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lGAMElST,{:m.  (Anar.) 
partie  du  corps,  blanche, 
iîbreufe ,  ferrée  ,  com- 
paéle  ,  plus  iimple  &. 
plus  pliante  que  le  carti- 
lage ,  difficile  à  rompre 
ou  à  déchirer  ,  ne  prê- 
tant prefque  point  ,  ou  ne  prêtant  que 
très  -  difficilement,  lorfqu'on  la  tire. 

Le  ligament  eft  compcfé  de  plusieurs 
fibres  très- déliées  &  très-fortes ,  qui ,  par 
leur  différent  arrangement ,  forment  ou 
des  cordons  étroits ,  ou  des  bandes  ,  ou 
des  toiles  minces.  Us  paroiffent  fervir  à 
attacher  ,  à  foutenir ,  à  contenir  ,  à  borner 
8c  à  garantir  d'autres  parties  ,  foit  dures, 
feit  inolles,  Ainli  leurs  iifages  font ,  i°.  de  , 
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lier  lés  os  enfemblè  dans,  leurs  conjonc- 
tions ,  &.  d'empèclier  qu'ils  ne  puiffent  fe 
luxer  que  par  d'extrêmes  violences  ;  z°.àe 
fufpendre  &  arrêter  certaines  parties  mol- 
les dans  leur  Situation,  comme  la  matrice, 
le  foie  &  autres;  3°.  de  former  des  efpe- 
ces  d'anneaux  ou  de  poulies  qui  empê- 
chent l'écartement  des  tendons  de  certains 
raufcles,  comme  on  le  voit  aux  Ugamens 
annulaires  de  la  jonction  du  poignet. 

Les  ligamens  coniidérésen  eux-mêmes, 
diiîërent  à  raifon  de  leur  confiilance  &  de 
leur  feniibilité  ;  à  l'égard  de  leur  confîf- 
tance  ,  on  les  appelle  ligamens  cartilagi- 
neux ,  membraneux  &c  nerveux,  félon; 
qu'ils  ont  plub  de  rapport  aux  cartilages,: 
aux  membranes  Se  aux  nerfs.  Pour  ce  qui; 
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concerne  leur  fenfibilité,  on  conçoit  que 
ceux  qui  font  des  produdlions  de  parties 
tendineufes  &,  nerveufes,  font  beaucoup 
plus  fenfibles   que  les  autres,  (  *  ) 

Les  ligamens  font  ou  propres  à  des 
parties  molles ,  ou  communs  aux  autres 
parties  molles  Se  aux  parties  dures.  Quant 
aux  ligamens  des  parties  molles ,  voyez-en 
l'article  à  chacune  des  parties  qui  en  ont , 
ou ,  voyez-les  fous  les  noms  particuliers  que 
les  Anatomiftes  leur  ont  donnés.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  ligamens  qui 
font  attachés  aux  os  feuls  &.  à  leurs  car- 
tilages. 

On  peut  en  établir  deuxclafTes  générales  : 
les  uns  font  employés  aux  articulations 
mobiles  des  os ,  les  autres  lient  les  os,  ou 
6'y  attachent  indépendamment  de  leurb 
articulations. 

Les  ligamens  qui  fervent  aux  articula- 
tions mobiles  des  os,  ôc  que  l'on  peut  ap- 
peller  ligamens  articulaires  ,  font  de  plu- 
Âeurs  efpeces. 

Il  y  en  a  qui  ne  font  que  retenir  8l  affer- 
mir les  articulations,  rendre  leurs  mouve- 
mens  fùrs,  &c  empêcher  que  les  os  ne 
quittent  leur  afTemblage  naturel,  comme 
il  arrive  dans  les  luxations.  Ces  ligamens 
font  comme  des  cordons  plus  ou  moins 
applatis ,  ou  comme  des  bandelettes ,  tantôt 
étroites,  tantôt  un  peu  larges,  quelquefois 
aiïez  minces  ,  mais  toujours  très-fortes  & 
prêtant  très-peu.  Tels  font  les  ligamens  des 
articulations  ginglymoïdes ,  c'eft-à-dire  en 
charnière ,  &c  ceux  qui  lient  les  corps  de 
Tertebres  enfemble. 

Immédiatement  au  defTous  des  ligamens 
articulaires,  il  fe  trouve  une  membrane 
afîez  mince ,  laquelle  s'attache  de  part  & 
d'autre  autour  de  l'articulation ,  pour  em- 
pêcher l'écoulement  de  la  fy novie,  qui 
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humecte  continuellement  la  furface  des 
cartilages  de  l'articulation. 

11  y  a  de  ces  ligamens  qui  font  tout  en- 
femble l'office  de  lien  ou  de  bande  pour 
tenir  les  os  aflemblés,  &  de  capfule  pour 
fervir  de  réfervoir  au  mucilage.  Us  en- 
vironnent les  articulations  orbiculaires , 
comme  celle  de  l'os  du  bras  avec  l'onx)- 
plate ,  celle  du  fémur  av  ec  l'os innominé,  &c. 

Il  y  a  auffi  des  ligamens  qui  font  cachés 
dans  les  articulations,  même  par  la  cap- 
fule ;  tel  eft  celui  de  la  tète  du  fémur, 
appelle  communément  ,  mais  impropre- 
ment ,  le  ligament  rond ,  &  ceux  de  la  tête 
du  tibia,  que  l'on  nomme  ligamens  croifés. 

Les  autres  ligamens  de  la  première  clafîe, 
c'efl-à-dire,  ceux  qui  font  attachés  aux  os, 
indépendamment  de  leurs  articulations, 
font  encore  de  deux  fortes. 

Les  uns  font  lâches,  &.  ne  font  que 
borner  ou  limiter  les  mouvemens  de 
l'os;  tels  font  ceux  qui  attachent  les  clavi- 
cules aux  apophyfes  épineufes  des  vertè- 
bres: les  autres  font  bandés  &c  tendus  ;  tels 
font  ceux  qui  vont  de  l'acromion  a  l'apo- 
phyfe  coracoïde,  ceux  qtii  font  attachés 
par  un  bout  à  l'os  facrum,  8c  par  l'autre 
a  l'os  ifchion  ,  &c. 

Enfin  ,  il  fe  trouve  des  ligamens  qui , 
quoique  attachés  aux  os  ou  aux  cartilages, 
fervent  auffi  à  d'autres  parties,  comme  aux 
mufcles  ou  aux  tendons,  foit  pour  les 
contenir,  les  brider,  les  borner,  enaffurer 
ou  en  échanger  la  dire<fi:ion  dans  certains 
mouvemens  ;  tels  font  les  ligamens  inter- 
ofîêux  de  l'avant -bras ,  ou  de  la  jambe  , 
ceux  qu'on  nomme  tant  à  la  main  qu'au 
pied ,  annulaires  ,  les  ligamens  latéraux  du 
cou,  &  quantité  d'autres. 

Outre  toutes  ces  différences  de  ligamens, 
on  peut  encore  remarquer  d'autres  variétés 


(*)  Entre  les  modernes  ,  Hcrraan  Van  dcr-Heydc  ,  auicur  original,  quoiqu'un  peu  parido.vc  ,  a  fourenv 
i'ancen  cntiment  de  Galien.  AI  de  Hallcr  a  vérifié  par  pl.ifieuis  expériences  ,  qu'en  effet,  dans  l'animal  vi- 
vant ,  le  fer  Se  le  feu  appliqués  aux  capiules  &  aux  ligamens  ,  n'excitent  aucune  fenfation,  au  lieu  qu'il  fe^it 
tréi  bien  les  bleflurcs  de  la  peau.  D'aunes  auteurs  trcs-cftimablcs  ont  coi  firme  cette  inlcnfibiliié  ,  tel  que  M. 
Hunter  ,  qui  eft  certainement  un  des  premiers  Anatomiftes  àc  notre  fiecie,  MM.  Brocjtlesby  &  Bordciiave  ;  Se 
c'ed  aflez  généralement  l'idée  des  Chiiurgiens  modernes. 

Si  donc  quelquefois  on  a  cru  voir  dans  des  malades  ,  ou  même  dans  des  blcfTés  ,  que  les  plaies  des  capfules 
&  aes  ligamens  ont  été  îenfibles;  &  même  dans  des  ani.r.aux  vivans  l'huile  de  vitriol  verfee  fur  les  capfules  des 
articulations ,  ont  paru  caufer  de  la  douleur,  c'eft  sppatemment  à  des  nerfs  qui  paiTent  pardelTus  ks  capfules, 
qu'il  faut  attribuer  ces  phéiiomenes.  Il  en  paflc  très  fouvent  fur  ces  membranes  ,  laiis  s'y  diftnbuer  ;  niais  les 
douleui»  que  caufe  leur  léflon  peuvent  également  être  regardées  ,  par  le  Chirurgien ,  &  néime  par  le  malade  , 
comme  un  fcntiment  des  capfiiles  ,  i'ame  nc  diftingaant  pas  avec  la  plus  etandeexaaimdc  ic  ficgcdcs  douleurs 
qu'elle  leffcat.  (R.D.G.) 
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Î)af  rapport  à  leur  confiftance ,  leur  folidité, 
eur  épaiiïeur ,  leur  figure   &.  leur  fituation. 

11  y  a  des  ligurut^ns  qui  font  prefque  car- 
tilagineux, comme  celui  qui  entoure  la 
tête  du  rayon  ,  la  petite  tête  de  l'os  du 
coude,  &c  les  gaines  annulaires  des  doigts. 

Il  y  en  a  qui  ont  une  certaine  ëlaOicité  , 
par  laquelle  ils  fe  laifTent  alcnger  par 
force ,  &.  fe  raccourcifTent  auflî-tôt  qu'ils 
ceflent  d'être  tirés  ;  tels  font  les  ligamens 
qui  attachent  l'os  hyoïde  aux  apoph}  fes 
■^ yloïdes  ,\eî>  ligamt^ns  des  vertèbres  lom-^ 
baires,  &  autres. 

Quelquefois  les  ligamens  fe  ramoUifîènt 
&fe  relâchent,  lorfqu'ils  font  abreuvés  par 
des  humeurs  furabotidantes  ou  viciées  ;  ce 
qui  fait  que  les  os,  ou  les  parties  molles 
qu'ils  maintenoient  dans  leur  iituation  s*en 
échappent;  en  forte  que  le  relâchement  de 
ces  ligamtns  caufe  dcb  diflocations  de  cau- 
fes  internes  ,  des  defcentes  de  matrice  , 
&c.  8c  ces  fortes  d'accidens  font  très- 
difficiles  à  guérir. 

On  peut  confulter  Caries  li gamens  confi- 
dérés  d'un  œil  anatomique ,  l'ouvrage  de 
Walter ,  (  A.  F.  )  ^^  arriculis  &  ligamemis , 
Lipf  1728.  in-/^°.  avec  tigures  ;  mais  la 
Phyfiologie  n'efi:  pas  encore  parvenue  à 
nous  donner  de  grandes  lumières  fur  les 
ligamens  des  parties  molles  ;  leur  ftruélure 
&.  leurs  ufages  font  trop  cachés  à  nos  foibles 
yeux.  (D.  J.) 

LîGAUE'NT  coronaire  du  foie ,  {Anaîom.) 
on  donne  vulgairement  ce  nom  à  l'attache 
immédiate  de  la  furface  poftérieure  &c  fupé- 
rieure  du  foie,  &  principalement  de  fon 
grand  lobe ,  avec  la  portion  aponévrotique 
du  diaphragme  qui  lui  répond  ;  de  forte 
que  la  fubftance  du  foie,  &  celle  du  dia- 
phragme ,  s'entretouehent  dans  cet  endroit, 
ÔL  les  membranes  de  l'un  Se  de  l'autre  ç'u- 
nifTem  a  la  circonférence  de  cette  attache, 
laquelle  n'a  environ  que  deux  travers  de 
«Joigt  d'étendue. 

Ajnii  le  grand  lobe  du  foie  eft  attaché  au 
diaphragme ,  principalement  à  l'aile  droite 
de  fa  portion  tendineufe  par  une  adhérence 
immédiate  &  large,  fans  que  la  membrane 
du  péritoine  y  intervienne  ;  car  elle  ne  fait 
que  fe  replier  tout  autour  de  cette  adhé- 
tence  ,  pour  former  la  membrane  externe 
de.  tout  le  refte  du.  corps  du  foie. 
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Or  cette  adhérence  large  efl  impropre- 
ment &:  mal-a-propos  nommée  Ugament 
coronaire ,  car,  1°.  ce  n'eft  pas  un  ligament', 
2°.  cette  adhérence  n'eft  ni  ronde,  ni  cir- 
culaire ,  &  par  conféquent  ne  forme  point 
une  couronne  ;  3°.  elle  n'eft  pas  dan-s  la 
partie  fupérieure  de  la  convexité  du  foie  , 
mais  le  lung  de  la  partie  poftérieure  du 
grand  lobe ,  de  manière  que  l'extrémité 
large  de  cette  adhérence  eft  tout  proche 
de  l'échancrure;  Se  l'autre  qui  eft  pointue, 
regarde  l'hypocondre  droit. 

Ligamens  latéraux  du  foie  ^  (Ànat.) 
ce  font  deux  petits  ligamens  qui  fe  remar- 
quent à  droite  &  à  gauche ,  tout  le  long  du 
bord  pol^érieur  du  petit  lobe  ,  8>c  de  la 
portion  du  grand  lobe,  qui  n'eft  pas  immé- 
diatement collée  au  diaphragme. 

Ces  ligamens  font  formés  de  la  duplica— 
ture  delà  membrane  du  foie ,  qui ,  au  lieu  de 
fe  terminer  au  bord  poftérieur  de  ce  vif- 
cere,  s'avance  environ  un  pouce  au  delà  , 
tout  le  long  de  ce  bord,  &  vient  s'unir 
enfuite  à  la  portion  de  la  membra-ne  du 
diaphragme  qui  eft  vis-à-\'is. 

LIGAMENTEUX  ,  ad).  (  Anat.  )  ce 
qui  appartient  ou  ce  qui  a  rapport  au  liga- 
ment. Voyei  Ligament.  (  Anat.  ) 

LIGAS,  f  m.  (  Bot.  exod.)  c'eft  une  des- 
trois  efpeces  d'arbres  d'anacarde ,  &.  la  plus 
petite  ;  la  moyenne  s'appelle  anacarde  des 
boutiques ,  8c  la  troifteme  fe  nomme  cajou  ou- 
acajou.  Voyei  ANACARDE  é>  ACAJOU. 

Le  ligas  ,  fuivant  la  dekription  du  P. 
George  Camelli ,  eft  un  arbre  fauvage  de& 
Philippines.  Il  eft  de  médiocre  graïuieur  ;. 
il  vient  ftir  les  montagnes,  8c  fes  jeunes 
pouftes  répandent  ,  étant  caftees,  une  li- 
queur laiteufe  ,  qui  ,  en  tombant  fur  le^ 
mains  ou  fur  le  vifage  ,  excite  d'abord  une 
démangeaifon ,  8c  peu  à  peu  l'enflure.  La 
feuille  de  cet  arbre  eft  longue  d'un  empan» 
8c  plus  ,  d'un  verd  foncé,  rude,  8c  qui  a 
peu  de  fuc.  Ses  fleurs  font  petites,  blan- 
ches ,  découpées  en  forme  d'étoile ,  8c 
difpofées  en  grappe  à  l'extrémité  des  tiges. 
Ses  fruits  font  de  la  groïïeur  de  ceux  que 
porte  l'érable  :  leur  couleur  eft  d'un  rouge 
fafrané,  8c  leur  goût  acerbe  comme  celui 
des  pommes  fauvages.  Au  fommet  de  ces 
fruits  eft  attaché  un  noyau  noir,  lifte,  lui- 
^  fant,  &L  plus  long  que  les  ûruiis;  l'amande 
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qu'il  contient  étant  màche'e  ,  picote  6c 
reffèrre  un  peu  le  gofier. 

LIGATURE  ,  {.i  {  Theolog.)  chez  les 
Théologiens  myftiques  ,  iignitie  une  fuf- 
penfion  totale  des  facultés  fupérieures  ou 
ces  puifTances  intelleifluelles  de  l'ame.  Ils 
prétendent  que  quand  l'ame  eft  arrivée  à 
une  partaite  contemplation  ,  elle  refle 
privée  de  toutes  les  opérations ,  &.  celle 
d'agir  ,  afin  d'être  plus  propre  &.  mieux 
dirpolee  à  recevoir  les  impreffions  &,  les 
communications  de  la  grâce  divine.  C'eft 
cet  état  paffif  que  les  myftiques  appellent 
ligature. 

Ligature  ,  (  Divinat.)  (q  dit  d'un  état 
d'impuifTance  vénérienne  caufée  par  quel- 
que charme  ou  maléfice. 

L'exiftence  de  cet  état  ei^  prouvée  par 
le  fentiment  commun  des  Th-iologiens  Se 
■des  Canonises  ;  8l  rien  n'eft  fi  fréquent 
dans  le  Droit  canon  ,  que  les  titres  de 
frigidis  &  malejiciatis  ,  ni  dans  les  décré- 
lales  des  papes ,  que  des  difiblutions  de 
mariage  ordonnées  pour  caufe  d'impuil- 
fance  ,  foit  de  la  part  du  mari  ,  fuit  de  la 
part  de  la  femme  ,  foit  de  tous  deux  en 
même  temps ,  provenue  de  malélice.  L'E- 
glife  excommunie  ceux  qui  par  ligature  ou 
autre  malélice  ,  em.pèchent  la  confomma- 
tion  du  faint  mariage.  Enfin,  le  témoignage 
des  hiftoriens,  &,  des  faits  certains  ,  con- 
courent à  établir  la  réalité  d'une  chofe  fi 
fiarprenante. 

On  appelle  communément  ce  maléfice, 
nouer  l'aiguillette  :  les  rabbins  prétendent 
que  Cham  donna  cette  maladie  à  fon  père 
Noé  ,  &  que  la  plaie  dont  Dieu  frappa 
Abimelech ,  roi  de  Gerare  ,  &.  fon  peaple  , 
peur  le  forcer  à  rendre  à  Abraham  Sara 
qu'il  lui  avoit  enlevée  ,  n'étoit  que  cette 
irapuifilince  réciproque  répandue  fur  les 
•deu'x  fexes. 

Delrio  ,  qui  traite  aficz  au  long  de  cette 
matière  dans  fes  difquijitioirs  magiques  , 
liv.  ni.  part.  l.  quœft.  iv.  fecl.  6'.  pag. 
^i  j  &  Juivantes,  dit  que  lesforciers  font 
cette  ligature  de  diverfes  manières ,  &.  que 
Bcdin  en  rapporte  plus  de  cinquante  dans 
fa  démonomanie  ;  &:  il  en  rapporte  jufqu'à 
fcpt  caufes  ,  telles  que  le  deflechement  de 
fcmcnce  &:  autres  femblables  ,  qu'on  peut 
voir  dans  {on  ouyr?i|je  j  Se  il  obferye  que 


L  î  G 

ce  maléfice  tombe  plus  ordinairement  fuf. 
les  hommes  que  fur  les  femmes  ,  foit  qu'il 
£bit  plus  diîHcile  de  rendre  celles-ci  iléri- 
les,  fuit,  dit- il ,  qu'y  ayant  plus  de  for- 
cieres  que  de  forcicrs,  les  hommics  fe 
refièntent  plutôt  que  les  femmes  de  la 
mahce  de  ces  magiciennes.  On  peut , 
ajoute-f-il,  donner  cette  ligature  pour  un 
jour ,  pour  un  an  ,  pour  toute  la  vie ,  ou 
du  moins  jufqu'à  ce  que  le  nœud  foit  dé- 
noué ;  mais  il  n'explique  ni  comment  ce 
nœud  fe  forme  ,  ni  comment  il  fe  dénoue. 

Kempfer  parle  d'une  forte  de  ligatura 
extraordinaire  qui  efi  en  ufage  parmi  le 
peuple  de  Macafiàr,  de  Java,  de  Siam  , 
&c.  Par  le  moyen  de  ce  charme  ou  malé- 
fice ,  un  homme  lie  une  femme ,  ou  une 
femme  un  homme,  en  forte  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  de  commerce  vénérien  ave« 
aucune  autre  perfonne  ,  l'homme  étant 
rendu  impuifiant  par  rapport  à  toute 
autre  femme  ,  &  tous  les  autres  hommes 
étant  rendus  tels  par  rapport  à  cette 
femme. 

Quelques  philofophes  de  ces  pays-là 
prétendent  qu'on  peut  faire  cette  ligature 
en  fermant  une  ferrure  ,  en  faifant  un 
nœud  ,  en  plantant  un  couteau  dans  un 
mur,  dans  le  môme  temps précifément que 
le  prêtre  unit  les  parties  contradlantes;  6c 
qu'une  ligature  ainfi  faite  peut  être  rendue 
inutile ,  fi  l'époux  urine  à  travers  un 
anneau  :  on  dit  que  cette  fuperfi:ition 
règne  auffi  chez  les  Chrétiens  orientaux. 

Le  ipème  auteur  raconte  que  durant  la 
cérémonie  d'un  mariage  en  Rufile  ,  il  re- 
marqua uti  vieil  homme  qui  fe  tenoit  caché 
derrière  la  g>ortedel'Eglife',  &.  qui ,  mar- 
motant  certaines  paroles»,  coupoit  en 
même  temps  en  morceau  une  longue  ba- 
guette qu'il  tenoit  fous  fon  bras;  pratique 
qui  femble  ûfitée  dans  les  mariages  des 
gens  dé  diftiu'îliion  de  ce  pavs ,  &  avoir 
pour  but  de  rendre  inutiles  les  efibrts  de 
toute  autre  p&rTonne  qui  voudroit  em- 
ployer la  Ug'iitkfe. 

Le  fecret^  d'eqiplo^  er  la  ligature  eft 
rapporté  par  K-çimpfer,  de  la  même  manière 
que  le  lui  eïj^gna  un  adepte  en  ce  genre  : 
comme  c'çf^^Une  cufiofitc,  je  ne  ferai  pas 
dedifficuU^t^  l'ajouter  ici  dans  les  propres 
termes  d'e-wl^ut^ur  ,  à  la  faveur  defquels 
^'.j  elle 
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elle  paflêra  beaucoup  mieux  qu'en  notre 
langue. 

Puellii  amafium  ,  vel  conjux  marltum 
ligatura  ,  abfterget  à  concubitûs  adu , 
Priapum  in.iufw  ,  ut  femlnis  quantum 
poteji  excipiat.  Hoc  probe  convolutum  Jub 
limine  domûs  fuœ  in  terrant  jepeliet  ,  ibi 
guandiu  fepultum  reliquerit  ,  tandiu  ejus 
hajia  in  nultius  prater  quàm  fui  {fafà- 
numis  )  fervitiuin  obediet  ,  &  prius  ab 
hoc  mxu  non  libéra  bit ur  quàm  ex  claujlro 
liminis  liberetur  ipfum  linteum.  Vice  verja 
vir  leèli  fociam  ligaturus  ,  menjtruatum 
tb  ea  linteum  comburlto  ;  ex  cineribus  cum 
proprià  urinà  fubuâis  ejformato  fguram 
Friapi  ,  vel  fi  cineres  (  peut-être  faut-il 
mentula  )  Juncular  Jîngendce  non  fufficient , 
tofdem  Jubigiro  cum  parte  terra  quam  re- 
tens  permlnxerit.  Formatutn  iconan  caute 
exficcaro  ,  ficcumque  ajlrvato  loco  ficco  ne 
humorem  contruhat.  Quandiu  Jic  j'ervuve- 
ris ,  omnes  arcus  dum  ad  fcopum  fociœ 
tollimaverint  ,  momenio  coniabefcent.  Ipje 
tero  Dominus  abrunum  hune  Juum  prius 
humedato.  Quandiu  Jic  munebit  ,  tundiu 
fufpenfo  nexu  Rriapus  ipji  parebit  ,  quin 
6*  alios  quûtquot  fœminu  properantes  ad- 
miferit. 

Tout  cela, fans  doute  ,  eft  fondé  fur  un 
pacle  tacite  ;  car  quelque  relation  qu'aient 
les  matières  qu'on  emploie  dans  ce  charme 
avec  les  pariies  qu'on  veut  lier  ou  rendre 
impuifîântes ,  il  n'y  a  point  de  fyftème  de 
Phvfique  qui  puiiTe  rendre  raifon  des  effets 
qu'on  attribue  à  ce  linge  maculé  &.  à  cette 
figure.  ^ 

M.  Marshal  parle  d'une  autre  forte  de 
ligature,  qu'il  apprit  d'un  brachmaiie  dans 
rindoilan  :  «  Si  l'on  coupe  en  deux  ,  dit- 
»il  ,  le  petit  ver  qui  fe  trouve  dans  le  bois 
rappelle  lukentu  kara  ,  en  forte  qu'une 
»  partie  de  ce  ver  remue  ,  &,  que  l'autre 
i^d^^meure  fans  mouvement:  ii  l'on  écrafe 
»la  partie  qui  remue  ,  &  qu'on  la  donne  a 
»un  homme  ,  avec  la  moitié  d'un  efcar- 
»bot.  &  l'autre  moitié  à  une  femme; 
»oe  charme  les  empêchera  l'un  &l  l'autre 
»d'av  )ir  jamais  commerce  avec  une  autre 
ypcrfonne.  Trunjudions  phitofephiques , 
9n°.    268. 

Ces  effets  furprenan^  bien  atteftés ,  pa- 
foilîêni  -uix  efprus  fenfés  procéder  de  (juel 
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que  caufe  furnaturelle ,  principalement 
quand  il  n'y  a  point  de  vice  de  conforma-- 
tion  dans  le  fu)et  ,  &.  que  l'impuiflance 
furvenue  eft  perpétuelle  ,  ou  du  moins  de 
longue  durée.  Les  doutes  fondés  qu'elle 
doit  fuggérer,n'ont  pas  empêché  Montaigne, 
tout  pyrrhonien  qu'il  étoit,  de  regarder  ce» 
nouemens  d'éguillettes  comme  des  effet» 
d'une  imagination  vivement  frappée  ,  8c 
d'en  chercher  les  remèdes  dans  l'imagina- 
tion même  ,  en  la  féduifantfur  la  guérifon, 
comme  elle  a  été  trompée  fur  la  nature  du 
mal. 

«Je  fuis  encore  en  ce  doute  ,  dit-il , 
»que  ces  plaifantes  liaifons  de  quoi  notre 
»  monde  fe  voit  fi  entravé ,  qu'il  ne  fe 
»  parle  d'autre  chofe  ;  ce  font  volontiers 
»des  impreffîons  de  l'appréhenfîon  &,  de 
»la  crainte  :  car  je  fais  par  expérience, 
»que  tel  de  qui  je  puis  répondre, comme 
»  de  moi-même  ,  en  qui  il  ne  pcuvoit  choir 
vfoupçon  aucun  de  foibleiïe,  &,  auffi  peu 
»  d'enchantement ,  ayant  oui  faire  le  conte 
»à  un  iîen  compagnon,  d'une  défaillance 
»  extraordinaire  en  quoi  il  étoit  tombé  fur 

*  le  point  qu'il  en  avoit  le  moins  de  befoin, 
»fe  trouvant  en  pareille  occafion  ,  l'hor- 
)>reur  de  ce  conte  lui  vint  a  coup  iî  rude- 
»  dément  frapper  l'imagination,  qu'il  en- 
V courut  une  fortune  pareille  :  ce  vilain 
»fouvenir  de  fon    inconvénient    le  gour- 

*  mandant  &.  tyrannifant ,  il  trouva  quel- 
»que  remède  à  cette  rêverie,  par  une 
»  autre  rêverie.  C'eft  qu'advenant  lui- 
»même  ,  8c  prêchant  avant  la  main  ,  cette 
v>fienne  fubjeélion  ,  la  contention  de  fon 
»ame  fe  foulageoit ,  fur  ce  qu'apportant 
»ce  mal  comme  attendu  ,  fon  obligation 
»en  amoindrifîbit  8l  lui  en  penoit  moins. 

*  Quand  il  a  eu  loi ,  à  fon  choix  (fa  penfée 
»  desbrouillée  &c  desbandée  ,  fon  corps  fe 
«trouvant  en  fon  Dieu)  de  le  faire  lors 
»  premièrement  tenter,  faifîr  8c  furprendre 
*a  la  connoiffance  d'autrui ,   il  s'eft  guéri 

*tout  net Ce  malheur  n'eft  à  craindre 

»  qu'aux  entreprifes  où  notre  ame  fe 
^trouve  outre  mefure  tendue  de  defir  8c 
»de  refpeél  :  8c  notamment  où  les  com- 
»modités  fe  rencontrent  impourvues  8c 
»préfîantes.  On  n'a  pas  moven  de  fe  ra- 
»  voir  de  ce  trouble.  J'en  fais  à  qui  il  a 
yfervi  d'apporter  le  corps  même,  demi- 
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s>  raffafié  d*ailleurs ,  pour  endormir  l'ardeur 
»  de  cette  fureur ,  &.  qui  par  l'aage  fe 
»  trouve  moins  impuifTant  de  ce  qu'il  ei\ 
»  moins  puiflànt  :  Se  tel  autre  à  qui  il  a 
vfervi  aulTi  qu'un  ami  l'ait  afîèuré  d'être 
»  fourni  d'une  contre  -  batterie  d'en- 
»chantements  certains  à  le  préferver. 
s>lL  vaut  mieux  que  je  die  comment 
»ce  fut. 

»Un  comte  de  très-bon  lieu  ,  de  qui 
»)'étois  fort  privé,  fe  mariant  avec  une 
»  belle  dame  qui  avoit  été  pourfuivie  de 
»tel  qui  affiftoit  à  la  fête  ,  mettoit  en 
»  grande  peine  Tes  amis,  &.  nommément 
»une  vieille  dame  fa  parente,  qui  préfidoit 
»à  ces  nopces ,  &:  les  faifoit  chez  elle, 
»  craintive  de  ces  forcelleries ,  ce  qu'elle 
»me  rit  entendre.  Je  la  priai  s'en  repofer 
»fur  moi;  j'avois  de  fortune  en  mes  coffres 
»  certaine  petite  pièce  d'or  plate  ,  où 
»étoient  gravées  quelques  figures  célefles 
»  contre  le  coup  de  foleil ,  &  pour  ôter  la 
»  douleur  de  tête ,  la  logeant  à  point  fur  la 
»coufture  du  teft;  &:  pour  l'y  tenir,  elle 
»étoit  coufue  à  un  ruban  propre  à  ratta- 
i>cher  fous  le  menton  :  rêverie  germaine 

»à   celle    dont   nous   parlons J'advifai 

»d'en  tirer  quelque  ufag'e.  Se  dis  au  comte 
»  qu'il  pourroit  courre  fortune  comme  les 
»  autres,  y  ayant  là  des  hommes  pour  lui 
»en  vouloir  prêter  une;  mais  que  hardi- 
i>ment  il  s'aîlaft  coucher.  Que  je  lui  ferois 
»un  tour  d'ami,  8c  n'épargnerois  à  fon 
»befoin  un  miracle  qui  étoit  en  ma  puif- 
»fance:  pourveu  que  fur  fon  honneur,  il 
»me  promift  de  le  tenir  très-fidellement 
vfecret.  Seulement  comme  fur  la  nuit  on 
»iroit  lui  porter  le  réveillon,  s'il  lui  étoit 
»  mal  allé,  il  me  iifl:  un  tel  figne.  Il  avoit 
»  eu  l'ame  8c  les  oreilles  û  battues ,  qu'il 
»fe  trouva  lié  du  trouble  de  fon  imagina- 
y>rion  ,  8c  me  fit  fon  figne  à  l'heure  fufdite. 
»  Je  lui  dis  à  l'oreille  qu'il  fe  levafi:  fous 
»  couleur  dé  nous  chafTer,  8c  prinft  en  fe 
V  jouant  la  robe  de  nuit  que  j'avoisfurmoi 
»(nous  étions  de  taille  fort  voifine  )  8c 
»s'en  veilit  tant  qu'il  auroit  exécuté  mon 
»  ordonnance  qui  fut ,  quand  nous  ferions 
»fortis ,  qu'il  fe  retirai!  à  tomber  de  l'eau  , 
»dift  trois  fois  telles  paroles  8c  fift  tels 
»mouvemens.  Qu'à  chacune  de  ces  trois 
»fois  j  il  ceignift  le  ruban  que  je  lui  met- 
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»tois  en  main  ,  8ç.  couchaft  bien  foigneu- 
»fement  la  médaille  qui  y  étoit  attachée 
»fur  fes  roignons  ,  la  figure  en  telle 
»pofl;ure.  Cela  fait,  ayant  à  la  dernière 
»fois  bien  efireint  ce  ruban  ,  pour  qu'il 
»  ne  fe  peuft  ni  defnouer  ,  ni  mouvoir  de 
»  fa  place  ,  qu'en  toute  afTurance ,  il  s'en 
»  retournaft  à  fon  prix  faicl  ,  8c  n'oubliaft 
»de  rejeter  ma  robe  fur  fon  lit  ,  en 
»  manière  qu'elle  les  abriaft  tous  deux.  Ces 
»fingeries  font  le  principal  de  IjefFet  : 
»  notre  penfée  ne  fe  pouvant  démefler, 
»que  moyens  fi  étranges  ne  viennent  de 
»  quelque  abftrufe  fcience.  Leur  inaité  leur 
»  donne  poids  8c  révérence.  Somme,  il 
»fut  certain  que  mes  caractères  fetrouve- 
»rent  plus  vénériens  que  folaires,  8c  plus 
»enad;ion  qu'en  prohibition.  Ce  fut  une 
»  humeur  prompte  &  curieufe  qui  me 
»  convia  à  tel  effet  ,  éloigné  de  ma  na-r- 
»ture  ,  6*^.  EJfais  de  Montaigne,  liv.  I. 
chap.  XX.  édit.  de  M.  Cofte  ,  pag.  8i. 
&"  Juiv. 

Voilà  un  homme  lie  du  trouble  de  fon 
imagination  ,  8c  guéri  par  un  tour  d'ima- 
gination. Tous  les  raifonnemens  de  Mon- 
taigne, 8c  les  faits  dont  il  les  appuie, feré- 
duifent  donc  à  prouver  que  la  ligature  n'eft 
quelquefois  qu'un  effet  de  l'imagination 
bleffée  -,  8c  c'efl  ce  que  perfonne  ne  con- 
tefte:  mais  qu'il  n'y  entre  jamais  du  malé- 
fice ,  c'eft  ce  qu'on  ne  pourroit  en  conclure 
qu'en  péchant  contre  cette  règle  fonda- 
mentale du  raifonnement ,  que  quelques 
faits  particuliers  ne  concluent  rien  pour  le 
général ,  parce  qu'il  efl:  en  ce  genre  des 
faits  dont  on  ne  peut  rendre  raifon  par  le 
pouvoir  de  l'imagination  ,  tel  qu'efl:  l'im- 
puiffance  à  l'égard  de  toutes  perfonnes,  à 
l'exclufion  de  celle  qui  a  fait  la  ligature 
pour  jouir  feule  de  fon  amant  ou  de  fon 
mari,  8c  celle  qui  furvient  tout- à- coup  la 
première  nuit  d'un  mariage  ,  à  un  homme 
qui  a  donné  auparavant  toutes  les  preuves 
imaginables  de  virilité  ,  fur-tout ,  quand 
cette  impuiffance  eft  ou  durable  ou  per- 
pétuelle. 

Ligature,  {terme  de  Chirurgie,) 
fafcia ,  bande  de  drap  écarlate  ,  coupée 
à  droit  fil ,  fuivant  la  longueur  de  fa 
chaîne  ,  large  d'un  travers  de  pouce  ou 
environ ,  longue  d'une  aune ,  qui  fert  à 
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ferrer  fuffiramment  le  bras ,  la  jambe  ou 
le  col,  pour  faciliter  l'opération  de  la 
faignée. 

La  ligature,  en  comprimant  les  vaif- 
féaux  ,  interrompt  le  cours  du  fang ,  fait 
gonfler  les  veines  qu'on  veut  ouvrir ,  les 
aifujettit  &  les  rend  plus  fenfibles  à  la  vue 
&  au  toucher. 

La  manière  d'appliquer  la  ligature  pour 
les  faignées  du  bras  ou  du  pied  ,  eft  de  la 
prendre  par  le  milieu  avec  les  deux  mains, 
de  façon  que  le  côté  intérieur  foit  fur  les 
quatre  doigts  de  chaque  main  ,  &:  que  les 
pouces  foient  appuyés  fur  le  fupérieur.  On 
pofe  enfuite  la  ligature  environ  quatre  tra- 
vers de  doigt  au  deiïus  de  l'endroit  où  l'on 
fe  propofe  d'ouvrir  la  veine  ;  puis  gliffant 
les  deux  chefs  de  la  ligature  à  la  partie 
oppofée  ,  on  les  croife  en  pafîânt  le  chef 
interne  du  côté  externe ,  8c  ainli  de  l'autre , 
atin  de  les  conduire  tous  deux  à  la  partie 
extérieure  du  bras,  où  on  les  arrête  par  un 
nœud^  en  boucle. 

Cette  méthode  de  mettre  la  ligature , 
quoique  pratiquée  prefque  généralement, 
eft  fujette  à  deux  défauts  afîez  confîdéra- 
bles  ;  le  premier  ,  c'eft  qu'en  croifant  les 
deux  chefs  de  la  ligature  fous  le  bras ,  on 
les  fronce  de  manière  qu'on  ne  ferre  point 
uniment  ;  le  fécond  ,  c'eft  qu'en  fronçant 
ainfî  la  ligature  ,  on  pince  le  malade.  Les 
perfonnes  fenfibles  &,  délicates  fouftrent 
fouvent  plus  de  la  ligature  que  de  la 
faignée.  Il  eft  très-facile  de  remédier  à  ces 
inconvéniens  :  on  conduira  les  deux  chefs 
de  la  ligature  en  ligne  droite  ;  Se  au  lieu 
de  les  croifer  à  la  partie  oppofée  de  l'en- 
droit où  l'on  doit  faigner  ,  on  fera  un 
renverfé  avec  l'un  des  chefs  ,  qui  par  ce 
moyen  fera  conduit  fort  également  fur 
le  premier  tour  ,  jufqu'à  la  partie  exté- 
rieure du  membre  où  il  fera  arrêté  avec 
l'autre  chef,  par  un  nœud  coulant  en 
forme  de  boucle. 

Les  chirurgiens  phlébotomiftes  trouvent 
que  dans  la  faignée  du  pied ,  lorfque  les 
vaifteaux  font  petits  ,  on  parvient  plus 
facilement  à  les  faire  gonfler  en  mettant 
la  ligature  au  deftbus  du  genou,  fur  le  gras 
de  la  jambe.  Cette  ligature  n'empécheroit 
pas  qu'on  n'en  fit  une  féconde  près  du  lieu 
OU   l'on   doit  piquçr,  pour   affujettir  les 
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vaifîèaux  roulans.  Dans  cette  même  cir- 
conftance  ,  on  fe  trouve  très-bien  dans 
les  faignées  du  bras,  de  mettre  une  féconde 
ligature  au  deflus  de  l'endroit  où  l'on 
faignera. 

Pour  faigner  la  veine  jugulaire ,  on  met 
vers  les  clavicules ,  fur  la  veine  qu'on  doit 
ouvrir,  une  comprefîe  épaifTe  ;  on  fait  en- 
fuite  avec  une  ligature  ordinaire  ,  mais 
étroite,  deux  circulaires  autour  du  cou, 
de  forte  qu'elle  contienne  la  comprefîè  :  on 
la  ferre  un  peu,  &.  on  la  noue  par  la  nuque 
par  deux  nœuds  -,  l'un  fimple  &  l'autre  à 
rofette.  On  engage  antérieurement  ,  vis- 
à-vis  de  la  trachée  artère  ,  un  ruban  ou 
une  autre  ligature ,  dont  les  bouts  feront 
tirés  par  un  aide  ou  par  le  malade  ,  s'il  eft 
en  état  de  le  faire.  Par  ce  moyen ,  la  liga- 
ture circulaire  ne  comprime  pas  la  trachée 
artère,  &,  fait  gonfler  les  veines  jugulaires 
externes,  &.  fur-tout  celle  fur  laquelle  eft 
la  comprelîe  ;  on  applique  le  pouce  de  la 
main  gauche  fur  cette  comprefîe ,  &  le 
doigt  index  au  defTus  fur  le  vaiffeau ,  afin 
de  l'afilijettir  &.  de  tendre  la  peau.  On 
pique  la  veine  jugulaire  au  defius  de  la 
ligature ,  â  raifon  du  cours  du  fang  qui 
revient  de  la  partie  fupérieure  vers  l'in- 
férieure ,  à  la  différence  des  faignées 
du  bras  8c  du  pied,  où  l'on  ouvre  la  veine 
au  defîbus  de  la  ligature ,  parce  que  le 
fang  fuit  une  direcSlion  oppofée  ,  &  re- 
monte en  retournant  des  extrémités  au 
centre. 

L'académie  royale  de  Chirurgie  a  donné 
fon  approbation  à  une  machine  qui  lui  a 
étepréfentée  pour  la  faignée  de  la  jugulaire. 
C'eft  une  efpece  de  carcan  qui  a  du  mou- 
vement par  une  charnière  qui  répond  à  la 
nuque  ;  antérieurement  les  deux  portions 
de  cercle  font  unies  par  une  crémaillère, 
au  moyen  de  laquelle  on  ferre  plus  ou 
moins.  La  compreffion  fafait  déterminé- 
ment  fur  l'une  des  veines  jugulaires ,  par  le 
moyen  d'une  petite  pelote  qu'on  affujettit 
par  le  moyen  d'un  ruban  fur  la  partie 
concave  d'une  des*  branches  du  collier, 
Vcyei  le  fécond  tome  des  Métn.  de  l'ucad. 
de  Chirurgie. 

Le  mot  Ligature  ,  ligatio  ,  vînéiura, 
fe  dit  aufîî  d'une  opération  de  CIru  ujrgie, 
par  laquelle  on  lie  avec  un  ruban  de  fil  ciré 
Bi/ 
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une  artère  ou  une  veine  confidérable , 
pour  arrêter  ou   prévenir  l'hémorrhagie. 

Vojei    HÉMORRHAGIE   ,      ANEVRISME   , 

Amputation.  On  fait  avec  un  fil  ciré  la 
ligature  du  cordon  umbilical  aux  enfans 
nouveaux-nés.  On  fe  fert  avec  fuccès  de  la 
ligature  y  pour  faire  tomber  les  tumeurs  qui 
ont  un  pédicule  ,  les  excroifîànces  farco- 
mateufes  de  la  matrice  &  du  vagin.  Vqy. 
Polype. 

J'ai    donné  ,  dans  le   fécond  tome  des 
mémoires  de  l'académie  royale  de  Chirur- 
gie, l'hilloire  des  variations  de  la  méthode 
de  lier  les  vaiffeaux  après  l'amputation  -,  les 
accidens  qui  pourroient  réfulter  de  la  liga- 
zure  des  vaifleaux  avoient  été  prévus   par 
Gourmelen  ,  antagonifte"  d'Antoine  Paré. 
Il  n'efl  pas  pofîîble,  difoit-il,  que  des  par- 
ties tendineufeSj  nerveufes  &:  aponévroti- 
ques ,  liées  &:  étranglées  par  une  ligature , 
n'excitent  des  inflammations ,  des  convul- 
fions ,  &:  ne  caufent  promptement  la  mort. 
Cette  imputation  ,  quelque   grave  qu'elle 
foit ,  n'eii:  que  trop  véritable  \   mais  Paré 
n'a  pas  encouru   les  reproches  qu'on  ne 
pouvoit  faire  à  la  méthode  qu'il  pratiquoit 
Il  ne  fe  fervoit  pas  d'aiguilles ,  du  moins 
le  plus  communément  ;  ainfi  il  ne  rifquoit 
pas  alors  de  lier  &  d'étrangler  des  parties 
nerveufes  Se  tendineufes.  Il  faifilToit  l'extrè- 
njiité  des  vaifîeaux  avec  de  petites  pinces; 
&  quand  il  les  avoit  amenés  hors  des  chairs , 
il  en  faifoit  la  ligature  avec  un  fil  double  ^ 
delà  même  façon  que  nous  lions  le  cordon 
umbilical.  Si  l'hémorrhagie  furvenoit ,  & 
qu'on  ne  pût  fe  fervir  du  bec  de  corbin,  il 
avoit  recours  à  l'aiguille  :  elle  avoit  quatre 
pouces  de  long ,  &  voici  comment  il  s'en 
fervoit.  Ayant  bien  confidéré  le  trajet  du 
vaifTeaUj  il  piquoit  fur  la  peau  ,  un  pouce 
plus  haut  que  la  plaie ,  il   enfonçoit  l'ai- 
guille à  travers  les  chairs ,  un  demi- doigt 
a  côté  du   vaifTeau  ,  &,  la  faifoit  fortir  un 
peu  plasbas  que  fon  orifice.  Il  repafîbit  fous 
îevaifîeau  par  le  dedans  de  la  plaie,   afin 
de  le  comprendre  avec  quelque  peu  de 
chairs  dans  l'anfe  du  fil ,   &   faifoit  fortir 
l'aiguille  à  un  travers  de  doigt  de  la  pre- 
mière pon(ftion  faite  fur  les  tégumens.   Il 
mettoit  entre  ces  deux  points  une  compreiîe 
affez  épaifTe  ,  fur  laquelle  il  lioit  les  deux 
extrémités  du  fil ,  dont  l'anfe  pafîbit  defîbus 
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le  vaifTeau.  Paré  a/Ture  poiitivement  que 
jamais  on  n'a  manqué  d'arrêter  le  fang,  en 
fuivant  cette  méthode.  Guillemeau  en  a 
fait  l'éloge  ,  &  a  fait  graver  une  figure  qui 
repréfente  la  difpofition  des  deux  points 
d'aiguille.  Dionis  en  fait  mention  ;  Se  de 
toutes  les  manières  de  faire  la  ligature, 
c'éîoit  celle  qu'il  démontroit  par  préférence 
dans  fes  leçons  au  jardin  royal  :  il  la  prati- 
quoit avec  deux  aiguilles.  Les  chirurgiens 
des  armées  faifoient  la  ligature  fans  percer 
la  peau ,  comme  nous  l'avons  décrite  au 
met  amputation.  M.  Monro  ,  célèbre  pro- 
fefîèur  d'Anatomie  à  Edimbourg  ,  a  écrit 
fur  cette  matière  ,  6c  confeille  de  ne 
prendre  que  fort  peu  de  chairs  avec  le 
vaifîèau.  11  afîure  que  les  accidens  ne 
viennent  que  pour  avoir  compris  dans  le 
lil  qui  fervit  à  faire  la  ligature,  plus  de 
parties  qu'il  nefalloit  ;  &  qu'il  n'y  a  aucune 
crainte,  quand  on  fe  fert  de  fils  applatisSc 
rangés  enferme  de  rubans ,  que  la //g^arz/r^ 
coupe  le  vaiffeau.  Des  chirurgiens  mo- 
dernes prefcrivent  dans  les  traités  d'opéra- 
tions qu'ils  ont  donnés  au  public  ,  de 
prendre  beaucoup  de  chair  ;  mais  ce  font 
des  opérations  mal  concertées. 

Nous  avons  parlé ,  au  mot  hémorrhagie ,  de 
difFérens  moyens  d'arrêter  le  fang ,  6c 
nous  avons  vu  que  la  comprefïïon  métho- 
dique éioit  préférable  en  beaucoup  de  cas 
à  la  ligature  :  l'artère  intercoftale  a  para 
l'exiger  néceffairement.  M.  Gerad  ,  chi- 
rurgien de  Paris  diflingué, fi  l'on  en  croit 
fes  contemporains ,  par  une  dextérué  fin- 
guliere ,  a  imaginé  le  moyen  de  faire  la 
ligature  des  artères  intercoflales  ,  lorf- 
qu'elles  feront  ouvertes  dans  quelque  en- 
droit favorable.  Après  avoir  reconnu  ce 
lieu,  on  agrandit  la  plaie;  on  prend  une 
aiguille  courbe,capable  d'embrafferla  côte, 
&c  enfilée  d'un  fil  ciré ,  au  milieu  duquel  on 
a  noué  un  bourdonnet:  On  la  porte-  dans 
la  poitrine,  à  côté  où  l'artère  eflbleffée ,  8c 
du  côté  de  fon  origine.  On  embrafTe  la 
côte  avec  l'aiguille  ,  dont  on  fait  fortir  la 
pointe  au  deffùs  de  ladite  côte  ,  6c  on 
retire  l'aiguille,  en  achevant  de  lui  faire 
décrire  le  demi-cercle  de  bas  en  haut.  On 
tire  le  fil  jufqu'à  ce  que  le  bourdonnet  fe 
trouve  fur  l'artère.  On  applique  fur  le  côté 
i  qui  efl  embrafTe  par  le  fil ,  une  comprefTe 
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un  peu  épaîfle  ,  fur  laquelle  on  noue  le  fil, 
en  le  ferrant  ruffifamment  pour  comprimer 
le  vaifleau  qui  fe  trouve  pris  entre  le 
bourdonnei  &  la  côte. 

M.  Goulard, chirurgien  de  Montpellier ,' 
«  imaginé  depuis  une  aiguille  particulière 
pour  cette  opération  :  nous  en  avons 
donné  la  defcriptionau  mot  aiguille.  Après 
l'avoir  fait  pafler  par  deffous  la  côte  ,  & 
percer  les  mufcles  au  defTus,  on  dégage  un 
des  brins  de  iil  ;  on  retire  enfuite  l'aiguille 
de  la  même  manière  qu'on  l'avoit  faii-entrer: 
on  fait  la  ligature  comme  on  X'ient  de  le 
dire.  Cette  aiguille  gro/îît  l'arfenal  de  la 
Chirurgie ,  fans  enrichir  l'art.  L'ufage  des 
aiguilles  a  paru  fort  douloureux;  les  plaies 
faites  à  la  plèvre  &.  aux  mufcles  intercof- 
taux  ,  font  capables  d'attirer  une  inflamma- 
tion dangereufe  à  cette  membrane.  La 
compreffion  ,  fi  elle  étoit  praticable  avec 
fuccès  y  mériteroit  la  préférence.  M.  Lot- 
tari  ,  profefieur  d'Anatomie  à  Turin  ,  a 
préfenté  à  l'académie  royale  de  Chirurgie 
im  inftrument  pour  arrêter  le  fang  de  l'ar- 
tère intercollale  :  il  eft  gravé  dans  le 
fécond  tome  des  mémoires  de  cette  compa 
gnie.  C'efi:  une  plaque  d'acier  poli ,  &  cou- 
dée par  une  de  fes  extrémités  pour  former 
un  point  de  compreffion  fur  l'ouverture  de 
l'artère  intercofi:ale.  On  matelaiîe  cet  en- 
droit avec  une  comprefle  :  l'autre  extré- 
mité de  la  plaque  eft  contenue  par  le 
bandage. 

Une  fagacité  peu  commune  ,  jointe  à 
des  lumières  fupérieures ,  a  fait  imaginer  à 
M.  Quefnay  un  moyen  bien  fimple,  par 
lequel,  en  fuppléant  à  la  plaque  de  M. 
Lottari  ,  il  fauva  la  vie  à  un  foldat  qui 
perdoit  fon  fang  par  une  artère  intercoftàle 
ouverte.  Il  prit  un  jeton  d'ivoire  ,  rendu 
plus  étroit  par  deux  feélions  parallèles  ;  il 
fit  percer  deux  trous  à  upe  de  fes  extrémités, 
pour  pouvoir  pafTer  un  ruban  :  il  lui  fit  un 
fourreau  avec  un  petit  morceau  de  linge. 
Le  jeton  ainfi  garni ,  fut  introduit  à  plat 
jufques  derrière  la  côte  5  il  poufla  enfuite  de 
la  charpie  entre  le  jeton  &  le  linge  dont 
il  étoit  recouvert  ,  pour  faire  une  pelote 
dans  la  poitrine.  Les  deux  chefs  du  ruban 
fervirent  à  appliquer  le  jeton  ,  de  façon 
à  faire  une  compreffion  fur  l'orifice  de 
l'artère. 
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M.  Belloq  a  examiné  ,  dans  un  mémoire 
inféré  dans  le  fécond  tome  de  ceux  de 
l'académie  de  chirurgie  ,  les  avantages  ôc 
les  inconvéniens  de  ces  différens  moyens  ; 
il  les  a  crus  moins  parfaits  qu'une  ma- 
chine en  forme  de  tourniquet  ,  très- 
compliquée  ,  dont  on  voit  la  figure  à 
la  fuite  de  la  defcription  qu'il  en  a  don- 
née.  (F) 

Ligature  ,  (  Thérapeurlque.  )  outre 
les  ufages  ordinaires  6c  chirurgicaux  des 
ligatures  pratiquées  fur  les  vaif{èaux  fan- 
guins ,  le  cordon  umbilical  ,  &c.  dans  la 
vue  d'arrêter  l'écoulement  du  fang ,  & 
celles  qu'on  pratique  auiïi  fur  certaines 
tumeurs  ou  excroifiances ,  comme  porreaux, 
loupes ,  pour  les  détacher  ou  faire  tomber. 
V.  Ligature  Chir.  Les  fortes  ligatures 
font  comptées  encore  parmi  les  moyens 
d'exciter  de  la  douleur,  &.  de  remédi-er 
par  là  à  diverfes  maladies.  On  les  emploie 
dans  la  même  vue  &.  aux  iTiemes  ufages 
que  les  frictions  &.  les  ventoufes  feches, 
que  l'application  des  corps  froids  ou  des 
corps  brùlans  ,  &  dans  les  longs  éva- 
nouifiemens  ,  les  afFe(ftions  foporeufes 
&   les    hémorrhagies.    Voyei    ces   articles. 
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Ligature  ,  (  AJufique.  )  Dans  nos  an- 
ciennes mufiques  étoit  l'union  de  plu- 
fieurs  notes  pafiees  diatoniquement  fur  une 
même  fyllabe.  La  figure  de  ces  notes,  qui 
étoit  quarrée,  donnqit  beaucoup  de  facilité 
à  les  lier  ainfi  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  faire 
aujourd'hui  qu'au  moyen  du  chapeau  ,  à 
caufe  de  la  rondeur  des  notes.  Voy. 
Chapeau  Liaison. 

La  valeur  des  notes  qui  compofoient  la 
ligature  ,  varioit  beaucoup,  félon  qu'elles 
montoient  ou  defcendoient  ;  félon  qu'elles 
étoient  difi^éremment  liées  ,  félon  qu'elles 
étoient  à  queue  ou  fans  queue,  félon  que 
ces  queues  étoient  placées  à  droite  ou  à 
gauche  ,  afcendantes  ou  defcendantes  : 
enfin  ,  félon  un  nombre  infini  de  règles 
fi  parfaitement  ignorées  aujourd'hui,  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  un  feul  muficien  dans 
tout  le  ro3-aume  de  France  ,  qui  entende 
cette  partie  ,  &  qui  foit  en  état  de  déchif- 
frer correélement  des  mufiques  de  quelque 
antiquité. 

A  la  tradiiclion  de  quelques  manufcrits 
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de  mufîque  du  xiij  8l  du  xiv  fiecle,  qu'on 
fe  propofe  de  donner  bientôt  au  public  , 
on  y  joindra  un  fommaire  des  anciennes 
règles  de  la  mufique  ,  pour  mettre  chacun 
en  état  de  la  déchiffrer  par  foi -même  : 
c'eft  là  qu'on  trouvera  fuffifamment  expli- 
qué tout  ce  qui  regarde  les  anciennes 
ligatures.  (S) 

Ligature  ,  (  Comm.  )  petites  étoffes 
de  peu  de  valeur  ,  de  --^  de  large,  &  la 
pièce  de  30  aunes.  Elles  fe  fabriquent  en 
Normandie  ôl  en  Flandre.  Les  premières 
foni^  de  iil ,  de  lin  &  de  laine  ,  Se  les 
fécondes  toutes  de  lin  :  elles  font  à  petits 
carreaux  ou  à  grandes  couleurs  :  on  les 
emploie  en  meubles. 

11  y  a  une  autre  étoffe  de  même  nom 
qui  efl  foie  8c  fil ,  du  refle ,  tout  à  fait 
femblable  à  la  première. 

Ligature,  (Comm.)  nœud>  qui  lie 
les  mafTes  de  foie ,  ou  celle  de  fil  de  chevron. 
Il  faut  que  la  ligature  foit  petite.  Si  elle 
eflgroffe,  elle  fera  fournie  de  foie,  ou  de 
fil  de  moindre  valeur  que  la  mafîè ,  8c  il 
y  aura  du  déchet. 

Ligature,  dans  Vlmprimerie  ,  peut, 
fi  l'on  veut ,  s'entendre  des  lettres  dou- 
bles ,  voyei  Lettres  doubles  ;  mais 
il  appartient  plus  pofitivement  aux  ca- 
racSleres  grecs,  dont  quelques-uns  liés  en- 
femble  donnent  des  fyllabes  8c  des  mots 
entiers. 

LIGE ,  adj.  (  Jurifpnidence  )  fe  dit 
de  ce  qui  lie  plus  étroitement  que  les 
autres. 

Fief-Lige  eft  celui  pour  lequel  le  vafTal 
s'oblige  de  fervir  £bn  feigneur  envers  8c 
contre  tous.  Vaffal  lige  eft  celui  qui  pof- 
fede  wnfief-lige  ;  hommage-Zzge  efl  l'hom- 
mage dû.  pour  un  tel  fief.  Voye-^  Fief-lige 
&  Hommage-lige,  {a) 

LIGEE  ,  Ligea  ,  (  Géogr.  )  ifle  imagi- 
naire ,  forgée  par  Folin  ,  qui  dit  qu'elle 
prit  ce  nom  d'une  des  trois  firenes  ,  dont 
le  corps  fut  jeté  dans  cette  ifle.  Ligée  eft 
à  la  vérité  le  nom  d'une  firene  ,  mais  il 
n'y  a  point  d'ifle  qui  fe  nomme  de  la  forte; 
aucune  des  ifles  firenufes  ne  s'appelle  ainfi. 
Enfin ,  la  firene  Ligée  eut  fa  fépulture  à 
Terine ,  qui  eft  une  ville  en  terre  ferme. 
Voyei  TeriKE  &  SiRENUSES  ,  ijles. 
iD.J.) 
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LICENCE,  f  f  (Gram.  Jurifprui.) 
qualité  d'un  fief  qu'on  tient  nuement  8c 
fans  moyen,  d'un  feigneur  dont  on  devient 
ainfi  homme  lige.  La  ligence  eft  auffî  le 
droit  du  vafîal  à  l'égard  de  fon  feigneur, 
comme  de  faire  la  garde  de  fon  château- 
en  temps  de  guerre.  Un  fief  de  ligence 
eft  celui  auquel  cette  prérogative  eft  at- 
tacliée. 

LIGNAGE  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  en 
général  cognaiion ,  en  matière  de  fuccef- 
fion  aux  propres  ,  ou  de  retrait  lignager. 
Quand  on  parle  de  lignage,  on  entend  ceux 
qui  font  de  la  même  ligne,  c'eft-à-dire  , 
d'un  même  ordre  ou  fuite  de  perfonnes. 
Voyei  LiGKE.  {A) 

LIGNE  ,  f  f;  (  Géométrie.  )  quantité 
qui  n'eft  étendue  qu'en  longueur,  fans  lar- 
geur ni  profondeur. 

Dans  la  nature  ,  il  n'y  a  point  réelle- 
ment de  ligne  fans  largeur,  ni  même  fans 
profondeur;  maip  c'eft  par  abftraclion  qu'on 
confidere  en  géométrie  les  lignes  comme 
n'ayant  qu'une  feule  dimenfion  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  longueur.  :  fur  quoi  voyei  l'article 
Géométrie. 

On  regarde  une  ligne  comme  formée  par 
l'écoulement  ou  le  mouvement  d'un  point. 
Voye^  Point. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  lignes  ,•  les 
droites  8c  les  courbes.  Voyei  Droite  6* 
Courbe. 

Si  le  point  A  fe  meut  vers  B  (  PI. 
géom.  fig.  z  .  )  il  décrit  par  ce  mouvement 
une  ligne  ,•  8c  s'il  va  vers  B  par  le  plus 
court  chemin,  cette  ligne  fera  une  droite. 
On  doit  donc  définir  la  ligne  droite  ,  la 
plus  courte  dijfance  entre  deux  points.  Si 
le  point  qui  décrit  la  ligne  ,  s'écarte  de 
côté  ou  d'autre,  8c  qu'il  décrive ,  par  exem- 
ple ,  une  des  lignes  ACB  ,  AcB  y  \\ 
décrira  ou  une  ligne  courbe  ,  comme  A  c 
B,  ou  bien  deux  ou  plufieurs  droites, 
comme  ACB. 

Les  lignes  droites  font  toutes  de  mêmç 
efpece  ;  mais  il  y  a  des  lignes  courbes  d'un 
nombre  infini  d'efpeces.  Nous  en  pouvons 
concevoir  autant  qu'il  y  a  de  différens 
mouvemens  compofés  ,  pu  autant  qu'oa 
peut  imaginer  de  différentes  loix  de  rapports 
entre  les  ordonnées  8c  les  abfciffes.  Voje-^ 
Courbe, 
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'  Les  lignes  courbes  fe  divifent  ordinaire- 
ment en  géométriques   &,  méchaniques. 

Les  lignes  géométriques  font  celles  dont 
tous  les  points  peuvent  fe  trouver  exa(5le- 
ment  &,  fûreraent.  Voyei  Géométrique 
Courbe. 

Les  lignes  méchaniques  font  celles  dont 
quelques  points  ,  ou  tous  les  points  fe 
trouvent  par  tâtonnement ,  &:  d'une  ma- 
niera approchée  ,  mais  non  pas  précifé- 
ment.  Fty^^  MÉCHANiQUE  &  Courbe. 

C'eft  pourquoi  Defcartes  &  ceux  qui 
fuivent  fa  doclrinè  ,  détiniflent  les  lignes 
géométriques  ,  celles  qui  peuvent  être  ex- 
primées par  une  équation  algébrique  d'un 
degré  déterminé  :  on  donne  auffi  le  nom 
de  lieu  à  cette  efpece  de  lignes.  Voyei 
Lieu. 

Et  ils  définî/Tent  les  lignes  méchaniques , 
celles  qui  ne  peuvent  être  exprimées  par 
une  équation  finie  ,  algébrique  ,  &.  d'un 
degré  détenmné. 

D'autres  penfent  que  les  lignes  que  Def- 
cartes appelle  méchaniques ,  bien  qu'elles 
ne  foient  pas  défignées  par  une  équation 
finie  ,  n'en  font  cependant  pas  moins  dé- 
terminées par  leur  équation  diiîëreniielle;, 
&  qu'ainfi  elles  ne  font  pas  moins  géo- 
métriques que  les  autres.  Ils  ont  donc  pré- 
féré d'appeller  celles  qui  peuvent  fe  réduire 
à  une  équation  algébrique  finie  ,  &  d'un 
degré  déterminé  ,  lignes  algébriques  ,  &. 
celles  qui  ne  le  peuvent ,  lignes  tranfcen- 
dantes.  Voye^  ALGÉBRIQUES  &  Trajv^- 
CENDANTES.  Au  fond  ,  toutes  ces  déno- 
minations font  indifférentes ,  pourvu  qu'on 
s'explique  &l  qu'on  s'entende  5  car  il  faut 
éviter  ce  qui  feroit  une  pure  queftion  de 
nom. 

Les  lignes  géométriques  ou  algébriques , 
fe  divifent  en  lignes  du  premier  ordre , 
du  fécond  ordre ,  du  troifieme  ordre.  V. 
Courbe. 

Les  lignes  droites  confidérées  par  rap- 
port à  leurs  pofitions  refpedives  ,  font 
parelleles  ,  perpendiculaires  ou  obliques 
les  unes  aux  autres.  Voyei  les  articles 
Parallèles  ,  Perpendiculaires  , 
&c. 
^  Le  fécond  livre  d'Euclide  traite  prin- 
cipalement des  lignes  ,  de  leur  divifion  ou 
multiplication. 


Voyei 

les 

articles 


/'Circulaire. 

Convergen- 
tes. 

Génératri- 
ce. 

Hyperboli- 
que. 

Logistique. 

Normale. 

ROBERVAL-r- 

LIENNES. 

Proportion- 
nelles. 
Verticale. 
Mesure. 
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Ligne  circulaire,  \ 

Lignes  , conver- 
gentes , 

Ligne  génératri- 
ce, 

L/^/ïehyperboli- 
que, 

jL/gTZÉ-logiflique;  » 

Ligne   normale,  / 

Z-r^72É'j'roberval- 
liennes. 

Lignes    propor- 
tionnelles, 

Ligne  verticale, 

Mefure    d'une 
ligne , 

Ligne  ,  en  géographie  &  navigation  ; 
lorfque  l'on  fe  fert  de  ce  terme  ,  fans 
aucune  autre  addition  ,  il  fignifie  l'équa- 
teur  ou  la  ligne  équinoxiale.  Voy.  EQUA- 
TEUR &  Equinoxiale. 

Cette  ligne  rapportée  au  ciel ,  efl  un 
cercle  que  le  foleil  décrit  à  peu  près  le 
2 1  mars  &.  le  2 1  feptembre  ;  &.  fur  la 
terre  c'eil  un  cercle  fisflif  qui  répond  au 
cercle  célefle ,  dont  nous  venons  de  parler  : 
il  divife  la  terre  du  nord  au  fud  en  deux 
parties  égales  ,  &  il  efl  également  éloigné 
des  deux  pôles  ,  de  façon  que  ceux  qui 
vivent  fous  la  ligne ,  ont  toujours  les  deux 
pôles  dans  leur  horizon.   Voy.  Pôle. 

Les  latitudes  commencent  à  fe  compter 
de  la  ligne.  Fqy.- Latitude. 

Les  marins  font  dans  l'ufage  de  baptifer 
les  nouveaux  matelots ,  &.  les  païïàgers , 
la  première  fois  qu'ils  pafîènt  la  ligne.  V. 
Baptême  de  la  ligne. 

La  ligne  des  abjides  ,  en  ÀJîronomie , 
eft  la  ligne  qui  joint  les  abfides  ou  le 
grand  axe  de  l'orbite  d'une  planète.  V. 
Abside. 

La  ligne  de  foi  efl  une  ligne  ou  règle 
qui  pafîe  au  milieu  d'un  aflrolable  d'un 
demi-cercle  d'arpenteur ,  ou  d'un  inflru- 
ment  femblable ,  Se  fur  laquelle  font  placées 
les  pinules  ;  on  l'appelle  autrement  alidade, 
Voy.  Alidade,  &c. 

Une  ligne  horiiontale  efl  une  ligne  pa- 
rallèle à  l'horizon.  Voy.  Horizon. 

Ligne  ifochrone.  Voy.  ISOCHRONE. 

Ligne    méridienne.   Voy.  MÉRIDIENNE» 
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La  ligne  des  nœuds ,  en  aflronomie  ,  efl 
la  ligne  qui  joint  les  deux  nœuds  d'une 
planète  ,  ou  la  commune  fecftion  du  plan 
de  Ton  orbite,  avec  le  plan  de  l'écliptique. 

Ligne  geome'rrule  ,  en  perfpeClive,  c'eit 
«ne  ligne  droite  tirée  d'une  manière  quel- 
conque fur  le  plan  géométral. 

Ligne  de  terre  ou  fondamentale  ,  en 
perfpcélive ,  c'eft  une  ligne  droite  dans 
laquelle  le  plan  géométral  &.  celui  du  ta- 
bleau fe  rencontrent  ;  telle  eft  la  ligne 
NI  (  PI.  perfp.  fi  g.  z  2.)  formée  par 
l'interjeclion  du  plan  géométral  L  Al ,  Zl 
du  plan  perfpeélif  HL. 

Ligne  de  front ,  en  perfpecflive ,  c'eft  une 
ligne  droite  parallèle  a  la  ligne  de  terre. 

Ligne  verticale  ,  en  perfpeclive  ,  c'eft  la 
commune  fedlion  du  plan  vertical  &,  de 
celui  du  tableau. 

Ligne  vifuelle  ,  en  perfpedlive  ,  c'eft  la 
ligne  ou  le  rayon  qu'on  imagine  pafîçr  par 
l'objet  ôc  aboutir  à  l'œil. 

Ligne  de  Jîurion -,  en  perfpedlive,  félon 
quelques  auteurs,  c'eft  la  commune  fe<?>ion 
du  plan  vertical  &  du  plan  géométral  : 
d'autres  entendent  par  ce  terme  la  hauteur 
perpendiculaire  de  l'œil  au  deiïlis  du  plan 
géométral  ;  d'autres  une  ligne  tirée  fur  ce 
plan  ,  &c  perpendiculaire  a  la  ligne  qui 
marque  la  hauteur  de  l'œil. 

Ligne  objeélive ,  en  perfpeclive  ,  c*eft 
une  ligne  tirée  fur  le  plan  géométral ,  &, 
dont  on  cherche  la  repréfentation  fur  le 
tableau. 

Ligne  horizontale  ,  en  gnomonique  ,  eft 
la  commune  feélion  de  l'horizon  &  du 
plan  du  cadran.  Voyc\  Horizontal  ^ 
Cadran. 

Lignes  horaires  ou  lignes  des  heures  , 
ce  font  les  interfecHiions  des  cercles  horaires 
de  la  fphere  ,  avec  le  plan  du  cadran.  V. 
Horaire  ,  Heure  &>  Cadran. 

Ligne  foujlylaire ,  c'eft  la  ligne  fur  la- 
quelle le  ftyle  ou  l'aiguille  d'un  cadran  eft 
élevée  ;  6c  c'eft  la  repréfentation  d'un 
cercle  horaire  perpendiculaire  au  plaa  du 
cadran  ,  ou  la  commune  fecflion  du  cercle 
avec  le  cadran.  I^oy.  Soust\la!RE. 

Ligne    équ'noxiale   ,    en    gnomonique 
c'eft  l'interftcflion  du  cercle  équinoxial  &: 
du  plan  du  cadran. 

Ligne  de  direélicn,  en  méchanique  ,  c'eft 
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celle  dans  laquelle  un  corps  fe  meut  a<î^uel* 
lement,  ou  fe  mouvroit  s'il  n'en  étoit  em- 
pêché. Vojei  DlRlCTlON. 

Ce  terme  s'emploie  aufïï  pour  marquer 
la  ligne  qui  va  du  centre  de  gra\iié  d'un 
corps  pefant  au  centre  de  la  terre, laquelle 
doit  de  plus  paftlir  par  le  point  d'appui  ou 
par  le  fupport  du  corps  pefant,  fans  quoi 
ce  corps  tomberoit  néceftairemem. 

Ligne  de  gravitation  d'un  corps  pefant, 
c'eft  une  li^ne  tirée  de  fon  centre  de  gra- 
vité au  centre  d'un  autre  vers  lequel  il  pcfe 
eu  gravite  ;  ou  bien  ,  c'eft  une  ligne  fclpn 
laquelle  il  tend  en  bas.  Voyei  Gravi- 
tation. 

Les  lignes  du  compas  de  proportion , 
font  les  lignes  des  parties  égales ,  la  ligne 
des  cordes  ,  la  ligne  des  ftnus ,  la  ligne  des 
tangentes  ,  la  ligne  des  fécantes ,  la  ligne 
des  polygones  ,  la  ligne  des  nombres ,  la 
ligne  des  heures ,  la  ligne  des  latitudes , 
la  ligne  des  méridiens ,  la  ligne  des  mé- 
taux ,  la  ligne  des  folides  ,  la  ligne  des 
plans.  Voy.  en  la  conftru(flion  &.  l'ufage 
au  mot  Compas  de  proportion. 

Il  faut  pourtant  ob  fer  ver  que  l'on  ne 
trouve  pas  abfolument  toutes  ces  lignes  fur 
le  compas  de  proportion  ,  qui  eft  une  des 
pièces  de  ce  qu'on  appelle  en  France  étui 
de  mathématiques  y  mais  elles  font  toutes 
tracées  fur  l'inftrument  que  les  Anglois 
appellent  fedeur ,  6c  qui  revient  à  notre 
compas  de  proportion.   Chambers.  (E) 

Ligne  ou  Echelle  de  Gunter, 
autrement  appellée  ligne  des  nombres, 
(Anth.)  eft  une  ligne  ou  règle  divifée 
en  plufieurs  parties  ,  6c  fur  laquelle  font 
mar  jués  certains  chiffres  ,  au  moyen  des- 
quels on  peut  faire  méchaniquemeni  dift^- 
rentes  opérations  arithmétiques ,  &c. 

Caueligne^  ainfi  nommée  de  Gunter  foa 
inventeur,  n 'eft  autre  chofe,  félon  Cham- 
bers .  que  les  logarithmes  trarfportés  des 
tables  fur  une  règle  ,  pour  produire  a  peu 
près  ,  par  le  moyen  d'un  compas  qu'on 
applique  à  la  règle  ,  les  mêmes  opérations 
que  produifent  les  logarithmes  eux  mêmes, 
par  le  moven  de  l'arithmétique  additivc 
ou  fouftradlive. 

Chambers  s'étend  beaucoup  fur  les  ufagei 
de  cette  ligne.  Mais  comme  ces  ufages 
il>m  peu  commodes  6c  d£hz  fautifs  dans 

la 
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la  pratique  ,  nous  n'en  dirons  rien  de  plus 
ici  ;  &.  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer au  mot  Compas  de  proportion, 
où  l'on  trouvera  des  méthodes  pouf  faire 
d'une  manière  fimple  &  abrégée  ,  à  peu 
près  le^  mêmes  opérations  qui  fe  pratiquent 
par  le  moven  de  la  ligne  de  Gunter.  V. 
aufîî  Logarithme,  Cette  ligne ,  on  échelle 
de  Gunter  ,  appellée  ainli  par  Chambers  , 
eft  vraifemblablement  la  même  qu'on  ap- 
pelle autrement  échelle  angloife  ,  ou  échelle 
des  logarithmes  ,•  on  en  peut  voir  la  def- 
cription  &.  les  ufages  dans  le  Traité  de 
navig^tiond^M..  Bou^ucr ,pag.  ^i  o-^i^. 

Ligne  de  la  plus  vite  defcente.  Voye^ 
Brachystochrone  6-  Cycloïde. 

Ligne  delafeélîon,  dans  la  perfpeâive , 
eft  la  ligne  d'interfeélion  du  plan  à  projeter 
avec  le  plan  du  tableau. 

Ligne  de  la  plus  grande  ou  de  la  plus 
petite  longitude  d'un  planète  ,  dans  l'an- 
cienne ajlronomie  ,  eft  cette  portion  de  la 
ligne  des  ablides  ,  qui  s'étend  depuis  le 
centre  du  monde  jufqu'à  l'apogée  ou  périgée 
de  la  planète. 

Ligne  de  la  moyenne  longitude ,  eft 
celle  qui  traverfe  le  centre  du  monde  , 
faifant  des  angles  droits  avec  la  ligne  des 
abfides  ,  &  qui  y  forme  un  nouveau  dia- 
mètre de  l'excentrique  ou  déférant.  Ses 
points  extrêmes  font  appelles  longitude 
moyenne. 

Ligne  de  l'anomalie  d'une  planète  , 
(  Ajlron.  )  dans  le  fyftème  de  Ptolémée , 
eft  une  ligne  droite ,  tirée  du  centre  de 
l'excentrique  au  centre  de  la  planète.  Cette 
dénomination  n'a  plus  lieu  ,  ainfi  que  les 
deux  précédentes ,  dans  la  nouvelle  aftro- 
nomie. 

Ligne  du  vrai  lieu  ou  du  lieu  apparent 
d'une  planète  ,  (  Ajlr.  )  eft  une  ligne  droite 
tirée  du  centre  de  la  terre  ou  de  l'œil  de 
l'obfervateur  par  la  planète  ,  &  continuée 
jufqu'aux  étoiles  fixes.  En  effet  ,  la  ligne 
du  vrai  lieu  &.  la  ligne  du  lieu  apparent 
font  différentes ,  &  elles  forment  entre  elles 
un  angle  qu'on  appelle  parallaxe.  Voye-^ 
Lieu  &  Parallaxe.  La  lune  eft  de 
toutes  les  planètes  celle  dont  la  ligne  du 
vrai  lieu  diffère  le  plus  de  la  ligne  de  fon 
lieu  apparent.  La  ligne  du  vrai  lieu  des 
Tome  X/K. 
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étoiles  fixes  eft  fenfiblement  la  même  que 
celle  de  leur  lieu  apparent  ;  Se  les  lignes 
du  vrai  lieu  &:  du  lieu  apparent  d'une 
planète ,  font  d'autant  plus  proches  de  fe 
confondre,  que  la  planète  eft  plus  éloignée 
de  la  terre.  Voyei  Parallaxe. 

Ligne  de  l'apogée  d'une  planète  ,  dans 
l'ancienne  Ajlronomie  ,  eft  une  ligne  droite, 
tirée  du  centre  du  monde  par  le  point  de 
l'apogée  jufqu'au  îwdiaque  du  premier  mo- 
bile. Dans  la  nouvelle  aftronomie  il  n'y 
a  proprement  de  ligne  d'apogée  que  pour 
la  lime,  qui  tourne  axitour  de  la  terre;  &. 
cette  ligne  eft  celle  qui  pafte  par  le  point 
de  l'apogée  de  la  lune,  &  par  le  centre  de 
la  terre. 

Ligne  du  mouvement  moyen  du  foleil , 
(  dans  l'ancienne  ajlronomie  )  eft  une  ligne 
droite,  tirée  du  centre  du  monde  jufqu'au 
zodiaque  du  premier  rpobile  ,  &  parallèle 
à  une  ligne  droite  tirée  du  centre  de  l'ex- 
centrique au  centre  du  foleil.  Cette  der- 
nière ligne  s'appelle  aufïï  : 

Ligne  du  mouvement  moyen  du  foleil 
dans  l'excentrique ,  pour  la  diftinguer  de 
la  ligne  de  fon  mouvement  moyen  dans  le 
zodiaque  du  premier  mobile.  Ces  déno- 
minations ne  font  plus  en  ufage  dans  l'af- 
tronomie  moderne. 

Ligne  du  mouvement  vrai  du  foleil  , 
dans  l'ancienne  ajlronomie  ,  eft  une  ligne 
tirée  du  centre  du  foleil  par  le  centre  du 
monde  ou  de  la  terre,  8c  continuée  jufqu'au 
zodiaque  du  premier  mobile. 

Dans  la  nouvelle  aftronomie  ,  c'eft  une 
ligne  tirée  par  les  centres  de  la  terre  &. 
du  foleil ,  le  foleil  étant  regardé  comme 
le  centre  du  monde. 

Ligne  fynodique  ,  (  Ajlronomie  )  dans 
certaines  théories  de  la  lune  ,  eft  le  nom 
qu'on  donne  à  une  ligne  droite  qu'on  fup- 
pofe  tirée  par  les  centres  de  la  terre  &.  du 
foleil.  On  a  apparemment  appelle  ainfî 
cette  Vgne  ,  parce  que  le  mois  fynodique 
lunaire  commence,  ou  eft  à  fon  milieu  , 
lorfque  la  lune  fe  trouve  dans  cette  ligne  j 
prolongée  ou  non  ;  voyei  Mois  SYNO- 
DiQUE.  Cette  ligne  étant  continuée  au 
travers  des  orbites ,  eft  appellée  ligne  des 
vraies  ./yi/'gi^s  ;  mais  la  ligne  droite  qu'on 
imagine  pafTer  par  le  centre  de  la  terre  &. 
,  le  lieu  moyen  du  foleil  aux  f^zygies ,  eft 
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appeîlée  ligne  des  moyennes  fyxygîes.  V. 
Syzygies. 

Ligne  hélisphérique  ,  en  rennes  de 
marine ,  iignifie  la  ligne  du  rhumb  de  vent. 
Voyei  Rhumb. 

On  l'appelle  ainfi  ,  parce  qu'elle  tourne 
autour  du  pôle  en  forme  d'hélice  ou  de 
fpirale  ;  8l  qu'elle  s'en  approche  de  plus  en 
pîusfans  jamais  y  arriver.  On  l'appelle  auffi 
plus  ordinairement  loxadromie.  V.  Loxo- 

PROMIE. 

Ligne  d'eau  ,  (  Hydraul.  )  c'eft  la 
cent  quarante-quatrième  partie  d'un  pouce 
circulaire,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  la 
mefure  des  eaux  de  pouce- quarré  5  elle  fe 
fait  au  pouce  circulaire,  qui  a  plus  de  rela- 
tion avec  les  tuyaux  .circulaires  par  où  paf- 
fent  les  eaux  des  fontaines. 

Pour  favoir  ce  que  fournit  une  ligne  d'eau 
en  un  certain  temps  j  voye^  Ecoulement. 

U) 

Ligne  ,  (  Hydraul.  )  la  ligne  courante 
eft  ordinairement  divifée  en  12  points  , 
quoique  quelques-uns  ne  la  divifent  qu'en 
lo  points  ou  panies. 

On  diilingue  la  ligne  en  ligne  droite  j 
en  circulaire,  en  curviligne  ou  courbe. 

La  droite  eft  la  plus  courte  de  toutes  ; 
la  circulaire  eft  celle  qui  borde  un  bafîîn 
ou  toute  ligure  ronde. 

La  courbe  eft  une  portion  de  cercle. 

On  dit  une  ligne  quarrée ,  une  ligne  cube, 
en  énonçant  la  valeur  du  pouce  quarré,  qui 
contient  144  lignes  quarréss ,  &:  du  pouce 
cube,  qui  contient  728  lignes  cubes. 

On  dit  encore  ,  en  parlant  de  nivelle- 
ment ,  une  ligne  de  niveau  ,  de  pente ,  de 
mire. 

Une  ligne  véritablement  de  niveau  , 
parcourant  le  globe  de  la  terre ,  eft  réputée 
courbe  ,  à  caufe  que  tous  les  points  de 
fon  étendue  font  également  éloignés  du 
centre  de  la  terre. 

Une  ligne  de  pente  fuit  le  penchant 
naturel  du  terrein. 

Une  ligne  de  mire  eft  celle  qui  dirige 
le  rayon  vifuel,  pour  faire  pofer  des  jalons 
à  la  hauteur  requife  de  la  liqueur  colorée 
des  fioles  de  rinftrument.  (A') 

LlGÎ^ES  PARALLELES  ,  OU  PLACES 
d'armes,  [Art  militaire.)  font  dans  la 
guérie  des  fîeges ,  des  parties  de  iranchéesj 
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qui  entourent  tout  le  front  de  l'attaque  ^ 
&  qui  fervent  à  contenir  des  foldats,  pour 
foutenir  Se  protéger  l'avancement  des  ap- 
proches. 

La  première  fois  que  ces  fortes  de  lignes 
ou  places  d'armes  ont  été  pratiquées ,  fut 
au  fiege  de  Maftricht,  fait  en  1673  ,  par 
le  roi  en  perfonne.  Elles  font  de  l'inven- 
tion du  maréchal  de  Vauban  ,  qui  s'en 
fervit  dans  ce  fiege  avec  tant  d'avantage  , 
que  cette  importante  place  fut  prife  en 
treize  jours  de  tranchée  ouverte. 

Depuis  ce  temps ,  elles  ont  toujours  été 
employées  dans  les  différens  fieges  que  les 
François  ont  faits ,  mais  avec  plus  ou  moins 
d'exaélitude.  Le  fiege  d'Ath,  fait  en  1697, 
eft  celui  où  elles  ont  été  exécutées  avec 
le  plus  de  précifion  ;  &.  le  peu  de  temps 
&.  de  monde  que  ce  fiege  coûta  ,  en  a 
démontré  la  bonté. 

On  conftruit  ordinairement  trois  lignes 
parallèles  ou  places  d'armes  dans  les  fieges. 

La  figure  de  la  première  doit  être  cir- 
culaire ,  un  peu  aplatie  fur  le  milieu  :  elle 
doit  aufïï  erabrafTer  toutes  les  attaques , 
par  fon  étendue,  qui  fera  fort  grande,  & 
déborder  la  féconde  ligne  de  25  à  30  toifes 
de  chaque  bout.  Quant  à  fes  autres  me— 
fures ,  on  peut  lui  donner  depuis  1 2  jufqu'à 
1 5  pieds  de  large  ,  fur  3  de  profondeur  ; 
remarquant  que  dans  les  endroits  où  l'on 
ne  pourroit  pas  creufer  3  pieds ,  à  caufe 
du  roc  ou  du  marais  qui  fe  peuvent  ren- 
contrer dans  le  terrein  qu'elle  doit  occu- 
per ,  il  faudra  l'élargir  davantage  ,  afin 
d'avoir  les  terres  néceffaires  à  fon  parapet. 
Jufqu'à  ce  qu'elle  foit  achevée  ,  on  n'y  doit 
pas  faire  entrer  les  bataillons  ,  mais  feule- 
ment des  détacliemens ,  à  mefure  qu'elle 
fe  perfectionnera. 

Les  ufages  de  cette  ligne  ou  place  d'ar- 
mes ,  font  , 

1°.  De  protéger  les  tranchées  qui  fe 
pouffent  en  avant  jufqu'à  la  deuxième. 

2°.  De  flanquer  &  de  dégager  la  tran- 
chée. 

3°.  De  garder  les  premières  batteries. 

4''.  De  contenir  tous  les  bataillons  de  lœ 
garde ,  fans  en  embarraffer  la  tranchée. 

5°.  De  leur  faire  toujours  front  à  la  place,, 
fur  deux  ou  trois  rangs  de  hauteur. 

6°.  De  communiquer  les  attaques  de  Tua 
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i  l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  la  féconde  lîpie 
foit  établie. 

7°.  Elle  fait  encore  l'effet  d'une  excel- 
lente contrevallation  contre  la  place ,  de  qui 
elle  refferre  8c  contient  la  garnifon. 

La  féconde  ligrif  doit  être  parallèle  à 
la  première  ,  &  tiguréé  de  même  ,  mais 
avoir  moins  d'étendue  de  25  à  30  toifes 
de  chaque  bout  ,  &  plus  avancée  vers  la 
place,  de  120,  140  ou  145  toifes.  Ses 
largeur  &  profondeur  doivent  être  égales 
à  celles  de  la  première  ligne.  11  faut  faire 
des  banquettes  à  l'une  &  à  l'autre  ,  &: 
border  leur  fommet  de  rouleaux  de  fafcines 
piquetées  ,  pour  leur  tenir  lieu  de  facs  à 
terre,  ou  de  paniers  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  achevâe  ;  on  n'y  fait  entrer  que  des 
détachemens  :  pendant  qu'on  y  travaille  , 
la  tranchée  continue  toujours  fon  chemin  , 
jufqu'a  ce  qu'elle  foit  parvenue  à  la  dif- 
tajice  marquée  pour  la  troiiieme  ligne  ;  de 
forte  que  la  féconde  n'eft  pas  plutôt  ache- 
vée ,  qu'on  commence  la  troifieme ,  & 
avant  même  qu'elle  le  foit  totalement  i 
pour  lors  on  y  fait  entrer  les  bataillons 
de  la  première  ligne  ,  &  on  ne  laifîe  dans 
celle-ci  que  la  réferve,  qui  eft  environ  le 
tiers  de  la  garde  ;  pendant  tout  cela  le 
travail  de  la  tranchée  fait  fon  chemin  de 
l'une  à  l'autre ,  fafqu'à  la  troifieme. 

Les  propriétés  de  la  féconde  ligne  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  première  ;  il 
n'y  a  point  d'autre  différence ,  û  ce  n'elt 
qu'elle  approche  plus  près  de  la  place  à 
120  ,  140  ,  ou  145  toifes  ,  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  ,  au  delà  de  la  féconde  ligne  , 
on  établit  la  troifieme  ,  plus  courte  &.  moins 
circulaire  que  les  deux  premières  ,  ce  que 
l'on  fait  pour  approcher  du  chemin  couvert, 
autant  que  l'on  peut ,  &,  éviter  les  enfilades 
qui  font  là  fort  dangereufes. 

De  forte  que  fi  la  première  ligne  eft  à 
300  toifes  des  angles  les  plus  près  du  che- 
min couvert ,  la  féconde  n'en  eft  plus  qu'à 
160  ,  &,  la  troifieme  à  15  ou  20  toifes 
feulement  ;  ce  qui  fuffit  à  l'aide  des  demi- 
places  d'armes  ,  pour  foutenir  toutes  les 
tranchées  que  l'on  pouffe  en  avant,  quand 
les  batteries  ont  tellement  pris  l'afcendant 
fur  les  ouvrages  de  la  place  ,  que  le  feu  eft 
éteint  ou  fi  fort  affoibli ,  qu'on  peut  impu- 
nément le  méprifer. 
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Mais  fi  la  garnifon  eft  forte  &:  entre- 
prenante 5  &.  que  les  batteries  à  ricochets 
ne  puiffeiu  être  employées ,  il  faut  s'ap-. 
procher  jufqu'à  la  portée  de  la  grenade  ; 
c'eft-à-dire ,  à  13  ou  14  toifes  près  dei 
angles  faillans  :  comme  les  forties  font  bien 
plus  dangereufes  de  près  que  de  loin  ,  il 
faut  auffi  plus  perfectionner  cette  ligne  que 
les  deux  autres,  lui  donner  plus  de  largeur, 
&  la  mettre  en  état  de  faire  un  grand 
feu  ,  &  qu'on  puiffe  paffer  par  deffus,  en 
poufiant  les  facs  à  terre ,  ou  les  rouleaux 
de  fafcines  devant  foi  ;  ce  qui  fe  fait  en 
lui  donnant  un  grand  talut  intérieur,  avec 
plufieurs  banquettes  depuis  le  pied  jufqu'au 
haut  du  talut. 

C'eft  lur  le  revers  de  celte  dernière 
ligne  ,  qu'il  faut  faire  amas  d'oiuils  ,  de 
facs  à  terre  ,  piquets ,  gabions  &  fafcines, 
fort  abondamment ,  pour  fournir  au  loge- 
ment du  chemin  couvert  ,  &,  les  ranger 
en  tas  féparés  ,  près  des  débouchemens , 
avant  que  de  rien  entreprendre  fur  le 
chemin  couvert  -,  fur  quoi  il  y  a  une  chofe 
bien  férieufe  à  remarquer ,  c'eft  que  comme 
les  places  de  guerre  font  prefque  toutes 
irrégulieres  ,  &l  différemment  fituées  ,  il 
s'en  trouve  fur  les  hauteurs,  ofrle  ricochet 
ayant  peu  de  prife ,  ne  pourroit  pas  do-* 
miner  avec  affcz  d'avantage  ,  foit  parce 
que  les  angles  des  chemins  couverts  en 
font  trop  élevés ,  &.  qu'on  ne  trouve  pas 
de  fituation  propre  à  placer  ces  batteries  ; 
telle  eft,  par  exemfde,  la  tête  de  terra  nova, 
au  château  de  Namur  ;  telle  étoit  celle  du 
fort  Saint-Pierre  à  Fribourg  en  Brifcaw  : 
tel  eft  encore  le  fort  de  Saint -André  de 
Salins ,  la  citadelle  de  Perpignan ,  celle 
de  Bayonne,  celle  deMontmédi,  quelques 
têtes  de  Philisbourg  ,  ôc  plufieurs  autre* 
de  pareille  nature. 

Il  y  a  encore  celles  où  les  fituations  qui 
pourroient  convenir  aux  ricochets ,  font 
ou  des  marais ,  ou  des  lieux  coupés  de 
rivières,  qui  empêchent  l'emplacement  des 
batteries ,  &  celles  enfin  «ù  les  glacis  élevés 
par  leur  fituation  ,  font  fi  roides  qu'on  ne 
peut  plonger  le  chemin  couvert ,  par  les 
îogemens  élevés  en  cavaliers  ,  qu'on  peut 
faire  vers  le  milieu  du  glacis.  Lorfque  cela 
fe  rencontrera ,  on  pourra  être  obligé  d'at- 
taquer le  chemin  couvert  de  vive  force  | 

C  i; 
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en  ce  cas ,  il  faudra  approcher  la  troifieme 
ligne  à  la  portée  de  la  grenade  ,  comme 
il  a  été  dit ,  ou  bien  en  faire  une  qua- 
trième ,  afin  de  n'avoir  pa':'  une  longue 
marche  à  faire  pour  joindre 'l'ennemi;  & 
toujours  la  faire  large  ^  fpaiieufe  ,  ann 
qu'on  y  puiflë  fnanfÉuvrer  aifément ,  &. 
qu'elle  puiffe  ponîenir  beaucoup  de  monde, 
&  une  grande  quantité  de  matériaux  fur  fes 
revers. 

Cette  ligne  achevée  ,  on  y  fera  entrer 
le  gros  de  la  garde  ,  ou  les  gens  com- 
mandés j  &,  l'on  placera  la  réferve  dans 
la  deuxième  ligne.  La  première  ligne  de- 
meurera vuide  ,  8c  ne  fervira  plus  que  de 
couvert  au  petit  parc  ,  à  l'hôpital  de  la 
tranchée  ,  qu'on  fait  avancer  jufqu'aux  faf- 
cines  de  provifion^que  la  cavalerie  décharge 
dans  les  commencemens  le  long  de  fes 
bords  ;  ôc  quand  il  s'agit  de  troupes  ex- 
traordinaires ,  de  la  garde  ou  des  travail- 
leurs ,  ce  qui  n'arrive  que  quand  on  veut 
attaquer  la  chemin  couvert  ,  ou  quelques 
autres  pièces  confidérables  des  dehors , 
on  les  y  peut  mettre  en  attendant  qu'on 
les  emploie. 

Au  furplus ,  fi  le  travail  de  la  première 
&.  fecondeltiuit  de  tranchée  peut  fe  pofer 
'à  découvert  ,  celui  des  deux  premières 
places  d'armes  pourra  fe  pofer  de  même, 
parce  qu'on  eft  afTez  loin  de  la  place  , 
pour  que  le  feu  n'en  foit  pas  encore  fort 
dangereux  ;  ôc  ce  n'eft  guère  que  depuis 
la  deuxième  ligne^qn'on  commence  à  mar- 
cher à  la  fape  ;  mais  pour  ne  point  perdre 
de  temps ,  &,  pouvoir  avancer  de  jour  8c 
de  nuit ,  on  peut  employer  la  fape  à  l'exé- 
cution de  la  deuxième. 

Outre  les  propriétés  que  la  troifieme 
ligne  a  communes  avec  les  deux  premières, 
elle  a  encore  celle  de  contenir  les  foldats 
commandés  qui  doivent  attaquer ,  8c  tous 
les  matériaux  néceflaires  fur  ces  revers. 

C'eft  enfin  là  où  on  délibère  8c  réfoud 
l'attaque  du  chemin  couvert ,  où  l'on  fait 
les  difpofitions ,  où  l'on  règle  les  troupes 
qui  doivent  attaquer ,  8c  d'où  l'on  part  pour 
l'infulte  du  chemin  couvert. 

Il  faut  obferver  que  c'efl:  de  la  féconde 
ligne  qu'on  doit  ouvrir  une  tranchée  contre 
la  demi-lune  C,  PI.  XV  de  Fonifcation , 
fg.  2  ,  qui  fe  conduit  comme  les  autres, 
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c'e^-à-dire  à  la  fape  8c  le  long  de  fa 
capi-K-^le  prolongée  :  8c  quand  les  trois  tètes 
de  tranchées  feront  parvenues  à  la  difiance 
demandée  pour  l'établiflement  de  la  troi- 
fieme ligne  y  on  y  pourra  employer  fix 
iapes  en  même  temps  ;  favoir,  deux  à  cha- 
cune ,  qui  prenant  les  unes  à  la  droite  8c 
les  autres  à  la  gauche  ,  fe  feront  bientôt 
jointes  :  8c  comme  les  parties  plus  voifines 
de  la  tranchée  fe  perfeélionnent  les  pre- 
mières ,  on  y  pourra  faire  entrer  le  déta- 
chement à  mefure  qu'elles  s'avancent ,  8c 
on  les  fortifiera  plus  ou  moins,  félon  que  les 
forties  feront  plus  ou  moins  à  appréhender. 

Les  pTopriétés  des  trois  lignes  parallèles 
font , 

1°.  De  lier  8c  de  communiquer  les  atta- 
ques les  unes  aux  autres  ,  par  tous  les 
endroits  où  il  eft  befoin. 

2°.  Ceû  fur  leurs  revers  que  fe  font  tous 
les  amas  de  matériaux.  ^ 

3°.  Elles  dégagent  les  tranchées,  8c  les 
débarrafient  des  troupes ,  laiflant  le  chemin 
libre  aux  allans  8c  venans. 

4°.  C'efi:  dans  ces  lignes  que  fe  rangent 
les  détachemens  commandés  pour  les  atta- 
ques ,  8c  que  fe  règlent  toutes  les  difpo- 
fitionç,quand  on  veut  entreprendre  quelque 
chofe  de  confidérable  ,  foit  de  vive  force 
.ou  autrement. 

5°.  Elles  ont  enfin  pour  propriété  fin- 
guliere  8c  très-eftimable,  d'empêcher  les 
forties ,  ou  du  moins  de  les  rendre  inutiles, 
8c  de  mettre  en  état  de  ne  point  manquer 
le  chemin  couvert.  Attaque  des  places  par 
M.  le  maréchal  de  Vauban.  Voyei  ces  dif- 
férentes lignes  ,    PL  XV  de  Fortification  , 

fié-  2- 

Ligne  magistrale  ,  (  Art  milit.  ) 
c'efi:  ,  dans  la  fortification  ,  la  principale 
ligne  du  plan  :  c'eft  elle  qui  fe  trace  d'a- 
bord ,  8c  de  laquelle  on  compte  la  largeur 
du  parapet ,  du  terre-plein  ,  du  rempart  , 
du  talut ,  dr. 

Lignes  de  communication  ,  (  Art 
milit.  )  en  terme  de  guerre  ,  ou  fimplç- 
ment  Lignes  ,  font  des  fofiés  de  fix  ou 
fept  pieds  de  profondeur  ,  8c  de  douze  de 
largeur ,  qu'on  fait  d'un  ouvrage  ou  d'un 
fort  à  un  autre  ,  afin  de  pouvoir  aller  de 
l'un  à  l'autre  sûrement ,  particulièrement 
dans  un  fiege.  Vojei  Communication. 
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Les  Lignes  de  communication 
font  encore  les  parties  de  l'enceinte  d'une 
place  de  guerre  qui  a  une  citadelle  ,  qui 
joignent  la  ville  à  la  citadelle.  Vqyei  Cita- 
delle. 

LiGN'E  DE  TROUPE  ,  c'eft  une  fuite  de 
bataillons  &  d'efcadrons  placés  à  côté  les 
uns  des  autres  fur  la  même  ligne  droite  ,  &. 
faifant  face  du  même  côté.  V.  Ordre  de 
BATAILLE    &   ARMÉE. 

Parmi  les  lignes  de  troupes  il  y  en  a  de 
pleines  ,  8c  d'autres  qui  font  tant  pleines 
que  vuides.  Les  premières  font  celles  qui 
n'ont  point  d'intervalle  entre  les  bataillons 
&  les  efcadrons  ,  &,  les  autres  font  celles 
qui  en  ont.   Voyei  Armée. 

Lorfque  les  troupes  font  en  lignes  ,  on 
dit  qu'elles  font  en  ordre  de  bataille  ,  ou 
amplement  en  bataille.  Ainfî ,  mettre  des 
troupes  en  ligne  ,  c'ell  les  mettre  en  ba- 
taille. 

Ligne  de  moindre  résistance  , 
(  An  milit.  )  c'eft  dans  l'artillerie  celle 
qui ,  partant  du  centre  du  fourneau  ou  de 
la  chambre  de  la  mine ,  va  rencontrer 
perpendiculairement  la  fuperficie  extérieure 
la  plus  prochaine.  On  l'appelle  ligne  de 
moindre  réfijlance  ,  parce  que  comme  elle 
exprime  la  plus  courte  diflance  du  fourneau 
à  la  partie  extérieure  des  terres  dans  lef- 
quelles  il  eft  placé  ,  elle  offre  la  moindre 
oppoiition  à  l'effort  de  la  poudre  ,  ce  qui 
la  détermine  à  agir  félon  cette  ligne.  K. 
Mine. 

Ligne  de  défense,  en  terme  de  for- 
tification ,  c'eft  une  ligne  que  l'on  imagine 
tirée  de  l'angle  du  flanc  à  l'angle  flanqué 
du  baftion  oppofé. 

Il  y  a  deux  fortes  de  lignes  de  defenfe , 
favoir  la  raiante  &,  la  fichante. 

La  ligne  de  defenfe  eft  razante,lorfqu'elle 
fuit  le  prolongement  de  la  face  du  baftion, 
comme  la  ligne  C  F ,  Planche  première 
de  fortification  ,  fig.  première  ;  elle  eft 
fichante  ,  lorfque  ce  même  prolongement 
donne  fur  la  courtine  :  alors  la  partie  de 
la  courtine  comprife  entre  ceae  ligne  & 
l'angle  du  flanc  ,  fe  notïime  fécond  flanc. 
Voyei  Feu  de  courtine. 

Le  nom  de  ligne  de  defenfe  razante  lui 
vient  de  ce  que  le  foidai  placé  a  l'anglî2 
du  flanc ,  peut  raz,er ,  avec  la  balle  de 
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Ton  fufîl  ,  tout  la  longueur  de  la  face  du 
baftion  oppofé  ;  &.  le  nom  affichante ,  de 
ce  que  la  face  du  baftion  donnanr  fur  la 
courtine-,  le  foldaj  de  .l'angie  du  flanc 
alignant  fon*  fufîl  fur  la  face  du  baftion 
oppofé  ,  fa  balle. entre  dans' le  baftion  ,  fe 
trouvant  ainfi  tirée  'd^^.ns  une -diredlion  qui 
concourt  avec  cette  face.',    •       "  ^ 

La  ligne  de  defenfe  exprime  la  diftance 
qu'il  doit  y  avoir  entre  le  flanc  &c  la  partie 
la  plus  éloignée  du  baftion  qu'il  doit  dé- 
fendre. C'eft  pourquoi  il  s'agit  de  déter- 
miner, i''.  quelle  eft  cette  partie;  2°.  avec 
quelles  armes  on  doit  la  défendre  ;  &  3°. 
quelle  eft  la  portée  de  ces  armes ,  &:  par 
conféquent  la  longueur  de  la  ligne  de 
defenfe. 

On  règle  la  longueur  de  la  ligne  de 
defenfe  par  la  diftance  du  flanc  aux  parties 
du  balHon  oppofé ,  qui  en  font  les  plus 
cloignées ,  &  qui  ne  peuvent  pas  être  dé- 
fendues par  ce  baftion  :  ces  parties  font 
de  deux  fortes  ; 

1°.  Celles  qui  font  abfolument  les  plus 
éloignées ,  comme  la  contrefcarpe  vis-à-vis 
la  pointe  du  baftion  :  cette  partie  étant 
vue  de  deux  flancs ,  Se  vis-à-vis  de  l'angle 
flanqué  où  le  pafTage  du  fofîe  ne  fe  fait 
point  pour  l'ordinaire  .  il  en  réfulte  qu'elle 
n'eft  pas  celle  qui  a  le  plus  befoin  de 
defenfe. 

2°.  Celles  qui  font  les  plus  nécefîaires 
à  défendre  font ,  par  exemple  ,  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  la  face  du  baftion  ; 
parce  que  c'eft  là  que  l'ennemi  attache  le 
mineur  ,  &  qu'il  cherche  à  faire  brèche. 
Ainfî  en  prenant  pour  la  longueur  de  la 
ligne  de  defenfe  la  diftance  de  l'angle  du 
flanc  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  la 
face  du  baftion  oppofé ,  &  réglant  cette 
diftance  fur  la  moyenne  portée  des  armes 
avec  lefquelles  on  veut  défendre  ou  flan- 
quer toutes  les  parties  de  l'enceinte  de  la 
place ,  il  s'enfuit  que  le  flanc  défendra  la 
partie  la  plus  efîèntielle  ,  c'éft-à-dire  l'en- 
droit de  la  face  du  bafHon  où  l'ennemi  doit 
s'attacher  pour  faire  brèche  ,  &  qu'il  dé- 
fendra aufïï  la  contrefcarpe  vis-à-vis  l'angle 
flanqué  ,  parce  que  la  grande  portée  des 
armes  en  ufi\ge  pourra  parvenir  jufqu'à 
cette  contrefcarpe  ,  qui  n'eft  pas  fort  éloi- 
gnée de  l'angle  flanqué. 
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Potir  la  défcnfe  d^  toutes  les  parties  de 
la  fortificaiion  ,  on  fe  fert  du  fulil  &.  du 
canon.  Ainfi  la  ligne  cU  aéfenfe  doit  être 
de.  la  longueur  de  la  moyenne  portée  de 
celle  de  ces  deux  armes  qu'on  juge  la  plus 
avantageufe. 

11  y  a  eu  autrefois  une  grande  diverfité 
de  feniiment  à  ce  fujet  entre  les  ingé- 
nieurs :  les  uns  vouloient  que  la  ligna  de 
défeiife  fût  réglée  fur  la  portée  du  canon  5 
parce  que  par  la  on  éloignoit  davantage 
les  basions  les  uns  des  autres  ,  ce  qui 
diminuoit  la  dépenfe  de  la  fortification  : 
les  autres  prétendoient  que  cette  ligne  fut 
déterminée  par  la  portée  du  moufquet 
(  qui  efl;  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
fufil  dont  on  fe  fert  généralement  aujour- 
d'hui à  la  place  de  moufquet.  )  Ils  allé- 
guoient  pour  cela  quelles  coups  du  canon 
font  fort  incertains  ;  que  lorfqu'il  vient  à 
être  démonté  ,  on  ne  peut  le  rétablir  fans 
perdre  bien  du  temps ,  ce  qui  rend  le  flanc 
inutile  pendant  cet  intervalle.  Cette  quef- 
lion  a  été  décidée  en  faveur  de  ces  derniers , 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  la  défenfe 
du  fufîl  n'exclut  point  celle  du  canon  ,  ce 
qui  n'eft  point  réciproque  à  l'égard  du 
canon.  D'ailleurs,  comme  le  dit  le  chevalier 
de  Ville  j  il  faut ,  lorfque  l'on  fortifie  une 
place  ,  fenner  les  yeux  &  ouvrir  la  bourfe. 
La  ligne  de  défenfe  étant  ainfi  fixée  à  la 
portée  du  fufil  ,  il  a  fallu  apprendre  de 
l'expérience  quelle  eft  cette  portée  ;  on  l'a 
trouvée  de  120,  140  ^  &  même  de  150 
toifes  pour  les  fufils  en  ufage  dans  les  places. 
Il  s'enfuit  donc  que  fa  longueur  eft  déter- 
minée depuis  120  jufqu'a  150  toifes  j  mais 
non  au  delà. 

It  fe  trouve  cependant  quelques  fronts 
de  places  où  la  ligne  de  défenfe  eft  plus 
longue  j  mais  ces  fronts  ne  font  pas  alors 
fort  expofés  :  ils  fe  trouvent  le  long  des 
rivières  ou  vis-à-vis  des  endroits  dont 
l'accès  n'eft  pas  facile.  Dans  ce  cas ,  la 
ligne  de  défenfe  peut  excéder  fa  longueur 
ordinaire  fans  inconvénient.  D'ailleurs  , 
cette  longueur  fe  trouve  encore  raccourcie 
ou  diminuée  par  la  tenaille  qui  eft  vis-à- 
vis  la  courtine  ,  &c  qui  corrige  une  partie 
de  ce  qu'elle  peut  avoir  de  défectueux  ; 
je  dis  une  partie  ,  parce  que  la  défenfe 
de  la  tenaille  étant  fort  oblique ,  n'équivaut 
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jamais  à  celle  du  flanc  ,  qui  eft  bien  plus 
direcle.   Voyei  I^ÉFease. 

Lorfqu'il  fe  trouve  des  fronts  de  places 
où  la  ligne  de  défenfe  excède  la  portée  du 
fufil ,  on  doit  corriger  cet  inconvénient,  en 
conftruifant  des  flancs  bas  en  efpece  de 
taufie  braie  vis-à-vis  les  flancs.   (Ç) 

Lignes  ,  (  Art  niilit.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle ,  dans  la  fortification  paflagere ,  &. 
dans  la  guerre  des  fieges ,  des  retranche- 
mens  fort  étendus  ,  dont  l'objet  eft  de 
fermer  l'entrée  d'un  pays  à  l'ennemi ,  8c 
de  couvrir  les  troupes  qui  font  un  fiege 
contre  les  attaques  extérieures ,  &  contre 
les  cntreprifes  des  afîiégés.  Ces  dernières 
lignes  font  appellées  lignes  de  circonvalla- 
tion  Se  de  ccmrevallation.  Voy.  CiRCON- 
VALLATION  Ê' CONTREVALLATION. 

Toutes  les  lignes  font  formées  d'un  fofle 
8c  d'un  parapet  avec  fa  banquette  :  elles 
font  flanquées  par  des  redans  ou  par  des 
baftions  j  elles  ont  auffi  quelquefois  des 
dehors  8c  un  avant-  fofîe  :  ces  dehors  font 
ordinairement  des  demi  -  lunes  &  des  re- 
doutes. 

Ces  lignes  de  circonvallation  8c  de  con- 
trevallation  font  de  la  plus  haute  anti- 
quité j  il  n'en  eft  pas  de  même  de  celles 
qui  ont  pour  objet  de  couvrir  un  pays  ou 
une  province,  pour  empêcher  l'ennemi  d'y 
pénétrer  :  l'ufage  ,  félon  M.  de  Feuquiere, 
ne  s'en  eft  introduit  que  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Ceux  qui  l'ont  propofé  ont 
cru"  pouvoir  garantir  par  là  un  pays  des 
contributions  ,  donner  la  facilité  aux  partis 
de  faire  des  courfes  chez  l'ennemi  ,  8c 
alîlirer  la  communication  d'une  place  à 
une  autre  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'y  em- 
ployer des  efcortes.  Le  célèbre  auteur 
que  nous  venons  de  citer  ,  trouve  avec 
raifon  qu'il  n'eft  point  aifé  de  faire  des 
lignes  qui  remplifient  ces  trois  objets, 
»  L'expérience  ,  dit-il ,  ne  nous  a  que  trop 
»  convaincus  que  les  lignes  n'empêcheront 
»  point  le  pays  de  contribuer  ,  puifqu'il 
»  ne  faut  ,  pour  établir  la  contribution  , 
»  qu'avoir  trouvé  une  feule  fois  l'occafion 
»  de  forcer  cette  ligne  pendant  le  cours 
»  d'une  guerre  ,  pour  que  la  contribution 
»  foit  établie  ;  après  quoi ,  quand  même  les 
»  troupes  qui  ont  forcé  les  lignes  auroient 
»  été  obligées  de  fe  retirer  pronaptement , 
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^  la  contribution  fe  trouve  ^voir  ëié  de- 
»  mandée  ;  8c  dans  un  traité  de  paix  , 
»  pour  peu  que  le  traité  fe  faife  avec 
»  égalité  ,  il  faut  tenir  conipte  des  fom- 
»  mes  impofées ,  quoique  non  levées  :  en- 
y  forte  qu'elles  entrent  en  compenfation 
»  avec  celles  qui ,  au  temps  du  traité ,  fe 
»  trouvent  dues  par  le  pays  ennemi.  Ainfi 
»  les  lignes  ne  font  d'aucune  utilité  pour 
V  garantir  de  la  contribution. 

»  La  féconde  raifon  ,  qui  eft  celle  d'é- 
»  tablir  des  contributions  dans  le  pays 
»  ennemi ,  n'eit  pas  bonne ,  parce  que  ce 
»  ne  font  pas  les  partis  qui  fortent  des 
»  lignes  qui  l'éiabliffent ,  mais  ceux  qui 
»  fortent  des  places  ». 

A  l'égard  des  communications  ,  fî  l'on 
coniidere  ce  que  coûte  la  conftruclion  , 
l'entretien  des  lignes  &  la  quantité  de  trou- 
pes qu'il  faut  pour  les  garder ,  on  trouvera 
qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  fiiire  efcorter 
les  convois,  &:  à  employer  les  troupes  à  la 
garde  des  places. 

Les  lignes  faites  pour  la  défenfe  d'une 
longue  étendue  de  pays",  ont  auffi  beau- 
coup d'inconvéniens  :  il  faut  une  grande 
quantité  de  troupes  pour  les  garder  ;  & 
comme  l'ennemi  peut  les  attaquer  par  telle 
partie  qu'il  juge  à  propos  ,  il  eft  difficile 
de  réunir  afiez  de  force  dans  le  même  lieu 
pour  lui  réiifter.  Si  l'on  fe  trouve,d'ailleurs, 
en  état  de  fortir  fur  l'ennemi ,  on  ne  peut 
le  faire  qu'en  délilant  &.  avec  une  grande 
perte  de  temps. 

Le  feul  cas  où  les  lignes  peuvent  être 
d'une  bonne  défenfe  ,  c'eft  lorfqu'elles  ont 
peu  d'étendue ,  8c  qu'elles  ferment  néan- 
moins l'entrée  d'un  grand  pays  à  l'ennemi, 
qu'elles  font  foutenues  par  des  places  ou 
par  des  efpeces  de  camps  retranchés  de 
diftance  en  diftance ,  de  manière  qu'ils 
peuvent  fe  fecourir  les  uns  les  autres  ,  8c 
qu'on  puifîe  réunir  enfemblê  aflez  de  trou- 
pes pour  battre  l'ennemi  qui  auroit  percé 
dans  quelque  étendue  de  la  ligne.  Ce  n"efl: 
que  par  des  poftes  particuliers, fortifiés  dans 
l'intérieur  de  la  ligne ,  que  l'on  petit  par- 
venir à  la  foutenir  contre  les  attaques  de 
l'ennemi  :  c'eft  auffi  ce  que  l'on  doit  faire 
dans  les  lignes  de  circonvallation  ,  ii  l'on 
veut  fe  mettre  en  état  d'en  chafTer  l'ennemi, 
lorfqa'il  a  pu  y  pénétrer.     Les   princes 
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d'Orange  ne  manquoiem  pas ,  à  l'imitation 
des  anciens ,  de  fuivre  cette  méthode  ; 
non  feulement  leurs  lignes  étoient  exaéle- 
ment  fortifiées ,  mais  les  diâerens  quartiers 
des  troupes  dans  les  lignes  l'étoient  éga- 
lement. Il  en  étoit  alors  à  peu  près  de 
l'ennemi  qui  avoit  pénétré  dans  la  ligne  , 
comme  il  en  feroit  d'un  affiégeant  qui , 
ayant  forcé  les  troupes  qui  défendent  la 
brèche  d'un  ouvrage ,  y  trouveroit  des 
retranchemens  qui  contiendroient  de  nou- 
velles troupes  contre  lefquelles  il  faudroit 
foutenir  une  nouvelle  attaque ,  8c  qui  pour- 
roient  ,  en  tombant  vigoureufement  fuf 
lui,  profiter  du  défordre  des  fiennes,  pour 
les  chafler  entièrement  de  l'ouvrage. 

Si  des  lignes  font  fort  étendues  ,  ce  que 
l'on  peut  faire  de  mieux  lorfque  l'ennemi 
vient  pour  les  attaqiier  ,  c'eft  de  réunir  les 
troupes  enfemblê  ,  de  leur  faire  occuper 
un  pofte  avantageux  vers  le  centre,  où 
l'on  pui/Te  combattre  avec  quelque  efpé- 
rance  de  fuccès.  Si  l'on  fe  trouve  trop 
foible  pour  ofer  rifquer  le  combat  ,  l'on 
doit  abandonner  les  lignes ,  8c  fe  retirer 
en  arrière  dans  les  lieux  les  plus  favorables 
à  la  défenfe  d^un  petit  nombre  contre  un 
grand. 

M.  de  Feuquiere  ,  après  avoir  expofé 
le  peu  d'avantage  qu'on  avoit  tiré  des 
lignes  conftruites  de  fon  temps ,  conclut 
de  là  ,  «  que  ces  lignes  ne  peuvent  trouver 
»  de  confidération  que  dans  l'efprit  d'un 
»  général  borné ,  qui  ne  fait  pas  fe  tenir 
»  près  de  fon  ennemi  en  fiireté  ,  par  la 
»  fituation  8c  la  bonté  d'un  pofte  qu'il  fe 
»  fera  choift  pour  contenir  fon  ennemi, 
»  fans  être  forcé  de  combattre  malgré  lui , 
»  8c  qui  fe  croit  toujours  commis  dès  qu'il 
»  ne  voit  point  de  terre  remuée  entre  fon 
»  ennemi  8c  lui  » .  Cet  illuftre  auteur  ob- 
ferve  que  M.  le  Prince  8c  M.  de  Turenne 
n'ont  jamais  eu  befoin  de  lignes  pour  fe 
foutenir  pendant  des  campagnes  entières, 
à  portée  des  armées  ennemies  ,  quelque 
fupériorité  que  -ces  armées  eufîent  fur  le& 
leurs  ;  qu'ils  les  ont  empêchées  de  pénétrer 
dans  le  pays ,  en  fe  préfentant  toujours  de 
près  à  leur  ennemi  ,  8c  cela  par  le  choix 
feul  des  poftes  qu'ils  ont  fu  prendre,  M.  le 

I  maréchal  de  Créquy  en  a    ufé  de  même 
dans  des  campagnes  difficiles,  contre  Mt  W 
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duc  de  Lorraine.  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  contre  le  fentiment  duquel  i'ufage 
des  lignes  s'eft  établi  en  France  ,  a  toujours 
été  perfuadé  que  cet  ufage  étoit  pernicieux 
à  un  général  qui  fait  la  guerre  ;  &.  il  n'a 
jamais  voulu ,  quelque  commodité  qui  put 
en  réfulter  ,  que  fon  armée  campât  dans 
le  dedans  des  lignes.   (Q) 

Ligne  ,  (Art  militaire  )  On  diftingue 
deux  fortes  de  lignes  :  celles  de  circon- 
vallation,  que  l'on  tu.it  autour  d'une  place 
pour  en  couvrir  le  fiege.  (  Voye^  les  articles 
Ligne   ,    Circokvallation   ,    Con- 

TREVALLATION  ,  CAxMP  RETFANCîiÉ.  ) 
&.  celles  qui  font  faites  pour  couvrir  un 
pays  :  c'elt  de  ce  dernier  dont  il  va  être 
queflion. 

Les  lignes  font  du  reffort  de  la  guerre 
défenfîve.  Les  premières  dont  on  ait  eu 
connoifîance  ,  font  celles  qui  couvroient 
le  pays,  depuis  l'Eicaut  jufqu'à  la  mer^ 
en  1691  ;  mais  ce  n'a  été  que  dans  la 
guerre  de  1701  que  l'on  a  fait  principa- 
lement ufage  des  lignes. 

Ces  longs  8c  ruineux  retranchemens  , 
quoique  réprouvés  par  les  plus  grands  gé- 
néraux ,  &,  par  les  auteurs  militaires  les 
plus  célèbres  ,  avant  encore  un  grand 
nombre  de  partifans  ,  nous  examinerons 
dans  cet  article  leurs  avantages  &  leurs 
inconveniens  ,  &  nous  finirons  par  un  ré- 
fultat  des  uns  &.  des  autres ,  afin  de  mettre 
les  gens  du  métier  en  état  de  fuivre  l'opi- 
nion qui  leur  paroîtra  la  mieux  fondée. 

1°.  Les  lignes  ,  difent  ceux  qui  les  ai- 
ment ,  font  bonnes  lorfqu'on  veut  couvrir 
un  grand  pays,  &.  le  garantir  des  contri- 
butions. 

2°.  Elles  donnent  le  moyen  d'envoyer 
des  partis  dans  le  pays  ennemi,  ôc  d'y  lever 
des  contributions. 

3°.  Elles  facilitent  la  communication  fans 
efcorte  d'une  place  à  une  autre. 

4°.  Elles  afTurent  les  quartiers  d'une 
armée. 

5°.  Elles  font  très-favorables  pour  faire 
une  guerre  défenfive. 

Voilà  les  principales  raifons  qu'on  a  eues 
pour  mettre  les  lignes  en  ufage  ;  nous  allons 
voir  celles  qu'on  peut  y  oppofer. 

1°.  Les  lignes  ne  peuvent  empêcher  un 
pays  de  contribuer  ,   parce  que  ,  comme 
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l'obferve  le  marquis  de  Feuquiere  ^  il  ne 
fuutjpour  établir  des  contributions ,  qu'avoir 
trouvé  une  feule  fois  le  moyen  de  les 
forcer ,  pendant  tout  le  cours  d'une  guerre, 
pour  que  les  contributions  aient  lieu  ; 
attendu  que  ,  quand  même  les  troupes  qui 
ont  pénétré  dans  le  pays,auroient  été  pref- 
fees  de  fe  retirer  ,  les  contributions  ayant 
été  demandées,  on  ell  obligé,  en  traitant 
de  la  paix  ,  pour  peu  qu'elle  fe  fafle  avec 
égalité  ,  de  tenir  compte  des  fommes  im- 
pofées  ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  levées; 
lefquelles  fommes.pour  l'ordinaire,  entrent 
en  compenfation  avec  celles  qui  ,  lors  du 
traité  ,  fe  trouvent  dues  par  le  pays  ennemi, 

2°.  Ce  ne  font  point  les  partis  qui  for- 
tent  des  lignes ,  qui  établifTent  les  contri- 
butions dans  le  pays  ennemi;  ce  font,  d'or- 
dinaire, ceux  qui  fortent  des  places.  Ainfi 
l'utilité  des  lignes  à  cet  égard  doit  être  de 
nulle  confidération. 

3°.  La  facilité  que  donnent  les  lignes , 
pour  communiquer  fans  efcorte  d'une  place 
a  une  autre  ,  eft  ,  félon  M.  de  Feuquiere , 
afTez  plaufible  pour  le  détail  de  ceux  qui 
veulent  aller  feuls  ;  mais  dans  le  fond  ,  fi 
c'eft  pour  la  sûreté  des  convois  ,  cette 
facilité  n'eft  qu'apparente.  «  Au  refîe  ,  dit 
•»  cet  auteur  célèbre ,  fi  le  prince  réflé- 
>?  chifToit  fur  la  quantité  de  troupes  que 
»  ces  lignes  occupent  pour  leur  garde  ,  je 
»  fuis  très  -  perfuadé  qu'il  trouveroit  ces 
»  troupes  plus  utilement  employées  à  la 
»  garde  des  places  ,  aux  efcortes  des  con- 
»  vois  ,  &  dans  les  armées ,  qu'a  la  garde 
»  des  lignes  ,•  &  que  s'il  fe  faifoit  informer 
»  de  ce  que  ces  lignes  ont'  coûté  à  fon 
■»  pays  pour  leur  conilrudlion  &  leur  entre- 
»  tien  ,  il  trouveroit  que  ces  fommes 
»  extraordinaires  excéderoient  celles  des 
»  contributions  que  le  pays  auroit  payées 
»  volontairement  ». 

4°.  Les  lignes  n'affurent  point  les  quar- 
tiers d'un  armée  qui  les  aura  pris  der- 
rière elles ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  moins 
que  dans  tout  autre  cas ,  expofées  à  être 
franchies  par  l'ennemi ,  qui  fe  fera  raffem- 
blé  en  dérobant  fes  mou%  emens  ;  &-  qu'a- 
lors ces  quartiers  ne  feront  pas  moins  per- 
cés &  enlevés ,  fur-tout  s'ils  n'ont  pas  le 
temps  de  fe  réunir. 

5°.  L'ufage  qu'on  prétend  fa.ire  des  lignes 

dans 
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dans  une  guerre  défenfive ,  eft  on  ne  peut 
pas  plus  mauvais.  L'expérience  a  fiiffifam- 
ment  fait  connoître  la  faufîeié  de  ce  fyf- 
tême  ,  dont  on  doit  être  convaincu  par 
plulieurs  raifons  inconteftables.  i°.  Les 
lignes  embraflent  ordinairement  plus  de 
terrein  qu'on  n'a  de  troupes  pour  les  garder. 
2°.  Lincertitude  du  lieu  de  l'attaque ,  qui 
oblige  à  tenir  tous  les  poftes  garnis ,  les 
affoiblit  tous;  &  les  troupes  éparpillées  fur 
un  front  extrêmement  étendu,  ne  peuvent 
plus  s'entre-fecourir  lorfqu'elles  font  atta- 
quées. 3°.  Si  elles  font  aflez  courtes  8c  aiîèz 
bien  garnies  de  troupes  pour  être  foutenues, 
l'ennemi  donne  tant  d'attention  de  côté  & 
d'autre,  qu'il  parvient  a  les  faire  dégarnir.  Si 
l'on  y  relte,  il  exécute  le  projet  dontilafait 
la  démonftration,  &  qui  n'étoit  d'abord  que 
pour  donner  le  change.  4°.  Le  foldat  eft 
moins  brave  derrière  un  retranchement 
qu'en  rafe  campagne  ;  &.  principalement 
le  foldat  François ,  qui  raifonne  beaucoup. 
5°.  Il  fuffit  que  les  lignes  foient  forcées 
dans  unendroit^pourètre  emportées.  «  Que 
»  dix  hommes  ,  dit  le  maréchal  de  Saxe, 
»  mettent  le  pied  fur  un  retranchement , 
vtout  fuira  ;  c'ell  le  cœur  humain  *. 
6°.  L'ennemi  ,  libre  dans  ces  mouvemens, 
peut  former  différentes  attaques  ,  &  les 
former  dans  les  endroits  &  de  la  manière 
qu'il  lui  plaît,  avec  cette  confiance  &:  cette 
certitude  de  réuffir,  qu'on  doit  avoir  quand 
on  attaque  des  retranchemens  d'une  aufîî 
grande  étendue.  Repoufîe  ,  il  peut  recom- 
mencer l'attaque  autant  de  fois  qu'il  juge 
à  propos,  &.  c'eft  un  de  fes  plus  grands 
avantages  5  au  lieu  que  ce  font  prefque 
toujours  les  mêmes  troupes  qui  défendent 
les  différens  poftes  des  lignes.  Les  ennemis, 
dit  un  auteur  anonyme ,  par  des  attaques 
fucceffives  Se  multipliées ,  fe  renouvellent 
fans  cefîè  ;  c'eft  une  hydre  qui  reproduit 
de  nouvelles  tètes  à  chaque  infiant.  A  la 
fin  le  foldat  retranché  fent  fes  forces  épui- 
fées  ;  il  ne  peut  plus  combattre  ;  il  ne  voit 
plus  que  le  danger,  8c  il  fuit  pour  l'éviter. 
7°.  Enfin,  on  ne  peut  pas  efpérer  de  vaincre 
entiérc:ment  ,  en  combattant  à  couvert  des 
lignes  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  poiîîble  de 
fuivre  l'ennemi  dans  fa  retraite  ,  qui  a 
toujours  le  temps  de  faire  les  difpofitions 
qui  doivent  l'aflurer. 
Tome  XX. 
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Ce  font  la  plupart  de  ces  raifons  qui  ont 
fait  dire  que,  quelle  que  foit  la  bravoure 
des  troupes ,  la  vigilance  8c  l'habileté  dix 
général,  des  lignes  anaquées  ,  font  des  lignes 
forcées  :  8c  cette  vérité  eft  appuyée  d'un 
affez  grand  nombre  d'exemples,qui  lui  don- 
nent un  nouveau  poids. 

En  1703  ,  les  lignes  qui  couvroiéntle  pays 
de  Vaës,où  commandoit  le  comte  de  la  Mot- 
te ,  furent  forcées  par  le  baron  de  Spaart. 

En  1705  ,  le  maréchal  de  Yillars  força 
celles  de  Weifienbourg. 

Dans  la  même  campagne ,  celles  qu'on 
avoit  conftruites  depuislaMéhaignejufqu'au 
Demer,  quoique  gardées  par  toute  l'armée 
du  roi ,  fous  les  ordres  du  maréchal  de  Ville- 
roi  ,  furent  forcées  par  le  duc  de  Malboroug. 

Celles  de  Stolhoffen ,  à  la  conftrudlion 
defquelles  le  prince  de  Bade  avoit  employé 
un  temps  confidérablè  ,  8c  qu'on  regardoit 
comme  imprenables  ,  furent  forcées  en 
1707,  par  le  maréchal  de  Villars,  en  très- 
peu  de  temps ,  8c  fans  perdre  un  feul  homme. 

Celles  d'Etlingen  ,  en  1734,  qui  avoient 
été  faites  avec  autant  de  foin  que  celles  de 
Stolhoffen  ,  n'arrêtèrent  pas  l'armée  du 
maréchal  de  Berwich ,  qui  alloit  inveftir 
Philisbourg. 

En  1774,  celles  de  Weifienbourg  furent 
forcées  par  l'armée  françoife,  fous  les  ordres 
du  maréchal  de  Coigny ,  en  moins  de  deux 
heures. 

Si  l'on  a  vu  des  lignes  qui  n'aient  pas  été 
forcées ,  telles  que  celles  de  la  Lys  à  Ypres , 
celles  delà  Hayneà  laSambre,  8cplufieurs 
autres  qu'il  eft  inutile  de  citer,  c'eft  parce 
qu'elles  n'ont  pas  été  attaquées  ,  ou  parce 
que  les  généraux  chargés  de  les  défendre  , 
ayant  connu  tous  leurs  inconvéniens ,  ont 
pris  le  parti  de  fe  difpofer  comme  s'il  n'y 
en  eût  point  eu.  On  voit  qu'en  1791,  le 
marquis  de  Yillars  foutint  les  lignes  de' 
Courtrai  ,  en  poftant  8c  réunifiant  fes 
troupes  en  avant  8c  vers  le  centre  de  ces 
lignes  ,  fans  que  l'ennemi  o{at  les  pafier 
par  les  flancs  ,  de  crainte  qu'il  ne  tombât 
fur  eux  par  derrière. 

S'il  y  a  eu  des  lignes  attaquées ,  8c  qui 
n'aient  pas  été  forcées,  c'a  été  par  quelque 
caufe  ou  quelque  événement  imprévu , 
comme  il  arriva  à  l'attaque  de  celles  de. 
Stolhoffen  en  1703  ,  où  le  corps  du  mar-:' 
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quis  de  Eîainville  ,  qui  devoit  attaquer  la 
gauche  ,  s'égara  dans  les  montagnes  ,  Se 
ne  put  féconder  l'attaque  du  maréchal  de 
Villars ,  qui  fe  faifoit  vers  le  centre. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu'on  a  dit  dans  cet 
article  ,  i®.  que  les  lignes  font  inutiles  pour 
couvrir  un  pays  &:  le  garantir  des  contri- 
butions; que  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux 
en  pareil  cas,  eft  d'avoir  des  points  d'appui 
qui  foicnt  retranchés  &.  fuffifamment  garnis 
de  troupes ,  avec  des  patrouilles  le  long 
des  poftes  ,  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres ,  &,  qui  fe  croifent  continuellement , 
afin  qu'on  foit  averti  de  l'inftant  où  l'en- 
nemi aura  pafle  ,  Se  qu'on  puiiïe  fe  mettre 
en  devoir  de  le  couper  ,  &c  de  le  faire 
repentir  de  fon  enireprife. 

2'^.  Que  fans  lignes  on  peut  envoyer  des 
partis  dans  le  pays  ennemi, pour  y  établir 
des  contributions ,  en  les  faifant  fortir  des 
places  ou  de  l'armée  ,  félon  qu'on  le 
jugera  à  propos ,  ou  que  les  circonftances 
le  permettront. 

3°.  Qu'il  n'eft  pas  néceiTaire  d'avoir  des/r- 
g'rif^pour  pouvoir  communiquer  d'une  place 
à  une  autre  ;  qu'il  fufîit  de  donner  des  efcor- 
les  aux  convois,  pour  aifurerleur  marche. 

4°.  Que  des  lignes  ne  font  nullement 
propres  à  garantir  une  chaîne  de  quartiers; 
qu'il  vaut  infiniment  mieux  qu'ils  foient 
couverts  par  des  têtes  bien  fortifiées ,  ou  par 
quelque  rivière  difficile  à  paifer  ,  en  pre- 
nant d'ailleurs  toutes  les  précautions  nécef- 
faires ,  pour  pouvoir ,  en  cas  de  befoin,les 
raflembler  promptement. 

5°.  Que  l'ufage  des  lignes  eft  tellement 
dangereux,  qu'un  général  chargé  de  défen- 
dre une  frontière  avec  des  forces  inférieu- 
res ,  ne  doit  jamais  s'y  renferm.er  ;  qu'il 
faut,  au  contraire  ,  qu'il  fe  tienne  toujours 
près  de  l'ennemi  ,  pour  le  fatiguer ,  le 
harceler  par  des  alarmes  continuelles ,  lui 
couper  fes  communications ,  fes  vivres  & 
fes  fourrages  ,  &.  faifir  l'occaf.on  de  le 
combattre  avec  fupériorité  ;  qu'il  choififTe 
une  pofition  avantageufe  que  l'ennemi  ne 
puiiïe  éviter  pour  pénétrer  plus  avant ,  qu'il 
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la  fortifie  de  manière  à  ne  pouvoir  y  être  / 
attaqué  ,  fans  faire  craindre  a  l'ennemi  un 
malheur  inévitable,  comme  fit  le  marquis 
de  "Villars  en  i6pi  ;  que  s'il  ne  peut  con- 
ferver  fa  pofition  ,  il  en  ait  reconnu  plu- 
fieurs ,  qu'il  puifie  occuper  les  unes  après 
les  autres ,  afin  de  gagner  du  temps ,  &. 
de  forcer  l'ennemi  ,  après  une  campagne 
fatigante,  d''aller  hiverner  dans  fon  pays; 
qu'il  faut  enfin  qu'il  cherche  à  imiter  1q 
maréchal  de  Crequy  dans  fa  campagne  en 
Lorraine  &.  en  Alface,  en  1677  ,  dont 
la  conduite  eft  une  fource  inépuifable 
d'inftru(flions. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  doit 
faire  réprouver  le  fyftème  des  lignes  pour 
toujours ,  nous  dirons  qu'il  n'a  jamais 
été  connu  des  anciens  ;  que  ni  Turenne  , 
ni  Condé  ,  ni  Crequy  ,  ni  Luxembourg, 
n'en  ont  jamais  eu  la  penfée,  &.  que  ce  n'a 
été  que  dans  la  guerre  de  fuccefiion,  qu'il 
a  été  le  plus  fuivi  (*).  Or,  nous  remarque- 
rons que  dans  cette  guerre  ,  le  génie  de 
Louis  XIV  n'étant  plus  le  même ,  que 
Louvois  n'étant  plus  fon  miniftre  ,  que  la 
nation  n'étant  plus  guidée  par  les  grands 
hommes  que  nous  avons  cités ,  &  qu'un 
efprit  de  timidité  s'étant  emparé  du  monar- 
que ,  du  miniftere  à.  des  armées  ,  l'on 
s'en  tint ,  fur  prefque  toutes  nos  frontières, 
à  une  défenfive  ruineufe  par  l'entretien  &. 
la  conftruélion  des  lignes  ,  qui  bien  loin 
d'opérer  des  avantages  ,  occafionerent,  au 
contraire  ,  toutes  fortes  de  malheurs. 

Nous  ajouterons  que  ces  fortes  d'ouvra- 
ges ont  eu  le  même  fort  en  Allemagne 
qu'en  France  ,  &  que  le  prince  de  Bade  , 
qui  en  avoit  conftruit  pour  couvrir  fon  • 
pays,  en  a  reconnu  à  fes  dépens  l'inuti- 
lité ;  que  ni  Montécuculli  ,  ni  le  prince 
Eugène,  n'en  ont  jamais  fait  ufage  ;  &  que 
de  nos  jours  le  maréchal  de  Saxe  n'en  a 
parlé  que  pour  les  condamner.  «  Je  crois 
»  toujours  entendre  parler  des  murailles 
»de  la  Chine  ,  quand  j'entends  parler  de 
»  lignes  ,  dit  ce  général  :  les  bonnes  font 
»  celles  que  la  nature  a  faites;  &  les  bons 


(  *  )  M.  de  Fcuquicre  éit  que  ce  fut  contre  le  lentimcnt  du  maréchal  de  Luxembourg  j  que  cet  u'àge  s'eft 
établi  en  France  ;  qu'il  a  toujours  été  perfuadé  que  l'ufage  des  //^w*i  étoit  pernicieux  à  un  général  qui  fait 
la  guerre  }  que  pour  quelque  laifon  de  commodiié  que  ce  pût  eue  ,  il  n'a  jamais  voulu  que  Ion  aimee  caaipât 
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»retranchemens   font  les  bonnes    dirpo-  \ 
V filions    &,    les    braves   troupes  ».    Mes 
Rêveries  ,  t.  II,  ch.^-  i  ^I-  D.  L.  R.  ) 

Ligne  blaî^CHE  ,  linea  alba,  (Anar.) 
eft  une  efpece  de  bande  qui  eft  formée  du 
concours  des  tendons  des  mufcles  obliques 
&  du  tranfverfe,  &.  qui  partage  l'abdomen 
en  deux  par  le  milieu.  Voj e^  Abdomeh^. 

Elle  eft  appellée  ligne  ,  parce  qu'elle  eft 
droite  ,  &  blanche,  à  caufe  de  fa  couleur. 

La  ligne  blanche  reçoit  un  rameau  de 
nerfs  de  l'intercoftal  dans  chacune  de  fes 
digitations  ou  dentelures ,  qui  font  vilibles 
à  l'œil ,  fur-tout  dans  les  perfonnes  maigres. 

On  donne  aufîi  ce  nom  à  une  efpece  de 
ligne  qui  fe  remarque  le  long  de  la  partie 
moyenne  &.  poftérieure  du  pharinx.  Voy. 
Pharinx. 

Ligne  de  Alarcanon  ,  (Hijl.  moi.) 
ou  ligne  de  divijion ,  de  partition  ,  établie 
par  les  papes  pour  le  partage  des  Indes 
entre  les  Portugais  Se  les  Efpagnols  ;  lin- 
vention  de  cette  ligne  fiélice  eft  trop  plai- 
fantCjpour  ne  lapas  tranfcrire ici ,  d'après 
l'auteur  de  VEJaifur  Vhijf.  générale. 

Les  Portugais ,  dans  le  xv  fiecle ,  deman- 
dèrent aux  papes  la  poftefîîon  de  tout  ce 
qu'ils  découvriroient  dans  leurs  naviga- 
tions ;  la  coutume  fubfiftoit  de  demander 
des  royaumes  au  faint  fiege  ,  depuis  que 
Grégoire  VII  s'étoit  mis  en  pofTe/Con  de  les 
donner.  On  croyoit  par  là  s'affurer  contre 
une  ufurpation  étrangère  ,  &  intéreiïèr  la 
religion  à  ces  nouveaux  établiflemens.  Plu- 
fieurs  pontifes  confirmèrent  donc  au  Por- 
tugal les  droits  qu'il  avoit  acquis,  &.  qu'un 
pontife  ne  pouvoit  lui  ôter. 

Lorfque  les  Efpagnols  commencèrent  à 
s'établir  dans  l'Amérique,  le  pape  Alexandre 
VI,  en  1493  ,  divifa  les  deux  nouveaux 
mondes ,  l'américain  &  l'afiatique ,  en  deux 
parties.  Tout  ce  qui  étoit  à  l'orient  des  ifies 
Açores ,  devoit  appartenir  au  Portugal  ; 
tout  ce  qui  étoit  à  l'occident ,  fut  donné 
par  le  faint  fiege  à  l'Efpagne.  On  traça  une 
ligne (nr  le  globe, qui  marqua  les  limites  de 
ces  droits  réciproques-,  &  qu'on  appella  la 
ligne  de  marcation  ,  ou  la  ligne  alexan- 
drine  ,•  mais  le  voyage  de  Magellan  dé- 
rangea cette  ligne.  Les  ifies  Mariannes ,  les 
Philippines ,  les  Molucques ,  fe  trouvoient 
à  l'orient  des  découvertes  portugaifes.  Il 
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fallut  donc  tracer  une  autre  ligne ,  qu'on 
nomme  la  ligne  de  démarcation  ;  il  n'en 
coùtoit  rien  à  la  cour  de  Rome,de  marquer 
Se  de  démarquer. 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  déran- 
gées, lorfque  les  Portugais  abordèrent  au 
Brefil.  Elles  ne  furent  pas  plus  refpe(ftées 
par  les  Hollandois ,  qui  débarquèrent  aux 
Indes  orientales  5  par  les  François  6c  par 
les  Anglois ,  qui  s'établirent  enfuite  dans 
l'Amérique  feptentrionale.  Il  eft  vrai  qu'ils 
n'ont  fait  que  glaner  après  les  riches  moif- 
fons  des  Efpagnols  ;  mais  enfin ,  ils  y  ont  eii 
des  établifiemens  confidérables ,  &.  ils  en 
ont  encore  aujourd'hui. 

Le  funefte  efict  de  toutes  ces  découverte» 
&.  de  ces  tranfplantations ,  a  été  que  nos  na- 
tions commerçantes  fe  font  fait  la  guerre 
en  Amérique  ôc  en  Afie  ,  toutes  les  fois 
qu'elles  fe  la  font  fait  en  Europe  ;  &.  elles 
ont  réciproquement  détruit  leurs  colonies 
naiflantes.  Les  premiers  voyages  ont  eu 
pour  objet  d'unir  toutes^les  nations.  Les 
derniers  ont  été  entrepris  pour  nous  dé- 
truire au  bout  du  monde  ;  &.  fi  l'efprit  qui 
règne  dans  les  confeils  des  puifiances  ma- 
ritimes continue ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on 
doit  parvenir  au  fuccès  de  ce  projet,  dont 
les  peuples  de  l'Europe  paieront  la  trifte 
dépenfe.  (D.  J.) 

Ligne  ,  {Jurifprud.  )  fe  prend  pour  un 
certain  ordre  ,  dans  lequel  des  perfonnes 
fe  trouvent  difpofées  de  fuite ,  relativement 
à  la  parenté  ou  affinité  qui  eft  entre  elles. 
On  diftingue  plufieurs  fortes  de  lignes. 

Ligne  ascendante  ,  eft  celle  qui 
comprend  les  afcendans ,  foit  en  diredle , 
comme  le  fils,  le  père,  l'aïeul,  bifaïeul, 
8c  toujours  en  remontant  ;  ou  en  collatérale, 
comme  le  neveu ,  l'oncle  ,  le  grand-oncle, 
&c. 

Ligne  collatérale  ,  eft  celle  qui 
comprend  les  parens,  lefquels  ne  defcen- 
dent  pas  les  uns  des  autres ,  mais  qui  font 
joints  à  latere ,  comme  les  frères  &,  fœurs, 
les  coufins  Se  confines ,  les  oncles ,  neveux 
Se  nièces  ;  Se  la  ligne  collatérale  ,  eft  afcen- 
dante  ou  defcendante.  Voy.  Ligne  as- 
cendante &  Ligne  descendante. 

Ligne  défaillante  ou  éteinte  , 
eft  lorfqu'il  ne  fe  trouve  plus  de  parens  de 
la  ligne  dont  procède  un  héritage.' 

Dij 
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Dans  ce  cas.  les  coutumes  de  Bourbon- 
nois ,  Anjou  ,  Maine  &c  Normandie  ,  font 
fuccéder  le  feigneur  à  l'exclufion  de  parens 
d'une  autre  li^ne.  Mais  la  coutume  de  Paris, 
an.  j  o  ,  &  la  plupart  des  autres  coutumes^ 
font  fuccéder  une  ligne  zu  défaut  de  l'autre_, 
par  préférence  au  feigneur. 

Ligne  descendante  ,  eft  celle  où 
l'on  confidere  les  parens  en  defcendant , 
comme  en  direCie ,  le  père ,  le  iils ,  le  petit- 
fils  ,  &c.  Se  en  collatérale ,  l'oncle  ,  le  ne- 
veu ,  le  petit-neveu  ,  &c. 

Ligne  directe,  eil  celle  qui  com- 
prend les  parens  ou  alliés  qui  font  joints 
enferableen  droite//^n^,  8c  qui  defcendent 
les  4ins  des  autres  ,  comme  le  trifaïeul  ,  le 
bifaieul,  l'aïeul  j  le  père  ,  le  fils,  le  petit- 
fils  ,  &c^ 

La  ligne  direde  ,  eu  afcendante  ou  def- 
cendante  ;  c'eil-a-dire ,  qu'on  confidere  la 
ligne  direde  en  remontant  ou  defcendant; 
en  remontant ,  c'elHe  fils,  le  père , l'aïeul  5 
en  defcendant  ,  c'efi:  tout  le  contraire, 
l'aïeul ,  le  père,  le  fils ,  &€. 

Ligne  ÉGALE,c'efl:lorfque deux  parens 
collatéraux  font  éloignés  chacun  d'un  même 
nombre  de  degrés  de  la  fouche  commune. 
Fq>'.  Ligne  inégale. 

Ligne   Éteinte  ,    Voy.  Ligne   i>é- 

rÀILLANTE. 

Ligne  franche,  dans  la  coutume  de 
Sens  ,  art.  j  o  ,  s'entend  de  la  ligne,  de 
celui  des  conjoints  qui  étoit  légitime. 

Ligne  inégale,  c'eft  lorfque  de  deux 
parens  collatéraux  l'un  ell  plus  éloigné  que 
l'autre  de  la  fouche  commune  ,  comme 
l'oncle  &  le  neveu ,  le  coufin  germain  ôc 
le  coufin  ifîli  de  germain. 

Ligne  maternelle,  eft  le  côté  des 
parens   maternels. 

Ligne  paternelle  ,  eft  le  côté  des 
parens  paternels. 

Ligne  transversale  ,  eft  la  même 
chofe  que  ligne  collatérale. 

Ligne,  (  Aîarine  )  ,  meure  en  ligne. 
C'eft  la  difpofition  d'une  armée  navale  fur 
la  même  ligne  le  jour  du  combat.  L'avant- 
garde  ,  le  corps  de  bataille  &.  l'arriere- 
garde,  fe  mettent  fur  une  feule  ligne  ,\iOW 
faire  face  à  l'ennemi  ,  &  ne  point  s'em- 
barrafîèr  les  uns  des  autres  ^  pour  envoyer 
leurs,  bordées. 
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Lorfqu'il  s'agit  d'évolutions  navales ,  on 
dit  garder  fa  ligne  ,  venir  à  fa  ligne  , 
marcher  en  ligne  ,  &:c. 

Ligne,  (Marine),  vaifeau  de  ligne , 
fe  dit  d'un  vaifeau  de  guerre,  afiez  fort 
pour  fe  mettre  en  ligne  un  jour  de  combat. 

Ligne  duforr,  (  Alar.  )  en  parlant  d'un 
vaifîèau ,  fe  dit  de  l'endroit  où  il  eft  le 
plus  gros. 

Ligne  de  l'eau  (  Mar.  )  ;  c'eft  l'endroit 
du  bordage  jufqu'où  l'eau  monte  ,  quand 
le  bâtiment  a  fa  charge  &  qu'il  flotte. 

Ligne  ,  (  Mar.  )  ;  c'eft  un  petit  cordage. 
Les  lignes,  foit  pour  fonder  ou  pour  plu- 
fieurs  autres  ufages  ,  font  ordinairement 
de  trois  cordons ,  8c  trois  à  quatre  fils  à 
chaque  cordon. 

Lignes  d'amarage  ,  (  Alar.  )  ,  ce  font 
les  cordes  qui  fervent  à  lier  8c  attacher  le 
cable  dans  l'arganeau  ,  &c  qui  renforcent  &. 
afiùrent  les  haufieres  8c  les  manœuvres. 

Lignes  ou  équiilettes  ,  [Alar.)  ,■  elles 
fervent  a  lacer  les  bonnettes  aux  grandes 
voiles. 

Lignes  de  fonde  ,  (  Marine  )  Voye^ 
Sonde. 

Ligne  de  compte  ,  terme  de  com- 
merce 8c  de  teneur  de  livres  :  il  fignifie 
quelquefois  chaque  article  qui  compofe  un 
regiftre  ou  un  compte.  On  dit  en  ce  fens , 
j'ai  mis  cette  fomme  en  Ligne  de  compte , 
pour  dire  ,  j'en  ai  chargé  mon  regiftre , 
mon  compte.  Quelquefois  on  ne  l'entend 
que  de  la  dernière  ligne  de  chaque  article  j 
dans  ce  fens  on  dit  tirer  en  ligne  des  fem- 
mes, c'eft-à-dire,  de  les  mettre  vis-à-vis  de 
la  dernière  ligne  de  chaque  article  ,  dans 
les  diiFérens  efpaces  marqués  pour  les  livres , 
fous  8c  deniers. 

Tirer  hors  de  ligne  ou  hors  ligne  :  c'eft 
mettre  les  fommes  en  marge  des  articles, 
devant  8c  proche  la  dernière  ligne.  Voy-. 
Livres  &  Registres.  Did.  de  com- 
merce. 

Lignes,  {  Alufque.)  ,  font  ces  traits 
horizontaux  8c  parallèles  qui  compofentla 
portée,  8r.  fur  lefquels ,  ou  dans  les  efpaces 
qui  les  féparent  ,  on  place  les  différentes 
notes  félon  leurs  degrés.  La  portée  du  plain- 
chant  n'eft  compofée  que  de  quatre //^/it?.f  ^ 
mais  e«  mufique ,  elle  en  a  cinq  ftables  8c 
continuelles  _,  outre  les  lignes  accidentelles; 
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qu'on  ajoute  de  temps  en  temps ,  au  defTus 
ou  au  defîbus  la  portée,  pour  les  notes 
qui  paiîènt  fon  étendue.   Voj'c'i  Portée. 

Ligne  aplomb,  (Archireéî.  )  fe  dit  en 
terme  d'ouvrier  ,  d'une  ligne  perpendicu- 
laire :  il  l'appelle  ainfi  ,  parce  qu'il  la  trace 
ordinairement  par  le  moyen  d'un  plomb. 
Vojei  Plomb. 

Les  maçons  &  limofins  appellent //gf/2^.y, 
ime  petite  cordelette  ou  ficelle  ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  élever  les  murs  droits  ,  à 
plomb  ,  &:  de  même  épaifîeur  dans  leur 
longueur. 

Ligne  (être  en),  en  fait  d'ef crime \ 
on  eft  en  ligne,  lorfqu'on  eft  diamétrale- 
ment oppofé  à  l'ennemi  ,  &  lorfque  la 
pointe  de  votre  épée  ell  vis-à-vis  fon 
eftomac. 

Ainfi  l'on  dit  vous  êtes  hors  la  ligne , 
votre  épée  eft  hors  la  ligne ,  pour  faire 
fentir  qu'on  eft  déplacé. 

Ligne  ,  en  terme  d'Imprimerie  ,  eft 
une  rangée  ou  fuite  de  caraéleres ,  ren- 
fermée dans  l'étendue  que  donne  la  jufti- 
fication  prife  avec  le  compofteur:  la  page 
d'imprelîîon  eft  compoféc  d'un  nom.bre  de 
lignes,  qui  doivent  être  bien  juftifiées,  & 
les  mots  efpacés  également. 

Ligne  de  la  done  ,  en  terme  de  Ma- 
nège ,  eft  la  ligne  circulaire  ou  ovale  que  le 
cheval  fuit  en  travaillant  autour  d'un  pilier, 
ou  d'un  centre  imaginaire. 

Ligne  du  banquet  ,  (  Marech.  )  c'eft 
celle  que  les  éperonniers  s'imaginent  en 
forgeant  un  mors,  pour  déterminer  la  force 
ou  la  foiblefTe  qu'ils  veulent  donner  à  la 
branche  ,  pour  la  rendre  hardie  ou  flafque. 
Ligne  ,  (  Pèche  )  ,  inftrument  de 
pêche  ,  compofé  d'une  forte  baguette , 
d'un  cordon  &  d'un  hameçon  qu'on  amorce, 
pour  prendre  du  poifibn  médiocre  :  cet 
hameçon  eft  attaché  au  cordon  qui  pend 
au  bout  de  la  baguette  ;  mais  la  matière 
du  cordon,  fon  tifîu  8c  fa  couleur,  ne  font 
pas  indifterentes. 

Les  cordons  de  fil  valent  moins  que  ceux 
de  foie,  &  ceux-ci  moins  que  ceux  de  crin 
de  cheval  ;  les  uns  &  les  autres  veulent 
être  d'une  feule  matière  ;  c'eft-à-dire , 
qu'il  ne  faut  point  mêler  enfemble  le  fil  6c 
la  foie,  ou  la  foie  6c  le  cria. 
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Les  crins  de  cheval  doivent  être  ronds 
8c  tortillés,  de  même  grofteur  8c  grandeur, 
autant  qu'il  eftpofîible;  on  les  trempe  une 
heure  dans  l'eau  après  les  avoir  cordonnés, 
pour  les  empêcher  de  fe  froncer  j  enfuite 
on  les  retord  également  ,  ce  qui  les  ren- 
force beaucoup,  pourvu  qu'on  ne  les  ferre 
point  en  les  tordant. 

Les  meilleures  couleurs  dont  on  puiflc 
teindre  les  cordons  d'une  ligne ,  font  le 
blanc  ou  le  gris ,  pour  pécher  dans  les  eaux 
claires ,  8c  le  verd-d'ofeille  ,  pour  pêcher 
dans  les  eaux  bourbeufes  ;  mais  le  verd- 
d'eau  pâle  feroit  encore  préférable. 

Pour  avoir  cette  dernière  couleur  ,  on 
fera  bouilhr  dans  une  peinte  d'eau  d'alun, 
une  poignée  de  fleurs  de  fouci ,  dont  on 
ôtera  l'écume  qui  s'élève  deftlis  dans  le 
bouillonnement  ;  enfuite  on  mettra  dans 
la  liqueur  écumée  ,  demi-livre  de  verd  de 
gris  en  poudre,  qu'on  fera  bouillir  quelque 
temps.  Enfin,  on  jettera  un  ou  plufieur^' 
cordons  de  ligne  dans  cette  liqueur ,  8c  on 
les  y  laiffera  tremper  dix  ou  douze  heures: 
ils  prendront  un  verd  d'eau  bleuâtre ,  qui  ne 
fe  déteindra  point.  (D.J.) 

Ligne  ,  {Pèche  de  mer)  ce  font  des 
cordes ,  à  l'extrémité  defquelles  font  ajuftés 
des  ains  ou  hameçons  garnis  d'appâts  qui 
attirent  le  poifibn.  Voyei  Hameçon. 

Les  lignes  confiftent  en  une  corde  menue 
8c  forte  ,  fur  laquelle,  de  diftance  en  dif- 
tance,font  frappés  des  piles  ou  ficelles  de 
huit  pieds  de  long  ,  qui  portent  Pain  à  leur 
extrémité;  à  un  pied  de  diftance  de  l'ain  eft 
fixé  un  petit  morceau  de  liège  ,  que  le 
pêcheur  nomme  corfiron  ou  cochon.  C'eft 
le  corfiron  qui  fait  flotter  l'ain.  Toutes  les 
cordes,  tant  groftès  que  petites,  font  aufti 
garnies  de  liège,  foit  qu'il  faille  pêcher  à 
la  côte  ou  à  la  mer.  Voyei  LiBouRNE. 

De  la  pêche  à  la  ligne  à  pied  fur  les  roches. 
Ceux  qui  font  cette  pèche  ,  prennent  une 
perche  légère  de  dix  à  douze  pieds  de  long, 
au  bout  de  laquelle  eft  frappée  une//g72i?ua 
peu  forte  ,  longue  d'environ  une  brafie  8c 
demie.  A  deux  pieds  environ  de  l'ai  n  eft  frap- 
pé un  plomb ,  pour  faire  caler  bas  l'hameçoiï 
garni  d'appâts  différens  ,  félon  les  faifons. 
Le  pêcheur  fe  plante  debout  fur  la  pointe 
de  la  roche.  Il  y  place  fa  perche ,  de  manière 
que  cette    pointe  faftê  foa(îlioa  de  point 
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d'appui,  Se  fa  perche  levier,  &  qu'il piiifTe 
la  lever  promptement ,  lorfqu'il  arrive  que 
le  poifîbn  mord  à  l'appât.  Il  ne  faut  pas  que 
le  vent  pouffe  trop  à  la  cale.  Le  temps 
favorable,  ce  font  les  mois  d'Oclobre&  de 
Novembre.  On  prend  ainlî  des  congres , 
d>^s  merlus,  des  colins  &cdes  urats  ou  carpes 
de  mer  ,  tous  poifTons  de  roche. 

Des  lignes  au  doigt  ,  ou  qu'on  tient  à  la 
main ,  pour  mieux  fentir  que  le  poiffon  a 
pris  l'appât  ;  elles  ne  différent  des  autres 
qu'en  ce  qu'elles  n'ont  que  deux  ains  5  & 
elles  ont,  comme  le  libourne ,  un  plomb 
qui  les  fait  caler. 

Les  pêcheurs  8c  riverains  de  Plough  ou 
Moulin  ,  dans  le  refîbrt  de  l'amirauté  de 
Vannes,  fe  fervent  de  lignes  différemment 
montées ,  &.  ont  leur  manœuvre.  Ils  font 
deux  à  trois  hommes, au  plus, d'équipage 
dans  leurs  petits  bateaux  ,  qu'ils  nomment 
fortans.  Chaque  pêcheur  a  une  ligne  de  dix 
a  douze  brafTes  de  long ,  au  plus.  Le  bout 
qui  joint  la  pile  ou  l'avancart ,  eft  garni  de 
plommées  à  environ  deux  brafîes  de  long , 
pour  faire  jouer  la  ligne  fur  le  fond  avec 
plus  dé  facilité.  L'hameçon  eft  garni  de 
chair  de  poifTon,  ou  d'un  morceau  de  leur 
peau,  pris  fur  le  dos ,  ôc  coupé  en  long  en 
forme  de  fardine.  Le  pêcheur,qui  eft  debout 
dans  le  fortan  ,  traîne  &c  agite  continuel- 
lement fa  ligne ,  qu'il  tient  à  la  main.  Le 
bateau  eft  à  la  voile.  L'appât  eft  entraîné 
avec  rapidité;  &.  le  poifîbn  qui  le  fuit,  le 
gobe  d'autant  plus  avidement. 

Plus  il  fait  de  vent  ,  plus  les  pêcheurs 
chargent  le  bas  de  leur  ligne  de  plommée, 
afin  que  la  traîne  en  foit  moins  précipitée. 
On  ne  pêche  de  cette  manière  que  les 
poifîbns  blancs  ,  comme  bart ,  loubines , 
mulets,  rougets, morues,  maquereaux,  &c. 

De  la  pèche  du  maquereau  à  la  ligne , 
à  la  perche  ,  à  la  mer  &  au  large  des 
côtes.  Il  y  a  à  faint  Jacut  onze  petits  ba- 
teaux pécheurs,  du  port  au  plus  de  cinq  ou 
fix  tonneaux ,  montés  ordinairement  de 
huit ,  neuf  à  dix  hommes  d'équipage , 
qui  font  en  mer  la  pêche  avec  les  folles, 
les  demi-folles ,  ou  rouftetieres ,  les  cordes 
grofîes  &  moyennes ,  8c  la  pêche  de  la 
ligne  au  doigt  pour  le  maquereau,  8c  de  la 
ligne  à  la  perche.  Leurs  bateaux  ont  deux 
mâts  5  chaque  mât  une  voile.  Ils  s'éloignent 
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quelquefois  en  mer  de  dix  ,  douze  à  quinze 
lieues.  Quand  ils  font  au  lieu  de  la  pèche  , 
chacun  prend  fa  ligne,qm  a  fept  ahuit  pieds 
de  long  ,  8c  pêche ,  les  uns  à  bas-bord  ,  les 
autres  à  ftribord.  Le  bateau  a  amené  fes 
deux  voiles ,  ôc  dérive  à  la  marée. 

Cette  pêche  du  maquereau  dure  environ 
cinq  à  fix  femaines.  Llle  commence  à  la 
faint  Jean  ,  £c  finit  au  commencement 
d'Août.  Chaque  équipage  prend, par  jour 
fiworable,  jufqu'à  cinq  à  fix  mille  maque- 
reaux. Les  uns  fe  fervent  de  la  perche  , 
d'autres  de  la.  ligne  au  doigt  ;  mais  le  plomb 
de  celle-ci  n'eft  environ  que  d'une  demi- 
once. 

Comme  la  manœyvre  de  cette  féconde 
manière  eft  moins  embarafiànte  que  celle 
à  la  perche  ,  les  pêcheurs  quittent  de  jour 
en  jour  leur  perche  ,  pour  fe  fervir  de  la 
ligne  au  doigt. 

Ces  pêcheurs  affarent  ou  bortent  le  ma- 
quereau avec  des  fauterelles  ou  puces  de 
mer  ,  que  leurs  femmes ,  filles ,  veuves  8c 
enfans  pèchent  de  marée  à  autre  ,  pour  en 
fournir  les  équipages  des  bateaux.  Ils  fubf- 
tituent  à  cet  appât  de  petits  morceaux  de 
maquereaux  ,  qu'ils  lèvent  vers  la  queue. 

Ligne  de  foi  ,  (Ajlronom.)  dans  les 
inftruraens  d'aftronomie  eft  la  ligne  qui  va 
depuis  le  centre  de  l'inflrument  jufqu'au 
point  de  l'alidade  qui  correfpond  aux  divi- 
fions  de  la  circonférence  ;  c'eft  la  ligne 
dont  le  mouvement  décrit  exactement  les  ^ 
angles  que  l'inftrument  mefure  ;  dans  les 
graphometres,  c'eft  la  ligne  qui  pafîe  par 
le  centre  des  pinales,8c  qui  eft  marquée  par 
le  zéro  du  vernier  ou  nonius ,  ou  par  les 
bircaux  qui  indiquent  les  degrés ,  en  ré- 
pondant fuccefîivement  aux  difîérens  points 
du  limbe  5  dans  les  quarts  de  cercle  à  lu- 
nettes ,  c'eft  une  ligne  parallèle  à  la  ligne 
de  collimation  ou  à  l'axe  optique  de  la 
lunette  ,  8c  pafîant  par  le  véritable  centre 
de  la  divifion.  (M.  de  la  Lande.) 

LIGNERIS  ,  (  Géograph.  Hijl.  Litt.  ) 
bourg  de  la  généralité  d'Alençon  ,  où  ell 
né  Gilles  de  Caux  ,  plus  connu  par  fa  pièce 
fur  l'Horloge  de  fable  ,  que  par  fa  tragédie 
de  Alarius  y  il  eft  mort  en  1753  ,  âgé  de 
51  ans.  (C). 

LIGNEUL  ,  f  m.  (  Cordonnier ,  Bour- 
relier, ôcc.  )  c'eft  du  fil  de  chanvre  jaune. 
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plié  en  plufîeurs  doubles,  &.  frotté  (Je  poix, 
dont  on  fe  fert  pour  coudre  le  cuir  ,  & 
qu'on  emploie  aux  ufages  les  plus  grofHers. 

LIGNEUX,  adj.  {Bot.)  c'eft  par  cette 
épithete  qu'on  defigne  la  partie  folide  &. 
intérieure  des  plantes  8c  des  arbres.  On  dit 
une  Jïbre  ligneufe.  Si  le  corps  ligneux  eft 
coupé  horizontalement ,  on  y  aperçoit  des 
cercles  concentriques  de  différentes  épaif- 
feurs.  Ligneux  fe  dit  aufîî  de  ce  qui  tient  à 
la  nature  du  bois ,  comme  de  la  coque  de 
la  noix  ,  des  racines  de  certaines  plantes. 

LIGNITE  ,  f  f.  (  HiJL  nar.  )  nom 
donné  par  un  auteur  italien,  nommé LttJo- 
vico  Doleo  ,  à  une  pierre  qu'il  dit  avoir 
comme  des  veines  de  bois ,  &  la  tranfpa- 
rence  de  verre. 

LIGNITZ  ,  Ligniiium  ,  (  Ge'ograph.  ) 
ville  forte  de  Bohême  ,  dans  la  Silefie  , 
capitale  d'une  principauté  de  même  nom. 
On  a  prétendu  qu'elle  avoit  été  fondée  par 
les  Lvgiens  ;  mais  ce  peuple  n'avoit  point 
de  villes  ,  &.  d'ailleurs  nous  ne  favons  pas 
aiîèz  précifément  quel  pays  il  occupoit. 
Ceux  qui  croient  que  Ligniti  eft  VHeget- 
matia  de  Ptolémée  ,  ne  font  pas  mieux 
fondés ,  puifque  du  temps  de  ce  géographe, 
la  Germanie  au  delà  du  Rhin  étoit  aufîi 
fans  villes  ;  les  urnes  &.  autres  monumens 
que  l'on  a  découverts  aux  environs  de 
Ligniti .,  ne  prouvent  point  une  origine 
romaine  ;  les  Sarmates  ôc  les  Slaves  brù- 
loient  leurs  morts ,  de  même  que  les  Ro- 
mains ;  &  de  plus,  on  trouve  ces  fortes 
d'antiquités  dans  toute  la  Siléfie.  Enfin, 
Ligniti  n'étoit  qu'un  village,  quand  Boleflas, 
furnommé  le  Haut ,  l'entoura  de  murs , 
8l  en  fit  une  ville.  Elle  eft  fur  le  ruiffeau 
de  Cat ,  à  2  milles  N.  de  Jawer  ,  à  7  N.  O. 
de  Breflaw  ,  &c  autant  S.  de  Glogaw.  Lcng. 
SJ.^o.lat.  5^.55. 

Un  gentilhomme  ,  né  à  Lignit^  ,  Gaj- 
pard  de  Schwencfeld  ,  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  xvj  fiecle  ,  par  fes  erreurs  &. 
fon  fanatifme.  Il  finit  fes  jours  à  Ulm  en 
1561  ,  âgé  de  71  ans.  Mais  les  perfécutions 
continuelles  qu'il efTuya  pendant  fa  vie,  lui 
procurèrent ,  après  fa  mort ,  un  grand 
nombre  de  fe<fldteurs  ;  alors  tous  fes  ou- 
vrages difperfés  furent  recueillis  avec  foin  . 
&  réimprimés  enfemble  en  1592,  en  quatre 
volumes  in~^°.  11  y  fouiient  que  l'adminif- 
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tration  des  facremens-  eft  inutile  au  falut  ; 
que  la  manducation  du  corpi  &  du  fang  de 
Jefus-Chrift  fe  fait  par  la  foi  ;  qu'il  ne  faut 
baptiferperfonne  avant  facon\  erfion  ;  qu'il 
fufîit  de  fe  confefTer  a  noire  Sauveur  ;  que 
celui-là  feul  eft  un  vrai  chrétien ,  qui  eft 
illuminé;  que  la  parole  de  Dieu  eft  Jefus- 
Chrift  en  nous  ;  cette  dernière  propofîtion 
eft  un  non-fenfe  ,  diroient  les  Anglois ,  6c 
je  crois  qu'ils  auroient  raifcn.  {D.  J.) 

LlGNiTZ  ,  terre  de,  {Hijt.  nat.  Mat. 
médicale.  )  terre  bolaire  jaune,  très-fine  , 
qui  fe  trouve  près  de  la  ville  de  Liguii-/ 
en  Siléfie  :  elle  eft  d'une  couleur  très-vive  ; 
fa  furface  eft  unie  ;  elle  ne  fait  point  efFer- 
vefcence  avec  les  acides  3  calcinée  ,  elle 
devient  brune  &  non  rôuge.  On  en  fait 
ufage  dans  la  Médecine. 

LIGNON ,  (  Ge'ogr.  )  rivière  de  France 
dans  le  Haut  Forez  :  elle  a  fa  fource  aux 
confins  de  l'Auvergne,  au  defTlis de  Thiers , 
&  fe  jette  dans  la  Loire, proche  de  Feurs  ; 
mais  elle  tire  fon  plus  grand  luftre  de  ce 
que  M.  d'Urfé  a  choifi  fes  bords  pour  y 
mettre  la  fcene  des  bergers  de  fon  Aftree, 
ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Fontenelle  : 

0  rives  du  Lignon  !  ô plaines  du  Forc^  ! 
Lieux  conjacrés  aux   amours  les  plus 
tendres  ! 
Jlïontbrifon  ,    Alacilly  ,    noms     toujours 

pleins  d'attraits  I 
Que     n'etes-vous  peuplés   d'Hylas    &   de 
Sylvandes .' 

(D.J.) 

LIGNY  ,  (  Géogr.  )  en  latin  moderne 
Lincium  ,  Liniacum  ou  Ligniacum  ,  ville 
de  France  ,  avec  titre  de  comté ,  dans  le 
duché  de  Bar ,  dont  elle  eft  la  plus  confidé- 
rable  après  la  capitale.  Longuerue  vous  en 
donnera  toute  l'hiftoire.  Ligny  eft  fuT  l'Or- 
ney  ,  à  trois  lieues  S.  E.  de  Bar-le-duc , 
huit  O.  de  Toul ,  cinquante-deux  S.  E.  de 
Paris.  Lcng.  2J.  2.  lat.  uf8.  J  &.  {D.  J.) 

LIGOR  ,  (  Géogr  )  ville  d'Afie  ,  capi- 
tale d'un  petit  pays  de  même  nom ,  fur  la 
côte  orientale  de  la  prefqu'ifle  de  Malaca  , 
avec  un  port  difficile  d'entrée  ,  &  un  ma- 
gasin de  la  compagnie  hollandoife.  Elle 
appartient,  ainfî  que  le  pays,  au  roi  de 
Sia.m.Long.  z  z  8.J0.  lat,  j-  40.  {D.J,) 
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LIGUE  ,  (  Gramm.  )  union  ou  confédé- 
ration entre  des  princes  ou  des  particuliers, 
pour  attaquer  ou  pour  fe  détendre  mu- 
tuellement. 

Ligue  ,  la  ,  (  Hlfi.  de  France.  )  on 
nomme  ainfi  par  excellence  toutes  les  con- 
fédérations qui  fe  formèrent  dans  les  trou- 
bles du  royaume  contre  HenriIII,&:  contre 
Henri IVj  depuis  1576  jufqu'en  1593. 

On  appella  ces  faclions  la  fainie  union 
ou  {d.fainte  ligue  ;  les  zélés  catholiques  en 
furent  les  initrumens ,  les  nouveaux  reli- 
gieux les  trompettes ,  8c  les  lorrains  les 
conducleurs.  La  moUefîe  d'Henri  III  lui 
lailîà  prendre  l'accroiifement ,  &:  la  reine 
mère  y  donna  la  main  ;  le  pape  Se  le  roi 
d'Efpagne  la  foutinrent  de  toute  leur  auto- 
rité ;  ce  dernier  à  caufe  de  la  liaifon  des 
calviniftes  de  France  avec  les  confédérés 
des  pays-bas  ;  l'autre  par  la  crainte  qu'il 
eut  de  ces  mêmes  huguenots ,  qui  ,  s'ils 
devenoient  les  plus  forts  ,  auroient  bientôt 
fapé  fa  puifîânce.  Abrégeons  tous  ces 
faits,  que  j'ai  recueillis  par  laleélure  de  plus 
de  trente  hiftoriens. 

Depuis  le  maflacre  de  la  faint  Barthe- 
lemi ,  le  royaume  étoit  tombé  dans  une 
affreufe  confufion  ,  à  laquelle  Henri  III 
mit  le  comble  à  fon  retour  de  Pologne.  La 
nation  fut  accablée  d'édits  burfaux  ,  les 
campagnes  défolées  par  la  foldatefque  ,  les 
villes  par  la  rapacité  des  financiers,  l'Eglife 
par  la  iîmonie  &:  le  fcandale. 

Cet  excès  d'opprobre  enhardit  le  duc 
Henri  de  Guife  à  former  la //gw^  projetée 
par  fon  oncle  le  cardinal  de  Lorraine  ,  8c  à 
s'élever  fur  les  ruines  d'un  état  fi  mal 
gouverné.  Il  étoit  devenu  le  chef  de  la 
maifon  de  Lorraine  en  France  ,  ayant  le 
erédit  en  main  ,  &.  vivant  dans  un  temps 
où  tout  refpiroit  les  fadlions  j  Henri  de 
Guife  étoit  fait  pour  elle.  Il  avoit ,  dit- on  , 
toutes  les  qualités  de  fon  père ,  avec  une 
ambition  plus  adroite ,  plus  artificieufe  & 
plus  efirénée,  telle  enfin  qu'après  avoir 
caufé  mille  maux  au  royaume  ,  il  tomba 
dans  le  précipice. 

On  lui  donne  la  plus  belle  figure  du 
monde ,  une  éloquence  infinuante ,  qui  dans 
le  particulier  triomphoit  de  tous  les  cœurs; 
une  libéralité  qui  alloit  jufqu'à  laprofufion  , 
un  train  magnifique,  une  politefîè  infinie. 
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8c  un  air  de  dignité  dans  toutes  fes  allions  J 
fin  &L  prudent  dans  les  confeils  ,  prompt 
dans  l'exécution  ,  fecret  ou  plutôt  diffimulé 
fous  l'apparence  de  la  franchife  ;  du  refte 
accoutumé  à  fouffrir  également  le  froid  8c 
le  chaud,  la  faim  8c  la  foif;  dormantpeu  , 
travaillant  fans  cefi^  ,  8c  fi  habile  à  manier 
les  afiûires  ,  que  les  plus  importantes  ne 
fembloient  être  pour  lui  qu'un  badinage.  La 
France ,  dit  Balzac ,  étoit  folle  de  cet 
homme- là;  car  c'eft  trop  peu  de  dire 
amoureufe  ;  une  telle  paffion  alloit  bien 
près  de  l'idolâtrie.  Un  couriifan  de  ce 
règne  prétendoit  que  les  huguenots  étoient 
de  la  ligue  ^  quand  ils  regardoient  le  duc  de 
Guife.  C'eft  de  fon  père  8c  d.e  lui  que  la 
maréchale  de  Retz  difoit ,  qu'auprès  d'eux 
tous  les  autres  princes  paroifibientpetiple. 

On  vantoit  aufii  la  générofité  de  fon 
cœur  ;  mais  il  n'en  donna  pas  un  exemple, 
quand  il  invertit  lui-même  la  maifon  de 
l'amiral  Coligny  ,  8c ,  qu'attendant  dans  la 
cour  l'exécution  de  l'afiafiinat  de  ce  grand 
homme,  qu'il  fit  commettre  par  fon  valet 
(  Befme  ) ,  il  cria  qu'on  jetât  le  cadavre  par 
les  fenêtres ,  pour  s'en  aiTurer  8c  le  voir  à 
fes  pieds  ;  tel  étoit  le  duc  de  Guife  ,  à  qui 
la  foif  de  régner  applanit  tous  les  chemins 
du  crime. 

Il  commença  par  propofer  la  ligue  dans 
Paris  ,  fit  courir  chez  les  bourgeois,  qu'il 
avoit  déjà  gagnes  par  fes  largefiès ,  des 
papiers  qui  contenoient  un  projet  d'afibcia- 
tion,  pour  défendre  la  religion,  le  roi  8c 
la  liberté  de  l'état  ;  c'eft-à-dire,  pour  oppri- 
mer à  la  fois  le  roi  8c  l'éiat ,  par  les 
armes  de  la  religion  :  la  ligue  fut  enfuite 
fignée  folemnellement  à  Péronne  ,  8c  dans 
prefque  toute  la  Picardie,  par  les  menées 
8c  le  crédit  de  d'Humieres  ,  gouverneur  de 
la  province.  Il  ne  fut  pas  difficile  d'engager 
la  Champagne  8c  la  Bourgogne  dans  cette 
afibciation  ;  les  Guifes  y  étoient  abfolus. 
La  Tremouille  y  porta  le  Poitou;  8c  bientôt 
après  toutes  les  autres  provinces  y  en- 
trèrent. 

Le  roi  craignant  que  les  états  ne  nom- 
maffent  le  duc  de  Guife  a  la  tète  du  parti 
qui  vouloit  lui  ravir  la  liberté  ,  crut  faire 
un  coup  d'état ,  en  fignant  lui-même  la 
ligue  ,  de  peur  qu'elle  ne  l'écrafat.  Il  de- 
vint ,   de  roi ,  chef  de  cabale  ,  8c  de  père 
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commun  ,  ennemi  de  fes  propres  fujets.  Il 
ignoroit  que  les  princes  doivent  veiller  fur 
les  ligues ,  8c  n'y  jamais  entrer.  Les  rois 
font  la  planète  centrale  qui  entraîne  tous 
les  globes  dans  fon  tourbillon  :  ceux-ci  ont 
un  mouvement  particulier  ;  mais  toujours 
lent  &.  fubordonné  à  la  marche  uniforme 
&  rapide  du  premier  mobile.  En  vain ,  dans 
la  fuite ,  Henri  III  voulut  arrêter  les  pro- 
grès de  cette  ligue:  il  ne  fut  pas  y  travailler 
ni  l'éteindre  ;  elle  éclata  contre  lui  _,  8c  fut 
caufe  de  fa  perte. 

Comme  le  premier-  defTein  de  la  ligue 
étoit  la  ruine  des  calviniftes,  on  ne  manqua 
pas  d'en  communiquer  avec  dom  Juan 
d'Autriche  ,  qui ,  allant  prendre  po/reffion 
des  Pays-Bas ,  fe  rendit  déguifé  à  Paris , 
pour  en  concerter  avec  le  duc  de  Guife  : 
on  fe  conduifit  de  même  avec  le  légat  du 
pape.  En  conféquence^  la  guerre  fe  renou- 
vella  contre  les  prote^ans  ;  mais  le  roi 
s'étant  embarqué  trop  légèrement  dans  ces 
nouvelles  hoftilités  ,  lit  bientôt  la  paix  ,  8c 
créa  l'ordre  du  S.  Efprit  ;  comptant ,  par  le 
ferment  auquel  s'engageoient  les  nouveaux 
chevaliers,  d'avoir  un  moyen  sûr  pour  s'op- 
pofer  aux  defleins  de  la  ligue.  Cependant , 
dans  le  même  temps ,  il  fe  rendit  odieux  8c 
méprifable,  par  fon  genre  de  vie  efféminée, 
par  fes  confrairies ,  par  fes  pénitences  ,  8c 
par  fes  profufions  pour  fes  favoris,qui  l'en- 
gagèrent à  établir  fans  néceffité  des  édits 
burfaux  ,  8c  a  les  faire  vérifier  par  fon 
parlement. 

Les  peuples  voyant  que  du  trône  8c  du 
fanéluaire  de  la  Jullice  ,  il  ne  fortoit  plus 
que  des  édits  d'oppreffion  ,  perdirent  peu- 
à  peu  le  refpe(ft  8c  l'affedion  qu'ils  portoient 
au  prince  ^l  au  parlement.  Les  chefs  de  la 
ligue  ne  manquèrent  pas  de  s'en  prévaloir; 
8c  en  recueillant  ces  édits  onéreux ,  d'at- 
tifer le  mépris  8c  l'averfion  du  peuple. 

Henri  III  ne  régnoit  plus  :  fes  mignons 
difpofoient  infolemment  8c  fouverainement 
des  finances ,  pendant  que  la  ligue  catholi- 
que 8c  les  confédérés  proteftans  fe  faifoient 
la  guerre  malgré  lui  dans  les  provinces  ; 
les  maladies  contagieufes  8c  la  famine  fe 
joignoient  à  tant  de  fléaux.  C'eft  dans  ces 
momens  de  calamités ,  que  ,  pour  oppofer 
des  favoris  au  duc  de  Guife  ,  il  dépenfa 
quatre  millions  aux  noces  du  duc  de 
Tomu  XX. 
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Joyeufe.  De  nouveaux  impôts  qu'il  mit  à 
ce  fujet,  changèrent  les  marquée  d'affecflion 
en  haine  8c  en  indignation  publique. 

Dans  ces  conjonélures ,  le  duc  d'Anjou 
fon  frère  ,  vint  dans  les  Pays-Bas,  cliercher 
au  milieu  d'une  defolation  non  moins 
funefte  ,  une  principauté  qu'il  perdit  par 
une  tyrannique  imprudence  ,  que  fa  ixiort 
fuivit  de  près. 

Cette  mort  rendant  le  roi  de  Navarre 
le  plus  proche  héritier  de  la  couronne  , 
parce  qu'on  regardoit  comme  une  chofe 
certaine  ,  qu'Henri  III  n'auroit  point  d'en- 
fans ,  fervit  de  prétexte  au  duc  de  Guife  , 
pour  fe  déclarer  chef  de  la  ligue ,  en  fai- 
fant  craindre  aux  François  d'avoir  pour  roi 
un  prince  féparé  de  l'Eglife.  En  mêm.e 
temps ,  le  pape  fulmina  contre  le  roi  de 
Navarre  8c  le  prince  de  Condé  ,  cette 
fameufe  bulle  dans  laquelle  il  les  appelle 
général  ion  bâiurde  &  détejiable  de  la 
mai/on  de  Bourbon  ;  il  les  déclare  en 
conféquence  déchus  de  tout  droit  8c  de 
toute  fucceflîon.  La  ligue  profitant  de 
cette  bulle  ,  força  le  roi  à  pourfuivre 
fon  beau-frere  ,  qui  vouloit  le  fecourir  , 
8c  à  féconder  le  duc  de  Guife,  qui  vouloit 
le  détrôner. 

Ce  duc ,  de  fon  côté ,  perfuada  au  vieux 
cardinal  de  Bourbon  ,  oncle  du  roi  de 
Navarre  ,  que  la  couronne  le  regardoit  , 
afin  de  fe  donner  le  temps ,  a  l'abri  de  ce 
nom ,  d'agir  pour  lui-même.  Le  vieux  car- 
dinal ,  charmé  de  fe  croire  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  ,  vint  à  aimer  le 
duc  de  Guife  comme  fon  foutien  ,  à  haïr 
le  roi  de  Navarre  fon  neveu  ,  comme  foa 
rival ,  8c  à  lever  l'étendard  de  la  ligue 
contre  l'autorité  royale ,  fans  ménagement , 
fans  crainte  8c  fans  mefure. 

Il  fit  plus  ;  il  prit,  en  1585  ,  dans  un 
manifefte  public,  le  titre  à.Q  premier  prince 
du  fang  i  8c  recommandoit  aux  François 
de  maintenir  la  couronne  (dans  la  branche 
catholique.  Le  manifefte  etoit  appuyé  des 
noms  de  plufieurs  princes,  8c  entre  autres, 
de  ceux  du  roi  d'Efpagne  8c  du  pape  à  la 
tête  :  Henri  III ,  au  lieu  d'oppofer  la  force 
à  cette  infulte  ,  fit  fon  apologie  ;  8c  les 
ligueurs  s'emparèrent  de  quelques  villes  du 
royaume  ,  entre  autres  ,  de  Tours  8c  de 
Verdun. 
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C'eft  cette  même  année  1585  ,  que  Te 
fit  rétabliîTernem  des  feiie  ,  efpece  de 
iigue  particulière  pour  Paris  feulement , 
compofée  de  gens  vendus  au  duc  de  Guife, 
ôc  ennemis  jurés  de  la  royauté.  Leur  au- 
dace alla  û  loin  ,  que  le  lieutenant  du 
prévôt  de  l'ifle  de  France  révéla  au  roi 
l'entreprife  qu'ils  avoient  formée  de  lui 
ôter  la  couronne  Se  la  liberté.  Henri  111 
fe  contenta  de  menaces  ,  qui  portèrent 
les  feiie  à  preffer  le  duc  de  Guife  de  re- 
venir à  Paris.  Le  roi  écrivit  deux  lettres 
au  duc  j  pour  lui  défendre  d'y  venir. 

M.  de  Voltaire  rapporte  à  ce  fujet  une 
anecdote  fort  curieufe  ;  il  nous  apprend 
que  Henri  III  ordonna  qu'on  dépêchât  ces 
deux  lettres  par  deux  couriers ,  &.  que  , 
comme  on  ne  trouva  point  d'argent  dans 
l'épargne  pour  cette  dépenfe  néceiïaire  , 
on  mit  les  lettres  à  la  pofte  5  de  forte  que 
le  duc  de  Guife  fe  rendit  à  Paris  ,  avant 
pour  excufe  ,  qu'il  n'avoit  point  reçu  d'or- 
dre contraire. 

De  là  fuivit  la  journée  des  barricades , 
trop  connue  pour  en  faire  le  récit  :  c'eft 
alfez  de  dire  que  le  duc  de  Guife  ,  fe 
piquant  de  générofité  ,  rendit  les  crmes 
aux  gardes  du  roi,  qui  fuivant  le  confeil  de 
fa  mère  ,  ou  plutôt  de  fa  frayeur  ,  fe  fauva 
en  grand  défordre  &  à  toute  bride  à  Char- 
tres. Le  duc ,  maître  de  la  capitale ,  négocia 
avec  Catherine  de  Médicis  un  traité  de  paix 
qui  fut  tout  à  l'avantage  de  la  ligue ,  &  à 
la  honte  de  la  royauté. 

A  peine  le  roi  l'eut  conclu  ,  qu'il  s'ap- 
perçut  ,  quand  il  n'en  fut  plus  temps  ,  de 
i'abyme  que  la  reine  mère  lui  avoit  creufé, 
&.  de  l'autorité  fouveraine  des  Guifes  , 
dont  l'audace  portée  au  comble  ,  deman- 
doit  quelque  coup  d'éclat.  Ayant  donc 
médité  fon  plan  ,  dans  un  accès  de  bile 
noire  à  laquelle  il  étoit  fujet  en  hiver ,  il 
convoqua  les  états  de  Blois  ;  8c  là  ,  il  fit 
afTaflînerjle  23  &  le  24  Décembre,  le  duc 
de  Guife  ,  &  le  cardinal  fon  frère. 

Les  loix ,  dit  très-bien  le  poëte  immortel 
de  l'hiftoire  de  la  ligue  i  les  loix  font  une 
chofe  fi  refpeélable  &  fi  fainte  ,  que  fi 
Henri  III  en  avoit  feulement  confervé 
l'apparence ,  8c  qu'ayant  dans  fes  mains 
le  duc  8c  le  cardinal ,  il  eût  mis  quelque 
foriîtalité  de  juftioe  dans  leur  mort ,  fa 
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gloire,  &,  peut-être  fa 'vie  eu/Tent  été 
fauvécs  ;  mais  l'afiaflinat  d'un  héros  8c 
d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux 
de  tous  les  catholiques ,  fans  le  rendre  plus 
redoutable. 

Il  commit  une  féconde  faute  ,  en  ne 
courant  pas  dans  l'inftant  à  Paris  avec  fes 
troupes.  Les  ligueurs  ,  ameutés  par  fon 
abfence  ,  8c  irrités  de  la  mort  du  duc  8c 
du  cardinal  de  Guife  ,  continuèrent  leurs 
excès.  La  Sorbone  s'enhardit  à  donner 
un  décret  qui  délioit  les  fu jets  du  ferment 
de  fidéhté  qu'ils  doivent  au  roi  ;  8c  le 
pape  l'excommunia.  A  tous  ces  attentats , 
ce  prince  n'oppofa  que  de  la  cire  8c  du 
parchemin. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne,  en  par- 
ticulier,fe  voyoit  chargé  à  regret  de  venger 
la  mort  de  fon  frère  qu'il  n'aimoit  pas, 
8c  qu'il  avoit  autrefois  appelle  en  duel.  Il 
fentoit  d'ailleurs  que  tôt  ou  tard  le  parti 
des  Ligueurs  firroit  accablé  ;  mais  fa  po- 
fition  8c  fon  honneur  emportèrent  la  ba- 
lance. 11  vint  à  Paris ,  8c  s'y  fit  déclarer 
lieutenant  général  de  la  couronne  de 
France  ,  par  le  confeil  de  Vunicn  :  ce 
confeil  de  V union  fe  trouvoit  alors  corn- 
pofé  de  70  perfonnes. 

L'exemple  de  la  capitale  entraîna  le  refie 
du  royaume  :  Henri  III,  réduit  à  l'extré- 
mité ,  prit  le  parti ,  par  l'avis  de  M.  de 
Schomberg  ,  d'appeller  à  fon  aide  le  roi 
de  Navarre ,  qu'il  avoit .  tant  perfécuté  : 
celui-ci  ,  dont  l'ame  étoit  fi  belle  8c  iî 
grande  ,  vole  à  fon  fecours ,  l'embrafie  , 
8c  décide  qu'il  falloit  fe  rendre  à  force 
ouverte  dans  la  capitale. 

Déjà  les  deux  rois  s'avançoient  vers 
Paris ,  avec  leurs  armées  réunies ,  fortes 
de  plus  de  trente  mille  hommes  ;  déjà  le 
fiege  de  cette  ville  étoit  ordonné  ,  8c  fa 
prife  immanquable  ,  quand  Henri  III  fut 
affaifiné  ,  le  premier  Août  1589  ,  par  le 
frère  Jacques  Clément  ,  dominicain  :  ce 
prêtre  fanatique  fut  encouragé  à  ce  parri- 
cide par  fon  prieur  Bourgoin,  Scparl'ef- 
prit  de  la  ligue. 

Quelques  hiftoriens  ajoutent  que  ma- 
dame de  Montpenfier  eut  grande  part  à 
cette  horrible  aélion,  moins, peut-être, par 
vengeance  du  fang  de  fon  frère,  que  par 
un  ancien  reilêntiment  que  cette   dsône 
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çonfervoit  dans  le  cœur  ,  de  certains  dif- 
^ours  libres ,  tenus  autrefois  par  le  roi  fur 
fon  compte  ,  Se  qui  découvroient  quelques 
défauts  fecrets  qu'elle  avoit  :  outrage,  dit 
Mézerai,  bien  plus  impardonnable  à  l'égard 
des  femmes ,  que  celui  qu'on  fait  à  leur 
honneur. 

Perfonne  n'ignore  qu'on  mit  fur  les  autels 
de  Paris  le  portrait  du  parricide  5  qu'on 
tira  le  canon  à  Rome,  a  la  nouvelle  du 
fuecès  de  fon  crime  ;  enfin  ,  qu'on  pro- 
nonça dans  cette  capitale  du  monde  catho- 
lique l'éloge  du  moine  aflafîin. 

Henri  IV"  (car  il  faut  maintenant  l'ap- 
peller  ainfî  avec  M.  de  Voltaire ,  puifque 
ce  nom  fi  célèbre  &  fi  cher  eft  devenu 
un  nom  propre)  Henri  IV,  dis-je,  changea 
la  face  de  la  ligue.  Tout  le  monde  fait 
comment  ce  prince ,  le  père  &  le  vain- 
queur de  fon  peuple  ,  vint  à  bout  de  la 
détruire.  Je  me  contenterai  feulement  de 
remarquer,  que  le  cardinal  de  Bourbon, 
dit  Charles  X ,  oncle  de  Henri  IV,  mou- 
rut dans  fa  prifon  le  9  Mai  1 590  ;  que  le 
cardinal  Cajetan,  légat  à  Latere ,  &:  Men- 
doze,  ambaflàdeur  d'Ëfpagne,  s'accordèrent 
pour  faire  tomber  la  couronne  à  l'infante 
d'Efpagne ,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine 
la  vouloit  pour  lui-même  ,  &.  que  le  duc 
de  Mayenne  ne  fongeoit  qu'à  prolonger 
fon  autorité.  Sixte  V  mourut  dégoûté  de 
la  ligue.  Grégoire  XIV  publia  fans  fuecès 
des  lettres  monitoriales  contre  Henri  IV  : 
en  vain  le  jeune  cardinal  de  Bourbon  , 
neveu  du  dernier  mort  ,  tenta  de  former 
quelque  fa(flion  en  fa  faveur  ;  en  vain  le 
duc  de  Parme  voulut  foutenir  celle  d'Ef- 
pagne ,  les  armes  à  la  main  ;  Henri  IV 
fut  par-tout  viélorieux  ;  par-tout  il  battit 
les  troupes  des  ligueurs  ,  à  Arques  ,  à 
Ivry ,  à  Fontaine  françoife ,  comme  à 
Coutras.  Enfin  ,  reconnu  roi  ,  il  fournit 
par  fes  bienfaits ,  le  royaume  à  fon  obéif- 
fance  ;  fon  abjuration  porta  le  dernier 
coup  à  cette  ligue  monftrueufe  ,  qui  fait 
l'événement  le  plus  étrange  de  toute  l'hif 
toire  de  France. 

Aucun  règne  n'a  fourni  tant  d'anec- 
dotes ,  tant  de  pièces  fugitives ,  tant  de 
mémoires ,  tant  de  livres,  tant  de  chanfons 
fatyriques  ,  tant  d'eftampes ,  en  un  mot , 
tant  de  chofes  fingulieres ,  que  les  règnes 
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de  Henri  III  &  de  Henri  IV.  Et,  en  admif- 
rant  le  règne  de  ce  dernier  monarque,  nous 
ne  fommes  pas  moins  avides  d'être  inftruits 
des  faits  arrivés  fous  fon  prédécefleur ,  que 
fi  nous  avions  à  vivre  dans  des  temps  û. 
malheureiix.  (D.  J.) 

Ligue  ,  {Geogr.)  nom  commun  aux 
trois  parties  qui  compofent  le  pays  des 
Grifons  :  l'une  fe  nomme  la  ligue  grife 
ou  haute ,  l'autre  la  ligue  de  la  Caddée , 
■Se  la  troifieme  la  ligue  des  dix  jurifdic- 
dons,  ou  des  dix  droitures.  V.  Grisons. 

La  ligue  grife  ,  ou  la  ligue  haute  ,  en 
allemand,  gaw-èunds  ,  en  latin,  fxdus 
fuperius  ,  ou  fœdus  canum  ,  eft  la  plus 
confidérable  des  trois ,  &.  a  communiqué 
fon  nom  à  tout  le  pays.  C'eil:  ici  que  fe 
trouvent  les  trois  fources  du  Rhin.  Cette 
ligue  eft  partagée  en  huit  grandes  cora- 
;Tiunautés  ,  qui  contiennent  vingt -deux 
jurifdiélions.  Les  habitans  de  la  ligue  grife 
parlent,  les  uns  allemand ,  les  autres  ita- 
lien ,  &  d'autres  un  certain  jargon  qu'ils 
appellent  roman  :  ce  jargon  eft  un  mélange 
d'italien  ou  de  latin ,  Se  de  la  langue  des 
anciens  Lépontiens. 

La  ligue  de  la  Caddée  ,  ou  maifon  dé 
Dieu  ,  en  allemand  ,  gorrs  hamf-bundt , 
eft  partagée  en  onze  grandes  commu- 
nautés ,  qui  fe  fubdivifent  en  vingt  &  une 
jurifdi(5lions.  Dans  les  afEiires  générales, 
qui  fe  nomment  autrement  dieies  ,  cette 
ligue  a  vingt-quatre  voix.  V.  Caddée. 

La  ligue  des  dix  jurifdiélions ,  ou  dix 
droitures,  tire  fon  nom  des  dix  jurifdic- 
tions  qui  la  forment  ,  fous  fept  commu- 
nautés générales  :  tous  les  habitans  de  cette 
dernière  ligue ,  à  un  ou  deux  villages  près, 
parlent  allemand.  (D.J.) 

LIGUGEY  ,  (  Geogr.  )  en  latin  Loco- 
ciacum  ,  Locogeiacum  ,  &  dans  ces  der- 
niers temps  Ligugiacum.  C'eft  le  Lieu-* 
diacum  qui  eft  le  premier  monaftere  des 
Gaules,  dont  l'hiftoire  ait  parlé.  S.  Martin, 
par  goût  pour  la  folitude  ,  l'établit  à  trois 
lieues  de  Poitiers ,  avant  fon  épifcopat  5 
c'eft-à-dire,  avant  l'an  371 .  Devenu  évêque, 
il  fonda  celui  de  Marmoutier ,  à  environ 
une  lieue  de  Tours ,  dans  un  endroit  défert. 
Ces  deux  monafteres  ,  alors  compofés  de 
cellules  de  bois ,  furent  ruinés  avec  le 
temps  :  celui  de  Ligugey  eft  devenu ,  paç 

Ei; 
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je  ne  fais  quelle  cafcade ,  un  prieure  appar- 
tenant aux  jéfuites  ;  mais  celui  de  Mar- 
moutier  forme  une  abbaye  célèbre  dans 
l'ordre  de  S.  Benoît ,  qui  produit  aux 
moins  dix-huit  mille  livres  de  rente  ani- 
nuelle ,  Se  feize  mille  livres  à  l'abbé.  On 
nomma  par  excellence  ce  dernier  monaf- 
tere  ,  à  caufe  du  nombre  des  palleurs  qu'il 
a  donnés  à  l'Eglife  ,  Alajus  monafierium  , 
d'où  l'on  a  fait  en  notre  langue  Marmou- 
tier.  Les  bâtimens  en  font  aujourd'hui 
magnifiques  ;  &c  à  cet  égard  il  mérite 
encore  le  nom  qu'il  porte.  (  D.  J.) 

LIGUIDONIS  PORTUS  ,  (  Géogr. 
anc.  )  c'eil  un  port  de  l'ifle  de  Sardaigne; 
Antonin  le  met  fur  la  route  de  Tibules  à 
Cagliari ,  en  pafîant  par  Olbia.  Le  P.  Briet 
donne  pour  nom  moderne  Lagoliajle , 
autrement  dit  Lago  d'OgliaJfo. 

LIGURIE  (  LA  )  Liguria  ,  (  Géogr^ 
ancien.  )  ancienne  province  de  la  Gaule 
cifpadane ,  fur  la  mer  de  Ligurie.  On  a 
compris  quelquefois  dans  cette  province 
divers  peuples  des  Alpes ,  qui  venoient 
pour  la  plupart  des  Liguriens. 

Les  habitans  de  la  Ligurie  tiroient  leur 
origine  des  Celtes  :  les  Grecs  les  appel- 
loient  Ligus  ,  Lygies ,  &.  quelquefois  Li- 
gujiini  i  les  Romains  les  nommoient  Li- 
gures. Ptolémée  vous  indiquera  les  villes 
de  la  Ligurie. 

Selon  le  P.  Priet  ,  Antiq.  irai.  part.  H. 
liv.  V.  la  Ligurie  comprenoit  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  le  marquifar  de  Sa- 
luées ,  partie  du  Piémont  ,  la  plus  grande 
partie  du  Montferrat  ,  toute  la  côte  de 
Gènes  ,  la  feigneurie  de  Mourgues  ,  autre- 
ment Monaco,  partie  du  comté  de  Nice, 
&L  la  partie  du  duché  de  Milan  qui  ell  au 
deçà  du  Pô. 

Selon  le  même  géographe,  les  Ligviriens 
étoient  divifés  en  Liguriens  chevelus ,  Li- 
gures capillan ,  &.  en  Liguriens  monta- 
gnards ,  Ligures  montani.  Les  Liguriens 
chevelus  occupoient  les  côtes  de  la  mer  , 
^  les  Liguriens  montagnards  habiioient 
l'Apennin   &  les  Alpes. 

Les  Liguriens pafToient  pour  des  hommes 
vigoureux  ,  adonnés  au  travail  ,  vivant  de 
lait  ,  de  fromage  ,  &:  ufant ,  dit  Strabon  , 
d'une  boiffon  faite  avec  dé  l'orge.  Ils  fup- 
portoient   conftamme»t.  la.  fatigue  &  la 
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peine  ,  ajfuetum  malo  Ligurem.  Virgile , 
néanmoins  ,  les  dépeint  comme  des  gens 
faux  &L  fourbes.  Claudien  infinue  la  même 
chofe  ,  &,  Servius  les  traite  de  menteurs. 

LIGURIENS  ,  Ligurini ,  (  Géogr.  anc.  ) 
habitans  de  la  Ligurie.  Les  peuples  qui 
habitoient  la  vraie  Ligurie  ,  ayant  envoyé 
des  colonies  en  Italie  ,  y  introduifirent 
leur  nom ,  en  s'y  établifîknt  eux-mêmes. 
Le  mot  ligus ,  en  grec,iîgnifie  un  amateur 
de  la  poèjie  &  de  la  mufique.  Les  Grecs 
ont  fouvent  impofé  aux  nations  d'Europe , 
d'Afie  ôc  d'Afrique  ,  des  noms  fouslefquels 
nous  les  reconnoifîbns  encore  aujourd'hui; 
parce  qu'ils  les  ont  tirés  de  quelque  qualité 
morale  ou  corporelle  qui  leur  étoit  parti- 
culière. On  fait  combien  les  Bardes  ont 
été  chers  à  la  Provence  &c  au  Dauphiné  ; 
&  pcrfonne  n'ignore  qu'on  voit  encore  peu 
de  peuples  en  Europe,  qui  aiment  tant  là 
danfe,  les  vers  &  les  chanfons. 

LIGUSTICUM  MARE,  {Géogr, 
anc.  )  on  nommoit  ainfi  le  golfe  de  Lyon 
dans  fa  partie  orientale  ,  depuis  l'Arne , 
rivière  de  Tofcane  ,  jufqu'à  Marfeille  ; 
mais  Niger  appelle  mer  Ligujlique  cette 
étendue  de  mer  qui  va  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jufqu'à  la  Sicile. 

LIGYRIENS  ,  Lygirii  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
peuples  anciens  de  la  Thrace  ;  ils  avoient 
un  lieu  faim  confacré  àBacchus,quirendoit 
des  oracles,  au  rapport  de  Macrobe.  Saturn. 
liv.  L  ch.  xviij.  (D.J.) 

LILAC  ,  f  m.  (Hijl.  nar.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  en  torme 
d'entonnoir  ,  partagée  pour  l'ordinaire  en 
quatre  parties.  Il  fort  du  calice  un  piftil 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pafté- 
riei.re  de  la  fleur  ;  ce  piflil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  applati  en  forme  de  lan- 
gue ,  qui  fe  partage  en  deux  parties ,  & 
qui  efl:  é\\  ifé  par  une  cloifon  en  deux 
loges  remplies  de  feraences  applaties  &, 
bordées.  Tournefort  ,  injl.  rei  herb.  Voye^ 
Plante. 

LiLAC  ou  LiLAS  ,  (H//?.  77ar.  )  en  latin 
Lilac ,  en  anglois  Lilac ,  en  allemand  Syrin" 
gebaum  ,  petit  arbre  qui  nous  eft  venu  de 
l'Afie,  &  que  l'on  cultive  en  Europe  pour 
l'agrément.  11  fait  une  tige  afTez  droite , 
prend  peu  de  grofîèur  ,  fe  garnit  de  beau- 
coup de  branches  ;  &,  ne  s'élève  au  plus  q^u*à 
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Vingt  pieds.  Il  fait  quantité  de  petites  ra- 
cines Âbreufes,  qui  s'entremêlent  &  s'éten- 
dent peu.  Sa  feuille  eft  grande  ,  faite  en 
cœur  ,  d'un  verd  tendre  &,  luifant  ;  elle 
paroît  de  très-bonne  heure  au  printemps. 
Sur  la  iiii  d'Avril ,  fes  fleurs  annoncent 
le  retour  de  la  belle  faifon  :  elles  viennent 
en  grofîês  grappes  au  bout  des  branches 
de  l'année  précédente  ;  8c  il  y  a  toujours 
deux  grappes  enfemble.  Leur  couleur  varie, 
félon  les  efpeces  :  il  y  a  des  lilacs  à  fleur 
de  couleur  gris  de  lin  fort  tendre  5  d'autres 
à  fleur  plus  foncée ,  tirant  fur  le  pourpre  , 
Se  d'autres  à  fleur  blanche.  Toutes  ces 
fleurs  ont  de  la  beauté,  8c  une  odeur  déli- 
cieufe  ;  elles  font  remplacées  par  de  pe- 
tites goufTes,  de  la  forme  d'un  fer  de  pique, 
qui  deviennent  rouges  au  temps  de  leur 
maturité  5  elles  contiennent  des  femences 
menues,  oblongues,  applaties ,  ailées ,  8c 
d'une  couleur  roufle.  Cet  arbre  efl:  très- 
robufl:e  ;  il  croît  promptement  ,  8c  donne 
bientôt  des  fleurs.  11  fe  plaît  à  toutes  les 
expofltions ,  réufîit  dans  tous  les  terreins , 
fe  multiplie  plus  que  l'on  ne  veut,  8c  n'exige 
aucune  culture. 

On  pourroit  élever  le  lilac  de  femence 
ou  de  branches  couchées  ;  mais  la  voie  la 
plus  courte  8c  la  feule  ufitée ,  c'efl:  de  le 
multiplier  par  les  rejetons ,  qui  viennent 
en  quantité  fur  fes  racines  :  le  mois  d'Oc- 
tobre efl;  le  vrai  temps  de  les  tranfplanter  ; 
parce  que  les  boutons  de  cet  arbre ,  qui 
font  en  fève  dès  le  mois  de  Décembre, 
grofîîflent  pendant  l'hiver  ,  8c  s'ouvrent  de 
bonne  heure  au  printemps.  Plus  les  lilacs 
font  gros ,  mieux  ils  reprennent  ;  8c  ils 
donnent  d'autant  plus  de  fleurs ,  qu'ils  fe 
trouveront  dans  un  terrein  fec  8c  léger, 
mais  ils  s'élèveront  beaucoup  moins.  On 
en  voit  fouvent  qui  font  enracinés  dans 
les  murailles ,  8c  qui  s'y  foutiennent  à 
merveille.  Il  ne  faut  d'autre  foin  à  cet 
arbre  que  de  fupprimer  les  rejetons  qui 
viennent  tous  les  ans  fur  fes  racines ,  8c 
qui  afFoibliifent  la  principale  tige.  On  doit 
aufîî  avoir  attention  de  tailler  cet  arbre 
avec  ménagement  5  on  fe  priveroit  des 
fleurs  en  accourcifîant  toutes  fes  branches. 
Son  bois ,  quoique  blanc ,  efl:  dur  ,  folide 
8c  compaéle  ;  cependant  on  n'en  fait  nul 
ufage  :   on  ne  connoît   non  plus  aucune 
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utilité  dans  les  autres  parties  de  cet  arbre  ; 
on  le  cultive  uniquement  pour  l'agrément. 

Les  lilacs  font  d'un  grand  ornement 
dans  les  bofquets  ;  on  en  fait  même  des 
maflifs  entiers ,  qui  font,  au  printemps,  la 
plus  agréable  décoration  dans  un  grand 
jardin. 

Il  y  a  des  lilacs  de  deux  efpeces  diffé- 
rentes ,  8c  chaque  efpece  a  plufleurs  va- 
riétés :  on  les  divife  en  grands  lilacs ,  8c  en 
lilacs  de  Perfe. 

Grands'  lilacs.  1°.  Le  lilac  ordinaire. 
Sa  fleur  eft  d'une  couleur  gris  de  lin  tendre. 

2°.  Le  lilac  à  fleur  pourpre.  Sa  fleur 
eft  plus  grofle  8c  plus  fournie  que  celle  du 
précédent  ;  l'arbre  en  donne  une  plus  grande 
quantité  :  c'eft  le  plus  beau  de  tous  les 
lilacs  ,  8c  le  moins  commun. 

3°.  Le  lilac  à  fleur  blanche.  Sa  fleur 
n'eft  ni  fi  grande  ni  fi  garnie  que  celles 
'des  précedens ,  mais  elle  femble  être  ar- 
gentée. , , 

4°.  Le  lilac  à  fleur  blanche  &  à  feuille 
panachée  de  jaune. 

5°.  Le  lilac  à  fleur  blanche  &  à  feuille 
panachée  de  blanc. 

Oes  deux  variétés  ne  font  pas  d'une 
grande  beauté  ;  leur  afpeél;  préfente  plus 
de  langueur  que  d'agrément.  Ceux  qui 
veulent  tout  rafièmbler  dans  une  colle(5lion , 
pourront  fe  les  procurer,  en  les  faifant  gref- 
fer en  écufibn  ou  en  approche  fur  d'autres 
lilacs. 

C'eft  principalement  aux  grands  lilacs 
qu'on  pourra  appliquer  ce  qui  a  été  dit 
ci-defius. 

Lilacs  de  Perfe.  6°.  Le  lilac  de  Perfe 
à  feuille  de  rroène.  Sa  fleur  eft  d'un  rouge 
pâle. 

7°.  Le  lilac  de  Perfe  à  fleur  blanche. 
Sa  couleur  n'eft  pas  bien  tranchée ,  c'eft 
un  rouge  fi  pale  qu'il  incline  à  la  blan- 
cheur :  cette  variété  eft  encore  très-rare. 

8°.  Le  lilac  de  Perfe  à  feuille  découpée  ,• 
c'eft  le  plus  beau  des  lilacs  de  Perfe ,  par 
l'agrément  de  fa  feuille ,  qui  eft  très-joli- 
ment découpée,  8c  par  la  beauté  de  (a 
fleur,qui  eft  d'une  vive  couleur  de  pourpre, 
fort  apparente. 

Ces  lilacs  font  des  arbriïTeaux  qui  ne 
s'élèvent  qu'à  huit  ou  dix  pieds.  Ils  fe  gar— 
niftent  de  beaucoup  de  branches,  qui  font 
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fort  menues  ;  leur  feuille  eil  infiniment  ' 
plus  petite  que  celle  des  grands  lilacs  : 
leur  fleur  efl:  en  plus  petits  bouquets  ;  mais 
elle  a  plus  d'odeur  ,  &  fouvent  les  bran- 
ches en  font  garnies  fur  toute  leur  longueur. 
Elle  paroît  huit  jours  plus  tard  que  celle 
des  grands  lilacs  ,  &  elle  dure  plus  long- 
temps. Il  faut  aux  lilacs  de  Perfe  une 
bonne  terre  ,  meuble  ,  franche  ,  un  peu 
humide.  Ils  donnent  rarement  des  reje- 
tons au  pied  :  il  faut  les  multipher  de  bran- 
ches couchées  j  que  l'on  fait  au  printemps; 
elles  auront  au  bout  d'un  an  des  racines 
fuffifantes  pour  la  tranfplantation  ,  qui  fe 
doit  faire  pour  le  mieux  en  automne.  Tous 
les  lilacs  peuvent  fe  greffer  les  uns  fur 
les  autres  ,  foit  en  écuî'ibn  ,  foit  en  appro- 
che. Les  lilacs  de  Perfe  peuvent  contri- 
buer à  l'ornement  d'un  jardin  ;  on  en  fait 
des  buifTons  dans  les  plates-bandes.  On  peut 
auffi  leur  faire  prendre  une  tige  &l  une  tète 
régulière  ,  &  on  peut  encore  en  former 
des  paliffades  dedixpieds  de  hauteur:  c'efr 
peut-être  la  forme  qui  leur  convient  le 
mieux  ;  &:  lorfque  ces  paliffades  ont  pris 
trop  d'épaiffeur  ,  il  n'y  a  qu'à  forcer  la 
taille  jufqu'auprès  des  principales  branches , 
&  bientôt  la  palifîâde  fe  regarnira  de  jeunes 
rejetons  ;  on  peut  même  faire  cette  opé- 
ration au  mois  de  Juillet ,  fans  inconvénient. 
An.  de  M.  d'Aubenton. 

LiLAC  ,  {Botan.  )  quoique  le  nom  de 
lilac  foit  étranger  ,  la  plupart  de  nos  bo- 
tanifles  l'ont  confervé  ;  quelques  autres  l'ont 
rendu  mal  à  propos  par  Jyringa  ,  qui  eft 
une  plante  d'un  genre  tout  différent.  Nos 
dames  fe  font  contentées  d'adoucir  le  nom 
arabe ,  d'écrire  &  de  prononcer  lilas  ,  &. 
elles  l'ont  emporté  fur  les  Botanifles  j  les 
Anglais  l'appellent  the  pipe-trée. 

La  racine  de  cette  plante  eft  déliée  , 
ligneufe  &c  rampante  ;  elle  produit  un 
arbrifTeau  ,  qui  parvient  à  la  hauteur  d'un 
arbre  médiocre ,  Se  s'élève  à  dix-huit  ou 
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vingt  pieds ,  &  plus  ;  fes  tiges  font  menues, 
droites  ,  rameufes  ,  aiïez  fermes,  couver- 
tes d'une  écorce  grife-verdâtre  ,  remplies 
d'une  moelle  blanche  &,  fongueufe.  Se$ 
feuilles  font  oppofées  l'une  à  l'autre ,  lar- 
ges ,  pointues  ,  liffes ,  molles ,  luifantes  , 
vertes  quelquefois ,  panachées  de  jaune 
ou  de  blanc  ,  8l  attachées  à  de  longues 
queues  j  elles  ont  un  gcùt  un  peu  acre  Se 
amer. 

Ses  fleurs  font  petites ,  monopétales , 
ramaffées  en  touffes  ,  de  couleur  bleue , 
quelquefois  d'un  rouge  bleu,  d'autres  fois 
d'un  rouge-foncé  ,  &,  d'autres  fois  blanches 
ou  argentées ,  félon  les  efpeces  de  lilacs  , 
mais  toujours  d'une  odeur  douce  oc  fort 
agréable. 

Chacune  de  ces  fleurs  efl  en  entonnoir, 
ou  en  tuyau  évafé  par  le  haut ,  &  découpé 
en  quatre  ou  cinq  parties ,  garni  de  deux 
ou  trois  étamines  courtes  ,  à  fommets 
jaunes.  Le  calice  efl  d'une  feule  pièce, 
tubuleux  ,  court ,  &.  divifé  en  quatre  feg- 
mcns  5  l'ovaire  ell  placé  au  centre  du 
calice  ,  qui  efl  dentelé. 

Quand  les  fleurs  font  paffées ,  il  leur 
fliccede  des  fruits  comprimés  ,  oblongs , 
affez  femblables  à  une  langue,,  ou  à  un 
fer  de  pique.  Ils  prennent  une  couleur 
rouge  en  mùriffant ,  &  fe  partagent  en 
deux  loges  ,  qui  contiennent  des  femences 
menues,  oblongues  ,  applaties ,  pointues 
par  les  deux  bouts,  bordées  d'un  feuillet 
membraneux  &.  comme  ailé  ,  de  couleur 
rouffe. 

Le  lilac  nous  efl  venu  ,  félon  Mathiole , 
de  Conftantinople ,  &.  félon  d'autres  de 
l'orient.  Il  fleurit  au  mois  d'Avril ,  &:  n'a 
point  d'ufage  médicinal.  Mais  comme  la 
mode  règne  encore  de  le  cultiver  dans  nos 
jardins,  à  caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs, 
il  nous  faut  dire  un  mot  de  fa  culture. 

Lilac,  {Agriculture.)  (*)  rien  n'efl 
plus  beau  que  le  lilac ,  ou ,  pour   parler 


(*)   Rien  n'cft   comparable    aux  douces  fenfations  que   donne  le    retour  du   printemps;    lorfque   la    vie 
:ommence   de   circuler  par  -    tout,  la  nature   piès  de  fe  régénérer  ,  fe  pare  pour    l'amour    ou    par  l'amour i 
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notre  anie  partage  deiicieuicment  ce  fpeftaclc  ;  elle  le  répand  ,  pour  ainfi  dire,  fur  tous  les  objets,  &  de- 
vient (cnfiblc  dans  chacun  :  comme  elie  eft  do  icement  émue  ,  l'admiration  eft  alors  un  fentiinent  :  les  aibres 
flfuris  font  bien  propres  à  l'exciter;  iwais  tl  n'eft  point  d'arbre  dont  les  fleurs  cmbclliflent  autant  que  celles 
des  tiUs  ,  les  décoraùons  riantes  du  mois  de  mai:  qu'ils  font  beaux,  ces  épis  d'une  couleur  fi  tendre,  qui 
dardent  de  toutes  garrs  du  iiia.  d'un  feuillage  plein  d'&méuité  !  quelle  douce  odeur  ils  exhalent,  &  combien 
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comme  tout  le  monde  ,  le  lilas  en  fleur 
foit  en  buiflbns  dans  des  plates-bandes  de 
parterre ,  foit  en  allées  ,  foit  dans  des 
quarrés  de  bofquets ,  fur-tout  quand  on  les 
oppofe  ,  ou  qu'on  les  entremêle  avec  goût. 
D'ailleurs  ,  ils  ont  l'avantage  d'être  aifés 
à  élever  ,  de  croître  dans  toutes  fortes 
d'expofitions  8c  de  terreins.  Il  eft  vrai 
qu'ils  pouffent  plus  vigoureufement  dans 
des  terres  fortes  &,  humides  ;  mais  c'eii 
dans  les  terres  feches  ,  qu'ils  donnent  le 


plus  de  fleurs  5  &.  c'efl:  auffi  le  cas  de  la 
plupart  des  plantes. 

Les  lilas  bleus  ,  blancs ,  &.  pourpre- 
foncés  ,  montent  d'ordinaire  à  la  hauteur 
de  vingt  pieds ,  &l  forment  l'embellifîèment 
des  allées  &  des  bofquets ,  lorfque  dans  le 
printemps  ,  la  nature  ouvre  fon  fein  pour 
enchanter  nos  regards  5  ici  le  lilas  blanc 
étendant  fes  branches ,  produit  à  leurs  ex- 
trémités des  panaches  de  fleurettes  argen- 
tines ,  foutenues  fur  de  courts  pédicules. 


d'idées  agréables  elle  réveille  !  Que  je  plains  ceux  qui  font  eniprifonnés  8c  entafles  dans  les  villes  ;  ils  y  rcfpi. 
lent  une  oieoc  intcftc  &  mal  faine  ,  tandis  qu'a  la  campagne  l'an  s'embaume  en  balançant  les  fleurs  ,  8c  poit« 
dans  les  veines  le  plailit  avec  la  fantc. 

Les //7*j  peuvent  s'élever  en  haute  tige  5  il  faut,  pour  les  rendre  droits,  les  conduire  avec  un  tuteur,  8c:les 
élaguer  avec  foin  pendant  quelques  années  :  on  en  tait ,  dans  le^  bo'quets  du  printemps  ,  de  petites  allées  char- 
mantes ;  il  lliffiia  de  leur  donner  lix  ou  huic  pieds  de  largeur ,  &  li  me.nc  diftancc  doit  fe  trouver  entre  les  arbres 
dans  la  ligne  ;  au  bout  de  quelques  aunees  ,  ces  allées  le. ont  cou.ertcs  d'un  dôme  fleuri  de»  plus  agiéable.  On 
peut  auffi  ,  avec  ces /i7«i,  former  des  tiges  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ,  furmoutées  d'une  tête  arrondie  , 
ic  les  placer  à  quatre  ou  cinq  pieds  d;  diftince  les  uas  des  autres  ,  au  milieu  des  malfifs.  Peur  leur  former 
cetie  tête,  il  faut  le  contenter  de  retrancher  les  branches  les  plus  irreguiieres  avec  la  fcrpette  j  comme  les 
fleurs  nailTent  au  bout  des  branches  ,   le  ciieau  les  empecheroit  de  fleurir. 

Qu'on  m:tte  auffi  dans  le  fond  des  Eiaffifs  ,  des  bu  ffjns  ou  cépées  de  tilus  montés  fur  pluficurs  tiges  ,  ils 
y  feront  un  très-bel  eft'u  :  cufia  ,  on  en  comjjore  des  berceaux  charuians ,  en  entremêlant  les  ttois  efpcccs  avec 
le  padus  pultier ,  qui  fleurit  dans  la  niémc  lai  on. 

On  multiplie  ordinaiiement  8c  très  facilement  ces  lilas  par  les  furgeons  ,  qu'ils  ne  pouffent  de  leur  pied  qu'en 
trop  grande  abondance;  ii  faut  prendre  des  furgeons  de  deux  ans,  ôc  en  former,  en  automne,  une  petite 
pépinière;  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  ou  pourra  les  planter  a  demeure.  Les  arbres  obtenus  par  cette 
voie  ,  lont  fort  iujcts  à  buifionucr  du  pied  ;  ce  qui  cft  fort  iacommodc.  Ceux  de  marcottes  ne  tracent  pas 
tant,  8c  ceux  de  boutures  tracent  encore  moins.  Les  marcottes  peuvent  lé  faite  au  mois  de  juillet  j  la  fé- 
conde automne  elles  ieront  ù.ffi!amment  enracinées.  Les  boutures  ic  font  en  oâobre  ;  fi  on  leur  donne  les 
foins  convenables  ^Vojcz.  l'articU  BOUTURE)  ,    il  en  reprendra  un  grand  nombre. 

Les  arbres  de  graine  font  les  plus  vivaccs ,  les  plus  droits  ,  8c  les  irioins  lujets  à  poulTcr  des  drageons.  Il  faut 
ièmer  la  graine  en  leptembre,  dès  que  les  lîliques  s'ouvrent  d'elles  mêmes  }  elles  germeront  le  printemps  luv 
vani ,   &  les  arbies  fleuriront  la  trciileme  année. 

Le  lilas  s'écuffonHe  avec  une  mervcilleufe  facilité  :  j'ai  multiplié  ,  par  ce  moyen  ,  le  lilas  blanc  8f  le  lilas 
à  flfurs  rougeâtrcs  ;  je  les  ai  greff-s  fur  le  lil.is  commun  :  on  peut  même  lé  pocurer,  par  ce  moyen  ,  des 
lilas  cpnipolés  de  trois  elpeccs,  doit  li  bigarruie  eft  très  agréable  Cet  écuUbn  le  fait  en  acût>  8c  même  en- 
core en  fïptciubrc  Us  prennent  aurti  fur  freue  ;  mais  j;  ne  le»  y  ai  pas  vu  poulTer  :  on  allure  qu'ils  réuflilïent  fui 
le  tilleul;  ce  (croit  un  avantaije  fi.igilier  :  on  fe  procureroit  ,  par  ce  moyen,  des  ItUs  à  tiges  très-hautes  Se 
tiès-dtoites;  mais  je  doute  que  cette  greftc  dure  long  temps. 

Le  liUs  à  feuilles  de  troène  ,  s'élcve  ,  dans  les  bonnes  terres,  à  dix  ou  douze  pieds  de  htut ,  &c  prend  un  tronc 
alTez  vigoureux  ;  il  trace  itifii.im.nr ,  enfcrte  qu'on  ne  peut  guère  Tv-levcr  tn  tige;  les  furgeons  qu'il  poufle 
de  fon  pied  ,  fervent  à  le  multiplier  :   les  é^is   lont  peu  ferré-.,  m.iis  grands   8c   larges;  ils  naiffent  au  bout  de» 

encore 


blanches  g.éles ,  qu'ils  inclinent  agréablement  :  les  fljurs  font  d'un  ;on  plus  bleuâtre  que  celles  du  lila 
niun  5  elles  s'épancuiflcm  lorfque  ccile^-la  le  fanent ,  durent  plus  long  temps  ,  8c  cxliaknt  une  odeur 
plus  agréable.  O.i  le  muliiplie  ailémcni  de  boutures  fiiites  en  oftobre.  Cet  arbriffeau  doit  être  pl.nté  en  mafTe 
dans  les  bofquets  de  mai  ,  ou  entrelacé  dans  le  fond  des  maflîiis  avec  des  axbrificaux  de  mêuic  croiâànce  ,  mais 
portant  des  fleur:>  de  couleurs  différentes. 

Uya  une  variété  de  ce /t7«j  ,  dont  la  fleur  eft  d'un  blanc  légèrement  lave  de  purpurin}  on  l'ccufTonne  fus 
le  commun,  8c  il  eft  agréable  de  Ici  mêler  tnftinbie.  Les  maicoites  8c  les  boutuies  lervent  à  multiplier  cette 
variété  ,  en  attendant  que  les  individus  qu'on  en  pyflcdc  ,  pouflfcnt  des  furgeons  de  leur  pied. 

L'œil  aime  à  voir  le  lilas  k  feuilles  de  perjtl  :  fon  feuillage  découpé  eft  fort  agréable  ;  il  s'élève  un  pco 
moins  haut  que  le  pécédent  :  l'ecotc.- eft  d  un  brun  plus  oblcur  ,  8c  marquée  de  points  blanchâtres  ;  les  épis  lent 
un  peu  plus  tard:f.  ,  leur  cwuLur  eft  plus  vive  :  cette  efpece  le  muliiplie  de  marcctics,  de  bouures,  as.  par 
l'ccuffo  i  fur  le  lilas  de  Perle  à  feuilles  de  troène  :  ces  deux  derniers  lilas  s'éculToiinent  fur  les  grands  lilas  ; 
mais  quoique  l'ecufTon  reprenne  trè>  bien.  Se  qu'il  pouffe  la  première  année  ,  il  languit  la  féconde  ,  8e  périt  la 
troifiime.  Le  lilas  a  feuilles  le  perfil  m'a  patu  craindre  les  fiimaj  ptintanicrs  i  il  aime  les  boanc»  teitcs  légcie,» 
&  giaflcs.  (  U.  U  baron  de  Tfcbtttdi.  ) 


40  L  I  L 

Là  ,  le  nias  Heu  préfente  de  longttts" grap- 
pes de  charmantes  fleurs  ,  dont  l'air  eil 
embaumé  ;  mais  le  lilas  pourpre  nous  plaît 
encore  davantage  ,  ôc  par  le  nombre 
dos  fleurs  qu'il  donne,  &.  par  les  touffes 
qui  en  font  plus  prefîees ,  &  par  l'attrait 
de  leurs  belles  couleurs  :  le  mélange  de 
l'oppoiition  ingénieufe  de  ces  trois  lilas 
ne  fert  que  mieux  à  relever  le  luftre  de 
chacun  en  particulier. 

On  multiplie  les  lilas ,  en  couchant  au 
mois  d'Oélobre  fes  jeunes  branches  dans 
la  terre  ,  ou  bien  en  détachant  fes  reje- 
tons ,  &.  les  plantant  tout  de  fuite  dans 
une  terre  légère  ,  où  on  les  laiiîè  trois  ou 
quatre  ans ,  avant  que  de  les  tranfplanter 
à  demeure. 

Les  lilas  à  feuilles  de  troène ,  que  nous 
nommons  noblement  lilas  de  Perfe  ,  ne 
montent  point  en  arbre  ,  &,  ne  forment 
que  des  arbrifîeaux  qui  ne  s'élèvent  guère 
au  de/Tus  de  fîx  ou  fept- pieds;  mais  c'eft 
par  cela  même  qu'ils  fervent  à  décorer 
tous  les  lieux  où  font  placés  les  arbufles 
de  leur  taille.  Ils  donnent  des  bouquets 
plus  longs  ,  plus  déliés  que  les  autres 
lilas  ,  &:  en  même  temps  d'une  odeur  plus 
agréable. 

Quoiqu'on  puifîê  multiplier  de  rejetons 
les  lilas  de  Perfe ,  le  meilleur  efl  des  les 
multiplier  de  marcottes  :  on  peut  le  planter 
dans  les  plates-bandes  des  parterres  ;  on 
peut  les  tailler  en  buifîbn  ou  en  globe  pofé 
fur  une  tige  ,  en  s'y  prenant  de  bonne 
heure.  Enfin  ,  on  peut  les  élever  en  caifTe  ; 
mais  c'eft  une  chofe  inutile  ,  cor  ils  ne 
font  point  délicats  ;  toute  terre  èc  toute 
expofition  leur  font  prefque  indifférentes. 

LILEE  ,  (  Ge'og.  anc.  )  Lilaa  ,  ville  de 
Grèce  dans  la  Phocide  ,  du  côté  du  mont 
Parnafîe.  Apollon  8c  Diane  avoient  chacun 
un  temple  dans  cette  ville:  comme  elle  étoit 
fituée  auprès  des  fources  du  Céphife ,  la 
fable  dit  qu'elle  tiroit  fon  nom  de  la  nayade 
Lilée  ,  fille  de  ce  fleuve. 

LILIBEE  ,  (  Ge'ogr.  )  Lilibœum  ,  ville 
de  Sicile  ,  dans  fa  partie  occidentale  ,  près 
du  cap  de  même  nom  ,  à  l'oppofîte  de 
l'embouchure  du  port  de  Carihage.  Cette 
ville  fut  enfuite  nommée  Helvia  Colonia  ; 
elle  étoit  fort  grande  du  temps  des  Romains, 
qui  y  avoient  jufqu'a  dix  mille  hommes  de 
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garnifon  ,  au  rapport  de  Tite-Live ,  lih, 
XXL  c.  xlix. 

Le  fiege  qu'ils  firent  de  cette  ville  ,  dont 
Polybe  ,  /.  /.  c.  x.  nous  a  laifîë  une  fi  belle 
defcription  ,  eft,  au  jugement  de  Folard  , 
le  chef-d'œuvre  de  l'intelligence  &.  de  la 
capacité  militaire  ,  tant  pour  l'attaque , 
que  pour  la  défenfe.  Lilibe'e  ne  tomba 
fous  la  puifîànce  de  Rome  qu'après  une 
fuite  de  viéloires  fur  les  Carthaginois  ;  c'eft 
préfentement  Alarfaglia.  Le  cap  Lilibe'e, 
Lilibœum  promomorium ,  s'appelle  de  nos 
jours  Capo-Bolo  ,  ou  Lilibceo. 

LILINTGOW,  (  Geog.  )  en  latin  Lindum, 
ancienne  ville  d'Ecoffe ,  dans  la  province 
de  Loihiane ,  fur  un  lac  très-poiffonneux , 
à  4  lieues  N.  E.  d'Edimbourg ,  130 ,  N.  O. 
de  Londres,  Long,  i  ^.  20.  lai.  <€.  i  8. 
{D.J.) 

LILITH  ,  f  m.  (  Hijl.  anc.  )  les  Juifs 
fe  fervent  de  ce  mot  pour  marquer  un 
fpeclre  de  nuit ,  qui  enlevé  les  enfans  & 
les  tue  ;  c'efl  pourquoi ,  comme  l'a  remar- 
qué R.Léon  deModene,  lorfqu'u  ne  femme 
efl  accouchée  ,  on  a  coutume  de  mettre 
fur  de  petits  billets  ,  aux  quatre  coins  de 
la  chambre  où  la  femme  efl  en  couche , 
ces  mots  ,  Adam  &  Eve  :  Lilitli  hors 
d'ici ,  avec  le  nom  de  trois  anges  ;  &  cela 
pour  garantir  l'enfant  de  tout  fortilege. 
M.  Simon  ,  dans  fa  remarque  fur  ces  pa- 
roles de  Léon  de  Modene ,  obferve  que 
Lilirh  ,  félon  les  fables  des  Juifs ,  étoit 
la  première  femme  d'Adam  ,  laquelle  re- 
fufant  de  fe  foumettre  à  la  loi ,  le  quitta  &, 
s'en  alla  dans  l'air  par  un  fecret  de  magie. 
C'eft  cette  Lilith  que  les  Juifs  fuperflitieux 
craignent  comme  un  fpeélre ,  qui  apparoît 
en  forme  de  femme  ,  &:  qui  peut  nuire 
à  l'enfantement.  BuxtorfF,  au  chap.  ij.  de 
fa  Synagogue  ,  parle  allez  au  long  de  cette 
Lilirh  ,  dont  il  rapporte  cette  hiftoire  tirée 
d'un  livre  juif.  Dieu  ayant  créé  Adam  , 
lui  donna  une  femme  ,  qui  fut  appellée 
Lilirh  ,  laquelle  refufa  de  lui  obéir  :  après 
pîufieurs  conteflationsjne  voulant  point  fe 
foumettre  ,  elle  prononça  le  grand  nom 
de  Dieu  Jehova  ,  félon  les  mvfleres  fecrets 
de  la  cabale  ;  8l  par  cet  artifice  elle  s'en- 
vola dans  l'air.  Quelque  inftance  que  lui 
eufîent  fait  plufieurs  anges  qui  lui  furent 
envoyés  de  la  part  de  Dieu ,  elle  ne  voulut 

point 
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point  retourner  avec  Ton  mari.  Cette 
hiftoire  n'eft  qu'une  fable  ;  &:  cependant 
les  Juifs  cabaliftiques ,  qui  font  les  auteurs 
d'une  infinité  de  contes  ridicules ,  préten- 
dent la  tirer  du  premier  chapitre  de  la 
Genefe  ,  qu'ils  expliquent  à  leur  manière. 
R.  Léon  de  Modene ,  Cére'm.  pan.  IV. 
chap.  viij. 

LILIUM ,  (  Chymie  &  Mat.  me'd.  )  ce 
remède,  qui  eft  fort  connu  encore  fous  le 
nom  de  lUium  de  Paracelfe ,  à  qui  on  l'a 
attribué  fur  un  fondement  aiTez  frivole, 
&c  fous  celui  de  la  teinture  des  métaux, 
eft  un  de  ceux  que  l'abbé  Rouffeau  a  cé- 
lébrés dans  fon  livre  à.Q'à  fecrets  &  remèdes 
éprouves.  M.  Baron  nous  avertit  dans  une 
di/fertation  très -étendue  &.  très-profonde 
fur  cette  préparation  ,  differtation  qui  fait 
une  de  fes  additions  à  la  chymie  de  Lé- 
mery  ,  qu'on  doit  bien  fe  garder  de  croire 
que  l'abbé  Rourteau  foit  l'inventeur  de  ce 
remède  ,  puifque  ,  félon  la  remarque  de 
M.  Burlet,le  premier  qui  ait  rendu  publi- 
que la  defcription  de  la  teinture  des  mé- 
taux ,  eft  l'auteur  anonyme  d'un  livre  in- 
titulé C/ym/a  rationalis ,  imprimé  àLeyde, 
en  1687.  On  s'eft  un  peu  écarté  depuis  ce 
temps  du  procédé  de  l'inventeur.  Voici  celui 
qui  eft  décrit  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  5 
prenez  des  régules  de  cuivre  ,  d'étain  ,  &. 
d'antimoine  martial  ,  de  chacun  quatre 
onces,  (voyei  fous  le  mot  Antimoine, 
régule  martial ,  régule  de  venus  ,  régule 
Jovial.  )  mettez-les  en  poudre  ,  mèlez-les 
exaélement ,  §l  réduifez-les  par  la  fuiion 
en  un  feul  régule  félon  l'art  :  mettez-le  de 
nouveau  en  poudre  ,  &.  mclez-le  avec  du 
nitre  très-pur  &c  du  tartre  ,  l'un  8c  l'autre 
en  poudre ,  de  chacun  dix-huit  onces  ; 
.  projetez  ce  mélange  dans  un  creufet ,  & 
le  faites  détonner  ,  &l  enfuite  faites -le 
fondre  à  un  feu  très-fort  ;  verfez  la  matière 
dans  un  mortier,  pour  l'y  réduire  en  poudi-e, 
dès  qu'elle  fera  prife  ,  &  verfez-la  encore 
toute  chaude  dans  un  matras:  verfez  deftus, 
fur  le  champ  ,  fuffifante  quantité  d'efprit- 
de-vin  reélitié  ;  digérez  pendant  quelques 
jours  au  bain  de  fable,  en  agitant  de  temps 
en  temps ,  &.  vous  aurez  une  teinture  pro- 
fondément colorée. 

Le  lilium  eft  fort  communément  em- 
ployé dans  la  pratique  de  la  Médeiiiîie, 
Tome  XX. 
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comme  Wn  cordial  très-aélif ,  Se- même  par 
quelques  médecins  ,  (ceux  de  Montpellier, 
par  exemple)  comme  la  dernière  relîbuce 
pour  foutenir  un  refte  de  vie  prêt  à  s'étein- 
dre. La  teinture  des  métaux  diffère  à 
peine,  quant  à  fa  conftitution  intérieure  ou 
chymique,  delà  teinture  du  fel  de  tartre; 
&  n'en  diffère  point  du  tout,  quant  à  fes 
qualités  médicinales  :  enforte  que  c'eft  par 
une  erreur  ,  ou  du  moins  une  inexactitude, 
que  nous  devons  relever  ici ,  que  le  lilium. 
eft  qualifié  de  préparation  d'antimoine  dans 
l'art.  Antimoine.  Vojei  Esprit-de- 
vin, à  l'art.  Vin,  Sel  de  tartre,  à 
l'art.  Tartre,  6*  Teinture. 

On  trouve  encore  parmi  les  fecrets 
de  l'abbé  RoufTeau  ,  &.  dans  la  chymie 
de  Lémery  ,  une  autre  préparation  chy"< 
mique ,  fous  le  nom  de  lilium.  minéral , 
ou.  fel  métallique.  Cette  préparation  n'eft 
autre  chofe  qu'un  alkali  fixe  ,  qui  ayant 
été  tenu  dans  une  longue  &.  forte  fufion 
avec  un  régule  compofé  de  cuivre ,  d'étain, 
&.  de  régule  martial  ,  qui  fe  réduit  en 
chaux  dans  cette  opération  ,  a  été  rendu 
irès-cauftique  par  l'action  de  ces  chaux, 
defquelles  on  le  fépare  enfuite  par  la  lotion. 
Toute  cette  opération  n'eft  bonne  à  rien , 
qu'à  fournir  la  matière  de  la  teinture  des 
métaux  ,  fuppofé  que  la  teinture  des  mé- 
taux foit  elle  même  une  préparation  fort 
recommandable.  Car,  quant  à  fon  produit 
plus  immédiat,  le  prétendu  fel  métallique, 
il  n'eft  &,  ne  doit  être  d'aucun  ufage  en 
Médecine  ;  ni  intérieurement ,  parce  qu'il 
eft  vraiment  corrofif  ;  ni  extérieurement, 
parce  que  la  pierre  à  cautere,avec  laquelle 
il  a  beaucoup  d'analogie,  vaut  mieux,  &. 
fe  prépare  par  une  manœuvre  beaucoup  plus 
fimple.  F.Pierre  a  Cautère,  (b) 

LILIC/M  LAPIDE C/M,  {Hijl.  nat.) 
Voyei  Lis  de  pierre. 

LILLE  ,  (  Gcogr.  )  grande  ,  belle ,  riche 
&.  forte  ville  de  France  ,  capitale  de  la 
Flandre  françoife  ,  &,  d'une  châtellenie 
confidérable  ,  avec  une  citadelle  conf- 
truite  par  le  maréchal  de  Vauban,  qui  efl 
la  plus  belle  de  l'Europe. 

Lille  a  commencé  par  un  château ,  qu'un 
des  comtes  de  Flandre  fit  bâtir  avant  l'an 
1054.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  eu 
fit  une  ville ,   qu'il  appelle   IJla  dans  fes 
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lettres ,  &.  nomme  fon  territoire  IJIenfe 
lerritorium.  Rigord,  dans  les  geftes  du  roi 
Augufte,  adann.  Z2i^  ,  la  nomme  In- 
fula.  Guillaume  le  Breton  lui  donne  auffi 
ce  dernier  nom  dans  les  vers  fuivans. 

Infula  ,    villa  placens  ,    gens    callida , 

lucra  fequendo  i 
Infuld  y    quœ  niridis  Je    mercaroribus 

ornai , 
Régna      coloratis      illuminât     exrera 
pannis. 

Les  François  difent  Vljle ,  ou  Lille  ;  &. 
les  Allemands  Ryjfel.  Elle  a  été  appellée 
Infula  ,  à  caufe  de  fa  fituation  entre  deux 
rivières,  la  Lys  &.  la  Deule,  qui  l'envi- 
ronnent de  toutes  parts. 

Louis  XIV  s'eft  emparé  de  Lille  par 
droit  de  conquête  ;  il  l'enleva  à  l'Efpagne, 
en  1667.  ^^s  alliés  la  prirent  en  1708, 
&  la  rendirent  à  la  France  par  le  traité 
d'Utrecht  ;  Longuerue ,  Corneille  ,  Piga- 
niol  de  la  Force  ,  Savary  ,  8c  la  Marti- 
niere,  vous  inilruiront  de  tous  les  détails 
qui  concernent  cette  ville  ,  fes  manufac- 
tures ,  fon  commerce  ,  fon  adminiftration  ;, 
fa  chàtellenie ,  &c. 

Sa  polition  eft  à  5  lieues  N.  O.  de 
Tournai,  7  N.  de  Douai,  13  S.  O.  de 
Gand,  15  S.  O.  de  Dunkerque,  15  N. 
O.  de  Mons ,  52  N.  E.  de  Paris.  Long. 
félon    Caiîini  ,    20^.   ^S'.   30".  latitude 

60- 3^: 

On  fait  peut-être  qu'Antoinette  Bouri- 

gnon  ,  cette  célèbre  viiîonnaire  du  iiecle 
pafTé  ,  naquit  à  Lille  ,  en  161 6.  Comme 
elle  et  oit  riche,  elle  acheta,  fous  le  nom 
de  fon  direéleur,  l'ifle  deNordftrand,  près 
de  Holftein  ,  pour  y  rafTembler  ceux 
qu'elle  prétendoit  afTocier  à  fa  fed:e.  Elle 
nt  imprimer  à  fes  frais  dix-huit  volumes 
in-8°.  de  pieufe&  rêveries  ,  où  il  ne  s'agit 
que  d'infpirations  immédiates  ,  &  dépenfa 
la  moitié  de  fon  bien  à  s'acquérir  des 
profélytes  ;  mais  elle  ne  réuffit  qu'à  fe 
rendre  ridicule  ,  &,  à  s'attirer  des  perfé- 
cutions  ,  attachées  d'ordinaire  à  toute  in- 
novation. Enfin  ,  défefpérant  de  s'établir 
dans  fon  ifle  ,  elle  la  revendit  aux  Janfé- 
niiles ,  qui  ne  s'y  établirent  pas  davantage. 
Elle  mourut  àFrancker,en  1680. 
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Dominique  Baudius ,  grand  poè'te  latin , 
étoit  auiîi  né  à  Lille  ,•  mais  il  fut  nommé 
profefîeur  dans  l'univeriité  de  Leyden , 
où  il  donna  plufieurs  ouvrages  eflimés,  8c 
y  mourut  en  1613,  à  cinquante  -  deux 
ans.  Le  vin  8c  les  femmes  ont  été  les  deux 
écueils  fur  lefquels  fa  réputation  fit  naufrage. 
Ses  lettres ,  dont  on  fait  tant  de  cas  ,  pro- 
curent ,  ce  me  femble  ,  plus  de  plaifir  8c 
d'utilité  aux  lecleurs ,  que  d'honneur  à  la 
mémoire  de  l'auteur.  Il  eft  vrai  qu'elles^ 
font  pleines  d'efprit  8c  de  politelfe  ,  mais 
elles  le  font  au/fi  d'amour  propre  5  8c 
l'auteur  s'y  montre  en  même  temps  trop 
gueux  ,  trop  intérelTé ,  8c  trop  importun 
à  fes  amis. 

Matthias  de  Lobel ,  botanifle ,  compa- 
triote de  Baudius ,  eut  une  conduite  plus 
fage  que  lui  dans  les  pays  étrangers.  Il 
mourut  à  Londres,  en  161 6,  âgé  de  foi- 
xante  8c  dix-neuf  ans  :  le  meilleur  ouvrage 
qu'il  ait  donné,  font  fes  Adverfaria  ;  8c 
,  la  meilleure  édition  eft  d'Angleterre  ,  en 
•1655,  r/ï-^°. 

La  ville  de  Lille  a  encore  produit ,  dans 
le  dernier  fiecle  ,  quelques  artiltes  de  mé- 
rite ,  comme  Monnoyer  ,  aimable  peintre 
des  fleurs ,  8c  les  Vander-Méer ,  qui  ont 
excellé  à  repréfenter  le  payfage ,  les  vues 
de  marine  ,  8c  les  moutons.  (  D.  J.) 

A  ces  illuflres  Lillois  ,  ajoutez  Rimbert , 
qui  enfeignoit  la  dialeclique,  en  1088  ,  fous 
les  aufpices  du  comte  Robert  ;  Alain , 
grand  théologien  du  Xlll*.  fiecle,  furnom- 
mé  le  Doéîeur  univerfel ,  mort  en  1294, 
différent  d'Alain  de  Lille ,  qui ,  fous  faint 
Bernard ,  fe  fit  moine  ,  fut  évèque  d'Au- 
xerre  ,  8c-  revint  à  Cifteaux  ,  où  l'on  voit 
fon  tombeau. 

Gautier  de  Chatillon,  poète  latin  ,  loué 
par  Guillaume  le  Breton ,  auteur  dupoëme 
de  Philippe  Augujie. 

Wallerand  de  Mangovart,  aumônier  de- 
Charles  V;  8c  Jean  Molan,  ou  Molanus, 
do<51eur  de  Louvain,  8c  célèbre  par  plu- 
fieurs  ouvrages  efiiméa. 

Parmi  les  jurifconfultes,on  difiingueJean 
Petitpas  ,  très-confidéré  de  Philippe  le 
Bon  ;  J.  Rufiâut  ;  Guillaume  8c  Roger 
de  Hangovart  ,  efiimés  de  Charles  V; 
Pierre  Ondeghern  ,  dont  les  Annales  fur 
la  Flandre  font  afTez  bonnes,  Bouck,  qui 
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a  &it  imprimer  la  couiume  du  pays  avec 
des  notes  favantes  ;   Georges  Deghewi(5l , 
dont  les   injHiurions  du  droit  Belgique  pa- 
rurent ,  in-fol.  en  1736  j   le  P.  Vaftelain 
J.  a   donné  au  public  la  Defcriprion  de  la 
Gaule  èelgique  ,  en    1761  ;  M.  de  Moli- 
nos  ,  ancien  chanoine  de  faint  Pierre  ,  a 
publié,  en  1764,  Vhijloire  de  Lille  très- 
bien  écrite  ;  mais  les  clameurs  des  moines^ 
des  ignorans   &  des  fuperftitieux ,  en  ont 
empêché  la  continuation ,  au  grand  regret 
des  gens  de  lettres ,  qui  ont  bien  accueilli 
le  premier  volume.     Il  eft  étonnant  que 
M.  l'abbé  Expilli  ,   article  de  Lille  ,  ait  fi  ^ 
mal  parlé  de  cet  ouvrage  ,  fans    doute ,  ■ 
fur  de  faux  mémoires  5    pour   moi  ,   qui  j 
connois  le  livre  Se  l'auteur  ,  je  penfe  bien  | 
différemment  ,    &,  me  fais  un  devoir  de 
leur  rendre  jufbice.   {C) 

LILLERS  ,   (  Géog.  )  Lilercum ,    petite  ; 
'ville  de  France  en  Artois ,  fur  le  Navez , 
à  7  lieues  d'Arras ,  entre  Aire  &  Béthune. 
Ses  fortifications  ont  éié  démolies.    Long. 
20.  j.lat.  ^0.3^.   (D.J.) 

LILLO  ,  (  Géog.  )  fort  des  pays -bas 
Hollandoisjfur  l'Efcaut ,  à  3  lieues  d'Anvers; 
les  habitans  d'Anvers  qui  foutenoient  le 
parti  des  confédérés  ,  le  battirent  en  1583  , 
pour  fe  conferver  la  navigation  de  l'Ef- 
caut  ;  &  les  Efpagnols  furent  obligés  d'en 
lever  le  fiege  en  1588.  Long.  2  i .  ^^.  lai. 
^i.z8.{D.J.) 

LIMA ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou ,  dont  elle  eil  la  ca- 
pitale ,  ainfi  que  la  réfidence  du  vice-roi , 
avec  un  archevêché  érigé  en  1546,  & 
une  efpece  d'univerfité  ,  dirigée  par  des 
moines  ,  &,  fondée  par  Charles-Quint  en 
1545. 

François  Pizarre  jeta  les  fondemens  de 
Lima  en  1534  ou  1535  ;  &.  douze  Efpa- 
gnols fous  fes  ordres  commencèrent  à  s'y 
loger.  Le  nombre  des  habitans  augmenta 
promptement  ;  on  alligna  les  rues ,  on  les 
fit  larges ,  &,  on  divifa  la  ville  en  quarrés, 
que  les  Efpagnols  appellent  quadras. 

Le  roi  d'Efpagne  y  établit  un  vice-roi , 
avec  un  pouvoir  abfolu  ,  mais  dont  le  gou- 
vernement ne  dure  que  fept  ans  ;  les  autres 
charges  fe  donnent ,  ou  plutôt  fe  vendent , 
pour  un  temps  encore  plus  court  ,  favoir 
pour  cinq  ans ,  pour  trois  ans.  Cette  po- 


Ikique  ,  établie  pour  empêcher  que  les 
pourvus  ne  forment  des  partis  contre  un 
prince  éloigné  d'eux,  efl  la  principale  caufe 
du  mauvais  gouvernement  de  la  colonie, 
de  toutes  fortes  de  déprédations ,  &:  du  peu 
de  profit  qu'elle  procure  au  roi  ;  aucun  des 
officiers  ne  fe  foucie  du  bien  public. 

Le  père  Feuillée ,  M.  Frezier ,  &.  les 
lettres  édifiantes  ,  vous  infiruiront  en  dé-r. 
tails  très  -  étendus ,  du  gouvernement  de 
Lima  ,  de  fon  audience  royale  ,  de  fon 
commerce ,  de  fes  tribunaux  civils  &,  ec- 
cléfiaftiques  ,  de  fon  univerfité  ,  de  (os 
églifes ,  de  fes  hôpitaux  ,  &:  de  fes  légions 
de  moines  ,  qui  par  leurs  logemens  ,  ont 
abforbé  la  plus  belle  &l  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  :  ils  vous  parleront  aufîî  de  la 
quantité  de  couvens  de  filles ,  qui  n'y  font 
guère  moins  nombreux  ;  enfin ,  des  mœurs 
diffolues  qui  régnent  dans  un  pays  ,  où  la 
fertilité  ,  l'abondance  de  toutes  chofes , 
la  richefTe  Se  l'oifîveté  ,  ne  peuvent  inipiregr 
que  l'amour  &.  la  moUefTe. 

On  n'y  éprouve  jamais  l'intempérie  de 
l'air;  les  nuages  y  couvrent  ordinairement 
le  ciel ,  pour  garantir  ce  beau  climat  des 
rayons  que  le  foleil  y  darderoit  perpen- 
diculairement. Ces  nuages  ne  font  quel- 
quefois que  s'abaifîèr  en  brouillards  ,  pour 
rafraîchir  la  furface  de  la  terre ,  fertile  en 
toutes  fortes  de  fruits  délicieux  de  l'Europe 
Se  des  ifles  Antilles  ,  oranges  ,  citrons , 
figues  ,  raifins ,  olives ,  ananas ,  goyaves, 
patates ,  bananes ,  fandies ,  melons  ,  lucu- 
mos ,  chérimolas ,  &  autres. 

Les  campagnes  de  la  grande  vallée  de 
Lima  offrent  des  prairies  vertes  toute 
l'année  ;  ici  tapifTées  de  luzerne ,  là  des 
fruits  dont  nous  venons  de  parler  :  la  belle 
rivière  de  Lima  arrofe  cette  vallée  par  une 
infinité  de  canaux  pratiqués  au  milieu  des 
plaines. 

En  un  mot ,  Lima  donneroit  l'idée  du 
féjour  le  plus  riant ,  fi  tous  ces  avantages 
n'étoient  pas  troublés  par  de  fréquens 
tremblemens  de  terre  ,  qui  doivent  in- 
quiéter fans  cefîê  fes  habitans.  Il  y  en  eut 
un  le  17  juin  1678  ,  qui  ruina  une  grande 
partie  de  la  ville.  Celui  de  1682  démolit 
prefque  entièrement  les  édifices  publics. 
Depuis, la  plupart  des  maifons  des  parti- 
culiers y  ont  été  faites  généralement  d'un 
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feul  étage  ,  &:  feulement  couvertes  de 
rofeaux  ,  fur  lefquels  on  répand  de  la  cen- 
dre ,  pour  empêcher  que  la  rofée  ne  pafTe 
à  travers. 

Enfin,  le  28  o<5lobre  1746,  on  entendit 
à  Lima  ,  fur  les  dix  heures  &,  demie  du 
foir ,  un  bruit  fouterrein  ,  qui  précède 
toujours  en  ce  pays -là  les  tremblemens 
de  terre  ,  &.  dure  afîèz  long-temps  pour 
qu'on  puifle  fortir  des  maifons.  Les  fe- 
coufles  vinrent  enfuite ,  8c  furent  fi  vio- 
lentes j  qu'en  quatre  à  cinq  minutes  de 
temps  ,  il  n'efl  refté  de  toute  cette  capi- 
tale que  vingt  maifons  fur  pied.  Soixante  & 
quatorze  églifes  ou  couvens  ,  le  palais  du 
vice-roi ,  l'audience  royale  ,  les  hôpitaux, 
les  tribunaux  ,  &.  tous  les  édifices  publics , 
qui  étoient  plus  élevés  &.  plus  folidement 
bâtis  que  les  autres  ,  ont  été  ruinés  de 
fond  en  comble. 

Le  Callao  ,  ville  fortifiée  &  port  de 
Lima  ,  à  deux  lieues  de  cette  capitale  , 
fut  vraifemblablement  renverfé  par  les 
mêmes  fecoufTes  :  dans  le  même  temps  où 
le  tremblement  fe  fit  fentir  ,  la  mer  s'é- 
loigna du  rivage  à  une  grande  diftance  5 
elle  revint  enfuite  avec  tant  de  furie  , 
qu'elle  fubmergea  treize  des  vaifîeaux 
qu'elle  avoit  laifies  à  fec  Se  fur  le  côté 
dans  le  port.  Elle  porta  quatre  autres 
vai/Teaux  fort  avant  dans  les  terres  ,  où 
elle  s'étendit  à  une  de  nos  lieues  ,  rafant 
entièrement  Callao  ,  8c  engloutifiant  tous 
fes  habitans  ,  au  nombre  d'environ  cinq 
mille,  8c  plufieurs  de  ceux  de  Lima,  qu'elle 
trouva  fur  le  chemin. 

Les  ofcillations  que  fit  la  mer  jufqu'à 
ce  qu'elle  eût  repris  fon  afîiette  naturelle, 
couvrirent  les  ruines  de  cette  malheureufe 
ville  de  tant  de  fable ,  qu'il  refte  à  peine 
quelque  veftige  de  fa  fituation.  On  avoit 
trouvé  déjà  onze  cens  quarante  ^  un  corps 
enfevelis  fous  fes  décombres ,  au  départ  du 
premier  vaiflèau  qui  porta  cette  trifte 
nouvelle  en  Europe  ;  j'ignore  combien  on 
en  a  déterré  dans  la  fuite. 

Mais  on  a  travaillé  infenfiblement  à  tirer 
des  ruines  de  Lima  la  plus  grande  partie 
des  effets  précieux  qui  y  ont  été  enfouis , 
&  à  rebâtir  les  édifices  publics,  plus  bas 
qu'ils  n'étoient  avant  cet  accident. 

Cette  ville  a  à  l'orient  les  hautes  mon- 
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tagnes  des  Andes  ,  autrement  appellées 
les  Cordelières  ,  elle  efl:  arrofée  par  la  belle 
rivière  qui  defcend  de  ces  hautes  monta- 
gnes ,  au  fud-eft  la  grande  vallée  de  Lima  , 
dont  nous  avons  parlé. 

La  pofition  de  cette  ville  ,  fur  la  carte 
d'Amérique  ,  publiée  en  1700  par  M.  Hal- 
ley  ,  revient  à  78  degrés  ,  40  minutes  de 
longitude  occidentale  au  méridien  de  Paris; 
8c  fuivant  le  père  Feuillée ,  la  longitude  eft 
2j^^-^^'.^o".lat.  i  2^.j'.  z  6" .  Selon 
Caffini  la  long,  de  cette  ville  eft  2^^^. 
i'.  o".  12.  z.  z^.  (D.J.) 

Lima  ,  l'audience  de  ,  (  Ge'og.  )  grande 
province  du  Pérou  ,  dont  Lima  la  capitale 
a  fuccédé  à  Cufco.  Cette  province  eft 
bornée  au  ncrd  par  l'audience  de  Quito, 
a  l'orient  par  la  Cordelière  des  Andes , 
au  midi  par  l'audience  de  los  Charcas , 
8c  à  l'occident  par  la  mer  du  fud.  Les 
principales  montagnes  qu'on  trouve  dans 
cette  audience  ,  font  la  Sierra  8c  les  Andes. 
La  rivière  de  Moyabamba  prend  fa  fource 
dans  cette  province  ;  8c  après  avoir  été 
groftîe  des  eaux  de  plufieurs  autres  riviè- 
res ,  elle  va  fe  jeter  dans  celle  des  Ama- 
zones. {D.  J.) 

Lima  ,  la  vallée  de ,  (  Géogr.  )  appellée 
aufiî  avant  Pizarre  ,  la  vallée  de  Rimac , 
du  nom  de  l'idole  qui  y  rendoit  des  ora- 
cles :  or,foit  par  la  corruption  du  mot, 
foit  par  la  difficulté  aux  Efpagnols  de  dire 
Rimac  ,  ils  ont  prononcé  Lima  :  cette 
vallée  s'étend  principalement  à  l'oueft  de 
la  ville  de  Lima  jufqu'à  Callao  ,  8c  au 
fud  jufqu'à  la  vallée  de  Pachacamac.  La 
luzerne  y  vient  en  abondance  ,  8c  fert  à 
noifrrir  les  bêtes  de  charge  pendant  toute 
l'année.  (D.J.) 

Lima  ,  la  rivière  de ,  (  Géogr.  )  belle 
rivière  de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou, 
dans  l'audience  8c  dans  la  vallée  de  Lima  : 
elle  defcend  de  ces  hautes  montagnes  de 
la  Cordelière  des  Andes ,  paffe  au  nord 
de  la  ville  de  Lima ,  8c  le  long  de  fes 
murailles  ;  elle  arrofe  toute  la  vallée  par 
un  grand  nombre  de  canaux  qu'on  a  pra- 
tiqués ,  8c  va  fe  jeter  dans  la  mer  ,  au 
nord  de  la  ville  de  Callao  ,  détruite  par 
le  tremblement  de  terre  de  1746  ,  où  elle 
fournit  de  l'eau  pour  l'aiguade  des  vaifleaux. 
(D.J.) 
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Ltma  ,  r.  f.   {Mythologie.)   déeflè  qui  | 
préfide  'a  la  garde  des  feuils ,  limina. 

LIMACE  ,  f.  f.  (  Hijl  nat.  Zoolog.  ) 
Umax  ,  infede  dont  on  diftingue  plufieurs 
efpeces  5  il  y  a  des  limaces  noires,  des 
grifes  tachetées  ou  non  tachetées  ,  des 
jaunes  parfemées  de  taches  blanches ,  &. 
des  rouges. 

La  limace  rouge  a  quatre  cornes  comme 
le  limaçon  ,  mais  plus  petites.    Voye^  Li- 
maçon ;   la  tète  eft  dillinguée  de  la  poi- 
trine   par    une   raie  noirâtre  ,  comme    la 
poitrine  l'eft  du  ventre  :  l'animal  peut  faire 
rentrer  fa  tête  en  entier  dans  le  corps  :  la 
bouche  eil:  formée  par  deux  lèvres  ;  on  y 
voit  une  dent  en  forme  de  croifîànt ,  qui 
eft    à  la   mâchoire    de    delTus  ,   6c  qui  a 
quinze  pointes.  Selon  Lifter ,  la  limace  a 
le  milieu  du  dos  revêtu  d'une  efpece  de 
capuchon  qui  lui  tient  lieu  de  coquille,  & 
fous  lequel  elle  cache  fa  tête  ,  fon  cou  , 
&  même  fon  ventre  dans  le  befoin  ,  & 
un  oflelet   large   &.  légèrement  convexe. 
Cet  auteur  dit  avoir  tiré ,  par  une  légère 
incifion    faite    au    centre    du    capuchon  , 
deux  petites    pierres  de  même  figure    &. 
de  même  grandeur  ;  la  première  au  mois 
de  mars  ,  &  la  féconde  au  mois  d'août. 
Les   limace  f   font   hermaphrodites  :     dans 
l'accouplement  la  partie  mafculine  fe  gon- 
fle &  fort  par  une  large  ouverture  qui  fe 
trouve    au    côté   droit  du  cou  ,  près    des 
cornes.    On  voit  quelquefois  ces   animaux 
fufpendus  en  l'air,  la  tète  en  bas ,  la  queue 
de  l'un  contre  celle  de  l'autre,par  le  moyen 
d'une  forte  de  cordon  formé  de  leur  bave  , 
&  attaché  à  un  tronc  ou    à  une  branche 
d'arbre.  Leurs  œufs  font  fphériques ,  blan- 
châtres ,  à  peu  près  comme  des  grains  de 
poivre  blanc  ;  mais  ils  jaunifîent  un  peu 
avant  d'éclore.  Les //mi/c^.f  vivent  d'herbe, 
de  champignons  ;   &  même  on    peut  le? 
nourrir  avec  du  papier  mouillé  :  elles  ref- 
tent    à  l'ombre   dans   les   lieux  humides. 
Hijf.  nat.  des  anim.  par  M-*  de  Nobleville 
&  Salerne  ,  tom.e  l. 

Limace  ,  pierre  de  ,  (  Hijloire  nat.  ) 
pierre  ou  os  qui  fe  trouve  ,  dit-on  ,  dans 
la  tète  des  limaces  fans  coquilles  ,  qu'on 
rencontre  dans  les  bois.  On  a  prétendu 
qu'en  la  portant,  on  pouvoit  fe  gu.érir  de 
la  tievre  quarte.  M.  Hellwig  ,  médecin , 
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dit  qu'en  Italie  on  avoit  encore  ,  de  fun 
temps ,  beaucoup  de  foi  dans  les  vertus 
de  cette  pierre  ou  fubftance,qui ,  félon  lui, 
eft  produite  p:ir  le  fuc  épais  &,  vifqueux 
qui  fort  de  la  tète  des  limaces ,  lorfqu'on  y 
fait  une  ouverture  ,  &  qui  fe  durcit  afièz 
promptement  &c  prend  de  la  confiftance. 
Pline  lui  a  attribué  encore  d'autres  vertus, 
qui  paroiiïènt  aflez  apocryphes.  V.  Eplie- 
merid.  nat.  cunoforum. ,  decur.  II.  ann.  VIL 
&  Bocu  de  Boot. 

LIMAÇON  ,  f  m.  (  Hift.  nat.  Zoclog.  ) 
cochlea  ,   animal  teftacée  :   il  y    en  a    un 
très-grand    nombre    d'efpeces  ,  tant   ter- 
reftres  qu'aquatiques  ;  on  leur  donne  auftî 
le  nom   de  limas.    Voyei  Coquillages 
&   Coquilles.     Pour    donner  une    idée 
des  coquillages    de    ce  genre  ,  nous  rap- 
porterons feulement  ici  une  courte    def- 
cription  du  limaçon  commun  des  jardins  , 
appelle  vulgairement  Vefcargot.  Cet  animal 
eft  oblong  ;  il  n'a  ni  pieds  ni  os:  on  y  dif- 
tingue  feulement  la  tête ,  le  cou ,  le  dos , 
le   ventre ,  &  une  forte  de  queue  ;  il  eft 
logé  dans  une  coquille  d'une  feule  pièce  , 
d'où  il  fort  en  grande  partie,  i&  où  il 
rentre  à  fon  gré.  La  peau  eft  lifte  8c  lui- 
fante    fous    le   ventre  ,  ferme  ,  fillonnée  , 
8c  grainée  fur  le  dos  ,  pliftee  8c  étendue 
de  chaque  côté  en  forme  de  fraifes  ,   au 
moyen  defqueiles  l'animal  rampe  comme  un 
ver.  La  tête  a  une  bouche  8c  des  lèvres, 
8c  quatre  cornes  ;  deux   grandes ,  placées 
plus   haut  que   les  deux   autres ,  qui  ont 
moins  de  longueur.  Les  grandes  font  p3'ra- 
midales,  8c  terminées  par  un  petit  bouton 
rempli  d'une  humeur  jaunâtre  ,  au  milieu 
duquel  on  apperçoit  un  point  noirâtre  affez 
reftèmblant    à   une   prunelle  ;  les    petites 
cornes  ne  diftèrent  des  grandes ,  qu'en  ce 
qu'elles  n'ont  que  le  tiers  de  leur  grofteur 
8c  de  leur  grandeur ,  8c  que  l'on  ne  voit 
pas  à  leur  extrémité  un  point  noirâtre.  On 
a    prétendu    que   le  bouton   des   grandes 
cernes  étoit  un  œil  ;  mais  l'opinion  la  plus 
accréditée,  eft  que  ces  quatre  cornes  ne 
font  que  des  antennes  que  l'animal  emploie 
pour  fentir  les  obftacles  qui  fe  rencontrent 
dans  fon  chemin  ;  la  bouche  eft  grande 
8c  garnie  de  dents.  Les  limaçons  ont  chacun 
les  deux  fexes  ;  ils  font  hermaphrodites  : 
I  il  y  a  au  côté  droit  du  cou  un  trou  fort 
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apparent ,  qui  eu  en  même  temps  le  con- 
duit de  la  -refpiration  ,  la- vulve  8c  l'anus , 
&.  qui  même  a  différentes  cavités ,  &,  en 
particulier  a  des  inteftins  tortueux  qui 
flottent  dans  le  ventre.  Au  temps  de  l'ac- 
couplement, ces  inteftins  fe  gonflent  &c  fe 
renverfent  ,  de  façon  qu'ils  fe  préfentent 
à  l'ouverture  de  l'anus,  alors  fort  dilatée  , 
fous  la  ligure  d'une  partie  mafculine  & 
d'une  partie  féminine.  Il  fort  par  la  même 
ouverture  du  cou  un  aiguillon  fait  en  forme 
de  lance  à  quatre  ailes ,  terminé  en  pointe 
très-aigue  8c  afTez  dure  ,  quoique  friable. 
Lorfque  deux  limaçons  fe  cherchent  pour 
s'accoupler  ,  ils  tournent  l'un  vers  l'autre 
la  fente  de  leur  cou  ;  8c  dès  qu'ils  fe 
touchent  par  cet  endroit  ,  l'aiguillon  de 
l'un  pique  l'autre  :  cette  forte  de  flèche 
ou  de  petit  dard  fe  fépare  du  corps  de 
l'animal  auquel  il  étoit  ,  tombe  par  terre  , 
ou  eft  emporté  par  le  limaçon  gui  en  a 
été  piqué  :  celui-ci  fe  retire  ;  mais  peu  de 
temps  après,  il  revient  8c  pique  l'autre  à 
fon  tour.  Après  ce  préliminaire  ,  l'accou- 
plement ne  manque  jamais  de  fe  faire.  Les 
limaçons  s'accouplent  jufqu'à  trois  fois,  de 
quinze  jours  en  quinze  jours  ;  8c  à  chaque 
fois  on  voit  un  nouvel  aiguillon,  M.  du 
Verney  a  comparé  cette  régénération  à 
celle  du  bois  du  cerf.  L'accouplement  dure 
dix  ou  douze  heures  ,  pendant  lefquelles 
ces  animaux  font  comiTie  engourdis  :  la 
fécondation  n'a  lieu  qu'après  le  troiiieme 
accouplement.  Au  bout  d'environ  dix-huit  ! 
jours ,  les  limaçons  pondent  par  l'ouverture 
de  leur  cou ,  des  œufs  qu'ils  cachent  en  î 
terre  ;  ces  œufs  font  en  grand  nombre , 
fphériques ,  blancs  ,  revêtus  d'une  coque 
molle  8c  membraneufe  ,  collés  enfemble 
eji  manière  de  grappe  ,  8c  gros  comme 
■de  petits  pois  ou  des  grains  de  vefce.  Aux 
approches  de  l'hiver  ,  le  limaçon  s'enfonce 
dans  la  terre  ,  ou  fe  retire  dans  quelque 
trou  ;  il  forme  à  l'ouverture  de  fa  coquille 
avec  fa  bave, un  petit  couvercle  blanchâtre 
8c  circulaire  de  matière  un  peu  dure,  8c 
folide  lorfqu'elle  eft  condenfée,  néanmoins 
poreufe  8c  mince,  pour  laifTer  entrer  8c 
fortir  l'air.  L'animal  refte  ainfi  pendant  fix 
ou  fept  mois  fans  mouvement ,  8c  fans 
prendre  de  nourriture  -,  au  printemps  il 
ouvre  fa  coquille.    Les  limaçons  mangent 
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les  feuilles  ,  les  fruits  ,  les  grains  ,  plu- 
fîeurs  plantes  ;  ils  font  de  grands  dégâts 
dans  les  jardins ,  pendant  la  nuit ,  fur-tout 
lorfqu'il  pleut  :  les  tortues  détruifent  beau- 
coup de  ces  animaux.  Hijloire  naturelle  des 
anim.  par  MM.  de  Nobleville  8c  Salerne , 
tom.e  I. 

Limaçon  ,  (  Diète  &  Mat.  méd.  )  on 
emploie  indifféremment  les  gros  limaçons 
des  vignes  ,  ou  les  petits  limaçons  des 
jardins. 

Les  payfans  en  font  des  potages,  8c  dif- 
férens  ragoûts  dans  plufieurs  provinces  du 
royaume.  Il  eft  peu  de  mets  aufîi  dégoiàtant 
pour  les  perfonnes  qui  n'y  font  point 
accoutumées  ;  on  peut  croire ,  même ,  que 
celles  qui  en  mangeroient  fans  rebut ,  le 
digéreroient  difficilement.  Leur  chair  fpon- 
gieufe  ,  mollaife  ,  8c  l'efpece  de  fuc  vif^ 
queux  8c  fade  dont  elle  eft  chargée  ,  pa- 
roiffent  peu  propres  à  exciter  convena- 
blement le  jeu  des  organes  de  la  digeftion, 
8c  à  être  pénétrés  par  les  humeurs  àigeÇ- 
tives. 

C'eft  cependant  par  cette  qualité  de 
nourriture  ,  infipide  8c  glutineufe  ,  lenta  „ 
que  la  chair  8c  les  bouillons  de  limaçon 
ont  été  fort  vantés  comme  un  excellent 
remède  contre  le  marafme  8c  la  phtyfte  ; 
mais  ces  bouillons  font  encore  plus  inutiles 
ou  plus  nuifibles  que  ceux  de  grenouille  8c 
de  tortue  ,  &c. 

On  diftille  les  limaçons  avec  le  petit-lait  , 
pour  en  retirer  une  eau  qui  paffe  pour 
adoucir  raerveilieufement  la  peau  ,  8c  pour 
blanchir  le  teint  ;  mais  nous  penfons  que  la 
petite  quantité  de  parties  gélatineufes  qui 
font  élevées  avec  l'eau  par  la  diftillation , 
ne  fuliifent  point  pour  lui  communiquer 
une  vertu  réellement  adouciffante  ,  quoi- 
qu'elle lui  donne  la  propriété  de  graifîer 
8c  de  fe  corrompre.  Vojei  Eaux  distil- 
lées. 

La  liqueur  qui  découle  des  Limaçons 
piles  8t  faupoudrés  d'un  peu  de  fel  ou  de 
fucre  ,  eft  un  remède-  plus  réel  :  celle-ci 
eft  vérhablement  muqueufe  ;  elle  peut 
foulager  la  douleur  ,  étant  appliquée  fur 
les  tumeurs  goutteufes ,  flegmoneufe^i,  &c. 
Elle  eft  capable  d'adoucir  la  peau  :  elle 
eft  fur  -  tout  recommandable  contre  les 
vraies  inflammations  des  yeux  j  c'eft-à-dire, 
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celles  qui  font  accompagnées  de  chaleur 
&.  de  douleur  vive. 

Les.  coquilles  de  lànaçons  font  comptées 
parmi  les  aikalis  terreux  dont  on  fait  ufage 
en  médecine.  Voyer^  Terreux  ,  Phar- 
rnacie.  (b) 

Limaçon,  infeâe  du,  (  Infecîolog.) 
petit  animal  à  qui  le  corps  des  limaçons 
terreftres  fert  de  domicile. 

Il  y  a  quantité  d'infeéles  qui  vivent  fur 
la  furface  extérieure  du  corps  de  quelque 
animal  ;  tels  font  les  poux  que  l'on  voit 
fur  les  quadrupèdes ,  les  orfeaux  ,  &c  môme 
fur  les  mouches  ,  les  frelons  ,  les  fcara- 
bées,  &c.  11  Cil;  d'autres  infeifles,  qui  vivent 
dans  le  corps  de  quelqu'autre  animal  ;  & 
l'on  peut  ranger  fous  ce  dernier  genre  , 
toutes  les  efpeces  de  vers ,  que  la  direc- 
tion a  fait  découvrir  dans  le  corps  de 
diverfes  fortes  d'animaux  ;  mais  les  infe6les 
dont  nous  allons  parler  ,  d'après  M.  de 
Réaumur  ,  (  Além.  de  l'acad.  des  fcienc. 
année  i  ji  o.  )  habitent,  tantôt  la  furface 
extérieure  d'une  des  parties  du  corps  du 
limaçon  terrejîre  ,  &  tantôt  ils  vont  fe 
cacher  dans  les  inteftins  de  cet  animal. 
Expliquons  ces  phénomènes. 

On  fait  que  le  collier  du  limaçon  eft 
cette  partie  qui  entoure  fon  cou  ;  que  ce 
collier  a  beaucoup  d'épaifTeur,  &.  que  c'eft 
prefque  la  feule  épaifîèur  de  ce  collier  que 
l'on  apperçoit  ,  lorfque  le  limaçon  s'eft 
tellement  retiré  dans  fa  coquille  ,  qu'il  ne 
laifîe  voir  ,  ni  fa  tête,  ni  fon  empâtement: 
c'eft  donc  fur  le  collier  que  l'on  trouve 
premièrement  les  infeéles  dont  il  s'agit  ici. 
ils  ne  font  jamais  plus  aifés  à  obferver  , 
que  lorfque  le  limaçon  eft  renfermé  dans 
fa  coquille ,  quoiqu'on  puifîe  les  remarquer 
dans  diverfes  autres  circonftances.Les  yeux 
feuls ,  fans  être  aidés  du  microfcope  ,  les 
apperçoivent  d'une  manière  fenfible  ;  mais 
ils  ne  les  voient  guère  en  repos  :  ils  mar- 
chent prefque  continuellement  &,  avec  une 
extrême  vîtefîe  ;  ce  qui  leur  eft  aiîèz  par- 
ticulier. 

Quelque  petits  que  foient  ces  animaux, 
il  ne  leur  eft  pas  poffible  d'aller  fur  la 
furface  fupérieure  du  corps  du  limaçon  *, 
la  coquille  eft  trop  exaélement  appliquée 
defTus  ;  en  revanche  ,  ils  ont  d'autres  pavs 
intérieurs  ,    où  ils   peuvent  voyager.  Le 
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limaçon  leur  en  permet  l'entrée,  toutes 
les  fois  qu'il  ouvre  fon  anus ,  qui  eft  dans 
i'épaifleur  du  collier.  11  femble  que  les  petits 
içfedles  attendent  ce  moment  favorable , 
pour  fe  nicher  dans  les  inteftins  du  lima- 
çon ;  du  moins  ne  font-ils  pas  long-temps 
à  profiter  de  l'occafton  qui  fe  préfente  d'y 
aller.  Ils  s'approchent  du  bord  du  trou ,  &. 
s'enfoncent  auffi-tôt  dedans,  en  marchant 
le  long  de  fes  parois  ;  de  forte  qu'on  ne 
voit  plus,  au  bout  de  quelques  inftans,  fur 
le  collier,  aucuns  de^  petits  animaux  qu'on 
y  obfervoit  auparavant. 

L'emprefiement  qu'ils  ont  à  fe  rendre 
dans  les  inteftins  du  limaçon  ,  femble 
indiquer  que  c'eft  là  le  féjour  qu'ils  aiment  : 
mais  le  limaçon  les  oblige  de  revenir  fur 
le  collier  toutes  les  fois  qu'il  fait  fonir  fes 
excrémens  ;  car  ces  excrémens  occupant 
à  peu  près  la  largeur  de  l'inteftin  ,  chaffent, 
en  avançantjtout  ce  qui  fe  préfente  en  leur 
chemin;  de  forte  que, lorfque  ces  infc6les 
arrivent  au  bord  de  l'anus ,  ils  font  con- 
traints d'aller  fur  le  collier  :  &  comme 
cette  opération  du  limaçon  dure  quelque 
temps ,  ils  fe  promènent  pendant  ce  temps- 
là  fur  le  collier ,  d'où  ils  ne  peuvent  pas 
rentrer  toujours  quand  il  leur  plaît  dans 
les  inteftins ,  parce  que  le  limaçon  leur  en 
a  fouvent  fermé  la  porte  ,  pendant  qu'ils 
parcouroient  le  collier. 

On  peut  obferver  tout  cela  fur  toutes 
les  efpeces  de  limaçons  terreftres',  &  plus 
communément  fur  les  gros  limaçons  des 
jardins.  11  y  a  même  cenaines  efpeces  de 
petits  limaçons,  chez  lefquels  on  découvre 
ces  infecPces  ,  jufqu'au  milieu  de  leurs  in- 
teftins. Cependant,  quoiqu'on  trouve  ces 
animacules  fur  les  différentes  efpeces  de 
limaçons  terreftres  ,  il  ne  faut  pas  les  y 
chercher  indiftéremmiCnt  en  tous  temps  j 
car  on  en  découvre  rarement  pendant  les 
temps  pluvieux.  Ainfi ,  pour  ne  fe  point 
donner  la  peine  d'obferver  inutilement , 
il  ne  faut  examiner  les  limaçons  ,  qu'après 
une  fécherefîè.  Apparemment  qu'elle  eft 
propre  à  faire  éclore  ces  infecles ,  ou 
peut-être  aufti ,  qu'elle  empêche  la  def- 
truélion  de  ceux  qui  font  déjà  formés. 

Le  corps  feul  du  limaçon  eft:  un  terrein 
convenable  à  ces  infeéles.  On  ne  les  voit 
jamais  fur  fa  coquille  j  &:.  fi  on  ufe  de  force 
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pour  les  obliger  d'y  aller  ,  ils  ne  font  pas 
long-temps ,  après  qu'on  leur  a  rendu  la 
liberté  ,  fans  regagner  le  collier  dont  on 
les  a  chafîes. 

A  la  vue  fimple,  ils  paroiflent  ordinai- 
rement d'une  couleur  très-blanche  ;  quel- 
ques-uns font  d'un  blanc  fale ,  &  quel- 
qu'autres  d'un  blanc  dans  lequel  on  au- 
roit  mêlé  une  très  -  légère  teinture  de 
rouge. 

Un  bon  microfcope  eft  nécefîaire  pour 
appercevoir  nettement  leurs  différentes 
parties.  Il  découvre  leur  trompe ,  dont  ils 
fe  fervent  apparemment  à  fuccer  le  lima- 
çcn  i  elle  ert  placée  ,  cette  trompe ,  au  mi- 
lieu de  deux  petites  cornes  très-mobiles , 
non-feulement  de  haut  en  bas ,  de  droite 
à  gauche ,  comme  celle  de  la  plupart  des 
infeéles  ,  mais  encore  en  elle-même  ,  en 
s'alongeant  &l  fe  raccourcifîànt  ,  comme 
celle  des  limaçons  ,•  aufîi  arrive-t-il  qu'on 
confidere  fouvent  ce  petit  animal  ,  fans 
appercevoir  fes  cornes. 

Son  corps  eft  divifé  en  fix  anneaux  , 
ôcla  partie  antérieure  à  laquelle  font  jointes 
la  trompe  &  les  cornes.  Il  a  quatre  jambes 
de  quatre  côtés ,  toutes  garnies  de  grands 
poils  ;  elles  paroifîent  terminées  par  quel- 
ques pointes,  à  peu  près  comme  le  feroient 
les  jambes  de  diverfes  efpeces  de  fcara- 
bées ,  auxquelles  on  auroit  ôté  la  dernière 
articulation  ,  qui  eft  terminée  par  deux 
petits  crcJchets.  Leur  dos  eft  arrondi ,  ôc 
élevé  par  rapport  aux  côtés.  Les  côtés  ont 
chacun  trois  ou  quatre  grands  poils.  Leur 
anus  eft  auftî  entouré  de  quatre  à  cinq 
poils  d'une  pareille  longueur;  mais  on  n'en 
voit  point  fur  le  ventre. 

Au  refte ,  les  limaçons  de  mer  ne  font 
guère  plus  heureux  que  les  limaçons  de 
terre.  Swammerdam  a  obfervé  8c  a  décrit 
les  vermifteaux  qui  percent ,  criblent  leurs 
coquilles  ,  y  établirent  leur  domicile ,  & 
finirent  par  attaquer  la  peau  même  du 
limaçon.  (D.  J.) 

Limaçon  de  mer  ,  (  Conchyllograp.  ) 
Efpece  de  limaçon  du  genre  des  aquatiques. 
Leur  coquille,  dit  M.  de  Tournefort ,  eft 
à  peu  près  de  même  forme  &,  de  même 
grofteur  que  celle  des  limaçons  de  nos 
jardins  5  mais  elle  a  près  d'une  ligne  d'é- 
paiflèur  :  c'eft  une  nacre  luifante  en  dedansj 


L  1  M 

le  dehors  eft  le  plus  fouvent  couvert  d'une 
écorce  tartareufe  &  grifàtre,  fous  laquelle 
la  nacre  eft  marbrée  de  taches  noires , 
difpofées  comme  en  échiquier  :  il  s'en 
trouve  quelques-unes  fans  écorce,  à  fond 
rouffatre ,  &.  à  taches  noirâtres  :  la  fpire 
eft  plus  pointue  que  celle  des  limaçons 
ordinaires  ;  ce  poifîbn ,  qui  eft  long-temps 
hors  de  l'eau  ,  fe  promené  fur  les  rochers, 
6c  tire  les  cornes  comme  le  limaçon  de 
terre;  elles  font  minces,  longues  de  cinq 
ou  iix  lignes  ,  compofées  de  iibres  longi- 
tudinales à  deux  plans  externes  &,  internes, 
entrecoupées  de  quelques  anneaux  ou  muf- 
cles  annulaires  ;  c'eft  par  le  jeu  de  ces 
fibres ,  que  fes  cornes  rentrent  ou  fortent 
au  gré  de  l'animal. 

Le  devant  du  limaçon  de  mer  ,  eft  un 
gros  mufcle  ou  plaftron ,  coupé  en  deffous 
en  manière  de  langue  ,  vers  la  racine  de 
laquelle  eft  attaché  le  fermoir  :  ce  fermoir 
eft  une  lame  ronde  ,  mince  comme  une 
écaille  de  carpe ,  luifante  ,  fouple ,  large 
de  quatre  lignes  ,  rouffatre  ,  marquée  de 
plulieurs  cercles  concentriques:  le  plaftron 
eft  fî  fortement  attaché  par  fa  racine  con- 
tre la  coquille  ,  que  l'animal  n'en  fauroit 
fortir,  qu'après  qu'on  l'a  fait  bouillir  :  on  le 
retire  alors  tout  entier  ;  &  l'on  s'apperçoit 
que  cette  racine,  en  fe  courbant  ,  s'ap- 
plique fortement  au  tournant  c\u' limaçony 
dans  fa  furface intérieure  :  le  plaftron, qui 
eft  creufé  en  gouttière  ,  foutient  les  vif- 
ceres  de  l'animal,  enfermés  dans  une  efpece 
de  bourfe  ,  tournée  en  tire  -  bourre  ,  où 
aboutit  le  conduit  de  la  bouche, 

11  faut  que  le  leéleur  fe  contente  ici 
de  cette  defcription  grofîîere.  C'eft  dans 
Swammerdam  qu'il  trouvera  les  merveilles 
délicates  de  la  ftruclure  du  limaçon  aqua- 
tique &.  de  coquille.  (D.J.) 

Limaçon  ,  (en  Anat.)  la  troifîeme 
partie  du  labyrinthe ,  ou  de  la  cavité  inté- 
rieure de  l'oreille.  Voye^  Oreille. 

Le  limaçon  eft  direciement  oppofé 
aux  canaux  demi  -  circulaires  ;  &  on  le 
nomme  de  la  forte,  par  rapport  à  la  ref^ 
femblance  qu'il  a  avec  la  coquille  dans 
laquelle  le  limaçon  eft  renfermé.  Il  donne 
pafîage  à  la  portion  noble  du  nerf  auditif: 
fon  canal  eft  divifé  par  une  cloifon ,  ou 
Jeptum  3    compofée    de   deux  fubftances  ; 

l'une 
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Tune  prefque  entièrement cartinaligineufcj 
ôc  l'autre  membraneufe. 

Les  deux  canaux  que  forme  cette  cloifon 
s'appellent  échelles  ;  l'un ,  qui  aboutit  au 
tympan  par  la  fenêtre  ronde  ,  s'appelle 
échelle  du  tympan  ,•  l'autre ,  qui  communi- 
que avec  le  vejlibule  par  la  fenêtre  ovale , 
s'appelle  échelle  du  vejlibule.  Le  premier 
eft  le  fupérieur  &,  le  plus  grand  -,  l'autre 
eft  l'inférieur  6c  le  moindre.  Voyei  Laby- 
rinthe. 

Limaçon  ,  {en  Archit.)  Voy.  Voûte 
EN  Limaçon. 

Limaçon  ,  (  Horlogerie.)  pièce  de  la 
quadrature  d'une  montre  ou  d'une  pendule 
à  répétition. 

Sa  forme,  en  général,  eft  en  lignefpiralej 
mais  cette  ligne  eft  le  réfultat  de  differens 
reflauts  formés  par  des  arcs  de  cercle  qui 
font  tous  d'un  même  nombre  de  degrés , 
&.  qui  ont  fucceftivement  des  rayons  de 
plus  petits  en  plus  petits. 

hQ  limaçon  des  heures,  par  exemple, 
étant  divifé  en  douze  parties  ,  a  douze 
reftauts  ;  chacun  defquels  comprend  un 
arc  de  trente  degrés.  Celui  des  quarts  étant 
divifé  en  quatre  parties ,  n'a  que  quatre 
reflauts ,  dont  chacun  a  quatre-vingt-dix 
degrés. 

Le  limaçon  des  heures  tient  toujours 
concentriquement  avec  l'étoile  :  c'eft  par 
les  differens  reiîàuts  que  la  répétition  eft 
déterminée  à  fonner  plus'  ou  moins  de 
coups ,  félon  l'heure  marquée  ,  comme  il 
eft  expliqué  à  l'article  RÉPÉTITION  5  il 
fait     fon   tour    en    douze    heures.    Voye^ 

RÉPÉTITION. 

LI  MAGNE  ,  Limania  ,  (  Géogr.  )  pays 
qui  comprend  une  partie  de  la  bafîe- 
Auvergne.  La  Limagne  propre  eft  renfer- 
mée entre  l'Allico  &.  la  Dore.  On  y  re- 
marque Vic-le-Comte  ,  Billom  ,  Riom  , 
liîbire ,  Clermont.  Cette  contrée  eft  d'une 
fertilité  admirable  5  auffi  le  roi  Childebert, 
avoit  coutume  de  dire  :  «  Qu'il  ne  defiroit 
»  qu'une  chofe  avant  que  de  mourir,  qui 
»étoit  de  voir  cette  belle  Limagne,  qu'on 
»dit  être  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  , 
»&  une  efpece  d'enchantement  ». 

Sidoine  Apollinaire,  favant  évêque  de 
Clermont,au  v^  fiecle,  difoit:  «Que  cette 
»^ contrée  étoit  fi  belle  ,  que  les  étrangers 
Tome  XX, 
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»  qui  y  font  une  fois  entrés ,  ne  peuvent 
»fe  réfoudre  à  en  fortir  ,  6c  oublient 
»  aifément  leur  patrie  » . 

Ce  pays  eft  abondant  en  vins,  en  bleds, 
en  chanvres  ,  en  pâturages  6c  en  fruits , 
qui  y  font  délicieux  :  la  marmelade  d'a- 
bricots de  Riom  eft  renommée  dans  le 
royaume. 

La  Limagne  fe  glorifie  d'avoir  donné 
naiftance  à  plufieurs  illuftres  perfonnages; 
tels  que  Domat ,  Pafcal ,  Savaron  ,  Ge- 
nebrard  ,  Sirmond  ,  dont  les  noms  feulr 
font  l'éloge. 

J'ai  vu  un  livre  fort  rare,  intitulé  Def-^ 
cription  de  la  Limagne ,  en  forme  de  dia- 
logue ,  avec  plufieurs  médailles  ,  infcrip- 
tions  ,  ftatues  ,  épitaphes  ,  traduites  de 
Gabriel  Simeon  en  François ,  par  Antoine 
Chapuys ,  du  Dauphiné,  à  Lyon ,  1561, 
in-^°.  144.  pag.   (C) 

LIMAILLE,  i.  f  (Chymie.)  le  produit 
de  la  limation ,  ou  aélion  de  limer. 

L'opération  qui  réduit  un  corps  en  /î- 
maille ,  par  le  moyen  de  la  lime  ou  de  la 
râpe,  voyei  Lime  &  Râpe,  eft  du  genre 
des  opérations  méchaniques,  auxiliaires  ou 
préparatoires  que  les  Chymiftes  emploient; 
6c  elle  eft  de  l'efpece  des  difgrégatives, 
c'eft-à-dire  de  celles  qui  fervent  à  rom- 
pre l'agrégation  ,  à  divifer  la  mafiè  des 
cor^s.     Voyei    à    l'article     Opérations 

CHYMIQUES 

On  réduit  en  limaille  proprement  dite , 
les  corps  durs  6c  malléables  ;  favoir ,  les 
métaux  qui  réfiftent  par  ces  qualités  à  l'ac- 
tion du  pilon  ,  bien  plus  commode  6c  plus 
expéditif ,  quand  on  peut  le  mettre  en 
ufage. 

La  fciure  des  bois  eft  auftî  une  efpece 
de  limaille  :  on  exécute  ,  par  le  moyen  de 
la  râpe ,  la  divifion  de  ces  matières ,  quand 
on  les  deftîne  à  quelque  ufage  chymique  ou 
pharmaceutique,  (b) 

Limaille  de  fer  ,  (Alat.  méd.) 
Voyei  Mars. 

LIMANDE,  f  f  pafer  afper  Jive  fqua- 
mojus  ,  (  Hijîoire  nat.  léihiolog.  )  Rond, 
poifibn  plat ,  très-commun  dans  la  mer  :  il 
ne  diffère  du  quarrelet  qu'en  ce  qu'il  a  le 
corps  plus  épais,  6c  de  grandes  écailles  après 
fur  les  bords  ,  6c  qu'il  n'a  point  de  tufaer" 
cules  fur  la  tête,  ni  de  taches  rouges.  Rau. 
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Synopjïs  met.  pifcium.  Voye^  QuARRELET  ' 
6*  Poisson. 

LIMAT  ,  LE  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
Suifle  ;  elle  a  fa  fource  au  comté  de  Sar- 
gans,  fur  les  confins  des  Grifons,  auprès 
des  Alpes  ;  paffe  à  Zurich  ,  à  Baden ,  &, 
fe  perd  dans  l'Aare.  (D.J.) 

LIMBACH  ,  (  Géogr.)  Lindova  ,  ville 
de  la  baffe  -  Hongrie  ,  dans  le  comté  de 
Szalad  ,  au  centre  de  champs  Se  de  vignes 
de  bon  rapport  ,  fous  la  feigneurie  des 
princes  d'Efterhafy  :  elle  eft  d'une  vafte 
enceinte  ,  bien  bâtie  &:  fort  peuplée. 
{D.  G.) 

LIMBE  ,  f  m.  (  Ajir.  )  bord  extérieur 
&,  gradué  d'un  aftrolabe  ,  d'un  quart  de 
cercle  ,  ou  d'un  inl^rument  de  mathéma- 
tique femblable.  Voyei  ASTROLABE  , 
Quart  de  cercle  ,  &c. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  mot,  mais  plus 
rarement ,  pour  marquer  le  cercle  primitif 
dans  une  pro)e(5lion  de  la  fphere  fur  un 
plan  j  c'eft-à-dire  le  cercle  fur  lequel  fe 
fait  la  projection. 

Limbe  fignifie  encore  le  bord  extérieur 
du  foleil  &.  de  la  lune.  Voyei  Disque  &■ 
Éclipse  ,  è-c. 

Les  Aftronomes  obfervent  les  hauteurs 
du  limbe  inférieur  &  du  limbe  fupérieur  du 
foleil ,  pour  trouver  la  vraie  hauteur  de 
cet  aftre  ;  c'eft-à-dire  celle  de  fon  centre. 
Pour  cela  ils  retranchent  la  hauteur  'du 
bord  fupérieur  de  celle  du  bord  inférieur; 
&  ils  prennent  la  moitié  du  refte,  qu'ils 
ajoutent  à  la  hauteur  du  bord  inférieur, 
ou  qu'ils  retranchent  de  la  hauteur  du 
bord  fupérieur  ,  ce  qui  donne  la  hauteur 
du  centre. 

Les  Aftronomes  obfervent  fouvent  des 
ondulations  dans  le  limbe  du  foleil ,  ce  qui 
peut  provenir  de  différentes  caufes ,  foit 
des  vapeurs  dont  l'air  eft  chargé ,  foit,  peut- 
être  ,  d'une  athmofphere  qui  environne  le 
corps  de  cet  aftre.  {0) 

LIMBOURG  ( comté  de)  ,  (  Géogr.  ) 
petit  pays  d'Allemagne,  fttué  dans  le  cercle 
de  Weftphalie,  &  dans  l'enceinte  du  comté 
de  la  Marck,  fous  la  feigneurie  du  comte 
de  Bentheim,  qui  en  prête  hommage  au 
roi  de  Prufîe.  Il  eft  compofé  de  dix  à 
douze  villages  ,  auxquels  président  un 
bourg  Ôt  un  château  de  fon  nom ,  bâtis 
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dans  le  Xlii*  fiecle,  pour  les  enfàns  d*un 
comte  d'Ifenbourg ,  meurtrier  d'un  élecfleur 
de  Cologne  ,  Se  puni  comme  tel.  Dans 
cette  cataftrophe,  arrivée  l'an  1225  ,  !*•• 
fucceiîîon  de  ce  comte  ayant  été  perdue 
pour  fes  enfans ,  un  duc  de  Limbourg  , 
leur  oncle,  prit  foin  d'eux,  Scieur  acquit, 
dans  le  comté  de  la  Marck,  les  domai- 
nes qui  forment  le  comté  dont  il  s'agit. 
(D.G.) 

Limbourg  (feigneurie  de)  ,  (Géogr.) 
état  d'Allemagne  ,  fitué  dans  le  cercle 
de  Suabe,  entre  le  duché  de  Wirtemberg  , 
la  prévôté  d'EUwangen  ,  la  principauté 
d'Anfpach  ,  Se  le  territoire  de  la  ville 
impériale  de  Hall.  On  lui  donne  cinq  milles 
du  fud  au  nord ,  Se  à  peu  près  autant  de 
l'eft  à  l'oueft.  La  feigneurie  de  Speckfeld , 
fituée  en  Franconie  ,  en  eft  une  annexe. 
Il  n'y  a  de  ville  que  celle  de  Gaildorf, 
fur  le  Kocher  ;  mais  il  y  a  plusieurs  bourgs, 
villages ,  hameaux  Se  châteaux.  Cet  état , 
pendant  bien  des  fiecles ,  a  eu  fes  comtes 
particuliers  ,  dont  les  branches  diverfes 
ont  pris  lin  aux  années  1690  Se  17 13.  A 
ces  comtes  ont  fuccédé  dès-lors  conjoin- 
tement ,  mais  par  portions  inégales ,  les 
maifons  de  Brandebourg  ,  de  Solms  ,  de 
Hohenlohe  ,  de  Lowenftein  ,  Se  nombre 
d'autres  ,  qui  toutes  enfemble  ont  deux 
fuffrages  à  cet  égard  à  donner  dans  les 
diètes ,  Se  paient  64  florins  pour  les  mois 
romains  ,  Se  43  rixdallers  à  Wetzlar. 
(D.  G.) 

LIME,  f  f.  (  Gram.  &  Arts  méchan.) 
morceau  de  fer  ou  d'acier  trempé  ,  dont 
on  a  rendu  la  furface  raboteufe  ou  hé- 
riffée  d'inégalités  ,  à  l'aide  defquelles 
on  réduit  en  poufliere  les  corps  les  plus 
durs. 

Ainfi,eu  égard  à  la  qualité  des  inéga- 
lités ,  il  y  a  des  limes  douces  Se  des  litnes 
rudes  ;  eu  égard  au  volume,  il  y  en  a  de 
groffes  Se  de  petites;  eu  égard  à  la  forme, 
il  y  en  a  de  plates ,  de  rondes ,  de  quar- 
rées ,  &c. 

Elles  font  à  l'ufage  de  prefque  tous  les 
ouvriers  en  métaux  Se  en  bois. 

Limes  ,  outils  d'JrquebuJiers.  Les  Ar- 
quebusiers fe  fervent  de  limes  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  limes  carlettes,  demi-ron- 
des j  queues  de  rat ,  limes  douces ,  &c.  de 
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toutes  fortes  de  grandeurs ,  depuis  la  plus 
grande  jufqu'à  la  plus  petite. 

Limes  en  tiers-point  ;  ces  limes  font  à 
trois  côtés  fort  petites  &  fort  menues  :  les 
Arquebufiers  s'en  fervent  pour  vuiderdes 
trous  en  bois  8l  des  orneraens. 

Lime  ,  en  terme  de  Bijoutier^  eft  un 
outil  d'acier  taillé  de  traits  en  fens  con- 
traire ,  qui  forment  autant  de  petites  poin- 
tes qui  mangent  les  métaux.  La  lime  eft 
d'un  ufage  prefque  univerfel  dans  tous  les 
Arts,  On  en  fait  en  Angleterre  ,  en  Alle- 
magne ,  à  Genève  ,  en  Forez  8c  à  Paris: 
celles  d'Angleterre  pafïent  pour  les  meil- 
leures 5  elles  différent  de  celles  d'Alle- 
magne ,  qui  tiennent  le  fécond  rang.  Les 
limes  d'Angleterre  ,  pour  l'Horlogerie  , 
peuvent  n'être  taillées  que  d'un  côté  y  mais 
celles  dont  fe  fervent  les  Bijoutiers,  venant 
au/n  d'Angleterre  ,  font  taillées  des  deux 
côtés  ;  &  elles  font  faites  à  la  main  ,  au 
lieu  que  les  autres  fe  font  au  moulin.  Celles 
de  Genève  les  fuivent  pour  la  bonté  :  celles 
qu'on  fait  à  Paris  &  en  Forez  ,  imitent 
celles  d'Angleterre  8c  d'Allemagne,  par  la 
forme  ;  mais  elles  n'approchent  point  de 
leur  bonté. 

Il  y  a  des  limes  de  toutes  groffeurs  8c 
de  toutes  fortes  de  formes;  8c  comme  elles 
varient ,  félon  le  goût  8c  les  befoins,  nous 
ne  parlerons  que  de  celles  qui  font  connues 
par  un  ufage  courant  8c  ordinaire  :  favoir, 
des  limes  rudes ,  des  bâtardes ,  des  demi- 
bàtardes ,  des  douces ,  des  rondes  ,  demi- 
rondes  ,  triangulaires ,  &c.  des  limes  feuille 
de  faMge,  à  aiguilles ,  coutelles,  à  ouvrir, 
à  refendre  ,  limes  tranchantes  ,  coutelles 
arrondies,  &c.  Voye^  tous  ces  mots  à  leur 
article. 

Lime  tranchante  eft  une  lime  aiguë  des 
deux  côtés  ,  8c  plus  épaifîè  du  milieu , 
formant  une  lofange  alongée  de  toute  gran- 
deur 8c  grofîèur.  Vqyei  L  l  M  E  A 
COUTEAU. 

Limes  d'aiguille  ou  à  aiguille ,  dont  fe 
fervent  les  Bijoutiers,  8c  plus  fouvent  les 
Metteurs  en  oeuvre,  pour  les  enjolivemens 
des  corps  de  bagues, 8c les  réparer  de  tous 
leurs  ouvrages  à  jour  ;  ainfî  nommées , 
parce  qu'elles  ont  toujours  un  trou  à  la  tète, 
comme  les  aiguilles  ,  8c  que  les  petites 
paroilTent  èire  ^tes  du  même  âl  dont  ou 
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fait  les  aiguilles  ;  il  y  en  a  de  toutes  formes 
8c  groffeurs. 

Lime  à  arrondir  ou  demi  -  ronde ,  en 
terme  de  Bijoutier ,  eft  une  lime  qui  a  deux 
angles  tranchans ,  une  face  plate ,  8c  l'autre 
ronde  8c  obtufe  :  on  s'en  fert  pour  former 
des  cercles  ou  demi-cercles ,  foit  convexes 
ou  concaves ,  dans  une  pièce  quelconque  ; 
il  y  en  a  de  toutes  grofleurs  8c  grandeurs. 

Lime  coutelle  ,  en  tej-me  de  Bijoutier, 
fe  dit  d'une  lime  dont  la  feuille  reftèmble 
à  une  lame  de  couteau ,  aiguë  par  un  côté, 
8c  un  peu  large  par  l'autre,  comme  le  dos 
d'un  couteau  :  elles  font  taillées  des  trois 
côtés. 

Lime  coutelle  arrondie ,  en  terme  de  Bi- 
joutier ,  eft  une  lime  dont  le  dos  un  peu 
large  eft  arrondi ,  8c  forme  une  portion  de 
cercle  d'un  angle  à  l'autre. 

Limes  douces  ,  (Bijoutier.  )  En  général 
font  celles  dont  les  dents  font  très-fines. 
Les  limes  rudes  ayant  fait  par  leurs  dents 
aiguës  des  traits  profonds ,  prefque  des 
cavités,  on  fe  fert  de  celles-ci  en  les  paf- 
fant  en  fens  contraire  fur  ces  mêmes  traits, 
pour  atteindre  ces  cavités  ,  préparer  les 
pièces  au  poli ,  8c  empêcher  par  là  le  trop 
grand  déchet  que  feroit  ce  même  poli ,  s'il 
falloit  atteindre  à  la  ponce  ou  à  la  pierre , 
des  traits  auffi  profonds.  Il  y  en  a  de  toutes 
formes  8c  grofleurs. 

Limes  feuille  de/auge,  (Bijoutier.)  fe 
dit  d'une  efpece  de  lime  dont  la  feuille  n'a 
que  deux  angles ,  qui  vont  toujours  en  grol^ 
fiflànt  en  rond,en  forme  d'amande,jufqu'au 
milieu  de  la  feuille.  Il  y  en  a  de  toutes 
grandeurs  8c  de  toutes  grofleurs. 

Limes  rudes  ,  (  Bijoutier.  )  en  général 
font  celles  dont  les  dents  font  très-aiguës  j 
elles  fervent  à  ébaucher  les  ouvrages  ,  à 
leur  donner  la  première  figure ,  8c  à  fixer 
les  formes  8c  les  angles ,  étant  plus  propres 
que  les  autres  à  former  la  vivacité  des  con- 
tours; les  bâtardes  8c  les  douces  ne  font 
que  conferver  les  formes ,  8c  adoucir  les 
traits  profonds  qu'ont  fait  ces  premières 
limes.ll  y  en  a  de  toutes  formes,  grofleurs 
8c  grandeurs. 

Lï MES  ,  terme  &  outils  de  Chaînetier } 
ils  s'en  fervent  pour  polir  ,  dégroflir  leurs 
ouvrages  ;  ils  ont  des  limes  douces ,  bâ- 
tardes,  queues  de  rat  ou  rondes,  è-c. 
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Limes  t:n  carrelet  ,  cutil  de  Cha- 
tons i  c'eft  une  lime  à  trois  côtés  ,  de  la 
longueur  environ  de  huit  ou  dix  pouces, 
emmanchée  avec  un  morceau  de  bois  d'en- 
viron deux  pouces.  Elle  fert  aux  charrons , 
pour  rendre  les  dents  de  leurs  fcies  plus 
aiguës. 

Lime,  {Coutelier.)  les  Couteliers  em- 
ploient toutes  fortes  de  limes.  Voyei  cet 
article. 

Lime  ,  en  teime  de  Doreur.  Voyei  à 
V article  ORFEVRE. 

Lime  ,  en  terme  de  Cloutier  faifeur 
d'aiguiles  courbes ,  eft  un  inilrument  d'a- 
cier â  quatre  faces  plus  ou  moins  douces, 
dont  les  carnes  fervent  à  évuider. 

Lime  ou  Couperet,  {Emailleur.) 
Les  Emailleurs  nomment  ainfi  un  outil  d'a- 
cier plat  &  tranchant,  dont  ils  fe  fervent 
pour  couper  l'émail  qu'ils  ont  réduit  en  ca- 
non, ou  tiré  en  filets.  Il  leur  fert  à  peu  près 
comme  le  diamant  aux  Vitriers, pour  cou- 
per leur  verre.  Ils  appellent  cette  cutil  une 
lime  ,•  parce  qu'il  eft  ordinairement  fait  de 
quelque  vieille //m^.  Voyei  Email. 

Lime  ,  outil  de  Ferblantiers.  Ce  font 
des  limes  ordinaires  ,  rondes ,  demi-ron- 
des &  plates ,  &  fervent  aux  Ferblantiers, 
pour  rabattre  la  foudure  qui  fait  une  éléva- 
tion trop  forte. 

Lime  ,  outil  de  Fourbijfeurs .  Les  Four- 
bifleurs  fe  fervent  de  limes  rondes ,  demi- 
rondes  ,  plates  &.  étroites ,  pour  différens 
ufages  de  leur  métier ,  &.  principalement 
pour  diminuer  de  groffeur  les  foies  des 
lames  d'épées  ,  &  pour  agrandir  dans  la 
garde,  le  trou  dans  lequel  la  foie  doit 
pafTer. 

Limes,  outils  deGainiers.  Les  Gaîniers 
ont  des  limes  plates ,  rondes  &  demi-ron- 
des ,  qui  leur  fervent  à  polir  en  dedans 
leurs  ouvrages. 

Lime,  (  Horlogerie.  )  outil  dont  la 
plupart  des  ouvriers  qui  travaillent  les  mé- 
taux ,  fe  fervent  pour  donner  aux  pièces 
qu'ils  travaillent,  la  figure  requife.  C'eft 
prefque  toujours  un  long  morceau  d'acier  , 
trempé  le  plus  dur  qu'il  eft  pofîîble,  dont 
la  furface  incifée  8c  taillée  en  divers  fens , 
préfente  un  grand  nombre  de  petites  dents , 
à  peu  près  femblables  à  celles  d'un  rochet 
de  l'horlogerie,  qui  feroient  appliquées  par 
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leur  bafe  au  plan  de  la  lime.  Chacune  de 
ces  dents,  lorfqu'on  lime,  produit  un  effet 
femblable  à  celui  du  cifeau,  d'un  rabot  de 
menuifier  ,  lorfqu'on  le  poufîe  fur  un  mor- 
ceau de  bois. 

Les  limes  ,  félon  l'ufage  pour  lequel  on 
les  deftine  ,  différent  par  leur  grandeur, 
groffèur  &,  figure.  Elles  fe  divifent  d'abord 
en  trois  clafîês  ;  favoir  ,  les  limes  rudes  5 
les  bâtardes,  dont  le  grain  eft  beaucoup 
moins  gros  ;  &.  les  douces ,  dont  la  taille  ck 
encore  plus  fine. 

Les  Horlogers  font  ceux  qui  font  ufage 
d'un  plus  grand  nombre  de  limes.  Celles 
qui  font  particulièrement  propres  à  ces 
fortes  d'aniftes,  font  : 

1°.  Les  limes  à  couteaux  y  àom  on  fe 
fert  pour  différens  ufages,  en  particulier 
pour  former  &,  enfoncer  les  pas  de  la  vis 
fans  fin. 

2°.  Celles  que  l'on  nomme  limes  à  feuille 
de  f auge  ,  font  pointues  &  en  demi-rond 
des  deux  côtés.  Elles  font  particulière- 
ment utiles  pour  croifer  les  roues,  les  ba- 
lanciers, &c. 

3°.  Les  limes  à  charnières , -propres  à 
différas  ufages. 

4^*.  Celles  qui  fervent  à  limer  dans  des 
endroits  où  une  lime  droite  ne  pourroit 
atteindre  ;  comme  dans  une  boîte ,  un  tim- 
bre ,  &c.  on  les  nomme  limes  à  timbre  ,  ou 
limes  à  creufure. 

5°.  Celles  dont  on  fe  fert  pour  arrondir 
différentes  pièces  ,  &  particulièrement  les 
dents  des  roues ,  ou  les  ailes  d'un  pignon , 
8z:  que  pour  cet  effet  on  nomme  limes  à 
arrondir. 

6*.  Celles  qu'on  emploie  pour  efîlanquer 
les  ailes  d'un  pignon  ,  &.  qu'on  appelle 
limes  à  effianquer. 

7°.  Les  limes  à  pivot ,  qui  font  fort  dou- 
ces ,  6c  fervent  à  rouler  les  pivots  fur  le 
tour. 

8°.  Les  limes  à  égaler  ou  égalir  ,  qui 
font  de  très  -  petites  limes  à  charnière  , 
fort  douces,  dont  on  fe  fert  pour  éga- 
ler toutes  les  fentes  d'une  denture  ,  & 
pour  en  rendre  le  pied  ou  fond  plus 
quarré. 

p°.  Les  limes  à  lardon  ,  avec  lefquelles 
on  fait  dans  la  potence  les  rainures  dans 
lefquelles   doivent  entrer  les  lardons,  Se 
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celles  où  doivent  être  ajuftées  des  pièces  en  \ 
queue  d'aronde. 

io°.  Celles  à  dojftev ,  qui  font  des  limes 
à  égaler  ,  ajuilées  par  le  moyen  de  deux 
ou  trois  vis  entre  deux  plaques  fort  droites 
&,  d'égale  largeur  ,  en  telle  forte  qu'on 
peut  faire  déborder  plus  ou  moins  les  côtés 
de  ces  plaques.  On  fe  fert  de  cette  efpece 
de  /i'm^,  pour  enfoncer  également  toutes  les 
dents  d'une  roue  ,  ce  qu'on  fait  en  limant 
le  fond  des  fentes  avec  la  lime  ,  jufqu'à  ce 
que  toutes  les  dents  portent  fur  les  côtés 
du  doffier. 

11°.  Les  limes  à  rouler  les  pivots  de 
roue  de  rencontre  :  elles  font  faites  en 
crochet;  parce  que  le  pivot  qui  route  dans 
la  potence  ,  fe  trouvant  dans  la  creufure 
de  la  roue  de  rencontre,  il  feroit  impofli- 
ble  de  le  rouler  ,  lorfque  cette  roue  eft 
montée  ,  avec  une  lime  à  pivot  droite. 

1 2°.  Les  limes  à  roue  de  rencontre ,  qui 
fervent  pour  limer  les  faces  des  dents  de 
cette  roue. 

Enfin  ,  les  limes  pour  limer  &  adoucir 
intérieurement  le  champ  de  roues  qui  en 
ont,  au  moyen  de  la  partie  demi-ronde. 

Ils  donnent  encore  le  nom  de  lime  a  des 
morceaux  de  métal  qui  ont  la  même  figure, 
&.  avec  lefquels  ils  polilfent ,  lefquels  peu- 
vent être  d'étain ,  de  cuivre  ou  d'acier. 

Toutes  les  limes  font  emmanchées 
d'un  manche  de  bois,  garni  d'une  virole  de 
cuivre. 

Lime  de  cuivre  a  main  ,  (  Alar- 
queterie.  )  à  l'ufage  de  ceux  qui  travaillent 
en  pierres  de  rapport. 

Lime  a  découvrir,  (  Aleneur  en 
oeuvre.)  cet  outil  eft  une  lime  ordinaire, 
détrempée,  c'eft-à-dire  pafîee  au  feu  pour 
lui  faire  perdre  fa  dureté  ,  avec  lequel  on 
enlevé  le  fuperflu  des  fertiflures  ,  en  limant 
de  bas  en  haut ,  &  appuyant  en  mèmefens 
avec  une  certaine  force  ,  jufqu'à  ce  que  la 
matière  étendue  par  ce  mouvement ,  s'a- 
mincifîë  &.  fe  coupe  fur  le  feuillet!  de  la 
pierre.  Si  on  fe  fervoit  d'une  lime  trem.- 
pée  ,  elle  mordroit  trop  fur  l'argent ,  &.  ne 
le  prefTeroit  pas  afTez  fur  la  pierre ,  ce 
qui  eft  un  des  principaux  buts  de  cette 
opération, 

LlMES^  en  Teime  d'Orfivre  en  grojferie , 
c'eft  l'outil  dont  l'ufage  foit  le  plus  uûiyer- 
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fel  avec  le  marteau  parmi  les  Orfèvres.  Les 
greffiers  fe  fervent,  comme  les  Bijoutiers , 
Metteurs  en  œuvre  ,  &c.  des  limes  rondes, 
demi-rondes  ,  plates ,  bâtardes,  &c. 

Lime  plate  a  coulisse  ,  en  terme 
d'Orfèvres  en  tabatières  ,  eft  une  efpece 
de  lame  de  couteau  taillée  en  lime  fur  le 
dos ,  dont  on  fe  fert  pour  ébaucher  les 
coulifîès.  Voyei  Coulisses. 

11  n'y  a  que  les  Orfèvres  groffiers ,  8c 
ceux  qui  fabriquent  les  tabatières  d'argent, 
qui  s'en  fervent  ;  les  Bijoutiers  en  or  ébau- 
chent leurs  couliiïes  avec  une  échoppe 
ronde;  quelques-uns  même  la  font  toute 
entière  à  l'échoppe  ;  &  s'ils  fe  fervent  d'une 
lime,  c'eft  de  la  cylindrique,  pour  la  finir 
&  la  dreftèr  parfaitement. 

Lime  ronde  a  coulisse,  en  terme 
d'Orfèvres  en  tabatières  ,  eft  une  petite 
//m^exaélement  ronde  &  cylindrique,qu'on 
infinue  dans  la  coulilîê  ,  pour  la  finir.  Vcyei 
Coulisse. 

Cet  outil  demande  bien  des  qualités 
pour  être  bon  ;  il  doit  être  bien  rond ,  exac- 
tement droit ,  d'une  taille  ni  trop  rude  ni 
trop  fine  ,  8c  d'une  trempe  feche,  fans  être 
caftante  5  quoique  celles  d'Angleterre  foient 
bonnes ,  fouvent  elles  ne  réunifTent  pas 
toutes  ces  qualités  :  nous  avons  un  ouvrier 
à  Paris  8c  de  Paris  (  le  fieur  Rollin  )  qui  y 
reuffit  parfaitement,  8c  il  eft  à  fouhaiter 
qu'il  ait  des  fuccefleurs  ;  fon  ouvrage  eft 
defiré  chez  tous  les  étrangers ,  même  par 
les  Anglois. 

Lime  a  palette,  (Tailland.)  c'eft 
ainfi  qu'on  défigne  entre  les  limes,celle  qui 
a  une  palette  au  bout  de  fa  queue. 

Lime  ou  Râpe  ,  (  Pharmacie  )  inftru- 
ment  dont  on  fe  fert  en  Pharmacie ,  pour 
réduire  en  poudre  ou  en  particules  déliées 
les  fubftances  qu'on  ne  peut  pulvérifer  à 
caufe  de  leur  dureté  ;  telles  font  la  corne 
de  cerf,  le  faftâfras,les  fantaux,  le  gaïac, 
8c  autres  fubftances  fertiblables. 

LiiviE  ,  f  f.  inftrument  de  Chirurgie  j 
dont  fe  fervent  les  dentiftes ,  pour  féparer 
les  dents  trop  preiîees,  diminuer  celles  qui 
font  trop  longues ,  ôter  des  pointes  ou 
inégalités,  contre  lefquelles  la  langue  ou  les 
gencives  peuvent  porter,  ce  qui  occafionne 
vies  ulcères,  &c. 

Les  lijïi£s  doivent  être  d'un  bon  acier 
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&.  bien  trempées  ;  on  ne  les  fait  pas  faire 
chez  les  couteliers  ;  on  les  acheté  des 
çlincaillers,qui  en  font  venir  en  gros.  La 
figure  &,  la  grandeur  des  limes  font  diffé- 
rentes. Les  plus  grandes  ont  environ  trois 
pouces  de  long  ;  d'autres  n'ont  que  deux 
pouces ,  6c  d'autres  moins.  Il  faut  en  avoir 
de  grandes  ,  de  petites  ,  de  larges ,  de 
grofîès ,  de  fines  ,  &  même  pluneurs  de 
chaque  efpece,  pour  s'en  fervir  au  befoin. 
M.  Fauchart ,  dans  fon  traité  intitulé  le 
Chirurgien-Denrijfe  ,  en  décrit  de  huit 
efpeces  ;  i°.  une  mince  &,  plate,  qui  ne 
fert  qu'à  féparer  les  dents;  2°.  une  un  peu 
plus  grande  &c  plus épaifîè, pour  rendre  les 
dents  égales  en  longueur;  3°.  une  appellée 
à  couteau  ,  dont  l'ufage  eft  de  tracer  le 
chemin  à  une  autre  lime  ;  4°.  une  plate 
&  un  peu  pointue, pour  élargir  les  endroits 
féparés ,  lorfqu'ils  font  atteints  de  carie  ; 
5°.  une  nommée  feuille  de  fauge  ,  qui  a 
deux  furfaces  convexes  ,  pour  faire  des 
échancrures  un  peu  arrondies  fur  les  en- 
droits cariés  ;  6°.  une  demi-ronde ,  pour 
augmenter  les  échancrures  faites  avec  la 
précédente;  7°.  une  ronde  6c  pointue, 
nommée  queue  de  rat,  pour  échancrer  6c 
augmenter  la  féparation  proche  de  la  gen- 
cive ;  8°.  enfin ,  une  lime  recourbée  *  pro- 
pre à  féparer  avec  facilité  les  dents  du 
fond  de  la  bouche.  Nous  avons  fait  graver 
quelques  limes  droites  ,  Planche  XXV. 
figure  8. 

Il  feroit  trop  long  de  décrire  toutes  les 
circonftances  qu'il  faut  obferver  dans  l'ufage 
des  limes.  En  général ,  il  faut  les  appuyer 
médiocrement,  lorfque  les  dents  font  de  la 
douleur,  6c  les  conduire  toujours  le  plus 
droit  qu'il  eft  poffible  de  dehors  en  dedans, 
&  de  dedans  en  dehors.  Pour  éviter  que 
les  limes  ne  foient  trop  froides  contre  les 
dents ,  6c  que  la  limaille  ne  s'y  attache  ; 
on  doit ,  lorfqu'on  s'en  fert ,  les  tremper 
de  temps  en  temps  dans  l'eau  chaude  ,  & 
les  nettoyer  avec  une  petite  broffe.  Quand 
on  limej  les  dents  chancelantes ,  il  faut  les 
attacher  à  leurs  voiiînes ,  par  un  fil  ciré  en 
plufieurs  doubles ,  auquel  on  fait  faire  au- 
tant de  tours  croifés  qu'il  en  faut  pour 
affermir  ces  dents  contre  les  autres.  S'il  y 
avoit  un  intervalle  affez  large  entre  la  dent 
folide  6c  la  dent  chancelante ,  on  remplit 
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cet  efpace  avec  un  petit  coin  de  bois  ou  de 
plomb  en  forme  de  couliffè. 

L'attitude  des  malades  6c  celle  de  l'opé- 
rateur font  différentes ,  fuivant  la  fituation 
de  la  dent,  à  droite  ou  à  gauche,  fur  le 
devant  ou  dans^  le  fond  de  la  bouche  ,  en 
haut  ou  en  bas.  Ce  font  des  détails  de  pra- 
tique, qui  s'apprennent  par  l'ufage.  M.  de 
Garangeot ,  dans  fon  Traité  des  injîuimens  , 
après  avoir  parlé  fuccinélement  des  limes 
pour  les  dents,  6c de  leurs  propriétés , affure 
avoir  vu  plufieurs  perfonnes  qui  fe  font  fait 
égalifer  les  dents,  8c  qui  trois  ou  quatre 
ans  après ,  auroient  fouhaité  qu'on  n'y  eût 
jamais  touché ,  parce  qu'elles  s'étoient  ca- 
riées. L'inconvénient  de  l'ufage  indifcret 
de  la  lime  ne  détruit  par  les  avantages  que 
procure  cet  inftrument,lorfqu'il  eft  conduit 
avec  prudence  ,  méthode  6c  connoifîance 
de  caufe.  (F) 

Lime,  machine  à  tailler  les//m^y,les 
râpes ,  ê'c.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes , 
les  unes  pour  tailler  les  grandes  limes  y 
d'autres  pour  tailler  les  petites;  mais  la 
conftruélion  des  unes  6c  des  autres  a  pour 
objet  de  remplir  ces  trois  indications  ;  Que 
la  lime  avance  à  la  rencontre  du  cifeau  qui 
doit  la  tailler  d'une  quantité  uniforme  à 
chaque  levée  du  marteau  ;  que  le  marteau 
levé  également  à  chaque  pafiage  des  levées 
fixées  fur  l'arbre  tournant ,  afin  que  les 
entailles  que  forme  le  cifeau  foient  d'égale 
profondeur ,  6c  que  le  cifeau ,  relevé  par 
un  refibrt  ,  fe  dégage  de  lui-même  des 
tailles  de  la  lime. 

La  machine  eft  fuppofée  mue  par  une 
roue  à  aubes  ou  à  pots ,  dont  l'arbre  porte 
un  hériffon,  dont  les  aluchons  conduifent 
les  fufeaux  d'une  lanterne ,  portée  par  un 
arbre  horizontal  :  cet  arbre  eft  garni  de 
plufieurs  levées ,  qui  venant  appuyer  fur 
les  queues  des  marteaux,  les  élèvent  à 
chaque  révolution  de  l'arbre,  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  levées  dans  fa  circonférence. 

Au  devant  de  l'arbre  font  élevés  quatre 
poteaux  efpacés  en  trois  intervalles  égaux  ; 
ces  poteaux  font  affemblés  par  leur  partie 
mférieure  dans  une  femelle  du  patin,  6c 
par  leur  partie  fupérieure  avec  une  des 
poutres  du  plancher  del'attelier  ;  c'eft  entre 
ces  poteaux  que  font  placés  le»  axes  des 
marteaux  5  les  queues  de  ces  marteaux  tra- 
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verfent  les  arbres  où  elles  font  arrêtées  par 
des  coins;  ces  axes  terminés,  en  pivots  par 
leurs  extrémités ,  font  frettés  de  différen- 
tes bandes  de  fer  ,  pour  les  empêcher  de 
fendre. 

Au  defTous  des  axes  des  marteaux ,  & 
parallelement/ont  placés  les  axes  des  mains 
ou  porte-cifeaux  vifibles.  Le  bras  eft  affem- 
blé  perpendiculairement  fur  l'axe,  où  ileft 
affermi  à  angles  droits  par  deux  écharpes , 
qui  avec  l'axe  forment  un  triangle  ifocelle , 
ce  qui  maintient  le  bras  dans  la  môme  Situa- 
tion ,  Se  l'empêche  d'avoir  d'autre  mouve- 
ment que  le  vertical  ;  l'autre  extrémité  du 
bras,  terminée  par  unboffage,  fervant  de 
main  ,  eft  percée  d'un  trou  vertical  circu- 
laire ,  dans  lequel  entre  la  poignée  arrondie 
du  cifeau  ,  affûté  a  deux  bifeaux  inégaux. 
Le  bras  eft  relevé  par  un  reffort ,  faiii  par 
un  étrier  mobile  fur  une  cheville  qui  tra- 
verfe  le  bras  de  l'arbre  ,  ou  par  une  ficelle 
qui  embraffe  à  la  fois  .le  bras  &  l'extrémité 
terminée  en  crochet  du  reffort  ;  ce  reffort 
eft  fixé  par  fon  autre  extrémité  dans  deux 
pitons  affermis  fur  l'entre-toife  qui  relie 
enfemble  deux  des  fix  poteaux  ,  qui  avec 
quelques  autres  pièces  forment  les  trois 
cages  ou  établis  de  cette  machine. 

La  cage  eft  compofée  de  deux  jumelles 
horizontales ,  fupportées  chacune  par  deux 
poteaux  ,  ôc  évuidées  intérieurement  pour 
lervir  de  couliffe  au  chariot  qui  porte  les 
limes  i  ce  chariot  eft  une  forte  table  de 
fer  ,  recouverte  d'une  table  de  plomb  ,  & 
quelquefois  d'étain ,  fur  laquelle  on  pofe 
les  limes  que  l'on  veut  tailler  ,  &  où  elles 
font  fixées  par  deux  brides  qui  en  recouvrent 
les  extrémités  ;  ces  brides  font  elles-mêmes 
affermies  par  des  vis  fur  le  chariot. 

Au  deflbus  du  chariot,  6c  directement 
vis-à-vis  de  la  main  qui  tient  le  cifeau  ,  eft 
placé  une  enclume  montée  fur  fon  billot , 
&  d'un  volume  fuffifant  pour  oppofer  aux 
coups  réitérés  du  marteau  une  réfiftance 
convenable  ;  c'eft  fur  la  furface  de  cette 
enclume  que  porte  le  chariot ,  qui  eft  mu 
dans  fes  couliffes  parle  moven  d'un  cric. 

Ce  cric  eft  compofé  d'une  roue  dentée 
en  rochet  ;  l'arbre  de  cette  roue  porte  un 
pignon  Se  ce  pignon  engrené  dans  une 
crémiiliere  affemblée  par  une  de  fes  extré- 
mités au  chariot  qu'elle  tire  en  avant.  Lorf- 


L  I  M  $s 

que  l'arbre  de  la  lanterne ,  en  tournant ,  ren- 
contre par  les  dents  dont  il  eft  armé  celles 
du  rochet  du  cric  ,  ce  rochet ,  qui  tourne 
d'une  dent  à  chaque  levée  du  marteau  ,  eft 
fixé  par  un  valet  ou  cliquet  pouffé  par  un 
relîbrt  à  mefure  qu'une  dent  échappe  ,  le 
chariot  devant  être  immobile  pendant  la 
defcente  du  marteau. 

Après  que  la  lime  a  été  taillée  dans  toute 
fa  longueur ,  fi  l'on  veut  arrêter  le  mouve- 
ment du  cric ,  on  le  peut,  foit  en  éloignant 
l'axe  de  celui-ci ,  foit  en  relevant  la  cré- 
maillère de  deffus  le  pignon  qui  la  conduit; 
ce  qui  permet  de  ramener  le  chariot  d'où, 
il  étoit  parti.  On  fufpend  auffi  le  marteau 
par  le  talon  à  un  crochet  fixe  au  deftus,  à 
une  des  pièces  de  comble  de  l'attellier  ;  ce 
qui  inet  fa  queue  hors  de  prife  aux  levées 
de  l'arbre  tournant ,  fans  cependant  fuf- 
pendre  fon  effet  fur  les  autres  parties  de  la 
machine. 

Il  réfulte  de  cette  conftrucflion  ,  que 
pendant  que  les  levées  de  l'arbre  tournant 
relèvent  les  marteaux,  une  des  dents  fixes 
fur  l'arbre  fait  tourner  une  de  celles  du 
rochet  du  cric ,  celui-ci  amené  le  chariot 
qui  porte  la  lime  du  côté  de  l'arbre  ;  la 
queue  du  marteau  venant  à  échapper  la 
levée ,  celui-ci  retombe  fur  l'extrémité  de 
la  tête  du  cifeau ,  ce  qui  en  porte  le  tran- 
chant fur  la  furface  liftè  de  la  lime  ,  où  la 
force  du  coup  le  fait  entrer ,  ce  qui  forme 
une  taille.  Après  le  coup,  le  leiïbrt  relevé 
affez  ,  &  le  bras  &  le  marteau  pour  dégager 
le  tranchant  du  cifeau  de  dedans  la  taille 
de  la  lime  ,  ce  qui  laifle  au  chariot  la 
liberté  de  fe  mouvoir  en  long  ptndant  que 
l'arbre  tournant  ayant  préfenté  à  la  queue" 
du  marteau  une  nouvelle  levée  ,  relevé 
celui  -  ci  pour  recommencer  la  même- 
manœuvre ,  jufqu'à  ce  que  la  lijne  foit  tail- 
lée dans  toute  fa  longueur. 

La  poignée  du  cifeau  de  forme  ronde, 
qui  entre  dans  la  main  du  bras  où  elle  eft 
fixée  par  une  vis  ,  eft  formée  ainfi  ,  pour 
pouvoir  orienter  le  tranchant  du  cifeau  à 
la  longueur  de  la  lime  fous  un  angle  con- 
venable ,  cette  première  taille  devant  être 
recoupée  par  une  féconde,  autant,  ou  plus 
ou  moins  inchnée  à  la  longueur  que  l'exi- 
gent les  différentes  fortes  de  limes  ,  dont 
divers  artifans  font  ufage^-Les  tailles  plusi 
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ou  moins  Terrées  des  lignes ,  dépendent 
du  moins  ou  du  plus  de  vîtefîe  du  chariot, 
que  l'on  peut  régler  par  le  nombre  des 
dents  du  cric  ,  &.  par  le  nombre  des  ailes 
du  pignon  qui  conduit  la  crémaillère  du 
chariot  ;  y  ayant  des  limes  qui  dans  l'in- 
tervalle d'un  pouce  n'ont  que  12  tailles, 
&  d'autres  qui  en  ont  jufqu'à  180  ou  200 
dans  le  môme  intervalle,  il  faut  donc  chan- 
ger de  rochets  pour  chaque  forte  de  nom- 
bre ,  ou  fe  fervir  d'une  autre  machine , 
comme  nous  dirons  plus  bas. 

La  pefanteur  du  marteau  fait  les  tailles 
plus  ou  moins  profondes  ;  &  on  conçoit 
bien  que  les  limes  dont  les  tailles  font  fort 
près  l'une  de  l'autre,  doivent  être  frappées 
moins  profondément ,  &  les  autres  a  pro- 
portion. On  commence  à  tailler  les  limes 
par  le  côté  de  la  queue  ;  c'eft  la  partie  qui 
doit  entrer  dans  le  manche  de  cet  outil , 
afin  que  la  rebarbe  en  vive-arrête  d'une 
taille  ne  foit  point  rabattue  par  le  bifeau 
du  cifeau.  La  féconde  taille  qui  recoupe 
la  première  ,  commence  auiîi  du  côté  de 
la  queue  ,  fur  laquelle  eft  imprimée  la  mar- 
que de  l'ouvrier  :  ces  deux  tailles  divifent 
la  furface  de  la  lime ,  en  autant  de  pyra- 
mides quadrangulaires ,  qu'il  y  a  de  car- 
reaux dans  les  interfedlions  des  différentes 
tailles. 

Les  limes ,  dont  la  forme  eft  extrêmement 
variée ,  tant  pour  la  grandeur  que  pour  le 
profil ,  8c  encore  par  le  plus  ou  moins  de 
proximité  des  tailles ,  prennent  des  noms, 
ou  de  leur  ufage  ou  de  leur  refTemblance  , 
avec  quelques  produélions- connues ,  foit 
naturelles  ,  foit  artificielles.  Ainfi ,  la  lime 
dont  le  profil. ou  fedlion  perpendiculaire  à 
la  longueur  eft  un  cercle,  &.  dont  la  grof- 
feur  va  en  diminuant ,  eft  nommée  queue 
de  rat  ,•  on  en  fabrique  de  toutes  fortes 
de  longueurs ,  depuis  dix-huit  pouces  juf- 
qu'à un  demi-pouce ,  6c  de  chaque  lon- 
gueur en  toutes  fortes  de  tailles  ;  ainfi  de 
toutes  les  autres  fortes  de  lim.es  5  celles 
dont  la  coupe  eft  un  triangle  ,  fe  nomment 
carrelettes,  8c  fervent,  entre  autres  ufages ,  à 
aftuter  les  fcies  des  menuifiers ,  ébéniftes 
8c  autres  5  celles  dont  la  coupe  eft  une 
ellipfe  ,  fervent  pour  les  fcieurs  de  long; 
celles  dont  la  coupe  eft  un  parallélogramme 
reélangle  ,  8l  qu'on  appelle  limes  à  drejfer. 
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ont  quelquefois  une  des  faces  unie  8c  fans 
être  taillée;  celles  dont  la  coupe  eft  com- 
pofée  de  deux  arcs  ou  fegmens  de  cercle 
adoïTés  en  cette  forte  ()  ,  fe  nomment 
feuilles  de  f auge  ,  à  caufe  de  leur  refTem- 
blance avec  la  feuille  de  cette  plante. 
Enfin ,  rien  de  plus  varié  que  les  efpeces 
de  limes  ,  y  en  ayant  de  différentes 
grandeurs ,  de  toutes  les  formes  ,  8c 
de  chacune  d'elles  de  différente  finefTe  de 
taille  ,  &c. 

Mais  une  diftindlion  plus  générale,  mais 
trop  vague  des  limes  ,  quelle  que  puifTe 
être  d'ailleurs  leur  forme  8l  leur  gran- 
deur ,  eft  celle  qui  les  divife  en  rudes  , 
bâtardes  8c  douces.  On  entend  par  limes 
rudes,  celles  dont  les  afpérités  formées  par 
les  tailles,  font  plus  éminentes  8c  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ;  celles  dont  le 
grain  eft  plus  ferré  ,  font  appellées  bâtar- 
des ;  enfin  celles  dont  le  grain  eft  prefque 
infenfîble  ,  font  appellées  douces.  Au  lieu 
de  ces  dénominations  trop  incertaines , 
on  auroit  dû  diftinguer  les  limes  les  unes 
des  autres,  par  numéros  déduits  du  nombre 
des  tailles  renfermées  dans  la  longueur  d'un 
pouce  ,  comme  on  a  diftingué  les  différens 
fils  métalliques  les  uns  des  autres,  par  des 
numéros  dont  l'augmentation  fait  connoî'- 
tre  la  diminution  de  diamètre  des  mêmes 
fils.  Voyei  CORDES  DE   ClAVESSIN. 

Les  limes  fe  divifent  encore  en  deux 
fortes  5  limes  fimplement  dites ,  8c  limes  à 
main  :  ces  dernières  font  toutes  celles  qui , 
moins  longues  que  quatre  ou  cinq  pouces, 
peuvent  être  conduites  fur  les  ouvrages 
avec  une  feule  main ,  au  lieu  que  les  limes 
de  huit  pouces  8c  au  defflis ,  qu'on  pourroit 
appel  1er /irnt'5  à  bras  ,  exigent  ,  pour  être 
conduites  fur  l'ouvrage ,  le  fecours  des 
deux  mains,  dont  l'une  tient  le  manche  de 
la  lime  ,  8c  l'autre  apuie  fur  fon  extrémité. 

Au  lieu  de  la  machine  dans  laquelle  le 
chariot  qui  porte  les  limes  eft  mobile  ,  on 
pourroit  en  conftruire  une  où  il  feroit  fé- 
dentaire  ;  en  ce  cas ,  ce  feroient  les  mar- 
teaux, le  guide  cifeau  qui  marcheroient 
au  devant  de  la  lime  ,  que  l'on  commence 
toujours  à  tailler  du  côté  de  la  queue;  8c  le 
rappel  de  l'équipage  des  marteaux  pourroit 
être  une  vis,  dont  la  tète  garnie  d'un  rochet 
denté  d'un  nombre  convenable  pour   la 
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forte  de  taille  qu'on  voudroit  faire ,  feroit 
de  même  conduit  par  l'arbre  tournant  qui 
levé  ÏQi  marteaux  ,•  &  au  lieu  de  marteaux 
on  peut  fabllituer  un  mouton  ,  dont  les 
chutes  réitérées  fur  la  tête  du  cifeau  pro- 
duiroient  le  même  effet  :  entin,on  pourroit 
changer  la  direcflion  du  mouvement  du 
chariot  ou  de  l'équipage  du  marteau,  par 
les  mêmes  moyens  employés  pour  changer 
le  mouvement  des  rouleaux  du  laminoir. 
Voy^l  Laminoir  ,  Sonnette,  Ê-c. 

Après  que  les  limes  ont  été  taillées ,  on 
les  trempe  en  paquet  ,  voyei  Trempe  en 
PAQUET  ,  8l  elles  font  entièrement  ache- 
vées. Il  faut  obferver  que  les  pièces  d'acier 
dont  on  fait  les //mifi" ,  ont  été  elles-mêmes 
limées  avant  d'être  portées  fous  le  cifeau  ; 
Sl  même  pour  les  petites  limes  des  Hor- 
logers ,  qu'elles  ont  été  émoulues  avant 
d'être  taillées.  Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver 
que  le  tranchant  du  cifeau  doit  être  bien 
drefîe  &  adouci  fur  la  pierre  à  l'huile , 
puifque  cette  condition  ei\  eflentielle  pour 
que  la  lime  foit  bien  taillée  :  on  pofe  les 
limes  fur  du  plomb  ou  de  l'étain  ,  pour  que 
le  côté  taillé  ne  fe  meurtriffe  point  lorf- 
qu'on  taille  le  côté  oppofé. 

Les  râpes  fe  taillent  auffi  à  la  machine , 
voyei  Râpe  ;  la  feule  différence  eft  qu'on 
fe  fert  d'un  poinçon  au  lieu  du  cifeau.  La 
râpe  eft  une  lime  dont  les  cavités ,  faites  les 
"unes  après  les  autres.,  ne  communiquent 
point  enfemble  comme  celles  des  limes  ; 
on  s'en  fert  principalement  pour  travailler 
les  bois. 

La  petite  machine  à  tailler  les  limes  des 
Horlogers ,  eft  compofée  d'un  chaffis  de 
métal  établi  fur  une  barre  de  même  ma- 
tière ,  qui,  avec  deux  piliers, forme  la  cage 
de  cette  machine  ;  les  longs  côtés  du  chafïïs 
fervent  'de  couliffe  à  un  chariot.  Ce  cha- 
riot ,  dont  la  face  inférieure  repofe  aufîî 
fur  un  petit  tas  tenant  lieu  d'enclume  ,  a 
une  oreille  taraudée  en  écrou  ,  dans  lequel 
paffe  la  vis  qui  fert  de  rappel. 

La  tige  de  cette  vis ,  après  avoir  traverfé 
le  pilier  de  devant,  porte  une  roue  garnie 
d'un  nombre  convenable  de  chevilles  ;  & 
après  la  roue  cette  même  tige  porte  une 
manivelle  par  le  moyen  de  laquelle  on  com- 
munique le  mouvement  aux  meneaux  , 
dont  l'un  fert  pour  tailler  la  lime,\orf^uQ  le 
Tome  XX, 
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chariot  eft  amené  du  côté  de  la  manivelle, 
&  l'autre  pour  la  retailler  une  féconde  fois, 
lorfque  tournant  la  manivelle  dans  le  fens 
oppofé,on  fait  rétrograder  le  chariot  :  pour 
cela  on  lâche  le  reffort  qui  pouffe  la  tige 
d'un  des  marteaux  ,  forée  en  canon  8c 
mobile  fur  la  tige  de  l'autre ,  ce  qui  éloigne 
la  palette  de  celui-ci  des  chevilles  de  1% 
roue  ,  8c  permet  à  la  palette  de  l'autre 
marteau  de  s'y  préfenter.  La  main  qui  porte 
le  cifeau  fufceptible  d'être  orienté  ,  comme 
dans  la  machine  précédente  pour  former  les 
tailles  8c  les  contre-failles ,  eft  relevée  par  un 
reffort  fixé  à  la  pièce  fur  laquelle  cette  main 
eft  mobile.  La  partie  fupérieure  de  cette 
pièce ,  porte  une  vis  qui,  venant  appuyer 
contre  un  coude  du  porte-cifeau  ,  fert  à 
limiter  l'action  du  reftbrt ,  8c  fait  que  le 
tranchant  du  cifeau  ne  s'éloigne  de  la  lime 
qu'autant  qu'il  faut  pour  qu'il  foit  dégagé 
des  tailles  qu'il  y  a  imprimées.  (£>) 

LIMENARQUE  ,  f  m.  (  Hijl.  anc.  ) 
infpedleur  établi  fur  les  ports ,  pour  que 
l'entrée  n'en  fiit  point  ouverte  aux  pirates , 
8c  qu'il  n'en  fortît  point  de  provifions  pour 
l'ennemi.  Ils  étoient  à  la  nomination  des 
décurions  ,  8c  dévoient  être  des  hommes 
libres.  Le  mot  de  limenarque  eft  compofé 
de  limen  ,  porte  ,  8c  de  urchos ,  préfet. 

LIMENETIDE  ,  Limenens  ,  (  Liitér.  ) 
furnom  que  les  Grecs  donnèrent  à  Diane, 
comme  déeffe  préfidant  aux  ports  de  Mer. 
Sous  cette  idée  ,  fa  ftatue  la  repréfentoit 
avec  une  efpece  de  cancre  marin  fur  la 
tète.  Q^  nom  eft  tiré  de  a///«V  ,  un  port, 
(D.J.) 

LIMENTINUS  (  Mythol.  )  ,  dieu  des 
Romains  ,  gardien  du  feuil  de  la  porte 
des  maifons ,  qui  s'appelle  en  latin  liment 
mais  je  crois  que  c'eft  un  dieu  fait  à  plaifir, 
comme  Forcule  ,  Cardée  ,  8c  tant  d'autres. 
Les  poètes ,  les  auteurs  latins,  n'en  parlent 
point,8c  ne  le  connoiftent  point.  (D.J.) 

LLMERIGK.  ou  LLMRICK. ,  (  Géogr.  ) 
on  la  nomme  auffi  Lough  Aîeath  ;  quel- 
ques-uns la  prennent  pour  le  Laberus  des  ' 
anciens.  C'eft  une  forte  ville  d'Irlande, 
capitale  du  comté  de  même  nom  ,  qui  a  48 
milles  de  longueur,  fur  27  de  largeur;  elle 
eft  peuplée  ^  avec  un  château  8c  un  bon 
port.  Elle  a  droit  de  tenir  un  marché 
public ,  envoie  deux  députés  au  parlement 
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d'Irlande  ,  Se  a  un  fîege  épifcopal ,  qui  eu 
aujourd'hui  la  métropole  de  la  province  de 
Munfter.  Cette  ville  effuya  deux  fieges 
fort  rudes  en  1 6po  &.  en  1 6p  i .  Elle  eft  fur 
le  Shannon  ,  à  14  lieues  S.  de  Carloway  , 
17  N.  de  Cork  ,  23  O.  de  "Waterford ,  32 
S.  O.  de  Dublin.  Long. ^.  i  z.lat.^ z.j^. 
(D.J.) 

LIMES  j  (  Topograph.  )  ce  mot  latm 
répond  au  mot  limites ,  que  nous  en  avons 
emprunté,  8c  fignifie  bornes  ,  ou  l'extrémité 
qui  fépare  une  terre  ,  un  pays  d'avec  un 
autre.  Dans  les  pays  que  les  Romains  dif- 
tribuoient  aux  colonies ,  les  champs  étoient 
partagés  entre  les  habitans ,  à  qui  on  les 
donnoit  à  cultiver  ,  &.  on  les  féparoit  par 
des  limites ^qm  confiftoient  ou  en  un  fentier 
battu  par  un  homme  à  pied ,  ou  en  pierres, 
qui  tenoient  lieu  de  bornes  ;  ces  pierres 
étoient  facrées ,  &,  on  ne  pouvoit  les  dé- 
placer fans  crime.  Hygin  a  fait  un  traité 
exprès  fur  ce  fujet ,  intitulé  de  limitibus 
conjlituendis. 

Le  mot  limes  défigne  encore  hi  frontière , 
lorfqu'il  eft  queftion  d'un  état  tout  entier. 
C'eft  ainfi  qu'Augufte ,  maître  de  l'Empire, 
s'arrogea  defpotiquement  un  certain  nom- 
bre de  provinces,  fixa  leurs  limites ,  &.  mit 
dans  chacune  de  ces  provinces  un  certain 
nombre  de  légions,pour  les  défendre  en  cas 
de  befoin.  Les  limites  de  l'Empire  changè- 
rent avec  l'Empire  5  tantôt  on  ajouta  de 
nouvelles  frontières  ,  &.  tantôt  on  les  di- 
niinua.  Dioclétien  fit  élever  à  leur  extré- 
mité des  forterefTes  &  des  places  de  guerre, 
pour  y  loger  des  foldats  ,-  Conftantin  en 
retira  les  troupes,  pour  les  mettre  dans  les 
villes  :  alors  les  barbares  trouvant  les 
fi-ontieres  de  l'Empire  dégarnies  d'hommes 
&  de  foldats ,  n'eurent  pas  de  peine  à  y 
entrer  ,  à  les  piller  ou  à  s'en  emparer. 
Telle  fut  la  fin  de  l'Empire  romain  ,  dont 
Horace  difoit  d'avance  ,  Jam  Roma  mole 
ruitfuâ.  (D.J.) 

Limes  ,  la  ciré  de  j  (  Géogr.  )  plaine 
remarquable  de  France  en  No.mandie,  au 
pays  de  Caux  ,  à  demi-lieue  de  Dieppe  , 
vers  l'orient  d'été.  Les  favans  du  pays  nom- 
ment en  latin  ce  lieu  ,  cajirum  Ccefuris  , 
le  camp  de  Céfar  :  du  moins  fa  fituation 
donne  lieu  de  foupçonner  que  ce  pouvoit 
être  autrefois  un  camp  des  Romains  5  mais 
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qu'on  en  ait  Pidéé  qu'on  voudra ,  la  cité 
de  Limes  n*eft  à  préfent  qu'un  fimple  pâtu- 
rage. (D.J.) 

LIMIER  ,  f.  m.  (  Vénerie.  )  c'eft  le 
chien  qui  détourne  le  cerf  &  autres  grandes 
bètes.   Voyei  l'explication  des  Chajfes. 

LIMIÎ\ ARQUE,  f  m.  (Littér.  mod.) 
officier  deftirîé  a  veiller  fur  les  frontières  de 
l'empire  ,  &  qui  commandoit  les  troupes 
deftinées  à  les  garder.  Ce  terme  ,  comme 
plufieurs  autres  qui  fe  font  établis  au  temps 
du  bas  empire ,  a  été  formé  de  deux  mots  ; 
l'un  latin ,  limen  ,  porte  ,  entrée  ,  parce 
que  les  frontières  d'un  pays  en  font  pour 
ainfi  dire  les  portes  ;  &  l'autre,  grec,  à^kU 
qui  fignifie  commandant.  (D.J.) 

LIMINGTON  ,  (  Géogr.  )  ville  mari- 
time d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Southampton  ,  avec  un  port  vis-à-vis  l'ifle 
de  Wight.  Elle  députe  deux  membres  au 
parlementjÔL  elle  eft  un  bon  lieu  de  trafic: 
l'on  fait,  fur-tout,  grand  cas  du  fel  qu'on  y 
prépare.  Dans  fon  voifinage  ,  au  bord 
de  la  mer  ,  eft  le  château  appelle  Hurji" 
Cajlle ,  où  l'infortuné  Charles  I  paflk  quel- 
ques-uns des  jours  de  fa  captivité ,  8l  où 
on  ne  laifîè  une  même  garnifon  que  peu 
de  temps ,  à  raifon  de  l'air  fiévreux  qu'on 
y  refpire.  (D.  G.) 

LIMIRAVEN  ,  f..  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
arbre  de  l'ifle  de  Madagafcar.  Ses  feuilles 
refîemblent  à  celles  du  châtaignier  ;  elles 
croifient  cinq  à  cinq.  On  leur  attribue 
d'être  cordiales. 

LIMITATIF  ,  adj.  (  Jurifp.  )  fe  dit  de 
ce  qui  reftreint  l'exercice  d'un  droit  fur  un 
certain  objet  feulement ,  à  la  différence  de 
ce  qui  eft  fimplement  démonftratif ,  &  qui 
indique  bien  que  l'on  peut  exercer  fon  droit 
fur  un  certain  objet ,  fans  néann\pins  que 
cette  indication  empêche  d'exercer  ce 
même  droit  fur  quelque  autre  chofe  ;  c'eft 
ainfi  que  l'on  diftingue  l'afîîgnat  limitatif 
de  celui  qui  n'eft  que  démonftratif  Voyei 
Assignat    ( -/i  ^ 

LIMITÉ ,  f.  f.  (  Mathémat.  )  On  dit 
qu'une  grandeur  efî  la  limite  d'une  autre 
grandeur  ,  quand  la  féconde  peut  approcher 
de  la  première  plus  près  que  d'une  grandeur 
donnée,  fi  petite  qu'on  la  puifîe  fuppofer, 
fans  pourtant  que  la  gran'deur  qui  approche, 
puifle  jamais  furpaflfer  la  grandeur  dont  elle 
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approche  ,  en  forte  que  la  différence  d'une 
pareille  quantité  à  fa  limite  eft  abfolument 
inaffignable. 

Par  exemple,  fuppofons  deux  polygones; 
l'un  infcrit  &:  l'autre  circonfcritàun  cercle; 
il  eft  évident  que  l'on  peut  en  multiplier 
-  les  côtés  autant  que  l'on  voudra  ;  8c  dans 
ce  cas ,  chaque  polygone  approchera  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  la  circonférence  du 
cercle  :  le  contour  du  polygone  infcrit 
augmentera ,  8c  celui  du  circonfcrit  dimi- 
nuera ;  mais  le  périmètre  ou  le  contour 
du  premier  ne  furpafîèra  jamais  la  longueur 
de  la  circonférence  ,  8c  celui  du  fécond  ne 
fera  jamais  plus  petit  que  cette  même  cir- 
conférence ;  la  circonférence  du  cercle 
eft  donc  la  limite  de  l'augmentation  du 
premier  polygone,  8c  de  la  diminution 
du  fécond. 

1°.  Si  deux  grandeurs  font  la  limite  d'une 
même  quantité  ,  ces  deux  grandeurs  feront 
égales  entr'elles, 

z°.  Soit  A  X  B  \q  produit  des  deux 
grandeurs  A  ,  B.  Suppofons  que  C  foit  la 
limite  de  la  grandeur  ^  ,  8c  /)  la  limite  de 
la  quantité  B  ,•  je  dis  que  C  X  D ,  produit 
des  limites  ,  fera  nécefîairement  la  limite 
âe  A  X  B  j  produit  des  deux  grandeurs 
A  ,  B. 

Ces  deux  proportions ,  que  l'on  trouvera 
démontrées  exadlement  dans  les  injlitiitions 
de  Géométrie  ,  fervent  de  principes  pour 
démontrer  rigoureufement  que  l'on  a  l'aire 
d'un  cercle ,  en  multipliant  fa  demi-circon- 
férence par  fon  rayon.  Voye^  l'ouvrage  cité 
P-  33  ^  •  ^fuiv.  du  fécond  tome.  (E) 

La.  théorie  des  limites,  eft  la  bafe  de  la 
vraie  Métaphyiique  du  calcul  différentiel. 
Voyei  Différentiel,  Fluxion, 
ExHAUSTiON,  Infini.  A  proprement 
parler ,  la  limite  ne  coïncide  jamais ,  ou  ne 
devient  jamais  égale  à  la  quantité  dont  elle 
eft  la  limite  ,•  mais  celle-ci  s'en  approche 
toujours  de  plus  en  plus ,  8c  peut  en  différer 
aufti  peu  qu'on  voudra.  Le  cercle  ,  par 
exemple ,  eft  la  limite  des  polygones  iiifcrits 
&  circonfcrits  ;  car  il  ne  fe  confond  jamais 
rigoureufement  avec  eux  ,  quoique  ceux-ci 
puiffent  en  approcher  à  l'infini.  Cette  notion 
peut  fervir  à  éclaircir  plufieurs  propofitions 
mathématiques.  Par  exemple  ,  on  dit  que 
la  foànne  d'une  progreiSon  géométrique 
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décroiiîante  dont  le  premier  terme   eft   a 

8c  le  fécond  b  ,  eft  ^^:  cette  valeur  n'eft 

point  proprement  la  fbmme  de  la  pro- 
greftîon  ;  c'eft  la  limite  de  cette  fomme, 
c'eft-à-dire  ,  la  quantité  dont  elle  peut 
approcher  fi  près  qu'on  voudra  ,  fans  ja- 
mais y  arriver  exa(^ement.  Car  fi  ^  eft  le 
dernier  terme  de  la  progreffion ,  la  valeur 


exaéle  de  la  fomme  eft 
toujours  moindre  que  -^ 


a  A  —  b  I 


- ,  parce  que  dans 


une  progreftîon  géométrique,  même  dé- 
croifîante  ,  le  dernier  terme  e  n'eft  jamais 
■==■  0  :  mais  comme  ce  terme  approche  con- 
tinuellement de  zéro,  fans  jamais  y  arriver, 
il  eft  clair  que  zéro  eft  fa  limite ,  &.  que  par 

conféquent  la  limite  de  '*  *  "~" .  'eft  -^  en 

a  —  e>  a  —  h  * 

fuppofant  e  z=  o,  c'eft-à-dire,  en  mettant 
au  lieu  de  e  fa  limite.  Voye^  SUITE  ou 
SÉRIE,  Progression,  &/.  (O) 

Limite  des  Planètes  ,  (  AJironom.  ) 
font  les  points  de  leur  orbite ,  où  elles  font 
le  plus  éloignées  de  l'Ecliptique.  Voye-^ 
Orbite.  . 

Les  limites  font  à  90  degrés  des  nœuds  ; 
c'eft-à-dire ,  des  points  où.  l'orbite  d'une 
planète  coupe  l'écliptique. 

Limites,  en  Algèbre  ,  font  les  deux 
quantités  entre  lefquelles  fe  trouvent  com- 
prifes  les  racines  réelles  d'une  équation. 
Par  exemple  ,  fi  on  trouve  que  la  racine 
d'une  équation  eft  entre  3  8c  4 ,  ces  nom- 
bres 3  &.  4  feront  fes  limites.  Voyez  les 
articles  EQUATION  ,  CASCADE  6*  RA- 
CINE. 

Limites  d'un  problème  ,  font  les  nombre» 
entre  lefquels  la  folution  de  ce  problème 
eft  renfermée.  Les  problêmes  indéterminés 
ont  quelquefois  ,  8c  même  fouvent  ,  des 
limites  ;  c'eft  -  à  -  dire  que  l'inconnue  eft 
renfermée  entre  de  certaines  valeurs 
qu'elle  ne  fauroit  paffer.  Par  exemple,  fî 
on  a  j  =  \^aa  —  x^,  il  eft  clair  que jr 
ne  fauroit  être  plus  grande  que  a  ,  puifque 
faifant  x  n^  o  ,  on  a  j  =  a  ^  8c  que  fai- 
fant  X  ■=.  a  y  on  a  j  =  o  ,  8c  qu'enfin  x 
^  a  ,  rend  y  imaginaire  ,  foit  que  x  fbit 
pofitive  ou  négative.  Voyei  PROBLEME  â* 
DÉTERMINÉ.  iP) 
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LIMITES  ,  (  Jurîfpmd.  )  ibnt  les  bor- 
nes de  quelque  puifîknce  ou  de  quelque 
héritage.  Les  limites  des  deux  puiflances, 
fpiriiuelle  &:  temporelle/ont  la  diftinélion 
de  ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles. 

Solon  avoit  fait  une  loi  par  laquelle  les 
limites  des  héritages  étoient  diftinguées  par 
un  efpace  de  cinq  pieds,qu'on  laiflbit  entre 
deux  pour  pafTer  la  charrue  ;  8c  aiin  que 
l'on  ne  pût  fe  méprendre  fur  la  propriété 
des  territoires  ,  cet  efpace  de  cinq  pieds 
étoit  imprefcriptible. 

Cette  difpofition  fut  d'abord  adoptée 
chez  les  Romains  par  la  loi  des  douze 
tables.  La  loi  Manilia  avoit  pareillement 
ordonné  qu'il  y  auroit  un  efpace  de  cinq 
ou  fix  pieds  entre  les  fonds  voifins.  Dans  la 
fuite  on  cefla  de  laifTer  cet  efpace  ,  ôc  il 
fiit  permis  d'agir  pour  la  moindre  antici- 
pation qui  fe  faifoit  fur  les  limites.  C'eft 
ce  que  l'on  induit  ordinairement  de  la  loi 
quinque  pedum  ,  au  code  finium  regun- 
dorum  ,  laquelle  n'eft  pourtant  pas  fort 
claire. 

Depuis  que  l'on  eut  cefïe  de  laifîer  un 
efpace  entre  les  héritages  voifins ,  on  mar- 
qua les  limites  par  des  bornes  ou  pierres , 
&,  quelquefois  par  des  terres. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fondation 
de  Rome  ,  c'étoient  les  frères  Arvales  qui 
connoifToient  des  limites. 

Le  tribun  Mamilius  fut  furnommé  Limi- 
taneus  ,  parce  qu'il  avoit  fait  une  loi  fur 
les  limites. 

11  y  avoit  chez  les  Romains ,  comme 
parmi  nous ,  des  arpenteurs  ,  menfores , 
que  les  juges  envoyoient  fur  les  lieux  pour 
marquer  les  limites. 

Ce  qui  concerne  les  limites  &.  l'a(5lion 
de  bornage  ,  eft  traité  dans  les  titres  du 
digefte  &.  du  code  finium  regundorum  ,  &l 
dans  Vhifioire  de  la  Jurifprudence  rom.  de 
M,  TerrafToon  ,  pan.  //.  §  z  o.  p.  z  6'8. 
Voyex  Arpentage,  Arpenteurs, 
Bornes,  bornage.  (A) 

Limites  ,  (  Ajfr.  )  ce  font  les  points 
de  l'orbite  d'une  planète  ,  où  elle  s'écarte 
le  plus  de  l'écliptique  ,  Se  qui  font  par 
çonféquent  à  90  degrés  des  nœuds.  On 
obferve  la  latitude  d'une  planète  ,  quand 
elle  eft  dans  fes  limites  ,  pour  connoître 
î'incîinaifoû  de  l'orbite,  cette  inclinaifon 
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étant  toujours  égale  à  la  latitude  ,  réduite 
au  centre  du  foleil ,  au  moment  que  la 
planète  eft  dans  fes  limites. 

La  latitude  de  la  lune  dans  {es  limites, 
n'eft  pas  toujours  la  même ,  parce  que 
l'inclinaifon  eft  fujette  à  changer  ,  de  8' 
49''  en  plus  8c  en  moins, indépendamment 
de  plufieurs  autres  petites  inégalités.  Cette 
latitude  change  encore  par  l'effet  de  la  pa- 
rallaxe qui  l'augmente  du  côté  du  midi  , 
8c  la  diminue  du  côté  du  nord.  (  Al.  de 
LA  Lande.  ) 

LIMITROPHE,  adj.  (  Géog.  )  ce 
mot  fe  dit  des  terres ,  des  pays ,  qui  fe 
touchent  par  leurs  limites ,  qui  font  con- 
tigus  l'un  à  l'autre  ;  ainfi  la  Normandie  8c 
la  Picardie  font  limitrophes.  Nous  avons 
reçu  ce  pot  en  Géographie  ,  car  celui  de 
voifin  n'eft  pas  fi  propre  ,  ni  fi  jufte  ;  8c 
quand  il  le  feroit ,  nous  aurions  dû  encore 
adopter  celui  de  limitrophe ,  pour  rendre 
notre  langue  plus  riche  8c  plus  abondante. 
{D.J.) 

LIMMA ,  f  m.  en  Mujîque ,  eft  ce  qui 
refte  d'un  ton  majeur  après  qu'on  en  a 
retranché  l'apotome  ,  qui  eft  un  intervalle 
plus  grand  d'un  comma  que  le  fémi-ton 
moyen  ;  par  çonféquent  le  limma  eft 
moindre  d'un  comma  que  le  fémi-ton 
majeur. 

Les  Grecs  divifoient  le  ton  majeur  en 
plufieurs  manières  :  de  l'une  de  ces  divi- 
fionSjinventée  par  Pythagore ,  félon  les  uns, 
8c  félon  d'autres  par  Philolaiis  ,  réfultoit 
l'apotome  d'un  côté ,  8c  de  l'autre  le  limma j 
dont  la  raifon  eft  de  243  3256.  Ce  qu'il  y 
a  ici  de  fingulier  ,  c'eft  que  Pythagore 
faifoit  du  limma  un  intervalle  diatonique 
qui  répondoit  à  notre  fémi-ton  majeur  ;  de 
forte  que  ,  félon  lui ,  l'intervalle  du  mi 
au  fa  etoit  moindre  que  celui  du  fa  à  fon 
diefe  ,  ce  qui  eft  tout  au  contraire  félon 
nos  calculs  harmoniques. 

La  génération  du  limma ,  en  commen- 
çant par  ut  ,  fe  trouve  à  la  cinquième 
quinte  fi  ,•  car  alors  la  quantité  dont  ce  fi 
eft  f\irpafîe  par  Vut ,  eft  précifément  ce 
rapport  que  nous  venons  d'établir. 

Il  faut  remarquer  que  Zarlin  ,  qui  s'ac- 
corde avec  le  P.  Merfenne  fur  la  divifion 
pythagorique  du  ton  majeur  en  limma  8c 
en  apotome ,  en  applique  les  noms  tout 


L  I  M 

différemment  ;  car  il  appelle  limma  la  par- 
tie que  le  P.  Merfenne  appelle  apotome  , 
&  apotome  celle  que  le  P,  Merfenne  ap- 
pelle limma.  Voye^  APOTOME.  Voye^  aujfi 
Enharmonique.  {S) 

LIMNADE  ,  f.  f.  (  Mythol  )  en  latin 
limnas  ,  gén.  ados  ,  nymphe  d'étang  ;  les 
nymphes ,  les  déefTes  des  étangs  furent 
nommées  limne'es  ,  limnades  ,  limniades  , 
du  mot  greque  x/V^m  ,  qui  lignifie  un  éiangy 
un  marais.  (D.  J.) 

LIMNATIDE  ,  (  Lin.)  Limnads  ,  fur- 
nom  de  Diane  ,  qui  étoit  regardée  comme 
la  patrone  des  pêcheurs  d'étangs  j  lefquels, 
par  reconnoiflancejCélébroient  entr'eux  en 
l'honneur  de  la  déefle ,  une  fête  nommée 
Umnatidie.  (D.  J.) 

LIMNJE  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  Thrace 
dans  la  Cherfonnefe  ,  auprès  de  Seftos.  2°. 
himnœ  étoit  encore  un  lieu  du  Péloppon- 
nefe  ,  aux  contins  de  la  Laconie  &:  de  la 
Mefîenie ,  célèbre  par  le  temple  de  Diane , 
qui  en  tira  fon  nom  de  Diane  limnéenne. 
Les  Mefleniens  violèrent  les  iîlles  qui  s'é- 
toient  rendues  dans  ce  temple  ,    pour  y 
facririer  à  la  déefTe.  On  demanda  jullice 
de  cette  violence  ,   8c  le  refus  des  Mefîe- 
niens  donna  lieu  à  une  guerre  cruelle,  qui 
caufa  la   ruine   de  leur  ville.  3°.  Enfin  , 
limna    étoit   un    quartier   d'une   tribu    de 
TAttique ,  iituée  proche  la  ville  d'Athènes, 
où  il  y  avoit  un  temple  de  Bacchus  ,  dans 
lequel  on  cëlébroit  une  fête  en  fon  honneur, 
le  1 2  du  mois  Antheftorion  ;  &  on  y  faifoit 
combattre  de  jeunes  gens  à  la  lutte.  C'étoit 
dans  ce  temple  qu'on  lifoit  un  décret  des 
Athéniens ,  qui  obligeoit  leur  roi ,  lorfqu'il 
vouloit  fe  marier  ,  de  prendre  une  femme 
du  pays ,  &.  une  femme  qui  n'eût  point  été 
mariée  auparavant.  {D.  J.) 

LIMNOS  (  Géogr.  anc.  )  ifle  de  l'O- 
céan britannique  ,  que  Ptolomée  met  fur 
la  côte  orientale  d'Irlande.  Cambden  dit 
que  cette  ifle  eft  nommée  Lymen  par  les 
Bretons  ,  Hamfey  par  les  Anglois ,  &,  dans 
la  vie  de  faint  David  évêque  ,  Limehtia 
infula.   (D.  J.) 

LIMNOSTRACITE  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  ,  à  la  petite 
huître  épineufe  qui  fe  trouve  quelquefois 
dans  le  fein  de  la  terre. 

UMODORE  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Bot.  ) 
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Limoiorum  ,  genre  de  plante  à  fleur  poly- 
pétale ,  anomale  ,  relTemblante  à  la  fleur 
de  fatyrion  ;  le  calice  devient  un  fruit  ou 
une  bourfe  percée  de  trois  ouvertures,aux- 
quelles  tiennent  trois  panneaux  chargés  de 
femences  très -petites.  Tournefort ,  Injhi. 
rei  herbar.  Voye^  Plante. 

LIMOGES  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
de  France  ,  capitale  du  Limoufin,  avec  un 
évêché  fuflragant  de  Bourges.  Cette  ville 
a  fouvent  changé  de  maître,  depuis  qu'elle 
tomba  au  pouvoir  des  Vifigoths  dans  le 
cinquième  flecle  ,  jufqu'en  i36o,qu'ellefut 
cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Bre- 
tigny  ;  mais  bientôt  après ,  fous  Charles 
V  ,  les  Anglois  en  perdirent  la  fouverai- 
neté  ,  &  n'ont  pu  s'y  rétablir  dans  les  fiecles 
fui  vans:  ainfi  Limoges  fe  trouve  réunie  à 
la  couronne  depuis  390  ans. 

Les  Latins  appellent  cette  ville  Rariaf- 
îum  ,  vicus  Raiinienjis  ,  civitas  Rariaca , 
Lemorica  ,  Lemovicina  urbs.  Elle  efl:  fituée 
en  partie  fur  une  colline ,  &  en  partie  dans 
un  vallon  ,  fur  la  Vienne  ,  à  20  lieues  N. 
E.  de  Périgueux ,  28  S.  E.  de  Poitiers,  44 
N.  E.  de  Bordeaux,  100  S.  O.  de  Paris 
Long.  /(?.  Jy. /ar.  ^5.^<?. 

M.  d'Aguefîeau,  {Henri François)  chan- 
celier de  France  ,  mort  à  Paris  en  1751 , 
naquit  à  Limoges  en  1668  :  il  doit  être  mis 
au  rang  des  hommes  illuftres  de  notre 
fiecle  ,  foit  comme  favant ,  foit  comme 
magiftrat. 

Limoges  efl  aufîî  la  patrie  d'Honoré  de 
Sainte-Marie,  carme  déchaufTé  ,  connu  par 
fes  diflertations  hiftoriques  fur  les  ordres 
militaires  ,  &  par  fes  réflexions  fur  les 
règles  &.  les  ufages  de  critique  ,  en  trois 
volumes  in-^^.  :  il  devoit  s'en  tenir  là  ,  &. 
ne  point  écrire  fur  l'amour  divin.  Il  mourut 
à  Lille  en  1729,  à  78  ans.  (D.J.) 

LIMON  ,  f  m.  (  Hijî.  nat.  )  limus  , 
lutum.  On  entend  en  général  par  limon ,  la 
terre  qui  a  été  délayée  &  entraînée  par 
les  eaux  ,  &.  qu'elles  ont  enfuite  dépofée. 
On  voit  par  la  que  le  limon  ne  peut  point 
être  regardé  comme  une  terre  fimple ,  mais 
com.me  un  mélange  de  terres  de  difl'érentes 
efpeces ,  mélange  qui  doit  nécefiairement 
varier.  En  effet ,  les  eaux  des  rivières ,  en 
pafîànt  par  des  terreins  di^rens  ,  doivent 
I  entraîner  des  terres  d'une   nature  toute 
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difféf  ente  ;  ainlî  une  rivière  qui  pafîèf  a  dans 
un  canton  où  la  craie  domine ,  fe  chargera 
de  craie  ou  de  terre  calcaire  ;  fi  cette 
même  rivière  pafle  enfuite  par  un  terrein 
de  glaife  ou  d'argile  ,  le  limon  dont  elle 
fe  chargera  ,  fera  glaifeux.  Il  paroît  cepen- 
dant qu'il  doit  y  avoir  de  la  différence 
entre  ce  limon  &.  la  glaife  ordinaire,  vu 
que  l'eau  ,  en  la  délayant ,  a  dû  lui  enlever 
une  portion  de  fa  partie  vifqueufe  Se  te- 
nace ;  par  conféquent  elle  aura  changé  de 
nature ,  &.  elle  ne  doit  plus  avoir  les 
mêmes  qualités  qu'auparavant.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  du  limon  des  rivières ,  peut  en- 
core s'appliquer  à  celui  des  marais ,  des 
lacs ,  &:  de  la  mer  même  :  en  effet ,  les 
eaux  des  ruiffeaux  ,  des  pluies  ,  &.  des 
fleuves  qui  vont  s'y  rendre  ,  doivent  y 
porter  des  terres  de  différentes  qualités.  A 
ces  terres  il  s'en  joint  fouvent  une  autre, 
qui  eit  formée  par  la  décompofition  des 
végétaux  :  c'eft  à  cette  terre  qu'il  faut 
attribuer  la  partie  vifqueufe  &.  la  couleur 
noire  ou  brune  du  limon  que  l'on  trouve , 
fur-tout  au  fond  des  eaux  ftagnantes  ;  c'efl: 
encore  de  cette  décompofition  des  plantes 
vitrioliques  &  des  feuilles,  que  paroît  venir 
la  partie  ferrugineufe  qui  fe  trouve  fou- 
vent  contenue  dans  quelques  efpeces  de 
limon. 

Le  limon  que  dépofent  les  rivières , 
mérite  toute  l'attention  des  Naturaliftes  : 
il  eft  très-propre  à  leur  faire  connoître  la 
formation  du  tuf  6l  de  plufieurs  des 
couches  dont  nous  voyons  difîérens  ter- 
reins  compofés  :  on  pourra  en  juger  par 
les  obfervations  fuivantes,  que  M.  Schober, 
diredleur  des  mines  du  fel  gemme  de 
Wicliska  en  Pologne  ,  a  faues  fur  le 
limon  que  dépofe  la  Sala  :  ces  obferva- 
tions font  tirées  du  magajin  de  Hambourg, 
tome  m. 

La  Sala  ou  Saale  eft  une  rivière  à  peu 
près  de  la  force  de  la  Marne  ;  après  avoir 
traverfé  la  Thuringe  ,  elle  fe  jette  dans 
l'Elbe.  M.  Schober  s'étant  apperçu  qu'à  la 
fuite  de  grandes  pluies ,  cette  rivière  s'é- 
toit  chargée  de  beaucoup  de  terres ,  fut 
tenté  de  calculer  combien  elle  pouvoit 
entraîner  de  parties  terreftres  en  vingt- 
quatre  heures.  Pour  avoir  un  prix  commun , 
il  puifa  k  cinq  heures  du  foir  de  l'eau  de  la 
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Sala ,  dan?  un  vaiffeau  qui  contenoit  dix 
livres ,  -  trois  onces  8c  deux  gros  d'eau. 
Vingt-quatre  heures  après  ,  il  puifa  la 
même  quantité  d'eau  dans  un  vaiffeau  tout 
pareil  j  il  laiffa  ces  deux  vaiffeaux  en 
repos  ,  afin  que  le  limon  eût  tout  le  temps 
de  fe  dépofer.  Au  bout  de  quelques  jours , 
il  décanta  l'eau  claire  qui  furnageoit  au 
dépôt  ;  &,  ayant  recueilli  le  limon  qui  étoit 
au  fond  ,  il  le  fit  fécher  au  foleil  :  il  trouva 
que  l'eau  du  premier  vaifièau  avoit  dépofé 
deux  onces  &  deux  gros  &.  demi  d'un  limon 
argilleux  ,  &  que  celle  du  fécond  vaiffeau 
n'en  avoit  dépofé  que  deux  gros.  Ainfi  , 
vingt  hvres  fix  onces  8c  demie  d'eau  avoient 
donné  deux  onces  8c  quatre  gros  8c  demi 
de  limon  féché.  M.  Schober  humeéla  de 
nouveau  ce  limon  argilleux  ,  8c  il  en  forma 
un  cube  d'un  pouce  en  tout  fens  :  ce  cube 
pefoit  une  demi -once  8c  3  -^j  gros ,  d'où 
l'on  voit  qu'un  pied  cube  ,  ou  1728  pouces 
cubiques,  devoit  pefer  $6  livres  8c  10  j 
onces.  Le  pied  cube  d'eau  pefe  cinquante 
livres;  ainfi  en  prenant  138  pieds  cubes  de 
l'eau  ,  telle  que  celle  qui  avoit  été  puifée 
dans  le  premier  vaifleau,  pour  produire  un 
pied  cubique  de  limon  ,  il  faudra  compter 
247  pieds  cubes  d'eau  pour  les  deux  expé- 
riences prifes  à  la  fois.  M.  Schober  a  trouvé 
qu'il  pafibit  1 255  pieds  cubes  d'eau  en  une 
heure ,  par  une  ouverture  qui  a  i  pouce 
de  largeur, 8c  12  pouces  de  hauteur.  L'eau 
de  la  Sala  ,  refierrée  par  une  digue  ,  pafiè 
par  un  efpace  de  372  pieds ,  ce  qui  fait 
4464  pouces  ;  fi  elle  eft  reftée  aufiî  trouble 
8c  aufii  chargée  de  terre  que  celle  du  pre- 
mier vaifièau ,  feulement  pendant  une 
heure  de  temps ,  il  a  dû  paffer ,  pendant 
cette  heure,  5780880  pieds  cubes  d'eau, 
qui  ont  dû  entraîner  41890  pieds  cubes  de 
limon  y  ce  qui  produit  une  quantité  fuffi- 
fante  de  limon  pour  couvrir  une  furface 
quarrée  de  204  pieds  ,  l'epaiflêur  d'un 
pied,  Mais  fi  l'on  additionne  le  produit  des 
deux  vaiffeaux  ,  on  trouvera  que  ,  puifque 
20  livres  6 1  onces  d'eau  ont  donné  2  onces 
4  I  de  limon ,  8c  fi  on  fuppofe  que  l'eau 
a  coulé  de  cette  manière  ,  pendant  vingt- 
quatre  ;  on  trouvera ,  dis-je  ,  que  pendant 
ce  temps,  il  a  dû  s'écouler  138741120  pieds 
cubes  d'eau  ,  qui  ont  dû  charrier  56170Ç 
pieds  cubes  de  limon  j  quantité  qui  fuffîc 
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pour  couvrir  d'un  pied  d'épaifTeur  une  fur- 
ikce  quarrée  de  749  pieds. 

On  peut  conclure  de  là ,  que  û  une  petite 
rivière  ,  telle  que  la  Sala ,  entraîne  une  fi 
grande  quantité  de  limon ,  l'on  doit  pré- 
luraer  que  les  grandes  rivières  ,  telles  que 
le  Rhin  ,  le  Danube ,  S-c.  doivent  en  plu- 
iîeurs  fiecles ,  en  entraîner  une  quantité 
iramenfe ,  &  les  porter  au  fond  de  la  mer, 
dont ,  par  conféquent ,  le  lit  doit  haufTer 
continuellenient.  Cependant  tout  ce  limon 
ne  va  point  à  la  mer  :  il  en  refte  une  por- 
tion confidérable ,  qui  fe  dépofe  en  route 
fur  les  endroits  qui  font  inondés  par  les 
débordemens  des  rivières.  Suivant  la  nature 
du  limon  qui  fe  dépofe  ,  il  fe  forme  dans 
les  plaines  qui  ont  été  inondées ,  différentes 
couches  ,  qui  par  la  fuite  des  temps  fe 
changent  en  tuf  ou  en  pierre ,  &  qui  forment 
cette  multitude  de  lits  ou  de  couches  de 
différente  nature ,  que  nous  voyons  fe  fuc- 
céder  les  uns  aux  autres  dans  la  plupart  des 
plaines  qui  font  fujettes  aux  inondations 
des  grandes  rivières. 

Nous  voyons  aufïï  que  le  limon  apporté 

Î)ar  les  rivières ,  ne  produit  point  toujours 
è  mêmes  effets  ;  fouvent  il  engraifTe  les 
terres  fur  lefquelles  il  fe  répand  ;  c'eft  ce 
qu'on  voit  fur-tout  dans  les  inondations  du 
Nil ,  dont  le  limon  gras  &  oncflueux  ferti- 
life  le  terrein  fablonneux  de  l'Egypte  : 
d'autres  fois  ce  limon  nuit  à  la  fertilité  des 
terres ,  parce  qu'il  efl  plus  maigre  ,  plus 
fablonneux  ,  &  en  général  moins  adapté  à 
la  nature  du  terrein  fur  lequel  les  eaux 
l'ont  dépofe.  Il  y  a  du  limon  qui  eu  nûifïble 
aux  terres;  parce  qu'étant  trop  chargé  de 
parties  végétales  acides  (  pour  fe  fervir  de 
l'exprefîîon  vulgaire)  ,  il  rend  le  terrein 
trop  froid:  quelquefois  aufîî  ce  limon  etz.ni 
trop  gras,  &  venant  à  fe  répandre  fur  un 
terrein  déjà  aras  &c  compare  ,  il  le  gâte  & 
lui  ôte  cettP  jufïe  proportion  qui  efl:  fi 
avantageufe  pour  la  végétation.  ( — ) 

Limon  ,  f  m.  (  Médec.  Pharmac. 
Cuijine ,  Ans.  )  fruit  du  limonier.  L'écorce 
des  limons  eft  remplie  d'une  huile  effen- 
tielle ,  acre ,  amere ,  aromatique  ,  fonifianie 
&  cordiale  ,  compofée  de  parties  très- 
fubtiles  ;  elle  brûle  à  la  flamme ,  &.  fe 
trouve  contenue  dans  de  petites  vefïïes 
tranfparemes.  Le  fuc  des  limons  communi- 


L  I  M  <?! 

que  ,  par  fon  acidité ,  une  belle  couleur 
pourpre  à  la  conferve  de  violette ,  &  au 
papier  bleu  ;  il  eft  pareillement  renfermé 
dans  des  cellules  particulières. 

L'huile  efTentielle  des  limons  ,  vulgaire- 
ment nommée  huile  de  neroli ,  a  les  mêmes 
propriétés  que  celles  de  citron. 

Pour  faire  l'eau  de  limon  ,  on  diftille  au 
bain-marie  des  limons  ,  piles  tout  entiers } 
parce  que  de  cette  manière,  la  partie  acide 
eft  imbue  de  l'huile  efTentielle  ,  &  acquiert 
une  vertu  cardiaque  ,  fans  échauffer. 

Tout  le  monde  fait  que  la  limonade  efl 
un  breuvage  que  l'on  fait  avec  de  l'eau,  du 
fucre  &.  des  limons.  Cette  liqueur  faélice  a 
eu  l'honneur  de  donner  fon  nom  à  une 
communauté  de  la  ville  de  Paris ,  qui  n'é- 
toit  d'abord  que  des  efpeces  de  regrattiers, 
lefquels  furent  érigés  en  corps  de  jurande 
en  1678. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  fimple  limo- 
nade faite  d'eau  de  limons  &  de  fucre , 
avec  celle  dont  on  confomme  une  fi  grande 
quantité  dans  les  ifles  de  l'Amérique  ,  & 
qu'on  nomme  limonade  à  l'angloife  : 
cette  dernière  eft  compofée  de  vin  de 
Canarie  ,  de  jus  de  limon  ,  de  fucre  ,  de 
cannelle  ,  de  girofle,  &  d'efîence  d'ambre } 
c'eft  une  boifîbn  délicieufe. 

Le  fuc  de  limon  eft  ajouté  à  divers  pur- 
gatifs ,  pour  les  rendre  moins  défagréables , 
&.  plus  efficaces  dans  leur  opération.  Par 
exemple ,  on  prend  féné  oriental  une 
drachme  ,  manne  trois  onces ,  fel  végétal 
un  gros ,  coriandre  demi-gros,  feuilles  de 
pimprenelle  deux  poignées  ,  limon  coupé 
par  tranches  :  on  verfe  fur  ces  drogues  , 
deux  pintes  d'eau  bouillante  ;  on  macère  le 
tout  pendant  la  nuit ,  on  le  pafîè  ;  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  d'huile  efîêntielle 
d'écorce  de  citron ,  6l  l'on  partage  cène 
tifane  laxative  en  quatre  prifes ,  que  l'on 
boit  de  deux  en  deux  heures. 

Pour  faire ,  dans  le  fcorbut ,  un  garga- 
rifme propre  aux  gencives,  on  peut  prendre 
efprit  de  cochléaria  &  efprit  de  vin  ,  ana  j 
une  once ,  fuc  de  limon  deux  onces ,  eau 
de  crefîbn  quatre  onces  ;  mais  il  efl  aifë 
de  combiner  &  démultiplier,  fuivant  les 
cas  ,  ces  fortes  d'ordonnances  à  l'infini. 

Les  limons  font  plus  acides  au  goût, 
que  les  oranges  &.  les  citrons  ;  c'eft  pour- 
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quoi  il  eft  vraifemblable  qu'ils  font  plus 
rafraîchifîans.  Du   refte  ,  tout  ce   qu'on  a 
dit  du  citron  ,  de  Tes  vertus  ,  de  Tes  uC.gcs 
&.  de  fes  préparafions ,  s  appli-^ue  é^alc 
mcm,  au  fruit  du  iiincnler.    ^ 

il  abonde  d.ais  les  iiles  orientales  &: 
occidentales.  On  trou\e  en  particulier  a 
Tu'n.^uin  ,  deux  fortes  de  limons  ,  les  un; 
jaunes  ,  les  autres  verds  5  mais  tous  ft 
aii;res,  qu'il  n'eil  pas  po/Tible  d'en  manger ^ 
fans  fe  gâter  leilomac.  Ces  fruits  ne  font 
pat.  cependant  inutiles  aux  Tunquinois  ,  ni 
aux  autres  peuples  des  Indes.  Non  feule- 
ment ils  s'en  fervent  ,  comme  nous  de 
l'eau  forte ,  pour  nettoyer  le  cuivre,  le 
laiton  &  autres  métaux  ,  quand  ils  veulent 
les  mettre  en  état  d'être  dorés  ;  mais  auiïi 
pour  les  teintures ,  &.  fur-tout  pour  tein- 
tures en  foie. 

Un  autre  ufage  qu'ils  en  tirent  ,  eft 
pour  blanchir  le  linge  ;  l'on  en  met  dans  les 
iefïïves ,  particulièrement  des  toiles  tines  ^ 
ce  qui  leur  donne  un  blanc  &.  un  éclat 
admirable  ,  comme  on  peut  le  remarquer 
principalement  dans  toutes  les  toiles  de 
coton  du  Mogol  ,  qui  ne  fe  blanchifîênt 
qu'avec  le  jus  de  ce^  fortes  de  limons. 

Nos  teinturiers  fe  fervent  aufîi  du  fuc 
de  limon  en  Europe ,  pour  changer  diverfes 
couleurs, &  les  rendre  plus  Hxes.  Les  lettres 
que  l'on  écrit  avec  ce  fuc  fur  du  papier , 
paroiffent  lorfqu'on  les  approche  du  feu. 
C'elt  une  efpece  d'encre  fympathique;mais 
il  y  en  a  d'autres  bien  plus  curieufes.  Vojei 
Encre  sympathique. 

On  peut  confulter  fur  les  limons  tous 
les  auteurs  cités  au  mot  Citronnier  ; 
&  entr'autres  Ferrarius ,  qui  en  a  le  mieux 
traité.  (D.J.) 

Limon  ,  f  m.  (  Terme  de  Charron.  ) 
Ces  limons  font  les  deux  maîtres  brins 
d'une  charrette  ,  qui  font  de  la  longueur 
de  quatorze  ou  quinze  pieds,fur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  circonférence  ;  cela  forme 
en  même  temps  le  fond  de  la  charrette 
&  le  brancard  pour  mettre  en  lijnon  :  ces 
deux  limons  font  joims  enfemble  à  la 
diftance  de  cinq  pieds ,  par  quatre  ou  fix 
éparts  fur  lefquels  on  pofe  les  planches  du 
fond.  Les  limons  font  troués  en  de/Tus  , 
à  la  diflance  de  fix  pouces,  pour  placer  les 
roulons  des  ridelles. 
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Limons  âe  rraverfe ,  terme  d^  Charron  ;  ce 
font  les  niorv-eauN.  de  bois ,  l(;ngs  d'envirt-n 
huit  ou  dix  pieds  ,  dans  lefquels  s'enchàf- 
ùm  les  roulons  par  1j  milieu, &.  qui  termi-. 
nent  les  ridelles  par  tn  haut  ;  il  y  en  a  or- 
din-^reniciu  deux  de  chaque  côté. 

L'.MON  ,  du  latin  limus  ,  tourné  d© 
travers  ,  (  coupe  dcs  pierres  )  fignitie  la 
pierre  ou  pièce  de  bois  qui  termine  & 
foutient  les  marches  d'une  rampe  ,  fur 
laquelle  on  pofe  une  baluflrade  de  pierre 
ou  de  fer ,  pour  fervir  d'appui  à  ceux  qui 
montent.  Cette  pièce  eil  droite  dans  les 
rampes  droites  ,  &  gauche  par  fes  furfaces 
fuperieure  &:  inférieure,  dans  Us  parties 
tournantes  des  efcaliers. 

L'MON  ,  (  Charpente  )  ,  eft  une  pièce 
de  charpente  omeplat ,  c'eft-à  dire  ,  plus 
que  plat ,  laquelle  fert  dans  les  efcaliers  à 
■foutenir  le  bout  des  marches  qui  portent 
dedans  ,  &  qui  portent  par  les  bouts  dans 
les  noyaux  ou  courbes  des  efcaliers. 

Limon  faux  ,  (  Charpenr.  )  eft  celui 
qui  fe  met  dans  les  angles  des  baies  ,  des 
portes  &:  des  croifées ,  &  dans  lequel  les 
marches  font  affemblées ,  comme  dans  les 
limons. 

LIMONIADE  ,  (  Mythol  )  Limonias  ; 
les  Limoniades  étoient  les  nymphes  des 
prés ,  du  mot  grec  Ki[jt.rôv ,  un  pré  ;  ces  nym- 
phes étoient  fujettes  à  la  mort ,  comme  les 
Pans  &  les  Faunes.  (D.J.) 

LIMONIATES  ,  (  Hijf.  nat.  )  nom  dont 
Pline  s'eft  fervi  pour  défigner  une  efpece 
d'émeraude. 

LIMONNADE  ,  C,  fém.  (  Pharmacie  , 
mat.  méd.  &  diète.  )  La  limonnade  eft: 
une  liqueur  autli  agréable  que  falutaire, 
dont  nous  avons  expofé  les  propriétés 
médicinales  à  l'article  CiTRON.  Voye^  cet 
article. 

Pour  faire  de  la  bonne  limonnade  ,  il 
faut  prendre  des  citrons  fraisdc  bien  fains, 
les  partager  par  le  milieu  ,  en  exprimer 
5e  fuc ,  en  les  ferrant  entre  les  mains , 
étendre  ce  fuc  dans  fuffifante  quantité  d'eau, 
pour  qu'il  ne  lui  refte  qu'une  faveur  aigre- 
lette légère ,  une  agréable  acidité  ;  paftèr 
cette  liqueur  fur  le  champ  à  travers  un 
linge  très-propre,  pour  en  féparer  les 
pépins,  &c  une  partie  de  la  pulpe  du  citroa 
qui  peut  s'en  être  détachée  en  les  exprimant. 
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&  qiii ,  en  féjournant  dans  la  liqneur  , 
y  porteroit  une  amertume  défagréable  5 
ou  bien  ôter  l'écorce  des  citrons ,  partager 
leur  pulpe  par  le  milieu  ,  les  enfermer 
dans  un  linge  blanc  ,  les  exprimer  forte- 
ment ,  &:  ajouter  de  l'eau  jufqu'à  agréable 
acidité  :  de  quelque  façon  qu'on  s'y  foit 
pris  pour  obtenir  la  liqueur  aigrelette  & 
dépurée ,  on  l'édulcore  enfuite  avec  fufR- 
fante  quantité  de  fucre ,  dont  on  aura 
frotté  une  petite  partie  contre  une  écorce 
de  citron  ,  pour  aromatifer  agréablement 
la  liqueur  par  le  moyen  de  l'oleo-faccha- 
rum  ,  qu'on  aura  formé  par  cette  ma- 
nœuvre. 

Remarquez  que  cette  manière  d'aroma- 
tifer  la  iimonnaie ,  eft  plus  commo^le  & 
meilleure  que  la  méthode  ordinaire ,  &.  plus 
connue  des  limonnadiers ,  qui  coniîile  à  y 
faire  infufer  quelques  zefles  de  citron,  qui 
fournilîènt  toujours  un  peu  d'extrait  amer 
&  dur.  {b) 

LIMONNADIER ,  f  m.  (  Commerce.  ) 
marchand  de  liqueurs  :  ils  ont  été  érigés 
en  corps  de  jurande  en  1673  '1  leurs  ftatuts 
font  de  1676.  Ils  ont  quatre  jurés,  dont 
deux  changent  tous  les  ans  :  les  apprentifs 
font  brevetés  pardevant  notaire  ;  ils  fervent 
trois  ans ,  &.  font  chef-d'œuvre.  Les  rils 
de  maîtres  en  font  exempts  ;  ils  peuvent 
faire  &,  vendre  de  l'eau  de  vie  &.  autres 
liqueurs ,  en  gros  &  en  détail.  Ils  ne  font 
maintenant  qu'une  communauté  avec  les 
C3  f^f  icrs 

LIMÔNNEUX  ,  adj.  (  Gram.  &  Agric.) 
On  dit  d^une  terre  qui  a  été  couverte 
autrefois  des  eaux  d'une  rivière ,  qu'elle 
eil  limonneule  ;  d'un  lieu  abreuvé  d'eaux 
croupifTantes  ,  dont  la  terre  eft  détrempée , 
qu'il  eft  limonneux  j  des  eaux  &:  du  fond 
d'une  rivière  ,  qu'ils  font  limonneux. 

LIMONNIER  ,  f  m.  (  Hift.  nar.  boran.  ) 
limon ,  genre  de  plante  dont  les  feuilles 
&  les  fleurs  reffemblent  à  celles  du  citron- 
nier ,  mais  dont  le  fruit  a  la  forme  d'im 
œuf,  &.  la  chair  moins  épaiflè  5  il  eft  divifé 
en  pluiieurs  loges ,  qui  font  remplies  de 
fuc  &c  de  vélicules ,  Se  qui  renferment  des 
femences.  Ajoutez  à  ces  caracfleres  le  port 
du  limonnier ,  qui  fiaffit  aux  jardiniers  pour 
le  diftinguer  de  l'oranger  &l  du  citronnier, 
l^rnefort ,  inji.  rei  herb.  Vqy.  PLANTE. 
Tçnu  XX* 
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Limonnier  ,  limon ,  arbre  toujours 
verd,  de  moj^enne  grandeur,  qui  vient 
de  lui-môme  dans  les  grandes  Indes ,  &. 
dans  l'Amérique  méridionale.  Dans  ces 
pays,  cet  arbre  s'élève  à  environ  trcnto 
pieds ,  fur  trois  ou  quatre  de  circonférence. 
Il  eft  toujours  tortu ,  noueux ,  branchu , 
&  très  -  mal  fait ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
dirigé  dans  fa  jeunefte.  Son  écorce  eft 
brune  ,  feche ,  ferme  Se  unie.  Ses  feuilles 
font  grandes ,  longues  &:  pointues ,  fans 
aucun  talon  ou  appendice  au  bas.  Elles 
font  fermes ,  liftes  &  unies ,  d'un  verd 
tendre  &c  jaunâtre  très  -  brillant.  L'arbre 
donne,  pendant  l'été ,  des  fleurs  blanches  en 
dedans ,  purpurines  en  dehors  ;  elles  font 
rafîemblées  en  bouquets ,  &  plus  grandes 
que  celles  des  orangers  &  des  citronniers. 
Le  fruit  que  produit  la  fleur  eft  oblong , 
terminé  en  pointe ,  &c  aflez  femblable  pour 
la  forme  8c  la  grofteur  à  celui  du  citron- 
nier ,  û  ce  n'eft  qu'il  a  des  verrucités  ou 
proéminences  qui  le  rendent  plus  ou  moins 
informe.  Sous  une  écorce  jaune  ,  moel- 
leufe  &  épaifte  ,  ce  fruit  eft  divifé  en 
plufieurs  cellules ,  rempli  d'un  fuc  aigre 
ou  doux ,  félon  la  qualité  des  efpeces  ;  &, 
ces  cavités  contiennent  aufiî  la  femence 
qui  doit  multiplier  l'arbre.  C'eft  principa- 
lement par  la  forme  irréguliere  de  fon 
fruit,  qu'on  diftingue  le  limonnier  d\i  citron- 
nier ;  &.  on  fait  la  diftinclion  de  l'un  &. 
de  l'autre  d'avec  l'oranger,  par  leurs  feuil- 
les ,  qui  n'ont  point  de  talon  ou  d'appen- 
dice. Cet  arbre  eft  à-peu-près  de  la  nature 
des  orangers  5  m.ais  fon  accroiftèment  eft 
plus  prompt ,  fes  fruits  viennent  plutôt  à 
maturité  ;  il  eft  un  peu  plus  robufte  ,  &  il 
lui  faut  des  arrofemens  plus  abondans.  La 
feuille ,  la  fleur ,  le  fruit  ,&  toutes  les  parties 
de  cet  arbre,  ont  une  odeur  aromatique 
très-agréable. 

Les  bonnes  espèces  de  limons  fe  multi- 
plient par  la  grefl'e  en  écuflbn  ,  ou  en 
approche  fur  des  limons  venus  de  graine, 
ou  fur  le  citronnier  ,•  mais  ce«  greflês  vien- 
nent difficilement  fur  des  fujets  d'oranger. 
A  cet  égard ,  le  citronnier  eft  encore  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  ,  parce  qu'il  croît  plus 
vite  que  le  limonnier  ;  &  cette  force  de  fève 
facilite  la  reprife  des  écuflbns ,  8c  les  fait 
pouflèr  vigoureuferaent.  Il  faut  à  cet  arbre , 
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même  ciTlturc  &.  mêmes  foins  qu'aux  cran-  ' 
gers:ain/î,    pour    éviter   les  répétitions, 
yay.  ORANGER. 

Les  efpeces  de  limons  les  plus  remarqua- 
bles ,  font  : 

Le  limon  aigre  &.  le  limon  doux  ;  ce 
font  les  efpeces  les  plus  commîmes. 

Le  limonnier  à  feuilles  dorées ,  &  celui 
à  feuilles  argemees.  Ces  deux  variétés  font 
délicates  ;  il  leur  faut  quelques  foins  de 
plus  qu'aux  autres ,  pour  empêcher  leurs 
feuilles  de  tomber. 

Le  limon  en  forme  de  poire  5  c'eft  l'ef- 
pece  la  plus  rare. 

Le  limon  impérial  ;  ce  fruit  eft  très- 
gros  ,  très-beau  ,  &  d'une  agréable  odeur. 

La. pomme  d'Adam.  Cette  efpece  étant 
plus  délicate  que  les  autres ,  demande  auifi 
plus  de  foin  pendant  l'hiver  ;  autrement 
fon  fruit  fèroit  fujet  à  tomber  dans  cette 
faifon. 

Le  UmQnnier  fauvage.  Cet  arbre  eft  épi- 
neux ;  fes  feuilles  font  d'un  verd  foncé , 
&  joliment  découpées  fur  les  bords. 

Le  limon  fiUonné.  Ce  fruit  n'eft  pas  iî 
îion  j  &.  n'a  pas  tant  de  fuc  que  le  limon 
commun. 

Le  limon  double.  Cette  elpece  eil  plus 
cnrieufe  que  bonne  :  ce  font  deux  fruits 
réunis ,  dont  l'un  fort  de  l'autre. 

La  lime  aigre  &.  la  lime  douce  ,  font 
deux  efpeces  rares  &  délicates ,  auxquelles 
il.  feut  de  grands  foins  pei-idant  l'hiv^er ,  fî 
Qn  veut   leur   faire  porter  du  fruit. 

Le  limonnier  à  fleur  double.  Cette  pro- 
clM<^ion  n'efl  pas  bien  confiante  dans  cet 
^ri>re  :  il  porte  fouvent  autant  de  fleurs 
iiniples  que  de  fleurs  doubles- 

Si  l'on  veut  avoir  de  plus  amples  con- 
Boifîançes  de  ces  ef^^eces  de  limons,  ainfî 
quQ  de-  beaucoup  d'autres  variétés  que  l'on 
çaltjve  en  Italie ,  on  peut  confuîter  les 
hejpérides  de  Ferrarius ,  qui  a  traité  com- 
plètement de  ce$  fortes  d'arbres.  Article 
i^:  Af.  D'AubENTON. 

Limonnier,  {Maréchal.)  on  appelle 
^ânfî  un  cheval  de  voiture  ,  attelé  entre 
<îetix  limons.    \oy.  LfMON. 

UMONIUM  ,  f.  m.  (  H(/?;  nar.  hoian.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  œillef,  com- 
|?ofée  ordinairement  de  pluficurs  pétales 
(gui  foîient  d?u».  «alice  fuit  en  forme  d*en- 
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tonnoîr.  ït  fort  du  calice  un  pîftil  qui 
devient  dans  la  fuite  une  femence  oblon- 
gue  ,  enveloppée  d'un  calice  ou  d'une  cap- 
fule.  Il  y  a  des  efpeces  de  ce  genre  ,  dont 
les  fleurs  font  monopétales  ,  en  forme 
d'entonnoir  ,  &.  découpées.  Tournefort , 
injî.  rei  herb.  i  oy.  PLANTE. 

LIMOSINAGE,  f  m.  (  Maçon.  )  c'efl 
toute  maçonnerie  faite  de  moilons  brutes 
à  bain  de  mortier  ,  c'efl-à-dire  ,  en  plein 
mortier  ,  &.  drefîee  au  cordeau  avec  pare-* 
mens  brutes ,  a  laquelle  les  Limoflns  tra- 
vaillent ordinairement  dans  les  fondations: 
on  appelle  auffi  cette  forte  d'ouvrage , 
limojinerie. 

LIMOURS ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Hurepoix  ,  au  diocefe  de 
Paris,  à  8  lieues  S.  O.  de  Paris.  Long. 
20.3.  lar.   ^8-  ^  z . 

LIMOUSIN ,  f  m.  eu  le  LIMOSIN  , 
(  Géogr.  )  en  latin  Lemovicia  j  province 
de  France  ,  bornée, nord,  par  la  Manche 
&  par  l'Auvergne  ;  fud ,  par  le  Quercy  j 
ouefl: ,  par  le  Périgord. 

Ce  pays  &.  fa  capitale  tirent  leurs  noms 
du  peuple  Lemovices ,  qui  étoient  les  plus 
vaiîlans  d'entre  les  Celtes ,  du  temps  de- 
Céfar ,  ayant  foutenu  opiniâtrement  le 
parti  de  Yercengétorix.  Augufle  ,  dans 
la  divifîon  qu'il  fit  de  la  Gaule  ,  les  attri- 
bua à  l'Aquitaine.  Préfentement  le  Limou-' 
fin  fè  divifè  en  haut  &  bas  :  le  climat 
du  haut  efl:  froid,  parce  qu'il  eft  mon- 
tueux  ;  mais  le  bas  Limoufin  eft  fort  tem- 
péré ,  &c  donne  de  bons  vins:  dans  quel- 
ques endroits ,  le  pays  eft  couvert  de  forêts 
de  châtaigniers.  Il  a  des  mines  de  plomb, 
de  cuivre  ,  d'éîain  ,  d'acier  &  de  fer  ; 
mais  fon  principal  commerce  confifte  en 
beftiaux  &l  en  chevaux.  Il  y  a  trois  grands 
fiefs  tirés  dans  cette  province  ;  le  vicomte 
de  Turenne ,  le  duché-pairie  de  Yanta-^ 
dour ,  /k  le  duché-pairie  de  Noailles.  Tout 
le  Limoufm  eft  régi  par  le  droit  écrit,  le 
droit  romain ,  8c  eft  du  rcffort  du  parle-» 
ment  de  Bordeaux. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'un- 
pape  ,  Grégoire  XI ,  &:  de  quatre  hommes 
de  lettres  ,  Alartial  d'Auvergne ,  Jean 
d'Aurat ,  Jacques  Merlin  ,  &.  Pierre  de 
Montmaur ,  nés  tous  cinq  en  Limoufin  ,, 
mais  dans  des  endroits  obfcurs  ou  ign?»^. 
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Martial  d'auvergne ,  procureur  au  parle- 
ïHent  de  Paris ,  fur  la  un  du  xv=  fiecle  , 
s'eft  fait  connoître  par  fes  arrêts  d'amour, 
imprimés  de  nos  jours  très-joliment,  en 
Hollande ,  in-^'^.  avec  des  commentaires 
ingénieux. 

D'Aurat,  en  latin  Auratus  ,  fervit  dans 
ce  royaume  au  rétabliflèment  des  lettres 
grecques ,  fous  François  I.  A  l'âge  de  72 
ans,  il  fe  remaria  avec  une  jeune  fille  de 
20  ans ,  8c  dit  plaifamment  à  fes  amis , 
qu'il  filloit  lui  permettre  cette  faute  ,  com- 
me une  licence  poétique.  Il  eut  un  fils  de 
ce  mariage  ,  &  mourut  la  même  année ,  en 
1588. 

Merlin  fleuriflbit  auffi  fous  le  même 
Prince.  On  trouve  de  l'exaélitude  8l  de 
la  fincérité  dans  fa  colleclion  des  conciles; 
&,  il  a  l'honneur  d'y  avoir  fongé  le  pre- 
mier. Il  publia  les  œuvres  d'Origene,  avec 
î'apologie  complète  de  ce  père  de  l'Eglife, 
qui  n'eft  pas  une  befogne  aifée  ;  il  mourut 
en  1541. 

Montmaur  ,  profefieur  en  langue  grec- 
que à  Paris ,  au  commencement  du  liecle 
pafle  ,  mourut  en  1648.  On  ignore  pour- 
quoi tous  les  meilleurs  poètes  &  les  meil- 
leurs efprits  du  temps  confpirerent  contre 
lui  ,  fans  qu'il  y  ait  donné  lieu  par  aucun 
écrit  fatyrique ,  ou  par  un  mauvais  ca- 
racolera. Il  ne  paroît  même  pas  qu'il  fût 
méprifable,  du  moins  du  côté  del'efprit, 
car  il  favoit  faire  dans  l'occafîon  des  re- 
parties très-fpirituelles.  On  raconte  qu'un 
jour  chez  le  préfident  de  Mefmes,  il  fe 
forma  contre  lui  une  grande  cabale ,  fou- 
tenue  par  un  avocat ,  fils  d'un  huiffier.  Dès 
que  Montmaur  parut  ,  cet  avocat  lui  cria, 
guerre,  guerre.  Vous  dégénérez  bien,  lui 
dit  Montmaur  ,  car  votre  père  ne  fait  que 
crier  paix -là  ,  paix-là  :  ce  coup  de  foudre 
accabla  le  chef  des  conjurés.  Une  autre 
fois  que  Montmaur  dînoit  chez  le  chan- 
celier Seguier  ,  on  laifTa  tomber  fur  lui 
un  plat  de  potage  en  deflervant.  Il  fut  fe 
pbfîeder  à  merveille  ,  &  dit ,  en  regardant 
le  chancelier  ,  qu'il  foupçonna  d'être  l'au- 
teur de  cette  pièce:  fummum  Jus  ,  fummu 
injuria  >  cette  prompte  allufîon ,  qu'on  ne 
peut  rendre  en  françois ,  eft  des  plus  ingé 
nieufes.  Enfin,  les  raifons  de  la  confpira- 
tion  générale  contre  le  malheureux  Mont- 
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maur  ,  ne  font  pas  parvenues  jufqu'à  nous. 

Le  pape  Grégoire  XI  ,  limouf.n  comme 
lui ,  n'avoit  pas  autant  d'efprit  ôc  d'éru- 
dition. «  On  fait  les  refibrts  ridicules 
»  qu'employèrent  les  Florentins  pour  lui 
»perfuader  de  quitter  Avignon  ,  &.  de 
♦  venir  réfider  à  Rome.  Ils  lui  députèrent 
»fainte  Catherine  de  Sienne  ,  qui  pré- 
»tendoit  avoir  époufé  J.  C.  ;  &c  ils  y  joi- 
»gnirentles  révélations  de  fainte  Brigitte, 
»à  laquelle  un  ange  à\ô.i.  plufieurs  lettre» 
»pour  le  pontife.  Il  céda ,  ôc  transféra  le 
*faint  fiege  d'Avignon  à  Rome,  au  bout 
»de  72  ans  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fan» 
»  plonger  l'Europe  dans  de  nouvelles  dif- 
»fenfions,  dont  il  ne  fut  pas  le  témoin;  car 
»il  mourut  l'année  fuivante  1378  ».  Effai 
fur  l'hijfoire  générale ,  tome  IL  (D.  J.) 

Scevole  de  Sainte-Marthe  étoit  étonné 
que  le  Limoufin  ,  fous  un  air  groffier,  &, 
rempli  de  montagnes  incultes  ,  eût  pu 
produire  des  efprits  émulateurs  des  Ro- 
mains :  nommer  Henri- François  d'Aguef- 
lau  ,  Se  Etienne  de  Silhouette ,  c'efl:  faire 
leur  éloge.  Saint  Profper ,  félon  quelque^ 
écrivains  ,  étoit  originaire  du  LimouJIn, 
auffi-bien  que  Marianus  ou  Viélorius  j 
créateur  du  cycle  pafcal  :  Jean  de  Limo- 
ges ,  auguftin  ,  a  été  le  premier  de  fort 
ordre  ,  qui ,  par  fon  érudition  8c  fes  foins 
pour  la  bibliothèque  pontificale,  ait  mérité 
l'office  de  facriilain  du  pape,  qui  depuis  a 
été  affeéle  a  fes  confrères.  Bernard  Guidonif 
eft  regardé  comme  l'aurore  de  la  critiquer 
la  vafte  bibliothèque  de  Jean  des  Cordes 
a  donné  lieu  au  premier  catalogue  impri- 
mé. Léonard  Duliris,  récollet ,  a  fait  le» 
premières  découvertes  certaines  fur  le» 
longitudes  pour  la  navigation.  Marc-An- 
toine Muret,  un  de  premiers  humanifte» 
du  xVi=  fiecle,  mort  à  Rome  en  1585, 
mériteroit  notre  éloge  ,  s'il  n'avoit  fait 
celui  du  mafiacre  de  la  faint  Barthelemi 
dans  fon  panégyrique  de  Charles  IX ,  éloge 
qui  flétrira  fon  nom  dans  la  poftérité.  Sera- 
phique  Grouzeil  ,  cordelier,  a  appris  pat 
l'excellente  thefe  qu'il  foutint  à  la  gloire 
de  Louis  XIV  ,  la  manière  de  traiter  les 
dogmes  de  la  foi  8c  les  vérités  de  la 
théologie  ,  dans  un  ordre  dégagé  de  guef- 
lions  inutiles ,  du  ftyle  barbare  8c  de  la 
confufion.  JeaH  de  la  Quintinie,  natif  du 
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Chabanoisja  découvert  par  Tes  expériences, 
la  méthode  certaine  ôc  infaillible  de  bien 
tailler  les  arbres,  &  a  tiré  de  l'obfcuriré 
lapoiredevirgouleufe  ou  dubujakuf,  dont 
la  réputation  s'efl:  répandue  dans  tous  les 
jardins  fruitiers  de  l'Europe  :  enfin,  c'eft 
aux  foins  infatigables  de  Nicolas  de  la 
Reynie"  que  la  ville  de  Paris  eft  redevable 
de  la  plupart  des  beaux  réglemens  de  po- 
lice qui  s'y  obfervent  pour  la  sûreté  des 
habitans;  voilà  ce  qui  eft  particulier  à  cette 
province.  Alêm.à.<d  M.  Nadaud,  Curé. 

N'oublions  pas  M.  Marmontel ,  un  de 
nos  favans  collaborateurs  ,  qui  ,  par  fon 
efprit  &.  fes  écrits  ,  fait  tant  d'honneur 
SiU  Limoufin.  Le  Diâionnaire  d'Expilly, 
le  Diâtionn.  de  la  France ,  par  HefTeln  , 
tome  in.  (C) 

LIMPIDE  ,  ad).  LIMPIDITÉ  ,  f. 
(  Gram.  )  ils  ne  fe  dlfent  guère  que  des 
fluides  :  ils  en  marquent  la  clarté  ,  la  pu- 
reté ,  8c  l'extrême  tranfparence.  Voye^ 
Transparent. 

LÏMPOURG  ou  LIMPURG, 
Limpurgum  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Wétéravie,  autrefois  libre 
&  impériale  ,  mais  depuis  fujette  à  l'élec- 
teur de  Trêves.  Elle  eft  entre  le  Wetflar 
&  Naflàu  ,  à  trois  milles  germaniques  de 
cette  dernière.  Lon^.  zj.  ^.S.lai.  ^8.  i  8. 
(D.J.) 

LIMUS,  f  m.  (  Hijioire  ancienne.  ) 
efpece  d'habillement,  tel  que  les  vicflimai- 
res  en  étoient  revêtus  dans  les  facrifices, 
Ilprenoitau  nombril,  &  defcendoit  fur 
les  pieds ,  laifîànt  le  refte  du  corps  nu.  Il 
étoit  borde  par  en  bas  d'une  frange  de 
pourpre  en  falbalas.  Limus  fignifie  oblique. 
Il  y  avoit  des  domeftiques  qu'on  appel- 
loit  limocinéîi  ,  de  leur  habit  &,  de  leur 
ceinture. 

LIMYRE  ,  Ljmira  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
ville  d'Afte  dans  la  Lycie  ,  fituée  fur  le? 
bords  d'une  rivière  du  même  nom.  Limyre 
eft  bien  connue  dans  l'hiftoire  ,  parce  que 
ce  fut  dans  cette  ville  ,  dit  Velleius  Pater- 
culus ,  liv.  IL  chap.  ci),  que  mourut  de 
maladie,  l'an  757  de  Rome  ,  Caius  Céfar, 
iils  d'Agrippa  &  de  Julie ,  la  feule  héri- 
tière du  nom  des  Céfars.  La  naiflknce  de 
ce  prince ,  célébrée  dans  tout  l'empire 
par  des  réjouiflances  publiques  en  734 , 
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donnoit  à  Augufte  un  petit-fils  qui  pouvoit 
le  confoler  de  la  perte  de  Marcellus  ;  mais 
pour  le  malheur  de  l'etTipereur  ,  Caius 
n'eut    pas    une    plus    heureufe    deftinée. 

{D.j.y 

LIN ,  lînum  ,  f  m.  (  Hijî.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  œillets  ;  elle  a 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  qui 
fortent  d'un  calice  compofé  de  plufieurs 
feuilles  ,  &,  reflëmblant  en  quelque  forte 
à  un  tuyau  ;  il  fort  aufïï  de  ce  cahce  un 
piftil  qui  devient  enfuite  un  fruit  prefque 
rond  ,  terminé  pour  l'ordinaire  en  pointe, 
&  compofé  de  plufieurs  capfules  ;  elles 
s'ouvrent  du  côté  du  centre  du  fruit ,  &, 
elles  renferment  une  femence  applatie 
prefque  ovale ,  plus  pointue  par  un  bout 
que  par  l'autre.  Tournefort,  Infl.  rei  herb. 
Voyei  Plante. 

Lin  ,  {Bot.)  Des  31  efpeces  de  lin 
que  diftingue  Tournefort ,  nous  ne  confi- 
dererons  que  la  plus  commune  ;  le  lin 
ordinaire  qu'on  feme  dans  les  champs  , 
&  qui  eft  nommé  par  les  botaniftes,  linum , 
farivum  ,  vulgare ,  ceruleum  ,  en  Anglois 
m.inur'd-JIax. 

Sa  racine  eft  fort  menue  ,  garnie  de  peu 
de  fibres  :  fa  tige  eft  cylindrique ,  fimple 
le  plus  fouvent ,  creufe  ,  grêle  ,  lifte  , 
haute  d'une  coudée  ou  d'une  coudée  & 
demie  ,  branchue  vers  le  fommet.  Cette 
tige  eft  revêtue  d'une  écorce  rude  ;  on 
a  découvert  en  la  battant  ,  qu'elle  eft 
compofée  d'un  grand  nombre  de  fils  très- 
déliés.  Ses  feuilles  font  pointues  ,  larges 
de  deux  ou  trois  Hgnes  ,  longues  d'envi- 
ron deux  pouces ,  placées  alternativement , 
ou  plutôt  fans  ordre  fur  la  tige  ,^  molles , 
[[{Ces.  Ses  fleurs  font  jolies ,  petites  ,  peu 
durables ,  &,  d'un  beau  bleu.  Elles  naiflènt 
au  fommet  des  tiges  ,  portées  fur  des  pé- 
dicules grêles ,  aftez  longs.  Elles  font  dif- 
pofées  en  œillet ,  compofées  chacune  de 
cinq  pétales ,  arrondis  à  leur  bord  ,  &c 
rayés.  Leur  calice  eft  d'une  feule  pièce  en 
forme  de  tuyau,  découpé  en  cinq  parties. 

Le  piftil  qui  s'élève  du  fond  du  calice  , 
devient  un  fruit  de  la  grofieur  d'un  pois 
phkhe,  prefque  fphérique,  &  terminé  en 
pointe.  Ce  fruit  eft  compofé  de  plufieurs 
capfules  en  dedans,  qui  s'ouvrent  du  côté 
du  centre  j  elles  font  remplies  de  graines 
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applaties ,  prefque  ovalaires ,  obtufes  d'un 
côté  ,  pointues  de  l'autre  ,  HfTes  ,  luifan- 
tes ,  &  d'une  couleur  fauve ,  tirant  fur  le 
pourpre. 

On  feme  le  lin  dans  les  champs  ;  il 
fleurit  au  mois  de  juin.  Sa  graine  feule 
produit  un  trafic  confidérable ,  indépen- 
damment de  fon  emploi  en  médecine  ; 
mais  la  ciilture  de  la  plante  eft  bien  pré- 
cieufe  à  d'autres  égards.  De  fa  petite  graine , 
il  s'élève  un  tayau  grêle  &  menu  ,  qui 
étant  brifé  ,  fe  réduit  en  filamens  ,  &, 
acquiert  par  la  préparation  la  mollefîè  de 
la  laine.  On  la  file  enfuiie  pour  la  couture, 
les  points  ou  les  dentelles.  Enfin  ,  on  en 
fait  la  toile"  &.  le  papier,  qui  font  d'un 
ufage  immenfe  ,  &c  qu'on  ne  fauroit  afîêz 
admirer.  Voyei  donc  LlN  ,  (  Agricul.  ) 
(D.J.) 

Lin  sauvage  purgatif  ,  (Bor.  )  il  eft 
appelle  liniim  carharticum ,  ou  linum.  fylveflre 
caThanicum  ,  par  la  plupart  des  botaniftes  ; 
linum  pratenfe  ,  jîofculis  e  xi  guis ,  par  B.  C. 
P.  214-,  &.  par  Tournefort  J.  R.  H.  3403 
en  anglois  purgingflax. 

Sa  racine  eft  menue  ,  blanche ,  ligneufe, 
garnie  de  quelques  fibriles.  Ses  tiges  font 
fort  grêles  ,  un  peu  couchées  fur  terre  ; 
mais  bientôt  après  elles  s'élèvent  à  la  hau- 
teur d'une  palme  &.  plus.  Elles  font  cylin- 
driques ,  rpugeâtres  ,  branchues  à  leur 
fommet  ,  &c  penchées.  Ses  feuilles  infé- 
rieures font  arrondies  &:  terminées  par 
une  pointe  moufle  ;  celles  du  milieu  & 
du  haut  des  tiges  ,  font  oppofées  deux  à 
deux  ,  nombreufes  ,  petites  ,  longues  d'un 
demi  -  pouce  ,  larges  de  deux  ou  trois 
lignes ,  li/Tes  &  fans  queue.  Ses  fleurs  font 
portées  fur  de  longs  pédicules  ;  elles  font 
blanches  ,  en  œillets  ,  a  cinq  pétales  , 
pointus  &  entiers.  Elles  font  garnies  de 
cinq  étamines  jaunes  renfermées  dans  un 
calice  à  cinq  feuilles.  Les  capfules  féminales 
qui  fuccedent  à  la  fleur,foni  petites ,  canne- 
lées,  &  contiennent  une  graine  luisante  , 
applatie  ,  oblongue  ,  femblable  à  celle  du 
lin  ordinaire  ,  mais  plus  menue. 

Le  linfauvage  croît  aux  lieux  élevés ,  fecs, 
comme  aufïï  dans  les  champs ,  parmi  les 
avoines ,  8c  fleurit  en  juin  &  juillet 

Cette  plante  paroît  contenir  un  fel  ef- 
fentielj  tartareux  ,  vitriolique  ,  uni  à  une 


L  ï  N  €^ 

grande  quantité  d'huile  fétide.  Elle  eft  d'un 
goût  amer  ,  défagréable  ,  ôc  qui  excite  des 
naufées.  On  en  fait  peu  d'ufage ,  parce 
qu'elle  purge  violemment ,  &  prefque  auftî 
fortement  que  la  gratiole.  Le  médecin  qui 
s'en  ferviroit  pour  l'hydropifie  ,  ne  doit 
jamais  la  donner  que  dans  les  comm.ence- 
mens  du  mal ,  &.  à  des  corps  très-robufles. 
(D.J.) 

Lin  incombustible  ,  (  H(/?.  nar.  ) 
c'eft  un  des  noms  de  l'amiante.  Vojei 
Amiante. 

Vous  trouverez  dans  cet  article  les  ob- 
fervations  les  plus  vraies  &  les  plus  impor- 
tantes fur  cette  fubftance  minérale. 

Sa  nature  eft  très  -  compaéle  8c  très- 
cotonneufe.  Toutes  fes  parties  font  difpo- 
fées  en  fibres  luifantes  ,  &  d'un  cendré 
argentin ,  très-déliées ,  arrangées  en  lignes 
perpendiculaires ,  unies  par  une  matière 
terreufe  ,  capables  d'en  être  féparées  dans 
l'eau  ,  8c  de  réfifter  à  l'adion  du  feu. 

Cette  matière  "minérale  eft  un  genre  de 
foffile  très-abondant.  Du  temps  de  Pline, 
on  ne  l'avoit  encore  découvert  qu'en 
Egypte  ,  dans  les  déferts  de  Judée ,  dans 
l'Eubée  près  de  la  ville  de  Corinthe  ,  8c 
dans  l'ifle  de  Candie  ,  pays  dont  le  Un 
portoit  les  noms.  Nos  modernes  en  ont 
aujourd'hui  trouvé  dans  toutes  les  ifles  de 
l'Archipel,  en  divers  endroits  de  l'Italie, 
fur-tout  aux  montagnes  de  Volterre  :  en 
Efpagne  dans  les  Pyrénées  ;  dans  l'état  de 
Gènes  ,  dans  l'ifle  de  Corfe  5  en  France 
dans  le  comte  de  Foix  5  à  Namur  dans 
les  pays-bas;  en  Bavière  ,  en  Angleterre, 
en  Irlande ,  en  Ecofte  ,  &c.  Il  faut  avouer 
auftî  que  toutes  ces  nouvelles  découvertes 
ne  nous  fourniftent  guère  qu,e  des  efpeces 
d'amiante  de  rebut ,  dont  on  ne  fauroit 
tirer  parti  dans  les  arts. 

La  manière  de  nier  cette  matière  mi- 
nérale ,  eft  la  feule  chofe  qui  touche  notre 
curiofité.  Quoiqu'elle  ait  été  pratiquée  par 
les  anciens  orientaux ,  le  fecret  n'en  étoit 
pas  connu  des  Romains ,  puifqu'au  rapport 
de  Pline  ,  la  valeur  de  l'asbefte  filé  égaloit 
le  prix  des  perles  les  plus  chères  ;  8c  que 
du  temps  de  Néron  ,  on  regardoit  avec 
admiration  ,  8c  comme  un  tréfor  ,  une 
ferviette  de  cette  toile,  que  cet  empereur 
pofTédoit. 
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Les  Grecs  n'ont  pas  été  plus  éclairés  fur 
l'art  de  filer  l'asbefte  ;  car,  à  l'exception 
de  Strabon ,  qui  n'en  dit  que  deux  «lots  , 
aucun  de  leurs  auteurs  ne  l'a  décrite  :  ce- 
pendant ,  puifque  Pline  a  vu  de  fes  yeux 
des  nappes  de  lin  vif  que  l'on  jetoit  au 
feu  pour  les  nettoyer  lorfqu'elles  étoient 
fales ,  il  en  réfulte  qu'on  avoit  quelque  part 
le  fecret  d'en  faire  des  toiles  j  &  les  ou- 
vrages tifîus  de  ce  fil  ,  qui  ont  paru  de 
fiecle  en  fiecle  ,  prouvent  que  ce  fecret 
ne  s'cft  pas  perdu  ,  &  qu'il  fe  trouve  du 
lin  incombujlible  propre  à  cette  manufac- 
ture. 

En  effet ,  l'hiftoire  moderne  nous  ap- 
prend que  Charles -Quint  avoit  plufîeurs 
ferviettes  de  ce  lin  ,  avec  lefquelles  il 
donnoit  le  divertiffement  aux  princes  de 
£a  cour ,  lorfqu'il  les  régaloit ,  d'engraifler , 
6c  de  falir  ces  fortes  de  ferviettes ,  de  les 
jeter  au  feu  ,  &-  de  les  en  retirer  nettes 
&  entières.  L'on  a  vu  depuis  à  Rome  , 
à  Venife  ,  à  Londres  &  en  d'autres  villes , 
divers  particuliers  prendre  ce  plaifir  à 
moins  de  frais  que  cet  empereur.  On  a 
préfenté  à  la  fociété  royale  un  mouchoir 
de  lin  vif,  qui  avoit  un  demi-pied  de 
long  fur  demi-pied  de  large  ;  mais  on  n'in- 
diqua point  l'art  du  procédé  ,  ni  d'où  l'on 
avoit  tiré  le  foffile. 

Enfin  ,  Ciampinij  (  Jean  Jujlin  )  né  à 
Rome  en  1633  ,  &mort  dans  la  même  ville 
en  1698  ,  a  la  gloire  de  nous  avoir  appris 
le  premier,  en  1691  ,  le  fecret  de  filer 
le  Un  incombujiible ,  ôc  d'en  faire  de  la 
toile.  Le  leéleur  trouvera  le  précis  de  fa 
méthode  au  mot  Amiante  ;  mais  il  faut 
ici  tranfcrire  la  manière  dont  M.  Mahudel 
l'a  perfectionné  ,  parce  que  les  objets  qui 
concernent  les  arts ,  font  particulièrement 
du  refîbrt  de  ce  didlionnaire. 

Choififîèi  bien  ,  dit  ce  favant ,  mon. 
de  lirre'r.  tom.  VI.  e'dit.  in-i  2,  l'efpece  de 
Un  incombujiible  ,  dont  les  fils  foient  longs 
&  foyeux.  Fendez  votre  minéral  délicate- 
ment en  plufieurs  morceaux  avec  un  mar- 
teau tranchant.  Jetez  ces  morceaux  dans 
de  l'eau  chaude.  Amman  veut  qu'on  les 
fafîe  infufer  dans  une  lefîive  préparée  avec 
des  cendres  de  chêne  pourri,  &:  des  cen- 
dres gravelées ,  8l  qu'on  les  laifîe  enfuite 
macérer  environ  un  mois  dans  l'eau  douce. 
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M. Mahudel  prétend  que  l'eau  chaude  fufTit, 
en  y  laiflant  les  morceaux  d'asbefte  pen- 
dant un  temps  proportionné  à  la  dureté 
de  leurs  parties  terreufes  :  remuez  -  les 
enfuite  ,  dit-il  ,  plufieurs  fois  dans  l'eau , 
&  divifez-les  avec  les  doigts  en  plus  de 
parcelles  fibreufes  que  vous  pourrez  ,  eri 
forte  qu'elles  fe  trouvent  infenfiblement 
dépouillées  de  l'efpece  de  chaux  qui  les 
tenoit  unies  ;  cette  chaux  fe  détrempant 
dans  l'eau  ,  blanchit  l'amiante  ôc  l'épaifîit. 
Changez  l'eau  cinq  ou  fix  fois ,  &.  jufqu'à 
ce  que  vous  connoifîiez  par  fa  clarté  que 
les  fils  feront  fuffifau^ment  rouis. 

Après  cette  lotion ,  étendez-les  fur  une 
claie  de  jonc  pour  en  faire  égoutter  l'eau: 
expofez-ies  au  fuleil  5  Se  lorfqu'ils  feront 
bien  fecs  ,  arrangez -les  fur  deux  cardes 
à  dents  fort  fines ,  femblables  à  celles  des 
cardcurî  de  laine.  Séparez-les  tous,  en  les 
cardant  doucement ,  &  raœafiez  la  filafîê 
qui  eft  ainfi  préparée  ;  alors  ajuftez  -  la 
entre  les  deux  cardes  que  vous  coucherex 
fur  une  table  ,  où  elles  vous  tiendront 
lieu  de  quenouille  ,  parce  que  c'ell  des 
extrémités  de  ces  cardes  que  vous  tirerez 
les  fils  qui  fe  préfenteront. 

Ayez  fur  cette  table  une  bobine  pleine 
de  Un  ordinaire  ,  filé  très  -  fin  ,  dont  vous 
tirerez  un  fil  en  même  temps  que  vous 
en  tirerez  deux  ou  trois  d'amiante  ;  &, 
avec  un  fufeau  afilijetti  par  un  pefon  , 
vous  unirez  tous  ces  fils  enfemble ,  enforte 
que  ce  fil  de  lin  commun  foit  couvert  de 
ceux  d'asbefi:e  ,  qui  ,  par  ce  moyen  ,  ne 
feront  qu'un  même  corps. 

Pour  faciliter  la  filure  ,  on  aura  de  l'huile 
d'olive  dans  un  mouilloir  ,  où  l'on  puiffe 
de  temps  en  temps  tremper  le  doigt  , 
autant  pour  le  garantir  de  la  corrofion  de 
l'asbefte,  que  pour  donner  plus  defouplefle 
à  ces  fils. 

Dès  qu'on  eft  ainfi  parvenu  à  la  ma- 
nière d'en  alonger  le  continu  ,  il  eft  aifé  , 
en  les  multipliant  ou  en  les  entrelaçant , 
d'en  former  les  tiftus  plus  ou  moins  fins, 
dont  on  tirera  ,  en  les  jetant  au  feu , 
l'huile  &.  les  fils  de  lin  étrangers  qui  y  font 
entrés. 

On  fait  aéluellement  aux  Pyrénées  des 
cordons ,  des  jarretières  &.  des  ceintures 
avec  ce  fil ,   qui  font  des  preuves  de  la 
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po/îîbilitë  de  les  mettre  en  œuvre.  H  eft 
certain  qu'avec  un  peu  plus  de  foins  que 
n'y  doniient  les  habitans  de  ces  montagnes, 
&  avec  de  l'asbefte  choilie  ,  il  s'en  feroit 
des  ouvrages  très- délicats. 

Cependant ,  quand  on  pourroit  en  fa- 
çonner ,  de  ces  toiles  fi  vantées  par  les  an- 
ciens ,  de  plus  belles  mêmes  que  les  leurs , 
êc  en  plus  grande  quantité  ,  il  fera  toujours 
vrai  de  dire  que  par  la  friabilité  du  minéral 
dont  elles  tirent  leur  origine  ,  elles  ne 
pourront  être  de  durée  au  fervice  ,  & 
n'auront  jamais  qu'un  ufage  de  pure  cu- 
riofité. 

Les  engraifier  8c  les  falir  pour  avoir  le 
plaifir  de  les  retirer  du  feu  nettes  8l  en- 
tières ,  c'eft  à  quoi  fe  ipapporte  prefque 
tout  ce  qu'en  ont  vu  les  auteurs  qui  en 
ont  écrit  avant  8l  après  Pline. 

L'ufage  des  chemifes  ,  ou  des  facs  de 
toile  d'amiante  ,  employés  au  brùlement 
des  morts  ,  pour  féparer  les  cendres  de 
celles  des  autres  matières  combullibles  , 
feroit  un  point  plus  intérefTànt  pour  l'hif- 
toire  romaine  ,  s'il  étoit  bien  prouvé.  Mais 
Pline ,  llv.  XIIL  chap.  ).  ,  dit  que  cette 
coutume  funéraire  ne  s'obfervoit  qu'à  l'é- 
gard des  rois. 

Un  autre  ufage  du  lin  i'asbejie  étoit 
à'Qn  former  des  mèches  perpétuelles  ,  qui 
avoient  la  propriété  d'éclairer  toujours  , 
fans  aucune  déperdition  de  leur  fubilance  , 
Se  fans  qu'il  fût  befuin  de  les  moucher  , 
quelque  grande  que  pût  être  la  quantité 
d'huile  qu'on  vouloit  qu'elles  confumaiïent. 
On  s'en  fervoit  dans  les  temples,  pour  les 
lampes  confacrées  aux  dieux.  Louis  Vivez, 
efpagnol  ,  qui  vivoit  au  commencement 
du  quinzième  fiecle  ,  dit  avoir  vu  em- 
ployer de  ces  mèches  à  Paris.  Il  eft 
fingulier  que  cet  ufage  commode ,  & 
fondé  fur  une  expérience  certaine,  ne 
fubfifte  plus. 

M.  Mahudel  aflure  avoir  obfervé  que  les 
Élamens  de  Un  incombujiible ,  fans  avoir  été 
même  dépouillés  par  la  lotion  des  parties 
terreufes  qui  les  unifîent ,  étant  mis  dans 
un  vafe  plein  de  quelque  huile  ou  graifle 
que  l'on  voudra  ,  éclairent,  tant  que  dure 
la  fubflance  oléagineufe. 

Les^^  Tran/aâlons  phiiofophiques  ,  Juin. 
z6^Sj^  ,  pajîerit  d'un  autre  moyen  d^em- 
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ployer  le  Un  incomhujlible.  On  en  peut 
fabriquer  un  papier  allez  bien  nommé  j^ét- 
péniel ,  parce  que  toutes  les  fois  qu'on  a 
écrit  delfus  ,'  on  en  efface  l'écriture  en  le 
jettant  au  feu ,  où  il  n'eft  pas  plus  endom- 
magé que  la  toile  de  ce  minéral.  On  dit 
que  l'on  conferve  une  feuille  de  ce  papier 
dans  le  cabinet  du  roi  de  Danemarck  ;  &. 
Charleton  témoigne  que  de  fon  temps  on 
fabriquoit  de  ce  papier  près  d'Oxford. 

Quant  aux  vertus  médicinales  attribuéet 
au  Un  incornbujîible  ,  il  faut  toutes  les  re- 
léguer au  nombre  des  chimères.  Il  eft  fi 
peu  propre  ,  par  exemple ,  à  guérir  la  gale, 
étant  appliqué  extérieurement  en  forme 
d'onguent ,  qu'il  excite  ,  au  contraire  ,  des 
démangeaifons  à  la  peau.  Bruckman  a  réfuté 
plufieurs  autres  fables  femblables  ,  dans 
fbn  ouvrage  latin  intitulé  Hljhria  naruraUs 
lapidis  ,  ry  A-pêo-r»,  Brunfvig,  1727,  in-4°. 
j'y  renvoie  les  curieux  5  &  je  remarque  en 
finilTant ,  que  l'asbefte  eft  le  feul  Un  in- 
combufiible  dont  on  peut  faire  des  toiles 
&c  du  papier  5  fes  mines  ne  font  pas  com- 
munes :  celles  de  l'amiante  le  font  beau- 
coup ;  mais  comme  fes  fils  font  courts  &. 
fe  brifent ,  on  n'en  peut  tirer  aucun  partie 
(D.J.) 

*  Lin  ,  Cuhure  du  Un ,  (  Eccnom^ 
ruJUq.  )  du  choix  de  la  graine  de  lin.  On; 
la  fait  venir  communément  de  l'ifle  de 
Cafan.  On  la  nomme  graine  de  Riga  ou 
de  tonneau.  C'eft  la  plus  chère  ,  Se  elle  elt 
eftiiTiée  la  meilleure.  Mais  celle  du  pays ,, 
quand  elle  eft  belle  ,  ne  fe  diftinguanr  pas^ 
facilement  de  celle  de  Riga  ,  les  commif- 
fionnaires  Fënferment  dans  des  tonneaux, 
femblables ,  &,  la  vendent  pour  telle.  Elle 
n'eft  pas  mauvaife  5  mais  il  faut  avoir  Pat- 
tention  de  la  laifter  repofer  ,  ou  de  la  femer 
dans  un  terrein  diftant  de  quelques  lieues^ 
de  celui  où  elle  aura  été  recueillie. 

Pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'inconvé- 
nient d'être  trompé  dans  l'achat  de  îa- 
graine  ,  il  y  a  des  gens  qui  prennent  le- 
parti  de  conferver  la  leur,  quand  elle^  eft 
épuifée  ;  c'eft- a -dire,  lorsqu'elle  a  été 
femée  trois  ou  quatre  fois  de  fuite  au  même 
lieu  ,  &  de  la  garder  un  ou  deux  ans  darre. 
des  facs  ,  bien  mêlée  de  paille  hachée;. 
Elle  reprend  \igueur,ou  plutôt  elle  devient: 
par  l'intej?rupti'Qn-j  proprie  au-  terreia-  oà* 
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l'on  ea  a  femé  d'autre,  &  on  l'emploie  avec 
fuccès. 

Des  qualités  que  doit  avoir  le  graine 
pour  être  bonne.  11  faut  qu'elle  foit  pefante 
6c  luifante.  On  obferve,  quand  on  l'acheté, 
que  le  marché  fera  nul ,  lî  elle  ne  germe 
pas  bien  ;  Se  pour  en  faire  l'eiTâi ,  on  en 
feme  une  poignée  ,  quelque  temps  avant 
la  femaille. 

Quel  ejlfonprix.  Elle  n'a  point  de  prix 
fixe.  On  diftingue  la  nouvelle  de  la  vieille. 
Au  temps  où  l'on  nous  a  communiqué  ce 
mémoire,  c'eft-à-dire ,  lorfque  nous  com- 
mençâmes cet  ouvrage  ,  que  tant  de  caufes 
iniques  ont  fufpendu  ,  la  nouvelle  valoit, 
année  commune  ,  vingt  francs  la  raziere. 
Elle  n'eft  pas  moins  bonne ,  lorfqu'elle  a 
produit  une  ou  deux  fois.  La  troi/îeme 
année  elle  diminue  de  moitié ,  la  quatrième, 
on  la  porte  au  moulin  pour  en  exprimer 
l'huile.  Alors  Ton  prix  efl  réduit  à  fix  livres, 
bon  an,  mal  an. 

La  raiiere  eft  une  mefure  qui  doit  con- 
tenir à  peu  près  cent  livres,  poids  de  marc, 
de  graine  bien  feche. 

Ce  qu'il  faut  de  graine  pour  femer  une 
mefure  de  terre  ,  dont  la  grandeur  fera 
déterminée  ci-après  ,  relativement  à  la  toife 
de  Paris.  Un  avot  fait  le  quart  d'une 
raziere  fur  un  cent  de  terre.  Le  cent  de 
terre  contient  cent  verges  quarrées ,  ou  dix 
mille  pieds  de  onze  pouces ,  la  verge  étant 
de  dix  pieds  ;  ou  neuf  mille  cent  foixante- 
iîx  ,  8c  huit  pouces  de  roi  5  ou  deux  cens 
cinquante-quatre  toifes ,  trois  pieds ,  neuf 
pouces  8c  quatre  lignes.  Cette  mefure  eft 
la  feizieme  partie  d'un  bonnier  j  8c  le 
bonnier  eft  par  conféquent  de  quatre  raille 
foixante  8c  quatorze  toifes ,  cinq  pouces, . 
quatre  lignes.  Mais  l'arpent  eft  de  neuf 
cens  toifes  :  il  faut  donc  pour  l'équivalent 
d'un  bonnier ,  quatre  arpens  8c  demi ,  vingt- 
quatre  toifes ,  cinq  pouces  8c  quatre  lignes. 
Voilà  la  mefure  fur  laquelle  tout  eft  fixé 
dans  cet  article.  Elle  ne  s'accorde  pas  avec 
celle  du  colfat ,  où  l'on  a  fait  ufage  de  celle 
de  Paris.  Il  y  a  ici  plus  d'exaélitude. 

De  la  nature  de  la  terre  propre  au  lin. 
Il  n'y  faut  point  de  pierres  ;  la  plus  pefante 
eft  la  meilleure  ,  fur-tout  fi  fa  couleur  eft 
noire ,  fi  elle  eft  mêlée  de  fable ,  comme 
k  Saint- Amand  &.  aux  environs ,  où  les 
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lins  font  très -hauts  8c  très -fins  ,  8c  font 
employés  en  dentelles  8c  en  toiles  de  prix. 
Dans  la  chàtellenie  de  Lille  ,  d^où  ce  mé- 
moire vient ,  la  hauteur  ordinaire  des  lins 
eft  depuis  fix  paumes  jufqu'a  douze,au  plus. 
Il  y  a  peu  d'endroit  où  il  monte  davan- 
tage. On  feroit  content ,  fi  Ton  avoit  la 
bonne  qualité  ,  l'abondance  8c  la  hauteur 
de  huit  paumes. 

De  la  préparation  de  la  terre.  Il  faut  la 
bien  fumer  avant  l'hiver.  Quatre  charre- 
tées de  fumier  fufiifent  pour  l'étendue  que 
nous  avons  déterminée.  Chaque  charretée 
doit  pefer  environ  quatorze  cens  ,  poids 
de  marc.  On  laboure  après  avoir  fumé. 

Lorfque  le  temps  de  femer  approche, 
on  donne  un  fécond  labour  ,  fur-tout  fi 
la  terre  ne  fe  manie  pas  afiez  facilement , 
pour  qu'il  fuffife  d'y  faire  pafier  deux  ou 
trois  fois  la  herfe  ,  afin  de  l'ameublir  con- 
venablement; onl'applanit  enfuite  au  cylin- 
dre. On  ne  peut  l'applanir  trop  bien.  On 
feme.  On  repafiè  la  herfe.  La  femence  eft 
couverte.  Un  dernier  tour  de  cylindre 
achevé  de  l'affermir  en  terre. 

Il  y  en  a  qui  emploient  à  la  préparation 
de  la  terre,  de  la  fiente  de  pigeon  en  pou- 
dre ;  mais  elle  brûle  le  lin ,  lorfque  l'année 
eft  feche.  D'autres  jettent  cette  fiente  dans 
le  pureau  des  vaches ,  8c  arrofent  la  terre 
préparée  de  ce  mélange  ,  ou  même  le 
répandent  fur  le  terrein  avant  le  premier 
labour ,  afin  qu'au  printemps  la  chaleur  en 
foit  éteinte.  Ces  deux  cultures  font  moins 
dangereufes ,  mais  la  dernière  confommç 
beaucoup  de  matière. 

Du  temps  de  la  femaille.  On  feme  à  la  fia 
de  Mars  ou  au  commencement  du  prin- 
temps ,  félon  le  temps.  Il  ne  le  faut  pa$ 
pluvieux.  Plutôt  on  feme  ,  mieux  on  fait. 
Le  lin  ne  grandit  plus  lorfque  les  chaleurg 
font  venues,  C'eft  alors  qu'il  graine. 

Du  prix  de  la  femaille.  Un  avot  de 
graine ,  fur  le  pied  de  vingt  francs  la  ra- 
ziere ,  coûtera  cent  fous  ;  les  quatre  char- 
retées de  fumier  ,  douze  francs  ;  un  fac 
de  fiente  de  pigeon  ,  quatre  livres  ;  deux 
labours, une  livre  dix-fept  fous,  fix  deniers; 
trois  herfes  ,  au  moins  neuf  fous  ;  trois 
cylindres ,  au  moins  neuf  fous  j  la  femaille, 
une  livre  trois  fous.  Tous  ces  prix  peuvent; 
a,voir  changé. 

faut-il 
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Faut-il  faire  à  la  terre  quelque  façon 
après  Idfemaille.'  Aucune. 

Faut-il  faire  au  lin  quelque  façon  avant 
la  récolte  /  Pas  d'autre  que  de  farder.  On 
farcie  quand  il  eft  monté  de  deux  ou  trois 
pouces.  Pour  ne  le  pas  gâter  ,  le  farcleur 
fe  déchaufTe.  Ce  travail  eft  plus  ou  moins 
coiiteux ,  félon  que  la  terre  eft  plus  ou 
moins  fale.  On  eneftimela  dépenfe,  année 
commune  ,  à  trente-fept  fous  S'il  fe  peut 
achever  à  fix  perfonnes  en  un  jour,  c'eft 
ilx  fous  deux  deniers  pour  chacune. 

Dans  les  cantons  oit  \g  lin  s'élève  à- plus 
de  dix  ou  douze  paumes  ,  on  le  foutient 
par  des  ramures  5  mais  il  n'en  eft  pas  ici 
queftion. 

Quel  temps  lui  ejî  ici  le  plus  propre  dans 
les  différentes  faifons .'  Il  ne  lui  faut  ni  un 
temps  trop  froid  ,  ni  un  temps  trop  chaud. 
S'il  fait  trop  fec  ,  il  vient  court  5  trop  hu- 
mide ,  il  verfe.  Les  grandes  chaleurs  en- 
gendrent fouvent  de  très-petites  mouches 
ou  pucerons,  qui  ravagent  la  pouffe  quand 
elle  commence.  Llle  en  eft  quelquefois  toute 
noire.  Il  n'y  a  que  la  pluie  qui  fecourt  le 
lin  contre  cette  's  ermine.  La  cendre  jetée 
fait  peu  d'effet  ;  &.  puis  il  en  faudroit  trop 
fiir  un  grand  efpace.  Les  taupes  &  leurs 
longues  tramées  retournent  le  germe,  & 
le  rendent  ftérile.  On  les  prend  ,  &  l'on 
raffermit  avec  le  pied  les  endroits  gâtés. 

Du  temps  de  la  récolte.  On  la  fait  à 
la  fin  de  Juin  ,  lorfque  le  lin  jaunit,  &.  que 
la  feuille  commence  a  tomber. 

De  la  manière  de  recueillir.  On  l'arrache 
par  poignée.  On  le  couche  à  terre  comme 
le  bled.  On  le  relevé  vingt-quatre  heures 
après  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  hâté  de  le 
relever  plutôt ,  par  la  crainte  de  la  pluie. 
Alors  on  drefîe  de  grofles  poignées  les 
unes  contre  les  autres  ,  en  forme  de  che- 
vron ,  de  manière  que  les  têtes  fe  tou- 
chent ou  fe  croifent  ,  &.  que  le  vuide  du 
bas  forme  une  tente  où  l'air  foit  admis 
entre  les  brins.  C'eft  là  ce  qu'on  appelle 
tnettre  en  chaînes.  Le  payfan  dit  qu'on  les 
fait  fi  longues  qu'on  veut  :  mais  il  femble 
que  les  plus  courtes  recevront  plus  d'air 
par  le  bas. 

Lorfqu'il  eft  afîez  fec  ,  on  le  met  en 
bottes ,  que  l'on  range  en  lignes  droites 
de  front ,  fur  l'epaiffeur  defquelles  on  cou- 
Tcme  XX. 
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che  d'un  bout  à  l'autre,  quatre  autres 
bottes ,  afin  que  la  graine  feit  couverte , 
ôc  que  le  tout  foit  à  l'abri  de  la  pluie. 
Ces  lignes  fe  font  aufîî  longues  qu'on  veut, 
par  la  raifon  contraire  à  la  longueur  des 
chaînes.  Les  bottes  ont  communément  fîx 
paumes  de  tour. 

Quand  la  graine  efl  bien  feche  ,  on  met 
le  lin  dans  la  grange  ou  le  grenier  ,  qu'il 
faut  garantir  foigneufement  des  fouris.  Elles 
aiment  la  graine,  que  l'on  bat ,  avant  que 
de  rouir.  On  remet  le  lin  en  bottes.  oA 
les  lie  bien  ferré  en  deux  ou  trois  en- 
droits fur  la  longueur.  Ces  bottes  font  plus 
groffes  du  double  que  les  précédentes; 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  en  prend  deux  des  pré- 
cédentes ,  &  qu'on  les  met  l'une  la  tête 
au  pied  de  l'autre ,  qui  a  fa  tête  au  pied  de 
la  première.  Elles  réfiftent  mieux ,  &  occu- 
pent moins  d'efpace.  Deux  bottes  ainlî 
liées,  s'appellent  un  bonjeau. 

C'eft  ainfî  qu'on  les  fait  rouir.  On  a 
pour  ce  travail  le  choix  de  trois  faifons, 
ou  Mars,  ou  Mai ,  ou  Septembre.  Le  mois 
de  Mai  n'eft  par  regardé  comme  le  moins 
favorable. 

Du  rouir.  Rouir,  c'eft  coucher  les  bon- 
jeaux  les  uns  contre  les  autres  dans  une 
eau  courante  ,  6l  les  retourner  tous  les 
jours  à  la  même  heure,  jufqu'à  ce  qu'on 
s'apperçoive  que  le ///z  eft  affez  roui.  Pour 
s'en  affurer ,  on  tire  deux  ou  trois  tiges , 
que  l'on  brife  avec  les  mains  5  quand  la 
paille  fe  détache  bien  ,  il  eft  afH^z  roui. 
Le  rouir  dure  huit  jours ,  plus  ou  moins , 
félon  que  l'eau  eft  plus  ou  moins  chaude. 

Aufîi  -tôt  qu'il  efl  tiré  du  rouir  ,  01I  va 
l'étendre  fort  épais  fur  une  herbe  courte  ; 
là  il  blanchit.  On  le  retourne  aVec  ime 
gaule  au  bout  de  trois  ou  quatre  jour5, 
&.  on  le  laiffe  trois  ou  quatre  autres  expofé. 
Quand  il  eft  fec  &.  blanc  ,  on  le  remet 
en  bottes ,  &.  on  le  reporte  au  grenier. 
Alors  les  fouris  n'y  font  plus  rien  ,  &.  il 
ne  dépérit  pas.  Lorfqu'il  eft  à  bas  prix , 
ceux  qui  font  en  état  d'attendre,  le  peu- 
vent fans- danger. 

Lorfqu'on  ne  fe  défait  pas  de  fon  lin  en 
boites,  il  s'agit  de  l'écanguer, 

Ecanguer  Le  lin.  Ecanguer  le  lin  ,  c'eft 
en  féparer  toute  la  paille  ,  ou  «henevote, 
par  le  moyen  d'une  planche  échancrée  d'un 
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côté  à  la  hauteur  de  ceinture  d'homme  , 

&  montée  fur  des  pieds.  L'écangueur  étend 
le  lin  par  le  milieu  de  là  longueur  ,  fur 
l'échancrure  :  il  le  tient  d'une  main  ;  de 
l'autre  il  frappe  avec  un  écang  de  bois 
dans  l'endroit  où  le  lin  répond  à  l'échan- 
crure ;  par  ce  moyen  il  eft  brifé  ;  la  paille 
tombe  ,  &.  il  ne  refte  que  la  foie.  On 
travaille  ainli  le  lin  fur  toute  fa  lon- 
gueur ,  pafTant  fucce/ïïvement  d'une  por- 
tion écanguée  à  une  portion  qui  ne 
l'eft  pas. 

Après  cette  opération  ,  on  le  remet  en 
bottes ,  qui  ont  perdu  de  leur  volume  ;  de 
cent  bottes  dépouillées  par  l'écangue  ,  il 
en  refte ,  au  plus ,  une  quarantaine  du  poids 
chacune  de  3  liv.  ^  ou  de  quatorze  onces. 

Du  prix  du  travail  précédent.  Pour  arra- 
cher &:  coucher ,  vingt-deux  fous  ;  pour 
relever  ,  iix  fous  trois  deniers  ;  pour  bot- 
teler  &  mettre  en  chaîne  ,  iix  fous  trois 
deniers  ;  pour  battre  &.  rebotteler  ,  trente 
fous  5  pour  rouir,  vingt  fous;  pour  blanchir 
&  renfermer  ,  quarante  fotis  ;  pour  écan- 
guer  Se  rebotteler,  neuf  francs. 

Des  bottes  &  des  graines  qu'on  retire,  an- 
née commune, du  terrein  donné  ci-dejjus.  Il 
donnera  cent  bottes  à  la  dépouille ,  comme 
il  a  été  dit  ci-defius,&.  deux  avots  &,  demi 
de  graine. 

Du  prix  du  lin.  Cette  appréciation  n'efl 
pas  facile.  Le  prix  varie  fans  ceffe.  Point 
de  récolte  plus  incertaine.  Elle  manque 
des  quatre,  cinq,  ûx  années  de  fuite.  La 
dépenfe  excède  quelqiUefois  le  produit , 
parce  qu'il  pèche  en  qualité  &  en  quantité. 
Il  arrive  que  pour  ne  pas  tout  perdre ,  après 
avoir  fumé  la  terre  ,  &  femé  le  lin ,  on 
fera  obligé  de  labourer  &.  de  feraer  en 
avoine.  AuÏÏi  beaucoup  de  gens  fe  rebu- 
tent-ils de  la  culture  du  lin. 

On  vend  le  lin  de  trois  manières  diffé- 
rentes ;  ou  fiw  la  terre  ,  avec  ou  fans  la 
graine  ,  que  le  vendeur  Ca  réferve  ;  ou 
après  avoir  été  recueilli ,  avec  ou  fans 
la  graine  ;  ou  après  avoir  été  écangué. 
Dans  le  premier  cas ,  on  en  tirera  trente 
livres  avec  la  graine,  ou  treme  livres  fans 
la  graine  ;  dans  le  fécond  ,  trente-cinq 
livres  avec  la  graine ,  ou  vingt-cinq  fans 
la  graine  3.  dans  le  troifieme  ,  foixante 
livres. 
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[      Dépenfe  du  lin  fur  terre  jufqu'À  ce  qu'il 

,  ioit  en  état  d'être  vendu. 

f.   d. 
Un  avot  de  femence, 

Quatre  charretées  de  fumier , 

Un  fac  de  fiente  de  pigeon. 

Pour  deux  labours , 

Pour  trois  herfages , 

Pour  trois  cylindrages , 

Pour   femer. 

Pour  farder, 
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Vendu  avec  la  graine. 
Vendu  fans  la  graine, 

Surplus  de  la  dépenfe/ufqu'à  ce 

qu'il  foit  roui. 
Pour  arracher  6c  coucher  , 
Pour  relever, 
Pour  mettre  en  bottes, 

Dépenfes  antérieures, 

Sommes  des  dépenfes , 

Vendu  avec  la  graine. 
Vendu  fans  la  graine , 
Surplus  de  la  dépenfe  jufqu'à  ce 

qu'il  foit  écangué. 
Pour  baure  Sl  rebotteler. 
Pour  rouir. 

Pour  blanchir  &  renfermer, 
Pour  écanguer  ôc  rebotteler, 

Dépenfes  antérieures , 

Somme  des  dépenfes , 

Vendu ,  60     o  o 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir  le  pro- 
duit augmenté  de  cent  fous  depuis  la  ré- 
colte ,  la  dépenfe  ne  l'étant  que  de  trente- 
quatre  fous  fix  deniers.  Cet  accroiffement 
n'efl  pas  trop  fort,  relativement  au  danger 
que  court  celui  qui  dépouille;  caries  gran- 
des pluies  ,  qui  noircirent  le  lin  ,  malgré 
toutes  les  précautions,  avant  qu'il  foit  ren- 
fermé ,  peuvent  le  rabai/Ter  confidérable- 
ment.  Il  en  eu  de  même  du  péril  du  rouir 
6c  du  blanchiffage.  Il  faut  encore  ajouter 
à  cela  le  loyer  ,  la  dime,  les  impofîtions, 
le  ravage  de  la  guerre  fréquente  en  F  lan- 
dre  ,  les  rentes  feigneuriales  dont  les 
terres  font  chargées  ,  l'entretien  du  mé- 
nage, &c. 
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LIN 

Ce  qui  foutient  l'agriculteur,  c'efl:  l'ef- 
pérance  d'une  bonne  année ,  qui  le  dédom- 
magera ;  &.  puis  il  met  en  lin  &.  en  colfat , 
fa  terre  qui  repofe  ,  au  lieu  de  la  laiiTer 
en  jachère. 

Il  faut  favoir  que  la  même  terre  ne  porte 
lin  qu'une  fois  tous  les  cinq  à  fix  ans.  On 
l'enferaence  autrement  dans  l'intervalle  : 
on  aime  cependant  à  femer  le  lin  fur  une 
terre  qui  a  porté  du  trèfle  j  &  le  bled  vient 
très-bien  après  le  lin. 

De  la  culture  du  lin.  Les  agriculteurs 
diftinguent  trois  fortes  de  lins  ;  le  froid  , 
le  chaud ,  &c  le  moyen  entre  les  extrêmes. 

Le  lin  chaud  croît  le  premier.  Il  pouffe 
fort  d'abord  j  &.  s'élève  beaucoup  au  deflus 
des  autres  ;  mais  cette  vigueur  apparente 
ne  dure  pas  ;  il  s'arrête  8c  refle  au  defîbus 
des  autres.  11  a  d'ailleurs  un  autre  défaut 
confidérable  ,  c'eil  d'abonder  en  graine  , 
6c  par  conféquent  en  tètes  5  or  ,  ces  tètes 
naiifent  quelquefois  de  fort  bas  :  quand  on 
travaille  le  //n,  elles  caffent ,  fe  détachent; 
&.  le  lin  déjà  court ,  fe  raccourcit  encore. 

Le  lin  froid  croît ,  au  contraire ,  fort  len- 
tement d'abord.  On  en  voit  qui,  fix  femaines 
&  plus,  après  avoir  été  femé,  n'a  pas  la  hau- 
teur de  deux  doigts  5  mais  il  devient  vigou- 
reux j  ôc  finit  par  s'élever  au  deflus  des 
autres  :  il  porte  peu  de  graines  ;  il  a  peu 
de  branches  ;  il  ne  fe  raccourcit  pas  autant 
que  le  chaud  ;  en  un  mot ,  fes  qualités  font 
auïîî  bonnes ,  que  celles  du  lin  font  mau- 
vaifes. 

Le  Un  moyen  participe  de  la  nature  du 
froid  6>c  du  chaud.  11  ne  croît  pas  fi  vite 
que  le  lin  chaud;  il  porte  moins  de  graine: 
il  s'élève  davantage.  Quant  à  la  maturité  , 
le  lin  chaud  mûrit  le  premier ,  le  moyen 
cnfuite  ,  le  froid  le  dernier. 

Ces  efpeces  de  lins  font  très-mêlées  ; 
mais  ne  pourroit-on  pas  lesféparer?  On 
ne  fait ,  pour  avoir  la  graine  du  lin  froid  , 
que  de  l'acheter  en  tonnes  de  lineufe  de 
Riga  en  Livonie.  On  en  trouve  à  Coutras, 
à  Saint-Amant  ,  à  Valenciennes ,  &c.  mais 
on  peut  être  trompé. 

La  linuife  de  Riga  eft  la  meilleure.  Le 
lin  froid  fe  défend  mieux  contre  la  gelée 
que  toutes  les  autres  efpeces.  Mais  comme 
la  linuife  n'eft  jamais  parfaite,  il  vient  à 
la  récolte  des  plantes,  d'autres  fortes  de 


LIN  7^ 

Uns  ;le  mélange  s'accroît  à  chaque  femaille , 
les  lins  chauds  produifant  plus  de  grains 
que  les  lins  froids  ,  8c  l'on  efl  forcé  de 
revenir  à  l'achat  de  nouvelle  linuife  tous 
les  trois  ou  quatre  ans. 

La  linuife  de  Riga  efl  mêlée  d'une  petite 
femence  rouffe  8c  oblongue,  avec  quelques 
brins  de  lin  ,  8c  un  peu  de  terre  du 
pays.  On  la  reconnoît  à  cela.  Mais  comme 
il  faut  purger  la  linuife  de  ces  ordures ,  il 
arrive  aufïï  que  les  marchands  les  gardent, 
8c  s'en  fervent  pour  tromper  plus  fùre- 
ment,  en  les  mêlant  à  de  la  linuife  du  pays, 
il  n'y  a  aucun  caradlere  qui  fpécifïe  une 
linuife  du  pays  d'une  linuife  de  Riga. 

On  coniidere  dans  le  lin  la  longueur,  la 
fînefîe  8c  la  force.  Pour  avoir  la  lonfyueur, 
il  ne  fuffit  pas  de  s'être  pourvu  de  bonne 
graine,  il  faut  l'avoir  femée  en  bonne  terre 
8c  bien  meuble ,  qui  feche  facilement  après 
l'hiver  ,  8c  qui  foit  de  grand  jet  ;  c'efî-à- 
dire  ,  qui  poufîe  toutes  les  plantes  qu'on  y 
feme  avant  l'hiver;  on  aura  par  ce  moyen 
de  la  longueur.  Mais  il  faut  favoir  fi  l'on 
veut  ou  fi  l'on  ne  veut  pas  le  ramer.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  on  peut  s'en  tenir  à  une 
terre  qui  ait  porté  du  bled ,  de  l'avoine  ou 
du  trèfle  dans  l'année;  labourer  ou  fumer 
modérément  avant  l'hiver.  Dans  le  dernier, 
les  frais  feront  confîdérables  ;  il  faut  pour 
s'affurer  du  fuccès ,  choifir  une  terre  en 
jachère ,  la  bien  cultiver  pendant  l'été , 
fumer  extraordinairement  ,  SclaifTer  pafîer 
l'hiver  fur  un  labour  fait  dans  le  mois  d'Août. 
Par  ce  moyen  elle  fe  difpofera  beaucoup 
mieux  au  printemps ,  vers  le  20  de  Mars. 
Si  la  terre  efl:  affez  feche  pour  pouvoir  être 
bien  labourée ,  herfée  8c  ameublie ,  on  y 
travaillera ,  8c  l'on  femer  a.  Plutôt  on  femera, 
I  mieux  on  fera  ,  plus  le  ////  aura  de  force. 
Il  faut  fî  bien  choifir  fon  temps ,  que  l'on 
n'effuie  pas  de  grandes  pluies  pendant  ce 
travail  ;  la  terre  en  feroit  gâtée ,  8c  le  travail 
retardé. 

Un  des  moyens  les  plus  fûrs ,  efl  de  femer 
en  même  temps  que  le  lin  la  fiente  de  pi- 
geon bien  pulvérifée  ,  de  herfer  immédia- 
tement après  ,  8c  de  refîerrer  la  graine 
avec  un  bon  rouleau  bien  lourd.  On  pré- 
pare ,  ou  plutôt  on  tue  toutes  les  mau- 
vaifes  graines  contenues  dans  la  fiente  de 
pigeon ,  en  l'arrofant  d'eau,  ce  qui  l'échauâè . 
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Quand  on  juge  que  l'efpece  de  fermenta- 
tion occasionnée  par  l'eau,  a  tuéles  graines 
de  la  iiente  ,  &  éteint  fa  chaleur  propre  , 
on  la  fait  fecher  ,  ôc  on  la  bat. 

On  obtient  la  line/Te  du  lin  en  le  femant 
dru.  En  femant  jufqu'à  deux  avots  de  linuife  , 
mefure  de  l'illa  ,  fur  chaque  cent  de  terre, 
contenant  cent  verges  quarrées ,  de  dix  pieds 
la  N  erge,  on  s'en  ell  fort  bien  trouvé:  d'au- 
tres fe  réduifent  à  une  moindre  quantité.  11 
s'agit  ici  de  lins  rames.  Un  avot  de  femaille 
pour  les  autres  lins  ,  fuffit  par  cent  de 
terre. 

Auffi-tôt  que  le  lin  peut  être  farcie  ,  il 
faut  y  procéder.  On  ne  pourra  non  plus 
le  ramer  trop  tôt.  Il  feroit  difficile  d'ex- 
pliquer cette  opération.  Il  faut  la  voir 
faire ,  8c  iî  l'on  n'a  pas  d'ouvriers  qui  s'y 
entendent ,  il  faut  en  appeller  des  endroits 
où  l'on  rame. 

11  ne  faut  jamais  attendre  pour  recueillir, 
que  le  lin  foit  mûr.  En  le  cueillant  tou- 
jours un  peu  verd,  on  l'étend  derrière  foi , 
fur  ]qs  ramures.  On  le  retourne  quand  il  eft 
fec  d'un  côté ,  enfuite  on  le  range  droit 
autour  d'une  perche  fichée  en  terre.  On 
l'y  attache  par  le  haut,  même  à  plulieurs 
étages  :  quand  il  eft  afîez  fec  ,  on  le  lie  par 
bottes,  Se  on  le  ferre. 

11  faut, fur-tout,  bicn\prendre garde  qu'il 
ne  foit  mouillé  ,  lorfque  les  petites  feuilles 
commencent  à  fécher  ;  s'il  lui  furvient  cet 
accident,  il  noircira  comme  de  l'ancre,  & 
fans  remède.  Lorfqu'il  eft  afTez  fec  pour 
être  lié  ,  fans  qu'il  y  ait  rifque  qu'il 
moififîe  ,  on  l'emporte  ,  comme  on  a  dit , 
Se  l'on  fait  fécher  la  graine  5  pour  cet  effet, 
on  dreiïe  les  botter ,  &.  on  les  tient  expo- 
fées  au  foleil.  Si  le  temps  eft  ûxé  au  bea.u  , 
on  les  laifle  dehors  la  nuit ,  linon  ,  on  les 
jemet  à  fec. 

Il  ne  faut  pas,  fur-tout,  qu'il  foit  trop 
ferré  ,  ni  trop  tôt  enta/Té  ,  car  il  fe  gâte- 
roit  par  le  haut.  On  le  vifitera  fouvent 
dans  les  temps  humides  ,  principalement 
au  commencement.  On  reconnoîtra  la  fé- 
cherefle  du  lin  à  la  ficcité  de  fa  graine. 

Quandla  graine  eft  bienfeche,  il  faudra 
battre  la  tige  le  plutôt  poftible  ,  pour  fe 
garantir  du  dégât  des  fouris-  On  ne  bat 
pas  avec  le  fléau  ;  on  a  une  pièce  de  bois 
çpaiCe  de  deux  pouces  &    demi  à  trois 


L  I  N 

pouces  ,  plus  longue  que  large ,  emman- 
chée d'un  gros  bâton  un  peu  recourbé  ', 
c'eit  avec  cet  inftrument  qu'on  écrafe  la 
tête  du  lin  qu'on  tient  fous  le  pied  ,  Se 
qu'on  frappe  de  la  main.  Enfuite  on  vanne 
la  graine,  &  l'on  en  fait  de  l'huile  ,  ou 
on  la  garde,  félon  qu'elle  eft  ou  maigre 
ou  plaine. 

Il  s'agit  enfuiic  de  le  rouir.  On  com- 
mence par  le  bien  arranger,  à  mefure  qu'on 
le  bat.  On  le  lie  par  grofîès  poignées  qu'on 
attache  par  le  haut  avec  du  lin  même.  On 
range  enfuite  les  poignées  les  unes  fur  les 
autres  ,  les  racines  en  dehors  à  chaque 
bout  ;  &  quand  on  a  formé  une  botte  de 
fix  à  fept  pieds  de  tours ,  on  a  deux  bons 
liens  dont  on  la  ferre  à  chaque  extrémité, 
après  quoi  on  jette  les  bottes  en  grande 
eau  'j  ôc  on  les  charge  de  bois  ,  de  ma- 
nière qu'elles  foient  arrêtées ,  prefîëes  & 
toutes  couvertes.  Il  faut  que  l'eau  foit  belle. 
Les  eaux  coulantes  font  préférables  ?ux 
croupiftantes  5  miais  le  rouir  en  eft  dur. 
Le  point  important  eft  de  le  tirer  à  temps 
du  rouir.  Il  faut  avoir  égard  à  la  fàifon  &, 
aux  circonftances ,  ôc  même  à  l'ufag c  auquel 
on  defîine  le /z;7. 

On  choiiit  ordinairement, pour  rouir  le 
lin ,  les  mois  ou  de  Mai  ou  de  Septem- 
bre. Si  les  eaux  font  froides ,  on  l'y  laiïiè 
plus  long-temps.  Si  l^s  eaux  font  chaudes 
Se  le  temps  orageux,  le  rouir  ira  plus  vite. 
Il  faut  \eilier  à  ceci  avec  attention.  On 
attend  communément  que  fa  foie  fe  dé- 
tache bien  du  pied  ,  Se  qu'elle  fe  levé  faci- 
1  lement  d'un  bout  à  l'autre  de  la  tige.  Alors 
il  faut  fe  hâter  de  le  retirer  ,  le  faire  eflliyer, 
l'étendre  fur  l'herbe  courte,  leftcher,  le 
retourner  &  le  lier. 

Plus  le  lin  a  été  roui  ,  moins  il  a  de 
force.  Aufti  s'il  a  été  ramé  ,  &  qu'on  le 
deftine  à  la  malquinerie .  il  faitt  le  retirer 
auftî-tôt  qu'il  fe  pourra  teiller.  Il  ne  peut 
être  trop  fort  ,  pour  le  fier  û  fn  ,  &. 
pour  foutenir  les  opérations  par  lefqu elles 
il  pafTera.  11  faudra  d'abord  le  mailler , 
c'ell-à-dire  ,  l'écrafer  à  grands  coups  de 
mail.  Le  mail  eft  une  pièce  de  bois  em- 
manchée ,  &  pareille  à  celle  qui  fort  à 
battre  la  linuife.  On  le  brifera  enfuite  à 
grands  coups  d'une  lame  de  bois  ,  large 
de  trois  ou  quatre  pouces  j    plate   &.  un 
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peu  aiguifée  ,  comme  on  l'a  pratiqué  aux 
lins  plus  communs.  On  l'écorchera  après 
cela,  ou,  fi  l'on  veut,  on  le  dégagera  de 
fa  paille  avec  trois  couteaux  ,  qu'on  em- 
ploiera l'un  après  l'autre ,  &.  fur  lefquels 
on  le  frottera  jufqu'à  ce  que  toute  la  paille 
foit  enlevée.  Les  couteaux  font  plus  larges 
par  le  bout  que  vers  le  manche ,  où  ils 
n'ont  qu'environ  dix  lignes  de  large.  Ils 
ne  font  pas  coupans  ;  le  tranchant  en  eu 
arrondi  ;  ils  vont  en  augmentant  de  finerte, 
&:  le  plus  groffier  fert  le  premier.  EnHn , 
le  lin  étant  parfeitement  nettoyé  ,  on  le 
pliera ,  &  on  le  laiflera  plié  jufqu'à  ce 
qu'on  veuille  le  mettre  en  ouvrage.  Toutes 
ces  opérations  fuppofent  des  ouvriers  atten- 
tifs &  inftruits. 

Il  y  a  beaucoup  moins  de  façons  aux 
Uns  non  rames  ,  qu'on  appelle  gros  lins: 
fi  on  les  paffe  aux  couteaux  ,  c'eft  feule- 
ment pour  les  polir  un  peu.  On  peut  donc 
les  rouir  plus  fort.  Quand  on  les  voudra 
filer  ,  on  fe  contentera  de  les  féranner. 
Voyei  comment  on  féranne  ,  à  l'article 
Chanvre. 

Quant  au  filer  des  lins  fins,  on  n'y  pro- 
cède qu'après  les  avoir  partes  ou  refendus 
à  la  hroffc  ou  peigne  ;  il  faut  que  tous  les 
brins  en  foient  bien  féparés,bien  dégagés. 
On  pouffe  cet  affinage ,  félon  la  qualité  du 
lin,  8c  de  l'ouvrage  auquel  on  delline  le 
fil. 

Un  arpent  de  terre  d'un  Un  ramé  fin  , 
8l  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  ^  vaut , 
ati  moins ,  deux  cens  écus ,  argent  comp- 
tant ,  vendu  fur  terre  ,  tous  frais  &.  rif- 
ques  à  la  charge  du  marcliand.  Quand  il 
n'ert  pas  ramé  ,  il  faut  qu'il  foit  beau  pour 
être  vendu  la  moitié  de  ce  prix. 

Au  refte ,  il  ne  faut  avoir  égard  à  ces 
prix  que  relativement  au  temps  où  nous 
avons  obtenu  le  mémoire,  je  veux  dire, 
le  commencement  de  cet  ouvrage.  Nous 
en  avons  déjà  averti ,  &c  nous  y  revenons 
encore:  tout  peut  avoir  confidérablement 
changé  depuis. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Suéde  ,  année  i  j^6'^  une  mé- 
thode pour  préparer  le  lin  d'une  ma- 
nière qui  le  rende  femblable  à  du  coton  ; 
&.  M.  Palmquifl: ,  qui  la  propofe  ,  croit 
que  par  fon  moyen  on  pourroit  fe  paifer 
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du  coton  Voici  le  procédé  qu'il  inoiqiie  : 
on  prend  ime  cliaudiere  de  fer  fondu  ou 
de  cuivre  étamé  ;  on  y  met  un  peu  d'eau 
de  mer  ;  on  répand  fur  le  fond  de  la  chau- 
dière ,  parties  égales  de  chaux  &.  de  cen- 
dres de  bouleau  ou  d'aune  5  après  avoir 
bien  tamifé  chacune  de  ces  matières,  on 
étend  par  defiùs  une  couche  de  lin  ,  qui 
couvrira  tout  le  fond  de  la  chaudière  5  on 
remettra  par  defiiis  afiez  de  chaux  Se  de 
cendres ,  pour  que  le  lin  en  foit  entière- 
ment couvert  ;  on  fera  une  nouvelle  cou- 
che de  Un  ,  Se  l'on  continuera  à  faire  de 
ces  couches  alternatives  ,  jufqu'à  ce  que 
la  chaudière  foit  remplie  à  un  pied  près, 
pour  que  le  tout  puifie  bouillonner.  Alors 
on  mettra  la  chaudière  fur  le  feu  ;  on  y 
remettra  de  nouvelle  eau  de  mer  ,  &.  on 
fera  bouillir  le  mélange  pendant  dix  heu- 
res ,  fans  cependant  qu'il  feche  \  c'efi:  pour- 
quoi on  y  remettra  de  nouvelle  eau  de 
mer  à  mefure  qu'elle  s'évaporera,  Lorfque 
la  cuiffon  fera  achevée ,  on  portera  le  Un 
ainfi  préparé  à  la  mer;,  où  on  le  lavera  dans 
un  panier,  où  on  le  remuera  avec  un  bâton 
de  bois  bien  uni  &  bien  lifTè.  lorfque  tout 
fera  refroidi  au  point  de  pouvoir  y  toucher 
avec  les  mains  ,  on  favonnera  ce  Un  dou- 
cement ,  comme  on  fait  pour  laver  le  linge 
ordinaire  ,  &.  on  l'expoiera  à  l'air  pour  le 
fécher,  en  obfervant  de  le  mouiller  &,  de 
le  retourner  fouvent,  fur-tout  lorfque  le 
temps  eft  fec.  On  finira  par  bien  laver  ce 
lin  y  on  le  battra ,  on  le  lavera  de  nouveau , 
&.  on  le  fera  fécher.  Alors  on  le  cardera 
avec  précaution  ,  comme  cela  fe  pratique 
pour  le  coton ,  &.  enfuiie  en  le  mettra  en 
preiïe  entre  deux  planches  ,  fur  lefquelles 
on  placera  des  pierres  pefantes.  Au  bout 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  ce  Un 
fera  propre  à  être  envoyé  comme  du  coton. 
Voye-^  les  mémoires  de  l'académie  de  Suéde  , 
année  z  J7^^. 

Lin  ,  (  Pharmacie  &  Afai.  méd.)  la 
femence  feule  de  cette  plante  efl:  d'ufage 
en  médecine;  elle  efl compofée d'une  petite 
amande  émulfive  ,  &  d'une  écorce  artez. 
épaifie  ,  qui  contient  une  grande  quantité 
de  mucilage. 

La  graine  de  Un  concafiee  ou  réduite 
en  farine  ,  &.  imbibée  avec  fufiifante  quan- 
tité d'eau ,  fournit  un  excellent  cataplafine 
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émoUient  &  réfolutif  ,  dont  on  fait  un 
ufage  fort  fréquent  dans  les  tumeurs  in- 
flammatoires. 

On  fait  entrer  auffi  cette  graine  à  la 
dofe  d'une  pinfée,  dans  les  décoctions  pour 
les  lavemens  ,  contre  les  tranchées  ,  la 
dyfTenterie ,  le  lenefme  ,  &.  les  maladies 
du  bas-ventre  &  de  la  veffie. 

On  s'en  fcrt  auffi  ,  quoique  plus  rare- 
ment ,  pour  l'ufage  intérieur  :  on  l'ajoute 
aux  tifanes  8c  aux  apozemes  adouciflàns , 
qu'on  deftine  principalement  à  tempérer 
les  ardeurs  d'urine  ,  à  calmer  les  coliques 
néphrétiques, par  quelque  caufe  d'irritation 
qu'elles  foient  occalionnées  ,  à  faciliter 
même  l'excrétion  &  la  fecrétion  des  uri- 
nes ,  &  la  fortie  du  gravier  &  des  petites 
pierres.  On  doit  employer  dans  ce  cas  la 
graine  de  lin  à  fort  petite  dofe  ,  &  ne 
point  la  faire  bouillir  ,  parce  que  le  mu- 
cilage qu'elle  peut  même  fournir  à  froid, 
donneroit  à  la  liqueur,  s'il  y  étoit  contenu 
en  trop  grande  quantité,  une  confiftance 
épaifîè  6l  gluante  ,  qui  la  rendroit  très- 
défagréable  au  goût ,  &.  nuifible  à  l'efto- 
mac. 

L'infufion  de  graine  de  Un  eft  excel- 
lente contre  l'aélion  des  poifons  corrofifs: 
on  peut  dans  ce  cas-ci  ,  on  doit  même 
charger  la  liqueur ,  autant  qu'on  doit  l'éviter 
dans  le  cas  précédent. 

Le  mucilage  de  graine  de  lin  tiré  avec 
l'eau  rofe ,  l'eau  de  fenouil ,  ou  telle  autre 
prétendue  ophtalmique  ,  eft  fort  recom- 
mandé contre  les  ophtalmies  douloureufes  ; 
mais  cette  propriété,  auffi-bien  que  toutes 
celles  que  nous  avons  rapportées,  lui  font 
communes  avec  tous  les  mucilages.  Voyer^ 
Mucilage. 

On  retire  de  la  graine  de  lin  une  huile 
par  expreffion  ,  que  plufîeurs  auteurs  ont 
recommandée  ,  tant  pour  l'ufage  intérieur 
que  pour  l'ufage  extérieur ,  mais  que  nous 
n'employons  que  pour  le  dernier  ,  parce 
qu'elle  eft  très-inférieure  pour  le  premier 
à  la  bonne  huile  d'olive  ,  8c  à  l'huile 
d'amandes  douces ,  qui  font  prefque  les 
feules  que  nous  employons  intérieurement. 
Au  refte  ,  l'huile  de  lin  n'a  dans  aucun  cas 
que  les  qualités  génériques  des  huile,  par 
expreffion.   Voyei  à  l'article  Huile,  (b) 

LÏNAIRE  ,  f.   f.    linaria  ,    (  Hijl.  nai. 
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Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétale, 
anomale  ,  en  forme  de  mafque  terminé  en 
arrière  par  une  queue,  di\ifée  pardevant 
en  deux  lèvres  ;  celle  du  deffiis  eft  découpée 
en  deux  ou  en  plufieurs  parties,  &  la  lèvre 
du  deflbus  en  trois  parties  :  le  piftil  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pcflé- 
rieure  de  la  fleur  ,  8c  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  coque  arrondie,  divifée 
en  deux  loges  par  une  cloifon  ,  8l  rem- 
plie de  femences  qui  font  attachées  à  un 
placenta  ,  8ç  qui  font  plates  8c  bordées 
dans  quelques  efpeces  de  ce  genre  ,  rondes 
&  anguleufes  dans  d'autres.  Tournefort, 
Injl.   rei  herb.  Fçj'ê-^- PLANTE. 

On  vient  de  lire  les  caraéleres  de  ce 
genre  de  plante  ,  qu'il  importe  aux  gens 
de  l'art  de  connoître  ,  parce  que  plufieurs 
auteurs  ont  rangé  mal  à  propos  parmi  les 
linuires ,  des  plantes  qui  appartenoient  à 
d'autres  genres.  M.  de  Tournefort  compte 
57  efpeces  de  celui-ci.  Arrêtons-nous  à 
notre  feule  linaire  commune  ,  en  anglois 
îoad-fax  ,  &  par  les  Botaniftes  ,  linaria 
vulgaris ,  ou  limea  ,  jlorç  majore ,  C.  B. 
P.  zi  2.  H.  z  yo. 

Ses  racines  font  blanches,  dures, Hgneu- 
fes ,  rempantes ,  8c  fort  traçantes  ;  il  fort 
de  la  même  racine  plufîeurs  tiges  hautes 
d'un  pied ,  ou  d'une  coudée ,  cylindriques, 
liffes ,  d'un  verd  de  mer  ,  branchues  à  leur 
fommet ,  garnies  de  beaucoup  de  feuilles, 
placées  fans  ordre,  étroites  ,  pointues, 
femblables  à  celles  de  l'éfule  ;  de  forte  que 
fi  elles  avoient  du  lait  ,  il  feroit  difficile 
de  l'en  diftinguer.  Avant  qu'elle  fleurifîè  , 
fes  fleurs  font  au  fommet  des  tiges  8c  des 
rameaux,  rangées  en  épi ,  portées  chacune 
fur  un  pédicule  court ,  qui  fort  de  l'aifTelle 
des  feuilles  ;  elles  font  d'une  feule  pièce  , 
irrégulieres ,  en  mafque  jaune  ,  prolongées 
à  la  partie  poftérieure  ,  en  éperon  ,  en 
manière  de  corne ,  oblong ,  pointu  de  même 
que  celle  du  pied  d'alouette;  8cc'eften  cela 
qu'elles  différent  des  fleurs  du  mufle  de  veau; 
elles  font  partagées  en  deux  lèvres  parde- 
vant ,  dont  la  fupérieure  fe  divife  en  efpece 
de  petites  oreilles  ,  8c  l'inférieure  en  trois 
fegmens.  Leur  calice  eft  petit  ,  découpé  en 
cinq  quartiers  ;  il  en  fort  un  piftil  attaché 
à  la  partie  poftérieure  delà  fleur,  en  ma- 
nière de  clou.  Ce  piftil  fe  change  dans  \% 
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fuite  en  un  fruit  à  deux  capfules ,  eu'  en 
une  coque  arrondie  ,  partagée  en  deux 
loges  5  par  une cloi (on  mitoyenne,  &  percée 
de  deux  trous  à  fon  extrémité.  Quand  elle 
eft  mûre,  elle  ed  remplie  de  graines  plates, 
rondes ,  noires ,  bordées  d'un  feuillet. 

La  faveur  de  cette  plante  ell:  un  peu 
amere  &.  un  peu  acre  ;  elle  eft  fréquente 
fur  le  bord  des  champs,  &:  dans  les  pâtu- 
rages ftériles.  Son  odeur  eft  fétide  ,  appé- 
fantifîânte  ou  fomnifere  ;  on  en  fait  rare- 
ment ufage  intérieurement  ,  mais  c'eft 
un  excellent  anodin  extérieur  pour  calmer 
les  douleurs  des  hémorrhoïdes  fermées , 
foit  qu'on  l'emploie  en  catapîafme  ou  en 
liniment.  {D.  j.  ) 

LiNAlRE  ,  (  AI  aï.  méd.  )  plante  pref- 
que  abfolument  inuiitée ,  dont  plufieurs 
médecins  ont  dit  cependant  de  fort  belles 
chofes.  Voici,  par  exemple,  une  partie  de 
ce  qu'en  dit  Tournefort  ,  hiji.  des  plantes 
des  environs  de  Paris  ,  herb.  i  La  linaire 
réfout  le  fang  ou  les  matières  extravafées 
dans  les  poroîués  des  chairs,  8l  ramollit 
en  même  temps  les  fibres,  dont  la  tenfion 
extraordinaire  caufe  des  douleurs  infuppor- 
tables  dans  le  cancer.  L'onguent  de  linaire 
eft  excellent  pour  appaifer  l'inflammation 
des  hémorrhoides  :  Voici  comment  on  le 
prépa.re-,  on  fait  bouillir  les  feuilles  de  cette 
plante  dans  l'huile  où  l'on  a  fait  infufer 
des  efcarbots  ou  des  cloportes  :  on  pafTe 
l'huile  par  un  linge  ,  6c  l'on  y  ajoute  un 
jaune  d'œuf  durci ,  &.  autant  de  cire  neuve 
qu'il  en  faut  pour  donner  la  confiftnnce 
d'onguent.  Cet  auteur  rapporte ,  d'après 
Hortius  ,  une  fort  bonne  anecdote  ,  à  pro- 
pos de  cet  onguent.  Il  dit  qu'un  landgrave 
de  Hefîe  donnoit  tous  les  ans  un  bœuf  bien 
gras  à  Jean  Vultius  fon  médecin,  pour 
lui  avoir  appris  ce  fecret.  Cette  récom- 
penfe  ,  toute  bizare  &.  peu  magnifique 
qu'elle  peut  paroître  ,  étoit  cependant  bien 
au  deffus  du  ferviçe  rendu.  Cet  onguent  de 
linaire  que  nous  venons  de  décrire,  eft  un 
mauvais  remède  ;  ou  pour  le  moins ,  la 
linaire  en  eft-elle  un  ingrédient  fcrt  inu- 
tile. Vcyei  Huile  &  O^GUENT.  {b) 

LINANGES  (  Géogr.  )  les  Allemands 
difent  &  écrivent  Leinengen  ,  petit  pays 
d'Allemagne  enclavé  dans  le  bas-Palatinat, 
avec  titre  de  comté.  (D.J.) 
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LîNCE  ,  C  f.  (  Commerce.  )  forte  de 
fatins  de  la  Chine ,  ainfi  appelles ,  de  la  ma- 
nière dont  ils  font  plies. 

LINCEUL ,  f  m,  (  Gram.  )  ce  mot 
avoit  autrefois  une  acception  afîez  éten- 
due ;  il  fe  difoit  de  tout  tiffu  de  lin  , 
de  toutes  fortes  de  toiles  ;  à  préfent  il  ne 
fe  dit  plus  que  du  drap  dont  on  nous  en- 
veloppe après  la  mort  ;  l'unique  chofe  de 
toutes  nos  pofTefîîons ,  que  nous  empor- 
tions au  tombeau. 

LINCHANCHI  (  Geogr.  )  ville  de 
l'Amérique,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au 
pays  d'Incatan  ,  à  4  lieues  de  Sélam.  Long. 
2^S  ^  46  ^^^^'  20  ,^0.  {  D.J.) 

LINCOLN  {Geogr.)  ville  d'Angle- 
terre, capitale  de  Lincolnshire  ,  avec  un 
évêché  fuffragant  de  Cantorberi ,  &  titre 
de  comté.  Elle  envoie  deux  députés  au 
parlement.  Son  nom  latin  eft  Lindumy 
&  par  les  écrivains  du  moyen  âge.  Lin-* 
decoUinnm  ,  ou  LindecoUina  ,  félon  Bede. 
Le  nom  breton  eft  Lyndecilne ,  dont  la 
première  fyllabe  fignifie  un  lac ,  un  marais. 
Les  anciens  peuples  de  l'Ifle  l'appelloient 
Lindcoit ,  à  caufe  des  forêts  qui  l'envi- 
ronnoient.  Les  Saxons  la  nommoient  Lin^ 
cyllanceartep ,    &    l*s  Normands  ,  Nichol. 

Cette  ville  a  été  quelquefois  la  réfidence 
des  rois  de  Mercie.  Elle  eiî:  fur  le  Witham, 
à  24  milles  N.  E.  de  Nottingham  ,  3p 
N.  de  Pétersboroug  ,  51  S.  d'York,  105 
N.  de  Londres.  Long,  félon  Street  , 
ZS^  40'  40".  l^T.  ^3,  z5. 

LINCOLNSHIRE  (  Géogr.  )  pays  des 
anciens  Coritains  ,  aujourd'hui  province 
maritime  d'Angleterre,  bornée  à  l'eft  par 
l'ccéan  germanique.  Elle  a  180  milles  de 
tour,  &  contient  environ  174  mille  ar- 
pens.  C'eft  un  pays  fertile  &  très-agréable 
du  côté  du  nord  &  de  l'oueft.  L'Humber 
qui  fépare  cette  province  d'Yorkshire ,  & 
la  Trente  qui  en  fépare  une  partie  du  Not- 
tinghamshire,  font  fes  deux  premières  ri- 
vières ,  outre  lefquelles  il  v  a  le  Witham  , 
le  Neu  ,  8c  le  Wéland  ,  qui  la  traverfent. 
Cette  province  ,  l'une  des  plus  grandes 
d'Angleterre  ,  eft  divifée  en  trois  parties  ^ 
nommées  Lindfey  ,  Holland  &  Kejfeven. 
Lindfey  ,  qui  eft  la  plus  confidérable ,  con- 
tient les  parties  feptentrionales  ;  Holland 
eft  au  fud-eft ,  8c   Kefteven  à  l'oueft  de 
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Holland.  Ses  villes  principales  font  Lincoln;, 
capitale  ,  Bofton  ,  Grimsby  ,  Grantham  ;, 
Kirton  ,  &  Ganebboroug. 

La  province  de  Lincoln  doit  à  jamais 
fe  glorifier  d'avoir  produit  Newton,  cette 
efpece  de  decni-Dieu  ,  qui  le  premier  a 
connu  la  lumière.  Se  qui  à  l'âge  de  24  ans, 
a  voit  déjà  fait  toutes  fes  découvertes,  ceîle- 
là  même  du  calcul  des  fluxions ,  ou  des 
infiniment  petits  ;  il  fe  contenta  de  l'in- 
vention d'une  théorie  fi  furprenante  ,  fans 
fonger  à  s'en  afîlirer  la  gloire  ,  fans  fe 
prelfer  d'annoncer  à  l'univers  fon  génie 
créateur ,  &  fon  intelligence  fublime.  On 
peut,  (  M.  de  Fontenellel'a  remarqué  dans 
fon  éloge  )  on  peut  lui  appliquer  ce  que 
Lucain  dit  du  Nil,  dont  les  anciens  igno- 
roient  la  fource  :  qu'il  n'a  pas  été  peiniis 
aux  hommes  de  voir  Newton  foible  &  naif- 
fant.  11  a  vécu  85  années,  toujours  heu- 
reux ,  &  toujours  vénéré  dans  fa  patrie  ; 
il  a  v^  fon  apothéofe  :  fon  corps  après*  fa 
mort  fut  expofé  fur  un  lit  de  parade  ;  en- 
fuite  on  le  porta  dans  l'abbaye  de  Well- 
minfter  5  fix  d'entre  les  premiers  pairs 
d'Angleterre  foutinrent  le  poêle  ,  ôc  l'évè- 
que  de  Rochefter  fit  le  fervice  ,  accom- 
pagné de  tout  le  clergé  de  l'églife  :  en  un 
mot  ,  on  enterra  Newton  à  l'entrée  du 
chœur  de  cette  cathédrale ,  comme  on 
enterreroit  un  roi ,  qui  auroit  fait  du  bien 
au  ijionde. 

Hic  Jîtus  ille  ejl ,    eut    rerum  patuere 

recejfus  , 
Atque  arcana  poli. 

LINDAU  ,  en  latin  Laniivia  &  Lin- 
davium ,  (Géogr.)  ,  ville  libre  &  impé- 
riale ,  dans  la  Suabe ,  avec  une  célèbre 
abbaye  de  chanoinelTes  ,  fur  laquelle  on 
peut  voit  le  P.  Helyot,  rom.  VI ,  cliap.  liij. 

On  attribue  la  fondation  de  cette  abbaye 
à  Albert ,  maire  du  palais  de  Charlema- 
gne  ,  qui  prit  foin  de  la  doter  &  de  l'enri- 
chir. Avec  le  temps  ,  l'abbefîè  devint 
princeiïè  de  l'empire  ,  &,  eut  fon  propre 
maire  elle-même.  Les  chanoineiïès  de 
cette  abbaye  font  preuve  de  trois  races, 
ne  portent  aucun  habit  qui  les  diftingue, 
peuvent  fe  marier,  &c  ne  font  tenues  qu'a 
chanter   au  chœur  ,  &.   à  dire  les  heures 
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canoniales.  Quoique  la  ville  de  Liniau  (oit 
luthérienne  ,  elle  n'en  vit  pas  moins  bien 
avec  l'abbefTe  &  les  chanoineffes,  qui  font 
bonnes  catholiques. 

Cette  ville,  qui  eft  une  vraie  république  , 
&  qui,  entre  autres  privilèges,  jouit  du  droit 
de  battre  monnoie,  a  pour  chefun  bourg- 
meftre ,  &:  un  Itad-amman  ,  qu'elle  élit 
tous  les  deux  ans  du  corps  des  patriciens 
ou  des  plébéiens.,  pour  gouverner  avec  le 
fénat,  &.  huit  tribuns  du  peuple  ,  fans 
l'aveu  defquels  tribuns  on  ne  peut  réfoudre 
aucune  alîaire  importante  ,  comme  de  reli- 
gion ,  de  guerre  ,  de  paix  ou  d'alliance. 
On  change  les  magillrats  tous  les  ans. 

La  fituation  de  cette  petite  ville  n'eft 
pas  moins  avantageufe  que  celle  de  fon 
gouvernement  ;  elle  eil  dans  une  ille  du 
lac  de  Ccnftance  ,  dont  le  tour  eft  de  4 
milles  450  pas  proche  la  terre  -  ferme  ,  à 
laquelle  elle  eft  attachée  par  un  pont  de 
pierre  ,  long  de  290  pas ,  entre  l'Algow 
au  couchant ,  la  SuifTe  au  levant ,  les  Gri- 
fons  au  midi  ,  &.  le  refte  de  la  Suabe  au 
nord  ;  en  forte  qu'elle  paroit  comme  l'étape 
des  marchands  de  diverfes  nations.  Ceux  de 
Suabe  &.  de  Bavière  y  font  des  amas  de 
froment ,  de  fel  &  de  fer  ,  qu'ils  vendent 
enfuite  aux  SuifTes  8c  aux  Grifons.  On  y 
porte  des  montagnes  de  Suiife,  d'Appenzel 
&  des  Grifons,  du  beurre,  du  fromage, 
des  planches ,  des  chevrons  &.  autres  mar- 
chandifes  ,  qui  pafient  par  Nuremberg  &. 
par  Augsbourg  ,  pour  être  conduites  en 
Italie.  Sa  pofition  eft  à  5  lieues  S.  E.  de 
Buckhorn ,  ioS.de  Confiance,  30  S.  O. 
d'Augsbourg.  Long,  fclon  Gaube ,  26^, 
21',. 30'''.  Lat.  ^2  ,  J  o. 

Li N D AU  ,  (  Géog.  )  petite  rivière  de 
la  bafle-Hongrie  ,  dans  le  comté  d'Kifen- 
bourg ,  où  elle  baigne  les  murs  d'une 
grande  ville  appellée  en  hongrois  Felfo- 
Liniva  ,  ôc  en  Allemand  Oher-Lindoux. 
Les  comtes  de  Nadafti  font  feigneurs  de 
cette  ville  ;  8c  d'excellens  vins  croiffent 
dans  fon  territoire.  (  D.  G.) 

LiNDAU  ou  LiNDO  ,  (Géogr.)  châ- 
teau ,  ville  8c  bailliage  d'Allemagne ,  en- 
clavés dans  l'élccflurat  de  Brandebourg, 
au  comté  de  Ruppin  ,  8c  pofîedés  par  la 
maifon  d'Anhalt-Zerbll ,  qui  dans  le  xvi* 
iiecle  entra   dans  les    droits    de   celle  de 

LindQ 
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Lindo  5  qui  venoit  de  s'éteindre.  Le  châ- 
teau n'eft  remarquable  que  par  fon  anti- 
quité ,  la  ville  par  fes  incendies ,  &  le 
bailliage  par  14  villages  qui  le  compofent. 
(D.G.) 

LINDE  ou  LINDESBERG  ,  (  Géog.  ) 
ville  de  la  Suéde  proprement  dite ,  dans 
la  WeAmanie ,  au  voifinage  de  deux  lacs , 
8l  de  diverfes  mines ,  defquelles  lui  vient 
la  qualité  de  ville  métallique.  La  reine 
Chriftine  la  fit  bâtir  aux  années  1643  ^ 
1 644 ,  &  elle  efl:  à  la  diète  la  cinquante- 
cinquième  de  fon  ordre.   (D.G.) 

LINDENiCS,  (Géog.)  cap  de  la 
Norwege  méridionale ,  dans  la  préfecture 
de  Chriftianfand ,  &  dans  la  prévôté  de 
Lifter.  The  Neujf  eft  le  nom  que  lui 
donnent  communément  les  cartes  marines. 
Sa  largeur  eft  d'environ  demi-mille ,  & 
fa  longueur  d'un  mille.  Il  eft  dangereux 
par  les  bas  -  fonds  qui  en  font  proches. 
(D.G.) 

LINDES  ,  Lindus  ou  Lindos ,  (  Géogr. 
anc.  )  ancienne  ville  de  l'ifle  de  Rhodes, 
félon  tous  les  auteurs ,  Strabon ,  /.  XIV. 
Pomponius  Mêla ,  /.  // ,  c.  vij.  Pline , 
/.  V,  c.  xxxj.  &  Ptolomée,  /.  V,  c.  ij. 
Diodore  de  Sicile  en  attribue  la  fondation 
à  Tlépoleme  fils  d'Hercule ,  &:  d'autres  aux 
Héliades ,  petit-fils  du  Soleil.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  l'origine  fabuleufe  de  cette  ville , 
elle  eut  le  bonheur  de  fe  conferver ,  & 
de  n'être  point  abforbée  par  la  capitale. 
Euftathe  dit  que  de  fon  temps  elle  avoit 
encore  de  la  réputation.  Elle  fe  glori- 
fioit  de  fon  temple  ,  dont  Minerve  avoit 
pris  le  furnom  de  Lindienne  ,  &  d'être  la 
patrie  de  Cléobule  ,  un  des  fept  fages  de 
la  Grèce  ,  mort  fous  la  70  olympiade , 
homme  célèbre  par  fa  figure,  par  fa  bra- 
voure ,  par  fes  talens,  &  par  fon  aimable 
iille  Cléobuline. 

Lindes  étoit  une  place  importante  ,  du 
temps  que  les  chevaliers  hofpitaliers  de 
Saint  Jean  de  Jérufalem  poffédoient  l'ifle 
de  Rhodes  :  elle  étoit  défendue  par  une 
forterefîè  ,  &.  un  bon  port  au  pied  ,  avec 
«ne  grande  baie  d'un  fond  net,  ferme  &c 
fablonneux. 

LINDISFARNE,  Lindisfarna ,  Undis- 
farnenjîs  infula^  (Géog.)  ifle d'Angleterre, 
ûxr  là  côte  de  Northumberland  :  elle  per- 
Tome  XX. 
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dit  le  nom  de  Lindisfarne ,  pour  prendre 
d'abord  celui  de  Haligeland ,  Se  enfuite 
celui  de  HjoIj  Ijland ,  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui, ^  qui  fîgnifie  pareillement  ijle 
faime.  Le  nom  de  Lindiifarne  dérive  du 
breton  Ijn ,  un  lac  ,  un  marais.  Voyei  fur 
l'ifle  même, /d'm(7rHoLY-ISLAND,(G'/(7g:.) 

LINDKOPING,  Lidœ-forum,  (  Géog.  ) 
petite  ville  de  Suéde  ,  dans  la  Weftro- 
Gothie  ,  fur  le  lac  Waner,  à  l'embouchure 
de  la  Lida  dans  ce  lac  ,  à  2  milles  N.  O. 
de  Skara,  30  N.  O.  de  Falkoping.  28 
S.  O.  de  Marieftad.  Long,  félon  Celfius , 
3S'64'6  ^  lai.  ^8.2^. 

LINDSEY ,  (  Géog.  )  contrée  d'Angle- 
terre en  Lincolnshire  ,  dont  elle  fait  une 
des  trois  parties  :  elle  a  confervé  l'ancien 
nom  de  cette  province  ,  qui  s'appelloit  en 
latin  Lindijfa. 

LINEAIRE  ,  adj.  (  Mathémat.  )  Un 
problême  linéaire  eft  celui  qui  n'admet 
qu'une  folution  ,  ou  qui  ne  peut  être  réfolu 
que  d'une  feule  façon.   Voyei  Problème 

&  DÉTERMINÉ. 

On  peut  définir  plus  exacflement  encore 
le  problême  linéaire  ,  celui  qui  eft  réfolu 
par  une  équation  qui  ne  monte  qu'au  pre- 
mier degré  ;  comme  fi  l'on  demande  de 
trouver  une  quantité  .r  qui  foit  égale  à 
a-^b  ,  on  aura  l'équation  linéaire  ou  du 
premier  degré,  .mna  -j-  è  ,  &  le  pro- 
blème linéaire.  Comme  toutes  les  équa- 
tions qui  ne  montent  qu'au  premier  degré 
n'ont  qu'une  folution ,  &.  que  toutes  les 
autres  en  ont  plufieurs,  on  voit  que  cette 
féconde  définition  revient  affez  à  la  pre- 
mière. Il  faut  cependant  y  mettre  cette 
reftridion  ,  qu'un  problême  linéaire  n'a 
véritablement  qu'une  folution  poffible  ou 
imaginaire  ;  au  lieu  qu'il  y  a  des  problê- 
mes qui  n'ont  réellement  qu'une  folution 
poffible,  quoiqu'elles  en  aient  plufieurs 
imaginaires  ;  ce  qui  arrive ,  fi  l'équation 
qui  donne  la  folution  du  problème  eft  d'un 
degré  plus  élevé  que  l'unité  ,&  qu'elle  n'ait 
qu'une  racine  réelle ,  Se  les  autres  imagi- 
naires. Voyei  Equation  &  Racine. 
Par  exemple  ,  cette  équation  .r'  ■=.  a'^ , 
n'a  qu'une  folution  poffible ,  favoir  x  z=:  a  ; 
mais  elle  en  a  deux  imaginaires ,  favoir 

X  xr:  —  î  "h      ^— ^.  Ainfi  le  problême 
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n'eft  pas  proprement  linéaire.  Equation 
linéaire  eft  celle  dans  laquelle  l'inconnue 
n'efl  élevée  qu'au  premier  degré.  Voyei 
Dimension. 

Les  quantités  linéaires  font  celles  qui 
n'ont  qu'une  dimenfion  :  on  les  appelle 
linéaires  par  les  rapports  qu'elles  ont  aux 
iîmples  lignes  ,  &  pour  les  diftinguer  des 
quantités  de  plufieurs  dimensions  qui  repré- 
fentent  des  furfaces  ou  des  folides.  Ainli 
a  eft  une  quantité  linéaire  ,  au  lieu  que 
le  produit  a  è  eft  une  quantité  de  deux 
dimenlîons  qui  repréfente  le  produit  de 
deux  lignes  ab  ,  c'eft-à-dire  ,  un  parallé- 
logramme dont  a  feroit  la  hauteur  ,  &  b 
la  bafe.  Cependant  l'expreftîon  a  b  eu 
quelquefois  linéaire  ,  par  exemple ,  quand 
elle  défigne  une  quatrième  proportionnelle 
aux  trois  quantités  z  ,  a,  b',  car  l'on  a,  en 

ce   cas  z  ,  a  :  :  è.  —  =:  a  b  ',  ainfi  ,  a  b 

exprime  alors  une  fimple  ligne  ,  ce  qu'il 
faut  bien  obfcrver,  le  dénominateur  z 
étant  fous-entendu.  Voyei  DIVISION  & 
Multiplication.  (O) 

Sur  les  équations  linéaires  ,  (  Calcul 
inrégral.  )  On  appelle  équations  linéai-. 
Tes  celles  où  l'une  des  inconnues  ne 
monte  qu'au  premier  degré  ;  ainfi  l'équa- 
tion A  y  -\-  B  ■=.  0  eft  linéaire  ,  lorfque 
A  ^  B  font  des  fonclions  fapsj-  ;  de  même 
A  dy  -\-  B  y  -|-  C  =r:  o  eft  une  équation 
linéaire  ,  lorfque  A  ,  B  ,  C  ne  contien- 
nent pas  j  ,  &  ainft  de  fuite  pour  les  or- 
dres de  différences  plus  élevées. 

Jean  BernouUi  a  donné  la  folution  gé- 
nérale de  l'équation  A  dy  -{-  B  y  d  x  -\- 
C  dx  •=. 0  ,  A  j  B  ,  C  étant  des  fonctions 
de  X  :  en  effet  ,  multipliant  la  propofée 
par  X ,  &  f  ippofant  qu'elle  devienne  une 
différentielle    exacte  ,     on    a  if.    (-A  X) 
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différentielle  exadle  une  équation  de  cette 

forme,  on  aura  une  intégrale  r^*,  a'y-\ — j— - 
-j-/^/*'  Xdx :=  0 ,  &  l'équation  a  —  bf 

n  étant  l'expofant  de  l'ordre  de  l'équation , 
û  toutes  les  valeurs  de /font  inégales ,  on 
aura  en  les  prenant  fucceftîvemcnt  n  inté- 
grales différentes,  &  par  conféquenten  éli- 


mmant 


dy   ddy        d  y  ,  .      , 

-—-  . . . -3  on  aura  l'mte- 


dx    d  ^* 


dx 


■BXdx=zo,à>GhX=^efë,^^-ijl 


d_A 
A  A 

^XAy-\-fCXdxr=rzo3  ce  qui  donne 
y  en  a:  par  deux  quadratures. 

MM.  d'Alembert  &  tuler  ont  réfolu 
pour  un  ordre  quelconque  l'équation  a  y 

-{-  b  dy  -\-  c  d^  y -{-  X  d  x  •=:  o  -. 

a  y  b  ,  c  . .  .  étant  des  coefficiens  conftans  , 
{qu  dans  ce  cas  ef"  le  coefficient  qui  rend 


grale  finie  par  les  quadratures.  S'il  y  a 
deux  racines  égales ,  l'intégrale  qu'on  au- 
roit  en  donnant  a/cette  valeur,  fera  en- 
core une  différentielle  txaéle  en  multipliant 
par  dx  ,  &  ainli  de  fuite  ,  s'il  y  en  a  un 
plus  grand  nombre  ,-  on  aura  donc  toujours 
par  cette  méthode  l'intégrale  finie  :  mais 
dans  ce  cas  elle  contiendra  des  arbitraires 
Nx-{-N',Nx''  +  N'x  +  N"  ,  &. 

M.  de  la  Grange  a  réfolu  les  équations 
de  la  forme  ddy-^ax'^ydx-\-Xdx 
:=z  0  j  pour  plufieurs  valeurs  de  m.  Voyel 
le  tome  II  des  Mémoires  de  Turin  ,  &. 
V  article  Ri  C  ATI.  Les  mêmes  géomètres 
ont  réfolu  cette  équation  ,  en  fuppofan! 
que  a  ,  i» ,  c  .  .  .  foient  des  puifîancts  de  x 
dont  les  expofans  foient  fuccefîîvement 
tous  les  nombres  naturels.  On  trouvera 
cette  folution  ,  en  cherchant  le  facleurqui 
rend  la  propofée  une  différentielle  com- 
plète j  on  trouveroit  par  la  même  mé- 
thode ,  que  le  coefficient  de  d"  y  éiant 
quelconque,  on  peut  déterminer  les  autres 
de  manière  que  la  propofée  foit  réfoluble , 
que  les  coefficient  de  d^ y  8l  d"'^  y  reflant 
quelconques,  on  peut  déterminer  les  autres 
de  manière  que la-propofee  ièréduife  aune 
équation  du  premier  degré,  8c  plufieurs  au- 
tres théorèmes  femblables. 

M.  d'Alembert  &c  M.  de  la  Grange  ont 
de  plus  démontré  ce  théorème  interefiant, 
que  la  folution  d'une  équatiin  linéaire 
quelconque  qui  contient  un  terme  fans  j, 
dépend  de  la  folution  d'une  équation  où 
tous  les  termes  feroient  les  mêmes ,  mais 
où  celui  fans  )'  ne  fe  trouveroit  pas. 

J'ai  confidéré  en  général  ces  équations 
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dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Paris  , 
année  i  y  6"^  ;  &  voici  en  peu  de  mots  les 
réfultats  que  j'ai  trouvés. 

1°.  Soit  appellée  X  une  fondion  de  x 
qui  rend  la  propofée  une  difîerentielle 
exacfle ,  on  aura  toujours  au  moins  une 
équ.nion  X  -\-  C  d  X=:  o  ,  C  étant  une 
fonflion  algébrique  de  X.  2°.  Quoique 
l'équation  propofée  foit  rationnelle ,  X  &  C 
pourront  contenir  des  radicaux.  3*^.  AT  ne 
pouvant  avoir  que  n  valeur  (  «  eft  l'expo- 
fant  de  l'ordre  de  la  propofée  )  ,  C  ne 
pourra  contenir  de  radicaux  du  degré  n 
-f-  I  ,  &.  fera  donné  par  une  équation  d'un 
degré  égal  au  produit  de  tous  les  nombres 
naturels  depuis  i  jufqu'à  n -j- i  inclufi- 
vement,  &  divifépar  un  divifeur  de  «  -{-  i 
autre  que  l'unité  ,  &  par  n-\-  i  iî  c'eft  un 
nombrepremier.  On  connoîtradonc.le  plus 
haut  degré  où  puiflè  monter  l'équation  en 
C  &.  par  conféquent  on  pourra  avoir  C 
parla  méthode  de?  coefficiens  indéterminés, 
&  de  la  A'  ÔL  les  intégrales  par  les  quadra- 
tures ,  du  moins  toutes  les  fois  qu'elles 
feront  poflîbles.  4°.  Si  on  a  plufîeurs  va- 
leurs de  y4  ,  on  aura  un  pareil  nombre 
d'intégrales,  &  fi  oji  a  n  v: leurs  diffé- 
rentes de  ^  ,  on  aura  en  éliminant  l'in- 
téi^rale  finie  ;  mais  li  on  n'en  avoit  qu'une , 
il  ne  faiidroit  pas  chercher  une  nouvelle 
valeur  de  c  ,  mais  il  faudroit  chercher  a 
intégrer  l'intégrale  trouvée  :  la  raifon  en 

eft  que  fo'n  y  ^=  f  X  f  X'  d  x+  Ndx 
-|-  A^' ,  quoiqu'on  puiffe  faire  difparoître  à 
Ton  gré  N  ou  N' ,  &  avoir  deux  équatious 

du  premier    ordre,    d'où  éliminant  -^, 

a  X 

on  retrouve  la  propofée  ,  il  peut  arriver 
qu'une  feule  de  ces  intégrales  foit  linéaire , 
quoique  la  différentielle  du  fécond  ordre 
le  foit  ;  ainfi  ,  cette  différentielle  n'aura 
pas  néceffairementdeux  intégrales  linéaires 
du  premier  ordre. 

Je  n'ai  jufqu'ici  parlé  que  d'une  feule 
équation  linéaire  entre  deux  variables; 
s'il  y  en  avoit  m  entre  m  4-  i  variables , 
&  qu'il  fallut  les  intégrer  fans  avoir  éli- 
miné ,  on  trouveroit  en  les  multipliant  cha- 
cune par  un  fadeur  ,  fonction  de  x ,  & 
fuppofant  que  leur  fomme  efl  une  diffé- 
rentielle exaéle ,  un  nombre  m  d'équations 
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entre  un  nombre  m  de  fadeurs ,  ce  qui  les 
détermine  en  x.  Appellant- enfliite  Jf  un 
de  ces  faéleurs,  on  aura  en  éliminant  cha- 
cun des  autres  fadeurs  égala  une  fondion 
donnée  de  x  ,  J!l  &.  fes  différences.  On 
aura  toujours  une  équation  X  -\-  C  dX 
■=.  0 ,  C  étant  algébrique  ,  C  pourra  être 
donné  pour  une  équation  d'un  degré  égal 
ài,  2,3,.../2-[-i,  divifé  par  un  divi- 
feur de  /z-|-  I  ,  n  étant  ici  la  fomme  des 
ordres  de  différences  dans  toutes  les  équa- 
tions. Et  fi  en  déterminant  C ,  on  ne 
trouve  qu'une  valeur  pour  C  &.  pour  X  , 
il  faudra ,  comme  dans  le  cas  où  il  n'y  a 
qu'une  équation ,  employer  la  méthode  des 
intégrations  fuccefîives. 

C'efl  à  M.  d'Alembert  qu'on  doit  l'idée 
de  réfoudre  plufîeurs  équations  différen- 
tielles à  la  fois,  &.  fans  avoir  éliminé,-  &. 
il  a  réfblu  ainfî  les  équations  aux  équa- 
tions linéaires  ,  dont  les  coefîiciens  font 
conftans. 

On  pourroit  encore  dans  un  autre  fens , 
donner  le  nom  adéquations  linéaires  aux 
équations  de  la  forme  y  —  x  (^  ■[  z=.<p'  1 , 

d  y 
\  étant  y^,  &  ces  équations  fe  rappelleront 

aux  équations  linéaires  ordinaires  par  une 
nouvelle  différenriation  ;  car  on  aura  dy 
—  dx9  1  — X  dtp  i  ■=:z  d  p'i,^  en  met- 
tant pour  dy  fa  valeur  idx  —  d  x  (p  i  — • 

X  d<p  1  =.  <P'  i- 

L'intégrale  étant  trouv^ée  par  la  méthode 
ordinaire,  on  y  mettra  pour  ■{  fa  valeur 
tirée  delà  propofée  ,&.  l'on  aura  l'inté- 
grale cherchée.  Si  ^I^'  r=r  0  ,  c'efî  le  cas  des 
homogènes ,  &  l'intégration  efl  plus  fîraple; 
{\<¥  -{  =  i  on  a.  d  i  =  0  ,  d'où  on  tire 
y  -^  ax-J^  b  rr=  0  ,  a  Se  b  étant  arbitrai- 
res ;  mais  prenant  i  =  a  ,  &.  le  fubflituant 
dans  la  propofée ,  on  en  aura  l'intégrale 
cherchée ,  qui  ne  doit  contenir  qu'une  ar- 
bitraire ,  le  fadeur  x  —  d  P  1  étant  com- 
paré avec  la  propofée  ,  en  donne  de  plus 
une  folution  particulière.  Vcyei  les  AJé~ 
moires  de  Pétersbourg. 

M.  Euler  a  propofë  les  équations  comme 
un  exemple  d'intégrations  facilitées  par  la 
différentiation  ,  ce  qui  vient  de  la  difpofi- 
tion  des  arbitraires. 

Des  équations  linéaires   aux  différences 

Li) 


?54                    L  I  N_ 
fnies.  Si  on  a  une  équation  de  \i  forme 
JZ  +  5AZ+CA'^ -|-Pa«^ 

:=ri?,  il  eft  aifé  de  voir  qu'en  fuppofant 
que  multipliée  par  Q  elle  devienne  une 
différentielle  exade  ,  on  aura  pour  Q  une 
équation  de  la  forme  A'  Q  '\-  B'^^  Q... 
J^  P'  ùi»  Q  rz;  0  ,  &:  fi  on  connoît  n  va- 
leur de  Q  intégrant  &  éliminant ,  on  aura  Q. 
On  verra  aunî  que  Q  aura  toujours  une 
valeur  de  la  forme  Fef'',  e  "''  Q',Q' 
étant  algébrique  ,  &.  ne  pouvant  contenir 
de  radicaux  du  degré  /i  -f- 1  >  parce  qu'on 
auroit  alors  n  -|-  i  valeurs  différentes  de  Q. 
Si  les  coefîiciens  de  l'équation  propofée  font 
conftans ,  on  pourra  faire  Q  ■=.  a  eP  '^  -\- 
b  eP'^  -j-c^A'* le  nombre  de  ces  fonc- 
tions étant  n  ,  p  ,  f'  p"  étant  les  racines 
de  l'équation  en  ef  A*  qu'on  trouve  en 
mettant  pour  Ç  ,  ael""  dans  la  propofée 
<i,  ô,  c,  font  des  fondions  arbitraires 
de  ef",  &.  fi  l'équation  en  <r/'  A  *^  a  deux 
racines  égales ,  on  mettra  a  eP^  -\-  b  x  e?'' 
Çpzrizp')  ,  au  lieu  des  deux  premiers 
termes ,  ôc  ainfi  de  fuite  pour  un  plus  grand 
nombre  de  racines  égales.  On  voit  com- 
bien cette  folution  a  de  rapport  avec  celle 
des  équations  linéaires  aux  différences  in- 
finiment petites.  M.  de  la  Grange  a  publié 
un  mémoire  fur  cette  matière  dans  le  pre- 
mier volume  de  l'académie  des  fciences  de 
Turin  ;  on  peut  confulter  auffi  fur  cet 
objet  le  volume  de  l'académie  des  fciences 
de  Paris ,  année  1770,  &.  plufieurs  mé- 
moires de  M.  de  la  Place,  inférés  dans  le 
quatrième  volume  de  l'académie  de  Turin, 
&.  dans  les  Mémoires  de  t* Académie  de 
Paris. 

Des   équations   linéaires  aux  différences 
finies  &  infiniment  petites.    L'équation  j 


fais 


y 


4-^  +  ^  (j  +  ^J-)  — ^,  je 

':==.  e  f  ^  y  b~  y2i\  i  -\!'  af-^b  ef  :=.  0.   Je 

remarque  d'abord  qu'il  n'y  a  aucune  fonc- 
tion finie  de  a  5l  Z>  quipuiiTe  repréfenter/: 
je  remarque  enfuite  que  fi  j'appelle/ &/'' 
deux  valeurs  de  /,  que  je  fuppofe  avoir 
lieu  en  même  temps  ,  j'aurai  t  -\-af-\- 
b  ef  r=:  0  ,  i  -^  a  f  -\-  b  e  f  rzr  0  ;  d'où 
€i'  af  -|-  ef^  :=z  e.f  a  f  -|^  ef  6c.  a  =1^ 
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,      ,.  ,.     d'où   l'on 

j  I      / I  J  i       iji 

voit  que  pour  une  infinité  de  cas  /  doit 
avoir  deux  valeurs;  l'équation  i  -j- û/-j- 
befz=:o  efl  facile  à  conflruire  par  les 
courbes.  En  effet  ,  foit  la  ligne  droite 
I  '\'  a  y  -\-  bx  y  &.la  ligne  courbe  expo- 
nentic  lie  x  =  eJ ,  les  interfeélions  de  ces 
deux  lignes  donneront  les  valeurs  de/; 
regardant  x  comme  l'abfcifîè  ,  il  efl*  aifé 
de  voir  que  dans  les  courber  il  répondra 
à  chaque  valeur  de  x  pofitif  une  valeur 
réelle  &c  une  infinité  de  valeurF  imagi- 
naires de  J  ;  ces  valeurs  imaginaires  font 
données  par  des  branches  de  courbe  abfo- 
lument  femblables  à  la  branche  des  va- 
leurs réelles  ,  mais  placées  à  une  diflance 
imaginaire  de  l'axe  ;  donc  la  ligne  les  coupe 
à  une  difïance  de  l'origine  de  x  égale  à 
celle  où  des  parallèles  à  cette  ligne  droite 
&.  diflantes  de  l'axe  de  ces  mêmes  quan- 
tités ,  coupent  la  branche  réelle  :  or  ,  ces 
quantités  font  indépendantes  de  la  valent 
dej  i  donc  connoiffantdeux  valeurs/,  &c. 
/'  de/,  nous  aurons  pour  l'intégrale  de- 
l'équation  propofée  ,  y  ■==.  e  /  x.  A  e 
Be^'''  -^Ce''^"  .^z.-^-ef'^"  A'  e 
B'  e'^'^  J  &c.  cette  férié  tenant  lieu  de 
la  fonclion  arbitraire. 

Si  les  deux  valeurs  de/  doivent   être 
égalés ,    alors   on  aura    a  •\-  b  e  fzz=.  0  5 


t 


A*  te 


donc  ef:z=z  —— ,  àoncfz=z  l 

aura 

l -ax     ,     ,1     „    Il   ■ 
X  e   ~—   .Ae='='-\'Be^''.. 


b' 


&c.  l'ont 


+ 


T 


,  -j-  J5'  ^'''  ^  ,  &c.  En  efîèt ,  on  voit 


b 
A'  e^'>= 

qu'en  mettant  dans  la  propofée  x  ef^  au 
lieu  de  J» ,  on  aura  des  termes  multipliés 
par  x'  ef''  ,^  d'autres  par  ^/^,&c.&Lque 
le  coefficient  de  ef"  doit  être  égal  à  la  dif- 
férentielle de  celui  de  xef"",  après  l'avoir 
divifé  par  df. 

Soit  l'équation  J  -\-a-y-  -\-  b  {y-\-  ày^ 

-|-A- J  )  ==(?;  je  faisj  =  A  ef'' ,  &c  j'ai 
i-\-af-\-'  b  ef  -{-  cfef-^  efz-^-ge^f 
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Si  nraintenant  je  fuppofe  ,  comme  ci- 
dcfîùs,  que  j'ai  c'nq  valeurs  données  de 
f\  Se  que  je  chtrche  à  déterminer  les 
cinq  cotfficiens  de  la  propofée  ,  j'aurai 
les  coefficicns  par  ime  équation  linéaire  5 
donc  il  y  a  une  infinité  de  valeurs  de  a , 
h,  &c.  où  l'équation  en /a  cinq  racines 
réelles.  On  trouve  que  celui  des  imagi- 
naires eft  infini  :  en  eâèt ,  on  peut  tou- 
jours conflruire  la  propofée  par  l'inter- 
ledion  d'une  feélion  conique  &.  d'une  loga- 
rithmique ;  chaque  branche  imaginaire  de 
la  logarithmique  pourra  être  coupée  par 
la  feélion  conique  ,  &.  le  fera  à  des  points 
correfpondans  aux  mêmes  abfciffes ,  que  fi 
la  branche  réelle  étoit  coupée  par  des 
ferions  coniques  femblables^  mais  placées 
à  des  difiances  imaginaires  de  l'axe  ,  &. 
l'on  aura  pour  arbitraire  des  fériés  comme 
ci-defTus. 

Pafiant  maintenant  à  l'examen  des  cas 
particuliers, j'aurai  d'abord,  en faifant^  Se 
e  r=r  0 ,  &.  c  r=:  b  a  ,  l'équation  i  •\-  be  f 
(^  1  _|_  af)  •=.  0  5  ce  qui  donne   les  deux 

folutions/=:  —  &.  ef-=.  —A   ainfi  l'inté- 
grale com  pie  tte  feraj  =:  e —  x  AA^e — x, 

B,  B  étant  une  fonélion  qui  reile  la  même 
lorfque  x  eft  augmenté  de  l'unité. 

Soit  e  -=.  0 ,  &.  que  i  -\-  b  gf  -^  g  e"f 
r=  0  ait  une  racine  commune  avec  l'équa- 
tion a  -\- c  ef  :=z  0  ,  j'aurai  j  égala  un 
terme  ef'^  B  ,  oii  B  fera  une  fond:ion  ar 
bi traire  ,  comme  pour  le  cas  des  diffé- 
rences finies. 

Si  au  contraire  g  =:  o  Se  que  i  -\-  af 
-|-  £•/  *  z=z  0  ait  une  racine  commune  avec 
l'équation  b  -\-  c  f  z=  0  ,  j'aurai  j  égal  à 
^/*  multiplié  par  une  feule  confiante  arbi- 
traire A  \  le  autres  racines  donneront  des 
équations  en  férié. 

Ces  cas  font  ceux  où  la  fcélion  conique 
dont  l'interfeélion  avec  la  logarithmique 
donne  les  racines,  fe  réduit  à  deux  lignes 
droites. 

Le  cas  des  deux  racines  égales  fe 
traitera  comme  ci-defilis  ,  8c  l'on  peut 
diftinguer  le  cas  où  l'équation  en/feroit 
le  quarré  d'une  feule  équation  linéaire. 

Celui  de  3  ,  4  ,  5  racines  égales  fe  trai- 
tera de  même  j  Se  il  ne  fera  pas  ditEcile  de 
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démontrer  en  général  que  y  =r  Ax''  ef=' , 
réfolvera  toute  équation  de  ce  genre  ,  où 
l'équation  en/ aura  n-\-  i  racines  égales. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  fur  cet 
objet  ;  les  autres  ordres  n'ont  pas  plus  de 
difiîculté  ;  &  en  général  ,  les  équations 
//«^'jiV^j-,  de  quelque  nature  qu'elles foient, 
fe  réfolvent  du  moins  en  fériés  par  lafubf- 
titution  d'une  foncflion  exponentielle.  Voy. 
les  mémoires  de  l'avadémie  des  fciences 
de  Paris ,  année  i  y  y  2  ,  6c  la  fuite  de  cet 
article. 

D'une  efpece  d'équations  linéaires  aux 
différences  finies  &  partielles.  Soit  Z  z= 
A  F{x-\-ay)-\-BF  {x  -\-by)A-C 
F"  (ar-f-cj)  -f  D{P"  x-^-  ey), 
&CC.  l'intégrale  d'une  équation  aux  différen- 
ces partielles  où  les  F  défignent  des  fonc- 
tions arbitraires ,  &l  ou  A  ,  B ,  C ,  D  y 
Sec.  font  des  fonctions  de_y.  Je  fuppofe 
que  lorfque  X  =f ,  y  =/'  ;  que  lorfque 
l=^ë,  y  =  g'  ?  que  lorfque  1  =^  h  ,  y 
=  h'  ;  que  lorfque  i:=.l  ,yz=.i' ,  Scainfî 
de  fuite.  On  aura  donc  pour  déterminer 
les  fonélions ,  les  équations 


h-i 


X 


bf 


B'P~: 


bh' 


D'  F"'x'\-eh'zt. 


ag 

-D"W' 


E''F'  x-\-bgf 


f=AFx  -\-  af  — B 

—  CF"x  +  cJ'  —  D'W 
r=  oh  — A'  Fx-\-ah'- 

—  a  F"V+c  h' 
Scrrrr^gf A"  Fx- 

0'F''x-\-cg' D^'F'^'x  +  e  g 

&L=:ol A  '■'  Fx-\-al' — B'"  Fx-{-bL' 

—  C"  F'x  -\-  bl'  —  C"  F'^ X  +c F 

—  D'"  F'"x-\-el'±  &cz=o ,  &  ainfi  de 
fuite  ,  les  A  A'  ^  B  B'  &c.  étant  ce  que 
deviennent  les  coeffxiens  en  j  ,  lorfque  j 
eft  égal  à  f  ou  g'  ou  U. 

Maintenant  pour  avoir  chaque  fondion 
arbitraire  ,  on  mettradans  toutes  les  équa- 
tions ,  hors  la  première  ,  au  lieu  à^  x  y 
X  -^  p  ,  X  •\-  q,  X  -\-  r  ,  Sec.  &.  on  déier- 
minera /?  j  ^  ,  r  ,  par  la   condition  que  a 

/'  zrr  /;  -|-  a  /i'' r=  9'  -}-  t;  g'  =  r  -|-  ''  /'  , 
Se  ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen ,  fi  le 
nombre  des  fonélions  eft  n ,  9n  aura  après 
avoir  éliminé  F,  n  —  i  ,  étjuations  qui 
contiendront  chacune  deux  fonctions  de 
, la  forme  F'  x,F^  x-\-P  pour  la  première 
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équation ,  F'  x  y  Fx  -{-  P'  pour  la  fécon- 
de ,  f  X  F'  X  '\-  P  '  pour  la  troilieme  , 
&.    ainfi  de  fuite  ,    avec  deux  fon(flions 
F"  ,  deux  fondions  F'" ,  &:c.  Je  prends 
les  deux  premières  équations  ,  &.  j'ai ,  en 
mettant  dans  la  première  x  -\-  P'  au  lieu 
do  a;  ,  &  dans  la  féconde  x-^  P  2i\x  lieu 
àQ  X  ,  quatre  équations  qui  contiennent 
F'x,F'  ,x+P  ,  F'  X  -y  P'  ,F'  X'\^ 
P  -^  P'  \  donc    je    puis  éliminer  F'  x  ; 
j'aurai  maintenant  n —  2  ,  équations  qui 
contiendront  chacune  F"  x ,   &.   quatre 
fonélions  femblables  de  x ,    plus  quatre 
confiantes  différentes ,  &  de  même  F'" 
x-\-  Qy  %L  quatre  autres   fondions  fem- 
blables de  X  y  plus  quatre  confiantes  diffé- 
rentes, on  éliminera  F"  par  une  méthode 
femblable ,  &  ainfi  de  fuite  :    en  effet , 
quel  que  foit  le  nombre  des  fonctions  F", 
pourvu  qu'on  ait  deux  équationsjon  parvien- 
dra toujoursàéliminer, parce  que  lorfqu'on 
aura  chafTé  une  de  Tes  fondions  F"  x^  Q; 
par  exemple  ,  on  n'aura  qu'à  mettre  x  -\- 
Q  au  lieu  de  x  ,  dans  l'équation  d'où  on  a 
chafîe  F"  X  -\-  Q  ,  on  aura  une  équation 
contenant  F"  x  -j-  Ç,  F"  x  -j-  Ç  +  Ç^ 
F"x  -f  <2+  Q"  ,  &c.  8c  mettant  dans 
celle-ci   pour  F  "  jr  -j-  Ç  fa  valeur  tirée 
d'une  des  deux  propofées ,  on  aura  une 
équation  en  F»  :r  -f-  Ç'' ,  F"  ;c  4-  Q"  , 
F"x-\-Q'  -f  Q",  F»  x-\.^Q'  ,F»x 
+  2'  Q"  ^  &:c.  donc  on  aura  deux  équa- 
tions qui  ne  contiendront  plus  F"  x  -j-  Ç'  > 
on  chafîera  de  même  F"  or  -j-  Ç'  &  F"  x 
"f-  2  (2^ ,  &  ainfi  de  fuite  :  cela  pofé  ,  foit 
une  équation  définitive  de  la  formerez:  A , 
F  X  -\-  B  F  {x  +  i^>  )  -{.  C  P  {  X  -^  ^"  ) 
•^  D  ,F  {x  -\-  A'"  )  au  nombre  de  m,  8c 
qu'on  faffe  F  x  =:  N  ef'^,  on  aura  l'équa- 
tion A  y  +  5,  ef  A  i  -{-   C  ef  A  11   -j- 
£>/  A  m  ,  8cc.  =:  0  ;  8c  il  efl  cUir  que 
l'on  aura  Fx  égal  à  une  ferie  d'autant  de 
termes  en  Nef'-'  que/peut  avoir  de  valeurs. 
Examinant  cette  équation  ,  on  voit  que 
f\  les  A  font  tous  commenfurables  entre  eux, 
l'équation  efl  comme  celles  aux  différences 
finies  ordinaires  ;  mais  fî  les  a  ne  font  pas 
commenfurables,  alors  on  obfervera,  1  °.  que 
ûm  eu  le  nombre  des  fondions ,  il  pourra 
arriver  que/ait  m — i  valeurs  réelles  En 
effet,  fuppofant  à  '/,  m —  i  valeurs  réelles 
à  volonté  ,  8c  fubiUtuant ,  on  aura  les  A  , 
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B ,  C,  8cc,  en/,-  on  peut  de  même  avoir 

/=  dl/''  V'^  —  ï  tant  de  fois  que  ^^ 
contient  d'unités:  en  effet  ,  en  mettant  les 
imaginaires  fous  la  forme  a  -j-  ^  |^/  —  i, 
la  première  fuppofition    donne  A  -{-  B 

\^ —  iz=:o  y  la  féconde  A  —  B  \/ —  i 

=  0  ;  ce  qui  ne  fait  que  deux  conditions 
A  ^  B  z=z  0  :  comme  c'efl  rét;llement  ef 
qui  entre  dans  l'équation  ci  defTus ,  C  étant 
la  valeur  de  ef ,  on  aura  d'autres  valeurs  de 
/en  aufîi  grand  nombre  que  ef —  6"=:  0 
a  de  racines,  c'eft-à-dire  ,  un  nombre  in- 
rini.  Mais  il  ne  fuit  pas  de  la  qu'il  y  ait  ici 
un  nombre  inani  de  termes  correfpondans 
à  chaque vaiei.r de  ef.  En  effet,  la  fuite  de 
toutes  ces  valeurs  de/eft//-j->',/-|-y'  > 
f -\- y" ,  8cc.  y,  y' j  y"  j  8cc.  étant  des 
quanti  tés  telles  que  ^  y  zrr^  y '...■=.  i  ;  mais 
dans  le  cas  de  l'équation  préfente ,  en  met- 
tant ces  valeurs  pour/,  on  auroit  A  ,-\-B, 
e/A  ey  A  -\-  C ,  efl^  i  eyA  \  ^  8cc.  z=:  0 , 
équation  qui  doit  avoir  lieu  en  même  temps 
çiViQA,-\-B,efA-\-Cy  ef  A  i  ,  8cc. 
ce  qui  demande  que  e  y  a  ^J^e  y  A  i  foient 

égaux  à  l'unité  :  or,  quoique  ey  r=  i ,  quel- 
quesvaleursdey  qu'on  ait  priles  cependant 
lorfque  a  ,  a  i  ne  font  pa  de-  nombres  en- 
tiers ^  rrzo  ,  efl  la  feule  des  valeurs  de  y 
pour  laquelle  e  y  a  foit  égal  à  l'unité  :  or, 
ici  les  quantités  A  ,  A''  étant  incommenfura- 
bles  entre  elles ,  on  voit  que  y  z=z  0  efl:  la 
feule  valeur  qui  convienne  au  problême. 

Si  l'équation  en  et  a  des  racines  égales, 
on  aura  des  termes  en  x  dans  la  lerie  qui 
exprimera  F.  Voyei  dans  cet  article  le  pa- 
ragraphe précédent. 

D'une  autre  clajfe  d'équations  linéaires 
aux  différences  finies  &  partielles.  Soit 
encore  l'équation  linéaire  a  Z  -\-  b  Z' 
-f  c  Z  I  -f.  c  Z'  8c  r:=  <? ,  ou  Z'  efl  ce 
que  devient  Z  lorfque  pour  jc  on  a  mis  x 
-\-  A  x,Z  i  CQ  que  devient  Z  lorfque  pour 
V  on  a  mis  j  -f-  A  y  ,  8c  où  a ,  ^  ,  c  ,  f ,  %c. 
font  des  confiantes ,  8c  que   nous  fafîîons 

Zrrr   {Ay»''\-By"'-^x 

-\-  Q  x'"-\-  A'  y"""^  -^B'  y""    "-x  .  .  .  .  . 


LIN 

Nous  aurons,  i°.  pour  déterminer  ef^ 
eS  la  même  équation  que  fi  la  quantité  exr 
ponentielle  avoit  un  coefficient  confiant. 
2°.  Nous  aVons,  appellant  Kle  coefficient 
de  e?/^  -^sy  , 

la  même  férié  de  termes  ^  y  multipliée 
dV  \    dV       ^ 

d  X  *    a  y  -^ 

c'eft-à'dire ,  la  fomme  des  termes  de 
cette  équation  ,  multipliés  fucceffivement 
par  les  expofans  de  ^/  &.  ^^  i ,  c'eft-à-dire, 
cette  équation  ayant  deux  racines  égales. 
3°.  Nous  aurons  le  même  terme  multi- 
plié par 

ddV      ,   .      ,1     ddV    .       . 

—j —  n     A  jc*  -1 à.y  A  X  mn 

0.  a  X  i.  ^     ay  iix     "^ 

yddV  »     .        » 

I    1  a  y  1  -^     ' 

c'eft-à-dire ,  l'équaticn  confidérée  par 
rapport  à  ^/  &  à^^,  ayant  trois  racines 
égales ,  &  ainfi  de  fuite  ,  où  il  eft  e/Tentiel 
d'obferver  que  c'eft  par  rapport  à  ^/ ,  ou 
ei  ,  8c  non  par  rapport  à/" ou  g^  que  les 
racines  font  égaies  ;  on  voit  donc  que  les 
équations  qui  fc  traitent  ici ,  ont  un  rapport 
cxad:  pour  cet  objet  avec  les  équations 
linéaires  aux  différences  linies  ordinaires. 
On  reconnoîtra  par  ce  moyen  le  cas  où 
la  folution  en  fériés  devra  contenir  des 
fondlions  en  jc  &  j'  non  exponentielles. 

Si  l'on  vouloit  chercher  en  férié  ou  ap- 
prochée de  ces  équations ,  lorfqu'elles  ne 
font  pas  linéaires  ,  en  ordonnant  par  rap- 
port à  Z,  on  feroit 

Z  =  Z-\-Z'-\-Z''  -\-Z'",  &c.Z,Z' 
Z'' y  &c.  étant  des  quantités  fuppofées  très- 
petites,  dont  on  négligeroit  fucceffivement 
chaque  degré  fupérieur.  Voye^  l'arricle 
Approximation. 

Des  équations  linéaires  aux  différences 
partielles.  Si  l'équation  eft  en  -{  fans  ;f 
ni  j',  cas  auquel  peuvent  fe  réduire  toute? 
les  équations  dans  les  méthodes  par  approxi- 
mation ,  on  fera  i  =  a  e  '"= '^  ^y ,  on  aura 
a  arbitraire  &  b  donné  par  une  équation 
eu  n  ;  &  on  ftrra  i  égal  à  une  fomme 
incétinie  de  fonélions  femblables  ,fi  i  ne 
fe  trouve  pas  dans  l'équation ,  mais  feule- 
ment — ^  ,  ~;:  5  '^  faudra  ajouter  à  cette 

fomme/x  -j-  g  y  -\- h  ,  h  étant  arbitraire 
de  même  (iu'uû  des/,  g.  Si  on  a  n  donné 
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fans  ^  ,  &  A,  arbitraire,  on  pourra,  au 
lieu  desfondlions  indéfinies  ci- deffiis,  faire 
l  ■=!  <Px'\-ny-\-(^'x-^n'y....n,  n' 
étant  les  différentes  valeurs  de  n.  Lorfque 
n  n'eft  pas  indépendant  de  ^ ,  m  étant 
l'ordre  de  l'équation  ,  li  l'équation  en  /z  a 
plufieurs  racines  égales ,  il  faut  faire  entrer 
dans  l'intégrale  des  fonclions  e^  .  x  -h  ny  ^/ 

-\~  b'  x~\-ny,  s'il  y  a  deux  racines  égales , 
&  s'il  y  en  a  trois  m   une  des  fondions 

eb.x-hny  a'^b'.X'{-ny'\-Cx-{-ny''.... 

4- p'  x-^ny^. 

La  méthode  que  je  viens  d'expofer ,  ne 
conduit  pas  à  une  folution  rigoureufe  ;  elle 
eftlamême  quantaufond,  &a  les  raêrnes 
inconveniens  que  celle  de  M.  Bernoulli, 
pour  les  problêmes  des  cordes  vibrantes  ; 
mais  ce  défaut ,  dont  le  principal  eft  de 
donnera  i  une  forme  trop  particulière, 
&  de  ne  pas  donner  i  égal  à  une  fondion 
quelconque  de  x  ,  lorfque  y  ■=.  o  ou  y 
r=r  c  peuvent  être  facilement  réparés  toutes 
les  fois  que'f  eft  toujours  petit  ,&  qu'on  fe 
contente  d'approximation.  Si  dans  une 
équation  linéaire  ôc  fans  terme  où  ^  ne  fe 
trouve  point,  les  coefficiens  font  des  fonc- 
tions de  X  feulement,  on  fera  \  =z  a 
gby  -h  x^  &c  on  aura  X  par  une  équation 
aux  différences  ordinaires  ;  ce  qui  con- 
duira toujours  aune  équation  en  férié  fem- 
blable  à  celle  que  j'ai  indiquée  pour  les 
cas  où  les  coefficiens  font  conftans. 

Vcyel  Vart.  DIFFÉRENCES  PARTIEL- 
LES ,  OÙ  j'indique  une  méthode  de  M, 
Euler  ,  qui  réfout  les  mêmes  cas  par  une 
férié  auffi  infinie  ,  mais  d'une  forme  plus 
générale. 

Il  eft  aifé  de  vpir,  i°.  que  quelle  que 
foit  une  équation ///îÉ-'j/r^,  &  d'après  quel- 
que fyftême  de  différentiation  qu'elle  ait 
été  formée  ,  ii  les  coefficiens  font  conftans, 
on  pourra  toujours,  en  y  fubftituant  une: 
fonction  r;  ^  ^  *  +  '^  > ,  avoir  une  folution  du 
moins  en  férié.  2°.  Que  toutes  les  fois- 
que  l'on  a  plufieurs  folutions  qui  fatisfaf- 
fent  ,  leur  fomme  y  fatisfera  également ,. 
chaque  terme  étant  multiplié  par  un  coeffi- 
cient arbitraire,  fi  le  terme  fans  l'in- 
connue manque  dans  la  propofée  ;  fincn; 
la  même  fomme.  y  fatisfera  toujours  ea 
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multipliant  avec  un  coefficient  arLritraire,  | 
mais  en  obfjrvant  qu'il  faut  que  la  partie 
de  chaque  vaie<ir  particulière  ,  qui  lert  à 
faire  difparoitrc  le  terme  fans  l'inconnue , 
&L  qu'on  peut  fuppofer  auffi  multipliée  par 
des  coefficiens  arbitraires,  indép^ndans  de 
ceux  de  l'autre  partie  de  l'intégrale,  fou 
telle  que  la  fomme  de  tous  ces  coefficiens 
arbitraires  égale  l'unité.  Ce  théorème  gé- 
néral a  lieu  .■  quels  que  fjient  les  coefficiens 
de  l'équation  linéaire.  3°.  Que  quelle  que 
foit  VéqyidiùoM  linéaire  ,  fon  mttgrale  f.ra 
toujours,  û  A  ,  A' ,  A"  ,  &c.  fjnt  les  ar- 
bitraires ou  les  fonélions  des  variables  que 
la  difîërentiation  a  fait  difparoitre  ,  delà 
forme  1=1  A  K  +  A'  V  -^  A'-  V"  ,  x 
étant  l'inconnue  j  en  effet ,  û  les  arbitraires 
entroient  d'une  autre  manière  ,  on  ne 
pourroitles  faire  diff)aroîire  ,  8>c  avoir  1  par 
une  équation  linéaire  :  donc,  par  la  même 
raifon  ,  fi  la  propoféé  eil  aux  différences 
partielles,  foit  F B  une  des  fonction.;  arbi- 
traires ,  l'intégrale  ne  pourra  être  que  de 

la  forme  î  z=zVFB+  V '^^  ^ 
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LINÉAL,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  de 
ce  qui  eft  dans  l'ordre  d'une  ligne.  Une 
fubftitution  eft  graduelle  &l  linéale ,  \orC- 
que  fa  progreffion  fuit  l'ordre  des  lignes 
de  degré  en  degré.  (A) 

LINEAMENT  ,  f  m.  (  Divin.  )  ,  trait 
fini ,  ou  petits  figncs  qu'on  obferve  dans  le 
vifage  ,  &  qui  en  font  la  délicateffe.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'on  conferve  toujours  le  même 
air ,  &.  qu'un  vifage  refièmble  à  un  autre, 

C'eft  par  là  que  les  Phyfionomiftes  pré- 
tendent juger  du  tempérament  &  des  in- 
clinations. Voyei  Physionomie  &  Vi- 
sage. 

Les  aftrologues ,  devins  &  autres  char- 
latans ,  s'imaginent  auffi  connoître  par  ce 
moyen  quelle  doit  être  la  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune  d'une  perfonne. 

LINFICIUS  LAPIS  {Hijl.  nat.)  , 
pierre  inconnue ,  qui ,  fi  l'on  s'en  rap- 
porte à  Ludovico  Doleo,  avoit  la  v^ertu 
de  guérir  le  mal  caduc,  &.  un  grand  nom- 
bre d'autres  maladies. 

L I N  G  A  M  (  Hijîoire  des  Indiens.  ) , 
LINGAN  ou  LINGUM  ,  divinité  adorée 
dans  lès  Indes ,  fur -tout  au  royaume  de 
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Carnate  :  cette  divinité  n'eft  cependant 
qu'une  image  infâme  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  pag  -des  d'ifuren.  Elle  offre  en 
fpeélacle  l'union  des  principes  de  la  géné- 
ration ;  8c  c'eft  à  cette  idée  monftraeufa 
que  fe  rapporte  le  ci'lte  le  plus  religieux. 
Les  bramines  fe  fc-nt  réferve  le  privilège 
de  lui  préfenter  des  offrandes  ,  privilège 
dont  ils  s'acqu'tt^nt  avec  un  grand  refpe:!, 
&.  quantité  de  cérémonies.  Une  lampe 
aliuméebriilecontmuellement  devant  cette 
idole  i  cette  lampe  eft  environnée  de  plu- 
fieurs  autres  branches,  &  forme  un  tout 
aftèzfemblabk^  au  chandelier  des  Juîf-  qui 
f_^  voit  dans  l'arc  triumphal  de  Titus  :  mais 
les  dernières  branches  du  candélabre  ne 
s'allum.  nt  que  lorfque  les  bramines  font 
leur  offrande  à  l'idoîe.  C'eft  par  cette  repré- 
fentation  qu'ils  prétendent  enfeigner  que 
i'ctre  fuprt.'me  qu'ils  adorent  fous  le  nom 
à'IJuren,  eft  l'auteur  de  la  créat^o»  de 
tous  les  animaux  de  différentes  efpeces. 
Voye\  de  plus  grands  détails  dans  le  chrif- 
tianijme  des  Indes  de  M.  de  la  Croze  , 
ouvrage  bien  curieux  pour  qui  fait  le  lire 
en  philofophe.  {  D.  J.) 

LINGE ,  f  m.  (  Grumm.  )  ,  il  fe  dit  en 
général  de  toute  toile  mife  en  œuvre.  Il  y 
a  le  linge  de  table  ,  le  linge  fin  ,  le  gros 
linge , le  linge  de  jour,  le  linge  de  nuit, 
ô-c.  Voyej  l'article  ToiLE, 

LINGELLE ,  f  f.  (  Comm.  )  Voyel 
Flanelle. 

LINGEN  (  Comté  de  )  ,  (  Géogr.  ) 
paysproteftant  d'Allemagne ,  dans  le  cercle 
de  Weftphalie ,  aux  confins  des  évéchés 
de  Munfter  &  d'Ofnabruck  ,  &  du  comté 
de  Tecklenbourg ,  ayant  quatre  à  cinq 
milles  de  longueur  &,  trois  à  quatre  de 
largeur ,  &  appartenant  à  la  maifon  de 
Pruftè  ,  par  héritage  de  celle  d'Orange , 
dès  la  mort  du  roi  Guillaume  III.  Le  fol 
en  eft  généralement  peu  fertile  ;  mais  il  y 
a  des  carrières  &.  des  mines  de  charbon  , 
que  l'on  exploite  avec  fuccès.  La  popu- 
lation n'en  eft  pas  nombreufe  ;  outre  les 
petites  villes  de  Lingen  ,  de  Vreren  8l 
d'ibbenbuhren  ,  l'on  n'y  compte  qu'une 
douzaine  de  paroifies  campagnardes.  Ce- 
pendant on  aiTure  que  de  fes  domai'nes 
proprement  dits ,  de  fes  taxes  ordinaires 
'&,  de  fon  affife  ,  le  roi  de  Pruffe  perçoit 

annuellement 
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annuellement  un  revenu  de^  &o  mille  florins 
d'empire.  Ce  prince  fait  régir  ce  comté 
par  un  collège  qui ,  préfidant  en  même 
temps  au  pays  de  Tecldenbourg ,  les  gou- 
verne l'un  &:  l'autre  en  matières  de  judi- 
cature  eccléfiaftique  6c  civile  :  en  matières 
de  police  Se  de  finance  ,  il  les  fait  refTortir 
de  la  cliambre  de  Minden.    {D.  G.) 

LliNGEN  ,  (  Géo^r.  y  ville  d'Allemagne 
dans  la  Wertphalie  ,  capitale  d'un  petit 
comté  de  même  nom ,  que  le  roi  de  Prufîè 
pofîede  aujourd'hui.  LingenQÛ  fur  l'Embs, 
à  12  lieues  O.  d'Oinabruck ,  15  N.  O. 
de  Muni^er.  Long.  2^ ,  ^  ,  Ut.  52  ,  J2. 
{D.J.) 

A.  N.  LÏNGERE.  La  lingere  eit  la 
marchande  qui  fldt  négoce  de  toile  8c  de 
linge. 

Deux  fortes  de  marchands  font  à  Paris 
le  commerce  de  lingerie  ôc  toilerie.  Les 
uns  font  du  corps  de  la  mercerie  ,  8c  ne 
font  diftingués  des  autres  merciers  que  par 
la  qualité  du  commerce  qu'ils  ontembraffé; 
les  autres  compofent  une  communauté  par- 
ticulière ,  qui  a  fes  ftatuts,  fes  privilèges 
6c  fes  officiers  à  part ,  Ôc  qui  n'efc  cora- 
pofée  que  de  maîtreffes ,  les  hommes  n'y 
pouvant  être  reçus. 

'Les  marchandifes  que  les  maîtrefîes  lin- 
geres  font  en  droit  de  vendre  ,  font  toutes 
fortes  de  toiles  de  lin  6c  de  chanvre,  comme 
batille  ,  linon  ,  &c  généralement  toutes 
fortes  d'ouvrages  de  toiles ,  comme  che- 
mifes  ,  caleçons  ,  rabats  ,  chaufîèttes  ;, 
chauffons,  &c  autres  femblables. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  toiles  :  on  les 
dillingue  par  les  noms  des  endroits  oii  on 
les  fabrique  ,  par  les  difFérens  ufages  aux- 
quels on  les  emploie  ,  6c  par  les  divers 
apprêts  qu'elles  ont  reçus.  Les  toiles  e'crues 
font  celles  qui  n'ont  point  été  blanchies  , 
6c  qui  confervent  par  conféquent  encore 
leur  couleur  naturelle  5  les  toiles  blan- 
ches font  celles  auxquelles  on  a  fait 
perdre  cette  couleur  par  difrerentes  lef- 
fives.  Voyei  l'article  BLANCHIMENT  DES 
Toiles. 

Pour  bien  connoître  la  qualité  6c  la  bonté 
d'une  toile  ,  il  faut  qu'elle  n'ait  reçu  aucune 
préparation  de  gomme,  d'amidon ,  de  chaux^ 
6c  d'autres  femblables  drogues  ,  qui  ne  fer- 
vent qu'a  mafquer  fes  défauts ,  6c  en  ôter 
Tome  XX. 
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la  connoifîànce.  Lorfqu'elle  n'a  point  reçu 
ces  apprêts ,  il  efl  aifé  de  s'appercevoir  fi 
elle  eft  bien  travaillée  ,  6c  également 
frappée  fur  le  métier  ;  fî  le  fil  ou  le  lin 
qu'on  y  a  employé  n'efl  point  gâté ,  s'il 
efl  également  filé. 

La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lia 
6c  de  chanvre  qui  fe  confomment  en 
France ,  font  l'ouvrage  des  fabriques  da 
royaume.  Les  belles  toiles  de  la  Flandre 
françoife  6c  de  Bretagne  ,  font  fur-tout 
eflimces  par  leur  fineffe  ,  leur  blancheur, 
la  bonté  6c  l'égalité  de  leur  fil.  Les  Hol- 
landois  nous  en  fourniffent  de  très-belles, 
bien  connues  fous  le  nom  de  toiles  de 
Hollande.  Ces  toiles ,  quoique  extrêmement 
fines ,  font  très-unies ,  très-ferrées  6c  très- 
fermes.  Les  toiles  de  la  province  de  Frife 
ont  la  préférence  fur  toutes  les  autres  ;  on 
les  nomme  toiles  de  Frife  ou  fîmplement 
Frifes. 

il  ne  faut  pas  croire,cependant,que  toutes 
ces  belles  toiles  que  les  Hollandois  nous 
envoient ,  foient  fabriquées  chez  eux  :  la 
plupart  ont  été  manufacturées  en  Siléfie  ou 
en  Flandre.  Mais  comme  ces  toiles  pafîênt 
aux  blanchifîeries  de  Harlem  ,  6c  qu'elles 
y  reçoivent  leur  dernier  luftre  ,  les  Hol- 
landois profitent  de  cette  circonftance 
pour  les  vendre  comme  venant  de  chez 
eux.  Courtray  ,  dans  la  Flandre  Autri- 
chienne, efl  une  des  villes  qui  fournifîènt 
le  plus  au  trafic  des  toiles  ,  dites  toiles  de 
Hollande.  Les  habitans  de  cette  ville  cul- 
tivent beaucoup  de  lin  ,  6c  réuffiflênt  très- 
bien  dans  les  apprêts  6c  dans  la  filature  de. 
cette  plante.  Les  toiles  qui  fortent  de  chez 
eux  ,  ont  la  qualité  qu'on  recherche  dans 
les  plus  belles  toiles  ;  elles  font  bien  frap- 
pées ,  6c  ont  leurs  chaînes  6c  leurs  trames 
également  torfes ,  également  fortes.  Il  ne 
manquoit  jufqu'ici  aux  fabricans  de  Cour- 
tray ,  pour  foutenir  le  parallèle  des  toiles  de 
Hollande  ,  que  de  procurer  aux  leurs  le 
même  blanc  qui  fe  donne  aux  blanchifîeries 
de  Harlem,  le  demi-blanc  de  ménage  ,  le 
blanc  d'eau  fimple,  6c  le  blanc  de  lait.  Ces 
fabricans  prétendent  avoir  découvert  , 
dans  la  mauvaife  qualité  des  cendres ,  la 
feule  caufe  qui  pouvoit  dégrader  la  blan- 
cheur de  leurs  toiles  :  aujourd'hui  qu'ils  ont 
trouvé  le  moyen  de  fe  procurer  les  mêmes 
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qualités  de  cendres  que  l'on  emploie  à  Har- 
lem ,  ils  fe  flattent  de  donner  à  leurs  toiles 
un  blanc  aufïï  éclatant ,  auiïi  vif  que  celui 
des  toiles  de  Frife. 

On  a  donné  particulièrement  le  nom  de 
linge  aux  toiles  det^inées  pour  le  fervice 
de  la  table.  Ily  a  du  linge  plein  &.  du  linge 
ouvré  ,  à  grain  d'orge  ,  à  œil  de  perdrix , 
damaflë ,  &  fur  lequel  on  exécute  les  mêmes 
deffins  que  fur  les  étoffes  de  foie.  Les 
plus  ordinaires  font  des  armoiries ,  des 
devifes  ,  des  fleurs  ,  des  bouquets ,  des 
chafîès ,  des  payfages.  Il  fe  fait  auffi  des 
nappes  de  différentes  grandeurs ,  avec  des 
quadres  8>c  bordures.  Venife  a  fabriqué  dans 
ce  genre  des  ouvrages  d'une  très -grande 
beauté.  On  prétend  même  que  les  Véni- 
tiens en  font  les  premiers  inventeurs.  Les 
manufactures  de  France ,  de  Flandre ,  de 
Saxe  j  donnent  auffi  des  linges  ouvrés ,  qui 
joignent  la  fineffe  ,  l'éclat  du  blanc  ,  6l  la 
variété  des  defîins  à  la  folidité. 

Les  marchandes  lingeres  furent  inf^i- 
tuées  par  Louis  IX  ;  elles  confervent  en- 
core un  ancien  flatut  donné  par  ce  prince 

en  12 Par  un  ancien  titre  de   1293  , 

elles  ont  la  qualité  de  marchandes,  &,  leurs 
jurées  celle  de  gardes-jurées.  La  commu- 
nauté des  marchands  canevajjiers  —  toiliers 
fut  réunie  à  la  leur  en  1572.  La  halle  aux 
toiles  a  été  uniquement  établie  pour  leur 
ufage  :  elles  ont  droit  d'infpe(5lion  &.  de 
vifite  fur  toutes  les  toiles  qu'on  y  apporte, 
excepté  celles  de  Hollande  &  de  Flandre: 
8>c  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  corps  & 
marchands  de  Paris ,  elles  feules  ont  le  droit 
d'y  acheter  ôc  d'y  vendre. 

Les  ftatuts  adluels  des  marchandes  lin- 
geres font  du  3  janvier  1645  ,  enrégiftrés 
au  parlement  au  mois  d'avril  fuivant. 

Suivant  ces  ilatuts ,  aucune  ne  peut  être 
reçue  maîtreffe  ,  qu'elle  n'ait  été  apprentie 
pendant  quatre  ans ,  &  qu'elle  n'ait  fervi 
deux  ans  en  qualité  de  fille  de  boutique. 

Les  femmes  mariées  ne  peuvent  être 
reçues  apprenties  ;  &  chaque  maîtreffe  ne 
peut  avoir  plus  d'une  apprentie  à  la  fois. 
Cette  communauté  efl  gouvernée  par 
quatre  jurées ,  dont  tous  les  ans  deux  font 
élues ,  l'une  femme  &  l'autre  fille  j  elles 
prêtent  ferment  devant  le  procureur  du 
Koi  au  chàtelet. 
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Aucun  mari  des  maîtrefTes  ne  peut  être 
reçu  ou  appelle  à  la  jurande.  On  compte 
aéluellement  à  Paris  plus  de  fix  cens  cin- 
quante maitrefîês  lingeres. 

Tous  les  ouvrages  de  toiles  neuves  de 
lin  ,  qui  viennent  de  Flandre  &  ailleurs , 
paient  18  fous  de  la  livre  pefant  ;  ceux 
d'Angleterre  cinquante  pour  cent  de  leur 
valeur.  Les  linges  de  toile  de  chanvre  10  1. 
pour  100  j  ceux  d'étoupe  6  liv.  La  lingerie 
tine  de  toutes  fortes,  qui  fort  du  royaume  , 
paie  10  liv.  pour  100  pefant  de  fortie.  Voye^ 
Toiles.    (  Ouvrière  en  ) 

LINGERIE  ,  f  f ,  il  a  deux  accep- 
tions ;  il  fe  dit  de  l'endroit  deftiné  dans  une 
grande  maifon  à  ferrer  le  linge  ,  &c  de  tout 
commerce  en  linge  ,  comme  dans  cette 
phrafe,  il  fait  la  lingerie  ,  où  le  mot  lin-' 
gerie  fe  prend  dans  le  même  fens  que  dans 
celle-ci  :  il  fait  la  bijouterie. 

LINGHE  ,  LA  ,  ou  la  LINGE  ,  (Géog.) 
rivière  des  Pays-bas  ;  elle  a  fa  fource  en 
Gueldres  dans  le  haut  Betuwe,  &  tombe 
à  Gorkom  dans  la  Meufe.  (  D.  J.) 

LINGONS  ,  (  Géog.  anc.  )  Lingones 
dans  Tacite  ,  nom  d'un  ancien  peuple  & 
d'une  ancienne  province  de  France ,  au- 
jourd'hui le  Langrefi.  Céfar  eft  le  premier 
qui  ait  fait  mention  de  ce  peuple  -,  il  leur 
ordonne  de  lui  fournir  du  froment ,  qu'ils 
recueilloient  en  abondance ,  au  rapport  de 
Claudien ,  //  ,  Jfilic ,  v.  ^^.  Strabon  a 
corrompu  le  nom  des  Lingones,  car  tantôt 
il  les  appelle  Liggones  ,  &  tantôt  Lincajîi. 
Ces  peuples  ,  auffi-bien  que  les  jEdui , 
eurent  le  titre  d'alliés  des  Romains  ;  ce 
qui  fait  que  Pline  les  appelle  Lingones  fœ- 
deran.  De  fon  temps  ils  étoient  attribués 
à  la  Gaule  belgique,  &  dans  la  fuite  ils 
furent  mis  dans  la  Gaule  celtique.  Comme 
ils  font  fitués  au  milieu  de  ces  deux  Gaules , 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  aient  été  attri- 
bués,   tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre. 

Tacite ,  liijî,  liv.  I ,  fait  mention  de  civitas 
Lingonum  ;  mais  par  le  mot  civitas  ,  on  ne 
doit  point  entendre  la  capitale  feulement  ;  il 
faut  entendre  tout  le  pays  ,  folum  Lingoni- 
cum  ,  comiTarum  Lingonicum  ,  pagum  Lin-" 
gonicum,  qui  étoit  très-opulent  au  rapport 
de  Frontin  ,  &  qui  fournit  70  mille  hommes 
armés  à  l'empereur  Domitien. 
Auffi  met -on  fous  la  dépendance  des 
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anciens  Lin^ons  une  grande  quantité  de 
pays;  favoir ,  le  pays  des  Altuariiy  le 
Duernois ,  le  Léçois ,  le  Dijénois  (  aujour- 
d'hui le  Dijonois  )  ,  l'Onchois  ,  le  Ton- 
nerrois ,  le  Baffigny  ,  le  pays  de  Bar-fur- 
Seine  &.  de  Bar-fur-Aube  :  du  moins  pref- 
que  tous  ces  pays  étoient  compris  ancien- 
nement fous  la  dénomination  de  pagus 
Lingonicus.  Son  état  préfent  eft  bien  dif- 
férent ;  il  fait  feulement  une  partie  de  la 
généralité  &  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne ,  quoique  le  diocefe  de  l'évêque 
s'étende  plus  loin.  Vqyei  LangRES. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Lîgones  de 
la  Gaule  belgique  ou  celtique  ,  avec  les 
Lîgones  ,  peuples  de  la  Gaule  cifpadane  : 
ceux-ci  tiroient  leurs  noms  des  Gaulois  , 
Ligons  ,  qui  avoient  paffe  en  Italie  aveci 
les  Boiens  :  leur  pays  n'étoit  pas  confidé- 
rable  5  ils  étoient  féparés  des  Veneti  par  le 
Pô  ,  de  la  Tofcane  par  l'Apennin  ,  des 
Boïens ,  au  couchant ,  par  la  rivière  d'Idice , 
&c  étcàent  bornés  à  l'orient  par  le  fleuve 
Montone.  On  voit  par  là  que  leur  terri- 
toire comprenoit  une  partie  du  Bolognefe, 
de  la  Romagne  propre  ,  &,  de  la  Romagne 
florentine.  {  D.  J.) 

LINGOT ,  f  m.  (  Chymie.  )  ,  morceau 
de  métal  brut,  qui  n'eft  ni  monnoyé  ni 
ouvragé  ,  n'ayant  reçu  d'autre  façon  que 
celle  qu'on  lui  a  donnée  dans  la  mine  en 
le  fondant ,  Se  le  jetant  dans  une  efpece 
de  moule  ou  creux  que  l'on  appelle  lin- 
gotiere. 

Les  lingots  font  de  divers  poids  &.  figures , 
fufvant  les  différens  métaux  dont  ils  font 
formés.  Il  n'y  a  que  l'or  ,  l'argent^  le 
cuivre  &:  l'étain ,  qui  fe  jettent  en  lingots. 

LINGOTIERE  ,  f  f  en  terme  d'orfè- 
vrerie ,  ell:  un  morceau  de  fer  creux  & 
long,  pour  recevoir  la  matière  enfufîon, 
ce  qui  forme  le  lingot.  Le  plus  grand  mé- 
rite d'une  lingotiere  eft  d'être  fans  paille  ; 
il  y  en  a  de  dilTérentes  grandeurs  ,  avec 
des  pieds  ou  fans  pieds.  Il  faut  qu'elles  foient 
un  peu  plus  larges  du  haut  que  du  bas  , 
pour  que  le  lingot  puiiïè  fortir  en  la  ren- 
verfant.  Quand  on  voit  que  la  matière  eft 
bientôt  prête  a  jeter  ,  l'on  fait  chauffer 
la  lingotiere  aflez  pour  que  le  fuif  fonde 
promptement  ;  quand  on  en  met  pour  la 
graifTer,   on   n'en  laifTe  que   ce    qui  eft 
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refté  après  l'avoir  retournée,  enfuite  l'on 
jette.  Voyei  Jeter.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  où  il  y  a  une  petite  élévation  pour 
pofer  le  creufet ,  afin  de  faciliter  celui  qui 
jette. 

LINGUAL,  LE,  adj.  (  ^/laf.  )  ,  ce 
qui  appartient  à  la  langue.  Voye^  Langue. 

ISqïÎ lingual ,  rojej  HYPOGLOSSE. 

Anerejub-linguale  ,  vojei  Ranine. 

Gla.nde  fub~linguale  j  vojei  Hypoglo- 
TIDE. 

Lingual  ,  adj.  (  Bandage.  )  ,  terme 
de  chirurgie.  Machine  pour  la  réunion  des 
plaies  tranfverfales  de  la  langue ,  imaginé 
par  M.  Pibrac  ,  &  décrite  dans  une  dif- 
feriation  qu'il  a  donnée  à  l'académie  royale 
de  Chirurgie  ,  fur  i'abus  des  futures, 
tome  III. 

Les  futures  ont  prévalu  dans  prefque 
tous  les  cas  fur  les  autres  moyens  de  réu- 
nion ,  parce  qu'il  a  toujours  été  plus  facile 
d'en  faire  ufage  ,  que  d'appliquer  fon  efprit 
dans  ces  circonftances  difficiles  à  imaginer 
un  bandage  qui  remplît ,  par  un  procédé 
nouveau  ,  toutes  les  intentions  de  l'art  &. 
de  la  nature.  Ambroife  Paré ,  le  premier 
auteur  qui  ait  parlé  exprefîement  du  trai-^ 
tement  des  plaies  de  la  langue  ,  rapporte 
trois  obfervations  de  plaies  à  cette  par- 
tie ,  auxquelles  il  a  fait  la  future  avec 
fuccès.  Elle  avoit  été  coupée  entre  les 
dents  à  l'occafion  de  chute  fur  le  men- 
ton. Ce  grand  praticien  prefcrit  la  précau- 
tion de  tenir  la  langue  avec  un  linge  ,  de 
crainte  qu'elle  n'échappe  dans  l'opération. 
La  future  eft  très-difficile  ,  quelque  pré- 
caution qu'on  prenne ,  fur-tout  pour  peu 
que  la  divifion  foit  éloignée  de  l'extré- 
mité. Ambroife  Paré  ne  défefpéroit  pas 
qu'on  ne  réufsît  à  trouver  un  meilleur 
moyen  :  M.  Pibrac  l'a  imaginé.  Une  de- 
moi  felle  ,  dans  un  accès  d'épilepfie ,  fe 
coupa  la  langue  obliquement  entre  les 
dents  :  la  portion  divifée,qui  ne  tenoit  plus 
que  par  une  petite  quantité  d>e  fibres  fur 
un  des  côtés ,  étoit  pendante  hors  de  la 
bouche  ;  en  attendant  qu'on  avifat  aux 
moyens  les  plus  convenables,  M.  Pibrac 
crut  devoir  retenir  cette  portion  par  un 
morceau  de  linge  en  double,qu'il  mit  tranf^ 
verfalement  en  forme  de  bande  entre  les 
I  dents.  Le  fuccès  avec  lequel  la  portion  de 
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langue  coupée  fut  retenue  dans  la  bouche  , 
iuggéra  à  M.  Pibrac  l'invention  d'une  petite 
bourfe  de  linge  fin,  pour  loger  exaélement 
la  langue  ,  voyei  PL  XXXVI ,  fig.  i  ^  2  i 
il  trouva  le  moyen  de  l'aiîujettir  ,  en  l'at- 
tachant à  un  lil  d'archal  a  a  replié  fous  le 
menton  ,  &  qu'il  étoit  facile  de  fixer  par 
deux  rubans  b  ,  b  ,  b ,  liés  derrière  la  tête: 
ce  qui  repréfente  afTez  bien  un  bridon.  La 
langue  efl  vue  dans  la  bourfe  ,  fîg.  2  ,  &- 
la  machine  en  place ,  Jig.  j . 

Rien  n'^eft  plus  commode  que  cet  inftru- 
nient,pour  réunir  les  plaies  de  la  langue, 
&  maintenir  cette  partie  fans  craindre  le 
moindre  dérangement.  Il  fufht  de  fomen- 
ter la  plaie  à  travers  la  poche,  avec  du  vin 
dans  lequel  on  a  fait  fondre  du  miel  rofat. 
S'il  s'amafTe  quelque  efpece  de  limon  dans 
le  petit  fac  ,  il  eft  aifé  de  le  nettoyer  avec 
im  pinceau  trempé  dans  le  vin  miellé  ,  &. 
d'entretenir  par  ce  moyen  la  plaie  toujours 
nette. 

Ce  bandage  efl  extrêmement  ingénieux 
&.  d'une  utilité  marquée  :  cette  invention 
enrichit  réellement  la  chirurgie  ;  c'efl  un 
préfent  fait  à  l'humanité  ,  cet  éloge  eft 
mérité.  L'inconvénient  de  notre  fiecle , 
c'eft  qu'on  loue  avec  un  fafte  impofant  des 
inventions  fuperflues  ou  dangereufes  , 
comme  utiles  &.  admirables ,  &  que,  le 
fuffrage  public  inftantané  eft  pour  ceux  qui 
fe  vantent  le  plus ,  &,  dont  la  cabale  eft  la 
plus  aélive.  Le  bandage  lingual  a  été  placé 
fans  oftentation  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  de  Chirurgie ,  &  ne  fera  vu 
dans  tous  les  temps  qu'avec  l'approbation 
qui  lui  eft  due.  (  Y) 

Linguale  ,  ad),  f.  (  Gram.  )  Ce  mot 
vient  du  latin  Ungiia  la  langue  ,  lingual  , 
qyi  appartient  à  la  langue  ,  qui  en  dépend. 

Il  y  a  trois  claiTes  générales  d'articula- 
tions ,  les  labiales  ,  les  linguales  &.  les 
gutturales.  (  Voye^  H  &  Lettres.  )  Les 
articulations  linguales  (ont  celles  qui 
dépendent  principalement  du  mouvement 
de  la  langue  ;  &  les  confonnes  linguales 
font  les  lettres  qui  repréfentent  ces  arti- 
culations. Dans  notre  langue  ,  comme 
dans  toutes  les  autres ,  les  articulations  & 
les  lettres  linguales  font  les  plus  nombreu- 
fes  ;  parce  que  la  langue  eft  la  prin- 
cipale des  parties  organiques ,   néceflàires 
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à  la  produdion  de  la  parole.  Nous  en  avons 
en  françois  jufqu'a  treize ,  que  les  uns  claf- 
fifient  d'une  manière,  &:  les  autres  d'une 
autre.  La  divifion  qui  m'a  paru  la  plus  con- 
venable ,  eft  celle  que  j'ai  déjà  indiquée  à 
l'article  Lettre^,  où  je  divife  les  lingua- 
les en  quatre  clalfes ,  qui  font  les  denta- 
les ,  les  iifîlantes,  les  liquides  &,  les  mouil- 
lées. 

J'appelle  dentales  celles  qui  me  paroifTent 
exiger  d'une  manière  plus  marquée ,  que 
la  langue  s'appuie  contre  les  dents  pour 
les  produire  :  &  nous  en  avons  cinq  ;  n  , 
^>^ }  gj  Ç  j  que  l'on  doit  nommer,  ne  y 
de  ,  te  ,  gue ,  que  ,  pour  la  facilité  de  l'é- 
pellation. 

Les  trois  premières ,  /?  ,  i ,  t  ,  exigent 
^ue  la  pointe  de  la  langue  fe  porte  vers 
les  dents  fupérieures ,  comme  pour  retenir 
le  fon.  L'articulation  n  le  retient  en  effet , 
puifqu'elle  en  repoufte  une  partie  par  le 
nez ,  félon  la  remarque  de  M.  Dangeau  , 
qui  obferva  que  fon  homme  enchi^ené, 
difoit  ,  Je  de  faurois  ,  au  lieu  de  je  ne 
J aurais  :  ainfi  n  eft  une  articulation  nafale. 
Les  deux  autres  J  &.  /  font  purement  ora- 
les ,  &.  ne  différent  entre  elles  que  par  le  degré 
d'explofîon  plus  ou  moins  fort ,  que  reçoit 
le  fon  ,  quand  la  langue  fe  fépare  des  dents 
fupérieures  vers  lefquelles  elle  s'eft  d'abord, 
portée  5  ce  qui  fait  que  l'une  de  ces  arti- 
culations eft  foible,  &:  l'autre  forte. 

Les  deux  autres  articulations  g  ^  q  ont 
entre  elles  la  même  différence ,  la  première 
étant  foible  ,  &  la  féconde  forte  j  &  elles 
différent  des  trois  premières ,  en  ce  qu'elles 
exigent  que  la  pointe  de  la  langue  s'ap- 
puie contre  les  dents  inférieures ,  quoique 
le  mouvement  explofif  s'opère  vers  la  racine 
de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  orga- 
nique a  fait  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  plufieurs  auteurs,  &  fpé— 
cialement  par  Wachter.  Glojfar.  germ. 
P  rôle  g.  f  éd.  2  ,  ^  zo  &  2  z  .  Mais  elles  ont 
de  commun  avec  les  trois  autres  articulations 
dentales ,  de  procurer  i'explofion  au  fon 
&:  en  augmentant  la  vîtefîè  par  la  réfif- 
tance  ,  &.  d'appuyer  la  langue  contre  les 
dents  j  ce  qui  femble  leur  aiîlirer  plus  d'ana- 
logie avec  celles-là ,  qu'avec  l'articulation 
gutturale  h  ,  qui  ne  fe  fert  point  des  dents  ^ 
ôc  qui  procure  l'exploiîon  au  fon  par  uiie 
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augmentation  réelle  de  la  force.  Voye^  H. 
Mais  voici  un  autre  caradere  d'affinité ,  bien 
marqué  dans  les  événemens  naturels  du 
langage  ;  c'eft  l'attraéHon  entre  le  n  &:,  d  , 
telle  qu'elle  a  été  obfervée  entre  le  m  & 
le  b  (  Voyei  LETTRES  )  ,  &c  la  permuta- 
tion de  g  ^  de  d.  «  Je  trouve  ,  dit  M.  de 
»  Dangeau ,  (  opufc.  pag  ^ç  )  que  l'on 
»  a  fait. ...  de  cineris  ,  cendre  ;  de  tcner, 
»  tendre  ;  de  ponere ,  pondre  ;  de  veneris 
»  dies ,  vendredi  ;  de  gêner ,  gendre  ;  de  ge- 
»  nerare  ,  engendrer  ;  de  minor,  moindre. 
»  Par  la  même  raifon ,  à  peu  près ,  on  a 
»  changé  le  g  en  d,  entre  un  n  &.  un  ;,• 
»  on  a  fait  de  fingere ,  feindre  ;  de  pin- 
v>  gère  ,  peindre  ;  de  jungere  ,  joindre  ; 
»  de  ungere  ,  oindre  ;  parce  que  le  g  e^ 
»  à  peu  près  la  même  lettre  que  le  i  » . 
On  voit  dans  les  premiers  exemples,  que 
le  n  du  mot  radical  a  attiré  le  d  dans  le 
mot  dérivé  ;  &c  dans  les  derniers ,  que  le 
g  du  primitif  eft  changé  en  d  dans  le 
dérivé  5  ce  qui  fuppofe  entre  ces  articu- 
lations ,  une  affinité  qui  ne  peut  être  que 
celle  de  leur  génération  commune. 

Les  articulations  linguales  que  je  nomme 
fuffifantes ,  différent  en  eftèt  des  autres , 
en  ce  qu'elles  peuvent  fe  continuer  quel- 
que temps,  &.  devenir  alors  une  eipece 
de  iiffiement.  Nous  en  avons  quatre  ,  i , 
f,  J  ,  ch  ,  qu'il  convient  de  nommer  ^e  , 
fe ,  Je ,  elle.  Les  deux  premières  exigent 
une  difpofition  organique  toute  diftë rente 
des  deux  autres  ;  &c  elles  difîêrent  du  fort 
au  foible ,  ainfi  que  les  deux  dernières.  On 
doit  bien  juger  que  ces  lettres  font  plus 
ou  moins  commuables  entre  elles ,  à  raifon 
de  ces  différences.  Ainii  ,  le  changement 
de  ^  en  /  eft  une  règle  générale  dans  la 
formation  du  temps ,  que  je  nommerois 
prejenr  pojlérieur  ,  mais  que  l'on  appelle 
communément  le  fmur  des  verbes  en  {» 
de  la  quatrième  conjugaifon  des  barytons  ; 
de  (p^â^v ,  ^pia-ci  :  au  contraire  ,  dans  le 
verbe  allemand  ^ijchen  ,  fîffler ,  qui  vient 
du  grec  n^tt,  ,  le  9-  ou/  grec  eft  changé 
en  1 ,  8c  le  ^  ou  ^  grec  eft  changé  en  fch , 
qui  répond  à  notre  ch  françois.  «  Quand 
»  les  Parifiens ,  dit  encore  M.  de  Dangeau , 
»  (  Opufc.  pag.  ^ o.  )  prononcent  les  mots 
»  chevaux  ôc  cheveux  ,  ils  prononceroient 
»  très-diftindement  le  ch  de  la  première 
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»  /3^11abe,  s'ils  fe  vouloient  donner  le  temp» 
V  de  prononcer  Ve  féminin  ,  &  qu'ils  pro- 
»  nonçaffent  ces  mots  en  deux  I3  llabes  ; 
»  mais  s'ils  veulent,  en  preffant  leur  pro- 
»  nonciation  ,  manger  cet  e  féminin  ,  ôc 
»  joindre  fans  milieu  la  première  confonne 
»  avec  Vv  confonne ,  qui  commence  la 
»  féconde fyUabe;  cette  confonne,  qui  eft 
»  foible  ,  aftbiblit  le  ch ,  qui  devient  J  ,  8c 
»  ils  diront  Jvaux  &Ljveux». 

Au  rcfte,  ces  quatre  articulations  lin- 
guales ne  font  pas  les  feules  fifflantes  :  les 
deux  fémi-labiales  v  8c  /  ,  font  dans  le 
même  cas ,  puifqu'on  peut  de  mcme  les 
faire  durer  quelque  temps  ,  comme  une 
forte  de  fifflement.  Elles  diftërent  des  lin- 
guales fifflantcs ,  par  la  différence  des  dif- 
politions  organiques  ,  qui  font  du  même 
organe  diverfement  arrangé  ,  deux  inftru- 
mens  auffi  différens  que  le  haut-bois,  par 
exemple ,  8c  la  fîùte.  L'articulation  gutturale 
h  ,  qui  n'eft  qu'une  expiration  forte,  8c  que 
l'on  peut  continuer  quelque  temps  ,  eft 
encore,  par  là  même,  analogue  aux  autres 
articulations  fifflantes.  De  la  encore  la  pof- 
f  bilité  de  mettre  les  unes  pour  les  autres  , 
&:  la  réalité  de  ces  permutations  dans  plu- 
fieurs  mots  dérivés  ;  h  pour  /'  dans  l'ef- 
pagnol  humo  ,  fumée  ,  venu  de  fumus  ,  / 
pour  h  dans  le  Icit'm  fejfum  ,  venu  de  lo-l»»-^  v 
pour  h  dans  vejla  ,  dérivé  de  è<^/«;  pour/ dans 
verro ,  qui  vient  de  o-*)/»*  ;  /pour  h  duns/uper, 
au  lieu   du  grec  i/Vep ,  &c. 

Les  articulations  linguales  liquides  font 
ainfi  nommées ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs ,  (  Vojej  L.  )  parce  qu'elles  s'al- 
lient fi  bien  avec  plufieurs  autres  articula- 
tions ,  qu'elles  n'en  paroiffent  plus  faire  en- 
femble  qu'une  feule ,  de  même  que  deux 
liqueurs  s'incorporent  au  point  qu'il  réfulte 
de  leur  mélange  une  troifieme  liqueur  qui 
n'eft  plus  ni  l'une  ni  l'autre.  Nous  en  avons 
deux  ,  le  8c  re ,  repréfentées  par/  8c  r  :  la  pre- 
mière s'opère  d'un  feul  coup  de  la  langue 
vers  le  palais  ;  la  féconde  eft  l'effet  d'un 
trémoufîèment  réitéré  de  la  langue.  Le 
titre  de  la  dénomination  qui  leur  eft  com- 
mune ,  eft  auffi  celui  de  leur  permutation 
refpeêT:ive  ;  comme  dans  varius  ,  qui  vient 
de  ^<t>J«s-,où  l'on  voit  toutà  lafoisle  >■  changé 
en  V  ,  8c  le  >  en  r  ;  de  même ,  milites  a  été 
d'abord  fubftitué  à  melites  ,  defcendu  de 
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■mérités  ,  par  le  changement  de  r  en/  ;  &. 
ce  dernier  mot  venoit  de  mereri ,  félon 
VoiÏÏus  ,  dans  fon  traité  de  liiteranim per- 
muTatione. 

Pour  ce  qui  eft  des  articulations  mouil- 
lées, je  n'entreprendrai  pas  d*afïïgner  l'ori- 
gine de  cette  dénomination:  je  n'y  en- 
tends rien  ,  à  moins  que  le  mot"  mouillé 
lui-même,  donné  d'abord  en  exemple  de 
/  mouillée  ,  n'en  foit  devenu  le  nom ,  8c 
enfuite  de  gn  par  compagnie  :  ce  font  les 
deux  feules  mouillées  que  nous  ayions. 
{B.E.R.M.) 

LINGUET  ,  f  m.  (  Com.)  Satin  linguet i 
il  eft  fabriqué  parmi  nous  ,  on  l'envoie  à 
Smyrne. 

LINIERE  ,  f  f.  (  Jardinage.  )  C'eft  le 
lieu  où  eft  femé  le  lin. 

LINIMENT,  f  m.  (Pharm.)  efpece 
de  remède  compofé  externe ,  qui  s'applique 
en  en  frottant  légèrement  ,  enduifant  & 
oignant  les  parties. 

JLe  ///z/mcwr  proprement  dit,  doit  être 
d'une  confiftance  moyenne  entre  l'huile 
par  expreftlon ,  ou  entre  le  baume  artificiel 
8c  l'onguent  ;  8c  il  ne  diifere  que  par  cette 
confiftance  de  ces  deux  autres  préparations 
pharmaceutiques.  Leur  compofition  8c  leurs 
ufages  font  d'ailleurs  les  mêmes.  Ce  font 
toujours  des  huiles,  des  graiftès,  des  rélî- 
nes  ,  des  baumes  naturels ,  des  bitumes 
deftinés  à  amollir  ,  affouplir  ,  détendre  , 
calmer  ,  réfoudre  ;  8c  même  cette  difte- 
rence  unique,  qui  dépend  de  laconfiftance, 
ne  détermine  que  d'une  manière  fort  vague 
8c  fort  arbitraire  ,  la  dénomination  de  ce 
genre  de  remèdes  :  enforte  qu'on  appelle 
prefque  indifféremment,  hcLume ,  linimenr , 
ou  onguent  ,  des  mêlapges  de  matières 
graftes ,  deftinés  à  l'application  extérieure  , 
8c  qu'il  importe  très-peu  en  effet  de  les 
diftinguer. 

Quoiqu'il  foit  prefque  efîèntiel  à  ce 
genre  de  remède  ,  d'être  compofé  de 
matières  graffes ,  8c  que  l'élé.f^ance  de  la 
préparation  ,  l'obligation  de  faire  de  fes 
différens  ingrédiens  un  tout  exaélement 
mêlé ,  lié  ,  agrégé  ,  en  exclue  les  matières 
non  mifcibles  aux  corps  gras  ;  cependant, 
fub  ajjîduâ  conquaffaiione  ,  en  battant 
long-temps  avec  les  huiles ,  ou  d'autres 
matières    graflès    réfoutes ,    des    liqueurs 
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aqueufes ,  pures  ou  acidulés ,  on  parvient 
à  les  incorporer  enfeir^ble  fous  la  forme 
d'un  tout  aftez  lié.  Le  cerat  de  Galien,  qui 
eft  un  linimem  proprement  dit ,  8c  le  nw 
triîum  vulgaire,  qui  eft  appelle  onguent  , 
contiennent ,  le  premier  ,  de  l'eau  j  8c  le 
fécond ,  du  vinaigre. 

On  peut  donc  abfolument ,  û  l'on  veut, 
prefcrire  fur  ce  modèle ,  des  linimens 
magiftraux  dans  lefquels  on  fera  entrer  des 
décoclions  de  plantes ,  de  l'eau  chargée  de 
mucilages ,  de  gomme  ,  &c.  ;  mais  lî  l'on 
veut ,  d'après  l'ancien  ufage  ,  diffiper  par 
la  cuite  l'eau  chargée  d'extrait ,  de  muci- 
lage ,  &•€. ,  cesfubitances  reftent  en  mafîès 
dil^inéles  parmi  les  matières  huileufes  : 
elles  ne  contrarient  avec  elles  aucune  elpece 
d'union  5  8c  féparées  de  leur  véhicule ,  de 
leur  menftrue  ,  de  l'eau  ,  elles  n'ont  abfo- 
lument aucune  vertu  dans  l'application 
extérieure. 

.  Au  refte ,  il  paroît  que  les  liqueurs  aqueu- 
fes ,  introduites  dans  les  linimens  ,  n'ont 
d'autre  propriété  que  de  les  rendre  plus 
légers,  plus  rares,  plus  neigeux;  car, 
d'ailleurs ,  leur  vertu  médicinale  réelle  pa- 
roît  appartenir  entièrement  aux  matières 
huileufes.  Voy.  Huile  6*  Onguent. 

On  fait  entrer  auftî  aftèz  fouvent  dans 
les  linimens  8c  les  onguens ,  diverles  pou- 
dres ,  telles  que  celles  des  diverfes  chaux  de 
plomb ,  de  pierre  calaminaire  ,  de  verd- 
de-gris ,  des  terres  bolaires ,  des  gommes- 
réfines ,  8c  même  de  quelques  matières 
végétales  ligneufes ,  de  femences  farineu- 
fes ,  &c.  ;  toutes  ces  poudres ,  qui  font  ou 
abfolument  infolubles  par  les  matières 
graiftèufes ,  ou  qui  s'y  diffolvent  mal  dans 
les  circonftances  de  la  préparation  des  li- 
nimens 8c  des  onguens ,  non  feulement 
nuifent  à  la  perfeélion  pharmaceutique  de 
ces  compositions ,  mais  même  font  dans 
la  plupart  des  ingrédiens  fans  vertu  ,  ou , 
pour  le  moins ,  dont  l'aélivité  eft:  châtrée 
par  l'excipient  graiflêux.  (b) 

LINKIO ,  {.  m.  f  Botan.  exotiq.  J 
plante  aquatique  de  la  Chine.  Son  fruit  eft 
blanc  ,  &  a  le  goût  de  la  châtaigne,  mais 
il  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  gros ,  d'une 
figure  pyramidale  8c  triangulaire  ;  il  eft 
revêtu  d'une  écorce  verte  ,  épaifî'e  vers  le 
fommetj  8c  qui    noircit  en  féchaut.    La 
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çlante  qui  lé  porte ,  croît  dans  le  eaux 
marécageufes  ;  elle  a  les  feuilles  fort  minces, 
&  elle  les  répand  de  toutes  parts ,  fur  la 
furfàce  de  l'eau.  Les  fruits  viennent  dans 
l'eau  même  ;  c'eft  >du  moins  ce  qu'en  dit 
HofFman  dans  fon  diélionnaire  univerfel 
latin  ;  celui  de  Trévoux  a  fait  de  ce  lexi- 
cographe ,  un  auteur  anonyme  qui  a  écrit 
de  la  Chine.  (D.J.) 

LINO  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  bourg  près  de 
Rheinsberg ,  en  Allemagne.  Nous  n'en 
parlerons  ici  que  pour  perpétuer  un  trait 
de  bienfaifance. 

Le  21  août  1773  ,  le  feu  prit  en  cet 
endroit.  Les  babitans  étoient  à  la  cam- 
pagne :  tous  les  fecours  manquoient  :  l'é- 
glife  ,  le  presbytère  ,  voifins  de  la  maifon 
incendiée  ,  la  récolte  en  magalin  ,  auroient 
été  la  proie  des  flammes  ,  fi  un  véritable 
ami  de  l'humanité  n'eût  fauve  les  malheu- 
reux. Le  prince  Henri  de  PrufTe  n'apprit 
pas  plutôt ,  étant  encore  à  table  ,  l'acci- 
dent qui  venoit  d'arriver  ,  qu'il  ordonna 
d'atteler  d'abord  fes  chevaux  à  la  pompe 
d'incendie  ,  appartenante  au  château  :  il  fe 
rendit  lui-même  à  Lino ,  donna  les  ordres 
les  plus  prompts  &  les  plus  efficaces ,  en- 
couragea ceux  qui  travailloient  à  éteindre 
les  flammes ,  &  ne  fe  retira  qu'après  qu'on 
fut  parvenu  à  en  arrêter  les  progrès.  Le 
lendemain  il  y  retourna,  &  prit  des  arran- 
gemens  pour  foulager  les  malheureux  qui 
venoient  de  perdre  leur  fortune  ;  enfuiie 
il  les  fit  venir  au  château  de  Rheins- 
berg ,  leur  donna  à  dîner  ,  &  leur  dillri- 
bua  des  fommes  confidérables  en  argent. 
(C) 

LINON  ,  f.  m.  (  Comm.  )  efpece  de 
toile  de  lin  blanchi  ,  claire  ,  déliée  &  très- 
fine  ,  qui  fe  manufadure  en  Flandre;  il  y 
a  du  linon  uni ,  rayé  &.  moucheté.  L'un  a 
^  de  large  &.  quatorze  aunes  à  la  pièce  , 
ou  ^  de  large  Se  douze  a  treize  aunes  à  la 
pièce.  Le  rayé  &  le  moucheté  eft  de  ^  de 
large  fur  quatorze  aunes  à  la  pièce.  On  en 
fait  des  garnitures  de  tète  ,  des  mouchoir? 
de  cou  ,  de^  toilettes  ,  &c.  On  les  envoie 
des  manufactures  en  petits  paquets  quarré- 
d'une  pièce  8c  demie  chacune  ,  couverts  de 
papier  brun  ,  lifle  ,  &:  enfermés  dans  deb 
caiïettes  de  bois ,  dont  les  planches  font 
chevillées. 


LIN  sfS 

1  LINONASME  ,  (  Mufique  des  anc.  ) 
chanfon  lugubre  Se  folemnelle  des  Grecs 
fur  la  mort  de  Linus.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'eft  la  même  chofe  que  le  iinos. 
{F.  B.C.) 

LINOS  ,  f  m.  (  Littér.  )  efpece  de 
chanfihi  trifte  ou  de  lamentation ,  en  ufage 
chez  les  anciens  grecs. 

Voici  ce  qu'en  dit  Hérodote,  liv.  Il  y 
en  parlant  des  Egyptiens.  «  Ils  ont ,  dit-il , 
»  plulieurs  autres  ufages  remarquables ,  &, 
»  en  particulier  celui  de  la  chanfon  Unes  , 
»  qui  eft  célèbre  en  Phénicie  ,  en  Chipre 
»  &:  ailleurs ,  où  elle  a  difterens  noms  , 
»  fuivant  la  différence  des  peuples.  On 
»  convient  que  c'eft  la  même  chanfon  que 
»  les  Grecs  chantent  fous  le  nom  de 
»  linos  ;  &-  fi  je  fuis  furpris  de  plufieurs 
»  autres  fingularités  d'Egypte  ,  je  le  fuis 
->  fur-tout  du  linos  ,  ne  fâchant  d'où  il  a 
»  pris  le  nom  qu'il  porte.  Il  paroît  qu'on  a 
»  chanté  cette  chanfon  dans  tous  les  temps; 
»  au  refte  ,  le  linos  s'appelle  chez  les 
»  Egvptiens  maneros.  Ils  prétendent  que 
»  Maneros  étoit  le  fils  unique  de  leur  pre- 
»  mier  roi  5  &  que  leur  ayant  été  enlevé 
»  par  une  mort  prématurée ,  ils  honore- 
»  rent  fa  mémoire  par  cette  efpece  de 
»  chanfon  lugubre',  qui  ne  doit  l'origine 
»  qu'à  eux  feuls  ».~  Le  texte  d'Hérodote 
donne  l'idée  d'une  chanfon  funèbre.  So- 
phocle parle  de  la  chanfon  elinos  dans  le 
même  fens  ;  cependant  le  linQS  &  V elinos 
étoient  une  chanfon  pour  marquer  non  feu- 
lement le  deuil  &  la  triftefie ,  mais  encore 
la  joie,  fuivant  l'autorité  d'Eurypide  ,  cité 
par  Athénée  ,  liv.  XIV.  cJiap.  iij.  Pollux 
donne  encore  une  autre  idée  de  cette 
chanfon  ,  quand  il  dit  que  le  linos  8c  le 
lit^erfe  étoient  des  chanfons  propres  aux 
fofibyeurs  8c  aux  gens  de  la  campagne. 
Comme  Hérodote  ,  Euripide  8c  Pollux  ont 
vécu  à  quelques  fiecles  de  diftance  les  uns 
des  autres  ,  il  eft  à  croire  que  le  linos  fut 
fujet  à  des  changemens  qui  en  firent  une 
chanfon  différente, fui\ant  la  différence  des 
temps.  Sophocle  ,  in  Ajace  ,  Pollux  ,  liv.  /. 
c.j.  Diffirt.  de  M.  de  la  'N^ui  fur  les  chan- 
l'cns  des  anciens.  Além.  de  l'ac.  des  Belles-' 
Lettres  ,  tome  IX.  pag.  J^S. 

LINOSE  ,  (  Céo^r.  )  ifle  de  la  mer 
Méditerranée  ,  fur  la  côte  d'Afrique ,  à  5 


^6  L  I  N 

lieues  N.  E.  de  Lampedoufe ,  prefque  vis-à- 
vis  de  Mahomette  en  Barbarie.  Sanut  penfe 
que  c'eil  VEthuJa  de  Ptolomée.  Elle  a  en- 
viron 5  lieues  de  tour ,  &c  pas  un  feul  endroit 
commode ,  où  les  vaifTeaux  puifîènt  aborder. 
Long,  jz  .  6^.lar.  ^^.ÇD.J.J 

LIISOTE,  f.  f.  iinaria  vulgaris  ,*(  Hljl. 
mit.  Omuholog.  )  cet  oiieau  pefe  une  once; 
il  a  environ  iix  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  &.  dix  pouces  d'envergure  ;  le  bec 
ell  long  d'un  demi-pouce  ,  fort  noir  par- 
defTus  &,  blanc  pardeflbus.  La  tète  a  des 
teintes  de  couleur  cendrée  &.  de  brun  j  Se 
le  dos  eft  mêlé  de  brun  &.  de  roux.  Le 
milieu  de  chaque  plume  eft  brun  ,  &:  les 
bords  font  cendrés  dans  les  plumes  de  la 
tète  ,  &,  roux  dans  celles  du  dos.  La  poi- 
trine eit  blanchâtre  ;  les  plumes  du  bas- 
ventre  ,  8c  celles  qui  font  autour  de  l'anus 
font  jaunâtres  :  le  vçntre  eft  blanc  ,  ôc  le 
cou  &  l'endroit  du  jabot,  font  de  couleur 
roufsàtre ,  avec  des  taches  brunes.  Il  y  a 
dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; 
elles  font  noires  5  elles  ont  la  poitrine 
blanchâtre.  Les  bords  exérieurs  des  neuf 
premières  plumes  font  blancs  ;  les  petites 
plumes  qui  recouvrent  l'aile  font  rouftes , 
&  celles  qui  recouvren^l'aileron  font  noires. 
La  queue  eft  un  peu  fourchue  ,  &.  compo- 
fée  de  douze  plumes.  Les  deux  plumes 
extérieures  ont  deux  pouces  trois  lignes  de 
longueur  ,  &  celles  du  milieu  n'ont  que 
deux  pouces  5  celles-ci  ont  les  bords  roux, 
&  toutes  l'es  autres  les  ont  blancs.  Cet 
oifeau  aime  beaucoup  les  femences  de  lin  ; 
c'eft  pourquoi  on  l'a  appelle  linaria ,  linote. 
Son  chant  eft  très -agréable.  Il  fe  nourrit 
de  graines  de  panis,de  millet  Se  de  chenevis, 
&c.  Avant  que  de  manger  ces  femences ,  il 
en  ôte  l'écorce  avec  fon  bec  ,  pour  ne 
manger  que  le  dedans.  Mais  le  chenevis  en- 
grailîè  tellement  ces  oifeaux, qu'ils  en  meu- 
rent ,  ou  qu'ils  en  perdent  au  moins  leur 
vivacité,  &  alors  ils  ceftent  de  chanter. 
La  linore  niche  fur  des  arbres  qui  ne  font 
pas  élevés  ;  elle  fait  trois  ou  quatre  œufs. 
Willughb.  Omit. 

11  y  a  deux  fortes  de  luiotes  rouges  ; 
une  grande  &  une  petite.  La  grande  linote 
rouge  eft  plus  petite  que  la  linote  ,•  elle  a  le 
fommet  de  la  tète  rouge  ,  &  la  poitrine 
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teinte  de  cette  même  couleur  :  la  petite 
linote  rouge  a  le  devant  de  la  tète  d'un 
beau    rouge.     Raii  Jynop.    avium.     Voye-[ 

OlbEAU. 

LINSOIRS  ,  f  m.  (  Charpente.  )  font 
des  pièces  de  bois  qui  fervent  à  porter  le 
pied  des  chevrons  à  l'endroit  des  lucarnes 
des  édifices ,  Se  aux  paifages  des  cheminées. 

LINTEAUX  ,  f  m.  pi.  (  Charp.  )  font 
des  pièces  de  bois  qui  forment  le  haut  des 
portes  &,  des  croifées  qui  font  aftèmblées 
dans  les  poteaux  des  croifées  ôc  des  portes. 

Linteau  ,  f  m.  (  Serrurerie.  )  bout  de 
fer  placé  au  haut  des  portes ,  des  grilles,  cil 
les  tourillons  des  portes  entrent. 

Linteau  fe  dit  aufti,  en  Serrurerie  comme 
en  Menuiferie  ,  de  la  barre  de  fer  que  l'on 
met  aux  portes  &.  croifées  ,  au  lieu  de 
linteau  de  bois. 

LINTERNE  ,  en  latin  Linternum  ,  ou 
Liternum ,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Italie  dans  la  Campanie  ,  à  l'embouchure 
du  Clani»,  (  le  Clani  ou  VAgno  )  &l  au- 
près d'un  lac  ou  marais  que  Stace  appelle 
Limerna  palus.  La  poiiiion  de  ce  marais  a 
engagé  Silius  Italicus  à  nommer  la  ville 
fiagnoJuTn  Linternum. 

Linterne  étoit  une  colonie  romaine  qui 
fut  augnientée  fous  Augufte.  C'eft  là  que 
Scipion  l'Africain  ,  piqué  de  l'ingratitude 
de  fes  compatriotes  ,  fe  retira  ,  &.  qu'il 
paiîa  le  refte  de  fes  jours  dans  l'étude ,  8c 
dans  la  converfaiion  des  gens  de  lettres. 
Tous  les  Scipions  les  ont  aimées  ,  8c  ont 
été  vertueux.  Celui-ci ,  le  premier  des  Ro- 
mains qu'on  honora  du  nom  de  la  nation 
qu'il  avoit  foumife  ,  mourut  dans  la  petite 
bicoque  de  Linterne  ,  après  avoir  fubjugué 
l'Afrique  ,  défait  en  Efpagne  quatre  des 
plus  grands  généraux  Carthaginois  ,  pris 
Svphax  roi  de  Numidie,  vaincu  Annibal , 
rendu  Carthage  tributaire  de  Rome  ,  8c 
forcé  Anticchus  à  pafîèr  au  delà  du  mont 
faurus. 

Emilie  fa  femme  lui  éleva  une  ftatue  , 
8c  mit  celle  du  poète  Ennius  à  côté. 

On  grava  fur  la  tombe  de  cet  homme 
immortel:  ces  paroles  remarquables ,  qu'il 
prononçoit  lui-même  quelquefois  :  Ingraia 
patria  ,  nequidern  habebis  ojfu  mea. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Lin-* 
lerne ,  nous  difent  qu'après  fa  deftruélion 

par 
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par  les  Vandales  en  45  5  ,  on  érigea  fur  le 
tombeau  du  grand  Scipion  la  tour  qu'on  y 
voit  encore  j  &,  comme  il  n'étoit  relié  de 
l'infcription  que  le  feul  mot  patria  ,  cette 
tour  fut  appellée  torre  di  patria.  Le  lac 
voiiin  ,  autrefois  Literna  ,  ou  Linterna. 
palus  ,  fe  nomme  auiîi  Lago,  di  patria  ,•  en 
un  mot ,  on  a  donné  le  nom  de  Pairia  à  la 
bourgade  ,  à  la  tour  ,  au  lac,  &  môme  à 
la  rivière  qui  eft  marquée  dans  plufïeurs 
cartes  ,  Rio  Clanio  ,  Overo  Patria.  Voyei 
Patria. 

Llnterne  a  été  épifcopale  avant  que  d'ê- 
tre entièrement  ruinée.  On  en  apperçoit 
quelques  mafures  fur  le  golfe  de  Gaëte , 
entre  Pouzxoles  &  l'embouchure  du  Vol- 
turno  ,  environ  à  trois  lieues  de  l'une  &  de 
l'autre,  près  de  la  tour  di  patria.   {D.J.  ) 

LINTHEES  ,  f  £  (  Comm.  )  étoffe  de 
foie  ,  qui  fe  fabrique  à  Nanquin. 

LINTZ  ,  en  latin  moderne  Lemia  , 
(  Geogr.  )  ville  forte  d'Allemagne ,  capitale 
de  la  haute  Autriche  ,  fituée  dans  une 
belle  plaine  fur  le  Danube  ,  à  12  milles  S. 
E.  dePaffau,  36  N.  E.  de  Munich,  30 
O.  de  Vienne.  Long,  fuivant  Kepler  & 
Caffini  ,  32  deg.  46.  min.  15.  fec.  lat.  48. 
16.   (D.J.) 

LiNTZ  ,  (Geogr.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  haut  éleélorat  de  Cologne, 
fur  le  Rhin  ,  à  5  milles  N.  O.  de  Coblentz, 
8  lieues  S.  O.  de  Cologne.  Long.  24.  56. 
lat.  50.  31.  {D.J.) 

LINUISE,  f  f.  (Agriculture.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  la  graine  du  lin,  qu'on  def- 
tine  à  enfemencer  une  liniere. 

LINURGUS,  f  m.  (Hijf.nat.)  pierre 
fabuleufe,  dont  on  ne  nous  apprend  rien  , 
iînon  qu'on  la  trouvoit  dans  le  fleuve 
Achelous,  Les  anciens  l'appelloient  auffi 
iupis  lineus  :  on  l'enveloppoit  dans  un 
linge  ;  &:  lorfqu'elle  devenoit  blanche  ,  on 
fe  prometîoit  un  bon  fuccès  dans  fes  amours. 
Vojei  Boece  de  Boot. 

LIOMEN  ,  ou  LUMNE  ,  f  m.   (  Hijl. 

nat.  )  oifeau  aquatique  de  la  groffeur  d'une 

•  oie ,  qui  fe  montre  en  été  fur  les  mers  du 

nord,qui  environnent  les  iïles  de  Féroé;  il 

.  reiTemble  beaucoup  à  l'oifeau  que  les  habi- 

.  tans  de  ces  ifles  nomment  imbriin.  Il  vole 

très  -  difficilement ,  à  caufe  de  la  petiteffe 

de  fes  ailes  ;  ce  qui  fait  que  lorfqu'il  apper- 

Tome  XX. 
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çôit  quelqu'un  ,  fa  feule  refîburce  eft  de 
fe  coucher  à  terre,  &  de  {¥  tapir  ,  lorfqu'il 
eft  hors  de  l'eau.  11  ne  laiiïe  pas  de  s'ftider 
de  fes  ailes,  lorfque  le  vent  fouffle.  Il  fait 
fon  nid  fur  de  petites  éminences  qui  fe 
trouvent  au  bord  des  rivières ,  &  il  ne 
difcontinue  pas  de  couver  fes  œufs,  même 
lorfque  les  eaux  croiftènt  au  point  de  cou- 
vrir fon  nid.  Voyez  aéia  hafnienjîa  ,  anne'e 
i  <5y^  6*  y  2  ,  obferv.  ^^.  Cet  oifeau  eft 
le  rnergus  maxinius  furrenjîs  de  Clulius. 
Linnsus  le  nomme  colymbus  peiibus  pal- 
matis  indiiiijîs. 

LION,  L  m.  leo,  (Hijl.  nat.  Zoolog.) 
animal  quadrupede,(i  fort  &  ft  courageux, 
qu'on  l'a  appelle  le  roi  des  animaux.  Il  a 
la  tète  groiTe  ,  le  muffle  alongé  &  la  face 
entourée  d'un  poil  très-long  :  le  cou  ,  le 
garot  &.  les  épaules ,  &c.  font  couverts  d'ua. 
poil  auffi  long,qui  forme  une  belle  crinière 
fur  la  partie  antérieure  du  corps ,  tandis 
qu'il  n'y  a  qu'un  poil  court  &  ras  fur  le  refte 
du  corps ,  excepté  la  queue,qui  eft  terminée 
par  un  bouquet  de  long  poil;  la  lionne  n'a 
point  de  crinière  ;  fon  muffle  eft  encore  plus 
alongé  que  celui  du  lion  ,  &.  fes  ongles  font 
plus  petits.  La  crinière  du  lion  eft  de  cou- 
leur mêlée  de  brun  &  de  fauve  foncé  ;  le 
poil  ras  a  des  teintes  de  fauve ,  de  blanchâtre 
§c  de  brun  fur  quelques  parties.  Le  poil  de 
la  lionne  a  auftî  une  couleur  fauve,  plus  ou 
moins  foncée ,  avec  des  teintes  de  noir,  &. 
même  des  taches  de  cette  couleur  fur  la 
lèvre  inférieure.prèsdes  coins  delà  bouche, 
fur  le  bord  de  cette  lèvre  ,  &  des  pau~ 
pieres ,  à  l'endroit  des  fourcils  ,  fur  la 
face  extérieure  des  oreilles,  8c  au  bout  de 
la  queue. 

Il  y  a  des  lions  en  Afrique ,  en  Afte  Se 
en  Amérique,-  mais  ceux  de  l'Afrique  font 
les  plus  grands  &  les  plus  féroces  :  cepen- 
dant on  remarque  que  les  lions  du  mont 
Atlas  n'approchent  point  de  ceux  du  Sé- 
négal &.  de  la  Cambra ,  pour  la  hardiefîè  8c 
la  grofteur.  Les  lions  aiment  les  pays  chauds , 
ôcfont  fenfibles  au  froid.  Ces  animaux  jet- 
tent leur  urine  en  arrière  ;  mais  ils  ne  s'ac- 
couplent pas  à  reculons  ,  comme  on  l'a 
prétendu.  La  lionne  -porte  quatre  lionceaux, 
&.  quelquefois  plus.  On  les  apprivoife  ai- 
fément:  il  y  en  a  qui  deNiennentaulîî  doux 
ÔL  auiîi  carelfans  que  des   chiens;  maàs  il 
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faut  tou;our?Te  déHerde  leur  férocité  natu- 
relle. Il  ert  irès^faux  que  le  lion  s'épouvante 
au  chant  d'un  coq;  mais  le  feu  l'effraie:  on 
en  allume  pour  le  faire  fuir.  La  démarche 
ordinaire  de  cet  animal  eft  lente  &  grave: 
lorfqu'il  pourfuit  fa  proie,  il  court  avec  une 
grande  vîtefTe  j  il  eft  hardi  8c  intrépide  : 
quel  que  foit  le  nombre  de  fes  adverfaires, 
il  attaque  tout  ce  qui  fe  préfentejfi  la  faim 
le  preiîe  :  la  réfiftance  augmente  fa  fureur; 
mais  s'il  n'eft  pas  affamé ,  il  n'attaque  pas 
ceux  qu'il  rencontre  :  lorfqu'ils  fe  détour- 
nent &  fe  couchent  par  terre  en  fiknce ,  le 
lion  continue  fon  chemin, comme  s'il  n'avoit 
vu  perfonne.  On  prétend  que  cet  animal  ne 
boit  qu'une  fois  en  trois  ou  quatre  jours  ; 
mais  qu'il  boit  beaucoup  à  la  fois.  Hijl.  nai. 
des  animaux  par  AlAl.  de  Nobleville  & 
Salernc ,  tome  V. 

Lion,  (Alar.  medec.)  8c  dans  le  lion 
auffi  ,  on  a  cherché  des  remèdes.  Le  fang  , 
lagrai/ïe,  le  cerveau,  le  poumon,  le  foie, 
letiel,  la  iiente  ,  font  donnés  pour  médi- 
camenteux par  les  anciens  Pharmacologiiles. 
Les  modernes  ne  croient  plus  aux  vertus 
particulières  attribuées  à  ces  drogues  ;  8c 
ils  n'en  font  abfolument  aucun  ufage.  (3) 

Lion,  {Littéral.  )  cet  animal  étoii 
confacré  à  Vulcain^dans  quelques  pays,  à 
caufe  de  fon  tempérament  tout  de  feu.  On 
portoit  une  effigie  du  lion  dans  les  facrifices 
de  Cybele  ;  parce  que  fes  prêtres  avoient , 
dit-on  ,  le  fecret  d'apprivoifer  ces  animaux. 
Les  poètes  l'affurent ,  8c  les  médailles  ont 
confirmé  les  idées  des  poètes ,  en  repré- 
fentant  le  char  de  cetie  d^efle  attelé  de 
deux  lions.  Cé[ix\  qu'Hercule  étrangla  dans 
la  forêt  de  Némée  ,  fut  placé  dans  le 
ciel  par  Junon.  Ce  (igne ,  eompofé  d'un 
grand  nombre  d'étoiles  ,  8c  entr'autres,  de 
celles  qu'on  nomme  le  cœur  du  lion  ,  le 
roitelet ,  regulus ,  tient  le  cinquième  rang 
dans  le  zodiaque.  Le  foleil  entre  dans  ce 
figne  le  19  Juillet  ;  d'où  vient  que  Maniai 
dit ,  liv.  X.  épigr.  6^2 . 

j4Ib/z  leone  flammeo  calent  luces  , 
Tojiamque  ferfens  Julius  ccquit  mejlm. 

Vcyei  Lion  ;  conJfeUation.  (D.J.J 

Lion  ,  f //£/?.  nar.  léliolog.J  Rondelet 
demie  Ge  aom ,  d'après  Athénée  fit  Pline, 


L  10 

H  un  cruiîacée  qui  rclieroble  aux  crabet 
par  les  bras  ,  8c  aux  langouftes  par  le  reile 
du  corps.  Il  a  été  nommé  lien,  parce  qu'il 
eft  velu,  8c  qu'il  aune  couleur  fcmblabieà 
celle  du  lion.  Voyei  Rond.  hi^.  des  voijfons  , 
liv.  XVIII. 

Lion  marin,  (H//?,  mt.  des  anim.) 
gros  animal  amphibie  ,  qui  vit  fur  terre  8c 
dans  l'eau. 

On  le  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  du 
Sud ,  8c  particulièrement  dans  l'ifle  dé- 
ferle de  Jean  Fernando  ,  où  on  peut  en 
tuer  quantité.  Comme  il  eft  extrêmement 
iingulier  ,  &  que  le  lord  amiral  Anfon  n'a 
pas  dédai:gné  de  le  décrire  dans  fon  voyage 
autour  du  monde  ,  le  le(5leur  fera  bien  aife 
de  le  connoître  d'après  le  récit  d'un  homme 
fi  célèbre. 

Les  lions  marins  qui  ont  acquis  leur 
crue,  peuvent  a\oir  depuis  douze  jufqu'à 
vingt  pieds  de  long,  &.  depuis  huit  jufqu'à 
quinze  de  circonférence.  La  plus  grande 
partie  de  cette  corpulence  vient  d'une 
graiffe  mollafîe,  qu'on  voit  flotter  fous  la 
prcfîion  des  mufcles,  au  moindre  mouve- 
ment que  l'animal  fait  pour  fe  remuer.  On 
en  trouve  plus  d'un  pied  de  profondeur  dans 
quelques  endroits  de  fon  corps,  avant  que 
de  parvenir  a  la  chair  8c  aux  os.  En  un 
mot,  l'abondance  de  cette  graiffe  eft  fî 
confidérable  dans  les  plus  gros  de  ces  ani- 
maux ,  qu'elle  rend  jufqu'a  cent  vingt-fîx 
galons  d'huile  ;  c'eft-à-dire,  environ  neuf 
cens  quarante  livres. 

Malgré  cette  graifîe  ,  ces  fortes  d'ani- 
maux font  fort  fanguins:  car  quand  on  leur 
fait  de  profondes  iDlefîiires  dans  plufieurs 
endroits  du  corps  ,  il  en  jaillit  tout  de 
fuite  autant  de  fontaines  de  fang.  Mais  pour 
déterminer  quelque  chofe  de  plus  précis  à 
ce  fujet ,  j'ajoute  que  des  gens  de  l'amiral 
Anfon  ayant  tué  un  iivn  marin  à  coups  de 
fufil  ,  l'égorgerent  par  curiofté,  8c  en  tirè- 
rent deux  bsriques  pleines  de  fang. 

La  peau  de  ces  animaux  eft  de  l'épaifleur 
d'un  pouce  ,  couverte  extérieurement  d'un 
poil  court ,  de  couleur  tannée-  claire.  Leur 
queue  8c  leurs  negeoires.qui  leur  fervent  de 
pied  quand  ils  font  à  terre  ,  font  noirâtres. 
Les  extrémités  de  leurs  nageoires  ne  rei^ 
femblent  pas  mal  à  des  doigts  joints  en^ 
femble    par  une  membrane  5  cepeadaat 
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cette  membrane  ne  s'étend  pas  jufqu'au 
bout  des  doigts ,  qui  font  chacun  garnis 
d'un  ongle. 

Outre  la  grofleur  qui  les  diftingue  des 
veaux  marins  ,  ils  en  différent  encore  en 
plufîeurs  chofes  ,  fur-tout  les  mâles  ,  qui 
ont  une  efpece  de  trompe  de  la  longueur 
de  cinq  ou  fix  pouces,  &  qui  pend  du  bout 
de  la  mâchoire  fupérieure  :  cette  partie  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  femelles  5  &.  elles 
font  d'ailleurs  beaucoup  plus  pethes  que 
les  mâles. 

Ces  animaux  pafîènt  enfemble  l'été  dans 
la  mer;  8c  l'hiver  fur  terre:  c'eft  alors  qu'ils 
travaillent  à  leur  accouplement  ,  &  que  les 
femelles  mettent  bas  avant  que  de  retourner 
à  la  mer.  Leur  portée  eft  de  deux  petits  à 
la  fois  ;  ces  petits  tettent ,  &  ont  en  naif- 
fant  la  grandeur  d'un  veau  marin,  parvenu 
à  fon  dernier  période  de  croiflànce. 

Pendant  que  les  lions  marins  font  fur 
terre,  ils  vivent  de  l'herbe  qui  abonde  aux 
bords  des  eaux  courantes  ;  &,  le  temps 
qu'ils  ne  paiïTent  pas  ,  ils  l'emploient  a 
dormir  dans  la  fange.  Ils  mettent  de  leurs 
camarades  autour  de  l'endroit  où  ils  dor- 
ment ;  &  dès  qu'on  approche  feulement  de 
la  horde ,  ces  fentinelles  ne  manquent  pas 
de  leur  donner  l'alarme  par  des  cris  fort 
différens,  félon  le  befoin  ;  tantôt  ils  gro- 
gnent fourdement,  comme  des  cochons,  & 
tantôt  ils  hennilfent  comiTie  les  chevaux  les 
plus  \  igoureux. 

Quand  il?  font  en  chaleur  ,  ils  fe  battent 
quelquefois  pour  la  pofTeifion  des  femelles  , 
jufqu'a  l'entier  épuifement  de  leurs  forces. 
On  peut  juger  de  l'acharnement  de  leurs 
combats  ,par  les  cicatrices  dont  le  corps  de 
quelques  -  uns  de  ces  animaux  ell  tout 
couvert. 

Leur  chair  n'e^  pas  moins  bonne  à 
manger  que  celle  du  bœuf;  &.  leur  langue 
eft  bien  plus  délicate.  Il  eft  facile  de  les 
tuer,  parce  qu'ils  marchent  auifi  lourde- 
ment que  lentement ,  à  caufe  de  l'excès  de 
leur  graiffe.  Cependant  il  faut  fe  garder  de 
-la  fureur  des  mères.  Un  des  matelots  du 
lord  Anfon  fut  la  trifte  vic5lime  de  fon 
manque  de  précaution  ;  il  venoit  de  tuer 
un  lionceau  marin  pour  l'équipage  ,  &  l'é- 
corchoit  tout  de  fuite  ,  lorfque  la  mère  fe 
rua  fur  lui ,  le  renveifa  par  terre ,  &.  lui 
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fit  une  morfure  à  la  tète ,  dont  il  mourut 
peu  de  jours  après.  (  D.  J.) 

Lion  ,  {Ajlron.)  tft  le  cinquième  des 
douze  fîgnes  du  zodiaque,  voje^  liroiLE  , 
Ligne  6-  constellation. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  du//£)/i,font 
dans  le  catalogue  de  Ptolomee  au  nombre 
de  3a,  &.  dans  celui  de  Tycho  ,  au  nombre 
de  37.  Le  catalogue  anglois  en  compte  94. 

Lion,  z?*?//? ,  (  AJiron.  )  Le  peiit-lion 
eft  une  conftellation  placée  par  Hevélius, 
entre  le  lion  &,  la  grande  ourfe  ,  pour 
renfermer  neuf  étoiles  informes  des  ancien» 
catalogues,avec  neuf  autres  qu'il  détermina 
lui-même.  Il  lui  donna  le  nom  àe petit-lion  y 
comme  analogue  à  ceux  des  deux  conftel- 
lations  voilines.  Prodromus  ,  page  z  z  ^, 
Cette  conftellation  contient  53  étoiles  dans 
le  catalogue  britannique  :  il  y  en  a  une 
de  troifteme  grandeur ,  qui  eft  fur  le  milieu 
du  corps  ;  fa  longitude,en  id^Ojétoit  de  4^ 
24d  29''  50''',  &.  fa  latitude  de  2i<i  36'  a8' 
boréale.  (AI.  de  la  Lande.) 

Lion,  {Marine.)  c'étoit  autrefois  l'or- 
nement le  plus  commun  qu'on  mettoit  à 
la  pointe  de  l'éperon  :  les  Hollandois  le 
mettent  encore  ordinairement  ,  d'autant 
qu'il  y  a  un  lion  dans  les  armes  de  l'état. 
Les  autres  nations  y  mettent  préfenteinent 
des  firenes  ou  autres  figures  humaines  ;  le 
terme  général  étoit  anciennement  bejlion. 

La  grandeur  de  ces  figures  de  l'éperon 
eft  aft'ez  arbitraire;  cependant  les  Hollan- 
dois fui  vent  cette  proportion;  favoir,  pour 
un  vaifteau  de  134  pied  de  long  ,  de  l'é- 
trave  à  l'étambord  ,  ils  donnent  au  lion  ^ 
pied  de  long,  19  pouces  d'épaiftèur  ,  hor- 
mis par  derriere,oii  il  n'a  qu'un  pied.  La  tète 
fait  faillie  de  14  pouces  en  avant  de  la 
pointe  de  l'éperon  ,  &  s'élève  de  2  pied  7 
pouces  au  deftus  du  bout  de  l'aiguille.  (Z) 

Lion,  f.  m.  leo  ,  leonis  ,  (  terme  de 
Blafon.  )  animal  qui  paroît  rampant  &  de 
profil  ,  ne  montrant  qu'une  oreille  ôc  un 
œil:  fa  langue  fort  de  fa  gueule.  Se  eft 
courbée  &  arrondie  a  l'extrémité  fupérieure; 
fa  queue  levée  droite  un  peu  en  onde,  4 
le  bout  retourné  vers  le  dos. 

On  voit  grand  nombre  de  lions  dans  les 
armoiries. 

Le  lion  qui  femble  marcher,  eft  dit 
Lion  iéopardé:  alors  fa  queue,  tournée  fur. 

N  i; 
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le  dos  5  a  le  bout  retourné  en  dehors  comme 
celle  du  léopard. 

Couronné  s  Te  dit  du  lion  qui  a  une  cou- 
ronne fur  la  lète. 

Lampajfé  &  armé ,  fe  dit  de  fa  langue  &c 
de  fes  griffes  ,  lorfqu'elles  font  d'un  autre 
émail  que  Ton  corps. 

•  Lion  morné ,  eit  celui  qui  n'a  ni  dents  ni 
langue. 

Lion  diffamé ,  celui  qui  n'a  point  de 
queue. 

Lion  dragonne ,  celui  dont  la  partie 
inférieure  du  corps  ell  terminée  en  queue 
de  dragon. 

Il  y  a  auïfi  des  lions  à  double  queue  , 
fourchée  ,  nouée,  &c  pafîee  en  fautoir. 

Lion  iffiim ,  eft  celui  qui  ,  étant  fur  un 
chef  ou  fur  une  fafce,  ne  montre  que  la 
tête,  le  cou,  les  bouts  de  fes  pattes  de 
devantj&c  l'extrémité  de  fa  queue. 

Lion  naijfant ,  celui  qui  ne  paroît  qu'à 
moitié  fur  le  champ  de  l'écu  ;  la  partie 
inférieure  de  cet  animal  ne  paroiflànt 
point. 

Le  lion  eft  le  fymbole  de  la  force,  du 
eourage  &  de  la  magnanimité. 

De  Sabran  de  Beaudinar ,  d'Aiguine  en 
Provence  ;  de  gueules  au  lion  d'argent. 

La  devife  de  cette  maifon,  Noii  irritare 
îeonem. 

Biencourt  de  Potrincourt,  proche  Amiens; 
de  fable  au  lion  d'argent,  couronné ,  lam- 
pajfé &  armé  d'or. 

Ligonier  de  Montcuquet ,  à  Caftres  en 
Albigeois  j  de  gueules  au  lion  d'or ,  ou  chef 
de  même  ,  chargé  d'un  croijfani  à  côté  de  deux 
étoiles  /  l^  tout  d'urgent. 

•  De  cette  famille  étoit  Jean  Ligonier  , 
nommé  le  général  Ligonier,  né  a  Caftres 
en  1680.  Il  fortit  du  royaume  en  1697  > 
&.  fe  retira  en  Angleterre,  où  il  com- 
mença à  fervir  dans  les  troupes  britanni- 
ques ;  fut  fait  capitaine  d'infanterie  en 
1703,  major  l'année  fuivante,  lieutenant- 
colonel  de  dragon,  &.  gouverneur  du  fort 
dfe  Saint-Philippe  de  l'ille  Minorque ,  en 
1710  ;  fin  rappelle  en  Angleterre  en  1712  , 
&  fa  majefté  Britannique  le  fit ,  la  même 
année  ,  lieutenant  colonel  de  cavalerie. 

Il  fut  nommé  colonel  de  cavalerie  en 
1713^,  ÔL  enfuite  brigadier  général  &c  ma- 
^éehal  de  camp    en     171^  ,    lieutenant 
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général  &  grand  veneur  d'Irlande  en  1740, 
gouverneur  de  Kingfale  en  1743. 

Il  mena  la  tête  de  l'armée  en  Allemagne 
à  la  bataille  du  Mein ,  fut  fait  chevalier 
de  l'ordre  du  Bain  fur  le  champ  de  ba- 
taille, en  même  temps  que  le  duc  de  Cum- 
berland.  La  cité  de  Baih  le  choiftt,  de  fon 
propre  mouvement,  membre  de  la  chambre 
des  communes,  dans  le  temps  qu'il  com- 
mandoit  les  armées  en  Flandre, 

A  la  bataille  de  Lawfelt ,  en  juillet  1747, 
où  le  roi  commandoit  en  perfonne,  le  duc 
de  Cumberland  ,  généralifîîme  des  troupes 
angloifes,fe  trouva  furpris  dans  une  mê-^ 
lée ,  le  général  Ligonier,  qui  l'accompa- 
gnoit  ,  s'avifa  de  quelques  ftratagêmes , 
qui  donnèrent  le  temps  au  duc  de  fe  retirer 
&.  derejoindrefes troupes;  &cdans  l'inftant 
ce  général ,  pour  mieux  réuftir  dans  fon 
projet ,  fe  mit  à  animer  nos  foldats  en  leur 
parlant  françois ,  afin  de  trouver  le  mo- 
ment de  s'échapper  ;  mais  un  carabinier  , 
nom.mé  Haude  ,  l'arrêta  Se  lui  demanda 
fon  épée.  Il  crut  d'abord  tenir  le  duc  de 
Cumberland  ,  parce  qu'il  avoit  apperçu 
fous  fon  furtout  l'ordre  du  Bain.  Il  recon- 
nut peu  après  ce  général,  qui  lui  oftiit  fa 
bourfe  pleine  d'or;  le  carabinier  la  refufa, 
difant  qu'il  ne  vouloit  que  fon  épée ,  &. 
le  conduifit  au  maréchal  de  Saxe  ,  qui  le- 
iTiena  au  roi.  Sa  majefté  fit  beaucoup  d'ac- 
cueil au  général  Ligonier. 

En  1748  ,  ce  général  fut  fait  lieutenant 
général  de  l'artillerie  angloife,  &.confeiller 
privé  du  confeil  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne; gouverneur  de  l'ifte  de  Garnefey 
en  1750  ;  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes,  &  pair  d'Irlande,  fous  le  titre 
de  vicomte  d'Ennerîdllen  ,  titre  dont  le 
roi  d'Angleterre  l'a  holîoré  &  fes  defcen- 
dans,  en  1757.  Il  fut  fait ,  la  même  année, 
felt  -  maréchal  des  armées  de  Sa  Majefté 
anglicane. 

Le  général  Ligonier ,  vicomte  d'Enner- 
îdllen, pair  d'Irlande,  s'eft  trouvé  à  dix- 
neuf  batailles  &  vingt-trois  fieges  ,  fans 
.  avoir  été  blefte  que  légèrement  ;  a  fair 
voir  dans  toutes  les  occafions  une  expé- 
rience confommée  dans  le  métier  de  la- 
guerre  ,  &.  a  donné  des  preuves  de  la  plus 
grande  valeur. 

11  mourut  à  Londres  le  19   avril   1770'r^ 
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dans  la  quatre-vingt-douzième  année  de 
fon  âge.  On  dit  qu'il  a  été  marié  ,  qu'il  a 
laifle  un  fils ,  qui  continue  fa  poftérité  eii 
Angleterre.  {G.  D.  L.  T.) 

Lion  d'or  ,  (  Alonnoies.  )  ancienne 
monnoie  de  France.  Les  premiers //onj  <i'or 
furent  fabriqués  fous  Philippe  de  Valois , 
en  1338  ,  &.  fuccéderent  aux  écus  d'or,  lis 
furent  ainfi  nommés,  à  caufe  du  lion  qui  eft 
fous  les  pieds  du  Roi  de  France.  Si  le  roi 
d'Angleterre  eft  défigné  par  ce  lion ,  on  n*a 
jamais  fait  de  monnoie  plus  infultante ,  & 
par  conféquent  plus  odieufe.  Ces  lions  d'or 
de  Philippe  de  Valois  valoient  cinquante 
fous  en   1488, 

On  fabriqua  de  nouveaux  lions  d'or  fous 
François  I.  Cette  dernière  monnoie  d'or 
avoit  pour  légende  ,  Jît  nomen  Domini 
benedièlum  ,  &  pour  figure  ,  un  lion.  Elle 
pefoit  trois  deniers  cinq  grains  ,  &.  valoit 
cinquante  trois  fous  neuf  deniers.  {D.  J.) 

LIONCEAU  ,  f  m.  parvus  leo  ,  (  rerme 
de  Blafon.  )  petit  lion^qui  charge  ou  accom- 
pagne une  pièce  honorable. 

Le  plus  fouvent  il  y  a  des  lionceaux  en 
nombre  dans  l'écu. 

Taleyran  de  Chaîais  ,  d'Exideuil ,  de 
Beauville  ,  comte  de  Perigord  ,  à  Paris  ; 
de  gueules  à  trois  lionceaux  d'or ,  couronnés 
&  armés  d'ajiir. 

Bouchu  de  Lefîàrd  de  Loifz  en  Bour- 
gogne j  d'azur  aux  chevrons  ,  accompagné 
en  chef  de  deux  croijfans ,  &  en  pointe  d'un 
lionceau  ,-  le  tout  d'or. 

Augier  dé  Cavoy  à  Paris  ;  d'or  à  la  bande 
de  fable  y  chargé  de  trois  lionceaux  d'argent. 
(  G.  D.  L.  T.J 

LIONNE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  du  léopard  rampant  :  il  eft  ainfi  nommé, 
parce  qu'alors  il  fe  trouve  dans  l'attitude 
du  lion. 

LEOPARD  de  BrefTe  ;  d'or  au  Léopard 
Lionne  de  gueules. 

Guiteau  de  la  Touche  en  Poitou  5  de 
gueules  au  léopard  lionne  d'argent.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

LIONS  ,  CGéogr.y  en  latin  moderne  , 
Léonium  ;  petite  ville  de  France  dans  la 
haute  Normandie  ,  entre  le  Vexin  normand 
Ôc  le  pays  de  Bray  ,  dans  une  forêt  dite  la 
forêt  délions-^  fur  le  penchant  d'un  coteau. 
à  quatre  lieues  de  Gournay  _,  ôc  fîx  à  ièptde 


L  I  P  ,01 

Rouen.   Long.    z^.    zo.  lat.  ^G.    2^. 

Benferade  (Ifaac  de)  ,  naquit  à  Lions 
en  161 2.  Sa  famille  &.  fon  véritable  nom 
ne  paroifTent  pas  trop  connus.  11  vint  jeune 
à  la  cour,  &.  s'y  donna  pour  parent  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  ce  qui  pouvoit  bien 
être.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  qu'il  en  eut 
une  penfion  ,  &.  qu'il  trouva  le  fecrct  d'en 
augmenter  la  fomme  fous  le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  jufqu'à  douze  mille  livres  de  ce 
temps-là  ,  ce  qui  feroit  vingt-quatre  mille 
livres  du  nôtre.  11  dut  principalement  fa 
réputation  aux  vers  qu'il  ccmpofa  peur  les 
ballets  du  Roi ,  &.  fut  reçu  de  l'académie 
françoife  en  1674;  mais  fes  métamorphofes 
d'Ovide  en  rondeau ,  furent  l'écueii  de  fa 
gloire.  Comme  on  lui  donnoit  beaucoup 
d'efprit  ,  on  a  beaucoup  vanté  fes  bons 
mots  :  cependant ,  fi  nous  en  jugeons  par 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  nous  a  confèr— 
vés ,  nous  avons  lieu  de  penfer  que  Benfe- 
rade n'étoit  pas  meilleur  plaifant  que  bon 
poète.  11  mourut  prefque  oélogénaire  en 
i6po,  d'une  faignée  qu'on  lui  tit  pour  le 
préparer  à  l'opération  de  la  taille.  Le  chi- 
rurgien lui  piqua  l'artère  ;  dirai-je  dans 
cette  conjondlure  ,  heureufement  ou  mal- 
heureufement  }  (D.  J.J 

LIOUBE  ,  f  f.  (Marine.  )  c'efl  une 
entaille  que  l'on  fait  pour  enter  un  bout  de 
mât  fur  la  partie  qui  efl  refiée  debout,  lorf- 
que  le  mât  a  été  rompu  par  un  gros  lemps. 

LIPARA  ,  (Géogr.  anc.  )  la  plus  grande 
des  ifles  appellées  Lipara  ,  Lipurecrum ,  ou 
Liparenfium  infulœ  ,  autrement  dites  les 
ifes  holies  ,  ou  Vulcanlennes.  On  les 
nomma  Amteffu  ,  Liparœ ,  du  roi  Liparus  , 
à  qui  Eole  fuccéda.  La  ville  capitale  prit 
aufîî  le  furnom  de  l'ifie.  Les  Sicihens  les 
appellent   l'une    &  l'autre  Lipuri.     Voye^ 

LlPARI. 

LIPARE  ,  PIERRE  DE  ;  (Uifl.  nat.  ) 
pierre  fort  eflimée  des  anciens ,  &  à  la- 
quelle, fuivant  leur  coutume,  ils  attri— 
buoient  beaucoup  de  vertus  ridicules.  On 
la  liroit  de  Lipara  ,  l'une  dés  ifles  Eolien- 
nes.  On  dit  qu'elle  étoit  de  la  groifîcur 
d'une  noifette  ,  d'une  couleur  grife  .  &. 
très- facile  à  écrafer  entre  les  doigts.  Plu- 
fieurs  naiuraliftes  croient  que  c'étoit  une 
pierre-ponce. 

LIPARI,   (  Céogr.  )    par   les  anciens, 
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Liparœ  ,  ifle  de  la  mer  Méditerranée  ,  au 
jiord  de  la  Sicile  ,  dont  elle  eft  comme 
vne  annexe.  C'eft  la  plus  grande  des  ifles 
de  Lipari  ,  auxquelles  elle  a  donné  fon 
nom.  Son  circuit  peut  être  d'environ  dix- 
huit  milles  ;  l'air  y  fain  &  tempéré. 
Elle  abonde  en  grains ,  en  figues ,  en  rai- 
fins  &  en  poifTons,  Elle  fournit  aufïï  du  bi- 
tume ;  du  foufré ,  de  l'alun  ,  &  a  plufieurs 
fources  d'eaux  chaudes.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  elle  a  eu  des  volcans  ;  &,  c'eft 
peut-être  de  là  qu'eft  venu  le  nom  à*ijles 
Vulcaniennej,  Elles  ont  toujours  fuivi  la 
deflinée  de  la  Sicile-  La  capitale ,  dont  nous 
allons  dire  un  mot ,  s'appelle  aufïï  Lipari, 
(D,J.) 

Lipari,  (  Géogr.  )  ville  capitale  de 
l'ifle  de  même  nom  ,  avec  un  évèché  fuf- 
fragant  de  Meiïïne.  Elle  eft  bien  ancienne  y 
s'il  eft  vrai  qu'elle  fut  bâtie  avant  le  fiege 
de  Troie  ,  &.  qu'Ulyfte  y  vint  voir  Eole  , 
fuccefteur  de  Liparus,  fondateur  de  cette 
ville. 

Les  Lipariens,  au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile ,  étoient  une  colonie  des  Cnidiens  , 
nation  grecque  ,  originaire  de  la  Carie  ; 
ils  fondèrent  d'abord  en  Sicile  une  ville  , 
qu'ils  nommèrent  Alotya  ,  8c  puis  s'établi- 
rent à  Lipara.  Dans  la  fuite  des  temps  les 
Carthaginois  s'emparèrent  de  Lipara  ,  fous 
la  conduite  de  Himilcon  ,  &c  lui  impoferent 
un  tribut  de  cent  talens.  Lorfque  les  Ro- 
mains furent  vainqueurs  des  Carthaginois , 
ils  leur  firent  perdre  la  fouveraineté  de  Li- 
para ,  qui  ,  félon  les  apparences  ,  devint 
colonie  romaine  ;  car  Pline ,  liv.  III.  ch.  ipç. 
en  parle  en  ces  termes  ;  Lipara  cum  civium 
Romanorum  oppido. 

En  1544  BarberoufTe  ruina  de  fond  en 
comble  l'ancienne  ville  de  Lipara ,  fituée 
fur  un  rocher  efcarpé  ,  &.  que  la  mer  bai- 
gnoit  en  partie.  Il  emmena  captifs  en 
Turquie ,  plufieurs  milliers  d'habitans  du 
pays  ;  mais  Charles-Quint  répara  cette  vilk 
de  fon  mieux ,  &  en  fit  une  place  forte 
Elle  eft  fiiuée  à  environ  quarante  milles  de 
la  côte  feptentrionale   de  la  Sicile.  Long. 

33'^^^- 38- 3-^-  (^•^•) 

LIPARIS  ,  fubf.  m.    (////?.   nat.  Ichi.) 

c'eft-a-dire  ,    poiftbn   gras ,  &.  en   effet  , 

c'eft  un  poiftbn  qui  a  beaucoup  de  gruKTè. 

Rondelet  rapporte  que  l'ayant  gardé  quel- 
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que  temps ,  ill'avoit  trouvé  fondu  en  huile. 
11  compare  la  tète  de  ce  poiflbn  à  celle  d'un 
lapin.  Sa  bouche  eft  petite  ;  il  n'a  point 
de  dents  ;  fee  écailles  font  petites.  Il  a  un 
large  trait  qui  s'étend  le  long  du  corps 
depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ;  deux  na- 
geoires près  des  ouies  ,  deux  au  deftbus  , 
une  entre  l'anus  &.  la  queue  ,  &l  enfin  une 
fixieme  le  long  du  dos  5  la  queue  eft  four- 
chue. Rond.  Hijloire  des  poijbns  de  mer  , 
liv.  IX. 

L I  p  A  R I S  ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière  de 
Cilicie  ,  félon  Pline ,  liv.  V.  chap.  xxvij. 
^elle  couloit  auprès  de  Soloe  ,  petite  viHe 
de  cette  province  5  ôc  ceux  qui  s'y  bai- 
gnoient  étoient  oints ,  comme  fi  c'eût  été 
avec  de  l'huile  ,  dit  Vitruve.  Le  mot 
Liparis  a  afîëz  de  rapport  avec  >éxr»ftç  ^ 
gras  ,  luifant ,  qui  vient  de  ^('^f ,  graiJTe. 
CD.J.) 

LIPIS,  PIERRE  DE  ,  fH(/?,  natj  nom 
d'une  pierre  qui  fe  trouve  en  Amérique  , 
dans  le  Potofi,  près  de  la  ville  de  Lipis. 
Elle  eft  intérieurement  d'un  bleu  de  fapnir, 
avec  un  peu  de  tranfparence.  Elle  eft  très- 
dure  ,  &  d'un  goût  fi  acerbe ,  qu'elle  ul- 
cère le  langue  ,  fi  on  l'en  approche.  On 
la  pulvérife  \  6c  alors  elle  reffèmble  à  de 
l'indigo  ,  excepté  que  fa  couleur  eft  plus 
claire.  C'eft  un  violent  aftringent  :  on  en 
mêle  dans  des  emplâtres.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  cette  pierre  doit  fa  couleur  à 
une  pyrite  vitriolique  &  cuivreufe  ,  qui 
s'eft  décompofée  ,  8c  que  c'eft  du  vitriol 
que  viennent  fes  propriétés.  Voy.  de  Laet , 
de  lapidibus  &  gemmis. 

1 IPOME  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  >• 
loupe  graifteufe,  ou  tumeur  formée  par  la 
graiftè  épaiffie  dans  les  cellules  de  la  mem- 
brane adipeufe.  U  en  vient  par-tout  ;  on 
tn  voit  fur-tout  de  monftrueufes  entre  les 
c'paules.  On  voyoit  il  y  a  quelques  années 
à  Paris  un  homme  avec  une  tumeur  graif- 
feufe ,  qui  s'étendoit  depuis  le  cou  jufqu'au 
bas  du  dos.  On  dit  qu'un  coup  de  poing 
entre  les  deux  épaules  à  été  la  caufe  pre- 
mière de  cette  congeftion  de  fucs  ,  fous 
le  faix  de  laquelle  cet  homme  a  plié  pen- 
dant plufieurs  années.  Voy.  LouPE. 

Lipome^  eft  un  mot  qui  vient  du  grec 
;k/»-«(tt«j  formé    de  A»arcj ,    adeps  ^    graifiè. 
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LIP0P5YCHTE  ,  f.  f.  f/WJ^c.)  ëfat 
de  détaillance  où  le  pouls  manque  ,  &  où 
la  chaleur  naturelle  commence  à  ahandon- 
ner  le  corps.  Ce  terme  dérive  de  >^U7[»  ^ 
J' abandonne  ,  ^  '<^t>^  ,  la  vie.  C'elt  un 
mot  entièrement  iynonyme  à  lipoihy- 
mie.  Voy.  Lipothymie  &  Syncope. 
CD.  JJ 

LIPOTHYMIE  ,  f.  fém.  f  J/^'(i^cJ  ce 
nom  eft  compofé  des  deux  mots  grecs  , 
yuvu  ,  Je  quitte  ,  &:  ^vftDç ,  efprit  ,  cou 
rage  ,•  ainfi  littéralement  lipothymie  ligni- 
fie un  délaiJTemenr  d'efprit  ,  un  découra- 
gement. On  regarde  la  lipothymie  comme 
le  premier  degré  de  fyncope  :  une  efpece 
d'évanouifîèment  léger  ,  où  les  fonélions 
vitales  font  un  peu  diminuées ,  l'exercice 
des  fens  fimplement  fufpendu ,  avec  un 
commencement  de  pâleur  &.  de  refroidif 
feraent.  On  a  remarqué  que  cependant 
alors  les  malades  confervoient  la  faculté  de 
penfer  &.  de  fe  refTouvenir.  On  diffipe 
ordinairement  cet  état  par  quelque  odeur 
un  peu  forte  ,  fuave,  ou  défagréable,  ou 
par  l'afperfion  de  l'eaa  froide  fur  le  vifage  : 
fi  on  n'y  remédie  pas  promptement ,  il 
devient  une  fyncope  parfaite  ;  les  caufes 
en  font  les  mêmes  que  celles  de  l'évanouif- 
fement,  avec  cette  feule  différence  qu'elles 
font  un  peu  moins  acflives;  &.  comme  dans 
tout  le  refte  la  lipothymie  n'en  diffère  que 
par  degrés  ,  nous  renvoyons  a  cet  article. 
Voy.  Evanouissement.  (AJ) 

LIPOU ,  f  m.  f  H//?,  de  la  Chine.  J  le 
lipQu ,  dit  le  père  Lecomte  ,  efl:  l'un  des 
grands  tribunaux  fouverains  de  l'empire  de 
la  Chine.  Il  a  infpeé^ion  fur  tous  les  man- 
darins, &  peut  leur  donner  ou  leur  ôter 
leurs  emplois.  Il  préfide  à  l'obfervation  & 
au  maintien  des  anciennes  coutumes.  Il 
règle  tout  ce  qui  regarde  la  religion  ,  les 
fciences ,  les  arts  &  les  affaires  étrangères. 
Voy.  LiPOU.  (D.J.J 

LÏPOWICE;  (Géogr.)  petite  ville  de 
la  haute  Pologne ,  dans  le  palatinat  de 
Cracovie  ,  fur  la  Yiflule.  Elle  n'eit  remar- 
quable que  par  fon  château  ,  fitué  fur  un 
roc  ,  8c  affecté  à  l'incarcération  des  genb 
d'églife,qui  ont  encouru  quelque  peine 
grave.  (  D.  G.) 

.    LIPPA,  (  Ge'ogr.  )  Lippa,  ville  de  Hon 
grie,  prife  &,  reprile  plufieurs  fois  par  les 
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Turcs  fur  les  Impériaux  ;  mais  crfîn  les 
Turcs  s'en  étant  rendus  mahres  en  1651  , 
l'abandcrnerent  en  165)5  ?  ?-près  en  avoir 
démoli  les  fortifications.  Elle  efl:  au  bord 
de  la  rivière,  fur  une  montagne  ,  à  quatre 
lieues  N.  E.  de  Témefwar  ,  trente  N.  p.  E. 
de  Belgrade.  Long.  40.  3<.  lat.  4<.  <o. 
{D.J.) 

LIPPE ,  (  Géogr.  )  comté  &:  petit  état 
d'Allemagne  fur  la  rivière  de  même  nom 
en  \Veflphalie  ,  entre  les  ëvêchés  de  Pa- 
derborn  8l  de  Muni^er  ,  le  duché  de  Wefl- 
phalie  ,  les  comtés  de  Ravenfperg  &  de 
Pirmont.  Lippfladt  en  eft  la  capitale. 

LudolpheKufter,  un  des  premiers  Gram- 
mairiens de  ce  fiecle  ,  étoit  du  comté  de 
la  Lippe.  11  fit  fes  feules  délices  de  l'étude 
des  mots  grecs  &  latins,  &  n'eut  jamais 
d'autre  goût.  On  prétend  qu'ayant  un  jour 
ouvert  les  penfées  de  Bayle  fur  les  comètes  ; 
«  Ce  n'eft-là  ,  dit-il ,  en  le  jetant  fur  la 
»  table,  qu'un  livre  de  raifcnnement,  non 
»  Jic  itur  ad  ojfra  ».  Ai;ffi  ne  courut  -  il 
la  carrière  de  la  célébrité  que  par  les  tra- 
vaux pénibles  des  répertoires  de  la  langue 
grecque  &  latine. 

Nous  lui  devons  la  meilleure  &  la  plus 
belle  édition  de  Suidas,  qui  parut  à  Cam- 
bridge en  1705  ,  en  3  vol.  in-fol.  On  fait 
que  Suidas  vivoit  il  y  a  cinq  ou  6co  ans  ; 
fon  livre  eft  une  efpece  de  diéticnnaire 
univerfel,  hiftorique  &  grammatical,  dont 
les  articles  font  ,  peur  la  plupart  ,  des 
extraits  ou  des  fragmens  d'auteurs  anciens, 
qui  ne  fe  trcu\ent  quelquefois  que  là  5  mais 
Suidas  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  qu'il 
copie;  plus  fcuvent  il  les  copie  mal  :  quel- 
quefois il  confond  les  perfonnes  &.  les  évé- 
nemers  :  quelquefois  il  conte  différemment 
le  même  fait  ,  ou  attribue  à  différentes 
perfonnes  les  «(fiions  d'une  feule.  Avant 
Kufter  ,  ce  lexique  de  Suidas  étoit  donc 
très-déffcélueux.  Il  a  peut-  être  laifTé  encore 
bien  des  erreurs  ;  mais  enfin  ,  il  l'a  mis 
au  jour  fur  la  colk<flion  des  plus  anciens 
manufcrits.  11  a  réforme  la  tradi,(5?^ion  de 
Portus;  il  a  corrigé  ou  rétabli  buit  à  dix 
mille  mots  dans  le  texte  ;  il  a  rapporté  à 
leurs  fources  quantité  de  pafTages  ,  dont 
les  auteurs  originaux  n'étoient  pas  indiqués. 
Il  s'occupa  jour  &  nuit  de  cette  btfcgne 
pendant  quatre  ans,  avec  tant  d^attache. 
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que  s'étant  une  fois  éveillé  au  bruit  du 
tonnerre,  il  ne  fongea  dans  fa  frayeur  qu'à 
fauver  fon  cher  Suidas  ,  avec  tout  l'em- 
prefTement  que  peut  avoir  un  père  pour 
fauver  fon  lils  unique. 

M.  Kufter  donna  l'Ariftophane  en  171  o, 
en  3  vol.  in-fol.  &.  fon  édition,  fupérieure 
à  toutes  ,  n'entre  en  comparaifon  avec  au- 
cune des  précédentes.  Sophocle  ,  le  plus 
ancien  &  le  plus  élevé  des  tragiques  grecs 
qui  nous  reftent  ,  étoit  avant  l'édition  de 
Kufter ,  l'un  des  plus  défigurés  ,  &.  qui 
demandoit  le  plus  les  foins  d'un  habile 
critique. 

En  1712,11  mit  au  jour  une  nouvelle 
édition  du  teftament  grec  de  Mill  ,  ce 
célèbre  profefîeur  d'Oxfort,  qui  avoit  em- 
ployé plus  de  30  ans  à  cet  ouvrage , 
que  tant  de  gens  attaquèrent  de  toutes 
parts. 

M.  Kufter  mourut  à  Paris  en  1717,  âgé 
de  46  ans ,  étant  alors  occupé  à  préparer 
une  nouvelle  édition  d'Hefychius,  lexico- 
graphe plus  difficile  en  un  fens ,  Se  beau- 
coup plus  utile  à  certains  égards  que  Suidasj 
parce  qu'Héfychius  eil  plein  de  mots  lia- 
guliers ,  qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs  , 
&.  dont  la  fignitication  n'eft  fouvent  expli- 
quée que  par  un  certain  nombre  de  fyno- 
nymes  de  la  même  langue  ,  qui  en  fuppo- 
fent  une  connoiflance  parfaite.  Le  travail 
de  Kufter  fur  Héfychius  ,  ne  s'eft  trouvé 
poulîe,au  moins  à  demeure,  que  jufqu'à  la 
lettre  HT!:i.  Je  fupprime  les  autres  ouvra- 
ges de  cet  habile  humanifte  ,  fans  croire 
néanmoins  m'ètre  trop  étendu  fur  ceux 
qu'il  a  mis  au  jour  ;  car  tous  nos  leéleurs 
ne  connoiftent  pas  aftez  Suidas  , Héfychius, 
Mill  ,  Ariftophane  &  Sophocle  ;  mais 
voyei  l'éloge  de  Kufter  par  M.  de  Boze. 
{D.J.,) 

Lippe  ,  (Ge'ogr.  anc.  &  mod.)  rivière 
d'Allemagne  dans  la  Weflphalie  ;  Tacite 
la  nomme  Luppia,  Pomponius  Mêla  Lupia, 
Dion  &  Sirabon  Asvw;*?  ;  &.  dans  les  annales 
de  France  ,  on  l'appelle  Lippa  &  Lippia. 
Elle  a  fa  fource  au  pied  du  château  &  bourg 
de  Lippfpring  ,  nom  même  qui  l'indique  , 
&  à  un  mille  de  Paderborn  ,  dansl'évêché 
de.  ce. nom,  Strabon  a  cru  qu'elle  fe  per- 
doit  dans  la  mer  ,  avec  l'Ems  &.  le  Wéfer  , 
ce  qui  eft  une  grande  erreur  5  elle  fe  perd 
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dans  le  Rhin  ,  au  deffîis  &  auprès  de 
Wéfel. 

C'eft  aux  bords  de  la  Lippt  que  mourut 
Drufus  ,  frère  cadet  de  Tibère  ,  après 
avoir  reçu  le  confulat  à  la  v^ie  de  fes 
troupes  en  734,  à  l'âge  de  30  ans ,  dans 
fon  camp  appelle  depuis ,  par  la  raifon  de 
fa  perte ,  le  camp  déteftablc  ,  cajîni  /cèle- 
ra ta. 

On  eut  tort,toutefois,  de  s'en  prendre  au 
camp ,  puifque  la  mort  du  fils  de  Livie  fut 
caufée  par  une  chute  de  cheval  qui  s'abattit 
fous  lui ,  &L  lui  rompit  une  jambe.  Il  avoit 
fournis  les  Sicambres  ,  les  Ufipetes ,  les 
Frifiens ,  les  Chérufques  8c  les  Cattes  ,  & 
s'étoit  avancé  jufqu'à  l'Elbe.  Il  joignit  le 
Rhin  &.  l'Yffel  par  un  canal  qui  fubfifte 
encore  aujourd'hui.  Enfin  ,  fes  expéditions 
germaniques  lui  méritèrent  le  furnom  de 
Germanicus  ,  qui  devint  hér-éditaire  à  {a 
poftérité.  Ses  belles  qualités  le  firent  extrê- 
mement chérir  d'Augufte  ,  qui  dans  fon 
teftament  l'appelloit  avec  Caïus  &  Lucius, 
pour  lui  fuccéder.  Rome  lui  drefta  des 
ftatues ,  &c  on  éleva  en  fon  honneur  des 
arcs  de  triomphe  &.  des  maufolées  jufques 
fur  les  bords  du  Rhin.  {D.  J.) 

LIPPEY  ,  LEIPPA,  {Gécgr.)  ville 
de  Bohême,  dans  le  cercle  de  Leuimeritz , 
&.  fous  la  feigneurie  de  la  maifon  de  Kau- 
nitz.  Elle  profpere  à  la  faveur  de  fes  fabri- 
ques &  manufaélures ;  il  en  fort  des  draps, 
des  verres  cifelés ,  6>c  beaucoup  de  faïance 
&:  de  poterie.  {D.  G.) 

LIPPITUDE  ,  lippimdo  ,  (  Médec.  & 
Chirur.  Ocul.)  eft  un  mot  employé  par 
Celfe,pour  fignifier  une  maladie  des  yeux, 
autrement  nommée  ophtalmie.  Voye^ 
Ophtalmie. 

LiPPiTUDE  ,  chez  les  auteurs  moder- 
nes, fignifie  la  maladie  appellée  vulgaire- 
ment chajîe  ,  qui  confifte  dans  l'écoule- 
ment d'une  humeur  épaifTe  ,  vifqueufe  &, 
acre,  qui  fuinte  des  bords  des  paupières  , 
les  colle  l'ime  à  l'autre,  les  enflamme,  Se 
fouvent   les    ulcère.     Vqyei     Scléroph- 

TALiMIE. 

L'applico.tion  des  compreiïês  trempées 
dans  la  décoction  des  racines  d'althea  ,  eft 
fort  bonne  pour  humecter  &  lubrifier  les 
paupières  &  le  globe  de  l'œil  dans  la  lippi- 
lude  ou  chaftie.  (Y) 

LIPPSTADT, 
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LIPPSTADT,  Lippia,  (  G/ogr.)  ville 
d'Allemagne  dans  la  Weftphalie  ,  capitale 
du  comté  de  la  Lippe ,  autrefois  libre  &: 
impériale,  à  préfent  fujette  en  partie -à  fes 
comtes ,  &:  en  partie  au  roi  de  Prufîè  , 
életleur  de  Brandebourg.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  c'eft  une  ville  nouvelle  ,  fondée 
dans  le  XII  fiecle  ,  quoique  quelques-uns 
la  prennent  pour  la  Luppia  de  Ptolomée. 
Elle  eft  dans  un  marais  mal-fain,  fur  la 
Lippe  ,  à  7  lieues  S.  O.  de  Paterborn,  13 
S.  E.  de  Munfter.  Long.  2  S.  2.  lar.  ^z. 

LIPTAU  ,  cuhlVTO,  comté  de, 
(  Géogr.  )  province  de  la  baiïè  Hongrie  , 
entre  celles  d'Arva ,  de  Thuroft  ,  de 
Gomor  &  de  Scepus ,  ayant  fept  milles 
de  long ,  8c  un  ou  deux  de  large ,  & 
s'étendant  du  feptentrion  au  midi  ,  en 
monts  &  en  vallons ,  plus  qu'aucune  autre 
du  royaume.  Elle  fe  divife  en  4  diftriéls , 
5c  renferme  1 1  villes  &,  1 27  bourgs ,  avec 
plufieurs  châteaux  ruinés.  Ses  villes  prin- 
cipales font  Teutfch-Liptfch ,  Rofenberg 
8c  Botza.  Montueux  8c  pierreux  prefque 
par-tout,  le  fol  de  cette  province  produit 
peu  de  grains,  8c  noutjrit  peu  de  bétail  ; 
cependant  ,  du  petit  nombre  d'animaux 
paifTàns  que  l'on  y  entretient,  il  fe  trait 
un  lait  dont  le  fromage  eft  fort  eftimé. 
Mais ,  ce  qui  donne  une  certaine  impor- 
tance à  ce  comté  ,  ce  font  fes  métaux  , 
fes  minéraux  ,  8c  les  diverfes  fingularités 
qu'y  plaça  la  nature.  On  y  trouve  le  mont 
Benicova  ,  l'un  des  plus  élevés  de  l'Europe. 
On  y  trouve  une  multitude  de  cavernes 
humides  8c  profondes  ,  pleines  de  figures 
pétritiées.  On  y  trouve  d'excellentes  eaux 
thermales ,  8c  d'autres  ,  dont  la  vapeur 
empoifonnée  tue  les  oifeaux  qui  volent  à 
la  ronde.  Enfin  ,  on  y  trouve  des  mines 
très-riches, en  or  ,  en  argent,  en  fer,  en 
nitre ,  &c.  L'or  des  environs  de  Botza  eft 
û  un ,  qu'on  le  compare  à  celui  d'Arabie  ; 
mais  il  n'eft ,  dit-on  ,  pas  exploité  avec 
autant  de  foin  qu'il  mériteroit  de  l'être. 
Les  habitans  de  cette  province  font  un 
mélange  de  Bohémiens  8c  de  Hongrois. 
(D.G.) 

LIPTOTE  ,  f.  fém.  (  Rhéror.  )  c'eft  la 
figure  que  l'on  appelle  autrement  de  dimi- 
nution ,  parce  qu'elle  augmente  8l  renforce 
Tome  XX. 


L  I  P  10^ 

la  penfée ,  lorfqu'elle  femble  la  diminuer 
par  l'expreftion.  Cette  figure  eft  de  toutes 
les  langues  8c  de  tous  les  pays.  Les  orateurs 
8c  les  poètes  l'emploient  fouvent  avec  grâce. 
Non  fordidus  auéîor  naturce  ,  verique  , 
défigne  dans  Horace  un  admirable  auteur 
fur  la  Phyfique  8c  fur  la  Morale.  Neque  tu 
choreas  fperne  ,  puer,  veut  dire,  aimez, 
goûtez  a  votre  âge  les  danfes  8c  les  ris. 
Quid  prodejl  quod  meipfum  non  fpernis  , 
Aminta  ,  lignifie  dans  Virgile  :  votre  ten^- 
dre  amour ,  Amintas  ,  m'eft  encore  un 
furcroît  de  peines.  Cette  figure  eft  fi  com- 
mune en  françois ,  que  je  n'ai  pas  befoin 
d'en  citer  des  exemples  ;  nous  difons  d'un 
buveur,  qu'il  ne  hait  pas  le  vin  ,  pour  dire 
qu'il  ne  peut  pas  rélifter  à  ce  goût,  &c. 
(D.J.) 

Ll-FU  ou  LI-POU,  (  Hi/l.  mod.  )  c'eft 
ainfî  qu'on  nomme  à  la  Chine,la  cour  fupé- 
rieure  ou  le  grand  tribunal ,  compofé  des 
premiers  magiftrats ,  qui  font  au  defîus  de 
tous  les  mandarins  8c  miniftres  de  l'empire 
chinois.  On  pourroit  les  nommer  afîêz  jus- 
tement les  inquifiteurs  de  l'état ,  vu  que  ce 
tribunal  eft  chargé  de  veiller  fur  la  conduite 
de  tous  les  officiers  8c  magiftrats  des  pro- 
vinces ,  d'examiner  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaifes  qualités ,  de  recevoir  les  plaintes  dei 
peuples ,  8c  d'en  rendre  compte  à  l'empe- 
reur, auprès  de  qui  ce  confeil  réfide  :  c'eft 
de  fes  rapports  8c  de  fes  décifîons  que  dé- 
pend l'avancement  des  officiers  à  des  pof^ 
tes  plus  éminens  ,  ou  leur  dégradation  , 
lorfqu'ils  ont  commis  des  fautes  qui  1% 
méritent;  le. tout  fous  le  bon  plaifir  de 
l'empereur,  qui  doit  ratifier  les  décifîons  du 
tribunal. 

Les  Chinois  donnent  encore  le  nom  de 
li-pu  à  un  autre  tribunal  chargé  des  affai- 
res de  la  religion.  Voy.  Rites,  tribu- 
nal des. 

LIPYRIE  ,  f  f  (  Médec.  )  efpece  de 
fièvre  continue  ou  rémittente,  accompa- 
gnée de  l'ardeur  interne  des  entrailles ,  8t 
d'un  grand  froid  extérieur. 

Caufes  de  cette  fièvre.  Toute  acrimonie 
particulière  irritante  ,  logée  dans  un  des 
vifceres,  6c  agifTant  fur  les  filets  nerveu^i^ 
de  cette  partie ,  peut  allumer  la  fièvre 
lipyie  ,  8c  produire  une  fenfationr  interne 
de  chaleur  brûlante  ,  tandis  que  les  vaijf- 
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féaux  des  mufcîes  reïïèrrés  par  des  fpafmeSj 
privent  les  parties  externes  du  cours  du 
fang ,  &.  y  caufent  un  fentiment  de  froid 
infupportable  ;  ainfi  l'inflammation  des 
inteftins ,  du  foie  ,  de  la  véficule  du  fiel , 
empêchant  la  fecrétion  ou  le  cours  de  la 
bile ,  cette  bile  devenue  plus  acre  par  le 
féjour  ,  excitera  bientôt  la  fièvre  nommée 
lipyrie. 

Symptômes.  Le  malade  eft  inquiet  , 
agité,  privé  du  fommeil ,  tourmenté  d'an- 
goifles  ,  de  dégoûts,  de  naufées ,  fe  plai- 
gnant fans  cefie  d'une  chaleur  interne  & 
brûlante  ,  en  même  temps  que  du  froid 
aux  extrémités.  S'il  furvient  alors  naturel- 
lement des  déje(5lions  de  bile  ,  le  malade 
en  reçoit  Ton  foulagement  ou  fa  guérifon. 

Méthode  curative.  Il  faut  employer  les 
antiphlogiftiques  mêlés  aux  favonneux ,  don- 
nés tiedes ,  fréquemment  6c  en  petites  do- 
fes  ;  on  y  joindra  des  clyileres  ftmblables: 
on  appliquera  des  fomentations  à  la  partie 
foufFrante  ;  on  ranimera  doucement  la  cir- 
culation languifîante  par  quelques  antifep- 
tiques  cardiaqaes,&  par  de  légères  fridlions 
aux  extrémités.  (  D.  J.  ) 

LIQUATION  ,  eliquatio  ,  fubft.  fémin. 
(  Métallur.  )  c'efl  ainfi  qu'on  nomme,  dan^ 
les  fonderies,  une  opération  par  laquelle  on 
fépare  du  cuivre  la  portion  d'argent  qu'il 
peut  contenir  :  cette  portion  d'argent  fe 
trouve  dans  le  cuivre  ,  parce  que.  fouvent 
les  mines  de  cuivre  font  mêlées  avec  des 
particules  de  mines  d'argent.  L'opération 
de  la  liquation  eft  une  des  plus  importantes 
dans  la  Métallurgie  :  elle  exige  .beaucoup 
d'expérience  &  d'habileté  dans  ceux  qui  la 
pratiquent.  Pour  la  faire ,  on  commence 
par  joindre  avec  le  cuivre  noir  une  certaine 
quantité  de  plomb  ou  de  matière  conte- 
nant du  plomb  ,  telle  qu'eft  la  litharge  :  ce 
plomb  entrant  en  fufion  ,  s'unit  avec  l'ar- 
gent ,  avec  qui  il  a  plus  d'affinité  que  l'ar- 
gent n'en  a  avec  le  cuivre  ;  &  après  que 
le  plomb  s'eft  chargé  àe  la  portion  d'ar- 
gent ,  il  l'entraîne  avec  lui  ,  &,  le  cuivre 
refte  fous  une  forme  poreufe  &.  fpongieufe: 
alors  il  eft  dégagé ,  pour  la  plus  grande  par- 
tie ,  de  l'argent  qu'il  contenoit. 

L'opération  par  laquelle  on  joint  du 
plomb  avec  le  cuivre  noir ,  fe  nomme 
rq/raichir  ,   voy^i  cet  article  :  elle  fe  fait 


en  joignant  du  plomb  avec  îe  cuivre  Hoir 
encore  rouge,  qui  ,  au  fortir  du  fovrneau  , 
a  été  reçu  dans  la  calfe  ou  dans  le  baflîn 
deftiné  a  cet  ufage  :  par  ce  moyen,  on  forme 
des  efpeces  de  gâteaux  ou  de  pains  com- 
pofés  de  cuivre  Se  de  plomb  ,  que  l'on 
nomme  pains  ou  pièces  de  rafraichijfe- 
ment. 

Ou  bien  au  lieu  de  joindre  du  plomb  au 
cuivre  noir  de  la  manière  qu'il  vient  d'être 
indiqué  ,  on  fond  avec  lui  de  la  litharge , 
qui  eft  une  vraie  chaux  de  plomb  ,  ou  de 
la  cendrée  de  la  grande  coupelle  ,  qui  eft 
imbibée  de  chaux  de  plomb.  Par  le  con- 
ta(51:  des  charbons  qui  font  dans  le  fourneau, 
ces  fubfianccs  reprennent  leur  forme  métal- 
lique ;  elles  redeviennent  du  plomb  ,  &:  ce 
métal  s'unit  avec  le  cuivre  noir  ;  &  le  tout 
étant  fondu,découle  dans  le  baffin ,  Se  forme 
ce  qu'on  nomme  àQ%  pains  ou  pièces  de  ra~ 
fraichiffement. 

On  porte  ces  pains  fur  le  fourneau  de 
liquation.  On  les  place  \erticalement  fur 
ce  fourneau,  enlaifiànt  un  intervalle  entre 
chaque  pain,  pour  pouvoir  mettre  du  char- 
bon entre  eux  ;  &.  l'on  met  un  morceau  de 
fer  entre  deux,  pour  qu'ils  fe  foutiennent 
droits  :  alors  on  allume  le  feu,  &.  le  plomb 
découle  des  pains  ou  pièces  qui  font  pofés 
fur  le  fourneau;  ils  deviennent  poreux  & 
fpongieux  par  les  trous  qu'y  laifîè  l'argent 
en  fe  dégageant  :  pour  lors  on  les  appelle 
pains  ou  pièces  de  liquation.  On  les  fait  pafter 
par  une  nouvelle  opération,  qu'on  appelle 
rejfuage  ,  voye^  cet  article.  Quant  au  plomb 
qui  a  découlé  après  s'être  chargé  de  l'ar- 
gent,  on  le  x\0Tc>vt\c  plomb  d'cpuvre ,  &.  on 
en  fépare  l'argent  à  la  coupelle. 

Dans  cette  opération  ,  on  a  encore  ce 
qu'on  appelle  des  épines  de  liquation  :  ce 
font  de  petites  mafies  anguleufes  &.  hérif- 
fées  de  pointes ,  qui  contiennent  de  la  li- 
tharge ,  du  cuivre ,  du  plomb  &  de  l'ar- 
gent ;  l'on  fait  repafier  ces  épines  par  le 
fourneau  de  fufion  dans  une  autre  occafion. 

Avant  que  de  recourir  à  l'opération  de 
la  liquation  ,  il  faut  connoitre  la  quantité 
d'argent  que  coniient  le  cuivre  ,  &  s'être 
afiuré  par  des  eftais ,  fi  elle  eft  afiez  confi- 
dérable  pour  qu'on  puifie  la  retirer  avec 
profit.  C'eft  fur  cette  quantité  d'argent 
qu'il  faudra  auftî  fe  régler,  pour  favoir  la 
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quantité  de  plomb  qu'il  conviendra  de  join- 
dre au  cuivre  noir.  Par  exemple  ,  on  joint 
250  livres  de  plomb  fur  75  livres  de  cuivre 
noir,qui  contient  peu  d'argent  :  û  le  cuivre 
noir  étoit  riche,  &  contenoit  neuf  ou  dix 
onces  d'argent ,  il  faudroit ,  fur  75  livres 
de  cuivre  ,  mettre  375  livres  de  plomb. 

Il  eft  plus  avantageux  de  fe  fervir  de  bois 
&  de  fagots  pour  la  liquadon  ,  que  de 
charbon  :  c'eft  une  découverte  qui  eft  due 
à  Orfchall ,  qui  a  fait  un  traité  en  faveur 
de  cette  méthode.  Voye^  V article  de  la  fon- 
derie d'Orfchall. 

LIQUEFIER  ,  LIQUEFACTION  , 
(  Gramm.  )  c'eft  rendre  fluide  par  l'aélion 
dufeu,  ou  par  quelque  autre  diiTolvant. 

LIQUENTIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière 
d'Italie  au  pays  de  la  Vénétie  ,  félon  Pline, 
liv.  ni.  chap.  xviij.  qui  dit  qu'elle  a  fa 
fource  dans  les  monts  voifins  d'Opir^rgium, 
Oderzo.  Le  nom  moderne  eft  Livenia  , 
poyei  LiVFNZA.  (D.J.)       ^ 

LIQUEUR  ,  f  f  (  Hjdr.  )  Il  y  en  a 
de  graffes  &.  de  maigres  ;  les  maigres  font 
l'eau  ,  le  vin  &  autres  ;  les  grafîês  font 
l'huile ,  la  gomme  ,  la  poix  ,  &c. 

De  tous  les  corps  liquides  on  ne  confi- 
dere  que  l'eau  dans  l'hydraulique  &,  dans 
l'hydroftatique  ,  ou  du  moins  on  y  confi- 
dere  principalement  l'équilibre  &.  le  mou- 
vement des  eaux  :  on  renvoie  les  autres 
liqueurs    à    la     phyfique     expérimentale. 

Liqueurs  /pirlrueufes  ,  (  Chymle  & 
Diète.  )  Elles  font  appellées  plus  com- 
munément Liqueurs  fortes  ,  ou  limplement 
liqueurs. 

Ces  liqueurs  font  compofées  d'un  efprit 
ardent ,  d'eau  ,  de  fucre ,  &.  d'un  parfum 
ou  fubftance  aromatique,  qui  doit  flatter  en 
même  temps  l'odorat  &  le  goiit. 

Les  liqueurs  les  plus  communes  fe  pré- 
parent avec  les  efprits  ardens  &.  phlegma- 
tiques ,  connus  fous  le  nom  vulgaire  à'eau 
de  vie  :  celles  -  là  ne  demandent  point 
qu'on  y  emploie  d'autre  eau  que  ce  phlegme 
furabondant  qui  met  l'efprit  ardent  dans 
l'état  d'eau  de  vie  j  voyei  EbPRlT-DE- 
VIN  à  l'article  VlN.  Mais  comme  toutes 
les  eaux  de  vie,  &  même  la  bonne  eau  de 
vie  de  France  ,  qui  eft  la  plus  parfaite  de 
toutes ,  ont  en  général  un  goût  de  feu  &. 
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une  certaine  âcreté  qui  les  rendent  défa- 
gréables  ,  &,  que  cette  mau\  aife  qualité 
leur  eft  enlevée  abfolument  par  la  nouvelle 
diftillation  qui  les  réduit  en  efprit-de-vin, 
les  bonnes  liqueurs ,  les  liqueurs  fines,  font 
toujours  préparées  a\  ec  l'efprir-de  vin  tem- 
péré par  l'addition  de  deux  parties;  c'eft—" 
à-dire,du  double  de  fon  poids  d'eau  com- 
mune. L'emploi  de  l'efprit-de-vin .  au  lieu 
de  l'eau  de  vie  ,  donne  d'ailleurs  la  faculté 
de  préparer  des  liqueurs  plus  ou  moins 
fortes ,  en  variant  la  proportion  de  l'efprit- 
de-vin  8c  de  l'eau. 

Le  parfum  fe  prend  dans  prefque  toutes 
les  matières  végétales  odorantes  5  les  écor- 
ces  des  fruits  éminemment  chargés  d'huile 
efTentielle  ,  tels  que  ceux  de  la  famille  des 
oranges ,  citrons ,  bergamotes,  cédras ,  6'c. 
la  plus  grande  partie  des  épiceries ,  comme 
girofle,  cannelle,  macis ,  vanille,  6-c.  les 
racines  Se  femences  aromatiques  ,  d'anis, 
de  fenouil  ,  d'angélique  ,  &c.  les  fleur* 
aromatiques  d*orange  ,  d'œillet  ,  &c.  les 
fuc5  de  plufieurs  fruits  bien  parfumés  , 
comme  d'abricots ,  de  framboifes ,  de  ce- 
rifes  ,  &c. 

Lorfque  ce  pafrum  réftde  dans  quelque 
fubftance  feche ,  comme  cela  fe  trouve 
dans  tous  les  fujets  dont  nous  venons  de 
parler  ,  excepté  les  fucs  des  fruits ,  on  l'ea 
extrait,  ou  par  le  moven  de  la  diftvillation, 
ou  par  celui  de  l'infufton.  C'eft  ordinaire- 
ment l'efprit-de-vin  deftiné  à  la  compofî- 
tion  de  la  liqueur,  qu'on  emploie  à  cette 
extraélion  ;  on  le  charge  d'avance  du  par- 
fum qu'on  fe  propofe  d'introduire  dans  la 
liqueur,  foit  en  diftillant  au  bain -marie 
de  l'eau  de  vie  ou  de  l'efprit-de-vin  avec 
une  ou  plufieurs  fubftances  aromatiques, 
ce  qui  produit  des  efprits  ardens  aromati- 
ques ,  voyei  Esprit  ,  foit  en  faifant  in- 
fufer,  ou  tirant  la  teinture  de  ces  fubftan- 
ces aromatiques.  Voyei  Infusion  &  Tein- 
ture. 

Les  liqueurs  les  plus  délicates ,  les  plus 
parfaites,  &  en  môme  temps  les  plus  élé- 
gantes ,  fe  préparent  par  la  voie  de  la 
diftillation  ;  &.  le  vrai  point  de  perfedion 
de  cette  opération  conftfte  à  charger  l'ef- 
prit-de-vin, autant  qu'il  eft  poffible  ,  fans 
nuire  à  l'agrément ,  de  partie  aromatique 
proprement  dite ,  fans  qu'il  fe  charge  en 
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même  temps  d'huile  efîentielle  :  car  cette  î 
huilf  eflentielle  donne  toujours  de  l'âcreté 
à  la  liqueur  ,  &.  irouble  fa  tranfparence; 
au  lieu  qu'une  liqueur  qui  eft  préparée 
avec  un  efprit  ardent  aromatique,  qui  n'efc 
point  du  tout  huileux  ,  &.  du  beau  lucre  , 
eu.  tranfparente  &.  fans  couleur  ,  comme 
l'eau  la  plus  claire  :  telle  eft  la  bonne  eau 
de  cannelle  d'Angleterre  ou  des  ifles.  Les 
efprits  ardens  diililiés  fur  les  matières  très- 
huileufes ,  comme  le  zeft  de  cédra  ou  de 
citron  ,  font  prefque  toujours  huileux  ;  du 
moins  eft-il  très-difficile  de  les  obtenir  ab- 
folument  exempts  d'huile.  L'eau  qu'on  efi 
obligé  de  leur  mêler  dans  la  préparation 
de  la  liqueur ,  les  blanchit  donc  ,  &  d'au- 
tant plus  qu'on  emploie  une  plus  grande 
quantité  d'eau  ;  car  les  efprits  ardens  hui- 
leux fupportent  fans  blanchir  le  mélange 
d'une  certaine  quantité  d'eau,  prefque  par- 
ties égales  ,  lorsqu'ils  ne  font  que  peu  char 
gés  d'huile. "^'eft  pour  ces  raifons  que  la 
liqueur  aflèz  connue  fous  le  nom  de  ce'dra  , 
eft  ou  louche  ou  très-forte  :  car  ce  n'efl: 
pas  toujours  par  bizarrerie  ou  par  fantaifîe 
que  telle  liqueur  fe  fait  plus  forte  qu'une 
autre  ,  tandis  qu'il  femble  que  toutes  pour 
roient  varier  en  force  par  le  changement 
arbitraire  de  la  proportion  d'eau  :  fouvent 
ces  variations  ne  font  point  au  pouvoir  des 
artiftes ,  du  moins  des  artiftes  ordinaires  , 
qui  font  obligés  de  réparer  par  ce  vice  de 
proportion  ,  un  vice  de  préparation.  Une 
autre  refTource  contre  ce  même  vice  ,  l'hui- 
leux des  efprhs  ardens  aromatiques ,  c'eft 
la  coloration  :  l'ufage  de  colorer  les  liqueurs 
n'a  d'autre  origine  que  la  néceiïïté  d'en 
mafquer  l'état  trouble  ,  louche  ;  en  forte 
que  cette  partie  de  l'art,  qu'on  a  tant  tra- 
vaillé à  perfe(5lionner  depuis ,  qui  a  tant 
plu ,  ne  procure  au  fond  qu'une  efpece  de 
lard,  qui  a  eu  même  fortune  que  celui  dont 
s'enduifent  nos  femmes  5  c'eft-à-dire  ,  s'il 
eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes ,  qu'employé  originairement  a 
mafquer  des  défauts  ,  il  a  enfin  déguifé  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  dans  les  liqueurs  . 
la  tranfparence  fans  couleur,  comme  il 
dérobe  à  nos  yeux  ,  fur  le  vifage  des 
femmes ,  le  plus  précieux  don  de  la  na- 
ture ,  la  fraîcheur  Se  le  coloris  de  la  jeu- 
neftê  &.  de  la  fanté. 
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Quant  à  l'infufîon  ou  teinture  ,  on  ob- 
tient néce/Tairement  par  cette  voie  ,  outre 
le  parfum  ,  les  fubftances  folubles  par  l'ef- 
prit  de-vin,  qui  fe  trouvent  dans  la  matière 
infufée  ,-&  qui  donnent  toujours  de  la 
couleur  &:  quelque  âcreté  ,  au  moins  de 
l'amertume  :  l'efprit-de-vin  ne  touche  que 
très-peu  à  l'huile  elTentielle  des  fubftances 
entières  auxquelles  on  l'applique  ,  lors 
même  qu'c41es  font  très-huileufes  ,  par 
exemple,  aux  fleurs  d'orange;  mais  fi  c'eft 
a  des  fubftances  dont  une  partie  des  cel- 
lules qui  contiennent  cette  huile  aient  été 
brifées  ,  par  exemple  ,  du  zeft  de  citron, 
un  efprit-de-vin  digéré  fur  une  pareille 
matière  ,  peut  à  peine  être  employé  à 
préparer  une  liqueur  fupportable.  Auffi 
cette  voie  de  l'infufion  eft- elle  peu  ufitée 
&  très-imparfaite.  Le  ratafia  à  la  fleur 
d'orange  eft  ainfi  préparé,  principalement 
dans  la  vue  médicinale  de  faire  pafTer  dans 
la  liqueur  le  principe  de  l'amertume  de 
ces  fleurs ,  qui  eft  regardé  comme  un  très- 
bon  ftomachique. 

On  peut  extraire  auftî  le  parfum  des 
fubftances  feches,  par  le  moyen  de  l'eau. 
Se  employer  encore  ici  la  difîillation  ou 
l'infufion.  Les  eaux  diftillées  ordinaires , 
voyei  Eaux  distillées  ,  employées  en 
tout  ou  en  partie^ au  lieu  d'eau  commune, 
rempliroient  la  première  vue  ;  mais  elles 
ne  contiennent  pas  communément  un  par- 
fum afiez  fort ,  afiez  concentré  ,  aftez  pé- 
nétrant ,  pour  percer  à  travers  l'efprit-de- 
vin  &  le  fucre.  Il  n'v  a  guère  que  l'eau 
de  fleur  d'orange ,  &  l'eau  de  cannelle  ap- 
pellée  orge'e  ,  voyei  Eaux  DISTILLÉES  , 
qui  puifiént  y  être  employées.  On  prépare 
a  Paris  ,  fous  le  nom  d'eau  divine  ,  une 
liqueur  fort  connue  &.  fort  agréable  ,  dont 
le  parfum  unique, ou  au  moins  dominant, 
eft  de  l'eau  de  fleur  d'orange.  On  a  un 
exemple  de  parfum  extrait  ,  par  une  in- 
fufion  à  l'eau  ,  dans  une  forte  infufion  de 
fleurs  d'oeillet  rouge,  qu'on  peut  employer 
a  préparer  un  ratafia  d'ceillet. 

On  peut  encore  employer  l'eau  &:  l'ef- 
prit-de-vin e n femble  ;  c'eft- à- dire,  de 
l'eau  de  vie  ,  à  extraire  les  parfums  par 
une  voie  d'infufion.  On  a  par  ce  moyen 
des  teintures  moins  huileufes  ;  mais, comme 
nous  l'avons  obfervé  plus  haut ,  avec  de 
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l*eau  de  vie  ,  on  n'a  jamais  que  des  ligueurs  1 
communes  ,  groflîeres. 

Enrin,  on  taii  infufer  quelquefois  la  ma- 
tière du  parfum  dans  une  ligueur ,  d'ail- 
leurs entièrement  faite  :  c'eft-a-dire  ,  dans 
le  mélange  ,  à  proportion  convenable 
d'efprit-de-vin  ,  d'eau  oc  de  fucre.  On 
prépare  ,  par  exemple  ,  un  très-bon  ratafia 
d'oeillet,  ou  plus  proprement  de  girofle, 
en  faifant  infufer  quelques  clous  de  girofle 
dans  un  pareil  mélange.  On  fait  infufer 
des  noyaux  de  cerifes  dans  le  ratafia  de 
cerife  ,  d'ailleurs  tout  fait. 

Une  troifieme  manière  d'introduire  le 
parfum  dans  les  ligueurs  ,  c'efl:  de  l'y  porter 
avec  le  fucre  ,  foit  fous  forme  d'oleojac- 
charum  ,  foit  fous  forme  de  fyrop.  Les 
liqueurs  parfumées  par  le  premier  moyen, 
font  toujours  louches  8c  acres  ;  elles  ont 
éminemment  les  défauts  que  nous  avons 
attribués  plus  haut  à  celles  qui  font  pré- 
parées avec  des  efprits  ardens ,  aromati- 
ques ,  huileux.  Le  fyrop  parfumé  employé 
à  la  préparation  des  ligueurs  ,  en  efl:  un 
bon  ingrédient  :  on  prépare  une  liqueur 
très-fimple  &,  très-bonne ,  en  mêlant  du 
bon  fyrop  de  coing  ,  à  des  proportions 
convenables  d'efprit-de-vin  &.  d'eau. 

Le  Ample  mélange  des  fucs  doux  Se 
parfumés  de  plufieurs  fruits ,  comme  abri- 
cots ,  pèches  ,  framboifes  ,  cerifes  ,  muf- 
cats ,  coings ,  &€.  aux  autres  principes 
des  ligueurs  ,  fournirent  enrin  la  dernière 
&  plus  fimple  voie  de  porter  le  parfum 
dans  ces  comportions.  Sur  quoi  il  faut 
obferver  que  ,  comme  ces  fucs  font  tres- 
aqueux  ,  &.  plus  ou  moins  fucrés  ,  ils 
tiennent  lieu  de  toute  eau  ,  &,  font  em- 
ployés en  la  même  proportion  ;  &.  qu'ils 
tiennent  auflî  lieu  d'une  partie  plus  ou 
moins  confidérable  de  fucre.  On  prépare 
en  Languedoc  ,  où  les  cerifes  mùriflent 
parfaitement ,  &,  font  très-fucrées ,  un  ra- 
tafia avec  les  fucs  de  ces  fruits  ,  &  fans 
fucre  ,  qui  efl:  fort  agréable  &  aflez 
doux. 

La  proportion  ordinaire  du  fucre  ,  dans 
les  ligueurs  qui  ne  contiennent  aucune 
autre  matière  douce  ,  efl:  de  trois  à  quatre 
onces  pour  chaque  livre  de  ligueur  agueo- 
fpiritueufe.  Dans  les  ligueurs  très-fucrées 
qu'on  appelle   communément  grajfes  ,   à 
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caufe  de  leur  confiflance  épaifîe  &.  onc- 
tueufe  ,  qui  dépend  uniquement  du  fucre, 
il  y  eft  porté  jufqu'à  la  dofe  de  cinq,ôc 
même  de  flx  onces  par  livre  de  ligueur. 

Le  mélange  pour  la  compofiiion  d'une 
ligueur  étant  fait ,  6c'  le  fucre  entièrement 
fondu  ,  on  la  filtre  au  papier  gris ,  &  même 
plufieurs  fois  de  fuite.  Cette  opération  , 
non  feulement  fépare  toutes  les  matières 
abfclument  indiflbutes ,  telles  que  quelques 
ordures ,  &c  particules  terreufes  commu- 
nément mêlées  au  plus  beau  fucre  ,  &c. 
mais  même  une  partie  de  cette  huile  efîèn- 
tielle  à  demi-diflbute  ,  qui  confl:itue  l'état 
louche  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
en  forte  que  ce  louche  n'eft  proprement 
un  défaut ,  que  lorfqu'il  réfifle  au  filtre  , 
comme  il  le  fait  communément ,  du  moins 
en  partiç. 

Le  grand  art  des  ligueurs  confifte  à 
trouver  le  point  précis  de  concentration 
d'un  parfum  unique,  employé  dans  une 
ligueur  ,  &  la  combinaifon  la  plus  agréable 
de  divers  parfums.  Les  notions  majeures 
que  nous  avons  données  fur  leur  eflence 
&,  fur  leurs  efpeces  ,  &.  même  les  règles 
fondamentales  de  leur  préparation ,  que 
nous  avons  expofées ,  ne  fauroient  former 
des  artiftes  ,  du  moins  des  artifles  con- 
fommés ,  des  Sonini  &  des  le  Lièvre» 
C'efl  auffi  uniquement  au  le(51:eur  qui  veut 
favoir  ce  qu'efl:  cet  art ,  &.  préparer  pour 
fon  ufage  quelques  ligueurs  Amples ,  &.  non 
à  celui  qui  voudroit  en  faire  métier,  que 
nous  l'avons  defliné  :  l'article  fuivant  con- 
tient plus  de  détails. 

Les  ligueurs  ne  font  dans  leur  état  de 
perfe6lion,que  lorfqu'elles  font  vieilles.  Les 
difFérens  ingrédiens  ne  font  pas  mariés  , 
unis  dans  les  nouvelles.  Le  fpiritueux  y 
perce  trop  ,  y  efl:  trop  fec ,  trop  nu.  Une 
combinaifon  plus  intime  eft  l'ouvrage  de 
cette  digeftion  fpontanée  que  fuppofe  la 
liquidité  ;  &.  il  eft  utile  de  la  favorifer  , 
d'augmenter  le  mouvement  de  liquidité  , 
en  tenant  les  ligueurs  (  comme  on  en  ufe 
dans  les  pays  chauds  pour  les  vins  doux  , 
8l  même  nos  vins  acidulés  généreux  ,  de 
Bordeaux  ,  de  Rouftîllon  ,  de  Languedoc, 
&€.  )  dans  des  lieux  chauds  ,  au  grenier 
en  été  ,  dans  des  étuves  en  hiver. 

Les     liqueurs    fpiritueufes    dont    nous 
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venons  de  parler^  c'eft-à-dire,  les  efprits 
ardens  ,  aqu-eiix  ,  fucrës  &  parfumés ,  ont 
toutes  les  qualités  médicinales  ,  abfblues, 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  des  efprits  ardens , 
dont  elles  conftituent  une  efpece  diilinguée, 
feulement  par  le  degré  de  concentration  , 
c'eft-à-dire,  de  plus  ou  moins  grande 
aquoiîié.  Car  le  fucre  n'eft  point  un  cor- 
re<5lif  réel  de  l'efprit  ardent  ,  qui  joint, 
au  contraire,  dans  fon  mélange  avec  le 
corps  doux  toute  fon  énergie  ,  &c  qui  dans 
le*  ligueurs  ,n' dû  véritablement  affoibli  que 
par  l'eau.  Or ,  comme  les  efprits  ardens 
ne  fe  prennent,  pour  l'ordinaire,  intérieu- 
rement que  fous  forme  d'eau  de  vie , 
c'eft-à-dire  ,  à  peu-près  auftî  aqueux  que 
l'efprit  ardent  des  liqueurs  ,  il  eft  évident 
que  non  feulement  les  qualités  abfolues  de 
l'efprit  ardent  pur  ,  &.  de  l'efprit  ardent 
des  liqueurs ,  font  les  mêmes  ;  mais  auflî 
que  le  degré  de  forces  ,  de  fpirituofité  de 
ces  liqueurs  ,  &  de  ces  efprits  ardens  po- 
tables ,  &  communément  fins ,  eft  aïîèz, 
égal.  Le  parfum  châtre,  encore  moins  que 
le  fucre  ,  l'aélivité  de  l'efprit- de- vin.  On 
pourroit  plus  vraifemblablement  foupçon- 
ner  qu'il  l'augmente  au  contraire  ,  ou  du 
moins  la  féconde.  Car  la  fubftance  aroma- 
tique ,  proprement  dite ,  eft  réellement 
échaufîànte  ,  irritante  ,  augmentant  le 
mouvement  des  humeurs  ;  mais  elle  eft 
ordinairement  en  trop  petite  quantité  dans 
les  liqueurs^pour  produire  un  effet  fenfible. 
Celles  qui  laiftent  un  fentiment  durable 
Se  importun  de  chaleur  8c  de  corrofion 
dans  l'eftomac  ,  le  gofter  ,  la  bouche  ,  & 
quelquefois  même  la  peau  ,  &  les  voies 
urinaires  ,  ne  doivent  point  cet  effet  à 
leur  parfum  ,  mais  à  de  l'huile  effentielle  , 
que  nous  avons  déjà  dit  en  être  un  ingré 
dient  défagréable ,  &,  qui  en  eft  encore  , 
comme  l'on  voit ,  un  ingrédient  pernicieux. 
A  ce  dernier  effet  près  ,  qui  ne  doit  pas 
être  mis  fur  le  compte  des  liqueurs  , 
puifque  les  bonnes  qui  ne  doivent  point 
contenir  le  principe  auquel  il  eft  dû  ,  ne 
fauroient  le  produire  ,  on  peut  donc 
afTurer  que  les  liqueurs  confidérées  du 
côté  de  leur  effet  médicinal  ,  ont  abfo- 
lument ,  &c  même  à -peu- près ,  quant  à 
l'énergie  ou  degré  ,  les  mêmes  vertus , 
bonnes  ou  mauvaifes ,  que  les  limples  ef- 
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prits  ardens.  Kaj^^  Esprit- DE- vm  ,  à 

l'article  VlN. 

il  eft  bien  vrai  que  les  liqueurs  font 
des  efpeces  de  vins  doux  artiticiels  ;  mais 
l'art  n'imite  en  ceci  la  nature  que  fort 
grofîîérement.  11  ne  parvient  point  a  marier 
les  principes  fpiritueux  ,  au  fucre  ,  à  l'eau, 
comme  il  l'étoit  dans  le  vin  ,  à  de  l'eau, 
à  du  tartre  ,  à  une  partie  extraélive  ou 
colorante  ,  qui  châtroient  réellement  fon 
aélivité.  En  un  mot,  l'efprit  ardent ,  une 
fois  retiré  du  vin  ,  ne  fe  combine  de 
nouveau  par  aucun  art  connu  ,  ne  fe  tem- 
père ,  ne  s'adoucit  comme  il  l'etoit  dans 
le  vin  ;  les  liqueurs  contiennent  de  l'efprit- 
de-vin  très- nu.  On  prépare  certaines 
liqueurs  fpiritueufes ,  qui  font  plus  parti- 
culièrement deftinées  à  l'ufage  de  la  mé- 
decine j  qui  font  des  remèdes ,  &  qui  ont 
plus  ou  moins  de  rapport  à  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ,  lefquelles  font 
principalement  deftinées  à  l'ufage  de  la 
table  :  les  premières  font  connues  fous  le 
nom  d'élixir.   Voye^  Elixir. 

Liqueur  de  Caillou  ,  (  Chymie.  ) 
liquor  filicum.  Voye'[  la  fin  de  l'article 
Caillou. 

Liqueur  de  Corne  de  Cerf  suc- 
CINÉE  ,  (  Chymie  ,  6*  mat.  méd.  )  on 
nomme  ainfi  un  fel  neutre  refous  ,  ou 
exiftant  fous  une  forme  liquide  ,  formé  par 
l'union  de  l'alkali  volatil  de  corne  dq 
cerf,  au  fel  volatil  acide  de  fuccin.  Cette 
préparation  ne  demande  aucune  manœuvre 
particulière  :  pour  l'avoir  cependant  aufîi 
élégante  qu'il  eft  pofïïble ,  il  eft  bon  d'em- 
ployer les  deux  fels  convenablement  rec- 
tifiés. 

Le  fel  contenu  dans  cette  liqueur ,  eft 
un  fel  ammoniacal ,  huileux  ou  favonneux  ; 
c'eft-à-dire  ,  enduit  ou  pénétré  d'huile  de 
corne  de  cerf,  &  d'huile  de  fuccin,  que 
les  fels  refpeclifs  ont  retenu  avec  eux ,  lors 
même  qu'ils  ont  été  reèlifiés. 

C'eft  un  remède  moderne  qu'on  célèbre 
principalement  oomme  anti-fpafmodique , 
?c  défobftruant  ,  dans  les  maladies  ner- 
veufes  des  deux  fexes  ,  &:  principalement 
pour  les  femmes  ,  dans  les  pafîîons  hyfté- 
riques ,  dans  les  fupprefîîons  des  règles , 
&c.{b) 

Liqueur  de  Crystal  ,    (  Chymie.  ) 
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c'eft  proprement  la  même  chofe  que  la 
liqueur  de  caillou.  Voy.  la  fin  de  Vurncle 
Caillou.  Car  il  y  aune  analogie  parfaite^ 
quant  à  la  compofition  intérieure  ou  chy- 
mique,  entre  le  caillou  &  le  vrai  cryilal  de 
roche,  le  cryftal  vitrifiable.  Voy.  Cris- 
tal, {b) 

Liqueur  éthérée  de  Frobenius  , 
(  Chymie.  )   Voy.  Ether. 

Liqueur  fumante  ,  ou  Esprit 
FUMANT  de  Libavius ,  (  Chymie.  )  On 
connoît  fous  ce  nom ,  le  beurre  d'étain , 
plus  ou  moins  liquide.  Cette  liqueur  tire 
îbn  nom  du  chymifte  qui  l'a  fait  connoître 
le  premier  ^  &:  de  fa  propriété  finguliere 
de  répandre  continuellement  des  fumées 
blanches.  On  peut  la  préparer,  ou  en  dif- 
tillant  enfemble  une  partie  d'étain  &  trois 
parties  de  fublimé  corrofif ,  ou  bien  ,  félon 
le  procédé  de  Sthal ,  en  diflillant  enfemble 
parties  égales  de  fublimé  corroiif ,  &,  d'un 
amalgame  préparé  avec  quatre  parties 
d'étain  ,  &:  cinq  parties  de  mercure.  On 
diftille  l'un  &.  l'autre  mélange  dans  une 
cornue  de  verre  ,  à  laquelle  on  adapte  un 
récipient  de  verre,  qu'il  eit  bon  de  tenir 
plongé  dans  l'eau  froide. 

La  liqueur  fumante  de  Libavius  attire 
puifîamment  l'humidité  de  l'air  ,  trèf- 
vraifemblablement  parce  que  l'acide  marin 
furabondant  qu'elle  contient ,  y  eft  dans 
un  état  de  concentration ,  peut  -  être  ab- 
folue  ,  du  moins  très  -  confidérable.  On 
explique  très -bien,  par  cette  propriété, 
l'éruption  abondante  des  vapeurs  très-fen- 
iîbles  qu'on  peut  même  appeller  grojfieres 
dans  cet  ordre  de  phénomènes ,  qui  s'en 
détachent  fans  cefîe.  Ces  vapeurs  font 
compofées  de  l'acide  qui  s'évapore  ,  & 
d'une  quantité  confîdérable  d'eau  de  l'ath- 
mofphere ,  qu'il  attire  ,  &.  à  laquelle  il 
s'unit.  Ce  phénomène  nous  paroît  avoir 
beaucoup  plus  d'analogie  avec  la  fau^ 
précipitation  ,  celle  de  la  diiîblution  de 
mercure  par  l'acide  marin  ,  par  exemple  , 
qu'avec  l'efFervefcence ,  auquel  le  très- 
eftimable  auteur  des  notes  fur  la  chymie  de 
Lemery  ,  le  rapporte. 

La  liqueur  fumante  de  Libavius  préci- 
pite l'or  de  fa  diffolution  dans  l'eau  régale, 
ibus  ■  la  forme  d'une  poudre  de  couleur 
de  pourpre  ,  qui ,  étant  employée  dans  les 
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verres  colorés ,  dans  les  émaux  ,  les  cou- 
vertes des  porcelaines ,  &c.  y  produit  cette 
magnifique  couleur. 

Mais  la  propriété  la  plus  piquante  pour 
la  curiofité  du  chymifte  dogmatique ,  c'eft 
celle  que  M.  Rouelle  le  cadet  y  a  découverte 
tout  récemment  ;  favoir ,  d'être  propre  à 
la  produélion  d'un  éther.  Car  ,  i°.  cette 
découverte  fatisfait  àun  problème  chymique 
qui  exerçoit  depuis  long-temps  les  articles  , 
fans  le  moindre  fuccès  ;  &  elle  eft  plus 
précieufe  encore,  comme  confirmant  un 
point  très-important  de  dotflrine  chymique; 
favoir  ,  le  dogme  de  la  furabondance  des 
acides  dans  les  fels  métalliques ,  &  de  leur 
état  éminent  de  concentration  fous  cette 
forme,  (b) 

Liqueur  ,  ou  huile  d'étain  ,  (  Chym.  ) 
c'eft  le  nom  vulgaire  de  la  diftblution  d'é- 
tain par  l'eau  régale.  Voyej  Etain  ,  {Hijl. 
nat.   miner.  6*  métall.  ) 

Liqueur  ,  ou  huile  de  mars  ,  (Chym.  & 
mat.  méd.  (  Vcyei  à  l'art.  MARTIAUX  , 
(  Remèdes.  ) 

Liqueur,  ou  eau  mercurielle  , 
(  Chymie  ,  &  mat.  méd.  )  Voyei  ^  ^'^^~ 
tiçle  Mercure,  (  Pharmac.  &  mat. 
méd.  ) 

Liqueur  ,  ow  huile  de  mercure  ,  {Chymie.) 
Voyej  à  l'article  MERCURE  ,  {Pharmac.  & 
mat.  méd.  ) 

Liqueur  minérale  anodyne  , 
d'Hoffman  ,  (  Chymie  &  mat.  méd.  )  on 
ne  fait  pas  pofiti\  ement  quelle  eft  la  liqueur 
que  le  célèbre  Frideric  Hoffman  employoit 
fous  le  nom  de  la  liqueur  minérale  ano- 
dyne :  mais  on  fait  parfaitement  qu'il  en 
tiroit  le  principe  e/Tentiel,  ouïes  principes 
eFentiels  des  produits  de  la  diftilîation  de 
l'efprit  -  de  -  vin  avec  l'acide  vitriolique  , 
qu'il  a  le  premier  renouvelle. 

Selon  la  defcription  qu'Hoffinan  a  laifîee 
de  fon  procédé  ,  obf.  phyf.  chym.  lib.  II. 
obf.  xiij.  il  eft  clair  qu'il  n'a  point  obtenu 
d'éiher  ,  mais  feulement  ce  qu'il  appelle 
avec  quelques  anciens  chymiftes  ,  un  efprit 
doux  de  viiriol ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
de  l'efprit- de-vin  très-aromatique  ,  em- 
preint d'une  légère  odeur  d'éther  ,  due 
fans  doute  à  une  petite  portion  de  cette 
fubftance ,  qu'on  n'en  fauroit  pourtant 
féparer  par   les  moyeûs  connus  j  lavoir , 
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la  reéiification  Se  la  précipitation  par  l'eau. 
HofFman  a  obtenu  fecondement  un  efprit 
fulfureux  ,  volatil ,  dont  il  ne  s'eft  pas 
occupé  ;  &  une  bonne  quantité  d'huile 
éthérée ,  plus  pefante  que  l'eau  ,  qu'il 
appelle  defîdeniiijjtmum  fulphur  vitrioli  j 
anodynum  in  liquida  forma  ,  &  verum  oleum 
vitrioli  dulce. 

C'eft  ce  dernier  produit,  connu  au/ïï 
parmi  les  chymiftes  très- modernes ,  fous 
le  nom  d'huile  de  vin  ,  qu'Hoftman  célèbre 
uniquement  ;  c'eft  de  ce  principe  qu'il 
dit  :  ejus  vinutes  in  medendo  mi/ii  Junt 
norijfimce ,  &  eas  ego  non  fatis  depradicare 
pojfum. 

On  convient  auffi  généralement  que 
l'huile  douce  de  vitriol  entre  dans  la 
composition  de  la  liqueur  minérale  ano- 
dyne  d'HofFman  ,  &  même  qu'elle  en  fait 
l'ingrédient  principal.  Il  e(t  à  préfumer 
encore  ,  que  cette  liqueur  eft  une  difîblu- 
tion  à  faturation  ,  d'imile  douce  de  vitriol , 
ou  de  vin  ,  dans  un  menftrue  convenable. 
Ce  menftrue  convenable,  relativement  à 
l'U/fage,  eft  évidemment  de  l'efprit-de  vin. 
Refte  donc  à  favoir  feulement  fi  Hoffinan 
jprenoit  ,  &.  fi  on  doit  prendre  les  deux 
premiers  produits  de  la  diftillation  de 
l'efprit-de- vin  avec  l'acide  vitriolique  , 
qui  ne  font  l'un  8c  l'autre ,  félon  cet  au- 
teur ,  que  de  l'efprit  -  de  -  vin  ,  dont  la 
première  portion  eft  fimplement/ragranj- , 
&:  la  kconà.Q  fragramior  i  ou  bien  du  bon 
efprit-de-vin  rcifliiié  ordinaire. 

M.  Baron  penfe  qu'HofFman  a  expliqué 
afiez  clairement  qu'il  fuivoit  la  dernière 
méthode,  dan?  ce  pafiage  de  fon  obfer- 
vation  phyf  chym.  déjà  citée  ;  hoc  oleum 
(fc.  vitrioli  dulce  )  ,  aromaricuni  ,  recens  , 
exquifitè  folvitur  in  fpiriru  vini  redijîca- 
tijtmo  ,  ipjîque  faporem  ,  odorem  ,  & 
virtutem  confert  anodynam  ac  fedaiivam  , 
in  omnibus  doloribus  &  fpafmis  uîilijjî- 
mam.  Il  eft  vraifemblable,en  elfet,que  cette 
diflblution  de  l'huile  douce  de  vitriol , 
dans  le  fimple  efprit-de- vin  reditié  ,  eft 
la  liqueur  minérale  anodyne  d'Hoftman  ; 
mais  il  l'eft^  prefqu'autant,  au  moins,  qu'Hoff- 
man  préféroit  les  deux  premiers  produits 
de  fa  diftillation  ,  ou  fon  efprit  doux  de 
vitriol ,  puifqu'il  le  regardoit  comme  de 
l'efprit-de-vin ,  mais   comme  de  l'efprit- 


de-vin  déjà  pourvu  de  quelques  qualités 
analogues  à  celles  du  principe  dont  il  vou- 
loit  le  faouler. 

Mais  c'eft  là  une  queftion  de  peu  de 
conféquence  :  il  importe  davantage  de 
favoir  fi  on  doit  préparer  aujourd'hui  la 
liqueur  minérale  anodyne  ,  avec  l'efprit- 
de-vin  redlifié  ordinaire ,  ou  avec  les  deux 
portions  différemment  aromatifées  d'efprit- 
de-vin,  qui  foni  les  deux  premiers  produits 
de  la  diftillation  de  fix ,  quatre  ,  &  même 
deux  parties  d'efprit-de-vin  ,  avec  une 
partie  de  bon  acide  vitriolique  :  il  eft  clair 
qu'il  faut  n'y  employer  que  l'efprit-de-vin 
ordinaire  ,  parce  qu'il  ne  faut  plus  exécuter 
l'opération  qui  fournit  ces  deux  produits  ; 
8c  il  ne  faut  plus  exécuter  cette  opéra- 
tion ,  parce  qu'elle  eft  inutile  ,  du  moins 
très-imparfaite,  puifqu'un de fes principaux 
objets  étant  laproducfîion  de  réther^(  voye^ 
Ether  Frobenii  )  8c  cet  objet  étant 
manqué  dans  l'opération  qui  donne  les  deux 
produits  dont  nous  parlons ,  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  les  préparer  ex  profejfo  ,  ou 
pour  eux-mêmes.  11  n'en  eft  pas  moins 
vrai ,  comme  nous  l'avons  avancé  à  la  fin 
de  Varticle  Ether  Frobenii  ,  que  la  //- 
queur  minérale  anodyne  d'HofFman ,  n'eft 
dans  prefque  toutes  les  boutiques  que  les 
premiers  produits  de  la  diftillation  manquée 
de  l'éther  ,  ordinairement  fans  addition  , 
&c  quelquefois  chargés  de  quelques  gouttes 
d'huile  douce  de  vitriol. 

Fr.  HofFman  affure  ,  d'après  des  expé- 
riences très-réitérées  pendant  le  cours  d'une 
longue  pratique,  que  fa  liqueur  minérale 
anodyne  étoit  un  remède  fouverain  dans 
toutes  les  maladies  convulfives ,  8c  qu'elle 
calmoit  très  -  efficacement  les  grandes 
douleurs.  On  la  donne  depuis  vingt  juf- 
qu'à  quarante  gouttes ,  dans  une  liqueur 
appropriée.  On  emploie  dans  les  mêmes 
vues  ,  mais  à  moindre  dofe  ,  l'éiher  de 
Frobenius  ,  qui  eft  même  préférable  , 
comme  plus  efiicace  ,  à  la  liqueur  miné- 
rale   anodyne.     Voyer    E  T  H  E  R    Frobenii. 

(*) 

Liqueur  denîtrefixeonfixé y  (Chymie.) 
Voyez  à  l'article  NlTRE. 

Liqueur  de  fel  de  tartre,  (  Chymie.) 
Voyei  Sel  DE  tartre  ,  au  mQt 
Tartre 

§  LIQUIDAMBAR , 
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§  LTQUIDAMBAR  ,   (*)     (Bor.Jard.) 

en  latin  Uquiiambar  ,    en  Anglois  Jiorax- 

Jiree  ,   en  allemand  fluejfiger  Jtorax-baum. 

Caraâere    générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles 
8c  des  fleurs  femelles  ;  les  premières  font 
grouppées  fur  un  long  iilet ,  &l  forment , 
par  leur  réunion ,  un  chaton  peu  ferré  & 
conique  ;  elles  ont  un  calice  de  quatre 
feuilles,  8c  un  grand  nombre  d'étamines 
courtes ,  jointes  enfemble  ;  elles  font  dé- 
pourvues de  pétales  :  au  defîbus  des  cha- 
tons fe  trouvent  les  fleurs  femelles ,  qui  font 
raffemblées  en  globe  ;  elles  ont  un  calice 
double  :  elles  manquent  de  pétales  ;  mais 
elles  portent  un  embryon  qui  devient  une  j 
capfule  arrondie  à  une  feule  cellule ,  ayant 
deux  valvules  au  bout.  Ces  capfules  font 
enfermées  dans  un  globe  ligneux  ,  8c  con- 
tiennent plufieurs  graines  oblongues  à  poin- 
tes aiguës. 

Efpeces. 

I.  Liquidambar  à  feuilles   à  cinq  lobes 
dentés,  de  Virginie. 
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Liquidambar  foliis  qninquelobatis  fer- 
ratis.  Mill. 

Mappie  leav'd Jforiix-tree. 

2.  Liquidambar  à  feuilles  à  cinq  lobes 
lînués  8c  obtus.  Liquidambar  d'ov'iQwt. 

Liquidambar  foliis  quinquelobatis ,  fi- 
nuatis  ,   obrufis.  Mill. 

Oriental  Jhrax-tree. 

Le  liquidambar,  n**.  i .  croît  en  Virginie  ; 
il  s'élève  fur  un  tronc  droit  8c  nu ,  à  la 
hauteur  d'environ  1 5  pieds  :  ce  tronc  eft 
furmonté  d'une  tète  pyramidale  d'environ 
25  pieds  de  haut  ;  les  feuilles  font  d'un 
verd  obfcur.  Lorfqu'il  fait  chaud  ,  il  en 
exfude  un  baume  d'une  odeur  forte , 
qui  les  rend  gluantes  :  les  fleurs,  qui 
font  jaunes,  paroiiTent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  Cet  arbre  aime  les 
terres  fraîches  8c  légères  ,  ainiî  que  le 
«°.  z. 

Celui-ci  diffère  du  premier  par  fes  feuil- 
les, dont  les  lobes  font  obtus,  8c  qui, 
au  lieu  d'être  dentées ,  font  légèrement 
échancrées.  L'écorce  du  jeune  bois  eft 
rouge  8c  polie ,  le  verd  des  feuilles  bril- 
lant 8c  glacé.  Ces  arbres  ne  fe  dépouil- 
lent   que    fort    tard  j     ainfi    il    convient 


(♦)  Le  liquidambar  ,  dit  M.GeofFioy>  eft  an  fuc  réf.neux  ,  Hquide,gras,  d'une  confîftance  fèinblable  i 
1«  térébenthine  ,  d'un  jaune  rougcâtre  ,  d'un  goût  âcie  >  aromatique  ,  d'une  odeui  pénétiante ,  qui  approche  du 
fiytax  ûc  de  l'anib.e. 

On  l'apportoit  autrefois  de  la  nouvelle  Efpagne^de  la  Virginie  ,  &  d'autres  provinces  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Quelquefois  on  apportoit .  en  même  temps  ,  une  huile  roulsâtre  ,  plus  tenue  Se  plus  limpide  que  le 
liquidambar. 

L'arbre  qu'  donne  la  réfinc  ambrée  >  s'appelle  Uquidambari  arhor  ,  Jive flyra.cifcrx  ,  xceris  folio  ,  fruftu  trihu- 
loide  ,  id  ejh  ,  pericurpio  orhicutari  ,  ex  plurimis  apicilius  coarmentaro  ,  fer/ten  recondens  ,  dans  Pluk.  Phyt.  fab.  42. 
'^ochiocotz.o  Siunhtiitt  ,  feu  arbor  liquidamlari  indici  ,  Hernand  5*-  Styrax  aceris  folio-,  Rai,  hift.  z,  1848^ 
Arbor  ■virginiariA  ,  acerii  folio  ,  vel  porius  flatanus  -virginitm»  ,  fiyracem  fundeni  ,  Brcynd.  Pron.  Z.  l'JSf.  Acer 
viriininnum  ,  oJoratum  ,  Herm    Ca:al.  Hort.  Lugd.  Ba  av.  541. 

C'cft  un  arbre  fort  ample,  beau  ,  grand,  branchu  ,  5r  touffu  :  les  racines  s'étetidcnt  de  tous  côtés  ; 
fon  tronc  eft  droit}  (oa  écorce  eft  en  paitic  rc-ufiâtie ,  en  partie  verte,  &  cdorantc  j  fes  feuilles  font 
fembiables  à  celles  de  l'érable  ,  partagée^  ,  au  moiav  ,  en  trois  pointes ,  blanchâtres  d'un  côté  ,  d'un  verd 
un  peu  foncé  de  l'autre  j  dentelées  à  leur  circonférence,  &  larges  de  trois  pouces;  fes  fleurs  viennent 
en  bouquets;  fes  fruits  font  rphétiqucs ,  épineux  comme  ceux  du  plane,  compofés  de  plufieurs  capfules 
jaunâtres,  faillan  es,  &  terminées  en  poi.tes.-  dans  ces  capfules  fout  renfermées  des  graines  oblongues  &c 
arrondies. 

Il  découle  de  l'écorce  de  cet  arbre  ,  foit  naturellement  ,  Toit  pw  l'incifîon  que  l'on  y  fait ,  le  fuc 
réftiieux  ,  odorant  &  péiiét  ant  ,  qu'on  nomme  liquidambar.  On  féparoit  autrefois  d-e  ce  même  fuc 
récent,  &  mis  dans  un  lieu  convenable  ,  une  liqueur  qui  s'appelloit  huile  de  liquidAnibar.  Quelques-uns 
coiipoient  par  petits  morceaux  les  rameaux  &  l'écorce  de  cet  arbiC  ,  dont  ils  xeiiroient  une  huile  qui 
nageoi[  fur  l'eau,  &  qu'ils  vendoient  pour  le  vrai  liquidambar.  On  mettoit  auflî  l'écorce  de  cet  arbre, 
c.upce  par  petits  morceaux  avec  la  réiine ,  pour  lui  conlerver  une  odeur  plus  douce  &  plus  durable 
d:iiib  les  fiiiiiigi  ions.  Enfîn  ,  on  confumoit  autrefois  beaucoup  de  liquidambar ,  pour  donner  une  bonne 
odeut  a'.x  peaux  8c  gants. 

Mais,  prefrntcine'u ,  à  peine  connoifToiis  nous  de  nom  ce  parfum;  nous  fommes  devenus  fi  délicats, 
^ue  toutes  la  odeurs  nous  font  iml  à  la  lète,  èc  caulcat  au.x  dames  des  aâeâions  hyiiériques.  On  ne 
trouvetoit    peut  erre  pas  une  oacc   de  viai  liquidambar  -àixis  Paris.  {  D.  J.) 

Tonie  XX.  P 


iî4  L  ï  Q 

d'en  placer  quelques  pieds  dans  les  hoC-  i 
quets  d'été.  i 

On  les  multiplie  aifément  par  les  mar- 
cottes ,  qu'il  faut  faire  au  commencement 
d'avril  ou  de  juillet.  On  choiera  les  bran- 
ches inférieures  les  plus  fouples  ;  on  cou- 
vrira de  mouffe  la  terre  d'alentour  ,  &,  on 
les  arrofera  convenablement. 

Les  liquidambars  pouflent  encore  très- 
tard  dans  l'automne  ;  ainfi  le  bout  de  leurs 
jeunes  branches  eft  quelquefois  pris  de  la 
gelée  :  cependant  ,  comme  leur  fève  agit 
de  très -bonne  heure  au  printemps,  le 
mois  de  novembre  eft  le  temps  favorable 
pour  leur  tranfplantation. 

Les  graines  font  un  an  avant  de  paroître, 
lorfqu'on  les  {(^mQ  au  printemps.  Il  faut 
les  femer  dans  de  petites  caiffes  ,  qu'on 
enterrera  à  l'expofition  du  levant  ;  on  les 
fardera  avec  foin  durant  l'été  :  l'hiver  on 
les  mettra  fous  une  caifTe  à  vitrage  :  le 
fécond  printemps  on  les  tranfportera  fur 
une  couche  tempérée  :  les  petits  arbres 
doivent  pafTer  encore  deux  ou  trois  hivers 
fous  une  caiffe  vitrée.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  on  pourra  les  mettre  dans  une 
petite  pépinière  ,  ou  les  fixer  au  lieu  de 
leur  deftination.  (  AI.  le  Baron  de 
TSCHOUDI.   ) 

LIQUIDATION,  ff.  (Jurifp.&Comm.) 
eft  la  fixation  qui  fe  fait  a  une  certaine 
fomme,  ou  quantité  d'une  chofe  dont  la 
valeur  ou  la  quantité  n'étoit  pas  déterminée. 
Par  exemple  ,  lorfqu'il  eft  dû  plufieurs 
années  de  cens  &  rentes  en  grain  ou  en 
argent ,  on  en  fait  la  liquidation  en  fixant 
'la  quantité  de  grain  qui  eft  due  ,  ou  en  les 
évaluant  à  une  certaine  fomme  d'argent. 

La  liquidation  des  fruits  naturels  dont 
la  refthution  eft  ordonnée  ,  fe  fait  fur  les 
mercuriales  ou  regiftres  des  gros  fruits. 
Voyei  Fruits  &•  Mercuriales.  Voyei 
aujfi  Liquide  &  Liquider.  {A) 

LIQUIDE ,  ad),  f  (  Gram.  )  on  appelle 
articulations  &  confonnes  liquides ,  les  deux 
linguabes  /  &  r.  Voyei  Linguales. 

Liquide  ,  adj.  pris  fubft.  (  Phyf.  ) 
corps  qui  a  les  propriétés  de  la  fluidité , 
&  outre  cela  la  qualité  particulière  d'hu- 
medler  ou  mouiller  les  autres  corps  qui  y 
font  plongés.  Cette  qualité  lui  vient  de 
certaine  configuration  de  fes  parties,  qui  le 
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rend  propre  à  adhérer  facilement  à  la  for- 
face  des  corps  qui  lui  font  contigus.  Voye-^ 
Fluide  ,  Humide  ,  &  Fluidité. 

M.  Mariette ,  au  commencement  de  fon 

traité  du  mouvement  des  eaux  ,  donne 
une  idée  un  peu  différente  du  corps  li- 
quide. Selon  lui,  liquide  eft  ce  qui  étant 
en  quantité  fuffifante  ,  coule  8c  s'étend  au 
deffous  de  l'air  ,  jufqu'à  ce  que  fa  furface 
fe  foit  mife  de  niveau  5  &  comme  l'air 
&c  la  flamme  n'ont  pas  cette  propriété  , 
M.  Mariette  ajoute  que  ce  ne  font  point 
des  corps  liquides ,  mais  des  corps  fluides. 
Au  lieu  que  l'eau  ,  le  mercure ,  l'huile  , 
&c  les  autres  liqueurs  ,  font  des  corps 
fluides  &:  liquides.  Tout  liquide  eft  fluide  , 
mais  tout  fluide  n'eft  pas  liquide  j  la  liqui- 
dité eft  une  efpece  de  fluidité. 

Les  liquides  ,  félon  plufieurs  phyficiens , 
font  dans  un  mouvement  continuel.  Le 
mouvement  de  leurs  parties  n'eft  pas  vifible, 
parce  que  ces  parties  font  trop  petites 
pour  être  apperçues  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  réel.  Entre  plufieurs  effets  qui  le 
prouvent ,  félon  ces  philofophes ,  un  des 
principaux  eft  la  diffolution  &.  la  corruption 
des  corps  durs,  caufée  par  les  liquides.  Oïl 
ne  voit ,  par  exemple  ,  aucun  mouvement 
dans  de  î'eau-forte  qu'on  a  laiffé  repofer 
dans  un  verre  ;  cependant  fi  l'on  y  plonge 
une  pièce  de  cuivre  ,  il  fe  fera  d'abord 
une  effervefcence  dans  la  liqueur  j  le  cuivre 
fera  rongé  vifiblement  tout-autour  de  fa 
furface  ,  &  enfin  il  difparoîtra  en  laiflant 
l'eau-forte  chargée  par- tout  &  uniformé- 
ment de  fes  parties  devenues  impercep- 
tibles ,  &:  teintes  d'un  bleu  tirant  fur  le 
verd  de  mer.  Ce  que  les  eaux  fortes  font 
à  l'égard  de  métaux  ,  d'autres  liquides  le 
font  à  l'égard  d'autres  matières  ;  chacun 
d'eux  eft  difiblvant  par  rapport  à  certains 
corps ,  &  plus  ou  moins ,  félon  la  figure , 
l'agitation  ,  &.  la  fubtilité  de  fes  parties. 
Or  il  eft  clair  que  la  diffolution  fuppofe 
le  mouvement ,  ou  n'eft  autre  chofe  que 
l'effet  du  mouvement.  Ce  n'eft  pas  le  cuivre 
qui  fe  diffout  de  lui-même  :  il  ne  donne 
pas  aufiî  à  la  liqueur  l'agitation  qu'il  n'a 
pas  ;  le  repos  de  fes  parties  ,  &  le  repos 
des  parties  du  liquide  joints  enfemble  , 
ne  produiront  pas  un  mouvement.  11  faut 
donc    que   les   parties   du   liquide    foient 
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véritablement  agitées  ,  6c  qu'elles  fe  meu- 
vent en  tous  fens ,  puifqu'eUes  diflolv^ent 
de  tous  côtés  &.  en  tout  fens  des  corps 
fur  iefquels  elles  agiflent.  Quoiqu'il  y  ait 
des  corps,  tels  que  la  flamme  ,  dont  les 
parties  font  extrêmement  agitées  de  bas 
en  haut ,  ou  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence par  un  mouvement  de  vibration  ou 
de  reffort  ,  ils  ne  fauroient  néanmoins 
être  appelles  liquides  ;  &,  ce  ne  font  que 
des  fluides  ,  parce  que  le  mouvement  en 
tous  fens ,  le  poids ,  &  peut-être  d'autres 
circonftances  qui  pourroient  déterminer 
leurs  furfaces  au  niveau,  leur  manquent. 

Un  liquide  (q  change  en  fluide  par  l'amas 
de  fes  parcelles  ,  lorfqu'elles  fe  détachent 
de  la  mafTe  totale  ,  comme  on  voit  qu'il 
arrive  à  l'eau  qui  fe  réfout  en  vapeurs  : 
car  les  brouillards  &  les  nuages  font  des 
corps  ou  des  amas  fluides  ,  quoique  formés 
de  l'aiîerablage  de  parcelles  liquides  ;  de 
même  un  fluide  proprement  dit ,  peut 
devenir  liquide ,  fi  l'on  infère  dans  les 
intervalles  des  parties  qui  le  compofent  , 
quelque  matière  qui  les  agite  en  tous  fens , 
&  les  détermine  a  fe  ranger  de  niveau  vers 
la  furface  fupérieure. 

Les  parties  intégrantes  des  liquides  font 
folides ,  mais  plus  ou  moins  ,  difent  les 
Cartéfiens ,  félon  que  la  matière  fubtiie  les 
comprime  davantage  ,  ou  par  la  liberté 
&.  la  vîtefîe  avec  laquelle  elle  fe  meut 
entre  elles  ,  ou  par  la  quantité  &  la  qualité 
des  furfaces  qui  joignent  entre  eux  les  élé- 
mens  ou  parties  encore  plus  petites ,  qui 
compofent  les  premières.  Ces  parties  inté- 
grantes font  comme  environnées  de  toute 
part  de  la  matière  fubtiie  ;  elles  y  nagent, 
y  glifTent ,  &.  fuivent  en  tous  fens  les 
mouvemens  qu'elle  leur  imprime  ,  foit 
que  le  liquide  fe  trouve  dans  l'air  ,  foit 
qu'il  fe  trouve  dans  la  machine  pneuma- 
tique. C'efl:  le  plus  ou  le  moins  de  cette 
matière  enfermée  dans  un  liquide  ,  félon 
qu'elle  a  plus  ou  moins  d'agitation  &  de 
refîbrt  ,  qui  fait  principalement ,  félon 
ces  philofophes ,  le  plus  ou  le  moins  de 
liquidité  :  mais  le  plus  ou  le  moins  d'a- 
gitation de  cette  matière  dépend  de  la 
grofTeur  ,  de  la  figure  ,  de  la  nature  des 
furfaces,  planes  ou  convexes ,  ou  concaves , 
polies  ou  raboteufes ,  &,  de' la  denlité  des 
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parties  intégrantes  du  liquide.  Si  dix  per- 
fonnes  autour  d'une  table  peuvent  y  être 
rangées  de  3628800  manières  différentes , 
ou  faire  3628800  changemens  d'ordre,  oa 
doit  juger,  ajoutent  les  Cartéfiens,  quelle 
prodigieufe  quantité  de  liquides  diffërens 
pourront  produire  toutes  les  combinaifons 
&  toutes  les  variétés  de  circonflances  dont 
on  vient  de   parler. 

On  demande  comment  fe  peut -il  que 
les  parties  intégrantes  des  liquides  étant 
continuellement  agitées  par  la  matière  fub- 
tiie ,  elle  ne  les  difîipe  pas  en  un  moment; 
foit ,  par  exemple ,  un  verre  à  demi-plein 
d'eau  ,  on  voit  bien  que  cette  eau  eft  retenue 
vers  les  côtés  &  au  defTous ,  par  les  parois 
du  verre;  mais  qu'eft-ce  qui  la  retient 
au  defTus  >  Si  on  dit  que  le  poids  de  l'ath- 
mofphere  ou  la  colonne  d'air  ,  qui  appuie 
fur  la  furface  de  cette  eau ,  la  retient  en 
partie  5  le  même  liquide  qui  fe  conferve 
dans  l'air  ,  ne  fe  confèrvant  pas  moins 
dans  la  machine  pneumatique  ,  après  qu'on 
en  a  pompé  l'air,  il  faut  avoir  recours  à 
une  autre  caufe.  D'où  vient  encore  la 
vifcofité  qu'on  remarque  dans  tous  les 
liquides  plus  ou  moins  :  cette  difpofition 
que  les  gouttes  qu'on  en  détache  ont  à  fe 
rejoindre,  &: cette  légère  réfiftance  qu'elles 
apportent  à  leur  féparation  }  De  plus ,  il 
n'y  a  point  d'apparence  que  la  matière 
fubtiie  enfermée  dans  les  interflices  d'un 
liquide  ,  non  plus  que  les  parties  qui  le 
compofent ,  fe  meuve  avec  la  même  vî- 
teiïe ,  que  la  matière  fubtiie  extérieure  , 
de  même  ,  à-peu-près  ,  que  les  vents  qui 
pénètrent  jufques  dans  le  milieu  d'une  forêt, 
s'y  trouvent  confidérablement  afFoiblis ,  les 
feuilles  6>c  tout  ce  qu'ils  y  rencontrent  y 
étant  beaucoup  moins  agités  qu'en  raie 
campagne.  Or,  comment  fe  conferve  l'é- 
quilibre dans  ces  difrérens  degrés  de  vîtefîê, 
des  parties  intégrantes  d'un  liquide,  de  la 
matière  fubtiie  du  dedans,  &.  de  la  matière 
fubtiie  du  dehors  } 

Voici  les  réponfes  que  l'on  peut  faire  à 
ces  queflions ,  félon  les  Cartéfiens.  1°.  Les 
parties  d'un  liquide  ne  font  pas  exemptes 
de  pefanteur  ,  &  elles  en  ont  de  même 
que  tous  les  autres  corps  ,  à  raifon  de  leur 
mafTe  &  de  leur  matière  propre  ;  cette 
pefanteur   efl   une  des  puifîànces  qui  les 
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afîujettit  dans  le  vaCe  où  elles  font  con- 
tenues. 2°.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la 
matière  fubtile  environne  les  parties  inté- 
grantes d'un  liquide,  de  manière  qu'elles 
ne  fe  touchent  jamais  entre  elles ,  ôc  ne 
gliiïent  jamais  les  unes  fur  les  autres  , 
félon  qu'elles  ont  des  furfaces  plus  ou  moins 
polies  j  &-  qu'elles  font  mues  avec  plus 
ou  moins  de  vitelfe.  Il  eft  très -probable, 
au  contraire,  que  les  parties  intégrantes 
des  liquides  ,  telles  que  l'eau ,  l'huile  &l 
le  mercure,ne  fe  meuv  ent  guère  autrement. 
Or,  ces  parties  préfentent  d'autant  moins 
de  furface  à  la  matière  fubtile  intérieure  , 
qu'elles  fe  touchent  par  plus  d'endroits  j 
&  celles  qui  fe  trouvent  vers  les  exiremités 
lui  en  préfentent  encore  moins  que  les 
autres.  Elles  en  préfentent  donc  davantage 
à  la  matière  fubtile  extérieure  ;  6l  comme 
cette  matière  a  plus  de  liberté  ,  &.  fe  meut 
avec  plus  de  viiefîe  que  l'intérieure  ,  il  eii 
clair  qu'elle  doit  avoir  plus  de  force  pour 
repoufler  les  parties  du  liquide  verj.  la 
mafîe  totale  ,  que  la  matière  fubtile  inté- 
rieure n'en  a  pour  les  féparer.  Ainfi  le 
liquide  demeurera  dans  le  vaifieau  qui  le 
contient  ;  &.  de  plus  il  aura  quelque  vif- 
çolité  ,  ou  réfitlera  un  peu  à  la  divilion. 
Pour  les  liquides  fort  fpiiitueux  ,  dont  les 
parties  intégrantes  font  apparemment  pref- 
que  toutes  noyées  dans  la  matière  fubtile  , 
fens  fe  toucher  entre  elles  que  rarement, 
&  par  de  très -petites  furfaces,  ils  font 
en  même  temps  &.  l'exception  &c  la  preuve 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  puifqu'ils 
s'exhalent  8l  fe  diffipent  bieniôt  d'eux- 
mêmes  ,  fi  l'on  ne  bouche  exaélement  le 
vaifTeau  qui  les  renferme.  3°.  Enfin,  pour 
comprendre  comment  les  parties  des  liqui- 
des Te  meuvent  avec  la  matière  fubtile  qu'ils 
contiennent,  &  comment  l'équilibre  fe  con- 
ferve  entre  elles ,  cette  matière  &  la  matière 
fubtile  extérieure ,  il  faut  obferver  que , 
quoique  chaque  partie  intégrante  de  certains 
liquides  foit  peut-être  un  million  de  fois 
plus  petite  que  le  plus  petit  objet  qu'on 
pui/Te  appercevoir  avec  un  excellent  mi- 
crofcope  ,  il  y  a  apparence  que  les  plus 
grolTes  molécules  de  la.  matière  fubtile 
font  encore  un  million,  de  fois ,  fi  l'on 
veut ,  plus  petites  que  ces  parties  :  l'ima - 
ginatipn  fe  perd  dans  cette  extrême  peti- 
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tefle  ;  mais  c'eft  afiez  que  l'efprit  en  ap- 
perçoive  la  poffibilité  dans  l'idée  de  la 
matière  ,  &  qu'il  en  conclue  la  néceffité 
par  plufieurs  faits  inconteltables.  Or  ,  cent 
de  ces  molécules  qui  viennent,  par  exem- 
ple ,  heurter  en  même  temps ,  félon  une 
même  direction  &.  avec  une  égale  vîteiîè, 
la  partie  intégrante  d'un  liquide  un  milhon 
de  fois  plus  grofie  que  chacune  d'elles , 
ne  lui  communiquent  pourtant  que  peu 
de  leur  vîteiTe  j  parce  que  leur  cent  petites 
mafles  font  contenues  dix  mille  fois  dans 
la  grofie  mafle ,  &.  qu'il  faut  pour  y  dif- 
tribuer ,  par  exemple,  un  degré  de  vîteiïe, 
qu'elles  fafiént  autant  d'efforts  contre  elle  , 
que  pour  en  communiquer  dix  mille  degrés 
à  cent  de  leurs  ferablables  ;  car  cent  de 
mafle  multiphé  par  dix  mille  de  vîtefîè , 
&.  I  de  vîtefie  multiplié  par  un  million 
de  mafîè ,  produifent  également  de  part 
&.  d'autre  un  million  de  mouvemens.  Mais 
ces  cent  molécules  de  matière  fubtile 
font  bientôt  fuivies  de  cent  autres  ,  8c 
ainfi  de  fuite  ,  peut-être  de  cent  millions  : 
8c  comme  celles  qui  viennent  les  dernières 
fur  la  partie  du  liquide ,  lui  trouvent  déjà 
une  certaine  quantité  de  mouvemens  que 
les  premières  lui  ont  communiqué,  elles 
l'accélèrent  toujours  de  plus  en  plusj  &  à 
la  fin  elles  lui  donneroient  autant  de  vîtefTe 
qu'elles  en  ont  elles-mêmes,  fi  la  matière 
fubtile  pouvoit  toujours  couler  fur  cette 
partie  avec  la  même  liberté ,  &.  félon  la 
même  direction.  Mais  la  matière  fubtile 
fe  moussant  en  divers  fens  dans  les  liquides  j 
&.  la  vîtefTe  que  plufieurs  millions  de  ces 
molécules  peuvent  avoir  donnée  à  une  partie 
intégrante  du  liquide ,  par  une  application 
continue  &  fuccefîive  de  cent  en  cent , 
vers  un  certain  côté,  étant  bientôt  détruite 
ou  retardée  par  plufieurs  millions  d'autres 
qui  viennent  choquer  la  même  partie , 
félon  des  directions  différentes  ou  contrai- 
res ,  il  eft  évident  que  cette  partie  inté- 
gra me  du  liquide  n'aura  jamais  le  temps 
de  parvenir  a  leur  degré  d'agitation  ,  &, 
qu'ainfi  la  fupériorité  de  vîtefTe  demeurera 
toujours  a  la  matière  fubtile.  Cependant  il 
n'efl  pas  pofEblè  que  cette  vîtelTe  ne  foit 
fort  diminuée  par  la  ,  &  ne  fe  trouve 
bientôt  au  defTous  de  ce  qu'elle  efl  dans. 
la  matière  fubtile  du  dehors,  qui   ren- 
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contre  bien  moins  d'obftacles  à  ces  divers 
mcuvemens  ;  obftacles  d'autant  plus  con- 
iidérables,  que  la  denlïté  du  liquide  eft 
plus  grande  ,  que  fes  parties  intégrantes 
l'ont  plus  grofTes ,  qu'elles  ont  plus  de  fur- 
face  ,  &:  que  ces  furfaces  font  moins  glif- 
fantes.  Mais  ce  que  la  matière  fubtile  perd 
de  vîteiTe  entre  les  interlUces  d'un  liquide , 
eft  compenfé  par  une  plus  grande  teniion 
du  refTort  de  ces  molécules ,  lequel  aug- 
mente fa  force  ,  à  mefure  qu'il  eft  plus 
comprimé  ;  &.  c'eft  par  là  que  l'équilibre 
fe  conferve  entre  les  parties  intégrantes 
du  liquide  ,  la  matière  fubtile  intérieure  , 
&.  la  matière  fubtile  du  dehors.  C'eft  par 
l'acflion  Se  la  réaélion  continuelles  &  réci- 
proques entre  les  parties  du  liquide  &, 
la  matière  fubtile  qu'il  contient ,  &.  entre 
ce  tout  &c  la  matière  fubtile  extérieure  , 
que  les  vîtefles  ,  les  comprenons  &  les 
mafTes  multipliées  de  part  &.  d'autre  , 
donneront  toujours  un  produit  égal  de 
force  ou  de  mouvement  :  ce  mouvement 
&  cet  équilibre  fubfifteront  tant  que  le 
liquide  perfévérera  dans  fon  état  de  li- 
quidité. 

On  voit  donc  que  les  parties  intégrantes 
d'un  liquide  font  ce  qui  s'y  meut  avec  le 
moins  de  vîtefTe  :  enfuite  c'eft  la  matière 
fubtile  qui  coule  entre  elles ,  &  qui  eft 
plus  agitée  qu'elles  ;  &  enfin  vient  la  ma- 
tière fubtile  extérieure ,  dont  l'agitation 
pafTe  celle  de  tout  le  refte  ,  &.  de  la  vî- 
tefle  de  laquelle  on  peut  fe  faire  une  idée , 
parles  effets  qu'elle  produit  dans  la  poudre 
à  canon  &  dans  le  tonnerre. 

Ceci  eft  tiré  de  la  Difertanon  fur  la 
glace ,  par  M.  de  Mairan ,  iinprimée  dans 
le  Traité  des  venus  médicinales  de  l'eau 
commune  ,  Paris,  1730,  tome  II ^  page 
^ZJ  &  fuiv.   Article  de  M.  FoRMEY. 

ÏSous  n'avons  pas  befoin  de  dire  que  tout 
ceci  eft  purement  hypothétique  &.  con- 
jeélural ,  &  que  nous  le  rapportons  feu- 
lement, fuivant  le  plan  de  notre  ouvrage, 
comme  une  des  principales  opinions  des 
phyficiens  fur  la  caufe  &.  les  propriétés  de 
la  liquidité.  Car  nous  n'ignorons  pas  que 
ce  mouvement  prétendu  inteftin  des  par- 
ticules des  fluides  ,  eft  attaqué  fortement 
par  d'autres  phyficiens.  Voyei  FLUIDE  & 
Fluidité, 
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Liquide  ,  (  Jurîfprud.  )  fe  dit  d'une 
cho/e  qui  eft  claire ,  &  dont  la  quantité 
ou  la  valeur  eft  déterminée  ;  une  créance 
peut  être  certaine  fans  être  liquide.  Par 
exemple  ,  un  ouvrier  qui  a  fait  des  ouvra- 
ges ,  eft  fans  contredit  créancier  du  prix  î 
mais  s'il  n'y  a  pas  eu  de  marché  fait  à  une 
certaine  fomme  ,  ou  que  la  quantité  des 
ouvrages  ne  foit  pas  conftatée ,  fa  créance 
n'eft  pas  liquide,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu 
un  toifé  ,  ou  état  des  ouvrages ^  &.  une 
eftimation. 

On  entend  auftî  quelquefois  par  liquide , 
ce  qui  eft  a(5luellement  exigible;  c'eft  pour- 
quoi, quand  on  dit  que  la  compenfatioa 
n'a  lieu  que  de  liquide  à  liquide  ,  on  en- 
tend non  feulement  qu'elle  ne  peut  fe  faire 
qu'avec  des  fommes  ou  quantités  fixes  &. 
déterminées ,  mais  auffi  qu'il  faut  que  les 
chofes  foient  exigibles ,  au  temps  où  l'on 
veut  en  faire  la  compenfation.  Voyei  Com- 
pensation. {A) 

LIQUIDER  ,  V.  aa.  (  Comm.  )  ,  fixer 
à  une  fomme  liquide  &.  certaine  des  pré- 
tentions contentieufes. 

Liquider  des  intérêts  ,  c'eft  calculer  à 
quoi  montent  les  intérêts  d'une  fomme , 
à  proportion  du  denier,  &,  du  temps  pour 
lequel  ils  font  dus. 

Liquider  Jes  affaires ,  c'eft  y  mettre  de 
l'ordre  en  payant  fes  dettes  pafïïves ,  en 
follicitant  le  paiement  des  ad:ives  ,  ou  en 
retirant  les  fonds  qu'on  a  ,  &  qui  font  dif^ 
perfés  dans  différentes  affaires  &  entre- 
pnfes  du  commerce.  Diâionnaire  de  Corn" 
mer  ce. 

LIQUIDITÉ  ,  (  Chjmie.  )  mode  & 
degré  de  raréfadlion.  Voyei  l'article  Ra-» 
REFACTION  &  RaRESCIBILITÉ  ,  Chy~ 
mie. 

La  liquidité  eft  un  phénomène  propre- 
ment ph}  fique ,  puifqu'il  eft  du  nombre 
de  ceux  qui  appartiennent  à  l'agrégation, 
qui  font  des  afFeélions  de  l'agrégé  comme 
tel  ;  (  voyei  l'article  ChyMIE  )  mais  il 
eft  aufïï  de  l'ordre  de  ceux  fur  lefquels  les 
notions  chymiques  répandent  le  plus  grand 
jour  ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfer\  é  en 
général ,  8c  du  phénomène  dont  il  eft  ici 
queftion,  en  particulier  à  l'an.  Chymie. 
Pour  nous  en  tenir  à  notre  objet  pré- 
fent ,  à  la  lumière  répandue  fiir  la  théorie 
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de  la  UquiUté  par  la  contemplation  des 
phénomènes  chymiques ,  c'eft  des  évé- 
nemens  ordinaires  de  la  difîblution  chymi- 
que ,  opérée  dans  le  fein  des  liquides , 
que  j'ai  déduit  l'identité  de  la  (impie 
liquidité  &  de  l'ébullition  ,  &  par  con- 
féquent  l'établiffement  de  l'agitation  tu- 
multueufe  des  parties  du  liquide  ,  des 
tourbillons,  des  courans,  &c.  qui  repré- 
fente  l'effence  de  la  liquidité  d'une  ma- 
nière rigoureufement  démontrable.  Voyei 
Menstrue  ,  Chymie  ,  &■  l'article 
Chymie. 

Mais  la  confidëration  vraiment  chymi- 
que  de  la  liquidité  ,  eft  celle  d'après  la- 
quelle Bêcher  l'a  diftinguée  en  liquidité 
mercurielle  ,  liquidité  aqueufe  &c  liquidité 
ignée.  Ce  célèbre  chymifle  appelle  liqui- 
dité mercurielle  ,  celle  qui  fait  couler  le 
mercure  vulgaire  ,  &  qu'il  croit  pouvoir 
être  procurée  à  toutes  les  fubftances  mé- 
talliques ,  d'après  fa  prétention  favorite 
fur  la  mercuritication.  Voyei  Mercurifi- 

CATION. 

La  liquidité  aqueufe  eft  ,  félon  lui  ,  celle 
qui  eft  propre  à  l'eau  commune ,  à  cer- 
tains fels ,  &.  même  à  l'huile.  Il  la  fpécifie 
principalement  par  U  propriété  qu'ont  les 
liquides  de  cette  clafîe  ,  de  mouiller  les 
mains  ou  d'être  humides  ,  en  prenant  ce 
dernier  mot  dans  fon  fens  vulgaire. 

Enfin ,  il  appelle  liquidité  ignée  ,  celle 
que  peuvent  acquérir  les  corps  fixes  ,  & 
chymiquement  homogènes  par  l'acflion  d'un 
feu  violent ,  ou  comme  les  Chymiftes  s'ex- 
priment encore  ,  celle  qui  met  les  corps 
dans  l'état  de  fufion  proprement  dite. 
Voyei  Fusion  ,  Chymie. 

Quelque  prix  qu'attachent  les  vrais  chy- 
miftes  aux  notions  tranfcendantes  ,  aux 
vues  profondes  ,  aux  germes  féconds  de 
connoiflances  fondamentales  que  fournif- 
fent  les  ouvrages  de  Bêcher ,  &.  notam- 
ment la  partie  de  fa  phyfique  fouterraine, 
où  il  traite  de  ces  trois  liquidités ,  voyej 
Phyfic.  fubter.  lib.  I ,  feéi.  ^  ,  c.  iij  :  il 
faut  convenir ,  cependant ,  qu'il  étale  dans 
ce  morceau  plus  de  prétentions  que  de 
faits ,  plus  de  fubtilités  que  de  vérités  ;  &. 
qu'il  y  montre  plus  de  fagacité ,  de  génie, 
de  verve ,  que  d'exa6litude. 

Je  crois  qu'on  doit  fubftituer   à  cette 
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diftin(?lion  ,  trop  peu  déterminée  &.  trop 
peu  utile  dans  la  pratique ,  la  diflinélion 
fuivante,  qui  me  paroît  précife,  réelle  Se 
utile. 

Je  crois  donc  que  la  liquidité  doit  être 
diftinguée  en  liquidité  primitive ,  immé- 
diate ou  propre ,  &  liquidité  fecondaire  , 
médiate  ou  empruntée. 

La  liquidité  primitive  eft  celle  qui  efl 
immédiatement  produite  par  la  chaleur  , 
dont  tous  les  corps  homogènes  6c  fixes  font 
fufceptibles ,  8l  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un 
degré  de  raréfacflion ,  ou  que  ce  phéno- 
mène phyfique ,  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  ,  (  voye^  l'ar- 
ticle Raréfaction  &  Rarescibilité, 
Chymie  )  n'importe  quel  degré  de  cha- 
leur foit  nécefîàire  pour  la  produire  dans 
les  différentes  efpeces  de  corps  ;  qu'elle 
ait  lieu  fous  le  moindre  degré  de  chaleur 
connue  ,  comme  dans  le  mercure  qui  refte 
coulant  fous  la  température  exprimée  par 
le  foixante  &  dixième  degré  au  defTous  du 
terme  de  la  congélation  du  thermomètre 
de  Réaumur  ,  qui  eft  ce  moindre  degré  de 
chaleur  ,  ou  l'extrême  degré  du  froid  que 
les  hommes  ont  obfervé  jufqu'à  préfent 
(  voyei  à  l'article  F  R  O  l  D  ,  Phyfique  , 
la  table  des  plus  grands  degrés  de  froids 
obfervés  ,  &c.  )  ;  ou  bien  que  comme 
certaines  huiles  ,  celle  d'amande  douce  , 
par  exemple  ,  le  froid  extrême,  c'eft-à- 
dire ,  la  moindre  chaleur  de  nos  climats 
fufiife.pour  la  rendre  liquide,  ou  que, 
comme  l'eau  commune  ,  l'alternative  de 
l'état  concret  &  de  l'état  de  liquidité, 
arrive  communément  fous  nos  yeux  ;  foit 
enfin  qu'une  forte  chaleur  artificielle  foit 
néce/faire  pour  la  produire  ,  comme  dans 
les  fubftances  métalliques,  les  fels  fixes,  &c. 
ou  même  que  l'aptitude  à  la  liquidité  foit 
fi  foible  dans  certains  corps  ,  qu'ils  en  aient 
pafte  pour  infufibles  ,  &.  qu'on  n'ait  dé- 
couvert la  nullité  de  cette  prétendue  pro- 
priété ,  qu'en  leur  faifant  effuver  un  degré 
de  feu  jufqu'alors  inconnu  ,  &.  dont  l'effet 
fluidifiant  auquel  rien  ne  réfifte  ,  eft  rap- 
porté à  l'article  Ml  ROI  R  ARDENT,  voyei 
cet  article.  Car  de  même  qu'un  grand  nom- 
bre de  corps ,  tels  que  toutes  les  pierres 
8c  terres  pures  ,  avoient  été  regardés 
,  comme  infufibles ,  avant  qu'on  eût  décou- 
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vert  cet  extrême  degré  de  feu  ,  il  y  a  très- 
grande  apparence  que  le  mercure  n'a  été 
trouvé  jufqu'à  préfent  inconcrefcible ,  que 
parce  qu'on  n'a  pu  l'obferver  fous  un  aflez 
foible  degré  de  chaleur  ;  &.  que  ,  û  l'on 
pouvoit  aborder  un  jour  des  plages  plus 
froides  que  celles  où  l'on  eft  parvenu  ,  ou 
l'expoTer  à  un  degré  de  froid  artiticiel  plus 
fort  que  celui  qu'on  a  produit  jufqu'à  pré- 
fent ,  le  mercure  efluieroit  enfin  le  même 
fort  que  l'efprit-de-vin ,  long -temps  cru 
inconcrefcible ,  Oc  dont  la  liquidaé  trouva 
fon  terme  fatal  à  un  degré  de  chaleur 
encore  bien  fupérieur  au  moindre  degré 
connu.  On  peut  pourfuivre  la  même  ana- 
logie jufques  fur  l'air.  Il  eil  très-vraifem- 
blable  qu'il  eft  des  degrés  poffibles  de  froid , 
qui  le  convertiroient  premièrement  en 
liqueur,  &,  fecondement  en  glace  ou  corps 
foîide.  Voyei  l'article  FROID,  Phyfi- 
que. 

La  liquidité  empruntée  eft  celle  qui  eft 
procurée  aux  corps  concrets  fous  une  cer- 
taine température  ,  par  l'aélion  d'un  autre 
corps  qui  eft  liquide  fous  la  même  tempéra- 
ture j  c'eft-à-dire,  par  un  menftrue  à  un 
corps  foluble.   K(yq  Menstrue. 

C'eft  ainfî  que  les  corps  qui  ne  pour- 
roient  couler,  par  leur  propre conftitution, 
qu'à  l'aide  d'un  extrême  degré  de  chaleur , 
comme  la  chaux ,  par  exemple  ,  peuvent 
partager  la  liquidité  d'un  corps  qui  n'a 
befoin,  pour  être  liquide ,  que  d'être  échauffé 
par  la  température  ordinaire  de  notre 
athmofphere  3  le  vinaigre  ,  par  exemple. 

Tous  les  liquides  aqueux  compofés  &. 
chymiquement  homogènes  ,  tels  que  tous 
les  efprits  acides  &.  alkalis ,  les  efprits 
fermentes  ,  les  fucs  animaux  Se  végétaux  , 
&  même  fans  en  excepter  les  huiles  ,  fé- 
lon l'idée  de  Bêcher ,  ne  coulent  que  par 
la  liquidité  qu'ils  empruntent  de  l'eau  ;  car 
il  eft  évident ,  en  exceptant  cependant  les 
huiles  de  l'extrême  évidence ,  que  c'eft  l'eau 
qui  fait  la  vraie  bafe  de  toutes  ces  liqueurs , 
&  que  les  différens  principes  étrangers  qui 
l'imprègnent  ne  jouiflènt  que  de  \di  liquidité 
qu'ils  lui  empruntent.  Il  eft  connu  que  plu- 
fieurs  de  ces  principes ,  les  alkalis ,  par 
exemple ,  &.  peut-être  l'acide  vitriolique ,  (v. 
fous  le  mot  ViTRiOL  )  font  naturellement 
concrets  au  degré  de  chaleur  qui  les  fait 
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couler  ,  lorfqu'ils  font  réduits  en  liqueur  5 
c'eft-à-dire  ,  diffous  dans  l'eau.  On  fe  re- 
préfente  facilement  cet  état  de  liquidité 
empruntée  dans  les  corps  où  l'eau  fe  ma- 
nifefte  par  fa  liquidité  fpontanée  ;  c'eft- 
à-dire,  due  à  la  chaleur  naturelle  de  l'ath- 
mofphere  ;  mais  on  ne  s'apperçoit  pas  fi 
aifément  que  ce  phénomène  eft  le  même 
dans  certains  corps  concrets  auxquels  on 
procure  la  liquidité  par  une  chaleur  arti- 
iicielle  très-inférieure  à  celle  qui  feroit 
néceflaire  pour  procurer  à  ce  corps  une 
fluidité  immédiate.  Certairw  fels  ,  par 
exemple  ,  comme  le  nitre  &  le  vitriol  de 
mer  cryftallifés ,  coulent  fur  le  feu  à  une 
chaleur  légère ,  &:  avant  que  de  rougir  , 
&.  on  peut  même  facilement  porter  cet 
état  jufqu'à  l'ébullition  :  mais  c'eft  là  une 
liquidité  empruntée  ;  ils  la  doivent  à  l'eau 
qu'ils  retiennent  dans  leurs  cryftaux  ,  &. 
que  les  chymiftes  appellent  eau  de  cryjfal- 
lifation.  Ils  ne  font  fufceptibles  par  eux- 
mêmes  que  de  la  liquidité  ignée  ;  &  même, 
à  proprement  parler  ,  le  vitriol  qui  coule 
fi  aifément  au  moyen  de  la  liquidité  qu'il 
emprunte  de-  fon  eau  de  cryftallifation  , 
eft  véritablement  infufible  fans  elle,  puif- 
qu'il  n'efl:  pas  fixe  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  fe 
décompofe  au  grand  feu ,  plutôt  que  de 
couler.  Quant  au  nitre  ,  lorfqu'il  eft  cal- 
ciné ;  c'eft-à-dire ,  privé  de  fon  eau  de 
cryftallifation,  il  eft  encore  fufible  ;  mais 
il  demande ,  pour  être  liquéfié ,  pour  couler 
d'une  liquidité  propre  &.  primitive ,  un 
degré  de  chaleur  bien  fupérieur  à  celui 
qui  le  fait  couler  de  la  liquidité  emprun- 
tée ;  il  ne  coule  ,  par  lui-même  ,  qu'en  rou- 
giftant ,  en  prenant  le  véritable  état  d'igni- 
tion.   Vojei  IGMTION. 

C'eft  par  la  confidération  de  l'influence 
de  l'eau  dans  la  produdlion  de  tant  de 
liquidités  empruntées ,  que  les  Chymiftes 
l'ont  regardée  comme4e  liquide  par  excel- 
lence,  (b) 

LIRE  ,  V.  acl. ,  (  Gramm.  )  c'eft  trou- 
ver les  fons  de  la  voix  attachés  à  chaque 
cara(ftere ,  &  à  chaque  combinaifon  des 
cara(5leres ,  ou  de  l'écriture ,  ou  de  la  mufi- 
que  ;  car  on  dit  ,  lire  l'écriture ,  &.  lire  la 
mufique.  Voye^  l'art.  LECTURE,  llfe 
prend  au  phyfique  &  au  moral  ;  &  l'on 
,  dit ,  lire  le  ^rec ,  l'arabe  ,   l'hébreu  ,   le 
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françois  ,  &,  lire  dans  le  cœur  des  hom- 
mes. Voye-r  kl'anide  LECTURE,  les  autres 
acceptions  de  ce  mot. 

Lire,  chez  les  ouvriers  en  étoffes  de 
foie  ,  en  gaze  ,  c'eft  déterminer  fur  le 
fimple  les  cordes  qui  doivent  être  tirées 
pour  former  fur  l'étoffe  ou  la  gaze  le  def 
fin  donné.   Vojei  l'article  SoiERIE. 

Lire  fur  le  plomp  ,  (  Imprimerie.  ) 
c'eft  lire  fur  l'œil  du  caradere  le  contenu 
d'une  page  ou  d'une  forme.  Il  eft  de  la  pru- 
dence d'un  Compofiteur  de  relire  fa  ligne 
fur  le  plomb  ,  lorfqu'elle  eft  formée  dans 
fon  compofteur  ,  avant  de  la  juftifier  &: 
de  la  mettre  dans  la  galée 

Lire  ou  Liere  ,  (  Géog.  )  mais  en 
écrivant  Liere  ,  on  prononce  Lire  ;  ville 
des  Pays-bas  autrichiens  dans  le  Brabant, 
au  quartier  d'Anvers  ,  fur  la  Nethe  ,  à 
z  lieues  de  Malines  &:  3  d'Anvers.  Cet 
endroit  feroit  bien  ancien  ,  fi  c'étoit  le 
même  que  Leius  ou  Ledo  ,  marqué  dans 
la  divifion  du  royaume  de  Lothaire  ,  l'an 
876  ;  mais  c'eft  une  chofe  fort  douteufe  : 
on  ne  voit  point  que  Lire  ait  été  fondée 
avant  le  xiij  fiecle.    Long.  2Z  ^  i  z  ,  lut. 

Nicolas  de  Lyre  ou  Lyranus  ,  religieux 
de  l'ordre  de  S.  François ,  dans  le  xiv  fiecle, 
8c  connu  par  de  petits  commentaires  rab- 
biniques  fur  la  Bible  ,  dont  la  meilleure 
édition  parut  à  Lyon  en  1590  ,  n'étoit 
pas  natif  de  Lire  en  Brabant  ,  comme  plu- 
fleurs  l'ont  écrit  ,  mais  de  Lire  ,  bourg 
du  diocefe  d'Evreux  en  Normandie.  On  a 
prétendu  qu'il  étoit  Juif  de  naiffance ,  mais 
on  ne  l'a  jamais  prouvé. 

Gummare  Huygens ,  célèbre  dodleur  de 
Louvain  ,  y  eft  né  en  1631.  Profefîeur  de 
philofophie  à  Louvain  à  21  ans,  il  remplit 
cette  place  pendant  16  ans,  avec  répu- 
tation. Il  fut  choifî  ,  en  1668  ,  par  l'uni- 
verfité ,  pour  aller  à  Rome  défendre  fes 
privilèges ,  en  quoi  il  réufîît.  En  1 677  , 
il  fut  fait  préfîdent  du  collège  Adrien.  Il 
prêchoit ,  &,  confeffoit  avec  un  tel  fuccès, 
que  M.  Arnaud  ne  craignoit  pas  de  dire 
que  ce  pays  étoit  redevable  à  M.  Huvgens, 
de  la  piété  &.  des  lumières  qui  y  ont  brillé. 
Le  refus  qu'il  fît  d'écrire  contre  les  quatre 
articles  du  clergé  de  France  en  1682  ,  lui 
attira  des  ennemis  5  6l  les  jéfuites  lui  firent 
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perdre  fa  place  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie. Ses  ouvrages  de  théologie  morale  fu- 
rent approuvés  à  Rome  en  1680,  malgré 
les  intrigues  des  partifans  de  la  morale 
relâchée.  Ce  refpe<5lable  dodleur  mourut 
en  1702.  (C) 

LIRIS  ,  (  Ge'ogr.  )  c'eft  le  nom  latin 
de  la  rivière  du  royaume  de  Naples  ,  que 
les  Italiens  nomment  Garigliano.  Voye^ 
Garillan. 

LIRON  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  rivière  de 
France  en  Languedoc  ;  elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  ,  au  couchant  de 
Gazouls ,  &.  fe  perd  dans  l'Orb  à  Beziers. 
(D.J.) 

LIS  ,  lilium ,  f  m. ,  (  Hijf.  nar.  Botan.  ) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  forme  une 
efpece  de  cloche.  Elle  eft  compofée  de  ftx 
pétales  plus  ou  moins  rabattus  en  dehors  : 
il  y  a  au  milieu  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  oblong  ,  ordinairement 
triangulaire  &  divifé  en  trois  loges.  Il 
renferme  des  femences  bordées  d'une  aile, 
Se  pofées  en  double  rang  les  unes  fur 
les  autres.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  ,  la  racine  bulbeufe ,  &  compofée 
de  plufîeurs  écailles  charnues  qui  font  at- 
tachées à  un  axe.  Tournefort ,  infl.  rei  herb. 
Voyei  Plante. 

Lis  asfodele  ,  Ulio  afphodelus  ,  genre 
de  plante  à  fleur  liliacée  monopétale  :  la 
partie  inférieure  de  cette  fleur  a  la  forme 
d'un  tuyau  ;  la  partie  fupérieure  eft  divifée 
en  fîx  parties.  11  fort  du  fond  de  la  fleur 
un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  ovoïde  ,  qui  a  cependant  trois 
côtes  longitudinales  ;  il  eft  divifé  en  trois 
loges ,  &  rempH  de  femences  arrondies. 
Ajoutez  à  ces  cara<5leres ,  que  les  racines 
refTemblent  à  des  navets.  Tournefort ,  infi. 
rei  herb.   Voyej  PLANTE, 

Lis  BLANC  ,  (  Botan.  )  e'eft  la  plus 
commune  des  46  efpeces  de  Tournefort , 
du  genre  de  plante  qu'on  nomme  lis.  Cette 
efpece  mérite  donc  une  défcription  par- 
ticulière. Les  Botaniftes  nomment  le  lis 
blanc  ,  lilium  album  vulgare ,  J.  Bauh.  2  , 
685.  Tournefort  ,  I.  R.  H.  36p.  lilium 
album  ,  flore  ereâo ,  C.  B   P.  76. 

Sa  racine  eft  bulbeufe  ,  compofée  de 
plufîeurs  écailles  charnues,  unies  enfemble, 
attachées  à  un  pivot  ,  &.  ayant  en  deffous 

quelques 
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quelques  fibres.  Sa  tige  eft  unique ,  cylin- 
drique ,  droite  ,  haute  d'une  coudée  ê>c 
demie  ,  garnie  depuis  le  bas  jufqu'au  fom- 
met,de  feuilles  fans  queues ,  oblongues ,  un 
peu  larges ,  charnues,  lifîès,  luifantes,  d'un 
verd  clair  ,  plus  petites  &.  plus  erronés 
infenfiblement  vers  le  haut ,  ôc  d'une  odeur 
qui  approche  du  mouton  bouilli,quand  on 
les  frotte  entre  les  doigts.  Ses  fleurs  ne 
fe  développent  pas  toutes  enfecible  ;  elles 
font  nombreufes,  &  rangées  en  épi  à  l'ex- 
trémité de  la  tige  fur  une  hampe  :  elles 
font  belles  ,  blanches ,  odorantes ,  com- 
pofées  de  fix  pétales  épais  ,  recourbés  en 
dehors ,  &.  repréfentant  en  quelque  ma- 
nière une  cloche  ou  une  corbeille  ;  leur 
centre  eft  occupé  par  un  piilil  longuet  à 
trois  filions ,  d'un  blanc  verdâtre ,  &c  de 
fix  étamines  de  même  couleur ,  furmontées 
de  fommets  jaunâtres.  Le  piftil  fe  change 
en  un  fruit  oblong ,  triangulaire  ,  partagé 
en  trois  lobes  remplis  de  graines  rouf- 
sàtres  ,  bordées  d'un  feuillet  membraneux, 
.  pofées  les  unes  fur  les  autres  à  double 
rang. 

Les  feuilles ,  les  tiges  &  les  oignons  de 
cette  plante,  font  remplis  d'un  fuc  gluant 
&  vifqueux  ;  on  la  cultive  dans  nos  jardins 
pour  fervir  d'ornement  ,  à  caufe  de  fa 
beauté  &  de  fa  bonne  odeur.  On  dit  qu'elle 
vient  d'elle-même  en  Syrie. 

Ses  fleurs  &  fes  oignons  fon*  d'ufage 
en  médecine  :  le  fel  ammoniacal  qu'ils 
pofledent ,  joint  à  une  médiocre  portion 
d'huile  ,  forme  ce  mucilage  bienfaifant, 
d'où  les  oignons  tirent  leur  vertu  pour 
amollir  un  abcès ,  le  conduire  en  maturité 
&.  à  fuppuration.  On  les  recommande  dans 
les  brûlures,  étant  cuits  fous  la  cendre,pilés 
&.  mêlés  avec  de  l'huile  d'olive  ou  des 
noix  fraîches,   (  D.  J.) 

Lis    de    saint    Bruno  ,    liliajîrum  ; 

genre  de  plante  à  fleur  liliacée,  compofée 

de  ûx  pétales  ,  &.    refiemblant  a  la  fleur 

f  du  Us  pour  la  forme.     Il  fort  du  milieu 

I  de  la  fleur  un  piliil ,  qui  devient  dans  la 

fuite  un  fruit  oblong  :  ce  fruit  s'ouvre  en 

trois  parties,  qui  font  divifées  en  trois  loges, 

&.  remplfes  de  femences  anguleufes.  Ajou- 

I"  tez   aux   caradleres  de  ce  genre,  que  les 

racines  en  font  en  forme  de  navets  ,     & 

qu'elles  fortent   toutes  d'un  même  tronc. 

Tome  XX. 


LIS 

injliîut 


121 

Vqyei 


Tournefort  ,    inflitut.    rei  .herbar. 
Plante. 

Lis-Jacinthe,  lilio-hiacîmhus  ^  genre 
de  plante  à  fleur  liliacée ,  compofée  de  fix 
pétales  ,  &  reffemblant  à  la  fleur  de  la 
jacinthe  ;  ce  piftil  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  terminé  en  pointe  ,  arrondi  dans 
le  refl:e  de  fon  étendue  ,  &  ayant  pour 
l'ordinaire  trois  côtes  longitudinales.  11  eft 
divifé  en  trois  loges  ,  &  rempli  de  femen- 
ces prefque  rondes.  Ajoutez  à  ces  carac- 
tères ,  que  la  racine  efl:  compofée  d'ecailles 
comme  la  racine  du  lis.  Tournefort ,  injl. 
rei  herb.  Voyei  Plante. 

Lis-narcisse  ,  lilio  -  narcijfus  ,  genre 
de  plante  à  fleur  liliacée  ,  compofée  de 
fix  pétales  difpofés  comme  ceux  du  lis  : 
le  calice  ,  qui  efl:  l'embryon ,  de\  ient  un 
fruit  refiemblant  pour  la  forme  à  celui  du 
narcifl^.  Ajoutez,  à  ces  caradleres,  que  le 
Us-narcijfe  difiêre  du  lis ,  en  ce  que  fa  ra- 
cine efl:  bulbeufe  &  compofée  de  plufieurs 
tuniques  ,  &  qu'il  difi^ere  aufiî  du  narcifiè, 
en  ce  que  fa  fleur  a  plufieurs  pétales. 
Tournefort  ,  injfltut.  rei  herbar.  Voyer 
Plante. 

Lis  des  vallées  ,  (  Botan.  )  genre 
de  plante  que  les  Botaniftes  nomment 
lilium  convaUium  ,  &  qu'ils  caraélérifent 
ainfi.  L'extrémité  du  pédicule  s'infère  dans 
une  fleur  monopétale  en  cloche  pendante 
en  épi ,  &  divifée  au  fommet  en  fix  feg- 
mens.  L'ovaire  croît  fur  la  fommité  du 
pédicule  au  dedans  de  la  fleur  ,  &  dégénère 
en  une  baie  molle  ,  fphérique  ,  pleine  de 
petites  femences  rondes ,  fortement  unies 
les  unes  aux  autres. 

Obfervons  d'abord  que  le  nom  de  lis 
efl:  bien  mal  donné  à  ce  genre  de  plante , 
qui  n'a  point  de  rapport  aux  lis  :  obfer- 
vons enfuite  que  le  petu  lis  des  vallées  ^ 
lilium  convaUium  minus  de  Bauhin  ,  n'ap- 
partient point  à  ce  genre  de  plante  ;  car 
c'eft  une  efpece  de  fimilax. 

M.  de  Tournefort  compte  fept  efpeces 
véritables  de  Us  des  vallées ,  dont  la  prirr- 
cipale  efl:  le  Us  des  vallées  blanc  ,  liUum 
convaUium  album  ,  que  nous  appelions 
communément  muguet.  Quelquefois  fa 
fleur  eft  incarnate,  &.  quelquefois  double, 
panachée.  Voyej  la  defcription  de  cette 
plante  au  moi  MUGUET.  (  D.  J.  )  .  .iVo-^ài^' 
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Lis  bes  vallées,  (  Alat.méd.)  Voyex 
Muguet. 

Lis  ou  Lis  blanc  ,  (  Chymie  ,  Phar- 
macie ,  &  Mat.  méd.  )  La  partie  aromatique 
de  la  fleur  des  lis  n'en  efl  point  féparable 
par  la  diftillation  j  l'eau  qu'on  en  retire 
par  ce  moyen  ,  n'a  qu'une  odeur  défagréa- 
ble  d'herbe,  &,  une  très -grande  pente  à 
graiïTer.  Fojq  Eaux  distillées.  L'eau 
de  lis  que  l'on  trouve  au  rang  des  remè- 
des dans  toutes  les  pharmacopées ,  ôc  qui 
eft  fort  vantée  ,  comme  anodine  ,  adoucif- 
fanie  ,  &c.  doit  donc  être  bannie  des  ufages 
de  la  médecine. 

L'huile  connue  dans  les  difpenfaires  fous 
les  noms  à'oleum  lirinum  ,  crinimum  & 
fufinum  ,  qu'on  prépare  en  faifant  infufer 
les  fleurs  des  lis  dans  de  l'huile  d'olive , 
feft  chargée  de  la  partie  aromatique  des  lis  , 
mais  ne  contient  pas  la  moindre  portion 
du  mucilage  qui  confl;itue  leur  partie  vrai- 
ment médicamenteufe.  L'huile  de  lis  n'efl: 
donc  autre  chofe  que  de  l'huile  d'olive 
chargée  d'un  parfum  léger ,  peu  capable 
d'altérer  les  vertus  qui  lui  font  propres ,  8l 
par  conféquent  une  remède  qui  n'augmente 
pas  la  fomme  des  fecours  pharmaceutiques. 
Vqyei  HuiLE. 

Les  fleurs  àe^lis  cuites  dans  l'eau  ,  &: 
réduites  en  pulpe ,  font  employées  utile- 
ment dans  les  càtaplafmes  émoUiens  & 
caïmans;  mais  l'on  emploie  beaucoup  plus 
communément  les  oignons  de  cette  plante, 
préparés  de  la  même  manière  :  ces  oignons 
forit  un  des  ingrédiens  les  plus  ordinaires 
des  càtaplafmes  dont  on  fe  fert  dans  les 
tumeurs  inflammatoires  qu'on  veut  con-, 
duire  à  fuppuration  ;  fouvent  même  ce 
n'eft  qu'un  oignon  de  lis  cuit  fous  la  cendre, 
qu'on  applique  dans  ces  affeéWotis  exté- 
rieures. Ce  remède  réuffit  prefque  tou- 
jours :  fes  fréquens  fuccés  en  ont  fait  un 
médicament  domeftique,  dont  perfonne 
n'ignore  les  ufages.  (h) 

Lis  de  ?IËRRE,  lilium  lapideum  ,• 
(  Hijf.  natur.  )  nom  donné  par  quelques 
ïiaturaliftes  à  une  pierre  fur  laquelle  on 
voit  en  relief  un  corps  qui  reflemble  à  un 
iis.  M.  Klein  croit  que  c'efl:  une  efpece 
d'étoile  de  mer .  dont  l'analogue  vivant  eft 
étranger  à  nos  mers  5  il  l'appelle  emrochus 
ramojus.   ïl  tfoàv«  que  par  la  figure  il  a 
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du  rapport  avec  l'étoile  de  mer  dé  Ma- 
gellan. Quelques  auteurs  croient  que  cette 
pierre  eft  la  même  que  Vencrinos  ou  l'encri- 
nite  dont  Agricola  donne  la  defcription, 
aufîî-bien  que  Lachmund,  dans  fon  Orydo-^ 
grapfîia  Hildesheimenfts.  Voyei  l'article 
Encrinite.  Cependant  Scheuchzer  ap- 
pelle pierre  de  lis  un  fragment  de  corne 
d'ammon  ,  fur  la  furface  ou  l'écorce  de 
laquelle  on  voyoit  comme  imprimées  des 
fleurs  de  lis  femblables  à  celles  qui  font 
dans  les  armes  de  France.  Mais  il  paroît 
que  c'efl:  Vencrinos  qui  doit  à  jufl:e  titre 
refter  en  pofleiîîon  du  nom  de  pierre  de  lis, 
ou  de  lis  de  pierre.  ( — ) 

Lis  ,  ou  Notre  Dame  du  Lis  ,  (  Hiji. 
mod.  )  ordre  militaire  inftitué  par  Garcias 
IV.  roi  de  Navarre  ,  à  l'occafion  d'une 
image  de  la  fainte  Vierge ,  trouvée  mira- 
culeufement  dans  un  lis ,  &.  qui  guérit 
ce  prince  d'une  maladie  dangereufe.  En 
reconnoifTance  de  ces  deux  événemens ,  il 
fonda,  en  1048,  l'ordre  de  Notre-Dame 
du  Lis  ,  qu'il  compofa  de  trente  -  huit 
chevaliers  nobles  ,  qui  faifoient  vœu  de 
s'oppofer  aux  Maures  ,  &:  s'en  réferva  la 
grande  maîtrife  à  lui  &  à  fes  fuccefleurs. 
Ceux  qui  étoient  honorés  du  collier  ,  por- 
toient  fur  la  poitrine  un  lis  d'argent  en 
broderie  ,  &  aux  fêtes  ou  cérémonies  de 
l'ordre  ,  une  chaîne  d'or  entrelacée  de  plu- 
fieurs  M  M  gothiques ,  d'où  pendoit  un  lis 
d'or  émaillé  de  blanc ,  fortant  d'une  terraflê 
de  flnople  ,  &  furmonté  d'une  grande  M  , 
qui  eft  la  lettre  initiale  du  nom  de  Marie. 
Favin  ,  hijî.  de  Navarre. 

Lis  ,  (  HiJl.  mod.  )  nom  d'un  ordre  de 
chevalerie ,  inftitué  en  1546  par  le  pape 
Paul  III ,  qui  chargea  les  chevaliers  de 
défendre  le  patrimoine  de  faint  Pierre  , 
contre  les  entreprifes  de  fes  ennemis  , 
comme  il  avoit  établi  pour  le  même  but, 
ceux  de  faint  George  dans  la  Romagne , 
&  de  Lorette  dans  la  Marche  d'Ancone  , 
quoique  Favin  rapporte  l'origine  de  celui-ci 
à  Sixte  V ,  &  le  faiïe  de  quarante  &  un  ans 
poftérieur  à  la  création  qu'en  fit  Paul  III , 
félon  d'autres  auteurs.  ^ 

Les  chevaliers  du  lis  étoient  d'abord 
au  nombre  de  cinquante  ,  qu'on  appelloit 
aufll  participans  ,  parce  qu'ils  avoient  fait 
au  pape  un  préfent  de  25000  écus  5  &.  on 
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leur  avok  afîîgné  fur  le  patrimoine  de  faînt 
Pierre  ,  un  revenu  de  trois  mille  écus , 
outre  plufieurs  privilèges  dont  ils  furent 
décorés.  La  marque  de  l'ordre  eft  une 
médaille  d'or,que  les  chevaliers  portent  fur 
la  poitrine  ;  on  y  voit  d'un  côté  l'image 
de  Notre-Dame  du  Chêne  ,  ainfi  nommée 
d'une  églife  fameufe  à  Viterbe  ,  oc  de 
l'autre  un  lis  bleu  célefte  fur  un  fond  d'or, 
avec  ces  mots  :  Pauli  IIl.  Pontifie.  Max. 
Munus.  Paul  IV  confirma  cet  ordre  en 
1556  ,  &.  lui  donna  le  pas  fur  tous  les 
autres.  Les  chevaliers  qui  le  compofent, 
portent  le  dais  fous  lequel  marche  le  pape 
dans  les  cérémonies  ,  lorfqu'il  n'y  a  point 
d'ambafladeurs  de  princes  pour  faire  cette 
fonélion.  Le  nombre  de  ces  chevaliers  fut 
augmenté  la  même  année  jufqu';i  trois 
cens  cin(|uante.  Bonanni ,  catalog.  equejlr. 
ordin. 

Lis  D'argent,  {  Alonnoie.)  monnoie 
de  France  ,  qu'on  commença  à  fabriquer, 
ainfi  que  les  lis  d'or,  en  Janvier  1656 
Les  lis  d'argent  ,  dit  le  Blanc  ,  p^g,3^y, 
ëtoient  à  onze  deniers  douze  grains  d'ar- 
gent lin  ,  de  trente  pièces  &,  demie  au 
marc,  defix  deniers  cinq  grains  trébuchant 
de  poids  chacune  ,  ayant  cours  pour  vingt 
fous ,  les  demi-lis  pour  dix  fous ,  &.  les  quarts 
de  lis  pour  cinq  fous.   (D.J.) 

Lis  d'or  ,  (  Aîonnoies.  )  pièce  d'or 
marquée  au  revers  du  pavillon  de  France. 
Ce  fut  une  nouvelle  efpece  de  monnoie, 
dont  la  fabrication  commença  en  Janvier 
1656  ,  &  ne  dura  guère.  Le  lis  d'or, 
dit  le  Blanc  ,  pag.  ^8 y  ,  pefe  trois  deniers 
&  demi-grain.  Ils  font  au  titre  de  vingt- 
trois  carats  un  quart ,  à  la  taille  de  foixante 
&  demi  au  marc  ,  pefint  trois  deniers 
trois  grains  &  demi  trébuchant,  la  pièce, 
6c  ont  cours  pour  fept  livres.  Voilà  une 
évaluation  faite  en  homme  de  métier  , 
qui  nous   mettroit  en  état  de  fixer  avec 
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la  dernière  exa(5litude ,  s'il  en  éloit  befoin, 
la  valeur  du  lis  d'or ,  vis-à-vis  de  toutes 
les  monnoies  de  nos  jours.  V.  Monnoie. 
(D.J.) 

LIS  ,  f  m.  (*)  lilium  ,  iï ,  (  terme  dg 
Blafon.  )  fleur  qui  paroît  avec  fa  tige. 

Quoique  les  lis  foient  le  plus  fouvent 
d'argent  dans  les  armoiries,,  qh  en  vok 
cependant  de  divers  émaux. 

On  les  nomme  au  naturel  ,  lorfqu'ils 
font  femblables  à  ceux  des  jardins. 

Lefe  vre  d'Ormeffon  d'Eaubonne ,  à  Paris, 
d'azur  à  trois  lis  d'argent. 

Dupuy  de  la  Lagade  en  Languedoc  ; 
d'ajur  au  lis  d'or. 

Enjorran  de  la  Villatte  en  Berry  ;  d'a\ur 
à  trois  lis  au  naturel.  (  G.  D.  L.T.) 

Lis  ,  (  l'ordre  du  )  inflitué  par  le  pape 
Paul  III ,  de  la  maifon  de  Farnefe  ,  ea 
1546  ,  pour  défendre  le  patrimoine  de 
Saint  -  Pierre  ,  contre  les  entreprifes  des 
ennemis  de  l'églife. 

Paul  IV  confirma  cet  ordre  en  155$,  &, 
lui  donna  le  pas  fur  les  autres  ordres  de 
fa  dépendance. 

Les  chevaliers  du  lis  portent  le  dais  fous 
lequel  marche  le  pape  dans  les  cérémonies, 
lorfqu'il  n'y  a  point  d'ambafîadeurs  de  prin- 
ces pour  cette  fonélion. 

Le  collier  de  l'ordre  eft  une  double 
chaîne  d'or  ,  entrelacée  des  lettres  M.  à 
l'antique  ,  où  eft  attachée  une  médaille 
ovale,  qui  repréfente  un  lis  émaillé d'azur, 
mouvant  d'une  terraffe  de  finople.  A  l'en- 
tour  il  y  a  une  légende  d'argent,  avec  ces 
mots  :  Pauli  II f  ,  Pontif.  maxim.  munus  ; 
&  au  revers  eft  l'image  de  Notre-Dame , 
aftîfe  fur  un  chêne.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Lis,  f.  m.  (  Ourdifage.  )  c'eft  la  même 
chofe  que  les  gardes  du  rot ,  ou  les  grofîès 
dens  qui  font  aux  extrémités  du  peigne. 

Lis  ,  /a  ,  (  Géog.  )  en  latin  legia  ,  rivière 
des  pays-bas  françois.  Elle  prend  fa  fource 


(*)  LifcE  à  l'article /«Mr  <<ï /m  :  que  ces  fleurs  ont  été  réduites  k  trois,  fous  Charles  V,  &  non  pas  foas 
Caatles  VU.  Je  perfltlc  à  legardci  la  conjïfture  de  Chiflct ,  comme  plus  halardéc  que  folide  ,-  mais  il  eft 
vtaifemolablc  ,  que  ce  qui  fut  long  temps  une  imaginatiou  de  peinrrcs  ,  devint  les  armoiries  de  Fiance. 
D'anciennes  couronnes  des  lois  des  Lokf.baids,  dont  on  voit  des  cftampes  fidcllcs  dans  Muiatori>  font 
fbrmontées  d'un  ornement  femblable  ,  fi<  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  fer  d'une  lance  ,  lié  avec  deux 
autres  fers  recourbés.  Quoi  qa'il  en  foit  ,  cet  objet  futile  ne  valoit  pas  la  peine  d'exercer  la  plume  de 
Sainte-Marthe,  de  du  Cangc  ,  de  du  Tillct  ,  &  du  ?  Mabillon.  Je  ne  parle  pas  de  Chiflct,  delà  Roque, 
.des  pp.  Triftan  de  Saint- Amand,  Fertand ,  Mcncftriet  &  RottÂcict»  jéluitc*.  Ces  dernieis  écrivains  ne  pott- 
Toient  gueie  le   nouau   d'objets   intéieûant.    (dj\ 

Q  i; 
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à  Lisboufg  en  Artois ,  &  fe  jette  dans 
l'Efcaut  a  Gand.  On  ne  voit  que  le  nom  de 
cette  rivière  ,  joint  à  ceux  de  l'Efcaut , 
de  la  Meufe  ,  du  Rhin  &  de  la  Mofclle, 
dans  les  vers  de^  poètes  françois  ,  lors  des 
conquêtes  de  Louis  XIV  en  Flandre  ;  ils 
lui  difent  fans  cefTe  ,  d'une  manière  ou 
d'autre ,  également  éloignées  de  la  vérité  ; 

Et  la  Meufe  ,   le  Rhin  ,  la  Mo/elle  & 

la  L  is  y 
Admirant  vos  exploits  ,  tendent  les  bras 

aux  lis. 

LISATZ  ,  f.  m.  (  Comm.  )  toiles  qui 
viennent  des  Indes  ,  de  Perfe  &.  de  la 
Mecque.  Il  y  en  a  de  plufieurs  qualités. 
Elles  ont  deux  pieds  un  quart  de  large,  ou 
cinq  pans  8c  demi  de  Marfeille, 

LISBONNE  ,  (  Géog.  )  (*)  capitale  du 
Portugal ,  fur  le  Tage ,  à  quatre  lieues  de 
l'Océan  ,  trente-quatre  S.  O.  de  Coïmbre, 
foixante  N.  O.  de  Séville ,  cent  iîx  S.  O. 
de  Madrid. 

Elle  eft  1 2^.  57'.  45'^  plus  orientale  que 
Paris;  lat.  j8^  45^  25".  félon  les  obfer- 
vations  de  M.  Couplet ,  faites  fur  les  lieux 
en  1698  y  Se  rapportées  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Sciences,  année   1700, 

Long,  i  o.  ^^.  par  les  obfervations  de 
Jacobey  ,  rapportées  dans  les  Tranfaélions 
philofophiques  ,  &.  approuvées  par  M.  de 
Lifle,dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  Sciences. 

Long,  félon  M.  Caffini  ,  9=^.  ^'.  lo" . 
lat.   38  <.  43^  &  félon  M.  Couplet  ,   1,%^. 

Long,  orientale ,  félon  M.  le  Monnier , 
8<*.  30'.  lau  \%^.  42^  20^^ 
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M.  Bradley  a  établi  9**.  7'.  10".  ou  O. 
H.  36'.  30'^  pour  différence  de  longitude 
entre  Londres  &.  Lisbonne.  Voyez  les 
Trijnjuéiicns  philo/ophiques  ,  n°.  394. 

Celte  ville  eft  le  fejour  ordinaire  du  roi 
&c  de  la  cour  ,  le  fiege  du  premier  par- 
lement du  royaume,  qu'on  nomme  nlaçao, 
avec  un  archevêché  ,  dont  l'archt veque 
prend  le  titre  de  patriarche;  une  univer- 
fité  ,  une  douane  ,  dont  la  ferme  eft  un 
des  plus  grands  revenus  du  prince  ,  &  un 
port  fur  le  Tage  ,  d'environ  quatre  lieues 
de  long  ,  efiimé  le  meilleur  8c  le  plu>  cé- 
lèbre de  l'Europe  ,  quoique  expofé  que- 
quefois  à  de  violens  ouragans. 

On  a  vu  cette  \  ille  briller  en  amphithéâ- 
tre ,  par  fa  fituation  fur  fept  montagnes, 
d'oii  l'on  découvre  le  Tage  dans  toute  fon 
étendue  ,  la  campagne  8c  la  mer.  On 
vantoit  ,  avant  fon  défaftre  ,  la  folidrté 
des  forts  de  Lisbonne ,  8c  de  fon  château , 
la  beauté  de  fes  places  8c  de  fes  édifices 
publiques  ,  de  fes  églifes ,  de  fes  palais  , 
&c  fur-tout  de  celui  du  rok  Enfin  on  la 
regardoit ,  avec  raifon  ,  comme  une  des 
principales  villes  de  l'Europe  ,  8c  le  centre 
d'un  commerce  prodigieux.  Toutes  ces 
belles  chofes  ont  été  effacées  du  livre  de 
vie,  par  une  révolution  également  prompte 
8c  inopinée. 

«  Lii  bonne  étoit  ;  elle  n'eft  plus  »  ,  dit 
une  lettre  qui  nous  apprit  qu'un  tremble- 
ment de  terre ,  arrivé  le  premier  Novembre 
1755  ,  en  avoit  fait  une  féconde  Héraclée; 
mais  puifqu'on  efpere  aujourd'hui  de  la 
tirer  de  fes  ruines ,  8c  même  de  lui  rendre 
fa  première  fplendeur ,  nous  laiiTerons  un 
moment  le  rideau  fur  l'afFreufe  perfpeétive 
qui  l'avoit  détruite  ,  pour  dire  un  mot  de 
fon  ancienneté  ;  8c  des  diverfes  révolutions 


(*)  On  fait  que  les  damfs  portugaifès  fortent  rarement  de  clitz  elles,  an  poi^it  qu'il  eft  pafl*é  en  prorerbe, 
que  les  femmes  ne  vont  à  leur  pa:o<fie  que  trois  fois  en  leur  vie  ,  pour  y  être  biptiiécs ,  mariées  flé 
tmetrées.  Afin  de  leur  ôter  tout  préiexte  de  fortir  ,  prcfque  toutes  les  raaifons  ont  des  chapelles  où  l'on 
fkit    dire  la    mcûe. 

Sous  le  règne  de  Jean  V ,  en  1748  ,  un  anglois  ,  ennuyé  d'entendre  alTurer  que  Lisbonne  contenoit  cinq 
cens  nulle  habitans  j  ofa  paner  une  loimne  trcs-co' fidérable ,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  crois  cens  mille.  Après 
un  dénombrement  exaft  ,  on  n'en  compu  pas  plus  de  deux,  cens  quatre  vingt  mille  ,  en  y  comptena«t  même 
les  étrangers. 

Jean  Y  ,  qui  s'acquit  l'amour  de  fes  fijjets  par  fa  bienfairance  &  fon  équité  >  embellit  fa  capitale  de  pla- 
ceurs monumens  ,  qui  ont  éié:^étiuits  par  le  tremblement  de  terre  du  premier  novembre  1755.  11  n'exifle 
plus  de  CCS  monunirns  ,  que  la  prccieule  cclleaion  de  tableaux  ,  de  ftatucs»  de  livres  &  de  luamilciits  ,  dont  il. 
atoit   enrichi  ià  bibliothèque,  Anttd.  Ptnu^.  in-%',  1771.  ("C) 


L  I  S 

qu'elle  a  (oufFertes ,  jufqu'à  la  dernière  ca- 
taftrophe  ,  dont  on  vient  d'indiquer  l'épo- 
que trop  mémorable. 

Quoique  vivement  touché  de  Tes  mal- 
heurs ,  je  ne  puis  porter  fon  ancienneté 
au  fiecle  d'Uly/Te  ,  ni  croire  que  ce  héros , 
après  la  deftru<5lion  de  Troie ,  en  ait  jeté 
les  fondemens;  de  forte  que,  dès-lors, elle 
fut  appeliée  Ulyjfipone ,  ou  Ulyjftpo.  Outre 
que  ,  félon  toute  apparence  ,  UiyfTe  n'eft 
jamais  forti  de  la  Méditerranée  ,  le  vrai 
nom  de  cette  ville  étoit  OlyJJîpo  ,  comme  il 
paroît  par  l'infcription  fuivante  ,  qui  y  a 
été  trouvée.  Imp.  Ccef.  M.  Julio.  Philipp. 
Fei  Aug.  Pontif.  Alan.  Trib.  Pot.  II.  P.  P. 
Conf.  m.  Fei  Jul.  OUjfipo.  Cette  infcription 
confirme  que  Lisbonne  ,  après  avoir  reçu 
une  colonie  romaine  ,  prit  le  nom  de 
Félicitas  Julia  ,•  6c  c'eil  aflez  pour  juitifier 
fon  ancienneté. 

Elle  a  été  placeurs  fois  attaquée  ,  con- 
quife  &  reconquife  par  dis  ers  peuples.  D. 
Ordogno  lll  ,  qui  régnoit  dan-  le  dixième 
iîecle  ,  s'en  rendit  maître  ,  &  la  rafa.  Llle 
fut  a  peine  rebâtie  ,  que  les  Maures  s'en 
emparèrent.  D.  Henri  la  reprit  au  commen 
cément  du  douzième  liecle  ;  &  bieniôi 
après  elle  retomba  fous  la  puiiTance  de^ 
Sarrafins.  C'étoit  le  temps  des  croifades  : 
D.  Alphonfe  en  obtint  une  pour  la  retirer 
des  mains  des  infidèles.  On  vit,  en  1 145  , 
une  flotte  nombreufe  ,  montée  par  des 
Flamands  ,  des  Anglois  &  des  Allemands , 
entrer  dans  le  Tage ,  attaquer  les  Maures , 
&,  leur  enlever  Lisbonne.  Dès  que  le  comte 
de  Portugal  fe  trouva  pofîefleur  de  cette 
ville  ,  il  la  peupla  de  chrétiens  ,  &  en  rit 
fa  capitale ,  au  lieu  de  Coïmbre  ,  qui  l'a- 
voit  été  jufqu'alors.  Un  étranger  nommé 
Gilbert  ,  fut  facré  fon  premier  évêque. 
Henri ,  roi  de  Caflille  ,  la  foumit  à  fa  cou- 
ronne en  i37>  Llle  rentra  dans  la  fuite  foys 
le  pouvoir  des  Portugais ,  &  y  demeura 
jufiju'à  ce  que  le  duc  d'Albe,  vainqueur  de 
D.  P.  d'Achuna  ,  la  rangea  fous  la  domi- 
nation efpagnole.  Enfin  ,  par  la  révolution 
de  1640  ,  le  duc  de  Bragance  fut  proclamé 
dans  Lisbonne  ,  roi  de  Portugal ,  &  prit  le 
nom  de  Jean  IV. 

Ses  fucceffeurs  s'y  font  maintenus  jufqu'a 
ce  jour.  Charmés  de  la  douceur  de  for 
climat,  8c  pour  ainfi  dire  de  fon  printemps 
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continuel ,  qui  produit  des  fleurs  au  milieu 
de  l'hiver  ,  ils  ont  agrandi  cette  capitale 
de  leurs  états ,  l'ont  élevée  fur  fept  colli- 
nes ,  &.  l'ont  étendue  jufqu'au  bord  du 
Tage.  Elle  renfermoit  dans  fcn  enceinte 
un  grand  nombre  d'edirices  fuperbes ,  plu- 
rieurs  places  publiques ,  un  château  qui  la 
commandoit ,  un  arfenal  bien  fourni  d'ar- 
tillerie ,  un  vafte  édince  pour  la  douane , 
quarante  églifes  paroilîîales  ,  fans  compter 
celles  des  monafteres ,  plufieurs  hôpitaux 
magnifiques ,  &c  environ  trente  mille  mai- 
fons ,  qui  ont  cédé  à  d'affreux  tremble— 
mens  de  terre  ,  dont  le  récit  fait  frifibnner 
les  nations  mêmes ,  qui  font  le  plus  à  l'abri 
de  leurs  ravages. 

Le  matin  du  premier  Novembre  1755^ 
à  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  a  été 
l'époque  de  ce  tragique  phénomène  ,  qui 
infpire  des  raifonnemens  aux  efprits  cu- 
rieux ,  &  des  Lrmes  aux  âmes  fenfibles.  Je 
laifTe  aux  Ph\riciens  leurs  conjeélures  ,  8c 
aux  hiri^oriens  du  pays ,  le  droit  qui  leur 
appartient ,  de  peindre  tant  de  defaftres. 
Quœque  ipja  miferrima  vidi ,  &  quorum  pars 
magna  fui  ,  écrivoit  une  dame  étrangère  , 
le  4  Novembre  ,  dans  une  lettre  datée  du 
milreu  des  champs,  qu'elle  avoit  choiri  pour 
refuge  ,  à  cinq  railles  de  l'endroit  où  étoit 
Lisbonne  trois  jours  auparavant. 

Le  petit  nombj^  de  maifons  de  cette 
grande  ville  ,  qui  échappèrent  aux  diverfes 
fecoufîes  des  tremblemens  de  terre  des 
années  1755  &.  1756,  ont  été  dévorées  par 
les  flammes  ,  ou  p  liées  par  les  brigands. 
Le  centre  de  Lisbonne  ,  en 'particulier  ,  a 
été  ravagé  d'une  manière  inexprimable. 
Tous  les  principaux  magarins  ont  été  cul- 
butés ou  réduits  en  cendres  :  le  feu  y  a 
I  confumé  en  marchandifcs,  dont  une  grande 
partie  appartenoit  aux  Anglois ,  pour  plus 
de  quarante  millions  de  creuzades.  Le 
dommage  des  églifes ,  palais  8c  maifons ,  a 
monté  au  delà  de  cent  cinquante  millions 
de  la  même  monnoie  ;  8c  l'on  eflimoit  le 
nombre  des  perfonnes  qui  ont  péri  fous  les 
ruines  de  cette  capitale ,  ou  dans  fon  ia-^ 
cendie ,  entre  15  à  20000  âmes. 

Toutes  les  puiriances  ont  témoigné  par 
les  lettres  à  S.  M.  T.  F.  la  douleur  qu'elles 
refîêntoient  de  ce  trifle  événement.  Le  roi 
d'Angleterre,  plus  intimement  lié  d'amitié. 
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Se  par  les  intérêts  de  fon  commerce  ,  y 
envoya  ,  pour  le  foulagement  dss  malheu- 
reux ,  des  vaiiTeaux  chargés  d'or  &  de  pro- 
vifions ,  qui  arrivèrent  dans  le  Tage  au 
commencement  de  Janvier  1756  ;  &.  fes 
bienfaits  furent  remis  au  roi  de  Portugal. 
Ils  confiftoient  en  trente  mille  livres  fter- 
lings  en  or  ,  vingt  mille  livres  fterlings 
en  pièces  de  huit  ,  fix  mille  barils  de 
viande  falée  ,  quatre  mille  barils  de  beurre, 
mille  facs  de  bifcuit ,  douze  cens  barils 
de  ris ,  dix  mille  quintaux  de  farine  ,  dix 
mille  quintaux  de  blé  ,  outre  une  quantité 
confîdérable  de  chapeaux  ,  de  bas  Se  de 
fouliers.  De  fi  puiiîàns  fecours ,  diftribues 
avec  autant  d'économie  que  d'équité ,  fau- 
verent  la  vie  des  habitans  de  Lisbonne  , 
réparèrent  leurs  forces  épuifées ,  &  leur 
infpirerent  le  courage  de  relever  leurs 
murailles,  leurs  maifons  &  leurs  églifes. 

Terminons  cet  article  intérefTant  de 
Lisbonne,  par  dire  un  mot  d'Abarbanel ,  de 
Govea  ,  de  Lobo  ,  &c  fur -tout  du  Ca- 
moens ,  dont  cette  ville  eft  la  patrie. 

Le  rabbin  Ifaac  Abarbanel  s'efl:  diflingué 
dans  fes  commentaires  fur  l'ancien  Tefta- 
ment ,  par  la  fimplicité  qui  y  règne  ,  par 
fon  attachement  judicieux  au  fens  littéral 
du  texte  ,  par  fa  douceur  &.  fa  charité 
pour  les  chrétiens,  dont  il  avoit  été  perfé- 
cuté.  Il  mourut  à  Venife  en  1508,  âgé  de 
foixante  &i  onze  ans. 

Antoine  de  Govea  pafîè  pour  le  meilleur 
jurifconfulte  du  Portugal  :  fon  trahé  de 
jurifdiéiione  ,  eft  de  tous  fes  ouvrages  celui 
qu'on  eftime  le  plus.  Il  eft  mort  en  1565. 

Le  P.  Jérôme  Lobo  ,  jéfuite  ,  finit  fes 
jours  en  1 678  ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
après  en  avoir  pafîe  trente  en  Ethiopie. 
Nous  lui  devons  la  meilleure  relation  qu'on 
ait  de  l'Abyftinie  ;  elle  a  été  traduite  dans 
notre  langue  par  M.  l'abbé  le  Grand ,  & 
imprimée  à  Paris  en  1728  ,  in-^°. 

Mais  le  célèbre  Camoens  a  rait  un  hon- 
neur immortel  à  fa  patrie  ,  par  fon  poëme 
épique  de  la  Lufiade.  On  connoît  fa  vie  Se 
fes  malheurs.  Né  à  Lisbonne  en  1524,  ou 
environ ,  il  prit  le  parti  des  armes  ,  & 
perdit  un  œil  dans  un  combat  contre  les 
Maures.  Il  pafia  aux  Indes  en  1553  ,  déplut 
au  viceroi  par  fes  difcours ,  &  fut  exilé.  Il 
partit  de  Goa ,  &  fe  réfugia  dans  uq  coin 
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de  terre  déferte  ,  fur  les  frontières  de  la 
Chine.  C'eft  là  qu'il  compofa  fon  poème; 
le  fujet  eft  la  découverte  d'un  nouveau 
pays ,  dont  il  avoit  été  témoin  lui-même. 
Si  l'on  n'approuve  pas  l'érudition  déplacée 
qu'il  prodigue  dans  ce  poëme  vis-à-vis  des 
Sauvages  ;  fi  l'on  condamne  le  mélange 
qu'il  y  fait  des  fables  du  paganifme  ,  avec 
les  vérités  du  Chriftianifme  ,  du  moins  ne 
peut-on  s'empêcher  d'admirer  la  fécondité 
de  fon  imagination ,  la  richefte  de  fes 
defcriptions ,  la  variété  &.  le  coloris  de  fes 
images. 

On  dit  qu'il  penfa  perdre  ce  fruit  de  fon 
génie  en  allant  à  Macao  :  fon  vaifleau  fit 
naufrage  pendant  le  cours  de  la  navigation; 
alors  le  Camoens ,  à  l'imitation  de  Céfar  , 
eut  la  préfence  d'efprit  de  conferver  fon 
manufcrit ,  en  le  tenant  d'une  main  au 
defius  de  l'eau  ,  tandis  qu'il  nageoit  de 
l'autre.  De  retour  à  Lisbonne  en  1569  ,  il 
y  pafTa  dix  ans  malheureux  ,  &.  finit  fa  vie 
dans  un  hôpital  en  1 57p.  Tel  a  été  le  fort 
du  Virgile  des  Portugais.  ("£).  J.J 

LISCA-BIANCA  ,  (  Géo^r.  )  la  plus 
petite  des  ifles  de  Lipari ,  au  nord  de  la 
Sicile.  Strabon  la  nomme  Evovv/uof,/iniJ}ra, 
parce  que  ceux  qui  alloient  de  Lipari  en 
Sicile  ,  la  laiftbient  à  la  gauche  :  il  ajoute 
que  de  fon  temps ,  elle  etoit  comme  aban- 
donnée :  Lifca-Bianca  n'a  point  changé  en 
mieux  ;  au  contraire ,  ce  n'eft  plus  qu'un 
rocher  entièrement  défert.   {D.  J.) 

LISERE ,  f  m.  ( Brodeur.)  c'eft  le  tra- 
vail qui  s'exécute  fur  une  étoffe  ,  en  fuivant 
le  contour  des  fleurs  &  du  defiîn  avec  un 
fil  ou  un  cordonnet  d'or ,  d'argent  ou  de 
foie. 

LISERON  ,  convolvulus  ,  f  m.  (  Hijt. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale campaniforme  ,  dont  les  bords  font 
ordinairement  renverfés  en  dehors  :  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur  ,  &, 
qui  devient  un  fruit  arrondi ,  membraneux, 
&  enveloppé  le  plus  fouvent  du  calice  :  ce 
fruit  eft  divifé  en  trois  loges  dans  quelques 
efpeces  de  ce  genre  ,  &  il  n'a  qu'une  feule 
cavité  dans  d'autres  :  il  renferme  des  fe- 
mences  ordinairement  anguleufes.  Tourne- 
fort  ,  Injl.  rei  herb.  Voyei  Plante. 

Ce  genre  de  plante  qu'on  vient  de  ca- 


LIS 

f  aélërifer ,  s'appelle  en  Botanique ,  convol- 
vulus  ;  &.  c'eft  un  genre  de  plante  bien 
étendu  ,  puifque  toutes  les  parties  du 
inonde  s'accordent  à  en  fournir  quantité 
d'efpeces.  Tournefort  en  compte  56  ,  &. 
je  compte  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
les  ait  épuifées  ;  mais  la  feule  defcription 
du  grand  liferon  commun  à  fleurs  blanches, 
peut  fuffire  au  plan  de  cet  ouvrage.  C'eli 
le  convoivulus  major ,  albus ,  des  Bauhin ,  de 
Parkinfon  ,  de  Ray  ,  de  Tournefort ,  &c. 
On  l'appelle  en  anglois ,  the  gréa  whire 
bind-weed. 

Sa  racine  eft  longue  ,  menue  ,  blanche, 
garnie  de  fibres  à  chaque  nœud  ,  vivace , 
d'un  goût  un  peu  acre.  Elle  pouffe  des  tiges 
longues  ,   grêles ,  tortues  ,  farmenteufes  , 
entrelacées  enfemble  ,  cannelées ,  qui  s'é- 
lèvent fort  haut  en  grimpant ,  &.  fe  lient 
par  leurs  vrilles  autour  des  arbres  &  ar- 
brifTeaux  voifîns.  S^s  feuilles  font  larges , 
évuidées  en  forme  de  cœur ,  plus  grandes, 
plus  molles  8l  plus  douces  au  toucher  que 
celles  du  lierre  ;  pointues ,  lifTes ,  vertes , 
attachées   à  de  longues  queues.  Ses  fleurs 
ont  la  figure  d'une  cloche  ,  &  font  blan- 
ches comme   neige  ,   agréables  à  la  vue  , 
portées  fur  un  affez  long  pédicule  qui  fort 
des  aiffelles  des  feuilles  :  elles  font  foute- 
hues  par  un  calice  ovale  ,  divifé  en  cinq 
parties ,  avec  autant  d'étamines  à  fommet 
applati.  Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il 
leur   fuccede    des    fruits    prefque    ronds , 
gros  comme  de  petites  cerifes  ,  membra- 
neux ,  enveloppés  du  calice.  Ces  fruits  con- 
tiennent   deux    femences    anguleufes    ou 
pointues  ,  de  couleur  de  fuie,  ou  d'un  noir 
tirant  fur  le  rougeâtre. 

Cette  plante  fleurit  en  été  ,  &   fa   fe- 

mence  mûrit  en  automne.  Elle  rend  un  fuc 

laiteux  ,  comme  les  autres  efpeces  du  même 

genre.  Sa  racine  eft  purgative  ;  ce  qui  lui 

a  fait  donner   par  HofFman  ,  le  nom  de 

fcammonée    d^ Allemagne  ,     pays    où    elle 

abonde  :  mais  elle  vient  prefque  par-tout, 

dans  les  haies ,  dans  les  broufîàilles,dans  les 

lieux   fecs  ,   dans  les    lieux    humides  ,   &. 

principalement  dans  les  lieux  cultivés.  C'ef^ 

une  des  mauvaifes    herbes ,  Se    des    plus 

funefles  aux  jardiniers  curieux  :  car  s'atta- 

chant  par   fes  racines  à  toutes  les  plantes 

qu'elle  rencontre ,  elk  les  entortille  ,  les 
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mange  ,  &  6'éleve  par  defîiis.  Le  meilleur 
remède  pour  la  détruire,  efl  de  la  couper 
fouvent  par  la  tête  ,  parce  qu'elle  répand 
alors  beaucoup  de  lait,qui  la  faigne  jufques 
à  la  mort,  difent  les  jardiniers.  {D.J.) 

Liseron- ÉPINEUX  ,  (^oran.  )  Voye^ 
l'article  de  cette  plante  ,  fous  le  nom  bo- 
tanique Smilax  ;  car  il  faut  éviter  les 
équivoques  ;  &  il  ferbit  tout  fimple  de 
penfer  que  \q  lifercn-épineux  eil:  une  des 
efpeces  de  liferon ,  au  lieu  que.c'efl  un 
genre  de  plante  tout  différent.  {D.J.) 

LISEUSE  ,  f  f  nom  que  l'on  donne 
dans  les  fabriques  d'étoffe  de  foie  ,  à  la 
perfonne  qui  lit  les  dciîins. 

On  appelle  lifeufe  ,  celle  qui  levé  les 
defîins  ,  &.  les  tranfpofe  corde  par  corde 
fur  le  femple  ;  c'efl  dans  cette  occafion  que 
l'on  fe  fert  des  embarbes, 

LISIBLE  ,  adj.  (  Ecrivain.  )  eft  ufité 
dans  l'écriture.  Un  caraélere  ouvert,  dont 
les  traits  font  afîez  ronds ,  les  lettres  éga- 
lement écartées  les  unes  des  autres  ,  les 
mots ,  les  lignes  ;  enfin  ,  un  caraétere  lifi" 
ble  ,  eft  celui  que  tout  le  monde  peut  lire 
aifément. 

LISIERE  ,  f  f  (  Gramm.  &  Ourdijfage.  ) 
c'eft  le  bord  d'une  étoffe,  ou  en  laine,  ou  en 
foie ,  qui  eft  toujours  d'un  tiffu  plus  fort  ôc 
plus  ferré  ,  &  communément  d'une  autre 
couleur  que  l'étofîe.  Voyei  les  articles  Ma- 
nufacture EN  LAINE  &  EN  SOIE. 

Il  fe  dit  auffi  de  deux  cordons  larges  8c 
plats  qu'on  attache  aux  corps  des  enfans  , 
par  derrière  ,  à  la  hauteur  des  épaules ,  à 
l'aide  defquels  on  les  foutient,  8c  on  leur 
apprend  à  marcher. 

Ce  dernier  fe  prend  aufîi  au  figuré  ,  8t 
l'on  dit  d'un  homme  fubjugué  par  un  autre, 
qu'i'/  en  eji  mené  à  la  lifiere. 

On  dit  la  lijîere  d'une  contrée  ,  la  lifere 
d'une  forêt. 

Lisière  en  saillie  ,  (  Forrific.  )  on 
appelle  ainfi  ,  dans  la  Fortification  ,  une 
efpecede  chemin  de  10  ou  12  pieds  de 
large,  qu'on  laifîè  dans  les  places  revêtues 
feulement  de  gazons ,  entre  le  pied  du  côté 
extérieur  du  rempart  8c  le  bord  du  fofîe  , 
8c  qui  fert  à  empêcher  que  les  terres  du 
rempart  ne  s'éboulent  dans  le  fofîe  ;  on 
l'appelle  communément  berme  6*  relais. 
Vojei  Berme. 
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§  LISIEUX  ,  (  Ge'ogr.  )  Civiras  Lexo- 
viorum ,  ou  Lexovium ,  ou  Lixovium  ,  an- 
cienne &  jolie  ville  de  France  dans  la 
haute  Normandie  ,  au  Lieuvin  ,  avec  titre 
de  comté  ,  8c  un  évêché  fuffragant  de 
Rouen  ,  à  18  lieues  S.  O.  de  cette  ville  ,  à 
10  E.  de  Caen  ,  5  de  la  mer  ,  40  N.  O.  de 
Paris.  Long.  z^.  40'.  30".  lut  4^.  i  i. 

Cette  ville  eft  eucre  Séez  &c  Verneuil,  au 
confluent  de  l'Arbec  &.  du  Gafîe.  L'abbaye 
de  Notre-Dame  du  Pré  fut  fondée  en 
1050,  par  Lefceline ,  femme  de  Guillaume , 
comte  de  Brionne  &.  d'Auge.  Le  chapitre 
de  Saint -Urfin  nomme  tous  les  ans  deux 
chanoines  comtes  ,  qui ,  à  cheval  &c  avec 
des  banderoles  de  fleurs  ,  vont  prendre 
pofleffion  des  quatre  portes  de  la  ville , 
dont  on  leur  préfente  les  clefs.  Ils  ont , 
pendant  ces  deux  jours,  lajuftice,  tant 
civile  que  criminelle. 

Il  s'ell  tenu  trois  conciles  à  Llfieux,  dans 
les  I  ic  &.  12e  fiecles. 

Le  collège  de  Lifieux  à  Paris  doit  fon 
origine  ,  en  1336  ,  à  Guy  de  Harcourt  , 
é\  èque  de  Lifieux  ,  qui  légua  mille  livres 
pour  vingt-quatre  pauvres  écoliers  de  fon 
diocefe. 

Trois  illuftres  frères ,  du  nom  d'Eftou- 
teville  ,  l'un  évêque  de  Lifieux  ,  l'autre 
abbé  de  Fécamp  ,  &.  le  troiiierae  feigneur 
de  Torchi  ,  fondèrent  un  autre  collège  , 
auquel  fut  réuni  &.  incorporé  le  premier  , 
en  142a  :  ainfi  les  fupérieurs  de  ce  collège 
font  encore  les  évéques  de  Lijîeux  &.  l'abbé 
de  Fécamp.  Les  bouriiers  doivent  être 
Normands. 

Le  collège  vient  d'être  détruit  pour 
l'emplacement  de  l'églife  de  Sainte-Gene- 
viève ,  &  a  été  transie  au  collège  de 
Beauvais  5  8c  celui-ci  a  pafTé  au  collège  de 
Louis -le -Grand  ,  depuis  l'expullion  des 
jéfuites. 

Les  troubles  de  la  ligue ,  8c  le  fiege  de 
Paris  i  avoient  tellement  dérangé  les  études 
de  l'univerfité  ,  qu'elle  n'avoit  plus  en 
exercice,  en  1591  ,  que  le  collège  de 
Lifieux  ,  où  Georges  Criiton  ,  Ecoiîbis , 
profeflbit  la  rhétorique. 

LISLE  ,  au  comtat  Venaifîîn  ,  Infula , 
(  Ge'ogr.  )  chef-lieu  de  la  deuxième  judi- 
cature  du  comtat ,  diocefe  de  CaVaillon , 
à  une  lieue  6c  ^  de  la  fontaine  de  Vau- 
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clufe  ,  une  lieue  de  Cavaillon  ,  3,  de  Car- 
pentras ,  4  d'Avignon. 

On  voit  dans  cette  jolie  ville  ,  qui  eft 
dans  la  lituation  8c  le  pays  le  plus  agréa- 
ble 8c  le  plus  fertile  ,  une  collégiale  fondée 
en  1 2 1 2  ;  des  cordeliers  établis  du  vivant  de 
S.  François,  qui  jouifTent  de  9000  liv.  de 
rente  ;  une  maifon  de  dodlrinaires ,  qui  a 
été  le  berceau'  de  cette  illuftre  congréga- 
tion ;  un  couvent  de  minimes,  qui  a  loooo 
liv.  de  revenu  annuel.  La  maifon  des 
urfulines ,  établie  par  le  P.  J.  B.  Rou- 
millon  ,  eft  la  première  de  France  ;  deux 
iiôpitaux  ;  un  mont-de-piété  où  l'on  prête 
fur   gages. 

Cette  ville  n'a  jamais  eu  d'autre  milice 
ni  d'autre  garnifon  que  fes  propres  ci- 
toyens ,  qui  l'ont  confervée  à  les  légitimes 
fouverains.  Le  commerce  de  foie  ,  des 
cuirs  8c  des  étoffes  de  laine,  eft  en  vigueur. 
Les  juifs  ,  qui  ont  une  belle  fynagogue , 
peuvent  compofer  cent  chefs  de  famille. 

La  Sorgue  traverfe  la  ville  ,  8c  fait  le 
tour  de  fes  murailles  ;  c'eft  de  là  que  LiJIe 
a  pris  fon  nom.  Cette  rivière  eft  fort  poif- 
fonneufe  ;  on  y  pèche  des  écreviifes ,  des 
anguilles ,  truites ,  ombres,  brochets.  C'eft 
la  patrie  d'André  de  Brancas ,  amiral  de 
France.  (C) 

LISME  ,  f  f.  (  Commerce.  )  efpece  de 
tribut  que  les  François  du  Baftion  de  France 
paient  aux  Algériens  8c  aux  Maures  du 
pays ,  fuivant  les  anciennes  capitulations , 
pour  avoir  la  liberté  de  la  pèche  du  corail, 
8c  du  commerce,  au  Baftion,  à  la  Calkj  au 
cap  de  Rofe  ,  à  Bonne  8c  à  Colle.  Dic~ 
tionn.  de  commerce. 

LISMORE,  {.Géogr.)  petite  ville  d'Ir- 
lande ,  dans  la  province  de  Munfter ,  au 
comté  de  Waterford  ;  elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  :  fa  fituation  eft  fur 
la  rivière  de  Blackwater ,  à  5  milles  S. 
de  Tallagh  ,  8c  13  O.  de  Dungarvan. 
Long.  zo.^.  lut.  52.    z. 

Quoique  Lifmore  tombe  en  décadence, 
fur-tout  depuis  que  le  iiege  de  fon  é\'èclié 
a  été  réuni  à  celui  de  Waterford  ,  cepen- 
dant elle  fe  reffouvient  toujours  d'avoir 
produit  dans  le  dtu^nier  fiecle,  un  citoyen 
célèbre  ,  l'illuftre  Robert  Boyle  ,  que 
Charles  II ,  le  roi  Jacques  ,  8c  le  roi  Guil- 
laume, confîdérerent  également.    Il  eft  li 

connu 
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conr^n  par  Tes  travaux  &.  fes  importante*; 
découvertes  en  Phylique  ,  que  je  fuis  dil- 
penfé  des  détails.  Je  dirai  feulement  qu'il 
mourut  en  1691  ,  a  l'âge  de  65  ans.  On  a 
donné  à  Londres,  en  1744,  une  magni- 
fique édition  de  fes  œuvres  en  5  vol.  in- 
folio.  (D.J.) 

LISMORE  ,  (  Ge'ogr.  )  ifle  d'EcofTe  , 
du  nombre  des  Wefternes ,  à  l'embouchure 
du  Loch-Yol ,  fur  la  côte  d'Arg)l-Shire  : 
elle  a  huit  railles  de  longueur  &  deux  de 
largeur ,  &.  elle  étoit  autrefois  le  lieu  de 
réfidence  des  évéques  d'Argyl,   (D.  G.) 

LISONZO,  LE  (  Ge'ogr.)  rivière  d'Italie 
dans  l'état  de  la  république  de  Venife,  & 
au  Frioul.  Elle  a  fa  fource  dans  les  Alpes 
&  dans  la  haute  Carinthie ,  8l  tinit  par  fe 
jeter  dans  le  golte  de  Venife ,  entre  le  golfe 
[^  de  Triefte  à  l'Orient.&c  les  lagunes  de  Ma- 
'   rano  à  l'Occident.  {D.  J.) 

LISSA  ou  ISS  A  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ifle 
du  golfe  de  Venife  ,  fur  la  côte  de  Dal- 
matie  ,  appartenante  aux  Vénitiens.  Quoi- 
qu'elle foit  une  des  plus  petites  ifles  qui 
fe  trouvent  fur  la  côte  de  Dalmatie  ,  elle 
ne  laifîe  pas  d'être  célèbre  dans  l'hifloire 
ancienne.  Jules  Céfar  ,  Comm.  liv.  IV. 
De  belLo  civili  ,  &,  Tite-Live ,  De'cad.  ^. 
liv.  l.  nous  diîent  qu'elle  avoit  donné  à 
la  république  Romaine  un  fecours  de  vingt 
vaifTeaux  armés  ,  contre  Philippe  roi  de 
Macédoine.  Elle  ne  pourroit  donner  au- 
jourd'hui à  la  république  de  Venife,  que 
quelques  tonneaux  d'excellent  vin  ,  des 
fardines  &  des  anchois  ,  que  l'on  pèche  en 
afîêz  grande  abondance  fur  fes  côtes.  Long. 

34  36-  ''^^-  43-  22. 

Ll5SA  ,  {Ge'ogr.)  petite  ville  de  la 
grande  Pologne,  au  palatinat  de  Pofnanie  , 
fur  les  frontières  de  Siléfie  ,  proche  de 
Glogau.  Long,  jj .  ^j.  iat.  J  i  .^S  {D.  J.) 

LISSE,  f.  f.  (^Grani.  &  an.  niéchan.)  ce 
mot  a  des  acceptions  fort  diverfes.  Voyei 
les  articles  fuivans. 

Chez  les  ouvriers  qui  ourdiflent ,  ce  font 
des  fils  difpofés  fur  des  tringles  de  bois  , 
qui  eiiibrafTent  les  fils  de  chaîne,  8c  qui  les 
font  lever  &,  baiffer  à  difcréùon. 

Chez  les  ouvriers  en  papiers ,  en  cartons , 
&c  autres  ,  ce  font    des   invtrumens  qu'on 
applique  fortement  fur  l'ouvrage  ,  &.  qui 
en  efi^acent  les  plis. 
Tome  XX. 
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Ltsses,   {Marine.)    Voyei  CEINTES  ou 

PRÉCEINTES. 

Les  lijfes  font  de  longues  pièces  de  bois , 
que  l'on  met  en  divers  endroits  fur  le  bout 
des  membres  des  côtés  d'un  vaifîêau.  Elles 
portent  divers  noms ,  fuivant  l'endroit  du 
vaifîêau  où  elles  font  placées. 

Liffe  de  vibord  ,  c'eft  une  préceinte  un 
peu  plus  petite  que  les  autres  ,  qui  tient  le 
vaiffeau  tout  autour  par  les  hauts.  Voye-r 
PL  IV.  {Marine.)  fg.  z.  N°.  167  & 
168.  Première  lije  &  féconde  lijfe  de 
vibord.  Voy.  auffi  PL  V.  fg.  z .  ces  pièces 
fous  les  mêmes  nombres. 

Lijje  de  plai-bord  ,  c'eft  celle  qui  ter- 
mine les  œuvres  mortes  entre  les  deux 
premières  rabattues  :  on  continue  cette 
lijfe  de  long  en  long,  avec  des  moulures, 
pour  y  donner  la  grâce;  elle  a  de  largeur, 
un  pouce  moins  que  la  cinquième  préceinte } 
elle  en  eft  éloignée  d'une  diftance  égale  à 
cette  largeur ,  Se  on  la  trace  parallèlement 
à  cette  cinquième  préceinte.  Sa  largeur,  dans 
un  vaifîêau  de  70  canons,  eft  de  9  pouces. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  defTous  de  la 
lijfe  du  plat-bord  fe  trouve  plus  ou  moins 
élevé  de  quelques  pouces  que  la  ligne  du 
gaillard  ;  mais ,  ordinairement ,  ces  deux 
lignes  fe  confondent.  La  lijfe  de  plat-bord 
doit  être  éloignée  de  la  cinquième  preceinte, 
d«  la  largeur  environ  de  cette  même  lijfe  ; 
c'eft- à-dire ,  que  le  remplifîàge  entre  la  cin- 
quième préceinte  &  la  lijfe  de  plat-bord  , 
diffère    très-peu    de    la  largeur  de  cette 

Lijfe  d'hourdy ,  s'appelle  auffi  la  grande 
barre  d'arcajfe  ;  c'eft  une  longue  pièce 
de  bois  qui  eft  placée  à  l'arriére ,  &.  elle 
peut  être  regardée  comme  un  ban  qui 
pafîè  derrière  l'étambot ,  &  fur  lequel  font 
attachés  les  eftains.  Si  on  confidere  les 
eftains  comme  une  portion  de  cercle , 
elle  en  fait  la  corde, &cl'étambot  la  flèche; 
le  tout  enfemble  s'appelle  l'arcade.  Pour 
connoître  la  pofition  de  la  lijfe  d'hourdy , 
vue  différemment  ,  voyei  PL  IIL  Marine , 
fig.  1.  la  pouppe  d'un  vaifîêau  du  premier 
rang  ;  la  lij/e  d'hourdy  eft  cotée  j5  ,  &.  la 
pouppe  d'un  vaifTeau  ,  PL  IV.  fig.  z. 
N°.  9. 

La  lijfe  d'hourdy  a  deux  courbures  ;  une 
dans  le   fens  horizontal  ,    l'autre   dans  le 
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yertical  :  c'eft   ce  qu'on  appelle  fon   arc ,  | 
fa  tenture  ou  fon  bouge. 

Pour  déterminer  fur  l'étambot  la  hauteur 
où  doit  être  placée  la  iijj\:  d'hourJy  ,  il  faut 
additionner  le  creux  ,  le  relèvement  du 
pont  à  l'arriére ,  avec  la  hauteur  du  feuillet 
'  des  bords  de  la  fainte  barbe  ,  qui  eft  la 
même  chofe  que  celle  des  feuillets  de  la 
première  batterie. 

La  longueur  de  la  lijje  d'hourdy  eil  fort 
arbitraire  ;  beaucoup  de  conftruéleurs  la 
font  des  deux  tiers  de  la  plus  grande  lar- 
geur du  vaifTeau;  &  pour  fa  largeur  ,  fon 
épaifleur  &.  fon  bouge ,  ils  prennent  autant 
de  pouces  qu'elle  a  de  pieds  de  longueur. 

11  y  a  des  conftru<fteurs  qui  prennent  6 
lignes  par  pied  de  la  longueur  de  la  lijfe 
dhourdy ,  pour  en  avoir  l'arc  ou  le  bouge  ; 
d'autres  lui  donnent  autant  de  bouge 
qu'elle  a  d'épaifîèur.  Il  ne  convient  pas 
d'établir  une  règle  générale  pour  tous  les 
vaifleaux  de  différentes  grandeurs ,  cette 
UJe  devant  être  proportionnellement  plus 
longue  pour  les  gros  vaiffeaux  que  pour  les 
petits.  Nous  allons  donner  plufieurs  exem- 
ples ,  qui  mettront  en  état  de  fixer  la  lon- 
gueur de  la  UJe  d'hourdy  pour  toutes  fortes 
de  vaiffeaux. 

Pour  un  vaiffeau  de  iio  canons,  de  47 
pieds  6  pouces  de  largeur  ,  on  prend  les 
deux  tiers  de  la  largeur  totale  du  vaifîèau, 
&  3  lignes  de  plus  par  pied. 

Pour  un  vaifleau  de  loa  canons,  on 
prend  les  deux  tiers  de  la  largeur ,  &  8 
pouces  de  plus. 

Pour  un  vaifîeau  de  82  canons,  les  deux 
tiers  de  la  largeur. 

Pour  un  vailîeau  de  74  canons,  7  pouces 
p lignes  par  pied  de  la  largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  62  canons,  7  pouces 
8  lignes  par  pied  de  la  largeur. 

Pour  un  vaifîeau  de  56  canons  ,  7 
pouces  7  lignes  3  points  par  pied  de  la 
largeur. 

Pour  un  vaiiïeau  de  50  canons ,  7 
pouces  6  lign.  &.  demie  par  pied  de  la 
largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  46  canons,  7  pouces 
é.  lign.  par  pied  de  la  largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  32  canons  ,  7 
pouces  5  lign.  &,  demie  par  pied  de  la 
largeur. 
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Pour  une  frégate  de  22  canons  ,  7 
pouces  4  lign. 

Pour  une  corvette  de  12  canons,  7 
pouces  par  pied  de  la  largeur. 

Ceci  eil  tiré  des  Etémens  de  Varchitec' 
ture  navale  de  M.  du  Hamel. 

Il  y  en  a  qui  ,  fans  tant  de  précaution , 
donnent  de  longueur  à  la  Uffe  d'hourdy , 
pour  les  vaiffeaux  du  premier  rang  &.  du 
deuxième ,  les  deux  tiers  de  la  largeur , 
&  pour  les  autres  vaiffeaux  un  pied  de 
moins. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  plus  on 
augmente  la  longueur  de  la  lijfe  d'hourdy , 
plus  les  vaifîeaux  ont  de  largeur  à  l'arriére, 
8c  plus  on  gagne  d'emplacement  pour  le 
logement  des  officiers ,  plus  encore  on  a  de 
facilité  dans  le  cas  du  combat,  pour  placer  de 
la  moufqueterie.  Mais  cet  élargiffement  du 
vaiffeau  préfente  une  furface  au  vent ,  qui 
eft  toujours  défavantageufe,  quand  on  court 
au  plus  près:  néanmoins  on  peut  négliger 
le  petit  avantage  qu'il  y  auroit  à  raccour- 
cir la  lijfe  d'hourdy ,  relativement  à  la  mar- 
che au  plus  près,  pour  donner  aux  offi- 
ciers plus  de  commodité  ;  parce  qu'il  n'y 
a  pas ,  à  beaucoup  près,  autant  d'inconvé- 
nient à  augmenter  la  largeur  que  l'éléva- 
tion des  œuvres  mortes. 

Lijes  de  gabarits  ,  on  donne  ce  nom 
à  la  beloire  ,  aux  lattes  ,  &  en  général  à 
toutes  les  pièces  qui  font  employées  pour 
former  les  gabarits,  ou  les  façons  d'un 
vaiftèau. 

Lijfes  de  porte  -  haubans  ,  ce  font  de 
longues  pièces  de  bois  plattes,  que  l'on  fait 
régner  le  long  des  porte-haubans  ,  &  qui 
fervent  à  tenir  dans  leur  place  les  chaînes 
de  haubans.  (Z) 

Lisse  ,  chei  les  Cartonmers  ,  c'eft  un 
inftrument  à  l'aide  duquel  on  polit  le  carton , 
quand  il  eft  collé  &  féché.  On  fe  fert  pour 
cela  d'une  pierre  à  liffer  ,  d'une  pierre  de 
ii£e  ,  &  d'une  perche  à  liiïèr  ,  femblables 
a  celles  qui  fervent  aux  Cartiers  pour  liffer 
les  cartes.  Voy.  les  articles  Ca^itieR  & 
Cartonnier. 

Lisse  ,  terme  de  Corroyeur  ,  eft  un 
inftrument  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  liffer  &.  polir  leurs  cuirs  de  couleur  y 
après  qu'ils  ont  reçu  leur  dernier  luftre. 

La  lijfe  eft  un  morceau  de  verre  fait 
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en  forme  d'une  bouteille ,  folide  ,  dont 
le  cou  eft  aflez  long  8c  gros  pour  fervir  de 
poignée  ,  &  dont  la  panfe  a  quatre  ou 
cinq  pouces  de  diamètre  ,  &,  deux  pouces 
de  hauteur. 

Liffer ,  c'eft  fe  fervir  de  la  lijfe  ,  pour 
polir  &  donner  plus  d'éclat  au  luftre  des 
cuirs  de  couleur. 

Lisse  ,  terme  de  Ga-i'ier ,  ce  font  des 
perles  d'email  percées,  par  le  milieu  ,  &.  à 
travers  defquelles  paiîent  les  fils  de  la 
chaîne.  Chaque  métier  a  deux  têtes  de 
lijfes  :  8c  chaque  tète  de  lijfes  porte  mille 
perles ,  fi  la  gaze  doit  avoir  ime  demi-aune 
de  largeur.  Mais  fi  elle  doit  être  plus  ou 
moins  large  ,  il  faut  augmenter  ou  dimi- 
nuer le  nombre  des  perles,  àraifon  de  500 
perles  pour  chaque  quart  d'aune  qu'on  veut 
donner  de  plus  ou  moins  à  la  gaze.  Voy. 
Gaze. 

Lisses,  rète  de,  (terme  de  Carier) 
qui  fignitie  le  haut  des  lijes  dont  fe  fer- 
vent ces  artifans  à  l'endroit  où  elles  font 
arrêtées  fur  les  lifîèrons.  Vqy.  Lisses  & 
Gaze. 

Lisse,  terme  de  Afarbreur ,  ou  plutôt 
inflrument  dont  ils  fe  fervent  pour  polir  le 
papier  marbré, 8c  le  rendre luifant.  C'eft  . 
à  proprement  parler,  une  pierre  ou  caillou 
fort  uni,  que  l'on  conduit  à  la  main  en 
l'appuyant  fortement  fur  le  papier  ,  ou 
bien  que  l'on  enchâffe  dans  un  outil  de 
bois  à  deux  manches  ,  appelle  boite  à  lijfe. 

Lisse  ,  (  Marèchall.  )  efl  la  même 
chofe  que  chanfrein  blanc  :  on  dit  qu'un 
cheval  a  une  Lijfe  en  tète.  Vôy.  Chan- 
frein. 

Lisse,  terme  de  Rivière,  c'eft  la  pièce 
courante  qui  couronne  à  hauteur  d'appui 
le  garde-fou  d'un  pont  de  bois. 

Lisses  ,  (  Rub.  )  inftrument  fervant  à 
pafter  les  chaînes.  (  To}'.  Passer  EN  Lisses, 
&  la  defcription  des  arts  &  métiers ,  imprimée 
à  Neuchâtei) 

Lisses  ,  Hautes ,  V.  Haute-Lisse  :  les 
hautes-lijfes  enlifTeronnées  font  au  nombre 
de  vingt— quatre ,  8c  quelquefois  davantage: 
elles  font  fufpendues  dans  le  châtelet,  elles 
portent  jufqu'à  deux  cens  mailles  chacune; 
de  forte  que  fi  l'on  ne  vouloit  pafTer 
qu'une  feule  rame  dans  chaque  maille,  les 
hautes  -  lijfes  en  porteroient  4800  :  elles 
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peuvent  cependant  en  porter  davantage,  au 
moyen  de  l'emprunt.  Voy.  Emprunt. 
Elles  fervent ,  par  le  fecours  des  retours ,  à 
faire  haufter  les  rames  qu'elles  contiennent, 
paflees  fuivant  l'ordre  du  patron  ,  pour 
opérer  la  levée  de  chaîne  necefTaire  au 
paffage  de  la  navette. 

Lisses,  (Alanufad.en  foie.)  ce  font 
des  boucles  de  fil  entrelacées  ,  dans  lef— 
quelles  on  pafîe  les  fils  de  la  chaîne  pour 
les  faire  lever  ou  baifTer;  il  y  en  a  de  di- 
verfes  fortes. 

Les  lijfes  à  grand— coliffe  fervent  à  pafîer 
les  fils  de  poil  dans  les  étoffes  riches.  Elles 
font  compofées  d'une  maille  haute  8c  d'une 
maille  baffe  alternativement ,  de  façon  que 
le  colifîe  a  environ  3  pouces  de  longueur. 
L'action  de  ces  lijfes  eft  de  faire  baifîer 
ou  hauffer  le  fil  ,  félon  que  l'ouvrière 
l'exige. 

Les  lijfes  à  petit  colijfe ,  font  à  petites 
boucles ,  arrêtées  par  un  nœud  ;  elles  ne 
fervent  qu'aux  étoffes  unies.  On  donne  le 
même  nom  à  celles  dont  la  maille  eft  alter- 
nativement, l'une  fur  une  ligne  plus  bafîê 
que  l'autre ,  afin  que  les  fils  difpofés  fur 
une  hauteur  inégale  ,  ne  fe  frottent  pas , 
comme  il  arriveroit  s'ils  étoient  fur  une 
même  ligne. 

Les  lijfes  de  rabat ,  ce  font  celles  fous 
la  maille  defquelles  les  fils  font  pafîfes  pour 
les  faire  baifîer. 

Les  lijfes  de  liage  ,  ce  font  celles  fous 
lefquelles  les  fils  qui  doivent  lier  la  dorure 
dans  les  étoffes  fans  poil ,  font  pafîes  pour 
les  faire  baifîer. 

Lisse  basse  ,  (TapiJJIer.)  efpece  de 
tifîu  ou  tapifîèrie  de  foie  ou  de  laine , 
quelquefois  rehaufîee  d'or  8c  d'argent,  oii 
font  repréfentées  diverfes  figures  de  per- 
fonnages  ,  d'animaux  ,  de  payfages,  ou 
autres  femblables  chofes  ,  fuivant  la  fan- 
taifie  de  l'ouvrier  ,  ou  le  goût  de  ceux  qui 
les  lui  commandent. 

La  bajfe  -  lijfe  eft  ainfi  nommée  ,  par 
oppofition  à  une  autre  efpece  de  tapifferie 
qu'on  nomme  haute-lijfe  ,  non  point  de 
la  différence  de  l'ouvrage  ,  qui  efi  propre- 
ment le  même ,  mais  de  la  différence  de 
la  fiiuation  des  métiers  fur  lefquels  on  les 
travaille  ;  celui  de  la  baJf^MiJfe  étant  pofé 
a  plat.8cparalleieiiieui  a  l'horizon,  &.  celui 
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de  la  hauîe-Uffe  étant  drefîe  perpendiculai- 
rement Se  tout  debout. 

Les  ouvriers  appellent  quelquefois  haffe- 
marche ,  ce  que  le  public  ne  connoît  que 
fous  le  nom  de  baffe-lijfex  &  ce  nom  de 
manufaiflure  lui  eft  donné ,  à  caufe  des 
deux  marches  que  celui  qui  les  fabrique  a 
fous  les  pieds ,  pour  faire  hauffer  6c  baiffer 
les  liffes ,  ainfi  qu'on  l'expliquera  dans  la 
fuite ,  en  expliquant  la  manière  d'y  travail- 
ler. Voyer  Haute-lisse. 

Fabrique  de  bajfe  -  liffe.  Le  métier  fur 
lequel  fe  travaille  la  bajfe-lijfe  eft  afTez 
femblable  à  celui  des  tiiTerands.  Les  princi- 
pales pièces  font  les  roines ,  les  enfubles 
ou  rouleaux  ,  la  camperche ,  le  clou ,  le 
wich,  les  tréteaux  ou  foutiens ,  &  les  arc- 
boutans.  Il  y  en  a  encore  quelqu'autres  , 
mais  qui  ne  compofent  pas  le  métier  ,  & 
qui  fervent  feulement  à  y  fabriquer  l'ou- 
vrage ,  comme  font  les  fautriaux ,  les  mar- 
ches ,  les  lames  ,  les  lijfes,  &c. 

Les  roines  font  deux  fortes  pièces  de 
bois ,  qui  forment  les  deux  côtés  du  chaiîîs 
ou  métier,  &  qui  portent  les  enfubles  pour 
donner  plus  de  force  à  ces  roines  j  elles 
font  non  feulement  foutenues  par  deiïbus 
avec  d'autres  fortes  pièces  de  bois  en 
forme  de  tréteaux  ;  mais  afin  de  les  mieux 
affermir  ,  elles  font  encore  arc-boutées  au 
plancher  ,  chacune  avec  une  efpece  de 
foliveau ,  qui  les  empêche  d'avoir  aucun 
mouvement,  bien  qu'il  y  ait  quelquefois 
jufqu'à  quatre  ou  cinq  ouvriers  appuyés  fur 
l'enfuble  de  devant ,  qui  y  travaillent  à  la 
fois.  Ce  font  ces  deux  foliveaux  qu'on  ap- 
pelle les  arc-bouTans. 

Aux  deux  extrémités  des  roines,  font  les 
deux  rouleaux  ou  enfubles,  chaci:ne  avec 
fes  deux  tourillons  &:  fcn  wich.  Pour  tour- 
ner les  rouleaux ,  on  fe  fert  du  clcu  ,  c'ell- 
à-dire  ,  d'une  greffe  cheville  defer,  longue 
environ  de  trois  pieds. 

Le  wich  des  rouleaux  eft  un  long  mor- 
ceau ,  ou  plutôt  une  perche  de  bois  arron- 
die autour ,  de  plus  de  àewx  pouces  de 
diamètre,  à  peu-près  de  toute  la  longueur 
de  chaque  enfuble  ,♦  une  rainure  qui  eft 
creufée  tout  le  long  de  l'un  Se  l'autre  rou- 
leau, enferme  le  wich,  qui  la  remplit  entiè- 
rement ,  &.  qui  y  e(l  aifermi  &.  ai'rêté  de 
dillance  en  diftance  par  des  chevilles  de 
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bois.  C'eft  à  ces  deux  wichs  que  font  arrê- 
tées les  deux  extrémités  de  la  chaîne  ,  que 
l'on  roule  fur  celui  des  rouleaux  qui  ell 
oppofé  au  baffe-liflier  ,•  l'autre  fur  lequel 
il  s'appuie  en  travaillant  ,  fert  à  rouler 
l'ouvrage  à  mefure  qu'il  s'avance. 

La  camperche  eft  une  barre  de  bois , 
qui  pafTe  tranfverfalement  d'une  roine  à 
l'autre  ,  prefqu'au  milieu  du  métier  ,  &. 
qui  foutient  les  fautriaux ,  qui  font  de 
petits  morceaux  de  bois  à  peu-près  de  la 
forme  de  ce  qu'on  appelle  le  fléau  dans  une 
balance.  C'eft  à  ces  fautriaux  que  font 
attachées  les  corder  qui  portent  les  lames 
avec  lefquelles  l'ouvrier,  par  le  moyen  des 
deux  marches  qui  font  fous  le  métier ,  & 
fur  lefquelles  il  a  les  pieds ,  donne  du  mou- 
vement aux  lijfes  ,  &  fait  alternativement 
hauffer  &.  baiiîer  les  fils  de  la  chaîne.  Voye^ 
Lames,  Lisse, 

Le  defîîn  ou  tableau  que  les  BafTe-li/îicrs 
veulent  imiter ,  eft  placé  au  defTous  de  la 
chaîne,  où  il  eft  foutenu  de  dii^ance  en 
diliance  par  trois  cordes  tranfverfales  ,  ou 
même  plus,  s'il  en  eft  befoin  :  les  extrémi- 
tés de  chacune  aboutifTent ,  &  font  atta- 
chées des  deux  côtés  aux  roines ,  à  une 
mentonnière  qui  en  fait  partie.  Ce  font 
ces  cordes  qui  font  approcher  le  deifm  con- 
tre la  chaîne. 

Le  métier  étant  monté,  deux  inftrum.ens 
fervent  à  y  travailler;  l'un  eft  le  peigne, 
ce  qu'en  terme  de  bajfe-lijje  on  nomme 
IdiflÛTe. 

La  flûte  tient  lieu  dans  cette  fabrique 
de  la  navette  des  iiftèrands.  Elle  eft  faite 
d'un  bois  dur  Se  poli  ,  de  trois  ou  quatre 
lignes  d'épaift'eur  par  les  bouts  ,  &.  d'un 
peu  moins  par  le  milieu.  Sa  longueur  eft 
de  3;  ou  4  pouces.  Les  deux  extrèmités^ 
font  aiguifées  en  pointe  ,  afin  de  pafler 
plus  aifément  entre  les  fils  de  la  chaîne. 
C'eft  fur  la  flûte  que  font  dévidées  les 
laines  ôc  les  autres  matières  qu'on  veut  em- 
ployer à  la  tapifferie. 

À  l'égard  du  peigne,  qui  a  ordinaire- 
ment des  dens  des  deux  curés  ,  il  eft  ou 
de  buis  ou  d'ivoire.  Son  épaiiïeur  dans  le 
milieu  eft  d'un  pouce,  qui  va  en  diminuant 
des  deux  côtés  jufqu'à  l*extrèmité  des 
dens:  fa  longueur  eft'  de  fîx  ou  fept  pou- 
ces. 11  fert  à  ferrer  les  fils  de  la  trame  le» 
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uns  contre  les  autres ,  à  mefureque  l'ouvrier 
les  a  pa^és  &.  placés  avec  la  flûte  entre 
ceux  de  la  chaîne. 

Lorfque  le  balTe-lifîîer  veut  travailler,  (ce 
qui  doit  s'entendre  auiiî  de  plufieurs  ou- 
vriers ,  fi  la  largeur  de  la  pièce  permet 
qu'il  y  en  ait  plufieurs  qui  travaillent  à  la 
fois)  il  fe  met  au  devant  du  métier,  afiis 
fur  un  banc  de  bois ,  le  ventre  appuyé  fur 
l'enfuble,un  couffin  ou  oreiller  entre  deux  ; 
&  en  cette  pofi:ure  ,  féparant  avec  le  doigt 
les  fils  de  la  chaîne ,  afin  de  voir  le  dcfiîn  , 
&  prenant  la  fliite  chargée  de  la  couleur 
convenable  ,  il  la  pafiè  entre  ces  fils ,  après 
les  avoir  haufies  ou  baifies  par  le  moyen 
des  lames  &  des  lijes  ,  qui  font  mouvoir 
les  marches  fur  lefquelles  il  a  les  pieds  ;  en- 
fuite  ,  pour  ferrer  la  laine  ou  la  foie  qu'il  a 
placée  ,  il  la  frappe  avec  le  peigne  ,  à 
chaque  pafiee  qu'il  fait.  On  appelle  paf- 
fée ,  l'allée  Se  le  venir  de  la  flûte  entre  les 
fils  de  la  chaîne. 

11  efl:  bon  d'obferver  que  chaque  ouvrier 
ne  fait  qu'une  lame  féparée  en  deux  demi- 
lames ,  l'une  devant  l'autre  ,  l'autre  der- 
rière. Chaque  demi-lame,  qui  a  ordinaire- 
ment fept  feiziemes  d'aune  ,  mefure  de 
Paris,  efl:  compafée  de  plus  ou  moins  de 
lijfes  ,  fuivant  la  finefic  de  l'ouvrage. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  le  travail 
de  la  bufc-UJe  ,  &.  qui  lui  efl:  commun 
avec  la  haute-UJe ,  c'eft  qu'il  fe  fait  du 
côté  de  l'envers  ;  en  forte  que  l'ouvrier  ne 
peut  voir  fa  tapiiïerie  du  côté  de  l'endroit  , 
qu'après  que  la  pièce  efl  finie  &  levée  de 
defllis  le  métier.  Voj.  Haute-lisse.  Dléî. 
de   Trévoux. 

Lisse-haute,  efpece  de  tapiflerie  de 
foie  &.  de  laine ,  rehaufiee  d'or  &  d'argent , 
qui  repréfente  de  grands  Se  petits  perfon- 
nages  ,  ou  des  payfages  avec  toutes  fortes 
d'animaux.  La  haure-LiJfe  efl  ainfi  appellée 
de  la  difpofîtion  des  l ije s ,  ou  ■pXniàt  de 
la  chaîne  qui  fert  à  la  travailler  ,  &.  qui  efl 
tendue  perpendiculairement  de  haut  en 
i  bas  ;  ce  qui  la  diftingue  de  la  haJfe-UjJe , 
^  dont  la  chaîne  efl  mife  fur  un  métier  placé 
horizontalement.  Voyei  Basse-lisse. 

L'invention  de  la  haute  8c  bajfe  -  lijfe 
femble  venir  du  Levant  ;  8c  le  nom  de 
farrafmois  ,  qu'on  leur  donnoit  autrefois  en 
France  j,  auiîî  biea  q;u'auL3C  Tapiflîers  qui  fe 
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mêloient  de  la  fabriquer  ,  ou  plutôt  de  la. 
rentraire  8c  raccommoder  ,  ne  laifie  guère 
lieu  d'en  douter.  Les  Anglois  8c  les  Fk'- 
mands  y  ont-ils  peut-être  les  premiers  ex- 
cellé ,  8c  en  ont-ils  apporté  l'art  au  retour 
des  croifades  8c  des  guerres  contre  les 
Sarrafins. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  efl  certain  que  ce 
font  ces  deux  nations ,  &::  particulièrement 
les  Anglois ,  qui  ont  donné  la  perfeèlion  à 
ces  riches  ouvrages  ;  ce  qui  doit  les  faire 
regarder ,  finon  comme  les  premiers  in- 
venteurs ,  du  moins  comme  les  reflaura- 
teurs  d'un  art  fi  admirable  ,  8c  qui  fait 
donner  une  efpece  de  vie  aux  laines  Seaux 
foies  dans  des  tableaux  ,  qui,  certainement, 
ne  cèdent  guère  à  ceux  des  plus  grands 
peintres ,  fur  lefquels  on  travaille  la  haute 
8c  bafe-llfe. 

Les  François  ont  commencé  plus  tard 
que  les  autres  à  établir  chez  eux  des  manu- 
fa(5tures  de  ces  fortes  de  tapifferies  ;  8c  ce 
n'eft  guère  que  fur  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV ,  qu'on  a  vu  fortir  des  mains  des 
ouvriers  de  France  ,  des  ouvrages  de  haute 
8c  baffe-lijfe  ,  qui  aient  quelque  beauté. 

L'établifièment  qui  fe  fit  d'abord  à  Paris 
dans  le  fauxbourg  S.  Marcel ,  en  1 607  , 
par  édit  de  ce  prince  ,  du  mois  de  Janvier 
de  la  môme  année  ,  perdit  trop  tôt  fon 
proteèleur,  pour  fe  perfe(5lionner  ;  Se  s'il  ne 
tomba  pas  tout-à-fait  dans  fa  naifiance  par 
la  mort  de  ce  monarque  ,  il  eut  du  moins 
bien  de  la  peine  à  fe  foutenir ,  quoique  les 
fleurs  Comaus  8c  de  la  Planche ,  qui  en 
éîoient  les  direéleurs  ,  fufiënt  très-habiles 
dans  ces  fortes  de  manufactures ,  Se  qu'il 
leur  eût  été  accordé  Se  à  leurs  ouvriers  de 
grands  privilèges ,  tant  par  l'édit  de  leur 
établiflement,  que  par  plufieurs  déclara- 
tions données  en  conféquence. 

Le  règne  de  Louis  XIV  vit  renaître  ces 
premiers  projets  fous  l'intendance  de  M. 
Colbert.  Dès  l'an  1664  ,  ce  miniflre  fit 
expédier  des  lettres  -  patentes  au  fleur 
Hinard  ,  pour  l'établifièment  d'une  manu- 
fadure  royale  de  tapifleries  de  haute  6c 
baj/e-lijfe  en  la  ville  de  Eeauvais  en  Picar- 
die ;  8c  en  1667,  fut  établie  par  lettres 
patentes  la  manufacture  rovaîe  des  Gobe- 
lins  ,  où  ont  été  fabriquées  depuis  ces  ex— 
^  cellentes  tapineries  de  hduie'-lijft:s ,  qui  ne 
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cèdent  à  aucune  des  plus  belles  d'Angle- 
terre &  de  Flandre  pour  les  deffins  ,  &. 
qui  les  égalent  prefque  pour  la  beauté  de 
l'ouvrage  ,  &  pour  la  force  &  la  sûreté 
des  teintures  des  foies  ôc  des  laines  avec 
lefquelles     elles     font    travaillées.      Vojei 

GOBELINS. 

Outre  la  manufacture  des  Gobelins  &: 
celle  de  Beauvais,  qui  fubfiftent  toujours  , 
il  y  a  deux  autres  raanufaflures  françoifes 
de  haure  &  baffe-liffe  ;  l'une  à  AubufTon 
en  Auvergne  ,  &c  l'autre  à  Felleiin  dans 
la  haute  Marche.  Ce  font  les  tapifferies 
qui  fe  fabriquent  dans  ces  deux  lieux,  qu'on 
nomme  ordinairement  tapifferies  d'Au- 
vergne. Felletin  fait  mieux  les  verdures  , 
&,  Aubuffon  les  perfonnages.  Beauvais  fait 
l'un  &  l'autre  beaucoup  mieux  qu'en  Au- 
vergne :  ces  manufactures  emploient  auffi 
l'or  &  l'argent  dans  leurs  tapifferies. 

Ces  quatre  manufaClures  françoifes 
avoient  été  établies  également  pour  la 
haute  &.  bajJe-UJfe  ;  mais  il  y  a  déjà  long- 
temps qu'on  ne  fabrique  plus ,  ni  en  Au- 
vergne ,  ni  en  Picardie  ,  que  de  la  baffe- 
lijfe  5  Se  ce  n'eft  qu'à  l'hôtel  royal  des 
Gobelins  où  le  travail  de  la  haute  &.  bajfe- 
lijfe  s'eft  confervé. 

On  ne  fait  auffi  que  des  bajes-lijes  en 
Flandres  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elles  font , 
pour  la  plupart,  d'une  grande  beauté  ,  & 
plus  grandes  que  celles  de  France  ,  fi  l'on 
en  excepte  celles  des  Gobelins. 

Les  hauteurs  les  plus  ordinaires  des  hau- 
tes &.  bajfes-liffes ,  font  deux  aunes  ,  deux 
aunes  un  quart  ,  deux  aunes  &.  demie  , 
deux  aunes  deux  tiers ,  deux  aunes  trois 
quarts,  trois  aunes,  trois  aunes  un  quart , 
&,  trois  aunes  &.  demie  5  le  tout  mefure 
de  Paris.  Il  s'en  fait  cependant  quelques- 
unes  de  plus  hautes  ;  mais  elles  font  pour 
les  maifons  royales  ,  ou  de  commande. 

En  Auvergne,  fur-tout  à  Aubuffon  ,  il 
6*en  fait  au  defîbus  de  deux  aunes  ;  &,  il  y 
en  a  d'une  aune  trois  quarts,  &.  d'une  aune 
Se  demie. 

Toutes  ces  tapifîeries  ,  quand  elles  ne 
font  pas  des  plus  hauts  prix ,  fe  vendent 
à  l'aune  courante  :  les  belles  s'eftiment  par 
tentures. 

Fabrique  de  la  haute-Ujfe.  Le  métier 
fur  lequel  on  travaille    la   haute-lijfe   efl 
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drcfTé  perpendiculairement  ;  quatre  prin- 
cipales pièces  le  compofent ,  deux  longs 
madriers  ou  pièces  de  bois ,  &.  deux  gros 
rouleaux  ou  enfubles. 

Les  madriers ,  qui  fe  nomment  cotterets 
ou  cotterelles  ,  font  mis  tout  droits  :  les 
rouleaux  font  placés  tranfverfalement ,  l'un 
au  haut  des  cotterets,  Se  l'autre  au  bas  j 
ce  dernier  à  un  pied  &.  demi  de  diftance  du 
plancher,  ou  environ.  Tous  les  deux  ont  des 
tourillons  qui  entrent  dans  des  trous  con- 
venables à  leurs  groffeurs,  qui  font  aux  extré- 
mités des  cotterets. 

Les  barres  avec  lefquelles  on  les  tourne, 
fe  nomment  des  temoys  ;  celle  d'cn-haut , 
le  grand  lenroy  ,  &.  celle  d'en-bas ,  le  petit 
tenroy. 

Dans  chacun  des  rouleaux  efl  ménagée 
une  rainure  d'un  bout  à  l'autre  ,  capable 
de  contenir  un  long  morceau  de  bois  rond, 
qu'on  y  peut  arrêter  8c  affermir  avec  des 
fiches  de  bois  ou  de  fer.  Ce  morceau  de 
bois,  qui  a  prefque  toute  la  longueur  des 
rouleaux  ,  s'appelle  un  verdillon  ,  &,  fert 
à  attacher  les  bouts  de  la  chaîne.  Sur  le 
rouleau  d'en-haut  eft  roulée  cette  chaîne  , 
qui  efl  faite  d'une  efpece  de  laine  torfej  &, 
fur  le  rouleau  d'en-bas  fe  roule  l'ouvrage  , 
a  mefure  qu'il  s'avance. 

Tout  du  long  des  cotterets,  qui  font  des 
planches  ou  madriers  de  14  ou  15  pouces 
de  large,  de  3  6u  4  d'epaifTeur  ,  &.  de  7 
ou  8  pieds  de  hauteur,  font  des  trous  percés 
de  diftance  en  diflance ,  du  côté  que  l'ou- 
vrage fe  travaille ,  dans  lefquels  fe  mettent 
des  morceaux  ou  groffes  chevilles  de  fer , 
qui  ont  un  crochet  auffi  de  fer  à  un  des 
bouts.  Ces  morceaux  de  fer  ,  qu'on  nomme 
des  hardilliers  ,  &  qui  fervent  à  foutenir 
la  perche  de  lijfe  ,  font  percés  auffi  de  plù-- 
(leurs  trous ,  dans  lefquels  ,  en  pafTant  une 
cheville  qui  approche  ou  éloigne  la  perche, 
on  peut  bander  ou  lâcher  les  lijfes ,  fuivant 
le  befoin  qu'on  en  a. 

La  perche  de  lijfe  ,  qui  eft  d'environ 
trois  pouces  de  diamètre  ,  Se  de  toute  la 
longueur  du  métier ,  efl  nommée  ainfi , 
parce  qu'elle  enfile  les  liffes  qui  font  croifer 
les  fils  de  la  chaîne.  Llle  fait  à  peu-près 
dans  le  métier  de  baffe-lijfe ,  ce  que  font  les 
marches  dans  celui  des  tifîèrands. 

Les    liffes    font  de    petites    cordelettes 
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attactiees  à  chaque  fil  de  la  chaîne  ,  avec 
une  efpece  de  nœud  coulant^aufli  de  ficelle, 
qui  forme  une  efpece  de  maille  ou  d'an- 
neau ;  elles  fervent  à  tenir  la  chaîne  ou- 
verte ,  pour  y  pouvoir  pafTer  les  broches , 
qui  font  chargées  des  foies ,  des  laines ,  ou 
autres  matières  qui  entrent  dans  la  fabrique 
de  la  hauTe-liJe. 

Enfin,  il  y  a  quanthé  de  petits  bâtons, 
ordinairement  de  bois  de  faule,  de  diverfes 
longueurs ,  mais  tous  d'un  pouce  de  dia- 
mètre, que  le  haute-liflier  tient  auprès  de 
lui  dans  des  corbeilles,  pour  s'en  fervir  à 
croifer  les  fils  de  la  chaîne  ,  en  les  pafTant 
à  travers  ,  d'où  ils  font  nommés  bâtons 
de  croifure  :  ôc  afin  que  les  fils  ainfi  croifés 
fe  maintiennent  toujours  dans  un  arrange- 
ment convenable  ,  on  entrelace  aufiî  entre 
les  fils  ,  mais  au  deffus  du  bâton  de  croi- 
fure ,  une  ficelle  à  laquelle  les  ouvriers 
donnent  le  nom  àejleche. 

Lorfque  le  métier  eft  drefie,  8c  la  chaîne 
tendue ,  la  première  chofe  que  doit  faire 
le  haute-lifiîer ,  c'eft  de  tracer  fur  les  fils 
de  cette  chaîne  ,  les  principaux  traits  du 
defîin  qu'il  veut  qui  foit  repréfenté  dans 
fa  pièce  de  tapifierie  ;  ce  qui  fe  fait  en 
appliquant  du  côté  qui  doit  fervir  d'envers, 
des  cartons  conformes  au  tableau  qu'il  co- 
pie ,  &  puis  en  fuivant  leurs  contours  avec 
de  la  pierre  noire  fur  les  fils  du  côté  de 
l'endroit ,  en  forte  que  les  traits  paroifîênt 
également  &  devant  &  derrière  :  &c  afin 
qu'on  puifie  defîiner  plus  fiîrement  &,  plus 
correélement ,  on  foutient  les  cartons  avec 
une  longue  &c  large  table  de  bois. 

A  l'égard  du  tableau  ou  deffin  original 
fur  lequel  l'ouvrage  doit  s'achever ,  il  efl 
fufpendu  au  dos  du  haute-lifîier ,  &.  roulé 
fur  une  longue  perche,  de  laquelle  on  en 
déroule  autant  qu'il  eft  néceiïaire ,  &  à 
mefure  que  la  pièce  s'avance. 

Outre  toutes  les  pièces  du  métier  dont 
on  vient  de  parler  ,  qui  le  compofent ,  ou 
qui  y  font  pour  la  plupart  attachées  ,  il 
faut  trois  principaux  outils  ou  inilrumens 
pour  placer  les  laines  ou  foies,  les  arranger 
&  les  ferrer  dans  les  fils  de  la  chaîne.  Les 
outils  font  ,  une  broche  ^  un  peigne ,  &.  une 
aiguille  de  fer. 

La  broche  eft  fahe  de  bois  dur ,  comme 
de  buis,  ou  autre  femblable  efpece  :   elle 
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eft  de  fept  à  huit  pouces  de  longueur  ,  de 
huit  lignes  environ  de  grofTeur ,  &.  de  fi- 
gure ronde  ,  finifîàm  en  pointe  avec  un 
petit  manche.  C'eft  fur  cet  inftrument,  qui 
fert  comme  de  navette  ,  que  font  dévidées 
les  foies ,  les  laines ,  ou  l'or  &  l'argent,  que 
l'ouvrier  doit  employer. 

Le  peigne  eft  aufîi  de  bois,  de  huit  à 
neuf  pouces  de  longueur  ,  &.  d'un  pouce 
d'épaifleur  du  côté  du  dos ,  allant  ordi- 
nairement en  diminuant,  jufqu'à  l'extrémité 
des  dens ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  àiÇ- 
tance  les  unes  des  autres,  fui\ant  le  plus 
ou  le  moins  de  finefie  de  l'ouvrage. 

Enfin,  l'aiguille  de  fer  ,  qu'en  appelle 
aiguille  à  prejfcr ,  a  la  forme  des  aiguilles 
ordinaires,  mais  plus  grofîe  &  plus  longue. 
Elle  fert  à  prefTer  les  laines  &.  les  foies , 
lorfqu'il  y  a  quelque  contour  qui  ne  va 
pas  bien  ;  le  fil  de  laine  ,  de  foie  ,  d'or 
ou  d'argent ,  dont  fe  couvre  la  chaîne  des 
tapifteries ,  &,  que  dans  les  manufa(flures 
d'étofi'es  on  appelle  treme ,  fe  nomme  ajfure 
parmi  les  haute-liftîers  françois. 

Toutes  chofes  étant  préparées  pour  l'ou- 
vrage ,  &.  l'ouvrier  le  voulant  commencer, 
il  fe  place  à  l'envers  de  la  pièce ,  le  dos 
tourné  à  fon  deftin  ;  de  forte  qu'il  travaille, 
pour  ainfi  dire,  à  l'aveugle,  ne  voyant 
rien  de  ce  qu'il  fait ,  &  étant  obligé  de  fe 
déplacer,  &i  de  venir  au  devant  du  mé- 
tier ,  quand  il  veut  en  voir  l'endroit^  &:  en 
examiner  les  défauts,  pour  les  corriger  avec 
l'aiguille  à  preficr. 

Avant  de  placer  fes  foies  ou  fes  laines , 
le  haute-liftier  fe  tourne  &  regarde  fon 
deftîn  ;  enfuite  de  quoi  ,  ayant  pris  une 
broche  chargée  de  la  couleur  convenable  , 
il  la  place  entre  les  fils  de  la  chaîne ,  qu'il 
fait  croifer  avec  les  doigts  par  le  moyen 
des  lijfes  attachées  à  la  perche  ;  ce  qu'il 
recommence  chaque  fois  qu'il  change  de 
couleur.  La  foie  ou  la  laine  étant  placée, 
il  la  bat  avec  le  peigne  ;  6c  lorfqu'il  en 
a  mis  plufieurs  rangées  les  unes  fur  les 
autres ,  il  va  voir  l'eftet  qu'elles  font  ,  pour 
en  réformer  les  contours  avec  l'aiguille  à 
prefier  ,    s'il  en  eft  befoin. 

Quand  les  pièces  font  larges ,  plufieurs 
ouvriers  y  peuvent  travailler  à  la  fois  :  à 
mefure  qu'elles  s'avancent  ,  en  roule  fur 
l'enfuble  d'en-bas  ce  qui  eft  fait ,  8c  ca 
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déroule  de  deflus  celle  d'en-haut  ,  autant 
qu'il  faut  de  la  chaîne  pour  continuer  de 
travailler  ;  c'eft  à  quoi  fervent  le  grand  & 
petit  tentoy.  On  en  fait  à  proportion  au- 
tant du  deflin  que  les  ouvriers  ont  der- 
rière eux. 

L'ouvrage  de  la  haute-lijfe  eft  bien  plus 
long  à  faire  que  celui  de  la  bajfe-lijfe , 
qui  fe  fait  prefque  deux  fois  auffî  vite.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  tapif- 
feries  ,  confifte  en  ce  qu'à  la  bajfe-tijfi 
il  y  a  un  filet  rouge ,  large  d'environ  une 
ligne,  qui  eft  mis  de  chaque  côté  du  haut 
en-bas ,  &  que  ce  filet  n'eft  point  à  la 
haute-lijfe.  Dldionnaire  du  Commer.  & 
Chambers. 

Lisse  ,  (  Tapijjler.  )  les  tapifïïers  de 
haute-lijfe  &.  de  bujfe-lijfe  y  les  fergiers,  les 
rubaniers,  ceux  qui  fabriquent  des  brocards , 
&,  quelques  autres  ouvriers  ,  nomment 
lijfe  ce  qu'on  appelle  chaîne  dans  les 
métiers  de  tiflerands  &  des  autres  fabri- 
cans  de  draps  Se  d'étoffes  ;  c'eft-à-dire , 
les  fils  étendus  de  long  fur  le  métier , 
&  roulés  fur  les  enfubles ,  à  travers  def- 
quels  paffent  ceux  de  la  trame.  Voye-^ 
Chaîne. 

Haute-IiJfe  ,  c'eft  celle  dont  la  lije  ou 
chaîne  eft  drefîee  debout  &  perpendicu- 
lairement devant  l'ouvrier  qui  travaille  ; 
la  bajfe-lijfe  étant  montée  fur  un  métier 
pofé  parallèlement  à  l'horizon  ,  c'eft-à- 
dire  ,  comme  le  métier  d'un  tifferand  .Voyei 
Haute-lisse  &  Basse-lisse. 

Lisse.  Les  haute-lîjjîers  appellent  ainfî 
de  petites  ficelles  ou  cordelettes  attachées 
à  chaque  fil  de  la  chaîne  de  la  haute- 
lijfe  avec  une  efpece  de  nœud  coulant  en 
forme  de  maille  ou  d'anneau,aufîî  de  ficelle. 
Elles  fervent  à  tenir  la  chaîne  ouverte  ;  & 
on  les  baifte  ou  on  les  levé  par  le  moyen 
de  ce  qu'on  appelle  la  perche  de  liffe  ,  où 
elles  font  toutes  enfilées.  Voye^  Haute- 
lisse. 

Lisse  -  haute.  (  Tapijfier.  )  ce  font 
des  étoffes  dont  la  chaîne  eft  purement  de 
foie  ,  &  la  trame  de  laine  ,  ou  qui  font 
toutes  de  foie,  comme  les  ferges  de  Rome, 
les  dauphines  ,  les  étamines  ,  les  férandines 
&.  burat  j  les  droguets  de  foie.  On  leur 
donne  le  nom  d'huute-lijfe  dans  la  faïet- 
terie  d'Amiens. 
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LISSE  j  adj.  (Jardinage.)  iî  fe  dit  d'un 
fruit  qui  a  l'écorce  toute  unie  ,  tel  que  le 
marron  ,  la  châtaigne  ,  dépouillés  de  leur 
première  cofîè. 

Lissé  ,  grand  Hjfe  ,  c'eft  ,  parmi  les 
conjifeurs  ,  du  fucre  cuit  affez  pour  former 
un  rilet  affez  fort  pour  ne  point  fe  rompre 
en  ouvrant  les  deux  doigts  qu'on  y  a  trem- 
pés ,  &  pour  prendre  ainfî  une  affez  grande 
étendue. 

Lijfé,  petit ,  c'eft  quand  le  fucre  fait  entre 
les  deux  doigts  un  filet  imperceptible  &, 
très-aifé  à  être  rompu ,  pour  peu  qu'on 
écarte  les  doigts. 

LISSER  ,  v.  z.€t.  c'eft  paffer  ou  polir  à 
la  lilfe.  Voyeil' article  Iassy.. 

Lisser  ,  perche  à  ,  terme  de  Cartier  , 
c'eft  une  perche  de  bois  fufpendue  au  plan- 
cher par  un  anneau  de  fer  ,  &c  qui  par 
l'autre  bout  defcend  fur  l'établi  du  liffeur. 
Cette  perche  a  à  fon  extrém.ité  une  entaille 
dans  laquelle  on  fait  entrer  la  boîte  à  lijfer, 
garnie  de  fa  pierre. 

Lisser  , /j/é-r/v  à  lijfer  ,  inftrument  de 
Cartier  ;  c'eft  une  pierre  noire  fort  dure 
&  bien  polie,  avec  laquelle  on  frotte  fur 
les  feuilles  des  cartes  pour  les  //^r,  c'eft- 
à-dire  les  rendre  douces  ,  polies  &  lui- 
fantes.  On  fe  fert  auffi  pour  le  même  effet 
d'un  lingot  de  verre. 

LISSERONS  ,  f  m.  ouvrage  d'ourdi/- 
ferie  ,  ce  font  de  petits  liteaux  de  bois 
plat  &  très-mince,  fur  quoi  fe  tendent  les 
liffes  ,  qui  ne  font  ,  comme  on  l'a  dit  à 
leur  article ,  qu'arrangés  fur  de  la  petite 
ficelle,  dont  on  laifîe  paffer  les  bouts  des 
quatre  extrémités  de  la  liffe  de  la  longueur 
de  huit  à  dix  pouces  ,  pour  fervir  a  les 
enlijferonner  par  le  moyen  de  plufieurs 
tours  que  l'on  fait  autour  du  lijfiron ,  Se 
que  l'on  arrête  dans  les  échancrures  qu'il 
porte  à  fes  bouts  ;  par  conféquent  il  faut 
deux  lijferons  pour  chaque  lifîe.  Les  lijfercns 
pour  les  haute-lifîes  font  plus  longs  &  plus 
forts,  à  proportion  de  la  grandeur  de  la 
haute-liffe. 

LISSETTES  ,  f  f.  (  Ourdiffage.  )  Il 
n'y  a  d'autre  différence  des  lijfettes  aux: 
liftes  ,  ftnon  que  la  lijfette  n'eft  pas  ordi- 
nairement enlifîeronnée  :  dans  ce  cas , 
comme  elle  n'eft  pas  ai.fli  confidérable  à 
beaucoup  près  qu'une  liffe,  Se  qu'il  y  en  a 

très- 
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très  -  fréquemment  une  grande  quantité, 
on  les  attache  feulement  par  le  bout  d'en 
haut  à  la  queue  des  rames ,  &.  elles  font 
terminées  par  le  bout  d'en  bas  par  un 
fufeau  de  plomb  ou  de  fer ,  qui  les  oblige 
de  defcendre  ,  lorfque  l'ouvrier  quitte  la 
marche  qui  les  avoit  fait  lever  :  elles  ont 
d'ailleurs  le  même  ufage  que  les  lifîes  dont- 
on  vient  de  parler, 

LiSSETTES  à  luifant  &  à  chaînette 
pour  les  franges  8c  galons  à  chaînettes , 
(  Ruban.  )  Elles  font  compofées  de  petites 
ficelles  haut  &c  bas ,  au  centre  defquelles 
il  y  a  des  maillons  de  cuivre  qui  tiennent 
ici  lieu  de  bouclettes ,  dont  on  a  parlé  à 
l'article  LissES.  C'eft  à  travers  ces  mail- 
lons que  l'on  paiTe  les  foies  de  la  chaîne  , 
qui  formeront  les  luifans  &c  chaînettes  fur 
les  têtes  des  franges  &:  galons.  Ces  lijfeites 
font  au  nombre  de  deux  pour  les  franges , 
&.  attachées  chacune  par  en  haut  aux 
deux  bouts  d'une  ticelle  dont  les  deux 
bouts  viennent  fe  joindre  à  elles ,  après 
avoir  pafle  fur  la  poulie  du  bandage  qui 
eft  derrière  :  cette  même  ficelle  vient  auflî 
pafier  fur  deux  des  poulies  du  porte-lifies , 
d'où  les  deux  bouts  viennent  fe  terminer 
*  à  ces  deux  lijfettes  par  en  bas  j  elles  font 
tirées  par  deux  tirans  attachés  aux  mar- 
ches :  ces  tirans  ont  chacun  un  nœud  jufte  , 
à  l'endroit  de  la  lame  percée  ;  ces  noeuds 
empêchent  les  lijfettes  d'être  entraînées 
par  le  bandage.  Il  y  a  trois  marches ,  une 
pour  le  pied  gauche ,  &  deux  pour  le  pied 
droit  j  celle  du  pied  gauche  fait  baifier  une 
li(fe  ,  &.  l'une  des  deux  du  pied  droit  fait 
baifier  l'autre  lifl'e ,  &,  en  même  temps  une 
de  ces  deux  lijfeites ,  au  moyen  de  deux 
tirans  qui  font  attachés  à  cette  marche; 
quand  celle-ci  a  fait  fon  office  ,  l'ouvrier 
marche  du  pied  gauche;  puis ,  du  pied  droit , 
la  féconde  marche  de  ce  pied,  qui ,  comme 
fa  première  ,  baiiTe  la  lifie  &:  l'autre  UJfette , 
cette  marche  portant ,  comme  la  première 
de  ce  pied  droit,  deux  tirans.  Pour  plus  de 
clarté  ,  il  faut  entendre  que  toujours  la 
marche  du  pied  droit  fait  agir  une  lifle  du 
fond  ;  8l  l'une  de  celles  du  pied  gauche  , 
en  fciifant  agir  l'autre  lifie  du  fond  ,  fait 
auiïi  agir  une  des  deux  lijjettes ,  qui  fait 
le  fujei  de  cet  article ,  &c  de  même  de 
la  féconde  marche  de  ce  même  pied  droit. 
Tùme  XX. 
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Quand  l'une  des  deux  marches  du  pied  droit 
agit ,  elle  entraîneroit  l'autre ,  fi  elle  ne  fe 
trouvoit  arrêtée  par  le  nœud  dont  on  a 
parlé  ,  fans  compter  que  le  bandage  tirant 
naturellement  à  lui  ,  l'emporteroit  5  mais 
l'obftacle  de  ce  nœud  empêchant  que  cela 
n'arrive  ,  forme  en  même  temps  un  point 
d'appui  pour  faire  agir  la  marche  qui  tra- 
vaille aétuellement  :  un  autre  nœud  fe  trou- 
vant à  l'autre  tirant  de  la  féconde  marche 
de  ce  pied  droit ,  devient  lui-même  point 
d'appui  de  celle-ci ,  8c  cela  alternative- 
ment j  de  forte  que  la  poulie  du  bandage 
n'a  d'autre  mouvement  que  d'un  demi- 
tour  à  droite  8c  à  gauche  ,  félon  qu'elle 
eft  mue  par  l'une  ou  l'autre  marche  du  pied 
droit. 

LISSIER,  HAUT  ET  BAS,  ouvrier  qui 
travaille  à  la  haute  8c  à  la  bafle  lifie.  On 
le  dit  aufii  du  marchand  qui  en  vend.  Voye-^ 
Haute-lisse  &  Basse-lisse. 

LISSOIR,  fe  dit  ,  dans  V Artillerie ,  d'un 
aflèmblage  de  plufieurs  tonneaux  attachés 
enfemble,  dans  lefquels  on  met  la  poudre 
defiinée  pour  la  chafie  -,  8c  qui ,  tournant 
par  le  moyen  d'un  moulin ,  la  remuent  de 
manière  qu'elle  devient  luftrée ,  plus  ronde , 
8c  d'un  grain  plus  égal  que  la  poudre  de 
guerre. 

Lissoir  de  devant ,  terme  de  charron. 
C'eft  un  morceau  de  bois  long  de  quatre 
à  cinq  pieds ,  de  l'épaifieur  d'un  pied ,  qui 
fert  à  fupporter  le  train  de  devant. 

Lijfoir  de  derrière  ,•  c'eft  une  pièce  de 
bois  de  la  largeur  environ  d'un  pied ,  fur 
deux  pieds  d'épaifleur  8c  cinq  pieds  de  lon- 
gueur ,  dont  la  face  de  deflôus  eft  creufée 
pour  y  faire  entrer  l'aifiîeu  des  grandes 
roues.  A  la  face  en  dehors  font  attachés, 
prefque  à  chaque  bout,  les  crics  qui  portent 
les  foupentes  ;  8c  à.  la  face  d'en  haut ,  un 
peu  à  côté  des  crics ,  font  placées  les  mor- 
taifes  pour  enchâfter  les  moutons. 

Lissoir,  outil  de  gainier  en  gros  ou- 
vrage. C'eft  une  planche  de  cuivre  de  la 
largeur  de  fix  pouces ,  quarrée  par  en  bas 
8c  ronde  par  en  haut,  qui  fert  aux  gaîniers 
en  gros  ouvrages, pour  pafterpar  defiîis  les 
peaux  dont  ils  fe  fervent  peur  couvrir  les 
caiiiès  qu'ils  font ,  pour  les  unir  8c  em- 
pêcher que  la  colle  ne  foit  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre. 
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LIS  S  US  ,  (  Ge'ogr.  anc.)  Ce  nom, 
dans  la  géographie  des  anciens ,  défigne  , 
1°,  une  ville  dlllyrie  en  Dalmatie,  fur 
les  frontières  de  la  Macédoine ,  avec  une 
citadelle  qu'on  appelloit  acrolifus.  Pline 
ajoute  que  c'étoit  une  colonie  de  citoyens 
romains ,  à  cent  mille  pas  d'Epidaure. 

2°.  Liffus  étoit  un  lieu  de  l'ifle  de  Crète, 
fur  la  côte  méridionale,  au  couchant  de 
Tarba. 

3'*.  Lijfus  étoit  cette  rivière  deThrace, 
qui  fut  tarie  par  l'armée  de  Xerxès  ,  à  la- 
quelle elle  ne  put  fuffire.  Elle  couloit 
entre  les  villes  de  Méfambria  &.  de  Stryma. 

LISTA  ,  (  Géûgr.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Italie  dans  le  pays  des  Aborigènes ,  dont 
elle  étoit  la  capitale ,  fituée  a  une  lieue 
au  delà  de  Matiera.  Les  Sabins  s'en  ren- 
dirent les  maîtres,  ôl  la  gardèrent.  Nous  ne 
connoifîbns  aucun  lieu  qui  y  répende  pré- 
cifément.  {D.  J.) 

LISTAOS  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  toiles 
rayées  de  blanc  &,  de  bleu  ,  qui  fe  fabri- 
quent en  Allemagne  ;  elles  pafîem  de 
Hambourg  en  Efpagne,  &.  d'Efpagne  aux 
Indes  occidentales. 

LISTE  ,  f  f  (  Grammaire  &  Comm.  ) 
mémoire  où  catalogue  qui  contient  les  noms , 
l€s  qualités ,  &  quelquefois  les  demeures 
de  pluiîeurs  perfonnes. 

Il  n*y  a  guère  à  Paris*  de  compagnies 
de  judicature  ,  de  finances,  d'académies, 
de  corps  ,de  communautés  ,  qui  ne  fafîent 
de  temps  en  temps  imprimer  de  ces  fortes 
de  Ujlcs  :'q\\q%  font  fur-tcut  d'un  ufage 
très-ordinaire  &,  même  univerftl  dans  les 
fix  ccrps  des  marchands,  &.  dans  les  com- 
munautés des  arts  8c  méùers  de  la  ville 
&.  fauxbourgs  de  Paris. 

Ce  font  les  gardes ,  jurés  5c  fyndics 
qui  ont  foin  de  l'imprefîion  de  ces  liflcs: 
îês  maîtres  y  (ont  rangés  fuivant  l'ordre 
de  leur  réception  ;  dans  un  rang  à  part 
font  mis  les  anciens  qui  ont  paiTé  par  les 
charges  ,  &,  au  bas  ceux  qui  y  font  actuel- 
lement. On  y  comprend  au^  les  veuves 
qui  iouiiTent  des  franchifes  des  corps  &. 
communautés  dont  ëtoietit  leurs  défunts 
maris.  Diciicnnairs  de  Commerce. 

Lijle  i  fignifie  aufîî ,  en  Hollande  ,  ce 
^u'oa  nomme  en  France  un  tarif  ou  pan- 
curte;  c'eil-à  dire ,  un  état  par  ordre  alpha* 
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bëtique  de  toutes  les  marchandifes  ou  den- 
rées qui  font  fujettes  au  paiement  des  droits 
d'entrée  ,  de  fcrtie  &  autres,  avec  la  quo- 
tité du  droit  qui  efl:  dû  pour  chacune  de 
ces  marchandifes.  Fçy^-j  Tarif. 

Les  principales  lijfis  de  Hollande  font 
celles  du  8  Mars  1555  ,  29  Juin  1674,  8c 
celles  des  4  mars  &.  9  avril  1685. 

La  dernière  lijfe  ou  tarif  que  les  états 
généraux  ont  drefîee  dans  leur  afTemblée, 
pour  être  obfervée  à  la  place  des  anciennes 
dont  nous  venons  de  parler,  eft  datée  de 
la  Haie  le  31  Juillet  1725  5  mais  elle  n'a 
commencé  à  être  exécutée  qu'au  premier 
novembre  fuivant. 

Cette  lijfe  eu  précédée  des  réfolutions 
ïu  ordonnances  des  états ,  8c  d'un  placard, 
qui  en  tixent  8c  règlent  l'exécution,en  deux 
cens  cinquante- quatre  articles.  On  peut 
voir  toutes  ces  pièces  dans  le  Didlionnaire 
de  Commerce  ,  fous  les  articles  Lifte , 
Réfoiution  &  Placard.  Diélionnaire  de  Com- 
merce. 

Liste  civile,  (  Hift.  d'Jngl.)  nom 
qu'on  donne  en  Angleterre  à  la  lomme  que 
le  parlement  alloue  au  roi  pour  l'entretien 
de  fa  maifon, autres  dépenfts  8c  charges  de 
la  couronne.  Les  monarques  de  la  grande- 
Bretagne  ont  eu,  jufqu'au  roi  Guillaume,* 
600  mille  livres  flerlings  ;  le  parlement  en 
accorda  700  mille  à  ce  prince  en  1698. 
Aujourd'hui  la  lifte  civile  eu  portée  à  près 
d'un  million  flerling.  (  D.  J.  ) 

LISTEL  ou  LISTEAU  ,  f  m.  (  Gram. 
&  Archiîeéi.  )  ceinture,  moulure  quarrée, 
petite  bande  eu  règle  qu'on  met  en  quel- 
ques endroits  comme  ornement.  11  fe  dit 
auffi  de  i'efpate  plein  qui  eit  entre  les  can- 
nelures des  colornes  ,  8c  qu'on  appelle 
encore  filer  ,   ou  quarré. 

LISION  ,  f  m.  (  Blaf.  )  petite  bande 
en  forme  de  ruban  ,  qu'on  mêle  ordinai- 
rement avec  les  ornemen?  de  l'écu  ,  8c  fur 
laquelle  on  place  quelquefois  la  dcMfe. 

LIT  ,  f  m.  (  Gram.m.  )  meuble  où  l'en 
prend  le  repos  pendant  la  nuit  ;  il  eft 
compofé  du  chaîit  ou  bois ,  de  la  pailla/?è, 
des  matelas ,  du  ht  de  plume  ,  du  tra- 
verfin  ,  des  draps  ,  des  couvertures,,  du 
dcfîier  ,  dueîel,  des  pentes,  des  rideaux^., 
des  bonnes-grâces  ,  de  1*  courte  -  pointe^ 
du  couvre-pied,  è-c. 
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Lit  ,  (  Jurlfp.  )  Te  prend  en  droît  pour 
mariage  ;  on  dit  les  enfàns  du  premier  , 
du  fécond  Ut ,  &c.  Lit  fe  prend  auffi  quel- 
quefois pour  cohabitation  ;  c'eft  pourquoi 
la  féparation  de  corps  eft  appellée  dans 
les  csmons  fep ara fio  à  toro.  Fiy^j  Mariage 

6*  SÉPARATION.     {A) 

Lit  de  Justice  ,  (  Junfpr.  )  ce  terme 
pris  dans  le  fens  littéral,  fignifie  le  trône 
où  le  roi  eft  aiïïs  lorfqu'il  liège  folemnel- 
leraent  en  fon  parlement. 

Anciennement ,  lorfque  les  parlemens  ou 
arfîèmblées  de  la  nation  fe  tenoient  en 
pleine  campagne ,  le  roi  y  fiégeoit  fur  un 
trône  d'or  ,  comme  il  eft  dit  dans  Sigebert 
&  Aimoin  ;  mais  depuis  que  le  parlement 
a  tenu  fis  féances  dans  l'intérieur  d'un 
palais ,  on  a  fubftitué  à  ce  trône  d'or  un 
dais  &,  des  couffins  ;  &c  comme  dans  l'an- 
cien langage  un  fiege  couvert  d'un  dais 
fe  nommoit  un  lit  ,  on  a  appelle  lit  de 
jjiJHce  le  trône  où  le  roi  lîege  au  parle- 
ment :  cinq  couffins  forment  le  flege  de 
ce  lit  i  le  roi  eft  affis  fur  l'un  ;  un  autre 
tient  lieu  de  doffier  ;  deux  autres  fervent 
comme  de  brus ,  &,  foutiennent  les  coudes 
du  monarque  ;  le  cinquième  eft  fous  fes 
pieds.  Charles  V  renouvella  cet  ornement  5 
dans  la  fuite  Louis  XII  le  lit  refaire  à 
neuf,  &  Pon  croit  que  c'eft  encore  le  même 
qui  fubfifte  préfentement. 

On  entend  auffi  par  lit  de  jujlice  une 
féance  folemnelle  du  roi  au  parlement  , 
pour  y  délibérer  fur  les  affaires  importantes 
de  fon  état. 

Toute  féance  du  roi  en  fon  parlement , 
n'étoit  pas  qualifiée  de  lit  de  jujlice  ;  car 
anciennement  les  rois  honoroient  fouvent 
le  parlement  de  leur  préfence ,  fans  y  venir 
avec  l'appareil  d'un  lit  de  Jujlice  :  ils  affif- 
toient  au  plaidoyer  Se  au  confeil  ;  cela  fut 
fréquent  fous  Philippe-le-Bel  8l  fes  trois 
€ls  ,  &  depuis  fous  Charles  V  ,  Charles  VI 
&.  Louis  XII. 

On  ne  qualifie  donc  de  lit  de  jujlice ,  que 
les  féances  folemnelles  où  le  roi  eft  affis 
dans  fon  lit  de  juflice  ,•  &-  ces  affemblées 
«e  fe  tiennent  ,  comme  on  l'a  dit ,  que 
pour  des  afftiires  d'état. 

Anciennement  le  lit  de  Jujlice  étoit  auffi 
qualifié  de  tràne  royal ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  du  Tillet  :  préfentement  on  ne  fe 
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fert  plus  que  du  terme  de  Ut  de  jujlice , 
pour  défigner  Iç  (ieg<e  où  le  roi  eft  affiç 
dans  ces  féances  folemnelles  ,  Se  auffi  poiît 
défigner  la  féance  même. 

Les  lits  de  Jujlice  ont  fuccédé  à  oe* 
anciennes  afîemblées  générales  qui  fe  te-^ 
noient  autrefois  au  mois  de  mars,  &.  depuij 
au  mois  de  mai  ,  &c  que  l'on  nommoit 
champ  de  Mars  ou  de  Mai ,  &.  qui  furent 
dans  la  fuite  nommées  placiiés  généraux , 
cours  plénieres  ,  plein  parlement  ,  grand 
confeil. 

M.  Talon,  dans  un  difcours  qu'il  fit  ea 
un  lit  de  Jujlice  tenu  en  1649  >  dit  ^^ 
ces  féances  n'avoient  commencé  qu'ea 
1369  ,  lorfqu'il  fut  queftion  d'y  faire  le 
procès  à  Edouard ,  prince  de  Galles ,  fils 
du  roi  d'Angleterre  ;  que  ces  féances  étoient 
alors  defirées  des  peuples ,  parce  que  les 
rois  n'y  venoient  que  pour  délibérer  avec 
leur  parlement  de  quelques  afîaires  impor- 
tantes \  leur  état ,  foit  qu'il  fût  queftion 
de  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de  la 
couronne ,  foit  qu'il  fût  à  propos  de  con*? 
dure  la  paix  pour  le  foulagement  des 
peuples. 

Je  trouve  néanmoins  qu'il  eft  déjà  parlé 
du  lit  de  Jujlice  du  roi  ,  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe-le-Long ,  du  17  Novem- 
bre 13 18.  Cette  ordonnance  veut  d'abord 
que  le  jour  que  le  roi  viendra  à  Paris  , 
pour  ouir  les  caufes  qu'il  aura  réfervées , 
le  parlement  ceftera  toutes  autres  affaires. 

Un  autre  article  porte  que  quand  le  roi 
viendra  au  parlement ,  le  parc  fera  tout 
uni ,  &  qu'on  laifîèra  vuide  toute  la  place 
qui  eft  devant  fon  fiege  ,  afin  qu'il  puifîè 
parler  fecrétement  à  ceux  qu'il  appellera. 

Enfin  ,  il  eft  dit  que  perfonne  ne  partira 
de  fon  fîege  ,  &,  ne  viendra  s'aftêoir  de  lez 
le  lit  du  roi ,  les  chambellans  exceptés ,  &. 
que  nul  ne  vienne  fe  confeiller  à  lui ,  s'il 
ne  l'appelle. 

La  même  chofe  eft  rappellée  dans  un 
règlement  fait  par  le  parlement  en  1344. 

Le  21  Mai  1 375 ,  le  roi  Charles  V  affifta 
au  parlement ,  à  l'enrégiftreraent  de  l'édit 
du  mois  d'Août  précédent ,  fur  la  majorité 
des  rois  de  France  :  il  eft  dit  que  cette  loi 
fut  publiée  au  parlement  du  roi  ,  en  fa 
préfence ,  de  par  lui ,  tenant  fa  juftice  en 
fondit  parlement,  en  fa  magnificence   ou 
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majeflé  royale  :  l'on  trouve  diiFërens  arrêts 
ou  la  préfence  du  roi  eu  éncncée  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes.  A  ce  lit  de 
jujlice  afliflerent  le  dauphin  ,  fils  aine  du 
roi  ,  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  4  archevêques ,  7 
évêques ,  6  abbés,  le  redîeur  &  plufieurs 
membres  de  l'univeriité  de  Pr-ris ,  le  chan- 
celier de  France  ,  4  princes  du  lang  , 
plufieurs  contes  8c  feigneurs  ,  le  prévôt 
des  marchands  ,  fie  les  échevins  de  la  ville 
de  Paris ,  pltfiei  rs  autres  gens  fages  &  no- 
fables  ,  &:  tne  grande  affluence  de  peuple. 

11  y  eut  un  u-mblable  lit  de  jvjhce  tenu 
par  Charles  Vl  en  1386,  &  un  autre  en 
1392,  lequel,  dans  l'arrêt  d'enrégiftre- 
ment ,   eft  appelle  ledumjuftitia. 

Du  Tillet  fait  mention  d'un  autre  lit  de 
jujlice  tenu  le  10  avril  1396  ,  pour  la  grâce 
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valiers  &.  autres  nobles ,  de  confeillers  ; 
tant  du  grand  confeil  &  du  parlement , 
que  de  la  chambre  des  comptes ,  des  re- 
quêtes de  l'hôtel,  des  enquêtes  &  requêtes 
du  palais ,  des  aides ,  du  tréfor  &  autres 
officiers  &  gens  de  juftice  ,  &  d'autres 
notables  perfonnages  en  grande  multitude. 

Juvenal  des  Urfins ,  dans  fon  hiftoire  de 
Charles  YI  ,  en  parlant  de  cette  céré- 
monie, dit  qu'il  y  eut  une  manière  de 
Lit  de  jujlice ,  &c.  C'efl:  apparemment  à  ' 
caufe  que  le  roi  étoit  fort  infirme  d'efprit , 
qu'il  regardoit  ce  Lit  de  jujlice  comme  n'en 
ayant  que  la  forme  &.  non  l'autorité. 

11  y  en  eut  un  autre  en  141 3  ,  fous  la 
fadion  du  duc  de  Bourgogne  5  &  ce  fut 
alors  que  la  voie  d'autorité  commença 
d'être  introduite  dans  ces  fortes  de  féan- 
ces ,  où    les  fuffrages    étoient   auparavant 


de  meffire  Pierre   de  Craon ,    où  étoient    libres  :  cependant  le  5  Septembre    de  la 
les   princes    du    fang ,   mcfiire  Pierre   de    même  année,  il  y  eut  un  z.\xire  lit  de  juj- 


Navarre ,  le  fils  du  duc  de  Bourbonnois , 
le  comte  de  la  Marche  ,  le  connétable , 
le  chancelier,  le  fire  d'Albret,  les  deux 
maréchaux  ,  l'amiral ,  plufieurs  autres  fei- 
gneurs, l'archevêque  de  Lyon,  les  évêques 
de  Laon ,  de  Noyon ,  de  Paris ,  &  de 
Poitiers;  les  préfidens  du  parlement,  les 
maîtres  des  requêtes ,  meifieurs  des  enquê- 
tes ,   &  les  gens  du  roi. 

L'ordonnance  du  même  prince ,  du  26 
Décembre  1407,  portant  que,  quand  le 
roi  décédera  avant  que  fon  fils  aine  Ibit 
majeur  ,  le  royaume  ne  fera  point  gou- 
verné par  un  régent ,  mais  au  nom  du 
nouveau  roi ,  par  un  confeil  dans  lequel 
les  affaires  fèroient  décidées  à  la  pluralité 
des  voix  ,  fut  lue  publiquem.ent  &  à  haute 
voix  ,  en  la  grand  -  chambre ,  où  étoit 
drefîe  le  lit  de  jujlice  ,  préfens  le  roi  de 
Sicile ,  les  ducs  de  Guienne  ,  de  Berry  , 
de  Bourbonnois  &.  de  Bavière  ,  les  comtes 
de  Mortaing  ,  de  Nevers ,  d'Alençon ,  de?" 
Clermont ,  de  Vendôme,  de  Saint  -  Pol , 
de  Tancanille ,  &.  plufieurs  autres  ccmtes, 
barons  ,  &  feigneurs  du  fang  royal  & 
autres ,  le  connétable ,  plufieurs  archevê- 
ques 8î,  évêques,  grand  nombre  d'abbés 
&  autres  gens  d'églife,  le  grand -maître 
d'hôtel  ,  le  premier  &  les  autres  préfidens 
du  parlement ,  le  premier  ôt  plufieurs  au- 


tres chambellans  j  grande  quantité  de  che-  i  huifliers-maiîîers  du  roL 


tice,  où  l'on  déclara  nul  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  dans  le  précédent ,  comme  fait 
fans  autorité  due,  &  forme  gardée,  fans 
avifer  &  lire  les  lettres  au  roi  &  en  fon 
confeil ,  ni  être  avife  par  la  cour  de  par- 
lement. 

On  tint  un  lit  de  juJHce,  en  1458,  à 
Vendôme ,  pour  le  procès  de  M.  d'Alençon. 

François  I  tint  fouvent  fon  lit  de  juj- 
lice :  il  y  en  eut  jufqu'à  4  dans  une  année; 
favoir,  les  24,  26  ;  27  juillet,  &  16  Dé- 
cembre 1527. 

Dans  le  dernier  fiecle  il  y  en  eut  un  le 
18  Mai  1643,  pour  la  régence;  un  en 
1654,  pour  le  procès  de  M.  le  Prince; 
un  en  1663  ,  pour  la  réception  de  plufieurs 
pairs  :  il  y  en  eut  encore  d'autres ,  pour 
des  édits  burfaux. 

Ceux  qui  ont  été  tenus  fous  le  règne 
de  Louis  XV,  font  des  années  171 5  ,  1718^ 
1723,  1725, 1730, 1732, 1756,  1759, &c. 

Lorfque  le  roi  vient  au  parlement,  le 
grand-maître  vient  avertir  lorfqu'il  eil  à 
la  Sainte-Chapelle  ,  &  quatre  préfidens  à 
mortier ,  avec  fix  confeillers  laïques ,  &. 
deux  clercs ,  vont  le  recevoir  ,  &  faluer 
au  nom  de  la  compagnie  ;  ils  le  Gonduiiènt 
en  la  grand-chambre  ,  les  préfidens  mar- 
chant à  fes  côtés ,  des  confeillers  derrière 
lui ,  &  le  premier  huiffier  entre  les  deux 
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Le  dais  8c  Ut  de  jufiice  du  roi  eft  placé 
dans  l'angle  dj  la  grand-chambre  ;  fur  les 
hauts  lièges  ,  à  la  droite  du  roi ,  font  les 
princes  du  fang ,  ks  pairs  laïques  ;  au  bout 
du  dernier  banc  fe  met  le  gouverneur  de 
Pari  s. 

A  fa  gauche  ,  aux  hauts  fîeges ,  font  les 
pairs  ecclëfiaftiques ,  &.  les  maréchaux  de 
France  venus  avec  le  roi. 

Aux  pieds  du  roi  eft  le  grand-chambellan. 

A  droite,  fur  un  tabouret,  au  bas  des 
degrés  du  fiege  royal ,  le  grand  écuyer  de 
France ,  portant  au  cou  l'épée  de  parement 
du  roi. 

A  gauche,  fur  un  banc  ,  au  defîbus  des 
pairs  ecclëfiaftiques,  font  les  quatre  capi- 
taines des  gardes  du  corps  du  roi ,  &.  le 
commandant  des  Cent-Suiftes  de  la  garde. 

Plus  bas ,  fur  le  petit  degré  par  lequel 
on  defcend  dans  le  parquet ,  eft  affis  le 
prévôt  de  Paris ,  tenant  un  bâton  blanc 
en  fa  main. 

En  une  chaire  à  bras ,  couverte  de  l'ex- 
trémité du  tapis  de  velours  violet  femé 
de  fleurs  de  lis  ,  fèrvant  de  drap  de  pied 
au  roi ,  au  lieu  où  eft  le  greffier  en  chef 
aux  audiences  publiques ,  fe  met  préfen- 
tement  M.  le  chancelier  ,  lorfqu'il  arrive 
avec  le  roi ,  ou  ,  à  fon  défaut ,  M.  le  garde 
des  fceaux. 

Sur  le  banc  ordinaire  des  préfîdens  à 
mortier  ,  lorfqu'ils  font  au  confeil ,  font 
le  premier  préîîdent  &  les  autres  préfidens 
à  mortier ,  revêtus  de  leur  épitoge.  Avant 
François  I  ,  M.  le  chancelier  fe  plaçoit 
auftî  fur  ce  banc  au  deftus  du  premier 
préfident  ;  il  s'y  place  même  encore ,  lorf- 
qu'il arrive  avant  le  roi  ,  &.  juiqu'à  {bn 
arrivée  ,  qu'il  va  fe  mettre  aux  pieds  du 
trône.  On  tient  que  ce  fut  le  chancelier 
du  Prat  qui  introduisit  pour  lui  cette  dif- 
tindion  de  fiéger  feul  ;  il  le  fit  en  1527  : 
cependant ,  en  cette  même  année  ,  &  en- 
core en  1536,  on  retrouve  le  chancelier 
fiir  le  banc  des  préfidens. 

Sur  les  trois  bancs  ordinaires ,  couverts 
de  fleurs  de  lis  ,  formant  l'enceinte  du 
parquet,  &  fiir  le  banc  du  premier  8c. du 
fécond  barreau  du  côté  de  la  cheminée  ; 
font  les  confeillers  d'honneur ,  les  quatre 
ma' très  des  requêtes  en  robe  rouge  ,  le? 
confeillers  de  la  grand-chambre  ^  les  pré- 
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fldens  des  enquêtes  8c  requêtes ,  tous  en 
robe  rouge ,  de  même  que  les  autres  con- 
feillers au  parlement. 

Dans  le  parquet ,  fur  deux  tabourets ,  au 
devant  de  la  chaire  de  M.  le  chancelier  , 
font  le  grand-maitre  8c  le  maître  des  cé- 
rémonies. 

Dans  le  même  parquet,  à  genoux  devant 
le  roi ,  deux  huilfiers  -  maftiers  du  roi , 
tenant  leurs  maftes  d'argent  doré,  8c  fix 
hérauts  d'armes. 

A  droite ,  fur  deux  bancs  couverts  de 
tapis  de  fleurs  de  lis,  les  confeillers  d'état, 
8c  les  maîtres  des  requêtes  venus  avec  M.  le 
chancelier ,  en  robe  de  fatin  noir. 

Sur  un  banc  ,  en  entrant  dans  le  parquet^ 
ibnt  les  quatre  fècretaires  d'état. 

Sur  trois  autres  bancs ,  à  gauche ,  dans  le 
parquet  ,  vis-à-vis  les  confeillers  d'état , 
font  les  chevaliers  8c  officiers  de  l'ordre  du 
Saint-Efprit ,  les  gouverneurs  &.  lieutenans 
généraux  de  provinces ,  Scies  baillis  d'épée, 
que  le  roi  amené  à  fa  fuite. 

Sur  un  fiege  à  part,  le  bailli  du  palais. 

A  coté  de  la  forme  où  font  les  fècre- 
taires d'état ,  le  greffier  en  chef,  revêtu 
de  fon  épitoge  ,  un  bureau  devant  lui,  cou- 
vert de  fleurs  de  lis  ;  à  fa  gauche  ,  l'un  des 
principaux  commis  au  greffe  de  la  cour  , 
fervant.  en  la  grand-chambre,  en  robe 
noire  ,  un  bureau  devant  lui. 

Sur  une  forme  derrière  eux ,  les  quatre 
fècretaires  de  la  cour. 

Sur  une  autre  forme  derrière  les  fècre- 
taires d'état ,  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  ^ 
le  premier  écuyer  du  roi  ,  8c  quelques 
autres  principaux  officiers  de  la  maifoï* 
du  roi. 

Le  premier  huiffier  eft  en  robe  rouge, 
affis  en  fa  chaire  ,  à  l'entrée  du  parquet. 

En  leurs  places  ordinaires,  les  chambres 
afTemblées  au  bout  du  premier  barreau  , 
jufqu'à  la  lanterne  du  côté  de  la  chemi- 
née ,  avec  les  confeillers  de  la  grand-cham- 
bre ,  8c  les  préfidens  des  enquêtes  8c  re- 
quêtes, font  les  trois  avocats  du  roi  ,  8c 
'e  procureur-général,  placé  aprèslepremieif 
d'entr'eux. 

Dans  le  furplus  des  barreaux,  des  deux 
côtés  ,  8c  fur  quatre  bancs  que  l'on  ajoute 
derrière  le  dernier  barreau  du  côté  de  la 
cheminée  ,  fe  mettent  les   confeillers  êiQi 
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enquêtes  &   requêtes ,  qui   font  tous    en 

robe  rouge. 

Lorfqut:  le  roi  efl  affis  &.  couvert,  le 
chancelier  commande ,  par  fon  ordre  ,  que 
l'on  prenne  féance  ;  enfuite  le  roi ,  ayant 
ôte  &,  remis  fon  chapeau  ,  prend  la  parole. 

Anciennement  le  roi  propofoit  fouvent 
lui-même  les  matières  fur  lefquelles  il  s'a- 
giflbit  de  délibérer.  Henri  III  le  faifoit 
prefque  toujours  ;  mais  plus  ordinairement 
le  roi  ne  dit  que  quelques  mots ,  &.  c'eft 
le  chancelier  ,  ou  ,  à  fon  défaut  ,  le 
garde  des  fceaux  ,  lorfqu'il  y  en  a  un  ,  qui 
propofe. 

Lorfque  le  roi  a  ce/Té  de  parler ,  le 
chancelier  monte  vers  lui ,  s'agenouille  , 
pour  recevoir  fes  ordres  ;  puis ,  étant  def- 
cenda,  remis  en  fa  place  ,  affis  &  cou- 
vert ,  8c  ,  après  avoir  dit  que  le  roi  permet 
que  l'on  fe  couvre  ,  il  fait  un  difcours  fur 
ce  qui  fait  l'objet  de  la  féance ,  &  invite 
les  gens  du  roi  à  prendre  les  conclufions 
qu'ils  croiront  convenables  pour  l'intérêt 
du  roi  &,  le  bien  de  l'état. 

Le  premier  préiïdent ,  tous  les  préfidens 
&.  confcillers  ,  mettent  un  genou  en  terre  ; 
Se  le  chancelier  leur  ayant  dit ,  le  roi 
ordonne  que  vous  vous  leviez ,  ils  fe 
lèvent  &.  reftent  debout  &.  découverts  : 
le  premier  préiïdent  parle  ;  &  ,  fan  dif- 
cours fini ,  le  chancelier  monte  vers  le  roi, 
prend  fes  ordres ,  le  genou  en  terre  ^  8c 
defcendu  6t  remis  en  fa  place  ,  il  dit  que 
l'intention  du  roi  eft  que  l'on  faflê  la  lec- 
ture des  lettres  dont  il  s'agit  j  puis ,  s'adref- 
fant  au  greffier  en  chef,  ou  au  fecretaire 
de  la  cour,  qui,  en  fon  abfence  ,  fait  fes 
fondions ,  il  lui  ordonne  de  lire  les  pièces  5 
ce  que  le  greffier  fait  étant  debout  8c  dé- 
couvert. 

La  leélure  finie  ,  les  gens  du  roi  fe 
mettent  à  genoux  ,  M.  le  chancelier  leur 
dit  que  le  roi  leur  ordonne  de  fe  lever  ; 
ils  fe  lèvent ,  8c  relient  debout  8c  décou- 
verts :  le  premier  avocat  général  porte 
la  parole  ,  8l  requiert  félon  l'exigence  des 
cas. 

Enfuite  ,  M.  le  chancelier  remonte  vers 
le  roi  -,  8c ,  le  genou  en  terre  ,  prend  fes 
ordres ,  ou  ,  comme  on  difoit  autrefois  , 
fon  avis ,  8c  va  aux  opinions  à  melfieurs 
les  princes  8c  aux  pairs  laïques  5  puis  re- 
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vient  paflêr  devant  le  roi,  fie  lui  hit  une 
profonde  révérence  ,  8c  va  aux  opinions 
aux  pairs  eccléfiaftiques  8c  maréchaux  de 
France. 

Puis,  defcendant  dans  le  parquet,  il  prend 
les  opinions  de  mtffieurs  les  préfidens  ; 
(  autrefois  il  prtnoit  leur  avis  après  celui 
du  roi  )  enfuite  il  va  à  cetx  qui  font  fur 
les  bancs  8c  formes  du  parquet ,  6c  qui 
ont  voix  délibérative  en  la  cour  6c  dans 
les  barreaux  laïques  ,  8c  prend  l'avis  des 
confeillers  des  enquêtes  8c  requêtes. 

Chacun  opine  à  voix  baflè  ,  à  moins 
d'avoir  obtenu  du  roi  la  permiffion  de 
parler  à  haute  voix. 

Enfin  ,  après  avoir  remonté  vers  le  roi, 
8c  étant  redefcendu  ,  remis  en  fa  place  , 
affis  8c  couvert ,  il  prononce  :  le  roi  en 
fon  lu  de  jujlice  a  ordonné  8c  ordonne  qu'il 
fera  procédé  à  l'enrégiftrement  des  lettres 
fur  lefquelles  on  a  délibéré  ;  8c  à  la  fin 
de  l'arrêt  il  efl:  dit  :  fait  en  parlement ,  la 
roi  y  féant  en  fon  Ut  de  jujtice. 

Anciennement  le  chancelier  prenoit  deux 
fois  les  opinions  :  il  les  demandoit  d'abord 
de  fa  place  ,  8c  chacun  opinoit  à  haute 
voix  ;  c'eft  pourquoi ,  lorfque  le  confèil 
s'ouvroit ,  il  ne  demeuroit  en  la  chambre 
que  ceux  qui  avoient  droit  d'y  opiner  ; 
on  en  faifoit  fortir  tous  les  autres ,  8c  lei 
prélats  eux-mêmes  ,  quoiqu'ils  euiTent  ac- 
compagné le  roi^,  ils  ne  rentroient  que 
lors  de  la  prononciation  de  l'arrêt  :  cela 
fe  pratiquoit  encore  fous  François  1 ,  8c 
fous  Henri  II,  comme  on  le  voit  par  les 
regifl:res  de  1514  ,  1516,  1521  ,  1527. 
On  croit  que  c'eft  du  temps  de  Henri  II , 
que  l'on  a  cefie  d'opiner  à  haute  voix  ; 
cela  s'eft  pourtant  encore  pratiqué  trois 
fois  fous  Louis  XIV,  favoir,  en  1643,  ^^ 
1654  8c  1663. 

Préfentement ,  comme  on  opine  à  voix 
bafie ,  ceux  qui  ont  quelque  chofe  de  par- 
ticulier à  dire,  le  difent  tout  haut. 

Après  la  réfclution  prife  ,  on  ouvroit  les 
portes  de  la  grand-chambre  au  public  , 
pour  entendre  la  prononciation  de  l'arrêt. 
C'eft  ainfi  que  l'on  en  ufa  en  1610  8c  en 
164-5  ,  &  même  encore  en  1725.  Après 
l'ouverture  des  portes,  le  greffier  faifoit 
une  nouvelle  leéiure  des  lettres  qu'il  s'a- 
giilbit  d'enrégiftrer  ;  les  gens  du  roi  don- 
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noient  de  nouveau  leurs  conclurions ,  qu'ils 
feifoient  précéder  d'un  dilcours  deftiné  à 
inftniire  le  public  des  motifs  qui  avcient 
déterminé  5  enfuite  le  chancelier  reprenoit 
les  avis  pour  la  form.e  ,  mais  à  voix  baffë, 
allant  de  rang  en  rang,  comme  on  le  fait 
à  l'audience  au  parlement ,  lorfqu'il  s'agit 
de  prononcer  un  délibéré  ,  &  enfuite  il 
prononçoit  l'arrêt. 

Préfentement  ,  foit  qu'on  ouvre  les 
portes ,  ou  que  l'on  opine  à  huit  clos  j  M. 
le  chancelier  ne  va  aux  opinions  qu'une 
feule  fois. 

La  féance  finie  ,  le  roi  fort  dans  le  même 
ordre  qu'il  eft  entré.  On  a  vu  des  lus  de 
jujlice  tenus  au  château  des  Tuileries , 
tels  que  ceux  du  26  août  1718  ,  d'autres 
tenus  à  Verfailies  ,  comme  ceux  des  3 
feptembre  1732,  &  21  août  1756.  Il  y 
en  eut  un  en  1720  au  grand  confeil ,  ou 
les  princes  &.  les  pairs  aflifterent.  Nos  rois 
ont  auiîî  tenu  quelquefois  leur  lit  àe  jufiice 
dans  d'autres  parlemens  :  François  I  tint 
le  lien  à  Rouen  en  1517;  il  y  fiit  accom- 
pagné du  chancelier  du  Prat  Se  de  quel- 
ques officiers  de  fa  cour.  Charles  IX  y 
en  tint  auffi  un,  pour  déclarer  fa  majorité. 

Sur  les  lits  de  jujiice ,  voye^  le  traité 
Ae  la  majorité  des  rois  ,•  les  mémoires  de 
M.  Talon  ,  tome  IH ,  pag.  j  2^  ;  fon  dif 
cours  au  roi  en  1 648  ,  &  ceux  qui  furent 
faits  par  les  premiers  préfidens  &  avocats 
généraux  aux  lits  de  jujlice  tenus  en  1586, 
1 6 1 0  ,  1 7 1 5  ,  &:  les  derniers  procès-ver- 
baux.  {A) 

Lit  les  Romains,  (  Hift.  rem.)  leâus 
cubicularis ,  Cic.  ,  couche  fur  laquelle  ils 
fe  repofoient  ou  dormoient.  E  lie  paiîà  ,  du 
premier  degré  d'auftérité ,  au  plus  haut  point 
de.  luxe  ;  nous  en  allons  parcourir  l'hilloire 
en  deux  mots. 

Tant  que  les  Romains  conferverent  leur 
genre  de  vie  dure  &  auftere  ,  ils  couchoient 
amplement  fur  la  paille  ,  ou  fur  des  feuil- 
les d'arbres  feches  ,  &:  n'avoient  pour 
couvertures  que  quelques  peaux  de  betes, 
qui  leur  fervoient  auifi  de  matelas.  Dans 
les  beaux  jours  de  la  république,  ils  s'écar- 
toient  peu  de  cette  fimplicité  ;  &  ,  pour  ne 
pas  dormir  fous  de  riches  lambris ,  leur 
fbmmeil  n'en  étoit,  ni  moins  profond  ,  ni 
moins   plein    de    délices.     Mais  bientôt 
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l'exemple  des  peuples  qu'ils  foutnirent,  joint 
à  l'opulence  qu'ils  commencèrent  à  goûter, 
les  porta  à  fe  procurer  les  commodités 
de  la  vie ,  &  confécutivement  les  rati- 
nemens  de  la  mollefie.  A  la  paille  ,  aux 
feuilles  d'arbres  feches ,  aux  peaux  de  bêtes, 
aux  couvertures  faites  de  leurs  toifons,  fuc- 
céderent  des  matelas  de  la  laine  de  Milet , 
&  des  lits  de  plumes  du  duvet  le  plus  fin. 
Non  contens  de  bois  de  lits  d'ébene  , 
de  cèdre  8l  de  citronnier ,  ils  les  firent 
enrichir  de  marqueterie  ,  ou  de  figures  en 
relief  Enfin ,  ils  en  eurent  d'ivoire  &. 
d'argent  maffif ,  avec  des  couvertures 
fines ,  teintes  de  pourpre  ,  &.  rehauffées 
d'or. 

Au  refte  ,  leurs  lits,  tels  que  les  marbres 
antiques  nous  les  repréfentent  ,  étoient 
taits  à  peu  près  comme  nos  lits  de  repos , 
mais  avec  un  dos  qui  régnoit  le  long  d'un 
côté ,  &:qui,  de  l'autre  ,  s'étendoit  aux  pieds 
&  à  la  tête  ,  n'étant  ouverts  que  pardevant. 
Ces  lits  n'avoient  point  d'impériale ,  ni  dé 
rideaux  ;  &:  ils  étoient  fi  élevés ,  qu'on  n'y 
pouvoit  monter  fans  quelque  efpece  de 
gradins. 

Lit  de  Table  ,  leâus  trîcUnaris  y 
(  Littér.)  lit  fur  lequel  les  anciens  fe  met- 
toient  pour  prendre  leur  repas  danslesfalles 
à  manger. 

Ils  ne  s'airc3'oient  pas  comme  nous  peur 
manger  ;  ils  fe  couchoient  fur  des  lits,  plus 
ou  moins  femblables  à  nos  lits  de  falle , 
dont  l'ufage  peut  nous  être  refié  de  l'anti- 
quité. Leur  corps  étoit  élevé  fijr  le  coude" 
gauche  ,  afin  d'avoir  la  liberté  de  manger 
de  la  main  droite  ,  8c  leur  dos  étoit  fou- 
tenu  parderriere  avec  des  traverfins ,  quand 
ils  vouloient  le  repofer. 

Cependant  la  manière  dont  les  Rom.âins 
étoient  à  table  ,  n'a  pas  toujours  été  la 
même  dans  tous  les  temps,  mais  elle  a 
toujours  paru  digne  de  la  curiofité  de» 
gens  de  lettres  ;  &: ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  je 
me  fuis  mis  du  nombre. 

Avant  la  féconde  guerre  punique  ,•  les" 
Romains  s'alTëyoient  fur  de  fimples  bantïs 
de  bois ,  à  l'exemple  des  héros  d'Homère, 
;  ou  ,  pour  parler  comme  Varron ,  à  l'exera— 
'  pie  des  Cretois  &:  des  Lacédémoniens  ;  car  ,- 
*dans  toute  l'Afie  ,  ©n  aiangeoit  couci»- 
,fur  des  Uts, 
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Scipion  l'Africain  fut  la. première  caufe 
innocente  du  changement  qui  ù  fit  à  cet 
égard.  11  avoit  apporté  de  Carthage  de 
ces  petits  lirs  ,  qu'on  a  long-temps  appelles 
punicani  ,  africains.  Ces  lits  étoient  fort 
bas,  d'un  bois  aiTez  commun  ,  rembourrés 
feulement  de  paille  ou  de  foin  ,  &  couverts 
de  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton. 

Un  tourneur  ou  menuifier  de  Rome  , 
nommé  Archias  y  les  imita,  &  les  tit  un 
peu  plus  propres  ;  ils  prirent  le  nom  de 
lits  archiaques.  Comme  ils  tenoient  peu  de 
place  ,  les  gens  d'une  condition  médiocre 
n'en  avoient  encore  point  d'autres  fous 
le  fiecle  d'Augufte.  Horace  lui-même  s'en 
fervoit  a  fon  petit  couvert  ;  je  le  prouve 
par  le  premier  vers  de  l'épitre  v.  du  liv. 
Vil ,  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ce  vers  : 

Si  pores  Archiacis  convlva  recumbere 
leélis. 

«  Si  vous  voulez  bien  ,  mon  cher  Tor- 
»  quatus  ,  accepter  un  repas  frugal ,  où 
»  nous  ferons  couchés  fur  des  lits  bour- 
y  geois  » .  ' 

11  eft  certain  qu'il  y  avoit  peu  de  diffé- 
rence pour  la  délicatefîe  ,  entre  les  lits 
africains ,  apportés  à  Rome  par  Scipion , 
8c  les  anciens  bancs  dont  on  fe  fervoit 
auparavant.  Mais  l'ufage  de  fe  baigner 
chez,  foi ,  qui  s'établifToit  dans  ce  temps- 
la  ,  &.  qui  afîbiblit  infenliblement  le  corps, 
fit  que  les  hommes  ,  au  fortir  du  bain  ,  fe 
jetoient  volontiers  fur  des  lits  pour  fe  re- 
pofer ,  8c  qu'ils  trouvèrent  commode  de 
ne  pas  quitter  ces  lits  pour  manger.  En- 
fuite  la  m- ode  vint  que  celui  qui  prioit  a 
fouper  ,  fit  la  galanterie  du  bain  à  fes 
conviés  ;  c'efl  pourquoi  on  obfervoit ,  en 
bâtifîànt  les  maifons  ,  de  placer  la  fallc 
des  bains  proche  de  celle  où  l'on  mangeoit. 

D'un  autre  côté  ,  la  coutume  de  manger 
couchés  fur  des  lits  ,  prit  faveur  par  l'éta- 
bliliement  de  drefTer  pour  les  dieux  des 
lits  dans  leurs  temples  aux  jours  de  leur 
fête  ,  8c  du  feflin  public  qui  l'accompa- 
gnoit  ;  la  remarque  eft  de  Tite  -  Live  , 
Décad.  liv.  I ,  c/i.  J.  Il  n'y  avoit  prefque 
que  la  fête  d'Hercule  où  l'on  ne  mettoit 
point  de  lits  autour  de  fes  tables  ,  mais 
feulement    des    fîeges ,     fuivant    l'ancien 


L  I  T 

ufage  ;  ce  qui  fait  dire  à  Virgile  ,  quand 
il  en  parle  :  iia-c  fucris  fedes  epulis.  Tous 
les  autres  dieux  furent  traités  plus  délica- 
tement. On  peut  voir  encore  aujourd'hui 
la  figure  des  lus  drefles  dans  leurs  temples 
fur  des  bas-reliefs  &  des  médailles  antiques. 
Il  y  en  a  deux  repréfcntations  dans  Span- 
heim  ;  l'une  pour  la  déefTe  Salus ,  qui 
donne  à  manger  à  un  ferpent  ;  l'autre  , 
au  revers  d'une  médaille  de  la  jeune 
Faufline. 

Comme  les  dames  romaines ,  à  la  dif- 
férence des  dames  grecques ,  mangcoient 
avec  les  hommes  ,  elles  ne  crurent  pas 
d'abord  qu'il  fut  de  la  modefïie  d'être  cou- 
chées à  table  ;  elles  le  tinrent  afîifes  fur 
les  lits ,  tant  que  dura  la  république  :  mais 
elles  perdirent  ,  avec  les  mœurs ,  la  gloire 
de  cette  confiance  ;  8c  depuis  les  pre- 
miers Céfars,  jufques  vers  l'an  320  de  l'ère 
chrétienne  ,  elles  adoptèrent  8c  fuivirent , 
fans  fcrupule ,  la  coutume  des  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  jeunes  gens  qui 
n'avoient  point  encore  la  robe  virile ,  on  les 
retint  plus  long -temps  fous  l'ancienne  dif^ 
cipline.  Lorfqu'on  les  admettoit  à  table  , 
ils  y  étoient  afîis  fur  le  bord  du  Ht  de 
leurs  plus  proches  parens.  Jamais ,  dit 
Suétone  ,  les  jeunes  Céfars ,  Caius  8c  Lu- 
cius ,  ne  mangèrent  à  la  table  d'Augufte , 
qu'ils  ne  fufîënt  affis  in  imo  loco ,  au  bas 
bout. 

La  belle  manière  de  traiter  chez  les 
Romains ,  étoit  de  n'avoir  que  trois  lits 
autour  d'une  table ,  un  côté  demeurant 
vuide  pour  le  fervice.  Un  de  ces  trois 
lits  étoit  au  milieu ,  8c  les  deux  autres 
à  chaque  bout  ;  d'où  vint  le  nom  de  tri- 
clinium  ,  donné  également  à  la  table  8c 
à  la  falle  à  manger. 

Il  n'y  avoit  guère  de  place  fur  les  plus 
grands  lits  ,  que  pour  quatre  perfonnes: 
les  Romains  n'aimoient  pas  être  plus  de 
douze  à  une  même  table  5  8c  le  nombre 
qui  leur  plaifoit  davantage  ,'  étoit  le  nom- 
bre impair,  de  trois ,  de  fept ,  ou  de  neuf: 
leurs  lits  ordinaires  ne  con tenoient  que 
trois  perfonnes.  Le  maître  de  la  maifon 
fe  plaçoit  fur  le  lit  à  droite  au  bout  de  la 
table ,  d'où  voyant  l'arrangement  du  fer- 
vice  ,  il  pouvoit  plus  facilement  donner 
des  ordres  à  fes  domeftiques  j  il  réfervoit 

une 
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une  place  au  de/Tus  de  lui  pour  un  des 
conviés ,  &.  une  au  deflbus  pour  fa  femme 
ou  quelque  parent. 

Le  lit  le  plus  honorable  étoit  celui 
du  milieu  ;  enfuite  venait  celui  du  bout 
'  àgauche:  celui  du  bout  adroite  étoit  cenfé 
le  moindre.  L'ordre  pour  la  première  place 
fur  chaque /i'r ,  requéroit  de  n'avoir  per- 
fonne  au  deffus  de  foi  ;  &.  la  place  la  plus 
diftinguée  étoit  la  dernière  fur  le  lit  du 
milieu  :  on  l'appelloit  la  place  confulaire , 
parce  que  effeclivement  on  ladonnoit  tou- 
jours à  un  conful ,  quand  il  alloit  manger 
chûz  quelque  ami.  L'avantage  de  cette 
place  confiftoit  à  être  la  plus  libre  pour 
fortir  du  repaS ,  6c  la  plus  acceffiblc  à  ceux 
qui  furviendroient  pour  lui  parler  d'affai- 
res ;  car  les  Romains  quoiqu'à  table  ,  ne 
fe  départoient  jamais  de  remplir  les  fonc- 
tions de  leurs  charges. 

Horace ,  dans  une  de  fes  fatyres ,  /.  //. 
fat.  8  ,  nous  i^ftruit  qu'on  mettoit  la  table 
fous  un  dais ,  quand  on  traitoit  un  grand 
feigneur  ,  com^me  Mécène  ,•  &.  Macrobe 
décrivant  un -repas  des  pontifes,  dit,  pour 
en  exprimer  la  magniticence  ,  qu'il  n'y 
avoit  que  dix  conviés  ,  &  que  cependant 
on  mangeoit  dans  deux  falles.  C'étoit  par 
le  même  principe  de  magnificence,  qu'il 
y  avoit  une  falle  à  cent  lits  ,  dans  la  cé- 
lèbre fête  d'Aîïtiochus  Epiphanes ,  décrite 
par  Elien. 

La  fomptuofité  particulière  des  lits  de 
Table  conûûoh y  i°.  dansl'ébene,  le  cèdre, 
l'ivoire,  l'or,  l'argent,  &,  autres  matières 
précieufes  dont  ils  étoient  faits  ou  enrichis  ; 
z°.  dans  les  fuperbes  couvertures  de  diverfes 
couleurs  ,  brodées  d'or  &.  de  pourpre  j 
3°.  enfin,  dans  les  trépieds d'or&, d'argent. 

Pline,  /.  XXXIII ,  c.  xj  ,  remarque 
qu'iln'étoit  pas  extraordinaire fousAugulie, 
•de  voir  les  lits  de  table  entièrement  cou- 
verts delames  d'argent  ,  garni,  des  ma- 
telas les  plus  mollets ,  &.  des  courtes-pointes 
les  plus  riches.  Du  temps  de  Seneque,  ils 
étoient  communémerft  revêtus  de  lames 
d'or,  d'argent,  ou  d'éleélrum ,  métal  d'or 
allié  avec  l'argent.  Cette  mode  pafîa  de 
l'Orient  à  Rome  ,  comme  il  paroît  par 
la  pompe  triomphale  de  Lucullus ,  dont 
Plutarque  nous  a  laiffé  la  defcription. 

Aulugelle  fe  plaignant  du  luxe  des  Ro- 
Tojne  XX, 
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mains  en  lits  d'or  ,  d'argent  6c  de  pour- 
pre, ajoute  qu'ils  donnoient  aux  hommes 
dans  leurs  feftins ,  des  lits  plus  magnifi- 
ques qu'aux  dieux  mêmes  ;  cependant  un 
dodleur  del'églife,  en  parlant  des //w  de» 
dieux ,  dit  :  dii  vejïri  tricliniis  celejlibus  , 
atque  in  chuldicis  aureis  cœnitatiT.  En  effet , 
un  auteur  grec  fait  mention  d'un  lit  des 
dieux  ,  qui  étoit  tout  d'or  dans  l'ifle  de 
Pandere.  Que  devoit-ce  être  des  lits  des 
hommes  ,  s'ils  les  furpaffoient  encore! 

Ciaconius,  qui  a  épuifé  ce  fujet  dans  fa 
differtation  de  triclinio  ,  vous  en  inftruira. 
Il  vous  apprendra  le  degré  de  fomptuofité 
où  l'on  porta  la  diverfité  de  ces  lits  ,  fui- 
vant  les  faifons  ;  car  il  y  en  avoit  d'été  6c 
d'hyver.  Il  vous  indiquera  la  matière  de 
ces  divers  lits  ,  le  choix  des  étoffes  6c  de 
la  pourpre  ;  enfin  leur  perfedion  en  bro- 
derie. Pour  moi  j'aime  mieux  ne  vous  citer 
que  ce  feul  vers  d'Ovide,  qui  peint  l'an- 
cienne pauvreté  romaine  :  «  Les  lits  de 
»  nos  pères  n'étoient  garnis  que  d'herbes 
»  6c  de  feuilles  ;  il  n'appartenoit  qu'aux 
»  riches  de  les  garnir  de  peaux». 

Qui poterat  pelles  addere^  dives  erat. 

La  mode  donna  à  ces  lits  depuis  deux 
pieds  jufqu'à  quatre  pieds  de  hauteur  5  elle 
en  changea  perpétuellement  la  forme  6c 
les  contours.  On  en  fit  en  long,  en  ovale, 
en  forme  de  croifiant  5  enfuite  on  les 
releva  un  peu  fur  le  bout  qui  étoit  proche 
de  la  table ,  afin  qu'on  fût  appuyé  plus  com- 
modément en  mangeant.  On  les  fit  auflî 
plus  ou  moins  grands,  non  feulement  pour 
être  à  fon  aife ,  mais  encore  afin  que  cha- 
que /i'rpûttenir  aubefoin,  fans  fe  gêner, 
quatre  ou  cinq  perfonnes;d'oii  vient  qu'Ho- 
race ,  dit,  Sat.  iv.  l.  I.v.  8 S:  «Vous 
»  voyez  fouvent  quatre  perfonnes  fur  cha- 
»  cun  des  trois  lits  qui  entourent  une 
»   table». 

S  cèpe    tribus   ledlis   vide  as  '  canare 
quaternos. 

Plutarque  nous  apprend  que  Céfar,  après 
fes  triomphes ,  traita  le  peuple  romain  à 
vingt- deux  mille  tables  à  trois  lits.  Comme 
il  eït  vraiferabiable  que  le  peuple  ne  fc 
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fit  point  de  fcrupule  de  fe  preiTer  pour  un 
ami ,  Sl  de  fe  mettre  quelquefois  quatre , 
il  en  réfulte  qu'il  y  avoit  au  moins  deux 
cens  mille  perfonnes  à  ces  vingt  mille 
tables ,  aux  dépens  de  Céfar  :  lifez  au  moi 
Largesse  ce  que  j'ai  dit  de  l'argent  qu'il 
avoit  employé  pour  fe  faire  des  créatures. 

Puifque  dans  les  repas  publics  on  faifoit 
manger  le  peuple  romain  fur  des  Ihs , 
on  ne  doit  pas  s'étonner  devoir  cetufage 
établi  en  Italie  fous  le  règne  de  Néron , 
jufques  parmi  les  laboureurs  :  Columelle 
leur  en  fait  le  reproche,  &,  ne  le  leur  per- 
met qu'aux  jours  die  fêtes. 

Quant  aux  tables  autour  defquelles  les 
lirs  étoient  rangés ,  c'efi:  alfez  d'obferver 
ici ,  que  de  la  plus  grande  fimplicité,  on 
les  porta  en  peu  de  temps  à  la  plus  grande 
richefîe.  Les  convives  y  venoient  prendre 
place  à  la  fortie  du  bain  ,  revêtus  d'une 
robe  quinefervoit  qu'aux  repas,  6l  qu'on 
appelloit  ve/lis  cœnatoria  ,  vejlis  convi- 
valis.  C'étoit  encore  le  maître  delà  maifon 
qui  fournifToit  aux  conviés  ces  robes  de 
feftins,  qu'ils  quittoient  après  le  repas. 

Nous  avons  des  eftampes  qui  nous  re- 
préfentent  ces  robes,  ces  tables,  ces  lus  , 
&  la  manière  dont  les  Romains  étoient 
aflîs  deflus  pour  manger;  mais  je  ne  fais 
fi ,  dans  plufîeurs  de  ces  eftampes ,  l'ima- 
gination des  artiftes  n'a  pas  fuppléé  aux 
monumens  :  du  moins  il  s'y  trouve  bien 
des  chpfes  difficiles  à  concilier.  11  vaut 
donc  mieux  s'en  tenir  aux  feules  idées 
qu'on  peut  s'en  former  par  la  leélure  des 
auteurs  contemporains ,  8c  par  la  vue  de 
quelques  bas-reliefs ,  qui  nous  en  ont  con- 
fervé  des  repréfentations  incomplètes. 

Dans  l'un  de  ces  bas-reliefs  on  voit  une 
femme  à  table  ,  couchée  fur  un  des  lits , 
&  un  homme  près  d'elle,  qui  fe  prépare 
à  s'y  placer  quand  on  lui  aura  ôté  fes  fou- 
liers  :  on  fait  que  la  propreté  vouloit  qu'on 
les  ôtât  dans  cette  occafion.  La  femme 
paroît  couchéeun  peu  de  côté ,  &  appuyée 
îur  le  coude  gauche,  ayant  pour  tout  ha- 
billement une  tunique  fans  manches,  avec 
une  draperie  qui  l'enveloppe  au  defTus  de 
la  ceinture  jufqu'en  bas.  Elle  a  pour  coëf- 
fure  une  efpece  de  boiirfe  où  font  fes  che- 
veux ,  &  qui  fe  ferme  autour  de  la  tête. 

La  Planche  XIV  du  lome  I  des  pein- 
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tures  antiques  d'Herculanum ,  repréfente 
auffi  la  fin  d'un  fouper  domeftiquededeux 
perfonnes  feulement ,  affifes  fur  un  même 
lit.  La  table  eft  ronde;  il  y  a  deffns  trois 
vafes  &:  quelques  fleurs ,  &:  le  plancher  en 
eft  tout  couvert.  Je  crains  que  cette  eftampe 
ne  foit  l'unique  parmi  les  richefles  d'Her- 
culanum ,  puifque  les  éditeurs  ne  nous  en 
ont  point  annoncé  d'autres  pour  les  tomes 
fuivans.  S'il  y  en  avoit  parhafard,  elles 
me  fourniroient  un  fupplément  à  cet  arti- 
cle.  (D.J.) 

Lit  nuptial,  ledus  genialis ,  (Amig. 
rom.)  Lit  préparé  par  les  mains  de  l'Hymen. 
C'étoit  un  lit  qu'on  dreflbit  exprès  chez 
les  Romains  pour  la  nouvelle  mariée,  dans 
la  falle  fituée  à  l'entrée  de  la  maifon  ,  8c 
qui  étoit  décorée  des  images  des  ancêtres 
de  l'époux.  Le  lit  nuptial  étoit  toujours 
placé  dans  cette  falle ,  parce  que  c'étoit 
le  lieu  oii  la  nouvelle  époyfe  devoit  dans 
la  fuite  fe  tenir  ordinairement  pour  liler 
8c  faire  des  étoffes. 

On  avoit  un  grand  refpedl  pour  ce  lit  ; 
on  le  gardoit  toujours  pendant  la  vie  de 
la  femme  pour  laquelle  il  avoit  été  dreiîe  ; 
8c  fi  le  mari  fe  remarioit ,  il  devoit  en 
faire  tendre  un  autre.  C'eft  pourquoi  Cicé- 
ron  traite  en  orateur,  de  crime  atroce, 
l'a(51:ion  de  la  mère  de  Cluentius ,  qui  de- 
venue éperdument  éprife  de  fon  gendre  , 
l'époufa  ,  8c  fe  fit  tendre  le  même  Ut  nup- 
tial qu'elle  avoit  dreffé  deux  ans  aupa- 
ravant pour  fa  propre  fille  ,  8c  dont  elle 
la  chafia. 

Properce  appelle  le  /iV  des  noces ,  adver- 
fum  leâum  ,  parce  qu'on  le  mettoit  vis- 
à-vis  de  la  porte.  Il  s'appelloit  genialis  , 
parce  qu'on  le  confacroit  au  génie  ,  le 
dieu  de  la  nature  ,  8c  celui-là  même  qui 
préfidoit  à  la  naiffance  des  hommes. 
{D.J.) 

Lits  ,  (  Chymie.)  en  parlant  des  mi- 
néraux 8c  des  fofiiles ,  fignifie  certains^i'^ra 
ou  certaines  couches  de  matières  arran- 
gées les  unes  fur  les  autres.  Voyei  Cou- 
che ,  Veine, Stratifier,  Cé- 
ment. 

Lit,  (Hydraul.  )  on  dit  un  lit  de 
pierre  ,  de  marne  ,  de  craie  ,  de  glaife. 
Ce  terme  exprime  parfaitement  leur  fitua- 
tion  horizontale ,  &.  leur  peu  d'épaiflèur  : 
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on  dit  encore  le  lit  d'une  rivière,  d'un 
canal ,  d'un  réiervoir,  pour  parler  de  fon 
plafond.    (K) 

Lit  de  Marée,  (Marine.)  endroit 
de  la  mer  où  il  y  a  un  courant  afîêz 
rapide. 

Lir  du  vent ,  nom  qu'on  donne  aux  lignes 
ou  direélionspar  lefquellesle  ventfouffle. 

Lit  ,  en  Architeâure ,  fe  dit  de  la  fitua- 
tion  naturelle  d'une  pierre  dans  la  carrière. 

On  appelle  lit  tendre,  celui  de  defîus , 
&  lit  dur ,  celui  de  deflbus. 

Les  lits  de  pierre  font  appelles  par  Vi- 
truve,  cubicula. 

Lit  de  voujfoir  8c  de  claveau  ,  c'en  eft 
le  côté  caché  dans  les  joints. 

Lit  en  joint ,  c'eft  lorfqu'une  pierre  , 
au  lieu  d'être  pofée  fur  fon  lit ,  eu  pofée 
fur  fon  champ  ,  Se  que  le  lit  forme  un 
joint  à  plomb.   Voyei  DÉLIT. 

Lit  de  pont  de  bois  ;  c'en  eft  le  plan- 
cher ,  compofé  de  putrelles ,  &,  de  tra- 
yons avec  fon  ponchis. 

Lit  de  canal,  ou  de  rèfervoir  ;  c'en  eft 
le  fond  de  fable,  de  glaife  ,  dépavé,  ou 
de  ciment  &  de  cailloux. 
-Lit,  (  Coupe  de  pierres.  )  par  analo- 
gie au  lit  fur  lequel  on  fe  couche  ,  fe 
dit,  1°.  de  la  -fituation  naturelle  de  la 
pierre  dans  la  carrière  ,  qui  eft  telle  que 
prefque  toujours  les  feuilles  de  la  pierre 
font  parallèles  à  l'horizon  d'où  ils  ont  pris 
le  nom  de  lits  ;  3°.  de  la  furface  fur  laquelle 
on  pofe  une  pierre  ;  la  furface  qui  reçoit 
une  autre  pierre,  laquelle  regarde  toujours 
vers  le  ciel  fupérieur,  s'appelle  lit  de  dejjus. 
La  furface  par  laquelle  une  pierre  s'appuie 
fur  une  autre  ,  &.  qui  regarde  toujours  la 
terre  ou  le  ciel  inférieur ,  s'appelle  lit  de 
defjbus.  Lorfque  les  furfaces  font  inclinées 
à  l'horizon  ,  comme  dans  les  vouiToirs  ou 
claveaux  ,  on  les  appelle  lits  en  joint. 
Voyei  Joint. 

Lit  ,  en  terme  de  Cirier  ;  c'eft  un  ma- 
telas couvert  de  drap  &,  d'une  couverture  , 
entre  lefquels  on  met  les  cierges  jetés  re- 
froidir ou  étuver,  pour  les  rendre  plus 
maniables.  ^ 

Lit  ,  (  Jardinage.  )  on  dit  un  lit  de 
terre,  un  lit  de  fumier  5  c'eft  une  certaine 
largeur,  une  épaifteur  de  terre  ou  de  fu- 
mier ,  entremêlés   l'un  dans  l'autre  j  ou 
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bien  c'eft  un  lit  de  fable ,  un  lit  de  fruits, 
tels  que  ceux  que  l'on  pratique  dans  les 
mannequins ,  pour  conferver  les  glands  Se 
les  châtaignes  pendant  l'hiver. 

Dans  les  fouilles  des  terres ,  on  trouve 
encore  difterens  lits ,  un  lit  de  tuf ,  un 
lit  de  craie  ,  de  marne  ,  de  fable ,  de 
crayon ,  de  cailloux ,  de  coquilles  appellées 
coquillan  ,  de  glaife  &  autres. 

Lit,  Malle,  Muée,  ou  Bouillon 
DE  Poisson,  {Pêche.)  c'eft ainfi  que  les 
pêcheurs  de  l'amirauté  des  fables  d'Olone, 
appellent  les  troupes  de  poifTons  qui  vien- 
nent ranger  la  côte  dans  certaines  faifons. 

Lit  sous  plinthe  ,  terme  de  Sculp- 
ture. Le  fculpteur  dit  faire  un  lit  JouS 
plinthe ,  pour  exprimer  le  premier  trait 
de  fcie  qu'ilfait  donner  à  l'un  des  bouts 
d'un  bloc  de  marbre  ,  pour  en  former 
l'aftîfe,  bafe  ou  plinthe,    Voyei  Plinthe. 

L  i  T  DE  MISERE  ,  (  Chirur.)  lit  que 
l'on  prépare  exprès  pour  accoucher  une 
femme  :  c'eft  une  couchette  couverte  d'une 
paillafte  ;  le  matelas  en  eft  plié  en  deux , 
&  n'occupe  que  la  moitié  du  lit  ;  il  y  a 
un  traverfin  en  tête.  La  femme  eft  placée 
deflus ,  de  façon  que  les  pieds  portent  à 
plat  fur  la  paillafle  ,  les  fefles  fur  le  bord 
du  matelas  doublé ,  tandis  que  le  corps 
eft  élevé  fur  le  traverfin.  Dans  cette  pof- 
ture  ,  la  femme  eft  fituée  avantageufe- 
ment  pour  accoucher.  Il  faut  que  l'accou- 
cheur ou  la  fage-femme  ait  foin  que  ce  lit 
foit  touj  ours  placé  près  du  feu,dans  quelque 
faifon  que  ce  foit  ,  &  le  garniflè  d'une 
nappe  ou  d'un  drap  plié  en  trois  &  de 
long  ,  pour  le  mettre  en  travers  fur  les 
bords  du  matelas ,  plié  direcflement  où  il 
faut  que  la  malade  ait  les  reins  pofés , 
afin  que  ce  linge  ferve  à  la  foulever  dans 
le  temps  que  l'enfant  vient  à  fortir  du 
vagin.     Voyei  Chaise  chirurgicale. 

in 

LITA,  (Géogr.)  petite  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  la  Macédoine , 
avec  un  évêché  fufFragant  de  Salonique  , 
à  7  lieues  du  golfe  de  ce  nom.  Long.  40. 
47,  lat.  40.  41.    {  D.  J.) 

LITANE  ,  Lirana  Sylva ,  (  Ge'ogr.  ) 
forêt  d'Italie  au  fud  des  Alpes ,  où  Frontin  , 
liv.  H.  chap.  & ,  raconte  un  plaifant  ftra- 
tagême  dont  les  Boïeas,  peuple  gaulois 

Ti; 
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établis  dans  ces  contrées ,  uferent  contre 

les  Romains. 

Ces  derniers  ayant  à  pafler  dans  cette 
forêt  ,  les  Boïens  en  fcierent  les  arbres , 
de  manière  qu'une  partie  du  tronc  les 
foutînt  en  l'air ,  tant  qu'on  ne  les  pouf- 
feroit  point.  Ils  fe  retirèrent  enfuite  aux 
extrémités  de  la  foret.  Les  Romains  y 
furent  à  peine  engagés  ,  que  les  Boïens 
pouflerent  les  arbres  dont  ils  étoient  pro- 
ches. Les  arbres  tombant  fur  d'autres ,  &. 
ceux-ci  fur  d'autres  encore ,  une  partie 
de  l'armée  périt  écrafée  fous  leur  chute. 
Ortellius  foupçonne  que  c'eft  la  même  forêt 
que  Ligana  Sylva ,  près  du  lac  de  Garde  , 
où  l'empereur  Claude  II  délit  les  Alle- 
mands, félon  Paul  Diacre.  Ad  Eutrop. 
liv.  IX.    {C) 

LITANIES  ,  f  f  (  Théologie.  )  terme 
de  Liturgie.  On  appelle  litanies  dansl'églife 
les  procédons  Se  les  prières  qu'on  fait  pour 
appaifer  la  colère  de  Dieu ,  pour  détourner 
quelque  calamité  dont  on  eft  menacé,  &. 
pour  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu'on 
reçoit  de  fa  bonté. 

Ce  mot  vient  du  grec  Mrfuni»,  fuppli- 
cation.  Le  P.  Poyrou  voit  plus  loin  5  ôc 
comme  il  a  prétendu  ,  que  litare  eft  pris 
du//r  des  Celtes ,  qui  veut  dire  folemniré , 
il  tireroit  aufîî  apparemment  les  a<t1«  ou 
A/e-c-û  des  Grecs  du  lit  des  Celtes. 

Les  auteurs  ecclefiaftiques  &  l'ordre 
romain,  appellent  //r^^niV  lesperfonnesqui 
compofent  la  proceffion  8c  qui  y  affiftent. 

Ducange  dit  que  ce  mot  fignifioit  an- 
ciennement proc^J^cjn.  V.  Procession. 

Siméon  de  Thefîklonique  dit ,  que  la 
fortie  de  l'églife  dans  la  litanie  ,  marque 
la  chute  &.  le  péché  d'Adam,  qui  fut  chaiïë 
du  paradis  terreftre  ;  &  que  le  retour  à 
l'églife  ,  marque  le  retour  d'une  ame  à 
Dieu  par  la  pénitence. 

A  l'occaiïoti  d'une  pefte  qui  ravageoit 
Rome  l'an  590  ,  S.  Grégoire,  pape,  indi- 
qua une  litanie  ou  procefîion  à  fept  ban- 
des ,  qui  dévoient  marcher  au  point  du 
jour  le  mercredi  fuivant ,  fortant  de  diver- 
fes  églifes  pour  fe  rendre  toutes  à  fainte 
Marie  Majeure.'  La  première  troupe  étoit 
compofée  du  clergé  ;  la  féconde  des  abbés 
avec  leurs  moines;  la  troifieme  des  abbef- 
fes  avec  leurs  religieufesj  la  quatrième  des 
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enfans  ;  la  cinquième  des  hommes  laïques; 
là  fixieme  des  veuves  ;  la  fepiieme  des 
femmes  mariées.  On  croit  que  de  cette 
proceffion  genérale^'eft  venue  celle  de  faint 
Marc  ,  qu'on  appelle  encore  la  grande 
litanie. 

Litanies  ,  eft  aujourd'hui  une  formule 
de  prières  qu'on  chante  dans  l'églife  à  l'hon- 
neur des  faints ,  ou  de  quelque  myftere. 
Elle  contient  certains  éloges  ou  attributs , 
à  la  fin  de  chacun  defquels  on  leur  fait 
une  invocation  en  mêmes  termes. 

LITANOBRIGA  ,  (  Géogr.  ancienne.  ) 
L'itinéraire  d'Antonin  place  ce  lieu  entre 
Cœfaromagus  (  Beauvais  )  Ôc  Augujfoma- 
gus  (  Senlis  )  au  paflage  de  la  rivière 
d'Oife,  dont  le  cours  divife  l'efpace  entre 
ces  deux  villes  ;  ce  qui  pourroit  revenir 
au  pont  Sainte-Maixence  ou  au  pont  de 
Creii.  D'Anv.   Not.  Gai.  418.   (C) 

LITANTHRAX  ,  f  m.  (  HiJ}.  nat.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  naturaliftes  au 
charbon  de  terre  &.  au  jais.  Voye\  ces  deux 
articles. 

LITCHFIELDS  ,  Lichfeldia  (  Géogr.) 
ville  d'Angleterre  en  Stafordshire  ,  avec 
titre  de  comté ,  8c  un  évéché  fuffi-agant 
de  Cantorberi.  Elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  On  voit  près  de  Lichfields 
quelques  reftes  des  murs  de  l'ancien  Èto- 
cetum ,  demeure  des  Carnavens  ,  ou  de 
l'ancien  Lichfields  même.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cette  ville  eft  à  20  milles  O.  deStraf- 
ford ,  8c  à  94  N.  O.  de  Londres.  Long. 
15.  50.  lut.  52.  40. 

Lichfields  a  donné  le  jour  à  deux  hom- 
mes célèbres,  qui  éioient  contemporains, 
AdifTon  8c  Ashmole. 

AdifTon  (  Jofeph)  ,  un  des  beaux  efprits 
d'Angleterre ,  a  fait  des  ouvrages  oii  re- 
gnentl'érudition,  le  bon  goût,  iafine(re8c 
la  délicateiïe  d'un  homme  de  cour.  Sa  tra- 
gédie de  Caton  eft  un  chef-d'œuvre  pour  la 
diélion ,  8c  pour  la  beauté  des  vers  ;  comme 
Caton  étoit  le  premier  des  Romains,  c'eft 
auffi  le  plus  beau  perfonnage  qui  foit  fur 
aucun  théâtre.  Le  poëme  d'Adifîbn  fur  la 
campagne  des  Anglois  en  1704,  eft  très- 
eftimé  ;  celui  qu'il  ftt  à  l'honneur  du  roi 
Guillaume  ,  lui  valut  une  penlîon  r^e  300 
livres  fterUngs.  Il  fe  démit,  en  171 7,  defà 
place  de  fecretaire  d'état ,  8c  mourut  deux 
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ans  après ,  à  l'âge  de  47  ans.  Il  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de.  Weûminfter  ,  avec  les 
beaux  génies ,  les  rois  &:  les  héros. 

Asbmole  (  Elle  )  fe  diftingua  par  fes 
connoiflances  dans  les  médailles ,  la  Chy- 
niie  8c  lesMaibématiques.  C'eft  de  lui  que 
le  Mufœum  Ashmolaanum  bâti  à  Oxford  , 
a  tiré  fon  nom  ;  parce  qu'il  a  gratifié  cette 
univerfiié  de  fabelle  colleâ;ion  de  médail- 
les ,  de  fa  bibliothèque,  de  fes  inftrumeîîs 
chymiques,  &  d'un  grand  nombre  d'autres 
chofes  rares  &  curieufes.  (D.J.) 

LITE ,  (  Hijf.  nar.  )  nom  générique  que 
les  habitans  de  l'ifle  de  Madagafcar  don- 
nent à  différentes  efpeces  de  gommes  ou 
de  réUnes ,  produites  parles  arbres  de  leur 
pays.  Lhe-menta  ,  n'ell  autre  chofe  que 
le  benjoin;  liie~rame,eû  la  gomme-réfine 
appellée  plus  ordinairement  lacamahaca  ; 
lire  -fimpi ,  eftune  réiine  odorante  ,  'pro- 
duite par  un  arbre  appelle  fimpi;  lire- 
enfouraha  ,  eft  une  gomme-réfine  verte  , 
d'une  odeur  très-aromatique  \  liie-mimfi  , 
efl  une  refîne  noire  &.  liquide  5  mais  elle 
fe  durcit  avec  le  temps  :  elle  efl:  produite 
par  un  arbre  qui  reffemble  à  l'acacia;  les 
femmes  s'en  fervent  pour  fe  farder  ;  elle 
eft  très  -  propre  à  guérir  les  plaies.  Lite- 
bijîic ,  c'eft  une  réiine  blanche  qui  fe  trouve 
attachée  aux  branches  des  arbres  ,  où  elle 
eft  portée  par  des  fourmis.  Liihura ,  ou 
litin-barencoco  ,  eft  une  fubftance  de  la 
nature  du  fang-de-dragon;  lirin-pane ,  eft 
une  gomme  ou  réiine  jaune  &  très-aro- 
matique; litin-haronga,  eft  une  autre  réfine 
jiaune ,  produite  par  des  arbres  dont  les 
abeilles  du  pays  font  le  meilleur  miel. 

LITEAU  ,  f  m.  (  Alenuif.&  Charp.  )  , 
c'eft  une  petite  tringle  de  bois  ,  ainfi  ap- 
pellée ou  de  fadifpomion  ou  de  fon  ufage , 
ou  parce  qu'elle  eft  couchée  fur  une  autre 
qui  lui  fert  de  lit ,  ou  parce  que  d^utres 
repofent  fur  elle. 

L  I  T  EAU,  terme  de  Tijferand,  fe  dit 
des  raies  bleues  qui  traverfent  les  toiles 
d'une  lifiere  à  une  autre.  Il  n'y  a  que  les 
pièces  de  toiles  dsftinées  à  faire  des  fer- 
viettes  &  des  nappes ,  qui  aient  àesliieaux  ; 
&.  ces  liieaux  font  placés  de  diftance  en 
diftance ,  de  manière  que  les  nappes  &.  les 
ferviettes  doivent  en  avoir  un  à  chaque 
bout ,  quand  elles  font  coupées. 
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Liteau,  terme  de  chajfe  :  on  appelle 
liteau  le  lieu  oii  fe  couche  &,  fe  repofe  le 
loup  pendant  le  jour. 

LITEMANGHITS,  f  m.  {Commerce. )  ; 
c'efl  la  gomme  quelesdroguiftes  appellent 
alouchi  :  on  dit  qu'elle  coule  du  tronc  du 
cannelier. 

LITER ,  V.  aa.  (  Drap.  )  ,  c'eft  coudr^ 
ou  attacher  avec  du  gros  fil  ou  de  la  me" 
nue  ficelle,  de  petites  cordes  de  la  grof- 
feur  du  bout  du  doigt ,  le  long  de  la  pièce 
entre  l'étoffe  &  la  lifiere  ,  afin  que  la 
partie  qui  en  a  été  couverte  ne  puifTe  pren- 
dre teinture  ,  &  qu'elle  garde  fon  fond  ou 
pied.  On  reconnoît  à  cela  labonne  teinture. 
Il  eft  défendu  aux  teinturiers  de  teindre 
en  écarlate  ,  violet,  verd-brun,  verd- 
gris ,  fi  les  draps  ne  (ont _lités.  Voyei  les 
réglemens  de  manufaéiure. 

LiTER  ,  terme  de  pêche ,  c'eft  mettre  le 
poifTon  par  lit  dans  les  tonne?. 

LITÉS  ,  (  Mythol.  )  a»t«<  ;  c'étoient  , 
félon  Homère,  les  Prières ,  filles  de  Jupi- 
ter ;  &  rien  n'eft  plus  ingénieux  que  l'al- 
légorie fous  laquelle  il  les  dépeint.  Ces 
déeffes  ,  dit  -  il ,  font  âgées  ,  boiteufes , 
tiennent  toujours  les  yeux  baiffés,  &  pa- 
roiffent  toujours  rampantes  &  toujours  hu- 
miliées :  elles  marchent  après  l'injure;  car 
l'injure  altiere  ,  pleine  de  confiance  en  fes 
propres  forces ,.  les  devance  d'un  pied  léger, 
parcourt  la  terre  ,  &.  la  ravage  infolem- 
ment.  Les  humbles  Prières  la  fuivent  pour 
guérir  les  maux  qu'elle  a  caufés.  Celui  qui 
les  refpecfte  &  qui  les  chérit ,  en  reçoit  les 
plus  grands  bienfaits  ;  elles  l'écoutent  à 
leur  tour  dans  fes  befoins  ,  &.  portent , 
avec  efficace,  fes  vœux  &.  fes  fupplications 
aux  pieds  du  trône  de  Jupiter. 

On  fait  que  du  mot  grec  Mrn  ,  lité ,  efl 
venu  dans  l'églife  le  terme  de  litanies ,  8c 
celui  de  lit  are ,  faire  un  facrifice  agréable 
à  la  divinité.   (  D.J.  ) 

LITHARGE ,  f  £  (  Pharmac.  &  Mat. 
méd.  )  :  on  emploie  indifféremment  en 
Pharmacie  celle  qui  eft  appellée  lithargg 
d'or ,  8c  celle  qui  eft  appellée  litharge 
d'argent. 

Cette  matière  fe  purifie  ,  8c  fe  divife 
pour  les  ufages  pharmaceutiques,  en  la  pré- 
parant ou  la  pulyérifant  à  l'çau.  Vojei 
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Préparation  Pharmac.  &  Pulvéri- 
sation ,  Chymie  &  Pharmac. 

La  litharge  ei\  de  toutes  les  prépara- 
tions de  plomb  la  plus  employée  en  mé- 
decine pour l'ufage  extérieur:  elle  eft fur- 
tout  un  ingrédient  très-ordinaire  des  em- 
plâtres. Elle  fait  la  bafe  ou  conftitue  le 
corps  d'un  grand  nombre.  F(y^{  Emplâ- 
tre. 

Elle  entre  auffi  dans  la  compofîtion  de 
pluiieurs  onguens  5  le  plus  firaple ,  le  mieux 
entendu,  celui  ou  la  litharge  eft  vérita- 
blement dominante,  &.  jouifTant  de  fes 
propriétés  ;  celui  en  même  temps  qui  eft 
le  plus  ufité ,  c'eft  le  nutriium  vulgaire. 
Voyei  Nï/TRITUM. 

Elle  entre  encore  dans  l'onguent  defïï- 
catif  rouge,  dans  l'égyptiac  ,  dans  l'on- 
guent de  la  mère",  l'onguent  des  apôtres, 
&c.  dans  un  grand  nombre  d'emplâtres  , 
dans  la  pierre  médicamenteufe  ,  &c. 

La  litharge  eft  ,  ainft  que  les  autres 
préparations  de  plomb,  defficative,  réper- 
cuffive'&L  réfrigérante.  Vqyei  Plomb. 

On  peut  employer  la  litharge ,  Se  on 
l'employé  même  fort  communément  à  pré- 
parer le  vinaigre  &  le  fel  de  faturne,  dont 
nous  parlerons  au  mot  Plomb.    (  b) 

LITHIASE  ,  f.  f  Ai();««ff  ,  litiafis ,  eft 
un  des  noms  de  la  maladie  appellée  plus 
communément  la  pierre  ou  le  calcul.  Voyei 
Pierre  6- Calcul. 

LITHIASIE  ou  LITHIASIS,  eft  auftî 
une  maladie  des  paupières,  qui  confifte  dan^ 
de  petites  tumeurs  dures  &  pétritiées , 
engendrées  fur  leur  bord.  On  les  nomme 
autrement  gravelles;  elles  font  caufées  par 
unelymphe  épaiffie,  endurcie  &  convertie 
en  petites  pierres  ou  fables  dans  quelques 
grains  glanduleux  ou  plutôt  dans  quelques 
vaiftèaux  lymphatiques  ;  ce  qui  les  rend 
enkiftées.  On  fait  facilement  l'extradion 
de  ces  pierres  avec  une  petite  incilion  fur 
le  kifte,  jufqu'au  corps  étranger,  qu'on  fait 
enfuite  fauter  avec  une  petite  curette.  La 
bonne  chirurgie  prefcrit  que  l'inciiion  foit 
faite  à  la  paupière  inférieure  fuivant  fa 
longueur,  c'eft-à-dire  ,  d'un  angle  à  l'autre, 
pour  fuivre la  direction  des  fibres  du  mufcle 
oAiculaire.  Au  contraire,  les  incifions  in- 
térieures qui  fe  pratiquent  à  la  paupière 
fupérieure,  doivent  fe  faire  de  haut  en 


LIT 

bas,  de  crainte  découper  tranfverfalement 
les  fibres  de  l'aponevrofe  du  mufcle  rele- 
veur  de  cette  paupière. 

Lorfqu'on  a  quelques  incifions  à  faire  à 
l'intérieur  des  paupières ,  il  faut  les  ren- 
verfer.  Voyei  SPECULUM  0  c  u  L  I. 
(Y) 

LITHOBIBLIA  ,  (  Hiftoire  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  aux  pierres  fur 
lefquelles  on  trouve  des  empreintes  de 
feuilles  ;  ces  fortes  de  pierres  font  très- 
communes,  fur-tout  dans  le  voifinage  des 
mines  de  charbon  de  terre.  Voyei  Pier- 
res EMPREINTES.  On  les  nomme  aufîi 
lithophylla.  Quelques-iins  entendent  par  la 
non  feulement  les  empreintes  des  feuilles, 
mais  les  feuilles  elles-mêmes  pétrifiées  ; 
elles  font  très-rares ,  fi  même  il  en  exifte  : 
cependant  Wellerius  parle  de  feuilles  de 
rofeau  pétrifiées. 

LITHOBOLIES,  f  f.  (Litter.)  fêtes 
qui  fe  célébroient  àEpidaure,  à  Egine&L 
a  Troëzene ,  en  mémoire  de  Lamie  ôc 
d'Auxéfîe  ,  deux  jeunes  filles  de  l'ifle  de 
Crète,  que  quelques  habitans  de  Troczene 
lapidèrent  dans  une  fedition.  On  ordonna, 
dit  Faufanias,  que  pour  appaifer  leurs  mâ- 
nes ,  on  célébreroit  tous  les  ans  dans  Troe- 
zene  une  fête  en  leur  honneur;  &.  cette 
fête  fut  appellée  lithobolia  ,  Xi6ofiâx.i»  ,  ce 
mot  vient  de  ajôoî  ,  pierre ,  &l  ^ixxu  ,  je 
jette.    {D.J.) 

LITHOCOLLE  ,  f  f .  (  Gramm.  &  Ar- 
chited.  )  5  efpece  de  ciment  dont  on  fe 
fert  pour  attacher  les  pierres  précieufes  au 
manche,  lorfqu'on  fe  propofe  de  les  tailler 
fur  la  meule.  Il  fe  fait  de  vieille  brique  & 
de  poix-réfine  ;  pour  le  diamant ,  on  ufe 
de  plomb  fondu  ,  on  l'y  enchâffe  avant 
que  ce  métal  ne  foit  tout-a-fait  refroidi. 
Au  lieu  de  vieilles  briques  &.  de  poix  ré- 
fine ,  on  emploie  la  poudre  de  marbre  Se 
la  colle-forte  ,  fi  l'on  fe  propofe  d'avoir 
un  mortier.  Si  l'on  a  une  pierre  éclatée  à 
réunir  ,  on  ajoute  au  mortier  précédent 
du  blanc  d'oeuf  &  de  la  poix. 

LITHOGRAPHIE  ,  f  f.  (  Grammaire.  ) 
Hiftoire  naturelle.)  C'eft  k  defcription  des 
pierres. 

LITHOLOGIE  ,  f  f  (  Hi^^oire  natur. 
Miner.  )  On  nomme  ainfi  la  parti?  de 
l'hiftoirç  naturelle  du  règne  minéral  qui  a 
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pour  objet  l'examen  des  difTérentes  efpe- 
*ces  de  pierres ,  de  leurs   propriétés  ,  &, 
des  caraéleres  qui  les  diftinguent.    Voyei 
Pierres. 

LITHOMANCIE,  f.  f.  (  Divinar.  )  di- 
vination par  les  pierres ,  comme  le  porte 
ce  nom  tiré  du  grec,  &compofé  de  ?^il»s , 
pierre ,  &  de  ftutTtiec  ,  divination. 

On  n'a  que  quelques  conjeélures  incer- 
taines fur  cette  efpece  de  divination.  Dans 
le  poëme  des  pierres  attribué  à  Orphée  , 
il  eft  fait  mention  d'une  qu'Apollon  donna 
à  Helenus  le  troyen.  Cette  pierre,  dit  le 
poëte  ,  s'appelle  y/^t/nw  ,  &  a  le  don  de 
la  parole  ;  elle  eft  un  peu  raboteufeo  dure, 
pefante  ,  noire  ,  &.  a  des  rides  qui  s'éten- 
dent circulairement  fur  fa  furface.  Quand 
Helenus  vouloitemplo3er  la  vertu  de  cette 
pierre  ,  il  s'abftenoit  pendant  2 1  jours  du 
lit  conjugal ,  des  bains  publics ,  &.  de 
la  viande  des  animaux  :  en  fui  te  il  faifoit 
plufieurs  facrifices ,  il  la  voit  la  pierre  dans 
une  fontaine  ,  l'enveloppoit  pieufement , 
8l  la  portoit  dans  fon  fein.  Après  cette 
préparation  qui  rendoit  la  pierre  animée  , 
pour 'l'exciter  à  parler,  il  la  prenoit  à  la 
main ,  &.  faifoit  femblant  de  la  vouloir 
jeter.  Alors  elle  jetoit  un  cri  femblable  à 
celui  d'un  enfant  qui  defire  le  lait  de  fa 
nourrice.  Helenus  profitant  de  ce  moment, 
interrogeoit  la  pierre  fur  ce  qu'il  vouloit 
favoir,  &.  eu  recevoit  des  réponfes  certai- 
nes :  c'eft  fur  ces  réponfes  qu'il  prédit  la 
ruine  de  Troye  fa  patria 

Dans  ce  qui  nous  refte  des  prétendus 
oracles  de  Zoroaftre ,  il  eft  mention  d'une 
piej-re  que  Pline  nomme  j/rr{?/r^,  qu'il  faut 
offrir  enfacrificej  dit  Zoroaftre,  lorfqu'on 
verra  un  démon  terreftre  s'approcher. 
Delrio  &  Pfellus  appellent  cette  pierre  /t?/- 
louris  ,miniouris  ,  &iminfuris,  &:  ajoutent 
qu'elle  avoit  la  vertu  d'évoquer  les  génies , 
&  d'en  tirer  les  réponfes  qu'on  fouhaitoit  ; 
mais  les  poëmes  d'Orphée  &  de  Zoroaftre 
font  des  ouvrages  fuppofés  ;  cherchons  donc 
dans  des  fources  plus  certaines  des  traces 
de  la  Lithcmancie. 

On  en  trouve  dans  l'écriture  ,  au  livre 
é\x  jLévitique ,  ch.  xxvj  ,  v.  z  ,  où  Moïfe 
défend  aux  Ifraélites  d'ériger  des  pierres 
pour  objet  de  leur  culte.  La  vulgate  porte 
infignem   lapidem ,  quelques-uns  croient' 
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qu'il  faut  înfignum  lapidem  ,  &.  que  c'eft: 
une  faute  des  copiftes,  caria  veriion  des 
feptante  porte /<*«î  e-xo7ni»,c'eft-à-dire^  à  la 
la  lettre  ,  lapidem  Jignum  :  ce  qu'on  peut 
auftî  entendre  de  la  défenfe  que  Moïfe 
fit  aux  Ifraélites  d'adorer  les  pierres.  Mais 
il  y  a  apparence  que  les  Chananéens  &.  les 
Phéniciens  confultoient  les  pierres  comme 
des  oracles  j  &.  ces  pierres  ainfi  divinifées , 
fort  connues  dans  toute  l'antiquité  fous  le 
nom  àebœtiles  ou  pierres  animées  qui  ren- 
doientdes  oracles.  Voy.  Bœetiles.  Me'm.  de 
l'acad,  des  Infcript.  rom.  VI,  pag.  ^  z  ^  y 
^2^  &  ^J  i.  Delrio  ,  Difquifir.  magiq. 
lie.  IV,  chap.  X) ,  quœft.  vij  ,  Jeâ.  z  , 
pag.  555-  On  rapporte  encore  à  la  litho- 
mancie  la  fuperftition  de  ceux  qui  penfent 
que  la  pierrre  précieufe  qu'on  nomme  amé- 
thyfie  ,  a  la  vertu  de  faire  connoître  à  ceux 
qui  la  portent ,  les  événemens  futurs  par 
les  fonges. 

LITHOMARGA  ,  {Hift.  nai.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  efpece 
de  craie  ou  de  marne  ,  que  Wallerius  re- 
garde comme  formée  par  la  décompofi- 
tion  de  la  ftaladlite  :    elle  eft  pierreufe. 

LITHONTRIPTIQUE  ,  adjed.;  (TAe- 
rapeiit.  )  médicament  qui  a  la  vertu  de 
brifer-les  pierres  renfermées  en  différentes 
cavités  du  corps  humain  ,  &  fpécialement 
dans  la  veftîe  urinaire.  Voye^  Pierre, 
Chymie  &  Thérapeutique,  {b) 

LITHONTRIPTIQUE,  de  Tulpius , 
(  Mat.  médic.  )  nom  d'un  fameux  diuré- 
tique imaginé  par  Tulpius ,  do(fteur  en  mé- 
decine ,  &  bourg  -  meftred'Amfterdam. 
C'eft  un  mélange  de  mouches  cantharides 
&.  de  graine  du  petit  cardamome  ;  mais 
quoique  ce  remède  ait  été  donné  quelque- 
fois avec  un  grand  fuccès  dans  les  maux 
de  reins  &  dans  la  gravelle ,  il  requiert 
beaucoup  de  lumières  &,  de  prudence  de 
la  part  des  médecins  qui  tenteroient  de 
l'employer.  Voici,  fuivant  MTHcmberg 
(  Mém.  de  l'acad.  des  Scienc.  ann.  z  ^o^  ) 
la  préparation  de  ce  remède  ,  queTulpius 
ne  divulguoit  pas  ,  de  peur  qu'on  n'en  fît 
ufage  à  contre-temps. 

Prenez  une  dragme  de  cantharides  fans 
les  ailes ,  &  une  dragme  du  petit  carda- 
mome (  cardamcmi  minoris  )  fans  les 
goufîès;  pulvérifez  -  les  j  verfez   enfuite 
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deiTus  une  once  d'efprit-de-vin  re<n:ifîë, 
&,  demi-once  d'efprit  de  tartre  ;  laiflez- 
les  en  infufion  froide  pendant  cinq  ou  fîx 
jours,  en  les  remuant  de  temps  en  temps. 
Il  ne  fautpas  boucher  exactement  la  fiole  , 
car  elle  le  cafleroit  par  la  fermentation 
perpétuelle  qui  s'y  fait.  La  dofe  eft  depuis 
quatre  jufqu'à  quinze  ou  vingt  gouttes  dans 
un  véhicule  convenable,  comme  dans  deux 
onces  d'eau  diftillée  de  quelque  plante  apé- 
ritive  ,  une  heure  après  avoir  avalé  un 
bouillon  ,  l'on  prendroit  ce  remède  trois 
ou  quatre  jours  de  fuite  ,  en  obfervant  un 
bon  régime. 

Le  fingulier  de  cette  mixture  de  Tulpius, 
c'eft  qu'elle  ne  cefle  point  de  fermenter 
,  durant  plufieurs  années.  Si  on  bouche  un 
peu  fortement  la  fiole  qui  la  contient  , 
elle  éclate  en  morceaux  ;  fi  on  la  bouche 
foiblement  ,  elle  fait  fauter  le  bouchon 
avec  explofion. 

M.  Homberg  a  éprouvé  que  cette  liqueur 
a  toujours  travaillé  pendant  plus  de  deux 
ans ,  ÔL  qu'elle  ne  s'efi  ja.mais  clarifiée  par- 
faitement, même  après  l'avoir  féparée  par 
inclination  de  defllis  fes  fèces. 

Le  fel  d'urine,  ou  l'alkali  volatil  qui  fe 
trouve  dans  les  cantharides  ,  eft  vraifem- 
blablement  fi  fort  enveloppé  des  matières 
lîuileufes  8c  des  autres  parties  de  cet  in- 
feéle  ,  que  l'acide  ,  quoique  minéral ,  ne 
peut  l'atteindre  qu'à  la  longue ,  &  qu'il  fe 
faitj)endant  tout  ce  temps-là  une  ébulli- 
tion  continuelle.  La  même  chofe  arrive  à 
peu-près  de  l'efpritde  nitreavecla  coche- 
nille 6l  avec  la  chair  feche  de  vipères  ; 
mais  les  fubfl:ances  liquides  animales , 
comme  l'urine  ou  la  liqueur  de  la  véficule 
du  fiel  ,  font  avec  les  mêmes  acides  des 
ébuUitions  très-promptes  &,  très-peu  dura- 
bles. (D.J.) 

LITHOPHAGE  ,  f.  m.  (  Hlfr.  nar.  In- 
feéîolog.  )  ,  petit  ver  qui  s'engendre  dans  la 
pierre ,  Scqui  y  vit  en  la  rongeant.  Il  y  en 
a  de  plufieurs  efpeces  :  on  en  a  trouvé  de 
vivans  &.  de  morts  entre  les  lits  de  la  pierre 
•  la  plus  dure.  D'autres  ont  une  petite  co- 
quille fort  tendre  ,  de  couleur  verdâtre  &. 
cendrée:  on  apperçoit  les  traces  du  lirho- 
phage  dans  l'ardoife,  où  il  s'eft  creufé  un 
chemin,  lorfqu'elle  étoit  encore  molle. 

JLITHOPHOSPHORE ,   f.  m.   (  Hift. 
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nat.) ,  nom  donné  par  quelques  naturalîftey 
à  une  efpece  de  fpath  qui  après  avoir  été 
calciné  doucement  dans  le  feu  ,  a  comme 
bien  d'autres  pierres ,  la  propriété  de  luire 
dans  l'obfcurité.  La  pierre  de  Bologne  eft 
une  pierre  de  la  même  nature.  Le  lùk»- 
phofpiiorus  fuhlenfis  ou  de  Suhla,  dans  le 
comté  d'Henneberg  en  Thuringe,  eft  un 
fpath  violet  ou  pourpre.  Ces  fortes  de 
pierres  font  calcaires  5  ainfi  ,  fi  on  les 
calcinoit  trop  fortement ,  elles  fe  change- 
roient  en  chaux  ,  &  ne  feroient  plus  phof- 
phoriques.  Voye^  Phosphore. 

LITHOPHYTE  ,  f  mafc.  {Hift.  nat.  ) 
lithophyton  ,  production  d'infecîle  de  mer, 
que  l'on  aregardéeprefquejufqu'à  préfent 
comme  une  plante ,  &.  qui  porte  encore  le 
nom  de  plante  marine.  11  eft  vrai  que  les 
liîhophytes  reflemblent  beaucoup  aux  plan- 
tes j  ils  ont  une  tige,  de«  branches,  des 
rameaux,' ê^r.  Si  on  les  coupe  tranfver- 
falement,  on  voit  à  l'intérieur  des  couches 
concentriques  ,  une  écorce  ,  &c.  Cepen- 
dant les  lithophyies  appartiennent  au  règne 
animal  5  ils  font  produits  par  des  infeCles , 
comme  les  gâteaux  de  cire  font  l'ouvrage 
des  abeilles  :  au  lieu  de  racines ,  ils  ont 
unebafe  adhérente  à  un  rocher,  à  un  cail- 
lou ,  à  une  cpquille  ,  ou  à  tout  autre  corps 
folide  qui  fe  rencontre  a  l'endroit  où  les 
infe(5les  commencent  leur  édifice:  ilsl'éle- 
vent  peu  à  peu  &  le  ramifient.  Les  litho- 
phyies font  recouverts  d'une  écorce  molle 
Se  poreufe  j  chaque  pore  eft  l'ouverture 
d'une  cellule  dans  laquelle  réfide  un  infedle. 
Cette  écorce  eft  de  différentes  couleurs 
dans  dixerfes  efpeces  de  lirhophyres  :  il  y 
en  a  de  blancs,  de  jaunes ,  de  rougeâtres, 
de  pourpres ,  &c.  M.  de  Tournefort  en 
rapporte  vingt-huit  efpeces  dans  fes  infti- 
tutions  botaniques.  Après  avoir  enlevé  l'é- 
corce  du  lithophyte  ,  on  trouve  une  fubf- 
tance  qui  a  rapport  à  celle  de  la  corne  , 
lorfqu'elle  eft  bien  polie  &  d'un  beau  noir, 
on  lui  donne  improprement  le  nomde  c(7- 
rail  noir.  Il  y  a  des  lithophytes  qui  forment 
une  forte  de  rézeau.  Voyei  PannaCHÇ 
DE  MER ,  &  Plante  marine. 

LITHOPTERIS ,  f  f  (  Hijl.  nat.  ) ,  nom 
donne  par  Lhuid  à  des  fougères  dont  on 
trouve  les  empreintes  fur  des  pierres  tirées 
du  Jfeiû  de  la  terre,  telles  que  celles  qui 

accompagnent 
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accompagnent  les  mines  de  charbon  de 
terre  de  S.  Chaumont  &  d'autres  endroits. 

LITHOSTREON  ,  f.  m.  (  Wjl.  nat.  ) 
Quelques  auteurs  entendent  par  ce  mot 
les  huîtres  ou  oftracites  qui  fe  trouvent  dans 
le  fein  de  la  terre. 

Lll HOSTROTION,  f.  m.  (Hijf.  nat.  ) 
On  nomme  ainfi  une  efpece  de  corail  qui 
fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  :  il  eft 
compofé  de  plufieurs  colonnes  ou  articu- 
lationsmenueSj  qui  font  ou  cylindriques  ou 
prifmatiques  ,  qui  fe  joignent  exaélement 
les  unes  aux  autres ,  &  au  fommet  def- 
quelles  on  remarque  la  forme  d'une  étoile. 

LITHOSTROTOS^  f  m.  (  Littér.  ) 
Ce  mot  eft  grec  ;  /««««-feTO?  ,  en  latin  Li- 
thojhorum  ,  c'eit-à-dire  ,  pavé  de  pierres  : 
mais  les  petits  pavés  portèrent  ce  nom  par 
excellence  chez  les  anciens.  Ils  entendoient 
proprement  par  lithojfroiu,  des  pavés  tant 
de  marqueterie  fimple  ,  que  de  mofaïque , 
faits  de  coupures  de  divers  marbres  qui 
fe  joignoient  &,  s'enchâflbient   enfemble 
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XXXVI.  cap.  XXV.  qui  nous  l'apprend 
en  ces  termes  :  Pavimenra  originem  apud 
Crcecos  liabeni  ,  elaboraià  arte  ,  piéiura; 
rarione  ,  donec  lithoftrota  eam  expuiere. 

Ils  commencèrent  à  Rome  fous  Sylla  , 
qui  fit  faire  un  de  ces  nouveaux  pavés  de 
pièces  de  rapport  ,  dans  Ut  temple  de  la 
Fortune  ,  à  Prénefle  ,  environ  170  ans 
avant  Jefus-Chrirt.  Les  Juifs- imitèrent  cette 
mode  ;  car  outre  le  tribunal  de  Pilate,  la 
falle  de  leur  fanhédrin  étoit  pavée  de  cette 
manière  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Selden ,  lib.  H  cap.  xv.  de  Syned.  He- 
brœorum. 

Lithojirotos  eft  compofé  de  A/«<>y  ^  pierre 
&  rpaTBf ,  un  pavé ,  en  latiny?/ïîf&m.  (  D.  J.) 

LITHOïOMEsf  m.  (  injlrumenr  de 
Chirurgie.  )  efpece  de  biftouri  avec  lequel 
on  fait  une  incilion  pour  tirer  h  pierre 
de  la  veffie.  Ce  mot  eft  grec  ,  Pii««7tf««j 
compofQ de  >^th;  Japis ,  pierre,  &.  de  T.^i  ^ 
incijio  ,  incifion  ,  du  verbe  tif^ta  ,  feco  ^ 
j'incife.  Les  réformateurs  des  termes  pen- 


dans  le  ciment.  On  formoit  avec  ce  petit  «  fent  qu'il  feroit  plus  à  propos  d'appeller 


carrelage  ,  toutes  fortes  de  compartimens 
différens  en  couleurs,  en  grandeur,  Se  en 
figures.  LithoJIrota^  àii  Grapaldus,  ^'^ar- 
vulus  crujlis  marmoreis  ,  quafi  pavimenra 
lapidibus  Jîrata.  C'eft  de  ces  fortes  de 
pavés  dont  parle  Vairon ,  de  re  ruji.  lib. 
JIl.  en  écrivant  à  un  de  fes  amis,  quam 
villam  haberes  ope  teélorio  ac  pavimeniis 
nobiiibus  lithoftrotis  fpedandam  ,  parum 
putajfes  ejfe  j  ni  quoque  parietes  ejfenr  illis 
or  nat  i. 

Tel  étoit  le  pavé  du  tribunal  de  Pilate , 
c'eft-à-dire,  du  lieu  où  il  tenoit  le  ftege 
de  judicature  ,  dont  il  eft^ait  mention  dans 
S.  Jean ,  (tAû/;.  xix.  ilr.  zj.  «  Pilate,  dit 
»  l'évangélifte,  les  entendant  parler  de  la 
»  forte  ,  amena  Jefus  dehors  ,  &.  prit 
»  féance  dans  fon  tribunal ,  au  lieu  qu'on 
»  appelle  en  grec  lithojirotos  ,  &c  en  hé- 
»  hreu  gabbata  »  .  Je  conferveici  le  mot 
lithojirotos  avec  plufieurs  traducSleurs ,  le 
père  Amelote,M.  Simon,  la  verfion  de 
Mons ,  ôc  autres  J&.  je  crois  qu'jls  ont 
raifon. 

Les  hthojlrora  ou  pavés  de  marqueterie 
6c  de  mofa'îque  fuccéderent  au?;  pavés 
peints  ,  inventés    par   les  Grecs  ,   Se  en 


ce  biftouri  cyjlitome  ,  de  ^çn ,  vejîe ,  ou 
uretro'cyjlîtome  ;  mais  i'ufage   a  prévalu. 

Il  y  a  plufieurs  efpeccs  de  lithotomes  ; 
celui  qui  a  été  jufqu'ici  le  plus  en  ufage , 
reffemble  aftez  à  une  lancette.  On  y  con- 
fidere  une  lame  &:  une  châfîè  compofée 
de  deux  pièces  d'écaillé  :  la  lame  eft  tran- 
chante des  deux  côtes,  de  la  longueur 
d'un  pouce jufqu'a  lapointe.On  y  remarque 
quatre  émoutures  ,  deux  de  chaque  côté  , 
qui  forment  dans  le  milieu  une  vive-arète, 
ce  qui  conferve  beaucoup  de  force  aux 
tranchans,  qui  doivent  être  fort  fins.  Le 
talon  de  cette  lame  eft  terminé  par  une 
queue  garnie  9  fon  extrémité  d'une  petite 
lentille  ,  pour  arrêter  &.  aftujettir  la  lame 
dans  le  manche  ,  quand  rinftrument  eft; 
ouvert. 

La  pointe  de  ce  lithotome  a  été  fujeite  à 
plufieurs  variations ,  fuivant  les  différentes 
manières  de  tailler.  Collot ,  qui  fe  con- 
tentoit  de  faire  une  incifiop  à  l'urètre 
parallèle  à  celle  de  la  peau  ,  fe  fervoit 
d'un  lithotome  rond  &  moufîe ,  PI.  VIII. 
ftg.  €.  Ceux  qui  ont  pratiqué  depuis,  ayanç 
fenti  la  néceffité- d'alonger  l'incifîon  de 
l'urètre  du  côté  du  col  de  lavefîîe,  onj: 


firent  perdre   I'ufage.   C'eft    Pline  ,  lib,    (Jonné  ufie  poiote  au  lUhçtome ,  qu'ils  ooj 
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nommée  en  langue  de  carpe,  ibidem.  PL 
VIIL  fg.  5.  La  largeur  de  cette  pointe 
ne  permetioit  pas  de  porter  l'incifion  affez, 
avant,  pour  couper  la  bulbe  de  l'urètre 
fans  intérefler  l'inteftin  reélum  ;  ou  l'a 
encore  diminué.  Ibid.  fg.  ^. 

Le  but  de  ces  réformes  étoit  de  pou- 
voir alonger  fans  inconvéniens  l'incifion 
de  l'urètre  en  deffous  ;  8c  comme  la  pointe 
du  luhoîorne  ne  doit  point  fortir  de  la 
cannelure  de  la  fonde  conduélrice  ,  le 
chirurgien  eft  obligé  de  beaucoup  baiflèr 
le  poignet,  8i,  de  relever  l'extrémité  des 
doigts.  M.  Ledran  a  cru  que  ce  mou- 
vement feroit  moins  gênant  ,  &  qu'on 
tiendroit  avec  plus  de  facilité  la  pointe 
du  lithotome  dans  cette  cannelure,  fi  le 
tranchant  fupérieur  décrivoit  une  ligne 
droite.  Voye^  ibidem ,  PI.  VIII.  fg.  y. 

La  lame  de  ces  difFérens  lithotomes  doit 
être  afru;ettie  fur  la  châfTe.par  une  bande- 
lette de  linge  iin.  Pour  éviter  cette  pré- 
paration ,  on  a  conftruit  des  lirhotomes 
dont  la  lame  eft  fixée  dans  le  manche  : 
tels  font  les  lithotomes  de  M.  Chefelden  , 
PI.  VIII.  fg.  z .  6-  j  ,  &  le  lithotome  , 
PL  IX.  fg.  8^  M.  Ledran  a  imaginé  un 
petit  couteau ,  PL  IX.  fig.  i  o  ,  pour  cou- 
per la  proftate  &  le  col  de  la  veffie  , 
après  l'introduélion  du  gorgeret  dans  la 
veffîe.  Les  deux  inftrumens  entre  lefquels 
ce  couteau  eft^repréfenté  ,  font  des  gor- 
gerets  de  l'invention  de  M.  Ledran.  V. 
Gorgeret. 

La  fig.  j  de  cette  même  Planche  IX , 
montre  le  idthoiome  de  M.  Foubert,pour 
fil  méthode  particulière  de  tailler,  tel  qu'il 
l'a  décrit  dans  le  premier  tome  des  Alé- 
moires  de  l'académie  royale  de  Chirurgie. 
lien  a  depuis  imaginé  un  autre  qu'il  croit 
pîusavantageux  :  nous  l'avons  fait  graver, 
PL  XXII,  fig.  première. 

Un  homme  qui  s'eft  annoncé  anonyme- 
ment,, en  dilânt  qu'il  n'étoit  pas  de  l*art  , 
ôc  qu'il  n'y  avoit  aucune  prétention  ,  a 
imaginé  ,  il  y  a  quelques  années,  un  litho- 
tome caché ,  dont  les  premières  épreuves  ' 
ont  été  faites  fur  le  vivant  par  feu  M.  de 
îa.  Roche  ,  chirurgien  de  Paris.  L'auteur, 
encouragé  par  quelques  fuccès,  s*eft  fait 
Uthotomifie ,  &  n'a  pas  toujours  eu  a  fe 
Êlieitex  de  a'ai^oir  pas  laiffé  foa  inflxii.- 
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ment  en  d'autres  mains  ;  l'acadëmie  royale 
de  Chirurgie  a  porté  fur  ce  lithotome  uii 
'  jugement  impartial,  inféré  dans  le  troi- 
fîeme  volume  de  fes  mémoires.  Nous  avons 
fait  graver  l'inllrument  ,  PL  XXXVI , 
fig.    ^  :  en  voici  la    defcription. 

La  lame  tranchante  a  quatre  pouces  &, 
demi  de  long.  A.^  Cette  lame  a  une  gaine 
B ,  dont  la  foie  paffe  dans  toute  la  lon- 
gueur d'un  manche  de  bois  (7,  qui  peut 
tourner  fur  elle  :  ce  manche  eft  à  âx  pans: 
chaque  furface  eft  à  une  diftance  inégale 
de  l'axe  de  l'inftrument  D.  Au  moyen  d'un 
refTort  à  bafcule  £  ,  dont  l'extrémité  infé- 
rieure entre  dans  des  engrainures  fur  la 
virole  du  manche,  on  fixe  la  furface  qu'on 
juge  à  propos  fous  la  queue  de  la  lame 
tranchante  F,  de  façon  qu'on  peut  à  vo- 
lonté faire  fortir  la  lame  de  fa  gaine  de 
5  ,  de  7 ,  de  9  5  de  1 1 ,  de  1 3  ou  de  15 
degrés.  Des  chiffres  gravés  fur  chaque 
furface  ,  indiquent  le  degré  d'ouverture 
qu'elles  permettent. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument  ,  on 
met  le  malade  en  fiiuation  ,  voye\  Liens. 
On  fait  fur  une  fonde  cannelée  l'incifion 
comme  au  grand  appareil  :  l'opérateur 
porte  alors  l'extrémité  de  la  gaîne  du  /«— 
thotome  caché  dans  la  cannelure  de  la 
fonde  ;  il  en  tient  le  manche  avec  la  main 
gauche ,  puis  en  faifant  gliffer  le  bec  du 
lithotome  le  long  de  la  cannelure  fous  l'os 
pubis ,  il  introduit  fon  inftrument  dans  la 
vefîîe,&,  en  retire  la  fonde,  quin'eft  plus 
d'aucune  utilité.  Il  faut  reconnoître  îa 
pierre  î  &  fuivant  le  volume  dont  on  la 
juge  ,  on  règle  ,jpar  le  manche  de  l'info 
trument  ,  la  grandeur  de  l'incifion  dont 
on  croit  avoir  befoin.  Ces  chofes  étant 
ainfî  difpofées ,  on  porte  le  dos  de  la 
gaîne  du  lithotome  fous  l'arcade  du  pubis: 
on  ouvre  l'inftrument ,  &  on  le  retire 
tout  ouvert  jufqu'aii  dehors ,  en  condui- 
fant  le  tranchant  de  la  lame  fuivant  la 
direélion  de  l'incifron  extérieure.  Les  par- 
ties font  coupées  bien  net  ;  l'introduélion 
des  tenettes  fe  fait  facilement  ,  &  l'oa 
achevé  l'opération  par  l'extraélion  de  la 
pierre. 

Voilà  ce  que  l'auteur  dit  de  fa  manière 
d'opérer  ,  à  laquelle  il  attribue  de  grands? 
avantages.  11  juge  avec;  raifbni  que  la  plu» 
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jrande  perfeélion  de  l'opération  de  la  taille 
:confilte  à  débrider  entièrement  8c  nette- 
ifnent  le  trajet  par  où  il  faut  extraire  la 
pierre;  &,  il  prétend  que  l'ouverture  de 
fon  inftrument,  qu'il  croit  pouvoir  pro- 
portionner au  volume  différent  des  pierres, 
fait,  avec  toute  la  précifion  pofîible,  le 
degré  convenable  d'incifion ,  en  forte 
qu'elle  n'a  point  les  inconvéniens  du  dé- 
chirement &.  de  la  contufion  ,  dont  les 
fuites  peuvent  être  fi  funeftes  dans  l'opé- 
ration du  grand  appareil,  &  qu'elle  eu 
au/îî  moins  douloureufe  ,  puifqu'on  peut 
tirer  le  corps  étranger  fans  violence  par 
îa  voie  libre  qu'on  a  ouverte. 

Le  grand  appareil  eft  certainement  une 
méthode  très-imparfaite  ,  comme  nous  le 
démontrons  au  mot  Taille  :  il  a  de  très- 
grands  inconvéniens  ,  même  par  la  manière 
dont  fe  fait  la  coupe  extérieure  ,  que 
l'auteur  du  litho:ome  caché  a  retenue.  Il 
fe  propofe  d'obtenir  par  l'incifion  que 
fait  ce  nouvel  inftrument,  les  avantages 
de  la  taille  latérale  dans  laquelle  ,  en 
ouvrant  une  voie  libre  à  la  pierre  ,  on 
évite,  autant  qu'il  eft  pofîlble,  la  contufion 
de  ces  parties  délicates ,  qui  font  nécef- 
fairement  déchirées  &  meurtries  dans  le 
grand  appareil.  C'eft  principalement  du 
bourrelet  que  la  proftate  forme  au  col  de 
la  veflîe  ,  que  dépend  la  plus  grande  dif- 
ficulté de  rextra<51:ion  de  la  pierre  dans 
l'opération  du  grand  appareil.  Dès  qu'on 
a  incifé  la  proftate  ,  il  n'y  a  plus  d'obf— 
tacle  ;  la  plaie  forme  un  triangle  dont  la 
bafe  eft  aux  tégumens ,  &  la  pointe  au 
col  de  la  veftie.  Voyons  d'après  ces  prin- 
cipes ,  admis  par  l'auteur  même  du  Htho- 
lome  caché ,  fi  cet  inftrument  a  les  avan- 
tages  qu'il  lui  fuppofe. 

Nous  adoptons  volontiers  qu'il  faut 
ouvrir  une  voie  aifée  aux  pierres,  pourvu 
qu'on  n'entende  pas  que  l'incifion  doive 
fe  faire  fans  égard  aux  parties  qui  peuvent 
être  intérefiees  fans  danger,  &  à  celles 
qu'il  eft  à  propos  de  ménager.  L'anatomie 
doit  être  conftamment  le  flambeau  de  la 
Chirurgie  &:  le  guide  de  fes  opérations. 
La  plus  grande  incifion  doit  être  bornée 
intérieurement  à  la  feélion  de  la  proftate , 
&  s'étendre  jufqu'au  coi  de  la  veïïie 
cxçlufîvement.  C'eft  un  dogme  très-dan- 
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gereux  que  de  recommander  vaguement 
une  plus  grande  incifion  à  l'extérieur  pour 
les  grofies  pierres    que  pour  celles  d'un 
volume  moyen.  Il    faut  compter   fur  la 
fouplefie  des  parties;  &,  dès  qu'on  convient 
qu'il  n'y  a  que  le  corps  de  la  proftate  qui 
réfifte  ,  ce  n'eft  que  la  proftate  qu'il  faut 
attaquer.  Les  ineifions  graduées  du  liiho- 
Tonu  caché  ont  fait  illufion  à  fon  auteur  , 
&  leduit  ceux  qui  n'envifagent  les  objets 
que  d'une  vue  fuperficielle  ;  mais  la  raifon 
&.'  l'expérience  en  démontrent  également 
le   danger  à  ceux  qui  jugent  d'après    un 
examen   réfléchi.    Le   liihotcme  ouvert  à 
cinq  degrés  peut  fendre    entièrement  la 
proftate  ,   8c  donner   le    même    réfultat 
que  la  taille  latérale  y  pourquoi   donc  fe 
ferviroit-on  de  cet  inftrument  à  un  plus 
grand  degré  d'ouverture  }  Ce  ne  fera  pas 
pour  faire  une  plus  grande  coupe  exté- 
rieure ,•  car  il  feroit  abfurde  d'ouvrir  une 
grande  lame  tranchante  dans  l'intérieur  de 
la  veftie  ,  pour  couper  les  tégumens  8c  les 
parties  qui  font  en  deçà  de  fon  col.   S'il 
s'agit  uniquement  de  couper  la  proftate  , 
on  le  fait  avec  bien  de  la  fureté  par  le 
dehors ,   en  gliftànt  un  inftrument  tran- 
chant ,  tel  que  le  lithotome  de  Chefelden  , 
le  long  de  la  cannelure  de  la  fonde.  Le 
nouveau  lithotome  ne  doit  couper  que  la 
proftate;  8c  nous  avons  vu  qu'il  le  pouvoit 
faire  ,  au  n°-  5.  Quel  eft  donc  le  but  qu'on 
fe  propofe  en  ouvrant  cet  inflrument  juf- 
qu'au n°.  13  ou  au   n°.    15  .?  Ce  ne  peut 
être  que  dans  la  vue  de  couper  des  parties 
plus  éloignées ,  ou  d'entamer  plus  profon- 
dément celles  qui  le  feroient  moins  par  un 
moindre  degré  d'ouverture  de  la  lame  du 
lithôtome.  Mais  l'incifion  portée  plus  haut 
que  le  col  de  la  veftîe  ,  fera  dangereufe 
8c  tout-à-fait  inutile  pour  l'extratSlion  de' 
la  pierre  ;  fi  on  entame  plus  profondément, 
on  coupera  les  véficules  féminales    8c   Ift 
redlum  ,  8c  des  vaifièaux    dont  l'h.émor-' 
ragie    fera  périr  les    malades.    Voilà    les 
dangers  de  cette  pratique  :  la  raifon  les  fait 
fentir  :  des  épreuves  réitérées  fur  les  cada- 
vres nous  les  ont  fait  appercevoir;  &  les 
opérations  fur  le  vivant   ne  les  ont  que 
trop    confirmées.  En   appréciant  ainfi  la 
valeur  des  chofes ,  fans  confidérer  le  prix 
que  le  hafard  8c  l'opinion  ont  pu  y  meure , 

Vij 
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nous  fervons  l'humanité  ,  bien  sûrs ,  d'ail- 
leurs, que  les  perfonnes  les  plus  prévenues 
aujourd'hui  nous  fauroient  quelque  jour 
mauvais  gré  de  la  complaifance  que  nous 
aurions  eue  de  nous  être  trop  prêtés  a  leur 
préoccupation. 

L'avantage  qui  a  le  plus  frappé  dans  le 
nouvel  inftrument,  c'eft  l'invariabilité  de 
ion  effet  :  on  aflurequele  lithotome  o|iveri 
au  degré  qu'on  juge  convenabe,  fait  avec 
précifion  &  certitude  la  feélion  ,  de  même 
qu'un  compas  fait  sûrement  le  fercle  qui 
doit  réfulter  de  l'ouverture  donnée  de  fes 
branches,  foit  qu'une  main  habile  le  con- 
duife  ou  qu'une  mal— adroite  le  diiige. 
De  là  on  a  conclu  que  le  nouveau  litho- 
tome  ^iOuxoM  être  mis  avec  contiance  entre 
les  mains  de  toutes  fortes  de  chirurgiens  de 
difFérens  degrés  de  génie  &  d'adrelfe;  qufe 
tous  feront  unifonnément  la  même  opé- 
ration fans  crainte  de  manquer  de  pré- 
cifion ;  qu'elle  fera  auffi  parfaitement  exé- 
cutée par  l'homme  qui  a  le  moins  d'expé- 
rience j  que  par  le  lithotomifte  le  plus 
confommé.  Ce  font  icj  propres  expreffions 
deceux  qui  ont  loué  le  nouveau  lithotome'^ 
mais  ont-ils  aiTez  réfléchi  à  la  comparaifon 
qu'ils  en  ont  faite  avec  un  compas  ?  L'une 
des  pointes  du  compas  ell  fixe,  ôcl'endroit 
fur  lequel  elle  porte  fera  invariablement 
le  centre  du  cercle  que  l'autre  branche 
doit  tracer.  11  n'en  eiî  pas  de  même  de 
la  main  d'un  chirurgien  ;  laquelle  n'ayant 
pas  de  point  fixe  dans  cette  opération  , 
peut,  par  une  inclination  du  poignet,  fi 
légère  qu'on  ne  pourroit  s'en  appercevoir, 
faire  beaucoup  de  mal  avec  une  lame  tran- 
chante qui  a  quatre  pouces  &  demi  de 
long.  Pour  établir  l'invariabilité  de  la 
précifion  qu'on  dit  réfulter  de  l'ufage  de 
'cet  inf^rument,  il  faudroit  que  les  mêmes 
^parties  fufTent  toujours  coupées  par  le 
n".ê;Tie  écartement  de  la  lame  ;  mais  la 
lame  portée  plus  ou  moins  profondément 
dans  la  vefîîe  ,  fait  varier  la  coupe  au  point 
que  nous  avons  vu  dans  quelques  cas  l'in 
cifion  moins  grande  au  n°.  15  &au  n°. 
13  ,  que  dans  d'autres  tailles  ;  avec  les 
n'*^  7  &:  p.De  plus, l'efpace plus  ou  moins 
grand  de  l'intérieur  de  la  vefîîe  ,  &  fa  dif- 
pofition  variée  de  cet  organe  &  des  parties 
circonvoifines,  font  que^nûrument,  dans 
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la  même  dire(n:ion  ,  n'a  point  les  même* 
rapports  avec  les  parties  fur  lefquelles  il 
doit  agir.  La  lame  tranchante  ouverte  au 
n°.  9,  par  exemple  ,  pourra  ne  pas  bleffer 
une  vefîie  fpacieufej  eh  qui  ptut  dcuter 
qu'à  ce  m.ème  numéro  elle  ne  doive  faire 
une  plaie  très-dangeureui'e  ^nr  une  vefîie 
étroite  8c  raccourcie.'-  Cependant  l'ouver- 
ture de  l'inftrument  ne  fe  mefure  pas  fur 
le  plus  ou  le  moins  de  capacité  de  la  veffie  ; 
c'eît  le  volume  de  la  pierre  qui  efl  la 
règle  de  l'écartement  qu'on  donne  à  la 
lame  tranchante  ;  &  malheureufcment  ce 
font  ordinairement  dans  des  vefîies  etroitt^s 
que  fe  trouvent  les  plus  grofTes  pierres. 
Enfin  ,  pour  revenir  à  la  comparaifon  fî 
défeélueufe  d'un  compas  8c  du  lirhoiome, 
en  traçant  un  cercle ,  c'efl  le  compas  lui- 
même  qui  fixe  8c  afîujettit  la  main  ;  8c 
dans  le  cas  de  la  lithotomie ,  c'eft  la  main 
qui  conduit  l'inftrument.  Le  troifieme  vo" 
tume  des  mémoires  de  l'académie  royale 
de  Chirurgie  rapporte  les  expériences  qui 
ont  fervi  à  porter  ce  jugement  du  nou- 
veau liihotome. 

La  lithotomie  des  femmes  a  fait  l'objet 
des  recherches  particulières  qui  m'ont  con- 
duit à  une  nouvelle  méthode  de  leur  faire 
l'opération  ;  j'en  parlerai  au  mot  taille. 
Je  vais  donner  ici  la  defcription  de  mon 
lithotome  ,  ou  infl:rument  fpécialement 
def^iné  à  ma  méthode  ,  qui  confifle  à  ou- 
vrir l'urètre  par  deux  fedlions  latérales. 

Il  a  deux  parties ,  dont  l'une  eit  le  bif- 
touri  ou  lithotome  ,  voye^  PL  XV.Jïg.  y , 
8c  l'autre  un  étui  ou  chappe  dans  laquelle 
l'inf^rument  tranchant  eft  caché ,  ibidem, 
fg.   2.  5.  &  6. 

Le  biflouri  ei\  compofé  d'une  lame  8c 
d'une  queue  ou  foie  :  la  lame  eft  longue 
de  deux  pouces  8c  demi  :  les  côtés  font  " 
bien  tranchans ,  8c  la  pointe  mouffe.  Sa 
largeur  efl  différente,  fuivant  les  difFérens 
fujets  :  elle  efl  de  dix  lignes  pour  les  plus 
grands ,  8c  de  fix  pour  les  enfans.  La  queue 
ou  foie  à  quatre  pouces  8c  demi  de  long, 
en  y  comprenant  la  pièce  de  pouce  faite  en 
cœur  ou  en  trefîle  ;  la  tige  de  cette  queue 
a  une  crête  dans  toute  fa  longueur  à  fa  face 
fupérieure. 

La  féconde  partie  de  l'inf^rument ,  que 
j'ai  nommée  la  chappe  ^  eft  feiite  de  deux 
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pièces  jumelles, qui  jointes enfemble,  for- 
ment une  caifle  de  la  même  configuration 
que  la  lame  du  biftouri  ;  cette  chappe  eft 
vue  de  profil ,  fg.  6\  Chacune  des  pièces 
qui  la  coinpofent  eii  terminée  par  un  bec 
de  deux  pouces  &  demi  de  long ,  &:  s'unit 
en  un  bouton  olivaire,  pour  former  con- 
jointement une  fonde  ou  canule  ouverte 
latéralement  pour  le  pafTage  de  l'inilru- 
ment  tranchant  ,  fig.  4.  A  l'extrémité 
oppofée  la  chappe  fournit ,  avec  le  con- 
cours des  deux  pièces  ,  un  alongement 
quadrangulaire,  long  de  douze  à  quatorze 
lignes  ,  dans  lequel  pafTe  la  foie  du  litho- 
lome  j  il  y  a  une  rainure  en,  dedans  de  la 
partie  fupérieure ,  pour  loger  la  crête  de  la 
tige  du  iithoiome  ,  &  un  petit  reffbrt  au 
deïfous  de  l'avance  qui  tient  à  la  plaque 
inférieure  ,  pour  gêner  un  peu  cette  tige  , 
afin  qu'elle  ne  glifîè  pas  d'elle-même,  ôc 
que  le  lirhoiome  foit  contenu  lors  même 
qu'on  ne  la  foutient  pas ,  lorfque  l'inci- 
fion  eft  faite ,  &.  qu'on  porte  les  tenettes 
dans  la  veffie. 

Chaque  pièce  delà  chappe  a  encore  des 
particularités  qui  la  diflinguent.  La  pièce 
fupérieure  a  extérieurement  fur  fon  milieu 
une  crête  pour  fervir  de  conduéleur  aux 
tenettes  :  la  pièce  fupéri.eure  ,  ^^.  5  ,  a 
dans  fon  milieu  un  anneau  auquel  eft  foudé 
une  pièce  de  pouce  ;  &  l'en  voit  fur  fes 
côtés  les  têtes  de  vis  qui  unifTent  les  deux 
lames  de  la  chappe.  Cet  inftruraent  eft 
d'argent  ,  &.  la  lame  d'acier.  Nous  expli- 
querons fes  avantages  à  l'article  Taille  , 
opéra  rien  de  Chirurgie.  (Y) 

LITHOTOMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chi- 
rurgie ,  opération  par  laquelle  on  tire  la 
pierre  de  la  veffie.  Voyei  l'étymologie  de 
ce  terme  au  mor  LiTHOTOME,  &  le  dé- 
tail des  différentes  manières  de  pratiquer  la 
liihotomie  au  mot  1  AILLE ,  opération  de 
Chirurgie.  (  Y) 

LITOXYLON  ,f  m.  (  Hijf.  nat.  ) 
nom  donné  par  pluiieurs  naturaliftes  au 
i)ois  pétrifié. 

LITHROS  ,  (  Géogr.  anc.  )  montagne 
de  la  petite  Arménie ,  félon  Strabon,/iV. 
XII.  pag.  ^^  6".  Ortdius  en  a  fait  une  ville, 
faute  d'avoir  entendu  le  paffage  de  cet 
ancien  géographe.  (D.  J.J 

JLITHUANIE  ]  C  Géogr,  J  les   Alle- 
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mands  nomment  la  Lithuanie ,  Lîthaw  ; 
quelques  écrivains  du  moyen  âge  l'appel- 
lent en  latin  ,  Liihavia  ,  Litavia ,  8c  les 
habitans ,  Lithavi  ou  Litavi.  Ils  ont  rem- 
placé les  anciens  Gelons ,  qui  faifoient 
partie  des  Scythes. 

C'eft  un  grand  pays  de  l'Europe,  autre- 
fois indépendant ,  &:  préfentement  uni  à 
la  république  8c  à  la  couronne  de  Pologne, 
avec  litre  de  grand  duché. 

Il  a  environ  150  heues  de  long,  8c  100 
lieues  de  large  ;  il  eft  borné  au  nord  par 
la  Livonie,la  Courlande,  8c  partie  de 
l'empire  Ruffien  5  à  l'orient  par  le  même 
empire;  au  fud-eft  8c  au  midi  parla  Ruffie 
polonoife  ;  au  couchant  par  les  palatinats 
de  Lublin  8c  de  Poldaquie,  le  royaume  de 
Pruflè ,  &  la  mer  Baltique. 

Hartnoch  nous  a  donné  en  latin  la  def- 
cription  de  ce  pays  û  long-temps  inconnu; 
mais  fon  ancienne  hiftoire  eft  enfevelie 
dans  la  plus  profonde  obfcurité. 

Nous  favons  feulement  en  général  que 
les  ducs  de  Rufîie  fubjuguerentla  Lithua- 
nie dans  les  fîecles  barbares,  8c  l'obligè- 
rent à  lui  payer  un  tribut  qui  conliftoit  en 
faifceaux  d'herbes ,  en  feuilles  d'arbres,  8c 
en  une  petite  quantité  de  chaufîiires  faites 
d'écorces  de  tilleul.  Ce  tribut  parut  rude 
aux  Lithuaniens ,  apparemment  par  la  ma- 
nière dure  dont  on  le  levoit;  car  il  n'étoit 
pas  difficile  à  payer.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
leur'chef  Erdivil  prit  les  armes,  fecoua  le 
joug,  fe  rendit  maître  d'une  partie  de  la 
Ruffie  en  12 17,  8c  exigea  des  Rufîês  le 
même  tribut  que  la  Lithuanie  leur  payoit 
précédemment. 

Ringeld  ,  un  des  fucceffieurs  d'Erdivil, 
ayant  pouffé  fes  conquêtes  dans  la  Pruffie , 
dans  la  Mazovie ,  8c  dans  la  Pologne ,  prit 
le  titre  de  gratid  duc  de  Lithuanie.  Mendog 
qui  fuccéda  à  Ringeld  ,  marcha  fur  fes 
traces  ;  mais  à  la  fin  les  pillages  continuels 
qu'il  faifoit  fur  fes  voifins,  attirèrent  leur 
haine,  8c  les  chevaliers  Teutoniques  pro- 
fitant des  circonftances  favorables,  l'atta- 
quèrent fi  vivement,  que  Mendog,  pour 
fauver  fes  propres  états,  fe  déclara  chré- 
tien ,  8c  fe  mit  avec  fon  duché  fous  la 
proteélion  d'Innocent  IV,  qui  tenoit  alors 
le  fiege  de  Rome. 

Ce  pontife,  quiyenoit  de  déclarer  de  fa 
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propre  autorité  ,  Haquin  roi  de  Norwege, 
en  le  faifant  enfant  légitime,  de  bâtard 
qu'il  étoit ,  n'héiita  pas  de  proiéger  Men- 
dog;  &.  voulant  imiter  en  quelque  manière 
la  grandeur  de  l'ancien  fénat  romain ,  il  le 
créa  roi  de  Liiliuanie,  mais  roi  relevant 
de  Rome.  <x  Nous  recevofts,  dit-il,  dans 
»  fa  bulle  du  15  Juillet  1251 ,  ce  nou- 
»  veau  royaume  de  Lithuanie ,  au  droit 
»  &.  à  la  propriété  de  Saint  Pierre,  vous 
»  prenant  fous  notre  protedlion  ,  vous , 
»  votre  femme    &.  vos  enfans  ». 

Cependant  la  Lithuanie  ne  fut  point 
encore  un  royaume,  malgré  l'éredlion  du 
pape.  Mendog mêmeabandonna bientôtle 
Chriftianifme ,  8c  reprit  la  Courlande  fur 
les  chevaliers  Teutoniques  afFoiblis.  Les 
fuccefleurs  de  Mendog  maintinrent  fes 
conquêtes,  &  les  étendirent. 

L'un  d'eux,  Jagellon,  s'étant  rendu  re- 
doutable à  la  Pologne,  &-  craignant  les 
vicilîitudes  de  la  fortune,  offrit  aux  Polo- 
nois  de  recevoir  le  baptême ,  &  d'unir  à 
ce  royaume  le  duché  de  Lithuanie  ,  en 
époufant  la  reine  Hedwige.  Les  Polonois 
acceptèrent  fes  offres  ;  Jagellon  fut  bap- 
tifé  a  Cracovie  le  12  Février  1386.  Il  prit 
le  nom  d'Uladiflas ,  époufa  Hedwige  ,  &. 
fut  proclamé  roi  de  Pologne  :  par  ce 
moyen  la  Lithuanie  fut  unie  a  la  Pologne  ; 
&  le  Paganifme  ,  quiavoit  régné  jufqu'au 
temps  de  Jagellon  en  Lithuanie  ,  peut- 
être  plus  fuperftitieufement  que  chez 
aucun  peuple  du  monde  ,  s'abolit  infen- 
iîblement  ,  &  prit  une  teinture  de 
Chriftianifme.  Jagellon  gagna  par  fon 
exemple  ,  par  fa  conduite  ,  &.  par  fa 
libéralité,  un  grand  nombre  de  fes  fujets 
à  la  foi  chrétienne  ;  il  faifoit  préfent 
d'un  habit  gris  à  chaque  perfonne  qui  fe 
convertiffoit. 

Enfin,  fous  Caftmir  III, fils  de  Jagellon, 
les  Polonnois  convinrent  qu'ils  ne  feroient 
plus  qu'un  même  peuple  avec  les  Lithua- 
niens,  que  le  roi  feroit  élu  en  Pologne  ; 
que  les  Lithuaniens  auroient  féance  &:  fuf- 
frage  à  la  diète  ;  que  la  monnoie  feroit  la 
même  ;  que  chaque  iî|g.tion  fuivroit  fes 
anciennes  coutumes ,  &  que  les  charges 
de  la  cour  &.  du  duché  de  Lithuanie  fub- 
lîfteroient  perpétuellement ,  ce  qui  fe  pra- 
p^ue  ençorç  aujourd'hiû.  Tçl  çft  en  deux 
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mots  tout  ce  qu'on  fait  de  l'hiftoire  de  la 
Lithuanie. 

On  peut  divifer  ce  pays  en  Lithuanie 
ancienne ,  Se  en  Lithuanie  moderne.  La 
Lithuanie  ancienne  comprenoit  la  Lithua- 
nie proprement  dite  ,  la  Wolhinie  ,  la 
Samogitie  ,  la  Poldakie  ,  &.  partie-  de  la* 
Ruffie. 

La  Lithuanie  moderne  comprend  neuf 
palatinais,  favoir,  les  palatinatsde  Vilna, 
de  Troki  ,  de  Minski ,  de  Novogrodek, 
de  Breftia,  de  Kiovie,  de  Mfciflau,  de 
Vitepsk  ,  &:  de  Poloczk. 

La  Lithuanie  porte  le  titre  de  grand 
duché ,  parce  qu'elle  a  dans  fon  étendue 
plufieurs  duchés  particuliers,  très-anciens, 
&.  dont  la  plupart  ont  été  les  partages  des 
cadets  des  grands  ducs. 

On  y  parle  la  langue  Efclavone,  mais 
fort  corrompue  ;  cependant  les  nobles  & 
les  habitans  des  villes  parlent  polonois  j  Se 
c'eft  dans  cette  langue  que  les  prédicateur* 
font  leurs  fermons. 

Le  duché  de  Lithuanie  eft  un  pays  uni , 
coupé  de  lacs  ôc  de  grandes  rivières  très- 
poiflbnneufes  ,  dont  quelques-unes  vont 
defcendre  dans  la  mer  Noir,  &  les  autres 
dans  la  mer  Baltique.  Les  lacs  font  formés 
par  la  fonte  des  neiges  ;  l'eau  coule  dans 
des  lieux  creux  ,  .&.  y  demeure.  Les  prin- 
cipaux fleuves  font  le  Dnieper,  autrement 
dit  le  Boryfthene  ,  ôc  le  Vilia  ;  l'un  & 
l'autre  prennent  leur  fource  dans  la  Lithua- 
nie. La  Dwine  la  traverfe,  &:  la  Niémen 
qui  s'y  forme  de  plufieiirs  rivières ,  va  fe 
perdre  dans  le  golfe  de  Courlande  5  les  fo- 
rêts abondent  en  gibier  &,  en  venaifon. 

Le  trafic  ou  pays  confifte  en  bled  ,  en 
miel,  en  cire,  en  peaux  de  zibelines ,  de 
panthères,  de  caftors,  d'ours,  &  de  loups , 
que  les  étrangers  viennent  chercher  fur  les 
lieux. 

Les  Lithuaniens  ont  une  manière  de 
labourer,  qui  leur  eft  commune  avec  les 
habitans  de  la  Ruflîe  blanche;  ils  coupent 
dans  l'été  des  rameaux^'arbres  &:  de  buif- 
fons  ;  ils  étendent  ce  bois  fur  la  terre  ,  Se 
couchent  par  defTus  de  la  paille,  pour  le 
couvrir  pendant  l'hiver,  l'été  fuivant  ils  y 
mettent  le  feu  ;  ils  fement  fur  la  cendre 
Se  fur  les  charbons,  Scaufli-tôt  ils  paiîènt 
la  pharrue  par  defliis.  C*efl  ainiî  qu'il*  ew- 
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graifTent  leurs  terres,  tous  les  fîx  ou  huit 
ans  ,  ce  qui  leur  procure  d'abondantes 
récoltes. 

Il  paroît  de  ce  détail  que  le  duché  de 
Lithuanie  doit  être  regardé  comme  un 
pays  qui  peut  fournir  toutes  les  chofes 
nécefîàires  à  la  vie  ;  mais  cet  avantage 
n'eft  que  pour  les  nobles  :  les  payTans  y 
font  encore  plus  malheurex  qu'en  Polo- 
gne :  leur  état  eft  pire  que  celui  des  efcla- 
ves  de  nos  colonies  ;  ils  ne  mangent  que 
du  pain  noir  comraela  terre  qu'ils  fement, 
ne  boivent  que  d'une  bierre  déteftable,  ou 
du  médon  ,  breuvage  de  miel  cuit  avec  de 
l'eau  ,  portent  des  chauflures  d'écorces  de 
tilleul ,  &,  n'ont  rien  en  propriété.  Un  fei- 
gneur  qui  tue  quelqu'un  de  ces  malheu- 
reux ,  en  eft  quitte  pour  une  légère  amende. 
La  moitié  de  l'Europe  e\\  encore  barbare  : 
.il  n'y  a  pas  long-temps  que  lacoutume 
de  vendre  les  hommes  fubiift^it  en  Lithua- 
nie'^ on  en  voyôit  qui,  nés  libres  ,  ven- 
doient  leurs  enfans  pour  foulager  leur  mi- 
fere,  ou  fe  vendoient  eux-mêmes,  pour 
pouvoir  fublîfter.  {D.  J.) 

Lithuanie  {petite),  ou  Lithuanie 
Prussienne,  (Géogr.  )  portion  orientale 
du  royaume  de  PrufTe,  aux  confins  de  la 
Samogitie  &  de  la  Lithuanie  polonoife  , 
&  renfermant  1 8  villes ,  62  bailhages  & 
105  paroifles ,  dans  une  étendue  de  vingt- 
quatre  milles  d'Allemagne  en  longueur  , 
&.  de  huit  à  douze  en  largeur.  Llle  com- 
prend ,  foit  en  tout  ,  foit  en  partie,  des 
contrées  jadis  appellées  Schalau  ,  Nadrau  , 
Se  Sudau  5  contrées  qui ,  fous  ces  noms 
anciens  ,  n'ont  pas  fait  grand  bruit  dans 
le  monde.  Sous  le  nom  de  Lithuanie ,  ce 
pays  mérite  un  peu  plus  d'attention  ;  il  a 
le  meilleur  fol  de  toute  la  Prufîè ,  &.  il 
eft  le  mieux  cultivé  du  royaume.  Dépeuplé 
par  la  pefte  qui ,  l'an  lyop,  fit  tant  de 
ravages  en  Pologne  &  à  la  ronde  ,  il 
devint,  peu  données  après,  un  des  objets 
particuliers  des  foins,  des  fecours  &  des 
bienfaits  du  roi  de  prufte  Frédéric-Guil- 
laume. La  fageftè  de  ce  prince  ayant  d'abord 
vifé  à  repeupler  la  province  ,  on  y  vit 
accourir  ,  dès  l'an  1720  ,  une  multitude 
de  François,  de  Palatins,  de  Franconiens 
fie  de  Suiftès ,  qui ,  fur  la  foi  des  édits ,  & 
ibiis  la  proteilioa  des  ordonnances  de  ce  , 
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roi  jufte  &  bon  ,  allèrent  y  fonder  des 
colonies  heureufes.  Quinze  mille  cinq  cens 
Saltzbourgeois,  perfécutés  dans  leur  patrie, 
y  furent  encore  attirés  l'an  1732;  &  tous 
ces  nouveaux    habitans ,  aftbciés  au  petit 
refte    des  anciens  ,   ne    tardèrent  pas    à 
donner    à  la  contrée  plus  de    profpérité 
qu'elle  n'en  avait  jamais  eue,&.  à  rem- 
bourfer  ainfi  bien^  amplement  au  roi  de 
Prufte  toutes  les  avances  qu'il  avoit  faites 
pour  leur  établiftement.  Bientôt  les  ha- 
meaux,  les  villages,  les  villes,  s'y  mul- 
tiplièrent :  bientôt    les  arts  6c  métiers  y 
profpérerent  :  bientôt    le     commerce    y 
fleurit  :  bientôt  l'agriculture  y  fut  remife 
en  vigueur.  Il  y  eut  des  terreins  défrichés, 
des  marais  deftechés,  des  forêts  extirpées  ; 
&.  pour  donner  aux  productions  du  pays 
le  mérite  &,  la  diverfité  ,  chacun  des  colons 
s'y  diftingua  par  l'exercice  de  fon  talent 
national.  Le  Saltzbourgeois  eut  les  champs 
les  mieux  cultivés  j  le  Suiflè  eut  les  trou- 
peaux les  mieux   nourris  5  &.  le  François 
fe  livra,  par  préférence,  au  négoce,  aux 
arts  &   métiers,  &    à    la    plantation  du 
tabac.  Il  fort,  chaque  année,  de  cette  pro- 
vince des  milliers  de    bœufs,  de  vaches, 
de  brebis  &,   de  chevaux,  des  milliers  de 
facs  de  grains ,  &  de  tonneaux  de  beurre 
&  de  fromages,  &  quantité  de  tabac  en 
feuilles,  de  draps ,  de  toiles  &  de  cuirs 
préparés.  Les  villes  de  Memel,  de  Tillit, 
d'Inftersbourg  &  de  Gumbinnen,  en  font 
les  principales.  La  liberté  de  confcience 
y  règne;  mais  il  y  a  beaucoup  moins  de 
catholiques  que  de  luthériens  &c  de  réfor- 
més. La  maifon  d'Anhalt-Deftàu  poftede 
dans  cette  province  un  territoire  de  cinq 
à  ftx  milles  de  circuit ,  dont'  le  bourg  de 
bubainen  eft  le  chef- lieu,  ôc  dont  les 
revenus  annuels  vont  à  20000  rixdallers. 
(D.    G.) 

LITHUS  ,  f.  m.  (  H/y?.  nat.  )  nom  que 
les  anciens  ont  quelquefois  donné  à  l'ai- 
mant, qu'ils  appelloient  pierre  par  excel" 
ience. 

LITIERE ,  f  f.  {Littér.  rom.)  en  latin 
bajterna^leéiica.  C'étoitchez  les  Romains", 
comme  parmi  nous ,  une  efpece  de  corps 
de  carofte ,  fufpendu  fur  des  brancards. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

Les  Romains  avoientdeux  fone^  de  yoi» 
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tures  portatives ,  dont  les  formes  étoient 
différentes ,  &l  qui  étoient  différemment 
portées  :  favoir,  l'une  par  des  mulets,  on 
l'appelloit  bajlerna  ,  &:  l'autre  par  des 
hommes ,  on  la  nommoit  leâica. 

La  bafterne  ou  la  litière  proprement 
nommée  félon  nos  ufages,  a  été  parfaite- 
ment décrite  dans  une  ancienne  épigramme 
que  voici  : 

Aurea  matronas  clauiit  bafterna  pu- 
dicas , 
Quœ  radians  latum  gefiat  utrumque 

lai  us. 
Hanc  geminus portât  duplicifub  rohore 

burdo  , 
Provehit  ,   &   modicè    pendula    fepta 

gradu. 
Provifum    eft    cautè  ,     ne    per    loca 

publica  pergens 
Fucetur  vijls ,  cajla  marita  viris. 

«  Une  litière  dorée  &c  vitrée  de  deux 
»  côtés,  enferme  les  dames  de  qualité. 
»  Elle  eft  foutenue  fur  un  brancard  par 
»  deux  mulets  qui  portent  à  petits  pas 
»  cette  efpece  de  cabinet  fufpendu  :  la 
»  précaution  eft  fort  bonne,  pour  empê- 
»  cher  que  les  femmes  mariées  ne  foient 
»   fubornées  par  les  hommes  qui  paffent  » . 

Ifidore  dans  fes  Origines  ,  lib.  XX. 
cap.  xi).  &  d'autres  auteurs ,  parlent  auftî 
de  cette  litière  fermée ,  qui  ne  fervoit 
que  pour  les  femmes. 

L'autre  efpece  de  litière^  appellée  leélica, 
<5toit  communément  ouverte,  quoiqu'il  y 
en  eût  de  fermées  ;  les  hommes  s'en  fer- 
voient  d'ordinaire  ,  &  des  efclaves  la 
portoient,  comme  c'eft  la  coutume  parmi 
les  Afiaiiques  pour  les  palanquins.  II  y  en 
avoit  de  plus  ou  moins  magnifiques ,  félon 
la  qualité  ,  le  rang  ,  ou  le  goût  dominant 
du  luxe.  Dion  Caifius  nous  apprend  que 
fous  Claude,  ces  fortes  de  litières  vinrent 
à  la  mode  pour  les  dames  ,•  on  les  faifoit 
alors  plus  petites  qu'auparavant,  &  toutes 
découvertes.  Delà  vient  que  Pline  appel- 
loit  les  litières  couvertes ,  des  chambres  de 
voyageurs. 

On  y  employoit  plus  ou  moins  de  por- 
teurs j  deux ,  quatre  ,  fix ,  huit.  La  litière  , 
f^^içq ,  portée  par  quatre  efclaves ,  s'ap- 
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pélloit  tétraphore  ,  tetraphorum  ;  la  litière 
portée  par  lix  ,  s'appelloit  exaphore ,  exa^ 
phorum  i  6c  la  litj^ere  portée  par  huit ,  fe 
nommoit  oâophore ,  céiophorum. 

On  en  ufoit  non  feulement  en  ville  , 
mais  en  voyage  ,  com-me  on  peut  le  voir 
dans  Plutarque,  au  fujet  de  Cicéron,  qui 
commanda  à  fes  domeftiques  de  s'arrêter  , 
&.  de  pofer  fa  litière  ,  lorfque  Hérennius, 
qui  le  cherchoit  avec  fes  foldats,  par  ordre 
de  Marc-Antoine  ,  pour  lui  ôter  k  vie  , 
étoit  prêt  de  l'atteindre  :  alors  Cicéron 
tendit  le  cou  hors  de  fa  litière  ,  regardant 
fixement  fes  meurtriers,  tandis  que  fes 
domeftiques  défolés  fe  couvroient  le  vi- 
fage  :  ainfi  périt  l'orateur  de  Rome ,  le  8 
Décembre  710,  âgé  de  près  de  64  ans. 

11  femble  réfulter  de  ce  détail,  que  nos 
litières  portées  par  des  mulets  ou  par  des 
chevaux  ,  répondent  à  la  bafierne  ,  &c  que 
nos  chaifes  vitrées ,  portées  par  des  hom- 
mes ,  fe  rapportent  en  quelque  manière 
à  la  leélica  des  Romains. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  mot 
leélica  avoit  encore  d'autres  fignifications 
analogues  à  celui  de  litière.  1°.  11  defignoit 
de  grandes  chaifes  de  chambre,  vitrées  d-e 
toutes  parts,  où  les  femmes  fe  tenoient , 
travailloient ,  6c  parloient  à  tous  ceux  qui 
av  oient  à  faire  à  elles  :  j'ai  vu  quelque  chofo 
d'approchant  dans  des  cafés  à  Londres. 
Augufte  avoit  une  de  ces  chaifes ,  où  il 
s'établiftbit  fouvent  après  fouper  ,  pour 
travailler;  Suétone  l'appelle  ledicularn  lu- 
cubratoriam. 

La  fella  étoit  moins  élevée  que  la  lec- 
tica,  6c  ne  pouvoit  contenir  qu'une  per- 
fonne  aftîffe. 

2°.  Leâica  fignifioit  encore  le  cercueil 
dans  lequel  on  portoit  les  morts  au  bûcher. 
On  les  plaçoit  fur  ce  brancard,  habillés 
d'une  manière  convenable  a  leur  fexe  6c  à 
leur  rang  :  on  en  trouvera  la  preuve  dans 
Denys  d'Halicarnafte,dans  Cornélius  Ne-: 
pos  8c  autres  hiftoriens.  Vojei  aufti  Kirch-?  j 
man ,  de  funeribus  Romanorum. 

11  eft  vraifemblable  que  leâica  eft  dérivé 
de  leâus  ,  un  lit  ;  parce  qu'il  y  avoit  dans 
la  litière  un  couffin  6c  un  matelas  comme  à 
un  lit. 

L'invention  de  cette  voiture  portative 
par  des  hommes  ou  par  des  bètes,  venoit 

des 
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des  rois  de  Bithynie  ;  mais  l'ufage  de  ces 
voitures  prit  une  telle  faveur  à  Rome ,  que 
fous  Tibère ,  les  efclaves  fe  faifoient  por- 
ter en  litière  par  d'autres  efclaves  inférieurs. 
Enfin  ,  cette  mode  s'abolit  fous  Alexandre 
Sévère  ,  pour  faire  place  à  celle  des  chars, 
qui  s'introduifît  jufque  chez  les  gens  du 
menu  peuple  de  Rome,  à  qui  l'empereur 
permit  de  décorer  leurs  chars,  ôc  de  les 
argenter  à  leur  fantaifie. 

Je  finis  d'autant  mieux  ,  que  le  leéleur 
peutfe  dédommager  de  mes  omiffionspar 
le  traité  de  Scheffer ,  de  re  vehicuLari 
m-^°,  8c  celui  d'Arftorphius ,  de  leélis  & 
ledicis.  in- 12.  (D.  J.) 

Litière  ,  (Maréch.)  paille  dénuée  de 
grain,  qu'on  met  fous  les  chevaux  pour 
qu'ils  fe;  couchent  deffus  à  l'écurie.  Faire 
la  litière,  c'eft  mettre  de  la. litière  neuve, 
ou  remuer  la  vieille  avec  des  fourches , 
pour  que  le  cheval  foit  couché  plus  mol- 
lement. 

LITIERSE  ou  LITIERSÉS  ,  fubf  m. 
{Littér.)  forte  de  chanfon  en  ufage  parmi 
les  Grecs ,  &.  fur-tout  afîê(5i;ée  aux  moif- 
fonneurs  :  elle  fut  ainli  nommée  de  lytier- 
fe\,  fils  naturel  de  Midas  ,  &:  roi  de  Cele- 
nes  en  Phrygie. 

PoUuxdit  que  le  lytierfe  étoit  une  chan- 
fon de  deuil  qu'on  chantoit  autour  de  l'aire 
&  des  gerbes  ,  pour  confoler  Midas  de  la 
mort  de  fon  fils ,  qui,  félon  quelques-uns, 
avoit  été  tué  par  Hercule.  Cette  chanfon 
n^'étoit  donc  pas  une  chanfon  grecque  dans 
fon  origine.  Auffi  Pollux  la  met-il  au  rang 
deschanfons  étrangères;  &. il  ajoute  qu'elle 
étoit  particulière  aux  Phrygiens,  qui  avoient 
requde Lytierfe'^  l'art  de  l'Agriculture.  Le 
fcholialle  de  Théocrite  afilire  que  de  fon 
temps  les  moifTonneurs  de  Phrigie  chan- 
loient  encore  les  éloges  de  Lytierjei,  , 
comme  d'un  excellent  moiflbnneur. 

Si  le  lytierfe  a  été  dans  fon  origine  une 
chanfon  étrangère  aux  Grecs ,  qui  roiiloit 
fur  les  éloges  d'un  prince  phrygien ,  on 
doit  reconnoitre  que  les  moifîônneurs  de 
la  Grèce  n'adoptèrent  que  le  nom  de  la 
chanfon  ,  &  qu'il  y  eut  toujours  une  grande 
difierence  entre  le  lytierfe  phrygien  &:  le 
lytierfe  grec.  Ce  dernier  ne  parloit  guère 
ni  de Lytierfej,  ni  de  Midas,  à  en  juger 
par  \Hdille  X  de  Théocrite,  oii  le  poiite 
Tome  XX. 
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introduit  un  moifibnneur ,  qui  après  avoir 
dit  :  voyez  ce  que  c'eft  que  la  chanfcn  du 
divin  Lytierfei,  la  rapporte  partagée  eu 
fept  couplets  ,  qui  ne  s'adrefîènt  qu'aux 
moifîônneurs,  à  ceux  qui  battent  le  grain, 
&.  au  laboureur  qui  emploie  les  ouvriers. 
Au  refte,  cette  chanfon  de  LjnVr/V'^  pafîa 
en  proverbe  en  Grèce,  pour  fignifitr  une 
chanfon  qu'on  chp.ntoit  à  contre-cœur  ôc 
par  force.  Pollux,  lib.  IV.  c.  vij.  Erafra. 
aiag.  chil.  iij.  cent.  ^.  adag.  y^.  diff.de 
M.  de  la  Naufe ,  fur  les  diunjoas  ancien- 
nes. Aîém.  de  l'ucud.  des  Belles-Lettres  , 
tome  IX.  pag.  ^^^.  &  fuiv. 

LITIGAÎNT,  adj.  {Jurifpr.)  eu  celui 
qui  cdntelle  en  juftice.  On  dit  les  parties 
litigantes,  &  on  appelle  colitigans  ceux 
qui  font  unis  d'intérêt ,  &,  qui  plaident 
conjointement.  (A) 

LITIGE  ,  f  m.  (Jurifprud.)  figtyfie 
procès  :  on  dit  qu'un  bien  eu  en  litige , 
lorfqu'il  y  a  côeteftation  a  ce  fujtt. 

Ce  terme  eu  ufité  ,  fur  tout  en  matière 
bénériciale ,  pour  exprimer  la  conteflation 
qui  eft  pendante  entre  deux  contendans  , 
pour  raifon  d'un  même  bénéfice  ;  quand 
l'un  des  deux  vient  à  décéder  pendant  le 
litige,  on  adjuge  à  l'autre  la  poiTcflion  du 
bénéfice.   (A) 

LITIGIEUX,  adjedl.  (Jurifprud.)  fe 
dit  de  ce  qui  eft  en  litige,  comme  un 
héritage,  un  ofiice  ,  un  bénéfice;  &.  on 
appelle  droits  litigieux,  tous  droits  &  ac- 
tions qui  ne  font  pas  liquides  ,  &.  qui  fouf- 
frent    quelque  difficulté.    Voyei  Droits 

LITIGIEUX.  (A) 

LITISPENDANCE  ,  f  '  f.  (Jurifprud.) 
c'eft  quand  il  y  a  procès  pen4ant  &.  iiyié- 
cis  avec  quelqu'un. 

La  litifpendance  eft  un  moyen  d'évoca- 
tion ;  c'eft-à-dire  ,  que  quand  on  eft  déjà 
en  procès  avec  quelqu'un  dans  une  juri- 
diélion,  on  peut  évoquer  une  demande 
qui  eft  formée  devant  un  autre  juge ,  fi 
cette  demande  eft  connexe  avec  le  premier 
procès. 

Pour  que  la  litifpendance  puifie  auiorifer 
l'évocation,  il  faut  que  ce  foif  entre  les 
mêmes  perfonnes,  pour  le  même  objet , 
8c  en  vertu  de  la  même  cauie. 

Les  déclinatoires  propofës  pour  caufè 
de  iitifpenjatiee ,  doivent  être  juges  fongi- 
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mairement   à    l'audience  ,  fuivant    Var- 
ticle    5    du  lit.     G    de    l'ordonnance  de 

LITOMANCIE,  î.  f.  {Divinanon.) 
cfpece  de  divination,  ainfî  nommée  de 
>'"j  ce  qui  rend  un  Jhn  clair  &  aigre,  ^ 
de  ^MPTtiM. ,  divinanon.  Elle  coniîftoit-  à 
pouffer  l'un  contre  l'autre  pluiîeurs  an- 
neaux ,  dont  le  fon  plus  ou  moins  clair  ou 
aigu  manifeftoit ,  difoit-on  ,  la  volonté 
des  dieux  ,  &,  formoit  un  préface  bon  ou 
mauvais  pour  l'avenir. 

LITORNE  ,  f.  f.  Turdus  pilaris ,  {Hift. 
Tiar.  Ornirlwlog.)  efpece  de  grive  ,  qui  eft 
im peu  plus  grande  que  la  grive  lîmplement 
dite,  Voy.  Grive.  Elle  a  la  tête,  le  cou  , 
&  le  croupion  de  couleur  cendrée,  &:  le 
dos  de  couleur  rouffe  obfcure.  Il  y  a  de 
chaquecôté  delà  ùte  une  tache  noire,  qui 
s'étond  depuis  le  bec  jufqu'à  l'œil.  Raii 
Jynop,  avium.  Voye\  OiSEAU. 

ElTOTE  ,  f  f.  ou  diminutions  en  Rhé- 
torique ,  {Liitérat.)  Harris  &.  Chambers 
difent  que  c'eft  un  trope  par  lequel  on  dit 
moins  qu'on  ne  peniè  ;  comme  lorfqu'on 
dit  à  quelqu'un  à  qui  l'on  a  droit  de  com- 
mander :  J^vaw^/7nVJ^/îï//v  telle  ou  telle 
chofe.  Le  mot /V  vous  prie,  emporte  une 
idée  d'empire  &  d'autorité  qu'il  n'a  pasna- 
turellement.  Voye^  Diminution.  Harris 
cite  un  autre  exemple,  mais  qui  n'eft  pas 
intelligible. 

Mais  M.  duMarfàis,  qui  a  examiné  très- 
philofophiquemcnt  la  matière  des  figures, 
dit  que  «c'eft  un  trope  par  lequel  on  fe 
»fert  de  mots,  qui,  à  la  lettre,  paroif 
»fent  afFoiblir  une  penfée  dont  on  fait 
ï>bien  que  les  idées  acceflbires  feront  fen 
»îir  toute  la  force  :  on  dit  le  moins  par 
vmodeflie  ou  par  égard  ;  mais  on  fait 
»bien  que  ce  moins  réveillera  l'idée  du 
»plus.  Quand  Chimene  dit  a  Rodrigue 
y>{Cid,  aâe  III.  fc.  ^f.)  Va,  je  ne  te 
»hais  point,  elle  lui  fait  entendre  bien 
y  plus  que  ces  mots-là  ne  figninent  dans 
»leurfens  propre.  Il  en  eu  de  même  de  ces 
î>  façons  de  pa.i\er:  Je  ne  puis  vous  louer  ; 
»  c'eft-à-dire ,  Je  blâme  votre  conduite  :  Je 
y>ne    méprife  pas    vos   prefens  ,     ligniHe 

5>que   J'en  fais    beaucoup  de    cas On 

rappelle  aiifïï   cette  figure    exténuation', 
»  eîle  eft  oppofée  à  Vhyperboie  » . 
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Ce  que  f'ai  remarqué  fur  l'ironie  (voy. 
Ironie)  meparoît  encore  vrai  ici.  Si  les 
tropes ,  félon  M.  du  Marfais  même  ,  qui 
penfe  en  cela  comme  tous  les  Rhéteurs ôc 
les  Grammairiens,  (pan.  I.  art.  ix.)  font 
des  figures  par  lefquelles  on  fait  prendre  à 
un  mot  une  fignification,  qui  n'elt  pas 
précifément  la  fignification  propre  de  ce 
mot  -,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  aucun  trope, 
ni  dans  les  exemples  qu'on  vient  devoir  , 
ni  dans  ceux  qu'il  cite  encore  ;  il  n'ejl pas 
un  Jot  5  il  n'ejf  pas  un  poltron;  Pythagon 
n'ejl  pas  un  auteur  méprifable  i  Je  ne  Juis 
pas  Ji  difforme.  Chaque  mot  y  conferve  fa 
fignification  propre  ;  &  la  feule  chofe  qu'il 
y  ait  de  remarquable  dans  ces  locutions , 
c'eft  qu'elles  ne  difent  pas  tout  ce  que  l'on 
penfe ,  mais  les  circonfiances  l'indiquent  fi 
bien  ,  qu'on  eft  sûr  d'être  entendu.  C'eft 
donc  en  efièt  une  figure  de  penfées ,  plu- 
tôt qu'une  figure  de  mots,  plutôt  qu'un 
trope^ 

Le  P.  Lami ,  de  l'Oratoire,  dit  dans  fa 
rhétorique  (liv.  II.  chap.  iij.)  ,  que  l'on 
peut  rapporter  à  cette  figure  les  manières 
extraordinaires  de  repréfenter  la  bafiefTe 
d'une  chofè,  comme  quand  on  lit  dans 
Ifaïe,  (xl.  12.)  Quis  menfus  eji  pugillo 
aquas ,  &  cœlos  palmâ  ponderaviï  ?  Quis 
appendiî  tribus  digitis  molem  terres ,  6* 
libravit  in  pondère  montes,  &  colles,  in 
Jfaiera  F  Se  plus  bas  ,  lorfqu'il  parle  de  la 
grandeur  de  Dieu  (22)  :  Qui  Jedet  fuper 
gyrum  terra  ,  &  habiratores  ejus  Junt 
quafî  locuJicB  ;  qui  extendit  jicut  nihilum 
cœlos ,  &  expandit  eos  Jîcut  tabernaculum 
ad  inhabltandum.  J'avoue  que  je  ne  vois 
rien  ici  qui  indique  une  penfée  mife  au 
defibus  de  fa  valeur,  de  propos  délibéré , 
&par  modeftie  ou  par  égard  ;  fi  elle  y  eft 
au  defibus  de  lu  vérité  ,  c'eft  que  la  vérité, 
danscette  matière,  eft  d'une  hauteur  inac- 
ceftîble  à  nos  foibles  regards. 

LITRE ,  f  £  ou  ceintre  funèbre ,  (Ju- 
rifprud.)  eft  un  lé  de  velours  noir ,  fur 
lequel  on  po(è  les  écuftbns  des  armes  des 
princes  &.  autres  feigneurs,  lors  de  leurs 
obfeque?. 

On  entend  auflîpar  le  terme  de  litre  une 
bande  noire,  peinte  en  forme  de  lé  de 
velours  fur  les  murs  d'une  églife  en  dedans 
&.  en  dehors,  fur  laquelle  on  peint   les 
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armoiries  des  patrons  8c  desfeigneurs  hauts- 
jufticiers  après  leur  décès. 

Le  terme  de  litre  vient  du  latin  litura  , 
à  caufe  que  l'on  noircit  la  muraille  de 
l'églife. 

On  l'appelle  aufïï  ceinture  funèbre  y-pirce 
qu'elle  ne  s'appofe  qu'après  le  décès  des 
perfonnes  qui  font  en   droit  d'en  avoir. 

Le  droit  de  litre  eft  un  des  principaux 
droits  honoritiques ,  ou  grands  honneurs 
de  l'églife  ;  &c  en  conféquence  il  n'appar- 
tient qu'aux  patrons  &.  aux  feigneurshauts- 
jufticiers  du  lieu  oit  l'églife  eft  bâtie. 

L'ufage  des  litres  n'a  commencé  que 
depuis  que  les  armoiries  font  devenues  hé- 
réditaires. 11  a  d'abord  été  introduit  en 
l'honneur  des  patrons  feulement  5  &a  été 
enfuite  étendu  aux  feigneurs  hauts  jufticiers. 

Le  patron  a  droit  de  litre,  quoiqu'il 
n'ait  ni  le  fief,  ni  la  juftice  fur  le  terrein 
où  eft  l'églife  ;  parce  que  le  feigneur,  en 
lui  permettant  de  faire  bâtir  une  églife  en 
fon  territoire,  eft  cenfé  avoir  confenti  que 
,1e  patron  eût  les  premiers  honneurs  ,  à 
moins  qu'il  ne  fe  les  foit  expreiïement 
réfervés.  Le  patron  eccléfiaftique  ne  peut 
pas  mettre  fes  armes  de  famille  fur  fa  litre}, 
il  doit  y  mettre  celles  de  fon  églife. 

Le  feigneur  haut  jufticier  a  auftî  droit 
de  litre  à  fes  armes.  La  coutume  de  Tours , 
article  60,  &.  celle  de  Lodunois,  chap.  v. 
article  ij.  en  contiennent  une  difpoiition 
exprefle.  Dans  l'églife,  la  //rr^  du  patron  eft 
au  deftus  de  la  iienne  ;  au  dehors  de  l'é- 
glife ,  c'eft  celle  du  feigneur  qui  eft  au 
deiîus  de  celle  du  patron. 

Les  moyens  8c  bas-jufticiers  n'ont  point 
de  litre ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  fondés  en 
titre  ou  poflèftion  immémoriale. 
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Le  droit  de  litre  eft  tantôt  perfonnel  8c 
tantôt  réel.  11  eft  perfonnel  a  1  égard  du 
patron  ou  fondateur  ,  8c  comme  tci  ilpafte 
a  l'aîné  de  la  famille;  mais  quand  le  patro- 
nage eft  attaché  à  une  glèbe,  le  droit  de 
iiire  fuit  la  gl-;be  comme  le  patronage. 
Quant  au  haut  jufticier  ,  il  n'a  jamais  le 
droit  de  iiire ,  qu'àcaufe  de  fa  haute -juftice. 

Pour  avoir  droit  de  /t/yvcommefeigheur 
haut-jufticier  ,  il  faut  être  propriétaire; 
c'eft  pourquoi  les  ufufruitier.s  ,  les  douai- 
rières 8c  les  feigneurs  engagiftes,  n'ont  pas 
ce  droit. 

La  largeur  ordinaire  delà  litre  eft  d'un 
pied 8c  demi,  ou  deux  pieds  au  plus. Maré- 
chal, en  fon  traité  des  droits  honoriti- 
ques, dit  qu'il  n'y  a  que  les  princes  pour 
lefquels  on  en  peut  mettre  de  plus  larges , 
telles  que  de  deux  pieds  8c  demi  :  les  écuf- 
fons  d'armoiries  font  ordinairement  éloir- 
gnés  de  i  2  pieds  les  uns  des  autres. 

Le  fondateur  d'une  chapelle  bâtie  dans 
une  aile  d'une  éghfe  ,  dont  un  autre  eft 
patron  ou  feigneur  haut-jufticier,  ne  peut 
avoir  de  litre  que  dans  l'intérieur  de  fa 
chapelle,  8c  non  dans  le  chœur,  ni  dans 
la  nef,  ni  au  dehorsde  l'églife. Le.patron 
du  corps  de  l'églife  peut  même  étendre  fa 
/iVrt- jufquesdans  la  chapelle  fondée  par  un 
autre,  8c  faire  pofer  fa  litre  au  deftus  de 
celle  du  fondateur  de  la  chapelle.  Ducange, 
verbo  LlTRA,  8c  voyei  la.  gioK  du  Droit 
françois  au  mot  litre.  De  Roye ,  de  jurib. 
honorijîc.  lib.  I.  cap.  ij.  &  iij.  Chopin,  de 
doman.  l.  III.  tit.  z^.  n.  z  G.  Bacquei , 
traité  des  dr.  dejufl.  c.  xx.  if.  z  6^-  Maréchal , 
des  droits  honorifi.-^  c.  v.  Poiiv,  queJL  L 
IL  c.  xj.  {A) 

LITRON ,  f.  m.    (*)  {Mefur.)    petite 


(*^  Cette  mcfure  de  grains  contient  41  pouces  cubes,  niefure  de  Paris.  L'académie  ayant  examiné  ,  en 
1763  >  les  dimenfions  des  mefurcs  de  Pans,  fuivant  l'ordonnance  de  1670,  a  trourc  qu'elles  ne  s'ac- 
cordoieiit  pas  dans  les  fujbdivifions  ,  &  que  la  folidité  du  litren  ,  qui  ,  par  les  diincpfions  de  l'ordon- 
nance fe  trouve  de  69300  lignes  cube»,  devroit  être  de  714*5  lignes;  en  forte  qu'en  contcivant  le  dia- 
mètre de  4*5  lignes  pour  le  litron  ,  il  faut  que  la  hauteur  foit  de  4?  lignes  ,  ^  non  pas  de  41  ;  cela  donne 
71462  lignes  pour  h  folidité,  trop  petite  Icuipment  de  trois  lijncs.  De  même  il  faut  que  la  hauteur  du 
demi-//>ron  foit  de  trente-trois  lignts  z  neuvieuies ,  non  pas  de  irente-quatrc  ;  ctla  donne  la  folidité  de 
3  5721  lignes  cubcï,  peu  différente  de  35732  5c  demie,  qu'elle  doit  avoir  }  mais  les  dimenfions  de  l'ordonnance 
la  ptoduiroient   de    36557,  ce  qui  eftbeaucoup  trop  fort. 

Le  litron  de  71465  lignes  cubes ,  ou  de  41  pouces  cubes ,  un  tiers,  a  été  marque  long  temps  dans  le  Colom- 
hAt  OU  Calendrier  df  U  cour  ,  de  3  6  pouces  cubes  ;  &  cette  eiieur  a  été  fuivic  pir  quelques  é/crivains  ;  r^ais 
je  l'ai  reformée  dans  cet  almanach  depuis  que  j'ai  été  chargé  des  calculs  qu'il  renferme.  Le  linxn  ,  ainfj, 
que  le  boilTeau  ,  lont  des  fubdivillont  de  la  plus  grande  ntcfurc  du  bled,  qui  cQ  à  Paris,  ie  mi^ot  diç 
J43CÎ  11  lignes  cubes  ,    fuivant  J'oidonpance.  Voyez,  MINOT  &  S£TIEK.  (^M^d*la  l,Md*.) 

3Ç  i; 
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mefure  irançoife  ,  ronde ,  ordinairement 
de  bois ,  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  les 
chofes  feches ,  comme  grains ,  graines , 
pois,  fèves,  &  autres  légumes;  fel,  fa- 
rine, châtaignes,  &c.  Elle  contient  la 
feizieme  partie  d'un  boifleau  de  Paris. 

Suivant  l'ordonnance  de  1670,  le  linon 
de  Paris  doit  avoir  trois  pouces  8l  demi  de 
hauf ,  fur  trois  pouces  dix  lignes  de  dia- 
mètre. Le  demi-//rron,  qui  eli  la  plus  pe- 
tite des  mefures  françoifes ,  feches  ,  jna- 
nuelles .  &.  mefurables ,  excepté  pour  le  fel , 
doit  avoir  deux  pouces  dix  lignes  de  haut, 
fur  trois  pouces  &  demi  de  diamètre.  De 
la  Mare ,  traité  de  la  pol.  l.  V.  chap.  iij.  Se 
Savary.    CD.  J.) 

LITTÉRAL ,  ad).  (Gravr.)  pris  à  la 
lettre  ,  ou  dans  l'exaClitude  rigoureufe  de 
l'expreffion.  Ainfi,  l'écriture  a  un  {enslct- 
léral ,  &  un  fens  allégorique  :  un  ordre  a 
un  fens  littéral,  ou  un  fens  figuré.    ^ 

Littéral  ,  adj.  {Math.)  les  Mathé- 
maticiens modernes  font  un  très-grand 
ufage  du  calcul  littéral ,  qui  n'efi:  autre 
chofe  que  l'Algèbre  :  on  lui  a  donné  ce 
nom,  parce  qu'on  y  fait  ufage  des  lettres 
de  l'alphabet ,  pour  le  diftinguer  du  calcul 
numérique ,  où  l'on  n'emploie  que  des  chif- 
fres.  Vojei    ALGEBRE,  ARITHMÉTIQUE, 

Calcul.  {E) 

LITTÉRATmiE,f  f  (*)  {Sciences, 
Belles-Lettres ,  Antiq.)  terme  général  , 
quidéfigne  l'érudition,  laconnoifîàncedes 
Belles-Lettres  &  des  matières  qui  y  ont 
rapport.  V.  le  mot  Lettres,  où  enfaifant 
leur  éloge  on  a  démontré  leur  intime  union 
avec  les  Sciences  proprement  dites. 
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Il  s'agit  ici  d'indiquer  les  caufes  de  la 
décadencé  de  la  Littérature  ,  dent  le  goût 
tombe  tous  les  jours  davantage  ,  du  moins 
dans  notre  nation;  &  affurément  nous 
ne  nous  flattons  pas  d'y  apporter  aucun 
remède. 

Le  temps  eft  arrivé  dans  ce  pays  ,  où 
l'on  ne  tient  pas  le  moindre  compte  d'un 
favant ,  qui  pour  éclaircir ,  ou  pour  corri- 
riger  des  paflages  difficiles  d'auteurs  de 
l'antiquité,  un  point  de  chronologie,  une 
queftion  intéreflante  de  Géographie  ou  de 
Grammaire ,  fait  ulàge  de  fon  érudition. 
On  la  traite  de  pédanterie  ;  &.  l'on  trouve 
parla  le  véritable  moyen  de  rebuter  tous 
les  jeunes  gens  qui  auroient  du  zèle  &  des 
talens  pour  réuflir  dans  l'étude  des  huma- 
nités. Comme  il  n'y  a  point  d'injure  plus 
oiFenfante  que  d'être  qualihé  de  pédant, 
on  fe  garde  bien  de  prendre  la  peine  d'ac- 
quérir beaucoup  de  littérature,  pour  être 
enfuite  expofé  au  dernier  ridicule. 

'11  ne  faut  pas  douter  que  l'une  des  prin- 
cipales raifons  qui  ont  fait  tomber  les 
Belles-Lettres,  ne  confifte  en  ce  que  plu- 
fieurs  beaux  efprits  prétendus  ou  vérita- 
bles ,  on  introduit  la  coutume  de  condam- 
ner ,  comme  une  fcience  de  collège,  les 
citations  de  pafTages  grecs  &  latins ,  & 
toutes  les  remarques  d'érudition.  Ils  ont 
été  aiTez  injuftes  pour  envelopper  dans 
leurs  railleries,  les  écrivams  qui  avoient 
le  plus  de  politeiTe  &  de  connoiflance  de 
la  Icience  du  monde.  Qui  ofèroit  donc 
après  cela  afpireràla  gloire  de  favant,  en 
fe  parant  à  propos  de  fes  leélures,  de  fk 
critique  &  de  fon  érudition  ? 


ÇJf-)  Entre  l'érudition  &  la  littérature,  il  y  a  une  différence. 

La  littérature  cft  la  connoiffancc  des  belles  lettres  ;  l'érudition  eft  la  connoiflancc  des  faits  ,  des  lieux, 
des  tcmp- ,  des  monuinens  antiques  &  des  travaux  des  éiudits  ,  pour  éclaircir  les  faits,  pour  fixer  les  épo- 
ques ,  pour  expliquer   les  monumens  *<  les  écrits  des  anciens. 

L'iioramc  qui  cultive  les  lettres ,  jouit  des  travaux  de  l'érudit  5  &  lorfque  ,  aidé  de  fes  lumières  ,  il  a  ac- 
quis la  connoiflancc  des  grands  modèles,  en  poefie  ,  en  éloquence,  en  hiftoire  ,  en  philo  ophie  morale  & 
politique  ,  loit  des  ficcies  paflés  ,  fait  des  temps  plus  modernes  ,  il  eft  profond  littérateur  11  ne  lait  pas 
ce  que  les  fcholiaftes  ont  du  d'Homcrcj  mais  il  fait  ce  qu'a  dit  Homère,  il  n'a  pas  confronté  les  diverfes 
leçons  de  Juvcnal  &  d'Ariflophane  ;  mais  il  fait  Aiiftophanc  8c  Juvenal,  L'érudit  peut  être  ou  n'être 
pas  un  bon  littérateur  5  car  un  dilcernement  exquis,  une  mémoire  heureufe  &  meublée  avec  choix, 
juppoTent  plus  que  de  l'étude  :  de  même  le  htiét»teur  peut  manquer  d'érudition.  Mais  fi  ces  deux 
qualités  ic  réuniffent ,  il  en  réiulte  un  favant  &  un  homme  très  cultivé.  L'un  êc  l'autre,  cependant j„ 
ne  feront  pa»  un  homme  de  lettres  :  le  don  de  prodiiire  saraûerilc  celui-ci  5  &  avec  de  l'crprit  ,  du 
lalent  Se  du  goût ,  li  peut  produire  des  ouvrages  ingénieux ,  (ans  aucune  érudition  &  avec  peu  de 
littérature  Freret  fut  un  «udit  profond  i  Miléfieux ,  un  grand  litiéiatcw  ;  &  Marivaux  »  un  homme  de 
lettres.  ("Af.   Idarmontel.^ 


L  I  T 

Si  l'on  s'étoit  contenté  de  condamner 
les  Hérilles ,  ceux  qui  citent  fans  nécefîîté 
les  platon  oc  les  Ariftote ,  les  Hippo- 
crate  6c  les  varron  ,  pour  prouver  une 
penfée  commune  à  toutes  les  feéles  &  à 
tous  les  peuples  policés ,  on  n'auroit  pas 
découragé  tant  de  perfonnes  eftimables  ; 
mais  avec  des  airs  dédaigneux,  on  a  relé- 
gué hors  du  beau  monde ,  8c  dans  la 
pouffiere  des  clafles  ,  quiconque  ofoit 
témoigner  qu'il  avoit  fait  des  recueils,  ôc 
qu'il  s'étoit  nourri  des  auteurs  de  la  Grèce 
6c  de  Rome. 

L'effet  de  cette  cenfure  méprifante  a 
été  d'autant  plus  grand,  qu'elle  s'eft  cou- 
verte du  prétexte  ipécieux  de  dire  qu'il 
faut  travailler  à  polir  l'efprit  8c  à  former 
le  jugement,  8c  non  pas  à  entafler  dans 
fa  mémoire  ce  que  les  autres  ont  dit  8c 
ont  perifé. 

"  Plus  cette  maxime  a  paru  véritable ,  plus 
elle  a  flatté  les  efprits  parefTeux,  8c  les 
a  portés  à  tourner  en  ridicule  la  liirérarure 
6c  le  favoir  :  tranchons  le  mot,  le  prin-* 
cipal  motif  de  telles  gens ,  n'efl  que  d'a- 
vilir le  bien  d'autrui ,  afin  d'augmenter  le 
prix  du  leur.  Incapables  de  travailler  à 
s'inflruire ,  ils  ont  blâmé  ou  méprifé  les 
favans  qu'ils  ne  pouvoient  imiter  ;  8c  par 
ce  moyen  ,  ils  ont  répandu  dans  la  répu- 
hlique  des  lettres ,  un  goût  frivole  ,  qui  ne 
tend  qu'à  la  plonger  dans  l'ignorance  8c 
la  barbarie. 

Cependant ,  malgré  la  critique  amere  des 
bouffons  ignorans  ,  nous  ofons  afTurer  que 
les  lettres  peuvent  feules  polir  l'efprit-, 
perfeélionner  le  goût ,  8c  prêter  des  grâces 
aux  fciences.  Il  faut  même,  pour  être  pro- 
fond dans  la  liirérarure ,  abandonner  les 
auteurs  qui  n'ont  fait  que  l'efîleurer ,  8c 
puifer  dans  les  fources  de  l'antiquité,  la 
connoifTance  de  la  rehgion,  de  la  politi- 
que, du  gouvernement  ,  des  loix ,  des 
mœurs,  des  coutumes  ,  des  cérémonies , 
des  jeux,  des  fêtes,  des  facrifices  8c  des 
fpedacles  de  la  Grèce  8c  de  Rome.  Nous 
pouvons  appliquera  ceux  qui  feront  curieux 
de  cette  vafîîr8c  agréable  érudition  ,  ce 
que  Plaute  dit  plaifamment  dans  le  prolo- 
gue des  Mérvechmes  :  «  La  fcene  efl  à 
^Epidamne ,  ville  de  Macédoine  3  allez-y. 
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»  Meneurs,  8c   demeurez-y  tant  que  la 
»  pièce  durera  » .  (D.  J.) 

LITTUS  ,  {Géogr.  anc.)  ce  mot  latin  , 
qui  veut  dire  rivage  ,  côte  de  la  mer  , 
étant  joint  àquelque  épithete  ,  a  été  donné 
par  les  anciens  comme  nom  propre  à  cer- 
tains lieux.  Ainfijdans  Ptolomée,  Litrus 
Cœfice ,  étoit  une  ville  de  Corfej  Lirtus 
magnum  ,  une  ville  de  Taprobane ,  &c, 
{D.J.) 

L  ITT  us,  Plagia  ,  Portus, 
Statio  ,  PosiTio  ,  CoTO  y  Refu-- 
GIUM  ,  G  R  AD  us  ,  CGéogr.  marlr.  des 
Rom.J  il  y  a  dans  tous  ces  mots  de  la 
navigation  des  Romains,  des  différences 
qu'il  importe  d'expliquer,  non  feulement 
pour  l'intelligence  des  auteurs,  mais  en- 
core parce  que  l'itinéraire  maritime  d'^Vn-- 
tonin  efl  difpofé  par  Utrora, plagia  ,  ponus , 
Jluriones ,  pojirionesj  cotones  j  réfugia  ^  6c 
gradus. 

Je  commence  par  le  mot  litrus ,  rivage  ^ 
terme  qui  a. la  plus  grande  étendue,  8c 
qui  comprend  tous  les  autres;  car,  à  parler 
proprement, /if rz/j-  eft  la  lifiere  ,  le  bord 
de  la  terre  habitable  qui  touche  les  mers, 
comme  ripa  ,  la  rive  ,  fignifîe  la  lijiere  qui 
borde  les  fleuves  de  part  8c  d'autre.  Il  efl 
vrai  cependant  qu'en  navigation  ,  ce  mot 
général  a  une  fignilication  fpéciale.  En 
effet,  il  fe  prend  dans  les  bons  auteurs 
pour  tout  endroit  où  les  bâtimens  peu- 
vent abordera  terre  ,  8c  y  refier  à  l'ancre 
avec  quelque  fureté  ;  8c  pour  lors ,  ce 
mot  défigne  ce  que  nous  appelions  une 
rade. 

Plagia ,  plage,  fè  confond  afTez  ordi- 
nairement avec  litrus  8c  Jfatio  ,  comine 
Sur^ija  le  remarque  ;  m^is  aufîi  fouvent  les 
rades  8c  plages ,  plagia ,  font  des  parties 
du  rivage  ,  fortifiées  par  des  ouvrages  de 
maçonnerie,  pour  en  rendre  l'accès  plus  fur 
8c  plus  facile.  On  appelloit  ces  fortes  de 
fortifications  ou  remparemens  ,  aggeres  , 
nom  commun  à  toute  levée  de  terre 
excédant  en  hauteur  la  furface  du  terrain. 

11  fe  trouve  aufîi  des  rades  ou  fîations, 
Jtariones ,  très-fûres,  8c  qui  font  l'ouvrage 
feul  de  la  nature.  Telle ,  efl  celle  «que 
Virgile  dépeint  dans  fes  Géorgiques  ,. 
liv.  IV. 
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EJl  fpecus  ingens 

Exefi   latere  in   momis ,    quà  plurima 

veuTo 
Cogitur,    inque  finus  fcindit  fefe  unda 

reduélos , 
Deprenjls  olimftado  tut ijfima  nantis. 

Portus  iignifie  tous  ports  faits  par  nature 
ou  part  art  -,  ou  délignés  par  la  nature,  & 
achevés  par  artifice.  ^ 

Cotones  font  les  ports  fars  faits  unique- 
ment de  mains  d'hommes  j  Cotones  ,  dit 
Feftus  ,  appeltantur  portus  in  mari  tutio- 
res ,  arre  & ,  manu  faéii  ;  tel  étoit  le  port 
de  Carthage  en  Afrique,  que  Scipion 
'à.na.qua..  Portum ,  dit  Appius,  quem  co- 
tonomen  appellam  ,  ineunte  vere  aggrejfus 
eji  Scipio  ',  tel  étoit  encore  le  port  de 
Pouzzole  près  de  Naples,  au  rapport  de 
Strabon. 

Stationes  ,  les  ftations,  tiennent  le  mi— 
.  lieu  entre  les  plages  Se  les  ports ,  plagia 
&  portus  ;  ce  font  des  lieux  faits  ,  foit 
naturellement,  foit  artificiellement,  où  les 
navires  fe  tiennent  plus  fùrement  que  dans 
de  fimplesplages, mais moinsfùrement que 
dans  les  ports.  Surita  nous  le  fait  entendre 
en  difant  :  Stationes ,  funt  quce  portuum 
tutam  manjïonem  non  ajfequuntur  ,  <S^ 
tamen  littoribus  prœjîam  :  tel  étoit  dans 
l'iile  de  Lesbos  le  havre  dont  parle  Virgile 
en  ces  termes: 

Nunc   tantum  fmus  ,  ^  Hatio  male- 
fida  carinis. 

Pojîtiones,  les  portions,  déiignent  la 
même  chof:  que  les  fiations  5  pojitiones 
pro  Jiationibus  indifferemer  ufurpantur  , 
dit  un  des  commentateurs  de  l'itin^aire 
d'Antonin. 

Refugium  femble  défîgner  en  général 
tout  rivage  où  l'on  peut  aborder  5  cepen- 
dant ,  il  paroît  iignitier  fpécialement  un- 
havre,o\x.  les  navires  qui  y  abordent  peu- 
vent refier  avec  afîlirance.  Ego  arbitrer  , 
dit  Surita,  voce re^ix^ii  ',  Jiationes  dejignare ^ 
quâfidâ  navibus  manfio  Aejignatur. 

Gradus ,  degré  ,  lignifie  quelquefois  une 
eïjpece  de  pont  fur  le  bord  delà  mer  ,  ou 
fur  le  rivage  des  grands  fleuves ,  faits 
exprès  comme  par  degrés  pour  monter  de 
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terre  dans  le  vaifTeau ,  ou  du  vaifleau  des- 
cendre fur  terre  avec  plus  de  facilité.  C'eft 
la  définition  de  Surita.  J'ajoute  que  les 
Romains  donnèrent  plus  communément  le 
nom  de  gradus  aux  ports  qui  étoient  à 
l'embouchure  des  rivières,  &  où  l'on 
avoit  pratiqué  des  degrés.  Enfin  ,  ils  nom- 
mèrent gr^^wi'  ,  les  embouchures  du  Rhône. 
Ammian  Marcellin  nous  l'apprend  en  dé- 
crivant le  cours  de  ce  fleuve  :  Rhodanus  , 
4it-il,  inter  valles  quas  ei  natura  prœf- 
cripjit,  fpumens  gatiico  mari  concorpo- 
rcLtur i  per  patulum  fmum  ,  quem.  vocant  y 
ad  gradus,  ab  Arelate  18.  fermé  lapide 
difparatum  ;  «  le  Rhône  coulant  entre 
»des  vallées  que  la  nature  lui  a  prefcri- 
»tes,  fe  jette  tout  écumant  dans  la  mer 
»  gauloife  ,  par  une  ouverture  qu'on  nom- 
»me  aux  degrés ,  environ  à  18  milles 
»de  la  ville  d'Arles».  Voyei  Gradus. 
{D.J.) 

LITUBIUxM  ,  (Géogr.)  ancien  lieu 
de  l'Italie  dans  la  Ligurie ,  félon  Tite- 
Live  ,  liv.  XXXII.  C'eft  préfentement 
Ritorbio,  village  du  Milanez  dans  le  Pave- 
fan.   (£>.  X) 

LITUITE,  f  f.  (Hiji.  nar.)  nom  donné 
par  les  naturaliftes  à  une  pierre  formée'  ou 
moulée  dans  une  coquille  .  que  l'on  nomme 
lituus  ou  le  bàton-pajioral  ;  elle  eft  d'une 
figure  conique  ,•  garnie  de  cloifons  ou  de 
concamérations;  elle  eft  droite  dans  une 
grande  partie  de  fa  longueur ,  &.  enfuite 
elle  fe  courbe  &.  va  en  fpirale  comme  la 
crofte  d'un  évèque.  Wallérius  la  nomme 
orthoceratitos. 

N.B.  L'article  fuivant,  qui  eft  corrigé 
de  la  main  de  M.  de  Voltaire,  eft  d'un 
miniftre  de  Laufanne. 

LITURGIE,  f  f,  (Tfiéfflogie.)  ç'eû  un 
mot  grec  ,  /e»T»^v'«  3  il  fignitic  une  couvre  , 
un  minljîere  public  ;  il  eft  compofé  de 
A«ÏTo*- ,  pro  y^iplti  ^  publicus ,  d*»^'/*»,  opus  , 
manus  ojficium,  particulièrement  con- 
facré  au  fervice  des  autels  :  il  n'eft  plus 
employé  aujourd'hui  que  pour  défignerle 
culte  &.  l'ofEce  divin ,  foit  en  général 
toutes  les  cérémonies  qui  s'y  rapportent. 

Suivant  cette  .idée,  on  peut  conclure 
qu'il  y  a  eu  des  liturgies  depuis  que  l'homme 
a  reconnu  une  divinité  ,  &  fenti  la  né- 
cefîîté  de  lui  rendre, des  hommages  publicf 


LIT 

fi,  particuliers. Quelle  fatla.  liturgie  d'A- 
dam ?  C'eft  ce  qu'il  ne  feroit  pas  facile  de 
décider  :  il  paroît  feulc-ment  par  le  récit 
de  Moyfe ,  que  le  culte  de  notre  premier 
père  fut  plutôt  le  fruit  de  la  crainte ,  que 
celui  de  la  gratitude  ou  de  l'efpérance. 
G  en.  chap.  iij.  v.  z  o. 

Ses  fils  oflroient  des  facrifices  :  s'ils 
iuivoient  la  même  liturgie ,  on  peut  con- 
clure que  celle  de  Caïn  n'avoit  pas  cette 
droiture  d'intention  qui  devoit  en  faire  tout 
le  mérite ,  qui  feul  étoit  néceflaire  dans 
ces  premiers  âges  de  la  religion  ;  au  lieu 
que  dans  la  fuite  les  objets  8c  la  vénéra- 
tion religieufe  ,  multipliés  8c  mis  par  la 
révélation  divine  au  deffus  de  l'intelli- 
gence humaine  ,  il  n'a  pas  moins  fallu 
qu'une  vertu  particulière  pour  les  croire  : 
cette  vertu  connue  fous  le  nom  de  foi , 
eft  fans  doute  ce  qui  donne  toute  l'efficace 
à  une  liturgie.  Il  paroît  que  le  fuccefîeur 
d'Abel  fut  l'auteur  d'une  liturgie',  ca.r{ous 
lui  ,  dit  Moyfe,  on  commença  d'invoquer 
le  nom  de  l'Eternel,  Gen.  ch.  iv.  v.  26". 
Cette  liturgie  fe  conferva  dans  fa  poftérité 
jufques  à  Abraham;  fans  doute  par  le  foin 
qu'Enoch  ,  feptieme  chef  de  famille  depuis 
Adam,  avoit  pris  de  la  rédiger  par  écrit, 
dans  l'ancien  livre  de  ce  patriarche,  que 
faint  Jude  cite,  v.  i  ^.  i€,  8c  que  les 
Abyffins  fe  vantent  encore  d'avoir  dans 
leur  langue. 

Mais  fous  Abraham,  la  liturgie  prit  une 
face  toute  différente  ;  la  circonciïîon  fut 
inflituée  comme  un  figne  d'alliance  entre 
Dieu  8c  l'homme.  L'Éternel  exigea  du 
père  des  croyans  les  iacririces  les  plus 
extraordinaires  :  les  diverfes  vifions ,  les 
vifites  afîez  fréquentes  des  mefîagers  cé- 
leftes  ,  dont  lui  8c  fa  famille  furent  hono- 
rés, font  autant  de  chofes  fi. peu  rappro- 
chées des  relations  que  nous  fbutenons 
aujourd'hui  avec  la  divinité ,  que  nous  ne 
pouvons  avoir  que  des  idées  fort  confufes  de 
l'efpece  de  liturgie  dont  ils  faifbient  ufage. 

Quelle  fut  la  liturgie  des  Hébreux  en 
Egypte  ?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de 
décider.  Adorateurs  du  vrai  Dieu ,  mais 
trop  aifement  conduits  aux  diverfes  pra- 
tiques religieufesd'un  peuple  qui  ne  fem- 
bloit  occupé  que  du  foin  de  multiplier  les 
objets   de   fon  adoration,   voulant  avoir 
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comme  leurs  hôtes  des  dieux  qui  mar chaf- 
fent  devant  eux,  leur  liturgie  dut  fe  ref- 
fentir  de  tous  ces  contrailes,  8c  préfentoit 
fans  doute  quelque  chofe  de  monflrueux. 

Moyfe  profita  du  fé jour  au  défert  pour 
reélifier  &.  fixer  le  culte  des  Hébreux, 
cherchant  à  occuper  par  un  culte  onéreux 
8c  afiujettifTant ,  un  peuple  porté  à  tous 
vents  de  docftrine  :  cette  liturgie  refpeéla- 
ble  fut  munie  du  fceau  de  la  divinité  :  elle 
devint  auffi  intérefiante  par  des  allufions 
continuelles  aux  divers  objets  d'efpérances 
flatteufes  dont  le  cœur  du  peuple  juif 
étoit  en  quelque  forte  enivré. 

Sous  un  roi  poëte  8c  muficien  ,  la  litur- 
gie des  Hébreux  releva  fes  folemnités  reli- 
gieufes  par  une  mufique  que  l'ignorance 
entière  où  nous  fommes  de  leur  mérite  , 
ne  nous  permet  pas  même  de  deviner  ;  les 
maîtres  chantres  de  ^David  exécutèrent 
d'abord  ces  hymnes  facrées ,  ces  pfeau- 
mes  ,  ces  Te  Deum,  dont  la  leClure 
prefcrite  par  les  liturgies,  fit  dans  la  fuite 
une  des  principales  parties  du  culte. 

Salomon  bâtit  le  temple  de  Jérufalem , 
la  liturgie  devint  immenfe  :  elle  régloit 
un  culte  des  plus  faftueux  ,  8c  des  plus 
propres  à  fatisfaire  un  peuple  qui  trouvoit 
dans  la  multitude  de  fes  ordonnances  8c 
de  fes  rites ,  dans  la  pompe  de  fes  facri- 
fices ,  dans  le  nombre  ,  8c  dans  les  divers 
ordres  des  miniftres  de  la  religion,  l'image 
des  cultes  idolât/es  qu'il  regrettoit  fans 
ccflè  ,  8c  auxquels  il  revenoit  toujours  avec 
plaifir. 

Jéroboam  propofa  fans  doute  au  peuple 
d'Ifraël  une  nouvelle  liturgie  poUr  le  culte 
des  dieux  de  Bethel  &c  de  Dan  ;  mais  ne 
feroit-ce  pas  lui  faire  trop  d'honneurque 
de  la  fuppofer  plus  raifonnable  que  les 
idoles  qui'  en  furent  l'objet  .'' 

Dans  l'un  8c  l'autre  royaume ,  le  culte 
religieux  fouffirit  des  altérations  inconce- 
vables ,  8c  qui  durent  apporter  les  plus 
grands  changemens  aux  liturgies  générales 
8c  particulières. 

Jamais  les  juifs  ne  furent  plus  éloignés 
de  l'idolâtrie  que  dans  le  temps  que  J.  C. 
vint  au  monde  ;  8c  jamais  les  dogmes 
8c  la  morale  n'avoient  été  plus  corrompus: 
les  Saducéens ,  dont  les  erreurs  fè  renou- 
vellent aujourd'hui;  6c  trouvent   tant  de 
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défenfeurs,  étoient  une  fe^le  en  crédita 
Jérulalem  ;&  jamais  la  liturgie  n'SLVoh  été 
plus  exa(5lement  obfervée  :  celui  qui  nioit 
l'immortalité  de  l'ame ,  le^  anges ,  la 
rëfurreclion ,  une  vie  à  venir  ,  ne  perdoit 
rien  de  l'eftime  publique  chez  un  peuple 
qui  crioit  au  blafphèrae  pour  la  petite  in- 
fradion  à  la  loi  cérémonielle^  &  qui  lapidoit 
impitoyablement  un  artifan  ,  père  de  fe.- 
liiille ,  qui  auroit|rav aillé  un  jour  de  fabbat 
pour  fournir  à  la  fubiîftance  de  fes  enfans: 
pourpeuqu'onconnoifîèl'hilloiredel'efprit 
humain  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ces 
contraftes  Se  de  ces  inconféquences. 

Jefus-Chrift ,  l'auteur  d'une  religion 
toute  divine,  n'a  rien  écrit;  mais  on  peut 
recueillir  de  fes  difcours  une  liturgie  éga- 
lement fimple  &,  édifiante:  il  condamne 
les  longues  prières  Scies  vaines  redites; 
il  veut  le  recueillement,  &  le  feul  for- 
mulaire de  prière  qu'il  laiiîe  &  qu'il  pref- 
crivit  a  fes  difciples  ,  eft  également  fimple 
&.  édifiant;  il  infiitue  des  cérémonies  reli- 
gieufes;  leur  extrême  (implicite  donne 
beaucoup  à  la  réflexion ,  &,  très-peu  a 
I^^xtérieur  &.  au  fafte'. 

L'inftitution  du  baptême  au  nom  des 
trois  perfonnes  fut  embrafTée  par  des  fec- 
tateurs  de  Platon ,  devenus  chrétiens.  :  ils 
y  trouvoient  les  fentimens  de  leur  makre 
fur  la  divinité,  puifqu'ildiftinguoit  la  nature 
en  trois ,  le  père  ,  l'entendement  du  père  , 
qu'il  nomme  aulîî  le  germe  de  Dieu  ,  ou 
l'ouvrier  du  monde ,  &.  l'ame  qui  contient 
toutes  chofes  j  ce  que  Chalcidius  rend  par 
le  Dieu  fouverain  j  l'i'fprit  ou  lu  provi- 
dence, &  l'ame  du  monde ,  ou  le  fecûnd 
ejpritf  ou  5  comme  l'exprime  Numenius, 
cet  autre  célefcre  académicien ,  celui  qui 
projette,  celui  qui  commande ,  &  celui  qui 
exécute.  Ordinans  ,  jubens  ,  infinuans. 

La  liturgie  de  l'inftitution  de  la  fainte 
cène  eft  aulîî  dans  l'évangile  d'une  iîmpli- 
cité  tout-à-fait  édifiante  ;  on  eût  évité , 
^  en  la  fuivant  à  la  lettre  &  dans  l'efprit 
de  fon  auteur  ,  bien  des  difputes  &.  des 
fchifraes  qui  ont  eu  leur  fource  dans  la 
fureur  des  difciples,  à  vouloir  aller  tou- 
jours plus  loin   que  leur  maître. 

On  ne  doit  point  pafîèr  fous  filence  la 
liturgie  pour  l'éieclion  d^  ^int  Matthias . 
4^.  ch.J.  V.  24.  2J, 
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Elle  eft  des  plus  limple  6c  des  plus  pré- 
cife  ;  on  s'eft  écarté  de  cette  iimplicité 
dans  les  éleclions ,  à  mefure  qu'on  s'éloi- 
gnoit  de  la  preiniere  fource  des  grâces  &. 
de  l'infpiration  divine. 

Les  apôtres  ôc  leurs  fucceiîeurs  immé- 
diats avoient  beaucoup  de  foi  8c  de  piété 
dans  les  aéles  de  leur  culte ,  6c  dans  la 
célébration  de  leurs  mifteres  ;  mais  il  y 
avoit  peu  de  prières  &  peu  de  cérémonies 
extérieures;  leur  liturgie  en  langue  vul- 
gaire, fimple  ,  peuétendiie,  étoit  gravée 
dans  la  mémoire  de  tous  les  néophites  Mais 
lorfque  les  objets  delà  foi  fe  développèrent 
davantage  ,  qii'on  voulut  attaquer  des  in- 
terprétations nécelîaires  par  les  refîburces 
de  l'éloquence,  du  fafte  &  de  la  pompe, 
chacun  y  mit  du  fîen  :  on  ne  fut  bientôt 
plus  à  quoi  s'en  tenir  dans  plufleurséglifes; 
on  fe  vit  obligé  de  régler  &c  de  rédiger  par 
écrit  les  prières  publiques,  la  manière  de 
célébrer  les  myfteres ,  êc  fur-tout  l'eucha.- 
riftie.  Alors  les  liturgies  furent  très-vohi- 
mineufes ,  la  plupart  marquées  au  coin  des 
erreurs  ou  dcs  t-pinions  régnantes  dans 
l'églife,  ou  chez  les  divers  doéleursquiles 
avoient  compilées;  ainli  les //furg^zV^ chré- 
tiennes qui  dévoient  être  très-uniformes, 
furentextrêmementdiffërentespourietour, 
les  ejcprefîions ,  ôc  fur-tout  les  divers  rites 
8c  pratiques  religieufes,  difierence  fenlible 
en  particulier  mr  le  point  efîèntiel  ,  à 
favoir  la  célébration  de  l'euchariftie. 

L'extrême  grofîîéreté  des  Grecs,  ou  plu-- 
tôt  le  manque  de  politique  de  leurs  pa- 
triarches, qui  n'ont  pas  fu  ,  comme  nos 
papes,  conferver  en  orient  le  droit  de 
chef  vifible  de  l'églife ,  8c  s'affranchir  de 
bonne  heure  de  l'autorité  des  empereurs, 
qui  prétendoient  régler  &.  le  culte  8c  les 
cérémonies  religieufes  ;  cette  grofîiéreté , 
ce  manque  de  politique,  dis-^je  , leur  ont 
laifie  ignorer  le  dogme  important  de  la 
tranffubflantiation  ,  8c  toutes  les  pratiques 
religieufes  qui  en  font  la  fuite;  leur /ù«r- 
gie  efl  refiée,  à  cet  égard,  dans  l'étal  de 
cette  primitive  ftmplicité  ,  méprifable  au- 
jourd'hui à  ceux  qu'éclaire  une  foi  plus 
étendue,  8c  fortifiée  par  d'incompréhenfi-» 
blés  myfleres.  Ils  ne  croyaient  point  la 
préfence,  réelle,  8c  communioient  bonne- 
ment fous  les  deux  efpèces.  Quelques  Grçg» 
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modernes  ont  pro  lîté  des  lumières  de  Pe'glife 
latine  ;  mais  efclavesde  leurs  anciens  ufa- 
ges ,  ils  ont  voulu  afTocier  leurs  idées  aux 
nôtres,  &c  leur  liturgie  offre  fur  l'article 
important  de  l'euchariftie  une  bigarrure 
peu  édifiante. 

D'anciens  Grecs  ,  qui  font  aujourd'hui 
les  Rafciensôc  les  Valaques^communioient 
avec  un  petit  enfant  de  pâte ,  dont  chacun 
des  communians  prenoit  un  membre  ,  ou 
une  petite  partie  ;  cet  ufage  bizarre  s'efl 
conferve  jufqu'à  nos  jours  dans  quelques 
églifes  de  Tranfylvanie ,  fur  les  confins  de 
la  Pologne;  il  y  a  des  églifes  en  Rafcie  , 
.  où  l'on  célèbre  l'eucharillie  avec  un  gâteau 
fur  lequel  eft  peint  ourepréfenté  l'Agneau 
pafchal  ;  en  gené"ral  5  dans  toute  l'églife 
grecque,  l'eucharillie  fe  fait,  more  majo- 
rum  y  à  la  fuite  d'une  agappe  ou  repas 
facré.  La  haute  églife  d'Angleterre  ,  ap- 
pellée  l'églife  anglicane  ,  a  conferve  dans 
l'eucharillie  bien  des  ufages  de  l'églife  la- 
tine ;  le  faint  Sacrement  pofé  fur  un  autel, 
le  communiant  vient  le  recevoir  à  genoux. 
En  Hollande  ,  les  communians  s'affeyent 
autour  d'une  table  drefîee  dans  l'ancien 
chœur  de  leurs  temples  ;  le  miniftre,  placé 
au  milieu,  bénit  8c  rompt  le  pain,  il  rem- 
plit 6c  bénit  auflî  la  coupe  ;  il  fait  pafler  le 
plat  où  font  les  morceaux  de  pain  rompu 
à  droite  ;  la  coupe  à  gauche  ;  Se  dès  que 
les  aiïîftans  ont  participé  à  l'un  8c  à  l'autre 
des  fymboles,  il  leur  fait  une  petite  exhor- 
tation ,  8c  les  bénit:  une  féconde  table  fe 
forme  ,  8c  ainfi  de  fuite. 

En  Suiffe  ,  8c  dans  la  plupart  des  églifes 
proteftantes  d'Allemagne ,  on  va  en  pro- 
ceiîion  auprès  de  la  table  ,  on  reçoit  debout 
la  communion;  le  pafteur,  en diftribuant 
le  pain  8c  le  vin ,  dit  à  chacun  des  com- 
munians un  paffage  de  l'écriture  fainte  ;  la 
cérémonie  finie,  le  parteur  remonte  en 
chaire  ,  fait  une  prière  d'aélion  de  grâce  ; 
après  le  chant  du  cantique  de  Siméon,  il 
bénit  Pafierablée  8c  la  congédie. 

Les  collégians  de  Rinsburg  ne  commu- 
nient qu'une  fois  l'année  ;  ils  font  précéder 
le  facrement  d'un  pain,  ou  d'une  oblation 
générale  ,  qu'ils  appellent  le  baptême  &  la 
mort  de  ChriJI  :  ils  font  un  repas  entre- 
coupé de  prières  courtes  8c  fréquentes,  8c 
le  terminent  par  l'euchariftie  ou  fradion  du 
Tome  XX. 
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pain  ,  avec  toute  la  fimpliciié  des  pre- 
miers temps  de  l'éghfe. 

Les  Quakers  ,  les  Piétiftes  ,  les  Ana- 
baptiftes  ,  les  Méthodiftes  ,  les  Moraves 
ont  tous  des  pratiques  8c  des  ufa§6s  dif- 
férens  dans  la  célébration  de  l'eucharif- 
tie ;  les  derniers  en  particulier  ne  croient 
leur  communion  efficace  ,  qu'autant  qu'ils 
entrent  par  la  foi  dans  le  trou  myftique 
du  Sauveur ,  8c  qu'ils  vo^it  s'abreuver  à 
cette  eau  miraculeufe  ,  àcefang  divin  qui 
fortit  de  fon  côté  percé  d'une  lance  ,  qui 
eft  pour  eux  cette  fource^'une  eau  vive, 
jailliffante  envie  éternelle,  qui  prévient 
pour  jamais  la  foif ,  8c  dont  Jefus-Chrift 
parloir  à  l'obligeante  Samaritaine.  Les  li- 
turgies de  ces  diverfes  fe(ftes  règlent  ces 
pratiques  extérieures  ,  8c  établilfent  aufîî 
les  fentimens  de  l'églife  fur  un  facrement , 
dont  l'efTence  eft  un  des  points  fonda- 
mentaux de  la  foi  chrétienne. 

Depuis  le  xij  fiecie ,  l'églife  catholi<^ae 
ne  communie  que  fous  une  efpece  avec 
du  pain  azyme  :  dans  ce  pain  feul  8c  dans 
chaque  partie  de  ce  pain  on  trouve  le  coips 
8c  le  fang  de  Jefus  Chrift  ;  8c  quoique  les 
bons  8c  les  méchans  le  reçoivent  égale- 
ment ,  il  n'y  a  que  les  juftes  qui  reçoivent 
le  fruit  8c  les  grâces  quy^y  font  attachées. 

Luther  8c  Tes  feélateurs  foutiennent  que 
lafubftance  du  pain  8c  du  vin  r^fte  avec 
le  corps  8c  le  fang  de  Jefus-Chrift.  Zwingle 
8c  ceux  qui  fuivent  fa  doélrine  ,  penfent 
que  l'euchariftie  n'eft  que  la  figure  du  corps 
8c  du  fang  du  Sauveur ,  à  laquelle  on  don- 
noit  le  nom  des  chofes  dont  le  pain  8c  le 
vin  font  la  figure.  Calvin  cherchant  à  fpi- 
ritualifer  encore  plus  les  chofès  ,  dit  que 
l'euchariftie  renferme  feulement  la  vertu 
du  corps  8c  du  fang  de  Jefus-Chrift.  Pour 
dire  le  vrai ,  il  y  a  peu  de  fyftéme  8c  de 
philofophie  dans  ces  diverfes  opinions,* 
c'eft  qu'on  a  voulu  chercher  beaucoup  de 
myfteres  dans  des  pratiques  religieufes,très- 
fimples  dans  leur  origine  ,  8c  dont  l'efprit 
facile  à  faifir,  étoit  cependant  moins  pro- 
pofé  à  notre  intelligence  qu'a  notre  foi. 

Quoique  ces  diverfes  opinions  foient 
aflez  obfcurément  énoncées  dans  les  litur- 
gies ,  leurs  auteurs  ont  cependant  cherché 
comme  à  l'envi  à  accréditer  leurs  ouvra- 
ges ,   en  les  mettajit  fous  les  noms  refpec- 
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tables  des  évangéliftes  ^des  apôtres ,  ou 
des  premiers  pères  de  l'églife. 

1°.  Ainfi  la  liturgie  de  faim  Jacques, 
l'une  des  plus  anciennes ,  ne  fauroit  être 
de  ce^iapôtre  ,  puifque  les  termes  confa- 
crés  dans  le  culte  ,  l'ordre  des  prières,  &l 
les  cérémonies  qu'elle  règle  ,  ne  convien- 
nent abfolument  point  aux  temps  apoilo- 
liques ,  &:  n'ont  été  introduites  dans  l'églife 
que  très-long-temps  après.  2°.  La  liturgie 
de  S.Pierre,  compilation  de  celle  des  Grecs 
&,  de  celle  des  Latins ,  porte  avec  elle  des 
preuves  qu'elle  nefut  jamais  compoféepar 
cet  apôtre.  3".  La  mefle  des  Ethiopiens , 
appellée  Ta  liturgie  de  faint  Matthieu,  eft 
vifiblement  fuppofée  ,  puilque  l'auteur  y 
parle  des  évangéliftes  j  il  veut  qu'on  les 
invoque  5  &.  l'attribuer  à  faint  Matthieu  , 
c'eff  lui  prêter  un  manque  de  modeftiepeu 
alîbrti  à  fon  caradlere.  D'ailleurs  les  prières 
pour  les  papes ,  pour  les  rois ,  pour  les 
patriarches ,  pour  les  archevêques ,  ce  qui 
y  eft  dit  des  conciles  de  Nicée  ,  Conftan- 
tinople  ,  Ephefe,  ^c.  font  autant  de  preu- 
ves qu'elle  n'a  de  faint  Matthieu  que  le 
nom.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  celles 
fous  les  noms  de  faint  Marc ,  de  faint 
Barnabe,  de  faint  Clément,  de  faint  Denis 
l'aréopagite  ,  &c. 

L'églife  latine  a  fa  liturgie ^  qui  a  eu  fon 
commencement,  fes progrès,  fes augmen- 
tations ;  &:  qui  n'eft  point  parvenue  à  fa 
perfeclion,  fans  fubir  bien  des  changemens, 
îuivant  la  nécefîiié  des  temps  &  la  pru- 
dence des  pontifes. 

L'églife  grecque  a  quaXï.e  liturgies  5  celle 
de  faint  Jacques  ,  de  faint  Marc,  de  faint 
Jean-Chryfoftôme,  &de  faint  Balile;mais 
les  deux  dernières  font  celles  dont  elle  fait 
le  plus  généralement  ufage  ;  celle  de  faint 
Jacques  ne  felifant  qu'à  Jér-ufalem  &  à  An- 
tioche  ,  &  celle  de  faint  Marc  dans  le  dif- 
iriél  d'Alexandrie. 

Il  eft  étonnant  que  Léo  Allatius,  le  car- 
dinal Bellarmin  ,  &c  après  lui  le  cardinal 
Bona  ,  aient  pu  afîurer  queles  liturgies  de 
fàint  Marc  &.  de  faint  Jacques  foient  réel- 
lement de  ces  apôtres  ;  que  celle  de  faint 
Jacques  eft  l'origine  de  toutes  les  liturgies , 
&  qu'elle  a  été  changée  Se  augmentée  dans 
la  fuite ,  comme  il  arrive  à  tous  les  livres 
eccléfiaftiques. 
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Penfer  de  la  forte ,  c'eft  Te  refuferaux 
régies  d'une  faine  critique  ,  &,  ne  faire 
nulle  attention  à  d'anciennes  autorités,  qui 
ne  doivent  laifîèr  aucun  doute  fur  la  quef- 
tion  :  ainfi  Théod.  Balfamon,  ce  patriarche 
grec  d'Antioche  ,  que  l'empereur"  Ifaac 
Lange  fut  û  bien  leurrer  en  fe  fervant  de 
lui  pour  procurer  à  Dofithée  le  patriarchat 
de  Conftantinople  ,  dont  il  l'avoit^  flatté 
en  fecret  j  ce  Balfamon  ,  dis-je ,  requis 
par  lettre  de  dire  fon  fentiment ,  fi  les 
liturgies  qu'on  avoit  fous  les  noms  de  faint 
Marc  &.  de  faint  Jacques,  étoient  véritable- 
ment d'eux,  répondit  :  «  Que  ni  l'écriture- 
»  fainte,  ni  aucun  concile  n'avoit  attribué 
»  à  faint  Marc  là  liturgie  qui  portoit  fon 
»  nom:  qu'il  n'y  avoif  que  le  52  canon 
»  du  concile  de  Trullo  qui  attribuât  à  faint 
»  Jacques  la  liturgie  qui  étoit  fous  fon 
»  nom;  mais  quele  85 canon  des  apôtres  , 
»  le  59  canon  du  concile  de  Laodicée  dans 
»  le  dénombrement  qu'ils  ont  fait  des  li- 
»  vres  de  l'écriture- fainte  compofés  par  les 
»  apôtres ,  &  dont  on  devoii  fe  fervir  dans 
»  l'églife,  ne  faifoient  aucune  mention  des 
»  liturgies  de  faint  Jacques  &  de  faint 
»  Marc  ». 

Les  Arméniens,  les  Cophtes,  les  Ethio- 
piens, ont  aufîi  leurs  diverfes  liturgies, 
écrites  dans  leurs  langues,  ou  traduites  de 
l'arabe. 

Les  chrétiens  de  Syrie  coraptentpîus  de 
quarante  liturgies  fyriaques  ,  fous  divers 
noms  d'apôtres  ,  d'évangéliftes  ,  ou  de 
premiers  pères  de  l'églife  ;  les  Maro- 
nites ont  fait  imprimer  à  Rome,  en  1592  , 
un  miffel  qui  contient  douze  liturgies  dif- 
férentes. 

Les  Neftoriens  ont  auffi  leur  liturgie  en 
langue  fyriaque  ,  de  laquelle  fe  fervent 
aujourd'hui  les  chrétiens  des  Indes ,  qu'on 
appelle  de  faint  Thomas.  Il  eft  étonnant 
que  ceux  qui  ont  attribué  ce  chriftianifme 
indien  ,  ou  plutôt  ce  nef^orianifmeà  faint 
Thomas  l'apôtre  ,  ne  lui  aient  pas  attribué 
aufîi  la  liturgie.  Mais  la  vérité  eft  que  faint 
Thomas  n'établit  ni  la  liturgie ,  ni  la  reli- 
gion fur  la  côte  de  Coromandel  :  on  fait 
aujourd'hui  que  ce  fut  un  marchand  de 
Syrie  ,  nommé  Marc-Thomas  ,  qui  s'étoit 
habitué  dans  cette  province  auvjfiecle,  qui 
y  porta  fa  religion  neftoriennej  &.  lorfque 
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dans  les  derniers  temps  nous  allânaes  tra- 
fiquer aycc  ces  anciens  chrétiens  ,  nous 
trouvâmes  qu'ils  n'y  connoiiToient  ni  la 
tranffubflantiation ,  ni  le  culte  des  images , 
ni  le  purgatoire,  ni  les  fept  facremens. 

On  voit  dans  le  cabinet  d'un  curieux  en 
Hollande, un  manufcrit  fur  une  efpece  de 
peau  de  poiffbn  ,  qui  eft  un  ancien  miflel 
d'iflande  ,  dans  un  jargon  dont  il  n'y  a 
que  les  terminaifons  qui  foient  latines  ;  on 
y  lit  les  noms  de  faint  Olaus  &.  Hermo- 
garé  :  c'eftune  liturgie  trèi-informe;  l'of- 
fice des  exorciftes  en  contient  près  des 
trois  quarts ,  tant  la  philofophie  avoit  de 
part  à  ces  fortes  d'ouvrages. 

Les  Proteitans  ont  auffi  leurs  lirurgîes 
en  langue  vulgaire  ;  ils  les  prétendent  fort 
épurées  &  plus  conformes  que  toutes  les 
autres  à  la  iimplicité  évangelique,-  mais  il 
ne  faut  que  les  lire  pour  y  trouver  l'efprit 
de  parti  parmi  beaucoup  de  bonnes  chofes 
&  des  pratiques  très  -  édifiantes  :  d'ailleurs 
les  dogmes  favoris  de  leurs  réformateurs , 
la  prédeftination ,  l'éleélion  ,  la  grâce  , 
l'éternité  des  peines ,  la  fatisfa(5lion  ,  &c. 
répandent  plus  ou  moins  dans  leurs  lirur- 
gîes une  certaine  obfcurité ,  quelque  chofe 
de  dur  dans  les  expreffions ,  de  forcé 
dans  les  allufions  aux  pafîàges  de  l'écri- 
ture-fainte  ;  ce  qui,  fans  éclairer  la  foi 3 
diminue  toujours  jufqu'à  un  certain  point 
cette  onélion  religieufe  ,  qui  nourrit  & 
foutient  la  piété. 

Enfin  ,  quelques-unes  de  leurs  liturgies 
particulières  pèchent  par  les  fondemens 
qu'elles  prennent  pour  les  cérémonies  les 
plus  refpedlables  j  comme,  par  exemple  , 
quelques  liturgies  fondent  le  baptême  fur 
la  bénédiélion  des  enfans  par  le  Seigneur 
Jefus  ;  aélion  du  Sauveur  qui  n'a  nul  rap- 
port avec  l'inftitution  de  ce  facrement. 

Chaque  églife  ,  ou  plutôt  chaque  état 
proteftant,  a  fa //rwrgrV  particulière.  Dans 
plufieurs  pays  les  magiftrats  civils  ont  mi? 
la  main  à  l'encenfoir,  &.  ont  fait  &,  rédigé 
par  écrit  les  liturgies  ;  fe  contentant  de 
confulter,pour  la  forme,  les eccléfiaftiques  ; 
peut-être  n'eil-ce  pas  un  fi  grand  mal. 

La  meilleure  liturgie  proteftante  eft  l'an- 
glicane ,  autrement  celle  de  la  haute  églife 
d'An2;leterre  ;  la  dévotion  du  peuple  y  eft 
excitée  par  les  petites  litanies,  6cles  divers 
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pafTages  de  l'écriture-fainte ,  qu'il  répète 
fréquemment. 

.  Il  eft  dans  le  chriftianifm«  une  fe(5le 
confidérable ,  dont  on  peut  dire  que  le 
principe  fondamental  eft  de  ne  point  avoir 
de  liturgie  ,  8c  d'attendre  dans  leurs  afiem- 
blées  religieufes  ce  que  l'efprit  leur  ordon- 
ne de  dire  ;  Se  l'efprit  eft  rarement  muet 
pour  ceux  qui  ont  la  fureur  de  parler. 

Les  liturgies  ont  une  intime  relation 
avec  les  livres  fymboliques ,  en  tant  qu'ils 
font  règles  de  foi  &.  de  culte  ;  mais  ils 
trouveront  leur  place  à  l'article  Symbole. 

Eft- ce  à  la  foudroyante  mufique  des 
chantres  de  Jofué  autour  de  Jérico ,  à  la 
douce  harmonie  de  la  harpe  de  David , 
à  la  bruyante  pu  faftueufe  mufique  des 
chantres  du  temple  de  Salomon  ,  ou  au 
pieux  chant  du  cantique  que  Jefus-Chrifl: 
ôc  fes  apôtres  entonnèrent  après  la  pre- 
mière inftitution  de  la  pàque  chrétienne  , 
que  nous  fommes  redevables  de  nos  chœurs, 
des  hymnes  ,  pfeaumes  &l  cantiques  fpi- 
rituels ,  qui ,  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  ,  font  6c  ont  toujours  fait  une 
partie  confidérable  du  culte  public  réglé 
par  nos  liturgies  5  c'eft  fans  doute  ce  qui 
mériteroitde  devenir  l'objet  des  recherches 
de  nos  commentateurs ,  autant  &.  plus  que 
ce  tas  de  futiUtés  dont  leurs  favans  Se  inu- 
tiles ouvrages  font  remplis. 

Au  refte,  la  mufique,  ou  plutôt  le  chant 
a  été  chez  tous  les  peuples  le  langage  de. la 
dévotion. 

Pacis  opus  docuit ,  Jujitque  Jîlentibtts 

omnes 
Inter  facra  tubas  ,  non  inter  bella  , 
fonare.  Calp.  eclog. 

C'eft  encore  aujourd'hui  en  chantant  que 
les  Sauvages  de  l'Amérique  honorent  leurs 
divinités.  Toutes  les  fêtes ,  les  myfteres 
des  dieux  de  l'antiquité  païenne  fe  célé- 
broient  au  milieu  des  acclamations  publi- 
ques ,  du  pieux  fredonnement  des  prêtres 
&L  des  bruyantes  chanfoes  des  dévots  ; 
chanfons  dont  le  fujet  8c  les  paroles  fai- 
foient  avec  les  rites  8c  les  diverfes  céré- 
monies de  leurs  facrifices  toutes  leurs  li- 
turgies ,  à  l'exaéle  obfervation  defquelles 
ils  éioient ,  comme  on  le  fait,  très-fcru- 
puleufement  attachés. 

Yi; 
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Jean-Gafpard  Suicer ,  Tavant  grec  ,  fait 
une  remarque  qui  mérite  qu'on  y  fafTe 
attention  dans  fon  tréfor  de  la  langue 
grecque  au  mot  Minsfyii ,  qui  munus  ali- 
quoâ  publicum  obiit ,  minijler  pubiicus  ,  fed 
peculiariter  ufurpaïur  de  beito  i  en  effet  , 
ce  mot  dans  Kocrates  fignitie  un  héraut 
d'armes  ;  &rans  doute  que  >iiris(y'i* éionon 
fa  comniijfwn ,  ou  la  harangue  qu'il  pro- 
nonçoit  dans  les  déclarations  de  guerre, 
Dans  cette  fuppofition ,  toute  naturelle  ,  il 
faut  con\'enir  que  les  liturgies  ont  afiez 
bien  foutenu  leur  primitive  deftination , 
puifqu'elles'ont  caufé  je  ne  fais  combien 
de  guerres  fakglantes ,  d'autant  plus  cruel- 
les que  leur  fource  étoit  facrée.  Que  de 
fang  n'ont  pas  fait  répandre  les  doutes  fur 
ces  que<itions importantes,  dont  les  premiè- 
res notions  parurent  dans  les  liturgies  ! 
La  confubftantialité  du  verbe,  les  deux 
volontés  de  Jefus-Chrift,  la  célèbre  quef- 
tion  ,  fi  le  faint-Efprit  procède  du  Père  ou 
du  Fils  ? 

Mais ,  pour  parler  d'événemens  plus 
rapprochés  de  notre  fiecle,  ne  fut-ce  pas 
une  queftion  de  liturgie  ,  qui  abattit  ,  en 
1619  ,  la  tête  du  refpe<5lable  vieillard  Bar- 
neweldt  ?  Et  trente  ans  après,  l'infortuné 
roi  d'Angleterre  Charles  I  ne  dut-il  point 
la  perte  ignominieufe  ,  &.  de  fa  couronne 
&  de  fa  vie  ,  à  l'imprudence  qu'il  avoit 
eue  ,  quelques  années  auparavant,  d'en- 
voyer en  EcofTe  la  liturgie  anglicane  ,  & 
d'avoir  voulu  obliger  les  presbytériens 
éeoflbis  à  recevoir  un  formulaire  de  priè- 
res différent  de  celui  qu'ils  fuivoient. 

Cvnclufion.  Les  liturgies  néceflaires  font 
les  plus  courtes  ;  &.  les  plus  (impies  fontles 
meilleures  ;  mais  fur  un  article  auffi  délicat , 
la  prudence  vfeut  qu'on  fâche  refpedler  fou- 
vent  l'ufage  de  la  multitude  ,  quelque  in- 
forme qu'il  foit ,  d'autant  plus  que  celui  à 
qui  on  s'adreffe  entend lelangageducœur, 
&  qu'on  peut,  in  petto  ,  réformer  ce  qui 
paroît  mériter  de  l'être. 

LITUUS  ,  f  m.  (  Litte'r.  )  bâton  au- 
gurai ,  recourbé  par  le  bout  comme  une 
crofle  ,  &  plus  gros  dans  cette  courbure 
qu'ailleurs. 

Romulus ,  dont  la  politique  demandoit 
de  favoir  fe  rendre  les  dieux  favorables , 
créa  trois  augures ,  inftitua  le  lituus  pour 


L  I  V 

marque  de  leur  dignité,  &  lé  porta  lui- 
même  ,  comme  chef  du  collège,  &  tomme 
très-verfé  dans  l'art  des  préfages  :  depuis 
lors ,  les  augures  tinrent  toujours  en  main 
le  lituus  ,  lorfqu'ils  prenoient  les  aufpices 
fur  le  vol  des  oifeaux;  c'eft  par  cette  raifon 
qu'ils  ne*  font  jamais  repréfentés  fans  le 
bâton  augurai ,  &  qu'on  le  trouve  com- 
munément fur  les  médailles,  joint  aux  au- 
tres ornemens  pontificaux. 
^  Comme  les  augures  étoient  en  grande 
confidération  dans  les  premiers  temps  de 
la  république  ,  le  bâton  augurai  étoit  gardé 
dans  le  capitole  avec  beaucoup  de  foin  ; 
on  ne  le  perdit  qu'à  la  prife  de  Rome, 
par  les  Gaulois ,  mais  on  le  retrouva,  dit 
Cicéron,  dans  une  chapelle  des  Saliens, 
fur  le  mont-Palatin. 

Les  Romains  donnèrent  aufli  le  nom 
de  lituus  à  un  inftrument  de  guerre  courbé 
à  la  manière  du  bâton  augurai ,  dont  on 
fonnoit,  à-peu-près,  comme  on  fonne  au- 
jourd'hui de  la  trompette  j  il  donnoit  un 
fon  aigu  ,  &.  fervoit  pour  la  cavalerie. 
{D.J.) 

LITUUS,  {Muf.)  inftrument  qui  ref- 
fembloit  au  cors  des  anciens. 

LIVADIA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne,  en  Livadie.  Les  anciens 
l'ont  connue  fous  le  nom  de  Lebadia  , 
Lebadea  5  &.  il  y  fubfifte  encore  des  inf- 
criptions  danslefquelles  on  lit  w«A<f  Xiâxh&'f. 
Elle  eft  partagée  par  une  rivière  queWhee- 
1er  nomme  Hercyna  ,  qui  fort  par  quelques 
paiïagesde  l'Hélicon  ,  Se  qui  ferend  dans 
le  lac  de  Livadie.  Cette  ville  eft  habitée 
par  des  Turcs  ,  qui  y  ont  des  mofquées , 
&.  des  Grecs  qui  y  ont  des  églifes.  Son 
trafic  confifte  en  laine  ,  en  blé  &.  en  riz. 
Elle  eft  iîtuée  à  23  lieues  N.  O.  d'Athè- 
nes ,  "&  25  S.  E.  de  Lépante.  Long.  41. 
4.  lat.  38.  40.   {  D.  J.) 

LIVADIE  LA ,  (  Géogr.  )  ce  mot  pris 
dans  un  fens  étendu  ,  lignirie  tout  le  pays 
que  les  anciens  entendoient  par  la  Grèce 
propre  ,  ou  Hellas;  mais  la  Livadie  pro- 
prement dite ,  n'eft  que  la  partie  méridio- 
nale de  la  Livadie  prife  dans  le  fens  le 
plus  étendu  ,  &  comprend  ce  que  les  an- 
ciens appelloient  la  Phocide  ,  la  Doride 
&  la  Locride.  Elle  a  au  levant  le  duché 
d'Athènes  &  la  Siramulipa  ,    6c  eft  entre 
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ces  deux  pays ,  la  Macédoine ,  la  baffe 
Albanie  ,  &  le  golphede  Lépante;  la  ville 
de  Livadia  cionne  fon  nom  à  cette  con- 
trée.  (  D.  J.  ) 

LiVADiE ,  lac  de  (  Géog.)  lac  de  Grèce , 
connu  des  anciens  fous  le  nom  de  Copays  , 
ou  plutôt  fous  autant  de  noms  qu'il  y  avoit 
de  villes  voifines  ;  car  on  l'appelloit  auffi 
Halianios  ,  de  la  ville  d'Haliarte ,  qui 
etoit  fur  le  rivage  occidental  ;  Paufanias 
le  nomme  Cephijfts  ,  parce  que  le  fleuve 
Cephiffe  le  traverfoit.  yElien  l'appelle  le 
marais  d'Oncheftos  ,  à  caufe  d'une  ville 
de  ce  nom ,  qui  étoit  au  midi  du  lac.  Son 
nom  moderne  eftchez  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui Limnitis  Livadias  ,  ^'f«»«  -nu  A(/3«<A«f 
le  marais  de  Livadie  ,  &.  plus  particuliè- 
rement La  go  di  TopogUa. 

11  reçoit  plufieurs  petites  rivières  ,  qui 
arrofent  cette  belle  plaine  ,  laquelle  a  en- 
viron une  quinzaine  de  lieues  de  tour,  & 
abonde  eh  blé  &  en  pâturages.  Auffi 
étoit -ce  autrefois  un  des  quartiers  les  plus 
peuplés  de  la  Béotie. 

Mais  l'eau  de  cet  étang  s'enfle  quelque- 
fois fî  fort ,  par  les  pluies  8c  les  neiges  fon- 
dues ,  qu'elle  inonde  la  vallée  jufqu'à  plu- 
fieurs lieues  d'étendue.  Elle  s'engouffre 
ordinairement  fous  la  montagne  voifine  de 
l'Euripe  ,  entre  Négrepont  oc  Talanda  , 
&  va  fe  jeter  dans  la  mer  de  l'autre  côté 
de  la  montagne.  Les  Grecs  modernes  ap- 
pellent ce  lieu  Tabathra  ;  voyei  Spon  & 
Wheeler.   (D.J.) 

LIVARDEj  f  f.  terme  de  Corderie  , 
cft  une  corde  d'étoupes,  autour  de  laquelle 
on  tortille  le  fil  pour  lui  faire  perdre  le 
tortillement ,  &  le  rendre  plus  uni.  Voyei 
l'article  CORDERIE. 

LIUBA  ou  LluvA  I ,  roi  des  Vifîgoths , 
(  Hijioire  d'Efpagne.  )  Il  y  avoit  cinq  mois 
que  le  trône  des  Vifîgoths  étoit  vacant  ; 
les  grandes  qualités  d'Athanagilde  ,  qui  en 
f  avoit  été  le  dernier  poffeffeur  ,  rendoient 
;fi  diffiÇil^e  le  choix  d'un  nouveau  fouve- 
|jain  ,  que  les  grands  prétendirent  qu'il  fe- 
;roit  beaucoup  plus  avantageux  de  ne  point 
faire  d'éleétion  que  de  placer  la  couronne 
fur  la  tète  d'un  prince  qui  n'auroit  ni  les 
vertus  ni  la  capacité  d'Athanagilde.  Tou- 
tefois ,  fous  ce  prétexte  ,  fort  refpedable 
ea  apparence  ;  les  grands  ne  cherchoient 


qu'a  profiter  del'mterregne  pour  accabler 
le  peuple  par  les  plus  dures  vexations  ,* 
maistandis  qu'ils  opprimoient  &  fouloient 
à  leur  gre  leurs  vaffeaux  ;  tandis  qu'au  lieu 
d'un  roi,  l'état  reftoit  en  proie  a  l'ambi- 
tion dévaftatrice  d'une  foule  de  tyrans  , 
les  Impériaux  profitant   du  defordre  de 
cette  efpece   d'anarchie  ,   faifbient  dans 
ce  royaume  les  plus*  cruelles  incurfions. 
Les  Vifîgoths  ,  fur -tout  ceux  qui  habi- 
toient  dans  les  villes ,  fe  plaignoient  hau- 
tement ;  &.  ils  étoient  prêts  à  fe  foulever 
contre  les  grands  ,  lorfque  ceux-ci  voyant 
eux-mêmes  combien  il  importoit  à  la  na- 
tion d'avoir  un  chef,  s'affemblerent,  &.  la 
plupart  d'entr'eux  donnèrent  leur  fuffrage 
à  Liuva   gouverneur  de  la  Gaule   gothi- 
que. Liuva  mérhoii  à  tous  égards  l'honneur 
du  choix  :    il  étoit  auffi  diflingué   par  fa 
modération  ,  fa  valeur  ,  fa  prudence,  que 
par  fon  généreux   defintéreffement  ,  par 
fon  patriotifme,  &.  fon  zèle  héroïque  pour 
le  bien  public  ,  dont  il  avoit ,  en  plus  d'une 
occafion,  donné  des  pre-uves  fignalées.  Le 
fafte  de  la  royauté  n'éblouit  point  le  fage 
Liuva,  qui  ne  fentit,  en  recevant  le  fceptre, 
que  le  poids  des  devoirs  que  fon  rang  lui 
prefcrivoit.  La  crainte  que  les  Gaules  ne 
fouflriffent  de  fon  abfence  l'empêcha  de 
s'en  éloigner  ;  mais  craignant  auffi  pour 
'les    Vifigoths  ,  qui  ne    pouvoient    gaere 
tenir  en  Efpagne  ,   entourés ,  comme   ils 
l'etoient ,    d'ennemis  redoutables ,  contre 
lefquels  ils  ne  pourroient  lutter  qu'autan-t 
qu'Us  feroient  gouvernés  &  conduits  par 
un  chef  habile   &  vigilant  ,  il  demanda 
aux  grands  que,  par  intérêt  pour  eux- 
mêmes  ,   ils  lui  afîbciaffent  Léovigilde  fon 
frère  ,  dont  on  connoifîbit  la  valeur  &, 
la  rare  capacité.  Les  grands  admirèrent  la 
générofité   de   ce    bon    fouverain  ,  afîèz 
défintérefîe  pour  facrifier  une  portion  de 
fa  grandeur  à  la  tranquillité  publique  ;  8c 
ils   confentirent  à  fa  proportion.    Liuva 
continua  de   fixer  fa   réfîdence  dans   les 
Gaules ,  où  il  ne  s'occupa  qu'à  rendre  fes 
fujets  heureux  8c  fes  états  florifîàns  ,  juf- 
qu'à fa  mort ,  qui  arriva  en  572.    (L.  C.) 
LiuBA  ou  Liuva  II,  roi  des  Vifîgoths  , 
(  Hijioire  d' Efpagne.  )    Recarede ,  père  de 
Liuva  II ,  s'étoit  fait  adorer   de  fes  peu- 
ples 3  fon  fils  avoit  hérité  de  fa  couronne,: 
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8c  ,  ce  qui  vaut    encore  mieux ,  de  fes 
talens ,  de  fes  vertus ,  Se  fur-tout  de  fa 
bienfaifance  ;  aufli  fut-il  aime  de  fes  fujets 
autant  que  Recarede  l'avoit  été  5  mais  cet 
attachement ,  qu'il  mérita  par  fa  douceur 
&  fa  juftice ,  ne  le  mit  pourtant  point  à 
l'abri  des  fureurs  de  l'ingrat  qui  lui  arracha 
la  vie ,  dès  la  troifieme  année  de  fon  règne. 
Bien  des  hifloriens  aïTurent  que  Liuva  II 
n'étoit  que  le  iils  naturel  de  Recarede,  qui 
l'avoit  eu  d'une  femme  de  très-bafle  naif- 
fance ,  &.  qui  laifla  deux  fils  légitimes  de 
fa  femme  Bada.  Mais  lorfque  ce  fouverain 
mourut ,  fes  deux  fils  étoient  encore  en- 
fans  ;  &L  Liuva ,  qui  atteignoit  fa  vingt- 
tieme  année ,  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  fagacité ,  de  fagefle  ,  de  valeur  &;  de 
bienfaifance,  que  les  grand?,  fermant  les 
yeux  fur  l'illégitimité  de  fa  naifiance  ,  ne 
firent  aucune  difficulté  de  l'élever  au  trône, 
tant  ils  étoient  perfuadés  qu'il  marcheroit 
fur  les  traces  de  fon  père  :  ils  ne  fe   trom- 
pèrent point  ;  &  la  générofité  ,  la  douceur 
&  te  caraélere  bienfaifant  de  'Liuva  ,   lui 
concilièrent  l'eftime  &  Va.{fe6ïïon  de  fes 
fujets  ,  dont  il  fe  propofoit  de   faire  le 
bonheur,  lorfqu'un  monftre  d'ingratitude, 
"Witeric  ,  qui  s'étoit  déjà  fait  connoîtrepar 
fa  fcélérateiîe ,  &  auquel  Recarede  avoit 
pardonné  une  confpiration  tramée  contre 
fes  jours ,  n'ayant   pu  détrôner  &.    faire 
mourir  le  père,  détrôna  &,  fit  périr  le  fils. 
Afin  de  réufiir  dans  fon  attentat ,  le  comte 
Witeric  perfuada  à   Liuva  de  déclarer  la 
guerre  aux  Impériaux  ,    &  de  le  nommer 
généraliffime  des  Vifigoths.  Le  jeune  roi 
adopta  ce  plan  de  guerre ,  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  ;  mais  le  perfide 
"Witeric,  au  lieu  d'aller  combattre  les  en- 
nemis de  l'état ,  corrompit  les  principaux 
officiers  de  l'armée,  les  engagea  dans  une 
conjuration  ,  fe  mit  à  leur  tête ,  alla  fe 
faifir  du  malheureux  Liuva  ,  commença 
par  lui  couper  la  main  droite ,  &.  finit  par 
le  faire  mourir  dans  les  tourmens.  Ainfi 
périt  Liuva  II ,  digne  d'un  meilleur  fort. 
(L.C.) 

LIVECHE ,  f  fém.  (  Hijf.  nat.  Botaniq.) 
Ligujlrum  ,  genre  de  plante  à  fleur  ,  en 
rofe  &  en  umbelle,  compoféedeplufieurs 
pétales  difpofés  en  rond  ,  &  foutenus  par 
le  calice ,  qui  devient  un  fruit  compofé  de 
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deux  femences  oblongues ,  plates  d'tin 
côté ,  convexes  &  cannelées  de  l'autre. 
Tournefort.  Injîitut,  rei  herbar,  Voye\ 
Plante. 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  umbellifere  ;  la  plus  com- 
mune ,  cultivée  dans  les  jardins  de  méde- 
cine, eft  le  ligujlrum  vulgare  yfoliis  agii  j 
en  anglois ,  common  levage  ;  en  françois , 
liveche  à  feuilles  d'ache  :  nous  allons  la 
décrire. 

^  Sa  racine  eft  charnue  ,  épaifiê  ,  dura- 
ble ,  noirâtre  en  dehors,  blanche  en  de- 
dans. Ses  tiges  font  ordinairement  nom- 
breufes,  épai/fes,  creufes,  cannelées,  par- 
tagées quelquefois  en  plufieurs  rameaux. 
Ses  feuilles  font  longues  d'un  pied  &  plus, 
découpées  en  plufieurs  lobes,  dont  les  der- 
nières divifions  approchent  en  quelque  ma- 
nière de  celles  de  l'ache  de  marais,  mais 
font  bien  plus  grandes ,  dentelées  profon- 
dément à  leur  bord,  fort  lifles , luifantes  , 
d'un  verd  foncé,  &.  d'une  odeur  forte.  Les 
rameaux  &  les  fommets  des  tiges  portent 
de  grands  parafols  de  fleurs  en  rofes,  com- 
pofées  de  cinq  pétales  ,  jauneg  le  plus  fou- 
vent  ,  placés  en  rond  ôl  foutenus  fur  un 
calice.  Ce  calice  fe  change  enfuite  en  un 
fruit  ,  compofé  de  deux  graines  oblon- 
gues ,  plus  groiîès  que  celles  d'ache,  con- 
vexes, cannelées  d'un  côté,  applaties  de 
l'autre,  &.  de  couleur  obfcure.  Toute  cette 
plante  ,  fur-tout  fa  graine  ,  répand  une 
odeur  forte  ,  aromatique  &.  de  drogue. 
{D.J.) 

Liveche,  (  Mar.  méd.  )  ou  Ache 
DE  MONTAGNE  ,  leviJHcum.  La  racine 
&.  la  femencé  de  liveche  font  regardées 
comme  alexipharmaques ,  carminatives  , 
diurétiques  &  utérmes.  C'eft  principa- 
lement par  cette  dernière  propriété  ,  que 
les  auteurs  l'ont  recommandée  ;  ils  ont  dit 
qu'elle  faifoit  paroître  les  vuidanges,qu*elle 
chaflbit  le  placenta  &  le  fœtus  mort.  La 
dofe  de  la  racine  en  poudre  eft  d'un  gros 
jufqu'à  deux,  ôl  celle  de  la  graine,  depuis 
un  fcrupule  jufqu'à  un  gros. 

Ce  fuc  des  feuilles  fraîches  de  liveche  y 
pris  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  onces,  eft 
regardé  par  quelques  auteurs,  comme  un 
fpécifique  dans  les  mêmes  cas,  auffi-bien 
que  contre  la  fuppreffion  des  règles. 
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Les  différentes  parties  de  la  Uveche  en- 
trent dans  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques, {b) 

LIVENZA  LA,  (Gécg.)  en  latin,  Li- 
quemia  ,  rivière  d'Italie  ,  dans  l'état  de 
la  république  de  Venife.  Elle  a  fa  fource 
aux  confins  du  Bellunèze,  &  fe  jette  dans 
le  golfe  de  Venife  ,  à  20  milles  de  cette 
ville  ,   au  levant  d'été.  (D.J.) 

LIVIDE  ,  adj.  LIVIDITE,  fubft.  fém. 
(  Gramm.  )  Couleur  de  la  peau,  lorfqu'on 
a  été  frappé  d'un  coup  violent  :  elle  a 
quelquefois  la  même  couleur  par  un  vice 
intérieur.  Les  chairs  qui  tendent  à  la  gan- 
grené ,  deviennent  livides.  La  lividité  du 
yifage  marque  la  mauvaife  fanté. 

LIVIERE  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Livoria  , 
lieu  de  France,  en  Languedoc,  auprès  de 
Narbonne,  On  y  voit  trois  abymes  d'eau 
aflez  profonds  8c  fort  poiflbnneux  :  les  ha- 
bitans  les  appellent  oëlialas ,  en  latin , 
oculi  Livoriœ.  Il  nous  manque  une  expli- 
cation phyfique  de  ces  trois  efpeces  de 
gouffres.    {D.  J.) 

LIVONIE  LA  ,  (  Géogr.)  province  de 
l'empire  ruffien,  avec  titre  de  duché  ,  fur 
la  mer  Baltique ,  qui  la  borne  au  couchant; 
&.  fur  le  golfe  de  Finlande ,  qui  la  borne 
au  «nord. 

Cette  province  peut  avoir  environ  cent 
milles  germaniques  de  longueur ,  en  la 
prenant  depuis  les  frontières  de  la  Pruffe 
jufqu'à  Riga  ,  &  quarante  milles  dans  fa 
plus  grande  largeur  ,  fans  y  comprendre 
lesifles. 

On  peut  lire,  furl'hiftoire  Scladivifion 
de  ce  pays  ,  Maihias  Strubiez ,  Livoniœ 
defcriptio  ,  Hartknoch ,  &  albert"  Wynk  , 
Kojalowiez,  hijloria  Lithuanice. 

On  ne  vint  à  pénétrer  en  Livonie  que 
yers  l'an  1 1 58  :  des  marchands  de  Lubeck 
s'y  rendirent  pour  y  commercer  ,  &  par 
occafion  ils  annoncèrent  l'évangile  à  ces 
peuples  barbares. 

Le  grand-maître  de  l'ordre  teutonique 
y  établit  enfuite  un  maître  particulier  ;  &. 
la  Livonie  demeura  plus  de  trois  cens  ans 
fous  la  puiffance  de  l'ordre.  En  1 5 1 3  ,  Guil- 
laume de  Plettenberg ,  maître  particulier 
du  pays,  fecoua  le  joug  de  fon  ordre,  & 
devint  lui-même  fouverain  delà  ftivonie. 

Bientôt  après  Yvan,  grand  duc  de  Mof- 
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I  covie  ,  ravagea  le  pays ,  &  s'empara  de 
pluiîeurs  places  :  alors  Kettler,  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Livonie  ,  fe  voyant  hors 
d'état  de  réiifter  aux  Mofcovites,  appella 
Sigifmond  à  fon  fecours ,  en  1557  5  &:  la 
Livonie  lui  fut  c?dée. 

Au  milieu  de  ces  troubles ,  la  ville  de 
Revel  fe  mit  fous  la  proteélion  d'Eric  , 
roi  de  Suéde  :  ce  qui  forma  deux  partis 
dans  la  province  ,  &  des  guerres  qui  ont 
il  long-temps  duré  entre  la  Mofcovie ,  la 
Suéde  6c  la  Pologne.  Enfin ,  le  gain  de 
la  bataille  de  Pultava  valut  à  Pierre  le 
grand  la  conquête  de  cette  province  ;  &, 
le  traité  de  Nieuftad  lui  en  affura  la  pof- 
feffîon. 

La  Livonie  comprend  la  Courlande  ,  la 
Semigalle ,  rifle  d'Oëfel,  l'archevêché  de 
Riga  ,  l'évêché  de  Derpt ,  Ôc  les  terres  du 
grand  maître  de  l'ordre  teutortique.  Riga 
en  eft  la  capitale  :  fes  autres  villes  &  for- 
terefîes  principales  font ,  Windau  ,  Gol- 
dingen  en  Courlande,  Mittau,  Semigalle, 
Sonneburg  dans  l'ifle  d'Oefel ,  Pernau , 
Revel ,  Derpt ,  Nerva ,  &c. 

On  cueille  tant  de  froment  en  Livonie , 
que  cette  province  eft  comme  le  grenier 
de  Lubec  ,  d'Amfterdam  ,  de  Danemarck 
8c  de  Suéde  :  elle  abonde  en  pâturage  8c 
en  bétail.  Les  lacs  8c  les  rivières  fournif- 
fent  beaucoup  depoiffon.  Les  forêts  nour- 
riffent  quantité  de  bêtes  fauves  :  on  y  trouve 
des  bifons  ,  des  élans  ,  des  martes  8c  des 
ours  5  les  lièvres  y  font  blancs  pendant 
l'hiver,  8c  cendrés  en  été.  Les  payfans  y 
font  toute  l'année  ferfs  8c  miférables  ;  les 
nobles  durs ,  groffiers ,  8c  tenant  encore 
de  la  barbarie.  {D.  J.) 

Livonie  ,  terre  de,  (  Hijî.  nat.  )  efpece 
de  terre  bolaire  dont  on  fait  ufage  dans 
les  pharmacies  d'Allemagne.  Il  y  en  a  de 
jaune  8c  de  rouge  :  la  première  eft  fort 
douce  au  toucher,  8c  fond,  pour  ainfî 
dire,  dans  la  bouche.  La  féconde  eft  d'un 
rouge  pâle  a-  elle  eft  moins  pure  que  la 
précédente  5  fon  goût  eft  fty  ptique  8c  aftrin- 
gent.  Ces  terres  ne  font  point  folubles  dans 
les  acides.  Les  Efpagnols ,  les  Portugais  8c 
les  Italiens  en  font  ufage.  Elle  vient  fous 
la  forme  d'une  terre  figillée,  8c  eft  en -petits 
gâteaux  qui  portent  l'empreinte  d'un  ca- 
chet qui  repréfente  uneéglife  8c  deux  clefs 
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en  fautoir.  Hill.  Hiftoire  natur.  desfojlles. 
Cette  terre  fe  trouve  en  Livonîe,  6c  paroît 
a\*oir  beaucoup  de  rapport  avec  la  terre 
lemnienne. 

LIVONIE,  (l'ordre  de)  dit  des  frères 
de  Chriji ,  de  l'épée  oMfrêfes  porte-glaives. 

Engilbert  8c  Thierry  de  Tiflench  ,  nés 
à  Brefme ,  en  furent  les  inftituteurs  en 
1203  ,  dans  le  deflein  de  combattre  contre 
les  infidèles  de  Livonie. 

Il  fut  approuvé  Se  confirmé  en  l'année 
1233,  par  le  pape  Innocent  III.  Cet  ordre 
fut  aboli  en  1241. 

Les  frères  de  Chrift ,  de  l'épée  ou  porte- 
glaives  ,  avoient  pour  marque  de  leur  ordr^ 
deux  épéesd'or  pafTéesen  fautoir  les  poin- 
tes en  bas ,  attachées  à  une  chaîne  d'or , 
en  forme  de  chevron ,  par  leurs  pommeaux _, 
(a  D.L.  T.) 

LIVOURNE  ,  (  Géogr.  )  en  latin  mo- 
derne Ligurnum  ,  en  englois  Leghorn  , 
ville  d'Italie  des  états  du  grand  duc  de 
Tofcane  dans  le  Pifan  ,  avec  une  enceinte 
fortifiée  ,  une  citadelle  ,  8c  un  des  plus 
fameux  ports  de  la  Méditerranée. 

La  franchife  de  fon  commerce  y  attire 
un  très-grand  abord  d'étrangers  ;  on  ne 
vifite  jamais  les  marchandifes  qui  y  en- 
trent; on  y  paie  des  droits  très-modiques, 
qui  fe  lèvent  par  balles ,  de  quelque  grof-' 
feur  q'u'elles  foient ,  8c  quelle  qu'en  foit 
la  valeur. 

La  juftice  s'y  rend  promptement,  régu- 
lièrement ,  8c  impartialement  aux  négo- 
cians.  Toute  fe<5le  8c  religion  y  jouit  éga- 
lement d'un  profond  repos  ;  les  Grecs  , 
les  Arméniens,y  ont  leurs  églifes.  Les  Juifs, 
qui.  y  pofledent  un  belle  fynagogue  ,  8c 
des  écoles  publiques  ,  regardent  Livourne 
comme  une  nouvelle  terre  promife.  La 
feule  monnoie du  grand  duc  annonce  pleine 
liberté  &c  proteélion.  Ses  écus,  appelles  li- 
yourniens  ,  préfentent  d'un  côté  le  bufte 
du  prince ,  8c  de  l'autre  le  port  de  Livourne^ 
8c  une  vue  de  la  ville  ,  avec  ces  deux 
mots  qui  difent  tant  de  chofes  ,*  Etpatet , 
&favet. 

C'eft  ainfi  «que  Livourne  s'eft  élevée  en 
peu  de  temps ,  8c  eft  devenue  tout  en- 
lembleune  ville confidérable,  riche,  très- 
peuplée,  agréable  par  fa  propreté ,  8c  par 
de  larges  rues  tirées  au  cordeau  :  elle  dé- 
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pend  pour  le  fpirituel  de  l'archevêché  de 
Pife. 

Cen'étoit;,  dans  lefeixieme  fiecle,  qu'un 
mauvais  village  au  milieu  d'un  marais  in- 
feél  ;  mais  Côme  I  ,  grand  duc  de  Tof- 
fedl ,  a  fait  de  ce  village  une  des  plus 
florifîântes  villes  de  la  Méditerranée  ,  au 
grand  regret  des  Génois ,  qui  crurent  le 
tromper  en  lui  demandant  pour  cette  bi- 
coque, Sarfane  ville  épifcopale,  qu'il  vou- 
lut bien  leur  céder  en  échange,  quoiqu'elle 
luidonnât  uneentréedans  leur  pays:  mais 
ilconnoifîbit  la  bonté  du  port  àe  Livourne^ 
8c  les  avantages  qu'un  gouvernement  éclai- 
ré en  pouvoit  tirer  pour  le  commerce  de 
l'Italie.  Il  commença  d'abord  l'enceinte  de 
la  ville  qu'il  vouloit  fonder ,  8c  bâtit  un 
'double  môle. 

Il  faut  cependant  que  les  navigateurs  fe 
guident  par  le  portulant  de  M.  Michelot, 
fur  les  précautions  à  prendre  pour  le  mouil- 
lage 8c  l'entrée ,  tant  du  port  que  du  môlç 
de  Livourne, 

Cette  ville,  patrie  de  Donato  Rofetti  , 
qui  profefibit  les  mathématiques  à  Pife 
dans  le  dernier  fiecle  ,  eft  fituée  fur  la 
Méditerranée  ,  à  4  lieues  S.  de  Pife , 
18  S.  O.  de  Florence,  8  S.  O.  de  Luc- 
ques  ,  58  N.  O.  de  Rome.  Long,  félon 
Caiîîni,  27.  53.  30.  lat.  43.  33.  2.  8c  félon 
Harris ,  longitui.  30.  16.  15.  lat.  45.  18. 
{D.J.) 

LIVRAISON,  f  fém.  (  Jurifpr.  )  eft  la 
tradition  d'une  chofe  dont  on  met  en  pof- 
feffion  celui  à  qui  on  la  livre. 

Mais  ce  terme  ne  s'applique  commu- 
nément qu'aux  chofes  qui  fe  doivent  livrer 
par  poids  ou  par  mefure:  pour  les  autres 
chofes  mobiliaires  8c  pour  les  immeubles , 
on  dit  ordinairement  tradition- 

La  vente  des  chofes  qui  doivent  fe  livrer 
par  poids  8c  par  mefure  ,  n'eft  point  par- 
faite jufqu'à  la  livrai/on  ;  tellement  que 
le  bénéfice  8c  la  perte  qui  furviennent 
aux  marchandifes  avant  la  livrai/on ,  ne 
concernent  que  le  vendeur  êc  non  l'ache- 
teur. Voye^  ci-après  TRADITION.   (  A  ) 

LIVRE  ,  f.  m.  (Litter.)  écrit  compofé 
par  quelque  perfonne  intelligente  fur  quel- 
que point  de  fcience,  pour  l'inftru6lion  8c 
l'amufe^ent  du  ledleur.  On  peut  encore 
définir  un  UyrCf  une   comppfition  d'un 

homme 
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lomme  de  lettres ,  faîte  pour  communi- 
fuer  au  public  &  à  la  poftérité  quelque 
îhofe  qu'il  a  inventée  ,  vue ,  expérimen- 
tée &  recueillie ,  ôc  qui  doit  être  d'une 
étendue  afîèz  confidérable  pour  faire  un 
Volume.  Voyei  Volume. 

En  ce  fens,  un  livre  eft  diftingué  par 

la  longueur  d'un  imprimé  on  d'une  feuille 

Lvolante  ,   &c  d'un  tome  ou  d'un  volume 

:omme  le  tout  eft  de  fa  partie  ;  par  exem- 

iple  ,  l'hiftoire  de  Grèce  de  Temple  Sta- 

'  Ttyan ,   eft  un  fort  bon  livre ,    divifé    en 

trois  petits  volumes. 

Ifidore  met  cette  diftincftion  entre  liber 
6c  codex  ,  que  le  premier  marque  parti- 
culièrement un  ouvrage  féparé  ,  faifant 
feul  un  tout  à  part  ,  &  que  le  fécond 
fîgnifie  une  coUeélion  de  livres  ou  d'écrits. 
Ifîd.  orig.  lib.  VI  y  cap.  xiij.  M.  Scipion 
MafFei  prétend  que  codex  iîgnifîe  un  livre 
de  forme  quarrée  ,  6c  liber  un  livre  en 
forme  de  régiftre.  Voye^  Maffei ,  hifior. 
diplom.  lib.  1 1 ,  biblioî.  italiq.  tome  1 1 , 
pag.  z^^.  KqytJ^aufîîSaalbach,  delib.vet. 
parag.  ^.  Reimm.  idea  fyjiem.  anr.  lit  ter. 
pag.  230.  ^ 

Selon  les  anciens  ,  un  livre  difFéroit 
d'une  lettre^  non  feulement  par  fa  grofîèur;, 
mais  encore  parce  que  la  lettre  étoit  pliée , 
8c  le  livre  feulement  roulé.  Voye^  Pitifc. 
L.  atit.  tom.  II ,  pag.  8 ^  ,  voc.  libri.  Il  y 
a  cependant  divers  /rVr^j' anciens  qui  exis- 
tent encore  fous  le  nom  de  lettres  :  tel 
eft  l'art  poétique  d'Horace.  Voy.  Epitre, 
Lettre. 

On  dit  un  vieux ,  un  nouveau  livre ,  un 
livre  grec  ,  un  livrel^xia  5  corapofer  ,  lire  , 
publier  ,  mettre  au  jour ,  critiquer  un 
livre  ;  le  titre  ,  la  dédicace  ,  la  préface , 
le  corps  ,  l'index  ou  la  table  des  matières, 
i'errata  à^wn  livre.  Voyei^RtFACE  ,  Ti- 
tre, &c. 

Collationner  un  livre ,  c'eft  examiner 
s*il  eft  correél ,  û  l'on  n'en  a  pas  oublié 
pu  tranfpofé  les  feuilles ,  s'il  eft  conforme 
au  manufcrit  ou  à  l'original  fur  lequel  il  a 
été  imprimé. 

Les  relieurs  difent ,  plier  ou  brocher  , 
coudre,  battre  ,  mettre  en  preftè,  cou- 
vrir, dorer,  lettrer  un  livre.  Voye^  Re- 
î-iure. 

Une  coliecflion  confidérable  de  livres 
Tome  XX' 
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pourroit  s'appeller  improprement  une  li- 
brairie :  on  la  nomme  mieux  bibliothè- 
que. Koy^^  Librairie  &B1BL10THLQUE. 
Un  inventaire  de  livres  fait  à  deffein  d'in- 
diquer au  le(5leur  MVi  livre  tn  quelque  genre 
que  ce  foit  ,  s'appelle  un  catalogue.  Voy. 
Catalogue. 

Cicéron  appelle  M.  Caton  helluo  lihro- 
rum  ,  uft  dévoreur  de  livres.  Gaza  re- 
gardoitles//vr«?^  de  Plutarque  ,  6c  Hermol 
Barbare  ceux  de  Pline,  comme  les  meil- 
leurs de  tous  les  livres.  Geneken  ,  hijl. 
philofopii.  pag.  ijo.  Harduin.  prafat.  ai 
Plin. 

Bartbol.  de  libr.  legend.  dijert.  III ,  p. 
6'6' ,  a  fait  un  traité  fur  les  meilleurs  livres 
des  auteurs  :  félon  lui  ,  le  meilleur  livre 
de  TertuUien  eft  fon  traité  de  pallio  :  de 
S.  Auguftin  ,  la  cité  de  Dieu  :  d'Hypo- 
crate,  coacœ  prœnbiiones  :  de  Cicéron  ,  le 
traité  de  officiis  :  d'Ariftote  ,  de  animali- 
bus  :  de  Galien  ,  de  uju  partium  :  de 
Virgile ,  le  fixieme  livre  de  l'Enéide  : 
d'Horace,  la  première 6c  la  feptierae  de 
fes  Epîtres  :  de  Catulle,  Coma  Bérénices  : 
de  Juvenal,  la  fixieme  fatyre  :  de  Plaute, 
VEpidicus  :  de  Théocrite  ,  la  vingt-fep- 
tieme  Idylle  :  de  paracelfe ,  chirurgia  :  de 
Séverinus ,  de  abcejfibus  :  de  Budé  ,  les 
Commentaires  fur  la  langue  grecque  :  de 
Jofeph  Scaliger  ,  de  emqg^daiione  tempo- 
rum  :  de  Bellarmin  ,  de  fcriptoribus  eccle- 
Jîajiicis  :  de  Saumaife,  exercitationes  Pli-^ 
niance  :  de  Vofîîus  ,  injîitutiones  oratoriœ  : 
d'Heinfius  ,  arijlharcus  facer  :  de  Cafau- 
bon  ,  exercitationes  in  Baronium. 

Il  eft  bon,  toutefois,  d'obfer ver  que  ces 
fortes  de  jugemens ,  qu'un  auteur  porte 
de  tous  les  autres ,  font  fouvent  fujets  à 
caution  6c  à- réfitrme.  Rien  n'eftplus  or- 
dinaire que  d'apprécier  le  mérite  de  cer- 
tains ouvrages ,  qu'on  n'a  pas  feulement 
lus,  ou  qu'on préconife  fur  lafoid'autrui. 

Il  eft  néanmoins  néceflaire  de  connoître 
par  foi-même  ,  autant  qu'on  le  peut ,  le 
meilleur  livre  en  chaque  genre  de  litté- 
rature :  par  exemple ,  la  meilleure  Logi- 
que ,  le  meilleur  Dicflionnaire ,  la  meilleure 
Phyîique  ,  le  meilleur  Commentaire  fur  la 
Bible  ,  la  meilleure  Concordance  des  évan- 
gélifte  ,  le  meilleur  Traité  de  la  religion 
chrétienne  ,  ^c.  Par  ce  moyen,  on  peut  fe 
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former  une  bibliothèque  compofée  des 
meilleurs //v/w en  chaque  genre.  On  peut, 
par  exemple  ,  confulter  pour  cet  effet,  le 
Ihre  de  Pope  Bloueft,  intitulé  ,  cenfura  ce- 
lebrium  auâorum  ,  où  les  ouvrages  des  plus 
cx)nfidérables  écrivains  &,  des  meilleurs  au- 
teurs en  tout  genre  font  expofés  :  connoif- 
fance  qui  conduit  à.en  faire  un  bon  choix. 
Mais  pour  juger  de  la  qualité  d'un  livre , 
il  faut,  félon  quelques-uns,  en  confidérer 
l'auteur,  la  date,  les  éditions,  les  traduc- 
tions ,  les  commeniaires  ,les  épitomes  qu'on 
en  a  faits ,  le  fuceès ,  les  éloges  qu'il  a  mé- 
rités ,  les  critiques  qu'on  en  a  faites ,  les 
condamnations  ou  la  fuppreffion  dont  on  l'a 
flétri  ,  les  adverfaires  ou  les  défenfeurs 
qu'il  a  eus ,  les  continuateurs,  &€. 

L'hiftoire  d'un  livre  renferme  ce  que  ce 
livre  contient  j  &.  c'eft  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  extrait  ou  analyfe  ,  comme 
font  les  journaliftes  ;  ou  fes  acceflbires , 
ce  qui  regarde  les  littérateurs  &,  les  biblio- 
thécaires.   Voyei  Journal. 

Le  corps  d'un  livre  confifte  dans  les 
matières  qui  y  font  traitées  j  &:  c'eft  la 
partie  de  l'auteur  :  entre  ces  matières  il  y 
a  un  fujet  principal,  à  l'égard  duquel  tout 
le  refte  eft  feulement  acceffoire. 

Les  incidens  accefToires  d'un  livre  font , 
le  titre,  l'épître  dédicatoire  ,  la  préface, 
les  fommaires^la  table  des  matières,  qui 
font  la  partie  de  l'éditeur  ;  à  l'exception 
du  titre  ,  de  la  première  page  ou  du  fron- 
tifpice ,  qui  dépend  quelquefois  du  libraire. 
Voyei  Titre. 

Les  fentimens  doivent  entrer  dans  la 
composition  d'un  livre  ^  &  en  être  le  prin- 
cipal fondement  :  la  méthode  ou  l'ordre 
des  matières  doivent  y  régner  ,•  &.  enfin  , 
le  ftfle  qui  confifte  da^s  le  choix  &l  l'ar- 
rangement dés  mots  ,  eft  comme  le  coloris 
qui  doit  être  répandu  fur  le  tout.  Voyei 
Sentiment  ,  Style  ,  Méthode. 

On  attribue  aux  Allemands  l'invention 
des  hiftoires  littéraires,  comme  \qs Jour- 
naux ,  les  catalogues ,  &c  autres  ouvrages  , 
où  l'on  rend  compte  des  livres  nouveaux  : 
&.  un  auteur  de  cette  nation  (Jean-Albert 
Fabricius  )  dit  modeftement  que  fes  com- 
patriotes font  en  ce  genre  fupérieurs  a 
toutes  les  autres  nations.  Voyei  ce  qu'on 
doit  penfer    de  cette  prétention  ,  au  mot 
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Journal.  Cet  auteur  a  donné  l'hiftoire 
des  livres  grecs  &.  latins  :  Wolfius  celle 
des  livres  hébreux  :  Boeder  celle  des 
principaux  livres  de  chaque  fcience  :  Stru- 
vius  celle  des  livres  d'Hilloire  ,  de  loix  & 
de  philofophie  :  l'abbé  Fabricius  celle  des 
livres  de  fa  propre  bibliothèque  :  Lam- 
becius  celle  des  livres  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  :  Lelong  celle  des  livres  de 
l'écriture  :  Mattaire  celle  des  livres  im- 
primés avant  1550.  Voyei  Ràmm.  Bibl. 
acroat.  in  prcefat.  paragr.  z  ,pag.J  :  Bof. 
ad  no  t.  fcript,  ecclef.  cap.  iv  ,  paragr.  xiij  , 
page  z  2^  ^  f^i-  Mais  à  cette  foule  d'au- 
teurs, fans  parler  de  la  Croix-du-Maine, 
deDuverdier,  de  Fauchet,  de  Colomiez , 
&  de  nos  anciens  bibliothécaires,  ne  pou- 
vons-nous pas  oppofer  MM.  Baillet,  Du- 
pin  ,  dom  Cellier,  les  auteurs  du  journal 
des  favans ,  les  journalifles  de  Trévoux  , 
l'abbé  Desfontaines ,  &-  tant  d'autres ,  que 
nous  pourrions  revendiquer,  comine  Bay  le, 
Bernard  ,  Bafnage ,  &c  .' 

Brûler  un  livre ,  forte  de  punition  ôl  de 
flétrifTurefort  en  ufage  parmi  les  Romainsi 
on  en  commettoit  le  foin  aux  triumvirs , 
quelquefois  aux  préteurs  ou  aux  édiles.  Uit 
certain  Labienus  ,  que  fon  génie  tourné 
a  la  fatyre  fit  furnommer  Rabienus  ,  fut , 
dit -on,  le  premier  contre  les  ouvrages 
duquel  on  févit  de  la  forte.  Ses  ennemis 
obtinrent  un  fénatus-confulte,  par  lequel 
il  fut  ordonné  que  tous  les  ouvrages  qu'a- 
voit  compofé  cet  auteur  pendant  plufieurs 
années  ,  feroient  recherchés  pour  être  brû- 
lés :  chofe  étrange  &.  nouvelle  ,  s'écrie , 
Séneque  ,  févir  contre  les  fciences  !  Res 
nova  &  infueta  ,  fupplicium  dejludiisfumi! 
exclamation  au  refte  froide  &  puérile  ; 
puifqu'en  ces  oecafîons  ce  n'eft  pas  con- 
tre les  fciences ,  mais  cor>*re  l'abus  des 
fciences  que  févit  l'autorité  publique.  On 
ajoute  que  Cafïïus  Servius,ami  de  Labie- 
nus ,  entendant  prononcer  "cet  arrêt  ,  'dit 
qu'il  falloit  aufTi  le  brûler ,  lui  qui  avoit 
gravé  ces  livres  '  dans  fa  mémoire  :  nunc 
me  vivum  ccmburi  oporret ,  qui  illos  di- 
dici;  &  que  Labienus  ne  pouvant  furvivre 
à  fes  ouvrages  ,  s'enferma  dans  le  tombeau 
de  fes  ancêtres,  &  y  mourut  de  langueur. 
Voyti  Tacit.-//ï  agric.  cap.  J  ,  n.  ).  Val. 
Max.  lib.   I,  cap.  } ,  n.  xij.  Taeit.  Annal. 
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Uh.  IV,  c.  XXXV,  n.  iv.  Séneq.  Comrov.  in 
prœfat.parag.  5.  Rhodig.  antiq.  Led.  cap. 
xiij ,  iib.  IL  Salm.  ai  P amiral .  tom.  /, 
lit.  xxij,pag.  6^8.  Pitifcus,  Led.  amiq. 
tom.  Il,  pag,  8 ^.  On  trouve  plufieurs 
autres  preuves  de  cet  ufage  de  condamner 
les  livres  au  feu  dans  Reimm.  liea  fyjtem. 
anr.  lirrer.  pag.  S  8^  &  Juiv. 

A  l'égard  de  la  matière  des  livres ,  on 
croit  que  d'abord  on  grava  les  caraéleres  fur 
de  la  pierre;  témoins  les  tables  de  la  loi 
données  à  Moyfe  ,  qu'on  regarde  comme 
le  plus  ancien  livre  dont  il  foit  fait  men- 
tion :  enfuite  on  les  traça  fur  des  feuilles  de 
palmier  ,  fur  l'écorce  intérieure  du  tilleul, 
fur  celle  de  la  plante  d'Egypte  nommée 
papyrus.  On  fe  fervit  encore  de  tablettes 
minces  enduites  de  cire,  fur  lefquelles  on 
traçoit  les  caraéleres  avec  un  ftylet  ou 
poinçon;  ou  de  peaux,  fur-tout  de  celles 
des  boucs  &.  des  moutons,  dont  on  fit  en- 
fuite  le  parchemin.  Le  plomb ,  la  toile  , 
la  foie,  la  corne,  &,  enfin  le  papier, 
furent  fucceffiv^ement  les  matières  fur  lef- 
quelles on  écrivit.  Voye^  Calmet ,  Dijf. 
I ,  fur  la  Çen.  Comment,  tom.  I,  diélion. 
de  la  Bible,  tom.  I,  p.  ^  z  6".  Dupin  , 
Libr.  DiJf.  IV ,  pag.  yo,  hijl.  de  l'acad. 
des  injcript.  Bibliot.  ecclef.  tom.  XIX, 
pag.  j8 z  .  Barthole  ,  de  legend.  tom.  III, 
p.  z  oj.  Schwartz ,  de  ornam.  Libr.  DiJf. 
/,  Reimm.  Idea  Sept,  antiq.  Litter.  pag. 
2J^&  2 8 ô' 6'fuiv.Momiàucon, Paleogr. 
livre  II,  chap.  viij ,  pag.  z8o  &  fuiv. 
G\x\\2inà,papyr.memb.  J.  Voyez  l'article 
Papier. 

Les  parties  des  végétaux  furent  long- 
temps la  manière  dont  on  faifoit  les//vr^.y, 
6c  c'eft  même  de  ces  végétaux  que  font 
pris  la  plupart  des  noms  Se  des  termes 
qui  concernent  les  livres^,  comme  le  nom 
grec  /3</3Aef  ;  les  noms  \a.nns  folium,  labulœ, 
liber,  d'où  nous  avons  tiré  feuillet,  ta- 
blette ,  livre ,  &.  le  mot  anglois  book.  On 
peut  ajouter  que  cette  coutume  eft  encore 
fuivie  par  quelques  peuples  du  nord  ,  tels 
que  les  Tartares  Kalmouks,  chez  lefquels 
lesRuffiens  trouvèrent  en  1 721  une  biblio- 
'  theque  dont  les  livres  étoient  d'une  forme 
extraordinaire.  Ils  étoient  extrêmement 
longs,  &,  n'avoient  prefque  point  de  lar- 
geur.   Les  feuillets   étoient   fort    épais , 
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I  compofés  d'une  efpece  de  coton  ou  d'é- 
corces  d'arbres,  enduit  d'un  double  vernis, 
&  dont  l'écriture  étoit  blanche  fur  un  fond 
noir.  Mém.  de  l'acad.  des  Belles-Lettres 
tom.  V,  pag.  ^.  &   &. 

Les  premiers  livres  étoient  en  forme  de 
bloc  &,  diC  tables  dont  il  eft  fait  mention 
dans  l'écriture  fous  le  nom  àQfepher,  qui 
a  été  traduit  par  les  Septante  ««|«»hî,  tables 
quarrées.  Il  femble  que_  le  livre  de  l'al- 
liance, celui  de  la  loi,  le  livre  des  malé- 
dictions, &.  celui  du  divorce  aient  eu  cette 
forme.  Voye^  les  Commentaires  de  Calmet 
fur  la  Bible. 

Quand  les  anciens  avoient  des  matières 
un  peu  longues  à  traiter,  ils  fe  fervoient 
plus  commodément  de  feuilles  ou  de  peaux: 
coufues  les  unes  au  bout  des  autres,  qu'on 
nommoit  rouleaux,  appelles  pour  cela  par 
les  Latins  volumina,  &.  par  les  Grecs 
^ùvixjf^ ,  coutume  que  les  anciens  Juifs , 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Perfes,  &, 
même  les  Indiens  ont  fuivie ,  Se  qui  a 
continué  quelques  fiecles  après  la  naiffance 
de  Jefus-Chrill. 

La  forme  des  livres  eft  préfentement 
quarrée,  compofée  de  feuillets  féparés; 
les  anciens  faifoient  peu  d'ufage  de  cette 
forme,  ils  ne  l'ignoroient  pourtant  pas. 
Elle  avoit  été  inventée  par  Attale,  roi  de 
Bergame ,  à  qui  l'on  attribue  aufti  l'in- 
vention du  parchemin.  Les  plus  anciens 
manufcrits'  que  nous  connoi/Tons,  font  tous 
de  cette  forme  quarrée;  &le  P.  Montfau- 
con  afTure  que  de  tous  les  manufcrits  grecs 
qu'il  a  vus ,  il  n'en  a  trouvé  que  deux  qui 
fuflent  en  forme  de  rouleau.  Paleograp. 
grœc.  Iib.  I,  ch.  iv ,  p.  z6'.  Reimm.  idea 
fyjiem.  antiq. litter. p.  2  2 y.  Idem./?.  2^2. 
Schwartz,  de  ornam.  Iib.  Differt.  II.  Voyez 
V article  RELIURE. 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient  com- 
pofésde  plufieursfeuilles  attachées  les  unes 
aux  autres ,  &  roulées  autour  d'un  bâton 
qu'on  nommoit  umbilicus,qm  fervoit  com- 
me de  centre  à  la  colonne  ou  cylindre  que 
formoit  le  rouleau.  Le  côté  extérieur  des 
feuilles  s'appelloit/ro«.y;  les  extrémités  du 
bâton  fe  nommoient  cornua ,  &  étoient  or- 
dinairement décorées  de  petits  morceaux 
d'argent,  d'ivoire,  même  d'or  &,  de  pier- 
res précieufes  ;  le  mot  •zv>^?^(tfiof  étoit  écrit 
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fur  le  côté  extérieur.  Quand  le  volume 
etoit  déployé,  il  pouvoit  avoir  une  verge 
&  demie  de  large  fur  quatre  ou  dnq  de 
long.  Voyei  Salmuth  ad  Pancirol.  part.  /, 
liî.  XLII,pag.  z^J  &  fuiv.  WsiU  parerg. 
çcad.  p.  j2  Pitrit.  /.  ont.  tom  II,  p.  48. 
Barth.  adverj.  l.  XXII,  c.  28  &  Juiv. 
Idem  p.  2^1  ,  auxquels  on  peut  ajouter 
plufieurs  autres  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  forme  &  les  ornemens  des  anciens  livres 
rapportés  dans  Fabricius,  Bibl.  antique, 
chap.   xix,   §  J7j  P-   ^oy. 

A  la  forme  des  livres  appartient  auffi 
l'arrangement  de  leur  partie  intérieure, 
ou  l'ordre  Sl  la  difpolition  des  points  ou 
matières ,  8c  des  lettres  en  lignes  &  en 
pages ,  avec  (tes  marges  &:  d'autres  dé- 
pendances. Cet  ordre  a  varié:  d'abord  les 
lettres  étoient  feulement  féparées  enlignesj 
elles  le  furent  enfuite  en  mots  féparés  , 
qui  furent  distribués  par  points  &.  alinéa  , 
en  périodes  ,  ferions,  paragraphes,  cha- 
pitres &  autres  diviiions.  En  quelques  pays, 
comme  parmi  les  orientaux ,  les  lignes 
vont  de  droite  à  gauche  \  parmi  les  peu- 
ples de  l'occident  &  du  nord  ,  elles  vont 
de  gauche  à  droite.  D'autres ,  comme  les 
Grecs ,  du  moins  en  certaines  occafions  , 
écrivoient  la  première  ligne  de  gauche  à 
droite  ,  la  féconde  de  droite  a  gauche, 
&  ainiî  alternativement.  Dans  d'autres 
pays  les  lignes  font  couchées  de  haut  en 
bas  à  côté  les  unes  des  autres ,  comme 
chez  les  Chinois.  Dans  certains  livres  les 
pages  font  entières  &c  uniformes ,  dans 
d'autres  elles  font  divifées  par  colonnes  5 
dans  quelques-uns  elles  font  divifées  en 
texte  &  en  notes,  foit  marginales,  foit 
jejetées  au  bas  de  la  page.  Ordinaire- 
ment elles  portent  au  bas  quelques  lettres 
alphabétiques  qui  fervent  à  marquer  le 
nombre  des  feuilles ,  pour  connoître  fî  le 
livre  eft  entier.  On  charge  quelquefois  les 
pages  de  fommaires  ou  de  riotes  :  on  y 
ajoute  auflî  des  ornemens ,  des  lettres  ini- 
tiales ,  rouges,  dorées,  ou  figurées;  des 
froniifpices  ,  des  vignettes  ,  des  cartes  , 
des  eftampes ,  &c.  A  la  fin  de  chaque 
livre  on  met  fin  ou  fnis  i  anciennement 
on  y  mettoit  un  <  appelle  coronis  ,  & 
toutes  les  feuilles  du  livre  étoient  lavées 
d'huile  de  cèdre ,  ou  parfumées  d'écorce 
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de  citron,  pour  préferver  les  livres  de  la 
corruption.  On  trouve  auflî  certaines  for- 
mules au  commencement  ou  à  la  fin  des 
livres ,  comme  parmi  les  Juifs ,  efioforiis , 
que  l'on  trouve  à  la  fin  de  l'exode  ,  du 
Lévitique,  des  nombres,  d'Ezechiel,  par 
lefquels  on  exhorte  le  leéteur  (difent  quel- 
ques-uns )  à  lire  les  livres  fuivans.  Quel- 
quefois on  trouvoit  à  la  fin  des  malédic- 
tions contre  ceux  qui  falfifieroient  le  con- 
tenu du  livre  ;  &c  celle  de  l'apocalypfe 
en  fournit  un  exemple.  Les  Mahométans 
placent  le  nom  de  Dieu  au  commencement 
de  tous  leurs  livres  ,  afin  d'attirer  fur  eux 
la  proteélion  de  l'Etre  fuprême,  dont  ils 
croient  qu'il  fuffit  d'écrire  ou  de  prononcer 
le  nom  pour  s'attirer  du  fuccès  dans  fes 
entreprifes.  Par  la  même  raifon  plufieurs 
loix  des  anciens  empereurs  commençoient 
par  cette  formule.  In  nomine  Dei.  Voye\ 
Bàrth.  de  libr.  legend.  Dijfert.  V.  page 
z  o&  &  fuiv.  Montfaucon  Paleogr.  lib.  I. 
c.  xl.  Reimm.  Idea  fyfiem.  amiq.  litter.  p. 
2  2  y.  Schwartz  de  ornam.  libror.  Dijfert. 
II.  Reimm.  Id.  fyfiem. pag.  2^5  z  .Fabricius 
Bibl.  grac.  libr.  X.  c.  v.  p.  j^.  Revel,  c. 
xxij.  Alkoran,  fed.  III. pag.  ^jp.  Barthol, 
lib.  cit.  pag.   z  z  y. 

A  la  fin  de  chaque  livre  les  juifs  ajou- 
toient  le  nombre  de  verfets  qui  y  étoient 
contenus,  &.  à  la  fin  du  Pentateuque  le 
nombre  des  fe(5l:ion8  ,  afin  qu'il  pût  être 
tranfmis  dans  fon  entier  à  la  poftérité,  les 
Mafibretes  &  les  Mahométans  ont  encore 
fait  plus.  Les  premiers 'ont  marqué  le 
nombre  des  mots ,  des  lettres ,  des  verfets 
&.  des  chapitres  de  l'ancien  teftament,  &, 
les  autres  en  ont  ufé  de  même  à  l'égard 
de  l'alcoran. 

Les  dénominations  des  livres  font  diffé- 
rentes ,  félon  leur  ufage  &  leur  autorité. 
On  peut  les  diftinguer  en  livres  humains  , 
c'efl-à-dire  ,  qui  font  compofés  par  des. 
hommes ,  &  livres  divins  ,  qui  ont  été 
diélés  par  la  divinité  même.  On  appelle 
aufîi  cette  dernière  forte  de  livres  ,  livres 
facrés  ou  infpirés.  Voye^  RÉVÉLATION  y 
Inspiration. 

Les  Mahométans  comptent  cent  quatre 
livres  divins ,  diéîés  ou  donnés  par  Dieu 
lui-même  à  fes  prophètes  5  favoir^dix  à 
Adam ,  cinquante  à  Seth ,  trente  à  Enoch, 
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âix  à  Abraham ,  un  à  Moïfé ,  favoir  le 
Pentateuque  tel  qu'il  éioit  avant  que  les 
Juifs  &.  les  Chrétiens  l'euflent  corrompu  : 
un  à  Jefus-Chrift  ,  &  c'eft  l'évangile  ;  à 
David  un  ,  qui  comprend  les  pfeaumes  ; 
&  un  à  Mahomet ,  favoir  i'alcoran  :  qui- 
conque parmi  eux  rejette  ces  livres ,  foit 
en  tout ,  foit  en  partie  ,  même  un  verfet 
ou  un  mot ,  eft  regardé  comme  infidèle. 
Ils  comptent  pour  marque  de  la  divinité 
d'un  livre  y  quand  Dieu  parle  lui-même, 
&  non  quaiïd  d'autres  parlent  de  Dieu  à 
la  troifîeme  perfonne ,  comme  cela  fe 
rencontre  dans  nos  livres  de  l'ancien  & 
du  nouveau  Teftament ,  qu'ils  rejettent 
comme  des  comportions  purement  hu- 
maines ,  ou  du  moins  fort' altérées.  Voyei 
Reland  derelig.  Mahomet,  liv.  L  c.  iv.pag. 
2  z .  &  fuiv.  Idem.  ibid.  liv.  IL  §  2  5".  pag. 

2.^1. 

Livres  fihyllins  ,•  c'étoient  des  livres 
compofés  par  de  prétendues  prophétefles 
du  paganifme,  appellées  Sibylles,  lefquels 
étoient  dépofés  à  Rome  dans  le  capitole , 
fous  la  garde  des  duumvirs.  Voyei  Lomeier. 
de  Bibl.  chap.  xiij.page  ^  j j.  Voyez  aufîi 
Sibylle. 

Livres  canoniques  ;  ce  font  ceux  qui 
font  reçus  par  l'eglife  ,  comme  faifant 
partie  de  l'écriture-fainte  :  tels  font  les 
livres  de  l'ancien  &du  nouveau  teftament. 
Voyei  Canon,  Bible. 

Livres  apocryphes  ',  ce  font  ceux  qui  font 
exclus  du  rang  des  canoniques  ,  ou  fauf- 
fement  attribués  à  certains  auteurs.  Voyei 
Apocryphe. 

Livres  authentiques  ',  on  appelle  ainfi 
ceux  qui  font  véritablement  des  auteurs 
auxquels  on  les  attribue,  ou  qui  font  dë- 
cififs  6c  d'autorité  ;  tels  font  parmi  les 
livres  de  Droit ,  le  code ,  le  digefte.  Voyei 
Bacon  ,  de  aug.  Scient,  lib.  VIH.  c.  iij. 
Works,  t.Lpag.   2^j. 

Livres  auxiliaires  ;  font  ceux  qui,  quoi- 
que moins  efTentiels  en  eux-mêmes ,  fervent 
à  en  compofer  ou  à  en  expliquer  d'autres, 
comme  dans  l'étude  des  loix ,  les  livres 
des  inftitutes,  les  formules,  lesmaxin^es, 
&c. 

Livres  élémentaires  ;  on  appelle  ainfi 
ceux  qui  contiennent  les  premiers  &  les 
plus  fimples  principes  des  fciences:  tels 
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font  •  les  rudimens ,  les  méthodes ,  les 
grammaires ,  ^-c.  par  où  on  les  diftingue 
des  livres  d'un  ordre  fuperieur ,  qui  tendent 
à  aider  ou  à  éclairer  ceux  qui  ont  des 
fciences  une  teinture  plus  forte.  Voyei  les 
mémoires  de  Trévoux,  année  ^  J3-^ pag' 
804. 

Livres  de  bibliothèque  ;  on  nomme  ainfî 
des  livres  qu'on  ne  lit  point  de  fuite,  mais 
qu'on  confulte  au  befoin ,  comme  les  dic- 
tionnaires, les  commentaires,  &c. 

Livres  exotériques  ;  nom  que  les  favans 
donnent  à  quelques  ouvrages  deftinés  à  l'u- 
fage  des  lecfleurs  ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroatiques',  ce  font  ceux  qui  trai- 
tent de  matières  fublimes  ou  cachées , 
qui  font  feulement  a  la  portée  des  favans 
ou  de  ceux  qui  veulent  approfondir  les 
fciences  Voyei  Reimm.  Idea  fyjiem.  anr. 
litter.  pag.  z  J  6". 

Livres  défendus  ,•  on  appelle  ainfi  ceux 
qui  font  prohibés  &c  condamnes  par  les 
évêques  ,  comme  contenant  des  héréfies 
ou  des  maximes  contraires  aux  bonnes 
mœurs.  Voyei  Bingham  ,  orig.  ecclef.  lib. 
XVL  chap.  xj.  part.  IL  Pafc.  de  Var. 
mod.  mor.  trad.  c.  iiJ.  pag.  2^o.&  2^8. 
Diéîionn.  univerf.  de  Trev.  tom.  IIL  pag. 
^6^7-  Pl^lt-  JnJ^r-  hifl-  théolog.  tom.  IL 
pag.  6"^.  Henman  ,  Via  adhijl.  litt.  cap. 
iv.  parag.  â'j.  pag.  z  G2.  Voyez  INDEX. 

Livres  publics  ,  libri  publici ;  ce  (ont  les 
acfles  des  temps  paiïes  &  des  tranfa(51ions 
gardées  par  autorité  publique.  Voye\  le 
diéiicnn.  de  Trev.  t.  L  p.  z^o^.  Voyez 
au:ffi  ACTES. 

Livres  d'églife  ;  ce  font  ceux  dont  on  fe 
fert  dans  les  offices  publics  delà  reli'gion  ; 
ccmme  font  le  pontifical ,  l'antiphonier  , 
le  graduel  ,  le  lc6lionnaire  ,  le  pfeautier, 
le  livre  d'évangile ,  le  miflel  ,  l'ordinal , 
le  rituel,  le  proceffionnal,  le  cérémonial, 
le  bréviaire;  &.  dans  l'eglife  grecque  ,  le 
monologue,  l'euchologue  ,  le  tropologue, 
è-c.  11  y  a  aufîi  un  7ivr^  de  paix,  qu'on 
porte  à  baifer  au  clergé  pendant  la  mefTe  : 
c'efl  ordinairement  le  livre  des  évangiles. 

Livres  de  plain  -  chant  ;  font  ceux  qui 
contiennent  les  pfeaumes ,  les  antiennes , 
les  répons  &  autres  prières  que  l'on  chante, 
&  qui  font  notées. 

Livres  de  liturgie  ,•  ee  font  ceux   qui 
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contiennent  ,  non  toutes  les  liturgies  de 
l'églife grecque,  mais  feulement  les  quatre 
qui  font  prefeniement  en  ufage ,  fa  voir  les 
liturgies  de  S.  Bafile ,  de  S.  Chryfoftôme  , 
celle  despréfan(5lifiés,n/i»*v'«ï^«f»«>'j  &  celle 
de  faim  Jacques ,  qui  n'a  lieu  que  dans 
l'églife  de  Jérufalem ,  &.  feulement  une  fois 
l'année.  F<7>r{PfafF.  Introd.  hijîor.  Théol. 
lib.  IV.  parag.  8.  tom.  III.  pag.  28 y. 
Dlâionn.  univerf.  de  Trévoux  ^  tom.  III. 
jiag.  1^0  y. 

Les  livres  iVg/?/^  en  Angleterre,  qui 
étoient  en  ufage  dès  le  milieu  du  x  iiecle, 
etoient,  félon  qu'ils  font  nommés  dans  les 
canons  d'Elfric  ,  la  Bible  ,  le  pfeautier , 
les  épîtres ,  l'Evangile  ,  le  livre  de  mefîê  , 
le  livre  de  plain  -  chant ,  autrement  anti- 
phonier  ,  le  manuel  ,  le  calendrier ,  le 
martyrologe  ,  le  pénitentiel  ,  &,  le  livre 
des  leçons.    Voye\  Johns ,  loix  ecclef.  ann. 

Les  livres  d'e'glife  chez  les  Juifs  ,  font 
le  livre  de  la  loi ,  î'Hagiographe ,  les  pro- 
phètes ,  &c.  Le  premier  de  ces  livres  s'ap- 
pelle auffi  le  livre  de  Moife ,  parce  que  ce 
légillateur  l'a  compofé  ,  &l  le  livre  de  Vai- 
llance 5  parce  qu'il  contient  l'alliance  dq 
Dieu  avec  les  Juifs.  Dans  un  fens  plus 
abfolu,  le  livre  de  la  loi  fignitie  l'original 
ou  l'autographe  qui  fut  trouvé  dans  le  tré- 
for  du  temple  fous  le  règne  de  Jofîas. 

On  peut  diftinguer  \qs  livres ,  félon  leur 
deflêin  ou  le  fujet  qu'ils  traitent,  en  hif- 
toriques ,  qui  racontent  les  faits  ou  de  la 
nature  ou  de  l'humanité  ,  &  en  dogma- 
tiques y  qui  expofent  une  doélrine  ou  des 
vérités  générales.  D'autres  font  mêlés  de 
dogmes  &:  de  faits  ;  on  peut  les  nommer 
hijlorico  -  dogmatiques.  D'autres  recher- 
chent Simplement  des  vérités,  ou  tout  au 
plus  indiquent  les  raifons  par  lefquelles 
ces  vérités  peuvent  être  prouvées ,  comme 
la  géométrie  deMallet.  On  peut  les  ranger 
fous  la  même  clafle  ;  mais  on  donnera  le 
titre  de  fciemijîco-dogmatiques  ,  aux  ou- 
vrages qui  non  feulement  enfeignent  une 
fcience  ,  mais  encore  qui  la  démontrent , 
comme  les  élémens  d'Euclide.  V.  Volf , 
Philof.  prat,  fed.   III.    chap.  j.  parag.  j, 

paë'76o- 

Livres   pontificaux  ,   libri  pontificales  i 

hpxTiK*  Bifi^ioij  c'étoient  parmi  les  Romains 


L  I  V 

les  livres  de  Numa,  qui  étoient  gardés  par 
le  grand  prêtre  ,  &  dans  lefquels  étoient 
décrites  les  cérémonies  des  fêtes ,  des  fa- 
critices ,  les  prières  ,  Se  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  religion.  On  les  appelloit 
auffi  indigitamenta ,  parce  qu'ils  fervoient, 
pour  ainli  dire  ,  à  défigner  les  dieux  dont 
ils  contenoient  les  noms ,  auffi  bien  que 
les  formules  &  les  invocations  ufitées  en 
diverfes  occafions.  Voye^  Lomeier ,  de 
Bibl.  c.  vj.  pag.  zoj.  Pitifc.  L.  Ant. 
tom.  II.  pag.  8 ^.  voc.  libri. 

Livres  rituels ,  tibri  rituales  ;  c'étoient 
ceux  qui  enfeignoient  la  manière  de  bâtir 
&  de  confacrer  les  villes ,  les  temples , 
&.  les  autels ,  les  cérémonies  des  confé- 
crations  des  murs ,  des  portes  principales , 
des  familles,  des  tribus,  des  camps.  Voye\ 
Lomeier ,  loc.  cit.  chapitre  vj.  Pitifc.  ubi 
fuprà. 

Livres  des  augures  ,  libri  augurâtes  , 
appelles  par  Cicéron  reconditi  :  c'étoient 
ceux  qui  contenoient  la  fcience  de  prévoir 
l'avenir  par  le  vol  8l  le  chant  des  oifeaux. 
Voyei  Cicéron  ,  orat.  pro  domo  fuâ  ai 
pontif.-  Servius  ,  fur  le  V.  liv.  de  l*Enéid. 
V.  jj8.  Lomeier,  lib.  cit.  lib.  VI.  pag. 
i  o^.   Voye\  aujfi  AUGURE. 

Livres  des  harufpices ,  libri  harufpicini  \ 
c'étoient  ceux  qui  contenoient  les  myf- 
teres  &  la  fcience  de  deviner  par  l'inf- 
pedion  des  entrailles  des  vicflimes.  Voye'i^ 
Lomeier,  loc.  cit.    Voyei  Aruspice. 

Livres  ache'rontiques  i  c'étoient  ceux 
dans  lefquels  étoient  contenues  les  céré- 
monies de  l'achéron  ;  on  les  nommoit 
auffi  libri  etrufci ,  parce  qu'on  en  faifoit 
auteur  Tagés  l'Etrurien,  quoique  d'autres 
les  attribuaient  à  Jupiter  même.  Quelques- 
uns  croient  que  ces  livres  étoient  lesmêmes 
que  ceux  qu'on  nommoit  libri  fatales  ,  8c 
d'autres  les  confondent  avec  ceux  des  ha- 
rufpices.  Vpye\  Servius  ,  fur  le  V.  liv. 
de  l'Enéid.  v.  J^8.  Lomeier,  de  Bibl. 
c.  vJ. pag.  1^2.  Lindenbrog ,  ad Genforin. 
cap.  xiv. 

Livres  fulminons  ,  libri  fulgurantes  i 
c'étoient  ceux  qui  traitoient  du  tonnerre, 
des  éclairs  ,  8c  de  l'interprétation  qu'on 
devoit  donner  à  ces  météores.  Tels  étoient 
ceux  qu'on  attribuoit  à  Bigoïs ,  nymphe 
d'Etrurie  ,  6c  qui  étoient  confervés  dans 


Voyel   Servius, fur 
y 2.  Lomeier, Ibid. 
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le  temple  d'Apollon. 
,  le  VI.  liv.  de  VEnéid.  v 

P^g-  3  ' 

Livres  fatals ,  libri  fatales ,  qu'on  pour- 

roit  appeller  autrement  livres  des  dejiins. 

Cétoient  ceux  dans  lefquels  on  fuppofoit 

que  l'âge  ou  le  terme  de  la  vie  des  hommes 

etoit  écrite  félon  la  difciplinedesEtruriens. 

Les   Romains  confultoient  ces  livres  dans 

les  calamités  publiques ,  &:  on  y  recher- 

clioit  la  manière  d'expiation  propre  à  ap- 

paifer  les  dieux.     Voyei  Cenforin.   de  die 

natal,  c.  xiv.  Lomeier,  ch.  vj.  pag.  z  z  z. 

&  Pitifcus,  pag.  8^. 

Livres  noirs  ;  ce  font  ceux  qui  traitent 
de  la  magie.  On  donne  auffi  ce  nom  à 
pluiieurs  autres  livres ,  foit  par  rapport 
à  la  couleur  dont  ils  font  couverts,  foit  par 
rapport  aux  chofes  funeftes  qu'ils  contien- 
nent. On  en  appelle  auffi  d'autres  livres 
rouges  ,  ou  papiers  rouges ,  c'eft-à-dire, 
livres  de  jugement  8c  de  condamnation. 
Voyei  Jugement. 

Bons  livres  ;  ce  font  communément  les 
livres  de  dévotion  8c  de  piété  ,  comme 
les  foliloques,  les  méditations,  les  pfieres. 
Voyei  Shaftsbury  ,  tom.  L  caraâer.  page 
z  6^^.  &  tome  ÎII.  pag.  J  zj. 

Un  bon  livre ,  félon  le  langage  des 
Libraires ,  eft  un  livre  qui  fe  vend  bien  ; 
félon  les  curieux ,  c'eft  un  livre  rare  ;  & 
félon  un  homme  de  bon  fens ,  c'eft  un 
livre  inftruélif.  Une  des  cinq  principales 
chofes  que  Rabbi  Akiba  recommanda  à 
fon  lils  fut  5  s'il  étudioit  en  Droit ,  de  l'ap- 
prendre dans  un  bon  livre ,  de  peur 
qu'il  ne  fût  obligé  d'oublier  ce  qu'il  au- 
roit  appris.  Voye^  Evenius,  defurib.  Li- 
brar.  Voy.  auffi  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle le  choix  qu'on  doit  faire  des  livres. 

Livres  fpirituels  :  on  appelle  ainli  ceux 
qui  traitent  plus  particulièrement  de  la  vie 
fpirituelle  ,  pieufe  8c  chrétienne,  8c  de 
fes  exercices ,  comme  l'oraifon  mentale  , 
la  contemplation,  ^c.  Tels  font  les  livres 
de  S.  Jean  Climaque,  de  S.  François  de 
Sales ,  de  fainte  Thérefe  ,  de  Thomas 
Akerapis ,  de  Grenade ,  &c.  Voyei  Mys- 
tique. 

Livres  profanes,  j  ce  font  ceux  qui  trai- 
tent de  toute  autre  matière  que  de  la  re- 
ligion. Voyei  Profane. 


LIV  189 

Par  rapport  à  leurs  auteurs ,  on  peut 
diftinguer  les  livres  en  anonymes  ,  c'eft-a- 
dire  ,  qui  font  fans  nom  d'auteur.  Voyel 
Anonyme;  8c  en  cryptonymes y  dont  le 
nom  des  auteurs  eft  caché  fous  un  ana- 
gramme ,  &c.  ;  pfeudonymes  ,  qui  portent 
faufTement  le  nom  d'un  auteur  3  pojlhu- 
rnes ,  qui  font  publiés  après  la  mort  de 
l'auteur  ;  vrais,  c'eft-à-dire ,  qui  font  réel- 
lement écrits  par  ceux  qui  s'en  difent 
auteurs ,  8c  qui  demeurent  dans  le  même 
état  où  ils  les  ont  publiés  ;  faux  ou  fup- 
pofe's ,  c'eft-à-dire ,  ceux  que  l'on  croit 
compoféspar  d'autres  que  parleurs  auteurs; 
falfijîés ,  ceux  qui  depuis  qu'ils  ont  été 
faits  font  corrompus  par  des  additions  ou 
des  infertions  faufles.  Voye\  Pafch.  de 
variis  mod.  moral,  trad.  lib.  III ,  p.  28  j. 
Henman  ,   via  ad  hijl.  litt.  cap.  vj.  parag. 

4^P^ë-  334-  ,   ^ 

Par  rapport  à  leurs  qualités ,  les  livres 

peuvent  être  diftingués  en 

Livres  clairs  &  détaillés.,  qui  font  ceux 
du  genre  dogmatique  ,  où  les  auteurs  dé- 
finifîènt  exa^ement  tous  leurs  termes,  8c 
emploient  ces  définitions  dans  tous  le  cours 
de  leurs  ouvrages. 

Livres  obfcurs ,  c'eft-à-dire  ,  dont  tous 
les  mots  font  trop  génériques  ,  8c  qui  ne 
font  point  définis  ;  en  forte  qu'ils  ne  por- 
tent aucune  idée  claire  8c  précife  dans 
l'efprit  du  le(51eur. 

Livres  prolixes  ,  qui  contiennent  des 
chofes  étrangères  8c  inutiles  au  defîèirt 
que  l'auteur  paroît  s'être  propofé ,  comme 
fi  dans  un  traité  d'arpentage  un  auteur 
donnoit  tout  Euclide. 
*  Livres  utiles  ,  qui  traitent  des  chofes 
néceffaires,  ou  aux  connoiftànces humaines, 
ou  à  la  conduite  des  mœurs. 

Livres  complets ,  qui  contiennent  tout 
ce  qui  regyde  le  fujet  traité.  Rdativement 
complets  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  renferment 
tom  ce  qui  étoit  connu  fur  le  fujet  traité 
pendant  un  certains  temps  :  ou  fi  un  livre 
eft  écrit  dans  une  vue  particulière  ,  on 
peut  dire  de  lui  qu'il  eft  complet,  s'il 
contient^  juftemenr  ce  qui  eft  nécelîairc 
pour  atteindre  à  fon  but.  Au  contraire  , 
on  appelle  incomplets  les  livres  qui  man- 
quent de  cet  arrangement.  V.  Wolf.  Log. 
parag.  8  z  ^  ,  pag.  8  z8  ,  2  0  8c  2  J  ,-^% 


im 
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On  peut  encore  donner  une  divifion  des 
livres ,  d'après  la  matière  dont  ils  font 
corapofés ,  &  les  diftinguer  en 

Livres  en  papier ,  qui  font  écrits  fur  du 
papier  fait  de  toile  ou  de  coton ,  ou  fur 
le  papyrus  des  Egyptiens  ;  mais  il  en  relie 
peu  d'écrits  de  cette  dernière  manière. 
Voyei  Montfaucon  ,  Paleograph.  grcec.  l. 
L  c.  ij-pag.  Z4'  Voyei  auffi  Papier. 

Livres  en  parchemin  ,  lihrl  in  mem- 
branâ  ,  ou  membranœ ,  qui  font  écrits  fur 
des  peaux  d'animaux ,  &.  principalement 
de  moutons.   Voyei  Parchemin. 

Livres  en  toile,  libri  lintei ,  qui  chez 
les  Romains  étoient  écrits  fur  des  blocs 
ou  des  tables  couvertes  d'une  toile.  Tels 
étoient  les  livres  des  fi by lies,  &.  plufieurs 
loix  ,  les  lettres  des  princes ,  les  traités , 
les  annales.  Voye^  Plin.  hijlor.  natur.  lib. 
Xîll.  cap.  xij.  Dempfter  ,  ad  Roman,  lib. 
///.  cap.  xxiv.  Lomeier  ,  de  bibl.  cap.  vj. 
page  z  6'&. 

Livres  en  cuir  ,  libri  in  corio  ,  dont  fait 
mention  Ulpien,  lit.  ^2.ff.  de  leg.  j. 
Guilandus  prétend  que  ce  font  les  mêmes 
que  ceux  qui  étoient  écrits  fur  de  l'écorce , 
différente  de  celle  dont  on  fe  fervoit  ordi- 
nairement, &.  qui  étoit  de  tilleul.  Scaliger 
penfe  plus  probablement  que  ces  livres 
étoient  compofés  de  feuilles  faites  d'-une 
certaine  peau ,  ou  de  certaines  parties  des 
peaux  de  bêtes ,  différentes  de  celles  dont 
on  fe  fervoit  ordinairement ,  &  qui  étoient 
les  peaux  ou  les  parties  de  la  peau  du  dos 
des  moutons.  Guiland.  papyr.  membr.  j. 
n.  5.  Salmuth.  ad  Pancirol.  part.  II.  rit. 
Xlîl.  page  252.  Scaliger.  ad  Guiland. 
page  zy.  Pitifc.  L.  Anr.  tome  ll.pag.  84. 
voc.  libri. 

Livres  en  bois,  tablettes,  libri  in  fche- 
dis  :  ces  livres  étoient  écrits  fur  des  plan- 
ches de  bois  ou  des  tablettes  pcrtiies  avec  le 
rabot,  Se  ils  étoient  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains.  Voyei  Pitifc.  loco  citato. 

Livres  en  cire,  libri  in  ceris ,  dont  parle 
Pline  :  les  auteurs  ne  font  pas  d'accord 
fur  la  manière  dont  étoient  feits  ces  livres. 
Hermol.  Barbaro  croit  que  ces  mots  in 
ceris  font  corrompus,  8c  qu'il  faut  lire  in 
fchedis  ,  &:  il  fe  fonde  fur  l'autorité  d'un 
ancien  manufcrit.  D'aittres  rejettent  cette 
^orredion ,  &,  fe  fondent  fur  ce  qu'on  fait 
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que  les  Romains  couvroient  quelquefois 
leurs  planches  ou  fcheda  ,  d'une  légère 
couche  de  cire,  afin  de  faire  plus  aifément 
des  ratures  ou  des  corredlions ,  avantage 
que  n'avoient  point  les  livres  in  fchedis  ; 
ôc  conféquemment  ceux-ci  étoient  moins 
propres  aux  ouvrages  qui  demandoient  de 
l'élégance  &c  du  foin,  que  les  livres  en  cire  y 
qui  font  auifi  appelles  libri  cerat  ou  cerel 
Voye\  Pitifc.  ubifuprà. 

Livres  en  ivoire,  libri  elephantini  ,•  ces 
livres ,  félon  Turnebe  ,  étoient  écrits  fur 
des  bandes  ou  des  feuilles  d'ivoire.  Voye-^ 
Salmuth,  ad  Pancirol.  p.  II.  tit.  xiij.pag. 
2155.  Gu\la.né.  papyr.  membr.  z^.n^.^S. 
félon  Scaliger  ,  ad  Guiland.  page  i  6'.  ces 
livres  étoient  faits  d'inteftins  d'eléphans. 
Selon  d'autres  ,  c'étoient  les  livres  dans 
lefquels  étoient  infcrits  les  adies  dufénat, 
que  les  empereurs  faifoient  conferver.  Se- 
lon d'autres ,  c'étoient  certaines  collec- 
tions volumineufes  en  35  volumes,  qui  con- 
tenoient  les  noms  de  tous  les  citoyens  des 
trente  -  cinq  tribus  romaines.  Fabricius, 
defcript.  urb.  c.  vj.  Donat ,  de  urb.  rom.  lib, 
IL  c.xxiij.  Pitifch.  L.  Ant.loc.  cit. p.  48. 
&fuiv.  ^ 

Par  rapport  à  leur  manufacture,  ou  au 
commerce  qu'on  en  fait,  on  peut  diftinguer 
les  livres  en 

Manufcrit  s,  qui  font  écrits,  foit  de  la  main, 
de  l'auteur,  &  on  les  appelle  autographes  , 
foit  de  celle  des  bibliothécaires  &,  desco- 

piftes.  Voyei  MANUSCRIT  BIBLIOTHÉ- 
CAIRES. 

Imprimes  ,  qui  font  travaillés  fous  une 
preffe  d'imprimeur,  &.  avec  des  caraéleres 
d'imprimerie.  Voyei  Imprimerie. 

Livres  en  blanc ,  qui  ne  font  ni  liés  ni 
coufus  r  livres  in-folio,  dans  lefquels  une 
feuille  n'eft  pliée'  qu'une  fois ,  &  forme 
deux  feuilles  ou  qaatre  pages j  in-quarto, 
où  le  feuillet  fait  quatre  feuilles  ;  in-oétavo, 
où  il  en  fait  huit  j  in-douie ,  où  il  en  fait 
douze  j  in-f'iie  ,  où  il  en  fait  feize,  Ôc 
in- 2  4  ,  où  il  en  fa.it  vingt-quatre. 

Par  rapport  aux  circonftances  ou  auif 
accidens  des  livres  ,  on  peut  les  divifcr  en 

Livres  perdus  ,  qui  font  ceux  qui  ont 
périparl'in-juredu  temps ,  ou  par  la  malice 
8c  par  le  taux  zèle  des  hommes.  Tels  font 
plufieurs  livres  ,  même  de  l'Ecriture,  qui 

avoient 
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avoient  été  comporés  par  Salomon  ,  & 
d'autres  livres  des  Prophètes.  Voy.  Fabric. 
cod.  pfeudepig.  veter.  tejlam.  tom.  H.  pag. 
l  yi .  Jûfeph.  Hjpotim.  liv.  V.  c.  cxx.  apud. 
Fabric.  lib.  cit.  p.  2^j. 

Livres  promis  ,  ceux  que  des  auteurs 
ont  fait  attendre  ,  Se  n'ont  jamais  donnés 
au  public.  Janfon  ab  almeloveen  a  donne 
un  catalogue  des  livres  promis ,  mais  qui 
n'ont  jamais  paru.  Voyei  Struv.  imrod. 
ad   norit.    rei   litter.  cap.  viij.  pan.   XXL 

F-  764- 

Livres  imaginaires  ,  ce  font  ceux  qui 

n'ont  jamais  exiftë  :  tel  eft  le  livre  de  tri- 
bus impojloribus  ,  dont  quelques-uns  ont 
fait  tant  de  bruit ,  &  que  d'autres  ont  fuip- 
pofé  exiftants  ,  auxquels  on  peut  ajouter 
divers  titres  de  livres  imaginaires  ,  dont 
il  ell  parlé  dans  M.  Baillet  &.  dans  d'autres 
auteurs.  Loefcher  a  publié  un  grand  nom- 
bre de  plans. ou  de  projets  de  livres  ,  dont 
plusieurs  pourroient  être  utiles  &  bien  faits, 
s'ils  étoient  exécutés  d'après  ces  plans ,  s'il 
eft  pofRble  de  faire  quelque  chofe  de  bien 
d'après  les  idées  d'un  autre  ,  ce  qu'on  n'a 
pas  encore  vu.  Vojei  Pafch.  de  var.  mod. 
moral,  trad.  o:  iij.  pag.  z8^.  Baillet,  des 
fatyres  perfonnelles  ,  Loefch.  arcan.  liiter. 
projets  littéraires.  Journal  littér.  tome  L 
p.  4yo. 

Livres  à'ana  &  d'anti.  Voye^  Ana  & 
Anti.. 
'  '  Le  but  ou  le  deflein  des  livres  font  dif- 
férens  ,  félon  la  nature  des  ouvrages  :  les 
uns  font  faits  pour  montrer  l'origine  des 
chofes  ou  pour  expofer  de  nouvelles  dé- 
couvertes ;  d'autres  pour  fixer  &.  établir 
quelque  vérité ,  ou  pour  pouffer  une  fcience 
à  un  plus  haut  degré  ;  d'autres  pour  déga- 
ger les  efprits  des  idées  fauffes ,  &,  pour 
fixer  plus  précifément  les  idées  des  chofes  ; 
d'autres  pour  expliquer  les  noms  8c  les  mots 
dont  fe  fervent  différentes  nations  ou  qui 
étoient  en  ufage  en  différens  âges  ou  parmi 
différentes  fecles  ;  d'autres  ont  pour  but 
d'éclaircir,  de  conftater  la  vérité  des  faits, 
des  événeraens ,  &  d'y  montrer  les  voies 
ÔL  les  ordres  de  la  providence  ;  d'autres 
n'embraffent  que  quelques-unes  de  ces  par- 
ties ,  d'autres  en  réunifient  la  plupart  & 
quelquefois  toutes.  Voye-i  Loefch.  de  Cauf. 
iing.  hebr.  in  prafat. 
Tome  XX. 
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Les  ufages  des  livres  ne  font  ni  moins 
nombreux  ni  moins  variés  :  c'eft  par  eux 
que  nous  acquérons  des  connoifiânces  :  ils 
font  les  dépofitaires  des  loix ,  de  la 
mémoire  ,  des  événemens  ,  des  ufages , 
mœurs ,  .coutumes ,  &c.  le  véhicule  de  tou- 
tes les  .Sciences  ;  la  religion  même  leur 
doit  en  partie  fon  établifiement  &  fa  con- 
fervation.  Sans  eux,  dit  Bartholin,  «  Deus 
»  Jam  Jîlet ,  Jujlitia  quiefcit ,  torpet  Me- 
»  dicina  ,  Philofophia  manca  ejî  ,  littem 
»  mutœ  ,  omnia  tenebris  involuta  cimme- 
»  riis  * .  De  lib.  legend.  dijfert.  L  p.  J. 

Les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  livres  font 
infinis  :  on  les  repréfente  comme  l'afyle 
de  la  vérité  ,  qui  fouvent  eft  bannie  des 
converfations  ;  comme  des  confeillers  tou- 
jours prêts  à  nous  inftruire  chez  nous  &, 
quand  nous  voulons ,  ôc  toujours  définté- 
reffés.  Ils  fuppléent  au  défaut  des  maîtres, 
Se  quelquefois  au  manque  de  génie  ou  d'in- 
vention ,  Se  élèvent  quelquefois  ceux  qui 
n'ont  que  de  la  mémoire  au  d"effus  des  per- 
fonnes  d'un  efprit  plus  vif  Se  plus  brillant. 
Un  auteur  qui  écrivoit  fort  élégamment  , 
quoique  dans  un  fiecle  barbare,  leur  donne 
toutes  ces  louanges.  Voy.  Lucas  de  Penna, 
apud  Morhoff.  Polyhift.  liv.  L  ch.  iij.  p.  27. 
Liber  ,  dit-il ,  eji  lumen  cordis  ,  fpeculum 
corporis  ,  virtuiiim  ma  gifler ,  vitiorum  de- 
puljor ,  corona  prudentum  ,  comes  itine— 
ris  ,  domejîicus  amicus  ,  congerro  jacen- 
tis  ,  collega  &  confiliarius  prcejidemis  • 
myrophecium  eloquentiœ  ,  hortus  plenus^ 
frudibus  ,  pratum  floribus  dijUndum  , 
memorice  penus  ,  vira  recordationis.  Vo" 
caïus  properat  ,  Jujfus  fejîinat  ,  femper 
prcejio  ejl ,  nunquam  non  morigerus  ,  ro~ 
gatus  confejîim  refpondei ,  arcana  révélât , 
obfcura  illujfrat ,  ambigua  certiorat ,  per^ 
plexa  refolvit ,  contra  adverfam  fortunam 
defenfor  ,  fecundœ  moderator  ,  opes  adau— 
get ,  Jaéîuram.  propulfat ,  &c. 

Peut-être  leur  plus  grande  gloire  vient- 
elle  de  s'être  attiré  l'affeélion  des  plus  grands 
hommes  dans  tous  les  âges.  Cicéron  dit  de 
M.  Caton  :  Marcum  Catonem  vidi  in  bi- 
bliothecâ  confedemetn ,  muliis  circumfufum 
Jloicorum  libris.  Erat  enim  ,  ut  fcis  ,  in 
eo  inexhajia  aviditas  legendi ,  nec  fatiari 
poterat.  Quippè  qui  ,  nec  reprehenfionem 
vulgi   inanem  refortnidans ,  in    ipfà    curià 
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foleret  légère  ,  fœpè  dîim  fenatus  cogebarur, 
nihil  opéra  reipublica  detrahens.  De  di- 
vinat.  lib.  III.  n°.  zz.  Pline  l'ancien, 
l'empereur  Julien ,  &  d'autres  dont  il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici  les  noms  fameux, 
étoient  auffi  fort  pa/Tionnés  pour  la  leélure: 
ce  dernier  a  perpétué  fon  amour  pour  les 
îivres  ,  par  quelques  épigrammes  grecques 
qu'il  a  faites  en  leur  honneur.  Richard 
Bury ,  évêque  de  Durham ,  &c  grand  chan- 
celier d'Angleterre ,  a  fait  un  traité  fur 
l'amour  des  livres.  Voyei  Pline ,  epijl.  y. 
lib.  III.  Philobiblion  Jive  de  amore  libro- 
Tum.  Fabrice ,  bibl.  lat.  med.  avi.  tom.  I. 
p.  842  &  fuiv.  Morhoff.  Polyhift.  liv.  L 
ch.  xvi).  pag.  z^o.  Salmuth.  ad  pancirol. 
lih.  I.  tir.  22.  p.  6'y.  Barthol.  de  lib.  legend. 
dijfert.  I.  p.  z  &fuiv. 

Les  mauvais  effets  qu'on  peut  imputer 
aux  livres ,  c'eft  qu'ils  emploient  trop  de 
notre  temps  &.  de  notre  attention  ,  qu'ils 
engagent  notre  efprit  à  des  chofes  qui  ne 
tournent  nullement  à  l'utilité  publique,  & 
qu'ils  nous  infpirent  de  la  répugnance  pour 
les  acflions  &.  le  train  ordinaire  de  la  vie 
civile  ;  qu'ils  rendent  pareffeux  &  empê- 
chent de  faire  ufage  des  talens  que  l'on  peut 
avoir  pour  acquérir  par  foi-même  certaines 
connoifîànces  ,  en  nous  foùrniffant  à  tous 
momens  des  chofes  inventées  par  les  au- 
tres; qu'ils  étouffent  nos  propres  lumières, 
en  nous  faifant  voir  par  d'autres  que  par 
Tîous-mêmes  ;  outre  que  les  caraderes 
mauvais  peuvent  y  puifer  tous  les  moyens 
d'infeéler  le  monde  d'irréligion,  de  fuperfti- 
tion  ,  de  corruption  dans  les  mœurs ,  dont 
on  dû  toujours  beaucoup  plus  avide  que  des 
leçons  de  fagefîe  &.  de  vertu.  On  peut 
ajouter  encore  bien  des  chofes  contre  l'inu- 
tilité àe& livres i  les  erreurs ,  les  fables,  les 
folies  dont  ils  font  remplis,  leur  multitude 
exceffive ,  le  peu  de  certitude  qu'on  en 
tire  ,  font  telles ,  qu'il  paroît  plus  aifé  de 
découvrir  la  vérité  dans  la  nature  &  la  rai- 
fon  des  chofes ,  que  dans  l'incertitude  & 
les  contradi6lions  des  livres.  D'ailleurs  les 
livres  ont  fait  négliger  les  autres  moyens 
de  parvenir  à  la  connoifîànce  des  chofes, 
comme  les  obfervations ,  les  expérien- 
ces ,  &c.  fans  lefquelles  les  fciences  natu- 
relles ne  peuvent  être  cultivées  avec  fue- 
cès.  Dans  les  Maihénr.atiques ,  par  exem- 
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pie ,  les  livres  ont  tellement  abattu  l'exer- 
cice de  l'invention  ,  que  la  plupart  des 
Mathématiciens  fe  contentent  de  réfoudre 
un  problême  par  ce  qu'en  ont  dit  les  au- 
tres ,  &.  non  par  eux-mêmes ,  s'écartant 
ainiî  du  but  principal  de  leur  fcience,  puif- 
que  ce  qui  ei\  contenu  dans  les  livres  de 
Mathématiques  n'eff  feulement  que  l'hif- 
toire  des  Mathématiques ,  &.  non  l'art  ou 
la  fcience  de  réfoudre  des  queftîons ,  chofe 
qu'on  doit  apprendre  de  la  nature  &.  de  la 
réflexion  ,  &.  qu'on  ne  peut  acquérir  faci- 
lement par  la  fimple  ledlure. 

A  l'égard  de  la  manière  d'écrire  ou  de 
compofer  des  livres  ,  il  y  a  auffi  peu  de 
règles  fixes  &  univerfelles  que  pour  l'art 
de  parler  ,  quoique  le  premier  foit  plus 
difficile  que  l'autre  ;  car  un  ledleur  n'efl 
pas  fî  aifé  à  furprendre  ou  à  éblouir  qu'un 
auditeur  ,  les  défauts  d'un  ouvrage  ne  lui 
échappent  pas  avec  la  même  rapidité  que 
ceux  d'une  converfation.  Cependant  un 
cardinal  de  grande  réputation  réduit  à  très- 
peu  de  points  les  règles  de  l'art  d'écrire  ^ 
mais  ces  règles  font -elles  aufîî  aifées  à 
pratiquer  qu'à  prefcrire  ?  11  faut ,  dit-il , 
qu'un  auteur  confîdere  à  qui  il  écrit,  ce 
qu'il  écrit ,  &  comment  &:  pourquoi  il 
écrit.  Voyex  Augufl.  Valer.  de  caur.  in 
edend.  libr.  Pour  bien  écrire  &.  pour  com- 
pofer un  bon  livre  ,  il  faut  choifir  un  fujqt 
intéreffant,  y  refléchir  long-temps  Se  pro- 
fondement ;  éviter  d'étaler  des  fentimens 
ou  des  chofes  déjà  dites,  ne  point  s'écarter 
de  fon  fujet ,  8l  ne  faire  que  peu  ou  point 
de  digrefHons  5  ne  citer  que  par  nécefîîté^ 
pour  appuyer  une  vérité,  ou  pour  embellir 
fon  fujet  par  une  remarque  utile  ou  neuve 
&  extraordinaire  ;  fe  garder  de  citer,  par 
exemple  ,  un  ancien  philofophe  pour  lui 
faire  dire  des  chofes  que  le  dernier  des 
hommes  auroit  dites  tout  aufîî  bien  que  lui, 
&  ne  point  faire  le  prédicateur,  à  moins 
que  le  fujet  ne  regarde  la  chaire.  Vcye-^ 
la  nouv.  républ.  des  Letir.  tom.  XXXIX. 
p.  42  j. 

Les  qualités  principales  que  l'on  exige 
d'un  livre  ,  font  ,  félon  Salden  ^  la  foli-» 
dite  ,  la  clarté  8c  la  concifîon.  On  peut 
donner  à  un  ouvrage  la  première  de  ces 
qualités  ,  en  le  gardant  quelque  temps 
i  avant  que  de  le  donner  au  public,  le  cor-* 
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rigeant  Se  le  revoyant  avec  le  confeil  de 
fes  amis.  Pour  y  répandre  la  clarté ,  il  faut 
difpofer  fes  idées  dans  un  ordre  convena- 
ble ,  6c  les  rendre  par  des  expreffions  natu- 
relles. Enfin,on  le  rendra  concis ,  en  écar- 
tant avec  foin  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
dire<5lement  au  fujet.  Mais  quels  font  les 
auteurs  qui  obferventexaclement  toutes  ces 
règles ,  qui  les  rempliflent  avec  fuccès  ? 

Vix  toiidem  quoi 
Thebarum  porta  vel  divitis  ojfîa  Nili. 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  nombre  qu'il  faut 
ranger  ces  écrivains  qui  donnent  au  public 
des  fix  ou  huit  livres  par  an  ;  ôc  cela  pen- 
dant le  cours  de  dix  ou  douze  années , 
comme  Lintenpius ,  profefTeur  à  Copen- 
hague ,  qui  a  donné  un  catalogue  de  72 
livres  qu'il  compofa  en  douze  ans  ;  favoir 
iîx  volumes  de  Théolo^-i,  onze  d'hiftoire 
eccléfîaftique ,  trois  de  Phifofophie  ,  qua- 
torze fur  divers  fujets  ,  &  trente-huit  de 
Littérature.  Voyei  Lintenpius  relig.  inceni. 
JBerg.  apud  nov.  Liiter.  Lubec.  ann.  1704  , 
p.  247.  On  n'y  comprendra  pas  non  plus 
ces  auteurs  volumineux  qui  comptent  leurs 
livres  par  vingtaines ,  par  centaines  ,  tel 
qu'étoit  le  P.  Macedo  ,  de  l'ordre  de  faint 
François ,  qui  a  écrit  de  lui-même  qu'il 
avoit  compofé  44  volumes,  53  panégyri- 
ques ,  60  (  fuivant  l'anglois  )  fpeeches  la- 
tins,  105  épitaphes  ,  500  élégies,  iio 
odes  ,212  epîtres  dédicatoires  ,  500  épî- 
tres  familières ,  poëmata  epica  Juxra  bis 
mille  fexcenta  :  on  doit  fuppofer  que  par  là 
il  entend  2600  petits  poèmes  en  vers  hé- 
roïques ou  hexamètres ,  &.  enfin  150  mille 
vers.  Voye\  Norris  ,  miles  macedo.  Journ. 
des  Savans,  tome  XLVIL  p.  i  j^. 

Il  feroit  également  inutile  de  mettre  au 
nombre  des  écrivains  qui  liment  leurs  pro- 
du(5lions,  ces  auteurs  enfans  qui  ont  pfublié 
des  livres  dès  qu'ils  ont  été  en  âge  de  par- 
ler ,  comme  le  jeune  duc  du  Maine ,  dont 
les  ouvrages  furent  mis  au  jour  lorfqu'il 
n'avoit  encore  que  fept  ans ,  fous  le  titre 
à* œuvres  diverfes  d'un  auteur  de  fept  ans. 
Paris  ,  in-^°.  16^8^.  Voye^XQ  journ.  des 
Savans  ,  tom.  XIÎI.  p.  y.  Daniel  Heinfius 
publia  fes  notes  fur  Silius  Italicus,  fi  jeune, 
gu'il  les  intitula  £is   hodiets ,   crepundia 


L  I  V  187 

filiana  ,  Lugd.  Batav.  ann.  t  Go  o.  On  dit 
de  Caramuel ,  qu'il  écrivit  fur  la  fphere 
a^■ant  que  d'être  afl'ez  âgé  pour  aller  a  l'é- 
cole î  8c  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft 
qu'il  s'aida  du  traité  delà  fphere  de  Sacro- 
bofco  ,  avant  que  d'entendre  un  mot  de 
latin.  Voyè\  les  enfans  célèbres  de  M. 
Baillet  ,n°.  8  z  .  p.  J  00.  A  quoi  l'on  peut 
ajouter  ce  que  Placcius  raconte  de  lui- 
même  ,  qu'il  commença  à  faire  fes  collec- 
tions étant  encore  fous  le  gouvernement 
de  fa  nourrice  ,  &,  n'ayant  d'autres  fecours 
que  le  livre  des  prières  de  cette  bonne 
femme.  Place,  de  ant.  excerpt.  p.  z^o. 

M.  Cornet  avoit  coutume  de  dire  que 
pour  écrire  un  livre  il  falloit  être  très-fou 
ou  très-fage.  Vigneul  Mar ville.  Diélionn, 
univ.  de  Trev.  tome  III ,  pag.  z  ^  o^  ,  au 
mot  livre.  Parmi  le  grand  nombre  des 
auteurs  ,  il  y  en  a  fans  doute  beaucoup  de 
l'une  &.  de  l'autre  efpece  j  il  femble  ce- 
pendant que  le  plus  grand  nombre  n'eft 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

On  s'eft  bien  éloigné  de  la  manière  de 
penfer  des  anciens ,  qui  apportoient  une 
attention  extrême  à  tout  ce  qui  regarde 
la  compofition  d'un  livre:,  ils  en  avoient 
une  fi  haute  idée ,  qu'ils  comparoient  les 
livres  à  des  tréfors ,  thefauros  oportet  effe , 
non  libros.  Il  leur  fembloit  que  le  travail, 
l'afïïduité^l'exaélitude  d'un  auteur  n'étoient 
point  encore  des  pafie-ports  fuffifans  pour 
faire  paroître  un  livre  :  une  vue  générale  , 
quoique  attentive  fur  l'ouvrage ,  ne  fuffifoit 
point  à  leur  gré.  Ils  confideroient  encore 
chaque  expreffion  ,  chaque  fentiment ,  les 
tournoient  fur  difFérens  points  de  rue  , 
n'admettoient  aucun  mot  qui  ne  fik  exaél: 
en  forte  qu'ils  apprenoient  au  k61:eur,dans 
une  heure  employée  comme  il  faut ,  ce 
qui  leur  avoit  peut-être  coûté  dix  ans  de 
foins  8c  de  travail.  Tels  font  les  livres 
qu'Horace  regarde  comme  dignes  d'être 
arrofés  d'huile  de  cèdre  ,  linenda  cedro  , 
c'eft-à-dire  dignes  d'être  confervés  pour 
l'inftrudlion  de  la  pofiérité.  Les  chofes 
ont  bien  changé  de  face  :  des  gens  qui 
n'ont  rien  à  dire ,  ou  qu'à  répéter  des 
chofes  inutiles  ou  déjà  dites  mille  fois , 
pour  compofer  un  livre ,  ont  recours  à  di- 
vers artifices  ou  ftratagêmes:  on  commen- 
ce par  jetsr  fur  le  papier  un  defièin  mal 
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digéré,  auquel  on  fait  revenir  tout  ce  qu'on 
fait  &  qu'on  fait  mal ,  traits  vieux  ou 
nouveaux  ,  communs  ou  extraordinaires, 
bons  ou  mauvais ,  intereiîans  ou  froids  & 
indifFérens  ,  fans  ordre  &  fans  choix  , 
n'ayant  d'autre  attention  ,  comme  le  rhé- 
teur Albutius  ,  que  de  dire  tout  ce  que 
l'on  peut  fur  un  fujet ,  &  non  ce  que  l'on 
doit.  Curabant ,  dit  Bartholin  ,  cum  Al- 
hutio  rhetore ,  de  omni  caufâ  jcribere ,  non 
quœ  debebant  Jed  quce  poîeram.  Voye-[  Sal— 
muth,  ad pancirol.  p.  i  ,  tit.  XLll.p.  ^^^j 
Guiland  ,  de  papyr.  memb.  2j^.  Reimus. 
Ideafeptem.  ant.  iitter.  p.  z^6\  Bartholi, 
de  Vuomo  di  lin.  p.  i  i  .  p.  ^  i  8 . 

Un  auteur  moderne  a  penfé  qu'en  trai- 
tant un  fujet,  il  étoit  quelquefois  permis 
de  faiiîr  les  occafions  de  détailler  toutes 
les  autres  connoiffances  qu'on  peut  avoir, 
&  les  ramener  à  fon  deflein.  Par  exemple, 
un  auteur  qui  écrit  fur  la  goutte ,  comme 
a  fait  M.  Aignan  ,  peut  inférer  dans  fon 
ouvrage  la  nature  des  autres  maladies  & 
leurs  remèdes ,  y  entremêler  un  fyftême 
de  médecine  ,  des  maximes  de  théologie 
&  des  règles  de  morale.  Celui  qui  écrit 
fur  l'art  de  bâtir  ,  imitera  Caramuel ,  qui 
ne  s'eft  pas  renferme  dans  ce  qui  concerne 
uniquement  l'archite(5lure,  mais  qui  a  traité 
en  même  temps  de  plufieurs  matières  de 
théologie  ,  de  mathématiques ,  de  géo- 
graphie ,  d'hiftoire  ,  de  grammaire ,  ^c. 
En  forte  que  fi  nous  ajoutons  foi  à  l'auteur 
d'une  pièce  inférée  dans  les  œuvres  de 
Caramuel ,  fi  Dieu  permettoit  que  toutes 
les  fciences  du  monde  vinfient  à  être  per- 
dues ,  on  pourroit  les  retrouver  dans  ce  feul 
livre.  Mais ,  en  bonne  foi ,  eft-ce  là  faire  ce 
qu'on  appelle  des  livres  ?  Voye\  Aignan , 
'Traité  de  la  goutte  ,  Paris  i  yo  y.  Journal 
des  Savans  y  tom.  XXXIX ,  p.  ^zz  & 
fuiv.  Archit.  civil,  reda  y  obliqua.  Conjîd. 
nel.  temp.  de  Jeruf.  trois  vol.  in-fol.  Vegev. 
l  6'y8.  Journal  des  Savans  ,  tom.  X  y  p. 
^48 .  Nouv.  républ.  des  Lettres  ,  tome  I , 
p.  Z03. 

Quelquefois  les  auteurs  débutent  par  un 
préambule  ennuyeux  &.  abfolument  étran- 
ger au  l'ujet ,  ou  communément  par  une 
digreffion  qui  donne  lieu  à  une  féconde , 
6c  toutes  deux  écartent  tellement  l'efprit 
du  fujet,  qu'on  le  perd  de  vue  :  enfuite  on 
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nous  accable  de  preuves  pour  une  chofe  qui 
n'en  a  pas  befoin:  on  forme  des  objections 
auxquelles  perfonne  n'eût  pu  penfer  ;  &. 
pour  y  repondre  on  eft  fouvent  forcé  de 
faire  une  differtation  en  forme  ,  à  laquelle 
on  donne  un  titre  particulier  i  &.  pour 
alonger  davantage,  on  y  joint  le  plan  d'un 
ouvrage  qu'on  doit  faire  ,  &  dans  lequel 
on  promet  de  traiter  plus  amplement  le 
fujet  dont  il  s'agit ,  &.  qu'on  n'a  pas  même 
effleuré.  Quelquefois  cependant  on  difpute 
en  forme  ,  on  entafîe  raifonnemens  fur 
raifonnemens  ,  conféquences  fur  confé- 
quences,  &  l'on  a  foin  d'annoncer  que  ce 
font  des  démonfirations  géométriques^; 
mais  quelquefois  l'auteur  le  penfe  &  le  dit 
tout  feul  :  enfuite  on  arrive  à  une  chaîne  de 
conféquences  auxquelles  on  ne  s'attendoit 
pas  ;  &.  après  dix  ou  douze  corollaires 
dans  lefquels  les  contradictions  ne  font 
point  épargnées  ,  on  eft  fort  étonné  de 
trouver  pour  conclufion  une  propofition 
ou  entièrement  inconnue,  ou  11  éloignée, 
qu'on  l'avoit  entièrement  perdue  de  vue , 
ou  enfin  qui  n'a  nul  rapport  au  fujet.  La 
matière  d'un  pareil  livre  eft  vraifemblable- 
ment  une  bagatelle;  par  exemple ,  l'ufage 
de  la  particule  Et ,  ou  la  prononciation 
de  Vèia  grec  ,  ou  la  louange  de  l'âne  ,  du 
porc  ,  de  l'ombre  ,  de  la  folie  ou  de  la 
parefie  ,  ou  l'art  de  boire  ,  d'aimer ,  de 
s'habiller ,  ou  l'ufage  des  éperons ,  des 
fouliers ,  des  gants ,  &c. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  un  livre  fur 
les  gants  ,  8c  voyons  comment  un  pareil 
auteur  difpofe  fon  ouvrage.  Si  nous  con- 
fidérons  fa  méthode  ,  nous  verrons  qu'il 
commence  à  la  manière  des  lulliftes ,  8c 
qu'il  débute  par  le  nom  8c  l'étymologie 
du  mot  gant ,  qu'il  donne ,  non  feulement 
dans  la  langue  où  il  écrit ,  mais  encore 
dans  toutes  celles  qu'il  fait  ou  même  qu'il 
ignore  ,  foit  orientales  ,  foit  occidentales, 
mortes  ou  vivantes ,  dont  il  a  des  diéîion- 
naires  ;  il  accompagne  chacun  de  ces  mots 
de  leur  étymolo^ie  refpeélive,  8c  quelque- 
fois de  leurs  compofés  8c  de  leurs  dérivés, 
citant  pour  preuve  d'une  érudition  plus 
profonde  les  diélionnaires  dont  il  s'eft  aidé, 
fans  oublier  le  chapitre  ou  le  mot  8c  la 
page.  Du  nom  il  pafle  à  la  chofe  avec 
un  travail  8c  une  exadlitude  confidérables^ 
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n*oubîîant  aucun   des   lieux   communs  , 

comme   la   matière  ,  la   forme  ,  l'ufage  , 

l'abus  ,  les  acceflbires ,  les  conjonélifs ,  les 

disjtJnélifs ,  &c.  des  gants.  Sur  chacun  de 

'ces  points  il  ne  fe  contentera  pas  du  nou- 

fcveau  ,  du  fingulier  ,  de  l'extraordinaire  ; 

pi  épuifera  fon  fujet,  8c  dira  tout  ce  qu'il 

feft  poffible  d'en  dire.  Il  nous  apprendra, 

[par   exemple  ,  que  les  gants  préfervent  les 

\mains  du  froid  ,  &   prononcera    que   fi 

Ù'on  expofe  fes  mains  au  Joleil  fans  gants , 

\cn  s' expofe   à  les  avoir  perdues  de  taches 

Ide  roujfeur  ,•  que  fans  gants  on  gagne  des 

\engdures  en   hiver  ;  que  des  mains  cre- 

lajfées  par  des  engelures  font  défagre'ables 

i   la  vue  ,  ou    que    ces    crevaffes    caufent 

le    la   douleur.     Voye\   Nicolaï  ,   difq.    de 

chirotecarum  ufu  &  abufu.   Giefs.    ijo2. 

Nouv.républi.  des Lett.  Août  z yoz p.  z ^8 

&  fuiv.  Cependant  cet  ouvrage  part  d'un 

auteur  de  mérite  ,  &.  qui  n'eft  point  iîn- 

gulier  dans  fa  manière  d'écrire  :  ne  peut-on 

pas  dire  que  tous  les  auteurs  tombent  dans 

ce  défaut,  auffi-bien  que  M.  Nicolaï,  les 

uns  plus,  les  autres  moins  ? 

La  forme  ou  la  méthode  d'un  livre 
dépend  de  l'efprit  &  du  defîein  de  l'auteur , 
qui  lui  applique  quelquefois  des  compa- 
raifons  lîngulieres.  L'un  fuppofe  que  fon 
tivre  eft  un  chandelier  à  plufieurs  branches , 
dont  chaque  chapitre  eft  une  bobèche. 
Voyei  Wolf  Bibl.  bebr.  tom.  III y  p.  ^8 y. 
L'autre  le  compare  à  une  porte  briiee  qui 
s'ouvre  à  deux  battans  pour  introduire  le 
ledleur  dans  une  dichotomie.  R.  Sehabfaï, 
labra  dormientium  apud  Wolf  lib.  cit.  in 
prœf  p.  Z2. 

Waltherus  regarde  fon  livre  ,  officina 
biblica  ,  comme  une  boutique  ;  en  confé- 
quence,ildivife&.  arrange  fes  matériaux  fur 
pluiieurs  tablettes  ,  &  coniîdere  le  leéleur 
comme  un  chaland.  Un  autre  compare  le 
fîen  à  un  arbre  qui  a  un  tronc  ,  des  bran- 
ches, des  fleurs,  &.  des  fruits.  Les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  formant  les 
branches ,  les  difFérens  mots  tenant  lieu 
de  fleurs ,  &.  cent  vingt  difcours  qui  font 
inférés  dans  ce  livre  en  étant  comme  le 
fruit.  Caiïîan.  à  S.  Elia ,  arbor  opinionum 
omnium  moralium  quœ  ex  trunco  pullf^- 
lant ,  tôt  ramis  quoi  funt  litterœ  alphaberi , 
cujus  flores  f uni  verbci)  fruâus  funt  z  2o 
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condones  ,  &c.   Venet.   z6'88  fol.  Voyez 
giorn.  di  Parma ,  ann.  z  6'88  ,  p.  &o. 

Nous  n'avons  rien  d'afluré  fur  la  pre- 
mière origine  des  livres.  De  tous  ceux  qui 
exiflent ,  les  livres  de  Moïfe  font  incon— 
teftablement  les  plus  anciens;  mais  Scipion, 
Sgambati  &  plufieurs  autres  foupçonnent 
que  ces  mêmes  livres  ne  font  pas  les  plus 
anciens  de  tous  ceux  qui  ont  exifté  ;  6c 
qu'avant  le  déluge  il  y  en  a  eu  pluiieurs 
d'écrits  par  Adam,  Seth ,  Enos ,  Caïnaan, 
Enoch  ,  Mathufalem  ,  Lamech  ,  Noé  8c 
fa  femme  ,  Cham  ,  Japhet  8c  fa  femme  , 
outre  d'autres  qu'on  croit  avoir  été  écrits 
par  les  démons  ou  par  les  anges.  On  a 
même  des  ouvrages  probablement  fuppofés 
fous  tous  ces  noms ,  dont  quelques  mo- 
dernes ont  rempli  les  bibliothèques  ,  8c 
qui  paflent  pour  des  rêveries  d'auteurs 
ignorans ,  ou  impofteurs ,  ou  mal-inten- 
tionnés. Yoyei  les  Ale'm.  de  VAcad.  des 
Bell.  Lettr.  tom.  VI ,  p-  S  ^  »  ^^^-  ^^^^  j 
p.  z  8.  Sgambat.  archiv.  vet.  tejl.  Fabricius 
cod.  pfeudepig.  vet.  tefl.  pajim.  Heuman , 
via  ad  hiji.  litt.  c.  iij ,  parag.  III.  p.  z^. 

Le  livre  d'Enoch  eft  même  cité  dans 
Pépître  de  S.  Jude  ,  verf.  z  ^  &  z  ^  ,  {ur 
quoi  quelques-uns  fe  fondent  pour  prouver 
la  réalité  des  livres  avant  le  déluge.  Mais 
le  livre  quQ  cite  cet  apôtre  eft  regardé 
par  les  auteurs  anciens  8c  modernes , 
comme  un  livre  imaginaire ,  ou  du  moins 
apocryphe.  Vojei  Sa.alha.ch.fc/ied.  de  libr. 
vet. parag.  ^2.  Reimm.  idea  fyfl.  ant.  litt. 

P-  ^33- 

Les  poèmes  d'Homère  font  de  tous  les 

livres  profanes,  les  plus  anciens  qui  foient 

paffes  jufquà  nous.    Et  on  les  regardoit 

comme  tels  dès  le  temps  de  Sextus  Empiri- 

cus.    Voyei  Fabric.  bibl.  grcec.  lib.  I.  ,  c.  ) , 

part.  /,  tom.  I ,  p.  z  .  Quoique  les  auteur» 

grecs  faflent  mention  d'environ  foixante- 

dix  livres  antérieurs    à  ceux   d'Homère , 

comme   les  livres  d'Hermès  ,  d'Orphée  , 

deDaphné,  d'Horus,  deLinus,  deMufée, 

de  Palamede ,  de  Zoroaîlre  ,  6^.  mais  il 

ne  nous  refte  pas  le  moindre  fragment  de 

la  plupart  de  ces  livres  ,  ou  ce  qu'on* nous 

donne  pour  tel  eft  généralement  regardé 

comme  fuppofé.  Le  P.  Hardouin  a  porté 

fes  prétentions  plus  loin ,  en  avançant  que 

tous  les  anciens   Livres  ,  tant   grecs  que 
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latins  ,  excepte  pourtant  Cicëron,  Pline, 
les  gëorgiques  de  Virgile  ,  les  fatyres  6c 
les  épîtres  d'Horace,  Hérodote  &  Homère, 
avoientéte  fvippofés  dans  le  treizième  fiecle 
par  une  fociété  de  favans ,  fous  la  direc- 
tion d'un  certain  Séverus  Archontius. 
Harduini  de  numm.  herodiad.  in  prol.  Ad. 
erud.  Lipf.  ann.  z  ^z  0  ,p.  i  yo. 

On  remarque  que  les  plus  anciens  livres 
des  Grecs  font  en  vers  ;  Hérodote  eft  le 
plus  ancien  de  leurs  auteurs  qui  ait  écrit 
en  profe  ,  &  il  étoit  de  quatre  cens  ans 
poftérieur  à  Homère.  Le  même  ufage  fe 
remarque  prefque  chez  toutes  les  autres 
nations  ,  Se  donne  pour  ainfi  parler  ,  le 
droit  d'ainefle  à  la  poélie  fur  la  profe  , 
au  moins  dans  les  monumens  publics. 
Voyei  Struv.  geogr.  lib.  Heuman ,  lib. 
cit.  parag.  2  o  ,  p.  ^  o  ;  parag.  2Z  ,p.^2. 
Voyez  aujfi  l'an.  Poésie. 

On  s'ell  beaucoup  plaint  de.  la  multi- 
tude prodigieufe  des  livres ,  qui  eft  par- 
venue à  un  tel  degré ,  que  non  feulement 
il  eft  impoffible  de  les  lire  tous  ,  mais 
même  d'en  favoir  le  nombre  &  d'en  con- 
noitre  les  titres.  Salomon  fe  plaignoit ,  il 
y  a  trois  mille  ans,  de  ce  qu'on  compofoit 
fans  fin  des  livres  ;  les  favans  modernes 
ne  font  ni  plus  retenus,  ni  moins  féconds 
que  ceux  de  fon  temps.  Il  eft  plus  facile, 
dit  un  des  premiers ,  d'épuifer  l'océan  que 
le  nombre  prodigieux  de  livres  ,  &  de 
compter  les  grains  de  fable  ,  que  les  volu- 
mes qui  exiftent.  On  ne  pourroit  pas  lire 
tous  les  livres  ,  dit  un  autre ,  quand  même 
on  auroit  la  conformation  que  Mahomet 
donne  aux  habitans  de  fon  paradis ,  où 
chaque  homme  aura  70000  tètes,  chaque 
tête  70000  bouches ,  dans  chaque  bouche 
70000  langues,  qui  parleront  toutes  70000 
langages  difFérens.  Mais  comment  ce  nom- 
bre s'augmente-t-il }  Quand  noua  conft- 
dérons  la  multitude  de  mains  qui  font 
employées  à  écrire,  la  quantité  de  copiftes 
répandus  dan^  l'orient ,  occupés  à  tranf- 
crire  ,  le  nombre  prefqu'infini  de  prefTes 
qui  roulent  dans  l'occident ,  il  femble 
étonnant  que  le  monde  puiflê  fuffire  à 
contenir  ce  que  produifent  tant  de  caufes. 
L'Angletere  eft  encore  plus  remplie  de 
livres  qu'aucun  autre  pays ,  puifqu'outre 
fes  propres  produdlions ,  elle  s'elt  enri- 
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chie,  depuis  quelques  années, de  celles  îes 
pays  voifins.  Les  Italiens  &.  les  François 
fe  plaignent  ,  que  leurs  meilleurs  livres 
font  enlevés  par  les  étrangers.  Il  femble , 
difent-ils,  que  c'eft  le  deftin  des  provinces 
qui  compofoient  l'ancien  empire  romain  , 
que  d'être  en  proie  aux  nations  du  nord. 
Anciennement  elles  conquéroient  un  pays 
8c  s'en  emparoient  ,•  préfentement  elles 
ne  vexent  point  les  habitans ,  ne  ravagent 
point  les  terres ,  mais  elles  en  emportent 
les  fciences.  Commigranr  ad  nos  quotidiè 
callidi  homines  ,  pecunià  injlruélijfimi  , 
&  prœclaram  illam  mufarum  fupelledilem , 
oprima  volumina  nobis  abripium  ,•  ânes 
eriam  ac  difciplinas  paulanm  abduduri  alio, 
nijî  ftudio  &  diligent ià  rejîjlatis.  Voye^ 
Barthol.  de  lib.  legend.  dijfertat.  ^  ,  pag.  y. 
Heuman.  via  ad  hijîor.  lit  ter.  c.  vj.  parag. 
43  •>  P^ë-  33^-  F^cciol.  orat.  z  .  mem.  de 
Trev.  ann.  z  y^o.  pag.    z  ys3  • 

Les  livres  élémentaires  femblent  être 
ceux  qui  fe  font  le  moins  multipliés, 
puifqu'une  bonne  grammaire  ou  un  dic- 
tionnaire ,  ou  des  inftitutions ,  en  quel- 
que genre  que  ce  foit ,  font  rarement 
fuivis  d'un  double  dans  un  ou  même  plu- 
fieurs  fiecles.  Mais  on  a  obfervé  qu'en 
France  feulement,  dans  le  cours  de  trente 
ans ,  il  a  paru  cinquante  nouveaux  livres 
d'élémens  de  Géométrie  ,  plufieurs  traités 
d'Algèbre,  d'Arithmétique,  d'Arpentage; 
Se  dans  l'efpace  de  quinze  années  on  a 
mis  au  jour  plus  de  cent  grammaires,  tant 
françoifes  que  latines ,  des  dictionnaires , 
des  abrégés  ,  des  méthodes  ,  &c.  à  pro- 
portion. Mais  tous  ces  livres  font  remplis 
des  mêmes  idées ,  des  mêmes  découver- 
tes ,  des  mêmes  vérités ,  des  mêmes  fauf- 
fetés.  Mém.  de  Trev.  année  z  yj  ^  ,  pag. 
804. 

Heureufement  on  n'eft  pas  obligé  de 
lire  tout  ce  qui  paroît.  Grâces  à  Dieu  , 
le  plan  de  Caramuel ,  qui  fe  propofoit 
d'écrire  environ  cent  volumes  in-folio , 
&  d'employer  le  pouvoir  fpirituel  8c  tem- 
porel des  princes,  pour  obliger  leurs  fujets 
à  les  lire ,  n'a  pas  réuffi.  Ringelberg  avoit 
auftî  formé  le  defîein  d'écrire  environ  mille 
volumes  différens.  Voye^  M.  Baillet  , 
en/ans  célèbres  ,  feéî.  z  2  ,  Jug.  des  fav. 
tom>  V,pan.  I,  pag.  Jyj  J  &:  il  y  a 
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toute  apparence ,  que  s'il  eût  v^cu  aflèz 
long-temps  pour  compofer  tant  des  livres , 
il  les  eût  donnés  au  public.  Il  auroit  pref- 
qu'égalë  Hermès  Trifmégiite  ,  qui  ,  félon 
Jamblique,  écrivit  trente-fîx  mille  cinq 
cens  vingt- cinq  livres  :  fuppofé  la  vérité 
du  fait ,  les  anciens  auroient  eu  infini- 
ment plus  de  raifon  que  les  modernes,  de 
fe  plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Au  refte  ,  de  tous  ceux  qui  exiftent , 
combien  peu  méritent  d'ctre  férieuferaent 
étudiés  ?  Les  uns  ne  peuvent  fervir  qu'oc- 
cafionellement  ,  les  autres  qu'à  amufer 
les  ledeurs.  Par  exemple  ,  un  mathéma- 
ticien ei\  obligé  de  favoir  ce  qui  ell  con- 
tenu dans  les  livres  de  Mathématique  ; 
mais  une  connoifîànce  générale  lui  fuffit, 
&  il  peut  l'acquérir  aifément  en  parcou- 
raiit  les  principaux  auteurs  ,  afin  de  pou- 
voir les  citer  au  befoin  j  car  il  y  a  beau- 
coup de  chofes  qui  fe  confervent  mieux 
par  le  fecours  des  livres  ,  que  par  celui 
de  la  mémoire.  Telles  font  les  obferva- 
tions  aftronomiques ,  les  tables,  les  règles, 
les  théorèmes ,  &c.  qui ,  quoiqu'on  en  ait 
eu  connoiiïànce  ,  ne  s'impriment  pas  dans 
le  cerveau  ,  comme  un  trait  d'hiltoire  ou 
une  belle  penfée.  Car  moins  nous  char- 
geons la  mémoire  de  chofes ,  8c  plus 
l'efprit  eft  libre  &.  capable  d'invention. 
Vcyei  Cartes.  Epijf.  à  hogel.  avud.  Hook , 
phiLcolled.  /i°.  5.  p.  z^^.  &  fuiv. 

Ainfi  un  petit  nombre  de //vr^.f  choifis 
eft  fu^fant.  Quelques-uns  en  bornent  la 
quantité  au  feul  livre  de  la  bible  ,  comme 
contenant  toutes  les  fciences.  Et  les  Turcs 
fe  réduifent  à  l'alcoran.  Cardan  croit  que 
trois  li],res  fuffifent  aune  perfonne  qui 
ne  fait  profeffion  d'aucune  fcience;  favoir, 
une  vie  des  faints  8l  des  autres  hommes 
vertueux  ,  un  livre  de  poélie  pour  amufer 
l'efprit  ,  Se  un  troifieme  qui  traite  des 
règles  de  la  vie  civile.  D'aiures  ont  pro- 
pofé  de  fe  borner  à  deux  livres  pour  toute 
étude;  favoir,  l'écriture,  qui  nous  apprend 
ce  que  c'eft  que  Dieu  ,  &  le  livre  de  la 
création  ,  c'eft-à-dire ,  cet  univers  qui 
nous  découvre  Ton  pouvoir.  Mais  tou- 
tes ces  règles  ,  à  force  de  vouloir 
retrancher  tous  les  livres  fuperfîus ,  don- 
nent dans  une  autre  extrémité  ,  &  en 
rmanchent  auiïï  de  néceiTaires.  11  s'agit 
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donc  dans  le  grand  nombre  de  choifir  les 
meilleurs  j  &  parce  que  l'homme  eft  natu- 
rellement  avide  de  favoir  ,  ce  qui  paroît 
fuperflu  en   ce  genre    peut    à  bien   des 
égards  avoir  fon   utilité.    Les   livres  par 
leur  multiplicité  nous  forcent  en  quelque 
forte  à  les  lire  ,  ou  nous  y  engagent,  pour 
peu  que  nous  y  ayions  de  penchant.  Un 
ancien  père  remarque  que  nous  pouvons 
retirer  cet  avantage   de  la  quantité  des 
livres  écrits  fur  le  même  fu;et  :  que  fou- 
vent  ce  qu'un  ledeur  ne  faifit  pas  vive- 
ment dans  l'un  ,  il  peut  l'entendre  mieux 
dans  un  autre.    Tout    ce    qui   eft  écrit  , 
ajoute-t-il ,  n'eft  pas  également  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;   peut-être  ceux   qui 
liront  mes  ouvrages  comprendront  mieux 
la  matière  que  j'y  traite,  qu'ils  n'auroient 
fait  dans  d'autres  livres  fur  le  même  fujer. 
Il  eft  donc  néce/Taire  qu'une  même  chofe 
foit  traitée  par  différens  écrivains  ,  &.  de 
différentes  manières  ;  quoiqu'on  parte  des 
mêmes   principes ,   que    la    foluiion    des 
difficultés  foit  jufie  ,  cependant   ce   font 
différens  chemins  qui  mènent  à  la  con- 
noiffance  de  la  vérité.    Ajoutons  à  cela  „ 
que  la  multitude   des   livres   eu  le   feul 
moyen  d'en  empêcher  la  perte  ou  l'entière 
deftriidion.  C'efI  cette  multiplicité  qui  les 
a   préfervés  des  injures  du  temps ,  de  la 
rage  des  tyrans ,  du  fanatifme  des  perfé- 
cuteurs  ,  des  ravages  des  barbares,  &  qui 
en  a  fait  pa/îêr  au  moins  une  partie  jufqu'à 
nous,  à  travers   les   longs    intervalles  d& 
l'ignorance  &  de  l'obfcurité. 

Solaque  non  ncrunt  bac  monumenta 
morL, 

Vcyei  Bacon  ,  augmem.  Scient,  lib.  L 
t.  in,  pag.  ^^.  s.  Auguftin.  de  Trirrrr. 
lib.  I.  c.  iij.  BarthoL  de  lib.  legend.  difert. 
/•  pag.  8.  &  fuiv. 

A  l'égard  du  choix  Se  du  jugement  que 
l'on  doit  faire  d'un  livre  ,  les  auteurs  ne. 
b'accordent  pas  fur  les  qualités  néceffaires 
pour  conflituer  la  bonté  d'ua  livre.  Quel- 
ques-uns exigent  feulement  d'un  auteur 
qu'il  ait  du  bon  fens  ,  &  qu'il  traite  fbii 
fujet  d'une  manière  convenable.  D'autres, 
comme  Salden  ,  défirent  dans  un  ouvrage 
la  fciidité,  kclaité  &.  la  concifion  j  d'autres 
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l'intelligence  Se  l'exaélitude.  La  plupart 
des  critiques  aflurent  qu'un  livre  doit 
avoir  toutes  les  perfe(5lions  dont  l'efprit 
humain  ell  capable  :  en  ce  cas  y  auroit  il 
rien  de  plus  rare  qu'un  bon  livre  ?  Les 
plus  raifonnables ,  cependant ,  conviennent 
qu'un  livre  eft  bon  quand  il  n'a  que  peu 
de  défauts  :  optimus  ille  qui  minimis 
urgetiir  vitiis  y  ou  du  moins  dans  lequel 
les  chofes  bonnes  ou  intéreflàntes  excé- 
dent notablement  les  mauvaifes  ou  les 
inutiles.  De  môme  un  livre  ne  peut  point 
être  appelle  mauvais ,  quand  il  s'y  ren- 
contre du  bon  à  peu  près  également  autant 
que  d'autres  chofes.  Voye\  Baillet ,  )ug. 
des  fav.  t.  I ,  part.  I ,  c.  vj  ,  p.  i^  ,  & 
fuiv.  Honor.  reflex.  fur  les  règles  de  crit. 
dijfen.  z. 

Depuis  la  décadence  de  la  langue  latine , 
les  auteurs  femblent  être  moins  curieux 
de  bien  écrire  que  d'écrire  de  bonnes 
.  chofes  ;  de  forte  qu'un  livre  eft  commu- 
nément regardé  comme  bon  ,  s'il  parvient 
heureufement  au  but  que  l'auteur  s'étoit 
propofé  ,  quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ail- 
leurs, Ainli  un //jTé- peut  être  bon,  quoi- 
que le  ftyle  en  foit  mauvais  ;  par  confé— 
quent  un  hiftorien  bien  informé ,  vrai  & 
judicieux  ;  un  philofophe  qui  raifonne  jufte 
&,  fur  des  principes  fùrs  j  un  théologien 
orthodoxe ,  &:  qui  ne  s'écarte  ni  de  l  £- 
criture  ,  ni  des  maximes  de  l'Eglife  pri- 
mitive ,  doivent  être  regardés  comme  de 
bons  auteurs,  quoique  peut-être  on  trouve 
dans  leurs  écrits  des  défauts  dans  des  ma- 
tières peu  e/fentielles ,  des  négligences , 
même  des  défauts  de  ftyle.  Voyei  Baillet , 
Jug.  des  fav.  t.  z  ,  £.  vij.  ,  pag.  2^.  & 
fuiv. 

Ainfi  plufîeurs  livres  peuvent  être  con- 
lidérés  comme  bons  &.  utiles  ,  fous  ces 
diverfes  manières  de  les  envifager  \  de 
forte  que  le  choix  femble  être  difficile, 
non  pas  tant  par  rapport  aux  livres  qu'on 
doit  choifir  ,  que  par  rapport  à  ceux  qu'il 
faut  rejeter.  Pline  l'ancien  avoit  coutume 
de  dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  livre ,  quel- 
que mauvais  qu'il  fût',  qui  ne  renfermât 
quelque  chofe  de  bon  :  nullum  librum 
tam  malum  ejfe  ,  qui  non  aliqua  ex  pane 
profit.  Mais  cette  bonté  a  des  degrés  ;  &. 
daas.  certains  livres  elle  eft  li  médiocre 
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qu'il  eft  difficile  de  s'en  refTentir  :  elle  eft 
ou  cachée  iî  profondément ,  ou  tellement 
étouffée  par  les  mauvaifes  chofes ,  qu'elle 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recherchée. 
Virgile  difoit  qu'il  tiroit  de  l'or  du  fumier 
d'Ennius  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  le 
même  talent ,  ni  la  même  dextérité.  Voy. 
Hook ,  colleél.  n.  ^  ,  pag.  z  2j  &•  ^J5. 
Pline ,  epijl.  ^  ,  l.  III.  Reimman  ,  bibl. 
acrom.  in  prcefar.  parag.  y  ,  pag.  8 .  6» 
fuiv.  Sacchin  ,  de  ration,  lib.  legend.  c.  iij , 
pag.  z  0'&  fuiv.  " 

Geux-la  femblent  mieux  atteindre  à  ce 
but ,  qui  recommandent  un  petit  nombre 
des  meilleurs  livres ,  6c  qui  confeillent 
de  lire  beaucoup  ,  mais  non  pas  beaucoup 
de  chofes  ;  multum  légère ,  non  inulta. 
Cependant  après  cet  avis ,  la  même  quef- 
tion  revient  toujours  :  comment  faire  ce 
choix }  Pline  ,  epijr.  ^  ,  /.  VU. 

Ceux  qui  ont  établi  des  règles  pour 
juger  des  livres  ,  nous  confeillent  d'en 
obferver  le  titre  ,  le  nom  de  l'auteur,  de 
l'éditeur  .,  le  nombre  des  éditions  ,  les 
lieux  Se  les  années  où  elles  ont  paru,  ce 
qui  dans  les  livres  anciens  eft  fouvent  mar- 
qué à  la  fin  ,  le  nom  de  l'imprimeur ,  fur- 
tout  fî  c'en  eft  un  célèbre.  Enfuite  il  faut 
examiner  la  préface  Se  le  deffein  de  l'au- 
teur ,•  la  caufe  ou  l'occafion  qui  le  déter- 
mine à  écrire  \  quel  eft  fon  pays  ,  car 
chaque  natiqn  a  fon  génie  particulier.^ 
Bânh.diJT.  ^  ,  pag.  zc^.  Baillet,  c.  w/, 
pag.  2  28  &  fuiv.  Les  perfonnes  par  l'or- 
dre defquelles  l'ouvrage  a  été  compofé , 
ce  qu'on  apprend  quelquefois  par  l'épître 
dédicatoire.  Il  faut  tâcher  de  favoir  quelle 
étoit  la  vie  de  l'auteur  ,  fa  profeffion  , 
fon  rang  ;  fi  quelque  chofe  de  remarqua- 
ble a  accompagné  fon  éducation  ,  fes  étu- 
des ,  fa  manière  de  vivre  ,•  s'il  étoit  en 
commerce  de  lettres  avec  d'autres  favans; 
quels  éloges  on  lui  a  donnés  (  ce  qui  fe 
trouve  ordinairement  au  commencement 
du  livre.  )  On  doit  encore  s'informer  fî 
fon  ouvrage  a  été  critiqué  par  quelque 
écrivain  judicieux.  Si  le  deffein  de  l'ou- 
vrage n'eft  pas  expofé  dans  la  préface  , 
on  doit  pafîêr  à  l'ordre  Se  à  la  difpofition 
du  livre  ;  remarquer  les  points  que  l'au- 
teur a  traités  ;  obferver  fi  le  fentiment 
Se  les  chofes  qu'il  expofe  font  folides  ou 

futiles , 
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futiles ,  fioHes  ou  vulgaires ,  'faufTes  ou 
puifées  dans  le  vrai.  On  doit  pareillement 
examiner  fi  l'auteur  fuit  une  route  déjà 
fravée  ,  ou  s'il  ouvre  des  chemins  nou- 
veaux ,  inconnus  ;  s'il  établit  des  principes 
jufqu'alors  ignorés;  fi  fa  manière  d'écrire 
eft  une  dichotomie  ;  fi  elle  eft  con- 
forme aux  règles  générales  du  ftyle ,  ou 
particulier  ,  Se  propre  à  la  matière  qu'il 
traite.  Struv.  introd.  ad  notit.  rei  litrer, 
e.  V,  parag.  2  ,  pag.  JjS    &  fuiv. 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  livres  par  la  ledlure  , 
vu  d'une  part  la  multitude  immenfe  des 
livres  ,  &,  de  l'autre  l'extrême  brièveté 
de  la  vie.  D'ailleurs,  il  eft  trop  tard  pour 
juger  d'un  livre,  d'attendre  qu'on  l'ait  lu 
d'un  bout  à  l'autre.  Quel  temps  ne  s'ex- 
poferoit-on  pas  à  perdre  par  cette  pa- 
tfence  ?  il  paroît  donc  nécefiaire  d'avoir 
d'autres  indices,  pour  juger  d'un  livre, 
même  fans  l'avoir  lu  en  entier.  Baillet^ 
Stollius,  &  plufieurs  autres,  ont  donné  à 
cet  égard  des  règles  ,  qui  n'étant  que  des 
préfomptions,  &  conféquemment  fujettes  à 
l'erreur,  ne  font  néanmoins  pas  abfolu- 
ment  à  méprifer.  Les  journaliftes  de  Tré- 
voux difent  que  la  méthode  la  plus  courte 
de  juger  d'un  livre  ,  c'eft  de  le  lire  quand 
on  eft  au  fait  de  la  matière,  ou  de  s'en 
rapporter  aux  connoifiêurs.  Heuman  dit 
à  peu  près  la  même  chofe,  quand  il  afiure 
que  la  marque  de  la  bonté  d'un  livre,  eft 
l'eftime  que  lui  accordent  ceux  quipofte- 
dent  le  fujet  dont  il  traite  ,  fur-tout  s'ils 
ne  font  ni  gagés  pour  le  préconifer,  ni 
ligués  avec  l'auteur,  ni  mtéreffés  par  la 
conformité  de  religion  ou  d'opinions  fyf- 
tématiques.  Budd.  de  criteriis  boni  libri 
pajim.  Wate,  hijl.  critic.  ling.  lat.  c.  viij , 
pag.  J  zo.  Mém.  de  Trev.  ann.  z y^ 2  , 
art.  i  j.  Heuman  ,  comp.  dup.  litter.  c.  vj , 
part,    z  z  ,  pag.   280  &  fuiv. 

Difons  quelque  chofe  de  plus  précis. 
Les  marques  plus  particulières  de  la  bonté 
d'un  livre^,  font  : 

1°.  Si  l'on  fait  que  l'auteur  excelle  dans 
la  partie  abfolument  néceftaire  pour  bien 
traiter  tel  ou  tel  fujet  qu'il  a  choifi ,  ou 
s'il  a  àé)2i  publié  quelque  ouvrage  eftimé 
dans  le  même  genre.  Ainfî  l'on  peut  con- 
clure que  Jules-Céfar  entendoit  mieux  le 
Tome  XX. 
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métier  de  la  guerre  que  P.  Ramus;  que 
Caton  ,  Palladius  &.  Columelle  fa.voient 
mieux  l'agriculture  qu'Ariftote  ,  &.  que 
Cicéron  fe  connoif?oit  en  éloquence  tout 
autrement  que  Varron.  Ajoutez  qu'il  ne 
fuffit  pas  qu'un  auteur  foit  verfé  dans  un 
art,  qu'il  faut  encore  qu'il  pofiede  toutes 
les  branches  de  ce  même  art.  Il  y  a  des 
gens ,  par  exemple,  qui  excellent  dans  le 
Droit  civil ,  ôc  qui  ignorent  parfaitement 
le  Droit  public.  Saumaife,  à  en  juger  par 
fes  exercitations  fur  Pline  ,  eft  un  excel- 
lent critique ,  &:  paroît  très-inférieur  à 
Milton  dans  fon  livre  intitulé  defenfio 
regia. 

2°.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière 
qui  demande  une  grande  leclure,  on  doit 
préfumer  que  l'ouvrage  eft  bon ,  pourvu 
que  l'auteur  ait  eu-  les  fecoursnéceffaires, 
quoiqu'on  doive  s'attendre  à  être  acca- 
blé de  citations j  fur-tout,  dit  Struvius  , 
fi  l'auteur  èft  jurifconfulte. 

l^.  Un  livre ,  à  la  compofition  duquel 
un  auteur  a  donné  beaucoup  de  temps , 
ne  peut  manquer  d'être  bon.  Villalpand  , 
par  exemple,  employa  quarante  ans  à  faire 
fon  commentaire  fur  Êzéchiel  ;  Baroniu» 
en  mit  trente  à  iès  annales  ;  Goufiet 
n'en  fut  pas  moins  à  écrire  lès  commen- 
taires fur  l'hébreu,  8c  paul-Emile  fon 
hiftoire.  Vaugelas  &  Lamy  en  donnèrent 
autant,  l'un  a  fa  tradu(5tion  de  Quinte - 
Curce  ,  l'autre  à  fon  traité  du  temple. 
Em.Thefauro fut  quarante  ans  à  travailler 
fon  livre  intitulé,  idea  argutct  didionis y 
aufiî-bien  que  le  jéfuite  Carra ,  à  fon 
poëme  appelle  colombus.  Cependant  ceux 
qui  confacrent  un  temps  fi  confidérable 
à  un  même  fujet ,  font  rarement  métho- 
diques Se  foutenus ,  outre  qu'ils  font  fujets 
à  s'affoiblir  &.  à  devenir  froids;  car  l'ef- 
prit  humain  ne  peut  pas  être  tendu  fi 
long-temps  fur  le  même  fujet,  fans  fe  fa- 
tiguer ,  &.  l'ouvrage  doit  naturellement 
s'en  refTentir.  Auffi  a-t-on  remarqué  que 
dans  les  mafiès  volumineufes  ,  le  com- 
mencement eft  chaud,  le  milieu  tiède, 
&,  la  fin  froide  :  flpud  vajîorum  volumi-^ 
num  auélores ,  principia  fervent  ,  médium 
tepet ,  uitima  frigent.  Il  faut  donc  feire 
provifion  de  matériaux  exceliens,  quand 
I  on  veut  traiter  un  fujet  qui   demande  un 
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temps  fî  coniidérable.  C?eilr  ce  qu'obfêr- 
vent  les  «écrivains  efpagnols,  que  cette 
cxaélitude  diltingue  ^e  leurs  voifins.  Le 
public  fe  trompe  rarement  dans  les  juge- 
mens  qu'il  porte  fur  les  auteurs ,  à  qui 
leurs  prod unions  ont  coûté  tant  d'années, 
comme  il  arriva  à  Chapelain,  qui  mit  trente 
ans  à  compofer  fon  poëme  delaPucelle, 
ee  qui  lui  attira  cette  épigramme  de 
JMontmaur. 

Illa  Capellani  dudum  expeéîara  puella 
Poji  tanta  in   lucem     tempera    prodit 
anus. 

Quelques-uns,  il  eft  vrai,  ont  poufîe 
le  fcrupule  à  un  excès  miférable  ,  comme 
Paul  Manuce ,  qui  employoit  trois  ou  qua- 
tre mois  à  écrire  une  épître,  &,  Ifocrate 
qui  mit  trois  olympiades  à  compolèr  un 
panégyrique.  Quel  emploi,  ou  plutôt  quel 
abus  du  temps  ! 

4°.  Les  livres  qui  traitent  de  do<5lrine , 
&.  ibnt  compofés  par  des  auteurs  impar- 
tiaux 8c  défintérelTés,  font  meilleurs  que 
les  ouvrages  faits  par  dés  écrivains  at^chés 
à  une  feéle  particulière. 

5°.  Il  faut  confidérer  l'âge  de  Pauteur. 
Les  livres  qui  demandent  beaucoup  de 
foin  ,  font  ordinairement  mieux  faits  par 
de  jeunes  gens  que  par  des  perfonnes  avan- 
cées en  âge.  On  remarque  plus  de  feu  dans 
les  premiers  ouvrages  de  Luther ,  que  dans 
ceux  qu'il  a  donnés  fur  la  fin  de  fà  vie.  Les 
forces  s'énervent  avec  Page  5  les  embarras 
d'efprit  augmentent;  quand  on  a  déjà  vécu 
un  certain  temps,  on  le  confie  trop  à  ion 
jugement ,  on  néglige  de  faire  les  recher- 
ches nécefîkires. 

6".  On  doit  avoir  égard  il'éfat  &  à  la 
condition  de  l'auteur.  Ainfi  l'on  peut  re- 
garder commue  bonne,  une  hifloire  dont  les 
faits  font  écrits  par  un  homme  qui  en  a 
été  témoin  oculaire,  ou:  employé  aux  affai- 
res publiques  ;  ou  qxii  a  eu  communication 
des  aéles  publics  ou  autres  monumens  au- 
thentiques, ou  quia  écrit  d'après  des  mé- 
moires fùrs  &,  vrais,  01* qui  efl  impartial, 
&  quin^a  été  ni  auxgages  des  grands,  ni 
'fionoru  ;  c'elt-à-dîre  ,  corrompu  par  les 
Bienfaits  des  princes,  Ainii,  Sallufte  8c 
€.icér.onétQi£jit.t»rè3- capables  derbien  éciire 
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'  l'hifloîre  de  la  conjuration  de  Catilina,  ce 
fameux  événement  s'éiant  paffé  fous  leurs 
yeux.  De  même  Davila  ,  Commines  , 
Guichardin,  Clarendon,  &€.  qui  étoient 
préfens  à  ceux  qu'ils  décrivent.  Xénophon, 
qui  fut  employé  dans  les  affaires  publiques 
à  Sparte,  efl  un  guide  fur  pour  tout  ce  qui 
concerne  cette  république.  Amelot  de  la 
Houfîàye,qui  a  vécu  long- temps  àVenife, 
a  été  très-capable  de  nous  découvrir  les 
fecretsde  la  politique  de  cet  état.Carrîbden 
a  écrit  les  annales  de  fon  temps.  M.  de 
Thou  avoit  des  correfpondances  avec  les 
meilleurs  écrivains  de  chaque  pays.  Pufièn- 
dorf  8c  rapin  Toyras  ont  eu  communica- 
tion des  archives  publiques.  Ainfi,  dans  la 
Théologie  morale  8c pratique,  on  doit  con- 
fidérer davantage  ceux  qui  font  chargés  des 
fondions  paflorales  8c  de  la  diredion  des 
confcienc.es ,  que  les  auteurs  purement  fpé- 
culatifs  8c  fans  expérience.  Dans  les  ma- 
tières de  Littérature,  on  doit  préfumer 
en  faveur  des  écrivains  qui  ont  eu  la  di- 
redlipn  de  quelque  bibliothèque. 

7°.  Il  faut  faire  attention  au  temps  8c. 
au  fîecle  où  vivoit  l'auteur,  chaque  âge, 
dit  Bardai  ,  ayant  fon  génie  particulier» 
Voyei  Barthol.  de  lib.  legend.  dijferr.  pag.. 
^^ .  Struv.  lib.  cit.  c.  v.  para  g.  ^ .  p.  J^o.. 
Budd.  dijfert.  de  crit.  boni  libri,  para  g.  y. 
p. y.  Heuman.  comp.  reip.  litter. pag.  1^2. 
Struv.  lib.  cit.  parag.  ^.  pag-3S3-  ^iJcelL. 
Lepf.  tcm.  j  -pag.  2  8 y.  Struv.  lib.  cit.  par. 
.j-pag-  J^  6'6'  Jhiv.  Baillet,  cA.  x.  pag.  & 
cil.  ix.pag.  ^  j8-  Id.  chap.  z  .  pag.  z  2  z  & 
/wi'. Barthol.  di£\rt.  2. pag. j. Struv. parag.. 
6^. pag.  ^ô'&parag. z ^.pag  404& ^^  o. 
Heuman,  Via  ad  hiji.  litter.  c.    vij.  parag. 

Quelques-uns  croient  qu'en  doit  juger 
d'un  livre  d'après  fa  grofîeur  8c  fon  volume , 
fuivant  la  règle  du  grammairien  Callima- 
que  ;  que  plus  un  livre  efl  gros  ,  8c  plus  il 
efl  rempli  de  mauvaifes  chofès ,  /tsy*  B/|8a<»» 
^£y»  x«»«».  ^^^oyf^  Barthol.  lib.  cit.  Dijfert.. 
3  •  P^ë'  ^2  &  Juiv.  8c  qu'une  fèuie  feui41e 
des  livres  des  fibylles  étoit  préférable  aux. 
vafles  annales  de  Volufîus.  Cependant  Pline- 
efl  d-'une  opinion  contraire,  8t.  qui fouvenf 
fe  trouve  véritable  5  favoir ,  qu'un  bon  livre 
eft  d'autant  meilleur  qu'il  efl  plus  gros  ^. 
bonus   liber  mflior  ejl  q^ui/que,  fuo  maJçK. 


IL  I  V 
lin.  epijf.  20.  lib.  I.  Martial  nous  enfeigne 
un  remède  fort  aifé  contre  l'immënfité  d'un 
livre  ,  c'ell  d'en  lire  peu. 

Si   nimius   videur  y  ferâque    coronide 

longus 
EJfe  liber  y   legito  pauèû,   libelMs  ero. 

Ainiî  la  brièveté  d'un  livre  eft  une  pré- 
fomption  de  fa  bonté.  Il  faut  qu'un  auteur 
foit  ou  bien  ignorant,  ou  bien  ftérile, 
pour  ne  pouvoir  pas  produire  une  feuille, 
ni  dire  quelque  chofe  de  curieux,  ni  écrire 
fi  peu  de  lignes  d'une  manière  intéreflante. 
Mais  il  faut  bien  d'autres  qualités  pour  (è 
foutenir  également ,  foit  dans  les  chofes  , 
foit  dans  le  ftyle ,  dans  le  cours  d'un  gros 
volume  :  auffi  dans  ceux  de  cette  dernière 
efpece  un  auteur  eft  fujet  à  s'afFoiblir ,  à 
(bmmeiller ,  à  dire  des  chofes  vagues  ou 
inutiles.  Dans  combien  de /fV/-^5  rencontre- 
t-on  d'abord  un  préambule  aflbmmant,  & 
une  longue  file  de  mots  fuperflus  avant  qUe 
d'en  venir  au  fujet  ?  Enfuite ,  &  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  ,  que  de  longueurs  & 
de  chofes  uniquement  placées  pour  le  grof 
fir!  c'eft  ce  qui  fe  rencontre  plus  rare- 
ment dans  un  ouvrage  court,  où  l'auteur 
doit  entrer  d'abord  en, matière,  traiter 
chaque  partie  vivement ,  8c  attacher  éga- 
lement le  le6leur  par  la  nouveauté  des 
idées ,  &,  par  l'énergie  ou  les  grâces  du 
ftyle  ;  au  lieu  que  les  meilleurs  auteurs 
mêmes  qui  compofent  de  gros  volumes, 
évitent  rarement  les  détails  inutiles ,  & 
qu'il  eft  comme  impoftîble  de  n'y  pas  ren- 
contrer des  exprefïïons  hafardées ,  des 
obfervations  &,  des  penfées  rebattues  Se 
communes.  Voyelle  Spedateur  d'Adiflbn, 
n.  124. 

Voyei  ce  qui  concerne  les  livres  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'hiftoire  litté- 
raire, les  bibliothèques,  les  Sciences ,  les 
Arts ,  &c.  fur-tout  dans  Salden.  Chrijl. 
Liberius  ,  id  ejl  Gull.  Saldenus.  0>$xioq>t?,tx  , 
Jtve  de  libr.  fcrib.  &  leg.  Utrecht  z  G 8 1 
in-i2,  &  Amfterdam  1G88  in-S°.  Struv. 
imrod,  adhiji.  litrer.  c.  v.parag.  21.  pag. 
^5^.Barthol.  de  lib.  legend.  z  ô'yz  in-S". 
&  Franco/,  zjzz  in-iz.  Hodannus,  dif- 
•  fen.  de  lib.  leg.  Hanov.  l  yo^  in-i°.  Sac- 
chinus^  de    ratione    libres    cum    profedu 
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legendi.  Lipf.  z  jz  z  .  Baillct  ^jugement  des 
SavaHs  fur  les  principaux  ouvrages  des 
auteurs ,  tome  I.  Buddeus ,  de  criteriis 
boni  libri.  Jenct.  z  jz  ^.  Saalbach  ,  fche- 
diafma ,  de  libr.  vererum  gviphis.  Zyo^. 
in-û^.  Fabricius,  bibl.  aûi.  c.  xix.  pan. 
VU.  pag.  S'a  y.  Reimman,  idea  fyfienï, 
anriq.  litrer.  p.  Z  2^  &fuiv.  Gabb.  Puther- 
beus ,  de  Tolkndh  &  expurgahdis  mails 
libris  parti,  z^^^.  in-%°.  Struvius  ,  lib. 
cîr.  cap.  viij.pag.  6'^^^'  fuiv.  Théophil. 
Raynaud,  cromatade  bonis  &•  malis  libris  , 
Lyon  zGS^.  in-/^°.  Morhoff,  poly-hijlor. 
litt.  l.I.c.  xxxvj  n.  28. p.  i  z  j.  Schufnef, 
dijfert.  acad.  de  multirud.  libror.  Jenœ  , 
zyôt.  in-^.  Laufîèi*,  dijenar.  adverf. 
nimiam  «libror.  multirad.  Voyé^  aujft  le 
journal  des  Savans  ,  tome  XV.  p.  ^ y2. 
chr.  got.  Shcwartz ,  de  or.  libr.  apud  veter. 
Lipf.  z  yo^&  z  jo  y.  Reimm.  ideafyftem. 
ant.  lirrer.p.jj^.  Érenm5,de  lihr. fcripr. 
optimis&utilij.  Lugd.  Batav.  z  yo^.in-^°. 
dont  on  a  donné  un  extrait  dans  les  aél. 
erud.  Lipf.  ann.  z  yo^.p.  ^26^.  &fuiv.  On 
peut  aufli  confulter  divers  autres  auteu» 
qui  ont  écrit  fur  la  même  matière. 

Cenfeurs  de   livres.   Voye\  Censeur. 

Privilèges  de  livres.  Voye\  PRIVILEGE. 

Le  mot  livre  flgnifie  particulièrement 
une  divifion  ou  fedion  de  volume.  Voyei[ 
Section.  Ainfi  ,  l'on  dit  le  livre  de  la 
genefe  ,  le  premier  livre  des  rois ,  les  cinq 
Lix'j'es  de  Moïfe  ,  qui  font  autant  de  parties 
de  l'ancien  teftament.  Le  premier ,  le 
fécond,  le  vingtième,  le  trentième  livre 
de  l'hiftoire  de  M.  de  Thou.  Le  digeftè 
contient  cinquante  livres ,  8>t  le  code  en 
renferme  douze.  On  divife  ordinairement 
un  livre  en  chapitres ,  &.  quelquefois  en 
fedlions  ou  en  paragraphes.  Les  écrivains 
exacfls  citent  les  chapitres  &  les  livres.  Qn 
fe  fert  auftî  du  mot  livre  ,  pour  exprimer 
un  catalogue  qui  renferme  le  nom  de  plu- 
fieurs  perfonnes.  Tels  étoient  parmi  les 
anciens  les  livres  des  cenfeurs ,  libri  cen- 
forii.  C'étoient  des  tables  ou  regiftres  qui 
contenoient  les  noms  des  citoyens  dont  on 
avoit  fait  le  dénombrement ,  &.  particu- 
lièrement fous  Augufte.  Tertullien  nous 
apprend  que  dans  ce  livre  cenforial  d'Au- 
gufte ,  on  trouvoit  le  nom  de  Jefus-Chrift. 
Voye\  Tertull.    contr.    Marcion.  lib.    IV, 
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ca^.  vij.  de  cenfu  Augujliquem  tejîem  fîde- 
lijfimum  dominicœ  nativitaiis  romana  ar- 
chiva cujîodium.  Voyei  aujjî  Lomeier  de 
bibliût.p.  i  Ojf.  Pitifc. /.  anr.iom.  2. p.  8^. 
&  le  mot    DÉNOMBREMENT. 

Livre  ,  en  terme  de  Commerce,  fignifie 
les  difTérens  regiflres  danslefquels  les  mar- 
chands tiennent  leurs  comptes.  Voyei 
Compte.  On  dit,  ks  livres  d'un  tel 
négociant  font  en  bon  ordre.  EfFedivement 
les  commerçans  ne  pourroient  favoir  l'état 
de  leurs  aftàires,  s'ils  ne  tenoient  de  pa- 
reils/iVr^^  ,•  &L  d'ailleurs  ils  y  font  obligés 
par  les  loix.  Mais  ils  en  font  plus  ou  moins 
d'ufage  ,  à  proportion  du  détail  plus  ou 
moins  grand  de  leur  débit  ,  ou  félon  la 
diverfe  exaditude  que  demande  leur  com- 
merce. Voyei  Savari ,  Diéi.  de  Commerc. 
tom.II.p.  ^6[ç.  au  mot  LiVRE. 

Les  anciens  avoient  auffi  leurs  livres  de 
comptes,  témoin  le  codex  accepti  &  ex- 
penjî ,  dont  il  eft  û  fouvent  fait  mention 
dans  les  -écrivains  romains 5  &.  leurs  livres 
patrimoniaux,  libri  parrimoniorum ,  qui 
eontenoient  le  détail  de  leur  rentes,  ter- 
res,  efclaves ,  troupeaux,  du  produit  qu'ils 
en  retiroient,  des  mifes  &  frais  que  tout 
cela  exigeoit. 

Quant  aux  livres  de  comptes  des  négo- 
cians ,  pour  mieux  concevoir  la  manière 
de  tenir  ce  livre, il  faut  obferver  que  quand 
une  partie  a  un  grand  nombre  d'articles, 
ïl  &ut  en  avoir  un  état  féparé  &  diftindl 
du  grand  livre,  il  faut  que  cet  état  féparé 
loi t  conforme  en  tout  à  celui  du  grand /art-, 
tant  pour  les  dettes  que  pour  les  créances  ; 
que  tous  les  articles  portés  fur  l'un,  foient 
portés  lur  l'autre ,  &  dans  les  mêmes  termes; 
&  continuer  par  la  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  le 
compte  foit  foldé  ,  de  porter  toutes  les 
femaines  les  nouveaux  articles  du  petit  état 
fur  le  grand  livre  ,  obièrvant  de  dater  tous 
les  articles.  Cette  attention  efl  néce/Taire 
pour  parvenir  au  balancé  du  comptetotal. 
i^u  moyen  de  quoi  on  trouve  tous  les  arti- 
cles concernant  las  même  partie  ;  attendu 
qu'ils  fe  trouvent  tous  portés  de  fuite  fur 
le  grand  livre ,  dont  il  eft  d'ufage  d'em- 
ployer toujours  le  même  folio  au  même 
compte,.  &  de  ne  point- pafler  au  {econd, 
que  ce  premier  ne  foit  rempli.  K. Savari, 
Lc.it..£.:^j-i  .Jei.MàiQ.  c,  ij.feâ.  ij,  p.  ^^ 
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Le  livre  d*envoi  eft  celui  qu'on  tien-t 
féparément,  pour  éviter  les  ratures  fré- 
quentes qu'il  faudroit  faire  fur  le  journal, 
fi  on  yportoit  confufément  tous  les  articles 
reçus,  envoyés  ou  vendus.  Ce regiftre par- 
ticulier faitauffi  qu'on  trouve  plus aifcmtnt 
qu'on  ne  feroit  dans  le  grand  livre.  Or  les- 
envois  qu'on  porte  fur  ce  regiftre,  f  nt 
de  marchandifes  achetées  &:  envoyées  pour 
le  compte  d'un  autre,,  de  marchandifes 
vendues  par  commifîîon,  de  marchandifes 
envoyées  pour  être  vendues  pour  notre 
compte  ,  de  marchandifes  vendues  en  fo- 
ciété  ,  dont  nous  avons  la  direiflion^  ou 
dont  d'autres  l'ont. 

Ce  livre  contient,  article  par  article; 
dans  l'ordre  qu'ils  ont  été  fournis,  un  état 
de  toutes  les  marchandifes  qu'un  marchand 
embarque  ou  pour  fon  compte ,  ou  en  qua- 
lité de  commiffionnaire  pour  celui  d'un 
autre,  conforme  au  connoiiTement  ,  &. 
de  tous^  les  frais  faits  juliqu'à  l'embarque-, 
ment. 

En  ce  cas,  le  //vr«?  d'envoi  n'eft  qu'une 
copie  de  ce  qui  eft  écrit  fur  le  grand  livre.i 
Après  avoir  daté  ou  énoncé  l'envoi  de 
cette  manière  ,  embarqué  ftir  tel  vaiftèau, 
partant  pour  tel  endroit,  les  marchandifes 
fuivantes,  confignées  à  N,  pour  notre 
compte  ou  par  mon  ordre,  à  N.  ou  bien 
on  le  commence  par  ces  mots  :  envoi  des 
marchandifes  embarquées  ,  &c.  Voye-^ 
Malc.  loco  fuprà  ciiato,  cap.  ij.  feéî.  iij^ 
pag.  Gz. 

Le  livre  d'unfacleur  ou  courtier  eft  celui 
fur  lequel  il  tient  un  état  des  marchandifes 
qu'il  a  reçues  d'autres  perfonnes  pour  les 
vendre,  St.  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait.  Ce 
livre àow  être  chiffré  &.diftingué-par  folio, 
comme  le  grand  livre.  A  gauche  eft  écrit 
dans  un  ftyle  énonciatif,  ftmple,  un  état 
des  marchandifes  reçues,  &.  des  charges 
&.  conditions  ;  &•  ^  droite ,  celui  de  la 
vente ôcde  l'emploi.defdites  marchandifes; 
en  forte  que  ceci  n'eft  qu'une  copie  du 
compte  d'emploi  des  marchandifes  porté 
au  grand /are.  Si  le  marchand  faitpeu  de 
commiffions,  il  pei't  fe  pafTer' d'avoir  un 
livre  exprès  pour  cette  partie.  Voye\  Malc. 
Iqc.  eu. p.  6^j . Savar.  p. ^yj. 

Livre  des  comptes  courans,  contient 
comme  le  grand  livre,  un  état  des  dçttes^, 
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tantadivesquepalïïves,  8c  fért  pour  régler 
avec  (es  corrcfpondans ,  avant  de  porter  la 
clôture  de  leurs  comptes  fur  le  grand  livre. 
C'eft  proprement  un  duplicata  des  comptes 
courans,  qu'on  garde  pour  y  avoir  recours 
dans  le  befom. 

,  LiVr^  d'acceptations ,  eft  celui  fur  lequel 
font  enrégifiréestoutes  les  lettres  de  change 
dunt  on  a  été  prévenu  par  des  lettres  d'avis 
de  la  part  de  ft;s  correfpondans,  à  l'effet 
de  favoir ,  lorfqu'il  fe  préfentera  des  lettres 
de  change  ,  fi  l'on  a  des  ordres  pour  les 
accepter  ou  non.  Quand"on  prend  le  parti 
de  ne  point  accepter  une  lettre  de  change  , 
on  met  à  côté  de  l'article  où  elle  eft  pio- 
teftée,  un  F,  qui  veut  dire  protejiée-^  û 
au  contraire  on  l'accepte ,  on  met  à  côté 
de  l'article  un  A ,  ajoutant  la  date  du  jour 
de  l'acceptation  5  &  lorfqu'on  a  tranfporté 
cet  article  fur  le/iVr^des  dettes_,  on  l'ef- 
face fur  celui-ci. 

.  Livre  de  remife  ,  eft  celui  fur  lequel  on 
enrégiftre  les  lettres  de  change  qu'on  ren- 
voie a  fes  correfpondans  j  pour  en  tirer  le 
montant.  Si  elles  ont  été  proteftées  faute 
d'acceptation  j  &.  qu'elles  fcient  revenues 
à  celui  qui  les  avoit  renvoyées,  on  en  fait 
mention  à  côté  de  chaque  article,  en  ajou- 
tant un  P  en  marge ,  &.  la  date  du  jour 
qu'elles  font  revenues.  Dans  la  fuite  on  les 
raie. 

Les  livres  d'acceptation  &  de  remife  ont 
tant  de  rapport  l'un  à  l'autre,  que  bien  des 
marchands  n'en  font  qu'un  des  deux  qu'ils 
,  chargent  en  dettes  &c  en  reprifes,  mettant 
1^  acceptations  du  côté  des  dettes,  Scies 
remifès  du  côté  des  créances. 

Livre  de  dépenfe,  eft  un  état  des  petites 
dépenfes  &  achats  pour  les  ufages  domef- 
tiques ,  dont  on  fait  le  total  à  la  fin  de 
chaque  mois ,  pour  le  porter  fur  un  livre 
confacré  à  cet  ufage.  Voyei  Savary ,  pag. 

Ce  livre,  ]omt  anx  difterens/zVr^^  parti- 
culiers de  commerce,  fert  à  marquer  la 
perte  ou  le  profit  qu'on  a  fait.  Il  faut  pla- 
cer feub  les  articles  confidérables  ;  mais 
pour  les  petits  articles  de  dépenfe  journa- 
lière, on  peut  n'en  mettre  que  les  mon- 
tans,|jucique  dans  le  fond  chacun  détaille 
plus  ou  moins  les  articles  félon  qu'il  lui 
glaît.Cequ'ilfaut  feulement  obferver  ici, 


qu'a  fflefure  que  les  articles  de  ce  livre 
font  foldés,  il  faut  les  porter  fur  un  regif- 
tre  particulier,  &  ce  qui  en  refaite  de 
profit  ou  de  perte  fur  le  grand  livre.  Voy. 
Malc.  loc.  cit.p.^^. 

Livre  des  marchandifes.  Ce  livre  eft 
néceffaire  pour  favoir  ce  qui  eft  entré  dans 
le  magafin ,  ce  qui  en  eft  forti,  &  ce  qui  y 
eft  encore.  A  gauche  on  détaille  la  quan- 
tité ,  la  qualité ,  &  le  nombre  ou  la  marque 
de  chacune  des  marchandifes  qui  y  eft  en- 
trée; Se  à  droite  ,  vis-à-vis  de  chaque 
article  ,  ce  qui  en  eft  forti  de  chacun,  de 
cette  manière  : 


N".   1.    Une  balle  de  poivre  blanc  pcfani 

400  liv.j 
6,.        j 

:  2.   Uncpiccedcdimascranioifi,  aunes, 

Mars     I. 
Avril  10 

Vendu  à  Michel  le  Fevre. 

Envoyé  à  Charles  Regnard. 

Livre  par  mois.  Ce  livre  eft  chiffré  par 
folio,  comme  le  grand //vrg  ,  Se  partagé 
en  plufieurs  eipaces  ,  en  tète  de  chacun, 
defquels  eft  le  nom  d'un  des  mois  de  l'an- 
née, en  fuivant  l'ordue  naturel,  laiftant 
pour  chaque  mois  autant  d'efpace  que  vous 
jugerez  nécefiaire.  A  gauche  vous  mettrez, 
les  paiemens  qui  vous  doivent  être  faits- 
dans  le  mois,  8c  à  droite,  ceux  que  vous*  • 
avez  à  faire.  Vous  réferverez  à  gauche  de 
chaque  page  une  colonne  où  vous  écrirez, 
le  jour  du  paiement ,  8c  enfuite  le  nom  du< 
débiteur  ou  créancier,  8c  vous  mettrez  la. 
fomme  dans  les  colonnes  à  argent,  Voye^ 
Malc.  /.  6"^ 

Livre  de  vaiffeaux.  On  en  tient  un  par^ 
ticulier  pour  chaque  vaiffeau,  qui  contient; 
un  état  des  dettes  8c  des  créances.  Dans  la 
colonne  des  dettes  on  met  l'avitaillement,, 
l'équipement  du  vaiftèau,  8c  les  gages  des. 
matelot?.  Du  coté  des  créances,  tout  ce. 
que  le  vaiffeau  a  produit  par  le  fi-et  ou  au-- 
trement.  Enfuite  ,*après  avoir  fait  un  total., 
de  l'une  8c  de  l'autre,  pour  balancer  le. 
compte  de  chaque  vaiffeau  ,  on  le  porte: 
{iir  le  journal. 

Livre  des  ouvriers,  eft  un.  livre  que", 
tiennent  les  direéîeurs  demanufa(51ures,qui" 
ont  un  grand  nombre  d'ouvrages  dansles? 
mains.  On  y  tient  un  élai.  de   dettes,  ôt. 
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créances  pour  cliaque  ouvrier.  Sous  la  co- 
lonne des  dettes  on  met  les  matières  qu'on 
lui  a  fournies  5  &,  fous  celle  des  créances , 
les  ouvrages  qu'il  a  rendus. 

Livre  de  cargaifon  ,  ou  plus  communé- 
ment//v/v  de  bord,  eft  celui  qui  eft  tenu 
par  le  fecretaire  ou  commis  du  yaifleau , 
&  qui  contient  un  état  de  toutes  les  mar- 
cliandifes  que  porte  le  vaifîeau,  pour  tranf- 
porter  ,  vendre  ou  échanger  ;  le  tout  con- 
forme à  ce  qui  eft  porté  fur  les  lettres  de 
cargaifon.  Voye^  Savar.  D.  Comm.  fuppl. 
p.  ^6'^.  au  mot  Livre. 

Livre  de  banque.  Ce  livre  eft  nécefîaire 
dans  les  villes  où  il  y  a  banque ,  comme 
Venife,  Amfterdam,  Hambourg,  &  Lon- 
dres. On  y  tient  un  état  des  fommes  qui 
ont  été  payées  à  la  banque ,  ou  de  celles 
qu'on  en  a  reçues. 

Livre ,  fans  y  ajouter  rien  de  plus  , 
fignifie  ordinairement  le  grand  livre  , 
quelquefois  Journal.  C'eft  en  ce  fens  qu'il 
faut  le  prendre  ,  lorfqu'on  dit  :  J'ai  porté 
cette  Jomme  fur  mon  livre  ;  je  vous  don- 
nerai un  extrait  de  mon  livre  ;  &c.  Voye:[ 
Savary ,  Diâ.  de  comm.  tit.  l. p.  56^.  au 
mot  Livre. 

On  appelle  en  Angleterre  livre  de  tarif, 
un  livre  qui  fe  garde  au  parlement ,  dans 
lequel  on  voit  fur  quel  pied  les  différentes 
'  marchandifes  doivent  être  taxées  à  la 
douane.  Celui  qui  a  force  de  loi  ,  a  été 
fait  l'an  1 2  de  Charles  II ,  8l  eft  foufcrit 
par  meffire  Harbottle  Grimftone  ,  pour 
lors  préfident  de  la  chambre  des  commu- 
nes. 11  y  en  a  cependant  un  fécond  ,  qu'on 
ne  laiftè  pas  de  fuivre  dans  l'ufage ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  expreftement  contenu  dans 
le  premier  ,  foufcrit  l'an  1 1  du  règne  de 
Georges  I  par  le  chevalier  Spencer  Comp- 
ton  ,  pour  lors  préfident  de  la  chambre 
des  communes. 

Livres  ,  {Commerce.)  au  pluriel  s'en- 
tend en  termes  de  commerce  ,  de  tous 
les  regiftres  fur  lefquels  les  négocians , 
marchands  8c  banquiers  écrivent  par  ordre, 
foit  en  gros,  foit  en  détail ,  toutes  les 
affaires  dte  leur  négoce,  &  même  leurs 
afîàires  domeftiques  qui  y  ont  rapport. 

Les  marchands  ne  peuvent  absolument 
fe  pafîer  de  ces  livres  -y.  &  en  France  , 
ïh  ipnt   obligés  par  les  ordonnances  d'en 
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avoir  ;  mais  ils  en  ont  befoin  de  plus  oit 
de  moins ,  félon  la  qualité  du  négoce  & 
la  quantité  des  affaires  qu'ils  font ,  ou 
félon  la  manière  dont  ils  veulent  tenir 
leurs  livres.  On  les  tient  ,  ou  en  parties 
doubles  ou  en  parties  fîmples.  Prefque  tous 
les  auteurs  conviennent  que  ce  font  les 
Italiens,  8l  particulièrement  les  Vénitiens, 
les  Génois  8l  les  Florentins ,  qui  ont  enfei— 
gnéaux  autres  nations  la  manière  de  tenir 
les  livres  en  parties  doubles. 

Pour  tenir  \ç^s  livres  en  parties  fîmpîes, 
ce  qui  ne  convient  guère  qu'à  des  merciers 
ou  de  petits  marchands  qui  n'ont  guère 
d'affaires ,  il  fufHt  d'un  journal  &  d'un 
grand  livre ,  pour  écrire  les  articles  de 
fuite  ,  &  à  mefure  que  les  affaires  les 
fournifîênt.  Mais  pour  les  gros  négocians , 
qui  tiennent  l^nr?,  livres  à  parties  doubles, 
il  leur  en  faut  plufîeurs ,  dont  nous  allons 
rapporter  le  nombre ,  &.  expliquer  l'ufage. 

Les  trois  principaux /fVr^j-  pour  les  par- 
tics  doubles ,  font  le  mémorial,  que  l'on 
nomme  auffi  brouillon  ,  &.  quelquefois 
brouillard',  le  journal ,  &.  le  grand  livre , 
qu'on  appelle  autrement  livre  d'extrait  ou 
livre  de  raifon. 

Outre  ces  trois  livres ,  dont  un  négo- 
ciant ne  peut  fe  pafîêr,  il  y  en  a  encore 
jufqu'à  treize  autres  ,  qu'on  nomme  livres 
d'aides  ou  livres  auxiliaires  ,  dont  on  ne 
fe  fert  qu'à  proportion  des  affaires  qu'on 
fait,  ou  félon  le  commerce  dont  on  (e 
mêle.  Ces  treize  livres  font  : 

Le//vr^decaifîe  &cde  bordereaux. 

Le  livre  des  échéances ,  qu'on  nomme 
aufïï  livre  des  mois ,  livre  des  notes  ou 
d'annotations,  ou  des  paiemens,  ou  quel- 
quefois carnet. 

Le  livre  des  numéros. 

Le  livre  des  fadlures. 

Le  livre  des  comptes  courans. 

Le  livre  des  commifîlons,  ordres,    ou 


avis. 


Le  livre  des  acceptations  ou  des  traites. 

Le  livre  des  remifes. 

Le  livre  des  dépenfes. 

Le  livre  des  copies  de  lettres. 

Le  livre  des  ports-de-lettres. 

Le  livre  des  vaifîêaux.  41 

Le  livre  des  ouvriers. 

A  ces  treize,  qui  pourtaiitpeuvent  fufHre, 


L  I  V 

on  peut  en  ajouter  d'autres,  fuivant  la 
nature  du  commerce  ou  la  multiplicité  des 
affaires. 

Livre  mémorial.  Ce  livre  eft  ainfi 
nommé ,  à  caufe  qu'il  lërt  de  mémoire  j 
on  l'appelle  aufïï  livre  brouillon  ou  livre 
brouillard  j  parce  que  toutes  les  affaires 
du  négoce  s'y  trouvent  comme  mêlées 
confufément ,  &.,  pour  ainfî  dire,  mêlées 
enfemble.  Le  livre  mémorial  eft  le  premier 
de  tous,  8c  celui  duquel  fe  tire  enfuite 
tout  ce  qui  compofe  les  autres  ;  auffi  ne 
peut-on  le  tenir  avec  trop  d'exadlitude  & 
de  netteté  ,  fur-tout  parce  qu'on  y  a  re- 
cours dans  les  confteftations  qui  peuvent 
furvenir  pour  caufe  de  commerce. 

Le  livre  mémorial  peut  fe  tenir  en  deux 
manières  :  la  première,  en  écrivant  fim- 
plement  les  affaires  à  mefure  qu'elles  fe 
font ,  comme  ,  acheté  d'un  tel,  vendu  à  un 
tel  ,  payé  à  un  tel  ,  prêté  telle  fomme  , 
&c.  La  féconde  manière  de  le  tenir ,  eft 
en  débitant  8c  créditant  tout  d'un  coup 
chaque  article  :  on  eftime  celle-ci  la 
meilleure,  parce  que  formant  d'abord  une 
efpece  de  journal,  elle  épargne  la  peine 
d'en  faire  un  autre.. 

Quelques-uns,  pour  plus  d'exaditude, 
divifent  le  livre  mémorial  en  quatre  autres , 
qui  font  le  livre  d"* achat ,  le  livre  de  vente, 
le  livre  de  caijfe  8c  le  livre  de  notes.  Des 
négocians  qui  fuivent  cet  ordre ,  les  uns 
portent  d'abord  les  articles  de  ces  quatre 
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livres  fur  le  grand  livre ,  fans  faire  de 
journal  ;  8c  les  autres,  en  mettant  ces 
quatre  livres  au  net ,  en  font  leur  journal, 
dont  ils  portent  enfuite  les  articles  fur  le 
grand  livre. 

Livre  journal.  Le  nom  de  ce  îîvre 
fait  affez  entendre  qu'on  y  écrit  jour  par 
jour  toutes  les  affaires ,  à  mefure  qu'elles 
fe  font. 

Chaque  article  qu'on  porte  fur  ce  livre  , 
doit  être  compofé  de  fept  parties,  qui 
font  la  date  ,  le  débiteur ,  le  créancier  , 
la  fomme,  la  quantité  8c  qualité}  l'adion 
ou  comment  payable  ,  8c  le  prix. 

Ordinairement  ce  livre  eft  un  regiftre 
in-folio  de  cinq  à  fix  mains  de  papier, 
numéroté  8c  réglé  d'une  ligne  du  côté  de 
la  mar^ ,  8c  de  trois  de  l'autre ,  pour  y  tirer 
les  fommes. 

C'eft  du  livre  journal  dont  l'ordonnance 
du  mois  de  mars  1673  entend  parler  , 
lorfqu'elle  prefcrit,  au  tit.  III.  art.  z  .  ^. 
&  J.  que  tes  négocians  8c  marchands  , 
tant  en  gros  qu'en  détail  ,  aient  un  livre 
qui  contienne  tout  leur  négoce ,  leurs 
lettres  de  change ,  leurs  dettes  actives  8c 
paftives,  &c.  8c  c'eft  auiîi  faute  de  tenir 
ce  livre  8c  de  le  repréfenter  ,  que  les  né- 
gocians, lors  des  faillites,  peuvent  être 
réputés  banqueroutiers  frauduleux,  8c  en; 
conféquence  pourfuivis  extraordinairement>! 
8c  condamnés  aux  peines  portées  au  tit.  Xl^ 
art.  z  z  .&  z  2.  de  la  même  ordonnance,- 


Modèle  (^un  article  du  livre  Journal. 
^g„,^^,,^^9  Février  1708.  . 


Vin  doit  à  caiftè  —  f.  1600 acheté  de  Dnval  comptant 

1 6  muids  de  vin  de  Bourgogne  ,  à f  1 00 


f.  1600 


Livre  grand.  Ce  livre,  outre  'ce 
nom  qui  lui  vient  de  ce  qu'il  eft  le  plus 
Çrand  de  tous  les  livres  dont  fe  fervent 
fcs  négocians ,  en  a  encore  deux  autres  ; 
favoir  livre  d'extrait  8c  livre  de  rai/on.  On 
l'appelle  livre  d'extrait,  à  caufe  qu'on  y 
porte  tous  les  articles  extraits  du  livre 
J9urm\'%L  livre  de  rai/on',  parce  qu'il  rend 
raifon  à  celui  qiii  le  tient,  de  toutes  fes 
aftàires. 


Sa  forme  eft  d'un  très-gros  volume  in-- 
folio, compofé  de  plufieurs  mains,  plus  ou 
moins,  de  papier  très- fort,  très-large  8c 
très- grand}  chaque  page  fe  règle  à  ûi& 
lignes  ,  deux  du  côté  de  la  marge  ,  8iu 
quatre  du  coté  des  fommes. 

C'eft  fur  ce  livre  qu'on  forme  tous  les^ 

comptes  en    débit    6c    crédit ,    dont  on.' 

trouve  les  fujctspour  le  livre  journal.  Pour 

*  former  chaqiie  compte,,  il.  faut  fe  fervir 
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de  deux  pages  qui ,  au  folio  où  l'on  veut 
le  mettre  ,  fô  trouvent  oppofées  l'une  à 
l'autre.  La  page  à  gauche  fert  pour  le  débit, 
&la  page  a  droite  pour  le  crédit  :  le  débit 
fe  marque  par  le  mot  doit ,  que  l'on  met 
après  le  nom  du  débiteur,  &  le  crédit  par 
le  mot  amr. 

Chaque  article  doit  être  compofé  de 
cinq  parties  ou  membres ,  qui  font  :  i°.  la 
date  :  2°.  celui  à  qui  on  débite  le  compte, 
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ou  par  qui  on  le  crédite  :  3°.  le  fujet  ; 
c'eltà-dire,  pourquoi  on  le  débite,  ou 
crédite  ;  4°.  le  folio  de  rencontre ,  Se 
entin  5^.  la  fomme  ou  le  montant  de 
l'article. 

Deux  exemples,  l'un  d'un  article  de 
débit,  l'autre  d'un  article  de  crédit,  feront 
mieux  connoitre  la  forme  6c  l'ufage  de 
ce  livre. 


Exemple  d'un    article  en  débit. 


1708. 
Janvier. 


14 


Antoine  Robert  doit 

A  caifTe,  payé  par  fon  ordre  à  Thomas, 


F°.  16 


f.  ipoo 


Exemple  d^un  article  en  crédit. 


Janvier. 
1708. 


Avoir 


Fax  caiiTe ,  pour  la  remife  fur  Jacques, 


F°.  x6. 


f  ipoo 


Pour  faciliter  l'ufage  du  grand  livre  , 
on  fait  auiîi  un /iVr^  d'alphabet ,  que  l'on 
nomme  auffi  table,  index  &:  répertoire. 
Cette  table  fe  forme  d'autant  de  feuillets 
de  papier  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'al- 
phabet commun  ;  c'eil-à-dire  ,  vingt- 
quatre  :  fur  l'extrémité  de  chaque  feuillet 
découpé  en  diminuant  ,  on  met  en  gros 
caraéleres  une  des  lettres  dans  leur  ordre 
naturel ,  &.  fur  chaque  feuillet  ainfi  marqué 
l'on  écrft,  foit  la  première  lettre  du  nom, 
foit  celle  du  furnom  des  perfonnes  avec 
qui  l'on  a  compte  ouvert ,  avec  le  folio 
du.  grand  livre  où  le  compte  eft  débité  &. 
crédité,  de  forte  que  l'on  trouve  avec 
beaucoup  de  facilité  les  endroits  du  grand 
livre ,  dont  on  a  befoin. 

Cet  alphabet  n'eft  guère  néceïTaire  que 
pour  les  gros  marchands  ;  car  ,  pour  ceux 
qui  ne  font  qu'un  négoce  médiocre  ,  une 
nmple  table  fur  les  deux  premiers  feuillets 
du  grand  livre  leur  fufîit.  Ce  qui  doit  auffi 
s'obferver  dans  tous  les  autres  livres  dont 
on  fe  fert  dans  le  commerce. 

Livre   de  Caisse  et  de   Borde- 


reaux. C'eft  le  premier  &,  le  plus  im- 
portant des  treize  livres ,  qu'on  nomme 
livres  d'aide,  ou  livres  auxiliaires.  On 
l'appelle  livre  de  caiffe ,  parce  qu'il  con- 
tient en  débit  8c  crédit  tout  ce  qui  entre 
d'argent  dans  la  caifle  d'un  négociant ,  &, 
tout  ce  qid  en  fort;  8c  livre  de  borde- 
reaux ,  à  caufe  que  les  efpeces  de  mon- 
noie  qui  font -entrées  dans  la  caifTe,  ou 
qui  en  font  forties  ,  y  font  détaillées  par 
bordereaux.  Voyei  Bordereau. 

Sur  ce  livre,  que  le  marchand  tient  ou 
par  lui-même,  ou  par  un  caiffier  ou  com- 
mis ,  s'écrivent  toutes  les  fommes  qui  fe 
reçoivent  8c  fe  payent  journellement  ;  la 
recette  du  côté  du  débit,  en  marquant  de 
qui  on  a  reçu,  pour  quoi,  pour  qui,  8c 
en  quelles  eipeces,  8c  la  dépenfe  du  côté 
du  crédit,  en  faifant  au/îî  mention  des. 
efpeces ,  des  raifons  du  paiement ,  8c  de 
ceux  pour  qui  8c  à  qui  on  l'a  fait. 

Le  titre  de  ce  livre  fe  met  en  la  ma- 
nière qui  fuit.  Tous  les  autres  livres ,  en 
changeant  feulement  le  nom ,  ont  auffi 
leur  titre  de  même. 

Livre 
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Livre  d^  caijfe  6»  de  bordereaux. 


Les  articles  du  débit  fe  crédit  fe   forment  fui  vaut  les  aiod^ks  ci-après. 


Article  en  débit  qui  doit  être  à   la  page  à  gauche. 


Caisse  doit 


Le  Z9  Janvier  1708. 


Reçu  de  Paul  Creton,  pour  deux  tonneaux  decire  vendus  le  6  courant, 
Un  fac  de         £  1000  :  — 
Pièces  de  10  f  f    300  :  — 
Douzains  ,         f.      80  :  — 


f.  1380:  — 


£1380 


Article  en  crédit  qui  doit  être  vis-à-vis  de  ceW.  ci-dejfus  ,  à  la  page  à  droite. 
Avoiir 


Du   14  Janvier  1708. 


Payé  à  Jean  Harlan,  pour  deux  tonneaux  de  cire  achetés  le  2  du  courant, 
Un  fac  de        £  1000  :- — 
Pièces  de  20  f  £     300  :  — 
Douzains ,         f.      50  :  •— 

£  1350 


£1350 


Livre  des  échéances  ,  que  l'on 
nomme  auflî  livre  des  mois  ou  payemens  , 
carnet  on  bilans  &  quelquefois  livre  d'an- 
notation ou  de  notes. 

C'eft  un  livre  dans  lequel  on  écrit  Je 
jour  de  l'échéance  de  toutes  les  fommes 
que  l'on  a  à  payer  ou  à  recevoir  ,  foit  par 
lettres  de  change  ,  billets  ,  marchandifes , 
ou  autrement ,  afin  qu'en  comparant  les 
recettes  &  les  payemens,  on  puiïîe  pour- 
voir à  temps  aux  fonds  pour  les  payemens , 


en  faifant  recevoir  les  billets  &:  les  lettres 
échues,  ou  en  prenant  d'ailleurs  fes  pré- 
cautions de  bonne  heure.  Deux  modèles 
fufîîront  pour  faire  comprendre  toute  la 
forme  &  tout  l'ufage  de  ce  livre  :  il  faut 
feulement  obferver  qu'il  fè  drefîè  de  la 
même  manière  que  le  grand  livre,  c'eft- 
à-dire  ,  fur  deux  pages  qui  font  oppoiees 
l'une  à  l'autre  ;  que  ce  qui  eft  à  recevoir 
fe  met  à  la  page  à  gauche  :  &  ce  qui  eH 
à  payer  s'écrit  à  la  page  è  droite. 

Ce 


H02, 


Janvier. 


Janvier. 
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Modèle  de  la  page  à  gauche ,  pour  ce  qui  ejl  à  recevoir. 

1708.  A    RECEVOIR. 


Remife  de  Jean  VafTor,  du  10  décembre,  fur  le  roi, 
De  Cadeau,  pour  laines  vendues  le  1 6  juillet , 


De  Duval ,  par  obligation  du  23  mai  dernier, 

Remife  de  P.  Daguerre ,  du  25  o(5lobre ,  fur  les  Coulteux, 


f.    600 
f.  1800 


f.  2000 
f.  1800 


Modèle  de  la  page  à  droite,  pour  ce  qui  ejl  à  payer. 
1708.  A    PAYER. 


A  Jean  Harlan ,  pour  achat  du  premier  juillet , 
T'^^.  de  Jean  du  Peyron,  du  22  novembre,  à  Michel, 


T«.  de  T.  Legendre ,  du  15  décembre  ,  à  Heffel, 
Mon  billet  du  25  o(5lobre  ,  au  porteur , 


f.  1 200 
f.  2000 

f.4456 
f.  3000 


f     \ 


Livre  des  numéros.     Ce    livre   fe  '  qui  en  fbrtent  ou  qui  y  reftent.  Sa  forme 


tient  pour  connoître  facilement  toutes  les 
marchandifes  qui  entrent  dans  unmagafm; 


eft  ordinairement  longue  &.  étroite  comme 
d'une  demi-feuiUe  de  papier  pliée  en  deux 
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dans  iâ  longueur  :  chaque  page  eft  diviiee 
par  des  lignes  tranfverfales  &,  parallèles , 
éloignées  les  unes  des  autres  d'environ  un 
pouce  ,  6c  réglées  de  deux  autres  lignes 
de  haut  en  bas ,  l'une  à  la  marge ,  &  l'au- 
tre du  côté  des  fommes. 

Pour  chaque  intervalle  des  quarrés  longs 
que  forment  ces  lignes ,  on  écrit  dans  la 
page  à  gauche  le  volume  des  marchandi- 
ses ;  c'eft-à-dire ,  fî  c'eft  une  balle,  une 
caifle  ou  un  tonneau ,  ou  leiir  qualité ,  com- 
me poivre  ,  girofle  ,  miel ,  favon  ,  &c.  &. 
leur  poids  ou  leur  quantité  3  8c  vis-à-vis  du 


205 
font 
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côté  de  la  marge  ,  les  num.éros  qui 
marqués  fur  les  balles,  caifTes  ou  tonneaux 
qu'on  a  reçus  dans  le  magafin. 

A  la  page  droite  ,  on  fuit  le  même  ordre 
pour  la  décharge  des  marchandifes  qui 
fortent  du  magaiin  ,  en  mettant  vis-à-vis 
de  chaque  article  de  la  gauche  ,  d'abord  à 
la  marge,  la  date  des  jours  que  les  mar- 
chandifes font  forties  du  m-agalîn  ,  &  dans 
le  quarré  long  le  nom  de  ceux  à  qui  elles 
ont  été  vendues  ou  envoyées.  En  voici 
deux  modèles,  l'un  de  la  page  à  gauche  , 
l'autre  de  la  page  à  droite. 


Page  à  gauche. 
No. 


Page  à  droite. 


Une  balle  de  poivre  blanc  ,  pefant 


Une  pièce  de  damas  cramcwli ,  aunes , 


Un  boucauk  de  girofle ,  pefanc 


Une  caiiïe  toile  d'Hollande ,  pièce 


4005 

x84 
19 


ij  Mars  1 5 

i 


I 

*]  Avril  10 

Mai  1 5 


Vendu  à  Jean  Harlân. 


Envoyé  à  Myron  d'Orléans. 


Vendu  à  Regnault ,  pièces. 


Livre  des  factures.  On  tient  ce 
liv re-pour  ne  pas  embar rafler  le  livre  journal 
de  quantité  de  factures,  qui  font  inévitables 
en  dreflant  les  comptes  ou  faélures  de  di- 
verfes  marchandifes  reçues ,  envoyées  ou 
vendues ,  où  l'on  qû  obligé  d'entrer  dans 
un  grand  détail.  Les  faélures  qu'on  doit 
porter  fur  ce  livre ,  font  les  factures  des 
marchandifes  que  l'on  acheté  ,  &l  que  l'on 
envoie  pour  le  compte  d'autrui. 

Celles  des  marchandifes  que  l'on  vend 
par  commiflîon. 

Les  factures  des  marchandifes  que  l'on 
envoie  en  quelque  lieu  pour  être  vendues 
pour  notre  compte. 

Celles  des  marchandifes  qui  font  en 
fociété  ,  dont  nous  avons  la  direélion. 

Les  fadures  des  marchandifes  qui  font 
en  fociété ,  dont  d'autres  ont  la  direc- 
tion. 

Enfin ,  tous  les  comptes  qu'on  ne  ter- 


mine pas  fur  le  champ ,  8c  qu'on  ne  veut 
pas  ouvrir  fur  le  grand  livre. 

Livre  des  comptes  courans.  Ce 
livre  fe  tient  en  débit  8c  crédit  de  même 
que  le  grand  livre.  Il  fert  à  drefîêr  les 
comptes  qui  font  envoyés  aux  correfpon- 
dans  pour  les  régler  de  concert  avec  eux , 
avant  que  de  les  folder  fur  le  grand  livre  ,• 
8c  c'eft  proprement  un  double  des  comptes 
courans  qu'on  garde  pour  y  avoir  recours 
en  cas  de  multiplicité. 

Livre  des  commissions  ,  ordres  ou 
avis.  On  écrit  fur  ce  livre  toutes  les  com- 
miffions ,  ordres  ou  avis  que  l'on  reçoit  de 
fes  correfpondans. 

Les  marges  de  ce  livre  doivent  être 
très-larges,  pour  y  pouvoir  mettre  vis-à-vis 
de  chaque  article  les  notes  nécefîaires 
concernant  leur  exécution.  Quelques-uns 
fe  contentent  de  rayer  les  articles  quand' 
ils  ont  été  exécutés. 

C  c  i; 
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Livre  des  acceptations  ou   des 

TRAITES.  Ce  livre  eft  defliné  à  enrégif- 
trer  toutes  le?  lettres  de  change  que  les 
correfpondans  marquent  par  leurs  lettres 
miifives  ou  d'avis  qu'ils  ont  tirées  fur  nous; 
&  cet  enrégiftrement  fe  fait  afin  que  l'on 
puiiïè  être  en  état  de  connoître  à  la  pré- 
îentation  des  lettres ,  û  l'on  a  ordre  de 
les  accepter  ou  non.  Si  on  les  accepte  , 
on  met  fur  le  livre  des  acceptations  ,  à 
côté  de  l'article ,  un  A  qui  veut  dire 
accepté',  fi  au  contraire  on  ne  les  accepte 
pas,  on  met  un  ^  8l  un  P ,  qui  fîgnifie 
à  protejler.  Voye\  ACCEPTATION  6-  PRO- 
TET. 

Livre  des  remises.  C'eft  un  livre 
qui^fert  à  enrégiftrer  toutes  les  lettres  de 
change  à  mefure  que  les  correfpondans 
les  remettent  pour  en  exiger  le  paiement. 
Si  elles  font  proteftées  faute  d'accepta- 
tion ,  &  renvoyées  à  ceux  qui  en  on  fait 
les  remifes,  il  en  faut  faire  mention  à 
côté  des  articles ,  en  mettant  un  F  en 
marge  ,  &:  la  date  du  jour  qu'elles  ont  été 
renvoyées,  puis  les  barrer;  mais  fi  ces 
lettres  font  acceptées,  on  met  un  ^  à 
côté  des  articles  ,&.  la  date  des  accepta- 
tions ,  fi  elles  font  à  quelques  jours ,  de 
vue. 

Livre  de  dépense.  C'eft  le  livre  où 
fè  mettent  en  détail  toutes  les  menues 
dépenfes  qu'on  fait,  foit  pour  fon  ménage, 
foit  pour  fon  commerce,  &  dont  au  bout 
de  chaque  mois  on  fait  un  total,  pour 
en  former  un  article  fiir  le  mémorial  ou 
journal. 

Livre  des  copies  de  lettres.  Ce 
livre  fert  à  conferver  des  copies  de  toutes 
les  lettres  d'affaires  qu'on  écrit  à  fes  cor- 
refpondans, afin  de  pouvoir  favoir  avec 
exaditude,  &  lorfqu'on  en  a  befoin,  ce 
qu'on  leur  a  écrit,  &  les  ordres  qu'on  leur 
a  donnés. 

Livre  de  ports  de  lettres.  C'eft 
un  petit  regiftre  long  &  étroit ,  fur  lequel 
on  ouvre  des  comptes  pariiculiersàchacun 
de  fes  correfpondans  pour  les  ports  de 
lettres  qu'on  a  payés  pour  eux  ,  &  que 
l'on  fblde  enfuite  quand  on  le  juge  à 
propos,  afin  d'en  porter  le  total  à  leur 
débit. 

Livre  des  vaisseaux.  Ce  livre   fe 
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I  tietit  en  débit  &  crédit ,  en  donnant  un 
compte  à  chaque  vaiftêau.  Dans  le  débit 
fe  mettent  les  frais  d'avitaillement ,  mifes 
hors,  gages,  à'c.  &  dans  le  crédit  tout 
ce  que  le  vaiftêau  a  produit,  foit  pour 
fret,  foit  autrement;  &  enfuite  le  total 
de  l'un  &  de  l'autre  fe  porte  fur  le  journal, 
en  débitant  &  créditant  le  vaifleau. 

Livre  des  ouvriers.  Ce  livre  eft 
particulièrement  en  ufage  chez  les  mar- 
chands qui  font  fabriquer  des  étoftès  & 
autres  marchandifes.  11  fe  tient  en  débit 
&  en  crédit  pour  chaque  ouvrier  qu'on 
fait  travailler.  Dans  le  débit  on  met  les 
matières  qu'on  leur  donne  à  fabriquer  ;  & 
dans  le  crédit ,  les  ouvrages  qu'ils  rappor- 
tent après  les  avoir  fabriquées. 

Outre  tous  ces  livres,  il  y  a  des  villes  , 
comme  Yenife,  Hambourg,  Amfterdam, 
dont  les  marchands ,  à  caufe  des  banques 
puoliques  qui  y  font  ouvertes ,  ont  encore 
befoin  d'un  livre  Je  banque,  qui  fe  tient 
en  débit  &  en  crédit ,  &  fur  lequel  ils 
mettent  les  fommes  que  leur  paie  ou  que 
leur  doit  la  banque  ;  &  c'eft  par  ce  fecours 
qu'il  leur  eft  facile  en  très-peu  de  temps 
de  favoir  en  quel  état  ils  font  avec  la 
banque;  c'eft-à-dire  ,  quel  fonds  ils  peu- 
vent y  avoir. 

Tous  ces  livres  ou  écritures  fe  tiennent 
prefque  de  la  même  manière  pour  le  fond 
dans  les  principales  villes  de  commerce  de 
l'europe  ;  mais  non  pas  par  rapport  aux 
monnoies,  chacun  fe  réglant  à  cet  égard 
fur  celles  qui  ont  cours  dans  les  états  où 
il  fe  trouve  établi.    ' 

En  France  ,  les  livres  de  marchands  &, 
banquiers  fe  tiennent  par  livres,  fous  &  de- 
niers tournois,  la  livre  valant  vingt  fous, 
6c  le  fou  douze  deniers. 

En  Hollande  ,  Flandre  ,  Zélande  &. 
Brabant,  ils  fe  tiennent  par  livres ,  fous 
&:  deniers  de  gros ,  que  l'on  fomme  par 
vingt  &  par  douze  ,  parce  que  la  livre 
vaut  vingt  fous  ,   &  le  fou  douze  deniers. 

On  les  tient  encore  dans  ces  mêmes 
pays  par  florins ,  patars  &  penings ,  que 
l'on  fomme  par  vingt  8f.  par  feize ,  à  caufe 
que  le  florin  vaut  vingt  patars,  &  le  patar 
feize  penings.  La  livre  de  gros  vaut  fix 
florins,  &  lé  fou  de  gro-^  vaut  fix  patars, 
en  forte  que  le  florin  vaut  quarante   de- 
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niers  de  gros ,  &  le  patar  deux  deniers 
de  gros. 

A  Bergame  ,  les  livres  des  banquiers, 
marchands ,  &c.  fe  tiennent  par  livres , 
fous  &  deniers ,  qui  fe  fomraent  par  vingt 
&  par  douze ,  parce  que  la  livre  vaut  vingt 
fous ,  &  le  fou  douze  deniers ,  que  l'on 
réduit  enfuite  en  ducats  de  fept  livres  de 
JBergame. 

A  Bologne  en  Italie,  ils  fe  tiennent 
de  même  par  livreSj  fous  &  deniers,  que 
l'on  fomme  de  même  ,  &  dont  ont  fait  la 
réduélion  en  écus  de  quatre-vingt-cinq  fous 
de  Bologne. 

A  Dantzic  &.  dans  toute  la  Pologne  , 
ils  fe  tiennent  par  richedales ,  gros  ou 
grochs  &  deniers  ,  qu'on  fomme  par  qua- 
tre-vingt-dix &  par  douze  ,  parce  que  la 
richedale  vaut  quatre-vingt-dix  gros,& 
le  gros  douze  deniers. 

On  les  tient  aulïï  dans  les  mêmes  pays 
par  florins,  gros  &  deniers,  qui  fè  fom- 
m^nt  par  foixante  &.  par  douze ,  le  florin 
valant  foi  xante  gros ,  &  le  gros  douze 
deniers.  Ils  s'y  tiennent  encore  par  livres, 
gros  &  deniers ,  que  l'on  fomme  par  trente 
&  par  douze  ,  attendu  que  la  livre  vaut 
trente  gros ,  &  le  gros  douze  deniers. 

A  Francfort,  à  Nuremberg,  &.  prefque 
dans  toute  l'Allemagne,  ils  fe  tiennent  par 
florins  ,  creutzers  &.  penings  ou  phenings 
courans,  que  l'on  fomme  par  foixante- 
huit,  parce  que  le  florin  vaut  foixante 
creutzers ,  Se  le  creutzer  huit  penings. 

On  les  tient  encore  à  Francfort  par 
florins  de  change  ,  qui  fe  fbmment  par 
foixante-cinq  &.  par  huit,  parce  que 
le  florin  vaut  foixante-cinq  creutzers ,  & 
le  creutzer  huit  penings. 

A  Gênes ,  ils  fè  tiennent  par  livres , 
fous  &  deniers,  qui  fe  fomment  comme 
en  France ,  &  qui  fe  réduifent  enfuite  en 
piaftres  de  quatre-vingt-feize  fous. 

A  Hambourg  ,  on  les  tient  par  m.arcs , 
fous  &  deniers  lubs,  que  l'on  fomme  par 
feize  &.  par  douze,  le  marc  valant  feize 
fous ,  &.  le  fou  douze  deniers  lubs.  On 
les  y  tient  encore  de  la  même  manière 
qu'en  Hollande. 

A  Lisbonne  ,  ils  fe  tiennent  par  raies , 
qui  fe  diftinguent  par  des  virgules  de  cen- 
taine en  centaine  de    droite  à  gauche   , 
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que  l'on  réduit  en  mille  raies,  dont  cha- 
cune de  ces  mille  font  une  demi-piftole 
d'Efpagne. 

A  Florence  ,  en  écus,  fous  Se  deniers 
d'or ,  l'écu  valant  fept  livres  dix  fous ,  Se 
le  fou  douze  deniers. 

A  Livourne,  on  les  tient  par  livres  , 
fous  Se  deniers ,  que  l'on  fomme  par  vingt 
Se  par  douze  ,  la  livre  y  valant  vmgt  fous. 
Se  le  fou  douze  deniers,  qu'on  réduit  en 
piaftres  de  fix  livres. 

En  Angleterre,  Ecoflê  Se  Irlande,  la 
manière  de  tenir  les  livres  eft  par  livres , 
fousSe  deniers  flerlings,  qu'on  fomme  par 
vingt  Se  par  douze  ,  la  livre  valant  vingt 
fous ,   Se  le  fou  douze  deniers  fterlings. 

A  madrid,  à  Cadix  ,  à  Séville  Se  dans 
toute  l'Efpagne  ,  ils  fe  tiennent  par  mara- 
vedis,  dont  les  375  font  le  ducat,  qui  fe 
diftinguent  par  des  virgules  de  gauche  à 
droite ,  ou  par  réaux  de  plate  Se  pièces  de 
huit ,  dont  trente-quatre  maravedis  font 
la  réale ,  Se  huit  reaux  valent  une  pièce 
de  liuit,  ou  piaftre,  ou  réale  de  deux  cens 
foixante  Se  douze  maravedis. 

A  Meffine,  à  Palerme  Se  dans  toute 
la  Sicile ,  on  tient  les  livres  par  onces , 
taris ,  grains  Se  picolis,  que  l'on  fomme 
par  trente,  par  vingt  Se  par  fix,  parce 
que  trente  taris  font  un  once,  vingt 
grains  un  taris.  Se  fix  picolis  font  un 
grain. 

A  Milan ,  ils  fe  tiennent  par  livres , 
fous  Se  deniers ,  qu'on  fomme  par  vingt  Se 
par  douze,  la  livre  valant  vingt  fous,  Se 
le  fou  douze  deniers. 

A  Rome,  ont  les  tient  par  livres,  fous 
Se  deniers  d'or  d'eftampe,  que  l'on  fomme 
par  vingt  Se  par  douze ,  parce  que  la  livre 
vaut  vingt  fous,  Se  le  fou  douze  deniers 
d'eftampe. 

A  Venife,  par  ducats  Se  gros  de  ban- 
que ,  dont  les  vingt-quatre  gros  font  un 
ducat,  ce  qui  fe  pratique  particulièrement 
pour  la  banque.  On  les  y  tient  auffi  par 
livres,  fous  Se  deniers  de  gros  ,  qui  fe 
fomment  par  vingt  Se  par  douze,  parce 
que  vingt  fous  font  la  livre,  Se  douze  gros 
le  fou.  Il  faut  remarquer  que  de  cette  fé- 
conde manière  la  livre  de  gros  vaut  dix 
ducats.  Dans  la  même  ville,  on  tient 
encore  les  livres  par  ducats  courans,  qui 
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différent  de   vingt  pour  cent  des  ducats 
de  banque. 

A  Augsbourg ,  en  talers  &  en  creutzers; 
le  taler  de  quatre-vingt-dix  creutzers,  &. 
le  creut^'jr  de  huit  penings, 
A  Bolzam ,  comme  à  Augsbourg ,  &.  en- 
core en  florins  &.  en  creutzers ,  le  florin 
de  foixante  creutzers. 

A  Naumbourg,  en  ridnedales,  gros  & 
fenins,  la  richedale  de  vingt-quatre  gros, 
le  gros  de  douze  fenins. 

A  Genève  ,  en  livres ,  fous  8>c  deniers , 
&.  auffi  en  florins.  En  Savoie ,  comme  à 
Genève. 

A  Raconis ,  en  florins  Se  en  gros. 

En  Suifîè,  en  florins  ,  creutzers  & 
penings. 

A  Ancone,  en  écus ,  fous ,  deniers  , 
l'écu  valant  vingt  fous,  6c  le  fou  douze 
deniers. 

A  Luques,  en  livres,  fous  Se  deniers  : 
on  les  y  tient  auffi  en  écus  de  7  liv.  i  o  f 

A  Nove,  en  écus,  fous  Se  deniers  d'or 
de  marc,  l'écu  d'or  de  marc  valant  viogt 
fous. 

A  Malte,  en  tarins,  carlins  Se  grains; 
ils  s'y  tiennent  encore  en  fequins ,  ou  , 
comme  parlent  les  Maltois,  en  dieli-tarini. 

Dans  les  échelles  du  Levant  Se  dans  tous 
les  états  du  grand-feigneur  ,  en  piailres, 
abcmquels  Se  en  afpres. 

En  Hongrie ,  en  hongres  Se  demi-hon- 
gres d'or.  • 

A  Strasbourg,  en  florins,  creutzers  Se 
penings  monnoie  d'Alface. 

A  Berlin  Se  dans  uns  partie  des  états  du 
roi  de  Pruffe ,  en  richedales ,  en  grochs 
Se  auffi  en  florins. 

En  Suéde  ,  en  dalles  d'argent  Se  en 
dalles  de  cuivre. 

An  Danemarck,  en  richedales,  en  ors 
Se  en  fchelings. 

Enfin,  en  Mofcovie ,  en  roubes ,  en 
altins  Se  en  grifs  ou  grives.  Voye\  toutes 
ces  différentes  monnoies,  leur  valeur  Se 
leur  rapport  avec  les  nôtres,  ou  fous  leur 
titre  particulier,  ou  kVarrîcle  MoNNOiE. 

Livre  de  bord,  ce  font  les  regiflres 
que  les  capitaines  ou  les  maîtres  des  vaif- 
feaux  marchands  doivent  tenir  ou  faire 
tenir  par  leur  écrivain  ,  fur  lefquels  ils 
font  obligés  d'enrégiftrer  le  chargement  ' 
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de  leurs  YaifTeaux;  c'eft-à-dire,  la  quan- 
tité, la  qualité,  la  deftination  Se  autres 
circonlîances  des  marchandifes  qui  com- 
pofent  leur  cargaifon. 

Ces  livres ,  avec  les  connoifîèmens , 
charteparties  Se  autres  femblables  papiers 
Se  expéditions,  font  ce  qu'on  appelle 
les  écritures  d'un  navire  marchand  ,  que 
les  capitaines  ou  maîtres  des  vaiflèaux  font 
tenus,  par  l'ordonnance  de  Février  1687, 
de  communiquer  aux  commis  du  bureau  le 
plus  prochain  du  lieu  où  ils  ont  relâché  , 
pour  y  juflitier  de  la  deftination  de  leurs 
marchandifes.  Vojei  Connoissement  , 
Chartepartie,  Ecritures. 

Livre  de  soubord,  terme  de  com- 
merce de  mer;  c'eft  un  des  livres  que  tient 
l'écrivain  d'un  navire  marchand ,  dans 
lequel  il  enrégiftre  toutes  les  marchandifes 
quicompofent  le  chargement  du  bâtiment, 
foit  pour  le  fimple  fret ,  foit  pour  être 
vendues  ou  troquées  à  mefure  que  la  vente 
s'en  fait  dans  les  lieux  de  leur  deftinatiofl, 
ou  qu'on  les  délivre  à  leur  adreffe  :  le  tout 
fuivant  ce  quil  eft  fpécifié  dans  le  con- 
noifîement  du  capitaine  ou  du  maître  de 
navire. 

L'ordre  de  ce  livre  eu  de  mettre  à  part 
toutes  les  marchandifes  qui  doivent  être 
vendues,  chacune  fuivant  les  endroits  où 
la  traite  s'en  doit  faire  ,  Se  pareillement 
à  part  toutes  celles  qu'on  ne  prend  qu'à 
fret,  auffi  chacune  fuivant  les  perfonnes 
Se  les  lieux  à  qui  elles  font  adreffiées. 

Il  y  a  ordinairement  à  chaque  page  de  ce 
livre  deux  colonnes  à  gauche  Se  trois  à 
droite.  Dans  la  première  à  gauche  on  met 
la  marque  du  ballot  ou  de  la  caifîè ,  Se 
dans  la  féconde  ,  fon  numéro  ;  vis-à-vis, 
on  écrit  le  lieu  où  fe  doit  faire  la  traite, 
avec  les  marchandifes  qui  y  font  contenues, 
en  obfervant  la  même  chofe  pour  celles 
qu'on  a  à  fret  :  enfuite  on  porte  dans,  les 
trois  colonnes  qui  font  à  droite  les  fommes 
qui  ont  été  reçues ,  foit  pour  la  vente ,  foit 
pour  le  fret. 

On  obferve  pour  l'ordinaire  de  mettre 
les  premières  celles  qui  font  pour  la  traite , 
Se  enfuite  celles  qui  font  pour  le  fret.  Un 
exemple  de  quelques  articles  d'un  livre  de 
foubord  fera  encore  mieux  connoître  la 
manière  de  le  tenir. 
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Modèle  d'un  livre  de  fouhord.  Livre  de  foahord  des  marchandifes  chargées  à  la 
Rochelle  le  S  mars  i  yz^  y  dans  la  frégate  l'hirondelle,  capitaine  le  fieur  Coral , 
pour  ,  Dieu  aidant  3  les  mener  &  délivrer  aux  lieux  &  perfonnes  de  leur 
dejîination. 


m 


N°.  15. 


N°.  35. 


Marchandifes  à  fret  pour  Cadix. 

Pour  délivrer  au  fieur  Paul  David  à 
Cadix  un  ballot  n°.  Se  marque  comme  en 
marge,  contenant  36  douzaines  de  cha- 
peaux de  caftor ,  rottons , 


Alarchandifes  de  traite  pour  les  Canaries. 

Un  boucault  n°.  &  marque  comme  en 
marge ,  contenant  400  pièces  de  toile  de 
Bretagne,  en  troc  de  vin  du  pays,  barri- 
ques , 


400 


60 


Les  livres  de  fouhord  ne  font  propre- 
ment regardés  que  comme  des  écritures 
•  particulières,  oc  ne  peuvent  avoir  la  même 
autorité  que  les  connoifîèmens ,  charte- 
parties  ,  faélures,  &  autres  femblables  écri- 
tures ,  pour  juftitier  du  chargement  d'un 
vaiffeau ,  ainfi  qu'il  a  été  jugé  par  un  arrêt 
du  confeil  d'état  du  roi  du  ai  février  1693. 
Diélionnaire  de  Commerce ,  tom.  III ,  pag. 
z  S  y  6-  fuiv. 

Livre,  (  Relieur.  )  Obfervaiions  fur 
les  infeéîes  gui  rongent  les  livres.  J'ai  vu 
tant  de  perfonnes  accufer  les  teignes  de 
manger  les  livres ,  que  je  crois  devoir ,  à 
ce  fujet,  publier  ce  que  j'ai  appris  par  mes 
obfervations  8c  mes  expériences.  Ces  in- 
feéîes ne  font  en  aucune  façon  coupables 
des  ravages  qu'efluient  nos  bibliothèques  ; 
mais  on  doit  s'en  prendre  à  un  très-petit 
efcarbot ,  qui ,  dans  le  mois  d'août ,  fait  fes 
œufs  dans  les  livres  ,  &  principalement 
du  côté  de  la  reliure  5  il  en  fort  une  mitte 
qui  refîèmble  à  celle  qui  s'engendre  dans 
le  fromage  :  c'eft  elle  qui  ronge  les  livres , 
fie  non  pas  Pefcarbot  ;  cependant  il  femble 
qu'elle  ne  mange  le  papier  que  parce  qu'elle 
y  eft  forcée  ;  car  ,  lorfque  le  temps  de  fa 
transformation  s'approche  ,  elle  cherche  à 
•fe  donner  de  l'air .,  fur-tout  lorfqu'elle  eft 


bien  avant  dans  le  livre  :  alors  elle  ronge 
à  droite  &  à  gauche  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
atteint  l'extrémité  du  livre ,  &  qu'elle  en 
foit  fortie.  L'efcarbot  qui  fe  forme  de  cette 
mitte  ne  peut  point  mordre  comme  elle  , 
&  n'eft  pas  capable  de  percer  un  livre  de 
part  en  part.  Toutes  les  mittes  de  bois 
travaillent  de  la  même  manière  ,  avant  de 
fe  transformer  en  efcarbots.  Je  connois 
auiîî  une  feule  efpece  de  chenille  ,  qui 
mange  le  bois  de  faule  ,  &c  le  perce  d'une 
écorce  à  l'autre ,  avant  de  fè  transformer 
en  papillon. 

J'ai  fait  plufieurs  elTais  pour  ôter  à  cette 
efpece  de  mittes  le  goût  fatal  qu'elles  ont 
pour  nos  livres  ,  &.  mr-tout  pour  les  her- 
biers, dont  elles  mangent  auÂî  les  plantes  ; 
ce  qu'aucun  autre  infeéle  ne  fait  ordmaire- 
ment.  On  doit  en  attribuer  la  caufe  aux 
cartons  &.  à  la  colle  dont  les  relieurs  fe 
fervent  pour  coller  le  papier  &  le  parche- 
min ,  ou  le  cuir  des  reliures  5  ils  font  cette, 
colle  avec  de  la  farine  noire  ou  autre ,  que 
la  mitte  aime  beaucoup,  &  qui  attire  pa- 
reillement l'efcarbot  ;  j'ai  efTayé  de  mêler 
dans  cette  colle  des  chofes  ameres,  comme 
l'abfynthe  ,  de  la  coloquinte  ,  &c.  mais 
fans  aucun  fuccès.  Le  feul  remède  que  j'aie 
trouvé  j  a  été  dans  lesfels  jnijieraux,  qui 
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réfiftent  à  tous  les  infecles  :  le  fel  appelle 
arcanum  duplicatum ,  l'alun,  le  vitriol, 
font  propres  à  cet  effet  ^  mais  les  fels  vé- 
gétaux ,  comme  la  potafTe,  le  fel  de  tar- 
tre ,  &c.  ne  le  font  point.  Ces  derniers  fe 
difîblvent  aifément  dans  un  air  humide, 
&  font  des  taches  dans  les  livres.  Lori- 
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bouillir  le  tout  dans  une  chaudière  fept  à 
huit  heures ,  après  quoi  on  laiifera  rcp^fer 
cette  kfRve,ÔLon  couvrira  la  chaudière 
avec  un  linge,  pour  éviter  que  la  poufîîere 
ni  aucune  ordure  n'y  tombe  :  quand  cette 
leffive  aura  repofé  dans  cet  état  l'cfpacc  de 
fept  a  huit  jours  ,   on  la  tirera  à  clair  par 


qu'on  mêlera  un  peu  de  ces  premiers  fels  j  inclination  5  c'efl:  avec   cette  leffive  qu'on 


dans  la  colle  ,  les  vers  ne  toucheront  jamais 
aux  livres,  qui  feront  préfervés  des  atta- 
ques de  toutes   fortes  d'infeéles. 

M.  Prédiger,  dans  fes  Injîrudions  pour 
les  relieurs ,  imprimées  à  Leipfick  en  alle- 
mand ,  en  1741  ,  a  confirmé  d'avance  ce 
que  je  donne  ici  comme  une  chofeque  j'ai 
éprouvée.  Il  prétend  que  les  vers  ne  tou- 
cheroient  pas  aifément  aux  livres  ,  û  les 
relieurs,  pour  faire  leur  colle,  fe  fervoient 
d'amidon  au  lieu  de  farine  5  il  dit  encore 
que ,  pour  préferver  les  livres  contre  les 
vers ,  il  faut  mettre  entre  le  livre  8c  la 
couverture  ,  de  l'alun  pulvérifé ,  mêlé  d'un 
peu  de  poivre  fin  ,  Se  qu'il  convient  môme 
d'en  répandre  un  peu  fur  les  tablettes  de  la 
bibliothèque.  Il  ajoute  ,  que  pour  garantir 
une  bibliothèque  des  vers,  il  faut  frotter  les 
livres  fortement  dans  les  mois  de  mars , 
juillet  &.  feptembre  ,  avec  im  morceau  de 
laine  faupoudré  d'alun  pulvérifé. 

Leffive  pour  nettoyer  les  livres.  L'inven- 
tion de  l'imprimerie  nous  a  procuré  la 
facilité  de  multiplier  à  l'infini  les  exemplai- 
res d'un  ouvrage  ;  mais  elle  ne  les  garantit 
pas  des  injures  des  temps,  &,  des  inconvé- 
niensqui  réfultent  de  leur  ufage.  Les  livres, 
ainfi  que  les  eflampes,  font  continuelle- 
ment expofës  par  accident ,  ou  par  la  né- 
gligence de  cetix  qui  s'en  fervent ,  à  être 
tachés,  falis  ou  noircis.  Plus  les  éditions 
font  belles  Se  dignes  de  pafîèr  à  la  poflé- 
rité,  plus  nous  regrettons  de  les  voir  ainfî 
fe  défigurer  &.  périr.  C'efl  donc  pour  leur 
rendre  leur  premier  luflre  qu'on  propofe  le 
moyen  fuivant ,  qui  eft  fimple ,  facile  dans 
l'exécution ,  &  dont  le  fuccès  efl  certain. 

Ilconfifte  dans  une  petite  lelîive  faite 
avçc  des  cendres  de  farmens  de  vigne  ;  ces 
cendres  font  les  meilleures ,  &,  ne  doivent 
pas  être  mêlées  avec  d'autres.  Il  faut  obfer*.. 
ver  néanmoins  que  la  lefïive  ne  foit  pas 
trop  forte.  Un  boiffeau  de  cendres  fuffira 


pour  quatre  féaux  d'eau  de  rivière  3  on  fera    pourra 


pourra  décraflèr  ,  dégraifîèr  8l  blanchir 
toutes  fortes  de  livres  &  d'eftampes  ;  mais 
elle  ne  peut  fervir  pour  d'autres  papiers 
qui  feroient  écrits  ou  peints  avec  encre  ou 
couleur  gommée.  11  n'y  a  que  l'encre  d'im- 
prelîîon  qui  refifte  à  ce  blanchiffage. 

Lorfqu'on  voudra  nettoyer  un  livre  diYQc 
cette  leffive ,  on  commencera  par  en  ôtec 
la  couverture  :  il  en  faut  faire  le  facririce  ; 
parce  que  l'apprêt  qui  fe  trouve  dans  les, 
peaux  des  couvertures  cauferoit  en  fe  dé- 
layant dans  la  leffive,  une  couleur  qui  fe 
communiqueroit  au  papier  du  livre ,  6c  qui 
ne  feroit  pas  facile  à  enlever.  Ces  couver- 
tures, d'ailleurs,  feroient  tout-à- fait  gâtées, 
en  bouillant  avec  le  livre  dans  la  leffive  : 
il  efl  donc  plus  à  propos  de  les  ôter  j  ôc  fi 
elles  font  encore  propres  ,  on  pourra  les 
faire  fervir  de  nouveau  au  Livre,  ou  les 
employer  à  d'autres  ufages. 

Après  cette  opération  ,  on  liera  enfem- 
ble  tous  les  feuillets  du  /n-r^  avec  une  ficelle 
entre  deux  cartons  ,  de  manière  cependant 
à  n'être  pas  abfoluœent  trop  ferrés ,  afin 
que  la  leffive  puifîê  les  pénétrer  tous.  Dans 
cet  état  on  mettra  le  livre  bouillir  un  quart 
d'heure  dans  cette  leffive.  On  le  retirera 
enfuite ,  8c  après  en  avoir  détaché  la  fi- 
celle ,  on  le  mettra  fous  une  preffe  ,  avec 
laquelle  on  le  comprimera  bien  fort .  pour 
en  faire  fortir  la  leffive  qui  fe  fera  impré- 
gnée de  fà  crafîe.  On  le  laifTera  fous  la 
prefîê  pendant  un  quart-dlieure  ,  en  le 
renouant  avec  une  ficelle  comme  aupara- 
vant ,  de  façon  que  la  leffive  puiffe  tou- 
jours le  pénétrer.  Quand  il  y  aura  ainfi 
bouilli  pour  lafeconde  fois,  on  le  remettra 
fous  la  preffe,  pour  en  exprimer  encore  la 
leffive  fale. 

On  doit  mettre  le  livre ,  au  fortir  de  la 
preffe ,  8c  tout  chaud  encore ,  dans  un 
autre  chauderon  plein  d'eau  bouillante  8t 
propre.  Il  faudra  toujours,  autant  que  l'oa 
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qu'éianç 


L  I  V 

qu'étant  plus  légère,  plus  remplie  d'air  &. 
de  fels  que  l'eau  de  puits  ou  de  certaines 
fontaines ,  elle  délaie  mieux  les  matières 
onclueufes ,  &,  par  conféquent  a  plus  de 
qualité  pour  enlever  toutes  les  taches  de 
crafle  ôc  de  graifîè.  11  faudra  pareillement 
lier  toujours  le  livre  avec  une  ficelle  entre 
deux  cartons  ,  pour  empêcher  que  fes 
feuillets  ne  s'ouvrent  ,  parce  qu'ils  pour- 
roient  fe  gâter  dans  cet  état. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne laifTer  jamais 
bouillir  le  livre  dans  laleffive,  ni  dans  l'eau 
plus  d'un  quart-d'heure  à  la  fois  ;  car  cela 
pourroit  nuire  à  l'impreflîon.  Au  fortir  de 
l'eau,  on  le  mettra  fous  la  prefTe  pour  l'ex- 
primer 5  on  le  remettra  après  cela  bouillir 
une  féconde  fois  dans  la  même  eau ,  &:  on 
l'en  retirera  pour  le  prefler  de  même.  En- 
fuite  on  examinera  les  endroits  les  plus 
tachés ,  pour  voir  s'ils  font  devenus  bien 
nets;  &  s'ils  ne  l'étoient  pas  encore,  on  le 
feroit  bouillir  enfin  une  troifieme  fois  dans 
l'eau  claire  :  toutes  les  taches  fe  diflîpe- 
xont  fans  que  le  papier  ni  l'imprefïïon  en 
fouffrent. 

Cependant,  comme  cette  leffive  8cl'eau 
bouillante  auront  détaché  une  bonne  partie 
delà  colle,  ce  papier  n'auroit  plus  le  même 
corps ,  8l  feroit  fujet  à  fe  déchirer  plus 
facilement ,  fi  l'on  n'y  remédioit  en  remet- 
tant le  livre  par  deux  fois  dans  de  l'eau 
d'alun.  Cette  eau  rendra  le  corps  au  pa- 
pier ,  &.  lui  donnera  même  la  qualité  de 
pouvoir  foufFrir  l'écriiure  fans  boire  l'encre. 
Enfin,on  fera  fécher  le  livre  fur  des  ficelles, 
en  éparpillant  un  peu  les  feuillets  dans  un 
lieu  propre  ,  point  humide,  où  la  fumée  ne 
puifi^  entrer  ,  Ôc  qui  ne  foit  ni  expofé  au 
foleil ,  ni  au  trop  grand  air  ;  car  il  faut, 
autant  que  cela  fe  peut  ,  que  le  papier 
feche  lentement  &  d'une  manière  égale. 

(+) 

Livre  ouvert  ,  à  livre  ouvert  ,  ou 
à  l'ouverture  du  livre  ,  adv.  CMufique.J 
Chanter  ou  jouer  à  livre  ouvert ,  c'efl:  exé- 
cuter toute  mufique  qu'on  vous  préfente  , 
en  jetant  les  yeux  defliis.  Tous  les  mufi- 
ciens  fe  piquent  d'exécuter  à  livre  ouvert  i 
mais  il  y  en  a  peu  qui  dans  cette  exécution 
prennent  bien  l'efprit  de  l'ouvrage  ,  & 
qui ,  s'ils  ne  font  pas  des  fautes  fur  la  note , 
jie  fafient  pas  du  moins  des  contre-fens 
fome    XX. 
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dans  l*éxprefîîon.     Vojei  Expression  , 
(  Mujiq.  )   (S) 

Il  eft  rare,  &  même  prefque  impoflîble 
qu'un  muficien  exécute  une  partie  récitante 
à  livre  ouvert  aufii  bien  que  s'il  l'avoit  déjà 
jouée  quelquefois  ;  parce  que  la  mufique 
n'ayant  pas  des  exprefiîons  rixes  &,  déter- 
minées ,  il  faut  qu'il  fe  foit  pénétré  de  l'ef^ 
prit  de  la  pièce  pour  la  rendre  avec  tout  le 
goût  dont  elle  eft  fufceptible  ;  niais  tout 
muficien  doit ,  à  mon  avis  ,  pouvoir  exé- 
cuter une  partie  de  remplifiage  comme  il 
faut  à  livre  ouvert ,  fuppofé  pourtant  que 
la  mufique  foit  non-feulement  bien  notée, 
mais  aufii  que  le  copifte  n'ait  omis  ni  piano , 
ni  forte ,  ni  crefcendo,  ni  coulée  ,  ni  liaijon^ 
enfin,  rien  de  ce  qui  contribue  à  rendre 
l'exécution  conforme  à  l'idée  du  compofi- 
teur,  lequel ,  de  fon  côté,  ne  devroit  jamais 
négliger  de  marquer  le  tout  bien  exacle- 
ment  dans  fa  partition.   (  F.  D.  C.  ) 

Livre  numéraire  ,  (Monn.  Comm.  ) 
monnoie  ficlive  de  compte  ,  reçue  chez 
pluiieurs  peuples  de  l'Europe  ,  pour  la  fa^ 
cilité  du  calcul  &.  du  Commerce. 

Les  Juifs  &  les  Grecs  ont  eu ,  comme  nos 
nations  modernes,  des  monnoies  imaginai- 
res, lefquelles  ne  font ,  à  proprement  parler, 
que  des  noms  colleélifs  qui  comprennent 
fous  eux  un  certain  nombre  de  monnoies 
réelles  :  c'eft  ainfi  qu'ils  fe  font  fervi  de 
la  mine  &  du  talent.  ht5  Romains  ont 
inventé  le  fefterce  ,  8c  les  François  fe  " 
fervent  de  la  livre  ,  en  quoi  ils  ont  été 
imités  par  les  Anglois  &.  les  Hollandois. 
Notre  livre  de  compte  eft  compofée  de 
vingt  fous ,  qui  fe  divifent  chacun  par 
douze  deniers  ;  mais  nous  n'avons  point 
d'efpece  qui  foit  précifément  de  cette 
valeur. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  des  monnoies 
d'or  &  d'argent  réelles ,  qui  ont  valu  juf- 
tement  une  livre  ou  vingt  fous ,  comme 
les  francs  d'or  des  rois  Jean  I ,  &  de 
Charles  V  ,  ainfi  que  les  francs  d'argent 
de  Henri  III 5  mais  ce  n'a  été  que  par  ha- 
fard  que  ces  monnoies  ont  été  delà  valeur 
àhine  livre  :  car  dans  la  fuite  leur  prix  eft 
augmenté  confidérablement,ce  qui  n'arrive 
point  à  la  livre  numéraire  ou  fiélive  ;  elle 
ne  change  jamais  de  valeur.  Depuis  le 
tempsdeCharlemagnej  c'eft-à  dire,depiji5  ' 
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780  ou  environ  que  nous  nous  en  fervons, 
elle  a  toujours  valu  vingt  fous ,  &:  le  fou 
douze  deniers  j  le  prix  au  contraire  de 
toutes  les  autres  monnoies  réelles  ne 
change  que  trop  fouvent. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  la  livre  de 
compte  eft  une  monnoie  imaginaire ,  puif- 
que  nous  n'avons  jamais  eu  d'efpece  qui 
ait  toujours  valu  conftamment  vingt  fous 
ni  douze  deniers.  Cependant  iî  nous  re- 
montons au  temps  où  l'on  a  commencé 
en  France  à  compter  par  livres  ,  nous 
trouverons  que  cette  monnoie  imaginaire 
doit  fon  origine  à  une  chofe  réelle. 

Il  faut  favoir,  à  ce  fujet,que  pendant  la 
première  &  la  féconde  race  de  nos  rois , 
on  ne  fe  fer  voit  point  pour  pefer  l'or  &. 
l'argent ,  du  poids  de  marc  compofé  de 
huit  onces ,  mais  de  la  livre  romaine ,  qui 
eh  pefoit  douze.  Pépin  ordonna  qu'on 
tâilleroit  vingt-deux  fous  dans  cette  livre 
de  poids  d'argent  :  ce  métal  étant  devenu 
plus  abondant  en  France  par  les  conquêtes 
de  Charlemagne  ,  ce  prince  fit  faire  des 
fous  d'argent  plus  pefans ,  &.  on  n'en 
tailla  plus  que  vingt  dans  une  livre  d'ar- 
gent ;  c'eft-à-dire  ,  qu'alors  vingt  fous  pe- 
foient  une  livre  de  douze  onces ,  &.  ce 
fou  fe  divifoit  comme  le  nôtre  en  douze 
deniers. 

Depuis  Charlemagne  jufqu'à  Philippe  I 
les  fous  ont  été  d'argent  ,  Se  les  vingt 
pèfoient  prefque  toujours  une  livre  de 
douze  onces  ou  approchant  :  de  forte 
qu'alors  le  fou  d'argent  pefoit  345  grains. 
Ainfi  ,  pendant  environ  deux  fiecles ,  les 
monnoies  de  France  refterent  fur  le  pied 
où  Charlemagne  les  avoit  mifes  ;  petit  à 
petit  nos  rois,  dans  leurs  befoins ,  tantôt 
changèrent  les  fous  d'alliage  ,  8c  tantôt 
en  diminuèrent  le  poids:  néanmoins  on 
ne  laifTa  pas  de  fe  fervir  toujours  du  terme 
délivre  pour  exprimer  une  fomme  de  vingt 
fous ,  quoiqu'ils  ne  pefafîênt  plus  à  beau- 
coup près  une  livre  d'argent  ,  ou  qu'ils 
fuffent  chargés  d'alliage.  En  un  mot,  par 
un  changement  qui  eft  prefque  la  honte 
des  gouvernemens  de  l'Europe, ce  fou  qui 
étoit  autrefois  ce  qu'eft  à  peu  près  un  écu 
d'argent  ,  n'eft  plus  en  France  qu'une  lé- 
gère pièce  de  cuivre  ,  avec  un  douzième 
d'argent  3  6c  la  livre ,  qui   eft  le   figne 
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repréfentatif  de  douze  onces  d'argent , 
n'eft  plus  que  le  figne  repréfentatif  de 
vingt  de  nos  fous  de  cuivre.  Le  denier, 
qui  étoit  la  cent  vingt  -  quatrième  partie 
d'une  livre  d'argent ,  n'eft  plus  que  le  tiers 
de  cette  vile  monnoie  qu'on  appelle  un 
liard.  Le  marc  d'argent ,  qui  fous  Phihppe 
Augufte  valoit  cinquante  fous,  vaut  aujour- 
d'hui près  de  cinquante  livres.  La  même 
chofe  eft  arrivée  au  prix  du  marc  d'or. 

Si  donc  une  ville  de  France  devoit  à 
une  autre  1 20  livres  de  rente;  c'eft-à-dire , 
1440  onces  d'argent  du  temps  de  Charle- 
magne ,  elle  s'acquitteroit  préfentement 
de  fa  dette,  (  fuppofé  que  cette  manière 
de  s'acquitter  ne  fît  pas  un  procès^  )  en 
payant  ce  que  nous  appelions  un  gros  écu 
ou  un  écu  defix  livres  ,  qui  pefe  une  once 
d'argent. 

La  livre  numéraire  des  Anglois  &  des 
Hollandois  ,  a  moins  varie.  Une  livre 
fterling  d'Angleterre  vaut  22  livres  de 
France  ;  &c  une  livre  de  gros  chez  les 
Hollandois  \aut  enviiçon  12  livres  de 
France.  Ainfî  les  Holiandois  fe  font  moins 
écartés  que  les  François  de  la  loi  primitive, 
&  les  Anglois  encore  moins. 

M.  de  Voltaire  a  bien  raifon  d'obferver 
que  toules  les  fois  que  l'hiftoire  nous  parle 
de  monnoie  fous  le  nom  de  livres  ,  nous 
devons  examiner  ce  que  valoit  la  livre  au 
temps  &.  dans  le  pays  dont  on  parle,  & 
la  comparer  à  la  valeur  de  la  nôtre. 

Nous  devons  avoir  la  même  attention 
en  lifant  l'hiftoire  grecque  &c  romaine. 
Se  ne  pas  copier  nos  auteurs ,  qui ,  pour 
exprimer  en  monnoie  de  France  les  talens, 
les  mines  ,  Jes  fefterces ,  fe  fervent  tou- 
jours de  l'évaluation  que  quelques  favans 
ont  faite  avant  la  mort  de  M.  Colbert. 
«  Mais  le  marc  de  huit  onces  qui  valoit 
»  alors  26  livres  10  fous ,  vaut  aujourd'hui 
»  49  livres  10  fous  ,  ce  qui  fait  une  dif— 
»  ferencc  de  près  du  double  :  cette  diffé- 
»  rence  ,  qui  a  éié  quelquefois  beaucoup 
»  plus  grande,  pourra  augmenter  ou  être 
»  réduite.  Il  faut  fonger  à  ces  variations , 
»  fans  quoi  on  auroit  une  idée  très- 
»  faufte  des  forces  des  anciens  états, 
»  de  leur  commerce  ,  de  la  paie  de  leurs 
»  troupes ,  ôc  de  toute  leur  économie  » . 
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Livre  romaine,  libra  ^  ("Poids  & 
Mefure.  J  poids  d'ufage  chez  les  Romains. 

Ses  parties  étoient  l'once  ,  qui  en  fai- 
foit  la  douzième  partie  ;  le  fextans ,  qui 
pefoit  deux  onces ,  éioit  la  iixieme  partie 
de  la  livre  ;  le  quadrans  en  pefoit  trois  , 
&,  en  étoit  le  quart  ;  le  triens  en  pefoit 
quatre  ,  &c  en  étoit  le  tiers  ;  le  quincunx 
en  pefoit  cinq  ;  Icfemis  lîx,  8c  faifoit  une 
demi-livre  ;  lefeptunx  en  pefoit  fept ,  le 
bes  huit;  le  dodrans  neuf,  le  dextans  dix, 
le  deunx  onze  ;  enfin  l'as  pefoit  douze 
onces  ou  une  livre. 

On  ne'difpure  point  fur  le  fens  de  tous 
ces  mots  latins  5  mais  ce  dont  on  ri'eft 
point  alTuré  ,  c'eft  de  la  valeur  de  la  livre 
romaine.  Les  uns  y  ont  compté  cent  de- 
niers ou  cent  drachmes ,  d'autres  quatré- 
vingt-feize  ,  &  d'autres  enfin  quatre-vingt- 
quatre.  Voila  les  trois  chefs  auxquels  on 
peut  rapporter  les  principales  évaluations 
que  nos  favans  ont  faites  de  la  livre  romaine. 

Budé  ,  dans  fon  traité  de  cette  livre 
romaine  (  de  affe  )  ,  eil  le  premier  qui 
a  cru  qu'elle  pefoit  cent  drachmes.  Cet 
habile  homme  ne  manqua  pas  de  graves 
autorités  pour  appuyer  fon  fentiment;  & 
comme  les  deniers  qu'il  pefa  fe  trouvè- 
rent la  plupart  du  poids  d'un  gros ,  il  con- 
clut que  la  livre  qu'il  cherchoit  étoit  égale 
à  douze  onces  &;  demie  de  là. /mv  de  Paris; 
•mats  fon  hypothefe  n'a  point  eu  de  pro- 
grès, parce  qu'elle  s'eft  trouvée  fondée  fur 
des  obfervations  ou  peu  exadles ,  ou  ma— 
ttifeflement  contraires  à  la  vérité. 

Agricola  renverfa  cette  opinion  de  fond 
en  comble  ,  en  prouvant  qu'au  lieu  de 
cent  drachmes  il  n'en  falloit  compter  que 
^6  à  la  livre  ,  ce  qu'il  établit  par  une  foule 
d'autorités  précifes,  auprès  defquelles  celles 
que  Budé  avoit  produites  ne  purent  fe  fou- 
ténir.  Tout  le  monde  féntit  que  la  commo- 
dité d'employer  un  nombre  entier ,  peu 
éloigné  du  nombre  vrai ,  avoit  fait  négliger 
axix  écrivains  allégués  par  ce  favant ,  une 
exactitude  qui  ne  leur  avoit  pas  paru  ne- 
ceiîairé. 

Après  la  chute  du  fyftômé  de  Budé  ,  les 
deux  autres  ont  réi^né  fucceiîîvement  dans 
l'empire  littéraire.  Pendant  près  d'un  fiecle, 
prefque  tout  le  monde  a  fuppofé  la  livre 
rbmUins  du  poids  de  s^^Mrachiues  ;  enfih, 
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on  s'efl  perfnadé  qu'il  n'y  avoit  que  8^ 
deniers  dans  cette  livre ,  &  c'eft  l'hypo- 
thefe  la  plus  commune  aujourd'hui. 

La  première  preuve  qu'on  en  donne  , 
c*eft  que  Pline  &  Scribonius  Largus  ont 
afTure  que  la  livre  romaine  étoit  compoféç 
de  84  deniers.  Celfe  a  dit  auffi  qu'il  y 
avoit  7  deniers  à  l'once,  &.  l'on  apprend  ^ 
de  Galien  que  la  même  chofe  avoit  été 
avancée  par  d'anciens  médecins ,  dont  il 
avoit  vu  les  ouvrages.  La  féconde  preuve 
eft  qu'on  s'eft  afTure  de  ce  que  le  conge^ 
mefure  d'un  demi-pied  cubique  ,  pouvoit 
contenir  d'eau.  Ce  vaifTeau  qui  contenoit ^ 
à  ce  qu'on  croit,  10  livres  ou  120  onces 
romaines  d'eau  ou  de  vin  ,  ne  contient  que 
108  ou  109  onces  de  la  livre  de  Pans.: 
ainfî  l'once  de  Paris  eft  bien  plus  forte  que 
celle  de  Rome  n'a  pu  être  ,  Se  cela  fera 
vrai  û  vous  ne  comptez  à  la  livre  romaine 
que  84  deniers  ;  mais  vous  ferez  obligé  dé 
fuppofer  tout  le  contraire,  fi  vous  donneç 
96  deniers  à  cette  livre ,  8c  8  deniers  à 
chacune  de  fes  12  onces;  car  les  deniers 
qu'on  doit  employer  ici ,  8c  qui. ont  él^ 
frappés  au  temps  de  la  république,  pefent 
chacun  74  ou  75  grains  ;  c'efi-a-dire ,  deiix 
ou  trois  grains  de  plus  que  nous  n'en  comp- 
tons pour  un  gros.        ,    .       • 

M.  Eifenfcnmîd,  qui  publia  en  170,8  un 
traité  des  poids  8c  des  mefures  des  anciens, 
eft  peut-être  celui  qui  a  mis  ces  preuves 
dans  un  plus  grand  jour  ;  car  après  avoir 
déterminé  la  valeur  de  l'once  romaine  a 
423  grains  de  Paris,  conformément,  à  l'ex- 
périence faite  à  Rome  par  M.  AuzQut, 
pour  connoître  le  poids  d'eau  que  conte- 
noit  le  congé  ,  il  a  montré  qu'en  confé-: 
quence  il  étoit  abfolument  nécef^ire  de  ne 
compter  que  7  deniers  confulaires  pour;, 
une  once  ,  puifque  chacun  de  ces  dénier?' 
étoit  du  poids  de  74  à  75  grains;  &  comme' 
il  auroit  été  un  peu  dur  de  contredire  ce. 
grand  nombre  d'anciens  qui  ont  écrit  qu'it 
y  avoit  8  drachmes  ou  8  deniers  a  l'once,' 
il  a  remarqué  que  depuis  Néron  jufqu'à 
Septime  Severe  ,  le  denier  afFoibli  d'un 
huitième  ne  pefa  plus  que  63  grains,  qui, 
multipliés  par  8,  en  donnent  520;  dé 
forte  qu'alors  on  a  pu  8c  même  on  a  di\ 
dire,  comme  on  a  tait ,  qu'il  y  avoit  ^6 
deniers  à  lîi  livre  romaine. 

Dd  ij 
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Une  autre  obfervation  non  moins  im- 
portante du  même  auteur,  c'eft  qu'encore 
que  tous  les  anciens  aient  fuppofé  que  la 
drachme  attique ,  &  le  denier  romain 
étoient  du  même  poids ,  il  y  a  néanmoins 
toujours  eu  une  différence  afTez  confidé- 
rable  entre  ces  deux  monnoies,  puifque 
la  drachme  attique  avoit  un  peu  plus  de 
83  grains. 

Cependant  M.  de  la  Barre ,  qui  préfente 
lui-môme  cette  hypothefe  dans  toute  la 
force  qu'eilt:  peut  avoir,  la  combat  favam- 
ment  dans  les  mémoires  des  Infcriptions  , 
&.  foutient  que  la  livre  romaine  étoit  com- 
pofée  de  p6  deniers ,  &.  fon  once  de  8 
deniers. 

1°.  Parce  que  le  congé ,  qui  rempli  d'eau 
contient  environ  lop  onces  de  la  livre  de 
Paris ,  ne  contenoit  en  poids  romains  que 
100  onces  de  vin,  ce  qui  montre  que 
l'once  romaine  étoit  plus  forte  que  la  nô- 
tre. Or  ,  il  y  a  8  gros  à  notre  once  ,  6l 
le  gros  eft  de  trois  grains  plus  foible  que 
n'étoit  le  denier  romain. 

2°.  Parce  que  divers  auteurs  ,  qui  vi- 
voient  avant  qu'on  eût  aifoibli  à  Rome  les 
deniers  d'un  huitième  ,  ont  afîuré  en  ter- 
mes exprès ,  qu'il  y  en  avoit  96  à  la  livre , 
&  qu'ils  n'en  ont  dit  que  ce  que  tout  le 
monde  en  difoit  de  leur  temps. 

3°.  Parce  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
évalué  le  talent  en  livres ,  après  avoir  com- 
paré le  poids  des  deniers  avec  celui  des 
drachmes ,  &.  que  leur  évaluation  fe  trouve 
vraie  en  donnant  96  deniers  à  la  livre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  auto- 
rités qu'on  rapporte  pour  donner  84  de- 
niers à  la  livre  romaine  au  lieu  de  ç6  , 
font  très-fortes.  Pline  dit  pofîiivement  que 
la  livre  avoit  84  deniers  ^  mais  on  peut 
répondre  avec  M.  de  la  Barre  ,  qu'il  par- 
loit  de  ce  qu'on  en  délivroit  à  la  monnoie 
pour  une  livre  ;  car  les  officiers  des  mon- 
noies  n'éioient  par  tenus  de  donner  une 
livre  pefant  de  deniers  pour  une  livre  de 
matière  :  il  s'en  falloit  un  huitième  ,  dont 
fans  doute  une  partie  tournoit  au  profit 
de  l'état ,  &  l'autre  au  profit  des  mon- 
noyeurs.  De  plus ,  Pline  vivoit  dans  un 
temps  oii  l'on  affoiblit  les  deniers  d'un  hui- 
tième ;  &  cependant  il  marque  8  deniers 
pour  une  once ,  comme  on  faifoit  avant 
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lui ,  &  comme  font  tous  nos  auteurs^quand 
ils  parlent  de  nos  monnoies. 

Pour  moi,  voici  mon  raifonnement  fur 
cette  matière:  je  le  tire  des  faits  mêmes j 
qu'aucune  opinion  ne  peut  contefler. 

Le  poids  des  deniers  a  varié  chez  les 
Romains  :  le  poids  de  leurs  drachmes  n'a 
pas  toujours  été  uniforme  à  celui  de  leurs 
deniers ,  quoique  ces  deux  mots  foient 
fynonymes  dans  les  auteurs  ;  les  drachmes 
ni  les  deniers  n'ont  pas  toujours  été  de 
poids.  Tel  des  anciens  a  compté  fept  de- 
niers l'once 3  tel  autre  fept  deniers  &c  demi, 
ôc  tel  autre  huit.  Plufieurs  d'entre  eux  ont 
fouvent  confondu  dans  leurs  ouvrages  la 
livre  poids  &,  la  livre  mefure ,  fans  nous 
en  avertir  ,  attendu  qu'ils  parloient  des 
chofes  connues  de  leur  temps ,  &,  qu'il  ne 
s'agifToit  pas  d'expliquer  aux  Boizards  à 
venir.  Toutes  ces  raifons  contribuent  donc 
à  nous  confondre  fur  l'évaluation  des  mon- 
noies romaines ,  parce  qu'on  ne  peut  éta- 
blir aucun  fyflême  que  fur  des  autorités 
qui  fe  contredifent.  Voilà  pourquoi,parmi 
nos  favans,  les  uns  comptent  100  deniers, 
d'autres  96  ,  &.  d'autres  84  à  la  livre 
romaine. 

Enfin  ,  non  feulement  les  deniers ,  les 
drachmes ,  les  onces ,  en  un  mot  toutes 
les  parties  de  la  livre  en  or ,  en  argent 
&,  en  cuivre  ,  qu'ils  ont  pris  pour  bafe  de 
leurs  évaluations  en  les  pefant ,  n'ont  pas 
toujours  eu  le  même  poids  fous  la  répu- 
blique ,  ni  depuis  Néron  jufqu'à  Sepiime 
Sévère  ;  mais  dans  les  pièces  mêmes  con- 
temporaines &  du  même  confulat ,  il  eft 
afrriyé  que  par  l'ufer  ou  autres  caufes ,  les 
unes  d'un  même  temps  pefent  plus  &.  les 
autres  moins.  Après  cela  croyez  que  vous 
trouverez  fixement  ce  que  la  livre  romaine 
contenoit  de  deniers ,  &  allez  enfuite  dé- 
terminer la  valeur  de  cette  livre  en  la 
comparant  avec  la  livre  de  Paris.  Hélas , 
nous  ne  perdons  nos  plus  beaux  jours  , 
faute  de  judiciaire  ,  qu'à  de^pénibles  &.  de 
vaines  recherches  !  (  D.  J.) 

Livre  ,  (  Comm.  )  c'eft  un  poids  d'un 
certain  rapport,  qui  fert  fort  fouvent  d'éta- 
lon ,  ou  de  modèle  d'évaluation  pour  dé- 
terminer les  pefanteurs  ou  la  quantité  des 
corps.   Vflyei  PoiDS. 

En  Angleterre  on  a   deux  différentes 
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îtvresi  le pouni-iroy  ;  c'eft- à-dire,  un  poids  * 
à  12  onces  la  livre ,  &  le  pound-avoir  du 
poids  y  ou  la  livre-avoir  du  poids . 

Lepound-troy  ou  la  livre  iroy  confifte 
en  12  onces,  chaque  once  de  ao  deniers 
pefant ,  &.  chaque  denier  de  24  grains 
pefant  ;  de  forte  que  480  grains  font  une 
once  ;  6c  5760  grains  une  livre.  Voyei 
Once  ,  &c. 

On  fait  ufage  de  ce  poids  pour  pefer 
l'argent ,  l'or ,  les  pierres  précieufes ,  tou- 
tes fortes  des  grains ,  ^c. 

Les  apothicaires  s'en  fervent  auffi  ;  mais 
la  divifion  en  eft  différente.  Chez  eux  24 
grains  font  un  fcrupule  ,  trois  fcrupules 
une  drachme,  8  drachmes  une  once,  &,  la 
onces  uïiQ  livre.  Voye^  SCRUPULE  ,  &c. 

Le  pound-avoir  du  poids  ou  la  livre- 
avoir  du  poids  pefe  16  onces  ;  mais  alors 
l'once-avoir  du  poids  eft  plus  petite  de 
42  grains  que  Tonce-troy  ;  ce  qui  fait  à  peu 
près  la  deuxième  partie  du  tout  ;  de  forte 
que  l'once-avoir  du  poids  ne  contient  que 
438  grains ,  &  l'once-troy  480. 

Leur  différence  eft  à  peu  près  celle 
de  73  à  80  5  c'eft-à-dire ,  que  73  onces- 
troy  font  80  onces-avoir  du  poids  ,  112 
avoir  du  poids  font  un  cent  pefant  ou  un 
quintal.   Voyei  Quintal. 

On  pefe  avec  ce  poids  toutes  les  grandes 
&.  groffes  marchandifes ,  la  viande  ,  le 
beurre ,  le  fromage ,  le  chanvre ,  le  plomb , 
l'acier ,  è-c. 

Une  livre-avoir  du  poids  vaut  14  onces 
f  d'une  livre  de  Paris  ;  de  forte  que  cent 
des  premières  livres  n'en  font  que  91  des 
fécondes. 

La  livre  de  France  contient  16  onces; 
mais  une  livre  de  France  vaut  une  livre 
une  once  |  d'une  livre-avoir  du  poids  ; 
tellement  que  100  livres  de  Paris  font  lop 
livres-avoir  du  poids. 

On  divife  la  livre  de  Paris  de  deux  ma- 
nières :  la  premere  divifion  fe  fait  en  deux 
marcs ,  le  marc  en  8  onces ,  l'once  en  8 
gros ,  le  gros  en  3  deniers ,  le  denier  en 
24  grains  pefant  chacun  un  grain  de  fro- 
ment. 

La  féconde  divifion  de  la  livre  fe  fait 
en  deux  ^Qmi-livres ,  la  àtmi-livre  en  deux 
quarts ,  le  quart  en  deux  onces,  l'once  en 
deux  demi- onces ,  &c. 
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On  fe  fert  ordinairement  de  la  pre- 
mière divifion  ;  c'eft-à-dire ,  de  la  divifion 
en  marcs,  &c.  pour  pefer  l'or ,  l'argent  &, 
d'autres  marchandifes  précieufes  ;  &  l'on 
fait  ufage  de  la  féconde  pour  celles  d'une 
moindre  valeur. 

A  Lyon  ,  la  livre  eft  de  14  onces.  Cent 
livres  de  Paris  font  1 1 6  livres  de  Lyon. 
A  Venife  ,  la  livre  vaut  8  onces  \  de  la 
livre  de  France ,  &c. 

Quant  aux  différentes  livres  des  diffé- 
rentes villes  &  pays ,  leur  proportion  , 
leur  rédudion ,  leur  divifion ,  voici  ce  qu'en 
a  recueilli  de  plus  intéreffant  M.  Savary 
dans  fon  DiéHonnaire  de  commerce. 

A  Amfterdam,  à  Strasbourg  &:  à  Befan- 
çon  ,  la  livre  eft  égale  à  celle  de  Paris.  A 
Genève  ,  la  livre  eft  de  17  onces ,  les  100 
livres  de  Genève  font  à  Paris  112  livres, 
6t.  les  100  livres  de  Paris  n'en  font  à  Ge- 
nève que  89.  La  livre  d'Anvers  eft  à  Paris 
14  onces  |,  6c  une  livre  de  Paris  eft  à 
Anvers  une  livre  z  onces  6c  f  5  de  ma- 
nière que  cent  livres  d'Anvers  font  à  Paris 
88  livres  ,  6c  que  100  livres  de  Paris  font 
à  Anvers  113  livres  \.  La  livre  de  Milan 
eft  à  Paris  neuf  onces  \  ;  ainfi  100  livres 
de  Milan  font  à  Paris  95  livres  ,  6c  100 
livres  de  Paris  font  à  Milan  169  livres  \. 
Une  livre  de  Meffine  eft  à  Paris  neuf  on- 
ces 1  ;  6c  une  livre  de  Paris  eft  à  Meffine 
une  livre  10  onces  |- ,  de  forte  que  100 
livers  de  Meiïïne  font  à  Paris  61  livres, 
6c  que  100  livres  de  Paris  font  à  Mefîîne 
163  livres  ^.  La  livre  de  Bologne  ,  d« 
Turin  ,  de  Modene  ,  de  Raconis  ,  de 
Reggio  ,  eft  à  Paris  10  onces  \  ,  6c  une 
livre  de  Paris  eft  à  Bologne  ,  &c.  une 
livre  8  onces  \  5  de  manière  que  100  li- 
vres de  Bologne ,  6'c.  font  à  Paris  6G 
livres  ,  6c  que  100  livres  de  Paris  font  à 
Bologne  ,  &c.  151  livres  \.  Une  livre 
de  Naples  6c  de  Bergame  eft  à  Paris  8 
onces  \  ,  6c  une  livre  de  Paris  eft  à  Na--! 
pies  6c  à  Bergame  une  livre  11  onces -1;* 
en  forte  que  100  livres  de  Naples  6c  de 
Bergame  ne  font  à  Paris  que  59  livres , 
6c  que  100  livres  de  Paris  font  à  Naples 
6c  à  Bergame  169  livres  5.  La  livre  de 
Valence  6c  de  Sarragoffe  eft  à  Paris  10 
onces ,  6c  la  livre  de  Paris  eft  à  Valence- 
6c   à  Sarragoffe  une  livre  9  onces  -gj  de 
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façon  que  loo  livres  de  Vajence  &  de 
Sarragofle  font  à  Paris  63  livres  ,  &.  que 
100  livres  de  Paris  font  à  Valence  &  a 
SarragofTe  158  livres  ~.  Une  /zVr^  de  Gê- 
nes 6c  de  Tortofe  efî  à  Paris  9  onces  |  , 
Se  la  //vr^  de  Paris  eft  à  Gènes  &.  à  Toi  lofe 
une^/V/vpoucesj;  de  manière  que  cent  li- 
vres de  Gènes  ,  de  TortoAi,font  à  Paris  62 
livres  ,  &.  100  livres  de  Paris  font  à  Gènes 
&:  à  Tortofe  161  livrei  \.  La //v/v  de  Franc- 
fort ,  de  Nuremberg ,  de  Bàle ,  de  Berne,ert 
à  Paris  une  livre  ^  ,  &  celle  de  Paris  eft  a 
Francfort ,  &€.  15  onces  -i  ;  ainii  100  li- 
vrei  de  Francfort,  &c.  fent  à  Paris  102 
livres  ,  &.  100  livres  de  Paris  font  à  Franc- 
fort ,  &c.  98  livres.  Cent  livres  de  Lis- 
bonne font  à  Paris  87  livres  8  onces  un 
peu  plus,  &  100  livres  de  Paris  font  à 
Lisbonne  lu^  livres  8  onces  un  peu  moins; 
en  forte  que  fur  ce  pied  une  livre  de  Lis- 
bonne doit  être  à  Paris  14  onces,  &  une 
livre:,  de  Paris  doit  être  à  Lisbonne  une 
livre  2  onces. 

La  livre  varie  ainfî  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  de  l'Europe  ,  &  dans  le 
Levant  :  on  en  peut  voir  l'évaluation  dans 
le  Didionn.  de  comm. 

Livre  figniHe  aufîî  une  monnoie  ima- 
ginaire dont  on  fait  ufage  dans  les  comp- 
tes ,  qui  contient  plus  ou  moins,  fuivant 
fes  difFerens  furnoms ,  Se  les  difFérens  pays 
où  l'on  s'en  fert.  Voye\  MoNNOlE. 

Ainfi  l'on  dit  en  Angleterre  une  livre- 
Jhrling  :  en  France  une  livre  tournois  & 
parifis  i  en  Hollande  &.  en  Flandre  une 
livre  ou  une  livre  de  gros  ,   &c. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  l'ancienne  livre- 
Jlerliiig  ,  quoiqu'elle  ne  contînt  que  240 
fous  comme  celle  d'à-préfent;  néanmoins 
chaque  fou  valant  5  fous  d'Angleterre  , 
la  livre  d'argent  pefoit  une  livre— troy, 
Voyei  Sou. 

La  livre -Jhrling  ou  la  livre  d'Angle- 
terre contient  20  chelings ,  le  chelin^  12 
fous,' le  fou  4liards.  Ko)'t?{CiiELiNG,  Sol, 
&i:.  Voyei  aujji.  MoN  N 0 1 E . 

On  avoit  anciennement  trois  moyens 
dé  payer  une  livre  d'argent  à  l'échiquier. 
1°.  Le  paiement  d'une  livre  de  numéro 
qui  faifoit  juilement  le,  nombre  de  20 
chelings,  2t°.  Jd  Jcalum  y  qui  faifbit  6 
d.^  plus   qi^ji^  2,0.  cheling^.    3*.   Ad  pen- 


L  I  V 

Joim  y  ce  qui  donnoit  jufte  le  poids  de  12 
onces. 

La  livre  de  France  ou  la  livre  tournois 
contient  20  fous  ou  chelings ,  &,  le  fou 
12  deniers  auifi  tournois;  ce  qui  étoit 
ia  valeur  d'une  ancienne  monnoie  de 
France  appellée  franc  ,  terme  qui  eii 
encore  fynonyrae  ,  ou  qui  lignirie  la 
même  chofe  que  le  mot  livre.  Voye\ 
Franc. 

La  livre  ou  la  livra  tournois  contient 
pareillement  20  fous  ou  chelirtgs ,  le  fou 
12  deniers  ou  fous  parifis.  Chaque  fou 
parifis  vaut  i'5  deniers  tournois  ;  de  fond' 
qu'une  livre  parifis  vaut  25  fous  tournoi©'. 
Voyei  Livre. 

La  livre  ou  la  livre  de  gros  de  Hollande 
fe  divife  en  20  chelings  de  gros  ,  le  che- 
ling  en  12  fous  de  gros.  La  livre  do 
gros  vaut  6  florins ,  le  florin  évalué  à  241 
fous  tournoisjfuppofant  le  change  fur  le  pied 
de  1 00  fous  de  gros  pour  un  écu  de  France 
de  3  livres  tournois  ;  d*e  forte  que  la  livre 
de  gros  revient  à  10  chelings  &  n  fous 
&,  un  liard  fterling.  La  livre  de  gros  de 
Flandre  &  de  Brabant  a  la  même  divi- 
fion  que  celle  de  Hollande  ,  &  comient 
comme  elle  6  florins  ;  mais  le  florin  vaut 
25  fous  tournois  ;  de  forte  que  la  livn 
de  Flandre  vaut  7  livres  10  fous  tour- 
nois ,  ou  II  chelings  3  deniers  fterlings,. 
en  fuppofant  le  change  à  96  deniers  de 
gros  pour  un  an  de  livres  tournois ,  ce' 
qui  eft  le  pair  du  change  :  car  lorfqu'il 
augmente  ou  qu'il  diminue  ,  la  livre  de 
gros  haujTe  ou  baifTe  fuivant  l''augmenta- 
tion  ou  la  diminution  du  change.  Diùlionn. 
de  commerce.   Voye^  CHANGE. 

Les  marchands ,  les  faéleurs  ,  les  ban- 
quiers ,  Ô'c.  fe  fervent  de  cara6leres  ou 
de  lettres  initiales  ,  pour  exprimer  les 
différentes  fortes  de  livres  de  compte  , 
comme  L  ou  L  St  livres  jlerlings.  L  G 
livres  de  gros,  &,  L  ou  ff  livres  tour- 
nois. 

En  Hollande  une  tonne  d'or  eft  eftimée 
1 00000  livres.  Un  million  de  livres  eft 
le  tiers  d'un  million  d'écus.  On  dit  que 
des  créanciers  font  payés  au  marc  la 
livre  y  lorfqu'ils  font  colloques  à  propor- 
tion de  ce  qui  leur  eft  du  ,  fur  dés  tft'ets 
niobiliaires ,  ce  qu'on  nomme /?(i:r  c'ontri- 
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hution  ;  ou  lorfqu'en  matière  hypothé- 
caire ils  font  en  concurrence  ou  égalité 
de  privilège  ,  &  qu'il  y  a  manque  de 
fpnds ,  ou  encore  lorfqu'en  matière  de 
banqueroute  8c  de  déconfiture ,  il  faut  qu'ils 
fupportent  &.  partagent  la  perte  totale, 
chacun  en  particulier  auflî  à  proportion 
4e  fon  dû.  En  termes  de  commerce  de 
mer  ,  on  dit  livre  à  livre  ,  au  lieu  de 
'dire  au  fou  la  livre.  Didionnaire  de 
Commerce. 

LIVRÉE  ,  f.  f .  (  Hijf.  mod.  )  couleur 
pour  laquelle  on  a  eu  du  goût,  &.. qu'on 
a  choilie  par  préférence  pour  diftinguer 
fes  gens  de  ceux  des  autres ,  &,  par  là  fe. 
faire  reconnoître  foi -même  des  autres. 
Voyei  Couleurs. 

Les  livrées  fe  prennent  ordinairement 
de  fantaifie  j  &.  continuent  enfuite  dans 
les  familles  par  fucceffion.  Les  anciens 
chevaliers  fe  diftinguoient  les  uns  des  au- 
tres j  dans  leurs  tournois ,  en  portant  les 
livrées  de  leurs  maîtrefîès.  Ce  fut  de  là 
que  les  perfonnes  de  qualité  prirent  l'u- 
fage  de  faire  porter  leur  livrée  à  leurs 
domeftiques  ;  il  eu  probable  auffi  que  la 
différence  des  émaux  &  des  métaux  dans 
le  blafon ,  a  introduit  la  diverfité  des  cou- 
leurs ,  &  même  certaines  figures  relatives 
aux  pièces  des  armoiries  dans  les  livrées  , 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  les 
livrées  de  la  maifon  de  Rohan ,  dont  les 
galons  font  femés  de  macles,qui  font  une 
des  pièces  de  l'éeu/Ton  de  cette  maifon. 
Le  P.  Meneftrier,  dans  fon  traité  des  car- 
roufels  j  a  beaucoup  parle  du  mélange  des 
couleurs  dans  les  livrées.  Djnon  rapporte 
que  (Enomalis  fut  le  premier  qui  imagina 
de  faire  porter  des  couleurs  venes  &: bleues 
aux  troupes  qui  dévoient  repréfenter  dans 
le  cirque  des  combats  de  terre  &  de  mer. 
Voyei  Parti  &  Factions. 

Les  perfonnes  importantes  dans  l'état 
donnoient  autrefois  des  livrées  à  gens  qui 
n^étoient  point  leurs  domeftiques ,  pour 
les  engager  pendant  une  année  à  les  fervir 
dans  leurs  querelles.  Cet  abus  fut  réformé 
en  Angleterre  par  les  premiers  ftatuts 
ce  Henri  IV  ;  &  il  ne  fut  permis  à  per- 
fonne  ,  de  quelque  condition  qu'elle  fût , 
de  donner  des  livrées  qu'à  fes  domelli- 
^ites  ou.  à  fon  confeil. 
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En  France  ,  à  l'exception  du  roi ,  des 
princes  6c  des  grands  feigneurs  qui  ont 
leurs  livrées  ,  particulières  6c  affedées  à 
leurs  domefliques ,  les  livrées  font  arbi- 
traires ,  chacun  peut  en  compofer  à  fa 
fantaiiie  ,  6c  les  faire  porter  à  fes  gens  : 
auifî  y  voit-on  des  hommes  nouveaux  don- 
ner à  leurs  domeftiques  des  livrées  plus 
fuperbes  que  celles  des  grands. 

Livrée  ,  (  Ruban  )  efl  tour  galon  uni 
&  façonné  ,  ou  à  figures  ,  qui  fert  à  bor- 
der les  habits  de  dom«ftique.  La  livrée  ôm 
roi  pafîè  fans  contredit  pour  la  plus  belle 
6c  la  plus  noble  de  toutes  les  livrées  ', 
celle  de  la  reine  efl  la  même ,  excepté 
que  tout  ce  qui  eft  cramoifi  dans  celle 
du  roi ,  eft  bleu  dans  celle  de  la  reine  ; 
il  y  a  un  nombre  infini  de  livrées  dont 
la  plupart  font  affedées  à  certaines  famil- 
les ;  ainfi  on  dit  livrée  d'Orléans  ,  livrée  de- 
Conti ,  6cc. 

LIVRER  ,  DONNER  ,  METTRE 
entre  les  mains  de  quelqu'un  ,  en  fa  pof- 
feffion  5  en  fon  pouvoir  ,  une  chofe  qu'on 
lui  a  A  endue  ,  dont  on  lui  fait  préfent  , 
ou  qui  lui  appartient. 

Ce  terme  eft  également  ufité  parmi  le.s 
,  marchands  8c  parmi  les  artifans.  Les  pre- 
miers difent  qu'ils  ont  livré  tant  de  pièces 
de  drap  pour  l'habillement  des  troupes, 
tant  d'aunes  de  damas  pour  un  ameu- 
blement. Les  autres  qu'ils  ont  livré  leur 
befogne  ,  des  chenets  ,  une  ferrure  , 
une  commode  ,  &c.  Diéiionaire  de  Com- 
Tiierce. 

Livrer  ,  renne  de  chajfe  ,  on  dit  livrer 
le  cerf  aux  chiens ,  c'eft  mettre  les  chiens 
après. 

LIVRET  à  argenrer ,  eft  une  main  de 
papier  ordinaire ,  dans  lequel  les  Batteurs 
d'or  tranfvuident  les  livrets  d'argent  pour 
les  Doreurs  fur  cuir.  Les  feuilles  d'argent 
y  font  rangées  fix  à  fix. 

Livret  ,  f  m.  (Barreur  &  Tireur  d'or,) 
petit  livre  où  les  ouvriers  renferment  leur 
or  après  qu'il  eft  préparé. 

LIVRON  ,  (  Géog.  )  en  latin  Libero 
ou  Liberonium  ,  petite  ville  de  f>ance  , 
en  Dauphiné  ,  fur  une  hauteur ,  dans  un 
lieu  important  à  caufe  de  fa  Situation  , 
mais  entièrement  dépeuplé,  depuis  que  les 
murailles  de  la  ville  ont  été  détruites.  Elle 
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eft  à  une  petite  lieue  du  Rhône  ;  &.  la 
Drome  côtoyé  la  colline  fur  laquelle  elle 
eft  fituée.  Henri  III  en  arrivant  de  Po- 
logne en  France  ,  voulut ,  avec  quelques 
troupes  qu'on  lui avoit  amenées,  renverfer 
des  villes  ,  qu'il  auroit  pu  gagner  &:  s'at- 
tacher par  la  douceur:  il  dut  s'apperce- 
voir ,  quand  il  tenta  d'entrer  à  main  armée 
dans  la  petite  ville  de  Livron ,  qu'il  n'a- 
voit  pas  pris  le  bon  parti;  on  cria  du  haut 
des  murs  aux  troupes  qu'il  conduifoit  : 
»  approchez,  afîkffins,  venez  ,  malTacreurs, 
»  vous  ne  nous  trouverez  pas  endormis 
»   comme  l'amiral  » .  Long.  Z2.  ^o.  lat. 

44-  47- 

LI VRY  ,  Livriacum  ,  (  Géogr.  )   village 

de  l'Ifle-de-France ,  à  trois  lieues  de  Paris , 
du  côté  de  Chelles ,  avec  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Taint  Auguftin,  fondée  par  Guil- 
laume de  Galande  ,  en  1186.  C'eft  dans 
la  forêt  de  Liviy  que  Bodillon  ,  feigneur 
parmi  les  Francs,  ayant  été  traité  indigne- 
ment par  Childeric,  pour  lui  avoir  repré- 
fenté  un  peu  librement  le  danger  d'une 
impofition  exceffive  ,  l'afTaffina  ,  &  fit  le 
même  traitement  à  la  reine  fa  femme  , 
Bilihilde  ,  &  à  fon  fils  Dagobert ,  en  673. 
Préfident  Hénault ,  rome  H.  (C  ) 

LIX,  (Géogr.  anc.)  Lix  (e\on  Ptolomée, 
liv.  IV ,  chap  z  ;  Linx  félon  Etienne  le 
géographe  ,  Lixos  félon  Strasbon  ,  livre 
XVII;  rivière  de  la  Mauritanie  Tingi- 
tane.  Elle  arrofoit  une  ville  nommée  Lixa , 
fur  le  rivage  de  l'Océan  ;  c'eft  préfente- 
ment  la  rivière  de  Larache. 

La  ville  de  Lixa  eft  nommée  Lixos  par 
Pline,  liv.  V,  chap.  z  ,  qui  en  parle  comme 
d'une  ville  fur  laquelle  les  anciens  avoient 
débité  beaucoup  d'hiftoires  ;  il  ajoute 
qu'elle étoit  devenue  colonie  fous  Claudius; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Lifla,  qui 
étoit  plus  près  du  Détroit,  &  qui  ne  fub- 
fiftoit  déjà  plus  du  temps  de  Pline.  Voyei 
Lixa  ;  LaMartiniere,  éiinon  de  z  y  SS . 

LIXA  ,  (  Géogr.  anc.  )  &  LIXOS  ,  dans 
Pline  ,  liv.  V  ,  c.  J.  ville  de  la  Mauri- 
tanie Tingitane  ,  qui  devint  colonie  ro- 
maine fous  Claudius.  Elle  étoit  arrofée 
par  la  rivière  Lix  ,  nommée  Lifix  par 
Etienne  le  géographe  ;  Lixus  ,  Lixos  par 
Pline ,  par  Strabon.   La  ville  Lixa ,  &.  le 
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Lix  qui  y  couloit,  font  à  préfent  la  ville 
8c  la  rivière  de  Larache.  Vojei  Lara- 
che.   (D.J.) 

LIXÏVIATION,  f  fém.  (Chymie.)  on 
appelle  ainfi  en  Chymie  Pefpece  de  fépa- 
ration  qu'on  opère,  en  appliquant  de  l'eau 
à  un  corps  pulvérulent ,  compofé  d'un 
mélange  de  terre  &.  de  fel,  &.  retirant 
enfuite  cette  eau  chargée  de  ce  dernier 
principe. 

On  exécute  la  lixiviation  de  diverfes 
manières  :  l'on  verfe  fur  le  corps  à  lef- 
fiver ,  une  quantité  d'eau  fuffifante  pour  le 
furnager  d'environ  deux  doigts ,  on  le  re- 
mue enfuite  en  tout  fens  pendant  un  cer- 
tain temps ,  on  le  laifie  éclaircir  par  le 
repos ,  &c  enfin  l'on  verfe  la  leffive  par  in- 
clination ,  ou  bien  on  place  le  corps  à 
leffiver  fur  un  fihre  (  voyei  Filtre.  )  , 
&.  on  verfe  deftus  à  diverfes  reprifes ,  une 
quantité  fuffifante  d'eau.  C'eft  de  cette 
dernière  façon  que  fe  fait  la  lixiviation  de 
plâtras  &  de  terres  nitreufes  dans  la  fabri- 
que du  falpêtre ,  voyèi  Salpêtre  5  celle 
du  fable  imprégné  de  fel  marin  dans  les 
falines  des  côtes  de  Normandie.  Voyei 
Saline  ,  &c. 

On  fait  la  lixiviation  à  chaud  ou  à 
froidj  on  emploie  toujours  de  l'eau  chaude, 
fi  le  corps  à  leffiver  ne  contient  qu'une 
efpece  de  fel ,  ou  deux  fels  à  peu  près 
également  folubles;  car  les  menftrues  fe 
chargeant ,  comme  on  fait ,  plus  facile- 
ment des  corps  à  diftbudre  ,  lorfque  leur 
aélion  eft  favorifée  par  la  chaleur,  \2i  li- 
xiviation eft  plus  prompte  &.  plus  parfaite 
par  ce  moyen  ;  mais  fi  le  corps  à  leffiver 
contient  des  fels  d'une  folubilité  fpécifique 
fort  difl*érente.  Se  qu'on  fe  propofe  de  ne 
retirer  que  le  moins  foluble  ,  c'eft  un  bon 
moyen  d'y  réuffir  que  d'employer  l'eau 
froide  ,  &  de  ne  la  laifier  fejourner  que 
peu  de  temps  furies  matières.  On  procède 
de  cette  dernière  manière  à  la  lixiviation 
de  la  potafie  ou  de  la  fonde,  dont  on 
veut  retirer  des  alkalis  deftinés  à  être  pu- 
rifiés pour  les  ufages  de  la  Chymie.  On 
applique  au  contraire  l'eau  bouillantetiux 
cendres  des  plantes ,  dont  on  veut  retirer 
les  fels  pour  l'ufage  de  la  médecine.  Voyel 
Lixiviel  fel. 

L'édulcoration  chymique  eft  proprement 
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une  efpece  de  Uxiviation.    Voye\  Edul- 
CORATION  Chym.  (b) 

LIXIVIEL  ,  (  Chymie.  )  nom  qu'on 
donne  au  fel  retiré  des  cendres  des 
végétaux  par  la  lixiviation.     Voyei    Sel 

LlXIVIEL.    (b) 

LÏZIER  ,  S.  (  Géogr.  )  fanâus  Lyce- 
rius  y  &.  dans  les  temps  reculés  Aujlria  i 
ancienne  ville  de  France  en  Guienne  ca- 
pitale du  Couférans ,  avec  un  évêché  fuf- 
iragant  d'Aufch.  Elle  a  pris  fon  nom  de 
St.  Liiier ,  un  de  fes  évêques ,  qui  mou- 
rut en  752.  Le  diocefe  a  feulement  quatre- 
vingt-deux  paroifles ,  &.  vaut  18000  liv. 
de  rentes  à  fon  prélat.  Ce  n'eft  que  dans 
le  douzième  liecle  ,  que  les  évêques  de 
cette  ville  ont  quitté  le  nom  d'évêques 
d'Auftrie.  S.  Liiier  eft  fur  le  Salât ,  à  7 
lieues  de  Pamiers ,  à  20  S.  E.  d'Aufch  , 
175  S.  O.  de  Paris.  Long,  z  8.  ^8,  lat. 
43.  z.  CD.J.J 
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LLACTA-CAMAYU  ,  f.  m.  (  Hiji. 
mod.  )  c'eft  ainiî  qu'on  nommoit  chez  les 
Péruviens,  du  temps  des  Incas,  un  officier 
dont  la  fonction  étoit  de  monter  fur  une 
petite  tour  ,  afin  d'annoncer  au  peuple 
aflemblé  la  partie  du  travail  à  laquelle  il 
devoit  s'occuper  le  jour  fuivant.  Ce  tra- 
vail avoit  pour  objet  l'agriculture  ,  les 
ouvrages  publics ,  la  culture  des  terres  du 
foleil ,  de  celles  des  veuves  &  des  orphe- 
lins ,  de  celles  des  laboureurs ,  &,  enfin 
de  ceHes  de  l'empereur. 

LLAMA  ,  f.  m.  (  Hljf.  nat.  des  anim. 
d'Amériq,  )  les  Efpagnols  mouillent  la 
première  fyllabe  de  tous  les  mots  qu'ils 
écrivent  par  deux  //.  Animal  à  quatre  pieds 
du  Pérou  :  il  eft  ainfi  nommé  par  les  In- 
diens du  lieu.  Les  Efpagnols  appellent  les 
Hamas  ,  carneros  de  tierra  ,  moutons  du 
pays  ;  ce  ne  font  pourtant  pas  des  mou- 
tons. 

Ces  animaux  ont  environ  quatre  à  cinq 
pieds  &.  demi  de  haut  ;  leur  tête  eft  petite 
à  proportion  du  corps ,  8c  tient  en  quel- 
que chofe  de  celle  du  cheval  ôc  de  celle 
du  mouton.  Leur  lèvre  fupérieure  eft  fen- 
due au  milieu  ,  comme  celle  des  lièvres. 
Ils  ont  le  cou  long ,  courbé  en  bas  comme 
Tome    XX. 
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les  chameaux  à  la  naifîance  du  corps  ;  8c 
ils  leur  reffembleroient  aflez  bier^à  cet 
égard  ,  s'ils  avoient  une  bofte  fur  le  dos. 
Leur  pied  eft  fendu  comme  celui  des  mou- 
tons :  ils  ont  au  deffiis  du  pied  un  éperon, 
dont  ils  fe  fervent  pour  s'accrocher  dans 
les  rochers.  Leur  corps  eft  couvert  de 
laine  ,  qui  rend  une  odeur  forte  8l  même 
défagréable  ;  elle  eft  longue  ,  blanche  , 
grife  8c  roufie  par  taches ,  afiez  belle  , 
quoiqu'on  la  dife  inférieure  à  celle  de  vi- 
gogne. Les  Indiens  en  font  une  efpece  de 
fil  ,  qu'ils  teignent  avec  le  fuc  de  certai- 
nes plantes  ,•  mais  ce  n'eft  pas  fon  feul 
ufage. 

Avant  que  les  Efpagnols  euflent  con- 
quis le  Pérou  ,  les  Humas  y  étoient  les 
feuls  animaux  dont  on  fe  fervoit  pour 
porter  les  fardeaux  ;  à  préfent  ils  parta- 
gent cette  fatigue  avec  les  chevaux  ,  les 
ânes  8c  les  mules.  On  les  emploie  quel- 
quefois dans  les  minières ,  pour  porter  le 
minerai  au  moulin  ,  8c  plus  fréquemment 
encore  pour  porter  le  guana  ,  ou  fiente 
des  oifeaux ,  qui  fait  en  partie  les  richefîes 
d'Arica ,  8c  de  plufieurs  autres  lieux  qui 
font  fur  la  côte.  Les  Hamas  en  portent 
jufqu'à  cent  livres  pefant  dans  une  efpece 
de  beface  ,  que  les  Efpagnols  appellent 
/forças.  Dès  qu'on  les  a  chargés ,  ils  mar- 
chent de  bonne  grâce  ,  la  tête  levée  8c 
d'un  pas  réglé  ,  que  les  coups  ne  peuvent 
hâter  ;  quand  on  les  bat  pour  y  parvenir, 
ils  fe  couchent  à  terre  ,  ou  prennent  la 
fuite ,  8c  grimpent  jufqu'au  haut  des  pré- 
cipices dans  des  endroits  inacceffibles. 

Ils  ne  coûtent  rien  pour  l'entretien  j  car 
il  ne  faut  à  ces  animaux ,  ni  fer ,  ni  bride , 
ni  bâts.  Il  n'eft  pas  befoin  d'avoine  pour 
les  nourrir  ^  on  n'a  d'autre  foin  à  prendre 
que  de  les  décharger-  le  foir  ,  lorfqu'on 
arrive  au  lieu  où  on  doit  coucher  :  ils 
vont  paître  dans  la  campagne  ;  on  les  ra- 
mené le  matin  au  lieu  où  on  les  a  déchar" 
gés ,  on  leur  remet  leur  /forças  ,  8c  ils 
continuent  volontiers  leur  route  ,  qui  eft 
chaque  jour  d'environ  quatre  lieues  d'A- 
mérique. 

On  peut  voir  la  repréfent^tion  de  cet 
animal  dans  la  relation  de  la  mer  du  fud 
de  Frézier  \  le  P.  Feuillée  reconnoît  qu'elle 
eft  très-fidelle.  {D.J.) 

Ee 
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LLAUTU  ,  r.  m.  (  {HiJ}.  mol  )  c'étoit 
le  nom  que  les  Péruviens  donnoient  aune 
bandelette  d'un  doigt  de  largeur  ,  atta- 
chée des  deux  côtés  fur  les  tempes  par 
un  ruban  rouge  ,  qui  fervoit  de  diadème 
aux  Incas  ou  monarques  du  Pérou. 

LLERENA,  {Gèogr.)  ville  d'Efpagne 
dans  l'Andaloufie  ,  fur  fes  frontières,  au 
midi  de  la.  Guadiana.  M.  Baudrand  ,  qui 
eftropie  trop  fouvent  les  noms  ,  appelle 
cette  ville  Ellerena.  Elle  fut  bâtie  en  1 241, 
par  les  maîtres  de  l'ordre  de  S.  Jacques, 
&  déclarée  cité  en  1640  par  Piiilipppe  IV. 
Les  chevaliers  en  font  feigneurs ,  &:  y  en- 
tretiennent un  évêque  de  leur  ordre  , 
relevant  immédiatement  du  faint  fiege. 
Cette  ville  eft  lituée  a  18  lieues  S.  E.  de 
Mérida,  &  à  20  N.  E.  de  Séville,dansune 
belle  plaine  ,  abondante  en  tout  ce  qui 
peut  contribuer  aux  douceurs  de  la  vie; 
mais  le  tribunal  de  l'inquiiition  établi  dans 
cette  ville  ,  ne  concourt  pas  à  fa  félicité. 
Long,  z  2.  ^;^.  lat.  j8.'8. 

LLIÏHI  ,  f  m.  (  Bot.  exoi.  )  arbre,  qui 
vient  en  plein  vent  au  Chili ,  &.  en  plu- 
fîeurs  endroits  de  l'Amérique.  Jen'encon- 
nois  que  la  defcription  du  P.  Feuillée  , 
qui  eft  très  -  incomplète  ,  puifqu'elle  ne 
dit  rien  de  la  fleur  ,  du  fruit  &  des  grai- 
nes :  fon  tronc  a  quatre  ou  cinq  pieds  de 
circonférence  ;  fon  bois  eft  blanc  ,  fort 
dur,  &-  devient  rouge  en  fe  féchant  ;  fon 
écorce  eft  verdàtre ,  &  donne  en  la  cou- 
pant une  eau  de  la  même  couleur.  Ses 
branches  font  chargées  de  feuilles  alter- 
nes, longues  d'un  grand  pouce ,  &  un  peu 
moins  larges  ,  liftes ,  verd  -  gai ,  ovales  , 
&  aftez  femblables  à  celles  de  la  lauréole. 
L'eau  qui  découle  de  cet  arbre  en  le  cou- 
pant ,  eft  d'une  qualhé  cauftique  &  véné- 
neufe  ,  faifant  enfler  les  parties  du  corps 
humain  fur  lefquelles  elle  tombe  ;  mais  le 
bois  de  l'arbre  feroit  admirable  pour  la 
60nftru(flion  des  navires ,  car  il  devient 
encore  plus  dur  dans  l'eau  :  les  naturels 
du  pays  en  font  divers  uftenfiles  domef- 
liques.   (D.  J.) 

LLIVIA  ,,  (  Ge'ogr.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne  ,  au  comté  de  Cerda- 
gne  :  -elle  eft  très-ancienne  ;  mais  ce  n'eft 
point  la  Lîlia  ,  Lylia  ,  Lybia  d'Antonin  , 
ou   VOliba    de    Ptolomee.     Llivia  feroit 
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plutôt  l'ancienne  Julia  Lybica  du  peupla 
Cerreéîani ,  au  pied  des  Pyrénées  ,  fur  les 
frontières  de  France.  Julia  Lybica  eft 
donnée  pour  ville  unique  des  Cerretains, 
&  Llivia  a  été  la  capitale  de  la  Cerdagne  j 
mais  fon  ancien  luftre  a  pafTé  ,  &  fes  mu- 
railles même  ne  fubfiftent  plus.  Elle  eft 
fur  la  Segre ,  à  i  lieue  de  Puicerda ,  2  de 
Mont-Louis  ,  Se  15  de  Perpignan.  Long, 
iS-3SAat.  42.  ^i.  CO.J.J 
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LO  ,  LOO  ,  LOHE  ,  (  Géogr.  )  ces 
mots  demandent  à  être  expliqués ,  parce 
qu'ils  fe  rencontrent  fouvent  dans  ce  dic- 
tionnaire en  fait  de  géographie.  Lazius 
prétend  que  dans  le  haut  allemand  ,  lo  , 
loo  ,  ou  lohe  veut  dire  la  flamme  ,  &. 
qu'on  appelle  dans  cette  langue  les  comtes 
d'Hohenlo  ,  ou  d'Hohenloo  ,  ou  d'Ho- 
henloh  ,  ceux  qu'on  nomme  en  latin  , 
comités  de  altâ  flammà  ;  dans  la  bafte 
Allemagne  ,  /o  ,  ou  loo  fignilient  un  lieu 
élevé ^  fitué  près  des  eaux  &  des  marais; 
c'eft  en  ce  fens  qu'on  les  prend  dans  les 
mots  de  Loen  ,  Looveen  ,  Veenlo  ,  Stadt- 
Loen  y  &c.  11  y  a  plufieurs  noms  dans  les 
Pays-bas  formés  de  cette  manière  ,  comme 
Tongerloo  ,  Calloo  ,  Weflerloo  :  enfin  loo 
fignitie  quelquefois  un  lieu  ombragé  8c 
boifé.   (D.J.) 

LO  ,  S.  Fanum  St.  Laudi.  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  France,  en  bafte  Norman^ 
die  ,  au  diocefe  de  Comances ,  chef-heu 
d'une  ele6lion,dans  la  généralité  de  Caen. 
Quelques  écrivains  prétendent  qu'elle  eft 
ancienne  ,  &  que  fon  premier  nom  étoit 
Briovera  ,  compofé  des  deux  mots  ,  bria 
ou  briva  ,  un  pont ,  &.  Vera  ,  la  rivière 
de  Vire.  Mais  il  paroît  plus  vraifembla- 
ble  ,  qu'elle  doit  fon  origine  &  fon  pre- 
mier nom  à  une  eglife  bâtie  fous  l'invo- 
cation de  St.  Lo  ,  St.  Laudus  ,  ou  Laudo, 
évêque  de  Coutances ,  né  dans  le  château 
du  lieu  ,  &:  qui  vivoit  fous  le  règne  des 
enfans  de  Clovis.  Il  y  a  de  nos  jours  à 
St.  Lo,  une  manufacture  de  ferges,  de  raz, 
&.  d'empeignes  de  fouliers  ,  qui  en  pren- 
nent le  nom.  Cette  ville  eft  fur  la  Vire, 
dans  un  terrein  fertile  ,  à  6  lieues  de 
Coutances ,  58  N.  E.  de  Paris.  Long,  i  G, 
3  2.  lut.  ^S-J' 


L  O  A 

L'abbé  Joachim  le  Grand  ,  ëleve  du 
P.  le  Cointe ,  naquit  à  St.  Lo  en  1653. 
Il  fut  fecretaire  d'ambaffade  ,  en  Efpagne 
.&  en  Portugal  ;  fes  ouvrages  hiftoriques 
font  curieux  &  profonds.  Il  en  a  compofé 
quelques-uns  par  ordre  du  miniftere.  On 
-lui  doit  une  excellente  tradu<51:ionfrançoife 
de  la  relation  de  l'abyffinie  du  PereLobo, 
jéfuite.  Il  l'a  enrichie  de  lettres ,  de  mé- 
moires, 8c  de  diflertations  curieufes.  Il 
avoit  déjà  donné  ,  long -temps  aupara- 
vant, une  tradudion  de  l'hiftoire  del'ifle 
de  Ceylan,  du  capitaine  Rebeyro,  avec 
des  additions.  Il  mourut  en  1733,  âgé 
de  80  ans.  Voye^  le  P.  Niceron,  Mém. 
des  hommes  illujlres  ,  tome  XX  V I. 
(D.  J.) 

LOANDA,  (Géogr.)  petite  ifle  d'A- 
frique, fur  la  côte  du  royaume  d'Angola, 
vis-à-vis  de  la  ville  de  St.  Paul  de  Léonda. 
C'eft  fur  fes  bords  que  l'on  recueille  ces 
petites  coquilles  appellées  limbis,  qui  fer- 
vent de  monnoie  courante  avec  les  Nè- 
gres ;  mais  le  droit  de  recueillir  ces  fortes 
de  coquillages  n'appartient  qu'au  roi  de 
Portugal,  car  il  fait  une  partie  de  fes 
domaines.  Outre  cet  avantage  ,  cette  ifle 
en  procure  un  autre,  celui  de  fournir  la 
■ville  d'eau  douce.  Les  Portugais  ont  ici 
plufieurs  habitations ,  des  jardins  où  l'on 
élevé  des  palmiers  ,  &  des  fours  à  chaux 
qui  font  conftruits  de  coquilles  d'huîtres. 
(D.X) 

LoANDA  ,  St.  Paul  de  ,  (  Ge'og.  )  ville 
d'Afrique ,  capitale  du  Royaume  d'An- 
gola ,  dans  la  bafîè  Guinée  ,  avec  un 
bon  port  ,  une  forterefle  ,  &.  un  évêché 
fufFragant  de  Lisbonne.  On  y  compte 
un  millier  de  maifons  d'Européens  ,  un 
plus  grand  nombre  encore  de  maifons  de 
Nègres  ,  qui  font  les  naturels  du  pays  , 
&  quantité  d'efclaves.  On  y  trafique  par 
échange  ,  &  l'on  y  mange  du  pain  de 
manioc.  Les  zimbis  fervent  de  petite  mon- 
noie ,  &.  les  Nègres  tiennent  lieu  de  la 
grofîe  monnoie  dans  le  trafic.  Long,  j  z . 
lat.  méridionale  ,  8.  ^5.  {D.  J.) 

LOANGO  ,  ou  LO  WANGO  ,  (  Ge'og.  ) 
royaume  d'Afrique  dans  la  baffe  Guinée  , 
fur  la  côte  de  l'Océan  éthiopique.  Il  com- 
mence au  cap  Sainte-Catherine ,  par  les 
z  degrés  de  latitude  méridionale  ,  &  finit 
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par  les  5  degrés  de  la  même  -latitude, 
ce  qui  lui  donne  3  degrés  ou  75  lieues 
des  côtes  nord  &c  fud.  Son  étendue 
eft  &.  oueft  dans  les  terres  eft  d'environ 
100  lieues.  11  eft  féparé  du  royaume  de 
Congo  par  le  Zaire  ,  la  capitale  s'appelle 
Loango. 

Les  habitans  de  cette  contrée  font  noirs , 
&  plongés  dans  l'idolâtrie  ;  les  hommes 
portent  aux  bras  de  larges  bracelets  de 
cuivre:  ils  ont  autour  du  corps  un  mor- 
ceau de  drap,  ou  de  peau  d'animal,  qui 
leur  pend  comme  un  tablier  ;  ils  font  nus 
depuis  la  ceinture  en  haut ,  mettent  fur 
la  tête  des  bonnets  d'herbes,  piqués  avec 
une  plume  defîus,  &  une  queue  de  buffle 
fur  l'épaule  ,  ou  dans  la  main ,  pour  chaf- 
fer  les  mouches. 

Les  femmes  ont  des  jupons  ou  lavougus 
de  paille  ,  qui  couvrent  ce  qui  diftingue 
leur  fexe  ,  8c  ne  les  entr'ouvrent  qu'à 
moitié  :  le  refte  de  leur  corps  efl:  nu  par 
le  haut  8c  par  le  bas.  Elles  s'oignent 
d'huile  de  palmier  8c  de  bois  rouge  mis 
en  poudre  5  elles  portent  toujours  fous  le 
bras  une  petite  natte,  pour  s'afleoir  deflus 
par-tout  où  elles  vont. 

Ce  font  elles  qui  gagnent  la  vie  de  leurs 
maris  ,  comme  font  toutes  les  autres  fem- 
mes de  la  côte  d'Afrique  ;  elles  cultivent 
la  terre  ,  fement  ,  moiflbnnent ,  fervent 
leurs  hommes  à  table  ,  8c  n'ont  pas  l'hon- 
neur de  manger  avec  eux. 

Ils  vivent  les  uns  &  les  autres  de  poif- 
fon  8c  de  viande  à  demi  corrompue.  Ils 
boivent  de  l'eau  ou  du  vin  de  palmier, 
qu'ils  tirent  des  arbres. 

Le  roi  eft  defpotique  ;  8c  ce  feroit  un 
crime  digne  de  mort,  d'ofer  le  regarder 
boire  :  c'eft  pour  cela  qu'avant  que  fa 
majefté  boive  ,  on  fonne  une  clochette, 
8c  tous  les  affîftans  baifîent  le  vifage  con- 
tre terre  ;  quand  fa  majeilé  a  bu  ,  on 
fonne  encore  la  même  clochette  ,  8c  cha- 
cun fe  relevé  ;  d'ailleurs ,  le  roi  mange 
rarement  en  prefence  de  fes  fujets ,  8c 
même  ce  n'eft  que  les  jours  de  fêtes  qu'il 
fe  montre  en  public. 

Les  revenus  de  l'état  font  en  cuivre  , 
en  dents  d'éiéphans  ,  en  habits  d'herbes , 
qu'on  nomme  lavougus  ,  8c  dont  le  mo- 
narque a  desmagafins  5  mais  les  princi^ 
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pales  richeiTes  confiftent  en  bétail ,  &.  en 
efclaves  des  deux  fexes. 

Ce  pays  nourrit  des  ëlëphans ,  quantité 
de  buffles,  de  bœufs ,  de  cerfs,  de  biches, 
de  pourceaux  ,  de  volaille.  Il  abonde  en 
tigres ,  léopards ,  en  civettes ,  &.  autres 
bêtes  qui  fourniffent  de  belles  fourrures. 
On  y  voit  des  finges  à  queue  ,  que  Van- 
den-Broeck  a  pris  pour  des  hommes  fau- 
vages. 

Les  funérailles  du  peuple  de  Loango  fe 
font  afTez  finguliérement  ;  ils  placent  le 
mort  fur  une  efpece  de  bûcher  ,  dans  la 
porture  d'un  homme  affls ,  le  couvrent  d'un 
habit  d'herbes ,  allument  du  feu  tout  au- 
tour, &  après  avoir  entièrement  defleché 
le  cadavre ,  ils  le  portent  en  terre  avec 
pompe. 

Dans  ce  royaume ,  les  fils  du  roi  ne 
font  pas  les  héritiers  de  la  couronne  ;  ce 
font  ceux  de  fa  fœur  ou  de  l'ainé  de  fes 
fœurs.  Il  a  tant  de  femmes  &  d'enfans , 
qu'il  y  auroit  toujours  des  guerres  entre 
eux ,  û  la  fucceffion  pouvoit  les  regarder. 
{D.J.) 

LoANGO,  (Géog.)  capitale  du  royaume 
de  ce  nom  :  le  roi  y  rëlide  avec  fa  cour 
&.  fon  ferrail  ;  l'enclos  de  fa  demeure  ou 
de  fon  palais ,  eft  d'une  palifTade  de  bran- 
ches de  palmiers ,  &  forme  un  quarré  d'une 
très-grande  étendue  :  on  y  trouve  les  mai- 
fons  de  fes  femmes  &  de  fes  concubines  ; 
on  reconnoît  les  unes  &  les  autres  à  des 
brafTelets  d'ivoire  ,  &  elles  font  étroite- 
ment gardées.  Les  bâtimens  des  autres 
habitans  font  fur  le  modèle  de  celui  du  roi  ; 
ils  ne  fe  touchent  pas ,  fie  font  bordés  &. 
entourés  de  bananas  ,  de  palmiers  &.  de 
bankoves.  Loango  eft  environ  a  deux  lieues 
de  la  côte  de  l'Océan  éthiopique.  Long. 
Z^.  i^.  laî.  mérid.  4-  J  o.  {D.  J.) 

Loango  ,  baie  de  ,  (  Géog.  )  elle  fe 
reconnoît  aifément  par  les  hautes  monta- 
gnes rouges  qui  font  du  côté  de  la  mer  ; 
car  il  n'y  en  a  point  d'autres  femblables 
fur  la  côte.  Cette  baie  pafTepour  être 
bonne;  cependant  à  fon  entrée,  vers  l'ex- 
trémité feptentrionale  ,  il  fe  trouve  un 
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banc  qui  court  depuis  la  peinte ,  près  d'une 
demi-lieue  ,  le  long  de  la  côte.  Voye^  fur 
cette  baie  Van-den-Broeck  ,  voyage  de  la 
Comp.  des  Indes  orient,  tom.  IV.  p.  J  z  8. 
(D.J.) 

LOANGO-MONGO  ,  (  Géog.  )  con- 
trée d'Afrique  dans  la  bafle  Ethiopie,  con- 
tiguë  à  la  province  de  Loangiri ,  ou  Lo- 
vaogiri.  Cette  contrée  ,  dont  on  ignore 
les  bornes  orientales ,  eft  pleine  de  pal- 
miers qui  y  produifent  de  l'huile  en  abon- 
dance. (D.J.) 

LOBAW  ,  (  Géog.  )  Lobavia  ,  petite 
place  de  la  Prufte  polonoife  ,  qui  donne 
fon  nom  au  canton  circonvoifin.  Lobaw 
eft  à  13   milles  S.   de  Culm.   Long,  j  ^, 

3-  ^^^-  62  3^- 

LOBE  ,  AOB02  ,  f  m.  chez  les  Ana- 
Tomijles  ,  fe  dit  de  chacune  des  deux  por- 
tions qui  compofent  le  poumon.  Voye\ 
Poumon. 

Cette  féparation  en  lobes  fert  à  la  dila- 
tation du  poumon  ;  par  leur  moyen  il  reçoit 
une  plus  grande  quantité  d'air,d'oii  il  arrive 
qu'il  n'eft  pas  trop  prefle  lorfque  le  dos  eft 
courbé.  C'eft  pour  cela  que  les  animaux , 
qui  font  toujours  penchés  vers  la  terre  , 
ont  le  poumon  compofé  de  plus  de  lobes 
que  l'homme;  &  même  leur  foie  eft  par- 
tagé en  plufieurs  lobes  ,  au  lieu  que  celui 
de  l'homme  eft  un  corps  continu.  Voye'i 
nos  Planches  d'Anaiomie  ,  &  leur  expL 
Voyei  aujji  FoiE. 

Chacune  des  portions  latérales  du  cer- 
veau eft  diftinguée  en  deux  extrémités  ; 
une  antérieure  &  une  poftérieure  ,  qu'on 
appelle  lobes  du  cerveau  (  *  )  entre  lef- 
quels  il  y  a  inférieurement  une  grofle  pro- 
tubérance à  laquelle  on  donne  le  même 
nom  ;  de  forte  que  chaque  portion  laté- 
rale a  trois  lobes  ,  un  antérieur  ,  un 
moyen  &.  un  poftérieur. 

Les  lobes  antérieurs  font  appuyés  fur 
les  parties  de  l'os  frontal ,  qui  contribue 
à  la  formation  des  orbites  Se  des  finus 
frontaux  ;  c'eft-à-dire  ,  aux  endroits  qu'on 
appelle  communément  fojfes  antérieures 
de  la  bafe  du  crâne.  Les  lobes  poftérieurs 


(  *  )  Il  n'y  a  pas  de  diftinélion  entre  le  lobe  moyen  &  le  lohe  poftérieur  du  cerveau  j  pour  l'anté- 
rieur éc  le  poftérieur,  ils  font  féparés  par  la  foiTc  de  Sylvius.  (^lî,D,G,^ 
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font  pofës  fur  la  tente  du  cervelet ,  &,  les 
lobes  moyens  logés  dans  les  fofles  latéra- 
les ou  moyennes  de  la  bafe  du  crâne.  Voj. 
Orbite,  Frontal,  &c. 

Le  lobe  antérieur  &.  le  lobe  moyen  font 
féparés  par  un  iîllon  très-profond  &.  fort 
étroit,  qu'on  appelle  f_fure  de  Silvius,  ou 
fimplement  la  grande  Jijfure  du  cerveau. 
Voyei  Cerveau. 

Lobe  fe  dit  auffi  du  bout  de  l'oreille, 
qui  eft  plus  gras  &  plus  charnu  qu'aucune 
autre  partie  de  l'oreille.  V.  Oreille. 

Du  Laurent  dit  que  le  mot  de  lobe  dans 
ce  dernier  fens  ,  vient  du  grec  xu^u* , 
couvrir  de  honte  ou  être  confus  ;  parce 
qu'on  prétend  que  cette  partie  rougit  dans 
les  perfonnes  qui  ont  de  la  honte. 

Lobe  s'emploie  auffi  en  parlant  desfruits 
&.  des  grains. 

C'eft  ainfi  que  la  fève  eft  compofée  de 
deux  portions  appellées  lobes  ,  qui  font 
enveloppées  de  la  peau  extérieure.  Tous 
les  autres  grains ,  même  les  plus  petits , 
font  partagés ,'  ainfi  que  la  fève  ,  en  deux 
lobes  ou  portions  égales ,  comme  le  doc- 
teur Grew  l'a  fait  voir  dans  fon  anatomie 
des  plantes.  Fqy^'jFRUIT. 

Lobes  d'une  graine  ,  (  Jardinage.  ) 
une  graine  feraée  fe  partage  ordinaire- 
ment en  deux  lobes ,  qui  compofent  fon 
corps  même  ,  &.  qui  reçoivent  chacune  à 
travers  la  membrane  appellée /^co//i£/7^, 
un  des  filets  de  la  graine  ,  lequel  fe  divife 
en  deux  filamens ,  dont  l'un  fe  diftribue 
dans  toute  l'étendue  du  lobe  ,  &:  l'autre 
s'en  va  dans  la  radicule  &-  dans  la  plume. 
Ces  lobes  enfuite  grofiifient  &.  fortent  de 
la  ferre  pour  former  les  feuilles  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  lobes  mômes  éten- 
dus ,  fortis  de  la  terre  ôc  changés  en 
Wk  feuilles. 

K  LOBENSTEIN  ,  (  Géogr.  )  ville  8c 
Hkeigneurie  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de 
haute-Saxe ,  8c  dans  les  états  des  comtes 
de  Reufs ,  de  la  ligne  de  Géra.  La  ville 
eft  fituée  fur  la  rivière  de  Lemnitx ,  8c  ren- 
ferme un  palais ,  une  école  latine  8c  400 
maifons  ;  8c  la  feigneurie  comprend  douze 
à  quinze  villages  ,  avec  de  grofles  forges , 
où  l'on  travaille  une  bonne  partie  du  fer 
que  produit  la  contrée.  {  D.  G.  ) 
,  LOBETUM  ,  (  Gécg.  anc.  )  ville  de 
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l'Efpagne  Tarragonoife  ,  félon  Ptolomée, 
liv.  II.  eh.  vj.  c'eft  préfentement  Alba- 
racin.    {  D.  J.) 

LOBKOWITZ  ,  (  Géogr.  )  château  8c 
feigneurie  de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de 
Kaurzim  fur  l'Elbe  :  c'eil  le  lieu  d'origine 
des  princes  de  ce  nom  ,  ducs  de  Sagan  , 
lefquels  prirent  place  aux  diètes  de  l'em- 
pire ,  l'an  1653.   (D.G.) 

LOBRÉGAT  ,  le  ,  (  Géogr.  )  nom 
commun  à  deux  rivières  d'Efpagne  en  Ca- 
talogne ;  la  première  ,  en  latin  Rubrica- 
tus  ,  tire  fa  fource  des  montagnes  ,  fur 
la  frontière  de  la  Cerdagne  ,  8c  fe  rend 
dans  la  Méditerranée  ,  à  deux  lieues  de 
Barcelone  au  couchant  j  la  féconde  coule 
dan?  l'Ampurdan  ,  8c  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Lyon  auprès  de  la  ville  de  Rofes  :  c'eft 
le  Clodianus  des  anciens.  {  D.  J.) 

LOBULE  ,  lobellus  ,  en  Anatomie ,  eft 
un  petit  lobe.   Voye\  Lobe. 

Chaque  lobe  du  poumon  eft  divifé  en 
plufieurs  lobes  plus  petits ,  ou  lobules  , 
qui  font  attachés  de  chaque  côté  aux  plus 
grofies  branches  de  la  trachée-artere.  Cha- 
que lobule  eft  compofé  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  véfîcules  rondes ,  qui  toutes 
communiquent  enfemble.  C'eft  dans  ces 
véficules  que  l'air  entre  par  la  trachée- 
artere  dans  le  temps  de  1  infpiration  j  8c 
il  en  fort  dans  le  temps  de  l'expiration. 
Voyei  nos  PI.  d'Anat.  8cc.  Voye^  auftî 
Poumon  ,  Trachée-artere  ,  &c. 

LOCAL,  ALE ,  adj.  problême  local, 
en  Alathématigue ,  eft  un  problême  dont 
la  conftrudlion  fe  rapporte  à  un  lieu  géo- 
métrique. Voyei  Lieu.  Ce  mot  de  pro" 
blême  local  n'eft  plus  guère  en  ufage. 

Le  problême  local  ei\,  ou  fimple  ,  lors- 
qu'il a  pour  lieu  des  lignes  droites  ;  c'eft- 
à-dire  ,  lorfqu'il  fe  réfoud  par  l'interfec— 
tion  de  deux  droites  ;  ou  plan  ,  lorfqu'il 
peut  fe  réfoudre  par  les  interfe<5lions  de 
cercles  8c  de  droites  ;  ou  folide ,  lorfqu'il 
ne  peut  fe  réfoudre  que  par  des  interfec- 
tions  de  fe<5lions  coniques  ou  entre  elles , 
ou  avec  des  cercles  j  ou  bien  enfin  ,  il  eft 
fur-folide,  ou  plus  que  folide,  lorfque  fa 
folution  demande  la  defcription  d'une  ligne 
d'un  ordre  plus  élevé  que  le  fécond.  Cham- 
bers.    (0) 

Local  ,  (  Jwifprud.  )  fe  dit  de  ce  qiii 
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concerne  fpécialement  un  lieu:  on  appelle 
couiume  locale  ^  celle  qui  eft  particulière  à 
une  feule  ville  ,  à  une  feigneurie.  Voyei 
Coutume. 

On  appelle  le  local ,  ce  qui  concerne 
la  difpofition  des  lieux.   {A) 

LOCARNO  ,  (  Geogr.  )  en  latin  mo- 
derne Locarnum  :  les  Allemands  l'appel- 
lent Luggaris  ,  ville  commerçante  de 
SuifTe  ,  capitale  d'un  bailliage  de  même 
nom  ,  fur  le  lac  Majeur ,  lago  Maggiore, 
près  de  la  rivière  de  Magia.  Le  bailliage 
de  Locarno  contient  quarante -neuf  pa- 
roifles ,  &.  eft  compofé  de  vallées  fertiles , 
arrofées  de  rivières.  Il  fe  partage  pour  la 
police  en  quatre  communautés.  Le  gou- 
vernement civil  eft  arifto-démocratique , 
compofé  de  nobles ,  d'anciens  bourgeois 
&  du  peuple.  La  ville  de  Locarno  eft  fituée 
au  pied  d'une  montagne  au  centre  du  pays, 
qui  abonde  en  pâturages  ,  en  vins  ,  en 
fruits,  à  i8  lieues  N.  de  Novarre  ,  17 
N.  O.   de  Milan.     Long.    26^.   z  S.  lat. 

Je  ne  connois  d'hommes  de  lettres  nés  à 
Locarno  ,  que  Thaddée  Dunus,  médecin  , 
qui  floriiïbit  dans  le  xvj.  fiecle.  Il  s'acquit 
dans  ce  fiecle  une  grande  réputation  par 
fes  ouvrages  ;  on  les  a  imprimés  plufieurs 
fois  à  Zurich  ,  où  il  s'étoit  retiré  à  caufe 
delà  religion.    (D.J.) 

LOCATAIRE,  f  m.  {Jurifprud.)  eft 
celui  qui  tient  quelque  chofe  à  loy  er^comme 
une  maifon  ou  autre  héritage ,  ou  même 
quelque  chofe  mobiliaire. 

Dans  tous  baux  à  loyer  ou  à  ferme,  le 
locataire  eft  appelle  preneur  ;  mais  dans  le 
difcours  ordinaire,  le  locataire  d'une  ferme 
eft  plus  communément  appellé/tTmzVr. 

Pour  les  règles  des  fermes  &,  des  loua- 
ges ,  voyei  Ferme  ,  Louage  ,  Loyer. 

LOCATION  ,  f  f  (  Jurifprud.  )  figni- 
fie  l'aéle  par  lequel  l'un  donne  quelque 
chofe  à  titre  de  louage  ,  &,  l'autre  le 
prend  à  ce  même  titre  ,  ce  qui  s'appelle 
conduélion.  Ces  termes  location  &  con- 
dudion  font  relatifs.  Voyei  aux  inftitutes 
le  titre  de  locatione  &  condudione ,  &  ci- 
après  Louage  &  Loyer.  (A  ) 

LOCCHEM  ,  Lochemum  ,  (  Géogr.  ) 
ville  des  Pays-b?.s  Hollandois  dans  la  Guel- 
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dres ,  au  comté  de  Zultphen  fur  la  Ber- 
ckel  ,  à  3  lieues  de  Zultphen.  Les  Fran- 
çois la  prirent  en  1672  ,  6c  l'abandonnè- 
rent en  1674,  après  en  avoir  rafé  les  for- 
titications.  Long.  ZQ.  <8.  lat.  <z.  i  7. 
(D.J.)  ^      -^    ^  ^  ^ 

LQCHE  ,  f  f.  (  Hiji.  nat.  Ichiyohg.  ) 
poifîbn  rond.  Rondelet  en  diftingue  quatre 
fortes  ;  la  première  cobites  fluviatiiis  ,  eft 
la  loche  franche  ,  ainfi  nommée  ,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'aiguillons,  &  qu'elle  eft 
plus  tendre  &.  plus  faine  que  les  autres; 
on  la  trouve  dans  les  ruifteaux  &  fur  les 
bords  des  rivières  ;  elle  eft  de  la  longueur 
du  doigt  5  elle  a  le  bec  alongé  ;  le  corps  eft 
jaunâtre  ,  marqué  de  taches  noires ,  rond 
&:  charnu.  Il  y  a  deux  nageoires  auprès 
des  ouies ,  deux.au  ventre  ,  une  au  delà 
de  l'anus ,  &  une  fur  le  dos. 

La   féconde  efpece   de   loche  ,    cobites 
aculeata  ,  diffère  de  la  première ,  en  ce 
qu'elle  eft  plus  grande  &  plus  large  ;  fon 
corps  eft  rond  &. -non  pas  applati.  11  y  a 
un  aiguillon  au  couvercle  des  ouies. 

La  troifieme  efpece ,  cobites  barbatula , 
loche  ou  lochette  ,  eft  auftî  appellée  mou- 
teille.  Voyei  MouTEiLLE.  Ces  trois  efpe- 
ces  fe  trouvent  dans  l'eau  douce. 

La  quatrième  ,  aphia  cobites  ,  fe  trouve 
dans  les  étangs  de  mer  ;  elle  ne  diffère 
du  goujon  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite  j 
elle  diffère  aufti  de  la  loche  de  rivière  y 
en  ce  qu'elle  eft  plus  courte  &  plus  grofîèi 
Voye\  Rondelet ,  HiJi.  des  poijfons. 

LOCHES  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Lucccê  ^ 
petite  ville  de  France  en  Touraine  ,  re- 
marquable par  fes  mouvances.  Elle  eft  fur 
l'Indre,  à  8  lieues  S.  d'Amboife,  10  S.  E. 
de  Tours ,  55  S.  O.  de  Paris.  Long,  z  8'^. 
3S'-  22".  lat.  ^yd.  y',  jf. 

C'efl  dans  le  chœur  de  l'églife  collé-- 
giale  de  Notre-Dame  de  Loches  qu'eft  le 
tombeau  d'Agnès  Sorel  ,  la  belle  Agnès 
que  Charles  YII  n'eut  pas  plutôt  vue ,  qu'il 
en  devint  éperdument  amoureux.  La 
tombe  de  fa  maîtreffe  eft  de  marbre  noir, 
&,  deux  anges  tiennent  l'oreiller  fur  lequel 
repofe  fa  tète.  On  lit  autour  de  ce  tom- 
beau cette  épitaphe  :  «  Cy  gift  noble  de- 
»  moifelîe  Agnès  Seurelle  ,  en  fon  vivant 
»  dame  de  beauté  ,  Rocheiïerie ,  Iftbdun , 
»  Yernon  fur  Seine ,  piteufe  envers  tous  ^ 
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»  donnant  largement  de  fes  biens  aux 
»  églifes  8c  aux  pauvres ,  laquelle-trépafla 
»  le  neuvième  jour  de  Février  1449  ». 
Charles  VII  l'adora  pendant  fa  vie,  juf- 
qu'à  quitter  ,  pour  l'amour  d'elle ,  tout  le 
foin  du  gouvernement.  Ce  prince  lui  fur- 
vécut  douze  ans ,  &  n'eut  point  de  part 
aux  prodiges  de  fon  règne  ;  la  fortune  feule 
les  produisît  en  dépit  de  fon  indifférence 
pour  les  affaires  publiques.  {D.  J.) 

LOCHER  ,  (  Maréch.  )  fer  qui  loche  , 
fe  dit  en  parlant  d'un  fer  de  cheval  qui 
branle  8c  qui  eft  prêt  à  fe  détacher  tout- 
à-fait. 

LoCHER  ,  en  terme  de  Rafinerie  ,  c'eft 
détacher  le  pain  de  la  forme  en  le  fe- 
couant  fans  l'en  tirer.  Sans  cela  on  rifque- 
roit  de  caiïer  les  têtes  en  plamotant.  Voyei 
Plamoter. 

LOCHIA  j  (  Géogr.  anc.  )  a»;^;/*?  ,  «%/»«, 
promontoire  d'Egypte  auprès  de  Pharos, 
félon  Strabon  ,  liv.  XVII.  p.  jS6-  O^te- 
lius  penfe  que  c'eft  aujourd'hui  Cajielleio. 
{D.J.) 

LOCHIES  ,  f  £  pi.  (  Médecine.  )  on 
donne  ce  nom  à  l'écoulement  qui  fe  fait  par 
le  vagin  à  la  fuite  de  l'accouchement  :  un 
fang  pur  8l  vermeil  en  eft  la  matière  dans 
les  premiers  momens ,  mais  quelques  heu- 
res après  ce  fang  pâlit,  8c  dès  le  quatre  ou 
cinquième  jour  les  lochies  deviennent  blan- 
ches, d'une  confiftance  lymphatique. 

La  durée  de  cette  évacuation  eft  très- 
courte  chez  les  femmes  qui  allaitent  :  elle 
fe  foutient  ordinairement  pendant  douze  à 
quinze  jours  dans  les  autres;  Scladiverfité 
des  tempéramens  influe  encore  fur  le  temps 
que  dure  cet  écoulement.  II  eil:  des  femmes 
qui  perdent  pendant  plus  d'un  mois  ,  8c 
d'autres  dont  les  lochies  ceffent  dès  la  pre- 
mière femaine:  il  en  eft  qui  éprouvent  des 
alternatives  plus  ou  moins  fréquentes  de 
perte  blanche  8c  rouge. 

Plufieurs  auteurs  ,  parmi  lefqueîs  eft 
Vanfwieten  ,  Comment,  de  Vaph.  132.^  , 
T.  IV ,  penfent  que  les  lochies  blanches 
font  en  grande  ftartie  le  produit  d'une 
efpece  de  fuppuration  de  la  furface  interne 
de  la  matrice,  fur -tout  à  l'endroit  des 
attaches  du  placenta.  Malgré  le  refpe6l  que 
j'ai  pour  le  fentiment  d'un  médecin  aufïï 
juftement  célèbre ,  je  répugne  à  admettre 
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cette  fuppuration  dans  l'état  fain  ;  elle  ne 
peut  avoir  lieu,  à  ce  qu'il  me  femble,  qu'à 
la  fuite  d'une  maladie  de  la  matrice ,  telle 
que  l'inflammation  :  l'odeur  particulière 
aux  lochies  blanches,  très-analogue  à  celle 
du  lait ,  me  fait  préfumer  que  la  lymphe 
8c  le  lait  même  portés  à  la  matrice  pendant 
la  grofTeffe  pour  nourrir  le  fœtus ,  forment 
;  feules  les  lochies  blanches  5  8c  que  ces  li- 
queurs ne  perdant  que  fucceffivement  cette 
direélion ,  continuent  à  s'échapper  par 
l'orifice  de  ce  vifcere  ,  jufqu'a  ce  que  les 
vaifTeaux  qui  les  charient  fe  fuient  affaiffés, 
8c  en  quelque  forte  oblitérés  par  la  con- 
traélion  fuccefîîve  de  la  matrice. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion  ,  il 
eft  conftam  que  fi  les  lochies  font  moins 
abondantes  chez  les  femmes  qui  nourriffent 
que  chez  celles  qui  ne  le  font  point  5  fi  chez 
celles-ci  leur  durée  eft  plus  longue  que  chez 
les  autres ,  on  ne  peut  méconnoître  pour 
caufe  de  ces  phénomènes  une  pléthore 
laiteufe,  s'il  eft  permis  de  fe  fer\ir  de  cette 
exprefîion. 

Le  méchanifme  de  l'expuîfion  des  lochies 
eft  relatif  au  jeu  de  l'organe  par  lequel  s'en 
fait  l'évacuation  :  on  fait  que  ce  vifcere  , 
compofé  d'une  inrinite  de  vaifTeaux  fan- 
guins  8c  lymphatiques  ,  repliés  fur  eux- 
mêmes,  acquiert  pendant  la  grofTefîe  une 
expanfion  confidérable  ,  avec  augmenta- 
tion d'épaifîeur  dans  fes  parois  par  le  déve- 
loppement de  fes  vaifîèaux. 

On  fait  que  les  fibres  du  tifui  de  la  ma- 
trice, douées  d'une  vertu  contraélile  ,  ra- 
mènent ee  vifcere  après  l'accouchement  à 
peu  près  au  même  volume  qu'il  avoit  au- 
paravant ,  8c  que  l'écoulement  des  lochies 
eft  l'effet  fucceffif  du  jeu  de  ces  fibres.  On 
fait  encore  que  cette  contra<5lion  organique 
8c  alternative  ,  ne  fe  fait  pas  toujours  li— 
multanément  dans  toutes  les  parties  de  la 
matrice  ,  8c  eft  accompagnée  de  douleurs 
plus  ou  moins  fortes  ,  connues  fous  la 
nom  de  tranchées ;Qt{fi.n,  que  ces  tranchées 
précèdent  ordinairement  l'écoulement  des 
lochies. 

C'eft  en  réfléchifîant  à  ces  difîerens  objets 
qu'on  peut  fe  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes que  préfente  cet  écoulement,  8c 
des  accidens  auxquels  leur  trop  grande 
abondance  ou  leur  trop  petite  quantité 
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donne  lieu.  Les  mêmes  réflexions  feront 
connoître  les  moyens  à  employer  pour  ré- 
gler cette  évacuation ,  &  pour  prévenir  les 
maux  qui  réfultent  de  leur  irrégularité. 

Les  lochies  ont  lieu  après  l'accouche- 
ment ;  parce  que  la  matrice  fe  contra<5le 
&.  expulfe  les  humeurs  dont  fes  vaifleaux 
étoient  remplis  :  elles  font  très-abondantes 
dans  le  premier  moment  5  parce  que  tous 
ces  vaifleaux  font  dant  un  état  de  pléthore, 
&  que  les  appendices  qui  communiquoient 
avec  le  placenta  font  béants  :  ellfes  dimi- 
nuent de  quantité  après  les  premiers  jours, 
à  raifon  du  re/Terrement  de  ces  appendices , 
de  la  déplétion  des  vaifîeaux ,  &  de  l'af- 
faiiïement  de  plufieurs  d'entre  eux  :  elles 
font  précédées  de  douleur  ;  parce  que  les 
humeurs  déformais  inutiles ,  &  pour  lors 
afîîmilées  à  des  corps  étrangers  ,  irritent 
les  nerfs  ôc  les  fibres  qui  doivent  opérer 
la  contra(5lion  ;  coulent  alternativement  _, 
parce  que  les  fibres ,  après  avoit  fait  des 
efforts  ,  tombent  dans  le  relâchement,  où 
elles  reftent  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long:  enfin  elles  pâliflent  6c  devien- 
nent blanches  ;  parce  que  les  vaifîeaux 
fanguins  qui  ont  plus  de  refibrt  que  les 
lymphatiques  &c  les  laiteux  ,  fe  font  ref- 
ferrés  &.  repliés  fur  eux-mêmes ,  tandis 
que  ces  derniers, d'un  tifTu  plus  lâche,  &c 
placés  à  la  furface  interne  ,  continuent 
à  recevoir  Se  à  verfer  dans  la  cavité  de 
la  matrice  la  lymphe  ôc  le  lait  qui  y  font 
apportés. 

Tout  ce  qui  retardera  la  contraélion  de 
la  matrice,  augmentera  la  quantité  des  lo- 
chies. Tout  ce  qui  s'oppofera  au  refîerre- 
ment  des  vaifleaux  fanguins  ou  lymphati- 
ques ,  produira  le  même  effet.  Une  con- 
traction trop  prompte  en  fufpendra  ou  en 
gênera  l'écoulement  :  une  pléthore  géné- 
rale ou  locale ,  foit  fanguine  ,  foit  lympha- 
tique ou  laiteufe,  augmentera,  fupprimera 
ou  diminuera  les  lochies. 

L'atonie  de  la  matrice  eft  une  des 
principales  caufes  des  lochies  immodérées. 
(  Voye\  au  mot  ATONIE  de  la  matrice^ 
la  raifon  de  cet  effet ,  &.  les  moyens  d'y 
remédier.  ) 

Elles  peuvent  être  encore  occafionées 
par  une  conftipation  excefîive  ,  par  un 
î|)afqae  ^ui  s'oppofe  à  raffaiffemenç  des 
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vaifTeaux  ,  par  une  raréfadion  &.  une  àiî- 
folution  de  fang. 

Dans  le  premier  cas ,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  eccoprotiques  ;  &  les  lavemen$ 
émolliens ,  même  acres ,  font  employés 
avec  fuccès  ;  Mauriceau  ,  liv.  IH ,  ch.  5, 
p.  j8S y  de  fon  Traité  des  maladies  des 
femmes  grojfes  ,  les  recommande  d'après 
une  expérience  bien  perfuafive. 

Dans  le  deuxième ,  iî  le  fpafme  n'eft 
point  accompagné  d'inflammation  ,  on 
reufîîra  à  le  calmer  par  les  narcotiques; 
&.  fi  l'inflammation  le  complique,  on  em- 
ploiera les  faignées  du  bras ,  en  proporv 
tionnant  leur  nombre  &  la  quantité  de 
fang  que  l'on  tirera  aux  forces  de  la  malade 
8c  au  degré  de  l'inflammation  :  on  pourra 
y  affocier  les  narcotiques ,  en  fe  réglant 
pour  leur  ufage  fur  les  degrés  de  compli- 
cation. 

Calmer  la  raréfaiflion  du  fang  par  les 
anti-phlogiftiques  délayans ,  eft  le  parti 
que  l'on  doit  prendre  lorfque  l'abondance 
excefîive  des  lochies  dépend  de  cette 
caufe  ;  &  fi  elle  eft  entretenue  par  la 
difîblution  de  ce  fluide  ,  on  fait  ufage  des 
incrafTans  &,  des  fpécifiques  relatifs  à  la 
qualité  de  l'acrimonie  de  la  mafle  humo- 
rale :  les  anti-fcorbutiques  font  néceflàires 
quand  la  difTolution  eft  l'effet  du  fcorbut 
ou  d'une  affetSlion  fcorbutique  ;  8c  alor« 
on  donne  aux  malades  des  apozemes  8c  des 
tifanes  dans  lefquels  on  fait  entrer  les 
végétaux  chargés  d'alkalf  volatil ,  ou  cet 
alkali  lui-même.  L'altération  des  humeurs 
par  la  putridité  bilieufe  ou  laiteufe ,  exige 
l'ufage  des  purgatif?  8c  des  diurétiques  dif- 
tribués  avec  les  précautions  relatives  aux 
forces  de  la  malade  8c  aux  degrés  de  la 
putridité  :  les  injeélions  déterfîves  8c  anti- 
feptiques  conviennent  encore. 

La  fupprefTion  des  lochies  ,  8c  la  trop 
prompte  diminution  de  leur  écoulement, 
ne  méritent  pas  moin?  d'attention  ;  les  ac- 
cidens  qui  en  réfultent  font  même  pour  la 
plupart  d'une  efpece  fi  dangeureufe ,  qu'il 
eft  important  de  rétablir  cette  évacuation 
le  plus  promptement  qu'il  eft  poffible. 

Une  conftipation  opiniâtre,  un  fpafme, 
une  inflammation  de  la  matrice  ,  ou  un 
dépôt  laiteux ,  font  capables  de  fupprimer 
&c  de  diwiinu^r  cette  éyacuation. 

0^ 
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On  a  vu  ci-deflus  la  manière  de  faire 
cefTer  la  conftipation  ,  8c  il  n'y  a  rien  à 
ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet. 

Si  cette  fuppreffion  ou  cette  diminution 
font  l'effet  d'un  dépôt  laiteux  ,  on  réufîîra 
à  rétablir  les  lochies  par  les  moyens  indi- 
qués contre  ces  dépôts.    (  Voyei    Dépôt 

LAITEUX.  ) 

L'inflammation  de  la  matrice  engagera 
à  recourir  à  des  faignées  du  bras ,  multi- 
pliées fuivant  que  les  circonftances  l'exi- 
geront, &,  aux  anti-phlogiftiques ,  tant  in- 
ternes qu'externes,  aux  briffons  délayantes 
&  rafraîchiffantes ,  aux  fomentations  8c 
auxcataplafmes  émoUiens,  aux  demi-bains 
d'eau  tiède  &c  aux  bains  des  pieds ,  8c  même 
des  mains  ;  8c  comme  le  fpafme  hifterique 
eft^  toujours  compliqué  a^vec  l'état  inflam- 
matoire de  la  matrice  ,  8c  femanifeftepar 
des  douleurs  intermittentes  ,  on  aflbciera 
les  narcotiques  aux  anti-phlogiftiques,  mais 
avec  la  circonfpecn;ion  qu'exigent  la  qualité 
particulière  des  médicamens  de  ce  genre, 
6c  les  différens  degrés  d'inflammation. 

Le  fpafme  qui  fe  complique  prefque  tou- 
jours avec  l'état  inflammatoire  de  la  ma- 
trice ,  exifte  fouvent  feul  ;  il  doit  alors 
être  principalement  combattu  par  les  nar- 
cotiques ,  affociés  aux  ami  -  fpafmodiques 
fortitians  8c  nervins ,  ou  relâchans ,  ou 
moraux  ,  fuivant  la  nature  descaufesqui 
l'ont  produit ,  le  tempérament  des  mala- 
des ,  leurs  forces,  8c  des  différens  degrés. 

Une  vive  affeélion  de  l'ame,  foit  agréa- 
ble, foitdifgracieufe,  une  fuppreffion  mo- 
mentanée de  la  iranfpiration  ,  une  indif- 
créiion  dans  le  régime  ,  ou  l'ufage  de 
quelques  remèdes  échauffans  ,  peuvent 
avoir  occafionné  ce  fpafme  ,  8c  il  évident 
que  dans  ces  différentes  circonllances  le 
traitement  doit  être  varié. 

On  emploieroit  en  vain  les  narcotiques, 
combinés  avec  les  anti-fpafmodiques  phy- 
fîques ,  fi  l'on  négligeoit  les  fecours  mo- 
raux qui  peuvent  donner  à  l'ame  la  tran- 
quillité qu'elle  auroit  perdue  ;  ainfi  ,  dans  le 
cas  où  le  fpafme  feroit  occafionné  pu  entre- 
tenu par  une  aff>;(51:ion  de  l'ame  ,  il  feroit 
indifpenfable  de  s'attacher  a  détruire  cette 
affeélion  en  même  temps  qu'on  adminif- 
treroit  les  narcotiques  8c  les  autres  anti- 
fpafraodique?  phyfiques. 
Tome  XX. 
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Un  des  effets  des  narcotiques  étant  de 
porter  a  la  peau  ,  ces  remèdes  pourroient 
feuls  remplir  l'indication  que  préfente  Ife 
fpafme ,  occafionné  par  la  fupprefiîan  de  la 
tranfpiraiion;  mais  il  ne  faudra  pas  moins 
en  foutenir  l'aiflion  diaphorétique  par  des 
boifibns  appropriées. 

Si  l'indifcrétion  dans  le  régime  a  caufé 
le  fpafme ,  une  diète  convenable  ,  quel- 
ques lavemens ,  un  ou  deux  purgatifs  , 
placés  avant  ou  après ,  ou  dans  le  même 
temps  que  les  narcotiques ,  rempliront 
l'indication. 

C'eft  principalement  par  des  boifîbns 
délayantes,  rafraîchifiàntes,  par  les  demi- 
bains  d'eau  tiède  ,  &c  quelquefois  par  des 
faignées,  qu'on  attaquera  le  fpafme  pro- 
duit par  l'ufage  des  remèdes  chauds  :  les 
narcotiques  ne  doivent  même  alors  être 
employés  qu'après  avoir  combattu  la  caufe 
du  fpafme  par  les  moyens  qu'on  vient 
d'indiquer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le 
traitement  delà  fuppreffion  ou  de  la  dimi- 
nution des  lochies ,  eft  de  bien  difi;inguer 
la  caufe  qui  y  donne  lieu  ,  8c  fur-tout  dé 
reconnoître  fi  ces  accidens  ne  dépendent 
pas  de  l'inflammation:  voici  à  quels  fignes 
on  reconnoîtra  que  ces  accidens  feront 
l'effet  du  fpafme  feul. 

La  peau  alors  n'efl:  ni  bien  chaude,  ni 
feche,  il  n'y  a  point  d'altération  ,  quoique 
le  ventre  foit  tendu,  il  efi  peu  fenfible  ait 
toucher  ,  8c  feulement  dans  le  moment 
'  des  grandes  douleurs  ;  les  urines  coulent 
en  abondance  ,  8c  font  limpides  8c  pâles , 
le  pouls  eft  petit  ,  ferré,  irrégulier  8c  peu 
fréquent. 

La  combinaifon  du  fpafme  avec  l'inflam^ 
mation  peut  faire  varier  ces  fymptomes  ; 
mais  un  médecin  exerce  connoîtra  facile-^ 
ment ,  par  leur  variété  même  ,  les  degrés 
de  combinaifon  de  ces  différentes  caufes  ; 
Se  dirigera  fa  conduite  après  cette  con- 
noiffance. 

Les  perfonnesfubjuguées  par  le  préjugé, 

verront  peut-être  avec  étonnement  qu'il 

ne  foit  point  queftion  ici  de  ces  emmena- 

gogues  fi  vantés ,   de  ces  remèdes  échauf- 

.  fans  auxquels  on  attribue  la  vertu  de  réta- 

1  blir   les    lochies  *,  mai'  ils   ne  pourroient 

)  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  des  engorge-' 

Ff 
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mens  lymphatiques  de  la  matrice,  fans 
état  de  fpafme  ou  d'inflammation ,  occa- 
fionneroient  cette  fupprefîîon.  Je  ne  fais  fi 
cet  engorgement  peut  fubfifter ,  fi  l'ima- 
-gination  feule  ne  lui  a  pas  donné  de  la 
'réalité:  j'avoue  que  s'il  avoit  lieu,  les 
emménagogues  pourroient  être  employés 
avec  avantage  ;  mais  je  n'ai  rien  voulu 
dire  que  d'après  l'expérience  ,  &:  je  n'ai 
pas  encore  trouvé  un  feul  cas  où  cet  engor- 
gement lymphatique  froid  ait  fufpendu  ou 
gène  le  cours  des  lochies.  (  AI.  M.  ) 

LOCHQUHABIR,  Leucopibia,  (Geog.) 
province  maritime  de  l'EcofTe  feptentrio- 
nale.  Elle  abonde  en  pâturage ,  en  lacs 
&  rivières  ,  qui  fournifient  beaucoup  de 
poifîbn.  La  capitale  eft  Inverlochi. 

LOCHTOA  ,  (  Géogr.)  rivière  de  Fin- 
lande dans  la  Bothnie  orientale.  Elle  a  fa 
fource  dans  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  qui  féparent  la  Cajanie  delà  Tha- 
vaftie ,  &  va  fe  perdre  dans  le  golfe  de 
Bothnie.  (D.J.) 

LOCKE  ,  Philosophie  de  ,  (  Hijî. 
de  la  Philofoph.  moderne.  )  Jean  Locke  na- 
quit à  Wrington,  à  fept  ou  huit  milles  de 
Briflol ,  le  29  août  1631  :  fon  perefervit 
dans  l'armée  des  parlementaires  au  temps 
des  guerres  civiles  5  il  prit  foin  de  l'édu- 
cation de  fon  fils  ,  malgré  le  tumulte  des 
armes.  Après  les  premières  études,  il  l'en- 
voya à  l'univerfité  d'Oxfort ,  où  il  fit  peu 
de  progrès.  Les  exercices  de  collège  lui 
parurent  frivoles  ;  &  cet  excellent  efprit 
n'eût  peut-être  jamais  rien  produit ,  fi  le 
hafard ,  en  lui  préfentant  quelques  ouvrages 
de  Defcartes ,  ne  lui  eût  montré  qu'il  y 
avoit  une  do6lrine  plus  fatisfaifante  que 
celle  dont  on  l'avoit  occupé  j  &.  que  fon 
dégoût,  qu'il  prenoit  pour  incapacité  na- 
turelle ,  n'étoit  qu'un  mépris  fecret  de  fes 
maîtres.  Il  pafla  de  l'étude  du  Cartéfia- 
nifrae  à  celle  de  la  médecine  j  c'eft-à- 
dire,  qu'il  prit  des  connoifiances  d'Ana- 
tomie,  d'Hiftoire  naturelle  &  de  Chymie  , 
Se  qu'il  confidéra  l'homme  fous  une  infi- 
nité de  points  de  vue  intérefTans.  Il  n'ap- 
partient qu'à  celui  qui  a  pratiqué  la  mé- 
decine pendant  long-temps,  d'écrire  delà 
metaphyfique  ;  c'eft  lui  feul  qui  a  vu  les 
phénomènes ,  la  machine  tranquille  ou 
furieufe  ,  foible  ou  vigoureufe ,  £aine  ou 
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brifée ,  délirante  ou  réglée,  fucce/îivement 
imbécille,  éclairée  ,  llupide  ,  bruyante, 
muette  ,  léthargique  ,  agifiànte  ,  \ivante, 
&  morte.  Il  voyagea  en  Allemagne  &dans 
la  Prufie.  Il  examina  ce  que  la  paffion  8c 
l'intérêt  peuvent  fur  les  caraéleres.  De  re- 
tour à  Oxfort ,  il  fuivit  le  cours  de  {es 
études  dans  la  retraite  &  l'obfcurité.  C'eft 
ainfi  qu'on  devient  favant ,  &  qu'on  refte 
pauvre;  Locke  le  favoit  &,  ne  s'en  foucioit 
guère.  Le  chevalier  Ashley ,  fi  connu  dans 
la  fuite  fous  le  nom  de  Schaftsbury  ,  s'at- 
tacha le  philofophe ,  moins  encore  par  les 
penfions  dont  il  le  gratifia,  que  par  de 
î'eftime  ,  de  la  confiance  &  de  l'amitié. 
On  acquiert  un  homme  du  mérite  de  Locke) 
mais  on  ne  l'acheté  pas.  C'eft  ce  que  les 
riches ,  qui  font  de  leur  or  la  mefure  de 
tout,  ignorent ,  excepté  peut-être  en  An- 
gleterre. 11  eft  rare  qu'un  lord  ait  eu  à  fe 
plaindre  de  l'ingratitude  d'un  favant.  Nous 
voulons  être  aimés  :  Locke  le  fut  demilord 
Ashley  ,  du  duc  de  Bukingam  ,  de  milord 
Halifax  ;  moins  jaloux  de  leurs  titres  que 
de  leurs  lumières,  ils  étoient  vains  d'être 
fon  égal.  Il  accompagna  le  comte  de 
Northumberland  &  fon  epoufe  en  France 
&.  en  Italie.  Il  fit  l'éducation  du  fils  de 
milord  Ashley  :  les  parens  de  ce  jeune  fei- 
gneur  lui  laifierent  le  foin  de  marier  fon 
élevé.  Croit-on  que  le  philofophe  ne  fut 
pas  plus  fenfible  à  cette  marque  de  confî- 
deration ,  qu'il  ne  l'eiit  été  au  don  d'une 
bourfe  d'or  ?  Il  avoit  alors  trente-cinq  ans. 
Il  avoit  connu  que  les  pas  qu'on  feroit  dan& 
la  recherche  de  la  vérité  (croient  toujours- 
incertains  ,  tant  que  l'inftrument  ne  feroit 
pas  mieux  connu,  &:  il  forma  le  projet  de 
fon  efiai  fur  l'entendement  humain.  De- 
puis ,  fa  fortune  foufFrit  diflerentes  révo- 
lutions ;  il  perdit  fucceiîîvement  plufieur» 
emplois  auxquels  la  bienveillance  de  fes 
proieéleurs  l'avoit  élevé.  Il  fut  attaqué 
de  phthifie  ;  il  quitta  fon  pays  :  il  vint  en 
France,  où  il  fut  accueilli  par  les  perfon- 
nes  les  plus  diftinguées.  Attaché  à  milord 
Ashley  ,  il  partagea  fa  faveur  &  fes  dif- 
graces.  De  retour  à  Londres  ,  il  n'y  de- 
meura pas  long-temps.  Il  fut  obligé  d'aller 
chercher  de  la  fécurité  en  Hollande ,  oiL 
il  acheva  fon  grand  ouvrage.  Les  hommes, 
puifians  font  bien,  inconféquens  l  ils  per- 
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féculent  ceux  qui  font  par  leurs  taîens  la 
gloire  des  nations  qu'ils  gouvernent ,  & 
ils  craignent  leur  défertion.  Le  roi  d'An- 
gleterre ofFenfé  de  la  retraite  de  Locke  , 
rit  rayer  fon  nom  des  regiftres  du  collège 
d'Oxford.  Dans  la  fuite,  des  amis  qui  le 
regrettoientfoUiciterent  fon  pardon  5  mais 
Locke  rejeta  avec  fierté  une  grâce  qui 
l'auroit  accufé  d'un  criine  qu'il  n'avoit  pas 
commis.  Le  roi  indigné  le  fit  demander 
aux  états  généraux  ,  avec  quatre-vingt- 
quatre  perfonnes  que  le  mécontentement 
de  l'adminiftration  avoit  attachées  au  duc 
de  Montmouth  dans  une  entreprife  re- 
belle. Locke  ne  fut  point  livré  ;  il  faifoit 
peu  de  cas  du  duc  de  Montmouth;  fes 
deiïèins  lui  paroifToient  auffi  périlleux  que 
mal  concertés.  Il  fe  féparadu  duc  ,  8c  fe 
réfugia  d'Amfterdam  à  Utrecht,8L  d'Utrecht 
à  Cleves ,  où  il  vécut  quelque  temps  caché. 
Cependant  les  troubles  de  l'état  ceiîêrent , 
fon  innocence  fut  reconnue  ;  on  le  rap- 
pella ,  on  lui  rendit  les  honneurs  acadé- 
miques dont  on  l'avoit  injuftement  privée 
on  lui  offrit  des  poftes  importans.  11  ren- 
tra dans  fa  patrie  fur  la  même  flotte  qui 
y  conduifoit  la  princefTe  d'Orange:  il  ne 
tint  qu'à  lui  d'être  envoyé  en  différentes 
cours  de  l'Europe  ;  mais  fon  goût  pour  le 
repos  &,  la  méditation  le  détacha  des  affai- 
res publiques  ,  &.  il  mit  la  dernière  main 
à  fon  traité  de  l'entendement  humain,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1697.  Ce 
rut  alors  que  le  gouvernement  rougit  de 
l'indigence  Se  de  l'obfcurité  de  Locke  i  on 
le  contraignit  d'entrer  dans  la  commiffîon 
établie  pour  l'intérêt  du  commerce  ,  des 
colonies  8c  des  plantations.  Sa  famé ,  qui 
s'afFoibliffbit ,  ne  lui  permit  pas  de  vaquer 
long-temps  à  cette  importante  fon(flion  j 
il  s'en  dépouilla  fans  rien  retenir  des 
honoraires  qui  y  étoient  attachés  ,  8c  fe 
retira  à  vingt-cinq  milles  de  Londres,  dans 
une  terre  du  comte  de  Marsham.  Il  avoit 
publié  un  petit  ouvrage  fur  le  gouverne- 
ment civil ,  de  imperio  civili  i  il  y  expo- 
foit  l'injuffice  8c  les  inconvéniens  du  def- 
potifme  8c  de  la  tyrannie.  Il  compofa  à 
la  campagne  fon  traité  de  l'éducation  des 
enfans ,  fa  lettre  fur  la  tolérance,  fon  écrit 
fur  les  monnoies ,  8c  l'ouvrage  fingulier 
intitulé    le    chrijiianifme   raifffnnabU  ^  où 
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il  bannît  tous  les  myfteres  de  la  reîigioa 
8c  des  auteurs  facrés ,  reftitue  la  railbn 
dans  fes  droits  ,  8c  ouvre  la  porte  de  la 
vie  éternelle  à  ceux  qui  auront  cru  ça 
J.  C.  réformateur  ,  8c  pratiqué  la  loi  na-.- 
turelle.  Cet  ouvrage  lui  fufcita  des  haines 
8c  des  difputes ,  8c  le  dégoûta  du  travail: 
d'ailleurs  fa  fanté  s*affbibliffbit.  Il  fe  livra 
donc  tout-à-fait  au  repos  8c  à  la  lecture 
de  l'écriture  fainte.  Il  avoit  éprouvé  que 
l'approche  de  l'été  le  ranimoit.  Cette  fai- 
fon  ayant  ceffe  de  produire  en  lui  cet 
effet ,  il  en  conjeélura  la  fin  de  fa  vie,  8c 
fa  conjeelure  ne  fut  que  trop  vraie.  Ses 
jambes  s'enflèrent  ;  il  annonça  lui-même 
fa  mort  à  ceux  qui  l'environnoient.  Les 
malades  en  qui  les  forces  défaillent  avec 
rapidité ,  preffentent ,  par  ce  qu'ils  en  ont 
perdu  dans  un  certain  temps ,  jufqu'où  ils 
peuvent  aller  avec  ce  qui  leur  en  refle, 
8c  ne  fe  trompent  guère  dans  leur  calcul. 
Locke  mounu  en  1704,  le  8  novembre, 
dans  fon  fauteuil ,  maître  de  fes  penfées , 
comme  un  homme  qui  s'éveille  8c  qui  s'af- 
foupit  par  intervalles  jufqu'au  moment  où 
il  ceflë  de  fe  réveiller,-  c'efl:-à- dire,  que 
fon  dernier  jour  fut  l'image  de  toute  notre 
vie. 

Il  étoit  fin  fans  être  faux,  plaifant  fans 
amertume  ,  ami  de  l'ordre,  ennemi  de  la 
difpute  ,  confultant  volontiers  les  autres, 
les  confeillant  à  fon  tour  ,  s'accommo- 
dant  aux  efprits  8c  aux  caradieres ,  trou- 
vant par-tout  l'occafion  de  s'éclairer  ou 
d'infl:ruire ,  curieux  de  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  arts ,  prompt  à  s'irriter  8c  à 
s'appaifer  ,  honnête  homme ,  6c  moins 
calvinifte  que  focinien. 

Il  renouvella  l'ancien  axiome ,  il  n'y  a 
rien  dans  l'entendement  qui  n'ait  été 
auparavant  dans  la  fenfation  ,  8c  il  en 
conclut  qu'il  n'y  avoit  aucun  principe 
de  fpéculation  ,  aucune  idée  de  morale 
innée. 

D'où  il  auroit  pu  tirer  une  autre  «on- 
féquence  très-utile  ;  c'efl:  que  toute  idée 
doit  fe  réfoudre  en  dernière  décompofi- 
tion  en  une  repréfentation  fenfible,  8c  que 
puifque  tout  ce  qui  eft  dans  notre  enten- 
dement eft  venu  par  la  voie  de  la  fen- 
fation, tout  ce  qui  fort  de  notre  enten- 
dement eft  chimérique ,  ou  doit  en  retour- 
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nant  par  le  même  chemin  trouver  îiors  de 
nous  un  objet  fenfibie  pour  s'y  rattacher. 
De  là  une  grande  règle  en  philofophie; 
c'eft  que  toute  expreflion  qui  ne  trouve 
pas  hors  de  notre  efprit  un  objet  fenfîble 
auquel  elle  puifîè  fe  rattacher ,  eft  vuide 
de  fens. 

Il  me  paroîtavoirpris  fouvent  pour  des 
idées  des  chofes  qui  n'en  font  pas ,  &.  qui 
n'en  peuvent  être  d'après  fon  principe  ; 
t€l  eft  ,  par  exemple ,  le  froid ,  le  chaud, 
le  plaiiîr,  la  douleur,  la  mémoire,  la 
penfée  ,  la  réflexion ,  le  fommeil ,  la  vo- 
lonté ,  &c.  ce  font  des  états  que  nous 
avonséprouvcs,  Scpourlefquelsnous  avons 
inventé  des  iignes,  mais  dont  nous  n'avons 
nulle  idée  ,  quand  nous  ne  les  éprouvons 
plus.  Je  demande  à  un  homme  ce  qu'il 
entend  par  plaiiir  ,  quand  il  ne  jouit  pas , 
&,  par  douleur,  quand  il  ne  foufFre  pas. 
J'avoue  ,  pour  moi ,  que  j'ai  beau  m'exa- 
miner,  que  je  n'apperçois  en  moi  que  des 
mots  de  réclame  pour  rechercher  certains 
objets  ou  pour  les  éviter.  Rien  de  plus. 
C'eft  un  grand  malheur  qu'il  n'en  foit  pas 
autrement  ;  car  û  le  mot  plaifir  prononcé 
ou  mérité  réveille  en  nous  quelque  fen- 
fation  ,  quelque  idée  ,  &.  fi  ce  n'étoitpas 
un  fon  pur,  nous  ferions  heureux  autant 
&  auffi  fouvent  qu'il  nous  plairoit. 

Malgré  tout  ce  que  Locke  &  d'autres 
ont  écrit  fur  les  idées  &  fur  les  fignes  de 
nos  idées ,  je  crois  la  matière  toute  nou- 
velle ,  &,  la  fource  inta(5le  d'une  infinité 
de  vérités  ,  dont  la  connoifTance  limpli- 
fiera  beaucoup  la  machine  qu'on  appelle 
efprit ,  &  compliquera  prodigieufementla 
fcience  qu'on  appelle  grammaire.  La  logi- 
que vraie  peut  fe  réduire  à  un  très-petit 
nombre  de  pages  ;  mais  plus  cette  étude 
fera  courte  ,  plus  celle  des  mots  fera 
longue. 

Après  avoir  ierieufement  réfléchi ,  on 
trouvera  peut-être,  i°.  que  ce  que  nous 
appelions  liaifôn  d'idée  dans  notre  enten- 
dement ,  n'eft  que  la  mémoire  de  lacoexif 
tence  des  phénomènes  dans  la  nature  ;  & 
que  ce  que  nous  appelions  dans  notre  en- 
tendement confeqmnce ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  fouvenir  de  l'enchaînement  ou  de 
la  fuccefîion  des  effets  dans  la  nature. 

a°.  Que  toutes  les  opérations  de  l'en-  I. 
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tendement  feréduifent,  ou  à  la  mémoire 
des  fignes  ou  fons ,  ou  à  l'imagination  ou 
mémoire  des  formes  Se  figures. 

Mais  ce  n'efl  pas  affez  ,  pour  être  heu- 
reux ,  que  de  jouir  d'un  bon  efprit  5  il 
faut  encore  avoir  le  corps  fain.  Voilà  ce 
qui  détermina  Locke  à  compofer  fon  traité 
de  l'éducation,  après  avoir  publié  celui 
de  l'entendement. 

Locke  prend  l'enfant  quand  il  eft  né.  Il 
me  femble  qu'il  auroit  dû  remonter  un  peu 
plus  haut.  Quoi  donc!  n'y  auroit-il  point 
de  règles  à  prefcrire  pour  la  produélion 
d'un  homme  '^  Celui  qui  veut  que  l'arbre 
de  fon,  jardin  profpere  ,  choilit  la  fuifon  , 
prépare  le  fol,  &.  prend  un  grand nombfe 
de  précautions ,  dont  la  plupart  me  fcrm- 
blent  applicables  à  un  être  de  la  nature 
beaucoup  plus  important  que  l'arbre.  Je 
veux  que  le  père  &.  la  mère  ibient  lains, 
qu'ils  foient  contens ,  qu'ils  aient  de  la 
férénité  ,  &c  que  le  moment  où  iL  fe  dif- 
pofent  a  donner  Pexiftence  aun  enfant  foit 
celui  où  ils  fe  fentent  le  plus  faiisfaits  de 
la  leur.  Si  l'on  remplit  d'amertume  la  jour- 
née d'une  femme  encemte  ,  croit-on  que 
ce  foit  fans  conféquence  pour  la  plante 
molle  qui  germe  &  s'accroît  ^ans  fon  fein.î* 
Lorfque  vous  aurez  planté  danï^^  votre  ver- 
ger un  jeune  arbrirtéau,  allez  le  fecouer 
avec  violence  feulement  une  fois  par  jour, 
&  vous  verrez  ce  qui  en  arrivera.  Qu'une 
femme  enceinte  foit  donc  un  objet  facré 
pour  fon  époux  Se  pour  fes  voifins. 

Lorfqu'elie  aura  mis  au  jour  fon  fruit, 
ne  le  couvrez  ni  trop  ni  trop  peu.  Accou- 
tumez-le à  marcher  tête  nue  ,  rendez-le 
infenfible  au  froid  des  pieds.  Nourriffez- 
le  d'alimens  fimples  &  communs.  Alongez 
fa  vie  en  abrégeant  fon  fom.meil.  Multi- 
pliez fon  exiftence  ,  en  appliquant  fon  at- 
tention &  fes  fens  à  tout.  Armez  le  contre 
le  hafard  ,  en  le  rendant  infenfible  aux 
contre-temps  5  armez-le  contre  le  préjugé, 
en  ne  le  foumettant  jamais  qu'à  l'autorité 
de  la  raifon  ;  lî  vous  fortifiez  en  lui  l'idée 
générale  de  l'ordre  ,  il  aimera  le  bien  ;  fî 
vous  fortifiez  en  lui  l'idée  générale  de  honte, 
il  cramdra  le  mal.  Il  aura  l'ame  élevée  , 
fî  vous  attachez  fes  premiers  regards  fur 
de  grandes  chofes.  Accoutumez-le  au  fpec- 
taciqde  la  nature,  fi  vous  VQulez  qu'il  ai$i 
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le  goût  fimple  &.  grand  ,  parce  que  la 
rature  eft  toujours  grande  &.  limple.  Mal- 
heur aux  enfans  qui  n'auront  jamais  vu 
couler  les  larmes  de  leurs  parens  au  récit 
d'une  aélion  généreufe  ;  malheur  aux  en- 
fans  qui  n'auront  jamais  vu  couler  les  lar- 
mes de  leurs  parens  fur  la  mifere  des  au- 
tres. La  fable  dit  que  Deucalion  &:  Pyrrha 
repeuplèrent  le  monde  en  jettant  des  pier- 
res derrière  eux.  Il  refte  dans  l'ame  la  plus 
feniîble  ,  une  molécule  qui  lient  de  fa 
première  origine ,  &  qu'il  faut  travailler 
à  reconnoître  &,  à  amollir. 

Locke  avoit  dit  dans  fon  eflai  fur  l'en- 
tendement humain  ,  qu'il  ne  voyoit  aucune 
impoffibiliié  à  ce  que  la  matière  penfàt. 
Des  hommes  pufillanimes  s'effraieront  de 
cette  affertion.  Eh  qu'importe  que  la  ma- 
tière penfe  ou  non  ?  Qu'eit-ce  que  cela  fait 
à  la  juitice  ou  à  l'injuilice  ,  à  l'immorta- 
lité ,  &  à  toutes  les  ventes  du  fyrtème  , 
foit  politique  ,  foit  religieux  ? 

Quand  la  fenJibilité  feroit  le  germe  pre- 
mier de  la  penfee  ,  quand  elle  feroit  une 
propriété  générale  de  la  matière;  quand 
inégalement  diftribuée  entre  toutesles  pro- 
du6lions  de  la  nature  ,  elle  s'exerceroit 
avec  plus  ou  moins  d'énergie  félon  la  va- 
riété del'organifation,  quelle  conféquence 
fâcheufe  en  pourroit  -  on  tirer  ?  aucune. 
L'homme  feroit  toujours  ce  qu'il  eft,  jugé 
par  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  de  fes 
facultés. 

LOCMAN  ,  {Aiarlne.)  voyelhkmA- 
NEUR. 

LOCORITUM  ,    (  Géogr.  anc.  )    an- 
cienne ville  delà  grande  Germanie,  félon 
Pline  /.  //.   c.  x).  Pierre  Apien  conjec- 
ture que  c'eft  aujourd'hui  Forcheim-fur-  ' 
le-Meyn. 

LOCRA  ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière  de 
l'ifle  de  Corfe  ,  qui  ,  félon  Ptolomée  , 
L  ni.  c.  i).  a  fon  embouchure  fur  la  côte 
occidentale.  Léandre  croit  que  c'eft  le  Ta- 
labo  de  nos  jours. 

LOCRENAN  ,  f  m.  {Comm.)  grofTe 
toile  de  chanvre  écru  qui  fe  febrique  à 
Locrenan  en  Bretagne;  elle  a  30  aunes  de 
long  ,  fur  f  de  large  ;  on  l'emploie  en 
voiles  pour  barques  petites  &  grandes,  &c 
chaloupes. 

JLOCRES  Ole  LOCRIENS;  CGéogr. 
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anc._)  peuples  de  la  Grèce  propre  ,  dans 
la  Locride.    Voyei  Locride. 

L  O  C  R  I ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
grande  Grèce  ,  au  midi  de  fa  partie  occi- 
dentale, auprès  du  promontoire  Zt?pA/m/:7z, 
en  tirant  vers  le  nord.  Le  nom  du  peuple 
étoit  le  môme,  Locri  ou  Locrenfes.  Tite- 
Live  emploie  l'un  &l  l'autre.  Le  territoire 
&  le  pays  étoit  appelle  par  les  Grecs  As^f?*-, 
Locride  ,  &le  promontoire  ê;«p  tuV  Ao*si?»î, 
le  promcmoire  de  la  Locride. 

LOCRIDE  ou  LOCRIS,  (  Géogr.  anç.) 
contrée  de  l'Achaïe  ;  le  Parnaiïê  ,  feloa 
Strabon  ,  la  partageoit  en  deux  parties. 

Cellarius  ,  Géogr.  amiq.  l.  II.  c.  xiij. 
dit  que  celle  qui  îè  trouvoit  en  deçà  de 
ce  mont,  étoit  habitée  par  les  Locres  ozo- 
les,  Locri  oiolœ  ,  &  bornée  par  l'Etolie 
&:  la  Phocide  :  la  partie  au  delà  du  Par- 
nalTe  s'etendoit  vers  le  détroit  des  Ther- 
mopyles ,  le  long  de  la  côté  de  l'Euripe  , 
vis-à-vis  de  l'Eubée. 

Les  Locres  qui  habitoient  au  delà  du 
Parnafîe  éioienc  divifés  en  deux  peuples  5 
favoir  ,  les  Locres  opunriens  ,  qui  demeu- 
roient  le  long  de  la  mer  d'Eubée,  &  les 
Locres  epicnémidiem  ,  qui  avoientpris  leur 
nom  de  la  montagne  Cnémife  ,  &  habi- 
toient .les  terres  qui  etoient  entre  cette 
montagne  &:  le  golfe  Méliague. 

Ces  trois  fortes  de  Locres  ou  de  Lo- 
criens  avoient  chacun  leur  capitale  ;  celle 
des  Locres  ozoles  étoit  AmphyfTe  ;  celle 
des  Locres  opuntiens  étoit  Opus  ,  d'où 
ils  tiroient  leur  nom  ;  &  celle  des  Locres 
épicnémidiens  étoit  Cnémide,  ainfi  nom- 
mée de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
cette  ville  étoit  bâtie. 

Ptolomée  vous  indiquera  les  autres  villes 
qu'il  attribue  à  chacun  de  ces  peuples.  On 
peut  aufîî  confulter  le  P.  Briet ,  quoique 
îa  divifîon  foit  diâerente  de  celle  de  Pto- 
lomée. 

Je  remarquerai  feulement  au  fujet  des 
Locres  oaoles,  qu'on  les  trouve  auiîî  nom- 
més par  les  anciens, ZtyAmï  ,  c'efl-à-dire 
occidentaux  ,  parce  que  leur  pays  s'eten- 
doit à  l'occident  de  la  Locride.  Il  com«- 
mençoit  à  Naupaéius ,  aujourd'hui  Lé^ 
pâme  ,  &.  finilToit  aux  coniins  de  la  Pho- 
cide. Nous  ignorons  quel  peuple  étoient 
les  Locres  dont  parle  Virgile ,  jEniide., 
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/.  Xf.  V.  26'^.  5c  qu'il  place  Air  le  Hvage 
de  la  Lybie  :  Lybico-ve  habitantes  littore 
Locros  5  c'étoit  peut-être  des  Locres  ozoles 
qui  furent  jetés  par  la  tempête  fur  cette 
côte.  (D.J.) 

LOCRIEN  ,  (  Mujîq.  des  anc.)  Il  pa- 
roît  par  un  paflàge  de  Pollux  (  Onomaji. 
lîv,  IV ,  chap.  ^.  )  qu'il  y  avoit  ancienne- 
ment un  moie  locrien ,  inventé  par  Philo- 
xene.  (F.D.C.) 

LOCULAMENTUM,  (  Littérature.  ) 
ce  mot  défignoit  chez  les  Romains  un 
étui  à  mettre  des  livres  ;  car  les  anciens 
n'ayant  pas  l'ufage  de  l'Imprimerie  ,  ni 
de  la  Reliure,  écrivoient  leurs  ouvrages 
fur  des  écorces  d'arbres  ,  fur  du  parche- 
min ,  fur  du  papyrus  d'Egypte  ;  8c,  après 
les  avoir  roulés,  ils  lesfermoient  avec  des 
boiïettes  d'ivoire  ou  de  métal ,  &.  les  met- 
toient  dans  des  étuis ,  dans  des  compar- 
timens,  ou  niches  faites  exprès  pour  les 
conferver  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  appelloient 
loculamemum.  (  D.  J.  ) 

LOCC/TIL/S,  {Mythol)  le  dieu  de 
la  parole  chezles  Romains;  c'eft  le  même 
que  Tite-Live ,  /.  V.  c.  l.  appelle  Aius 
Locutius  :  il  faut  lire  l'article  AlUS  Lo- 
cuTius  •,  je  n'ai  rien  à  y  ajouter. 

LODESAN  ,  LE  ,  (  Géogr.  )  petit  pays 
d'Italie  ,  au  duché  de  Milan  ,  le  long  de 
la  rivière  de  l'Adda.  Il  prend  ce  nom  de 
Lodi  fa  capitale  ,  &:  appartient  àla  maifon 
d'Autriche ,  ainfi  que  le  refte  du  Mi- 
lanois. 

LODEVE  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
de  France  au  bas  Languedoc  ,  avec  un 
évêché  fufFragant  de  Narbonne,  érigé  par 
le  pape  Jean  XXII  en  13 16.  Le  nom  la- 
tin Lodeva  eft  Luteva  &,  Forum  Neronis  ,• 
je  le  prouve ,  parce  que  Pline  ,  /.  ///. 
c.  îv.  en  nomme  les  habitans  Lutevani  , 
qui  eft  Foroneronienfes  :  le  même  auteur 
ajoute  que  c'étoit  une  ville  latine  ,  fans 
doute  à  caufe  de  la  colonie ,  à  l'occafion 
de  laquelle  on  l'avoit  furnommée  Forum 
Neronis.  Elle  a  eu  fes  vicomtes ,  ainfi  que 
les  autres  villes  du  Languedoc  ;  voye^  Ca- 
fel,  Hijioire  du  Languedoc,  l.  IL  c.  vij. 
P<^ë'  ^S^-  ^  Had.  Valefius ,  Notit.  Gall. 
jp.  2yj^.  Quoique  fituée  dans  un  pays  fec 
&  ftérile  ,  fes  feules  manufaclures  de  draps 
&.  de  chapeaux  la  font  fleurir.    Elle  eft  I 
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fur  la  Lergue ,  au  pied  des  Cevônes ,  à 
plieues  de  Beziers,  15  deNifmes,  17  de 
Narbonne  ,  1 1  N.  E.  de  Monipeilier,  1 50 
S.  E.  de  Paris.  Long.  2  i .  ht.  ^j.  ^y. 

Lodeve  a  l'honneur  d'avoir  donne  naif- 
fance  à  deux  cardinaux  ,  Guillaume  de 
Mandagot ,  8c  André  Hercule  de  Fleury, 

Le  premier  ,  mort  à  Avignon  en  1 3  2 1 , 
fut  fucceffivement  archidiacre  de  Nifmes , 
prévôt  de  Touloufe ,  archevêque  d'Em- 
brun ,  d'Aix  ,  8c  enfin  cardinal  8c  évêque 
de  Paleftrine.  H  avoit  fait  un  traité  d'élec- 
tion des  prélats ,  qu'on  a  imprimé  à  Co-  ^_ 
logne  en  1573.  h 

M.  le  cardinal  de  Fleury ,  mort  à  I/îy 
près  de  Paris  en  1743,  prefque  nonagé- 
naire ,  a  été  connu  de  tout  le  monde.  Ce 
fut  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  un  homme  des 
plus  aimables ,  8c -de  la  fociété  la  plusdé- 
licieufe,  jufqu'à  l'âge  de  73  ans  ;  &  quand 
à  cet  âge  il  eut  pris  en  main  le  gouver- 
nement de  l'état ,  il  fut  regardé  comme 
un  des  plus  fages.  Il  conferva  jufqu'à  près 
de  90  ans  une  tête  faine  ,  libre  8c  capable 
d'affaires.  Depuis  1726  jufqu'à  1742,  tout 
lui  réufiît.  Il  prouva  que  les  efprits  doux 
8c  concilians  font  faits  pour  gouverner  les 
autres.  Il  fut  fimple  8c  économe  en  tout , 
fans  jamais  fe  démentir.  La.  diftincflion  de 
la  modeftie  fut  fon  partage  ;  8c  s'il  y  a 
eu  quelque  miniftre  heureux  fur  la  terre  , 
c'étoit  fans  doute  le  cardinal  de  Fleury. 
(D.J.) 

LODI ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.)  ancienne 
ville  d'Italie,  en  Lombardie,  au  Milanois, 
dans  le  Pavefan ,  fur  le  Silaro.  Les  anciens 
l'ont  connue  fous  le  nom  de  LausPompeia. 
Pompée  prit  foin  de  la  réparer  ,  8c  elle 
devint  une  ville  riche  8c  floriffante  :  fon 
opulence  excita  la  jaloufie  des  Milanois  ; 
ils  formèrent  le  deiïein  de  la  détruire  ,  8c 
l'exécutèrent.  Ce  lieu  n'eft  plus  qu'un  vil- 
lage fur  le  chemin  de  Pavie  ;  on  l'appelle 
Lodi  Vecchio,  8c  l'on  y  a  trouvé  des  médail- 
les ,  des  infcriptions  8c  d'autres  marques  '^,^H 
de  fon  antiquité.  ^H 

Cinquante  ans  après  la  deftruélion  de 
cette  ville  ,  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
roufTe  la  fit  rétablir,  non  pas  cependant 
dans  le  terrein  qu'elle  occupoit  autrefois, 
mais  à  trois  milles  de  là  ,  fur  l'Adda  :  elle 
fe  maintint  libre  aflez  long-temps  :  maie 
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finalement  elle  fe  fournit  aux  ducs  de  Mi- 
lan ,  &  devint  la  capitale  du  Lodefan. 
Othon  8c  Acerbo  Morena  ont  fait  l'hif- 
toire  de  Lodi ,  rerum  Laudenjium.  Félix 
Ofio  l*a  rendue  publique  ,  &  Leibnitz  l'a 
inférée  dans  fon  recueil  des  écrivains  de 
Brunfwick. 

Cette  ville  eft  dans  un  fol  agréable  , 
fertile  ,  arrofé  d'eau  ,  &c  abondant  en  tou- 
tes chofes,  à  25  milles  S.  E.  de  Milan  ôc 
de  Pavie,  7  S.  O.  de  Crème,  18  N.  O.  de 
Plaifance.  Long.  2j.  z.lat.  ^5.  z8. 

Maphée  Vigius  ,  né  à  Lody  en  1407, 
pafla  pour  le  plus  grand  poète  latin  que 
l'on  eût  vu  depuis  plusieurs  fiecles.  Il  fe 
fit  une  érainente  réputation  par  fon  XIII 
livre  de  l'Enéide  de  Virgile  ,  qui  n'eft  au 
fond  qu'une  entreprife  ridicule.  Son  poëme 
fur  lesfripponneries  des  payfans  eft  beau- 
coup mieux  conçu.  On  trouve  dans  le  Nau- 
daeana  bien  des  particularités  fort  indiffé- 
rentes aujourd'hui  fur  cet  auteur.   {D.  J.) 

LODIER  ou  LOUDIER,  fubf  mafc. 
(  Comm.  )  grofîe  couverture  piquée  &.  rem- 
plie de  laine  en  ploc  entre  deux  étoffes  ou 
toiles. 

LODS  &  VENTES  ,  (  Jurifprudence.  ) 
font  le  droit  que  l'on  paie  au  feigneur  féo- 
dal cenfîer  peur  la  vente  qui  eft  faite  d'un 
héritage  mouvant  de  lui ,  foit  en  lief  ou 
en  cenfive. 

Dans  le  pays  de  droit  écrit,  les  droits 
que  le  contrat  de  vente  occafionne,  font 
appelles  lods  ,  tant  pour  les  rotures  que 
pour  les  fiefs  dans  les  lieux  où  la  vente 
des  fiefs  en  produit  :  il  en  eft  de  même 
dans  la  coutume  d'Anjou  j  on  y  appelle 
lods  les  droits  de  tranfa<5lion  dus ,  tant  pour 
le  fief  que  pour  les  rotures. 

Dans  la  plupart  des  autres  coutumes , 
les  lods  &  ventes  ne  font  dus  que  pour  les 
rotures,  &.  non  pour  les  fiefs. 

Le  terme  de  lods ,  que  l'on  écrivoit 
aufîî  anciennement  los  ,  loi  ^  ^'^^'^^  •>  ^^ 
françois. 

Les  uns  tirent  fon  origine  du  mot  leud  , 
qui,  en  langage  thiais ,  c'eft-à-dire  teu- 
tonijtjue  ou  germanique ,  figniiie  fujet  8l 
yajfai  ;  de  forte  que  droit  de  lods  figni- 
fieroit  le  droit  que  le  fujet  ou  nouvel 
acquéreur  doit  au  feigneur  féodal. 

De  ce  terme  Uui  paroît  dérivé  celui 
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de  leuda  ,  qui  fîgnitie  toute  forte  de  re- 
devance ou  preftation  ,  &  principalement 
celle  qui  fe  paie  au  feigneur  du  lieu  pour 
la  permifîîon  d'expofer  des  marchandifes 
en  vente.  En  certains  lieux  on  a  dit  lauda 
pour  leuda ^  &  quelques  auteurs  ont  penfé 
que  ce  droit  de  laude  avoit  été  ainli  nom- 
mé ,  parce  qu'il  fe  paie  pour  laudandâ 
venditione  i  8>c  il  neferoit  pas  bien  extraor- 
dinaire que  de  lauda  on  eût  fait  laudes  &. 
laudimia  ,  qui  font  les  difTérenies  dénomi- 
nations latines  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  les  lods  dus  au  feigneur  pour  la. 
vente  d'un  héritage  roturier  ,  &  en  fran- 
çois laods ,  comme  on  l'écrivoit  ancienne- 
ment. 

On  trouve  aufîî  qu'anciennement  leudtt 
ou  leudum  fîgnifioit  compofuion  :  il  eft  vrai 
que  ce  terme  n'étoit  d'abord  ufité  que 
pour  exprimer  l'amende  que  l'on  payoit 
pour  un  homicide  ;  mais  il  paroît  que 
dans  la  fuite  leudum  ,  leuda  ou  lauda  fu- 
rent pris  pour  toute  forte  de  preftatiott 
ou  tribut  ,    comme  on  l'a  dit  d'abord. 

D'autres ,  comme  Alciat  ,  prétendent 
que  les  lods  ,  laudimia  ,  ont  été  ainfi  nom- 
més à  laudando,  id  ejl  nominando  auâore  ; 
car  l'acheteur  elt  tenu  de  déclarer  dans- 
un  certain  temps  au  feigneur  le  nom  de 
celui  dont  il  a  acquis. 

D'autres  encore  tiennent  que  le  terme 
de  lods ,  pris  pour  le  droit  qui  fe  paie  au 
feigneur  en  cas  de  vente  d'un  héritage 
roturier  ,  vient  de  los  ou  lods  ,  qui,dan& 
l'ancien  langage  ,  figniiioit  gré ,  volonté  ,. 
ccnfentemem  :  on  difoit  alors  loè'r  pour 
allouer  ^  approuver,  agréer,  accorder',  otï 
trouve  fouvent  en  effet  dans  les  an- 
ciens titres  &  cartulaires  ces  mots  de 
Iode  Gu  laude ,  confdio  &  ajfenfu ,  pour 
laudatione  ;  pro  laudationibus  aut  revejfi-^ 
mentis  ,  laudavimus  &  approbavimus.  L'an- 
cienne chronique  de  faint  Denis,  volume 
/.  chapitre  vi).  dit  ,  fans  fon  gré  &  fan& 
fon  lods. 

C'eft  auffi  dans  ce  même  fens  que  le 
terme  de  lods  ou  los  eft  pris  dans  les  an— 
ciennes  coutumes  ,  telle  que  l'ancienne, 
coutume  de  Champagne  &  Brie,  établie 
par  le  comte  Thibaut  en  Décembre  1224^ 
art.  .^.  li  dires  li  doit  Icér  ,  ne  li  doit  mie. 
'  contredire  ,    &c.  Ctlie  de  Touloufe,  rédl- 
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gée  en  1285,  pan.  IV.  tir.  de  fendis  ^ 
dit  laudaverit  vei  concefferit  ,•  celle  de  Va- 
lois ,  art.  z  ^.  dit  los  ôc  choix  i  &  dans 
quelques  coutumes  ,  les  lods  &•  ventes 
Iodes  ,  font  appelles  honneurs  ,  ijfues  , 
accordement ,  parce  que  le  feigneur  cen- 
£er  ,  en  les  recevant  ,  loue  ou  alloue, 
approuve  ,  agrée  &c  accorde  la  vente ,  & 
inviflit  l'acquéreur  de  l'héritage  par  lui 
acquis ,  en  reconnoiflance  de  quoi  les  lods 
lui  font  payés. 

Ainfî  il  faut  écrire  lods ,  8c  non  pas  lors, 
comme  quelques  -  uns  le  font  mal  -  à- 
propos. 

Pour  ce  qui  eft  du  mot  de  ventes  ,  que 
l'on  joint  alfez  ordinairement  avec  celui 
de  lods  ,  il  n'eft  pourtant  pas  toujours 
fynonyrae;  car,  dans  plufieurs  coutumes, 
comme  Troyes  &  Sens ,  les  lods  font  dus 
par  l'acquéreur,  8c  des  ventes  par  le  ven- 
deur. C'efl:  pourquoi,  dans  les  anciens  ti- 
tres ,  on  lit  Iodes  ou  laudes  ,  8c  vendas  : 
les  ventes  font  dues  par  les  vendeurs , 
pour  la  permifïïon  de  vendre  ;  8c  les  lods , 
par  l'acquéreur  ,  pour  être  reconnu  pro- 
priétaire par  le  feigneur. 

On  difoit  anciennement  venditio  ;  dans 
la  même  iigniiication  que  la  laude  ou 
louade  ,  leuda  ,  pour  exprimer  le  droit 
qui  fe  payoit  au  feigneur  pour  toute  forte 
de  ventes. 

La  coutume  de  Sens  dit  qu'en  aucuns 
lieux  il  n'y  a  que  Icds  ou  ventes  feulement. 
Celle  de  Paris  ne  fe  fert  que  du  terme 
de  ventes  ;  8c  néanmoins  dans  l'ufage  on 
y  confond  les  lods  &  rentes  ,  8c  l'on 
joint  ordinairement  ces  deux  termes  en- 
femble,  comme  ne  fignidant  qu'un  même 
droit  ,  qui  eft  dû  par  le  nouvel  acquéreur. 

L'ufage  des  lods  &  ventes  ne  peut  être 
plus  ancien  que  celui  des  baux  à  cens , 
qui  a  produit  la  diftin(51:ion  des  héritages 
roturiers  d'avec  les  riefs ,  8c  donné  occa- 
lîon  de  percevoir  des  lods  &  ventes  aux 
mutations  par  vente  des  héritages  rotu- 
riers ;  on  ne  trouve  même  guère  d'adres 
où  il  foit  parlé  de  lods  &  ventes  avant  le 
xij   fiecle. 

Les  lods  &  ventes,  ou  lods  fimplement  , 
font  dus  pour  les  mutations  par  vente  ou 
par  contrat  équipollent  à  vente. 

Ils  fe  perçoivent  à  proportion  du  prix  [ 
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porté  parle  contrat;  fi  le  feigneur  trouve 
ce  prix  trop  foible  ,  il  peut  ufer  du  reirait 
féodal  ,  fi  c'eft  un  fief  ,•  ou  du  retrait 
cenfuel  ,  fi  c'eft  une  roture  ,  8c  que  le 
retrait  cenfuel  ait  lieu  dans  le  pays. 

La  coutume  d'Auvergne  donne  au  fei- 
gneur le  droit  de  fujet ,  c'eft-a-dire,  de 
faire  furenchérir  l'héritage. 

Il  eft  aufii  dû  des  lods  en  cas  d'échange, 
fuivant  les  édits  8c  déclarations  qui  ont 
affimilé  les  échanges  aux  ventes. 

Le  décret  volontaire  ou  forcé,  le  con- 
trat de  bail  à  rente  rachetable ,  la  vente 
à  faculté  de  réméré  ,  le  contrat  appelle 
dutio  in  folutum  ,  8c  la  donation  a  titre 
onéreux  ,  produifent  des  lods  &  ventes. 

Mais  il  n'en  eft  pas  dû  pour  une  vente 
à  vie  ,  ni  pour  un  bail  emphytéotique,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  des  deniers  donnés 
pour  entrée. 

Il  n'en  eft  pas  dû  non  plus  pour  la  ré- 
folution  du  contrat  de  vente ,  lorfqu'elle 
eft  faite  pour  une  caufe  inhérente  au 
contrat  même  ,  mais  feulement  lorfque  le 
contrat  eft  réfolu  volontairement  pour  une 
caufe  pofterieure  au  contrat. 

Les  privilégiés  qui  font  exempts  des 
droits  feigneuriaux  en  général  dans  la- 
mouvance  du  roi ,  font  conféquemment 
aufiî  exempts  des  lods  ô-  ventes. 

La  quotité  des  lods  &  ventes  eft  diffé- 
rente ,  félon  les  coutumes. 

Dans  celles  d'Anjou  8c  Maine,  le  droit 
de  ventes  eft  de  20  deniers  tournois  pour 
livre  ,  finon  en  quelques  contrées  où  il  y 
a  ventes  8c  iffues,  qui  font  de  3  f.  4  den, 
pour  livre. 

Quelques  coutumes ,  comme  Lagny  , 
difent  que  les  lods  &  ventes  font  de  3  fousi 
4  d.  8c  fe  paient  par  le  vendeur  ;  8c  quand 
il  eft  dit,  francs  deniers  ,  l'acquéreur  doit', 
les  venteroles,  qui  font  de  20  deniers  tour-" 
nois  par  livre. 

A  Paris  8c  dans  plufieurs  autres  coutu- 
mes ,   les  lods  &  ventes  font  de  1 2  deniers  ;^ 
dans  d'autres  coutumes  ,  ils  font  plus  ou 
moins  forts. 

Dans  le  pays  de  droit  écrit ,  les  lods^ 
font  communément   du  fixieme  ,  plus  ou 
moins  ,  ce  qui  dépend  des  tiires  8c  de  l'u- 
fage :  il  y  a  des  cas  où  il  n'eft  dû  qu'un 
mi-lod.  VojeiMi-LOiy. 

Les 
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Les  commentateurs  des  coutumes  ont 
la  plupart  traité  des  lods  &  veines  fur  le 
titre  des  fiefs  Se  cenfives. 

M.  Guyot ,  rome  III  de  fes  traités  ou 
difTertations  fur  les  matières  féodales,  a 
fait  un  traité  particulier  du  quint,  &  des 
lods  &  ventes.  Voyei  Censive  ,  Fief  & 
Mutation  ,  Seigneur  ,  Roture.  (  A  ) 

LCEBAU  ou  LIEBË  ,  (  Géogr.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  haute-Luface  ,  au 
cercle  de  Bautzen.  C'eft  la  plus  ancienne 
du  pays,  &  celle  par  conféquent  qui  a 
fouffert  le  plus  d'incendies:  cependant,  re- 
bâtie après  chaque  malheur  avec  toujours 
plus  de  goût  qu'auparavant,  elle  fe  trouve 
aujourd'hui  l'une  des  plus  jolies  delà  con- 
trée. Elle  fait  un  grand  commerce  de  fil&c 
de  toile.  Elle  renferme  deux  églifes  &. 
deux  chapelles ,  avec  une  école  latine  & 
un  hôpital;  &  elle  a  fous  fes  murs  une  fon- 
taine d'eaux  minérales.  (  D.  G.) 

LCERRACH  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe  ,  &  dans  le 
haut  marquifat  de  Bade  ,  feigneurie  de 
Roeteln.  Le  fuccès  de  fes  fabriques  &.  la 
fertilité  de  fes  environs  l'enrichiffent.  Elle 
fait  d'ailleurs  partie  de  l'un  des  pays  les 
mieux  gouvernés  de  l'Allemagne.  {D.  J.) 

L(ffiTZEN ,  (  Géogr.  )  petite  ville  delà 
Lithuanie  Pruffienne,  agréablement  fituée 
fur  un  canal  entre  deux  lacs ,  &:  munie 
d'un  château  fort  ancien.  Elle  a  des  en- 
virons fameux  par  la  quantité  de  gibier 
qu'ils  fournirent ,  &  plus  remarquables 
encore  par  les  médailles  romaines  qui  s'y 
font  bien  inopinément  trouvées.  Un  bail- 
liage de  quatre  paroifles  tire  fon  nom  de 
cette  ville.   {D.  G.) 

LCEWENBERG  ou  LEMBERG,  Leo- 
berga ,  (  Géographie.  )  ville  de  la  Siléfie 
Pruflîenne  ,  dans  la  principauté  de  Jauer, 
fur  le  Bober,  où  elle  jouit  d'une  fituation 
agréable.  G'efl:  la  capitale  d'un  cercle  où 
les  belles  carrières  abondent  ,  &.  où  l'on 
trouve  quatre  autres  villes  &  plufieurs  châ- 
teaux; &.  c'eft  lefiege  d'une  commanderie 
de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  On  y 
profefTe  les  religions  catholique  6c  protef- 
tante.   {D.  G.) 

LCEWENSTEIN,  Loveftenienfls co- 
mitaïus  ,   (  Géogr.  )   petit  comté   d'Alle- 
magne en  Franconie ,  long  de  quatre  lieues 
Tome  XX. 
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fur  deux   de  large ,  &.  n'ayant  rien   de 
j-cmarquable. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  du  château  de 
Loew enjlein  Qï\.\io\\z.nàQ  ,{\ivié  à  la  pointe 
de  l'ille  de  Bomenel  ,  entre  la  Meufe  &, 
le  Wahal  ,  vis-à-vis  de  Workum.  Ce  châ- 
teau, réfervé  de  nos  jours  pour  les  pri- 
fonniers  d'état  ,  eft  bien  autrement  cher 
aux  habitans  des  provinces  -  unies,  pour 
avoir  été  le  premier  lieu  qui  affranchit 
les  peuples  belgiques  du  joug  tyrannique 
efpagnol.  Un  nommé  Henri  Ruyter  ,  nom 
heureux  aux  Hollandois,  homme  plein  de 
bravoure  ,  fit  en  1571  ,  une  des  adlions 
les  plus  hardies  dont  il  foit  parlé  dans 
l'hiftoire.  Il  ofa  le  premier  ,  &  lui  qua- 
trième ,  lever  l'étendard  de  la  liberté  con- 
tre toute  la  puifTance  du  duc  d'Albe.  Ilfur- 
prit  ce  château  de  Loewenjfein  ;  il  entra 
en  habit  de  cordelier ,  avec  fes  trois  com- 
pagnons ,  égorgea  la  garnifon ,  &  fe  rendit 
maître  de  la  place.  Le  duc  d'Albe  envoya 
des  troupes  qui  le  canonnerent ,  &  fon- 
dirent dedans  par  la.  brèche.  Ruyter  n'ef- 
pérant  aucune  capitulation  ,  fe  jette  dans 
le  magafin  des  poudres  ;  là  tenant  d'une 
main  le  fabre  dont  il  étoit  armé  ,  épuifé 
&c  percé  de  coups,  il  mit  de  l'autre  main 
le  feu  aux  poudres  ,  &  fit  fauter  avec: 
lui  la  plus  grande  partie  de  fes  ennemis. 
Cet  exploit  releva  finguliérement  le  cou- 
rage des  confédérés.  Dès-lors  on  ne  vit 
plus  de  leur  part  que  des  armées  en  cam- 
pagne ,  des  flottes  fur  mer  ,  des  villes 
attaquées  &:  emportées  d'afîaut.  Ce  fut 
un  feu  qui  courut  toute  la  Flandre.  La 
Zélande,  la  Gueldres,  l'Ovérifîel,  laFrife 
occidentale  ,  embrafTerent  le  parti  de  la 
Hollande  ',  &  l'entière  défeélion  de  la  ty- 
rannie d'Efpagne  s'acheva  l'année  fui- 
vanie.  (D.  J.) 

LOF  ,  f  m.  (  Marine.  )  c'eft  la  moitié 
du  vaifîeau  confédéré  par  ime  ligne  qui  le 
diviferoit  également  de  proue  à  pouppe  , 
laifîant  une  moitié  à  ftribord  du  grand 
mât,  &.l'autre  moitié  à  bas- bord  j  &.  celle 
qui  fe  trouve  au  vent  s'appelle  lof.  Ce 
terme  a  difterentes  figniâcationî,  fuivant 
qu'il  eft  joint  à  d'autres ,  dont  voici  les 
principales  : 

Au  lof,  commandement  d'aller  au  plus 
près  du  vent.'VA  ;40i'- 

Gg 
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Bouter  le  lof,  c'eft  mettre  les  voiles 
en  écharpe  pour  prendre  le  vent. 

Etre  au  lof  y  c'ell  être  fur  le  vent,  s'y 
maintenir.  Dans  la  méditerranée  on  dit 
être  au  lof  y  quand  on  parle  du  côté  du 
vaifîêau  qui  eft  vers  la  mer  ;  Se  être  à 
rive  ,  lorsqu'on  eft  du  côté  qui  regarde 
la  terre. 

Tenir  le  lof.,  c'eft  ferrer  le  vent ,  pren- 
dre le  vent  de  côté. 

Lç/'fignirîe  encore  le  point  d'une  bafTe 
voile  qui  eft  vers  le  vent  ;  ainii  lever  le 
grand  lof,  c'eft  lever  le  lof  de  la  grande 
Toile. 

Lof  au  lof,  commandement  de  mettre 
le  vailfcau  de  telle  forte  qu'il  le  faiïè 
venir  vers  le  lof;  c'eft- à  -  dire  ,  vers  le 
vent. 

Lcf  pour  lof,  commandement  de  virer 
vent  arrière  ,  en  mettant  au  vent  un  côté 
du  vaiffeau  pour  l'autre. 

LOFNA ,  (  Myiiiol.  )  c'eft  ainft  que 
les  anciens  Goths  appelloient  une  déefîe  , 
dont  la  fonction  étoit  de  réconcilier  les 
époux  &.  les  amans  les  plus  defunis. 

LOG  ,  f  m.  (  Mef.  juive.  )  mefure  des 
liquides  chex  les  Hébreux,  quicontenoit 
un  caph  &,  un  tiers  ;  c'eft-a-dire  ,  cinq 
fixiemes  d'une  pinte  d'Angleterre. 

Il  eft  fait  mention  du  log  au  //  livre 
des  tois ,  vj.  2^  ,  comme  d'une  mefure 
de  tous  liquides.  DansleLévitique,  ch.  xiv, 
y.  z  2  ,  ce  mot  iignifie  particulièrement 
la  mefure  d'huile,  que  les  Lépreux  étoient 
obligés  d'offrir  au  temple  après  leur  gue- 
rifon. 

Suivant  les  écrivains  juifs,  le  log  faifoit 
la  quatrième  partie  d'un  caph,  la.  douzième 
d'un  hin,  la  foixante-douzieme  d'un  bath  , 
ou  êpha  ,  8c  la  fept  cent  vingtième  d'un 
choron  ou  chômer.  Cet  article  ,  pour  le 
dire  en  paftant  ,  contient  plus  d'erreurs 
que  de  lignes  dans  le  di(5tionn.  de  Trev. 
Voyei  l'appréciation  du  log  ,  au  mot  ME- 
SURE. (D.  J.) 

LOGARITHME  ,  f  mafc.  (  Arithmét.) 
nombre  d'une  progreffion  arithmétique  , 
lequel  répond  à  un  autre  nombre  dans 
une  progreffion  géométrique. 

Pour  faire  comprendre  la  nature  des 
logarithmes  ,  d'une  manière  bien  claire 
&,  bien  diftinde ,  prenons  les  deux  efpeces 
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de  progreffion  qui  ont  donné  naiffiince  à 
ces  nombres  5  favoir  ,  la  progreffion  géo- 
métrique y  Se  la  progreffion  arithmétique  : 
fuppofons  donc  que  les  termes  de  l'une 
foient  directement  pofes  fous  les  termes  de 
l'autre  ,  comme  on  le  \  oit  dans  Pexcmple 
fuivant, 

I.  2.  4.  8.   16.  32.  64.   128. 

o.  1.  2.  3.  4.  5.  6.  7. 
en  ce  cas ,  les  nombres  de  la  progreffion 
inférieure  ,  qui  eft  arithmétique  ,  font  ce 
que  l'on  appelle  les  logarithmes  des  termes 
de  la  progreffion  géométrique  qui  eft  en 
defîus  ;  c'eft-à-dire ,  que  o  eft  le  loga- 
rithme de  I  ,  I  eft  le  logaritlime  de  2  , 
2  eft  le  logarithme  de  4 ,  &.  ainli  de 
fuite. 

Ces  logarithmes  ont  été  inventés  pour' 
rendre  le  calcul  plus  expéditif,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Le  mot  logarithme  eft  formé  des  mots 
grecs  >«veî  ,  raifon  ,  &.  «.  ««/««îî ,  nombre  i 
c'eft-à-dire  ,  raifon  de  nombres. 
-  Afin  que  l'on  entende  maintenant  la 
doclrine  &  l'ufage  des  logarithmes  ,  il 
faut  fe  rendre  bien  attentif  aux  propofi- 
tions  fuivantes. 

Propofition  première.  En  fuppofant  que. 
le  logarithme  de  l'unité  foit  o  ,  le  loga- 
rithme du  produit  de  deux  nombres  quel- 
conques ,  tels  que  4  &,  8  ,  fera  toujours 
égal  a  la  fomme  5  des  logarithmes  ,  des 
deux  racines  ou  produifans  ;  ce  qui  eft 
évident  par  les  deux  progreffions  que  l'on 
a  cités  ;  car  ajoutant  2  à  3  ,  on  a  la 
fomme  5  ,  qui  eft  le  logarithme  du  pro- 
duit 32  ,  ce  qui  doit  arriver  effedivement  ; 
car  puifque  4  -f"  ^  ^=^^  3^  >  ^'^^  ^"''^  cette 
proportion  géométrique  ,  i.  4  :  :  8.  3a, 
dont  les  logarithmes  doivent  une  propor- 
tion arithmétique  :  ainfi  l'on  aura  /  i.  /  4  :. 
/  8.  /  32  (la  lettre  /  fignifie  le  logarithme 
du  nombre  qu'elle  précède)  ;  mais  on  fait 
que  dans  une  proportion  arithmétique,  la! 
fomme  des  extrêmes  eft  égale  à  la  fomme; 
des  moyens  ;  ainft  /  i  -j-  /  32  r=:  /  4? 
-j-  /  8  ;  or  le  logarithme  de  i  ou  /  i  =.  o 
(  par  la  fupp.  )  j  donc  l  ^2  z=z  /  4-}-  /  8 
C.  Q.  F.  D. 

Propofition  féconde.  Le  logarithme  Akx 
quotien  16  du  nombre  64  divifé  par  4, 
eft  égal  à  la  différence  qu'il  y.  a  .entre  le. 


L  O  G 

logarithme  de  64  &c  le  logarithme  de  4  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  /  16  =  /  64 — /4;car 
par  la  fuppoliiion  -4-  =  16  ;  donc  en  mul- 
tipliant par  4,  64  X  I  =  16X4,  ^ii^fi 
I.  4  :  :  16.  64  3  donc  /  i  -}"7  ^4  ^^^^  ^  4 
-f-/  16.  Or/  I  =0;  parconféquent /64 
r=:  /  4  -j-  /  1 6  ;  donc  enrin  /  64  —  /  4 
z=/i6.  C.  Ç.  K  D. 

Propofïtiûn  troifîeme.  Le  logarithme  d'un 
nombre  n'eft  que  la  moitié  du  logarithme 
de  fon  quarré.  Demonjlration  i  prenez  8  , 
quarrez-le  ,  vous  aurez  64.  Il  faut  donc 
prouver  que  /8  =:  /  -,-;  par  lafuppofition 
8  X  8  zzir  64  X  I  ;  donc  i.  ,8  :  :  8.  64  3 
ainfi  /  I.  /  8  :  /  8./  64  ;  donc  /  i  -f  /  64 
=  /8-|-/8r=r2/8,or/i  =0;  donc 
Z  64  =  2  /  8  ,  &  parconféquent  en  divi- 
fant  l'un  &  l'autre  nombre  par  z ,  on  aura 
/  ^^i  =  /8.   C.  Ç.  F.  D. 

Propofîtion  quatrième.  Le  logarithme 
d'un  nombre  n'eft  que  le  tiers  du  loga- 
rithme de  fon  cube.  Démonjiriition  ;  prenez 
le  nombre  z  ,  &.  faites  fon  cube  8  -,  je  dis 
que  /  2  z=:  1 1  ,  car  puifque  4X2  =  8 
X  I  ,  on  aura  1.4::  2.8:  donc l  i.l^  : 
/  2.  /  8  5  or  ,  par  la  démonftration  précé- 
dente ,  4  étant  le  quarré  de  25/4  z=z  2 
/  2  ;  donc  /1.2  l  2  :  l  2.  /8;  par  confé- 
quent  /  i  -j-  /  8  =z:  2/2  -f-/  2  =  3  ^  2  j 
&  comme  /  i  z=  o ,  on  aura  /  8  :=:  3/23 
donc  /  f  =  /  2.   C.  Ç.  F.  JO. 

Les  propr.'îtés  que  nous  venons  de  dé- 
montrer ,  ont  fervi  de  fondement  à  la 
çonftru(5lion  des  tables  des  logarithmes  , 
moyennant  lefquelles  on  fait  par  l'addition 
&  la  fouftradlion  ,  les  opérations  que  l'on 
feroit  obligé  ,  fans  leur  fecours,  d'exécuter 
avec  la  multiplication,  la  divifion  &  l'ex- 
tradlion  des  racines  ,  comme  on  va  le  faire 
voir  en  reprenant  les  deux  progrelîîons 
précédentes. 

-ff-  I.  2.  4.  8.   16.  32.  64.   128.  &c. 

-i-  ■  o.   I.  2.   3.     4.      5.     6.        7.  &C. 

Voulez-vous  multiplier  4  par  16;  cher- 
cbezles  logarithmes  2.  4.  qui  répondent  à 
ces  nombres  ;  faites-en  la  fomme  6 ,  elle 
eft  le  logarithme  de  leur  produit  64. 

Cherchez  doac  dans  la  table  le  nombre 
qui  répond  au  logarithme  6  ,  vous  trou- 
verez 64 ,  qui  eft  efFeélivement  le  produit 
de ^ par  j^. 
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S'il  s'agifîbit  de  divifer  128  par  8  ,  on 
chercheroit  les  logarithmes  7,3.  De  ces 
nombres  on  ôteroit  3  de  7  ,  le  refte  4 
feroit  le  logarithme  de  leur  quotient ,  au- 
quel répond  le  nombre  16. 

Si  on  cherche  la  racine  quarrée  de  ($4., 
on  n'a  qu'a  prendre  la  moitié  de  fon  loga- 
rithme 6  ;  c'eft  3  auquel  répond  8,  ainfi^ 
eft  la  racine  quarrée  de  64.  ■■] 

Il  n'eft  pas  plus  difficile  de  trouver  la 
racine  cubique  de  64  :  prenez  le  tiers  de 
fon  logarithme  6  ,  vous  aurez  a  ,  auquel 
répond  4. 

Ainfi  4  eft  la  racine  cubique  de  64. 
On  feroit  donc  avec  un  extrême  facilité  , 
les  opérations  les  pluslaborieufes  du  calcul, 
Il  l'on  avoit  les  logarithmes  d'une  grande 
quantité  de  nombres  ;  &.  c'eft  à  quoi  l'on 
a  tâché  de  parvenir  dans  la  conftruiflioa 
des  tables  des  logarithmes. 

La  découverte  des  logarithmes  eft  duc 
au  baron  Neper  ,  écofTois,  mort  en  16 18. 
Il  faut  avouer  cependant  que  Stifelius,  arith- 
méticien allemand  ,  avoit  remarqué  avant 
4ui  la  propriété  fondamenle  des  loga- 
rithmes y  fa  voir  ,  que  le  logarithme  àxL 
produit  de  deux  nombres  eft  égal  à  la 
fomme  de  leurs  logarithmes.  Mais  cette 
proportion  refta  ftérile  entre  fes  mains  ; 
&  il  n'en  tira  aucun  ufage  pour  abréger 
les  opérations ,  ce  qui  fait  l'efîentiel  de 
la  découverte  de  Neper.  Kepler  dit  auffi 
queJufteByrge,  aftronomedu  Landgrave 
de  Hefte,  ^voii  imaginé  les  logarithmes  ; 
mais  de  l'aveu  de  Kepler  même,  l'ouvrage 
où  Byrge  en  parloit,  n'a  jamais  paru. 

Neper  publia  en  16 14,  fa  découverte 
dans  un  livre  intitulé  mirifici  logarithv 
morum  canonis  defcriptio.  Les  logarithmes 
des  nombres  qu'il  donne  dans  cet  ou- 
vrage ,  différent  de  ceux  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui  dans  nos  tables 5  car 
dans  les  nôtres  le  logarithme  de  lo  elt 
l'unité  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  i  , 
000000  ;  Se  dans  celles  de  Neper  ,  le 
logarithme  de  10  eft  2 ,  3025850.  Nous 
verrons  au  mot  Logarithmique  ,  la 
raifon  de  cette  différence.  Mais  cette  fup- 
poiition  lui  paroifTant  peu  commode ,  il 
indiqua  lui  même  des  tables  de  logarith- 
mes ,  telles  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui. Elles  furept  çonftruites  après  fa 
^  '  Gg   ij 
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îTort  par  Henri  Briggs,  dansfon  ouvrage 
intitaîé  Arithmeiica  logaritlimicu.  Adrien 
Ulacq  ,  mathématicien  des  Pays-bas ,  per- 
fe(5lionnale  travail  de  Briggs  5  &  pluneurs 
autres  ont  travaillé  depuis  fur  cette  ma- 
tière. Les  tables  de  logarithmes ,  qui  ont 
aujourd'hui  le  plus  de  réputation  pour 
l'étendue  &  l'exadlitude  ,  font  celles  de 
Gardiner  ,  in-^°.  Celles  de  M.  Depar- 
cieux  ,  de  l'académie  des  Sciences  ,  méri- 
tent auffi  d'être  citées.  Voyez  l'hijfoire  des 
mathématiques  de  M.  Montucla,  tom  //. 
part.  IV.  liv.  I. 

Théorie  des  logarithmes.  Soit  propofé 
de  trouver  le  logarithme  d'un  nombre 
quelconque  ,  &.  deconftruire  un  canon  ou 
une  table  pour  les  logarithmes  naturels. 
1°.  Comme  i  ,  10  ,  100,  1000 ,  loooo , 
&c.  conftituent  une  progreffion  géométri- 
que ,  leurs  logarithmes  peuvent  donc  être 
pris  dans  une  progreffion  arithmétique  à 
volonté  :  or,  pour  pouvoir  exprimer  par 
des  fractions  décimales  les  logarithmes  de 
tous  les  nombres  intermédiaires ,  nous 
prendrons  la  progreffion  o.  0000000,  i. 
0000000  j  a.  0000000  j  3.  0000000,  4. 
0000000,  &c.  de  manière  que  le  premier 
de  ces  nombres  ou  zéro  ,foit  le  logarithme 
de  I  ,  que  le  fécond  foit  le  logarithme  de 
10,  le  troiiieme  celui  de  100  ,  ôc  ainii  de 
fuite.  VoyeiT>tc\UAl..  a°.  Il  eft  évident 
qu'on  ne  pourra  point  trouver  des  loga- 
rithmes exacls  pour  les  nombres  qui  ne 
font  point  compris  dans  la  férié  géomé- 
trique ci-de/Tus ,  i  ,  10  ,  100  ,  &c.  mais 
on  pourra  en  avoir  de  fi  approchans  de 
la  vérité  ,  que  dans  l'ufage  ils  feront  aufîî 
bons  que  s'ils  étoient  exads.  Pour  rendre 
ceci  fenfible  ,  fuppofons  qu'on  demande 
le  logarithme  du  nombre  9  5  j'introduirai 
entre  i.  0000000  &  10.  0000000  ,  un 
moyen  proportionnel  géométrique ,  &. 
cherchant  entre  leurs  logarithmes  o. 
00000000  &  I.  00000000  ,  un  moyen 
proportionnel  arithmétique,  celui-ci  fera 
évidemment  le  logarithme  de  l'autre  ; 
c'eft-à-dire,  d'un  nombre  qui  furpaffera 
3  d'un  peu  plus  que  -^-^»^777  ^  ^  ^^^ 

conféquent  qui  l'era  encore  fort  éloigné  de 
9.  Je  chercherai  donc  entre  3  ^HlllU 


&  10  ,  un  autre  moyen  proportionnel  géo- 
métrique, qui  approchera  par  conféquent 
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plus  de.p  que  le  premier  ;  &,  entré  10  &. 
ce  nouveau  moyen  proportionnel  ,  j'en 
chercherai  encore  un  troifieme,  &.  ainfl 
de  fuite  ,   jufqu'à  ce  que  j'en  trouve  deux 
confécutifs ,  dont  l'un  foit  immédiatement 
au  deiïus ,  &  l'autre   immédiatement  au 
deflbus  de  p  ;     &  cherchant  un    moyen 
proportionnel  entre  ces  deux  nombres-là, 
&  puis  encore  un  autre  entre  celui-là  &, 
celui  des  deux  derniers  qui  aura  9  entre 
lui  Se  le  précédent ,    on  parviendra  enhn 
à  un  moyen  proportionnel  qui  fera  égal  9 
•f  ggggggg  ,  lequel  n'étant  pas  éloigné  de 
9  d'une  dix    millionième  partie  d'unité, 
fon  logarithme  peut  ,    fans  aucune  erreur 
fenfible  ,   être  pris   pour  le  logarithme  de 
9   même.  Je  reviens  donc  à  mes  moyens 
proportionnels  géométriques  ,  ôc  prenant 
l'un  après  l'autre,  le  logarithme  de  chacun 
d'eux  par  l'introdudion  d'autant  demoyens 
proportionnels  arithmétiques ,   je  trouve 
enfin  que  0.9542425  eftle  logarithme  du 
dernier  moyen  proportionnel  géométrique^ 
8c  j'en  conclus  que  ce  nombre  peut  être 
pris  fans  erreur  fenfible,  ^oviï\&  logarithme 
de  9 ,  ou  qu'il  en  approche  extrêmement. 
3°.  Si  on  trouve  de  même  des  moyens 
proportionnels    entre    i.  0000000    &.  3, 
1622777  ,    que  nous  avons  vu  plus  haut 
être    le    moyen    proportionnel  entre    i. 
0000000  &  10.  0000000  ,  &  qu'on  cher- 
che   en  même   temps   le    logarithme    de 
chacun  d'eux,  on  parviendra  à  la  fin  à  un 
logarithme  très-approchant  de  celui  de  2 , 
&.  ainfi  des  autres.  4°.    Il  n'eft  cependant 
pas   nécefiaire   de  prendre  tant  de  peine 
pour  trouver  les  logarithmes  de  tous  les 
nombres  ,  puifque  les  nombres ,  qui  font 
le  produit  de  deux  nombres  ,  ont  pour 
logarithmes ,  la  fomme  des  logarithmes  de 
leurs  produifans  ;    &  réciproquement,  fi 
l'on  a  le  logarithme   du  produit  de  deux 
nombres ,  &  celui  de  l'un  de  fes  produi- 
fans ,  on  aura  facilement  le  logarithme  de 
l'autre  produifant  ;    de  même  ayant  le 
logaritlitne  d'un  quarré  ,  d*un  cube ,  &c. 
on  a  celui  de  fa  racine  ,  ainfi  qu'on  l'a 
démontré  dans  les  propofitions  précéden- 
tes ;    par   conféquent  ,   fi   l'on  prend  la 
moitié  du  logarithme  de9  trouvéci-defTus, 
l'on   aura  le  logarithme  de  3  ,  lavoir  o. 
4771212. 
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Dans  les  logarithmes  ,  les  nombres  qui 
précèdent  le  point  expriment  des  entiers  5 
&  ceux  qui  font  après  le  point,  expriment 
le  numérateur  d'une  fraélion  ,  dont  le 
dénominateur  eft  l'unité  ,  fuivie  d'autant 
de  zéros  que  le  numérateur  a  de  figures. 
On  donne  à  ces  entiers  le  nom  de  carac- 
le'rijîiques  ,  ou  d'expofans  ;  parce  qu'ils 
marquent ,  en  leur  ajoutant  i ,  combien 
de  caraderes  doit  avoir  le  nombre  auquel 
le  logarithme  correfpond  :  ainli  o  à  la  tète 
d'un  logarithme  ,  ou  placé  dans  le  loga- 
rithme avant  le  point  ,  lignifie  que  le 
nombre  correfpondani  ne  doit  avoir  que 
le  feul  caraélere  des  unités  ,  qu'une  feule 
figure  ;  parce  que  ajoutant  i  à  o  caraélé- 
riltique ,  on  aura  le  nombre  i ,  qui  marque 
le  nombre  de  figures  qu'aie  nombre  auquel 
fe  rapporte  le  logarithme:  i  caradérifti- 
que  fignifie  que  le  nombre  correfpondant 
au  logarithme ,  contient  non  feulement 
des  unités;  mais  encore  des  dixaines,  &. 
non  pas  des  centaines  ;  qu'en  un  mot,  il 
contient  deux  figures ,  &,  qu'il  a  fa  place 
entre  dix  &.  cent  ,  &.  ainii  des  autres 
expofans  ou  caradlériftiques.  Il  s'enfuit 
donc  que  tous  les  nombres  ,  lefquels  quoi- 
que difFérens  ,  ont  néanmoins  autant  de 
caraéleres  ou  de  figures  les  uns  que  les  au- 
tres 5  par  exemple,  les  nombres  compris 
entre  i  &.  10,  entre  10  &.  100,  entre  100 
&  1000  ,  &c.  doivent  avoir  des  logarithmes 
dont  la  caraiflériftique  foit  la  même ,  mais 
qui  différent  par  les  chiffres  placés  à  la 
droite  du  point. 

Si  le  nombre  n'efl:  nombre  qu'impro- 
prement ,  mais  qu'il  foit  en  effet  une 
fra6lion  décimale  exprimée  numérique- 
ment, ce  qui  arrivera  lorfqu'il  n'aura  de 
caraélere  réel  qu'après  le  point ,  alors  il 
devra  évidemment  avoir  un  logarithme 
négatif,  Se  de  pluslacaradlériflique  de  ce 
logarithme  négatif  marquera  combien  il  y 
aura  de  o  dans  le  nombre  avant  fa  pre- 
mière figure  réelle  à  gauche  ,  y  compris 
le  o  ,  qui  eft  toujours  cenfé  fe  trouver 
avant  le  point  ;  ainfi  le  logarithme  de  la 
fra(5lion  décimale  o.  256  eft  1.40824;  celui 
delà  fraction  décimale  0.0256  eft  2.  40824. 
&c. 

Tout  cela  eft  une  fuite  de  la  définition 
des  logarithmes  s  car  puifcjue  les  nombres 
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entiers  1  ,  10,  100,  &€.  ont  pour  loga- 
rithmes o ,  1,2,  &c.  les  fraélions  ■—  ,  j-^, 
&c.  qui  forment  une  progrelîion  géométri- 
que avec  les  entiers  i,  10,  100,  &c. 
doivent  avoir  pour  logarithmes  les  nom- 
bres négatifs,  1,2,  &c.  qui  forment  une 
progreffion  arithmétique  avec  les  nombres 
0,1,  2  ,  &c.  donc,  &c. 

Soit  propofé  maintenant  de  trouver  le 
logarithme  d'un  nombre  plus  grand  que 
ceux  qui  font  dans  les  tables,  mais  moin- 
dre que  zooooooo.  Retranchez  au  nom- 
bre propofé  fes  quatre  premières  figures 
vers  la  gauche  ,  cherchez  dans  les  ta- 
bles le  logarithme  de  ces  quatre  premiè- 
res figures  ,  ajoutez  à  la  caradlériftique 
de  ce  logarithme  autant  d'unités  qu'il 
eft  refté  de  figures  à  droite  dans  le  nom- 
bre propofé.  Souftrayez  enfuite  le  loga- 
rithme  trouvé  de  celui  qui  le  fuit  immé- 
diatement dans  les  tables,  &  faites  après 
cela  cette  proportion ,  comme  la  diffé- 
rence des  nombres  qui  correfpondent  à 
ces  deux  logarithmes  confécutifs  eft  à  la 
différence  des  logarithmes  eux  -  mêmes  , 
ainfi  ce  qui  refte  à  droite  dans  le  nom- 
bre propofé  eft  à  un  quatrième  terme  , 
que  nous  pourrons  nommer  la  différence 
logarithmique  ,•  en  effet ,  fi  vous  l'ajou- 
tez au  logarithrhe  d'abord  trouvé ,  vous 
pourrez  fans  erreur  fenfible ,  prendre  la 
fomme  pour  le  logarithme  cherché.  Si 
l'on  demandeit,  par  exemple,  le  logarithme 
du  nombre  92375  ,  je  commencerai  par 
en  retrancher  les  quatre  premières  figures 
à  gauche,  favoirp237,  &  je  prendrois 
dans  les  tables  les  logar.  3.  9655309  du 
nombre  quelles  forment  à  elles  feules , 
dont  j'augtnenterois  la  caraélériftique  j 
d'une  unité ,  ce  qui  me  donneroit  z^: 
9655309  ,  auquel  il  ne  s'agiroit  plus  que 
d'ajouter  la  différence  logarithmique  con- 
venable :  or  pour  la  trouver,  je  prendrois 
dans  les  tables  le  logariihnfe  du  nombre 
immédiatement  au  deffus  9237,  c'eft-à- 
dire  ,  celui  de  9238  ,   lequel 

eft 3.  ^6'^')'jZo. 

&  j'en  fouftrairoib  celui  de  9237, 
trouvé  ci-deffus,  favoir, .  .  .  3.9655309. 

Il       I  — — — — » 

&,  il  refteroit 471. 
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Cela  pofé  ,  je  ferois  cette  pfopoftîon  : 
comme  10  ,  différence  de  92380  à  92370 , 
eft  à  la  différence  trouvée  toute-à-l'heure  , 
favoir  471  ,  ainfi  5  qui  me  refloit  dans  le 
nombre  propofé  à  droite ,  après  en  avoir 
retranché  les  quatre  premières  figures  à 
gauche  ,  efl:  à  la  différence  logarithmique 
que  je  cherchois ,  laquelle  feroit  par  con- 
féquent  235  ,•  il  n'y  auroit  donc  plus  qu'à 
ajouter  enfemblele  logarithme  de  92370  , 

favoir, 4.  9655309. 

&,  la  ditf(?rence  logarithmique 

trouvée,      .     ,      , 235 


&.  il  viendroit  .  .  .  ,  4.  9655544. 
pour  la  valeur  du /(7^an'r^m^  cherché.  La 
raifon  de  cette  opération  eft  que  les  dif- 
férences de  trois  nombres,  a  ,  b,  c,lorf- 
que  ces  différences  font  fort  petites ,  font 
entre  elles  ,  à  très-peu  près  ,  comme  les 
différences  de  leurs  logarii/inies.  Voyez 
Logarithmique. 

Si  le  nombre  propofé  étoit  une  fraélion 
ou  un  entier  plus  une  fratlion,  ilfaudroit 
d'abord  réduire  le  tout  à  une  feule  frac- 
tion ,  &.  chercher  féparément  le  ^g-an'fA- 
me  du  numérateur  8c  celui  du  dénomi- 
nateur pour  la  méthode  qu'on  vient  de 
donner  ;  enfuite  on  retrançheroit  les  deux 
logarithmes  l'un  de  l'autre ,  &,  on  auroit  le 
logarithme  de  la  fraélio»  propofée, 

Soit  propofé  de  plus  de  trouver  le  nombre 
çorrefpondant  à  un  logarithme  plus  grand 
qu'aucun  de  ceux  qui  font  dans  les  tables. 
Souflrayez  d'abord  du  logarithme  donné 
le  logarithme  de  10,  ou  celui  de  100, 
ou  celui  de  1000,  ou  celui  de  loooo, 
le  premier  en  un  mot  ,  de  cette  efpece 
qui  donnera  un  reitant  d'un  nombre  de 
çaraéleres  ,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans  les 
tables.  Trouvez  le  nombre  çorrefpondant 
"à  ce  reftant  confidéré  lui  -  ipème  comme 
logarithme ,  &  multipliez  ce  nombre  trouvé 
par  100,  par  1000  ,  ou  par  loooo  ,  ^c. 
le  produit  fera  le  nombre  cherché. 

Suppofons,  par  exemple,  qu'on  demande 
le  nombre  çorrefpondant  au  logarithme 
7-  75^9982  ,  vous  en  ôterez  le  logarithme 
dunombre  loooo  ,  lequel  eft  4.0000000  , 
^  le  reftant  fera  3.  7589982,  lequel cor- 
refpond  dans  les  tables  au  nombre  5741 
iVp-    Vous  multipliez  donc  ce  dernier 
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nomtre  par  1000,  &  le  produit  5741 1 100 
fera  le  nombre  cherché.  Si  on  propofé 
de  trouver  le  nombre ,  ou  pour  parler 
plus  proprement,  la  fradion  correfpon- 
dante  à  un  logarithme  négatif,  il  faudra 
ajouter  au  logarithme  donné  le  dernier 
logarithme  de  la  tabler  c'efl- à-dire ,  ce- 
lui du  nombre  loooo;  ou  pour  mieux 
dire  ,  il  faudra  foufiraire  le  premier  pris 
pofitivement  du  fécond ,  &  trouver  le 
nombre  çorrefpondant  au  refte  de  la  fouf- 
tradlion  regardée  comme /(J^am/zm^.  Vous 
ferez  de  ce  nombre  le  numérateur  d'une 
fra(5lion  ,  à  laquelle  vous  donnerez  loooo 
pour  dénominateur ,  &  cette  fraélion  fera 
le  nombre  cherché.  Par  exemple  ,  fuppo- 
fons  qu'on  demande  la  fraction  correfpon- 
dante  au  logarithme  négatif,  o.  ^6y^j6j. 
je  le  fouflrais  du  logarithme  de 


lOOOO 


ou  de 


4.  0000000. 


Scie  refiant  eft  ....  3.6320233. 
auquel  correfpond  dans  les  tables  le  nom- 
bre 4285  -^  la  fraélion  cherchée  fera 
donc  -iVoVo^^-  Onappercevralaraifonde 
cette  règle  ,  en  obfervant  que  toute  frac- 
tion étant  le  quotient  de  fon  numérateur  par 
fon  dénominateur  ,  l'unité  doit  être  à  la 
fraélion  comme  le  dénominateur  eft  au 
numérateur  5  mais  comme  l'unité  eft  à  la 
fradlion  qui  doit  correfpondre  au  loga- 
rithme négatif  donné  ;  ainfi  looqoeft  au 
nombre  çorrefpondant  au  logarithme  ref- 
tant ;  donc  fi  l'on  prend  loooo  pour  dé- 
nominateur ,  ôc  le  nombre  correspondant 
pour  numérateur,  on  aura  lafra<5lion  re- 
quife. 

Soit  enfin  propofé  de  trouver  un  quatrie-r 
me  proportionnel  à  trois  nombres  donnés.  Vous 
ajouterez  le /og:am/îm<;  du  fécond  à  celui  du 
troifieme;  &.  de  la  fomme  que  cette  addi- 
tion vous  aura  fournie  ,  vous  ôterez  le  loga' 
rithme  du  premier,  le  reftant  fera  le  loga^ 
rithmeàxi  quatrième  nombre  cherché.  Par 
exemple,  foit  donnéles  nombres 4,  68  &  3. 

Le  logarithme  àQ6S  eu  .   .   1.8325089. 

Le  logarithme  de  3  eft  ,  .  .  o.  4771 2 1 3. 

Je  les  ajoute  ,  &.  je  trouve  — 1— — — — 
pour  fomme z-  309630?. 

he  logarithme  de  ^  çù.   .  .     0.6020600 

Jef^içlafouftra<5lion,&,  il  refte.  i. 707579? 


I 
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qui  doit  être  le  logarithme  du  nombre  cher- 
ché ;  &L  comme  le  nombre  correfpondant 
dansles  tables  eft  51  ,  j'en  conclus  que  51 
ei\  le  nombre  cherché  lui-même. 

Ce  problème  ell  du  plus  grand  ufage 
dans  la  Trigonométrie.   Vayt^i  Triangle 

é'TRIGONOMÉT.^IE. 

Tous  ces  problèmes  fur  les  logarithmes 
fe  déduifent  évidemment  de  la  théorie  des 
logarithmes  donnée  ci  -  delTus  ;  &.  ils  peu- 
vent fe  démontrer  auffi  par  la  théorie  de 
la  logarithmique  qu'on  trouvera  a  fon  ar- 
ticle. 

Nous  terminerons  celui-ci  parunequef- 
tion  qui  a  é^é  fort  agitée  entre  MM.  Leib- 
nitz  &  Bernoulli.  Les  logarithmes  des 
quantités  négatives  font-ils  réels  ou  imagi- 
naires }  M.  Léibnitz  lenoit  pour  le  fécond, 
M.  Bernoulli  pour  le  premier.  On  peut 
voir  les  lettres  qu'ils  s'écrivoient  a  cefujet; 
elles  font  imprimées  dans  le  commercium 
epijîolicum  de  ces  deux  grands  hommes  , 
publié  en  1745  a  Laufane.  J'eus  autrefois 
(en  1747  &.  Ï748  )  uï^*^  controverfe  par 
lettres  avec  le  célèbre  M.  Euler  fur  le 
même  fujet  ;  il  foutenoit  l'opinion  de  M. 
Léibnitz,  &.  moi  celle  de  M.  Bernoulli. 
Cette  controverfe  a  occafioné  un  fdvant 
mémoire  de  M.  Euler,  imprimé  dans  le 
volume  de  l'académie  deBeilin  pour  l'an- 
née 1709. Depuis  ce  temps,  M.  de  Fonce- 
nex  a  traite  la  même  matière  dans  le  pre- 
mier volume  des  mémoires  de  l'académie 
de  Turin,  &.fe  déclare  pour  le  feniiment 
de  M.  Euler  ,  qu'il  appuie  de  nouvelles 
preuves.  J'ai  compofé  fur  ce  fujet  un  écrit 
dans  lequel  je  me  déclare  au  contraire  pour 
l'opinion  de  M.  Bernoulli.  Comme  cet  écrit 
aura  probablement  vu  le  jour  avant  la  pu- 
blication du  préfont  article,  je  ne  l'inforerai 
point  ici,  &.jeme  contenterai  d'y  renvoyer 
mes  ledleurs,  ainfi  qu'aux  écrit?  dont  j'ai 
parlé  ;  ils  y  trouveront  toutes  les  raifons 
qu'on  peut  apporter  pour  &.  contre  les 
logarithmes  imaginaires  des  quantités  néga- 
tives. Je  me  bornerai  a  dire  ici ,  1°.  Que 
fi  on  prend  entre  deux  nombres  réels  & 
politifs,  par  exemple  i  &  2,  une  moyenne 
proportionnelle  ,  cette  moyenne  propor- 
tionnelle fera  auffi  -  bien  —  "J/  2  que 
-|- V^  2,,  &  qu'ainfi  le  logarithme  àe  — 
1/  2  6t  celui  de  \/  »  feront  le  même , 
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favoirlog.  |  2°.  Que  fi  dans  l'équation  j^ 
zrr  c''  &.  la  logarithmique,  (FojfjLo G A- 
RiTHMJQUE  &  Exponentiel  )  on  fait 

X  ■=:  \  ,  on  aura  j  r=:  c  *  m:  -{-  \.^  c  ,  &, 

qu'ainfi  la  logarithmique  aura  des  ordon- 
nées négatives  &pofitives ,  en  tel  nombre 
qu'on  voudra  à  l'inlini  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  les  logarithmes  de  ces  ordonnées  fe- 
ront les  mêmes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  quan- 
tités réelles.  3°.  A  ces  raifons  ajoutez 
celle  qui  fe  tire  de  la  quadrature  de  l'hy- 
perbole entre  fes  af}  mptotes ,  que  M.  Ber- 
noulli a  donnée  le  premier,  &.  que  j'ai 
fortifiée  par  de  nouvelles  preuves;  ajoutez 
enfin  beaucoup  d'autres  raifons  que  l'oa 
peut  lire  dans  mon  mémoire  ,  ainfi  que 
mes  réponfes  aux  objedions  de  AIM.  Euler 
&  de  Foncenex  ,  &.  on  fera  ,  je  crois , 
convaincu  que  les  logarithmes  des  nom- 
bres négatifs  peuvent  être  réels.  Je  dis 
peuvent  être  ;  Se  non  pas  y^/ir;  c'ei^  qu'en 
effet  on  peut  prendre  tels  fvfiême  de  lo- 
garithmes qui  rendra  imaginaires  les  lo- 
garithmes des  nombres  négatifs.  Par  exem- 
ple ,  M.  Euler  prouve  très-bien  que  fi  on. 
exprime  les  logarithmes  par  des  arcs  de 
cercle  imaginaires  ,  le  logarithme  de  —  i 
fora  imaginaire;  mais  au  fond  tout  fyf- 
téme  de  logarithmes  eft  arbitraire  en  foi  ; 
tout  dépend  de  la  première  fuppofition 
qu'on  a  faite.  On  dit,  par  exemple ,  que 
le  logarithme  de  l'unité  efl  =:  o  ,  &  que 
les  logarithmes  des  fraèlions  fon  négatifs. 
Tout  cela  n'eft  qu'une  fuppofition  5  car 
on  pourroit  prendre  une  telle  progreffion 
arithmétique,  que  le  logarithme  de  l'unité 
ne  fût  pas  égal  à  o  ,  &.  que  les  loga- 
rithmes des  fra(5lions  fulfent  des  quantités 
réelles  &  pofitives.  H  y  a  bien  lieu  de 
craindre  que  toute  cette  difpute  fur  les 
logarithmes  imaginaires ,  ne  foit  qu'une 
difpute  de  mots  ,  &  n'ait  été  fi  agitée 
que  faute  de  s'entendre.  Ce  n'eft  pas  le 
premier  exemple  de  difpute  de  mots  en 
Géométrie.  Voye^  Contingence  ^'For- 
ces VIVES. 

MM.  Gregori  ,  Mercator  ,  Newton  , 
Halley  ,  Cotes  ,  Taylor  ,  &c.  ont  donné 
différentes  méthodes  pouf  la  confiru61ion 
des  tables  des  logarithmes ,  que  l'on  peut 
voir  dans  les  Tranjadions  philofophiques. 
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Vqyel  fur-tout  un  mémoire  de  M.  Halley 
dans  les  Tranfad.  philofoph.  de  i  6^5.  n*^. 
z  z  6'.  Sans  entrer  ici  dans  ce  détail,  nous 
donnerons  une  méthode  afTez  fimple  pour 
calculer  les  logarithmes. 

Nous  fuppoferons  d'abord  (  voye-{  Van. 
Logarithmique  )  que  la  fous-tangente 
de  la  logarithmique  foit  égale  à  l'ordonnée 
que  l'on  prend  pour  l'unité  ,  nous  pren- 
drons une  ordonnée  i  —  u  qui  foit  plus 
petite  que  l'unité  ,  &  nous  aurons ,  en' 
nommant  l'abfcifîè  d  x ,  l'équation  d  x  =: 

,  comme  ilréfulte  de  l'article  cité  ; 

d'où  il  s'enfuit  encore  que  x  eft  égal  au 

logarithme  de  i  —  u  ,  Ôc  qu'ainfi  le  lo- 
garithme de  I  —  u  eft  égal  à  l'intégrale 

de .  Or,  faifant  la  divifîon  fuivant 

i  -  u 

les  règles  ordinaires ,  ou  fuppofant— ^j 

r=i-«  ,  on  trouve  ( voj^'j  Division , 
Binôme  ,  Exposant  ,  Série  ,  Suite  , 

&c.  )  que =z  —  d  u  —  udu  —  «* 

du  — udu  ,  &c.  dont  l'intégrale  eft  — u 

> — -^ —  ,  &c.  à  l'infini  ;  6c  cette 

férié  eft  convergente  ,  parce  que  les  nu- 
mérateurs &  les  dénominateurs  vont  tou- 
jours en  diminuant ,  car  u  eft  plus  petit 
que  l'unité.  Voyei  Fraction.  On  aura 
donc,  en  prenant  un  certain  nombre  de 
termes  de  cette  fuite,  la  valeur  approchée 
du  logarithme  de  i  —  u  ;  or  connoiffant 
le  logarithme  de  la  fraélion  i  —  u  ,  on 
connoîtra  le  logarithme  du  nombre  entier 
qui  eft  troifieme  proportionnel  à  cette 
fraélion  &  à  l'unité  ;  car  ce  logarithme 
eft  le  même  ,  mais  pris  avec  un  figne 
pofitif  Par  exemple  ,  û  on  veut  avoir  le 
logarithme  du  nombre  10  ,  on  cherchera 
celui  de  la  fradion  j- ■=  1  — •/-,ainfi 
u  :=■  \^.  Donc  le  logarithme  de  \%  eft 
—  rs  —  â^'ô  -^  f o'^  )  ^c.  &.  ainfi  de 
fuite  5  &.  cette  quantité  prife  avec  le  iîgne 
t-j- ,    eft  le  logarithme  de  10. 

Tout  cela  eft  vrai  dans  l'hypothefe  que 
la  fous-tangente  de  la  logarithmique  foit 
rzr  I  ;  mais  fi  on  vouloit  que  le  logarithme 
de  10  fut  I  ,  par  exemple,  au  lieu  d'être 
fgal  à  la  férié  précédente;  alors  tous  les 
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\  logarithmes  des  autres  nombres  deviieîent 
i  être  multipliés  par  le  rapport  de  l'unité 
à  cette  férié.     Voyei  Logarithmique. 
iO) 

LOGARITHMIQUE  ,  f  £  (  Géometr.) 
courbe  qui  tire  ce  nom  de  fes  propriétés 
8c  de  fes  ufages  dans  la  conftrudion  des 
logarithmes,  6c  dans  l'explication  de  leur 
théorie. 

Si  l'on  divife  la  ligne  droite  AX  {pi. 
d'Analyfe,  fig-^j-  )  en  un  nombre  égal 
de  parties,  6c  que  par  les  points  A  ,  P, 
p  ,  de  divifion ,  on  tire  des  lignes  toutes  pa- 
rallèles entre  elles  6c  continuellement  pro- 
portionnelles,  les  extrémités  A^,  M,  m  , 
6cc.  de  ces  dernières  lignes ,  formeront  la 
ligne  courbe  appellée  logarithmique ,  de 
forte  que  les  abfciftes  AP,  A  p  ,  font 
ici  les  logarithmes  des  ordonnées  P  M  ^ 
pm,  6cc.  puifque  ces  abfcifîès  font  en 
progreflion  arithmétique ,  pendant  que  les 
ordonnées  font  en  progreffion  géométrique. 
Donc  fi  AP^=:x,Ap=zu,PM=: 
y  j  pm  =  1,  6c  qu'on  nomme  /j  6c  /  ^ 
les  logarithmes  de  j  6c  de  ^  ,  on  aura 
X  =  ly  y   u  z=z  l  1  ,  6c  par  conféquent 

x_ i_2 

u         l  z' 

Propriétés  de  la  logarithmique.  Dans 
une  courbe    quelconque  ,  fi  on  nomme/ 

la  (butangente ,  on  a 7?  =  —  ^-^.  Voy^^l 

Sous-TENGANTE.  Or  dans  la  logarithmi-^ 
que ,  fi  on  prend  d  x  confiant  ;  c'eft-à- 
dire  ,  les  abfcifies  en  progrefïïon  arithmé^ 
tique,  dont  la  différence  foit  dx ,  les 
ordonnées  feront  en  progrefiîon  géomé- 
trique ,  6c  par  conféquent  les  différences 
de  ces  ordonnées  (  roj^^  Progression 
GÉOMÉTRIQUE  )  feront  entre  elles  comme 

les  ordonnées  5  donc  -2!  fera  confiant ,  d'où 

Y  fera  confiant  j  donc,  puifque (hyp.)  dx 

eft  conftant  ,/le  fera  auffi  ;  donc  la  fouf* 
tangente  de  la  logarithmique  eftconftante; 
j'appelle  cette  fous-tangente  a. 

2°.  Si  on  fait  a  =  i ,  on  aura  d  x  :=:, 

-^y  dont  l'intégrale  eft  x  =  log.j  ;  6c  fi 

on  fuppofe  un  nombre  c  ,  tel  que  fon 
logarithme  ,  foit  =rri  ,  on  aura  x  log. 


« 


JL  qui   donne  —  r= 
y    ^  a 


h, 
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tf=:log.j,&.  par  conféquent  log.  c«= 
log.  y  &/rr=c^  Voyei  LOGARITHME. 
Ceit  là  ce  qu'on  appelle  repajjlr  des  lo- 
garithmes aux  nombres  j  c'eft- à-dire,  d'une 
équation  logarithmique  x  =  /  J  >  à  une 
équation  finie  exponentielle  j=c*.  Voyei 
Exponentiel. 

3°.  Nous  avons  expliqué  au  mot  Expo- 
nentiel ce  que  fignilie  cette  équation 
yz=:  ex  appliqué  à  la  logarithmique.  En 
général ,  fi  dans  une  même  logarithmique 
on  prend  quatre  ordonnées  qui  foient  en 
proportion  géométrique,  l'abfcifiè  renfer- 
mée entre  les  deux  premières  fera  égale 
à  l'abfcifie  renfermée  entre  les  deux  au- 
tres, &  le  rapport  de  cette  abfcifiè  à 
la  fous-tangente  fera  le  logarithme  du  rap- 
port des  deux  ordonnées.  C'eft  une  fuite 

de  l'équation  — 

log.   (^)  y    en   fuppofant  que  y 
lorfque  x  r=  o. 

4*'.  Si  on  prend  pour  l'unité  dans  la 
logarithmique  l'ordonnée  qui  eft  égale  à 
la  fous  tangente,  on  trouvera  quel'abfcifiê 
qui  répond  au  nombre  lo,  (c'eft-à  dire, 
à  l'ordonnée  qui  feroit  égale  à  dix  fois 
celle  qu'on  a  prife  pour  l'unité  )  on  trou- 
vera ,  dis-je ,  que  cette  abfcifiè  ou  le 
logarithme  de  lo  eft  égal  à  2,  30258509 
(  voyei  Logarithme  )  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
que  cette  abfcifle  eft  à  la  fous-tangente 
comme  230258509  eft  à  1000000005  c'eft 
fur  ce  fondement  que  Kepler  avoit  conf- 
truit  fes  tables  de  logarithmes ,  &  pris 
a,  3025850  pour  le  logarithme  de  10. 

5°.  Mais  fi  on  place  autrement  l'origine 
de  la  logarithmique ,  &.  de  manière  que 
l'ordonnée  i  ne  foit  pîbs  égale  à  la  fous- 
tangente,  &que  l'abfcifîè  comprife  entre 
les  ordonnées  1  &  10  foit  égale  à  i,  ce 
qui  fe  peut  toujours  fuppofer ,  puifqu'on 
peut  placer  l'origine  des  x  où  l'on  voudra , 
alors  le  logarithme  de  i  o  fera  i  ,   ou  i , 

0000000,  é-c.  &,  la  fous-tangente  fera  telle 
que  l'on  aura  2,  3025850  à  l'unité,  comme 

1 ,  0000000  eft  à  la  valeur  de  la  fous-tan- 
gente, qui  fera  par  conféquent  dans  ce 
cas-ci  \\rol°iTsl  ou  o,  43429488.  C'eft 
fur  cette  fuppofition  que  font  calculés  les 

Totne  XX, 
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logarithmes  de  Briggs,  qui  font  ceux  des 
tables  ordinaires. 

6°.  Dans  deux  logarithmiques  différen- 
tes ,  fi  on  prend  des  ordonnées  propor- 
tionnelles, les  abfcifies  correfpondantes 
feront  entre  elles  comme  les  fous-tangentes. 
C'eft    encore    une     fuite    de    l'équation 

d  X _d y 

a  y 

7°.  Si  dans  une  même  logarithmique  on 
prend  trois  ordonnées  très-proches  ,  les 
différences  de  ces  ordonnées  feront  en- 
tre elles  à  très  peu  près  comme  les  difte- 
rences  des  abfciflès.  Car  foient  y  ,  y' , 
y" ,  les  trois  ordonnées,  ^  à  x ,  à  x'  \q% 


abfciflès ,  on  aura  — 
dx' 


à  très  — peu 


y -y 
y 

près  ;&,  de  même ^^  =  1^  à  très -peu 

près.  Donc  puifquej  Scy  différent  très- 
peu  l'une  de  l'autre ,  on  aura  à  très-peu 
près  dx:dx'::y'  —  J -J  ' — j'- 

8°.  Comme  une  progremon  géométrique 
s'étend  à  l'infini  des  deux  cotés  de  fon 
premier  terme  ,  il  eft  évident  que  la  loga- 
rithmique s'étend  à  l'infini  le  long  de  fon 
axe  A  X  au  deffus  &  au  defibus  du  point 
A.  Il  eft  de  plus  évident  que  A  X  e&: 
l'afymptote  de  la  logarithmique.  Voye^ 
Asymptote.  Car  comme  une  progreflîon 
géométrique  va  toujours  en  décroiflant  , 
fans  néanmoins  arriver  jamais  à  zéro,  il 
s'enfuit  que  l'ordonnée  Pm  va  toujours  en 
décroiflant,  fans  jamais  être  absolument 
nulle.  Donc,  &c. 

Sur  la  quadrature  de  la  logarithmique, 
voyez  Quadrature. 

Logarithmique  spirale,  ou  spi- 
rale logaritmique  ,  eft  une  courbe 
dont  voici  la  conftrud:ion.  Divifez  un  quart 
de  cercle  en  un  nombre  quelconque  de 
parties  égales,  aux  points  A'^,  n,  /i,  &c. 
{PI.  d'atial.  fig.  2  2.)  &  retranchez  des 
rayons  C  N]  C  n  ,  C  n,  dec  parties  con- 
tinuellement proportionnelles  CM,  Cm, 
C  m  ,  les  points  AI ,  m ,  m ,  &:c.  forme- 
ront la  logarithmique  fpirale.  Par  confé- 
quent les  arcs  A  N ,  An,  &c.  font  les 
logarithmes  des  ordonnées  ou  rayons  C 
M  ,C  m,  &c.  pris  fur  les  rayons  du  cerclée, 
8l  en  partant  de  fon  centre  ,  qui  dans  cette 
courbe   peut  être  confidéré  comme  pôle. 

Hh 
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On  peut  donc  regarder  la  logarirhmtque  j 
fpirale  comme  une  logarithmique  ordinaire, 
dont  l'axe  a  été  roulé  le  long  d'un  cercle 
AN,  ^  dont  les  ordonn^ics  ont  été  ar- 
rangées de  manière  qu'elles  concourent  au 
centre  C,  &  qu'elles  fe  trouvent  prifes  fur 
les  rayons  C  N  prolongés. 

Cette  courbe  a  plufieurs  propriétés  fin- 
gulieres  découvertes  par  M.  Jacques  Ber- 
nouUi  fon  inventeur.  «  °.  t  lie  fait  une  inlinité 
de  tours  autour  de  fon  centre  C,  fans 
jamais  y  arriver;  ce  qu'il  eft  facile  de 
démontrer  :  car  les  rayons  C  Al  ,  Cm, 
C  m ,  &c.  de  cette  courbe ,  forment  une 
progreffion  géométrique  dont  aucun  terme 
ne  fauroit  être  zéro  ;  &  par  conféquent  la 
diftance  de  la  fpirale  à  fon  centre  C,  ne 
peut  jamais  être  zéro.  2°.  Les  angles  6 
Aï  m ,  C  m  m  des  ra.yons  C  M ,  6" m  avec 
la  courbe  ,  font  par-tout  égaux.  Car  nom- 
mant C  M ,  y,    &L  N  n,  d  X  ,  on  aura 

— =^,  puifque  les  arcs  A  N  font  les 

logarithmes  des  y.  Voye^  ci-defTus  LOGA- 
RITHMIQUE. Or  décrivant  du  rayon  C  M 
un  arc  que  l'on   nommera  J^,  on  aura 

-^z=  — ^,  en  fctifant  A  C  ■==.  r  ;  donc 
y  r  ^  3 

àocr=.—  '-i  dQïiC—^-=. — ,    Donc  dy 


àz 


ay 


=  m  ;  donc  l'angle  C  Mm  eft  confiant. 
a 

3°  La  développée  de  cette  courbe ,  fès 
cauftiques  par  réfraclion  &  par  réflexion , 
&c.  font  d'autres  logarithmes  fpirales  : 
c'eft  pour  cette  raifon  que  M.  Jacques 
Bernoul'ii  ordonna  qu'on  mît  fur  fon  tom- 
beau une  logarithmique  fpirale  avec  cette 
infcription  ,  eàdem  murarà  rejurgo.  Voyei 
l'analyfe  des  infiniment  petits,  parM.de 
l'Hôpital.  VoytX  aujfi  DÉVELOPPÉE  & 
Caustique.  (0) 

,  LOGARITHMIQUES  (Baguettes  , 
ÉcHFLLES,  Re-GLES.)  En  Commençant, 
je  vais  décrire  l'inftrument  de  cette  efpece, 
qui  efl  le  plus  complet ,  d'après  une  petite 
brochure  Allemande  de  M.  Lambert  ,  im- 
primée à  Aug  bo'.irgen  1761  :on  trouvera 
î'inflrument  même  chez  M.  Brander  ,  à 
Aug<^bourg ,  un  des  plus  habiles  méchani— 
ciens  de  l'Europe.  Je  me  difpenferai  , 
ainfi  que  M.  Lambert,  d'en  donner  une 
figure  3  parce  qu'elle  ne  repréfenteroit  pas 
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afTez  bien  les  divifions  très-petites  qu'il 
fuppofe. 

L'ennui  de  faire  des  multiplications ,  des 
divificns ,  des  extraélions  de  racines,  8c 
d'autres  opérations  femblables  fur  de  grands 
nombres ,  a  fait  imaginer,  outre  les  tables 
de  logarithmes,  différentes  machines  pro- 
prement dites,  8c  plufieurs  inllrumens  plus 
petits  pour  abréger  ces  opérations  :  le 
r/iearrum  ariihmetico- geomctricum  ,  ou- 
vrage pofthume  du  célèbre  Leupold,  en 
décrit  un  afîez  grand  nombre  ;  8l  ce  n'eft 
qu'à  ces  derniers  que  fe  rapporte  l'inflru- 
ment  dont  il  fera  queftion  dans  cet  article. 

On  a  fongé,  dès  la  fin  du  fïecle  pafîe  ,  à 
épargner  auxcalculateursjufqu'àPembarras 
de  chercher  les  logarithmes  dans  les  tables. 
Se  d'en  prendre  copie.  J.  Mathieu  Biler  fut 
peut-être  le  premier  :  il  publia  fon  inven- 
tion en  i6p6,  fous  le  titre  de  Defcriptîo 
injlrumenn  mathemarici  univerfaiis  ,  quo 
médium e  omnes  proporiiones  fine  circino 
aique  calcula  meihodo  facillimâ  inveniun-* 
turi  &  comme  fon  intention  étoitquefon 
inftrument  (èrvît  aufli  à  la  géodéfie,  il  lui 
donna  la  forme  d'un  demi-cercle  ,  8c  mar- 
qua fur  le  timbre ,  au  lieu  des  logarithmes, 
les  nombres ,  les  finus  Scies  tangentes. 

Schefîëlt,  un  Wurtembergeois,  porta 
enfuite  unedivifionfemblable  fur  une  règle 
de  la  longueur  d'un  pied  de  Rhin  ,  8?.  traita 
dans  un  grand  in-quarto,  intitulé /?t'J'  me-' 
chanicus  ,  les  problêmes  que  cette  règle 
fervoit  à  réfoudre.  Un  Anglois  nommé 
Gunter  ,  y  appliqua  une  échelle  logarith" 
m'que',  8c  M.  1  ambert  remarque  avec 
raifon  qu'il  efl  facile  de  réduire  les  loga- 
rithmes à  plufieurs  autres  formes,  8c  qu'on 
pourroit  par  exemple  employer  les  fpirales. 

11  n'eft  pas  douteux  que  la  manière  de 
calculer  avec  des  infîrumens  de  cette  ef- 
pece, ne  fbit  aufïï  abrégée  que  commode  j 
mais  comme  leur  grandeur  eu  déterminée, 
ces  calculs  ne  peuvent ,  comme  avec  les 
machines,  qui  d'un  autre  côté  font  moins 
commodes,  s'étendre  avec  une  certaine 
précifion  jufqu'à  des  quantités  très-petites: 
cependant  il  eft  un  très-grand  nombre  de 
cas  où  l'on  ne  demande  pas  la  dernière 
exactitude  ;  ainfi  il  étoit  toujours  utile  de 
s'appliquer  àperfeélionner  ces  inftrumens, 
[  &  à  rendre  leur  ufage  plus  commode  ;  plus 
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général ,  &  d'une  auffi  grande  prëcifîon 
qu'il  feroit  poffible  ,  fans  tomber  dans  l'in- 
convénient des  machines,  le  défaut  d'un 
maniement  commode. 

Oeû  ce  que  M.  Lambert  a  fait  avec  un 
grand  fuccès  :  ayant  vu  la  defcription  de 
l'inftrument  de  Biler ,  &.  ayant  remarqué 
que  fon  exaélitude  ne  pouvoit  qu'être  très- 
peu  confîdérable ,  il  transforma  fes  demi- 
cercles  en  deux  règles  de  quatre  pieds  de 
longueur  j  &  trouva  qu'on  pouvoit ,  moyen- 
nant cela,  tenir  compte  des  millièmes,  &. 
même  des^^^^  "  parties  d'un  nombre  donné. 
Content  de  ce  fuccès ,  qui  eft  fuffifant  dans 
une  infinité  de  cas ,  il  crut  avoir  feul  per- 
fectionné l'inftrument  de  Biler:  ce  ne  fut 
que  quelque  temps  après  qu'il  vit  qu'il  avoit 
été  prévenu  par  SçhefFelt  j  mais  il  vit  en 
même  temps  que  fes  règles  avoient  fur 
celles  de  Scheffelt  un  double  avantage  bien 
confîdérable;  l'un  d'être  quatre  fois  plus 
eiadles ,  à  caufe  de  leur  longueur  qua- 
druple; l'autre  de  pouvoir  repréfenter  des 
tables  entières;  les  deux  règles  ayant  des 
divifîons égales,  au  lieu  que, Scheffelt  n'em- 
ployant qu'une  feule  règle,  étoit  obligé  d'y 
appliquer  le  compas. 

Ces  confidérations  ont  engagé  M.  Lam- 
bert à  publier  la  petite  brochure  qui  nous 
fert  de  guide,  &  de  laquelle  nous  allons 
tirer  à  préfent  la  defcription  de  la  ma- 
nière de  conftruire  ces  règles ,  &  celle  de 
leur  ufage. 

1.  On  prend  deux  baguettes  de  métal  ou 
de  bois,  de  même  longueur,  dont  lescôtés 
foient  éj^alement  larges,  &.  faflent  exac- 
tement enfemble  des  angles  droits.  La  lon- 
gueur ,  pour  ne  pas  devenir  incommode, 
peut  fe  borner  à  quatre  ou  cinq  pieds  ;  M. 
Lambert  les  fuppofe  de  cinq  pieds  dans  la 
defcription. 

2.  On  divife  ces  règles  d'une  manière 
égale  ,  mais  en  commençant  la  divifîon  à 
la  gauche  fur  l'une,  &  à  la  droite  fur  l'au- 
tre :  on  peut  faire  ces  divifîons  à  la  plume, 
il  les  règles  font  couvertes  de  papier;  mais 
il  vaut  mieux  qu'elles  foient  gravées,  &, 
même  aufîi  exadlement  qu'il  eft  poffible. 

3.  M.  Lambert  ayant  adopté  quatre  ef^ 
peces  de  lignes,  qu'il  nommQ  principales , 
^qui  font  VarirhméTique 3  la  géométrique, 
lefinus,  Se    la  tangente ,    on   commence 
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par  le  côté  arithmétique  ,•  on  le  divife  en 
vingt  parties  égales,  &.chacune  de  celles  ci 
encore  en  cent  autres ,  qui  devenant  de  |- 
de  ligne  décimale,  pourront  non  feule- 
ment fe  tracer  commodément  ,  mais  être 
même  fubdivifées  encore  à  l'œil.  M.  Lam- 
bert,  au  refte,  nomme  ce  coté  arithîné-' 
tique,  parce  que  les  nombres  y  fui  vent  la 
progrefîion  arithmétique ,  &.  qu'ils  occu- 
pent des  efpaces  égaux  ;  mais  il  faut  obfer- 
ver  qu'ils  repréfentent  les  logarithmes ,  8c 
qu'à  cet  égard  ils  fervent  à  divifer les  autres 
côtés. 

4.  L'autre  côté  eft  nommé  géométrique  5 
parce  que  les  nombres  qu'on  doit  y  tracer, 
étant  comparés  avec  ceux  du  premier  côté, 
fuivent  la  progreffion  géométrique.  Le  lo- 
garithme de  I  étant  ==:  o  ,  &-  celui  de  100 
étant=r=2,  ce  côté  commence  par  i  8c 
finit  à  1 00  ;  8c  pour  en  faire  les  fubdivi- 
fîons  on  y  applique  le  côté  arithmétique 
de  l'autre  règle  ;  on  cherche  dans  les  tables 
les  logarithmes  de  tous  les  nombres  2,3, 

4  ,  5 100  8c  de  leurs  dixièmes  ;  on 

regarde  où  tombent  ces  logarithmes  fur  le 
côté  arithmétique  ,  on  marque  fur  le  géo- 
métrique le  point  correfpondant ,  8c  on 
écrit  à  côté  le  nombre.  La  divifîon  de  ce 
côté,  de  I  jufqu'à  10  ,  eft  la  même  que 
de  10  jufqu'à  100  ;  parce  qu'en  général  les 
nombres  qui  ont  même  rapport  entre  eux, 
font  aufîi  également  diftans  les  uns  des  au- 
tres :  cette  méthode  de  divifîon  eft  la  plus 
commode  ;  mais  il  faut  avoir  l'attention 
d'afîêrmir  fî  bien  les  baguettes ,  que  les 
extrémités  de  l'une  répondent  parfaitement 
à  celles  de  l'autre  pendant  tout  le  cours 
de  l'opération. 

5.  On  fubdivife  de  la  même  manière  le 
côté  des  fînus  au  moyen  de  leurs  logarith- 
mes. Le  logarithme  du  diamètre ,  ou  plutôt 
fa  cara(5lériftique  eft  icir=  2;  c'eft  pourquoi 
il  faudra  dans  les  tables  diminuer  de  8  la  ca- 
ra(5lériftique  des  fînus.  Lors  donc  qu'on  aura 
appliqué  le  côté  arithmétique  à  celui  des 
fînus,  on  écrira  fur  celui-ci  les  degrés  8c 
les  minutes  aux  points  qu'indiquent  fur 
l'autre  règle  les  logarithmes  de  leurs  fînus. 
La  divifîon  commence  à  o*^,  34,',  8c  va 
jufqu'à  90^. 

6.  Le  côté  des  tangentes  diffère  de  celui 
des  fînus,  en  ce  qu'on  y  marque  les  degrés 

Hh  i;       ' 
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6c  les  minutes  qu'indiquent  fur  le  côté 
arithmétique  les  logarithmes  de  leurs  tan- 
gentes :  il  y  a  de  plus  deux  divilions , 
parce  qu'il  faut  joindre  aux  angles  leurs 
complémens. 

7.  Le  côté  arithmétique  étant  divifé 
efîëélivement  en  2000  parties,  dont  on 
peut  diftinguer  à  l'œil  au  moins  encore  les 
cinquièmes,  quand  les  règles  ont  cinq 
pieds,  il  s'enfuit  qu'on  peut coniîdérer  ces 
règles  comme divifées  en  1 0000  parties,  ou 
leurs  moitiés  en  5000  parties  5  c'eft  pour- 
quoi on  pourra  diftinguer  encore  fur  le  côté 
géométrique  des  noml)res,  dont  les  loga- 
rithmes feront  diflans  les  uns  des  autres 
de  o ,  0002  ,  &.  qui  feront  par  conféquent 
entre  eux  dans  le  rapport  de  2000  à  2001  y 
&  il  eft  donc  évident  que  ,  lorfqu'on  mul- 
tipliera ou  qu'on  divifera  des  nombres  ordi- 
naires, on  trouvera  le  produit  ou  le  quo- 
tient à  jo'o— ^près. 

8.  On  peut  diftinguer  par-tout  encore 
des  minutes  de  degrés  fur  le  côté  des  tan- 
gentes ;  car" 

log.  tang.  45^,  rrz:  10,0000000 
&  log.  tang.  45<*,  I ''=1 0,0002  5  27 
donc  la  difK  log.  tang.  o^,i'r=  0,0002527 
on  diftingaera  les  demi-minutes  quand  les 
angles  ou  leurs  complémens  feront  au  def- 
fousde  20'^;  on  parvient  à  des  Y  s'ils  font 
au  defîbus  de  1 2'1,  &  à  des  ^'  s'ils  font  au 
defîbus  de  pJ,  &:  ainfi  de  fuite. 

p.  Il  en  eft  un  peu  autrement  pour  le 
côté  des  iînus;  la  préciiion  y  eft  à  peu  près 
la  même  que  pour  les  tangentes ,  quand 
les  angles  font  de  o  jufquà  30^^;  entre  30 
&  50  on  diftinguera  encore  2'  à  70^,  en- 
core 4  ou  5  minutes  ;  mais  à  So^  feule- 
ment 10  ou  12',  ôc  feulement  ] '^  à  85^^,  &c. 

Il  faut  donc  avouer  que  nos  baguet^tes 
ne  donneront  pas  une  grande  précifion, 
quand  il  s'agira  de  trouver  par  les  ftnusun 
angle  peu  éloigné  de  90;  &l  il  faudra  dans 
ce  cas  recourir  aux  tables  ou  à  quelques 
artifices:  maislorfqu'au  contraire  un  angle 
étant  donné  on  voudra  en  connoître  le 
Iînus,  ou  bien  quand  on  voudra  employer 
quelque  finus  à  d'autres  ufages ,  on  n'é- 
prouvera pas  le  même  inconvénient ,  puif- 
qu'on  trouve  toujours  le  finus  à  ^  ^  ^  o'  pî"ès. 

Après  avoir  décrit  ces  baguettes  loga- 
rithmiques ,    M.   Lambert    paiîè    à    leur 
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ufage  j  il  avertit  qu'il  croit  inutile  d'indi- 
quer tous  les  problêmes  qu'elles  peuvent 
fervir  à  réfoudre ,  vu  qu'elles  rendent  le 
même  fervice  que  les  tables ,  &,  qu'en 
conféquence  il  fe  borne  à  ceux  qui  mettent 
le  mieux  dans  leur  jour  la  commodité  &, 
l'utilité  de  l'inftrument ,  &  qui  peuvent 
fervir  le  plus  à  en  étendre  l'ufage  à  d'au- 
tres cas.  Ces  problêmes  ne  laifTent  pas  de 
fe  rapporter  à  1 1  articles  difterens,  oc  de 
donner  lieu  à  un  détail ,  que  pour  ne  pas 
être  trop  diffus ,  je  crois  devoir  abréger. 

I.  Tables  pour  les  calculs  ordinaires. 

1 .  Nos  échelles  fervent  de  livret  Se  de 
Tables  de  divifwn  5  on  applique  l'un  contre 
l'autre  les  côtés  géométriques ,  de  façon 
que  I ,  ou  le  commencement  de  l'un  des 
côtés  réponde  fur  l'autre  côté  au  multi- 
plicateur ou  au  divifeur  propofé  ;  on  cher- 
che fur  le  premier  côté  le  nombre  qu'il 
s'agit  de  multiplier  ou  de  divifer ,  &  on 
le  verra  répondre  fur  le  fécond  côté ,  au 
produit  ou  au  quotient  cherché  ;  &:  il  eft 
bon  de  remarquer  ,  en  faveur  de  ceux  qui 
font  verfés  dans  le  calcul  décimal ,  qu'un 
nombre  d'un  coté  géométrique,  10  par 
exemple  ,  peut  également  valoir  100, 
1000  ,  d-c.  ou  1 5  o,   i;o,oi,6^c. 

2.  Tables  de  réduéiion.  On  peut  aug- 
menter ou  diminuer  une  infinité  de  nom- 
bres dans  un  rapport  donné,  au  moyen-^ 
des  mêmes  côtés  géométriques  ;  on  fait 
correfpondre  les  deux  nombres  propofés , 
&  tous  les  nombres  correfpondans  de  ce* 
deux  côtés  exprimeront  le  même  rapport! 

3.  Les  mêmes  côtés  peuvent  tenir  lieu  :| 
auftî  de  tables  d'intérêts ,  &-  de  plulieur*s 
autres. 

II.  Tables  Trigonomérriques. 

Les  principales  tables  de  cette  efpece 
que  préfententles  différentes  combiriaifons 
des  quatre  côtés  de  nos  échelles,  font  les 
fuivantes. 

1.  Le  côté  arithmétique  étant  appliqué 
au  côté  géométrique,  on  a  fur  celui-ci  les 
nombres,  &  fur  l'autre  leurs  logarithmes. 

2.  Le  géométrique  à  côté  des  finus  pré- 
fente les  angles  &.  leurs  finus. 

3.  Qu'on  applique  le  côté  géométrique 
à  celui  des  tangentes  j  celui-ci  donnera  les 
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angles ,  &  l'autre  leurs  tangentes  jufqu'à 
451;  &,  fi  on  retourne  les  extrémités  du 
côté  des  tangentes ,  '  on  aura  les  angles  de 
45J  jufqu*à  89-  zd' ,   &.  leurs  tangentes. 

4.  Le  côté  des  finus  étant  appliqué  à 
rebours  au  géométrique,  repréfentera  les 
angles  dont  celui- ci  indique  les  co-fécantes. 

5.  Enfin ,  fi  dans  ces  trois  derniers  ca.s  on 
emploie  le  côté  arithmétique  au  lieu  du 
géométrique ,  les  finus ,  les  tangentes  & 
les  co-fécan^es ,  feront  remplacés  par  leurs 
logarithmes. 

m.    Tables   ajîronomiques. 

Les  échelles  dont  il  eft  queftion  repré- 
fenteront  autant  de  tables  de  cette  efpece 
qu'on  peut  en  calculer  par  de  fimples  trian- 
gles fphériques  reélangles ,  &:  feront  par 
conféquent  d'un  grand  ufage  pour  certains 
calculs  des  éphémérides,  &,dans  un  grand 
nombre  d'autres  calculs  agronomiques  où 
l'on  ne  demandera  pas  la  dernière  préci- 
fion.  En  voici  diftérens  exemples. 

1.  Tables  de  declinaifon.  Qu'on  fafie 
répondre  le  9^  degré  des  finus  à  23'*  28''  ou 
19'  de  l'autre  côté  des  finus ,  ce  dernier 
fera  voir  les  déclinaifons  des  degrés  de 
l'écliptique  indiqués  par  le  premier. 

2.  Tables  pour  la  hauteur  de  chaque 
poinr  de  l'e'guateur.  Qu'on  fafle  répondre 
le  même  90^  degré  des  finus  au  degré  de  la 
hauteur  de  l'équateur  fur  l'autre  côté  des 
finus ,  on  trouvera  fur  le  premier  la  dif- 
tance  de  tous  les  points  de  l'équateur  à 
rhorifon  ,  &.  fur  le  fécond  leur  hauteur  au 

^eifus  de  ce  grand  cercle. 

3.  Les  ûfcenfions  droites  des  points  de 
Véciiptique.  Qu'on  mette  les  finus  &.  les 
tangentes  à  côté  les  uns  des  autres,  & 
qu'on  fafie  attention  à  quel  point  répondent 
fur  le  fécond  côté  66^  31'  ou  32^  du  pre- 
mier; qu'on  applique  enfuite  à  ce  point, 
du  côté  des  tangentes,  le  45^  degré  de 
l'autre  côté  des  tangentes, ce  dernier  pré- 
fentcra  les  degrés  de  l'écliptique  ,  &,l'autre 
leurs  afcenfions  droites. 

4.  Les  différences  afcenjîonnelles.  On 
aura  trois  cas  à  confidérer  ;  fi  la  hauteur 
du  pôle  eft  de  45*^,  on  applique  exaéle- 
ment  le  coté  des  tangentes  à  celui  des 
finus  ,  8c  on  trouve  fur  le  premier  la  de- 
clinaifon, &  fur  le  fécond  la  différence 
afceafionnelle.  Quand  la  hauteur  du  pôle 
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furpafie  45 «'j  on  fait  répondre  le  com- 
mencement des  finus  au  degré  de  la  hau- 
teur de  l'équateur ,  pris  fur  les  tangentes, 
on  remarque  le  point  de  ceux  où  répond 
le  45e  degré  de  celles-ci  ;  on  y  fait  gUfîèr 
le  commencement  des  tangentes ,  &.  on 
fe  retrouve  dans  le  premier  cas.  Enfin, 
quand  la  hauteur  du  pôle  efl  au  defîbus 
de  45<i,  on  applique  le  commencement 
d'un  côté  des  tangentes  ,  au  degré  de  la 
hauteur  du  pôle  ,  pris  fur  l'autre,  on  re- 
garde à  quel  point  du  premier  côté  répond 
le  45e  degré  de  l'autre  ;  on  fait  glilfer 
jufqu'à  ce  point  le  commencement  du  côté 
des  finus,  &.  on  a,  comme  dans  les  deux 
cas  précédens,  fur  ce  dernier  côté,  les 
différences  afcenfionelles ,  &  fur  l'autre 
les  déclinaifons. 

5.  Les  amplitudes  ortives.  On  prend  les 
deux  côtés  des  finus,  on  fait  répondre  au 
90^  degré  de  l'un  le  degré  de  la  hauteur 
du  pôle  pris  fur  l'autre  ;  &  on  a  fur  celui- 
ci  les  déclinaifons ,  &  fur  l'autre  les  ampli- 
tudes ortives. 

6.  Les  degrés  des  parallèles  à  l'équateur. 
Le  degré  de  l'équateur  étant  de  15000, 
qu'on  mette  à  côté  du  90^  degré  des  finus 
le  nombre  1 5  du  côté  géométrique  ,  on 
trouvera  fur  ce  dernier  en  mille  les  valeurs 
des  degrés  des  parallèles  pour  chaque 
degré  de  l'autre  échelle. 

7.  Tables  du  plus  court  crépufcule.  En 
fuppofant  que  le  crépufcule  commence  ou 
finiffe  quand  le  foleil  eft  à  i^'^  au  deffous 
de  l'horizon  ,  on  prend  fur  le  côté  des 
tangentes  la  moitié  de  ces  i  S'i  au  9'^,  &. 
on  regarde  à  quel  point,  du  côté  des 
finus ,  répondent  ces  9^*  ;  on  applique  à 
ce  point  le  90^  degré  de  l'autre  côté  des 
finus,  8c  on  a  fur  celui-ci  les  degrés  de 
la  hauteur  du  pôle,  ^  fur  l'autre  les 
degrés  correfpondans  de  la  declinaifon  du 
foleil. 

IV.  Autres  tables. 

M.  Lambert  comprend  fous  ce  nom 
général  plufieurs  tables ,  dont  les  échelles 
peuvent  également  tenir  lieu  5  il  apporte 
les   trois  exemples  qui  fuivent. 

I.  La  réfraéiion.  Comme  elle  efl  dans 
le  rapport  de  3  à  2  dans  le  verre,  on 
appliquera  le  ^o^  degré  des  finus,  au  nom- 
bre 3  du  côté  géométrique ,  8c  on  regardera 
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à  quel  degré  répond  le  nombre  2  de  ce 
côté  ;  qu'on  y  fafle  glifTer  enfuite  le  90*^ 
degré  de  l'autre  côté  des  finus^  celui-ci 
indiquera  les  angles  d'incidence  dans  l'air^ 
iSc  l'autre  ceux  qui  fe  font  dans  le  verre  : 
on  emploiera  le  rapport  4  à  3  pour  l'eau  , 
&c. 

2.  Les  Jours    où    le    temps  dans  lequel 
un  arc-en-ciel  peut  fe  former  y  ejf  le  plus 

'  court  à  raifon  des  différentes  hauteurs  du 
pôle  ;  il  faut  que  le  foleil  ait  au  deflbus 
de  43''  2'  de  hauteur:  on  prendra  la  moitié 
de  ce  nombre,  &.  on  procédera  comme 
pour  le  plus  court  crépufcule. 

3.  Toutes  les     tables   dont   les  nombres 
doivent    diminuer  à   raifon  des  fnus,    des 
angles  d'incidences  ou  autra.  Les  quatre  ar- 
ticles précédens   fuffiroient  pour    donner 
une  idée  des  grands  avantages   que  pré- 
fente l'inftrument   dont  il  s'agit,    en    ce 
qu'il  ne  fert  pas  feulement  à  réfoudre  des 
problèmes  particuliers,  dont  chacun  de— 
manderoit ,  comme  fur  le  globe  ou  dans 
les  tables ,  une  nouvelle  opération  ,  mais 
à  mettre  fous  les  yeux ,  dans  un  inftant 
des  tables  entières  toutes  calculées:  cela 
arrive  touteslesfois  qu'il  s'agit  d'augmenter 
ou   de  diminuer  plufieurs  nombres  dans 
une  proportion  donnée.  La   différence  de> 
nombres  que  mefurece  rapport,  fe  prend 
fur  le  côté  géométrique:  or,  en  employant 
deux  baguettes  au  lieu  d'une  ,  &:  en  joig- 
nant les  deux  nombres ,  cette    différence 
ou  diflance  efl  précifément  celle  qui  a  lieu 
entre  le  commencement  de  l'une  des  ba- 
guettes ,  8l  celui  de  l'autre ,  de  forte  qu'on 
ne  peut  manquer  d'avoir  à  côté  les  uns 
des  autres ,  tous  les  nombres  qui  ont  entre 
eux  le  même  rapport. 

Mais,  la  plupart  du  temps,  on  a  befoin 
d'une  certaine  préparation  qui  confîfle  à 
tranfporter  d'un  côté  fur  un  autre  lapro- 
portion  propofée.  On  peut  avoir  déjà  pris 
une  idée  de  ces  préparations  dans  ce  qui 
a  précédé  ;  M.  Lambert  les  éclaircit  en- 
core davantage  par  deux  exemples ,  dans 
lefquels  il  s'agit  de  conftruire  des  tables 
qui  donnent  la  différence  afcenfionnelle  , 
loitpour  les  afcenfîons  droites,  foit  pour 
différentes  hauteurs  du  pôle. 

Quand  on  veut  employer,  ou  qu'on 
cherche  des  angles  de  moins  de  34%  on  1 
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peut  fe  tirer  d'affaire,  en  prolongeant  lei 
cotés  des  finus  &c  des  tangentes  au  moyen 
des  côtés  géométriques. 

Pour  ne  pas  rendre  cet  article  trop  étendu, 
/nous  confcillerons  à  ceux  qui  voudront  fe 
procurer  l'inflrument  utile  dont  il  s'agit, 
d'y  faire  joindre  par  l'artille  un  exemplaire 
ou  une  traduélion  de  la  petite  brochure  de 
M.  Lambert ,  ou  du  moins  les  inftruélions 
nécefîaires ,  fans  lefquellcs  on  auroit  peut- 
être  de  la  peine  à  tirer  tout  l'avantage 
pofîîble  de  cet  inilrument ,  à  fe  faire  une 
idée  des  artifices  que  nous  venons  fimple- 
ment  d'indiquer;  eniin,  à  profiter  des  fe-« 
cours  qu'il  fournit  pareillement  dans  les 
folutions  des  problêmes  que  renferment  les 
articles  fuivans. 

V.  La  re'duâion  des  fradions  à  de  moin-* 
dres  termes. 

VI.  -La  détermination  des  divifeurs  des 
nombres. 

VII.  L'extradlon  des  racines  quarrées  , 
cubiques  quané-quarre'es ,  &c. 

VIII.  Les  progreffons  géométriques. 
LUes  fournifîènt  deux  cas  : 

1 .  Le  premier  Se  le  fécond  terme  étant 
donnés ,  trouver  les  fuivans. 

2.  Le  premier  &:  le  dernier  terme,  &. 
le  nombre  des  termes  étant  donnés ^  trouver 
les  moyens. 

IX.  Les  triangles  reélilignes. 

I.  Lorfque  dans  un  triangle  reélangîe, 
l'hypothénufe  efl  donnée  ,  ou  lorfque  dans 
un  triangle  quelconque  on  conncît  un  angle 
&.  le  côté  oppofé,  on  trouve  lesdeux  autres 
côtés  dans  tous  les  cas ,  &nos  échelles  for- 
ment ici  des  tables  complètes  ;  elles  fer- 
vent de  tablas  logarithmiques  pour  les  autres 
problêmes  de  cette  efpece. 

X.  Les  triangles  f piler ique s  reélangles. 
M.  Lambert  rapporte  à  fes  échelles  les 

deux  règles  générales  de  Neper. 

XI.  Les  cadrans  folaires. 

On  peut  déterminer  les  angles  horaires 
pour  toutes  les  déclinaifons  &  inclinaifons  >- 
des  cadrans,  ainfî  que  les  variations  de  ces 
angles  ,  fuivant  les  différentes    latitudes. 
{J.  B.) 

Logarithmique  ,  pris  adjeélivement, 
(Géom.)  fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  aux 
logarithmes.  Voyei  LOGARITHME  ,  LO- 
GISTIQUE. 
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C'eft  ainfi  que  nous  difons  l'arithmétique 
logarithmique ,  pour  dire  le  calcul  des  lo- 
garith.Ties ,  ou  le  calcul  par  le  moyen  des 
table=  des  logarithmes. 

L  O  G  A  r  E  ,  (  Cuifine.  )  gigot  de 
mouton  à  la  logare  ,  eft  un  gigot  qu'on 
a  bien  battu  ,  qu'on  a  lardé  avec  moyen 
lard  ,  far  né  &.  pafîe  par  la  pocile  .  avec  du 
lard  ou  du  fafn-doux  ,  après  avoir  ôté^la 
peau  &  la  chair  du  manche  ,  &,  l'avoir 
coupé.  Lorfqu'ilparoîtafTezdoux,  on  l'em- 
pote avec  une  cuillerée  de  bouillon ,  aiîai- 
lonné  d? Tel,  poivre,  clou,  8ç un  bouquet. 
On  Pétoupe  enfuite  avec  un  couvercle  bien 
fermé  ,  on  le  garnit  de  farine  délayée , 
&  on  le  fait  cuire  ainii  à  petit  feu. 

i.OGE,  f.  f.  en  A rchireélure ',  les  Italiens 
appellentainfi  une  galerie ouportique formé 
d'arcades  fans  fermeture  mobile,  comme 
il  y  en  a  de  voûtées  dans  les  palais  du 
Vatican  &  de  Montecavallo ,  &:  à  Sofite , 
dans  celui  de  la  chancelerie  à  Rome.  Us 
donnent  encore  ce  nom  à  une  efpece  de 
donjon  ou  belveder ,  au  defîîis  du  comble 
d'une  maifijn. 

On  appelle  aufïï  loge,  une  petite  cham- 
bre au  raiz-de-chauffé'-^  fous  l'entrée  d'une 
grande  maifon,  defiinée  pour  le  logement 
d'un  portier  ou  d'un  ûiiiTe. 

On  donne  encore  ce  nom  à  de  petites 
falljs  baffes  furement  fermées  dans  une 
ménagerie  ,  où  l'on  tient  féparément  des 
animaux  rares,  comme  à  la  ménagerie  de 
"Verfdilles  ;  latin  ,  cavea. 

Loge  de  comi'dle',  ce  font  de  petits  ca- 
binets ouverts  pardevant  avec  appui  , 
rangés  au  pourtour  d'une  falle  de  théâtre, 
8c  féparés  les  uns  des  autres  par  des  cloi- 
fons  à  jour  ,  &.  décorés  par  dehors  avec 
iculpture  ,  peinture  &  dorure. 

11  y  a  ordinairement  trois  rangs  l'un  fur 
l'autre. 

Loge,  {Commerce)  on  appelle  ,  à 
Lyon,  à  Marfeille,  &c.  loge  du  change  , 
loge  des  marchands,  un  certain  lieu  dans 
les  places  ou  bourf^s,  où  les  marchands 
fe  trouvent  à  certaines  heures  du  jour,  pour 
traiter  des  affaires  de  leur   négoce. 

Loge  ,  que  l'on  appelle  plus  ordinaire- 
ment comrro'r,  lignifie  auffi  un  bureau 
général  établi  en  quelques  villes  des  Indes^ 
pour  chaque  nation  de  l'Europe. 
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Loge^  eft  encore  le  nom  qu'on  donne 
aux  boutiques  qui  font  occupées  par  les 
marchands  dans  les  foires.  Didiionnuire  de 
Commerce. 

Loge  ,  (Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  logemens  de  quelques  officiers 
inférieurs  dans  un  vaifîeau  :  on  dit  loge  dQ 
l'aumônier  ,  loge  du  maître  canonnier. 

Loge  ,  (Jardin.)  veut  dire  cellule  où 
fe  logent  les  pépins  des  fruits,  cavités  ordi- 
nairement féparées  par  des  cloifcns  :  le 
melon  a  des  loges  qui  tiennent  fa  ièmence 
renfermée. 

LOGEMENS,  f  m.  (Grammaire.)  lieu 
d'une  maifon  qu'on  habite  ;  une  maifon  eft 
diftribuée  en  difterens  logemens. 

Logement,  dans  l'an  militaire  j  ex- 
prime quelquefois  le  campement  de  l'armée. 
Voyei  Camp. 

Faire  le  logement ,  c'eft  auiîî  régler  avec 
les  officiers  municipaux  des  villes ,  les  dif- 
férentes maifons  de  bourgeois  où  l'on  doit 
mettre  le   foldat  pour  loger. 

L'officier  major  ,  porteur  de  la  route  de 
fa  majefté ,  &  chargé  d'aller  faire  le  loge- 
ment ,  en  arrivant  dans  la  ville  &  autre  lieu 
où  il  n'y  aura  pas  d'état-major,  doit  aller 
chez  le  msire  ou  chef  de  la  maifcn-de- 
ville ,  pour  qu'il  fafîè  faire  le  logement^ 
conformément  à  l'extrait  de  la  dernière 
revue  ,  qu'J  faut  lui  communiquer.  M.  de 
Bomhclles ,  fervice  Journalier  de  l'infanterie. 

Logemens  du  camp  des  Romains  , 
(Art  milit.)  les  militaires  curieux  feront 
bien  aifes  d'en  trouver  ici  la  difpoiition: 
les  connoiftànces  que  j'en  puis  donner, 
font  le  fruit  de  la  leélure  de  Polybe ,  &, 
du  livre  intitulé,  le  parfait  capitaine.  On 
doit  ce  petit  &.  favant  ouvrage  àM.le  duc 
deRohan,  colonel  général  des  Suiftès  &, 
Grifon^ ,  mort  dans  le  canton  de  Berne 
en  1638,  des  bleffiires  qu'il  reçut  à  Rhin- 
feld.  &  enterré  à  Genève  dans  une  cha- 
pelle du  temple  de  S.  Pierre.  Il  fiit  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie  le  chef  des 
Proteftans  en  France,  &:  leur  rendit  de 
grande  fervices,  foit  par  fes  négociations, 
foit  à  la  tête  des  armées.  La  maifon  de 
Rohan  étoit  autrefois  zélée  calvinifte;  elle 
donne  à  préfent  des  cardinaux  au  royaume: 
je  viens  à  mon  fujet,  dont  je  ne  m'écar- 
terai plus. 
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On  fait  que  les  Romains  furent  long- 
temps à  ne  pas  mieux  poiTéder  l'arran- 
gement d'un  camp  ,  que  le  refte  de  la 
Icience  militaire.  Us  n'obferverent  à  cet 
égard  de  règle  8c  de  méthode,  que  depuis 
qu'ils  eurent  vu  le  camp  de  Pyrrhus.  Alors 
ils  en  connurent  fi  bien  l'avantage  ,  que 
non  feulement  ils  en  fuivirent  le  modèle  , 
mais  ils  le  portèrent  encore  à  un  plus  haut 
point  de  perfeélion  5  &  voici  comme  ils 
s'y  prirent. 

D'abord  que  l'armée  marchant  fur  trois 
lignes  arrivoit  à  l'endroit  où  l'on  avoit 
tracé  le  camp  ,  deux  des  lignes  reftoient 
rangées  en  bataille  ,  pendant  que  la  troi- 
fieme  s'occupoit  à  faire  les  retranchemens. 
Ces  retranchemens  confiftoient  en  un  fofTé 
de  cinq  pieds  de  large  ,  Se  de  trois  de  pro- 
fondeur j  dont  on  rejetoit  la  terre  du  côté 
du  camp ,  pour  eir  former  une  efpece  de 
rempart ,  qu'on  accommodoit  avec  des 
gazons  Se  des  palifiades,  lorfqu'il  s'agiflbit 
de  n'y  relier  qu'une  ou  deux  nuits. 

Si  l'onvouloitféjourner  plus  long-temps, 
on  faifoit  un  fofie  d'onze  à  douze  pieds  de 
large  ,  &  profond  à  proportion ,  derrière 
lequel  on  élevoit  un  rempart  fait  de  terre 
avec  des  fafcines,  revêtu  de  gazons.  Ce 
rempart  étoit  flanqué  de  tours  d'efpace 
en  efpace  ,  diftantes  de  quatre-vingts  pieds, 
&.  accompagnées  de  parapets  garnis  de 
créneaux,  de  même  que lesmurailles d'une 
ville.  Les  foldats  accoutumés  à  ce  travail, 
l'exécutoient  fans  quitter  leurs  armes.  Nous 
apprenons  de  Tacite ,  llv,  XXXI ,  que 
l'ordonnance  étoit  fi  févere  à  ce  fujet ,  que 
le  général  Corbulon,  qui  commandoit  fur 
le  Rhin ,  fous  le  règne  de  l'empereur 
Claudius ,  condamna  à  mort  deux  foldats , 
pour  avoir  travaillé  aux  retranchemens  du 
camp,  l'un  fans  épée  ,  6c  l'autre  n'ayant 
"qu'un  poignard. 

On  plaçoit  le  logement  du  conful ,  du 
préteur,  ou  du  général,  au  lieu  le  plus 
favorable  pour  voir  tout  le  camp,  &  au 
milieu  d'une  place  quarrée  ;  les  tentes  def- 
tinées  aux  foldats  de  fa  garde  ,  étoient 
tendues  aux  quatre  coins  de  cette  place  ; 
on  l'appelloit  le  prétoire,  8c  c'étoit-là qu'il 
rendoit  la  juftice.  Attenant  le  logement 
^  du  général,  fe  trouvoit  celui  de  ceux  que 
le  fénat  envoyoit  pour  lui  fervir  de  confeilj 
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ufage  obfervé  fouvent  du  temps  de  la  répu- 
blique ;  c'étoient  ordinairement  des  féna- 
teurs,  fur  l'expérience  defquels  on  pouvoit 
compter:  onpofoit,  pour  les  honorer, deuic 
fentmclles  devant  leurs  tentes.  Les  logC' 
mens  des  lieutenans  du  conful  étoient 
vraifemblablement  dans  le  même  endroit; 
fur  le  même  alignement ,  8c  a  la  proxi- 
mité du  général,  étoit  le  quefioire  avec 
le  logement  du  quefleur ,  qui  outre  la 
caiffe  dont  il  étoit  dépofitaire,  avoit  la 
charge  des  armes,  des  machines  de  guerre, 
des  vivres  8c  des  habillemens.  Son  loge^ 
ment  étoit  gardé  par  des  fentinelles,ainfî 
que  les  places  des  armes,  des  machines, 
des  vivres  8c  des  habits. 

On  élevoit  toujours  dans  la  principale 
place  du  camp  une  efpece  de  tribunal  de 
terre  ou  de  gazon,  où  le  général  montoit, 
lorfqu'avant  quelque  expédition  confidé- 
rable ,  il  lui  convenoit  d'en  informer 
l'armée  ,  de  Ty  préparer ,  8c  de  l'encou- 
rager par  un  difcours  public.  C'efl  une 
particularité  que  nous  tenons  de  Plutarque, 
dans  fes  vies  de  Sylla,  de  Céfar  8c  de 
Pompée. 

Tous  les  quartiers  du  camp  étoient 
partagés  en  rues  tirées  au  cordeau  ,  en 
pavillons  des  tribuns ,  des  préfets ,  8c  en 
logemens  pour  les  quatre  corps  de  troupes 
qui  compofoient  une  légion  ,  ;e  veux  dire 
les  VÉLiTEs  ,  Hastaires  ,  Princes  , 
8c  TriA.IRES.  Voyei  ces   mots. 

Mais  les  logemens  de  ces  quatre  corps 
étoient  compris  fous  le  nom  des  trois  der- 
niers corps  ;  parce  qu'on  divifbit  8c  qu'on 
incorporoit  les  vélites  dans  les  trois  autres 
corps:  &  cela  fe  pratiquoit  de  la  manière 
fui  van  te. 

Hafiaires i2oo''OîO'ne»- 

Vélites  joints  auxhaflaires  4.\io 

'1680 

Princes 1200 

Vélites  joints  aux  princes.     430 

1680 

Triaires 600 

Vélites  joints  aux  triaires.  240 

840 

Il  s'agit  maintenant    d'entrer  dans  le 

détail 
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détail  des  îogemens  du  camp,  de  la  dlf- 
tribuiion  du  terreiii ,  &  de  la  quantité 
qu'on  en  donnoit  à  chacun. 
Les  Romains  donnoient  dix  pieds  de  terre 
en  quarré  pour  loger  deux  foldats  ;  ainfi 
dix  cohortes  de  haftaires ,  qui  ne  faifoiènt 
que  mille  lîx  cens  quatre-vingts  foldats, 
les'velites  compris  dans  ce  nombre,  étoient 
logés  au  large,  &  il  leur  relloit  encore  de 
la  place  pour  leur  bagage. 

Le  même  efpace  de  terrein  fe  donnoit 
aux  princes  i  parce  qu'ils  étoient  en  pareil 
nombre  :  moitié  moins  de  terrein  fe  diftri- 
buoit  aux  triaires  ;  parce  qu'ils  étoient  la 
moitié  moins  en  nombre. 

A  la  cavalerie  on  donnoit  pour  trente 
chevaux  cent  pieds  de  terre  en  quarré  j  &. 
•pour  les  cent  turmes,cent  pieds  de  large, 
Ôc  mille  pieds  de  long. 

On  donnoit  à  l'infanterie  des  alliés , 
pareil  efpace  qu'aux  légions  romaines  j 
mais  parce  que  le  conful  prenoit  la  cin- 
quième partie  des  légions  des  alliés,  on 
retranchoit  auffî  dans  l'endroit  du  *fcamp 
qui  leur  étoit  affigné  ,  la  cinquième 
partie  du  terrein  qu'on  leur  fournifîbit 
ailleurs. 

Quant  à  la  cavalerie  des  alliés,  elle  étoit 
toujours  double  de  celle  des  Romains  ; 
mais  comme  le  général  en  prenoit  le 
tiers  pour  loger  autour  de  lui,  il  n'en 
reftoit  dans  les  Iogemens  ordinaires  qu'un 
quart  de  plus  que  celle  des  Romains  ;  6c 
parce  que  l'efpace  de  terrein  étoit  plus  que 
îuffifant ,  on  ne  l'augmentoit  point.  Cet 
efpace  de  terrein  contenoit,  comme  je 
l'ai  dit,  cent  pieds  de  large,  6c  mille  pieds 
de  long  pour  cent  turmes. 

Ces  Iogemens  de  toutes  les  troupes 
étoient  féparés  par  cinq  rues ,  de  cinquante 
pieds  de  large  chacune,  6c  coupées  par  la 
moitié  par  une  rue  nommée  Quint  aine , 
de  même  longueur  que  les  autres. 
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Poîybe.ne  dit  rien  des  portes  du  camp, 
de  leur  nom,  8c  de  leur  poiition.  Il  y  avoir 
quatre  portes,  parce  que  le  camp  faifoit 
un  quarré 5  la  porte  du  prétoire,  la  porte 
décumene,  la  porte  quintaine,  8c  la  porte 
principale. 

A  la  tête  des  Iogemens  du  camp ,  il  y 
avoit  une  rue  de  cent  pieds  de  large  :  après 
cette  rue,  étoient  les  Iogemens  des  douze 
tribuns,  vis-à-vis  des  deux  légions  romai- 
nes; 6c  les  Iogemens  des  douze  préfets, 
vis-à-vis  des  deux  légions  alliées  :  on  don- 
noit à  chacun  de  ces  Iogemens  cinquante 
pieds  en  quarré. 

Enfuite  venoit  le  logement  du  conful , 
nommé  le  prétoire,  qui  contenoit  deux 
cens  pieds  en  quarré,  fe  qui  étoit  pofé  au 
haut  du  milieu  de  la  largeur  du  camp. 

A  gauche  6c  à  droite  du  logement  du 
conful,  il  y  avoit  deux  places;  l'une  celle 
du  quefteur,  8c  l'autre  celle  du  marché. 
Tout  autour  étoient  loges  les  quatre  cens 
chevaux  6c  les  feize  cens  trente  hommes 
de  pied,  que  le  conful  tiroit  des  deux  lé- 
gions des  alliés.  Les  volontaires  fe  trou- 
voient  aufîi  logés  dans  cette  enceinte  ,•  8c 
de  plus,  il  y  avoit  toujours  des  Iogemens 
réfervés  pour  les  extraordinaires  d'infante- 
rie 6c  de  cavalerie  qui  pouvoient  furvenir. 

On  laiflbit  tout  autour  des  Iogemens  du 
camp  un  efpace  de  deux  cens  pieds;  au 
bout  de  cet  efpace,  on  faifoit  le  retran- 
chement ,  dont  le  fofîe  étoit  plus  ou  moins 
large  ou  profond  ,  6c  le  rempart  plus  bas 
ou  plus  haut,  félon  l'appréhenfion  que 
l'on  avoit  de  l'ennemi. 

Enfin,  il  faut  remaquer  que  l'infanterie 
logeoit  toujours  le  plus  près  des  retran- 
chemens,  étant  faite  pour  les  défendre, 
6c  pour  couvrir  la  cavalerie.  Mais  le  plan 
donné  par  M.  de  Rohan  d'un  camp  des 
Romains,  rendra  ce  détail  beaucoup  plus 
palpable. 


Tome  XX. 
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Campement  d'une  armée  romaine  compofée  de  i  CS  o  o  hommes  de  pied ,  6'  de  i  8  oo 
chevaux  y  contenant   en  quarrè  zo  z  6^ pieds  &  un  tiers  de  pied. 

Porte  du  prétoire  extraordinaire,  2016  |. 
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Porte  Décumene  ,  aoi  6  f . 


À  ,  Prétoire. 
B  ,   Pavillon  des  tribuns. 
C ,   Grande  rue  entre  les  pavillons  des 
tribuns  &,  le  logewient  des  légions. 
D  ,  Logement  de  la  cavalerie  romaine. 


£■ ,  Z-£>|:^r77^«r  des  trîaires.  ^ 

F  f  Logement  des  princes. 

G  ,.  Logement  des  haftaires. 

H  y  Logement  de  la  cavalerie  des  alliés. 

/ ,.  Logement  de  l'infanterie  des  alliés.. 
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Z.j>Rue  de  l'infanterie  des  allies. 

AI)  lluoteritre  les  princes  &l  les  triaires. 

A',  Rue  entre  les  haftaires  &  les  alliés. 

O ,  Efpace  entre  les  lo^emens  &  le 
retranchement. 

P,  Rue  Quintaine. 

Ç,  Place  du  marché. 

R ,  Place  du  quefteur. 

S ,  Logement  des  volontaires. 

T,  Logement  de  la  cavalerie,  que  le 
eonful  a  tirée  des  légions  des  alliés,  pour 
être  près  de  fa  perfonne. 

V,  Logement  de  l'infanterie  que  le  eonful 
a  tirée  des  alliés  pour  être  près  de  fa 
perfonne. 

X,  Logement  de  la  cavalerie  extraor- 
dinaire qui  pouvoit  furvenirT 

Y ,  Logement  de  l'infanterie  extraordi- 
naire qui  pouvoit  furvenir. 

Z ,  Pavillon  des  préfets  des  alliés. 

6*,  Logement  des  armes. 

8 ,  Logement  des  machines. 

-f-j  Logement  des  vivres. 

A ,  Logement  des  habits. 

Lorfque  les  armées  du  eonful  étoient 
compofées  de  plus  de  quatre  légions,  on 
leslogeoit  également  dans  le  même  ordre, 
à  côté  les  unes  des  autres,  en  forte  que 
le  camp  formoit  alors  un  quarré  long: 
quand  les  deux  armées  des  confuls  fe  joi- 
gnoient  &  ne  compofoient  qu'un  camp , 
il  occupoit  U  place  des  deux  quarrés, 
quelquefois  voifins,  quelquefois  féparés, 
félon  que  le  terrein  le  permettoit.  Les  ten- 
tes de  l'armée  furent  faites  de  peaux  de 
bètes,  iufqu'au  temps  de  Céfar. 

Quand  l'armée  approchoit  du  camp  qui 
lui  étoit  deftiné  d'avance,  on  marquoit 
premièrement  le  lieu  du  logement  du  con- 
îul  avec  une  banderole  blanche,  8c  on  dif- 
tinguoit  fon  logement  des  autres  par  une 
banderole  rouge  ;  enfuite  avec  une  féconde 
banderole  rouge  différenciée,  on  marquoit 
les  logemens  des  tribuns.  On  féparoit  & 
on  diltinguoit  le  logement  des  troupes  des 
légions  par  une  troiiîeme  banderole  rouge, 
différente  des  deux  autres  :  après  cela  on 
répartifToit  la  diftribution  générale  du  ter- 
rein  j  favoir  ,  tant  pour  la  cavalerie,  tant 
pour  l'infanterie,  ce  qui  fe  marquoit  avec 
des  banderoles  d'autres  couleurs  :  enfin, 
on  fubdivifoit  cette  diftribution  générale 
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en  dirtributions  particulières,  pour  les  /o- 
gemens  de  chacun ,  ce  qui  fe  traçoit  uni- 
formément &  promptement  avec  le  cor- 
deau, parce  qu'on  ne  changeoit  jamais  les 
mefures  ni  la  forme  du  camp. 

Les  logemens  de  tout  le  monde  fe  trou- 
vant ainfî  réglés,  arrangés,  difpofés  d'une 
manière  invariable,  à  l'arrivée  de  l'arm.ée, 
toutes  les  troupes  qui  la"  compofoient 
reconnoiffoient  fî  bien  la  place  de  leurs 
domiciles ,  par  les  différentes  banderoles 
&  autres  marques,  que  chacun  fe  rendoit 
à  fon  logement  fans  peine ,  fans  confufion 
&,  fans  erreur  :  ce  feroit  donc  ,  ajoute 
Polybe,  être  bien  indifférent  f^ir  les  chofes 
les  plus  curieufes,  que  de  ne  vouloir  pas 
fe  donner  la  peine  d'apprendre  une  mé- 
thode fî  digne  d'être  connue.  (D.  J.) 

Logement,  {Art.  milit.)  c'eft  dans 
l'attaque  des  places  une  efpece  de  tran- 
chée, ou  plutôt  de  retranchement  •  que 
l'on  fait  à  découvert  dans  un  ouvrage  dont 
on  vient  de  chafîèr  l'ennemi ,  afin  de  s'y 
maintenir  dans  fes  attaques,  &  de  fe  cou- 
vrir du  feu  des  ouvrages  voifins  qui  le 
défendent. 

Les  logemens  Je  font  a.vec  des  gabions, 
des  fafcines,  des  facs  à  terre  ,  &c. 

Le  logement  du  chemin  couvert  efl  la. 
tranchée  ou  le  retranchement  que  l'on 
forme  fur  le  haut  du  glacis  après  en  avoir 
chafTé  l'ennemi.  On  y  confcruit  beaucoup 
de  traverfes  tournantes  pour  fe  couvrir  de 
l'enfilade.  Vojei  Traverses  tour- 
nantes V.  aujjï  Attaque  du  chemin 
couvert. 

On  fait  de  pareils  logemens  dans  la 
demi-lune  8c  dans  tous  les  différens  ou- 
vrages dont  on  a  chafîe  l'ennemi.  Voyei 
PI.  XVII  de  Fortification ,  le  logement 
du  chemin  couvert ,  celui  de  la  demi-lune 
C  du  front  de  l'attaque,  8c  des  baflions 
^  8c  5  du  même  front. 

LOGER,  (Art.  milit.)  ancien  terme 
qui ,  dans  l'art  militaire,  veut  dire  camper. 
M.  de  Turenne  s'en  fert  fouvent  dans  fes 
mémoires  :  ainfî  loger  une  armée ,  c'efî  la 
faire  camper  5  8c  la  faire  déloger  j  c'eû  la. 
faire  décamper.  Vojei  Camper. 

LOCH,  (Géogr.)  c'eft  ainfi  que  l'on 
appelle  un  lac  en  Ecofîe,  où  il  s'en  trouve 
en  afTez.  grand  aombre.  Voici  le  nom  des 

liij 
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plus  remarquables,- /tJg/z-Arkeg,  logh-AC- 
fyn,  logh-D'ina.nJogh  Kennerim^  logh-Lef- 
fan,  logh-Levin,  logh-Lo^h ,  logh-homonâ 
logh-Loyol,  logh-Mesity  ,  logli-lS?Lvern , 
logh-'Ntfs,  logh-Renna.ch ,  logh-Sinn,^ 
/o^A-Tay*  Quelques-uns  de  ces  lacs  font 
des  golfes  que  la  mer  a  formés  infenfi- 
blement.  Les  cartes  françoifes  difent,  le 
lac  de  Sinn  ,  le  lac  de  Tay,  &c.  mais 
les  cartes  étrangères  confervent  les  noms 
confacrés  dans  chaque  pays;  &  cette  mé- 
thode eft  préférable.  (  D.  J.) 

LOGIA,  {Géogr.  anc.)  rivière  d'Hi- 
bernie ,  félon  Ptolomée ,  liv.  IL  ch.  i)  ; 
c'eft-à  dire,  de  l'Irlande;  Cambden  croit 
que  c'eft  Logh-  Foyle ,  efpece  de  golfe 
dans  la  province  d'Ulfter,  au  comté  de 
Londonderi,  qui  fe  décharge  dans  l'Océan 
chalccdonien.    {D.  J.) 

LOGIQUE,  f.  f.  (PhiloL)  la  logique 
eft  l'art  de  penfer  jufte  ,  ou  de  faire  un 
ufage  convenable  de  nos  facultés  ration- 
nelles, en  définifTam ,  en  divifant,  &.  en 
raifonnant.  Ce  mot  eft  dérivé  de  >»y«.' , 
terme  grec ,  qui  rendu  en  latin  eft  la  même 
chofe  que  fermo ,  &  en  françois  que  dij- 
cours-^  parce  que  la  penfée  n'eft  autre 
chofe  qu'une  efpece  de  difcours  intérieur 
&  mental,  dans  lequel  l'efprit  converfe 
avec  lui-même. 

La  logique  fe  nomme  fouvent  diaîeâi- 
çue ,  &.  quelquefois  aufîî  Van  canonique  y 
comme  étant  un  canon  ou  une  règle  pour 
nous  diriger  dans  nos  raifonnemens. 

Comme  pour  penfer  jufte  il  eft  néceflaire 
de  bien  appercevoir ,  de  bien  juger,  de 
bien  difcourir,  &.  de  lier  méthodiquement 
fes  idées ,  il  fuit  de  là  que  l'appréhenfion 
ou  perception,  le  jugement,  le  difcours 
&,  la  méthode,  deviennent  les  quatre  arti- 
cles fondamentaux  de  cet  art.  C'eft  de  nos 
réflexiohs  fur  ces  quatre  opérations  de 
refprit  que  fe  forme  la  logique. 

Le  lord  Bacon  tire  la  divifion  de  la 
logique  en  quatre  parties,  des  quatre  fins 
tju'on  s'y  propofe  ,•  car  un  homme  rai- 
fonne ,  ou  pour  trouver  ce  qu'il  cherche , 
ou  pour  raifcnner  de  ce  qu'il  a  trouvé,  ou 
pour  retenir  ce  qu'il  a  jugé,  ou  pour  enfei- 
gner  aux  autres  ce  qu'il  a  retenu  :  de  là 
naiftent  autant  de  branches  de  l'art  de 
râifonncr3  favoir^  l'an  de  la  recherche  ou 
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de  l'invention,  l'art  de  l'examen  ou  du 
jugement,  l'art  de  retenir  otf'de  la  mé- 
moire, l'art  de  l'élocutionou  de  s'énoncer. 

Comme  on  a  fait  un  grand  abus  de  la 
logique,  elle  eft  tombée  maintenant  dans 
une  efpece  de  difcrédjt.  Les  écoles  l'ont 
tant  furchargée  de  termes  &,  de  phrafes 
barbares,  elles  l'ont  tellement  noyée  dans  de 
feches  &,  de  vaines  fubtilités,  qu'elle  fem— 
ble  un  art ,  qui  a  plutôt  pour  but  d'exercer 
l'efprit  dans  des  querelles  &  des  difputes, 
que  de  l'aider  à  penfer  jufte.  Il  eft  vrai 
que  dans  fon  origine  c'étoit  plutôt  l'art  de 
pointiller  que  celui  de  raifcnner  :  les  Grecs 
parmi  lefquels  elle  a  commencé  étant  une  , 
nation  qui  fe  piquoit  d'avoir  le  talent  de 
parler  dans  le  moment,  6c  de  favoir  fou- 
tenir  les  deux  faces  d'un  même  fentiment; 
de  là  leurs  dialedliciens,  pour  avoirtoujours 
des  armes  au  befoin ,  inventèrent  je  ne  fais 
quel  afîèmblage  de  mots  &.  de  termes, 
propres  à  la  contention  8c  à  la  difpute  , 
plutôt  que  des  règles  8c  des  raifons  qui 
pufTeht  y  être  d'un  ufage  réel. 

La  logique  n'étoit  alors  qu'un  art  de 
mots,  qui  n'avoient  fouvent  aucun  fens, 
mais  qui  étoientmerveilleufement  propres 
à  cacher  l'ignorance,  au  lieu  de  perfec- 
tionner le  jugement ,  à  fe  jouer  de  la  raifbn 
plutôt  qu'à  la  fortifier,  8c  à  défigurer  la 
vérité  plutôt  qu'à  l'éclaircir.  On  prétend 
que  les  fondemens  en  ont  été  jetés  par 
Zenon  d'Elée,  qui  florifloit  vers  l'an  400 
avant  Notre-Seigneur.  Les  Péripatéticiens 
8c  les  Stoïciens  avoient  prodigieufement 
bâti  fur  fes  fondemens;  mais  leur  édifice 
énorme  n'avoit  que  très-peu  de  folidité. 
Diogene  Laerce  donne,  dans  la  vie  de 
Zenon,  un  abrégé  de  la  dialeélique  ftoïcien- 
ne,  où  il  y  a  bien  des  chimères  8c  des 
fubtilités  inutiles  à  la  perfedlion  du  raifon- 
nement.  On  fait  ce  que  fe  propofoient 
les  anciens  Sophiftes;  c'étoit  de  ne  jamais 
demeurer  court  ,  8c  de  foutenir  le  pour 
8c  le  contre  avec  une  égale  facilité  fur 
toutes  fortes  de  fujets.  Ils  trouvèrent  donc 
dans  la  dialeélique  des  reftburces  immenfes 
pour  ce  beau  talent,  8c  ils  l'approprièrent 
toute  à  cet  ufage.  Cet  héritage  ne  demeura 
pas  en  friche  entre  les  mains  de  ces  fcho- 
lafliques,  qui  enchérirent  fur  le  ridicule 
de  leurs    anciens  prédécelTeurs.  Unirer^^ 
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fauXj  catégories  ^  &c  autres  dodles  baga- 
telles tirent  l'eiTcnce  de  la  logique ^  &  l'objet 
de  toutes  les  méditations  &,  de  toutes  les 
difputes.  Voila  l'état  de  là  logique  depuis 
fon  origine  jufqu'au  fiecle  palfé ,  &  voilà 
ce  qui  l'avoit  fait  tomber  dans  un  décri 
dont  biens  des  gens  ont  encore  de  la  peine 
à  revenir.  Et  véritablement  il  faut  avouer 
que  la  manière  dont  on  traite  encore  au- 
jourd'hui la  logique  dans  les  écoles,  ne 
contribue  pas  peu  à  fortifier  le  mépris  que 
beaucoup  de  perfonnes  ont  toujours  pour 
cette  fcience. 

En  effet,  foit  que  ce  foit  un  vieux  ref- 
peél  qui  parle  encore  pour  les  anciens, 
ou  quelque  autre  chimère  de  cette  façon, 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl:  que  les  poin- 
tilleries  de  l'ancienne  école  régnent  tou- 
jours dans  les  nôtres.  Se  qu'on  y  traite 
la  philorophie  comme  fi  l'on  prenoit  à 
lâche  de  la  rendre  ridicule,  &  d'en  dé- 
goûter fans  refTource.  Qu'on  ouvre  les 
cahiers  qui  fe  didlent  dans  les  univeriités , 
n'y  trouverons-nous  pas  toutes  ces  imper- 
tinentes queftions  ? 

Savoir  fi  la  philofophie  ,  prife  d'une 
façon  colle(51:lve,  ou  d'une  façon  diftribu- 
tive,  loge  dans  l'entendement  ou  dans  la 
volonté. 

Savoir  fi  l'être  eft  unîvoque  à  l'égard  de 
la  fubflance  8z:  de  l'accident. 

Savoir  fi  Adam  a  eu  la  philofophie  ha- 
bituelle. 

Savoir  fî  la  logique  enfeignante  fpéciale 
eil  diflinguée  de  la  logique  pratique  ha- 
bituelle. 

Savoir  fî  les  degrés  métaphyfîques  dans 
l'individu  font  diftingués  réellement  ,  ou 
6'ils  ne  le  font  que  virtuellement  &  d'une 
raifon  raifonnée. 

Si  la  relation  du  père  à  fon  fils  fe  ter- 
mine à  ce  fils  confédéré  abfolument,  ou 
à  ce  fils  confîdéré  relativement- 

Si  l'on  peut  prouver  qu'il  y  ait  autour 
de  nous   des  corps  réellement  exillans. 

Si  la  matière  féconde ,  ou  l'élément 
fenfibte  ,   efl  dans  un  état  mixte. 

Si  dans  la  corruption  du  mixte  il  y  a 
réfolution  jufqu'à  la  matière  première. 

Si  toute  vertu  fe  trouve  caufalement  ou 
formellement  placée  dans  le  milieu,  entre 
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un  a<5le  mauvais  par  excès,  Se  un  ade 
mauvais  par  défaut. 

Si  le  nombre  des  vices  eil  parallèle 
ou  double  de  celui  des  vertus. 

Si  la  fin  meut  félon  fon  être  réel,  ou 
félon  fon   être  intentionnel. 

Si  fyngatégoriquement  parlant  le  concret 
&  l'abitrait  fe. . .  Je  vous  fais  grâce  d'une 
infinité  d'autres  queflions  qui  ne  font  pas 
moins  ridicules ,  fur  lefquelles  on  exerce 
l'efprit  des  jeunes  gens.  On  veut  les  jufli- 
fier,  en  difant  que  l'exercice  en  efl  très- 
utile,  &.  qu'il  fubtilife  l'efprit.  Je  le  veux; 
mais  fi  toutes  ces  queflions ,  qui  font  fi 
fort  éloignées  de  nos  befoins,  donnent 
quelque  pénétration  Se  quelque  étendue  à 
l'efprit  qui  les  cultive ,  ce  n'efl  point  du 
tout  parce  qu'on  lui  donne  des  règles  de 
raifonnement ,  mais  uniquement  parce 
qu'on  lui  procure  de  l'exercice  :  &.  exer-^ 
cice  pour  exercice,  la  vie  étant  fi  courte, 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  exercer  tout 
d'abord  l'efprit ,  la  précifion  &  tous  les 
talens  fur  des  queflions  defervice,&:  fur 
des  matières  d'expérience  ?  Il  n'eft  per- 
fonne  qui  ne  fente  que  ces  matières  con- 
viennent à  tous  les  états  ,•  que  les  jeunes 
efpritslesfaifiront  avec  feu,  parce  qu'elles 
font  intelligibles  ;  &  qu'il  fera  trop  tard 
de  les  vouloir  apprendre  quand  on  fera 
tout  occupé  des  befoins  plus  prefîàns  de 
l'état  particulier  qu'on  aura  embrafTé. 

On  ne  peut  pardonner  à  l'école  fon 
jargon  inintelligible,  &:  tout  cet  amas  de 
queftions  frivoles  &.  puériles,  dont  elle 
amufe  fés  élevés,  fur-tout  depuis  que  des 
hommes  heureufement  infpirés,  &  fécon- 
dés d'un  génie  vif  8c  pénétrant,  ont  tra- 
vaillé à  la  perfedtionner ,  à  l'épurer  &.  à 
lui  faire  parler  un  langage  plus  vrai  ôc 
plus  intérefTant. 

Defçartes ,  le  vrai  reflaurateur  du  rai- 
fonnement ,  efl  le  premier  qui  a  amcRé 
une  nouvelle  méthode  de  raifonner ,  beau- 
coup plus  ef^imable  qu€  fa  philofophie 
même  ,  dont  une  bonne  partie  fe  trouve 
fauffe  ou  fort  incertaine,  félon  les  propres 
règles  qu'il  nous  a  apprifes.  C'efl  a  lui 
qu'on  eift  redevable  de  cette  précifion  6fi 
dé  cette  juf^efTe,  qui  règne  non  feulement 
dans  nos  bons  ou\  rages  de  phvfique  &-  de 
métaphyfi^juè,  mais  dans  ceux  de  religion  j 
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de  morale,  de  critique.  En  général  les  \ 
principes  &c  la  méihode  de  Defcartes  ont 
été  d'une  grande  utilité ,  par  Tanalyfe  qu'ils 
nous  ont  accoutumés  de  faire  plus  exaéle- 
ment  des  mots  &,  des  idées ,  afin  d'entrer 
plus  sûrement  dans  la  route  de  la  vérité. 

La  méthode  de  Defcartes  a  donné  naif- 
fance  à  la  logique  ,  dite  l'an  de  penfer. 
Cet  ouvrage  conferve  toujours  fa  réputa- 
tion. Le  temps  qui  détruit  tout,  ne  fait 
qu'affermir  de  plus  en  plus  l'eftime  qu'on 
en  fait.  Il  efl:  eftimable  fur-tout  par  le  foin 
qu'on  a  pris  de  le  dégager  de  plufieurs 
queftions  frivoles.  Les  matières  qui  avoient 
de  l'utilité  parmi  les  logiciens  au  temps 
qu'elle  fut  faite ,  y  font  traitées  dans  un 
langage  plus  intelligible  qu'elles  ne  l'a- 
voient  été  ailleurs  en  françois.  Elles  y  font 
expofées  plus  utilement,  par  l'application 
qu'on  y  fait  des  règles ,  à  diverfes  chofes 
dont  i'occafion  fe  préfente  fréquemment, 
foit  dans  Pufage  des  fciences ,  ou  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile  :  au  lieu  que 
les  logiques  ordinaires  ne  faifoient  prefque 
nulle  application  des  règles  à'  des  ufages 
^ui  intérefTent  le  comm-un  des  honnêtes 
gens.  Beaucoup  d'exemples  qu'on  y  ap- 
porte font  bien  choilis;ce  qui  fert  a  exciter 
l'attention  de  l'efprit,  &.  à  conferver  le 
fouvenir  des  règles.  On  y  a  mis  en  œuvre 
beaucoup  de  penfées  de  Defcartes ,  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  les  auroient  pas  aife- 
ment  ramafîees  dans  ce  philofophe. 

Depuis  l'an  de  penfer ,  il  a  paru  quan- 
tité d'excellens  ouvrages  dans  ce  genre. 
Les  deux  ouvrages  û  diftingués  de  M. 
Locke  fur  V entendement  humain ,  8c  du 
P.  Malebranche  fur  la  recherche  de  la  vé- 
rité,  renferment  bien  des  chofes  qui 
tendent  à  perfecftionner  la  logique. 

M.  Locke  eil  le  premier  qui  ait  entrepris 
de  démêler  les  opérations  de  l'efprit  hu- 
main, immédiatement  d'après  la  nature, 
fans  fe  laifîer  conduire  à  des  opinions 
appuyées  plutôt  fur  des  fyftêmes  que  fur 
des  réalités  ;  en  quoi  fa  philofophie  femble 
être  par  rapport  à  celles  de  Defcartes  8c 
de  Malebranche,  ce  qu'eft  l'hiftoire  par 
rapport  aux  romans.  Il  examine  chaque 
fujet  par  les  idées  les  plus  fimples,  pour 
en  tirer  peu  à  peu  des  vérités  intérefîantes. 
Il  fait  fentir  la  fauiTeté  de  divers  principes 
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de  Defcartes ,  par  un  analyfe  des  idées 
qui  avoient  fait  prendre  le  change.  U 
dirtingue  ingénieufement  l'idée  de  l'efprit 
d'avec  l'idée  diryr/gemt/zf  :  l'efprit  afîera- 
ble  promptemtmt  des  idées  qui  ont  quel- 
que rapport,  pour  en  faire  des  peintures 
qui  plaifent;  le  jugement  trouve  jufqu'à 
la  moindre  différence  entre  des  idées  qui 
ont  d'ailleurs  la  plus  grande  reflêmblance; 
on  peut  avoir  beaucop  d'efprit  8c  peu  de 
jugement.  Au  fujet  des  idées  iiraples , 
M.  Locke  obferve  judicieufement  que  fur 
ce  point,  les  hommes  différent  peu  de 
fentiment;  niais  qu'ils  différent  dans  les 
mots  auxquels  chacun  demeure  attaché. 
On  peut  dire  en  général  de  cet  auteur, 
qu'il  montre  une  inchnationpourla  vérité, 
qui  fait  aimer  la  route  qu'il  prend  pour  y 
parvenir. 

Pour  le  père  Malebranche ,  fa  réputation 
a  été  11  éclatante  dans  le  monde  philofo- 
phique,  qu'il  paroît  inutile  de  marquer  en 
quoi  il  a  été  le  plu»  diftingué  parmi  les 
philofophes.  11  n'a  été  d'abord  qu'un  pur 
cartéfien  ;  mais  il  a  donné  un  jour  û 
brillant  à  la  dodlrine  de  Defcartes ,  que 
ledifciple  l'a  plus  répandue  par  la  vivacité 
de  fon  imagination  8c  par  le  charme  de 
fes  exprefîîons,  que  le  maître  n'avoit  fait 
par  la  fuite  de  fes  raifonnemens  8c  par  l'in- 
vention de  fes  divers  fyûêmes. 

Le  grand -talent  du  père  Malebranche 
eil  de  tirer  d'une  opinion  tout  ce  qu'on 
peut  en  imaginer  d'impofant  pour  les 
conféquences ,  8c  d'en  montrer  tellement 
les  principes  de  profil ,  que  du  côté  qu'il 
les  lailîe  voir,  il  eft  impofîible  de  ne  s'y 
pas  rendre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  aveuglément; 
ce  philofophe ,  prétendent  qu'il    ne   fau^ 
que  l'arrêter  au  premier  pas:  que  c'efi:  Isfl 
meilleure  8c  la  plus  courte  manière  de  le| 
réfuter,  8c  de  voir  clairement  ce  qu'oi 
doit  penfer  de  fes  principes.  Ils  les  redui-l 
fent   particulièrement   à    cinq   ou  iix ,  ai 
quoi  il  faut  faire  attention  ;  car  fi  on  lej 
lui  pafîè  une  fois ,  on  fera  obligé  de  faire 
avec  lui  plus   de  chemin  qu'on  n'auroil 
voulu.  Il  montre  dans  tout  leur  jour  ,  le»| 
difficultés  de  l'opinion  qu'il  réfute;  8c 
l'aide  du  mépris  qu'il  en  infpire ,  il  propofe^ 
la  fienne  par  l'endroit  le  plus  plaufible  3 
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puis ,  fans  d'autre  façon  ,  il  la  fuppofe 
comme  inconteltable^fans  avoir  ou  fans 
faire  femblant  de  voir  ce  qu'on  y  peut  Se  ce 
qu'on  y  doit  oppofer. 

Outre  ces  ouvrages,  nous  avons  bon 
nombre  de  logiques  en  forme.  Les  plus 
conlidérables  font  celle  de  M.  Leclerc. 
Cette  logique  a  une  grande  prérogative  fur 
plufieurs  autres  ;  c'eft  que  renfermant  au- 
tant de  chofes  utiles,  elle  eft  beaucoup 
plus  courte.  L'auteur  y  fait  appercevoir 
l'inutilité  d'un  grand  nombre  de  règles 
ordinaires  de /og7'^i.'<?;  il  ne  laifTe  pas  de  les 
rapporter  &.  de  les  expliquer  affez  nette- 
ment. Ayant  formé  fon  plan  d'après  le  livre 
de  M.  Locke  ,  de  imelledu  humano  ,  à 
qui  il  avoue,  en  lui  dédiant  fon  ouvrage, 
qu'il  n'a  fait  qu'un  abrégé  du  fien,  il  a 
parlé  de  la  nature  Se  de  la  formation  des 
idées  d'une  manière  plus  jufte  &c  plus  plau- 
fîble  que  l'on  n'avoit  fait  dans  les  logiques 
précédentes.  Il  a  choili  ce  qui  fe  rencontre 
de  meilleur  dans  la  logique  dite  Vart  de 
penfer.  Il  tire  des  exemples  de  fujets  in- 
téreflans.  Empruntant  des  ouvrages  que 
;e  viens  de  nommer ,  ce  qui  eft  de  meil- 
leur dans  le  iien ,  il  ne  dit  rien  qui  ferve 
à  découvrir  les  méprifes  qui  y  font  échap- 
pées. Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  n'eut  pas 
fuivi  M.  Locke  dans  fes  obfcurités ,  & 
dans  des  réflexions  auffi  écartées  du  fen- 
timent  commun,  que  des  principes  de  la 
morale. 

Le  deflein  que  fe  propofe  M.  Crouzas 
dans  fon  livre ,  eft  confidérable.  Il  y 
prétend  ra/Tembler  les  principes ,  les-maxi- 
mes,  les  obfervations  qui  peuvent  contri- 
buer à  donner  à  l'efprit  plus  d'étendue, 
de  force,  de  facilité,  pour  comprendre 
la  vérité  ,  la  découvrir  ,  la  communiquer, 
&c.  Ce  deflein  ,  un  peu  vafte  pour  une 
limple  logique,  traite  ainiî  des  fujets  les 
plus  importans  de  la  metaphyfique.  L'au- 
teur a  voulu  recueillir  fur  les  diverfes  opé- 
rations de  l'efprit,  les  opinions  des  divers 
philofophes  de  ce  temps.  Il  n'y  a  guère  que 
le  livre  de  M.  Locke,  auquel  M.  Crouzas 
n'ait  pas  fait  une  attention  qui  en  auroit 
valu  la  peine.  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'endroits  qui  donnent  entrée  à  des  ré- 
flexions fubtiles  Se  jùdicieufes.  Plufieurs 
réflexions  n'y  font  pas  aflez  développées , 
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les  fujets  ne  paroiiïent  ni  fi  amenés  pa.r 
ce  qui  précède,  ni  affèz  foutenus  par  ce 
qui  fuit.  L'élocution  quelquefois  îiégligée 
diminue  de  l'extrême  clarté  que  deman- 
dent des  matières  abftraites.  Cet  ouvrage 
a  pris  diverfes  formes  &:  divers  accroiffe- 
mens  fous  la  main  de  l'auteur.  Tous  les 
éloges  de  M.  de  Fontenelle,  qui  y  font 
fondus ,  ne  contribuent  pas  peu  à  l'em- 
bellir &.  à  y  jeter  de  la  variété.  L'édition 
de  1712  ,  deux  vol.  in-iz  y  eft  la  meilleure 
pour  les  étudians ,  parce  que  c'eft  la  plus 
dégagée,  &  que  les  autres  font  comme 
noyées  dans  les  ornemens. 

Tels  font  les  jugemens  que  le  P.  Buffier 
a  portés  de  toutes  ces  difterentes  logiques. 
Ses  principes  du  raifonnement  font  une 
excellente  logique.  Il  a  fur-tout  parfaite- 
ment bien  démêlé  la  vérité  logique  d'avec 
celle  qui  eft  propre  aux  autres  fciences. 
Il  y  a  du  neuf  &.  de  l'original  dans  tous 
les  écrits  de  ce  père,  qui  a  embrafte  une 
efpece  d'encyclopédie ,  que  comprend  l'ou- 
vrage in-folio  intitulé  cours  des  fciences. 
L'agrément  du  ftyle  rend  amufant  ce  livre, 
quoiqu'il  contienne  véritablement  l'exer- 
cice des  fciences  les  plus  épineufes.*"  Il  a 
trouvé  le  moyen  de  changer  leurs  épines 
en  fleurs,  &,  ce  qu'elles  ont  de  fatiguant 
en  ce  qui  peut  diverti'r  l'imagination.  On 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  précifion  &  à 
l'enchaînement  des  raifonnemens  &.  des- 
objeélions  dont  il  remplit  chacun  de& 
fujets  qu'il  traite.  La  manière  facile  &  peut- 
être  égayée  dont  il  expofe  les  chofes, 
répand  beaucoup  de  clarté  fur  les  matière» 
les  plus  abftraites. 

M  WoliTa  ramené  les  principes  &  les 
règles  de  la  logique  à  la  démonftration^ 
Nous  n'avons  rien  de  plus  exaél  fur  cette- 
fcience  que  la  grande  logique  latine  de  ce 
philofophe  ,  dont  voici  le  titre  ;  philofo-^ 
'phia  rationalis  ,  f.ve  logica  meràodo  fcien^- 
tificà  penraôlara  ,  &  ad  ufum  Jciemiarurm 
ai  que  vira  aptaïa.  Pramirriiur  difcurfus 
prceliminaris  de  philofophia  in  génère. 

Il  a  paru  depuis  peu  un  livre  intitulé  ^ 
ejfai  fur  l'origine  des  connoijfances  hu- 
maines. M.  ^'abbé  de  Condillac  en  eft' 
l'auteur.  C'eft  le  fyftème  de  M.  Locke,, 
mais  extrêmement  perft^i©nn^.^On  ne. 
;  peut  lui  4-eproaber  ;  comme  à  M.  Leclercy 
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d'être  uncopifte  fer  vile  de  l'auteur  anglois. 
La  précifioa  françoife  a  retranché  toutes 
les  longueurs,  les  répétitions  &  le  défor- 
dre  qui  régnent  dans  l'ouvrage  anglois;  &, 
la  clarté ,  compagne  ordinaire  de  la  pré— 
cifion  ,  a  répandu  une  lumière  vive  &. 
éclatante  fur  les  tours  obfcurs  &.  embar- 
ra.^fés  de  l'original.  L'auteur  fe  propofe, 
à  l'imitation  de  M.  Locke,  l'étude  de  l'ef- 
prit  humain,  non  pour  en  découvrir  la 
nature,  mais  pour  en  connoître  les  opé- 
rations. Il  obferve  avec  quel  art  elles  fe 
combinent,  &  comment  nous  devons  les 
conduire,  afin  d'acquérir  toute  l'intelli- 
gence dont  nous  fommes  capables.  Remon- 
tant à  l'origine  des  idées,  il  en  développe 
la  génération,  les  fuit  jufqu'aux  limites 
►  que  la  nature  leur  a  prefcrites,  &  fixe 
par  là  l'étendue  &.  les  bornes  de  nos 
gonnoiiîîtnces.  La  liaifon  des  idées,  foit 
avec  les  fîgnes ,  foit  entre  elles  ,  eft  la 
bafe  &,  le  fondement  de  fon  fyrtôme.  A 
la  faveur,  de  ce  principe ,  û  fimple  en  lui- 
même,  &c  û  fécond  en  même  temps  dans 
fes  conféquences ,  il  montre  quelle  eft  la 
Tource  de  nos  connoifTances ,  quels  en  font 
les  nfftitériaux  ,  comment  ils  font  mis  en 
oeuvre,  quels  inftrumens  on  y  emploie, 
&  quelle  eft  la  manière  dont  il  faut  s'en 
fervir.  Ce  principe  n'eft  ni  une  propo- 
lîtion  vague,  ni  une  maxime  abftraite,  ni 
une  fuppofition  gratuite;  mais  une  expé- 
rience conftante,  dont  toutes  les  confé- 
quences font  confirmées  par  de  nouvelles 
expériences.  Pour  exécuter  fon  deftein, 
il  prend  les  chofes  d'auffi  haut  qu'il  lui 
eft  pofïïble.  D'un  côté,  il  remonte  à  la 
perception  ;  parce  que  c'cft  la  première 
opération  qu'on  peut  remarquer  dans  l'a- 
me  ;  ôc  il  fait  voir  comment  &  dans  quel 
ordre  elle  produit  toutes  celles  dont  nous 
pouvons  acquérir  l'exercice.  D'un  autre 
côté,  il  commence  au  langage  d'aélion.  Il 
explique  comment  il  a  produit  tous  les  arts 
qui  font  propres  à  exprimer  nos  penfées; 
l'art  des  geftes,  la  danfe ,  la  parole,  la 
déclamation  ,  l'art  de  la  noter ,  celui  des 
pantomimes ,  la  mufique,  la  poéfie,  l'é- 
loquence, l'écriture,  &L  les  UifFérens  ca- 
racfleres  des  langues.  Cette  hiftoire  du 
langage/ert  à  montrer  les  circonftances 
Qii  les  lignes  ont  été  imaginés  ;.  elle   en 
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fait  connoître  le  vrai  fens,  apprend  à  en 
prévenir  les  abus,  §c  ne  laifte  aucun  doute 
fur  l'origine  des  idées.  Enfin,  après  avoir 
développé  les  progrès  des  opérations  de 
l'ame  Se  ceux  du  langage  ,  il  indique  par 
quels  moyens  on  peut  é\iter  l'erreur,  8c 
montre  les  routes  qu'on  doit  fuivre,  foit 
pour  faire  des  découvertes,  foit  pour 
inftruire  les  autres  de  celles  qu'on  a  faites, 
Selon  cet  auteur,  les  fenfations  oc  les 
opérations  de  notre  ame  font  les  matériaux 
de  toutes  nos  connoifTances  ;  mais  c'eft  U 
réflexion  qui  les  met  en  œuvre,  en  cher- 
chant par  des  combinaifons  les  rapporta 
qu'ils  renferment.  Des  geftes,  desfons, 
des  chiffres,  des  lettres,  font  les  inftru- 
mens dont  elle  fe  fert,  quelque  étrangers 
qu'ils  foient  à  nos  idées,  pour  nous  élever 
aux  connoifîànces  les  plus  fublimes.  Cette 
liaifon  nécefTaire  des  fîgnes  avec  nos  idées, 
que  Bacon  a  foupçonnée  ,  Se  que  Locke 
a  entrevue,  il  l'a  parfaitement  approfon- 
die. M.  Locke  s'elt  imaginé  qu'aufïï-tôt 
que  l'ame  reçoit  des  idées  par  les  fens , 
elle  peut  à  fon  gré  les  répéter ,  les  com- 
pofer,  les  unir  enfemble  avec  une  variété 
infinie,  &.  en  faire  toutes  fortes  de  notions 
complexes.  Mais  il  eft  conftant  que  dans 
l'enfance  nous  avons  éprouvé  des  fenfa- 
tions, long-temps  avam -que  d'en  favoir 
tirer  des  idées.  Ainfi ,  l'ame  n'ayant  pas 
dès  le  premier  inftant  l'exercice  de  toutes 
fes  opérations ,  il  étoit  efTentiel ,  pour 
mieux  développer  les  refTorts  de  l'enten- 
dement humain  ,de  montrer  comment  elle 
acquiart  cet  exercice,  &  quel  en  eft  le 
progrès.  M.  Locke,  comme  je  viens  de 
le  dire,  n'a  fait  que  l'entrevoir;  8c  il  ne 
paroît  pas  que  perfonne  lui  en  ait  fait  le 
reproche,  ou  ait  efîâyé  de  fuppléer  à 
cette  partie  de  fon  ouvrage.  Enfin,  pour 
conclure  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cet  ouvrage, 
j'ajouterai  que  fon  principal  mérhe  eft 
d'être  bien  fondu ,  8c  d'être  travaillé  avec 
cet  efprit  d'analyfe  ,  cette  liaifon  d'idées, 
qu'on  y  propofe  comme  le  principe  le  plus 
fimple, le  plus  lumineux  8c  le  plus  fécond, 
auquel  l'efprit  humain  devoit  tous  fes  pro- 
grès dans  le  temps  même  qu'il  n'en  remar- 
quoit  pas  l'influence. 

Quelques  diverfes  formes  qu'ait  pris  la 
logique  entre  tant  <ie  difterentes  mains  qui 
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yonttouclié,  toutes  conviennent  cepen- 
dant qu'elle  n'eft  qu'une  méthode  pour 
nous  faire  découvrir  le  vrai  &  nous  faire 
éviter  le  faux  à  quelque  fuj  et  qu'on  lapuifTe 
appliquer  :  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft  ap- 
pellée  l'organe  de  la  vérité  y  la  clef  des 
Sciences ,  &  le  guide  des  connoijfances 
humaines.  Or  il  paroît  qu'elle  remplira 
parfaitement  ces  fondions,  pourvu  qu'elle 
dirige  bien  nos  jugemens  :  &,  telle  eft, 
ce  me  femble ,  fon  unique  fin. 

Car  fi  je  pofiède  l'art  de  juger  fainement 
de  tous  les  fujets  fur  lefquels  ma  raifon 
peut  s'exercer,  certainement  dès  là  même 
j'aurai  la  logique  univerfelle.  Quand  avec 
cela  on  pourroit  fe  figurer  qu'il  n'y  eût 
plus  au  monde  aucune  règle  pour  diriger 
la  première  &.  la  troifieme  opération  de 
l'efprit,  c'eft-à-dire,  la  fimple  repréfenta- 
tion  des  objets  Se  la  conclufion  des  fyllo- 
gifmes,  vasi  logique  n'y  prendroit  rien.  On 
voit  par  la  ,  ou  que  la  première  &  la  troi- 
fieme opération  ne  font  efientiellement 
autres  que  le  jugement,  foit  dans  fa  tota- 
lité ,  foit  dans  fes  parties ,  ou  du  moins 
que  la  première  8c  la  féconde  opération 
tendent  elles-mêmes  au  jugement,  comme 
à  leur  dernière  fin.  Ainfi  j'aurai  droit  de 
conclure  que  la  dernière  fin  de  la  logique 
eft  de  diriger  nos  jugemens ,  &,  de  nous 
apprendre  à  bien  juger  :  en  forte  que  tout 
le  refte  à  quoi  elle  peut  fe  rapporter,  doit 
uniquement  fe  rapporter  tout  entier  à  ce 
but.  Le  jugement  eft  donc  la  feule  fin  de 
la  logique.  Un  grand  nombre  de  philofo- 
phes  fe  récrient  contre  ce  femiment ,  &  pré- 
tendent que  la  logique  z.  pour  fin  les  quatre 
opérations  de  l'efprit  ;  mais  pour  faire  voir 
combien  ils  s'abufent,  il  n'y  a  qu'à  lever 
l'équivoque  que  produit  le  mot  fin. 

Quelques-uns  fe  figurent  d'abord  la  lo- 
gique (  &.  à  proportion  les  autres  arts  ou 
fciences)  comme  une  forte  d'intelligence 
abfolue  ou  de  divinité  qui  prefcrit  certaines 
loix  à  quoi  il  faut  que  l'univers  s'aflujet- 
tifie  ;  cependant  celte  prétendue  divinité 
eft  une  chimère.  Qu'eft-ce  donc  réelle- 
ment que  la  logique  .^  rien  autre  chofe 
qu'un  amas  de  réflexions  écrites  ou  non 
écrites ,  appellées  règles ,  pour  faciliter  &. 
diriger  l'efprit  à  faire  fes  opérations  aufiî- 
bien  qu'il  en  eft  capabk  :  voilà  au  jufte  ce 
Tome  XX. 
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que  c*eft  que  la  logique.  Qu'eft-ce  qua  fin 
préfentement  .^  c'eft  le  but  auquel  un  être 
intelligent  fe  propofe  de  parvenir. 

Ceci  fuppofé,  demander  fi  la  logique  a. 
pour  fin  telles  ou  telles  opérations  de 
l'ame ,  c'eft  demander  û  un  amas  de 
réflexions  écrites  ou  non  écrites  a  pour 
fin  telle  ou  telle  chofe.  Quel  fens  peut 
avoir  une  propofition  de  cette  nature  ? 
Ce  ne  font  donc  pas  les  réflexions  mêmes 
ou  leur  amas  qui  peuvent  avoir  une  fin, 
mais  uniquement  ceux  qui  font  ou  qui 
ont  fait  ces  réflexions  5  c'eft-à-dire  ,  que 
ce  n'eft  pas  la  logique  qui  a  une  fin  ou 
qui  en  peut  avoir  une,  mais  uniquement 
les  logiciens. 

Je  fais  ce  qu'on  dit  communément  à  ce 
fujet,  qu'autre  eft  la  fin  de  la  logique ,  Se 
autre  eft  la  fin  du  logicien;  autre  la  fin 
de  l'ouvrage ,  finis  operis ,  &.  autre  la  fin 
de  celui  qui  fait  l'ouvrage,  ou  de  l'ouvrier, 
finis  operamis.  Je  fais  ,  dis  -  je ,  qu'on 
parle  ainfi  communément  5  mais  je  fais 
aufiî  que  fouvent  ce  langage  ne  fignifie 
rien  de  ce  qu'on  imagine  :  car  quelle  fin  , 
quel  but,  quelle  intention  peut  fepropofer 
un  ouvrage  }  Il  ne  fe  trouve  donc  aucun 
fens  déterminé  fous  le  mot  de  fin,  finis, 
quand  il  s'attribue  à  des  chofes  inanimées , 
&  non  aux  perfonnes  qui  feules  font  ca- 
pables d'avoir  &  de  fe  propofer  une  fin. 

Quel  eft  donc  le  vrai  de  ces  mots  finis 
operis  .^  c'eft  la  fin  que  fe  propofent  com- 
munément ceux  qui  s'appliquent  à  cette 
forte  d'ouvrage  ;  &  la  fin  de  l'ouvrier , 
finis  operaniis  y  eft  la  fin  particulière  que 
fe  propoferoit  quelqu'un  qui  s'applique  à 
la  même  forte  d'ouvrage  :  outre  la  fin 
commune  que  l'on  s'y  propofe  d'ordinaire 
en  ce  fens,  on  peut  dire  que  la  fin  de  la 
peinture  eft  de  repréfenter  des  objets  cor- 
porels par  le  moyen  des  linéamens  &  des 
couleurs  ;  car  telle  eft  la  fin  commune  de 
ceux  qui  travaillent  à  peindre:  au  lieu  que 
la  fin  du  peintre  eft  une  fin  particulière, 
outre  cette  fin  commune ,  favoir,  de  gagner- 
de  l'argent ,  ou  d'acquérir  de  la  réputation , 
ou  fimplement  de  fe  divertir.  Mais  en 
quelque  fens  qu'on  le  prenne,  la  fin  de 
l'art  eft  toujours  celle  que  fe  propofe ,  non 
pas  l'art  même ,  qui  n'eft  qu'un  amas  de 
réflexions  incapables  de  fe  propofer  une 
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fin,  mais  celle  que  fe  propoTent  en  général 
ceux  qui  ont  enfeigné  ou  étudié  cet  art. 

La  chofe  étant  expofée  fous  ce  jour, 
que  devient  cette  quellion,  quelle  eft  la 
fin  de  la  logique?  Elle  Te  réfout  à  celle- 
ci  ;  quelle  eft  la  fin  que  fe  font  propofc 
communément  ceux  qui  ont  donné  des 
règles  &,  fait  cet  amas  de  réflexions,  qui 
s'appelle  Van  ou  la  fcience  de  la  logique  ? 
Or ,  cette  queftion  n'eft  plus  qu'un  point 
de  fait  avec  lequel  on  trouvera  qu'il  y  a 
autant  de  fins  différentes  de  la  logique , 
qu'il  y  a  eu   de  différens  logiciens. 

La  plupart  ayant  donné  des  règles  8c 
dirigé  leurs  réflexions  à  la  forme  Se  à  la 
pratique  du  f)  llogifme ,  la  iin  de  la  logique 
en  ce  fens  fera  la  manière  de  faire  des  fyl- 
logifmes  dans  toutes  les  fortes  de  modes 
h.  de  figures ,  dont  on  explique  l'anihce 
dans  les  écoles  ;  mais  une  logique  où  les 
auteurs  ont  regardé  comme  peu  important 
l'embarras  des  régies  &  des  réflexions  né- 
cefîaires  pour  faire  des  fyllogifm es  en  toutes 
fortes  de  modes  &.  de  figures ,  une  logique 
de  ce  caraélere,  dis-je,  n'a  point  du  tout 
la  fin  de  la  logique  ordinaire,  parce  que 
le  logicien  ne  s'eft  point  propofé  cette  fin. 

Au  relie  ,  il  fe  trouvera  néanmoins  une 
fin  commune  à  tous  les  logiciens  5  c'eft 
d'atteindre  toujours  à  la  vérité  interne, 
c'efl:-à-dire,à  unejufte  liaifon  d'idées  pour 
former  des  jugemens  vrais ,  d'une  vérité 
interne,  &.  non  pas  d'une  vérité  externe , 
que  le  commun  des  logiciens  ont  confon- 
due avec  la  vérité  interne  :  ce  qui  leur  a 
fait  aufH  méconnoître  quelle  eft  ou  quelle, 
doit  être  la  fin  fpéciale  de  la  logique. 

On  demande  auffi  fi  la  logique  eft  une 
fcience  :  il  eft  aifé  de  fatisfaireà  cette  quef- 
tion.  Elle  mérite  ce  titre ,  fi  vous  appeliez 
fciencetonte  connoifTance infaillible acquife  ; 
avec  le  fecours  de  certaines  réflexions  ou  i 
règles  ;  car  ayant  la  connoifiance  de  la  lo  , 
gique,  vous  favez  démêler  infailliblement 
une  conféquence  vraie  d^avec  une  fauffê. 

Mais  eft-elle  un  art?  queftion  auffi  aifée  . 
à  réfoudre  que  la  précédente.  Elle  eft  l'un 
ou  l'autre,  fuivant  le  fens  que  vous  atta- 
chez au  mot  art.  L'un  veut  feulement  ap- 
pcller  art  ce  qui  a  pour  objet  quelque  cho- 
ie de  matériel;  &.  l'autre  veut  appeller  an  ■ 
toute  difpofition  acquife  qui  nous  fait  faire  ' 
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certaines  opérations  fpirituelîes  ou  corpo- 
relles ,  par  le  moyen  de  certaines  règles  ou 
réflexions.  Là  defiiis  il  plaît  aux  logiciens 
de  difputer  fi  la.  logique  eft  ou  n'eft  pas  ua 
an  5  &.  il  ne  leur  plaît  pas  toujours  d'avouer 
ni  d'enfeigner  à  leurs  dil'ciples  que  c'eft 
une  pure  ou  puérile  queftion  de  nom. 

On  forme  encore  dans  les  écoles  une 
autre  queftion  ;  {avoir ,  fi  la  logique  artifi- 
cielle eft  nécefiairepour  acquérir  toutes  les 
fciences  dans  leur  perfe6lion.  Pour  répon- 
dre à  cette  queftion ,  il  ne  faut  qu'examiner 
ce  que  c'eft  que  la  logique  artifixielle  :  or 
cette  logique  eft  un  am.as  d'obfervations  8c 
de  règles  faites  pour  diriger  les  opérations 
de  notre  efprit  ;  8c  de  là  elle  n'eft  point  ab- 
folument  nécefiaire:  pourquoi  ?  parce  que 
pour  que  notre  efprit  opère  bien,  il  n'eft  pas 
néceffaire  d'étudier  comment  il  y  réuflit. 
C'eft  un  inftrument  que  Dieu  a  fait  &  qui  eft 
très-bien  fait.  H  eft  fort  inutile  de  difcuter 
métaphyfiquement  ce  que  c'eft  que  notre 
entendement,  8c  de  quelles'pieces  il  eft  com- 
pofé  :  c'eft  comme  fi  l'on  fe  mettoit  à  difie- 
quer  les  pièces  de  la  jambe  humaine  pour 
apprendre  a  marcher.  Notre  raifon  8c  notre 
jambe  font  très-bien  leurs  fon(51ioos  fans 
tant  d'anatoraies  8c  de  préambules  ;  il  ne 
s'agit  que  de  les  exercer ,  fans  leur  deman- 
der plus  qu'elles  ne  peuvent.  D'ailleurs,  iî 
l'efprit  ne  pouvoit  bien  faire fes  opérations 
fans  les  fecours  que  fournit  Illogique  arti- 
ficielle, il  ne  pourroit  être  sûr  fi  les  règles 
qu'il  a  étabhe  font  bien  faites.  Au  refte, 
nous  prouvons  que  les  fyllogifm.es  ne  font 
rien  moins  que  nécefîaires  pour  découvrir 
la  vérité.  Voyej  Syllogismes. 

La  logique  fe  divife  en  docente  8c  uteniey 
la  docente  eft  la  connoifiance  des  règles  8c  / 
des  préceptes  de  la  logique  ^  8c  la  logique 
utente  eft  l'application  de  ces  même?  règles. 
On  petu  appeller  la  pn^mierQ  théorétique , 
8c  la  féconde,  pratique  :  elles  ont  befoin 
mutuellemem  l'une  de  l'autre.  Les  règles 
apprifes  &  comprifes  s'eftâcent  bientôt,  û 
l'on  ne  s'exerce  fouvent  à  les  appliquer , 
tout  comme  la  danfe  ou  le  manège  s'ou- 
blient aifément  quand  on  difconîinue  ces 
exercices.  Tel  croit  être  logicien ,  parce 
qu'il  a  fait  un  cours  àe  logique  \  mais  quand 
il  faut  venir  au  fait  8c  à  l'application  ,  fa  lo' 
jg/j«^  fetrouveen  défaut  ;  pourquoi  ?  c'sâ: 
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parce  qu'il  avoit  jeté  une  bonne  femencè, 
mais  qu'il  l'a  mal  cultivée. 

Difons  auflî  que  le  fuccès  de  la  logique 
artificielle  dépend  beaucoup  de  la  logique 
naturelle  :  celle-ci  varie  &  fe  trouve  en  dif- 
férens  degrés  chez  les  hommes.  Tel  com- 
me tel  eft  naturellement  plus  agile  ou  plus 
fort  que  fon  camarade  ,  de  même  tel  eft 
meilleur  logicien,  c'eft-à-dire,  qu'il  a 
plus  d'ouverture  d'elprit  8c  de  folidité  de 
jugement. 

L'expérience  prouve  qu'entre  douze  dif- 
ciples  qui  étudieront  la  même  fcience  Tous 
le  même  maître,  il  y  aura  toujours  une 
gradation  qui  vient  en  partie  du  fonds,  en 
partie  de  l'éducation  :  car  la  logique  natu- 
relle acquife  a  auifi  fes  degrés.  Avec  un 
même  fonds  on  peut  avoir  eu  ou  moins  d'at- 
tention aie  cultiver,  ou  des  circonftances 
moins  favorables.  Cette  diverfité  de  difpo- 
lîtions,  tant  naturelles  qu'acquifcs ,  qu'on 
apporte  à  l'étude  delà  /og"/^!/^ artificielle , 
déterminent  donc  les  progrès  que  l'on  y  fait. 

LOGIS,  f  m.  (Gramm.)  c'eft  la  mai- 
fon  entière  qu'on  occupe.  On  a  fon  logis 
dans  tel  quartier,  8c  l'on  a  fon  logement  en 
tel  endroit  de  la  maifon. 

LOGISTE,  f  m.  {Amiq.  Grecq.) 
AoyierTDî  ;  nom  d'un  magiftrat  très-diftingué 
à  Athènes ,  prépofé  pour  recevoir  les 
comptes  de  tous  ceux  qui  fortoient  de 
charge.  Le  fénat  même  de  l'Aréopage, 
ainfi  que  les  autres  tribunaux ,  étoit  obligé 
à  une  reddition  de  compte  devant  les  lo- 
gi/les ,  &,  à  ce  qu'on  croit,  tous  les  ans." 

Les  logijies  répondoient  afîez  bien  à 
ceux  qu'on  nommoit  à  Rome  recuperatores 
pecuniarum  repatuniarum  ;  mais  ils  ne 
répondent  pas  égalemeftt  à  nos  maîtres  des 
comptes  en  France,  puifque  la  juridi<5lion 
&  l'inrpe<5lion  de  nos  maîtres  des  comptes 
ne  s'étend  pas  à  toute  magiftrature^  comme 
celle  des  logijies  d'Athènes. 

Il  faut  encore  diftinguer  les  logiftes  des 
euthynes ,  b«l»«/,  quoique  l'office  de  ces 
deux  fortes  de  magiftrats  ait  la  plus  grande 
affinité:  les  uns  &,  les  autres  étoient  au 
nombre  de  dix ,  8c  l'emploi  des  uns  8c  des 
autres  rouloit  entièrement  fur  la  reddition 
des  comptes  ;  mais  les  euthynes  étoient  en 
fous- ordre.  On  doit  donc  les  regarder  com- 
«ae  les  afîèflêurs  des  logijies  :  c'étoient  eux 
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qui  recevoient  les  comptes ,  les  exami- 
noient ,  les  dépouilloient,  8c  en  faifoient 
leur  rapport  aux  logijies. 

On  élifoit  les  euthynes ,  on  tiroit  au  fort 
les  logijies.  Si  ces  derniers  trouvoient  que  le 
comptable  étoit  coupable  de  délit,  fon  cas 
étoit  évoque  au  tribunal  qui  jugeoit  les  cri- 
minels. Enfin ,  les  logijies  8c  les  euthynes  ne 
connoifîbient  que  du  fait  des  affaires  pécu- 
niaires, 8c  renvoyoiem  la  prononciation 
du  jugement  de  droit  aux  autres  tribunaux. 

Logifte  eft  dérivé  de  >»yi^êfw«,  compter  ; 
nous  en  avons  vu  la  raifon.  (D.  J.) 

LOGISTIQUE,  2.à].lGeom.)  pris 
fubftantivement ,  eft  le  nom  qu'on  a  donné 
d'abord  à  la  logarithmique,  8c  qui  n'eft 
prefque  plus  en  ufage.  Voyei  Loga- 
rithmique. 

On  appelle  logarithme  logijlique  d'un 
nombre  quelconque  donné  de  fécondes,  la 
différence  entre  le  logarithme  qu'on  trouve 
dans  les  tables  ordinaires  du  nombre  3600'' 
=  60"  z=^  X  60,  =60'  =1°,  8c  celui 
du  nombre  de  fegondespropofé.  Onaintro- 
duitces  logarithmes  pour  prendre  commo- 
dément les  parties  proportionnelles  dans  le» 
tables  aftronomiques.  Voye^-^n.  le  calcul 
8c  l'ufage  dans  les  Injlit.  ajlron.  de  M.  le 
Monnier,  p.  6'z2-6'26^.  (0) 

LOGOGRIPHE,  f  m.  {Littér.)  efpece 
de  fymbole  ou  d'énigme  confiftant  princi- 
palement dans  un  mot  qui  en  contient  plu- 
fieurs  autres,  8c  qu'on  propofe  à  deviner; 
comme,  par  exemple,  dans  le  mot  Rome  on 
trouve  les  mots  orme ,  or,  ré ,  note  de  mu- 
fique,  mer-,  voyei  ENIGME.  Ce  mot  eft 
formé  de  ^«ya?, difcours  8c  de  y^ <<?»? ,  énigme', 
c'eft-à-dire  ,  énigme  fur  un  mot. 

Le  logogriphe  confifte  ordinairement  en 
quelques  allufions  équivoques ,  ou  en  une 
décompofition  des  mots  en  des  parties  qui, 
prifes  féparément ,  fignifient  des  chofes 
différentes  de  celles  que  marque  le  mot.  ' 
Il  tient  le  milieu  entre  le  rébus  8c  l'énigme 
proprement  dite. 

Selon  Kircher  le  logogriphe  eft  une 
efpece  d'armes  parlantes.  Ainfi  un  angloit 
qui  s'appelleroit  Léonard,^  qui  porteroit 
dans  fes  armes  un  lion,  leo,  8c  un  pied 
de  l'afpic,  pknte, qui  enanglois  s'appelle 
/2ar,feroit  un  logogriphe  y  félon  cet  auteur. 
Voyei  (Edip,  egypt. 

Kk  i; 
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Le  même  auteur  défi nit  ailleurs  le  ^i-ij- 
griphe  une  énigme  qui  fous  un  feul  nom  ou 
mot  porte  à  l'efprit  différentes  idées,  par 
l'addition  ou  le  retranchement  de  quelques 
parties  :  ce  genre  d'énigmes  eft  très-connu 
des  Arabes,  parmi  lefquels  il  y  a  des  au- 
teurs qui  en  ont  traité  expreffément. 

LOGOMACHIE ,  f.  f.  (Lm/r.)  eft  un 
mot  qui  vient  du  grec;  il  fignifie  difpute  de 
mots  5  il  eft  compofé  de  Aev»î ,  verbum  ,  &. 
de^«x^^«<,  pugno  :  je  ne  fais  pourquoi  ce 
mot  ne  fe  trouve  ni  dans  Furetiere ,  ni 
dans  Richelet.  Ce  mot  (e  prend  toujours 
dans  un  fens  défavorable  ;  il  eft  rare  qu'il 
ne  foit  pas  applicable  à  l'un  Se  l'autreparti; 
pour  l'ordinaire  tel  qui  le  donne  le  pre- 
mier ,  eft  celui  qui  le  mérite  le  mieux. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'efprit  philofo- 
phique  de  S.  Paul  ,  cet  illuftre  eleve  de 
Gamaliel,  qui  déclamant  contre  toutes  les 
frivoles  queftions  qu'on  agitoit  defon  temps 
dans  les  écoles  d'un  peuple  groftîer,  &qui 
ne  connut  jamais  les  premières  notions 
d'une  faine  philofophie  ,  parle  des  logoma- 
chies comme  d'une  malïidie  funefte  ,  ep. 
Timoih.  6'.  V.  ^.  V67WII  vift  Xùy>i^^x<,  j  ma- 
ladie qui  eft  devenue  en  quelque  forte  épi- 
démique  ,  &  qu'on  peut  envifager  comme 
un  apanage  de  l'humanité  ,  puifque  toute 
la  fagefte  de  l'Orient ,  une  philofophie  fon- 
dée fur  l'expérience,  la  révélation  divine 
même ,  n'ont  pu  en  tarir  le  cours.  Mais 
pourquoi,  dira-t-on,  cernai  fâcheux  atta- 
que-t-il  fur-tout  les  gens  de  lettres  r  Pour- 
quoi de  vaines  difputes  fur  les  chofes  les 
plus  viles  &  les  plus  ridicules  occupent- 
elles  la  majeure  partie  des  ouvrages  des  fa- 
vans?  C'eft  qu'il  eft  peu  de  vrais  favans,  & 
&,  beaucoup  de  gens  qui  veulent  pafter 
pour  l'être. 

Le  mot  de  logomachies  peut  fe  prendre 
en  trois  divers  fens.  i°.  Une  difpute  en  pa- 
roles ou  injures  ;  2°.  une  difpute  de  mots, 
ôc  danslaquelle les  difputans  ne  s'entendent 
pas  j  3°.  une  difpute  fur  des  chofes  mini- 
mes &  de  nulle  importance  :  Homère  parle 
du  premier  fens  lorfqu'il  dit  ; 

Il  lia  de  A. 

logomachie,  que  touteîa  politeflê  du  ftecle , 
des  mœurs  douces ,  n'ont  encore  pu  bannir 
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delà  littérature,  toujours  malheureufeinent 
en  proie  à  des  frelons ,  à  des  âmes  baffes  , 
qu'une  lâche  envie  porte  à  injurier  le  petit 
nombre  de  ceux  dont  le  vrai  mérite  les 
offufque ,  &  dont  la  fupériorité  les  humilie. 

On  trouve  des  exemples  de  la  féconde 
efpece  de  logomachies  ,  c'eft-à-dire,  des 
pures  dijpures  de  mots ,  dans  tous  les  fiecles, 
&.  dans  tous  les  divers  genres  de  fciences. 
Les  écrits  des  anciens  philofophes  partagés 
fur  le  fouverain  bien  en  fourmillent  ;  les 
jurifconfultes  de  tous  les  pays  fe  difputant 
fur  les  premiers  principes  du  droit ,  &  vei- 
nant tous  par  des  routes  différentes  ,  au 
bonheur  de  la  foclété  ,  feul  &.  vrai  fonde- 
ment des  obligations  réciproques  de  ceux 
qui  la  compofent,  tous  ces  divers  jurifcon- 
fultes, qui  s'échauffent  parce  qu'ils  nes'en.- 
lendentpas,  ont  extrêmement  multiplié  les 
éternelles  logomachies  littéraires. 

Mais  il  en  eft  une  fource  inépuifable 
dans  la  fureur  de  vouloir  expliquer  ce  qui 
de  fa  nature  eft  inexplicable  ,  je  veux  dire 
les  myfteres  que  la  religion  propofe  à  notre 
foi.  Combien  de  volumes  pour  8c  contre, 
immenfes  recueils  de  logomachies ,  n'a  pas 
produit  le  zèle  indifcret  de  ceux  qui  ont 
voulu  démontrer  ce  qu'on  devoit  fe  conten- 
ter de  croire  !  Comment  en  effet  ne  pas 
bégayer  fur  des  chofes  que  ceux  -  mêmes 
qui  font  infpirésne  voient  que  cc7n/i{/^Vn^nr, 
&  comme  à  travers  un  miroir  }  Attendons 
prudemment,  à  en  parler,  que  fuivant  les 
flatteufes  efpérances  que  nous  donne  l'ef- 
prit divin  ,  nous  a}  ions  le  privilège  de  les 
voir  clairement,  &.face  à  face. 

Mais  il  faut ,  nous  dit  l'efprit  de  Dieu  , 
qu'il  y  ait  des  difputes  :  fâchons  donc  ref- 
peéler  une  néctffité  ordonnée  par  la  fa- 
geffe  fcuveraine  ,  û  même  nous  ne  com- 
prenons pas  fon  but  ;  mais  plus  prudens  qu# 
les  faux  dévots,  foyons  juges  plutôt  qu'ac- 
teurs dans  ces  difputes  ,  nous  entendrons 
beaucoup  de  logomachies ,  &:  l'on  ne  pour- 
ra pas  nous  en  reprocher. 

Nous  avons  un  exemple  frappant  de  ces 
pieufes  logomachies  ,  dans  la  fameufe  dif- 
pute de  l'églife  grecque  avec  la  latine.  La 
première  prétendoit  qu'il  y  avoit  en  Dieu 
3|)f<s  vnte-7U(nn  ,  &.  la  latine  n'en  admettoit 
qu'une.  Après  la  difpute  la  plus  vive,  ua 
fynode  convoqué  pour  décider  cette  impof-: 
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tante  queftion',  desévêques  venus  d'Italie, 
d'Egypte ,  de  l'Arabie ,  de  l'Aiie  mineure 
&,  de  la  Lybie  ,  l'affaire  débattue  devant 
eux  avec  beaucoup  de  chaleur,  on  trouva 
que  toute  celte  controv  erfe  agitée  de  part 
èc  d'autre  avec  tant  de  vivacité,  étoit  une 
pure  logomachie. 

On  ne  voit  que  logomachies  de  ce  genre 
dans  les  écrite  des  Logiciens,  des  Metaphy- 
ficiens  ,  &.  fur -tout  des  critiques  &,  des 
commentateurs.  Le  troifieme  fens  qu'on 
peut  donner  au  mot  de  logomachie ,  eft 
des  chofes  futiles  &.  d'une  petite  impor- 
tance, fuivant  en  cela  la  force  du  mot  grec 
Pioyef ,  qui  ne  (ignifie  pas  feulement  des  pa- 
roles ,  mais  auffides  bagatelles  ,  des  chofes 
viles  &  minimes  ;  ce  qui  revient  aux  ex- 
prefîîons  latines,  verba  Jum  verbadare,  &c. 
les  logomachies  dans  ce  dernier  fens  feront 
donc  ce  que  Flaccus  appelle 

Rixas  de  lanà  caprinâ  ; 

difputes  qui  font  fans  nombre  dans  tous  les 
fîecles  ,  &.  dont  on  peut  dire  qu'il  n'eft  au- 
cune fciencequi  enfoit  exempte,  &,aucun 
favant  qui  du  plus  au  moins  n'ait  à  cet 
égard  des  reproches  à  fe  faire. 

O   tempora  ,  ê  mores  / 

Qui  pourroit  en  effet  s'empêcher  de  rire, 
lorfqu'on  voit  des  critiques  qui  ont  la  ré- 
putation de  favans,  difputeravec  chaleur, 
pour  favoir  fi  le  poiffon  qui  engloutit  le 
prophète  Jonas  étoit  mâle  ou  femelle;  quel 
des  deux  pieds  tnée  mit  le  premier  fur  le 
territoire  latin;  quelle  étoit  la  véritable 
forme  desagraffes  que  portoient  les  anciens 
romains,  &  une  multitude  d'autres  quef- 
tions  toutes  aufîî  importantes. 

Les  anciens  philosophes  n'ont  point  été 
exempts  de  cette  maladie  ;  Lucianus  les 
caradérife  par  im  mot  qui  n'a  point  vieilli  ; 
il  dit, 

mais  s'il  avoit  Iules  ouvrages  de  nosphilo- 
fophes  fcholaftiques ,  &  qu'il  eût  bâillé  à 
la  leélure  des  logomachies  dont  ils  font  rem- 
plis ,  il  auroit  trouvé  chez,  ces  mefïïeurs 
quel<}ue  chofe  de  plus  réel  que  l'oiûbre 
d'un,  âne,. 
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Toute  la  gravité  des  théologiens  ne  les  a 

point  empêchés  de  donner  dans  ces  logoma- 

chiques  inepties.  S.  Paul  cenfure  ce  qu'il 

appelle.'Sî/Sjf^jjs  ^ope>i<f>a>ynss  iàu^xs  kui  «.TtxtOivrni 

inma-iis.  L'églife  grecque  Sc la  latine  u'ont- 
elles  pas  gravement  agité  ces  queftions  fë- 
rieufes.^  Convient-il  aux  eccléfiaftiques  de 
nourrir  leurs  barbes;  les  évêques  peuvent- 
ils  porter  des  anneaux  ;  Se  ces  fameufes 
queftions  dignes  de  lafàgacité  descafuiftes 
auxquels  elles  étoient  gravement  propo- 
fées  ;  anjî  guis  baptiiarei  in  nomine  pa- 
trua  ,  fitia  &  fpiriiua  Janéîus  ,  baptifmus 
effet  legiîimus  ^  an  ajinus  poffit  bibere  bap' 
lijmum  ? 

Qui  ne  craindroit  une  maladie  que  faint 
Jérôme  &  faint  Auguftin  n'ont  point  évi- 
tée ,  8c  s'ils  ont  été  aux  prifes  avec  une  cha- 
leur qui  juftifie  bien  le  proverbe, 

Tamane  animis  cœlejlibus  iree  ! 

Pour  favoir  fila  plante  dont  l'ombre  ré- 
jouit fi  fort  Jonas  étoit  des  citrouilles  ou  du 
lierre  ,  faut-il  s'étonner  fi  leurs  fuccefieurs 
s'échauffent  pour  des  fujets  qui  ne  font  pas 
plus  iméreffans } 

Saint  Auguftin  avoue  que  la  verfîon  de 
faint  Jérôme ,  qui  avoit  introduit  du  lierre 
au  lieu  de  citrouilles ,  avoit  caufé  dans  le 
temple  le  plus  grand  tumulte  :  &l  faint 
Jérôme,  de  fon  côté  ,  fe  plaint  amèrement 
qu'à  caufe  de  cette  façon  de  traduire  le  ^/Aa- 
Jou  ,  on  avoit  crié  contre  lui  au  facrilege  j 
aufti  Calvin,  qui  fe  connoiflbit  en  vivacité, 
avoue  que  S.  Jérôme  ,  dans  fa  réponfe  à 
S.Auguftin.étoit  forti  des  bornes  d'une  hon- 
nête modération  ;  &  cependant  îot  capira  ,. 
torjenfus ,  for  les  chofes  importantes  commet- 
fur  les  minuties.  Les  uns  prétendent  que 
cette  plante  de  Jonas  étoit  vigne  fauvage}. 
d'autres ,  une  efpece  de  fèves  ;  ceux-ci  y. 
une  planteinconnue,auftlmiraculeufe  dans 
fon  efpece  que  fa  production  &.  fon  accroif- 
fement  dans  une  nuit  ont  pu  l'être;  plu- 
fieurs  enfin  entendent  par  le  kikajou  de 
Jonas  ,  le  patma  chrijii ,  que  les  Arabes, 
appellent  kiki ,  &c.  On  n'auroit  jamais  faiî 
fi  on  vouloit  rapporter  toutes  les  queftions 
frivoles  qui  ont  été  agitées  dans  la  républi- 
que des  lettres  ,  &.  qui  ont  toujours  dégé- 
néré en  miférables  logomachies.  Scaliger  &. 
'  Cardan  aux  prifes  fur  cette  queftion  très*- 
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impoftîMite:  an  hœdus  tôt  haheat  pilos  'quoi 
caper.'  les  jurifconfultes  partagés  fur  celle- 
ci  :  an  jus  in  brutaquoque  animamia  cadat  / 
Jîtne  aliquid  juris  naturalis  ,  necne .'  &c. 

La  phyfique  eji-elle  unefcience  ou  un  an  ^ 
Sec. 

La  nouvelle  philorophie  nous  promet- 
toit  ,  en  définifTant  tous  les  termes ,  de  pré- 
venir toutes  logomachies  \  mais  c'eft  gué- 
rir une  migraine  périodique  par  mal  de  tête 
habitu-el ,  puifqu'en  multipliant  les  mots 
dans  les  définitions,  on  multiplie  nécefîài- 
rement  les  difputes. 

Les  fenfations  ont  produit  beaucoup  de 
logomachies  ;  c'eft  que  tous  les  hommes  ne 
fentent  pas  de  même  ,  8c  qu'il  eft  difficile 
d'exprimer  ce  qu'on  fent. 

Il  faut ,  dit-on  dans  l'école  ,  pour  pré- 
venir des  logomachies  ,  bien  établir  l'état 
de  la  queftion  j  mais  le  petit  nombre  de 
ces  queftions  dont  l'état  peut  bien  s'établir , 
font  précifement  celles  fur  lefquelles  il  n'y 
à  pas  lieu  dedifputer,  8c  fur  lefquelles  mê- 
me on  ne  pourroitpas  le  faire  raifonnable- 
ment.  Au  refte  ,  vu  les  travers  de  l'efprit 
humain,  la  vérité  eft  au  bout  d'une  route 
embarraflee  de  ronces  8c  d'épines,  on  n'y 
parvient  qu'après  bien  des  contradi(5lion6 
&  des  logomachies  i  mais  prétendre  que  ces 
contradiélions  8c  ces  difputes  ont  conduit 
les  hommes  à  la  vérité,  ce  feroit  vouloir 
fe  perfuader  que  fans  les  inondations  8c 
les  naufrages,  l'animal  appelle  homme n'àxi- 
roit  pas  fu  nager. 

Turpe  ejl  difficiles  hahere  nugas , 
Etjiultus  labor  eji  ineptiarum. 

Epigramm.  Manialis  ad  Clafficum. 

LOGOGRAPHIE  ,  f  fëm.  (  Gramm.  ) 
C'eft  la  partie  de  Vorthographe  qui  prefcrit 
les  règles  convenables  pour  repréfenter  la 
relation  des  mots  à  l'enfemble  de  chaque 
propofition  ,  8c  la  relation  de  chaque  pro- 
portion à  l'enfemble  du  difcours.  On  peut 
voir  au  mot  Grammaire  l'origine  de  ce 
mot ,  l'objet  8c  la divifion  de  cette  partie  ; 
6c  aux  mots  Orthographe  6-  Ponc- 
tuation, les  principales  règles  qui  en 
font  l'eflence. 

LOGOTHETE  ,  f.  mafc.  (  HiJÎ.  mod.  ) 
nom  tiré  du  grec  A«yoç ,  ratio,  compte,  Ôc 
4e  Ttrtiftt  j  établir. 
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Le  logothete  étok  un  officiei*  del'etttpîre 
grec ,  8c  on  en  diftinguoit  deux  ;  l'un  pour 
le  palais  ,  8c  l'autre  pour  l'églife.  Selon 
Codin,  le  logothete  àe  l'églife  de  Conftan- 
tinopleétoit  chargé  de  mettre  par  écrit  tout 
ce  qui  concernoit  des  affaires  relatives  à 
l'églife,  tant  de  la  part  des  grands ,  que  de 
celle  du  peuple.  Il  tenoit  le  fceau  du  pa- 
triarche, 8c  l'appofoit  à  tous  les  écrits  éma- 
nés de  lui  ou  dreffés  par  fes  ordres. 

Le  même  auteur  dit  que  le  grand  logo^ 
thete  ,  c'eft  ainfî  qu'on  nommoit  celui  du 
palais  impérial ,  mettoit  en  ordre  les  dépê- 
ches de  l'empereur,  8c  généralement  tout 
ce  qui  avoit  befoin  du  fceau  8c  delà  bulle 
d'or  :  c'étoit  une  efpece  de  chancelier  ; 
auflî  Nicetas  explique-t-il  par  ce  dernier 
titre  celui  de  logothete. 

LOGROGNO,o«  LOGRONO,  {Géog) 
ancienne  ville  d'Efpagne ,  dans  la  vieille 
Caftille  ,  fur  les  frontières  de  la  Navarre, 
dans  un  terrain  abondant  en  fruits  exquis, 
en  olives  ,  en  bled  ,  en  chanvres  ,  en 
vins,  8c  en  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
la  vie.  Elle  eft  fur  l'Ebre  ,322  lieues  N. 
E.  de  Burgos ,  57  N.  E.  de  Madrid.  Quel- 
ques-uns la  prennent  pour  la  Juliobrica  des 
anciens  ;  d'autres  eftiment  que  la  J«//c^nV<i 
de  Pline  eft  préfentement  Puente  d'Ivero. 
Sa  Long:   z ^. ^2  ;  lat.  ^z.26'. 

Logrogno  eft  la  patrie  de  Rodriguez 
d'Arriega,  fameux  j  éfuite  efjpagnol ,  mort 
à  Prague  en  1667,  âgé  de  75  ans.  Il  a  ré- 
pandu beaucoup  de  fubtilités  fcholaftiques 
dans  fa  vafte  théologie ,  qui  contient  huit 
volumes  in-folio  ,  8c  plus  encore  dans  fon 
cours  latin  de  philofophie,  imprimé  à  An- 
vers en  1632,  8c  à  Lyon  en  1669  in-folio. 
Semblable  à  ces  guerriers  qui  dévaftent  le 
pays  ennemi ,  fans  pouvoir  mettre  leurs 
frontières  en  état  deréfiftance,  ilfe  mon- 
tre bien  plus  habile  à  ruiner  ce  qu'il  nie, 
qu'à  prouver  ce  qu'il  prétend  établir.  C'eft 
dommage  que  cet  homme  fubtil  8c  péné- 
trant n'ait  eu  aucune  connoifîance  des  bons 
principes  de  la  théologie  8c  de  la  philofo- 
phie ;  mais  on  eft  encore  bien  éloigné  de 
s'en  douter  en  Efpagne  :  hé  ,  comment  le 
jéfuite  d'Arriega  les  auroit-il  connus  il  y  a 
cent  ans  }   {D.  J.) 

LOGUDORO,  ou  LOGODORO,  /a 
province  de ,  (  Géogr.  )  contrée  feptentrio- 
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nale  de  l'ifîe  de  Sardaigne,  avec  une  petite 
ville  de  même  nom ,  &  quelques  gros 
bourgs;  SafTari  ,  Algheri ,  Sarda,  Terra- 
nova,  Caftel  -  Aragonefe  ,  Boca  ,  &c. 
{D.J.) 

LOGUER ,  en  Terme  de  rafinerie ,  c'eft 
l'aétion  d'humeéler  les  formes  pour  les  bâ- 
tardes &.  les  fondus ,  en  frottant  l'intérieur 
de  ces  formes  avec  un  morceau  de  vieux 
linge  imbibé  d'eau.  Voye^  BATARDES  , 
Formes  &  Fondus. 

LOGUETTE ,  f.  f.  terme  de  rivière , 
cordage  de  la  grolîeur  d'une  cincenelle , 
que  l'on  ajoute  à  un  cable  pour  le  tirage  des 
bateaux. 

LOHARDE  ,  la  préfeâure  de ,  (  Géog.  ) 
petit  canton  de  Daneraarck,  dans  le  Sud- 
Jutland,  appartenant  en  partie  au  roi  de 
Danemarck,  6c  en  partie  au  duc  de 
Holftein.  (D.  J.) 

LOHN  ,  LA  {Géog.)  en  latin  Logana 
ou  Lcganus ,  rivière  d'Allemagne,  qui 
prend  fafource  dans  la  haute  HefTe,  8c  fe 
jette  dans  le  Rhin  au  defTus  de  Coblentz. 
Elle  donne  fon  nom  à  ce  petit  canton 
d'Allemagne  qu'on  appelle  le  Lohn-gaw. 
{D.  J.) 

LOI,  f.  f.  {Droit  naturel,  moral ,  di- 
vin ,  &  humain.  )  La  loi  en  général  eft  la 
raifon  humaine,  en  tant  qu'elle  gouverne 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  &  les  loix 
poli-tiques  &  civiles  de  chaque  nation  ne 
doivent  être  que  les  divers  cas  particuliers 
où  s'applique  cette  raifon  humaine. 

On  peut  définir  la  loi  une  règle  prefcrite 
par  le  fouverain  à  fes  fujets,  foit  pour  leur 
impofer  l'obligation  de  faire,  ou  de  ne  pas 
faire  certaines  chofes ,  fous  la  menace  de 
quelque  peine,  foit  pour  leur  laifTer  la 
liberté  d'agir,  ou  de  ne  pas  agir  en  d'au- 
tres chofes  comme  ils  le  trouveront  à  pro- 
pos ,  &  leur  afTurer  une  pleine  jouiflance 
de  leur  droit  à  cette  égard. 

Les  hommes^,  dit  M.  de  Montefquieu  , 
font  gouvernés  par  diverfes  fortes  àeloix. 
Ils  font  gouvernés  par  le  droit  naturel,  par 
le  droit  divin,  qui  efl  celui  de  la  religion  ; 
par  le  droit  eccïéfiaftique  ,  autrement  ap 
pelle  canonique,  qui  eft  celui  de  la  police 
de  la  religion  ;  par  le  droit  des  gens ,  q«^on 
peut confidérer  comme  le  droit  civil  del'u 
divers ,  dans  le  fens  que  chaque  peuple  en 
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efl:  un  citoyen;  par  le  droit  poluique  géné- 
ral ,  qui  a  pour  objet  cette  fagefTe  humaine, 
qui  a  fondé  toutes  les  fociétés  ;  par  le  droit 
poluique  particulier ,  qui  concerne  chaque 
fociété;  par  le  droit  de  conquête,  fondé 
fur  ce  qu'un  peuple  a  voulu ,  a  pu  ou  du 
faire  violence  à  un  autre;  par  le  droit  civil 
de  chaque  fociéte ,  par  lequel  un  citoyen 
peut  défendre  fes  biens  &,  fa  vie  contre 
tout  autre  citoyen  ;  enfin  ,  par  le  droit  do- 
meftique,  qui  vient  de  ce  qu'une  fociété 
eft  divifée  en  diverfes  familles  qui  ont  be- 
foin  d'un  gouvernement  particulier.  Il  y  a 
donc  difFérens  ordres  des  loix-,  &  la  fubli- 
mité  de  la  raifon  humaine  confifteà  favoir 
bien  auquel  de  ces  ordres  fe  rapportent 
principalement  les  chofes  fur  lefquelles  on" 
doitftatuer,  6c  à  ne  point  mettre  de  con- 
fufion  dans  les  principes  qui  doivent  gou- 
verner les  hommes. 

Les  reflexions  naiflent  en  foule  à  ce  fujet. 
Détachons-en  quelques-unes  des  écrits  pro- 
fonds de  ces  beaux  génies  qui  ont  éclairé  le 
monde  par  leurs  travaux  fur  cette  impor- 
tante matière. 

La  force  d'obliger  qu'ont  les  loix  inférieu- 
res, découle  de  celle  des  loix  fupérieures^ 
Ainfi  dans  les  familles  on  ne  peut  rien  pref- 
crire  de  contraire  aux  loix  de  l'état  doat 
elles  font  partie.  Dans  chaque  état  civil  on 
ne  peut  rien  ordonner  de  contraire  aux  loix 
qui  obligent  tous  les  peuples ,  telles  que  font 
cellesqinprefcriventdenepoînt  prendre  le 
bien  d'autrui,de  réparer  le  dommage  qu'on 
a  fait,  de  tenir  fa  parole,  &c.  6c  ces  loix 
communes  à  toutes  les  nations ,  ne  doivent 
renfermer  rien  de  contraire  au  domaine  fu- 
prême  de  Dieu  fur  fes  créatures.  Ainfi  dès 
qu'il  y  a  dans  les  /oix  inférieures  des  chofes 
contraires  aux  loix  fupérieures,  elles  n'ont 
plus  force  de  loix. 

Il  faut  un  code  de  loix  plus  étendu  pour 
un  peuple  qui  s'attache  au  commerce,  que 
pour  un  peuple  qui  fe  contente  de  cultiver 
fes  terres.  lien  faut  un  plus  grand  pour  ce- 
lui-ci ,  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fes 
troupeaux.  Il  en  faut  un  plus  grand  pour  ce 
dernier ,  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fa 
chafTe.  Ainïi  les  loix  doivent  avoir  un  grand 
rapport  avec  la  façon  dont  les  divers  peu- 
ples fe  procurent  leur  fubfiflance. 

Dans  les  gouveraeme.ns  delpotiques,  le 
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defpote  eft  le  prince ,  l'état  &c  les  loîx.  Dans  I 
les  gouvernemens  monarchiques  il  y  a  une 
loii  &là  où  elle  eft  précife,  le  juge  la  fuit; 
là  où  elle  ne  l'eftpas,  il  en  cherche  l'efprit. 
Dans  les  gouvernemens  républicains,  il  eft 
de  la  nature  de  leur  conftitution  que  les 
juges  fuivent  la  lettre  de  la  loi  ;  il  n'y  a 
point  de  citoyen  contre  qui  on  puifTe  inter- 
préter une  loi,  quand  il  s'agit  de  fes  biens, 
de  fon  honneur  ou  de  fa  vie.  En  Angleterre 
les  jurés  décident  du  fait ,  le  juge  prononce 
la  peine  que  la /oi  inflige;  ôc  pour  cela  il 
ne  lui  faut  que  des  yeux. 

Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  loix 
pour  gouverner  les  peuples ,  doivent  tou- 
jours fe  laifter  gouverner  eux-mêmes  par 
les  loix.  C'eûla.  loi,  &L  non  pas  l'homme  qui 
doit  régner.  La.  loi,  dit  Plut  arque,  eft  la 
reine  de  tous  les  mortels  &.  immortels.  Le 
feul  édit  de  1499 ,  donné  par  Louis  XII , 
fait  chérir  fa  mémoire  de  tous  ceux  qui  ren- 
dent la  juftice  dans  ce  royaume  ,  &  de  tous 
ceux  qui  l'aiment.  Il  ordonne  par  cet  édit 
mémorable  «  qu'on  fuire  toujours  la  loi , 
»  malgré  les  ordres  contraires  à  la. loi, 
»  que  l'importunité  pourroit  arracher  du 
»   monarque.  » 

Le  motif  &,  l'effet  des  loix  doit  être  la 
profpérité  des  citoyens.  Elle  réfulte  de  l'in- 
tégrité des  mœurs,  du  maintien  de  la  police, 
de  l'uniformité  dans  la  diftribution  de  la 
juftice,  de  la  force  &.  de  l'opulei|ipe  de  l'é- 
tat, Se  les  loix  font  les  nerfs  d'une  bonne 
adminiftration.  Quelqu'un  ayant  demandé 
à  Anaxidame ,  roi  de  Lacédémone  :  Qui 
avoit  l'autorité  dans  Sparte?  il  répondit 
que  c'étoient  les  loix  ;  il  pouvoit  ajouter , 
avec  les  mœurs  fur  lefquelles  elles  influent 
8c  dont  elles  tirent  leur  force.  En  effet , 
chez  lesSpartiates ,  les  loix  &  les  mœurs  , 
intimement  unies  dans  le  cœur  des  citoyens, 
n'y  faifoient,  pourainfi  dire,  qu'un  même 
corps.  Mais  ne  nous  flattons  pas  de  voir 
Sparte  renaître  au  fein  du  commerce  &. 
de  l'amour  du  gain. 

«  La  grande  différence  que  Lycurgue  a 
»  mife  entre  Lacédémone  &  les  autres  cités, 
»  dit  Xénophon ,  confifte  en  ce  qu'il  a 
»  fur-tout  fait ,  que  les  citoyens  obéiftent 
»  aux  loix.  Ils  courent  lorfquelemagiftrat 
»  les  appelle  :  mais  à  Athènes ,  un  homme 
T>  riche    feroit    au    défefpoir   que    l'on 
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»  penfat  qu'il  dépendît  du  magiftrat.  »' 

Il  y  a  plus;  la  première  fonélion  des 
éphores  de  Lacédémone,  en  entrant  en 
charge,  étoit  une  proclamation  publique, 
par  laquelle  ils  enjoignoient  aux  citoyens, 
non  pas  d'obferver  les  loix ,  mais  de  les 
aimer ,  afin  que  l'obfervation  ne  leur  ea 
fût  point  dure. 

Rien  ne  doit  êt^re  fî  cher  aux  hommes 
que  les  loix  deftinées  à  les  rendre  bons, 
fages  8>c  heureux.  Les  /o/x  feront  précieufes 
au  peuple  ,  tant  qu'il  les  regardera  com- 
me un  rempart  contre  le  defpotifme,  &, 
comme  la  fauvegarde  d'une  jufte  liberté. 

Parmi  les  loix  ,  il  y  en  a  d'excellen- 
tes, de  vicieufes  &.  d'inutiles.  Toute  bonne 
loi  doit  être  jufte  ,  facile  à  exécuter, 
particulièrement  propre  au  gouverne- 
ment, &.  au  peuple  qui  la  reçoit. 

Toute  loi  équivoque  eft  injufte ,  parce 
qu'elle  frappe  fans  avertir.  Toute  loi  qui 
n'eft  pas  claire ,  nette  ,  précife  ,  eft  vi- 
cieufe. 

Les  loix  doivent  commencer  direéle- 
ment  par  les  termes  de  jufïïon.  Les  préam- 
bules qu'on  y  met  ordinairement  font  conf- 
tamment  fuperflus ,  quoiqu'ils  aient  été 
inventés  pour  la  juftification  dulégiflateur, 
&  pour  la  fatifadlion  du  peuple.  Si  la  loi 
eft  mauvaife,  contraire  au  bien  public,  le 
legiflateur  doit  bien  fe  garder  de  la  don- 
ner; fi  elle  eft  nécefiaire,  effentielle, 
indifpenfable ,  il  n'a  pas  befoin  d'en  faire 
l'apologie. 

Les  loix  peuvent  changer ,  mais  leur 
ftyle  doit  toujours  être  le  même  ,  c'eft-à- 
dire,  fimple,  précis,  reffentant  toujours 
l'antiquité  de  leur  origine  comme  un  texte 
facré  &  inaltérable. 

Que  les  loix  refpirent  toujours  la  can- 
deur :  faites  pour  prévenir  ou  pour  punir 
la  méchanceté  des  hommes,  elles  doivent 
avoir  la  plus  grande  innocence. 

Des  loix  qui  choqueroient  les  principes 
de  la  nature,  de  la  morale  ou  de  la  reli- 
gion ,  infpireroient  de  l'horreur.  Dans  la 
profcription  du  prince  d'Orange,  par  Phi- 
lippe II,  ce  prince  promet  à  celui  qui  le 
tuera,  ou  à  fes  héritiers,  vingt  mille  écus 
&  -îa  nobleffe ,  &  cela  en  parole  de  roi , 
&:  comme  ferviieur  de  Dieu.  La  nobleffe 
promife  pour  une  telle  adion  1  une  telle 
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a^lion  ordonnée  comme  ferviteur  de  Dieu  î 
tout  cela  renverfe  également  les  idées  de 
l'honneur  ,  dt  la  morale  &.  de  la  religion. 
Lorfqu'onfait  tant  que  de  rendre  raifon 
d'une  loi  ,  il  faut  que  cette  raifon  foit, 
1°,  digne  d'elle.  Une  /<?/ romaine  décide 
qu'un  aveugle  nepeut  plaider  ,  parce  qu'il 
ne  voit  pas  les  ornemens  de  la  magiilra- 
ture.  Il  e{l  pitoyable  de  donner  une  fi 
mauvaife  raifon  ,  quand  il  s'en  préfente 
tant  de  bonnes.  a°.  Il  faut  que  la  raifon 
alléguée  foit  vraie,  Charles  IX  fut  dé- 
claré majeure  r4  ans  commencés;  parce 
que  ,  dit  le  chancelier  de  l'Hôpital  ,  les 
loix  regardent  l'année  commencée,  lorf- 
qu'il  s'agit  d'acquérir  des  honneurs;  mais 
le  gouvernement  des  peuples  n'eft-il  qu'un 
honneur?  3°.  Il  faut,  dans  les /oi^r ,  rai- 
fonner  de  la  réalité  à  la  realité  ,    &  non 
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obferve  par  raifon ,  par  pafîîon  ,  comme 
on  le  fit  à  Rome  dans  les  premiers  temps 
de  la  république;  car  pour  lors  il  fe  joint 
à  la  fageffedu  gouvernement  toute  la  force 
que  pourroit  avoir  une  faélion. 

Il  eft  vrai  que  les  loix  de  Rome  devin- 
rent impuifiantes  à  fa  confervation  ;  mais 
c'efl:  une  chofe  ordinaire  que  de  bonnes 
loix  ,  qui  ont  fait  qu'une  petite  république 
s'agrandit  ,  lui  deviennent  à  charge  lorf- 
qu'elle  s'efl:  agrandie  ,  parce  qu'elles  n'é- 
toient  faites  que  pour  opérer  fon  agran— 
difiement. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  loix 
qui  font  qu'un  peuple  fe  rend  maître  des 
autres,  8c  celles  qui  maintiennent  fa  puif- 
fance  lorfqu'il  l'a  acquife. 

Les  loix  qui  font  regarder  comme  né- 
cefiàire  ce  qui  eft  indifférent ,  ne  font  pa» 


a  la  réalité.  La  loi  des  Lombards ,  /.  // , 
tir.  XXXVll  défend  à  une  femme  qui  a 
pris  l'habit  de  religieufe  ,  de  fe  marier. 
«  Car ,  dit  cette  loi ,  fi  un  époux  qui  a 
engagé  à  lui  une  femme  par  un  anneau  , 
ne  peut  pas  fans  crime  en  époufer  une 
autre  ,  à  plus  forte  raifon  ,  l'époufe  de 
Dieu  ou  de  la  fainte  Vierge  ». 
Enfin  ,  dès  que  dans  une  loi  on  a  fixé 
l'état  des  chofes ,  il  ne  faut  point  y  ajouter 
des  expreffions  vagues.  Dans  une  ordon- 
nance criminelle  de  Louis  XIV,  après  l'énu- 
mération  des  cas  royaux  ,  on  ajoute  :  «  Et 
»  ceux  dont  de  tous  temps  les  j  uges  royaux 
»  ont  décidé  »  :  cette  addition  fait  rentrer 
dans  l'arbitraire  que  la  loi  venoit  d'éviter. 
Les  loix  ne  font  pas  règle  de  droit.  Les 
règles  font  générales ,  les  loix  ne  le  font 
pas  :  les  règles  dirigent ,  les  loix  comman- 
dent :  la  règle  fert  de  boufTole  ,  Scies  loix 
de  compas. 

Il  faut  impofer  au  peuple ,  à  l'exemple  de 
Solon  ,  moins  les  meilleures  loix  en  elles- 
mêmes,  que  les  meilleures  que  ce  peuple 
puifîe  comporter  dans  fa  fituation.  Autre- 
ment il  vaut  mieux  laifïer  fubfifîer  les 
défordres ,  que  de  prétendre  y  pourvoir 
par  des/o/x  qui  ne  feront  point  obfervées  ; 
car  ,  fans  remédier  au  mal ,  c'eft  encore 
jR-vilir  les  loix. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  beau  qu'un  état  où 
J'oiji  ^  des  loix  convçuables  ^  §c  où  on  les 
T9m^  ^, 


delà  réalité  à  la  figure,  ou  de  la  figure  '  fenfées,  ôc   ont  encore  cet   inconvénient 

qu'elles  font  confidérer  comme  indiffèrent 
ce  qui  eft  néceffaire  ;  ainfi  les  loix  ne  doi- 
vent ftatuer  que  fur  des  chofes  efîèntielles. 

Si  les  loix  indifférentes  ne  font  pas  bon- 
nes ,  les  inutiles  le  font  encore  moins  ; 
parce  qu'elles  afFoibliffent  les  loix  nécef- 
faires  ;  celles  qu'on  peut  éluder,  afFoiblif^ 
fent  aufîî  la  légiflation.  Une  loi  doit  avoir 
fon  effet  3  Se  il  ne  faut  pas  permettre  d'y 
déroger  par  une  convention  particulière. 

Plufieurs  loix  paroifîent  les  mêmes ,  qui 
font  fort  différentes.  Par  exemple,  les  loix 
grecques  8c  romaines  punifîbient  le  rece- 
leur du  vol  comme  le  voleur  ;  la  loi  fran- 
çoife  en  ufe  ainfi.  Celles-là  çtoient  rai- 
fonnables,  celle-ci  ne  l'eft  point.  Chez  les 
Grecs  8c  les  Romains  ,  le  voleur  étoit 
condamné  à  une  peine  pécuniaire;  il falloit 
bien  punir  le  receleur  de  la  même  peine; 
car  tout  homme  qui  contribue,  de  quelque 
façon  que  ce  foit ,  à  un  dommage  ,  doit 
le  réparer.  Mais  en  France ,  la  peine  du 
vol  étant  capitale  ,  on  n'a  pu ,  fans  outrer 
les  chofes  ,  punir  le  receleur  comme  le 
voleur.  Celui  qui  reçoit  le  vol ,  peut  en 
mille  occafions  le  recevoir  innocemment  : 
celui  qui  vole  eft  toujours  coupable.  Le 
receleur  empêche  à  la  vérité  la  convidion 
d'un  crime  déjà  commis ,  mais  l'autre 
commet  le  crime  ;  tout  eft  pafîif  dans  le 
receleur;  il  v  a  uneacflion  dans  le  voleur. 
Il  faut  que  le  voleur  furmonte  plus  d'obf» 
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tacles  ,  &  que  Ton  ame  Te  ïoidi/îè  pîas 
long- temps  contre  les  toix. 
.;  Comme  elles  ne  peuvent  prévoir  ni 
marquer  tous  les  cas ,  c'eft  à  la  raifon  de 
comparer  les  faits  omis  avec  les  faits  in- 
diqués. Le  bien  public  doit  décider  quand 
la  Lui  fe  trouve  muette  :  la  coutume  nt 
peut  rien  alors  ,  parce  qu'il  eft  dangereux 
qu'on  ne  l'applique  mal  ,  &.  qu'on  ne 
veuille  la  diriger  ,  au  lieu  de  la  (uivre. 
.  Alais  la  coutume  affermie  par  une  chaîne 
&,  une  fucceiïion  d'exemples,  fuppléeau 
défaut  delà  /o/,  tient  fa  place,  a  la  même 
autorité  ,  &  devient  une  loi  tacite  ou  de 
prefcription. 

.  Les  cas  qui  dérogent  au  droit  commun  , 
doivent  être  exprimés  par  la  loi  :  cent 
exception  elt  un  hommage  qui  confirme 
fu.n  autorité  ;  mais  rien  ne  lui  porte  at- 
teinte ,  comiine  i'extenfion  arbitraire  & 
indéterminée  d'un  cas  à  l'autre.  11  vaut 
niieux  attendre  une  nouvelle  loi  pour  un 
cas  nouveau,  que  de  franchir  les  bornes 
de  l'exception  déjà  faite. 

C'efl; ,  fur-tout ,  dans  les  cas  de  rigueur 
qu'il  faut  être  fobre  à  multiplier  les  cas 
cites  par  la  loi.  Cette  fubtilité  d'efprit  qui 
va  tirer  des  conféquences  ,  eft  contraire 
aux  fentimens  de  l'humanité  &.  aux  vues 
du  légifldteur. 

.  Les  loix  occaf  onnées  par  Paltération  des 
chûfes  &.  des  temps  ,  doivent  ceffer  avec 
les  raifons  qui  les  ont  fait  naître  ,  loin 
de  revivre  dans  les  conjonélures  refTem- 
blantes  ;  parce  qu'elles  ne  font  prefque 
jamais  les  .mêmes ,  &  que  toute  çompa- 
raifon  eft  fufpeéle  ,  dangereufe,  capable 
d'égarer. 

On  établit  des  loix  nouvelles ,  ou  pour 
confirmer  les  anciennes  ,  ou  pour  les  ré- 
former ,  ou  pour  les  abolir.  Toutes  les 
additions  ne  font  que  charger  &  embrouil- 
ler le  corps  des  loix.  Il  vaudroit  mieux  , 
à  l'exemple  des  Athéniens ,  recueillir  de 
temps  en  temps  les  loix  furannées ,  con- 
tradiéloires  ,  inutiles  8z,  abufives  ,  pour 
épurer  &  diminuer  le  code  de  la  nation. 

Quand  donc  on  dit  que  perfonne  ne  doit 
»*eftimer  plus  prudent  que  la  loi ,  c'eft  des 
loix  vivantes  qu'il  s'agit  ,  Se  non  pas  des 
loix  endormies. 

11  faut  fe  hâter  d'abroger  les  loix  ufties 
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par  le  tempî  ,  de  peur  que  le  mépris  d^i 
loix  mortes  ne  retombe  fur  les  loix  vivan- 
tes ,  &,  que  cette  gangrené  ne  gagne  tou^ 
le  corps  de  droit. 

Mais  s'il  eft  nécefTaire  de  changer  lea 
loi.x  ,  apportez-y  tant  de  folemnité  &.  dç 
précaution  ,  que  le  peuple  en  conclue  na- 
urelkment  que  les  loixSonx  bien  faines , 
puifqu'.l  faut  tant  de  formalités  pour  les 
abroger. 

Ne  ci'jangez  pas  les  ufages  &  les  manières 
par  les  /o/x  ;  ce  fcroit  une  tyrannie.  Les 
chofes  indifîérenies  ne  font  pas  de  leur 
refîbrt  ;  il  fdut  changer  les  ufages  &  les 
manières  par  d'autres  ufages  &  d'?utres 
manières.  Si  les  loix  gênoiewt  en  Lrance 
les  manières  ,  elles  ge-neroient  peut-être? 
les  venus.  Laiffez  faire  à  ce  peuple  léger 
les  chofes  frivoles  férieufement ,  &  gaie- 
ment les  chofes  férieuTes.  Cependant  les 
loix  peuvent  contribuer  à  former  les 
moeurs ,  les  manières  &  le  caraélere  d'une 
nation  ;  l'Angleterre  en  eft  un  exemple. 

Tout  ce  qui  regarde  les  règles  de  la 
modeftie ,  de  la  pudeur,  de  la  décence, 
ne  peut  guère  être  compris  fous  un  code 
de  icix.  11  eft  aifé  de  régler  par  les  loix 
ce  qu'on  doit  au:ç  autres  ;  il  eft  difficile 
d'y  comprendre  tout  ce  qu'on  fe  doit  à 
foi  -  même. 

La  multiplicité  des  loix  prouve,  toutes 
chofes  égales  ,  la  mauvaife  conftitution 
d'un  gouvernement  ;  car  comme  on  ne 
les  fait  que  pour  réprimer  les  injuftices  8c. 
les  défordres  ,  il  faut  de  néceffiié  que,  dans 
l'état  où  il  y  a  le  plus  de  loix  ,  il  y  ait  aufti 
le  plus  de  dérèglement. 

L'incertitude  &  l'inefHcacité  des  loix 
procède  de  leur  muhiplicité  ,  de  leur» 
vices  dans  la  compoiiiion  ,  dans  le  ftyle 
&c  dans  la  fancflion  ,  du  partage  des  in- 
terprètes ,  de  la  contradiclion  des  juge- 
mens  ,  &c. 

Les  loix  font  comme  au  pillage  ,  entre 
les  mains  de  ce  cortège  nombreux  de  jurif- 
confuhesquiles  commentent.  La  feule  vue 
de  leurs  compilations  a  de  quoi  terraffer 
l'efprit  le  plus  infatigable.  Leurs  glofes  &. 
leurs  fubtilités  font  les  lacets  de  la  chi- 
cane. Toutes  les  citations ,  ft  ce  n'eft  celles 
de  la  loi  ,  devroient  être  interdites  au 
barreau.  Ce  ne  font  que  des  hommes,  que  i 
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ï!on  montre  à  d'autres  homities  ;  Se  c'efl 
par  des  raifons ,  &  nun  par  des  autorités 
qu'il  faut  décider  les  cas  douteux. 

Il  y  a  des  Icix  rétroa<5lives  qui  viennent 
xu  fecours  des  loix  antérieures,  âcqui  en 
éiendent  l'effet  turles  cas  qu'elles  n'avoient 
pas  prévus.  Il  taut  très-rarement  de  ces 
loix  à  deux  fins,  qui  portent  fur  le  paffé 
&  fur  l'avenir. 

Une  loi  rétroactive  doit  confirmer  ,  & 
non  pas  réform'.r  celle  qui  la  précède  :  la 
réforme  caufe  toujours  des  mouvemens  de 
trouble  ,  au  lieu  qup  les  loix  en  confirma- 
tion affcrmifiênt  Tordre  &.  la  tranquillité'. 
■  Dans  un  état  où  il  n'y  a  point  de  loix 
fondamentales ,  la  fucceffion  à  l'empire  ne 
fauroit  être  fixe,  puifque  le  fuccefîeur  e(|- 
déclaré  par  le  prince ,  par  ùr,  minillres , 
ou  par  une  guerre  civile  ;  que  de  ûtiordre'; 
&,  de  maux  en  réfultent  ! 

Les  loix  ont  fagement  établi  des  for- 
malités dans  l'adminiflration  de  la  juftice  ; 
parce  que  ces  formalités  font  \q  palladium 
de  la  liberté.  Mais  le  nombre  des  forma- 
lités pourroit  être  fi  grand ,  qu'il  choque- 
roit  le  but  des  loix  mêmes  qui  les  auroient 
établies  :  alors  les  affaires  n'auroient  point 
de  fin  ,  la  propriété  des  biens  refteroit 
incertaine  ,  on  ruineroit  les  parties  à  force 
de  les  examiner.  Il  y  a  des  pays  en  Euro- 
pe ,  où  les  fujets  font  dans  ce  cas-là. 

Les  princes  ont  donné  de  bonnes  loix  ; 
mais  quelquefois  fi  mal-à- propos,  qu'elles 
n'ont  produit  que  de  fâcheux  effets.  Louis 
leDébonnaire  révolta  contre  lui  les  évèques 
par  des  loix  rigides  qu'il  leur  prefcrivit  , 
6c  qui  alloient  au  delà  du  but  qu'il  devoit 
fe  propofer  dans  la  conjon6lure  des  temps. 

Pour  connoître  ,  pour  peindre  le  génie 
des  nations  &.  des  rois ,  il  faut  éclairer 
leur  hiftoire  par  leurs  loix,  &.  leurs  loix  par 
leur  hiftoire.  Les  loix  de  Charlemagne 
montrent  un  prince  qui  comprend  tout 
par  fon  efprit  de  prévoyance  ,  unit  tout 
par  la  force  de  fon  génie.  Par  fes  loix , 
les  prétextes  pour  éluder  les  devoirs  font 
ôtés  ,  les  négligences  corrigées  ,  les  abus 
réformés  ou  prévenus.  Un  père  de  famille 
pourroit  y  apprendre  à  gouverner  fa  mai- 
fon  :  il  ordonnoit  qu'on  vendît  les  œufs  des 
baffe-cours  de  fon  domaine,  &.  les  herbes 
inutiles  de  fon  jardin  ;  ^  l*oij  feit  par 
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l'hifloire,qu'il  avoit  diilribué  à  fes-peupîes, 
toutes  les  richeffes  des  Lombards  ,  &  les 
immenfes  tréfors  de  ces  Huns  qui  avoient 
ravagé  l'univers. 

Dans  toute  fociété  ,  c'efi:  la  force  ou  la. 
loi  qui  domine.  Tantôt  la  force  fe  couvre 
de  la.  loi ,  tantôt  la  loi  s'appuie  de  la  force. 
De  la  trois  fortes  d'injuftices  ;  la  violence 
ouverte  ,  celle  qui  marche  à  l'ombre  de 
la  loi ,  ôc  celle  qui  naît  de  la  rigueur  de 
la  loi. 

Les  pafiîons  &  les  préjugés  des  légifla- 
teurspaffent  quelquefois  au  travers  de  leur^ 
f  loix  ,  &  s'y  teignent  j  quelquefois  elles  y 
refient  &,  s'y  incorporent. 

Jul^inien  s'avifa ,  dans  un  temps  de  déca- 
dence ,  de  réformer  la  jurifprudence  des 
fiecles  éclairés  ;  mais  c'efi;  des  jours  dç 
lumières  qu'il  convient  de  corriger  les  jour» 
de  ténèbres. 

Je  finis  malgré  moi  toutes  ces  réflexions 
qui  portent  fur  les  loix  en  général  ;  mais  je 
parlerai  féparément  des  ioix  fondamenta- 
les, civiles,  criminelles,  divines,  humaines, 
morales ,  naturelles ,  pénales ,  politiques, 
fomptuaires ,  &c.  &:  je  tâcherai  d'en  dé- 
velopper en  peu  de  mots,  la  nature,  Iç 
caractère,  l'efprit  &  les  principes.  (D.J.)  : 

Loi  ,  propofition  &fandion  d'une,  (Hijfk 
rom.  )  c'efi  un  point  fort  curieux  dans 
l'hiftoire  romaine,  que  l'objet  de  i.'éiabii*: 
fement  d'une  loi.  Nous  avons  donc  lien 
de  penfer  que  le  leéleur  fera  bien-aife 
d'être  înftruit  des  formalisés  qui  fe  prati-» 
quoient  dans  cette  occatîon. 

Celui  qui  avoit  deffein  ,  dans  Rome^' 
d'établir  quelque  loi  qu'il  favoit  être  du 
goût  des  principaux  de  la  république  ,  la(t 
communiquoitau  fénat,  afin  qu'elle  acqide 
un  nouveau  poids  par  l'approbation  de  cet- 
illufire  corps.  Si  au  contraire  ie  porteur 
de  la  loi  étoit  attaché  aux  mtérêts  du 
peuple,  iltâchoit  de  lui  faire  approuver  la 
loi  qu'il  vouloit  établir,  fans  en  parler  au 
fénat.  Il  étoit  cependant  oblige  d'en  faire 
publiquement  la  lecture  ,  avant  qi^e  d'ea 
demander  la  ratification  ,  afin  que  chacua 
en  eût  connoifiànce.  Après  cela  ,  fi  la  loi 
regardoit  les  tribus,  le  tribun  faifoit  affem- 
bler  le  peuple  dans  Ja  place  5  &  fi  elle 
regardoit  les  centuries,  ce  premier  magif- 
trat  coi;iYoquoit  l'âffemblée  des  cito)Ç^|fj 
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dans  le  champ  de  Mars.  Là  un  crieur  public 
répétoit  mot-à-mot  la  loi  qu'un  fcribe  lui 
lifoit  ;  enfuite ,  û  le  tribun  le  permettoit, 
le  porteur  de  la  loi ,  un  magiftrat  ,  &. 
quelquefois  même  un  fimple  particulier, 
autorifé  parle  magiftrat,pou  voit  haranguer 
le  peuple  pour  l'engager  à  recevoir  ou  a  re- 
jeter la  loi.  Celui  qui  réuiîîfToit  à  faire  ac- 
cepter la /oi,  en  étoit  appelle  l'auteur. 

Quand  il  s'agifToit  d'une  affaire  de  con- 
féquence  ,  on  portoit  une  urneoucafTette, 
dans  laquelle  on  renfermoit  les  noms  des 
tribus  ou  des  centuries ,  félon  que  les  unes 
ou  les  autres  étoient  afTemblées.  On  re- 
muoit  enfuite  doucement  la  cafTette  ,  de 
peur  qu'il  n'en  tombât  quelque  nom  *,  & 
quand  ils  étoient  mêlés ,  on  les  tiroit  au 
hazard:  pour  lors ,  chaque  tribu  &  chaque 
centurie  prenoit  le  rang  de  fon  billet  pour 
donner  fon  fuffrage.  On  le  donna  d'abord 
de  vive  voix  ;  mais  enfuite  il  fut  établi 
qu'on  remettroit  à  chaque  citoyen  deux 
tablettes ,  dont  l'une  rejetoit  la  nouvelle 
loi  en  approuvant  l'ancienne,  &:  pour  cela 
cette  tablette  étoit  marquée  de  la  lettre 
A  ,  qui  fignifioit  ancienne  :  l'autre  tablette 
portoit  les  deux  lettres  U.  R.  c'eft-à-dire, 
foit  fait  comme  vous  le  demandez ,  uri 
rogas. 

Pour  éloigner  toute  fraude ,  on  diftri- 
buoit  ces  tablettes  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. On  élevoit  alors  dans  la  place  où  fe 
tenoient  les  aflemblées  plufieurs  petits 
théâtres  5  fur  les  premiers,  qui  étoient  les 
plus  élevés ,  on  pofoit  les  calTettes  où  étoient 
enfermées  les  tablettes  qu'on  délivroit  à 
ceux  qui  dévoient  donner  leurs  fufFrages; 
Se  fur  les  derniers  étoient  d'autres  cafTettes 
où  l'on  remettoit  lefdites  tablettes  qui  por- 
toient  le  fuffrage.  De  là  vint  le  proverbe, 
les  jeunes  gens  chafTent  du  théâtre  les  fexa- 
génaires ,  parce  qu'après  cet  âge ,  on  n'a- 
voit  plus  de  droit  aux  charges  publiques. 

On  élevoit  autant  de  théâtres  qu'il  y 
avoit  de  tribus  dans  les  afTemblées  des 
tribus ,  favoir  35  ;  &,  dans  les  affemblées 
des  centuries ,  autant  qu'il  y  avoit  de  cen- 
turies ,  favoir  193. 

Il  faut  maintenant  indiquer  la  manière 
de  donner  les  fufFrages.  On  prenoit  les  ta- 
blettes, qui  étoient  a  l'entrée  du  théâtre, 
&.  après  l'avoir  traverfé ,  on  les  remet- 
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toit  dans  la  cafTette  qui  étoit  au  bout. 
D'abord  après  que  chaque  centurie  avoit 
remis  fes  tablettes ,  les  gardes  qui  avoient 
marqué  les  fufFrages  par  des  points ,  les 
comptoient ,  afin  d'annoncer  finalement  Y9. 
pluralité  des  fufFrages  de  la  tribu  ou  de 
la  centurie  pour  ou  contre  la  loi  propofée. 
Cette  aélion  de  compter  les  tablettes  en 
les  marquant  avec  des  points ,  a  fait  dire 
à  Cicéron  :  comprei  les  points  ;  &.  à  Ho- 
race :  celui-là  a  tous  les  points  ,  c'efl-à- 
dire ,  réuffit  ,  qui  fait  joindre  l'utile  à 
l'agréable  :  Omne  tulit  punùtum ,  qui  mif- 
cuit  mile  dulci. 

La  loi  qui  étoit  reçue  par  le  plus  grand 
nombre  de  fufFrages  ,  étoit  gravée  fur  des 
tables  de  cuivre  ;  enfuite  on  la  laifFoit 
quelque  temps  expofée  publiquement  à  la 
vue  du  peuple  ,  ou  bien  on  la  portoit 
dans  une  des  chambres  du  tréfor  public  , 
pour  la  conferver  précieufement.  (D.J.) 

LoiX  des  Barbares  ,  (  Code  des  Bar- 
bares. )  On  appelle  loix  des  Barbares ,  les 
ufages  des  Francs  Saliens,  Francs  Ripuai- 
res ,  Bavarois,  Allemands,  Thuringiens, 
Frifons ,  Saxons,  Vifigoths,  Bourguignon! 
8c  Lombards. 

Tout  le  monde  fait  avec  quelle  fagacité 
M.  de  Montefquieu  a  développé  l'efprit , 
le  caraélere  &:  les  principes  de  toutes  ces 
loix  ;  je  n'en  tirerai  que  quelques  géné- 
ralités. 

Les  Francs ,  fortis  de  leur  pays ,  firent 
rédiger  par  les  fages  de  leur  nation  les 
/<?/:*•  faliques.  La  tribu  des  Ripuairess'étant 
jointe  aux  Saliens ,  conferva  fes  ufages  ; 
&  Théodoric  ,  roi  d'Auflrafîe  ,  les  fit 
mettre  par  écrit.  Il  recueillit  de  même 
les  ufages  des  Bavarois  8c  des  AUemâîids 
qui  dépendoient  de  fon  royaume.  Il  efl 
vraifemblable  que  le  code  des  Thuringiens 
fut  donné  par  le  même  Théodoric  ,  puif- 
que  les  Thuringiens  étoient  auffi  fes  fujets. 
La  loi  des  Frifons  n'efl  pas  antérieure  à 
Charles  Martel  8t  à  Pépin ,  qui  les  foumi- 
rent.  Charlemagne,  qui  le  premier  domina 
les  Saxons ,  leur  donna  la  loi  que  nous 
avons.  Les  Vifigoths  ,  les  Bourguignons 
8c  les  Lombards  ayant  fondé  des  royaumes, 
firent  écrire  leurs  loix,  non  pas  pour  faire 
fuivre  leurs  ufages  aux  peuples  vaincus , 
mais  pour  les  fuivre  eux-mêmes. 
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11  y  a  dans  les  loix  Saliques  Si  Ripuai- 
res ,  dans  celles  des  Allemands ,  des  Bava- 
rois ,  des  Thuringiens  Se  des  Frifons , 
une  fimplicitë  admirable,  une  fudefTe'ori- 
ginale ,  &.  un  efprit  qui  n'avoit  point  été 
afroibli  par  un  autre  efprit.  Elles  chan- 
gèrent peu,  parce  que  ces  peuples,  fi  on 
en  excepte  les  Francs  ,  relièrent  dans  la 
Germanie;  mais  les  loix  des  Bourguign-ons, 
des  Lombards  &  des  Vifigoths,  perdirent 
beaucoup  de  leur  caraélere  ,  parce  que  ces 
peuples,  qui  fe  fixèrent  dans  de  nouvelles 
demeures ,  perdirent  beaucoup  du  leur. 

Les  Saxons  qui  vivoient  fous  l'empire 
des  Francs ,  eurent  une  ame  indomiable. 
On  trouve  dans  leurs  loix  des  duretés  du 
vainqueur ,  qu'on  ne  voit  point  dans  les 
autres  codes  de  loix  des  Barbares. 

Les  loix  des  Vifigoths  furent  toutes 
refondues  par  leurs  rois  ,  ou  plutôt  par 
le  clergé  ,  dont  l'autorité  etoit  immenfe. 
.  Nous  devons  à  ce  code  toutes  les  maxi- 
mes ,  tous  les  principes  &  toutes  les  vues 
du  tribunal  del'inquifition  d'aujourd'hui; 
&.  les  moines  n'ont  fait  que  copier  contre 
les  juifs  des  loix  faites  autrefois  par  les 
évoques  du  pays. 

Du  refl:e  ,  les  loix  des  Vifigoths  font 
puériles  ,  gauches  ,  idiotes  ,  pleines  de 
rhétorique  ,  vuides  de  fens  ,  frivoles  dans 
le  fonds ,  &,  gigantefques  dans  le  fi:yle. 
Celles  de  Gondebaud  pour  les  Bourgui- 
gnons ,  paroifient  afiez,  judicieufes  ;  celles 
de  Rhotar  is  &  des  autres  princes  Lombards, 
le  font  encore  plus. 

Le  cara(fl;ere  particulier  des  loix  des 
Barbares  ,  eft  qu'elles  furent  toutes  per- 
fonnelles ,  &.  point  attachées  à  un  certain 
territoire  :  le  Franc  étoit  jugé  par  la  loi 
des  Francs ,  l'Allemand  par  la  loi  des  Alle- 
mands ,  le  Bourguignon  par  la  loi  des 
Bourguignons,  le  Romain  par  la  loi  ro- 
maine; &  bien-loin  qu'on  fongeât ,  dans 
ces  temps-là  ,  à  rendre  uniformes  les  loix 
des  peuples  conquérans ,  on  ne  penfa  pas 
même  à  fe  faire  légiflateur  du  peuple 
vaincu. 

Cependant  toutes  ces  loix  perfonnelles 
des  Barbares ,  vinrent  à  difparoître  chez 
les  François  par  des  caufes  générales  qui 
les  firent  cefièr  peu-à-peu.  Ces  loix  étoient 
déjà  négligées  à  U  fin  de  la  féconde  race  5 


L  O  î  26^ 

^  au  commencement  de  la  troifieme  ,  on 
n'en  entendit  prefqueplus  parler.  Les  fiefs 
étant  devenus  héréditaires,  &  les  arriere- 
riefs  s'étant  étendus  ,  il  s'introduifit  de 
nouveaux  ufages  ,  auxquels  les  loix  des 
Barbares  n'étoient  plus  applicables  5  on 
leur  fubfl:iiua  des  coutumes. 

Comme  dans  l'étabhffement  de  la  mo- 
narchie ,  on  avoit  pafie  des  coutumes  6c 
des  ufages  à  des  loix  écrites ,  on  revint , 
quelques  fiecles  après ,  des  loix  écrites  à 
des  ufages  &  des  coutumes  non  écrites. 

La  compilation  de  Juftinien  ayant  en- 
fuite  paru,  elle  fut  reçue  comme /(?z  dans 
les  parties  de  la  France  qui  fe  gouver- 
noient  par  le  droit  romain  ,  &.  feulement 
comme  raifon  dans  celles  qui  fe  gouver- 
noient  par  les  coutumes  :  c'eft  pourquoi 
l'on  raffembla  quelques-unes  de  ces  cou- 
tumes fous  le  règne  de  Saint  Louis  &,  les 
règnes  fuivans  ;  mais  fous  Charles  VII  &i 
fes  fuccefièurs,  oîi  les  rédigea  par  tout 
le  royaume  :  alors  elles  furent  écrites  ; 
elles  devinrent  plus  connues,  &  prirent  le 
fceau  de  l'autorité  royale.  Enfin ,  on  en 
a  formé  de  nouvelles  rédaélions  plus  com- 
plètes dans  des  temps  qui  ne  font  pas  fort 
éloignés  des  nôtres,  &.  dans  des  temps  où 
l'on  ne  faifoit  pas  gloire  d'ignorer  ce  qu'on 
doit  favûir ,  &.  de  favoir  ce  qu'on  doit  igno- 
rer. (D.  J.) 

Loi,  {Jurifprud.)  fignifie  en  général , 
un  commandement  émané  d'une  autorité - 
fupérieure,  auquel  un  inférieur  efl:  obligé 
d'obéir. 

Les  loix  font  de  plufieurs  fortes;  favoir, 
divines  ou  humaines  :  on  les  diftingue  auflî , 
la  loi  naturelle  de  la  loi  civile  ,  la  loi  an- 
cienne de  la  loi  nouvelle.  Il  y  a  encore 
bien  d'autres  divifions  des  loix. 

La  première  de  toutes  les  loix ,  eft 
celle  de  nature  ;  les  premiers  hommes, 
vivoient  félon  cette  loi  naturelle,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'un  rayon  de  lumière  &  un 
principe  de  la  droite  raifon  que  Dieu  a 
donnée  aux  hommes  pour  fe  conduire,  & 
qui  leur  fait  appercevoir  les  règles  com- 
munes de  la  juftice  8c  de  l'équité. 

L'ancienne  loi  ou  la  loi  de  Moyfe,  ap- 
pellée  aufîî  la  vieille  loi  ou  la  loi  des  Juifs ^ 
efl:  celle  que  Dieu  donna  à  fon  peuple  par 
la  bouche  de  fou  prophète. 
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A  celle-ci  a  fuccédé  la  loi  de  grâce  ^  oit 
la  loi  chrétienne  ,  la  loi  de  l'évangile  qui 
nous  a  été  apportée  par  Jefus-Chriit  ,  &, 
qui  eft  la  plus  parfaite  de  toutes. 

Pour  ce  qui  ell:  des  loix  humaines,  il 
eft  probable  que  les  premières  furent  les 
loix  domelHques  que  chaque  père  de  fa- 
mille fitpour  établirl'ordre  dansfamaifon: 
ces  loix  ne  laiffoient  pas  d'être  importan- 
tes, vu  que  dans  les  premiers  temps ,  les 
familles  formoient  comme  autant  de  peu- 
ples particuliers. 

Lorfque  les  hommes  commencèrent  àfe 
raffembler  dans  des  villes ,  ces  loix  privées 
fe  trouvèrent  infutTifantes  pour  contenir 
une  fociété  plus  nombreufe:  il  fallut  une 
autorité  plus  forte  que  la  puiiïance  pater- 
nelle. De  l'union  de  plulieurs  villes  &.  pays, 
iiie  forma  divers  états,  que  l'on  foumit  au 
gouvernement  d'une  puiiîànce  foit  inonar 
chique,  ou  arillocratique,  ou  démocrati- 
que j  dès-lors  ceux  qui*furent  revêtus  de 
la  pui fiance  fouveraine,  donnèrent  des  /o/a: 
aux  peuples  qui  leur  étoient  foumis  & 
créèrent  des  magiftrats  pour  les  faire  ob- 
ferver. 

Toute  loi  eft  cenfée  émanée  du  fouve- 
Tain  ou  autres  perfonnes  qui  font  revêtues 
de  la  puiiîànce  publique  ;  mais  comme 
ceux  qui  gouvernent  ne  peuvent  pas  tDut 
faire  par  eux-mêmes ,  ils  chargent  ordinai- 
rement de  la  rédaction  des  loix  les  plus 
habiles  jurilconfùltes  ;  &  lorfque  ceux-ci  en 
ont  drefîe  le  projet,  la  puiflance  publique 
y  met  le  fceau  de  fon  autorité ,  en  les  adop- 
tant &  les  faifant  publier  en  fon  nom. 

Chez  les  anciens,  les  fages  &.  les  phi- 
lofophes  furent  les  premiers  auteurs  des 
loix. 

Moyfe  ,  le  plus  ancien  de  tous  les  légifla- 
teurs ,  donna  aux  Juifs  plusieurs  fortes  de 
loix  :  outre  celles  qui  lui  furent  diélées 
par  la  fagefie  divine ,  8c  que  l'on  appelle 
les  loix  du  Décalogue ,  parce  qu'elles  font 
renfermées  en  dix  commandemens,  il  leur 
donna  auiîî  des  loix  cérémonielles  pour  le 
culte  divin  ,  &  des  loix  politiques  pour 
le  gouvernement  civil. 

Lespremieres  loix  ne  pourvurent  qu'aux 
grands  inconvéniens;  les  loix  civiles  ré- 
gloient  le  culte  des  dieux  ,  le  partage  des 
terrçs,  les  mariages,  le»  fucceffions  ;  les 
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loix  criminelles  n'étoient  rigoureuiçs  ïTue 
pour  les  crimes  que  l'on  rtdoutoitle  pllsj 
&.  à  mefure  qu'il  furvint  de  noi.veai  x  dé-f 
fordres,  on  tâcha  d'y  remédier  .par  do 
nouvelles  loix.. 

Ceux  qui  donnèrent  des  /oï'x  aux  nations 
voiiines  des  Juifs,  empruntèrent  beaucoup 
de  chofes  dans  les  loix  de  Aloyfe. 

En  Egypte,  les  rois  eux-mêmes  s'é- 
toient  foumis  à  certaines /i?/:c;  leur  nour- 
riture ,  leurs  occupations  étoient  réglées, 
&.  ils  ne  pouvoient  s'écarter  de  ces  rcgLs, 
fans  être  fujeta  aux  pemes  qu'elles  pro- 
nonçoient. 

Oïiris,  roi  d'Egypte  ,  régla  le  culte  des 
dieux,  le  partage  des  terres ,  la  diiiin:'lioa 
des  conditions,  il  défendit  d'ufer  de  prifc 
de  corps  contre  le  débiteur:  la  rl'iét. ri— 
que  fut  bannie  des  plaidoyers  pour  pré- 
venir la  féduélion  ;  les  Egyptiens  enga— 
geoient  les  cadavres  de  leurs  pères ,  ils 
les  donnoient  àleurs  créanciers  en  nantif- 
fement;  &,  c'étoit  une  infamie  à  eux  que 
de  ne  les  pas  dégager  avant  leur  mort  ;  il 
y  avoit  même  un  tribunal  où  l'on  jugeoit 
les  hommes  après  leur  mort ,  afin  que  la 
crainte  d'une  telle  flétrifTure  portât  le» 
hommes  à  la  vertu, 

Amaiis  prononça  la  peine  de  mort  contre 
le  meurtrier  volontaire  ,  le  parjure,  le 
calomniateur,  &  contre  ceux  qui  pouvant 
fecourir  un  homme, le  laifibient  afiafllner. 

En  Crète,  Minos  établit  la  communauté 
des  tables  &  des  repas.  Il  voulut  que  lei 
enfans  fiifTent  élevés  enfemble,  écarta 
l'oifiveté  &  le  luxe,  fît  obferver  un  grand 
re/peél  pour  la  divinité  ôc  pour  les  maximei 
fondamentales  de  l'état. 

Lycurgue,qui  donna  des /ozx  à  Lacédé- 
mcne,inftituaauffi,  àl'im  tation  de  Minos , 
les  tables  communes  &  l'éducation  publi- 
que de  la  jeunefîe;  il  confentitàl'établii^ 
fement  d'un  fénat  qui  tempérât  la  puif^ 
fance  trop  abfolne  des  rois  par  une  autorité, 
au  moins  égale  à  la  leur  ;  il  bannit  l'or 
&.  l'argent,  &.  les  arts  fuperflus,  &  ordonna, 
que  les  terres  fufTent  partagées  également 
entre  tous  les  citoyens  ;  que  les  ilotes , 
efpeces  d'efclaves,  cultiveroient  les  terres, 
&  que  les  Spartiates  ne  s'occuperoient 
qu'aux  exercices  qui  les  rendroient propres 
à  la  guerre. 
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,  Il  permît  la  communauté  des  femmes  j 
voulant  par  ce  movçn  peupler  l'état,  fans 
.que  le  courage  des  hoir.mes  fût  aiTioUi  par 
des  engagemens  trop  tendres. 

Lorlque  les  parens  pouvoient  prouver 
que  leurs  enfans  etoient  nnaî-fains,  il  leur 
étuit  permis  de  les  tuer.  Lycurgue  penfoit 
qu'un  homme  incapable  de  porter  les  armes 
Xïe  méritoit  pas  de  vivre- 
La  jeunefTe  des  deux  fexes  luitoit  en- 
ferable  ;  ils  faifoienr  leurs  exercices  tous 
nus  en  place  publique. 

On  ne  punifToit  que  les  voleurs  mal- 
adroits ,  afin  de  rendre  les  Spartiates  vifs, 
fubtils  &.  défians. 

Il  éioit  défendu  aux  étrangers  de  s'arrêter 
à  Sparte  ,  de  crainte  que  leurs  mœurs  ne 
çorrompifTent  celles  que  Lycurgue  avoit 
introduites. 

Dracon ,  premier  lëgi/lateur  d'Athènes , 
fit  des  loix  û  rigoureufes ,  qu'on  difoit 
qu'elles  etoient  écrites  plutôt  avec  du  fang 
qu'avec  de  l'entre.  11  puniifoit  de  mort  les 
plus  petites  fautes,  &c  alla  ,!,ufqu'à  faire  le 
procès  aux  chofcb  inanimées  ;  une  ilatue. 
par  exemple,  qui  en  tombant  avoit  écrafé 
quelqu'un,  étoit  bannie  de  la  ville. 
.  Mais  ,  comme  les  pauvres  foufFroîent 
beaucoup  des  vexations  deleurs créanciers, 
Selon  fut  choiiî  pour  réformer  les  abus,  6c 
déchargea  les  débiteurs. 

Il  accorda  aux  citqvens  la  liberté  de 
X'Jler  ,  permit  aux  femmes  qui  avoient  des 
maris  impui/Tans  ,  d'en  choifir  d'autres 
parmi  leurs  parens. 

Ses  loix  prononçoient  des  peines  contre 
l'oifi  veté,  &.  déchargeoient  ceux  qui  tuoient 
Un  adultère.  Elles  defendoient  de  confier 
U  tutelle  d'un  enfant  à  fon  plus  proche 
héritier. 

Celui  qtii  avoit  crevé  l'œil  à  un  borgne, 
é.:oir  condamné  a  perdre  les  deux  yeux. 

Il  étoit  interdit  aux  débauchés  de  parler 
4ans  les  afTemblcés  publiques. 
^  Solon  ne  rît  point  de  loi  contre  le  par- 
ricide i  ce  crime  lui  paroifîbit  inoui  :  il 
craignit  même,  en  le  défendant,  d'en  don- 
ner 1'  dée. 

,  11  voulitt  que  fes  Icix  fuflent  dépofées 
dans  l'aréopage. 

Les  loix  d'Athènes  pafTerent  dans  la  fuite 
à  PvOgiej  mais  avant  d'y  avoir  recours, 


Romuïus ,  fondateur  de  l'empire  romain  , 
donna  des  loix  a  fes  fujets  5  il  permit  aufîî 
au  peuple  alîèmblé  de  faire  des  loix^qu'oà 
appella  ple'bif cires. 

Toutes  les  loix  faites  par  Romulus  &. 
par  Tes  fucceifeurs  rois  furent  appellécb  Icix 
royales  ,  &.  renfermées  dans  un  code  ^^~ 
\)iA\é  papy  rien. 

Les  fénatus-Gonfulies  où  arrêts  du  fénajt 
avoient  auffi  force  de  ioix. 

Vers  la  rîn  de  l'an  300  de  Rome  ,  on 
envoya  en  Grèce  des  députés  pour  choirîr 
ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur  dans  les  loix 
des  différentes  villes  de  ce  pays,  &  en 
compofer  un  corps  de  loix  5  les  décem- 
virs  fubftitués  aux  confuls ,  rédigèrent  ces 
loix  fur  dix  tables  d'airain ,  auxquelles  peii 
après  ils  en  ajoutèrent  deux  autres  ;  c'eft 
pourquoi  ce  corps  de  loix  fut  nommé  la 
loi  des  douie  tables  ,  dont  il  ne  nous  reftç 
plus  que  des  fragmens. 

Les  préteurs  &  les  édiles  faifoient  de» 
édits  qui  avoient  aufTi  force  de  loix. 

Outre  les  droits  de  fouveraineté  dont 
Augufle  fut  gratifié  par  le  peuple  ,,  on  lui 
donna  le  pouvoir  de  faire  des  loix  ;  cette 
prérogative  lui  fut  accordée  par  une  loi 
nommée  regia. 

Augufte  donna  lui-même  à  un  certain 
nombre  de  jurifconfultesdjfliingués  le  droit 
d'interpréter  les  loix  &  «de  donner  des 
décifions ,  auxquelles  les  juges  fei;.oient 
obligés  de  conformer  leurs  Jugemens. 

Théodofe  donna  pareillement  furce  de 
loix  aux  écrits  4e  pluiieurs  anciens  jurif- 
confultes. 

L-Q^  loix  romaines  ont  été  toutes  ren- 
fermées dans  les  livres  de  Juftinien  ,  qui 
font  le  digeile  8c  le  code  ,  les  inliitutes, 
les  novelles. 

Les  fuccefîèurs  de  Juflinien  ont  aufîî 
fait  quelques  loix  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui 
fe  foient  conferrées  jufqu'a  nous. 

Les  romains  portèrent  leurs  loix  dan» 
tous  les  pays  dont  ils  avoient  fait  la  con- 
quête ;  ce  fut  ainfî  que  ks  Gaules  le» 
reçurent. 

Dans  le  cinquième  fîecle  ,  les  peuple» 
du  nord  inondèrent  une  paitie  de  l'Fu- 
rope,  &.' introduilirent  leurs  loix  chez  le« 
vaincus. 
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Les  Gaules  furent  envahies  par  les  Viiî- 
goths  ,  les  Bourguignons  &.  les  Francs. 

Clovis ,  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çoife  ,  laifla  à  fes  fujets  le  choix  des  loix 
du  vainqueur  ou  de  celles  du  vaincu  3  il 
publia  la  loi  falique. 

Gondebaud  ,  roi  de  Bourgogne,  fît  une 
ordonnance  appellée  de  fon  nom  loi  Gom- 
bette. 

Théodoric  fit  rédiger  la  loi  des  Ripua- 
riens  ,  &.  celles  des  Allemands  &c  des 
Bavarois. 

Ces  différentes  loix  ont  été  recueillies 
en  un  mênïe  volume,  appelle  code  des  loix 
antiques. 

Sous  la  fécond©  race  de  nos  rois ,  les 
loix  furent  appellées  capiiulaires. 

Sous  la  troifieme  race ,  on  leur  a  donné 
le  nom  à' ordonnances  ,  édits  6c  déclara- 
tions. 

Le  pouvoir  légiflatif  n'appartient  en 
France ,  qu'au  roi  feul.  Ainlî ,  quand  les 
cours  délibèrent  fur  l'enrégiftrement  de 
quelque  nouvelle  loi ,  ce  n'eft  pas  par  une 
autorité  qui  leur  foit  propre  ,  mais  feule- 
ment en  vertu  d'un  pouvoir  émané  du  roi 
même  ,  &  des  ordonnances  qui  leur  per- 
mettent de  vérifier  s'il  n'y  a  point  d'in- 
convénient dans  la  nouvelle  loi  qui  eft 
préfentée.  Les  cours  ont  la  liberté  de  faire 
des  remontrances  j  &.  quand  le  roi  ne  juge 
pas  à  propos  d'y  avoir  égard  ,  les  cours 
procèdent  à  l'enrégiftrement. 

Les  raagiftrats  font  établis  pour   faire 
obferver  les  loix  :  ils  peuvent,  fous  le  bon  ! 
plaifir  du  roi ,  les  interpréter ,  lorfqu'il 
s'agit  de  quelque  cas   qu'elles  n'ont  pas  1 
prévu  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
s'en  écarter. 

Les  réglemens  que  les  cours  &.  autres 
tribunaux  font  fur  les  matières  de  leur 
compétence ,  ne  font  point  des  loix  pro- 
prement dites  ;  ce  ne  font  que  des  expli- 
cations qu'ils  donnent  pour  l'exécution  des 
loix  ;  &  ces  réglemens  font  toujours  cenfés 
faits  fous  le  bon  plaifir  du  roi  ,  &  en 
attendant  qu*il  lui  plaife  manifefter  fa 
volonté. 

Les  autres  nations  ont  pareillement  leurs 
leix  particulières.   Voyei  au  mot  Code,  &. 
au  mot  Droit  ,  &C. 
Joutes  les  loix  font  foadées  fur  ^eux 
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principes  ;  la  raifon  8l  la  religion  :  cei 
principes  étoient  inconnus  aux  païens ,  tel- 
lement que  leurs  plus  grands  légiilateur» 
s'en  font  écartés  en  plufieurs  points  ;  ainfî 
les  Romains ,  qui  ont  fait  beaucoup  de 
bonnes  loix  ,  s'etoient  donné  comme  les 
autres  peuples,  la  licence  d'ôter  la  \ieà 
leurs  propres  enfans  &  à  leurs  efclaves. 

La  religion  peut  être  regardée  comme 
l'affemblage  de  toutes  les  loix  ;  car  outre 
qu'elle  commande  à  l'homme  la  recherche 
du  fouverain  bien ,  elle  oblige  les  hommes 
à  s'unir  &.  à  s'aimer  ,  elle  défend  de  faire 
aucun  tort  à  autrui. 

Les  engagemens  de  la  fociété  font  de 
trois  efpeces  :  les  uns,  qui  ont  rapport  au 
mariage ,  à  la  naifiànce  des  enfans  8c 
aux  fuccefîions  5  les  autres,  qui  regardent 
les  conventions  j  d'autres  enfin  ,  qui  font 
involontaires  ,  tels  que  l'obligation  de 
remplir  les  charges  publiques.  De  là  le» 
différentes  loix  qui  concernent  chacun  de 
ces  objets. 

On  trouve  communément  dans  tous  les 
pays  trois  fortes  de  loix  5  favoir ,  celles  qui 
tiennent  à  la  politique,  5c  qui  règlent  le 
gouvernement  ;  celles  qui  tiennent  aux 
mceurSjôc  qui  puniflent  les  criminels  ;  enfia 
les  loix  civiles ,  qui  règlent  les  mariages , 
les  fucceffions ,  les  tutelles ,  les  contrats. 

Toutes  les  loix  divines  8c  humaines, 
naturelles  8c  pofitives ,  de  la  religion  8c  de 
la  police ,  du  droit  des  gens  ou  du  droit 
civil,  font  immuables  ou  arbitraires. 

Les  loix  immuables  ou  naturelles ,  font 
celles  qui  font  tellement  efîèntielles  pour 
l'ordre  de  la  fociété  ,  qu'on  ne  pourroit  y 
rien  changer  fans  Mefîèr  cet  ordre  iî 
nécefiâire  :  telles  font  les  loix  qui  veulent 
que  chacun  foit  fournis  aux  puiffances ,  8c 
qui  défendent  de  faire  tort  à  autrui. 

Les  loix  arbitraires  font  celles  qui  ont 
été  faites ,  félon  les  temps  8c  les  circonf- 
tances  ,  fur  des  matières  qui  ne  font  pas 
effentielles  pour  l'ordre  de  la  fociété  : 
celles-ci  n'ont  d'effet  que  pour  l'avenir. 

Un  long  ufage  acquiert  force  de  loi ,  le 
non-ufage  abolit  aufii  les  loix  ;  les  ma-' 
giftrats  font  les  interprètes  des  loix  :  pour 
en  pénétrer  le  fens ,  il  faut  comparer  les 
nouvelles  aux  anciennes,  recourir  aux  loix 
des  lieuJf  yoifins^  juger  du  fens  8c  de  l'efprit 
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d'une  loi  par  toute  fa  teneuf  ,  s'attacher 
plutôt  à  l'efprit  de  la  loi  qu'aux  termes , 
îuppléer  au  défaut  d'expreflion  par  l'efprit 
de  la  loi. 

Lorfque  la  loi  ne  diftingue  point ,  on 
ne  doit  pas  non  plus  diftinguer  :  néanmoins 
dans  les  matières  favorables ,  la  loi  peut 
être  étendue  d'un  cas  à  un  autre  ;  au  lieu 
que  dans  les  matières  de  rigueur  ,  on  doit 
la  renfermer  dans  foa  cas  précis. 

Voyei  le  titre  du  Digefte  de  legibus  ,  le 
traité  des  loix  de  Domat ,  la  Jurifprudence 
romaine  de  Terraffbn  ,  VEfprit  des  loix  de 
M.  de  Montefquieu. 

On  va  expliquer  dans  les  divifions  fui- 
vantes  les  différentes  fortes  de  loix  qui  font 
diftinguées  par  un  nom  particulier.  {A) 

Loi  Acilia  eft  une  de  celles  qui 
furent  faites  contre  le  crime  de  concuffion. 
Pedianus  Acilius  en  fut  l'auteur  ;  elle  étoit 
très-févere  ;  il  en  eft  parlé  dans  la  féconde 
Verrine.  II  y  avoit  déjà  eu  d'autres  loix 
de  pecuniis  repetundis  ,  ou  reperundarum , 
c'eft-à-dire,  contre  le  crime  de  concuffion. 
Voyei  Loi  Capurnia.  {A) 

Loi  Aebutia  eut  pour  auteur  un 
certain  tribun  nommé  L.  Aebutius , 
lequel  préfenta  au  peuple  cette  loi ,  dont 
l'objet  étoit  d'abroger  plufieurs  formules 
inutiles  qu'avoit  établi  la  loi  des  douze 
tables ,  pour  la  recherche  des  chofes  volées. 
Elle  effuya  beaucoup  de  contradiélions ,  &. 
néanmoins  fut  adoptée  -,  il  en  eft  parlé  dans 
Aulu-Gelle.  Voy  ei  auji  Za.zms.  (A) 

Loi  jElia  Fusia  fut  faite  par  ^Eîius 
&  Fufius ,  tribuns  du  peuple,  à  l'occafton 
de  ce  que  anciennement  les  tribuns  du 
peuple ,  qui  faifoient  des  loix  dans  les 
comices  ,  n'étoient  point  aftreints  aux 
égards  que  la  religion  obligeoit  d'avoir 
pour  les  aufpices.  Il  fut  donc  ordonné  par 
cette  loi  que  tout  magiftrat  qui  porteroit 
une  loi ,  feroit  obligé  de  garder  le  droit 
des  prières  &,  des  aufpices ,  &  que  chacun 
auroit  la  liberté  de  venir  donner  avis  des 
préfages  finiftres  qui  fe  préfenteroient  , 
par  exemple  ,  fi  l'on  entendoit  le  ton- 
nerre ;  de  forte  que  quand  le  collège  des 
augures  ,  uri  conful  ou  le  préteur  annon- 
çoit  quelque  chofe  de  femblable,  l'a/Tem- 
blée  du  peuple  devoit  fe  féparer  ,  &  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  de  rien  entreprendre 
Terne  XX. 
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ce  jour-là.  On  croit  que  cette  loi  fut  faite 
fous  le  confulat  de  Gabinius  &  de  Pifon, 
quelque  temps  avant  la  troifieme  guerre 
punique  ,  &  qu'elle  fut  en  vigueur  pen- 
dant cent  ans ,  ayant  été  abrogée  par  P. 
Clodius.  Cicéron  en  fait  mention  dan» 
plufieurs  de  fes  ouvrages.  V.  le  Catalogue 
de  Zazius.  (A) 

Loi  Aelia  sanctia.  Voyex  ci-après 
Loi  Aelia  sentia. 

Loi  Aelia  sentia  ou  Sextia  fut 
faite  du  temps  d'Augufte  par  les  confuls 
.^lius  Sextius  Catulus  8c  C.  Seniius  Sa- 
turninus.  Elle  régloit  plufieurs  chofes  con- 
cernant les  fucceffions  ,  &.  entre  autres , 
que  chacun  ne  pouvoit  avoir  qu'un  héritier 
nécefiàire.  Elle  défendoit  d'affranchir  les 
efclaves  par  teftament ,  ou  de  les  inftituer 
héritiers  en  fraude  des  créanciers  ;  mais 
que  pour  que  l'on  pût  accufer  le  teftament, 
de  fraude  ,  il  falloit  qu'il  y  eût  conjîlium 
&  eventus.  Elle  avoit  aufti  réglé  que  les 
mineurs  de  25  ans  ne  pourroient  affranchir 
leurs  efclaves  qu'en  préfence du  magiftrat, 
en  la  forme  appellée  vindiéia^  c'eft-à-dire, 
celle  qui  fe  faifoit  en  donnant  deux  ou 
trois  coups  de  baguette  fur  la  tête  de  l'ef— 
clave,  8c  que  ces  manumifïïons  ne  feroient 
autorifées  qu'en  connoifTance  de  caufe  ;  ce 
qui  fut  ainfi  ordonné  dans  la  crainte  que 
les  mineurs  ne  fuffent  féduits  par  les  ca- 
refîès  de  leurs  efclaves.  Mais  Juftinien 
corrigea  ce  dernier  chapitre  de  la  loi  AElia 
Sentia ,  du  moins  quant  aux  dernières  vo- 
lontés ,  ayant  ordonné  par  fes  inftitutes 
que  le  maître  âgé  de  17  ans  ,  pourroit 
affranchir  fes  efclaves  par  teftament  ;  ce 
qu'il  fixadepuis  par  fa  novelle  1 19  au  même 
âge,auquel  il  eft  permis  de  tefter.  Il  étoit 
encore  ordonné  par  cette  loi ,  par  rapport 
aux  donations  entre  mari  8c  femme ,  que 
fi  la  chofe  n'avoit  pas  été  livrée  ,  8c  que 
le  mari  eut  gardé  le  filence  jufqu'à  fa 
mort,  la  femme n'auroit  pas  la  vendication 
de  la  chofe  après  la  mort  de  fon  mari, 
mais  feulement  une  exception ,  fi  elle  ne 
pofîedoit  pas.  Cicéron  dans  fes  Topiques 
nomme  cette  loi  JElia  Sandia  ;  mais 
Charondas  en  fes  notes  fur  Zazius ,  fait 
voir  que  ces  deux  loix  étoient  différentes, 
(A)  .  ^ 

Loi  MMiLiiA  étoit  une  loi  fomptuairc 

Mm 
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qui  fut  faite  par  M.  AemiliusScaurusjConful. 
11  en  eft  parlé  dans  Flïne, lib.  VIII.  conji.^y. 
Son  objet  fut  de  réprimer  le  luxe  de  ceux 
qui  faifoient  venir  à  grands  frais  des  coquil- 
lages &  des  oifeaux  étrangers  pour  fervir 
fur  leur  table.   Vcyei  Zazius. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  loi  avec 
le  fénatus-confuhe  Aemilien,  qui  déclaroit 
valables  les  donations  faites  entre  mari  & 
femme  ,  lorfque  le  donateur  avoit  perfé- 
vére  jufqu^à  la  mort.  (A) 

Loix  AGRAIRES  ,  leges  agraria.  On 
adonné  ce  nom  à  plulieurs  loix  différentes, 
qui  ont  eu  pour  objet  de  régler  ce  qui 
concerne  les  champs  ou  terres  appellées  en 
latin  agri. 

On  pourroit  mettre  au  nombre  des  loix 
agraires  les  loix  des  Juifs  &c  des  Egyptiens , 
qui  regardoient  la  police  des  champs  ,  & 
celle  que  Lycurgue  fit  pour  le  partage  égal 
des  terres  entre  tous  les  citoyens ,  afin  de 
maintenir  entre  eux  une  égalité  qui  fut  la 
fource  de  l'union.  Mais  nous  nous  bor- 
nerons à  parier  ici  des  loix  qui  furent 
nommées  agraires. 

La  première  loi  appellée  agraire  fat  pro- 
pofee  par  Spurius  Caffius  Vifcellinus ,  lors 
de  fon  troifieme  confulat.  Cet  homme  , 
qui  étoit  d'une  humeur  remuante,  voulant 
plaire  aux  plébéiens  ,  demanda  que  les 
terres  conquifes  fufîent  partagées  entre  eux 
&  les  alliés  de  Rome.  Le  fénat  eut  la 
foibleffe  d'accorder  cette  diviiion  aux  plé- 
béiens par  la  célèbre  loi  ou  décret  agraire  j 
mais  elle  attira  tant  d'ennemis  à  celui  qui 
en  étoit  l'auteur ,  que  l'année  fuivante  les 
quei^eurs  Fabius  Cœfo  &:  L.  Valerius  fe 
portèrent  parties  contre  Caffius  ,  qu'ils 
accuferent  d'avoir  afpirë  à  la  royauté;  il 
fut  cité  ,  comme  perturbateur  du  repos 
public  ,  &.  précipité  du  mont  Tarpéien , 
l'an  de  Rome  270 ,  fes  biens  vendus ,  fa 
maifon  détruite. 

Cependant  la  loi  agraire  fnbfif^oit  tou- 
jours, mais  le  fénat  en  éludoit  l'exécution: 
les  grands  pofîedoient  la  majeure  partie  du 
domaine  public  ck.  auffi  des  biens  panicu- 
lier9  :  le  peuple  réclamoit  l'exécution  de 
la  loi  agraria  ,  ce  qui  donna  entin  lieu  a 
la  lai  licinia  ,  qui  fut  furrtommée  agraria. 
Klle  fut  faite  par  un  riche  p'ëbéien  nommé 
C.  Licinius  Stolon ,  lequel  ayant  été  créé 
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tribun  du  peuple  l'an  de  Rome  377,  vou. 
lant  favorifer  le  peuple  contre  les  patri- 
ciens ,  propofa  une  loi  tendante  à  obliger 
ces  derniers  de  céder  au  peuple  toutes  les 
terres  qu'ils  auroient  au  delà  de  500  arpens 
chacun.  Les  guerres  contre  les  Gaulois,&c 
la  création  de  plufieurs  nouveaux  magif- 
trats,  furent  caufe  que  cette  affaire  traîna 
pendant  neuf  années  ;  rtiais  la  loi  licinia 
fut  entin  reçue  malgré  les  patriciens. 

Le  premier  article  de  cette  loi  portoit 
que  l'une  des  deux  places  de  confuls  ne 
pourroit  être  remplie  que  par  un  plébéien, 
&:  qu'on  n'éliroit  plus  de  tribuns  militaires. 

Les  autres  articlef  de  cette  loi  ,  qui  la 
firent  furnommer  agraria  ,  parce  qu'ils 
concernoient  le  partage  des  terres,  ordon- 
noient  qu'aucun  citoyen  en  pourroit  pof- 
féder  dorénavant  plus  de  500  arpens  de 
terre,  &  qu'on  dil^ribueroit  gratuitement 
ou  qu'on  affermeroit  à  un  très-bas  prix 
l'excédant  de  cette  quantité  à  ceux  d'entre 
les  citoyens  qui  n'auroient  pas  de  quoi 
vivre  ,  &c  qu'on  leur  donneroit  au  moins 
à  chacun  fept  arpens. 

Cette  loi  régloit  auffi  le  nombre  des 
beliiaux  &  des  efclaves  que  chacun  pourroit 
avoir,  pour  faire  valoir  les  terres  qu'il 
auroit  eues  en  partage ,  &  l'on  nomma  trois 
commiiîaires  pour  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  cette  loi. 

Mais  comme  les  auteurs  des  loix  ne  font 
pas  toujours  ceux  qui  les  obfervent  le 
mieux  ,  Licinius  fut  convaincu  d'être  pof- 
fefleur  de  1000  arpens  de  terre  :  pour 
éluder  la  loi ,  il  avoit  donné  la  moitié  de 
ces  terres  a  fon  fils ,  qu'il  fit  pour  cet 
effet  émanciper  ;  mais  cette  émancipation 
fut  réputée  frauduleufe ,  &  Licinius  obligé 
de  refiituer  à  la  république  500  arpens  qui 
furent  diflribués  à  de  pauvres  citoyens.  On 
le  condamna  même  à  payer  l'amende  de 
io  mille  fous  d'or  ,  qu'il  avoit  ordonnée  : 
de  forte  qu'il  porta  le  premier  la  peine 
qu'il  avoit  étabhe  ,  &  eut  encore  le  cha- 
grin de  voir  ,  dès  la  même  année  ,  abolir 
cette  loi  par  la  cabale  des  patriciens. 

Le  mauvais  fuccès  àala.  loi  licinia  agraria 
fut  caufe  que  pendant  long-temps  on  ne 
parla  plus  du  partage  des  terres ,  jufqu'à 
ce  que  C.  Quintius  Flaminius  ,  tribun  du 
peuple ,  quelques  années  avant  la  féconde 
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-guerre  punique  ,  propcfa  au  peuple  ,  en 
dépit  du  fénat ,  un  projet  de  loi  pour  faire 
partager  au  peuple  les  terres  des  Gaules 
&  du  Picentin  5  mais  la  loi  ne  fut  pas 
faite ,  Flaminius  ayant  été  détourné  de  îbn 
defTein  par  fon  père. 

La  loi  fempronia  agraria  mit  enfin  à 
exécution  l'ancien  décret  agraire  de  Caf- 
■Çms  ,  &.  ordonna  que  les  provinces  con- 
quifes  fe  tireroient  au  fort  entre  le  fénat 
&  le  peuple  ;  &  en  conféquence  le  fénat 
envovoit  des  proconfuls  dans  ces  provinces 
pourles  gouverner.  Le  peuple  envoyoit 
dans  les  fiennes  des  préteurs  provinciaux  , 
jufqu'à  ce  que  Tibère  ôta  aux  tribuns  le 
droit  de  décerner  des  provinces ,  &  nomma 
à  celles  du  peuple  des  relieurs  ôc  des 
préfets. 

Le  peuple  defiroit  toujours  de  voir  ré- 
tablir la  loi  licinia  ,  mais  il  s'écoula  plus 
de  130  années  fans  aucune  occafion  favo- 
rable. Ce  fut  Tibérius  Gracchus  ,  lequel 
ayant  été  élu  tribun  du  peuple  vers  l'an 
de  Rome  527  ,  entreprit  de  faire  revivre 
la  loi  licinia.  Pour  cet  effet  il  fit  dépofer 
Odlavius  fon  collègue ,  lequel  s'étoit  rangé 
du  parti  des  grands ,  au  moyen  de  quoi 
Ja  loi  fut  reçue  d'une  voix  unanime  ;  mais 
les  patriciens  en  conçurent  tant  de  refien- 
timent ,  qu'ils  le  firent  périr  dans  une  émo- 
tion populaire. 

Caïus  Gracchus ,  frère  de  Tibérius ,  ne 
laifla  pas  de  folliciter  la  charge  de  tribun  , 
à  laquelle  il  parvint  enfin  :  il  fignala  fon 
avènement ,  en  propofant  de  recevoir  une 
-troifieme  fois  la  loi  licinia  ,  &  fit  fî  bien 
qu'elle  fut  encore  reçue ,  malgré  les  oppo- 
fitions  des  patriciens";  mais  il  en  coûta 
aufïï  la  vie  à  Caïus  Gracchus ,  par  la  fadlion 
des  grands ,  qui  ne  pouvoient  fouffrir  le 
rétabli(îèment  des  loix  agraires.  Pour  ôter 
jufqu'au  fouvenir  des  loix  des  Gracques , 
on  fit  périr  tous  ceux  qui  avoient  été 
attachés  à  leur  famille. 

Après  la  mort  des  Gracques  on  fit  une 
toi  agraire  ,  portant  que  chacun  auroit 
la  liberté  de  vendre  les  terres  qu'il  avoit 
eues  en  partage  ,  ce  qui  avoit  été  défendu 
par  Tibérius  Gracchus. 

Peu  de  temps  après  on  en  fit  encore 
■une  autre  qui  défendit  de  partager  à  l'a- 
venir les  terres  du  domaine  public ,  mais 
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que  ceux  qui  les  pofTédoient  les  confcrve- 
roient,en  payant  une  redevance  annuelle; 
&  que  l'argent  que  en  proviendroit  feroit 
diftribué  au  peuple.  Cette  loi  fut  reçue 
favorablement,  parce  que  chacun  efpéroit 
d'avoir  fa  part  de  ces  revenus  5  mais  comme 
ils  ne  fuififoient  pas  pour  une  fi  grande 
multitude,  l'attente  du  petiple  fut  vaine; 
&.  environ  dix  ans  après  que  Tibérius 
Gracchus  avoit  fait  fa  loi,  Sp.  Thorius, 
revêtu  de  la  môme  dignité  ,  en  fit  une 
autre  par  laquelle  il  déchargea  les  terres  pu- 
bliques de  toute  impofition,  au  moyen  de 
quoi  le  peuple  fut  privé  de  la  jouifTance 
des  terres  &:  de  la  redevance. 

Cicéron ,  lit.  H  de  fes  offices  ,  fait 
mention  d'une  autre  loi  agraire  faite  par 
Philippe  j  tribun  du  peuple  ;  ôc  Valere 
Maxime  parle  aufii  d'une  loi  agraire  faite 
par  Sex.  Titius  ;  mais  on  ne  fait  point  ce 
que  portoient  ces  loix. 

Cornélius  Sylla  fit  pendant  fa  diélature 
une  loi  agraire ,  appellée  de  fon  nom  cor- 
nelia  :  il  fit  diftribuer  beaucoup  de  terres 
aux  foldats ,  lefquels  augmentoient  encore 
leurs  pofiefïlons  par  les  voies  les  plus  ini- 
ques. 

Le  tribun  Servilius  fit  enfuite  une  autre 
loi  agraire  qui  tendoit  à  bouleverfer  tout 
l'état  :  il  vouloit  que  l'on  créât  des  décem- 
virs  pour  vendre  toutes  les  terres  d'Italie, 
de  Syrie  ,  d'Afie  ,  de  Lybie ,  &  des  pro- 
vinces que  Pompée  venoit  de  fubjuguer, 
pour ,  de  l'argent  qui  en  proviendroit , 
acheter  des  terres  pour  le  peuple  ,  &  lui 
afTurer  ainfi  fa  fubfiiiance  ;  mais  Cicéron 
par  fon  éloquence  fit  fi  bien ,  que  cette 
loi  fut  rejetée. 

Quelques  années  après ,  le  tribun  Curion 
fit  une  autre  loi  agraire  ou  viaire,  prefque 
femblable  à  celle  de  Servilius. 

Environ  dans  le  même  temps  le  tribun 
Flavius  Canuleïus  en  fit  une  autre ,  dont 
Cicéron  fait  mention  ,  lib.  I.  ad  Atticum. 
Voyei  Loi  flavia. 

.  Enfin  Jules-Céfar  fit  aufiî ,  par  le  con- 
feil  de  Pompée  ,  une  loi  agraire ,  appellée 
de  fon  nom  Julia  ,  &  que  Cicéron  appelle 
auffi  campana  ,  par  laquelle  il  partagea  les 
terres  publiques  de  l'Italieà  ceux  qui  et  oient 
pères  de  trois  enfans  ;  &:  afin  que  chacun 
pût  conferver  fon  héritage  ,  il  établit  une 
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amende  contre  ceux  qui  dérangeroîent  les 
bornes. 

La  Loi  troifîeme  au  digefte  de  Termine 
moto  ,  fait  mention  d'une  loi  agraire  faite 
par  l'empereur  Nerva. 

On  trouve  quelques  fragmens  des  der- 
nières loix  agraires ,  dans  les  recueils  d'inf- 
criptions ,  &.  dans  les  anciennes  loix  que 
Flavius  Urllnus  a  fait  imprimer  à  la  tin 
de  fes  notes  fur  le  livre  d'Antoine  Auguf- 
tin  ,  de  le  gibus  fenatûs-conjultis.  Voyei 
auriî  le  caialcgue  de  Zazius. 

Nous  avons  aufîi  en  France  plusieurs 
loix  que  l'on  peut  appeller  loix  agraires  , 
parce  qu'elles  règlent  la  police  des  champs: 
telles  font  celles  qui  concernent  les  pâtu- 
rages ,  le  nombre  des  beftiaux  ,  le  temps 
de  la  récolte  des  foins  &.  grains ,  &.  des 
vendanges  ,  &c.  Voyei  le  code  rural.  {A) 

Loi  des  Allemands  étoit  la  loi  des 
peuples  d'Alface  &.  du  haut  Palatinat.  Evlle 
fut  formée  des  ufages  non  écrits  du  pays, 
Se  rédigée  par  écrit ,  par  ordre  de  Théo- 
doric  ou  Thierry  ,  roi  de  France ,  fils  de 
Clovis.  Il  fit  en  même  temps  rédiger  la 
loi  des  Ripuariens  &,  celle  des  Bavarois  , 
tous  peuples  qui  étoient  foumis  à  fon  obéif- 
fance.  Ce  prince  étoit  alors  à  Châlons- 
fur-Marne  ;  il  fît  plufieurs  correélions  à 
ces  loix  ,  principalement  pour  ce  qui 
n'étoit  pas  conforme  au  chrifiianifme.  Elle 
fut  encore  réformée  par  Childebert ,  &  en- 
fuite  par  Clotaire  ,  lequel  y  procéda  avec 
fes  princes;  favoir,  33  évêques,  34  ducs, 
72  comtes ,  &  avec  tout  le  peuple ,  ainfi 
que  l'annonce  le  titre  de  cette  loi.  Aga- 
thias  dit  que  fous  l'empire  de  Ju{l:inien,les 
Allemands,  pour  leur  gouvernement  poli- 
tique ,  fuivoient  les  loix  faites  par  les  rois 
de  France. 

Dagobert  renouvella  cette  loi  des  Alle- 
mands &,  autres  loix  antiques  ,  &  les  mit 
en  leur  perfedlion  par  le  travail  de  quatre 
perfonnages  illuftres  ,  Claude,  Chaude, 
Indomagne  &c  Agilulfe. 

Voyei  le  code  des  loix  antiques  ,  le 
glojfaire  de  Ducange,  au  mot  lex  ,  l'hif- 
joire  du  Droit  françois  de  M.  de  Fleury. 

Loi  d'Amiens  ,  dans  les  anciens  au- 
teurs ,  fignifie  les  coutumes  d" Amiens: 
On  appelle  de  même  celles  des   autres 
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villes ,  comme  loi  de  Tournay ,  loi  de  Ver-^ 
vins  ,  loi  de  la  Bajîie  ,   &.c.    (A) 

Loi  ancienne,  ou  plutôt  A'nciei^tui^ 
LOI  ,  qu'on  appelle  aufïï  la  vitiîle  loi  ^ 
eu  la  loi  de  Moyfe.  Vcyei  ci- après  Loi 
de  moyse.  (a) 

Loi  des  Angles  ,  Angliens  ou 
Thl'RINGIENS  ,  lex  Angliorum ,  étoit  la 
loi  des  anciens  Angles  ,  peuples  de  la 
Germanie,qui  haLitoient  le  long  de  l'Albe. 
Elle  fut  confirmée  par  Charlemagne.  Voy. 
le  glûjfaire  de  Ducange  ,  au  mot  lex.  {A) 

Loi  DES  /iNGLOis  ,  lex  Anglorutn  , 
peuples  de  la  Grande-Bretagne  ,  fut  ori- 
ginairement établie  par  les  anciens  Angltis, 
ou  Anglo-Germains,  ou  Anglo- Saxons  8c 
Danois  qui  occupèrent  cette  ifle.  H  y  eut 
trois  fortes  de  loix  des  Anglais  ;  favoir , 
celle  des  Saxons  occidentaux  ,  celle  des 
Nerciens ,  Se  celle  des  Danois. 

Le  premier  prince  que  l'on  connoifîe 
pour  avoir  fait  rédiger  des  loix  par  écrit 
chez  les  Anglois ,  fut  Ethelred  ,  roi  de 
Kent  ,  qui  commença  à  régner  en  567  , 
8c  établit  la  religion  chrétienne  ;  mais  ces 
loix  furent  très-concifes  8c  très  -  grofîi ères. 
Inas ,  roi  des  Saxons  occidentaux  ,  qui 
commença  à  régner  en  712  ,  publia  aufîi 
ces  loix  ;  8c  Offa  ,  roi  des  Merciens ,  qui 
régnoit  en  758  ,  publia  enfuite  les  fiennes. 
Enfin,  Aured,  roi  de  la  Weft  Saxe  ou  des 
Saxons  occidentaux ,  auquel  tous  les  Angles 
ou  Saxons  fe  foumirent ,  ayant  fait  exa- 
miner les  loix  d'Ethelred,  d'Inas  8c  d'Ofîâ, 
en  forma  une  nouvelle  ,  dans  laquelle  il 
conferva  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  conve- 
nable dans  celles  de  ces  diftérens  princes , 
8c  retrancha  le  refte.  C'eû  pourquoi  il  eft 
regardé  comme  l'auteur  des  premières  loix 
d'Angleterre  ;  il  mourut  l'an  900.  Cette 
loi  eft  celle  qu'on  appelle  wejl-fenelaga  ,• 
elle  fut  obfervée  principalement  dans  les 
neuf  provinces  ,  les  plus  feptentrionales 
que  la  Tamife  fépare  du  relie  de  l'An- 
gleterre. 

La  domination  des  Danois  ayant  prévalu 
en  Angleterre  ,  fit  naître  une  autre  loi  ap- 
pellée  denelaga  ,  c'efî^- a-dire  ,  loi  danoife , 
qui  étoit  autrefois  fuivie  par  les  14  provin- 
ces orientales  8c  feptentrionales. 

De  ces  différentes  loix ,  Edouard  111  ait 
le  confefleur  ,  ferma  une  loi  appellée  loi 
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commune  ou  loi  d'Edouard  ,•  d'autres  ce- 
pendant l'attribuent  à  Edgard. 

Enlin,  Guillaume  le  bâtard  ou  le  con- 
quérant ayant  fubjugué  l'Angleterre  ,  lui 
donna  de  nouvelles  loix  ;  il  conrirma  pour- 
tant les  anciennes  loix  y  &  principalement 
celle  d'Edouard. 

Henri  I  ,  roi  d'Angleterre  ,  donna  en- 
core depuis  à  ce  royaume  de  nouvelles 
loix. 

Voyei  Selden  &.  Welocus  en  fa  collec- 
tion des  loix  d'Angleterre  ,•  le  glojfaire  de 
Ducange ,  au  mot  lex  Anglorum  ,  8c  au 
mot  Droit  des  Anglois.  (A) 

Loi  annaire  ,  annaria.  On  donnoit 
quelquefois  ce  nom  aux  loix  annales  qui 
régloient  l'âge  auquel  on  pouvoit  parvenir 
à  la  magiftrature  ,•  mais  les  anciens  dif- 
tinp"uoient  h.  loi  annaire  de  la  loi  annale  , 
&.  entendoient  par  la  première  celle  qui 
fixoit  l'âge  auquel  on  ètoit  exempt  à  l'ave- 
nir de  remplir  les  ch?.rges  publiques.  Voyei 
Lampridius  in  commodo. 

Loix  annales  ,  ou  comme  qui  diroit 
loi  des  années  ,  étoient  des  loix  qui  furent 
faites  à  Rom.e  pour  régler  l'âge  auquel  on 
pouvoit  parvenir  à  la  magiftrature.  Tite- 
Live ,  liv.  X ,  decad.  ^  ,  dit  que  cette  loi 
fut  faite  fur  les  inftances  d'un  tribun  du 
peuple.  Ceux  qui  étoient  de  cette  famille 
furent  de. là  furnommés  annales.  Ovide  en 
parle  aufïï  dans  fes  fajies  ,  où  il  dit  : 

Finitaque  certis 
Legibus  eji  estas  ,  unde  petatur  honos. 

La  première  loiàQ  ce  nom  fut  la  loijunia, 
furnommée  annalis.  Voyei  Loi  junia. 

Les  autres  loix  qui  furent  faites  dans  la 
fuite  pour  le  même  objet  ,  furent  pareil- 
lement nommées  loix  annales. 

Cicéron  de  oratore  fait  mention  que  Pin- 
narius  Rufca  nt  au/ïï  une  loi  annale. 

Voyei  auifî  Pacatus  in  laudat.  Theod. 
Loyfeau  ,  des  off.  liv.  I.  chap.  iv.  n.  22. 

Loi  annonaire  eft  celle  qui  pour- 
Toit  à  ce  que  les  vivres  n'enchériflent  point, 
Se  qui  rend  fujets  à  accufation  &.  punition 
publique  ceux  qui  font  caufe*  d'une  telle 
cherté.  Vid.  Tit.  ad  leg.  Jul.  de  anno.  ff. 
On  a  fait  beaucoup  de  ces  loix  en  France. 
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Voyel  Terrien  fur  l'ancienne  coutume  de 
Nûrniandie  ,  liv.  ÎV.  ch.  xvj.    {A) 

Loi  ANTIA  étoit  une  loi  fomptuaire 
chez^es  Romains,  ainfi  appellée  ,  parce 
qu'elle  fut  faite  par  Anitius  Renio.  Outre 
que  cette  loi  régloit  en  général  la  dépenfe 
des  feuins ,  elle  défendit  à  tout  magiftrat 
ou  à  celui  qui  afpiroit  à  la  magiftrature  , 
d'aller  manger  indifféremment  chez  tout 
le  monde  ,  afin  qu'ils  ne  fuflent  pas  fî  fa- 
miliers avec  les  autres ,  &  que  les  magif- 
trats  ne  puftent  aller  manger  que  chez 
certaines  perfonnes  qualifiées  ;  mais  peu 
après  elle  fut  rejetée.  II  eft  fait  mention 
de  cette  loi  par  Cicéron  dans  le  Vil  liv. 
de  fes  épitr.  famil.  &  dans  le  catalogue 
des  loix  antiques  par  Zazius.  Gofîbn  en 
parle  aufîî  dans  fon  commentaire  Jur  la 
coutume  d'Artois  ,  article  12  ,  où  il  dit 
que  les  magiftrats  doivent  être  leurs  pro- 
pres juges  fur  ce  qui  convient  à  leur  di- 
gnité. Parmi  nous  il  n'y  a  d'autre  loi  fur 
cette  matière  que  celle  de  la  bienféance.  {Al) 

Loix  antiques  ,  font  les  loix  des 
Vilîgoths  ;  un  édit  de  Théodoric  ,  roi 
d'Italie  ;  les  loix  des  Bourguignons  ou 
Gombettes  ;  la  loi  falique  &.  celle  des  Ri- 
puariens ,  qui  font  proprement  les  leix  des 
Francs  \  la  loi  des  Allemands  ;  celle  des 
Bavarois ,  des  Anglois  8c  des  Saxons  ;  la 
loi  des  Lombards  5  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne  ,  8c  les  conftitutions  des  rois  de 
Naples  8c  de  Sicile  :  elles  ont  été  recueil- 
lies par  Lindenbrog  en  douze  livres ,  inti- 
tulés Codex  legum  antiquarum.  Voy.  Code 
DES  Loix  antiques  ,  &  ici  l'article  de 
chacune  de  ces  loix.   {A) 

Loi  Antonia  judiciaria  ,  c'étoit 
un  projet  de  loi  que  le  conful  Marc-An- 
toine tâcha  de  faire  pafîer  après  la  mort 
de  Céfar.,  par  laquelle  il  rejetoit  dans  la 
troisième  décurie,  qui  étoit  celle  des  queG- 
teurs  ou  financiers  appelles  irihuni  cerarii, 
les  centurions  8c  gens  de  la  légion  des 
Alandes.  Cicéron  en  parle  dans  fa  pre- 
mière Philippique  j  mais  Antoine  fut  dé- 
claré ennemi  de  la  république  avant  que 
cette  loi  fût  reçue. 

Appien  fait  aufîî  Antoine  auteur  d'une 
loi  didatura  ,  8c  Macrobe  rapporte  qu'il 
en  fit  une  de  nomine  menfis  Julii  ,  par 
laquelle  il  ordonna  que  le  mois  qui  avoit 
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été  appelle  jufqu'alors  Quinnlis  ,  feroit 
nommé  Jullus  ,  du  nom  de  Jules-Céfar, 
qui  étoit  né  dans  ce  mois,  Vojei  ^azius 
&.  VHi/f.  d2  la  Jiirifpr.  rom.  de  M.  Ter- 
raiïbn.  (A) 

^  Loi  aperte  ,  ou  Loi  simple  ,  ou 
Simple  Loi  ,  qui  font  fynonymes,  figni- 
iient  en  Normandie  la  manière  de  juger 
les  a(5lion5  fimples ,  par  lefquelles  on  dé- 
•  fend  quelque  chofe  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
des  formalités  requifes  pour  les  autres  ac- 
tions. Il  eft  dit  dans  le  chap.  IxxxviJ 
de  l'ancienne  coutume,  que  toute  querelle 
de  meuble  au  deiïbus  de  dix  fous  eft  fim- 
ple  ,  ou  terminée  par  fimple  loi  ;  &  au 
defTus ,  appariiïànt  ,  ou  terminée  par  loi 
appariflant.  Voyei  le  Glojfaire  de  M.  de 
Lanion  au  mot  Loi  apparissante  ,  & 
ci-après  Loi  apparente. 

Loi    apparente    ou    APPAROISSANTj 

qui  dans  l'ancienne  coutume  de  Normandie 
eft  auffi  appellée  loi  apparijfuht  ,  eft  un 
bref  ou  lettres  royaux  qu'on  obtient  en 
chancellerie,  à  l'effet  de  recouvrer  la  pof- 
feffion  d'un  héritage  dont  on  eft  proprié- 
taire ,  &.  que  l'on  a  perdu. 

Cette  forme  de  revendication  eft  par- 
ticulière à  la  coutume  de  Normandie. 

Pour  pouvoir  agir  par  loi  apparente  , 
il  faut  que  trois  chofes  concourent. 

1°.  Que  le  demandeur  juftitie  de  fon 
droit  de  propriété,  &.  qu'il  a  perdu  la  pof- 
feffion  depuis  moins  de  quarante  ans. 

a°.  Que  celui  contre  qui  la  demande 
eft  faite  foit  pofTeiïèur  de  l'héritage,  &  qu'il 
n'ait  aucun  droit  à  la  propriété. 

3°.  Que  l'héritage  contentieux  foit  défigné 
clairement  dans  les  lettres  par  fa  fituation 
&:  par  fes  confins. 

Pendant  cette  inftance  de  revendica- 
tion ,  le  défendeur  demeure  toujours  en 
pofTeiïïon  de  l'héritage  ;  mais  fi  par  l'évé- 
nement il  fuccombe  ,  il  eft  condamné  à 
la  reftitution  des  fruits  par  lui  perçus  de- 
puis la  demande  en  loi  apparente. 

Il  y  avoit  dans  l'ancienne  coutume  plu- 
iîeurs  fortes  de  loix  apparoijlint  ;  favoir , 
l'enquête  de  droit  8l  de  coutume  ,  le  duel 
ou  bataille  ,  &c  le  reconnoijfant  ou  enquête 
d'établiftement.  Voyei  l'anc.  coût.  chap. 
.IxxxviJ.  &.  le  Glojfaire  de  M.  de  Lauriere 
au  mot ,  Loi  apparissant.  V.  Bafnage 
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fur  les  art.  6'o  ,  6^1  6-  6'2  de  U  coût,  de 
Normandie.  C^J 

Loi  apuleia  ,  fut  faite  par  le  confiil 
Apuleïus  Saturninus ,  lequel  voulant  gra- 
tifier ce  Marius  dont  le  crédit  égaloit  l'am- 
bition ,  ordonna  que  dans  chaque  colonie 
latine  Marius  pourroit  faire  trois  citoyens 
romains  ;  mais  cela  n'eut  point  d'exécu- 
tion. Cicéron  fait  mention  de  cette  loi 
dans  fon  oraifon  pro  Ccrnelio  Bulbe.  Voye^ 
aujjî  Zazius. 

Il  y  eut  une  autre  loi  du  même  nom , 
furnommée  lex  apuleia  majejlatis  ,  ou  de 
majejfate  ,  qui  fut  faite  à  l'occafion  d'un 
certain  M.  Norbanuâ,  homrhe  méchant  Se 
féditieux  ,  lequel  avoit  condamné  injufte- 
ment  Q.  Cepion  en  excitant  contre  lui 
une  émotion  populaire.  Norbanus  fut  ac- 
cufé  du  crime  de  lefe-majefté  pour  avoir 
ainfi  ameuté  le  peuple.  Ce  fut  Sulpitius 
qui  l'accufa  ,  &  Antoine  qui  le  défendit. 
Cicéron  parle  de  cette  affaire  dans  fon 
fécond  livre  de  oratore.  {A) 

Loi  aquilia  ,  étoit  un  plébifcite 
fait  par  l'inftigation  de  L.  Aquilius ,  qui 
fut  tribun  du  peuple  en  l'année  572  de 
la  fondation  de  Rome  ,  &.  enfune  préteur 
de  Sicile  en  577.  Quelques  jurifconfultes 
ont  cru  qu'elle  étoit  d'Aquilius  Gallus, 
inventeur  de  la  ftipulation  aquilienne  ; 
mais  celui-ci  ne  fut  point  tribun  du  peu- 
ple ,  &  la  loi  aquilia  eft  plus  ancienne 
que  lui. 

Cette  loi  contenoit  trois  chapitres. 

Le  premier  défendoit  de  tuer  de  defîein 
prémédité  les  efclaves  &c  les  animaux  d'au- 
trui. 

On  ne  fait  point  certainement  la  teneur 
du  fécond  chapitre.  Juftinien  nous  apprend 
qu'il  n'étoit  plus  obfervé  de  fon  temps.  On 
croit  qu'il  établifToit  des  peines  contre 
ceux  qui  enlevoient  aux  autres  l'utilité 
qu'ils  pouvoient  tirer  de  quelque  chofe  , 
comme  quand  on  offufquoit  le  jour  de  fon 
voifîn  fans  aucun  droit  ;  d'autres  croient 
que  ce  chapitre  traitoit  de  fervo  corrupto  , 
&  qu'il  fut  abrogé ,  parce  que  le  préteur 
décerna  la  peine  du  double  contre  celui 
qui  feroit  pourfuivi  pour  l'aélion  de  fervo 
corrupto  i  au  lieu  que  la  loi  aquilia  ne  . 
punifToit  que  ceux  qui  nioient  le  crime. 

Le  iroiiieine  chapitre  contenoit  des  dif- 
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pofitions  cpntre  ceux  qui  avoient  blefle 
des  efclaves  ou  animaux  d'autrui ,  &  contre 
ceux  qui  avoient  tué  ou  blefle  des  ani- 
maux ,  qui  pecudum  numéro  non  erant  ; 
c'eft-à-dire  ,  de  ces  bêtes  que  l'on  ne  raf- 
femble  point  par  troupeaux. 

Voyei  le  titre  du  digefte  ,  ad  legem 
AquUiam.  Pigrius ,  en  fes  Annales  romai- 
nes y  tom.  IL  Se  M.  Terraflon  ,  en  fon 
hijloire  de  la  Jurifprudence  rom.  p.   144 

Loi  arbitraire  ou  muable,  efl:  celle 
qui  dépend  de  la  volonté  du  légiflateur , 
qui  auroit  pu  n'être  pas  faite  ou  l'être 
tout  autrement ,  8c  qui  étant  faite  peut 
être  changée  ,  ou  même  entièrement  abo- 
lie ;  telles  font  les  loix  qui  concernent  la 
difpofition  des  biens ,  les  offices ,  l'ordre 
judiciaire.  11  y  a  au  contraire  des  loix  im- 
muables ,  &  qui  ne  font  point  arbitraires, 
ce  font  celles  qui  ont  pour  fondement  les 
règles  de  la  juftice  &c  de  l'équité.  (A) 

Loi  Aterina  ,  que  d'autres  appel- 
lent auffi  loi  Tarpeia  ,  fut  faite  fous  les 
confuls  Tarpeïus  Capitolinus  &  A.  Ateri- 
nus  F^ontinalis  ;  elle  iixoit  les  peines  & 
amendes  à  un  certain  nombre  de  brebis 
ou  de  bœufs  :  mais  comme  tous  les  bef- 
tiaux  ne  font  pas  de  même  prix  ,  &  que 
d'ailleurs  leur  valeur  varie  ,  il  arrivoit  de 
là  que  la  peine  du  même  crime  n'étoit 
pas  toujours  égale  j  c'eft  pourquoi  la  loi 
Arerina  fixa  dix  deniers  peur  la  valeur  d'une 
brebis  ,  &.  cent  deniers  pour  un  bœuf 
Denis  d'HalicarnafTe  remarque  aufîî  que 
cetie  loi  donna  à  tous  les  magiitrats  le 
droit  de  prononcer  des  amendes  ,  ce  qui 
n'appartenoit  auparavant  qu'aux  confuls. 
Vùyei  Zazius.    [A) 

Loi  AtiILIA  ,  fut  ainfî  nommée  du 
préteur  Attilius  qui  en  fut  l'auteur  ;  elle 
concernoit  les  tutel'.^s:  la  loi  des  douze 
tables  avoit  ordonné  qu'un  père  de  famille 
pourroit  par  fon  teflament  nommer  à  fes 
enfans  tel  uit-eur  qu'il  voudroit  ;  &  que  fî 
un  père  mouroit  fans  avoir  telle  ,  le  plus 
proche  parent  feroit  tuteur  des  enfans  5 
mais  il  arrivoit  quelquefois  que  les  enfans 
n'avoient  point  de  parens  proches,  &  que 
le  père  n'avoit  point  fait  de  teftament.  Le 
prêteur  Attilius  pourvut  à  ces  enfans  orphe- 
lins j  en  ordonnant  que  le  préteur  &.  le 
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tribun  du  peuple  leur  feroient  nommer  un 
tuteur  à  la  pluralité  des  voix  ;  c'eil  ce  que 
les  jurifcon fuites  nommèrent  tuteurs  Atti- 
liens  ,  parce  qu'ils  étoient  nommés  en 
vertu  de  la  loi  Aitilia  :  comme  cette  loi 
ne  s'obferva  d'abord  qu'à  Rome  ,  on  en 
fit  dans  la  fuite  une  autre  appellëe  Julia 
Tibia  ,  qui  étendit  la  difpofition  de  la  loi 
Attilia  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. Voyei  les  injîitutes ,  lit.  de  Atiiliano 
lutore.   [A) 

Loi  Atinia  ,  fut  farte  pour  con- 
firmer ce  que  la  loi  des  douze  tables  avoit 
ordonné  au  fujet  de  la  prefcription  ,  ou 
plutôt  ufucapion  des  chofes  volées  ;  fa- 
voir,  que  ces  fortes  de  chofes  ne  pouvoient 
être  prefcrites  à  moins  qu'elles  ne  revinf- 
fent  entre  les  mains  du  légitime  proprié- 
taire. On  ne  fait  pas  au  julle  l'époque  de 
cette  loi,  Cicëron  obferve  feulement  qu'elle 
fut  faite  dans  des  temps  antérieurs  à  ceux 
de  Scévola,  Brutus,  Manlius.  Pighius ,  en 
fes  Annales  y  tom.  Il, p.  255  ,penfe  qu'elle 
fut  faite  l'an  de  Rome  556  ,  par  C. 
Atinius  Labeo  ,  qui  étoit  tribun  du  peu- 
ple fous  le  confuîat  de  Cornélius  Ce-ihe- 
gus ,  &.  de  Q.  Mucius  Rufus ,  ce  qui  eft 
aiïez  vraifemblable  :  Cicéron  en  parle  dans 
fa  troijîeme  Verrine.     Voye\   aujft   Zazius. 

M) 
Loi  Aurélia  ,   furncmraée  jupx- 

CI  ARIA  ,  fut  faite  par  M.  Aurelius  Cotta, 
homme  très-qualifié  ,  &  qui  étoit  préteur; 
ce  fut  à  l'occafion  des  abus  qui  s'etoient 
enfuivis  de  la  loi  Cornelia  Judiçiaria.  De- 
puis dix  ans  le  fénat  fe  laiflbit  gagner  par 
argent  pour  abfoudre  les  coupables ,  ce  qui 
fît  que  Cotta  commit  le  pouvoir  de  juger 
aux  trois  ordres ,  c'efl- à-dire  ,  des  féna- 
teurs ,  des  chevaliers  ,  ôl  des  tribuns  du 
peuple  romain,  qui  étoient  eux-mêmes  du 
corps  des  chevaliers  romains.  Cette  loi  fut 
obfervée  pendant  environ  feize  ans ,  jufqu'à 
ce  que  la  loi  Pompeia  régla  d'une  autre 
manière  la  forme  des  jugemens.  Voyei  Yel- 
leïus  Paterculus ,  lib.  II.  &  Zazius.   (A) 

Loi  Aur£\la  de  Tribi/nis  ,  eut 
pour  auteur  C.  Aurelius  Cotta  ,  qui  fut 
conful  avec  L.  Manlius  Torquatus  ;  il  fut 
dit  par  cette  Ici,  que  les  tribuns  du  peu- 
ple pourroient  parvenir  aux  autres  ma- 
giûratures  dont  ils  avoient  été  exclus  par 
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vtne  loi  que  Sylla  fit  pendant  fa  diélature. 
Voyex  Appien ,  lib.  I.  Bell.  civ.  &:  Afcanius 
in  Cornelianam  le  g.  (À  ) 

Loix  BARBARES  ,  on  entend  fous  ce 
nom  les  loix  que  les  peuples  du  Nord  ap- 
portèrent dans  les  Gaules,  &  qui  font  raf- 
femblees  dans  le  code  des  lôix  antiques , 
telles  que  la  loi  gothique  ou  des  Vifigoths  ; 
la  loi  gombette  ou  des  Bourguignons  ;  la 
loi  falUjue  ou  des  Francs  ;  celle  des  Ri- 
puariens ,  celle  des  Allemands ,  celle  des 
Bavarois  ;  les  loix  des  Saxons ,  des  An- 
glois ,  des  Frifons  ,  des  Lombards  :  elles 
ont  été  nommées  barbares  ,  non  pas  pour 
dire  qu'elles  foient  cruelles  ni  groïîieres, 
mais  parce  que  c'étoient  les  loix  de  peu- 
ples qui  étoient  étrangers  à  l'égard  des  Ro- 
mains ,  &  qu'ils  qualifioient  tous  de  Bar- 
bares. Voyei  code  des  loix  antiques ,  &c  les 
articles  où  il  eft  parle  de  chacune  de  ces 
loix  en  particulier.  (  A  ) 

Loi  de  bataille,  fignifioit  autre- 
fois les  règles  que  l'on  obfervoit  pour  le 
duel ,  lorfqu'il  étoit  autorifé  &  même  per- 
mis. Il  en  eft  parlé  dans  l'ancienne  cou- 
tume de  Normandie ,  chap.  cxvi).  cxx,  & 
ailleurs.  {A) 

Loi  des  Bavarois  ,  lex  Bajwariomm. 
La  préface  de  cette  loi  nous  apprend  que 
Théodoric  ou  Thierry  ,  roi  d'Auftrafie  , 
étant  à  Châlons -fur- Marne  ,  fit  aflem- 
bler  les  gens  de  {on  royaume  les  plus  ver- 
fés  dans  les  fciences  des  anciennes  loix, 
&.  que  par  fon  ordre  ils  réformèrent  & 
mirent  par  écrit  la  loi  des  Francs ,  celle 
des  Allemands  &  des  Bavarois  qui  étoient 
tous  foumis  à  fa  puifîànce  ;  il  y  fit  les  addi- 
tions &.  retranchemens  qui  parurent  né- 
ceflaires ,  &.  ce  qui  étoit  réglé  félon  les 
mœurs  des  païens  fut  rendu  conforme  aux 
îoix  du  chriftianifme  ;  &,  ce  qu'une  cou- 
tume trop  invétérée  l'empêcha  alors  de 
changer  ,  futenfuite  revu  par  Childebert , 
&.  achevé  par  Clotaire.  Le  roi  Dagobert 
fit  remettre  cette  loi  en  meilleur  ftyle  par 
quatre  perfonnages  diftingués  ,  nommés 
Claude,  Chaude  ,  Indomagne  8c  Agilulfe. 
La  préface  de  cette  dernière  reformation 
porte  ,  que  cette  loi  eft  l'ouvrage  du  roi , 
de  fes  princes ,  &  de  tout  le  peuple  chré- 
tien qui  compofe  le  royaume  des  Méro- 
vingiens, On  a  ajouté  depuis  à  ces  loi^ç  un 
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décret  de  Taffilon ,  duc  de  Bavière.  Voyet 
VHiJi.  du  Dr.  fr.  par  M.  l'Abbé  Fleury. 

Loi  des  Bourguignons.  Voyei  Loi 

GOMBETTE. 

Loi  bursale  ,  eft  celle  dont  le  prin- 
cipal objet  eft  de  procurer  au  fouverain 
quelque  finance  pour  fournir  aux  befoins 
de  l'état.  Ainfi  toutes  loix  qui  ordonnent 
quelque  impofition^  font  des  loix  burfales: 
on  comprend  même  dans  cette  clafië  celle» 
qui  établifiènt  quelques  formalités  pour  les 
a(fl:es,  lorfque  la  finance  qui  en  revient  au 
prince  eft  le  principal  objet  qui  a  fait  éta- 
blir ces  formalités.  Tels  font  les  édits  &. 
déclarations  qui  ont  établi  la  formalité  du 
papier  &:  du  parchemin  timbré  ,  &  celle 
de  l'infinuation  laïque.  Il  y  a  quelques-unes 
de  ces  loix  qui  ne  font  pas  purement  ^«r- 
fales  j  favoir  ,  celles  qui  en  procurant  au 
roi  une  finance  ,  établifient  une  formalité 
qui  eft  réellement  utile  pour  aftlirer  la  vé- 
rité 8l  la  date  des  aéles  :  tels  font  les  édits 
du  contrôle ,  tant  pour  les  a^tes  des  no- 
taires que  pour  les  billets  8c  promefîès  fous 
fignature  privée.  Les  loix  purement  bur-- 
fuies  ne  s'obfervent  pas  avec  la  même 
rigueur  que  les  autres,  Ainfi  ,  lorfqu'un 
nouveau  propriétaire  n'a  pas  fait  infinuer 
fon  titre  dans  le  temps  porté  par  les  édits 
8c  déclarations,  le  titre  n'eft  pas  pour  cela 
nul;l'acquéreur  encourt  feulement  la  peine 
du  double  ou  du  triple  droit ,  8c  il  dépend 
du  fermier  des  infinuations  d'admettre 
l'acquéreur  à  faire  infinuer  fon  contrat ,  8c 
de  lui  faire  remife  du  double  ou  triple 
droit.  (A) 

Loi  caducaire,  caducaria  tex ,  fur- 
nommée  aufiî  Julia  ,  fut  une  loi  d'Augufte, 
par  laquelle  il  ordonna  que  les  biens  qui 
n'appartiendroient  à  perfonne ,  ou  qui  au^ 
roient  appartenu  à  des  propriétaires  qui 
auroient  perdu  le  droit  qu'ils  pouvoient  y 
avoir,  feroient  diftribués  au  peuple. 

On  comprit  aufiî  fous  le  nom  de  loix 
caducaires  plufieurs  autres  loix  faites  par 
le  même  empereur  pour  augmenter  le  tré- 
for  qui  avoit  été  épuifé  par  les  guerres  ci- 
viles. Telles  étoient  les  loix  portant  que 
toute  perfonne  qui  vivoit  dans  le  célibat, 
ne  pourroit  acquérir  aucun  legs  ou  libéra- 
lité tçftamemaire ,  &  que  tout  ce  qui  lui 
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ctoit  ainlî  laifle,  appartenoit  au  fifc,  s'il 
ne  Te  marioit  dans  le  temps  préfini  parla 
loi. 

Ceux  qui  étoient  mariés  Se  n'avoient 
point  d^enfans,  perdoient  la  moitié  de  ce 
qui  leur  étoit  laifîe  par  teftament  ou  co- 
dicile  :  cela  s'appelloiten  droit,  pœna  orbi- 
tatis.  De  même  tout  ce  qui  étoit  laifle  par 
teftament  à  des  perfonnes  qui  décédoient 
du  vivant  du  teftateur ,  ou  après  fon 
décès,  avant  l'ouverture  du  teftament , 
devenoit  caduc ,  &.  appartenoit  au  fifc. 

Juftinien  abolit  toutes  ces  loix  pénales. 
Voye-i  au  code  le  titre  de  caducis  tollen- 
dis  ,  &.  la  Jurifprudence  rom.  de  Colom- 
bet.   {A) 

Loi  calphurnia  ,  ou  calpur- 
NIA  deambifu;  c'eft-à-dire,  contre  ceux 
qui  briguoient  les  magiftratures  par  des 
voies  illicites.  Elle  fut  faite  par  le  tribun 
L.  Calphurnius  Pizo.  Voyei  cequieftdit 
de  lui  dans  l'article  fuivant.  Zazius  fait 
mention  de  cette  loi  en  fon  catalogue.  (A) 

Loi  calphurnia  repetundarum  eut  pour 
auteur  le  même  tribun  qui  fit  la  loi  pré- 
cédente. Ce  fiit  la  première  loi  faite  contre 
le  crime  de  concuftîon.  C'étoitfous  le  con- 
fulat  de  Cenforius  &  de  Manlius ,  Se  du 
temps  de  la  trbifieme  guerre  punique  :- 
Cicéron  en  faitginention  in  Bruto ,  & 
dans  fon  fécond  livre  des  offices.  Voye^ 
auffi  Zazius.  {A) 

Loi  CAM  PANA  ,  ainft  appellée  à  cam- 
pis ,  parce  qu'elle  concernoit  les  terres. 
C'eft  fous  ce  nom  que  Cicéron  défigne  la 
loi  Julia  agraria,  lib.  IL  ad  Atiicum. 
Voyei  LoiX  AGRAIRES  &  Loi  JULIA 
AGRARIA.    (A) 

Loi  canonique,  eft  une  difpofition 
qui  fait  partie  du  droit  canonique  romain, 
ou  du  droit  eccléfiaftique  en  général.  Voy. 
Droit  canonique,  (A) 

Lor  Canuleia.  C'etoit  un  plébifcite 
qui  fut  ainfi  nommé  de  C.  Canuleius  tribun 
du  peuple  ,  qui  le  propofa  au  peuple.  Les 
décemvirs  ,  dans  les  deux  dernières  tables 
de  la  loi  qu'ils  rédigèrent ,  avoient  or- 
donné entre  autres  chofes ,  que  les  pa- 
triciens ne pouvoient s'allier  aux  plébéiens: 
ce  qui  porta  les  décemvirs  à  faire  cette 
loi,  fut  qu'ils  étoient  eux-mêmes  tous  pa- 
triciens, &-  que  fuivant  la  coutume  an- 
Tome    XX. 
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cienne  aucun  plébéien  ne  pouvoit  entrer 
dans  le  collège  des  augures  ,  Romulus 
ayant  réfervé  cet  honneur  aux  feuls  pa- 
triciens :  d'où  il  fcroit  arrivé  que  ,  û  l'on 
n'empêchoit  pas  les  méfalliances  des  pa- 
triciens avec  les  plébéiens,  le  droit  exclu- 
fif  des  patriciens  pour  la  fonction  d'au- 
gures auroit  été  troublé  par  une  nouvelle 
race  ,  que  l'on  n'auroit  fu  fi  l'on  devoit  re- 
garder comme  patricienne  ou  comme  plé- 
béienne. Mais  pour  abolir  cette  loi  qui  ex- 
cluoit  les  plébéiens ,  Canuleius  propofa  le 
plébifcite  dont  on  vient  de  parler  ,  por- 
tant que  les  patriciens  &  les  plébéiens 
pourroient  s'allier  les  uns  aux  autres  indif- 
féremment :  car  il  ne  paroifîoit  pas  conve- 
nable que  dans  une  ville  libre,  la  plus 
grande  partie  des  citoyens  fufient  regardés 
comme  indignes  que  l'on  prît  alliance  avec 
eux.  Les  patriciens  s'oppoferent  fortement 
à  cette  loi,  difant  que  c'étoit  fouiller  leur 
fang  ;  que  c'étoit  confondre  le  droit  des 
différentes  races  ;  &.  que  cela  troubleroit 
les  aufpiceF  publics  &.  privés.  Mais  comme 
dans  le  même  temps  d'autres  tribuns  pu- 
blièrent aufli  une  loi,  portant  que  l'un 
des  deux  confuls  feroit  choifi  entre  les 
plébéiens,  lespatriciensprévoyant  que  s'ils 
s'oppofoient  à  la  loi  canuleia ,  ils  feroient 
obligés  de  confentjr  à  l'autre  ,  ils  aimè- 
rent mieux  donner  les  mains  à  la  première 
concernant  les  mariages.  Cela  fe  pafla  fous 
le  confulat  de  M.  Genutius  &  de  P.  Cu- 
riatus.   Voyei  Tit.  Liv.  lib.  IV,  &  Zazius. 

Loi  Carboniene.  Çarbonien  defen- 
doit  de  confacrer  une  maifon  ,  un  autel, 
fans  la  permifîîon  du  peuple. 

Il  y  eut  auftî  une  loi  de  Sylla  &  de  Car- 
bon ,  qui  donna  le  droit  de  cité  à  ceux 
qui  étoient  agrégés  aux  villes  alliées  , 
pourvu  qu'au  temps  où  cette  loi  flit  pu- 
bliée ,  ils  euftènt  leur  domicile  en  Italie  , 
ou  qu'ils  eufTent  demeuré  foixante  jours 
auprès  du  préteur.  Voyei  Cicéron  pro  Ar— 
chia  poeta.  (A) 

Loi  Cassia.  Il  y  a  eu  trois  loix  de 
ce  nom. 

La  première  eft  la  loi  cajjia  agraria  , 
dont  on  a  parlé  ci-devant  à  l'article  des 
Loix  agraires. 

La  féconde  eft  la  loi  cajjla  de  judiciis , 
Nn 
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qui  fat  faite  par  C.  Caflius,  &L.F.Lon- 
ginus,  tribuns  du  peuple,  fous  le  confulat 
de  C.  Marius  8c  de  C.  Flavius  Fembria. 
Cette  loi ,  dont  le  but  étoit  de  dimi- 
nuer le  pouvoir  des  grands  ,  ordonne 
que  quiconque  auroit  été  condamné  par 
le  peuple  ,  ou  deftitué  de  la  magiftrature, 
n'auroit  plus  entrée  dans  le  fénat, 

La  troilîeme  loi  cajia  eft  une  des  loix 
appellées  tabellaires  ;  c'eft- à-dire,  qui  ré- 
gloient  que  l'on  opineroit  par  écrit ,  au 
lieu  de  le  faire  de  vive  voix.  Voye^  Loix 

TABELLAIRES.   {A) 

Loi  de  cens  fignifie  amende  de  cens 
non  payé  :  c'eft  de  là  qu'on  trouve  dans 
les  anciens  dénombremens  cens  à  loi  & 
amende,  ou  bien  cens  &  loi,  qui  en 
défaut  de  paiement  peuvent  échoir.  Voy. 
le  contrat  de  1477  pour  la  fondation  de 
la  mefTe  dite  de  Alouy ,  en  l'églife  de  S. 
Quentin.    Lafont,  fur    Vermandois,    an. 

^35-  W  .  ^^.^,  . 

Lo[   CiNClA,  étoit    un   plébiicite  qui 

fut  fait  par  le  tribun  M.  Cincius,  fous  le 
Gonfulat  de  M.  Cethegus  &:  de  P.  Sempro- 
nius  Tuditanus.  Il  le  fit  à  la  perfuafion 
de  Fabius,  celui-là  qui  fut,  en  tempori- 
fant,  rétablir  les  affaires  de  la  république. 
Dans  les  premiers  fiecles  de  Rome,  les- 
avocats  plaidoient  gratuitement;  le  peu- 
ple leur  faifoit  des  préfens.  Dans  la  fuite, 
comme  on  leur  marquoit  moins  de  re- 
eonnoiffance ,  ils  exigèrent  de  leur  cliens 
des  préfens ,  qui  éioient  d'abord  volon- 
taires. C*eft  pourquoi  il  fut  ordonné  par 
la  loi  eincia  aux.  avocats  de  prêter  gra- 
tuitement leur  miniflere  au  menu  peuple. 
La  loi  eincia  avoit  encore  deux  autres 
chefs.  L'un  cafToit  les  donations  faites  aux 
avocats,  lorfqu'elles  excédoient  une  cer- 
taine fomme;  l'autre  concernoit  la  forme 
de  ces  donations.  Le  jurifconfulte  Paulus 
avoit  fait  un  livre  fur  la  loi  eincia,  mais 
qui  efl  perdu  :  nous  avons  un  commen- 
taire fur  cette  même  loi  par  Frédéric 
Prummerus. 

11  y  a  plufieurs  autres  loix  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  la  loi  eincia,  telle  que 
la  loi  Titia,  dont  il  fera  parlé  en  fon  lieu.. 
11  faut  voir  le  furplus  de  ce  qui  concerne 
les  avocats  Se  leurs  honoraires ,  au  mot 
Avocats.  {A) 
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Loi  Cjvile  ,  {Droit  civil  d'une  na-^ 
tion,  )  règlement  émané  du  fouverain  , 
pour  procurer  le  bien  commun  de  les 
fujets. 

L'afîèmblage  ou  le  corps  àesloix  qu'il 
fait  conformément  à  ce  but,  eft  ce  qu'on 
nomme  droit  civil  ;  &  l'art  au  moyen  du- 
quel on  établit  les  loix  civiles  ,  on  les 
explique  lorfqu'elles  ont  quelque  obfcurité, 
ou  on  les  applique  convenablement  aux 
aélions  des  citoyens,  s'appelle  Jurifpru-r 
dence  civile. 

Pour  pourvoir  d'une  manière  ftable  au 
bonheur  des  hommes  Se  à  leur  tranquillité^, 
il  falloit  établir  des  loix  fixes  &.  déter- 
minées, qui  éclairées  par  la  raifon  humai- 
ne ,  tendirent  àperfeélionner  &.  à  modifier, 
utilement  la  loi  naturelle. 

Les  loix  civiles  fervent  donc,  1°.  à 
faire  connoître  plus  particulièrement  les 
loix  naturelles  elles-mêmes.  2".  A  leur 
donner  un  nouveau  degré  de  force ,  par 
les  peines  que  le  fouverain  inflige  à  ceux 
qui  les  méprifent  6>z:  qui  les  violent.  3°.  A 
expliquer  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur 
dans  les  maximes  du  droit  naturel.  4°.  A 
modifier  en  diverfes  manières  l'ufage  des 
droits  que  chacun  a  naturellement.  5°.  A 
déterminer  les  formalités  que  l'en  doit: 
fuivre  ,  les  précautions|uie  l'on  doit  pren- 
dre pour  rendre  efficaces  &  valables  les 
divers  engagemens  que  les  hommes  con- 
tra(5lent  entre  eux,  &  de  quelle  manière 
chacun  doit  pourfuivre  fon  droit  devant 
les  tribunaux. 

Ainfi  les  bonnes  loix  civiles  ne  font  autre 
chofe  que  les  loix  naturelles  elles  mêmes,, 
perfeélionnées  &  modifiées  par  autorité  fou- 
veraine,  d'une  manière  convenable  à  l'étaE 
de  la  fociété  qu'il  gouverne  &.  a  fes  avan>- 
tages. 

On  peut  diflinguer  deux  fortes  de  loix: 
civiles  j  les  unes  font  telles  par  rapport 
à  leur  autorité  feulement ,  &.  les  autres  paJ5 
rapport  à  leur  origine. 

On  rapporte  à  la  première  clafîè  toutes- 
les  loix  naturelles  qui  fervent  de  règles,- 
dans  les  tribunaux  civils ,  &  qui  font  d'ail- 
leurs confirmés  par  une  nouvelle  fanêlion 
du  fouverain  :  telles  font  toutes  les  loix 
qui  déterminent  quels  font  les  crimes  qui 
doivent  être  punis. 
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On  rapporte  à  la  féconde  claiTe  les  ïoix 
arbitraires ,  qui  ont  pour  principe  la  vo- 
lonté dufouverain,  ou  qui  roulent  fur  des 
ehofcsquife  rapportent  au  bien  particulier 
de  l'état ,  quoique  indifférentes  en  elles- 
mêmes  :  telles  font  les  loix  qui  règlent 
les  formalités  nécefîaires  aux  contrats,  aux 
tertaraens,  la  manière  de  procéder  en /V- 
TÎce ,  &c.  Mais  quoique  ces  réglemens 
foient  arbitraires,  ils  doivent  toujours 
tendre  au  bien  de  l'état  &c  des  particuliers. 

Toute  la  force  des  loix  civiles  confifte 
dans  leur /':{/?ic:^  &.  dans  leur  auroriré ,  qui 
font  deux  caratberes  eflèntiels  à  leur  na- 
ture, &  au  défaut  defquels  elles  ne  faur- 
roient  produire   une  véritable  obligation. 

L'autorité  des  loix  civiles  confiée  dans 
la  force  que  leur  donne  la  puifTance  de 
celui  qui ,  étant  revêtu  du  pouvoir  légif- 
latif,  a  droit  de  faire  ces  loix,  &:  dans  les 
maximes  de  la  droite  raifon ,  qui  veulent 
qu'on  lui  obéifîè. 

La  juilice  des  loix  civiles  dépend  de 
leur  rapport  à  l'ordre  de  la  fociété  dont 
elles  font  les  règles,  8c  de  leur  convenance 
avec  l'utilité  particulière  qui  fe  trouve  à 
les  établir ,  '  félon  que  le  temps  Se  les  lieux 
le  demandent. 

La  puifTance  du  fouverain  conftitue  l'au- 
torité de  ces  loix;  &.  fa  benéficence  ne 
lui  permet  pas  d'en  faire  d'injuftes. 

S'il  Y  en  avoit  qui  renverfaiTent  les 
principes  fondamentaux  des  loix  naturelles 
&  des  devoirs  qu'elles  impofent ,  les  fu;ets 
feroient  en  droit  &  même  dans  l'obli- 
gation de  refufer  d'obéir  à  des  loix  de 
cette  nature. 

Il  convient  abfolument  que  les  fujets 
aient  connoiflance  des  loix  du  fouverain  ; 
il  doit  par  conféquent  publier  fes  loix , 
les  bien  établir  &.  les  notifier.  Il  efl  encore 
abfolument  efîêntiel  qu'elles  foient  écrites 
de  la  manière  la  plus  claire  ,  &  dans  la 
langue  du  pays,  comme  ont  été  écrites 
toutes  les  loix  des  anciens  peuples.  Car 
comment  les  obferveroit-on  ,  fi  on  ne  les 
connoît  pas ,  fî  on  ne  les  entend  pas  ? 
Dans  les  premiers  temps ,  avant  l'inven- 
tion de  l'écriture ,  elles  étoient  compofées 
en  vers  que  l'on  apprenoit  par  cœur ,  8l 
que  ?on  chantoit  pour  les  bien  retenir. 
Parmi  les  Athéniens,  elles  étoient  gravées 
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{ fur  des  lames  de  cuivre  attachées  dans 
des  lieux  publics.  Chez  les  Romains,  les 
enfans  apprenoieat  par  cœur  les  loix  des 
douze  tables. 

Quand  les  loix  civiles  font  accompagnée* 
des  conditions  dont  on  vient  de  parler  , 
elles  ont  fans  con-tredit  la  force  d'obliger 
les  fujets  à  leur  obfervation  ,  non  feule- 
ment par  la  crainte  des  peines  qui  font 
attachées  à  leur  violation ,  mais  encore 
par  principe  de  confcience,  8c  en  vertu 
d'une  maxime  même  du  droit  naturel,  qui 
ordonne  d'obéir  au  fouverain  en  tout  ce 
qu'on  peut  faire  fanî  crime. 

Perfonne  ne  fauroit  ignorer  l'auteur  des 
loix  civiles,  qui  ell  établi  ou  par  un  con- 
fentement  exprès  des  citoyens,  ou  par 
un  confentement  tacite  ,  lorfqu'on  fe 
foumet  à  fon  empire ,  de  quelque  manière 
que  ce  foi  t. 

D'un  autre  côté,  le  fouverain  ,  dans 
l'établifîement  des  loix  civiles  ,  doit  donner 
fes  principales  attentions  à  faire  en  forte 
qu'elles  aient  les  qualités  fuivantes,  qui 
font  de  la  plus  grande  importance  au  bien 
public. 

1°.  D'être  juftes,  équitables ,  conformes 
au  droit  naturel  ,  claires,  fans  ambiguité 
8c  fans  contradiélion  ,  utiles ,  nécefîaires , 
accommodées  à  la  nature  8c  au  principe 
du  gouvernement  qui  efl  établi  ou  qu'on, 
veut  établirj-'à  l'état  8c  au  génie  du  peuple 
pour  lequel  elles  font  faites  ,•  relatives  aU 
phyfique  du  pays ,  au  climat ,  au  terroir, 
à  fa  fituation  ,  à  fa  grandeur  ,  au  genre 
de  vie  des  habitans,  à  leurs  inclinations  , 
à  leurs  richéfîes ,  à  leur  nombre,  à  leur 
commerce ,  à  leurs  mœurs  Se  à  leurs 
coutumes. 

2".  Dénature  à  pouvoir  être  obfen''ées 
avec  facilité  ;  dans  le  plus  petit  nombre, 
8c  le  moins  multipliées  qu'il  foit  pofîîble  ; 
fuffifantes  pour  terminer  les  affaires  qui 
fe  trouvent  le  plus  communément  entre 
les  citoyens  ;  expéditives  dans  les  forma- 
lités 8c  les  procédures  de  la  juftice  ;  tem- 
pérées par  une  jufle  févérité  proportionnée 
à  ce  que  requiert  le  bien  public. 

Ajoutons  ,  que  les  loix  demandent  à 
n'être  pas  changées  fans  nécefîîié;  que  le 
fouverain  ne  doit  pas  accorderdes  difpenfes 
pour  fes  loix,  fans  les  plus  fortes  raifons  j 

Nn  ij 
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qu'elles  doivent  s'entre-aider  les  unes 
les  autres  au'tant  qu'il  eft  pofîîble  5  enfin , 
que  le  prince  doit  s'y  aflujettir  lui-même , 
8c  montrer  l'exemple  ,  comme  Alfred  , 
qu'un  des  grands  hommes  d'Angleterre 
nomme  la  merveille  &  l'ornement  de  tous 
les  Jîecles.  Ce  prince  admirable,  après 
avoir  drefîe  pour  Ton  peuple  \m  corps  de 
loix  civiles  ,  pleines  de  fagefle  &  de  dou- 
ceur, penfa,  difent  les  hiftoriens ,  que 
ce  feroit  en  vain  qu'il  tàcheroit  d'obliger 
fes  fujets  à  leur  obfervation,  iî  les  juges, 
fî  les  magiftrats ,  fi  lui-même  n'en  donnoit 
le  premier  l'exemple. 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  les  loix  civiles 
des  fouverains  renferment  les  qualités 
dont  nous  venons  de  parler ,  fi  leur  fiyle 
n'y  répond. 

Les  loix  civiles  demandent  eflentielle- 
ment  &,  néceflairement  un  ftyle  précis  & 
concis  :  les  loix  des  douze  tables  en  font 
un  modèle.  1°.  Un  ftyle  fimple;  l'expref- 
fion  direéle  s'entend  toujours  mieux  que 
l'expreifion  réfléchie.  2°.  Sans  fubtilités, 
parce  qu'elles  ne  font  point  un  art  de  Lo- 
gique. 3".  Sans  ornemens,  ni  comparailbn 
tirée  de  la  réalité  à  la  figure  ,  ou  de  la 
figure  à  la  réalité.  4°.  Sans  détails  d'ex- 
ceptions, limitations,  modifications,  ex- 
cepté que  la  nécefiité  ne  l'exige  ;  parce 
que  lorfque  la  loi  préfume,  elle  donne 
aux  juges  une  règle  fixe  ,  &.  qu'en  fait  de 
préfomption ,  celle  de  la  loi  vaut  mieux 
que  celle  de  l'homme ,  dont  elle  évite 
les  jugemens  arbitraires.  5°.  Sans  artifice; 
parce  qu'étant  établies  pour  le  bien  des 
hommes,  ou  pour  punir  leur&fautes,  elles 
doivent  être  pleines  de  candeur.  6°.  Sans 
contrariété  avec  les  loix  politiques  du 
même  peuple  ;  parce  que  c'eft  toujours 
pour  une  même  fociété  qu'elles  font  faites. 
y°.  Enfin,  fans  effet  rétroactif,  à  moins 
qu'elles  ne  regardent  des  chofes  d'elles- 
mêmes  illicites  par  le  droit  naturel ,  comme 
le  dît  Cicéron. 

Voilà  quelles  doivent  être  les  loix  ci- 
viles des  états  ;  &  c'eft  dans  toutes  ces 
conditions  réuniesque confiile  leur  excel- 
lence, les  envifager  enfuite  (bus  toutes 
leurs  faces ,  relativement  les  unes  aux  au- 
tres ,  de  peuples  à  peuples ,  dans  tous  les 
temps  &:  dans  tous  les  lieux ,  c'eft  former 
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en  grandj  l'efprit  des  loix,  (m  lequel  nous 
avons  un  ouvrage  immortel ,  fait  pour 
éclairer  les  nations  &  tracer  le  plan  de  la 
félicité  publique.  {D.  J.) 

Loi  Claudia,  on  connoît  deux  loix 
de  ce  nom.  L'une ,  furnommée  de  Jure  ci- 
vitaiis ,  c'efl-à-dire ,  au  fujet  du  droit  de 
citoyen  romain  ,  fut  faite  par  Claudius , 
conlul  l'an  577  de  Rome,  furies  inlïan- 
ces  des  habitans  du  pays  latin,  lefquels 
vo3^ant  que  ce  pays  fe  dépeuploit  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  pafToient  à 
Rome,  &  que  le  pays  ne  pouvoit  plus 
facilement  fournir  le  même  nombre  de 
foldats,  obtinrent  du  fénat  que  le  conful 
Claudius  feroit  une  loi  portant  que  tous 
ceux  qui  etoient  a/Tociés  au  nom  latin  , 
feroient  tenus  de  fe  rendre  chacun  dans 
leur  ville  avant  les  calendes  de  No- 
vembre. 

Il  y  eut  une  autre  loi  claudia  faite  par 
le  tribun  Claudius,  appuyé  de  C.  Flami- 
nius,  l'un  des  patriciens.  Cette  loi  défen- 
doit  à  tout  fénateur ,  &  aux  pères  des 
fénateurs ,  d'avoir  aucun  navire  m.aritime 
qui  fut  du  port  de  plus  de  300  amphores, 
qui  étoit  une  mefure  ufitée  chez  les  Ro- 
mains. Cela  parut  fuffifant  pour  donner 
moyen  aux  fénateurs  de  faire  venir  les 
provifions  de  leurs  maifons  des  champs  ; 
car,  durefle,  on  ne  vouloitpas  qu'ils  fifîent 
aucun  commerce.  Voyei  Livius,  /.  XXXI. 
Cicéron ,  adione  in  Verrem  fepr.  Cette  loi 
fut  dans  la  fuite  reprife  par  Céfar,  dans  la 
loi  julia  de  repeiundo. 

Loi  Clodia.  11  y  eut diverfes /c?/;*-  de 
ce   nom  ;    favoir: 

La  loi  clodia  monetaria ,  étoit  celle  en 
vertu  de  laquelle  on  frappa  des  pièces  de 
monnoie  marquées  dufigne  de  la  victoire , 
au  lieu  qu'auparavant  elles  repréfentoient 
feulement  un  char  à  deux  ou  à  quatre 
chevaux.  Voyei  Pline  ,  lib.  XXXIÎI  , 
cap.  ij. 

Clodius,  (urnommé  pulcher,  ennemi  de 
Cicéron  ,  fit  aufîi  pendant  fon  tribunal 
quatre  loix  qui  furent  furnommées  de  fon 
nom ,  &  qui  furent  très-préjudiciables  à  la 
république. 

la  première ,  furnommée  annonaire  ou 
frumentaire ,  ordonna,  que  le  bled  qui  fe 
!  diûribuoit  aux  citoyens ,  moyennant  un 
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certain  prix,  fe  donneroit  à  l'avenir  gratis. 
Voyei  ci-après  Loi  frumentaire. 

La  féconde  fut  pour  défendre  de  con- 
fulter  les  aufpices  pendant  les  jours  aux- 
quels il  étoit  permis  de  traiter  avec  le 
peuple,  ce  qui  ôta  le  moyen  que  l'on  avoit 
de  s'oppo(ër  aux  mauvaifes  loix  per  obnun- 
tiationem.  Voye^  ce  qui  fera  dit  ci-après 
de  la  loi  ccpliafufa. 

La  troifieme  loi  fut  pour  le  rétabliflè- 
ment  des  différens  collèges  ou  corps  que 
Numa  avoit  inftitués  pour  diftinguer  les 
perfonnes  de  chaque  art  &,  métier.  La 
plupart  de  ces  différens  collèges  avoient 
éié  fupprimés  fous  le  confulat  de  Mariusj 
mais  Clodius  les  rétablit,  &  en  ajouta 
même  de  nouveaux.  Toutes  ces  aflbciations 
furent  depuis  défendues  fous  le  confulat 
de  Lentullus  &  de  Metellus. 

La  quatrième  loi  Clodia  ,  furnommée 
de  cenforibus  ,  défendit  aux  cenfeurs  d'o- 
mettre perfonne  lorfqu'ils  liroient  leurs 
dénombremens  dans  le  fénat,  &  de  noter 
perfonne  d'aucune  ignominie ,  à  moins 
qu'il  n'eût  été  accufé  devant  eux  ,  6c  con- 
damné parle  jugement  des  deux  cenfeurs; 
car  auparavant  les  cenfeurs  fe  donnoient 
la  liberté  de  noter  publiquement  qui  bon 
leur  fembloit,  même  ceux  qui  n'étoient 
point  accufés  ;  &  quand  un  des  deux  cen- 
feurs avoit  noté  quelqu'un ,  c'étoit  la 
même  chofe  que  fi  tous  deux  l'avoient 
condamné  ,  à  moins  que  l'autre  n'intervint, 
&  n'eût  déchargé  formellement  de  la  note 
qui  avcit  été  imprimée  par  fon  collègue. 
Voyei  ZaïiuF. 

Loi  Cœcilia  &  Didia  ,  fut  faite  par 
Q.  Cœcilius  Metellus ,  &.  T.  Didius  Vi- 
vius  ,  confuls  l'an  de  Rome  656.  Ce  fut 
à  l'occafion  de  ce  que  les  tribuns  du  peuple 
&.  autres  auxqueU  il  étoit  permis  de  pro- 
pofer  des/o/a:,  engloboient  plufieurs  objets 
dans  une  même  demande  ,  8t  fouvent  y 
mèloient  des  choies  injuftes ,  d'où  il  arri- 
voit  que  le  peuple ,  qui  etoit  frappé  prin- 
cipalement de  ce  qu'il  y  avoit  de  jufte, 
ordonnoil  également  ce  qu'il  y  avoit  d'in- 
jufte  compris  dans  la  demande  ;  c'eft 
pourquoi  par  cette  loi  il  fut  ordonné  que 
chaque  règlement  feroit  propofé  féparé- 
ment,  &.  en  outre,  que  la  demande  en 
iêroit  mite  pendant  trois  jours  de  marché, 
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afin  que  rien  ne  fut  adopté  par  précipi- 
tation ni  par  furprife.  Cicéron  en  parle 
dans  la  cinquième  Philippique ,  &,  en 
plufieurs  autres  endroits.    V.  auffi  Zazius. 

Loi  Cœcilia  repetundarum  ,  fut 
une  des  loix  qui  furent  faites  pour  répri- 
mer le  crime  de  concufiion.  L.  Lentulus , 
homme  confulaire,  fut  pourfuivi  en  vertu 
de  cette  /oi,  ce  qui  fait  juger  qu'elle  fut 
faite  depuis  la  loi  Calphurnia  reperun- 
darum.  Voyei  Loi  CalphurNIA  ,  & 
Zazius, 

Loi  CcELIA ,  étoit  une  des  loix  tabel- 
laires  qui  fut  faite  par  Ccelius  pour  abolir 
entièrement  l'ufage  de  donner  les  fufFrages 
de  vive  voix.  Vojei  ci-après  Loix  tabel- 

LAIRES. 

Loi    COMMISSOIRE   ,     OU    PaCTE     PE 

LA  LOI  COMMISSOIRE  ,  eft  une  conven- 
tion qui  fe  fait  entre  le  vendeur  &:  l'ache- 
teur ,  que  fi  le  prix  de  la  chofe  vendue 
n'eft  pas  payé  en  entier  dans  un  certain 
temps,  la  vente  fera  nulle,  s'il  plaît  au 
vendeur. 

Ce  pa(^e  eft  appelle  loi ,  parce  que  les 
conventions  font  les  loix  des  contrats  ;  on 
l'appelle  commijfoire ,  parce  que  le  cas  de 
ce  padle  étant  arrivé  ,  la  chofe  eft  rendue 
au    vendeur  ,    res    venditori  commitiiiur  ,• 
I  le  vendeur  rentre  dans  la  propriété  de  fa 
'.  chofe ,  comme  fi    elle  n'avoit  point   été 
vendue.    Il    peut   même   en    répéter    les 
fruits,  à  moins  que  l'acheteur  n'ait  payé  des 
arrhes,   ou  une  partie  du  prix  ;  auquel  cas 
l'a-cheteur  peut  retenir  les  fruit»  pour  fe 
récoropenfer  de  la  perte  de  fes  arrhes ,  ou 
de  la  portion  qu'il  a  payée   du  prix. 
La  loi  commiffbire  a  fon   t^Qt^  quoique 
;  le  vendeur  n'ait  pas  mis  l'acheteur  en  de- 
meure de  payer  j  car  le  contrat  l'avertit 
fufRfamment ,  dies  interpellât  pro  homine. 
La  peine  de  la  loi  commijjoire  n'a  pas 
lieu  ,  lorfque  dans  le  temps  convenu  l'ache- 
teur a  offert  le  prix  au  vendeur ,  &.  qu'il 
l'a  confignéj  autrement  les  offres  pour- 
roient  être  réputées  ilîufoires.  Elle  n'a  pas 
lieu  non  plus,  lorfque  le  paiement  du  prix, 
ou  de  partie  d'icelui ,  a  été  retardé  pour 
quelque  caufe   légitime. 

Quand  on  n'auroit  pas  appofé  dans  le 
contrat  de  vente  le  pa<fîe  dela/o/rom- 
mijfoire ^  il   eft  toujours  au  pouvoir    du 
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vendeur  de  pourfuivre  l'acheteur,  pour  le 
paiement  du  prix  convenu  ,  &.  à  faute  de 
ce  il  peut  faire  déclarer  la  vente  nulle, 
8c  rentrer  dans  le  bien  par  lui  vendu;  mais 
avec  cette  différence  que,  dans  ce  cas  , 
l'acheteur,  en  payant  même  après  le  temps 
convenu,  demeure  propriétaire  delachofe 
à  lui  vendue  ;  au  lieu  que ,  quand  le  paéle 
de  la  loi  commijfoire  a  été  appofé  dans  le 
contrat,  &.  que  l'acheteur  n'a  pas  payé 
dans  le  temps  convenu  ,  le  vendeur  peut 
faire  réfoudre  la  vente  ,  quand  même  l'a- 
cheteur offriroit  alors  de  payer. 

Mais  foit  qu'il  y  ait  pade  ou  non,  il 
faut  toujours  un  jugement  pour  réfoudre 
la  vente  ,  fans  quoi  le  vendeur  ne  peut 
de  fon  autorité  privée  rentrer  en  pofTef- 
fion  de  la  chofe  vendue,  Voyei  au  digefte 
le  titre  de  lege  commijforiâ. 

Le  pa6le  de  la  loi  commijfo  ire  n'a  pa? 
lieu  en  fait  de  prêt  fur  gage;  c'eft-à-dire, 
que  l'on  ne  peut  pas  ftipuler  que  fi  le  débi- 
teur ne  fatisfait  pas  dans  le  temps  convenu, 
la  chofe  engagée  fera  acquife  au  créan- 
cier :  untelpaéle  ell  réputé  ufuraire ,  à 
moins  que  le  créancier  n'achetât  le  gage 
pour  fon  jufte  prix.  Voyei  la  loi  i  6\%  ult. 
ff.  de  pign.  &:  hyppot.  &c  la  loi  dernière  au 
code  de  padis  pignorum. 

Loix  CONSULAIRES  étoient  celles  qui 
étoient  faites  par  les  co«fuls ,  comme  les 
loix  tribunitiennes  étoient  faites  par  les 
tribuns. 

Loi  Cornelia  ;  il  y  a  eu  plufieurs 
loix  de  ce  nom,  favoir:  . 

La  loi  cornelia  &  gellia  ,  qui  donna  le 
pouvoir  à  Cnéius  Pompée,  proconful  en 
Efpagne,  lequel  partoit  pour  une  guerre 
périlleufe ,  d'accorder  le  droit  de  cité  à 
ceux  qui  auroient  bien  mérité  de  la 
république  ;  elle  fut  faite  par  Lucius 
GelliusPublicola,  &  par  Cnéius  Cornélius 
Lentulus. 

La  loi  cornelia  agraria  fut  faite  par  le 
ditlateur  Sylla ,  pour  adjuger  &.  partager 
aux  foldats  beaucoup  de  terres,  &  fur-tout 
en  Tofcane  :  les  foldats  rendirent  cette 
loi  odieufe,  foit  en  perpétuant  leur  pof- 
feifion ,  foit  en  s'emparant  des  terres  qu'ils 
trouvoient  à  leur  bienféance.  Cicéron  en 
parle  dans  une  de  fes  oraifons. 

La  loi  cornelia  de  falfo  ou  de  falfiSj  fut 
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faite  par  Cornélius  Sylla  ,  à  l'occasion  des 
teftamens  ;  c'eft  pourquoi  elle  fut  auffi 
furnommée  rejlamenraire  :  elle  coniirmoit 
les  teftamens  de  ceux  qui  font  en  lapuif- 
fance  des  ennemis,  &  pourvoyoit  à  toutes 
les  fauiïetés  &.  altérations  qui  pouvoient 
être  faites  dans  un  téftament;  elle  ftatuoit 
aufîî  fur  les  faufTetés  des  autres  écritures , 
des  monnoies,  des  poids  &.  mefurcs. 

La.  loi  cornelia  de  injuriis ,  faite  par  le 
même  Sylla,  concernoit  ceux  qui  fe  plai— 
gnoient  d'avoir  reçu  quelque  injure  , 
comme  d'avoir  été  pouifés,  battus,  ou 
leur  maifon  forcée.  Cette  loi  excluoit  tous 
les  proches  parens  &.  alliés  du  plaignant, 
d'être  juges  de  l'a(5lion. 

La  loi  cornelia  Judiciaria.  Par  cette  loi 
Sylla  rendit  tous  les  jugemens  au  fénat, 
&c  retrancha  les  chevaliers  du  nombre  des 
juges;  il  abrogea  les /o/a:  Semproniennes, 
dont  il  adopta  pourtant  quelque  chofe 
dans  la  fienne  ;  elle  ordonnoit  encore  que 
l'on  ne  pourroit  pas  récufcr  plus  de  trois 
juges. 

La  loi  cornelia  majeflads  fut  faite  par 
Sylla  ,  pour  régler  le  jugement  du  crime 
de  lefe-majelté.  Voyei  Loi  JULIA. 

La  loi  cornelia  de  parricidio ,  qui  étoit 
du  même  Sylla  ,  fut  enfuite  réformée  par 
le  grand  Pompée,  dont  elle  prit  le  nom . 
Voyei  Loi  Pompe i a. 

La  loi  cornelia  de  profcriprîone ,  dont 
parle  Cicéron  dans  fa  troijîeme  Verrine  , 
fut  faite  par  Valerius  Flaccus  :  elle  eft 
nommée  ailleurs  loi  Valeria  ;  elle  donnoit 
à  Sylla  droit  de  vie  &:  de  mort  fur  les 
citoyens.     , 

La.  loi  cornelia  repetundarum ,  avoit  pour 
objet  de  réprimer  les  concuïîlons  des 
magiftrats  qui  gouvernoient  les  provinces. 
Voyei  Cicéron  ,  épiire  à  Appius. 

La  loi  cornelia  de  ficariis  &  venefcis  , 
fut  auflî  faite  par  Sylla;  elle  concernoit 
ceux  qui  avoient  tué  quelqu'un ,  ou  qui 
l'avoient  attendu  dans  ce  deffein  ,  ou  qui 
avoient  préparé  ,  garde  ou  vendu  du 
poifon  ;  ceux  qui  par  un  faux  témoignage 
avoient  fait  condamner  quelqu'un  publique- 
ment ;  les  magiftrats  qui  recevoient  de 
l'argent  pour  quelque  affaire  capitale  ;ceux 
qui  par  volupté  ou  poUr  un  commerce  in- 
rame  auroient  fait  des  eunuques. 
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La  loi  àormlia  fumptuaria  fut  encore 
une  loi  de  Sylla,  par  laquelle  il  régla  la 
dépenfe  que  l'on  pourroit  faire  les  jours 
ordinaires ,  ôc  celle  que  l'on  pourroit  faire 
les  jours  folemncls,  qui  étoient  ceux  des 
calendes ,  jdes  ides ,  des  nones ,  &,  des  jeux  5 
il  diminua  aufïî  par  cette  loi  le  prix  des 
denrées. 

Le  tribun  Cornélius  fit  auffi  deux  loix 
qui  portèrent  fon  nom  ,,1'une  appellée 

Loi  cornelia  de  lis  qui  legibus  folvun- 
lur,  dêfendoit  d'accorder  aucune  grâce 
ou  privilège  contre  les  loix  ,  qu'il  n'y  eût 
au  moins  200  perlbnnes  dans  le  fénat;&. 
à  celui  qui  auroit  obtenu  quelque  grâce , 
d'être  préfent  lorfque  l'aftaire  feroit  portée 
devant  le  peuple. 

La  loi  cornelia  de  jure  dicendo  ,  du 
même  tribun  ,  ordonna  que  les  préteurs 
feroient  tenus  de  juger  fuivant  l'édit  per- 
pétuel ,  au  lieu  qu'auparavant  leurs  juge- 
mens  étoient  arbitraires.  11  y  avoit  encore 
une  autre  loi  furnommée  Cornelia  j  (avoir  , 
La  loi  Cornelia  &  Titia  ,  fuivant  la- 
quelle on  pouvoit  faire  des  conventions 
ou  gageures  pour  les  jeux  où  l'adrefTe  & 
le  courage  ont  part.  Le  jurifconfultalMar- 
tianus  parle  de  cette  loi.  Sur  ces  différentes 
loix  y  vojei  Zazius. 

Loi  de  crédence,  c'eft  ainfi  que 
l'on  appelloit  anciennement  les  enquêtes, 
lorfque  les  témoins  dépofoient  feulement 
qu'ils  croyoient  tel  &  tel  fait,  à  la  diffé- 
rence du  témoignage  poiitif  Se  certain  , 
où  le  témoin  dit  qu'il  a  vu  ou  qu'il  fait 
telle  chofe  ;  il  en  eft  parlé  au  Jtyle  du 
pays  de  Normandie.  François  I  par  fon 
ordonnance  de  i^^i^  .,  article  36,  ordonna 
qu'il  n*y  auroit  plus  de  réponfes  ^a.r  crédit, 
8cc.  (A) 

Loi  CRIMINELLE  ,  (Droit  civil  ancien 
&  mod.)  loi  qui  ftatue  les  peines  de  divers 
crimes  &  délits  dans  la  fociété  civile. 

Les  loix  criminelles ,  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu,  n'ont  pas  été  perfeélionnéestout 
d'un  coup.  Dans  les  lieux  mêmes  où  l'on 
a  le  plus  cherché  à  maintenir  la  liberté, 
on  n'en  a  pas  toujours  trouvé  les  moyens. 
Ariftote  nous  dit  qu'à  Cumes  les  parens 
pouvoient  être  témoins  dans  les  affaires 
criminelles.  Sous  les  rois  de  Rome,,  la 
loi  étoit  il  impar&ite  ;  que  Servius  Tullius 
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prononça  la  ftnience  contre  les  en  fans 
d'Ancus  Martius ,  accufés  d'avoir  aflaffmé 
le  roi  fon  beau-pere.  Sous  les  premiers 
rois  de  France,  Clotaire  fit  une  loi  en 
560  ,  pour  qu'un  accufé  ne  pût  être  con- 
damné fans  être  oui  5  ce  qui  prouve  qu'il 
régnoit  une  pratique  contraire  dans  quel- 
ques cas  particuliers.  Ce  fut  Charondas 
qui  introduifit  les  jugemens  contre  les  faux 
témoignages  :  quand  l'innocence  des  ci- 
toyens n'eft  pas  affurée,  la  liberté  des 
citoyens  ne  l'eft  pas  non  plus. 

Les  connoiffances  que  l'on  a  acquifes 
dans  plufieurs  pays,  &.  que  l'on  acquerra 
dans  d'autres ,  fur  les  règles  les  plus  fûres 
que  l'on  puiffe  tenir  dans  les  jugemens 
criminels ,  intérefîènt  le  genre  humain  plus 
qu'aucune  chofe  qu'il  y  ait  au  monde  ;  car 
c'eft  fur  la  pratique  de  ces  connoifîànces 
que  font  fondés  l'honneur,  la  fureté  ,  8c 
la  liberté  des  hommes. 

Ainfi  la  loi  de  mort  contre  un  affafîîn 
efl  très-jufte,  parce  que  cette  loi  qui  le 
condamne  à  périr,  a  été  faite  en  fa  fa- 
veur; elle  lui  a  confervé  la  vie  à  tous 
les  inftans,  il  ne  peut  donc  pas  réclamer 
contre  elle. 

Mais  toutes  les  loix  criminelles  ne  por- 
tent pas  ce  caradere  de  juftice.  Il  n'y  en 
a  que  trop  qui  révoltent  l'humanité  ,  & 
trop  d'autres  qui  font  contraires  àlaraifon, 
à  l'équité,  &cau  but  qu'on  doit  fe  proposer 
dans  lafancflion  des  loix. 

La  loi  de  Henri  II  ,  qui  eondamnoit  à 
mort  une  fille  dont  l'enfant  avoit  péri , 
au  cas  qu'elle  n'eût  point  déclaré  fa  grof- 
(tKe  au  magiftrat ,  bleffoit  la  nature.  Ne 
fuffifoit-il  pas  d'obliger  cette  fille  d'inftruire^ 
de  fon  état  une  amie ,  une  proche  parente , 
qui  veillât  à  la  confervation  de  l'enfant  ? 
Quel  aveu  pourroit— elle  faire  au  fort  du' 
fupplice  de  fa  pudeur  }  L'éducation  a 
augmenté  en  elle  l'idée  de  la  confervatioa' 
de  cette  pudeur  j  &.  à  peine  dans  ces  mo- 
mens  refte-t-il  dans  fon  ame  une  idée  de- 
la  perte  de   la  vie. 

La  loi  qui  prefcrit  dans  plufieurs  états  y 
fous  peine  de  mort ,  de  révéler  les  cons- 
pirations auxquelles  même  on  n'a  pas 
trempé,  efl:  bien  dure;  du  moins  ne  doio- 
elle  être  appliquée  dans  les  états  monar- 
chiques, qu'au  feul  crime  de  lele-majefté 
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au  premier  chef;  parce  qu'il  eu  très-im- 
portant de  ne  pas  confondre  les  différens 
chef;  de  ce  crime. 

'Nos  loix  ont  puni  de  la  peine  du  feu 
la  magie,  l'héréfie  ,  &  le  crime  contre 
nature ,  trois  crimes  dont  on  pourroit 
prouver  du  premier  qu'il  n'exiite  pas;  du 
fécond,  qu'il  ell  fufceptible  d'une  intinité 
de  diftinclions ,  interprétations  ,  limita- 
tions; &:  du  troifîeme,  qu'il  eft  dangereux 
d'en  répandre  la  connoifTance  ,  &  qu'il 
convient  mieux  de  le  profcrire  févérement 
par  une  police  exa(5le,  comme  une  in- 
îame  violation  des  mœurs. 

Mais  fans  perdre  de  temps  à  rafîèmbler 
des  exemples  puifés  dans  les  erreurs  des 
hommes ,  nous  avons  un  principe  lumineux 
pour  juger  des  loix  criminelles  de  chaque 
peuple.  Leur  bonté  confifte  à  tirer  chaque 
peine  de  la  nature  particulière  du  crime  , 
8c  leur  v'ice  à  s'en  écarter  plus  ou  moins. 
C'ef}  d'après  ce  principe  que  l'auteur  de 
l'efprit  des  loix  a  fait  lui  même  un  code 
criminel:  je  le  nomme  code  Momefquieu  ; 
Ôc  je  le  trouve  trop  beau,  pour  ne  pas  le 
tranfcrire  ici ,  puifque  d'ailleurs  fa  brièveté 
me  le  permet. 

Ilya>  dit-il,  quatre  fortes  de  crimes. 
Ceux  de  la  première  efpece  choquent 
la  religion;  ceux  de  la  féconde,  les  mœurs; 
ceux  de  la  troifîeme,  la  tranquillité  ;  ceux 
delà  quatrième,  la  fïïre;é  des  citoyens. 
Les  peines  doivent  dériver  de  la  nature  de 
chacune  de  ces  efpeces. 

Il  ne  faut  mettre  dans  la  clafîè  des 
crimes  qui  intérefîent  la  religion ,  que  ceux 
qui  l'attaquent  directement ,  comme  font 
tous  les  facrileges  fimples  ;  car  les  crimes 
qui  en  troublent  l'exercice ,  font  delà  na- 
ture de  ceux  qui  choquent  la  tranquillité 
des  citoyens  ou  leur  fureté  ,  &  doivent  être 
renvoyés  à  ces  claffes. 

Pour  que  la  peine  des  facrileges  fîmples 
foit  tirée  de  la  nature  de  la  chofe,  elle 
doit  confîfler  dans  la  privation  de  tous  les 
avantages  que  donne  la  religion;  telles 
font  l'expulfion  hors  des  temples ,  la  pri- 
vation de  la  fociété  des  fidèles  pour  un 
temps  ou  pour  toujours ,  la  fuite  de  leur 
préfence ,  les  exécrations,  les  déteftations, 
les  conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tran- 
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quîUîté  ou  la  fureté  de  l'état,  les  aélions 
cachées  font  du  refTort  de  la  juflice  hu- 
maine. Mais ,  dans  celles  qui  blefTent  la 
divinité,  là  où.  il  n'y  a  point  d'aélion  pu- 
blique ,  il  n'y  a  point  de  matière  de  crime  ; 
tout  s'y  pafîè  entre  l'homme  &,  Dieu , 
qui  fait  la  mefure  8c  le  temps  de  fes  ven- 
geances. Que  fi ,  confondant  les  chofes , 
le  magiflrat  recherche  aufîi  le  facrilege 
caché  ,  il  porte  une  inquifîtion  fur  un 
genre  d'aélion  où  elle  n'eft  point  pécef- 
faire  ;  il  détruit  la  liberté  des  citoyens, 
en  armant  contre  eux  le  zèle  des  conf- 
ciences  timides,  8c  celui  des  confciences 
hardies.  Le  mal  eft  venu  de  cette  idée, 
qu'il  faut  venger  la  divinité  ;  mais  il  faut 
faire  honorer  la  divinité  ,  8c  nô4a  venger 
jamais.  Si  l'on  fe  conduifoit  par  cette 
dernière  idée,  quelle  feroit  la  fin  desfup- 
plices  }  Si  les  loix  des  hommes  ont  à 
venger  un  être  infini ,  elles  fe  régleront 
fur  fon  infinité  ,  8c  non  pas  fur  les  foiblef- 
fes ,  fur  les  ignorances,  fur  les  caprices  de 
la  nature  humaine. 

La  féconde  clafîè  des  crimes,  eft  de 
ceux  qui  font  contre  les  mœurs  ;  telles 
font  ft  violation  de  la  continence  publi- 
que ou  particulière  ;  c'eft-à-dire ,  de  la  po- 
lice fur  la  manière  dont  on  doit  jouir 
des  plaifirs  attachés  à  l'ufage  des  fens,  8c 
à  l'union  des  corps.  Les  peines  de  ces 
crimes  doivent  être  tirées  de  la  nature  de 
la  chofe.  La  privation  des  avantages  que 
la  fociété  a  attachés  à  la  pureté  des  mœurs , 
les  amendes ,  la  honte  de  fe  cacher,  l'in- 
famie publique,  l'expulfion  hors  de  la 
ville  8c  de  la  fociété,  enfin,  toutes  les 
peines  qui  font  de  la  jurifdiétion  correc- 
tionnelle ,  fufîifent  pour  réprimer  la  témé- 
rité des  deux  fexes.  En  effet,  ces  chofes 
font  moins  fondées  fur  la  méchanceté  , 
que  fur  l'oubli  ou  le  mépris  de  foi- 
même. 

Il  n'eft  ici  queflion  que  des  crimes  qui 
intérefîent  uniquement  les  mœurs;  non  de 
ceux  qui  choquent  aufîî  la  fureté  publique, 
tels  que  l'enlèvement  8c  le  viol,  qui  font 
de  la  quatrième  efpece. 

Les  crimes  de  la  troifîeme  clafîè ,  font 
ceux  qui  choquent  la  tranquillité.  Les  pei- 
nes doivent  donc  fe  rapporter  à  cette 
tranquillité,  comme  la  privation,  l'exil, 
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les  corre(5lions ,  6c  autres  peines  qui  ramè- 
nent les  efprits  inquiets, &.  les  font  rentrer 
dans  l'ordre  établi. 

Il  faut  reilreindre  les  crimes  contre  la 
tranquillité,  aux  chofes  qui  contiennent 
une  (impie léfion  de  police:  car  celles  qui, 
troublant  la  tranquillité ,  attaquent  en 
même  temps  la  fureté,  doivent  être  mifes 
dans  la  quatrième  clafTe. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font 
ce  qu'on  appelle  des  fupplices.  C'eft  une 
efpece  de  talion,  qui  fait  que  la  focieté 
refufe  la  fureté  à  un  citoyen  qui  en  a  privé , 
ou  qui  a  voulu  en  priver  un  autre.  Cette 
peine  eft  tirée  de  la  nature  de  la  chofe, 
puifée  dans  la  raifon ,  &  dans  les  fources 
du  bien  &  du  mal.  Un  citoyen  mérite  la 
mort,  lofqu'il  a  violé  la  fureté,  au  point 
qu'il  a  ôté  la  vie.  Cette  peine  de  mort  eft 
comme  le  remède  de  la  îbciétë  malade. 

Lorfqu'on  viole  la  fureté  à  l'égard  des 
biens,  il  peut  y  avoir  des  raifons  pour  que 
la  peine  foit  capitale  ;  mais  il  vaudroit 
peut-être  mieux  ,  &  il  feroit  plus  de  la 
nature,  que  la  peine  des  crimes  contre 
la  fiireté  des  biens,  fut  punie  par  la' perte 
des  biens  ;  &  cela  devroit  être  ainli  ,  fi  les 
fortunes  étoient  communes  ou  égales  ;  mais 
comme  ce  font  ceux  qui  n'ont  point  de 
biens  qui  attaquent  plus  volontiers  celui 
des  autres,  il  a  fallu  que  la  peine  corpo- 
relle fuppléàt  à  la  pécuniaire ,  du  moins 
on  a  cru  dans  quelque  pays  qu'il  le  falloit. 

S'il  vaut  mieux  ne  point  ôter  la  vie  à 
un  homme  pour  un  crime,  lorfqu'il  ne 
s'eft  pas  expofé  à  la  perdre  par  fon  attentat, 
il  y  auroit  de  la  cruauté  à  punir  de  mort 
le  projet  d'un  crime;  mais  il  elt  de  la  clé- 
mence d'en  prévenir  la  confommation ,  &. 
c'eft  ce  qu'on  fait  en  infligeant  des  pei- 
nes modérées  pour  un  crime  confommé. 
(D.  J.J 

Loi  de  desrenne^  étoit  une  manière 
de  procéder,TjfiLée  dans  l'ancienne  coutume 
de  Normandie  ,  pour  les  matières  qui  fe 
terminent  par  defrenae  ou  fimple  loi},  elle 
y  fut  abolie.  Desfontaines  en  fait  mention, 
ch.  xxxiv ,  n.  2.  Voyel  DesreknE,  & 
Lot  simple.  (A) 

Lot  DIOCESAINE,  (Hiff.  eccl.)  taxe 
que  les  évêgues  impofoient  anciennement 
fur  les  eccléfiaftiques  de  leur  diocefe  pour 
Tome  XX. 
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leurs  vifites:  c'étoit  une  efpece  de  droit 
qui  n'entroit  point  dans  lajurifdiciion  fpi- 
rituelle  ou  tenaporelle  des  évéques,raais 
émanoit  de  leur  fiege  &,  de  leur  caracflere , 
en  les  autorifant  d'exiger  des  curés  &. 
des  monafteres,  une  aide  pour  foutenir 
les  dépenfes  qu'ils  étoient  obligés  de  faire 
en  vifitant  leurs  diocefes. 

Ce  droit  eft  nommé  par  les  auteurs  ecclé- 
fiaftiques  procurado  5  mais  il  eft  appelle 
difpenfa,  la  dépenfe  de  l'évêque  dans  les 
capitulaires  de  Charles-le-Chauve  ;  procu- 
raiio  paroît  le  véritable  nom  qu'on  doit 
lui  donner;  czt procurare  aliqucm,  fignifi^ 
traiter  bien  quelqu'un  ,  lui  faire  bonne 
chère.  Virgile  dit  dans  l'Enéide ,  lib.  IX. 

Quoi  fuperejl  leeti  benè  gejlis  copor^ 

rébus 
Procurate ,  viri. 

Les  évêques  ne  fe  prévalent  plus  de  ce 
droit,  quoiqu'ils  y  foient  autorifés  par 
plufieurs  conciles ,  lefquels  leur  recom- 
mandent en  même  temps  la  modératiori, 
&  leur  défendent  les  exécutions.  En  effet, 
la  plupart  des  évêques  font  fi  fort  à  leur 
aife  ,  6c  leurs  curés  fi  pauvres ,  qu'il  eft: 
plus  que  jufte  qu'ils  vifitent  leurs  diocefes 
gratuitement.  Leur  droit  ne  pourroit  êtr^e 
répété  que  fur  les  riches  monafteres  qui 
font  fujets  à  la  vifite  :  les  décimateurs  en 
ont  toujours  été  ex^^mpts.  Voyei  Hautef- 
fere,  lib.  IV,  c.  iv,  de  fes  dijertatî&ns 
canoniques.  (  D.  J.  ) 

Lot  Domitia  ,  étoit  la  même  qu<2 
la  loi  Licinia  ,  qui  régloit  que  les  prêtres 
ne  feroient  plus  choifis  par  les  collèges  j 
mais  par  le  peuple.  Le  préteur  Lailius  ayant 
fait  abroger  cette  loi,  elle  fut  remife  en 
vigueur  par  Domitius  (ffinobarbus  tribun 
du  peuple  ,  d'où  elle  prit  alors  le  nom  de 
Domitia.  Il  apporta  feulement  un  tempé- 
rament àla  loi  Licinia,  en  ce  qu'il  ordonna 
que  l'on  appelleroit  le  peuple  en  moindre 
nombre ,  &.  que  celui  qui  feroit  ainfi 
propofé,  feroit  confirmé  par  le  collège  des 
prêtres.  Ce  qui  donna  lieu  à  Domitius  de 
rétablir  en  partie  la  loi  Licinia,  fut  le 
refTeniiment  qu'il  eut  de  ce  que  les  prêtres 
ne  l'avoient  point  admis  au  fac.crdoce  en 
la  place  de  fcm  père.  Vojei  Suétone  in 
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Nerone,  Cicéron  pro  Rullo  ,  8c  âsins  fes 
èpitres  à  Brutus.  \A  ) 

Loi  Dîdia  ,  étoit  une  des  loix  fomp- 
tuaires  des  Romains:  elle  fui  ainfi  nom- 
mée de  Didius  tribun  du  peuple.  C'étoit 
une  exieniion  de  la  ioi  Orchid  &,  Fannia, 
qui  régloient  la  dépenfe  des  repas.  Elle 
ordonna  que  ceux  qui  invitoient  &  ceux 
qui  feroient  invités,  epcouroient ,  égale- 
ment la  peine  portée  par  la  loi,  en  cas 
de  contravention.  Vcyei  ci- après  Loi 
Fannia,  Loi  Orchia,  Loix  somp- 
TUAIRES,  &  le  catalogue  de  Zazius. 
{A) 

Loi  DIVINE,  {Droit  divin.)  Les  loix 
divines  font  celles  de  la  religion ,  qui  rap- 
pellent fans  cefîè  Phomme  à  Dieu,  qu'il 
auroit  oublié  à  chaque  inftant. 

Elles  tirent  leur  force  principale  de  la 
croyance  qu*on  donne  à  la  religion.  La 
force  des  loix  humaines  vient  de  ce  qu'on 
les  craint  :  les  loix  humaines  font  varia- 
bles, les  loix  divines  font  invariables.  Les 
loix  humaines  ftatuent  fur  le  bien,  celles 
de  la  religion  fur  le  meilleur. 

Il  ne  faut  donc  point  toujours  ftatuer 
par  les  loix  divines ,  ce  qui  doit  l'être 
par  les  loix  humaines,  ni  régler  par  les 
/o/x  humaines,  ce  qui  doit  l'être  par  les 
loix  divines. 

Les  chofes  qui  doivent  être  réglées  par 
tQîloix  humaines ,  peuvent  rarement  l'être 
par  les  principes  des  loix  de  la  religion  ; 
ces  dernières  ont  plus  de  fublimité,  &  les 
leix  humaines  plus  d'étendue.  Les  loix  de 
perfe6lion  tirées  de  la  religion,  ont  plus 
pour  objet  la  bonté  de  l'homme  qui  les 
obferve ,  que  celle  de  la  fociété  dans  la- 
quelle elles  font  obfervées.  Les  loix  hu- 
maines, au  contraire,  ont  plus  pourobjet  la 
bonté  morale  des  hommes  en  général,  que 
celle  des  individus.  Ainfi,  quelles  que 
foient  les  idées  qui  naiflènt  immédiatement 
de  la  religion,  elles  ne  doivent  pas  toujours 
l'ervir  de  principe  aux  loix  civiles,  parce 
que  celles-ci  en  ont  un  autre ,  qui  eft  le 
bien  général  de  la  fociété. 

11  ne  faut  point  non  plus  oppofer  les 
loix  religieufes  à  celles  de  la  loi  naturelle, 
au  fujet,  par  exemple,  de  la  défenfe  de 
foi-même,  &.  de  la  prolongation  de  fa 
•vie  3   parce  que  les  loix  de  la  religion 
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n'ont  point  abrogé  les  préceptes  des  loîx 
naturelles. 

Grotius  admettoit  un  droit  divin ,  pofi- 
lif,  univerfel;  mais  la  peine  de  prouvtr 
U  plupart  des  articles  qu'on  rapporte  à  ce 
piétendu  droit  univerfel,  forme  d'abord 
un  préjugé  défavantageux  contre  fa  réalité. 
S'il  y  a  quelque  loi  divine  qu'on  puiflc 
appeller  pofitive  ,  &  en  même  temps  uni- 
verfelle,  dit  M.  Barbey rac,  elle  doit,  i°. 
être  utile  à  tous  les  hommes,  dans  tous 
les  temps  &  dans  tous  les  lieux,  car  Dieu 
étant  très-fage  &.  très-bon  ,  ne  fauroit 
prefcrire  aucune /oï  qui  ne  foitavantageufe 
à  ceux-là  même  auxquels  on  l'impofe.  Or 
une  loi  convenable  aux  intérêts  de  tous  les 
hommes,  en  tous  temps  &.  en  tous  lieux  , 
vu  la  différence  infinie  de  ce  que  demande 
le  climat,  le  génie,  les  mœurs,  la  fitua- 
tion,  &  cent  autres  circonftances  parti- 
culières; une  telle /oi ,  dis-je,  ne  peut 
être  conçue  que  conforme  à  la  conflitution 
de  la  nature  humaine  en  général,  &.  par 
conféquent  c'eft  une  loi  naturelle. 

En  fécond  lieu ,  s'il  y  avoit  une  telle /^/, 
comme  elle  ne  pourroit  être  découverte 
que  par  les  lurnieres  de  la  raifon  ,  il  fau- 
droit  qu'elle  fût  bien  clairement  révélée  à 
tous  les  peuples.  Or,  un  grand  nombre 
de  peuples  n'ont  encore  eu  aucune  con- 
noi/iance  de  la  révélation.  Si  l'on  réplique 
que  les  loix  dont  il  s'agit,  n'obligent  que 
ceux  à  la  connoiiîance  defquels  elles  font 
parvenues,  on  détruit  par  là  l'idée  d'uni- 
ver/alité ,  fans  nous  apprendre  pourquoi 
elles  ne  font  pas  publiées  à  tous  les  peu- 
ples ,  puifqu'elles  font  faites  pour  tous. 
Aufîî  M.  Thamafius  ,  qui  avoit  d'abord 
admis  ce  fyftême  de  loix  divines ,  pofitives 
8c  univerfelles ,  a  reconnu  depuis  qu'il 
s'étoit  trompé,  8c a  lui-même  renverféfo» 
édifice ,  le  trouvant  bâti  fur  de  trop  foibles 
fondemens.  (  D.  J.  ) 

Loi  dorée,  lex  aurea  :  on  a  donné 
ce  furnom  à  une  difpofition  de  la  novelle 
149  de  Juftinien  ,  chap.  cxliij,  où  cet 
empereur  veut  que  le  falut  du  peuple  foit 
la  première  loi,  falus  populi  fuprema 
lex  efio. 

Loi  duellia  ;  il  y  en  eut  deux  de  ce 
nom:  l'une  appellée  auffi  di^^llia-mania , 
fut  la  première  loi  que  Ton  fit  pour  ré- 
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primer  les  ufures  exceflîves.  Cette  loi  fut 
ainiî  nommée  de  M.  Duellio ,  d'autres  di- 
fent  Duellius ,  8c  de  Menenius  ouMaenius, 
tribuns  du  peuple ,  qui  en  furent  les  au- 
teurs :  elle  défendoit  d'exiger  plus  d'une 
once  ou  douzième  partie  de  la  fomme  à 
titre  d'ufure,  c'eft-à-dire  un  pour  cent  5 
cela  arriva  l'an  398  de  Rome.  V.  Tite- 
Live ,  lib.  VIL 

L'autre  loi  appellée  auffi  duellia ,  fut 
faite  l'an  306  de  Rome  par  le  tribun 
M.  Duellius  :  elle  ordonnoit  que  celui  qui 
laiïTeroit  le  peuple  fans  tribuns ,  ou  qui 
créeroit  des  magiftrats  fans  convoquer  le 
peuple ,  feroit  frappé  de  verges  &  déca- 
pité. Voyei  Denys  d'Halicarnafîe  ,  lib. 
XIIl 

Loi  Ebutia  ,  voyei  ci -après  Loi 
LiciNiA  &  Ebutia. 

Loi  ecclésiatique,  en  général  eft 
toute  loi  qui  concerne  l'Eglife  ou  fes 
miniftres,  &.  les  matières  qui  ont  rapport 
à  l'Eglife  ,  telles  que  les  bénéfices ,  les 
dîmes. 

Quelquefois  par  le  terme  de  loix  e'cclé- 
pa/Uques ,  on  entend  fpécialement  celles 
qui  font  faites  par  les  prélats  ;  elles  font 
générales  pour  toute  l'Eglife ,  ou  particu- 
lières à  une  nation ,  à  une  province  ,  ou 
à  un  feul  diocefe  ,  fuivant  le  pouvoir  de 
ceux  dont  elles  font  émanées. 

Quiconque  veut  voir  les  loix  eccléfiafii- 
ques  digérées  dans  un  ordre  méthodique, 
doit  confulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  de 
Héricourt,  qui  a  pour  titre  les  loix  ecclé— 
jîajliques. 

Loix  échevinales,  c'efl  la  jurifdic- 
tion  des  échevins  de  certaines  villes  des 
Pays-Bas  :  le  magiftrat  eft  pris  en  cette 
occafion  pour  la  loi  même  quia  magif- 
traîus  ejl  lex  loquens ,  la  loi  vivante.  Il  eft 
parlé  du  devoir  des  loix  échevinales ,  dans 
les  coutumes  de  Hainaut,  chap.  iij.  Mons, 
ch.  xxxvij,  xxxviij  &  xlix  Valenciennes, 
an.  i  6'o. 

Loi  écrite  5  on  entend  quelquefois 
par  ce  terme  la  loi  de  Moyfe ,  ôc  auffi  le 
temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  ce  prophète 
jufqu'à  Jefus-Chrift ,  pour  le  diftinguerdu 
temps  qui  a  précédé,  qu'on  appelle  le 
temps  de  la  loi  de  nature  y  où  les  hommes 
«'avoient  pour  fe  gouverner  (jue  la  raifon 
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naturelle  &.  les  traditions  de  leurs  ancêtres 
Voyei  Loi  DE  MoYSE. 

En  France  ,  dans  les  commencemens 
de  la  troifieme  race ,  on  entendoit  par  loi 
écrite^  le  droit  romain,  qui  étoit  ainfî 
appelle  par  oppofition  aux  coutumes  qui 
commencèrent  alors  à  fe  former ,  5l  qui 
n'étoient  point  encore  rédigées  par  écrit. 
Voyei  Droit  écrit.  Droit 
romain. 

Loi  DE  l'Eglise,  eft  une  règle  reçue 
par  toute  l'Eglife  ,  telles  que  font  les 
règles  de  foi.  11  y  a  des  loix  qui  ne  con- 
cernent que  la  difcipline ,  &,  qui  peuvent 
être  reçues  dans  une  églife ,  &.  ne  l'être 
pas  dans  une  autre. 

Loi  d'emende  ,  dans  les  anciennes 
coutumes,  fignifie  un  règlement  qui  pro- 
nonce quelque  amende.  On  entend  auftî 
quelquefois  par  là  l'amende  même  qui  eft 
prononcée  par  la  coutume.  Voye\  la  cou- 
tume d'Anjou, arnV/^.  i ^6"^  z^o  & 2^0., 
celle  du  Maine/  arr.  z&z  ,  z  â'j  ,  z  ^2  , 

Loi  de  l'état  ,  eft  toute  règle  qui 
eft  reçue  dans  l'état ,  Se  qui  y  a  force  de 
loi ,  foit  qu'elle  ait  rapport  au  gouverne- 
men  général,  ou  au  droit  des  particuliers. 

Quelquefois  par  la  loi  de  l'état ,  on  en- 
tend feulement  «ne  règle  que  l'on  fuit  dans 
le  gouvernement  politique  de  l'état.  Ea 
France,  par  exemple,  on  appelle  loix 
de  l'état ,  celles  qui  excluent  les  femelles 
de  la  couronne,  &  qui  empêchent  le  par- 
tage du  royaume  ;  celle  qui  déclare  les 
rois  majeurs  à  i  ^  ans ,  &.  qui  rend  les 
apanages  reverfibles  à  la  couronne  à  dé- 
faut d'hoirs  mâles,  &  ainii  des  autres. 
Quelques-unes  des  ces  règles  font  écrites 
dans  les  ordonnances  de  nos  rois  ;  d'autres 
ne  font  fondées  que  fur  d'anciens  ufages 
non  écrits  qui  ont  acquis  force  de  loi. 

On  appelle  loi  fondamentale  de  l'état  y 
celle  qui  touche  fa  conftitution  ,  comme 
en   France  l'exclufion  des  femelles ,  d-c. 

Loi  Fa b r  a  i  fut  faite  par  Fabius, 
pour  reftreindre  le  nombre  des  feéîateurs. 
On  appelloit  ainfi  ceux  qui  accompa- 
gnoient  les  candidats  :  le  peuple  le  mit 
peu  en  peine  de  faire  obferver  cette  loi. 
Voyei   Cicéron,  prp  Murena. 

Loi  Falcidia,  défendit  de  léguer 
Coi; 
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plus  des  trois  quarts  de  fon  bien.  Vqyei 

Quarte  falcidie. 

Loi  Fannia,  ainiî  nommée  de 
Fannius.  Strabon  ,  qui  fut  conful  onze  ans 
avant  la  troifieme  guerre  punique,  la  croit 
la  féconde  loi  fomptuaire  qui  fut  faite  à 
Rome:  ellefixala  dépenfe  qu'il  feroit  per- 
mis de  faire;  elle  défendit  de  s'afTembler 
plus  de  trois,  outre  les  perfonnes  de  la 
famille,  les  jours  ordinaires,  &:  plus  de 
cinq  Ico  jours  des  nones  ou  des  foires;  la 
dépenfe  fut  fixée  à  cent  fous  chaque  repas, 
les  jours  des  jeux  Se  des  fêtes  publiques, 
30  (bus  les  jours  des  nones  ou  des  foires , 
Ec  10  fous  les  autres  jours;  les  légumes 
&  le^  herbes  n'y  étoient  point  comprifes  : 
&.  pour  maintenir  cette  frugalité,  la  même 
loi  défendit  de  fervir  dans  un  repas  d'autre 
volaille  qu'une  poule  non  engraifTée.  Voyei 
Zazius ,  le  traité  de  police ,  titre  des  fejiitis , 
p.   ^61  ^  d-a^r^i  Loix  SOMPTUAIRES. 

Loi  Favia,  que  d'autres  appellent 
auiïï  Fabia  ,  d'autres  Flavia ,  &  dont 
l'auteur  eft  incertain,  fut  faite  contre  les 
plagiaires  :  elle  ordonnoit  que  celui  ou 
ceux  qui  auroient  celé  un  homme  ingénu, 
c'efl-à-dire,  de  condition  libre,  ou  un 
affranchi ,  ou  qui  l'auroient  tenu  dans  les 
liens,  ou  l'auroient  acheté  fciemment  & 
de  mauvaife  foi  ;  ceux  qui  auroient  per- 
fuadé  à  l'efclave  d'autrui  de  fe  fauver  ,  ou 
qui  l'auroient  celé,  l'auroient  tenu  dans 
les  fers ,  ou  l'auroient  acheté  fciemment  ; 
enfin  ,  ceux  qui  feroient  complices  de  ces 
diverfes  fortes  de  plagiat ,  feroient  punis 
fuivant  la  loi  :  cette  peine  n'étoit  d'abord 
que  pécuniaire  ;  dans  la  fuite ,  on  pro- 
nonça des  peines  affliélives ,  même  la  peine 
de  mort,  ou  la  condamnation  aux  mines. 
Voyei  Cicéron  ,  pro  Rabirio. 

Loi  Flavia  ,*  c'eftainfi  que  quelques- 
uns  nomment  la  loi  précédente  :  il  y  eut 
auflî  une  autre  loi  Flavia  ,  du  nombre 
des  loix  agraires,  qui  fut  faite  par  Flavius 
Canuleius  tribun  du  peuple,  laquelle  n'a- 
voit  rien  de  populaire  que  fon  auteur.  V. 
LolX  AGRAIRES.  {A) 

Loi  fondamentale,  {Droit  politi- 
que.) toute  loi  primordiale  de  la  conftitu- 
îion  d'un  gouvernement. 

Les  loix  fondamentales  d'un  état  ,  prifes 
'dàas  toute  leur  étendue ,  foiu  non  lèule- 
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ment  des  ordonnances  par  lefquelles  le 
corps  entier  de  la  nation ,  détermine  quelle 
doit  être  la  forme  du  gouvernement  ,  &. 
comment  on  fuccédera  à  la  couronne  ; 
mais  encore  ce  font  des  conventions  entre 
le  peuple,  &  celui  ou  ceux  à  qui  il  défère 
la  fouveraineté  ;  lefquelles  conventions 
règlent  la  manière  dont  on  doit  gouverner, 
&.  prefcrivent  des  bornes  à  l'autorité  fou- 
veraine. 

Ces  réglemens  font  appelles  loix  fonda- 
mentales ;  parce  qu'ils  font  la  bafe  &  le 
fondement  de  l'état ,  fur  lefquels  l'édifice 
du  gouvernement  eft  élevé ,  &.  que  les  peu- 
ples les  confiderent  comme  ce  qui  en  fait 
toute  la  force  &  la  fureté. 

Ce  n'eft  pourtant  que  d'une  manière  , 
pour  ainfi  dire  abufive  ,  qu'on  leur  donne 
le  nom  de  loix  ,•  car ,  à  proprement  parler , 
ce  font  de  véritables  conventions;  mais 
ces  conventions  étant  obligatoires  entre 
les  parties  contra(5lantes ,  elles  ont  la  force 
des  loix  mêmes. 

Toutefois,  pour  en  afTarerle  fuccès  dans 
une  monarchie  limitée  ,  le  corps  entier 
de  la  nation  peut  fe  réferver  le  pouvoir 
légiflatif,  la  nomination  de  fes  magiilrats, 
confier  à  un  fénat ,  à  un  parlement ,  le 
pouvoir  judiciaire  ,  celui  d'établir  des  fub- 
fides.  Se  donner  au  monarque ,  entre  autres 
prérogatives ,  le  pouvoir  militaire  &.  exé- 
cutif Si  le  gouvernement  efl:  fondé  fur  ce 
pied-là  parl'adle  primordial  d'affociation, 
cet  aéle  primordial  porte  le  nom  de  loix 
fondamentales  de  l'état  ,  parce  qu'elles  en 
conflituent  la  fureté  &  la  liberté.  Aurefle, 
de  telles  loix  ne  rendent  point  la  fou- 
veraineté imparfaite  ;  mais  au  contraire 
elles  la  perfecflionnent ,  &.  réduifent  le 
fouverain  à  la  néceffité  de  bien  faire,  en 
le  mettant  pour  ainfi  dire  dansl'impuifiance 
de  faillir. 

Ajoutons  encore,  qu'il  y  a  une  efpece 
de  loix  fondamentales  de  droit  &  de  né- 
ceffité ,  efientielles  à  tous  les  gouverne- 
mens,  raênae  dans  les  états  où  la  fouye- 
raineté  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  abfolue  ;  Se 
cette  loi  eft  celle  du  bien  public  ,  dont 
le  fouverain  ne  peut  s'écarter  lâns  man- 
quer plus  ou  moins  à  fon  devoir.  {D.  J.) 

Loix  forestières  ,  font  les  régle- 
mens qui  concernent  la  police  âe&  eaox 
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&  forêts.  M.  Bccquet ,  grand  maître  des 
eaux  &c  forêts  au  département  de  Berry, 
a  donné  au  public  en  1753  les  loix  foref- 
lieres ,  en  deux  volumes  in-^°.  C'et^  un 
commentaire  hiftorique  &  raifonné  fur 
l'ordonnance  des  eaux  &  forêts ,  8c  fur 
les  réglemens  qui  ont  précédé  &  fuivi. 

Il  y  a  en  Angleterre  les  loix  forejiieres  , 
concernant  la  chaiïê  8c  les  crimes  qui  fe 
commettent  dans  leg  bois.  11  y  a  fur  cette 
matière  des  ordonnances  d'Edouard  III , 
&  le  recueil  appelle  charra  de  forejtà.  V. 
Eaux  &  Forêts,  Maîtres  des  eaux 

&  FORÊTS. 

Loi  des  Francs  ,  lex  Francorum  , 
feu  Francica  ,  appellée  plus  communé- 
ment loi  falique.  Voyei  ci  -  après  Loi 
Salique. 

Loi  des  Frisons  ,  eft  une  des  loix 
apportées  dans  les  Gaules  par  les  peuples 
du  Nord  ,  qui  fe  trouve  dans  le  code  des 
loix  antiques.  {A) 

Loix  frumentaires  ,  chez  les  Ro- 
mains ,  étoient  des  loix  faites  pour  régler 
la  diftribution  du  bled  que  l'on  faifoit 
d'abord  aux  troupes  8c  aux  officiers  du 
palais  ;  8c  enfin  que  l'on  étendit  auffi  aux 
citoyens ,  8c  même  à  tout  le  peuple.  Cha- 
que chef  de  famille  recevoit  tous  les  mois 
une  certaine  quantité  de  froment  des  gre- 
niers publics.  Cet  ufage  ,  à  l'égard  du 
peuple  ,  fut  établi  par  le  moyen  des  lar- 
gefTes  que  les  grands  de  Rome  faifoient 
au  menu  peuple  pour  gagner  fes  bonnes 
grâces  :  ils  lui  faifoient  délivrer  du  bled  5 
d'abord  c'étoit  feulement  à  bas  prix  ,  en- 
fuite  ce  fut  lout-à-fait  gratuitement.  On 
fit  diverfes  loix  à  ce  fujet  j  favoir  ,  les 
loix  Semprcnia,  Livia  ,  Terentia,  Cajîa  ^ 
Clodiu  8c  Rofcia ,  qui  furent  appellées  d'un 
nom  commun  ,  loix  frumeniaires  :  elles 
font  expliquées  par  Lipfe,  cap.  viij.  elec- 
îorum  ,  8c  par  Rofînus  anriquir.  roman, 
lib.  Vin.  cap.  xij.  Ces  dirtributions  con- 
tinuèrent fous  les  empereurs,  8c  fe  prati- 
quoient  encore  du  temps  de  Juliinien,  V. 
Loifeau  ,  des  offices ,  liv.  I,  chap.  j.  n°.  ^^. 
&  Juiv. 

Loi  furia  ,  fut  faite  par  Furius  , 
tribun  du  peuple.  Elle  défendoit  à  tout 
tedateur  de  léguer  à  quelqu'un  plus  de 
mille  évus ,  à  peine  d<5  reftitution  du  qua- 
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.  druple  J  pour  empêcher  que  les  héritiers 
inftitués  n'abdicafTent  l'hérédité  ,  qui  fe 
trouvoit  épuifée  par  des  legs  exceffifs.  Voj. 
Théophile  ,  dans  fes  injîiiutions  grecques  , 
8c  Cicéron  ,  pro  Cornelio  Balbo . 

Loi  fusja  caninia  ,  ftit  faite  pour 
limiter  le  pouvoir  d'affi-anchir  {ts  efclaves 
par  teftament  ;  d'un  côté  ,  elle  régla  le 
nombre  des  efclaves  que  l'on  pourroit 
ainli  affranchir  5  favoir,  que  celui  qui  en 
auroit  deux,  pourroit  les  affranchir  tous 
deux  J  que  celui  qui  en  auroit  trois,  n'en 
pourroit  affranchir  que  deux  ,  depuis  3 
jufqu'à  10  la  moitié;  depuis  lojufqu'à  30 
le  tiers,  depuis  30  jufqu'à  100  le  quart, 
depuis  100  jufqu'à  500  la  cinquième  par- 
tie ,  8c  que  l'on  ne  pourroit  en  affranchir 
un  plus  grand  nombre  que  100.  Cette 
même  loi  ordonnoit  que  les  efclaves  fte 
pourroient  être  affranchis  par  le  tefta- 
ment , qu'en  les  appellant  parleur  nom  pro- 
pre. Dans  la  fuite  ,  le  jurifconfulte  Orphi- 
tien  permit  de  les  affranchir  auffi  en  les 
défignant  par  le  nom  de  leur  emploi. 

Cette  loifufia  fut  abrogée  par  Juftinien , 
comme  peu  favorable  à  la  liberté.  Voje'i 
le  titre  VU  aux  inftituîes. 

Loi  gabi'nia  ,  il  y  en  eut  trois  de 
ce  nom. 

La  première  fut  une  des  loix  tal)ellaires. 
Voyei  ci-après  LoiX  TABELLAIRES. 

La  féconde  fut  faite  par  A.  Gabinius, 
tribun  du  peuple,  pour  envoyer  Pompée 
faire  la  guerre  aux  pirates ,  avec  un  pouvoir 
égal  à  celui  des  proconfuls ,  dans  toutes 
les  provinces  jufqu'à  50  milles  de  la  mer. 
^  Vovei  Paterculue ,  lib.  IL  Plutarque  en  la 
vie  de  Pompée. 

La  troiiieme  loi  de  ce  nom  fut  faite  par 
le  même  Gabinius,  pour  réprimer  les  ufu- 
res  énormes  que  les  receveurs  publics  com- 
mettoient  dans  les  provinces.  V.  Ciceron, 
lib.  VI.  ad  Atticum ,  8c  Zazius. 

Loi  Gellia  ,  voyei  ci  -  devant  "Loi 
Corn  ELI  a  ,  à  l'article  premier. 

Loi  g  é  n  é  r  A  l  e  ,  efl:  celle  qui  eft 
obfervée  dans  tous  les  pays  d'une  même 
domination  ,  ou  du  moins  dans  toute  une 
province.  Telles  font  les  loix  romaines  , 
les  ordonnances ,  édits  8c  déclarations  ^  les 
coutumes  générales  de  chaque  prorinee,  k 
la  différence  des  ^/x' particulières,! tiles  que 


294  LOI 

font  les  coutumes  locales  8c  ftatuts  particu- 
liers de  certaines  villes,  cantons  ou  com- 
munautés. 

Loi  g  e  y  u  t  I  a  ,  fut  un  plébifcite 
propofé  par  Genutius,  tribun  du  peuple, 
par  lequel  les  intérêts  furent  entièrement 
profcrits  ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Tite  -  Live ,  Lib.  VIL  Ce  plébifcite  fut 
reçu  à  Rome  ,  mais  il  n'étoit  pas  d'abord 
obfervé  chez,  les  autres  peuples  du  pays 
latin  ;  de  forte  qu'un  Romain  qui  avoit 
prêté  de  l'argent  à  un  de  fes concitoyens, 
tranfportoit  fa  dette  à  un  latin,  parce  que 
celui  -  ci  pouvoit  en  exiger  Pintérêt  ;  &. 
comme,  par  ce  moyen  ,  la  loi  étoit  éludée, 
le  tribun  Sempronius  fit  une  loi,  appellée 
fempronia,  portant  que  les  Latins  &  autres 
alliés  du  peuple  romain  feroient  fujets  à 
la  loi  genuîia. 

Loi  Glaucia  fut  faite  par  C.  Servi- 
lius  Glaucia  ,  pour  rendre  à  l'ordre  des 
chevaliers  romains  le  pouvoir  de  juger  avec 
le  fénat ,  qui  lui  avoit  été  ôté.  Vojei 
Ciceron  ,  in  Bruto ,  6c  ci-après  ,   Loix 

JUDICIAIRES. 

Loi  g  Lie  I  a  ,  ainfi  nommée  ,  parce 
qu'elle  fut  faite,  à  ce  que  l'on  croit,  par 
quelqu'un  de  la  famille  Glicia,  qui  étoit 
une  des  plus  célèbres  de  la  ville  de  Rome. 
Tacite  ,  Suétone  ,  Florus  8c  Tite  -  Live  , 
ont  parlé  de  cette  famille  ,  6c  les  marbres 
capitolins  en  ont  confervé  la  mémoire  :  ce 
fut  cette  loi  qui  introduifit  la  querelle  ou 
plainte  d'inofficiofité  en  faveur  des  enfans 
qui  étoient  prétérits  ou  exhérédés  par  le 
teftament  de  leur  père  ;  nous  devons  à 
Cujas  la  découverte  de  cette  loi,  Hotman 
a  pourtant  nié  qu'il  y  ait  jamais  eu  une 
loi  de  ce  nom  ;  mais  les  auteurs  les  plus 
accrédités  attribuent,  comme  Cujas,  à  cette 
loi  l'origine  de  la  querelle  d'inofRciofité  ; 
8c  la  preuve  que  cette  loi  a  exifté  ,  fe 
trouve  encore  dans  l'intitulé  de  la  loi  non 
eji  au  digefte  de  inoffic.  rejfam.  lequel  nous 
apprend  que  le  jurifconfulte  Caius  avoit 
fait  un  traité  fous  le  titre  de  liber  Jîngu- 
laris  ai  legem  Gliciam.  V.  Vhijloire  de  la 
Jurifp.  rom.  Par  M.  Terrafîbn  ,pag.  z  z^. 

Loi  GOiMBETTE  ou  Loix  des  Bour- 
GUIGlfONS,  lex  Gundebada  feu  Burgun- 
ftionum ,  étoit  la  loi  des  peuples  du  royaume 
jie^our^ogne;  elle  fut  réformée  par  Qo\i- 
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debaud,  l'un  de  leurs  derniers  rois,  qui 
la  publia  à  Lyon  le  2p  Mars  de  la  féconde 
année  de  fon  règne ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en 
501  :  c'eft  du  nom  de  ce  roi  que  les  loix 
des  Bourguignons  furent  depuis  nommées 
gombettes ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  lepr^mier 
auteur.  11  le  reconnoît  lui-même,  6c  Gré- 
goire de  Tours  le  témoigne ,  lorfqu'il  dit 
que  Gondebaud  donna  aux  Bourguignons 
des  loix  plus  douces,  pt)ur  les  empêcher  de 
maltraiter  les  Romains  :  elle  porte  les 
foufcriptions  de  trente  comtes,  qui  pro- 
mettent de  l'obferver,  eux  &  leurs  def- 
cendans.Il  y  a  quelques  additions  qui  vont 
jufqu'en  l'an  5ao,c'eft-à-dire,dix  ou  douze 
ans  avant  la  ruine  du  royaume  des  Bour- 
guignons :  elle  fait  mention  de  la  loi 
romaine  ;  6c  l'on  y  voit  clairement  que  le 
nom  de  barbare  n'étoit  point  une  injure  , 
puifque  les  Bourguignons  mêmes,pourqui 
elle  eft  faite  ,  y  font  nommés  barbares , 
pour  les  diftinguer  des  Romains.  Comme 
ce  qui  obéiiïbit  aux  Bourguignons  forme 
environ  le  quart  de  notre  France,  on  ne 
peut  douter  que  cette  loi  ne  foit  entrée 
dans  la  compofition  du  droit  françois.  Elle 
fe  trouve  dans  le  code  des  loix  antiques 
fous  ce  titre  :  Liber  conjlitutiorium  de 
prateriïis  è*  prafenribus  arque  in  perpétua 
confervandis  ,  editus  fub  die  ^  kal.  April. 
Lugduni.  Il  en  eft  parlé  dans  la  loi  des 
Lombards  ,  dans  les  capitulaires  6c  dans 
plufîeurs  auteurs.  Ce  qui  nous  refte  de  cette 
loi  ,  fait  connoître  que  les  Bourguignons 
en  avoient plufîeurs  autres,  ainfi  que  l'ob- 
ferve  M.  le  préfident  Bouhier  fur  la  cou- 
tume de  Bourgogne,  chap.ix.  §.  z ^.  Cette 
loi  défère  le  duel  à  ceux  qui  ne  voudront 
pas  s'en  tenir  au  ferment  ;  c'étoit  une 
coutume  barbare  venue  du  nord  ,  6c  qui 
étoit  ufitée  alors  chez  tous  les  nouveaux 
peuples  qui  s'étoient  établis  dans  les  Gaules. 

Loi  Gothique  eu  L  o  ï  des 
VisiGOTHS ,  eft  celle  qui  fut  faite  pour 
les  Vifigoths ,  qui  occupoient  l'Efpagne 
6c  unegrande  partie  del'Aquitaine. Comme 
ce  royaume  fut  le  premier  qui  s'étabht  fur 
les  ruines  de  l'empire  romain ,  fes  loix 
paroiflent  aufîî  avoir  été  écrites  les  pre- 
mières :  elles  furent  d'abord  rédigées  fous 
Evarix ,  (jui  commença  à  régner  en  ^66  j 
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&  comme  elles  n'étoient  que  pour  les 
Goths  ,  fon  fils  Alaric  fît  faire  pour  les 
Romains  un  abrégé  du  code  ihécdoiîen. 
Vojei  Loi  Romaine. 

La /o/g^ori^i^z/^  fut  corrigée  &i augmentée 
par  le  roi  Leuvigild;  Se  enfuite  Chindaf- 
wind&Recefwind  lui  donnèrent  une  pleine 
autorité,  en  ordonnant  que  ce  recueil  feroit 
Tunique  loi  de  tous  ceux  qui  étoient  fujets 
des  rois  goths ,  de  quelque  nation  qu'ils 

Kfuffent  ;  de  forte  que  l'on  abolit  en  Efpagne 
la  loi  romaine  ,  ou  plutôt  on  la  mêla  avec 
la  gothique  ,•  car  ce  fut  de  la  Ici  romaine 
(c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  un  abrégé  du 
code  théodofien  fait  par  ordre  d'Alaric  ) 
que  l'on  tira  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  fut  ajouté  aux  anciennes /ozx.  Ce  code 
gothique  fut  divifé  en  douze  livres ,  &. 
s'appelloit  le  livre  de  la  loi  gothique.  Le 
roi  Egica,  qui  régna  jufqu'en  701  ,  fit  une 
révifion  de  ce  livre  ,  &.  k  fit  confirmer 
par  le  concile  de  Tolède  en  693.  On  y 
voit  les  noms  de  plufieurs  rois;  mais  tous 
font  depuis  Recarede  ,  qui^fut  le  premier 
entre  les  rois  catholiques.  Les  loix  pré- 
cédentes font  intitulées  antiques  ,  fans 
qu'on  y  ait  mis  aucun  nom  de  rois ,  non 
pas  même  celui  d'Evarix  5  peut-être  a-i-on 
fupprimé  ces  noms  en  haine  de  l'arianifme. 
Ces  loix  antiques  prifes  féparément,  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  autres 
barbares  ;  ainfi  elles  comprennent  tous 
les  ufages  des  Goths,  qu'Evarix  avoit  fait 
rédiger  par  écrit.  A  prendre  la.  loi  gothique 
en  entier  ,  c'eft  la  plus  belle  &.  la  plus 
ample  de  toutes  les  loix  des  barbares  ; 
fie  l'on  y  trouve  l'ordre  judiciaire  qui 
s'obfervoit  du  temps  de  Juûinien  ,  bien 
mieux  que  dans  les  livres  de  Juftinien 
même.  Cette  loi  fait  encore  le  fonds  du 
droit  d'Efpagne ,  8c  elle  fe  conferva  dans 
le  Languedoc  long-temps  après  que  les 
Goths  eurent  ceiîe  d'y  dominer,  comme 
ilparoîtpar  le  fécond  concile  de  Troyes, 
tenu  par  le  pape  Jean  VIII  en  878  ;  elle 
avoit  acquis  tant  d'autorité  qu'on  en  tira 
quelque  chofe  pour  inférer  dans  les  capi- 
tulaires  de  Charlemagne  , comme  on  voit, 
liv.  VI.  chap.  cclxix  &  Itv.  VU.  addit.  ^. 
chap.j. 

Loi  de  Grâce  ou  Loi  Chrétienne, 
Loi  évangélique  ,  eft  celle  qui  nous 
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'  a  été  apportée  par  Jéfus  -  Chrift.  Voye^ 
Evangile. 

Loi  de  grands  six  sous  ,  c'eft 
l'amende  de  quatre  francs  bordelois  ,  6c 
au  defiîis. 

Loi  de  petits  fix  fous  ,  c'eft  l'amende 
qui  eu  au  deficus  des  quatre  francs  ;  il  en 
eft  parlé  dans  la  coutume  de  la  Bouft  , 
tit.  VI.  art.  e. 

Loi  de  fept  fous  fix  deniers  ,  c'eft  aufîî 
une  amende  ,  coutume  deLodunois,  chap. 
xxxvij.  art.  5.  loi  de  treize  fous  fix  deniers. 
S.  Sever,  tit.  VIIL  art.  8.  &:c. 

Loi  des  Gracques  ,  c'étoient  les  loix 
agraires  ,  &.  autres  loix  qui  furent  faites 
ou  renouvellées  du  temps  de  Tiberius  &. 
Caïus  Gracchus  frères  ,  qui  furent  tous 
deux  fucceflivement  tribuns  du  peuple. 
Pour  favoir  quel  fut  le  fort  de  ces  loix  des 
Graeques  ,  voye'{  ce  qui  eft  dit  ci-devant  à 
l'article  Loix  AGRAIRES,  en  parlant  de 
la  loi  licinia  ,  dont  les  Graeques  s'efforcè- 
rent de  procurer  l'exécution. 

Loix  de  la  Guerre,  jus  èelH ,  ce 
font  certaines  maximes  du  droit  des  gens, 
que  toutes  les  nations  conviennent  d'ob- 
ferver,  même  en  fe  faifant  la  guerrejcomme 
la  fufpenfion  des  hoftilités,  pour  enterrer 
les  morts  ;  la  fureté  que  l'on  donne  à  ceux 
qui  viennent  pour  porter  quelque  parole, 
de  ne  point  empoifonner  les  armes ,  ni  les 
eaux,  &c.  Voy.  Droit  de  la  Guerre, 
voyci  Grotius,  de  jure  belli  &'pacis. 

Loi  habeas  corpus ,  eft  un  ufage  ob- 
fervé  en  Angleterre  ,  fuivant  lequel  un 
accufé  eft  élargi  en  donn£nt  caution  de  fe 
repréfenterlorfqu'il  ne  s'agit  point  de  vol, 
homicide  ni  trahifon. 

Loi  Hieronica  fut  donnée  aux  Si- 
ciliens par  le  tyran  Hiéron  ;  elle  régloit 
la  manière  de  payer  les  dîmes  au  receveur 
public ,  la  quantité  de  froment ,  le  prix , 
&.le  temps  du  paiement.  Les  chofes  étoient 
réglées  de  manière  que  le  laboureur  ne 
pouvoit  frauder  le  receveur  public  ,  ni  le 
receveur  exiger  du  laboureur  plus  du  dixiè- 
me ,•  le  rôle  des  laboureurs  devoit  être 
foufcrit  tous  les  ans  par  le  magiftrat.  Cette 
loi  parut  fi  équitable  aux  Romains ,  lorf- 
qu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  Sicile, 
qu'ils  laiiïèrent  les  chofes  fur  le  même  pied. 
Voyei  Zazius. 
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Loi  Hircia  ,  fut  faite  par  Hircius  , 
ami  de  Céfar ,  pour  exclure  de  la  magif- 
trature  tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti 
de  Pompée.  Voyei  la  i  ^  Philippique  de 
Cicéron. 

'  Loi  Horatia  ,  fut  l'ouvrage  de  M. 
Horaiius  ,  furnotnmé  Barbatus  ,  lequel 
voulut  fignaler  fon  confulai  par  la  publi- 
cation de  cette  loi  ,■  elle  ordonnoit  que 
tout  ce  que  le  peuple  féparé  du  fenat 
ordonneroit ,  auroit  la  môme  force  que  fi 
les  patriciens  8c  le  fénat  l'eufTent  décidé 
dans  une  afferablée  générale.  Cette  loi  fut 
dans  la  fuite  renoua- eîlée  par  plulieur^ 
autres ,  qui  furent  de  là  furnommées  loix 
horariennes.  Voyei  Zaxius  ,  &.  Vhiji.  de  la 
Jurifprud.  rom.  de  M.  Terra/Ton ,  p.  20  y. 

Loi  Hortensia  ,  fut  faite  par  Q. 
Hortenlius ,  •di(5lateur  ,  lequel  ramena  le 
peuple  dans  Rome  j  elle  portoit  que  les 
plébifcites  obligeroient  tout  le  monde  de 
même  que  les  autres  loix.  Voye^  les  inf— 
tirures  de  Juiiinien,  lit.  de  Jur.  nat. 

Loi  Hostilia  permit  d'intenter  l'ac- 
tion pour  vol  au  nom  de  ceux  qui  étoient 
prifonniers  chez  les  ennemis ,  apui  hojies , 
d'où  ell«  prit  fon  nom.  Elle  ordonna  la 
même  chofe  à  l'égard  de  ceux  qui  étoient 
a.bfens  pour  le  fervice  de  l'état ,  ou  qui 
Jtoient  fous  la  tutelle  de  quelque  perfonne 
femblable.  Voye^  aux  irtjlit.  le  titre  per 
quos  agere  pojfumus.  {A) 

L  o  I  H  u  Tri  A  I  N  E  ,  (  Jurifprud.  )  les 
loix  humaines ,  font  toutes  celles  que  les 
hommes  font  en  divers  temps ,  lieux  &. 
gouvernemens.  Leur  nature  ell  d'être fou- 
mifes  à  tous  les  accidens  qui  arrivent ,  & 
de  varier  à  mefure  que  les  volontés  des 
hommes  changent ,  au  lieu  que  les  loix 
naturelles  font  invariables.  Il  y  a  même 
des  états  où  les  loix  humaines  ne  font 
qu'une  volonté  capricieufe  8c  tranfiroire 
du  fouverain.  La  force  des  loix  humaines 
vient  de  ce  qu'on  les  craint;  mais  elles 
tirent  un  grand  avantage  de  leur  juflice, 
8l  de  l'attention  particulière  8c  acluelle  du 
légiilateur  à  les  faire  obferver. 

Toutes  les  loix  humaines  ,  confédérées 
commeprocédant  originairement  d'un  fou- 
verain qui  commande  dans  la  fociété  ,font 
toutes  po/i rives  ;  car  ,  quoiqu'il  y  ait  des 
loix  naturelles  qui  font  la  matière  des  loix 
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humaines  ,  ce  n'efl  point  du  légiflateiïr 
humain  qu'elles  tirent  leur  force  obliga- 
toire ;  elles  obligeroient  également  lans 
fon  intervention  ,  puifqu'elles  émanent  da 
fouverain  maître  de  la  nature. 

Il  ne  faut  point  faire  des  confeils  de 
la  religion,  la  matière  des  loix  humaines. 
La  religion  parie  du  meilleur  8c  du  parfait  ; 
mais  la  perfection  ne  regardant  pas  l'uni- 
verfalité  des  hommes  ni  des  chofes  ,  elle 
ne  doit  pas  être  l'objet  des  loix  des  mortels. 
Le  célibat  étoit  un  confeil  du  chriftianifme 
pour  quelques  êtres  privilégHés.  Lorfqu'on 
en  fit  une  loi  pour  un  certain  ordre  de 
gens,  il  en  fallut  chaque  jour  de  nouvelles 
pour  réduire  les  hommes  qu'on  vouloit 
forcer  à  l'obfer/ation  de  celle-ci.  Le  légif- 
lateur  demandoit  plus  que  ce  que  la  nature 
humaine  comportoit  :  il  fe  fatigua ,  il  fatigua 
la  fociété  pour  faire  exécuter  à  tous  les 
hommes  par  précepte ,  par  juffion ,  ce  que 
plufieurs  d'entre  eux  auroientexécuté  com- 
me un  confeil  de  perfeélion.  {D.  J.) 

Loi  Icilia  ,  fut  faite  par  L.  Icihus , 
tribun  du  peuple  ,  cinq  années  avant  U 
création  des  décemvirs  :  c'étoit  une  des 
loix  qu'on  appella  facrées  ,•  elle  compre- 
noit  tous  les  droits  du  peuple  8c  ceux  des 
tribuns  ;  peut-être  fut- elle  furnommée 
facrée  ,  parce  qu'elle  fut  faite  fur  le  mont 
Aven  tin  ,  qui  étoit  un  mont  facré  ,  fur 
lequel  le  peuple  s'étoit  retiré  par  mécon- 
tentement contre  les  grands  5  8c  il  fe  peut 
faire  que  par  imitation  ,  on  appelle  auffi 
facrées  les  autres-  loix  du  même  genre  : 
cependant ,  voye^  ce  qui  eft  dit  au  pmt 
Loix  sacrées.  Tite-Live,  lib.  lîl ,  fait 
mention  de  cette  loi. 

Loi  IxMMXjable  ,  eft  celle  qui  ne  peut 
être  changée  ;  telles  font  celles  qui  déri- 
vent du  droit  naturel  8c  du  droit  divin  , 
8c  des  règles  de  la  juftice  8c  de  l'équité  ,  qui 
font  les  mêmes  dans  tous  les  temps  8c  dans 
tous  les  pays  ,  au  lieu  qu'il  y  a  des  loix 
arbitraires  qui  font  rauables,  parce  qu'elles 
dépendent  de  la  volonté  du  legifiateur  , 
ou  des  temps  8c  autres  conjondlures.  {A) 

Loix  judiciaires  ou  judiciflles  ; 
on  appelloit  ainfi  chez,  les  Romains  celles 
qui  concernoient  les  jugemens. 

Au  commencement  ,  les  fénateurs  ju- 
'  geoient    feuls   avec   les    confuls ,  8c   le« 

préteurs , 
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prêteurs,  jufqu'à  ce  que  C.  Sempronîus 
Pracchus  fit  une  loi  appellée  de  Ton  nom  fem- 
pronia ,  qui  ordonna  que  l'on  adjoindroit 
aux  trois  cens  fénateùrs  fix  cens  cheva- 
liers. Après  la  mort  de  Gracchus  ,  Servi- 
lius  Scepio  tâcha  de  rétablir  le  fénat  dans 
(on  autorité.  Servilius  Glaucia  tit  enfuite 
tine  loi  appellée  de  fonnom  glaucia  y  qui 
reftitua  aux  chevaliers  le  pouvoir  de  juger, 
Plotius  Sillanus  en  rit  une  autre  appellée 
ploria  y  qui  ordonna  que  chaque  tribu 
choifîroit  dans  fon  corps  cinquante  perfon- 
nes ,  qui  feroient  juges  pendant  l'année. 
Mais  L.  Cornélius  Sylla  tit  la  loi  cornelia , 
qui  rendit  toute  l'autorité  des  jugemens 
au  fénat ,  8l  en  exclut  les  chevaliers.  Le 
préteur  M.  Aurelius  Cotta  ,  fit  la  loi  au- 
relia ,  qui  commit  le  droit  dfe  juger  aux 
trois  ordres  ;  c'eft-à-dire  ,  aux  fènateurs, 
aux  chevaliers  &  aux  tribuns ,  appelles 
ararii.  La  loi  pompeia  que  fit  environ 
16  ans  après  M.  Pompeius,  laifla  bien 
aux  trois  ordres  le  pouvoir  de  juger  ;  mais 
elle  régla  différemment  l'ordre  des  procé- 
dures :  enfin ,  vint  la  loi  julia ,  que  fit 
Céfar ,  étant  alors  diélateur  ,  par  laquelle 
il  retrancha  des  jugemens  les  tribuns, 
&.  fit  plufieurs  autres  réglemens ,  tant  fur 
l'âge  &,  la  dignité  des  juges ,  que  fur  la 
forme  des  jugemens  publics  &.  privés  fur 
ces  différentes  loix.  Voye^  Zazius.  {A) 
Loi     des    Juifs  ,    voyei    Loi     de 

MOYSE. 

Loi  Julia  :  on  a  donné  ce  nom  à 
plufieurs  loix  différentes  ;  favoir  ,  la  loi 
julia  agrariuy  faite  par  Jules-Céfar,  pour 
la  diftribution    des    terres.    Voyei  Loix 

AGRAIRES. 

Loi  Julia  de  ambim  ,  pour  réprimer  les 
cabales  criminelles  que  quelques-uns 
employoient  pour  parvenir  à  la  magif- 
trature. 

Loi  Julia  de  adulreriis ,  faite  par  le  même 
prince ,  pour  infliger  des  peines  à  ceux 
qui  feroient  coupables  d'adultère. 

Loi  Julia  de  annonâ  ,  qui  eft  auffi  du 
même  empereur,  prononçoit  des  peines 
contre  ceux  qui  étoient  coupables  de  mo- 
nopole pour  le  fait  des  bleds. 

hoi  Julia  caduc  aria  y  voyez  Loi  CAPV- 
fARlA. 

1^01  Julia    de  ciritare ,   fuj    faite    par 
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Livius  Drufus  ,  tribun  du  peuple ,  pour 
attribuer  à  tout  le  pays  latin  droit  de 
cité. 

Loi  Julia  de  fanore ,  faite  par  Jules- 
Céfar  ,  régla  la  manière  dont  les  débiteur? 
fatisferoient  leurs  créanciers. 

Loi  Julia  defundo  dorali ,  défendit  aux 
maris  d'aliéner  les  biens  dotaux  de  leur» 
femmes  malgré  elles ,  ou  de  les  hypothé- 
quer quand  même  elles  y  confentiroient. 
Cette  loi  y  qui  ne  s'appliquoit  qu'aux  biene 
d'Italie ,  fut  étendue  par  Juftinien  à  tous  les 
fonds  en  général.  Voye'^  la  loi  unique  au 
code  de  rei  uxoria  adione. 

Loi  Julia  judiciaria  ,  du  même  prince 
que  la  précédente,  renferma  le  pouvoir 
de  juger  dans  l'ordre  des  fènateurs  8c 
celui  des  chevaliers ,  ôc  en  exclut  les  tri- 
buns du  peuple. 

Loi  Julia  de  libertatibus ,  contenoit  u« 
règlement  par  rapport  à  ceux  qui  étoient 
affranchis  de  la  fervitude. 

Loi  Julia  de  maritandis  ordinibus  , 
fut  faite  par  Augufte,  pour  obliger  le» 
grands  de  fe  marier  ;  elle  décernoit  des 
honneurs  8l  des  récompenfes  à  ceux  qui 
avoient  femme  &  enfans ,  &  des  peines 
contre  les  célibataires  8c  ceux  qui  n'a- 
voient  point  d'enfans. 

Loi  Julia  m{/c^//a ,  fut  faîte  par  Julius 
Mifcellus  pour  favorifer  les  mariages.  Elle 
permit  pour  cet  effet  à  une  femme  veuve 
de  fe  remarier,  8c  de  prendre  ce  que  foa 
mari  lui  avoit  laifle,  à  condition  de  nefe 
point  marier  ,  pourvu  qu'elle  jurât  dan» 
l'année,  qu'elle  (è  marieroit  pour  pro-» 
créer  des  enfans. 

Loi  Julia  de  majejfare  ,  qui  étoit  de 
Jules-Céfar  ,  régloit  le  jugement  &.  les 
peines  du  crime  de  lefe-majeftç;  ellç 
abolit  l'appel  au  peuple  qui  étoit  aupara- 
vant ufité  dans  cette  matière. 

Loi  Julia  norbana  ,  faite  la  cinquième 
année  du  règne  de  Tibère ,  régloit  1* 
condition  des  ai&anchis.  D'autres  l'appel- 
lent Junia    norbana.    Voyez    Loi  junia. 

Loi  Julia  pecularûsy  faite  par  le  n:jêrae 
prince ,  prononçoit  des  peines  contre 
ceux  qui  détournoiçnt  les  4eniers  publics , 
ou  l'argent  deftiné  aux  {acrifices,  ou  à  1« 
conflrudion  d'un  édifice  l^cré. 

Loi  Julia  d(  pecuniis  mutuis ,  étoit  t^ 

^9 
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même  que  l'on  connoît  fous  le  nom  de 
hÀ  Julia  defânore. 

'  Loi  julia  repetundarum ,  dont  Jules- 
Céfar  fut  aufïï  l'auteur ,  avoit  pour  objet 
de  réprimer  les  concuffions  des  magiftrats. 

Loi  Julia  de  facerdonis ,  faite  par  le 
même  prince  ,  étoit  une  de  celles  qui 
régloient  la  manière  de  conférer  le  fà- 
cerdoce. 

Loi  julia  fumptuaria ,  qui  étoit  auffi 
de  Jules  —  Céfar  ,  avoit  pour  objet  de 
réprimer  le  luxe.  Voye^  ci-après  Loix 
SOMPTUAIRFS. 

'  Loi  julia  tejiamemaria  ,  qui  eft  de  l'em- 
pereur Augufte ,  avoit  pour  objet  la  publi- 
cité des  tertamensj  &  la  connoiflance  de 
la  Signature  des  témoins. 

Loi  julia  theairale  ,  fut  un  adoucifîè- 
ment  que  fit  Jules-Céfar  de  la  loi  rofciâ , 
en  faveur  des  pauvres  chevaliers,  dont 
il  régla  la  féance  au  théâtre  avec  plus  de 
bénignité.  < 

Loi  julia  de  vi ,  étoit  une  de  celles 
qui  défendoient  d'ufer  d'aucune  violence, 
foit  pour  s'emparer  de  quelque  cîiofe ,  foit 
pfour  empêcher  le  cours  de  la  juftice. 
'Sur  ces  différentes  loix,  furnommées 
Julia  ,  on  peut  voir  Zazius ,  &  les  auteurs 
qu'il  indique  fur  chacune. 

Loi  Juniâ  ,  l'on  en  connoît  quatre 
de  ce  nom  j  (avoir  ,  la  loi  junia  &  licinia  , 
qui  fut  faite  l'an  690  de  Rome ,  par  Junius 
Sillanus,  &,  Licinius  Murena  ,  confuls, 
pour  prefcrire  plus  étroitement  l'obferva- 
tion  des  fêtes ,  &  empêcher  que  ces  jours- 
là  on  ne  traitât  d'aucune  afi^âire  avec  le 
p'euple  ,  ou  qu'on  ne  fit  quelque  loi.  Cic. 
Philipp.  ^.  &  l.  IV.  ad  atticuTti. 

Loi  junia  annale  ,  annalis,  fut  ainii 
appellée  ,  parce  qu'elle  régloit  le  nom- 
bre d'années  qu'il  falloit  avoir  pour 
chaque  degré  de  magiftrature  ;  elle  fut 
faite  fous  le  confulat  de  L.  Manlius  Acci- 
dènus,  &  de  Qu.  Fulvius  Flaccus. 

Loi  junia'  norbana ,  ainfî  nommée  de 
Junîus  ^llanus  &  de  L.  NorbanusBalbus, 
fous  le  confulat  defquels  elle  fut  faite  l'an 
dé  grâce  2 1 ,  régloit  l'état  des  affranchis. 
Elle  établit  une  forte  d'affranchis ,  appel- 
lés  laîini ,  qui  Vivoient  libres  ;  mais  qui 
ch  mourant  retomboient  dans  la  condi- 
tion ièrvile  ,  &.  leurs  })iensretournoiéat<iu 
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patron,  comme  par  dî'oJt  de  pécule ,  ces 
affranchis  n'ayant  ni  la  capacité  de  tefier  , 
ni  les  autres  droits  de  teiler.  Il  fut  dé- 
rogé à  cette  /o/  d'abord  par  le  S.  C.  Lar- 
gien,  énfuite  par'  un  édit  de  Trajan. 
Lniîn  la  loi  fut  entièrement  abrogée  par 
Jurtinien ,  qui  ordonna  que  tous  les  affran- 
chis feroient  réputés  citoyens  romaiiîs. 
Voyei  aux   injîit.  &  le  tit.  ài<^  fucc.  libert. 

Loi  junia  velleia  ,  ordonna  à  tout  tef- 
tateur  d'inftituer  tous  ceux  qui  étoient  fes 
héritiers  fiens,  fui ,  préfomptifs,  &.  que 
fi  quelqu'un  de  fes  héritiers  cefToit  d'être 
Jîen  ,  il  inflituerdit  fes  enfahs.  Elle  régloit 
encore  plufieurs  autres  chofes  concernant 
les  teflamens",  quelques-uns  croient  que 
cette  loi  fut  faite  par  Velleius ,  le  même 
qui  fut  auteur  du  S!  C.  Velléieh.  Voye'^ 
Zazius  &.  la  note  de  Carondas. 

Loi  LAETORIA  ,  dëfendoit  de  prêter 
à  ufure  iaux  fils  de  famille  ;  cette  prohibi- 
tion fut  encore  portée  plus  loin  par  le  féna- 
tufconfîilte  macédonien,  qui  annulla  indif^ 
tinélement  toutes  les  obligations  des  fils 
de  famille  pour  caufê  de  prêt.  Voy.  Ma- 
cédonien. 

Loix  de  Layron  ,  voyei  Loix  d'O- 
le ron.  ' 

Loi  lectoria  ,  fut  faite  par  Qu. 
Le(5lorius,  pour  empêcher  les  mineurs 
&  les  perfonnes  en  démence  d'être  trom- 
pés ;  &  pour  cet  effet,  elle  ordonna  qu'on 
leur  donneroit  des  curateurs.  Cicéronfait_^ 
mention  de  cette  loi.  Lib.  III.  dedivinar.^ 
lib.  III.  offic. 

Loi    licinia,   il    y   eut  diverfes 
loix  de   ce  nom  3  favoir ,  la  loi  Junia  8^ 
licinia,    dont    on    a    parlé    ci-devant    à^ 
V article  Loi  JuNIA. 

Loi  licinia  &.  ebutia  ;  ces  deux  loix 
furent  faites  par  deux  tribuns  du  peuple 
pour  empêcher  les  magiflrats  de  s'enrichir^ 
aux  dépens  du  public,  eux  &  leur  famille. 
On  ne  fait  précifément  le  temps  où  ces 
loix  furent  publiées.  11  en  efl  parlé  dans  ' 
Cicéron ,  de  lege  agrariâ. 

Loi  licinia  de  communi  dividundo ,  avoit 
pour  objet  les  partages.  Il  en  efl  parlé 
dans  Martien ,  /.  fin.  ff.  de  aliénât. 

Loi  licinia  &  mutia ,  fut  faite    par  les 
confuls  Licinius  &  Mutius  Scevola,  pour  ^ 
empêcher  ceux  qui  n'étoient  pas  citoyeos 


romains  de  demeurer  à  Rome.  Il  en  eft 
parlé  dans  Cicéron ,  lib.  III.  offic. 

Loi  licinia  agrarîa ,  pour  le  partage 
des  terres.  Voyei  ci-devant  Loix  agrai- 
res. .  _ 

Loi  licinia  de  conjulibus ,  fut  faite  par 
le  tribun  Licinius  Stolo ,  pour  établir 
que  l'un  de«  confuls  feroit  choiii  entre  les 
Plébéiens. 

Loi  licinia  de  are  minuendo ,  qui  étoit 
du  même  tribun  ,  fut  faite  pour  le  foula- 
gement  des  débiteurs  j  elle  ordonnoit 
qu'en  déduifknt  fur  le  capital  ce  qui 
avoit  été  payé  pour  les  intérêts,  le  fur- 
plus  feroit  payé  en  trois  ans  en  trois 
paiemens  égaux. 

Loi  licinia  de  facerdoriis  y  faite  par 
Licinius  Craflîis,  ordonnoit  que  les  prê- 
tres ne  feroient  plus  choifis  par  leurs  col- 
lèges, mais  par  le  peuple. 

Loi  licinia  de  fodalitiis  j  qui  étoit  du 
même  auteur  ,  avoit  pour  objet  de  dé- 
fendre toutes  les  a,lîbciations  qui  pou- 
voient  être  faites  dans  la  vue  de  gagner 
les  fuârages  pour  parvenir  aux  honneurs. 
Cicéron,  pro  Planrio  ,    en   fait  mention. 

Loi  licinia  fumptuaria ,  fut  faite  pour 
réprimer    le    luxe.    Voyei  ci-après    Loix 

SOMPTUAIRES. 

Sur  ces  différentes /oia:  ,  voye^  Zazius 
&L  Vhijtoire  de  la  Jurifprud.  rom.  par  M. 
Terraffon. 

Loi  DES  Lombards,  lex  Longobar- 
dorum ,  fut  d'abord  mife  en  ordre  par 
leur  roi  Rotharis,  &  fe  trouve  fous  ce 
titre  dans  Heroldus  :  incipiunt  leges  Lon- 
gobardorum  ,  quas  Rotharis  rex  folâ 
memoriâ  &  ufu  retinebat  &  coinpofuit  , 
jujjîrque  edldum  appellari  ^  amw  jojex 
quo  Longobardi  in  Iialiam  veneranr.  La 
même  chofe  a  été  obfervée  par  Herman  , 
moine  de  faint  Gai,  fous  l'an  637;  dans 
ce§  temps,  dit-il ,  Rotharis  roi  des  Lom- 
bards ,  amateur  de  la  juftice,  quoiqu'il 
fût  arien ,  écrivit  les  loix  des  Lombards  j 
dans  la  fuite  les  rois  Griraould  ,  la  {ixieme 
année  de  Ton  règne  ,  &.  Luitprand,  la  pre- 
mière année,  Ratchis  8c  Aiftulphe  ,  refor- 
mèrent cette  loi,  &- y  ajoutèrent  de  nou- 
vçUes  djfpofitions  ,  qui  font  diftinguées  en 
leur  lie u^aps  Sédition  d'Heroldus.  Enfin, 
Chariemagne  ,    Louis    le   débonnaire . , 
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Lothaire>  Pépia  $  Guy,  Othon,  Henry^ 
&.  Conrard  ,  empereurs,  y  tirent  encore 
quelques  additions ,  &  le  tout  fut  diftri- 
bué  en  trois  livres,  fans  néanmoins  que» 
l'on  fâche  precifement  dans  quel  temps 
elle  a  été  miCe  dans  cet  ordre  5  dans  cette 
dernière  réda6lion,  il  (è  trouve  plulieurs 
chofes  tirées  des  capitulaires  de  charie- 
magne ,  comme  on  le  voit  par  l'édition 
qu'en  a  donné  le  docte  M.  Baluze. 

Loi  lurconiene,  lurconis  de  am- 
bitu,  fut  faite  par  Lurcon  ,  tribun  -du 
peuple  ;  elle  avoit  pour  objet  de  prévenir 
les  brigues  que  l'on  faifoit  pour  parvenir 
à  la  magiftrature.  Elle  ordonnoit  que 
celui  qui  dans  cette  vue  auroit  répandu 
de  l'argent  dans  fa  tribu,  feroit  obligé  , 
tant  qu'il  vivroit ,  de  payer  une  fomme 
confidérable  à  chaque  tribu.  Cicéron  , 
lib.  L  ad  Atticum.  .• 

Loi  m  ami  lia  ,  eft  la  même  qne. 
la  loi  manilia  ,  dont  il  eft  parlé  ci-après  ; 
quelques-uns  appellent  fon  auteur  AÎami- 
lius ,  mais  on  l'appelle  plus  communé- 
ment Manilius.  a 

Loi  Manilia  y  il  y  en  eut   trois  ^é» 
ce  nom  ,   favoir  la  loi  Manilia  ,  faite  par  ^ 
le  tribun  Manilius  Lemetanus  ,  pour  la 
recherche  de  tous  ceux  qui  avoient  mal-*- 
verfé  dans  la  guerre    jugurihine,  foit  en 
négligeant   les    décrets  du  fénat,  foit  en 
recevant  de  l'argent. 

Loi  manilia  ,  faite  par  le  tribun 
Manilius,  pour  commettxe  au  grand 
Pompée  la  diredlion  de  la  guerre  contre 
Mithridate, 

Loi  manilia  de  fuffragiis  libertitforum  y 
fut  propofée  par  le  même  Manilius,  pour 
accorder  à  tous  les  affranchis  droit  de. 
fuârage  dans  toutes  les  tribus ,  ce  qui  ne 
fut  tenté  qu'à  la  faveur  d'une  émotion 
populaire;  mais  ce  trouble  ayant  été 
appaifé  par  le  quetteur  Domitius  iCno-,. 
barbus,  le  projet  de  Manilius  fut  rejeté. 
Voyei  Cicéron  ,  pro  Milone.  .—  |;  • 

Loi  M.4JVi7.4,  fut  faite  par  le  con- 
ful  M.  Manlius  Capitolin  ;  elle  ordonnoit 
que  l'on  paieroit  au  tréfor  public  le  ving- 
tième de  ceux  qui  feroient  affranchis,* 
Voyei  Tiie-Live ,  lib.  Vil.  6c  Cicéron  , 
ad  Atticum ,  lib.  II. 

Loi    MAfLlAy    il  y  eut  deu?c /a/^    4p 
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ce  nom  j  l'une  furnommée  âepontihus  :  cette 
loi ,  pour  diffiper  les  brigues ,  ordonna  que 
les  ponts  conftruits  dans  le  champ  de  Mars, 
par  lefquels  on  devoit  aller  au  fcrutin , 
icroient  rendus  fl  étroits  qu'il  n'y  pourroit 
pafler  qu'une  perfonne  à  la  fois.  On  ne 
fait  û  cette  loi  eft  du  préteur  Marius ,  ou 
du  conful  de  ce  nom. 

L'autre  loi  appeliée  maria  de  moneta  , 
parce  qu'elle  eut  pour  objet  de  fixer  le 
prix  des  monnoies  qui  étoit  alors  fi  incer- 
tain ,  que  chacun  ne  pouvoit  favoir  la 
valeur  de  ce  qu'il  avoit  en  efpece  ;  elle 
fut  faite  par  le  préteur  Marius  Gratidia- 
nus ,  dont  Catilina  porta  la  tête  par 
toute  la  ville.  Voyei  Cicéron  ,  lié.  ill. 
àe  offic. 

Loi  memnia  ,  établit  des  peines 
contre  les  calomniateurs  ;  elle  difpenfoit 
auffi  ceux  qui  étoiens  abfens  pour  le  fer- 
rice  de  l'état  de  comparoître  en  jugement. 
Voyei  Zazius. 

Loi  menia  ,  fut  faite  par  le  tribun 
Menius^pour  diminuer  l'autorité  du  fénat: 
avant  cette  loi ,  lorfque  le  peuple  avoit 
donné  fon  fufFrage ,  le  fénat  interpofoit 
fon  autorité  5  au  lieu  que,  fuivant  cette 
loi  y  le  fénat  étoit  réputé  auteur  de  ce 
qui  fe  propofoit  même  avant  que  le  peu- 
ple eût  donné  fon  fuffrage  ;  de  manière 
que  tout  ce  que  le  peuple  ordonnoit , 
paroiffoit  fait  de  l'autorité  du  fénat.  Tite- 
Live ,  lib.  I. 

Loi  mensja  ,  régloit  que  l'enfant 
«é  d'un  père  ou  d'une  mère  étrangers  , 
fuivroit  la  condition  de  celui  qui  etoit 
•tranger.  Voye-{  Charondas  en  fa  note  fur 
T^zius  à  la  fin. 

Loi  m  ETE  l  la  ,  fut  préfentée  au 
peuple  par  le  conful  Metellus ,  de  l'or- 
àre  des  cenfeurs  Flaminius  &,  ^milius; 
elles  concernoit  la  police  du  métier  de 
ibulon.  Voyei  Pline ,  lib.  XXXV.  cap. 
xvi/.  * 

LoiX  DE  LA  MER  ,  vojei  ci  -  après 
Loix  d'Oleron. 

Loi  de  mêlée  ,  c'en  l'amende  due 
»our  une  rixe.  Voye^  la  coutume  de  Mons, 
fhap.  xlxi. 

Loi  MOLMUTINE  ,  lex  molmurina  ,feu 
mohnucina  ,  vel  mulmutina  j  ce  font  les 
^ùx  faites  en  Angleterre  par  Duflwallo 
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Molmutius ,  fils  de  Clothon  ,  roi  de  Cor- 
nouaille  ,  lequel  fuccéda  à  fon  père.  Ce* 
/oza:  furent  célèbres  en  Angleterre  jufqu'au 
temps  d'Edouard ,  furnommé  le  Confef- 
feur  ;  c'eft-à-dire,  jufques  dans  le  onzième 
fiecle.  Voye\  le  glojfaire  de  Ducange  ,  au 
mot  lex  molmutina. 

Loi  mondaine,  lex  mundana  feu 
terrena  ;  fous  la  première  &  la  féconde 
race  de  nos  rois ,  on  appelloit  ainfi  lei 
loix  civiles  par  oppofition  au  droit  cano- 
nique ;  elle  étoit  compofée  du  code  théo- 
dofien  pour  les  Romains  ,  &  des  code» 
nationnaux  des  Barbares ,  fuivant  lefqueh 
ces  derniers  étoient  jugés  tels  que  les  loix 
faliques  &  ripuaires  pour  les  Francs ,  le& 
loix  gombettes  pour  les  Bourguignons , 
&c.  Dans  les  capitulaires  &  écrits  de» 
fept ,  huit ,  neuf  &  dixième  fiecles ,  le 
terme  de  loi  mondaine  fignifie  les  loix 
propres  de  chaque  peuple ,  ôc  défigne 
prefque  toujours  les  capitulaires.  Voye[ 
M.  le  préfident  Henaut  fous  Clovis ,  ôc 
les  recherches  fur  le  droit  français  , 
p.    162. 

Loi  muable  ,  voy.  Loi  arbitraire. 

Loi  municipale  ,  eft  celle  qui  eft 
propre  à  une  ville  ou  à  une  province  : 
ce  nom  vient  du  latin  municipium , 
lequel  chez  les  Romains  fignifioit  une 
ville  qui  fe  gouvernoit  par  fes  propres 
loix ,  &,  qui  avoit  fes  magiftrats  parti- 
culiers. 

Les  loix  municipales  font  oppofées 
aux  loix  générales  j  lefquelles  font  com- 
munes à  toutes  les  provinces  qui  com- 
pofent  un  état  ,  telles  que  les  ordon- 
nances ,  édits  8c  déclarations  qui  font 
ordinairement  des  loix  générales  ;  au  Heu 
que  les  coutumes  des  provinces  ôc  de« 
villes  &.  autres  lieux  font  des  loix 
municipales.    Voye7   DROIT    MUNICIPAL. 

Loi  naturelle  ,  (  Morale.  )  la  lai 
naturelle  eft  l'ordre  éternel  &,  immuable 
qui  doit  fervir  de  règle  à  nos  allions. 
Elle  eft  fondée  fur  la  différence  efîèntielle 
qui  fe  trouve  entre  le  bien  &  le  mal. 
Ce  qui  favorife  l'opinion  de  ceux  qui 
refufent  de  reconnoître  cette  diftinéîion  , 
c'eft  d'un  côté  la  difficulté  que  l'on  rencon- 
tre quelquefois  à  marquer  les  bornes  pr•^• 
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tîfes  qui  fêparent  la  vertu  &  le  vice  :  de 
l'autre ,  la  diverfîté  d'opinions  qu'on  trouve 
parmi  les  favans  mêmes  qui  difputent  entre 
eux  pour  (avoir  fi  certaines  chofes  font 
juftes  ou  injuftes  ,  fur-tout  en  matière  de 
jïolitique  ;  &.  enfin  ,  les  loix  diamétrale- 
ment oppofees  les  unes  aux  autres  qu'on  a 
faites  fur  toutes  ces  chofès  en  divers  fiecles 
&  en  divers  pays  ;  mais  comme  on  voit  dans 
la  peinture  ,  qu'en  détrempant  enfemble 
doucement  &.  par  degrés  deux  couleurs  op- 
poféesj  il  arrive  que  de  cesdeux  couleurs  ex- 
trêmes il  en  réfulte  une  couleur  mitoyenne, 
&  qu'elles  fe  mêlent  fi  bien  enfemble,  que 
l'œilleplus  fin  ne  l'eft  pas  affez  pour  mar- 
quer exaélement  où  l'une  finit  8c  l'autre 
commence  ,  quoique  pourtant  les  couleurs 
foient  aufiî  différentes  l'une  de  l'autre  qu'il 
fepuifle;  ainfi,  quoiqu'en  certains  cas  dou- 
teux &:  délicats ,  il  puiflè  fe  faire  que  les 
confins  où  fe  fait  la  féparation  de  la  vertu 
&  du  vice  ,  foient  très-difficiles  à  marquer 
précifément ,  de  forte  que  les  hommes  fe 
font  trouvés  partagés  là-deffus  ,  &.  que 
les  loix  des  nations  n'ont  pas  été  par-tout 
les  mêmes,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  réellement  &  efientiellement  une  très- 
grande  différence  entre  le  jufte  &  l'injufte. 
La  diftin<5lion  éternelle  du  bien  &l  du  mal , 
la  règle  inviolable  de  la  juilicefe  concilie 
fans  peine  l'approbation  de  tout  homme 
qui  réfléchit  &.  qui  raifonne  ;  car  il  n'y  a 
point  d'homme  à  qui  il  arrive  de  tranfgref- 
iêr  volontairement  cette  règle  dans  des 
occafions  importantes ,  qui  ne  fente  qu'il 
agit  contre  fes  propres  principes ,  &.  con- 
tre les  lumières  de  fa  raifon ,  &  qui  ne  fe 
fafîe  là-defTus  de  fecrets  reproches.  Au 
contraire  ,  il  n'y  a  point  d'homme  qui , 
après  avoir  agi  conformément  à  cette 
règle,  ne  fe  fâche  gré  à  lui-même,  &. 
ne  s'applaudifîè  d'avoir  eu  la  force  de 
réfifler  à  ces  tentations ,  &,  de  n'avoir 
fait  que  ce  que  fa  confcience  lui  didle 
être  bon  8c  ;ufle  ;  c'efl  ce  que  faint  Paul 
a  voulu  dire  dans  ces  paroles  du  chap.  i) 
de  fon  épître  aux  Romains  :  que  les  Gen- 
tils qui  n'ont  point  de  loi ,  font  natu^ 
Tellement  les  chofes  qui  font  de  la  loi,  & 
que  n'ayant  point  de  loi,  Us  font  leur 
loi  à  eux-mêmes  5  qu''ils  montrent  l'au- 
vra  de  la  loi  f'çrite  dans  leurs  cœurs,  leur  | 
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eenjcienee  leur  rendant  témoignage  ^  6» 
leurs  penfées  entre  elles  s'accufanr  ou 
s'excufam. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n'y  ait 
des  gens  qui,  gâtés  par  une  mauvaife 
éducation ,  perdus  de  débauche  ,  accou* 
tumésauvice  par  une  longue  habitude, 
ont  furieufement  dépravé  leurs  principes 
naturels  ,  8c  pris  un  tel  afcendant  fur 
leur  raifon  ,  qu'ils  lui  impofent  filence 
pour  n'écouter  que  la  voix  de  leurs  pré- 
jugés ,  de  leurs  pafïïons  8c  de  leurs  cupi- 
dités. Ces  gens,  plutôt  que  de  fe  rendre  8c 
de  pafTer  condamnation  fur  leur  conduite , 
vous  foutiendront  impudemment ,  qu'ils  ne 
fauroient  voir  cette  diflindlion  naturelle 
entre  le  bien  8c  le  mal  qu'on  leur  prêche 
tant  ;  mais  ces  gens- là ,  quelque  affreufe  que 
foi  t  leur  dépravation ,  quelque  peine  qu'ils 
fe  donnent  pour  cacher  au  refle  des  hom- 
mes les  reproches  qu'ils  fe  font  à  eux- 
mêmes  ,  ne  peuvent  quelquefois  s'empê- 
cher de  laifîèr  échapper  leur  fècret ,  8c 
de  fe  découvrir  dans  de  certains  momens 
où  ils  ne  font  point  en  garde  contre  eux- 
mêmes.  Il  n'y  a  point  d'homme  en  efîèt , 
fi  fcélérat  8c  fi  perdu,  qui ,  après  avoir 
commis  un  meurtre  hardiment  6c  fans 
icrupule  ,  n'aimât  mieux ,  fi  la  chofe 
étoit  mife  à  fon  choix ,  n'avoir  obtenu  le 
bien  par  d'autres  voies  que  par  des  cri- 
mes, fût-il  fur  de  l'impunité.  Il  n'y  a  point 
d'homme  imbu  des  principes  d'Hobbes, 
8c  placé  dans  fon  état  de  nature ,  qui , 
toutes  chofes  égales ,  n'aimât  beaucoup 
mieux  pourvoir  à  fa  propre  confervation  , 
fans  être  obligé  d'ôter  la  vie  à  tous  fes 
femblables,  qu'en  la  leur  ôtant.  On  n'eft 
méchant,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfî, 
qu'à  fon  corps  défendant;  c'efl-à-dire  , 
parce  qu'on  ne  fauroit  autrement  fatis- 
faire  fes  defirs  8c  contenter  fes  pafîîons. 
Il  faut  être  bien  aveuglé  pour  confondre 
les  forfaits  8c  les  horreurs  avec  cette  vertu 
qui ,  fi  elle  étoit  foigneufement  cultivée , 
feroit  voir  au  monde  la  réalité  des  trait» 
ingénieux  dont  les  anciens  poètes  fe  font 
fervis  pour  peindre  l'âge  d'or. 

La  loi  naturelle  en  fondée  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  fur  la  dif^indlion  e^en- 
tielle  qui  fe  trouve  entre  le  bien  8c  le 
mal  moral 5  il  s'enfuit  que  cette  loi  n'eil 
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point  arbitraire.  «  La  loi  naturelle  -,  dit 
»  Cicéron ,  ïiv.  II.  des  loix ,  n'eft  point 
»  une  invention  de  refprit  humain  ,  ni 
»un  établifTement  arbitraire  que  les  peu- 
»ples  aient  fait,  mais  l'impreflîon  de  la 
»rairon  éternelle  qui  gouverne  l'univers. 
»  L'outrage  que  Tarquin  lit  à  Lucrèce, 
»n'en  étoit  pas  moins  un  crime,  parce 
»  qu'il  n'y  avoit  point  encore  à  Rome  de 
y>iot  écrite  contre  ces  fortes  de  violences. 
»  Tarquin  pécha  contre  la  loi  naturelle, 
»qui  étoit  /o/dans  tous  les  temps ,  &  non 
)É>pas  feulement  depuis  l'inftant  qu'elle  a 
»été  écrite.  Son  origine  eft  aufïï  ancienne 
»  que  l'efprit  divin  :  car  la  véritable ,  la 
»  primitive,  &.  la  principale  loi,  n'eft 
»  autre  que  la  fouveraine  raifon  du  grand 
»  Jupiter  » . 

Que  ce  foit  donc  une  maxime  pour 
nous  inconfteftable  ,  que  les  caradleres  de 
la  vei"tu  font  écrits  au  fond  de  nos  âmes  : 
de  fortes  paffions  nous  les  cachent  à.  la 
vérité  quelques  inftans;  mais  elles  ne  les 
effacent  jamais ,  parce  qu'ils  font  ineffaça- 
bles. Pour  les  comprendre  ,  il  n'eft  pas 
befoin  de  s'élever  jufqu'aux  cieux,ni  de 
percer  dans  les  abymés  5  ils  font  auffi 
faciles  à  faifir  que  les  principes  des  arts 
,les  plus  communs  :  il  en  fort  de  toutes 
parts  des  démonftrations,  foit  qu'on  réflé- 
chiffe  fur  foi-même,  ou  qu'on  ouvre  les 
yeux  fur  ce  qui  s'offre  à  nous  tous  les 
jours.  En  un  mot  ,  la  loi  naturelle  eft 
écrite  dans  nos  cœurs  en  caraCleres  fi 
beaux,  avec  des  expreiîîons  fi  fortes  & 
des  traits  fi  lumineux  ,  qu'il  n'eft  pas 
poftîble  de  la  méconnoître. 

Loi  nummaria  ,  défendit  à  tout 
particulier  de  fabriquer  des  pièces  de 
monnoie.  Voyei  Za'zius  fur  la  loi  cornelia 
de  falfo.  {A) 

Loi  ogulnia  ,  fut  faite  l'an'  de  Ro- 
me 453  par  les  deux  tribuns  Quintus 
&  M.  Ogulnius  ;  elle  portoit,  que  quand 
il  y  auroit  quatre  augures  &  quatre  pon- 
tifes ,  Sl  que  l'on  voudroit  augmenter  le 
nombre  des  prêtres ,  on  choifiroit  quatre 
pontifes  6l  cinq  augures,  tous  parmi  les 
plébéiens,au  lieu  qu'auparavant  le  miniftere 
du  facerdoce  étoit  affeélé  aux  feuls  patri- 
ciens. Voyei  Zazius  fur  la  loi  Julia  de 
fqçerdonis.  {A) 
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Loix  d'Oleron,  appellées  quelque- 
fois par  corruption  loix  de  Lairon  ou 
droits  de  Layron  ,  &  connues  auffi  fous 
le  titre  de  coutumes  de  la  mer ,  font  des 
loix  faites  pour  les  habiians  de  l'île  d'Ole- 
ron ,  lefquels  depuis  6  à  7  cens  ans  ont 
toujours  pafie  pour  bons  hommes  de  mer; 
de  forte  que  les  loix  particulières  qui 
avoient  été  faites  pour  eux  ,  par  rapport 
à  la  navigation ,  furent  regardées  comme 
les  coutumes  de  la  mer  ,  fans  doute  parce 
qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autres  alors, la 
première  ordonnance  de  la  marine  n'étant 
que  de  1681,  Selden  dans  fa  dijfertation 
furfleta,  p.  ^SS^  ^  63S  ^  tient  que 
Richard  I,  roi  d'Angleterre,  fiât  l'auteur 
de  ces  loix-,  mais  ce  fentiment  eft  réfuté 
par  Denis  Morifot  &  par  Cleyrac,  lequel 
rit  imprimer  ces  loix  à  Rouen ,  &  enfuite 
à  Bordeaux  l'an  1647:  ceux-ci  affurent 
que  ces  loix  furent  faites  par  Eléoncre, 
ducheflè  d'Aquitaine,  à  fon  retour  de 
Syrie  ,  8c  qu'on  les  appella  le  rouleau 
d'Oleron  ,  qu'elles  furent  enfuite  augmen- 
tées par  Richard  I,  fils  d'Eléonofe.  M. 
Ducange  croit  que  ces  additions  ne  dif- 
féroient  point  de  la  chartre  du  même 
Richard ,  intitulée  Statuta  illorumquiper 
mare  ituri  erunt. 

Ces  loix  ont  été  traduites  en  Anglois, 
ce  qui  fait  voir  combien  on  en  faifoitde 
cas  &  d'ufage.   {A) 

Loi  Oppia  ,  dont  Oppius,  tribun  du 
peuple ,  fut  l'auteur  du  temps  de  la  féconde 
guerre  punique ,  fut  faite  pour  réprimer 
le  luxe  des  dames  Romaines  5  elle  défen- 
dit qu'aucune  femme  portât  plus  d'une 
demi-once  d'or  ,  &  qu'elle  eût  un  habit 
de  diverfes  couleurs,  ou  qu'elle  fe  fit  voi- 
turer  dans  un  char  par  la  ville  ou  àmille 
pas  de  diftance  ,  à  moins  que  ce  ne  fut 
pour  aller  aux  facrifices  publics.  Dans  la 
fuite  les  tribuns  Valérius  &  Fundanius 
demandèrent  l'abrogation  de  cette  loi', 
le  conful  Portius  Caton  parla  pour  main- 
tenir la  loi',  le  tribun  Valérius  infifta; 
enfin,  au  bout  de  vingt  ans,  cette  loi  fut 
abrogée  par  ordre  du  peuple  à  la  grande 
fatisfaélion  des  dames.  Voyei  Tite-Live,' 
lib.XXXVlL  (A) 

Loi  Orchia,  ainfi  nommée  du  tri- 
buii  Orchius ,  fut  la  prefliière  loi  ..fûriijk- 
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tuaire  des  Romains  ;  elle  .limita  le  nom-  ' 
bre  des  conviveS;,  mais  ne  fixa  rien  pour 
la  depenfe.  V.  Loix  DiDU,  Loi  Fan- 
NiA  ,  Loix  Somptuaires.  (A) 

Loi  DE  l'Ostracisme,-  c'eft-à-dire, 
la  peine  de  l'oftracifme  ou  bannifîèment 
que  l'on  prononçoit  à  Athènes  contre  ceux 
dont  la  fortune  ou  le  crédit  donnoit  de 
l'ombrage  aux  autres  citoyens.  Vojei 
Ostracisme. 

Loi  outréç,  dans  l'ancienne  cou- 
tume de  Normandie ,  étoit  lorfque  quel- 
que différent,  étoit  terminé  par  enquête  ou 
brief.  Quelques-uns  ont  cru  que  loi  outrée 
étoit  la  même  chofe  que  loi  de  bataille 
ou  duel ,  appelle  combat  à  outrance  ; 
ipais  cette  explication  ne  peut  s'accorder 
avec  ce  qui  eft  dit  dans  le  chap.  xliij  de 
l!ancienne  coutume  de  Normandie  ,  où 
il  eft  parlé  de  loi  outrée  pour  les  mineurs, 
puifque  ceux-ci  avoient  terme  jufqu'à 
vingt  &  un  ans  pour  les  querelles  qui  fe 
terminoient  par.  bataille;  ainfi  par  loi 
outrée  ,  on  doit,  entendre  ,  comme  Ter- 
rien ,  les  brefs  &.  enquêtes  en  matière 
ppffefToire  ,  de  forte  que  loi  outrée  n'eft 
proprement  autre  chofe  qu'une  loi  appa- 
roiffant.  Voyei  le  glojfaire  de  M.  de  Lau- 
riere    au   mot    Loi.     Voyei    Loi  appa- 

lyENTE.    (A) 

Loi  Papia,  il  y  en  eut  deux  de  ce 
npm  ;  favoir,  la 

Loi  Papia  de  jure  clvitaiis  ,  ainfi 
npmmée  d'un  certain  Papius  qui  en  fut 
l'auteur  un  peu  avant  le  temps  des  Grac- 
ques  ;  elle  concernoit  les  étrangers  qui 
ufurpoient  les  droits  de  cité.  Voye^  Cicé- 
rgn  ,  lib.  III.  Officier. 

Loi  Papia  Popœa  de  maritandis  ordi— 
nijjus ,  qui  fut  auffi  appellée  loi  Julia  , 
fut  faite  par  Papius  Popœus  ;,  conful,  fous 
l'autorité  d'Augufte.  Voye\  ci-devant  Loi 
Julia  de  maritandis  ordinibus  ,  &.  Za- 
ziiis.  {A) 

Loi  P  API  RI  A  ,  il  y  eut  cinq  diffé- 
rentes loix  de  ce  nom  ,  qui  furent  faites 
p^rdifférens  tribuns  ou  confuls  furnommés 
r  apyrius  ;   favoir ,   la 

Loi  Papyria  de  facrandis  agris  ,-  fut 
faite  par  Paryrius,  qui  défendoit  de  con- 
facrer  aucune  maifon  ,  terre  ou  autel,  fans 
le  confentement  du  peuple. 
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Loi  Papyriû  de  nexis  ,  dont  L.  Papy- 
rius ,  conmlj  fut  l'auteur,  défendit  aux 
créanciers  de  tenir  chez  eux  leurs  débiteurs 
liés  &. enchaînés ,  comme  cela  étoitpermis 
par  la  loi  des  douze  tables. 

L-oi  Papyria  de  refeéiione ,  Trib.  pïeb. 
fut  faite  par  Papyrius  «Carbon  ,  tribun  , 
homme  féditieux  ,  pour  autorifer  à  créer 
tribun  la  même  perfonne  autant  de  fois 
qu'elle  le  voudroit  bien  ;  ce  qui  étoit  aupa- 
ravant défendu  par  plufieurs  loix. 

Loi  Papyria  monetaria  ,  fut  publiée 
après  la  féconde  guerre  punique  pour  la 
fabrication  des  fous  B.^pel\ésfemiunciales  ; 
ce  fut  un  nommé  Papyrius  qui  en  fut  l'au- 
teur, mais  on  ne  fait  quel  efl  celui  de 
la  race  papyrienne  qui  eut  part  à  cette  loi. 

Loi  Papyria  tabellaria ,  qui  étoit  du 
même  auteur  ,  régloit  la  manière  de  don- 
ner les  fufiîages.  Voyei  ci-après  LoiX 
tabellaires.  {A) 

Loi  PARTICULIERE  ,  efl  oppofée  à 
loi  générale  ;  mais  ce  terme  fe  prend  en 
deux  fens  difîerens,  une  coutume  locale, 
un  ftatut  d'une  ville  ou  d'une  commu- 
nauté font  des  loix  particulières ,  en  tant 
qu'elles  font  des  exceptions  à  la  coutume 
générale  de  la  province  :  on  entend  auffi 
quelquefois  par  loi  particulière ,  celle  qui 
eft  faite  précifément  pour  un  certain  cas, 
à  la  différence  des  autres  loix ,  qui  con- 
tiennent feulement  des  règles  générales 
que  l'on  applique  par  interprétation  aux 
divers  cas  qui  y   ont  rapport.  {A) 

Loi  Pedia  ,  fut  faite  par  le  conful 
Pedius  ,  contre  les  meurtriers  de  Céfar  ; 
elle  prononça  contre  eux  la  peine  du  ban- 
nifîèment. Voyei  Suétone  ,  in  N^erone. 

Loi  PÉNALE,  (Droit  nat.  &  politiq.) 
loi  faite  pour  prévenir  les  délits  &.  les  cri- 
mes ,  &  les  punir. 

Les  loix  pénates  ne  font  pas  feulement 
celles  qui  font  accompagnées  de  menaces 
expreffes  d'une  certaine  punition;  mais 
encore  celles  qui  laifîent  quelquefois  à  la 
prudence  des  juges ,  le  foin  de  déterminer 
la  nature  ,  &:  le  degré  de  la  peine  fur  la- 
quelle ils  doivent  prononcer. 

Comme  il  eft  impoffible  que  les  loix 
écrites  aient  prévu  tous  les  cas  de  délits  j 
les  maximes  de  la  raifon,  la  loi  naturelle, 
le  climat,  les  eirconftances  &  l'efprit  de 


J04  LOI 

modération ,  ferviront  de  bou/îble  8c  de 
fupplément  à  la  loi  civile  î  mais  on  ne 
fauroit  trop  reftreindre  la  rigueur  des  pei- 
nes, fur  tout  capitales}  il  faut  que  la  loi 
prononce. 

Lors  même  que  les  loix  pénales  font 
pofîtives  fur  la  punition  des  crimes,  il  eft 
des  cas  où  le  louverain  eft  le  maître  de 
fufpendre  l'exécution  de  ces  loix ,  fur-tout 
lorfqu'en  le  faifant,  il  peut  procurer  autant 
ou  plus  d'utilité,  qu'en  punifTant, 

S'il  fe  trouve  d'autres  voies  plus  com- 
modes d'obtenir  le  but  qu'on  fe  propofe , 
tout  didle  qu'il  faut  les  fuivre. 

Ce  n'eft  pas  tout,  \qs  loix  pénales  doi- 
vent avoir  de  l'harmonie ,  de  la  proportion 
entre  elles ,  parce  qu'il  importe  d'éviter 
plutôt  un  grand  crime  qu'un  moindre,  ce 
qui  attaque  plus  la  fociété ,  que  ce  qui  la 
choque  le  moins.  C'eft  un  grand  mal  en 
France,  de  faire  fubir  la  même  peine  à 
celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin ,  qu'à 
celui  qui  vole  8c  aflaifine;  on  afTafîîne 
toujours,  car  les  morts  ,  difent  ces  bri- 
gans ,  ne  racontent  rien.  En  Angleterre 
on  n'aflàfïïne  point ,  parce  que  les  voleurs 
peuvent  efpérer  d'être  transportés  dans  les 
colonies ,  6c  jamais  les  afïàflins. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer  que  les 
loix  pénales  en  fait  de  religion  ,  font  non 
feulement  contraires  à  fon  efprit,  mais  de 
plus  elles  n'ont  jamais  eu  d'effet ,  que 
comme  deftrudion. 

Enfin,  la  première  intention  des  loix 
pénales,  eft  de  prévenir  le  crime  ,  6c  ijon 
pas  de  le  punir.  Si  on  les  exécute  à  la 
rigueur  ,  lî  l'on  emploie  la  moindre fubti- 
lité  d'eiprit  pour  tirer  des  conféquences , 
ce  feront  autant  de  fléaux  qui  tomberont 
fur  la  tête  du  peuple.  Laifîêx  donc  les  loix 
pénales,  je  ne  dirai  pas  dormir  tout-à- 
fait  ,  mais  repofer  très-fouvent.  S'il  eft 
permis  aux  juges,  dit  Bacon ,  de  montrer 
quelque  foibleffe ,  c'eft  en  faveur  de  la 
pitié.  (D.  J.) 

Loi  Pesulanja  y  que  quelques-uns 
ont  appellée  par  corruption  Pefolonia  ,  6c 
Cujas  loi  Solonia ,  mais  fans  fondement , 
ftit  faite  probablement  par  quelque  tribun 
du  peuple  nommé  Pefulanus  ou  Pcfula- 
Hius  j  elle  avoit  établi  au  fu^t  des  chiens 
pp  particulier ,   ce  que  la  hi  des  dou^e 
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tables  avoit  réglé  pour  le  dommage  cauf<? 
par  toutes  fortes  de  bêtes  en  général  ;  c'eft- 
a-dire,  que  û  le  chien  avoit  caufé  du  dom- 
mage dans  un  chemin  ou  lieu  public  ,  que 
le  maître  du  chien  étoit  tenu  de  dédomma- 
gement, finon  de  livrer  le  chien  ;  maif 
par  l'édit  des  édiles  dont  Juftinienfait  men- 
tion en  fes  inftitutes ,  le  maître  de  l'animal 
fut  aftreint  à  réparer  le  dommage ,  ea 
payant  une  fomme  plus  ou  moins  foi  te  , 
félonie  délit.  K<y<?^lejurifconfultePaulu8, 
recept.f entent. lib.  l.tit.  z^-^  i. 

Loi  Petilia  de  ambitu  ,  fut  faite 
par  le  tribun  Petilius  vers  l'an  de  Rome 
Z97  J  ce  fut  la  première  loi  que  l'on  fit 
pour  réprimer  les  brigues  que  l'on  em- 
ployoit  pour  parvenir  à  la  magiftraturc, 
Voyei  Tite-Live ,  lib.   VU. 

Loi  Petilia  de  peculatu,  fut  faite  con- 
tre ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables  de 
péculat,  lors  de  la  guerre  que  l'on  avoit 
faite  en  A  fie  contre  le  roi  Antiochus. 
Voyei  Tite-Live  ,  lib.  XXXVIII. 

Loi  Petronia  ,  fut  faite  par  un 
tribun  du  peuple  nommé  Petronius  ;  on 
ignore  quel  étoit  fon  principal  objet  :  tout 
ce  que  l'on  en  fait  eft  qu'elle  défend  oit  aux 
maîtres  de  livrer  arbitrairement  leurs  ef- 
claves  pour  combattre  avec  les  bêtes,  6c 
qu'elle  ordonnoit  que  celui  qui  n'auroit  pas 
prouvé  l'adultère  qu'il  avoit  mis  en  avant, 
ne  pourroit  plus  intenter  cette  accufation. 
Vqyei  Zazius. 

Loi  de  Philippe,  lex  Philippi-,  on 
appella  de  ce  nom  une  loi  agraire  laite  par 
un  certain  Philippus ,  tribun  du  peuple. 
V.  Valere-Maxime  6c  Loix  agraires. 

Loi  Plantia,  déclaroit  que  les 
chofes  ufurpées  par  force  n'étoient  pas 
fujettes  à  l'ufucapion  ;  on  croit  qu'elle 
fut  faite  fous  le  confulat  de  Lepidus  6c 
de  Catulus.  Vojei  ci-après  Loi  PlotIA 
de  Judiciis. 

Loi  Plotia,  il  y  en  eut  deux  de  ce 
nom. 

Loi   Plotia  agraria ,  fut  une   des  loix  t 
feites    pour  le  partage  des  terres.  Voyei[ 
Zazius  fur  les  loix  agraires. 

Loi  Plotia  de  Judiciis,  étoit  une  des 
loix  qui  défçroient  le  pouvoir  judiciaire 
aux  fénateurs  conjointement  avec  les  che- 
valiers ,  d'autres  éorivent  loi  Plauiia  ',  8c 
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«n  effet,  on  tient  qu'elle  fut  faite  par 
Plautius  Sillanus ,  tribun  du  peuple.  Vojei 
Zazius. 

Loi  Pleniere  ,  iex  plenaria,  étoit 
la  même  cho(e  en  Normandie  ,  que  loi 
apparoiflant;  k'sloix  de  Guillaume  le  con- 
quérant difent  pLener  lei. 

Loi  Politique,  {Droit  polir.)  les 
loîx  politiques  ,  fjnt  celles  qui  forment  le 
gouvernement  qu'en  veit  établir-,  les  loix 
civiles  font  celles  qui  le  maintiennent. 

La  lei  politique  a  pour  objet  le  bien  &. 
la  confervation  de  l'^'tat ,  confidéré  poli- 
tiquement en  lui-môme ,  &,  abflraCliûn 
faite  des  fociéiés  renfermées  dans  cet  état  > 
lefquelles  font  gouvernées  par  les  loix 
qu'on  nomme  civiles.  Ainfi  ,  la  loi  poli- 
tique efl;  le  cas  particulier  où  s'applique 
la  raifon  humaine  pour  l'intérêt  de  l'état 
qui  gouverne. 

Les  loix  politiques  décident  feules,  û 
le  domaine  de  l'état  eft  aliénable  ou  non  : 
feules  elles  règlent  les  fucceffions  à  la 
couronne. 

Il  eft  aufïï  nécefîaire  qu'il  y  ait  un  do- 
maine pour  faire  fublîfter  un  état,  qu'il  efl: 
nécefTaire  qu'il  y  ait  dans  l'état  des  loix 
civiles  qui  règlent  la  difpofition  des  biens 
des  particuliers.  Si  donc  on  aliène  le  do- 
maine ,  l'état  fera  forcé  de  faire  un  nou- 
veau fonds  pour  un  autre  domaine  5  mais 
cet  expédient  renverfe  le  gouvernement 
politique,  parce  que  parla  nature  de  la 
chofe ,  à  chaque  domaine  qu'on  établira , 
le  fujet  paiera  toujours  plus ,  &  le  fouve- 
rain  tirera  toujours  moins.  En  un  mot,  le 
domaine  efl  nécefîaire  ,  &,  l'aliénation  ne 
l'eft  pas. 

L'ordre  de  fucceflîon  dans  une  monar- 
chie,  eft  fondé  fur  le  bien  de  l'état,  qui 
demande  pour  la  confervation  de  cette 
monarchie ,  que  cet  ordre  foit  fixé.  Ce 
n'eft  pas  pour  la  Êimille  régnante  que  cet 
ordre  eft  établi;  mais  parce  qu'il  eft  de 
l'intérêt  de  l'état^  qu'il  y  ait  une  famille 
régnante.  La  loi  qui  règle  la  fuccefîion 
des  particuliers  eft  une  loi  civile  ,  qui  a 
pour  objet  l'intérêt  des  particuliers.  Celle 
qui  règle  la  fuccefîion  à  la  monarchie,  eft 
une  loipolitique,  qui  a  pour  objet  l'avantage 
&  la  confervation  de  l'état.  V.  Succes- 
sion à  la  couronne.  {Droit  politique.) 
Tome  XX. 
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Quant  aux  fuccefîîons  des  particuliers, 
les  loix  politiques  les  règlent  conjointe- 
ment avec  les  loix  civiles  :  feules  elles 
doivent  établir  dans  quel  cas  la  raifun  veut 
que  cette  fuccefîion  foit  déférée  aux  en- 
fans  ,  &.  dans  quel  cas  il  faut  la  donner  à 
d'autres;  car  quoique  l'ordre  politique  de- 
mande généralement  que  les  enfans  fucce- 
dcnt  aux  pères ,  il  ne  le  veut  pas  toujours: 
en  un  mot ,  l'ordre  des  fucccfîions  ne 
dépend  nullement  des  principes  du  droit 
naturel. 

D'un  autre  côté,  il  ne  fai:t  pas  décider 
par  les  loix  politiques  ou  civiles  ,  d^s  cho- 
ies qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 
Les  loix  politiques  demandent  que  tout 
homme  foit  fournis  aux  tribunaux  crimi- 
nels ou  civils  du  pays  où  il  eft,  &  à  l'ani- 
madverlion  du  fouverain.  Le  droit  des 
gens  a  voulu  que  les  ambafîadeurs  ne  dé- 
pendifTent  pas  du  fouverain  chez  lefquels 
ils  font  envoyés ,  ni  de  fes  tribunaux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  loix  politiques 
en  fait  de  religion  ,  en  voici  le  principe 
général.  Elles  doivent  foutenir  la  religion 
dominante,  &  tolérer  celles  qui  font  éta- 
blies dans  l'état,  &,  qui  contribuent  à  le 
faire  fleurir.   • 

Enfin ,  les  loix  politiques  doivent  avoir 
toutes  les  conditions,  toutes  les  qualités 
pour  le  fonds  &  le  ftyle  qui  y  font  requifes 
dans  les  loix  civiles ,  &.  dont  nous  avons 
faitle  détail  aumot  Loi  civile.  (D.  J.) 

Loi  Pompeja  :  il  y  en  eut  fix  de  ce 
nom  ,  qui  furent  faites  par  les  Pompeiusj 
favoir  ,  la 

Loi  Pompeia  de  ambitu  ,  fut  feite pour 
éloigner  les  brigues  que  l'on  employoit 
pour  s'élever  à  la  magiftrature. 

Loi  Pompeia  Judiciaria',  cette  loi  or- 
donna que  les  juges  feroient  choifis  égale- 
ment dans  les  trois  ordres  qui  compofoient 
le  peuple  romain. 

Loi  Pompeia  de  coloniis ,  qui  étoit  de 
Cneius  Pompeius  Strabon,  attribua  aux 
latins  la  capacité  de  parvenir  à  la  magiftra- 
ture ,  8c  de  jouir  de  tous  les  autres  droits 
de  cité. 

Loi  Pompeia  parricidii  dont  le  grand 
Pompée  fils  du  précédent  fut  l'auteur,  ré- 
gla la  peine  du  parricide. 

11  y  eut  une  autre  loi  du  même  Pompcç^ 
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qu'il  donna  en  Bith\  nie  ;  elle  régloit,  en- 
tre autres  chofes,  l'âge  auquel  on  pourroit 
être  admis  à  la  magiftraiure  :  fur  toutes 
ces  loix  ,  voyei  Zazius. 

Loi  Portia  ,  fut  une  de  celles  que 
l'on  lit  pour  maintenir  les  privilèges  des 
citoyens  Romains  :  celle  -  ci  prononçoit 
des  peines  graves  contre  ceux  qui  auroient 
tué  ,  ou  même  feulement  frappé  un 
citoyen  Romain.  Vojei  Cicéron  ,  pro 
Rabirio. 

Loi  positive  ,  eft  celle  qui  a  été 
faite;  elle  eft  oppofée  à  la  loi  naturelle, 
qui  n'ell  point  proprement  une  loi  en 
forme  ,  8c  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
droite  raifon.  La  loi  pofiiive  fe  fubdivife 
ealoi  divine  8c  loi  humaine.  Vojei  Droit 
positif. 

Loi  prédiale  ,  le  terme  de  loi  eft 
pris  ici  pour  condition,  ou  bien  c'efH'acfle 
par  lequel  on  a  impofe  8c  imprimé  quel- 
que qualité  8c  condition  à  un  héritage  qui 
l'aiFeclent  en  lui-même,  &  qui  demeurent 
en  quelques  mains  qu'il  pafîe;  par  exem- 
ple, ur  agerfn  veéîigalis,  vel  emphyteuticus, 
vel  cenfualis.  Vcyei  Loyfeau,  du  léguer— 
pijfemenr  ,  liv.  X.  ch.  iij.  rf.  2. 

Loi  probable  &  monstrable  ,  on 
appelloitainfi  anciennement  celle  ouiétoit 
appuyée  du  ferment  d'une  ou  de  piufieurs 
perfonnes. 

Loix  publiliennes,  on  appelîa  ainiî 
trois  loix  que  fit  le  dictateur  Q.  PubliHus,- 
l'une  pour  ordonner  que  les  plébifcites 
obligeroient  tous  les  Romains  ;  l'autre 
portant ,  que  le  fénat  feroit  réputé  le  feul 
auteur  de  toutes  les  loix  qui  fe  feroient 
dans  les  contrées  avant  que  l'on  eût  pris 
les  fuffrages.  La  première  portoit,  que  l'un 
des  cenfeurs  pourroit  être  pris  entre  les 
plébéiens  :  ces  loix  furent  depuis  englo- 
bées dans  d'autres.  F.  Tite-Live,  /.  VllI. 

Loi  Pu  pi  a  ,  que  l'on  croit  de  Pupius 
Pifon  ,  tribun  du  peuple  ,  régla  le  temps 
où  le  fénat  devoit  tenir  fes  féances  Voy. 
Zazius,  8c  Charondas  enyà  note  au  même 
endroit. 

Loi  Quintia  agraria  ,  étoit  une 
des  loix  agraires.  Voyei  ci  -  devant  Loix 
AGRAIRES. 

Loi  Régi  A  ,  eft  celle  par  laquelle  le 
peuple  Romain  accorda  à  Augufte  ;  au 
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ccmiYienccment  de  fon  empire  ,  le  droit 
de  légiflation.  Ulpien  fait  mention  de  cette 
loi  en  ces  termes  :  Quod  principi  placuit 
legis  habet  vigorem,  8c  ajoute  que  cela 
eut  lieu  en  confequence  de  la  loi  Regia ,  par 
laquelle  le  peuple  lui-rerait  tout  le  pouvoir 
qu'il  avoit  :  quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  cette  loi  n'avoit  jamais  exifté ,  ^  qu'dle 
étoit  de  l'invention  de  Tribonien  ;  mais  il 
faudroit  donc  dire  auffi  qu'il  a  fuppofé  le 
paif&ged'Ulpienqui  en  fait  mention.  Cette 
loi  fut  renouvellée  en  faveur  de  chaque 
empereur  ,  8c  notamment  du  temps  de 
Vefpafien;  fuivant  les  fragmens  que  l'on 
en  a  trouvés ,  elle  donnoit  a  l'empereur  le 
droit  de  faire  des  traités  8c  des  alliances 
avec  les  ennemis  8c  avec  les  peuples 
dépendans  ouindépendans  de  l'empire;  il 
pouvoit,  fuivant  cette  même  loi,  affem- 
bler  8c  congédier  le  fénat  à  fa  volonté  ,  8c 
faire  des  loix  qui  auroient  la  même  auto- 
rité que  11  elles  avoient  émané  du  fénat 
8c  du  peuple  ;  il  avoit  tout  pouvoir  d'af- 
franchir fans  obferver  les  anciennes  forma- 
lités ;  la  nomination  aux  emplois  8c  aux 
charges  lui  étoit  dévolue,  8c  il  lui  étoit 
libre  d'étendre  ou  derelTerrer  les  limites 
de  l'empire  ;  enfin  de  régler  tout  ce  qui 
regardoit  le  bien  public  8c  les  intérêts  des 
particuliers  ;  ce  pouvoir  ne  différant  en 
riendeeelui  qu'avoient  les  rois  de  Rome; 
ce  fut  apparemment  ce  qui  fit  donner  à 
cette  loi  le  nom  de  regia.  Voyei  l'kiff. 
de  la  Jurifp.  rom.  par  M.  Terra/Ton  , 
pag.  z^o.  6*  fuivant  es.  Voye^  LoiX 
ROYALES.   {A) 

Lot  Rhodia  de  jactu  ,  eft  une 
loi  du  digefte  qui  décide  ,  qu'en  cas  de 
péril  imminent  fur  mer  ,  s'il  eft  nécefTaire 
de  jeter  quelques  raarchandifes  pour  allé- 
ger le  vaifîèau ,  la  perte  des  marchan- 
difes  doit  être  fupportée  par  tous  ceux 
dont  les  marchandifes  ont  été  confervées. 

Cette  loi  fut  nommée  Rhodia  ,  parce 
que  les  Romains  l'empruntèrent  des  Rho- 
diens ,  qui  étoient  fort  expérimentés  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation. 

Elle  fut  confirmée  par  Augufte,  &  en- 
fuite  par  Antonin ,  à  la  réferve  de  ce 
qui  pouvoit  être  contraire  à  quelque  loi 
romaine.  Voye\  au  digefte  le  titre  de  lege 
RàQdiq,  dejaciu,  {A) 
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Loi  dîs  Ripuariens  ou  Ripuat- 
RES;  lex  Rlpuuriorum  ,n'eû.q\i3iû  qu'une 
répétition  dj  la  loi  Salique  ;  aufîi  l'une  8c 
l'autre  étoient-ellcs  pour  les  Francs  :  on 
croit  que  la  loi  baliquc  etoit  pour  ceux 
qui  habitoient  entre  la  Meufe  Scia  Loire  , 
&  la  loi  IHpuuire  pour  ceux  qui  habitoient 
entre  la  Meufv; Scie  Rhin;  elle  fut  rédigée 
fous  le  roi  Théodoric,  étant  à  Chàlons-fur- 
Marne  ,  avec  celle  des  Allemands  &c  des 
Bavarois  :  il  y  aroit  fait  plufieurs  correc- 
tions ,  principalement  de  ce  qui  n'etoit  pas 
conforme  au  chriftianifme.  Childebert ,  &c 
cnfuite  Clotaire  IL  la  corrigèrent  ;  &c 
enfin  Dagobert  la  renouvella  &c  la  mit 
dans  fa  perfecHiion  ,  comme  il  a  été  dit  en 
parlant  de  la  loi  des  Bavarois.  Pour  juger 
du  génie  de  cette  loi .  nous  en  citerons 
feulement  deux  difpolitions  :  il  en  coûtoit 
cent  fous  pour  avoir  coupé  une  oreille  à  un 
homme  ;  &c  ii  la  furdité  ne  fuivoit  pas,  on 
en  étoit  quitte  pour  cinquante  fous.  Le 
chap.  iij  de  cette  loi  permet  au  meurtrier 
d'un  évêque  de  racheter  fon  crime  avec 
autant  d'or  que  pefoit  une  tunique  de 
plomb  de  la  hauteur  du  coupable,  &  d'une 
épaiiïeur  déterminée  :  ainfi  ce  n'étoit  pas 
tant  la  qualité  des  perfonnes,  ni  les  autres 
circonftances  du  délit ,  qui  régloient  la 
peine,  c'étoit  la  taille  du  coupable;  quelle 
ineptie  !  11  eft  parlé  de  la  loi  des  Ripuariens 
dans  les  loi  X  de  Henri,  roi  d'Angleterre.  (A) 

Loix  Romaines  ;  on  donna  ce  nom 
à  un  abrégé  du  code  Théodofien,  cfui  fut 
fait  par  l'ordre  d'Alaric  ,  roi  des  Goths  , 
qui  occupoient  l'Efpagne,  8c  une  grande 
partie  de  l'Aquitaine  ;  il  fit  faire  cet 
abrégé  par  Anien  fon  chancelier,  qui  le 
publia  en  la  ville  d'Aire  en  Gafcogne  : 
cette  loi  n'étoit  pas  pour  les  Goths ,  mais 
pour  les  Romains. 

On  entend  aufîî  par  loix  Romaines  en 
général  ,  toutes  les  loix  faites  pour  les 
Romains  ,  8c  qui  font  renfermées  dans  le 
corps  de  droit  civil.  V.  Droit  romain 
6»  Code. 

Loi  Romuleia  ,  fut  faite  par  un 
des  triumvirs  nommé  Romuleius  ;  elle 
inftitua  le  collège  des  minières  8c  des 
facrifices ,  appelles  epulones  ,  8c  déféra 
cet  emploi  aux  triumvirs.  Vojei  Tite- 
l-ive,  lib.  III.  Décai.  4. 
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Loi  Roscia,  il  y  en  eut  deux  de  ce 
nom,  favoir  la  loi  Rojcia  ,  qui  étoit  une 
des  loix  frumentaires ,  dont  Cicéron  fait 
mention  dans  fjn  livre  il  à  Atticus. 

Loi  Rojciu  théâtrale,  dont  L.  Rofcius, 
tribun  du  peuple,  fut  l'auteur,  pour  don- 
ner aux  chevidiers  les  quatorze  premiers 
rangs  au  théâtre.  Voyer^  Cicéron  pro  Mu" 
rtna.    Vojei  a uj/i  Lo\X   THEATRALES. 

Loi  royale,  en  Danemarck,  eil 
une  loi  faite  en  1660,  qui  confirme  la 
nouvelle  puiiTance  qui  fut  alors  déférée  à 
Charles  Gufiave;  puifiance  bien  plus  éten- 
due que  celle  qu'avoienteue  jufqu'alors  les 
rois  ffcs  prédécefleurs,  avant  la  révolution 
arrivée  en  1660.  Le  gouvernement  de  Da- 
nemarck, femblable  en  ce  point  à  tous  les 
gouvernemens  gothiques ,  étoit  partagé 
entre  un  roi  éleclif,  les  grands  de  la 
nation  ou  le  fénat ,  8c  les  états.  Le  roi 
n'avoitprefque  point  d'autre  droit  que  celui 
de  préfider  au  fenat,  8c  de  commander  les 
armées  :  les  rois  qui  précédèrent  Frédéric 
lll  avoient  foufcrit  à  des  capitulations  qui 
limitoient  leur  pouvoir  j  mais  Charles 
Guftave ,  roi  de  Suéde  ,  entra  en  Da- 
nemarck ,  fous  prétexte  de  fecourir  le  roi 
contre  le  fénat  ;  8c  la  nation  blefiee  de  Ix 
fupériorité  que  s'attribuoit  la  noblcfîe  ,  fe 
réunit  pour  déférer  au  roi  une  puifiancc 
abfolue  8c  héréditaire  :  on  rendit  au  roi 
les  capitulations  qui  limitoient  fon  pou- 
voir ,  8c  l'on  s'obligea  par  ferment  de 
maintenir  la  nouvelle  puifiance  que  l'oa 
venoit  de  déférer  au  roi. 

La  loi  qui  la  confirme  ,  8c  qu'on  appelle 
la  loi  royale,  contient  quarante  art  cbs  , 
dont  les  principaux  font,  que  les  rois  hé- 
réditaires de  Danemarck  8c  de  Norwege 
feront  regardés  par  leurs  fujets  comme  les 
feuls  chefs  fuprêmes  qu'ils  aient  fur  la 
terre  ;  qu'ils  feront  au  deffus  de  toutes  les 
loix  humaines,  8c  ne  reconnoîtront  dans 
les  affaires  civiles  8c  eccléfiaftiques  d'autre 
fupérieur  que  Dieu  iêul  ;  qu'ils  jouiront  du 
droit  fupréme  de  faire  8c  d'interpréter  les 
loix,  de  les  abroger,  d'y  ajouter  ou  d'y 
déroger  ;  de  donner  ou  d'ôter  les  emplois 
à  leur  volonté;  de  nommer  les  miniRres 
8c  tous  les  officiers  de  l'état;  de.difpofêr 
8c  des  forces  8c  des  places  du  royaume  ; 
de  faire  la  guère  avec  qui  8c  quand  ili 
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Jugeront  ^  propos;  de  faire  des  traites  ; 
d'impcfer  des  tributs 5  de  déterminer  6c 
régler  les  cérémonies  de  l'office  divin;  de 
convoquer  des  conciles;  &.  enhn,  fuivant 
cette  loi,  le  roi  réunit  en  fa  perfonne  tous 
les  droits  éminens  de  la  fouveraineté  tels 
qu'ils  puifTcnt  être,  &.  les  exerce  en  vertu 
de  fa  propre  autorité.  1. a  loi  le  déclare  ma- 
jeur dès  qu'il  elt  entré  dans  fa  quatorzième 
année  :  dès  ce  moment  il  déclare  publi- 
quement lui  même  qu'il  eft  fon  maître  ,  &: 
qu'il  ne  veut  plus  fe  fervir  de  tuteur  ni 
de  curateur  :  il  n'efl:  tenu  ni  à  prêter  fer- 
ment, ni  à  prendre  aucun  engagement, 
fous  quelque  nom  ou  titre  que  ce  puifTe 
ttre ,  foit  de  bouche  ou  par  écrit  envers 
qui  que  ce  foit.  Le  même  pouvoir  doit 
appartenir  à  la  reine  héréditaire:  fi  dans 
la  fuire  des  temps  la  couronne  pafîbit  à 
quelque  princefie  du  fang  roval  ;  fi  quel- 
qu'un ,  de  quelque  rang  qu'il  ftit,  ofoit 
faire  ou  obtenir  quelque  chofe  qui  fût  con- 
traire à  cette  autorité  abfolue,  tout  ce 
qui  aura  été  ainfi  accordé  &  obtenu ,  fera 
nul  8c  denul  efièt  ,  8c  ceux  qui  auroient 
obtenu  de  pareilles  chofes  feront  punis 
comme  coupables  du  crime  de  lefe-majefié. 
Tel  eft  le  précis  de  cette  loi,  la  feule  à 
laquelle  il  ne  foit  pas  permis  au  roi  lui- 
même  de  déroger.  Voyei  les  Lenrcs  Jur 
le  Danemarck  ,  imprimées  à  Genève  , 
&  V extrait  qui  en  eft  fait  dans  l'année 
littéraire,  année  ij^8.  Ut.  XIV.  pag. 
gi  4  ^fuiv.  (^) 

Loi  Rupilia,  fut  donnée  aux  Sici- 
liens par  P.  Rupilius ,  lequel  après  avoir 
été  employé  à  la  recette  des  revenus  pu- 
blics ,  fut  fait  conful ,  8c  délivra  la  Sicile 
de  la  guerre  des  brigands  8c  des  trans- 
fiiges  ;  elle  régloit  la  forme  des  jugemens 
êc  la  compétence  des  juges.  Voye^  Cicé- 
3"on,  Verrlnâ  quariâ. 

Lot  sacrée,  {Hîji.  rom.)  en  latin 
lex  facrata  ;  Les  Romains  appelloient  loix 
facrées ,  dit  Grotius ,  les  loiic  à  l'obfer- 
vation  defquelles  le  peuple  Romain  s'étoit 
lui  iTième  aftreint  par  la  religion  du  fer- 
ment. Il  falloit,  à  la  vérité,  que  l'autorité 
du  peuple  intervînt  pour  faire  une  loi 
J:acrée\  mais  toute /or  dans  l'établifiêment 
de  laquelle  le  peuple  étoit  intervenu  , 
n'étoit  pas   pour    cela  jacrie ,    à  moins 
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qu'elle  ne  portât  exprefiement ,  que  la  tête 
de  quiconque  la  violeroit,  feroit  dévouée 
aux  dieux,  en  forte  qu'il  pourroit  être  im- 
punément tué  par  toute  autre  perfonne; 
car  c'eft  ce  qu'on  entendoit  par  caput  fa- 
crum  fancire,  ou  ccnfecrare.  Voyez  Paul 
Manuce  dans  fon  traité  de  Legibus  ;  Feftus 
au  mot  facrata  leges ,  &  Ferizonii  ani- 
madverjiones.  (D.  J.) 

Loix  SACRÉES;  on  donna  ce  nom  à 
certaines  loix ,  qui  pour  peine  des  con- 
traventions que  l'on  y  coramettroit  ,  or- 
donnoient  que  le  contrevenant  8c  toute 
(a  famille  8c  {on  argent ,  feroient  confa— 
crés  à  quelqu'un  des  dieux.  Voye\  Cicéron 
pro  Cornelio  Balbo. 

La  qualité  de  Jacre'es  que  l'on  donnoit 
à  ces  loix  y  étoit  difierente  de  ce  qu'on 
entend  par  loix  Jointes.  Voyei  ci-après 
Loix  Saintes.  Voyei  aujfi  Loi  Ci- 
Llk.    (A) 

Loix  sacrées  des  Afariages  ,  (Hijf. 
6-  Jurlfprud.  rom.)  le ges facrata  nuptia- 
rum  ;  c'eft  une  forte  d'hypallage ,  pour 
dire  ,  loix  des  mariages  facrés. 

Par  les  mariages  Jacrés  des  Romains , 
il  faut  entendre  ,  ou  les  mariages  qui  fe 
pratiquoient  par  la  confarréation ,  laquelle 
fe  faifoit  avec  un  gâteau  de  froment ,  en; 
préfence  de  dix  témoins,  8c  avec  certains 
facrifices  8c  des  formules  de  prières,-  d'oià 
vient  que  les  enfans  qui  naifibient  de  ce 
mariage  s'appelloient ,  coirfarreatis  paren- 
libus  geniti  :  ou  bien  il  faut  entendre  par 
mariages  f acres ,  ceux  qui  fe  faifoient  ex 
coemptione,-pa.run  achat  mutuel ,  d'où  les 
femmes  étoient  nommées  matres-familias y 
mères  de  familles.  Ces  deux  fortes  de  ma- 
riages font  également  appelles  par  les  an- 
ciens jurifconfultes,  jujiœ  niipiia  ,  pour 
les  diftinguer  d'une  troifieme  forte*  de 
mariage,  qui  s'appelloit  matrimonium  ex 
ufu ,  concubinage. 

Les  loix  des  mariages  facres  portoient,^ 
que  la  femme  ainfi  mariée  ,  entreroit  en 
communauté  de  facrifices  8c  de  biens  avec 
(on  mari  ,  facrorum ,  fortunarumque  effet 
focia:,  qu'elle  feroit  la  maîtrefiè  de  là 
famille  ,  comme  lui  en  étoit  le  maître  ; 
qu'elle  feroit  héritière  de  fes  biens  en 
portion  égale  ,  comme  un  de  fes  enfans, 
:  s'ils  en  avoient  de  leur  mariage3  finon^, 
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qu'elle  hérlteroit  de  tout,  ex  ajje  verb  , 
iji  minus. 

Cette  communauté,  cette  fociété  de  fa- 

criiîces&c  de  biens,  dans  laquelle  la  femme 

lentroit  avec  fon  mari,  doit  s'entendre  des 

[facrihces  privés  de  certaines  familles,  qui 

fëtoienten  ufage  parmi  les  Romains,  comme 

Idu  jour   de  la  naiffance  ,  des  expiations, 

des  funérailles,   à  quoi  même    étoient 

Itenus  les  héritiers  &   les  defcendans   des 

mêmes  familles.  De  là  vient  que  Plante  a 

dit,  qu'il  lui  étoit  échu  un  grand  héritage, 

'fans  être  obligé  à  aucun  facrifice  de   fa- 

rmille,   fe  kerediiatem   adepïum  ejfe,  iine 

pïkcris ,  efferiijjîmdm. 

La  femme  unie  Juxrà  facraïas  leges , 
\ovL  pour  m'exprimer  avec  les  jurifconful- 
'tes ,  Jujfis  nupnis y  devenoit  maitrefîê  de 
[la  famille ,  comme  le  mari  en  étoit  le 
tnaitre. 

On  fait  qu'après   la  conclufion  du  ma- 
riage, la  mariée  fe  préfentoit  fur  le  feuil 
Ide  la  porte,  &  qu'alors  on  lui  demandoit 
[qui  elle  étoit;  elle  répondoit  à  cette  quef 
ition,    ego  fum   Ca/j,  je  fuis  Caïa,  parce 
[que  Caïa  Cecilia, femme  de  Tarquin  l'an- 
fcien,  avoit  été  fort  attachée  à  fon  mari  ôc 
filer;  enfuite  on  lui  préfentoit  le  feu  &. 
^l'eau ,  pour  lui  marquer  qu'elle  devoit  avoir 
)art  à  toute  la  fortune  de  fon  mari.Plutarque 
lous  apprend  encore  ,  dans  la  troifieme 
Iqueftion  romaine ,  que  le  mari  difoit  à  fon 
époufe ,  lorfqu'elle  le  recevoit  à  fon  tour 
chez  elle  ,  ego  fum  Caïus ,   je  fuis  Caius , 
&  qu'elle  lui  repliquoit  de  nouveau,  ego 
Caia  ,  &  moi    je    fuis    Caïa.    Ces  (brtes 
d'ufages  peignent  les  mœurs  j    ils   fe  font 
perdus  avec  elles.  (D.  J.) 

Loix  SAINTES.  Les  loix  font  ainfi 
appellées ,  parce  que  le  refpecl  leur  efl 
dù«,  Jub  fanélione  panœ'^  c'êft  pourquoi 
elles  font  mifes  au  nombre  des  chofes  que 
l'on  appelle  en  Droit  res  fanéltp.  Voyei 
aux  inJÎLi.  le  rit.  de  rev.  divij.  &  les  an- 
notateurs. (A) 

Loi  de  saint  Benoît:  c'eft  ainfi 
que  l'on  appelle  vulgairement  dans  le  pays 
de  labour  le  droit  que  les  habitans  de  cha- 
que paroixîè  ont  de  s'afiembler  pour  leurs 
afFaii-es  communes,  &.  de  faire  des  fiatuts 
particuliers  pour  leurs  bois  padouans  8c 
pâturages ,  pourvu  que  leurs  délibérations 
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ne  fuient  pas  préjudiciables  au  bien  public 
&c  aux  ordonnances  du  roi.  Ce  droit  eft 
ainfi  appelle  dans  les  coutumes  de  Labour, 
tit.  XX,  articles  ^  &  ^.  Vojei  auffi  celle 
de  Sole,  tit.  /,  art.  ^  & ^  -^  éc  la  confé- 
rence des  eaux  &  forets  ,  tii.  XXV ,  ar- 
ticle y.    {A) 

Loi  SALIQUE,  lex  falica  ou  plutôt 
paélum  legis  falica  ,  appellée  auiîi  lex 
Francorum  feu  francica ,  étoit  la  loi  par- 
ticulière des  Francs  qui  habitoitnt  entre 
la  Meufe  &:  le  Rhin ,  comme  la  loi  des 
Ripuaires  étoit  celle  des  Francs  qui  ha- 
bitoient  entre  la  Loire  &  la  Meufe. 

11  y  a  beaucoup  d'opinions  diverfes  fur 
l'origine  &.  l'étymologie  de  la  loi  falique; 
nous  ne  rapporterons  ici  que  les  plus  plau- 
fibles. 

Q'.iclques-uns  ont  prétendu  que  cette 
loi  avoit  été  nommée  J alica  ,  parce  qu'elle 
avoit  été  faite  en  Lorraine ,  fur  la  petite 
rivière  de  Scille ,  appellée  en  latin  Salia, 
laquelle  fe  jette  dans  la  Mofelle. 

Mais  cette  étymologie  ne  peut  s'accor- 
der avec  la  préface  de  la  loifalique,  qui 
porte  qu'elle  avoit  été  écrite  avant  que  les 
Francs   eufîènt  pafie  le   Rhin. 

Ceux  qui  l'attribuent  à  Pharamond  , 
difent  qu'elle  fut  nommée  faligue  de  Salo- 
gaft ,  l'un  des  principaux  confeillers  de 
ce  prince  ,  ou  plutôt  duc  ;  mais  du  Tillet 
remarque  que  Salogaft  n'étoit  pas  un  nom 
propre,  que  ce  mot  fignifioit  gouverneur 
des  pays  Jaliens.  On  tient  donc  que  cette 
loi  fut  d'abord  rédigée  l'an  422  en  langue 
germanique ,  avant  que  les  Francs  eufîënt 
paiïe  le  Rhin' 5  mais  cette  première  ré- 
dadlion  ne   fe  trouve  plus. 

D'autres  veulent  quelemot/à/zcfl  vienne 
de  fala  ,  qui  fignirie  maifcn,  d'où  l'on 
appella  terre  falique  celle  qui  étoit  autour 
de  la  maifon;  £t  que  la  loi  dont  nous  par- 
lons ait  pris  le  furnom  àe  falica,  à  caufe 
de  la  difpofition  fameufe  qu'elle  contient 
au  fujet  de  la  terre  falique,  &:  qui  eft 
regardée  comme  le  titre  qui  affure  aux 
mâles  la  couronne  à  l'exclufion  des  fe- 
melles. 

D'autres  encore  tiennent ,  &.  avec  plus 
de  raifon ,  que  la  loi  falique  a  été  ainfi 
nommée  ,  comme  étant  la  loi  de?  Franc» 
Saliensj  c/ell- à-dire ,  de  ceux  qui  habi-r 
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toient  le  long  de  la  rixâcre  de  Sala ,  fleuve 
de  l'ancienne    Germanie. 

D'autres  eniîn  croient  que  les  François 
Saliens,  du  nom  defquels-^fut  furnommée 
la  loi  Jaligue ,  étoir  une  milice  ou  fac- 
tion de  Francs  qui  furent  appsllés  Saliens 
à  j'uliendo ,  parce  que  cette  milice  ou  na- 
tion faifoit  des  courfes  imprévues  hors  de 
l'ancienne  France  fur  la  Gaule.  Et  en  effet 
les  François  Saliens  étoient  cités  par  ex- 
cellence ,  comme  les  peuples  les  plus 
légers  à  la  courfe,  fuivant  ce  que  dit 
Sidon  AppoUinaire ,  Jaurcmata  cljpeo, 
fdlius  peie  ,  falce  gelonus. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étymologie  du 
nom  des  Saliens ,  il  paroît  certain  que  la 
loifalique  étoit  Xd^loi  de  ce  peuple,  & 
que  fonnomeft  dérivé  de  celui  des  Saliens  ; 
c'étoient  les  plus  nobles  des  Francs ,  lef- 
quels  firent  la  conquête  d'une  partie  des 
Gaules  fur  les  Romains. 

Au  farplus,  quelle  que  foit  auiîî  l'éty- 
mologie du  furnom  de  falique  donné  à 
cette  loi ,  on  entend  par  loi  Jaiique  la 
loi  des  Francs  ou  premiers  François ,  ce 
qui  fe  prend  en  deux  fens;  c'eft-à-dire  , 
ou  pour  le  droit  public  de  la  nation,  qui 
comprend  ,  comme  difent  les  jurifconful- 
tes ,  tout  ce  qui  fert  à  conferver  la  reli- 
gion 8c  l'état;  ou  le  droit  des  particuliers , 
qui  fert  à  régler  le  droit  &.  leurs  difîerens 
les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Nous  avons  un  recueil  des  loix  de  nos 
premiers  ancêtres  ;  il  y  en  a  deux  textes 
aflèz  différens  pour  les  termes ,  quoiqu'a 
peu  de  chofe  près  les  mêmes  pour  le  fond  ; 
l'un  encore  à  moitié  barbare ,  eft  celui 
dont  on  fe  fervoit  pour  la  première  race, 
l'autre  reformé  &  publié  par  Charlemagne 
en  798. 

Le  premier  texte  eft  celui  qui  nous  a 
d'abord  été  donné  en  1557  par  Herold, 
fur  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de 
Fuld  ,  qui,  au  jugement  d'Herold,  avoit 
700  ans  d'antiquité;  enfuite  en  1720  par 
M.  Eccard  ,  fur  un  manufcrit  delà  biblio- 
thèque du  duc  de  Volfenbutel ,  écrit  au 
commencement  de  la  féconde  race.  Enfin,  ; 
en  1727  parSchelter,  fur  un  manufcrit 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  n**.  5189.  Ce 
^exte  a  80  articles,  ou  plutôt  80  titres 
dans  le  manufcrit  de  M.  Fuld,  94  dans 
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le  manufcrit  de  Volfenbutel,  100  dans  le 
manufcrit  du  roi. 

Le  fécond  texte  eft  celui  que  nous  ont 
donné  du  lillet,  Pithou,  Goldalt ,  Lin- 
denbrog,  le  célèbre  Bignon  ,  &.  Ealufe, 
qui  l'avoit  revu  fur  on^e  manufcris.  il  n'a 
que  71  articles,  mais  avec  une  remarque 
que  ce  nombre  varie  beaucoup  danb  divers 
exemplaires. 

Goldaft  a  attribué  ce  recueil  à  Fhara- 
mond,  &  a  fuppoféen  conféqucnce  le  titre 
qu'il  lui  a  donné  dans  fon  édition  M.  Lccard 
rejette  avec  railon  cette  opinion ,  qui  n'cft 
fondée  fur  aucune  autorité  ;  car  l'auteur 
même  des  Geftes,qui  parle  de  Pttablifîe- 
ment  de  cette  loi ,  après  avoir  rapporté 
l'éledion  de  Pharamond ,  ne  la  lui  attribue 
pas,  mais  aux  chefs  de  la  nobleffe  &  pre- 
miers de  la  nation.  Qua  confîliarii  ecrum 
priores  gentiles  ,  ou  fuivant  une  autre  le- 
çon, guœ  eorum  priores  gentiles  traélave^ 
runt  i  &.  de  la  façon  dont  fa  narration  eft 
difpofée,  il  fait  entendre  que  l'éleclion  de 
Pharamond  ,  &.  l'iniiitution  des  loix  ,  fe 
firent  en  même  temps.  Après  la  mort  de 
Sunnon ,  dit-il,  ils  rejolurent  de  fe  réunir 
fous  le  gouvernement  d'un  ft'ul  roi ,  comme 
e'îoient  les  autres  nations:  ce  fut  aujjî  l'avis 
de  Alarchomir  ^  &  ils  choijirent  Phara- 
mond fondis.  C'ejl  auJjl  alors  qu'ils  com." 
mencerem  à  avoir  des  loix  qui  furent  dref-» 
Jées  par  leurs  chefs,  &  les  premiers  de  la 
nation,  Salogan  ,  Bodogan  6*  Widogan  y 
au  delà  du  Rhin  à  Salehaim,  Bodehaim 
&  Widehaim.  Cette  loi  fut  drefTée  dan$ 
l'afîèmblée  des  états  de  chacune  de  ces 
provinces  ;  c'eft  pourquoi  elle  n'eft  pas 
intitulée  lex  fimplement ,  mais  paéium 
le  gis  falica. 

L'ancienne  préface  du  recueil ,  écrite  à 
ce  qu'il  paroît  fous  Dagobert ,  ne  reconnoît 
point  non  plus  d'autre  auteur  de  ces  loix 
que  ces  mêmes  feigneurs ,  &.  on  ne  peut 
raifonnablement  aujourd'hui  propofer  une 
autre  opinion,  fans  quelque  autorité  nou- 
velle. 

Une  note  qui  eft  à  la  fin  du  manufcrit 
de  Volfenbutel ,  dit  que  le  premier  roi 
des  François n'autorifa  que  62  titres,  Jla- 
ruit^  difpofuit  Judicare;  qu'enfuite  ,  de 
l'avis  de  fes  feigneurs ,  cumoptimatibus  fuis, 
il  ajouta  les  titres  63  &.  fuivans,   jufc^uçSi 
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&.  compris  le  78  ;  que  long-temps  après 
Childebran  (c'eft    Childebert)y  en  ajouta 

5  autres ,  qu'il  fit  agréer  facilement  à  Clo- 
taire  fon  frère  cadet ,  qui  lui-même  en 
ajouta  10  nouveaux;  c'eft-à-dire,  jufqu'au 
93,  qu'il  iit  réciproquement  approuverpar 
fon  frère. 

L'ancienne  préface  dit  en  général  que 
ces  lolx  furent  fuccefîivement  corrigées  &. 
publiées  par  Clovis,  Thierry,  Childebert 

6  Clotaire,  &  entîn  par  Dagobert,  dont 
l'édition  paroit  s'être  maintenue  jufqu'à 
Charlemagne. 

Clovis,  Childebert  &.  Clotaire  firent  tra- 
duire cete  loi  en  langue  latine  ,  &  en 
même  temps  la  firent  réformer  &  ampli- 
fier. Il  efl:  dit  aufiî  que  Clovis  étoit  con- 
venu avec  les  Francs  de  faire  quelques 
additions  à  cette  loi. 

Elle  ne  paroit  même  qu'un  compofé  d'ar- 
ticles faits  fuccefii^ement  dans  les  parle- 
mens généraux  ou  afiemblées  de  la  nation; 
car  fon  texte  le  plus  ancien  porte  prefque 
à  chaque  article  des  noms  barbares,  qui 
font  fans  doute  les  lieux  de  ces  parle- 
mens. 

Childebert  Se  Clotaire,  fils  de  Clovis  , 
firent  un  traité  de  paix;  &:  dans  ce  traité 
de  nouvelles  additions  a.  la.  loi  fuligue ,  il 
eft  dit  que  ces  réfolutions  furent  prifes  de 
concert  avec  les  Francs ,  &,  l'on  regarde 
cela   comme  un  parlement. 

Cette  loi  contient  un  grand  nombre 
d'articles,  mais  le  plus  célèbre  eft  celui 
qui  retrouve  au  titre  LXll  de  alode ,  où 
fe  trouve  prononcée  l'exclufion  des  femelles 
en  faveur  des  mâles  dans  la  fuccefiîon  de 
la  terre  Jalique ,  de  rend  vero  falicâ  nulla 
porrio  hereditatis  mulieri  veniat  ,  fed  ad 
virilem  fexum  îota  terra  hereditas  per- 
veniat. 

Il  s'agit  ici  en  général  de  toute  terre 
fatigue ,  dont  les  filles  étoient  exclufes ,  à 
la  différence  des  autres  aïeux  non  faliques, 
auxquels  elles  fuccédoient. 

M.  Excard  prétend  que  le  mot  faligue 
vient  ào  l'ulct ,  qui  fignifie  maifon  :  qu'ainfi 
la  terre  faligue  étoit  un  morceau  de  terre 
autour   de  la  maifon. 

Ducange  croit  que  la  terre  faligue  étoit 
toute  terre  ,  qui  avoit  été  donnée  à  un 
Éranç  lors  du  partage  des  conquêtes,  pour 
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la  pofleder  librement ,  à  la  charge  feule- 
ment du  fervice  militaire;  &.  que  comme 
les  filles  étoient  incapables  de  ce  fervice, 
elles  étoient  auffi  exclufes  de  la  fuccelTion 
de  ces  terres.  Le  même  ufage  avoit  été 
fuivi  par  les  RipuarienS;,  Se  par  les  Anglois 
de  ce  temps,  Se  non  pas  par  les  Saxons 
ni  pas  les  Bourguignons. 

L'opinion  qui  paroîtla  mieux  établie  fur 
le  véritable  fens  de  ce  mot  alode ,  eu 
qu'il  fignifioit  hereditas  aviaiica  ;  c'efl-à- 
dire  ,  un  propre  ancien.  Ainfi  les  filles  ne 
fuccédoient  point  aux  propres  :  elles 
n'étoient  pourtant  exclufes  des  terres 
/alignes  que  par  des  mâles  du  même 
degré. 

Au  refle,  dans  les  pays  mêmes  où  la  loi 
faligue  étoit  obfèrvée,  il  étoit  permis  d'y 
déroger  Se  de  rappeller  les  filles  à  la  fuc- 
ceffion  des  terres  faligues  ;  Se  cela  étoit 
d'un  ufage  afTez  commun.  C'eft  ce  que 
l'on  voit  dans  le  II  liv.  des  formules  de 
Marculphe.  Le  père  amenoit  fa  fille  devant 
le  comte  ou  le  commifTaire  ,  Se  difoit  : 
«Ma  chère  fille,  un  ufage  ancien  Seim- 
»pie  ôte  parmi  nous  toute  portion  pa- 
îi>ternelle  aux  filles ,-  mais  ayant  confidéré 
»  cette  impiété,  j'ai  vu  que,  comme  vous 
»  m'avez  été  donnés  tous  de  Dieu  égr.le- 
»ment,  je  dois  vous  aimer  de  même. 
»  Ainfi,  ma  chère  fille,  je  veux  que  vous 
»  héritiez  par  portion  égale  avec  vos  fre- 
^res  dans  toutes  mes  terres,  &c.  *. 

La  loi  faligue  a  toujours  été  regardée 
comme  une  des  loix  fondamentales  du 
royaume,  pour  l'ordre  de  fuccéder  à  la 
couronne ,  a  laquelle  l'héritier  mâle  le  plus 
proche  eil  appelle  à  l'exclufion  des  filles, 
en  quelque  degré  qu'elles  foient. 

Cette  coutume  nous  eft  venue  de  Ger- 
manie, où  elle  s'obfervoit  déjà  avant 
Clovis.  Tacite  dit  que  dès- lors  les  mâles 
avoient  feuls  droit  à  la  couronne  ,•  il  re- 
marque comme  une  fingularité  que  lespeu- 
ples  de  Germanie,  appelles  J'zVon^j, étoient 
les  feuls  chez  lefquels  les  femmes  eufîênt 
droit  au  trône. 

Cette  loi  fut  obfèrvée  en  France  fous 
la  première  race  ,  après  le  décès  de  Chil- 
debert, de  Cherebert  Se  de  Contrant, 
dont  les  filles  furent  exclufes  de  la  cou- 
ronne. 
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Mais  la  première  occaiîonoii  l'on  con- 
tefta  l'application  de  la  loi  faiique ,  fut 
en  13 16,  après  la  mort  de  Louis  Hutin. 
Jeanne  fa  tille ,  qui  prétendoit  à  la 
couronne  en  fut  exclufe  par  Philippe  V 
ion  oncle. 

Cette  hi  fut  encore  réclamée  avec  le 
même  fuccès  en  1328,  par  Philppe  de 
Valois  contre  Edourd  111,  qui  prétendoit 
à  la  couronne  de  France  ,  comme  étant 
fils  d'ifabelle  de  France,  fœur  de  J.ouis 
Hutin  ,  Philippe-le-long&L  Charles  IV  qui 
régnèrent  fucccffivemeni  Se  moururent  fiins 
enfans  mâles. 

EnHn,  le  28  Juin  1593,  Jean  le  Maif- 
tre,  petit-fils  de  Gilles  leMaiftre,  pre- 
mier prélîdent  ,  prononça  le  célèbre  arr^rt 
par  lequel  la  cour  déclara  nuls  tous  traités 
faits  &c  à  faire  pour  transférer  la  couronne 
en  maifon  étrangère,  comme  étant  con- 
traires à  la  loi  faiique,  &-  autres  loix 
fondamentales  de  ce  royaume  ;  ce  qui 
écarta    toutes  les  prétentions  de  la  ligue. 

La  loi  faiique  écrite  contient  encore  une 
chofe  remarquable  ;  favoir,  que  les  Francs 
feroient  juges  les  uns  des  autres  avec  le 
prince,  &.  qu'ils  décerneroient  enfemble 
les  loix  de  l'avenir,  félon  les  occaiîons 
qui  fe  préfenteroient ,  foit  qu'il  fallût  gar- 
der en  entier,  ou  réformer  les  anciennes 
coutumes  qui  venoient  d'Allemagne. 

Nous  avons  .trois  éditions  différentes  de 
la  loi  faiique. 

La  première  &  la  plus  ancienne  ,  eu 
celle  qui  a  été  tirée  d'un  manufcrit  de 
l'abbaye  de  Fulde,  &  publiée  par  Herol- 
dus ,  fur  laquelle  Wendelinus  a  fait  un 
commentaire. 

La  féconde  eft  celle  qui  fut  réformée 
Sl  remife  en  vigueur  par  Charlemagne  ; 
elle  a  été  publiée  par  Pithou  &,  Linden- 
brog:onya  ajouté  plufieurs  capitulaires 
de  Charlemagne ,  &  de  Louis  le  débon- 
naire. C'eft  celle  qui  fe  trouve  dans  le 
code  des  loix  antiques. 

La  troilîeme  eft  un  manufcrit  qu'un 
allemand  nommé  Ecpard  prétend  avoir 
recouvré,  beaucoup  plus  ample  que  les 
autres  exemplaires ,  &  qui  contient  la 
iroifieme  partie  de  cette  loi,  avec  une 
chronologie  de  la  même  loi. 

Au  refte,  la  loi  faiique  eft  bien  moins 
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un  code  de  loix  civiles  qu'une  ordonnance 
criminelle.  Elle  defcend  dans  les  derniers 
dctails  furie  meurtre,  le  viol,  le  larcin  , 
tandis  qu'elle  ne  fiatue  rien  furies  con- 
trats, ni  furléiat  des  perfonnesôc  les  droits 
des  mariages;  à  peme  effleure- t-elle  la 
matière  des  fucccliîons  :  mais  ce  qui  efl 
de  plus  étrange ,  c'eft  qu'elle  ne  prononce 
la  peine  de  mort  contre  aucun  des  crimes 
dont  elle  parle;  elle  n'affujettit  les  cou- 
pables qu'a  de<  compolîtions  :  les  vengean- 
ces privées  y  font  mcme  exprefîement  au- 
torifées  ;  car  elle  défend  d'jter  les  têtes 
de  defTus  les  pieux  fan«  le  confentement 
du  juge  ,  ou  fans  l'agrément  de  ceux  qui 
les  y  avoient  expofées. 

Cependant,  fous  Childebert,onin(erapar 
addition  dans  la  loi  faiique ,  la  peine  de 
mort  pour  Tincefte  ,  le  rapt ,  l'afîafîînat 
6c  le  vol  :  on  y  défendit  toute  compofî- 
tion  pour  les  crimes;  &  les  juges  devaient 
en  connoître  hors   du  parlement. 

Cette  loi ,  de  même  que  les  autres  loix 
des  Barbares,  étoit  perfonnelle  &  non  ter- 
ritoriale ;  c'eft-à  dire,  qu'elle  n'étoit  que 
pour  les  Francs  :  elle  les  fuivoit  dans 
tous  les  pays  oii  ils  étoient  établis;  &  hors 
les  Francs  elle  n'étoit  loi  que  pour  ceux 
qui  l'adoptoient  formellement  par  aéle  ou 
déclaration   juridique. 

On  fuivoit  encore  en  France  la  loi 
faiique  pour  les  Francs,  du  temps  de 
Charlemagne,  puifque  ce  prince  prit  foin 
de  la  réformer  ;  mais  il  paroit  que  depuis 
ce  temps,  ftns  avoir  jamais  été  abrogée, 
elle  tomba  dans  l'oubli,  û  cen'elHadil^ 
pofition  que  l'on  applique  à  la  fucctfîîon 
a  la  couronne  ;  car  par  rapport  à  toutes 
les  autres  difpofîiions  qui  ne  concernoient 
que  les  particuliers,  les  capitulaires,  qui 
étoient  des  loix  plus  récentes,  hxerent 
d'avantage  l'attention.  On  fut  fans  doute 
auffi  bien  aife  de  quitter  la  loi  faiique , 
à  caufe  de  la  barbarie  qu'elle  marquoit  de 
nos  ancêtres,  tant  pour  la  langue  que 
pour  les  mœurs  :  de  forte  que  préfente- 
ment  on  ne  cite  plus  cette  loi  que  hifto-* 
riquement,  ou  lorfqu'il  s'agit  de  l'ordrç 
de  fuccéder  à  la  couronne. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit 
fur  la  loi  faiique;  on  peut  voir  Vindeli- 
nus,    du    Tiilet,    Pithou,  Lindenbrog, 

Chiffleç, 
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ChîfHet ,  Boulainvilliers  en  foti  traité  de 
la  pairie,  &€.  (A  ) 

Loi  des  Saxons  ,  lex  Saxonum  , 
«toit  la  loi  des  peuples  de  Germanie  ainfi 
appelles  ;  cette  loi  fuccéda  au  code  théo- 
doiien ,  &.  devint  infenlîblement  le  droit 
commun  de  toute  l'Allemagne.  L'édition 
de  cette  loi  fe  trouve  dans  le  code  des 
loix  antiques;  c'eft  le  droit  que  Charle- 
inagne  permit  à  ces  peuples  de  fuivre,  après 
les  avoir  fournis.  Voyei  le  code  des  loix 
antiques.  {A) 

Loi  Scantinia  ,  que  l'on  attribue 
*  à  C.  Scantinius  ,  tribun  du  peuple  ,  fut 
publiée  contre  ceux  qui  fe  proftituoient 
publiquement ,  qui  débauchoient  les  autres. 
La  peine  de  ce  crime  étoit  d'abord  pécu- 
niaire ,•  les  empereurs  chrétiens  pronon- 
cèrent enfuite  la  peine  de  mort.  Voye^ 
Zazius.  {A) 

Loi  SEMPROKiA'fW  y  eut  un  grand 
nombre  de  loix  de  ce  nom  ,  faites  par 
Sempronius  Gracchus  ,  favoir  ; 

Loi  Sempronia  agraria.  Voye^  LoiX 
AGRAIRES. 

Loi  Sempronia  d^  a  taie  militari  ,  qui 
défendoit  de  forcer  au  fervice  militaire 
ceux  qui  étoient  au  deflbus  de  17  ans. 

Loi  Sempronia  de  coloniis  ,  ordonna 
d'envoyer  des  colonies  romaines  dansioutes 
les  parties  du   monde. 

Loi  Sempronia  de  fanore  ,  que  l'on 
croit  de  M.  Sempronius,  tribun  du  peuple, 
ordonna  que  les  intérêts  de  l'argent  prêté 
aux  Latins  &.  aux  autres  alliés  du  nom 
romain  ,  fe  régleroient  de  même  qu'à 
l'égard  des  Romains. 

Loi  Sempronia  de  libenaie  civium  ;  elle 
défendit  de  décider  du  fort  d'un  citoyen 
romain  ,  fans  le  confentement  du  peuple. 

Loi  Sempronia  de  locatione  agri  Atta- 
lici  &  Afice  ,  fut  faite  pour  ordonner  aux 
cenfeurs  de  louer, chaque  année, les  terres 
léguées  au  peuple  romain  par  Attalus,  roi 
de  Pergame. 

Loi  Sempronia  de  fuffragiis  ,  règle  que 
les  centuries  auroient  un  nombre  de  voix  , 
à  proportion  du  cens  qu'elles  payoient. 

Loi  Sempronia  de  provinciis  ,  régla  que 
le  fenat  déféreroit  le  gouvernement  des 
provinces. 

Loi    Sempronia    de  vejle  militari ,  or- 
Tome  XX, 
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donna  que  l'habit  des  foldats  leur  feroii 

donné  gratuitement.. 

Loi  Sempronia  frumentaria ,  ordonna 
que  le  bled  feroit  diftribué  au  peuple  pour 
un  certain  prix. 

Loi  Sempronia  judiciaria ,  fut  celle  qui 
ôta  au  fénat  le  pouvoir  de  juger  ,  8c  le 
tranfmit  aux  chevaliers.  Vojei  Plutarque 
en  la  vie  des  Gracques. 

Sur  toutes  ces  loix  en  général  ,  voye\ 
Zazius,  Se  les  auteurs  qu'il  cite.  {A) 

Loi  S  EN  I  LIA  i  on  en  connoît  trois  de 
ce  nom  ;  favoir,  la 

Loi  Senilia  agraria.  Voyel  ci -devant 
Loix  agraires. 

Loi    Senilia   Judiciaria  ,   faite    par    le 
conful  Senilius ,  rendit  au  fénat  le  droit 
de  participer  aux  jugemens  avec  les  che-     1 
valiers ,  dont  il  avoit  été  privé  par  la  loi 
Sempronia. 

Loi  Senilia  repetundarum  ,  fut  faite  par 
Senilius  Glaucia  ,  pour  régler  le  jugement 
de  ceux  qui  avoient  commis  des  concuf- 
fions  dans  la  guerre  d'Afîe.  Voyer  Zazius. 
(A) 

Loi  simple.  Voyei  ci- devant  Loi 

APERTE. 

Loix  somptuaires  ,  font  celles  qui 
ont  pour  objet  de  réprimer  le  luxe  ,  foit 
dans  la  table  ou  dans  les  habits ,  ameu- 
blemens ,  équipages  ,  &c. 

Lycurgue  fut  le  premier  qui  fit  des  loix 
fompîuaires  pour  réprimer  l'excès  du  vivre 
&.  des  habits.  Il  ordonna  le  partage  égal 
des  terres ,  défendit  i'ufage  de  la  monnoie 
d'or  8c  d'argent. 

Chez  les  Romains  ,  ce  fut  le  tribun 
Orchius  qui  fit  la  première  loi  fomptuaire  ; 
elle  fut  appellée  de  fon  nom  ,  Orchia ,  de 
môme  que  les  fuivantes  prirent  le  nom  de 
leur  auteur  ;  elle  régloit  le  nombre  des 
convives ,  mais  elle  ne  fixa  point  la  dé- 
penfe.  Elle  défendit  feulement  de  manger, 
les  portes  ouvertes ,  afin  que  l'on  ne  fît 
point  de  fuperfluités  par  oftentation:  il  efi: 
parlé  de  cette  loi  dans  Aulugelle,  c.  xxiv. 
8c  dans  Macrobe  ,  /.  //.  c.  xxviij. 

Cette  loi  défendoit  aufiî  à  toutes  lei 
femmes ,  fans  difiinclion  de  conditions , 
de  porter  des  habits  d'étoffes  de  diffé- 
rentes couleurs ,  8c  des  ornemens  d'or  qui 
excédaient  le  poids  d'une  demi-once.  Llls 
r  Rr 
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leur  défendoit  pareillement  d'aller  en  car- 
rolTe  ,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  affifter 
à  une  cérémonie  publique  ,  ou  pour  un 
voyage  éloigné  au  moins  d'une  demi- lieue 
de  la  ville ,  ou  du  bourg  de  leur  demeure. 

Les  dames  romaines  murmurèrent  de  cette 
loi  ;  8l  vingt  ans  après  l'affaire  fut  mife 
en  délibération  dans  les  comices  ou  affem- 
blées  générales.  Les  tribuns  demandèrent 
que  la  liberté  fût  rétablie  :  Caton  fut  d'av  is 
•  contraire  ,  &  parla  fortement  en  faveur 
de  la  loi  ;  mais  l'avis  des  tribuns  préva- 
lut ,  &  la  loi  Appia  fut  révoquée. 

Le  luxe  augmenta  beaucoup  ,  lorfque 
les  Romains  furent  de  retour  de  leurs  ex- 
péditions en  Afie  5  ce  qui  engagea  Jules- 
Cefar ,  lorfqu'il  fut  parvenu  à  l'empire, 
à  donner  un  édit  ,  par  lequel  il  défen- 
dit l'ufage  des  habits  de  pourpre  &.  de 
perles  ,  a  l'exception  des  perfonnes  d'une 
certaine  qualité  ,  auxquelles  il  permit  d'en 
porter,  les  jours  de  cérémonie,  feulement. 
Il  défendit  auiîî  de  fe  faire  porter  en  li- 
tière ,  dont  la  coutume  avoit  été  appor- 
tée d'Afie. 

Augufte  voulut  réprimer  le  luxe  des  ha- 
bits; mais  il  trouva  tant  de  réfiftance,  qu'il 
fe  réduiiît  a  défendre  de  paroître  ..u  bar- 
reau ou  au  cirque  fans  habit  long. 

Tibère  défendit  aux  hommes  l'ufage  dc^ 
habits  de  foie. 

Néron  défendit  àtoutesperfonnes  l'ufage 
de  la  pourpre. 

Alexandre  Sévère  eut  defîèin  de  régler 
les  habits  félon  les  conditions  ;  mais  Ulpien 
&  Paul,  deux  de  fes  confeillers ,  l'en  dé- 
tournèrent ,  lui  obfervant  que  ces  dilHnc- 
tions  feroient  beaucoup  de  mécontens  ,• 
que  ce  feroit  une  femence  de  jalouf'e  & 
de  divifion  ;  que  les  habits  uniformes  fe- 
roient un  fignal  pour  fe  connoitre  &  s'af- 
fembler,  ce  qui  étoit  dangereux  par  rap- 
port aux  gens  de  certaines  conditions  . 
naturellement  féditieux  ,  tels  que  les  efcla 
ves.  L'empereur  fe  contenta  donc  d'établir 
quelque  diftinélion  entre  les  habits  des 
fénateurs  &:  ceux  des  chevaliers. 

Le  luxe  croifTant  toujours  ,  malgré  les 
précautions  que  l'on  avoit  prifes  pour  le 
réprimer  ,  les  empereurs  Valentinien  & 
Valens  défendirent,  en  367,àtoutes  per- 
fonnes privées ,  hommes  ôc  femmes ,  de 
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faire  broder  aucun  vêtement  ;  les  princes 
furent  feuls  exceptés  de  cette  loi.  Mais 
l'ufage  de  la  pourpre  devint  fi  commun, 
que  les  empereurs ,  pour  arrêter  cet  abus,, 
fe  réferverent  à  eux  feuls  le  droit  d'en- 
voyer à  la  pèche  du  poifîbn  qui  ferv  oit  à 
teindre  la  pourpre  :  ils  firent  faire  cet 
ouvrage  dans  leur  palais ,  &  prirent  des 
précautions  pour  empêcher  que  l'on  n'en 
vendît  de  contrebande. 

L'ufage  des  étoffes  d'or  fut  totalement 
interdit  aux  hommes  par  les  empereurs 
Gratien  ,  Valentinien  &.  Théodofe  ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  auroient  obtenu 
permifiîon  d'en  porter.  Il  arriva  delà  que 
chacun  prit  l'habit  militaire  ;  les  fénateurs 
mêmes  affedoient  de  paroître  en  public 
dans  cet  habit.  C'efl^  pourquoi  les  mêmes 
empereurs  ordonnèrent  aux  fénateurs  , 
greffiers  &.  huilfiers  ,  lorfqu'ils  alloient  en 
quelque  endroit  pour  remplir  lei;rs  fonc- 
tions ,  de  porter  l'habit  de  leur  état  ;  &, 
aux  efciaves,  de  ne  porter  d'autres  habits 
que  les  chauffes  &  la  cape. 

Les  irruptions  fréquentes  que  diverfes 
nations  rirent  dan^  l'empire  fur  la  fin  dii 

IV  fiecle,  &  au  commencement  du  V  ,  y 
ayant  introduit  plufieuri  modes  étrangères, 
cela  donna  lieu  de  faire  trois  loix  diffé- 
rentes, dans  les  années  ic)^  ,  399  &.  416, 
qui  défendirent  de  porter  dans  les  villes 
voifines  de  Rome  &.  à  Conftantinople, 
&  dans  la  province  voifine  ,  des  cheveux 
longs ,  des  hauts-de-chauffe  &l  des  bottines 
de  cuir  ,  à  peine  contre  les  perfonnes 
libres  ,  de  banni/iement  &  de  confifca- 
tion  de  tous  biens  ,  &  pour  les  efciaves, 
d'être  condamné';  aux  ouvrages  publics. 

L'empereur  Théodofe  défendit, en  424, 
a  routes  perfonnes  fans  exception ,  de  porter 
des  habits  de  foie  ,  &  des  étoffes  teintes 
en  pourpre  ,  ou  mêlées  de  pourpre  ,   foit 

V  raie  ou  contrefaite:il  défendit  d'en  receler, 
fous  peine  d'être  traité  comme  criminel  de 
lefe- ma  jefié. 

Le  même  prince,  &  Honorius,  défen- 
dirent ,  fous  la  même  peine  ,  de  contre- 
faire la  teinture  de  couleur  de  pourpre. 

Enfin  ,  la  dernière  loi  rom.aine  fcmp- 
timlre^qm  eft  de  l'empereur  1  écn  en  460, 
défendit  à  toutes  perfonnes  d'enrichir  de 
perles ,  d'émeraudes  ou  d'hyacinthes,  leurs 
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baudriers ,  le  frein  des  brides ,  ou  les  felles 
de  leurs  chevaux.  La  loi  permit  feulement 
d'y  employer  toutes  autres  fortes  de  pier- 
reries ,  excepté  aux  mords  de  brides:  les 
hommes  pouvoient  avoir  des  agraffes  d'or 
à  leurs  cafaques  ;  mais  fans  autres  orne- 
mens ,  le  tout  fous  peine  d'une  amende  de 
50  livres  d'or. 

La  même  loi  défendit  à  toutes  perfon- 
nes,autres  que  celles  qui  étoient  employées 
par  le  prince  dans  fon  palais ,  de  faire 
aucuns  ouvrages  d'or  ou  de  pierres  pré- 
cieufes,  à  l'exception  des  ornemens  permis 
aux  dames,  &.  des  anneaux  que  les  hommes 
&  les  femmes  avoient  droit  de  porter.  Ceux 
qui  contrevenoient  à  cette  partie  delà  loi^ 
étoient  condamnés  en  une  amende  de  100 
livres  d'or ,  &.  punis  du  dernier  fupplice. 

En  France  ,  le  luxe  ne  commença  à 
paroître  que  fous  Charlemagne,  au  retour 
de  fes  conquêtes  d'Italie.  L'exemple  de  la 
modeftie  qu'il  donnoit  à  fes  fujets  n'étant 
pas  afTez  fort  pour  les  contenir  ,  il  fut 
obligé  de  faire  une  ordonnance  en  808 , 
qui  défendit  à  toutes  perfonnes  de  vendre 
ou  acheter  le  meilleur  fayon  ou  robe  de 
deflbus ,  plus  cher  que  20  fous  pour  le 
double  ,  1 0  fous  le  fimple  ,  &  les  autres 
à  proportion;  ôc  le  rochet,  qui  étoit  la 
robe  de  deflus ,  étant  fourré  de  martre  ou 
de  loutre ,  30  fous  ,  &.  de  peau  de  chat, 
10  fous  ,  le  tout  fous  peine  de  40  fous 
d'amende. 

Il  n'y  eut  point  d'autres  loix  fomptuaires 
en  France  jufqu'à  Philippe-le-Bel,  lequel 
en  1294  défendit  aux  bourgeois  d'avoir 
des  chars ,  &  à  tous  bourgeois  de  porter 
aucune  fourrure,  or,  ni  pierres  précieufes, 
&  aux  clercs  de  porter  fourrure  ailleurs 
qu'à  leur  chaperon  ,  à  moins  qu'ils  ne 
fufîent  conftitués  en  dignité. 

La  quantité  d'habits  que  chacun  pouvoit 
avoir  par  an ,  eft  réglée  par  cette  ordonnan- 
ce; favoir,  pour  les  ducs,  comtes,  barons, 
de  6000  livres  de  rente ,  Se  leurs  femmes, 
quatre  robes  ;  les  prélats ,  deux  robes , 
&  une  à  leurs  compagnons ,  6c  deux  chapes 
par  an  i  les  chevaliers  de  3000  livres  de 
rente  ,  &  les  banerets ,  trois  paires  de 
robes  par  an  ,  y  compris  une  robe  pour 
î'été ,  &c  les  autres  perfonnes  à  proportion^ 
Il  eft  défendu  aux  bourgeois ,  &c  même 
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aux  écuyers  &.  aux  clercs ,  s'ils  ne  font 
conftitués  en  dignité ,  de  brûler  des  tor- 
ches de  cire. 

Le  prix  des  étoffes  eft  réglé  félon  lei 
conditions  ;  les  plus  chères  pour  les  prélats 
Se  les  barons ,  font  de  25  fous  l'aune ,  & 
pour  les  autres  états  à  proportion. 

Sous  le  même  règne  s'introduifit  l'ufage 
des  fouliers  à  la  poulaine  ,  qui  étoient 
une  efpece  de  chaufTure  fort  longue ,  &, 
qui  occafionnort  beaucoup  de  fuperfluités. 
L'églife  cria  beaucoup  contre  cette  mode; 
elle  fut  même  défendue  par  deux  conciles, 
l'un  tenu  à  Paris  en  1 2 1 2 ,  l'autre  à  Angers 
en  1365  ,  &  enfin  abolie  par  des  lettres 
de  Charles  V,  en  1 368. 

Les  ouvrages  d'orfèvrerie  au  deftusde3 
marcs,  furent  défendus  par  Louis  XII  en 
1506;  cela  fut  néanmoins  révoqué  quatre 
ans  après ,  fous  prétexte  que  cela  nuifoit 
au  commerce. 

Charles  VIII,  en  1485  ,  défendit  à  tous 
fes  fujets  de  porter  aucuns  draps  d'or, 
d'argent  ou  de  foie  ,  foit  en  robes  ou 
doublures ,  à  peine  de  confifcation  des 
habits ,  &  d'amende  arbitraire.  Il  permit 
cependant  aux  chevaliers  ayant  2000  livret 
de  rente ,  de  fe  vêtir  de  toutes  fortes  d'é- 
toffes de  foie  ;  &.  aux  écuyers  ayant  pareil 
rev^enu  ,  de  fe  vêtir  de  damas  ou  fatin 
figuré  :  il  leur  défendit  fous  les  mêmes 
peines,  le  velours  &.  autres  étofîès  de  cette 
qualité. 

Le  luxe  ne  laiftànt  pas  de  faire  toujours 
des  progrès ,  François  I ,  par  une  décla- 
ration de  1543  ,  défendit  à  tous  princes, 
feigneurs,  gentilshommes,  &  autres  fujets 
du  roi ,  de  quelque  état  qu'ils  fuffent ,  à 
l'exception  des  deux  princes  enfans  de 
France  ,  du  dauphin  6c  du  duc  d'Orléans, 
de  fe  vêtir  d'aucun  drap ,  ou  toile  d'or 
ou  d'argent ,  6c  de  porter  aucunes  parfi- 
lures ,  broderies ,  paiement  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  velours ,  ou  autres  étoffes  de  foie 
barrées  d'or  ou  d'argent,  foit  en  robes, 
faies,  pourpoints,  chauffes,  bordure  d'ha- 
billement, ou  autrement,  en  quelque  forte 
ou  manière  que  ce  foit ,  finon  fur  les 
harnois ,  à  peine  de  mille  écus  d'or 
d'amende ,  de  confifcation  ,  d'être  punis 
comme  infradleurs  des  ordonnances.  II 
donna  néanmoins  irois  mois  à  ceux  qui 

R  r  i  j 
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avoient  de  ces  habillemens ,  pour  les  por- 
ter ou  pour  s'en  défaire. 

Les  mêmes  dëfenfes  furent  renouvellées 
par  Henri  II ,  en  1547  ,  &  étendues  aux 
femmes  ,  à  l'exception  des  princefTes  & 
dames ,  &.  demoifelles  qui  étoient  a  la  fuite 
de  la  reine  /  &.  de  madame  fœur  du  roi. 

Ce  prince  fut  obligé  de  donner,en  1 549, 
une  déclaration  plus  ample  que  la  pre- 
mière :  l'or  &  l'argent  furent  de  nouveau 
défendus  fur*  les  habits  ,  excepté  les  bou- 
tons d'orfèvrerie. 

Les  habits  de  foie  cramoifie  ne  furent 
permis  qu'aux  princes  &  princefTes. 

Le  velours  fut  défendu  aux  femmes  de 
juftice  &  des  autres  habitaos  des  villes , 
&.  aux  gens  d'églife  ,  à  moins  qu'ils  ne 
fufîènt  princes. 

Il  ne  fut  permis  qu'aux  gentilshommes 
de  porter  faie  fur  foie. 

On  régla  aufîî  la  dorure  que  l'on  pour- 
roit  mettre  fur  les  harnois. 

Il  fut  dit  que  les  pages  ne  feroient  ha- 
billés que  de  drap  ,  avec  une  bande  de 
broderie  en  foie  ou  velours. 

Les  bourgeoifes  ne  dévoient  point  pren- 
dre le  titre  de  damoifelles  ,  à  moins  que 
leurs  maris  ne  fuflent  gentilshommes. 

Enfin,  il  fut  défendu  à  tous  artifans ,  & 
gens  de  pareil  état  ou  au  defîbus ,  de  por- 
ter des  habillemens  de  foie. 

Il  y  eut  des  explications  données  fur 
plufieurs  articles  de  cette  déclaration  ,  fur 
lefquels  il  y  avoit  des  doutes. 

L'article  z  ^^  de  l'ordonnance  d'Orléans, 
qui  paroît  être  une  fuite  des  remontrances 
que  les  députés  de  la  nobleiïe  &  du  tiers- 
état  avoient  faites  fur  le  luxe,  défendit  à 
tous  les  habitans  des  villes ,  d'avoir  des 
dorures  fur  du  plomb  ,  du  fer,  ou  du  bois, 
&  de  fe  fervir  des  parfums  des  pays  étran- 
gers ,  à  peine  d'amende  arbitraire  ,  &:de 
confifcation  des  marchandifes. 

Cette  difpoirtion,qui  étoit  fort  abrégée, 
fut  étendue  à  tous  les  autres  cas  du  luxe 
par  des  lettres-patentes  du  22  avril  1561 , 
qui  règlent  les  habillemens  félon  les  con- 
ditions. 

Cette  ordonnance  n'ayant  point  eu  d'exé- 
cution ,  fut  renouvellée  par  une  décla- 
ration du  17  janvier  1563  ,  qui  défendit 
Cûcore  de  nouveaux  abus   qui  s'étoient 
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Introduits ,  entre  autres ,  de  porter  des 
vertugadins  de  plus  d'une  aune  &,  demie 
de  tour. 

Cependant,par  une  autre  déclaration  de 
1 565  ,  le  roi  permit  aux  dames  d'en  porter 
à  leur  commodité  ,  mais  avec  modertie. 

Ceux  qui  n'avoient  pas  la  liberté  de 
porter  de  l'or  8c  de  l'argent ,  s'en  dédom- 
mageoient  en  portant  des  étoffe?  de  foie 
figurée ,  qui  coùtoient  auffi  cher  que  les 
étofîês  mêlées  d'or  ou  d'argent  i  de  forte 
qu'on  fut  obligé  de  défendre  cette  contra- 
vention. 

Henri  III  ordonna  en  1576,  quelesloîx 
fomptuaires  de  fes  prédécefîeurs  feroient 
exécutées  :  il  en  rît  lui-même  de  nouvelles 
en  1577  ^  ^5^3- 

Il  y  en  eut  de  femblables  fous  Henri 
IV  en  1599,   1601  &  1606. 

Louis  XIII  en  fit  aufiî  plufîeurs  en 
1613  ,  1633  ,  1634  ,  1636  &.  1640. 

Louis  XIV  prit  aufïï  grand  foin  de  ré- 
former le  luxe  des  meubles,  habits,  &  des 
équipages,  comme  il  paroît  par  fes  ordon- 
nances ,  édits  &.  déclarations  de  1 644 ,1656, 
1660,  1661  ,  Ï663,  1664,  1667,  1672, 
1687,  1689,   1700,  1704.. 

La  multiplicité  de  ces  Voix  ,  fait  voir 
combien  on  a  eu  de  peine  à  les  faire  ob- 
ferver. 

Quant  aux  loix  faites  pour  réprimer  le. 
luxe  de  la  table  ,  il  y  en  eut  chez  les 
Lacédémoniens  8c  chez,  les  Athéniens,, 
Les  premiers  étoient  obligés  de  manger 
enfemble  tous  les  jours  à  frais  communs  j. 
les  tables  étoient  pour  quinze  perfonnes; 
les  autres  mangeoient  aufîî  enfemble  tour- 
à-tour  dans  le  prytanée,  mais  aux  dépens 
du  public. 

Chez  les  Romains ,  après  la  féconde 
guerre  punique ,  les  tables  étant  devenues 
trop  nombreufes ,  le  tribun  Orchius  régla 
que  le  nombre  des  conviés  ne  feroit  pas  de 
plus  de  neuf. 

Quelque  temps  après ,  le  fénat  défendit 
à  tous  magiilrats  8c  principaux  citoyens,de 
dépenfer  plus  de  120  fous  pour  chaque 
repas  qui  fe  donneroit  après  les  jeux 
mégaléfiens ,  Se  d'y  fervir  d'autre  vin  que 
celui  du  pays. 

Le  conful  Fannius  fit  étendre  cette  loi 
à  tous  les  feilins  3  &.  la  loi  fut  appellée  de 
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{oî\  nom ,  Fanni a.  Il  fut  défendu  de  s'af- 
fembler  plus  de  trois ,  outre  les  perfonnes 
de  la  famille  ,  les  jours  ordinaires ,  &:  plus 
de  cinq  les  jours  des  nones  ou  des  foires. 
La  depenfe  fut  tîxée  à  cent  fous  par  repas, 
les  jours  de  jeux  &.  fêtes  publiques  ;  30 
fous  ,  les  jours  des  nones  ou  des  foires , 
&  10  fous  les  autres  jours.  11  fut  défendu 
de  fervir  des  volailles  engraiflees ,  parce 
que  cette  préparation  coùtoit  beaucoup. 
La  loi  Didia  ,  en  renouvellant  les  dé- 
fenfes  précédentes,  ajouta  que  non-feu- 
lement ceux  qui  inviteroient,mais  encore 
ceux  qui  fe  trouveroient  a  un  repas  con- 
traire a.ux  loix ,  feroient  punis  comme  pré- 
varicateurs. 

La  dépenfe  des  repas  fut  encore  réglée 
félon  les  jours  &.  les  occasions,  par  la  loi 
Licînia.  Mais ,  comme  elle  permettoit  de 
fervir  a  difcréiion  tout  ce  que  la  terre  pro- 
duifoit,  on  inventa  des  ragoûts  de  légumes 
fi  délicats,  que  Cicéron  dit  les  avoir  pré- 
férés aux  huitres  &.  aux  lamproies ,  qu'il 
aimoit  beaucoup. 

La  loi  Cornelia  renouvella  toutes  les 
précédentes,  &.  régla  le  prix  des  vivres. 

Jules-Céfar  fit  auffi  nnQ  loi  fomptuaire  ; 
mais  tout  ce  que  l'on  en  fait  ,  eft  qu'il 
établit  des  gardes  dans  les  marchés,  pour 
enlever  ce  qui  y  étoit  expofé  en  contra- 
vention ,  &  des  huiffiers  qui  avoient  ordre 
de  faifîr  jufques  fur  les  tables,ce  qui  étoit 
«échappé  à  ces  gardes. 

Augufte  mitigea  les  loix  fompruaires, 
dans  l'efpérance  qu'elles  feroient  mieux 
obfervées.ll  permit  de  s'aflembler  jufqu'à 
douze  ;  d'employer  aux  repas  des  jours 
ordinaires  200  fous  ;  à  ceux  des  calendes, 
ides  j  nones ,  &,  autres  fêtes  300  ;  &  aux 
jours  des  noces  8c  du  lendemain,  jufqu'à 
1000  fefterces. 

Tibereoiermit  de  dépenfer  depuis  300 
fefterces  jufqu'à  2000,  félon  les  différentes 
folemnités. 

Le  luxe  des  tables  augmenta  encore  fous 
Caligula ,  Claude  &  Néron.  Les  loixfomp- 
lualres  éiQÏQXM  fi  mal  obfervées,  que  l'on 
celTa  d'en  faire. 

En  France ,  les  capitulaires  de  la  deu- 
xième race  ,  &.  les  ordonnances  de  Saint 
Louis ,  défendent  l'ébriété  ,  ce  qui  con- 
çernoit  plutôt  l'intempérance  que  le  luxe. 
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Philippe-le-Bel  ,  par  un  édit  de  l'an 
1295  ,  défendit  de  donner  dans  un  grand 
repas  plus  de  deux  mets  &,  un  potage  au 
lard  i  &  dans  un  repas  ordinaire,  un  mets 
&,  un  entre-mets.  Il  permit,  les  jours  de 
jeune  feulement,de  fervir  deux  potages  aux: 
harengs ,  &  deux  mets ,  ou  un  feul  potage 
ôc  trois  mets.  Il  défendit  de  fervir  dans  un 
plat  plus  d'une  pièce  de  viande,  ou  d'une 
feule  forte  de  poilîon  ;  enfin  il  déclara  que 
toute  grofTe  viande  feroit  comptée  pour 
un  mets ,  Se  que  le  fromage  ne  pafTeroit 
pas  pour  un  mets ,  s'il  n'étoit  en  pâte  ou' 
cuit  dans  l'eau. 

François  I  lit  un  édit  contre  l'ivro- 
gnerie 3  du  refte  il  ne  régla  rien  pour  la 
table. 

Mais  par  un  édit  du  20  janvier  1563, 
Charles  IX  mit  un  taux  aux  vivres,  6c 
régla  les  repas.    Il  porte  qu'en  quelques 
noces ,  feftins  ou  tables  particulières  que 
ce  foit  j  il   n'y  aura  que  trois  fervices  ; 
favoir  ,  les  entrées ,  la  viande  ou  le  poif- 
fon  ,  &c  le  defTert  ;  qu'en  toute  forte  d'en- 
trées ,  foit  en  potage  ,  fricafTée  ou  pâtif- 
ferie ,  il  n'y  aura  au  plus  que  fîx  plats,  &. 
autant  pour  la  viande  ou  le  poiïTon ,  8c 
dans  chaque  plat  une  feule  forte  de  viande  ;, 
que  ces  viandes  ne  feront  point  mifes  dou- 
bles,  comme  deux  chapons,  deux  lapins, 
deux  perdrix  pour  un  plat  5  que  l'on  pourra 
fervir  jufqu'à  trois  poulets  ou  pigeonneaux ,. 
les  grives ,  becaflînes ,  8c  autres  oifeaux 
femblables ,  jufqu'à  quatre ,  8c  les  alouettes 
8c  autres  efpeces  femblables ,  jufqu'à  une 
douzaine  ;  qu'au  deflert  ,  foit  fruits ,  pâ- 
tiflerie  ,  fromage  ou   autre   chofe ,  il  ne 
pourra  non  plus  être  fervi  que  lix  plats  ;  le 
tout  fous  peine  de    200  livres  d'amende 
pour  la  première  fois,  8c  400  livres  pour 
la  féconde. 

Il  ordonne  que  ceux  qui  fe  trouveront 
à  un  feftin  où  l'on  contreviendra  à  cette /(>/', 
le  dénonceront  dans  le  jour ,  à  peine  de  40 
livres  d'amende  ;  8c  fi  ce  font  des  officier» 
de  juftice  qui  fe  trouvent  a  de  pareils  feftins , 
qu'ils  aient  à  fe  retirer  auffi  tôt,  8c  procéder  " 
contre  les  contrevenans. 

Que  les  cuifiniers  qui  auroient  fervi  à 
ces  repas,  feront  condamnés, pour  la  pre- 
mierefois,  en  10  livres  d'amende,  à  tenir 
prifon  15  ans  au  pain  8c  à  l'eau  j  pour 
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la  féconde  fois ,  au  double  de  l'amende  8c 
du  temps  de  la  prifon ,  &  pour  la  troifieme , 
au  quadruple,  au  fouet  &.  au  banniflèment 
du  lieu. 

Enfin^il  défend  de  fervir  chair  &  poifîbn 
en  un  même  repas. 

La  difette  qui  fe  fit  fentir  en  1573, 
donna  lieu  à  une  déclaration  du  20  oélobre , 
par  laquelle  le  roi  mande  aux  gens  tenant 
la  police  générale  de  Paris  ,  que  pour 
faire  cefTer  les  grandes  &.  exceffives  dé- 
penfes  qui  fe  faifoient  en  habits  8c  en 
feltins ,  ils  fifTent  de  nouveau  publier  8c 
garder  inviolablement  toutes  fes  ordon- 
nances fomptuaires  ;  8c  afin  que  l'on  pût 
être  averti  des  contraventions  qui  fe  com- 
mettroient  à  cet  égard  ,  que  les  commif- 
faires  de  Paris  pourroient  aller  8c  affilier 
aux  banquets  qui  fe  feroient.  Une  autre 
déclaration  du  1 8  novembre  fuivant ,  en- 
joignit aux  commilîàires  du  châtelet  8c 
juges  des  lieux  ,  chacun  endroit  foi ,  de 
faire  les  perquifitions  nécefîkires  pour  la 
découverte  des  contraventions. 

La  ville  de  Paris  étant  bloquée  en  1 591 , 
les  magiftrats^dans  une  afTembléc  générale 
de  police,  rendirent  une  ordonnance  por- 
tant défenfe  de  faire  aucuns  feflins  ou  ban- 
quets en  falles  publiques ,  foit  pour  noces 
ou  autrement,  jufqu'à  ce  que  par  juftice  il 
en  eût  été  autrement  ordonné  ;  &c  à  l'égard 
des  maifons  particulières ,  il  fut  défendu 
c'y  traiter  plus  de  douze  perfonnes. 

La  dernière  loi  touchant  les  repas  ,  efl 
l'ordonnance  de  1629  ,  dont  quelques  ar- 
ticles concernent  la  réformation  du  luxe 
des  tables.  11  y  eft  dit  qu'il  n'y  aura  que 
trois  fervices  d'un  fimple  rang  chacun  , 
8c  de  fix  pièces  au  plus  dans  chaque  plat. 
Tous  les  repas  de  réception  font  abolis  ; 
enfin  ,  il  efl:  défendu  aux  traiteurs  de 
prendre  plus  d'un  écu  par  tête,  pour  les 
noces  8c  fefiins. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  toutes  ces  loix 
fomptuaires  fuflent  obfervées ,  pour  répri- 
mer le  luxe  ,  tant  des  tables ,  que  celui 
des  meubles ,  habits  8c  équipages.  Voyei 
le  traité  de  la  police  de  la  Marre  ,  tom.  /. 
liv.  IlLîit.  2.  (A) 

Loix  SuLPl TIENNES  ,  leges  Sulpiriœ, 
furent  l'ouvrage  de  P.  Sulpitius ,  homme 
gui  fut  d'abord  cher  à  tous  les  gens  de 
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bien ,  8c  célèbre  par  font  éloquence;  maji 
étant  devenu  tribun  du  peuple,  l'ambition 
8c  l'efprit  de  parti  l'aveuglereiit  tellement, 
qu'il  perdit  l'efiime  des  grands ,  8c  que  fon 
éloquence  même  lui  devint  pernicieufe  par 
le  mauvais  ufage  qu'il  en  fit.  Lorlquô 
Céfar  voulut  de  la  place  d'édile  s'élever 
à  celle  de  confulfans  pafTer  par  la  préture , 
ce  qui  étoit  défendu  par  les  loix  annales , 
Sulpitius  s'y  oppofa  comme  les  autres 
tribuns  du  peuple  ;  il  le  fit  d'abord  avec 
modération ,  mais  bientôt  il  en  vint  aux 
armes  :  il  fit  quelques  loix ,  une  entre  autres 
contre  le  fénat ,  portant  qu'un  fénateur  ne 
pouvoit  emprunter  plus  de  2000  drachmes; 
une  autre  loi ,  pour  rappeller  les  exilés  ; 
une  portant  que  les  affranchis  8c  nouveaux 
citoyens  feroient  difl^ribués  dans  les  tribus; 
la  dernière  Ici  fut  pour  defthuer  Sylla  du 
commandement  que  le  fénat  lui  avoit  dé- 
cerné pour  la  guerre  contre  Miihridate  : 
cette  loi  fut  une  des  caufes  de  la  guerre 
civile  qui  s'éleva  ,  Sylla  difant  publique- 
ment qu'il  n'étoit  pas  tenu  de  fe  foumettre 
aux  loix  de  Sulpitius ,  qui  n'avoient  été 
établies  que  par  force  ;  8c  s'étant  mis  à  la 
tête  de  l'armée,  il  prit  Capoue  ,  chafîâ 
Marius  fon  compétiteur  ,  tua  Sulpitius , 
8c  révoqua  tous  fes  décrets.  Vojei  Cicéron , 
Philip.  Vin.  6*  de  refp.  arufp.  Appien.  lib. 
I.  Florus ,  &c. 

Loix  tabellaires,  étoient  celles  qui 
autoriferent  à  donner  les  fufFrages  fur  des 
tablettes  enduites  de  cire,  dans  laquelle  on 
marquoit  un  point  pour  exprimer  fon  avis. 

Le  peuple  romain  donnoit  d'abord  fon 
avis  de  vive  voix  ,  foit  pour  le  choix  des 
magiflrats  ,  foit  pour  le  jugement  des 
coupables,  foit  pour  la. formation  ou  abro- 
gation des  loix. 

Mais  comme  cette  manière  d'opiner 
expofoit  le  peuple  au  refTenMïient  des 
grands  ,  cela  fit  .que  l'on  donna  au  peuple 
une  table  ou  tablette  pour  marquer  les 
fufFrages  ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

Il  y  eut  quatre  différentes  loix  furnom- 
mées  Tabellaires  ;  parce  qu'elles  établirent  ou 
confirmèrent  cette  manière  d'opiner. 

La  première  fut  la  loi  Gabinia  ,  pro- 
mulguée fous  le  confulat  de  Calphurnius 
Pifon ,  8c  de  Popilius  Lenate  ,  par  Gabi- 
nius,  homme  du  néant  8c  peu  connu  :  elle 
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portoit  que  dansle?  comices  où  les  magiflra  ts 
feroient  élus  ,  le  peuple  n'opineroit  point 
de  vive  voix  ,  nuis  donneroit  Ton  fuffrage 
fur  une  ubleite  ;  &  ahn  qu'il  v  «ùt  plus 
de  liberté,  ilfut deKitidu  de  regarder  cette 
tablette,  ni  de  prier  ou  appeller  quelqu'un 
pour  donner  Ton  fuff  âge. 

Deux  ans  après  ,  vint  une  féconde  loi 
rabeiluife  ,  appeilée  CaJJIa  ,  de  L.  Caffiu? 
qui  la  propofa  :  celui-ci  etoit  de  la  famille 
patricienne  ;  il  lit  ordonner  que  ,  dans  le 
jugement  des  accufes  ,  on  opineroit  de 
même  que  pour  Téleclion  des  magilirats  : 
cette  loi  pafîk  conîre  l'avis  de  tous  les  gens 
de  bien  ,  pour  prévenir  jufqu'au  moindre 
bruit  que  le  peuple  faifoit  courir. 

La    troifîeme   loi    nibellaire    fut    la    loi 
apyria  ,  que    propofa   Carbon  ,  homme 
'éditieux  &.  méchant ,  pour  étendre  l'ufage 
des  tablettes  aux  délibérations  qui  con- 
lernoient  la  démiffion  ou  réprobation  des 

Cafïïus  ayant  excepté  de  fa  loi  le  crime 
de  trahi  Ton  contre  l'état ,  cela  donna  lieu 
à  Caelius  de  faire  une  quatrième  loi  tabel- 
"^ftire  ,  appellee  de  f  )n   nom  ,   Ccplia  ,  par 

quelle  l'ulage  de;^  tablettes  fut  auffi  admis 
dans  cette  matière  ,  au  moven  de  quoi 
tout  fuffrage  de  vi\  e  voix  fut  aboli. 

Dans  la  fuite  ,  le  droit  de  fuffrage  & 
de  créer  des  magiilrats  ayant  été  ôté  au 
peuple  ,  foit  par  Jules-Céfar  ,  ou  ,  félon 
d'autres ,  par  Tibère ,  &  transféré  au  fénat . 
celui  ci,  qui  ufoit  comme  aiiparavant  des 
fuffrages  vocaux  ,  changea  de  manière  du 
temps  de  Trajan ,  &,  fe  fervit  aufîi  des  ta- 
blettes pour  l'éleélion  des  magiftrats  ;  avec 
cette  différence,  néanmoins,  que  dans  ces 
tablette^  les  fénateurs  ne  marquoient  pas 
des  points ,  mais  les  noms  mêmes  des  can- 
didats. Cette  méthode  ne  dura  pas  non 
plus  long-temps  dans  le  fénat,  à  caufe  de 
l'impudence  &  (^  la  pétulance  de  quelques- 
uns.  Voyej  Pline  ,  lib.  IV.  epijl  &  V.  ad 
Aluximum  ,•  voye^  auffi  Zazius. 

Loi  DfS  DOUZE  Tables,  eft  celle 
qui  fut  faite  pour  les  Romains  par  les  dé- 
cemvirs. 

Les  loix  faites  par  les  rois  de  Rome  & 
parles  premiersconfuls,  n'avant  paspourvu 
à  tout ,  ?SL  n'étant  pas  fufîifantes  pour  en 
compofer  un  corps  de  Loix ,  on  envoya  | 
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trois  députés  à  Athènes  &.  dans  d'autres 
villes  grecques  ,  pour  v  recueillir  ce  qu'il 
y  avoit  de  meilleur  dans  les  loix  de  Soion 
Se  de  plulieurs  autres  legiflateurs.  On 
nomma  dix  perfonnes  ,  qu'on  appella  tes 
décemvirs  ,  pour  en  compofer  un  corps 
de  loix  ,•  ils  y  joignirent  plufieurs  difpo- 
fitions  tirées  des  ulages  non  écrits  des 
Romains. 

A  peine  la  première  année  du  décem- 
virat  étoit  tinie,  que  cliacun  des  décemvirs 
préfenta  au  peuple  la  portion  de  tcix  dont 
la  réda(5lion  lui  a\  oit  été  confiée.  Le  peuple 
reçut  ce^  loix  avec  applaudiffement  ;  on 
les  rit  d'abord  graver  fur  des  tables  de 
chêne,  &  non  pas  d'ivoire,  comme  quel- 
ques-uns ont  cru.  Chacun  eut  la  liberté  de 
propofer  fes  réflexions  ;  &  cette  critique 
ayant  produit  plufieurs  changemens  Se 
augmentations  ,  le  fénat  s'afîèmbla  pour 
examiner  de  nouveau  ces  loix  ,  &,  après 
que  tous  les  ordres  furent  demeurés  d'ac- 
cord de  les  accepter,  le  fénat  les  approuva 
par  un  arrêt  ;  &  pour  les  faire  recevoir 
dans  les  comices  afTemblés  par  centuries , 
on  ordonna  des  comices  pendant  trois  jours 
de  marché  :  &.  enfin  les  dix  tables  ayant 
été  reçues  folemnellement  par  le  peuple, 
on  les  grava  fur  des  colonnes  d'airain  , 
arrangées  par  ordredans  la  place  publique, 
&  elles  fervirent  de  fondement  à  toutes  les 
décifions. 

Depuis  que  ces  dix  tables  furent  ainfî  ' 
expofées  en  public  ,  on  trouva  qu'il  y 
manquoit  beaiîcoup  de  chofes  nécefîaires 
a  la  religion  &.  à  la  fociété  :  on  réfolut 
d'y  fuppléer  par  deux  autres  tables  j  &  les 
decem\  irs  prirent  de  la  occafion  de  prolon- 
ger encore  leur  adminiftration  perdant  une 
troifîeme  année  :  les  onzième  &-  douzième 
tables  furent  donc  préfentées  au  peuple  , 
aux  ides  de  mai  de  l'anjiée  fuivanie  ;  on 
les  grava  pareillement  fur  des  tables  d'ai- 
rain ,  que  l'on  mit  à  côté  des  premières. 
Et  Diodore  de  Sicile  dit  que  chaque  table 
fut  attachée  à  un  des  eper(»ns  de  navire  , 
dont  le  frontifpice  du  fénat  éioit  orné. 

Ces  premières  tables  furent  confumées 
peu  detemps  après  dans  l'incendie  de  Rome 
par  les  Gaulois  ;  mais  elles  furent  rétablies , 
tant  fur  les  fragmens  qui  en  relloient ,  que 
fur  les  copies  qui  en  avoient  été  tirées  ; 
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&  pour  en  mieux  conferver  la  teneur ,  on 
les  £t  apprendre  par  cœur  aux  enfans. 
Rittershufius  ,  dans  fes  commentaires  fur 
cette  loi ,  prétend  que  les  douze  tables 
périrent  encore  lors  de  l'irruption  des 
•  Goths.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'elles 
fubiiftoient  encore  peu  de  temps  avant 
Juftinien  ;  puifqu'on  lit  dans  leDigeile,que 
Caïus  les  avoit  toutes  commentées,  &,  en 
avoit  rapporté  tous  les  textes ,  dont  la 
plus  grande  partie  fe  trouve  aujourd'hui 
perdue  j  &  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
du  temps  de  Juftinien,  que  les  exemplaires 
de  cette  loi  furent  détruits ,  de  même  que 
les  livres  des  jurifconfultes  dont  il  com- 
pofa  le  digefte. 

Plulieurs  auteurs  ont  travaille  à  rafTem- 
bler  dans  les  écrivains  de  l'ancienne  Rome, 
les  fragmens  de  la  loi  des  dou^e  tables  , 
dont  il  nous  relie  encore  cent  cinq  loix; 
les  unes ,  dont  le  texte  s'eft  confervé  en 
partie  ;  les  autres ,  dont  on  ne  fait  que  la 
fubftance.  . 

SuivantlesdifFérentesindudlions  que  l'on 
a  tirées  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
loi ,  on  tient  que  la  première  table  traitoit 
des  procédures  civiles  ;  la  féconde  ,  des 
jugemens  &.  des  vols;  la  troifieme  ,  des 
dettes  ;  la  quatrième  ,  de  la  puifl'ance  pa- 
ternelle ;  la  cinquième,  des  fucceffions  8c 
des  tutelles  ;  la  fixieme  ,  de  la  poïîèïîion 
des  biens  &.  du  divorce  ;  la  feptieme,  des 
crimes  ;  la  huitième  ,  des  métiers  ,  des 
biens  de  ville  &.  de  campagne  ,  &:  des 
fervitudes  ;  la  neuvième ,  du  droit  public  ; 
la  dixième  ,  des  cérémonies  funèbres  :  les 
onzième  &.  douzième  ,  fervant  de  fupplé- 
ment  aux  dix  autres ,  traitoient  de  diver- 
fes  matières. 

Pour  donner  une  idée  de  l'efprit  de 
cette  loi ,  nous  remarquerons  que  quand 
le  débiteur  refufqit  de  payer  ou  de  donner 
caution  ,  le  créancier  pouvoit  l'emme- 
ner chez  lui  ,  le  lier  par  le  cou  ,  lui 
mettre  les  fers  aux  pieds  ,  pourvu  que  la 
chaîne  ne  pesât  que  1 5  livres  :  8c  quand  le 
débiteur  étoit  insolvable  à  plufieurs  créan- 
ciers, ils  pouvoient  l'expofer  pendant  trois 
jours  de  marché,  &.  après  le  troifieme  jour, 
mettre  fon  corps  en  pièces,  8c  le  partager 
en  plus  ou  moins  de  parties,  ou  bien  le 
vendre  à  des  étrangers. 


L  O  I 

Un  père  auquel  il  naifToit  un  enfant 
difforme  ,  devoit  le  tuer  aufïï-tôt.  11  avoit 
en  général  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
fes  enfins,  8c  pouvoit  les  vendre  quand  il 
vouloit:  quand  le  tils  avoit  été  vendu  trois 
fois ,  il  ceflbit  d'être  fous  la  puifTance^  pa- 
ternelle. 

Il  eft  dit  que  quand  une  femme  libre 
avoit  demeuré  pendant  un  an  entier  dans 
la  maifon  d'un  homme,fans  s'être  abfentée 
pendant  trois  nuits ,  elle  étoit  réputée  fon 
époufe ,  par  l'ufage  8c  la  cohabuation  feu- 
lement. 

La  loi  prononce  des  peines  contre  ceux 
que  l'on  difoit  jeter  des  forts  fur  les  moif- 
fons,  ou  qui  fe  fervoient  de  paroles  magi- 
ques pour  nuire  à  quelqu'un. 

Le  latin  de  la  loi  des  douje  tables  efl 
auïîî  barbare  que  le  font  la  plupart  de  fes 
difpofitions. 

Au  furplus ,  on  y  découvre  l'origine  de 
plusieurs  ufages ,  qui  ont  pafîe  de  cette  loi 
dans  les  livres  de  Juftinien  ,  8c  qui  font 
obfervés  parmi  nous,  en  quoi  les  fragmens 
de  cette  loi  ne  laifTent  pas  d'être  curieux 
8c  utiles.  V.  le  commentaire  de  Rittershu- 
fius ,  les  trois  dijfertations  de  M.  Bonamv, 
8c  le  commentaire  de  M.  Terraftbn  ,  inféré 
dans  fon  hijloire  de  la  j urifprud.  rom. 

Loi  DU  Talion  ,  eft  celle  qui  veut  que 
l'on  inflige  au  coupable  une  peine  toute 
femblable  au  mal  qu'il  a  faiit  à  un  autre; 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  aufîî  la  peine  du 
talion. 

Cette  loi  eft  une  des  plus  anciennes , 
puifqu'elle  tire  fon  origine  des  loix  des 
Hébreux.  Il  eft  dit  en  la  Genefe  ,  chap. 
'  ix.  n°.  6^.  «  qui  aura  répandu  le  fang  de 
»  l'homme,  fon  fang  fera  répandu  »;  8c 
dans  l'Exode,  chap.  xxj.  en  parlant  de 
celui  qui  a  maltraité  un  autre  ,  il  eft  dit 
»  qu'il  rendra  vie  pour  vie  ,  œil  pour  œil, 
^  "dent  pour  dent ,  main  pour  main  ,  pied 
»  pour  pied,  brûlure  pour  brûlure,  plaie 
*  pour  plaie  ,  meurtrilfure  pour  meurtrif- 
s>  fure  »;  8c  dans  le  Lévitique,  chap. 
xxiv.  il  eft  dit  pareillement,  «  que  celui 
»  qui  aura  frappé  8c  occis  un  iiomme  , 
»  mourra  de  mort  ;  que  celui  qui  aura 
»  occis  la  bête  ,  rendra  le  pareil  »  ,  c'eft- 
a-dire  ,  bête  pour  bête  ;  que  quand  quel- 
j  qu'un  aura  fuie  outrage  à  un  de  fes  parens , 

il 
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il  lui  fera  fait  de  même  ,  fradure  pour 
fradure ,  œil  pour  œil  ,   dent  pour  deiic , 

Il  paroît  que  les  Grecs  adoptèrent  cette 
loi  ;  car  ,  Telon  les  loix  de  Solon  ,  la  peine 
du  talion  avoit  lieu  contre  celui  qui  avok 
arraché  le  fécond  œil  à  un  homme  qui  étoit 
déjà  privé  de  l'ufage  du  premier  ,  &  le 
coupable  étoit  condamné  à  perdre  les  deux 
yeux. 

Entre  les  loix  que  les  Romains  emprun- 
tèrent des  Grecs  ,  &  dont  ils  formèrent 
une  efpece  de  code  ,  que  l'on  appella  la 
loi  des  éouT^s  tables  ,  fut  compri(e  la  loi 
du  talion  ;  il  étoit  dit  que  tout  homme 
qui  auroit  rendu  un  autre  impotent  d'un 
membre  ,  feroit  puni  par  la  loi  du  talion  , 
s*il  ne  faifoit  pas  un  accommodement  avec 
fa  partie. 

La  loi  du  talion  fut  encore  en  ufage 
long-temps  apics  les  douze  tables  \  car 
Caton  ,  cité  par  Prifcien ,  liv.  VI.  parloit 
encore  de  fon  temps  de  la  loi  du  talion  , 
comme  d'une  loi  qui  étoit  aârucllement  en 
vigueur  ,  &  qui  donnoit  même  au  couiîn 
du  blefle  le  droit  de  pourfuivre  la  ven- 
geance: talione  proximus  cognatus  ulcij- 
citur. 

La  loi  des  douze  tables  n'étendoit  pas 
ainfi  le  droit  de  vengeance  jufqu'au  coufni 
du  léfé  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques- 
uns  que  Caton  avoit  parlé  de  la  loi  du  talion 
relativement  à  quelque  autre  peuple. 

Il  n'y  à  même  pas  d'apparence  que  la 
loi  du  talion  ait  guère  eu  lieu  chez  les 
Romains,  le  coupable  ayant  le  choix  de 
racheter  la  peine  en  argent  ;  elle  n'auroit 
pu  avoir  heu  qu'à  l'égard  des  miférables 
qui  n'avoicnt  pas  le  moyen  de  fe  racheter , 
encore  n'en  trouve-t-on  pas  d'exemple  ;  & 
il  y  a  lieu  de  penfcr  que  ,  dans  les  temps 
pohs  de  Rome  ,  on  n'a  jamais  mis  en  ufage 
cette /o/. 

Il  eft  du  moins  certain  que  long-temps 
avant  Juftinien  ,  la  loi  du  talion  étoit 
abolie  ,  puifque  le  droit  du  préteur  ,  ap- 
pela jus  honorarium  ,  avoit  établi  que  les 
perfonnes  léfées  feroient  procéder  à  i'efti- 
mation  du  mal  pardevant  le  juge  ;  c'eft 
ce  que  nous  apprend  Juftinien  dans  fcs 
inftitutes  ,  liv.  /F",  tit.  IV ,  où  il  dit  que, 
fuivant  la  loi  des  douze  cables ,  la  peiae 
Tome  XX. 
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pour  un  membre  rompu  étoit  le' talion , 
que  pour  un  os  caiTé  il  y  avoit  une  peine 
j^cuniaire  ;  cela  fait  vo^r  que  k  talion 
n  avoit  pas  lieu  dans  tous  les  cas.  Juftinien 
ajoute  que  la  peine  des  injures  introduite 
par  la  loi  des  douze  tables  ,  tft  tombée 
en  défuétude ,  qu'on  pratique  dans  les  ju- 
gemens  celles  que  les  préteurs  ont  intro- 
j  duitcs. 

Jefus-Chrift,  dansfamt  Matthieu,  ch.  v^ 
condamne  la  loi  du  talion  :  «  Vous  avez 
»'  entendu,  dit -il,  que  l'on  vous  a  dit, 
»  œil  pour  œil  ,  dent  pour  dent  ;  mais 
»  moi  je  vous  dis  de  ne  point  vous  dé- 
»  fendre  du  mal  qu'on  veut  vous  faire  , 
"  &  fi  quelqu'un  vous  frappe  fur  la  joue 
"  droite  ,  tendez  lui  la  gauche.  »  Cette 
loi  qui  enfeignc  le  pardon  de?  injures  eft 
une  dodrine  bien  plus  pure  que  celle  du 
talion. 

Les  meilleurs  jurifcon fuites  ont  même 
regardé  la  loi  du  talion  comme  une  loi 
barbare,  contraire  au  droit  naturel.  Gro- 
tius  ,  de  jure  belli  ù  pacis ,  l.  III ,  c.  ij  , 
dit  qu'elle  ne  doit  avoit  lieu  ni  entre 
particuliers  ,  ni  d'un  peuple  à  un  autre  : 
il  tire  fa  décifion  de  ces  belles  paroles 
d'Ariftide  :  "  Ne  feroit-il  pas  abfurde  de 
'»  juftificr  8c  d'imiter  ce  que  l'on  con^ 
»  damne  en  autrui  comme  une  mauvaifc 
»  adion.  »> 

Il  fiut  cependant  convenir  que  le  droit  de 
repréfailles,  donc  on  ufe  en  temps  de  guerre 
envers  les  ennemis ,  approche  beaucoup  de 
la  loi  du  talion,  f^^oye^  le  jurifconfulte  Paul, 
lib.fentent.  V,  tit.  IV .  Aulu-Gell.  lib.  XX y 
cap.  j ,  inft.  de  injur.  §  7.  Jurifprud.  rom.  de 
TerraiTon  ,  part.  Il ^  §^. 

Loi  Tarpeia  ,  Voy.  ci-devant  Loi 
Aterina. 

Loi  Te  RE  NT  I  A  ÔC  C  AS  s  I  A^    fu6 

une  des  loix  frumenra'res ,  elle  fut  faite 
fous  le  confulat  de  M.  Tercntius  &  de 
Caffius  Varus  :  elle  ordonna  que  l'on 
acheteroit  du  bled  pour  le  diftribuer  au 
peuple  dans  les  temps  de  difcttc ,  ce  q^i 
devint  très- préjudiciable  à  la  république. 
Le  bled  de  Sicile  devoir  être  diftribué  éga- 
lement à  toutes  les  villes,  mais  Verres, 
gouverneur  de  cette  province  ,  fut  plus 
occupé  de  fon  intérêt  particulier  que  cjc 

S  « 
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celui  du  public  ^  comme  Cicéron  le  lui  re- 
-proche. 

Loi  Terjbntizla,  fut  faire  par  Te- 
^rentiiis  Arfa,  tribun  du  ptuplc,  à  l'occa- 
"fiôn  des  méconienttrmens    du    peuple  ro- 
'-main  qui  fe  plaignoir  de  ce  qu'il  n'y  avoit 
•'aucun  droit  certain',  &  quele ïenat  jugeoit 
•fout   arbîtraifement  ;  elle   ordônnoit   que 
le  peuple ,  après  avoir  afTcmblc  légitime- 
ment des  comices ,  choiïiroit  dix  hommes 
d'un  âge  m-ûr ,  d'une  fagefTeccnfommce, 
&  d'une  réputation  faine  pour  compofer 
:,un  corps  de  loix,  tant  pour  l'adminiftration 
publique  que  pour  la  décifion  des  affaires 
.particulières  ,  &  que  ces  loix  feroient  affi-  , 
chées   dans  la  place  publique ,  afin  que  i 
chacun    pût  en   dire   fon  avis.   Cette  hi 
excita  de  nouvelles  divifîons  entre  le  fénat 
ÔC  le  peuple  ;  enfin  après  cinp  années  de  . 
contcftafions  au  fujet  de  l'acceptation  de  ; 
la  loi  Terentilla ,  les  plébéiens  l'emporte-  " 
"rent  ;  &  ce  qui  eft  de  fmgulier ,  c'eft  que  ce 
TutRomilius,  homme  confulaire,  qui  pour- 
fuivit  l'exécution  de  la  loi  Ttrentilla.   On 
envoya  donc  trois  députés  en  Grèce  pour 
y  raflembler  les  meilleures  loix ,  dont  les 
dé  emvirs  formèrent  enfuitc  la  loi  des  i  ^ 
tables.   yoye[  le  catalogue  de  Zazius ,  Se  ci- 
devant   au    mot    Loi  des  douze  tables. 

L61X  testamentaires  ,  on  appelle  ainfi 
les  loix  romaines  qui  concernent  la  matière 
"&  la  forme  des  teftamens. 

Loix  théâtrales  chez  les  Romains 
ctoient  celles  qui  régîoient  les  places  que 
chacun  devoit  occuper  au  théâtre  &  dans 
les  jeux  publics ,  félon  fon  rarig  &  fa  con- 
dition. 

La  première  loi  qui  régla  ainfî  les  places 
ne  fut  faite  par  Vatere  que  656  ans  âpiès 
la  fondation  de  Rome  j  julques-là  peifonne 
ne  s'étoit  avifé  de  prendre  place  devant 
les  fénateurs.  Cependant  ,  au  rapport  de 
Tite-Live,  le  peuple  s'oft'cnfa  de  cette 
'ici  ;  6c  lorfque  Rofcius  eut  fait  faire  la 
'loi  qui  donna  rang  à  part  aux  chevaliers 
dk'ns  le  théâtre ,  ce  qui  arriva  fous  le 
'cônfulat  de  Cicéron  ,  cela  occafipna  au 
théâtre  une  grande  (édition  que  Cicéron 
'appaifa  prorhptèmeht'par  (on  éloquence, 
dont  Pliitàrque  le  loue  grandement.  Au- 
'guftc  fit'auîti  quelques,  amices  après  une 
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toi  théatraîc  furnommée  de  {on  nom  Julia 
Voy.  Tite-Live ,  Uv.  XXXlIL  Loifeau  , 
des  ordres ,  chap.  j  ,  n.Z^. 

Loi  ThorjjI  agraria  y  fut  faite 
par  le  tribun  Sp.  Thorius,  lequel  déchargea 
les  terres  du  fifc  de  route  redevance,  au 
'moyen  de  quoi  le  peuple  fut  privé  de  ce 
revenu  qu'on  lui  diftribuoit  auparavant,  y. 
Loix  agraires. 

Loi  Titia  ,  il  y  en  a  eu  plufieurs  de 
"ce  nom  ,  favoir  la 

loi  Tiîia  agraria  y  qui  Tut  une  des  loîx 
agraires ,  faite  par  Sextus  Titius.  Voye-^^ 
Valere  Maxime. 

Loi  Titia  de  donis  (/  muneribus ,  défen- 
doit  de  rien  recevoir  pour  plaider  une  caufe. 
Voye'{  Tacite,  Uv.  VI.  Quelques-uns 
croient  que  c'eft  la  même  que  la  loi  Cincia  i 
cependant  Aufcne  en  fait  mention,  l^oye-^^ 
Zazius. 

Loi  Titia  ù  Cornelia  ,  défendit  de  jouer 
de  l'argent  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
prix  de  quelque  exercice  dont  Padreflè  ,  le 
courage  ou  la  vertu  fiflent  l'objet  ;  il  en 
eft  parlé  par  le  jurifconfulte  Martien,  _^. 
de  Meatonbus. 

Loi  Titia  de  provinciis  qiiœjloris ,  régla 
le  pouvoir  des  quefteurs  dans  les  provinces 
on  ils  étoient  envoyés. 

Loi  Tiîia  de  vocatione  confulatûs  ,  fut 
faite  par  P.  Titius ,  tribun  du  peuple ,  du 
temps  des  triumvirs  ,  pour  ordonner  que 
le  cônfulat  finiroit  au  bout  de  cinq  ans.  V. 
Appien ,  Uv.  /F".  Sur  toutes  ces  loix  ,  K. 
Zazius.  {A^ 

Loi  Tribunitja  prima  y  étoit 
celle  par  laquelle  le  fénat  de  Rome  con- 
fcntit  en  faveur  du  peuple  ,  à  la  création 
de  cinq  tribuns  dont  la  perfonne  feroit 
facrée ,  c'eft  pourquoi  cette  loi  fut  nommée 
facrata  ;  il  étoit  défendu  de  rien  attenter 
fur  leur  perfonne.  Elle  fut  furnommée 
prima ,  parce  qu'il  y  eut  dans  la  fuite 
d'autres  loix  faites  en  faveur  des  tribuns, 
entre  autres  celle  qui  défendoit^de  les  in- 
terrompre lorfqu'ils  haranguoient  le  peuple. 
La  loi  Tribunitia  défendoit  aufîi  de  confa- 
crer  une  maifon  ou  un  autel  fans  la  per- 
mifîion  du  peuple.  Voye^  Fulvius  Urfinus 
dans  jes  notes  fur  le  livre  d'Antoine  Au- 
guftin  y  Scia  Jurifprud.  de  M.  Terraffon  , 
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LOIX  TRIBUNITIENNES  ,  c'écoicnt  IcS  pîé- 

bifcices  qui  étoicnt  propofés  par  les  tribuns 
&  faits  du  l'autorité  de  peuple. 

Loi  Tl/ZLI  A,  DE  Ambitu  ,  fut  faîtc 
(ôus  le  confulac  de  M.  Tullius  Cicéron  ; 
c'e'toit  un  fénatus-confulte ,  portant  que 
celui  qui  afpireroit  à  la  magiftrature  ne 
pourroit ,  dans  les  deux  années  qui  pré- 
céderoient  Ton  élévation ,  donner  au  peuple 
des  jeux  ni  des  repas,  ni  fe  faire  précéder  ou 
accompagner  de  gens  gagés  ,  fous  peine 
d'exil.  Foye^  Cicéron  ,  pro  Murena. 

Loi  F'^I-B-RZ^;  onen  connoît  plufîeurs 
de  ce  nom  ,  (avoir  la 

Loi  Valeria  faite  par  M.  Valerius ,  con- 
ful ,  collègue  d'Apuleius  ;  elle  défendoit  de 
condamner  à  mort  un  citoyen  romain ,  me-  " 
me  de  le  faire  battre  de  verges. 

loi  Valeria  d:  provocatione ,  étoit  de  P. 
Valerius,  furnommé  Publicola,  lequel  pen- 
dant fon  confulat  fit  plufîeurs  réglcmens 
utiles  à  la  république  &  favorables  à  la  liberté 
du  peuple  ;  une  de  ces  loix  entre  autres  fut 
que  Ton  pouvoir  appeller  de  cous  les  magif- 
trats  au  peuple. 

Le  même  Valerius  fit  encore  d'autres 
loix  y  portant  que  perfonnc  n'auroit  de  com- 
mandement à  Rome  ,  à  moins  qu'il  ne  lui 
eût  été  déféré  par  le  peuple  ;  que  l'on  con- 
facreroit  aux  dieux  la  perfcnne  ôc  les 
biens  de  celui  qui  auroit  confpiré  contre 
l'état  :  il  déchargea  auiH  le  menu  peuple 
des  impôts  ,  penfant  que  de  telles  gens 
font  alîèz  chargés  de  leur  famille  qu'ils  ont 
à  élever. 

Loi  Valeria  âe  œrt  alieno  ,  étoit  de  Vale- 
rius Flaccus ,  lequel  fuccéda ,  pour  le  con- 
iulat,  à  Marins;  elle  autorifoit  les  débi- 
teurs à  ne  payer  que  le  quart  de  ce  qu'ils 
dévoient.  Ce  Valerius  fit  une  fin  digne  de 
fon  injufticej  car  il  fut  tué  dans  une  fédition 
excitée  par  les  troupes  d'Afie  où  il  comman- 
doir.  Voye[Zazius. 

Loi  Valeria  f  de  profcriptione  y  étoit  de  L. 
Valerius  Flaccus  ;  il  ordonna  que  Sylla  feroic 
créé  diâ-ateur  ,  &  qu'il  auroit  droit  de  vip 
&  de  mort  fur  tous  les  citoyei^s.  Voye:(,  aujjî 
Zazius.  (  A^  jrf''î>  'î.. 

Loi  l^ARiA  ,  ainfi  nommée  de 
Quint.  Varius  tribun  du  peuple ,  or- 
donna d'informer  contre  ceux  par  W  fait 
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ou  conieil  dcfquels  les  alliés  aurolcnt  pri| 
les  armes  contre  les  Romains,  Voye-i 
Zaziûs.  * 

Loi  Vatinia  ,  fut  faite  par  Vatiniu^ 
pour  déférer  à  Céfar  le  gouvernement  des 
Gaules  «Se  de  l'Illyrie  avec  le  commande- 
ment de  dix  légions  pendant  cinq  ans.  P^. 
VOraifon  de  Cicéron  contre  Vatinius. 

Loi  viaire y  lex  viaria,  faite  par  Curioiî  « 
tribun  du  peuple ,  par  laquelle  il  fe  fit  at-* 
tribuer  l'infpedion  &  la  police  de«  chemins. 
Appien ,  Uv.  II, 

Loi    yiSCELLIA    ou    VISELLIAy    Aé») 

fendit  aux  affranchis  d'afpirer  aux  charges 
qui  étoient  deftinées  aux  ingénus  ou  per- 
fonnes  de  coryiition  libre  ;  mais  cette  hi^ 
fut  abrogée  lorfqu'on  fupprima  la  diftinc- 
tion  des  affranchis  &  des  ingénus.  Voye-^ 
Bugnion  ,  des  loix  abrogées  ,  livre.  I  n 
n.    z^o. 

Loi  VocoNiA  ,  faite  par  le  tribun  Vo- 
conius ,  comenoit  plufieurs  difpofitionsdonc 
l'objet  étoit  de  limiter  la  faculté  de  léguée 
par  teftament. 

L'une  défcndolc  à  un  homme  riche  ck^ 
cent  mille  feftcrces ,  de  laiffer  à  dcsi 
étrangers  plus  qu'il  ne  laitîbit  a  fon  héritier. 
Un  autre  chapitre  de  cette  loi  excluoiç 
toutes  les  femmes  &c  filles  de  pouvoir  êtrç 
inftituées  héritières  ,  Se  d'autres  difent  quç 
les  fœurs  étoient  exceptées  ;  d'autres  ei\-. 
çore  prétendent  qu'il  n'y  avoir  que  la  femm^ 
de  la  fille  unique  du  teftateur  qui  étoieptf 
comprifcs  dans  la  prohibition  ;  d'autrci 
enfin  foutiennent  que  la  loi  défendoit  fe?3- 
lement  de  léguer  à  fa  femme  plus  du  quatç 
de  Ion  bien. 

L'exclufion  des  filles  fut  dans  U  f^ité 
révoquée  par  juftinien ,  mais  elle  continu^ 
d'avoir  lieu  pour  les  fuccefïions  qui  r\ç 
venoient  pas  de  la  famille. 

Le  jurifconfulte  Paulus  fait  mention  quç 
cette  loi  défendoit  auili  d'acquérir  par  ufu- 
capion  des  fcrvitudes.  I^oyiila  Dijhrtatioà 
de  Perizonus yi/r  la  loi  VoConia.  {A^      _'    - 

Loi  DU  yicQMTEjC'eft  le  droit  &  fufànc^ 
du  vicomte  \  il  en  eft  parlé  dans  la  coutume 
de  Boulenois ,  art.  i8o  ,  &  dans  celle  4f 
Monftreuil ,  art.  z. 

Loi  viLLAiNE ,  lex  yilUna ,  c*efl:  le  .nom 

qu'on  donnoit  autrefois  aux  loix  des  Vij^ 

,    ■■'  Ss  ^         '  ■    ^ 
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lageois  ou  plutôt  aux  loix  qui  concernoient 
les  gens  de  la  campagne. 

Loi  Voleronia  ,  fut  faite  par  P.  Vo- 
lero  ,  tribun  du  peuple  ;  elle  porcoit  que  les 
magiftrats  plébéiens  feroient  nommés  dans 
les  com'ccs  aflemblés  par  tribus  ,  dans  lef- 
quellts  aflcrablées  on  ne  s'arrê:oit  point  aux 
aufpices ,  &  l'autorité  du  fénat  n'étoit  point 
^éceflàire  jcela  arriva  fous  le  confulat  de 
T.  Quintius  &  d'Appius  Claudius,  l^oy.  le 
catalogue  de  Zazius. 

Loix  des  Visigoths.  V.  ci-devant  Loi 

GOTHIQUE.    (-^) 

Loi ,  à  la  wonnoie^  exprime  la  bonté  in- 
térieure des  efpeces.  Il  n'y  a  que  les  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  ce  mot.  Voye^^  Titre  , 
Aloi. 

LOIBEIA  5  (  Antiq.  grecq.  )  hotCtiet ,  ce 
mot  manque  dans  nos  meilleurs  lexicogra- 
phes :  c'étoient  de  petits  vafes  avec  lefquels 
on  faifoit  les  libations  ,  &  que  l'on  appc- 
loit  autrement  KoiClla  S>c  w-ttovIua.  yoye[ 
Libation.  {D.  J.) 

LOIBEL,  LCEBFX  ,  ow  LYBEL  , 
{Géù)gr.)  très-haute  montagne  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  d'Autriche  ôc  dans  le  duché 
de  Carniole ,  qu'elle  fépsre  de  celui  de 
Carinthie.  Elle  eft  fînguliérement  remar- 
quable par  les  beaux  points  de  vue  que  fon 
élévation  prélènte  „  &  par  le  chemin  com- 
mode travaillé  fur  fa  pente  ,  qui  fait  qu'on 
la  parte  en  ferpentant  ;  mais  qui ,  n'ayant 
pu  être  pratiqué  jufques  à  fon  fommet ,  a  été 
percé  à  travers  une  partie  de  Ces  rochers 
lupérieurs ,  &  forme  un  fouterrain  de  ly^ 
pas  géométriques  en  longueur  ,  de  5  en  lar- 
geur ,  &  de  1 1  pies  en  hauteur.  (D,  G.) 

LOIMIEN ,  (Littér.  )  furnom  d'Apollon 
fous  lequel  les  Lindiens  l'honoroient,  com- 
me le  dieu  de  la  médecine ,  qui  pouvoii 
guérir  les  malades  attaqués  de  la  pefte ,  &  la 
chaflcr  du  pays.  Car  xo//^»  en  grec  veut  dire 
lapep,  (  D.J.^ 

LOING  (  LE  ) ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
prahce  ;  elle  a  fa  fourcc  en  Puyfaye ,  fur  les 
confins  de  la  Bourgogne ,  pafle  à  Châtillon, 
Moritargis ,  Nemours ,  Morct ,  &  fe  rend 
dans  la  Seine.  Son  nom  en  latin  eft  Lupa  ou 
lupia.  (  D.  J.^ 

LOINTAIN  ,  en  Peinture  ,  font  les 
farties  d'un  t^ibleau  qui  paroilfcnt  les  plus 
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éloignées  de  l'œil.  Les  lointains  font  ordi- 
nairement bleuâtres  ,  à  caufe  de  l'interpo- 
fîtion  de  l'air  qui  eft  entr'cux  &  l'œil.  Ils 
confervent  leur  couleur  naturelle  à  pro- 
portion qu'ils  en  font  proches ,  &  font  plus 
ou  moins  brillans ,  félon  que  le  ciel  eft 
plus  ou  moins  ferain.  On  dit ,  ces  objets 
fuient  bien  ,  il  femble  qu'on  entre  dans  le 
tableau ,  qu"'il  y  a  dix  lieues  du  devant  au 
lointain. 

LOJOWOGOROD  ,  Loiovogroàum  , 
(  Géogr.  )  petite  ville  de  Pologne  dans  la 
bafle  Volhinie,  fameufe  par  la  bataille  de 
16(^9.  Elle  eft  fur  la  rive  occidentale  du 
Niepei  ,  à  environ  zo  lieues  N.  O.  de 
Kiovie.  Longit.  4^.  zçi.  latit.  ^o,  45. 
{D.J.) 

LOIR ,  glis ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Zoolog.  )  rat 
dormeur  qui  fe  trouve  dans  les  bois  comme 
l'écureuil ,  &c  qui  lui  reftemble  beaucoup  par 
la  forme  du  corps,  fur-tout  par  la  queue, 
qui  eft  garnie  de  longs  poils  d'un  bout  à 
l'autre  Cependant  le  loir  eft  beaucoup  plus 
petit  que  l'écureuil  ;  il  a  la  tcte&le  muleau 
moins  larges  que  l'écureuil ,  les  yeux  plus 
petits  6c  moins  faillans ,  les  oreilles  moins 
longues,  plus  minces  &  prefque  nues;  les 
jambes  Se  les  pies  plus  petits ,  &  les  poils 
de  la  queue  moins  longs.  Il  y  a  des  diffé- 
rences très-apparentes  dans  les  couleurs  du 
poil  de  ces  deux  animaux  ;  les  yeux  du 
loir  font  bordés  de  noir  :  la  face  fupérieurc 
de  cet  animal ,  depuis  le  bout  du  mufeau 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  eft  d'une 
couleur  grife ,  mêlée  de  noir  &  argentée:  la 
face  inférieure  a  une  couleur  blanche  légè- 
rement teinte  de  fauve  en  quelques  endroit, 
&  argentée  fur  quelques  poils.  Le  milieu 
de  la  face  fupérieurc  du  poignet  &  du  méta- 
tarfe  eft  noirâtre. 

Le  loir  fe  nourrit ,  comme  l'écureuil  , 
de  farine ,  de  noifettes ,  de  châtaignes ,  & 
d'autres  fruits  fauvages  ;  il  mange  aufïî  de 
petits  oifeaux  dans  leurs  nids.  Il  fe  fait  un 
lit  de  moulfe  dans  les  creux  des  arbres  ou 
dans  les  fentes  des  rochers  élevés.  Le  mâle 
&  la  femelle  s'accouplent  fur  la  fin  du 
printemps ,  les  petits  naifTent  en  été  :  il  y 
en  a  quatre  ou  cinq  à  chaque  portée.  On 
affure  que  les  loirs  ne  vivent  que  fix  ans: 
ils  faifoicnt  partie  de  la  bonne- chère  chez. 
I  les  Romains  ;    on  en  mange  encore  eci 
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Italie.  Pour  en  avoir  on  fait  des  folTes 
dans  un  lieu  fec  ,  à  l'abri  d'un  rocher  , 
au  milieu  d'une  forêt  ;  on  tapilTe  de  mouffe 
ces  fofles ,  on  les  recouvre  de  paille  ,  les 
loirs  s'y  retirent ,  &  on  les  y  trouve  endor- 
mis vers  la  fin  de  l'automne.  En  France  » 
la  chair  de  cet  animal  n'eft  guère  meil- 
leure que  celle  du  rat  d'eau.  Les  loirs  font 
courageux  ,  ils  mordent  violemment  :  ils 
ne  craignent  ni  la  belette  ni  les  petits 
oifeaux  de  proie  :  ils  évitent  le  renard  en 
grimpant  au  fcmmet  des  arbres  ;  mais  ils 
deviennent  la  proie  du  chat  fauvage  &  de 
la  marte.  On  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  des  loirs 
dans  les  climats  très- froids  ou  très-chauds , 
mais  feulement  dans  les  pays  tempérés  ôc 
couverts  de  bois.  On  en  trouve  en  Efpa- 
gne  ,  en  France  ,  en  Grèce  j  en  Italie  , 
en  Allemagne  ,  en  SuifTe  ,  &c.  Voyez 
Vhijioire  naturelle  générale  &  particulière 
tome  VIII.  Voye[  Rat  dormeur  ,  qua- 
drupède. 

Loir  ,  le  Lidericus  ,  (  Géogr.  )  rivière 
de  France  qui  prend  fa  fource  dans  le 
Perche,  pafle  à  llliers  ,  à  Chateaudun  ,  à 
Claye  ,  à  Vendôme ,  à  Montoire ,  à  la  Flè- 
che ,  à  Durerai ,  &  fe  perd  dans  la  Sarte  à 
Bnolé,  une  dcmi-lieuc  au  defTus  de  l'ifle  de 
S.  Aubin. 

LOIRE  (  LA  )  ,  (  Géogr.  )  grande  riviè- 
re de  France.  Elle  prend  fa  fource  dans  le 
Vivarais  au  mont  Gerbier-le-joux  ,  fur  les 
confins  du  Vêlai ,  coule  dans  le  Forez  ,  le 
Bourbonnois  ,  le  Nivernois ,  côtoie  le  Berry 
qu'elle  fépare  de  l'Orléanois  ,  arrofi  Gien 
éc  Orléans  ;  enfuite  fe  tournant  vers  le  fud- 
ouefl ,  elle  pafîc  à  Beaugency  ,  à  Blois ,  à 
Tours  ,  puis  vient  à  Saumur  ,  fort  de  l'An- 
jou ,  entre  dans  la  Bretagne ,  baigne  Nantes; 
&  élargi  [Tant  fon  lit  ,  qui  eft  femé  d'ifîes  , 
elle  fê  perd  dans  l'Océan,  entre  le  Croifîc  & 
Bourgneuf. 

Un  poëte  anglois  a  peint  avec  élégance 
les  ravages  que  caufe  la  Loire  dans  fes  dé- 
bordemens  :  je  vais  tranfcrire  fon  tableau 
en  faveur  des  leéleurs  fenfîblcs  à  la  poéflc 
de  cette  langue. 

When  thisfrtnch  river  roifdtwixh  fudden 

rains  , 
Orfnows  dijfolydfo'erfows  thc  adjoineng 

plains  ^ 
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The  husbandmen  with  htgh  roii d  banks 

fecure 
Their  greedy  hopes  ;    and  this  he   can 

endure  : 
But  if  with  bays  ,  and  dam  s ,  they  (îrive 

to  force 
His   channel  ^    to  a  new  or  narrow'r 

courte  y 
No  longer   then    within    his    banks  he 

dwells , 
Firji  to  a  torrent ,  then  a  déluge  fwalls  ; 
Stronger   and  fiercer  by   refiraints  he 

rears  , 
j4nd  knows  no  bound  y  but  ma/ces  his 

pow'r  his  shores. 

Je  voudrois  bien  que  quelque  bon  fran- 
çois  nous  peignit  aufïî  le  débordement  ex- 
ceffif  des  droits  honteux  qu'on  exerce  fur 
cette  rivière  ,  fous  prétexte  de  maintenir  fa 
navigation  ,  mais  en  réalité  pour  ruiner  le 
commerce.  On  compte  au  moins  une  tren- 
taine de  divers  péages  qui  s'y  font  introduits, 
indépendamment  desquels  on  paie  une  im- 
pofition  afTcz  bien  nommée  le  trépas  de  Loi- 
re y  ainfi  que  les  droits  de  fimple  ,  double  , 
triple  cloifon  ,  établis  anciennement  pour 
l'entretien  des  fortifications  de  la  ville  d'An- 
gers. On  n'en  peut  guère  voir  de  plus  chè- 
res ni  de  plus  mauvaifes  ,  à  ce  qu'afTure  un 
homme  éclairé. 

Le  droit  de  boëte  des  marchands  fré- 
quentant la  Loire  ,  a  été  établi  fôlemnellc» 
ment  à  Orléans  pour  le  balifage  &  le  curage 
de  la  liviere  ,  dont  on  ne  prend  aucun 
foin  ,  malgré  les  éloges  de  ce  curage  ,  par 
le  fîeur  Piganiol  de  la  Force  ,  mais  en  re- 
vanche, die  avec  plus  de  vérité  l'auteur  efli- 
mablc  des  recherches  fd%.  les  finances  ,  une 
petit*  compagnie  de  fermiers  y  fait  une 
fortune  honnête  &  qui  mérite  l'attention 
du  confeil ,  foit  à  raifon  du  produit ,  foit  à 
raifon  des  vexations  qu'elle  exerce  fur  le 
commerce. 

LOIRET  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière  de 
France  en  Orléanois  ,  nommée  par  Gré- 
goire de  Tours  Ligeretus  ,  par  d'autres 
Ligericinus  ,  &  par  plufîeurs  modernes  Lé- 
ger u  lus. 

Elle  tire  fa  naifîance  au  defTus  d'Olivct , 
du  milieu  des  jardins  du  château  de  la 
Source  iq}ic  le  lord  BoUingbiocke^  &  depuis 
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M.  Boutin  receveur  général  des  finances  , 
ont  rendu  la  plus  charmante  mai(bn  de  cam- 
pagne qui  foit  aux  environs  d'Orléans ,  )  & 
coule  jufqu'au  delà  du  pont  S.  Mefmin  ,  où 
elle  fe  jerce  dans  la  Loire  ^  après  un  cours 
d'environ  deux  lieues. 

Il  s'en  fauc  beaucuup  que  le  Loiret  foit 
une  rivière  dès  Ton  origine  ;  elle  ne  mérite 
même  le  nom  de  rivière  qu'un  peu  au 
delfus  du  pont  S.  Mefmin  ,  julqu'à  Ton  em- 
bouchure dans  la  Loire,  c'eft-à-dire  dans 
l'étendue  feulement  d'une  petite  demi- 
lieue.  En  effet ,  le  baiTin  du  Loiret  dans  cet 
efpace  ne  contient  communément  d'eau 
courante  que  500  pies  cubiques  ,  trois  fois 
moins  qu'il  u'en  paffe  loas  le  pont  royal  à 
Paris ,  où  il  s'en  écoule  à  chaque  inftant 
1000  pies  cubiques  ,  félon  la  fupputation  de 
Mariotte. 

Cependant  prefque  tous  les  auteurs  ont 
parlé  du  Loiret ,  comme  d'un  prodige.  Pa- 
pire  Maflon  ,  Coulon  ,  Léon  ,  Tripaut , 
François  le  Maire  ,  Cuion  ,  Daviti ,  Sym- 
phoricn  ,  Corneille,  Pluche  ,  &  tant  d'au- 
tres, nous  repréfenient  le  Loiret  auili  gros 
à  fa  naiffance  qu'à  fon  embouchure  ,  par- 
tout navigable ,  &c  capable  de  porter  bateau 
à  fa  fource  même. 

Je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela  fur  les  lieux  , 
mais  ce  n'efl:  pas  mon  témoignage  que  je 
dois  donner.  Il  faut  lire  ,  pour  s'afTurer  de 
Pexade  vérité  des  faits ,  les  réflexions  de  M. 
l'abbé  de  Fontenu  fur  le  Loiret  ,  inférées 
dans  le  recueil  hiftorique  de  l'académie  des 
Infcriptions  ,  tome  Vil ,  où  Pon  trouvera 
de  plus  la  carte  détaillée  du  cours  de  cette 
petite  rivière. 

L'objet  principal  de  l'académicien  de  Pa- 
ris a  été  de  reétifier  &  de  ramener  à  leur  juf- 
te  valeur  les  exagérations  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  cette  rivière ,  laquelle  ne  paroît 
confidérable  que  parce  que  fes  eaux  font 
retenues  par  des  digues  qui  les  font  refluer 
dans  fon  baiïin. 

Cependant  M.  de  Fontenu  ,  après  avoir 
diffipé  les  fauffes  préventions  dans  lefquelles 
on  efl:  dans  tout  l'Orléanois  au  fujet  du  Loi- 
ret ^  convient  que  cette  petite  rivière  efl: 
digne  des  regards  des  amateurs  de  l'hiftoire 
naturelle. 

Premièrement  ,  l'abondance  des  deux 
Iburces  dont  le  Xe/m  tire  fon  origine ,  çft 
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curîeufe.  On  voit  fortir  du  fein  de  la  terre 
par  ces  deux  fources  ,  feize  à  dix- huit  pics 
cubiques  d'eau  ,  qui  rendent  le  Loiret  ca- 
pable dès- lors  de  former  un  ruiflèau  aflcz 
confidérable.  La  grande  fource  du  Loiret 
prend  de  fi  loin  fon  eflbr  de  deflbus  la 
terre  ,  que  l'antre  d'où  elle  s'élève  efl: 
un  abyme  dont  il  n'a  pas  été  poflRble 
jufqu'à  préfent  de  trouver  le  fond  ,  en 
en  failant  fonder  la  profondeur  avec  300 
brafles  de  cordes  attachées  à  un  boulet  de 
canon. 

Cette  expérience  a  été  faite  en  1585  par 
M.  d'Entragues,  gouverneur  d'Orléans  ,  au 
rapport  de  François  là  Maire  ;  &  milord 
Bollingbrocke  répéta  la  même  tentative, 
je  crois,  en  1731 ,  avec  aulTi  peu  de  fuccès. 
Toutefois  cette  manière  de  fonder  ne  prou- 
ve pas  abfolument  ici  une  profondeur  auflR 
confidérable  qu'on  l'imagine  ,  parce  que  le 
boulet  de  canon  peut  être  entraîné  oblique- 
ment par  l'extrême  rapidité  de  quelque  tor- 
rent qui  fe  précipire  au  loin  par  des  pentes 
fouterraines. 

Non  feulement  la  petite  fource  du  Loiret 
ne  fe  peut  pas  mieux  fonder  ,  mais  elle  a 
cette  hngularité ,  que  dans  les  grands  dé- 
bordemens  de  la  Loire  ,  fon  eau  s'élance 
avec  un  bourdonnement  qu'on  entend  de 
deux  ou  trois  cents  pas  :  la  caufe  vient 
apparemment  de  ce  que  fe  trouvant  alors 
trop  reflerrée  entre  les  rochers  à  travers 
defquels  elle  a  fon  cours  fous  terre  ,  elle 
fait  de  grands  efforts  pour  s'y  ouvrir  un 
paflfage. 

Ces  deux  (burces  du  Loiret  annoncent 
dans  le  pays  ,  par  leurs  crues  inopinées  , 
le  débordement  de  la  Loire  vingt  ou  vingt- 
qnatre  heures  avant  qu'on  apperçoive  é 
Orléans  aucune  augmentation  de  cette 
rivière.  Ces  crues  inopinées  prouvent  que 
les  fources  du  Loiret  tirent  de  fort  loin 
leur  origine  de  la  Loire  ,  &c  qu'elles  ne 
font  qu'un  dégorgement  des  eaux  de  cettt 
rivière  qui  s'étant  creufé  un  canal  très 
profond ,  viennent  en  droiture  fe  faire  jou» 
d'ans  les  jardins  du  château  de  la  Source, 
Ces  crues  arrivent  ici  beaucoup  plutôi 
que  la  crue  de  la  Loire  devant  Orléans  ;  ' 
parce  qu'elles  ont  plus  de  pente  fous  ter 
re ,  qu'elles  font  plus  refTerrées  dans  leui' 
canal ,  &  qu'elles  viennent  plus  en  droi- 
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turc  que  les  eaux  qui  coulent  dans  le  lit  de 
la  Loire. 

On  vante  beaucoup  dans  le  pays  le  pâtu- 
rages des  prairies  du  Loiret ,  les  laitages, 
&  les  vins  de  Ces  coteaux.  L'eau  de  cette 
rivière  eft  légère  ,  elle  ne  gèle  ,  dit-on ,  ja- 
mais ,  du  moins  ce  doit  êcre  très- rarement, 
parce  que  c'cft  une  eau  fouterraine  &  de 
lources  vives. 

Les  vapeurs  épaifles  qui  s'élèvent  du  Loi- 
ret venant  à  le  répandre  fur  les  terres  voifi- 
nes,  les  préiervent  auiïi  de  la -gelée,  leur 
fervent  d'engrais,  6c  confervent  la  verdure 
des  prairies  d'alentour. 

Enfin  les  eaux  du  Loiret  font  d'un  verd 
foncé  à  la  vue  ,  &:  celles  de  la  Loire  blan- 
châtres. La  raifon  de  ce  phénomène  pro- 
cède de  la  différence  du  fond ,  dont  l'un  a 
beaucoup  d  herbe  ,  &  l'autre  n'eft  que  du 
fable  qu'elle  charie  fans  celle  dans  fon  cours. 

LOISIR,  f.  m.  (Gr/i/72.)  temps  vuide 
que  nos  devoirs  nous  laifTcnt  ,  6c  dont 
nous  pouvons  difpofer  d'une  manière  agréa- 
ble &  honnête.  Si  notre  éducation  avoit 
été  bien  faite ,  &c  qu'on  nous  eût  infpiré 
un  goût  vif  de  la  vertu  ,  Thiftoite  de  nos 
loijîrs  feroit  la  portion  de  notre  vie  qui 
nous  feroit  le  plus  d'honneur  après  notre 
mort  ,  &  dont  nous  nous  reiïbuviendrions 
avec  le  plus  de  confolation  fur  le  poinr 
de  quitter  la  vie  :  ce  feroit  celle  des  bonnes 
actions  auxquelles  nous  nous  ferions  portés 
par  goût  &  par  fenfibilité  ,  fans  que  rien 
nous  y  déterminât  que  notre  propre  bicn- 
-  faifance. 

LOITZ  ,  (  Géog,  )  t^ès- ancienne  ville  de 
la  Poméranie  Suédoiie,  au  comté  de  G  utzko, 
dans  le  cercle  de  bafle  Saxe  en  Allemagne. 
Déjà  dans  le  ij'"^  fîecle  elle  formoit  une 
feigneurie  poflédée  par  la  maifon  de  Put- 
bus  ;  ôc  long-temps  auparavant  elle  étoit 
une  des  habitations  principales  des  Leuti- 
ciens  ■■,  aujourd'hui  c'eft  le  chef-lieu  d'un 
bailliage.  (£>.&.) 

LOIX  DE  Kepler  ,  (  Aflron.  )  Ce  font 
les  loix  du  mouvement  des  planètes  autour 
du  foleil  ,  reconnues  &  démontrées  par 
Kepler,  i°.  les  planètes  décrivent  des  ellip- 
fes  &  non  des  cercles  :  i°.  les  grandeurs 
de  ces  ellipfes  font  comme  les  racines  cubes 
'  «les  quarrés  des  temps  employés  à  les  ai- 
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crire  :  3*.  les  ellipfes  font  parcourues  ,  de 
manière  que  les  aires  font  proportionnelles 
aux  temps. 

La  première  de  ces  loix  fe  trouve  dans 
le  fameux  livre  de  Kepler  ,  Nova  Phyjlca 
Celcejlis  tradita  Commentariis  de  Jîella  marm 
tis  y  1609.  Il  calcula  ,  par  les  obferva- 
tions  de  Tycho  ,  les  diftances  de  mars  au 
foleil  en  différens  points  de  fon  orbite  ,  Se 
il  fit  voir  qu'elles  ne  pouvoient  s'ajufter 
fur  la  circonférence  d'un  cercle ,  dont  le 
diamètre  étoit  déterminé  ,  mais  que  la 
courbe  rentroit  fur  les  cotés  en  forme 
d'ovale.  Newton  a  fait  voir  enfuite  ,  par 
la  théorie  de  l'attradtion  univerfelle ,  en  rai- 
fon inverfe  du  quarré  de  fa  dillance  ,  que 
cette  courbe  devoir  être  rigourefement  une 
ellipfe. 

La  féconde  loi  fut  découverte  par  Ke- 
pler, le  15  mai  1618,  comme  il  le  ra- 
conte lui  -  même  C  Harmonices  feâ.  V. 
pag.  28^.  )  Il  cherchoit  ,  comme  au  ha- 
fard  des  rapports  entre  les  diftances  des 
planettes  Se  les  durées  de  leurs  révolu- 
tions y  il  comparoît  leurs  racines  &  leurs 
puiflancôs  :  il  vint  heureufement  à  com- 
parer les  quarrés  des  temps  avec  les  cubes 
des  diftances  j  il  trouya  que  le  rapport 
étoit  conftant  ,  &  fut  fi  tranfporté  de 
cette  découverte ,  qu'il  avoit  peine  à  fe 
fier  à  fes  calculs.  Qu'auroit  -  il  éprouvé  , 
s'il  eût  pu  prévoir  que  cette  loi  feroit  la 
fource  de  la  découverte  plus  générale  & 
plus  importante  encore  de  Pattra6lion  uni- 
verfelle faite  par  Newton  cinquante  ans 
après  ? 

La  troifieme  loi  de  Kepler  étoit  une 
fuite  de  k  détermination  des  excentricités 
ôc  des  vitefies  des  planètes ,  S>c  Kepler 
ne  la  reconnut  que  par  les  obfervations  s 
il  conjedura  qu'elle  devoit  erre  générale  , 
&  l'application  qu'il  en  fit  aux  obferva- 
tions de  Tycho  ,  lui  prouva  qu'elle  l'étoit 
en  effet.  Newton  a  démontré  enfuite , 
par  les  loix  du  mouvement ,  qu'elle  étoit 
une  fuite  nécefifaire  du  mouvement  de 
projection  combiné  avec  la  forte  centrale 
qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites. 
F'oye[  Aire   en  Géométrie.    (  M.  de  la 

LAfi  DE.) 

LOK  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  mor- 
ceau de  bois  de  8  à  <)  pouces  de  long , 
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quelquefois  de  la  forme  du  fond  d'un  vaif- 
leau  ou  d'une  figure  triangulaire  qu'on  lefte 
d'un  peu  de  plomb  pour  fixer  fur  l'eau  à 
l'endroit  où  on  le  jette.  On  appelle  ligne 
de   lok  une    petite   corde  attachée    à    ce 
morceau  de  bois ,  au  moyen  de  laquelle  on 
mefure  le  chemin  qu'on  a  fait.  Pour  cet 
effet  on  dévide  la  ligne  ou  corde  ;  fa  por- 
tion dévidée  dans  un  temps  donné  ,  mar- 
que l'intervalle  du  vaiflcau  au  lok.  On  ap- 
pelle nœud  de  la  ligne  de  lok    les  portions 
de  la  ligne  diftinguées  par  des  nœuds  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  d'environ  41  pies 
8  pouces.  Si  l'on  file  trois  nœuds  dans  une 
demi-minute ,  on  cftime  le  chemin  qu'on 
fait  à  une  lieue  par  heure.  La  table  du  lok 
eft  une  planche  de  bois  divifée   en  cinq 
colonnes  :  on  y  écrit  avec  de  la  craie  l'ef- 
time  de  chaque  jour.    A  la  première  co- 
lonne lont  les  heures  de  deux  en  deux  ,  à 
la  féconde   le  nimb  du  vent  ou  la  direc- 
tion du  vailTeau  ;   à  la  troifieme  la  quanti- 
té de  nœuds  filés  ;  à  la  quatrième  le  vent 
qui  règne  j    à  la  cinquième   les   obferva- 
tions  fur  la  variation  de  l'aiguille  aimantée. 
Ce  font  des  officiers  qui  règlent  la   table 
de  lok. 

LOKE  ,  C  m.  (  Mythol.  )  nom  donné 
par  les  anc'ens  p<:upUs  du  Nord  au  démon. 
Suivant  leur  mythologie  Loke  étoit  le  ca- 
lomniateur des  dieux  ,  l'artifan  des  trom- 
peries ,  l'opprobre  du  ciel  5c  de  la  terre, 
il  étoit  fils  d'un  géant ,  &  avoit  une  femme 
nommée  Signie.  Il  en  eut  plufieurs  fils  j 
il  eut  auflî  trois  enfans  de  la  géante  An- 
gerbode ,  mcffageres  des  malheurs  ;  favoir 
le  loup  Fenris  ,  le  grand  ferpent  de  Mid- 
gard  ,  &  Hela  le  mort.  Zoyte  faifbit  une 
guerre  éternelle  aux  dieux  ,  qui  le  prirent 
enfin  ,  l'attachèrent  avec  les  inteftins  de 
fon  fils  ,  &  fufpendirent  fur  fa  tête  un 
ferpent  dont  le  venin  lui  tombe  goutte  à 
goutte  fur  le  vifage.  Cependant  Signie  fa 
femme  eft  afTîfe  auprès  de  lui  ,  ôc  reçoit 
ces  gouttes  dans  un  bailîn  qu'elle  va  vui- 
der  ;  alors  le  venin  tombant  (ut  Loke ,  le 
fait  hurler  &  frémir  avec  tant  de  force ,  que 
la  terre  en  eft  ébranlée.  Tel  étoit  ,  fuivant 
les  Goîhs  ,  la  caufe  des  tremblemens  de 
terre.  Leke  devoit  reftcr  enchaîné  jufqu'au 
jour  des  ténèbres  des  dieux,  y.  l'Édda  des 
Jjlandois, 
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(  LO LARDS  ,  f.  m.  plur.  (  ThioL)  nom 
I  de  fede.  Les  lolards  (ont  une  fedte  qui  s'é- 
leva en  Allemagne  au  commencement  du 
XI ye  fiecle.  Elle  prit  fon  nom  de  fbn  auteur 
nommé  Lolhard  Waher  qui  commença  à 
dogmatifcr  en  1 3 1 5. 

Le  moine  de  Cantorbery  dérive  le  mot 
lolard  de  lolioud  qui  (îgnifie  de  V ivraie ,  com- 
me fi  le  lolard  étoit  de  l'ivraie  femée  dans  le 
I  champ  du  feigneur.  Abclly  dit  que  lolard 
fîgnifie  louant  Dieu  ,  apparemment  de  l'al- 
lemand loben  y  louer  ,  &  herr  ,  feigneur  ; 
parce  qu'ils  faifbient  profefïion  d'aller  de 
côté  &  d'autre  en  chantant  des  pfeaumes  & 
des  hymnes. 

Lolard  &  fes  fedtateurs  rcjetoient  le  fa- 
crifice  de  la  melTe  ;  l'extréme-onAion  &  les 
fatisfa6tion$  propres  pour  les  péchés,  difant 
que  celle  de  J.  C.  fuffifoit.  Il  rejetoit  auffi 
le  baptême  qu'il  fourenoit  n'avoir  aucune 
efficace  ,  &  la  pénitence  qu'il  difbit  n'être 
point  néceffaire.  Lolard  fut  brûlé  vif  à  Co- 
logne en  1521. 

On  appella  en  Angleterre  lesfeélateurs  de 
Wiclef  lolards  ,  à  caufe  que  fes  dogmes 
avoient  beaucoup  de  conformité  avec  ceux 
de  cet  héréfiarque.  D'autres  prétendent  qu'ils 
viennent  des  lolards  d'Allemagne,   l^oye^^ 

WiCLEFFITES. 

Ils  furent  folemnellement  condamnés  par 
Thomas  d'Arundel  archevêque  de  Cantor- 
bery ,  &  par  le  concile  d'Oxford.  Fbje^le 
Diâ.  de  Trev. 

LOLIUS  y  (Hijf.  Rom.)  Le  troifieme 
des  tyrans  qui  envahirent  les  provinces  de 
l'empire  romain  confiées  à  leurs  foins  , 
fut  proclamé  empereur  par  les  légions  des 
Gaules  ,  après  le  meurtre  de  Poftume  5c 
de  fon  fils.  Quoiqu'il  eût  acquis  la  répu- 
tation du  plus  grand  homme  de  guerre  de 
fon  fleclc ,  il  ne  foutint  pas  fur  le  trône 
la  haute  idée  qu'on  avoit  conçue  de  fes 
talens  militaires.  Son  prédécelTeur  avoit 
tranfporcé  ,  pendant  fept  ans  ,  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  la  Germanie.  Apres  fa 
mort  ,  les  Germains  exercèrent  impuné- 
ment leurs  hoftilités  dans  les  Gaules.  Lo- 
lius  avoit  toute  la  capacité  néceffaire  pour 
réprimer  leurs  brigandages  ;  mais  il  étoit 
mal  fécondé  des  Gaulois  qui  ne  pouvoient 
lui  pardonner  la  mort  de  Poftume.  Lcstra- 
verles  qu'il  eut  à  çfîuycr  ,   redoublèrent 

fon 


L  O  L 

ibfi  ardeur  pour  le  travail  :  il  voulut  aflujet- 
tir  les  foldats  aux  fatigues  dont  il  leur  don- 
noit  l'exemple.  Cette  févérité  le  rendit  odieux 
aux  légions  qui  le  mafifacrerent  par  les  in- 
trigues de  Vi6toire  ou  Vi6torine  ,  femme 
ambitieufe  qui  avoit  l'amc  des  plus  grands 
héros.  Poftume  &  Lolius  ne  iont  connus 
que  par  leur  élévation  &  leur  chute  j  tous 
les  détails  de  leur  vie  privée  font  tombés 
dansl'oubli.  On  fait  en  général  qu'ils  avoient 
beaucoup  de  mérite  ,  &  qu'ils  ne  furent  re- 
devables de  leur  fortune  qu'à  leurs  talens  & 
à  leurs  vertus.  On  ne  doit  imputer  leur  mal- 
heur qu'au  fiecle  de  brigandage  où  ils  régnè- 
rent. (  T-N.  ) 

LOLOS  ,  f.  in.  {HiJÎ.  mod.  )  G'cft  le  titre 
que  les  Macaflàrois  donnent  aux  (impies 
gentilshommes ,  qui  chez  eux  formoient  un 
troifîeme  ordre  de  nobleffe.  Ce  titre  cft  hé- 
réditaire ,  &  fe  donne  par  le  (ouverain.  Les 
Dacus  forment  le  premier  ordre  de  la  no- 
bleffe  j  ils  polfedent  des  fiefs  qui  relèvent  de 
la  couronne  &  qui  hii  font  dévolus  fautes 
d'hoirs  mâles  :  ils  font  obligés  de  fuivre  le 
'roi  à  la  guerre  avec  un  certain  nombre  de 
foldats  qu'ils  font  forcés  d'entretenir.  Les 
Carrés  forment  le  fécond  ordre  :  le  fouve- 
rain  leur  confère  ce  titre  qui  répond  à  celui- 
de  comte  ou  de  marquis. 

L  O  M  A  G  NE  (  LA  )  ,  (  Géogr.  )  ^u 
LAUMAGNE  ,  en  latin  moderne  Leoma- 
nin  y  petit  pays  de  France  ,  en  Gafcogne  , 
qui  fait  partie  du  bas  Armagnac  j  c'étoit 
autrefois  une  vicomte  ,  c'eft  aujourd'hui 
une  pauvre  éledion  dont  le  commerce  eft 
miférablc.  {D.  J.) 

LOMBAIRES,  ad).  {Anat.  )  qui  appar- 
tient aux  lombes.  Voyc^  Lombes. 

Veines  lombaires  font  des  veines  qui  rap- 
portent le  fang  des  artères  ,  &  vont  Çc  dé- 
charger dans  le  tronc  de  la  veine-cave. 
Voye':^  Veines. 

Glandes  Lombaires,  l^oye^  Glandes. 

Les  nerfs  lombairas  font  au  nombre  de 
cinq  paires  :  ils  ont  cela  de  commun  qu'ils 
communiquent  enfemble  avec  le  nerf  in- 
tercoftal. 

La  première  paire  pafTe  entre  la  pre- 
mière &  la  féconde  vertèbre  des  lombes  : 
elle  communique  avec  la  première  dorfale 
ic  la  féconde  lombaires  ;  elle  jette  pluiieurs 
Tome  XX. 
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rameaux  qui  fe  diftribuent  aUx  mufcles 
du  bas-ventre  ,  au  mufcle  pfoas  ,  à  l'ilia- 
que ,  au  ligament  de  Fallope  ,  au  cordon 
Ipermatique  ,  &c. 

La  féconde  paire  fort  entre  la  deuxième 
&  la  troifîeme  vertèbre  des  lombes  :  elle 
communique  avec  la  première  paire ,  &  la 
troifieme  paire  lombaire  avec  le  nerf  inter- 
coftal  :  elle  jette  plufîeurs  rameaux ,  parmi 
lefquellcs  il  y  en  a  qui  s'uuiflent  au  nerf  cru- 
ral &  au  nerf  obturateur  :  les  autres  fe  dif- 
tribuent aux  mufcles  ^pCons  y  facro- lombaires, 
long  dorfal,  vertébraux  ,  obliques ,  &c.  au 
fcrotum  ,  aux  glandes  inguinales  ,  aux 
membranes  des  tefticules ,  &c. 

La  trorfieme  paire  fort  entre  la  troificmc 
&  la  quatrième  vertèbre  des  Icrmbes  :  elle 
communique  avec  la  féconde  paire  &  la 
quatrième  paire  lombaire  &  avec  le  nerf  in- 
tercoilal  :  elle  jette  plufîeurs  filets  dont  quel- 
ques-uns s'unilTent  avec  le  nerf  obturateur  , 
&  d'autres  avec  le  nerf  crural  ;  5c  plufieurs 
fe  perdent  dans  les  mufcles  vertébraux  , 
pfoas ,  pedtiné ,  &c. 

La  quatrième  paire  fort  entre  la  quatriè- 
me &  la  cinquième  vertèbre  des  lombes, 
s'unit  à  la  troifieme  &  la  cinquième  paire 
lombaire  ,  &  communique  avec  le  nerf  in- 
tercortal  :  elle  jette  des  branches  aux  muf- 
cles vertébraux  &  aux  mufcles  voifîns ,  Se 
s'unit  avec  le  nerf  crural  &  avec  le  nerf 
obturateur. 

La  cinquième  paire  pafîe  entre  la  der- 
nière vertèbre  des  lomlses  &  l'os  fa- 
crum  :  elle  s'unit  avec  la  quatrième  pair© 
lombaire  ôc  avec  la  première  facrée  ;  elle 
communique  avec  le  nerf  incercoftal  :  elle 
jette  des  rameaux  aux  mufcles  vertébraux  , 
&c.  en  fournit  un  au  nerf  crural  ,  ôc  fe 
joint  au  nerf  facré  pour  former  le  nerf 
fciatique. 

Le  mufcle  lombaire  interne.  Voye^  PsoAsJ 
Lombaires  (  artères  ,  )  Anatomie  , 
Les  artères  dont  je  vais  parler  ,  ont  alTez 
d'analogie  avec  les  artères  intercoftales  ; 
elles  naiffent  également  de  l'aorte  &  de  fa 
partie  latérale  poflérieure  j  elles  en  {ortenf 
à  angles  droits ,  paroifTent  devant  les  corps 
des  vertèbres  :  elles  ont ,  comme  elles  ,  une 
branche  qui  va  aux  mufcles  poftérieurs  de 
l'épine  du  dos ,  par  une  branche  fupcrft- 
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ciclle  6c  par  une  profonde  ,  dont  chacune 
fait  une  arcade  l'upérieure  ôc  une  arcade 
inférieure  avec  les  deux  arcades  voinncs. 
J'en  compte  tix  paires  ,  en  prenant ,  pour 
la  première  ,  celle  qui  Tort  fous  la  dernière 
cote. 

Comme  on  n'a  prcfquc  rien  fur  ces 
artères  ,  nous  en  allons  donner  un  précis. 
La  première  conferve  davantage  du  ca- 
xadere  d'artère  incercoftale  ;  fon  tronc 
palFe  derrière  l'appendice  intérieure  du 
cliaphragme  :  il  donne  une  branche  qui 
communique  avec  la  phrénique  :  une  autre 
branche  s'étend  fort  loin  fur  les  chairs 
coftales  &  vertébrales  du  diaphragme  vers 
la  dixième  &  l'onzième  côte  :  un  filet  de 
cette  branche  va  au  ligament  de  la  rate  du 
côté  gauche  ;  car  ,  du  côté  droit  ,  il  va 
au  foie  ôc  au  lobe  de  Spigel.  Le  tronc  de 
r.otre  lombaire  fuit  le  bord  inférieur  de  la 
douzième  côte  ,  donne  quelques  artères 
au  quarrc  ôc  à  fon  tendon  ,  fe  couvre  des 
deux  mufcles  obliques  du  bas-ventre ,  don- 
ne des  branches  à  l'oblique  externe  ôc  au 
tranfverfal  ,  &  s'abouche  avec  l'épigaftri- 
quc  &  avec  les  intercoftales.  D'autres  bran- 
ches vont  à  l'oblique  interne  ,  à  l'externe  à 
la  peau. 

Des  branches  doifales  de  cette  première 
lombaire  ,  la  première  va  à  la  moelle  de 
l'épine  &  aux  corps  des  vertèbres  j  elle  com- 
munique avec  la  dernière  coftale  &  avec 
la  féconde  lombaire.  Les  branches  mufcu- 
laircs  profondes  font  couvertes  du  mufclc 
de  l'épine  du  dos ,  que  nous  appelions  mu- 
tifidus  :  elles  deviennent  fuperficicUes  ,  ôc 
vont  au  grand  dorfal  latijfimus  &  aux  tégu- 
mens.  D'autres  branches  vont  au  très-long 
du^os  ,  au  facro-lombal ,  au  facré ,  au  den- 
telé inférieur ,  &  le  percent  pour  aller  au 
grand  dorfài. 

La  féconde  lombaire  va  en  dehors  ,  ÔC 
defccnd  en  même  tem.ps  avec  le  quarré  ; 
elle  dcmne  une  première  branche  qui  fc 
partage ,  comme  celle  de  la  précédente  , 
aux  corps  des  vertèbres  ôc  au  ganglion  ôc  à 
la  moelle  :  cette  dernière  branche  eft  la 
plus  grande  ;  une  autre  couverte  fe  divifc 
fous  le  multifidus.  Les  branches  mufculaires 
vont  au  facro-lombal  ,  au  trcs-long  ,  au 
dentelé  inférieur  ,  au  grand  dorfal ,  à  la 
peaUf  D'autres  branches  fc  partagent  dans 
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le  quarré  ôc  dans  le  tranfverfal  ;  elles  Yont 
à  l'oblique  interne  ,  à  l'externe  ,  à  la  peau. 
Ces  branches  communiquent  avec  l'épigaf- 
trique  ôc  avec  la  branche  capfulaire  de  la 
phrénique.  Quelques  fijcts  vont  au  dia- 
phragme ,  à  la  partie  poftérieure  du  foie  ôc 
au  lobule. 

La  troifieme  lombaire  palTe  entre  les  ver- 
tèbres &  les  mufcles  pfoas  ôc  quarrés  ;  elle 
donne  des  artères  à  ces  mufcles.  La  bran- 
che dorfale  va  au  multifidus  &  au  très- long, 
&  de  cette  même  branche  nait  le  rameau 
vertébral  ôc  médullaire.  Une  autre  branche 
s'élève  au  deflus  de  l'épine  des  îles  ;  une  au- 
tre va  au  quarré  ôc  au  grand  dorfal.  Le  tronc 
de  notre  lombaire  décline  en  dehors  à  tra- 
vers le  quarré  ,  elle  va  au  tranverfal  &  à 
l'oblique  interne  ;  elle  s'anaftomole  avec 
l'épigaftrique ,  ôc  donne  auffi  à  l'oblique  ex- 
terne &  à  la  peau.  Cette  même  lombaire 
donne  quelques  filets  aux  glandes  méfenté- 
riques  ôc  aux  reins. 

La  quatrième  lombaire  eft  allez  (buvcnt 
plus  grofle  que  fes  compagnes  ;  (es  bran- 
ches antérieures  vont  au  pfoas ,  au  quarré, 
à  l'iliaque  interne  j  (es  branches  poftérieu- 
rcs  au  long  dorfal ,  au  multifidus ,  au  facré, 
au  quarré  ;  elle  communique  dans  le  facré 
avec  l'iliaque  poftérieure  ,  ôc  finit  dans  les 
trois  mufcles  du  bas- ventre  &  dans  la  peau; 
ette  donne  auffi  la  branche  accoutumée 
aux  corps  des  vertèbres  &  à  la  moelle  de 
l'épine. 

La  cinquième  lombaire  provient  quel- 
quefois du  même  tronc  que  fa  compagne. 
Sa  première  branche  va  aux  corps  des  ver- 
tébrés &  à  la  moelle  de  l'épine  :  une  autre 
branche  va  au  long  dorfal ,  au  multifidus, 
à  l'oblique  interne  ,  à  l'os  des  îles ,  au  fa- 
cré ;  elle  communique  avec  l'iliaque  pofté- 
rieure i  fes  branches  antérieures  vont  au 
pfoas  j  au  quarré  ,  &  une  grande  branche 
fc  contournant  autour  de  la  crête  de  l'os 
des  îles  va  au  tranfverfal  ÔC  à  l'iliaque 
interne. 

Le  fixieme  lombaire  vient  de  l'aorte  , 
de  l'iliaque  ou  de  l'iliolombale  ,  ou  de  la 
quatrième  lombaire  :  il  y  a  beaucoup  de 
variété.  Ses  branches  vont  aux  vettebrcs 
&  à  la  queue  de  cheval ,  au  facré  ,  de- 
là au  grand  dorfal  ,  à  l'os  des  îles  ,  aa 
moicle  jiUaque,  Quand  cll|  naîc  de  i'iU»- 
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lombale  ,  elle  eft  fa  branche  afccndante. 
{H.D.G.) 

LOMBARD  ,  (  K(/?.  mod,  &  Comm.  ) 
ancien  peuple  d'Allemagne  qui  s'établit  en 
Italie  dans  la  décadence  de  l'empire  romain, 
&  dont  on  a  long-temps  donné  le  nom  en 
France  aux  marchands  italiens  qui  venoicnt 
y  trafiquer ,  particulièrement  aux  Génois  5c 
aux  Vénitiens.  Il  y  a  même  encore  à  Paris 
une  rue  qui  porte  leur  nom  ,  parce  que  la 
plupart  y  tenoient  leurs  comptoirs  de  ban- 
que ,  le  commerce  d'argent  étant  le  plus 
confidérable  qu'ils  y  filTent. 

Le  nom  de  lombard  devint  enfuitc  inju- 
rieux ôc  fynonyme  à  ufurier. 

La  place  du  change  à  Amfterdam  con- 
ferve  encore  le  nom  de  place  lombarde  , 
comme  pour  y  perpétuer  le  fouvenir  du 
grand  commerce  que  les  lombards  y  ont 
exercé  ,  &  qu'ils  ont  enfeignc  aux  habitans 
des  Pays-bas. 

On.  appelle  encore  à  Amfterdam  le  lom- 
bard on  la  maifon  des  lombards  ,  une  mai- 
fon  où  tous  ceux  qui  font  prclïés  d'argent 
en  peuvent  trouver  à  emprunter  fur  des 
effets  qu'ils  y  lai(îent  pour  gages.  Il  y  a 
dans  les  bureaux  du  lombard  des  receveurs 
&  des  eftimateurs  :  ces  derniers  eftiment 
la  valeur  du  gage  qu'on  porte  ,  à-peu- près 
fon  jufte  prix  \  mais  on  ne  donne  delfus 
que  les  deux  tiers  >  comme  deux  cents  flo- 
rins fur  un  gage  de  trois  cents.  On  déli- 
vre en  même  temps  un  billet  qui  porte 
l'intérêt  qu'on  en  doit  payer  ,  &  le  temps 
auquel  on  doit  recirer  le  gage.  Quand  ce 
temps  eft  pafle  ,  le  gage  eft  vendu  au  plus 
oifrans  &  dernier  enchériftcur  ,  &:  le  fur- 
plus  (  le  prêt  &  l'intérêt  préalablement  pris  ) 
eft  rendu  au  propriétaire.  Le  moindre  in- 
térêt que  Pon  paie  au  lombard ,  eft  de  fix 
pour  cent  par  an  j  &  plus  le  gage  eft  de 
moindre  valeur  ,  plus  l'intérêt  eft  grand  : 
en  forte  qu'il  vagquelquefois  jufqu'à  vingt 
pour  cent. 

Les  Hollandois  nomment  ce  lombard 
bank  vanleeninge  ,  c'eft-à-dire  banque  d'em- 
prunt. C'cft  un  grand  bâtiment  que  les 
régens  des  pauvres  avoient  fait  bâtir  en 
1550  pour  leur  fcrvir  de  magafm  ,  de  qu'ils 
cédèrent  à  la  ville  en  16 14  pour  y  établir 
une  banque  d'emprunt  fur  toutes  fortes 
de  gages ,  depuis  les  bijoux  les  plus  précieux 
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jnfqu'aux  plus  viles  guenilles  ,  que  les  par- 
ticuUciS  qui  les  y  ont  portées  peuvent 
retirer  quand  il  leur  plaît  ,  en  payant  l'inr« 
térêt  ;  mais  s'ils  laiflent  écouler  un  an  & 
fix  femaines ,  ou  qu'ils  ne  prolongent  pis  le 
terme  du  paiement  en  payant  1  intérêt  de 
l'année  écoulée  ,  leurs  effets  font  acquits  au 
lombard  qui  les  fait  vendre  ,  comme  on  a 
déjà  dit. 

L'intérêt  de  la  fomme  fe  paie ,  fa  voir ,  au 
deftbus  de  cent  florins  ,  à  raifon  d'un  pen- 
nin  par  (emaine  de  chaque  florin  ,  ce  qui 
revient  à  1 6  ^  pour  cent  par  an.  Depuis 
100  jufqu'à  500  florins,  on  paiel'intérctàfix 
pour  cent  par  an  :  depuis  500  florins  jufqu'à 
30€'0  ,  j  pour  cent  par  an  :  5c  depuis  jcoo 
jufqu'à  loooo  florins ,  l'mtérct  n'eft  que  de 
4  pour  cent  par  an. 

Outre  ce  dépôt  général ,  il  y  a  encore 
par  la  ville  différens  petits  bureaux  répan- 
dus dans  les  divers  quartiers  ,  qui  reflibrr 
tiflent  tous  au  lombard.  Tous  les  commis 
&^  employés  de  cette  banque  font  payés 
par  la  ville.  Les  fommes  dont  le  lombard 
a  befoin  fe  retirent  de  la  banque  d'Amf- 
terdam  ,  &  tous  les  profits  qui  en  pro* 
viennent  ,  font  deftinés  à  l'entretien  des' 
hôpitaux  de  cette  ville.  Diclwnn.  de  Comm^ 
Jean  P.  Ricard  ,  Traité  du  Commerce  d'Amf^ 
terdam. 

LOMBARDES  ,  (  Jurifp.  )  voye^  cide-^ 
vant  Lettres  lombardes. 

LOMBARDIE,  (  Géogr.  )  en  latin 
moderne  Longobardia  ;  contrée  d'Italie  , 
qui  répond  dans  fa  plus  grande  partie  ,  à 
la  gaule  Cifalpine  des  Romains  ;  elle  a  pris 
fon  nom  des  Lombards ,  qui  y  fondirent 
un  royaume  ,  après  le  milieu  du  fixicmc 
ficelé. 

Comme  la  Gaule  Cifalpine  des  Romains 
comprenoit  la  Gaule  Tranfpadane  ,  &  la 
Gaule  Cifpadane  ;  il  y  avoir  pareillement 
dans  le  royaume  de  Lombardie  la  Lombar- 
die  tranfpadane  &  la  Lombardie  cifpadane  , 
qui  toutes  deux  font  regardées  comme  deux 
des  plus  beaux  quartiers  de  l'Italie.  Les  col- 
lines y  font  couvertes  de  vignes,  de  figuiers, 
d'oliviers  ,  ùe.  Les  campagnes  coupée?  de 
rivières  poilfonneufes  ôc  partant  bateau  , 
produifent  en  abondance  de  toutes  Ibries 
de  grains. 

A  la  faveur  des  guerres  d'Italie  ,  ^  des 
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révolutions  qui  furvinrent  ,  tant  en  Aile-  | 
magne  ,  qu'en  France  ;  il  fe  forma  dans  le 
royaume  de  Lombardie  ,  diverfes  fou  ver  ai- 
netés  &c  republiques  ,  qui  dans  la  fuite  , 
fuient  annexées  au  royaume  de  Lombardie  ; 
de  forte  que  ce  royaume ,  alors  impropre- 
ment royaume  de  Lombardie  ,  fe  trouva 
renfermer  divers  états,  qui  n'avoient  jamais 
appartenu  aux  rois  Lombards.  Voici  les 
terres  que  l'on  comprend  aujourd'hui  fous 
la  dénomination  de  Lombardie  impropre- 
ment dite. 

1°,  Le  Padouan,  le  Véronois  ,  le  Vicen- 
tîn  ,  le  Brcflan  ,  le  Crémafque  &  le  Ber- 
gamafque  ,  qui  font  fournis  à  la  république 
de  Venife. 

•  i°.  Le  duché  de  Milan  &  le  duché  de 
Mantoue  ,  font  poflédés  par  la  maifon 
d'Autriche. 

5**.  Le  Piémont,  le  comté  de  Nice,  &  le 
duché  de  Montferrat ,  reconnoiffent  pour 
fouverain  le  roi  de  Sardaigne. 

4°.  Le  duché  de  Modene  ,  le  duché  de 
Reggio ,  la  principauté  de  Carpi  ,  la  Fri- 
gnane  &  la  Carfaganc  ,  appartiennent  à  la 
rnaifon  de  Modene. 

5^.  Le  duché  de  Parme  ,  le  duché  de 
Plaifance  ,  l'état  Palavicini  &  la  princi- 
pauté de  Landi ,  font  dévolus  à  la  mai(bn 
de  Parme. 

6°.  La  maifon  de  la  Mirandole  jouit  du 
duché  de  la  Mirandole. 

Au  refte,  ir  ne  faut  pas  croire  que  cet 
errangemcnt  fubiifte  long-temps.  La  pof- 
fefïion  des  états  divers  qui  compofcnt  l'Ita- 
lie, n'offre  qu'un  tableau  mouvant  devicif- 
fitude.  (D.J.) 

LOMBARDS  ,  (  G^og.  anc.  )  en  latin 
J,angobardi  ou  Longobardi  ,   anciens  peu- 

ÎAcs  de   la  Germanie  ,    entre    l'Elbe  & 
'Oder.  .  ,     ,  .  ,  ,  . 

Il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir  déiî- 
gner  plus  fpécialement  leur  pays  &  en  mar- 
quer les  bornes ,  parce  qu'aucun  ancien  au- 
teur n'en  parle  :  nous  nefavons  que  quelques 
faits  généraux  qui  concernent  ces  peuples. 
Tacite  nous  apprend  feulement  que  ,  quoi- 
qu'ils fuffent  placés  au  milieu  de  diverfes 
nations  puiflkntes,  ils  lae  laiflerent  pas  de 
conlerver  leur  liberté. 

Sous  le  règne  de  Marc-Aurele ,  les  Lom- 
bards quittèrent  leur  ancienne  demeure , 
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s*âvancereftt  jufqu'au  Danube  ,  pafferent  ce 
fleuve,  &:  s'emparèrent  d'une  province  donc 
ils  furent  chaiïës  par  Vindez  ôc  par  Candi- 
dus  chefs  de  l'armée  romaine.  Enfuite  pen- 
dant plus  de  deux  fieclcs  on  n'entendit  plus 
parler  d'eux  :  on  ignore  même  le  pays  qu'ils 
allèrent  habiter. 

Mais  fous  l'empire  de  Théodofe  ,  Agil- 
mund  leur  chef  rendit  fameux  le  nom  des 
Lombards.  Vers  l'an  487  ils  aidèrent  Odoa- 
cre  roi  des  Hérules  à  s'emparer  de  l'ifle  de 
Rugen  ;  &  dans  la  fuite  eux-mêmes  en  de- 
vinrent les  maîtres. 

En  j  1(5 ,  leur  roi  Audouin  les  conduifit  en 
Pannonie,  ôc  ils  ne  furent  pas  longs-temps 
i  fubjuguer  cette  province.  Le  royaume 
des  Oftrogoths  ayant  été  détruic  vers  Pan 
560 ,  Alboin  invité  par  Narfés  conduifit  fes 
Lombards  en  Italie ,  &  il  y  fonda  un  royau- 
me puiffant  ,  fous  le  nom  de  royaume  de 
Lombardie. 

Bientôt  les  vainqueurs  adoptèrent  les 
mœurs  ,  la  politefle  ,  la  langue  ,  &  la  re- 
Hgion  des  vaincus  :  c'eft  ce  qui  n'étoit  pas 
arrivé  aux  premiers  Francs  ni  aux  Bour- 
guignons ,  qui  portèrent  dans  les  Gaules 
leur  langage  grolTier  &  leurs  mœurs  encore 
plus  agreftes.  La  nation  lombarde  étoit  com- 
pofée  de  païens  &  d'ariens ,  qui  d'ailleurs 
s'accoidoient  fort  bien  enfemble,  ainfi  qu'a- 
vec les  peuples  qu'ils  avoient  fubjugués. 
Rotharis  leur  roi  publia  vers  l'an  640  un 
édit  qui  donnoit  la  liberté  de  profelfer 
toute  religion  ;  de  force  qu'il  y  avoir  dans 
prefque  toutes  les  villes  d'Italie  un  évêque 
catholique  &  un  évêque  arien  ,  qui  laiC- 
foient  vivre  paifiblcment  les  idolâtres 
répandus  encore  dans  les  bourgs  ôc  les 
villages. 

Enfin ,  le  royaume  des  Lombards  qui  avoit 
commencé  par  Albouin  en  568  de  Per» 
vulgaire  ,  dura  tranquillement  fous  vingt- 
trois  rois  jufqu'à  l'an  774  ,  temps  auquel 
j  Pépin  défit  Aftolphe  roi  de  ce  peuple  ,  & 
'  l'obligea  de  remettre  au  pape  Etienne  l'exar- 
chat de  Ravenne.  Cependant  Didier  duc 
de  Tofcane  s'empara  du  royaume  ,  &  fut 
le  vingt-troificmc  &  dernier  roi  des  Lom^ 
bards.  Le  pape  mécontent  de  ce  prince  , 
appcUaChatlemagne  en  Italie.  Ce  guerrier 
mit  le  fiegc  devant  Pavie ,  &  fit  Didier 
prifonuier. 
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Pour  lors  tout  cédant  à  la  force  de  Tes 
armes ,  il  nomma  des  gouverneurs  dans 
les  principales  villes  de  fes  nouvelles  con- 
quêtes ,  &  joignit  à  fes  autres  titres  celui 
de  roi  des  Lombards.  On  peut  dire  néan- 
moins que  le  royaume  ne  finit  pas  pour  cela; 
parce  que  les  principaux  de  cette  nation 
voyant  que  leur  roi  étoit  pris ,  &  conduit 
en  France  dans  un  inonaftere,  fans  efpéran- 
ce  d'obtenir  jamais  la  délivrance ,  ils  recon- 
nurent Charlemagne  à  fa  place  ,  à  condi- 
tion qu'il  maintiendroit  leur  liberté  ,  leurs 
privilèges  &  leurs  loix.  En  effet,  nous  avons 
encore  le  code  de  ces  loix  particulières  , 
félon  Icfquellcs  Charlemagne  &  fes  fuccef- 
feurs  s'engagèrent  de  les  gouverner  :  & 
Pon  voit  plufikurs  des  capitulaires  de  ce 
prince  înleres  en  divers  endroits  de  ce  code. 
{D.J.) 

LOMBES  ,  f.  m.  en  Anatomie.  cft  cette 
partie  du  corps  qui  cft  autour  des  reins. 
Proprement  ,  c'eft  la  partie  inférieure  de 
l'épine  du  dos  ,  laquelle  eft  compofée  de 
cinq  vertèbres ,  qui  font  plus  groflTcs  que 
celles  du  dos  ,  auquellcs  elles  fervent  de 
bafe  ,  &  ont  leur  articulation  un  peu  lâche , 
afin  que  le  mouvement  des  lombes  foit  plus 
libre.  Voye^^  PI.  Anat.  Voyez  aujfi  Epine  & 
Vertèbre, 

LOMBEZ  j  C  Géogr.  )  en  latin  Lum- 
baria  ,  petite  ville  de  France  ,  en  GafJco- 
gne  ,  dans- la  Cominges  ,  avec  un  évcché 
fuffragant  de  Touloufe.  Elle  cft  fur  la 
Sevc  ,  à  8  lieues  S.  O.  de  Touloufe  ,  4 
S.  E.  d'Aofch ,  5  N.  O.  de  Rieux ,  166 
S.  O.  de  Paris.  Long.  î8  ,  55.  lat.  4^,33. 
{D.J.) 

LOMBOYER,  v.'neut.  (  Salines.  ) 
faire  épaiffir  le  fel  ;  l'on  ne  mixiionne 
point  le  fel  par  mélange  quelconque  ,  fauf 
que  quelquefois  pour  lui  donner  plus  de  vif, 
on  y  jette  des  pièces  ,  ce  qu'on  appelle 
lomboyer. 

LOMBRICAL,  adj.  {  Méd.^  épithctc 
que  l'en  donne  à  quatre  mufclcs  que  font 
mouvoir  les  doigts  de  la  main.  On  les  a 
appelles  lombricaux  ou  vermiformes ,  parce 
qu'ils  ont  la  figure  de  vers.  Il  y  a  aux  pies  un 
pareil  nombre  de  mufclcs. 

LOMOND  -  LOGH  ,  {  Géogr.  )  ou  le 
lac  Lomond  ;  grand  lac  d'Ecoflc  ,  dans  la 
province  4c  Lcmnox.  Il  abonde  cji  poiffoni 
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fa  longueur  du  nord  au  fud  eft  de  24  milles, 
&  fa  plus  grande  largeur  de  8  milles.  Il  y  a 
des  iftes  dans  ce  lac  qui  font  habitées ,  ôc 
qui  ont  des  égltfes.  {D.J.) 

LONCHITES  ou  HASTIFORME ,  f.  f. 
(  Phyl.  )  eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  cf. 
pece  de  comète  ,  qui  reftemble  à  une  lance 
ou  pique.  Sa  tête  eft  d'une  forme  ovale  ,  & 
fa  queue  très-longue  ,  mince  &  pointue  par 
le  bout ,  cette  expreflion  n'eft  plus  en  ufage, 
&  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  anciens 
auteurs.  Harris. 

LONCLOATH  ,  f  m.  (  Comm.  )  toiles 
de  coton  ,  blanches  ou  bleues ,  qui  vien- 
nent de  la  côte  de  Coromandel.  Elles 
ont  72  cobres  de  longueur  fur  2  &  \  de 
largeur. 

LONDINIUM  ,  (  Giogr.  anc.  )  an- 
cienne ville  de  la  grande  Bretagne ,  fur  la 
Tamife  ,  chez  les  Trinobantes.  Londinium 
(  dit  déjà  Tacite  de  fon  temps ,  /.  XIV^ 
chap.  xxxiij  )  cognomento  quidem  colonice 
non  injîgne  ,  fed  copia  negociatorum  &  com- 
meatuum  maxim}  célèbre.  Il  falloit  que  ce 
fût  la  plus  importante  place  de  l'iflc  ,  dès 
le  temps  que  l'itinéraire  d'Antonin  futdref. 
fé  ;  car  c'eft  delà  comme  du  centre  ,  qu'il 
fait  commencer  fes  routes ,  &  c'eft-là  qu'el- 
les aboLitiftent  :  Ammien  Marcellin ,  die 
en  parlant  d'elle  ,  Lundinium  ,  vêtus  oppi- 
dum ,  guod  Auguftam  pofteritas  adpellabit, 
Bede  la  nomme  ,  Lundonia.  Les  anciens 
l'ont  appellée  plus  conftamment  Lundi- 
nium. Les  chroniques  faxonnes  portent 
LundonCf  Lundenbyrig  ^  Lundenburgh  ,  Lun- 
denceajîer  ,  &  enfin  ,  Lundenric  ,  (clon  les 
obfervations  du  dode  Gibfôn.  Les  Anglois 
d'aujourd'hui  l'appellent  Xo/2^o/z,  les  Italiens 
Londra  ,    de  les  François  Londres.   Voje^ 

LONETRES. 

LONDONDERRI  (  le  comte  de  ,  ) 
(  Géogr.  )  contrée  maritime  d'Irlande ,  dans 
la  province  d'Ulfter.  Elle  a  j  6  milles  de  long, 
fur  30  de  large ,  &  eft  très- fertile  ;  on  la  di- 
^vifeen  cinq  baronnies.  Londonder ri  en  cù.  la. 
capitale. 

LoNDONDERRi  ,  C  Géogr,  )  ville  d'Ir- 
lande ,  capitale  de  la  province  d'Ulfter  , 
&  du  comté  de  Londonder^i  ,  avec  un 
cvcchc  fuffragant  d'Armagh  ,  &  un  port 
très-commode  j  elle  eft  célèbre  par  les  fieges 
qu'elle  a  foutenus.  Elle  eft  fur  la  Lough- 
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Foylc  ,  à  ToS  milles  N.  O.  de  Dublin  ,  4^  * 
N.  E.  d'Armagh.  Son  véritable  8>c  ancien 
nom  ,  eft  Derry  ;  il  s'augmenta  des  deux 
premières  fyllabes  ,  à  l'occafion  d'une 
colonie  angloife  ,  qui  vivit  s'y  établir  de 
Londres  en  1611.  Long.  îo,  lo.  lat.  §^.  ^8. 

{D.j.:> 

LONDRES  ,  (  Géogr.  )  en  bon  latin 
Londinium  ,  (  voyei^  ce  mot  )  &  en  latin 
moderne  Londinium ,  capitale  de  la  grande 
Bretagne  ,  le  fiege  de  la  monarchie ,  l'une 
des  plus  anciennes  ,  des  plus  grandes ,  des 
plus  riches ,  des  plus  peuplées  &  des  plus 
floriflantes  villes  du  monde.  Elle  étoit  déjà 
très-célebre  par  fon  commerce  du  temps 
de  Tacite  ,  copia  negociatorum  ac  commea- 
tuum  maxîm}  célèbre  ;  mais  A  m  mien  Mar- 
ccllin  a  été  plus  loin  ,  il  a  tiré  l'horofcope 
de  fa  grandeur  future  :  Londinium  y  dit-il, 
vêtus  oppidum  ,  quod  Auguftam  pojieritas 
adpellabit. 

Elle  mérite  aujourd'hui  ce  titre  à  tous 
égards.  M.  de  Voltaire  la  préfente  dans  fa 
Henriade  ,  comme  le  centre  des  arts  ;  le  ma- 
gajln  du  monde  &  le  temple  de  Mars, 

Pour  comble  d'avantages  ,  elle  jouit  du 
beau  privilège  de  fe  gouverner  elle  -  même. 
Elle  a  pour  cet  effet ,  fes  cours  de  juftice  , 
dont  la  principale  eft  nommée  commun- 
conncil ,  le  confeil  -  commun  j  c'cft  une 
cfpecc  de  parlement  anglois,  compofé  de 
deux  ordres  5  le  lord  maire  &  les  échevins , 
repréfentent  la  chambre  des  feigneurs  ;  & 
les  autres  membres  du  confeil ,  au  nombre 
de  131  ,  choifis  dans  les  différens  quartiers 
de  la  ville  ,  repréfentent  la  chambre  des 
communes.  Cette  cour  feule  a  le  pouvoir 
d  honorer  un  étranger  du  droit  de  bour- 
geoifie,  C'eft  dans  cette  cour  que  fe  font 
les  loix  municipales,  qui  lient  tous  les  bour- 
geois, chacun  y  donnant  fon  confentemient, 
DU  par  lui-même  ,  ou  par  fes  repréfentans > 
en  matières  eccléfiaftiques ,  la  ville  eft  gou- 
vernée par  fon  cvêque ,  fuffragant  de  Can- 
tobery. 

Londres  contient  cent  trente-cinq  paroif- 
fes  5  &  par  conféquent  un  grand  nombre 
d'éghfes  ,  dont  la  cathédrale  nommée  S. 
Paul ,  eft  le  plus  beau  bâtiment  qu'il  y  ait 
dans  ce  genre  ,  après  S.  Pierre  de  Rome. 
Sa  longueur  de  l'orient  à  Poccident ,  eft  de 
/7C  piésj  fa  largeur  du  feptentrion  au  mjdi. 
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eft  de  311  pies  ;  fon  dôme  depuis  le  raîzC 
de-chauftec  ,  eft  d'environ  358  pies  de  hai>- 
teur.  La  pierre  de  cet  édifice  qui  fut  com- 
mencé en  1667  >  après  l'incendie  ,  &  qui 
fut  promptement  achevé,  eft  de  la  pierre  de 
Portland ,  laquelle  dure  prelque  autant  que 
le  marbre. 

Les  Non-conformiftes  ont  dans  cette 
ville  environ  quatre-vingts  aftemblées  ou 
temples  ,  au  nombre  defquels  les  protef- 
tans  étrangers  en  ont  pour  eux  une  tren>- 
tiine  ;  &  les  Juifs  y  jouiftent  d'une  belle 
fynagoguc. 

On  compte  dans  Londres  cinq  mille  rues, 
environ  cent  mille  maifons  ,  &c  un  million 
d'habitans. 

Cette  capitale  qui ,  félon  l'expreflîon  des 
auteurs  anglois  ,  élevé  fa  tête  au  deftus  de 
tout  le  monde  commerçant  ,  eft  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  vaifteaux  qui  revien- 
nent de  la  Méditerranée  ,  de  l'Amérique 
&  des  Indes  orientales.  C'eft  elle,  qui  après 
avoir  reçu  les  fucres  ,  le  tabac  ,  les  indien- 
nes ,  les  épiceries ,  les  huiles  ,  les  fruits  , 
les  vins  ,  la  morue  ,  ^c.  répand  toutes  ces 
chofes  dans  les  trois  royaumes  :  c'eft  auflî 
dans  fon  fein  que  viennent  fe  rendre  pref- 
que  toutes  les  productions  naturelles  de  la 
grande  Bretagne.  Cinq  cents  gros  navires 
y  portent  continuellement  du  charbon  'de 
terre  j  que  l'on  juge  par  ce  feul  article, 
de  Pétonnante  confbmmation  qui  s'y  fait 
des  autres  denrées  néceftaires  à  la  fubfif- 
tance  d'une  ville  il  peuplée.  Les  provinces 
Méditerranées  qui  l'entourent  ,  tranfpor- 
tent  dans  (ts  murs  toutes  leurs  marchandi- 
fes  ,  foit  qu'elles  les  deftinent  à  y  être  con- 
fommées ,  ou  à  être  embarquées  pour  les 
pays  étrangers.  Vingt  mille  mariniers  font 
occupés  fur  laTamife  à  conduire  à  Londres^ 
ou  de  Londres  dans  les  provinces  ,  une  infi- 
nité de  chofes  de  mille  efpeces  différentes. 
Enfin  ,  elle  eft  comme  le  reflbrt  qui  entre- 
tient l'Angleterre  dans  un  mouvement 
continuel. 

Je  ne  me  propofe  point  d'entrer  ici  dans 
de  plus  grands  détails  fur  ce  fujet.  John 
Stow  a  comme  immortalifc  les  monumens 
de  cette  ville  immenfe  ,  par  fon  ample  def- 
cription ,  que  l'auteur  de  l'état  de  la  grande 
Bretagne  a  çourfuivi  jufqu'à  ce  jourj  on 
peut  les  confukcr. 
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Mais  je  ne  puis  m'cmpêchcr  d'obferver , 
que  la  plupart  tics  belles  chofes  ,  ou  des 
établifl'cmens  importans  qu'on  y  voit ,  font 
le  fruit  de  la  munificence  de  Tes  citoyens 
cftimables  qui  ont  été  épris  de  Tamour  du 
bien  public  ,  &  de  la  gloire  d'être  utiles 
à  leur  patrie. 

L'eau  de  la  nouvelle  rivière ,  dont  les 
habitans  de  Londres  jouiflcnt ,  outre  l'eau 
de  la  Tamife ,  eft  due  aux  foins ,  à  l'ha- 
bileté &  à  la  générofité  du  chevalier  Hughes 
Middleton.  Il  commença  cet  ouvrage  de  Tes 
propres  deniers  en  1 608  ,  ôc  le  finit  au  bout 
de  cinq  ans  ,  en  y  employant  chaque  jour 
<ics  centaines  .  d'ouvriers.  La  rivière  qui 
fournit  cette  eau  ,  prend  fa  fource  dans 
la  province  de  Hartford  ,  fait  60  milles  de 
chemin ,  avant  qae  d'arriver  à  Londres ,  ÔC 
paflc  fous  huit  cents  ponts. 

La  bourie  royale ,  cet  édifice  magnifique 
deftiné  aux  alTcmblées  des  négocians ,  &  qui  . 
a  donné  lieu  à  tant  d'excellentes  réflexions 
de  M.  Addiflon  dans  le  fpecîateur  ,  fut 
fondée  en  1566  par  le  chevalier  Thomas 
Gresham  ,  négociant ,  (bus  le  règne  d'Eli- 
fabeth.  C'ell  aujourd'hui  un  quarré  long 
4e  130  pies  de  l'orient  à  l'occident ,  6c 
de  171  pics  du  feptentrion  au  midi,  qui 
a  coûté  plus  de  50  mille  livres  fterUngs  ; 
mais  comme  il  produit  4  mille  liv.  fterlings 
de  rente  ,  on  peut  le  regarder  pour  un  des 
plus  riches  domaines  du  monde  ,  à  pro- 
portion de  fa  grandeur. 

Le  même  Gresham  ,  non  content  de 
■ceae  libéralité ,  bâtit  le  collège  qui  porte 
fon  nom ,  &  y  établit  fept  chaires  de  pro- 
-fcfTeurs,  de  50  liv.  fterlings  par  an  chacune, 
outre  le  logement. 

On  eft  redevable  à  des  particuliers  , 
guidés  par  le  même  efprit ,  de  la  fondation 
de  la  plupars  des  écoles  publiques ,  pour  le 
bien  des  jeunes  gens  :  par  exemple  ,  l'école 
nommée  des  Tailleurs ,  où  l'on  cnfeigne 
cent  écoliers  gratis,  cent  pour  deux  schellins 
6  (bus  chacun  par  quartier  ;  &  cent  autres 
pout  cinq  schellins  chacun  par  quartier , 
(  ce  qui  ne  fait  que  5  ou  6  livres  de  notre 
monnoie  par  tête ,  pour  trois  mois.  )  Cette 
école  ,  dis- je  ,  a  été  fondée  par  Thomas 
White  ,  marchand  tailleur  ,  de  Londres  ; 
il  devint  échovin  de  la  ville ,  &  cnfuite 
fm  créé  cheyaliçr. 
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M.  Sutton  acheta  en  161 1  le  monaiterc 
de  la  Chartreufe  ,  1 3  mille  liv.  fterlings , 
&  en  fit  un  hôpital  pour  y  entretenir  libé- 
ralement quatre-vingts  perfonncs  ,  tirées 
d'entre  les  militaires  &  les  négocians. 

Ce  même  citoyen  crut  auftî  devoir  mé- 
riter quelque  chofe  de  (es  compatriotes  qui 
voudroient  cultiver  les  lettres.  Dans  cette 
vue ,  il  fonda  une  école ,  pour  apprendre 
le  latin  &  le  grec  à  quarante  jeunes  gens  , 
dont  les  plus  capables  pafTeroient  enfuitc 
à  l'univerlité  -de  Cambridge  ,  o\x  d'après  fa 
fondation  ,  l'on  fournit  annuellement  à 
chacun  d'eux,  pour  leur  dépeafè  pendant 
huit  ans  ,   30  liv.  fterlings. 

La  ftatue  de  Charles  II ,  qui  eft  dans 
Soho  -  Square  ,  a  été  élevée  aux  frais  du 
chevalier  Robert  Viner. 

Mais  la  bour(è  de  Gresham  ,  &  tous  les 
bâtimens  dont  nous  venons  de  parler ,  pé- 
rirent dans  l'incendie  mémorable  de  i66<$ 
par  lequel  la  ville  de  Lnndres  fut  prefque 
entièrement  détruite.  Ce  malheur  arrivé 
après  la  contagion  ,  &  au  fort  d'une  trifte 
guerre  contre  la  Hollande  ,  paroiftbit  irré- 
parable. Cependant  ,  rien  ne  fait  tant  voir 
la  richetfe  ,  l'abondance  &  la  force  de 
cette  nation  ,  quand  elle  eft  d'accord  avec 
elle-même  ,  que  le  delTein  formé  par  elle , 
d'abord  que  î'embrafement  eut  cefte  ,  de 
rétablir  de  pierres  &  de  briques  fur  de 
nouveaux  plans ,  plus  réguHers  &  plus  ma- 
gnifiques ,  tout  ce  que  le  feu  a  voit  emporté 
d'édifices  de  bois,  d'agrandir  les  temples 
&  les  lieux  publics ,  de  faire  les  rues  plus 
larges  &  plus  droites ,  &  de  reprendre  le 
travail  des  manufadures  ôç  de  toutes  les 
branches  du  commerce  en  général ,  avec 
plus  de  force  qu'auparavant ,  projet  qui 
palTa  dans  l'efprit  des  autres  peuples  pour 
une  bravade  de  la  nation  ai-)gloHe  ,  mais 
dont  un  court  intervalle  de  temps  juftifia 
la  folidité.  L'Europe  étonnée  vit  au  bouc 
de  trois  ans,  Londres  rebâtie,  plus  belle, 
plus  régulière ,  plus  commode  qu'elle  n'étoic 
auparavant  ;  quelques  impors  fur  le  char- 
bon ,  &  fur- tout  l'ardeur  &  le  zèle  des 
citoyens ,  fuffitent  à  ce  travail ,  également 
immenfe  &  coûteux  j  bel  exemple  de  ce 
que  peuvent  les  hommes ,  dit  M.  de 
Voltaire,  &  qui  rend  croyable  ce  qu'où 
rapporte    des    ^ciennes  villes  de  l'Aile 
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ëc  de  l'Egypte,  conftruitcs  avec  tant  de 
célérité. 

Lcndres  fe  trouve  bâtie  dans  la  province 
de  Middlefe  ,  du  côté  fepteiKrional  de  la 
Tamiie ,  fur  un  coteau  élevé  ,  fuuc  fur  un 
fonds  de  gravier ,  &  par  contéquenc  tics- 
fain.  La  rivière  y  forme  une  efpece  de 
croiflant  ;  la  marée  y  monte  pendant  quatre 
heures  ,  baifle  pendant  huit ,  &  les  vaif- 
feaux  de  charge  peuvent  prefque  arriver 
jufqu'au  pont  de  cette  métropole  ;  ce 
qui  eft  un  avantage  infini  pour  le  prodi- 
gieux commerce  qu'elle  fait. 

Son  étendue  de  l'orient  à  l'occidtnt , 
eft  au  moins  de  huit  milles  -,  mais  fa  plus 
grande  largeur  du  feptentrion  au  midi , 
n'a  pas  plus  de  deux  milles  &  dem.  Comme 
Londres  eft  éloignée  de  la  mer  d'environ 
éo  milles  ,  elle  eft  à  couvert  dans  cette 
fîtuation  de  toute  furprife  de  la  part  des 
flottes  ennemies. 

Sa  diftance  eft  à  85  lieues  S.  E.  de  Du- 
blin, 90  S.  d'Edimbourg,  100  N.  O  de 
PaMS  ,  255  N.  E.  de  Madrid,  iSz  N.  O. 
de  Rome,  Se  346  N.  E.  de  Lisbonne, 
avec  laquelle  néanmoins  elle  a  une  pofte 
réglée  chaque  femainc ,  par  le  moyen  de 
fes  paquebots. 

Par  rapport  à  d'autres  grandes  villes, 
Londres  eft  à  70  lieues  N.  O.  d'Amfterdam , 
170  S.  O.  de  Copenhague  ,  240  O.  de 
Vienne ,  295  S.  O.  de  Stockholm  ,  280  O. 
de  Cracovie,  550  O.  de  Conftantinople  & 
de  Mofcow. 

Long,  fuivant  Flamftead  ôc  Caflîni ,  1 7, 
26,  15  ;  lût.  51,31.  La  différence  des 
méridiens  entre  Paris  &  Londres ,  ou  pour 
mieux  dire  entre  l'obfervatoire  de  Paris 
&  de  celui  de  Gresham  ,  eft  de  2.  20*  45. 
dont  Londres  eft  plus  à  l'occident  que  Paris. 
(D.L) 

Londres  ,  (  Géagr.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  Tucuman  ,  bâtie  en 
1555  ,  par  Tarita,  gouverneur  du  Tucuman: 
le  fondateur  la  nomma  Londres ,  pour  faire 
fa  cour  à  la  reine  Marie  d'Angleterre  ,  fille 
deHenri  VIII,  qui  venoitd'époufer  Philippe 
II  roi  d'Efpagne.  Long.^z^.  2.5.  lat.  mérid, 

%9'  (  O.  ^.  ) 

LONDRINS  ,  f.  m.  pi.  (  Comm.  )  draps 

de  laine  qui  fe  fabriquent  en  France  ,  êc 

qu'on  envoie  au  levant.  Il  y  en  a  de  4eux 
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fortes ,  qu'on  diftinguc  par  des  épîthetcs 
de  premiers  &  de  féconds.  Ceux-là  font 
tout  de  laine  fégovie ,  tant  en  trame  qu'en 
chaîne  j  la  chaîne  de  3000  fils,  faites  dans 
des  rots  de  deux  aunes  ,  pour  revenir  du 
foulon  larges  d'une  aune  ^  entre  deux  li- 
fieres,  &  marquées  au  chef,  londrins  pre- 
miers. Ceux-ci  font  de  laine  foria  ou  autre , 
pour  la  chaîne ,  6c  de  féconde  fégovie 
pour  la  trame  ;  la  chaîne  de  2600  fils  dans 
des  rots  au  moins  de  deux  aunes  moins 
Të  >  pour  revenir  du  foulon  ,  larges  d'une 
aune  ;f  entre  les  lifieres.  yoye^ks  régi,  des 
Manufacl. 

LONG,  adj.  (  Gram.  )  voye^  Lon- 
gueur. 

Long  ,  en  Anatomie  nom  d'un  grand 
nombre  de  mufcles ,  par  oppofition  à  ceux 
qui  font  nommés  ceurts.  V.  Court. 

Le  long  extenf«ur  de  l'avant- bras.  V» 
Anconé. 

Le  /oA2^  radial  externe.  F  Radial. 

Le /o/2^  palmaire,  ^oye^  Palmaire. 

Le  long  extcnfeur  du  pouce  de  la  main  & 
du  pié.  voyei^  Extenseur. 

Le  /o/z^  fupinateur.  V.  Supinateur. 

Le  long  extenfeur  commun  du  pié  ou  or- 
teils. voyeT^  Extenseur. 

Le  long  peronier.  Voye-^^  Peronier. 

Le /o/2^dorfal.  roye:(^  Dorsal. 

Le  long  fléchifleur  commun  des  orteils,' 
roye(^  Perforant. 

Le  long  du  cou  vient  des  parties  latérales 
du  corps  des  quatre  à  cinq  vertèbres  fupé- 
rieures  du  dos ,  &  s'infère  aux  cinq  à  fix  ver- 
tèbres inférieures  du  cou. 

Long  jointe  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  du  che- 
val qui  a  la  jointure,  c'eft- à-dire ,  le  paturon 
trop  long.  Chevaucher  long,  V.  Chevau- 
cher. 

Un  cheval  long  jointe  n'eft  pas  propre  à  la 
fatigue ,  parce  qu'il  a  le  paturon  fi  pliant  & 
fi  foible ,  que  le  bouler  donne  prefque  à 
terre. 

Long,  terme  de  Fauconnerie ,  on  ait  voler 
en  long. 

LONGANUS  ,  (  Géogr.  anc.O  en  grec , 
Loyyclvoç  ,  ancien  nom  d'une  rivière  de  Si- 
cile. Poly,  liv.  I,  chap.  ix  en  parle,  fon 
nom  moderne  eft  Ru^olino-Fiume.  Elle 
prend  fa  fource  auprès  de  Caftro-Réale. 

LONG-CHAMP, 
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LONG- CHAMP  ,  C  Géogr.  )  en  latÎA 

Longus  -  campus  ,  abbaye  royale  de  filles 
en  France  ,  fîtuée  à  z  lieues  de  Paris.  Elle 
fur  fondée  en  1260  ,  par  fainte  Elifabeth  , 
fbcur  de  Saint  Louis ,  &  cela  fe  fit  avec 
un  appareil  merveilleux  ;  car  dans  ce 
temps- là  on  n'étoit  occupé  que  de  chofes 
de  ce  genre  ;  on  nç  connoiiToit  point  en- 
core les  autres  fondations  vraiment  utiles. 
{D.J.) 

LONGE  ,  f.  f.  (  Maréch.  )  lanière  de 
cuir  ou  de  corde  qu'on  attache  dans  les 
manèges  à  la  têtière  d'un  cheval,  /^o/e^ 
Tetiere.  Donner  dans  les  longes  ou  cor- 
des ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  travaille  entre 
deux  piliers. 

Longe  d'un  licou  ,  efl:  une  corde  ou  une 
bande  de  cuir  attachée  à  une  têciere  ,  & 
arrêïéc  à  la  mangeoire  ,  pour  tenir  la  tête 
du  cheval  fujctte. 

Longe  ,  on  dit ,  en  Fauconnerie  ,  tirer  k 
la  longe  ,  de  l'oifeau  qui  vole  pour  revenir 
à  celui  qui  le  gouverne. 

Longe  cul ,  fe  dit  en  Fauconnerie  d'une 
ficelle  qu'on  attache  au  pié  de  l'oifeau 
quand  il  n'eft  pas  alTurc. 

LONGE  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  d'un  épcrvier  ou  autre  oifeau  de 
proie  qui  a  des  longes  aux  pies ,  lorfqu'el- 
les  fe  trouvent  d'un  autre  email  que  leur 
corps.  0 

Aftorgue  en  Auvergne  porte  de  fable  h 
un  faucon  d'argent  longé  ,  grilleté  d^or  pofé 
fur  un  gant  de  même  ,  accompagné  en  chef  de 
deux  fleurs  de  lis  d'argent  &  en  pointe  d'une 
demi- fleur  de,  lis  mouvante  du  flanc  d'entre 
Vécu.  Didionnaire  de  la  nôbleàle  de  la 
Chayenaye. 

Mangot  de  Villarccau  ,  au  pays  Loudu- 
nois  en  Poitou  ;  d'a^^ur  â  tiois  éperviers  d'or  ^ 
chaperonnés  de  gueules  ,  longés  &  grilkttés 
d'argent.  (G.  D.L.T.j 

LONGER  ,  en  terme  de  guerre  ;  on  dit 
longer  la  rivière  ,  pour  fignifier  qu'on  peut 
aller  librement  le  long  de  fes  bords  ou  fur  la 
rivière  :  c  eft  pourquoi  l'on  dit  qu'il  faut 
attaquer  un  pofte  ou  fe  rendre  maître  d'un 
pont  pour  pouvoir  longer  la  rivière  ,  parce 
que  ce  pont  ou  ce  po(te  empêche  qu'on  ne 
puifle  naviger  en  fureté  fur  cette  rivière  & 
marcher  le  long  de  fes  bords. 

Longer,  un  chemin  ,  terme  de  Chaffe  , 
Tome  XX. 
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c'eft  quand  une  bête  va  d'alTurance ,  ou 
qu'elle  fuit  ,  on  dit  la  bête  longe  le  chemin  ; 
&  quand  elle  retourne  fur  fes  voies ,  cela 
s'appelle  rufe  Se  retour. 

LONGFORD  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Leinfter.  au 
comté  de  Longforà  ,  canton  de  ij  milles 
d'étendue  ,  large  de  \6  ^Sc  qu'on  dîvife  en 
fix  baronies.  Son  chef  lieu  eft  la  ville  donc 
nous  parlons ,  fituée  fur  la  rivière  de  Gam- 
lin  ,  à  y  milles  O.  de  S.  John's-Tov^n ,  dc 
à  6  milles  d'Ardagh.  L.  g.  ^o.  latit. 5J.  5^, 
(D.7.) 

LONGIMÉTRIEi  f.  f.  QGéom.)  c'efl: 
Part  de  mcfurer  les  longueurs  ,  foit  accef- 
fibles  ,  comme  les  routes  ,  foit  inacceflî- 
bles  ,  comme  les  bras  de  mer.  Voye-^ 
Mesure  ,  ùc. 

La  longimétrie  eft  une  partie  de  la  trigo- 
nométrie ,  &  une  dépendance  de  la  Géomé- 
trie, de  même  que  Paltimétrie,  la  planimé- 
trie  ,  la  ftéréomécrie  ,  ùc.  Voyei^  l'article  de 
la  LoNGiMSTRiH  ,  aux  articles  où  l'on  parle 
des  inftrumens  qui  fervent  à  la  rélolution 
des  problêmes  particuliers  à  cette  fcience  , 
confultez  fur-toat  les  articles  Planchette  , 
Chaîne  ,  t^c. 

On  appelle  aulTi  longimétrie  cette  partie 
de  la  Géométrie  élémentaire  qui  traite  des 
propriétés  des  lignes  droites  ou  circulaires, 
/^oyf;(^ GÉOMÉTRIE  ,  Ligne  ,  ùc. 

LONGITUDE  d'une  étoile ,  f.  f.  (  Ajîro^ 
nomie.  )  eft  un  arc  de  l'écliptique  compris 
depuis  le  premier  point  à'aries ,  juiqu'à  l'en- 
droit où  le  cercle  de  latitude  de  l'étoile  coupe 
l'écliptique. 

Ainfi,  la  longitude  d*une  étoile  comme  S  y 
(  PL  d'AJî.fig.^z.  )  eft  un  arc  de  l'éclipti- 
que rX  ,  compris  entre  le  commencement 
à'aries ,  &  le  cercle  de  latitude  T  M,  qui 
pafte  par  le  centre  S  de  l'étoile  ,  &  par  les 
pôles  de  l'écliptique. 

La  longitude  eft  par  rapport  à  l'écliptique 
ce  que  l'afcenfion  droite  eft  par  rapport  à 
l'équateur.  Voye[  Ascension. 

Dans  ce  lèns  la  longitude  d'une  étoile 
n'eft  autre  chofe  que  fon  lieu  dans  Pcclipti- 
que ,  à  compter  depuis  le  commcncemenr 
à'aries. 

Pour  trouver  la  longitude  d'une  étoile  , 
ainfi  que  fa  latitude  ,  la  difficulté  fe  réduit 
à  trouver  fon  inclinaifon   ôc   fon  afcenfion 

Vt 
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droite,  f^oyei  ces  deux  mots  ;  Car  connoîf-  ^ 
fanr  ces  deux  derniers ,  &  connoillanc  de 
pUjs  l'angle  de  l'équateur  avec  l'écliptique  , 
&  Tendroir  où  réclipcique  coupe  l'équa- 
teur ,  il  eft  vifible  qu'on  aura  par  les  feules 
legles  de  la  Trigonométrie  l'phéiique  la 
longitude  ôc  la  latitude  de  l'étoile.  Or  nous 
avons  donné  &c  indiqué  aux  mot;  Decli- 
>iAisoN  ,  Étoile  ,  Ascension  &  Globe  , 
les  difFérens  moyens  de  trouver  l'afcenfion 
droite  &c  la  déclinaifon  des  étoiles  ou  des 
planètes. 

La  longitude  du  foleil  ou  d'une  étoile 
depuis  le  point  équinoxial  le  plus  proche 
de  l'étoile  ,  c'eft  le  nombre  de  degrés  , 
de  minutes  qu'il  y  a  du  commencement 
à'aries  ou  de  libra  ,  jufqu'au  foleil  ou  à  l'é- 
toile ,  foit  en  avant ,  foit  en  arrière ,  &  cette 
diftance  ne  peut  jamais  être  de  plus  de  i8o 
degrés. 

Longitude  d'un  lieu  ,  en  géographie  , 
c'eft  la  diftance  de  ce  lieu  à  un  méridien 
qu'on  regarde  comme  le  premier  ;  ou  un 
arc  de  l'équateur  ,  compris  entre  le  méri- 
dien du  lieu  &  le  premier  méridien,  l^oye^ 

IvlÉRIDIEN. 

Le   premier    méridien    étoit   autrefois 
placé  à  l'ifle  de  Fer  ,  la  plus  occidentale 
des  Canaries ,  &  Louis  XIII  l'avoit  ainfi. 
ordonné  pour   rendre  la  géographie   plus 
fimplc  i  aujourd'hui  prefque  tous  les  Géo- 
graphes &    les  Aftronomes  comptent   les 
longitudes  de  leur  méridien  ,  c'eft-à-dire , 
du  méridien  du  lieu  où  ils  ©bfcrvcnt  :  cela 
eft  aftèz  indifférent  en  foi  ,  car  il  eft  égal 
de  prendre  pour  premier  méridien  un  mé- 
ridien ou  un  autre  ,  &  on  aura  toujours 
la  longitude  d'un  endroit  de  la  terre  lorf- 
qu'on  aura  la  pofition  de    fon    méridien 
par  rapport  au  méridien  de  quelque  autre 
lieu  5    comme  Paris ,    Londres  ,    Rome , 
^c.     Il  eft  porutant    vrai   que  fî  tous  les 
Aftronomes    convenoient    d'un    méridien 
commun  ,    on  ne  feroic  point   obligé  de 
faire    des   rédudions  qui  font  néceflaires 
pour   ne   pas    embrouiller    la  géographie 
moderne.    On  peut  en  général   définir  la 
'  longitude  ,    le  nombre  de    degrés  de  l'é- 
quateur compris  encre  le  méridien  du  lieu 
&  celui  de  tout  autre  lieu  propofc.  Vous 
voulez  (avoir  ,  par  exemple  ,  de  combien 
Pékin ,  capitale  de  la  Chine  ,  eft  éloignée 
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de  Paris  en  longitude ,  amenez  Paris  fous 
le  méridien  commun ,  &  éloignez  enfuite 
ce  point  vers  l'occident ,  en  comptant  com- 
bien il  pafle  de  degrés  de  l'équateur  fous 
le  méridien  ,  jufqu'à  ce  que  vous  apper-  . 
ccviez  Pckin  arrivé  fous  le  méridien  i  fui-  ^H 
vant  le  grand  globe  de  M.  de  Lille ,  vous  '1| 
trouverez  1 1 3  degrés  de  l'équateur  ,  écou- 
lés entre  le  méridien  de  Paris  &  celui  de 
Pékin. 

Dans  la  numération  des  degrés ,  le  pôle 
arâ:ique  étant  toujours  vers  le  haut,  la  dil^ 
tance  qui  s'étend  à  droite  jufqu'à  1 80  degrés, 
marque  de  combien  un  lieu  propofé  eft  plus 
oriental  qu'un  autre.  La  diftance  qui  s'étend 
de  même  à  gauche  jufqu'à  1 80  degrés ,  mar- 
que de  combien  un  lieu  eft  plus  occidental 
qu'un  autre.  Ce  feroit  une  commodité  d'ap- 
pcllcr  longitude  orientale  les  degrés  qui  font 
à  droite  du  méridien  d'un  lieu  ,  jufqu'au 
nombre  de  180  degrés,  &  longitude  occiden- 
tale ceux  qui  s'étendent  à  la  gauche  du  mê- 
me méridien  ,  en  pareil  nombre  :  mais  c'eft 
un  ufage  univerfel  de  ne  compter  qu'une 
feule  progrefïion  de  longitude  jufqu'à  560 
degrés. 

Longitude  ,  en  navigation  ,  c'eft  la  dif- 
tance du  vailTeau  ,  ou  du  lieu  où  on  eft  à 
un  autre  lieu  ,  compté  de  l'eft  à  l'oucft ,  en 
degrés  de  l'équateur. 

La  longitude  de  deux- lieues  fur  mer  peut 
s'eftimer  de  quatre  manières  ;  ou  par  l'arc 
de  l'équateur  compris  entre  les  méridiens 
de  ces  deux  lieux  ;  ou  par  l'arc  du  parallèle 
qui  paftè  par  le  premier  de  ces  lieux  ,  &z 
qui  eft  terminé  par  les  deux  méridiens  i 
ou  par  l'arc  du  parallèle  compris  entre  les 
deux  méridiens  ,  &  qivi  pafte  par  le  fécond 
de  ces  deux  lieux  ;  ou  enfin  par  la  femme 
des  arcs  de  différens  parallèles  compris 
entre  les  difFérens  méridiens  qui  diviient 
l'efpace  compris  entre  les  deux  méridiens. 
Or  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne 
il  faudra  toujours  cftimer  la  diftance  des 
méridiens  en  degrés ,  &  il  paroît  plus  com- 
mode de  la  marquer  par  des  degrés  de  l'é- 
quateur qu'autrement.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  ces  degrés  ne  donnent  point  la  dif^ 
tance  des  deux  lieux  :  car  tous  les  arcs  , 
foit  de  l'équateur  ,  foit  des  parallèles  com- 
pris entre  les  mêmes  méridiens ,  ont  le  mê- 
me nombre  de  degrés  3   de  tous  les  lieux 
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fîmes  fous  ces  méridiens  ont  la  même  diffé- 
rence de  longitude  ,  mais  ils  font  d'autant 
plus  proches  les  uns  des  autres  qu'ils  forit 
plus  près  du  pôle  ;  c'eft  à  quoi  il  faut  avoir 
égard  en  calculant  les  diftances  des  lieux 
dont  les  longitudes  ôc  les  latitudes  font  com- 
munes ,  &  les  marins  ont  des  tables  toutes 
dreflees  pour  cela. 

La  recherche  d'une  méthode  exafte  pour 
trouverles/fi/7^/fur/«enmer,eft  un  problême 
qui  a  beaucoup  exercé  les  Mathématiciens 
des  deux  derniers  fiecles ,  &:  pour  la  folution 
duquel  les  Anglois  ont  propofc  publique- 
ment de  grandes  récompenfes  :  on  a  fait  de 
vains  efforts  pour  en  venir  à  bout ,  &:  on  a 
propofé  différentes  méihodes,  mais  fins  fuc- 
ccs  ;  les  projets  fe  font  toujours  trouvé  mau- 
vais ,  fuppofant  des  opérations  trop  impra- 
ticables ,  ou  vicieufes  par  quelque  endroit; 
de  façon  que  la  palme  n'a  encore  été  défé- 
rée à  perfonnc. 

L'objet  que  la  plupart  fe  propofent ,  ell 
de  trouver  une  différence  de  temps  entre 
denît  points  quelconques  de  la  terre  ;  car  il 
répond  une  heure  à  i  5  degrés  de  l'équateur, 
c'eft-à-dire  ,  4  minutes  de  temps  à  chaque 
degré  de  l'équateur ,  4  fécondes  de  temps  à 
chaque  minute  de  degré  j  Sc  ainfi  la  diffé- 
rence de  temps  étant  connue  Recouverte  en 
degrés ,  elle  donneroit  la  longitude  ,  &  réci- 
proquement. 

Pour  découvrir  la  différence  de  temps  , 
on  s'eft  fervi  d'horloges  ,  de  montres  & 
d'autres  machines  ,  mais  toujours  en  vain , 
n'y  ayant ,  de  tous  les  inftrumens  propres 
à  marquer  le  temps  ,  que  la  feule  pendule 
qui  foit  affez  exade  pour  cet  effet  &  la 
pendule  ne  pouvant  être  d'ufage  à  U  mer. 
D'autres  arec  des  vues  plus  faines ,  & 
plus  de  probabilité  de  fuccès  ,  vont  cher- 
cher dans  les  cieux  les  moyens  de  d.ccou- 
vrir  les  longitudes  fur  terre.  ^  En  eftet ,  fi 
l'on  connoît  pour  deux  diffcrcns  endroits 
les  temps  exads  de  quelque  apparence  cé- 
iefte  ,  la  différence  de  ces  deux  temps 
donnera  la  différence  des  longitudes  encre 
ces  deux  lieux.  Or  nous  avons  dans  les 
éphémérides  les  mouvcmens  des  planètes , 
&  les  temps  de  tous  les  phénomènes  cé- 
leftes  ,  comme  les  commencemens  &c  les 
fins  des  éclipfes  ,  les  conjondions  ^de  la 
knc  avec  les  autres  planètes  dans  i'éclip- 
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tique  calculées  pour  un  certain  lieu.  Si  donc 
on  pouvoit  obferver  exadement  l  heure  ÔC 
la  minute  dans  laq-.elle  ces  phénomènes 
arrivent  dans  un  autre  heu  quelconque  ,  a 
différence  de  temps  entre  ces  momens  là 
ôc  celui  qui  eft  marqué  dans  les  tab.cs  etaiic 
convertie  en  degrés  ,  donneroit  la  ditte- 
rcnce  de  longitude  entre  le  heu  ou  Ion  tait 
l'obfervation  &  celui  pour  lequel  les  tables 
ont  été  conftruites. 

La  difficulté  ne  confifte  pas  à  troiiver 
exadement  l'heure  qu'il  eft  :  on  en  vient 
à  bout  par  les  obfervations  de  la  hauteur  da 
folcil  ;  mais  ce  qui  manque  ,  c'eft  un  nom- 
bre fufHfant  d'apparences  qui  puiflent  être 
obfervées  ;  car  tous  ces  mou7ement  lents  , 
par  exemple  ,  celui  de  faturne  ,  font  d  a- 
bord  exclus  ,  parce  qu'une  petite  difterencc 
d'apparence  ne  s'y  laiffe  appcrcevoir  que 
dans  un  grand  cfpace  de  temps  »/^  i|^  ^^ 
faut  ici  que  le  phénomène  varie  lenhb.e- 
mant  en  deux  minutes  de  temps  au  plus  , 
une  erreur  de  deux  minutes   fur  le  temps 
en  produifant  une  de  trente  mille  dans  la 
longitude.  Or  parmi  les  phénomènes  qui  le 
trouvent  dans  ce  cas  ,  ceux  qui  ont  paru  les 
plus  propres  à  cet  objet ,  font  les  diftcrentes 
phafcs  des  éclipfes  de  la  lune  ,  \^  longitude 
de  cet  aftre  ou  fou  lieu  dans  le  zodiaque  ,  la 
diftance  des  étoiles  fixes  ,  ou  le  mouvement 
oii  elle  fe  joint  à  elles  ,  &  la  conjondion  , 
ladiftance  Se  les  éclipfes  des  fatellites  de 
Jupiter:  nous  allons  parler  de  chacun  de  ces 
moyens  l'un  après  l'autre. 

1°.  La  méthode  par  les  echpfes  de  lune 
eft  très-aifée  ,  &  feroit  aflez  exaftesil  y 
avoit  des  éclipfes  de  lune  chaque  nuit.  Au 
moment  que  nous  voyons  le  commencement 
ou  le  milieu  d'une  éclipfe  de  lune  ,  nous 
n'avons  qu'à  prendre  la  hauteur  ou  le  zenitli 
de  quelque  étoile  fixe  ,  ôc  nous  en  conclu- 
rons rheure  ,  cela  fuppofe  que  nous  con- 
noiffons  d'ailleurs-la  latitude  ,  ÔC  alors  il 
n'y  aura  qu'à  réfoudre  un  tnanglc  Iphe- 
rique  dont  les  trois  cotés  font  connus , 
favoir  le  premier  ,  la  diftance  du  zénith 
au  pôle  ,  complément  de  la  latitude  ;  le 
fécond  ,  celle  de  l'étoile  au;zenith  ,  com- 
plément de  la  hauteur  de  l'etoi  e  j  le  tron 
fieme,  celle  de  l'étoile  au  pôle,  complé- 
ment de  la  déclinaifon  de  l'étoile  ,  car  ou 
tirera  delà  la  valeur  de  l'angle  forme  pa* 
Y  V  i 
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le  méridien  Se  le  cercle  de  déclinalfoii 
paflknc  par  l'étoile  ,  ce  qui  ajouté  à  la.  dif- 
fcrcncc  d'afcenfion  dioite  du  foleil  ôc  de 
l'aftrc  pour  ce  jour-là,  donnera  la  diftance 
du  foleil  au  méridien  ,  ou  le  temps  qu'on 
cherche  ,  c*cft-à-dîre  ,  Pheure  du  jour  au 
moment  &  au  lieu  de  robfervation  ;  on 
n'auroit  pas  même  befoin  de  connoître  la 
hauteur  de  l'étoile  ,  fi  l'étoile  éroit  dans 
le  méridien.  En  effet ,  l'heure  du  moment 
de  robfervation  fera  donnée  alors  par  la 
feule  différence  d'afcenfion  droite  de  Pœil 
&:  de  Pétoile  pour  ce  jour-là  ,  convertie 
en  temps  ;  ce  moment  qu'on  aura  trouvé 
de  la  forte  ,  étant  comparé  à  celui  qui  eft 
marqué  dans  les  tabks  pour  la  même 
cclipfe ,  nous  donnera  la  longitude.  Voye-^ 
Eclipse. 

z°.  Le  lieu  de  la  lune  dans  le  zodiaque 
ïi'eft  pas  un  phénomène  qui  ait ,  comme  ce 
dernier ,  le  défaut  de  ne  pouvoir  être  obfer- 
vé  que  rarement;  mais  en  revanche  l'obfer- 
vation  en  eft  difficile  ,  &  le  calcul  compli- 
qué &  embarraffé  à  caufc  de  deux  parallaxes 
auxquelles  il  faut  avoir  égard;  de  forte  qu'à 
peine  peut-on  fe  fervir  de  ce  phénomène 
avec  la  moindre  affurancc ,  pour  détermi- 
ner les  longitudes.  Il  eft  vrai  que  fi  l'on  at- 
tend que  la  lune  pafTe  au  méridien  du  lieu , 
te  qu'on  prenne  alors  la  hauteur  de  quel- 
que étoile  remarquable  (  on  fuppofe  qu'on 
a  connu  déjà  la  latitude  du  lieu  )  la  latitude 
déduira  adcz  cxaélement  le  temps ,  quoi- 
qu'il fut  mieux  encore  d'employer  à  cela 
Pobfervation  de  quelques  étoiles  fituécs  dans 
le  méridien. 

Or  le  temps  étant  trouvé  ,  il  fera  aifé  de 
connoître  quel  point  de  l'cchptique  paffe 
alors  par  le  méridien ,  &  par- là  nous  aurons 
le  lieu  de  la  kne  dans  le  zodiaque  corref- 
pondant  aux  temps  de  l'endroit  où  nous  nous 
trouvons  •,  noas  chercherons  alors  dans  les 
éphémérides  à  quelle  heure  du  méridien  des 
éphémérides  la  lune  doit  Te  tiouver  dans  le 
même  point  du  zodiaque,  &  nous  aurons 
ainfi  les  heures  des  deux  lieux  dans  le  même 
inftant ,  enfin  leur  différence  convertie  en 
degrés  de  grand  cercle  ,  nous  donnera  la 
longitude. 

7^°.  Comme  il  arrive  fouvent  que  la  lune 
doit  être  obfervée  dans  le  méridien  ,  les 
^onomes  ont  comné  pour  cette  raifon 
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leurs  vues  du  côté  d'un  autre  phénomène 
plus  fréquent  pour  en  déduire  les  longi- 
tudes 5  c'eft  l'occultation  des  étoiles  fixes 
par  la  lune  ;  en  effet ,  l'entrée  des  étoiles 
dans  le  difque  de  la  lune ,  ou  leur  (ortie 
de  ce  difque  ,  peut  déterminer  le  vrai  lieu 
de  la  lune  dans  le  ciel  pour  le  moment 
donné  de  l'obfervation  ;  mais  les  parallaxe? 
auxquelles  il  faut  avoir  égard  ,  ces  triangles 
fphériques  obliquangles  qu'il  faut  réfoudre , 
&  la  variété  des  cas  qui  peuvent  (e  pré- 
fenter  ,  rendent  cette  méthode  fi  difhcile  6c 
fl  compliquée  ,  que  les  gens  de  mer  n'en 
ont  fait  que  très-peu  d'ufage  jufqu'à  pré- 
fent.  Ceux  qui  voudront  s'en  fervir  trouve- 
ront un  gr^nd  fecours  dans  le  zodiaque 
des  étoiles  ,  publié  par  les  foins  du  doéleur 
Halley  ,  &  qui  contient  toutes  les  étoiles 
dont  on  peut  obferver  les  occultations  par 
la  lune. 

Mais  malgré  le  peu  d'ufage  qu'on  a  fait 
jufqu'ici  de  cette  méthode  ,  la  plupart  des 
plus  habiles  aflroncmes  de  ce  fiecle  croient 
que  l'obfervation  de  la  lune  eft  peut-être 
le  moyen  le  plus  exaéb  de  découvrir  les  lon- 
gitudes. Il  n'eft  pas  néceffaire  ,  félon  eux  , 
d'obferver  l'occultation  des  étoiles  par  la 
lune  pour  marquer  un  inftant  déterminé  ; 
le  mouvement  de  la  lune  eft  (i  rapide  ,  que 
fi  on  rapporte  fa  fituation  à  deux  étoiles 
fixes ,  elle  forme  avec  cts  étoiles  un  trian- 
gle qui  changeant  continuellement  de  fi- 
gure ,  peut  être  pris  pour  un  phénomè- 
ne inftantané  ,  &:  déterminer  le  moment 
auquel  on  l'obferve.  Il  n*y  a  plus  d'heure 
de  la  nuit ,  il  n'y  a  plus  diieure  où  la  lune  8c 
les  étoiles  foient  vifibles ,  qui  n'offre  à  nos 
yeux  un  tel  phénomène  ;  &  nous  pouvons 
par  le  choix  des  étoiles  ,  par  leur  pofition  , 
&  par  leur  fplendcur  prendre  entre  tous  les 
triangles  celui  qui  paroîtra  le  plus  propre  à 
l'obfervation. 

Pour  parvenir  maintenant  à  la  connoif- 
fance  des  longitudes  ,  il  faut  deux  chofes  : 
l'une  qu'on  obfervc  fur  mer  avec  affez 
d'exadtitude  le  triangle  formé  par  la  luue 
&  par  les  étoiles  ;  l'autre  qu'on  connoiffe 
affez  exactement  le  mouvement  de  la  lune 
pour  fa  voir  quelle  heure  marqueroit  la  pen- 
dule réglée  dans  le  lieu  où  Pon  eft  pirti  > 
lorfque  la  lune  forme  avec  les  deux  étoi- 
I  les  le  triangle  tel  qu'on  Pobferve.  On  peut 
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faire  l'obfervarion  adez  exactement ,  parce 
qu'on  à  alfez  exademcnc  fur  mer  l'heure  du 
lieu  où  l'on  eft ,  &  que  d'ailleurs  on  a ,  de- 

f)uis  quelques  années,  un  inftrumenc  avec 
equcl  on  pcuc ,  malgré  l'agitadon  du  vaif- 
feau  ,  prendre  les  angles  entre  la  lune  &  les 
étoiles  avec  une  juftefîe  aflèz  grande  pour 
déterminer  le  triangle  dont  nous  parions. 
La  difficulté  fe  réduit  à  la  théorie  de  U  lune, 
à  connoîcre  alTez  exadement  Tes  diftances 
&  fcs  mouvemens  pour  pouvoir  calculer  à 
chaque  inftant  fa  pofition  dans  le  ciel ,  & 
déterminer  à  quel  inftant  pour  tel  ou  tel  lieu 
le  triangle  qu'elle  forme  avec  deux  étoiles 
fixes ,  fera  tel  ou  tel.  Nous  ne  diffimulerons 
point  que  c'eft  en  ceci  que  conhfte  la  plus 
grande  difficulté.  Cet  aftre  qui  a  été  donné 
à  la  terre  pour  fatellite ,  &c  qui  femble  lui 
promettre  les  plus  grandes  utilités ,  échappe 
aux  ufages  que  nous  en  voudrions  faire,  par 
les  irrégularités  de  (on  cours  :  cependant  fi 
on  pcnfe  aux  progrès  qu'a  fait  depuis  quel- 
que temps  la  théorie  de  la  lune  ,  on  ne  fau- 
roit  s'empêcher  de  croire  que  le  temps  eft 
proche  où  cet  aftre  qui  domine  fur  la  mer , 
&  qui  en  caufe  le  flux  &  reflux,  cnfeignera 
aux  navigateurs  à  s'y  conduire  ,  préface  du 
traité  de  la  parallaxe  de  la  lune  par  M.  <le 
Maupertuis.  On  verra  à  {'article  Lune  le 
détail  des  travaux  des  plus  habiles  géomè- 
tres &:  aftronomes  fur  une  matière  auiïi  im- 
portante. N 

Il  faut  avouer  que  cette  méthode  pour  dé- 
couvrir les  longitudes  demandera  plus  de 
fcicncti  &  de  foin  qu'il  n'en  eût  fallu  ,  fi  on 
eût  pu  trouver  des  horloges  qui  conlervaf- 
fent  fur  mer  l'égalité  de  leur  miouvement  ; 
mais  ce  fera  aux  mathématiciens  à  fe  char- 
ger de  la  peine  des  calculs  ;  pourvu  qu'on 
ait  les  élémens  fur  lefquels  la  méthode  eft 
fondée ,  on  pourra  par  des  tables  ou  des  inf- 
trumens ,  réduire  à  une  grande  facilité  la 
pratique  d'une  théorie  difficile. 

Cependant  la  prudence  voudra  qu'au 
commencement  on  ne  fafî'e  qu'un  ufage  fort 
circonfpeél  de  ces  inftrumens  ou  de  ces  ta- 
bles ,  &  qu'en  s'en  fcrvant  on  ne  néglige  au- 
cune des  autres  pratiques  par  lefquelles  on 
eftime  la  longitude  fur  mer  i  en  long  uiage  en 
fera  eonnoitre  la  fureté. 

Cemme  les  lieiu  de  la  luae  font  difFc- 
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rcns  pour  les  difFcrens  points  de  la  furfacc 
de  la  terre  ,  à  caufe  de  la  parallaxe  de 
cette  planète ,  il  fera  néceflaire  dans  les 
obfervations  qu'on  fera  des  lieux  de  la  luiie, 
de  pouvoir  réduire  ces  lieux  les  uns  aux 
autres ,  ou  au  lieu  de  la  lune  vue  du  centre 
de  la  terre.  M.  de  Maupertuis  dans  fon 
difcours  fur  la  parallaxe  de  la  lune  ,  donc 
nous  avons  tiré  une  partie  de  ee  qui  pré- 
cède ,  donne  des  méthodes  très  -  élégantes 
pour  cela  ,  &  plus  exactes  qu'aucunes  de 
celles  qu'on  avoir  publiées  jufqu'à  lui.  Voye^ 
Parallaxe. 

4°.  On  préfère  généralement  dans  la 
recherche  des  longitudes  fur  terre  les  ob- 
fervations des  farcllites  de  Jupiter  à  celles 
de  la  lune  ,  parce  que  les  premières  font 
moins  (ujettes  à  la  parallaxe  que  les  autres , 
ôc  que  de  plus  elles  peuvent  toujours  fc 
faire  commodément ,  quelle  quefoit  la  fitua- 
tion  de  Jupiter  fur  l'horizon.  Les  mouve- 
mens des  fatellircs  font  prompts  &  doivent 
(c  calculer  pour  chaque  heure  ;  or  pour 
découvrir  la  longitude  au  moyen  de  ces 
iatelUtes ,  vous  obferverez  avec  un  bon 
télefcope  la  conjonction  de  deux  d'entre 
eux  ou  de  l'un  deux  avec  Jupiter  ,  ou 
quelques  autres  apparences  femblablcs  ,  ÔC 
vous  trouverez  en  même  temps  l'heure  ôc 
la  minute  pour  l'obfervation  de  la  hauteur 
méridienne  de  quelques  écoilcs.  Confultant 
enfuite  les  tables  des  fatcllitcs,  vous  obfer-. 
verez  Pheure  &  la  minute  à  laquelle  cette 
apparence  doit  arriver  au  méridien  du  lieu 
pour  lequel  les  tables  font  calculées,  ôc 
la  différence  du  temps  vous  redonnera  3 
comme  ci-defTus,  la  longitude.  Voyei^  Sa- 
tellites 

Cette  méthode  de  déterminer  les  lon^ 
gitudes  fur  terre  eft  auffi  exa£bc  qu'on  Is 
puifl'e  défirer ,  àz  depuis  la  découverte  des 
fatcllitcs  de  Jupitet ,  la  géographie  a  fait 
de  très-grands  progrès  par  cette  raifbn  ; 
mais  il  n'eit  pas  poiïible  de  s'en  fervir  par 
mer.  La  longueur  des  lunettes  jufqu'ici 
néceffaires  pour  pouvoir  obferver  les  im. 
mcrfions  &  les  émerfions  des  fatcllitcs , 
&c  la  petitefTe  du  champ  de  leur  vifion, 
font  qu'à  la  moindre  agitation  du  vaifîeau 
l'on  perd  de  vue  le  fatellite  ,  fuppofc 
qu'on  l'ait  pu  trouver.  L'obfervation  des 
éclipfes  de  lune  eft   plus  praticable  fin 
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mrr;  mais  elle  eît  beaucoup  moins  bonne 
pour  connoitrc  les  longitudes  ,  à  caufe  de 
rincertitude  du  temps  précis  auquel  l'éGlipfe 
commence  ou  finit ,  ou  fe  trouve  à  Ton  mi- 
lieu; ce  qui  produit  nécedairement  de  l'in- 
certitude dans  le  calcul  de  la  longitude  qui 
en  rcfulte. 

Les  méthodes  qui  ont  pour  fondement 
des  obfcrvations  de  phénomène  cclefteayant 
toutes  ce  défaut  qu'elles  ne  peuvent  être 
toujours  d'ufagc  ,  parce  que  les  obfcrva- 
tions ne  fe  peuvent  pas  faire  en  tous  ternps  , 
Se  étant  outre  cela  d'une  pratique  difiicîle 
en  mer ,  par  rapport  au  mouvement  du  vaif- 
feau  ;  il  y  a  par  cette  raifon  des  mathémati- 
ciens qui  ont  abandonné  les  moyens  que 
peuvent  fournir  la  lune  &  les  fatcllites  ;  ils 
ont  recours  aux  horloges  £v  autres inftrumens 
de  cette  cfpcce  ,  ôc  il  faut  avouer  que  s'ils 
pouvoient  en  faire  d  alTez  juftes  &  d'aflcz 
parfaits  pour  qu'ils  allaient  précifémenr  fur 
le  foleil  fans  avancer  ni  retarder  ,  &  fans 
que  d'ailleurs  la  chaleur  ou  le  froid  ,  l'air  , 
èc  les  différens  climats  n'y  apportaffent  au- 
cune altération  ,  on  auroit  en  ce  cas  la 
longitude  avec  toute  l'exaélitude  imagina- 
ble ;  car  il  n'y  auroit  qu'à  mettre  fa  pen- 
dule ou  fon  horloge  fur  le  foleil  au  mo- 
ment du  départ,  &  lorfqu'on  voudroit  avoir 
la  longitude  d'un  lieu  ,  il  ne  s'agiroit  plus 
que  d'examiner  au  ciel  Pheure  &  la  minute 
qu'il  cft  ;  ce  qui  fe  fait  la  nuit  au  moyen 
^es  étoiles  ,  &  le  jour  au  moyen  du  foleil: 
la  différence  entre  le  temps  ainfi  obfervé  , 
&  celui  de  la  machine ,  donnneroit  évi- 
demment la  longitude.  Mais  on  n'a  point 
découvert  jufqu'aujourd'hui  de  pareille  ma- 
chine; c'cfi  pourquoi  on  a  eu  encore  recours 
à  d'autres  méthodes- 

M.  Whifton  a  imaginé  une  méthode  de 
trouver  les  longitudes  par  la  flamme  &  le 
bruit  des  grands  canons.  Le  fon ,  comme  on 
le  fait,  fe  meut  affez  uniformément  dans 
toutes  fes  ondulations  ,  quel  que  foit  le 
corps  fonore  d'où  il  part ,  &  le  milieu  par 
où  il  fe  tranfmet.  Si  l'on  tire  donc  un 
mortier  ou  un  grand  es: non  dans  un  en- 
droit où  la  longitude  efl  connue  ,  la  diffé- 
rence entre  le  temps  où  le  feu  ,  qui  fe 
meut  comme  dr.ns  un  inftant,  fera  vu  , 
tz  celui  où  le  fon  qui  fe  meut  fur  le  pié  i 
de  J75  toifês |îar  féconde  ,  fera  entendu,  \ 
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donnera  la  diftance  des  deux  lieux  l'un  de 
l'autre  ;  ainfi  en  fuppofant  qu'on  eût  la  Inti^ 
tude  des  lieux,  on  pourra  par  ce  moyen  par- 
venir à  la  connoilTance  de  la  longitude.  Voyez 
Son  ,  6^c. 

De  plus  n  l'heure  &  la  minute  où  l'on  tire 
le  canon  font  connues  pour  le  lieu  où  l'on  le 
lire,  obfcrvant  alors ,  par  le  foleil  &  les  étoi- 
les ,  l'heure  &:  la  minute  dans  le  lieu  donc 
on  cherche  la  longitude ,  &  où  nous  fuppofons 
qu'on  entend  le  canon  même  fans  le  voir,  la 
différence  de  ces  deux  temps  fera  la  diffé- 
rence de  longitude. 

Enfin ,  fi  ce  mortier  étoit  chargé  d'un 
boulet  creux  ou  d'une  manière  de  bombe 
pleine  de  matière  combuftible  ,  &  qu'on 
le  plaçât  perpendiculairement ,  il  portcroit 
fa  charge  à  un  mille  de  haut ,  &  on  en 
pourroit  voir  le  feu  à  près  de  cent  milles 
de  diflance.  Si  l'on  fe  trouve  donc  dans 
un  endroit  d'où  l'on  ne  puifle  appercevoir 
la  flamme  du  canon ,  ni  en  entendre  le 
fon  ,  on  pourra  néanmoins  déterminer  la 
diflancc  du  lieu  où  on  fera  ,  à  celui  où  le 
mortier  aura  été  braqué ,  par  la  hauteur 
dont  la  bombe  s'élèvera  au  deflus  de  l'ho- 
rizon ;  or  la  diftance  &  la  latitude  étant  une 
fois  connues  ,  la  longitude  fe  trouvera  fa- 
cilement. 

Suivant  cette  idée  ,  on  propofoit  d'avoir 
de  ces  mortiers  placés  de  diftance  en  diftan- 
ce,  &  à  des  ftations  connues ,  dans  toutes 
les  cotes,  les  ifles,  les  caps  &c.  qui  font  fré- 
quentées ,  &  de  les  tirer  à  certains  momens 
marqués  de  la  journéepourl'ufage&  l'avan- 
tage des  navigateurs. 

Cette  méthode ,  qui  pourroit  plaire  à  l'ef- 
prit  dans  la  théorie  ,  efl  cependant  entière- 
ment inutile ,  parce  qu'elle  eft  très-incom- 
mode &  même  qu'elle  fuppofe  trop.  Ellefup- 
pofe ,  par  exemple ,  que  le  fon  peut  être  en- 
tendu de  40  ,  50  ou  60  milles ,  &:  il  eft  vrai 
qu'on  en  a  des  exemples  ;  mais  ces  exemples 
font  très  -  rares,  &  d'ordinaire  le  bruit  du 
canon  ne  s'entend  que  de  la  moitié  au  plus 
de  cet  efpace  ,  &  quelquefois  de  beaucoup 
moins  loin.  Elle  fuppofe  encore  que  le  fon 
fe  micut  toujours  avec  une  égale  vîtcflc ,  au 
lieu  que  dans  le  fait  fa  vîteffe  peut  augmenter 
ou  diminuer  félon  qu'il  fe  meut  ou  en  mê- 
me fens  que  le  vent ,  ou  en  fcns  con- 
traire. 
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Il  eft  vrai  que ,  fuivant  quetque^expéricn- 
ces ,  le  venc  n'alrere  en  rien  la  vîtefle  du  ion  ; 
mais  CCS  expériences  auroient  befoin  d'êcre  ; 
répétées  un  grand  nombre  de  fois  pour  qa*on 
pût  en  déduire  des  règles  généra^.s  ;  &  il  y 
en  a  mSme  qui  leur  paroilfent  contraires , 
puifque  fouvent  on  entend  les  cloches  lorf- 
quc  le  venc  en  pouiTe  le  fbn  aux  oreilles ,  & 
qu'on  cède  de  les  entendre  quand  le  vent  y 
cft  contraire. 

Cette  méthode  ruppcfe  enfin  que  la  force  J 
de  la  poudre  eft  uniforme,  oc  que  la  même 
quantité  porte  toujours  le  même  boulet  à 
la  même  hauteur  ,  or  il  n'y  a  aucun  canon- 
nier  qui  ne  fâche  le  contraire.  Nous  ne 
difons  rien  des  nuits  couvertes  &  obfcurcs 
où  on  ne  peut  point  voir  de  lunes,  5îi  des 
nuits  orageufes ,  où  on  ne  peut  point  enten- 
dre le  Ton,  me  aie  à  de  très -petites  dif- 
tances. 

C'eft  pourquoi  les  marins  font  réduits  à 
des  méthodes  fort  imparfaites  pour  trouver 
la  longitude  :  voici  une  idée  généra'^.e  de 
la  principale  de  ces  méthodes.  Ilr  efliment 
le  chemin  que  le  vaifleau  a  fait  depuis  l'en- 
droit d'où  ils  veulent  compter  la  hnghude  , 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  desinilmmens 
jufqu'ici  fort  peu  exaéis.  Ils  obfervent  la  la- 
titude du  lieu  où  le  vaifleau  efl  arrivé ,  5c  la 
comparent  à  la  latitude  de  l'autre  lieu  pour 
favoir  combien  ils  ont  changé  en  latitude  ; 
&  connoiflant  à-peu-prcsle  rhurab  de  vent 
fous  lequel  ils  ont  couru  pendant  ce  temps  , 
ils  déterminent  par  la  combinaifon  de  ces 
différens  élémcns  la  différence  des  longitu- 
des. 

On  voit  aflèz  combien  d'élémens  fufp^fts 
entrent  dans  cette  détermination  ,  &  com- 
bien la  recherche  des  longitudes  à  cet  égard 
cft  encore  loin  de  la  perfection  qu'on  y 
defîre. 

On  peut  encore  Ce  fervir  de  la  déclinai(on 
de  la  boufiTole  pour  déterminer  la  longitude 
en  mer.  Voye^  fur  cela  le  traité  de  navigation 
de  M.  Bouger ,  pag.  ^  zj  ,  ainiî  que  les  mé- 
thodes les  plus  ufitées  par  les  marins  pour 
trouver  la  longitude,  (Ô) 

Nouvel  article  fur  les  longitudes  par  M. 
de  la  Lande.  L'importance  des  longitudes 
en  mer  attira  toujours  l'attention  des  puif- 
ùnccs  aulïi-bien  que  celle    des  fa  vans. 
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Philippe  IIÏ  ,  roi  d'&fpagne  ,  qui  monta 
flir  le  trône  en  1698,  fut  le  premier  qui 
piopofa  des  prix  en  faveur  de  celai  qui 
troavcroic  les  longitudes.  Les  états  de 
Hollande  imitèrent  bientôt  fon  exemple: 
^Angleterre  en  a  fait  de  même  en  1714. 
QLîant  à  la  France  ,  voici  ce  qu'on  trouve 
dans  l'HiJîoire  de  l'Académie  pour  îjzz  > 
pag.  îoz  :  "  L'extrême  importance  des 
"  longitudes  a  déterminé  des  princes  ôC 
>'  des  états  ,  &  en  dernier  lieu  M.  le 
»  duc  d'Orléans ,  régent  ,  à  promettre 
»  de  grandes  récompenfes  à  qui  les  trou- 
»  veroit.  »  L'Angleterre  a  fait  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  nation 
favante  &  maritime.  Le  11  juin  1714, 
le  parlement  d'Angleterre  ordonna  ua 
comité  pour  l'examen  des  longitudes , 
ÔC  de  ce  qui  y  a  rapport  ;  New:on , 
VVifton  ,  Clarke  ,  y  afllfterent.  Newton 
préfenta  un  mémoire  au  comité  ,  dans 
lequel  il  expofa  différentes  méthodes 
propres  à  trouver  les  longitudes  en  mer, 
ic  les  dixïicultés  de  chacune.  La  pre- 
mière cft  celle  d'une  horloge  ou  montre 
qui  mefureroic  le  temps  avec  une  exac- 
titude fuffifante  ;  mais  ,  ajoutoit-il ,  le 
mouvement  du  vaifteau ,  les  variations 
de  la  chaleur  &  du  froid ,  de  l'humidité 
&  de  la  fécherelTe ,  les  changemens  de  la 
gravité  en  diffircns  pays  de  la  terre , 
ont  été  jufqu'ici  des  obftacles  trop  grands 
pour  l'exécution  d'un  pareil  voyage.  New- 
ton expofa  aufïî  les  difficultés  des  métho- 
des où  l'on  emploie  les  fatellites  de  Jupi- 
ter &  les  obfervations  de  la  lune.  Le 
réfulrat  fut  qu'il  convcnoit  de  paffer  un 
bill  pour  l'encouragement  d'une  recher-> 
che  11  importante.  Il  fut  préfenté  par  le 
général  Stanhope  ,  M.  Walpole  ,  depuis 
comte  d'Oxford  ,  &  le  dodteur  Samuel 
Clarke ,  afllfté  de  M.  Wifton  ,  &  il  pafla 
unanimement. 

Cet  ade  de  17 14  établit  des  commif^ 
faites  qui  font  autorifés  à  recevoir  toutes 
les  proportions  qui  leur  feront  faites  pour 
la  découverte  des  longitudes  ;  &  dans  le 
cas  où  ils  en  feroient  afifez  fatifaits  pour 
defîrer  fes  expériences ,  ils  peuvent  en 
donner  leurs  certificats  aux  commilîaires 
de  l'amirauté,  qui  feront  tenus  d'accor- 
der aufïl-tôt  la  ibmmc  que  les  commit 
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faires  de  la  longitude  auront  eftimée  conve- 
nable ,  &  cela,  jufqu'à  looo  liv.  fterlings, 
ou  46967  liv.  monnoie  de  France.  Le 
même  ade  ordonne  que  le  premier 
auteur  d'une  découverte  ou  d'une  mé- 
thode pour  trouver  la  longitude ,  rece- 
vra loooo  liv.  fterlings,  s'il  détermine 
la  longitude  à  un  degré  près  ,  c'efl:  -  à- 
dire  ,  à  la  précifion  de  60  milles  géo- 
graphiques,  ou  de  zj  heues  communes 
de  France;  qu'il  en  recevra  ifooo,  fi 
c'eft  à  deux  tiers  de  degré  ;  &  enfin 
10000  ,  s'il  détermine  la  bngitude  à  un 
demi-degré  près.  La  moitié  de  cette 
récompenfe  doit  être  payée  à  l'auteur , 
lorfque  les  commilFaires  de  la  longitude , 
ou  la  majeure  partie  d'entr'eux ,  con- 
viendront que  la  méthode  propofée  fufïit 
pour  la  sûreté  des  vaifleaux  à  80  milles 
des  côtes  ,  où  font  ordinairement  les 
endroits  plus  dangereux.  L'autre  moitié  de 
la  même  récompenfe  doit  être  rcmife  à 
l'auteur ,  après  que  le  vailTeau  aura  été 
à  l'un  des  ports  de  l'Amérique  défigné 
par  les  commilTaires ,  fans  fe  tromper  de 
la  quantité  fixée  ci-deflus.  Ce  fut  en 
vertu  de  cet  encouragement ,  audi  -  bien 
que  des  promeffcs  du  régent ,  que  M.  de 
Sulli  conftruifit  une  pendule  marine  en 
1716  ,  &  que  Jean  Harrifon  ,  vers  le 
même  temps,  entreprit  de  parvenir  au 
même  but. 

Cet  artifte  célèbre  ,  alors  charpentier 
dans  une  province  d'Angleterre  ,  vint  à 
Londres.,  Il  s'occupa  d'horlogerie  ,  fans 
autre  fecours  qu'un  talent  naturel.  Il  vifa 
à  la  plus  haute  perfedion  ;  &  dès  l'année 
1716  ,  il  étoit  parvenu  à  corriger  la  dila- 
tation des  verges  de  pendule,  en  forte 
qu'il  fit  une  horloge  qui  ne  varie  pas, 
à  ce  qu'on  alTuic  ,  d'une  féconde  par  an. 
Vers  le  même  temps ,  il  fit  une  autre 
horloge ,  deftinée  à  éprouver  le  mouve- 
ment des  vaifleaux,  fans  perdre  fa  régu- 
larité. Au  mois  de  mars  1736  ,  l  horloge 
de  M.  Harrifon  fut  mife  à  bord  d'un  vaif 
feau  de  guerre  qui  alloit  à  Lisbonne.  Le 
capitaine  Roger  Wills  attefta  par  écrit, 
qu'à  fon  retour  ,  M.  Harrifon  avoir  cor- 
rigé ,  à  l'entrée  de  la  Manche ,  une  erreur 
-  d'environ  un  degré  &  demi ,  qui  s'étoit 
gliflee   dans   l'cftime  du   vaifleau ,  quoi- 
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qu'on  cinglât  prefque  diredcment  vers  le 
nord.  Le  30  novembre  1749,  M.  Folks, 
préiiJent  de  la  fociété  royale  ,  annonça 
que  M.  Harrifon  avoit  obtenu  le  prix  ou 
la  médaille  d'or  qu'on  donne  chaque 
année ,  à  celui  qui  a  fait  l'expérience 
de  la  découverte  la  plus  curieufe  ,  en 
confjqucnce  de  la  fondation  de  M.  Go- 
dcfroi  Copley  ,  &  que  M.  Hansfloane , 
exécuteur  teftamentaire  de  M.  Copley, 
avoit  recommandé  M.  Harrifon  à  la 
fociété  royale ,  à  la  raifon  de  l'inftru- 
ment  curieux  qu'il  avoit  fait  pour  la 
mefure  du  temps.  Le  préfident  lui  adju- 
gea cette  médaille ,  fur  laquelle  le  nom 
de  M.  Harrifon  étoit  gravé  :  &  en  même 
temps  il  prononça  un  difcours  ,  où  il  fie 
connoître  la  fmgularité  &  le  mérite  des 
inventions  de  M.  Harrifon  dans  un  aflèz 
grand  détail.  Depuis  1749  ,  M.  Harrifon 
ne  ccfla  de  continuer  (ts  recherches  ;  &  le 
iS  novembre  1761  ,  fon  fils  s'embarqua 
avec  une  montre  marine  pour  aller  à  la 
Jamaïque.  Le  mouvement  fut  éprouvé 
par  des  hauteurs  corrcfpondantes  :  elle  le 
trouva  n'avoir  varié  que  de  5"  en  81  jours, 
depuis  l'Angleterre  jufqu'à  la  Jamaïque  , 
&  d'une'  54"  dans  le  retour  ,  ou  de 
zB'  de  degré;  &  puifque  cela  ne  fait  pas 
un  demi-degré  ,  M.  Harrifon  ,  fuivant  ce 
calcul ,  avoit  droit  à  la  récompenfe  des 
ioooo  liv.  fterlings ,  promifes  par  l'adc  de 
17 14.  Cependant,  les  commilTaires  de  la 
longitude  lui  accordèrent  zjoo  liv.  fter- 
lings ,  &  jugèrent  que  pour  obtenir  le 
prix  total ,  il  falloit  une  féconde  épreuve. 
Elle  fut  faite  en  1764  avec  le  même  fuccès. 
J'en  ai  rendu  compte  dans  la  Connoijfance 
des  Temps  de  îyff^  &  de  ij6j.  Le  parle- 
ment d'Angleterre  lui  accorda,  en  1765', 
la  moitié  des  loooo  liv.  fterlings ,  portée 
par  l'ade  de  17 14,  &  le  refte  en  1775, 
malgré  beaucoup  d'oppofitions  &  de 
débats. 

M.  Arnold  &  M.  Kendal  ont  fait 
aulli  en  177Z  ,  des  montres  marines  :  celui- 
ci  fur  les  principes  d'Harrifon  ,  l'autre 
par  des  voies  plus  fimples ,  ôc  les  mon- 
tres font  aduellement  en  expérience 
(  1773  ).  Ces  récompenfes  &  ces  fuccès 
ont  produit  en  France  de  femblablcs 
efforts  :  M.    Berrhoud  5c  M,  Leroy   ont 

exécuté  , 
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exécuté,  vers  1765  ,  des  montres  mari- 
nes qui  ont  été  éprouvées  dans  plufieurs 
voyages  d'outre  mer  ,  5c  en  dernier  lieu 
fur  la  frcgacc  la  Flore ,  commandée  par  M. 
de  Verdun  ,  fur  laquelle  écoient  embarqués 
M.  Pingre  &  M.  de  Borda,  de  l'académie 
des  fciences.  Il  réfuke  des  rapports  qu'ils 
ont  faits  de  leurs  obfervations ,  que  les 
erreurs  de  la  longitude  n'ont  jamais  été 
d'un  demi-degré  en  fix  femaines ,  ni  dans 
celle  de  M.  Berthoud  ,  ni  dans  celle  de 
M.  Leroy  j  en  forte  que  l'un  &  l'autre 
âuroient  atteint ,  comme  M.  Harrifon , 
le  but  propofé  en  Angleterre  par  l'ade  de 
17 14.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
des  méthodes  employées  par  ces  artiftes , 
qui  en  ont  donné  tous  les  trois  des  def- 
criptions  imprimées.  Il  faut  voir  fur-tout 
le  grand  traité  de  M,  Berthoud  fur  les 
horloges  marines  ;   à  Paris,   chez  Mufier , 

^773.        .     ,  .     .  ^  ,      , 

Les  trois  objets  prmcipaux  de  ces  horlo- 
ges ,  conhftent  à  corriger  la  dilatation 
que  la  chaleur  produit  dans  le  redort 
fpiral  j  à  diminuer  les  frotteracns  par  des 
rouleaux  ;  à  arrêter  le  relTort  fpiral  par 
un  point  qui  foit  tel ,  que  les  ofcillations 
grandes  ou  petites  foient  toujours  ifochro- 
ncs ,  que  l'échappement  n'ait  que  très-peu 
de  frottemcns. 

Telle  eft  la  méchode  qui  fera  toujours 
la  plus  commode  &  la  plus  fimple  pour 
trouver  les  longitudes  en  mer.  Mais , 
comme  on  a  été  bien  long- temps  avant 
que  de  pouvoir  efpérer  des  horloges  ma- 
rines d'une  fi  grande  perfeélion ,  on  a 
effayé  d'y  employer  des  méthodes  aftro- 
nomiques ,  &  d'abord  les  éclipfes  de  lune. 
On  cherche  ordinairement ,  par  l'obfer- 
vûtion  de  l'entrée  &  de  la  fortie  d'une 
même  tache ,  le  temps  du  miHeu  de  l'é- 
clipfe  ,  on  compare  ce  temps  obfervé 
avec  celui  que  donne  le  calcul  peur  le 
méridien  des  tables  ;  &  la  différence  des 
temps ,  convertie  en  degrés ,  donne  la 
différence  de  longitude  cherchée.  Les 
éclipfes  du  premier  fateUite  de  Jupiter 
peuvent  s'employer  au  même  objet ,  mais 
il  eft  fort  difficile  de  les  obfcrver  en 
mer  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  dans  une 
chaife  marine  fufpendue  ,  comme  celle 
que  M.  Irvin  fit  exécuter  en  Angleterre 
Tome  XX. 
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vers  17^0,  8c  dont  lidéc  fc  trouve  exx 
entier  dans  le  Cojmolabe  de  Jacques  Bcf- 
fon ,  -Paris  i7!j7.  Pour  éviter  l'embarras  de 
la  chaife  marine  ,  M.  l'abbé  Rochon , 
dans  fes  Opufcuks  Mathématiques  ,  pu- 
bliés en  1768,  propofe  un  moyen  qu'il 
affure  lui  avoir  très-bien  réuflî  ;  il  emploie 
une  lunette  acromatique  de  deux  pieds  , 
avec  laquelle  on  puiffe  faire  les  obferva- 
tions des  fatcllites  de  Jupiter.  Il  adapte, 
fur  un  côté  de  cette  lunette  ,  un  verre 
lenticulaire  de  4  pouces  de  diamètre  3c 
de  1 1  pouces  de  foyer  :  il  place  à  foti 
foyer  un  verre  mince,  mais  régulière- 
ment &  légèrement  dépoli ,  de  4  pouces 
de  diamettre  }  en  fe  contentant  de  i<)é  10**, 
de  champ  du  verre  dépoli  à  l'œil ,  l'in- 
tervalle doit  être  de  6  à  8  pouces.  Il 
dirige  enfuite  la  lunette  fur  un  aftre  alTez 
lumineux  ;  Se  lorfqu'elle  lui  paroît  àU 
milieu  du  champ  de  la  lunette ,  il  obfervc 
en  même  temps  fur  quel  endroit  du  verre 
dépoli  fe  peint  l'image  de  cet  aftre  :  il 
marque  cet  endroit  d'un  petit  point  noir,  & 
l'on  peut  être  affuré  que  toutes  les  fois  que. 
Jupiter  paroîtra  caché  par  le  petit  point 
noir  ,  ce  même  aftre  paroîtra  dans  la 
lunette  au  milieu  du  champ.  Cela  fournie 
un  moyen  bien  fimple  de  retrouver  , 
avec  une  extrême  facilité  ,  un  aftre  que 
l'agitation  du  vaiffeau  auroit  fait  perdre. 
Pour  cet  effet  il  s'agit  de  regarder  avec 
un  œil  dans  la  lunette  ,  tandis  qu'avec 
l'aurre  on  regarde  le  verre  dépoli  :  il  ne 
faut  pas  une  grande  habitude  pour  regar- 
der dans  une  lunette  ,  les  deux  yeux  ou- 
verts ,  fur-tout  la  nuit.  Comme  cet  œil 
voit  fur  le  verre  dépoli  un  champ  de 
plus  de  1 9d  ,  il  ne  peut  perdre  l'aftre  de 
vue  ,  &  peut  le  ramener  au  point  noie 
très-aifèment  :  aufïî-tôt  l'autre  ccil  le  voie 
au  milieu  de  la  lunette. 

Mais ,  indépendamment  de  la  difficulté 
d'obferver  les  écUpfes  des  fatellites  en 
mer  ,  ces  phénomènes  font  trop  rares 
pour  fatisfaire  aux  befoins  qu'ont  les  navi- 
gateurs de  trouver  en  tout  temps  la  longi^ 
îude  du  vaiffeau  ;  c'eft  pourquoi  l'on  a 
fongé  à  y  employer  la  lune  ,  dont  le 
mouvement  eft  affez  rapide  pour  que  fà 
fituation  dans  le  ciel  fourniffe  en  tout 
temps  un  fignal  facile  à  reconnoîtic. 

Xx 
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Appicn  pafle  pour  le  premier  qui  ait 
fongé  à  employer  ainfi  les  obrervations 
de  la  lune  pour  tiouver  les  longitudes. 
Gemma  Frificus ,  médecin- mathématicien 
d'Anvers  ,  en  parla  (ur-tout  dans  un  ouvra- 
ge compofé  en  1550  ,  &  Kepler  au  com- 
mencement du  lyelîccle. 

Morin  ,   profeffeur  royal  de  mathéma- 
tiques ,  &  médecin  à  Paris ,  corrigea  la 
méthode  indiquée  par  Kepler  ;  il  la  ren- 
dit plus  générale  ,  &c  la  piopofa  au  cardi- 
nal   de    Richelieu  ,     qui  ordonna ,   le  6 
février   1634,  que  la  méthode  de  Morin 
feroit  examinée  par  des  commiflaircs  qu'il 
•nomma  pour  cet  effet.    Parmi  ces  commif- 
faircs  il  y  avoir     pour     mathématiciens  , 
Pafchal ,    Myd'orge  ,    Boulanger  ,    Heti- 
gone  &  Beaugrand.     Ils  s'alTemblerent  à 
Tarfenal  le  50  marsj  &  ,  après  avoir  en- 
tendu les   démonftrations  de  Morin  ,  ils 
convinrent  de  'la  bonté  &  de  l'utilité  de 
fa  méthode  ;  mais  dans  la  fuite  ,  ils  recon 
ïiurent  que  l'idée  n'étoit  pas  a(fez  neuve, 
ni  les    tables  de  la  lune  alfez  parfaites  , 
pour    qu'on   pût   dire    que    Morin   avoir 
trouvé    le    fecrct  des   longitudes ,  &  l'im- 
perfedion    des    tables  a  continué ,  pen- 
idant   tout   le   dernier    fiecle ,    d'être    un 
©bftacle  à  Putilité  de  cette  méthode.     M. 
Halley ,  auffi  habile  navigateur  que  célè- 
bre allronome  ,   avoit  jugé  par  fa  propre 
expérience  ,     que     toutes    les    méthodes 
|)ropofées   pour   trouver   les  longitudes  en 
jQticr  ,     étoient     impraticables  ,     excepté 
celles    où    l'on    emploie   les  mouvemcns 
de   la  lune.     En   conféquence  il  propofa 
d'obferver  les  occultations  des  étoiles  par 
la  lune ,  &  de  corriger  les  tables   de  la 
lune  par    la  période    de    1 8    ans ,    qu'il 
appelle    faros  ,     ou     période     chalàaïque. 
Halley  s'en  tcnoit  donc   aux  appulfes  & 
aux  occultations  d'étoiles ,  parce  que  l'on 
n'avoir   alors  aucun  inftrument  propre  à 
comparer  la  lune  aux  étoiles  qui  en  étoient 
éloignées.   L bdbant ,  imaginé  en  173 1  par 
Halley  ,     a  donné  un  moyen  facile   de 
mefurer  les  diftanccs  fur  mer  à  une  mi- 
nute près ,  aulîi-bicn  que  les  hauteurs  de 
la  lune  \  ce  qui  fournit  pluficurs  métho- 
des  pour    déterminer  le   lieu  de   la  lune 
en  mer.  La  hauteur  de  la  lune  peut  fer- 
vir   auffi  à  iioiiver  les  longitudes,   &  cela 


L  O  N 

de  différentes  manières.  Lead  Beltcr  pro- 
pofa une  méthode  pour  trouver  le  lieu  de 
la  lune  par  une  feule  hauteur  obfervée  , 
en  fuppofant  la  latitude  de  la  lune  S><.  l'in- 
clinaiîon  de  fon  orbite  connues  par  les 
tables.  Lemonier  pour  fuppléer  quelque- 
fois à  la  méthode  des  diftanccs ,  a  donné 
aulTi  une  méthode  pour  trouver  la  longi- 
tude en  met  par  une  feule  hauteur  obler- 
vée ,  pourvu  qu'on  connoi(îé  la  déclinai- 
fon  de  la  lune  :  on  le  peut  faire  en  obfcr- 
vant  fa  hauteur  méridienne  ,  &  tenant 
compte  du  changement  de  déclinaifon  de 
la  lune  &  du  mouvement  du  vaiiTeau.  M. 
Pingre  ,  dans  fon  Etat  du  Ciel ,  s'efl: 
fervi  aulîi  de  la  hauteur  de  la  lune  pour 
trouver  Pangle  horaire  ,  c*eft-à-dire  ,  la 
diftance  au  méridien ,  en  fuppofant  la 
déclinaifon  connue  par  ces  tables.  Voici 
fon  procédé  qui  cft  aufïi  làmple  qu'il  puiflc 
être  ,  en  employant  les  angles  horaires  > 
ôc  qui  peut  fervir  même  à  terre  pour  trou- 
ver la  longitude  ,  l'orfqu'on  ne  peut  com- 
parer la  lune  à  une  étoile.  Ayant  obfervc 
en  pleine  mer  la  hauteur  du  bord  de  la 
lune ,  on  y  fait  les  quatre  corredlions  qui 
dépendent  de  la  hauteur  de  l'œil  au  deflus 
de  la  mer  ,  de  la  réfraction  de  la  parallaxe 
&  du  demi  diamettre  de  la  l'une  ,  &;  l'on 
à  la  hauteur  vraie  de  la  lune.  On  fait  tou- 
jours ,  à  une  demi-heure  près ,  la  longi- 
tude du  lieu  où  l'on  obferve  i  par  confé- 
quent  on  peut  favoir  l'heure  qu'il  eft  à 
Paris  au  moment  où  l'on  a  obfervé  ,  & 
l'on  peut  calculer  par  les  tables,  pour  ce 
moment ,  la  déclinaifon  de  la  lune  ,  ÔC 
par  conféquent  fa  diflance  au  pôle  :  l'on 
connoît  aufïi  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
obferve  (  car  elle  efl  fur  -  tout  nécclfair e 
dans  cette  méthode  -  ci  :  )  l'on  a  donc  la 
diftance  du  pôle  au  zénith.  Ainfl ,  réfol- 
vant  le  triangle  formé  à  la  lune  au  polc 
ôc  au  zénith  ,  on  trouvera  l'angle  au  pôle 
pour  le  moment  de  l'ofervation.  Connoif- 
fant  ainfî  l'angle  horairgjd.e  la  lune  par  le 
moyen  de  la  hauteur  obfervée,  on  cher- 
che à  quelle  heure  cet  angle  horaire  de- 
voir avoir  lieu  au  méridien  de  Paris  j  la 
diftércnce  entre  l'heure  de  Paris  &  Pheure 
du  lieu  où  l'on  a  obfervé ,  efl  la  différence 
des  méridiens.  Si  c€tte  différence  trouvée 
efl  à-peu  près  la  même  que  celle  qu'on  a 
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d'abord  ruppofée  pour  calculer  la  déclinai- 
fon  ,  la  fuppofîtion  cft  juftifîée  ,  ôz  il  n'y 
a  rien  à  changer  au  calcul  précédent.  Si 
la  différence  cft  fenfible  ,  on  fait  une  autre 
ruppoiîtioii  pour  la  longitude  du  lieu  ,  ôc 
l'on  cherche  encore  la  différence  des  mé- 
ridiens. Si  l'on  trouve  la  même  chofe  que 
l'on  a  fuppofèe ,  la  fuppofition  fera  véri- 
fiée ;  finon  ,  l'on  appercevra  facilement 
quel  eft  le  changement  qu'il  y  faut  faire. 
La  méthode  des  diftances  de  la  lune  au 
foleil  ou  à  une  étoile  ,  eft  beaucoup  plus 
générale  ;  elle  fut  propofée  par  Kepler , 
elle  a  été  fuivie  par  M.  Halley  &  enfuite 
par  M.  l'abbé  de  Lacaiile  ,  qui  la  per- 
fcdionnée  ôc  fimplifiée.  M.  Makeline , 
habile  aftronome  de  la  fociété  royale  de 
Londres  ,  envoyé  à  l'illc  de  Sainte  -  Hé- 
lène ,  en  1761  ,  par  le  roi  d'Angleterre, 
ayant  éprouvé  Se  vérifié  l'exaélitudc  de 
cette  méthode  ,  l'a  recommandée  aux 
marins  ôc  aux  aftronomes  de  la  manière 
la  plus  prcffante  ,  dans  Ton  livre  intitulé  : 
Britifck  marine  guide.  London  îjGS  , 
in-  ^^  y  où  il  donne  des  principes  nou- 
veaux ôc  des  méciiodes  faciles  pour  en 
faire  le  calcul  j  enfin  on  publie  en  Angle- 
terre j  depuis  17^7  ,  un  almanach  nau- 
tique j  tel  que  M.  de  Lacaiile  l'avoit  pro- 
pofé  ,  ôc  qui  eft  uniquement  fondé  fur 
cette  méthode  des  diftances ,  qui  eft  la  plus 
cxâéle  de  toutes  ,  comme  M.  de  Lacaiile 
l'a  fait  voir  fort  en  détail.  Pour  calculer 
la  diftance  de  la  lune  à  une  étoile ,  on 
cherche  par  les  tables  de  la  lune  fa  lon- 
gitude pour  le  temps  donné  >  on  prend 
dans  le  catalogue  celle  de  l'étoile  i  on 
cherche  également  leurs  latitudes  ;  ce  qui 
donne  les  diftances  au  pôle  ,  &  l'on  for- 
me un  triangle  au  pôle  de  l'écliptique ,  à 
l'étoile  &  à  la  lune  ,  que  l'on  rcfoud  par 
les  règles  de  la  trigonométrie  fphérique. 
Quand  on  connoît  par  les  tables  la  dif- 
tance vraie  ,  il  faut  l'avoir  aufîî  par  les 
obfervations  ,  c'eft  -  à  -  dite  ,  qu'il  faut  la 
conclure ,  de  la  diftance  apparente  obfer- 
vée ,  en  ajoutant  l'accourciîîèment  de  la 
réfra6fcion  à  la  diftance  obfervée,  plus  ou 
moins  l'effet  de  la  parallaxe.  On  peut 
négliger  en  mer  l'effet  de  la  réfraétion  , 
quand  les  deux  aftres  ont  plus  de  60^  de 
hauteur  i  mais  s'ils  font  moins  élevés  5c 
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I  qu'ils  ne  foient  pas  dans  le  même  vertical  ,' 
il  faut  employer  la  méthode  que  je  vais 
expliquer  ;  elle  auroit  lieu  de  même  pour 
les  obfervations  de  diftances  qui  font  dans 
les  ouvrages  de  Tycho  ,  d'Hévélius  ,  de 
Flamfteed  ,  ôc  qui  font  toutes  affcdce^ 
d'une  double  réfraction.  Pour  trouver  cec 
accourcifferaent  caufé  par  les  réfraifkions, 
auilî  bien  que  l'effet  de  la  parallaxe  dans 
les  obfervations  de  la  diftance  ,  je  préfère 
ordinairement  la  méthode  fuivante.  Je  cal- 
cule la  hauteur  ôc  l'azimuth  des  deux  aftres 
pour  l'heure  de  l'obfervation ,  ôc  leur  dif- 
tance vraie  S  L  ,  fig.  50.  des  pi.  d'Ajîron, 
au  Suppl.  par  le  moyen  des  deux  hauteurs 
ou  des  diftances  au  zénith  Z  S  ,  Z  L  , 
ôc  de  la  différence  d'azimuth  Z:  j'augmen- 
te chaque  hauteur  vraie  de  la  rcfraCtioi» 
qui  lui  convient ,  moins  la  parallaxe  avec 
ces  deux  hauteurs  ,  ou  leur  complément 
Z  l ,  Z  s  ,  &  la  même  différence  d'azi- 
muth Z  ;  je  calcule  la  diftance  apparente 
si;  la  différence  par  rapport  à  la  diftance 
.y  X  ,  eft  l'accourciffement  cherché.  Si 
c'eft  en  mer  ,  l'on  obfervc  ordinairemenc 
les  hauteurs  apparentes  des  deux  aftres 
dont  on  a  méfuré  la  diftance  ;  ainfi  l'on 
connoît  les  trois  côtés  du  triangle  Z  s  l , 
on  calcule  Z  ,  on  ajoute  A  Z  S  ôc  Z  L 
la  parallaxe  moins  la  réfraAion  ;  on  a  les 
diftances  vraies  Z  L  ,  Z  S  â\i  zénith  ; 
l'angle  Z  étant  le  même  ,  d'où  il  eft  facile 
de  conclure  la  diftance  vraie  L  S  que  l'on 
clierche.  Cette  méthode  eft  longue  ,  mais 
rigoureufe  ;  il  y  a  plufieurs  moyens  de 
l'abréger,  f^oyei  le  livre  de  M.  Makeline  , 
le  Nautical  Almanac  de  1767  ,  ÔC  mon 
Ajlronomie  ,  article  ^^8î  &  fuiv.  Mais 
pour  éviter  tous  ces  calculs  ,  le  bureau  des 
longitudes  d'Angleterre  a  fait  calculer  un 
très-gros  volume  de  tables  intitulé  :  Ta- 
bit  for  correcling  the  apparent  dijîanca 
of  the  mon  aad  a  fiar  ;  par  M.  Lyons  , 
M.  Parkinfon  le  jeune  Ôc  M.  Willians. 
On  y  trouve  l'effet  de  la  réfradtion  ôc  de 
la  parallaxe  pour  tous  les  degrés  de  la 
diftance,  depuis  \o^  jufqu'à  iio<i,  &  pour 
tous  les  degrés  de  la  hauteur  de  la  lune 
ôc  de  l'étoile.  On  en  trouvera  l'ufage  dans 
le  Nautical  Almanac  pour  l'année  1774 
ôc  dans  la  Connoijfance  des  Temps  pour 
1775.  On  rrouvc  dans  ces  deux  ouvrages 
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les  calculs  de  la  diftancc  vraie  de  la  lune 
aux  étoiles  pour  tous  les  jours  ,  de  trois 
en  trois  heures  ,  ce  qui  rend  très- facile 
robfcrvation  des  longitudes  en  mer  ;  fur- 
tout  au  moyen  s. des  tables  que  nous 
venons  de  citer  ^j  car  il  ne  refte  plus 
qu'une  règle  de  trois  à  faire  pour  favoir 
quelle  heure  il  étoit  à  Paris  lorfque  la 
lune  ctoit  à  la  diftance  que  Ton  vient  de 
trouver. 

Longitudes  ^es  ajîres.  La  longitude 
cft  la  diftance  d'un  aftre  au  point  cqui- 
noxial  mefurce  le  long  de  l'écliptique.  Le 
foleil  eft  le  feul  aftrc  dont  on  puifle  trou- 
ver la  longitude  immédiatement.  Soit  E 
Q  i  fig-  37  i  )  l'équateur  ,  H  O  l'hori- 
zon ,  E  S  O  l'écliptiquc  inclinée  en  E  de 
z^d  f  fur  l'équateur  ,  S  le  foleil  à  midi  au 
moment  qu'il  paffe  par  le  méridien  SA 
B  :  fi  j'obferve  de  combien  de  degrés  eft 
la  hauteur  au  deftus  de  Thorifon  ,  c'cft-à- 
<lirc  ,  que  je  meuve  l'arc  S  B  ,  &:  que  j'en 
S-ctranche  la  hauteur  de  l'équateur  qui  eft 
toujours  la  même  (  à  Paris  de  4i<J  lo'  ,  ) 
je  connoîtrai  S  A  ,  diftance  du  foleil  à 
l'équateur  ,  que  l'on  apelle  déclinaison  du 
foleil  j  ou  dans  le  triangle  fphérique  S  E 
A ,  borné  par  des  arcs  de  l'équateur  de 
l'écliptiquc  &  du  méridien.  On  connoît 
l'angle  £  de  15**  4,  &  le  côté  oppofe  S 
'^,  qui  eft  la  décimai  fon  du  foleil  avec 
l'angle  A  ,  qui  eft  droit  ,  parce  que  les 
méridiens  font  néceflairement  perpendicu- 
laires à  l'équateur.  On  trouvera,  par  la  tri- 
gonométrie fphérique,  l'hypothenufe  es, 
qui  eft  la  longitude  du  foleil ,  c'eft- à-dire  , 
la  diftancc  au  point  équinoxial  E,  mefurée 
le  long  de  l'écliptique.  Il  fufïîra  de  dire , 
le  rayon  eft  au  finus  de  Thypothenufe  ES ^ 
ou  de  la  longitude  du  foleil  A  S  ,  comme 
le  finus  de  l'angle  E  ou  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  eft  au  finus  de  la  déclinaifon 
©bfervée. 

Telle  eft  la  méthode  dont  pluficurs  an- 
ciens aftronom,es  fe  font  fervi  pour  trou- 
ver chaque  jour  la  longitude  du  foleil  par 
le  moyen  de  fa  hauteur  &  de  fa  déclinai- 
fon (  Copernic,  lib.  IL  cap.  24.  )  Il  n'en 
falloir  pas  davantage  pour  connoître  fes 
inégalités.  Les  anciens  cherchoient  aulTi 
les  longitudes  àes  aftres  en  compatant  la 
Ituie  au  foleil  ,  5c  les  étoiles  à  la  lune  , 
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par  le  moyen  d'un  cercle  qu'ils  diri- 
geoient  dans  ce  même  fens  de  l'écliptique 
C  f^oye^  Astrolabe.)  Mais  comme  la 
fituacion  de  Pécliptique  change  à  chaque 
inftant ,  cette  méthode  n'cft  ni  commode 
ni  exad:e  :  celle  que  les  aftronomes  em- 
ploient généralement  aujourd'hui ,  confif- 
te  à  obferver  l'afceiifion  du  foleil  &  d'une 
étoile  ,  &  de  comparer  les  autres  avec 
cette  étoile  fondamentale  ,  par  le  moyen 
de  leurs  différences  d'afcenîions  droites , 
comme  nous  l'avons  expliqué  au  mot 
Ascension  droite.  On  cherche  aufïi  la 
déclinaifon  d'un  aflre  par  le  moyen  de 
fa  hauteur  méridienne  ;  &  quand  on  con- 
noît l'afcenfion  droite  ôc  la  déclinaifon  , 
on  trouve  la  longitude  &  la  latitude  par 
la  réfolution  de  deux  triangles  fphériqucs. 
Soit  EA  {fig.^8.  d'Ajiron.^  l'afcenfion 
droite  d'un  aftre  quelconque  ,  ou  la  dif- 
tance au  plus  prochain  équinoxe  compté 
fur  l'équateur  ,  &  moindre  que  90<^.  ;  A  S 
la  déclinaifon  du  même  aftre  ou  fa  dif- 
tance à  l'équateur  \  E  C  l'écliptique  ;  S  B 
la  latitude  cherchée  de  l'aftre  S  ,  méfurée 
par  un  arc  perpendiculaire  à  l'écliptique , 
ôc  E  B  (a.  diftance  à  l'équinoxe  le  plus 
voifin ,  comptée  fur  l'écliptique  :  on  ima- 
ginera un  grand  cercle.  ES  allant  du  point 
équinoxial  à  l'étoile  pour  former  un  trian- 
gle fphérique.  S  E  A  redangle  en  A  , 
avec  l'afcenfion  droite  ôc  la  déclinaifon 
de  l'aftre ,  &  un  autre  triangle  fphérique 
S  B  E  redlangle  en  B  y  avec  la  longitu- 
de ôc  la  latitude  du  même  aftre  ,  on  rê- 
foudra  d'abord  le  triangle  S  A  E  rectan- 
gle en  A  ,  dans  lequel  on  connoît  les 
deux  côtés  ,  &  l'on  trouvera  Pangle  S  E  A 
&c  l'hypothenufe  S  E.  Par  le  moyen  de 
l'angle  S  E  A  &  de  l'angle  BEA,  qui 
eft  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  on  formera 
l'angle  S  E  B  ,  qui  fera  leur  différence  , 
fi  le  point  S  ôc  \c  point  B  font  tous  les 
deux  au  dcfTous  ou  au  delTus  de  l'équateur 
E  A  y  au.  contraire  ,  l'angle  S  E  B  fera 
la  fommc  de  l'angle  S  EA  ,  &  de  l'obU- 
quité  de  l'écliptique  A  E  B ,  G.  l'aftre  S 
éc  le  point  B  de  l'écliptique  qui  lui  ré- 
pond ,  font  l'un  au  nord  ôc  l'autre  au 
midi  de  l'équateur.  Lorfqu'on  aura  formé 
l'angle  S  E  B ,  on  s'en  fervira  avec  Thy- 
pothenufe  S  E  pour  connoicrc  la  longitude 
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BB  &  la  latitude  BS.  Ceft  aind  que 
l'on  détermine  les  longitudes  ôc  les  lati- 
tudes des  étoiles  par  les  obfervations  , 
aulli-bien  que  les  longitudes  des  planètes. 
Lorfqu'au  moyen  des  conjonâiions  &  des 
©ppohtions  ,  on  eft  venu  à  bout  de  con- 
coître  les  longitudes  héliocentriques  des 
planètes  ,  ou  leurs  longitudes  vues  du  fo- 
leil  ,  il  faut  trouver  par  le  calcul  les  lon- 
gitudes géométriques  ou  vues  de  la  terre  : 
c'eft  ce  que  nous  allons  expliquer.  Soit  S 
le  foleil  Cfig.SS  d'AJlron.  ),  TN R  l'é- 
ciipciquc  ou  l'orbite  annuelle  de  la  terre  , 
dont  le  plan  pafle  par  le  foleil  ;  A  M  D  P 
une  orbite  planétaire  ,  dont  le  plan  paflc 
auflî  par  le  foleil  ,  mais  s'incline  fur  celui 
de  l'ccliptique  ,  &  le  coupe  fur  la  com- 
mutation A  DN  i  qui  eft  la  ligne  des 
noeuds.  Il  faut  concevoir  que  la  partie 
A  P  O  tk  élevée  au  deflus  du  plan  de 
notre  figure  ,  &  que  la  partie  D  MA  eu: 
plongée  au  deffeus  du  papier.  La  planète  , 
au  point  A  de  fon  orbite  ,  eft  dans  le 
même  plan  que  l'écliptique  j  elle  eft  fur 
la  ligne  ADN ,  commune  aux  deux  plans, 
6c  qui  s'étend  en  2*^dans  l'écliptique ,  aulTî- 
bien  que  dans  l'orbite  de  la  planète  ;  mais 
en  quittant  le  point  A  ,  la  planète  s'élere 
au  defTus  de  la  figure  que  nous  fuppolbns 
rcpréfenter  le  plan  de  l'écliptique  i  elle 
s*elevc  de  plus  en  plus  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
arrive  au  point  0,014  fon  otbite  eft  la 
plus  éloignée  de  l'éclipiique.  La  partie 
A  O  D  étant  conçue  relevée  au  deflTus  du 
plan  de  la  figure  ,  on  imaginera  une  per- 
pendiculaire P  L  y  tirée  du  point  P  où 
fe  trouve  la  planète  ,  jufques  fur  le  plan 
de  la  figure  qui  eft  le  plan  de  l'éclipti- 
que  j  P  L  fera  la  hauteur  perpendiculaire 
de  la  planète  au  deftus  de  l'écliptique  : 
l'angle  P  S  L  ,  fous  lequel  paroit  vue  du 
foleil  cette  diftance  perpendiculaire  de  la 
planète  à  l'écliptique  ,  eft  la  latitude  hé- 
îiocentrique  :  l'angle  PTL  ,  fous  lequel 
paroît  ccrte  même  ligne  vue  de  la  terre 
T,  eft  la  latitude  géocentrique  ,  la  ligne 
^  P  eft  la  vraie  diftance  de  la  planète  au 
foleil ,  ou  fon  rayon  reâ:cur  :  la  ligne  S  L 
eft  la  diftance  accourcie  ou  la  diftance  ré- 
duite à  l'écliptique  ;  de  même  P  T  eft  la 
vraie  diftnnce  de  la  planète  à  la  terre  :  L  T 
«^  la  diftance  acçQUiçiç  de  la  plauecc  à  la 
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terre.  La  ligne  P  L  étant  perpendiculaire 
fur  le  plan  de  l'écliptique  ,  elle  l'eft  né- 
ceflairement  fur  toutes  les  lignes  de  ce 
plan  5  &:  par  confequent  fur  T  L  i  ainfi 
l'angle  P  LT  t9i  un  angle  droit  >  il  fufïic 
de  fe  repréfenter  la  figure  P  L  tombant  à 
plomb  fur  la  figure  ,  &  l'on  verra  que  les 
triangles  P  L  S  ,  P  L  T,  font  tous  deux 
redaugles  au  point  L  ,  qui  eft  celui  qui 
aboutit  la  perpendiculaire.  L'angle  TS  L , 
égal  à  la  différence  des  longitudes  de  la 
planète  O  ,  &  de  la  terre  T  vues  du  fo- 
leil ,  eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  com" 
mutation.  La  réfblution  du  triangle  TSL, 
dont  on  connoît  deux  côtés  ,  5  T,  .S  X  ,  & 
l'angle  compris  ou  l'angle  de  commutation, 
fera  connoître  l'angle  à  la  terre  ou  l'angle 
\  S  TL  ,  qu'on  appelle  angle  d^élongation. 
Cette  élongation  étant  ôtée  de  la  longitude 
du  foleil  ,  fi  la  planète  eft  à  l'occident  du 
(bleil ,  donnera  la  longitude  géocentrique 
de  la  planète  ,  c'eft-à-dire  ,  le  point  de 
l'écliptique  célefte  où  répond  la  ligne  TZ  » 
menée  de  la  terre  au  lieu  de  la  planète  ré- 
duit à  l'écliptique. 

La  latitude  géocentrique  ou  l'angle 
LT P  ,  fe  trouvera  par  le  moyen  de  la 
proportion  fuivante  :  le  finus  de  la  com- 
mutation eft  au  finus  d'élongation,  comme 
la  tangente  de  latitude  héliocentrique  eft 
à  la  tangente  de  latitude  géocentrique  ; 
car  dans  le  triangle  P  L  S  rectangle  en 
i  ,  on  a  cette  proportion  S  L:  L  P  ::  R: 
tang.  P  S  L.  Dans  le  triangle  P  LT ,  on 
a  une  femblable  proportion  T  L  :  L  P  :  : 
R  :  tang.  L  T  P  :  la  première  proportion 
donne  cette  équation  L  P  R  ^:==  S  Z  -^ 
tang.  P  S  L  i  &  la  deuxième  L  P  R  = 
TL  tang.  L  T  P  y  donc  S  L  P.  tang. 
PS  l  =  TL.  tang.  L  TP  ;  d'où  l'on  tire 
cette  autre  proportion  T  L  :  S  L  :  :  tang. 
PSL:  tang.  iTP;  mais  ri:  5- Z;  :  fm. 
LS  T  :  Cm.  L  T  S  y  donc  fin.  L  STi 
fm.  LTS  :-.  tang.  PSL.  tang.  LT  P, 
Lorsqu'on  a  trouvé  la  longitude  héliocen- 
trique d'une  planète  ,  on  a  fouvcnt  befôin 
de  connoître  fa  diftance  à  la  terre  ,  telle 
que  P  T  :  on  commence  à  chercher  fa 
diftance  accourcie  ou  fa  diftance  au  foleil 
réduite  à  l'écliptique  S  L  y  W.  fuffit  pour 
cela  de  multiplier  le  rayon  redteur  S  P  , 
OU  la  vraie  diftance  de  la  planecc  au  foicU 
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dans  Ton  orbite  par  le  collnus  de  la  latitude 
heliocentrique  ou  de  l'angle  O  S  L.  En 
effet ,  la  ligne  F  L  étant  perpendiculaire 
fur  le  plan  de  l'écliptique,  le  triangle  S LP 
cft  rectangle  en  L  :  ainiî  l^on  a  ,  par  la 
trigonomeirie  ordinaire  ,  R:  S  P  :  :  fin. 
S  P  L:  ou  cof.  P  S  L:  S  L.  Ainfi  ,  comme 
le  rayon  eft  pris  pour  unité ,  on  a  S  L  == 
S  P.  cof.  P  S  L.  Dans  le  triangle  PST 
on  connoîtra  les  angles  avec  le  côté  .S"  i, 
diftancc  du  foleil  à  la  planète  :  on  fera 
donc  cetre  proportion  fin.  S  T L  :  S  L:  : 
Cm.  L  S  T:  T  L  y  ou  le  finus  d'élongation 
cft  au  finus  de  la  commutation  ,  comme 
la  diltance  accourcie  de  la  planète  au  foleil 
cft  à  la  diftance  accourcie  de  la  planète 
à  la  terre  :  enfin  cette  diftancc  accourcie 
T  L  3  divifée  par  le  coC  ds  latitude  géo- 
centrique  L  T  P  ^  donnera  la  diftance 
vraie  T  B  de  la  variété  à  la  terre  ,  par 
la  même  raifon  que  la  diftance  vraie  , 
étant  multipliée  par  le  cofinus  de  latitude 
heliocentrique ,  donnoit  la  diftance  accour- 
cie de  la  planète  au  foleil.  Pour  éviter  la 
réfblution  du  triangle  S  T  L  ^  les  aftro- 
nomes  ont  calculé  des  tables  de  la  pa- 
rallaxe annuelle  ,  ou  de  la  différence  entre 
les  longitudes  géocentriques  &  héliocen- 
triques.  On  les  trouve  dans  Y Ajlronomie 
réformée,  de  Riccioli  ,  dans  Longomonta- 
nus.  (  AJiron.  Danica  )  ,  dans  Wing  (  Af- 
tron.  Britannica  )  dans  Renerius  (  Tabu- 
lai medicce  )  ,  dans  Lansberge  (  Tabulae  per- 
pétua. ) 

LONGITUDINAL  ,  en.  yinatomie ,  fe 
«lit  des  parties  étendues  j  ou  fituces  en 
long. 

Les  membranes  qui  compofcnt  les  vaif- 
.  féaux ,  font  tiifucs  de  deux  iortes.de  fibres  , 
les  unes  longitudinales  ,  &  les  autres  circu- 
laires ,  qui  coupent  les  fibres  longitudinales 
à  angles  droits.  Voyei^  Membrane. 

Les  fibres  longitudinales  font  tendincu- 
fcs  &  élaftiques.  Les  circulaires  font  muf- 
culeufes  &  motrices,  comme  les  fphinârcrs. 
Fbye^  Fibre. 

Le  finus  longitudinal  fupcrieur  ou  grand 
finus  de  la  dure  mère  s'étend  depuis  la  con- 
nexion de  la  crête  échimoïdale  avec  l'os 
frontal  ,  le  long  du  bord  lupérieur  de  la 
faulx  jufqu'au  milieu  du  bord  poitérieur  de 
1^  tente  ou  cloifon  tranf/erlalç  ou  il   fe 
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bifurque  dans  les  deux  finus  latéraux.  Voye^^ 
Dure-Mere  ,  6y. 

LONGJUMEAa  ,  C  Giogr.  )  bourg 
de  l'ifle  de  France ,  fur  la  route  de  Paris 
à  Orléans  ,  avec  un  prieuré  de  Tordre  de 
S.  Auguftin  ;  le  fameux  Théodore  de  Bezc 
en  étoit  prieur  ,  lorfqu'il  quitta  la  reli- 
gion de  les  pères  pour  embrafter  celle  de 
Calvin. 

Les  terres  de  Chilly  6c  de  Longjumeau 
furent  unies  &  érigées  en  marquifat  en 
i(ji4  ,  en  faveur  d'Antoine  Coeffier,  mar- 
quis d'Effîat,  en  Auvergne  j  furintendant 
des  finances  en  1616  ,  &  maréchal  de 
France  en  1631.  Il  fut  père  de  Henri  , 
grand- écuyer ,  décapité  à  Lyon  en  1 641  ,  &: 
de  Martin  ,  marquis  d'Effiat ,  dont  le  fils , 
Antoine  ,  mourut  le  dernier  de  fa  race 
en  1719  a  quatre- vingt  &  un  ans.  Expilly  , 
Dicl.  (C). 

LONGO  ,  (  luth.  )  un  des  inftrumens  de 
mufique  dont  fe  fervent  uniquement  les  fils 
des  grands  feigneurs  au  Congo.  Le  longo 
cft  formé  de  deux  fonnettes  de  fer  liées  par 
un  fil  d'archal  en  forme  d'arc.  On  frappe 
cet  inftrument  avec  deux  baguettes. 

Le  longo  cft  un  de  ces  inftrumens  de 
mufique  que  les  habitans  du  pays  nom- 
ment embaukis,  Voye'^  ce  mot  (  zuth.  \ 
(  F.  D.  C.  ) 

LONGONÉ  ,  (  Géogr.  )  Voyei  Porto- 
Longoné. 

LONGPAN,  f  m.  (  terme d'Arck.  )  c'eft 
le  plus  long  côté  d'un  comble ,  qui  a  environ 
le  double  de  fa  largeur  ou  plus. 

LONGR  ATE ,  (  Géogr.)  bourg  de  Guien- 
ne  ,  éledtion  d'Agen ,  parlement  de  Bor- 
deaux ,  jurifdiétion  de  Caftillonès.  On  y 
compte,  félon  Expilly ,  cent  neuf  feux  :  il  eft 
à  4  lieues  de  Villeneuve- TAgenois. 

N.  Gelas  ,  curé  de  Longrate  ,  dans  le 
diocefè  d'Agen  ,  âgé  de  cent  &  un  ans , 
s'étant  endormi  le  3 1  avril  1775  d'un  fom- 
meil  qui  avoir  les  apparences  de  la  mort , 
on  fit  toutes  les  difpofitions  pour  l'enter- 
rer :  mais  lorfqu'on  alloit  le  porter  à  Té- 
glife  ,  il  fe  réveilla  ,  5c  demanda  à  man- 
ger. Il  jouit  depuis  ce  temps  d'une  bonne 
fanté ,  &  il  a  repris  fes  exercices  ordinaires* 
G<7^.  de  Fr.  mai  IJJ3  ;  Jour,  Encycl.  l  juin 

LONGUE ,  adj.  f.  en  terme  de  Gram* 
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maire.  On  appelle  longue  une  fyllabe  relati- 
vement à  une  autre  que  i''on  appelle  brève ,  & 
dont  la  durée  eft  de  moitié  plus  courte,  Voy. 
Brève.  La  longueur  &c  la  brièveté  n'appar- 
tiennent jamais  qu'au  (on  qui  eft  l'ame  de  la 
fyllabe  \  les  articulations  font  efTentiellement 
inftantanécs  &  indivifibles. 

Longue  eft,  dans  nos  anciennes 
Mujiques  ,  une  note  quarrée  avec  une 
queue  à  droite  ,  de  cette  manière  -S". 
Elle  vaut  ordinairement  quatre  mefu-  i 
resàdeux  temps ,  c'eft-à-clire,  deux  brèves: 
quelquefois  aulfi  elle  en  vaut  trois ,  félon  le 
mode.  Voye^^  Mode. 

Aujourd'hui  on  appelle /o/2^e ,  i°.  toute 
note  qui  commence  le  temps ,  &  fur-tout 
le  temps  fort ,  quand  il  elt  partagé  en 
plufieurs  notes  égales  j  2°.  toute  note  qui 
vaut  deux  temps  ou  plus ,  de  quelque  mefu- 
re  que  ce  foit  ;  3°.  toute  note  pointée ,  4°. 
&  toute  note  fyncopée.  Voye^  Mesure  , 
Point  ,  Syncope  ,  Temps  ,  Valeur  des 
Notes. 

Longue  ,  (  Mufique.  )  Mûris  &  Ces  con- 
temporains avoient  des  longues  de  trois 
cfpeces  i  favoir  ;  la  parfaite  ,  l'imparfaite 
6c  la  double.  La  longue  parfaite  a  ,  du  côté 
droit ,  une  queue  defccndantc.  Elle  vaut 
trois  temps  parfaits  ,  &  s'appelle  parfaite 
elle-même ,  à  caufe  ,  dit  Mûris ,  de  fon  rap- 
port numérique  avec  la  trinité.  La  longue 
imparfaite  fe  figure  comme  la  parfaite  ,  & 
ne  fe  diftingue  que  par  le  mode  :  on  l'ap- 
pelle imparfaite ,  parce  qu'elle  ne  peut  mar- 
cher feule  ,  &  qu'elle  doit  toujours  être 
précédée  ou  fuivie  d'une  brève.  La  longue 
double  contient  deux  temps  égaux  impar- 
faits: clic  fe  figure  comme  la  longue  fimple, 
mais  avec  une  double  largeur.  Mûris  cite 
Ariftote  ,  pour  prouver  que  cette  note  n'eft 
pas  du  plainchant. 

Aujourd'hui  le  mot  longue  eft  le  corré- 
latif du  mot  brève.  Voye^  Brève  ,  auÇCi 
toute  note  qui  précède  une  brève  eft  une 
longue,  (s) 

LONGUES  PIECES  (  Fondeur  de  ca- 
raderes  d'Imprimerie.  )  Longues  pièces  du 
noule  ,  ainfi  appcllées  parce  qu'elles  font 
les  plus  longues  de  toutes.  C'eft  fur  un  bout 
des  longues  pièces  que  le  blanc  eft  retenu 
par  une  ris  &  la  potence.  De  l'autre  côté  eft 
ia  fourchette  ou  entaille  ,  dajij  laquelle  fe 
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place  $C  coule  la  tête  de  la  potence  de 
l'autre  pièce  ,  lorfque  le  moule  eft  fermé. 
Voye:^  Moule. 

Longues  ,  terme  de  Fondeur  de  cara^erev 
d'Imprimerie.  On  entend  par  longues  les  let- 
tres qui  occupent  les  deux  tiers  du  corps  pat 
en-haut ,  comme  les  <f ,  £) ,  ^  ,  J3  ,  &c,  p  , 
q  i  g  i  y ,  par  en-bas,  &  dont  on  ne  coupe 
que  d'un  côté  l'extrémité  du  corps  du  côté 
de  l'œil.  On  appelle  ces  lettres  longues  rela- 
tivement aux  courtes  que  l'on  coupe  des 
deux  côtés  ,  comme  les  /tï  ,  o  ,  c ,  &c.  & 
ar.x  pleines  qui  occupent  tout  le  corps  ,  & 
Tju'on  ne  coupe  point ,  comme  Q-f.ffi.  &c. 
/'^oje^  Couper. 

LONGUERUE  ou  Lomgrue  ,  (  Géogr.  > 
ancien  village  de  Normandie  ,  à  quatre 
lieues  de  Rouen.  Au  xiiic,  liecle ,  l'abbaye 
de  Notre-Dame  du  Pré  de  Lifieux  préfcn- 
toit  à  la  cure  :  elle  y  préfenta  encore  en 
155S  :  le  patronage  appartient  depuis  1704 
au  feigneur  du  lieu.  Le  fief  de  Longuerue 
fut  céàé  à  Jacques  Dufour ,  fieur  du  Cou- 
dray  ,  nom  de  deux  autres  fiefs  fitués  dan? 
la  même  paroi  (Te  ,  qui  tous  trois  ©ut  été 
réunis  en  un  feulfiefen  1631. 

Je  crois  que  cette  terre  a  donné  le  nom 
au  célèbre  Louis  Dufour  ,  abbé  de  Longue- 
rue  ,  né  eu  I  (îyz  à  Charleville ,  &  mort  en 
1731.  Ce  n'étoit  pas  un  de  ces  minces  litté- 
rateurs, qui  ne  font  que  voltiger  de  fleur  en 
fleur.  Il  a  approfondi  toutes  les  matières 
qu'il  a  traitées.  On  a  de  lui  plufieurs  ouvra- 
ges ,  dont  le  plus  connu  eft  la  defcription  de 
k  France  ,  in- fol.  171 9. 

L'auteur  qu'on  dit  avoir  fait  cet  ouvrage 
de  mémoire  pour  un  ami ,  n*y  paroit  ni  géo- 
graphe exa6t ,  ni  bon  citoyen.  Il  rapporte 
quantité  de  faits  contre  le  droit  immédiat: 
de  nos  rois  fur  la  Bourgog«e  Tranfjuranc, 
ôc  fur  d'autres  provinces. 

Des  traits  vifs  Se  fouvent  brufquc5  ,  des 
faillies  d'humeur  ,  des  critiques  témérai- 
res ,  un  ton  tranchant  &  fouvent  trop 
hardi ,  voilà  le  cara6lere  propre  de  fa  con- 
vcrfation  :  c'eft  aufti  celui  du  Languerana  > 
recueil  publié  après  fa  mort.  Ceux  qui 
l'ont  connu  conviennent  qu'il  fe  peint  aftèz 
»  bien  dans  cet  ouvrage  ,  où  il  ne  fe  maf- 
que  point.  On  l'y  voit  en  déshabillé ,  & 
ce  déshabillé  ne  lui  eft  pas  toujours  avan- 
tageux. 
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Les  moines  de  Ton  abbaye  du  Jard  laî 
demanJoitnu  un  jour  le  nom  de  fon  con- 
felîeur  ;  je  vous  le  dirai,  répondit- il,  quand 
vous  m'aurez  appris  le  nom  de  celui  de  vo- 
tre père  faint  Auguftin.  Nov.  Diâ.  hifi.  m  G 
vol.  éd.  îjyz. 

Il  n'y  a  point  eu  de  favans  en  France  qui 
ait  mieux  polfédc  la  chronologie  de  l'hif- 
toire  ajicienne  &  moderne  que  l'abbé  de 
longuerue.  Comme  il  avoir  une  mémoire 
prodigieufe  ,  il  favoit  les  dates  de  l'hilloire. 
Le  cardinal  d'Etrées  fe  plaifoit  fort  à  fa 
converfation  :  &  il  appelloit  les  dates  que 
Tabbé  avoit  toujours  prcfentes  à  l'efprit ,  des 
dates  fulminantes  ,  parce  que  c'étoient  des 
preuves  auxquelles  il  étoit  impoITiblc  de 
repondre ,  &  qui  ne  fouffroient  point  de 
réplique.  Preuves  de  l'hijîoire ,  par  Griffet  3 

1771.  ic) 

LONGUET  ,  f  m.  (  lutherie.  )  forte  de 
marteau  dont  les  fadeurs  de  clavcfîin  fe  fer- 
vent pourcnfoncer  les  pointes  auxquelles  les 
cordes  fonr  attachées.  Ce  marteau  eft  ainlî 
nommé  à  caufe  de  la  longueur  de  fon  fer , 
qui  eft  telle  que  la  tête  puilfc  atteindre  les 
pointes  fans  que  le  maHche  du  marteau  tou- 
che au  bord  du  clavedin. 

L  ON  GUEVILLE-LA-  Giffard, 
(  Géogr.  )  bourg  de  Normandie ,  au  pays  de 
Caux ,  fur  la  Scie ,  à  trois  lieues  de  Dieppe , 
deux  d'Arqués  ,  neuf  de  Rouen  ,  avec  un 
prieuré  clauftral ,  relevant  de  celui  de  la 
Charité  fur  Loire ,  fondé  vers  1 084.  Un  des 
religieux  gouvcrnoit  l'hôpital  établi  dès 
1177  :  ^^  ^  ^^^  ^^^  ^  l'hôpital  général  de 
Dieppe  en  1 694.  L'établifl'ement  de  la  Cha- 
rité eft  dû  à  la  piété  de  la  duchefle  de  Lon- 
gueville  en  1657  ,  ôc  au  zèle  de  quatre  (îlles 
du  lieu.  Cette  terre  fut  donnée,  par  Char- 
les V  ,  au  célèbre  connétable  du  Guefclin 
en  1364.  Olivier  ,  fon  frère  ,  le  vendit  en 
1 55)  I  à  Charles  VI,  &c  fon  fils ,  Charles  VII, 
en  ht  don  en  1443  ^^^  fameux  Jean  d''Or- 
léans  ,  duc  de  Dunois  ,  fils  naturel  de  Louis 
de  France ,  duc  d'Orléans ,  &  tige  de  la 
maifon  de  Longuevilk  :  on  remarque  que 
cette  mai  Ion  a  commencé  par  un  grand  Ôc 
fage  perfonnage  ,  &c  qu'elle  a  fini  par  un 
inlenie.  Le  duc  de  Longueville  \  beau-frere 
du  grand  Condé  ,  lailloic  la  chafle  libre  à 
tous  les  gentilshommes  qui  relevoicnt  de 
lui ,  ou  qui  etoienc  fes  voifins ,  difant  qu'il 
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aîmoltmieui  avoir  des  amis  que  des  lièvres. 
Louis  XII  érigea  en  duché  Longuevilk  en 
ifoj  :  il  fut  réuni  à  la  couronne  en  1707 
à  la  mort  de  Manc  d'Orléans,  duchefle  de 
Nemours. 

Les  feigneurs  de  Longueville  avoient  à 
Paris  ,  rue  Richelieu  ,  un  bel  hôtel  ;  bâti 
fous  François  I  par  Villeroi ,  grand- prieur 
de  Malte  ,  acquis  de  la  reine  Marguerite , 
fœur  de  Henri  III ,  par  la  duchelfe  de  Ton- 
gueville  ;  la  duchelTe  de  Nemours  le  donna 
à  Louis  de  Bourbon-SoilTons  :  les  cardi- 
naux de  Janfon  &  de  Polignac  l'ont  occu- 
pé :  il  eft  aujourd'hui  ,  par  mariage ,  au 
duc  de  Chevreufe.  QC^ 

LONGUEUR  ,  f.  f.  (  Gramm,  )  la  plus 
grande  dimenfion  d'un  corps ,  méfurc  par 
une  ligne  droite. 

Longueur  deVétraveà  tkambord^  (  Ma» 
rine.  )  c'eft  la  longueur  en  ligne  droite  qu'il 
peut  y  avoir  de  l'iui  à  l'autre. 

Longueur  de  la  quille  portant  fur  terre,c'e{l 
toute  la  longueur  de  la  quille  droite,  5c  celle 
qui  porte  fur  les  tins. 

longueur  d'un  cable  ;  c'eft  une  mefure  de 
110  braflcs  de  long  ,  qui  eft  celle  de  la  plus 
grande  longueur  des  cables. 

Longueur  ,  (  Maréch.  )  Pafteger  un  che- 
val de  fa  longueur  ,  en  terme  de  manège  , 
c'eft  le  faire  aller  en  rond  ,  des  deux  piftes  , 
f  )it  au  pas  ,  foit  au  trot ,  fur  un  terrain  Ci 
étroit ,  que  fes  hanches  étant  au  centre  àc 
la  voke,  fa  longueur  foit  à  peu-prcs  le  dcmi- 
diametre  de  la  voke  ,  &  qu'il  manie  tou- 
jours entre  deux  talons  ,  fans  que  la  croupe 
échappe  ,  &  fans  qu'il  marche  plus  vite  ,  ou 
plus  lentement  à  la  fin  qu'au  commence- 
ment, Voye^^  Piste  ,  Volte  ,  ùc. 

Longueur,  C  Rubanier.  )  s'entend 
des  foies  de  la  chaîne,  depuis  les  enfubles 
de  derrière  ,  jufqu'aux  liftcs  ou  lifletres  ; 
ainfi  l'ouvrier  dit ,  j'ai  fait  ma  longueur  ; 
j'ai  nettoyé  ma /o/?o^we//r  ,  c'eft -à-dire  ,  j'ai 
épluché  toutes  les  bourres  &  noeuds  de  ma 
longueur. 

LONGUNTICA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville 
maritime  d^Efpagne.  Il  paroît  d'un  pafl'a.ge 
de  Tite-Lîvc,  //V.  XXJI.  c.  xx.  qus Longun^ 
tica  n'étoit  pas  loin  de  Carthagene  ;  quel- 
ques-uns conjedurent  que  c'cit  aujourd'hui 
Guardamar  ,  place  fur  la  côte  du  royaume 
de  Valence. 

LONGWY, 
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LONG W Y  ,  Longus-Vicus  ,  (  Giogr.  ) 
ville  du  Barrois  ,  fur  la  frontière  de  la  Lor- 
raine &:  du  Luxembourg  ,  à  quatre  lieues 
d'Arlon  ,  quinze  de  Montmedi ,  unie  au 
comté  de  Bar  en  iz^z.  Dans  la  ville  bafTe 
eft  une  groffe  tour ,  ronde ,  à  l'antique ,  fort 
élevée.  Oeft  la  patrie  de  François  de  Mer- 
cy  ,  général  de  l^armée  du  duc  de  Bavière. 
Il  prit  Rotweil  en  1^45  ,  &  Fribourg  en 
1 644.  Peu  après  il  perdit  la  bataille  proche 
certe  ville  ,  &  fut  blefle  à  mort  à  celle  de 
Nor dingue,  le  5  août  164J.  On  l'enterra 
dans  le  champ  de  bataille  ,  &  on  grava 
fur  fa  combe  ces  mots  honorables  :  Sta ,  via- 
tor  ,  heroem  calcas.  Long.   HJ.  %.G,   2.5.  lat, 

LONGU  YON ,  (  Géogr.  )  ville  de  Fran- 
ce,d^ns  le  duché  de  Bar,  fîtuée au  confluent 
de  la  Chiers  &c  de  la  Crune  ,  avec  une  églife 
collégiale,  une  forge  confidérable,  une  belle 
manufaârure  de  canons  de  fufîl ,  ùc.  La  ban- 
lieue de  cette  ville  renferme  dix  cenfes  ôc 
hameaux  ,  &c  c'eft  un  des  anciens  domaines 
des  comtes  de  Bar.  (  -f-  ) 

LONICERE,  f.  f.  (  Bot.  )  lonicera,  gen- 
re df  plante  (bas  lequel  M.  Linné  réunit  le 
chevre-feuille  ,  le  periclymenum  ,  le  cha- 
mascerafus ,  le  xylofleum  &  la  d'ierville  de 
Tourneforr. 

Le  caractère  commun  de  ces  plantes  con- 
flue dans  une  corolle  monopérale  irrégulie- 
re  ,  en  tube  ,  divifée  à  fon  orifice  en  cinq 
lanières  ,  &  pofce  fur  le  germe  qui  efl:  cou- 
ronné d'un  calice  à  cinq  pointes  ,  ordinai- 
rai  rement  très-court  en  forme  de  rebord  : 
cette  fleur  renferme  cinq  étamines  &  un  pif- 
til ,  &  l'ovaire  devient  une  baie  à  deux  loges 
contenant  plufleurs  femenccs.  Linn.  gen.pl. 
penîand.  monog,  La  plus  ou  moins  grande 
inégalité  entre  les  fegmens  de  la  corolle ,  le 
cinquième  féparé  plus  ou  moins  profondé- 
ment ,  la  difpofition  des  fleurs  ,  en  tête  ou 
deux  à  deux  fur  un  pédicule  ,  &c.  font  les 
principales  différences  d'après  lefquelles 
Tournefort  avoir  diftingués  les  divers  genres 
qu'il  avoit  pour  ces  plantes.  "M.  Linné  les 
range  en  trois  divifions. 

1 .  Celles  à  tige  grimpante ,  ou  les  peri- 
clymenum. 1.  Celles  dont  les  fleurs  font 
aflemblées  deux  a  deux  fur  un  mâme  pédun- 
cale  ,  ce  font  les  cham^scerafus  &  le  xylof- 
teum,  ;.  Celles  à  tige  droite  &  à  fleurs 
Tome  XX, 
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raffemblées  en  nonbie  far  un  péduncule 
commun.  C  D^ 

LONKITE  ,  f  f.  lonckilisj,  H:ji.  nat.) 
genre  de  plante ,  dont  les  feuilles  ne  ^i.T.renc 
de  celles  ie  la  fougère  ,  qvi'en  ce  qu'elles  ont 
une  oreillettes  à  la  bife  de  leurs  lécoupu.es» 
Tournefort,  injî  rei  herb.  ^uy    Plante. 

LONS-LE-S-^UNIER  ,  (  G^nr.  ////?. 
Lit.Hift.  nat  )  ville  du  comté  de  Bojrg  ^mwc, 
à  trois  lieues  d-'Orgelet,  quirre  de  Poligni  , 
huit  de  Dole  ,  quatorze  de  Befa.  çon  avec 
une  abbaye  de  filles  de  Sainte  Cl'.ir-  h^ 
blic  au  xiiie.  fieclc  ,  &  mitigée  par  le 
pape  Urbain  IV  ,  d'où  on  les  furnommc 
Urbanifies. 

Saint  Dcfiré  ,  évéque  de  Bcfançon  ,  aa 
vie.  fiecle  ,  patron  de  la  ville  ,  y  eft  né  5c 
y  a  été  inhumé  :  c'eft  encore  la  patrie  de 
l'abbé  Guyon  ,  auteur  de  plufieurs  ouvra- 
ges. Jacques  Baulot  ou  Baulieu,  né  en  1651 
dans  un  hameau  du  bailliage  de  Lons-k- 
Saurier  ,  fî  coijnu  depuis  fous  le  nom  de 
Frère  Jacques  fhermite  ,  célèbre  lithoto- 
mifte  de  France,  efl:  le  premier  qui  a  fi  bien 
opéré  la  taille  latérale  :  M.  Vacher  ,  chirur- 
gien-major des  armées  du  roi  a  donné  l'hif- 
toire  du  frère  Jacques  (  Voye-^l'An.  ht.  tome 
III.  2757  j  p^g.  314.)  Il  efl;  mort  à  Befanv- 
çon  à  Page  de  foixante-neuf  ans  ,  après 
avoir  reçu  des  médailles  d'or  des  villes 
d'Amflerdam,  de  Bruxelles,  &c.  &c  dadiffé- 
rens  princes. 

D.  Chifllet  ,  dans  fon  l^ejontio  ,  nous 
apprend  qu'autrefois  on  battoit  monnoie  à 
Lons-le- Saunier. 

On  a  découvert  en  1761  ,  près  de  LonS" 
le- Saunier  ,  une  forte  de  mine  de  bois  foH. 
file  très-aboniante.  M.  de  RufFey  ,  favant 
académicien  de  Dijon  ,  l'a  examinée  en 
naturalifte. 

Ce  bois  fe  rapproche  beaucoup  de  la  na- 
ture des  charbons  de  pierre.  On  le  trouve 
à  trois  pieds  de  la  furface  de  la  terre  dans 
l'étendue  de  deux  lieues  ,  en  tirant  du  côté 
de  la  Breflc  ;  &;  l'épaifleur  de  la  couche  efl: 
de  trois  à  quatre  pieds.  Les  veines  de  cette 
efpece  de  charbon  paroiflent  autant  de  pi- 
les de  bois  placées ,  tant  fur  le  penchant  des 
collines  que  dans  la  plaine  ,  &  l'on  recon- 
noît  encore  facilement  les  efpeccs  de  ce  bois, 
qui  font  de  chêne  ,  du  charme  ,  du  hêtre 
&  du  tremble,  eipeces  qui  font  les  feuler 

Y  y 
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qui  croifTent  dans  ce  canton  de  la  Franche- 
Comté. 

Une  partie  de  ce  bois  eft  façennc  en 
régale  ,  une  autre  en  bois  de  corde  ,  &  une 
aptre  en  fagotage.  Chaque  forte  eft  rangée 
fçparément  ;  toutes  les  bûches  ont  confervé 
leur  forme  ;  leur  écorce  paroit  encore  ,  on 
diftingue  facilement  les  cercles  de  la  fève  , 
le  jufqu'aux  coups  de  hache  donnés  pour 
façonner  les  bûches. 

La  quantité  de  ce  bois  eft  très-confide- 
^érable  :  on  en  a  déjà  tiré  huit  à  dix  mille 
voitures. 

Le  charbon  dans  lequel  le  bois  s*cft  chan^ 
gc  ,  eft  excellent  pour  fouder  le  fer.  On  a 
a»fTî  réufli  à  en  extraire  de  Talun. 

M.  de  Ruffey  attribue  ce:  amas  de  bois 
abandonnés  à  la  ceffation  du  travail  des  fail- 
lies de  Montmorot,  qui  fournifibient  avant 
le  viiie.  fiecle  tout  le  fel  néceftaire  à  la  pro- 
vince ;  on  a  recommencé  à  les  exploiter  de- 
puis quelques  années ,  &  on  brûle  à  préfcnt 
ibus  les  chaudières  de  cette  faline  plus  de  cin- 
quante mille  cordes  de  bois  par  an. 

Le  poids  des  piles  aura  affaiflc  le  terrain 
en  même  temps  que  les  couches  latérales  fe 
feront  multipliées  par  l'addition  des  terres 
que  les  pluies  &c  les  orages  auront  fait  def- 
ccndre  des  montagnes.  L'huile  de  ces  végé- 
taux combinée  par  une  digeftion  lente  avec 
leurs  parties  tcrreufes  &  les  acides  minéraux, 
fe  fera  convertie  en  bitume  Iblide.  Une  fuc- 
cefïionde  temps  plus  longue  cura  fait  difpa- 
rojtre  probablement  les  fîgnes  auxquels  on 
rcconnoît  que  ce  foffile  a  été  bois.  Voye^  le 
premier  volume  des  I\dém.  de  l'ace  ad,  de  Dijon 
2760.  Long.  ^3 .  25.  lat.  46*.  _5 G. 

LON-YEN  ou  LUM-YEN  ,  f.  m.  (  Bot. 
exot.  )  nom  d'un  fruit  de  la  Chine  ,  qui  ne 
croît  que  dans  les  provinces  auftrales  de 
lempire ,  à  un  arbre  fauvage  ou  cultivé , 
lequel  eft  de  la  grandeur  de  nos  noyers.  Le 
Ion-yen  eft  de  la  grofleur  de  nos  cerifes  , 
<i'une  figure  ronde  ,  d'une  chair  blanche  , 
aigrellerte  ,  pleine  d'eau  ,  &  d'un  goût  ap- 
prochant de  celui  de  nos  fraifes.  Il  eft  cou- 
vert d'une  pelure  mince ,  lifte  ,  d'abord  gri- 
sâtre ,  &  jauniftant  enfuite,  ï.  mefure  que 
le^  fruit  mûrit.  Les  Chinois  des  provinces 
auftrales  ,  &  en  particulier  les  habitans  de 
Focheu  ,  font  la  récolte  de  ces  fruits  en  Juil- 
let,  &  les  arrofc  d'eau  falée  pour  les  confer- 
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ver  frais  ;  maïs  ils  en  fechent  la  plus  grande 
partie  pour  les  traniporter  pendant  l'hiver , 
dans  les  autres  provinces  j  ils  en  font  aufti 
du  vin  agréable  ,  en  les  pilant  ,  àc  les  laif- 
fant  fermenter  ;  la  poudre  des  noyaux  de  ce 
fruit  eft  d-'un  grand  ufage  dans  leur  méde- 
cine. Plus  la  nature  a  caché  le  germe  de  Tes 
productions ,  plus  Phomme  ridicument  fin, 
s'eft  perfuadé  d'y  trouver  la  confervation  de 
fa  vie  ,  ou  du  moins  le  remède  à  fes  mauxi 

{D.j.:> 

LOOCH  ,  ou ,  L0OH  ,  f.  m.  (  Fhcrm. 
&  Tlierap.  )  mots  pris  de  l'arabe  ,  ôc  les  noms 
d'une  compofition  pharmaceutique  d'une 
confiftance  moyenne  ,  entre  le  fyrop  &  Té- 
ledluaire  mou  ,  deftinéeàêtre  roulée  dans  la 
bouche,  &  avalée  peu- à- peu,  ou  à  êtreptife 
par  de  très-petites  portions  ,  &  en  1  echant. 
Les  Grecs  ont  appelle  cette  préparation 
ecUgma  ,  &  les  Latins  linclus.  Le  mot  loock 
eft  depuis  long- temps  le  plus  ;ificé,  même 
chez  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin. 

Le  looch  n'eft  compofé  que  de  remèdes 
appelles />e5c»r<2z/x  C  voye'^^  Pectoral  ,  )  & 
principalement  des  hquides  ,  ou  au  mains 
mous  ,  comme  décoélion  ,  eaux  diftillees , 
émulfions  ,  huiles  douces ,  fyrops ,  mucila- 
ges délayés ,  miel ,  pulpes ,  gelées ,  confer- 
ves  &c.  ou  confiftans  ,  mais  folubles  ,  com- 
me fucre  ,  gomme  ,  ùc.  On  y  fait  entrer 
quelquefois  aufïi  des  matières  pulvérulentes, 
non  folubles  .  com.me  de  l'amydon  ,  de  la 
réglifte  en  poudre  ,  des  abiorbans  porphy- 
rifés ,  &c.  mais  alors  le  remède  eft  moins 
élégant  &  moins  parfait. 

Pour  unir  difterens  ingrédiens  fous  forme 
At  looch  ,  il  n'y  a  1°.  s'il  font  tous  vrai- 
ment mifcibles  ,  ou  réciproquement  folu- 
bles ,  qu'à  y  mêler  exactement  en  agitant, 
triturant ,  appUquant  une  chaleur  convena- 
ble ;  en  un  mot  procurant  la  diftolution  ou 
combinaifon  réelle,  ces  diffcrens  ingrédiens 
employés  en  proportion  convenable  ,  pour 
que  le  mélange  achevé  ait  la  confiftancc 
requife  :  cette  proportion  s'apprend  facile- 
ment par  l'ufagc ,  &  un  tâtonnement  facile 
y  conduit. 

2°.  Si  les  difFérens  ingrédiens  ne  font  pas 
analogues,  qu'il  s'agiflc ,  par  exemple  ,  d'irt- 
corporer  une  huile  avec  des  liqueurs  aqueu- 
fes  &  des  gommes  ;  en  joignant  ces  fubftan- 
ces  immifcibles  par  l'inrermcdc  des  fubftan- 
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CCS  {avonneurcs,  le  fucre  ôc  le  jaune  d'œuf , 
Se  en  leur  faifant  contracter  une  union  ,  au 
moins  fupcrficielle  ,  indépendamment  de 
tde  celle  qui  eft  procurée  par  cet  intermède , 
par  une  longue  conquafl'ation  ,  en  les  bat- 
tant &  broyant  long- temps  cnfemble. 

Le  louch  blanc  de  la  Pharmacopée  de 
Paris  ,  nous  fournira  le  modèle  de  la  corn- 
pofirion  la  plus  compliquée  ,  &  la  plus  arti- 
ficielle du  louch. 

Loock  blanc  de  la  Pharmacopée  de  Parts 
réformé.  Prenez  quatre  onces  d'émuîfion  or- 
dinaire ;  préparées  avec  douze  amandes 
douces  ;  dix-huit  grains  de  gomme  adra- 
gant  réduite  en  poudre  trcs-fubtile.  Mettez 
votre  gomme  dans  un  moitier  de  marbre  , 
&  verfcz  peu-à-peu  votre  émul/ion  ,  en  agi- 
tant continuellement  &  long-temps,  jufqu'à 
ce  que  vous  ayiez  obtenu  la  conliftance  de 
mucilage.  Alors  mêlez  exaâiernenc  avec  une 
once  de  fyrop  de  capillaire ,  Se  une  once 
d'huile  d'amande  douces,  que  vous  incorpo- 
rerez avec  le  mélange  précédent ,  en  conti- 
numc  d'agiter  le  tout  dans  le  mortier,  four- 
nifTant  Thuilc  peu  à-peu  :  enfin  vous  intro- 
duirez pir  la  même  manœuvre  environ  deux 
drachmes  d'eau  de  fleurs  d'orange. 

Ce  que  J'appelle  la  réforme  de  ce  loock  , 
con fille  à  fubftituer  de  l'eau  pure  à  une  dé- 
codlion  de  rcglifîe  demandée  dans  les  dil^ 
penfaires  ,  &  qui  ôrc  de  l'élégance  au  remè- 
de, en  ternifTantia  blancheur ,  f;^ns  y  ajouter 
aucune  vertu  réelle  ,  &  à  mettre  le  fyrop  de 
capilairc  à  la  place ^u  fyrop  d'althéa  de  Fer- 
nel ,  &  de  celui  de  diacode ,  qui  le  rendent 
défigréable  au  goût  ,  fans  le  rendre  plus 
efficace.  Les  bons  aporicaires  de  Paris  pré- 
parent le  iBoch  blanc  de  la  manière  que  nous 
avons  adoptée.  Us  dérogent  à  cet  égard  à  la 
loi  de  la  Pharmacopée  ;  &  certes  c'eft  -  là 
une  efpece  d'infidélité  plutôt  louable  ,  que 
condamnable  ,  &  prefque  de  convention  ; 
les  médecins  qui  connoiffent  le  m.ieux  la 
nature  des  remèdes  ,  l'approuvent  ;  &  ce 
fufFrage  vaut  aflurément  mieux  qUe  la  (ou- 
mifïîon  fervilc  à  un  précepte  didé  par  la 
routine. 

Quant  à  l'ufage  médicinal ,  &:  à  la  vertu 
des  looch  ,  il  faut  obferver  premièrement , 
qu'ils  font  donnés  ,  ou  comme  topiques , 
dans  les  maladies  de  la  bouche  &  du  gofier , 
en  quoi  ils  n'ont  abfolument  rien  de  parti- 
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culier  ,  mais  agilTant  au  contraire  fclon  la 
condition  commune  des  topiques  (  voye-^^ 
ToriQ^UE  ,  )  ou  bien  qu'on  les  roule  dans  la 
bouche  aufîî  long-temps  qu'on  peut  les  y 
tenir  ;  fans  céder  au  mouvement  de  la  dé- 
glutition, qui  eft  machinalement  déterminé 
par  ce  roulement  dans  la  bouche  (  quantàm 
paîitur  frujîratce  deglutitionis  tcedium  ,  )  dans 
l'efpoir  que  l'air  à  infpirer ,  qui  pafTera  à 
travers  le  looch  retenu  dans  la  bouche  ,  ic 
chargera  ,  finon  de  la  propre  fubftance  , 
du  moins  d'une  certaine  émanation  du  re- 
mède ;  Se  qu'ainfi  il  arrivera  au  poumon 
empreint  de  la  vertu  médicamentcufc  de  ce 
remède. 

Secondement ,  que  le  premier  emploi  da 
looch  y  c'eft- à-dire,  à  titre  de  topique,  eft 
très- rare,  pour  ne  pas  dire  abfolument  nul'Ç 
car  ,  dans  les  cas  de  maladies  de  la  bouche 
&  du  gofier ,  c'eft  prefque  uniquement  le 
gîTgarifme  qu'on  emploie,  voye:^  Garga- 
risme. 

Troifiémement,  que  le  fécond  emploi  ,  à 
titre  de  pe<5boral ,  ou  béchique  incra(Tànt , 
dirigé  immédiatement  vers  le  poumon  pac 
le  véhicule  de  l'air  infpiré ,  qui  eft  très  ordi- 
naire Se  très  ufuel ,  fondé  fur  un  des  préju^ 
gés  des  plus  puériles,  des  plus  abfurdes ,  des 
plus  répandus  pourtant,  non  feulement  chez 
le  peuple,  mais  même  chez  les  gens  de  l'art, 
&  dans  les  livre?. 

Car  d'abord  l'air  ne  peut  certainemene 
rien  enlever  des  corps  doux  ou  huileux  , 
qui  font  la  nature  eftentielle  des  leoch  , 
ni  par  une  adion  menftruelle  ,  car  l'ait 
ne  dilfout  point  ces  fubftances  grollieres  i 
ni  par  une  aâ:ion  méchaniquc ,  car  l'air  ne 
traverfe  pas  impécueufement  la  bouche  , 
pour  fe  porter  par  un  courant  rapide  dans 
le  poumon  i  l'air  eft  au  contraire  douce-- 
ment  attiré  par  l'infpiration  ;  d'où  il  eft 
clair  à  priori ,  que  l'air  infpiré  ne  fc  charge 
d'aucune  partie  intégrante  fubftantielle  du 
loock.  En  fécond  lieu  ,  cette  vérité  eft  dé- 
montrée i  pojîeriori  ,  par  cette  obfervarioh 
familière  ,  vulgaire  ,  qu'une  feule  goutte 
d'un  liquide  très-boïyn  ,  blandijfimi  ,  d'eau 
pure  ,  qui  enfile  l'ouverture  de  la  glotte , 
occafione  fur  le  champ  une  toux  convulh- 
ve  ,  fufîocante  ,  qui  s'appaife  à' peine  par 
l'expulfion  du  corps  dont  la  préfcnce  l'exci- 
toit.  Que  ffiroit-ce  fi  des  matières  plus  grof. 

Y  y  * 
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iieres ,  plus  irritantes  ,  telles  que  font  celles 
^ui  comportnt  le  Icoch  ,  fi  de  pareilles  ma- 
tières ,  dis- je  ,  étoient  porrées ,  dans  la  tra- 
-chée-artcrc. 

Quarriémement  ,  que  fi  on  fe  reftreint  à 
prétendre  que  l'air  ne  le  charge  que  d'une 
«émanation  d'une  vapeur  ,  la  prétention  eft 
au  moins  tout  aufli  frivole  \  car  la  matière 
<ies  looch  n'exhale  abfolumcnt  qu'une  rubf- 
«ancc  purement  aqueufc  :  c'eft-là  un  fait 
irès-connu  des  Chymiftes.  Ce  n'eft  donc 
certainement  pas  la  peine  de  roplcr  un  looch 
<lans  la  bouche  pour  envoyer  de  l'eau  ,  un 
air  humide  au  poumon.  Si  c'étoit  là  une 
vue  utile  ,  il  vaudroit  mieux  que  le  mala- 
de tint  continuellement  devant  la  bouche  , 
un  vaifleau  plein  d'eau  chaude  ,  fumante  , 
que  de  tenir  fa  bouche  continuellement 
pleine  de  falive. 

On  emploie  communément  le  looch  ,  le 
blanc  ci-deflus  décrit  principalement ,  pour 
fervir  de  véhicule  à  des  remèdes  qu'on  don- 
ne peu-à-pcu,  &  pendant  toute  la  journée, 
le  Kermès  minéral ,  par  exemple.  Cet  ufage 
a  commencé  d'après  un  préjuge  ;  on  a  donné 
le  kermès  principalement  deftiné  à  agir  fur 
la  poitrine,  dans  un  véhicule  prétendu  pec- 
toral j  la  vue  efl:  certainement  vainc  ,  mais 
l'ufage  eft  indifférente  {b) 

'     LooGH  BLANC  ,    {  Tharm,  ù  Thérap.) 
yoye[  l'orticle  précédent, 

LOOPEN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure 
pour  les  grains  donc  on  fe  fert  à  Riga.  Les 
46  loopens  font  le  laft  de  cette  ville  \  ils  font 
auffi  le  laft  d'Amfterdam.  Foye^  Last. 
jy'iâ.  de  Comm. 

LOOPER  ,  f.  m.  (  Commerce.'^  mefure 
des  grains  dont  on  fe  fert  dans  quelques 
lieux  de  la  province  de  Frife  ,  particuliè- 
rement à  Groningue  ,  à  Lceuwarden  &  à 
Haarlingen.  Trente  fix  loopers  font  le  laft 
de  ces  trois  villes,  qui  eft  de  35  mudcs, 
ils  font  auiïi  trois  hoeds  de  Roterdam. 
yoye[  Last  &  Hoebs.  Diclionnairt  de 
Commerce. 

LOOT ,  f.  m.  (  Commerce.  )  C'eft  ainfî 
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qu'on  nomme  à  Amfterdam  la  trente- 
deuxième  partie  de  la  Uvre  poids  de  marc. 
Le  kvt  fe  divife  en  dix  engels ,  &  l'engel 
en  3  z ,  as.  Voye-^^  Livre.  Diâlonn.  de 
Commerce. 

LOPADIUM  ou  LOVADhiGéogr.anc.) 
lieu  de  Natolie  ,  que  les  Francs  nomment 
Loubat.  (  D.  J.  ) 

LOPOS  5  (  (yéogr.  )  peuples  fauvages  de 
l'Amérique  méridionale  ,  au  Brefil.  ils  font 
voifins  des  Motayes  ,  petits  de  taille  ,  de 
couleur  brune  ,  de  mœurs  rudes  &  farou- 
ches. Ils  fe  tiennent  dans  les  montagnes,  ou 
ils  vivent  de  pignons  &  de  fruits  fauva- 
ges. Delaet  dit ,  que  cette  contrée  abonde 
autant  en  métaux  &  en  pierres  précieufes , 
qu'aucune  autre  de  l'Amérique  ,  mais  qu'el- 
le eft  à  une  diftance  fi  grande  de  la  mer  , 
qu'on  n'y  peut  aller  que  très  -  difficilement. 

{D.j.:,  (*) 

LOQUE  i(.f.{  Jardinage.  )  terme  de  jar- 
dinage ,  qui  n'eft'autre  chofc  qu'un  petit 
morceau  de  drap  ,  avec  lequel  on  attache 
fur  les  murailles  chaque  branche  &  chaque 
bourgeon  à  leurs  places  ,  en  y  chaffant  un 
clou.  On  prétend  que  cette  manière  de  pa- 
liffer  les  arbres,  quoique  moins  élégante  que 
les  treillages  peints  en  verd  ,  eft  plus  avan- 
tageufe  aux  fruits ,  &  les  blefle  moins  que  le 
bois  de  treillages. 

LOQUET ,  f.  m.  (  Serrurier.  )  fermeture 
que  l'on  met  aux  portes,  oii  les  ferrures  font 
dormantes  &  fans  demi-tour ,  ou  à  celles  où 
il  n'y  a  point  de  ferrures;, 

Il  y  a  le  loquet  à  bouton.  Il  n'a  qu'un  bou- 
ton rond  ou  à  olive  ;  la  tige  paffe  à  travers 
la  porte  ■■,  au  bout  il  y  a  une  bafcule  rivée  ou 
fixée  avec  un  écrou,  de  manière  qu'en  tour- 
nant le  bouton ,  le  bairantpofe  fur  la  bafcule 
qui  fe  levé. 

Le  loquet  à  lacapucine.  Sa  clef  a  une  cfpece 
d'anneau  ouvert  félon  la  forme  delà  broche. 
Lorfque  la  broche  eft  entrée  dans  fa  ferrure , 
on  levé  la  clef ,  &  en  levant  la  clef  on  levé 
le  battant  auquel  tient  la  broche. 

Le  loquet  poucier  i  c'eft  le  commun.  Il 
I  eft  fait  d'un  battant  j  d^un  cïampon  ,  d'un 
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poucier  ,  d'une  plaque  ,  d^une  poignée  ou 
d'un  mantonnet. 

Le  loquet  à  vrilk  ;  c'eft  un  loquet  à  ferrure 
qui  fc  pofe  en  dehors  ,  dans  l'épaiflcur  du 
bois  ,  s'ouvre  à  clef,  cft  garni  en  dedans 
ëe  rouets  &  râteaux ,  &  a  au  lieu  de  pêne, 
une  manivelle  comme  celle  d'une  vrille  , 
laquelle  cft  fixée  avec  un  étochio  fur  la  pa- 
latre.  La  def  mife  dans  la  ferrure ,  en  tour- 
nanc  j  fait  lever  la  manivelle ,  dont  la  queue 
fait  lever  le  battant  qui  étoit  fermé  dans  le 
mantonnet. 

Loquets  ,  f,  m.  (  Commerce.  )  laine  qu'on 
enlevé  de  defl'us  les  cuitfes  de  bctcs  à  laine  ; 
c'eft  la  moins  cftimée  j  on  en  fait  des  ma- 
tela.  Elle  entre  aurtî  en  trame  dans  la  fabri- 
cation des  droguets  de  Rouen. 

Loquet,  en  terme  de  vergetier  ,  eft  un 
petit  paquet  de  chiendent  ou  de  foie  ,  dont 
on  remplit  les  trous  du  bois,  &  qui  fait  la 
brode  ,  à  proprement  parler. 

LOQUETEAU  ,  f.  m.  (  Serrurerie.  ) 
c'eft  un  loquet  monté  fur  une  platine  dont 
le  battant  eft  percé  au  milieu  d'un  trou 
rond ,  en  aile  ,  pour  recevoir  un  ctochio 
rivé  fur  la  platine ,  au  bord  du  derrière 
fur  lequel  il  roule.  Au  bord  antérieur  de 
la  platine ,  eft  pofé  verticalement  un  cram- 
pon dans  lequel  pa(fe  la  tête  du  battant , 
«jui  excède  la  platine  environ  d'un  pouce  , 
pour  entrer  dans  le  mantonet.  Il  faut  que 
le  crampon  foit  affcz  haut ,  pour  que  le 
battant  fe  levé  &  fe  place  dans  le  man- 
tonet. Sur  la  platine  ,  au  delTus  du  bat- 
tant ,  il  y  a  un  reiîbrt  à  boudin  ou  à 
chien  ,  dont  les  extrémités  palTent  fous  le 
crampon  ;  &  agiiTent  fur  le  battant  qu'ils 
tiennent  baifTé,  Le  bout  où  eft  pratiqué 
l'œil,  eft  pofé  fur  un  étochio  rivé  fur  la 
platine.  Il  y  a  au  bout  de  la  queue  du 
battant  un  œil  où  pafle  le  cordon  qui  fait 
euvrir.  La  partie  du  battant  depuis  l'œil 
où  cft  l'étochio  fur  lequel  roule  le  battant , 
peut  fe  lever.  Ce  qui  eft  arrondi  jufqu'à 
l'œil  où  pafTc  le  cordon  ,  fc  nomme  queue 
du  battant.  Lorfque  le  battant  du  loque- 
ttau  n'a  point  de  queue ,  il  faut  que  l'œil 
où  pafTe  le  cordon  foit  percé  à  l'autre 
bout ,  ôi  au  bord  de  deffoHs  de  la  tête 
du  battant.  Alors  le  refTort  eft  pofé  lous 
le  battant ,  &  le  mantonnet  eft  aufïî  ren- 
vcifc.    La  raifon  de  ce  changemcac  de 
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pofition  du  mantonnet ,  c'eft  que  quand 
le  cordon  étoit  à  la  queue  du  battant ,  en 
tirant  on  faifoit  lever  la  bafcule  &  le  bat- 
tant. Or  cela  ne  fe  pcfut  plus  ,  lorfque  le 
cordon  eft  à  la  tête  du  battant.  Au  contrai- 
re ,  en  tirant  le  cordoti  on  le  feroit  appuyer 
plus  fort  fur  le  mantonnet  ;  il  a  donc  fallu 
retourner  le  mantonnet  fins^deflus-deflous, 
afin  d'ouvrir  ,  &  ce  changement  à  entraîné 
le  déplacement  du  reilort ,  " pour  qu'il  tînt 
le  battant  levé,  &  pouffé  en-haut  dans  le 
mantonnet. 

O  appelle  loqueteau  à  panache  celui  où  le 
bout  de  la  platine  cft  découpé. 

On  place  le  loqueteau  aux  endroits  à 
fermer,  où  l'on  ne  peut  atteindre  d«  la 
main  ,  comme  croifées  ,  portes  ,  contre- 
vents ,  &c. 

LORANTHUS,  (  Bot.  )  genre  de 
plante  liliacée ,  dont  la  fleur  pofée  fur  le 
germe  eft  monopétale  fans  calice,  refen- 
due en  fix  parties  recourbées  en  dehors  : 
les  fix  étamines  font  attachées  aux  onglets 
des  pétales  ;  l'ovaire  devient  une  baie 
monofperme.  Linn.  gen.  pi.  hex.  monog. 
Les  plantes  de  ce  genre  font  étrangères. 
{D) 

LORARIUS ,  f.  m.  (  HiJI.  anc.  )  homme 
armé  de  fouet ,  qui  animoit  au  combat  les 
gladiateurs ,  &  qui  les  punifToit  l'orfqu'ils 
ne  montroient  pas  affez  de  courage  j  on 
les  appelloit  aufïî  pour  châtier  les  efelaves 
parefleux  ou  coupables. 

LORBUS,  (  Gêogr.  >  ville  d'Afrique» 
au  royaumo-de  Tunis  en  Barbarie.  Le  mot 
Lorbui  paroît  corrompu  de  urbs  ;  Marmol , 
tom.  II.  liv.  vj.  ch.  xxx.  entre  dans  d'afïèr 
grands  détails  fur  cette  ville,  &  dit  qu'on 
y  voyoit  encore  de  fon  temps  de  beaux 
reftes  d'antiquité.  Elle  eft  dans  une  plaine 
très  fertile  en  bled ,  à  60  lieues  O.  de  Tunis. 

Long.ze.3^.lat.sS'35-(J^-J'') 

LORCA ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  d'Ef^ 
pagne ,  au  royaume  de  Murcie.  Elle  eft  fort 
délabrée  ,  quoique  fituée  dans  un  pays  fer- 
tile ,  fur  une  hauteur ,  au  pié  de  laquelle 
coule  le  Guadalentin ,  à  6  lieues  de  la  mer, 
14  lieues  S.  O.  de  Murcie  ,  11.  N.  O.  de 

i  Carthagenc.     Long.    i6.  oz.  lat.  ^7.  2,5., 

\{D.  J.) 

I       LORD,  fub.  m.  (  HiJÏ.  mod.  >  titje 

i  d'honiicur  qu'on  dçnne  en  Angleterre  à 


35^  L  O  R 

ceux  qui  (ont  nobles  ou  de  naifîance  ,  ou 
de  création  ,  &  qui  font  de  plus  revêtus 
^de  la  dignité  de  baron,  f'^oyei  Noblesse  & 
Baron. 

Ce  mot  tire  (on  origine  de  fanglo  faxon , 
&  il  fignifioit  anciennement  un  homme  qui 
donne  du  pain  à  d'autres  ,  po,ur  faire  allu- 
fion  à  la  charité  &  à  l'hoipitalité  des  an- 
ciens nobles.  Il  s'eft  formé  félon  Camden  , 
de  hlaxond  qu'on  a  écrit  depuis  lofendet 
qui  eft  compofé  de  hlax  y  pain,  &c  xond, 
fournir.  Dans  ce  fens  lord  veut  dire  la 
même  choie  que  pair  du  royaume ,  lord 
du  parlement,  f^.  Pajr  &  Parlem.ent. 

On  donne  auffi  par  politefle  en  An- 
gleterre ,  le  titre  de  lord  à  tous  les  fils 
de  ducs  ou  de  marquis ,  ôc  aux  fils  aines 
des  comtes. 

lord  Ce  donne  aullî  aux  pcrfbnnes  dif- 
tinguécs  par  leurs  grands  emplois ,  comme 
k  lord  chef  de  la  juftice  ,  le  lord  chancel- 
liçr ,  le  lord  du  tréfor  ,  de  l'amirauté  ,  &c. 
Voy.  Justice  ,  Chancelier  ,  Trésor  , 
Amirautf. 

Ce  titre  fe  donne  encore  à  des  perfbnnes 
d'un  rang  inférieur  ,  qui  ont  des  terres 
fcigneuriales ,  &  à  qui  des  perfbnnes  qui 
en  relèvent  doivent  hommage  à  leur  ma- 
noir. P'oye'ii^  Fief  tS'  Manoir. 

Car  fes  vafTaux  l'appellent  lord  ^  Se  en 
quelques  endroits  lord  de  terre  ,  pour  le 
diftinguer  des  autres.  C'cft  dans  cette  der- 
nière lignification  que  les  livres  anglois  de 
droit  prennent  le  plus  fouvent  le  mot  lord. 
Ils  en  diftinguent  de  deux  efpeccs  :  lord 
paramount ,  où  feigneur  fuzerain ,  &  lord 
mefne ,  ou  feigneur  direét.  Lord  ou  fei- 
gneur dired; ,  c'eft  celui  qui  rend  foi  bc 
Hommage  à  un  autre  feigneur  ,  &  qui  en 
vertu  de  cela  a  des  vallàux  qui  relèvent 
de  lui  en  fief,  &  par  àde  enrégiftré  à  la 
chambre  des  comptes ,  quoiqu'il  relevé 
lui  même  d'un  autre  feigneur  fupéricur , 
qui  s'appelle  fuzerain.  Voyc^  Suzerain. 
On  trouve  auffi  dans  les  livres  de  droit 
franc  lord  ,  ou  franc  feigneur  ,  &  franc 
vajfal.  F'oye^  Franc,  Franc  lord  ou  fei- 
gneur eft  celui  qui  eit  feigneur  immédiat 
de  fon  valfal  ;  &  franc  vaflal  eft  celui  qi.ii 
relevé  immédiatement  de  fon  lord  ou  fei- 
gneur ;  de  forte  que  lorfqu'il  y  a  feigneur 
fuzerain,  fe.'cnçur  dired  &  yalfaux,  le  fei- 
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gneur  fuzerain  n'eit  pas  franc  feigneur  dc^ 
valfaux. 

Lord  haut-amiral  d'Angleterre  ,  eft 
un  des  grands  ofiSciets  de  la  couronne  , 
dont  l'autorité  6c  les  honneurs  font  (î 
conlidérables ,  qu'on  en  a  rarement  créé 
qui  ne  fuffent  des  fils  cadets  du  roi  , 
ou  Cc'i  proches  parens  ou  alliés.  ^^oye:j^ 
Amiral.  C'eft  lui  à  qui  le  roi  remet  le 
maniement  &  la  diredion  de  toutes  les 
affaires  maritimes,  foit  de  jurifdidion  , 
foit  de  protedion ,  le  commandement  de 
la  marine ,  Ôc  le  pouvoir  de  décider  toutes 
les  différentes  caules ,  tant  civiles  que  cri- 
minelles ,  entre  les  fujets  de  fa  majefté  , 
foit  fur  les  côtes ,  foit  delà  les  mers.  C'eft 
aufïî  à  lui  qu'appartiennent  les  débris  des 
naufrages ,  &  les  prifes  qu'on  appelle  la- 
gonjtifon  ÔC  Jlotjon ,  c'eft- à  dire  les  mar- 
chandifes  qui  font  reftées  flottantes  fur  la 
mer ,  ou  tombées  fur  les  côtes  ,  excepté 
dans  les  royaumes  où  elles  appartiennent 
au  lord  ou  feigneur  de  terre  ,  &c  avec  tous 
les  grands  poiffons  nommés poijfon s ,  royaux, 
excepté  les  baleines  &  les  efturgeons  ,  une 
part  confîdérable  des  prifes  en  temps  de 
guerre ,  &  les  biens  des  pirates  ou  félons  cou-* 
damnes,  l^oye:^  Flotson  ,  &c. 

Le  lord  haut-amiral  a  fous  lui  plufîcurs 
officiers  de  plus  ôc  de  moins  haut  rang  , 
les  uns  de  mer ,  ôc  les  autres  de  terre  ;  les 
uns  militaires  ,  d'autres  de  plume  ;  les  uns 
dans  la  judicature  ,  d'autres  dans  le  mi- 
niftere  ,  un  eccléiîaftiques  ;  dans  fa  cour 
qu'on  appelle  cour  de  l'amirauté ,  tous  les 
procès  fe  jugent  en  fon  nom ,  ôc  noij 
pas  en  celui  de  roi ,  comme  c'eft  la  cou- 
tune  dans  les  autres  cours  ;  en  forte  que 
le  domaine  &  la  jurifdidion  de  la  mer  peu- 
vent êtreàjufle  titre  confidérés  en  Angle- 
terre ,  comme  une  autre  république  ou  un 
royaume  à  part,  ôc  !e  lord  haut-amiral, 
comme  le  viceroi  de  cette  efpece  de  royaume 
maritime  \  il  a  fous  lui  un  lieutenant  qui  eft 
juge  de  l'amirauté  ;  c'eft  ordinairement  un 
dodeur  en  droit ,  d'autant  que  dans  cett^ 
cour  tous  les  procès  en  matière  civile  fe  jijr 
gent  fuivant  le  droit  civil;  mais  quant  aix 
matières  criminelles ,  on  y  procède  par  une 
commif!ion  particulière  de  la  fecretairerie, 
(liivant  les  loix  d'Angleterre,  Kayei^  Aui" 

aAUTfi, 
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Le  lorii  grand- maître  de  la  maîron  du 
roi ,  efl:  le  principal  cfïicier  pour  le  gou- 
vernement civil  des  domeftiques  du  roi 
dans  le  bas  ,  &  non  dans  la  chambre  ou 
pafîé  l'efcalier  ,  &  il  a  jurifdidion  fur  les 
officiers  de  la  maifon.  rojye^  Grand- 
Maître  ù  Maison.  On  l'inveftic  de  fa 
charge  en  lui  délivrant  le  bâ-ron  blanc  qu'on 
regarde  corrime  la  marque  de  Ton  office  ; 
&  fans  autre  commifïîon  il  juge  de  toutes 
les  fautes  commifes  dans  la  cour  &c  dans 
la  barre  ou  jurifdidion  de  la  cour  ,  &  y 
rend  des  jugement  ou  fentenccs  ,  félon 
que  le  cas  le  requiert.  A  la  mort  du  roi 
il  porte  ion  bâton  fur  le  tombeau  où  le 
corps  du  roi  eft  dépofc  ,  &  il  congédie  par- 
là  tous  les  officiers  qui  fervoient  fous  lui. 

Lord  avocat.  Voye^  Avocat.  Lord 
haut-tréfbricr.  Fbyeij^  Trésorier,  hord 
chambellan  de  la  maifon  ,  lord  grand- 
chambellan  d'Angleterre,  ^^oye^^  Cham- 
B  E  L  L  A  N.  Lord  hauc-chancellicr  d'Angle- 
Xiue.  Voyei^  Chancellier.  Lord  de 
la  chambre.  Voye^  Chambre.  Lord  de 
la  trcforcric.     Foye^  Trésorerie. 

Les  lords  des  comtes  ou  provinces  font 
des  officiers  de  grande  diltinction  ,  que 
le  roi  charge  de  commander  la  milice  de 
la  comté  ,  &  de  régler  toutes  les  affaires 
n-iilitaires  qui  la  concernent.  F!.  C  o  m  t  é. 
Ils  font  généralement  choifis  de  la  pre- 
mière qualité ,  parmi  les  perfonnes  les 
plus  puilTantes  du  pays.  Ils  doivent  alTem.- 
bler  les  milices  en  cas  de  rébellion  ,  & 
marcher  à  leur  tête  où  le  roi  ordonnera. 
Fa)'e^  Milice.  Ces  lords  ont  le  pouvoir 
de  donner  des  comm.ifïions  de  colonels , 
de  majors  ,  de  capitaines  ,  comme  aufïî 
de  préfentcr  au  roi  les  noms  des  députés  , 
lieutenafts ,  lefquels  doivent  être  choifis 
dans  la  meilleure  nobleffe  de  la  comté  ou 
province  ,  &  faire  les  fonélions  de  lords 
'lieutenant  en  leur  abfence.  Sous  les  lords 
licutcnans  &  les  députés  lieutcnans ,  font 
les  juges  de  paix  ,  qui ,  félon  les  ordres 
qu'ils  reçoivent  des  premiers ,  font  chargés 
de  publier  les  ordres  des  hauts  &  petits 
connétables ,  pour  le  fervice  militaire  ,  ùc. 

Lord-Maire  ,  (  Jurifp.  )  efl:  le  premier 
magiftrat  de  la  ville  de  Londres.  Son 
pouvoir  dure  un  an  ;  il  a  la  jurifdidion 
fouveraine  fur  k  ville  ,  les  fauxbourgs ,  ôc 
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la  Tamife  ;  fa  cour  eft  compofce  de  plu- 
fîcurs  officiers ,  ëc  l'on  porte  toujours 
devant  lui  l'épée  de  juflice  ;  le  roi  ne  peut 
entrer  dans  la  ville  fans  fa  permiilion  j  & 
même  dans  ce  cas  il  faut  qu'il  la  traverfe 
fans  fuite.  Le  lord-  maire  doit  toujours 
êcre  membre  d'un  des  douze  corps  de 
métiers  établis  dans  la  ville ,  &  on  le  tire 
par  éleftion  du  cotps  des  aldormans,  qui 
font  les  échevins;  ceux-ci  font  au  nombre 
de  i6  y  &c  leur  fondion  efl:  à  vie  i  on  ne 
peut  même  devenir  lord-maire  ,  fans  avoir 
exercé  le  shériffat ,  qui  eft  une  fonction 
afïez  défagréablc.  Les  shérifs  font  élus 
tous  les  ans  ;  ils  font  chargés  de  mettre  à'' 
exécution  les  ordres  du  roi  ,  &  de  faire 
mettre  à  exécution  les  fentences  de  mort. 
Ils  ionx  aufïî  gardiens  nés  des  prifons ,  & 
rcfponfables  envers  les  créanciers  des  fom- 
mes  dues  par  ceux  qui  s'en  échappent. 
Voye[  l'éiat  abrégé  des  loix  ,  revenus , 
ufages  &  produâions  de  la  Grande^ 
Bretagne.  (  Af) 

LORDOSE  ,Ç.Ç.{  Médecine.  )  Xo/>/«r/f  , 
h6pi'fà?.ict ,  maladie  des  os  propre  aux  ulcè- 
res. Ce  nom  vient  du  grec  xopS'oç  qui  fîgnifie 
plié  y  courbé  en  devant ,  ainfî,  fuivant  l'é- 
tymologie  &  la  fignification  rigoureufc  , 
on  appelle  de  ce  nom  l'état  de  l'épine 
oppofé  à  la  bofTe,  c'efl:-à- dire  dans  lequel 
les  vertèbres  Çc  courbent  ,  fe  déjcrtent 
vers  les  parties  antérieures  ,  &  laifïènt  un. 
vuide  dans  le  dos  5  c'eft  ainfi  que  Galieii 
l'a  défini ,  comment.  JIl.  in  lib.  de  articul. 
où  il  dit  que  cette  maladie  n'eft  autre 
chofe  que  la  diftorfion  (  S'iu^po^n  )  de  l'épine, 
fur  le  devant  (  ùt  ta  7rpoV«  )  occafîonée  par 
cette  inclinaifbn  des  vertèbres  :  cepen- 
dant Hippocrate  moins  exad  ,  confond 
ce  nom  avec  ceux  de  -EaKidSc  de  Kv<pa.\ia 
par  lefquels  il  défigne  la  bofle ,  lib.  de 
articul.  Ce  vice  ,  fuite  du  rachitis ,  dépend 
abfolument  des  mêmes  caufes  que  la  bofle  , 
&^  lorfqu'ils  eft  guéri iTablcs ,  c'eft  par  les 
mêmes  remèdes  ;  il  pourroit  auflî  ctrc 
occafioné  par  un  coup  ,  par  une  chute  , 
&c.  Voyei  Bosse.  Cependant  il  faut  re- 
marquer que  cet  état-ci  eft  beaucoup  plus 
dangereux.  Les  vifceres  de  la  poitrine  ou 
du  bas-ventre  font  beaucoup  plus  gênés  , 
lorfque  l'épinç  fe  porte  en  dedans  ;  il  eft 
I  impofTible  que  leurs  fondions  fe  fafTetu 
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avec  l'aifance  requife  }  aullî  ne  voît-oii 
perfonne  vivre  avec  une  pareilles  maladie. 
Artic.  de  M.  Menuret. 

LORETTE  ,  (  ^éogr.  )  petite  &  a{rez 
forte  ville  d'Italie ,  dans  la  marche  d'An- 
cone  ,  avec  un  évcché  relevant  du  pape  , 
&  érigé  par  Sixte  V  ,  en  is^6.  ^ 

Malgré  cet  avantage ,  Lorette  n'cft  qu'un 
pauvre  lieu  ,  peuplé  feulement  d'eccléfiaf- 
tiques  &  de  marchands  de  chapelets  bénis  , 
mais  l'églife  &:  le  palais  épifcopal  font  du 
deffin  du  célèbre  Bramante  y  cependant 
l'églife  ne  fert  pour  ainfi  dire  que  d'étui 
à  la  chambre  ,  où  ,  félon  la  tradition  vul- 
gaire du  pays ,  Jefus-Chrift  lui-  même  s'eft 
incarné  ;  &  ce  font  des  anges  qui  ont  tranf- 
porré  cette  chambre  ,  la  caja  fanta ,  de  la 
Paleftinc ,  dans  la  marche  d'Ancone. 

La  Cafa  Santa  a  5 1  pies  d'Angleterre  de 
longueur  ,  i  î  de  largeur ,  &  17  de  hauteur. 
On  y  voit  une  image  de  la  fainre  Vierge 
en  fculprure  ,  haute  de  4  pies  ,  &  qu'on 
donne  pour  être  l'ouvrage  de  Saint  Luc. 
Sa  triple  couronne  couverte,  de  joyaux  , 
eft  un  préfent  de  Louis  Xlll ,  roi  de 
France. 

La  chambre  du  tréfor  cft  un  endroit 
fpacieux  ,  dont  17  armoires  à  doubles  bat- 
tans  lambrifTent  les  murs.  On  prétend  que 
ces  armoires  font  remplies  des  plus  riches 
offrandes  en  or  pur ,  en  vafes  ,  &  en 
pierres  prccieufes.  NiM.  MifTbn ,  l'abbé 
Richard  ,  &  de  la  L-mde  ne  laiflent  aucun 
doute  fur  Timmenfité  des  richefles  de 
l'églife  de  Lorette.  Voici  comme  Mad. 
Dubocage  en  parle  dans  fa  37^.  lettre  fur 
l'Italie. 

"  La  Vierge  de  bois  ,  dont  on  ne  voit 
»>  que  le  vifage  noirci  par  la  fumée  ,  & 
i>  l'enfans  Jefus ,  brillent  comme  des  étoi- 
»>  les  par  l'éclat  des  habits  qu'on  leur 
»>  change  chaque  faifon  avec  grand  appa- 
»  reil.  Les  armoires  à  droite ,  à  gauche  , 
»  çonferveni  leurs  anciens  vêremcns ,  & 
»>  vafes  de  terre  que  la  piété  couvrit  de 
»>  lames  d'or.  Plufîeurs  lam.pes  de  même 
*^  métal  brûlent  dans  ce  réduit  étroit.  J'en 
»>  étois  fuffoquée. 

»  Nous  fûmes  refpirer  hors  de  cette 
»>  retraite  facréc  ,  &  contempler  les  murs 
t»  de  marbre  dont  un  travail  d'un  demi- 
w  fieclc  a  revêtu  la  chaumière  de  la  Sainte. 
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'  La  pfocefïion  perpétuelle  des  dévots  de 

'  tous  fexe  ,  qu'il  faut  faire  à  genoux  fepc 

'  ou  neuf    fois  fur  les  degrés  autour  de 

'  l'enceinte ,  en  a  vifiblcment  ufé  le  mar- 

■  bre.    Le    nombre    annuel  des    pèlerins 
'  montoit  ,    dit-on  ,   jadis  à  deux    cents 

mille.  Je  le  crois  fort  diminué  ,  mais 
'  où  mctroit-on  de  nouvelles  offrandes  ? 
'  Quatorze  armoires  dans  la  facriftie  en 

■  regorgent ,  fans  que  les  bijoux  d'argent 
méritent  d'y  trouver  place. 

"  Un  comte  de  l'empire  inquiet  pour 
fon  falut  de  n'avoir  pu  remplir  le  vœu 
d'y  rendre  en  perfonne  fcs  hommages  , 
fe  fît  pefer  ,  y  envoya  exadement  Ion 
poids  &:  fa  reffemblance  en  flatue  d'ar- 
gent. Ce  récit  &  cette  figure  à  genoux 
fur  une  table  ,  me  fit  nommer  ce  faint 
lieu  le  umple  de  la  peur.  0?i  y  voit  des 
têtes  ,  des  jambes  ,  àt%  bras  d'or  donnés 
par  leurs  fouveiains  pour  obtenir  la  guéri- 
fon  de  leurs  membres  en  daiiger  ;  le  collier 
de  diamans  d'une  princefle  facrifié  fur 
fes  vieux  ans  à  la  lainte  par  la  crainte 
de  l'enfer  ;  la  couronne  de  rubis  d'un 
roi  qui  y  renonça  dans  ce  monde  ,  de 
peur  de  ne  point  régner  dans  l'autre  ; 
les  braffelets  de  perles  &  mille  autres 
bijoux  périffables  que  la  frayeur  des 
flammes  éternelles  raffemblent  dans  ce 
pieux  féjour. 

»  Tous  ce  que  j'en  avoir-  lu  &  penfé  , 
tout  ce  que  votre  imgination  féconde 
ajoutera  aux  tréfors  que  vous  crûtes 
exagérés  dans  les  récits  des  hérétiques , 
n'approchera  point  de  la  m.agnifique 
multiplicité  des  préfens  que  cette  faCitif- 
tie  renferme.  Un  des  rii^racles  de  la 
Vierge  eft  que  le  Turc  ne  vienne  pomc 
l'enlever.  Devroij:-on  laiffer  aux  infidèles 
une  pareille  tentation  ?  Eft  -  il  louable 
d'enfevelir  tant  de  richeffes  dont  la  cir- 
culation ferviroit  au  foutien  d'une  mul- 
tit;iJe  de  ferviteurs  du  Seigneur  ? 
»>  La  belle  architeélure ,  les  peintures 
&  fculptures  qui  par- tout  brillent  dans 
les  'églifes  d'Italie  ,  ne  fuSiroient-elles 
pas  pour  les  orner  ?  Les  fleurs ,  l'en- 
cens ,  les  prières  des  juftes  font  les  vraies 
délices  du  Seigneur  :  lailîtins  l'or  ,  les 
pierreries  pour  parure  aux  temples  de 
Plutus.   La   crainte  des  pirates  pour  la 

r  SantA'Cafa , 
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4»  Santa-Cûfa ,  fitué  fur  le  golfe  Adriatîqoe  , 
»»  m'infpire  ces  réflexions, 

»  En  voyant  tant  de  marbre  &  de  ri- 
»»  chefles  ,  ma  furprifc  fut  extrême  de 
w  trouver  fur  le  rivage  voifin  des  cabanes 
»>  de  rofeau,  telles  qu'on  nous  peint  les 
»»  huttes  des  fauvages  ,  mais  alignées  en 
»>  rues ,  &  dans  Tintérieur  meublées  par 
»*  la  nécefïité. 

»>  Lorette  n'offre  de  curieux  qu'une  fu- 
>«  perbe  églife  ,  la  place  ou  une  belle  fon- 
>'  taine  porte  la  ftacue  de  Sixte  V ,  &  le 
»»  gouvernement.  Les  rues  font  étroites  , 
»>  bordées  de  cabarets  &  de  boutiques  d'i- 
y»  mages  &  de  chapelets.  On  y  vend  la  carte 
»*  du  voyage  de  la  Santa-Cafa ,  portée  , 
»  dit-on  ,  par  les  anges  ious  Boniface 
»»  VII l ,  de  Nazareth  en  Dalmatie  ,  au 
i»  mont  Jcrfato  ,  trois  ans  après  au  ri- 
•>  vage  de  l'Italie  ,  enfuite  fur  une  colline 
»»  couverte  de  lauriers ,  d'où  vint  le  nom 
"  de  Lorette  ,  ou  des  ruines  d'un  temple  de 
»>  Junon.  »» 

On  eft  ébloui  par  l'énorme  quantité  d'or- 
ncmens ,  de  vafcs ,  de  reliquaires ,  de  per- 
les ,  qui  laiTcnr  la  vue  ,  mais  elle  fe  repofe 
agréablement  fur  une  fainte  Famille  de 
Raphaël ,  &  fur  une  Nativité  à* An.  Car- 
rnche.  On  y  voit  la  plume  du  célèbre  Jufte 
Lipfc  que  plufieurs  mauvais  poètes  ont 
imité  ;  parmi  plufieurs  pièces  de  vers  , 
on  en  voit  une  très -dévote  de  M.  Ant. 
Muret. 

Turfelin  ,  dès  avant  Léon  X ,  dit  que  les 
revenus  du  tréfor  de  Lorette  alloient  à  deux 
millions.  Grofley  ,  Voyage  d'Italie. 

On  avoit  autrefois  tant  de  goût  pour 
les  pèlerinages ,  qu'on  fc  croyoit  obligé 
d'aller  à  S.  Jacques ,  à  N.  D.  de  Lorette  , 
&c.  On  voit  dans  VHifîoire  de  Lyon  ,  que 
le  P.  Edmond  Auger  ,  fameux  jéfuite , 
Antoine  Amyot ,  cuftode  de  Sainte- Croix  , 
Lyonnois ,  &  de  Rubis ,  furent  députes 
pour  aller  rendre  le  vœu  folemnel  de  la 
ville  de  Lyon ,  à  N.  D.  de  Lorette  ,  en 
ij8z.  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  par 
Pernetti ,  t.  I.{C) 

*  Extait    des    Réflexions  fur  les    reglts 

&  fur  tufage  de    la    critique  tome  II ,    où 

ton     traite     des   différentes   méthodes  pour 

'âiinekr  les  vtritaMts  traditions  des  fauffes , 

ToT^e  XX. 
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pfof  te  R.  P.  Ho'ioré  de  Sainte-  Marie ,  carm» 
déchaujfé.    A   Paris,  chez  Jean  de  Nuili 
1717,  in-4°. 

11  fe  propofe  d'examiner  ,  dans  le  feconi 
livre  de  ce  tome  ,  fi  la  maifon  dans  la- 
quelle Jefus-Chrift  a  été  conçu,  &  où  W 
Vierge  Marie  reçut  la  vifits  de  l'ange,  a. 
été  véritablement  tranfportée  vers  la  fin 
du  XIII*.  fiecle ,  de  Nazareth  dansU  mar* 
che  d'Anconc ,  dans  un  champ  appartenant 
à  une  veuve  nommée  Zure/re,  d'où  le  nota 
efi:  refté  à  l'églifc. 

Turfelin  dit  qu'un  nomme  Martin  Leint 
^o/ze/// publioit  hautement ,  en  1490 ,  avoir 
trouvé  dans  les  papiers  de  fon  père  un  vieux 
parchemin  écrit  &  figné»  de  fon  bifaïeul, 
ou  il  difbit  avoir  vu  la  fainte  chapelle  de 
Nazareh,  lorfque  les  anges  la  tranfpor- 
toient  fur  la  mer  ,  &  que  l'évèque  de  Ma- 
cérata  avoit  compofé  l'hiftoire  de  cette 
tranflation  miraculeufe ,  dix  ans  après  l'évé- 
nement. Les  hiftoriens  de  Lorette  ne  cirent 
point  cette  hiftoirc  ;  &c  fi  elle  a  exifté ,  il 
eft  à  croire  qu'elle  n'a  point  pifle  à  la 
poftérité. 

En  1 460  ,  Paul  Rinalduci ,  dit  le  P. 
Honoré  ,  .alfura  avec  ferment  avoir  oui 
dire  plufieurs  fois  à  (on  aïeul ,  qu'il  avoit 
vu  en  l'aie  les  anges  portant  la  fainte  cha- 
pelle de  Nazareth,  palfer  au  deflus  de  la 
mer  Adriatique. 

On  cite  encore  une  relation  de  1^89  ^ 
qui  porte  que  deux  perfbnnes  âgées  qu'on 
ne  nomme  point ,  difoient  avoir  vu  venir 
dans  l'air  cette  églife. 

On  prétend  que  le  comte  de  Terfattc ,  gou- 
verneur de  Dalmatie,  plufieurs  années  après 
ce  transport  étrange ,  envoya  des  députés 
à  Nazareth ,  à  qui  l'on  montra  l'endroit 
où  ctoit  autrefois  l'églifc ,  en  leur  difant 
que  c'étoit  une  tradition  alfez  générale  , 
que  l'églife  avoit  difparu  le  même  jour 
qu'on  l'a  voit  vue  arriver  en  Dalmatie.  Mais 
cette  députation  &  fes  particularités  font 
dépourvues  de  preuves.  Aucun  hiftoriea 
n'en  a  vu  l'original. 

Mais  il  y  en  a  une  autre ,  dont  le  P. 
Honoré  fouticnt  que  l'or'ginal  exifte  dans 
les  archives  de  Recanati ,  dont  on  a  tiic 
plufieurs  copies  collationnécs,  entre  autres 
une  que  Bernardin  Léopoldi  montroit  & 
confervoit   précicufement   en   i;6<5,   qui 
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contient  le  rapport  de  plufieurs  habitans  )  ^  S.E.  d'Anconc,  45  N.  O.  deRome.  To/?^; 


de  la  Marche  d'Ancone  ,  qui ,  ayant  pris  la 
rreiure  acs  dimcnlions  de  l'églifc,  allèrent  à 
Nazaieih  ,  &  trouvèrent  cette  mefure  tout- 
à- fait  conforme  au  terrain  d'où  elle  avoit  été 
enlevée. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  nous  n'avons  aucune 
hiftoii  e  de  Lorette  antérieure  au  XV^.  fleclc, 
&  ce  fdeuce  d'environ  deux  iiecles  fur  un  fait 
iic  cette  nature  paroît  aufli  étrange  que  le 
fait  même.  Saint  Antonin  ,  archevêque  de 
Florence  ,  n'en  dit  pas  un  mot  dans  fon  hif- 
loire.  H  y  a  plus  :  faint  Vincent  Ferrier  parle 
de  la  chapelle  de  Lorette ,  comme  fi  elle 
eût  été  encore  de  fon  temps  à  Nazareth  : 
méprife  d'autant  plus  fîngulicre ,  qu'il  ne 
pouvoir  manquer  d'être  inftruit  de  cette  par- 
ticularité ,  vu  les  relations  qu'il  eut  avec 
les  Italiens  pendant  le  fchifme  d'Avignon. 
Si  l'on  avoue  avec  Turfelin  ,  que  ce  mira- 
cle n'étoit  guère  connu  au  delà  de  la  marche 
d'Anconc ,  dont  Vincent  Ferrier  a  toujours 
vécu  éloigné  ,  on  aura  toujours  lieu  de 
s'étonner  eue  ce  double  prodige  ,  opéré  en 
un  jour  en  Paleflinc  &  en  Italie  ,  n'ait  point 
éclaté  au  delà  pendant  deux  fiecles ,  quoi- 
qu'il fe  foit  répandu  dans  le  quinzième  fie- 
cle  ,  lorfque  les  papes ,  à  l'exemple  de  Pie 
II ,  ont  accorde  des  privilèges  à  la  chapelle 
de  Lurette. 

Bedc  dit  fimplcmcnt  qu'il  y  avoit  une  églifc 
dans  l'endroit  où  étoit  la  maifon  où  l'ange 
avoit  falué  Marie.  Saint  Jérôme  ,  dans  fon 
Epitre  xxvij  à  Eujicchium  ,  avoit  dit  la  mê- 
me chofe. 

Voyez  au  furplus  Silvio  Serraglc ,  gen- 
tilhomme Tofcan ,  qui  a  tait  l'hiftoire  de  ce 
miracle  ;  Nicolas  de  Bralion ,  prêtre  de  l'o- 
ratoire ,  qui  a  compofé  fon  Hijîoire  de  la 
fainte  chapelle  àe  Lorette ,  qui  parut  en 
1665  ,  de  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur  dans 
Turfelin  &  Silvio  Serragli  \  Paul  Verger  , 
qui  prétendit  démontrer  vers  la  fin  du  XVe. 
ficcle  que  ce  miracle  n'étoit  qu'une  fable  \ 
le  père  Turricn  ,  jéfuire ,  qui  l'a  réfuté ,  & 
Bcnzonius,  évêque  de  Recanati,  qui  a  rem- 
pli la  même  tâche  dans  un  traité  parti- 
culier qui  fc  trouve  à  la  fin  de  fon  livre  fur  le 
jubilé. 

Lorette  eft  fituéc  fur  une  montagne ,  à 
}  milles  de  la  côte  du  golfe  de  Venife , 


5  2 .  2.5.  lat,  4^.Z4.  ou  plutôt  félon  la  fixation 
du  P.  Viva  .  45 .  42,. 

Les  jcfuites  ont  auflî  une  place  dans  l'A- 
mérique fepttntrionale  ,  au  bord  de  la  mer 
Vermeille  ,  au  pays  de  Concho  ,  qu'ils  ont 
nommée  Lorette  concho  y  fur  laquelle  on  peut 
lire  les  lettres  édifiantes ,  tome  y.  Ils  ont  là 
quelques  bourgades,  il  n'y  manque  plus  que 
des  pèlerins.  {D.  J.) 

LORETZ  (  LE  )  ,  (  Geogr.  )  petite  ri- 
vière de  SuifTc  ,  au  canton  de  Zug.  Elle 
a  fa  fource  dans  le  lac  d'Egcrî ,  nommé  fur 
la  carte  Egeri-fée ,  &  fc  perd  dans  la  Rufs. 
(DJ.) 

LORGNETTE  ,  f.  f .  (  Dioptr.  )  on 
donne  ce  nom  ou  à  une  lunette  à  un  feu! 
verre  qu'on  tient  à  la  main  ,  ou  à  une 
petite  lunette  à  tuyau  ,  compofée  de  plu- 
fieurs verres ,  &  qu'on  tient  aufïi  à  la  main. 
Les  lunettes  à  mettre  fur  le  nez  ,  ou  les 
lunettes  à  long  tuyau  ,  s'appellent  Ample- 
ment lunettes.  Voye[  Lunette.  Les  lor- 
gnettes s'appellent  auffi  par  les  phyficiens 
monocles  ,  en  ce  qu'elles  ont  la  propriété 
de  ne  fervir  que  pour  un  feul  œil  -,  au  lieu 
que  les  lunettes  ou  beficles  fervent  pour 
les  deux.  Les  lorgnettes  à  un  feul  verre 
doivent  être  formées  d'un  verre  concave 
pour  les  myopes  ,  &  d'un  verre  convexe 
pour  les  presbytes.  (  Voye^  Myope  & 
Presbyte  )  ,  parce  que  l'ufage  de  ces  lor^- 
gnettes  eft  de  faire  voir  l'objet  plus  diftinc- 
temcnt.  (O) 

LORGUES ,  (  Géogr.  )  en  latin  dans 
les  enciennes  charires  ,  Leonica ,  petite 
ville  de  France  en  Provence ,  chef-lieu 
d'une  viguerie  de  même  nom.  Elle  eft 
fifuée  fur  la  rivière  d'Argent ,  à  deux  lieues 
de  Draguignan  ,  5  de  Fréjus ,  14  d'Aix, 
172  S.  O.  de  Paris.  Long,  çl^^.  z.  i", 
lat.4^d,x^',^l",{D.J.) 

LORICARIA  ,  (  Ichtyol,  )  Ce  genre 
de  poifTons  dont  nous  n'avons  pas  pu  faire 
mention  fous   fon    nom  françois ,  cuiraf' 

fier  j  eft  de  l'ordre  des  abdominaux  &  à 
nageoires  molles.  Il  fe  diftingue  par  la  tête 
lifTe  ,  applatie ,  large ,  la  bouche  retraéfcile 
&  fans  dents,  fix  ofTelets  à  la  membrane 
branchioftegc ,  &  le  corps  cuirafle  ,  cou- 

r  verc  décaillcs  rhomboïdes,  grandes,  tu- 
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bcrculécs.  Linn.  Syji.  nat.pifc.  àhd.  Gouân, 
Icntyol.  187. 

On  n'en  connoîc  que  deux  cfpeces  qui 
fe  trouvent  dans  les  mers  d'Amérique  , 
Ta  voir ,  i  °.  lor i  caria  pi  nna  dorfi  unica ,  cirrhis 
duobusi  &  2°.  loricarin  pinnis  dorfi  duabus  ; 
ce  dernier  eft  le  guacari  de  Marcgrave. 
(D) 

LORIN ,  r.  m.  (  Corderie.  )  corde  qu'on 
attacheà  une  ancre ,  &  à  l'autre  extrémité  de 
laquelle  on  met  un  morceau  de  liège  pour  re- 
trouver l'ancre ,  en  cas  que  le  gros  cable  s'en 
fépare.  ^Vye^  Ancre. 

LORIOT ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Ornithol.  ) 
galhula  Aldr.  chloreus  Arift.  oriolus  Gefn. 
oifeau  qui  eft  à-pcu  près  de  la  grofTcur  du 
merle.  Il  a  neuf  pouces  &C  demi  de  lon- 
gueur depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu'au 
bout  de  la  queue  ,  &  environ  feize  pouces 
d'envergure.  La  tête ,  la  gorge ,  le  cou , 
la  partie  antérieure  du  dos,  la  poitrine, 
le  ventre  ,  les  côtés ,  les  jambes  ,  les  pe- 
tites plumes  du  delîbus  de  la  queue  &  des 
ailes  ,  font  d'un  beau  jaune  ;  la  partie 
poftérieure  du  dos ,  le  croupion  ,  &  les 
petites  plumes  du  defTous  de  la  queue  , 
ont  une  couleur  jaune  mêlée  d'olivâtre. 
Il  y  a  une  tache  noire  de  chaque  côté  de 
la  tête  entre  le  bec  &  l'œil  ,  les  plumes 
des  épaules  ont  du  noir  &  du  jaune  oli- 
vâtre j  les  petites  plumes  du  deflus  de  l'aile 
font  noires,  quelques-unes  ont  du  jaune 
pâle  à  la  pointe  ;  les  grandes  plumes  des 
ailes  font  noires  en  entier  ou  bordées  de 
blanc  pur  ou  de  blanc  jaunâtre;  les  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  font  en 
partie  de  couleur  d'olive  ,  en  partie  noires 
&  terminées  par  un  point  jaune  ;  les  autres 
font  noires  6c  jaunes  ;  le  bec  eft  rouge  , 
les  pies  font  livides ,  5c  les  ongles  noirâ- 
tres. Cet  oifeau  fufpend  fon  nid  avec 
beaucoup  d'art  à  des  branches  d'arbres  : 
les  couleurs  de  la  femelle  ne  font  pas  fi 
belles  que  celles  du  mâle.  V  l'Ornithologie 
de  M.  Biiflbn,  où  font  auffi  les  defcriptions 
des  loriots  de  la  Cochinchine ,  des  Indes ,  & 
de  Bengale ,  &  du  loriot  à  la  tête  rayée.  Voyt[ 
Oiseau. 

LORMERIE,  f  f.  ouvrage  de  Lorme- 
rit  y  (  Cloutier.  )  fous  ce  mot  font  com- 
pris tous  les  petits  ouvrages  de  fer  qu'il 
eft  permis  aux  maîtres  Cloutiers-Lormicrs 
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de  fofget&  fabriquer,  comme  gourmettes 
de  chevaux  ,  anneaux  de  Ucols  &  autres. 
^oyex  Cloutier. 

LORMIER,  f.  m.  {Cloutier.)  (^yx'  fait 
des  ouvrages  de  Lormerie.  Les  Clouticrs , 
Selliers  ,  &  Eperonniers  ,  font  qualifiés 
dans  leurs  ftatuts  maîtres  Lermiers  y  parce 
qu'il  eft  permis  aux  maîcres  de  ces  trois 
arts  de  faire  des  ouvrages  de  Lormerie, 
favoir  aux  deux  premiers  fans  fe  fervir  dç 
lime  ni  d'eftoc ,  ôc  aux  derniers  en  les 
limant  Se  les  polilïant. 

LOROS  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  )  nom  qac 
les  Efpignols  donnent  à  une  efpece  de 
perroquet  commun  dans  le  Mexique  Se 
les  autres  parties  de  la  nouvelle  Efpagnc. 
Ses  plumes  font  vertes ,  mais  fa  têce  Sc 
l'extrémité  de  fes  ailes  font  d'un  beau 
jaune.  Il  y  a  encore  une  petite  efpece  de 
perroquets  de  la  même  couleur ,  mais  qui 
ne  font  pas  plus  gros  que  des  grives  j  on 
les  nomme  periccos, 

LORRAINE,  (Géogr.)  état  fouverain 
de  l'Europe  ,  entre  les  terres  de  l'empire  , 
&  celles  du  royaume  de  France.  Plufieurs 
écrivains  ,  entre  autres  le  P.  Calmet ,  ont 
donné  l'hiftoire  intéreflante  de  cet  état , 
en  7  vol.  in- fol.  nous  n'en  dirons  ici  que 
deux  mot. 

Le  premier  fort  des  peuples  qui  l'habi- 
toient ,  fut  de  fubir  le  joug  des  Romains 
comme  les  autres  Gaulois  ;  ils  obéirent  à 
ces  maîtres  du  monde  ,  ju(qu'au  commen- 
cement de  la  monarchie  françoife. 

Ce  pays  fit  la  plus  confidérable  partie 
du  royaume  d'Auftrafie ,  qui  fè  forma  dans 
les  partages  des  en  fans  de  Clovis  Se  de 
Clotaire.  Il  ne  changea  de  nom  que  fous 
le  règne  du  jeune  Lothaire ,  fils  de  l'em- 
pereur Lot  h  aire  ,  Se  fous  lequel  il  eut  le 
titre  de  royaume ,  regnum  Lotharii ,  d'oui 
l'on  fit  Lotharingia ,  &  de  Lotkaringia  , 
vint  le  vieux  mot  françois  Lotherregne  : 
depuis  pour  Lotherregne  ,  on  a  dit  Lor- 
renty  ÔC  enfin  Lorraine.  Ce  pays  dans  le 
XIII*.  fiecle  fe  nommoit  aufîî  Lothier , 
comme  il  paroît  par  une  publication  de 
paix  de  l'an  1500  ,  qui  commence  ainfi  : 
»  Jehan  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duc 
>»  de  Lothier ,  de  Braibant ,  Se  de  Lem- 
>»  boure....» 

La  Lorrains  fut  par  fuccelîîon  de  tcro^ 
Z  z  i 
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divifée  en  deux  grands  duchés ,  dont  t*un 
s'appelle  Lorrains  fupérieure  ,  ou  Lorraine 
Molellane  ,  &  l'autre  Lorraine  inférieure , 
ou  Lorraine  fur  la  Meufe. 

Enfin  ,  la  Lorraine  fut  réduite  à  une  bien 
petite  portion  du  pays  qui  avoit  porté  ce 
jiom  ,  &  ne  fut  plus  connue  que  fous  la 
iîmplc  dénomination  de  duché  de  Lorraine , 
<iont  nous  devons  parler  ici. 

Cet  état  eft  borné  au  nord  par  les  évc- 
chés  de  Mets  ,  Toul  ,  6c  Verdun  ,  par 
le  Luxembourg  ,  &c  par  l'archevêché  de 
Trêves  ;  à  Torient  par  l'Alface  ,  &  par 
le  duché  des  Deux- Ponts;  au  midi  par  la 
Franche-Comté  j  Se  au  couchant  par  la 
Champagne  &  par  le  duché  de  Bar.  Il 
a  35  à  40  lieues  de  long  depuis  Longwick 
iufqu'à  Philîsbourg ,  &  zj  à  30  lieues  de 
large  depuis  Bar  jufqu'à  Vaudrange.  Nancy 
en  efl  la  capitale. 

Ce  pays  abonde  en  grains ,  vins  chan- 
"Vte ,  gibier  ,  &  poifTon  ;  il  s'y  trouve  de 
vaftes  forêts ,  des  mines  de  fer  ,  ôc  plu- 
iieurs  falines.  H  eft  arrofé  d'un  grand 
nombre  de  rivières  ,  dont  les  plus  conii- 
dérables  font  la  Meufe  ,  la  Mofelle  ,  la 
Scille  ,  la  Meurte  ,  ia  Saône  ,  &  la  Sare. 
Jaillot  eft  le  géographe  qui  en  a  donné  la 
meilleure  carte. 

Les  terres  du  domaine  de  la  Lor~ 
raine  comprennent  quatre  grands  bail- 
liages ;  le  bailliage  de  Nancy ,  celui  de 
Vofge  ,  celui  de  BaflBgny  ,  &  le  bail- 
liage allemand,  appelle  auffi  la  Lorraine 
allemande. 

Les  ducs  de  Lorraine  defcendent  en  ligne 
direde  mafculinc  de  Gérard  d'AKace ,  com- 
te de  Caftinach ,  iflii  d'une  noble  ^  ancienne 
maifon  du  pays ,  &  oncle  de  l'emperer  Con- 
rad. Henri-le-Noir  empereur,  lui  donna  la 
Lorraine  fupérieure  à  titre  de  duché ,  en 
1048  ,  &fesdefcendans  en  ont  joui  jufqu'au 
traité  conclu  à  Vienne  en  1738  ,  par  lequel 
ce  duché  eft  cédé  au  roi  Staniflas  I  pen- 
dant fa  vie  ,  pour  être  réuni  à  la  couronne 
de  France  après  la  mort  de  ce  prince  ;  c'eft 
Vouvrage  du  cardinal  de  Fleuri.  Ainfi  par  la 
fagefle  de  ce  miniftre  ,  cette  province  a  eu 
pour  la  dernière  fois  un  prince  réfident 
chez  elle ,  &  ce  fouverain  l'a  rendue  trcs- 
hcureufe  ^^  fon  nom  {èra  long  temgs  chcx 
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aux  habitans  d'un  pays  dont  il  eft  le  perc, 
{D.J.) 

LORRÉ  ,  ÉE  ,  adi.  (  terme  de  Blofon.  )  fc 
dit  des  nageoires  d'un  poiflon  ,  loriqu'eiles 
font  d'un  email  différent. 

De  Bardon  de  Scgonfac ,  en  Perigord  ; 
d*or  à  l'aigle  de  profil  dejable ,  becquée  Hi  armée 
de  gueules  ,  empiétant  un  poi£on  du  deuxième 
émail ,  lorré  du  troijîeme  ,  poji  en  fafce ,  & 
lui  béquetant  la  tête  ,  une  rivière  d'azur  mou- 
vante du  bas  de  l'ecu  ;  en  chef  à  dextre  une  croi'* 
fette  degeueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LORRIS ,  {Géogr.)  petite  ville  de  France 
en  Orléannois  ,  ficuée  dans  des  marécages, 
à  (ix  lieues  de  Montargis.  Cette  ville  a  une 
coutume  fingulierc  qui  porte  fon  nom ,  8c 
qui  s'étend  aftcz  loin.  Elle  fut  rédigée  en 
1 5  3 1  i  le  fieur  de  la  Thaumaffiere  a  fait  un 
ample  commentaire  fur  cette  coutume ,  qui 
parut  à  Bourges  en  1679  in- fol.  C'eft  un 
grand  malheur  que  cette  multiplicité  de 
coutumes  dans  ce  royaume ,  &  cette  foule 
de  commentateurs  qu'un  avocat  doit  avoir 
dans  fa  bibliothèque  ;  mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  déplorer  nos  folies ,  il  eft  queftion 
d'une  viiie  dont  la  long,  efi  7.0  ii^.  la  lat, 
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Guillaume  de  Lorris  prit  ce  furnom  , 
parce  qu'il  naquit  dans  cette  ville  fous  le 
règne  de  S.  Louis.  Fauchet  &  la  Croix  du 
Maine ,  racontent  qu'il  entreprit  de  com- 
pofer  le  fameux  roman  de  la  Rofe ,  pour 
plaire  à  une  dame  qu'il  aimoir.  Il  mourut 
vers  l'an  ii6o,  fans  avoir  achevé  cet  ou- 
vrage ,  qui  a  été  continué  par  Jean  Clopinel» 
dit  de  Meun,  fous  le  règne  de  Philippe» 
le-Bel. 

LOSANGE ,  f.  m.  (  Géom.  )  efpece  de 
parallélogramme  ,  dont  les  quatre  côtés 
font  égaux  ôc  chacun  parallèle  à  fan  op- 
pofé ,  &  dont  les  angles  ne  font  point 
droits  ,  mais  qui  en  a  deux  aigus  oppofés 
l'un  à  l'autre  ,  &  deux  autres  obtus  oppo- 
fés auflî  l'un  à  l'autre,  l^oyei  Parallélo- 
gramme. 

Quelques-  uns  n'appellent  lofange ,  que 
celui  où  la  diagonale  qui  joint  les  deux 
angles  obtus,  eft  égale  aux  côtés  de  lo*- 
fan^e  ;  mais -La  dénomination  générale  ai 
grevaliu  . 


LOS 

Scaliger  dérive  le  mot  hfange  de  tau- 
rengia  ,  parce  que  cette  figure  rcflèmble 
à  quelques  égards  à  la  feuille  de  laurier. 
On  Tappllc  ordinairement  rhombt  en 
Géométrie  ,  &  rhomboïde  ,  quand  le  côtés 
contigus  font  inégaux.  Voy.  Rhombe  ù 
Rhomboïde.    Chambers,  {E^ 

Losange,  (  Hijl.  milit.  Taâique  des 
Grecs,  )  Voici  quelle  étoit  chez  les  Grecs 
la  difpoficion  de  la  lofange.  L'ilarque  s'étant 
d'abord  mis  en  avant  ,  deux  cavaliers  (è 
plaçoient  à  fes  côtés ,  mais  fans  faire  rang 
avec  lui.  Pour  cet  effet,  ils  avaient  atten- 
tion de  contenir  la  tête  de  leurs  chevaux 
à  la  hauteur  des  épaules  de  celui  du  com- 
mandant. Les  autres  cavaliers ,  tant  ceux 
de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  que  de  der- 
rière ,  fe  portoient  fucceflîvcmcnt  dans 
le  même  ordre  ,  obfervant  de  ne  fè  point 
gêner  ,  &  de  laiiTer  entre  eux  une  dulance 
par-tout  égale.  Ils  évitoicnt  par-là  que  les 
chevaux  inquiets  ou  rétif-s ,  &c  qui  dans 
les  manœuvres,  fe  fcntoient  trop  preflés, 
ne  fe  ruafl'ent  les  uns  les  autres ,  &:  ne 
caufaflent  de  la  confufion  dans  Pelcadron. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  manières 
d'ordonner  les  efcadrons  en  lofange.  Dans 
la  première  ,  ils  avoient  des  files  &  des 
rangs  ;  dans  la  féconde  ,  ils  n'avoient  ni 
files  ni  rangs;  dans  la  troilieme ,  ils  avoient 
des  files  &  non  point  de  rangs  ,  &  dans 
la  quatrième  ,  ils  avoient  des  rangs  fans 
avoir  de  files  Voici  comment  fe  formoient 
ces  différentes  fortes  de  lojanges. 

Pour  avoir  une  lofange  à   rangs    &    à 
files  ,  ils  commençoient  par  drcflèr  le  rang 
du«'milieu ,  qui  étoit  toujours  le  plus  grand , 
Ôc  qu'ils  compofoient  d'un  nombre  impair 
de   cavaliers ,   de   onze ,    de    treize ,    de 
quinze ,  &c,  devant  &  derrière  ce  rang , 
ils  en   formoient  un  autre  qui  avoit  deux 
cavaliers  de  moins.  Si  le  rang  de  milieu 
étoit  de  quinze  cavaliers  ,  le  rang  qui  le 
précédoit  immédiatement ,  de  même  que 
celui  qui  (iiivoit ,   étoit  de  treize  ;  &  ceux 
qu'ils  ajoutoient  fucceifivement  de  part  &c 
d'autre  ,  diminués  toujours  dans  la  même 
proportion  ,  étoient  tke  onze ,  de  neuf,  &c. 
jufqu'au  premier  &  au  dernier ,  dans  cha-  i 
cv.n  defqi^els  il  n*"  reftoir  qu\-.n  feul  cava-  | 
lier  poui  former  les  angles  de  la  tête  ôc  ■ 
de  la  quëuc»  Cei  clea^oroa  con^moil  ceac  i 
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treize  cavaliers.  Voye:^  planche  I ,  jig.  ^, 
Art.  milit.  Tactique  des  Grecs,  Supplé- 
ment des  Planches. 

La  moitié  de  la  lofange  précédente  eft 
ce  qu'ils  nommoient  un  éptron  ,  un  cw/x 
dont  la  figure  reprefcnte  un  vrai  triangle, 
{Jig.  20) 

La  lofange  fans  rangs  &  fans  files  avôit 
cet  avantage  ,  que  les  évolutions  &  tous 
les  changemens  paniculiers  de  pofition  s'y 
pratiquoient  avec  plus  de  juftcffe  &  de 
facilité  ,  le  cavalier  n'ayant  rien  qui  le 
gênât  ni  pardcvant  3  ni  par  derrière ,  fii 
par   le   côté. 

Pour  la  former  ,  Hlarque  fè  pofloit  le^ 
premier  ,  deux  cavaliers  venoient  enfuitc 
fe  placer  l'un  fur  la  droite ,  l'autre  fur  la 
gauche  ,  en  contenant ,  comme;  je  l'ai  dit 
plus  haut  ,  la  tête  de  leurs  chevaux  à  la 
hauteur  des  épaules  du  fiien.  D'autres  ca- 
valiers fe  rangeaient  de  la  même  manière 
en  dehors  de  ceux-ci ,  &  achevoient  d'en 
compofer  une  première  fuite  en  nombre 
impair.  En  la  fuppofant  de  onze  cava- 
liers ,  il  y  en  avoit  cinq  de  côté  &  d'au- 
tre du  commandant,  qui  formoient  par- 
leur arrargemcnt  deux  çôiés  extérieurs  de 
la  lofange. 

Le  chef  ordinaire  du  fécond  rang  fc 
mcttoit  cnfuite  derrière  l'ilarque  ,  &  à 
chacun  de  fes  côtés  quatre  cavaliers  dif- 
pofés  dans  le  même  ordre  que  le  précé* 
dent  ;  de  manière  que  cette  deuxième 
fuite  ,  qui  ne  contenoit  que  neuf  cava- 
liers ,  deux  de  moins  que  la  première  ^ 
formoit  dans  la  lofange  deux  nouveaux 
côtés ,  mais  intérieurs  &  parallèles  aux  au- 
tres. La  troifieme  fuite  n'avoit  que  fepc 
cavaliers,  ainfi  des  autres ,  en  fuivant  tou- 
jours la  même  proportion  jufqu'à  l'unité,. 
Cet  efcadvon  étoit  de  59  cavaliers.  Polybc 
en  propofe  un  qui  en  contient  64.  {Jig.  iz,^ 

On  formoit  la  phalange ,  qui  avoit  des 
files  fans  avoir  de  rangs,  en  dreflant  d'abord 
la  file  du  centre  ,  dont  le  commandant 
occupoit  la  tête  &  le  ferre-file  la  queue,. 
Sur  chaque  flanc  de  cette  file  on  en  dif- 
pofoit  une  autre  moindre  d'une  unité ^ 
obfervant  de  placer  les  cavaliers  à  coté 
àcs  intervalles  de  la  première.  Lorfque 
celle-ci,  par  exemple,  étoit  compofce  de? 
dix  cavalieis  ^  oa  îi  en  mcttoit  q.ac  neu£ 
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dans  la  féconde  de  part  &  d'autre ,  huit 
dans  la  troilieme  ,  &c.  en  diminuant  aind 
toutes  les  files  jufqu'à  l'unité.  Au  moyen 
de  cet  arrangement  ,  les  cavaliers  for- 
moient  des  files  fans  former  de  rangs.  Cette 
difpoiition  leur  donnoit  l'avantage  d'exé- 
cuter commodément  l'une  &  l'autre  dé- 
clinaifon  quand  il  étoit  queftion  de  faire 
front  du  coté  des  flancs.  Ils  nommoient 
déclinaifon  du  côté  de  la  lance  ,  celle  qui 
fc  faifoit  fur  la  droite  ;  &  décUnaifon  du 
côté  des  rênes  ,  celle  qui  fe  faifoit  fur  la 
gauche,    {fig.  13.  ) 

Lorfqu'on  vouloit  que  la  lofange  eut  des 
îangs  &  point  de  files ,  on  commençoit 
par  drefler  le  rang  du  milieu  ,  qui  étoit  le 
plus  grand  5  on  en  formoit  enfuite  de  nou- 
veaux devant  &  derrière  celui-là  ,  dans 
la  progrertion  de  la  lofange  précédente ,  en 
obièrvant  de  même  de  placer  les  cava- 
liers de  chaque  rang,  vis  à-vis  des  inter- 
valles du  rang  qu'ils  précédoicnt  ou  qu'ils 
fui  voient,  {fig  z^.) 

Le  Thcffalien  llion  imagina  le  premier 
de  former  les  efcadrons  en  lofange  :  ex- 
cellente méthode  ,  dont  l'invention  lui 
mérita  l'honneur  de  laiffer  fon  nom  aux 
troupes  ordinaires  de  cavalerie.  La  bonté 
<le  cette  ordonnance  qu'il  s'attacha  parti- 
culièrement à  fiire  pratiquer  par  les  Thcf- 
faliens  fes  compatriotes  ,  confifte  fur-tout 
en  ce  que  les  chefs  font  tous  placés  aux 
parties  faillantcs  de  l'efcadron  ,  le  com- 
mandant étant  à  l'angle  de  la  tête  ,  le 
ferre- file  à  celui  de  la  queue  ,  &  les  deux 
garde- flancs  aux  angles  des  cotés. 

Une  troupe  d'infanterie  qui  fe  trouve 
obligée  de  combattre  un  efcadron  en  lo- 
fange ,  doit  prendre  la  figure  d'un  croif- 
fant  :  contenant  fon  centre  en  arrière , 
clic  laiflTc  avancer  fes  deux  ailes  de  dé- 
curjons  i  Se  les  courbant  infenfiblement 
en  forme  de  bras ,  elle  tâche  d'enfermer 
dans  cette  concavité  la  cavalerie  ennemie  , 
dont  la  plus  fure  reflburce  eft  de  lancer 
fur  elle  beaucoup  de  traits  de  de  dards , 
à  la  manière  des  Tarcntins  ,  pour  empê- 
cher l'approche  de  fes  pointes  circulaires  , 
en  y  portant  le  défordre  &  la  confufion. 
{Planchell,fig.36,) 

Les  Grecs  formoient  (ouvent  un  efca- 
dron ,  de  manière  qu'il  eût  peu  de  front 
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&  beaucoup  de  profondeur,  en  lui  don- 
nant une  hauteur  qui  fût  double  pour  le 
moins  de  fa  longueur.  ^ 

L'objet  de  cette  difpofition  étoit  dé- 
tromper l'ennemi  ,  en  lui  cachant  une 
partie  de  fes  forces  par  le  peu  d'étendue 
qu'ils  lui  faifoient  occuper  de  front  ,  5^ 
de  le  rompre  plus  aifément  au  moyen  de 
cette  ma(te  épaiflc  &  pefante  qu'ils  fai- 
foient tomber  brufquement  fur  lui.  C'étoit 
encore  la  feule  qui  fût  praticable  quand 
ils  étoient  obligés  de  s'engager  dans  des 
défilés ,  &  de  traverfer  dans  leur  mar- 
ches ,  des  chemins  étroits  &  difficiles.  Ils 
oppofoient  à  cette  ordonnance  la  pha" 
lange  tranfverfe  ou  oblongue.  (  Voye-^  plan" 
che  II y  fig.  40.  ) 

Il  y  avoir  une  autre  forte  de  lofange  , 
dont  les  cavaliers  étoient  tellement  di{- 
pofés ,  qu'ils  formoient  des  files  fans  for- 
mer de  rangs.  On  ne  compofoit  ordinai- 
rement cette  dernière  forte  de  lofange 
que  de  cavaHers  exercés  à  tirer  de  l'arc  à 
la  manière  des  Parthes  &  des  Arméniens. 
On  lui  oppofoit  la  phalange  creufe  ou  re- 
courbée en  avant.  yoye{  Phalange. 
(  ^rt  milit.  Taclique  des  Grecs.  )  {  f^  ^ 

Losange, (  Menuifcrie.  )  eft  un  quatre 
qui  a  deux  angles  aigus.  Les  Menuificrs 
en  mettent  dans  le  milieu  des  Panneaux 
des  pilaftres  pour  en  interrompre  U 
longueur. 

Losange, (  Pâtijferie.  )  c'eft  un  gâteau 
feuilleté  &  glacé  de  nompareilles ,  c'eft-à- 
dire  d'ouvrages  dç  confiferie  de  plufieurs 
couleurs  &  de  toutes  façons. 

Losange,  f.  f.  tejfella  fcutaria  ,  (  terme 
de  Blafon.  )  meuble  de  l'écu  qui  repré- 
fente  un  rhombe  ou  figures  de  quatre  côtés 
pofée  fur  un  de  fes  angles  aigus. 

La  lofange  fc  trouvant  feule  ,  doit  avoir 
en  largeur  deux  parties  un  tiers  des  fept 
de  la  largeur  de  l'écu  ,  &  une  huitième 
partie  de  plus,  des  deux  parties ,  un  troi- 
fieme  en  hauteur. 

Trois  lofanges ,  foit  qu'elles  fc  trou- 
vent pofées  deux  &  un  ,  ou  accolées  en 
fafce  ,  ne  doivent  avoir  chacune  en  largeur 
que  deux  parties  de»  fcpc  de  la  largeur  de 
l'écu  ,  &  une  huitième  partie  de  plus  des 
deux  parties  en   hauteur. 

Par  ces  proportions  j  les  trois   lofanges 
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accolées  en  fafce  ne  touchent  point  les  flancs 
deTécu. 

Un  plus  grand  nombre  de  lofanges  a  des 
proportions  équivalentes  à  celles  ci-deflus 
expliquées ,  toujours  en  diminuant  propor- 
tionncment  à  leur  plus  grand  nombre.  Les 
Dlles.  portent  leur  écu  en  lofange. 

DumonceldeMartinvaft,enNormandie; 
de  gueules  à  trois  lofanges  d'argent. 

Cadoenc  de  Gabriac  ;  en  Gévaudan  & 
à  Paris  ;  de  gueules  à  fept  lofantes  d'ar- 
gent. 

LOSANGE  ,  ÉE.  adj.  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  de  l'écu  rempli  de  lofanges  de  deux 
émaux  alternes. 

Pour  avoir  les  proportions  du  lofangé  y 
on  trace  une  ligne  diagonale  de  l'angle 
dextre  du  haut  de  l'écu  à  l'angle  féneftre 
du  bas ,  ce  qui  fait  le  tranche  ;  de  cette 
ligne  ou  de  ce  tranché  ,  on  trace  trois 
parallèles  de  chaque  côté  à  ég^ile  diftance  ; 
on  fait  la  même  opération  en  traçant  une 
diagonale  des  angles  oppofés  qui  forme  le 
taillé  ,  &  trois  autres  parallèles  de  chaque 
côté  de  ce  taillé  qui  croifent  les  premières 
lignes  obHquement  ;  ces  quatorze  diago- 
nales ,  fept  à  dcxtrc ,  fept  à  féneftre  font  le 
lofangé. 

Lofangé  Ce  dit  auflî  de  la  croix ,  de  la  fafce 
&  autres  pièces  remplies  de  lofanges. 

Lofange  &  lofangé  viennent  de  l'Italien 
lofa  qui  lignifie  une  pierre  taillée  en  an- 
gles aigu. 

De  Talhouet  de  Keraveon ,  de  Kerio ,  en 
Bretagne  ;  lofangé  d'argent  &  de  fable. 

Craom  en  Anjou  ,  lofangé  d'or  &  de 
gueules. 

Loras  de  Campagnieu  ,  de  Montplai- 
fant  j  du  Saix  ,  en  Dauphiné  ,  de  gueules 
a  la  fnfce  lojangée  d'or  &  d'arur.  C  6-,  D. 
L.T.) 

LOSEMSTERT,  C  GeV- )  village 
d'Allemagne  où  l'empereur  avoit  un  châ- 
teau ,  &  où  fut  enfermé  Richard ,  roi  d'An- 
gleterre ,  au  retour  d'une  croifade.  Blondel , 
maître  de  mufique  de  fa  chapelle  ,  après 
l'avoir  été  chercher  en  la  Terre  -  Sainte , 
le  découvrit  en  ce  lieu  ,  en  chantant ,  au 
pied  de  la  tour  grillée  ,  le  premier  couplet 
d'une  des  chanfons  françoifcs  qu'il  avoic 
antiefois  compofées  avec  Richard  :  il  en- 
tendit du  fond  de   la  tour  une  voix  qui 
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i  chanta  les  couplets  fuivans ,  &  termina  la 
chanfon.  Certain  alors  de  fa  découverte,  ce 
ferviteur  fidèle  fe  hâta  de  palTer  en  Angle- 
terre où  l'on  entama  avec  l'empereur  les 
négociations  qui  rendirent  Richard  à  f®ii 
royaume.  (  C) 

LOS  ON  ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  peti- 
tes rivières  de  France  ,  l'une  en  Béarn  ,  qui 
fe  perd  dans  le  Gave,  l'autre  dans  le  Cotan- 
tin  ,  qui  finit  fon  cours  dans  la  rivière  de 
Tante.  {D.J.) 

LOT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fignifie  por- 
tion d'une  chofè  divifée  en  plufieurs  parues 
pour  la  partager  &  diftribuer  entre  plufieurs 
perfonnes. 

Dans  les  fucceflîons ,  quand  l'aîné  fait 
les  lots  i  c'eft  ordinairement  le  cadet  qui 
cheilit. 

Quelquefois  on  les  fait  tirer  au  fort  par 
unlenfant ,  ou  bien  la  diftribution  s'en  fait 
par  convention. 

Entre  cohéritiers  ,  les  lots  font  garans  les 
uns  des  autres,  f'oy cohéritier  ,  Partage, 
Succession. 

Tiers  lot  ,  en  matière  bénéficiale  ,  eft 
celui  qui  eft  deftinc  à  acquitter  les  char- 
ges ,  les  deux  autres  étant  l'un  pour  l'abbé 
commendataire  ,  l'autre  pour  les  religieux. 
Voye^  Abbé,  Bénéfice  ,  Religieux  ,  Ré- 
parations. (A  ) 

Lot  ,  fe  dit  aufTî  en  termes  de  loterie  ,  de 
la  part  en  argent ,  en  bijoux  ;  en  meubles  , 
marchandifcs  ,  te.  dont  eft  compofée  une 
loterie  ,  &  que  le  hafard  fait  tomber  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  y  ont  mis.  On  appelle 
gros- lot  celui  qui  eft  le  plus  coniidérablc  de 
tous,  Diâion.  de-Commerce. 

L  o  T  ,  (  Mefure  des  liquides.  )  vieux  mot 
de  notre  langue  ,  qui  entr'autres  fignifica- 
tions  ,  dit  Ménage  ,  défigne  une  mefure 
de  chofes  liquides  ;  cofuite  cet  auteur  nous 
renvoie  pour  l'explication  ,  au  GlolTaire 
de  Ducange  ,  lequel  ne  nous  inftruit  pas 
mieux  ;  mais  Cotgrave  nous  apprend  que 
le  lot  eft  une  mefure  contenant  un  peu 
plus  de  deux  pintes  d'eau  j  Borel ,  dans  fes 
recherches  des  antiquités  gauloifes  ,  remar- 
que qu'en  1 5  5 1  ,  le  /or  de  vin  valoir  deux 
deniers. 

Lot  le  y  (  Gr'ogr.  )  rivière  de  France  j 
fes  anciens  noms  latins  font  ,  félon  Bau- 
drand  ,    Oida  ,  Oidus  3  OUndis ,  Olitus  , 
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è>c  plus  récemment  Lotus.  Il  prerifl  fa 
fource  dans  le  Gcvaudan  ,  au  defTus  de  la 
ville  de  Mende  ,  &  fe  jette  dans  la  Ga- 
ronne à  Aiguillon.  Il  commence  d'être  na- 
vigable à  Cahors,  &  quoiqu'il  ne  le  foit  que 
par  des  éclufes  ,  fa  navigation  cft  très-utile. 

(1?./.) 

LOTARIUS ,  r,  m.  (  Hijî.  anc.^  homme 
qui  fc  rendoit  de  bonne  heure  aux  fpcâiacles 
éc  prenoit  une  place  commode  ,  qu'il  cédoit 
eniuite  à  quelque  perfonne  riche  pour  une 
légère  rétribution. 

LOTE  ,  f.  f.  (  Hi(î.  nat.  Iclyol  )  muf- 
tella  fiuviatilis  ,  vel  locujlris  ,  Rond,  poif- 
fon  de  lac  &  de  rivière  qui  diffère  de  la 
muftelle  vulgaire  de  mer  ;  en  ce  qu'elle  a 
le  corps  moins  rond  &  moins  épais.  La 
lote  a  un  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire 
<ic  dcffous ,  deux  nageoires  près  des  ouics , 
deux  au  delTous  ,  une  au  delà  de  l'anus 
qui  s'étend  jufqu'à  la  queue,  une  aufïî  gran- 
de fur  la  pircie  poftcrieure  du  dos  ,  & 
enfin  une  petite  nageoire  au  devant  de  la 
grande  du  dos.  La  queue  relTemble  à  la 
pointe  d'une  épéc  ;  le  corps  a  de  petites 
écailles  &  une  couleur  mêlée  de  roux  & 
de  brun  ,  avec  des  taches  noires  difpo- 
fces  en  ondes.  Rondelet  ,  hiji,  des  poijfons 
des  lacs. 

LOTEPvIE  ,  f.  f .  (  Arithmlt.  )  efpece  de 
îeu  de  ha'k-l  dans  lequel  ditfércns  lors  de 
mirchandifes  ou  différentes  fommes  d'ar- 
gent font  dépofées  pour  en  former  des  prix 
&  des  bénéfices  à  ceux  à  qui  les  billets  fivo 
râbles  échoient.  L'objet  des  lo'eries  &  la 
manière  de  les  tirer  ,  font  des  chofes  trop 
communes  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
ici.  Nos  loteries  de  France  ont  communé- 
ment pour  objet  de  parvenir  à  faire  des  fonds 
dcftinés  à  quelques  œuvres  pieufes  ou  à  quel- 
que befoin  de  l'état  ;  mais  les  loteries  font 
très-fréquentes  en  Angleterre  &:  en  Hollan- 
de, où  on  n'en  peut  faire  que  par  pcrmifïîon 
du  magiftrat. 

M.  Leclerc  a  compofé  un  traité  fur  les 
loteries  ,  où  il  montre  ce  qu'elles  renfer- 
ment de  louable  &  de  blâmable.  Grégorio 
Leti  a  donné  aufïî  un  ouvrage  fur  les  lote- 
ries ^  &  le  P.  Meneftrier  a  publié  en  1700 
un  traité  fur  le  même  fujet  ,  où  il  montre 
l'origine  des  loteries  ,  ^  leur  ufuge  parmi 
J^s  Romains  ;  il  diftingue  divers  genres 
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de  loteries  ,  &  prend  delà  occafion  de 
parler  des  hafards  &  de  refondre  plufieurs 
cas  de  confcience  qui  y  ont  rapport. 
Chambers.  v 

Soit  une  loterie  de  n  billets  dans  la- 
quelle m  foit  le  prix  du  billet  y  m  n  fera 
l'argent  de  toute  la  loterie  ;  &  comme  cet 
argent  ne  rentre  jamais  en  total  dans  la 
bourfe  des  intéreffés  pris  emfemblc  ,  il  eft 
évident  que  la  loterie  eft  toujours  un  jeu 
défavantageux.  Par  exemple  ,  foit  une  /o- 
terie  de  10  billets  à  10  livres  le  billets,  Sc 
qu'il  n'y  ait  qu'un  lot  de  ijo  livres  ,  l'ef- 
pérance  de  chaque  intéreffé  n'eft  que  de 
•V."  liv.  ■=  ly  liv.  &  fa  mife  eft  de  20  liv. 
ainfî  il  perd  un  quart  de  fa  mife  ,  &  ne 
pourroit  vendre  fon  cfpérancc  que  ly 
[iv.  Voye:^  Jeu  ,  Avantage  ,  Probabi- 
lité ,  hc. 

Pour  calculer  en  général  l'avantage  ou 
le  défavantage  d'une  loterie  quelconque  , 
il  n'y  a  qu'à  fuppofer  qu'un  particulier 
prenne  à  lui  feul  toute  la  loterie ,  &  voir 
le  rapport  de  ce  qu'il  a  débourfé  à  ce  qu'il 
recevra  :  foit  m  l'argent  débourfé  ,  ou  la 
fomme  de  la  valeur  des  billets  ,  &  /z  la 
fomme  des  lots  qui  cft  toujours  moindre , 
il  eft  évident  que  le  défavantage  de  la  /o- 
terie  eft  "jrri.  Voyei  Avantage  ,  Jeu  ,  Pa- 
ri ,  Probabilité  ,  ùc. 

Si  une  lotterie  contient  n  billets  èc  m 
lots  ,  on  demande  quelle  probabilité  il  y 
a  qu'on  ait  un  lot ,  fi  on  prend  r  billets. 
Prenons  un  exemple  :  on  fupofe  en  tout 
io  billets  ,  15  lots  5  &  par  conféquent  15 
billets  qui  doivent  fortir  ,  &  qu'on  ait  piis- 
4  billets  ;  on  reprcfentera  ces  4  billets  par 
les  quatre  premières  lettres  de  l'alphabet , 
fl  ,  ^  ,  c  ,  //  ,  &  les  io  billets  par  les  vingt 
premières  lettres  du  même  alphabet.  Il 
eft  vifîble ,  1°.  que  la  queftion  fc  réduira 
favûir  combien  de  fois  10  lettres  peuvent 
être  prifes  quinze  à  quinze  ;  i*.  quelle 
probabilité  il  y  a  que  l'un  des  4  billets  fc 
trouve  dans  les  15.  Or  V article  Combi- 
naison apprend  que  vingt  chofcs  peu- 
vent être  combinées  quinze  à  quinze  au 
nombre  de  fois  rcpréfencé  par  une  fraction 
dont  le  dénominateur  eft  i.  1,  3.  4.6V. 
jufqu'à  ij,  5c  le  numérateur  6.  7.  8... 6v. 
jufqu'à  6  -¥    14  ou  zo,    A  l'égard  de  la 

féconde 
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féconde  queftion  ,  elle  Ce  réduit  à  {avoir 
combieu  de  fois  les  zo  billets  C  excepté  les 
quatre  a  y  b ,  c ,  d  ^  )  peuvent  être  pris 
quinze  à  quinze ,  c'eft-à-dire  combien  de 
fois  i6  billets  peuvent  être  pris  quinze  à 
quinze  ,  ce  qui  s'exprime  (  veye;^  {article. 
Combinaison  )  par  une  fradbion  dont  le 
dénominateur  eft  i .  i.  3 . 4.  fi'c.  jufqu'à  1 5 .  & 
le  numérateur  1.  3.  4.  ^c  jufqu'à  1  +  14 
ou  16.  Donc  la  probabilité  cherchée  eft  en 
raifon  de  la  première  de  ces  deux  fraébions, 
moins  la  féconde  à  la  première  -,  car  la  dif- 
férence des  deux  firadbions  exprime  évidem- 
ment le  nombre  de  cas  où  l'un  des  billets 
c  ,  ^  ,  c  ,  d  y  fortira  de  la  roue.  Donc  cette 
probabilité  eft  en  raifon  de  6.  7.  8  ...  . 

20  —  i.  5.4 lôàtf.y.  8 20  c*eft-à- 

dire  ,  de  17.  18.  19.  20  —  2.  3.  4.  5.  à  17. 
18.  19.  20. 
Donc  en  général  la  probabilité  cherchée 

eft  exprimée  par  rapport  de  (  /z  —  m  +  i . 

n  —  m  ■\-  2 «)  —  (/z —  r  —  m 

-fi.   n  —  r  —  m  +2 n  —  r) 

à  (/z  — /n  4-  i.«  —  ///-f*  2i /z) 

D'où  l'on  voit  que  lî  n  —  r  —  m4-  i  =  o 
ou  eft  négatif  ,  on  jouera  à  jeu  sûr.  Si , 
par  exemple  ,  dans  le  cas  précédent  au 
lieu  de  4  billets!  on  en  prenoit  6  ,  alors 
on  auroit  n  —  r  —  m  +1=20  —  6 
— —  i5-f-i==o;&:ily  auroit  certitude 

d'avoir  un  lot ,  ce  qui  eft  évident  ,  puis- 
que fi  de  20  billets  on  en  prend  6  &  qu'il 
en  doive  fortir  15  de  la  roue  ,  il  eft  in- 
faillible qu'il  en  fortira  un  des  6 ,  les  au- 
tres ne  faifant  enfemble  que  14.  Voy.  Jeu, 
6v.  (O) 

Loterie  ,  ( /<fw.  )  Ce  jeu  eft  ainfi 
nommé  de  la  rcftemblance  qu'il  y  a  entre 
la  manière  de  le  jouer  &  de  tirer  une 
loîerit  ;  il  eft  d'ailleurs  fort  récréatif  &: 
d'un  grand  commerce.  Il  n'eft  beau  qu'au- 
tant qu'on  eft  beaucoup  de  monde  à  le 
jouer  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  moins  de 
quatre.  On  prend  deux  jeux  de  cartes  où 
font  toutes  les  petites  ;  l'un  fert  pour 
faire  les  lots  ,  &  l'autre  les  billets,  f^oye^ 
Lots  &  Billets.  Quand  on  eft  convenu 
du  nombre  des  jetons  que  chacun  doit 
avoir  devant  foi  ,  de  leur  valeur  &  des 
T'orne  XX, 
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I  autres  chofes  qui  regardent  le  feu  ou  les 
joueurs  ,  deux  des  joueurs  prennent  cha- 
cun un  jeu  de  cartes  (  ce  font  les  premiers 
venus  ,  car  il  n'y  a  nul  avantages  d'être 
premier  ou  dernier  à  ce  jeu  i  )  &  après 
les  avoir  battues  Se  fait  couper  à  ceux  qui 
font  à  leur  gauche  ,  l'un  deux  en  mec 
une  devant  chaque  joueur  de  façon  qu'elle 
ne  peut  être  vue.  Quand  toutes  ces  cartes 
font  ainfi  rangées  fur  la  table  ,  chaque 
joueur  met  le  nombre  de  jettons  qu'il  juge 
à  propos  fur  celle  qui  eft  vis-à-vis  de  lui  » 
faifant  attention  à  ce  que  ces  jettons  ne 
foicnt  point  de  nombre  égal.  Les  lots 
ainfi  chargés  ,  celui  qui  a  l'autre  jeu  de 
carte  en  donne  à  chacun  une  :  enfuite  or» 
tourne  les  lois ,  &  alors  chaque  joueur  voie 
fi  fa  carte  eft  femblable  à  quelqu'une  des. 
lots ,  c'eft-à-dire  que  s'il  a  pour  billet  un 
valet  de  cœur  ,  une  dame  de  carreau ,  Sc 
que  quelqu'un  des  lots  foit  une  dame  do 
carreau  ou  un  valet  de  cœur  ,  il  gagne  ce 
lot ,  &  ainfi  des  autres.  Les  lots  qui  n'ont 
pas  été  enlevés  font  ajoutés  au  fonds  de  la 
loterie  ,  pour  être  tirés  au  coup  fuivant ,  & 
on  continue  à  jouer  ainfi  jufqu'à  ce  que  le 
fonds  de  la  lotterie  foit  ^toui  tiré.  Voye-^ 
Lots  ,  Billets. 

Lorfque  la  partie  eft  trop  long-temps  à 
finir,  on  double  ou  on  triple  les  billets  qu'on 
donne  à  chaque  ,  mais  toujours  cependant 
l'un  après  l'autre  :  lagrofleur  des  lots  abrège 
encore  beaucoup  la  partie. 

Loteries  dei  Romains  ,  (  Hiji.  rom.)  en 
Isiûn  pittacia  ,  n.  pi.  dans  Pétrone. 

Les  Romains  imaginèrent  pendant  le» 
faturnales  des  efpeces  de  loteries ,  dont 
tous  les  billets  qu'on  diftribuoit  gratis  aux 
conviés ,  gagnoient  quelque  prix  ;  &  ce  qui 
étoit  écrit  fur  les  billets  fe  nommoit  apo- 
pkureta.  Cette  invention  étoit  une  adrefic 
galante  de  marquer  fa  libéralité  &  de  ren- 
dre la  fête  plus  vive  &  plus  intéreflante  , 
en  mettant  d'abord  tout  le  monde  de  bonne 
humeur, 

Augufte  goûta  beaucoup  cette  idée  ;  Sc 
quoique  les  billets  des  loteries  qu'il  faifoit 
confiftalfent  quelquefois  en  de  pures  baga- 
telles ,  ils  étoient  imaginés  pour  donner 
matière  à  s*araufer  encore  d'avantage  ; 
mais  Néron  ,  dans  les  jeux  que  l'on  cé- 
lébroic  pour  l'éternité  de  l'empire  ,  étala  U 

A  a  a, 
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plus  grande  magnificence  en  ce  genre.  Il 
créa  des  loteries  publiques  en  faveur  du  peu- 
ple de  mille  billets  par  jour,  dont  quelques- 
uns  fuffifoient  pour  faire  la  fortune  des  pcr- 
fonnes  entre  les  mains  defquels  le  hafard  les 
diftribuoit. 

L'empereur  Héliogabale  trouva  plaifant 
de  compofer  des  loteries  moitié  de  billets 
utiles  &  moitié  de  billets  qui  gagnoient 
des  chofes  rifibles  &  de  nulle  valeur.  Il 
y  avoir ,  par  exemple  ,  uft  billet  de  (ïx 
efclaves ,  un  autre  de  fix  mouches  ,  un 
billet  d'un  vafc  de  grand  prix  ,  &  un 
autre  d'un  vafe  de  terre  commune ,  ainfî 
du  refte. 

Enfin  en  5685  Louis  XIV  renouvella 
dans  ce  royaume  la  mémoire  des  ancien- 
nes loteries  romaines  :  il  en  fit  une  fort 
brillante  au  fujet  du  mariage  de  fa  fille 
avec  M.  le  Duc.  Il  établit  dans  le  falon  de 
Marly  quatre  bouriqucs  remplies  de  ce  que 
Pinduftne  des  ouvriers  de  Paris  avoit  pro- 
duit de  plus  riche  &  de  plus  recherche. 
Les  dames  &  les  hommes  nommés  du 
voyage  ,  tirèrent  au  (ort  les  bijoux  dont 
ces  boutiques  étoient  garnies.  La  fcte  de 
ce  prince  étoit  fans  doute  très-galante  , 
&  mîme  ,  à  ce  que  prétend  M.  de  Vol- 
taire ,  fupérieure  en  ce  genre  à  celles  des 
empereurs  romains.  Mais  fl  cette  inge- 
nieufe  g;ilanterie  du  monarque  ,  fi  cette 
fomptuofité  ,  fi  les  plaifirs  magnifiques  de 
fa  cour  euflent  iufulté  à  la  mifère  du  peu- 
ple ,  de  quel  œil  les  regarderions  -  nous  ? 
iD.J.) 

L  O  T  H  ,  couvert  ,  (  Hijîoirt  fac.  )  fils 
d'Aran  ,  petit  -  fils  de  Tharé  ;  fuivit  fon 
oncle  Abraham  ,  lorfqu'il  fôitit  de  la  ville 
d'Ur  ,  &^  retira  avec  lui  dans  la  terre 
de  Ghanaan.  Comme  ils  avoient  l'un  & 
l'autre  de  grand^  trou  veaux  ,  ils  furent 
contraints  de  fe  féparer  ,  pour  éviter  la 
fuite  des  querelles  qui  commençoient  à  fc 
former  entre  leurs  pafteurs.  loth  choifi  le 
pays  qui  étoit  autour  du  Jourdain  ,  &  fe 
retira  à  Sodomc  ,  dont  la  fituation  étoit 
riante*  &  agréable  ;  mais  dont  les  habi- 
tans  ,  perdus  de  vices  dévoient  bientôt 
être  écrafés  par  la  foudre  de  la  colère  de 
Dieu.  Quelque  temps  après  ,  Codorlaho- 
mor  ,  roi  des  Elamites  ,  après  avoir  défait 
les  cinq  petits  rois  de  b  Pcmapolc  ,  qui 
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s'étoient  révoltés  contre  lui  ,  pilla  Sodo- 
me  ,    &  enleva  Loth  ,    fa  famille  &  fcs 
troupeaux.  Abraham  en  ayant  été  informé , 
pourfuivit  le  vainqueur  ,  le  défit  ,  &  rame- 
na Loth  avec  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé. 
Celui-ci  continua  de  demeurer  à  Sodome , 
jufqu'à    ce  que  les    crimes  de  cette  ville 
infâme  étant  montés  à  leurs  comble ,  Dieu 
réfolut  de  la  détruire  avec  les  quatre  villes 
voifines.  Il  envoya  pour  cela  trois  anges , 
qui  vinrent  loger  chez  J-^oth  fous  la  forme 
de  jeunes  gens.    Les  Sodomites  les  ayant 
apperçu ,  fe  livrèrent  à  une  pafiRon  abo- 
minable ,  &  voulurent    forcer  Loth  à  les 
leur  abandonner.  Loth  ,  ctFrayé  à  la  vue  du 
péril  que  couroient  fes  hôtes  ,  &  du  crime 
déteftable    que  vouloient    commettre  ces 
furieux ,  offrit  de  leur  abandonner  fes  deux 
filles  j  &  cet  offre  ,    effet  de  fon  trouble 
que  l'on  ne  peut  excufer ,  parce  qu'il  n'eft 
jamais  permis  de  faire  un  mal  pour  em- 
pêcher les  autres  d'en  faire  un  plus  grand  , 
n'ayant  pas  arrêté  ces  infâmes  ,  les  anges 
les  frappèrent  d'aveuglement ,  prirent  Loth 
par  la  main  ,   &  le  firent  fortir  de  la  ville 
avec  fa  femme  &  fes  deux  filles.  Il  fe  retira 
d'abord  à  Segor  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  vu 
la  punition  éclatante   exercée   contre  So- 
dome ,  il  n'ofa  demeurer  dans  le  voifina- 
ge  ,  &  fe  réfugia  dans  une  caverne  avec 
fes  deux  filles  ,  car  ,  fa  femme  ,  pour  avoir 
regardé  derrière  elle  contre  la  défenfe  ex- 
preffe  de  Dieu  ,    &  par  une  curiofité  qui 
avoit  fa  fource  dans  l'amour  des  biens  qu'el- 
le venoit  de  quitter  ,  avoit  été  changée  en 
ftatue  de  fel.  Les  filles  de   Loth  s'imagi- 
nant  que  la  race  des  hommes  étoit  perdue  , 
enivrèrent  leur  père ,  &  dans  cet  état ,   elles 
conçurent  de  lui  chacune  un  fils     Moab , 
d'où  fortirent   les  Moabites  i    &  Ammon 
qui  fut  père  des  Ammonites.  On  ne  fait 
ni  le  temps  de  la  mort ,  ni  lieu  de  la  fé- 
puture  de  loth  ,  &  l'écriture  n'en  dit  plus 
rien.  (  4*  ) 

LOTH  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  poids  ufité 
en  Allemagne ,  &  qui  fait  une  demi-oncc 
ou  la  trente  -  deuxième  partie  d'une  livre 
commune. 

LOTH  A  IRE  ï,  troifieme  empereur 
d'Occident  depuis  Charlcmagne ,  (  Empire 
François.  )  né  vers  l'an  795  ,  de  PcmpcrcuT 
Louis-ic-Pieux  >  foa  prcdéccflèur ,  &  de 
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l'impératrice  Irmengarde  ,  afîbcié  à  l'em- 
pire en  817  ,  fuccede  à  fon  père  en  840  , 
meurt  fous  le  froc  dans  l'abbaye  de  Prum 
en  85  j  ,  âgé  de  60  ans  ;  il  laifla  de  Tim- 
pératrice  Irmengarde  (à  femme  ,  trois  fils 
&  une  fille.  Louis  II  ,  fon  aîné  ,  lui  fuc- 
cédâ  au  royaume  d'Italie  &  au  titre  d'em- 
pereur. Lothaire  ,  fon  puîné  ,  eut  l'Auftra- 
fîc  ,  appcllée  Lorraine  de  fon  nom  ,  & 
Charles  ,  le  troifieme  ,  eue  la  Provence  qui 
fut  érigée  en  royaume  ;  Irmengarde  ,  fa 
fille ,  époufa  Gifalbcrt  ,  duc  d'Aquitaine. 
Voye^^  Louis  le  Débonnaire  &  Charles  le 
Chauve. 

Lothaire  I  ,  roi  de  Lorraine  ,  fils  du 
précédent  ,  C  Hijîoire  de  France.  )  On  ne 
fait  comment  l'empereur  Lothaire  I  ,  qui 
verfa  tant  de  fmg  pour  réunir  la  monar- 
chie fons  un  feul  maître  ,  put  confenrir  à 
partager  entre  fcs  fils  la  portion  qu'il  en 
avoit  polTédée  ,  fur- tout  dans  un  temps 
où  ces  princes  pouvoient  être  afîervis  par 
leurs  oncles  Louis  de  Germanie  &  Char- 
les-le-Chauve  ,  qui  poirédoient  chacun  au- 
tant d'états  qu'eux  trois  réunis  :  les  fuites 
de  ce  partage  furent  telles  qu'il  eût  dû 
les  prévoir  ,  les  malheurs  de  fes  peuples 
&  l'aviliATement  de  fa  poftérité  :  il  fut  fans 
doute  conduit  par  une  fauffe  idée  d'équité 
qui  doit  toujours  céder  à  l'intérêt  de  l'état  : 
il  comptoit  peut-être  fur  l'union  qui  devoir 
régner  entre  eux  ,  &  il  y  en  eut  peu  :'  ils 
curent  d'abord  des  démêles  allez  vifs  ,  & 
bientôt  ils  fe  partagèrent  entre  leurs  oncles 
dont  ils  furent  les  efclaves  plutôt  que  les 
alliés.  Lothaire  entretenoit  au  fond  de  fon 
cœur  une  paflion  qui  lui  devint  très  fu- 
neftc  ,  il  avoit  vécu  dans  fa  jeuneffe  avec 
Valdrade ,  il  conçut  le  deflein  de  l'époufer 
&  de  répudier  la  reine  Thietberge  :  Char- 
lemagne  fon  bifaïcul  ,  en  avoit  (buvent 
ufé  de  la  forte  ;  mais  fa  pofition  n'étoit 
pas  la  même  ,  il  s'en  falloit  bien  qu'il  fût 
aufli  puilTant.  Charlemagne  avoit  com- 
mandé au  tiers  de  l'Europe  ,  il  ne  pouvoir 
fuivrc  fans  danger  l'exemple  de  ce  prince  : 
Lothaire  ne  s'aveugla  pas  fur  les  difficultés 
d'une  femblable  entreprifc  :  il  ufa  des  plus 
grands  ménagemens ,  tant  envers  le  clergé 
qu'envers  les  princes  fes  oncles  &  fes  frè- 
res :  il  donna  à  Louis  II  les  villes  de  Lau- 
faniie  &  de  Sioii  ,  avec  plufieurs  comtés 
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dans  le  voifinage  ;  le  roi  de  Germanie  eut 
l'Alface.  Au  refte  ,  les  motifs  ou  les  pré- 
textes ne  lui  manquèrent  pas  :  il  prétendit 
que  la  reine  vivoit  inceftueufement  avec 
un  comte  appelle  Hugues  ,  jeune  feigneur 
très-connu  par  la  licence  de  fts  p^nchans  » 
&  qu'auparavant  de  la  connoître  il  avoic 
cpoufé  Valdrade  par  un  mari:îge  caché, 
Thietberge  ,  foit  par  foiblelTe  &  par  crain- 
te ,  foit  qu'elle  l'eût  réellement  commis  , 
avoua  le  délit  avec  des  circonftances  q-iî 
pouvoient  faire  ajouter  foi  à  l'accufation. 
Un  concile  national  la  jugea  criminelle  » 
&  prononça  une  fèntence  de  divorce  :  cet- 
te importante  affaire  fembloit  être  termi- 
née ,  mais  Chailcs-le-Chiuve  le  regarda; 
comme  un  prétexte  dont  il  pouvoit  avan-» 
tageufement  fe  fervir  pour  dépouiller  fon 
neveu.  Les  confeils  que  ce  prince  ambi- 
tieux danna  à  Thietberge  furent  la  cau'l: 
d'une  infinité  de  troubles  dans  l'état  Sc 
dans  l'églife.  La  reine  répudiée  foutint  que 
l'aveu  de  fon  crime  lui  avoit  éré  extorqué 
par  la  violence  ,  &  qu'elle  n'étoit  aucune- 
ment coupable.  Le  pape  gagné  par  les 
émilTaires  de  Charles-le  Chauve  ,  fe  décla- 
ra pour  la  reine  difgraciée  ,  qui  palfa  aulïî- 
tôt  à  la  cour  de  Neuftrie  ,  d'où  elle  prie 
toutes  les  mefures  pour  femer  la  confufioii 
&  le  défordre  dans  les  états  de  fon  mari. 
Un  fécond  concile  ratifia  la  fèntence  du 
divorce  ,  &  ordonna  le  couronnement  ds 
Valdrade.  Nicolas  I  ne  laifla  pas  éch^^ppec 
l'occafion  d'augmenter  les  prérogatives  de 
fon  fiege  ,  &  contre  les  loix  de  la  monar- 
chie qui  ne  permettoient  pas  qu'une  caufe 
commencée  dans  un  royaume  en  paflat  les 
limites ,  il  s'en  attribua  la  connoifïànce  , 
s'élevant  ainfi  au  delTus  des  conciles  ,  ce 
que  fes  prédéceifeurs  n'avoient  eu  garde 
de  faire.  Il  commença  par  lancer  les  fau- 
dres  de  l'excommunication  contre  le  roî 
de  Lorraine  ;  c'étoit  encore  une  ufurpa- 
tion  du  faim  fiege  ,  chaque  évêque  avoit 
le  droit  exclufif  de  les  lancer  dans  fon  dio- 
cefe.  Hincmar  ,  archevêque  de  Rheims , 
foutint  les  droits  des  évêques  contre  les 
entreprifes  du  pape  ;  mais  ce  prélat  étoic 
attaché  à  Charles- le-Chauve,  il  fe  contenta 
de  défendre  les  privilèges  de  fon  ordre  , 
fans  cherchet  à  faire  ceflèr  les  tracaffe- 
ries    auxquelles  Lothaire   étoit   en  balte, 
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Nicolas  fut  inflexible  fur  le  mariage  de 
Yaldrade  ,  il  traita  les  conciles  qui  Ta- 
voicnt  permis  d'aflemblces  infâmes  ,  Se  fé- 
para  de  fa  communion  les  évcques  qui  y 
avoient  prélîdé.  Louis  II  prit  le  parti  de 
(on  frcrc  ,  il  marcha  vers  Rome  ,  &  en- 
voya des  ordres  pour  arrêter  Nicolas.  Ce 
pontife  employa  des  armes  bien  dangereu- 
îes  :  il  fît  regarder  Louis  II  comme  un 
impie  qui  prctendoit  renvcrfer  l'autel  î  il 
exhorta  la  populace  de  Rome  à  fe  dévouer 
au  martyre  :  on  fît  des  procertîons  ,  on  ré- 
cita des  litanies  ,  &  l'on  fe  condamna  à  des 
jeûnes  rigoureux.  Toutes  ces  pieufes  prati- 
ques étoient  employées  pour  perdre  deux 
têtes  couronnées ,  l'empereur  &  le  roi  de 
Lorraire.  Il  fauc  obfervcr  que  les  légats  du 
faint  fiegc  avoient  approuve  le  mariage  de 
Zothaire  avec  Valdrade  ,  comme  ayant  été 
conclu  avant  celui  de  Thict berge.  Nicolas 
étoit  prcfque  le  feul  qui  le  rcgatdât  com- 
me illégitime  ,  &  fa  grande  intimité  avec 
Gharles-le-Chauve  ,  nous  donne  lieu  de 
croire  que  fon  zèle  n'étoit  point  abfolu- 
ment  pur  ,  &  qu'il  y  entroit  bien  des  con- 
fîdérations  humaines.  Une  entrevue  de 
Charles-le-Chauve  avec  Louis  de  Germa- 
nie ,  caufa  les  plus  mortelles  frayeurs  à 
Zothoire  ,  il  fentit  bien  qu'il  ne  fe  réu- 
jiifToient  que  pour  le  dépouiller.  Il  plia 
enfin  fous  l'orage  ,  &  confentit  à  repren- 
dre Thietberge  :  ce  fut  alors  que  la  cour 
de  Rome  fît  fentir  tout  le  poids  de  fon 
4eipotifme  ;  le  pape  enhardi  par  le  fuc- 
cès  ,  força  "Valdrade  d'aller  à  Rome  pour 
y  recevoir  en  perfonne  la  pénitence  qu'il 
îugeroit  à  propos  de  lui  prefcrirc.  Cette 
contrainte  de  vivre  avec  Thietberge  aug- 
mentnit  encore  le  dégoût  de  Zothaire  pour 
cette  princefTe  ,  &  rendoit  plus  tyranniquc 
fa  pafîîon  pour  Valdrade  :  cependant  la 
foumifïîon  qu'il  avoit  montrée  au  faint 
iîege  j  avoit  déconcerté  les  mcfures  de 
Charles  -  le  -  Chauve  ,  qui  ne  l'avoit  tra- 
vcrfé  que  dans  l'efpoir  de  parvenir  à  fè 
revêtir  de  fes  dépouilles.  Charles  changea 
alors  de  fyftême;  toujours  guidé  par  l'en- 
vie d'accroître  fes  états  ,  il  montra  des 
difpofitions  favorables  pour  Valdrade  :  il 
eut  une  entrevue  avec  Lothaire ,  qui ,  pour 
récompcnfer  les  fervices  qu'il  lui  faifoit 
p  j?crer  >  lui  donna  l'abbaye  de  Saiut-Yafl. 
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Thietberge  fe  voyant  privée  de  fon  princi- 
pal appui  ,  defcendit  du  trône  où  monta 
fa  rivale.  Elle  écrivit  même  en  cour  àc 
Rome  i  elle  alTuroit  le  pape  que  Zothaire 
avoit  eu  de  juftes  motifs  de  la  répudier , 
elle  s'avoua  même  incapable  de  remplir  les 
vœux  du  mariage  ,  elle  fît  le  même  aveu 
dans  une  alTemblée  fynodale  ■■,  mais  le  pape 
fut  toujours  fidèle  à  fes  premiers  femimens, 
il  refufa  de  croire  Thietberge  ,  &  lui  fit 
un  devoir  facré  de  refier  dans  le  palais  de 
Lothaire ,  qui  fut  encore  obligé  de  fe  re- 
tourner vers  fes  oncles.  Charles  l'avoit 
déjà  abandonné  ,  dans  l'efpoir  qu'il  lui  fe- 
roit  faire  de  nouveaux  facrifices  :  ce  fut 
pour  s'en  difpenfer  que  Lothaire  implora  le 
lecours  de  Louis  de  Germanie.  On  prétend 
même  qu'il  promit  de  lui  laifTer  fon  royau- 
me par  Ion  tcflament ,  il  en  obtint  une  let- 
tre pour  le  pape  qui  mourut  fur  ces  entre- 
faites. Adrien  qui  lui  fuccéda  ,  &c  qui 
fcntoit  le  befoin  de  ménager  l'empereur 
Louis  II  ,  dans  un  temps  où  les  Sarrafîns 
menaçoient  Rome  ,  montra  moins  d'opi- 
niâtreté i  il  confentit  à  convoquer  un  nou- 
veau concile  ,  bien  différent  de  Nicolas 
qui  prétendoit  être  l'unique  juge.  Charles- 
le-Chauvc  ne  s'étoit  pas  fi  bien  caché  que 
l'on  n'eût  dévoilé  les  vues  d'intérêt  qui  le 
faifbient  agir.  Sts  defleins  parurent  dans 
le  plus  grand  jour  :  la  modération  d'Adrien 
quife  montroit  difpofé  à  pacifier  les  cho- 
fes  ,  lui  ôtant  tout  efpoir  de  perdre  La- 
thaire  par  le  clergé  ,  il  redoubla  (t$  efforts 
&  fes  brigues  auprès  du  roi  de  Germanie  , 
qui  perdit  bientôt  àc  vue  les  promcffes 
qu'il  avoit  faites  à  fon  neveu.  Us  firent  en- 
femble  un  traité  qui  porioit  j  "  qu'en  cas 
>»  qu'il  plût  à  Dieu  d'augmenter  encore 
»>  leurs  états  de  ceux  -  de  leurs  neveux  , 
»  foit  qu'il  fallût  les  conquérir  ,  fbit  qu'il 
»i  fallût  les  partager  entre  eux  par  des  ar- 
»  bitres ,  foit  qu'après  la  conquête  ou  le 
»♦  partage  il  fadût  conferver  ou  défendre 
.»  ce  qui  leur  feroit  échu  ,  ils  s'afTîfteioient 
»  mutuellement  de  toute  leur  puiffance  & 
»>  de  tous  leurs  coufeils ,  ùc.  »  Il  paroît 
bien  clairement  que  ces  deux  princes  con- 
voifoient  le  royaume  de  leurs  neveux^ 
Louis  de  Germanie  ne  comptoit  plus  fur 
le  tcflament  de  Lothaire  ,  il  connoifToit 
l'afFeûion  de  ce  prince  pour  Hugues  ç[u'iJi 
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avoir  eu  de  VaMiadc,  Ils  formèrent  le  pro- 
jet de  faire  condamner  Lothaire  à  garder 
Thietbcrge  ,  fous  prétexte  du  fcandale  que 
caufoic  fon  prérendu  adultaire  avec  Val- 
dradc.  Le  roi  de  Lorraine  avoic  un  fidèle 
ami  dans  Tempereur  :  ce  prince  ouvrit  les 
yeux  du  pape  (ur  les  dedèins  de  Louis  de 
Germanie  6c  de  Charles-lc-Chauvc.  Adrien 
leva  l'excommunication  de  Valdrade.  io- 
thaire  avoic  cette  affaire  tellement  à  cœur  , 
qu'il  fc  décida  à  aller  en  Italie  foUiciter  en 
pcrionnc  la  protection  du  faint  père  qui 
l'admit  à  fa  communion  ;  il  lui  fit  des  pré- 
iêns  trcs-confidérables  ,  il  lui  donna  entre 
autres  des  vafes  d'or  ,  dont  l'art  de  l'ou- 
vrier cgaloic  la  richeffe  j  mais  ce  qu'il  de- 
manda au  pape  &  ce  qu'il  en  obtint ,  lui 
parut  plus  précieux  que  tous  ces  prcfens  : 
c'étoit  une  lionne ,  une  palme  &  une  férule  j 
la  lionne  repréfcntoit  Valdrade  ;  la  palme  , 
la  réuiïîtc  de  toutes  fes  entreprifes  i  la 
fërule  ,  le  pouvoir  de  chalTer  les  évêques 
qui  olcroicnt  s'oppofer  à  fes  defleins  ;  mais 
ces  favorables  augures  ne  furent  point  juf- 
tifiés  :  il  mourut  à  Plaifance  d'une  maladie 
contagicufe  ,  que  fes  ennemis  firent  pafler 
pour  une  malédidtion  du  ciel.  Thietberge 
le  rendit  aulîî-tôt  auprès  de  fon  corps  , 
elle  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres, 
elle  verfa  un  torrent  de  larmes ,  &  mon- 
tra par  fa  fcnfibilité  qu'elle  étoit  digne  de 
l'amour  qu'elle  n'avoit  pu  lui  infpirer  ;  il 
n'en  avoir  point  eu  d'enfans  ,  on  peut 
croire  ,  d'après  l'aveu  qu'elle  en  fit  >  qu'elle 
étoit  ftérile. 

Le  règne  de  ce  prince  forme  une  époque 
remarquable  dans  notre  hiftoire  :  cette  mal- 
heureufe  paffion  qu'il  ne  fut  vaincre ,  ne 
fervit  pas  peu  à  accélérer  la  chute  de  la 
féconde  race  :  il  fit  plufieurs  conceflîons 
dangereufes  ,  &  pour  conferver  fa  cou- 
ronne ,  il  la  dépouilla  de  fès  plus  précieufes 
prérogatives.  La  politique  ne  lui  pardon- 
nera jamais  les  exprelTîons  dont  il  îe  fervit 
dans  une  requête  qu'il  préfenta  aux  évê- 
ques de  fon  royaume  i  après  les  avoir  ap- 
pelles les  pères  ,  les  doSteurs  des  hom- 
mes ,  les  méàiateurs  entre  Dieu  &  le 
genre  humain  ,  il  leur  dit  cxprelîcment 
que  la  dignité  royale  devoir  (è  (bumettre 
à  la  facerdotale  ;  que  tous  les  fidèles  croient 
jouverués  par  ces  deux  puiiTânccs  ^  mais 
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que  l'une  ,  c'eft-à-dire  la  facerdotale  ,  éioit 
bien  fupérieure  à  l'autre.  Ses  oncles  qui 
lui  dilputoient  les  faveurs  du  clergé  ,  con- 
vinrent à  peu -près  des  mêmes  principes. 
Doit-on  s'étonner  de  la  chute  d'une  fa- 
mille ,  dont  les  chefs  tenoient  une  con- 
duite fi  peu  digne  de  leur  rang  ,  &  fem- 
bloient  fe  difputer  à  qui  fe  degraderoit  le 
plus  vue  ?  Lothaire  régna  depuis  855  ,  juf- 
qu'en  86^  ,  ce  qui  forme  un  eipace  de 
14  ans.    {M—r.) 

Lothaire  II,  (  HiJ}.  d'Allemagne,  ) 
XIP.  roi  ou  empereur  de  Germanie ,  de- 
puis Conrad  I ,  XV^.  empereur  d'Occi- 
dent depuis  Charlcmagne  ,  fils  de  Gérard 
de  Sûplinbourg  ,  &  d'Hedvv'-igc ,  né  en 
107/  ,  fait  duc  de  Saxe  en  1 106  ,  élu  em- 
pereur en   II 25,  mort  en   1137. 

Lothaire  II  dut  fon  élévation  à  fon  atta- 
chement aux  intérêts  du  faint  fiegc ,  Se 
à  fa  haine  contre  la  maifon  de  Franconie. 
Dans  fà  jcunefle  ,  il  avoir  porté  les  armei^ 
contre  Henri  IV  ,  &  avoir  toujours  été 
l'un  de  (es  ennemis  les  plus  opiniâtres. 
Henri  V  ,  pour  le  récompenfer  de  l'avoir 
aidé  à.  détrôner  fon  père ,  lui  avoir  donné  le 
duché  de  la  Haute-Saxe  >  mais  Lothaire  II, 
en  fe  déclarant  en  faveur  du  fils  perfide 
contre  le  perc  malheureux  ,  ne  fervoit  que 
fa  haine.  Henri  V  s'en  apperçut ,  dès  qu'il 
fut  parvenu  au  trône.  Dans  fes  longs  dé- 
mêles avec  les  papes  au  fujer  des  inveftitu- 
res  ,  il  l'eut  toujours  pour  ennemi  déclaré. 
La  cour  de  Rome  pour  payer  (on  zèle, 
&  pour  l'entretenir  ,  fe  fervit  de  toute  fa. 
politique  ,  Ôc  lui  fie  donner  la  préférence 
fur  Conrad  ,  ôc  fur  Frédéric ,  neveux  de 
Henri  V.  Lothaire  II  fut  couronné  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  en  préfence  des  légats  d'Ho- 
norius  II ,  qui  lui  prêta  le  fecours  de  fes 
anathêmes  pour  écarter  fes  concurrens, 
Conrad  bravant  les  excommunications  du 
pontife ,  palla  à  Milan  ,  oîi  il  fc  fit  facrcr 
&  couronner  roi  de  Lombardie.  La  mort 
d'Honorius  arrivée  dans  ces  conjonAures  , 
fut  une  circonftance  malheureufe  pour 
Lothaire.  Rome  fut  partagée  en  deux  fac- 
tions ;  le  peuple  nomma  Innocent  II ,  pour 
fuccéder  au  pape  défunt  ;  &  les  cardinaux 
qui  prétcndoient  avoir  le  droit  exclu fif  de 
nommer  au  fouverain  pontificat ,  élurent 
Anaçiec  IL  Celui  -  ci  plus  riche  quç.  Cqq 
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concurrent ,  le  force  de  forcir  de  Rome  , 
&  de  fe  réfugier  en  France  ,  afyle  ordi- 
naire des  papes  opprimes.  Conrad  appuya 
Anaclet  de  toutes  les  forces  de  (on  royau- 
mes ,  &  trouva  en  lui  un  puiffant  foutien. 
C'étoit  donc  un  devoir  de  la  politique  de 
Zothaire  de  fe  déclarer  pour  Innocentai' 
Ce  pape  s'étant  rendu  à  Liège  ,  Lothaire 
alla  l'y  viflter  ,  &  eut  pour  lui  les  plus 
grands  égards.  On  lui  fait  même  un  re- 
proche d'avoir  compromis  la  majefté  du 
ibuverain  devant  ce  pontife.  Il  cft  vrai  que 
fans  perdre  la  réputation  d'un  prince  pieux 
qu'il  ambitionnoit ,  il  eut  pu  modérer  au 
moins  en  public  fon  refpe6t  pour  Innocent 
II.  Il  lui  rendit  tous  les  devoirs  de  domef- 
ticité:dans  les  cavalcades  de  ce  pape ,  il 
lui  fervoit  tantôt  de  coureur  ,  tantôt  de 
palfrenier  &  de  valet  de  pied.  Il  tenoit 
la  bride  de  fon  cheval  ,  écartoit  la  foule  , 
quelquefois  il  couroit  devant ,  &  revcnoit 
à  l'étricr.  Pépin  en  avoit  fait  à- peu- près 
autant ,  mais  dans  des  eirconftances  bien 
diftércntes.  Cependant  Lothaire  palTe  en 
Italie  pour  chalfer  Anaclet  &  Conrad.  Les 
préparatifs  de  cette  expédition  furent  con- 
(idérables.  C'étoit  un  ufage  d'annoncer  le 
voyage  en  Italie  ,  plus  d'un  an  avant  de 
Tcntreprendre.  Tous  les  vaflaux  de  la 
couronne  fe  rendoient  dans  la  plaine  de 
Roncaille  où  fe  faifoit  la  revue  générale. 
Les  valTaux  qui  refufoicnt  de  s'y  trouver  , 
ctoient  privés  de  leurs  fiefs ,  ainfi  que  les 
arrière- va  (Taux  qui  refufoient ,  d'accompa- 
gner leurs  feigncurs.  Conrad  n'ayant  point 
d'armée  capable  d'arrêter  les  progrès  du 
monarque ,  abandonna  l'Italie ,  &  repaflfa 
en  Allemagne  ,  où  il  elTaya  ,  mais  inuti- 
lement ,  de  ramener  fon  parti.  Lothaire  II y 
après  la  retraite  ,  ou  la  fuite  de  fon  con- 
current ,  fe  rend  maître  de  Rome  ,  inftalle 
le  pape  ,  &  fe  fait  couronner  empereur. 
Pour  prix  de  fes  fouplelTes  &  de  fes  fer- 
vices  ,  il  obtint  pour  lui  &  pour  Henri , 
duc  de  Bavière,  fon  gendre  ,  l'ufufruit  des 
jbicns  de  Matilde ,  cette  comtefle  11  fameufe 
par  fes  intrigues  ,  par  fon  zèle  pour  les 
papes  ,  &:  fa  haine  contre  la  domination 
Allemande,  Le  pontife  exigeoit  une  rede- 
vance annuelle  au  faint  fiege  ;  mais  c'éroit 
moins  un  bienfait  de  {a  part ,  qu'un  alié- 
nation de  celle  de  Lothaire.   En  efiet ,  les 
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papes  n'avoient  qu'un  droit  fort  équivoque 
fur  ces  biens ,  dont  la  fouveraineté  ap- 
partenoit  inconteftablement  aux  empereurs. 
C'étoit ,  dit  Voltaire  ,  une  femence  de 
guerre  pour  leurs  fucceffeurs. 

Le  pape  jaloux  de  perpétuer  la  mémoire 
de  fon  avènement  au  (ouverain  pontificat , 
fit  faire  un  tableau  peu  modeftc ,  dans 
lequel  il  étoit  repréfenté  avec  tous  les  at- 
tributs de  la  fouveraineté  ;  &  Lothaire  étoit 
à  fes  pieds  :  telle  étoit  la  légende  de  ce 
tableau  :  "  Le  roi  vient  à  Rome  ,  &  jure 
""  devant  les  portes  de  lui  conferver  tous 
M  fes  droits.  Il  le  déclare  vaflal  du  pape 
»  qui  lui  donne  la  couronne.  »>  On  ne  fait 
fi  lothaire  eut  connoitfance  de  ce  tableau  ; 
mais  il  eft  bien  certain  que  fes  fucceflèurs 
ne  fe  contentèrent  point  du  titre  de  vaflal 
des  papes.  Il  eft  cependant  à  croire  que 
cette  infcripcion  injurieufe  ne  parut  qu'a- 
près un  fécond  voyage  que  Lothaire  entre- 
prit en  Italie  pour  achever  de  détruire 
Anaclet  II ,  que  Roger  ,  roi  de  Sicile  , 
s'obftinoit  à  faire  reconnoître  pour  vrai 
pape.  Roger  ,  viéiime  de  fon  attachement 
pour  fon  allié  ,  fut  chafle  jufqu'au  fond  de 
la  Calabre,  &  privé  de  la  Pouille  que 
l'empereur  conféra  au  duc  Rcnauld  ;  quoi- 
que les  fuccès  appartinflent  à  Lothaire  II 
entièrement ,  le  pape  lui  contefta  le  droit 
d'en  invertir  Renauld ,  &  partagea  l'hon- 
neur de  la  cérémonie ,  en  portant  la  main 
fur  l'étendard  de  la  province ,  à  l'inftant 
qu'on  le  donnoit  à  ce  duc.  Il  ne  paroîc 
pas  que  la  religion  fût  intéreflee  à  ce  que  fe? 
chefs  jouiflent  de  cet  honneurs.  Lothaire , 
peu  après  ce  voyage ,  mourut  à  Brettcn  , 
petit  village  de  Bavière. 

Entre  les  diètes  qui  fe  tinrent  fous  fon 
règne  ,  la  première  eft  la  plus  mémorable. 
Les  états  adèmblés  à  Ratisbonne  ,  lui  tra- 
cèrent plutieurs  loix  qui  limitoient  fon 
pouvoir.  Il  fut  décidé  que  les  biens  des 
profcrits  appartiendroient  aux  états,  &  non 
à  l'empereur  ,  que  les  princes  coupables 
de  félonie  ,  ne  pourroient  être  jugés  que 
dans  les  afl'cmblécs  générales:  c'étoit  une 
loi  ancienne  ,  mais  les  Henri  y  avoienc 
porté  atteinte.  On  lui  défendit  d'adopter 
aucune  province  de  préférence  pour  y  fixer 
fa  cour  ,  Se  on  lui  fit  un  devoir  de  par- 
courir fuccelïivemcnt  toutes  les  villes  de 
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ï'cmpîre.  Il  ne  fut  plus  permis  aux  empe- 
reurs de  faire  conflruire  des  citadelles , 
pas  même  de  fortifier  les  anciennes.  Les 
états  Ce  réfervcrent  encore  le  droit  d'éra- 
blir  de  nouveanx  impôts  ,  celui  de  déli- 
bérer fur  la  paix ,  fur  la  guerre  :  enfin 
les  grands  ôc  les  évêqucs  ne  voulurent  voir 
dans  l'empereur  qu'un  chef  &  nullement 
un  maître.  Son  règne  fut  remarquable  par 
la  découverte  du  Digtfte  qu'il  trouva  au 
fiegede  Melphi.  Apres  avoir  fait  tirer  des 
copies  de  ce  précieux  ouvrage ,  il  envoya 
l'orginal  aux  Pifans  qui  lui  fournirent  un 
fecours  de  quarante  galères ,  lans  lequel  il 
n'auroit  pu  Te  rendre  maître  de  cette  ville 
rebelle.  Pifc  partageoit  alors  la  gloire  du 
commerce  avec  Gênes  &  Veniie.  Ces  trois 
villes  rivales  voituroient  dans  leur  port  les 
richefles  de  l'Afie  -,  &  c'étoient  les  feules  , 
avec  Rome  dans  l'Occident ,  que  le  gou- 
vernement féodal  n'avoit  pas  défigurées. 
zothaire  confirma  les  hérédités  des  nefs  & 
arricre-fiefs  ,  &  Ibnmit  les  officiers  des 
villes  aux  feigneurs  féodeux.  C  etoit  le 
moyen  de  tenir  l'Allemagne  dans  la  fer- 
vitude  ôc  la  mifere.  On  place  fous  le  règne 
de  ce  prince  l'extindlion  des  trois  Venetes 
ou  Vandales,  anciens  fouverainsdu  Meker- 
bourget ,  d'une  partie  de  la  Poméranie. 
Ces  rois  avoient  été  fournis  à  un  tribut 
par  plufieurs  empereurs ,  &  s'en  étoient 
affranchis  pendant  les  troubles  excités  par 
l'ambition  des  grands  vaflaux  &  des  papes. 
Lothaire  4pnna  l'inveftiture  de  ces  provinces 
à  Canut ,  roi  des  Danois  ,  pour  les  tenir 
en  fief  de  l'empire.  C'eft  depuis  cette  épo- 
que que  les  fuccefleurs  de  Canut  portent 
le  titre  de  roi  des  Vandales ,  quoique  leur 
domination  fur  ces  provinces  ne  fubfifte 
plus.  Il  cft  incertain  li  ce  fut  fous  le  règne 
d«^  Lothaire  II  f  ou  fous  celui  de  Henri  V, 
fon  prédéccfleur  ,  que  les  feigneurs  prirent 
le  titre  de  co^mperanes  ,  fe  regaidans 
vaflaux  de  l'empire  ,  ôc  non  de  l'empereur. 

Lothaire  II ,  eut  de  (on  mariage  avec 
Rtbccca  ou  Richcr.fa  ,  un  fils  qui  mourut 
îeune ,  Ôt  deux  filles ,  Gertrude  &  Hed- 
vige  ;  la  première  époufa  Henri  le  Superbe, 
l'autre  Louis  le  Barbu  ,  landgrave  de  Thu- 
ringe  &  de  HefTe.  '  M  .Y)^ 

LoTHAiRF  ,  XXXIIi^  roi  de  France  , 
(  Hijîoire  de  France,  (  fils  &  fucccfTcur  de  , 
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Louis  d'Outremer ,  5c  de  la  reine  Ger- 
berge  ,  monta  fur  le  trône  de  France  en 
9 5-4.  Son  frère  Charles  fut  le  premier  des 
fils  de  rois  qui  n'eût  point  d'états;  une 
longue  fuite  de  guerres  civiles  avoit  appris 
que  le  partage  de  la  monarchie  étoit  le 
germe  du  dépérilTement  d'un  état.  Cet 
heureux  exemple  a  toujours  été  fuivi  depuis. 
Hugues  le  Grand  qui  tenoit  fous  fa  domi- 
nation le  duché  de  France  &  .de  Bourgo- 
gne ,  étoit  re .  êtu  des  premières  dignités  de 
l'état.  Roi  fans  en  avoir  le  titre ,  il  favo- 
ri fa  l'élévation  de  Lothaire  y  qu'il  tin^  dans 
fa  dépendance.  Cette  modératiop  feinte 
fut  réconsipenlée  du  duché  d'Aqijtitaine  qui 
fut  enlevé  à  la  maifon  de  Polders  :  la 
mort  délivra  Lothaire  d'un  fujet  qui  balan- 
çoit  fon  pouvoir,  &  n'eût  pas  manqué  de 
troubler  fon  règne,  comme  il  avoit  faic 
celui  de  Louis  d'Outremer  ,  fon  père, 
Hugues  laiiîbit  trois  fils  ,  dont  l'aine , 
célèbre  fous  le  nom  de  Hugues  Capet  ; 
fut  la  tige  de  cette  longue  fuite  de  rois 
qui  ont  occupé  &  occupent  encore  au- 
jourd'hui le  trône  de  France.  Othon  & 
Henri  fes  deux  autres  fils ,  pofiTéderent 
fuccefîivement  le  duché  de  Bourgogne. 

Quoique  Lothaire  s'applaudit  en  fecrec 
d'être  délivré  d'un  vafTal  qui ,  après  l'avoir 
élevé  fur  le  trône ,  étoit  allez  puilTant  pour 
l'en  précipiter  ,  il  crut  cependant  devoir 
témoigner  fa  reconnoiflTance  à  fes  enfans. 
Hugnes  Capet  étoit  à  la  cour  du  duc  de 
Normandie  qui  l'y  retenoit  dans  un  cfcla- 
vage  honorable.  ZorA/7/re  employa  les  prières 
Ôc  les  menaces  pour  l'en  retirer ,  ôc  vou- 
lant fe  l'attacher  par  le  lien  des  bienfaits  , 
il  lui  donna  le  duché  de  France  &  celui 
de  Poitiers  qu'avoit  polTédé  fon  perc. 
Leurs  intérêts  étoient  trop  oppofës  pour 
qu'ils  fuflént  long-temps  unis.  Hugues  Capet 
rechercha  l'alliance  du  duc  de  Normandie, 
Ôc  dès  qu'il  fut  afluré  de  fon  inclination , 
il  donna  un  libre  cours  à  fon  ambition, 
Lothaire  fâchant  qu'il  avoit  tout  à  redouter 
de  la  part  des  Normands ,  s'occupa  à  mul- 
tiplier les  embarras  de  Richard ,  ôc  lui 
fufcira  une  infinité  d'ennemis  :  il  avoit 
même  formé  la  réfolution  de  le  faire  en- 
lever j  le  complot  fut  découvert  ,  ÔC 
Richard  montra  toute  fon  indignation 
contre  ce  lâche  procédé  j  foiv  reflTejitimcaf 
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éclata  contre  Thibaut ,  comte  de  Char-  \ 
très  ,  qui  s'étoit  fignalc  par  fou  attache-  | 
ment  aux  intérêts  de  Lothcire,  Tous  deux 
entrèrent  dans  une  guerre  où  Thibaut  eut 
le  défavanrage ,  le  roi  entreprit  de  le 
venger.  Richard  attira  Hugues  dans  fon 
parti ,  l'alliance  de  ce  duc  ne  lui  paroifTant 
f)as  fuffifante  ,  il  appella  les  Danois  à  fon 
recours  :  ces  barbares  fondirent  lout-à-coup 
fur  la  France  ,  ils  femblerent  n'y  être 
entrés  que  pour  la  changer  en  défert.  Ce 
fut  dans  le  comte  de  Chartres  qu'ils  exer- 
cèrent leurs  plus  cruels  ravages ,  un  nom- 
bre prodigieux  d'habitans  furent  réduits 
en  captivité.  Thibaut ,  dépouillasit  la  fierté 
de  (on  caradere,  demanda  humblement 
pardon  à  Richard  qui  le  reçut  à  la  tête  de 
ion  armée  ,  &  daigna  lui  pardonner. 

Richard  j  afTez  puifTant  pour  impofer  la 
loi ,  n'écouta  que  (a  générofité.  Lotkaire  lui 
députa  pour  lui  demander  la  paix  :  fcs 
ambafladeurs  furent  reçus  avec  bonté  ,  on 
aflîgna  une  conférence  entre  le  roi  6c  le 
duc ,  qui  promirent  de  tous  oublier  réci- 
proquement ,  ôc  leur  réconciUation  parut 
fincere  ,  par  des  préfens  que  fe  firent  le 
roi  Se  le  duc. 

Zothaire  a  voit  autant  d'ennemis  que  de 
grands  valTaux  :  il  tourna  fes  armes  contre 
Arnoul  ,  comte  de  Flandre ,  &  voulut 
le  punir  du  refus  qu'avoit  fait  ce  comte 
de  î'afïîfter  dans  la  guerre  contre  les  Nor- 
mands. Arras  fut  fa  première  conquêts , 
une  place  auffi  forte  remportée  dans  les 
premières  attaques,  déterminèrent  les  villes 
voifines  à  ouvrir  les  portes.  Le  comte  alloit 
être  dépouillé  de  fes  états  ,  lorfque  Ri- 
chard 5  par  fa  médiation ,  força  les  deux 
partis  à  convenir  de  la  paix.  Le  roi  rcfta 
en  pofTeffion  d'une  partie  de  fes  conquêtes. 

Ce  fut  après  ce  traité  que  Lothaire  fe 
tendit  à  Cologne  ,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  l'empereur  Othon  le  Grand.  Ces 
prince  fe  donnèrent  réciproquement  les 
marques  d'eftime  &;  d'amitié  ,  fie  pour 
établir  une  parfaite  intelligence  entre  les 
François  &  les  Allemands  ,  on  y  arrêta  le 
mariage  du  roi  avec  Emme  ,  fille  de  Lo- 
thaire II  y  roi  d'Italie  j  &  d'Adélaïde ,  fé- 
conde femme  d'Othon.  L'empereur  mena 
enfuite  la  cour  de  France  à  Ingelhcim  , 
j^our  y  célébrer  les  fêtes  de  pâque  j  la 


LOT 

princefTc  Emme  vint  en  France  Panné^ 
d'après ,  accoaipagnee  d'une  infiuité  de 
fe.gncurs  Allemands  ,  qui  aiîiftcrent  aux 
fêtes  qui  fignalercnt  fon  mariage  avec 
Lothaire.  Cette  alliance  avec  les  Impériaux 
ne  pouvoir  long  temps  fubfifter  ;  fa  Lor- 
raine qu'ils  retenoient ,  &  que  les  rois  de 
France  avoient  toujours  regardée  comme 
une  partie  de  leur  patrimoine  ,  étoit  un 
germe  de  guerre  toujours  prêt  à  éclore, 
Othon  II  avoit  fuccédé  à  Othon  I..  Cet 
empereur  ,  après  avoir  pacifié  fes  états 
s'étoit  rendu  à  Aix-la-Chapelle  pour  fe 
dclafler  de  fes  fatigues  :  il  s'occupoit  des 
affaires  de  religion  ;  mais  un  état  fi  tran- 
quille ne  dura  guère.  Le  roi  de  France 
profita  de  fa  fëcurité  pour  exécuter  fcs 
defleins  fur  la  Lorraine  ;  il  fait  une  irrup- 
tion fubite  dans  cette  province ,  Se  entre 
en  vainqueur  dans  Aix  -  la  -  Chapelle  fans 
déclaration  de  guerre  ,  &  fai)S  qu'on  eût 
le  moindte  avis  de  fa  marche.  Peu  s'tn 
fallut  que  l'empereur  ne  tombât  entre  fes 
mains  ;  on  dit  même  que  les  François  y 
arrivèrent  comme  il  alloit  fe  mettre  à  table, 
Lothaire  ne  garda  pas  long-temps  (a  con« 
quête ,  qui  ,  à  proprement  parler ,  n'étoit 
qu'un  brigandage.  Othon  II  ne  rentra  en 
Allemagne  que  pour  faire  des  préparatifs, 
il  envoya  dire  à  Lothaire  que  c'étoit  dans 
Paris  même  qu'il  préiendoit  lui  demander 
raifon  de  cette  infulte  :  il  fe  rendit  en 
France  dant  l'année  même ,  &  vint  devant 
Paris  qki'il  tint  afTiégé  pendant  trois  jours: 
il  auroit  continué  plus  long  -  temps,  fcs, 
affauts  ,  fans  la  faifon  qui  étoit  fort  avan- 
cée :  il  reprit  la  route  de  fes  états.  Jjotkûirc 
l'incommoda  dans  falretraire  ;  des  auteurs 
prétendent  que  ce  prince  remporta  une 
grande  viéloire  fur  les  Impériaux  au  pafTagc 
de  la  rivière  d'Aine  ;  mais  comme  la  Lor- 
raine refta  fous  la  domination  Allemande  , 
leur  opinion  nous  paroît  fort  fufpede.  Les 
moines ,  qui  défrichoient  d'une  main  pe- 
fante  le  champ  de  l'hifl:oire_,  que  l'igno-. 
rance  leur  avoit  livré  ,  rapportent  qu'une 
évêque  communiqua  aux  eaux  de  l'Aînej 
la  folidité  de  la  terre,  &  que  les  Allemands] 
marchèrent  deffus  comme  fur  le  pont  1< 
mieux  affermi.  C'étoit  mettre  l'évêque  au: 
deffus  de  Moyfê  &  de  Jofué.  Il  y  eut  un 
traité  entre  les  deux  monarques.  Lothaire 

renonça 
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rtnonçâ  à  la  Lorraine  en  faveur  d'Ochon 
11 ,  qui  en  donna  l'inveftiture  à  Charles  de 
France  ,  frère  de  Lothairt.  On  prétend  ce- 
pendant ,  mais  contre  toute  vraifemblan- 
ce  ,  qu'Othon  ne  reçut  la  Lorraine  que 
comme  fief  de  la  couronne  de  France.  La 
mort  d'Othon  arrivée  en  885  ,  donna  quel- 
que efpoir  à  Lothairt  de  pouvoir  rompre 
avec  avantage  un  traité  qui  le  privoit  d'une 

firovince  dont  il  avoit  toujours  ambitionné 
a  domination.  Il  voyoit  fur  le  trône  de 
Germanie  un  prince  jeune  encore  ,  &:  que  le 
vieux  Henri  de  Bavière  vouloir  en  faire  def- 
cendre.  Il  Te  jeta  d'abord  far  Verdun  dont 
il  fe  rendit  maitce ,  &  fit  prifonnicr  le  comte 
Godefroi  ;  mais  quand  il  iut  que  la  puif^ 
fance  d'Othon  III  étoit  affermie ,  il  aban- 
donna fa  conquête  &  rendit  la  liberté  à  fon 
prilbnnier. 

L'alîbciation  de  fon  fils  Louis  à  la 
royauté  ,  fut  le  dernier  événement  mémo- 
rable de  Ton  règne  :  il  le  fit  couronner 
avec  fa  femme  Blanche  d'Aquitaine ,  qui 
peu  fenfible  à  l'élévation  de  fon  jeune 
époux  ,  &  à  la  couronne  qu'elle  venoit  de 
recevoir  ,  s'enfuit  de  la  cour.  On  pré- 
tend que  Blanche  étoit  rebutée  de  l'humeur 
feche  &:  brufque  de  (on  mari.  Lothairt 
fâché  de  l'évafion  de  cette  princcfic  ,  alla 
lui-même  l'exhorter  de  revenir  auprès  de 
fon  fils.  Il  mourut  à  Rheims  au  retour  de 
ce  voyage ,  qui  attefte  fon  affection  pour 
fa  famille  :  cet  événement  fe  rapporte  au 
fécond  jour  de  mars  986.  On  croit  qu'il 
mourut  de  poifon  que  lui  préfenterent  les 
afpirans  à  la  couronne.  Des  hiltoriens  ont 
accufé  la  reine  fa  femme  de  ce  crime  : 
mais  fans  rien  dire  de  l'excelfive  douleur 
qu'elle  témoigna  à  la  mort  de  ce  prince  , 
tous  les  hîftoriens  conviennent  qu'elle  verfa 
un  torrent  de  larmes  ;  eft-il  croyable  que 
cette  princeiVc  auroit  pu  facrifier  ainli  fon 
mari  dont  dépendoit  fon  bonheur  &  fa 
gloire  ?  Que  devoir  -  elle  defirer  de  plus 
que  d'être  reine  de  France  ?  Lothaire  eft 
le  dernier  des  rois  du  fang  deCharlemagne 
qui  ait  retracé  quelques-unes  des  vertus  de 
ce  grand  homme.  Il  étoit  d'un  tempéra- 
ment robufte  ,  &  avoir  une  force  de  corps 
étonnante.  Sa  dextérité  le  renioit  propre 
à  tous  les  exercices  ;  fon  efprit  fe  re(Tentoit 
de  la  trempe  Je  fon  corps ,  plein  de  fcve 
Tome  XX, 
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Se  de  vigueur.  Il  étoit  adif ,  vigilant ,  & 
fa  bravoure  alloit  jufqu'à  l'intrépidité.  On 
lui  reproche  fon  peu  de  fidélité  dans  les 
traités  ,  ce  qui  femble  avoir  été  un  vice  de 
ce  temps.  L'hiftoirc  lui  donne  un  défaut 
plus  grand  en  politique,  elle  l'accufe  de  n'a- 
voir point  fbutenu  fes  entreprifes  avec  aflez 
de  conftance.  La  plupart  des  hiftoriens  ne 
lui  donnent  que  deux  fils  ;  mais  un  livre  de 
prières  trouvé  dans  le  dernier  (îecle  ,  a  fait 
croire  à  des  favans  critiques  qu'il  en  eut 
un  troifiemc  nommé  Othon.  Celivr^avoit 
appartenu  à  la  reine  Emme  :  le  nonn  de 
ce  prince  s'y  lit  exprelTément  ;  on  y  voit 
encore  une  image  fort  bien  faite  ,  ou 
Jefus-Chrift  eft  dépeint  dans  une  nue,  éten- 
dant fa  droite  fur  les  deux  rois  Lothaire  , 
&c  Louis  ,  qui  fe  riennent  par  la  m^in,  & 
qui  ont  des  couronnes  en  forme  de  cercle  i 
éc  fa  gauche  fur  la  reine  qui  lui  préfente 
un  enfant  tonfuré  &  portant  une  robe 
rouge  ;  on  prend  cet  enfant  pour  le  jeune 
Ochon. 

Lothaire  fut  inhumé  dans  1  eglife  de  S.' 
Rémi,  à  Rheims.  Adalberon  ,  archevêque 
de  cette  métropole  ,  célébra  fes  funérail- 
les ;  ce  prélat  qui  lavoit  traverfé  pendant 
tout  le  cours  de  fon  règne ,  lui  donna  à  (a 
mort  les  éloges  que  ce  prince  pouvoir  mé- 
riter. {  M  Y.) 

L  O  T  H  I  A  N I E  ,  (  Géogr.  )  en  latin 
Laudatnia  ,  province  maritim-e  de  l'Ecolîe 
méridionale  ,  fur  le  golfe  de  Forth.  C'eft 
la  plus  belle  ,  la  plus  fertile  &  la  plus 
peuplée  de  toute  l'Ecolîe.  On  la  divife  cîi 
trois  parties ,  l'une  orientale  ,  l'autre  oc- 
cidentale ,  &  une  troifieme  qui  eft  celle 
du  milieu  ,  nommée  par  cette  raifon  m/i/- 
Lothian  ;  c'eft  dans  cette  dernière  partie 
qu'eft  Edimbourg  ,    capitale  de  l'Ecofle. 

LOTIER  ,  lotus,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  léguraineufe  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  faite 
une  filique  divifée  dans  quelques  cfpeces 
en  cellules  par  des  cioifbns  tranfvcrfales  ; 
cette  filique  renferme  des  femences  ordi- 
nairement arrondies.  Ajoutez  à  ces  carac- 
tères qu'il  y  a  trois  feuilles  fur^un  même  pé- 
dicule ,  dont  In  bafc  eft  encore  garnie  de 
deux  autres  feuilles.  Tournefort ,  in^.r^ 
hcrb.  Voyez  Planté. 

Bbb. 
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LoTiER  odorant .  (  Botan.)  ou  trcftc  odo- 
riférani  ,  ou  trèfle  mufqué.  C'cft  une  des 
cfpeces  dcmél:k>r,  c'eftle  meUlotus  major  ^ 
odorata ,  vioiacea  de  Tournefort  ,  hijî.  40J , 
lotui  horkifis  ,  odora  de  C.  B.  P.  ^  50.  Tri- 
folium  oduraium  de  Gérard  ,  de  Parkinfon 
&  de  Ray  ,  hijior.  J  ^50. 

Sa  racine  ti\  menue  ,  (impie  ,  blanche  , 
ligneufe ,  garnie  de  quelques  fibres.  Sa  tige 
eft  au  moins  haute  d'une  coudée  ,  droite, 
grêle  ,  cannelée  ,  un  peu  angultufe  ,  lifie, 
crcufe  &  branchue  dès  le  bas.  Ses  feuilles 
lîailTent  alternativement  portées  trois  en- 
{èmbîe  fur  une  longue  queue  ;  elles  font  d'un 
verd  pâle  ,  lifTes ,  dentelées  tout-au-tour  : 
celles  du  bas  des  tiges  font  obtufes  ,  plus 
courtes  ôc  plus  arrondies:  celle  du  haut  font 
plus  longues  &  plus  pointues.  Des  a' (Telles 
des  feuilles  fupérieures  foitent  de  longs 
pédicules  qui  portent  des  épis  ou  des  bou- 
quets de  petites  fleurs  légumineufc  d'un 
bleu  clair  répandant  une  odeur  aromati- 
que un  peu  forte  ,  mais  agréable  ,  &  qui 
dure  même  loifquc  la  plante  cft  arrachée  & 
féchée.  Il  s'élève  du  calice  de  chaque  fleur 
un  piftil  qui  fe  change  en  une  capful  dure , 
nue ,  c'eft  à-dire  qui  n'efl:  pas  cachée  dans 
le  calice  comme  dans  le  trèfle  ,  &  qui  ren- 
ferme deux  ou  trois  graines  jaunes ,  odo- 
rantes &  arrondies.  Cette  plante  eft  annuel- 
le :  on  la  cultive  dans  les  jardins  pour  fa 
bonne  odeur.  {  D.  J.) 

LoTiER  odorant ,  (  Mat.  méd.  )  trèfle  muf- 
qué ,  ou  faux  baume  du  Pérou. 

Les  feuilles  Si  les  fleurs  de  cette  plante 
font  d'ufage  en  médecine-. 

Cette  plante  déterge ,  digère ,  calme  les 
douleurs  ,  réfout  le  fang  épanché  &  gru- 
melé  ,  &  confolide  les  plaies.  Quelques- 
uns  même  la  mettent  au  nombre  des  alexi- 
pharmaques  :  on  la  mêle  dans  les  potions 
"fulnéraires  avec  les  autres  plantes  vulnérai- 
res. Les  fommités  fleuries  piifes  à  la  dofe 
d'un  gros  en  décoibion  dans  du  vin  ou 
4ans  de  Phydromel  ,  gucritrent  la  pleuréiîe 
en  procurant  la  fueur.  Cetre  même  décoc 
tion  excite  les  règles  &  les  urines  :  on  dit 
qu'on  la  donne  encore  utilement ,  ou  la 
graine  piléc  à  la  dofe  d'un  gros  ,  dans  du 
vin  ,  contre  le  poiiôn,  qu.ind  on  croit  avohr 
ité  empoifonné. 

QfiL  l'emploie  extérieurement  dans  les 
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décotion  &  les  fomentations  Tulncraircs 
On  fait  avec  les  fommités  fleuries ,  macérées 
dans  rhuile  commune,  une  huile  qui  cft 
très- recommandée  pour  réunir  les  plaies  ÔC 
les  défendre  de  l'inflammation ,  pour  guérir 
les  hernies  des  en  fans,  pour  amolir  &  faire 
aboutir  les  tumeurs. 

On  met  dans  les  habits  la  plante  quand 
elle  eft  feche  ,  &  l'on  croii  qu'elle  empêche  - 
qu'ils  ne  foient  mangés  des  vers.  L'eau  dif- 
tillée  pafle  pour  vulnéraire  &  ophtalmiques 
Geoffroi ,  rrwt.  méd. 

L  O  T  I  N  E  ,  (  Mufigue  injîr.  des  anc.  ) 
Arhénée  rapporte  dans  fon  Deipnos  ,  que 
la  flûte  sppellée  latine  ctoit  la  même  que 
celle  que  ceux  d'Alexandrie  appelloient 
photinge,  Voye-^^  Photinge,  (  Mujlque 
injlr.  des  anc.  )  Il  ajoute  qu'on  la  faifoit 
de  buis  de  lotos  qui  croît  en  Afrique. 
(  F.  D.  C.  ) 

LOTION  ,  f.  f.  (  Chymie.  )  l'adion  de 
laver.  Ce  mot  n'eft  ufité,  &  même  peu  ufî- 
té,  que  dans  la  Chymie  pharmaceutique  ; 
il  s'emploie  dans  le  même  fens  que  celui 
À'édulcoraiioii  y  &  ce  dernier  eft  beaucoup 
plus  en  ufage.  /^oyc^  Edulco  r  at  i  on, 
L'aébion  de  laver  ,  dans,  les  travaux  de  la 
Métallurgie  ,  s'appelle  lavage.  Foye^  La- 
vage,  (h) 

Lotion  ,  (  Méd.  thérap.  )  l'adion  de  laver 
différentes  parties  du  corps  ,  comme  la  tête , 
les  mains  &  les  pies  :  c'eft-là  une  efpece  de 
bain  ,  Voye^  Bain.  La  lotion  des  pies  ,  qui 
eft  la  plus  ufifés  des  lotions  médicir;ales  SC 
celle  dont  les  efixïts  font  les  mieux  obfervés, 
eft  connue  dans  l'an  fous  le  nom  àcpédiluve, 
yoye[  Pfdiluve. 

C'eft  un  ufage  établi  chez  plufteurs  peu- 
ples, &  principalement  chez  ceux  qui  ha- 
bitent les  pays  du  Nord ,  de  fe  lever  ha- 
bituellement la  tête  ,  les  pies  &  les  mains 
avec  de  l'eau  froide  :  cette  pratique  eft 
recommandée  par  pluiieurs  médecins  , 
tant  anciens  que  modernes ,  &  Locke  la 
recommande  beaucoup  dans  fon  traite 
de  l'éducation  des  enfans.  Nous  fommes 
afïèz  portes  à  la  croire  falutairc  ,  fur-touc 
loifqu'on  sV  eft  accoutume  des  la  plus 
tendre  eufance.  Nous  en  avons  parlé  à 
l'article  Eau  ,  MaUere  médicale.  Koye[  cet  > 
article.  (  i  ) 

LOTISSAGE  ,  f.  m.  (  Corm^rcc,)  c'eft 
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îa  dîvifion  (Juc  1  on  faic  de  quelque  chofe  en 
diveifes  parcs ,  pour  être  tirées  au  foit  entre 
plufieurs  pcrfonnes. 

Ce  terme  n  eft  guère  ufité  que  dans  les 
communautés  de  Paris  ,  qui  font  lotir  les 
marchandifes  foraines  qui  arrivent  dans 
leurs  bureaux,  f^oye^  Lotissement. 

LOTISSAGE  ,  (  Métallurgie.  )    opéra- 
tion qui^  fe  pratique  pour  être  plus  sûr  de 
la  quantité  dt  métal  que  contient  une  mi- 
ne ,   dont  on  veut  faire  l'clTai.  Pour  cet 
effet,  quelque  métal  que  contienne  la  mine, 
c'cft-à-dire  foit  qu'elle  foit  une  mine  d'ar- 
gent ,  de  plomb,  de  cuivre  ,  de  fer  ,  6'c.  on 
commence   par  la  trier.    f^oye[  Triage. 
Qiiand  elle  a  été  triée  ,  on  en  fait  un  mon- 
ceau ou  un  tas  ,  &  l'on  enlevé  de  la  mine 
avec  une  petite  pelle  dans  différens  endroits 
du  monceau ,  &  même  dans  Ton  intérieur  ; 
on  mêle  tout  ce  qu'on  a  ainfi  pris  dans 
ce  monceau  ;  &  on  le  met  fur  une  place 
bien  nette  j  on  le  pulvérife  pour  rendre  la 
mine  plus  menue  qu'elle  n'étoit  d'abord  ; 
on  la  mêle  bien  ,  &  on  en  forme  un  tas 
arrondi  ,  on  partage  ce  tas  en  deux  par- 
ties égales  i  on  prend  une  de  ces  parties 
qu'on  réduit  en  une  poudre  encore  plus 
nne  i    on  la  mêle  &  on  la  divife  encore 
en  deux  parties  égales  i  enfin  ,  quand  la 
mine  a  été  bien  mêlée  ,    on  la  met  dans 
un  mortier  de  fer ,  où  on  la  pulvérife  & 
on  la  tamife  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus 
rien  fur  le  tamis.    Quand  la  mine  a  été 
ainfi  préparée  ,  on  en  prend  ce  qu'il  faut 
pour  les  eflàis  ,  ou  bien  on  en  remplir  au- 
tant de  boîtes  qu'il  eft  iiécefTaire  ,  &c  on  les 
cacheté. 

Pour  le  lotijfage  àts  mines  déjà  pilées , 
on  prend  indifféremment  de  cette  mine 
avec  une  cueiller  de  fer  ,  &  l'on  a  foin  de 
prendre  aufïi  de  la  pierre  ou  du  fpath 
qui  a  été  écrafë  avec  la  mine  ,  afin  de 
connoître  au  jufte  le  produit  de  la  mine 
telle  qu'elle  eft  ;  on  la  pulvérife  ,  on  la 
tamiCe  de  la  manière  qui  a  été  dite  ,  &: 
avec  les  mêmes  précautions.  On  en  ufe  de 
.même  pour  les  raines  lavées ,  après  les  avoir 
féchées. 

Cette  opération  eft  d'une  très  -  grande 
conféquence.  En  Allem:igne ,  ceux  qui  font 
chargés  du  lotijfage  des  mines ,  font  des  offi- 
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cîcrs  publics  qui  ont  prêcé  ferment  de  choi» 
fir  avec  équité.  Voyez  le  Traiié  de  ta  Junte 
des  mines  de  Schulcter. 

LOTISSEMENT,  f.  m.  (Comm  ) 
eft  le  partage  qui  fe  fait  au  fore  d'iine  m<ir- 
chandife  arrivante  à  un  poit  ,  ou  dans  un 
marché  ,  on  à  un  bureau  de  marchands  , 
entre  les  diff  rens  marchands  qui  fc  préfen- 
tent  pour  acheter  -,  c'eft  un  très-bon  expé- 
dieiit  pour  empêcher  le  monopole  des  riche* 
marchands  ou  artifans,qu!  er.Ieveroienttoa- 
te  la  marchaniile  au  préjudice  de  ceux  de 
leurs  confrères  qui  font  plus  pauvres  qu'eui^ 
y^oyei  Eneau. 

LOTISSEUR  ,  f.  m.  r  Commerce,  )  celui 
qui  fait  le  partage  &  la  divifion  des  lots, 
La  plupart  des  communautés  qui  font  lotir 
les  marchandifes  ,  ont  des  lotijfeurs  choifis 
d'entre  les  maîtres  de  la  communauté  ; 
quelques-unes,  comme  celle  des  corroyeurs, 
ont  des  lotijfeurs  en  titre  d'office.  Diâ.  dt 
commerce. 

LOTHOPHAGES  ,  (  GSogr.  anc.  )  peu- 
ples d'Afrique  ,  auprès  du  go'.fe  de  la  Sid'e, 
ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  fe  nourrfloieuc 
du  fruit  du  lotus.  Ptolomée  ,  /.  Ul.  c.  /V, 
place  l'iflc  des  Lotophages  ,  Lotophagites  in- 
fula ,  dans  le  même  golfe.  On  croit  que  c'cfl 
préfentement  l'îfle  de  Zerbi  ,  que  nous  ap- 
pelions l'ijle  de  Gerbes. 

Ulyffe  ,  dit  Homère  ,  ayant  été  jeté 
par  la  tempêce  fur  la  côte  des  Lotophages, 
envoya  deux  de  fes  compagnons  pour 
la  reconnoîcre.  Les  habitans  enchantés 
de  l'abord  de  ces  deux  étrangers ,  ne  fon- 
gcrent  qu'à  les  rerenir  auprès  d'eux  ,  en 
leur  donnant  à  goûter  de  leur  lotus  ,  ce 
fruit  agréable  qui  faifoit  oublier  la  patrie  à 
tous  ceux  qui  en  mangeoient  ;  c'eft  qu'on 
l'oublie  naturellement  au  milieu  des  plaifirs, 
{D.J.) 

LOTITM ,  (  Géogr.  anc.)  V Itinéraire 
d'Antonin  marque  fix  lieues  gauloifes  entre 
Julicbona  ,  Lille-bonne  &  Lotum  ;  la  pofi- 
tion  de  ce  lieu  doit  tomber  aux  environs 
de  Caudebec ,  dans  le  voifinage  de  l'abbaye 
de  Saint  Vandrillc ,  fur  le  grand  chemin  de 
Rouen. 

Ce  mot  dans  les  manufcrîts  eft  écrit 
Lolium  ,  Lotium  ,  Lotum.  Près  de  Fon- 
tenelle  ou  faint  Vaudtille ,  il  y  avoit ,  a^ 
Bbbi 
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Vii^  fieclc ,  un  menaftere  appelle  Zogium  : 
fainte  Bathildc  y  fit  plulieurs  donarions 
vers  6^6  :  Et  vicino  logion/i  monajîerio. 
Wifle  en  fut  abbefifc  en  700  ;  Miion  fon 
fils,  moine  de  Fontenelle  ,  fe  retira  près 
de  Logium  ,  fup  le  bord  de  la  Seine  ,  pour 
y  mener  la  vie  hérémitique  ,  &  s'y  pra- 
tiqua dans  les  rochers  une  grotte  qui  fe 
îiommoit ,  long-temps  après  ,  la  grotte 
de  Milon  ,  Milonis  cripta.  Ce  pieux  foli- 
taire  demanda  avant  fa  mort  d'être  enter- 
ré à  l'entrée  du  monafterc  de  Logium.  Il 
fubliftoit  encore  vers  le  milieu  du  ix  fie- 
cle  ,  puifque  Anfégife,  abbé  de  faim  Van- 
^rille ,  qui  mourut  en  853,  lui  légua  par 
fon  teftamcnt  une  livre  d'or  ;  Ad  Logium 
libram  unam  direxit.  Il  y  a  apparence  qu'il 
fut  détruit  en  861  par  les  Normands ,  qui 
brûlèrent  &  ruinèrent  de  fond  en  comble 
l'abbaye  de  faint  Vandrille.  Qiiel  qu'ait 
été  le  fort  du  monaftere  de  Logium  ,  il  n'eft 
point  fait  mention  de  ce  lieu  dans  les  temps 
poftérieurs  ,  &  on  n'en  connoît  plus  aucuns 
vertiges. 

Il  eft  évident ,  par  la  reffemblance  du 
nom  6c  par  les  circonftances  locales  ,  que 
le  Loîium  ou  loium  de  \' Itinéraire  eft  le 
même  lieu  que  le  Logium  du  moyen  âge. 
Quant  à  fa  pofition  précilè  ,  don  Touflaint 
3Duple{ïîs  la  manque  à  l'endroit  où  le  ruif. 
feau  de  Fontenelle  fe  jette  dans  la  Seine , 
te  où  s'eft  formé  depuis  le  hameau  de 
Caudebequet  ,  qui  a  tiré  fon  nom  de  la 
ville  voifine  de  Caudcbec  ,  mais  M.  l'abbé 
Bellcy  fur  les  mefures  de  quatorze  lieues 
^auloifes  de  R  ouen  à  hotum  ,  place  ce  lieu 
au  delà  de  Caudebequet ,  &  vers  Caude- 
bec  :  ce  ne  peut  être  à  Caudebçc  même  , 
comme  le  juge  M.  d'Anville  ,  puifque 
cette  ville  qui  exiftoit  dès  le  temps  de 
Charlemagne  eft  appellée  Caliàum  -  Bec- 
cum  ;  d'où  il  faut  conclure  que  le  logium 
OVL  Loium  ,  étoit  fitué  entre  Caudebequet 
&  Caudebec  ,  mais  plus  près  de  cette 
ville  ,  en  deçà  de  la  quatorzième  colonne 
par  rapport  à  Rouen.  Voye^  Mém.  de  l'accad. 
ides  infcriptions  i  tome  XXXII  ^  in-izpage 
322. (C) 

LOTUS ,  LE  ,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  com- 
mun à  plufieurs  genres  de  plantes  ,  &  qui 
peut  juftifier  que  les  Botaniftes  modernes 
li€  font  pas  toujours  exempts  des  défauts 
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d'homonymie  qu'ils  reprochent  à  leurs  pré- 
dcceffeurs. 

Saumaife  a  perdu  fon  temps  &  fes  peines 
à  vouloir  découvrir  quelles  font  les  diverfes 
plantes ,  auxquelles  les  anciens  ont  donné 
le  nom  de  lotus.  Tout  ce  qu'il  en  dit ,  n'eft 
qu'un   étalage  d'érudition    qui  ne  répand 
aucune  lumière  fur  ce  fujet.  Il  eft  clair  qu'il 
ne  faut  pas  cfpérer  de  rien  apprendre  par  | 
Fétymologie  du  nom  ,  parce  que  ce  nom  eft    ' 
commun  à  beaucoup  de  plantes,   &  que   j 
Théophrafte  avoue  qu'il  y  en  a  cfFe6tivement 
plufieurs  qui  le  portent. 

Cependant  à  force  de  recherches ,  il  fem- 
ble  du  moins  que  nous  foyons  parvenus  à 
connoître  aujourd'hui  le  lotus  en  particulier, 
dont  parle  le  même  Théophrafte  ,  le  lotus  , 
dis- je  ,  qui  croifloit  en  Egypte  &  au  bord 
du  Nil. 

Le  merveilleux  qui  fc  lit  dans  la,  defcrip- 
tion  qu'en  a  donné  cet  auteur  ,  avoit  telle- 
ment &  fi  Icng-tcmps  ébloui  les  Botaniftes, 
que  ne  trouvant  lien  de  plus  commun  dans 
les  campagnes  arrofées  par  le  Nil  que  des 
nymphaea  ,  ils  ont  été  des  ficelés  entier  à 
n'ofer  croire  que  c'en  fût  un. 

Abanbitar  ,  favant  médecin  de  Malaga, 
eft  le  premier  qui  l'ait  reconnu  pour  tel  , 
dans  le  voyage  qu'il  fit  au  Caire  avec  Sala- 
din  ,  au  commencement  du  xiij  fiecle.  Prof- 
per  Alpin  en  eft  convenu  depuis  ;  5c  de  nos 
jours  ,  M.  Lippi ,  à  qui  l'amour  de  la  Bota- 
nique fit  entreprendre  en  1704  le  voyage  de 
la  haute  Egypte  ,  a  confirmé  cette  rjotion 
dans  les  mémoires  de  fes  découvertes  ,  qu'il 
envoyoit  à  M.  Fagon  3  premier  médecin  de 
Louis  XIV. 

La  figure  que  nous  en  avons  la  plus  con- 
forme à  la  defcription  de  Théophrafte ,  nous 
a  été  donné  diaprés  nature  par  l'auteur  du 
recueil  des  plantes  de  Malabar  \  les  parties 
qui  en  font  repréfentécs  fur  les  monumens  , 
s'y  trouvent  très- conformes.  La  fleur  eft 
de  toutes  ces  parties  celle  qui  s'y  remarque 
le  plus  ordinairement  en  toutes  fortes  d'é- 
tats i  ce  qui  vient  du  rapport  que  ces  peu- 
ples croyoient  qu'elle  avoit  avec  le  foleil ,  à 
l'apparition  duquel  elle  fe  montroit  d'abord 
fur  la  furface  de  Teau  ,  &  s'y  replongeoic 
dès  qu'il  étoit  couché  ;  phénomène  d'ail- 
leurs très-commun  à  toutes  les  cipeces  de 
nymphaca. 


L'O  T 

Oétoit-là  l'oiigine  de  la  confécration" 
que  les  Egyptiens  avoient  faite  de  cette 
fleur  à  cet  aftre  le  premier  &c  le  plus  grand 
des  dieux  qu'ils  aient  adorés..  Delà  vient 
la  coutume  de  la  repréfcnter  fur  la  tête  de 
leur  Ofiris  ,  fur  celle  d'autres  divinités  , 
fur  celle  même  des  prêtres  qui  étoient  à 
leur  fervice.  De  tous  temps  &  en  tous 
pays  les  prêtres  ont  voulu  partager  les 
honneurs  qu'on  rend  aux  divinités  qu'ils 
fervent. 

Les  rois  d'Egypte  affecSbant  les  fymboles 
de  la  divinité  ,  fe  font  fait  des  couronnes 
de  cette  fleur.  Elle  eft  auflî  ,reprérentée 
fur  fes  moniloies  ,  tantôt  nailfance  ,  tantôt 
épanouie ,  5c  environnant  fon  fruit.  On  la 
voit  avec  fa  tige  comme  un  fceptre  royal 
dans  la  main  de  quelques  idoles. 

Le  lotus  de  Théophrafte  eft  donc  l'cf- 
pece  de  nénuphar ,  nommée  nymphcea  alba^ 
major  ^  txgyptiaca^  par  quelques-uns  de  nos 
lîotaniftes ,  &  que  Profper  Alpin  a  fi  bien 
décrite  dans  fon  fécond  livre  des  plantes  d'E- 
gypte ,  chap,  xvj. 

Sa  tige  relTemble  à  celle  de  la  fève,  & 
pouffe  quantité  de  fleurs  blanches ,  comme 
celles  du  lis.  Ses  fleurs  fe  reflèrrent ,  plongent 
la  tête  dans  l'eau  quand  le  foleil  fc  couche  , 
6c  fe  redreflent  quand  il  paroît  fur  l'hotizon. 
Il  porte  une  tête  &  une  graine  comme  le 
pavot  ,  ou  fcmbîabîe  au  millet  dont  les 
Egyptiens  faifoient  autrefois  du  pain  , 
ainfi  que  le  témoignent  Hérodote  &  Théo- 
phrafte» Cette  plante  a  une  racine  faite  en 
pomme  de  pin ,  qui  eft  bonne  à  manger  crue 
&c  cuite. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  lotus  ou  de 
nymphœa ,  dont  Cluvius&  Herman  nous  ont 
donné  des  figures ,  &  qui  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  la  couleur  incarnate  de 
fa  fleur.  Cette  fleur ,  au  rapport  d'Athénée  , 
liv.  XV  ^  eft  celle  qu'un  certain  poè'te  pre- 
fcnta  comme  une  merveille  ,  fous  le  nom 
de  lotus  arituien  ^  à  l'empereur  Hadrien,  qui 
renouvella  dans  Rome  le  culte  d'Ifis  &  de 
Sérapis. 

Le  fruit  de  cette  plante ,  qui  a  la  forme 
d'une  coupe  de  ci-bcire ,  en  portoit  le  nom 
chez  les  Grecs.  Dans  les  bas- reliefs ,  fur 
les  médailles  &  fur  les  pierres  gravées  , 
fouvenc  clic  ièic  de  iiege  à  un  enfant , 
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que  Plutarque  dit  être  le  crépufcule  ,  à 
caufe  de  la  fimilitude  de  couleur  de  ce 
beau  moment  du  jour  avec  cette  fleur. 
Le  lotus  antoien  eft  vraifemblablement  la 
même  chofe  que  la  fève  d'*Egypte ,  qui  a 
été  aflez  amplement  décrite  par  Théo- 
phrafte. 

Les  autres  lotus  mentionnés  dans  les 
écrits  des  anciens  font  des  énigmes  qu'on 
n'a  point  encore  devinées.  Nous  n'avons 
point  vu  ces  plantes  dans  leur  lieu  natal 
pour  les  reconnoître ,  &  les  defcrip- 
tions  qui  nous  en  reftent  fans  figures 
font  très  vagues  ,  très-courtes  &  très- 
imparfaites. 

Les  modernes  n'ont  que  trop  imité  les 
anciens  à  impofer  le  nom  de  lotus  à  plufieurs 
genres  de  plantes  différentes ,  à  les  mal  ca- 
raélérif'cr ,  à  en  donner  de  mauvaifes  repré- 
fcntations  &  des  defcriptions  incomplètes. 
C'eft  un  nouveau  chaos  ,  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  débrouiller. 

Il  y  a  d'abord  le  lotus ,  en  françois 
lotier  ou  trèfle  fauvage  ,  genre  de  planté 
particulier ,  dont  on  compte  vingt-trois 
efpeces. 

Il  y  a  le /o/w5  ou  melilotus  vulgaris  y  en 
françois  mélilot  ^  autre  genre  de  plante  , 
qui  renferme   14    ou   15   efpeces.     Voye^ 

MÉLILOT. 

Il  y  a  le  lotus  hortenfis ,  odora ,  en  françois 
lotier  odorant  i  trejle  mufqué y  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  clpece  demélilot.  Voye'^ 
Lotier  odorant. 

Il  y  a  le  lotus  d'Afrique  ,  qui  eft  le  gua^ 
jacana  angujîiore  flore  de  Tournefort ,  plante 
originaire  des  Indes  occidentales ,  &  que 
les  Anglois  nomment  Indian-datcplumb- 
tree. 

Enfin  il  y  a  le  lotus  ,  arbor  africana ,  que 
nous  appelions  en  françois  micocoulier  \  cet 
arbre  dont  le  fruit  parut  ii  délicieux  aux  com- 
pagnons d'Ulyffe  ,  qu'après  en  avoir  man- 
gé, il  fallut  ufer  de  violence  pour  les  faire 
rentrer  dans  leurs  vaiffeaux.  y.  donc  Mico- 
coulier. {  D.J.) 

LOUAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud,  )  qu'on 
appelle  auflfi  location  ,  eft  un  contrat  dû 
droit  des  gens ,  par  lequel  deux  ou  plu- 
fieurs perfonnes  conviennent  que  l'un 
donne  à  l'autre  une  chofe  mobiliaire  ou 
immobiliaire ,  pour  en  jouir  pendant  uu 
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cercain  temps  ,   moyennant  «ne  cefCaîne 
fomiTie  payable  dans  les  termes  convenus. 

On  entend  par  ce  terme  de  louage  Tadiion 
de  celui  qui  loue  ,  &  celle  de  celui  qui  prend 
à  titre  de  loyer  \  dans  certaines  provinces  , 
on  entend  aufli  par- là  Tade  qui  contient 
cette  convention. 

Le  terme  de  louage  eft  générique ,  &  com- 
prend les  baux  à  terme  aulïi-bien  que  les 
baux  à  loyer. 

Celui  qui  donneà/oM^^eou  loyer  eft  appel 
lé  dans  les  baux  le  bailleur  \  &  celui  qui  prend 
à  loyer  ou  terme ,  eft  appelle  j7re/ze^r ,  c'cft  à- 
dire ,  locataire  ou  fermier. 

Le  louage  eft  un  contrat  obligatoire 
fle  produit ,  &  produit  une  adion  ,  tant 
en  faveur  du  bailleur ,  qu'en  faveur  du 
preneur. 

L'adion  du  bailleur  a  pour  objet  d'oblig'^r 
le  preneur  à  payer  les  loyers  ou  fermages ,  & 
à  remplir  Tes  autres  engagemens ,  comme  de 
ne  point  dégrader  la  chofe  qui  lui  a  été  louée , 
d'y  faire  les  réparations  locativcs,  fic'eft  une 
maifon. 

Celui  qui  loue  doit  avoir  le  même  foin  de 
la  chofc  louée  ,  que  (î  c'étoit  la  (îenne  pro- 
pre ,  il  ne  doit  point  s'en  fervix  à  d'autres  ufa- 
gesque  ceux  auxquels  elle  eftdcftinéc,  àc 
doit  fe  conformer  en  toutàfonbad.  Maison 
n'exige  pas  de  lui  une  exaduudc  auffi  fcru- 
puleufc  que  (1  la  chofe  lui  avoir  été  prêtée 
gratuitement ,  de  forte  que  quand  la  chofe 
louée  vient  à  périr ,  (î  c'eft  par  un  cas  fortuit 
ou  par  une  faute  très- légère  du  preneur  ,  la 
perte  tombe  fur  le  propriétaire  ;  car  ,  dans 
ce  contrat ,  le  preneur  n'eft  tenu  que  de 
ce  qu'on  appelle  en  droit  lata  aut  levis 
culpa. 

L'adion  du  preneur  contre  le  bailleur  eft 
pour  obliger  celui- ci  à  faire  jouir  le  preneur  ; 
le  bailleur  n'eft  pas  non  plus  tenu  de  levijjimâ 
citlpâi  mais  il  eft  refponfable  du  dommage 
qui  arrive  en  la  chofe  louée  parfaiaute ,  latâ 
aut  levi. 

Il  y  a  un  vieux  axiome  qui  dit  que 
morts  &  mariages  rompent  cous  baux  & 
louages,  ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à 
la  lettre  -,  car  il  eft  certain  que  la  mort 
ni  le  mariage ,  foit  du  bailleur  ou  du 
preneur ,  ne  rompent  point  les  baux ,  les 
héritiers  des  uns  &c  des  autres  font  obligés 
lie  les  tinir  :  mais  ce   que  l'on  a  voulut 


L  O  U 

dire  pâf  cet  axiome ,  eft  que ,  comme  fa 
mort  &  le  mariage  amènent  du  change- 
ment ,  il  arrive  ordinairement  dans  ces 
cas  que  le  propriétaire  demande  à  occuper 
fa  maifon  en  perfonne. 

En  effet ,  il  y  a  trois  cas  où  le  loca- 
taire d'une  maifon  peut  être  évincé  avant 
la  fin  de  fon  bail  ;  le  premier  eft  lorfque 
le  propriétaire  veut  occuper  en  perfonne  j 
le  fécond  eft  pour  la  réparer  y  le  troficme  , 
lorfque  le  locataire  dégrade  la  maifon  ou 
en  fait  un  mauvais  ufage.  Voye^  la  loi 
^'ie  au  code  locato  conduclo. 

On  loue  non  feulement  des  chofes  ina- 
nimées ,  mais  les  perlbnnes  fe  louent  elles- 
mêmes  pour  un  certain  temps  pour  faire 
quelques  ouvrages  ,  ou  povir  fervir  ceux 
qui  les  prennent  à  ce  titre ,  moyennant 
le  falaire  dont  on  eft  convenu.  J^oye^  Do- 
mestiques &  Ouvriers.  ^oye[  aujjî  le 
titre  locati ,  conduâi,  au  code  celui  de  locato 
conduclo  y  6c  aux  inftitutes  de  locatione  con.' 
duâion.  y.  aufïî  Bail  ,  Congé  ,  Ferme  , 
&  ci-apr}s  Loyer.  (  y4  ) 

LOUANGE,  f.  f.  (  Morale.  )  c'cft  le 
difcours ,  l'écrit  ou  l'adion,  par  lefquels 
on  relevé  le  mérite  d'une  adion  ,  d'un 
ouvrage,  d'une  quaUté  d'un  homme,  ou 
d'un  être  quelconque.  Tous  les  hommes 
délirent  la  louange  ,  ou  parce  qu'ils  ont 
des  doutes  fur  leur  propre  mérite ,  &  qu'elle 
les  raflurc  contre  le  fentiment  de  leur 
foiblelfe  ,  ou  parce  qu'elle  contribue  à 
leur  donner  promptement  le  plus  grand 
avantage  de  la  fbciété ,  c'eft-à-dire  ,  l'ef- 
time  du  public.  Il  faut  louer  les  Jeunes 
gens ,  mais  toujours  avec  reftridion  ;  la 
louange ,  comme  le  vin  ,  augmente  les 
forces  guand  elle  n*enivre  pas.  Les  hommes 
qui  louent  le  mieux ,  mais  qui  louent  ra- 
rement ,  font  ceux  que  le  beau ,  l'agréable 
&  l'honnête  frappent  par-tout  où  ils  les 
rencontrent  ;  le  vil  intérêt ,  pour  obtenir 
des  grâces  ;  la  plate  vanité ,  pour  obtenir 
grâce  ,  prodiguent  la  louange  ,  &  l'envie 
la  refufe.  L'honnête  homme  relevé  dans 
les  hommes  ce  qu'il  y  a  de  bien  ,  ne 
l'exagère  pas  ,  Se  Ce  tait  fur  les  défauts 
ou  fur  les  fautes  j  il  trouve  ,  quoi  qu'en 
dife  la  Fontaine  ,  qu'on  peut  trop  louer , 
non  les   dieux  qu'on  ne  tromperoit  pas  , 
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mais  fa  maîtrcfle  ôc  Ton  roi  qu'on  trom- 
pcroit. 

LOVANGIRI  oi/LOANGIRO.  (GeV.) 
contrée  maritime  d'Afrique  ,  dans  la  bafla 
Ethiopie,  au  royaume  de  Loango.  Cette 
contrée  eft  arrofée  de  petites  rivières  qui 
la  fertiliftnt. 

LOVANGO  MONGO  ,  (  Géog.  )  K 
Loango-  Mongo. 

LOUBAT  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  village 
d'Afie,  dans  la  Natolie.  Cet  endroit  ainfi 
nommé  par  les  Francs,  l/Zoi^flr  par  les  Turcs, 
L&padion  par  les  Grecs  du  moyen  âge ,  Ze- 
pa^um  pi^  Nicétas  &  C?;khondyle,  Lou- 
padi  par  Spon  ,  &  Lopadi  par  Tcurnefort  , 
cft  fur  une  colline,  au  pié  de  laquelle  coule 
le  Rhindacus  des  anciens.     yoyei^B.B.ni- 

BACUS. 

Quoique  louhat  n'ait  aujourd'hui  qu'en- 
viron zoo  madonsd'aflezmauvaifeapi  aren- 
cc  ,  habitées  par  des  Turcs  &  par  des  Chré- 
tiens ,  cependant  ce  lieu  a  été  corfidérable 
fous  les  empereurs  grecs.  Ses  murailles  qui 
font  prefque  ruinées ,  étoient  défendues  par 
des  tours ,  les  unes  rondes ,  les  ancres  pen- 
tagones ,  quelque-  unes  triangulaires.  On  y 
voyoit  e4icore  dans  le  dernier  fiecle  des 
morceaux  de  marbre  antique  ,  des 
colonnes ,  des  chapiteaux  ,  des  bas-rcliefs 
&  des  architraves ,  le  tout  biifé  &  très- mal 
traité. 

L'empereur  Jean  Comncne,  qui  parvint 
à  l'empire  en  1 1 1 8  ,  y  fit  bâtir  un  château , 
^ui  eft  préfcntement  tout  démoli.  La  ville 
^toitplus  ancienne  que  cet  empereur  j  car  elle 
fut  pillée  par  les  Mahométans  ;  fous  Andro- 
nic  Comncne,  quirégnoiten  loSi.  Cet  An- 
dronic  comnene  envoya  une  armée  à  Lopa- 
diorii  pour  ramènera  leur  devoir  les  habi- 
tans ,  qui ,  à  l'exemple  de  ceux  de  Nicée  & 
de  Priiie,  avoient  abandonné  Ion  parti. 

Après  la  prifc  de  Confiant! nople  par  le 
comte  de  Flandre  ,  Pierre  de  Bracheux  mit 
en  fuite  les  troupes  de  Théodore  Lafcaris,  à 
«lui  Lcpadium  rtfta  par  la  paix  qu'il  fît  avec 
Henri  ,  fjcccTeur  de  Baudouin  ,  comte 
de  Flandre ,  &  premier  empereur  latin 
d'Oiient. 

Qiiand  le  grand  Ottoman  eut  défait  le 
gouverneur  de  Piufe,  &  les  princes  vol- 
ons qui  s'écoicnc   ligues  pour  a^êcci:  le 
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cours  de  fes  conquêtes ,  il  pourfuivit  le 
prince  de  Feck  dans  Lopadium  ,  &  le 
,  tir  hacher  en  morceaux  à  la  vue  de  la 
citadelle. 

Enfin  Lopadium  efl  auflî  fameux  dans 
les  annales  turques  par  la  vidtoirequ'Amurat 
remporta  fur  fon  oncle  Muflapha  ,  que  le 
Rhindacus  l'eft  dans  l'hiftoire  romaine 
par  la  défaite  de  Mithridate.  On  peut 
lire  Leunclavius  &  Calchondyle  fur  cec 
événement. 

M.  Spon  a  fait  bien  ^t$  fautes  en  par- 
lant de  Lopadi ,  ou  comme  il  l'appelle  Lou* 
padi.  Il  a  eu  tort  de  prendre  le  lac  de  Lopa-* 
di  pour  le  lac  Afcanius  des  anciens , 
qui  eft  celui  que  les  Turcs  nomment  If- 
nick.  Il  s'eft  encore  trompé,  en  afluranC 
que  la  rivière  de  Lopadi  le  jette  dans  le 
Granique. 

Il  paroît  auffi  que  le  même  Spon ,  le  fîeur 
Lucas  &  M.  Vaillant  Ton  tous  irois  dans  l'er- 
reur, quand  ils  ont  pris  Lopadionou  Loubat 
pour  être  l'ancienne  ApoUonia.  Cette  fameu- 
le  ville ,  où  Apollon  écoit  fans  doute  révéré , 
eft  aujourd'hui  le  village  à' Ahouillona  ,  qui 
en  conferve  le  nom.  Son  lac  eft  appelle 
par  Strsbon  le  lac  ApoUoniate  Voyc^  les 
voyages  de  Tourne  fort  ,  &  le  Dictionnaire 
de  la  Martiniere  aux  mots  Loubat, 
Lopadium  ,     Apollonie  &  Abouillona, 

LOUCHET  ,  f  m.  (  Econ.  rujîiq,  ) 
efpcce  de  hoyau  ou  de  bêche  propre  à 
fouir  la  terre.  Il  eft  plat,  tranchant >  droit, 
&  avec  fon  manche  il  reffemble  à  une 
pelle. 

LOUDUN ,  (  Géog.  )  ville  de  France  eft 
Poitou.  On  la  nomne  en  latin,  caflrum  Laufi 
dunenfe ,  Lojdunum ,  Lavejdunum ,  Laucidu- 
numy  ÔC  Laudunum. 

Macrin  &  les  frères  Sainte-Marthe  font 
les  premiers  qui ,  par  une  licence  poétique  , 
ont  donné  à  cette  ville  le  nom  de  Juliodunum, 
que  Chevreau  &  quelques  autres  ont  tâché 
de  Iwi  conferver. 

Il  eft  certain  qu'on  doit  la  mettre  au 
rang  des  anciennes  villes  ,  puifqu'avant 
l'an  1 000 ,  elle  figuroit  déjà  comme  un  lieu 
confidérable  ,  &  la  principale  place  du 
Loudunois  fournis  à  l'obéifTtnce  des  comtes 
j^  d'Anjou,    yoyc^  à  ce  fujct  ce  qu'en  di: 
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Longueruc  ,  àmsja  defiripiion  de  la  France , 
I partie  y  page.  1^1, 

Cccte  ville  fc  fitcoiiddérer  dans  les  guerres 
civiles  du  feiziemefîecle,  &  par  fa  fuudtion, 
&  par  Ton  château ,  que  Louis  XIII  démolit 
en  1635.  Le  couvent  des  Urfulnes  de 
Loudum  fe  rendit  célèbre  dans  la  même  an- 
née ,  par  l'hiftoirc  de  la  poneiT^on  imagi- 
naire  de  plufieurs  de  fes  religicu(ès  ,  & 
par  la  condamnation  d*Urbain  Grandier  , 
qui  fut  une  des  malheureufes  vidlimes  de  la 
haine  du  cardinal  de  Richelieu.  On  pour- 
roit  oppofêr  ce  feul  trait  de  la  vie  du  grand 
miniftre  de  Louis  XIII ,  à  tous  les  éloges  C\ 
fades  &  (î  bas  que  lui  prodiguent  nos  acadé- 
miciens lors  de  leur  réception  à  l'académie 
françoife. 

Loudum  eft  fitué  fur  une  montagne  à  douze 
lieues  N.  O.  de  Poitiers ,  quinze  S.  O  de 
Tours,  foixante-deux  S.  O.de  Paris.  Long. 
27.  4*  ;  lat.  47.  2.. 

Il  me  refte  à  dire  que  cette  ville  eîl  la 

J)atrie  de  plufieurs  gens  de  lettres ,  parmi 
efqucls  je  ne  dois  pas  oublier  de  nom- 
mer Mrs.  Bouilland ,  Chevreau  ,  Ma- 
crin,  Renaudot,  &  les  freies  de  Sainte 
Maithe. 

Bouilland  (  Ifmael.  )  pofledoit  la, théolo- 
gie ,  l'hiiloire  ,  les  belles-lettres  ,  &  les 
mathématiques  ;  j'en  ai  pour  preuve  les 
divers  ouvrages  qu'il  a  publiés,  &  le  journal 
des  favans,  tom.  XXIlI ,  pag.  izS,  Ses 
voyages  en  Italie ,  en  Allemagne  ,  en  Po- 
logne ,  &  au  Levant ,  lui  procurèrent  des 
connoiiïances  qu'on  n'acé|uierc  que  par  ce 
moyen.  Il  mourut  à  Paris  en  1694  ,  âgé 
de  quatre-vingt-neuf  ans.  Son  éloge  fe 
trouve  parmi  les  hommes  illullres  de 
Perrault. 

Chevreau  (  Urbain  )  favant  &  bel  efprit , 
qui  a  eu  beaucoup  de  réputation  ,  mais 
elle  ne  s'eft  pas  foutenue  ;  Vhijioire  du 
monde  ,  fon"  meilleur  ouvrage  ,  fouvent 
réimprimé ,  fourmille  de  trop  de  fautes 
pour  qu'on  puilfc  le  louer.  M.  Chevreau 
cft  mort  en  1701  ,  à  quatre-vingt-huit 
an*. 

Macrin  (  Jean  )  un  des  meilleurs  poètes 
latins  du  feizieme  lîecle  ,  au  jugement  de 
M.  de  Thou  ,  qui  a  fait  fbn  éloge  ;  fon 
vrai  nom  éroit  Maigret  :  il  s'appella  Ma- 
•çrinus  dans  Çc^  poéfies  latines  ,     d'où  lui 
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j  vint  le  nom  de  Marrin  en  françois ,  qui 
I  lui  eft  demeuré.  Il  mourut  devieillclTedans 
iii  patrie  en  i  Jfj 

Renaudot  (  Théophrajle)  médecin ,  mort 
en  f  (jj-  j  à  foixante  &  dix  ans  ,  commença 
le  premier  en  163 1  ,  à  publier  les  nouvelles 
publiques  fi  connues  fous  le  nom  de  galettes. 
Il  a  eu  pour  petit-fils ,  l'abbé  Renaudot,  fa- 
vant dans  l'hiftoirc  &  les  langues  orientales, 
mort  à  Paris  en  lyzo  âgé  de  foixante-qua- 
torze  ans. 

Mais  les  frères  jumeaux  ,  Scévole  & 
Louis  de  Sainte- Marthe  ,  fils  du  premier 
Scévole ,  enterrés  tous  les  deux  à  Paris  à 
Saint  Séverin  dans  le  même  tombeau,  furent 
très- illullres  par  leur  favoir.  On  a  d'eux 
l'hiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  Fran- 
ce ,  la  Gallia  Chrijîiana  pleine  d'érudition  , 
èc  plufieurs  autres  ouvrages.  Scévole  mou- 
rut à  Paris  en  i(j5oàfoixante-dix-feptans,  & 
Louis  en  1656. 

Leur  père  Scévole  leur  avoit  fervî 
d'exemple  dans  la  culture  des  fciences.  C-'eft 
lui  qui  réduifit  Poitiers  fous  Pobéidncc  de 
Henri  IV,  &  qui  fauva  la  ruine  de  Loudun , 
où  il  finit  fes  jours  en  lôi^jâgé  de  foixante- 
dix-huit  ans.  On  doit  le  mettre  au  rang  des 
meilleurs  poètes  latins  de  fon  fiecle.  C'cfl: 
une  famille  bien  noble  que  celle  de  Sainte- 
Marthe  ,  car  elle  n'a  produit  que  des  gens 
de  mérite  ,  qui  tous  ont  prolongé  leur  car- 
rière dans  le  iein  des  Mufes  ,  jufqu'à  la  der- 
nière vieillelfe.  Aucun  d'eux  n'eft  more 
avant  l'^ge  de  foixante-dix  ans.  Nous  ne 
voyons  plus  de  fam'lles  auflî  heureufemenc 
organliées  que  l'étoit  celle  des  Sainte-Mar- 
the. Ci).  7.) 

LOUDUNOIS  okLODUNOIS, 
{(yéogr.'^  contrée  de  France  ,  dont  la  capi- 
tale eft  Loudun.  La  petite  rivière  de  Dive 
fépare  cette  contrée  de  l'Anjou  &  du  Poitou. 
Le  Loudunoisa.  fa  coutume  particulière ,  à  la- 
quelle le  parlement  a  tantôt  égard  &  tantôt 
point.  De  Lauriere  a  fait  un  commentaire 
fur  cette  coutume  ,  avec  une  hiftoire  abré- 
gée du  pays^  qui  eft  ce  qui  nous  intérefle  le 
plus  ici.  (  D.  J.  ). 

LOUER,  V.  ad.  {Gramm.  &  Moral) 
c'cft  témoigner  qu'on  penfe  avantageufe- 
ment.  La  louange  devroit  toujours  être 
l'exprefl[îon  de  Peftime.  Louer  délicatement, 
c*eft     faire    c-roire  à  la  louange,     Toufe 

louange 
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louange  qui  ne  porte  pas  avec  elle  le  ca- 
raderc  de  la  lîncericé,  tient  de  la  flatterie 
ou  du  perfifflage  ,  êc  par  conféquent  in- 
dique de  la  malice  dans  celui  qui  la  donne, 
ôc  quelque  fottife  dans  celui  qui  la  reçoit. 
L'homme  de  fens  la  rejette  Sc  en  reflfent 
de  l'indignation.  Rien  ne  fe  prodigue  plus 
entre  les  hommes  que  la  louange  ;  rien 
ne  Ce  donne  avec  moins  de  grâce.  L'intérêt 
ôc  la  compLiifance  inondent  de  protcfta- 
tions  ,  d'exagérations  ,  de  faullères  ;  mais 
l'envie  &  la  vanité  viennent  prcfquc  tou- 
jours à  la  travcrfe  ,  &  répandent  fur  la 
louange  un  air  contraint  qui  la  rend  ind- 
pidc.  Ce  feroit  peut-être  un  paradoxe  que 
de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  louange  qui 
lie  pèche  ou  par  le  défaut  de  mciire  en 
celui  à  qui  elle  eft  adreflee  ,  ou  par  défaut 
de  connoifTance  en  celui  qui  la  donne  ;  mais 
je  fais  bien  que  l'ccorce  d'une  belle  action , 
fcparée  du  motif  qui  l'a  îm^piréc,  n'en  fait 
pas  le  mérite  ,  &  que  la  valeur  réelle  qui 
dépend  de  la  raifon  fecrete  de  celui  qui 
agilToic ,  Sc  qu'on  loue  d'avoir  agi  ,  nous  eft 
fouvcnt  inconnue  ,  &  plus  fouvent  encore 
déguilée. 

Le  louangeur  éternel  m'ennuie  ;  le  rail- 
leur impitoyable  m'eft  odieu.  P'oye[  l'art. 

LOUAKGE.  \ 

Louer  ,  (  Cumm.  )  prendre  ou  donner  à 
louage  des  terres ,  des  vignes ,  des  maifoiîs 
&  autres  immeubles."  Il  fe  dit  aufïi  dcs'meu- 
blcs  ,  des  voiture^ ,  des  beftiaux.  Se  encore 
des  perlonnes  &  de  leur  travail. 

Dans  tous  ces  fens  ont  dit  dans  le  com- 
merce /ower  une  boutique  ,  un  magafin,  une 
échoppe  dans  les  rues ,  une  place  aux  halles, 
une  loge. à  la  foire. 

Loi/cr  des  meub'ôs  ,  des  haWts  chez  les 
Tapillîers  Se  Frippiers  ;  louer  un  carrofî'c  , 
une  litière  ,  un  cheval ,  une  place  dans  une 
voiture  publique  ;  ce  qui  appartient  aux  voi- 
turiers  5  meflagers,  carrolfiers ,  loueurs  de 
chevaux  ,  maquignons  ,  &c. 

Enfin  louer  des  compagnons  ,'des  garçons, 
des  gens  de  journée ,  manouvriers  ,  &c.  ce 
q"!c  font  les  maîtres  des  communautés  des 
arts  &  métiers  ,  de  les  particuliers  qui  ont 
quelques  travaux  à  faire  faire.  Diclionii.  dt 
Commerce. 

LOUER  UN  c^BLE  ,  eu  ROUER 
UN  CABLE ,  (  Marine.  )  c'eft  mettre  un 
Tome  XX, 
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I  cable  en  rond  en  façon  de  cerceaux  ,  atiii 
»  de  le  tenir  prêt  à  filer  loirfqu'il  faut  mouil- 
ler. Les  cables  doivent  toujours  être  loués  ' 
dans  le  vailîcau,  parce  qu'ils  tiennent  alors 
moins  de  place  : .  lorfqu'on  met  les  cables 
en  bas  ;  il  faut  les  tenir  fcchement }  pour 
cet  effet  on  met  deflous  quelques  pièces 
de  bois,  afin  que  s'il  entre  de  l'eau  dans 
le  lieu  où  ils  font  loués  ,  elle  ne  les  tou- 
che pas.  C'cft  le  contre-maître  qui  en  elt 
charijc. 

Autrefois  on  difoit  louer  une  manoeuvre  » 
mais  préfcntement  on  dit  rouer  des  mmau» 
vres.  ^oyq  Rouer. 

LOUEUR,  f.  m.  (  Comm.)  celui  qui  don- 
ne quelque  chofe  à  louage  ;  on  le  dit  parti- 
culièrement des  loueurs  de  chevaux  ,  des 
loueurs  de  caroiTcs. 

LOUGH  LENE  ,  (  Hifi.  nat.  )  le  mot 
lougk  en  irlandois  fîgnifie  lac  ;  ainfî  lough* 
Lzne  veut  dire  lac  de  Lene.  C'efc  un  lac  an* 
gulier  d'Irlande  dans  le  comté  de  Kerry ,  i 
la  partie  méridionale  de  cette  iilc  ,  qui  con- 
tient environ  trois  mille  arpens  quarrés  ;  ori 
le  divifc  en  fupérieur  &  en  inférieur.  Il  eft 
commandé  par  des  montagnes  j  au  haut  de 
l'une  ,  qui  s'appelle  Mangerton  ,  eft  un  lac 
dont  on  ne  connoît  pas  le  fond  ,  &  qu'eii  ^ 
langue  du  pays  on  nomme  pour  cette  raifbii 
poulie  iferon  ,  c'eft-à-dire  trou  i* enfer.  Ce 
lac  eft  fuj<;c  à  fe  déborder  ?  alors  il  en  (brc 
des  torrens  très-  confidérables  qui  retombent 
dans  le  lac  inférie'ir ,  &  qui  forment  des 
cafcades  ou  des  chûtes  d'eau  ,  dont  l'afpec^ 
ell  très-fingulier.  On  dit  qu'il  fe  trouve  des 
pierres  précieufes  dans  ce  lac  ,  &  dans  (oh 
voifmage  on  rencontre  des  mines  de  cuivrfc 
&  d'argent. 

_  LOUGH-NEAGM,  (  Hi(î.  nat.)  ce  mot 
hgnific  lac  de  Neagk.  C'eft  le  nom  d'un 
lac  fameux  d'Irlande  ,  ficué  au  nord  de 
cette  ifle  ,  entre  les  comtés  d'Antrim  ,  de  . 
Tyrone  &  d'Ardmach.  Il  a  enviroii  trente 
milles ,  c'ell-à-dlre  dix  lieues  de  longueur  ; 
5c  quinze  milles,  c'eft- à-dire  cinq  lieues 
de  largeur,  il  eft  remarquable  par  la  pro- 
priété que  quelques  auccurs  lui  ont  attri- 
buée de  pétrifier  &  de  changer  même  ch 
fer  les  corps  que  l'on  y  jette.  Oii  a ,  dit-on  , 
obfervé  qu'en  enfonçant  des  pieux  de  bois 
dans  ce  lac  ,  ils  étoient  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  pétrifiés  dans  la  partie  qui  gydic 

Ccç 
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été  enfoncée   dans  l'eau  ,    tandis   que  la 
partie  qui  étoit  reftée  hors  de  l'eau  ,  rcfloic 
combuflible ,  &  dans  Pétat  d'un  vrai  bo.'s. 
M.  Barton  a  examiné  ce  pliénomcnc  avec 
une  attention  particulière  ,  &  il  a  trouvé 
que  ce  n'eft  point  une  incruftation  ou  un 
-dépôt  qui  fe    fait  à    l'extérieur  du  bois , 
comme  M.  de  Buffon  Ta  cru  ,  mais  toute 
la  fubftance  eft  pénétrée  du  fuc  lapidifique 
Se  changée  en  pierre.     Les   bois  pétriHés 
que  l'on  tire  de  cci  lac  ,  font  de  deux  ef- 
peces  i  il  y  en  a  qui  fe  changent  en  une 
pierre  blanche  ,  légère  ,  porcufe  êc  propre 
à  aigaifer  les  outils.    On   trouve  d'autres 
bois  changés  en  une  pierre  noire  ,  dure, 
pefante  ,    dans   laquelle    il    y    a   fouvcnt 
Ibit  à  fa  furface  ,  foit  à  fon  intérieur  ,  des 
parties  ligncufes  qui  n'ont  point  été  chan- 
gées en  pierre.    Ces  deux  efpeccs  de  bois 
pétrifiés  confervent  le  tiflu  ligneux ,  &  font 
feu  lorfqu'on  les  frappe  avec   de  l'acier  ; 
elles  fouricnnent  le  feu  le  plus  violent  fans 
fe  calciner  ni  fe  changer  en  verre  ;  la  fé- 
conde efpece  ,    après  avoir  été   calcinée  , 
devient  blanche  ,  légère  &  poreufe  comme 
la  première.    On  croit  que  c'eft  du  bois 
-^      de  houx  qui  a  été  ainfi   pétrifié  ;    m.ais  il 
paroît  que  c'eft  plutôt  un  bois  réfineux  , 
car  on  dit  qu'il  répand  une  odeur  agréable 
Torfqu'on  le  calcine.  Qiielques  gens  ont  cru 
que  cette  pétrification   fe  faifoit   en  fept 
ans  de  temps  ,  mais  ce  fait  ne  paroit  point 
conrtaté. 

La  pétrification  ne  fe  fait  pas  feulement 
dans  le  lac  de  lough-Neagh  ,  mais  encore 
elle  fe  fait  dans  la  terre  qui  en  approche  juf- 
ctp'à  huit  milles  de  diftance,  &l'on  y  trouve 
ic$  amas  de  bois  enfouis  en  terre ,  &  parfai- 
tement pétrifiés.  ^oyc^Bartoii,  philojophical 
lectures, 

Boyle  dit  dans  fon  traité  fur  l'origine  des 
pierres  précieufes  ,  que  dans  le  fond  du 
lac  de  Neagh  ,  il  y  a  des  rochers  où  (ont 
attachées  des  cryftallifations  de  différentes 
couleurs. 

L  O  U  G  N  O  N  ,  (  Géogr.  )  rivière  qui 
^end  fa  fburce  dans  les  montagnes  de 
Vauge  ,  aux  confins  de  la  Bourgogne  , 
travcrfe  une  partie  de  ce  comté  ,  &  fe  jette 
dans  la  Saône  à  trois  lieues  au  de0bus  de 
€rey. 

jL  O  U  H  AN  S  ,.  LoANS  y  Lovincum  y 
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(  GSogr.  )  ville  de  la  Brcfle  Châlonnolfe  en 
Bourgogne ,  dans  une  efpece  d'ifle  formée 
par  les  rivières  de  la  Seille  ,  la  Salle  &  lej 
Solvant  ,  non  Solnant  comme  l'écrit  Ij 
Martiniere  ,  à  fix  lieues  de  Châlons  ,  qua-i 
tre  de  Tournus ,  neuf  de  Mâcon  ,  quatre 
de  Saint- Amour  en  Comté  j  on  marche  à 
couvert  par  toute  la  ville  :  il  y  a  un  dépôt 
pour  les  marchandifes  qui  pailént  de  Lyon 
en  Suiffe  &  en  Allemagne  ,  pendant  les 
quatre  foires  franches  de  Lyon.  Cette  ville 
appartcnoit  anciennement  à  la  maifon  de 
Vienne  }  Henri  d'Antigny  lui  accorda  ,  en 
1169,  des  franchifes  &  privilèges  autorifés 
par  le  comte  de  Bourgogne  ,  &  Hugues  de 
Vienne  ,  fire  de  Pagny ,  duquel  elle  rclevoit 
immédiatement. 

MM.  de  Saint- Jofeph  y  ont  le  collège  & 
une  penfion  qui  eft  en  réputation, 

Regnaut  de  Louhans  ,  dominicain  ,  tra- 
duifit  au  xve.  fiecle  le  livre  delà Confolatioii 
de  Boëce. 

Gabriel  Gauchat ,  chanoine  de  Langres, 
abbé  de  faint  Jean  de  Falaife  ,  meilleur 
prédicateur  qu'auteur  ,  eft  né  à  Louhans 
en  1709. 

A  l'occafion  des  avances  du  premier  éta- 
ge de  chaque  maifon  de  Louhans  ,  M.  de 
la  Lande  ,  un  de  nos  collaborateurs  ,  dans 
fon  voyage  d'Italie  ,  remarque  qu'à  Bolo- 
gne 5  à  Modcne  ,  à  Padouc  ,  à  Genève  de 
en  quelques  villes  de  Brefle ,  on  fe  promène 
de  même  en  tout  temps  à  l'abri  du  foleil  &: 
de  la  pluie  fous  des  portiques.  Aujourd'hui , 
dit  ce  judicieux  obfervateur  ,  qu'une  vainc 
décoration  prend.,  la  place  d'une  commo- 
dité réelle  ,  ceux  qui  règlent  les  conftruc- 
tions  &  les.  décorations  ,  ne  s'expofcnt  plus 
aux  intempéries  de  l'air  ,  &  ils  n'ont 
plus  pour  le  peuple  la  même  confidération. 
'  Dans  un  temps  où  les  magiftrati  &  les 
gouverneurs  n'alloient  point  en  carode  ou 
en  chaifc  à  porteurs  ,  on  a  voit  pourvu  à 
la  commodité  publique  par  ces  portiques  & 
ces  avances.  Voyage  i Italie  ,  tome  II ,  page 
l-jGs.  f  C  ) 

LOUNIGUIN  ,  f.  m.  terme  de  relation  , 
nom  donné  par  les  fauvages  d'Amérique, 
au  trajet  de  terre  qui  fait  la  diftance  du 
paflage  d'une  rkvierc  à  une  autre  ,  pen  lanc 
lequel  trajet  on  eft:  oblfgé  de  porter  fou 
canot  fur  U  tête  ou  fur  les  épaules.  îl  ^ 
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ttouve  auffî  des  endroits  dans  le?  rivières ,' 
où  la  navigation  eft  empêchée  par  de  fauts, 
par  des  chûtes  d'eaux  entre  des  rochers  , 
qui  rétrccilTent  le  pafTage  ,  &c  rendent  le 
courant  fi  rapide  ,  que  l'on  eft  forcé  de  por- 
ter le  canot  jufqu'à  l'endroit  où  le  cours  de 
la  rivière  permet  qu'on  en  fafle  ufagej  quel- 
quefois le  portage  du  canot  eft  de  quelques 
lieues  ,  êc  fe  répète  affcs  fouvcnt  ;  mais 
ce  portage  ne  flingue  ni  n'arrête  les  faii- 
vages ,  à  caufc  de  la  légèreté  de  leurs  canots. 
No'js  indiquerons  ailleurs  leur  fabrique  Se 
leur  forme, 

LOUIS  d'ai^gent  ,  (  Monnoic.  )  p'eccs 
de  monnoie  de  Francr  qu'on  conmiençi  de 
fabriquer  fous  Louis  XIII,  en  16-41  ,  peu  de 
temps  après  les  louis  d'or. 

L'ordonnance  pojfts  que  les  louis  d'ar- 
gent feront  fabriqués  les  uns  de  folxantc 
fous ,  les  autres  de  trente  fous  ,  de  quinze 
fous  t<  de  cinq  foas ,  tout  au  titre  de  onze 
deniers  de  fin  ,  au  remède  de  deux  grains. 
Les  fouis  d'argent  àt  foixantc  fous,  pcfant 
vingt  &  un  deniers  huit  grains  trébuchant 
chacun  ,  à  la  taille  de  huit  pièces  ,  onze 
douzièmes  de  pièce  ,  au  remède  d'un  dou- 
zième de  pièce  ,  &,les  autres  efpeces  à 
proportion.  Ou  n'avoir  point  encore  fait 
de  monnoie  d'argent  fi  pefante  en  France 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie. 
Les  louis  d  argent  de  Louis  XV  ont  été 
à  la  taille  de  huit  ,  de  dix  au  marc  ,  &  ont 
valu  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ,  félon  1-s 
opérations  de  finance  ,  dont  nous  ne  fi-'rons 
pas  ici  l'éloge.  Nous  remarquerons  feule- 
ment qvie  les  louis  d'argent  de  (bixante 
fous,  fe  nomment  à  préfent  un  petit  écu , 
5c  que  par-tout  où  il  eft  pirlé  d'écus  avant 
l'an  1641  ,  il  faut  toujours  l'entendre  de 
l'écu  d'or. 

Louis  D*o  R  ,  (  Monnoie.  )  pièce  de 
monnoie  de  France  qu'on  a  comm.encé  à 
fabriquer  fous  le  règne  de  Louis  XIII  en 
1640. 

Les  louis  d'or  fabriqués  alors  &C  depuis  , 
étoient  à  vingt-deux  karats  ,  ôc  par  confé- 
quenrplusfoiblesd'unkaratquclcsécusd'or. 
Le  louis  d'or  du  poids  de  trois  deniers  fix 
grains  trébuchant ,  valo't  dix  livres  ,  celui 
de  deux  deniers  quinze  grains  trébuchant , 
valoir  cinq  livres. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer 
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ICI  qu'on  fabriqua  pour  U  pferr't'"-:  foisen 
1640  ,  la  majeure  psnie  des  louis  d'or  au 
mouhn  ,  dont  enfin  l'utilité  fut  reconnue  Sc 
protégée  pur  le  chancelier  Séguier,  contre 
les  oppofitions  8c  les  cabales  qui  duroicnt 
depuis  vingt-cinq  ans  ,  &  qui  avoient  obli- 
gé Briot ,  l'auteur  de  cette  invention  ,  à  la 
porter  en  Angleterre,  où  on  n'hcfiia  p^s  à 
l'adopter  fur  le  champ. 

On  fit  aulîî  dans  ce  temps  là  des  djnû-, 
louis  ,  des  doubles  louis  ,  des  quadruples  , 
&  des  pièces  de  dix  louis  ;  mais  ces  deux 
dernières  efpeces  ne  furent  que  des  pièces 
de  plaifirs,  &  n'ont  point  eu  cours  dans 
le  commerce.  Le  célèbre  V/arrin  en  a  voit 
fait  les  coins  ;  jamais  les  monnoie  n'ont 
été  fi  belles  ni  fi  bien  monnoyécs  ,  que 
pendant  que  cet  habile  homme  en  a  eu 
l'intendance. 

Les  louis  d'or  ,  ou  comme  nous  les  nom, 
mons  fimplement ,  les  louis  ,  n'ont  changé 
ni  de  poids  ni  de  titre  ,  quoique  leur  pdx 
idéal  foit  augmenté.  Ceux  qu'on  fait  aujour- 
d'hui font  les  mêmes  ,  ou  doivent  être  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  faifoit  fous  Louis 
XIII  ,  en  1640. 

On  trouvera  ,  i\  l'on  en  eft  curieux  ,' 
dans  le  Blanc  ,  Boizard  ,  &  autre  écri- 
vains modernes  ,  les  ditférens  changemens 
idéaux  qui  font  arrivés  au  prix  du  louis 
d*or  ^  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  &  de 
Louis  XV  juf]u'à  ce  jour  ;  mais  il  vaudra 
mieux  lire  les  mots  Espèces  (  Commerce.  )  & 
Monnoie. 

LOUIS  IV,  furnommé  {'Enfant,  (  HJl. 
d' Allemagne.  )  roi  de  Germanie  &  de 
Lorraine  ;  ce  prince  ,  le  dernier  de  U  race 
de  Charlemagne  qui  occupa  le  trône  de 
Germanie  ,  naquit  l'an  895  ,  de  l'empereur 
Arnoul,  &  de  l'impératrice  Oia.  Son  exem- 
ple prouve  la  vérité  de  la  remarque  que" 
nous  avons  faire  à  l'article  de  fon  père  ^ 
q.ie  l'enfance  des  princes  français  n'éioic 
point  un  obftacle  à  leur  élévation  ;  &  qjie 
le  refus  de  couronner  Charles  le-Siraplc  , 
par  rapport  à  fon  extrême  jeuneffe  ,  ii.'étoic 
qu'un  prétexte  pour  colorer  rururpAtion 
d'Eudes.  En  effet  ,  Louis  IV  navoit  que 
fept  ans  ,  lorfque  les  Germains  dans  uns 
afcmblée  libre  ,  tenue  à  Forcheim  ,  lui 
donnèrent  la  couronne.  On  dit  dans  une 
aftcmblée  libre  ,  parce  que  les  Germains 
Ccç  i 
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jouifToicnt    du   droit  d'élire   leurs  fou  ire-  ' 
rains  ,  depuis  qu'Arnoul  avoic  confcnti  de 
recevoir  le  fcptrc  qu'ils  lui  offrirent  ,  ranrtis 
que  Charles- le- Gros  ,  Ton  oncle  ,  le  pofTc- 
cioir  encore.  La  couronne  aroit  écc  jrromife 
Si  Louis  ,  même  avant  la  na;fiance  ;  ioriqae 
l'empereur  ,  Ton  pcre  ,  invita  les  états  dans 
une  diète  qu'il   tint  en  bS^,   à  confentir 
au  paitagc  de  fcs  états  cniic  Zumtibold  & 
Ksihold  ,  Tes  fils  naturels  ;  ils  le  lui  pio- 
rnircni,,  mais  Iculement  dnns  le  cas  où  il 
ne  laiflcroic  aucun  f.ls  Icgicimc.  Ils  kiivirent 
l'ancienne  coutume  ,  que  l'on  avoit  violée 
^  la  vérité  envers  Charles  ;   fils  de  Louis- 
^e-Dcguc  ,  mais  que  Ton  icTpecloic  encore. 
*/  Nous  avons  beaucoup  mieux  aimé  ,   dit 
»»  Hatton  ,  archevêque  de  Maytnce ,  fui- 
w  vre  l'ancien  uf^^ge  des  Francs ,  dor.t  les 
»»  rois  ont  tous  été  d'une  m.cme  mailon  , 
»»'.  que  d'introduire  une  nouvelle  coutume.  » 
Arnoul ,  en  déclarant  par  un  décret ,  qu'en 
devoit  fe  foumxttrc  au  jcug  de  l'égUle  de 
Romie  ,  n'avoit  entendu  parler  que  du  joug 
^irituel }  mais  il  ftmble  que  dès -lors  les 
papes    prétendoient  l'éienuie  iur  le  tcm- 
poicl  ,    ccm.mc  il  paroît  par  la  lettre  de 
Hatrcn  à  Jean  IX  :  ce  prélat  fe  juftifioit 
fur  ce  qu'on  avoit  procédé  à  l'éledlion  de  i 
Zoujs  IV ^  fans  Ton  agrément  :  cependant 
cette   lettre    peut   avoir  été  fuppoféc.    Le 
fdence  de  plufieurs  auteurs,  qui  ©nt  écrit 
fur  la  vie  des  papes ,  autcrife  ce  foupçon. 
Le  Tfone  de  Louis  ne  fut  pas  moins  ora- 
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la  domination  de  Zumtibold  ,  prince  co« 
1ère  ,  ôc  qui  s'oublioit  quelquefois  jufqu'à 
maltraiter  les  évêqucs  (  dans  un  accès  de 
fureur  il  manqua  d'en  faire  expirer  un  fous 
le  bâton  )  l'invitcient  à  venir  recevoir  leur 
hommage.  Zurniibold  voulut  en  vain  éviter 
le  fort  dont  il  étoit  menacé  :  attaqué  d'un 
coté  par  Gs  fujeis  ,  ^  l'autre  par  les  Ger- 
mains qui  le  furprirent  aux  environs  de  la 
Meufc  ,  il  fut  vaincu  &c  tué  dans  un  com- 
bat ;  les  deux  ticr^  de  Ion  armée  relièrent 
fur  le  champ  de  bataille  ,  &  tous  fcs  ba- 
gages furent  la  proie  du  vainqueur.  Louis 
trouvant  tous  les  pafiages  libres  ,  fe  rendit 
àThionville  ,~  où  tous  les  Icigncurs  de  la 
Lorrjine  le  reconnurent  pour  leur  fouve- 
rain  ;  mais  cette  lueur  de  profpférité  s'cciip- 
fi  bientôt.  Ses  fuccès  éceiuioitnt  1rs  bornes 
de  fa  domination  fans  aifcrmir  fon  auto- 
rité. Les  Lorrains  &  fcs  autres  fujcts  ne  lui 
rendirent  qu'un  itérilc  hommage.  Devenus 
propriétaires  des  liefs  qui  appartenoient  à 
la  couronne  ,    ils   conftruiiircnt  des  châ-, 
tcaux  ,  &  fe  fortifièrent  les  uns  contre  les 
autres  ,  plus  jaloux  de  venger  leurs  querel- 
les particulières  ,  que  de  foutenir  les  inté- 
rêts de  l'état  ,    ou  de  comibattre  pour  fa 
gloire.   Les  Huns,  ou  Hongrois ,  armés  par 
la  politique  de  Bérengcr  ,  qui  nonnoit  .des 
loix  à  PItalie  ,  &  qui  craignoit  de  voit  les 
Germains  lui  redemander  un  royaume  oii 
il  régnoit  au  milieu  des  plus  terribles  fac-  ^i| 
lions  ,  avoient  déjà  ravagé  la  haute  Pan-- 


geux  que  celui  de  fes  prédéccfîeurs.  Tous      nonic  ,  ^  s'apprctoient  à  pafler  le  Lech , 


les  ordres  de  l'état  fe  jouèrent  de  fa  jcu- 
M.e{îc  ,  &  s'arrogèrent  les  droits  les  plus 
précieux  du  trône.  L'cvêque  de  Toul  en 
obtint  le  privilège  d'avoir  de  la  nionnoie 
frappée  à  fon  empreinte  ;  il  fe  fit  encore 
donner  tous  les  péages  du  Comité  qui  fut 
«léclaré  libre  de  tribut  envers  la  couronne. 
La  quahté  de  Hatton  ,  &L  fon  crédit  dans  le 
royaume  ,  porté  au  plus  haut  degré  ,  puif- 
qu'il  étoit  à  la  tête  de  la  régence  ,  nous  font 
foupçonner  qu'il  eut  la  plus  grande  part  à 
cette  dangereufc  conccflion  j  &  l'on  a  lieu 
de  s'étonner  de  ce  qu'Othon  -  le  -  Grand , 
beau-frerc  du  jeune  prince  ,  Ik  collègue  de 
Hatton  dans  la  régence,  n'apporta  aucun 
cbftacle  auxdefirs  trop  ambitieux  du  prélat. 
Cq?endant  Louis  fut  à  peine  placé  à  la  tcce 
4c  l'état,  que  les  Lorrains  qui  abhcrroicjrc 


qui  fcrvoit  de  limite  à  cette  province  du 
coté  de  la  Bavière.  Louis  abandonné  par 
la  plus  grande  partie  de  (es  iujets  ,  fat 
réduit  à  marcher  prefque  fcul  contre  ces 
redoutables  ennemis.  Le  courage-  firoce 
des  Hongrois  l'emporta  fur  l'adrelfe  &c  fur 
la  fcience  militaire.  Les  Germains  furent 
vaincus  ,  &  fe  virent  dans  l'impuiflance  de 
couvrir  la  Bavière ,  la  Suabc  &  la  Fran- 
conie  ,  qui  furent  expoiées  à  toutes  les  ca- 
lamités de  la  guerre.  Ces  provinces  défo- 
lées  foufFrirent  tout  ce  qu'elles  pouvoient 
éprouver  de  la  paît  de  ces  peuples  fangui- 
naircs.  Louis  hors  d'état  de  les  chafler  p^tr 
la  force  des  armes  ,  leur  donna  des  fommes 
confidérables  qu'ils  convertirent  prefque 
aulïi-tôt  en  un  tribut  réglé.  Forcé  d'épou- 
fcr  les  querelles  d'une  partie  de  fes  lujets 
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contre  l'autre  ,  il  ne  put  effacer  cette 
tache  qui  dfshonoroit  Ton  règne.  La  dou- 
leur qu'il  en  conçue  termina  la  carrière  qui 
fut  auiTi  courte  que  i  tborieufe.  il  mourut 
le  2 1  Janvier  5:'  i  i  ,  dans  la  vintieme  année 
de  Ton  âge  ,  la  treizième  de  Ton  rcgne. 
Ce  princ<;  école  digne  d'une  meilleure  ior- 
tune  ,  il  eut  beaucorp  de  fermeté  dans  un 
temps  cù  il  ttoit  danf^creux  d'en  faire  pa- 
roîrre.  Il  fit  tianchcr  la  tête  à  Albert , 
comte  de  Bambtrg  ,  pour  avoir  excité  une 
gueire  civile  ,  à  laquelle  prcfque  toutes  les 
provinces  de  Germanie  avoicnt  pris  part. 
Les  biens  de  ce  factieux  furent  confiiqués 
de  fervirent  dans  la  fuite  à  doter  l'cglile 
de  Bamberg  ,  dont  l'empereur  Henri  il 
fut  le  fondateur.  Plufieurs  écrivains  le  re- 
gardent comm.e  la  tige  des  anciens  mar- 
graves 6c  ducs  d'Autriche.  Il  avoit  tué 
dans  un  combat  Conrad  de  Fridzlard  ,  fon 
ennemi  particulier.  Ce  Conrad  f^ut  la  fou- 
che  des  empereurs  de  la  mailon  de  Franco- 
nie,  {  M  Y  ) 

Louis  V,  dk  de  Bûviert&C  le  Grand,  fuc- 
cedèur  de  Henri  Vil ,  (  HiJL  d'Allemagne.  ) 
né  l'an  1284,  de  Louis-le-Sévere  ,  duc  de 
Bavière,  comte  palatin  du  Rhin,  ëc  de  Ma- 
thilde  ,  file  de  l'empereur  Rodoipiic  de 
Habsbourg ,  élu  à  Francfort  l'an  1 3 1 4 ,  mort 
l'an  1 347  le  II  06tobrc, 

Laviegucîriere&rpolitiquedcHenrJ  VII 
fembloit  promettrez  l'Allemagne  quelques 
jours  heureux;  mais  la  mort  de  ce  prince 
moiflbnné  au  milieu  de  ia  carrière ,  lailFa 
cet  infortuné  pays  cxpofé  aux  maux  qui  le 
dé^bloiem.  Les  Allemands  renonçant  à  la 
domination  de  la  race  des  Pépins,  avoient 
rendu  le  trône  cledif  fans  établir  de  lo-.x 
fixes  pour  prévenir  le  défordre  que  devo:c 
occafioner  la  concurrence.  La  pluralité  des 
fuffrages  n'éroit  pas  un  droit  ;  d'ailleurs 
tous  les  fcigneurs  ifllis  d'une  maifon  éledo- 
rale  prétendoienr  ccnccr.rir  aux  élections. 
Un  prince  ûcvoit  donc  réunir  tous  les  fuffra- 
ges; ou  l'Allemagne  ctoir  expofée  au  feu  des 
guerres  civiles.  Frédéric  d'Autriche,  fur- 
nommé  le  B^ûu ,  profitant  du  vice  de  U 
confliturion  gtimaniquc,  le  fit  couronner 
à  Bonn  ,  tandis  que  Louis  y .  appelle  par 
le  plus  grand  nombre  des  éledcurs  ,  fc 
ïzvQïi  couronner  ï  Aix-la-Chapelle.  Ces 
4eux  çéicbrcs  rivaux  icuibloicnt  également 
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dignes  du  haut  rang  qu'ils  ambitionnoient  : 
même  dextéri:é  dans  les  affaires,  même 
avantage  dans  l'extérieur ,  même  valeur 
dans  Us  combats.  Frédéric  moins  heureux 
perdit  l'empire  &  la  liberté  à  la  fanglante 
journée  de  Muh.ldorff ,  le  18  Septembre 
1522,  &:  fut  rélégué  dans  le  châreau  de 
Tranfniîz  ,  d'où  ,  iuivant  les  meilleurs  té- 
moignages ,  il  ne  fortit  dans  ia  fuite  qu'a- 
près avo»c  abdiqué. 

Louis  vainqueur  de  Frédéric  d'Autriche 
&  du  parti  de  ce  prince,  fe  difpofoit  à 
rétablir  le  calme  &  à  fermer  les  plaies  de 
l'état,  li  n'eut  pas  comm.encé  cette  louable 
entrepnfe,  que  des  nouvelles  d'Icalic  lui 
firent  craindre  la  perte  d'un  empire  ,  qu'il 
venait  en  quelque  forte  de  conquérir. 
Jean  XXII ,  pontue  amibitieux  ,  &  qui  ne 
fe  conrentoit  pas  d  être  le  difpenfateiir 
des  tréiors  célefres,  faignit  de  s'inrércfTer 
au  fort  de  l'empereur  dégradé  ;  6c  fomen- 
tant le  rellèntnncnr  des  Guelfes ,  fçs  par- 
tifans,  centre  les  Gibelins  toujours  fidèles 
aux  empereurs  ,  il  cita  Louis  Va  fou 
tribunal ,  il  le  fomma  même  de  fe  difin:er 
dans  trois  mois  de  l'empire ,  pour  avoir 
oté  ,  diioit-il  prendre  la  qualité  de  rai  des 
Romains,  avant  d'avoir  fournis  fon  éieélioii 
à  l'examen  de  la  cour  de  Rome.  Plufieurs 
papes  avoient  aflfedé  ce  (lyle  ,  qui  fcroit 
aujourd'hui  Ç\  déplacé  ,  fi  ridicule.  Ce  fut 
dans  cette  occafion  que  Lows  l^  déploya 
toute  la  profondeur  de  fon  caradere.  Le 
parti  de  Frédéric  étoit  afïbibli  fans  être 
détruit ,  &  dans  un  temps  où  les  peuples , 
ne  connoillant  point  les  jufles  limites  de 
la  puilîîmce  fpiricuelle ,  trembloient  au  bruit 
des  ccnfures  de  Roms,  iniuRes  ou  légiti- 
mes. L'empereur  fcntoit  qu'un  pape  pouvoir 
prêter  à  (ss  ennemis  des  armes  redouta- 
bles :  d'ailleurs  l'exemple  de  fcs  prédécef- 
feurs  pouvoir  lui  caufer  de  jufles  alarmes;  . 
jamais  l'Allemagne  n'avoir  été  fi  bien  unie.- 
que  les  papes  neuffent  trouvé  le  moyens, 
de  la  diviler.  Il  diffimula  le  dépit  que' pou-v 
voient  lui  occafioner  ces  prétentions  offci>, 
fautes ,  &  fans  paroitre  rejeçer ,  ni  approu- 
ver la  bulle  qui  contenoit  les  volontés  du 
pontife ,  il  la  défera  aux  états  affemblés  ; 
&  ce  ne  fut  qu'après  avoir  réiîni  f  univer- 
falité  des  fufrrages ,  qu'il  fit  éclater  fon  jufce . 
rcfienriiiaent.  L'empereur  6c  le  pape  s'anagi 
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thcmatifercnt  tour-à-tour.  Louis  V  fc  vît 
k  la  veille  d'êrrc  dcpofé  \  Jean  XXIÏ  le 
fut  réellement.  L'empereur  étant  cntrq 
en  Italie  prit  la  couronne  des  Lombards  à 
Milan  ,  afiîcgea  Pifc  ,  ^t  Ht  proclamer  à 
Rome  ,  te  après  y  avoir  renouvelle  les 
cérémonies  de  Ion  ("acre  ,  il  inftalla  fur  la 
«haire  de  S.  Pierre  un  Francifcain  qui  prit 
le  nom  de  Isiicolas  F,  mais  qui  bientôt 
dcYoit  fuccomber  fous  les  foudres  de  Jean. 
*)  Nous  voulons ,  c'e(l  ainfi  que  s'expriraoit 
»>  Louis  dans  une  alTemblct  du  clergé  6c 
»j  de  la  noblclTc  de  Rome  ,  fuivrc  l'cxem- 
»>  pie  d'Othon  I ,  qui ,  avec  le  clergé  &  le 
»j  peuple  de  Rome  ,  dépofa  Jean  Xll  : 
»>  armés  de  la  même  autorité ,  nous  dépo- 
»j  fons  révêque  de  Rome  ,  Jacqu.s  de 
**  Caliors ,  doublement  coupable  d'héréfie 
»>  &  de  lefe-majelté.  >»  Louis  V  ne  mon- 
troit  pas  moins  de  fermeté  que  le  grand 
prince  qu'il  s'écoir  propofi  pour  modèle.  Il 
fit-  une  ordonnance  qui  défendoit  à  tous 
les  évêques  (  13  Avril  1^26,  )  &  notam- 
ment au  pape  ,  qui  réfidoit  à  Avignon  , 
de  sVibfenter  plus  de  trois  mois  de  leur 
cglife  ,  ni  de  s'en  éloigner  de  plus  de  deux 
journées  fans  le  confcntement  de  leur 
chapitre.  Le  pape  étoit  perdu  fans  l'oppo- 
fition  que  le  jeune  Colonna  ,  l'un  des  prin- 
cipaux de  la  noblelTc  ,  fît  afficher  à  la 
porte  de  Péglile  où  fe  tenoit  l'afiemblee. 
Tout  fe  confond  à  Rome  fous  plufieurs 
fadions  ennemies;  le  roi  deNaplcStoujours 
attaché  au  pape ,  fe  préfente  aux  portes 
de  Rome  avec  une  forte  armée ,  &  f^ouis  V 
efl  contraint  de  fe  retirer  à  Pifc  ,  d'où  il 
rcpafïa  peu  de  temps  après  en  Bavière  , 
prefque  fans  armée.  Le  pape  reprit  bientôt 
fon  premier  afcendant  ;  Nicolas  fut  forcé 
de  lui  demander  grâce  ;  &:  l'empereur  lui- 
même  fit  des  démarches  pour  fe  réconci- 
lier ;  elles  furent  infruétueufes.  Le  pape, 
au  lieu  de  répondre  à  fes  députes ,  fît  une 
ligue  fecrete  avec  Jean  dit  l'aveugle ,  roi 
de  Bohême,  &  vicaire  de  l'empire  en  Ita- 
lie ,  qui  ,  flatté  de  l'efpérance  de  voir 
bicnrôt  fon  fils,  Charles  de  Luxembourg  , 
fur  le  trône  impérial ,  leva  l'étendard  de 
la  guerre.  Fortifié  de  l'alliance  des  rois  de 
France ,  de  Hongrie  &  de  Pologne ,  le  roi  de 
Bohême  înfulr;Ua  Bavière.  Le  pape  mourut 
^r  ctr-  entrefaites ,  &  tranfmit  fa  haine 
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I  contre  la  malfon  de  Bavière  à  Benoîc  Xlly 
'  qui  le  remplaça.  Une  viéboirc  fignalée , 
lemporcée  lur  le  roi  de  Bohême ,  le  força 
de  rentrer  dans  fes  états.  Il  en  forcit 
bientôt  après  fur  de  nouvelles  efpér?.nces 
que  lui  donna  Philippe  de  Valo;s.  L'em- 
pereur, pour  conjurer  cet  orage  ,  s'attacha 
Edouard  III ,  roi  de  la  grande  Bretagne  , 
prmce  fier ,  6l  dont  les  vues  ambicieufes 
s'éccndoienc  ju'ques  fur  la  France,  nialheu- 
reute  alors  &  déchirée  par  le  gouveriiemcuc 
féodal ,  qui  ne  \\xi  jamais  fait  pour  fes  ha- 
bitans  i  ii  lui  donna  la  qualité  de  vicaire 
de  l'empire.  On  voit  conbien  la  couronne 
impériale  dépourvac  de  (es  anciens  privi- 
lèges, jctoic  encore  declat^puifqu'Edouard, 
l'un  des  plus  grands  princes  qui  aient  régné 
en  Angleterre  ,  s'honoioit  du  titre  de 
vicaire  de  Louis.  Les  frayeurs  de  Philippe  , 
que  les  Anglois  attaquoient  dans  le  centre 
de  fes  états ,  rendirent  l'ambition  du  roi 
de  Bohême  moins  a6bivc.  L'empereur 
ayant  ainh  détourné  Porage  fur  fes  voifnis  , 
négocia  avec  la  cour  d'Avignon.  Benoîc 
avoïc  des  fentimcns  pacifiques  ;  mais  en- 
chaîné par  PhiUppe  ,  dont  il  étoit  né 
fajet  ,  il  n'ofa  confentir  à  une  réconcdia- 
tion ,  5:  ce  fut  aux  craintes  que  le  pane 
a  voit  de  déiobligcr  la  cour  de  France  ,  que 
l'Allemagne  dut  fa  liberté.  Louis  ,  dont  la 
main  habile  dirigeoit  les  coups  du  fîtr 
Edourd ,  enchaîna  avec  la  même  facilité 
l'efpric  des  princes  allemands  ,  qui  t;inc 
de  fois  s'étoient  armés  contre  fes  prédcccf^ 
leurs.  Alfcz  maître  de  lui-même  pour  étouf- 
fer fon  refTcnrimcnt  lorfqu'il  étoit  contraire 
à  fes  intérêts ,  il'digéroit  tous  les  défagré- 
raens  que  lui  faifoit  efTuyer  la  cour  d'Avi- 
gnon. Dès  qu'il  s'pperçut  que  tous  les 
efprits  écoient  aigris  contre  le  pontife  ,  il 
aflcmbla  les  feigneurs  tant  eccléfiaftiques 
que  féculiers ,  &c  leur  ayant  fait  confidé- 
rer  que  les  outrages  portés  à  d  pcrfbnne 
étoienc  une  tache  qui  s'étendoit  fur  eux," 
il  leî  dérermina  à  déclarer  ,  »  que  celui 
qui  a  été  élu  empereur  par  le  plus  grand 
nombre  eft  véritable  empereur  ;  que  la 
confirmation  du  pape  eft  inutile  ,  &  que  le 
pape  n'a  aucun  droit  de  dépofer  Pempe- 
reuri  que  l'opinion  contraire  eft  un  crime 
de  Icfe  niajefiré.  »  Cette  loi  utile,  même 
néceffairc  ,     fut   confîrnaéc  à  Francfort ,. 
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(  i  août  I  ?  5  S  )  dans  une  aftcmbl/e  gé- 
nérale. Elle  afTign:\  de  juftcs  limites  au 
pontificat  ;  &  le  facerdoce  &  l'empire  , 
que  les  empereurs  &  les  papes  s'effor* 
çoient  de  confondre  en  ambitionnant  la 
liipériorité  l'un  iur  l'autre  ,  devinrent  deux 
puiflances  diftuittes  6:  féparéés.  Les  Al- 
lemands s'attaquèrent  moms  fréquemment 
au  tronc  de  leur  fouvciaïn  ,  Ôc  Rome  ne 
vit  plus  fes  autels  teints  du  fang  de  Tes 
prêtres. 

Louis  voyant  Ton  trône  affermi  par 
cette  nouvelle  confiitution  ,  montra  une 
fermeté  qui  eût  été  dangetcufe  auparavant. 
Il  leva  de  fa  propre  autorité  l'excommuni- 
cation fulminée  contre  lui  par  Jean  XXII , 
èc  ratifiée  par  Benoît  XII ,  $c  purgea  les 
églifes  d'une  multitude  de  prêtres  indo- 
ciles. Allarmés  des  progrès  d'Edouard,  il 
lai  retira  le  vicariat ,  &  rechercha  l'amitié 
du  pape ,  afin  fans  doute  qu'il  lui  permît 
de  travailler  au  rétablifTcment  de  l'auto- 
rité impériale  en  Italie ,  où  elle  étoit 
prefquc  entièrement  méconnue.  Clément 
"VI  venoit  de  fuccéder  à  Benoît  XII  j  ce 
nouveau  pontife,  enchaîné  par  fes  égards 
pour  Philippe ,  qui  d'abord  l'avoit  fait 
archevêque  de  Rouen  ,  fc  refufa  à  une 
réconciliation  ,  &  fuivit  les  procédures  de 
Jean  XXII  contre  lui.  Il  follicita  même 
l'archevêque  de  Trêves  de  faire  en  Alle- 
magne un  nouvel  empereur  :  il  excite 
Jean  de  Luxembourg,  devenu  moins  re- 
doutable depuis  qu'il  avoir  perdu  la  vue , 
mais  non  pas  moins  ambitieux  :  il  flatte 
le  duc  de  Saxe  ,  &  réveille  la  haine  de 
la  maifon  d'Autriche  contre  la  maifon  de 
Bavière.  Apres  plufieurs  trames  fecretes 
&  publiques ,  il  publie  contre  l'empereur 
un  manifcfte  rempli  d'imprécations  non 
moins  injuftcs  qu'indécentes  ;  "  Que  la 
»j  colère  de  Dieu  >»  c'cft  ainfi  que  s'cx- 
primoit  cet  implacable  pontife  ,  **  celle 
»  de  faim  Pierre  &  de  faint  Paul  tombe 
»  fur  lui  dans  ce  monde  &  dans  l'autre  ; 
»  que  la  terre  s'ouvre  &  l'engloutiffc  tout 
»♦  vivant  ;  que  fa  mémoire  périffc  j  que 
>♦  tous  les  élémcns  s'arment  pour  le  com- 
»  battre  ,  que  fes  cnfans  tombent  dans 
**  les  mains  des  ennemis  aux  yciîx  de  leur 
»  p-Te.  »  La  maifon  de  Luxembourg  avoir 
*rop  d'intciêt   dans  la  révolution  q[u'oa 
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projctolc  ,  pour  obfeiver  la  neutralité. 
Les  fa6bieux  appclloient  le  marquis  de 
Moravie,  Chailcs ,  fils  du  roi  Jean,  au 
trône  impérial.  Ce  prince  eut  une  confé- 
rence avec  Clément  VI ,  ôc  obtint  foa 
fuffrage ,  à  condition  qu'il  caflcroit  lef 
fages  ordonnances  de  l'empereur,  rccon- 
noîtioitquelccomtéd'Avignonappartenoit 
de  droit  au  faint  ficge ,  ainii  que  Fer- 
rare  ôc  les  autres  biens  qui  anciennement 
avoicnt  appartenu  à  la  comteiTe  Mathilde  , 
nom  fameux  dans  les  annales  de  l'empire  , 
par  les  dcfordres  que  cette  princclïe  y 
avoit  occafionés  :  il  le  coKlirmoit  encore 
dans  tous  les  droits  que  le  pape  s'arro- 
geoit  fur  le  royaume  de  Sardaigne  ,  de 
Sicile  ôc  de  Corfe.  Il  fut  encore  ftipulé 
que  fi  l'empereur  alloit  à  Rome  pour  s'y 
faire  couronner  ,  il  ne  pourvoit  y  féjcurner 
plus  d'un  jour ,  ôc  que  jamais  il  n'y  ren- 
treroit  fans  l'agrément  ou  plutôt  fans  la  per- 
miilion  expredè  du  pape. 

Le  m.arquis  de  Moravie  s'étanr  alTuré  de 
de  l'inclination  du  pape  par  ce  traité  auflî 
lâche  que  perfide  ,  écrivit  à  l'archevêque 
de  Trêves ,  fon  oncle  ,  qui  ne  put  réfiftcr 
à  la  tentation  de  voir  fon  neveu  fur  le 
premier  trône  du  monde.  Valderan  de 
Juliers ,  archevêque  de  Cologne ,  confentic 
à  trahir  fon  fouverain  pour  un  motif  moins 
excufable.  Il  reçut  mille  marcs  d'argent, 
ôc  fc  jeta  dans  le  parti  des  fa<5tieux  qui , 
dans  une  a  tremblée  tumultueufe ,  tenu  à 
Rentz ,  près  de  Coblentz  ,  proclamèrent 
roi  des  Romains  Charles  de  Luxembourg  > 
marquis  de  Moravie.  Les  cérémonies  du 
facre  furent  célébrées  à  Bonn,  la  ville  de 
Cologne  ayant  refuie  de  recevoir  les  rebel- 
les dans  fes  murs,  encore  bien  que  fon  arche- 
vêque fût  parmi  eux. 

Ce  parti  que  l'on  pouvoit  bien  appeller 
celui  du  pape ,  étoit  fort  inférieur  à  celui 
de  Louis.  Tous  les  princes,  tant  ecclé- 
fiaftiques  que  féculiers ,  excepte  ceux  que 
nous  venon?:  de  nommer ,  montrèrent  une 
fidélité  incorruptible.  Ils  voyoicnt  de  mau- 
vais œil  qu'on  portoit  atteinte  à  la  conilitu- 
tion  qui  étoit  en  quelque  forte  leur  ouvrage  : 
ils  fécondèrent  l'empereur  de  toutes  leurs 
forces.  Le  marquis  de  Brandebourg  fon  fils, 
remporta  une  vidtoire  complète  fur  les 
rebelles ,  quoiqu'ils  fuirent  commandés  par 
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leui-  chef.  Zouîs  ,  vainqueur  par  les  armes 
de  Ton  hls  ,  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir 
la  Im  d'une  guerre  commencée  fous  ces 
heureux  aufpices.  Un  accident  termina  fa 
tIc  glorieufe  :  il  mourut  à  la  chafle  d'une 
chiite  de  cheval ,  &:  fut  emerré  à  Munich  : 
il  étoit  dans  la  foixantc-iroifiemc  année 
de  fon  âge,  S.<.  la  trente-troUlcraede  fon 
règnes.  L'impératrice  Béactix  fa  femme, 
fille  de  Henri  ïll ,  duc  de  Glogau,  lui 
donna  deux  princes  Zc  deux  princelfes  ; 
favoir ,  Louis  Vaine ,  éledeur  &  marquis 
de  Brandebourg  ,  qui  vainquit  Charles  de 
♦Luxembourg  j  Etienne  ,  duc  de  Bavière  , 
fouche  de  la  maifon  élcûatale  5c  ducale 
de  cette  province;  Anne,  qui  fat  mariée 
à  Martin  de  l'Efcaîe  ,  nls  de  Canis  de 
l'Efcale  ,  comte  de  Véronne  ;  te  Marhilde , 
qu'époufa  Fréderic-le  Sévère  ,  marquis  de 
Mifnic.  L'impératrice  Marguerite  ,  fa  fé- 
conde femme  (  en  1 3 14  ,  )  falîe  5c  héritière 
unique  de  Guillaume  III ,  comte  de  Hol- 
lande ,  lui  donna  quatre  fils  5c  une  fille  ; 
Savoir,  Guillaume  5c  Albert,  comtes  de 
Hollande  ,  Louis- le -Romiain  5c  Odion  , 
cledeurs  de  Brandebourg  \  Elifabetli  qui 
fut  fuccc{1îvement  femme  de  Jean ,  dernief 
duc  de  la  baflc- Bavière ,  5c  d'Olri  XI, 
comte  de  Viitcmbcrg. 

Qiaoique  les  Suliles  eudent  fecoué  le  joug 
fous  fon  prédécclTeur^  c'efc  cependant  f)us 
fon  règne  qu'on  doit  placer  l'époque  de  la 
liberté  dé  cette  nation  auili  fige  que  bel- 
liqueufe.  Louis  leur  en  confirma  l'incllima- 
ble  privilège  dans  la  dicte  de  Nuremberg, 
pour  fe  les  rendre  favori. blés  contre  Frédcrie 
d'Autriche  fon  concurrent. 

Une  loi  défendoit  à  fes  fuccelTeurs  4c 
rcfter  dans  leurs  états  héréditaires ,  5c  les 
obhgeoit  de  voyager  de  ville  en  ville,  5c 
de  province  en  province.  Les  feigneurs 
qui  dévoient  défrayer  fa  ceur  pendant  fes 
voyages  ,  virent  avec  plaifur  qu'il  ne  s'y 
conformoit  pas:  en  effet,  il  réfida  conf- 
tammcnt  dans  fes  états  de  Bavière  ,  à 
moins  que  quelque  néceiïité  prttfante  ne 
le  forçât  d'en  fortir.  On  croit  que  c'til  le 
premier  qui  fe  fbit  lervi  dans  Icsfceaux  de 
deux  aigles  en  forme  de  fiippct.  Vencsflas 
les  changea  5c  les  réduiht  en  une  aigle  à 
deux  têtes. 

Ce  fut  fous  fon  règne  que  parut  le  céle- 
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brc  Ricnzi-,  C€i  homme  prodigieux  qui 
dans  la  bjtlTc'tTè  s'éleva  à  la  dignité  de' 
tribun  qu'il  fit  revivre  ,  prétendit  rappeller 
dans  Rome  dégradée  les  vertus  ôc  la  valeur 
de  ^z$  premiers  habitans,  ^  rendre  à  cette 
ancienne  capitale  du  monde  fon  premier 
empire.  Il  eut  aflez  de  confiance  pour  citer 
à  fon  tribunal  S,-i  l'empereur  5c  le  pape ,  5c 
aifez  de  crédit  pour  (c  rendre  redoutable  à 
ces  deux  puilTances.  (  M-Y  ) 

Louis  le  Pieux  ou  le  Débonnaire , 
(  Hijîcir:  de  France  ù  d' Allemagne,  )  Voy. 
tome  F// après  l'article  Charlcs-le  Chauve, 

Louis  II ,  furnomme  le  Bègue  ,  XXVI 
roi  de  France ,  étois  fils  de  Charles  -  le  - 
Chauve  ^  d'Hermcntrud  :  quoique  le 
trône  fut  héréditaire,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir fe  difpcnfer  de  demander  les  fuffrages 
des  évcqucs  5c  des  feigneurs  pour  y  monter. 
Cette  particularité  prouve  la  foibleflè  du 
gouvernement  :  leur  fuffragc  lui  coûta  de 
précieux  privilèges;  ceux  qui  ne  s'"étoie«t 
point  trouvés  à  (on  avènement  accoururent 
en  foule  pour  participer  à  des  largelfes  donc 
le  monarque  n'eut  pu  fe  difpenfer  fans  péril , 
5c  ce  ne  futqu'.en  les  comblant  de  biens  qu'il 
crut  pouvoir  s'aillircr  de  leur  fidélité.  Mais 
lui  ^  fes  fuccclfeurs  éprouvèrent  que  ce  n'cfl; 
pas  en  flattant  des  fédirieux  que  l'on  peut 
efpérer  d'acre  jamais  bien  obéi  :  les  fujetg 
alors  allez  puiflans  pour  fiire  la  loi  au 
fouvcrain  ,  étendoient  ou  limitoient  à  leur 
gré  (x  puiffancc.  Bofon  ,  frerc  tle  l'impéra- 
trice Richilde,  fans  avoir  le  titre  de  roi , 
affectoit  toute  la  pomn-  ,  Se  jouifibit  de  tou- 
tes les  prérogicives  de  la  fouveraiueté  ;  les 
dignités  accumulées  fur  fa  tête,  fes  alliances 
avec  les  premières  familles  du  royaume  le 
rapprochèrent  du  trône  ,  qu'il  f^mbloit  dé- 
daigner par  la  grande  facilite  qu'il  avoit  d'y 
monter.  ^ 

Louis  afpiroit  à  l'empire  ;  on  prétend 
même  qi'il  en  reçut  la  couronne  des  mains 
du  pape  dans  un  concile  :  mais  cette  opi- 
nion n'ed  pas  générale ,  nous  la  révoquons 
en  doute  avec  d'autant  plus  de  raifon  , 
que  dans  tous  les  aâies  qui  nous  rePcent  de 
ce  prince ,  on  n'en  voit  aucun  ou  il  prenne 
la  qualité  d'empereur.  Carloman  (brti  de 
la  branche  ainéc  ,  nous  femble  avoir  eu 
plus  de  droit  de   le  porter  ;  mais  c'étoic 

un 
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un  préjugé  afTcz  généralement  reçu,  qu*au- 
run  prince  ne  pouvoir  le  prendre  fans  avoir 
été  couronné  par  le  pape.  Les  rois  de  Fran- 
ce &  de  Bavière  fe  difputoient  Ton  (ufFrage  : 
comme  il  ne  pouvoir  le  donner  à  tous 
les  deux  ,  il  les  amula  l'un  Ôc  Taurre  par 
d'artificieufes  promefiTcs  ;  le  but  de  ce 
manège  étoit  de  les  engager  à  lui  fournir 
du  fecours  contre  les  Sarrafins.  Cet  artifi- 
ce ne  lui  réuiïît  pas  ,  les  deux  rois  r»fufl|i- 
rent  de  rafïîilcr  ,  5c  le  trône  impérial  rcfta 
vacant. 

Louis  It  Bègue  de  droit  faire  reconnoî- 
tre  Adélaïde  ,  qu'il  avoir  épou{ee  après 
avoir  répudié  Anfgarde  ,  dont  il  avoit  eu 
Louis  &  Carloman  ,  mais  il  ne  put  l'ob- 
tenir. Tout  le  monde  applaudit  au  refus 
qu'en  fit  le  pape  ,  Anfgarde  étoit  encore 
vivante  :  c'eut  été  exclure  fes  enfans  & 
confirmer  le  fécond  mariage ,  qui ,  fuivant 
les  loix  de  l'églife  ,  n^étoit  qu'un  concu- 
binage. Après  la  féparation  du  concile  ,  la 
France  fat  embrafée  du  feu  des  gjerres 
civiles.  Lothaire  ,  roi  de  Lorraine  ,  le 
marquis  de  Septimanie  ,  &  le  comte  du 
Mans ,  s'étoicnt  érigés  en  tyrans  de  leurs 
valTaux  :  ils  exercèrent  les  plus  cruels  ra- 
vages dans  le  royaume.  Louis  employa 
contre  eux  les  armes  de  l'églife.  Le  Comte 
du  Mans ,  effrayé  des  foudres  de  Rome  , 
reftitua  au  roi  tous  les  châteaux  qu'il  lui 
avoit  ravis  ;  les  démêlés  avec  le  roi  de 
Lorraine  furent  terminés  par  la  négocia- 
tion. Le  marquis  de  Septimaniô  refufoit  en- 
core de  fe  foumettrc  :  quoique  dépouillé 
de  fes  états  par  l'interdition  cccléfîafti- 
que  &  par  une  fentence  de  Louis  ,  il  n'en 
continuoit  pas  moins  la  guerre  ;  fon  armée 
non  moins  intrépide  que  lui ,  &  non  moins 
impie  ,  bravoit  les  exconimunications  & 
les  menaces  d'un  roi  trop  foible  pour  les 
punir. 

Louis  ,  pour  arrêter  le  feu  de  la  révolte 
&  l'empêcher  de  s'étendre  dans  toute  Té- 
tendue  d«  royaume  ,  s'avança  contre  ces 
rebelles  ,  réfblu  de  terminer  la  guerre  par 
un  coup  décifîf  :  mais  il  eft  attaqué  à  Troye 
par  une  maladie  qui  l'arrête  dans  fa  mar- 
che :  on  le  tranfporte  à  Compiegne  ,  où 
il  meurt  avec  foupçon  d'avoir  été  cm- 
poifonné  :  il  fut  enterré  à  Tabbaye  de 
Saint  -  Corneille  ;  il  étoit  âgé  de  trcntc- 
Tome  XX, 
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cinq  ans  ,  il  en  avoit  régné  vingt- deux. 
L'hiftoire  Ta  placé  parmi  les  rois  fainéans , 
ce  n'cft  pas  qu'elle  Taccufe  de  mollsflé  ou 
d'indolence  ,  elle  lui  reproche  feulement 
de  n'avoir  rien  fait  de  grand.  Ce  fut  fous 
(on  règne  que  Ton  vit  éclore  cet  eflaim 
de  comtes,  de  ducs  &  de  marquis  :  c'étoient 
autant  de  petits  tyrans  qui  fecouoient 
le  joug  de  l'autorité  royale  ,  &  qui  char- 
geoient  le  peuple  des  chaînes  dont  ils  fc 
dégageoient.  Il  laifla  Adélaïde  enceinte 
d'un  fils ,  qui  fut  appelle  Charles ,  &  qui  , 
pour  avoir  donné  fa  confiance  à  des  traî- 
tres ,  fut  furnommé  U  Simple.  Le  courage 
de  ce  prince  &  Texcellence  de  fon  cocue 
lui  avoient  mérité  une  dénomination  plus 
honorable. 

Louis  III   &   Carloman,  rois 
de  France.  Louis  ,    fils  aîné  de  Louis-le- 
Begue  ,  étoit  appelle  au  trône  par  la  naif- 
.  fance  &  par  le  tcftamcnt  de  fon  père  qui , 
en  mourant  ,   chargea  Odon  ,  évêque  de 
Beauvais  ,  &  le  comte  Albain ,  de  lui  por- 
ter la  couronne  ,  le  fceptrc  &  Tépéc  ,  ainfl 
que  les  autres  attributs  du  pouvoir  fouve- 
rain.  Les  fa<5t;ions  qui  déchiroient  le  royau- 
me ,  ne  daignèrent  pas  confulter  les  loix  s 
&  comme  la  révolte  efl:  ingénieufe  en  pré- 
textes ,    les  mécontens  propoferent  d'élire 
un  roi  ,    les  deux  fils  de  Louis-le-Begue  , 
étant  trop  foible  ,  difoient-ils ,  pour  tenir  le 
timon  de  l'état  dans  ces  temps  orageux  ; 
&  pour  donner  Tapparcil  de  la  juftice  à  la 
dégradation  des  princes  ,   ils  prétendirent: 
que  la  répudiation  d'Anfgarde  ,  leur  mère  , 
devoir  les  ranger  dans  la  clafle  des  enfans 
naturels.    Goflèlin  ,  abbé  de  Saint-Denis  , 
&  Conrad  ,   comte  de  Paris  ,  étoient  à  la 
tête  de  cette  fa6tion  :    ils  mettoient  tout 
en   combuftion  dans  le  royaume  ,  tandis 
que  Bofon  ,  qui  tenoit  le  parti  des  prin- 
ces,  prenoit  des  mefurcs  à  Meaux ,  pour 
mettre  une   armée  en  campagne.    Le  roî 
de  Germanie  ,  fufcité  par  GofTelin  &  par 
fes  complices  ,    entra   fur    les    terres    de 
France  :    tout  préfagcoit  (a  fuccès ,  lorf^ 
que  des   troubles  excités  dans  la  Bavière 
le  forceront  de  repaller  le  Rhin  ;    cette 
expédition  ne  lui  fut  cependant   pas  m^ 
frudueufc  ,   les  partifans   des  princes  lui 
cédèrent  ,    par  un  traité  ,   une  partie  de 
Tancien  royaume  de  Lorraine  :    royaume 
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autrefois  puilTant ,  &  dont  la  province 
qui  retient  fon  nom  ,  n'cft  qu'un  foible 
rcfte. 

Les  rebelles  privés  de  fon  appui  ,  ne  tar- 
dèrent point  à  réveiller  fon  ambition  ,  ils 
l'engagèrent  à  rompre  le  traité  ;  il  fe  prépa- 
roit  à  faire  une  nouvelle  invaiion  ,  mais  il 
fut  retenu  par  Hugues,  fils  de  Lothairc, 
qui  menaçoit  cette  partie  de  la  Lorraine 
qu'on  lui  avoir  cédée.  Le  fuffrage  des  Fran- 
çois étoit  partagé  entre  Carloman  &"  Louis , 
les  Neuftricns  fixoicnt  leurs  voeux  fur  Louis, 
rnais  Carloman  avoit  pour  lui  Bofon  j  il 
etoit  à  craindre  que  la  rivalité  de  ces  prin- 
ces n'excitât  une  guerre  civile  :  ce  fut  pour 
en  prévenir  les  ravages ,  qu'on  les  lîicra  tous 
deux  en  même  temps.  Louis  eut  la  France 
proprement  dite  ,  Carloman  la  Bourgogne 
&  l'Aquitaine. 

Bofbn  ,  qui  venoit  de  faire  deux  rois  , 
ne  put  réfifter  à  la  tentation  de  l'être.  Les 
princes  ,  jeunes  &  fans  expérience  ,  laif- 
loient  un  libre  cours  à  Ion  ambition  :  il 
féduiiît  par  des  préfens  ceux  que  les  mena- 
ces ne  puîtnt  ébranler  :  il  s'étaya  encore 
de  la  piotc6tion  du  pape  &  des  évêques. 
Alors  il  prit  la  cou'onne  ,  &  fc  fit  cou- 
ronner roi  d'Arlc*:.  Ce  nouveau  royaume 
comprenoit  le  Dauphiné ,  le  Lyonnois  ,  la 
Provence ,  la  Savoie  &  une  partie  de  la 
Bourgogne. 

Tous  les  princes  de  la  maifon  Carlien- 
nc  tinrent  une  affemblée  d'état  à  Gon- 
dreville  ;  on  y  délibéra  fur  le  moyen  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  le  royaume ,  & 
d'en  purger  les  ennemis  domeftiqucs  & 
étrangers  :  il  fut  décidé  que  Louis  Sc  Car- 
loman marcheroicnt  contre  Hugues ,  fils 
de  Lothaire  ,  qui  dévaftoit  la  Lorraine  : 
le  rebelle  n'eut  point  affez  de  confiance 
pour  tenter  le  fort  des  armes  en  bataille 
rangée  ,  il  fe  retira  dans  les  forêts.  Les 
deux  rois  pcnfcrent  alors  qu'il  leur  feroit 
facile  de  punir  Bofbn  du  titre  de  roi  , 
qu'il  avoit  ofé  prendre  ;  ils  le  tinrent  afliégé 
pendant  deux  ans  fans  pouvoir  le  réduite  , 
une  irrupti^on  de  Normands  répandus  dans 
k'Artois  &  la  Flandre  força  Louis  d'ou- 
blier le  rebelle.  Il  alla  combattre  ces  nou- 
veaux enncmiB,  qu'il  vainquit  dans  les  plai- 
Bes  de  Saucour.  Cette  vidoire  fcit  le  dcr- 
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nier  événement  mémorable  du  règne  de 
Louis.  Ce  prince  ,  qui  méritoit  une  vie  plus 
longue ,  5c  un  plus  heureux  règne ,  mourut 
vers  l'an  88:5  ,  deux  ans  &  trois  mois  après] 
fon  couronnement. 

Louis  ne  laifla  point  d'enfans  ,  fon  frère, 
lui  fuccéda  fans  aucune  contradiction.  Car-j 
loman  fit  ferment  de  garder  les  capitulaircs' 
de  Charles-le-Chauve ,  &  fut  aulTi-tôt  pro-  ; 
èlaiîic  roi  de  Neuftrie  :  (on  nouveau  règne 
fut  mêlé  de  profpérités  &  de  revers.  La  con- 
quête du  Viennois  le  rendit  maître  de  la, 
femme  de  Bofon  qui ,  dans  cette  guerre  ,  ; 
avoit  montre  un  courage  &  une  conduite 
qui  auroient  illuftrc  un  général.  Les  Nor- 
mands ,  témoins  de  fes  fuccès ,  recherchè- 
rent fon  amitié,  &  lui  demandèrent  la  paix  j 
Carloman  y  confentit ,  mais  à  des  condi- 
tion trop  humiliantes  pour  une  nation  aufli 
fiere  :  il  eut  à  (t  repentir  de  ne  leur  en 
avoir  point  propofé  de  plus  modérées  ;  les 
Normands  lui  raillèrent  en  pièces  trois 
armées  puifTantcs  ,  &  le  forcèrent  d'ache- 
ter la  paix  ,  il  la  paya  douze  mille  livres 
d'or  :  la  mort  qui  l'enleva  (  884  )  peu  de 
temps  après ,  ne  lui  permit  pas  d'effacer 
la  honte  de  ce  traite  ;  il  mourut  d'une 
bleflure  que  lui  fit  un  fanglier  à  la  chafTe. 
Il  ne  laiffoit  point  d'héritiers  ,  fes  états  paf- 
fcrent  à  Charlcs-le-Gros  ,  dont  la  fin  fut  fi 
déplorable, 

Louis  IV,  dit  d'Outremer  ,  XXXII«. 
roi  de  France  ,  fils  de  Charles- le-Simple , 
&  de  la  reine  Ogive.  Voyez  tome  VII  y 
à  la  fin  de  la  vie  de  Charles- le- fimplc  , 
page  4S7- 

Louis^  V,  XXXI Ve.  roi  de  France, 
dernier  roi  de  la  féconde  race  ,  naquit  vers 
l'an  <^^^  i  de  Lothaire  ,  roi  de  France  , 
&  de  lajreine  Emmc  ,  fille  de  Lothaire  II, 
roi  d'Italie.  La  monarchie  touchoit  à  fa 
fin  ,  elle  n'étoit  pas  même  l'ombre  de  ce 
qu'elle  avoit  crc  :  des  vafles  états  qu'elle 
pôfTédoit  fous  Charlemagnc  ,  il  ne  lui  ref- 
toit  que  quelques  provinces  envahis  par 
les  feigneurs  qui  s*y  croient  érigés  en  fou- 
verafns.  On  avoit  confpiré  contre  la  fa- 
mille royale  ,  d'autant  plus  facile  à  ren- 
verfcr  qu'elle  n'étoit  regardée  que  comt»e 
une  famille  d'ufurpateurs  ,  puifque  ,  pour 
parvenir  au  trône ,  elle  a^yoit  dégrade  ua 
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toi  légitime.  Lochaire  avoit  fait  de  contî-  | 
I  nucls  efforts  pour  reprendre  l'autorité  dont 
avoient  joui  les  premiers  rois  de  fa  race  , 
&  les  grands  qui  craignoient  de  perdre  les 
prérogatives  qu'ils  avoient  ufurpees  ,  conf- 
piroient  enfemble  pour  faire  pafler  le  fcep- 
l  tre  en  de  nouvelles  mains.  Les  craintes  de 
Lothairc  s'étoient  Couvent  manifcftées  ;  ce 
fut  par  un  effet  de  Tes  craintes  qu'il  atfo- 
cia  Louis  y  2i\x  gouvernement  du  royaume, 
dans  un  temps  où  ce  prince  étoic  trop  jeu- 
ne encore  pour  lui  être  d'aucun  fccours. 
Louis  n'avoit  que  huit  ans  lorfqu'il  fut  pré- 
fenté  aux  états   affemblés  à  Compiegne  ; 
ce  fut  le  6  juin  979  que  ce  firent  les  cé- 
rémonies du  couronnement  qui  furent  réi- 
térées à  la  mort  de  Lothaire  ;  ion  nom  fut 
depuis  confacré  dans  les  aéles  publics,  Louis 
éprouva  de  bonne  heure  des  chagrins  do- 
mcftiques.  La  reine  Blanche  que  Lothairc 
lui    avoit    fait   époufer    en  l'afTociant    au 
gouvernement ,  s'enfuit  de  la  cour  &  fe 
retira  en  Provence  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille ,  dont  elle  préféroit   l'élévation  aux 
intérêts  du  roi  (on  époux.    Quelques  écri- 
v.iins  ont   rejeté  l'évafîon  de  cette  prin- 
ccfTe   fur  l'humeur    feche  &  brufque  du 
monarque  :    mais  le  prétexte  qu'elle  prit 
pour  s'éloigner  montre  bien  que  ces  pa- 
ïens l'avoient    portée  à  cette  démarche  : 
elle   dit  qu'elle  n'entrcprenoit  le   voyage 
de  Provence  où  fa  famille  étoit  puinaïue  , 
que  pour  engager  cette  province  à  fe  fou  - 
mettre.  Lothaire  alla  la  trouver  ,  &  l'en- 
gagea à  revenir  auprès  de  fon  fils.  Le  re- 
tour de  cette  princefîc  fut  le  dernier  évé- 
nement du  règne  de  Lothaire  ;  il  mourut 
prefquc  dans  le  même  temps  ;  fa  mort  étoit 
une  perte  pour  Louit.  La  cour  étoit  dans 
la  plus  grande  agitation  ,   les  prétentions 
des  feigneurs   étoient  fans  bornes.    Il  eut 
de  fréquens  démêlés  avec  Hugues  Capet , 
de  l'iffue  lui  en  fut  prefque  toujours  très- 
défavantageufc.  La  reine  Emme  fa  mère , 
princcfle  jaloufc  d'autorité  ,  au  point  que 
les  plus  graves  auteurs  l'accufcnt  d'avoir 
fait  empoifonner  Lothaire  fon  mari ,  qui 
n'avoit  point  eu  pour  Ces  confeils  toute  la 
déférence  qu'elle  avoit  exigée  ,  fit  d'abord 
éclater    beaucoup   de   zèle  pour  Ion  fils, 
dont  elle  devint  bientôt  l'ennemie  la  plus 
implacable.  Elle  fe  fortifia  par  des  alUan- 
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CCS  âu  dehors  ;    elle  exigea  des  feigneurs 
de  nouveaux  fermens    de  fidélité  ;    &  ce 
qui  décelé  fon  ambition  ,  c'efVqu'elle  no 
fe  contenta  pas  de  ces  fermens  pour  fou 
fils  ,  elle  voulut  encore  qu'on  les  lui  fiC 
à  elle-même  ;  &C  quoique  Louis   eût  alors 
vingt  ans  accomplis  ,    elle  fe   fit   déférer 
la  régence.  Lorfque  les  Ffançois  fe  furent 
acquittés    de  leurs  premiers   devoirs  ,    ils 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  Lorraine 
qui    avoit   paffé  fous   la    domination  des 
Allemands  ,  &  qu'ils  dcfiroient  faire  ren- 
trer fous  la  leur.  Ils  furent  arrêtés  par  la  ré- 
volte d'Adalberon,  archevêque  de;  Rheims, 
mécontent  de    la   détention  de  Godefroî 
fon  frçre  ,  fait  prifonnier  fous  le  règne  du 
feu  roi.  Ce  prélat  animé  p:ïr  un  .efprit  de 
vengeance  ,  entretenoit  un  commerce  fc- 
cret  avec  l'empereur  Ochon  ôc  l'impéra- 
trice Théophanie.  Louis  fe  vit  obligé  de 
faire  une  guerre  régulière  contre  ce  fujeC 
rebelle  :  il  l'afïiégea  dans  la  ville  de  Rheinii, 
dont  il  fe  rendit  maître  non  fans  verfer 
beaucoup  de  fang.    Le  prélat  échappa  au 
vainqueur ,  &  toujours  inflexible  il  rejc-ta 
un  pardon  généreux  que  lui  oifroii  le  mo- 
narque.    La   retraite  du  'prélat  en   Alle- 
magne ,  perpétua  la  guerre  :    il  avoit  de 
nombreux  partifans ,  fa  famille  étoit  trcs- 
puiffante.     L'évêquc   de  Laon  ,    nommé 
Jidalberon  comme  lui  ,    5c  probablement 
fon  parent  ,     lui   fournit  de  très  -  grands 
fccours.     Ce    prélat  vivoir   avec  la  reine 
Emme  ,  merc  de  Louis  ,    dans  une  fami- 
liarité qui  devint  fufpedc  au  roi.  Charles 
fon  oncle  ,  lui  perfuada  même  que  cette 
familiarité  n'étoit  rien  moins  qu'innocen- 
te ,  &  que  la  reine  proftituoit  fon  rang  , 
&  le  prélat  fon  caraélere  :    cette  accufa- 
tion  étoit  grave  ,  &  la  critique  ne  fauroit 
la  croire  entièrement  fans  motif.  Le  mo- 
narque ,  qui  jufqu'alors  avoit  eu  les  plus 
grands  égards  pour  fa  mère  ,  commença  à 
la  négliger  ,  &  bientôt  il  la  perfécuta.  L'é- 
vêquc  de  Laon  fut  privé  de  fon  fiege.  Ce 
coup  d'autorité  doit   nous   furprcndre  de 
la  part  d'un  prince  auquel  les  hiftoriens 
n'ont  pas  crain  de  donner  le  furnom  de 
fainéant.  La  dégradation  de  l'évêquc  rem- 
plit la   cour  de  brigues  ,  &   entretint  la. 
plus  grande  fermentation  parmi  les  évê- 
ques.    Louis  fut  cependant  fe  faire  obéir 
Ddd  i 
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de  tous  fcs  fujcts  :  les  évéqucs  n'ofc- 
rent  même  fe  déclarer  ouvertement  pour 
Adalberon  qui  fe  tourna  aulïl  du  côté  de 
Hugues  Capct.  La  reine  Emme  qui  pré- 
féroit  les  intérêts  de  Tévêque  à  ceux  de 
fon  fils  ,  fe  déclara  fans  pudeur  \  ôc  voyant 
que  les  François  refufoicnt  de  la  fécon- 
der 5  elle  eut  recours  aux  Impériaux  qui 
croient  intérelTés  à  entretenir  des  troubles 
dans  la  France  ;  elle  s'adrefîa  d'abord  à 
Adélaïde ,  fa  mère  :  "  J'ai  tout  perdu , 
«  lui  écrivit  -  elle  ,  en  perdant  le  roi  mon 
i)  mari  ,  je  n'avois  d'efpoir  qu'en  mon 
M  fils ,  mais  il  eft  devenu  mon  ennemi  le 
^>  plus  implacable  ;  on  a  inventé  contre 
»>  moi  d'horribles  menfonges  ,  contre  l'é- 
t»  vêque  de  Laon  ;  on  ne  veut  lui  ôter  fa 
»>  dignité  que  pour  me  couvrir  d'une  éter- 
»  nelle  confufion  :  tous  ceux  à  qui  je  té- 
«  moignois  le  plus  d'amitié  fe  (ont  éloi- 
»>  gnés  de  moi  »  C  cet  abandon  dont  fe 
g}aint  cette  princelFe  ,  regardoit  des  per- 
sonnes fur  qui  elle  avoit  verfé  fes  bien- 
faits :  )  "  fccou»ez  donc  ,  ajoutoit  -  elle , 
»i  une  fille  accablée  de  douleur  :  mettez- 
»>  vous  en  état  de  nous  venir  joindre  ,  ou 
•>  faites  une  puiflante  ligue  contre  les  Fran- 
w  çois  ,  pour  les  obliger  à  nous  laifler  notre 
*>  tranquillité.  »»  Ces  clameurs  firent  une 
impreflion  très- vive  fur  l'efprit  d'Adélaïde , 
déjà  ébranlée  par  fa  qualité  de  mère ,  & 
pEr  les  intrigues  des  deux  Adalberon.  L'em- 
pereur ce  l'impératrice  ,  foUicités  par  cette 
princelTe  ,  fc  déclarèrent  contre  Louis  ; 
&  quoique  les  troubles  de  l'Italie  ,  où 
Crefccnce  ,  préfet  de  Rome  ,  avoit  pref- 
que  ruiné  l'autorité  impériale ,  duflent  dé- 
terminer à  faire  marcher  une  armée  au 
delà  des  Alpes ,  il  refta  en  Allemagne  à 
deHein  d'y  lever  des  troupes  ,  &  de  mar- 
cher contre  le  roi  de  France.  Louis  vit 
d'un  œil  tranquille  les  préparatifs  de  ce 
prince  ,  &  n'en  pourfuivit  pas  moins  (ts 
prétentions  fur  la  Lorraine  :  l'empereur 
d'Allemagne  n'entreprit  cependant  rien  de 
confidérablc  ,  il  gagnoir  autant  à  entre- 
tenir des  troubles  à  la  cour  de  Louis  qu'à 
l'attaquer  ouvertement  ;  il  y  avoit  toujours 
quelque  orage  qui  grondoit  fur  la  tête  du 
monarque  François.  La  duchefTe  Béatrice 
négocia  une  efpece  de  paix ,  Godefroi  fut 
çods  en  liberté ,  &  la  ville  de  Verdun  lui 
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fut  rendue  fans  argent  &  fans  otages;  maïs 
ce  comte  &  l'évêque  de  Verdun  ,  fon  fils  , 
abandonnèrent  à  Louis  des  terres  de  ce 
diocefe  ,  avec  le  droit  d'y  conftruire  au- 
tant de  fortereffes  qu'il  le  jugeroit  à  pro- 
pos. La  reine  mère  &  l'évêque  de  Laon 
ne  furent  point  compris  dans  ce  traité  : 
tous  deux  trembloient  dans  la  crainte  d'é- 
prouver le  reflèntiment  du  roi  qui  mou- 
rut fur  ces  entrefaites ,  le  21  mai  de  l'année 
987  :  une  mort  aulTi  prompte  ,  d'un  prince 
qui  n'avoit  que  -vingt  &:  un  ans  ,  frappa 
tous  les  efprits  d'étonncment  ,  &  l'on  ne 
tarda  point  à  connoîtte  qu'il  avoit  été  em- 
poifonné  :  la  chronique  de  Mallezais  le  dit 
cxpreflément ,  mais  elle  ne  nous  a  point 
révélée  par  qui  ni  comment.  Les  uns  ont 
rejeté  ce  crime  fur  la  reine  Emme ,  fa  mè- 
re ,  déjà  foupçonnée  de  cet  attentat  en- 
vers Lothaire  fon  mari  ;  d'autres  en  ont 
accuft  la  reine  Blanche  ,  avec  laquelle  il 
avoit  toujours  vécu  avec  aflez  d'indiflé- 
rencc.  Louis  ne  laiflbit  point  d'enfans  ;  le 
prince  Charles  fon  oncle  ,  frère  de  Lothai- 
re ,  fe  préfenta  pour  recueillir  fa  fuccefïion; 
mais  les  grands  valTaux  lui  refuferent  leur 
fuffrages ,  àc  le  donnèrent  à  Hugues  Capet , 
dont  l'hidoire  exalte  la  fageflè  &  les  ta- 
lens.  Ainfi  finit  la  race  des  Caiiovingiens 
en  France  ,  elle  avoit  occupé  le  tione  en- 
viron z^é  ans.  Quelques  écrivains  oitt  pré- 
tendu que  Louis  ,  avant  que  de  mourir , 
avoit  nommé  Hugue  pour  lui  fuccéder, 
au  préjudice  des  princes  de  fon  fang  ; 
d'autres  ,  dont  le  fentiment  n'eft  pas  plus 
probable  ,  qu'il  avoit  laiflé  fon  royaume  à 
la  reine  Blanche ,  à  condition  qu'elle  épou- 
roit  Hugues  après  fa  mort  \  ils  ont  même 
ajouté  qu'il  l'époufa  effectivement  ;  ces 
deux  opinions  pèchent  contre  toute  vrai- 
femblance  j  Louis  mourut  d'une  mort  trop 
prompte  &  trop  inopinée  ,  pour  qu'il  ait 
pu  fonger  à  faire  fon  teftament  ;  &  quel 
teflamcnt ,  qui  auroit  donné  fon  royaume, 
ou  à  fon  ennemi ,  ou  à  une  femme  qui  lui 
avoit  caufé  les  chagrins  les  plus  amers  ! 
Quant  au  mariage  de  Blanche  avec  Hu- 
gues ,  il  eft  démontré  impofïible ,  puifquc 
la  femme  de  Hugues  vivoit  encore  lors  de 
fon  couronnement ,  &:  qu'il  n'étoit  pas  plus 
permis  d'avoir  deux  femmes  alors  qu'au-, 
jourd'hui.   Le  plus  beau  droit  de  Hugues^ 
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Capct  au  trône  de  France  ,  fut  fans  con- 
treUic  le  fufFrage  des  grands  \  ce  titre  avoit 
été  reconnu  par  Pépin  ,  dont  Hugues  dé- 
gradoit  la  poft.érité  :  ce  titre  n'en  étoit 
point  un  ;  &  fuivant  l'efprit  de  la  nation  , 
qui  fe  croit  toujours  invinciblement  liée 
à  la  tige  royale  tant  qu  il  en  reftc  un  reje- 
ton ,  Pepin-le-bref  ne  fut  qu'un  ufurpateur 
qui  n'aroit  aucun  droit  à  la  couronne  , 
tant  qu'il  refta  quelque  rejeton  de  la  tige 
de  Clovis.  Hugues  Capct  doit  être  regardé 
comme  le  vengeur  de  PoppreiTion  injufte 
des  Mérovingiens  ,  &  des  principes  de  la 
nation  ,  que  les  Cailovingiens  n'a  voient 
pas  dià  méconnoître.  Le  fuiTrage  de  la 
niition  ne  devient  un  titre  légitime  que 
quand  la  famille  royale  eft  eiïtiérem^nt 
éteinte  ,  &  elle  Tétoit  lorfque  Hugues 
Capet  vint  aujcrônc  ,  puifque  les  Carlovin- 
giens  n'étoient  que  des  ufurpateurs  ,  & 
qu'il  n'exiftoit  plus  de  princes  Mérovingiens 
qui  étoient  les  feuls  rois.  Le  laps  de  temps 
pouvoit  peut-être  changer  une  ufurpation 
en  une  domination  légitime  j  mais  on 
n'eut  point  d'égard  au  mérite  de  la  poflef- 
fion.  Lç  facre  auquel  Pépin  eut  recours  , 
ne  fuffifoit  pas  pour  remédier  au  vice  de 
fon  titre  :  cette  cérémonie  qu'il  emprunta 
des  rois  de  Juda  ,  rendoit  fa  perfonne 
plus  refpedable  ,  fans  rien  ajouter  à  fon 
droit.  C'ell  de  leur  fang  ,  èc  non  pas  d'une 
cérémonie  religieufe  ,  que  les  rois  de 
France  tiennent  leur  couronne.  .  Ils  font 
rois  dans  le  fein  de  leur  mère  ,  leur  cou- 
ronne eft  indépendante  de  la  religion  qu'ils 
profelîént  ,  puifqu'ils  régnoicnt  avant  mê- 
me qu'ils  fulfenc  éclairés  des  lumière  de 
la  foi. 

Une  fociétc  favante  a  demandé  pourquoi 
les  rois  de  la  féconde  race  ,  princes  qui 
aimoient  la  guerre  &c  qui  la  favoient  fai- 
re ,  eurent  un  règne  plus  court  que  ceux 
de  la  première  ,  qui  ,  depuis  Dagobcrt  I , 
s'endormirent  dans  le  fein  de  la  volupté. 
Cette  queftion  propoféc  depuis  plufieurs 
années  ,  eft  rcftée  fans  réponfe  :  elle  mérite 
bien  d'être  approfondie.  Je  crois  apparcc- 
voir  plufieurs  caufes ,  indépendamment  de 
celles  que  l'on  peut  tirer  de  cette  main  fu- 
périeure  qui  règle  à  fon  gré  le  cours  des 
événemens ,  je  me  bornerai  à  expofer  la 
principale  :  fuivant  moi ,  on  doit  attribuer  , 
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.la  chute  précipitée  des'Carlovingiens  aux 
principes  qu'ils  introduifirent  d;uis  la  mo- 
narchie :  auparavant  eux  la  couronne  avoit 
dépendu  du  fang  ^  6c  les  François  ne  pou- 
voient  s'imaginer  qu'ils  puflént  fe  difpen- 
fer  de  recevoir  un  hls  de  roi  pour  maître  , 
ni,  qu'il  leur  fût  permis  de  renoncer  à  fon 
obéillance  quelque  inepte  qu'il  pût  être. 
On  regardoit  dans  le  principe  ,  non  la  ca- 
pacité ,  mais  le  droit  \  c'eft  pourquoi  l'on 
vit  les  Mérovingiens  fur  le  trône  ,  long- 
temps après  que  les  maires  du  palais  les 
eurent  dépouillés  de  leur  puilTancc.  L'ex- 
trême foibleflè  de  Clovis  II  &  de  fes  fuc- 
celfeurs ,  jufqu'à  Childeric  III  ,  qui  tous 
n'offrirent  qu'un  fantôme  de  royauté  ,  ne 
les  empêcha  pas  de  conferver  la  couronne  j 
&  lorfque  Pon  cefta  d'en  craindre  ou  d'en 
efperer ,  on  refpeéta  en  eux  le  fang  qui 
couloir  dans  leurs  veines  :  le  peuple  de- 
manda toujours  à  les  voir  ,  &  les  révéra 
comme  autrefois  il  avoit  révéré  fes  idoles. 
Les  Carlovingiens  pour  fe  frayer  une  route 
au  trône  ,  furent  obligés  de  changer  les 
principes  :  ils  accréditèrent  cette  maxime 
dàngereufe  ,  que  le  trône  appartient  à  celui 
qui  eji  le  plus  àigne  d'y  monter.  Les  grands 
que  cette  maxirne  alloit  rendre  les  difpen-  . 
(àteurs  de  la  royauté  ,  &  auxquels  même 
elle  ouvroit  une  voie  pour  y  parvenir  ,  l'a- 
doptcrent  aifément.  Pépin  parvint  à  s'af^  . 
feoir  à  la  place  de  Childeric  III ,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'il  s'étoit 
fervi  d'une  verge  qui  devoir  être  funefte  à 
fa  poftérité  ;  c'eft  en  vain  qu'il  fit  parler 
le  pontife  de  Rome  ,  un  autre  pouvoit  le 
faire  parler  comme*  lui  :  c'eft  en  vain  qu'il 
fe  fit  facrcr  ,  il  fuffifoit  au  premier  intri- 
gant d'avoir  un  évêque  dans  fes  intérêts 
pour  prétendre  aux  honneurs  de  cette  cé- 
rémonie. Sous  la  première  race  ,  la  cou- 
ronne dépendoit  de  Dieu  feul  qui  mani- 
feftoit  fa  volonté  ,  en  faifant  naître  un  fils 
de  roi  \  elle  dépendit  fous  la  féconde  ,  des 
grands  &  des  miniftres  de  la  religion ,  que 
mille  efpeces  d'intérêts  pouvoient  corrom- 
pre. Sous  la  féconde  on  avoit  l'exemple 
d'un  roi  détrôné  ,  &  fous  la  première  on 
ne  l'avoir  pas  :  on  étoit  perfuadé  fous  cel- 
le-ci que  la  couronne  appartenoit  à  la  pof^ 
térité  de  Clovis  ,  exclufivement  à  toute  au- 
tre ;  6:  fous  l'autre ,  à  celui  qui  atoit  aflèz 


398  L  O  U 

d'audace  &  de  talcns  pour  la  ravir  Se  la 
conferver  :  delà  cette  attention  qu'eurent 
les  Carlovingiens  de  préfenter  leurs  enfans 
aux  états  ,  &  de  les  faire  reconnoître  de 
leur  vivant.  Si  Louis  eût  prévu  fa  mort , 
&  qu'il  eût  eu  cette  attention  pour  Charles 
fon  oncle  ,  il  eft  à  croire  que  Hugues  n'au- 
roit  pas  monté  fitôt  fur  le  trône.  Comme 
les  Carlovingiens  avoient  fait  dépendre 
la.  royauté  du  fufFrage  des  grands  ,  ils  le 
demandoient  pour  leurs  enfans  ,  dans  le 
temps  qu'ils  étoient  en  état  de  l'obtenir, 
foit  par  les  grâces  qu'ils  pouvoient  répan- 
dre ,  foit  par  la  terreur  qu'ils  pouvoient  inf- 
pircr.  Dans  un  état  où  la  royauté  eft  héré- 
ditaire ,  &  où  un  prince  n'en  fauroit  être 
dépouillé ,  quels  que  foicnt  Tes  défauts  &c 
fes  vices ,  le  trône  eft  toujours  bien  affer- 
mi ,  parce  que  fi  un  prince  foible  néglige 
{es  droits  ,  il  eft  d'ordinaire  remplacé  par 
un  autre  qui ,  né  avec  plus  de  fcve  &c  plus 
de  vigueur  ,  ne  manque  pas  de  les  repren- 
dre :  c'cft  le  contraire  dans  un  état  où  le 
^roit  de  fuffrage  eft  en  ufagc  ,  le  trône 
eft  néceft'airement  foible  ,  parce  que  les 
grands  en  qui  réfide  ce  droit ,  n'appellent 
que  ceux  auxquels  ils  connoiffent  des  dif- 
pofitions  favorables  à  leur  ambition  ;  ils 
ne  donnent  l-i  couronne  qu'aux  princes 
qui  leur  en  font  panTer  Tes  prérogatives  , 
£)u  au  moins  qui  les  affocient  pour  en  jouir 
avec  eux. 

Des  écrivains  qui  fe  font  attachés  à  re- 
cueillir les  fingu'arités  qu'offre  notre  hif- 
toire  ,  ont  obfervé  que  les  trois  empires 
qui  fe  font  formés  des  débris  de  celui  de 
Charlemagne  ,  en  Allemagne  ,  en  France 
Se  en  Italie  ,  ont  été  détruits  fous  trois 
princes  du  même  nom  ;  en  Allemagne  , 
fous  Louis  IV  ,  dit  l'enfant  ;  en  Italie  ,  fous 
Louis  II 5  &  en  France  ,  fous  Louis  V , 
dont  je  viens  de  crayonner  les  principaux 
traits  ,  &:  que  fa  vie  adive  &  laborieufe 
fcmbloit  devoir  préferver  du  fur- nom  igno- 
minieux de  fainéant  ,  fous  lequel  la  pof- 
térité  s'eft  accoutumée  à  le  voir  figurer. 
{M— Y.) 

Louis  VI  ,  dit  h  gros  ^  fut  couronné 
Toi  de  France  ,  du  vivant  de  ^Philippe  I 
Çon  père  ,  &  monta  fur  le  trône  après  la 
piorp  de  ce  prince  ,  arrivée  en  iioS  ;  il 
^voit  dilïîpé  les  cabales  que  l'oo  avoit  for- 
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mées  contre  fon  père  ;  &  ne  pur  étouxffef 
celles  qu'on  forma  contre  lui-même.  Les 
comtes  de  Mante  &  de  Corbeil ,  &  quel- 
ques autres  vaffaux  ,  trop  foiblcs  pour  at- 
taquer le  roi  avec  leurs  feules  forces ,  en- 
gagèrent dans  leurs  intérêts  le  roi  d'An- 
gleterre ,  duc  de  Normandie.  La  ville  de 
Gifors  fut  le  flambeau  de  la  difcorde  ,  on 
en  vint  aux  mains  près  de  Brenneville  , 
en  1 1 16  :  l'indocilité  des  François  leur  fit 
commettre  des  fautes  que  leur  bravoure 
ne  put  réparer  ,  ils  furent  vaincus.  Dans 
la  déroute  ,  un  Anglois  arrête  le  cheval 
de  Louis  par  la  bride  ,  &  s'écrie  ,  le  roi 
ejî  pris.  Ne  fais  -  tu  pas  ,  répond  le  monar- 
que en  le  renverfant  d'un  coup  de  fabre, 
qu'au  jeu  d'échecs  on  ne  prend  jamais  le  roi  ? 
Il  courut  vers  Chanres  ,  réfolu  de  châ- 
tier les  habitans  révoltés  ;  mais  dès  qu'il 
les  vit  à  fes  pieds  ,  il  pardonna.  Un  traité 
termina  ,  ou  du  moins  affoupit  la  guerre 
eu  1 1 20,  Louis  reçut  Phommage  de  Henri, 
mais  bientôt  il  fut  forcé  de  tourner  fes 
armes  contre  l'empereur  Henri  V  ,'  qui  à 
la  tête  d'une  armée  formidable  ,  menaçoit 
la  Champagne  ,  on  fe  fépara  fans  combat- 
tre. Le  roi  ,  en  1 1 27  ,  courut  en  Flandre , 
punit  les  affaffins  du  comte Charles-le- Bon  , 
&  donna  ce  comté  à  Guillaume  Cliton, 
neveu  de  Henri  1 ,  qu'il  n'avoir  pu  réta- 
blir dans  le  duché  de  Normandie.  Louis 
mourut  le  premier  août  11 37  :  ce  prince 
étoit  fuperftitieux  &  crédule  ;  il  permit  aux 
moines  de  Saint-Maur  d'ordonner  le  duel 
entre  leurs  vaffaux  ;  du  refte  brave  fôldat , 
affcz  bon  général ,  mais  mauvais  politi- 
que ,  il  fut  le  jouet  des  rufes  du  roi  d'An- 
gleterre ,  dompta  l'orgueil  des  grands  vaf- 
faux de  la  couronne  ,  &  fe  fit  craindre 
de  l'étranger  comme  de  (es  fujets  :  on  ci- 
tera toujours  comme  une  grande  leçon  ,  le 
confeil  qu'il  donnoit  en  mourant  à  Louis- 
le-jeuue  :  Souvenez-vous  ,  mon  fils  ,  gue 
la  royauté  nejl  quunt  charge  publique , 
dont  vous  rendre-^  un  compte  rigoureux  âiâ 
roi  des  rois. 

L  o  u  l  s  V  1 1  ,  dît  /e  jeune  ,  roi  de 
France  ,  né  en  1 1  t  9  ,  fur  couronné  en 
II 37  ,  après  la  mort  de  Louis-le-groj  ; 
il  punit  Thibaut ,  comte  de  Champagne, 
qui  s'éroit  révolté  ;  mais  il  fit  périr  une 
foule  d'innocens  pour  châtier  un  coupable  , 
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&  la  ville  de  Vitry  fut  réduite  en  cendres  ; 
le  remords  qui  devoir  lui  infpirer  le  deiïsin 
de  rendre  fon  peuple  heureux ,  ne  lui  inf- 
pira  que  celui  d'aller  ma(Tacrer  des  Sarra- 
lîns.  La  manie  des  croifades  avoir  com- 
mencé fous  Philippe  I  :  cette  fureur  n'avoir 
fait  que  s'accroître.  Louis  alla  effacer  par  des 
meurtres  en  Paleftine  ,  ceux  qu'il  avoir 
commis  en  France  ;  vainqueur  d'abord , 
vaincu  enfuite ,  prêt  à  tomber  entre  les 
mains  des  infidèles ,  il  Qt  défendit  long- 
rémps  fèul  contre  une  foule  d'afTaillans  , 
fe  fit  jour  à  travers  l'armée  ennemie  ,  & 
revint  en  France  avec  les  débris  de  la 
fienne  :  il  appaifa  les  troubles  qui  agitoient 
la  Normandie  ;  mais  Teledtion  d'un  arche- 
vêque de  Bourges  ayant  excité  un  différend 
entre  la  cour  de  France  &  celle  de  Rome , 
le  pape  Innocent  II ,  qui  étoit  redevable 
de  la  thiarc  à  Louis  VII 3  jera  un  in- 
terdit fur  fes  domahies.  Ce  prince  répudia 
en  1x50  la  reine  Eléonore ,  qui  époufa 
depuis  le  comte  d'Anjou  ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  enfin  roi  d'Angleterre  ;  pour  lui , 
il  époufa  Confiance ,  fiilc  d'Alphonfe,  roi 
de  Caflille.  La  guerre  fe  ralluma  bientôt 
entre  la  France  &:  l'Angleterre ,  au  fujet 
du  comté  de  Touloufe ,  on  fe  livra  beau- 
coup de  combats  ,  on  figna  beaucoup 
de  trêves  ,  &  rien  ne  fut  terminé.  Le 
mariage  de  Marguerite  de  Frai:tce  avec 
Henri  ,  fils  du  roi  d'Angleterre ,  récon- 
cilia les  deux  cours  ;  la  guerre  fe  renou- 
vella  encore,  &  l'on  vit  dès-lors  éclater 
ces  haines  nationales  qui  fe  font  perpé- 
tuées. Leuis  VII  mourut  à  Paris ,  le  1 8 
feptembre  1 180  :  il  avoir  fait  un  pèlerinage 
pour  obtenir  la  guérifon  de  Ton 'fils,  & 
dans  ce  voyage  pieux  •  il  tomba  malade 
lui-même  ;  ce  fut  lui  qui  attribua  au  fiege 
de  Rheims  le  droit  de  facrer  les  rois  de 
France. 

Louis  VIII,  fumommé  Caur-de-Lion^ 
avoir  3,6  ans  lorfqu'il  fuccéda  à  Philippe- 
Augufle,  en  iiz?  :  Henri  III  ,  roi  d'An- 
gleterre ,  lui  demanda  la  reflitution  de  la 
Normandie ,  &  de  tous  les  domaines  de 
Jean  ,  que  la  cour  des  pairs  de  France 
avoir  confifqués  ;  il  fit  appuyer  fa  demande 
par  cinquante  mille  foldats  ;  Louis  y  ré- 
pondit de  même  ,  rentra  dans  foutes  les 
conquêtes  de  fon  père  ,    &    fournit  la 
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Guicnne  que  celui-ci  aveit  négligée:  il 
difïipa  une  faclion  excitée  en  Flandre  par 
un  impofteur  qui  avoir  pris  le  nom  du 
comte  Baudouin  i  bientôt  il  reprit  les  armes 
contre  ces  infortunés  Albigeois  ,  dont  la 
cour  de  Rome  avoir  juré  la  deflruélion. 
Le  fiege  d'Avignon  fut  formé  ,  le  roi  y 
fut  atteint  d'une  maladie-  mortelle,  on  le 
tranfpbrta  au  château  de  Montpenfier,  il 
y  mourut  l'an  1116;  la  caufe  de  fon  mal 
fut  ignorée ,  on  foupçonna  Thibaut ,  comte 
de  Champagne ,  de  l'avoir  empoifonné.  Les 
médecins  crurent  que  trop  de  continence 
avoit  altéré  fa  famé ,  on  lui  confeilla  d'ad- 
mettre dans  fon  ht  une  jeune  perfonne 
d'une  rare  beauté  :  Louis  répondit  qu'il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  manquer  à 
la  fiJéUté  conjugale  \  ce  fut  en  vain  que 
pendant  fon  fommeil  on  mit  près  de  lui 
une  fille  qui  facrifioit  (on  honneur  au  faiut 
de  l'état  &  du  roi  :  il  la  chafla  ,  mais  fans 
dureté  ,  &  lui  fit  donner  une  dot  ik  un 
époux.  Ce  prince  diâ:a  enfuite  ion  tefla- 
ment  d'une  voix  ferme  Se  d'un  air  ferein  j 
la  couronne  appartenoit  à  Louis ,  l'ainé  de 
fes  fils  ;  le  fécond  eut  l'Artois  ;  le  troi- 
fieme  le  Poitou  j  le  quatrième  l'Anjou  ÔC 
le  Maine. 

Louis,  IX  dit  Saint  -  Louis  ;  roi  de 
France  ,  n'a  voit  que  1 2  ans  lorfqu'il  monta 
fur  le  trône;  en  iii6  \  la  régence  fuc 
confiée  à  la  reine  Blanche ,  fa  mère  :  cette 
princefîè ,  auflî  courageufè  q[ue  fage ,  fut 
diffiper  la  ligue  des  grands  vafikux  révoltes;  il 
fallut  négocier,  prendre  les  armes ,  les  quit-» 
ter ,  les  reprendre  encore.  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre  ,  appelle  en  France  par  le  duc 
de  Bretagne,  nefe  montra  que  pour  s'enfuir: 
le  duc  fut  forcé  d'implorer  la  clémence  du 
roi ,  qui  lui  déclara  qu'après  la  mort  de  fon 
fils  la  Bretagne  retourneroit  à  la  couronne, 
Louis  parvenu  à  l'âge  fixé  par  les  loix  , 
gouverna  par  lui-même  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  docile  aux  confeils  de  la  reine 
Blanche  ;  ce  fut  elle  qui  l'unit  à  Margue- 
rite de  Provence ,  fille  de  Raimond  Bé- 
rengcr  :  on  prétend  que  peu  de  temps  après 
cette  heureufc  ailliance  ,  le  vieux  de  la 
Montagne ,  crainant  au  fond  de  PAfie 
un  jeune  prince  qui  faifoit  l'admiration  de 
l'Europe  fit  partir  deux  cmiffaires  pour 
l'alfalEner  j  que  ces  miférables  furent  do-i 
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couverts  ;  qae  Louis  leur  pardonna  ;  &:  les 
renvoya  chargés  de  préfens. 

Le  comte  de  la  Marche  leva  Uétendard 
de  la  révolte  en  1140  •■,  Henri  lïl ,  roi 
d'Angleterre  ,  époufa  fa  querelle  j  bientôt 
les*  bords  de  la  Charente  furent  couverts 
de  combattans  :  on  en  vint  aux  mains  près 
de  Taillebourg  ;  ce  fut  là  que  Louis  IX 
foutint  prefque  feul ,  fur  un  pont ,  le  choc 
de  l'armée  ennemie  ;  vaincue  elle  s'enfuit 
vers  Xaintes ,  Louis  la  ppurfuit  &  la  taille 
en  pièces:  Henri  va  chercher  un  afyle  en 
Angleterre  ,  le  comte  de  la  Marche  fe 
foumet ,  &  le  roi  lui  pardonne.  Ce  prince 
traita  les  prifonniers  comme  il  auroit  traité 
fes  fujets ,  il  tomba  peu  de  temps  après 
dans  une  maladie  dont  les  fuites  fwent 
fatales  aux  François ,  aux  Sarrafins  ,  à 
^  lui  -  même  :  il  fit  vœu  d'aller  porter  la 
guerre  en  Paleftine  fi  le  ciel  lui  rendoit 
la  fanté  ;  on  ne  conçois  guère  comment 
un  roi  fi  fage  ,  fi  doux,  fi  jufte,  put  pro- 
mettres  à  Dieu  qu'il  ôteroit  la  vie  à  des 
milliers  d  hommes  s'il  la  lui  rendoit  :  on 
conçoit  moins  encore  comment  il  accom- 
pht  de  fang  -  froid  un  ferment  indifcret 
qui  lui  étoic  échappé  dans  un  des  plus 
violens  accès  de  fa  maladie. 

U  partit  &  lailTa  les  rênes  de  l'état  entre 
les  mains  de  la  reine  Blanche  ;  fes  frères 
le  fuivirenr.  Louis ,  en  defcendant  fur  les 
côtes  d'Egypte ,  fignale  fon  arrrivée  par  une 
victoire  ;  celle  de  la  Mafloure  donne  en- 
core aux  Sarrafins  une  plus  haute  idée  de 
fon  courage  ;  ce  fut- la  qu'on  le  vit  pleurer 
&  venger  la  mort  du  comte  d'Artois  fon 
frère  j  mais  bientôt  la  fortune  change  , 
une  famine  cruelle  défoie  l'armée  ;  pour 
comble  de  malheurs  Louis  eft  pris  avec 
fes  deux  frères  :  il  avoir  été  modcfte  dans 
fes  profpérités ,  il  fut  grand  dans  les  fers. 
Sa  liberté  coûta  cher  à  l'état  ;  au  refte 
on  ne  pouvoir  racheter  à  trop  haut  prix 
un  fi  grand  prince  :  il  fut  délivré ,  mais  il 
alla  perdre  encore  en  Paleftine  quatre  an- 
nées qu'il  auroit  pu  confacrer  au  bonheur 
de  fes  fujets.  Enfin  la  mort  de  la  reine- 
mcre  le  força  de  revenir  en  France  ;  il'  laifla 
l'Afie  étonnée  de  fa  valeur ,  6c  plus  encore 
de  (qs  vertus.  Les  Sarrafins  fe  racontoient 
avec  furprife  tous  fes  exploits,  dont  ils 
avoient  été  témoins  j   comme   il   s'étoic 
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défendu  long-temps  feul  contre  unt  mul- 
titude d'aflaillans  ,  comme  il  avoit  pénétré 
fouvent  jufqu'aux  derniers  rangs  de  fes 
ennemis  ;  avec  quelle  fermeré  il  avoit  vu 
dans  fa  prifon  de  vils  afiafïins  ,  lever  le 
bras  fur  fa  tête  ;  avec  quelle  grandeur  d'amc 
il  leur  avoit  pardonné.        . 

Mais  déjà  il  eft  en  France  ,  le  peuple 
le  reçoit  avec  les  tranfports  de  la  joie  la 
plus  vive.  Par  un  traité  conclu  avec  le  roi 
d'Aragon ,  Louis  réunit  à  fa  couronne  la 
partie  méridionale  de  la  France ,  que  les 
Efpagnols  avoient  ufurpée  ;  mais  par  un 
autre  traité  avec  le  roi  d'Angleterre ,  il 
lui  cède  une  partie  de  la  Guienne  ,  le 
Limoufin  ,  le  Qiiercy,  le  Périgord  & 
l'Agenois ,  à  condition  que  Henri  en  ren- 
dra hommage  au  roi  de  France  ,  &  qu'il 
renoncera  à  toutes  fes  prétentions  fur  la 
Normandie  &  quelques  autres  provinces. 
Henri  III  devenu  plus  puifiant  en  France  , 
n'en  étoit  pas  moins  foible  en  Angleterre  ; 
les  barons  animés  déjà  par  cet  efprit  d'in- 
dépendance qui  s'eft  perpétué  dans  la 
Grande-Bretagne  ,  levèrent  contre  lui 
l'étendard  de  la  révolte  ;  mais  d'une  voix 
unanime  le  roi  &c  les  rebelles  fournirent 
leurs  différcns  au  jugement  de  Louis  IX, 
Si  la  fentencc  qu'il  porta  ne  calma  point 
cette  grande  querelle ,  elle  fervit  du  moins 
à  faire  connoître  quelle  confiance  infpiroit 
à  l'E-urope  la  bonne  foi  de  ce  monarque  , 
puifque  des  étrangers,  fi  .long- temps  nos 
ennemis ,  venoient  chercher  aux  pies  de 
fon  trône  ,  la  juftice  qu'ils  ne  trouvoient 
pomt  dans  leur  patrie.  Cet  amour  de  l'é- 
quité lui  di(fta  une  fage  ordonnance  contre 
les  duels  ufités  alors  dans  toutes  les  con- 
teftations  ;  mais  s'il  eut  afiez  d'autorité 
pour  profcrire  de  fes  domaines  cet  abus 
exécrable  ,  il  n'eut  pas  aflez  de  crédit  fur 
l'efprit  de  fes  barons  pour  l'interdire  dans 
leurs  terres  ;  5c  après  fa  mort ,  cette  li- 
cence confervée  dans  les  domaines  des 
grands  valfaux ,  reflua  bientôt  dans  ceux 
du  roi.  Ennemi  de  tout  ce  qui  fentoit 
l'impiété,  il  avoit  condamné  les  blafphé- 
mateurs  à  avoir  la  langue  percée  avec  un 
fer  chaud  ;  mais  il  fentit  que  le  délire  de 
la  fureur  pouvois  quelquefois  affoiblir  la 
noirceur  de  ce  crime ,  &  il  réduifit  la 
peine  à  une  amende  pécuniaire,  La  France 

étoit 
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étoit  heureufe  ,  on  avoit  réparé  les  pertes 
qu'on  avoit  faites  dans  les  croifades  5  le 
peuple  payoit  peu  d'impôts,  8c  les  payoit 
gaiement ,  parce  qu'il  en  voyoit  l'ufage. 
Louis  /Xvivoit,  comme  un  père  au  fein 
de  fa  famille  ,  heureux  du  bonheur  de  Tes 
enfans  ;  une  paix  profonde  régnoit  dans 
les  provinces  ;  la  fagefTe  du  roi  étoufFoit 
ces  différens  des  feigneurs  qui  allumoient 
entre  eux  de  petites  guerres ,  auflî  funeftes 
en  détail ,  que  celles  des  rois  l'étoient  en 
grand.  La  fureur  des  croifades  troubla 
encore  une  fois  le  repos  de  l'état  :  Louis 
s'embarqua  en  1269,  il  confia  la  régence 
du  royaume  à  Mathieu ,  abbé  de  Saint- 
Denis,  &  à  Simon  de  Clermont  de  Nelle; 
il  avoit  fait  fon  teftament ,  afin  que  fi  la 
mort  l'attendoit  fur  les  côtes  d'Afrique , 
les  fuites  n'en  fuflent  point  fatales  à  la 
France  ;  il  aborda  près  de  Tunis ,  &  fit 
le  fiege  de  cette  ville  :  les  Sarrafins  oppo- 
ferent  plus  d'une  fois  la  perfidie  au  cou- 
rage ;  on  amena  au  roi  trois  de  ces  bar- 
bares, qu'on  accufoit  d'avoir  trempé  dans 
une  trahifon  5  le  fait  étoit  probable  ,  mais 
il  n'étoit  pas  prouvé  :  «  qu'on  les  délivre , 
î>  dit  Saint- Louis  ,  Y ddvao.  mieux  m'ex- 
»  pofer  à  fauver  des  coupables ,  qu'à  faire 
■»  périr  des  innocens».  Cependant  la  pefte 
faifoit  dans  le  camp  les  plus  affreux  rava- 
ges ;  Louis  en  fut  atteint ,  &.  parut  plus 
touché  des  maux  qui  affligeoient  fes  fol- 
da{s,que  de  ceux  qu'il  fouffroit  lui-même: 
lorfqu'il  fentit  les  approches  de  la  mort , 
il  rit  venir  Philippe  III ,  fon  fils ,  &  lui 
donna  les  confeils  les  plus  fublimes  ;  la 
bafe  de  cette  morale  étoit  qu'un  roi  eft  le 
premier  citoven  du  corps  politique,  & 
qu'il  doit  toujours  préférer  le  bonheur  de 
fon  peuple  à  fon  propre  intérêt  ;  ces  dif- 
coursn'auroienteu  rien  d'étonnant  fi  Louis 
IX  ne  les  eût  appuyés  par  de  grands 
exemples.  La  leçon  la  plus  belle  qu'il 
laifioit  à  Philippe  III ,  étoit  l'hiftoire  de 
fa  vie  :  il  mourut  le  25  août  1270  ,  & 
fut  canonifé  l'an  1297  par  le  pape  Boni- 
face  VllI. 

Louis  IX  étoit  brave  ,  &:  même  un  peu 
téméraire  ;  fils  docile  ,  époux  fidèle  ,  père 
tendre  ,•  né  avec  des  partions  vives ,  il  fut 
les  vaincre ,  &  cette  vitloire  l'honore  plus 
que  celles  qu'il  remporta  fur  les  Sarrafins  ; 
Tome  XX. 
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il  étoit  fimple  dans  fes  mœurs  comme  dans 
fes  vètemens;  fa  vertu  étoit  fa  plus  riche 
parure  ;  l'amour  de  fes  fujets  lui  tenoit 
lieu  de  gardes  :  clément  &c  doux  lorfqu'on 
l'avoit  offenfé ,  il  étoit  inexorable  lor  fqu'on 
offenfoit  Dieu  ou  l'état  :  ennemi  de  la 
flatterie,  il  cherchoit  moins  à  recevoir  des 
éloges  qu'à  les  mériter  :  on  auroit  defiré 
moins  diâpreté  dans  fa  dévotion  ;  &.  c'eft 
avec  regret  que  l'on  voit  un  fi  grand  roi 
préférer  pendant  quelques  années  le  plaifir 
de  faire  le  malheur  des  Sarrafins,  à  celai 
de  faire  le  bonheur  de  la  France.  Join- 
ville,  qui  le  fuivit  dans  fes  expéditions ,  a 
écrit  fa  vie  avec  ce  ton  ingénu  qui  porte 
le  caradlere  de  la  vérité. 

Louis  X,  furnommé  le  Hurin ,  étoit 
jeune  encore ,  lorfqu'il  fuccéda  à  Philippe- 
le-bel  fon  père, l'an  13 14:  il  avoit  époufé 
Marguerite  de  Bourgogne  ;  mais  cette 
princefie  mérita  ,  par  la  plus  noire  infi- 
délité ,  l'arrêt  rigoureux  qui  la  condamna, 
à  être  étranglée  dans  fa  prifon ,  l'an  1 3 1 5. 
Louis  époufa  depuis  Clémence  de  Hon- 
grie :  lorfqu'il  fe  fit  facrer  ,  on  ne  trouva 
point  dans  le  tréfor  royal  d'argent  pour 
cette  cérémonie.  Charles  de  Valois,  oncle 
du  roi ,  avoit  juré  la  perte  d'Enguerrand 
de  Marigny  ;  il  faifit  cette  ocèafion  pour 
fatisfaire  fon  reflentiment.  Le  miniftre  fut 
aecufé  de  malverfation.  Il  étoit  ai  Té  de 
rejeter  fur  lui  toutes  les  fautes  du  feu  roi; 
il  fut  pendu  au  gibet  deMontfaucon,  qu'il 
avoit  fait  drefier.  Louis  rappella  en  France 
les  Juifs  qui  en  avoient  été  bannis  :  il  fit 
des  loix  pour  favorifer  l'agriculture  ;  mais 
bientôt  il  démentit  les  heureux  commen- 
cemens  de  fon  règne  ,  en  accablant  fon 
peuple  d'impôts,  pour  continuer  la  guerre 
de  Flandre,  qu'il  fit  fans  fuccès.  Ce  prince 
mourut  au  château  de  Yincennes  le  5  juin 
131 6.  Le  furnom  de  Hutin  ,  qu'on  lui 
donna  ,  fignifioit  querelleur  :  c'étoit  fans 
doute  chez,  ce  prince  un  défaut  do- 
mefiique  ;  car  il  ne  parut  querelleur  ni 
dans  la  manière  dont  il  gouvernot  fes 
fujets ,  ni  dans  celle  dont  il  traitoit  avec 
les  étrangers. 

Louis  XI,  roi  de  France.  Voye^  tome 
VU,  à  la  fin  de  la  vie  de  Charles  VU  , 
pjge  ^4 S 

Louis  XII,  furnommé  le  père  du 
'  Ee  e 
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peuple.  Voyez  tome  VIL  à  la  fin  de  la  vie 

de  Charles  VIII  ,  page  44  J- 

Louis  XIII  ,  fumommé  le  Jufle  ,  étoit 
fils  de  Henri-le-grand  &,  de  Marie  de  Mé- 
dicis  fa  féconde  femme.  Il  naquit  à  Fon- 
tainebl,jau  le  27  feptembre  i6ox  ,  &l  ilic- 
céda  a  fon  père  ,  fous  la  tutelle  de  fa 
tnere  ,  le  14  mai  1610.  Le  royaume  de 
France  étoit  encore  troublé  par  1^  ancien- 
nes faclions  de  la  ligue  &  des  proteftans , 
lorfqu'il  monta  fur  le  trône;  mais  le  traité 
de  Sainte -Menehoud  ,  en  1614,  &,  le 
fuccès  des  conférences  de  Loudun,  y  réta- 
blirent la  tranquillité  :  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  gouvernement ,  la  puif- 
fanoe  &.  l'orgueil  de  Concini ,  maréchal 
d'Ancre ,  étant  devenus  odieux  à  tout 
le  monde  ,  les  troubles  recommencè- 
rent ;  ils  ne  finirent  que  par  la  mort 
de  ce  maréchal ,  que  le  roi  fit  tuer  fur  le 
pont  du  Louvre  par  Virry ,  le  14  odobre 
1617,  &c  par  l'éloignement  de  Marie  de 
Médicis ,  qui  fut  reléguée  à  Blois.  Deux  ans 
après  ,  Louis  Xlll  ayant  voulu  réunir  le 
Béarn  à  la  couronne,  &.  obliger  les  protef- 
tans  à  rendre  les  biens  ecclé!iaftiquçs  qu'ils 
avoient  ufurpés  ,  ceux-ci  fe  révoltèrent. 
Ce  prince  marcha  contre  eux  ,  Se  fut  ar- 
rêté aufiege  de  Moutauban ,  où  le  con- 
nétable de  Luines  étant  mort ,  le  cardinal 
de  Richelieu  obtint  la  faveur  du  roi ,  Se 
devint  fon  premier  miniftre. 

Après  la  reddition  de  la  Rochelle ,  le 
roi  de  France  entreprit  de  défendre  le 
duc  de  Nevers  ,  nouv-eau  duc  de  Man- 
toue,  contre  les  injuftes  prétentions  du 
duc  de  Savoie.  Louis  Xlll  força  en  per- 
fonne  le  pas  de  Suze  ,  défit  le  duc  de 
Savoie,  fit  lever  le  fiege  de  Cafal,  & 
mit  fon  allié  en  pofleflîon  de  fon  état , 
par  le  traité  de  Quiérafque,  du  19  juin 
1631  ,  lequel  acquit  à  ce  monarque  le 
titre  de  libérateur  de  Vhalie.  En  vain 
les  Efpagnols  &:  les  Allemands ,  jaloux  de 
ces  heureux  fuccès ,  s'unirent  pour  les 
contrebalancer  ;  nos  armes  &.  l'alliance 
avec  le  Grand  Gufl:ave  ,  roi  de  Suéde , 
difiîperent  cette  ligue.  Les  ennemis  dé- 
faits en  plufieurs  endroits  ;  la  maifon  d'Au- 
triche réduite  à  deux  doigts  de  fa  perte , 
îa  conquête  de  la  Lorraine  entière ,  &,  d'une 
grande  partie  de  la  Catalogne ,  la  réduc- 
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tion  de  tout  le  Roufiîllon  ;  enfin  des  vic- 
toires prefque  continuelles  fur  mer  Se  fur 
terre  ,  voila  les  avantages  que  procurèrent 
à  la  France  cette  réunion  des  Allemands 
Se  des  Efpagnols.  Louis  Xlll  neut  pas 
lafatisfaélion,  néanmoins,  de  voir  la  guerre 
terminée  :  il  mourut  au  moment  où  il  ef- 
peroit  faire  une  paix  avantageufe,  le  14 
mai  1643  ,  peu  de  temps  après  le  cardinal 
de  Richelieu,  qu'il  efiimoit  beaucoup ,  mais 
qu'il  craignoit  encore  plus. 

Ce  prince  étoit  jufi:e  &l  pieux.  Il  avoit 
des  intentions  droites ,  &  on  ne  le  gou- 
vernoit  qu'en  le  perfuadant.  Iljugeoitbien 
des  chofes,  &  l'on  remarqua  toujours  en 
lui  beaucoup  de  difcernement;maiss'étant 
dégoiité  de  la  leélure  dès  fon  enfance,  il 
négligea  de  perfedlionner  par  l'étude  ce 
que  la  nature  avoit  commencé  en  lui. 
Louis  Xlll  ne  connoifibit  guère  d'autres 
amufemens  que  la  chafie  ,  Ta  peinture  &. 
la  mufique ,  où  ilréufiîfroit.  Sa  piété ,  tendre 
&.  vive ,  n'étoit  pas  exempte  de  ces  fcru- 
pules  qui  décèlent  toujours  quelque  défaut 
de  lumières.  Les  obflacles  le  rebutoient , 
&.  il  abandonnoit  aifément  les  entreprifes 
où  il  avoit  montré  le  plus  de  chaleur; 
&  c'eil:  alors  qu'il  avoit  befoin  de  toute 
la  fermeté  du   cardinal. 

Bien  des  hiftoriens  ont  accufé  ce  prince 
d'une  économie  indigne  d'un  roi  ,  parce 
qu'elle  tient  à  l'avarice.  Après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  on  crut  que 
le  roi  alloit  tirer  des  prifons  tous  ceux 
que  ce  minifire  y  avoit  renfermés  ;  mais 
Louis  Xlll  tint  la  même  conduite  que  s'il 
eût  été  lui-même  l'auteur  de  leur  empri- 
fonnement.  On  le  vit  inacceiïïble  à  toutes 
les  follicitations  ;  de  manière  que  pour 
obtenir  la  liberté  de  ces  malheureux,  on 
fut  obligé  de  le  prendre  par  le  foible  qu'on 
lui  connoiflbit  pour  l'épargne  ,  6>c  cette 
économie  extrême  qu'on  appelle  d'un  autre 
nom  dans  un  fouverain.  Ses  courtifans 
lui  repréfenterent  que  c'étoit  employer 
bien  mal  à  propos  de  grandes  fommes, 
qu'il  pouvoit  épargner  en  donnant  la  li- 
berté à  ceux  qui  étoient  détenus  à  la 
Baftille.  Le  roi  ,  frappé  de  ce  motif  plus 
que  de  tout  autre ,  permit  qu'on  élargît  le« 
prifonniers ,  parmi  lefquels  fe  trouvoient 
MM.  de   Vitry,  de   BafTompierre  &.   de 
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Gramail.  Ce  fut  en  cette  circonstance  que 
M.  de  Baiîbmpierre  ,  qui  etoit  un  difeur 
de  bons  mots ,  dit  en  fortant  de  la  Baf- 
tille  (  ce  qui  arriva  le  jour  même  des 
obfeques  du  cardinal  de  Richelieu  )  , 
je  fuis  entré  à  la  Bajiille  pour  le  jervice 
de  M.  le  cardinal  ,  j'en  Jors  pour  j'on 
fervice. 

Peu  femblable  à  Gafton  d'Orléans  Ton 
frère  ,  prince  extrêmement  jaloux  de  fes 
droits ,  Louis  XIII  favoit  modérer  l'éclat 
de  la  majefté ,  &c  éviter  à  fes  courtifanç 
l'embarras  de  l'étiquette,  lorfqu'il  leur  de- 
venoit  trop  incommode,  ou  qu'il  fembloit 
préjudicier  à  leur  fanté.  Ce  prince  alloit 
un  jour  de  Paris  à  Saint-Germain,  accom- 
pagné du  duc  fon  frère;  la  chaleur  étoit 
excefïïve,  &  les  feigneurs  qui  fe  tenoient 
nue  tète  aux  portières  du  carrofTe,  avoient 
bien  de  la  peine  à  foutenir  l'ardeur  du 
foleil  ;  Louis  XIII  qui  s'en  apperçut  ,  eut 
la  bonté  de  leur  dire  ;  couvrei-vous  , 
mejjieurs  ,  mon  frère  vous  le  permet. 

Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs , 
Louis  XIII  aimoit  &  entendoit  parfaite- 
ment la  guerre.  Dans  toutes  les  occafions 
où  il  s'eft  trouvé  en  perfonne ,  il  a  donné 
des  marques  de  la  valeur  qui  lui  étoit 
naturelle.  Il  eft  vrai  que  la  foiblefle  de 
fon  tempérament  ne  lui  permettoit  pas 
de  fe  trouver  continuellement  à  la  tète 
de  fes  armées.  On  rapporte  que  n'étant 
encore  que  dauphin  ,  &  âgé  de  trois  ans 
feulement  ,  quelqu'un  vint  lui  annoncer 
que  le  connétable  de  Caftille  ,  ambafla- 
deur  d'Efpagne,  venoit  avec  une  grande 
fuite  de  feigneurs,  pour  lui  préfenter  fes 
hommages.  Des  Efpagnols  ,  dit  avec 
chaleur  ce  jeune  enfant  !  ça ,  ça ,  qu'on  me 
donne  mon  e'pée.  On  eût  dit  que  la  nature 
lui  infpiroit  en  ce  moment  une  haine 
forte  contre  une  nation  qui  avoit  caufé 
tant  de  difgraces  à  fes  aïeux  ,  &  qui 
avoit  mis  le  royaume  de  France  à  deux 
doigts  de  fa  perte.  Mais ,  autant  le  roi 
témoignoit  dès  fa  plus  tendre  enfance 
d'indignation  contre  let  Efpagnols ,  autant 
il  témoignoit  de  tendrefîe  pour  fes  fujets 
rebelles  ,  même  eu  prenant  les  armes 
contre  eux.  Je  fouhaiterois  ,  difoit-il  , 
qu'il  n'y  eût  de  places  fortifiées  que 
fur  Les  frontières  di   mon    royaume  ,   afin 
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que  le  cœur  &  la  fidélité  dt  mes  fujets 
j'erviffent  de  citadelle  &  de  garde  à  ma 
perjonne. 

Tout  le  monde  fait  à  quel  point  le  car- 
dinal de  Richelieu  étendit  fon  pouvoir, 
&:  combien  il  fit  craindre  &  refpedler  fon 
autorite.  Ce  miniftre  ,  devenu  trop  utile 
pour  que  le  roi  s'en  défit ,  &.  trop  impé- 
rieux pour  qu'il  l'aimât,  affiftoit  à  un  bal 
qui  fe  donnoit  a  la  cour  ;  le  roi  s'y  en- 
nuya ,  il  voulut  fortir  :  le  cardinal  fe  dif- 
pofoit  à  en  faire  autant  ,  8c  tout  le  monde 
ie  rangeoit  pour  lui  laifler  le  paflàge  libre  , 
fans  prefque  faire  d'attention  au  roi  :  le 
minirtre,  qui  ne  s'apperçut  que  fa  majefté 
vouloit  fortir,  qu'a  la  vue  d'un  de  fes 
pages,  fe  rangea  pour  la  laiiïer  pafîèr.  Ek 
bien  I  lui  dit  Louis  XIII ,  pourquoi  ne 
paffe^-vcus pas  ,  M.  le  cardinal z'  N'êtes- vous 
pas  U  maitre  i'  Pùchelieu,  le  plus  péné- 
trant de  tous  les  hommes ,  &.  celui  qui 
connoiffoit  mieux  le  foible  de  fon  fouve- 
rain  ,  fentit  parfaitement  toute  la  force  de 
cette  expreffion.  Au  lieu  de  repondre  & 
de  s'excufer  ,  il  prend  lui-même  un  flam- 
beau de  la  main  du  page  ,  &  paffe  devant 
le  roi  pour  l'éclairer.  Conduite  admirable 
de  la  part  de  cet  adroit  politique  !  Un 
miniftre  habile  tâchera  toujours  de  fe 
dérober  la  gloire  des  aélions  qu'il  fait ,  pour 
la  laifter  toute  entière  à  fon  prince.  Il 
creufera  lui-même  fa  ruine  ,  s'il  vife  à 
afficher  l'indépendance  &,  le  befoin  que 
l'on  a  de  fes  fervices. 

Tous  les  auteurs  contemporains  de  Louis 
XIII ,  ont  donné  de  grands  éloges  à  fa 
modération  &  à  fa  chafteté.  Le  jéfuite 
Barri ,  qui  déclama  avec  beaucoup  de  cha- 
leur contre  les  nudités  de  gorge ,  eit  rempli 
d'anecdotes  qui  tendent  toutes  a  démon- 
trer combien  le  roi  défapprouvoit  haute- 
ment l'immodeftie  Ce  prince  dînoit  un  jour 
en  public:  unedemoifelle  fe  trouva  placée 
vis-à-vis  fa  majeité  ;  le  roi  s'appercevant 
qu'elle  avoit  la  gorge  découverte  ,  tint  fon 
chapeau  abattu  &  renfoncé  pendant  tout 
fon  dîner  ;  a  la  dernière  fois  qu'il  but , 
il  retint  une  gorgée  de  vin  ,  &.  la  rejeta 
fur  la  gorge  de  la  demoifelle.  Le  jéfuite 
Barri  approuve  fans  referve  cette  aclion 
du  roi  y  mais  il  femble  qu'il  eût  pu  donner 
.a  fa  leçon    un    ion  plus  diux,    «  Etre 
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*  vertueux,  dit  un  auteur  moderne ,  eft  un 
»  grand  avantage:  faire  aimer  la  vertu 
^  en  eft  un  autre;  &.  les  princes  ont  tant 
»  de  voies  pour  la  rendre  aimable,  que 
»  c'eft  prefque  leur  faute  s'ils  n'y  par- 
y   viennent  pas  '». 

On  a  parlé  bien  diverfement  de  la  longue 
llérilité  de  la  reine  ,  ôc  de  la  naiflance  de 
Louis  XIV.  On  a  vu  éclore  a  ce  fujet 
dans  les  pays  proteflans,  tout  ce  que  la 
calomnie  peut  enfanter  de  plus  noir-  8c  de 
plus  affreux.  Voici  comme  l'auteur  duquel 
nous  avons  emprunté  ces  anecdotes  .racon- 
te que  lachofe  s'eit  paffee.  «Le roi ,  dit-il, 
»  avoit  marqué  beaucoup  d'inclination 
^  pour  mademoifelle  de  la  Fayette  ,  tille 
»  d'honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
»  Le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  craignoit 
»  l'efprit  vif  &.  pénétrant  de  cette  demoi- 
»  fclle  ,  employa  tous  les  moyens  ima- 
»  ginables  pour  brouiller  le  roi  avec  elle; 
»  enfin  il  en  vint  à  bout.  Mademoifelle 
V  de  la  Fayette  demanda  a  fe  retirer  au 
»  couvent  de  la  Vifitation  à  Paris  ,  &. 
j>  l'obtint.  Le  roi  fe  déliant  de  quelque 
»  intrigue  de  la  part  de  fon  miniftre  , 
»  voulut  s'éclaircir,  &.  convint  d'un  ren- 
>>  dex  -  vous  avec  raadeipoifelle  de  la 
»  Fayette.  Il  alla  à  |a  chaffe  du  côte  de 
»  Gros-bois;  &.  s'étant  dérobé  de  fa  fuite , 
»  fe  rendit  à  la  Vifitation.  Quatre  heures 
)>  fe  paflerem  dans  leur  entretien  :  on 
»  étoit  au  mois  de  décembre  ,il  n'y  avoit 
»  pas  moyen  de  retourner  à  Gros-bois. 
»  Le  roi  fut  obligé  de  coucher  à  Paris  , 
;^  où  il  ne  fe  trouva  ni  table  ,  ni  lit  pour 
y  lui.  La.  reine,  contre  laquelle  il  étoit 
»  indifpofé  depuis  long-temps  ,  à  caufe 
y>  de  la  confpiration  de  Chalais ,  dans 
»  laquelle  il  étoit  convaincu  que  cette 
»  princeffe  étoit  entrée,  lui  fit  part  de 
)>  l'un  &L  de  l'autre;  &:  .ce  fut  par  cette 
j>  chaîne  d'événemens  qu'Anne  d'Autriche 
»  devint  groffe  de  Louis  XIV,  qui  naquit 
5^  dans  les  neuf  mois  précis,  a  compter 
»   de  cette  nuit  ». 

Un  roi  au  lit  de  la  mort  eu  peut-être 
l'hommele  plus  malheureux  de  fon  rovau- 
me.  Louis  XUl  en  ût  la  trifte  expérience: 
prefque  abandonné  de  fes  courtifans  &  de 
fesdomeftiques,  qui  fe  rangeoient  du  côté 
de  la  fayeur  nailiknte ,  U  manq^ua  quel- 
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quefois  des  chofes  necefTaires  à  l'état  où 
il  fe  trouvoit.  De  grâce  ,  dit- il  un  jour  à 
quelques  courtifans  qui  l'empèchoient  de 
jouir  de  la  vue  du  fokil  qui  donnoit  dans 
les  fenêtres  de  fon  appartement  ,  range-^- 
vous  ,  laiffcl-niùi  la  liberté  de  voir  le  fo- 
leil ,  «S*  qu'il  me  foit  permis  de  profiter 
d'un  bien  que  la  nature  accorde  à  tous  les 
hommes. 

Louis  XIV  ,  roi  de  France  Se  de 
Navarre  ,  furnommé  le  grand  ,  étoit  tils 
de  Louis  XllI  &-  d'Anne  d'Autriche.  Il 
naquit  à  Saint  Germain-en-laie  ,  le  5  fep- 
tembre  1638  ,  Se  eut  le  furnom  de  Dieu- 
donné ,  étant  venu  au  monde  après  vingt- 
trois  ans  de  ftérilité  de  la  reine  fa  mère. 
Il  fucceda  à  Louis  XIII,  le  14  mai  1643, 
fous  la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  Se 
dans  le  temp>  que  la  guerre  fe  continuoit 
contre  les  Efpagnol^.  Il  fut  facré  le  7 
juin  1654  ,  &.  mourut  le  14  fepterabre 
1715. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  étendra  fur  les 
aélions  glorieufes  qui  remplirent  le  cour» 
de  la  vie  de  ce  prince.  Quand  on  fe 
contenteroit  fimplemem  de  dater  les  évé- 
nemens  confidérables  de  fon  règne  ,  on 
neJaifTeroit  pas  de  remplir  un  jufle  volume. 
Il  nous  fuffira  de  dire  que  Louis  XIV 
vint  au  monde  avec  ces  difpofiiions  heu-^ 
reufes  que  la  nature  n'accorde  qu'a  fei- 
plus  chers  favoris.  C'éioit  un  des  plus  beaux 
hommes  &  des  mieux  fait^  de  fon  royaume; 
le  fon  de  fa  voix  étoit  noble  Se  touchant. 
Tous  les  hommes  l'admiroient  ;  &.  toutes- 
les  femmes  éioient  feniiblea  a  fon  mérite. 
Il  fe  complaifoit  à  en  impofer  par  foa 
air  ;  Ss.  l'embarras  de  ceux  qui  lui  par-^ 
loient,  étoit  un  hommage  qui  flattoit  fà 
fupérioriié.  Il  étoit  né  avec  une  ame grande 
&  élevée  ,  un  génie  juf^e  &.  délicat  ;  mai« 
il  ne  témoigna  jamais  beaucoup  d'inclina~ 
tion  pour  l'étude.  La  nature  &,  l'ufaga 
furent  fes  feuls  maîtres,  &  l'amour  de  la. 
gloire  perfe<fl:ionna  leur  ouvrage.  Louisi 
XIV  obligeoit  avec  une  grâce  qui,  ajou-* 
tant  aux  bienfaits,  faifoit  voir  le  plaifî*^ 
qu'il  goûtoit  à  les  répandre.  Une  preuve 
que  la  majefté  fe  concilie  aifémiint  ave© 
les  vertus  aimables,  eft  le  refpeél:  qu'oï» 
eut  touj<?urs  pouf  ce  prince  ;,  ^  k&boxi&ife 
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ffu*il  eut  toujours  pour  lès  courtirans ,  dont 
quelques-uns  éioient   même  fes  amis. 

Son  fiecle  ei\  comparé  avec  raifon  à 
celui  d'Augurte.  Louis  A/Favoitun  goût 
naturel  pour  tout  ce  qui  fait  les  grands 
hommes:  il  fut  diftinguer  &  employer  les 
perfonnes  de  mérite  ,  dont  il  animoit  les 
études  par  fes  récompenfes  ;  jamais  prince 
n'a  plus  donné,  ni  de  meilleure  grâce. 
On  ne  connoît  point  d'homme  illuftre  du 
fiecle  paflë  fur  qui  fa  généroiîté  ne  fe  foit 
répandue.  Dès  fon  enfance  ,  il  honora  le 
grand  Corneille  de  la  lettre  la  plus  flat- 
tcufe;  &  dans  la  fuite,  ayant  appris  que 
ce  célèbre  auteur  qui  en  avoit  enrichi  tant 
d'autres  par  fes  productions ,  étoit  à  l'ex- 
trémité fans  avoir  les  commodités  que  la 
moindre  aifance  peut  procurer  ,  Louis 
XIV  prit  foin  lui-même  de  fournir  â  fa 
fubfiftance.  Vraifemblablement  ce  prince 
avait  puifé  cet  amour  des  belles-lettres 
dans  les  infl:ru<f(;i()ns  d'Anne  d'Autriche  fa 
mère,  qui  les  aimoit  &  qui  en  foutenoit 
la  dignité.  Un  libraire  de  Paris  ayant  eu 
defîéin  de  joindre  à  la  vie  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  un  grand  nombre  de  lettres 
&  de  mémoires  qu'il  avoit  rafîemblés  avec 
beaucoup  de  foin  ,  n'ofoit  le  faire,  parce 
qu'il  craignoit  d'ofFenferbien  des  gens  qui 
y  étoient  fort  mahraités  ,  mais  qu4  ve- 
Boient  de  rentrer  en  grâce  à  la  cour.  11 
lit  part  de  fes  inquiétudes  à  la  reine  ;  & 
cette  fage  princefîe  lui  dit  :  travdilU\  fans 
crainte  ,  &  faites  tant  de  home  au  vice  , 
qu'il  ne  rêjie  que  la  venu  en  France. 
*  Ce  n'efl ,  ajoute  l'auteur  duquel  r.rus 
"f  avons  emprunté  cette  anecdote ,  qu'avec 
»  de  pareils  feniimensdanvlesfouverains  , 
9  qu'une  nation  peut  avoir  des  hiftoriens 
»   iideles  » . 

Ce  ne  furent  pas  feulement  les  favans 
^e  la  France  qui  eurent  part  aux  bontés 
de  ce  prince  5  ceux  des  pays  étrangers 
furent  également  honorés  de  fes  gratitica- 
Hons.  Louis  XIV  iit  auffi  fleurir  les  arts 
&  le  commerce  dans  fes  états  ;  mais  en 
Élit  de  beaux  arts  ,  il  n'aimoit  que  l^ex- 
cellent  ,  &.  ce  qui  portoit  un  caractère  de 
grandeur.  On  peut  en  juger  par  les  magni- 
fiques bàtimens  qui  ont  éié  élevés  fous 
ioH  règne.  Les  peintres-  dans  le  goitt  fia- 
suuaud  ae  trouYokot  poiat  de  gr^oe  d^va^t 
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I  fes  yeux  ;  ètej-moi  ces  magots-là  ,  dit-ii 
un  jour  qu'on  avoit  mis  un  tableau  de 
Téniers  dans  un  de  fes  appartemens.  L'am- 
bition &.  la  gloire  lui  tirent  entreprendre 
&  exécuter  les  plus  grands  projets  ;  &.  il 
fe  diftingua  au  deflus  de  tous  les  princes 
de  fon  fiecle,  par  un  air  de  grandeur, 
demagniticence  ôc  de  libéralité  quiaccom- 
pagnoit  toutes  fes  aélions.  Les  traits  prin- 
cipaux qui  diflinguent  le  règne  de  ce  mo- 
narque, fomTentreprife  delà  jondion des 
deux  mers  par  le  fameux  canal  de  Lan- 
guedoc, achevé  dès  l'an  1 664  ,•  la  réforme 
deî  loix  ,  en  1667  8c  1670  ;  la  conquête 
de  la  Flandre  Françoife  en  iîx  feraaines  ; 
celle  de  la  Franche-Comté  en  moins  d'un 
mois  ,  au  cœur  de  l'hiver  ;  celles  de  Dun- 
kerque  Se  de  Strasbourg.  Qu'on  joigne  à 
ces  objets  une  marine  de  près  de  deux 
cens  vaifTeaux  ,  les  ports  de  Toulon  ,  de 
Breil ,  de  Rochefort  bâtis  ;  150  citadelles 
conftruites  ;  l'eiabliffèment  des  Invalides,, 
de  Saint-Cyr  ,  l'obfervatoire ,  ks  diffé- 
rentes académies  ,  l'abolition  des  duels  , 
l'établiffement  de  la  police.  Qu'on  y  ajoute 
encore  le  commerce  forti  du  néant,  les 
arts  utiles  &  agréables  créés  ;  les  fcience» 
en  honneur,  les  progrès  de  la.  raifon  plus 
avancés  dans  un  demi-lTecle,  que  depuis 
plus  de  deux  cens   ans. 

PafTons  maintenant  aux  traits  princi- 
paux qui  caraétérifent  davantage  la  grande 
ame  de  Louis  XIV.  Les  princes ,  quel- 
que puifîàns  qu'ils  paroiffènt ,  fe  repen- 
tent toujours  des  foibiefles  de  l'humanité. 
On  en  a  vu  &.  l'on  en  voit  encore  fou- 
vent  ,  qui ,  fiers  de  leur  nailîanee  &  de 
leur  mérite ,  ne  laifTent  tomber  qu'un 
regard  jaloux  fur  les  hommes  d'un  génie 
rare  ôc  diflingué.  Une  des  grandes  qualités 
du  roi ,  étoit  d'être  touché  de  celles  de» 
autres,  de  les  connoître  &  de  les  mettre 
en  ufage.  Je  ferais  charmé ,  dit  ce  prince 
au  vicomte  de  Turenne,qui  le  compli- 
mentoit  Cut  la  naifîànce  du  grand  dauphin, 
Je  feroif  charma  qu'il  vous  pût  reffembler 
un  jour.  Votre  religion  eji  caufe  que  Je  ne 
puis  vous  remettre  le  foin  de  fon  éduca- 
tion î  ce  que  Je  fouhaitercis  pouvoir 
faire  ,  pour  lui  iifpirer  des  fentimens 
proportionnés  à  fa  naijfance.  M.  de  Tu- 
reâfiâ  étoit  encore  gijoteftant.  Dès  qu'une 
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fuis  Louis  XîV  avoit  accordé  fa  confiance 
à  une  pcrfonne  qui  la  méritoit ,  8c  qui 
en  avoit  donné  des  preuves ,  les  intrigues 
ni  les  cabales  de  la  cour  n'étoient  pas  capa- 
bles de  la  lui  faire  retirer.  11  donna  un 
pouvoir  fi  abfolu  au  même  maréchal  de 
Turenne  pour  la  conduite  de  fes  armées , 
qu'il  fe  conteotoit  de  lui  faire  dire  dans 
les  temps  d'inaélion  ,  qu'il  feroit  charmé 
d'apprendre  un  peu  plus  Jouvent  de  fes 
nouvelles  ,  &  qu'il  le  prioit  de  lui  donner 
avis  de  ce  qu'il  auroit  fait.  En  effet  ,  ce 
n'étoit  quelquefois  qu'après  le  gain  d'une 
vicloire  ,  que  le  roi  favoit  que  la  bataille 
s'etoit  livrée.  Ce  reproche  obligeant  fait 
autant  d'honneur  au  fouverain  qu'au  fujet 
çn  qui  il  avoit  mis  une  entière  confiance  : 
aufîî ,  rien  n'égala  la  douleur  que  ce 
prince  refientit ,  en  apprenant  la  mort 
du  maréchal  de  Turenne ,  arrivée  au 
camp  de  Salsbach  ,  au-delà  du  Rhin  ,  le 
?7  juillet  1675.  J'ai  perdu  ,  dit  ce  prince  , 
le  cœur  navré  de  douleur  ,  l'homme  le 
plus  f âge  de  mon  royaume  ,  &  le  plus  grand 
de  mes  capitaines.  Y  a-t-il  rien  qui  carac- 
térife  plus  avantageufement  l'ame  fenfible 
&  reconnoiflante  d'un  fouverain.'' 

On  a  cependant  fait  un  crime  à  Louis 
XIV  d'avoir  laifie  gémir,  pour  ainfi  dire  , 
dans  la  mifere  ,  le  fage  &:  fameux  Catinat, 
dont  on  prétend  qu'il  ne  fut  ni  connoître, 
ni  récompenferle  mérite.  Il  ne  faut  que  ci- 
ter un  exemple  pour  faire  tomber  la  fauffeté 
de  cette  accufation.  Viélime  des  intrigues 
6c  des  brigues  de  la  cour,  le  maréchal  de 
Catinat  s'étoit  rétiré  à  fa  terre  de  Saint- 
Gatien  ;  le  teu  ayant  réduit  en  cendres 
fon  Château  ,  ce  vieil  officier  fe  vit  con- 
traint à  prendre  un  logement  chez  fon 
fermier.  Louis  XIV  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris ce  malheur  ,  qu'il  fit  venir  M.  de 
Catinat  a  Verfailles  ,  s'informa  des  rai- 
fons  qui  lui  avoient  fait  réduire  fon  équi- 
page 8c  fa  maiCon  a  l'état  où  ils  éioient  , 
&.  lui  demanda  enfin,  fi,  n'ayant  point 
d'argent ,  il  n'avoit  point  d'amis  qui  lui 
en  prètafient  r  Les  amis  fur-tout  a  la  cour  , 
font  rares  ,  lorfqu'on  eft  dans  le  befoin. 
Louis  XIV  fe  montra  auffi  bienfaifant 
à  l'égard  du  maréchal  de  Catinat ,  que  s'il 
n'eût  eu  a,ucun  motif  de  lui  en  vouloir.  On 
(Ùt  <jue  la  religion  de   ce  prince  ayoït 
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été  furprife,  en  lui  faifant  accroire  qu'en 
matière  de  religion  M.  de  Catinat  ne 
craignoit  ni  ne  croyoit  rien. 

Parmi  les  traits  qu'on  rapporte  de  k 
bonté  de  fon  caraéîere  ,  en  voici  quel- 
ques-uns qui  paroiffent  des  plus  frappans. 
Unjourquils'habilloit,  après  avoir  mis  fes 
bas  lui-même ,  il  ne  ie  trouva  point  de 
fouliers;  le  valet-de- chambre  courut  en 
chercher ,  8c  fut  quelque  temps  à  reve- 
nir :  le  duc  de  Montaufier  en  colère  , 
voulant  le  gronder  :  eh  !  laijfej-le  en  paix  , 
dit  auffi-tôt  le  roi  ,  i7  eji  cffei  fâché.  Une 
autre  fois  un  de  fes  valets-de- chambre  lui 
laiiïa  tomber  fur  la  jambe  nue  la  cire 
brûlante  d'une  bougie  allumée  5  le  roi  lui 
dit  ,  fans  s'émouvoir  :  au  moins  donnei- 
moi  de  l'eau  de  la  reine-d'Hongrie.  Bon- 
temps  ,  fon  valet-de-chambre  8c  fon 
favori ,  lui  demandoit  une  grâce  pour  un 
de  fes  amis  :  quand  cejferei- vous  de 
demander  ,  lui  répondit  brufquement 
Louis  XIV  ?  mais  s'appercevant  de  l'é- 
motion de  fon  valet-de-chambre  ,  oui , 
quand  ceffere\-vous  de  me  demanà,f  pour  les 
autres  ,  ajouta  ce  prince  ,  &  Jamais  pour 
vous  ?  La  grâce  que  vous  me  (limande^ 
pour  un  de  vos  amis  ,  je  vous  l'accorde  pour 
votre  fils. 

U  n'eft  pas  vrai  que  Louis  XIV  fe 
foit  jamais  fervi  de  termes  offenfans  à 
l'égard  de  fes  officiers  ;  8c  il  efi  également 
faux  qu'il  ait  dit  jamais  au  duc  de  la 
Rochefoucault  :  eh  I  que  m'importe  par 
lequel  de  mes  valets  je  fois  fervi.  On  voit 
au  contraire  que  dans  mille  circonftances, 
il  a  toujours  témoigné  les  plus  grands 
égards  pour  la  noblefle.  Les  paroles  mêmes 
de  ce  prince  à  ce  fujet ,  ne  fauroient 
être  recueillies  avec  trop  de  foins.  Le 
duc  de  Lauzun  lui  ayant  un  jour  manqué 
de  refpecl ,  le  roi  ,  qui  fentoii  venir  fa 
colère  ,  jeta  brufquement  par  la  fenêtre 
une  canne  qu'il  tenoit  a  la  main  ,  8t  dit, 
en  fe  tournant  vers  ceux  qui  fe  trouvè- 
rent auprès  du  lui  :  je  ferois  au  dejtjpoiry 
fï  j'avois  frappé  un  gentilhomme.  Ayant 
apprisquelquetemps  après  qu'un  prince  du 
fang  avoit  maltraité  de  paroles  une  per- 
fonne  de  difiindion  ,  il  lui  en  fit  la  plus 
févere  remontrance.  Songe\  ,  lui  dit-il  ,• 
que  les  plus  légères  qffenj'es  que  les  graads 
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font  à  leïirs  inférieurs  ,  font  Toujours  des 
injures  fenfibles  ,  6*  fouvent  des  plaies 
mcrrelles  :  ' celles  d'un  particulier  ne  font 
qu'effleurer  fa  peau  ,•  celles  d'un  grand 
pénètrent  Jufqu'au  caur.  Je  vous  avertis 
de  ne  plus  maltraiter  de  paroles  qui  que 
ce  foit  i  faites  comme  moi.  Il  m'ejt^  arrivé 
plus  d'une  fois  que  les  perfonnes  qui  m'ont 
les  obligations  les  plus  effentielies ,  fe  Jtnt 
oubliées  Jufqu'à  m'offenfer  :  Je  diffimule  & 
leur  pardonne.  Il  n'épargna  pas  plus  ma- 
dame la  dauphine,  qui  s'avifa  un  foir  de 
plaifanter  beaucoup  &.  très-haut  *  fur  la 
laideur  d'un  officier  qui  affiftoit  au  foupé 
du  roi.  Pour  moi  ,  madame  ,  dit  le 
monarque ,  en  parlant  encore  plus  haut 
que  la  princefle  ,Je  le  trouve  un  des  plus 
beaux  hommes  de  mon  royaume  ;  car  c'ejl 
un  des  plus  braves:  Une  autre  fois  ce  prince 
faifoit  un  conte  à  fes  courtifans ,  &  il 
leur  avoit  promis  que  ce  conte  feroit 
plaifant  ;  mais  dans  le  cours  de  la  narra- 
tion ,  s'étant  apperçu  que  l'endroit  le  plus 
rifible  avoit  quelque  rapport  au  prince 
d'Armagnac ,  il  aima  mieux  le  fupprimer 
que  de  caufer  de  l'embarras  &.  du  chagrin 
à  ce  feigneur  qui  étoit  préfent  ;  il  ne  l'a- 
cheva que  lorfqu'il  futforti.  On  peut  juger 
par  là  combien  ce  prince  avoit  une  aver- 
lîon  marquée  pour  tout  ce  qui  pouvoit 
chagriner  ceux  quil'environnoient  :  la  mé- 
difance  ne  lui  étoit  pas  moins  odieufe.  On 
fait  qu'il  punit  de  l'exil  le  chevalier  de 
Grammont,  qui  s'avifa  de  faire  une  mau- 
vaife  plaifanterie  fur  le  marquis  d'Humie- 
res ,  auquel  le  roi  venoit  d'accorder  le  bâton 
de  maréchal ,  à  la  recommandation  de  M. 
de  Turenne. 

La  juftice  Se  l'équité  de  Louis  XIV 
ne  le  diftinguoient  pas  moins  que  fes 
autres  vertus.  Jamais  il  ne  voulut  foUi- 
citer  pour  un  de  fes  valets-de-chambre  , 
parce  qu'il  s'apperçut  qu'il  y  auroit  de  l'in- 
juftice  dans  cette  démarche.  Il  s'aflujettit 
lui-même  aux  loix  en  plufîeurs  occafions , 
6c  voulut  que  fes  intérêts  fuflent  balancés 
comme  ceux  de  fes  derniers  fujets  ,  bien 
perfuadé  que  le  légiflateur  n'eft  jamais  plus 
refpe(5le  que  lorfqu'il  refpeéle  lui-même 
la  loi.  Le  confeil  ayant  annoncé  que  les 
amendes  prononcées  pour  le  roi  feroient 
payées  par  privilège  &,  préférence  à  tous 
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autres  créanciers  ,  le  roi  foupçonna  la 
jul^ice  de  ce  règlement  :  il  fit  de  nou- 
veau examiner  la  queftion  dans  fon  con- 
feil ,  fe  départit  de  fon  privilège;  Se  déro- 
geant à  la  déclaration ,  il  ne  voulut  pren- 
dre d'hypothèques  fur  les  biens  des  con- 
damnés ,  que  du  jour  de  la  condamna- 
tion, imitant  en  cela  l'exemple  de  Trajan, 
fous  lequel  la  caufe  du  fifc  étoit  toujours 
défavorable. 

La  bienfaifance  étoit  fi  naturelle  à 
Louis  XIV  ,  qu'il  chercha  un  moyen 
de  devenir  le  centre  des  grâces  ,  fans 
expofer  l'état  ni  la  juftice  ,  en  renvoyant 
à  Colbert  Se  à  Louvois  ceux  qui  lui  de- 
mandoient  ce  qu'il  ne  pouvoit  accorder. 
Lorfque  ceux  que  l'un  de  ces  deux  feigneurs 
avoient  rebutés ,  venoient  s'en  plaindre  au 
roi  ,  il  les  plaignoit  lui-même  ,  8c  s'en 
débarrafToit  avec  une  bonté  qui  lui  faifoit 
attribuer  tous  les  bienfaits  8c  tous  les  refus 
aux  minières. 

Le  grand  prince  de  Condé  venoit  faluer 
Louis  XIV  ^  après  le  gain  de  la  bataille 
de  Sénef  contre  le  prince  d'Orange.  Le  roi 
fe  trouva  au  haut  de  l'efcalier  ,  lorfque 
le  prince ,  qui  avoit  de  la  peine  à  monter  , 
à  caufe  de  fes  gouttes,  pria  fa  majefté  de 
lui  pardonner  ,  s'il  la  faifoit  attendre.  Alon 
coufin  ,  lui  répondit  le  roi ,  ne  vous  pref- 
fel-pasj  on  ne  fauroit  marcher  bien  vite, 
quand  on  ejl  aujjl  chargé  de  lauriers  que 
vous  l'êtes.  Ce  même  prince  ayant  fait 
faire  halte  à  fon  armée  par  une  excefîîve 
chaleur  ,  pour  rendre  au  roi  les  honneurs 
qui  lui  étoient  dus ,  Louis  XIV  voulut 
que  le  prince  fe  mît  à  couvert  des  ardeurs 
du  foleil  dans  l'unique  cabane  qui  fe  trou- 
voit ,  en  lui  difant,  que  puif qu'il  ne  venoit 
dans  le  camp  qu'en  qualité  de  volontaire , 
Un' étoit  pas  Jujle  qu'il  fût  à  l'ombre,  ran^ 
dis  que  le  général  rejleroit  expofé  à  toute 
la  chaleur  du  Jour.  Dans  une  autre  occafion , 
il  dit  une  chofe  non  moins  obligeante 
au  vieux  maréchal  Dupleffis ,  qui  portoit 
envie  à  fes  enfans  qui  partoient  pour  l'ar- 
mée. AL  le  maréchal,  on  ne  travaille  que 
pour  approcher  de  la  réputation  que  vous 
avei  acquife  :  il  ejî  agréable  de  Je  repofer 
après  tant  de  viéîoirei.  Relevei-vous  ,  dit-il 
au  marquis  d'Uxelles,  qui  ayant  été  obligé 
de  rendre  Mayence  au  prince  Charles  de 
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Lorraine,  étoit  venu  fe  jeier  aux  pieds  du 
roi  ,  pour  juftiiier  fa.  conduite  ;  relevei- 
vous  ;  vous  ave\  défendu  votre  place  en 
homme  de  cœur ,  &  vous  avei  capitule  en 
homme  d'efprir. 

Quelques  chofes  que  l'on  ait  pu  dire 
contre  le  poids  des  impôts  fous  lefquelsfes 
fu)et3  gémirent  durant  tout  Ton  règne  , 
on  ne  lauroit  nier  que  te  prince  n'eût 
toujours  montré  un  cœur  droit  &  ten- 
dre ,  &:  qu'il  ne  regardât  les  François 
comme  aufîî  dignes  de  fon  afîeiftion,  que 
ce  peuple  en  a  toujours  témoigné  pour  fes 
rois.  Un  enchaînement  de  guerres ,  dont 
prefque  toutes  étoient  néceffàires ,  &.  qui 
contribuèrent  au  moins  toutes  à  la  gloire 
de  l'état ,  l'empêcha  de  faire  à  fes  fujets 
le  bien  qu'il  eût  voulu  leur  faire;  mais  il 
gémit  fouventde  la  néceffité  où  il  fe  trouva  ; 
6c  quelque  temps  après  la  ratification  du 
traité  de  Rifsvick  ,  on  l'entendit  proférer 
ces  belles  paroles  :  il  y  a  dix  ans  que  Je 
me  trouve  obligé  de  charger  mes  peuples , 
mais  à  l'avenir  Je  vais  me  faire  un  plai- 
Jîr  extrême  de  les  foulager.  Ces  mêmes 
fentimens ,  il  les  renouveila  à  l'article  de 
la  mort ,  lorfque  s'adreflant  à  fon  fuc- 
cefTeur  ,  encore  enfant ,  il  lui  dit  :  J'ai 
chargé  mon  peuple  au  delà  de  mon  inten- 
tion ,  mais  j'y  ai  été  obligé  par  les  lon- 
gues guerres  que  J'ai  eu  à  foutenir.  Aimei 
la  paix  ,  &  ne  vous  engagei  dans  aucune 
guerre  qu'autant  que  l'intérêt  de  l'état  &  le 
bien  des  peuples  l'exigeront. 

Je  fais  que  les  ennemis  de  ce  prince 
ôc  de  la  France  ont  prétendu  qu'il  y  avoit 
plu  s  d'ambition  que  de  juftice  dans  l'accep- 
tation pure  &,  lîmple  du  teftament  de 
Charles  II ,  roi  d'Efpagne  ;  &  qu^en  s'en 
tenant  au  traité  de  partage  fait  avec  l'An- 
gleterre &:  les  Provinces  -  Unies  ,  Louis 
XIV  eût  pu  s'éviter  une  guerre  qui  mit 
la  France  à  deux  doigts  de  fa  perte. 
Mais  Louis  XIV  pou  voit-il  équitable- 
ment ,  devoit-il  même  facrificr  les  droits 
de  fes  petits  -  fils ,  droits  acquis  par  la 
naifTance  &.  les  loix  ,  à  des  vues  d'état  ? 
On  avoit  dans  tous  les  temps  regardé  la 
renonciation  de  Marie-Thérefe  d'Autriche 
comme  caduque  8c  illufoiré  ;  on  fait  d'ail- 
leurs que  cette  renonciation  ne  pouvoit 
être  valide  qu'autant  que  l'Efpagne  auroit 
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fatisfait  à  la  dot  de  cette  prince/Te,  comme 
Louis  XIV  s'en  expliqua  lui-même  aux 
états-généraux ,  dans  le  tempsque  le  grand 
penlionnaire  de  Witt  lui  propofa  un  traité 
pour  le  partage  des  Pa3s-bas  Efpagnols. 
J'ajouterai  encore  qu'aumilieu  de  toutes  les 
difgraces  que  ce  prince  emàeiïuyer  durant 
cette  fatale  guerre ,  il  fe  montra  plus  grand 
qu'il  ne  le  fut  jamais  dans  les  plus  brillan» 
jours  de  fes  conquêtes.  On  le  vit  même 
facrifier  toutes  fes  paffions  au  repos  de 
fon  peuple,  en  accordant  aux  états-géné- 
raux tout  ce  qu'ils  demandoient  pour  U 
fureté  de  leur  barrière  ;  mais  heureuse- 
ment pour  la  France  ,  leur  opiniâtreté 
les  empêcha  de  profiter  de  ces  avanta^'^es. 
Un  autre  raproche  que  l'on  fait  à  Louis 
XIV  ,  c'eil:  de  s'être  laiffé  trop  éblouir 
par  l'orgueil  &  l'amour-propre  5  mais  efl- 
ilfurprenant  que  la  vanité  fe  foit  quelque- 
fois gliffée  dans  un  cœur  où.  tout  fembloit 
l'autorifcr  ?  D'ailleurs ,  que  ne  fit-on  point 
pour  nourrir  ce  défaut  dans  ce  monar- 
que ?  quels  pièges  ne  lui  tendit  point  h 
flatterie  des  courtifans  ?  On  fait  ,  &  le 
duc  d'Antin  en  eft  convenu  lui-même, 
que  lorfqu'il  s'agiffoit  de  drefler  une  ftatue, 
il  faifoit  mettre  quelquefois  ce  qu'on  nom- 
me des  calles  entre  les  ftatuesôc  les  foeles, 
afin  que  le  roi  en  s'allantpromener ,  eût  le 
mérite  de  s'être  apperçu  que  les  flatuei 
n'étoient  pas  droites.  Une  autrefois  il  fit 
abattre  une  allée  de  grands  arbres  qui , 
félon  le  roi  ,  faifoit  un  mauvais  effet. 
Ce  prince  ,  fwrpris  à  fon  réveil  de  ne  plus 
voir  cette  allée,  demanda  ce  qu'elle  étoit 
devenue  :  j?r^  ,  répondit  le  duc  d'Antin, 
elle  n'a  plus  ofé  reparoitre  devant  vous , 
puifqu'eîle  vous  a  déplu.  On  feroit  infini , 
fi  l'on  vouloit  rapporter  tous  les  traits  que 
la  flatterie  inventa"^pourféduire  le  cœur  de 
ce  prince.  Il  y  avoit  devant  le  château  de 
Fontainebleau  un  bois  qui  mafquoit  un 
peu  la  vue  au.  roi  :  le  même  duc  d'An- 
tin fit  fcier  taus  les  arbres  près  de  la 
racine  5  on  attacha  des  cordes  au  pied  de 
chaque  arbre ,  &  plus  de  douze  cens 
hommes  fe  tinrent  prêts  au  moindre 
fignal-r  le  roi  s'étant  allé  pro.mener  de 
ce  côté-là ,  témoigna  combien  ce  mor- 
ceau de  forêt  lui  deplaifoit  ;  le  duc  d'An- 
tin lui  fit  entendre  qu'il  feroit  abbattu  de» 
'  que 


'1 


L  O  U 

ifoe  Ta  majefté  l'auroit  ordonné  ,  &.  fur 
l'ordre  qu'il  en  rtçut  du  roi ,  il  donna 
un  coup  de  fîfflei  ,  &  l'on  vit  tomber  la 
forêt'.  La  ducheffe  de  Bourgogne,  qui  étoit 
préfente  ,  fentit  toute  la  portée  de  la  flat- 
terie. Ah  /  bon  Dieu  ,  s'écria  -  t  -  elle  , 
toute  furprife,  Jî  le  roi  avoir  demandé 
nos  tètes  ,  M.  d'Antin  les  feroit  tomber 
de  même.  On  ne  fauroit  nier  cependant 
que  Louis  XIV  n'ait  donné  de  grandes 
marques  de  modeftie  dans  les  occafions 
les  plus  delicaies.  il  fit  ôter  lui-même 
de  la  gallerie  de  Verfailles  les  infcriptions 
pleines  d'enflures  ,  de  fafle  ,  qu'on  avoir 
placées  a  tous  lès  cartouches  des  tableaux. 
Il  fupprima  toutes  les  épithetes  ,  &  ne 
laifîk  fublîlier  que  les  faits.  D'ailleurs,  fon 
amour-propre  n'étoit  que  cet  i.mour  de  la 
gloire  qui  fait  les  grands  h  )mmes ,  &  qui 
eil ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive  ,  la  fource 
<ie  bien  des  vertus. 

Quelque  malignes  que  foient  les  inten- 
tions de  la  jaloune,  elle  n'a  jamais  pu  dif- 
puter  à  ce  prince  fes  grandes  qualités  pour 
l'art  militaire ,  ainfi  que  fon  courage  &. 
fa  bravoure  au  de/Tus  de  toute  exprefîîon. 
Les  étrangers  mêmes  rendirent  à  la  valeur 
du  loi  des  témoignages  qui  ne  font  pas 
fufpedls.  Au  fiege  de  Maftricht ,  où  Louis 
fe  trouvoit  en  perfonne  ,  &  fit  des  pro- 
diges de  valeur  ,  le  brave  Farjaux  défen- 
doit  la  ville  pour  les  Hollandois  :  comme 
on  reprochoit  à  cet  officier  qu'il  s'étoit 
trop  expofé  :   eh  !   le  moyen  de  ménager 

'  ma  vie  ,  répondit-il  ,  en  voyant  un  grand 
roi  prendre  Jî  peu  de  foin  de  la  Jienne. 
Dans  la  campagne  de  Flandre  ,  en  1 667  , 
un  jour  que  ce  prince  étoit  dans  les  tran- 
chées ,  &,  dans  un  endroit  où  le  feu  étoit 
fort  vif  ,  un  page  de  la  grande  écurie  fut 

'  tué  derrière  lui  :  un  foldat  qui  voyoit  le 
roi  ainfî  expofé  ,  le  prit  rudement  par  le 

•  bras  ,  en  lui  difant  :  otei-vous  ,  eji~ce  là 
"Potre  place.   Ce  fut  durant  la  même  cam- 

'  pagne  que  le  duc  de  Charoft  ,  capitaine 
de  fes  gardes ,  lui  ôta  fon  chapeau  garni 
de  plumes  blanches ,  &  lui  donna  le  fîen , 
afin  de  l'empêcher  d'être  remarqué. 

Nous  finirons  cet  abrégé ,  par  dire  qu'un 
des  talens  qu'on  a  admirés  dans  Louis  XIV, 
eu  celui  de  tenir  une  cour.  Il  rendit  la 
ienne  la  plus  magnifique  ôc  la  plus  galante 
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de  l'Europe.  Ses  goûts  fervoient  en  tovte» 
choleti  de  loi  ;  &  une  preuve  bien  convain- 
cante de  la  déférence  qu'on  avoit  pour 
fes  fentimens  ,  fut  le  changement  fubit 
qu'un  feul  mot  de  fa  bouche  opéra  dan» 
la  cocffure  des  femmes.  Les  modes  étoient 
moniées  ,  comme  elles  le  font  de  noi 
jours ,  à  un  point  extravagant.  Louis  XIV 
agit  très-prudemment  ,  en  s'occupant  de» 
movens  de  les  réformer.  Le  luxe  &.  la. 
difîipation  font  dans  un  état  des  maladies 
d'autant  plus  dangereufes ,  qu'elles  le  con- 
duifent  .  imperceptiblement  au  bord  de 
l'abîme.  Un  gouvernement  attentif  &. 
éclairé  peut  garantir  quelque  temps  une 
nation  de  ces  malheureufes  influences  ; 
mais  le  remède  le  plus  efficace  efl  l'exem- 
ple de  ceux  qui  nous  gouvernent.  (  âL  6.  ) 

Louis,  (  HijL  de  Pologne.  )  roi  de 
Pologne  &.  de  Hongrie.  Il  etoit  déjà  fur  le 
trône  de  Hongrie,  lorfqu'après  la  mort  de 
Cafimir  111  ,  il  fut  appelle  à  celui  de  Po- 
logne l'an  1 370.  La  Pologne  étoit  en  proie 
aux  brigandages  des  Lithuaniens  :  il  ne  lui 
manquoit  plus  pour  comble  de  malheurs, 
que  d'être  gouvernée  par  Louis.  Ce  fan- 
tôme de  roi  difparut  tout-à-coup  ,  em- 
portant avec  lui  toutes  les  marques  de  la 
royauté  ,  le  fceptre ,  la  couronne  ,  le  globe 
d'or  &:  l'épée.  Il  laiffoitdans  fes  nou\eaux 
états  Elifabeth  fa  mère ,  affez  fage  pour 
les  gouverner ,  mais  trop  faible  pour  les 
défendre.  Les  défafîres  de  la  Pologne  ne 
firent  que  s'accroître  jufqu'à  la  mort  de 
Louis  ,  arrivée  l'an  1382  II  avoit  défigné 
pour  fon  fuccefTeur  Sigifmond  ,  marquis 
de  Brandebourg  ,  fon  gendre.  (  AL  DB 
Sac  Y.  ) 

Louis  (  l'ordre  de  faînt  )  ,  ordre  mi- 
litaire créé  en  avril  165^3  par  Louis  XIV, 
pour  récompenfer  les  officiers  de  fe?  trou- 
pes ,  qui  ont  donne  des  preuves  de  leur 
valeur. 

Pour  y  être  admis  ,  il  faut  avoir  fervi 
au  moins  dix  ans  en  qualité  d'ufficier  ,  8c 
faire  profeffion  de  la  religion  catholique, 
apoflolique  &  romaine. 

Le  temps  du  fer\ice  n'efl:  pas  toujours 
limité  :  quelquefois  le  roi  accorde  la  croix 
à  un  jeune  officier  qui ,  dans  un  fiege  ou 
bataille  ,  fe  fera  diftingué  par  une  aclioa 
d'éclat. 

Fff 
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L'ordre  a  300000  liv.  de  rente  annuelle^ 
qui  font  diftribuées  en  penfîons,  de  6000  1. 
à  chacun  des  grand'croix  ,  &  de  3000  liv. 
à  chacun  des  commandeurs ,  &:  enfuite 
des  penfions  depuis  200  jufqu'à  800  liv.  à 
un  grand  nombre  de  fîmples  chevaliers  , 
8c  aux  officiers  de  l'ordre ,  ou  par  rang 
d'ancienneté  ,  ou  à  titre  de  mérite  ,  &.  fous 
le  bon  plaifir  de  fa  majefté. 

Les  fonds  font  affignés  fur  l'excédent 
du  revenu  de  l'hôtel  royal  des  invalides. 
'  Les  grand'croix  ont  le  grand  ruban 
rouge  ,  &  la  broderie  d'or  fur  le  juftau- 
corps ,  6c  fur  leurs  manteaux. 

Les  commandeurs  ont  le  grand  ruban 
rouge  ,  qu'ils  portent  en  écharpe  comme 
les  grand'croix  ;  mais  ils  n'ont  point  de 
croix  en  broderie. 

Les  chevaliers  portent  la  croix  attachée 
à  un  petit  ruban  rouge,  à  la  boutonnière 
de  leur  habit. 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  croix 
émaillée  de  blanc  ,  bordée  d'or  ,  anglée 
de  quatre  fleurs-de-lis  de  même  ,  char- 
gée au  centre  de  l'image  de  Saint  Louis  , 
cuiraiTé  d'or  ,  8c  couvert  de  fon  manteau 
royal ,  tenant  de  fa  main  droite  une  cou- 
ronne de  laurier  ,  &.  de  la  gauche  une 
couronne  d'épine  8c  les  clous  de  la  paf- 
iîon  ,  en  champ  de  gueules.  L'image  du 
faint  eft  environnée  d'un  petit  cercle  d'azur 
fur  lequel  font  ces  mots  :  Ludovicus  mag- 
nus  injiituit  i6]^J-  Au  revers  eft  un  mé- 
daillon de  gueules  à  une  épée  flamboyanie, 
la  pointe  paftee  dans  une  couronne  de  lau- 
rier liée  de  l'écharpe  blanche  ;  fur  un  petit 
cercle  d'azur  qui  l'environne,  eft  la  devife 
en  lettres  d'or  :  Bellicœ  virtutis  prœmium. 

Suivant  l'édit  du  mois  de  mars  1694, 
il  eft  ftatué  que  :  «  Tous  ceux  qui  font 
»  admis  dans  cet  ordre  ,  pourront  faire 
»  peindre  ou  graver  dans  leurs  armoiries 
»  ces  ornemens  ;  favoir  ,  les  grand'croix  , 
»  l'ecuflbn  accolé  fur  une  croix  d'or  à 
>>  huit  pointes,  boutonnée  par  les  bouts, 
>  8c  un  ruban  large  couleur  de  feu  autour 
»  dudit  écuflbn  ,  avec  ces  mots  :  Bellicœ 
3>  virtutis  prcemium  ,  écrits  fur  le  ruban  , 
»  auquel  fera  attachée  la  croix  dudit  ordre. 
»  Les  commandeurs  de  même  ,  à  la  ré- 
»  fervede  la  croix  fous  l'écufTon  :  8c  quant 
9  aux  fijnples  chevaliers  ^  U  leur  eft  per- 
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»  mis  de  faire  peindre  ou  graver  au  bat 
»  de  leur  écufTon  ,  une  croix  dudit  ordre  , 
»  attachée  d'un  petit  ruban  noué  ,  auflî 
»   de  couleur  rouge  » . 

Le  roi  eft  grand-maître  de  l'ordre. 

Les  maréchaux  de  France  8c  l'Amiral 
font  chevaliers  nés  de  cet  ordre. 

Il  y  a,  cette  année  1772, 

28  grand'croix  ,  dont  4  font  du  fervice 
de  mer. 

63  commandeurs,  dont  la   du  fervice 
de  mer. 

Et  un  grand  nombre  de  fîmples  che- 
valiers. 

Officiers  grand'croix. 

Un  chancelier  garde  des  fceaux. 
Un  prévôt-maître  des  cérémonies. 
Un  fecrétaire-greffier. 

Autres  Officiers^ 

Un  intendant. 

Trois  tréforiers. 

Trois  contrôleurs. 

Un  garde  des  archives. 

Deux  hérauts. 

Un  fcelleur. 

Un  averiifTeur. 

voyez  ORDRE  MILITAIRE  ,  XXIIÏ 
vol. 

LOUISBOURG,  (  Gèogr.)  pethe  ville 
de  l'Amérique  ftptentrionaie ,  dans  la  nou- 
velle France  ,  capitale  de  l'île  royale  ;  on 
la  nommoit  précédemment  le  Havre  à 
l'Anglais.  Elle  eft  fîtuée  au  détroii  ,  ou 
pafTage  de  Fronfac,  qui  fépare  l'ile  royale 
de  l'Acadie  ,  fur  une  langue  de  terre  qui 
forme  l'entrée  du  port  ,  &  qui  eft  très- 
bien  fortitiée  :  le  port  eft  aufîi  défendu 
par  plufîeur?  batteries  :  d'ailleurs  le  gou- 
verneur de  l'ile  royale,  le  confeil  &:  l'éiat 
major,  avec  une  bonne  garnifon ,  font  leur 
refidence  à  LouiJIourg.  Cependant  elle  fut 
prife  en  1746  par  les  Anglois,  après  cin- 
quante jourb  d'une  vigoi^reufe  défenfe.  Ce 
ne  fut  }  oint  une  opération  du  cabinet  des 
miniftres  d-^  Londres  comme  le  remarque, 
M.  de  Voltaire  :  ce  fut  le  fruit  de  la  har- 
diefîe  des  néf^ocians  établis  dans  la  nou- 
velle Angleterre.  Ils  armèrent  quatre  mille 
hommes ,  Ic^  foudoyerem ,  les»  approvi- 
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donnèrent ,  Se  leur  fournirent  des  vaifleaux 
de  tranfport  ;  tant  une  nation  commer- 
çante &  guerrière  eft  capable  de  grandes 
chofes.  La  long,  de  Louifbourg  ,  à  l'égard 
de  Paris,  eft  de  ^^.  8'.  zy"  ,  félon  M.  de 
Lifte  ,  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences ,  ann.   z  y^  i . 

Louifbourg  a  été  reprife  de  nouveau  par 
les  Anglois ,  en  1758. 

LOUP  ,  lupus ,  f  m.  (  Hiji.  nat.  Zool  ) 
animal  quadrupède  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  grands  chiens  mâtins ,  pour 
la  taille  ,  les  proportions  du  corps ,  &  la 
conformation  intérieure.  Le  principal  trait 
qui  diftingue  la  face  du  loup  de  celle  du 
mâtin  ,  eft  dans  la  direction  de  Pouverture 
des  paupières,  qui  eft  fort  inclinée,  au  lieu 
d'être  horizontale  ,  comme  dans  les  chiens. 
Les   oreilles  font    droites.    Le  loup   a  le 
corps  plus  gros  que  le  mâtin ,  les  jambes 
plus  courtes  ,  la  tête  plus  large  ,  le  front 
moins  élevé  ,  le  mufeau  un  peu  plus  court 
&  plus  gros  ,  les  yeux  plus  petits  Ôc  plus 
éloignés  Pun  de  Pautre.  Il  paroît  plus  ro- 
bufte  ,  plus  fort  &:  plus  gros  :  mais  la  lon- 
gueur du  poil  contribue  beaucoup  à  cette 
apparence  ;  principalement  le  poil  de  la 
tête ,  qui  eft  au  devant  de  Pouverture  des 
oreilles ,  celui  du  cou ,  du  dos ,  des  feflès , 
gc  de  la  queue ,  qui  eft  fort  groflè.   Les 
couleurs  du  poil  font  le  noir ,  le  fauve , 
le  gris ,  &:  le  blanc  mêlé  différemment  fur 
différentes  parties.  Le  loup  eft  très-car- 
nafTier ,  naturellement  groftîer  8c  poltron  , 
mais  ingénieux  par  le  befoin,  &  hardi  par 
néceffité.  Il  attaque  en  plein  jour  les  ani- 
maux qu'il  ^eut  emporter  ,  tel   que  les 
agneaux ,  les  chevreaux  ,  les  petits  chiens , 
quoiqu'ils  foient  fous  la  garde  de  Phomme. 
Mais  lorfqu'il  a  été  maltraité  par  les  hom- 
mes ou  par  les  chiens ,  il  ne  fort  que  la 
nait  :  il  rode  autour  des  habitations  ;  il 
attaque  les  bergeries  :  il  creufe  la  terre 
pour  paiîer  fous  les  portes  ;  &  lorfqu'il  eft 
entré  ,  il  met  tout  à  mort  avant  de  choifîr 
6c  d'emporter  fa  proie.  Lorfqu'il  n'a  pu 
rien  trouver  dans  les  lieux  habités  ,  il  fe 
met  en  quête  au  fond  des  bois  ;  il  pourfuit 
les  animaux   fauvages  :  enfin,  dans  l'ex- 
trême befoin  ,  il  fe  jette  fur  les  femmes 
&  les  enfans  ,  &  même  fur  les  hommes. 
Les  loups  qui  fe  font  accoutumés  à  manger 


L  O  U  411 

de  la  chair  humaine  en  fuivantles  armées  , 
attaquent  les  hommes  par  préférence:  on 
les  appelle  loups-garoux  ,  c'eft-à-dire  loup 
dont   il  faut  fe  garer.    Quoique  le   loup 
reffemble   beaucoup  au  chien  par  la  con- 
formation du   corps  ,   cependant  ils  font 
antipathiques  par  nature  ,  8c  ennemis  par 
inftindl.  Les  jeunes  chiens  fuient  les  loups  ; 
les  chiens  qui   ont  afTez    de  force  ,   les 
combattent  à  toute   outrance.    Si  le  loup 
eft  plus  fort ,    il    dévore   fa    proie  :  au 
contraire    le    chien    abandonne    le    loup 
qu'il  a  tué  :  il  fert    de  pâture  à  d'autres 
loups  ,   car  ces  animaux  s'entre-dévorent  : 
s'il  s'en  trouve  un  qui    foit   grièvement 
bleffé  ,  les  autres  s'attroupent  pour  Pache- 
ver.    On  apprivoife  de  jeunes  loups  ;  mais 
avec   l'âge  ils  reprennent  leur  caraélerc 
féroce  ,  &l  retournent ,  s'ils  le  peuvent ,  à 
leur  état  fauvage.   Les  louves  deviennent 
en  chaleur  dans  l'hiver  :  les  vieilles  à  la  fin 
de  Décembre  ,  8c  les  jeunes  au  mois  de 
Février  ou  au  commencement  de  Mars. 
Leur  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze 
jours.  Elles  portent  pendant  environ  trois 
mois   8c  demi  :  elles  font   ordinairement 
cinq  ou  fix  petits  ,•  quelquefois  fept  ,  huit , 
8c  même  neuf  ,  8c  jamais  moins  de  trois. 
Elles  mettent  bas  au  fond  d'un  bois ,  dans 
un  fort ,  fur  une  grande  quantité  de  moufîe 
qu'elles  y   apportent  pour  ferv  ir  de  lit  à 
leurs  peths.  Ils  naifTent  les  yeux   fermés 
comme  les  chiens  :  la  mère  les  allaite  pen- 
dant quelques  femaines  ,    8c  leur  donne 
enfuite  de  la  chair  qu'elle  a  mâchée.  Au 
bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois ,  ils 
fortent  avec  la  mère,  qui  les  mené  boire  : 
ils  la  fuivent  ainfi  pendant  plufieurs  mois; 
elle  les  ramené  au  gîte  ;  les  cache  ,  lorf- 
qu'elle  craint  quelque  danger  :  8c  fi  on  les 
attaque  ,  elle  les  défend  avec  fureur.  Les 
mâles  8c  les  femelles  font  en  état  d'en- 
gendrer à  Page  d'environ  deux  ans  :  ils 
vivent  quinze  ou  vingt  ans.  La  couleur 
8c  le  poil  de  ces  animaux  changent  fui- 
vant  les  difFérens  climats ,  8c  varient  quel- 
quefois dans  le  même  pays.  Il  y  a  des  loups 
dans   toutes   les  parties   du  monde.    Hijf. 
natur.   génér.  &  pan.  tome  VIL 

Loup  le  ,  (  Chajfe  )  eft  le  plus  robufte 

des  animaux  carnaftîers ,  dans  les  climats 

!  doux  de  PEurope  :  il  a  fur-tout  beaucoup 

F  ff  i; 
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de  force  dans  les  parties  antérieures  du  j 
corps  :  il  eft  pourvu  d'haleine  ,  de  viteffe  , 
&  d'un  fondb  de  vigueur  qui  le  rend  pref- 
que  infatigable.  Avec  ces  avantages,  la 
nature  lui  a  encore  donné  des  fens  très- 
déliés.  U  voit ,  il  entend  finement  ,•  mais 
ion  nez  principalement  eft  l'organe  d'un 
ientiment  exquis.  C'eft  le  nez  qui  apprend 
à  cet  animal ,  à  de  très-grandes  diflances , 
©ùil  doit  chercher  fa  proie,  &cqui  J'iniiruit 
des  dangers  qu'il  peut  rencontrer  fur  fa 
route.  Ces  dons  de  la  nature  ,  joints  au 
befoin  de  fe  nourrir  de  chair  ,  paroifTent 
deftiner  le  Loup  finguliérement  à  la  rapine  : 
en  effet ,  c'eit  le  feul  moyen  qu'il  ait  de 
fe  nourrir.  Nous  l'appelions  cruel ,  parce 
que  fes  befoins  font  fouvent  en  concur- 
rence avec  les  nôtres.  Il  attaque  les  trou- 
peaux que  l'homme  réferve  pour  fa  nour- 
riture j  &.  les  bètes  fauves  qu'il  def^ine  à 
fesplaifirs.  Aufïïlui  faifons-nous  une  guerre 
déclarée  ;  mais  cette  guerre  même  qui  fait 
périr  un  grand  nombre  d'individus  de  cette 
efpece  vorace  ,  fert  à  étendre  l'inflinél  de 
ceux  qui  refient  :  elle  multiplie  leurs 
moyens  ,  met. en  exercice  la  défiance  qui 
leur  efl:  naturelle  ,  &,  fait  germer  en  eux 
des  précautions  8c  des  rufes ,  qui  fans  cela 
leur  feroient  inconnues. 

Avec  une  grande  vigueur  ,  jointe  à  une 
grande  fagacité  ,  le  loup  fourniroit  facile- 
ment à  fes  befoins ,  fî  l'homme  n'y  mettoit 
pas  mille  obflacles  ;  mais  il  eft  contraint 
de  pafTer  tout  le  jour  retiré  dans  les  bois, 
pour  fe  dérober  à  la  vue  de  fon  ennemi  ; 
il  y  dort  d'un  fommeil inquiet  &  léger,  8c 
il  ne  commence  à  vivre  qu'au  moment 
où  l'homme  revenu  de  fes  travaux  ,  laifTe 
régner  le  filence  dans  les  campagnes.  Alors 
il  fe  met  en  quête  ;  8c  marchant  toujours 
.  le  nez  au  vent ,  il  eft  averti  de  fort  loin 
du  lieu  où  il  doit  trouver  fa  proie  :  dans 
les  pays  où  les  bois  font  peuplés  de  bêtes 
fauves ,  la  chaffe  lui  procure  aifément  de 
quoi  vFvre.  Un  loup  feul  abat  les  plus  gros 
cerfs.  Lorfqu'il  eft  rafîàfié  ,  il  enterre  ce 
qui  lui  refte  ,  pour  le  retrouver  au  befoin  ; 
mais  il  ne  revient  jamais  à  ces  reftes  que 
quand  la  chaffe  a  été  malheureufe.  Lorfque 
les  bêles  fauves  manquent,  le  loup  attaque 
les  troupeaux,  cherche  dans  les  campa- 
gnes quelque  cheval  ou  quelque  âne  égaré: 
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il  eft  très-friand  fur-tout  de  la  chair   de 
l'ànon. 

Si  les  précautions  des  bergers  8c  la  vigi- 
lance des  chiens  mettent  les  troupeaux 
hors  d'infulte  ,  devenu  hardi  par  néccfliié, 
il  s'approche  des  habitans  ,  cherclie  a  pé- 
nétrer dans  les  baflès-cours  ,  enlevé  let 
volailles  ,  8c  dévore  les  chiens  qui  n'ont 
pas  la  force  ou  l'habitude  de  fe  défendre 
contre  lui.  Lorfque  la  difetie  rend  fa  faim 
plus  prefîânte ,  il  attaque  les  enfans ,  le» 
femmes  ;  8c  même  après  s'y  être  accou- 
tumé par  degré,  il  fe  rend  redoutable  aux 
hommes  faits.  Malgré  ces  excès ,  cet  ani- 
mal vorace  eft  fouvent  expofé  à  mourir  de 
faim.  Lorfqu'il  eft  trahi  par  fes  talens  pour 
la  rapine  ,  il  eft  contraint  d'avaler  de  U 
glaife  ,  de  la  terre ,  afin ,  comme  l'a  re- 
marqué M.  de  Buffon  ,  de  lefter  fon  efto- 
mac  8c  de  donner  à  cette  membrane  im- 
portante l'étendue  8c  la  contenfîon  nécef- 
faires ,  pour  que  le  reffort  ne  manque  pa» 
à  toute  la  machine. 

Il  doit  à  ce  fecours  l'avantage  d'exifter 
peut-être  quelques  jours  encore  ;  8c  il  lui 
doit  la  vie  ,  lorfque  pendant  ce  temps  le 
hafard  lui  offre  une.  meilleure  nourriture 
qui  le  répare. 

Les  loups  reftent  en  famille  tant  qu'ili 
font  jeunes ,  parce  qu'ils  ont  befoin  d'être 
enfemble  pour  s'aider  réciproquement  à 
vivre.  Lorfque  vers  l'âge  de  dix-huit  moii 
ils  ont  acquis  de  la  force  8c  qu'ils  la  fentent, 
ils  fe  féparent  jufqu'^  ce  que  l'amour  mette 
en  fociété  un  mâle  8c  une  femelle  ;  parmi 
celles-ci  ,  les  vieilles  entrent  en  chaleur 
les  premières.  Elles  font  da'^ord  fui  vie» 
par  plufieurs  mâles  ,  que  la  jaloufîe  fait 
combattre  entre  eux  cruellement:quelque» 
uns  y  périfîent  :  mais  bientôt  le  plus  vi- 
goureux écarte  les  rivaux  ;  8t  l'union  étant 
une  fois  décidée ,  elle  fubfîfte.  Les  deux 
loups  que  l'amour  a  joints ,  chafîent  en- 
femble ,  ne  fe  quittent  point ,  ou  ne  fe 
féparent  que  de  convention  ,  8c  pour  fe 
rendre  mutuellement  la  chaffe  plus  facile. 
Voyei  Instinct.  Le  temps  de  la  chaleur, 
n'eft  pas  long  ;  mais  la  fociété  n'en  fubfîfte 
pas  moin-  pendant  les  trois  mois  &.  demi 
que  dure  la  geftation  de  la  femelle  ,  8c 
même  beaucoup  au  delà.  On  prétend  que 
la  louve  fe  dérobe  au  mâle  poiu:  mettre 
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Ijas  Ces  pstits.  Mais  il  eft  certain  que  très- 
fouvent  le  père  chafîe   encore  avec    elle 
après  ce  temps  ,  &,  qu'il  apporte  avec  elle 
à  manger  aux  louveteaux. 

La  vigueur  &  la  tinefle  de  fens  dont 
les  loups  font  doués  ,  leur  donnant  beau- 
coup de  facilité  pour  attaquer  à  force 
ouverte, ou  furprendre  leur  proie  ,  ils  ne 
font  pas  communément  forcé  a  beaucoup 
d'induilrie  :  il  n'etl  pas  nécelîaire  que  leur 
mémoire  ,  quant  a  cet  objet  ,  foit  chargée 
d'un  grand  nombre  de  faits,  ni  qu'ils  en 
tirent  des  indu(5lions  bien  compliquées. 
Mais  fi  lepays,quoique  abondant  en  gibier, 
eft  aïïiégé  de  pièges  ,  le  vieux  loUp  inftruit 
par  l'expérience  ,  eft  forcé  à  des  craintes 
qui  balancent  fon  appétit  :  il  marche  tou- 
jours entre  le  double  ecueil,ou  de  donner 
dans  rembûche,ou  de  mpurir  de  faim.  Son 
inftinél  acquiert  alors  de  Pétendue  ;  fa 
marche  eft  précautionnée  ;  tous  Tes  fens 
excités  par  un  intérêt  auffi  vif,  veillent  à  fa 
garde  ,  &,  il  eft  très-difficile  de  furprendre 
fa  défiance. 

On  a,  pour  chafTer  le  loup,  des  équipages 
de  chiens  courans  ,  compofés  comme  ceux 
avec  lefquels  on  chafTe  les  bêtes  fauves. 
Voyei  VÉNERIE.  Mais  il  eft  nécefTaire 
que  les  chiens  d'un  équipage  du  loup  foient 
plus  vîtes  :  c'eft  pourquoi  on  les  tire  or- 
dinairement d'Angleterre.  Il  faut  auffi  que 
les  chevaux  aient  plus  de  vigueur  8c  de 
fonds  d'haleine  ,  parce  qu'il  eft  impoflîble 
de  placer  sûrement  les  relais  pour  la  chafîe 
duîoup.  Quoique  ces  animaux  aient  comme 
les  autres  ,des  refuites  qui  leur  font  fami- 
lières ,  leur  défiance  naturelle ,  &.  la  finefTe 
de  leur  odorat  y  mettent  beaucoup  plu!= 
d'incertitude  :  ils  en  changent  ,  dès  qu'ail 
fe  préfente  quelque  obftacle  fur  leur  route. 
D'ailleurs,  le  loup  va  toujours  en  avant ,  & 
il  ne  fait  guère  de  retours ,  à  moins  que 
quelque  blefl'j re  ne  l'ait  afFoibli. 

La  raifon  des  retours  qui  font  familiers 
à  la  plupart  des  bètes  fauves  qu'on  chaflè , 
eft  pour  les  uns  la  foiblefle  ,  &.  pour  d'au- 
tres la  crainte  de  s'é:5arer  dans  les  lieux 
inconnus.  Les  cerf  nés  dans  un  pays  ,  ne 
s'écartent  guère  quand  ils  font  chafTes  de 
l'enceinte  des  trois  ou  quatre  lieues  qu'ils 
connoifTent.  Mais  lorfque  dans  le  temps 
du  rut,  l'effervefcence  amoureufe  ôc  la 
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difette  de  femelles  les  a  forcés  de  quitter  le 
lieu  de  leur  naifiànce  ,  pour  chercher  au 
loin  la  jouifiance  &  le  plaifir  ,  s'ils  font 
attaqués ,  on  les  voit  aufïï-tôt  prendre  leur 
parti,&  refuir  fans  retour  dans  les  bois  d'où 
ils  étoient  venus.  Or,  le  loup  connoît  tou- 
jours une  grande  étendue  de  pays  :  fouvent 
il  parcourt  vingt  lieues  dans  une  feule  nuit. 
Né  vagabond  &  inquiet ,  il  n'eft  retenu  que 
par  l'abondance  de  gibier  ;  &.  cet  attrait 
eft  aifément  détruit  par  le  bruit  des  chiens, 
&:  la  néceiîité  de  fe  dérober  à  leur  pour- 
fuite. 

On  va  en  quête  avec  le  limier,  pour  dé- 
tourner le  /^tt/7,aufïï-bien  que  pour  le  cerf} 
mais  il  faut  beaucoup  plus  de  précautions 
pour  s'afTurerdu  premier.  On  peut  appro- 
cher afTez  près  du  cerf  fans  le  faire  lever 
de  la  repofée  ;  mais  le  moindre  bruit  fait 
partir  le  loup  du  liteau.  Ainfi ,  quand  on 
l'a  rembiîché  ,  il  faut  prendre  les  devan» 
de  très-loin  pour  s'afTurer  s'il  n'eft  pat 
pafie  plus  avant.  On  eft  forcé  fouvent  de 
faire  ainfi  plufieurs  lieues  à  la  fuite  d'un 
loup.  Souvent  encore  ,  d'enceinte  en  en- 
ceinte ,  on  arrive  au  bord  d'une  plaine  où 
l'on  trouve  qu'il  s'eft  déchaufîe  ,•  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  a  pifîe  &  gratté  comme  fait  le 
chien  :  alors  il  eft  siir  qu'il  a  pris  fon  parti 
de  percer  en  avant ,  &.  il  eft  inutile  de  le 
fuivre. 

11  feroit  très-rare  de  forcer  les  loups 
avec  des  chiens  courans  ;  parce  qu'il  eft 
peu  de  chiens  qui  puiflent  jouter  de  vigueur 
contre  ces  animaux.  Ainfi  quand  on  chafîe, 
des  gens  à  cheval  cherchent  à  gagner  les 
devans  pour  tuer  ,  ou  du  moins  blefier  le 
loup  à  coups  de  fufil.  On  l'attend  auflî 
dans  les  plaines  qu'on  fuppofe  qu'il  doit 
traverfer  ;  &.  on  l'y  fait  attaquer  par  de» 
lévriers  &.  des  mâtins  qu'on  tient  en  laifîc 
pour  cet  ufage.  Les  lévriers  atteignent 
affez  promptement  le  loup  :  pendant  qu'ils 
l'amufent  ,  les  mâtins ,  plus  lourds ,  ont  le 
temps  d'arriver.  Alors  le  combat  devient 
inégal  8l  fanglant  ;  &  pendant  que  le  loup 
ift  occupé  à  fe  défendre  ,  on  le  tue  afîèz 
facilement  à  coups  d'épées. 

La  chafîe  du  loup  eft  en  général  vive  & 
piquante  ,  par  le  defir  que  les  chafîêurs 
ont  de  tuer  l'animal  ,  par  la  rapidité  du 
train  ôc  U  fingularité  des  rçfuites.  Mai» 
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elle  a  cet  inconvénient ,  qu'on  n'efl:  jamais 
sur  de  trouver  l'occafion  de  chaiTer.  Le 
moindre  bruit  fait  vuider  l'enceinte  aux 
loups  les  mieux  détournés  :  &.  les  buiflons 
creux  font  très-ordinaires  à  cette  cha/Te. 
Dans  les  provinces  où  les  feigneurs  n'ont 
pas  d'équipages  ,  on  s'afTembie  pour  tuer 
les  loups  en  battue.  Les  payfans  rangés  8c 
ferrés^  paflentdans  les  bois  en  faifant  beau- 
coup de  bruit ,  &  les  chafTeurs  fe  poftent 
pour  attendre,  &  tuer  les  bêtes  effrayées  : 
mais  ordinairement  il  en  échappe  beau- 
coup :  outre  ^ue  fouvent  les  'battues  font 
mal  faites  ,  &,  les  portes  mal  gardés ,  ces 
animaux  défians  éventent  de  loin  les  em- 
bufcades  ,  &  retournent  fur  les  batteurs 
malgré  le  bruit. 

Tomes  ces  chafles  d'appareil  n'ont  pas 
un  grand  fuccès  pour  la  deftruélion  des 
loups.  Le  plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  , 
c'eil  d'être  aflîdu  n  leur  tendre  des  pièges , 
à  multiplier  les  dangers  fous  leurs  pas ,  & 
à  les  attirer  par  des  appâts  convenables. 
Le  meilleur  piège ,  lorsqu'on  fait  en  faire 
ufage  j  eft  celui  qui  eft  connu  dans  beau- 
coup d'endroits  fous  le  nom  de  traquenard. 
Avant  de  le  tendre,  on  commence  par  traî- 
ner un  cheval,  ou  quelqu'autre  animal  mort 
dans  une  plaine  que  les  loups  ont  coutume 
de  traverfer  :  on  le  laifle  dans  un  guéret  j 
on  pafîe  le  râteau  fur  la  terre  des  environs, 
pour  juger  mieux  les  pas  de  l'animal,  &. 
d'ailleurs  le  familiarifer  avec  la  terre  égalée 
qui  doit  couvrir  le  piège.  Pendant  quelques 
nuits  le  loup  rode  autour  de  cet  appât , 
fans  ofer  en  approcher.  Il  s'enhardit  enfin  ; 
il  faut  le  laifîer  s'y  aflurer  plufîeurs  fois. 
Alors  on  tend  plufîeurs  pièges  autour  ,  & 
on  les  couvre  de  trois  pouces  de  terre,pour 
en  dérober  la  connoiflance  au  défiant  ani- 
mal. Le  remuement  de  la  terre  que  cela 
occafîonne  ,  ou  peut  -  être  des  particules 
odorantes  de  l'homme  qui  y  reftent,réveil- 
lent  toute  l'inquiétude  du  loup  ,  &  il  ne 
faut  pas  efpérer  de  le  prendre  les  premières 
nuits.  Mais  enfin,l'habitude  lui  fait  perdre 
la  défiance ,  &  lui  donne  une  fécurité  qui 
le  trahit.  Il  efl  un  appât  d'un  autre  genre, 
qui  attire  bien  plus  puiflâmment  les  bups^ 
&,  dont  les  gens  du  métier  font  commu- 
nément un  myflere.  Il  faut  tâcher  de  fe 
procurer  U  matrice  d'une  louve  en  pleine 
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chaleur.  On  la  fait  fécher  dans  k  four ,  ^ 
on  la  garde  dans  un  lieu  fec.  On  place  en- 
fuite  à  plufîeurs  endroits ,  foit  dans  le  bois, 
foit  dans  la  plaine  ,  une  pierre  ,  autour  de 
laquelle  on  répand  du  fable.  On  frotte  la 
femelle  de  fes  fouliers  avec  cette  matrice  , 
&  on  en  frotte  bien  fur-tout  les  différentes 
pierres  qu'on  a  placées.  L'odeur  s'y  con- 
ferve  pendant  plufîeurs  jours ,  &.  les  loups 
mâles  &,  femelles  l'éventent  de  très-loin  : 
elle  les  attire  ,  &,  les  occupe  fortement. 
Lorfqu'ils  fe  font  accoutumés  à  venir  grat- 
ter à  quelqu'une  des  pierres ,  on  y  tend 
le  piège  ,  &.  rarement  fans  fuccès,lorfqu'iI 
eft  bien  tendu  &  bien  couvert. 

Quelque  défiant  que  foit  le  loup  ,  on  le 
prend  avec  affcz  de  facilité  par-tout  où 
les  pièges  ne  lui  font  pas  connus  ;  mais 
lorfqu'il  eft  inftruit  par  l'expérience  ,  il 
met  en  défaut  tout  l'art  des  louvetiers. 
cet  animal,  naturellement  grofîier  ,  parce 
qu'il  eft  fort ,  acquiert  alors  un  degré  fu- 
périeur  d'intelligence  5  &  il  apprend  à  fe 
fervir  de  tous  les  avantages  que  lui  donne 
la  finefte  de  fes  fens  :  il  devient  nécefîàire 
de  connoître  toutes  les  rufes  de  l'animal , 
&,  de  varier  à  l'infini  celles  qu'on  leur 
oppofe.  Cet  afîemblage  d'obfervations  8c 
de  connoifîances  forme  une  fcience  dont 
la  perfeélion  ,  comme  celle  de  toutes  les 
autres ,  pafîe  les  bornes  de  l'efprit  humain. 
Voyel  PlEGE.  Il  eft  certain  que  ,  fans 
tous  ces  moyens  de  deftrudlion  ,  la  multi- 
plication des  loups  deviendroit  funefle  à 
l'efpece  humaine.  Les  louves  font  ordi- 
nairement en  état  de  porter  à  dix-huit 
mois  :  elles  font  quelquefois  jufqu'à  huit  ou 
neuf  petits  ,  &  jamais  moins  de  trois.  Elles 
les  défendent  avec  fureur,  lorfqu'ils  font 
attaqués  ,  8c  s'expofent  aux  plus  grands 
périls  pour  les  nourrir. 

Loup  ,  (  Aftronomie.  )  conftellation 
méridionale  ,  fituée  au  midi  du  fcorpion  : 
elle  eft  appellée  en  latin  lupus  martius , 
lupa  ,  fera  j  viâima  vel  bejiia  cemauri 
hojfiola  ,  canis  ululans  ,  leo  marinus  , 
leopardus  ,  pamhera  ,  equus  mafculus  i 
chez  les  Arabes  ajîda  ,  qui  fîgnifie  lecena. 
Parmi  les  fables  de  l'antiquité  ,  où  il  efl 
parlé  des  loups  ,  Se  que  les  auteurs  ont 
données  pour  origine  à  cette  conftellation , 
la  plur  ancienne  eft  celle  de  Lycaon,  roi 
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d'Arcadie  ,  qui  facrifioit  de«  vi(5limes  hu- 
maines ,  &.  qui  fut  changé  en  loup  à  caufe 
de  cette  cruauté.  On  dit  aufïï  que  e'étoit 
un  loup  facrifié  par  le  centaure  Chiron.  On 
ne  fauroit  rien  décider  fur  fon  origine  , 
non  plus  que  fur  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres conftellations.  Le  catalogue  Britan- 
nique ne  contient  que  cinq  étoiles  pour 
cette  conftellation  ,  parce  qu'elle  eft  trop 
méridionale  pour  être  bien  obfervée  dans 
nos  climats  :  mais  le  catalogue  de  M.  de 
la  Caille  en  contient  51.  La  principale, 
marquée  *,  avoit ,  en  1750,  216'.  21' 
49'''  d'afcenlion  droite  ,  &  46*^.  ly'  ^o"  de 
déclinaifon  auilrale.   (  D.  L.) 

Loup  ,  f.  m.  lupus ,  r" ,  (  terme  de  Bla- 
fon.  )  Cet  animal  paroît  ordinairement  paf- 
fant  ,  &.  quelquefois  courant. 

Lampajfé  fe  dit  de  fa  langue ,  armé  de 
fes  griffes  ,  lorfqu'elles  font  d'un  autre 
email  que  fon  corps. 

On  nomme  loup  raviffiint  ,  celui  qui 
eft  dans  l'attitude  du  lion. 

Dubofque  en  Bretagne  ;  d*argent  au 
loup  pujant  de  fuble  ,  Umpajfé  &  arme 
de  gueules. 

Albertas  de  Jonques ,  de  Roquefort  en 
Provence  ;  de  gueules  au  loup  rjvijjlint  d'or. 

Beraui  de  Lahaye  en  Bretagne  i  de  gueu- 
les au  loup  courant  d'urgent ,  accompagné 
de  trois  coquilles  de  même.  (  G.  D.  L.  V.  ) 

Loup  ,  (  Géogr.  Antiquités.  )  Lupa  , 
rivière  de  Provence,  qui  fe  jette  dans  la 
Méditerranée  ,  entre  le  Var  &.  la  ville 
d'Amibes  :  fon  cours  n'ell:  que  de  7  lieues  : 
die  vient  du  côté  de  Thorone  ,  &  paflc 
à  l'occident  de  Vence. 

On  a  trouvé  fur  fes  bords  une  tnfcrip- 
tion  ,  où  il  ell  fait  mention  de  U  légion 
XXII".  ce  qui  prouve  qu'elle  étoii  logée 
dans  cette  contrée. 

C.  Jumo  hLAVIANO  C0RNICVLAB10 

Leg.  xxn.  p.  r.  p  f.  Stivendionera 
Xi' II.  ^i/x  yixiT  An.  xxxv  mens.  x. 

D.XXV^.  CoCCIA  CHixYSlS  CoNJUGl 
INCOMPARABILIS  PIETATIS. 

Voyex  Expilly  ,  Diél.  Géogr.  t.  V.  pag. 

Loup,  (  Mat.  médîc.  )  Les  parties  mé 
4icàmeaieufes  à.\x  loup  font^  fc;lon  i'énu- 
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méraiion  de  Schroder ,  les  dents,  le  cœur  , 
le  foie  ,  les  boyaux,  les  os,  la  graifle ,  la 
tiente  ,  &:  la  peau  :  8c  encore  Schroder 
a-t-il  oublié  la  chair. 

On  prétend  que  les  hochets  faits  avec 
une  dent  de  loup,  font  très-utiles  pour  ren- 
dre la  dentition  plus  aifée  aux  enfans  ;  & 
que  fi  on  leur  fait  porter  des  dents  de 
loup  en  amulette  ,  ils  ne  font  point  fujet« 
à  la  peur. 

Parmi  les  vertus  attribuées  aux  autres 
parties  dont  nous  avons  fait  mention  ,  les 
plus  célébrées  font  du  même  ordre  que 
cette  dernière  :  il  s'agit  d'une  ceinture  de 
peau  ou  de  boyau  de  loup  contre  la  coli- 
que ;  de  fa  fiente  appliquée  au  bras  ou 
aux  jambes,  au  moyen  d'une  bandelette 
faite  avec  la  laine  d'une  brebis  qui  ait  ét« 
égorgée  par  un  loup  ,  &c.  il  eft  inutile 
d'ajouter  que  le  peuple  même  croit  à  pré- 
fent  à  peine  à  ces  contes. 

La  graifTe  de  loup  n'a  abfolument  que 
les  qualités  très-génériques ,  très-commu- 
nes des  graifles  (  Voyei  Graisse  ,  )  & 
c'eft  encore  là  un  remède  très-peu  employé. 

La  feule  partie  encore  mife  en  ufage  , 
c'eft  le  foie.  Les  payfans  &.  les  cha/Teurs  qui 
prennent  des  loups ,  ne  manquent  point 
d'en  conferver  le  foie,  qu'ils  font  fécher  au 
four,  ou  dele  vendre  à  quelque  apothicaire. 
C'eft  une  drogue  qui  fe  trouve  afTez  com- 
munément dans  les  boutiques  :  elle  eft  van- 
tée contre  tous  les  vices  du  foie,  &.  prin- 
cipalement contre  les  hydropifies  qui  dé- 
pendent d'un  vice  de  ce  vifcere.  On  le 
donne  en  poudre ,  à  la  dofe  d'un  gros  :  c'eft 
un  remède  peu  éprouvé.  (  ^  ) 

On  prétend  que  le  loup  fournit  lui- 
même  uri  remède  très- efficace  contre  fa 
voracité  ;  8c  l'on  afTure  que  fi  on  frotte 
les  brebis  avec  fa  fiente ,  il  ne  leur  fait 
plus  aucun  mal.  Pour  cet  effet,  on  dit  qu'il 
n'y  a  qu'a  détremper  de  la  fiente  de  loup 
dans  de  l'eau  ;  on  en  frotte  enfuite  la 
gorge ,  le  dos  ,  &  les  côtés  des  brebis  ; 
cette  fiente  s'attache  fi  fortement  à  leur 
laine  ,  qu'elle  y  refte  pendant  très-long- 
temps On  prétend  que  les  loups  ont  de 
l'antipathie  pour  l'odeur  qui  en  part ,  8c 
qu'ils  ne  louchent  point  aux  animaux  qui 
ont  été  ainfi  frottés.  C'eft  à  l'expérience 
1  à  conftater  un  fait  qui,  s'il,  fe  trouvoU 
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véritable ,  feroit  un  ^rand  avantage  dans 
l'économie  ruftique.  Voyez  les  AJe'moires 
de  l'Académie  de  Suéde,  année  zj^J- 

Loup  ,  (  Pelleterie.  )  la  peau  du  loup  , 
garnie  de  fon  poil  ,  après  avoir  été  pré- 
parée par  le  pelletier  ou  le  mégiffier  ,  feri 
à  faire  des  manchons ,  &.  des  houfTes  de 
chevaux. 

Loup  marin  ,  lupus  ,  (  Hijf.  nar.  ) 
poifTon  de  mtr  ainfi  nommé  ,  a  cau^e  de 
fa  voracité  :  on  lui  donne  aufîî  le  nom 
de  lubin  ou  lupin  ,  qui  \ient  de  lupus  : 
les  petits  font  appelles  lupajfons  en  Langue- 
doc. Ce  poifîbn  ell  grand  ,  épais ,  couvert 
d'écaillés  :  il  a  la  tête  longue  ,  la  bouche 
&.  les  yeux  grands ,  deux  nageoires  prè« 
des  ouies ,  deux  au  deflbus ,  des  aiguillons 

Î)ointus  &.  inégaux  fur  le  dos  :  ces  aiguil- 
ons  font  foutenus  par  une  membrane 
mince  :  la  nageoire  de  la  queue  n'a  qu'un 
aiguillon  ;  mais  il  y  en  a  trois  dans  la 
nageoire  qui  eft  au  delà  de  l'anus.  Lorf 
que  ce  poifTon  rerte  dans  la  mer  ,  il  a  le 
dos  mêlé  de  blanc  &.  de  bleu  :  celai  qui 
eft  à  l'embouchure  des  rivières  eft  pref^ue 
tout  blanc  ,  il  vit  de  poiftons  &.  d'algue 
Rond.   hiji.  des  poijfons  ,  iiv.  IX. 

Loup  ,  (  Chymie.  )  c'eft  un  des  noms 
que  les  Chymil^es  ont  donnés  à  l'antimoine 
parce  qu'il  dévore  dans  la  fonte  tous  let. 
métaux  ,  excepté  l'or  &  l'argent  ;  qu'il 
divife  ou  qu'il  diffout  non  feulement  ces 
fubftances  ,  mais  même  tout  le  limon  , 
fable  ou  pierre  avec  lefquels  on  le  fait 
fondre.  {  b  ) 

Loup  ,  en  chirurgie  ,  ulcère  virulent 
&:  chancreux  qui  vient  aux  jambes  ;  ainfi 
appelle  ,  de  ce  qu'il  ronge  8c  confume  les 
chairs  voiftnes  comme  un  loup  affamé. 
Voyei  Ulcère. 

LCUP-GAROU  ,  (  Hifloire  des  fuperjli- 
rions.  )  c'eft  dans  l'opinion  du  menu  peu- 
ple &.  des  laboureurs  un  efprit  malin  , 
très-dangereux  ,  travefti  en  loup  ,  qui 
court  les  champs  &.  les  rues  pendant  la  nuit. 

L'idée  fuperftitieufe  que  les  hommes 
pouvoient  être  changés  en  loups  ,  &  re- 
prendre enfuite  leur  forme  ,  eft  des  plus 
anciennes  :  hominem  in  lupos  verii ,  rur- 
sùmque  refiitui  fibi  ,  falfum  exijiimare 
iebemus  ,  dit  Pline ,  lib.  VIIL  Cepen- 
dant cette  idée   extrayagante  a  fubfifté 
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long-temps  ;  la  religion  &.  la  philofophie 
nei'avoitutpointencore  détruite  en  Franco 
fur  la  tin  du  feizieme  ftecle.  La  Roche- 
flavin,  Iiv.  II y  tir.  xij.  an.  ^  ,  rapporte 
un  arrêt  du  parlement  de  Dole,  du  i8 
Janvisîr  1574,  qui  condamne  au  feu Gillet 
Garnier ,  lequel  ayant  renoncé  a  Dieu , 
&  s'ctant  oblige  par  ferment  de  ne  plut 
fervir  que  le  diable ,  avoit  été  changé 
en  loup-garou.  Bodin  &  Daniel  Auge, 
Augentius  ,  ont  cité  l'arrêt  entier. 

Il  faut  quelquefois  rapptller  ces  fortei 
de  traits  aux  hommes  pour  leur  faire 
fentir  les  avantages  des  iiecles  éclairés. 
Nous  devrions  a  jamais  les  bénir,  ces  lie-^j 
clés  éclairés  ,  quand  ils  ne  nous  procuré- 
roient  d'aiftres  biens  que  de  nous  guérir 
de  l'exiftence  des  loups-garous  ,  des  ef- 
prits ,  des  lamies ,  des  larves ,  des  liliths, 
des  lémuies,  des  fpeélres  ,  des  génies, 
des  démons ,  des  fées  ,  des  revenans ,  dei 
lutins  ,  8c  autres  fantômes  nodlurnes,  fî 
propres  a  troubler  notre  ame  ,  à  l'inquié- 
ter,  a  l'accabler  de  craintes  6c  de  frayeurs. 
yojti  Lutin.  C^-  JJ 

Loup  ,  le ,  {  An  milit.  )  machine  de 
guerre  d«s  anciens.  Voye^  CORTEAU. 

Loup  ,  terme  de  pèche  ,  forte  de  filet 
que  l'on  peut  rapporter  à  l'efpece  des  rà- 
voirs  fimples.  Cette  pêche  eft  en  ufage 
fur  la  côte  de  l'amirauté  de  Nantes.  Elld 
fe  fait  à  demi-lieue  ou  environ  de  lerrfe. 
Pour  cet  effet,  il  faut  trois  grandes  per- 
ches, dont  voici  la  deftination.  Celle  de 
terre  ,  qu'ils  nomment  perche  amortie  oii 
fédentaire  ,  a  environ  vingt-deux  pieds  de 
long  :  elle  refte  toujours ,  8c  on  ne  la 
relevé  point ,  comme  les  deux  autres.  La 
deuxième  fe  nomme  la  perche  de  rade, 
qu'on  plante  ,  8c  qu'on  relevé  tous  les  jiif- 
fans.  La  forme  du  fac  de  rets  ou  filet  eft 
en  lofange  à  bout  coupé  :  il  n'a  aux  deiix 
bouts  que  trois  braffes  de  haut  :  dans  le 
milieu  ou  le  fond  ,  huit  braffes  ;  8c  fa 
longueur  d'un  bout  à  l'autre  eft  de  douze 
à  treize  brafîès.  La  troifîeme  perche  eil 
celle  du  milieu. 

Ce  filet,  dans  fon  opération,  eft  ajufto 
de  manière  que  ce  tiers  environ  relevé 
ou  eft  retrouffe  comme  aux  filets  que  l'oa 
nomme  ravoirs. 

U  ne  £iiut  qu'un  bateau,  pour  faire   la 

pêubu 
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pêche  du  loup  ,  &  fouvem  il  n'y  a  qu'un 
homme  &.  des  femmes  ou  tilles ,  trois  à 
quatre  perfonnes  au  plus. 

Quand  les  pêcheurs  veulent  tendre  leur 
ioup ,  ils  amarrent  à  la  perche  de  terre  ou 
amortie  une  hauffiere  de  trente  à  quarante 
brafTe's  de  long  :  on  iile  le  lin  ;  &:  à  treize 
à  quatorze  braffes  de  la  perche  amortie, 
on  jette  le  grappin  frappé  fur  un  petit  ca- 
blot ,  dont  on  tile  environ  dix  brafTes  :  on 
fixe  enfuite  la  perche  de  rade  ,  en  la  fai- 
sant couler  à  pic  fur  un  fond  de  vafe  où 
elle  enfonce  aifément  par  fon  propre  poids , 
ôc  on  y  amarre  le  cablot  du  grappin ,  qui  de 
cette  manière  lui  fert  d'étai ,  ôc  la  rend 
plus  ferme  &:  plus  ilable  furie  fond. 

Avant  dépiquer  la  perche  de  rade,  on 
parte  le  bas  &:  le  haut  des  hauflîeres,  bras 
ou  haies  du  filet ,  qui  ont  huit  braffes  de 
long  j  celle  du  bas  relie  frappée  à  cinq 
pieds  au  deiTus  du  fond ,  &.  celle  du  haut 
à  cinq  à  fix  pieds  au  defTous  du  bout  de 
la  perche:  on  amarre  enfuite  le  haut  & 
1«  bas  des  bras  delà  perche  de  terre,  qui 
eft  la  perche  amortie. 

L'ouverture  du  rets  eft  établie  de  ma- 
RÎere  que  la  marée  s'y  entonne.  Lorfque 
le  tilet  eft  tendu  ,  on  met  au  miheu  la 
troilieme  perche  ,  qui  peut  avoir  environ 
douze  à  treize  pieds  de  haut  ;  le  bas  pafîè 
environ  un  pied  la  partie  du  rets  du  loup 
qui  eft  fur  le  fond ,  &,  cette  perche  fe 
pique  d'elle-même  fur  les  vafes  durant 
que  la  pèche  fe  fuit.  Les  pêcheurs,  dans 
leur  bateau ,  fe  tiennent  fur  leur  ^let  au 
defTus  de  la  perche  du  milieu. 

Le  rets  de  cette  manière  eft  un  filet 
non  flotté  ,  n'avant  ni  plomp  par  bas  , 
ni  flottes  par  la  tête  ou  le  haut  ,  de 
même  que  lesravoirs,  auxquels  on  le  pour- 
roit  plutôt  comparer  qu'à  toute  autre  ef- 
pece  de  rets  :  il  fe  tend  à  une  heure  de 
juiïant  ou  de  reflux  ;  c'eft-à-dire ,  une 
heure  environ  après  que  la  marée  a  com- 
mencé de  perdre. 

L'ouverture  ,  comme  nous  avons  dit  , 
eft  de  bout  à  la  marée ,  &  il  eft  établi 
de  manière  qu'aux  deux  tiers  du  juflant 
il  en  paroît  alors  trois  pieds  dehors  l'eau. 
On  le  relevé  une  heure  avant  la  baffe 
eau. 

Pour  prendre  le  poiffon  du  filet ,  on 
Tome  XX. 
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démonte  la  perche  de  rade ,  on  dépique 
celle  du  milieu  ,  &  on  dégage  les  deux 
bras  de  celle  de  terre  ou  fédentaire. 

Cette  pêche  fe  fait  avec  fuccès  depuis 
la  faint  Michel  jufqu'à  Noël  ;  il  faut  un 
temps  calme  &  le  gros  de  l'eau;  elle  fe 
fait  également  de  jour  &  de  nuit.  On  y 
prend  de  toutes  fortes  d'efpeces  de  poif- 
fons  plats  8c  des  ronds ,  fuivant  les  fai- 
fons  &  les  marées. 

Les  mailles  des  rets  des  loups  de  Bourg- 
neuf,  où  nous  n'avons  trouvé  que  deux 
de  ces  filets,  font  du  grand  échantillon, 
ayant  feize  à  dix-fept  lignes  enquarré;  ces 
filets  font  au  furplus  mal  lacés  &.  mal 
travaillés. 

Cette  pèche ,  comme  on  le  peut  re- 
marquer par  fa  manœuvre,  ne  peut  être 
que  très-utile,  fans  pouvoir  apporter  au- 
cun dommage  fur  les  fonds  où  on  la 
peut  pratiquer,  ne  traînant  point  8c  ne 
pouvant  jamais  arrêter  de  frai  ni  de  poif- 
fon  du  premier  âge  ,  parce  que  les  mail- 
les qui  en  font  larges ,  reftent  aufTi  tou- 
jours ouvertes  8c  étendues  de  toute  leur 
grandeur. 

11  y  a  aufîî  une  autre  forte  de  filets 
qu'on  appelle  loup  ,  8c  dont  on  fe  fert 
dans  la  rivière  de  Loire  ;  ce  font  les 
mêmes  que  l'on  appelle  verveux  dans  le 
canal  de  la  Manche ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'ils  font  bien  moins  proprement 
faits  8c  beaucoup  plus  petits.  Ils  font 
compofés  d'un  demi-cercle  à  l'entrée  :  8c 
le  fac  du  rets  eft  foutenu  de  trois  autres 
efpeces  de  cercles  compofés  de  petits 
bâtons  emboîtés  dans  des  morceaux  de  bois 
de  fureau. 

Le  goulet  du  fac  de  ces  loups  va  juf- 
qu'au  fond  5  8c  les  mailles  du  fac  qui  en 
font  le  tour,  font  de  cinq  à  fix  efpeces 
différentes  d'échantillons  :  celles  de  l'en- 
trée font  de  trois  fortes  ;  les  plus  larges 
ont  37  lignes  en  quarré ,  les  fuivantes  29 
lignes ,  8c  les  plus  ferrées  27  lignes  ;  celles 
du  fond  du  loup  font  d'un  afîèz  bon  ca- 
libre ,  8c  fort  larges  par  rapport  aux  rets 
qu'elles  forment  :  les  plus  larges  font  de 
15  lignes,  les  autres  ont  14  8c  13  lignes,- 
en  forte  qu'on  peut  juger  que  le  petit  poif- 
fon  ni  le  frai  ne  fauroient  y  être  arrêtés, 
parce  que  le  rets  étant  tendu  ,  les  mailles 

Ci  O'  cr 
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font  ouvertes ,  &.  qu'il  a  autant  de  liberté 
d'en  fortir  que  d'y  entrer.  Les  pécheurs 
tendent  les  Loups  dans  les  repos  de  la 
rivière.  . 

LOUPE  ,  r.  f-  (  Dioptr.  )  on  appelle 
ainfi  une  lentille  à  deux  faces  convexes, 
dont  les  rayons  font  fort  petits  ;  cette 
lentille  a  la  propriété  de  groffirles  objets, 
yoyei  LENTILLE;  8c  elle  les  groffit 
d'autant  plus  que  fon  foyer  ,  c'eft-à-dire, 
le  rayon  de  fa  convexité  ,  eft  plus  court. 
Suppofons  que  l'objet  placé  au  foyer  de 
la  loupe  puiiîe  être  vu  diftindlement  fans 
loupe  à  8  pouces  de  diftance  ,  6c  que  le 
foyer  de  la  loupe  foit  demi-ligne,  l'objet 
fera  augmenté  en  raifon  de  demi-ligne  à 
8  pouces,  c'eft-à-dire ,  de  i  à  192,  parée 
que  la  loupe  {ait  voir  l'objet  diftinélement 
(  comme  s'il  étoit  à  la  diilance  de  8  pou- 
ces j  )  &.  fous  le  même  angle,  à-peu-près, 
fous  lequel  on  le  verroit  fans  loupe , 
mais  confufément  à  la  diftance  de  demi- 
ligne.  Voyei  l'article  Microscope  ,  où 
on  donne  la  raifon  de  cette  proportion. 

Loupe  ,  tenne  de  Chirurgie  ,  tumeur 
qui  fe  forme  fous  la  peau  dans  les  cellules 
du  tiffu  adipeux.  Cette  tumeur  eft  cir- 
confcrite  ,  fans  chaleur  ,  fans  douleur  , 
Se  fans  changement  de  la  couleur  natu- 
relle de  la  peau  qui  la  couvre.  La  peau 
n'y  eft  pas  adhérente  ,  &,  l'on  fent  dans 
fon  centre  une  flu6luation  quelquefois  très- 
fenftble  ,  8c  quelquefois  plus  obfcure. 

Les  loupes  font  des  humeurs  enkiftées , 
qu'on  a  rangées  fous  trois  clafles ,  rela- 
tivement à  la  nature  de  l'humeur  qu'elles 
contiennent  :  mais  cela  ne  forme  que  des 
différences  accidentelles,  puifque, comme 
l'a  fort  bien  remarqué  notre  célèbre  chi- 
rurgien françois  Ambroife  Paré  ,  on  ne 
connoît  ce  que  contiennent  ces  tumeurs 
que  lorfqu'elles  font  ouvertes.  Voye^  les  an. 
Enkistée  ,  Atherome  ,  Steatome  , 
Meliceris. 

M.  Littre-  ajoute  une  quatrième  forte 
de  loupe  ,  formée  par  une  graiiïe  molle, 
6c  qu'il  a  nommée  lipoma.  Voyei  Lipome. 
*  La  caufe  formelle  des  loupes  eft  une 
accumulation  des  fucs  lymphatiques ,  qui 
prennent  des  couleurs  Se  des  confiftan- 
ces  différentes,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou 
moins  chargés  des  fucs  bilieux,  grai/Teux, 
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gélatineux ,  ou  d'autres  fucs  recrëmentetit. 
Les  coups ,  les  chutes ,  peuvent  en  être 
les  caufes  occaiîonn elles  8c  primitives.  Les 
loupes  fe  forment  peu  a  peu  par  des  de- 
grés infenfibles;  au/n  ne  comprimant  point 
les  vaiiïeaux  du  yoifînage  ,  &.  ne  le  faifant 
que  fort  peu  8c  très-lentement,  le  fang  fe 
conferve  une  entière  liberté  de  circuler  3. 
en  dilatant  à  proportion  les  vai'fîeaux  col- 
latéraux ,  ce  qui  fait  que  les  loupes  n'at- 
tirent ordinairement  aucune  inflammation. 
Quand  elles  groftlflènt,  elles  peuvent  s'en- 
flammer ,  s'abcéder  :  il  y  en  a  qui  de- 
viennent skirreufes  ^  carcinomateufes  ; 
cela  dépend  de  la  dégénération  vicieufe 
des  fucs  qui  y  font  renfermés.  Voye^  Ca5- 
CER  &  Carcinome. 

Paré  appelle  énorme  une  loupe  dont  il 
a  fait  heureufement  l'extirpation.  Elle  pe- 
foit  huit  livres  ,  étoit  de  la  grofleur  de 
la  tête  d'un  homme ,  iîtuée  derrière  le 
cou ,  8c  pendoit  entre  les  épaules.  Il  eft 
parlé  ,  dans  les  iranfadions  philofophiques  y 
d'une  loupehi&ïi  plus  extraordinaire  qu'a- 
voit  à  la  mâchoire  inférieure  un  nommé 
Alexandre  Palmer ,  de  Keith  en  Ecofîe  ; 
il  la  portoit  depuis  vingt  -  fept  ans.  Sa 
groffeur  énorme ,  8c  les  douleurs  violentes 
qu'elle  lui  caufoit ,  le  déterminèrent  à  fe~ 
la  faire  couper.  La  bafe  de  cette  loupe 
avoit  cinq  pouces  d'étendue  ,  ce  qui  eft 
confidérable  par  le  lieu  qu'elle  occupoit  ; 
elle  pefoit  vingt  8c  une  à  vingt-deux  li- 
vres 5  elle  étoit  de  figure  fpheroïde  ,  &. 
avoit  trente-  quatre  pouces  de  tour  dans 
un  fens,  8c  vingt-huit  dans  un  autre.  L'hé- 
morrhagie  qui  fui  vit  l'opération  ,  fut 
arrêtée  par  le  moyen  de  la  poudre  de 
vitriol  ;  &.  la  plaie  par  des  panfemens  or- 
dinaires fut  guérie  en  fix  femaines. 

Les  loupes  font  des  maux  opiniâtres , 
mais  qui  ne  font  pas  ordinairement  dan- 
gereux ,  lorfqu'elles  ne  changent  point  de 
nature  ;  elles  peuvent  néanmoins  incom- 
moder beaucoup  par  leur  volume  ou  par 
leur  fltuation.  On  ne  peut  efpérer  de  les 
guérir  par  la  voie  de  la  réfoiution  ,  que 
quand  elles  font  commençantes  ;  8c  les 
loupes  grai^ufes  fe  refondront  plus  faci- 
lement queles  autres  par  des  applications 
difcuflives ,  telles  que  la  fumigation  de 
vinaigre  dans  lequel  on  aura  fait  difîbudrc 
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fle  la  gomme  ammoniaque  :  les  emplâtre» 
de  ciguë  j  de  diabotanum ,  de  vigo  cum 
rnercurio  ,  font  fort  recommandes ,  8c  ne 
font  pas  grand  effet. 

Les  loupes  ,  dont  la  bafe  eft  étroite , 
peuvent  être  détruites  par  la  ligature  ; 
l'extirpation  eft  plus  prompte  &  moins 
douloureufe.  J'ai  vu  plufieurs  perfonnes 
qui  craignoient  l'inftrument  tranchant ,  en 
demander  l'ufage  par  préférence  à  la  li- 
gature qu'on  avoit  tentée.  Quand  le  pé- 
dicule eft  aflêz  confîdérable ,  on  peut  in- 
cifer  circulairement  la  peau  vers  la  bafe 
de  la  tumeur ,  &.  en  lier  la  bafe  inté- 
rieurement; ce  procédé  épargne  les  gran- 
des douleurs  qui  viennent  de  la  grande 
feniîbilité  de  la  peau.  On  peut  auffi  cau- 
térifer  circulairement  la  peau,  &  tracer 
par  une  efcarre  la  voie  de  la  ligature. 

Nous  avons  donné  au  mot  ÊnkistÉE 
des  règles  pour  l'extirpation  de  ces  fortes 
de  tumeurs  ;  mais  les  grands  principes  fe 
tirent  de  l'anatomie ,  qui  inftruit  dans 
chaque  cas  particulier  des  parties  auxquel- 
le«  la  tumeur  a  fes  attaches.  Elle  peut 
tenir  à  des  tendons  ,  à  des  nerfs,  être 
fur  la  route  de  vaifTeaux  conftdérables,  ^c. 
toutes  ces  différences  font  varier  le  trai- 
tement, ou  établiffent  des  procédés  par- 
ticuliers. On  peut  attaquer  la  tumeur  par 
fa  partie  la  plus  éminente,  parle  moyen 
des  cathérétiques,  dont  on  continue  l'u- 
fage méthodiquement  jufqu'à  la  parfaite 
éradication  de  la  tumeur.  Si  la  loupe  étoit 
carcinomateufe ,  ce  feroit  une  voie  fort 
dangereufe  ;  l'extirpation  par  l'inftrument 
tranchant  eft  indifpenfable  ,  ft  elle  eft 
poffible.  Quand  le  kifte  eft  emporté  où 
détruit  en  entier ,  l'ulcère  eft  fimple  , 
Ce  fe  guérit  aifément  par  les  panfcmens 
ordinaires.  (  F  ) 

Loupes  ,  (  Alonnoie.  )  on  appelle  ainft 
dans  les  monnoies  les  briques  &  les  car- 
reaux des  vieux  fourneaux  qui  ont  fervi 
à  la  fonte  de  l'or  &  de  l'argent.  On  les 
broie  Se  on  les  concaffe ,  pour  en  tirer, 
^ar  le  moyen  du  moulin  aux  lavures ,  les 
particules  de  ces  deux  métaux  qui  peu- 
vent s'y  être  attachées.  Voyei  Lavures. 
Loupes  fe  dit  encore  en  terme  de 
jouailler  ,  des  perles  &.  des  pierres  pré- 
cieufes  imparfaites ,  dans  laformation  def- 
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quelles  la  nature   eft ,  pour  ainfi  dire  , 
reftée  à  moitié  chemin. 

Les  pierres  qui  reftent  le  plus  ordinai- 
rement en  loupes ,  font  les  faphirs ,  les 
rubis  8c  les  émeraufdes.  A  l'égard  de  ces 
dernières  ,  il  ne  faut  pas  confondre  leurs 
loupes  avec  ce  qu'on  appelle  prime  d'e'me-' 
raudes.  Koj^'j  Emeraude. 

Pour  ce  qui  eft  des  loupes  de  perles,  ce 
n'eft  quelquefois  des  endroits  que  de  nacre 
de  perles  un  peu  élevés  en  demi-bofte  , 
que  les  Lapidaires  ont  l'adreffe  de  fcier  8c 
de  joindre  enfemble  en  forme  de  vraies 
perles.  Voye^   Perle. 

Loupe  ,  f  f  (  Grojfe  forge.  )  Voyez 
cet  article. 

•  LOURD,  ad).  (  Gramm.  )  te;:me  relatif 
à  la  pefanteur  ;  il  en  marque  la  quantité 
ou  plutôt  l'excès.  On  dit ,  ce  fardeau  eft 
lourd.  L'or  eft  le  plus  lourd  de  tous  les 
métaux  :  voilà  fes  acceptions  phyliques. 
En  morale  ,  on  dit  d'un  homme  qui  n'a 
-nulle  tineffe ,  ni  d'idées,  ni  d'expreiîions, 
qu'il  eft  lourd i  8c  qu'une  plaifanterie  lourde 
eft  tout-à-fait  infupportable. 

LOURDE  ,  Laperdum  (  Geogr.  )  pe- 
tite ville  de  France  en  Gafcogne ,  ville 
unique ,  8c  chef-lieu  du  Lavedan  ,  avec 
un  ancien  château  fur  un  rocher.  Elle  eft 
fur  le  Gave  de  Pau ,  à  4  lieues  de  Bagnie- 
r es.  Long,  zy.jo.  lar.^j.  8.   {D.J.) 

LOURE ,  f  £  (  Mui'igue.  )  eft  ,  félon 
quelques-uns ,  le  nom  d'un  ancien  inftru- 
mentjfemblable  à  une  mufette.  C'eft  aufti 
une  forte  de  danfe  dont  le  mouvement 
eft  grave,  8c  marqué  le  plus  fouvent  par 
la  mefure  à  |.  On  pointe  ordinairement 
la  note  au  milieu  de  chaque  temps,  8c  l'on 
marque  le  premier  temps  un  peu  plus  que 
le  fécond. 

La  gigue  n'eft  qu'une  efpece  àeloure, 
dont  le  mouvement  eft  plus  vif  que  celui 
de  la  loure  ordinaire.  Vojei  Gigue. 

LoURE  de  PEUTUIS  ,  terme  de  rivière, 
eft  une  pièce  de  bois  fur  laquelle  pofent 
les  aiguilles. 

LOURER ,  v.  aa.  en  Mufique  ,  c'eft 
nourrir  les  fons  avec  douceur  ,  8c  marquer 
un  peu  plusfeniîblementla  première  note 
de  chaque  temps,  que  la  féconde  de  méir.e 
valeur.  {S) 

LOUS,  f   m.  {Antiq.    grecq.)  moi» 
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macédonien  ;  il  repondoit ,  fuivant  le  P. 
Petau,  au  mois  attique  Boédromion,  &. 
au  mois  Panasmus  des  Corinthiens ,  c'eft-à- 
dire  ,  au  mois  de  Novembre.  Nous  traite- 
rons ailleurs  ce  fujei  avec  foin  ,  &  d'après 
les  meilleures,  fources.  Voyei  Mois  DEb 
Grecs.  (D.  y.  ) 

LOUTH  ,  comté  de  (  Géogr.  )  canton 
d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Leinlier 
Il  n'a  que  25  milles  de  long  fur  13  de 
large,  &.  fedivifeen  4baronnies,  qui  con- 
tiennent cinq  petites  villes;  fa  voir,  Car- 
lingford ,  Dundaik  ,  Louth  ,  Aiherdée  & 
:  Drogheda.  Ce  pays  s'appelloit  ancienne- 
ment Luva  ou  Luda,  &  en  irlandois /nV/. 

Louth,  (Géogr.)  en  lnùn  Luvjpolis , 
petite  ville  à  marché  d'Irlande  ,  dans  l'a 
province  de  Leiniier,  capitale  du  comté 
de  Louth.  Elle  eft  à  7  milles  S.  O.  de 
Dundalk,&à  6  N.O.  d'Atherdée.  Lc/?^. 
i  z.  lat.  ^j.  ^6".  (D.J.) 

LOUTRE  ,  f.  f.  (  Hijf.  nat.  Zoolog.  ) 
lutea,  animal  quadrupède,  qui  a  le  corps 
prefque  aulîî  long  que  le  blaireau ,  les  jam- 
bes beaucoup  plus  courtes ,  la  tête  plate  , 
le  mufeau ,  la  mâchoire  du.deflbus  plus 
étroite,  &  moins  longue  que  celle  du  deflus  ; 
le  cou  court  &  gros ,  la  queue  grofîê  à  fon 
origine,  &  pointue  à  l'extrémité.  La  loutre 
a  deux  fortes  de  poils  ;  un  duvet  court , 
foyeux,  &  un  poil  plus  long  &.  plus  ferme. 
Toutes  les  parties  fupérieures  de  cet  ani- 
mal font  de  couleur  brune  ,  luifante  5  les 
parties  inférieures  font  blanchâtres  &  lui- 
fantes  ;  les  pieds  ont  une  couleur  brune , 
rouftâtre.  U  y  a  cinq  doigts  dans  chaque 
pied  ;  ils  tiennent  les  uns  aux  autres  par. 
une  forte  membrane  ,  qui  eft  plus  longue 
dans  les  pieds  de  derrière  que  dans  ceux  du 
devant,  parce  que  les  doigts  font  auffi  plus 
longs.  Ces  membranes  donnent  à  cet  ani- 
mal beaucoup  de  facilité  pour  nager  :  il 
eft  plus  avide  de  poiflbn  que  de  chair  ;  il 
ne  s'éloigne  guère  des  rivières  &  des  lacs. 
Quelquefois  il  dépeuple  les  étangs.  Lorf- 
qu'il  ne  trouve  ni  poifTon,  ni  écrevifîe  , 
m  grenouille  ,  ni  rat  d'eau  ,  il  mange  l'é- 
corce  des  arbres  aquatiques ,  ou  l'herbe 
Douvelle  au  printemps.  La  loutre  devient 
en  chaleur  en  hiver  ,  &  met  bas  au  moi- 
de  Mars.  La  chair  de  cet  animal  fe  mange 
en  maigre ,  &,  a  un  très-mauvais  goût  de 
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poifîbn,  ou  plutôt  de  marais.  On  trouve 
des  loutres  en  Europe ,  depuis  la  Sueda 
jufqu'à  Naples,  &.  dans  l'Amérique  feptcn- 
trionale.  Les  Grecs  les  connoiflx)ient.  Il  y 
en  a  vraifemblablement  dans  tous  les  cli- 
mats tempérés  ,  fur-tout  cil  il  y  a  beaucoup 
d'eau,  y.  l'HiJl.  nat.  genèr.  &  part.  t.  Vil. 

Loutre,  (Diète.)  la  chair  de  cet  ani- 
mal elt  dure  &  coriace  ,  quoique  chargée 
de  beaucoup  de  graifTe  5  elle  eft  fade  , 
gluante  ,  &  d'un  goût  défagréable  de  poif- 
fon.  Elle  eft  par  conféquent  dégoûtante  &. 
mal  faine  ;  &  elle  doit  être  rej-etée  de  la 
claffe  des  aliraens.  (b) 

Loutre  ,  (  Pelleterie.  )  Les  peaux  de 
loutres  garnies  de  leur  poil  ,  font  une  partie 
du  commerce  de  la  Pelleterie. 

On  trouve  en  France  &.  dans  d'autres 
pays  de  l'Europe  des  loutres  ,  mais  qui  ne 
font  comparables,  ni  pour  la  longueur,  ni 
pour  la  couleur  Sl  la  fineff'e  de  leur  poil-, 
à  celles  qu'on  tire  du  Canada,  &Ld'amre8 
cantons  de  l'Amérique  feptentrionale. 

M.  Furetiere  a  avancé  dans  fon  dic5lion- 
naire,  que  le  poil  de  loutre  emroit  dans  la 
compofition  des  chapeaux.  M.  Savary 
prétend  que  c'eft  une  erreur  ;  &  les  plus 
habiles  chapeliers  de  Paris  conviennent  ds 
bonne  foi  qu'ils  ne  s'en  fervent  jamais,  fit 
que  s'ils  donnent  quelquefois  le  nom  de 
loutre  à  certains  chapeaux  ,  g$  n'eft  que 
pour  les  deguifer ,  &  les  faire  mieux  valoir 
en  les  vendant  au  public,  auquel  on  ea 
impofe  par  un  nouveau  nom. 

Les  Chapeliers  appellent  chapeaux  Je 
loutre ,  certains  chapeaux  dans  lefquels  ils 
fuppofent  qu'il  entre  de  la  peau  de  loutre^ 

Loutre  ,  f  m.  &  f.  lutra  ,  œ,  (renne 
de  Blafon.  )  animal  qui  a  quelque  refTem- 
blance  au  caftor ,  excepté  qu'il  eft  moins 
gros ,  &  a  la  queue  menue  &.  alongée.^ 
dont  le  bout  finit  en  pointe. 

Ce  mot  vient  du  latin  lutra  ,  dérivé- 
du  grec  aSt^u  ,  qui  figniiîe  lavoir  ,  parce 
que  le  loutre  ne  fe  plonge  jamais  que  dans 
l'eau  douce  ,  propre  à  faire  un  bain  ;  au 
lieu  que  le  caftor  hante  non  feulement  les 
rivières ,  mais  aufîi  la  mer. 

Lefevre  d'Argencé  à  Paris  ;  d'argent  au 
loutre  de  fable  y  pajfant  fur  une  terrajfe  de 
Cmople  ,  au  chef  d'ujur  chargé  de  deux 
. rofes  du  champ.  (G.  D.  L.  T>) 
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LOUVAÏN  ,  (  Céo^r.  )  en  flamand 
Z,ot?vt?«,\illedes  Pays-bas,  dansleBrabant, 
avec  une  univerfité  qui  jouit  de  grands 
privilèges. 

Louvain  a  l'honneur  d'être  la  première 
à  l'alTeiTiblée  des  états  de  brabant.  Son 
ancien  nom  latin  eft  Luvonum  ou  Lovo- 
nium  ,  changé  depuis  en  Lovanium.  Il 
n'eil  fait  aucune  mention  de  Ton  exiiience 
avant  le  règne  des  petiis-tils  de  Louis-le- 
Débonnaire. 

Ce  n'etoit  qu'un  bourg  au  commence- 
ment du  XII  .  fiecle.  Le  duc  Godefrov  le 
fît  entourer  de  murailles  en  1165.  Cette 
nouvelle  ville  s'agrandit  promptement  ,  fe 
peupla  prodigit'ufement  ,  &.  devint  dans 
l'efpace  de  deux  cens  ans ,  la  plus  grande  , 
la  plus  riche ,  &  la  plus  marchande  de  tout 
le  pays.  Son  principal  tratic  confiftoit  en 
drap  ,  en  laine  ,  en  toile  ;  &  ce  trafic 
étoit  fi  floriifant  au  milieu  du  xiv=.  fiecle, 
qu'on  y  coraptoit  plus  de  quatre  millemai- 
fons  de  drapiers  ou  de  tifTerands  ,&  plus  de 
150  mille  ouvriers:  mais  ce  commerce 
vint  à  cefTer  tout  d'un  coup  ,  par  les  ré- 
volutions que  caufa  la  révolte  de  1382, 
contre  Vinceflas  duc  de  Brabant.  Tous 
les  ouvriers  qui  étoient  entrés  dans  la  ré- 
volte furent  pendus  ou  bannis.  Alors  les 
exilés  fe  retirèrent  pour  la  plupart  en  An- 
gleterre, où  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  ; 
ainfi  Louvain  demeura  dépeuplé^,  faute  de 
commerce  8c  d'habitans ,  &.  elîe  ne  s'eft 
jamais  relevée  depuis.  En  vain  Jean  IV, 
duc  de  Brabant ,  crut  la  rétablir ,  en  y 
fondant ,  l'an  1426  ,  une  univerfité  ;  mais 
des  profefieurs ,  des  collèges  &.  des  éiu- 
dians,  ne  rendent  point  la  valeur  du  com- 
merce &.  de  l'indufirie  :  auffi  cette  valeur 
eft  aujourd'hui  refferée  dans  Louvain  , 
au  trifie  débit  d'une  bière  très-mediocre. 

Louvain  appartient  au  diocefe  de  Malines 
pour  le  fpirituel.  Elle  eft  fituee  fur  la 
Dyle  ,  à  4  lieues  de  Bruxelles  ôl  de  Mali- 
nes ,  3  de  Tillemont  ,  1 2  N.  O.  de  Namur , 
16  N.  E.  de  Mons,  65.  N.  de  Paris.  Long. 
félon  Street.  22  deg.  26  min.  15  fec.  lut. 
60   60. 

Efpen  ,  (Zeger  Bernard  van)  célèbre 
jurifconfulte  &.  favant  canonifte  ,  naquit: 
dans  cette  ville  en  1646  ,  &  mourut  à 
Axmersfort  en    i7>8,  a  85  ans.  On  doit 
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des  éloges  à  quelques-uns  de  fes  ouvrages , 
mais  fur- tout  a  (on  jus  ecclefiaflicum  uni- 
verfum  ,  dans  lequel  il  fait  paroîire  une 
grande  connoiiTance  de  la  difcipline  ec- 
cléfiafiique  ancienne  &  moderne.  fLKJ.) 

LOUVE  ,  f.  f.  (  Litrér.  )  nourrice  de 
Rémus  &.  de  Romulus.  Ces  deux  freret 
jumeaux,  dit  Virgile,  d'après  la  tradition 
populaire  ,  fuçoient  les  mamelles  de  cet 
animal ,  badinoient  fans  crainte  autour  de 
la  bèie  féroce  ,  qu'ils  regardoient  comme 
leur  mère  ,  &  qui  les  traitoit  comme  fes 
enfans.  Cette  touve  fe  trouve  fouvent  dans 
les  anciens  monumens  de  Rome,  avec  les 
deux  enfans  qui  tettent.  Telle  efi;  cette 
belle  fiatue  du  Tibre  copiée  fur  l'antique, 
&  que  l'on  voit  dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Plutarque  ,  bien  ou  mal  inftruit,  raconte 
dans  fes  parallèles  un  fait  à  peu  près  feffl- 
blable  à  celui  de  Rome,  arrivé  dans l'Ar- 
cadie  :  mais  fur  les  médailles ,  un  loup  ou 
une  louve  fignifient  toujours  l'origine  de 
la  ville  de  Rome  ,  ou  la  domination  ro- 
maine ,  à  laquelle  les  peuples  étoient  foumis. 
(D.J) 

Louve  ,  (  Arckn.  )  dans  l'art  de  bâtir, 
eft  un  morceau  de  fer  comme  une  main  , 
avec  un  œil ,  qu'on  ferre  dans  un  trou  fait 
exprès  à  une  pierre  prête  àpofer,  avec 
deux  louveteaux  3  qui  font  deux  coins  de 
fer  5  enfuite  on  attache  le  cable  d'une 
grue  ou  autre  machine  à  l'oeil  de  la  louve  , 
ce  qui  fert  à  enlever  la  pierre  du  chantier 
fur  le  tas. 

Louver,  c'êft/airele  trou  dans  la  pierre, 
pour  y  mettre  la  louve. 

Louve  ,  (Pèche.)  filet  qui  fert  à 
prendre  du  poifion  ,  n'eft  proprement 
qu'un  diminutif  de  la  rafle.  On  donnera 
ici  la  manière  de  la  tendre  dans  toutes 
fortes  d'eaux. 

Lorfque  ce  filet  eft  tout  monté  ,  il  faut 
le  porter  fur  le  bord  de  l'eau  ,  proche  du 
lieu  où  vous  le  voulez  tendre,  qui  doit 
être  un  endroit  rempli  de  joncs ,  &.  autres 
herbiers  affez  épais  :  vous  y  ferez  ,  avec 
un  volant ,  une  pafiee  ,  ou  coulée  ,  ou 
place  juftement  de  la  largeur  de  votre 
filet. 

Cette  pafîee  fera  d'autant  meilleure, 
qu'elle  fera  plus  longue ,  &  aura  plus  d'éten- 
due, &,  pourtant  abouiifîkm  à  l'entrée  de 
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la  louve ,  tant  d'un  bout  que  de  l'autre  , 
pour  mieux  guider  le  poiffon  dans  le  lilet. 
Cette  coulée  étant  faite  ,  il  faudra  avoir 
quatre  pierres,  pefant  chacune  cinq  ou 
ûx  livres,  que  vous  attacherez  à  l'un  des 
bâtons  de  la  louve  ,  atin  de  faire  aller  le 
filet  au  fond  de  l'eau  :  vous  attacherez 
auiîi  une  corde  ,  d'un  bout  au  lyiilieu  du 
bâton  fuivant  de  la  louve  :  elle  fera  de 
la  longueur  convenable ,  atin  qu'un  bout 
foit  au  bord  de  l'eau  ,  &  que ,  par  ce 
moyen ,  on  puifle  tirer  la  louve  ,  Se  on 
l'attache  à  un  piquet. 

Si  par  hafard  le  lieu  où  vous  devez  placer 
le  filet  étoit  fi  éloigné  du  bord  ,  qu'on  ne 
pût  pas  le  tendre  fans  fe  mettre  dans  l'eau 
pour  le  pofer  dans  un  endroit  où  il  puifle 
être  tout  à  fait  caché ,  en  ce  cas ,  la  corde 
vous  fera  bien  utile  pour  l'en  tirer  ;  car  fi 
vous  avez  été  obligé  d'entrer  dans  l'eau 
pour  placer  le  filet ,  &  que  vous  ayiez 
apporté  le  bout  de  la  corde  fur  le  bord, 
vous  n'aurez  que  faire  de  vous  remettre 
dedans  pour  en  tirer  la  corde  ;  le  filet 
fuivra  ,  fans  qu'il  faille  vous  mouiller  une 
féconde  fois. 

Si  l'endroit  où  vous  voulez  le  tendre  , 
n'eil  pas  éloigné  du  bord  de  plus  d'une 
toife  ou  deux,  voui  le  pourrez  bien  faire 
fans  vous  mettre  dans  l'eau ,  en  le  pre- 
nant de  travers ,  avec  les  deux  mains  , 
par  un  de  fes  bâtons  ;  &:  le  mettant  fur 
votre  tête  ,  en  forte  que  le  bâton  où  font 
pendues  les  pierres  foit  deflus,  ou  oppofé 
à  celui  que  vous  tiendrez." Vous  le  jetterez 
de  travers  dans  la  pafiee  ,,  en  tenant  le 
bout  de  la  corde  ;  puis  ,  avec  le  bout 
fourchu  d'une  perche  ,  vous  le  dreflèrez 
&,  l'ajufterez  en  l'état  qu'il  doit  être  ,  le 
couvrant  des  herbiers  coupés.  Vous  re- 
poufTerez,  pareillement  tous  les  autres  dans 
la  pafiee,  afin  que  lepoiflbn  la  fuive  plus 
facilement  ,  y  trouvant  du  couvert.  Vous 
pouvez  laifîer  le  filet  dam  l'eau  une  nuit 
ou  deux  ,  félon  la  faifon ,  Se  non  davan- 
tage, (-f) 

Louve  la,  (Géogr.)  nom  de  deux 
petites  rivières  de  France.  L'une  en  Fran- 
che-Comté ,  a  fa  fource  dans  le  bailliage 
de  Pontarlier  ,  Si  fe  jette  dans  le  Doux  au 
deflbus  de  Dole.  Elle  eft  rapide,  poiffon- 
aeufe ,  Se  très-utile  pour  le  flottage  du 
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bois.  L'autre  a  fa  fource  en  Bearn ,  au  vil- 
lage deLouboux,Scfe  perd  dans  l'Adour, 
un  peu  au  deflous  de  Cafl:elnau.   (  D.  J.  ) 

LOUVESTAxN,  (Geogr.  )  pays  d'Afie, 
dans  le  Curiftan  méridional ,  entre  le 
Tigre  ,  le  Curiftan  Se  la  Perfe.  M.  Fréret 
juge  avec  beaucoup  de  vraifemblance , 
que  c'eft  la  Baélriane  de  Xenophon  ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Badriane 
qui  s'étendoit  fur  la  rive  méridionale  du 
fleuve  Oxus ,  Se  dont  Badra  ,  aujourd'hui 
Termend,  fur  le  Gihon  ,  étoit  la  capitale  , 
au  fentiment  de  plufieurs  géographe», 
(D.J.) 

LOUVET,  (An  Veren'n.  )  C'eû  unt 
maladie  du  bétail.  M.  Reynier,  médecin 
de  Montpellier ,  Se  membre  de  la  fociété 
de  Gottingue,  quia  donné  un  traité  ex  pro" 
pjfo  ,  fur  cet  objet,  dont  nous  allons  rap- 
porter ici  l'extrait  ,  définit  cette  maladie 
une  fièvre  inflammatoire  Se  putride ,  dans 
le  cours  de  laquelle  on  obferve  quelque- 
fois des  tumeurs  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  le  charbon. 

L'animal  atteint  de  cette  maladie  ,  dit 
M.  Reynier,  perd  fes  forces  ;  il  treitiblç  ; 
il  veut  fe  tenir  couché  ;  il  ne  fe  levé  que 
pour  fe  rafraîchir  ,  Se  rechercher  les  lieux 
frais;  il  tient  la  tête  bafiê,  les  oreillei 
pendantes  :  il  paroît  trifl:e  j  fes  yeux  font 
rougeâtres  ;  il  pleure  ;  fa  peau  eft  fort 
chaude  ,/feche,  fans  apparence  de  moi- 
teur ;  la  refpiration  eft  fréquente ,  péni- 
ble; Se  lorfque  le  mal  a  fait  beaucoup  de 
progrès  ,  elle  eft  toujours  fuivie  d'un  bat- 
tement de  flancs,'  il  loufiê  fréquemment  ; 
l'haleine  aune  odeur  défagréable ,  puante  : 
en  appliquant  la  main  le  long  des  côtes , 
on  fent  le  cœur  battre  avec  violence  ;  la 
langue  Se  le  palais  font  arides  Se  devien- 
nent noirâtres  :  il  perd  l'appétit  Se  de- 
vient fort  altéré  ;  il  urine  très-rarement 
Se  fort  peu  à  la  fois  ;  fon  urine  eft  rou- 
geâtre  :  il  eft  conftipé  ;  les  excrémeni 
font  durs  Se  noirâtres  dans  les  commen- 
cemens  :  quelquefois  on  obferve  à  la  place 
une  diarrhée  qui  fe  termine  en  dyflenterie. 
Les  bœufs  cefTent  de  ruminer  ,  Se  les  va- 
ches perdent  leur  lait  :  dans  les  uns  il 
fe  forme  des  tumeurs  ,  tantôt  vers  U 
poitrine ,  ce  que  les  maréchaux  appellent 
l'avjnr-cceur    ou    ami-cœur  ,    dont     nou« 
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arons  déjà  eu  occaiîon  de  parler ,  tantôt 
aux  vertèbres  du  cou  ,  au  ventre  ,  tantôt 
aux  pis ,  aux  parties  naturelles  ;  ce  qui  les 
fait  enfler  confidérablement  ,  &c  empêche 
ranimai  d'uriner:  il  s'en  forme  même  dans 
les  vifceres  &.  dans  le  cerveau  ;  ces  tu- 
meurs font  folfc  enflammées  :  le  charbon 
s'y  manifefte  d'abord  ,  fi  on  ne  le  pré- 
vient; chez  d'autres  il  paroît  dans  toute 
l'habitude  de  la  peau  des  boutons  comme 
de  la  galle  ,  &  des  furoncles  ;  rarement 
tous  ces  fymptômes  fe  préfentent  à  la  fois 
dans  le  même  animal.  Cette  maladie  fe 
manifefte  ,  tantôt  par  l'un  de  ces  fymptô- 
mes ,  &  tantôt  par  un  autre. 

La  durée  de  cette  maladie  ne  peut  pas 
fe  déterminer  ;  les  remèdes  en  changent 
fouvent  là  crife  ôc  la  longueur  ;  mais  en 
général ,  fi  les  fymptômes  font  violens , 
l'animal  périt  ou  fe  guérit  le  plus  fouvent 
avant  le  feptieme  jour  :  mais  s'il  le  pafle 
une  fois ,  &  fi  le  feptieme  ell  heureux  ,  il  y 
atout  lieu  de  fe  flatter  defaguerifon  ;  quel- 
quefois même  iln*eft  convalefcent  qu'après 
la  quinzaine. 

Les  principaux  fymptômes  qui  annoncent 
la  guérifon  de  l'animal,  font  l'abondance 
des  urines  troubles ,  dépofant  un  fédiment 
blanchâtre;  les  excrémens  plus  abondans, 
mous  8c  fans  beaucoup  d'odeur ,  la  peau 
, moite  ,  détendue  ,  l'éruption  des  boutons 
de  galle,  pleins  d'un  pus  blanchâtre,  la  cef- 
fàtion  de  la  chaleur  dans  les  tumeurs,  l'al- 
tération fupprimée  ,  l'appétit  revenu  ,  les 
jambes  enflées,  la  déplétion  ,  &  parmi  les 
bœufs  le  retour  du  ruminement. 

Les  fymptômes  fâcheux  font  le  ventre 
enflé  ,  les  mugifiemens  ,  les  défaillances , 
une  perte  de  force  confidérable  ,  les  trem- 
blemens  ,  les  convulfions  ,  les  rétentions 
d'urine  ,  les  diarrhées  longues  &  la  dyf- 
fenterie. 

Le  louvet  attaque  indh'^in(n:ement  les 
chevaux  &  les  bètes  à  cornes  ;  il  cû  ordinai- 
rement plus  fréquent  en  été,  &  il  eft  tou- 
jours épidémique  en  cette  faifon  :  il  paroît 
rarement  en  hiver  ,  &  il  elt  moins  meur- 
trier au  printemps  qu'en  automne.  On  a 
obfervé  que  cette  maladie  etoit  plus  com- 
mune dans  les  pays  marécageux  que  dans 
les  pays  élevés. 

M.  Reynier  rapporte  quelques  obferva- 
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tions  qu'il  a  faites  fur  l'ouverture  des  ani- 
maux morts  du  louvei  :  la  peau  de  ces  ani- 
maux lui  a  paru  naturelle,  excepté  dans  les 
endroits  où  les  tumeurs  s'étoicnt  formées} 
elle  y  etoit  noirâtre  &.  comme  brûlée  :  les 
tumeurs  étoient  de  la  même  couleur,  fort 
puantes ,  pleines  d'une  férofité  jaunâtre , 
qui  faifoit  une  forte  efFervefcence  avec  les 
acides.  Ces  tumeurs  étoient  afiez  ferabla- 
bles  au  charbon ,  fur-tout  celles  qui  s'étoient 
formées  à  la  poitrine  &  au  ventre;  la  bou- 
che &  les  nafeaux  étoient  un  peu  noirâtres 
&  fort  defiechés.  Lorfqu'on  levoit  le  cuir, 
il  en  fortoit  un  vent  très-fétide  ;  la  chair 
paroifioit  livide ,  prefque  fans  traces  de 
fang  :  dans  la  cavité  du  ventre  on  a  trouvé 
beaucoup  de  fang  fort  féreux  &  purulent  ', 
les  poumons  étoient  defféchés ,  remplis  de 
tubercules  Se  de  petits  abcès  ,  fur-tout 
dans  les  animaux  qui  avoient  péri  après  le 
quatrième  jour  de  la  maladie  :  le  péricarpe 
étoit  rempli  d'une  férofité  jaunâtre  5  l'ef- 
tomac  &  les  inteflins  rougeâtres  de  place 
en  place,  enduits  de  glaires  fort  tenaces; 
la  véficule  du  fiel  engorgée  d'une  bile 
fort  difibute,d'un  jaune  tirant  fur  le  brun. 
La  chair  des  animaux  qui  périfient  ainfi  , 
fe  corrompt  avec  une  prompthude  qui 
frappe  ;  le  fang  de  ceux  qu'on  a  faignes  dès 
le  commencement ,  efl  fort  épais  &  d'un 
brun  noirâtre.  On  a  fait  ouvrir  la  jugulaire 
à  quelques  animaux  pris  de  la  maladie  du 
louvet  ;  il  n'en  eu  forti  qu'une  férofité  pu- 
rulente, qui  à  peine  avoit  quelque  rougeur. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  doit- 
être  attribuée  ,  fuivant  M.  Reynier ,  aux 
fels  alkalis  ;  mais  qu'efl-ce  qui  engendre 
ces  fels  dans  les  animaux  ,  Se  comment 
peuvent-ils  occafionner  le  louvet  /  C'eft- 
ce  qu'il  nous  faut  acfluellement  examiner. 

La  première  caufe  qui  les  engendre ,  pro- 
vient de  la  mauvaife  qualité  des  eaux  cù 
l'on  abreuve  le  bétail  :  on  efl:  dansl'ufage, 
dans  la  plupart  des  villages,  &  même  dans 
les  villes ,  de  laver  ,  été  &  hiver  ,  dans  les 
bàfiins  des  fontaines ,  le  linge  &.  toutes  les 
ordures  des  maifons  :  ce  linge  fe  leiîîvs 
avec  des  cendres  ;  on  emploie  encore  le 
favon  pour  le  blanchir  ,  qui  n'efl:  compofé 
que  d'huile  &.  de  fel  alkali  fixe.  Quel  doit 
donc  être  l'effet  de  l'eau  où  on  a  ainfi  lavé 
le  linge ,  fur  les  animaux  ?  C'eil  ce  que 
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démontrent  très-bien  les  expërîences  fui- 
vantes. 

i".  Si  vous  mettez  du  fel  alkali  fixe  fur 
du  fang ,  il  le  difrout  entièrement ,  &.  le 
rend  extrêmement  fluide.  Lewenhoek  a 
môme  obfervé  que  les  globules  rouges  cef- 
foient  d'être  perceptibles  au  meilleur  mi- 
crofcope,  après  un  tel  mélange.  2".  Si  , 
après  avoir  mêlé  du  fel  alkali  fixe  avec  du 
fang  ,  vous  laiflez  le  tout  pendant  quel 
ques  heures,  dans  un  degré  de  chaleur 
égal  à  celui  du  corps  ,  le  fang ,  après 
êire  devenu  fereux  ,  contrariera  une  féti- 
dité qu'on  n'obfervera  point  dans  celui 
où  il  ne  fe  trouvera  point  de  ce  fel  :  à 
moins  cependant  qu'on  ne  le  tienne  dans 
ce  degré  de  chaleur  pendant  trois  ou 
quatre  jours  de  fuite.  3°.  Si  on  lave  de 
la  chair  avec  une  diflblution  de  ce  fel 
dans  de  l'eau  ,  ou  avec  de  la  leffive  de 
cendres  ,  elle  devient  dans  trèâ-peu  de 
temps  flafque,  livide  &  noirâtre  ,  Sccon- 
tra(5ie  de  la  puanteur  ;  indice  certain  de 
mortification.  On  s'apperçoit  encore  plus 
fenfiblement  de  cet  effet  fur  le  corps 
vivant  :  tous  les  jours  les  chirurgiens  font 
dans  l'ufage  de  fe  fervir  de  cendres  pour 
emporter  &.  ronger  les  chairs,  fur- tout  celles 
des  vieux  ulcères. 

Ce  même  fel  ,  qui  eft  diffous  dans  la 
lefîive,  appliqué  fur  la  chair,  la  picote  , 
l'irrite ,  l'enflamme ,  &  y  attire  enfin  la 
gangrené  ;  mais  lorfqu'il  eft  devenu 
volatil ,  il  eft  encore  plus  pénétrant  & 
plus  à  craindre. 

De  ces  expériences  on  doit  nécéfTaire- 
ment  conclure  que  ces  fels  diflblvent  le 
fang  ;  qu'un  ufage  trop  fréquent  peut 
le  rendre  trop  féreux  ,  &.  qu'enfin  leur 
adlion  entre  même  jufques  fur  les  folides.^ 
M.  Reynier  entre  à  ce  fufet  dans  de  très- 
grands  raifonnemens,  qu'il  faut  lire  dans 
fon  ouvrage  môme-,  conféquemment  ,  l'u- 
fage de  laver  le  linge  dans  les  ba^ns  des 
fontaines  ,  ne  peut  être  que  très-nuifible 
à  la  fanté  du  bétail  :  les  fontaines  qui  fe 
trouvent  dans  les  campagnes ,  ne  font  pas 
fouvent  plus  exemptes  de  mal-propreté  ; 
elles  font  prefque  toujours  remplies  de 
moiiffes  ,  de  boues ,  de  fangfues  ,  ou  de 
frai  de  grenouilles  ,  &,  elles  fe  troublent 
à  la  moindre  pluie.  j 


L  O  U 

j  Une  féconde  caufe  des  maladies  du 
bétail  ,  eft  le  peu  de  foin  que  lepavfan 
prend  pour  l'abreuver  en  éié  :  pendant 
l'hiver  ,  comme  on  a  plus  de  loifir  ,  on 
ne  néglige  pas  cette  occupation  ;  mais  ea 
été  ,  combien  de  fois  n'erwoie-t-on  pas 
les  beftiaux  aux  pâturages  fans  les  faire 
abreuver  ?  c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  vont  fou- 
vent  boire  de  l'eau  mal-prcpre  des  fofles, 
quand  ils  en  peuvent  trouver  :  les  effets 
de  la  difette  d'eau  font  auflî  à  craindre 
pour  les  animaux  que  pour  l'homme  ,  &, 
même  davantage  ;  chofe.  à  laquelle  on  ne 
s'attache  pas  aflez. 

La  troifieme  caufe  provient  de  la  mau- 
vaife  nourriture  qu'on  donne  au  bétail  : 
on  en  nourrit  fouvent  trop  pendant  l'hi- 
ver, pour  la  quantité  des  fourrages  qu'oa 
a  :  c'eft  ce  qui  donne  lieu  a  en  retran- 
cher à  chacun  fur  la  quantité  qu'on  eft 
en  ufage  de  lui  donner  ;  &  quand  ce  font 
des  vaches  qui  ne  donnent  point  de  lait, 
ou  des  chevaux  qu'on  n'attelé  pas  ,  on  ne 
leur  donne  pour  lors  que  de  la  paille  d'a- 
voine ou  des  légumes  ;  encore  ne  leur 
en  donne-t-on  pas  en  fuffifante  quantité. 
Le  printemps  n'eft  pas  plutôt  arrivé ,  que 
le  fourrage  fe  trouvant  entièrement  con- 
fommé  ,  on  envoie  paître  les  beftiaux  dès 
la  fin  de  mars  :  mais  dans  cette  faifon  il 
ne  fe  trouve  alors  que  quelques  brins  d'her- , 
bes  ;  encore  font-ce  fouvent  des  brins 
d'herbes  qui  font  reftés  de  l'année  précé- 
dente, &L  qui  ont  fouffert  la  gelée:  le 
bétail ,  qui ,  au  commencement  de  l'hiver 
étoit  gras ,  devient  pour  lors  maigre  & 
exténué,  dans  un  temps  cependant  où  il 
devroit  être  mieux  foigné  ,  à  caufe  des 
travaux  où  il  va  être  employé.  En  été , 
û  on  en  excepte  le  temps  de  la  fenaifon  , 
l'animal  eft  encore  plus  mal  nourri  ;  les 
nuits  font  courtes ,  les  jours  longs  ,  &  la 
chaleur  infupportable  dans  le  milieu  du 
jour.  On  prévient  l'aurore  pour  profiter 
de  la  fraîcheur  ,  &.  l'animal  n'a  pour  lui 
que  le  temps  où  la  chaleur  l'empêche  de 
pâturer  ,  ou  que  la  hfiltude  l'empèchtr  de 
fe  tenir  debout  pour  brouter:  d'ailleurs, 
les  pâturages  publics  ne  font  pas  toujours 
également  bons;  ils  font  ,  ou  marécageux, 
ou  arides  :  dan?  les  marécageux  il  ne  croît 
que  de  très-mauvaifes  plantes  ;  l'eau  _  y 

croupit , 
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croupit,  &.  ce  font  là  les  retraites  de  dif- 
férens  infeéles,  même  des  araigne'es  dans 
les  temps  de  fécherefTe;  dans  les  pâtu- 
rages arides  il  ne  croît  prefque  point  d'her- 
bes 5  l'animal  eft  fouvent  obligé  de  ne 
fe  nourrir  que  de  racines:  un  autre  abus, 
c'eft  de  donner  aux  animaux  du  foin  nou- 
vellement récolté  ;  ce  foin  les  échauffe  &. 
leur  procure  des  chaleurs  d'entrailles;  les 
gelées  blanches  du  printemps  &,  celles  d'au- 
tomne ,  leur  font  aufli  très-nuifibles  , 
lorfqu'on  les  laiffe  pâturer  pendant  la  nuit 
dans  ces  deux  faifons  ,  comme  il  eft 
d'ufage  ;  le  bétail  ne  foufFre  pas  moins 
pendant  l'été ,  lorfqu'on  le  laiffe  expofé 
dans  les  prairies  aux  ardeurs  du  foleil  ;  il 
s'y  trouvée  expofé  aux  aflàuts  continuels  des 
infecfles. 

Une  quatrième  caufe  du  louvet ,  c'eft 
la  trop  grande  fatigue  qu'on  fait  efliiyer 
aux  chevaux  &  aux  bœufs  de  la  part  des 
payfans  :  on  n'attend  pas  fouvent  que 
ces  animaux  foient  entièrement  formés 
pour  les  faire  travailler  5  ce  qui  leur  eft 
encore  très-nuifîble. 

La  cinquième  provient  des  écuries  , 
qui  ne  font  pas  affez,  aérées,  qui  font 
trop  baffes 8c  trop  enfoncées,  &.  qu'on  ne 
nettoie  pas  afîèz  fouvent.  La  fîxieme  ,  eft 
qu'on  ne  donne  pas  aflèz  fréquemment  aux 
beftiaux  des  rafraîchiffans;  &  par  une  erreur 
tout-à-fait  contraire ,  lorfqu'ils  fè  trouvent 
malades ,  on  leur  donne  des  remèdes 
même   les  plus  échauffans. 

La  feptieme  &  dernière  eft  la  commu- 
nication qu'on  laiffe  d'un  animal  malade 
avec  un  autre  qui  eft  fain.  M.  Reynier 
entre  enfuite  dans  la  difcufîîon  des  cas 
qui  ont  occafioné  que  le  louvet  a  fait 
tant  de  ravages  en  Suifîè  en  176 1.  1°.  La 
récolte  en  foin  de  1760,  dit  M.  Reynier  , 
a  été  fort  médiocre  ;  le  bétail  a  été  par 
conféquent  mal  nourri  pendant  l'hiver 
fuivant  ;  &.  plufîeurs ,  pouffes  par  la  faim , 
ont  mangé  jufqu'à  la  litière.  2".  La  récolte 
en  vin  de  1760  a  été  très-abondante  ,  & 
le  tranfport  qui  s'en  eft  fait  pendant  l'hi- 
ver de  1760  à  1761  ,  très-confidérable  ; 
une  pluie  continuelle  a  rendu  les  chemins 
impraticables;  les  chevaux  &  les  bœufs 
ont  été  fort  maltraités;  aufîi  l'été  fuivant 
4«  ï7^ï  j  les  villages  où  il  y  a  çu  un  grand 
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nombre  decliarretiersont  perdu  beaucoup 
plus  de  bétail  que  les  autres.  3°.  Le  prin- 
temps de  1761  a  été  fort  chaud,  la  terre 
s'eft  durcie  extrêmement  ,  la  dureté  du 
fol  a  rendu  le  labour  fort  pénible;  le 
payfan  n'a  pas  mis  à  fa  charrue  des  bœufs 
&  des  chevaux  à  proportion.  4°.  Les 
plantes  ont  pouffé  avec  beaucoup  de  peine, 
ôc  les  plus  tendres  ont  été  bientôt  con- 
fumées  par  les  rayons  du  fuleil  ;  celles  qui 
font  rafraîchiffantcs  ont  prévalu  en  gran- 
deur 8c  en  nombre  fur  celles  qui  échauf- 
fent. 5".  L'ardeur  du  foleil  a  réduit  par- 
tout la  terre  en  poufîiere;  cette  dernière, 
élevée  par  les  vents,  a  couvert  les  plan- 
tes ;  l'animal ,  en  broutant  l'herbe  ainfî 
affaifonnée  ,  a  humé  encore  la  poufîiere 
qui  ccuvroit  les  plantes  d'alentour  ;  elle 
s'eft  attachée  à  fes  nafeaux  8c  à  fes  pou- 
mons, ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  les 
deflecher  &  à  leur  procurer  la  toux. 

6".  Cette  même  chaleur  a  fait  éclore 
quantité  d'infecles  ;  elle  a  attiré  un  nom- 
bre très-confidérable  de  cantharides ,  qui 
ont  été  obfervées  dans  les  mois  de  juin  8c  de 
juillet,  jufqu'au  temps  des  pluies  qui  font 
tombées  dans  le  commencement  du  mois 
d'août;  ces  centharides  ont  féjourné  prin- 
cipalement dans  les  marais  defîechés  8c 
fort  expofés  au  midi;  l'animal  ,  forcé 
par  la  faim  de  manger  tout  ce  qui  pou- 
voit  fe  préfenter  à  lui ,  a  dévoré  avec  avi- 
dité les  petits  rejetons  d'herbe,  fans  faire 
attention  à  ces  infe(5les  ;  rien  n'eft  cepen- 
dant plus  pernicieux  quelefuc  de  cesinfeo- 
tes  ;  il  caufe  de  l'inflammation  dans  les 
inteftins ,  il  difpofe  les  fluides  à  la  putri- 
dité  ,  8c  il  fait  fi  fort  enfler  l'a  nimal,  qu'il 
en  fuffoque  ;  on  peut  dire  à  peu  près  la 
même  chofe  des  autres  infe(5les. 

7°.  Il  fort  continuellement  des  animaux 
des  corpufcules  acres  ,  falés  8c  putrides  ^ 
mais  dans  le  louvet  ces  corpufcules  devien- 
nent encore  plus  volatils  8c  y>lus  putrides  : 
l'air  qui  s'en  trouve  chargé  ,  les  tranCporte 
8c  les  dépofe  çà  8c  là,  tantôt  fur  ]e  corps 
d'autres  animaux ,  tantôt  fur  leur  four- 
rage, tantôt  enfin  fur  tout  ce  qui  peut 
les  environner  ;  ils  paflênt  enfuite  dans 
les  corps,  foit  parles  pores  de  la  peau  , 
foit  par  la  refpiration,  foit  aufîî  avec  les 
alimen»,  8c  ils  mettent  les    fluides  dans 
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l'état  de  corruption  de  ceux  donl  ils 
font  fortis  ;  rien  n'eft  par  copfécjuen.t 
plus  pernicieux  que  de  laiÏÏêr  les  animaux 
malades  avec  lesfains^  &.  de  ne  pas  enter- 
rer ceux  qui  ibnt  morts  du  louvet. 

Telles  font  en  général  toutes  les  caufes 
gui  peuvent  occafioner  des  fels  alkalis, 
&.  qui  par  conféqiient  peuvent  donner 
Keu  au  louvet -^  8c  en  eftet ,  dit  M.  Rey- 
nier ,  ces  fels  alkalis  entraînent  les  fluides 
dans  une  diflôlution  putride  ;  ils  irritent 
les  nerfs,  ils  excitent  de  la  lièvre  par  cette 
irritation,  ils  corrompent  les  chair?,  les 
rendent  flafques,  infenfîbles,  8c  ils  atti- 
rent enfin   la  gangrené. 

Les  caulès  8c  les  fymptomes  du  louvet 
étant  connus,  nous  pafTons  aéluellenient 
aux  indications  à  remplir  dans  ces  cas.  11 
«'en  préfent.e  deux  :  la  premier,e  confifte 
à  prévenir  l'inflammstion  8c  la  putridité 
dans  les  fclides  8c  les  liquides  ;  à  en  arrê- 
ter les  progrès  8c  les  guérir ,  fi  elles  fe 
font  déjà  déclarées  ;  la  féconde,  à  empê- 
cher la  gangrené  de  fe  manifefter  dans  les 
tumeurs  qui  pourroient  fe  former  ^  8c  en 
cas  qu'elle  paroifiè  ,  d'empêcher  qu'elle 
ne  falîè  des  progrès. 

La  première  chofe  à  faire  dans  la  pre- 
mière indication ,  c'efl:  de  s'attacher  à  abat- 
tre la  violence  de  la  fièvre  ,  la  chaleur  , 
l'altération ,  8c  les  autres  fymptomes  qui 
en  font  les  fuites  :  parmi  les  remèdes 
fimples,  l'eau  pure  ,  plutôt  fraîche  que 
tiède  ,  le  petit  lait,  les  fucs  de  laitue, 
de  bette,  de  petite  jourbabe,les  décoc- 
tions d'orge,  de  fon,  de  feraences  froi- 
des, font  très-recommandés  par  M.  Rey- 
nier  :  mais  fi  le  mal  eft  urgent,  ils  ne 
fufilfent  pas;  il  faut  y  aficcier  du  ni tre  , 
du  falpètre ,  du  cryftal  minéral  au-trement 
fel  de  prunelle,  ou  du  fel ammoniac. 

Ces  remèdes,  outre  la  propriété  qu'ils 
ont  d'être  rafraîchifians  8c  anti-putrides , 
ont  encore  celle  de  difibudre  les  glaires 
8c  les  engorgemens  qui  peuvent  fii  ren- 
contrer dans  les  premières  voies;  fbuvent 
la  grande  chaleur  qu'il  y  a  dans  l'inté- 
rieur du  corps  confume  entièrement  l'hu- 
midité, les  glaires  s'épaifllfiènt  8c  obf- 
truent  les  vaifieaux  lacflés,  en  forte  que  les 
liquides  ne  peuvent  pas  même  pafier  dans 
la  feng:  il  ^ut  (^on.c  vaincre  ces  0bft9.cl.es  5 
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îc  x;e  «'eft  qi^'en  (d^^^oi^nt  ccj  remède^ 
rafraîchifiiins  fouvent  8c  en  abondance  > 
qu'on  pem  prévenir  les  accidens.  11  fau'f 
parconféquenthumecler  l'animal  aufii  fou- 
vent  qu'il  a  foif  ;  il  faut  même  le  forcer  à 
boire,-  8c  en  cas  qu'il  refufe,  fe  fervir 
d'une  corne  pour  lui  faire  avaler  ces  boif- 
fons.  M.  Reynier  donne  dans  ce  cas  le 
remède  fuivant  :  prenez  une  once  de  fal- 
pètre ou  de  cryfial  minéral ,  ^  u^  quart 
d'once  de  fel  ammoniac  ,•  quand  foutes  cet 
drogues  auront  été  réduites  e^  une  poudre 
grofiiere,  on  mettra  cette  poudre  dam 
une  livre  ou  deux  d'eaju  ou  de  petit  lait  ^^ 
avec  pareille  quantité  de  fuc  des  plante» 
indiquées  ci-defilis,-  cette  dofe  doit  fe  réi- 
térer de  deux  heures  en  defix  heures,  fi  le 
mal  eft  fort  prefiant ,  8c  feulement  de  trois 
en  trois ,  mem.e  de  fjvjatjre  en  .quatre ,  «'il 
l'cft  moins. 

Il  arrive  fou>;en.t,  continue  M.  Rey- 
nier ,  que  les  inteftins  fe  trouvent  fi 
échauffés,  que  les  liquides  que  l'animal 
prend,  fe  confumentSc  s'abforbeni  entijér 
rement  dans  les  inteftins  grêles,  de  forte 
que  les  gros  inteftins  n'en  peuvent  rece- 
voir aucun  foulagement:  ils  s'enflammenl 
pour  lors,  8c  l'inflammation  fufcite  une 
dyfiènterie  ,  même  lagangrene,  8r.  l'ani- 
mal en  périt  le  plus  fouvent.  Pour  y  ob- 
vier, M.  Reynier  confeille  de  donner,  au 
moins,  de  fix  heures  (en  fixheures,  deslav&- 
mens  faits  avec  les  breuvages  indiqués  ci- 
defilis ,  ou  avec  les  décodions  de  bette , 
lèneçon  ,  xle  mercuriale ,  de  laitue  ,  de 
mauve,  d'althéa  ,  le   vinaigre  8c  le  nitre. 

Ces  lavemens  peuvent  fe  préparer  de  la 
manière  fuivante  :  v.ous  prenez  cinq  ou  fix 
poignées  d-e  laitue ,  ou  de  mauve ,  ou  de 
mercuriale  ;  vous  les  hzçh&z  ,  8c  les  faite* 
bouillir  dans  cinq  ou  fix  livres  d'eau  pen- 
dant un  .quart  d'heure  ;  vous  pafiez  \% 
décoélion  à  travers  un  linge,  8c  vous  y 
ajoutez  deux  onces  de  cryftal  minéral  ^i: 
autant  de  vinaigre  ;  on  met  cette  décoclioa, 
dans  les  feringues  :  la  dofe  prelcrit.e  fflt 
feulement  pour  une  fois;  on  la  réitère  de 
quatre  heure>-  en  quatre  heures ,  %l  plus 
fouvent  fi  l'ar.imal  eft  échaufté. 

Mais  comm.e  la  putridiié  fuit  de  prè« 
l'inflammation  ,  il  fautfiuifi  la  combattre, 
8c  m^Q^e  fans  aucun  r^i^r4;  jes  t^^^* 
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conviennent  pour  lors;  &  parmi  le»  diffé- 
rent acides,  M.  Reynier  donne  la  préfé- 
rence au  vinaigre  :  li  on  en  veut  avoir  la 
raifon  ,  on  la  trouve  dans  l'ouvrage  même 
de  M.  Reynier  ,  dans  la  dilfertation  de  M. 
de  Sauvages  fur  la  vertu  des  médicamens, 
&dans  le  traité  dechymie  de  Boerrhaave  5 
d'ailleurs  le  vinaigre  e\\  plusaifé  à  fe  pro- 
curer que  les  acides  minéraux,  tels  que 
ceux  de  vitriol ,  de  foufre ,  de  nitre  & 
de  Tel:  les  citrons,  les  fucs  d'ofeille,  de 
fumac,  le  ver;  as,  lacrème  de  tartre,  peuvent 
très-bien  y  fuppléer  ,  même  le  tartre  cru: 
mais  la  crème  de  tartre  eft  fur-tout  excel- 
lente ;  outre  l'efïet  qu'elle  a  de  commun 
avec  les  acides ,  elle  a  encore  celui  de 
défobftruer  les  vaifîèaux  du  bas-ventre  , 
de  dégorger  la  véficule  du  liel,  &  d'entraî- 
fter  par  ks  felles  la  bile  &  les  glaires 
comme  les  purgatifs  ;  mais  les  acides  don- 
nés feuls  pourroient  irriter  les  poumons, 
exciter  la  toux  ;  5c  c'efl  pour  cette  raifon 
qu'il  faut  leur  joindre  \m  mucilagineux, 
&  le^  étendre  dans  les  décoélions  ci-defflis 
indiquées  :  on  prendra ,  par  exemple,  deux 
ou  trois  livres  de  petit  lait ,  ou  la  décoc- 
tion de  mauve  ,  de  laitue  ,  de  raves  dans 
de  l'eaii  ;  on  y  joindra  quatre  ou  cinq  onces 
de  vinaigre  Se  deux  onces  de  miel  5  on 
féiféi^era  cette  dofede  deux  heures  en  deux 
heures:  il  faut  environurle  livre  d'eau  pour 
faire  la déco^ftion  d'une  poignée  de  plantes, 
Se  on  doit  la  faire  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  ,  &  la  bien  exprimer  enfuitepour 
en  faire  fortir  l'eau. 

Si  pendant  l'ufage  des  réftéd^s  il  fur- 
vient  une  diarrhée ,  il  rie  faut  pas  l'arrêter 
par  aucun  remède  af^riiigent  ;  ce  feroit , 
comme  on  dit  communément,  enfermer 
le  loup  dans  la  bergerie  ;  on  le  contentera 
de  diminuer  un  peu  la  dofe  des  acides, 
&  on  donnera  de  temps  en  temps  des 
lavemens  adouciflâns  :  iî  cependant  la 
diarrhée  devient  trop  forte,  on  ajoutera 
aux  fufditeis  décôélions  deux  once»  de 
quiria ,  ou  d'écorce  de  frêne  en  poudre  j 
Cela  fera  fuififant  pour  la  modérer, 

Lorfqu'après  avoi;*  employé  tous  ces 
femedes ,  la  putridité  ne  laifîê  pas  de 
gagner ,  il  faudra  pour  lors  en  venir  né- 
cenairèment au  quinquina:  cette  écorce  a 
<ie«  proptiétéff  ipécifiques  dany  ces-  carj 
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l'écorce  du  jcime  frêne  peut  très-bien 
remplacerle  quinquina.  Hehvig  ,  dans  fa 
difTcrtation  de  kina-kina  Europeorum  ; 
Boerrhaave  ,  dans  fon  hiftoire  des  plantes 
du  jardin  de  Leyde  ,  article  de  fraxino  ; 
&.  tout  récemment  Bergius  dans  les  Got- 
ting.  aureg.  de  l'année  de  1757  ,  la  recom- 
mandent même  très-fortement;  M.  Rey- 
nier afîure  auffi  s'en  être  fervi  avec  fuccès , 
au  lieu  de  quina,  dans  les  fièvres  putride» 
colliquatives,  rémittentes ,  qui  régmerent 
en  Amérique  l'an  1757:  il  eut  encore  la 
fatisfaclion  ,  ajoute-t-il ,  d'avoir  guéri 
pendant  l'automne  de  176 1  ,  une  pativre 
femme  qui  avoit  déjà  l'avant  bras  entiè- 
rement noir ,  lorfqu'elle  le  confûlta  ;  il  lui 
fit  appliquer  fur  tout  le  bras  des  linges 
trempés  dans  une  déco<5lion  de  cette  écor- 
ce, faite  avec  le  vinaigre  blanc;  la  douleur 
cefia  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  & 
l'efcarre  commença  à  fe  détacher;  maïs 
quand  on  voudra  faire  uùtgQ  de  cette 
écorcè,  on  obfervera  de  né  choifir  que 
celle  des  arbres  qui  ont  crû  au  fec  ,  dans 
des  endroits  expofés  au  midi  :  celle  des 
endroits  humides  &.  froids  eft  plus  grof- 
fiere,&  n'a  pas  tant  de  vertu;  on  fubf- 
titu-era  encore,  fi  o^  veut,  au  quinquina, 
l'écorce  d'acacia,  d'orme  &  même  celle 
du  jéuhe  chêne,  mà4s  on  en  donnera  le 
double  du  quina. 

Les  acides  &  le  camphre  tmis-au  quirt- 
quina  ou  autres  écorces,  les  rendent  plus 
efficaces;  M.  Reynier  les  prefcrit  fous  les 
formulés  fùivantes. 

Prenez  de  l'une  des  décodions  ci-deflîis 
deux  livres ,  ajoutez-y  deui  ontès  de  vi- 
naigré &.  autant  de  quinquina  ou  d'écorce 
de  frêne  en  poudre;  donnez  cette  dofe 
tout  à  la  fois,  &réitércz-Ia  de  quatre  en 
quatre  heure?  ;  ou 

Prenez  deux  onces  de  quina  en'  pbûdrè, 
un  dém'î-gros  de  camphre,  &  ilne  once 
de  crème  de  tar^re ,  ou  deu^  onces  de 
tartre  cru;  ou  hkà 

PrenCTi  un  quart  d'onèé  d^îpécacuanhîf , 
un  demi-gros  de  camphre  &  une  once  de 
crème  de  tartre  ,  réduifez  fé  tout  en  une 
poudre  fine;  On  donne cespoudresdilayéès 
dans  un  peu  d'èau  avec  un  entonnoir. 

Dans  le  cas  de  putridité  on  peut  encore 
recourir  au  fëtoit  j  en  Arigleterre  6c  daiu 

Hhhi; 
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les  colonies  de  l'Amérique  rcptentrionatc, 
on  tait  généralement  des  fêtons  fous  le 
ventre  des  chevaux  &  des  bœufs  ,  lorf- 
qulls  font  malades  ou  lorfqu'ils  ont  été 
expoféâ  à  de  grandes  fatigues  ;  il  s'écoule 
fouvent  par  le  moyen  de  ce  féton,  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures,  plufieurs 
livres  d'une mucofité  jaunâtre &.  très- fétide: 
la  place  pour  faire  le  fétcn  ,  eft  pour  l'or- 
dinaire le  poitrail  ou  le  bas-ventre  ;  c'eft 
dans  ces  parties  que  les  tumeurs  fe  for- 
ment: pour  accélérer  l'effet  de  ce  féton, 
on  frottera  la  corde  qui  le  traverfe,  qui 
doit  être  de  crin ,  avec  de  l'onguent 
égyptiac  ,  ou  avec  un  onguent  compofé 
d'un  quart  d'once  de  racine  d'ellébore 
noir ,  d'un  gros  de  cantharides  en  poudre, 
fie  d'une  once  de  miel;  on  laifîèra  fluer 
leféton  jufqu'à  ce  que  la  maladis  foit  à 
fa  fin ,  &  même  quinze  jours  après,  û 
on  ne  veut  pas  expofer  l'animal  à  une 
rechute:  fi  la  fuppuration  eft  encore  fort 
abondante ,  après  qu'il  aura  flué  quinze 
jours  ou  trois  femaines,  on  peut  fortir 
la  corde  ,  la  plaie  fe.  confolidera  d'elle- 
même,  &  fans  qu'on  y  applique  quoi  que 
ce  foit:  fi  un  féton  ne  fuffit  pas  pour  pro- 
curer un  écoulement  fuffifant ,  il  faut  en 
faire  plufieurs  dans  difFérens  endroits  , 
jufqu'a  ce  qu'on  foit  parvenu  à  fon  but. 

M.  Reynier  ne  confeille  ni  les  fudorifi- 
ques ,  ni  les  purgatifs ,  ni  les  diurétiques 
dans  ces  cas. 

Quand  la  bouche  &.  l'œfophage  fe  trou- 
vent fort  échauffés,  &  lorfque  la  noirceur 
qui  paroît  quelquefois  dans  cette  partie 
l'indique  ,  il  faut  les  humeéler  fouvent , 
&.  ne  point  donner  à  l'animal  de  remèdes 
qui  puiffent  l'échauffer,  à  caufe  de  l'in- 
flammation qui  pourroit  y  furvcnir  ,  mais 
quand  la  maladie  doit  former  une  crife 
falutaire  par  la  falivation ,  rien  n'eflplus 
propre  à  la  féconder  que  de  relâcher  les 
parois  du  palais ,  pour  que  les  conduits 
falivaires  ne  forment  aucune  oppofition  à 
l'afîluence  des  humeurs  qui  s'y  portent. 

Lorfque  les  nafeaux  &  les  poumons  fe 
trouvent  defîechés,  &  que  l'haleine  fe 
trouve  fort  feche  &,  fort  chaude,  ce  qui 
arrive  le  plus  fouvent ,  on  fait  humer  la 
vapeur  du  vinaigre  avec  la  décodion  de 
£eur  de  fureau  dans   du  petit -lait  j   on 
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cxpcfera  pour  cet  effet  fous  la  ttte  d«* 
l'animal  un  vafe  ouvert  rempli  de  cette 
décoélion  encore  bouillante  j  la  vapeur 
s'élève  ,  elle  humeéle  les  nafeaux ,  &  pé- 
nètre avec  l'air  jufques  dans  les  poumons; 
le  vinaigre  ranime  l'animal  &:  lui  fert  de 
cordial. 

On  ne  nourrira  l'animal  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  qu'avccdesherbesrafiaî- 
chiflàntes ,  telles  que  l'orge  verd ,  le  plan- 
tain; leslaitrons,  les  gramens,le  trèfle, 
le  pourpier  ,  la  bette,  les  laitues,  la  mer- 
curiale, les  choux  rouges,  l'ofeille  ,  les 
courges,  le  fcn,  &,  d'autres  plantes  qui 
ne  caufent  aucune  chaleur  ni  picotement 
dans  la  bouche  lorfqu'on  les  mâche  ;  â 
l'animal  paroît  foible,  on  le  fortifiera  avec 
quelques  verres  de  vin  ,  qu'on  mettra  dans 
fa  boifibn;  le  vinefltrès-excellentpourré- 
fifter  à  la  putridité  ;  c'eft  pourquoi  on  ne 
court  aucun  rifque  d'en  donner,  pourvu 
qu'on  fâche  en  modérer  la  dofe,  &.  cefîer 
lorfqu'il  convient  de  le  faire. 

On  tiendra  l'écurie  auffi  propre  que  faire 
fe  pourra  j  on  en  renouvellera  la  litière 
chaque  jour,  &  on  ne  négligera  point 
d'étriller  &.  broflèr  les  chevaux  pendant 
leur  maladie  ,•  on  parfumera  encore  l'écurie 
avec  des  baies  de  genièvre,  aprèsles  avoir 
laifîe  tremper  quelque  temps  dans  du  vi- 
naigre; fi  ce  font  des  vaches  qui  font 
malades,  on  en  traira  le  lait ,  mais  on  fe 
gardera  bien  d'en  faire  ufage  ,•  lorfque  la 
maladie  eft  à  fa  fin ,  on  purgera  l'animal , 
&  on  choifîra  pour  cet  effet  les  purgatife 
les  plus  doux  ;  on  prendra ,  v.  g.  une 
demi-once  de  fcammonée,  &.  quatre  once» 
de  fel  d'Angleterre  ;  on  fera  diffoudre 
ces  deux  drogues  dans  deux  livres^'eau, 
8c  on  les  fera  boire  tout  à  la  fois  à  l'ani- 
mal; les  pauvres  gens  pourront  fuppléer 
à  ce  purgatif  par  la  tifane  fuivantc. 

Prenez  demi-livre  de  racines  de  bryone 
ou  courge  fauvage  encore  fraîche  ;  ua 
quart  de  livre  d'écorce  de  fureau,  &  autant 
de  tartre  cru,-  après  avoir  haché  le  tout, 
il  faut  le  faire  bouillir  dans  fix  livres  d'eau 
pendant  une  demi-heure ,  après  quoi  on 
filtre  la  décocflion  &.  on  la  donne  à  l'a- 
nimal le  matin  avant  qu'il  ait  mangé  &:. 
qu'il  ait  été  abreuvé  ;  on  l'abreuve  enfuite, 
&  çnlui  donne  tjès-peu  à  manger,  jufqu'à 
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te  qu'il  le  Toit  écoule  au  moins  cin'î  à  Hx 
heures  :  le  féné  ,  dit  M.  Ueynier ,  la 
gratiole  ,  &  d'autres  purgatifs  de  cette 
nature,  purgent  très-peu  le  bétail;  quant 
à  la  coloquinte  ,  à  l'agaric ,  à  l'ellébore 
noir,  ils  lui  caufent  trop  d'irritation  dans 
les  boyaux  ;  ôc  pour  ce  qui  eft  des  autres  ; 
tels  que  la  rhubarbe,  la  manne  ,  elles  font 
trop  chères  pour  être  employées  pour  le 
bétail ,  car  les  dofes  en  doivent  être  fortes. 

Après  le  purgatif,  pourrétablir  l'ello- 
mac  de  l'animal  dans  toutes  (es  fonilions, 
on  lui  donnera,  chaque  matin  à  jeun,  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  dans  un  picotin 
de  fon  &  quelques  poignées  d'orge  grof- 
fîérement  moulu ,  une  prife  de  la  poudre 
fuivante  :  prenez  foie  d'antimoine  une 
once  ,  aloës  un  demi-quart  d'once,  pa- 
reille quantité  d'aiîàfoetida,  &  de  myrrhe; 
broyez  le  tout  cnfemble  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  réduit  en  une  poudre  groffiere. 

On  nourrira  en  même  temps  l'animal 
ave  un  foin  qui  ne  foit  ni  trop  gras  , 
ni  trop  maigre  ;  on  lui  donnera  auffi  à 
manger  parmi  fon  foin  des  plantes  ameres, 
telles  que  la  centaurée,  la  grande  &  petite 
abfynthe ,  la  germandrée  ,  le  trèfle  de 
marais,  la  rhue  &.  autres  plantes  de  cette 
nature  ;  il  faut  auffi  l'abreuver  très-fouvent, 
pour  aljattre  la  chaleur  qu'excitera  dans 
fon  eftomac  le  travail  de  la  digeftion. 

Comme  la  peau  fe  trouve  fort  chargée 
de  crafîe  après  les  maladies  des  befl:iaux  , 
&  comme  le  poil  tombe  ,  on  les  étrillera 
&.  bro/Tera  fouvent;  on  les  baignera  en- 
core ,  û  c'efl  en  été ,  ou  on  leur  lavera 
le  corps  avec  de  l'eau  fraîche,  fi  les  bains 
font  impraticables. 

Quand ,  malgré  les  remèdes  employés 
ci-deflus  ,  il  fe  forme  des  tumeurs ,  c'eft 
pour  lorsque  la  féconde  indication  fe  pré- 
iènte  à  remplir  ;  on  infiftera  d'abord  fur 
les  remèdes  internes  ci-defîiis  prefcrits , 
mais  on  s'abftiendra  de  la  fàignée  ;  aufïï- 
tôt  qu'on  s'appercevra  de  ces  tumeurs,  on 
les  ouvrira  avec  un  rafoir  ,  &  on  fera  des 
fcarifications  tout  alentour;  on  appliquera 
enfuite  fur  toute  leur  étendue  un  cataplaf- 
me  fait  avec  Pabfynthe ,  la  rhue  ,  la 
menthe ,  la  centaurée  ,  la  petite  joubar- 
be, l'herbe  à  robert,  la  ciguë,  l'écorce 
de  q'uina,  de  frêne,  le  Tel  jumnoniac  &.  ' 
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le  vinaigre  ;  ce  cataplafme  fe  préparera  de 
la  manière  fuivante  : 

On  prendra  deux  poignées  de  plantei 
indiquées,  deux  onces  d'écorce  de  frenc 
verte,  &:  une  demi- once  de  fel ammoniac; 
on  concafièra  le  tout  enfemble,  .on  y 
ajoutera  fept  à  huit  onces  de  vinaigre  j 
on  fera  bouillir  le  tout  pendant  un  quart- 
d'heure,  &.  on  l'appliquerafur  la  tumeur. 

On  recharge  ce  cataplafme  dès  qu'il 
paroît  un  peu  fec;  c'efl-a-dire,  de  quatre 
heures  en  quatre  heures;  ou  bien  on  fera 
ufage,  à  la  place,  d'un  mélange  de  lait  de 
lune  ,  de  craie  d'argile  avec  le  vinaigre  ; 
cette  dernière  application  n'eft  cependant 
pas  des  plus  efficaces  :  quelques-uns  fe 
fervent  de  la  fiente  de  vache ,  fraîche  ; 
d'autres  appliquent  fur  ces  tumeurs  des 
cataplafmes  émcUiens ,  &.  des  remèdes 
encore  bien  plus  abfurdes;  &en  eiîêt  ces 
remcdes  pourraient  être  très-utiles,  s'il 
s'agiiToit  de  hâter  la  mcrtilication  ,  ôcde 
faire  tomber  les  chairs  par  efcarre;  mais 
c'eftprécifément  ce  qu'on  doit  éviter  autant 
qu'il  eft  poffible  :  on  s'en  tiendra  donc 
aux  fcarifications  ;  après  quoi  on  panfera 
ces  plaies  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec 
l'onguent  égyptiac,  &.on  appliquera deflus 
le  cataplafme  ci-deiTus  indiqué;  on  conti- 
nuera ce  panfement  jufqu'à  ce  que  le  pus 
foit  devenu  d'un  blanc  louable,  8c  on  le 
mêlera  alors  avec  parties  égales  d'onguent 
bafilic,  pour  pouvoir  d'autant  mieux  con- 
fblider  la  plaie. 

Si  on  eft  appelle  trop  tard  pour  empê- 
cher la  gangrené  de  fe  manirefter,  6c  II 
on  s'apperçoit  que  les  chairs  font  déjà  mor- 
tifiées, il  faut  faire  les  fcarifications  aflêz 
profondes  pour  parvenir  jufqu'au  vif;  6c 
fi  la  gangrené  a  fait  beaucoup  de  progrès , 
on  emporte  les  chairs  mortes  jufques  près 
du  vif,  pour  que  les  remèdes  puifîènt  agir 
fur  celles  qui  font  encore  faines,  8c  les 
garantir  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  encore  faire 
s'il  s'y  forme  une  efcarre.  On  lavera  enfuite 
la  plaie  avec  du  vinaigre,  dans  chaque  livre 
duquel  on  aura  diflbus  une  once  ou  deux 
de  fel  ammoniac  ,  8c  on  appliquera  par- 
defilis  les  cataplafmes  indiqués  :  on  pourra 
auffi  employer  le  beurre  de  faturne  ;  mais 
on  fe  gardera  bien  d'ufer  de  tout  remède 
fpiriiueux,  de  baumes,  d'onguens ,    de 


4^6  L  O  U 

graiffê'ux  Se  d'émclliens:  il  faut  en  général 
continuer  les  panfemens  félon  la  méthode 
indiquée  ci-deiïïis ,  foit  -pour  arfèter  les 

Îiî'ogrès  de  la  gangrené ,  foit  pont  amener 
a  fuppuratiori  ,  faire  reeroitre  les  chsàn, 
Se  confoiider  la  plaie  ;  on  continuera  le 
fe'gime  &  les  remèdes  indiqués  ei-dtiîlis 
jufqu'à   guérifon. 

•  jVtâiçilnefuffit  pas,  félon  M.  Reynier  , 
de  coiinoitre  les  remèdes  propret  a  guérir 
les  maladies  du  bétail;  il  faut  encore 
chercher  à  s'en  garantir  :  on  aura  d'abord 
attention  à  la  pureté  de  Peau  des  baffins 
des  fontaines;  cbaque  ville  &.  chaque  village 
tonferveront  donc  une  fontaine  ou  plufîeurs, 
s'il  eft  nécefîaire ,  pour  y  laver  leJingci,  & 
détendront  qu'on  le  fafle  dans  les  autres:  ils 
feront  par  conféquent  environner  de  cloi- 
fons  les  fontaines  deftinées  à  laver  ;  le 
bétail  n'y  pourra  pas  pénétrer  :  quant  aux 
fermes  &:  domaines,  comme  on  ne  peut 
pasdifpofer  de  plufieurs  fontaines,  &.  en 
garder  une  pour  cet  ufage ,  les  propriétai— 
re$  obligeront  leurs  fermiers,  lorfqu'ils 
ont  quelque  chofe  à  laver ,  de  conduire 
des  cuves  près  des baffins,  pour  y  recevoir 
teau  néceflaire-à  ce  fujet,  &  deles  vuider 
lorfqu'ils  s'en  feront  fervi  :  pour  ée  qui 
concerne  les  fontaines  des  pâturages,  il 
faudra  avoir  le  même  foin  de  tenir  leurs 
Baffins  propres  do  toutes  immondicités  ; 
on  abreuvera  fouvent  le  bétail,  deux  fois 
par  jour  en  hiver,  8t  au  moins  trois  fois 
en  été,  le  matin,  à  midi  &  le  foir,  même 
|)ltis  foiivënt ,  il  l'animal  travaille.  Mais  il 
iie  faut  pas  l'abreuver  pendant  qu'il  a  trop 
chaud  ;  parce  que  la  fraîcheur  de  l'eau 
|5ourroit  occaiioner  des  coliques,  des  in- 
flammations dans  les  entrailles,  &  fufciter 
nné  diarrhée  ,  ou  une  dyfîcnterie. 

H  faut  donc  le  laifîèr  un  peu  repôfer 
auparavant  ;  il  eft  eiléore  nétcfïàire ,  fur- 
fout  en  été,  de  lui  donnera  m îinger quel- 
ques poignées  de  foin^  pour  c'rapéchéf  cet 
éiîêt  d^  Peau. 

En  général;  il  éû  à  obférVer  que  là  grande 
éhaleur  du  térhpérament  du  bétail  demande 
qu'on  l'abreuve  fouvent ,  fur-tout  les  ché- 
■f  aux  :  il  n'y  à  aucun  rifque  à  laifTer  Boire 
fitt  animal  autant  qu'il  le  defif  e  ;  mais  il 
y  a  tout  à  craindre  de  le  gêiier  ;  dn  abreû- 
rera  fùr-toMt  le  bétaii  afvant  ^ue  de  ^en*' 
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'  voyer  au  pâturage  ,  principalement  dans 

les  grandes  chaleurs, 
j       2*^.  Comme  la  mauvaife  nourriture  eft 
'  fouvent  une  caufe  des  maladies  du  bétail , 
on  n'en  gardera  pour  l'hiver  que  le  moins 
qu'on  pourra  ;  il  Vaut  mieux  en  avoir  moins, 
,  &  qu'il  foit  bien  nourri  :  en  h  bornant  à 
un  petit  nombre,  on  ne  court  nullement 
i  les  hafards  des  longs  hivers ,  ni  des  fri- 
i  mats  du  printemps,  Se  on  peut  attendre 
tranquillement  que  l'herbe  foit  aflez  haute 
:  dans  les  pâturages  pour  y  envoyer  paitre' 
le  bétail,  il  devroit  même  y  avoir  une  loi 
I  de  la  part  des  villes  &  des  villages,  qui 
j  défend't  d'envoyer  paître  Icbétail,  foitdané 
!  les  communes ,   foit  dans  ks  champs    en 
!  gaérets,  &  même  fur  les  poffeffions   par- 
j  ticulieres ,  avant  le  premier  mai  &  après 
le  premier  novembre  ;  &  comme  il  arrive 
prefque  toujours  que  les  communes  &  les 
champs  en  guérets  font  la  plupart  fans  au- 
cun arbre ,  &  que  par  conféquent  dans  les 
grandes  chaleurs   le  bétail  ne  fait  où    f(5 
mettre  à  Pabri  du  foleil ,  Sl  des  infecles, 
on  feroit  fort  bien  de  tenir  le  bétail  dans 
les  écuries  pendant  les  mois  de  juillet  & 
d'août ,  &.  de  réferver  pour  ces  temps  une 
partie  des  communes ,  dont  on  faucherôil 
l'herbe  ,  &,  on  ladonneroit  au  bétail  dan* 
Pécurie  ;  chaque  particulier   eu  auroit  i 
proportion   des  prés&  des  champs  qu'il  à 
dans  le  diftricl  de  la  paroiffe  :  on  ne  de-, 
vroit  auffi  jamais   laifîèr  paître    le  bétail 
en  difiërens  endroits  en  même  temps,  & 
féparément  :  il  faudroit  ne  le  mener  d'un 
endroit  à  l'autre  qu'à  mefure  qu'il  a  en- 
tièrement brouté  toute  l'herbe  qui  peut 
s'y  trouver  ;  &.  s'il  ne  convient   pas  dé 
laifîèr  le  bétail  dans  les  pâturages  pen- 
dant le  jour,  ainfi  qiie  rious  l'avons  obfervé 
d'après  M.  Re^mier ,  il  convient  encore 
moins  de  Py  laifîèr  la    riûit  :  on  le  ferâf 
donc  rentrer  dans  fon  écurie  ;  car  il  vaut 
ftiieux ,  tout  fatigué  qu'il  puifîe  être ,  qu'il 
marche  une  demi-héùfé  poiîr  y  l'evenir  i 
plus  la  chaleur  du  jour  eft  grande,  plus  il 
eu  à  craindra  que  l'ariimafl  ne  foit  incciii- 
fliodé  du  férein,   de  la  chaleur  du  fol  Se 
des  moucherons  qui  volent  pértdant  lamlîîf: 
il  ne  faut  paè  nôii  plui  envoyéi*  paître  ÎS 
bétail  dkns  les  marais  ;  l'herbe  qm  y  crdîl 
eÛ  d'uiie  marayàife  ^iiéKi^/c*éft  M'ié'pii^ 
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4es  .crapa,u.d5 .3iC  de  jgreRoujlliM.  Quand- en 
a  de  ces  for,tes  de  marais,  il  faut  prati- 
giief  des  foiîe^pour  récoulementdeseau?:, 
&  djétruire  toutes  les  plantes  vénimeufes  6l 
cauftiques  qui  peuvent  s'y  trouver  :  on 
eft  quelquefois  dans  la  mauvaife  habitude 
de  couper  l'herbe  qui  croît  fur  le  bord  &c 
au  fond  des  fofîes  mal  entretenus ,  pour 
les  donner  au  bétail;  cela  leur  eâ  très- 
nuifible ,  à  moins  qu'on  ne  fafTe  aupara- 
vapt  bien  f=;,cher  cette  herbe. 

3°.  il  convi,ent  en  outre ,  û  on  veut 
prévenir  le  iouvet ,  de  renouveller  fouvent 
l'air  des  écuries,  &c  dt;  tenir  le  bétail  plus 
propre  gu'on  n'a  .coutume  de  faire. 

4°.  On  aura  foin  auffi  .de  ne  pas  em- 
ployer trop  tôt  au  travail  les  jeunes  che- 
vaux 8c  bœufs;  en  général  on  doit  avoir 
attention  à  ne  point  trop  fatiguer  ces  ani- 
maux, lorfqu'on  les  fait  travailler,  ôc  a  les 
nourrir  proportionnellement. 

.5°.  Comme  c'efl:  le  plus  fouvent  pen- 
dant l'été  que  les  maladies  font  plus  de 
ravages  parmi  les  beftiaux ,  à  caufe  des 
grandes  chaleurs,  pour  prévenir  ces  ma- 
ladies, on  les  rafraîchi rafouveijt  avjec,des 
nourritures  8c  des  remèdes  appropriés  ; 
tels  font  ceux-ci  : 

Prenez  une  once  de  crème  de  tartre  , 
une  demi-once  de  cryftal  minéral ,  8c  autant 
defleur  de-ibufre;  broyezletout  enfemble, 
fie  avec  du  fbnmoui  lé  .  ou  prenez  quelques 
poignées  d'or  je  groiïïére^pent  moulue  ,  8c 
une  once  de  f^lpirire  ;  .délayez  le  tout  (^ans 
quatre  ou  ciaq  livres  <l'ea.u  j  ou  bien 
encore  : 

Prenez  quelqu^es  poignées  de  fon  de  fro- 
ment ,  auta:;t  de  farine  d'orge  ,  deux  onces 
de  tartre  blanc  cru,  8c  une  derai-ouce 
de  fleur-de-foufre;  mêlez  le  to.wt  enfepabie , 
5c  hume6lez-le  avec  de  l'ea;^. 

.On  baignera  en  outre  les  chevaux  tous 
les  jours  pendant  l'été;  rien  n'eft  plus  (àin 
pour  eux  à  tous  égards  :  ainfî ,  quand  on 
n'aura  pas  des  rivières  ou  des  ruifleaux  à 
portée  pour  pouvoir  le  faire  ,  on  fera 
trèi-bien  d'y  pratiquer  des  réfervoir=. 

M.  Reynier  tinit  fon  traité  par  dii^é- 
r.entes  précautions  à  prendre,  qu'il  indi- 
que contre  les  épidémies  :  nous  les  avons 
d:^ià  expofées  plufieurs  fois  4ans  ce  dic- 
tionnaire 3  mais  comme  on  ;>e  faiijrpk  afTez 
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répéter  vn,e  matière  auffi  intcroiTaïue  , 
nous  allons  encore  rapporter  ici ,  d'aprè^ 
Al.  Reynier ,  le  précis  de  la  plupart  de 
CCS  précautions. 

i  ''.  Il  faut  féparer  l'animal  malade  d'avec 
le  fain ,  dès  Tinflant  qu'on  s'en  apperçoit  ; 
SconnelelaifTeraplusrentrer  dans  l'écurie, 
que  lorfqu'on  fera  entièrement  affliré  dç 
fa  guérifon. 

£°.  S'il  périt  quelque  animal  dans  une 
éciiriie ,  on  n'en  doit  pas  mettre  un  autre 
à  fa  place ,  que  premièrement  la  crèche 
n'ait  été  bien  lavée  avec  du  vinaigre,  8c 
les  parois  blanchies  avec  de  la  chaux: 
qu'on  n'ait  m.is  dehors  le  foin,  la  paille, 
la  litière  qu'il  auroit  pu  toucher,  8c  que 
le  fol  ne  foit  bien  nettoyé,  bien  fec;  8c- 
quand  le.s  maladies  font  fort  meurtrières  . 
on  dépavera  anèiiic  l'écurie  avant  d'y  inr 
troduir.e  d'autre  bétail;  le  foufre  efi:  pour 
cet  efîêt  le  meilleur  parfu-jn^  8^'- celui  quf 
coiite  jk  rpoins. 

3".  Si  on  eft  obligé  de  JaîfTer  le  bétail 
malade  dans  la  même  écurie ,  parce  qu'on 
n'a  pas  d'jauure  place  pour  l'y  mettre,  i| 
faut  ^.\x  moins ep  renouveller  fouvent  l'air, 
8c  la  parfumer  quatre ,  cinq  8c  iîx  fois  pair 
jour  avec  des  baies  de  genévrier  quia,uron^ 
trempé  dans  du  vinaigre. 

4".  On  ne  laifîèra  pas  aller  aux  pitu-* 
rages  ni  aux  fontaines  publiques,  les  ani-? 
maux  qui  font  malades;  ils  peuvent  faci:- 
lement  en  infecler  par  là  d'autres. 

5°.  On  défendra  très-e^cpreiîemcnt  de 
conduire  de  jour  les  cadavres  à  la  voierie, 
à  caufe  de  l'odeur  qu'ils  répandent  ;  elle^ 
peut  être  funefie  à  ceux  qui  feroient  alors 
hors  de  l'écurie  ;  on  veillera  même  foi— 
gneufement  à  ce  qu'on  les  enterre &.  qu'on 
ne  les  laiflè  pas  expofés  auprès  d'un  ruif* 
fe^u  f)a  .dans  les  champs  :  on  ne  doit  pa^ 
non  plus  permettre  qu'on  les  écorche  pour 
en  tirer  la  peau  ;  8c  en  conféquence  le» 
tanneurs  feront  aftreintsàne  point  acheter 
de  pe^x  que  celles  des  animaux  qu'on  tue 
dans  la  boucherie  ,  ou  que  deux  perfonner 
dignes , de  foi  peuvent  attefler  »'èt/^  j)ai 
péris  de  maladie.  -; 

6°.  Pendant  les  épidémies  on  aura  iûr- 
touf  foin  de  tenir  le  bétail  auffi"  propre 
qu'il  eft  poffible,  de  le  baigner  fouvent, 
de  lui.dpnacr  à  man|;er  dçs  nourrituiQ*^ 
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rafraîchi  (Tantes ,  &  de  lui  faire  prendre  , 

matin  &.  foir  ,   une  dofe  de  la   poudre 

fuivante. 

Prenez,  un  quart  d'once  d'afTafœtida  , 
une  once  de  fleur-de-foufre ,  &  autant  de 
cryftal  minerai  ,•  mêlez  le  tout  enfemble , 
&  donnez  cette  poudre  dans  du  fon  mouillé, 
matin  &  foir. 

En  général ,  û  la  faifon  eft  pliivieufe  ,  il 
faut  donner  alors  plus  de  fudorifiques ,  &. 
beaucoup  évacuer:  li  au  contraire  la  faifon 
eft  fort  chaude  &.  l'air  fcc ,  il  faudra  hu- 
medter  &.  donner  des  rafraîchifîàns  en 
abondance  ;  Se  dans  l'un  &  dans  l'autre 
cas ,  on  fera  d'abord  des  fêtons  au  poi- 
trail. 

Avant  que  de  finir  l'article  louver  ou 
louât ,  nous  obferverons  que  ce  mot  eft 
un  terme  ufité  en  Suifîe ,  qui  lignifie  à-peu- 

Î)rès  la  même  chofe  que  ce  que  nous  appel- 
ons maladies  épiiootiques.  (-]-) 

LouvET  ,  (AJaréch.)  poil  de  cheval  , 
il  eft  d'un  gris  couleur  de  poil  de  loup. 

LOUVETEAU  ,  f  m.  (Pella.)  petit 
engendré  d'un  loup  &  d'une  louve.  La 
peau  du  louveteau  garnie  de  fon  poil ,  eft 
une  aflèz  bonne  fourrure, quand  elle  eft 
bien  préparée  parle  pelletier.  Oa  l'emploie 
à  en  faire  des  manchons  Se  autres  fourrures 
femblables ,  qui  font  plus  ou  moins  efti- 
mées ,  fuivant  la  beauté  &.  la  fineftê  du 
poil.   Vovei  Loup. 

LOUVeTERIE  ,  f  i^iVen.)  équipage 
de  chaftè  pour  le  loup.  Il  y  a  des  officiers 
de  louveterie  ;  &  dans  plufieurs  provinces 
la  louveterie  a  fes  lieutenans. 

LOUVETIER  ,  f.  m.  (  Vén.  )  officier 
qui  commande  à  l'équipage  du  roi  ,  pour 
la  chaftè  du  loup.  Le  grand  louvetier  de 
France  porte  à  fes  armes  deux  têtes  de 
loup  au  defTous  de  l'écu  5  il  fut  créé  fous 
François  I ,  en  1520.  On  fe  propofa  d'ex- 
terminer les  animaux  malfaifans  appelles 
loups  :  on  établit  des  louvetiers  particuliers. 
Ils  ont  encore  leurs  fondions  dans  la  plu- 
part de  nos  villages  avoiftnés  de  forêts, 

Louvetier  ,  (  Hifl.  mod.  )  officier 
qui  commande  à  l'équipage  de  1^.  chaftè  du 
loup.  Autrefois  il  y  avoit  des  louvetiers 
entretenus  dans  toutes  les  forêts;  8c  il  en 
refte  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Le 
grand  louvetier  a  deux  têtes  de  loup  au 
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delTous  de  l'ecu  de  fes  armes  :  ce  fut 
François  I,  qui  en  créa  la  charge  en  1520, 
Le  grand  louvetier  prête  ferment  entre  le» 
mains  du  roi  ;  les  autres  officiers  de  la  lou- 
veterie le  prêtent  entre  fes  mains.  Le  ra- 
vage que  caufa  dans  les  provinces  lagrande 
multiplication  de  loups,  occafionnée  parla 
dépopulation  qui  fuivit  les  incurfions  des 
barbares  dans  les  Gaules ,  attirèrent  l'at- 
tention du  gouvernement:  il  y  eut  des  loix 
fiites  à  ce  fujet.  11  fut  ordonné  par  Celles  des 
Bourguignons ,  &  par  les  capitulaires  de 
nos  rois,  d'avertir  les  fêigneurs  du  nombre 
de  loups  que  chacun  aura  tué,  d'en  pré- 
fenier  les  peaux  au  roi  5  de  chercher  &, 
de  prendre  les  louveteaux  au  mois  de  Mai  ; 
8c  aux  vicaires  ou  lieutenans  des  gouver- 
neurs, d'avoir  chacun  deux  louvetiers  da.ns 
leur  diftriél  :  on  propofa  des  prix  à  ceux 
qui  prendroient  des  loups.  On  finit  par 
établir  des  louvetiers  dans  chaque  forêt , 
&.  par  créer  un  grand  louvetier ,  auquel 
les  autres  feroient  fubordonués.  Les  places 
de  louvetiers  ,  en  chaque  province,  n'é- 
toient  que  des  commiffions  ,  lorfque 
François  I  les  mit  en  titre  d'office  ,  &  au 
deffijs  de  ces  officiers ,  celui  de  grand 
louvetier  de  France.  On  attribua  d'abord 
aux  louvetiers  deux  deniers  par  loup ,  & 
trois  deniers  par  louve ,  falaire  qui  dans  la 
fuite  fut  porté  à  quatre  deniers  par  louve, 
8c  qui  dut  être  payé  par  chaque  feu  de 
village  ,  à  deux  lieues  à  la  ronde  du  lieu 
où  l'animal  avoit  été  pris.  Les  habitana 
de  la  banlieue  de  Paris  en  fiirent,  8c  ont 
continués  d'en  être  exempts. 

LOUVEURS  ,  {.  m.  pi.  (Maçonnerie.  ) 
ouvriers  qui  font  les  trous  dans  la  pierre, 
êc  qui  y  placent  la  louve.  V.  Louve. 

LOUVIER,  ou  plutôt  LOUVOYER  , 
(  Marine.  )  c'eft  courir  au  plus  près  du 
vent,  tantôt  à  ftribord,  tantôt  à  bas-bord, 
en  portant  quelque  temps  le  cap  d'un  côté, 
puis  revirant  8c  le  portant  d'un  autre  côté , 
ce  qui  fe  fait  lorfqu'on  a  le  vent  contraire, 
8c  qu'on  veut  chicanner  le  vent ,  8c  main- 
tenir le  vaifTeau  dans  le  parage  où  il  eft, 
afin  de  ne  fe  pas  éloigner  de  la  route. 

LOUVIERS  ,  (  G^ogr.  )  en  latin  mo- 
derne Lupaparîœ  ,  ville  de  France  dan| 
la  haute  Normandie,  avec  titre  de  comté. 

La  manufddure  de  draps  de  cette  vill« 

occupe 
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occupe  foixante  métiers  &.  près  de  âenx 
mille  ouvriers  ;  c'eft  la  patrie  du  pocte 
Linant ,  couronné  trois  fois  à  l'Académie 
Frangoife  ,  &  qui  eft  mort  âgé  de  47  ans , 
en  1 749  :  il  n'eit  point  né  à  Rouen  ,  comme 
ledit  Al.  l'abbé  Sabathier.  Ce  jeune  auteur, 
qui  a  oie  pefer  dans  fa  balance  légère, 
d'une  main  partiale  ,  les  trois  Jlecies  de 
lu  lirrérarure  moderne  ,  traite  fort  mal 
M.  de  Linant.  M.  l'abbé  Yart ,  traduc- 
teur des  poéiîes  Angloifes ,  a  vengé  fon 
ami  ,  dans  une  lettre  inférée  au  Journal 
EncycL  Juin  ,  rroifieme  part,    i  y y^ . 

Jean- BaptiÛe  Gauthier  ,  lavant  théo- 
logien des  évèques  de  Boulogne  ( Langle) , 
6c  de  Montpellier  (Colbert)  ,  eft  né  a 
Louviers  en  1685  ,  &.  mort  à  Gaillon  en 
1.755  ;  c'étoit  un  homme  qui  avoit  de  la 
douceur  dans  le  caraclere  ,  autant  que  de 
pureté  dans  les  mœurs,  quoiqu'il  ait  ré- 
pandu du  fiel  dans  fes  critiques;  on  peut 
voir  dans  la  France  littéraire  i  J^8 ,  la 
lifle  de  fes  ouvrages  :  le  meilleur  eft  celui 
qu'il  a  compofé  contre  le  fiftème  focinien 
des  PP.  Hardouin  8c  Berruycr ,  en  3  vol. 
z ^^6':  il  eft  écrit  avec  force  ,  femé  de 
réflexions  juftes  ;  c'eft  la  meilleure  critique 
qu'on  a  faite  des  Romans  du  jéfuite  Ber- 
ruyer.  Vo3-ez  Didionnaire  des  Hommes 
illujîres  ,  édition  de  i  J y2  ,  en  S  volumes 
in-^^.  (  C) 

Cette  ville  eft  lîtuée  à  4  lieues  A^. 
d'Evreux  .   2  i".  du  Pont   de  l'Arche ,  8 

5.  E.  de  Pcouen ,  22  A^.  O.  de  Paris. 
Long.  18.  50,    laî.  ^^.  zo. 

LOUVO,  ou  LOUVEAU,  (  Géogr.) 
Kœmpfer  écrit  LIVO  ,  8c  les  Siamois 
l'appellent  Noccheboury  ;  ville  d'Afie,  au 
rovaume  de  Siam  ,  avec  un  palais  que  les 
rois  deSiam  habitent  une  partie  del'année: 
c'eft  leur  Verfailles.  Elle  eft  fort  peuplée , 

6.  lîtuée  dans  une  belle  plaine  à  9  lieues 
de  la  capitale  ,  où  l'on  peut  aller  par  un 
canal.  Long,  félon  les  PP.  Jéfuites ,  z  z  8. 
^j.  félon  M.  de  Lille,  z  2Z .  z  z.  j  o,lat. 

^4-  43-  ^S- 

LOU  VOIS  ,  (  Gèogr.  )  bourg  de  Cham- 
pagne ,  éledlion  d'Epernay  ,  diocefe  de 
Rheims  ,  lîtué  entre  trois  montagnes ,  à 
une  lieue  d'Avenai ,  deux  d'Epernay  8c 
de  Sillery  ,  quatre  de  Rheims ,  cinq  de 
Chàlons. 

Tome  XX. 
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Cette  terre  ,  qui  a  un  château  magnifi- 
que, fut  érigée  en  marquilat  en  1625, 
fut  acquife  par  le  chancelier  le  Ttllier  , 
dont  le  tils  ,  miniflre  de  la  guerre  ,  a 
porté  le  nom  ;  il  eft  afîèz  connu  par  fes 
talens ,  par  fa  dureté,  par  fon  ambition, 
8c  par  les  fautes  qu'il  fit  commettre  à 
Louis  XIV  :  on  lui  repiochera  toujours 
l'incendie  du  Palatînat ,  la  guerre  de  Hol- 
lande ,  8c  fon  inimitié  envers  le  grand, 
Condé  8c  Turenne.  (C  ) 

LOUVOYER,  v.erb.  neut.  (Marine.) 
c'eft  voguer  quelque  temps  d'un  côté,  puis 
virer  de  cap,  8c  aller  autant  de  l'autre, 
afin  defe  conferver  toujours  une  même 
hauteur,  8c  dériver  de  fa  route  le  moins 
qu'il  eft  poffible.  On  louvoie  quand  le  vent 
eft  contraire. 

LOUVRE,  (L^)HiJl.  mod.)  en  latin 
lupara  ,  palais  Augufte  des  rois  de  France 
dans  Paris,  8c  le  principal  ornement  de 
cette  capitale.  Tout  le  monde  connoit  le 
louvre  ,  du  moins  par  les  defcriptions  dé- 
taillées de  Brice  8c  autres  écrivains. 

Il  fut  commencé  groffiérement  en  izi^ 
fous  Philippe  Augufte  ,  8c  hors  delà  ville. 
François  I  jeta  les  fondemens des  ouvrages, 
qu'on  appelle  le  vieux  louvre  ;  Henri  II, 
fon  fils,  employa  d'habiles  architeéles  pour 
le  rendre  régulier.  Louis  XIII  éleva  le 
pavillon  dumilieu,couvertendômequarré; 
Louis  XIV  fit  exécuter  la  fuperbe  façade 
du  louvre  y  qui  eft  à  l'orient  du  côté  de  faint 
Germain  l'Auxerrois.  Elle  eft  compofée 
d'un  premier  étage  ,  pareil  à  celui  des 
autres  façades  de  l'ancien  louvre  ;  8c  elle 
a  au  delfus  un  grand  ordre  de  colonnes 
corinthiennes  ,  couplées  avec  des  pilaflres 
de  même.  Cette  façade  ,  longue  d'environ 
88  toifes,  fe  partage  en  trois  avant  corps; 
un  au  milieu,  8c  deux  aux  extrémités. 

L'avant-corps  du  milieu  eft  orné  de 
huit  colonnes  couplées ,  8c  eft  terminé  par 
un  grand  fronton,  dont  la  cymaife  elîde 
deux  feules  pierres ,  qui  ont  chacune  cin- 
quante deux  pieds  de  longueur  ,  huit  de 
largeur,  8c  quatorze  pouces  d'épai/Teur. 

Claude  Perrault  donna  le  deiTm  de 
cette  façade,  qui  eft  devenue  par  l'exé- 
cution ,  un  des  plus  auguftes  monumens 
qui  foient  :.u  inonde.  Il  inventa  même  les 
^  machines    avec    lefquelles   on  tranfporta 

lii 


4^4  L  O  U 

les   deux    pierres   dont  nous  venons   de 
parler. 

L'achèvement  de  ce  majeftueux  édifice, 
exécuté  dans  la  plus  grande  magnirîcence. 
refte  toujours  à  defirer.  On  fouhâiteroit , 
par  exemple  ,  que  tous  les  rez-de  chaufîee 
de  ce  bâtiment  fufî'ent  nettoyés  &  rétabli- 
en  portiques.Ilsferviroient,  ces  portiques, 
à  ranger  les  plus  belles  l^atues  du  royaume, 
à  raiïêmbler  ces  fortes  d'ouvrages  pré- 
cieux ,  épars  dans  les  jardins,  oii  on  ne 
fe  promené  plus  ,  &.  où  l'air  ,  le  temps 
&.  les  faitons  les  perdent  &  les  ruinent. 
Dans  la  partie  lîtuée  au  midi ,  on  pour- 
roit  placer  tous  les  tableaux  du  roi,  qui 
font  préfentement  entaffes  &  confondus 
enfemble  dans  des  gardes-meubles,où  per- 
fonne  n'en  jouit.  On  raettroit  au  nord  là 
galerie  des  plans ,  s'il  ne  s'y  trouvoit  au- 
cun obflacle.  On  tranfporteroit  auffi  dans 
d'autres  endroits  de  ce  palais ,  les  cabi- 
nets d'Hiiloire  naturelle ,  &,  celui  des 
médailles. 

Le  côté  de  faint  Germain  l'Auxerrois, 
libre  8c  dégagé  ,  offriroit  à  tous  les  regards 
cette  colonnade  fi  belle  ,  ouvrage  unique  , 
que  les  citoyens  admireroient ,  &  que  les 
étrangers  viendroient  voir. 

Les  académies  différentes  s'afîemble- 
roient  ici  ,  dans  des  falles  plus  convena- 
bles que  celles  qu'elles  occupent  aujour- 
d'hui-, enfin,  on  formeroit  divers  apparte- 
mens  pour  loger  des  académiciens  &.  des 
artiftes.  Voilà  ,  dit -on,  ce  qu'il  feroit 
beau  de  faire  de  ce  vafte  édifice ,  qui  peut- 
être  dans  deux  fiecles  n'offrira  plus  que 
des  débris.  M.  de  Marigni  a  depuis  peu 
exécuté  la  plus  importante  de  ces  chofes, 
la  confervation  de  l'édifice.  -(D.J.) 

Louvre  ,  honneur  du  ,  (  Hijioire  de 
France.  )  on  nomme  ainfi  le  privilège 
d'entrer  au  louvre  &.  dans  les  autres 
maifons  royales,  en  carrofie.  En  1607, 
le  duc  d'Epernon  étant  entré  de  cette  ma- 
nière dans  la  cour  du  louvre  ,  fous  pré- 
texte d'incommodité  ,  le  roi  voulut  bien 
le  lui  permettre  encore  à  l'avenir ,  quoi- 
que les  princes  feuls  eufîent  ce  privi- 
lège ;  mais  il  accorda  la  même  difiinc- 
tion  au  duc  de  Sully  en  1609:  enfin, 
fous  la  régence  de  Marie  de  Médicis ,  cet 
honneur  s'étendit  à  tous  les  ducs  Se  oiîi- 
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i  ciers  de  la  couronne  ,  &c    leur    eft    de- 
meuré. (D.  J.) 

LOWICKZ  ou  LOWIECKZ  ,  ou 
LOWITZ,  (Ge'og.)  en  latin  Loviciumy 
ville  de  Pologne  au  palatint  de  Rava , 
avec  une  for^ereïïe  ;  c'eft  la  réfidence 
des  archevêques  de  Gnefme  ;  elle  efl  fur 
le  ruiffeau  de  Bzura  ,  à  7  lieues  .S.  de 
Ploczko,  12  N.  de  Rava.  Long.  ^y.  ^^, 
lat.  ^2.    z8. 

LOWLANDERS,  (  Géog.  )  nom  qu»on 
donne  aux  Ecofibis  qui  demeurent  dans  le 
plat  pays ,  pour  les  difiinguer  des  mon- 
tagnards qui  font  appelles  Highlanders. 
Les  Loivlanders  font  compofés  de  diverfes 
nations,  d'Ecoffois ,  d'Anglois,  de  Nor- 
mands ,  de  Danois  ,  &c.  Leur  langue 
renferme  quantité  de  termes  tirés  de  l'an- 
cien Saxon  î  mais  ces  termes  s'aboliffent 
tous  les  jours,  depuis  que  l'anglois  y  a  pris 
fi  fort  racine  ,  que  le  vieux  langage  écof— 
fois  ne  fe  parle  plus  que  dans  les  mon- 
tagnes ,  8c  dans  les  ifles  parmi  le  petit 
peuple. 

LOUYSIANE  ,  LA  ,  (  Géog.  )  grande  ' 
contrée  de  l'Amérique  feptentrionale,  8c 
qui  faifoit  autrefois  partie  de  la  Floride. 
Le  P.  Charlevoix  en  a  donné  une  defcrip- 
tion  détaillée  dans  fon  Hifioire  de  la  nou- 
velle France;  je  n'en  dirai  qu'un  mot. 

Fernand  de  Soto  ,  Efpagnol ,  la  décou- 
vrit le  premier  ,  mourut  dans  le  pays ,  & 
les  Efpagnoles  ne  fongerent  pas  à  s'y  éta- 
blir. Le  P.  Marquette  jéfuite  ,  8c  le  fieur 
Jolyety  abordèrent  en  1672.  Dix  ans  après, 
M.  de  laSale  perfeélionna  cette  découverte, 
8c  nomma  cette  vafte  contrée  la  Louyfiane. 
En  1698  ,  M.  d'iberville  ,  capitame  de 
vaifieau  ,  entra  dans  le  MifiîiTipi  ,  8c  le 
remonta  jufqu'à  fon  embouchure.  En  171 8, 
1719  8c  1720  ,  la  France  y  projeta  un 
établiffement  qui  n'a  point  eu  de  fuccès 
jufqu'à  ce  jour  :  cependant  ce  pavs  paroît 
un  des  meilleurs  de  l'Amérique;  il  eft  tra- 
verfé  du  nord  au  fud  par  le  Miifiiïîpi. 
Le  P.  Hennepin  ,  récollet ,  a  donné  en 
1683  une  defcription  de  la  Lcuyfiane , 
qui  a  grand  befoin  de  correélions.  Longi-' 
tude  2y^.  28^,  lat.  J^.  jj^.  (D.J.) 

LOXA  ,.  (  Ge'ogr.  )  ou  LOJ  A  ,  car  c'ert 
la  même  prononciation  ;  ville  d'Efpagne 
au  royaume  de  Grenade  ,  dans  un  terroir 
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agréable  &  fertile  fur  le  Xénil ,  à  6  lieues 
de  Grenade.  Lon»".  z  ^.  ^,  lar.  J y.  ^. 

Il  y  a  une  pente  ville  de  Loxa  au  Pé- 
rou ,  dans  l'audience  de  Quito  ,  fur  le 
confluent  de  deux  petits  ruifleaux  ,  qui 
defcendent  du  nord  de  Caxanuma,  &c  qui 
tournant  à  l'eft  ,  &  groffis  de  plufieurs 
autres  ,  forment  la  rivière  de  Zamora  , 
qui  fe  jette  dans  le  Maranon  ,  fous  le  nom 
de  Sam-Jago.  Loxa  eft  fitué  quatre  degrés 
au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  ,  environ 
cent  lieues  au  fud  de  Quito  ,  un  degré 
plus  à  l'oueft.  La  montagne  de  Caxanuma , 
célèbre  par  l'excellent  quinquina  qui  y 
croît  ,  ell  à  plus  de  deux  lieues  &.  demie 
au  fud  de  Loxa.  Cette  petite  ville  a  été 
fondée  en  1546  ,  dans  un  vallon  afTez 
agréable  ,  par  Mercadillo,  l'un  des  capi- 
taines de  Gonça  le  Pizarre.  Son  fol  eft 
d'environ  iioo  toifes  au  deflus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  climat  y  eft  fort  doux ,  quoi- 
que les  chaleurs  y  foient  quelquefois  in- 
commodes. Jen  parle  ainfi  d'après  M.  de 
la  Condamine  ,  Além.  de  l'acud.  des  Se. 
ann.  z  J4^-  C  ^-  -^J 

LOXODROMIE  ,  f  f  loxodromia  , 
CNuvigaT.&  Géométrie. J  ligne  qu'un  \aif 
feau  décrit  fur  mer  ,  en  faifant  toujours 
voile  avec  le  même  rhumb  de  vent.  Vojei 
Rhumb. 

Ce  mot  vient  du  grec  ,  &  il  eft  formé 
de  A«|9?  ,  oblique ,  Se  de  ^fô^m  ,  courfe. 

Ainfi  la  loxodromie  ,  qu'on  appelle  au/îî 
ligne loxodromique ,  ouloxodrimiqiie,  coupe 
tous  les  méridiens  fous  un  même  angle, 
qu'on  appelle  angle  loxodromique. 

La  loxodromie  eft  une  efpece  de  fpirale 
logarithmique,  tracée  fur  la  furface  d'une 
fphere ,  &  dont  les  méridiens  font  les 
rayons.  Vojei  Logarithmique  (  Spi- 
rale. )  M.  de  Maupertuis ,  dans  fon 
■dij cours  fur  lu  parallaxe  de  la  lune  ,  nous 
a  donné  plufieurs  propriétés  de  la  loxo- 
dromie ,  ainft  que  dans  un  mémoire  im- 
prime parmi  ceux  de  l'académie  des 
fciences  de  Paris  ,  en  1744.  V.  l'article 
Capotage. 

La  loxodromie  tourne  autour  du  pôle, 
fan^  jamais  y  arriver,  comme  la  logarithmi- 
que fpirale  tourne  autour  de  fon  centre. 
Il  eft  de  plus  évident  qu'une  portion  quel- 
conque de  la  loxodromie  eft  toujours  en 
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raifon  conftante  avec  la  portion  corref- 
pondante  du  méridien. 

Si  on  nomme  j  l'arc  coinpris  entre  le 
pôle  6c  un  point  de  la  loxodromie  &  i  le 
rayon  ,  Ju  la  différence  de  la  longitude, 
on  aura  l'arc  infiniment  petit  du  parallèle 
correfpondant  égal  kdu  fin.  ^  ,•  &.  cet  arc 
doit  être  en  raifon  conftante  avec  d^  ,  k 
caufe  que  la  loxodromie  coupe  toujours 
le  méridien  fous  le  même  angle  ,  donc 

JâlmT  ^^  =^  ^  5   c'eft  l'équation  de   la 
loxodromie  ;  foit  fin.  ^  ■=.  x  ,  on  aura  d  7 
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bdu=: — y  ,   dont  l'intégrale  eft — . 
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bu-]-  Cr=i  log.  r  -|-  \/  r  r îT   Voye^ 

Intégral  &  Logarithme.  Par  cette 
équation  on  peut  conftruire  des  tables 
loxodromiques  pour  tel  rhumb  de  vent 
qu'on  voudra.  Voyei  Loxodromique. 

La  loxodromie  ,  ou  plutôt  fa  projecftion 
fur  le  plan  de  l'équateur  ,  eft  repréfentée 
^é-  7  ^  ^-  ^^  Navigar.  P  repréfenie  le 
pôle  ;  P  A  ,  PB ,  P  C,  &c.  les  m.éri- 
diens,  ou  plutôt  leurs  projetions  fur  le 
plan  de  l'équateur  5  A  I  HG, eÛla.  loxo- 
dromie. (O) 

LOXODROMIQUE  ,  f  f  (Navigar.  ) 
eft  l'art  ou  la  méthode  de  faire  voile  obli- 
quement au  moyen  de  la  loxodromie. 
Vcy.  Navigation  ,  Rhumb  &  Loxo- 
dromie. 

Loxodromique  fe  prend  aufîi  adjeélive- 
ment  ,  &,  il  efl  beaucoup  plus  en  ufage 
dans  ce  fens. 

Ligne  loxodromique  ,  ou  fîmplement 
loxodromique  ,  eft  la  même  chofe  que 
loxodromie  y  on  l'appelle  auftî  ligne  de 
rhumb.- 

Tables  loxodromiques  ,  font  des  tables 
drefîees  pour  l'ufage  des  navigateurs,  dans 
lefquelles  on  calcule  pour  chaque  rhumb 
de  vent  partant  de  l'équateur,  la  longueur 
du  chemin  parcouru  ,  &.  le  changement 
de  longitude  ,  en  fuppofant  le  change- 
ment en  latitude  de  dix  en  dix  minutes. 
Vojei    l'article    Capotage    &    Carte. 

lii  i; 
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Voyei     aufTi    Vbijîcire    des    Alarkemati-  \ 
çiies    de    M.    Montucla  ,    rome    I.    page 

En  général ,  pour  conftnure  ces  tables, 
on  remarquera  que  par  la  propriété  de  la 
lûxcdromie ,  qui  fait  toujours  un  angle 
confiant  avec  les  méridiens  ,  un  arc  ou 
portion  quelconque  de  la  loxodromie , 
qui  eft  le  chemin  du  vaiffeau  ,  eft  à  l'arc 
du  méridien  correfpondant;,commelelinus 
total  eft  au  co-linus  de  l'angle  de  la  loxo- 
dromie avec  le  méridien ,  ou  au  iinus  de 
fon  angle  avec  l'equateur.  A  l'égard  de  la 
longitude  ,  on  peut  la  calculer  de  deux  ma- 
nières. 1°.  Par  celte  proportion  l'angle 
de  li  loxodromie  avec  Téquateur  eft  au 
co-finus  de  ce  même  angle  comme  l'incré- 
ment de  la  latitude  eft  à  l'incrément  de 
la  longitude  pris  dans  l'arc  du  parallèle  ; 
h.  ainh  on  aura  pour  chaque  particule  du 
méridien  de  dix  en  dix  minutes  l'arc  du 
parallèle  correfpondant ,  qui  divifé  par  le 
rayon  du  parallèle  ,  ou  le  co-finus  de 
latitude  ,  donnera  l'incrément  réel  de  la 
longitude  :  la  fomme  de  ces  incrémens 
fera  évidemment  la  longitude  totale.  2°. 
On  peut  fe  fervir  de  la  formule  que  nous 
avons  donnée  au  mot  Loxodromie  ,  & 
qui  contient  l'équation  entre  les  longitu- 
des &  les  latitudes.  Ceux  qui  defireront 
un  plus  long  détail,  peuvent  avoir  recours 
à  Vhijloire  des  Mathématiques  àé'jk  citée. 
Vcyéi  aiijjî  Milles  de  longitude  ,  &. 
Lieues  MiAEurx.ES  de  longitude. 

LOYAL  ,  ad).  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de 
ce  qui  eft  légitime  &:  conforme  à  la  loi;  il 
fembleroit  parla  que  légal  Se  loyal  feroient 
toujours  la  même  chofe  :  on  dit  un  pré- 
ciput  légal,  un  augment  légal  ;  c'eft-à  dire, 
fondé  fur  la  loi ,  &  non  fur  la  conven- 
tion :  on  appelle  du  grain  bon  ,  loyal  Sl 
marchand ,  lorfqu'il  eft  tel  que  la  loi  veut 
qu'on  le  donne;  néanmoins  dans  quelques 
coutumes  ,  on  dit  loyal  adminiftrateur 
pour  légal. 

Loyal  fignifie  au/fi  quelquefois //a/  ou 
^dele  :  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  qu'un 
vaflal  doit  être  féal  &  loyal  à  fon  fei- 
gneur.   (A) 

Loyal  ,  (  Maréch.  )  cheval  loyal, 
eft  celui  qui  étant  recherché  de  quelque 
manège ,  donne  librement  ce  qu'il  a ,  qui 
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emploie  fa  force  pour  obe'ir  j  Se  ne  fc 
défend  point,  quoiqu'on  le  maltraite. 

Bouche  loyale  ,  eft  une  bouche  excel- 
lente ,  une  bouche  à  pleine  main.  Voye\ 
Bouche. 

Loyaux -COUTS  eu  Loyaux- coute- 
MENS  ,  (  Jurifprud.  )  ,  font  toutes  les 
fommes  que  l'acquéreur  a  été  obligé  de 
payer  outre  le  prix  de  fon  acquifition , 
tant  pour  les  frais  de  fon  contrat  que  pour 
les  proxénètes ,  pour  pot-de-vin  &  épin- 
gles, pour  les  frais  d'un  décret  volontaire, 
s'il  en  a  fait  un  ,  pour  les  droits  feigneu- 
riaux  &c  pour  les  réparations  néceffaires, 
faites  par  autorité  de  juftice. 

Ce  terme  eft  ufité  en  matière  de  re- 
trait; l'acquéreur  qui  eft  évincé  par  retrait 
devant  être  indemne  ,  le  retrayant  doit 
lui  rembourfer  ,  outre  le  prix  principal, 
tous  les  loyaux. 

On  les  appelle  loyaux  ,  parce  que  le 
retrayant  n'eft  tenu  de  rembourfer  çue 
ce  qui  a  été  payé  légitimement  ou  fuivant 
1.1  loi  ;  de  forte  que ,  ft  l'acquéreur  a  trop 
payé  pour  les  frais  du  contrat  ou  pour 
ceux  de  fon  décret ,  ou  s'il  a  fait  des  répa- 
rations inutiles ,  ou  fans  les  avoir  fait  conl^ 
tater  par  juftice,  le  retrayant  n'eft  tenir 
de  lui  rembourfer  que  ce  qui  pouvoit  être 
dû  légitimement. 

Il  en  eft  parlé  dansl'arr.  z  2^  de  la  cou- 
tume de  Paris  ,  à  l'occafîon  du  retrait 
lignager.  Voyci  les  Commentateurs  fur 
cet  article.  {A  ) 

LOYER  ,  (  Jurifprud.  )  eft  ce  que  le 
locataire  d'une  chofe  donne  pour  le  prix 
de  k  location. 

On  donne  à  loyer ^  ou  plutôt  à  louage, 
des  chofes  mobiliaires,  comme  un  cheval, 
des  meubles  meublans,  &c. 

Le  tenne  de  loyer  fe  prend  plus  particu- 
lièrement pour  le  prix  du  louage  d'une 
maifon  ,  terre  ou  autre  héritage. 

Le  propriétaire  d'une  maifon  a  un 
privilège  fur  les  meubles  de  fes  locataire* 
oour  les  trois  derniers  quartiers  &  le  cou- 
rant ,  à  moins  que  le  bail  n'ait  été  paffé 
devant  notaire;  auquel  cas  le  privilège 
s'étend  fur  tous  les  loyers  qui  doivent 
écheoir  jufqu'à  la  fin  du  bail.  Voyez.  Vart. 
z  jz  de  la  coutume  de  Paris. 

L'ordonnance  de  1629,  an.  i^z  ^  dit 
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que  îes  loyers  des  maifons  Se  prix  des 
taux  à  fenive  ,  ne  pourront  être  demandés 
cinq  ans  après  les  baux  expirés. 

Celte  décifîun  paroît  fuivie  au  parlennent 
et  Paris.  Voyii  Bail  ,  Locataire  , 
locATioN  ,  Louage,  {A) 

LOYS  ,  (  h:j{.  moi.  Géog.  )  c'eft  le 
nom  des  peuples  qui  habitentle  royaume 
de  Champa  ou  Siampa  dans  les  Indes 
orientales  ;  ils  ont  éié  fubjugués  par  lis 
Cochinchinois  ,  qui  font  aujourd'hui  les 
maîtres  du  pays  j  Se  à  qui  les  premiers 
paient  tribut.  Les  Loys  ont  les  cheveux 
noirs ,  le  nez  applati ,  des  mouftaches , 
&  fe  couvrent  de  toile  de  coton.  Ils  font 
plus  laborieux ,  plus  riches  &.  plus  hu- 
mains que  les  Cochinchinois  leurs  maî- 
tres. Parmi  eux  les  gens  du  bas  peuple 
31'ont  point  la  permifîîon  d'avoir  de  l'ar- 
gent chez  eux. 

LOYÏZ  ,  (  G'ecgr.  )  ville  d'Allemagne 
au  cercle  de  la  haute  Saxe  ,  dans  la  Po- 
méranie  ciiérieure ,  fur  la  Pêne  ,  à  9 
lieues  S.  de  Stralfund ,  5  N.  O.  de  Gutz- 
kow.  Les  hiftoriéns  Allemands  la  nom- 
ment en  latin  Lutitia  ,  &.  prétendent  que 
c'eil  un  reftedes  Luîii'd  ou  Luiicii ,  ancien 
peuple  de  Germanie  entre  les  Slaves  ;  &. 
cette  opinion  a  quelque  fondement  dans 
la  Topographie.  {D.J.) 

L  U  A 

LUA  5  (  Myrhol.  )  divinité  romaine  , 
qu'on  invoquoit  à  la  guerre.  Il  n'en  eft 
parlé  que  dans  Tite-Live  ,  liv  VIII  ;  & 
ce  qu'il  en  dit  ne  nous  rend  pas  trop 
favans.  Cet  hiftorien  rapporte  qu'après  un 
combat  contre  les  Volfques,  le  conful  qui 
commandoit  l'armée  des  Romains ,  confa- 
cra  à  la  dceffe  Lua  les  armes  des  morts 
qui  fe  trouvèrent  fur  le  champ  de  bataille. 
JLoméier  infère  de  là ,  dans  fon  favant 
traité  de  lujlrationibus  Geniilium  ,  cap.  iv  , 
qu'il  étoit  d'ufage  de  faire  des  expia- 
tions après  un  combat ,  &.  que  l'offrande 
des  armes  des  morts  fe  fit  par  le  conful , 
pour  expier  fon  armée  du  fang  humain 
répandu.  Selon  ce  fyflême  ,  Lua  éioit  la 
déejTt;  des  expiations  ,  du  moins  fon  nom 
le  défîgneroit  a/î'ez  clairement  j  il  eft  lire 
daluere,  expier.  (D.J.) 
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LUBECK  5  (  Géogr.  )  en  latin  moderne 
Lubecum;  ville  d'Aliemagne  dans  le  cercle 
de  la  baffe  Saxe  ,  capitale  de  la  Vagrie  , 
avec  un  évêché  ,  dont  l'évèque  çû  p.ince 
de  l'empire  ,  &  fuffragant  de  Brème  ,  une 
citadelle  &.  un  port.  C'ell  une  ville  hbre, 
impériale  ,  anféatique  &.  très-floriffante, 
qui  fait  une  efpece  de  république. 

Elle  doit  fans  doute  fa  naifîànce  à  des 
cabanes  de  pécheurs  ;  car  on  ne  fait  ni 
quand  ,  ni  qui  l'a  fait  bâtir  ;  &.  comme 
on  n'en  trouve  aucune  mention  avant 
Godefchale,  roi  des  Hérules  ou  Obotrites, 
lequel  fut  afîafTmé  par  les  Slaves  vers  l'an 
1066  ,  on  prétend  qu'il  en  fut  le  reftaura- 
teur  :  mais  que  ce  foit  lui,  Vikbon  danois, 
Trutton  le  vandale  ,  ou  tel  autre  que  l'on 
voudra  qui  en  ait  jeté  les  fon  démens,  ce  n'eft 
certainement  aucun  roi  de  Pologne,  quoi 
qu'en  difent  les  hilloriensde  ce  royaume. 

Nous  favons  que  dans  le  xiij  fiecle  Luheck 
étoit  déjà  confidérable  ,  qu'elle  avoit  la 
navigation  libre  de  la  Trave ,  8c  que  Vol- 
demar,  frère  de  Canut,  roi  de  Dane- 
marck  ,  s'en  étant  emparé  ,  ne  ménagea, 
pas  les  habitans.  Ceux  -  ci ,  pour  s'en 
délivrer ,  s'adrefTerent  à  l'empereur  Fré- 
déric II ,  à  condition  d'être  ville  libre  &. 
impériale.  Aufïï  depuis  1227  ,  Lubeck  con- 
fcrva  fa  liberté  ,  &,  devint  une  véritable 
république  fous  la  prote(5lion  de  l'empe- 
reur. Mctlheureufement  elle  fut  réduite  en 
cendres  par  un  incendie,  en  1376. 

Elle  a  joué  le  premier  rang  entre  les 
anciennes  villes  anféatiques ,  &.  en  eut  le 
direcSloire.  Elle  embrafîa  la  confeffion 
d'Augîbourg  en  1535  ,  &  jouit  adluelle- 
ment  d'un  territoire  afTez  étendu  ,  dans 
lequel  on  compte  une  centaine  de  villages; 
elle  a  rang  au  banc  des  villes  impériales, 
à  la  diète  de  l'empire ,  &  elle  y  alterne 
pour  la  préféance  avec  la  ville  de  Worms. 

Lubeck  efl  fituée  au  confluent  des  ri- 
vières de  la  Trave ,  de  Wackenitz  &  de 
Steckenitz  ,  à  4  lieues  du  golfe  de  fon 
nom  ,  dans  la  Wagrie  ,  aux  confins  de 
Stomar  ,  &  du  duché  de  Lawenbourg  : 
elle  efl  à  15)  lieues  N.  O.  de  Lawenbourg, 
f  5  N.  E.  d'Hambourg,  53  S,  O.  de  Co- 
penhague ,  178  N.  O.  de  Vienne.  Long. 
félon  Appien  ,  28  ,  20  ;  félon  Bertius  , 
^  32  ,  4,55  lau  félon  tous  les  deux  j  54.  4?» 
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Jean  Kirckman  ,  Henri  Meibomius,  Henri 
M  aller  ,  &  Laurent  Surius  ,  font  nés  à 
Lubeck.  Je  ne  m'appefantirai  pas  fur  leur 
vie  ,  ni  fur  leurs  ouvrages. 

Kirckman  eft  un  littérateur  dont  on 
eftime  les  deux  traités  de  annulis  ,  &  de 
funcribus  Romanorum  i  il  mourut  en  1643, 
a  68  ans. 

Meibom  s'eft  fait  un  grand  nom  dans 
la  Littérature  Scia  médecine.  Ses  ouvrages 
compofent  3  vol.  in  fol.  11  mourut  en  1700, 
à  52  ans. 

MuUer  efl:  auteur  de  plufieurs  écrits 
polémiques  en  Théologie  ;  il  mourirt  en 
1675  ,  à  44  ans,  las  de  la  vie  ,  &.  aflli- 
rant  fes  amis  qu'il  ne  fe  refîbuvenoit 
pas  d'avoir  encore  pafîe  un  feul  jour 
agréable. 

Surius,  de  protedant  devenu  chartreux, 
chofe  rare,  a  publié  un  recueil  des  conciles 
en  4  vol.  in-fol.  Le  cardinal  du  Perron 
le  traite  d'ignorant,  &.  Seckendorf  d'aveu- 
gle. Il  a  plus  que  juftilie  cette  dernière 
épithete  par  fon  apologie  du  mafTacre  de 
la  S,  Barthélemi.  Il  eft  mort  à  56  ans ,  en 
,578.  {D.J.) 

Lubeck  ,  h  droit ,  (  Droit  Germaniq.  ) 
c'eft  originairement  le  droit  que  Lubeck 
a  établi  dans  fon  reiïbrt  pour  le  régir  &, 
le  gouverner. 

Comme  autrefois  cette  ville  avoit  acquis 
une  grande  autorité  par  fa  puiffance  &  par 
fon  commerce  maritime  ,  il  arriva  que  fes 
loix  &.  fes  ftatuts  furent  adoptés  par  la 
plupart  des  villes  fituées  fur  la  mer  du 
nord.  Stralfund  ,  Roftock  ,  &,  Wifmar  en 
particulier  ,  obtinrent  de  leurs  maîtres  la 
liberté  d'introduire  ce  droit  chez  elles , 
ôc  d'autres  villes  le  reçurent  malgré  leurs 
fouverains. 

Plufieurs  auteurs  placent  les  commen- 
cemens  de  ce  droit  fous  Frédéric  II  ,  qui 
le  premier  accorda  la  liberté  à  la  ville  de 
Lubeck  ,  &  de  plus  confirma  fes  ftatuts 
&  fon  pouvoir  legillatif:  il  y  a  néanmoins 
apparence  que  le  droit  qui  la  gouverne 
ne  fut  pas  établi  tout  à  la  fois  ;  mais  qu'on 
y  joignit  de  nouveaux  articles  de  temps 
à  autres ,  félon  les  diverfes  conjonclures. 
Ce  ne  fut  même  qu'en  1582,  que  le  fenat 
de  Lubeck  rasgea  tous  fes  flatuts  en  un 
corps  de  loix,  qui  vit  le  jour  en  1586. 
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L'autorité  de  ce  code  eft  encore  auîoufl 
d'hui  fort  coiifidérée  dans  le  Holftein 
Poméranie  ,  le  Mecklenbourg  ,  la  Prul 
&.  la  Livonie  :  quoique  les  villes  de  a 
pays    n'aient   plus  le  privilège   d'appel 
1er    à  Lubeck  ,   on  juge  néanmoins  leur" 
procès   félon  le  droit  de  cette  ville  ;  ce 
qui  s'obferve  particulièrement  au  tribunal 
de  Wifmar. 

On  peut  confulterl'ouvrage  latin  de  Jean 
Sibrand  fur  cette  matière  ,  &  le  favant 
commentaire ,  Commentarius  ad  jus  Lu- 
becenfe ,  deDavid  Moe\  ius ,  qui  fut  d'abord 
profefleur  à  Grypfvvald  ,  &  entin  vice- 
préfident  de  la  chambre  de  Wifmar.  (D.J.) 

LUBEN  ,  Lubena  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  capitale  de  la  baffe 
Luface  ,  fur  la Sprée.  Long.  J  i  ■  ^o,  lat. 

LuBEN,  {Géogr.  )  petite  ville  de  Siléfie 
au  duché  de  Ligniiz, ,  fur  le  ruifîèau  de 
Kaltzback  ,  &.  faifant  un  cercle  à  part, 
félon  Zevler.  Elle  eft  à  3  milles  de  Bo- 
kowifz  fur  la  route  de  Breilau  à  Franc- 
fort fur  l'Oder  :  long.  jj.  ^^.  lat.  ^i. 
2 y.  {D.J.) 

LUBENTEA  ,  f  f  {Afytkolog.)  déefTe 
du  de(îr.  C'étoit  elle  qui  l'exécutoit. 

LUBLAU  ,  LUBLYO,  LUBOWNA, 
(  Géogr.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  ,  dans 
le  comté  de  Scopus  ou  Zips ,  au  bord  du 
Popper.  C'étoit  la  plus  confidérable  d'en- 
tre celles  qui  furent  hypothéquées  par  la 
Hongrie  à  la  Pologne,  en  1412;  &.  aujour- 
d'hui elle  eft  encore  fameufe  dans  la  con- 
trée par  fes  marchés  hebdomadaires,  fes 
foires  annuelles  ;  &c  pour  confondre  la 
dévotion  avec  l'intérêt,  par  les  pèlerinages 
que  lui  attirent  les  images  ,  les  reliques  , 
&c.  dont  elle  fe  croit  dépositaire.  Elle  eft 
munie  d'un  château  ,  qui ,  dans  le  xv^. 
ftecle ,  fut  fréquemment ,  mais  vainement 
attaqué  par  les  Huftites.  {D.G.)    - 

LUBLIN  ,  PALATINAT  DE,  {Géûgr.) 
province  de  la  petite  Pologne,  qui  prend 
fon  nom  de  fa  capitale.  LaViftulelaborne 
au  couchant ,  &  le  Viepers  la  coupe  d'abord 
du  S.  O.  au  N.  O.  &  enfuite  du  levant  au 
couchant. 

LuBLiN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Pologne , 
capitale  du  palatinat  de  même  nom  ,  avec 
une  citadelle  ,  un   évêche    fufFragam  de 
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Cracovie  ,  une  académie  ,  &,  une  fyna- 
gogue  pour  les  Juif^.  Lublin  eft  remar- 
quable par  Tes  foires,  &  plus  encore  parce 
qu'on  y  tient  le^  grands  tribunaux  judi- 
ciiires  de  toute  \\  Pologne.  Llïe  eft  fiiuée 
dans  un  terroir  fertile,  fur  la  Bylirzna,  à 
36  milles  N.  £  de  Cracovie,  24  S.  E.  de 
Varfovie  ,  14  N.  E.  de  Sandomir  ,  &.  70 
S.  O.   de  Vilna  ;  longitude  ^o.  ^o  y  lui. 

LUBOLO  ,  (Géogr.)  pays  d'Afrique 
dans  l'Ethiopie  occidentale  ,  au  royaume 
d'Angola  ;  c'efl  la  le  Lubolo  proprement 
dit,  contrée  couverte  d'animaux  carnaf- 
(lers  ,  de  chèvres  &  de  cerfs  fauva2:es  , 
qui  V  trouvent  abondamment  de  quoi  fub- 
Mê  a  leur  aife.   (D.J.) 

LUBRIQUE,  LUBRICITÉ,  f.  f 
(  Gra:n.)  termes  qui  delîgnent  un  penchant 
excefîîf  ddn^i  l'homme  pour  les  femmes , 
dans  la  femme  pour  les  hommes ,  lorfqu'il 
fe  montre  extérieurement  par  des  a(51ions 
contraires  à  la  décence  :  la  lubricité  eit 
dans  les  yeux,  dans  la  contenance ,  dans' 
le  geiie  ,  dat^s  le  difcours.  Elle  annonce 
un  tempérament  violent;  elle  promet  dans 
la  jouiiTance  beaucoup  de  plailîr  &  peu  de 
retenue.  On  dit  de  quelques  animaux  , 
comme  les  boucs,  les  chats ,  qu'ils  font 
lubriques  ;  mais  on  ne  dira  pas  qu'ils  font 
impudiques  :  il  femble  donc  que  l'impudi- 
cité  foit  un  vice  acquis ,  &  la  lubricité 
un  défaut  naturel.  La  lafciveté  tient  plus 
aux  mouvemens  qu'a  la  fenfation, 

LUBRIFIER,  y.  ad.  (  Méd.  )  Il 
efl  fy  non vme  à  oindre  &c  rendre  glijfam. 
L'huile  d'amande  douce  lubrifie  les  in- 
lertins  ,  amortit  l'adlion  des  humeurs 
acres  Se  cauftiques  ,  Se  peut  foulager 
dans  la  colique. 

LUBS  ,  (  Alonnoie.  )  On  appelle  fous 
lubs  à  Hambourg  &  en  pluiieurs  villes 
d'Allemagne ,  une  monnoie  de  compte  , 
dont  48  fous  lubs  de  banque  font  environ 
5.  liv.  de  France. 

Quand  on  tient  les  livres  par  rixdales, 
marcs  ,  fous  Se  deniers  lubs  ,  la  rixdale 
vaut  4S  lubs  ,  la  dalle  32  ,  le  marc  16, 
&-  le  fou  12  deniers  lubs.  Voyei  Marc 
Lubs. 

Nous  obferverons  qu'on  ne  met  jamais 
ce  moi  lubs  qu'après  les  mots  de  marc,  feu 
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o.u  denier  :    ainfi  l'on  dit  un  marc  lubs  , 
un  fou  lubs  ,  un  dtnierlubs.  (-}-) 

L UC  ,  Evangile  de  saint, 
(  Théol.  )  nom  d'un  des  livres  canoniques 
du  nouveau  teftament ,  qui  contient  l'hif- 
toire  de  la  vie  Se  des  miracles  de  Jefus- 
Chriil  ,  écrite  par  faint  Luc  ,  qui  éioit 
fyrien  de  nation,  natif  d'Antioche  ,  mé- 
decin de  profeiîion  ,  Se  qui  fut  compagnon 
des  voyages  Se  de  la  prédication  de  S. 
Paul. 

Quelques-uns ,  comme  Tertullien  ,  liv. 
IV  contre  Alarcion  ,  cfi.  v  ;  Se  S.  Aiha- 
nafe  ou  l'auteur  de  la  fynope  qu'on  lui 
attribue  ,  enfeignent  que  l'évangile  de  S. 
Luc  étoit  proprement  l'évangile  de  faint 
Paul  ;  que  cet  apôtre  l'avoit  dicté  à  S.  Luc^ 
Se  que  quand  il  parle  de  fou  évangile , 
comme  Rom.  xj.  i  6'.  &  xvj.  25.  &  IL 
Tliefiulonic.  xj.  v.  z^  ,  il  entend  l'évan-* 
gile  de  S.  Luc.  Mais  S.  Irenée  ,  liv.  IIL 
cil.  j.  dit  amplement  que  S.  Luc  rédigea 
par  écrit  ce  .que  S.  Paul  prèchoit  aux  na- 
tions 5  Se  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  que  / 
cet  évaiîgéline  écrivit  appuyé  du  fecours 
de  S.  Paul.  Il  eft  certain  que  S.  Paul  cite 
ordinairement  Vévangile  de  Saint  Luc, 
comme  on  peut  voir  /.  Cor  xj.  2j.  2^. 
&  25  ,  &  I.  Cor.  XV.  V.  ^.  Mais  S.  Luc  ne 
dit  nulle  part  qu'il  ait  été  aidé  par  S. 
Paul  ;  il  adrefîe  fon  évangile  ,  aufïï-bien 
que  les  aéles  des  apôtres  ,  à  un  nommé 
Tliéopliile ,  perfonnage  qui  n'eil  pas  connu; 
&  plufîeurs  anciens  ont  pris  ce  nom  dans 
un  fens  appellatif  pour  un  homme  qui  aime 
Dieu.  Les  Marcionites  ne  recevoient  que  le 
feul  évangile  de  S.  Luc  ;  encore  le  tron- 
quoient-ils  en  plufîeurs  endroits ,  comme 
l'ont  remarqué  Tertullien  ,  liv.  V.  contra 
Alarc.  &  faint  Epiphane,  hœrej.  ^2. 

Le  ftyle  de  S.  Luc  ell  plus  pur  que 
celui  des  autres  évangélifles  ;  mais  on  y 
remarque  plufîeurs  exprefPons  propres  aux 
juifs  hellenites ,  plufieurs  traits  qui  tien- 
nent du  génie  de  la  langue  fyriaque  ,  Se 
même  de  la  langue  grecque  ,  au  jugement 
de  Grotius.  V.  la  préface  de  dom  Calmet 
fur  cet  évangile.  Calmet  ,  Didionn.  de 
lu  Bible. 

LUCANIE  LA  ,  (  Ùéogr.  anc.  )  région 
de  l'Italie  méridonale ,  Qommée  Lucania 
par  les  Romains  j  Se  Aî^taj/^par  les  Grecs. 
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Elîe  ëtoit  entre  la  mer  Tyrrene  &  le 
golfe  de  Tarente  ,  &  contiiioit  avec  le; 
Piceniins  ,  la  Hirpins  ,  la  Fouille  &  le 
Brutium.  Le  Silaris,  aujourd'hui  le  Silaro, 
la  féparuit  des  Picentins  ;  le  Brodanus  , 
aujourd'hui  le  Brandano  ,  la  féparoit  de 
la  Pouille  5  le  Laus,  aujourd'hui  leLaùio^ 
&i  le  Sibaris  ,  aujourd'hui  la  Cochille ,  la 
féparoient  dd  Bruîium. 

Pline  ,  liv.  m.  ch.  v.  dit  que  les  Luca- 
niens  tiroient  leur  origine  des  Samnites 
Elien  rapporte  qu'ils  avoient  une  belle 
loi  ,  laquelle  condamnoit  à  l'amende 
ceux  qui  refufoient  de  loger  les  étranger^ 
qui  arrivoient  dans  leurs  villes  après  le 
loleil  couché  :  cependant  ,  du  temps  de 
Strabon,ce  peuple  étoit  tellement  afîbibli 
qu'a  peine  ces  mêmes  villes  ,  fî  bonne- 
hofpitalieres,  étoient-elles  reconnoiffable? 
Le  P.  Briet  a  tâché  de  les  retrouver  dans 
les  noms  modernes  ;  mais  c'ell  aflez  pour 
nous  de  remarquer  en  général  que  l'an- 
cienne Lucanie  eu  à  préfent  la  partie  du 
royaume  de  Naples  qui  comprend  la  Baiî- 
licate  (  demeure  des  anciens  Sybaytes  )  , 
la  partie  méridionale  de  la  principauté  cité- 
rieure,&c  une  petite  portion  de  la  Calabre 
moderne. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  belles  mé- 
dailles frappées  dans  les  anciennes  villes 
de  cette  contrée  d'Italie  :  il  faut  lire  à  ce 
fujet  Goltzius,  Nonnius ,  &,  le  chevalier 
Marsham.  {  D.J.) 

LUCAR  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  anc.  )  l'argent 
qu'on  dépenfoit  pour  les  fpe(fl:acles  ,  & 
fur-tout  pour  les  gages  des  aéleurs.  Ce 
mot  vient  de  locus  ,  place  ,  ou  ce  que 
chaque  fpeclateur  payoiî  pour  fa  place.  Le 
falâire  d'un  aéleur  étoit  de  cinq  ou  fept 
deniers  :  Tibère  le  diminua.  Sous  Anto- 
nin  ,  il  alla  jufqu'a  fept  aurei  ;  il  étoit 
défendu  d'en  donner  plus  de  dix  :  peut-être 
faut-il  entendre  que  fept  ou  cinq  denurii 
furent  le  falaire  du  jour  ou  d'une  repré- 
fentation  ;  &  fept  ou  dix  aurei  ,  le  mois. 
On  prenoit  les  frais  du  fifc  ,  &  ils  étoient 
avancés  par  ceux  qui  donnoient  les  jeux. 

LuCAR  ,  San  ,  cap  ,  (  Ge'ogr.  )  cap  de 
l'Amérique  feptentrionale  d  ns  la  mer  du 
Sud  ;  ce  cap  fait  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale de  la  Cali/ornie.  Nous  favon^  que 
ia  longitude  eft  exaélement  258'^.  3'  o". 
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LvcARde  Barrameda  ,  San,  {Géogr.) 
ville  &L  port  de  la  mer  d'Efpagne  d^ns 
l'Andaloulie  ,  fur  la  côte  de  l'Océan  ,  à 
i'emboujhure  du  Guadalquivir ,  fur  le 
penchant  d'une  colline. 

Les  anciens  ont  nommé  cette  ville  Lux 
dubiu  ,  phojphorus  Jacer  ,  ou  LucJftri 
f.uium.  Son  port  eft  également  bon  8c 
important,  parce  qu'il  elt la  ckfdeSeville, 
qui  en  ell  à  14  lieues  ,•  &.  celai  qui  li 
rendroit  maître  de  Saim  Lucar  ,  pourroit 
arrêter  tous  les  navires,  &  les  empêcher  de 
monter.  Il  y  a  d'ailleurs  une  rade  capable 
de  contenir  une  nombreufe  flotte.  Long. 
i  z .  J  o  ,la[.  ^6'.  50. 

Llcar  du  GuADiANA  ,  San ,  (  Géogr.  ) 
ville  forte  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie, 
aux  contins  de  l'Algarve  &  du  Portugal, 
à:  fur  la  rive  orientale  de  la  Guadiana. 
Long,   z  o.  J  6' .,  lat.  ^y.    20. 

LuCAR  lu  Mayor  ,  San  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  d'Efpagne  dans  l'AndalouiTe, 
avec  titre  de  duché  &.  de  cité  depuis  1636. 
ElleeftfurlaGuadiamar,à3  lieuesN.O.dc 
Seville.  Long.z  z.z  2,lat.^j.2^.  {D.J.) 

L  U  C  A  R  I E  S  ,  Lucunu  ,  f  f.  plur. 
(Litiérar.  )  fêtes  romaines,  qui  tomboient 
au  18  juillet  ,  &.  qui  prenoient  leur  nom 
d'un  bois  facré  ,  Lucus  ,  iitué  entre  le 
Tibre  8c  le  chemin  appelle  via  Jalaria. 
Les  Romains  célébroient  les  lusuries  dans 
ce  lieu-ià  ,  en  mémoire  de  ce  qu'ayant  été 
battus  par  les  Gaulois ,  ils  s'étoient  fauves 
dans  ce  bois  8c  y  avoient  trouvé  un-heureux 
afyle.  D'autres  tirent  l'origine  de  cette 
fête  des  offrandes  en  argent  qu'on  faifoit 
aux  bois  facrés  ,  8c  qu'on  appelloit  lucl. 
Plutarque  obferve  que  le  jour  de  la  célé- 
bration des  lucaries  ,  on  payoit  les  comé- 
diens des  déni  ers  qui  provenoient  des  coupes 
réglées  qu'on  faifoit  dans  le  bois  facré  dont 
nous  parlon?.  (D.J.) 

LUCARNE,  f.  f  (  Archireéî.  )  efpece 
de  fenêtre  fur  une  corniche  ,  dans  le  toit 
d'un  bâtiment ,  qui  ei\  placée  a  plomb  , 
8c  qui  fert  à  donner  du  jour  au  dernier 
étage.    Voye\  EenÊTRE. 

Ce  mot  vient  du  latin  lucerna,  qui  figni- 
lie  lumière  ou  lanterne. 

Nos  architeéles  en  diflinguent  de  diffé- 
rens  genres ,  fuivant  les  différentes  formes 
qu'elles  peuvent  avoir. 

Lucarne 
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Lucarne  quarrêe  ,  celle  qui  efl  fermée 
quarrément  en  plate-bande,  ou  celle  dont 
la  largeur  eft  égale  à  la  hauteur. 

Lucarne  ronde  ,  celle  qui  efl  cintrée 
par  fa  fermeture  ,  ou  celle  dont  la  bafe  eft 
ronde. 

Lucarne  bombée  ,  celle  qui  eft  fermée 
en  portion  de  cercle  par  le  haut. 

Lucarne  flamanie ,  celle  qui ,  conftruite 
de  maçonnerie,  eft  couronnée  d'un  fronton, 
6c  porte  fur  l'entablement. 

Lucarne  damoifelle  ,  petite  lucarne  de 
charpente  qui  porte  fur  les  chevrons  ,  & 
eft  couverte  en  contre- au-vent  ou  triangle. 

Lucarne  à  la  capucine  ,  celle  qui  eft 
couverte  en  croupe  de  comble. 

Lucarne  fahiere  ^  celle  qui  eft  prife  dans 
le  haut  d'un  comble ,  &  qui  eft  couverte 
en  manière  de  petit  pignon  fait  de  deux 
noulets. 

LUCAYES  ,  LES  ,  (  Géo^r.)  ifles  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans  la  mer  du 
NorJ  ,aux  environs  du  tropiquedu  cancer, 
à  l'orient  delà  prefqu'iile  de  la  Floride, 
au  nord  des  ifles  de  Cuba  8c  de  Saint- 
Domingue. 

Ces  ifles  ,  qu'on  met  au  nombre  des 
Antilles ,  8c  dont  Bahama  eft  la  plus  con- 
fldérable,  font  prefque  toutes  défertcs  , 
grandes  &c  petites.  C'eft  cependant  par 
elles  que  Chriftophe  Colomb  découvrit  le 
nouveau  monde  ;  il  les  appella  Lucayes , 
parce  qu'il  apprit  que  leurs  hàbiians  fe 
nommoient  ainli.  Les  E.fpagnols  les  ont 
dépeuplées  par  la  rage  funefte  de  s'enri- 
chir, employant  ces  malheureux  infulaires 
à  l'exploitation  des  mines  de  Saint-Do- 
mingue. 

LUCAYONEQUE  ,  (  Ge'ogr.  )  l'une 
des  grandes  ifles  Lucayes  dans  l'Amérique 
feptentrionale.  Elle  eft  déferte  ,  toute  en- 
tourée d'écueils  au  nord  ,  à  l'orient  &c  au 
couchant.  Longitude  J  oo  ,  lar.  26".  2 y. 
ÇD.J.) 

LUCCIOLE  ,  f.  f.  (  H//?,  nat,  Infeaol.  ) 
mouche  luifante  5  il  y  en  a  une  prodigieufe 
quantité  près  de  S^magia  ;  les  haies  en 
font  couvertes  ;  elles  en  font  comme  des 
builTons  ardens.  Elles  font  à  peu  près  de 
la  forme  des  hannetons ,  mais  plus  petite?: 
l'endroit  brillant  eft  fous  le  ventre  ;  c'eft 
ua petit  poil  velouté  ,  de  couleur  citron, 
Tême  XX. 
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qui  s'épanouit  à  chaque  coup  d'aile  ,  8c 
qui  jette  en  même  temps  un  trait  de  lr_ 
miere. 

LUCE  ,  EAU  DE,  j^Chymie  &  Mat. 
me'd.  )  Veau  de  luce  eft  une  liqueur  lai- 
teufe  ,  volatile  ,  très-pénétrante  ,  formée 
par  la  combinaifon  de  l'efprit  volatil  de 
fel  ammoniac  ,  avec  une  petite  portion 
d'huile  de  karabé. 

Cette  eau  ,  dont  feu  M.  du  Balen , 
apothicaire  de  Paris ,  a  eu  feul  le  fecret 
pendant  long-temps ,  a  excité  la  curiofiié 
des  Chymiftej.  Quelques-uns  ne  connoif- 
fant  cette  nouvelle  liqueur  que  par  répu- 
tation ,  l'ont  confondue  avec  une  autre 
eau  volatile  de  couleur  bleue,  qui  a  fait 
du  bruit  à  Paris ,  fous  le  nom  du  fleur 
Luce  ,  apothicaire  de  Lille  en  Flandre  ; 
les  autres  ,  plus  à  portée  d'analyfer  L'eau 
de  luce  du  fleur  du  Balen,  en  ont  d'abord 
reconnu  les  principes  conflitutifs. 

Il  feroit  trop  long  de  faire  ici  l'énumé- 
ration  de  tous  les  procédés  que  l'en\ie  de 
découvrir  le  myftere  de  cette  préparation 
a  fait  imaginer  ;  il  fuflit  de  rappeller  que 
tous  ces  procédés  fe  réduifent  à  trouver 
un  intermède  qui  rende  mifcible  l'efprit 
de  fel  ammoniac  à  l'huile  de  karabé.  Celui 
que  M.  de  Machi  vient  de  rendre  public, 
eft  un  des  plus  raifonnables  8c  des  plus 
ingénieux  :  Veau  de  luce  qui  en  refulie  eft 
blanche  .  pénétrante,  &paroît  avoir  toutes 
les  qualités  de  Veau  de  luce  du  fleur  du 
Balen.  Malgré  ces  avantages,  nous  fommes 
fondés  à  avancer  que  le  procédé  de  M.  de 
Machi  n'eft  pas  le  plus  flmple  qu'il  foit 
poflîble  d'employer,  puifqu'il  fe  fert  de  l'in- 
termède de  l'efprit-de-vin  pour  combiner 
l'efprit  volatil  avec  l'huile ,  8c  que  tout 
intermède  devient  inutile  pour  cette  com- 
binaifon ,  puifqu'elle  peut  s'exécuter  par 
le  feul  rapport  de  ces  deux  principes  : 
elle  s'exécute  en  eflèt  par  le  procédé 
fuivant. 

Mettez  dans  un  flacon  de  cryftal  quel- 
ques gouttes  d'huile  blanche  de  karabé 
rediflée ,  verfez  defllis  le  double  de  bon 
efprit  volatil  de  fel  ammoniac  :  bouchez 
le  flacon  avec  fon  bouchon  de  cryftal,  gc 
portez-le  pendant  quelques  jaurs  dans  la 
poche  de  la  culotte;  la  plus  grande  partie 
de  l'huile  fe  diflbudra.  Ajoutez  pour  lors 
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une  pareille  quantité  du  même  efprît  vo-  i 
Util  j  &  après  avoir  lailîe  le  tout  en  digef- 
tion  à  la  même  chaleur  pendant  quelques 
jours  encore,  vous  trouverez  Phuile  entiè- 
rement combinéeavecl'alkali  volatil,  fous 
la  forme  &.  la  confifiance  d'un  lait  clair 
de  couleur  jaunâtre.  Ce  produit  n'eft  pro- 
prement qu'une  efpece  de  favon  réfout. 
Confervez-le  dans  le  même  flacon  exac- 
tement fermé. 

Il  eft  eiïentiel,  pour  le  fuccès  de  ce 
procédé, de  n'expofer  à  l'aélionde  l'alkali 
volatil  que  trois  ou  quatre  gouttes  d'huile 
de  karabé  ;  fi  on  emploie  cette  dernière 
matière  jufqu'à  la  quantité  d'un  gros ,  le 
procédé  ne  réufîît  point. 

Pour  fdire  l'eau  de  luce ,  il  fuffit  de 
"verfer  quelques  gouttes  du  favon  que  nous 
venons  de  décrire  fur  del'efprit  volatilde 
fel  ammoniac  bien  vigoureux:  on  en  ajoute 
plus  ou  moins  à  une  quantité  donnée  d'ef- 
prit  volatil  fuivant  le  degré  de  blancheur 
&  d'odeur  de  karabé  qu'on  veut  donner  à 
fon  eau  de  luce.  Extrait  de  deux  écrits  de 
AI.  Betbeder  y  médecin  de  Bordeaux  ,  in- 
Jérés  dans  le  recueil  périodique  d'obfer- 
vations  de  médecine  ,  &c.  l'un  au  mois 
d'oéîobre    l  y^ô^,   ^  Vautre    au  mois  de 

^^^  ^767- 

Le  procédé  de  M.  de  Machi,  dont  il  a 

été  fait  mention  au  commencement  de  cet 
article ,  eft  rapporté  dans  le  même  ouvrage 
périodique  au  mois  de  Juin  1756  :  voici 
ce  procédé. 

Prenez  un  gros  d'huile  de  fuccin  extrê- 
mement blanche,  faites  la  difToudre  dans 
fuffifante  quantité  d'efprit-de-vin  :  il  en 
faudra  bien  près  de  deux  onces.  Ajoutez-y 
deux  autres  onces'  d'efprit-de-vin  ,  & 
fervez-vous  de  cette  diffblution  pour  pré 
parer  le  fel  volatil  ammoniac  fuivant  la 
méthode  ordinaire ,  ou  celle  qu'on  emploie 
pour  les  efprits  ou  les  fels  volatils  aroma- 
tiques huileux.  Cette  liqueur  vous  fervira 
à  blanchir  de  bon  efprit  volatil  préparé 
a\ec  la  chaux  vive,  &  la  liqueur  blanche 
ne  fera  fujette  à  aucun  changement  :  elle 
fera  toujours  laiteufe,  ne  fera  jamais  de 
dépôt ,  &  remplira  par  conféquent  toutes 
les  conditions  defirées  pour  faire  une  bonne 
eau  de  luce.  Quelques  gouttes  de  la  pre- 
mière liqueur  fufefent  5  mais  ou  ne  craiixt 
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rien  de  la  furabondance  :  l'auteur  en  « 
mélangé  prefque  a  partie  égale  d'efprit  vo- 
latil, &  la  liqueur  étoit  feulement  plus 
épaifTe  8c  plus  blanche ,  à  peu  pi  es  comme 
eft  du  bon  lait  de  vache  ,  &  fans  qu'il  ait 
paru  le  plus  léger  ftdiment. 

h'eau  de  luce  n'a  de  vertus  réelles  que 
celles  de  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac, 
tant  dans  lufage  intérieur  que  dans  l'ufage 
extérieur.  La  très-petite  portion  d'huile 
de  fuccin  qu'elle  contient ,  ne  peut  être 
comptée  pour  rien  dans  l'adlion  d'un  re- 
mède auffi  efficace.  Voyei  Sel  ammo- 
niac &  Sel  volatil,  {h) 

LUCENSES ,  {Géogr.  anc.)  peuple 
ancien  d'Italie  au  pays  des  Marfes,  félon 
Pline  ,  liv.  III.  chap.  xi),  édition  du  P. 
Hardouin.  Ce  peuple  tiroit  fon  ncm  du 
bourg  Lucus  3  &.  ce  bourg  tiroit  le  fien 
d'un  bois,  le  même  que  Virgile  nomme 
Angiriœ  nemus, 

LUCERA ,  (  Géogr.)  c'eft  la Luceria  des 
Romains,  ancienne  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples  ,  dans  la  Capitanate  ,  avec 
un  évêché  fufFragant  de  Bénevtnt.  Les 
Italiens  la  nommQm  Lucera  delli pagani; 
cefurnom  lui  vient  de  ce  que  l'empereur 
Conftance  l'ayant  ruinée  ,  Frédéric  II  en 
fit  préfent  aux  Sarrafins  pour  demeure,  à 
condition  de  la  reparer  ;  mais  enfuite 
Charles  II  roi  de  Naples  les  ea  chafia. 
Elle  eft  à  8  lieues  S.  O.  de  Manfrédonia. 
Long.  J2.  ^^  ,lat.^z.  28.  {D.J.) 

LUCERES  ,  f  m.  plur.  (Littér.)  nom 
de  la  troifitme  tribu  du  peuple  romain  , 
au  commencement  de  la  fondation.  Ro- 
mulus  ,  dit  Yarron  ,  de  ling  lat.  lib.  IV. 
divifa  les  habitans  de  la  nouvelle  ville  en 
trois  tribus  ;  la  première  fut  appellée  les 
Vatiens ,  qui  prirent  ce  nom  de  Taiius  ; 
la  féconde  les  Rhamnes ,  ainfi  nommé» 
de  Romulus,'  5l  la  troifieme  les  Luceres, 
qui  tiroient  leur  nom  de  Lucumon.(D.  X). 

LUCERIE  ,  Luceria  ,  (Géogr.  anc.) 
aujourd'hui  Lucera  ,  étoit  une  ville  con- 
fidérable  d'Italie  dans  laPouilledaunienne, 
aux  confins  des  Hirpins ,  avec  le  titre  de 
colonie  romaine.  C'eft  la  Nuceria  Apulo-- 
rum  de  Ptolomée  ,  liv.  III.  chap.  J.  Ses 
peuples  font  nommés  Lucerini  dans  Tite- 
Live.  Ses  pâturages  paftbient  pour  excel- 
iens  ;  les  laines  de  fes  troupeaux,  au rap- 


LUC 

port  de  Strabon  ,  quoiqu'un  peu  moins 
blanches  que  celles  de  Tarente ,  étoieni 
plus  tines  ,  plus  douces  &,  plus  eftimées. 
Horace,  ode  i^.  liv.  III.  afî'ure  Chloris 
qu'elle  n'a  point  de  grâces  à  jouer  du  luth 
&:  a  fe  couronner  de  rofes ,  &c  qu'elle 
ïi'eft  propre  qu'a  iiler  des  laines  de  Lucerie. 

Te  lance  prope  nobilera. 
Ton/ce    Luceriam  ,   non    cithara   dé- 
cent , 
Nec  flos  purpureus  rofce.      ,    (•£>.  J.) 

LUCEPdUS  ,  (  Littérar.  )  Lucerius 
&  Luceria  ,  f«)nt  des  furnoins  dont  l'anti- 
quité païenne  honoroit  Jupiter  &.  Junon  , 
comme  les  divinités  qui  donnoient  la  lu- 
mière au  monde.  Dans  la  langue  ofque  , 
Jupiter  portoit  au/ïï  le  nom  de  Lucerius  , 
par   la  même  raifon.  (D.J.) 

LUCERN  ATLS  ,  (Mujiq.  )  J'ai  trouvé 
quelque  part  que  les  premiers  chrétiens 
appelluient  iucernares  ,  les  cantiques  qu'ils 
chantoieni  dans  leurs  allemblées  nôélur- 
nes ,  probablement  parce  qu'ils  les  chan- 
toient  a  la  lueur  des  lampes.  (  F.  D.  C.  ) 

LUCERNE,LE  CANTON  DE. 
(Ge'o^r.)  Ce  canton  lient  le  troificme 
nom  entre  les  treize  du  corps  helvétique, 
&.  le  premier  rang  des  cantons  catholi- 
ques, il  a  les  Alpes  au  midi  ;  &.  au  nord  un 
pays  de  bois,  de  prés  ou  de  champs  aiïev 
fertiles  en  bled.  On  retire  beaucoup  de 
poiffon  du  lac  qui  porte  le  nom  de  Lucerne, 
ainli  que  celui  des  quatre  cantons  ,  en 
allemand  vier  wjldJfeTren-Jee  ,  parce  que 
ceux  d'Urv  ,  d^  Schw  tz  &c  d'Undervald 
font  fitués  fur  Tes  bords.  Ce  lac  a  B  lieues 
de  longueur  &  deux  de  largeur:  en  plu- 
fieurs  endroits  il  elt  entouré  de  rochers 
efcarpés ,  qui  font  le  repaire  des  chamois, 
des  che\reuils  &.  autres  bètes  fauves  de 
cette  nature.  Le  canton  de  Lucerne  a 
encore  en  particulier  deux  ou  trois  petits 
lacs  fertiles  en  écreviffes  affez  groffes  ,  qui 
ne  de^  iennent  point  rouges  a  la  cuiflbn , 
mais  prennent  une  couleur  livide.  On 
trouve  ailleurs  des  écreviîles  qui  reftent 
noires  quand  on  les  fait  cuire. 

Lucerne  ,'  Lucema  ,  (  Ce'ogr.  )  vilK- 
de  Suilîe  ,  autrefois  impériale  ,  capitale 
du  canton  de  même  nom.  Elle  a  peut- être 
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tiré  le  fien  d'une  vieille  tour  qui  borde  un 
de  fes  ponts,  au  haut  de  laquelle  tour  on 
allumolt  un  fanal  pour  éclairer  les  bateaux 
qui  fortoient  ou  entroient  dans  la  ville. 

Son  gouvernement  civil  eft  ariflocrati- 
que  ,&  fort  approchant  de  celui  de  Berne; 
mais  quant  au  gouvernement eccléfiaftique, 
lesLucernois ,  bonscatholiques,  dépendant 
de  l'ércque  de  Coutances  ;  8c  les  nonces 
du  pape  y  exercent  aufîi  leur  autorité.  Ils 
fecouerent ,  en  1333  ,  le  joug  de  la  maifon 
d'Autriche,  &  entrèrent  dans  la  ligue  des 
cantons  de  Schwits  ,  Uri   6c  Underwald. 

Lucerne  eft  iituée  fur  le  lac  qui  porte 
fon  nom  ,  dans  l'endroit  où  la  Rufs  fort 
de  ce  lac,  à  la  lieues  S.  O.  de  Zurich, 
14  N.  E.  de  Berne,  19  S.  E.  de  Bâle. 
Long.  zG.   i  ,  lat.  ^j.  5.   (D.  J.) 

LUCETTE,  f  f  terme  à  l'ufage  de 
ceux  qui  travaillent  l'ardoife.  Voye\  l'un. 

ARDOiSE. 

LUCIANISTES  ,  f  m.  pUir.  (Theohg.) 
nom  de  feele,  qui  prit  fon  noin  de  Lu- 
cianus  ou  Lucanus ,  hérétique  du  fécond 
fîecle.  Cet  hérétique  fut  difciple  de  Mar- 
cion  ,  dont  il  fuivit  toutes  les  erreurs, 
auxquelles  il  en  ajouta  même  de  nouvelles. 

S.  Epiph.me  dit  qu'il  abandonna  Mar- 
cion  ,  en  enfeignant  de  ne  point  fe  marier, 
de  crainte  d'enrichir  le  Créateur.  Cepen- 
dant ,  comme  a  remarqué  le  P.  le  Quien  , 
c'étoit  là  une  erreur  de  Marcion  ,  8c  des 
autres  Gnoftiques.  Il  nioit  l'immortalité  de 
l'ame,  qu'il  croyoit  matérielle.  K  Mar— 
CIOMTFS. 

Il  y  a  eu  d'aivtres  Lucianijfes  ,  qui  ont 
pr»ra  quelque  temps  après  les  Ariens  ;  ils 
difoiert  que  le  père  avoit  toujours  été 
père  ,  8c  qu'il  en  avoit  pu  avoir  le  nom 
avant  que  d'avoir  produit  fon  fiU  ,  parce 
qu'il  avoit  la  vertu  de  le  produire;  cequi 
fuppofe  l'erreur  des  Ariens  au  (u](ii  de  l'é- 
ternité du   verbe.  Didionn.    de    Trévoux. 

LVClli ,  fainie  ou  fuinte  Alouzie  , 
f.  f  (Ge'ûg.)  c'eft  une  des  iflc-s  Antilles, 
iîtuée  dans  l'océan,  à  7  lieuesde  dift.-nce 
de  la  pointe  méridionale  delà  Martinique, 
8c  à  10  de  la  partie  du  nord  de  i'ifle  de 
faint   Vincent. 

Sainre-Lûcie    peut    avoir    environ    25 
lieues  de   tour  ;  la  nature  y  a  formé  un 
excellent  poit,  dans  lequel  L's  vaiffeaux  de 
Kkkij 
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toutes  grandeurs  peuvent  fe  mettre  à 
l'abri  des  ouragans  Se  de  la  grofle  mer  : 
cette  ifle  eft  fort  montagneufe,  très-brifée, 
6c  arrofée  de  plufîeurs  rivières  :  la  terre 
y  produit  un  grand  nombre  de  fruits  & 
de  plantes ,  dont  on  pourroit  faire  un 
objet  de  commerce:  les  beftiaux  y  multi- 
plient beaucoup  ;  &  la  chafTe  ainîi  que  la 
pèche  y  font  très-abondantes  :  ces  avan- 
tages font  un  peu  balancés  parles  maladies 
qu'occafîonne  le  climat,  6c  par  la  prodi- 
gieufe  quantité  d'infecliTies  venimeux  6c  de 
ferpens  dont  le  pays  eft  rempli.  En  1640 
Vijle  de  fuime  Lucie  n'étant  occupée  par 
aucune  nation,  M.  Duparquet,  gouver- 
neur général  des  ides,  en  prit  pofîèiTion 
au  nom  du  roi,  fans  nulle  oppofition  de 
la  part  des  Anglois  de  la  Barbade;i}y 
lit  pafler  une  colonie,  qui  depuis  ce  temps 
ne  s'eft  pas  fort  étendue. 

LUCIFER  ,  f  m.  {Ajîron.)  eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  la  planète  de  Venus , 
lorfqu'elle  paroît  le  matin  avant  le  lever 
du  foleil.  Comme  cette  planète  ne  s'éloi- 
gne jamais  du  foleil  de  plus  de  48*^ ,  elle 
doit  paroître  fur  l'horizon  quelque  temps 
avant  le  lever  du  foleil,  lorfqu'elle  eft 
plus  occidentale  que  le  foleil.  Elle  annonce 
alors,  pour  ainfi  dire ,  le  lever  de  cet  aftre  5 
&  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  Aftro- 
nomes  6c  les  Poètes  l'ont  nommée /«cZ/ét, 
c'eft  à  dire  ,  qui  apporie  la  lumière.  Quand 
elle  paroît  le  foir  après  le  foleil,  on  la 
nomme  hefperus  :  ce  mot  lucifer  ,  pour 
deftgner  Vénus,  ne  fe  trouve  plus  que 
dans  quelques  Aftronomes  qui  ont  écrit 
en  latin.  Voyei  Phosphorus  &  Hespe- 
RUS.  (O) 

Lucifer  lapis  ,  (  Hijf.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  Naturaliftes  à  la  pierre 
qui  a  la  propriété  de  luire  dans  l'obfcurhé, 
telle  que  celle  de  Bologne  ,  &c.  Voyei 
Phosphore. 

Lucifer  ,  f  m.  {Mythol.)  nom  que 
la  poéfie  donne  à  l'étoile  de  Vénus ,  lorf- 
qu'elle paroît  le  matin  ,  quand  elle  eft 
orientale  au  foleil.  Les  Poètes  l'ont  divi- 
nifée  ;  c'eft  le  fils  de  la  belle  aurore  aux- 
doigts  de  rofe  ,  le^  chef  &c  le  condu<neur 
des  aftres  ;  il  prend  foin  des  courfiers  6c 
du  char  du  foleil  ,  qu'il  attelé  6l  dételé 
avec  les  heures  ;  on  le  recootioît  à  fes 
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chevaux  blancs  dans  la  vovite  azurée,  allô 
clarus  equo  ;  6c  c'eft  pour  lors  qu'il  an- 
nonce aux  mortel»  l'agréable  nouvelle  de 
l'arrivée  de  fa  mère.  Les  chevaux  de  main, 
defulrorii  ,  n'étoient  confacrés  qu'à  ce 
dieu  ;  Mihon  n'a  pas  oublié  de  le  faluer 
fur  fon  pafiage. 

Wellcome  Guide  of  theflarry  flock  y 
Fairejl  of  fiars  ,  laji  of  the  train  of 

night  , 
If  beiter  thou  belong  not  to  rhedown, 
Sure    pledge    of   rhe    dny  !    Thou , 

crcwn[(î  ihejiniling  mcrn 
With  thy  brighi  cirdet  !  (D.J.) 

LUCIFERE  ,  (  Lirr.  )  Lucifera  ,  fur- 
nom  de  proferpine  ,  de  Diane-lune,  en 
un  mot  de  la  triple  Hécate.  Les  Grecs 
invoquent  Diane  Lucifere  pour  l'accouche- 
ment, dit  Cicéron  ,  de  même  que  nous 
invoquons  Junon-lucine.  Diane  Lucifexe 
eft  repréfentée ,  couverte  d'u»  grand  voile, 
parfèmé  d'étoiles  ,  portant  un  croiftaat 
fur  fa  tête  ,  6c  tenant  à  la  main  un  flam- 
beau élevé. 

Pindare  nous  la  décrit  dans  fa  ftxiemè 
olympionique,  où  il  lui  donne  l'épithete 
de  K'ivKiTiTDi ,  à  caufe  des  chevaux  blancs 
qu'elle  atteloit  toujours  à  fon  char,  qui 
eft  celui  que  les  poètes  ont  feint  que  Jupiter 
lui  envoya  dans  le  fombre  royaume  de 
Pluton  ,  pour  la  ramener  pendant  quelque 
temps  fur  l'olympe:  la  plupart  de  nos  mé- 
dailles portent  le  nom  de  Diana  lucifera. 
(D.J.) 

LUCIFERIEN  ,  f  m.  (  Théol.)  nom 
de  feéle.  On  appelle  Lucifêriens  ,  ceux  qui 
adhérèrent  au  fchifme  de  Lucifer  de  Ca- 
gliari ,  au  quatrième  fiecle. 

Saint  Auguftin  femble  indiquer,  qu'iîs 
croyoient  que  l'ame  étoit  tranfmife  aux 
enfans  par  leurs  pères.  Théodoret  dit , 
que  Lucifer  fut  auteur  d'une  nouvelle 
erreur.  Les  Lucifêriens  fe  multiplièrent 
beaucoup  dans  les  Gaules ,  fur-tout  à 
Trêves ,  à  Rome,  en  Efpagne,  en  Egypte 
6c  en  Afrique. 

L'occafion  de  ce  fchifme  fut ,  que  Lu- 
cifer ne  put  fouftrir  qu'on  eût  rétabli  les 
évêques  tombés  dans  l'héréile  ,  qu'il  fe 
fépara  de  leur  co{pmunion;  6c  perftfta  dans 
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ce  fchifnie  jufqu'à  la  mort.  Il  y  eut  peu 
d'évéques  Luciferiens  ,  mais  beaucoup  de 
prêtres  &  de  diacres.  Ceux  de  cette  fecfte 
avoient  une  averfion  extrême  pour  les 
ariens.  Did.  de  Trév.  (D.  J.) 

LUCINE  ,  f.  f.  {Myihol.)  déeiTe  qui 
prefidoit  aux  accouchemens  des  femmes 
&  à  la  nai/Tance  des  enfans.  Souvent  c'eft 
Diane  ,  comme  dans  une  infcription  anti- 
que recueillie  par  Gruter ,  qui  porte  Diana 
Luàna  inviélu  ;  mais  plus  communément 
c'efl:  Junon  :  Térence  ne  dit  que  Junon 
Lucina.  Olen  de  Lycie  ,  un  des  plus  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce  ,  donne  cette 
décfTe  pour  mère  de  cupidon ,  dans  un 
hvmne qu'il  avoit  fait  en  fon  honneur,  & 
dont  parle  Paufanias;  mais  Olcn  eft  lefeul 
qui  ait  imaginé  cette  iiélion. 

Dès  que  les  femmes  en  travail  invo- 
quoient  Lz/cm^,  elle  venoit  pour  les  afîifter, 
&.  leur  procurer  uneheureufe  délivrance. 
Les  Parques  accouroient  aufîi  de  leur 
côté  ;  mais  c*étoitpour  fe  rendre  maîtrefîes 
de  la  deftinée  de  l'enfant ,  au  moment  de 
fa  naiflance. 

On  connoît  les  formules  de  prières  des 
femmes  en  couche ,  lorfqu'elles  appelloient 
Lucine  à  leur  fecours  :  elles  s'écrioient  , 
cajid  ,f\ivey  Lucina  !  Juno Lucina ,  fer  opem  j 
ferva  me ,  obfecro  !  Mais  Ovide, qu'on  peut 
regarder  comme  un  grand  prêtre  ,  initié 
dans  les  myfteres  le  plus  fecreis  de  Lucine , 
ou  plutôt  inftruit  par  elle-même,  apprit 
aux  femmes  en  travail  la  conduite  impor- 
tante qu^elles  doivent  tenir  dans  ces  mo- 
mens ,  lorfqu'il  leur  dit  : 

Ferte  Deœ  flores  ,  gauder  florentibus 
herbis 
Hac  De  a  ;  de  tenero  cingire  flore  caput  ; 
Diciie:  Tu  lumen  nobis ,  Lucina,  de- 
difli , 
Diciie  :  Tu  voto  parturientis  ades. 

Le  même  Ovide  nous  décrit  toutes  les 
fonflions  de  Lucine  ^  mais  c'eft  aflez  pour 
nous ,  de  voir  que  les  couronnes  &  les 
guirlandes  entroient  dans  les  cérémonies 
de  fon  culte.  Tantôt  on  repréfenioit  cette 
déeffe  comme  une  matrone,  qui  tenoit 
une  coupe  de  la  main  droite ,  &  une 
lance  de  la  gauche  3  tantôt  elle  eil  tîgurée  , 
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aïîîfe  fur  une  chaife  ,  tenant  de  la  main 
gauche  un  enfant  emmailloté  ,  &  de  la 
droite  une  fleur  faite  en  lis.  Quelquefois 
on  lui  donnoitune  couronne  de  diiflamne, 
parce  qu'on  croyoit  que  cette  plante  pro- 
duifoituneprompte&.heurGufe  délivrance. 

On  appelloit  cette  déefTe  lliihie  jZygie  y 
Natalis  ,  Opigene  ,  Olympique  ;  6c  fous 
ce  dernier  nom  ,  elle  avoit  un  temple  en 
Elide,  dont  la  prêîrefTe  étoit  annuelle. 

Le  nom  de  Lucine  vient ,  dit  Ovide  , 
de  lux ,  lumière  ,  parce  que  c'eft  cette 
divinité  qui  donne  par  fa  puifTance ,  le  jour, 
la  lumière  aux  enfans.  (D.  J.) 

LUCINIENNE,  (Lnrèr.)  furnom  de 
Junon-Lucine  chez  les  Romains  ;  c'eft 
auflî  fous  ce  furnom  de  Lucinienne  qu'elle 
avoit  un  autel  à  Rome,  où  l'on  facrifioit 
en  fon  honneur ,  &  où  les  femmes  grofle» 
portoient  leur  encenfement.  {D.  J.) 

LUCKO  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Luccovia  , 
en  allemand  Lufnc  ,  ville  de  Pologne 
dans  la  Volhinie  ,  avec-un  évêchë  fuffra- 
gant  de  Gnefne.  Bode/las ,  roi  de  Polo- 
gne ,  s'en  rendit  maître  en  1074,  après 
un  fiege  de  pîuiieurs  mois.  Elle  eft  iituc'e 
fur  la  Stur  ,  à  25  lieues  N.  E.  de  Lem- 
bourg ,  6j  S.  E.  de  Varfovie ,  78  N.  E. 
de  Cracovie. Lc7^^.  ^Q.  ^S^lat.  ^ o.  <z, 
(D.J.) 

LUÇON  ,  (  Géogr.  )  ifle  confidérable 
d'Afîe  dans  l'Océan  oriental ,  la  plus  grande 
8c  la  plus  feptentrionale  des  ifles  Philip- 
pines ,  fituées  à  la  latitude  d'environ  1 5 
degrés.  Elle  eft  cependant  faine,  &,  aies 
eaux  les  meilleures  du  monde;  elle  pro- 
duit tous  les  fruits  qui  croiftent  dans  les 
climats  chauds  ,  8c  eft  admirablement 
placée  pour  le  commerce  de  la  Chine  8c 
des  Indes. 

On  la  nomme  auftî  Manille ,  du  nom 
de  fa  capitale;  elle  a  environ  160  lieues 
de  long,  30  à  40  de  large,  &  $60  de 
circuit:  on  y  trouve  de  la  cire,  du  coton, 
de  la  canelle  fauvage ,  du  foufre  y  du 
cacao,  du  riz,  de  l'or,  deè  chevaux  fau- 
vages  ,  des  fangliers  8c  des  bufles.  EJIe 
fut  conquife  en  1571  par  Michel  Lopez 
efpagnol,  qui  y  fonda  la  ville  de  Manille  5 
les  habitans  font  Efpagnols  8c  Indiens , 
tributaires  de  l'Efpagne. 

La  baie  8c  le  port  de  Manille,  gui  font 
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à  fa  côte  occideniale  ,  n'ont  peut-être 
rien  de  pareil.  La  baie  eft  un  bc^ffin  cir- 
culaire de  près  de  lo  lieues  de  diamètre  , 
renfermé  prefque  tout  par  les  terres.  V. 
les  Voyages  du  Lord  Anfon  ,  &.  la  belle 
carte  qu  il  a  donnée  de  cette  ille. 

Salîiuation  jfeUn  les  cartes  de  Tornton  , 
eft  a  ii6.  30.  a  l'orient  du  méridien  de 
Londres,  Se  1 14.  5.  du  méridien  de  Paris, 
lut.  i^à  z^i-iD-J.) 

1  ugoN  ,  (  Géo^r.  )  petite  ville  de  France 
en  Poitou,  avec  un  éveché  fuîFragant  de 
Bordeaux,  érigé  en  1317  par  Jean  XXIL 
Long.  iG.   2^.  zG ^lax.  ^G.  Zy.  14. 

LUCOFALM,  LATOFAUM,LLU- 
COFAGUM  ,  {Géogr.  Hiji.)  lieu  où  fe 
donna  un  fanglant  combat  ,  entre  Clo- 
taire  II  &.  Theodebert ,  roi  d'Aufirafie  . 
en  596  ,  &  où  Thierri  ,  roi  de  France  . 
&.  Lbroin  ,  maire  du  palais,  livrèrent  ba 
taille  à  Martin  &  Pépin,  généraux  d'Auf 
traite  ,  en  678. 

Cet  endroit,  félon  D.  Ruinart  8c  M 
de  Valois  ,  paroît  être  Loixi ,  d^aia  le 
Laonois  ;  D.  Mabillon  croit  que  c'eft  dans 
le  diocefe  de  Toul  ;  le  favant  abbé  le 
Beuf  penfe  de  même  ,  &.  deiîgne  Lifou 
dans  le  Touiois.  Voyez  Ahrc.  ^t^  France, 
févr.  zyjo  ,p.20^.&  Fredeg.  p.  GGy  , 
Creg.  'fur.    Op.  éd.  de  D.  Pvuinart.  {C) 

LUCOPIDiA  ,  {G€Ogv.anc.)  ancienne 
ville  de  l*ille  d'Albion,  c'ella-dire,  de 
la  grande  Bretagne,  félon  Ptolomée,  /. //, 
ch.  lij.  Neubridge ,  Talbot  &  Humfret  , 
croient  que  c'elt  préfentement  CarLjle. 
(D.J.) 

LUCQUES ,  (  Geogr.)  en  latin  Luca 
&  Lucca,  ancienne  ville  d'Italie,  capitale 
de  la  république  de  Lucques ,  avec  un 
archevêché. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne,-  elle  fut 
déclarée  colonie,  lorfque  Rome,  l'an  576 
de  fa  fondation  ,  y  envoya  deux  mille  ci- 
toyens. Les  Triumvirs  qui  la  formèrent  , 
furent  P.  Elius ,  L.  Egilius,  &,  Cn.  Sici- 
nius  ;  lors  de  la  décadence  de  l'empire 
romain  ,  elle  tomba  fous  le  pouvoir  des 
Goths,  puis  des  Lombards,  qui  la  gardè- 
rent jufqu'au  règne  de  Charlemagne,-  en- 
fui^e ,  elle  a  pa/fé  foas  diftërentes  domi- 
nations d'états  &.  de  particuliers,  jufqu'à 
l'année  1450,  qu'elle  recou vra  fii  liberté  j  &,  | 
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elle  a  eu  le  bonheur  de  la  conferver  juf- 
qu'à ce  jour. 

Lucques  eft  fituée  fur  le  Serchio ,  au 
milieu  d'une  plaine  environt.ée  de  coteaux 
agréables,  à  4  heues  N.  E.  de  Pife  ,  15  N. 
O.  de  Florence  ,  8  N.  E.  de  Livourne ,  63 
N.  O.  de  Rome  j  io/ig.  fclun  Caftini,  j/, 
4  Jar.  4J.  50. 

Cette  petite  ville  eft  la  patrie,  i*». 
d'André  Ammonius  ,  poëte  latin  ,  qui 
devint  fecréiaire  de  Henri  Vlli  ,  &.  qui 
mourut  de  la  fuette  en  Angleterre  ,  ea 
1517  ;  2".  de  JiJii  Guid'ccioiii  ,  qui  flo- 
riffoit  auifi  dan>  le  fe.zitme  fiecle  ,  &.  qui 
fui  élevé  aux  premières  dignités  de  la  cour 
de  Rome  j  fes  œuvres  ont  vu  le  jour  à 
Naples  en  1718:  3°.  de  /Martine  Poli, 
v-hymifte  ailocié  de  l'acadétnie  des  Scien- 
ces de  Paris ,  mort  en  1714  ;  il  combattit 
dans  fon  Traité  intitulé  //  rricmpho  degii- 
acidi,\iïï  violent  préjugé  de  médecine  qui 
régnoit  alors,  &  qui  fubliiitii  encore  ua 
peu  dans  ce  pays  :  4^^.  de  Sund.s  Pagni- 
nus,  religieux  dominicain  ,tres-verl'e  dùns 
la  langue  hébraïque  ôc  chaldaïque  ;  il  eft 
connu  de  ce  côté  la  ,  par  fon  Tluj\iurus 
l'nguœ  l\inCiœ,  qu'on  a  reimprimé  plulieurs 
fois;   il  mourut   a  Lvon  en    1536. 

Les  lexicographe^  vous  indiqueront  quel- 
ques autres  gens  de  lettres,  dont  Lucques 
eft  la  patrie.   {D.  J.) 

1  UCQUOIS  (  LE)  ,  (  Ge'ogr.)  ou  l'état 
de  la  république  de  Lucque»  ,  en  italiin 
/'/  Lucfiej'e ,  pays  d'Italie,  ftr  la  mer  de 
Tofcane  ,  d'environ  31  millet-  de  long  fur 
25  au  moins  de  large.  C'ei^  un  petit  état 
fouverain  ,  dont  le  gouvernement  ari So- 
cratique, fous  la  proie(5lion  de  l'empereur, 
paroît  très-fage&  irês-bien  entendu. 

Le  chef  eft  nommé  gonfulcnmer  ;  il 
porte  un  bonnet  ducal ,  de  couleur  cra- 
moifie,  bordé  d'une  frange  d'or:  le  terroir 
que  pofTede  la  république  a  du  vin  ;  mais 
il  abonde  principalement  en  olives,  lupins, 
phafeoles ,  châtaignes ,  millet  ,  lin  &.  foie. 
Les  Lucquois  vendent  de  ce  dernier  arti- 
cle ,  tous  les  ans,  pour  troif  a  quatre  cens 
mille  écus. 

Leur  mont  de  Piété  ,  ou  leur  office 
d'abondance  ,  comme  ils  l'appellent ,  (eia- 
bliftement  admirable  dans  tout  pa\  s  de 
commerce)  prend  de  l'argent  a  cinq  pour 
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cent  des  particuliers ,  &.  le  négocie  en 
toutes  fortes  de  marchandifes  avec  les  pays 
étrangers,  en  Flandre  ,  Hollande  ,  Angle- 
terre, ce  qui  rapporte  un  grand  profit  à 
l'état.  Il  prête  auffi  du  bled  aux  habitans 
qui  en  ont  befoin ,  &.  s'en  indemnife  peu- 
à-peu.  Tous  les  fours  font  à  la  république, 
qui  obliîje  d'y  cuire  tout  le  pain  qui  fe 
niange  j  &c  c'eft  une  idée  fort  fenfée  :  la 
ville  de  Lucques  eft  la  capitale  de  cet 
état ,  également  économe  8c  induftrieux. 
(D.  J.) 

LUCRATIF  ,  adj.  {Jurifp.)  fe  dit  de 
ce  qui  emporte  le  gain  de  quelque  chofe 
comme  un  titre  lucratif  ^  ou  une  caufe 
lucrative  :  les  donations ,  les  legs ,  font  des 
titres  lucratifs  :  deux  caufes  lucratives  ne 
peuvent  pas  concourir  pour  la  même  per- 
fonne  fur  un  même  objet  ;  c'eft-à-dire, 
qu'elle  ne  peut  pas  avoir  deux  fois  la  même 
cliofe.  Voy.  Titre  lucratif  &  Titre 

ONÉREUX.    (A) 

LUCRE  ,  f  m.  (  Gram.  )  c'eft  le  gain, 
le  profit ,  le  produit  des  allions ,  des  pro- 
feffions  qui  ont  pour  objet  l'intérêt  Se  non 
l'honneur;  dans  les  profefîîons  les  plus 
honorées ,  û  le  profit  devient  confîdéra- 
ble,  il  dégénère  en  lucre ,  &  laprofeffion 
s'avilit. 

LUCRETILE ,  (Géogr.  anc.)  Lucre- 
lilis ,  montagne  de  la  Sabine ,  en  Italie  , 
dans  le  canton  de  Bandufie,  peu  loin  de 
la  rive  droite  de  la  Curreze.  Horace  avoit 
fa  maifon  de  campagne  fur  un  coteau  de 
ce  mont,  &.  je  trouve  qu'elle  étoit  mal 
placée  pour  un  poète  qui  ne  haïfToitpas  le 
bon  vin  ;  car  les  vignobles  de  tout  le 
pays,  &  particulièrement  du  mont  Lwcr^- 
lile ,  étoient  fort  décriés;  mais  il  avoit 
tant  d'autres  agrémens  ,  qu'Horace  n'a 
pu  s'empêcher  d e le  célébrer  &.  d'y  inviter 
Tyndaride  :  «  Faune  ,  lui  dit-il,  ne  fait 
»  pas  toujours  fa  demeure  fur  le  Lycée; 
»  fouvent  il  lui  préfère  les  délices  de Li/- 
»  cretile  ;  c'elt  là  qu'il  garantit  mes  trou- 
»  peaux  contre  les  vents  pluvieux  ,  &: 
»  contre  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été.  Il 
»  ne  tiendra  qu'a  vous  de  venir  dans  ce 
»   riant  féjour». 


Velox  ûm<rn«m /irjpè  Lucretilem 
Mutât  Lyccto  Fuunus  ^  &  i^neam 
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Défendit   cpjfatem  capellis 
Ufque  meis  3 pluviofque  ventes,  ^c. 

Ode  XV  j  liv.  /.. 
{D.J.) 

LUCRIN  (le)  (Géogr.  anc.)  Lucri-^ 
nus  lacus  ,  lac  d'Italie ,  qui  étoit  fur  les 
côtes  de  la  Campanie  ,  entre  le  promon- 
toire de  Mifene  &  les  villes  de  Baies  &c 
de  Pouzzoles ,  au  fond  du  golfe  Tyr-^ 
rhénien. 

Il  communiquoit  avec  le  lac  Averne , 
par  le  moyen  d'un  canal  qu'Agrippa  fit 
ouvrir  l'an  717  de  Rome.  11  confiruifit 
dans  cet  endroit  un  magnifique  port ,  le 
port  de  5\x\qSj  portus  Julius ,  en  l'hon- 
neur d'Augufle,  qui  s'appelloit  alors  feu- 
lement Julius  Oéîavianus  i  la  flatterie  ne 
lui  avoit  pas  encore  décerné  d'autre 
titre. 

Outre  Pline  &  Pomponius  Mêla,  nous 
avons  Horace  ,  qui  parle  plus  d'une  fois 
du  lac  Lucrin  ;  tantôt  ce  font  les  huîtres 
de  ce  lac  qu'il  vante  ,  à  l'imitation  de  fes 
compatriotes  ;  non  me  Lucrina  Juverint 
conchilia  ,  Ode  xj.  liv.  V.  •*  Non  ,  les 
»  huîtres  du  lac  Lucrin  ne  me  feroient  pas- 
»  faire  une  meilleure  chère».  E,n  effet, 
les  Romains  donnèrent  long-temps  la  pré- 
férence aux  huîtres  de  ce  lac  ;  ils  s'en 
régaloient  dans  les  feflins  de  noces ,  nuptias 
videbani  oflreas  lucrinas ,  dit  Varron  ;  lis- 
tes regardoient  comme  les  plus  délicates; 
concha  Lucrini  delicatior  Jlagni  ,  difoit 
Martial  de  fon  temps  :  enfuiie  ils  aimèrent 
mieux  celles  de  Erindes  &  de  Tarente  ; 
enfin  ils  ne  purent  plus  fouffrir  que  cellea 
de  l'Océan  atlantique. 

Horace  portant  fes  réflexions  fur  les 
progrès  du  luxe  ,  dit  qu'il  avoit  formé  de 
grands  viviers  &  de  vafles  étangs  dans  les- 
maifons  de  plaifance  ,  des  étangs  même- 
d'une  plus  grande  étendue  que  le  lac- 
Lucrin. 

.     .     .     .     .     Undique  latiuf^ 
Extenta  vifentur  Lucrino 
Stagna  lacu. 

Ode  xij,  liv.  II. 


Mais  nous  ne  pouvons  plus  juger  de  la' 
^grandeur  de  ce  lac ,  ni  du  mérite  de  fe« 
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coquillages.  En  1538  ,  le  29  Septembre, 
le  Uc  Lucrin  fut  prefque  entièrement 
comblé  \  la  terre ,  après  plufieurs  fecoui- 
fes  ,  s'ouvrit  ,  jeta  des  flammes  &  des 
pierres  brûlées  en  fi  grande  quantité,qu'en 
vingt-quatre  heures  de  temps  il  s'éleva  du 
fond  une  nouvelle  montagne  qu'on  nomma 
Alonte  nuuvo  di  Cinere ,  &:  que  Jules-Céfar 
Capaccio  a  décrite  dans  fes  antiquités  de 
Pouzzoles  ,  hijforia  Puteolana  ,  cap.  xx. 
Ce  qui  relie  de  l'ancien  lac,  autour  de 
cette  montagne  ,  fur  laquelle  il  ne  croit 
point  d'herbes ,  n'ert  plus  qu'un  marais 
qu'on  appelle  lago  di  Licol  a.  V.  LiCOLA, 
{Géogr.)  {D.J.) 

LUCULEUM  MARMOR  ,  (  Hijf. 
nar.  )  nom  que  les  anciens  donnoient  à  un 
marbre  noir  fans  veines ,  très-dur  ,  &.  qui 
prenoit  un  très-beau  poli  :  lorfqu'il  étoit 
cafTéjOn  remarquoit  dans  l'endroit  de  la 
fra6lure  de  petits  points  luifans ,  comme 
du  fable.  Son  nom  lui  a  été  donné,  parce 
que  Lucullus  fut  le  premier  qui  en  intro- 
duifu  l'ufage  à  Rome  ,  &  l'apporta  d'Egy- 
pte. On  en  trouve  en  Italie ,  en  Allemagne, 
en  Flandre ,  &.  dans  le  comté  de  Namur. 
Les  Italiens  le  nomment  nero  amiquo , 
noir  antique  :  on  le  nomme  auffi  marbra 
de  Namur. 

LUCULLIENS  jeux,  (Litrér.)  ludi 
luculliani ,  jeux  publics ,  que  la  province 
d'xA.fie  décerna  à  Lucullus ,  en  mémoire  de 
fes  bienfaits. 

Ce  général  romain,  célèbre  par  fon  élo- 
quence ,  par  fes  viéloires  &  par  fes  richef- 
fes ,  après  avoir  chafTé  Mithridate  du  Pont , 
&  foumis  prefque  tout  le  relie  de  ce  royau- 
me, employa  près  d'un  an  à  réformer  les 
abus  que  les  exactions  destraitansyavoient 
introduits.il  remédia  à  tous  les  défordres, 
&  gagna  fi  fort  l'ertime  &.  le  cœur  de 
toute  la  province  ,  qu'elle  inlHtua ,  l'an 
70  avant  Jefus-Chrill ,  des  jeux  publics 
en  fjn  honneur,  qui  furent  nommés  lu- 
culliensy  &.  qui  durèrent  alfex  long- temps  : 
on  les  cé'ébroit  tous  les  ans  avec  un  nou- 
veau plaifir  ;  mais  les  partifms  voyant  leurs 
groffes  fortunes  détruites  parlesréglemens 
de  Lucullus ,  vinrent  cabaler  fortement  à 
Rome  contre  lui ,  &  tirent  fi  bien  par 
leur  argent  &.  leurs  intrigues,  qu'on  le 
rappella,  &.  qu'on  lui  donna  un  fuccelîeur 
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qui  recueillit  les  lauriers  du?  à  fes  victoires. 
(D.J.) 

LUCUMA  j  f  m.  {Botan.  exot.  )  arbre 
qui  vient  en  plein  vent  dans  le  Pérou  :  il 
a  de  grandes  racines  ;  fon  tronc  elt  de 
la  grofièur  d'un  homme;  l'écorce  qui  le 
couvre  erl  gercée,  d'un  verd  grisâtre  juf- 
qu'où  fe  fiiit  la  fubdivifion  des  branches, 
qui  forment  une  belle  tète  ;  fes  feuilles 
font  alternes  ,  d'un  verd  foncé,  différentes 
dans  leur  longueur  &  dans  leur  largeur. 
Les  moyennes  ont  à  peu  près  cinq  pouces 
de  long  &.  deux  pouces  de  large  :  la  côte 
quiles  traverfe  d'un  bout  à  l'autre,répand 
des  nervures  en  tout  fenî.  Les  queues  des 
feuilles  ont  environ  huit  lignes  de  long 
fur  deux  d'épailîèur  :  fa  fleur  n'efl  point 
décrite  par  le  père  Fcuillée  ,  &  je  n'y 
faurois  fuppléer  :  fon  fruit  a  la  figured'ua 
cœur  applati  par  les  deux  bouts  ;  il  efl: 
rond,  large  de  trois  pouces,  long  d'ua 
peu  plus  de  deux  ,  Se  couvert  d'une  peau 
fort  mince;  fa  chair  efl:  mollalTe,  fade, 
douçatre,&:  d'un  blancfalej  elle  renferme 
au  centre  deux  ou  trois  noyaux,  qui  dans 
leur  maturité  ,  ont  la  figure  h.  la  couleur 
de  nos  châtaignes.  Frézier  nomme  cet 
arbre  lucumo  ,  &c  a  commis  plufieurs 
erreurs  dans  la  defcription  qu'il  en  a  faite. 
{D.J.) 

LUCUMON,  f  m.  (Linérar.)  prince 
ou  chef  particulier  de  chaque  peuple  des 
anciens  Etrufques.  Comme  l'Eirurie  fe 
partageoit  en  douze  peuples ,  chacun  avoit 
Conliicumon\  mais  un  d'eux  jouilîbit  d'une 
autorité  plus  grande  que  les  autres.  Les 
privilèges  dillinélifs  des  lucumons  ,  étoient 
de  s'aueoiren  public  dans  une  chaire  d'i- 
voire, d'être  précédés  par  douze  licfleurs, 
de  porter  une  tunique  de  pourpre  enri- 
chie d'or,  &.  fur  la  tète  une  couronne 
d'or  ,  avec  un  fceptre  au  bout  duquel 
pendoit  un  aigle.  {D.  J) 

LUCUS  ,  (  Geagr.)  ce  mot  latin  veut 
dire  un  bois  faint  \  &.  comme  l'antiquité 
avoit  l'ufage  de  confacrer  les  bois  à  des 
dieux  ou  à  des  déefies ,  il  efl:  arrivé,  en 
géographie,  qu'il  y  a  des  noms  de  divi- 
nités, même  des  noms  d'empereurs,  joints 
à  lue  us ,  qui  defignent  des  villes  ou  lieux 
autrefois  célèbres ,  comme  Lucus  Âugnjfi, 
ville  de  la  Gaule  Narbonnoilej  dont  nous 

dirons 
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dirons  un  mot  :  Lucas  AJiurum ,  qui  efl: 
Oviedo  ,  ville  d'Efpagne  en  Afturie  ,  & 
autres  femblables. 

L'étymologie  du  mot  lucus  ,  bois  con- 
facré  aux  dieux ,  vient  de  ce  qu'on  éclai- 
roit  ces  fortes  de  bois  aux  jours  de  fêtes  , 
quod  in  illis  maxime  lucebat  :  du  moins 
cette  étymologie  me  femble  préférable  à 
celle  de  Quintilien  &.  de  Servius  ,  qui  ont 
recours  à  l'antiphrafe  ,  rigure  de  l'inven- 
tion des  Grammairiens  ,  que  les  habiles 
critiques  ne  goûtent  guère ,  &.  dont  ils 
ont  fort  fujet  de  fe  moquer.  {  D.  J.) 

Lucus  AUGUSTI  ,  (  Geogr.  anc.  ) 
ville  de  la  Gaule  Narbonnoife  ,  alliée  des 
Romains ,  félon  Pline ,  liv.  III ,  ch.  iv. 
Tacite  ,  Hijf.  liv.  I.  la  nomme  Lucus 
vocontienfis  ,  &,  n'en  fait  qu'un  municipe  ; 
c'étoit  la  ville  de  Luc  en  Dauphiné  dans 
le  Diois  ,  grande  route  des  Alpes  ,  fur 
la  Drome.  Il  y  a  feulement  quelques  fie- 
cles ,  qu'une  roche  étant  tombée  dans 
cette  rivière  ,  en  boucha  le  lit  ,  &  eau  fa 
une  inondation  ,  dont  l'ancien  Luc  fut 
fubmergé  &.  détruit.  Le  nouveau  Luc 
qu'on  rebâtit  au  deffiis  de  Die,  n'eft  refté 
qu'un  fimple  village. 

Les  anciens  ont  encore  donné  le  nom 
de  Lucus  Augujli  à  la  ville  de  Lugo  en 
Efpagne  ,  &c.  le  mot  lucus  fignirie  un 
bois  ;  &,  l'on  fait  que  la  religion  payenne 
ayant  confacré  les  bois  aux  divinités,  la 
flatterie  ne  tarda  pas  d'y  joindre  des  noms 
d'empereurs,  elle  commença  par  Augufte. 
(D.J.) 

LUDLOW  ,  (  Ge'ogr.  )  Ludlovia  ,  pe- 
tite ville  à  marché  d'Angleterre  ,  en 
Shropshire  ,  aux  frontières  du  pays  de 
Galles  ,  avec  un  mauvais  château  pour 
fa  défenfe.  Elle  envoie  deux  députés  au 
parlement  ,  &  eft  à  io6  milles  N.  O. 
de  Londres.  Long.  14.  < 0  ,  lat.  <2.  2  <. 
(D.J.)  e      ^  -5^'        ^  ^ 

LU  DU  S  HELMONTII,  (  Hijl.  nat.  ) 
pierre  ou  fubftance  fofîîle  ,  d'une  figure 
indéterminée  8c  irréguliere  à  l'extérieur  , 
mais  dont  l'arrangement  intérieur  efl  très- 
régulier.  Elle  eft  d'une  couleur  terreufe  . 
&.  divifée  en  mafîes  diftin(5les  &.  féparées 
les  unes  des  autres  par  plufieurs  veines  de 
différentes  couleurs,  &  d'une  matière  plus 
jpure  que  le  refte  de  la  pierre  :  ces  peti- 
Tome  XX, 
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tes  mafîes  font  fouvent  d'une  figure  afîêr. 
régulière  ,  qui  les  fait  reiïèmbler  à  dei 
dés  à  jouer  ;  mais  le  plus  communément 
elles  n'ont  point  de  forme  déterminée. 
Quelques— unes  de  ces  maiïes  font  com- 
pofées  de  plufieurs  croûtes  ou  enveloppes 
placées  les  unes  fur  les  autres  autour  d'ua 
noyau  qui  eft  au  centre  :  dans  celles-ci 
les  veines  ou  cloifons  qui  les  féparent  font 
très-minces  ;  elles  font  plus  epaiffes  dans 
les  autres.  On  ne  fait  ufage  que  de  ces 
veines  ou  cloifons  dans  la  médecine  ;  oa 
prétend  que  c'eft  un  remède  pour  les 
maux  de  reins  \  fupplément  de  Chambers. 
Son  nom  lui  vient  du  célèbre  Van- 
Helmont ,  qui  a  célébré  fes  vertus  réelles 
ou  prétendues.  On  dit  que  cette  pierre  fe 
trouve  fur  les  bords  de  l'Efcaut  ,  près 
d'Anvers.  Schroeder  &  Etmuller  difent 
qu'elle  eft  calcaire.  Paracelfe  l'a  appellée 
fel  terra.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
Van-Helmont  vouloit  défigner  fous  ce 
nom  la  pierre  de  la  vefîie. 

LUETS  ,  f.  m.  pi.  (  Jurifprud.  )  devoir 
de  luers  ,  terme  ufité  en  Bretagne  pour 
exprimer  une  redevance  d'un  boiiïeau  de 
feigle  due  fur  chacune  terre  ,  &.  fur  cha- 
cun ménager  tenant  feu  &  fumée ,  &.  la- 
bourant terre  en  la  paroiiïe  :  il  en  eft  fait 
mention  dans  le  recueil  des  arrêts  des 
chambres  de  Bretagne, du  16  oélobre  1361, 
&  du  20  mai  1564.  Voyei  le  Clojfuire  de 
M.  de  Lauriere  ,  au  mot  Lvlts. 

LUETTE  ,  uvula  ,  f  f  (  Anaromie.  ) 
c'eft  un  corps  rond  ,  mol  &.  fpongieux  , 
ferablable  au  bout  du  doigt  d'un  enfant , 
qui  eft  fufpendu  à  la  portion  la  plus  éle- 
vée de  l'arcade  fijrmée  par  le  bord  libre 
8c  flottant  de  la  valvule  du  palais  ,  près 
des  trous  des  narines  ,  perpendiculaire- 
ment fur  la  glotte.  Voyei  ,  GLOTTE  , 
Larynx  ,  Voix  ,  &c. 

Son  ufage  eft  de  brifer  la  force  de  l'air 
froid  ,  8c  d'empêcher  qu'il  n'entre  avec 
trop   de  précipitation   dans    le   poumon. 

Vqyel    RESPIRATION  ,   PoUMON  ,  &c. 

Elle  eft  formée  d'une  duplicature  de  la 
tunique  du  palais.  Quelques  auteurs  la 
nomment  columella  ,  8c  d'autres  gur- 
guUo. 

Elle  eft  mue  par  deux  paires  de  muf-t 
clés ,  Ôc  fufpenduepar  autant  de  ligameiîs. 
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Les  mufcks  Tont  VexTerne  ,  appelé  fphé- 
noJiaphyUn  ,  qui  tire  la  luette  en  haut  & 
en  arrière  ,  Se  empêche  les  alimens  qui 
cnt  été  mâchés ,  de  paffer  dans  les  trous 
des  narines  pendant  la  dégluiition.  Voy. 
Sphéno^jTAPHYLIN.  L'interne  ,  appelle 
pîérygcJhiphyUn  ,  qui  tire  la  luette  en 
hiut   &L  en   devant.     Voyi'i  PtÉRYGOS- 

TAPHYLIN. 

Ces  deux  mufclcs  tirent  la  luette  en  haut , 
pour  faciliter  la  déglutiiion  ,  6c  fervent 
à  la  relever  ,  lorfqu'elle  eft  relâchée  & 
tombée.  Dans  ce  cas-là  ,  on  a  coutume 
d'aider  à  la  relever ,  en  y  appliquant  un 
peu  de  poivre  concaiïe ,  que  l'on  met  fur 
le  bout  d'une  cullier.  yoyei  DÉGLU- 
TITION. 

Bariholin  dit  que  ceux  qui  n'ont  point 
de  luette  ,  font  fujets  à  la  pluhiiîe ,  &  en 
meurent  ordin'kirement  ;  parce  que  l'air 
froid  entrant  trop  rapidement  dans  les 
poumons,  les  corromp.    V.   Phthisie. 

On  lira  avec  plaijir  les  détails  anate- 
miques  fur  la  luette ,  que  nous  a  fournis 
Aï.  de  H  aller. 

Luette  ,  f  £  (  Anat.  )  Tous  les 
animaux  quadrupèdes  ont  le  voile  du  pa- 
lais ;  l'homme  feul  &  le  finge  ont  une 
luette.  On  a  confondu  ces  deux  parties  ; 
elles  font  bien  différentes ,  quoique  con- 
tinues. 

Le  voile  du  palais  ,  eft  la  peau  con- 
tinuée d'un  côté  depuis  le  palais  ,  de 
l'autre  depuis  les  narines.  Ces  deux  pro- 
ductions de  la  peau  fe  joignent ,  fe  con- 
tinuent ,  &  font  les  deux  parois  égales  & 
parallales  d'une  membrane  flottante,  mu- 
queufe  &l  mobile  ,  prefque  quarrée,  pro- 
longée en  voûte  tranfverfalement ,  &.  puis 
perpendiculairement  derrière  la  bouche. 
L'épiderme  y  conferve  fa  nature  répara- 
ble ;  la  peau  eft  devenue  une  membrane 
molle  &.  muqueufe. 

L'intervalle  des  deux  lames  de  la  peau 
eft  rempli  par  un  grand  nombre  de  glan- 
des muqueufes  fimples ,  percées  d'un  petit 
trou.  Nous  parlerons  des  mufcles  de  cet , 
intervalle. 

Le  voile  du  palais  louche  la  partie  la 
plus  élevée  du  dos  de  la  langue  ;  il  coupe  , 
quand  il  y  eît  appliqué  ,  toute  communi- 
#aùon  du  pharynx  &.  de  la  bouche  dans 
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le  cheval  Ôc  dans  l'homme.  Ce  même 
voile  peut  empêcher  le  retour  des  ma- 
tières du  pharinx  au  nez ,  quand  il  eft  élevé; 
il  le  laifte  libre  dans  fa  lituation  naturelle. 
Le  paiïage  du  pharynx  à  la  bouche  eft 
libre  ,  foit  que  le  voile  du  palais  foit  re- 
levé contre  le  nez  ,  foit  que  la  langue  foit 
abaifîëe.  Dans  l'un  Se  l'autre  de  ces  cas,  le 
voile  fe  fépare  de  la  langue,Sc  s'en  éloigne. 

La  luette  eft  un  appendice  du  voile 
perpendiculaire,  cylindrique,  Se  terminé 
par  un  cône  fufpendu  entre  l'épiglotte  Se 
la  langue  ,  que  naturellement  elle  ne 
touche  pas. 

Les  deux  arcades  du  pharynx  nailîênt 
du  voile  du  palais  :  l'antérieure,  qui  eft 
plus  mince  ,  fe  recourbe  pour  fe  joindre 
à  la  langue  :  la  poftérieure ,  plus  large ,  def- 
cend  diins  la  partie  poftérieure  de  Tcefc- 
phage.  Se  s'y  continue. 

Le  mufcle  qui  remplit  l'arcade  pofté- 
rieure (  c'eft  le  palatopharyngien  )  ,  eft 
l'un  des  principaux  muîcles  de  la  déglu- 
tition. Le  mufcle  entier  a  deux  jambe» 
jointes  fupérieurement  par  une  arcade.  Il 
provient  d'une  membrane  folide  ,  née  du 
périofte  du  palais ,  Se  continuée  dans  le 
voile  :  il  reçoit  quelques  libres  du  mufcle 
contourné  ,  circumflexus  ,  du  voile  ,  Se 
même  de  l'azygos  :  mais  la  plus  grande 
partie  de  fes  rîbres  fe  continue  du  mufcie 
droit  au  gauche  entre  la  luette  ^  Se  le  ten- 
don du  mufcle  contourné.  Je  trouve  deux 
plans  à  notre  mufcle,  quiembraffe  les  fibre» 
charnues  du  releveur.  Le  palatopharyn- 
gien defcend  ,  forme  l'arcade  poftérieure, 
inférieure  du  pharynx  ,  Se  defcend  plus 
en  arrière  que  la  luette  dans  le  pharynx  , 
dans  lequel  fes  tibres  fe  répandent  en  for- 
me de  rayon  ,  Se  parviennent  même  ,  les 
unes  jufqu'à  la  corne  fupérieure  du  carti- 
lage thyréoide ,  les  autres  de  tout  fon  bord; 
elles  y  font  recouvertes  par  le  ft)  lopha- 
ryngien  ,  Se  fe  terminent  dans  la  mem- 
brane qui  couvre  ce  cartilage. 

Ce  mufcle  doit  avoir  deux  ufage?  oppo- 
fés ,  félon  que  l'une  ou  l'autre  de  fes  extré- 
mités a  acquis  le  plus  de  fermeté.  Quand 
le  voile  eft  élevé  par  le  releveur  ,  Se  fou- 
tenu  par  ce  mufcle  ,  le  palatopharyngien 
peut  élever  le  pharynx  ,  Se  le  faire  ayan» 
cer  a  la  rencontre  des  alimens. 
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Quand  le  voile  du  palais  cfl  relâche  , 
&.  le  pharynx  déprimé  par  fes  propres  for- 
ces ,  ce  même  mufcle  déprime  le  voile  , 
l'amené  contre  le  larynx,  poufle  ce  que 
l'on  veut  avaler  dans  le  pharynx  ,  &  ferme 
en  même  temps  le  paffage  à  la  bouche  &. 
aux  narines  ;  pl^cé  contre  l'amygdale ,  ce 
mufcle  la  preïTe  &.  en  exprime  la  mucofiié. 

Les  glofopalann's  font  beaucoup  plus 
petits  &.  plus  fjibles,  &,  quelquefois  pref- 
que  méconnoifiables  :  ils  remplificnt  l'ar- 
cade antérieure  du  voile  :  ils  forment  fur 
le  voile  &  fur  le  palaiopharyngien  ,  une 
arcade  fuperticielie  ,  qui  réunit  le  mufcle 
droit  &.  le  mufcle  gauche.  Les  libres  pof- 
tcrieures  vont  jufqu'a  la  convexité  de  la 
luette  :  il  quute  les  côtés  du  voile  ,  &  va 
en  avant  ,  en  defcendant  un  peu  ,  pour 
l'attacher  à  la  langue  ,  à  la  bafe  de  la- 
quelle il  s'unit  au  deflus  de  l'infertion  du 
ftyloglofTe. 

Il  déprime  ,  comme  le  précédent  ,  le 
Toile  ,  &.  l'applique  a  la  langue  ,  il  poufie 
ce  qu'on  veut  avàkr  dans  le  pharynx  , 
&  en  intercepte  le  retour.  Il  peut  com- 
primer l'aravgdale ,  mais  foiblement. 

Le  releveur  du  voile  eft  plus  confidéra- 
ble  :  foa  arcade  eft  couverte  des  deux  cô- 
tés par  le  palatopharyngien  ,  fa  partie  an- 
térieure ell  nue  ,  &  fa  convexité  regarde 
cti  arrière  ;  il  eft  fort  &,  charnu  ,  &,  le 
principal  mufcle  du  voile.  Quelques-unes 
de  fes  tibres  s'attachent  a  la  lueite  Se  a  l'os 
du  palais  :  il  fe  confond  avec  le  palato- 
pharyngien &.  le  contourné.  Il  remonte 
en  avant  &.  en  dehors  ,  il  eft  recouvert 
par  le  ptérygopharyngien ,  &  s'attache  à 
la  partie  de  l'os  pierreux  ,  dont  fort  la 
trompe  d'Euitache  ,  derrière  la  partie 
molle  de  la  trompe  ,  à  la  bafe  d'une 
apophyfe  aiguë,  &.  en  partie  a  une  dé- 
prefïïon  de  l'os  pierreux ,  entre  le  pafîage 
de  la  carotide  &.  l'épine  qui  termine  la 
grande  aile  de  l'os  fphénoïde  :  quel- 
ques tibres  s'attachent  au  cartilage  de  la 
trompe. 

Ce  mufcle  peut  fermer  les  narines, &:  les 
«ouvrir  du  voile  qu'il  relevé.  On  a  vu 
des  perfonnes  qui  favoient ,  par  unmouve- 
ment  intérieur  ,  fermer  les  narinci ,  &  en 
exclure  les  mauvaifes  odeurs.  Il  v  a  auffi 
dtis  perfonnes  qui  peuvent  fouiOer  fans 
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interception,  Si  fans  que  l'air  palTe  par 
les  narines. 

Le  contourné  du  voile  eft  plus  grand 
qu'il  ne  paroit  5  &  on  ne  voit  fa  largeur 
que  lorfque  l'on  a  détruit  l'aile  piérvgoï- 
dienne  externe.  Il  eft  mince  ,  cependant  , 
&.  n'a  pas  la  force  du  précédent.  11  eft 
attaché  a  l'extrémité  de  l'os  pierreux  qui 
touche  l'extrêmiié  de  l'aile  piérygoidienne; 
a  une  apophyfe  aiguë  de  cette  aile,  der- 
rière le  paiïàge  de  la  troifieme  branche 
de  la  cinquième  paire  ;  à  l'os  fphénoïde  ea 
avant  jufqu'a  l'intervalle  des  deux  ailes  ;  à 
l'intervalle  des  ailes  à  l'aile  interne ,  au 
cartilage  de  la  trompe.  11  defcend  ea 
avant  plus  extérieurement  que  la  trompe, 
le  long  de  l'aile  interne  ;  il  fe  rétrécit,  &. 
forme  un  tendon  qui  pafTe  par  une  rainuro 
excay^ée  dans  la  racine  du  crochet  ptéry- 
goïde  :  il  fe  refléchit  en  dedans  ,  un  pea 
en  defîus  ,  &:  forme  un  large  tendon 
rayonné  ,  qui  fe  répand  fur  la  membrane 
du  voile  :  fes  fibres  antérieures  vont  en 
avant  ,  les  moyennes  en  dedans  ,  les  pof- 
térieures  en  arrière.  Quelques-unes  des 
tibres  les  plus  antérieures  s'atiachent  à 
Téchancrure  femi-lanaire  de  l'os  du  palais 
jufqu'a  fon  épine  du  milieu.  Les  tibres 
intérieures  &.  poftérieures  font  avec  celles 
du  mufcle  de  l'autre  côté  une  arcade  :  elles 
fe  mêlent  avec  le  palatopharyngien  ,  & 
un  paquet  détaché  s'approche  de  la  langue.. 

On  a  vu  dans  quelques  fujets ,  ce  mufcle 
s'attacher  a  la  rainure  de  la  racine  du  cro- 
chet ptérygoide,  ôc  un  autre  mufcle  foriir 
de  cette  racine .  pour  fe  porter  au  voile ,  &. 
y  tenir  la  même  place  que  le  contourné 
occupe  ordinairement. 

On  peut  confidérer  ce  mufcle,  par  rap- 
port à  fon  action,  comme  s'il  nailfbit  du 
crochet  ptérygoide.  Il  abaifTe  le  voile  , 
l'eloigne  des  narines,  &:  ouvre  ces  der- 
nières quand  elles  ont  été  fermées.  11  peut 
contribuer  a  dilater  la  trompe. 

Le  palaiojlaphylin  peut  être  regardé 
comme  un  mufcle  ou  comme  une  paire  de 
mufcles  5  l'un  &.  l'auire  deces  fentittien» 
feroit  jufte  :  fon  attache  antérieure  eft  à 
l'os  du  paUis  ,  félon  de  bons  auteurs ,  ou 
bien  au  tendon  des  contournes  &  au  pé- 
riofte  des  os  du  palais.  Ses  tibres  font  droi-^ 
tes ,  elles  fe  portent  en  arrière ,  &.  defcen^ 

J^lli; 
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dent  à  la  fia  dans  la  lueite.  Il  eft  le  plus 
iupérieur  des  mufcles  du  voile  ,  &  le  plus 
voifin  des  narines  :  il  relevé  U  luette. 

Les  artères  du  voile  font  confidérables. 
Le  tronc  principal  fort  de  la  labiale  ,  &. 
quelquefoii  de  la  pharyngienne  :  il  re- 
monte avec  le  releveur.  Son  tronc  le  plus 
profond  va  au  voile,  &.  accompagne  le 
palatollaphylin  jufques  dans  la  luette.  La 
branche  fuperticielie  accompagne  le  muf- 
cle  contourné  ,  &  fe  répand  dans  les  muf- 
cles &  dans  les  glandes  du  voile. 

Je  ne  connois  rien  de  précis  des  vei- 
nes :  elles  varient  beaucoup  dans  leur  ori- 
gine ;  c'efi  la  pharyngienne ,  &,  tantôt  la 
linguale  ,  la  thyroïdienne  ,  la  labiale  ,  la 
jugulaire. 

Les  nerfs  du  voile  Se  de  la  luette  naiflènt 
du  palatin  defcendant ,  qui  fort  de  la  fé- 
conde branche  de  la  cinquième  paire. 

Le  principal  ufage  du  voile  ,  c'eft  d'em- 
pêcher les  alimens  ou  la  boiflbn  de  reve- 
nir du  pharynx  dans  la  bouche  ou  dans 
les  narines.  On  avoit  cru  que  le  voile  fer- 
moit  les  dernières,  en  s'élevant  &,  en  bou- 
chant leur  oritice  poftérieur.  On  n'a  pas 
fongé  à  l'inconvénient  inévitable  que  fui- 
vroit  l'élévation  du  voile  ;  il  quitteroit  la 
langue  ,  &,  les  alimens  reviendroient  par 
la  bouche  ,  dont  l'ouverture  poftérieure 
feroit  ouverte  entre  la  langue  ôc  le  voile. 
Le  voile  ferme  l'un  &.  l'autre  paffage  en 
defcendaiit  :  d'un  côté  il  prefle  fur  les  ali- 
mens, &.  les  empêche  de  fe  porter  vers  le 
nez  j  8c  de  l'autre  il  s'applique  à  la  langue 
de  manière  à  fermer  entièrement  le  paf- 
fage  à  la  bouche.  Les  déchirures  quelcon- 
ques du  voile ,  fa  divilîon  naturelle  qui 
accompagne  fouvent  le  bec  de  lièvre  ,  fon 
croiion  par  des  ulcerei ,  ouvrent  aux  ali- 
mens une  fortie  par  les  narines. 

Il  ne  contribue  pas  à  fermer  le  la- 
j-ynx  :  la  luette  eft  antérieure  à  l'épiglotte  , 
&.  ne  peut  pas  être  portée  derrière  elle. 
(  H.  D.  G.  ) 

Chute  de  la  LuETTE  ,  voye^  CHUTE. 

Luette  (  maladies  de  la)  ',  cette  par- 
tie eft  fujette  à  s'enflammer  ,  &.  à  devenir 
grofle  &,  longue  par  un  engorgement  d'hu- 
meur pituiteufe.  Dans  le  premier  cas  , 
les  faignées ,  le  régime  humedlant ,  8c  les 
Ijargarifmes  rafraîchiflàns  peuvent  calmer 
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l'inflammation  ,  8c  réibudre  la  tumeur.  Si 
elle  fe  terminoit  par  gangrené  ,  comme 
on  le  voit  quelquefois  dans  la  maladie 
vénérienne  ,  il  faudxoit  en  faire  l'ampu- 
tation. 

La  luette  relâchée  par  des  humeurs,exigc 
des  gargarifmes  aflringens  8c  fortifians.  On 
lui  donne  auflidu  reflort,*en  mettant  dans 
une  petite  cuiller  du  poivre  en  poudre 
flne ,  que  l'on  porte  fous  la  lueite  pour 
la  faupoudrer.  Mais  û  elle  étoit  devenue 
blanche  ,  longue,  fans  irritabilité,  8c  in- 
capable d'être  rétablie  dans  fon  état  na- 
turel ,  il  faudroit  en  retrancher  la  partie 
excédante. 

Celfe  a  parlé  de  cette  opération  ,  en 
difant  qu'il  faut  faifîr  la  luette  avec  des 
pinces ,  8c  couper  au  deflus  ce  qu'il 
eft  néceflaire  d'emporter.  Mais  Fabrice 
d'Aquapendente  ne  trouve  pas  cette  opé- 
ration facile  :  comment ,  dit-il ,  faifir  la 
luette  arec  des  pincettes  d'une  main  ,  8c 
la  couper  de  l'autre  dans  la  partie  la  plus 
étroite  ,  la  plus  profonde  8c  la  plus  obf- 
cure  de  la  bouche  ,  principalement  par 
la  nécefîné  qu'il  y  a  d'une  main-tierce 
pour  abaifler  la  langue  ?  c'eft  pourquoi  , 
dit-il ,  je  ne  me  fers  point  de  pinces. 
J'abaifle  la  langue ,  8c  je  coupe  la  lueite 
avec  de  petits  cifcaux.  Il  feroit  à  propos 
d'avoir,  pour  cette  opération,  des  ci  féaux 
dont  les  lames  échancrécs  en  croiflant  em- 
brafTeroient  la  luette ,  8c  la  couperoient 
néceflàirement  d'un  feul  coup.  2°.  Les 
branches  doivent  être  fort  longues  ,  8c 
former  une  courbe  du  côté  du  plat  des 
lames ,  afin  d'avoir  les  anneaux  fort  bas , 
8c  que  la  main  ne  bouche  pas  le  jour. 
Fabricius  Hildanus  avoit  imaginé  un  an- 
neau cannelé  ,  portant  un  fil  noué,  propre 
à  embrafler  la  luette  ,  8c  à  la  lier.  Scultet 
a  corrigé  cet  inftrument ,  8c  dit  s'en  être 
fervi  utilement  à  Ulm  le  8  Juin  1637, 
fur  un  foldat  de  l'empereur  ,  qui  avoit  la 
luette  pourrie.  Après  que  Fabrice  d'Aqua- 
pendente avoit  coupé  la  portion  de  luette 
relâchée  ,  qu'il  avoit  jugé  à  propos  de 
retrancher  ,  il  portoit  un  inftrument  de 
fer ,  fait  en  forme  de  cuiller  ,  bien  chaud , 
non  pour  brûler  8c  cautérifer  la  luette  , 
mais  pour  fortifier  la  chaleur  naturelle 
prefque  éteinte  de  la  partie ,  8c  rappellcr 
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fil  vie  languifTante.  Nous  avons  parle  au 
mot  Feu  ,  comment  cet  auteur  s'étoit 
fervi  du  feu  d'une  fa.çon  qu'il  n'avoir  pas 
une  aclion  immédiate  ,  dms  la  même 
intention  de  fortifier  &  de  reflêrrer  le  tiflu 
d'une  partie  trop  humide.  (  Y) 

LUEUR  ,  f.  m.  (  Gram.  )  lumière 
foible  &.  fombre.  11  fedit  au  phyfique  & 
au  moral:  je  vois  à  la  lueur  du  feu  :  cet 
homme   n'a  que  des  lueurs. 

LUFFA  ,  f.  f.  {Hijl.  nar.  Bot.  )  genre 
de  plante  dont  les  fleurs  font  des  ballins 
divifés  en  cinq  parties  jufques  vers  leur 
centre.  Sur  la  même  plante  ,  on  trouve 
quelques-unes  de  ces  fleurs  qui  font  nouées , 
éc  quelques  autres  qui  ne  le  font  pas  : 
celles  qui  font  nouées  tiennent  à  un  em- 
bryon ,  qui  devient  un  fruit  femblable  à 
un  concombre  ;  mais  ce  fruit  n'efl  pas 
charnu  :  on  ne  voit  fous  fa  peau  qu'un 
ti/Tu  de  libres  qui  forment  un  admirable 
réfeau ,  &  qui  laifîènt  trois  loges  dans  la 
longueur  du  fruit ,  lefquelles  renferment 
des  grains  prefque  ovales.  Tournefort  , 
Além.  de  l'Acad.  roy.  des  fcien.  année 
i^o6'.  K^y^ Plante. 

LUGANO  ,  Lucanum  ,  (  Géogr.)  ville 
de  Suifle  dans  les  bailliages  d'Italie  ,  ca- 
pitale d'un  bailliage  de  même  nom ,  qui 
eft  confidérable  ;  car  il  contient  une 
foixantaine  de  bourgs  ou  paroifTes ,  & 
une  centaine  de  villages.  Il  a  été  conquis 
par  les  Suifles  fur  les  ducs  de  Milan. 
Lugano  ,  fa  capitale  ,  eft  fîtuée  fur  le 
lac  de  Lugano  ,  à  6  lieues  N.  O.  de  ! 
Coîne ,  lo  S.  O.  de  Chiavenne.  Long. 
2  6^.  2<?  ,  lanr.  ^J.  ^8. 

LUGDUNUM  ,  (  Géogr.  anc.  )  ce 
nom  a  été  écrit  fi  différemment  ,  Lug- 
dunum  ,  Lugdunus  ,  Lugodinum  ,  Lu- 
gudunum  ,  Lugodunum  ,  Lucdunum  , 
Lygdunum,  &.  a  été  donné  à  tant  de 
villes ,  que  ne  pouvant  point  entrer  dans 
ce  détail ,  nous  renvoyons  le  le(5leur  aux 
remarques  de  Mrs.  de  Valois,  de  Mézi- 
riac  ,  &.  autres  qui  ont  tâché  de  l'éclaircir. 
Nous  remarquerons  feulement  que  tous 
ces  noms  ont  été  donnés  fpécialement  par 
les  anciens  à  la  ville  de  Lyon  ,  capitale 
du  Lyonnois.  Lugdunum  fignifîe-t-il  en 
vieux  gaulois  ,  la  montagne  du  coii^eau  , 
.ou  la   montagne  de    Lucius  ,  parce  que 
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Lucius  Munatius  Plancus  y  condulfît  une 
colonie  r  C'efi  ce  que  nous  ignorons.  Nous 
ne  favons  pas  mieux  l'origine  du  nom 
de  plufieurs  autres  villes  qui  ont  la 
même  ëpithete  ,  comme  Lugdunum  Ba- 
tavorum  ,  Leyden  ;  Lugdunum  Clavatum. , 
Laon  ;  Lugdunum  Convenarum.  ,  Com— 
minges  ,  ^c.  Elles  n'ont  pas  toutes  cer- 
tainement été  appellées  de  la  forte  du 
nom  de  Lucius  Plancus ,  ni  des  corbeaux 
qui  y  étoient  quand  on  en  a  jeté  les  fon- 
demens.  Peut-être  pourroit-ondire  que  ce 
nom  leur  a  été  donne' ,  à  caufe  de  leur 
fituation  près  des  bois ,  ou  fur  des  mon- 
tagnes ,  des  collines  &.  des  coteaux.  Cette 
dernière  idée  paroît  la  plus  vraifem- 
blable. 

LUGO  ,  (  Géogr.  )  les  anciens  l'ont 
connue  fous  le  nom  de  Lucus -  Augujîus  ; 
c'cft  de  nos  jours  une  petite  ville  d'Ef- 
pagne  en  Galice  ,  avec  un  évêché  fufFra-» 
gant  de  Compoflelle.  Elle  eft  fîtuée  fur 
le  Minho,  à  13  lieues  de  Mondonédo  , 
24  S.  E.  d'Oviédo ,  23  N.  E.  de  Com- 
poftelle.  Long,  z  0.  40  ,  latit.  ^2.  i* 
{D.J.) 

LUGUBRE,  adj.  {Gram.)  qui  marque 
la  triftefTe.  Un  vêtement  eft  lugubre  :  un 
chant  eft  lugubre.  Il  ne  fe  dit  guère  des 
perfonnes  ;  cependant.un  homme  lugubre 
ne  déplairoit  pas.  C'eft  que  notre  langue 
commence  à  fe  permettre  de  ces  hardie^ 
fes.  Elles  pafTent  da  ftyle  plaifant  ,  où 
on  les  reçoit  fans  peine  ,  dans  le  ftyle 
férieux. 

Lugubre  ,  oifeau,  (  H//?,  nar.  fuperjfi- 
tion.  )  c'eft  le  nom  que  quelques  voyageurs 
ont  donné  à  un  oifeau  du  Bréfîl  ,  dont 
le  plumage  eft  d'un  gris  cendré  ;  il  eft  de 
la  grofîeur  d'un  pigeon  ;  il  a  un  cri  lugubre 
&  affligeant ,  qu'il  ne  fait  entendre  que 
pendant  la  nuit ,  ce  qui  le  fait  refpeéler 
parles  Bréfîliens  fauvages ,  qui  font  per- 
fuadés  qu'il  eft  chargé  de  leur  porter  des 
nouvelles  des  morts.  Léry  voyageur  fran— 
çois ,  raconte  que  pafîànt  par  un  village, 
il  en  fcandalifa  les  habitans,  pour  avoir 
ri  de  l'attention  avec  laquelle  ils  écou- 
toient  le  cri  de  cet  oifeau.  Tais-toi , 
lui  dit  rudement  un  vieillard ,  ne  nous 
empêche  point  d'entendre  les  nouvelles  qut 
nos  grands-peres  nous  fçnt  annoncer. 
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LUGUVALLîUxM  ;  (  Gêo^r.  anc.  ) 
ancien  lieu  de  la  grande  Bretagne  ,  qu'An- 
lonin  défigne  par  Luguvallium  advallian, 
auprès  d'un  foiîe.  Le  favantGale  démontre 
prefque  que  c'eft  Old  Carleil  fur  le  Wize  , 
entre  Boulnefs  &  Périth ,  qui  eft  Voreda. 
On  Y  a  trouvé  des  infcriptions ,  des  ûatues 
equeftres5'&.  autres  monumens  de  fa  grande 
antiquité.  {D.  J.) 

LUISANT  ,  (  Ruhanier.  )  s'entend  de 
quelques  portions  de  chaîne  qui ,  levant 
continuelleraent  pendant  un  certain  nom- 
bre de  coups  de  navette  ,  &  par  confé- 
quent  n'étant  point  compris  dans  le  tra- 
vail ,  forment  au  moyen  de  cette  inac- 
tion un  compartiment  de  foies  trainantcs 
fur  l'ouvrage  qui  fait  le  luifaiu  ,  la  lumière 
n'étant  point  rompue  par  l'inégalité  que 
le  travail  occafionne  ;  il  faut  pourtant  que 
cette  levée  continuelle  foit  interrompue 
d'efpice  en  efpace  ,  pour  les  faire  adhérer 
au  corps  de  la  chaîne,  fans  quoi  ces  foies 
traînant  toujours  feroient  inutiles,-  on  les 
fait  baifTer  fur  un  feul  coup  de  navette  qui 
fert  à  couper  cette  continuité-,  &  à  les 
lier  avec  la  chaîne  ;  après  ce  coup  de 
navette ,  le  luifanr  levé  de  nouveau  comme 
il  a  fait  précédemment  ,  &  ainii  de  fuite  ; 
les  lui/ans  fe  mettent  plus  ordinairement 
qu'ailleurs  fur  les  bords  ou  liileres  des 
ouvrages ,  &.  fervent  à  donner  plus  de 
relief  aux  deffeins  qu'ils  environnent.  On 
en  met  indifféremment  fur  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  métier,  où  l'on  juge  qu'ili  feront 
un  bon  eû'ct. 

LUISANTE  ,  adj.  (  Jjfron.)  eu  un 
nom  qu'on  a  donné  à  plufîeurs  étoiles 
remarquable»  par  leur  éclat  dans  différentes 
conftellations. 

Luifante  de  la  couronne ,  eft  une  étoile 
fixe  de  la  féconde  grandeur ,  (ituée  dans 
la  couronne  feptentrionale.  Voye\  Cou- 
ronne Septentrionale. 

Luijante  de  ta  lyre  ,  eft  une  étoile  bril- 
lante de  la  première  grandeur  dans  la 
eonftellation  de  la  lyre. 

Il  y  aauffidansla  eonftellation  de  l'aigle 
«ne  étoile  brillante  ,  appellée  la  luifante 
de  l'aigle  .  &c.   (  O) 

LUKAW  ^  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  haute  Saxe  dans 
l'Ofterlaad;  à  2  milles  de  Zekz  en  MiP- 
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nie  ,  Se  à  4  de Leipfîck.  Long,  j  c.  ^,  larit, 

^Z.    12. 

LUL ,  (  Boi.  exoT.  )  nom  perfan  d'un 
arbre  de  la  Perfe  Se  de  l'Inde  ;  les  Por- 
tugais l'appellent  arbol  de  reyes  ,  arbre  des 
rois,  &,  les  François  arbre  des  Bania- 
nés  ,  parce  que  les  Banianes  fe  retirent 
deffbus.  Les  defcriptions  que  les  voyageurs 
donnent  de  cet  arbre ,  font  fi  pleines  de 
fables  &  d'inepties ,  que  je  n'en  connois 
aucune  qui  puifie  nous  inftruire.  Ajouiez- 
y  les  contradid:ions  dont  elles  fourmillent. 
Les  uns  nous  repréfentent  cet  arbre  comme 
le  liferon  d'amérique  ,  jetant  des  rameaux 
farmenteux  fans  feuilles ,  qui  s'alongent  i 
terre  Se  s'y  infinuent ,  pouffent  des  racines 
Se  deviennent  de  nouveaux  troncs  d'ar- 
bres, en  forte  qu'un  feul  lui  produit  une 
forêt.  D'autres  nous  le  peignent  comme 
le  plus  bel  arbre  du  pays ,  qui  ne  trace 
ni  ne  jette  des  farmens,  qui  gû  tout  garni 
de  feuilles  femblables  à  celles  du  coignaf- 
fier ,  mais  beaucoup  plus  larges  Se  plus 
longues ,  Se  donnant  un  fruit  afîez  agréable 
au  goût ,  de  couleur  incarnate  tirant  fur 
le  noir.  Qui  croirois-je,  de  Tavernier  ou 
de  Pietra  de  la  Vallée ,  fur  la  defcriptioa 
de  cet  arbre  ?  Aucun  des  deux. 

LUL^  ou  LUHLA  ,  (  Géogr.  )  ville 
de  la  Laponie,  au  bord  du  golfe  de  Both- 
nie ,  au  nord  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière dont  elle  port^  le  nom.  Long.  ^o. 
j  o  ,  larir.  66".  j  o .  {D.J.) 

LULAF  ,  f  m.  (  Amiq.  )  c'eft  ainfî  que 
les  Juifs  nomment  des  guirlandes  Se  des 
bouquets  de  myrthe ,  defaules,  de  pal- 
mes ,  &€.  dont  ils  ornent  leurs  fynago- 
gues ,  à  la  fête  des  tabernacles. 

LUMACHELLE,  marbre,  {Hijt.  nar.) 
c'eft  ainfi  que  ,  d'après  les  Italiens ,  on 
nomme  un  marbre  rempli  d'un  amas  de 
petites  coquilles  ;  11  y  en  a  de  noir.  11  s'en 
trouve  de  cette  efpece  en  Weftphalie  ,  au 
village  de  Belem  ,  à  environ  une  lieue 
d'Ofnabruck.  Mais  le  marbre  lumachelU 
le  plus  connu  eft  d'un  gris  de  cendre, 
mêlé  quelquefois  d'une  teinte  de  jaune  ; 
c'eft  celui  que  les  Italiens  nomment  luma- 
chella  dorara  arnica  ,  ou  lumacliella  ci^ 
nerea  ;  ils  l'appellent  aufîi  lumachella  di 
trapani  ,  Se  lumachcllone  antico  U  y  a 
des  carrières  de  ce  marbre  en  Italie  -,  û 
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l'en  trouve  pareillement  en    Angleterre 
dans  la  province  d'Oxford  ;   on   dit  que 
depuis  peu  l'on  en  a  découvert  une  très- 
belle  carrière  en  Champagne. 

LUMB  ,  f.  m.  (  Hijf.  natur.  )  oifeau 
aquatique ,  qui  fe  trouve  fur  les  côtes  de 
Sptiiberg  ;  il  a  le  bec  long,  mince  , pointu 
&.  recourbé  ,  comme  le  pigeon  plongeur 
du  même  pays  ;  fes  pieds  Se  fes  ongles  font 
noirs ,  ainli  que  les  pattes,  qui  font  cour- 
tes ;  il  eft  noirâtre  fur  le  dos  ,  &.  d'une 
blancheur  admirable  fftus  le  ventre.  Son 
cri  erl  celui  du  corbeau  5  cet  oifeau  fe 
laiiïe  tuer  plutôt  que  de  quitter  fes  petits , 
qu'il  couvre  de  fes  ailes ,  en  nageant  fur 
les  eaux.  Les  lumbs  fe  raflemblent  en 
troupes  ;  &  fe  retirent  fur  les  montagnes. 

LUMBŒfl  ,  {Géogr.)  en  latin  L«»z- 
baria  ,  &,  le  peuple  Liimberitani  ,  dans 
Pline  ,  /.  ///.  c.  il),  ancienne  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  haute  Navarre,  fur  la 
rivière  d'Irato ,  près  de  Langueça.  Long. 
z6'.  Jô'Jat.   42.  jo  {D.J.) 

LUxVlBO- DORSAL  ,  en  Anatomie  , 
nom  d'un  mufcle  appelle  facro-lombaire. 
Vcye\  Sacro-Lombaire. 

LUMBON  ,  (  Hiji.  nat.)  arbre  qui  croît 
dans  les  ifles  Philippines.  Il  produit  des 
efpeces  de  petites  noix  dont  l'écorce  eft 
très-dure ,  mais  le  dedans  eft  indigefte  ; 
on  en  tire  une  huile  ,  qui  fert  au  lieu  de 
fuif  pour  efpalmer  les  vaifleaux. 

LUMBRÎCAUX,  (  Anar.  )  on  nomme 
ainfi  quatre  mufcles  de  la  main  ,  &,  autant 
du  pied.  Le  mot  eft  formé  du  latin  lum- 
bricus  ,  ver ,  parce  que  ces  mufcles  ref- 
femblent  à  des  vers  par  leur  figure  &. 
leur  petitefTe.  C'eft  pourquoi  on  les  nomme 
aufîî  venniculaires. 

Les  lumbricaux  de  la  main  font  des 
mufcles,  que  l'on  regarde  communément 
comme  de  fîmples  produd:ions  des  ten- 
dons du  mufcle  profond.  Ils  fe  terminent 
au  côté  inierne  du  premier  os  dé  chacun 
des  quatre  derniers  doigts.  Quelquefois 
leur  tendon  fe  confond  avec  ceux  des  intér- 
©(Feux. 

Les  lumbricaux  du  pied  font  des  muf- 
cle>-qui  viennent,  comme  ceux  de  la  main  , 
chacun  dun  des  tendons  du  profond ,  &. 
qui  fe  terminent  au  côte  interne  de  la 
première  phalange  des  quatre  derniers  or- 
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tcili  j  6c  quelquefois  fe  confondent  avec 
les  tendons  dei  intérofîeux. 

LUME  ,  f.   f.  terme  de  grojfe s  forges  ,"" 
vojei  cet  article. 

LUMiERE  ,{.f.  (  Optiq.  )  eft  la  fen- 
fation  que  la  vue  des  corps  lumineux  ap- 
porte ou  fait  éprouver  à  l'ame ,  ou  bien 
la  propriété  des  corps  qui  les  rend  pro- 
pres à  exciter  en  nous  cette  fenfation. 
Voyei  SejNSATION. 

Ariftote  explique  la  nature  de  la  lu- 
mière ,  en  fuppofant  qu'il  y  a  des  corps 
tranfparens  par  eux-mêmes;  par  exemple, 
l'air  j  l'eau  ,  la  glace  ,  ô'c.  c'cil-à-dire ,  de$ 
corps  qui  ont  la  propriété  de  rendre  viiiblcs 
ceux  qui  font  derrière  eux  ;  mais  comme 
dans  la  nuit  nous  ne  voyons  rien  à  tra- 
vers de  ces  corps ,  il  ajoute  qu'ils  ne  font 
tranfparens  quepotentiellement  ou  en  puif- 
fance,  &  que  dans  le  jour  ils  le  devien- 
nent réellement  ôc  acluellement;  &.  d'au- 
tant qu'il  n'y  a  que  la  préfence  de  la  lu- 
mière qui  puifle  réduire  cette  puiftance 
en  aéle  ,  il  définit  par  cette  raifon  la  lumière 
Cade  du  corps  tranfparent  confidéré  comme 
tel.  Il  ajoute  que  la  lumière  n'eft  point 
le  feu  ni  aucune  autre  chofe  corporellç 
qui  rayonne  du  corps  lumineux  ,  8c  fe 
tranfmet  à  travers  le  corps  tranfparent  , 
mais  la  feule  préfence  ou  application  du 
feu  ,  ou  de  quelqu'autre  corps  lumineux , 
au  corps  tranfparent. 

Voila  le  fentiment  d'Ariftote  fur  la 
lumière  ;  fentiment  que  fes  fcclateurs  ont 
mal  compris,  8c  au  lieu  duquel  ils  lui  en 
ont  donné  un  autre  très-différent ,  imagi- 
nant que  la  lumière  &:  les  couleurs  étoient 
de  vraies  qualités  des  corps  lumineux  8c 
colorés ,  femblables  à  tous  égards  aux  fen- 
fations  qu'elles  excitent  en  nous ,  &:  ajou- 
tant que  les  objets  lumineux  8c  colorés  ne 
pouvoient  produire  des  fenfationsen  nous , 
qu'ils  n'euftent  en  eux-mêmes  quelque 
chofe  de  femblable  ,  \im(q\xe  niliil  dat  quoi 
in  fe  non  habet.   Vcyf{  QUALITÉ. 

Mais  le  fophifme  eft  évident  :  car  nous 
fentons  qu'une  aiguille  qui  nous  pique  nous 
fait  du  mal  ,  8c  perfonne  n'imaginera  que 
ce  mal  eft  dans  l'aiguille.  Au  relie,  on  fe 
convaincra  encore  plus  évidemment  au 
moven  d'un  prifme  de  verre,  qu'il  n'y  a 
aucune  relTemblance  néceiîaijre  entre  Içif 


45^  L  U  M 

qualités  des  objets ,  &.  les  fenfations  qu'ils 
produifent.  Ce  prifme  nous  repréfente  le 
bleu ,  le  jaune  ,  le  rouge ,  &:  d'autres  cou- 
leurs très-vives ,  fans  qu'on  puiïTe  dire 
néanmoins  qu'il  y  ait  en  lui  rien  de  fem- 
blable  à  ces  fenfations. 

Les  Cartéfiens  ont  approfondi  cette 
idée.  Ils  avouent  que  la /uff2zV;<r  telle  qu'elle 
exifte  dans  les  corps  lumineux,  n'eft  autre 
chofe  que  la  puilTance  ou  faculté  d'exciter 
en  nous  une  fenfation  de  clarté  très-vive  : 
ils  ajoutent  que  ce  qui  cft  requis  pour  la 
perception  de  la  lumière ,  c'eft  que  nous 
loyons  formés  de  façon  à  pouvoir  recevoir 
ces  fenfations  ;  que  dans  les  pores  les  plus 
cachés  des  corps  tranfparens ,  il  fe  trouve 
une  matière  fubtile  ,  qui ,  à  raifon  de  fon 
extrême  petitefTe ,  peut  en  môme  temps 
pénétrer  ce  corps,  &  avoir  cependant  affez 
de  force  pour  fecouer  &  agiter  certaines 
fibres  placées  au  fond  de  l'œil  ;  entin,  que 
cette  matière  pouflee  par  ce  corps  lumineux, 
porte  ou  communique  l'aélion  qu'il  exerce 
îur  elle ,  jufqu'à  l'organe  de  la  vue. 

La /ttmzV;v première confifte  donc,  félon 
eux  j  en  un  certain  mouvement  des  parti- 
cules du  corps  lumineux ,  au  moyen  du- 
quel ces  particules  peuvent  pouffer  en  tous 
fensla  matière  fubtile  qui  remplit  les  pores 
des  corps  tranfparens. 

Les  petites  parties  de  la  matière  fubtile 
pu  du  premier  élément  étant  ainfi  aguées, 
pouffent  ôc  prefîênt  en  tout  fens  les  petits 
globules  durs  du  fécond  élément,  qui  les 
environnent  de  tous  côtés  ,  &,  qui  fe 
touchent.  M.  Defcartes  fuppofe  que  ces 
globules  font  durs ,  Se  qu'ils  fe  touchent, 
afin  de  pouvoir  tranfmettre  en  un  infiant 
l'aélion  de  la  lumière  jufqu'.i  nos  yeux  5 
car  ce  philofophe  croyoit  que  le  mouve- 
ment de  la  lumière  étoit  inflantané. 

La  lumière  efl  dcac  un  efîbrt  au  mou- 
vement ,  ou  une  tendance  de  cette  ma- 
tière à  s'éloigner  en  droite  ligne  du  centre 
du  corps  lumineufx;  &, ,  félon  Defcartes, 
l'impreffion  de  la  lumière  fur  nos  yeux, 
par  le  moyen  de  ces  globules ,  efl  à  peu 
près  femblable  à  celle  que  les  corps  étran- 
gers font  fur  la  main  d'un  aveugle  par  le 
moyen  de  fon  bâton.  Cette  dernière  idée 
9.  été  employée  depuis  par  un  grand  nom- 
bre de  philofophes^pour  expliquer  différeni 
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phénomènes  de  la  vifîon  ;  &:  c'efl  prefque 
tout  ce  qui  refte  aujourd'hui  du  fyfteme  de 
Defcartes ,  fur  la  lumière.  Car  en  pre- 
mier lieu  la  lumière  y  comme  nous  le  fe- 
rons voir  plus  bas ,  emploie  un  certain 
temps  ,  quoique  très-court ,  à  fe  répan- 
dre ;  ôc  ainfî  ce  philofophe  s'efl  trompé, 
en  fuppofant  qu'elle  étoit  produite  par  1% 
prefîion  d'un  fuite  de  globules  durs.  D'ail- 
leurs ,  fi  les  particules  des  rayons  de  lu- 
mière étoient  des  globules  durs ,  elles  ne 
pourroient  fe  réfléchir  de  manière  que 
l'angle  de  réflexion  fut  égal  à  l'angle 
d'incidence.  Cette  propriété  n'appartient 
qu'aux  corps  parfaitement  élafliques.  Un 
corps  dur  qui  vient  frapper  perpendicu- 
lairement un  plan  ,  perd  tout  fon  mouve- 
ment ,  &.  ne  fe  réfléchu  point.  Il  fe  reflé- 
chit au  contraire  dans  cette  môme  per- 
pendiculaire ,  s'il  efl  élaflique  ;  fi  ce  corps 
vient  frapper  le  plan  obliquement, &.  qu'il 
foit  dur  ,  il  perd  par  la  rencontre  du  plan 
tout  ce  qu'il  avoit  de  mouvement  per- 
pendiculaire ,  &  ne  fait  plus  après  le 
choc  ,  que  gliffer  parallèlement  au  plan  : 
Il  au  contraire  le  corps  efl  élaftique  ,  il 
reprend  en  arrière  en  vertu  de  fon  ref- 
fort ,  tout  fon  mouvement  perpendiculaire, 
&  fe  refléchit  par  un  angle  égal  a  l'angle 
d'incidence.  Voyei  RÉFLEXION.  Voye-^ 
auffi  Matière  subtile,  &•  Carté- 
sianisme. 

Le  P.  Mallebranche  déduit  l'explication 
de  la  lumière ,  d'une  analogie  qu'il  lui  fup- 
pofe avec  le  fon.  On  convient  que  le  fon 
efl  produit  par  les  vibrations  des  parties 
infenfibles  du  corps  lonore.  Ces  vibrationi 
ont  beau  être  plus  grandes  ou  plus  peti- 
tes ;c'efl-à-dire,  fe  faire  dans  de  plus  grandi 
ou  de  plus  petits  arcs  de  cercle  ,  fi  maigre 
cela  elles  font  d'une  môme  durée  ,  elles  ne 
produiront  en  ce  cas  dans  nos  fenfations , 
d'autre  différence  que  celle  du  plus  ou 
moins  grand  degré  de  force  ,•  au  lieu  qxte 
fî  elles  ont  différentes  durées ,  c'efl-à- 
dire ,  fi  un  des  corps  fonores  fait  dans  un 
même  temps  plus  de  vibrations  qu'un  autre, 
les  deux  fons  différeront  alors  en  efpece , 
&:  on  diflinguera  deux  differens  tons ,  \e% 
vibrations  promptes  formant  les  ton» 
aigus ,  &  les  plus  lentes  les  tons  graves. 
Voyei  Son  aigu  &  grave, 

Le 
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Le  P.  Mallebranche  fuppofc  qu'il  en  eft 
de  même  de  la  lumière  &  des  couleurs. 
Toutes lesparties  du  corps  lumineux  font  , 
félon  lui,  dans  un  mouvement  rapide  ;  8c 
ce  mouvement  produit  des  pulfations  très- 
rires  dans  la  matière  fubtile  qui  fe  trouve 
entre  le  corps  lumineux  &  l'œil;  ces  pul- 
fations font  appellées  par  le  P.  Mallebran- 
che, vibrations  de  prejjlon.  Selon  que  ces 
vibrations  font  plus  ou  moins  grandes,  le 
corps  paroît  plus  ou  moins  lumineux,-  Se 
félon  qu'elles  font  plus  promptes  ou  plus 
lentes ,  le  corps  paroîtra  de  telle  ou  telle 
couleur. 

Ainfi  on  voit  que  le  P.  Mallebranche 
ne  fait  autre  chofe  que  de  fubftituer  aux 
globules  durs  de  Defcartes,  de  petits  tour- 
billons de  matière  fubtile.  Mais  indépen- 
damment des  objedions  générales  qu'on 
peut  oppofer  à  tous  les  fyftêmes  qui  font 
coniifter  la  lumière  dans  la  prefîîon  d'un 
fluide ,  objeélions  qu'on  trouvera  expofées 
dans  la  fuite  de  cet  article,  on  peut  voir 
à  Varncle  TOURBILLON  ,  les  difHcultës 
jufqu'ici  infurmontables ,  que  l'on  a  faites 
contre  l'exiftence  des  tou  rbillons  tant  grands 
que  petits. 

M.  Huyghens  croyant  que  la  grande 
vîtefîc  de  la  lumière ,  &  la  décuffation 
ou  le  croifement  des  rayons  ne  pouvoit 
s'accorder  avec  le  f}'flême  de  l'émifïïon 
des  corfpufcules  lumineux,  a  imaginé  un 
autre  fyftéme,  qui  fait  encore  confifter  la 
propagation  de  la  lumière  dans  la  prefîîon 
d'un  fluide.  Selon  ce  grand  géomètre  , 
comme  le  fon  s'étend  tout  à  l'ento^ir  du 
lieu  où  il  a  été  produit  par  un  mouve- 
ment qui  pafle  fuccefîîvement  d'une  partie 
de  l'air  à  l'autre,  &  que  cette  propaga- 
tion fe  fait  par  des  furfacesou  ondes  fphë- 
riques ,  à  caufe  que  l'extenfion  de  ce  mou- 
vement efl  également  prompte  de  tous 
côtés,  de  même  il  n'y  a  point  de  doute  , 
félon  lui,  que  la /i/miV/v  ne  fe  tranfmette 
du  corps  lumineux  jufqu'à  nos  yeux,  par 
le  moyen  de  quelque  fluide  intermédiaire, 
&  que  ce  mouvement  ne  s'étende  par  des 
ondes  fphériques  femblables  à  celles  qu'une 
pierre  excite  dans  l'eau  quand  on  l'y 
jette. 

M.  Huyghens  déduit  de  ce  fyfléme , 
d'une  manière  fort  ingéaieufe,  les  dif- 
Tome  XX. 
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férentes  propriétés  de  la  lumière ,  les  loix 
de  la  réflexion ,  &,  de  la  réfradlion  ,  6'c. 
mais  ce  qu'il  paroît  avoir  le  phis  de 
peine  à  expliquer  ,  &,  ce  qui  eil  en  effet 
le  plus  difficile  dans  cette  hypothefe  ,  c'efl 
la  propagation  de  la/i/mfVr^  en  ligne  droite. 
En  eâ^ët,  M.  Huyghens  compare  la  pro- 
pagation de  la  lumière  à  celle  du  fon  : 
pourquoi  donc  la  lumière  ne  fe  propage- 
t-elle  pas  en  tout  fens  comme  le  fon  .? 
L'auteur  fait  voir  afTez  bien  que  l'aélion 
ou  la  prefïïon  de  l'onde  lumineufe  doit 
être  la  plus  forte  dans  l'endroit  où  cette 
onde  elt  coupée  par  une  ligne  menée  du 
corps  lumineux;  mais  il  ne  fuffit  pas  de 
prouver  que  la  prefîion  ou  l'aélion  de  la 
lumière  en  ligne  droite,  eft  plus  forte 
qu'en  aucun  autre  fens.  Il  faut  encore  dé- 
montrer qu'elle  n'exifle  que  dans  ce  fens- 
là;  c'efl  ce  que  l'expérience  nous  prouve, 
&  ce  qui  ne  fuit  point  du  fyftème  de 
M.  Huyghens. 

Selon  M.  Newton,  la.  lumière  première  , 
c'efl-à-dire ,  la  faculté  par  laquelle  un 
corps  efl  lumineux,  confiée  dans  un  cer- 
tain mouvement  des  particules  du  corps 
lumineux,  non  que  ces  particules  pouf-r 
fent  une  certaine  matière  fiélice  qu'on 
imagineroit  placée  entre  le  corps  lumi- 
neux &.  l'œil,  ôclogée  dans  les  pores  des 
corps  tranfparens;  mais  parce  qu'elles  fe 
lancent  continuellement  du  corps  lumi- 
neux qui  les  darde  de  tous  côtés  avec 
beaucoup  de  force  ;  Se  la  lumière  fe- 
condaire  ,  c'efl-à-dire  ,  l'aélion  par  la- 
quelle le  corps  produit  en  nous  la  fenfa— 
tion  de  clarté,  confifte,  félon  le  même 
auteur,  non  dans  un  effort  au  mouvement , 
mais  dans  le  mouvement  réel  de  ces  par- 
ticules qui  s'éloignent  de  tous  côtés  du 
corps  lumineux  en  ligne  droite ,  &.  avec 
une  vîtefTe  prefque  incroyable. 

En  effet ,  dit  M.  Newton  ,  fî  la  lumière 
confîfloit  dans  une  fîmple  prefîîon  ou 
pulfation ,  elle  fe  répandroit  dans  un  même 
inftant  aux  plus  grandes  diflances;  or, 
nous  voyons  clairement  le  contraire  par 
les  phénomènes  des  éclipfes  des  latellites 
de  Jupiter.  En  effet,  lorfque  la  terre  ap- 
proche de  Jupiter  ,  les  immerlîons  des 
fatellites  de  cette  planète  anticipent  un 
peu  fur  le  temps  vrai,  ou  commeijceni: 

Mm  m 
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plutôt;  au  lieu  que  lorHiruela  terre  s'éloi- 
gne de  Jupiter  j  leurs  émerfîons  arrivent 
de  plus  en  plus  tard ,  s'éloignant  beau- 
coup dans  les  deux  cas  du  temps  marqué 
par  les  tables. 

Cette  déviation,  qui  a  été  obfer  vée  d'abord 
par  M.  Roemer ,  &  enfujte  par  d'autres 
aftronomes ,  ne  fauroit  avoir  pour  caufe 
l'excentricité  de  l'orbe  de  Jupiter;  mais 
elle  provient,  félon  toute  apparence,  de 
ce  que  la  lumière  folaire  que  les  fatel- 
lites  nous  réflécliifllnt ,  a  dans  un  cas 
plus  de  chemin  à  fliire  que  dans  l'autre , 
pour  parvenir  du  (àtellite  à  nos  yeux  :  ce 
chemin  eft  le  diamètre  de  l'orbe  annuel 
de  la  terre.  Voyex^  Satellite. 

Defcartes ,  qui  n'avoit  pas  une  aflex 
grande  quantité  d'expériences ,  avoit  cru 
trouver  dans  les  éclipfes  de  lune,  que  le 
mouvement  de  la  lumière  étoit  inftantané. 
Si  IdL  lumière,  dit-il  ,  demande  du  temps  , 
par  exemple,  une  heure  pour  traverfèr  l'ef- 
pace  qui  eft  entre  la  terre  &.  la  lune ,  il 
s'enfuivra  que  la  terre  étant  parvenue  au 
point  de  fon  orbite  où  elle  fe  trouve  entre 
la  lune  Se  le  foleil,  l'om.bre  qu'elle  caufe  , 
ou  l'interruption  de  la  lumière  ne  {èra  pas 
encore  parvenue  à  la  lune  ,  mais  n'y  arri- 
vera qu'une  heure  après;  ainlilalune  ne 
fera  obfcurcie  qu'une  heure  après  que  la 
terre  aura  paffé  par  la  conjonction  avec 
la  lune:  mais  cet  obfcurcifTement  ou  in- 
terruption de  lumière  ne  fera  vu  de  la 
terre  qu'une  heure  après.  Voila  donc  une 
éclipfe  qui  ne  paroîtroit  commencer  que 
deux  heures  après  la  conjonélion.  Se  lorf- 
que  la  lune  feroit  déj^à  éloignée  de  l'en- 
droit de  l'écliptique  qui  ell  oppofé  au 
fcleil.  Or,  toutes  les  obfêrvations  font 
contraires  à   cela. 

11  eft  vifible  qu'il  ne  réfulte  autre  ehofe 
cle  ce  raifonnement,  finon  que  la  lumien; 
n'emploie  pas  une  heure  à  aller  de  la  terre 
à  la  lune  ,  ce  qui  eft  vrai  ,•  mais  fi  la 
lumière  n^emploie  que  7  minutes  à  venir 
du  foleil  jufqu'à  nous,  comme  les  obfèr- 
vations  des  fatellites  de  Jupiter  le  font 
connoître,  elle  emploiera  beaucoup  moins 
d'une  minute  à  venir  de  la  terre  à  la  lune . 
h.  de  la  lune  à  la  terre ,  &  alors  il  fera  dif- 
ficile de  s'appercevoir  d'une  û  petite  quan- 
TÔii  dans  les  obfervations  ailronomiques. 
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J'ai  cru  devoir  rapporter  cette  objec- 
tion, pour  montrer  que  li  Defcartes  s'ell 
trompé  fur  le  mouvement  de  la  lumière  y 
au  moins  il  avoit  imaginé  le  moyen  de 
s'affurer  du  temips  que  la  lumière  met  à 
parcourir  un  certain  cfpace.  U  eft  vrai  que 
la  lune  étant  trop  proche  de  nous,  les 
éclipfes  de  cette  planète  ne  peuvent  fervir 
à  décider  la  queftion;mais  il  y  a  apparence 
que  fi  les  fatellites  de  Jupiter  euîfent  été 
mieux  connus  alors,  ce  philofopheauroit 
changé  d'avis  ;  oc  on  doit  le  regarder 
comme  le  premier  auteur  de  l'idée  d'em- 
ployer les  obfervations  des  fatellites,  pour 
prouver  le  mouvement  de  la  lumière. 

La.  découverte  de  l'aberration  des  étoile» 
fixes ,  faite  il  y  a  20  ans  par  M.  Bradley, 
a  fourni  une  nouvelle  preuve  du  mouve- 
ment fuccefiîf  de  la  lumière  ,  &  cette 
preuve  s'accorde  parfaitement  avec  celle 
qu'on  tire  des  éclipfes  des  fatellites.  Vojei 
Aberration. 

La  lumière  iêmblable  à  cet  égard  aux 
autres  corps,  ne  fe  meut  donc  pas  en  un 
inftant.  M.  Roemer  Se  M.  Newton  ont 
mis  hors  de  doute  par  le  calcul  des  éclip- 
fes des  fatellites  de  Jupiter ,  que  la  lumière 
du  foleil  emploie  près  de  fept  minutes  à 
parvenir  à  la  terre  ;  c'eft-a-dire  ,  à  par- 
courir un  efpace  de  plus  de  23  ,  000  , 
000,  de  lieues,  vitefîe  1 0000000  fois  plus 
grande  que  celle  du  boulet  qui  fort  d'uii 
canon. 

De  plus  ,  fi  la  lumière  confiftoit  dan& 
une  fimple  pr».fîion ,  elle  ne  fe  répandroit 
jamais  en  droite  ligne;  mais  l'ombre  la 
feroit  continuellement  fléchir  dans  fon  che- 
min. Voici  ce  que  ditld-defius  M.  Newton: 
«  Une  prefîion  exercée  fur  un  milieu 
»  fluide  ,  c'eft- à-dire,  un  mouvement  com- 
*mi!niqué  par  un  tel  milieu  au  delà  d'u» 
»obftacle  qui  empêche  en  partie  le  mou- 
*vement  du  milieu,  ne  peut  point  être 
»  continuée  en  ligne  droite  ,  mais  fe  ré~ 
»pandre  de  tous  côtés  dans  le  milieu  en 
»  repos  par  delà  l'obfïaclie.  La  force  de 
»k  gravité  tend  en  en-bas,  maislapreP- 
»fion  de  l'eau  qui  en  eft  la  fuite,  tend 
»  également  de  tous  côtés,  &  fe  répand 
»avec  autant  de  facilité  8c  autant  de 
»  force  dans  des  courbes  que  dans  de» 
»  droites;    les   ondes   qu'on  voit   fur   la 
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»(urface  de  l'eau  lorfque  quelques  obfia- 
tcles  en  empêchent  le  cours,  fe  fléchif- 
»fent  en  fe  répandant  toujours  &  par 
> degré  dans  l'eau  qui  eft  en  repos,  &, 
vpar  delà  l'obftacle.  Les  ondulations, 
ypulfations,  ou  vibrations  de  l'air,  dans 
^Icfqueiles  confifte  le  Ton,  fubiflènt  aufîi 
»  des  inflexions ,  &.  le  Ton  fe  répand  auiîi 
»  facilement  dans  des  tubes  courbes,  par 
♦  exemple  dans  un  ferpent,  qu'en  ligne 
»  droite  »  :  or,  on  n'a  jamais  vu  la  Lu- 
mière fe  mouvoir  en  ligne  courbe  5  les 
rayons  de  lumière  font  donc  de  petits  cor- 
pufcules  qui  s'élancent  avec  beaucoup  de 
vîtefle  du  corps  lumineux.  Sur  quoi  voyei 
l'article  Emission. 

Quant  à  la  force  prodigieufe  avec  la- 
quelle il  faut  que  ces  corpufcules  foient 
dardés  pour  pouvoir  fe  mouvoir  li  vite  , 
qu'ils  parcourent  jufques  à  plus  de  3000000 
lieues  par  mmutes ,  écoutons  là-defTus  le 
même  auteur  :  «  Les  corps  qui  font  de 
»mème  genre,  8c  qui  ont  les  mêmes 
»  vertus,  ont  une  force  attraétive  ,  d'au- 
vtant  plus  grande  par  rapport  à  leur  vo- 
»  lume ,  qu'ils  font  plus  petits.  Nous 
y>  voyons  que  cette  force  a  plus  d'énergie 
y  dans  les  petits  aimans  que  dans  les  grands , 
i>eu  égard  à  la  différence  des  poids  5  &. 
>>la  raifon  en  eft  ,  que  les  parties  des 
î»  petits  aimans  étant  plus  proches  les  unes 
»des  autres,  elles  ont  par  là  plus  de  fa- 
»  cilité  à  unir  intimement  leur  force  ,  8c 
^di  agir  conjointement  :  par  cette  raifon  , 
»les  rayons  de  lumière  étant  les  plus  petits 
»de  tous  les  corps,  leur  force  attraélive 
»  fera  du  plus  haut  degré ,  eu  égard  à 
vleur  volume;  8c  on  peut  en  effet  con- 
i>clure  des  règles  fuivantes  ,  combien 
>>  cette  attra(5lion  eft  forte.  L'attraélion 
vd'un  rayon  de  lumière^  eu  égard  à  fa 
»  quantité  de  matière,  eft  àja  gravité  qu'a 
»un  proje(5lile,  eu  égard  auffi  a  fa  quan- 
vtité  de  matière  ,  en  raifon  compofée  de 
»la  vjteffe  du  rayon,  à  celle  du  pro- 
i^jeélile,  8c  de  la  courbure  de  la  ligne 
»que  le  rayon  décrit  dans  la  réfraClion, 
»à  ia  courbure  de  la  ligne  que  le  pro- 
»  jecflile  décrit  auiîî  de  fon  côté  ;  pourvu 
»  cependant  que  l'inclinaifon  du  rayon  fur 
»la  furface  réfradante,  foit  la  même  que 
î^  celle  de  la  direélion  du  proje<^ile  fur 
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»l'horizon.  De  cette  proportion  il  s'enfuit 
»que  l'attradion  des  rayons  de  lumière  eft 
»  plus  que  1 ,  000 ,  000  ,  000 ,  000  ,  000  , 
»  fois  plus  grande  que  la  gravité  des  corps  fur 
»  la  furtace  de  la  terre ,  eu  égard  à  la  quan- 
»tité  de  matière  du  rayon  8c  des  corps 
»  terreftres ,  8c  en  fuppofant  que  la  lu- 
»  miere  vienne  du  fcleil  à  la  terre  en  7 
»  minutes  de  temps». 

Rien  ne.montre  mieux  la  divifîbilité  des 
parties  de  la  matière,  que  la  petitefle  des 
partiesdela/i^m^Vr^.  Le  do(5leurNieuwentit 
a  calculé  qu'un  pouce  de  bougie  ,  après 
avoir  été  converti  en  lumière ,  fe  trouve 
avoir  été  divifé  par  là  en  un  nombre  de 
parties  exprimé  par  le  chifre  269617040  , 
fuivi  de  quarante  zéro,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  qu'à  chaque  féconde  que 
la  bougie  brûle ,  il  en  doit  fortir  un  nom- 
bre de  parties  exprimé  par  le  chiffre4 1 8  660, 
fuivi  de  trente-neuf  zéro  ,  nombre  beau- 
coup plus  que  mille  millions  de  fois  plus 
grand  que  celui  des  fables  que  pourroit 
contenir  la  terre  entière,  en  fuppofant 
qu'il  tienne  cent  parties  de  fable  dans  Ix 
longueur  d'un  pouce. 

L'expanfion  ou  l'étendue  de  la  propa- 
gation des  parties  de  la  lumière  eft  in- 
concevable :  le  doéleur  Hook  montre 
qu'elle  n'a  pas  plus  de  bornes  que  l'uni- 
vers ,  8c  il  le  prouve  par  la  diftance  im- 
menfe  de  quelques  étoiles  fixes,  dont  la 
lumière  eft  cependant  fenfible  à  nos  yeux 
au  moyen  d'un  télefcope.  Ce  ne  font  pas 
feulement ,  ajoute-t-il ,  les  grands  corps 
du  foleil  Se  des  étoiles,  qui  font  capable» 
d'envoyer  ainfi  leur  lumière  jufques  aux 
points  les  plusreculésdesefpaces  immenfes 
de  l'unirers  ;  il  en  peut  être  de  même  de 
la  plus  petite  étincelle  d'un  corps  lumi- 
neux ,  du  plus  petit  globule  qu'une  pierre 
à  fufîl  aura  détaché  de  l'acier. 

Le  do(5leur  Gravefande  prétend  que  les 
corps  lumineux  font  ceux  qui  dardent  le 
feu  ,  ou  qui  donnent  un  mouvement  au 
feu  en  droite  ligne;  8c  il  fait  confifter  la 
différence  de  la  lumière  8c  de  la  chaleur , 
en  ce  que  ,  pour  produire  la  lumière  ,  il 
faut,  félon  lui,  que  les  particules  ignées 
viennent  frapper  les  yeux  ,  8c  y  entrent 
en  ligne  droite ,  ce  qui  n'eft  pas  nt'cef^ 
faire  pour  la  chaleur.  Au  contraire,  1^ 
Mmoa  i; 
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mouvement  irrégulier  femble  plus  propre 
à  la  chaleur  ;  c'eft  ce  qui  paroit  par  les 
rayons  qui  viennent  direclement  du  foleil 
au  fommet  des  montagnes,  lefquelles  n'y 
font  pas  à  beaucoup  près  autant  d'effet , 
que  ceux  qui  fe  fontfentir  dans  les  vallées , 
&,  qui  ont  auparavant  été  agités  d'un  mou- 
vement irrégulier  par  pluiieurs  réflexions, 
Voyei  Feu  &  Feu  électrique. 

On  demande  s'il  peut  y  avoir  de  la  lu- 
mière fans  chaleur,  ou  de  la  chaleur  fans 
/wmîVr^  5  nos  fens  ne  peuvent  décider  fuf- 
lifamment  cette  queftion  ,  la  chaleur  étant 
im  mouvement  qui  eft  fufceptible  d'une 
infinité  de  degrés,  &  la /wmVr^  ime  ma- 
tière qui  peut  être  infiniment  rare  Se  foi- 
ble  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'il  n'y  a  point 
de  chaleur  qui  nous  foit  fenfible  ,  fans 
avoir  en  même  temps  plus  d'intenfité  que 
celle  des  organes  de  nos  fcns.  Voyei 
Chaleur. 

M.  Newton  obferve  que  les  corps  &: 
les  rayons  de  lumière  agifTent  continuel- 
lement les  uns  fur  les  autres;  les  corps 
fur  les  rayons  de  lumière,  en  les  lançant  , 
les  réfléchiflant ,  &.  les  réfraClant  ;  &:  les 
rayons  de  lumière  fur  les  corps,  en  les 
échauffant ,  &.  en  donnant  à  leurs  parties 
un  mouvement  de  vibration  dans  lequel 
confifte  principalement  la  chaleur  :  car  il 
remarque  encore  que  tous  les  corps  fixes, 
lorfqu'ils  ont  été  échauffés  au  delà  d'un 
certain  degri,  deviennent  lumineux,  qua- 
lité qu'ils  paroilfcnt  devoir  au  mouve- 
ment de  vibration  de  leurs  parties  :  & 
enfin ,  que  tous  les  corps  qui  abondent  en 
parties  terreûres  &  fulfureufes ,  donnent 
de  la  lumière,  s'ils  font  fufHfamment  agités 
de  quelque  manière  que  ce  foit.  Ainfi  la 
mer  devient  lumineufe  dans  une  tempête  ; 
le  vif-argent  lorfqu'il  eft  fecoué  dans  le 
vuide  *,  les  chats  &c  les  chevaux,  lorfqu'on 
les  frotte  dans  l'obfcurité  ;  le  bois,  le 
poîfîbn,  &  la  viande ,  lorfqu'ils  font  pour- 
ri*. Voyex  Phosphore. 

Hawksbée  nous  a  fourni  une  grande  va- 
riété d'exemples  de  la  production  artifi- 
cielle de  la  lumière  par  l'attrition  des  corps 
qui  ne  font  pas  naturellement  lumineux  , 
comme  de  l'ambre  frotté  fur  un  habit  de 
laine,  du  verre  fur  une  étoffe  de  laine  , 
da  verre  fur  d«  verre,  des  écailles  d'huî- 
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tre  fur  une  étoffe  de  laine,  &c  de  l'étoffe 
de  laine  fur  une  autre ,  le  tout  dans  le 
vuide. 

11  fait  fur  la  plupart  de  ces  expérience» 
les  réflexions  fuivantes,  que  différentes 
fortes  de  corps  donnent  diverfes  fortes  de 
lumières  ,  qui  différent  foit  en  couleur  , 
foit  en  force  ;  qu'une  même  attrition  a- 
divers  efîèts ,  félon  les  différentes  prépa- 
rations des  corps  qui  la  fouffrent,  ou  la 
différente  manière  de  les  frotter,  &  que 
les  corps  qui  ont  donné  une  certaine  lu- 
mière en  particulier ,  peuvent  être  rendus 
par  la  friélion  incapables  d'en  donner 
davantage  de  la  même  efpece. 

M.  Bernoulli  a  trouvé  par  expérience 
que  le  mercure  amalgamé  avec  l'étain ,  &, 
frotté  fur  un  verre,  produifoit  dans  l'air 
une  grande  lumière  ;  que  l'or  frotté  fur 
un  verre  en  produifoit  aufîi  &:  dans,  un 
plus  grand  degré  5  enfin,  que  de  toutes 
ces  efpeces  de  lumières  produites  artifi- 
ciellement ,  la  plus  parfaite  étoit  celle  que 
donnoit  l'attrition  d'un  diamant,  laquelle 
eftauffi  vive  que  celle  d'un  charbon  qu'on 
fouffle  fortement.  Vpjei  Diamant  ,  6* 
Électricité. 

M.  Boyle  parle  d'un  morceau  de  bois 
pourri  &:  brillant,  dont  la  lumière  s'étei- 
gnit lorsqu'on  en  eut  fait  fortir  l'air  ,  mais 
qui  redevint  de  nouveau  brillant  comme 
auparavant,  lorfqu'on  y  eut  fait  rentrer 
l'air.  Or,  il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce 
ne  fût  là  une  flamme  réelle,  puifqu'ainfî 
que  la  flamme  ordinaire,  elle  avoit  befoia 
d'air  pour  s'entretenir  ou  fe  confèrver. 
Voyei  Phosphore. 

L'attra(5lion  des  particules  de  la  lumière 
par  les  autres  corps,  eÛ  une  vérité  que  des 
expériences  innombrables  ont  rendue  évi- 
dente.  M.  Newton  a  obfervé  le  premier 
ce  phénomène»  il  a  trouvé  par  desobfer- 
vaiions  répétées ,  que  les  rayons  de  lumière 
dans  leur  paffâge  près  des  bords  des  corps  , 
foit  opaques  ,  foit  tranfparens  ,  comme 
des  morceaux  de  métal ,  des  tranchans 
de  lames  de  couteaux,  des  verres  caffés  , 
S'c.  font  détournés  de  la  ligne  droite.  V^ 
Distraction. 

Cette  aélion  des  corps  fur  la  lumière 
s'exerce  à  une  diftance  fenfible,  quoi- 
qu'elle foit  toujours  d'autant  plus  grande  ^ 
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tfue  la  diftance  eft  plus  petite  ;  c'eft  ce  qui 
paroît  clairement  dans  le  paiTage  d'un 
rayon  entre  les  bords  de  deux  plaques 
minces  à  différentes  ouvertures.  Les  rayons 
de  lumière,  lorfqu'ils  pafTent  du  verre  dans 
le  vuide  ,  ne  font  pas  feulement  fléchis  ou 
plies  vers  le  verre  ;  mais  s'ils  tombent  trop 
obliquement ,  ils  retournent  alors  vers  le 
verre,  &.  font    entièrement  réfléchis. 

On  ne  fauroit  attribuer  la  caufe  de  cette 
réflexion  à  aucune  réfiftance  du  vuide  5 
mais  il  faut  convenir  qu'elle  procède  en- 
tièrement de  quelque  force  ou  puiflance 
qai  réfîde  dans  le  verre ,  par  laquelle   il 
attire     &   fait  retourner    en  arrière  les 
rayons  qui  l'ont  traverfé ,  ôc  qui  fans  cela 
pafferoient  dans  le  vuide.  Une  preuve  de 
cette  vérité,   c'eft  que  fi  vous  frottez  la 
furface  poftérieure  du  verre  avec  de  l'eau, 
de  l'huile  ,  du  miel ,  ou  une  difTolution  de 
vif-argent,  les  rayons  qui  fans  cela  au- 
roient   été  réfléchis ,  pafTeront  alors  dans 
cette  liqueur  8c  au-travers  ;  ce  qui  montre 
auffi  que  les  rayons  ne  font  pas  encore 
réfléchis  tant  qu'ils  ne  font  pas  parvenus  à 
la  féconde  furface  du  verre  i  car  fi  àleur  ar- 
rivée fur  cette  furface, ils  tomboient  fur  un 
des  milieux  dont  on  vient  de  parler ,  alors 
ils  ne  feroient  plus  réfléchis ,  mais  ils  conti- 
nueroient  leur.premiere route,  l'attraélion 
du  verre  fe  trouvant   en  ce  cas   contre- 
balancée par  celle  de  la  liqueur.  De  cette 
attraction  mutuelle  entre  les  particules  de 
la   lumière  ,   Se  celles   des    autres  corps , 
naiffent  deux    autres    grands    phénomè- 
nes ,   qui  font  la    réflexion  &.  la  réfrac- 
tion   de    la  lumière.  On  fait    que  la  di- 
reélion  du  mouvement  d'un  corps,  change 
néceffairement ,   s'il    fe     rencontre    obli- 
quement dans    fon   chemin    quelqu'autre 
corps;  ainfi  la  lumière  venant  à  tomber 
fur   la    furface   des   corps  folides,  il    pa- 
roitroit  par  cela  feul  qu'elle  devroit  être 
détournée  de  fa  route ,  &  renvoyée  ou  ré- 
fléchie de  façon  que  fon  angle  de  réflexion 
fût  égal ,  (comme   il  arrive  dans  la  réfle- 
xion des  autres   corps)  à  l'angle  d'inci- 
dence ;  ^c'efl  auiïï  ce  que  fait  voir  l'expé- 
rience ,  mais  la  caufe  en  eu  différente  de 
celle  dont  nous  venons  de  faire  mention. 
Les  rayons  de  lumière  ne  font  pas  réfléchis 
en  heurtant  contre  les  parties  des  corps 
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mêmes  qui  les  réfléchifîent ,  mais  par  quel- 
que puiffance  répandue  également  fur 
toute  la  furface  des  corps ,  &:  par  laquelle 
les  corps  agiffent  fur  la  lumière,  foit  en 
l'attirant,  foit  en  la  repouffant ,  mais 
toujours  fanscontacl:  cette  puiffance  eft  la 
même  par  laquelle,  dans  d  autres  circonf- 
tances  ,  les  rayons  font  réfraélés.  Vojei 
RÉFLEXION  &  RÉFRACTION. 

M.  Newton  prétend  que  tous  les  rayons 
qui  font  réfléchis  par  un  corps  ne  touchent 
jamais  le  corps  ,  quoiqu'à  la  vérité  ils  en 
approchent  beaucoup.  11  prétend  encore 
que  les  rayons  qui  parviennent  réellement 
aux  parties  folides  du  corps  s'y  attachent. 
Se  font  comme  éteints  &c  perdus.  Si  l'on 
demande  comment  il  arrive  que  tous  les 
rayons  ne  ibient  pas  réfléchis  à  la  fois  par 
toute  la  furface ,  mais  que  tandis  qu'il  y 
en  a  qui  font  réfléchis ,  d'autres  paffentà 
travers,  &:  foient rompus. 

Voici  la  réponfe  que  M.  Newton  imagme 
qu'on  peut  faire  à  cette  queilion.  Chaque 
rayon  de  lumière  dans  fonpafTage  à  travers 
une  furface  capable  de  le  brifer  ,  eft  mis 
dans  un  certain  état  tranfitoire,  qui  dans 
le  progrès  du  rayon  fe  renouvelle  à  inter- 
valles égaux  j  or  a  chaque  renouvellement 
le  rayon  fe  trouve  difpofé  à  être  facile- 
ment tranfmis  à  travers  la  prochaine  fur- 
face  réfraclante.  An  contraire  ,  entre  deux 
renouvellemens  confécutifs ,  il  eil  difpofé 
à  être  aifément  réfléchi  :  &  cette  alter- 
native de  réflexions  &.  de  tranfmiflions , 
paroît  pouvoir  être  occafionée  par  toutes 
fortes  de  furfaces  &  à  toutes  les  diftances. 
M.  Newton  ne  cherche  pas  par  quel  genre 
d'aélion  ou  de  difpofition  ce  mouvement 
peut  être  produit;  s'il  confif^e  dans  un 
mouvement  de  circulation  ou  de  vibration, 
foit  des  rayons ,  foit  du  milieu,  ou  en 
quelque  chofede  femblable  ;  mais  il  permet 
à  ceux  qui  aiment  les  hypothefes ,  de  fup- 
pofer  que  les  rayons  de /z/miVr^  ,  lorfqai'ils 
viennent  à  tomber  fur  une  furface  réfrin- 
gente ou  réfradante,  excitent  des  vibra- 
tions dans  le  milieu  réfringent  ou  réfraélant, 
&  que  par  ce  moyen  ils  agitent  les  parues 
folides  du  corps.  Ces  vibrations  ainfi  ré- 
pandues dans  le  milieu,  pourront  devenir 
plus  rapides  que  le  mouvement  du  rayon 
lui-même;  8c  quand  quelque  rayon  par^ 
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viendra  au  corps  dans  ce  moment  de  la 
vibration ,  oii  le  mouvement  qui  forme 
celle-ci  ,  confpirera  avec  le  fîen  propre  , 
fa  vitefTe  en  fera  augmentée,  de  façon  qu'il 
pafTera  aifément  a  travers  de  la  furface 
réfraélante  ;  mais  s'il  arrive  dans  l'autre 
moment  de  la  vibration,  dans  celui  où  le 
mouvement  de  vibration  eft  contraire  gu 
iîen  propre ,  il  fera  aifément  réfléchi  ; 
d'où  s'enfuivent  à  chaque  vibration  des 
difpofitions  fucceffives  dans  les  rayons,  à 
être  réfléchis  ou  tranfmis.  Il  appelle  accès 
de  facile  réflexion  ,  le  retour  de  la  dispo- 
sition que  peut  avoir  le  rayon  à  être  ré- 
fléchi, &  accès  de  facile  iranfmijjton,  le 
retour  de  la  difpofition  à  être  tranfmis  ; 
&  ~eniin ,  intervalle  des  accès ,  l'efpace  de 
temps  compris  entre  les  retours.  Cela 
pofé ,  la  raifon  pour  laquelle  les  furfaces 
de  tous  les  corps  épais  &.  tranlparens  ré- 
fléchiflent  une  partie  des  rayons  de  lumière 
qui  y  tombent  &  en  réfraôlent  le  refte  , 
c'eft  qu'il  y  a  des  rayons  qui  au  moment 
de  leur  incidence  fur  la  furface  du  corps, 
fe  trouvent  dans  des  accès  de  réflexion 
facile ,  &.  d'autres  qui  fe  trouvent  dans  de» 
accès  de    tranfmifîîon  facile. 

Nous  avons  déjà  remarqué  à  l'article 
Couleur  ,  que  cette  théorie  de  M.  New- 
ton, quelque  ingénieufe  qu'elle  foit,  eft 
encore  bien  éloignée  du  degré  d'évidence 
nécefTaire  pour  fatisfaire  l'efprit  fur  les 
propriétés  de  la  lumière  réfléchie.  Voye^ 
RÉFLEXION  fr  Miroir. 

Un  rayon  de  lumière  qui  pafle  d'un 
milieu  dans  un  autre  de  différente  denfîté , 
&  qui  dans  fon  pafîàge ,  fe  meut  dans  une 
diredT:ion  oblique  à  la  furface  qui  fépare  les 
deux  milieux  ,  fera  réfraélé  ou  détourné 
de  fon  chemin ,  parce  que  les  rayons  font 
plus  fortement  attirés  par  un  milieu  plus 
denfe  que  par  un  plus  rare.  Voyei  Ré- 
fraction. 

Les  rayons  ne  font  point  réfra(51és  en 
heurtant  contre  les  parties  folides  des 
corps,  &  le  font  au  contraire  fans  aucun 
contact ,  &  par  la  même  force  par  laquelle 
ils  font  réfléchis,  laquelle  s'exerce  diffé- 
remment en  diftërentes  circonflances.  Cela 
fe  prouve  à  peu  près  par  les  mêmes  argu- 
mens  qui  prouvent  que  la  réflexion  fe  fait 
fans  çontadl. 
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Pour  les  propriétés  de  la/arniVr^ rompue  o» 
réfraélée.  T.  Réfraction  &  Lentille. 

On  obferve  dans  le  cryftal  d'iflande  , 
une  efpece  de  double  réfraétion  très-difîë- 
renie  de  celle  qu'on  remarque  dans  tous 
les  autres  corps.  Vqyej  à  l'art.  Crïstal 
D'Islande  ,  le  détail  de  ce  phénomène, 
&  les  conféquences  que  M.  Newton  eif  a 
tirées. 

M.  Newton  ayant  obfervé  que  l'image 
du  foleil  projetée  fur  le  mur  d'une  chambre 
obfcure  par  les  rayons  de  cet  aftre ,  & 
tranfmife  à  travers  un  prifme ,  étoit  cinq 
fois  plus  longue  que  large  ,femit  a  recher- 
cher la  raifon  de  cette  difproportion  5  &. 
d'expérience  en  expérience  ,  il  découvrit 
que  ce  phénomène  provenoit  de  ce  que 
quelques-uns  des  rayons  de  lumière  étoient 
plus  réfraélés  que  d'autres,  oc  que celafuf- 
tifoit  pour  qu'ils  repréfentaffent  l'image  du 
foleil  alongée.  Voye^  Prisme. 

De  là  il  en  vint  à  conclure ,  que  la  /m- 
miere  elle-même  eft  un  mélange  hétéro- 
gène de  rayons  différemment  rétrangibles, 
ce  qui  lui  nt  diftinguer  la  lumière  en  deux 
efpeces  ;  celle  dont  les  rayons  font  éga- 
lement réfrangibles ,  qu'il  appella  lumière 
homogène  ,  fnnilaire  ou  uniforme -,  &  celle 
dont  les  raj^ons  font  inégalement  réfrangi- 
bles, qu'il  appellsi  lumière  hétérogène.  Voy. 
RÉFRANGIBILITÉ. 

Il  n'a  trouvé  que  trois  afîèélions  par 
lefquelles  les  rayons  de  lumière  diffëraffent 
les  uns  des  autres  ;  favoir ,  la  réfrangi- 
bilité  ,  la  réflexibilité  &.  la  couleur  ;  or  lei 
rayons  qui  conviennent  entre  eux  en  réfran- 
gibilité  ,  conviennent  auffi  dans  les  autres 
aftedlions ,  d'où  il  s'enfuit  qu'ils  peuvent 
à  cet  égard  être  regardés  comme  homo- 
gènes, quoiqu'à  d'autres  égards,  il  fût 
pofïïble  qu'ils  fufîènt  hétérogènes. 

U  appelle  de  plus,  couleurs  homogènes , 
celles  qui  font  repréfentées  par  une  Lumière 
homogène ,  &  couleurs  hétérogènes ,  celles 
qui  font  produites  par  une  lumière  hété- 
rogène. Ces  définitions  expliquées,  il  en 
déduit  plufîeurs  propofitions.  tn  premier 
lieu ,  que  la  lumière  du  foleil  confifte  en 
des  rayons  qui  différent  les  uns  des  autres 
par  des  degrés  indéfinis  de  réfrangibilité. 
Secondement ,  que  les  rayons  qui  différent 
en  réfrangibilité  j  différerortt  auifi  à  pro- 
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portion  dans  les  couleurs  qu'ils  repreien- 
teront  lorfqu'iis  auront  été  féparés  les  uns 
des  autres,  Troifiémement,  qu'ilya  autant 
de  couleurs  limples  Se  homogènes,  que  de 
degrés  de  réfrangibiiité  ;  car  à  chaque  degré 
différent  de  réfrangibiiité ,  répond  une  cou- 
leur différente. 

Quatrièmement ,  que  la  blancheur  fem- 
blable  à  celle  de  la  lumière  immédiate  du 
foleil,  eft  un  compofé  de  fept  couleurs 
primitives.  Voye^  Couleur. 

Cinquièmement,  que  les  rayons  de /i/- 
miere  ne  fouffi-ent  aucunes  altérations  dans 
leurs  qualités  par  la  réfraélion. 

Sixièmement ,  que  la  rèfracSlion  ne  fau- 
roit  décompofer  la  lumière  en  couleurs  qui 
n'y  auroient  pas  été  mêlées  auparavant  , 
puifque  la  réfraction  ne  change  paslesqua- 
lités  des  rayons ,  mais  qu'elle  fépare  feu- 
lement les  uns  des  autres  ceux  qui  ont 
différentes  qualités,  par  le  moyen  de  leurs 
différentes  rèfrangibilités. 

Nous  avons  déjà  obfervéqueles  rayons  de 
/:/772/frt? font  compofés  de  parties  diffimilaires 
ou  hétérogènes,  y  en  ayant  probablement 
de  plus  grandes  les  unes  que  les  autres. 
Or  ,  plus  ces  parties  font  petites ,  plus  elles 
font  réfrangibles  ;  c'eft-a-dire,  plus  il  eft 
facile  qu'elles  fe  détournent  de  leur  cours 
retfliligne.  De  plus  nous  avons  encore  fait 
remarquer  que  les  parties  qui  diffcroient  en 
réfrangibiiité,  &  par  conféquent  en  volume, 
différoient  en  même  temps  en  couleur. 

De  là  on  peut  déduire  toute  la  théorie  , 
des  couleurs.  Voy.  Couleur. 

L'académie  royale  des  Sciences  de  Paris, 
ayant  propofè  pour  le  fujet  du  prix  de 
1736  ,  la  queftion  de  la  propagation  delà 
lumière^  M.  Jean  BernouUi  le  iils  ,  doc- 
teur en  droit,  compofa  à  ce  fujet  ime 
diflertation  qui  remporta  le  prix.  Le  fond 
du  fyftcme  de  cet  auteur  efl:  celui  du  père 
Mallebranche,  avec  cette  feule  différence 
que  M.  BernouUi  ajoute  aux  petits  tour- 
billons de  petits  globules  durs  ou  folides , 
répandus  çà  &  la ,  félon  lui ,  dans  l'efpace 
que  les  petits  tourbillons  occupent.  Ces 
petits  globules,  quoique  éloignés  aC*z 
confidérablement  les  uns  des  autres,  par 
rapport  à  leur  petitefle  ,  fe  trouvent  en 
grand  nombre  dans  la  plus  petite  ligne 
droite  fenlible.  Ces  petits  corps  demeure- 
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ront  toujours  en  repos,  étant  comprimés 
de  tous  côtés.  Mais  iî  on  conçoit  que  les 
particules  d'un  corps  lumineux ,  agitées  en 
tout  fens  avec  beaucoup  de  violence, frap- 
pent fuivant  quelque  direélion  les  tour- 
billons environnans,  ces  tourbillons  ainlî 
condenfés  chafferont  le  corpufcule  le 
plusvoiiîn  5  celui-ci  comprimera  de  même 
les  tourbillons  fuivans,  jufqu'au  fécond 
corpufcule,  &€.  Cette  compreffion  étant 
achevée  ,  les  tourbillons  reprendront  leur 
premier  état ,  &.  feront  une  vibration  en 
fens  contraire,  puis  ils  feront  chafTes  une 
féconde  fois,  &.  feront  ainfî  des  ofcilla- 
tions,par  le  moyen  de fquelles la /i/mzVr* 
fe  répandra.  M.  BernouUi  déduit  de  cette 
explication  plufieurs  phénomènes  de  la 
lumière',  %L  les  recherches  mathématiques 
dont  fa  pièce  efl  remplie  fur  la  preffion 
des  fluides  élafliques,  la  rendent  tort  inf- 
truclive  &:  fort  intéreflànte  à  cet  égard. 
C'efl:  fans  doute  ce  qui  lui  a  mérité  le 
glorieux  fuffrage  de  l'académie  ;  car  le 
fond  du  fyflême  de  cet  auteur  eft  d'ail- 
leurs fujet  à  toutes  les  difficultés  ordinai- 
res contre  le  fyftème  de  la  propagation 
de  la  lumière  par  preffion.  Le  fyltème  de' 
ceux  qui,  avec  M.  Newton,  regardent  un 
rayon  de  lumière  ccmme  une  file  de  cor- 
pufcules  émanés  du  corps  lumineux,  ne 
peut  être  attaqué  que  par  les  deux  objec- 
tions fuivantes.  1°.  On  demande  commuent, 
dans  cette  hypothefe  ,  les  rayons  de  lu- 
mière peuvent  fe  croifer  fans  fe  nuire.  A 
cela  on  peut  répendre  ,  que  les  rayons  qui 
nous  paroifîent  parvenir  à  nos  yeux  en  fe 
croifant ,  ne  fe  croifent  pas  réellement, 
mais  paiïènt  l'un  au  de/îijs  de  l'autre  ,  8t 
font  cenfés  fe  croifer  à  caufe  de  leur  ex- 
trême iinefîè.  2°.  On  demande  comment 
le  f.)leil  n'a  point  perdu  fenliblement  de 
fa  fubftance  ,  depuis  le  temps  qu'il  envoie 
continuellement  de  la  matière  lumineule 
hors  de  lui.  On  peut  répondre  que  non- 
feulement  cette  matière  eft  renvovée  en 
partie  au  foldl  par  la  réflexion  des  pla- 
nètes', Se  que  les  comètes  qui  approchent 
fort  de  cet  allire,  fervent  à  le  réparer  par 
les  exhalaifons  qui  en  ibrtcnt  j  mais  en- 
core que  la  matière  de  la  lumière  eft  û 
fubtile  ,  qu'un  pouce  cube  de  cette  ma- 
tière fuffit  peut-être  pour  éclairer  l'uni- 
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vers  pendant  'l'éternité.  En  effet,  on 
démontre  aifément ,  qu'étant  donnée  une 
fî  petite  portion  de  matière  qu'on  vou- 
dra, on  peut  divifer  cette  portion  de  ma- 
tière en  parties  H  minces,  que  ces  parties 
rempliront  un  efpace  dcnné  ,  en  confer- 
vant  entre  elles  des  intervallesmoindresque 
;,  &c.  de  ligne.   Voyei  dans  i'in- 
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troduélion  ad  veram  Phyjîcam  de  Keill  , 
le  chapitre  de  la  divifibilité  de  la  matière. 
C'eft  pourquoi  une  portion  de  matière 
lamineufe  ,  iî  petite  qu'on  voudra,  fuffit 
pour  remplir  pendant  des  lîecles  un  efpace 
égal  à  l'orbe  de  Saturne.  Il  eft  vrai  que 
l'imagination  fe  révolte  ici  ;  mais  l'ima- 
gination fe  révolte  en  vain  contre  des 
vérités  démontrées.  Voy.  Divisibilité. 
Chambers, 

Il  eft  certain,  d'une  part ,  que  l'opinion 
de  Defcartes  &:  de  Tes  partifans ,  fur  la 
propagation  de  la  lumière  ,  ne  peut  fe 
concilier  avec  les  loix  connues  de  l'Hy- 
droftatique  ;  &  il  ne  l'eft  pas  moins  de 
l'autre,  que  les  émisons  continuelles  lan- 
cées des  corps  lumineux,  fuivant  Newton 
&  fes  partifans ,  effraient  l'imagination. 
D'ailleurs,  il  n'eft  pas  facile  d'expliquer 
(même  dans  cette  dernière  hvpothefe) 
pourquoi  la  lumière  cefîè  tout  d'un  coup 
dès  que  le  corps  lumineux  difparoit,  puif- 
qu'un  moment  après  que  ce  corps  a  dif- 
paru ,  les  corpufcules  qu'il  a  lancés ,  exif- 
tent  encore  autour  de  nous ,  &  doivent 
conferver  encore  une  grande  partie  du 
mouvement  prod'gieux  qu'ils  avoient  , 
étant  lancés  par  ce  corps  jufqu'à  nos  yeux. 
Les  deux  opinions ,  il  faut  l'avouer  ,  ne 
font  démontrées  ni  l'une  ni  l'autre  ;  &  la 
plus  fage  réponfe  à  la  queftion  de  la  ma- 
tière &  de  la  propagation  de  la  lumière  , 
feroit  peut  -  être  de  dire  que  nous  n'en 
favons  rien.  Newton  paroît  avoir  bien  fenti 
ces  difficultés ,  lorfqu'il  dit  de  naturâ  ra- 
àiorum  lucis ,  urriim  Jim  corpora  nec  ne  , 
nihil  omninb  difputans.  Ces  paroles  ne 
femblent-elles  pas  marquer  un  doute  fî 
la /«m/Vr^  eft  un  corps  .^  mais  fi  elle  n'en 
eft  pas  un,  qu'eft-elle  donc  ?  Tenons- 
nous  en  donc  aux  affertions  fuivantes. 

La  lumière  {q  propage  fuivant  une  ligne 
droite  d'une  manière  qui  nous  eft  incon- 
nue 3  ^  les  ligrif^s  droites  fuiyant  lefquel- 
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les  elle  fe  propage  ,  font  nommées  fe$ 
rayons.  Ce  principe  efl  le  fondement  de 
l'Optique.  Voyei  Optique  &  Vision. 

Les  rayons  de  lumière  fe  réflécbifiènt 
par  un  angle  égal  à  l'angle  d'incidence. 
Voyei  Reflexion  6-  Miroir.  Ce  prin- 
cipe efl:  le  fondement  de  toute  la  Catop- 
trique.  Voyei  Catoptrique. 

Les  rayons  de  lumière  qui  paffent  d'un 
milieu  dans  un  autre ,  fe  rompent  de  ma- 
nière que  le  finus  d'incidence  eft  au  finus 
de  réfraélion  en  raifon  confiante.  Ce  prin- 
cipe efl  le  fondement  de  toute  la  Diop- 

trique.  Voyel  DiOPTRIQUE  ,  RÉFRAC- 
TION ,  VERRE,  Lentille,  ô-c.  Avec 
ces  propofitions  bien  fimples,  la  théorie 
de  la  lumière  devient  une  fcience  pure- 
ment géométrique ,  &  on  en  démontre 
les  propriétés  fans  favoir  ni  en  quoi  elle 
confifle ,  ni  comment  fe  fait  fa  propaga- 
tion j  à  peu  près  comme  le  profefîeur 
Saunderfon  donnoit  des  leçons  d'Optique, 
quoiqu'il  fut  prefque  aveugle  de  naifTance, 
Voyel  Aveugle.  V.  aujfi  Vision. 

Lumière  zodiacale  ,  (  Phyjîq.  ) 
efl  une  clarté  ou  une  blancheur  fouvent 
afîez  femblable  à  celle  de  la  voie  laclée 
que  l'on  apperçoit  dans  le  ciel  en  certains 
temps  de  l'année,  après  le  coucher  dufoleil 
ou  avant  fon  lever  ,  en  forme  de  lame  ou 
de  pyramide ,  le  long  du  zodiaque  ,  où 
elle  eft  toujours  renfermée  par  fa  pointe 
&  par  fon  axe  ,  appuyée  obliquement  fur 
l'horizon  par  fa  bafe.  Cette  lumière  a  été 
découverte ,  décrite  &,  ainfi  nommée  par 
feu  M-  Cafîîrii. 

M.  de  Mairan,  en  fon  traité  de  l'aurore 
boréale  ,  eft  entré  dans  un  afîèz  grand  dé- 
tail fur  la  lumière  -{odiacale  :  nous  allons 
faire  l'extrait  de  ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet; 
&.  c'eft  lui  qui  parlera  dans  le  refte  de 
cet  article. 

Les  premières  obfervations  de  feu  M. 
CaJ/îni  fur  la  lumière  ^odiacale  ,  furent 
faites  au  printemps  de  1683  ,  ôc  rappor- 
tées dans  le  journal  des  Savans  ,  du  10 
Mai  de  la  même  année.  M.  Fatio  de 
Duillier,  qui  fe  trouvoit  alors  à  Paris  en 
liaifon  avec  M.  Cafïïni ,  &:  qui  étoit  très- 
capable  de  fentir  toute  la  beauté  de  cette 
découverte,  y  fut  témoin  de  plulieurs  de 
ces  obfçrvations,  Ayant  paiTé  peu  de  temps 

après 
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après  à  Genève ,  il  obferva  6e  Ton  côte' 
très-foigneufement  le  même  phénomène 
pendant  les  années  1684,  1685  j&jufques 
vers  le  milieu  de  1686,  où  il  en  écrivit 
à  M.  CafTmi  une  grande  lettre  qui  fut  in- 
primée  à  Amfterciam  la  même  année.  M. 
Caffini  a  fait  mention  de  cette  lettre  ,  &, 
avec  éloge  ,  en  plus  d'un  endroit  du  traité 
qu'il  nous  a  laiffé  fur  ce  fujet ,  fous  le 
titre  de  découverte  de  la  lumière  célejte 
qui  paraît  dans  le  lodiaque  ,  &  qui  fut 
donné  au  public  ,  quatre  ans  après,  dans 
le  volume  des  voyages  de  l'académie  des 
Sciences.  Il  ell  parlé  encore  dans  les  mif- 
cellanea  natura  curioforum  ,  de  plufieurs 
obfervations  de  cette  lumière  ,  faites  en 
Allemagne  par  MM.  Kirch  Se  Eimmart , 
aux  années  1688,  89,  91  &.  93  ,  juf- 
qu'au  commencement  de  1694;  mais  il 
n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  y  foient 
détaillées. 

On  pourroit  conjeéliurer,  dit  M.  Caffini, 
que  ce  phénomène  a  paru  autrefois  ,  & 
qu'il  eft  du  nombre  de  ceux  que  les  anciens 
ont  appelles  trabes  ou  poutres.  M.  Caffini, 
fe  rappelle  aufïï  avoir  vu  dès  l'année  1668, 
étant  à  Boulogne,  un  phénomène  fort  fem- 
blable  à  celui  dont  ils'agit ,  dans  le  temps 
que  le  chevalier  Chardin  en  obfervoit  un 
tout  pareil  dans  la  ville  capitale  de  l'une 
des  provinces  de  Perfe. 

Mais  un  avertiffement  que  Childrey 
donna  aux  mathématiciens  a  la  fin  de  fon 
hiftoire  naturelle  d'Angleterre  ,  Britannia 
Baconîca  ,  écrite  environ  l'an  1659  ,  porte 
quelque  chofe  de  plus  pofîtif  fur  ce  (iijet, 
&,  dont  M.  Caffini  n'a  pas  oublié  de  lui 
faire  honneur.  «  C'eft ,  dit  le  favant  an- 
y  glois ,  qu'au  mois  de  Février  ,  un  peu 
i"»  avant  ,  un  peu  après  ,  il  a  obfervé  , 
ï>  pendant  plusieurs  années  confécutives , 
»  vers  les  fix  heures  du  foir  ,  &.  quand 
»  le  crépufculeaprefque  quitté  l'horizon  , 
»  un  chemin  lumineux  fort  aifé  à  remar- 
»  quer  ,  qui  fe  darde  vers  les  pléiades,  & 
»  qui  femble  les    toucher». 

Enfin,  M.  Caffini  ajoute  à  ces  témoigna- 
ges celui  de  plufieurs  anciens  auteurs,  qui 
ont  vu  des  apparences  célefies  qu'on  ne 
peut  meconnoître  pour  la  lumière  jodia- 
cale  ,  quoiqu'il?  ne  l'aient  pas  foupçonnée 
en  tant  que  telle,  ce  qui  achevé  de  le 
Tome  XX. 
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cotîvaîncfe  de  l'ancienneté  de  ce  phé- 
nomène. 

L'opinion  la  plus  reçue  touchant  la  lu- 
mière de  la  queue  des  comètes,  eft  qu'elle 
confiile  dans  la  réflexion  des  rayons  du 
foleil  qui  les  éclaire.  Or,  M.  Caffini  remar- 
que en  cent  endroits  de  fon  ouvrage  ,  la 
refTemblance  extrême  de  la  lumière  ^odia- 
cale  avec  la  queue  des  comètes.  «  Le$ 
»  queues  des  comètes ,  dit-il  ,  font  une 
»  apparence  femblable  à  celle  de  notre 
y  lumière  j  elles  font    de  la  même  cou- 

»  leur Leur  extrémité,  qui  efl  plus 

»  éloignée  du  foleil,  paroît  auffi  douteufe  : 
»  de  forte  qu'en  un  même  infiant  elles 
»  paroifîent  diverfement  étendues  à  diverfes 
»  perfonnes ,  étant  de  même  variables 
»  félon  les  divers  degrés  de  clarté  de4'air, 
»  &  félon  le  mélange  de  la  lumière  de 
»  la  lune  8c  des  autres  aftres.  On  voit 
»  auffi  à  travers  de  ces  queues  les  plus 
»  petites  étoiles  :  de  forte  que  par  tous  ces 
»  rapports  on  peut  juger  que  l'une  & 
»  l'autre  apparence  peut  avoir  un  fujet 
»  femblable». 

M.  Fatio  ,  qui  a  auffi  examiné  très-affi- 
dument  la  lumière  -(odiacale  pendant  trois 
ou  quatre  années ,  en  porte  le  même  ju- 
gement. Ce  fera  donc  vraifemblablement, 
comme  M.  Fatio  l'infinue  en  plufieurs 
endroits  de  fa  lettre  ,  une  efpeee  de  fumée 
ou  de  brouillard ,  mais  fi  délié ,  qu'on  voit 
à  travers  les  plus  petites  étoiles.  Cette 
dernière  circonfiance  efl  remarquable,  &. 
fe  trouve  fouvent  de  même  ou  à  peu-près, 
foit  dans  les  parties  les  plus  claires  &.  les 
plus  brillantes  de  l'aurore  boréale  ,  foit 
dans  les  plusobfcures  &  les  plusfumeufes, 
telles  que  le  fegment  qui  borde  ordinaire- 
ment l'horizon,  &  qui  eft  concentrique  aux 
arcs  lumineux. 

M.  Caffini  compare  encore  très-fouvent 
la  lumière  lodiacale  à  la  voie  laèlée ,  tant 
parce  qu'elle  paroît  ou  difparoît  dans  les 
mêmes circonflances, que  par  leur  rapport 
de  clarté.  C'efl:  fous  cette  idée  qu'il  l'an- 
nonçaaux  Savans  dansle  journal  de  1683... 
«  Une  lumière  femblable  à  celle  qui  blan- 
»  chit  la  voie  de  lait ,  mais  plus  claire 
»  &.  plus  éclatante  vers  le  milieu  ,  &  plus 
»  foible  ve  blés  extrémités,  s'ef^  répandue 
»  par  les  fignes  cjfffi  le  foleil  doit  parcou- 
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»  rir,  S'c.'»  mais  il  paroît qu'elle  augmenta 
de  force  &  de  deulîte  dans  la  fuite,  &. 
fur  tout  en  1686  &.  1687. 

Aen  juger  par  mes  propres  yeux,  depuis 
que  j'obferve,  dit  M  de  Mairan  ,  elle  efl 
aufîi  plus  forte  ,  plus  denfe  que  la  lumière 
delà  voie  de  lait, dans  les  jours  favorables 
à  l'obfervation ,  &  prefque  toujours  plu^ 
uniformes ,  moins  blanche  quelquefois,  & 
tirant  un  peu  vers  le  jaune  ou  le  rouge 
dans  fa  panîe  qui  borde  l'horizon  ,  ce  qui 
pourroit  aufïï  venir,fansdouie, des  vapeurs 
&  du  pi.'tit  brouillard  dont  il  eft  rare  que 
l'horizon  foit  parfaitement  dégagé:  &  dans 
cet  étdi  je  ne  vois  pas  ,  ajoute  le  même 
auteur,  qu'on  puiiïe  diftinguer  les  petites 
étoiles  à  travers;  excepté  vers  les  extré- 
mités de  la  lumière.  M.  Derham  ,  de 
la  fociété  royale  de  Londres ,  a  apperçu 
cette  couleur  rougeâtre  dans  la  lumière 
lodiacale  en  1707.  On  peut  avoir  pris 
garde  auffi ,  depuis  quelques  années ,  que 
fa  bafe  eft  très-  (buvent  confondue  avec 
une  efpece  de  nuag'i  fumeux  qui  nous 
en  dérobe  la  clarté  ,  qui  déborde  plus  ou 
moins  au  delà  a  droite  8c  à  gauche  fur  l'ho- 
rizon ,  &:  qui  eft  tout  à  faitfemblable  par  fa 
couleur  &  par  fa  confiftance  apparente  , 
au  fegment  obfcur  qu'on  a  coutume  devoir 
au  delîbus  de  l'arc  lumineux  de  l'aurore 
Iboréale.  Ce  phénomène  s'y  mêle  encore 
d'ordinaire  dans  cette  occafîon  ,  ôc  fait 
corps  avec  la  lumière  zodiacale  au  deflus 
du  nuage  fumeux  ,  en  s'étendant  vers  le 
nord-oueft  ,  &,  quelquefois  jufqu'au  nord 
&.  au  delà. 

Enfin ,  je  ne  dois  paspafler  fous  filence , 
continue  M.  de  Mairan  ,  une  iîgularité 
remarquable  du  tiflu  apparent  de  cette 
lumière;  c'eft  qu'en  la  regardant  attenti- 
vement par  de  grandes  lunettes ,  feu  M. 
Caïîini  y  a  vu  pétiller  comme  de  petites 
étincelles:  il  a  douté,  cependant ,  fi  cette 
apparence  n'étoit  point  caufée  par  la  forte 
application  de  l'œil,  ne  pouvant  déter- 
miner ni  le  nombre  ni  la  configuration  de 
ces  atomes  lumineux  ,  &.  ceux  qui  obfer- 
voient  avec  lui  n'y  diftinguant  rien  de  plus 
fixe.  M.  de  Mairan  a  vu  deux  fois  ce  pétil- 
lement avec  une  lunette  de  18  pieds  ,& 
môme  avec  une  de  7 ,  &.  il  lui  femble 
l'avoir  vu  une  fois  faa#  lunette.  J'avoue , 
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continue-t-il ,  que  je  me  défie  beaucoup,' 
avec  M.  Caflîni,  du  témoignage  de  yeux, 
quand  il  s'agit  des  objets  de  cette  nature 
&  fi  peu  marqués.  Mais  je  trou\e  encore 
quelques  autres  obfervations  dont  on  peut 
inférer  qu'il  y  a  eu  des  temps  &.  certains 
cas  où  les  étincelles  apperçues  dan,-  U  lu- 
mière lodiacale ,  &  ce  pétillement ,  ont 
été  fenfibles  à  la  vue  fimple  ,  fi  ce  n'eft 
dans  cette  lumière  ,  du  moins  dans  celle 
de  la  queue  des  comètes  ,  qui  lui  refiem- 
ble  déjà  fi  fort  par  d'autres  endroits. 

A  en  juger  par  les  obfervations,  &.  à 
rafiembler  toutes  les  circonflances  qui  les 
accompagnent,  M.  de  Mairan  trouve  que 
la  lumière  lodiacale  ,  lorfqu'elle  a  été 
apperçue  ,  n'a  jamais  occupé  guère  moms 
de  50  ou  60  degrés  de  longueur  depuis  le 
foleil  jufqu'à  fa  pointe  ,  &.  de  8  à  9  degrés 
de  largeur  à  fa  partie  la  plus  claire  &.  la 
plus  proche  de  l'horizon  :  ce  font  des  di- 
menfions  qu'elle  eut  fouvent  en  l'année 
1683  ,  ou  M.  Cafiini  commença  de  l'ob- 
ferver.  Elle  ne  parut  avoir  que  45  degrés 
de  longueur  en  1688  ,  le  6  Janvier;  mais 
les  brouillards  qu'il  y  avoit  près  de  l'ho- 
rizon, 8c  la  clarté  de  la  planète  de  Vénus„ 
où  elle  fe  terminoit ,  ne  peuvent  manquer 
del'avoir  beaucoupdiminuée.  M.  de  Mai- 
ran trouve  de  même  que  fa  plus  grande  éten- 
due apparente  ,  8c  c'efi  aux  années  1686, 
1687,  a  été  de  90  ,95  ,  8c  jufqu'à  100  ou 
103  degrés  de  longueur,  8c  de  plus  de- 
ao  de  largeur. 

Je  n'ai  jamais  pu  me  convaincre  ,  dit 
M.  de  Mairan ,  d'aucun  mouvement  propre 
dans  la  lumière  --cdiacule  ,  8c  je  ne  trouve 
pas  que  M.  Cafiîni  lui  en  ait  attribué  d'autre 
que  celui  qu'elle  doit  avoir  ou  paroît  avoir 
en  qualité  de  compagne  ,  ou  d'atmofphere 
du  Soleil.  «Elle paroît,  dit-il  ,  s'avancer 
»  peu  à  peu  d'occident  en  orient  ,  8c 
»  parcourir  les  fignes  du  zodiaque  par  un 
»  mouvement  à  peu  près  égal  a  celui  dii 
»  foleil  ».Ce  fut  d'abord  une  des  prin- 
cipales raifons  qu'il  apporta,  pour  prouver 
que  le  fujet  de  cette  lumière  n'étoit  pa» 
dans   la  fphere  élémentaire. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  M.  de  Mairait 
nous  a  donné  fur  la  lumière  zodiacale  , 
qu'il  attribue  à  une  atmofphere  répandue 
autour  du  foleil.  On  peut  voir  dans  l'ou.- 
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vrage  dont  nous  venons  d'extraire  ce  qui 
précède  ,  les  raifons  fur  lefquelles  M.  de 
Mairan  fe  fonde  pour  attribuer  à  cette 
atmofphere  la  lumière  lodlacale  ,  raifons 
trop  mêlées  de  géométrique ,  &  qui  de- 
mandent un  trop  grand  détail  pour  pouvoir 
être  inférées  ici.  K.  aufîi  l'artic.  AURORE 
BORÉALE. 

Lumière  de  la  lune,  {Ajîron.) 
Elle  eft  trois  cens  mille  fois  moindre  que 
celle  du  foleil,  fuivant  les  expériences  que 
M.  Bouguer  a  faites  en  les  comparant  l'une 
&  l'autre  avec  la  lumière  d'une  bougie 
placée  dans  l'obfcurité.  Traité  d'oprigue 
Jur  la  gradation  de  la  lumière  ,  in-^°. 
lyGo'.  elle  n'eft  accompagnée  d'aucune 
chaleur.  Mémoires  de  V Académie  de  Paris  , 

La  lumière  cendrée  de  la  lune  eft  une 
lumière  foih\Qq\i*on  apperçoit  au  dedans  du 
croifîànt ,  &  qui  fait  entrevoir  toute  la 
rondeur  de  la  lune  ,  quoique  le  foleil  n'en 
éclaire  qu'une  petite  partie.  Les  anèiens  ont 
été  très-embarrafles  fur  la  caufe  de  cette 
petite  lumière. 

Masftlinus  fut  le  premier  qui ,  en  1596, 
reconnut  que  c'étoit  la  lumière  de  la  terre 
réfléchie  fur  la  lune  ;  Kepler  ,  AJirono- 
mice  pars  optica  ,  p.  z^jif.  La  terre  reflé- 
chit la  lumière  du  foleil  vers  la  lune , 
comme  la  lune  la  réfléchit  vers  la  terre. 
Quand  la  lune  eft  en  conjonélion  pour 
nous  avec  le  foleil ,  la  terre  eft  pour  elle 
en  oppofition  ;  c'eft  proprement  pleine 
terre  pour  l'obfervateur  qui  feroit  dans  la 
lune  ;  &,  la  clarté  que  la  terre  y  répand, 
eft  telle  que  la  lune  en  eft  illuminée  beau- 
coup plus  que  nous  ne  le  fommes  par  le 
plus  beau  clair  de  lune  ,  qui  nous  fait  ce- 
pendant appercevoir  tous  les  objets.  La 
terre  ayant  une  furface  treize  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  lune,  y  doit  don- 
ner treize  fois  plus  de  lumière  ;  &  la  lune 
ainfi  éclairée,  devient  très-vifible  pour 
nous ,  même  dans  la  partie  que  le  foleil 
n'éclaire  point.  C'eft  vers  le  troiiîeme  jour 
de  la  lune  que  cette  lumière  eft  la  plus 
fenfîble  ;  parce  que  la  lune  eft  aftèz  dé- 
gagée des  rayons  du  foleil ,  &.  que  fon 
croiffant  n'eft  pas  afTez  fort  pour  éteindre 
îa  lumière  cendrée,  &,  nous  empêcher  de  la 
diftinguer,  {M.  DE  LA  Lan  DE.) 
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Lumière  ,  (  Artillerie.  )  La  lumière 
d'un  canon,  d'un  mortier  ,  ou  d'une  autre 
arme  à  feu  ,  eft  un  trou  proche  la  culaffè , 
qui  communique  avec  l'ame  de  la  pièce, 
par  où  on  met  l'amorce  pour  faire  prendre 
feu  à  fa  charge.  V.  Canon  6*  Mortier. 

La  lumière  des  pièces  de  canon  ,  mor- 
tiers &  pierriers ,  doit ,  fuivant  l'ordon- 
nance du  7  Ocflobre  1732  ,  être  percée 
dans  le  milieu  d'une  ma(îè  de  cuivre  rouge 
pure  rozette  ,  bien  corroyée  ;  &  elle  doit 
avoir  la  figure  d'un  cône  tronqué  renverfé  : 
cette  mafle  fert  à  conferver  la  lumière  y 
parce  qu'elle  réfifte  davantage  à  l'eftbrt 
de  la  poudre  que  le  métal  ordinaire  du 
canon. 

Dans  les  pièces  de  12  le  canal  de  la 
lumière  aboutit  à  8  ligne^du  fond  de  l'ame; 
dans  celles  de  8  ,  à  7  lignes;  &.  dans  celles 
de  4 ,  à  6  lignes.  Ce  canal  va  un  peu  en 
biaifant  de  la  partie  fupérieure  de  la  pièce 
à  l'intérieur  de  l'ame  :  en  forte  qu'il  fait 
à  peu  près  un  angle  de  100  degrés  avec  la 
partie  intérieure  de  la  pièce  vers  la  volée. 

Dans  les  pièces  de  24  &  de  1 5 ,  où  il  y  a 
de  petites  chambres ,  elles  ont  deux  pou- 
ces 6  lignes  de  longueur  dans  les  premières, 
&  un  pouce  6  lignes  de  diamètre  dans 
les  fécondes  ;  elles  ont  un  pouce  19  lignes 
de  longueur  ,  &  un  pouce  de  diamètre 
ou  de  calibre.  La  lumière  aboutit  à  9  lignes 
du  fond  de  ces  petites  chambres  dans  les 
pièces  de  24  ,  &  à  8  lignes  dans  les  pièces 
de  16. 

Ces  petites  chambres  n'étant  point  fphé- 
riques ,  mais  cylindriques ,  elles  ne  font 
pas  propres  à  retenir  des  parties  de  feu, 
comme  les  fphériques  dont  on  a  parlé  à 
l'article  du  Canon.  Ainfi  elles  n'ont  pas 
l'inconvénient  de  ces  chambres  qui  con- 
fervoient  du  feu  qui  a  caufé  difFérens 
accidens. 

Il  a  été  propofé ,  autrefois  ,  difterentes 
inventions  pour  diminuer  l'a6lion  de  la 
poudre  fur  le  canal  de  la  lumière  ,•  mail 
comme  elles  n'étoient  pas  fans  inconvé- 
nient ,  on  a  confervé  l'ancienne  manière, 
qui  confifte  à  percer  le  canal  de  la  lumitre 
comme  on  vient  de  l'expliquer. 

On   a   montré    dans    nos    Planches    de 

Fortijîcat  en  la  difpofttion  du  canal  de  la 

.lumière  c  d  dans  une  pièce  de  24.     La 

N  n  n  i  ; 
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mafTe  de  cuivre  rcuge  dans  laquelle  elle 
eft  percée  ,  eft  marquée  par  une  hachure 
particulière,  qui  fert  à  la  faire  diftinguer 
du  iT:étal  du  la  piè^e. 

Lumière  ,  terme  à  l'ufi^ge  de  ceux 
qui  travaillent  l'ardoife.  J\jtl  Vunicle 
Ardoise. 

Lumière,  terme  d'yU-quelufîer ,  c'eft 
le  petit  trou  qui  eft  fait  dans  le  côté  droit 
du  canon  ,  a  un  pouce  de  la  culafîê  qui 
communique  dans  le  bafîinet  ,  &  qui  fert 
pour  faire  paflerla  flamme  de  l'amcrcedans 
le  canon  du  fufil ,  &.  pour  enflammer  la 
poud  e  qui  eil  dedans. 

Lumière  ,  (  Peinr.  )  Par  ce  terme 
l'on  n'entend  point  en  Peinture  la  lumière 
en  elle-même  ,  mais  l'imitation  de  fes  effets 
repréfentés  dans  un  tableau  :  en  dit,  voila 
une /«m/f/v  bien  entendue,  une  belle  in- 
telligence de  lumière  ,  une  belle  dirtribu- 
tion  ,  une  belle  économie  de  lumière ,  un 
coup  hardi  de  lumière ,  &c. 

Il  y  a  lumière  naturelle  &  lumière  arti- 
ficielle. La  lumière  naturelle  eft  celle  qui 
eft  produite  par  le  foleil,lorfqu'il  n'eft  point 
caché  par  des  nuages  ,  ou  celle  du  jour , 
lorfqu'il  en  eft  caché  ;  &  la  lumière  artifi- 
cielle eft  celle  que  produit  tout  corps  en- 
flammé ,  tel  qu'un  feu  de  bois,  de  paille, 
un  flambeau  ,  &c.  On  appelle  lumière  di- 
reéle  ,  foit  qu'elle  foit  naturelle  ou  artifi- 
cielle ,  celle  qui  eft  portée  fans  interruption 
fur  les  objets  ,  &  lumière  de  reflet ,  celle 
que  renvoient  en  fens  contraire  les  objets 
éclairés  fur  le  côté  ombré  de  ceux  qui  les 
entourent  ,  vcyei  Reflet.  Il  ne  faut 
qu'une  lumière  principale  dans  un  tableau, 
&  que  celles  qu'on  pourroit  y  introduire 
par  une  porte  ,  par  une  lucarne  ,  ou  à 
l'aide  d'un  flambeau  ,  &c.  qu'on  appelle 
accidentelle  ,  lui  foient  fubordonnées  en 
étendue  &,  en  vivacité.  Ilfaut  que  les  objets 
éclairés  participent  à  la  nature  des  corps 
lumineux  qui  les  éclairent  ,  c'eft- à-dire, 
qu'ils  foient  plus  colorés  fi  c'eft  un  flam- 
beau que  fi  c'eft  le  foleil  ;  Se  plus  colorés 
Û  c'eft  le  foleil  que  fi  c'eft  le  jour  qui  les 
éclaire  ,  &c.  On  doit  obferver  que  ces 
lumières  colorent  plus  ou  moins  les  objets, 
fuivani  les  différentes  heures  du  jour. 

Lumière  ,  (  Luth.  )    En  termes  de 
fadeurs   d'orgue ,  on    appelle   lumière  ^ 
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l'ouverture  par  laquelle   entre   le   vent. 
(  F.  D.  C.  ) 

LUMIGNON,  f  m.  (  Chandelier  & 
Cirier.  )  forte  de  fil  d'étoupe  de  chanvre 
écru  ,  dont  les  marchards  épiciers-ciriers 
font  les  mèches  des  flambeaux  de  poing 
&  des  torches. 

LUMINAIRES  ,  f  m.  pi.  luminaria , 
(  AJironcm.  )  nom  qu'on  donne  comme 
par  excellence  au  foleil  &  a  la  lune  ,  à 
caufe  de  leur  éclat  extraordinaire,  8c  de  la 
grande  quantité  de  lumière  qu'ils  nous 
en\ oient.  Ce  mot  fe  trouve  emplove  dans 
le  premier  chapitre  de  la  Genefe ,  où  Moïfe 
dit  que  Dieu  ftt  deux  grands  luminaires, 
duo  lumin^ria  magna  ;  le  foleil  pour  pré- 
fider  au  jour  ,  &.  la  lune  pour  préfider  à 
la  nuit.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
le  foleil  brille  de  fa  lumière  propre  ,  au. 
lieu  que  la  lumière  de  la  lune  eft  une  lu- 
mière empruntée  du  foleil  ;  &.  cette  pla- 
nète ,  qui  fcft  un  corps  denfe  &.  opaque,, 
ne  nous  éclaire  fi  fort  que  parce  qu'elle  eft 
fort  près  de  nous.  De  plus ,  la  lune  ne  nous 
éclaire  pas  toutes  les  nuits  , comme  l'expé- 
rience journalière  le  prouve  ;  Se  quand  on 
dit  que  la  lune  préfide  a  la  nuit ,  c'eft  ea 
prenant  une  partie  pour  le  tout.  (0) 

LUMINEUX,  LUSE,  adj.  {Phyjiq.) 
qui  a  la  propriété  de  rendre  de  la  lumière. 
Le  foleil ,  la  flamme  d'une  bougie ,  &c.  font 
des  corps  lumineux.  Voye\  Lumilre  & 
COULIUR.    (O) 

Lumineuse  ,  pierre  ,  (  Hijf.  nat.  )  Oii 
rapporte  que  Henri  II  roi  de  France ,  étant 
à  Boulogne-fur-mer  ,  un  homme  inconna 
lui  apporta  une  pierre  qu'il  difoii  venir  des 
Indes  orientales:  elle  avoit  la  propriété  de 
répandre  des  éclairs  fi  brillans  ,  que  les 
yeux  des  fpe(5lateurs  avoient  peine  à  ea 
foutenir  l'éclat.  Voye^  l'hijîcire  du  pre- 
fident  de  Thou  ,  liv.  VI.  On  ne  peut 
décider  fi  cet  effet  étoit  dû  à  une  pierre 
ou  à  une  compofiiion  ;  quoi  qu'il  en  foit> 
les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature 
nous  apprennent  qu'un  nommé  Jean  Daniel 
Krafft  fit  voir  àl'éledieur  de  Brandebourg 
une  fubftance  renfermée  dans  une  bou- 
teille de  verre  fcellée  hermétiquement  , 
qu'il  nommoit  \e  /tu  perpétuel  :  ayant  ou- 
vert la  fiole  ,  il  mit  cette  matière  fur  du 
papier  bleu  3  ôc  lorfque  l'on  eut  ôté  iout<?a 
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les  boMgîes ,  elle  repandit  des  éclairs  fem 
bUbles  à  ceux  qui  fe  font  voir  en  été  dan 
les  foiréeà  qui  fuivent  les  journées  fort  chau- 
des. Cette  matière  frétée  avec    le  doigt,, 
y   laifîbit  une   empreinte    lumineufe.    £n 
ayant  enfermé  quelques  petits  grams  dan^ 
un  tube  de  verre  bouché  avec  de  la  cir- 
d'Efpagne  ,  on  vit  qu'a  des  intervalles  trè^ 
courts  il  en  partoit  des  éclairs.  V.  éphèinè 
rides  nar.  curlofor.  decaJ.  I.  ann.  8  &  ^. 

LUMINIERS  ,  \.  m.  pi.  (  Junfprud.  ) 
eft  le  nom  que  l'on  donne  en  quelques  en- 
droits aux  marguilliers ,  à  caufe  que  ce  foni 
eux  qui  prennent  foin  de  l'entretien  du 
luminaire  de  l'églife.  Ils  font  ainli  nomme-? 
dans  la  coutume  d'Auvergne ,  ch.  ij.  an.  j. 
Voye-{  Marguilliers. 

LUN  ,  f  m.  (  Boxan.  exot.  )  arbriifeau 
du  Chili,  qu'on  trouve  à  33d  de  hauteur  du 
pôle  auftral.  La  tige  de  cet  arbrifTëau  s'é- 
lève à  huit  &  dix  pieds ,  fe  divife  &  fe  (ub- 
divife  en  branches  &  en  rameaux  :  elle  eft 
hérifîee  de  piquans  fort  courts ,  mais  peu 
pointus  ;  les  feules  extrémités  des  tiges  & 
des  branches  font  garnies  de  feuilles  a(îez 
femblables  à  celles  de  l'olivier.  Les  fleurs 
nai/Tent  de  l'aiiïelle  des  feuilles  :  elles  font 
portées  fur  un  embryon  de  fruit  qui  fe 
termine  par  un  calice  d'un  beau  rouge  , 
taillé  comme  en  entonnoir  :  la  partie  pof- 
térieure  eft  un  tuyau  ,  lequel  s'évafe  en  un 
pavillon  découpé  en  cinq  lobes.  Ce  calice 
renferme  une  fleur  de  la  même  couleur  & 
de  la  même  figure.  (  Z>.  J.  ) 

LUNA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne  ville 
&  port  d'Italie  :  elle  étoit  dans  l'Etrurie  , 
au  bord  oriental  de  la  Macra ,  près  de  fon 
embouchure;  mais  il  n'en  refte  plus  que 
les  ruines ,  qu'on  nomme  Luna  diftruîta. 
Cependant  elle  a  l'honneur  de  donner  en- 
core fon  nom  au  canton  de  la  Tofcane 
appelle  la  Luné^iane.  Le  port  de  Luna  , 
Luna  portus  ,  golfe  de  la  Méditerranée, 
eft  ,  dit  Strabon  ,  un  très-grand  8c  très- 
beau  port  ,  lequel  en  renferme  plufîeurs, 
qui  font  tou';  affez  profond-  près  du  rivage. 
Aufîi  Silius  Iialicus  parlant  de  Lunu  ,  dit  , 
Uv.    VHI.  V.  ^82  i 

ïnfîgnis  ponus  ,  quo  non  fpatîofior  aher  , 
liinurmras    cepiffe    rates  ,     &     cLaudere 
potimm.  (  D,  J.  } 
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LUNAIRE  ,  ou  BULBONAC  ,  hna- 
n'a  ,  (  Bùtan.  )  genre  de  plante  à  fleur  en 
jroix  ,  compoféc  de  quatre  pétales  :  il  fort 
du  calice  un  piftil.f^ui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  très  applati ,  divifé  en  deux  loges 
par  une  cluifon  qui  foutient  des  panneaux 
membraneux  &.  tranfvcrfaux.  Ce  fruit 
renferme  des  femences  qui  ont  ordinaire- 
ment la  forme  d'un  rein.&.  qui  font  bordées. 
Tournefi  rt ,  InjL  rei  lierh.  V.  Plante. 

M.  de  ïournefort  dirtingue  feptefpeces 
de  ce  genre  de  plante  ,  qu'il  a  eu  l'honneur 
d'établir  &  de  caradérifer  le  premier.  La 
principale  des  efpeces  efl:  celle  qu'il  appelle 
lunaria  major,  jiliquâ  roTundiore  ,  grande 
lunaire  a  iilique  arrondie.  Cette  grande 
lunaire  eft  nommée  vulgairement  le  bulba- 
nach  ,  la  médaille  ,  la  farinée  ,  le  far  in 
blanc  ou  pajp-farin  ;  v<yf(-en  la  defcrip- 
tion  au  mot  Bulbonac. 

Elle  tire  fon  nom  de  bulbonac  de  fa 
racine  bulbeufe  :  celui  de  médaille  dérive 
de  la  rondeur  de  fes  fîliques  &  de  leur 
bord  argentin.  Le  nom  de /una/';v  dépend 
de  la  même  caufe  ou  de  la  forme  de  fes 
graines  :  les  noms  de  farinée  ,  de  firin 
blanc  ou  de  pajfe-farin  ,  viennent  de  ce 
que  les  cofTes  de  cette  plante ,  dans  leur 
maturité  ,  font  tranfparentes  &.  refîemblent 
à  du  fatin  blanc.  Cette  tranfparence  eiï 
produite  par  la  cloifon  mitoyenne  de  ces 
filiques ,  laquelle  cloifon  eft:  d'un  blanc  ar- 
genté ,  très-luifant.  Les  Angtois  connoif- 
fent  auffi  cette  efpece  de  lunaire  fous  le 
nom  de  rrhire-farin  ,  8c  ce  font  eux  qur 
m'ont  appris  l'origine  du  nom  françois. 

Mais  une  chofe  plus  importante  ,  c'efï 
d'avertir  le  lecfleur  ,  que  plufieurs  de  nos 
botaniftes  modernes  ont  nommé  lunaires 
des  plantes  d^un  genre  tout  différent  de 
celui  de  Tournefort  ;  ainfi  la  lunaire  bif- 
curara  de  quelques-uns  efl:  le  rhlafpidium 
de  Montpellier  :  la  lunaire  pelrara  des 
autres  efl  une  des  efpeces  de  Jonthla<pi  ;- 
la  lunaire  radiata  de  Lobel  eft  une  forte 
de  luzerne ,  &c.  [D.  J.  ) 

Lunaire  {pierre  )  ,  (  Hiff.  nat.  )  lapis^ 
lunaris  ,  en  allemand  monden  ffein.  C'eft 
une  pierre  qui  fe  trouve  ,  dit  -  on  ,  dan&' 
quelques  mines  de  Suéde  ;  elle  eft  ronde 
8c  plate  ,  8c  lifle  d'un  côté  :  on  préiendoir 
y  voir  des  demi-cercles  ^ui  repréfenioienc 
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comme  une  demi-lune  d'une  couleur  jaune, 
Se  l'on  étoit  dans  le  préjugé  de  croire  que 
cette  tache ,  femblable  à  la  lune  ,  croifibii 
&.  décroiffoit  avec  cet  aflre.  Mais  Kunckel 
aflure  n'avoir  jamais  remarqué  ce  phéno- 
mène ,  8c  dit  que  la  tache  reftoit  toujours 
dans  le  même  état ,  quoique  cependant 
l'humidité  de  l'air  contribuât  quelquefois 
à  rendre  cette  tache  plus  apparente  ,  effet 
que  l'on  pouvoit  produire  ,  même  en 
pouiîant  l'haleine  fur  cette  pierre. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  pierre 
lunaire  au  talc  ,  à  la  félenite ,  à  la  pierre 
fpéculaire ,  &c,    Voyel    éphémérides   nutur. 
curiof.  decad.  Ill ,  ann.  v.  &  vj. 

Lunaire  ,  adj.  (  AJironom.  )  fe  dit  de 
ce  qui  appartient  à  la  lune.   V(yei  Lune. 

Les  mois  périodiques  lunaires  font  de 
27  jours  7  heures  &,  quelques  minutes. 

Les  mois  fynodiques  lunaires  font  de  29 
jours  12  heures  ^.  Voye^  Lunaison  & 
Synodique. 

L'année  lunaire  eft  de  354  jours.  Voyei 
Année. 

Dans  les  premiers  âges ,  toutes  les  na- 
tions fe  fervoient  de  l'année  lunaire.  Ces 
variétés  du  cours  de  la  lune  étant  plus  fré- 
quentes ,  &,  par  conféquent  mieux  connues 
aux  hommes  que  celle  de  toutes  les  autres 
planètes  ,  les  Romains  réglèrent  leurs 
années  par  la  lune  jufqu'au  temps  de 
Jules-Cefar.  Voye\  An  6- Calendrier. 

Les  Juifs  avoient  auffi  leurs  mois  lunaire. 
Quelques  Rabbins  prétendent  que  le  mois 
lunaire  ne  commençoit  pas  au  premier 
moment  où  la  lune  paroiifoit ,  mais  qu'il 
y  avoit  une  loi  qui  obligeoit  la  première 
perfonne  qui  la  verroit  paroître ,  d'en  aller 
avertir  le  fanhedrin  :  fur  quoi  le  préfident 
du  fanhedrin  prononçoit  folemnellement 
que  le  mois  étoit  commencé  ,  &  on  en 
donnoit  avis  au  peuple  par  des  feux  qu'on 
allumoit  au  haut  des  montagnes  ,•  mais  ce 
fait  ne  paroît  pas  trop  certain.   Chambers. 

Cadran  lunaire.  Voyez   CadRAN. 

Eelipfe  lunaire.   Voyez  ECLIPSE.1 

Arc-en-ciel  lunaire.   V.  Arc-en-ciel. 

Lunaire  ,  (  Comm.)  On  appelle  ,  dans 
le  levant  ,  imerèis  lunaires  ,  les  intérêts 
ufuraires  que  les  nations  chrétiennes  paient 
aux  Juifs,  chaque  lune;  les  Turcs  comptent 
par  lunes  &  non  par  mois  pour  l'argent 
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qu'ils  empruntent  d'eux.  Voyei  Intérêt. 
Diélionn.  de   Comm. 

LUNAISON  ,  f  f.  (  Aflronom.  ) 
période  ou  efpace  de  temps  compris  entre 
deux  nouvelles  lunes  confécutives.  Voye^ 
Lune. 

La  lunaifon  eft  auifi  nommée  mois  fy~ 
nodique  \  ôc  elle  eft  compofée  de  29  jours 
12  heures  \.  Voye^  Mois  ,  &c. 

La  iunaijon  eft  fort  différente  de  l'ef- 
pace  de  temps  que  la  lune  met  à  faire  fa 
révolution  autour  de  la  teire  ;  car  cet 
efpace  de  temps  qu'on  appelle  mois  pério' 
digue  lunaire  ,  eft  de  27  jours  7  heures 
43  fec.  plus  court  d'environ  2  jours  que 
la  lunaifon.  V.  la  raifon  de  cette  différen- 
ce à  V article  LUNE. 

Après  19  ans  ,  les  mêmes  lunaifons 
reviennent  au  même  jour  ,  mais  non  pas 
au  même  inftant  du  jour  ,  y  avant  au  con- 
traire une  différence  d'une  heure  25  mi- 
nutes 33  fécondes  ;  en  quoi  les  anciens 
étoient  tombés  dans  l'erreur  ,  croyant  le 
nombre  d'or  plus  sûr  &c  plus  infaillible 
qu'il  n'eft.  Voyei  Nombre  d'or  ,  MÉ- 

THONIQUE  ,  EpACTE  ,  &   CALENDRIER. 

V.  aujfi  Saros. 

On  a  trouvé  depuis,  qu'en  312  ans  les 
lunaijons  avancent  d'un  jour  fur  le  com- 
mencement du  mois  ;  de  façon  que  lorfque 
l'on  réforma  le  calendrier  ,  les  lunaifons 
arrivoient  dans  le  ciel  quatre  à  cinq  jours 
plutôt  que  le  nombre  d'or  ne  le  marquoit. 
Pour  remédier  à  cela  ,  nous  faifons  main- 
tenant ufage  du  cycle  perpétuel  des  épadles. 

Nous  prenons  19  épaéles  pour  répondre 
à  un  cycle  de  29  ans  ;  &  quand  au  bout 
de  300  ans  la  lune  a  avancé  d'un  jour , 
nous  prenons  dix-neuf  autres  épacfles  ;  oe 
qui  fe  fait  aufTi  lorfque  l'on  eft  obligé  de 
rajufter  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  calendrier 
au  foleil ,  par  l'omifllon  d'un  jour  inter- 
calaire ,  comme  il  arrive  trois  fois  dans 
400  ans. 

Il  faut  avoir  foin  que  l'index  des  épaéles 
ne  foit  jamais  changé,  fi  ce  n'eft  au  bout 
du  fîecle  ,  lorfqu'il  doit  l'être  en  efîlt  par 
rapport  à  la  métemptofe  ou  proempiofe. 

Voyei    MÉTEMPTOSE    &    PrOLMPTOSE. 

LUNATIQUE  ,  (  AJurechall.  )  On  ap- 
pelle ainfi  un  cheval  qui  eft  atteint  ou 
frappé  de  la  lune ,  c'eft  à-dire ,  qui  a  une 
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débilité  de  vue  plus  ou  moins  grande  , 
félon  1«  cours  de  la  lune  ;  qui  a  les  yeux 
troublés  &c  chargés  fur  le  déclin  de  la 
lune  ,  &.  qui  s'éclairciflent  peu  à  peu  , 
mais  toujours  en  danger  de  perdre  entiè- 
rement la  vue. 

LUNDE  ,  f.  f.  (  Hijf.  nat.  )  c'eft  un 
oifeau  que  Clufius  appelle  anas  arélica  , 
&,  Linnzeus  aica  rojîri  fulcis  quatuor  , 
oculorum  regione  temporibulque  albis.  Cet 
oifeau  ,  qui  eft  un  peu  plus  gros  qu'un 
pigeon  ,  a  un  bec  fort  &  crochu  :  il  eft 
toujours  en  guerre  avec  le  corbeau  ,  qui 
en  veut  à  fes  petits.  Dès  que  le  corbeau 
s'approche  ,  la  lunde  s'élance  fur  lui ,  le 
faifit  à  la  gorge  avec  fon  bec  ,  &  lui 
ferre  la  poitrine  avec  fes  ongles  ,  8l  pour 
ainfi  dire  ,  fe  cramponne  a  lui  ;  quand  le 
corbeau  s'envole  ,  la  lunde  fe  tient  tou 
jours  attachée  à  lui  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
arrivé  au  defTus  de  la  mer  ,  alors  elle 
l'entraîne  dans  l'eau  où  elle  l'étrangle.  La 
lunie  fait  fon  nid  dans  des  antres  pier- 
reux ;  quand  fon  petit  eft  éclos  &  en  état 
de  prendre  l'eflbr  ,  elle  nettoie  fon  nid  , 
ôte  toutes  les  branches  qu'elle  y  avoit  ap- 
portées ,  &,  y  remet  du  gazon  frais.  On 
prend  les  petits  de  ces  oifeaux  dans  leurs 
nids  en  faifant  entrer  des  chiens  dans  les 
creux  où  il  y  en  a.  11  s'en  trouve  beaucoup 
dans  les  ifles  de  Feroé.  Voye^  Aéia  haf- 
nienfia  ,  ann.  z  Sj  z . 

L  U  N  D  E  N  ,  (  Géogr.  )  Lundinum 
Scanorum  ,  ville  de  Suéde  ,  capitale  de  la 
province  de  Schone  ,  avec  un  évéque  de  la 
confeffion  d'Augsbourg  ,  &  une  univer- 
iîté  fondée  en  1668  par  Charles  XI.  Cette 
ville  avoit  été  érigée  en  archevêché  en 
1103  ,  &.  en  primatie  de  Suéde  &  de 
Norvège  en  1151.  Les  Danois  furent 
obligés  de  la  céder  à  la  Suéde  en  1658. 
Ce  fut  près  de  cette  ville  que  Charles  XI 
défit  Chriftian  V ,  roi  de  Danemarck  en 
1 676.  Elle  eft  à  7  lieues  E.  de  Copenhague, 
90  S.  O.  de  Stockolm.  Long,  félon  Picard 
&.  les  Adu  litrérar.  fued.  jo.  ^J.  ^5  , 
lat.  félon  les  mêmes ,  ^5.  ^2.  z  o. 

Lunden  eft  encore  une  petite  ville ,  ou 
plutôt  un  bourg  au  cercle  de  bafle  Saxe 
dans  le  Ditzmarsz ,  vers  les  confins  de 
Slefwig ,  proche  l'Eyder  :  ce  bourj^  appar- 
tient au  duc  de  Holftein.  (Z).  X  } 
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\  LUNDI  ,  f  m.  (  Chronohg.  )  eft  le 
fécond  jour  de  la  femaine  :  on  l'appelle 
ainfi,  parce  que  chez  les  païens  il  étoit 
confacréà  la  lune.  Ce  jour  eft  appelle  dans 
l'<iftice  de  réglife,  feriafecunda  ,  féconde 
férié  ,  le  dimanche  étant  regardé  comme 
la  première  férié. 

LUNE  ,  f  f  (Jjir.  )  eft  l'un  des  corps 
céleftes  que  l'on  met  ordinairement  au 
nombre  des  planètes,  mais  qu'on  doit 
regarder  plutôt  comme  un  fatellite  ,  ou 
comme  une  planète  fecondaire.  Vojer 
Planète  &  Satellite. 

La  lune  eft  un  fatellite  de  notre  terre  > 
vers  laquelle  elle  fe  dirige  toujours  dans 
fon  mouvement  comme  vers  un  centre  , 
Se  dans  le  voifinage  de  laquelle  elle  fe 
trouve  conftamment ,  de  façon  que  li  on 
la  voyoit  du  foleil,  elle  ne  paroîtroit  ja- 
mais s'éloigner  de  nous  d'un  angle  plus 
grand  que  dix  minutes. 

La  principale  différence  que  l'on  apper- 
çoit  entre  les  mouvemens  des  autres  pla- 
nètes &.  celui  de  la  lune  ,  fe  peut  aifement 
concevoir  ;  car  puifque  toutes  ces  planètes 
tournent  autour  du  foleil ,  qui  eft  à  peu 
près  au  centre  de  leur  mouvement ,  &. 
puifqu'il  les  attire  ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
chaque  inftant ,  il  arrive  delà  qu'elles  font 
toujours  à  peu  près  à  la  même  diftance  du 
foleil ,  au  lieu  qu'elles  s'approchent  quel- 
quefois confidérablement  de  la  terre  ,  & 
d'autre  fois  s'en  éloignent  confidérable- 
ment. Mais  il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de 
même  de  la  lune  -,  on  doit  la  regarder 
comme  un  corps  terreftre.  Ainfi ,  félon  les 
loix  de  la  gravitation  elle  ne  peut  guère 
s'éloigner  de  nous  ,  mais  elle  eft  retenue 
à  peu  près  dans  tous  les  temps  à  la  même 
diftance. 

Il  eft  û  vifibîe  que  la  lune  tourne  auteur 
de  la  terre  ,  que  nous  ne  voyons  point 
qu'aucun  philosophe  de  l'antiquité  ,  ni 
même  de  ces  derniers  temps  ,  ait  penfé  à 
faire  un  fyftème  différent.  Il  étoit  réfervé 
au  P.  D.  Jacques  Alexandre  ,  bénédiiftin  , 
de  foutenir  le  premier  que  ce  n'eft  point 
la  lune  qui  tourne  autour  de  la  terre> 
mais  la  terre  autour  de  la  lune.  Il  a  avancé 
cette  opinion  dans  une  differtation  fur  le 
flux  Se  reflux  de  la  mer  ,  qui  remporta 
le  prix  de  L'académie  de  Bordea.ui  en  17^7 
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&  toute  fon  explication  du  flux  Se  reflux  | 
porte  fur  l'hypothere  du  mouvement  de  | 
la  terre  autour  de  la  lune.  L'académie  de  * 
B  ordeaux ,  dans  le  programme  qu'elle  a  fait 
imprimer  à  la  tête  de  cet  ouvrage ,  a  eu 
grand  foin  d'avertir  qu'en  couronnant  l'au- 
teur, elle  n'avoit  pas  prétendu  adopter  fon 
fyflème  ;  &:  que  fî  elle  n'adjugeoit  le  prix 
qu'à  des  fyflèmes  démontrés,  elle  auroit 
'fouvent  le  déplaifir  de  ne  pouvoir  le  dif- 
tribuer.  M.  de  Mairan  ,  membre  de  cette 
académie  Scdeplulieurs  autres,  a  cru  qu'il 
éioit  nécefîâire  de  réfuter  l'opinion  de  D. 
Jacques  Alexandre  ,  &  il  l'a  fait  par  une 
difTvirtation  imprimée  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences  de  Paris ,  1727. 
Il  y  démontre  par  des  obfervations  ailro- 
nomiques ,  que  la  lune  tourne  autour  de 
la  terre,  &  non  la  terre  autour  delà  lune. 
Ceux  qui  voudront  voir  ces  preuves  en 
détail ,  peuvent  confulter  la  diflertation 
dont  nous  parlons  ,  ou  l'extrait  qu'en  a 
donné  M.  de  Fontenelle. 

De  même  que  toutes  les  planètes  pre- 
mières fe  meuvent  autour  du  foleil ,  de 
même  la  lune  fe  meut  autour  de  la  terre  5 
fon  orbite  eft  à  peu  près  une  elîipfe  dans 
laquelle  elle  eft  retenue  par  la  force  de  la 
gravité;  elle  fait  fa  révolution  autour  de 
nous  en  27  jours,  7  heures  43  minutes, 
ce  qui  efl:  aufîi  le  temps  précis  de  fa  rota- 
tion autour  de  fon  axe.  Voye-^^  LiB ra- 
tion. 

La  moyenne  diflance  de  la  lune  à  la 
terre  efl  d'environ  60  |  diamètres  de  la 
terre  ,  ce  qui  fait  environ  80000  lieues. 

L'excentricité  moyenne  de  fon  orbite 
ell  environ  f^-^  de  t'a  moyenne  diflance, 
ce  qui  produit  une  variation  dans  la  dif- 
tance  de  cette  planète  à  la  terre  ;  car 
elle  s'en  approche  &cs^en  éloigne  alternati- 
vement de  plus  d'un  dixième  de  fa  moyenne 
dillance. 

Le  diamètre  de  la  lune  efl  à  celui  de 
la  terre  à  peu  près  comm^î  11  eft  à  40  , 
c'eft-à-dire,  qu'il  eft d'environ  725  lieues, 
fon  diamètre  apparent  moyen  efl  de  31'. 
16''^.  &.  celui  du  foleil  de 3 2'.  iz".  Voyei 
Diamètre. 

La  furface  de  la  lune  contient  environ 
1555555  lieues  quarrées  ,  (S-c.  La  denfîté 
de  la  lune  efl  à  celle  de  la  terre  _,  fuivant 
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M.  Newton ,  :  :  4891 1  ;  39214  ,  &:  à  celle 
du  foîeil  ;  :  4821 1  a  1 0000  :  fa  quantité 
de  matière  ell  à  celle  de  fa  terre  à  peu 
près  :  :  I.  39  ,  &.  la  force  de  gravité  fur  fa 
furface  ell  a  la  force  de  gravité  fur  la 
furface  de  la  terre:  :  139  :  407.  Voye'i 
Densité,  Gravité. 

Les  Allronomes  font  alTiiZ  d'accord  entre 
eux  fur  la  plupart  de  ces  rapports,  qui 
font  alTez  e.îaélement  déterminés  par  les 
obfervations.  Celui  qui  jufqu'à  préfent  efl 
le  plus  incertain  ,  efl  le  rapport  de  la 
denfité  de  la  lune  à  celle  de  la  terre  ou 
du  foleil:  le  rapport  que  nous  venons  d'en 
donner,  efl  celui  qu'a  afîigné  M.  Newton; 
mais  les  obfervations  &  les  calculs  defquels 
il  la  déduit  ne  paroifTent  pas  fatisfaifans 
à  M.  Bernoulli  dans  fa  pièce  fur  le  flux 
&.  reflux  de  la  mer.  Il  ell  certain  que  la 
détermination  de  la  denfité  de  la  lune  efl 
un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de 
l'allronomie  ;  nous  en  parlerons  à  la  fia 
de  cet  article,  lorfque  nous  ferons  raea- 
lion  des  travaux  des  géomètres  modernes 
fur  la  lune. 

Phénomènes  de  la  lune.  On  diflingue 
un  grand  nombre  de  différentes  apparences 
ou  phafes  de  la  lune:  tantôt  elle  croît, 
tantôt  elle  décroît  ;  quelquefois  elle  eil 
cornue  ,  d'autres  fois  demi  -  circulaire  , 
d'autres  fois  bofTue,  pleine  ,  Se  circulaire, 
ou  plutôt  fphérique.  Voye^  Phase. 

Quelquefois  elle  nous  éclaire  la  nuit 
entière,  quelquefois  une  partie  de  la  nuit 
feulement,- quelquefois  elle  efl  vifîble  dans 
l'hémifphere  méridional,  &  quelquefois 
dans  le  boréal:  or  ,  comme  toutes  fes  va- 
riationp  ont  éié  d'abord  découvertes  par 
Endimion  anciea  grec,  qui  a  été  le  pre- 
mier attentif  à  oblerver  les  mouvemens 
de  la  lune  yla.  fable  a  fuppofé  par  cette 
raifon  qu'il   en  étoit  amoureux. 

La  caufe  de  la  plupart  de  ces  appa.ren- 
ces,  c'efl  que  la  lune  efl  un  corps  obfcur, 
opaque  &  fphérique  ,  Se  qu'elle  ne  brille 
que  de  la  lumière  qu'elle  reçoit  du  foleil; 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  que  celle  des  deux 
moitiés  qui  efl  tournée  vers  cet  aftre ,  qui 
foit  éclairée  ,  la  moitié  oppofée  confcr— 
vant  toujours  fon  obfcurité  naturelle. 

La  face  de  la  lune  qui  efl  vifible  pour 
nous ,  c'efl  cette  partie  de  fon  corps  qui 

efl 
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r  î\:  tout  à  la  fois  tournée  vers  la  terre  Se 
.lairée  du  foleil,  d'où  il  arrive  que  fui- 
vant  les  différentes  pofîtions  de  la  lune 
par  rapport  au  foleil  &  à  la  terre  ,  on 
en  voit  une  plus  ou  moins  grande  partie 
éclairée,  parce  que  c'eft  tantôt  une  plus 
grande  portion  ,  &.  tantôt  une  plus  petite 
de  fon  hémifphere  lumineux  qui  nous  eft 
viiible. 

Phafes  de  la  lune.  Pour  concevoir  les 
phafes  de  la  lu?ie ,  fuppofons  que  S  (PL 
d'AJlr.Jïg.  z  z .)  repréfente  le  foleil,  T 
la  terre  ,  R  T  S  une  portion  de  l'orbite 
de  la  terre,  &c  A  B  C  D  E  Fl'orhhe  de 
la  lune  :,  où  elle  fait  fa  révolution  autour 
de  la  terre  dans  l'efpace  d'un  mois ,  &. 
d'occident  en  orient  ;  joignez  les  centres 
du  foleil  8l  de  la  lune  par  la  droite  S  L  , 
&:iniaginezunplanyî/L  A'^,  qui  pafTe  par 
le  centre  de  la ///«^ ,  &.  qui  foit  perpendi- 
culaire à  la  droite  J"  L,  la  feélion  de  ce 
plan  avec  la  furface  de  la  lune  mar- 
quera la  ligne  qui  termine  la  lumière  & 
l'ombre ,  &c  qui  fépare  la  face  lumineufe 
de  l'obfçure. 

Joignez  les  centres  de  la  terre  Se  de  la 
lune  par  la  ligne  T  L  y  à  laquelle  vous 
mènerez  par  le  centre  de  la  lune  un  plan 
perpendiculaire  P  L  0,  ce  plan  donnera 
fur  la  furface  de  la.  lune  le  cercle  qui  fépare 
rhémifphere  vifible,  ou  celui  qui  eft  tourné 
vers  nous ,  de  l'hémifphere  invifible ,  cercle 
que  l'on  nomme  par  cette  raifon  ,  cercle 
de  vifion. 

11  s'enfuit  de  là  que  la  lune  étant  en  A  , 
le  cercle  qui  termine  lalumiere  &  l'ombre , 
&,  le  cercle  de  viiion  coïncideront ,  de 
façon  que  toute  la  furface  lumineufe  de 
la  lune  fera  tournée  alors  vers  la  terre  : 
la  lune  en  ce  cas  fera  pleine  par  rapport  à 
nous ,  Se  luira  toute  la  nuit  •,  mais  par 
rapport  au  foleil  elle  fera  en  oppoiîtion , 
parce  que  le  foleil  &.  la  lun^:  feront  vus 
de  la  terre  dans  des  points  des  cieux  direc- 
tement oppofés,  l'un  de  ces  aftres  fe  levant 
quand  l'autre  fe  couchera.  Voyei  Oppo- 
sition. 

Quand  la  lune  arrive  en  5  ,  le  difque 
éclairé  MPN  ne  fera  pas  tourné  en  entier 
vers  la  terre  ,  de  façon  que  la  partie  qui 
fera  alors  tout  à  la  fois  éclairée  &c  vifible, 
île  fera  pas  tout-à-fait  un  cercle ,  &.  la 
Tome  XX. 
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lune  paroîtra  boffue  comme  en  B.  Vo\e\ 
Bossue. 

Quand  elle  fera  arrivée  vers  C  ,  où 
l'angle  C  T  S  e^  droit,  il  n'y  aura  plus 
qu'environ  la  moitié  du  difque  éclairé  qui 
fera  tournée  vers  la  terre ,  &.  nous  verrons 
une  demi-lune  ,  elle  fera  dite  alors  diclw" 
tomifée,  ce  qui  veut  dire  coupée  en  deux. 
Vojei  Dichotomie. 

Dans  cette  fituation  le  foleil  &  la  lune 
ne  font  éloignés  l'un  de  l'autre  que  d'un 
quart  de  cercle ,  &,  on  dit  que  la  lune  eft 
dans  fon  a/ped  quadral ,  ou  dans  fa  qua- 
drature. Voyei  Quadrature. 

ha.  lune  arrivam  en  D ,  il  n'y  aura  plus 
qu'une  petite  partie  du  difque  éclairé  Aï 
PN  qui  foit  tournée  vers  la  terre,  ce 
qui  fera  que  la  petite  partie  qui  nous  luira 
paroîtra  cornue,  ou  comme  une  faux  , 
c'eft-à-dire,  terminée  par  de  petits  angles 
ou  cornes  comme  en  0.  Vojer  Cornes 
&  Faux. 

Enfin  la  lune  arrivant  en  E  ,  elle  ne 
montre  plus  à  la  terre  aucune  partie  de 
fa  face  éclairée  comme  en  0  ,  &  c'eft 
cette  pofition  qu'on  appelle  nouvelle  lune  ; 
la  lune  eft  dite  alors  en  conjon6lion  avec 
le  foleil,  parce  que  ces  deux  aftres  répon- 
dent à  un  même  point  del'écliptique.  Voy. 
Conjonction. 

A  mefure  que  la  lune  avance  vers  F , 
elle  reprend  fes  cornes,  mais  avec  cette 
différence ,  qu'avant  la  nouvelle  lune  les 
cornes  étoient  tournées  vers  l'occident , 
au  lieu  qu'àprefcnt  elles  changent  de  pofi- 
tion,  &  elles  regardent  l'orient  :  lorfqu'elle 
eft  arrivée  en  G ,  elle  fe  trouve  de  nou- 
veau dichotomifée  ;  en  H  elle  eft  encore 
boffue,  &L  en  ^  elle  redevient  pleine.  V. 
la  figure  z  z . 

L'angle  STL  compris  entre  les  lignes 
tirées  des  centres  du  foleil  &  de  la  lune-, 
à  celui  de  la  terre,  eft  nommé  Ve'lon" 
galion  delà  lune  au  foleil ,  &  l'arc  P  A'', 
qui  repréfente  la  portion  du  cercle  éclairée 
AI O N ,  laquelle  eft  tournée  vers  nous, 
eft  par-tout  prefque  femblable  à  l'arc  d'é- 
longation  £  L  ;  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  l'angle  ^5*  TL  eft  prefque  égal  à 
l'angle  AILO  ,  félon  que  les  géomètres 
le  démontrent. 

^      Moyen  de  décrire  Us  phafes  de  la  Iutu 

O  o  o 


474  L  U  N 

pour  un  teinps  dcnné.  Que  le  cercle  CO 
B  P  {fg.  zj.&Zj^.)  repréfente  le  difque 
de  la  lune  qui  eft  tourné  vers  la  terre  ,  & 
foit  0  F  la  ligne  dans  laquelle  le  demi- 
cercle  0  C  P  Qi\  projeté  ,  laquelle  nous 
fuppoferons  coupée  à  ant^les  droits  par  le 
diamètre  B  C  ,  prene?  LP  pour  rayon  , 
&  dans  cette  fuppoiîtion  L  F  pour  cofinus 
de  l'élongation  de  la  lune  fur  B  C  prife 
pour  grand  axe,  &c  L  F  prife  pour  petit 
axe  ;  décrivez  une  ellipTe  B  F  C ,  cette 
eUipfe  retranchera  du  difque  delà  lune  la 
portion  B  FCP  de  la  face  éclairée^laquelle 
eil  vifible. 

Ceux  qui  voudront  avoir  la  démonflra- 
lion  de  cette  pratique  ,  la  trouveront  dans 
Vlnrroduéîiû  ud  veram  Ajhonomiam  de 
Keill  ,  qui  a  été  traduite  en  françois  par 
M.  le  Monnier  ,  a\  ec  beaucoup  d'addi- 
tions :  c'eft  dans  le  chapitre  ix  de  cet 
ouvrage  que  cet  auteur  a  donné  la  dé- 
raoïîllration  dont  nous  parlons. 

Comme  la  lune  éclaire  la  terre  d*une 
lumière  qu'elle  reçoit  du  fuleil ,  de  môme 
elle  eft  éclairée  par  la  terre,  qui  lui  ren- 
voie auffi  de  fon  côte  par  réflexion  des 
rayons  de  fole.l ,  &.  cela  en  plus  grande 
abondance  qu'elle  n'en  reçoit  elle-même 
de  la  lune  i  car  la  furface  de  la  terre  efl 
environ  quinze  fois  plus  grande  que  celle 
de  Isi  lune,  &.  par  conféquent,en  fuppofant 
à  chacune  de  ces  furfaces  une  texture  fem- 
blable  ,  eu  égard  à  l'aptitude  de  réfléchir 
les  rayons  de  lumière ,  la  terre  enverra 
à  la  liine,dar)s  celte  fuppofition, quinze  fois 
plus  de  lumière  qu'elle  n'en  reçoit  d'elle. 
Or  dans  les  nouvelles  lunes  ,  le  côté  éclairé 
de  la  terre  efl  tourné  en  plein  vers  la  lune , 
&.  il  éclaire  par  conféquent  alors  la  partie 
obfcure  de  la  lune:  les  habitans  de  la  lune , 
«'il  y  en  a ,  doivent  donc  avoir  alors  pleine 
terre  ,  comme  dans  une  pofition  femblable 
nous  avons  pleine  lune;  de  là  cette  lumière 
foible  qu'on  obfervc  dans  les  nouvelles 
lunes  ,  qui  outre  les  cornes  brillantes , 
nous  fait  appercevoir  encore  le  refte  de 
fon  difque  ,  ôc  nous  le  fait  même  apper- 
cevoir a^x  bien  pour  y  diîlinguer  des 
taches.  Il  eu  vrai  que  cette  lumière  eft 
bien  moins  vive  que  celle  du  croi/îânt  ; 
mais  elle  n'en  eft  pas  moins  réelle  :  la 
preuve  qu'on  en  peut  donner  j  c'eft  qu'elle 
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va  en  s'affoîblifîant  à  mefure  que  la  terre 
s'écarte  du  lieu  qu'elle  occupoit  relative- 
ment au  foleil  &.  à  la  lune;  c'eft-à-dire , 
à  mefure  que  la  lune  s'approche  de  fes 
quadratures  &.  de  fon  oppojfiiion  au  foleil. 

Quand  la  lune  parvient  en  oppofitioii 
avec  le  foleil  ,  la  terre  vue  de  la  lune 
doit  paroître  alors  en  conjoncflion  avec  lui, 
&,  fon  côte  obfcur  doit  être  tourné  \er8 
la  lune  :  dans  cette  pof  tion  la  terre  doit 
cefîèr  d'être  vifible  aux  habitans  de  la 
lune  j  comine  la  lune  cefle  de  l'être  pour 
nous  lorfqu'elle  eu  nouvelle  dans  fa  con- 
)on<51;ion  avec  le  foleil  ;  peu  après  les  ha- 
bitans de  la  lune  doivent  voir  la  terre 
cornue  ,•  en  un" mot, la  terre  doit  préfenter 
à  la  lune  les  .mêmes  phafes  que  la  lune 
préfente  à  la  terre. 

Le  do(fleur  Hook  cherchant  la  raifon 
pourquoi  la  lumière  de  la  lune  ne  produit 
point  de  chaleur  fenfible  ,  obferve  que  la 
quantité  de  lumière  qui  tombe  fur  l'hémif- 
phere  de  la  pleine  Iune,ei\  difperfée  avant 
que  d'arriver  jufqu'a  nous,  dans  une  fphere 
i88  fois  plus  grande  en  diamètre  que  la 
lune  ;  que  par  conféquent  la  lumière  de 
la  lune  eft  1 043 6 8  plus  foible  que  celle 
du  foleil ,  &,  qu'ai nlî  il  faudroit  qu'il  v  eût 
tout  à  la  fois  dans  les  cieux  104368  pleines 
lunes  ,  pour  donner  une  lumière  &.  une 
chaleur  égaie  à  celle  du  foleil  à  midi.  V. 
Soleil  ,  Chaleur  ,  &c. 

On  a  même  obfervé  que  la  lumière  de 
la  lune  ramafîëe  au  foyer  d'un  miroir 
ardent  ne  produifoit  aucune  chaleur.  Sans 
avoir  recours  au  calcul  du  doéleur  Hook, 
on  peut  en  apporter  une  raifon  fort  (împle; 
favoir,  que  la  furface  de  la  lune  abforbe  la 
pliis  grande  partie  des  rayons  dhj  foleil ,  &, 
ne  nous  en  envoie  que  la  plus  petite  partie. 

Cours  &  mouvemens  de  la  lune.  Quoi- 
que la  lune  finiife  fon  cours  en  27  |oiirs 
7  heures  ,  intervalle  que  nous  appelions 
mois  périodique  ,  e-Ile  emploie  cependant 
plus  de  temps  à  pafTer  d'une  conjorclion 
à  la  fuivante  ;  &.  ce  dernier  iiitervalle  de 
temps  s'appelle  riiois  Jjnodique  ou  lunaifon. 
Voyei  IViois  &  Lunaison. 

La  raifon  en  eft  que  pendant  que  la 
lune  fait  fa  révolution  autour  de  la  terre 
dans  fon  orbe,  la  terre  avec  tout  foo 
fyftême  f*it  de  fcn  eôté  une  partie  de  fa 
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f  volutîon  autour  du  fol  eil ,  de  façon  qu'elle 
fou  faiellite  ,"  la  Lune ,  avancent  l'un 
l'autre  de  prefque  un  figne  entier  vers 

?orient  ;  le  point  de  l'oi'biie  ,  qui  dans  fa 
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s'appelle  la  ligne  des  nœuds  ,  &  les  points 
des  angles  C  &.  D  les  ncBuds  :  celui  de 
ces  nœuds  dans  lequel  la  lune  s'élève  au 
defTus  du  plan  de  l'écliptique  vers  le  nord, 


etniere  pofiiion  répondoit  à  la  droite  qui  \  s'appelle  nœud  ajcendam  ou  tète  du  dragon, 


jfafîe  par  les  centres  de  la  terre   8c   du 
)leil ,  fe  trouve  donc  alors  à  l'occident 

lu  foleil  ;  &  par  conféquent  lorfque  la 
ine  revient  à  ce  même  point,  elle  ne  doit 

ilus  fe  retrouver  comme  auparavant  en 

fon/oncîlion  avec  le  foleil ,  ce  qui  fait  que 
lunaifon  ne  peut  s'achever  en  moins  de 

19   jours   Se  demi.    Voyei  PÉRIODIQUE, 

►YNODIQUE  .  &c. 
C'ell  pourquoi  le  uiouvement  dont  la 

me  s'éloigne  chaque  jour  du  foleil,  n'eil 
le  de  i2d  &.  quelques  minutes:   on  a 

lommé    ce   mouvement  ,   le  mouvement 

lurne  de  la  lune  au  foleil. 
Si  le  plan  de  l'orbite  de  la  lune  ctoit 
incident  avec  celui  de  l'écliptique  j  c'eft- 

^dire ,  fi  la  terre   &,  la  lune   fe   mou- 

bient  dans  un  même  plan  ,  le  chemin  de 
lune  dans  les  cieux  ,  vu  de  la  terre , 
paroîtfoit  précifément  le  même  que  celui 
du  foleil ,  avec  cette  feule  différence  que 
le  foleil  fe  trouveroit  décrire  fon  cercle 
dans  l'efpace  d'une  année  ,  Se  que  la  lune 
décriroit  le  fien  dans  un  mois  :  mais  il 
n'en  eft  pas  ainit ,  car  ces  deux  plans  fe 
coupent  l'un  l'autre  dans  une  droite  qui 
pafle  par  le  centre  de  la  terre  ,  &  font 
inclinés  l'un  à  l'autre  d'un  angle  d'environ 
5J.  Voyex  Inclinaison. 

Suppofons,  par  exemple,  que  AB  {fig. 
z^.)  foit  une  portion  de  l'orbite  de  la 
terre,  T  la  terre,  &  C  jE  Z>  F  l'orbite 
de  la /«Ai^  dans  laquelle  fe  trouve  le  centre 
de  la  terre  -,  décrivez  de  ce  même  centre 
T,  dans  le  plan  de  l'écliptique,  un  autre 
cercle  CGDH  dont  le  demi -diamètre 
foit  égal  à  celui  du  demi-diametre  de  l'or- 
bite de  la  lune ,  ces  deux  cercles,qui  font 
dans  un  différent  plan,  &  qui  ont  le  même 
centre  T ,  fe  couperont  l'un  l'autre  dans 
une  droite  D  C  qui  palTera  par  le  centre 
de  la  terre  ,  &  par  conféquent  l'une  des 
moitiés  C  E  D  de  l'orbite  de  la  lune  fera 
élevée  au  deffus  du  plan  du  cercle  C  G  H 
vers  le  nord  ,  &-  l'autre  moitié  D  FC 
fera  au  deffou'î  vers  le  fud.  La  droite  D  C 
dans  laquelle  les  deux  cercles  fe  coupent,    tinuelleraent 


8c  l'autre  naud  defcendum  &  queue  du 
dragon.  V.  Nœud  ;  8c  l'intervalle  detemps 
que  la  lune  emploie  en  partant  du  nœud 
afcendant  pour  revenir  au  même  nœud  , 
s'appelle  mois  dracontique.  V.  Dragon  ^ 
DîlACONTIQUE. 

Si  la  ligne  des  nœuds  étoit  immobile, 
c'eft-à-dire,  fi  elle  n'avoit  d'autre  mouve- 
ment que  celui  par  lequel  elle  tourne 
autour  du  foleil  ,  elle  regarderoit  tou- 
jours en  ce  cas  le  même  point  de  l'éclip- 
tique ,  c'eft  -  à-dire  ,  qu'elle  refteroit 
toujours  parallèle  à  elle-même.  Mais  ces 
obfervations  prouvent  au  contraire  que  la 
ligne  des  nœuds  change  continuellement 
de  place,  que  fa  fituation  décline  toujours 
de  l'orient  à  l'occident  contre  l'ordre  des 
fignes ,  ôc  qu'elle  finit  la  révolution  de  ce 
mouvement  rétrograde  dans  un  efpace 
d'environ  ip  ans  j  après  quoi  chacun  des 
nœuds  revient  au  même  point  de  l'éclip- 
tique dont  il  s'étcit  d'abord  éloigné.  Vûye\^ 
Cycle. 

Il  s'enfuit  de  là  que  la  lune  n'efi:  jamais 
précifément  dans  l'écliptique  que  deux  fois 
dans  chaque  période  5  favoir,lorfqu'elle  fe 
trouve  dans  fes  nœuds.  Dans  tout  le  refte 
de  fon  cours  elle  s'éloigne  plus  ou  moins 
de  l'écliptique  ,  fuivant  qu'elle  efi  plus  ou 
moins  proche  de  ces  nœuds.  Les  points  F 
8c  £■  où  elle  eft  le  plus  éloignée  de  ces 
nœuds  ,  font  nommés  fes  limites.  Vcyei 
Limite. 

La  diftance  de  la  lune  à  l'écliptique  eft 
nommée  fa  latitude  %  8c  ellefe  mefure  par 
un  arc  de  cercle  qui  va  de  la  lune  per- 
pendiculairement à  l'écliptique,  &  qui  eft 
comprife  entre  la  lune  8c  l'écliptique , 
ayant  la  terre  pour  centre  :  la  latitude  de 
la  lune ,  même  lorfqu'elle  efi  la  plus  grande, 
comme  en  E  8c  en  F,  ne  paffe  jamais  5** 
8c  environ  18^.  8c  cette  latitude  eft  la 
mefure  des  angles  des  nœuds.  Vcye\ 
Latitude. 

Il  paroît  par  ces  obfervations,  que  la 
difiance  de  la  lune  à  la  terre  change  con- 
de  forte   que  la  lune  eft 
Ooo  ij 
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tantôt  plus  proche  &.  tantôt  plus  loin  de 
nous.  Ln  effet ,  elle  paroît  tantôt  fous  un 
angle  plus  grand  ,  tantôt  fous  un  angle 
plus  petit  :  l'angle  fous  lequel  le  diamètre 
horizontal  de  la  lune  a  été  obfervé  lorf- 
qu'eile  étoit  pleine  &:  périgée,  excède  un 
peu  33'  j  ,  mais  étant  pleine  8c  apogée, 
on  ne  l'apperçoit  guère  que  fous  un  angle 
de  ap'*.  30'.  La  raifon  en  eft  que  la  lune 
ne  fe  meut  point  dans  une  orbite  circulaire 
qui  ait  la  terre  pour  centre  ,  mais  dans 
une  orbite  à  peu  près  elliptique  (telle  que 
eelle  qui  eft  reprélentée  dans  lajfg.  z  j.) 
dont  l'un  des  foyers  eft  le  centre  de  la 
terre  ;  A  P  y  marque  le  grand  axe  de 
l'ellipfe ,  ou  la  ligne  des  apfides  ;  T  C 
l'excentricité  ;  le  point  A  qui  eft  la  plus 
haute  apfide  s'appelle  l'apogée  de  la  lune, 
P  ou  l'apiide  inférieure  eft  le  périgée  de 
la  lune ,  ou  le  point  de  fon  orbite  dans 
lequel  elle  eft  le  plus  proche  de  la  terre. 
Vojex  Apogée  &  Périgée. 

L'efpace  de  temps  que  la  lune  emploie 
en  partant  de  l'apogée  pour  revenir  au 
même  point,  s'appelle  mois  anomalijlique. 

Si  la  ligne  des  apiides  de  la  lune  n'avoit 
d'autre  mouvement  que  celui  par  lequel 
elle  eft  emportée  autour  du  foleil,  elle 
conferveroit  toujours  unepofttion  fembla- 
ble;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  refteroit  parallèle 
à  elle-même,  qu'elle  regarderoit  toujours 
le  même  point  des  cieux,  &  qu'on  l'ob- 
ferveroit  toujours  dans  le  même  point  de 
l'écliptique  5  mais  on  a  obfervé  que  la  ligne 
des  apfides  eft  auflî  mobile ,  ou  qu'elle  a 
un  mouvement  angulaire  autour  de  la 
terre  d'occident  en  orient  félon  Pordredes 
fîgnes,  mouvement  dont  la  révolution  fe  fait 
dans  l'efpace  d'environ  neuf  années.  Voye^ 
Apside. 

Les  irrégularités  du  mouvement  de  la 
lune  &  de  celui  de  fon  orbite  font  très- 
confîdérables  :  car,  1°. quand  la  terre  eft 
dans  fon  aphélie ,  la  lune  finit  fa  révolution 
d'ans  un  temps  plus  court  :  au  contraire , 
quand  la  terre  eft  dans  fon  périhélie ,  la 
lune  ralentit  alors  fon  mouvement;  ainfi 
fes  révolutions  autour  de  la  terre  fe  font 
en  moins  de  temps,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  ,  lorfque  la  terre  eft  dans  fon  aphé- 
îie,  que  lorfqu'elle  eft  dans  fon  périhéhe, 
«fe  forte  q^ue  lies  mois  périodiques  ne  foaî. 
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I  point    égaux   les   uns  aux  autres.   Voye^ 

PÉRIODIQUE. 

2°.  Quand  la.  lune  eft  dans  fes  fyz.ygies, 
c'eft-à-dire ,  dans  la  droite  qui  joint  les  cen- 
tres de  la  terre  &.  du  foleil ,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  dans  fa  conjondior» 
ou  fon  opposition,  elle  fe  meut  (toutes 
chofes  égales  d'ailleurs)  plus  vite  que  dan» 
les  quadratures.  VoyeiSYZYCAE. 

3".  Le  mouvement  de  la  lune  varie 
fuivantles  différentes  diftances  de  cet  aftre 
aux  fyzygies,  c'eft-à-dire, a  l'oppofitionou 
à  la  conjonction  dans  le  premier  quartier  ; 
c'eft-à-dire,  depuis  laconjondlion  jufqu'à 
la  première  quadrature  ,  elle  perd  un  peu 
de  fa  vîtef?e,pour  là  recouvrer  dans  le 
fécond  quartier ,  &.  elle  en  perd  encore 
un  peu  dans  le  troifieme ,  pour  la  recouvrer 
dans  le  quatrième.  Tycobrahé  a  découvert 
le  premier  cette  inégalité  ,  &  l'a  nommée 
varation  de  la  lune.  V.  VARIATION. 

4°.  La  lune  fe  meut  dans  une  ellipfe , 
dont  l'un  des  foyers  eft  placé  dans  le  centre 
de  la  terre  ;  &,  fon  rayon  vedleur  décrit 
autour  de  ce  point  des  aires  proportion- 
nelles au  temps ,  comme  il  arrive  aux  pla- 
nètes à  l'égard  du  foleil:  fon  mouvement 
doit  donc  être  plus  rapide  dans  le  périgée, 
&,  plus  lent  dans  l'apogée. 

5°.  L'orbite  même  de  la  lune  eft  varia- 
ble, &  ne  conferve  pas  toujours  la  même^ 
figure,  fon  excentricité  augmentant  quel- 
quefois, &  diminuant  d'autres  fois.  Elle^ 
eft  la  plus  grande  ,  lorfque  .  la  ligne  des: 
apiides  coïncide  avec  celle  des  fyzygies  j, 
&,  la  plus  petite ,  lorfque  la  ligne  des  apii- 
des coupe  l'autre  à   angles  droits. 

Cela  eft  aifé  àreconnoîtrepar  lesdiame—  J 
tresapparens  que  l'on  obfervé.  M.  Picarc 
eft  le  premier  qui  ait  découvert  que  lîilum 
périgée  au  premier  &  au  fécond  quartier, 
paroiiîbit    fous  un   ^ngle  d'environ  unt 
minute  plus  petit  que  lorfqu'elle  étoit  plei  n< 
&  périgée  ;  ce  qui  a  fait  connoître  la  loM 
fuivant  laquelle  l'excentricité  de  l'orbite 
varioit  à  chaque  lunaifon.  Il  eft  encore 
remarquer  que  la  différence  entre  la  plus 
grande  &.  la  plus  petite  excentricité  ,  ef 
fi  grande ,  que  dans  le  premier  de  ces  deua 
cas  elle  excède  la  moitié  de  cette  dernière 
Par  les  obfervations  des  éclipfes  de  lune. 
on  ayoit  conclu  autrefois  la  plus  getit^ 
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excentricité  de  l'orbite  de  cette  planète  ; 
ce  qui  donnoit  pour  fa  plus  grande  équa- 
rion  du  centre,  5"  ou  4°  59'  3o;';jjiais 
derobfervaiion  de  M.  Picard,  il  a  fallu 
conclure  que  l'équation  du  centre  pouvoit 
être  vers  le  premier  ou  fécond  quartier  de 
7-'  30'  o'' ,  &.  qu'ainfi  les  deux  plus  gran- 
des équations  qui  peuvent  arriver,  l'une 
dans  la  pleine  lune,  l'autre  dans  les  qua- 
dratures, différent  d'environ  a°  30'. 

6°.  L'apogée  de  la/un*?  n'ell  pas  exempt 
d'irrégularité;  car  on  trouve  qu'il  femeut 
en  avant,  lorlqu'il  coïncide  avec  la  ligne 
des  fy zygies ,  &  en  arrière ,  lorfqu'il  coupe 
cette  ligne  à  angles  droits.  Ces  deux  mou- 
vemensen  avant  &.  en  .arrière  ne  font  pas 
non  plus  égaux.  Dans  la  conjonélion  ou 
l'oppofition  ,  le  mouvement  en  avant  eft 
aiTez  rapide  ;  dans  les  quadratures ,  ou 
bien  l'apogée  femeut  lenteiTient  en  avant, 
ou  bien  il  s'arrête,  ou  bien  il  fe  meut  en 
arrière. 

7°.  Le  mouvement  des  rrœuds  n'eft  pas 
uniforme  ;  mais  quand  la  ligne  des  nœuds 
coïncide  avec  celle  des  fyzygies ,  les  nœuds 
s'arrêtent.  Lorfque  les  nœuds  foiit  dans 
les  quadratures ,  c'eft-à-dire  ,  que  leurs 
lignes  coupent  celles  des  fyzygies  à  angles 
droits,  ils  vont  en  arrière  d'orient  en  oc- 
cident, &  M.  Newton  fait  voir  que  c'eil 
avec  une  vîteflè  de  \(>"  \^"'  za^'"  par 
heure. 

Le  feul  mouvement  uniforme  qu'ait  la 
lune  ,  eft  celui  par  lequel  elle  tourne  au- 
tour de  fon  axe  précifément  dans  le  même 
efpace  de  temps  qu'elle  emploie  à  faire  fa 
révolution  autour  de  nous  dans  fon  or- 
bite, d'où  il  arrive  qu'elle  nous  préfente 
toujours  à  peu  près  la  même  face  ;  nous 
difons  à  peu  près ,  &.  non  pas  exadement', 
car  comme  le  mouvement  de  la  lune  au- 
tour de  fon  axe  eft  uniforme  ,  &,  que  ce- 
pendant fon  mouvement  ou  fa  vîteiïe  dans 
fon  orbite  eft  inégal ,  il  arrive  de  là  que 
quelque  partie  du  limbe  delà  lune  s'éloigne 
quelquefois  du  centre  de  fon  difque  ,  & 
que  d'autres  fois  elle  s'en  approche.  Se  que 
quelques  parties  qui  étoient  auparavant  in- 
vifibles ,  deviennent  par  là  viiibles.  Voy^i 
Vibration. 

Si  la  lune  décrivoit  un  cercle  autour  de 
k.  texre ,  Ôc  qu^'eik:  décrivit  ce  cercle  d^un 
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mouvement  uniforme  dans  le  même  temps 
qu'elle  tourne  autour  de  fon  axe,  apure- 
ment ce  feroit  toujours  le  plan  du  même 
méridien  lunaire  qui  pafTeroit  par  notre 
œil  ou  par  le  centre  de  la  terre  ;  &.  l'oii 
appercevroit  exa<5lement  chaque  jour  le 
même  hémifphere.  11  fuit  de  ces  obferva- 
tions  que  fi  la  lune  eft  habitée ,  quelques-uns 
defes  habitans  doivent  tantôt  voir  la  terre, 
8c  tantôt  ne  la  plus  voir;  que  près  de  la 
moitié  doivent  ne  la  voir  jamais,  &,  près 
de  la  moitié  la  voir  toujours.  Cette  efpece 
d'ondulation  ou  de  vacillation  de  la  lune 
fe  fait  d'abord  d'occident  en  orient ,  en- 
fuite  d'orient  en  occident  ;  de  forte  que 
diverfes  régions  qui  paroifîbient  fituées 
vers  le  bord  occidental  ou  oriental  de  la 
lune  ,  fe  cachent  ou  fe  montrent  alterna- 
tivement. On  a  donné  à  ce  mouvement  le' 
nom  de  libration. 

Cette  uniformité  de  rotation  produit 
encore  une  autre  irrégularité  apparente; 
car  l'axe  de  la  lune  n'étant  point  perpen- 
diculaire au  plan  de  fon  orbite,  naais  étant 
un  peu  incliné  à  ce  plan,  &  cet  axe con- 
fervant  continuellement  fon  parallélifme 
dans  fon  mouvement  autour  de  la  terre ,, 
il  faut  néceftairement  qu'il  change  de  fi— 
tuation  par  rapport  à  un  obfervateur 
placé  dans  la  terre  ,  &  à  la  vue  duquel  iî 
préfentera  tantôt  l'un  des  pôles,  &  tantôt 
l'autre.  De  forte  que  l'obfervateur  placé: 
fur  la  furface  de  la  terre,  ne  verra  pas 
toujours  exaélementun  hémifphere  termi- 
né par  un  plan  qui  pafTe  par  l'axe  de  la  lune,, 
mais  l'axe  fe  trouvera  prefque  toujours^ 
tantôt  d'un  côté  de  ce  plan ,  tantôt  de 
l'autre  ;  ce  qui  fait  qu'il  paroît  avoir  une 
efpece  d^ondulation  ou  vacillation. 

Caujes  phyjîques  du  mouvement  de  la 
lune.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  lune 
fe  meut  autour  de  la  terre,  fuivant  les 
mêmes  loix  &  de  la  même  manière  que 
les  autres  planètes  fe  meuvent  autour  du 
foleil  ;  &.  il  s'enfuit  de  là  que  l'explication- 
du  mouvement  lunaire  en  général  retombe 
dans  celle  du  mouvement  des  autres  pla- 
nètes autour  du  foleil.  Voy.  Planète  6" 
Terre. 

Quant  aux  irrégularités  particulières  au; 

mouvement  de  la  lune ,  &  auxquelles  la^ 

jteir.e  6c  les  autres  planètes  ne.  font  poinn 
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fujettes  j  elles  pro\iennent  du  foleil  qui 
agit  fur  la  lune ,  &  trouble  ft;n  cours  or- 
dinaire dans  fon  orbite ,  &.  elles  peuvent 
toutes  fe  déduire  méchaniquemenude  la 
même  loi  qui  dirige  le  mouvement  général 
de  la  lune  ,  je  veux  dire,  de  la  loi  de  gra- 
vitation 6c  d'attracflion.  Voj'ei  Gravi- 
tation. 

Les  autres  planètes  fecondaires  ,  par 
exemple, les  fatellites  de  Jupiter  &.  de  Sa- 
turne ,  font  fans  doute  fujets  aux  mêmes 
irrégularités  que  la  lune  ,  parce  qu'ils  font 
expofés  à  cette  même  force  d'aélion  du 
foleil  fur  eux  ,  qui  peut  les  troubler  dans 
leur  cours  ;  aullî  appcrçoit-on  dans  le 
mouvement  de  ces  fatellites  de  grandes 
irrégularités.  Vojei  Satellite. 

AJhonomie  de  la  lune.  Premier  moyen 
de  déterminer  la  révolution  de  la  lune  au- 
tour de  la  terre  ou  le  mois  périodique ,  &. 
le  temps  compris  entre  une  oppofition  8c 
la  fuivante  ou  le  mois  fynodique. 

Puifque  la  lune  ,  dans  le  milieu  d'une 
éclipfe  lunaire,eft  oppofée  au  foleil ,  voyei 
Eclipse  ,  calculez  le  temps  compris  entre 
deux  éclipfes  ou  oppofiiions,  &.  divifez-le 
par  le  nombre  des  lunaifons  qui  fe  font 
écoulées  dans  cet  intervalle ,  le  quotient 
fera  la  quantité  du  mois  fynodique.  Cal- 
culez le  mouvement  moyen  du  foleil 
durant  le  temps  du  mois  fynodique,  & 
ajoutez-y  le  cercle  entier  décrit  par  la 
lune  ,  après  quoi  vous  ferez  cette  propor- 
tion :  comme  la  fomme  trou-vée  eil  à  360 
fécondes  ,  de  même  la  quantité  du  mois 
fynodique  eft  à  celle  du  périodique.  Ainfi 
Copernic  ayant  obfervé  à  Rome  en  l'an 
1500  ,'le  6  Novembre  à  minuit,  une 
éclipfe  de  lune ,  &.  une  autre  à  Cracovie  le 
premier  Août  1523  ,  à  4  heures  25  fécon- 
des ,  il  en  conclut  de  cette  forte  la  quan- 
tité du  mois  fynodique  de  2p  jours  1 2 
heures  41  min.  9  fec.  p  tierces. 

Le  même  auteur  ,  au  moyen  de  deux 
autres  éclipfes  obfervées ,  l'une  à  Cracovie , 
l'autre  à  Babylone,  a  déterminé  encore  plus 
exaélement  la  quantité  du  mois  fynodique 
qu'il  a  trouvée  par  là  ; 

De  2p  jours ,  .  .  .  11  ^cut"  ^y  j//  jqV/^ 

Moyen  mouvement  du 
foleil  en  même  temp^,  29°  6'  2^"  l'i'". 

Mouvememdelalunej335>°p''24''  18^^'. 
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Quantité  du  mois  pé- 
riodique ,   27  )>-^'~  '  7  heures  ^^  ^  ^ 

D'où  il  s'enfuit,  1°.  que  la  quantité  du 
mois  périodique  étant  donnée  ,  on  peut 
trouver  par  la  régie  de  trois  ie  mouvement 
diurne  &.  horaire  de  la  lune  ,  &c.  &  de 
cette  forte  conftruire  des  tables  du  moyea 
mouvement  de  la  lune. 

2°.  Si  on  fouftraît  le  moyen  mouvement 
diurne  du  foleil  du  moyen  mouvement 
diurne  de  la  lune ,  le  refiant  donnera  le 
mouvement  diurne  de  la  lune  au  foleil  ;  ce 
qui  fournira  le  moyen  de  conilruire  une 
table  de  ce  mouvement  diurne. 

3°.  Puifqu'au  milieu  des  éclipfes  totales , 
la  lune  fe  trouve  dans  le  nœud,  il  s'enfuit 
de  là  que  li  on  cherche  le  lieu  du  foleil 
pour  ce  temps  ,  &  qu'on  y  ajoute  fix 
fîgnes  ,  la  fomme  donnera  le.  lieu  du 
nœud. 

4°.  En  comparant  les  obferv^aiions  an- 
cientîes  avec  les  modernes,  il  paroît , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  que  le» 
nœuds  ont  un  mouvement ,  &:  qu'ils  avan- 
cent in  amecedenïia  ,  ou  contre  l'ordre 
des  fignes,  c'eft-à-dire  ,  de  taurus  à  aries  , 
&  à'aries  à  pi/ces  ,  Sec.  Si  l'on  ajoute  donc 
au  moyen  mouvement  diurne  de  la  lune  le 
mouvement  diurne  des  nœuds,  la  fomme 
fera  le  mouvement  de  la  lune  par  rapport 
aux  nœuds  ;  &:  on  poiura  conclure  de  là  , 
au  moyen  de  la  règle  de  trois ,  en  com- 
bien de  temps  la  lune  parcourt  360°  ,  à 
compter  du  nœud  afcendant,  ou  combien 
de  temps  elle  met  à  revenir  à  ce  point, 
depuis  qu'elle  en  eft  partie  ,  c'eft-à-dire,la 
quantité  du  mois  dracontique. 

Aloyen  de  trouver  l'âge  de  la  lune. 
Ajoutez  au  jour  du  mois  l'épaule  de  l'an- 
née ,  &.  les  mois  écoulés  depuis  Mars  in- 
culfivement  ;  la  fomme  ,  û  elle  eft  au  def- 
fous  de  30  ,  &  fi  elle  eft  au  defTus ,  foa 
excès  fur  30,  fera  l'âge  de  la  lune,  en  fup- 
pofant  que  le.mois  ait  3 1  jours ,  &  fi  le  mois 
n'a  que  30  jours ,  il  fera  l'excès  fur  2p. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  ,  if.  que 
l'épacfle  de  l'année  donne  toujours  "l'Age 
de  la  lune  au  premier  Mars.  2°.  Que 
comme  l'année  lunaire  eft  plus  courte  de 
II  à  12  jours  que  l'année  folaire  (  vcjyjj^ 
Epacte  ,  )  Se  que  l'année  a  12  mois,  la 
nouvelle  lune  anticipe  ou  remonte  à  peu 
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près  d'un  Jour  chaque  mois ,  en  ccmmen-  ?  variation  dépend  en  même  temps  de  ces 
çant  par  Mars.  Au  rerte  celte  pratique  ne  deux  ditferentes  diftances  ,  il  faudra  les 
donne  l'âge  de  la  lune  que  d'une  manière 


approchée  \  la  feule  manière  de  connoitre 
exaclement  l'âge  de  la  lune  ,  c'ert  d'avoir 
recours. aux  tables  aftronomiques. 

Pour  trouver  le  temps  où  la  lune  pafîe 
au  méridien  ,  on  remarquera ,  i°.  que  le 
jour  de  la  nouvelle  lune ,  la  lune  pafTè  au 
méridien  en  même  temps  que  le  folcil. 
2°.  Que  d'un  jour  à  l'autre ,  le  paiïage  de 
la  lune  au  méridien  retarde  d'environ  trois 
quarts  d'heure  (  voyei  Flux  &  Reflux  ,  ) 
ainii  prenez  autant  de  fois  trois  qi'.art; 
d'heure  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'âge  de  la 
lune  ,  &  vous  aurez  le  temps  qui  doit 
s'écouler  entre  l'heure  de  midi  d'un  jour 
donné  ,  &:  le  pafîage  de  la  lune  au  méri- 
dien qui  doit  fuivre.  Cette  féconde  pra- 
tique n'eft  encore  qu'approchée  ,  &  feu- 
Iciitent  pour  un  ufage  journalier  Se  grofïïcr. 
Le  véritable  temps  du  pafîage  de  la  lune 
au  méridien  ,  fe  trouve  dans  les  tables 
afcronomiquesjdans  les  éphémérides,dans 
la  connoiÀance  des  temps  ,  ^c.  Voye\ 
Ephéméride  ,  ^c. 

Quant  aux  éclipfcs  de  lune  ,  voyei 
Eclipse  ;  fur  la  parallaxe  de  la  lune  ,  V. 
Parallaxe. 

Théorie  des  mouvemens  &  des  irrégu- 
larités de  la  lune.  Suppofons  qu'on  deman- 
de ,  dans  un  temps  donné  ,  le  lieu  de  la 
lune  dans  le  zodiaque  en  longitude  ,  nous 
trouverons  d'abord  dans  les  tables  le  lieu 
où  la  lune  feroit ,  fi  Ton  mouvement  étoit 
uniforme  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  fon  mou- 
v<:ment  moyen  ,  lequel  eft  quelquefois  plus 
çrompt  ,  &c  quelquefois  plus  lent  que  le 
mouvement  vrai.  Pour  trouver  enfuite  où 
die  doit  fe  rencontrer  en  conféquence  de 
hn  mouvement  vrai  ,  qui  ell  auiïï  Tappa- 
rcnt  ,  nous  chercherons  dans  une  autre 
table  à  queUe  diftance  elle  eft  de  fon 
apogée  ;  car  cette  dilîancs  rend  plus  ou 
moins  grande  la  dirTérence  entre  le  mou- 
vement vrai  Se  le  mouvement  moyen  ,  & 
les  deux  heux  qui  correfpondent  àces^deux 
tnouvemens.  Le  vrai  lieu  trouvé  de  la  forte 
n'eft  pas  encore  le  vrai  ii2u  ;  mais  il  en  efl 
plus  ou  moins  éloigné  ,  félon  que  la  lune 
eit  plus  ou  moins  éloignée  &  du  foleil ,  & 


confidérer  &.  les  combiner  enfemble  dans 
une  table  à  part  ;  cette  table  donne  la 
correction  qu'il  faut  faire  au  vrai  lieu  trouvé 
ci  defTus.  Mais  ce  lieu  ainfi  corrigé  n'efl 
pas  encore  le  vrai  lieu  ,  à  moins  que 
la  lune  ne  foit  en  conjonélion  ou  en 
oppoficion  5  fi  elle  ell  hors  de  ces  deux 
cas  ,  il  y  aura  encore  une  correction  à 
faire  ,  laquelle  dépend  de  deux  élémens 
qu'il  faut  prendre  enfemble,  &:  comparer, 
favcir,  la  diflance  du  lieu  corrigé  de  la  lune 
au  foleil,  &.  celle  du  lieu  où  elle  efl  par 
rapport  à  fon  propre  apogée  ,  cette  der- 
nière diftance  ayant  été  changée  par  la 
dernière  correélion. 

Par  toutes  ces  opérations  8c  ces  correc- 
tions ,  on  arrive  enfin  au  vrai  lieu  de  la 
lune  pour  l'inftant  donné  ;  mais  il  faut 
convenir  qu^il  fe  rencontre  en  tout  cela 
des  difficultés  pfodigieufes  Les  inégalités 
de  lune  font  fi  grandes  que  c'a  été  inuti- 
lement que  les  Afironomes  ont  travaillé , 
jufqu'au  grand  NeM'ton  ,  à  les  foumettre  à 
quelque  règle.  C'eft  à  ce  grand  homme 
que  nous  devons  la  découverte  de  leur  caul'e 
méchanique ,  ainfi  que  la  méthode  de  les 
calculer  &  de  les  déterminer  ,  de  façon 
qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  découvert  un 
monde  prefque  entier,  ou  plutôt  qu'il  fe 
l'eft  fournis. 

Suivant  la  théorie  de  M.  Newton  ,  en 
démontre  d'une  manière  fort  élégante  lés 
loix  méchaniquesd'où  dépendent  les  mou- 
vemens que  l'on  a  reconnus,  tant  à  l'égard 
de  ia  lune  que  de  fon  orbite  apparente. 
C'eft  une  chofe  remarquable  que  l'aftre 
qui  cft  le  plus  proche  de  la  terre,  foit 
celui  dont  les  mouvemens  nous  font ,  pour 
ainfi  dire,  le  moins  connus.  Au  refte, 
quelque  utilité  que  l'arrcnomie  ait  retirée 
du  travail  de  M.  Newton,  les  m.ouvemens 
de  la  lune  font  fi  ii réguliers,  qu'on  n'efl 
pas  encore  parvenu  a  découvrir  entièrement 
tout  ce  qui  appartient  à  la  théorie  de  cette 
planète  ,  &,  cela  £iute  d'une  longue  fuite 
d'obfervstionr  qui  demandentbeaucoup de 
veilles  Se  d^i/Iiduités. 

M.  Newton  fait  voir  par  la  théorfede  la 
gravité ,  que  les  plus  grandes  planètes ,  en 


de  l'apogée  du  foleil;  &  comme  celte  ttourna.nL  autour  du  foleil,  peuvent  env- 
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porter  avec  elles  de  plus  petites  planètes 
qui  tournent  autour  d'elles  5  &:  il  prouve  , 
à  priori ,  que  ces  dernières  doivent  fe 
mouvoir  dans  des  ellipfes  dont  les  foyers 
retrouvent  dans  le  centre  des  plus  grandes, 
&.  qu'en  même  temps  leur  mouvement 
dans  leur  orbite  eft  différemment  troublé 
par  l'action  dufoleil.  Enlin  ,  il  infère  delà 
que  les  fatellites  de  Saturne  font  fujets  à 
des  irrégularités  analogues.  Il  examine , 
d'après  la  même  théorie,  quelle  eft  la  force 
du  foleil  pour  troubler  le  mouvement  de 
la  /««^  ;  il  détermine  quelferoit  l'incrément 
horaire  de  l'aire  que  la  lune  décriroit  dans 
une  orbite  circulaire  par  des  rayons  vec- 
teurs aboutifîàns  à  la  terre ,  fa  diiiance 
de  la  terre  ,  fon  mouvement  horaire  dans 
une  orbite  circulaire  &  elliptique,  le  mou- 
vement moyen  des  nœuds,  le  mouvement 
vrai  des  nœuds ,  la  variation  horaire  de 
l'inclinaifon  de  l'orbite  de  la  lune  au  plan 
de  l'écliptiquc. 

Enfin ,  il  a  conclu  de  la  même  théorie , 
que  l'équation  annuelle  du  mouvement 
moyen  de  la.  lune  provient  de  la  différente 
figure  de  fon  orbite  ,  &.que  cette  variation 
a  pour  caufe  la  différente  force  du  foleil, 
laquelle  étant  plus  grande  dans  le  périgée, 
alonge  alors  l'orbite,  &  devenant  plus 
petite  dans  l'apogée,  lui  permet  de  nou- 
veau de  fe  contracter.  Dans  l'alongement 
de  l'orbite  ,  la  lune  fe  meut  plus  lente- 
ment, &  dans  la  contraélion  elle  va  plus 
vite;  5c  l'équation  annuelle  propre  à com- 
penfer  cette  inégalité  eft  nulle,  lorfque 
le  foleil  eft  apogée  ou  périgée  :  dans  la 
moyenne  diftance  du  foleil ,  elle  va  fuivant 
les  obfervations  à  11''  50'^,  &.  dans  les 
autres  diftances  elle  eft  proportionnelle  à 
l'équation  du  centre  dufoleil;  on  l'ajoute 
au  moyen  mouvement  de  la  lune  ,  lorfque 
la  terre  va  de  fon  aphélie  au  périhélie ,  & 
on  la  fouftrait  lorfqu'elle  va  en  fens  con- 
traire. Or  ,  fuppofant  le  rayon  du  grand 
orbe  de  mille  parties ,  8l  l'excentricité  de 
la  terre  de  16  |,  cette  équation,  lorf- 
qu'elle fera  la  plus  grande  ,  ira ,  fuivant  la 
théorie  de  la  gravité,  à  1 1'  49''  ;  ce  qui 
s'accorde,  comme  l'on  voit,  avec  l'obfer- 
vation. 

M.  Newton  ajoute  que  dans  le  périhélie 
de  la  terre  les  nœuds  de  la  lune  &.  fon 
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apogée  fe  meuvent  plus  promptementqnc 
dans  l'aphélie,  ck,  cela  en  raifun  inpiée 
inverfe  de  la  diftance  de  la  terre  au  foleil, 
d'où  proviennent  des  équations  annuelles 
des  mouvemens  dps  nœuds  proponionnel- 
leç  à  celui  du  centre  du  foleil  ;  or  lesmou- 
vemens  du  foleil  font  en  raifon  doublée  in- 
verfe de  la  diftance  de  Ix  terre  au  foleil; 
&.  la  plus  grande  équation  du  centre  que 
cette  inégalité  puiffe  produire  ,  eft  de  1° 
$6'  26^  ,  en  fuppofant  l'excentricité  de  i5 
}j  partie. 

Si  le  mouvement  du  foleil  étoii  en  rai- 
fon triplée  inverfe  de  fa  diftance ,  cette 
inégalité  donneroîtpour  plus  grande  équa- 
tion 2'-*  56'  p''',  &  par  confequent  les  plus 
grandes  équations  que  puiffent  produire  les 
inégahtés  des  mouvemens  de  l'apogée  de 
la  lune  8c  des  nœuds ,  font  à  2°  56  9"  , 
«omme  le  mouvement  diurne  de  l'apogée ' 
àela.  lune  &c  le  moyen  mouvement  diurne 
de  ces  nœuds  font  au  moyen  mouvement 
diurne  du  foleil  ,•  d'où  il  s'enfuit  que  la 
plus  grande  équation  du  moyen  mouve- 
ment de  l'apogée  eft  d'environ  ip'  52', 
Se  que  la  plus  grande  équation  du  moyen 
mouvement  des  nœuds  eft  de  9'  2/'.  On 
ajoute  la  première  équation,  &  on  fouftrait 
la  féconde, lorfque  la  terre  va  de  fon  péri- 
hélie à  fon  aphélie  ;  &,  dans  l'autre  cas  on 
fait  le  contraire. 

Il  paroît  auffi  par  la  même  théorie  de 
la  gravité  ,  que  l'aétion  du  foleil  fur  la  lune 
doit  être  un  peu  plus  grande  quand  l'axe 
tranfverfe  de  l'orbite  lunaire  paffe  parle 
foleil,  que  lorfqu'il  coupe  à  angles  droits 
la  droite  qui  joint  la  terre  5c  le  foleil ,  8c 
que  par  conféquent  l'orbite  lunaire  eft  un 
peu  plus  grande  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  fécond  5  ce  qui  donne  naiffance  à 
une  autre  équation  du  moyen  mouvement 
de  la  lune ,  laquelle  dépend  de  la  ftiuation 
de  l'apogée  de  la  lune  par  rapport  au 
foleil,  8c  devient  la  plus  grande  qui  foit 
I  poftîble  ;  lorfque  l'apogée  de  la  lune  eft  à 
45^^  du  foleil  -,  8c  nulle ,  lorfque  la  lune 
arrive  aux  quadratures  8c  aux  fyzygies. 
On  l'ajoute  au  moyen  mouvement ,  lorf- 
que l'apogée  de  la  lune  paffe  des  quadra- 
tures aux  fyzygies,  8c  on  l'en  fouftrait, 
lorfque  l'apogée  paffe  des  fy  ty  gies  aux  qua- 
dratures. 

Cette 
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Cette  équation  que  M.  Newton  appelle 
femeflre,  devient  de  i'  45'' ,  lorfqu'elle  eft 
la  plus  grande  quifoit  poffible  (c'eft-à-dire, 
à  45°  de  l'apogée)  dans  les  moyennes  dif- 
tances  de  la  terre  au  foleil  ;  mais  elle 
augmente  &  diminue  en  raifon  triplée 
inverfe  de  la  diftance  du  foleil;  ce  qui  fait 
que  dans  les  plus  grandes  diftances  du  foleil 
elle  eft  environ  de  3^  34'''',  &,  dans  la  plus 
petite,  de  3^  56'' :  mais  lorfque  l'apogée 
de  la  lune  eft  hors  des  odlans ,  c'eft-à-dire, 
a  pafré45°,  elle  diminue  alors,  &c  elle 
eft  à  la  plus  grande  équation  ,  comme  le 
fînus  de  la  diftance  double  de  l'apogée  de 
la  lune  à  la  plus  prochaine  fyzygie  ou  qua- 
drature ,  eft  au  rayon. 

De  la  même  théorie  de  la  gravité  il 
s'enfuit  que  l'aélion  du  foleil  fur  la  lune 
eft  un  peu  plus  grande ,  lorfque  la  droite 
tirée  par  les  nœuds  de  la  lune ,  pafle  par 
le  foleil ,  que  lorfque  cette  ligne  eft  à 
angles  droits  avec  celle  qui  joint  le  foleil 
&.  la  terre  ;  &  de  là  fe  déduit  une  autre 
équation  du  moyen  mouvement  dela/w/z^, 
que  M.  Newton  appelle /^coni^  équation 
femefîre  ,  8c  r[ui  devient  la  plus  grande 
poflible  ,  lorfque  les  nœuds  font  dans  les 
oélans  du  foleil,  c'eft-à-dire,  à  45°  du  foleil; 
&.  nulle  ,  lorfqu'ils  font  dans  les  fyzygies 
ou  quadratures.  Dans  d'autres  Situations 
des  nœuds,  cette  équation  eft  proportion- 
nelle au  ftnus  du  double  de  la  diftance  de 
chaque  nœudàla  dernière  fyzygie  ou  qua- 
drature. On  l'ajoute  au  moyen  mouvement 
de  la  lune  i  lorfque  les  nœuds  font  dans 
leur  paftage  des  quadratures  du  foleil  à  la 
plus  prochaine  fyzygie,  &,  on  l'en  fouftrait 
dans  leur  paflage  des  fyzygies  aux  qua- 
dratures. 

Lorfqu'elle  eft  la  plus  grande  qu'il  eft 
poftible  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  les  océans  & 
dans^yla  diftance  moyenne  de  la  terre  au 
fole^  elle  monte  à  45'',  félon  qu'il  paroît 
par  la  théorie  de  la  gravité  :  à  d'autres 
diftances  du  foleil,  cette  équation  dans 
les  oclans  des  nœuds  eft  réciproquement 
comme  le  cube  de  la  diftance  du  foleil  à 
la  terre  ;  elle  eft  par  conféquent  dans  le 
périgée  du  foleil  de  45''',  ôc  dans  fon 
apogée,  d'environ   49'. 

Suivant  la  mênne  théorie  de  la  gravité  , 
l'apogée  de  la  lune  va  le  plus  vite ,  lorfqu'il 
Fume  XX. 
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eft  ou  en  conjoncflion  ou  en  oppofition 
avec  le  foleil,  &c  il  rétrograde  lorfqu'il  eft 
en  quadrature  avec  lui.  L'excentricité  eft 
dans  le  premier  cas  la  plus  grande  poftîble, 
&.  dans  le  fécond,  la  plus  petite  poftîble. 
Ces  inégalités  font  très-confidérables ,  8c 
elles  produifent  la  principale  équation  de 
l'apogée  qui  s'appelle/t?m^r^  ou  femimenf- 
iruelle.  La  plus  grande  équation  femimenf- 
truelle  eft  d'environ  la'  iS'^,  fuivant  les  . 
obfervations. 

Horrox  a  obfervé  le  premier  que  la /«/z^ 
faifoit  à  peu  près  fa  révolution  dans  une 
elhpfe  dont  la  terre  occupoit  le  foyer;  8c 
Halley  a  mis  le  cemre  de  rellipfe  dans 
une  épicycle  dont  le  centre  tourne  uni- 
formément autour  de  la  terre ,  8c  il  déduit 
du  mouvement  dansl'épicycle  les  inégalité» 
qu'on  obfervedans  le  progrès  8c  la  rétro- 
gradation de  l'apogée  8c  la  quantité  de  l'ex- 
centricité. 

Suppofons  la  moyenne  diftance  de  la 
lujie  à  la  terre,  divifée  en  1 00000  parties , 
8c  que  T  (Planche  ajlronomique  fig.  z  8)  , 
repréfente  la  terre,  8c  TCy  la  moyenne 
excentricité  de  la  lune  de  5505  parties, 
qu'on  prolonge  T  6"  en  ^,  de  façon  que 
B  C  puiftè  être  le  finus  de  la  plus  grande 
équation  femimenftruelle  ou  de  11°  18' 
pour  le  rayon  T  C ,  le  cercle  B  D  A  , 
décrit  du  centre  C  8c  d'un  intervalle  C  B , 
feral'épicycle  dans  lequel  eft  placéle  centre 
de  l'orbite  lunaire,  8c  dans  lequel iltourne 
félon  l'ordre  des  lettres  B  D  A.  Prenez 
l'angle  5(7 D  égal  au  double  de  l'argu- 
ment annuel ,  ou  au  double  de  la  diftance 
du  vrai  lieu  du  foleil  à  l'apogée  delà  lune 
corrigée  une  fois ,  8c  C  TD  fera  l'équation 
femimenftruelle  de  l'apogée  delà /z//i^,  8c 
T  D ,  l'excentricité  de  fon  orbite ,  en 
allant  vers  l'apogée;  d'où  il  s'enfuit  qu'on 
peut  trouver  par  les  méthodes  connues  le 
moyen  mouvement  de  la.  lune ,  fon  apogée 
8c  fon  excentricité  ,  comme  aufti  le  grand 
axe  de  fon  orbite  de  200000  parties,  fon 
vrai  lieu  8c  fa  diftance  dé  la  terre.  On 
peut  voir  dans  les  Principes  mathémati- 
ques, les  corre<5lions  que  M.  Newton  fait  à 
[  ce  calcul. 

I  Voila  la  théorie  de  la  lune  telle  que 
I  M.  Newton  nous  l'a  donnée  d^n?  le  troi- 
,  lieme  livre  de  fon  bel  ouvrage  intitulé. 
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Philofophia  naturalis  princlpia  mathema- 
îica  ;  mais  ce  grand  géomètre  n'a  point 
démontré  la  plupart  des  règles  qu'il  donne 
pour  calculer  le  lieu  de  la  lune.  Dans 
le  fécond  volume  de  l'aftronomie  de 
Grégori ,  on  trouve  un  autre  ouvrage  de 
M.  Newton,  qui  a  pour  titre,  Lunce 
theorla  Newîoniana  ,  &.  oùil  explique  d'une 
manière  encore  plus  précife  &  plus  par- 
ticulière ,  les  opérations  qu'il  faut  faire  pour 
trouver  le  lieu  de  la  lune  dans  un  temps 
donné,  mais  toujours  fans  démonftration  : 
dans  le  commentaire  que  les  PP.  Lefeur  & 
Jacquier ,  minimes ,  ont  publié  fur  les 
principes  de  Newton  ,  M.  Calandrini , 
célèbre  ProfefTeur  de  mathématiques  à 
Genève ,  &  depuis  l'un  des  principaux 
magiftrats  de  la  république,  a  commenté 
-fort  au  long  toute  cette  théorie  ,  &  a  tâché 
de  développer  la  méthode  que  M.  Newton 
a  fuivie  ou  pu  fuivre  pour  y  parvenir  j 
mais  il  avoue  que  fur  certains  points  , 
comme  le  mouvement  de  l'apogée  & 
l'excentricité ,  il  y  a  encore  quelque  chofe 
à  defirer  de  plus  précis  ôc  de  plus  exact 
que  ne  donne  la  théorie  de  M.  Newton. 
Kien  ne  feroit  plus  utile  que  la  connoif^ 
fance  des  mouvemens  de  la  /:/«<?  pour  la  re- 
cherche des  longitudes 5  &.  c'ell  ce  qui  doit 
porter  tous  les  aftronomes  &l  les  géomètres 
à  perfectionner  de  plus  en  plus  les  tables 
qui  doivent  y  fervir.  K.  Longitude  ,  &. 
la  lin  de  cet  article. 

Au  refte,  quelles  que  foient  les  caufes 
des  irrégularités  des  mouvemens  de  la.  lune  , 
les  obfervations  ont  appris  qu'après  223 
lunaifone  ,  c'eft-à-dire  ,223  retours  de  la 
lune  vers  le  foleil  ,  les  circonftances  du 
mouvement  de  la  lune  redevenant  les 
mêmes ,  par  rapport  au  foleil  &.  à  la  terre , 
ramènent  dans  fon  cours  les  mêmes  irré- 
gularités qu'on  y  avoit  obfervées  dix-huit 
ans  auparavant.  Une  fuite  d'obfervations 
continuées  pendant  une  telle  période  avec 
aflez  d'affiduité  &.  d'exaéliiude  ,  donnera 
donc  le  mouvement  de  la  lune  pour  les  pé- 
riodes fuivantes. 

Ce  travail  fi  long  &  (i  pénible  d'une 
période  entière ,  bien  remplie  d'obferva- 
tions ,  fut  entrepris  par  M.  Halley , 
lorfqu'il  étoit  déjà  dans  un  âge  iî  avancé, 
qu'il  ne  fe  fiattoit  plus  de  le  pouvoir  ter- 
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miner.  Ce  grand  &  courageux  aflronome 
nous  avertit  que  n'était  encore  qu'à  la  iln 
d'une  autre  période  qui  ne  contient  que 
1 1 1  lunaifons  ,  &.  qui  ne  donne  pas  fi 
cxa(5lement  que  celle  de  223  le  retour  des 
mêmes  inégalités,  il  pouvoit  déjà  déter- 
miner far  merla  longitude  à  20  lieues  près 
ATrs  l'équateur  ,  à  15  lieues  près  dans  nos 
climats ,  &c  plus  exaderaent  encore  plus 
près  des  pôles. 

Mais  on  n'aura  rien  à  defirer,  &  on 
aura  l'ouvrage  le  plus  utile  qu'on  puifTe 
efpérer  fur  cette  matière  ,  fi  le  travail 
qu'a  entrepris  M.  le  Monnier  s'accomplit. 
Depuis  qu'il  s'eft  attaché  à  la  théorie  de 
la  lune  ,  il  a  fait  un  fi  grand  nombre  d'ex- 
cellentes obfervations  ,  qu'on  ne  fauroit 
efpérer  de  voir  cette  partie  de  la  période 
mieux  remplie  :  &  dans  les  inftitutions 
aftronomiques  qu'il  a  publiées  en  1746, 
il  a  déjà  donné,  d'après  la  théorie  de 
M.  Nweton  ,  des  table?  du  mouvement 
de  la  lune ,  plus  exacfhes  &  plus  com- 
plètes qu'aucune  de  celles  qu'on  a  publiées 
jufqu'ici. 

A  la  fin  de  ce  même  ouvrage ,  il  donne 
la  manière  de  fe  fervir  de  ces  tables ,  & 
de  calculer  par  leur  fecours  quelques  lieux 
de  la  lune.  Nous  parlerons  à  la  fin  de  cet, 
article  de  la  fuite  de  fcs  travaux  par  rap-i*| 
port  à  cet  objet. 

Nature  &  propriétés  de  la  lune.  1°.  De,-^ 
ce  que  la  lune  ne  montre  qu'une  petite 
partie  de  fon^\difque  ,  lorfqu'elle  fuit  le 
foleil  prêt  à  fe  coucher;  de  ce  que  cette 
portion  croît  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du, 
foleil  jufqu'à  la  diflance  de  1 80^  o\x  elle  efl 
pleine ,  qu'elle  diminue  au  contraire  à 
mefure  que  l'aflre  s'approche  du  foleil.  6c: 
qu'elle  perd  toute  fa  lumière  lorfqu'elle  l'a 
atteint  5  de  ce  que  fa  partie  lumineufe  efl 
conftamment  tournée  vers  l'occident,  lorf^ 
qu'elle  efl  dans  fon  croifîànt,  &.  veilP" l'o- 
rient quand  elle  efl  dans  fon  décours-,  de 
tout  cela  il  fuit  évidemment  qu'elle  n'a 
d'éclairée  que  la  feule  partie  fur  laquelle 
tombent  les  rayons  du  foleil  ;  enfin  des 
phénomènes  des  éclipfes  qui  n'arrivent  que 
lorfque  lajune  efl  pleine  ;  c'efl- à-dire ,  lorf- 
qu'elle efl:  éloignée  de  i8oi  du  foleil,  on 
doit  conclure  qu'elle  n'a  point  de  lumière 
propre,  mais  qu'elle  emprunte  du  foleil 
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toute  celle  qu'elle  nous  envoie.  Voyei 
Phase,  Eclipse. 

z°.  La.  tuHt!  difparoît  quelquefois  par  un 
ciel  clair ,  ferein,  de  façon  qu'on  ne  l'auroit 
la  découvrir  avec  les  meilleurs  verres  , 
quoique  des  étoiles  de  la  5^  6c  6«  grandeur 
reftent  toujours  vifibles.  Kepler  a  obfervé 
deux  fois  ce  phénomène  en  x  5  8 1  &,  1 5  8  3  ; 
8c  Hévelius  en  1620;  Riccioli,  d'autres 
jéfuites  de  Boulogne ,  ôc  beaucoup  d'autres 
perfonnesdans  la  Hollande,  obferverent  la 
même  chofe  le  14  Avril  1642,  quoique 
cependant  la.lune  fùtreftée  toujours  vilible 
à  Venife  8c  à  Vienne.  Le  23  Décembre 
1703,  il  y  eut  une  autre  difparition  to- 
tale :  la  lune  parut  d'abord  a  Arles  d'un 
brun  jaunâtre,  8c  à  Avignon  elle  parut 
rougeàtre  8c  tranfparente  ,  comme  fi  le 
foleil  avoit  brillé  au  travers,-  à  Marfeille 
un  des  côtés  parut  raugeâtre,  8c  l'autre 
fort  obfcur  j  8c  à  la  fin  ,  elle  difparut  en- 
tièrement, quoique  par  un  temps  fèrein. 
U  eft  évident  dans  ce  phénomène,  que  ces 
couleurs  qui  paroifToient  différentes  dans  un 
même  temps,  n'appartenoientpas  àla  lune, 
mais  qu'elles  provenoient  de  quelque  ma- 
tière qui  l'entouroit  8c  qui  fe  trouvoit 
différemment  difpofée  pour  donner  pafTage 
à  des  rayons  de  telle  ou  telle  couleur. 

3*^.  L'œil  nu  ou  armé  d'un  télefcope, 
voit  dans  la  f^ce  de  la  lune  des  parties 
plus  obfcures  que  -d'autres,  qu'on  appelle 
macula  ou  taches.  A  travers  le  télefcope , 
les  bornes  de  la  lumière  paroifTent  den- 
telées 8c  inégale? ,  compofées  d'arcs  dif- 
femblables,  convexes  8c  concaves.  On 
pbferve  aufîî  des  parties  lucides  ,  difper- 
fées  ou  femées  parmi  de  plus  obfcures , 
8c  on  voit  des  parties  illuminées  par  delà 
les  limites  de  l'illumination;  d'autres  in- 
termédiaires, reftant  toujours  dans  l'obf- 
curité  8c  auprès  des  taches,  ou  même  dans 
les  taches  :  on  voit  fouvent  de  ces  petites 
taches  lumineufes.  Outre  les  taches  qu'a- 
voient  obfervé  les  anciens ,  il  en  eft 
d'autres  variables ,  invifibles  à  l'œil  nu  , 
qu'on  nomme  taches  nouvelles ,  qui  font 
toujours  oppofees  au  foleil ,  8c  qui  fe  trou- 
vent par  cette  raifon  dans  les  parties  qui 
font  le  plutôt  éclairées  dans  le  croiffant , 
8c  qui  perdent  dans  le  décours  leur  lu- 
mière plus  tard  que   les  autres  intermé- 
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diaires,  tournant  autour  de  la  him ,  8c 
paroifTant  quelquefois  plus  grandes  8c quel- 
quefois plus  petites.    Voye^T  ACHES. 

Or ,  comme  toutes  les  parties  de  la  fur- 
face  de  la  lune  font  également  illuminées 
par  le  foleil ,  puifqu'elles  en  font  égale- 
ment éloignées ,  il  s'enfuit  de  là  que  s'il  y 
en  a  qui  paroifîèntplus  brillantes,  8c  d'au- 
tres plus  obfcures,  c'eft  qu'il  en  eft  qui 
réfléchifTent  les  rayons  du  foleil  plus  abon- 
damment que  d'autres,  8c  par  conféqueat 
qu'elles  font  de  différente  nature  :  les  par- 
ties qui  font  le  plutôt  éclairées  par  le  fo- 
leil ,  font  nécefîaid-ement  plus  élevées  que 
les  autres  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  font  au 
defTus  du  refte  de  la  furface  de  la  lune.  Les 
nouvelles  taches  répondent  par&itement 
aux   ombres  des   corps  terreftres. 

/f.  Hévelius  rapports  qu'il  a  fouvent 
trouvé  dans  un  temps  très-ferein ,  lors  même 
que  l'on  pouvoit  voir  les  étoiles  de  la  di-, 
8c  de  la  7*.  grandeur,  qu'à  la  m.ème  hau- 
teur 8c  à  la  même  élongaticn  de  la  terre  , 
^  avec  le  même  télefcope,  qui  étoit  ex- 
cellent, la  lune  8c  fes  taches  n'éioient 
pas  toujours  également  Lumineufes ,  claires 
8c  vifibles,  mais  qu'elles  étoient  plus  bril- 
lantes, plus  pures  8c  plus  diftinétes  dans 
un  temps  que  dans  un  autre.  Or ,  parles 
circonl^ances  de  cette  obfervation ,  il  eft 
évident  qu'il  ne  faut  point  chercher  la 
raifon  de  ce  phénomène,  ni  dans  notre 
air,  ni  dans  la  lune ^  ni  dans  l'œil  du  fpec- 
tateur,  mais  dans  quelqu'autre  chofe  qui 
environne  le  corps  de  la  lune. 

5°.  Cafîini  a  fouvent  obfervé  que  Sa- 
turne, Jupiter  8c  les  étoiles  fixes,  lorf- 
qu'eilesfe  cachoient  derrière  la  lune,  pa-^ 
roifîbient  près  de  fon  limbe  ,  foit  éclairé, 
foit  obfcur,  changer  leur  figure  circulaire 
en  ovale;  8c  dans  d'autres  occultations,- 
il  n'a  point  trouvé  du  tout  d'altération  ; 
il  arrive  de  même  que  le  foleil  8c  la  lune 
fe  levant  8c  fe  couchant  dans  un  horizon 
vaporeux,  ne  paroifîènt  plus  circulaires, 
mais  elliptiques. 

Or  ,  comme  nous  favons  par  une  ex- 
périence certaine  que  la  figure  circulaire 
du  foleil  8c  de  la  lune  ne  fe  changent  en 
elliptique  qu'à  caufe  ai  la  réfracflion  que  • 
les  rayons  de  ces  aftres  fouffrcnt  dans 
l'athmofphere,  il  eft  donc  permis  d'en  con- 

Ppp  ij 
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dure  que  dans  les  temps  où  la  figure  pref- 
que  circulaire  des  étoiles  eft  changée  par 
la  lune ,  cet  aflre  eft  alors  entouré  d'une 
matière  denfe  qui  réfraéle  les  rayons  que 
les  étoiles  envoient;  &  que  fî  dans  d'au- 
tres temps  on  n'obferve  point  ce  change- 
ment de  figure,  cette  même  matière  ne 
fe  trouve  plus  autour  de  la  lune.  Vojei 
Athmosphere. 

6°.  La  lune  eft  donc  un  corps  opaque , 
couvert  de  montagnes  &  de  \  allées. 
Riccioli  a  mefijré  la  hauteur  d'une  de  ces 
montagnes,  &.  a  trouvé  qu'elle  a^'X)it  9 
milles,  ou  environ  3  lieues  de  haut.  Il  y 
a  de  plus  dans  la  lune  de  grands  efpaces , 
dont  la  furfdce  eft  unie  &  égale ,  &  qui 
réfléchifiènt  en  même  temps  moins  de 
lumière  que  les  autres.  Or  ,  comme  la 
furface  des  corps  fluides  eft  naturellement 
unie,  &.  que  ces  corps,  en  tant  que  tranf- 
parens,  tranfinettent  une  grande  partie  de 
la  lumière,  &  n'en  réfléchifiênt  que  fort 
peu,  plufieurs  aftronomes  ont  conclu  delà 
que  les  taches  de  la  lune  font  des  corps 
fluides  tranfparens,  &.  que  lorfqu'elles  font 
fort  étendues,  ce  font  des  mer?.  Il  y  a 
donc  dans  la  lune  des  montagnes ,  des 
vallées  &  des  mers.  De  plus  ,  les  parties 
lumineufes  des  taches  doivent  être  par  la 
môme  raifon  des  îles  &.  des  péninfules. 
Et  puifque  dans  les  taches  &  près  de  leurs 
limbes  on  remarque  certaines  parties  plus 
hautes  que  d'autres ,  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  dans  les  mers  de  la  lune  des  rochers 
&  des  promontoires. 

U  faut  avouer ,  cependant ,  que  d'autres 
aftronomes  ont  prétendu  qu'il  n'y  avoit 
point  de  mers  dans  la  lunei,  car  fi  on  re- 
garde ,  difent-ils,  avec  un  bon  télelcope 
le  grandes  taches  que  l'on  prend  pour  des 
mers,  on  y  remarque  une  intinité  de  ca- 
vernes ou  de  cavités  très-profondes ,  ce 
qui  s'apperçoitprncipalementpar  le  moyen 
des  ombres  qui  font  jetées  au  dedans  lorf- 
que  la  lune  croît,  ou  lorfqu'elle  eft  en 
décours.  Orc'eft,  ajoutent-ils,  ce  qui  ne 
paroît  guère  convenir  à  des  mers  d'une 
vafté  étendue.  Ainfi  ils  croient  que  ces 
régions  de  la  lune  ne  font  point  des  mers, 
mais  qu'elles  font  d'une  matière  moins  dure 
&  moins  blanche  que  les  autres  contrées 
des  pays  montueux. 
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7°.  La  lune  eft  entourée  ,  félon  plu- 
fieurs aflronomes,  d'une  athmofphtre  pe- 
fante&  élaftique,  dans  laquelle  les  vapeurs 
&  les  exhalaifons  s'élèvent  pour  retomber 
enfui  te  en  forme  de  rofée  ou  de  pluie. 

Dans  une  éclipfe  totale  de  foleil  ,  on 
voit  la  lune  couronnée  d'un  anneau  lumi- 
neux parallèle  à  fa  circonférence. 

Selon  ces  aftronomes,  on  en  a  trop 
d'obfervations  pour  en  douter.  Dans  1% 
grande  éclipfe  de  171 5,  on  vit  l'anneau 
à  Londres,  &.  par-tout  ailleurs;  Kepler 
a  obfervé  qu'on  a  vu  la  même  chofe  à 
Naples  &-  à  Anvers  dans  une  éclipfe  de 
1605;  &.  Wolfl'a  obfervé  auffiàLeipfick 
dans  une  de  1706,  décrite  fort  au  long 
dans  les  aéîa  eruditorum ,  avec  cette  cir- 
conftance  remarquable,que  la  partie  la  plus 
voifine  de  la  lune  étoit  vifiblement  plu* 
brillante  que  celle  qui  en  étoit  plus  éloi- 
gnée ,  ce  qui  eft  confirmé  par  les  obfer- 
vations  des  aftronomes  françois  dans  les 
mémoires  de  V  Académie  de  Fannnée  z  joG. 

11  faut  donc ,  concluent-ils ,  qu'il  y  ait 
autour  de  la  lune  quelque  fluide  dont  la 
figure  correfponde  à  celle  de  cet  aftre, 
&  qui  tout  à  la  fois  réfléchifle  &  brife  les 
rayons  du  foleil  ;  il  faut  aufiî  que  ce  fluide 
foit  plus  denfe  près  du  corps  de  la.  lune ,  &, 
plus  rare  au  defius;  or,  comme  l'air  qui 
environne  notre  terre  eft  un  fluide  de  cette 
efpece ,  on  peut  conclure  de  là  que  la 
lune  doit  avoir  fon  air  ;  &  puifque  la  dif- 
férente denfité  de  notre  air  dépend  de  fa 
différente  gravité  &:  élafticiié  ,  il  faut  donc 
aufii  attribuer  la  diftërente  denfité  de  l'air 
lunaire  à  la  même  caufe.  Nous  avons  de 
plus  obfervé  que  l'air  lunaire  n'efl  pas  tou- 
jours également  tranfparent ,  qu'il  change 
quelquefois  les  figures  fphériques  des  étoiles 
en  ovales,  &  que  dans  quelques-unes  des 
éclipfes  totales  dont  nous  avons  parlé , 
on  a  apperçu  immédiatement  avant  l'im- 
merfion  un  tremblement  dans  le  limbe  de 
la  lune,  avec  une  apparence  d'une  fumée 
claire  &  légère,  qui  fe  tenoit  fufptndue  au 
defilis  durant  l'immerfion  ,  &  qui  s'eft  fait 
fort  remarquer,  en  particulier  en  Angle- 
terre :  &  comme  ces  mêmes  phénomènes 
s'obfervent  aufiî  dan.s  notre  air  quand  il  eft 
plein  de  vapeurs,  il  eft  donc  prefqut.  fur  que 
lorfqu'on  les  obfervé  daas  l'athmofphere  de 
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la  lune ,  cette  athmofphere  doit  être  alors 
pleine  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  :  entin, 
puifque  dans  d'autres  temps  l'air  de  la.  lune 
eft  clair  &  tranfparent,  &  qu'il  ne  pro- 
duit aucun  de  ces  phénomènes ,  il  s'enfuit 
auffi  que  les  vapeurs  ont  été  alors  préci- 
pitées fur  la  lune ,  &  qu'il  faut  par  con- 
féquent  qu'il  foit  tombé  fur  cet  aftre  de 
la  rofee,  de  la  pluie  ou  de  la  neige. 

Cependant,  d'autres  agronomes  préten- 
dent que  quand  des  étoiles  s'approchent 
de  la  lune,  elles  ne  paroifTent  fouffrir 
aucune  réfradlion,  ce  qui  prouveroit  que 
la  lune  n'a  point  d'athmofpbere  ,  du  moins 
telle  que  notre  terre.  Ils  ajoutent  qu'il  y 
à  beaucoup  d'apparence  que  {\xr  la.  lune  il 
n'y  a  Jamais  de  nuages ,  ni  de  pluies.  Car 
s'il  s'y  trouvoit  des  nuages  ,  on  les  ver- 
roit ,  difent-ils,  fe  répandre  indifférem- 
ment fur  toutes  les  régions  dudsfque  appa- 
rent; en  forte  que  ces  mêmes  régions  nous 
feroient  fouvent  cachées  :  or ,  c'ell  ce 
qu'on  n'a  point  obfervé.  Il  faut  donc  que 
le  ciel  de  la.  lune  foit  parfaitement  ferein. 
Cependant  les  nuages  pourroient  fe  trou- 
ver dans  la  partie  de  l'athmofphere  qui  n'efl: 
point  éclairée  du  fbleil:  car  la  chaleur  qui 
eft  très-grande  dans  la  partie  éclairée , 
l'unique  hémifphere  qu'il  nous  eft  permis 
d'appercevoir  ,  cette  chaleur,  dis -je, 
excitée  par  les  ravons  du  foleif  qui  éclai- 
rent fans  difcontinuer  ces  régions  de  la 
lune  pendant  près  de  quinze  fois  24  heu- 
res ,  fuffit ,  ce  femble ,  pour  raréfier  l'ath- 
mofphere de  la  lune.  De  plus,  au  fujet 
de  cette  athmofphere  ,  M.  le  Monnier  dit 
avoir  remarqué  en  1736  &  1738,  que 
l'étoile  Aldebaran  s'avançoit  en  plein  jour 
un  peu  fur  le  difque  éclairé  de  la  lune , 
où  cette  même  étoile  difparut  enfuite  après 
avoir  entamé  très  fenfiblement  le  difque  , 
&  cela  vers  le  diamètre  horizontal  de  la 
lum. 

8°.  La  lune  eft  donc  à  tous  égards  un 
corps  femblable  à  la  terre  ,  &  qui  paroi t 
propre  aux  mêmes  fins  :  en  eftèt ,  nous 
avons  fait  voir  qu'elle  eft  denfe ,  opaque, 
qu'elle  a  des  montagnes  &  des  vallées; 
iélon  plulîeurs  auteurs  ,  elle  a  des  mers 
avec  des  iles ,  des  péninfules  ,  des  ro- 
chers &  des  promontoires,  une  athmof- 
phere ch.angeante,  où  les  vapeurs  &,  les  ex- 
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halaifons  peuvent  s'élever  pour  y  retom- 
ber enfuite  ,•  enfin  elle  a  un  jour  &.  une 
nuit ,  un  foleil  pour  éclairer  l'un ,  &.  une 
lune  pour  éclairer  l'autre  ,  un  été  &  un 
hiver  ,  &€. 

On  peut  encore  conclure  de  là  par  ana- 
logie une  infinité  d'autres  propriétés  dans 
la  lune.  Les  changemens  auxquels  fon  ath- 
mofphere eft  fu jette,  doivent  produire  des 
vents &,  d'autres  météores;  &.  fuivant  les 
diftërentes  faifons  de  l'année  ,  des  pluies  , 
des  brouillards  ,  de  la  gelée ,  de  la  neige, 
&€.  Les  inégalités  de  la  furface  de  la  lune 
doivent  produire  de  leur  côté  des  lacs , 
des  rivières  ,  des  fburces ,   &c. 

Or  ,  comme  nous  favons  que  la  nature 
ne  produit  rien  en  vain ,  que  les  pluies 
&  les  rofées  tombent  fur  notre  terre  pour 
faire  végéter  les  plantes  ,  &.  que  les  plan- 
tes prennent  racine  ,  croiftent  Se  produi- 
fent  des  femences  pour  nourrir  des  ani- 
maux ;  comme  nous  (avons  d'ailleurs  que 
la  nature  eft  uniforme  &  conftanie  dans 
fes  procédés ,  que  les  mêmes  chofes  fer- 
vent aux  mêmes  fins  ,  pourquoi  ne  con- 
clurions-nous donc  pas  qu'il  y  a  des  plantes 
&  des  animaux  dans  la  lune  }  A  quoi  bon 
fans  cela  cet  appareil  de  provifions  qui 
paroit  fi  bien  leur  être  deftiné }  Ces  preuves 
recevront  une  nouvelle  force  ,  quand  nous 
ferons  voir  que  notre  terre  eft  elle-même 
une  planète ,  &  que  fi  on  la  voyoit  des 
autres  planètes ,  elle  paroîtroit  dans  l'une 
femblable  àla  lune  ,  dansd'autres  à  Venus  , 
dans  d'autres  à  Jupiter,  &c.  En  effet, 
cette reffemblance,  (bit  optique,  foit  phy- 
fique,  entre  les  différentes  planètes,  four- 
nit une  prefomption  bien  forte  qu'il  s'y 
trouve  les  mêmes  chofes.  Vcyei   Terre 

&  PLANEtE. 

Aloyen  de  mefurer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes de  la  lune.  Soit  E  D ,  Jîg.  zj^. 
le  diamètre  de  la  lune,  E  C  D  lit  terme 
de  la  lumière  &.  de  l'ombre,  &  ^  le 
(bmmet  d'une  montagne  fituée  dans  la  par- 
tie obfcure,  lequel  commence  a  être  éclairé; 
obfervez  avec  un  télefcope  le  rapport  que 
A  E  ,  e'eft-à-dire,  la  diftance  du  point  A 
àla  ligne  où  la  lumière  commence  ,  aura 
avec  te  diamètre  ED,  &  vous  aurez  par 
là  deux  côtés  d'un  triangle  reêlangle  ,  fa- 
voir  A  E  ,  C  E  y   dont  les  quarrés  étant 
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ajoutés  enfemble ,  donneront  le  quarré  du 
3  .  voyei  HypothÉnuse  ;  vous  fouftrairez 
^de  ce  3^.  côté  le  rayon  CE,  &:  il  reliera 
A  B  hauteur  de  la  montagne.  Riccioli  a 
diftingué  les  difîërentes  parties  dela/z/n^ 
par  les  noms  des  plus  célèbres  favans,- 
&  c'efl  par  ces  noms  qu'on  les  marque 
toujours  dans  les  obfervations  des  éclipfes 
de  lune,  &ic.  Voyei  en  la  iigure ,  PI 
ajlron.  fi^.    2  O . 

Parmi  les  autres  obfervateurs  qui  ont 
tâché  de  repréfenter  la  figure  dela////i^, 
telle  qu'on  l'apperçoit  avec  des  lunettes 
ordinaires ,  on  compte  principalement  Lan- 
grenus ,  Hévelius,  &,Grimaldi.  Ils  ont  fur- 
tout  repréfenté  dans  leur  fénélograghie , 
ou  defcription  de  la  lune,  les  plus  belles 
taches.  Hévelius  qui  apprehendoit  les  guer- 
res civiles  qui  fe  feroient  élevées  entre 
les  philofophes  modernes ,  fi  on  donnoit 
leurs  noms  aux  taches  de  la  lune  ,  au  lieu 
de  leur  diftribuer  tout  ce  domaine ,  comme 
il  fe  l'étoit  propofé,  jugea  à  propos  d'y 
appliquer  des  noms  de  notre  Géographie. 
11  eft  vrai  que  ces  taches  ne  refiemblent 
guère  ,  tant  par  rapport  à  leurs  fituations 
qu'à  leurs  ligures ,  aux  mers  &  aux  con- 
tinens  de  notre  terre ,  dont  ils  portent  le 
nom  ;  cependant  on  a  recommandé  juf- 
qu'ici  aux  Aftronomes ,  ces  noms  géogra- 
phiques ,  qui  ne  fauroient  leur  devenir 
trop  familiers  ,  principalement  à  ceux  qui 
veulent  étudier  dans  Ptolomée  la  géogra- 
phie ancienne. 

M.  le  Monnier  prétend  que  de  toutes 
les  figures  de  la  lune  qui  ont  été  publiées 
jufqu'ici ,  celles  qui  ont  été  gravées  en 
1635  parle  fameux  D.  Mellan,  par  ordre 
de  Peirefe ,  fur  les  obiervations  de  Gaf- 
fendi,  Scquiconfiftent  entroisphafes  (dont 
l'une  repréfenté  la  pleine  lune ,  &.  les 
deux  autres  le  premier  quartier  &.  le  dé- 
cours) ,  font  fans  contredit  les  meilleures 
Se  les  plus  refiemblantes.  Quoiqu'il  n'y  ait 
pas  plus  de  vingt  ans  qu'elles  font  deve- 
nues publiques ,  ces  mêmes  phafes  font 
néanmoins  des  plus  anciennes,  puifqu'elles 
ont  précédé  celles  d'Hévelius  &.  de  Ric- 
cioli ,  qui  font  celles  qu'on  a  le  plus  imi- 
tées,  &.  dont  les  Aftronomes  ont  le  plus 
fait  d'ufage  jufqu'à  ce  jour, 

M.  le  Monnier  a  donné  dans  fes  infti- 
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tulions  afïronomiques,  pag.  z^o,  trois 
différentes  figurer  «u  phafes  de  la  lune. 
La  première  ell  celle  qu'Hévelius  a  pu- 
bliée en  1645,  ^vec  les  termes  de  la  plus 
grande  &  de  la  plus  petite  libration,-  la 
lecondea  été  publiée  pour  la  première  lois 
dans  les  mémoires  de  l'academi«  royale 
des  fciences,  pour  l'année  1692  ,•  les  ter- 
mes de  la  plus  grande  Se  de  la  plus  petite 
libration  n'y  fx)nt  point  marques ,  mais 
feulement  la  libration  moyenne  ;  c'efl-à- 
dire ,  les  termes  entre  la  plus  grande  Se 
la  plus  petite.  La  troifieme  table  que  donne 
M.  le  Monnier  eft  celle  des  PP.  Grimaldi 
Se  Riccioli ,  avec  la  plus  grande  Se  k  plus 
petite  libration.  Ces  trois  nguresdu  difque 
delà  lune (ov.t  affez  diftêrentes  entre  elles. 
On  a  attribué  autrefois  beaucoup  de 
puifîànce  à  la  lune  fur  les  corps  terref- 
tres,  Se  plufieurs  perfonnes  fout  encore 
dans  cette  opinion  ,  que  les  Philofophes 
regardent  comme  chimérique.  Cependant 
fi  on  examine  la  chofe  avec  attention,  il 
ne  doit  point  pàroître  impoffible  que  la 
lune  ne  puiffe  avoir  beaucoup  d'influence 
fur  l'air  que  nous  refpirons ,  Se  les  difî'é- 
rens  effets  que  nous  obfervons.  11  eft  cer- 
tain que  le  foleil  ^la. lune,  fur- tout ,  agif- 
fent  fur  l'Océan ,  Se  en  caufent  le  flux  &, 
le  reflux.  Or ,  û  l'aélion  de  ces  aftres  eft 
fi  fenfible  fur  la  mafle  des  eaux,  pourquoi 
ne  le  fera-t-cUe  pas  furl'athmofphere  qui 
les  couvre  ?  Pourquoi  ne  eau  fera  t-elle  pas 
dans  cette  athmofphere  desmouvemensSc 
des  altérations  fenfibles.^  Il  eft  vrai  que 
le  vulgaire  tombe  dans  beaucoup  d'erreurs 
à  ce  fujet  ;  Se  nous  ne  prétendons  point 
adopter  tous  les  préjuges  fur  la  nouvelle 
lune  ,  fur  les  effets  de  la  lune ,  unt  en 
croifîànt  ou  en  décours ,  fur  les  remèdes 
qu'il  faut  faire  quand  la  lune  eft  dans  cer- 
tains fignesdu  zodiaque  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  dire  que  plufieurs  vents,  par  exem- 
ple. Se  les  effets  qui  en  refiiltent,  peu- 
ventêtre  attribués  très-vraifemhlablemei^ 
à  l'aélion  de  la  lune  ,•  que  par  fon  aclion 
fur  Fait;  que  nous  refpirons,  elle  peut  chan- 
ger la  difpofition  de  nos  corps,  Se  occa- 
fionerdes  maladies  :  il  eft  vj-ai  que  coiPime 
les  dei^angemens  qui  arrivent  dans  l'aihmof^ 
phere  ont  encore  une  infinité  d'autres  cau- 
fès  dont  la  loi  ne  paroît  point  réglée  ,  ie« 


L  U  N 
tfftits  particuliers  de  la  lune  fe  trouvant 
Hièlés  &  combinés  avec  une  infinité  d'au- 
tres ,  font  par  cette  raifon  très-difficiles 
à  connoître  &  à  dillinguer  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il*  ne  foient  réels ,  &.  dignes 
de  l'obfervation  des  Philofophes.  Le  doc- 
teur Mead  ,  célèbre  médecin  anglois ,  a 
fait  un  livre  qui  z  pour  titre  ,  de  imperio 
folis  ac  luna  in  corpore  humano  ,  de 
l'empire  du  foleil  &.  de  la  lune  fur  les 
corps  humains. 

Jufqu'icinous  n'avons  prefque  fait  que 
traduire  l'article  lune  tel  qu'il  fe  trouve  à 
peu  près  dans  l'encyclopédie  angloife  ,  &c 
nous  y  avons  joint  quelques  remarques  ti- 
rées de  différens  auteurs,  entre  autres  des 
inflituiions  afironomiques  deM.leMonnier. 
Il  s'agit  à  préfent  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  que  les  favans  de  notre  fîecle  ont  ajouté 
à  la  théorie  de  M.  Newton. 

Ce  qu'on  alu  jufqu'ici  dans  cet  article 
contient  les  phénomènes  du  mouvement 
de  la  lune  y  tels  à  peu  près  que  les  obfer- 
vations  les  ont  fait  connoître  fucce/ïïve- 
ment  aux  Aftronomes ,  8c  tels  que  M. 
Newton  a  tenté  de  les  expliquer  :  nous 
difons ,  a  tenté ^  car  quelque  eflimable  que 
foit  l'eflai  de  théorie  que  ce  grand  homme 
nous^a  donné  fur  ce  fujet,  on  a  dû  voir  , 
par  ce  qui  précède  ,  que  cet  efTai  laifTe 
encore  beaucoup  à  defirerj  la  raifon  enefl 
que  M.  Newton  n'avoit  point  réfolu  le 
problème  fondamental,  nécefîaire  pour 
trouver  les  différentes  irrégularités  de  la 
lune\  ce  problème  confîrte  à  déterminer, 
au  moins  par  approximation,  l'équation 
de  l'orbite  que  la  lune  décrit  autour  de 
la  terre;  c'eft  une  branche  du  problème 
fameux  connu  fous  le  nom  de  problème 
des  trois  corps.  Voyei  PROBLEME  DES 
TROIS   CORPS. 

La  lune  Q?i.  attirée  vers  la  terre  en  raifon 
inverfe  du  quarré  delà  dillance,  fuivant 
la  loi  générale  de  la  gravitation  {voyei 
Gravitation)  ,  ôc  en  même  temps  çlle 
eft  attirée  par  le  foleil;  mais  comme  la 
terre  efl  aufîi  attirée  par  ce  dernier  aflre, 
&  qu'il  s'agit  ici  non  du  mouvement  abfolu 
de  la  lune  y  mais  de  fon  mouvement  par 
rapport  à  la  terre,  il  faut  tranfporter  a  la 
lune  en  fens  contraire,  l'aèlion  du  foleil 
fur  la.  terre,  ainfi  que  U  force  av^c.  la- 
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quelle  la  lune  a-git  fur  la  terre  {voye^  les 
mémoires  de  Vacadémie  de  i  ^^^  ,  P^è^ 
3^6)»^  en  combinant  ces  différentes- 
adlions  avec  la  force  de  gravitation  de  la 
lune  vers  la  terre,  il  en  réfultera  deux, 
forces ,  l'une  dirigée  vers  la  terre  ,  l'au- 
tre perpendiculaire  au  rayon  veèleur.  La 
force  dirigée  vers  la  terre  efl  corapofée  de 
deux  parties,  dont  l'une  efl  la  force d'at- 
tradion  de  la  lune  vers  la  terre,  &  l'autre 
efl  très-petite  par  rapport  à  celle-là  , 
&  dépendante  de  celle  du  foleil.  U  s'agit; 
donc  de  trouver  l'équation  de  la  courbe, 
que  la  lune  décrit  en  vertu  de  ces  for- 
ces ,  &,  fon  intégration  approchée  ;  or  , 
c'ell  ce  que  M.  Euler,  M.  Clairaut  & 
moi ,  avons  trouvé  en  1747  par  différentes 
méthodes,  qui  toutes  s'accordent  quant  au 
réfultat.  Je  donnerai  au  mot  Problème* 
DES  TROIS  Corps,  une  idée  de  k  mienne, 
qui  me  paroît  la  plus  fîmple  de  toutes; 
mais  quelque  jugement  qu'on  en  porte,  il. 
efl  certain  que  les  trois  méthodes  condui- 
fent  exa(5lement  aux  mêmes  conclufions. 
La  feule  difficulté  efl  dans  la  longueur 
peut-être  du  calcul.  On  peut  en  voir  la 
preuve  dans  les  ouvrages  que  Meffieurs 
Euler ,  Clairaut  &  moi ,  avons  publiés 
fur  ce  fujet.  Celui  de  M.  Euler  a  pour 
titre  Theoria  motûs  lunœ  ,•  celui  de  M. 
Clairaut  efl  la  pièce  qui  a  remporté  le 
prix  à  Petersbourg  en  1751,  &  le  mien 
efl  intitulé  Recherches  fur  dijerens  points 
importuns  du  fyfième  du  monde. 

M.  Euler  efl  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  donner  aux  tables  de  la  lune  une  nou- 
velle forme  différeinte  de  celle  de  M. 
Newton  ;  au  lieu  défaire  varier  l'équation 
du  centre,  il  regarde  l'excentricitécomme 
confiante,  &:  il  ajoute  à  l'équation  du 
centre  une  autre  équation  qu'on  peut  ap- 
pelier  ^V^t9/o/?  {voyeT^  EvECTiON),  &. 
qui  fait  à  peu  pràs  le  même  e&t  que  la 
variation  fuppofée  par  M.  Newton  à  l'ex- 
centricité, &,  au  mouvement  de  l'apogée, 
M.  Euler  a  publié  le  premier  des  tables 
fuivant  cette  nouvelle  forme  ,  &.  dans 
lefquelles  il  a  fait  encore  quelques  autres 
changemens  à  la  forme  des  tables  de  M> 
Newton -5  on  peut  voir  fur  cela  \q  premier 
volume  de  f es  cpufcules  ,  Berlin  1746:.. 
mais  fes  tables,  très-commodes  Sctrès^- 
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expéditives  pour  le  calcul,  avoient  le  dé- 
faut de  n'être  pas  afTez  exaéles,  M.  Mayer, 
célèbre  allronome  de  Gottingue ,  a  per- 
fedlionné  ces  mêmes  tables,  en  fuivant  la 
théorie  de  M.  Euler ,  8c  en  la  corrigeant 
parles  obfervations :  du  refle  il  aconfervé 
la  forme  donnée  par  M.  Euler  aux  tables 
de  la  lune ,  &  il  l'a  même  encore  fîm- 
plifiée  ;  par  ce  moyen  il  a  formé  de  nou- 
vellestables,  qui  ont  paru  en  1753,  dans 
le  fécond  volume  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Gottingue,  &.  qui  ont  l'avan- 
tage d'être  jufqu'ici  les  plus  commodes  & 
les  plus  exaéles  que  l'on  connoifîè  ;  auffi 
l'académie  royale  des  fciences  de  Paris  les 
a-t-elle  adoptées  par  préférence  à  toutes 
les  autres ,  dans  la  connoifîance  des  temps 
pour  l'année  i  yôo.Cependant  malgré  toutes 
les  raifons  qu'on  a  de  croire  les  tables  de 
M.  Mayer  plus  exaéles  que  les  autres,  il 
eft  néceflaire,  pour  n'avoir  aucun  doute 
là-deiîus,  de  les  comparer  à  un  plus  grand 
nombre  d'obfervations  3  &:  j'ai  expofé  dans 
la  troifieme  partie  de  mes  recherches  fur 
le  fyftème  du  monde ,  les  doutes  qu'on 
pourroit  encore  former  fur  l'exaélitude  de 
ces  mêmes  tables ,  ou  du  moins  les  rai- 
fons de  fufpendre  fon  jugement  à  cet 
égard ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  une 
plus  longue  épreuve. 

M.  Clairaut  &,  moi  avons  auiiî  publié 
des  tables  de  la  lune  fuivant  notre  théo- 
rie ;  celles  de  M.  Clairaut ,  qui  font  moins 
exactes  que  celles  de  M.  Mayer,  ont 
encore  l'inconvénient  de  demander  beau- 
coup plus  de  temps  pour  le  calcul,  parce 
qu'elles  renferment  un  très- grand  nombre 
d'équations.  On  aiïure  que  M.  Clairaut  a 
depuis  ce  temps  perfeélionné  &  fimplifié 
beaucoup  ces  mêmes  tables;  mais  il  n'a 
encore  rien  publié  de  fon  travail  dans  le 
moment  où  nous  écrivons  ceci  (le  15 
nov.  1759.)  Pour  moi,  je  me  fuis  prefque 
borné  à  donner,  d'après  ma  théorie  ,  des 
tables  de  correélion  pour  celle  des  infti- 
tutions  aftronomiques  ;  mais  j'ai  reconnu 
depuis  par  la  comparaifon  avec  les  obfer- 
vations &:  avec  les  meilleures  tables,  que 
ces  tables  de  correélion  pourroient  être 
perfeclionnées  à pluiieurs égards;  non  feu- 
lement je  les  ai  perfe(5lionnées,  mais  j'ai 
plus  fait,  j'ai  dreifé  des  table*  de  la /«/i^ 
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entièrement  nouvelles,  dont  le* calcul eft 
très-expéditif,  8c  qui,  je  crois,  répon- 
dront alfez  exaclement  aux  obfervaiions. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  ici ,  parce 
que  ces  tables  auront  probablement  vu 
le  jour  avant  que  cet  article  paroifîè. 

Ces  nouvelles  tables  font  dreflees  ea 
partie  fur  les  calculs  que  j'ai  faits  par  théo- 
rie ,  en  partie  fur  la  comparaifon  que  j'ai 
faite  de  mes  premières  tables  avec  celles 
de  Meilleurs  le  Monnier  8c  Mayer,  qui 
ont  été  comparées  jufqu'ici  a  un  plus  grand 
nombre  d'obfervations  que  les  autres ,  8c 
qui  ont  l'avantage  de  s'en  écarter  peu  , 
8c  d'être  d^ailleurs  les  plus  expéduive» 
pour  le  calcul,  8c  les  plus  familières  aux 
Allronomes.  La  raifon  qui  m'a  déterminé 
à  ne  pas  drefTer  mes  tables  uniquement 
d'après  la  théorie  ,  c'eft  l'épreuve  que  j'ai 
faite  par  mes  propres  calculs ,  8c  par  ceux 
des  autres,  de  la  plupart  des  coefficiens 
des  équations  lunaires,  dont  on  ne  peut, 
ce  me  femble,  affurer  qu'aucun  foit  exaéî 
à  une  minute  près,  8c  peut-être  davan- 
tage. Cet  inconvénient  vient,  1°.  de  ce 
que  le  nombre  de  petits  termes  8c  de  pe- 
tites quantités  qui  entrent  dans  chacun  de 
ces  coefficiens  eft  fi  grand,  qu'on  n'eft 
jamais  afluré  de  n'en  avoir  point  omis 
qui  puifle  produire  d'effet  fenfible,  2°.  De 
ce  que  plufieurs  des  fériés  qui  expriment 
les  coefficiens  font  afîèz  peu  convergen- 
tes. 3°.  Enfin,  de  ce  qu'il  y  a  des  termes 
qui  étant  très-petits  dans  la  différentielle, 
peuvent  devenir  très-grands,  ou  au  moins 
beaucoup  plus  grands  par  l'intégration.  On 
peut  voir  les  preuves  de  tout  cela  dans 
mes  recherches  fur  le  fyfieme  du  monde  , 
première  8c  troifieme  parties ,  8c  dans  un 
écrit  inféré  à  la  fin  de  la  féconde  édition 
de  mon  traité  de  dynamique  y  en  réponfe 
à  quelques  objecflions  qui  m'avoient  été 
faites  fur  ce  fujet. 

Une  des  preuves  les  plus  frappantes  de 
ce  que  j'avance  ici  fur  l'incertitude  des 
coefficiens  des  équations  lunaires,  c'eft 
l'erreur  où  nous  avons  été  long-tenps, 
Meffieurs  Euler,  Clairaut  8c  moi,  furie 
mouvement  de  l'apogée  de  la  lune.  Nous 
nous  étions  bornés  tous  trois  à  calculer 
d'abord  le  premier  terme  de  la  férié  qui 
exprime  ce  mouvement;  nous  avons  trouvé 
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que  ce  terme  ne  donnoit  que  la  moitié 
du  mouvement  réel  de  l'apogée ,  parce  que 
noujfuppolions  tacitement  quele  reftedela 
férie  pouvoit  fe  négliger  par  rapport  au 
premier  terme;  de  la  M.  Clairaut  avoit 
conclu  que  la  gravitation  n'étoit  pas  la 
aifon  inverfe  du  quarré  des  diftances , 
ais  qu'elle  fuivoit  quelque  autre  loi  ;  en 
uoi  il  faut  avouer  que  fa  conclufion  a 
té  trop  précipitée  ,  puifque  quand  même 
mouvement  de  l'apogée  trouvé  par  la 
théorie  ne  feroit  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
ert  réellement ,  on  pourroit  fans  charger 
la  loi  d'attraclion  ,  &  y  fubftiti'.er  une  loi 
bizarre,  attribuer  cet  effet  comme  je  l'avois 
imaginé  ,  à  quelque  caufe  particulière  dif- 
férente de  la  gravitation,  comme  à  la  force 
magnétique  ,  dont  M.  Newton  fait  men- 
tion expre/îement.  On  peut  voir  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de 
1745  ,  la  difpute  de  Mefîieurs  Clairaut  & 
de  Buffon  fur  ce  fujet.  On  peut  auiïï  con- 
fulter  V article  ATTRACTION  ,  &  mes  re- 
cherches fur  le  fyjième  du  monde  ,  pre- 
mière partie ,  art.  i  yj .  Quoi  qu'il  en  foit , 
M.  Clairaut  s'apperçut  le  premier  de  l'er- 
reur commune  à  nos  calculs  ,  ^  me  com- 
muniqua la  remarque  qu'il  en  avoit  faite; 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  mes  recher- 
ches fur  le  fyjième  du  monde  ,  art.  i  oj 
&  fuivans.  Il  m'apprit  qu'ayant  voulu  cal- 
culer le  fécond  terme  de  la  férie  du  mou- 
vement de  l'apogée,  pourconnoître  à  très- 
peu  près  ce  que  le  fond  de  la  gravitation  don- 
noit pour  le  mouvement ,  il  lui  étoit  venu 
un  fécond  terme ,  qui  n'étoit  pas  fort  dif- 
férent du  premier,  ce  qui  rendoit  à  la 
gravitation  tout  fon  effet  pour  produire  le 
mouvement  entier  de  l'apogée.  Cette  re- 
marque ,  il  faut  l'avouer ,  étoit  très-forte 
en  faveur  de  la  gravitation  :  cependant  il 
eft  évident  qu'elle  ne  fuffit  pas  encore  pour 
décider  la  queftion  ;  car  puifque  les  deux 
premiers  termes  de  la  férie  étoient  prefque 
égaux  ,  le  troifieme  pouvoit  l'être  encore 
aux  deux  premiers  ;  6c  en  ce  cas ,  félon 
le  ligne  de  ce  troifieme  terme  ,  on  auroit 
trouvé  le  mouvement  de  l'apogée  beau- 
coup plus  grand  ou  beaucoup  plus  court 
qu'il  ne  falloit  pour  la  théorie  de  la  gra- 
vitation. Il  étoit  donc  abfolument  nécef- 
ûire  de  calculer  ce  trcifiewe  terme,  & 
Tome  XX. 
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même  quelques-uns  desfuivans ,  pour  s'af- 
furer  (î  la  théorie  de  la  gravitation  répon- 
doit  en  effet  aux  phénomènes  ;  car  juf- 
ques-là  ,  je  le  répète  ,  il  n'y  avoit  encore 
rien  de  décidé.  J'entrepris  donc  ce  calcul, 
que  jufqu'ici  aucun  autre  géomètre  n'a 
fait  encore.  J'en  ai  donne  le  réfuhat  dans 
mes  recherches  fur  le  fyjlcme  du  monde  y  au 
chap.  XX  de  la  première  partie  ,  &c  il  en 
réfulte  que  le  mouvement  de  l'apogée 
trouvé  par  la  théorie,  eft  tel  que  les  obser- 
vations le  donnent.  Voilà  ce  que  l'aftrono- 
mie  doit  à  M.  Clairaut  &  à  moi  fur  cette 
importante  matière. 

Une  autre  remarque  qui  m'eft  entière- 
ment due ,  8c  que  je  communiquai  à  M. 
Clairaut  au  mois  de  juin  1748,  c'eft  le 
calcul  des  termes ,  qui  dans  l'équation  de 
l'orbite  lunaire  ont  pour  argument  la  dif- 
tance  du  foleil  à  l'apogée  de  la  lune.  M. 
Clairaut  croyoit  alors ,  faute  d'avoir  cal- 
culé tous  les  termes  eflentiels  qui  entrent 
dans  cette  équatioi!  ,  qu'elle  montoit  à 
environ  35  ou  40  minutes  ;  ce  qui,  comme 
M.  Clairaut  le  croyoit  alors  ,  renverfoit 
entièrement  la  théorie  &  le  fyftême  new- 
tonien  :  je  lui  fis  voir  que  cette  équation 
étoit  beaucoup  moindre  ,  &  de  deux  à 
trois  minutes  feulement;  ce  qui  rétablie- 
foit  la  théorie  dans  tous  fes  droits. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter,  1°. 
que  ma  méthode  pour  déterminer  le  mou- 
vement de  l'apogée  eft  très -élégante  & 
très-limple ,  n'ayant  befoin  d'aucune  inté- 
gration ,  &,  ne  demandant  que  la  fimple 
infpetflion  des  coefficiens  du  fécond  terme 
de  l'équation  différentielle  ,  a°.  que  j'ai 
démontré  le  premier  par  une  méthode  ri- 
goureufe ,  ce  que  perfonne  n'avoit  encore 
fait,  &  n'a  même  fait  jufqu'ici,  que  l'équa- 
tion de  l'orbite  lunaire  ne  devoit  point 
contenir  d'arcs  de  cercle  ;  iî  on  ajoute  à 
cela  la  manière  fimple  &:  facile  dont  je 
parviens  à  l'équation  différentielle  de  l'or- 
bite lunaire,  fans  avoir  befoin  pour  cela  , 
comme  d'autres  géomètres ,  de  transfor- 
mations &,  d'intégrations  multipliées ,  &. 
le  détail  que  j'ai  donné  ci-deffus  de  mes 
travaux  ,  8c  de  ceux  des  autres  géomè- 
tres ,  on  conviendra  ,  ce  me  femble ,  que 
j'ai  eu  plus  de  part  à  la  théorie  de  la  lune 
que    certains    mathématiciens  n'avoiçût 
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voulu  le  faire-croire.  Je  ne  dois  pas  non 
plus  pv^lfer  fous  lîlence  Li  manière  élé- 
gante dont  M.  Euler  intègre  l'équation 
de  l'orbite  lunaire  ;  méthode  plus  limple 
&  plus  facile  que  celle  de  M.  Clairaut  &. 
que  la  mienne  ;  &  cette  obfervation  jointe 
à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  travaux  de 
ce  grand  géomètre,  par  rapport  à  la  lune, 
fufèra  pour  faire  voir  qu'il  a  auffi  travaillé 
très-utilement  à  cette  théorie  ,  quoiqu'on 
ait  auiîi  cherché  à  lé  mettre  à  l'écart  au- 
tant qu'on  l'a  pu.  L'encyclopédie  faite 
pour  tranfmettre  à  la  portérité  l'hiftoire 
des  découvertes  de  notre  fiecle  ,  doit  par 
cette  raifon  rendre  juftice  à  tout  le  monde  ; 
8c  c'eft  ce  que  nous  croyons  avoir  fait 
dans  cet  article.  Comme  ce  manufcrit  efl 
prêt  à  fortir  de  nos  mains  pour  n'y  ren- 
trer peut-être  jamais,  nous  ajouterons  par 
la  fuite  dans  les  fupplémens  de  l'Ency- 
clopédie ce  qui  aura  été  ajouté  à  la  théorie 
de  la  lune  ,  depuis  le  mois  de  novembre 
1759  ,  où  nous  écrivons  cet  article. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Haî||ey 
avoit  commencé  l'obrervation  d'une  pé- 
riode de  deux  cens  vingt- trois  lunaifons , 
&  que  M.  le  Monnier  avoit  continué  ce 
travail  ;  le  public  en  a  déjà  recueilli  le 
fruit,  M.  le  Monnier  ayant  publié  deux 
volumes  de  fes  obfervations ,  qui  ferviront 
àconnoître  l'erreur  des  tables  :  il  continue 
ce  travail  avec  ardeur  &.  avec  affiduité  ; 
&,  il  efpere  pubher  fucceffivement  le  réful 
tat  de  fes  obfervations  à  la  rin  de  cliaque 
période  :  au  rerte  ,  il  ne  faut  pas  croire  , 
comme  je  l'ai  remarqué  &  prouvé,  ce  me 
femble, le  premier  dans  mes  recherches  fur 
le  fyjîème  du  monde  ,  rroifteme  partie  , 
qu'au  bout  de  la  période  de  deux  cens 
vingt-trois  lunaifons ,  les  inégalités  revien- 
nent exaélement  les  mêmes  ;  mais  la  diffé- 
rence n'eft  pas  bien  confidérable  ,  &  au 
moyen  d'une  méthode  facile  que  j'ai  indi- 
quée, on  peut  déterminer  afTezexaélement 
l'erreur  des  tables  pour  chaque  lieu  calculé 
de  la  lune.  Voyez  l'un.  xxxj.  de  l'ouvrage 
ché. 

Pour  achever  de  rendre  compte  des 
travaux  des  Géomètres  de  notre  fiecle  fur 
la  lune  ,  il  ne  nous  rtfte  plus  qu'à  parler 
de  leurs  recherches  fur  la  mafte  de  cette 
planète.  M.  Newton,  par  quelques  pheno- 
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menc;5  des  inarécs ,  avoit  e/Tave'  de  la 
déterminer.  Vûyti  Flux  g-  Reflux. 
M.  Daniel  Bernoulli  a  depuis  corrigé  ce 
calcul  ;  enfin  par  une  théorie  de  la  pré- 
ceffion  des  équinoxes  &  de  la  nutation, 
j'ai  déterminé  la  mafTe  de  la  lune  d'enviroa 
un  7j  de  celle  de  la  terre  ;  c'eft- à-dire , 
environ  la  moitié  de  ce  qu'avoit  trouvé 
M.  Newton  :  ce  calcul  eit  fondé  fur  ce 
que  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre  vient 
prefque  uniquement  de  la  force  lunaire , 
&.  qu'au  contraire  la  précefïïon  vient  de 
la  force  lunaire  Se  de  la  force  folaire 
réunies  ;  d'oii  il  s'enfuit  qu'on  trouvera  le 
rapport  des  deux  forces  ,  en  comparant 
la  quantité  obfervée  de  la  nutation  avec 
la  quantité  obfervée  de  la  précefïïon.  Or 
:1e  rapport  des  forces  étant  connu,  on 
en  déduit  aifément  la  maffe  de  la  lune. 
Voyez  mes  recherches  fur  la  précefjlcn  des. 
équinoxes  ,  i  j^^  ,  &.  la  féconde  partie 
de  mes  recherches  fur  le  fyftème  du  m.onde  ^ 
llv.  lll ,  an.  iij.  voyez  aujfi  les  articles 
Nutation  é' Précession. 

J'ajouterai  ici  que  dans  l'hypothefe  de 
la  non-fphéricité  de  la  lune  ,  la  terre  &. 
le  foleil  doivent  produire  dans  l'axe  de 
cette  planète  un  mouvement  analogue  à 
celui'  que  l'aélion  de  la  lune  &.  du  foleiî 
produifent  dans  l'axe  de  la  terre ,  &.  d'où 
réfulte  la  précefïïon  des  équinoxes  ;  fur 
quoi  voyez  mes  recherches  fur  le  fyftème 
du  monde  ,  Jeconde  partie  ,  articles  cccxliij 
&  fuiv.  voyez  auji  l'article  LiBRATlON. 
Au  refte,  fi  les  diamètres  de  la  lune  font 
inégaux,  leur  inégalité  eft  très-peu  fenfîble 
par  les  obfervations ,  coiTime  je  l'ai  prouvé 
dans  les  mêmes  recherches  ,  féconde  partie, 
art.  ccclxxvj  &  fuiv.   (0) 

Addition  à  l'article  précédent.  Depuis 
vingt  ans  les  géomètres  &  les  aftronomesî 
s'occupent  à  faire  de  bonnes  tables  des 
mouvemens  &  des  inégalités  de  la  lune. 
Voici  la  valeur  de  toutes  les  équations, 
telles  qu'elles  réfukent  des  nouvelles  tables 
de  Mayer ,  les  meilleures  que  l'on  ait  faites 
jufqu'à  pré-fent ,  Sl  que  j'ai  publiées  dans 
mon  Aftronomie. 

Il  faut  appliquer  ces  équations  à  la  lon- 
gitude moyenne  de  la  lune  qui  eft  pour 
1760,  2*  2t^  39''  38^'';  la  longitude  de 
l'apogée  eil  de  y-  j^  54^  i$" ;  &.  celle  du 
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jiTKud  2'   z6^  52^  26''.   Pour  former  les 
argumens    de    ces   équations  ,    on    com- 
mence   par    chercher    le    vrai    lieu    du 
foleil  ;    enfuite    le    lieu    moyen    de    la 
lune ,  de   Ton   apogée    &.    de   Ton  nœud 
pour  le   moment  donné  ;  le  lieu  de  fon 
ipogée  retranché   du   lieu   moyen  de  la 
(ne  donne  fon  anomalie  moyenne.    On 
Noute  enfuite  a  cette  anomalie  moyenne 
Féquation  annuelle  ,   qui  vient  des  inéga- 
lités de  l'apogée  :=  23'   12''  fin.  anom. 
loy.  (^  ,  8c  au  fupplément  de  nœud  fon 
équation  annuelle  —  8^    10''  fin.  anom. 
loy.  (^  ;  mais  on  n'emploie  l'anomalie  de 
fa  lune  corrigée  ,  auffi  bien  que  le  nœud 
Corrigé  ,  que  dans  la  onzième  équation , 
>our  laquelle  on  corrige  encore  l'anomalie 
ivec  toutes  les  dix  premières  équations, 
^our  la  douzieme,on  applique  àladillance 
le  la  lune  au  foleil  la  onzième  équation. 
*our  la  treizième  ,   on  emploie  la  longi- 
ide  corrigée  par  la  douzième  ;  &  pour  la 
Quatorzième  on  emploie  la  longitude  vraie 
le  la  lune  dans  fon  orbite. 


^able. 
L 

IL 
IIL 

IV. 

V. 

:vea. 

VL 
VIL 
VIIL 
IX. 


<; 


-}-  II'  16"  fin.  anom.  moy,  ^ 
équation  ann. 
<v — -o  3.  fin.  2  anom.  moy.  ^.  Il 
y     y  en  a  une  femblable  pour  l'a- 
V-     pogée  &  pour  le  nœud. 

—  0°  o'  34.''  fin.  2  difl:.  moy.  <^. 
(^-|-anom.  moy.  (^. 

—  o  I  9  fin.  zdift.  moy.C0' — 
anom.  moy.  ^. 

-f-o  o  54  fin.  2  dift.  moy.  C  © 
-{-anom.  moy.  (^. 

^ —  I  20  33  fin.  2  difl:.  moy.  C  © 
>     — anom.  moy.  ^. 
S-j-o  o  36  fin.  4  dift.  moy.  C  © 
C     —  2  anom.  moy.  (^. 

-|-o  2  9  fin.  arg.  éve6lion  -j- 
anom.  moy.  ©. 

-j-o  o  49  fin.  arg.  éredlion.  — 
anom.  moy.  ©. 

-[-0034  fin.  anom.  moy.  (^  — 
anom.  moy.  ©. 

-|-o  o  58  fin.  2  dift.  moy.  C  © 
—  2  arg.  moy.  de  lat.  ou  fin.  2 

(J^— ©0 
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•-|-  o  o  1 6  fin.  dift.  moy.  (^  (^  — 

anom.  moy.  (£  ou  fin.  (apogée 

*   c  — ©.) 

X — o  O  58  fin.  2  dift.  moy.  C  © 
'     — 2  anom.  moy.  (^  ou  fin.  2 
(apogée  C  —  ©.  ) 
Equation  de  Vorhit. 

—  6  1 8  15  fin.  anom.  (^  corrigée 
par  les  équations  précédentes 
XL    <      &,  par  fon  équation  A. 
-j-o  12  58  fin.  2  anom.  (^. 

—  o  o  37  fin.  3  anom.  C. 

Variation. 

—  o  I  57  fin.  dift.  ^©  corrigée 
par  les  équations  précédentes. 

:?■//.  <f  -)-  o  35  43  fin.  2  dift.  C  ©. 

-  -  o  o  2  fin.  3  dift.  C  ©• 

-  -  o  o  I  o  fin.  4  dift.  (^  ©. 

XIIL     -|-o  i'  23''^  fin.  2  arg.  lat.  cor- 
rigée —  anom.  corrigée. 

XIV.  —  o  6  43  fin.  2  arg.  lat.  c'eft  la 

réduélion  à  Pécliptique. 

XV.  —  o  o  1 8  fin.  long.  moy.  ^  c'eft 

la  nutation. 

L'orbite  de  la  lune  eft  inclinée  fur  l'é- 
cliptique  ,  de  môme  que  celle  de  toutes 
les  autres  planètes  ;  ainfi  ,  la  lune  traverfe 
l'écliptique  deux  fois  dans  chaque  révolu- 
tion j  &.  fept  jours  après  l'avoir  traverfe 
dans  un  de  fes  nœuds  ,  elle  s'en  éloigne 
de  5^*.  Sans  cette  inclinaifon ,  nous  aurions 
tous  les  mois  une  éclipfe  de  foleil  le  jour 
de  la  conjonélion  ,  &  une  de  lune  le  jour 
de  l'oppofition.  Mais  au  contraire,  il  y  a 
des  années  entières  où  il  n'arrive  aucune 
éclipfe  de  lune ,  (  par  exemple  en  1763  ,  ) 
parce  qu'au  moment  de  chaque  oppofi- 
tion  ,  la  lune  eft  trop  éloignée  de  fon 
nœud ,  &  fe  trouve  par  conféquent  au  def- 
fus  ou  au  deftbus  de  l'écliptique,  oùreftent 
toujours  le  centre  du  foleil  &  l'ombre  de 
la  terre.  Cette  inclinaifon,qui  n'eft  que  de 
5^  dans  les  nouvelles  ou  pleines  lunes  qui 
arrivent  à  90*^  des  nœuds ,  fe  trouve  de 
5^*  17'  &,  demie  dans  les  quadratures.  Ce 
fut  T)  cho  qui  fit  le  premier  cette  impor- 
tante obfervation.  L'inclinaifon  moyenne 
eft  de  5«'  8'  /^6".  Le  nœud  afcendant  de  la 
lune  ou  celui  par  lequel  elle  xrsLwetÇt  l'édij?-»: 
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tique  ,  en  s'avançant  vers  le  nord ,  s'ap- 
pelle quelquefois  la  tere  du  dragon  ,  & 
fc  défigne  par  ce  caradere  J^.  Le  nœud 
defcendant  ou  queue  du  dragon  ,  fe  dé- 
figne  par  celui-ci  T  •  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  nœuds  de  la  tune, 
c'eft  la  promptitude  de  leurs  mou\  emens. 
Si  la  lune  traverfe  l'écliptique  dans  le  pre- 
mier point  du  bélier  ou  dans  le  point  équi- 
îioxial  (  comme  cela  efl  arrivé  au  moi^  de 
juin  1764  ,  )  dix  -  huit  mois  après ,  c'eft 
dans  le  commencement  des  poifîbns  qu'elle 
coupe  l'écliptique  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
nœud  a  réirogradé  de  30*^  ou  d'un  figne 
entier  ;  &  il  fait  tout  le  tour  du  ciel  dans 
refpace  de  18  ans  228  jours  ^^  52'  52''  3. 

Ce  mouvement  des  nœuds  fut  aifé  à 
reconnoître  en  voyant  la  lune  éclipfer , 
par  exemple  ,  la  belle  étoile  du  cœur  de 
lion  ,  ou  régulus ,  qui  eft  fur  l'écliptique 
inéme  5  quand  la  lune  éclipfe  regulus 
(  comme  cela  eft  arri\é  au  mois  de  juin 
1757  )  elle  eft  évidemment  dans  fon 
nœud,-  donc  alors  le  nœud  eft  à  4*  26^  de 
longitude  ,  comme  régulus  ;  mais  quatre 
ou  cinq  ans  après  ,  la  lune  pafîant  au 
même  degré  de  longitude  ,  fe  trouve  à 
5-*  au  deflus  ou  au  deflbus  de  l'étoile  ;  cela 
prouve  que  le  nœud  eft  à  po^  de  l'étoile  : 
au  bout  de  18  ans  la  lune  repaie  vers  les 
mêmes  étoiles ,  &  tout  recommence  dans 
le  même  ordre.  Après  avoir  obfervé  plu- 
iîeurs  fois  ce  retour  ,  on  a  vu  que  les 
nœuds  de  la  lune  faifoient  une  révolution 
entière  contre  l'ordre  des  fignes ,  en  6798 
jours  4h  52'  52'  3  ,  par  rapport  aux  équi- 
noxes ,  &.  de  6^03  jours  2^  55'  18''  4, 
par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Ticho-Brahé 
reconnut  auftî  dans  le  mouvement  des 
nœuds  une  inégalité  qui  va  jufqu'à  i<i46''en 
plus  &.  en  moins ,  &.  il  vit  que  cette  iné- 
galité combinée  avec  celle  de  l'inclinaifon 
fe  réduifoit  à  une  équation  de  la  latitude 
de  la  lune  ,  qui  eft  de  8'  49''  ,  multipliées 
par  le  finus  de  deux  fois  la  diftance  entre 
la  lune  &.  le  foleil ,  moins  l'argument  de 
latitude  de  la  lune.  Le  lieu  du  nœud  de  la 
lune,  au  commencement  de  1772  ,  étoit 
à  7  4^*  46',-  cela  fuffiroit  pour  trouver  fa 
fituation  en  tout  temps. 

Cependant ,  pour  qu'on  puiiîe  ici  trou- 
ver le  dépôt  de  nos  connoifîknces  les  plus 
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exacfles  fur  la  théorie  de  la  lung  ,  à  l'é'^io- 
que  acfluelle  de  1774,  nous  allons  rappor- 
ter encore  l'équation  entière  de  la  lati- 
tude ,  fuivant  les  nouvelles  tables  de 
Mayer ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la 
longitude. 

Table  I ,  ^ —  5d  8^  46"  fm.  arg.  de  lat. 
Latitude.  ^-—6  ''fin.  3  arg.  de  latit. 

//.  -|-8'49    fin.2dift.C(2) — arg. 

de  latit. 

///.  "j~2^'   fin.    arg.   de   latit.    — 

anom.  0. 

IV.  — 17"  4  fin.  arg.  de  latit.  — 

anom.  moy.  (^. 

V.  — 24''  I  fin.  arg.  latit.  —  2 

anom.  moy.  C. 

VI.  -|- 2'' 7  fin.  arg.  lat.  —  3  anom. 

moy.  C- 

VII.  — 8'  3fin.  2dift.C©  —  arg. 

latit.  -\-  anom.  (^. 

VIII.  —  i"  7  fin.  2  dift.  C  ©  —  arg. 

latit.  —  anom.  ©. 

IX.  — z"  2  fin.  2  dift.  C©  —  arg. 

latit.  -j-  anom.  moy.  (^. 

X.  +15''  o  fin.  2  dift.  C  ©  — 

arg.  latit.  —  anom. moy.©. 

XI.  —  6'/  o  fin.  2  dift.  C  ©  —  arg. 

latit.  —  2  anom.  moy.  (^. 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  varie 
comme^  la  parallaxe,  à  raifon  de  fes  di- 
verses diftances  a  la  terre  ;  le  plus  grand 
diamètre  périgée  eft  de  33^  34^'  dans  les 
oppofitions  ;  &  le  plus  petit  diamètre  , 
lorfque  la  lune  eft  apogée  &.  en  conjonc- 
tion ,  n'eft  que  de  29'  25".  On  verra  les 
caufes  de  ces  changemens  au  mot  Pa- 
rallaxe. 

La  manière  la  plus  fimple  de  mefurer  le 
diamètre  de  la  lune,  eft  d'obferser  le 
temps  que  le  difque  de  la  lune  emploie  à 
pa/îer  par  le  méridien  ,  ou  de  le  mefurer 
avec  les  micromètres  &  les  héliomerres. 

Lune  (  Apulfe  dt  la  )  ,  ce  mot  ex- 
prime la  proximité  de  la  lune  à  une  étoile, 
foit  qu'il  V  ait  eclipfe  ,  foit  que  Je  bord  de 
la  lune  ait  pafle  feulement  a  quelques  mi- 
nutes de  l'étoile.  On  ob fer ve  les  apulfes 
avec  foin,  pour  déterminer  les  lieux  de  la 
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lune  ,  1«  erreurs  des  tables ,  &  les  longi- 
tudes des  lieux.  On  fe  fert,  pour  ces  obfer- 
vations  ,  d'un  micromètre  ,  avec  lequel 
on  obferve  les  différences  d'afcenfions  droi- 
tes &  de  declinaifons  entre  l'étoile  &.  le 
bord  de  la  lune  ,  ou  bien  d'un  héliometre 
ou  micromètre  objedif ,  pour  mefurer  les 
diftances  entre  l'étoile  &.  le  bord  de  la 
lune  avant  8c  après  le  moment  de 
la  plus  courte  diftance.  On  calcule  les 
apulfes  en  rapportant  la  lune  à  fa  place 
fur  une  figure  du  zodiaque,  telle  que  celui 
de  Senen  ou  de  d'Heulland  ;  &  cela  eft 
fuffifant  pour  les  prédire  dans  les  Ephè- 
merides  ou  dans  la  Connoijfance  des  temps. 
(Aï.  DE  LA  Lande.) 

Lune  ,  (  JJfron.  Chron.  )  fe  dit  auiîî 
du  mois  lunaire  ,  une  lune  ,  deux  lunes , 
Sec.  un  mois ,  deux  mois ,  comptés  fur 
les  phafes  de  la  lune.  Le  peuple  dit  auffi 
la  lune  de  mars ,  la  lune  d'avril  ,  &c.  fans 
trop  favoircO  qu'il  entend  par  là.  Lesfavans 
ont  quelquefois  varié  à  ce  fujet  ;  &  il  fera 
utile  d'en  donner  ici  l'explication. 

Dans  le  Journal  Ecclefiajlique  (  janvier 
z  yji  )  ,  M.  Rondet  a  mis  une  affez  lon- 
gue dilîertation  pour  prouver  que  la  lune 
pafchale  doit  être  appellée  lune  de  mars  : 
mais  l'ufage  eft  contraire  ;  car ,  fuivant 
l'ancienne  règle  des  computiftes ,  in  quo 
compleiur  menfîs  ,  lunatio  derur.  La  lune  de 
mars  eft  celle  qui  finit  dans  le  mois  de 
mars.  Cet  ufage  eft  attefte  par  Clavius 
( P'^ë-  ^ 6^)  ->  V^^  '^'^-  Blondel  ,  de  l'aca- 
démie des  fciences  ,  maréchal- de- camp  , 
mort  en  1686  ,  dans  fon  Hi/Ioire  du  calen- 
drier romain  ,  publié  en  1682  ,  (  page 
z  i^  )  &.  par  l'auteur  d'un  mémoire  inti- 
tulé :  QuejUon  curieufe ,  où  l'on  demande 
de  quel  mois  de  l'année  folaire  doit  pren- 
dre fon  nom  chaque  mois  de  l'année  lunaire 
(  Journal  de  Trévoux  ,  mai  z  y-^l  •  )•  L'u- 
fage que  je  viens  d'obferver  a  été  de  même 
fuivi  dans  le  grand  ouvrage  intitulé:  l'An 
de  vérifier  les  daies  ,  édition  de  1770  , 
in-fol.p.  2  2.  Sur  ce  principe,  la  lune  paf- 
chale  n'eft  jamais  la  lune  de  mars  ;  ce  que 
l'on  avoit  déjà  obfervé  dans  le  Mercure  de 
France  ,  8c  dans  le  Calendrier  de  la  Flan- 
ire  pour  l'année  1740. 

Le  vénérable  Bede  penfoit  que  le  mois 
lunaire  deyoit  prendre  fon  nom  du  mois 
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folaire  où  la  pleine  lune  arrive  ;  d'autres 
ont  prétendu  qu'il  falloit  donner  au  mois 
lunaire  le  nom  du  mois  où  la  lune  com- 
mençoit  :  mais  dans  une  queftion  de  mots, 
fi  l'on  veut  prendre  un  parti ,  je  crois 
qu'on  peut  s'en  tenir  à  l'ufage  le  plus  géné- 
ral. On  s'en  eft  cependant  écarté  dans  le 
Colombat  ou  Calendrier  de  la  Cour  ^  jufqu'à 
1770,  où  je  fis  fupprimer  la  dénomination 
des  lunes  ,  en  même  temps  que  j'y  fis  quel- 
ques autres  correélions. 

Mais  une  femblable  dénomination  des 
lunes  fera  toujours  équivoque:  elle  ne  fera 
jamais  comprife  par  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'en  ferviront  \  8c  c'eft  ce  qui  nous 
a  obligés  à  n'en  point  faire  ufage.  Il  faut 
convenir,cependant,que  la  dénominatioti 
des  lunes ,  dans  les  19  années  du  cycle 
lunaire,  a  dû  faire  adopter  l'ufage  que 
j'ai  expliqué  ci-dcfTus ,  préférablement  à 
tout  autre. 

En  effet,  la  première  année  du  cycle 
lunaire,  par  exemple  ,  1767,  a  unelunai- 
fon  qui  commence  le  premier  janvier,  8c 
finit  le  30.  C'eft  inconteftablement  ,  8c 
pour  tout  le  monde  ,  la  lune  de  janvier. 
La  fuivante  doit  être  naturellemant  ap- 
pellée la  lune  de  février  :  celle-ci  finit  en 
février.  11  en  eft  de  même  de  toutes  les 
fuivantes ,  jufqu'au  mois  d'o(flobre  de  la 
troifieme  année,  où  il  finit  deux  lunai- 
fons  ,  après  lefquelles  on  commence  à 
compter  les  lunes  de  la  même  manière. 
Mais  c'eft  toujours  la  lune  qui  finit  dans  un 
certain  mois,  qui  en  prend  la  dénomination. 
CM.  DE  LA  Lande.  J 

Lune,  (  Cliymi£.  )  nom  que  les  Chy- 
miites  donnent  a  l'argent.  V.  Argent. 

Lune  ,  cryjfaux  de  ,  (  Chymie.  )  c'eft 
ainfi  que  s'appelle  le  fel  qui  réfulte  de 
l'union  de  l'acide  nitreux  8c  de  l'argent. 
Les  cryftaux  de  lune  fondus  8c  moulés 
dans  une  lingotiere ,  fournifîent  la  pierre 
infernale  des  Chirurgiens  Voyei  PlERRE 
infernale,  {b) 

Lune  ,  (  Hijl.  nat.  Chymie ,  Métallur- 
gie &  Minéralogie.  )  luna  chimicorum  ; 
c'eft  le  nom  fous  lequel  un  grand  nombre 
de  Chymiftes  ont  défigné  l'argent. 

Comme  dans  V article  Argent  ,  con- 
tenu dans  le  troifieme  volume  de  ce  dic- 
tionnaire ,  en  n'eji  point  entré  dans  tous 
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l'es  derails  ne'cejfaires  pour  faire  connoitre 
ce  méial ,  fes  mines  &  les  opérations  par 
lefquelles  on  eji  obligée  de  le  faire  pajfer , 
ûn*^a  cru  devoir  y  fuppléer  ici,  afin  de  ne 
rien  laijfer  à  dejirer  au  ledeur  fur  une 
matière  fi  inte'refiante. 

1,'argent  eft  un  des  métaux  que  l'on 
nomme  parfaits  ,  a  caufe  de  la  propriété 
qu'il  a  de  ne  point  s'altérer,  ni  dans  le 
feu  ,  ni  a  l'air  ,  ni  dans  l'eau.  Il  eft  d'un 
blanc  brillant ,  dur,  fonore  ;  &  c'eft  après 
l'or,  le  plus  duclile  des  métaux.  Sa  pefan- 
teur  eft  à  celle  de  l'eau,  comme  xiopi 
eft  à  looo.  Son  poids  eft  à  celui  de  l'or , 
environ  comme  5  eft  à  9.  L'argent  entre 
en  fufion  plus  promptement  que  le  cuivre. 
Il  fe  diftbut  très-aifément  dans  l'acide 
liitreux  ;  il  fe  diffout  dans  l'acide  vitrioli- 
que  ,  l'orfqu'on  fait  bouillir  ce  difîblvant. 
11  s'unit  avec  l'acide  du  fel  marin ,  qui  le 
dégage  Se  le  précipite  des  autres  difTolvans, 
&  forme  avec  lui  ce  qu'on  appelle  lune 
cornée.  Il  a  beaucoup  de  difpofiiion  à 
s'unir  avec  le  foufre  ;  &l  par  cette  union 
l'argent  devient  noir  ou  rougeâtre.  11  s'a- 
malgame très-bien  avec  le  mercure.  Il  ne 
fe  diftbut  point  dans  le  feu  paf  la  litharge 
ou  le  verre  de  prbmb. 

L'argent  fe  montre  fous  un  grand 
nombre  de  formes  différentes  dans  le  fein 
de  la  terre  ;  ce  qui  fait  que  les  Minéra- 
logiftes  en  comptent  plufîeurs  mines  diffé- 
rentes. 

1°.  Ce  métal  fe  trouve  fous  la  forme  qui 
lui  eft  propre  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  argent- 
vierge  ou  argent-natif,  alors  il  eft  très-aifé 
à  reconnoître  :  il  fe  montre  fous  différentes 
formes ,  tantôt  il  eft  en  ma/Tes  compaéles 
&  folides ,  que  les  Efpagnols  nomment 
pepitas.  Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  5 
M.  Henckel,  dans  la  préface  de  fa  pyri- 
tologie  ,  nous  apprend  que  l'on  trouva 
autrefois  dans  les  mines  de  Freyberg  en 
Mifnie  une  maffe  d'argent  natif  qui  pefoit 
400  quintaux.  L'argent  natif  fe  trouve 
plus  communément  par  lames  ou  en  petits 
feuillets  attachés  à  la  pierre  qui  lui  fert 
de  matrice.  Il  forme  fouvent  des  ramifi- 
cations femblables  à  des  arbriffeaux  ou  à 
des  feuilles  de  fapin;  enfin  il  reftèmbletrès- 
fouvent  à  des  fils  ou  à  des  poils.  Cet 
purgent  natif  n'eft  point  parfaitement  pur; 
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il  eft  fouvent  mêlé  d'arfenic  ou  de  foufre, 
ou  môme  de  cuivre. 

2°.  L'argent  eft  minéralifé  avec  du  foufre 
feul  ,  &,  forme  la  mine  que  l'on  nomme 
mine  d'argent  vitreufe  ,  parce  qu'elle  a 
quelque  reffemblance  avec  du  verre.  Elle 
a  a  peu  près  la  couleur  du  plomb ,  quoi- 
que cependant  elle  foit  un  peu  plus  noire 
que  ce  métal.  Cette  mine  eft  iî  tendre, 
qu'on  peut  la  couper  avec  un  couteau  ; 
elle  prend  différentes  formes  ,  &  fe  mêle 
fouvent  avec  des  mines  d'autres  métaux. 
Cette  mine  d'argent  eft  très- riche  ,  &  ne 
contient  que  peu  de  foufre. 

3°.  La  mine  d'argent  rouge  n'eft  com- 
pofée  que  d'argent,  de  foufre  &  d'arfenic: 
tantôt  elle  eft  par  mafîes  compaéles  &, 
irrégulieres ,  tantôt  elle  eft  en  cryftaux 
réguliers,  d'un  rouge  vif  comme  celui  du 
rubis  ou  du  grenat  ,  tantôt  elle  eft  d'un 
brun  noirâtre  ,  &  fans  tranfparence;  alors 
elle  eft  très-riche  ,  quelquefois  elle  forme 
des  efpeces  de  lames  ou  d'écaillés.  Cette 
mine  le  trouve  fort  abondamment  dans  les 
mines  d'Andreasberg  au  Hartz.  Cettemine 
d'argent  écrafée  donne  une  poudre  ronge; 
expofée  au  feu  elle  pétille  Se  fe  gerfe, 
après  quoi  elle  entre  aifément  en  fufion  , 
&.  le  feu  en  dégage  l'arfenic. 

4°.  La  mine  d'argent  cornée  ,  en  alle- 
mand horn-erti;  elle  eft  extrêmement 
rare  :  c'eft  de  l'argent  qui  a  été  minéra- 
lifé par  l'acide  du  fel  marin ,  fuivant  quel- 
ques auteurs ,  &  par  l'arfenic  ,  fuivant 
d'autres.  11  y  en  a  de  la  brune  ,  8c  un 
peu  tranfparente  comme  de  la  corne  ;  ce 
qui  lui  a  fait  donner  fon  nom  :  cette  efpece 
eft  cafîànte.  Il  y  en  a  aufti  qui  a  une  couleur 
qui  approche  de  celle  des  perles  ;  elle  eft 
demi-tranfparente  &  duélile.  Cette  mine 
fe  volatilife  à  un  grand  feu.  On  en  a  trouvé 
à  Johann-Georgenftadt  en  Mifnie. 

5°.  La  mine  d'argent  blanche  eft  com- 
pofée  d'argent  ,  de  cuivre  ,  de  foufre  , 
d'arfenic ,  &  quelquefois  d'une  petite  por- 
tion de  plomb.  C'eft  improprement  qu'on 
lui  donne  le  nom  de  mine  d'argent  blan- 
che ,  vu  qu'elle  eft  d'un  gris  clair.  Plus 
elle  contient  de  cuivre ,  plus  elle  eft  d'une 
couleur  foncée  ,•  &  alors  on  la  nomme 
mine  d'argent  grife  ,  en  allemand  fahl-erti. 
C'eft  relativement  à  cette  dernière  que  la 
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premi-ere  s'appelle  blanche.  Ces  mines  va- 
rient pour  la  quantité  d'argent    qu'elles 
contiennent  ;  fouvent  elles  en  ont  jufqu'à 
vingt  marcs  par  quintal. 

6'^.  La  mine  d'argent  en  plumes ,  en 
dWtvn^nà  feder-erii  ;  c'eft  une  mine  com- 
pofée  de  petites  houpes  femblables  à  des 
poils ,  ou  aux  barbes  d'une  plume  ;  elle  eft 
légère  &.  noire  comme  de  la  fuie  ,  8c 
colore  les  doigts.  C'eft  de  l'argent  miné- 
ralifé  par  le  (bufre ,  l'arfenic  &,  l'antimoine. 
On  pourroit  foupçonner  que  cette  mine  eft 
formée  par  la  décampoiitin  de  celle  que 
les  Allemands  nomment  leber-ert\ ,  ou  mine 
de  foie  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'argent 
minéralifé  par  le  foufre  &.  l'antimoine  ; 
elle  eft  brune  ,  &,  fe  trouve  à  Braunfdorf 
en  Saxe. 

7°.  La  mine  d'argent  de  la  couleur  de 
merde  d'oie  ,  eft  un  mélange  de  la  mine 
d'argent  rouge  &,  grife  ,  de  l'argent  natif 
dans  une  roche  verdâtre  ou  dans  une 
efpece  d'ochre.  Elle  eft  très-rare. 

Telles  font  les  principales  mines  d'ar- 
gent ;  mais  ce  métal  fe  trouve  encore  en 
plus  ou  moins  d'abondance  dans  les  mines 
d'autres  métaux  ;  c'eft  ainfi  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  mine  de  plomb  qui  ne 
contienne  une  portion  d'argent  ;  il  n'y  a, 
dit-on ,  que  la  mine  de  plomb  de  Wilîach 
en  Carinthie ,  qui  n'en  contient  point  du 
tout.  Voyei  Plomb.  Plufieurs  terres 
ferrugineufes  jaunes  ùl  couleur  d'ochre, 
cohtieunent  auflî  de  l'argent  ;  les  Alle- 
mands les  nomment  gilben.  On  trouve  des 
terres  noires  qui  ne  font  que  des  mines 
décompofées  qui  renferment  ce  métal. 
L'argent  fe  rencontre  auiîi  dans  des  mines 
de  fer  ,  dans  celles  de  cobalt  ,  dans  des 
pyrites,  dans  la  blende  ou  mine  de  zinc. 
On  en  trouve  dans  des  ardoifes  ou  pierres 
feuilletées  ,  dans  des  terres  argilleufes  , 
dans  quelques  efpeces  de  guhrs  ,  (S-t.  L'or 
natif  eft  fous-ent  mêlé  d'une  portion  d'ar- 
gent. Voyei  Or. 

M.  de  Jufti ,  célèbre  minéralogifte 
allemand  ,  afîiire  avoir  trouvé  à  Annaberg 
en  Autriche ,  une  mine  dans  laquelle  l'ar 
gent  fe  trouvoit  minéralifé  avec  un  alkuli, 
&  enveloppé  dans  de  la  pierre  à  chaux. 
Cette  découverte  feroit  importante  dans 
U  minéralogie  j  vu  que  jufqu'ici  on  ne 
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connoifToit  que  le  foufre  Se  l'arfenic  ,  qui 
fuiïent  propres  à  minéralifer  les  métaux. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  douter  de  la 
réalité  de  la  découverte  de  M.  de  Jufti,  qui 
demande  des  preuves  plus  convaincantes 
que  celles  qu'il  a  données  jufqu'à  préfent 
au  public. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  plupart 
des  minéralogiftes  ont  donné  le  nom  de 
mines  d'argent  à  des  mines  qui  contenoient 
une  très-petite  quantité  de  ce  métal  , 
contre  uue  beaucoup  plus  grande  quantité, 
foit  de  cuivre  ,  foit  de  fer ,  ^c.  On  fent 
que  ces  dénominations  font  vicieufes  ,  8c 
qu'il  feroit  plus  exaél  de  nommer  ces  mines 
d'après  le  métal  qui  y  domine,  en  ajoutant 
qu'elles  contiennent  de  l'argent  ;  ainfi  la 
mine  d'argent  grife  pourroit  s'appellermm^ 
de  cuivre  tenant  argent.  Il  en  elt  de  même 
de  beaucoup  d'autres. 

Aucun.pays  ne  produit  une  auiîî  grande 
quantité  d'argent  que  l'Amérique  efpa- 
gnole  ;  c'eft  fur-tcut  dans  le  Potoli  8c  le 
Mexique  que  fe  trouvent  les  mines  les  plus 
abondantes  de  ce  métal.  L'Europe  ne  laifîb 
pas  d'en  fournir  une  très-grande  quantité; 
On  en  trouve  principalement  dans  les  mines 
du  Hartz  ,  qui  produifent  un  revenu  très- 
confidérable  pourlamaifon  de  Brunfwick. 
Les  mines  de  Freyberg  en  Mifnie  ,  ont 
été  pareillement  depuis  plufieurs  fiecles, 
une  fôurce  de  richeffes  pour  la  maifon  de 
Saxe.  L'Efpagne  fourniiïbit  autrefois  une 
quantité  d'argent  prefque  incroyable  aux 
Carthaginois  8c  aux  Romains.  Pline  nous 
apprend  qu'Annibal  en  tiroit  régulièrement 
de  la  feule  mine  de  Belbel  trois  cens  livres 
par  jour.  Il  paroît  que  depuis  que  ce  pays 
eut  été  entièrement  foumis  aux  Romains, 
ces  ners  conquérans  tirèrent  d'Lfpagne  la 
valeur  de  11 1542  livres  d'argent  dan» 
l'efpace  de  neuf  années.  La  Norvège  pro- 
duit aufïï  une  afîez  grande  quantité  d'ar- 
gent. On  trouvera  dans  L'article  Argent, 
les  nomt  des  principaux  endroits  du  monde , 
où  l'on  trouve  des  mines  de  ce  métal, 
ain.lî  que  les  difterens  noms  que  les  Efpa- 
gnols  donnent  aux  différentes  mines  du 
Potofi. 

Lorfque  l'on^a  trouvé  une  mine  d'argent^, 
il  faitdra  s'a/furer  par  les  efîais  de  la  quantité 
de  ce  méiU  qui  y  eft  comenu.  Si  c'eft  de 
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l'argent  natif,  on  n'aura  qu'à  dégager  ce 
métal   de  la  matrice  ou  de  la  roche  qui 
l'enveloppe ,  après  quoi  on  le  fera  fondre 
dans   un  creufet   avec  du  flux  noir  ;  ou 
bien  on  joindra  la  mine  pulvérifée  avec 
du  mercure ,  qui  formera  un   amalgame 
avec  l'argent  ;  on  pafTera  cet  amalgame 
par  une  peau  de  chamois,  &.  on  prendra 
la  mafle  qui  fera  reftée  dans  le  chamois , 
&  on   la  placera  fous  une  moufle   pour 
en  dégager  le  mercure  :   par  ce  moyen 
l'on  aura  l'argent  feul,  que  l'on  pefera.  Si 
la  mine  d'argent  que  l'on  voudra  effayer 
eu  ou  fulfureufe  ou  arfenicale,  ou  l'un  & 
l'autre  à  la  fois ,  on  commencera  par  la 
puh  érifer  grofîiérement ,  on  la  fera  griller 
doucement  pour  en  dégager  les  fubitances 
étrangères;  après  quoi  on  fera  fondre  huit 
parties  de  plomb  dans  une  écuellc  placée 
fous  une  moufle  ;  on  y  portera  une  partie 
de  la  mine  grillée  &  encore  chaude  ^  que 
l'on  aura  mêlée  préalablement  avec  partie 
égale  de  lithurge;  on  augmentera  le  feu , 
on  remuera  le  mélange  ,  afin  que  l'argent 
qui  eft  dans  la  mine  puiffe  s'incorporer 
avec  le  plomp  fondu  :  lorfqu'il  fe  fera 
formé  une  fcorie  femblable  à  du  verre  a 
la  furface  ,  on  vuidera  le  tout  dans  un 
cône  frot'^é  de  fuif  ;  le  plomb  uni  à  l'argent 
tombera  au  fond ,  &  formera  un  culot  ou 
régule  ,  à    la  furface   duquel    feront   les 
fcories ,  que  l'on  pourra  en  détacher.  Ce 
régule  eft  alors  en  état  de  pafTer  a  la  cou- 
pelle. Voyei  Coupelle  6-  Lssai. 

Les  mines  d'argent  fe  traitent  en  grand 
de  trois  manières  ;  fa  voir  i°.  par  la  fîmple 
fufîon  ;  2°.  en  les  joignant,  foit  avec  du 
plomb  ,  foit  avec  de  la  litharge ,  foit , 
avec  des  mines  de  plomb  ;  3°.  en  les 
amalgamant  a<*ec  du  mercure. 

Lorfque  les  mines  d'argent  font  très- 
riches  ,  telles  que  celles  qui  contiennent 
de  l'argent  vierge  ,  les  mines  d'argent 
rouges  &  blanches ,  6v.  on  les  fait  griller, 
pour  dégager  les  parties  fulfureufes  &  arfe- 
nicalçs  qui  pourroienty  être  jointes  ;  après 
quoi  on  les  fait  fondre  Amplement  dans 
le  fourneau  ,  &  en  leur  joignant  un  fon- 
dant qui  puifle  vitrifier  la  pierre  qui  fert 
de  matrice  à  la  mine  d'argent,  parla  ce 
métal  fe  dégage  &  tombe  au  fond  du  four- 
peau.  On  le  purifie  enfuite^pour  lui  enle- 
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[  ver  les  fubftances  étrangères  qui  ont  pu  fe 
combiner  avec  lui. 

Mais  comme  les  mines  d'argent  vierge 
font  affez  rares ,  &  comme  ce  métal  eft 
plus  comtiiunément  jont  en  petite  quan- 
tité avec  un  grand  volume  d'auires  métaux , 
tels  que  le  cuivre  &.  le  plomb  ,  on  eft 
obligé  de  joindre  du  plomb  ou  de  la 
mine  de  plomb  avec  de  la  mine  d'ar- 
gent ,  après  l'avoir  grillée  ,  afin  que 
le  plomb  s'uniffe  avec  ce  métal,  le  fépare 
des  autres  métaux,  &  l'entraîne  au  fond 
du  fourneau  ,  tandis  que  les  matières  hé- 
térogènes font  converties  en  fcories,  & 
nagent  a  fa  furface.  Ce  plotiib  ainli  combiné 
avec  l'argent,  fe  nomme  plomb  d'ctuvre^ 
on  le  verfe  dans  des  poêlons  de  fer ,  où 
il  refroidit  &.  prend  de  la  conlîftance. 
Voj.  (EuvRE.  Ce  plomb  uni  avec  l'argent 
eft  en  gâteaux, tjue  l'on  porte  à  la  grande 
coupelle,  où  le  plomb  eft  converti  en  un 
verre  que  l'on  nomrne  litharge,  Se  l'ar- 
gent feul  refte  fur  la  coupelle.  Voyel 
Coupelle. 

Lorfque  les  mines  font  peu  riches  en 
argent  ,  on  tâche   de  rapprocher   &.  de 
concentrer  fous  un  moindre  volume  l'ar- 
gent qu'elles  contiennent  ,  fans  quoi   on 
dépenferoittrop  en  plomb  pourles  mettre 
en  fufion.   Pour   cet  effet  ,  on   mêle  ces 
mines   d'argent  avec  des   fcories  &  avec 
des  pyrites,  &,  on  les  fait  fondre  au  four- 
neau ;  c'eft  ce  qtr'mf  appelle  dégrofir  la 
mine.  Ce  travail  produit  un  mélange  ou 
une  matte  ,  que  l'on  fait  pafTer  par  difFé- 
rens  feux  pour  la  griller  ;   après  quoi  on 
joint  ces  mattes    grillées  avec  des  mines 
d'argent  plus  riches ,  ou  avec  du  plomb 
ou  des  mines  de  plomb ,  que  l'on  traite  de 
la  manière  indiquée   cideffus  :   alors  le 
produit  s'appelle  marre  de  plomb  ;  elle 
nage  au  defîus  du  plomb  d'oeuvre,  &  au 
deiïbus  des  fcories.  Lorfque  la  matte  de 
plomb  a  été  grillée  convenablement ,  on 
en  fait  l'efTai    en  petit ,    pour   favoir  la, 
quantité  d'argent  qu'il  donne  à  la  grande 
coupelle. 

Lorfque  des  mines  de  cuivre  contien- 
nent une  portion  d'argent ,  on  l'obtient 
en  joignant  du  plomb  au  cuivre ,  opéra- 
tion qui  fe  nomme  liquadon.  Voyez  cet 
article. 

pana 
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Dans  les  pays  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'argent  vierge  ,  ou  bien  où  le  bois  eft 
trop  rare  pour  qu'on  fafle  fondre  ces  mines , 
on  les  traite  par  l'amalgame  ,  en  les  écra- 
fant ,  &  en  les  tritur-am  enfuité  avec  le 
inercure,que  l'on  fait  évaporer  enfuite  par 
le  moyen  du  feu  ;  c'eft  là  ce  qui  fe  pra- 
tique au  Pérou ,  au  Potofi  &,  dans  les  autres 
endroits  de  l'Amérique  efpagnole.   Voyei 

PiGNES. 

Au  fortir  des  travaux  en  grand  ,  il  eft 
très-rare  que  l'argent  foit  d'une  pureté 
parfaite  :  quand  on  veut  l'avoir  entière- 
ment pur  ,  on  eft  obligé  de  le  faire  pafler 
par  de  nouvelles  opérations;  la  principale 
eft  celle  de  la  coupelle ,  voyei  Coupelle. 
Elle  eft  fondée  fur  la  propriété  que  le 
plomb  a  de  vitrifier  tous  les  métaux  ,  à 
l'exception  de  l'or  &.  de  l'argent  ;  mais 
la  coupelle  n'a  point  toujours  purifié  l'ar- 
gent aufïï  parfaitement  qu'on  le  defire  : 
alors  pour  achever  de  le  rendre  pur ,  on 
fe  fert  du  foufre.  Pour  cet  effet  ,  on 
prendra  de  l'argent  de  coupelle,  que  l'on 
mettra  dans  un  creufet  avec  du  foufre  ; 
on  donnera  un  feu  aftez  fort  pour  que 
l'argent  entre  en  fufion  ;  lorfqu'il  fera 
parfaitement  fondu ,  on  vuidera  la  matière 
dans  un  mortier  de  fer  5  lorfqu'elle  fera 
refroidie  ,  elle  aura  la  couleur  du  plomb, 
&  fera  femblable  à  la  mine  d'argent  vi- 
treufe.  On  divifera  cette  maffe,  &  on  la 
pulvérifera  autant  qu'il  fera  poftible  :  on 
la  inettra  dans  une  écuelle  de  terre  ,  où 
on  la  fera  calciner  pour  en  dégager  le 
foufre  3  lorfqu'il  fera  entièrement  diffipé, 
on  fera  fondre  l'argent  avec  du  borax  & 
de  l'alkali  fixe  ;  &  l'argent  qu'on  obtiendra 
fera  parfaitement  pur. 

On  peut  encore  purifier  l'argent  par  le 
moyen  du  nitre.  On  n'a  pour  cela  qu'à  faire 
fondre  de  l'argent  de  coupelle  avec  ce 
fel ,  &  le  tenir  en  fufion  jufqu'à  ce  qu'il 
B'en  parte  plus  aucune  vapeur.  Alors 
l'argent  fera  aufîî  pur  qu'on  puifle  le 
defirer  ;  on  jugera  que  ce  métal  aura  été 
parfaitement  purifié ,  lorfquelesfcoriesqui 
îe  forment  à  fa  furface  n'auront  aucune 
couleur  verte. 

On  purifie  encore  l'argent  par  le  moyen 
de  l'antimoine  crud ,  dont  le  foufre  s'unit 
aux  métaux  qui  font  alliés  avec  l'argent; 
Tome  XX. 
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fans  toucher  à  ce  métal ,  qui  fe  c'bmbine 
avec  la  partie  réguline  de  l'antimoine.  On 
le  fépare  enfuite  de  ce  régule, en  le  faifant 
détonner  avec  le  niire,  qui  réduit  l'anti- 
moine en  chaux  fans  décompofër  l'argent. 

Pour  s'afturer  û  l'argent  eft  pur  ,  on 
n'aura  qu'à  le  faire  diffoudre  dans  de  l'eau- 
forte  ;  pour  peu  qu'il  donne  une  couleur 
verte  a  ce  diifbh  ant ,  on  aura  lieu  d'être 
convaincu  que  l'argent  contenoit  encore 
quelques  portions  de  cuivre.  C'eft  fouvent 
le  plomb  qui  a  été  joint  avec  l'argent  dans 
la  coupelle^qui  lui  communiqueducuivre; 
8c  c'eil  ce  cuivre  qui  eft  caufe  du  déchet 
que  l'on  éprouve,lorfqu'on  fait  fondre  l'ar- 
gent à  plufieurs  reprifes  ;  parce  qu'alors 
l'aélion  du  feu  calcine  le  cuivre ,  ce  qui 
eft  caufe  du  déchet  dont  on  s'apperçoit.  Si 
on  verfe  de  l'alkali  volatil  fur  de  l'argent, 
il  fe  colorera  en  bleu  ,  pour  peu  que  ce 
métal  contienne  du  cuivre. 

Lorfque  l'argent  eft  parfaitement  pur , 
il  eft  fort  mou  ,  au  point  qu'il  eft  difficile 
d'en  faire  des  ouvrages  d'orfèvrerie  :  c'eft: 
pour  cela  qu'on  l'allie  communément  avec 
du  cuivre,pour  lui  donner  du  corps.  D'où 
l'on  voit  que  les  vaifteaux  d'argent  ainlî 
allié  ,  peuvent  avoir  fouvent  les  mêmes 
dangers  que  les  vaifteaux  ou  uftenfiles  de 
cuivre.  Si  l'on  vouloit  avoir  des  pièces 
d'argent  parfaitement  pur  ,  il  faudroit  lei 
faire  faire  plus  épaiftes  &  plus  fortes. 

Les  orfèvres ,  pour  donner  de  la  blan- 
cheur &  de  l'éclat  aux  ouvrages  d'argent, 
les  font  bouillir  dans  une  eau  où  il$  ont 
fait  diftbudre  du  tartre  avec  du  fel  marin , 
auxquels  quelques-uns  joignent  du  fel  am- 
moniac. On  fent  aifémant  que  cette  opé- 
ration n'eft  point  une  vraie  purification  ; 
elle  ne  pénètre  point  dans  l'intérieur  de 
l'argent ,  &  n'enlevé  que  les  parties  cui- 
vreufes  qui  fe  trouvent  à  la  ftirface. 

Ce  qu'on  appelle  le  titre  de  l'argent , 
eft  fon  degré  de  pureté.  Une  mafîè  d'argent 
quelconque  fe  divife  en  douze  parties, 
que  l'on  nomme  deniers  ,  &  chaque  denier 
en  trente-deux  grains.  Ainfi,ft  une  mafîe 
étoit  compofée  de  onze  parties  d'argent 
fin  &  d'une  partie  de  cuivre ,  on  diroit 
que  cet  argent  ejf  à  on^e  deniers ,  &  ainfi 
de  fuite.  En  Allemagne  l*argent,eu  égard 
à  fa  pureté  ,  fc  divife  en  feize  parties,  qua 
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l'on  nomme  îoths  ou  demi-onces.  La  ma- 
nière dont  les  orfèvres  jugent  communé- 
ment de  la  pureté  ou  du  titre  de  l'argent 
eft  très- peu  exa<5le  :  ils  frottent  la  pièce 
d'argent  qu'ils  veulent  connoître  fur  une 
pierre  de  touche  ;  fur  la  trace  que  ce 
métal  a  laifîee  fur  la  pierre,  ils  mettent 
de  l'eau-forie  :  fi  elle  devient  verte  ou 
bleuâtre ,  ils  jugent  que  cet  argent  con- 
tient du  cuivre;  mais  ils  ne  peuvent  point 
connoître  par  la  la  quantité  de  cuivre  que 
l'argent  contient: d'ailleurs,  celte  épreuve 
ne  peut  faire  connoître  fi  les  morceaux 
qu'on  leur  préfente  ne  renferment  point 
quelque  autre  métal  à  leur  intérieur. 

Les  Chymiftes  ont  long-temps  cru  que 
l'argent  non  plus  que  l'or  nepouvoit  point 
fe  calciner;  c'eft-à- dire,  que  l'acflion  du 
feu  ne  pouvoit  point  le  décompofer  ou 
lui  enlever  fon  phlogiftique  :  maintenant 
on  efl  convaincu  de  cette  vérité.  On  n'a 
qu'à  prendre  de  l'argent  en  limaille  ,  ou 
ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  on  prendra 
de  l'argent,  qui  aura  été  difTous  dans  de 
l'eau-forte ,  on  l'expofera  pendant  deux 
mois  à  un  feu  de  réverbère  qui  ne  foit  point 
aflez  fort  pour  le  faire  fondre  ,  &.  l'on 
obtiendra  une  véritable  chaux  d'argent; 
d'où  l'on  voit  que  l'argent  perd  fon  phlo- 
giftique  ,  quoique  plus  lentement  que  les 
autres  métaux.  Cette  chaux  d'argent  vitri- 
fié donne  un  verre  jaune. 

L'auteur  d'un  ouvrage  allemand  fort 
eftimé  des  Chymifles,  qui  a  pour  titre 
Alchymia  denudaîa  ,  indique  un  autre 
moyen  pour  calciner  l'argent.  Il  dit  de 
mettre  l'argent  en  cémentation  avec  de 
la  craie,  de  la  corne  de  cerf,  ^c.  &  de 
Fexpofer  enfuite  à  un  feu  de  réverbère. 
Le  même  auteur  donne  encore  une  autre 
procédé  ;  il  confille  à  difibudre  l'argent 
dans  l'atide^nhreux  :  on  met  cette  difib— 
lution  dans  une  cornue,  on  y  ajoute  de 
l'acide  vitriolique  &  du  mercure. On  poufie 
le  feu  fortement;  d'abord  il  pafie  un  peu 
de  mercure ,  dont  une  partie  demeure  unie 
avec  les  acides  ;  mais  il  s'attache  au  col 
de- la  cornue  un  vrai  cinabre.  En  répé- 
tarrt  plufieurs  fois  cette  opération  ,  la 
quamiié  du  cinabre  qui  j'attache  au  col 
de  la  cornue  augmente  ,  8c  à  la  fin  on 
as;  xetrouve  plus  d'argent.  M..  Rouelle 
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trouve  que  ce  procédé  démontre  que  Ta- 
cide  vitriolique  s'unit  avec  le  phlogifiique 
de  l'argent ,  ce  qui  fait  du  foufre  ;  &.  ce 
foufre  en  fe  combinant  avec  le  mercure, 
forme  un  vrai  cinabre. 

De  l'argent  pur  expofé  à  un  feu  très- 
violent  pendant  un  mois,  n'a  perdu  qu'un 
~  de  fon  poids  ;  au  lieu  que  l'or  pur, 
expofé  a  ce  même  feu  pendant  trois  mois, 
n'a  fouffert  aucun  déchet. 

L'argent  fe  difibut  dans  l'acide  nitreux , 
dans  l'acide  vitriolique  &  dans  l'acide  du 
fel  marin  ;  mais  ce  métal  n'efl:  point  atta- 
qué par  l'eau  régale.  Les  acides  tirés  des 
végétaux  agiflênt  fur  l'argent  ,.piourvu  que 
fon  agrégation  fqit  rompue  ;  c'eft-à- 
dire  ,  pourvu  qu'il  foit  dans  un  état  d'at- 
ténuation &c  de  divifion.  Pour  faire  dif- 
foudre  ce  métal  dans  l'acide  nitreux  ,  il 
faut  le  réduire  en  lam.es  bien  minces  que  l'on 
fera  rougir  pour  les  rendre  plus  nettes ,  &, 
que  l'on  trempera  dans  de  l'efprit  denitre 
étendu  d'eau  ;  ilfe  fera  une  effêrvefcence, 
&  lorfqu'elle  fera  finie ,  la  diflblution  fera 
faite:  elle  fera  claire  &  un  peu  jaunâtre, 
fi  l'argent  eft  parfaitement  pur;  mais  elle 
deviendra verdâtre,  fi  l'argent  contient  du 
cuivre.  Si  l'argent  contient  de  l'or  ,  ce 
dernier  métal  tombera  au  fond  duvaifieau 
fous  la  forme  d'une  poudre;  c'efl:  fur  cette 
expérience  qu'eft  fondée  la  manière  de 
féparer  l'or  d'avec  l'argent.  Koj.  DÉPART 

&  QUARTATION. 

L'dcide  vitriolique  &  l'acide  du  fel  marin 
ont  plus  de  difpofiiion  a  s'unir  avec  l'ar- 
gent,  que  l'acide  nitreux;  ainfi  lorfque 
l'argent  a  été  difibus  dans  de  l'eau-forte, 
mclee  d'acide  vitriolique  &  d'acide  du 
fel  marin  ,  ces  derniers  acides  s'emparent 
de  l'argent ,  &  fe  précipitent  fous  la  forme 
d'un  fel  :  cela  fournit  un  moven  de  purifier 
l'eau-forte  des  autres  acides  qui  y  font 
mêlés ,  ce  qui  fe  fait  en  verfant  quelques 
gouttes  de  difiblution  d'argent  fkite  par 
l'acide  nitreux  ,  dans  l'eau-forte  que  l'oa 
veut  purifier .  ce  que  l'on  continue  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  fe  précipite  plus  rien  ;  alors 
l'eau-forte  s'appelle /Jr^'cîpfVé'V,  &,  elle  eft 
beaucoup  plut  pure  qu'aupara.vant. 

L'argent  difibas  dans  l'acide  nnreux  , 
verfé  Qàns  une  eau  minérale  ,  eft  très- 
propre  è  faire  connaître  B  cette  eau  coar 
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tient  le  fel  appelle  féUniteux ,  qui  eft  une 
combinaifen  de  l'acide  vitriolique  &,  d'une 
terre  calcaire  j  fi  une  eau  contient  de  ce 
(el  ,  elle  fe  trouble  &  devient  laiteufe 
auffi-tôt  qu'on  y  verfe  quelques  gouttes 
de  diflolution  d'argent  ;  parce  qu'alors 
l'acide  vitriolique  contenu  dans  la  félénite, 
quitte  la  terré  calcaire  pour  s'unir  avec 
l'argent. 

L'argent  difTous  dans  l'acide  nitreux  , 
noircit  la  peau.  On  peut  s'en  fervir  pour 
former  de§  deiïeins  fur  l'agathe  &  le  cail- 
lou y  fecret  dont  on  fe  fert  quelquefois 
pour  tromper  les  curieux  qui  font  des 
collections  d'hiftoire  naturelle  fans  con- 
noifîànce  decaufe. 

En  faifant  évaporer  cette  difîblution , 
on  obtient  des  cryftaux  blancs,  compofés 
de  lames  qui  s'unixTent  à  angles  droits ,  & 
qui,  lorfque  l'évaporation  s'eft  faite  dou- 
cement, reflemblent  afîez  à  ceux  dunitre 
quadrangulaire  ;  c'eft  là  ce  que  quelques 
Chymiftes  ont  nommé  afîez  mal-à-propos 
vitriol  de  lune  :  on  les  appelle  avec  plus 
de  raifon  cryflaux  de  lune.  Lorfque  avant 
de  faire  évaporer  la  diffolution ,  on  y  a 
joint  un  peu  d'efprit  de  vin,  ces  cryflaux 
fe  nomment  hédragogue  d'ange  lus  falu 
ou  ft'l  merallorum  ,  parce  qu'ils  ont  un 
goût  amer  5  ce  remède  qui  eft  peu  sûr ,  ei\ 
corrofif  ScpalTe  pour  un  puifîant  diurétique. 

Si  on  met  des  cryftaux  de  lune  dans 
du  plomb  fondu,  &  qu'on  leur  donne  le 
temps  de  s'y  incorporer  par  la  fufion  , 
tout  l'argent  pafTera  dans  le  plomb.  C'eft 
une  des  fourberies  des  Alchymiftes ,  qui 
s'en  fervent  pour  perfuader  aux  fimples 
qu'ils  favent  convertir  le  plomb  en  argent. 

Si  l'on  joint  du  mercure  à  de  l'argent 
qui  a  été  diffaus  dans  l'acide  nitreux ,  on 
obtiendra  une  végétation  métallique  que 
l'on  nomme  arbre  de  Diane. 

Les  cryflaux  de  lune  unis  avec  de  la 
difîblutiofrde  mercure,  étendue  dans  une 
.grande  quantité  d'eau  ,  teignent  les  che- 
veux en  noir.  Si  on  fait  évaporer  jufqu'à 
ficcité  la  difTolution  d'argent  par  l'acide 
jiitreux  dans  une  capfule  de  verre  garnie 
déterre  grafîê,  que  l'on  place  à  feu  nu, 
les  crvftaux  de  lune  entreront  en  fufîon  : 
en  verfant  la  matière  fondue  dans  des 
moules ,  on  aura  ce  qu'on  appelle  le  cauf- 
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tique  lunaire  ou  la  pierre  infernale.  Il  faut 
pour  cela  de  l'argent  très-pur  ;  parce  que 
s'il  étoit  mêlé  de  cuivre ,  la  pierre  infer- 
nale attireroit  l'humidité  de  l'air.  Cette 
méthode  eft  celle  de  M.  Rouelle. 

Kunckel  dit  dans  fon  laboratoire  chy-^ 
mique ,  que  fi  l'on  fait  fondre  la  pierre 
infernale  dans  un  creufet ,  &  que  l'on  y 
joigne  de  l'efprit  d'urine  avec  de  fon  fel, 
Jpiritum  urinœ  cum  fuo  fale  ,  en  donnant 
un  degré  de  chaleur  convenable  ,  il  fe 
fait  une  mafTe  tenace  d'un  rouge  de  fang, 
8c  que  l'on  peut  jplier  comme  un  fil  autour 
du  doigt. 

L'argent  qui  a  été  difTous  dans  l'acide 
nitreux ,  fe  précipite  par  l'alkali  fixe ,  par 
l'alkali  volatil  ;  mais  il  ne  faut  en  mettre 
que  ce .  qui  eft  nécefîàire  pour  faturer 
l'acide  nitreux,  fans  quoi  l'argent  qui 
aura  été  précipité  fe  diflbudra  de  nouveau. 
Celte  précipitation  fe  fait  encore  par  les 
terres  calcaires,  par  le  zinc,  le  fer  ,  le 
cuivre  ,  le  plomb  ,  le  bifmuth  ,  le  mer- 
cure ;  par  ce  moyen  on  a  de  l'argent 
très-atténué  &  très-pur  ,  que  l'on  pourra 
édulcorer  avec  de  l'eau  chaude  ,  pour  lui 
enlever  l'acide  nitreux  quilui  eft  demeuré 
attaché,  &  enfuite  avec  du  vinaigre,  pour 
en  enlever  les  petites  molécules  de  cuivre 
qui  peuvent  encore  lui  être  jointes. 

Cette  difîblution  de  l'argent  fe  préci- 
pite encore  par  le  moyen  de  l'acide  vitrio- 
lique ;  l'argent  tombe  fous  la  forme  d'une 
poudre  blanche.  Quand  on  veut  difîbudre 
l'argent  dans  l'acide  vitriolique  ,  il  faut 
quecedifTolvant  foit  chauffé,  &.  que  l'agré- 
gation de  ce  métal  ait  été  rompue.  Le 
fel  produit  par  la  combinaifon  de  l'acide 
vitriolique  8c  de  l'argent  ,  eft  fufible 
comme  la  lune  cornée ,  dont  nous  allons 
parler. 

Kunckel  dit ,  que  fi  on  fait  difToudre  de 
l'argent  dans  de  l'efprit  de  nitre,  qu'on 
précipite  ce  métal  par  le  cuivre ,  qu'on 
édulcore  8c  qu'on  fafTe  fécher  le  précipité  ; 
qu'on  y  verfe  enfuite  deux  parties  d'acide 
vitriolique  concentré,  on  mettra  le  tout 
au  bain  de  fable,  8c  on  donnera  le  degré 
de  feu  nécefîàire  pour  faire  bouillir  le 
difTolvant  8c  pour  l'évaporer  ,  jufqu'à  ce 
que  la  matière  foit  fluide  comme  de  la 
cire.  Si  on  joint  à  cette   difTolution  di; 
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mercure  vif,  elle  prendra  la  confîftance 
d'une  pierre,  &  elle  deviendra  rouge  &: 
malléable.  En  ajoutant  plus  d'acide  vitrio- 
lique  ,  cette  mafTe  devient  fi  folide ,  qu'il 
n'y  a  plus  que  le  feu  de  fufion  qui  puifTe  î 
la  décompofer.  Vojei  le  laboratoire  chy- 
mique. 

Si  dans  une  difîblution  d'argent  par 
l'acide  nitreux  on  verfe  de  l'acide  du  fel 
marin  ,  ou  du  fel  marin  diflbus  dans  de 
l'eau  ,  il  fe  fait  une  efFervefcence  ;  le 
mélange  devient  trouble,&.  il  fe  forme  une 
efpece  de  matière  coagulée  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  de  l'argent  combiné  avec  l'acide 
du  fel  marin  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  lune 
cornée  ;  parce  qu'elle  entre  en  fufion  a  un 
feu  afiex  foible  ,  &,  alors  elle  forme  une 
efpece  de  verre  femblable  a  de  la  corne. 
Cette  matière  eft  volatile  au  feu,  infoluble 
dans  l'eau.  M.  Henclcel  a  cru  que  cette 
lune  cornée  étoit  une  efpece  de  verre  mal- 
léable fi  recherché  par  les  anciens  ,  vu 
que  cette  fubftance  a  de  la  flexibilité.  Les 
Alchymiftes  ont  regardé  la  lune  cornée 
comme  un  moyen  de  parvenir  à  la  calci- 
nation  de  l'argent  ;  ils  ont  expofé  cette 
fubfi:ance,  pendant  long-temps  au  feu  de 
réverbère  fans  la  laifier  entrer  en  fufion  , 
&  ils  fe  promettent  de  grands  effets  de 
cette  chaux. 

La  volatilité  de  la  lune  cornée  ,  la  rend 
très-difficile  à  réduire;  il  faut  pour  cela 
recourir  à  des  intermèdes.  On  met  de  l'an- 
timoine dans  une  cornue  avec  la  lune  cor- 
née'^ on  donne  un  feu  très-violent,  par  ce 
moyen  l'acide  du  fel  marin  s'unit  à  l'anti- 
moine, &.  forme  du  beurre  d'antimoine, 
&  l'argent  refte  au  fond  de  la  cornue 
uni  avec  un  peu  d'antimoine  ,  dont  on 
le  fépare  en  le  faifant  détonner  avec  du 
nitre. 

'On  peut  encore  faire  cette  réduction 
de  la  lune  cornée  ,  en  mettant  avec  elle  du 
plomb  dans  une  cornue  ;  la  réduélion  eft 
faite  auffi-tôt  que  le  plomb  a  été  fondu. 
U  fe  forme  au  defîus  du  plomb  une  fcorie 
qui  reflemble  beaucoup  à  de  la  lune  cornée, 
&  qui  en  a  le  poids  ;  expérience  qui ,  fui- 
vant  M.  Zimmermann ,  mérité  l'attention 
des  chymiftes. 

Le  foufre  s'unit  avec  l'argent  ;  &.  le 
rend  fi  fufible  &.  fi  diyifé  ,  qu'il  perce  les 
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creufets  ,  &.  en  même  temps  il  devient 
{\  cafiant ,  que  l'on  peut  le  pulvérifer.  C'eft 
fur  la  difpofition  que  le  foufre  a  de  s'unir 
a  l'argent  ,  qu'eft  fondée  l'opération  par 
laquelle  Ton  dégage  l'or  d'avec  l'argent 
par  la  voie  feche  ;  parce  que  le  foufre  ne 
touche  point  à  l'or.  Voyei  feparanon  ou 
départ  par  la  voie  feche.  Lorfque  l'argent 
eft  uni  avec  le  foufre,  l'eau -forte  n'agit 
plus  fur  ce  métal  ;  parce  qu'il  eft  alors 
entouré  d'une  enveloppe  grafîè  ,  qui  le 
défend  contre  l'a'élion  de  l'acide.  On  peut 
dégager  l'argent  du  foufre  ,  en  le  faifant 
fondre  avec  du  cuivre  ,  auquel  on  pourra 
joindre  un  peu  de  limaille  de  fer  a  la  fia 
de  l'opération.  On  peut  encore  dégager 
ce  foufre  par  la  moyen  de  l'alkali  fixe,' 
en  prenant  garde  de  ne  point  faire  du  foie 
de  foufre,  qui  difibudroit  l'argent  :  ce  foufre 
fe  dégagera  auffi  ,  fi  on  joint  du  mercure 
fublimé  avec  l'argent  fulfuré  ;  alors  le  fou- 
fre s'unira  au  mercure ,  8c  fera  du  cinabre, 
tandis  que  l'argent  s'unira  à  l'acide  du  fel 
marin  avec  qui  il  fera  la  lune  cornée. 

Les  alchymiftes ,  toujours  occupés  de 
myfteres ,  ont  donné  plufieurs  noms  diffé- 
rens  à  l'argent  5  ils  ont  défigné  ce  métal 
fous  le  nom  de  luna  ,  lumen  minus  ,  re- 
gina  ,  Diana  ,  mater  Dianœ  ,  fermentum 
album.  Ils  ont  cru  que  pour  être  de  l'or, 
il  ne  lui  manquoit  qu'un  foufre  colorant  ; 
mais  ils  n'ont  point  jugé  à  propos  de  nous 
expliquer  ce  qu'ils  entendoient  par  là. 

Les  chymiftes  difent  que  l'argent  eft 
compofé  ,  1°.  d'une  terre  fine  qui  fe  dé- 
montre par  fa  fixité  au  feu  ,  &  par  la 
difficulté  qu'on  a  de  le  calciner;  2°.  d'une 
terre  inflammable  qui  eft  le  phlogiftique, 
3°.  d'une  terre  mercurielle  qui  lui  donne 
la  fufibilité. 

A  l'exception  de  la  pierre  infernale, 
l'argent  n'eft  d'aucun  ufage  dans  la  méde- 
cine &  dans  la  pharmacie  :  les  prétendues 
teintures  lunaires  dont  parlent  quelques 
auteurs  ,  fon  des  remèdes  très-fufpcds , 
vu  que  l'argent  par  lui-même  ne  donne 
point  de  couleur  ;  &  lorfqu'il  en  donne 
une ,  elle  eft  due  au  cuivre  avec  qui  il  eft 
mêlé. 

Les  ufages  de  l'argent  dans  les  arts  & 
métiers  ,  font  très- étendus  &c  trè.-»- connus 
de  tout  le  monde  5  on  ne  s'arrêtera  paç 
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à  les  décrire  ici ,  vu  qu'il  en  fera  parle' 
aux  articles  où  l'on  traite  ces  différens 
arts. 

Quand  on  voudra  argenter  une  pièce  à 
froid  ,  on  n'aura  qu'a  faire  difîbudre  de 
l'argent  dans  de  l'eau-fone  ;  on  précipitera 
la  diflblution  par  le  cuivre  5  on  mêlera 
l'argent  qui  fe  fera  précipité,  avec  parties 
égales  de  fei  ammoniac  &.  de  fel  marin  , 
on  frottera  avec  ce  mélange  la  pièce  de 
cuivre  jaune  que  l'on  voudra  argenter. 
D'autres  artiftes  font  dans  l'ufage  de  fe 
fervir  de  fel  marin  &.  de  crème  de  tartre  , 
au  lieu  du  mélange  précédent. 

LuiNE  CORNÉE  ,  (  Chymie  Met  ail.  ) 
les  chymiftes  nomment  ainfi  l'argent  qui 
a  été  dilTous  dans  l'efprit  de  nitre  ,  &. 
précipité  par  de  l'efprit  de  fel ,  par  une 
diffolution  de  fel  marin  ,  ou  de  fel  am- 
moniac. Pour  cette  opération  ,  on  fait 
diflbudre  de  l'argent  dans  de  l'efprit  de 
nitre  ;  enfuit e  on  fait  diflbudre  du  fel 
marin  ou  du  fel  ammoniac  dans  de  l'eau; 
on  verfe  l'une  de  ces  difTolutions  ,  ou 
bien  fimplement  de  l'efprit  de  fel  dans 
l'efprit  de  nitre  chargé  d'argent ,  il  devient 
trouble  &  laiteux  ;  on  ajoute  de  l'eau 
claire  ,  &  on  laifîe  repofer  ce  mélange. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  tombe  au 
fond  du  vaiïTeau  une  poudre  ou  un  pré- 
cipité blanc  ;  on  décante  la  liqueur  qui 
furnage  ,  &  on  verfe  de  nouveau  de  l'ef- 
prit de  nitre  ,  ou  d^  l'efprit  de  fel  fur  le 
précipité  ,  &  l'on  fait  chauffer  le  tout  au 
bain  de  fable  ;  on  décante  cette  nouvelle 
liqueur  ;  on  verfe  de  l'eau  chaude  fur  le 
précipité  ;  on  le  fait  bouillir  ;  on  réitère 
la  même  chofe  plufieurs  fois,  jufqu'à  ce 
que  l'eau  foit  entièrement  infipide  ;  on  la 
décante  ,  &.  l'on  fait  fécher  la  poudre 
blanche  ou  le  précipité  qui  a  été  ainfi 
édulcoré  :  c'ell  la  ce  qu'on  nomme  lune 
cornée.  C'eft  de  l'argent  combiné  avec 
l'acide  du  fel  marin  :  cette  combinaifon 
de  l'argent  e(l  très-aifée  a  mettre  en  fufion; 
&  quand  elle  a  été  fondue,  elle  forme  une 
marte  qui  refîemble  à  de  la  corne  ;  c'eft 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  lune 
corme.  Cette  matière  conferve  une  certaine 
fle.xibiUte  ;  de  la  vient  que  M.  Henckel  a 
cru  quecepouvoitètrela  le  verre  malléable 
des  anciens. 
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Il  n'y  a  point  de  moyen  plus  sûr  d'avoir 
un  argent  bien  pur  &  dégagé  de  toute 
partie  cuivreufe ,  que  de  le  mettre  en  lune 
cornée.  On  peut  enfuite  en  retirer  ce  métal 
ou  le  réduire  ,  en  mettant  la  lune  cornée 
dans  un  creufet  enduit  de  favon  ;  on  y  joint 
la  moitié  de  fon  poids  de  fel  de  tartre  bien 
fec  6c  pulvérifé,  que  l'on  couvrira  d'huile, 
de  fuif ,  ou  de  quelque  matière  graiîë , 
on  placera  le  creufet  dans  un  fourneau  de 
fufîonjon  ne  donnera  d'abord  qu'un  degré 
de  feu  fuffifant  pour  faire  rougir  le  creufet; 
on  l'augmentera  enfuite,  &  l'on  remettra 
de  temps  en  temps  de  nouvelle  matière 
grafle  :  lorfqii'il  ne  partira  plus  de  fumée 
du  creufet,  onle  vuidera  à  l'ordinaire  dans 
un  cône  de  fer  enduit  de  fuif.  Voye^  la. 
Chymie  pratique  de  M.  Maquer. 

Lune,  (  MythoL  )  Pindare  l'appelle 
ingénieufement/'f^i'/dela  nuit,  &  Horace, 
la  reine  du  filence  ,  Diana  ,  quœ  filen- 
tium  régis  I  C'étoit  après  le  foleil ,  la  plus 
grande  divinité  du  paganifme  :  Héfiode  la 
fait  fille  de  Théa  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
divinité.  Une  partie  des  peuples  orientaux 
l'honoroient  fous  le  titre  à'Uranie  ,  ou  de 
Cèle  fie.  C'eft  elle  que  les  Egyptiens  ado- 
roient  fous  le  fymbole  du  boeuf  Apis  ;  les 
Phéniciens  fous  le  nom  d'AJlarté  ;  les  Perfes 
fous  le  nom  de  Alilirrai  les  Arabes  fous  le 
nom  d'AUjat  i  les  Africains  fous  le  nom 
du  dieu  Lunus  -,  les  Grecs  &  les  Romains 
fous  le  nom  de  Diane. 

L'Ecriture-Sainte  parle  fouvent  du  culte 
que  l'on  rendoit  à  la  reine  du  ciel ,'  car 
le  foleil  en  etoit  le  roi  ;  &,  Macrobe  a 
prétendu  que  toutes  les  divinités  des  païens 
pouvoient  fe  rapporter  à  ces  deux  aflres. 
Du  moins  il  eft  sûr  qu'ils  firent  l'un  &, 
l'autre  les  premiers  objets  de  l'idolâtrie 
chez  la  plupart  des  peuples  de  la  terre. 

Les  hommes  frappés  de  ces  deux  globes 
lumineux  qui  brilloient  fur  tous  les  autres 
avec  tant  de  grandeur  &  de  régularité  , 
fe  perfuaderent  aifëment  qu'ils  étoient  les 
maîtres  du  monde  ,  &.  les  premiers  dieux 
qui  le  gouvernoient.  Ils  les  crurent  ani- 
més ;  &  comme  ils  les  voyoient  toujours 
les  mêmes  ,  &,  fans  aucune  altération , 
ils  jugèrent  qu'ils  étoient  immuables  & 
éternels. 

Dès-lors  on  commença  à  fe  profierner 
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devant  eux ,  à  leur  bâtir  des  temples  dé- 
couverts ,  &  à  leur  adrefler  mille  hom- 
mages, pour  fe  les  rendre  favorables. 

Mais  la  lune  ne  paroifTant  que  la  nuit , 
infpira  le  plus  de  craintes  &.  de  frayeurs 
aux  hommes  ;  fes  influences  furent  extrê- 
mement redoutées  ;  de  la  vinrent  les  con- 
jurations deb  magiciens  de  Thefîalie,  celles 
dés  femmes  de  Crotone,  les  fortileges,  & 
tant  d'autres  fuperllitionsde  divers  genres , 
qui  n'ont  pas  encore  difparu  de  deflus  no- 
tre hémifphere. 

Céfar  ne  donna  point  d'autres  divinités 
aux  peuples  du  Nord  ôl  aux  anciens 
Germains  ,  que  le  feu ,  le  foleil  &  la  lune. 
Le  culte  de  ce  dernier  aftre  franchit  les 
bornes  de  l'océan  germanique ,  &  paffa 
de  la  Saxe  dans  la  Grande-Bretagne. 

II. ne  fut  pas  moins  répandu  dans  les 
Gaules;  8l  fi  nous  en  croyons  l'auteur  de 
la  religion  des  Gaulois,  il  y  avoit  un  oracle 
de  la  lune  deffervi  par  des  druideifes  dans 
rifle  de  Sain ,  fituée  fur  la  côte  méridionale 
de  la  BaiTe-Bretagme. 

En  un  mot,  on  ne  vit  qu*un  petit  nom- 
bre de  philofophes  Grecs  &c  Romains ,  qui 
regardèrent  la  lune  comme  une  fimple 
planète;  &  pour  m'exprimer  avec  Anaxi- 
mandre  ,  comme  un  feu  renfermé  dans  la 
concavité  d'un  globe  dix-neuf  fois  plits 
grand  que  la  terre.  C'efl:  là  ,  difent-ils , 
que  les  âmes  moins  légères  que  celles  des 
hommes  parfaits',  font  reçues ,  &.  qu'elles 
habitent  les  vallées  d'Hécate,  jufqu'à  ce 
que  dégagées  de  cette  vapeur  qui  les  avoit 
empêchées  d'arriver  au  féjour  céleile,  elles 
y  parviennent  à  la  fin,  (D.  J.  ) 

LUNEBOURG,  (  Géogr.  )  Lunebur- 
gum  ,  ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de  la 
bafle  Saxe  ,  capitale  du  duché  de  même 
nom.  Elle  étoit  autrefois  impériale  ;  mais 
à  préfent  elle  appartient  à  l'élecfleur  de 
Hanpver  :  elle  a  une  bonne  douane  &  des 
falines  d'un  revenu  confidérable  ,  fur  le 
produit  defquelles  font  affignées  les  pen- 
îions  de  toutes  les  perfonnes  en  charge  & 
des  gensd'éghfe;  de  forte  que  ce  quipafle 
ailleurs  pour  un  honoraire  eft  à  Lunebourg 
un  vrai  falaire,  fi  l'origine  de  ce  mot 
donnée  par  Turnebe  ,  à  fale ,  n'efl:  pas 
faufie.  Lunebourg  fe  trouve  fituée  avanta- 
geufement,  jprès  d'une  montagne  qui  lui 
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I  fournit  beaucoup  de  chaux  pour  bâtir,  8c 
fur  l'Elmenow  ,  à  14  lieues  S.  E.  de  Ham- 
bourg ,  31  N.  de  Brunfwick.  Long.  z8^ 
z^Jat.^j.  28. 

Sagittarius  (  Cafpari  )  littérateur  ,  & 
célèbre  hilioriographe  d'Allemagne ,  na- 
quit à  "Lunebourg  en  1643.  ^^^  principaux 
ouvrages  ,  comme  hifl:oriographe  ,  tous 
écrits  en  latin ,  font  l'hifloire  de  la  Luface, 
du  duché  de  Thuringe ,  des  villeb  d'Harder- 
wick  ,  d'Halberftad,  &.  de  Nuremberg  ; 
l'hifl:oire  de  la  fucceiîion  des  princes  d'O- 
range jufqu'à  Guillaume  III  ,  è-c.  Il  a 
publié  en  latin ,  comme  littérateur ,  un 
traité  des  oracles ,  un  livre  fur  les  chauf- 
fures  des  anciens,  intitulé  de  nudipedalibus 
veierum,  la  vie  de  Tullia  fille  de  CicérQn, 
&  quelques  autres ,  dont  le  P.  Nicéron 
vous  donnera  la  lifte  dans  fes  mémoires  des 
hommes  illuftres ,  rome  IV,  page  22^, 
Sagittarius  elt  mort  en  16^4.  (  D.J.) 

LUNEL  ,  [Blaf on.)  on  appelle  ainfi 
dans  le  Blafon  quatre  croifîàns  appointés 
en  forme  de  rofe  à  quatre  feuillesj  ils  ne 
font  d'ufage  qu'en  Efpagne. 

LUNEL  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Lunate  , 
Lumlium ,  ville  ancienne ,  &  autrefois 
célèbre  du  Languedoc,  diocefe  de  Mont- 
pellier, entre  Montpellier  &  Nîmes.  Son 
terroir  efi^  fertile  &  agréable  ,  6c  produit 
d'excellent  vin  mufcat. 

Aux  i3*=.  &,  13c  fiecles ,  il  y  avoit  une 
fynagogue  de  Juifs  qui  étoit  fameufe  ;  les 
Juifs  étrangers  venoient  étudier  la  loi  dans 
l'académie  de  Lunel  3  &.  les  jeunes  élevés 
étoient  nourris  &  vêtus  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  chez  les  rabbins ,  qui  avoient  foin 
d'eux.  Les  plus  fameux  font,  le  rabbin  Ben- 
jamin ,  Salomon  Larchi ,  morts  en  1105 
&.  1080  j  Juda,  &  fon  fils  Samuel,  morts 
en  1201.  Lunel  ^  chef-heu  d'une  baronnie 
&.  d'une  viguerie  ,  fouffrit  beaucoup  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  Le  maréchal 
de  Damville  y  fit  conftruire  une  citadelle 
en  1 574 ,  qui  fut  détruite  par  ordre  de 
Louis  XÏII ,  en  1632. 

Lunel  fut  uni  au  domaine  en  1295  & 
en  1400.  {C) 

LUNENSE    MARMOR  ,   {Hiftoîre 

nat.)  nom  que  les  anciens donnoient  aune 

efpece  de  marbre  blanc  plus  connu  fous 

I  le  nom    de   marbre  de  Carrare.  11   étoit 
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très-eftîmé  chez  les  anciens  :  il  eft  d'un  i 
blanc  très-pur  ,  d'un  tiflu  très-ferré ,  ôc 
d'un  grain  très-iin  ;  il  s'en  trouve  encore 
.  beaucoup  en  Italie  ;  il  eft  plus  dur  que  les 
autres  efpeces  de  marbre  ,  &.  a  plus  de 
tranfparence.  Quelques  auteurs  l'ont  con- 
fondu avec  le  marbre  de  Paros  ;  mais  ce 
dernier  n'eft  pas  d'un  tifTu  aufîî  folîde ,  &. 
n'eft  point  û  blanc  que  le  marbre  de  Car- 
rare ,  quoiqu'il  ait  plus  d'éclat  que  lui.  Em. 
Mendez  d'Acofta ,/[(//.  nat.  des  minéraux  , 
pag.zsto.Ç — ) 

LUNETTE ,  f.  £  (  Dioptr.  )  inftrument 
compofé  d'un  ou  de  plufieurs  verres ,  &. 
qui  a  la  propriété  de  faire  voir  diftindlement 
ce  qu'on  n'appercevroit que  foiblement  ou 
point  du  tout  à  la  vue  limple. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  lunettes  ;  les 
plus  iimples  font  les  lunettes  à  mettre  fur 
le  nez  ,  qu'on  appelle  autrement  beficles  , 
ôcqui  font  compofées  d'un  feul  verre  pour 
chaque  œil.  Koy^j  Besicles.  L'invention 
de  ces  lunettes  eft  d-e  la  fin  du  XI  il»  fiecle  ; 
on  l'a  attribuée  fans  preuve  fuiîifante  au 
moine  Roger  Bacon.  On  peut  voir  fur  ce 
fujet  le  traité  d'optique  de  M.  Senith ,  & 
Vhijloire  des  Matiiémaîiques  de  M.  de 
Montucla  ,  tome  /,  pa^e  42^.  Dans  cette 
môme  hiftoire  on  prouve  {voye\  la  page 
433  ^  ^'^•^  additions)  que  l'inventeur  de 
ces  lunettes  eft  probablement  un  florentin 
nommé  Salvino  de  Cl'armati ,  mort  en 
1317  ,  &.  dont  l'épiiaphe  qui  fe  lifoit  au- 
trefois dans  la  cathédrale  de  Florence  , 
lui  attribue  exprcflement  cette  invention. 
Alexandre  Dejpina  ,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  mort  en  13 13  à  Pife  ,  avoii 
auffi  découvert  ce  fecret ,  comme  on  le 
voit  parce  paflage rapporté  dansune  chro- 
nique manufcrite  5  ocularia  ab  aiiquo  primo 
fada  ,  & ^ommunicare  nolente  ,  ipje  fecii 
&  communicuvit. 

11  eft  très-fingulier  que  les  anciens ,  qui 
connoifToient  les  efF^-ts  de  la  réfradion  , 
puifqu'ils  fe  fervoient  de  l'pheresde  vtrre 
'pour  brûler,  (  voyei  Ardent  )  n'aient 
pas  connu  l'effet  des  verres  lenticulaires 
pour  groffir.  Il  eft  même  très-fîngi  lier  que 
lehafard  feul  ne  leur  ait  pas  fait  connoître 
cette  propriété  ;  mais  il  l'eft  encore  da- 
vantage qu'entre  l'inv-ntion  des  Lunette:.^ 
fimples ,  ^ui  eft  d'environ  1 300  (  car  il  y  a 


L  U  N  509 

des  preuves  qu'elles  étoient  connues  dès 
1 299  )  &.  l'invention  des  lunettes  à  plufieurs 
verres ,  ou  lunettes  d'approche  ,  il  fe  foit 
écoulé  300  ans  ;  car  l'invention  de  ces 
dernières  eft  du  commencement  du  xvii*= 
(lecle.  Voye\  l'article  TÉLESCOPE  ,  ou 
nous  détaillerons  les  propriétés  de  ces  fortes 
de  lunettes. 

Il  y  a  des  lunettes  à  mettre  fur  le  ner  , 
qu'on  appelle  des  conferves  i  mais  elles  n» 
méritent  véritablement  ce  nom,  quelorf- 
qu'elles  font  formées  de  verres  absolument 
plans  ,  dont  la  propriété  fe  borneroit  à 
affoiblir  un  peu  la  lumière  fans  changer 
rien  d'ailleurs  à  la  difpofition  des  rayons. 
Dans  ce  cas  ,  ils  pourroient  fervir  à  une 
vue  qui  feroit  bonne  d'ailleurs,  c'eft- à- dire, 
ni  myope  ni  presbyte  ,  mais  qui  auroit 
feulement  le  défaut  d'être  blefîée  paruna 
lumière  trop  vive.  Ainfi  les  lunettes  qu'on 
appelle  conjerves  ,  ne  méritent  donc  point 
ce  nom,  parce  qu'elles  font  prefque  tou- 
jours formées  de  verres  convexes,  qui  fer- 
vent à  remédier  à  un  défaut  réel  de  la  vuej 
défaut  qui  confifte  à  ne  pas  voir  diftincle- 
ment  les  objets  trop  proches  &  trop  petits; 
ce  défaut  augmente  à  mefure  qu'on  avance 
en  âge. 

Les  grandes /uTiÉ'fr^.y  d'approche  s'appel- 
lent plus  particulièrement  télefcopes  :  elleà 
font  formées  de  plufieurs  verres  convexes; 
les  petites  lunettes  d'approche  j  qu'on  ap- 
pelle aufiî  lorgnettes  d'opéra  ,  font  compo- 
fées de  deux  verres,  un  obje(5lif  convexe, 
&  un  oculaire  concave.  K  Objectif, 
Oculaire,  6^  Télescope. 

Nous  a>ons  parlé  ati  mot  FoYER  ,  deâ 
v^ariations  que  M.  Bouguer  a  obferv  ées  dans 
le  foyer  des  grandes  lunettes ,  par  rapport 
aux  différensobfervateurs  &.  à  la  différente 
confiitutionde  l'aihmofphere.  Les  moyens 
qu'il  propofe  de  remédier  à  cet  inconvc-" 
nient ,  font,  1°.  de  faire  en  forte  que  l'aftre 
paffe  a  peu  de  diftante  du  centre  du 
champ  ;  z'^.  de  fe  fervir  d'un  obJ£(flifcoloré; 
3°.  de  diminuer  beaucoup  l'étendue  de 
l'ohjtclif,  en  couvrant  les  bcrds  d'un  dia- 
phragme ;  ce  qui  fuppofe  un  objeétif  bieri 
centré.  Voye^  CENTRER.  Vcyej  au/fi  urt 
plus  grand  détail  fur  ces  differens  objets 
dàn>  l'o^v,w/gf  de  M  Bouguer ,  fur  la  figuré 
de  lu  terre ^  p.  ao8  &.  fuiv.  ÇO) 
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Lunettes  ,  (  Hijl.  des  invent,  mol  ) 
les  lunettes  ,  ou  plutôt  les  verres  à  lunettes 
qu'on  applique  fur  le  nez  ou  devant  les 
yeux  pour  lire ,  écrire  ,  &.  en  général , 
pour  mieux  découvir  les  objets  voifins  que 
par  le  fecours  des  yeux  feuls  ,  ne  font 
pas  à  la  vérité  d'une  inveiition  auffi  ré- 
cente que  les  lunettes  d'approche  ;  car 
elles  les  ont  précédées  de  plus  de  trois  fie- 
cles ,  mais  leur  découverte  appartient  aux 
modernes ,  &.  les  anciens  n*en  ont  point 
eu  connoifTance. 

Je  fais  bien  que  les  Grecs  &.  les  Romains 
avoient  des  ouvriers  qui  faifoient  des  yeux 
de  verre  ,  de  cr)'ftal ,  d'or ,  d'argent ,  de 
pierres  précieufes  pour  les  ftatues,  princi- 
palement pour  celles  des  dieux.  On  voit 
encore  des  tètes  de  leurs  divinités  ,  dont 
les  yeux  font  creufés  :  telles  font  celles 
d'un  Jupiter  Ammon,  d'une  Bacchante, 
d'une  idole  d'Egypte ,  dont  on  a  des  figu- 
res. Pline  parle  d'un  lion  en  marbre ,  dont 
les  yeux  étoient  des  emeraudes  ;  ceux  de 
la  Minerve  du  temple  de  Vulcain  a  Athènes, 
qui ,  félon  Paufanias ,  brilloient  d'un  verd 
de  mer ,  n'etoient  fans  doute  autre  chofe 
que  des  yeux  de  béril.  M.  Buonarotti  avoit 
dans  fon  cabinet  quelques  petites  ftatues  de 
bronze  avec  des  yeux  d'argent.  On  nom- 
uioit  faber  ocularius  ,  l'ouvrier  qui  faifoit 
ces  fortes  d'ouvrages  ;  8c  ce  terme  fe 
trouve  dans  les  marbres  fépulcraux  ;  mais 
il  ne  fignifioit  qu'un  faifcur  d'yeux  poftiches 
ou  artificiels ,  5c  nullement  un  faifeur  de 
lunettes  ,  telles  que  celles  dont  nous  faifons 
ufage. 

Il  feroit  bien  étonnant  fi  les  anciens  les 
eufient  connues  ,  que  l'hiftoire  n'en  eût 
jamais  parlé  à  propos  de  vieillards  8c  de 
vue  courte.  Il  feroit  encore  plus  furpre- 
nant ,  que  les  poëtes  de  la  Grèce  8c  de 
Rome ,  ne  fe  fuifent  jamais  permis  à  ce 
fujet  aucun  de  ces  traits  de  fatyre  ou  de 
plaifanterie  ,  qu'ils  ne  fe  font  pas  refufé  à 
tant  d'autres  égards.  Comment  Pline ,  qui 
ne  laifie  rien  échapper  ,  auroit-il  omis 
cette  découverte  dans  fon  ouvrage  ,  8c 
particulièrement  dans  le  liv.  VII ,  ch.  IvJ , 
qui  traite  des  inventeurs  des  chofes  5 
Comment  les  médecins  grecs  8c  romains , 
qui  indiquent  mille  moyens  pour  foulager 
la  vue ,  ne  difçnt-ils  pas  un  mot  de  celui 
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des  lunettes  ?  Enfin ,  comment  leur  ufage; 
qui  eft  fondé  fur  les  befoins  de  l'humanité , 
auroit-il  pu  cefier  ;  Comment  l'an  de  faire 
un  inftrument  d'optique  fi  fimple  ,  8c  qui 
ne  demande  ni  talent ,  ni  génie  ,  fe  feroit- 
il  perdu  dans  la  fuite  des  temps  }  Con- 
cluons donc  ,  que  les  lunettes  font  une 
invention  desmodernes ,  8c  que  les  anciens 
ont  ignoré  ce  beau  fecret  d'aider  8c  de 
foulager  la  vue, 

C'ert  fur  la  fin  du  xili<^  fiecle ,  entre 
l'an  1280  6c  1300,  que  les  lunettes  furent 
trouvées;  Redi  témoigne  avoir ^eu  dans 
fa  bibhotheque  un  écrit  d'un  Scandro 
Dipopozzo ,  compofé  en  1 258 ,  dans  lequel 
il  dit  :  «  je  fuis  fi  vieux  que  je  ne  puis  plus 
*  lire  ni  écrire  fans  ver/es  qu'on  nomme 
»  lunettes  y  fen\a  occhiali  ».  Dans  le  dic- 
tionnaire italien  del'académie  delà  Crufca, 
on  lit  ces  paroles  au  mot  occhiali  :  «  frère 
»  Jordanus  deRivalto,  qui  finit  fes  jours  en 
»  131 1 ,  a  fait  un  livre  en  1305,  danslequel 
»  il  dit  ,  qu'on  a  découvert  depuis  20  ans 
»  l'art  utile  de  polir  des  verres  à  lunettes  » . 
Roger  Bacon,mort  à  Oxford  en  1292,  con- 
noilîoit  cet  art  de  travailler  les  verres  ;  ce- 
pendant ce  fut  vraifemblablcment  en  Italie 
qu'on  en  trouva  l'invention. 

Maria  Manni,dans  fes  opufcules  fcienti- 
fiques ,  totne  IV,  8c  dans  fon  petit  livre 
intitulé  de  gl'occfiiali  del  nafo,  qui  parut  en 
1738,  prétend  que  l'hiftoire  de  cette  dé- 
couverte eft  due  à  Salvino  de  Gl'armati, 
florentin,  8c  il  le  prouveparfonepitaphe.il 
eft  vrai  que  Redi ,  dans  fa  lettre  à  Charles 
Dati ,  imprimée  à  Florence  en  1 678.  in-^°. 
avoit  donné  Alexandre  Spina  dominicain, 
pour  l'auteur  de  cette  découverte  ;  mais  il 
paroît  par  d'autres  remarques  du  même 
Redi ,  qu'Alexandre  Spina  avoit  feulement 
imité  par  fon  génie  ces  fortes  de  verres 
trouvés  avant  lui.  En  effet ,  dans  la  biblio- 
thèque des  pères  de  l'Oratoire  de  Pife ,  on 
garde  un  manufcrit  d'une  ancienne  chroni- 
que latine,  en  parchemin ,  où  eft  marquée  la 
mort  du  frère  Alexandre  Spina  à  l'an 
1 3 1 3  ,  avec  ce  éloge  ;  quœcumque  vidit 
aui  audivitfada  ,  fcivit  &facere',  ocularia 
ab  aliquo  primo  fada  ,  6*  communicare 
nolente  ,  ipfe  fecit  ,  &  communicavit. 
Alexandre  Spina  n'eft  donc  point  l'inven- 
teur des  lumttes  ,•  il  en  imita  parfaitement 

l'invention  |, 
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l'invention  ,  &  tant  d'autres  avec  lui  y 
réuilirent ,  qu'en  peu  d'années  cet  art  fut 
tellement  répandu  par-tout ,  qu'on  n'em- 
ployoit  plus  que  des  lunettes  pour  aider  la 
vue.  Delà  vient  que  Bernard  Gordon , 
qui  écrivoit  en  i  500  Ton  ouvrage  intitulé, 
lilium  Médianes  ,  y  déclare  dans  l'éloge 
d'un  certain  collyre  pour  les  yeux  ,  qu'il  a 
la  propriété  de  faire  lire  aux  vieillards  les 
plus  petits  caractères ,  fans  le  fecours  des 
lunettes.  {D.J.^ 

Lunette  d'approche,  {Hijl.  des 
inventions  med.  )  cet  Utile  &  admirable 
inftrument  d'optique ,  qui  raproche  la  vue 
des  corps  éloignés  ,  n'a  point  été  connu 
des  anciens  ,  &  ne  l'a  même  été  des  mo- 
dernes ,  fous  le  nom  de  lunettes  d'Hollande , 
ou  de  Galilée ,  qu'au  commencement  du 
dernier  fiecle. 

C'eft  en  vain  qu'on  allègue  pour  reculer 
cette  date ,  que  dom  Mabillon  déclare 
dans  (on  voyage  d'Italie  ,  qu'il  avoir  vu 
dans  un  monaftere  de  fon  ordre ,  les  œuvres 
de  Comeftor  écrites  au  treizième  fîecle , 
ayant  au  frontifpice  le  portrait  de  Ptolo- 
.mée ,  qui  contemple  les  aftres  avec  un  tube 

quatre  tuyaux  j  mais  dom  Mabillon  ne 

^dit  point  que  le  tube  fut  garni  de  verres. 

On  ne  fe  fcrvoit  de  tube  dans  ce  temps-là, 

jue  pour  diriger  la  vue ,  ou  la  rendre  plus 

lliette  ,  en  fcparant  par  ce  moyen  les  objets 

lu*on  regardoit ,  des  autres  dont  la  proxi- 

lité  auroit  empêché  de  voir  ceux-là  bien 

^diftindement. 

Il  eft  vrai  que  les  principes  fur  Icfquels 

fc  font  les  lunettes  d'approche  ou  les  télef- 

|copes ,  n'ont  pas  été  ignorés  des  anciens 

'géomètres  j   &C    c'eft    peut  être   faute    d'y 

avoir  réfléchi  qu'on   a  été   (î  long- temps 

fans  découvrir  cette  merveilleufe  machine. 

Semblable  à  beaucoup  d'autres  ,  elle  eft 

demeurée  cachée  dans  fes  principes ,  ou  dans 

^la  majefté  de  la  nature  ,  pour  me  fervir  des 

fermes  de  Pline  ,  jufqu'à  ce  que  le  hafard 

B'ait  mife  en  lumière.  Voici  donc  comme 

l.  de  la  Hire  rapporte  dans  les  mémoires 

\de  l'académie  des    Sciences ,    l'hiftoire    de 

la  découverte  des  lunettes  d* approche  ;    & 

^le  récit  qu'il  en  fait  eft  d'après  le  plus  grand 

nombre  des  hiftoriens  du  pays. 

Le  fils  d'un  ouvrier  d'Alcmaer  »  nommé 
Jacques  Métius ,  ou  plutôt  Jalcob  Metzu, 
Tome  XX^ 
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qui  faifoit  dans  cette  ville  de  la  Nord- 
Hollande  ,  des  lunettes  à  porter  fur  le 
nez ,  .tenoit  d'une  main  un  verre  convexe , 
comme  font  ceux  dont  fe  fervent  les  pref- 
bytcs  ou  vieillards  ,  &  de  l'aune  main  un 
verre  concave ,  qui  fcrt  pDur  ceux  qui  ont 
la  vue  courte.  Le  jeune  homme  ayanc 
mis  par  amufement  ou  par  Kafard  le  verre 
concave  proche  de  fon  œil ,  8c  ayant  un 
peu  éloigné  le  convexe  qu'il  tenoit  au  de- 
vant de  l'autre  main  ,  il  s'apperçut  qu'il 
voyoit  au  travers  de  ces  deux  verres  quel- 
ques objets  éloignés  beaucoup  plus  grands, 
&  plus  diftinftement  qu'il  ne  les  voyoit  au- 
paravant à  la  vue  fimple.  Ce  nouveau 
phénomène  le  frappa  ;  il  le  fit  voir  à  fon 
père  ,  qui  f  jr  le  champ  afTembla  ces  même» 
verres  ôc  d'autre  femblables ,  dans  des 
tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  , 
&  voilà  la  première  découverte  des  lunettes 
d'approche. 

Elle  fe  divulgua  promptement  dans  toute 
l'Europe  ,  &  clic  fut  faite  félon  toutes 
apparencG»en  1609  ;  car  Galilée  publiant  en 
1610  fes  obfervations  aftronomique  avec 
les  lunettes  d'approche ,  reconnoît  dans 
{on  Nuncius  fydercus ,  qu'il  y  avoit  neuf 
mois  qu'il  étoit  inftruit  de  cette  décou- 
verte. 

Une  chofe  alTez  étonnante,  c'eft  com- 
ment ce  célèbre  aftronome ,  avec  une  lu- 
nette qu'il  avoit  faite  lui-même  fur  le  mo- 
dèle de  celles  de  Hollande ,  mais  très- 
longue  ,  put  reconnoître  le  mouvement 
des  fatellites  de  Jupiter.  La  lunette  d'ap^ 
proche  de  Galilée  avoit  environ  cinq  pies 
de  longueur  ;  or  plus  ces  fortes  de  lunettes 
font  longues ,  plus  l'efpace  qu'elles  font 
appercevoir  eft  petit. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Kepler  mit  tant 
d'application  à  fonder  la  caufe  des  prodi- 
ges que  les  lunettes  d'approche  découvroient 
aux  yeux ,  que  malgré  fes  travaux  aux  tables 
rudolphines ,  il  trouva  le  temps  de  com- 
pofer  fon  beau  traité  de  Dioptrique  ,  &  de 
le  donner  en  1 6 1 1  ,  un  an  après  le  Nuncius 
fydereus  de  Galilée. 

Defcartes  parut  enfuite  fur  les  rangs ,  & 
publia  en  1 637  font  ouvrage  de  Dioptrique, 
dans  lequel  il  faut  convenir  qu'il  a  poufîé 
fort  loin  fa  théorie  fur  la  vifion  ,  &  fur 
la  figure  que  doivent  avoir  les  lentilles  des 

S  s  s 
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lunettes  d*approche  ;  mais  il  s'eft  trompé 
dans  les  cfpérances  qu'il  fondoit  fur  la 
conftru6tion  d'une  grande  lunettes  ,  avec 
un  verre  convexe  pour  objeébif,  &  un 
concave  pour  oculaire.  Une  lunette  de 
çeue  efpece  ,  .ne  feroit  voir  qu'un  efpace 
prefquc  infenfible  de  l'objet.  M.  Defcartes 
ne  fongea  point  à  l'avantage  qu'il  retircroit 
delà  combinaifon  d'un  verre  convexe  pour 
oculaire  ;  cependant  fans  cela  ,  ni  les 
grandes  lunettes  .y  ni  les  petites ,  n'auroicnt 
été  d'aucun  ufage  pour  faire  des  décou- 
vertes dans  le  ciel ,  ôc  pour  l'obfervation 
des  angles.  Kepler  l'avoit  dit ,  en  parlant 
de  la  combinaifon  des  verres  lenticulaires  : 
éuobus  convexis  ,  majora  Ù  dijiincla  prcef- 
îare  vifibilia ,  f:d  everfo  fîtu.  Mais  Def- 
cartes ,  tout  occupé  de  fes  propres  idées, 
fongeoit  rarement  à  lire  les  ouvrages  des 
autres.  C'cft  donc  à  l'année  1611  ,  qui  eft 
la  date  de  la  Dioptriquc  de  Kepler ,  qu'on 
doit  fixer  l'époque  de  la  lunette  à  deux 
verres  convexes. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  oculus  Elia 
&  Enoch  ,  par  le  P.  Reita  capucin  alle- 
mand 5  ou  l'on  traite  de  cette  efpece  de 
lunette  i  n'a  paru  que  long-temps  apiès.  Il 
cft  pourtant  vrai ,  que  ce  per«  après  avoir 
parlé  de  la  lunette  à  deux  verres  convexes , 
«  imaginé  de  mettre  au  devant  de  cette 
lunette  une  féconde  petite  lunette  ,  corn- 
pofée  pareillement  de  deux  verres  convexes; 
cette  féconde  lunette  renvcrfe  le  renver- 
sement de  la  première ,  de  fait  paroîrre  les 
objets  dans  leur  pofition  naturelle  ,  ce  qui 
cft  fort  commode  en  plufieursoccafions; 
mais  cette  invention  eft  d'une  très- petite 
utilité  pour  les  aftres ,  en  comparaifon  de 
la  clarté  &C  de  la  diftindion  ,  qui  font 
fcien  plus  grandes  avec  deux  feuls  verres , 
qu'avec  quatre,  à  caufe  de  l'épaiflTeur  des  qua- 
tre verres,  &  des  huit  fuperficies,  qui  n'ont 
toujours  que  trop  d'inégalités  &  de  défauts. 

Cependant  on  a  été  fort  long-  temps  fans 
employer  les  lunettes  à  deux  verres  con- 
vexes :  ce  ne  fut  qu'en  1659  ,  que  M.  Huy- 
Ighcns  inventeur  du  micromètre ,  les  mit 
au  foyer  de  l'objedif ,  pour  voir  diftin dé- 
ment les  plus  petits  objets.  Il  trouva  par 
ce  m'i^yen  le  ftcretde  mcfurer  les  diamètres 
des  planètes ,  après  avoir  connu  par  l'ex- 
périence du  paftage  d'une  étoile  derrière 
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ce  corps ,  combien  de  fécondes  de  degrés 
il  comprenoit. 

C'eft  ainfi  que  depuis  Métius  &  Galilée , 
on  a  combiné  les  avantages  qu'on  pourroit 
retirer  des  lentilles  qui  compofent  Us 
lunettes  d'approche.  On  fait  que  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  curieux  dans  les 
(ciences  &  dans  les  arts,  n'a  pas  été  trouvé 
dabord  dans  l'état  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui:  mais  les  beaux  génies  qui  ont 
une  profonde  connoiftance  de  la  méchani- 
qae  &  de  la  géométrie ,  ont  profité  des 
premières  ébauches ,  feuvent  produites  par 
le  hafard  ,  &c  les  ont  portées  dans  la  fuite 
au  point  de  perfeétion  dont  elles  étoient 
fufceptibles.  {  D.  J.^ 

LUNETTES  achromati qu  e s  , 
(  Opti^.  )  c'eft-à-dire ,  fans  couleurs ,  font 
celles  où  l'on  corrige  l'aberration  des 
rayons  qui  colorent  ôc  défigurent  les 
objets ,  ôc  dont  les  verres  font  com- 
poféi  de  deux  ou  trois  couches  de  diver- 
fes    dcnfités.    f^oye^  Achromatique. 

Cette  découverte  eft  une  des  plus  im- 
portantes qu'on  ait  faites  pour  le  progrès 
de  l'aftronomie  depuis  un  iiecle  :  la  pre- 
mière idée  en  eft  due  à  M.  Euler  ,  &c  elle 
fe  trouve  dans  les  Mém.  de  Berlin ,  /o/tz. 
///.  ann. ,  i'/4'/  ,  p.  zj^.  Cet  illuftre 
académicien  oblervc  que  la  différence  des 
foyers  des  rayons  de  diverfcs  couleurs  , 
eft  1*  principale  caufe  de  l'imperfedion  des 
lunettes  ,  parce  qu'entre  le  point  où  fc 
réuniflent  les  rayons  violets  &  celui  o» 
concourent  les  rayons  rouges  ,  il  y  a  un 
pié  de  difTérence  fur  une  lunette  de  17  pies. 
Cette  difperfion  des  foyers  cft  caufe  qu'on 
ne  peut  pas  joindre  à  un  objectif  donné ,  un 
oculaire  d'un  très  court  foyer,  parce  que  l'i- 
mage que  l'oculaire  doit  repréfenter  étant 
étendue  fur  un  efpace  confidérable,  le  petit 
oculaire  ne  peut  la  raflcmblcr.  Newton 
avoit  déjà  foupçonné  que  des  objedifs  , 
compofés  de  deux  verres  avec  de  l'eau  en- 
tre-deux ,  pourroient  diminuer  l'aberration 
de  la  fphcricité  j  mai^  il  ne  paroît  pas 
qu'il  eût  fongé  à  rétrécir  ,  par  le  même 
moyen ,  l'efpace  par  lequel  les  foyers  des 
divers  rayons  fe  trouvent  difpcrfès  M. 
Euler  confidéra  que  dans  notre  oeil  les  dif- 
férentes humeurs  font  arrangées  de  forte 
qu'il  n'en  réfuke  aucune  difïufion  de  foyer  j 
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îl  penfa  qu'on  pouvoit  imiter  cette  per- 
fedion  de  la  nature  ,  en  combinant  divers 
milieux  dans  les  lunettes  ,  &  il  calcula  les 
courbures  des  verres  entre  lefquellcs  il  falloir 
mettte  de  l'eau  pour  rafTembler  les  rayons 
de  divcrfcs  couleurs  à  un  même  foyer  ; 
mais  les  verres  qu'on  exécuta  ,  d'après  Ton 
mémoire  ,  n'eurent  pas  le  fuccès  qu'il  en 
avoir  efpéré. 

M.  Jean  Dollond  ,  célèbre  opticien  de 
Londres  ,  chercha  ,  en  175"  3  ,  à  corriger 
cette  différente  réfrangibilité  ,  en  combi- 
nant cnfemblc  plufieurs  verres  de  différen- 
tes courbures  ,  Philof.  tranf.  17^3 i  P-  ^O^  i 
mais  les  ed'ais  n'eurent  encore  que  peu  de 
fuccès  ,  en  comparaifon  de  ce  que  l'on  fit 
lîientôt  après. 

M.  Euler  avoir  employé  des  loix  de  ré- 
fraction purement  hypothétique  qui  au- 
roient  dû  être  fixées  fur  l'expérience  :  M. 
Dollond  y  fubftitua  celles  que  îVevyton  avoit 
données  ;  mais  elles  lui  donnèrent  des  ré- 
fultats  dont  on  ne  pouvoit  rien  efpérer  , 
Mém.  de  Vac.  de  Paris  ,  17 S^  i  P'  3^^-  ^• 
Euler  ,  dans  les  Mém.  de  Berlitz  pour  1753, 
répondit  à  M.  Dollond  ,  &  entreprit  de 
prouver  que  la  proportion  employée  par 
Newton ,  n'étoit  point  prouvée  dans  fon 
optique  ;  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans 
la  nature,  &  qu'elle  renfermoit  des  contra- 
dictions manifeftes. 

M.  Klingenftierna  ,  mathématicien  fué- 
dois  ,  fur  celui  qui  eut  la  gloire  de  faire 
revenir  M.  Dollond  de  {on  préjugé  pour  la 
loi  newtonniene  de  réfraétion  ,  &  il  fit  re- 
mettre ,  en  1757  ,  à  M.  Dollond  une  lettre 
dans  laquelle  il  faifoit  des  raifonnemens 
fort  narurels  ,  pour  prouver  que  cette  loi 
-n'étoit  pas  d'accord  avec  la  nature  des 
chofes  ,  Mém.  de  l'ac.  de  Paris  ,  2757  j  p- 
53.4.  On  a  fait  des  objections  contre  ces 
raifonnemens  ;  cependant  M.  Dollond  ou- 
vrit enfin  les  yeux  ,  &  commença  à  faire 
des  expériences  j  c'étoit  le  feul  moyen 
de  lever  les  doutes.  Il  reconnut  que  New- 
ton s'étoiî  réellement  trompé  ,  &  le  8 
juin  1758,  il  envoya  à  la  fociété  de  Lon- 
dres un  mémoire  ,  dans  lequel  il  annonce 
une  expérience  importante  &  contraire  à 
celle  de  Newton  i  favoir  ,  qu'en  détruifant 
la  réfradion  d'un  rayon  par  une  réfradion 
f  pncraire  d'un  milieu  différent ,  oiî  ne  dé- 
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rruifoit  pas  les  couleurs  ,  &  qu'en  détrui- 
fant les  couleurs  il  reftoit  une  réfradion 
moyenne»  Il  fe  fcrvit  de  deux  fortes  de  ver- 
res qu'on  emploie  en  Angleterre  ,  fiint-* 
glajf  Se  crown-glajf  y  ôi  il  trouva  que  les 
difperfions  des  rayons  colorés  y  étoient 
comme  trois  à  deux  fous  le  même  angle 
d'incidence  ,  Tranf.  philof.  IJS^  ,  f.  740. 
Il  partit  de  ce  principe  pour  faire  des  lunet' 
tes  plus  parfaites  que  tout  ce  qu'on  avoit 
eu  jufqu'alors. 

M.  Clairaut  entreprît  j  en  17^1  ,  de  re- 
chercher par  l'analife  les  courbures  qui 
étoient  les  plus  propre  à  corriger  la  dif- 
férente réfrangibihté ,  &  il  en  donna  Ie« 
formules  qui  font  imprimées  dans  le  vo- 
lume de  l'académie  de  Paris  pour  175^", 
qui  fe  publioit  en  17^1.  Dans  le  volume 
fuivant  ,  il  donn-A  le  développement  de 
fes  formules  :  enfin  il  donna,  en  17(34, 
dans  le  volume  pour  1762,,  un  troifiemc 
mémoire  qui  contenoit  une  application  dé- 
taillée de  fes  formules.  Il  trouva ,  par  exem- 
ple ,  qu'en  fuppofant  Pobjedif  compofé 
d'un  ménifquc  de  cryilal  d'Angleterre 
en  dedans  de  la  lutiette  ,  &  d'une  lentille  de 
verre  commun  placée  au  dehors  ,  on  avoic 
les  rayons  des  quatre  furfaces ,  en  divifant 
la  longueur  focale  par  i,  034;  5,  6}5i 
Jjiyjj&ism-l^  première  ou  (a 
lurface  extérieure  ayant  un  rayon  pofitif, 
&  les  autres  un  rayon  négatif  ou  placé 
au  dehors  de  la  lunette  y  la  convexité  étant 
tournée  en  dedans ,  Mém.  de  Paris ,  276*/  , 
p.  Si^-  M.  Anthéaulme  adopta  ce  fyfleme 
d'objedifs  pour  une  lunette  de  7  pies  qu'il 
exécuta  lui-même  ,  &  qui  fe  trouva  équi- 
valente à  une  lunette  ordinaire  de  }ô  ou 
35  pies.  Qtxxt  lunette  eft  aduellement  en- 
tre les  mains  de  M.  Pingre  ,  qui  la  regar- 
de comme  uae  des  meilleures  que  l'on  aie 
faites. 

M.  Clairaut  examina  aufïî  les  dimenfîons 
des  lunettes àonx.  Pobjcdif  fcroit  triple ,  &  il 
donna  plufieurs  combinaifônsque  M. de  l'E- 
tang exécuta ,  &  qui  réuflirent  très-bien. 

Il  rechercha  les  formules  d'aberration 
pour  des  objedifs  à  trois  lentilles  ,  dont  la 
première  &  la  dernière  font  pareilles  & 
fymmétriquement  placées  par  rapport  .Via 
lentille  intérieure  que  l'on  fuppofe  ifocçlîe. 
Voici  deux  fyftcmes  de  courbures  par  icÇ» 

S  ss  X 
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quels  M.  Cîairaut  terminoit  fon  mémoire. 
Dans  !e  premier  fyftême ,  chacune  des  deux 
lentilles  extérieures  a  pour  rayon  de  Tes  deux 
convexités  îI|||  du  foyer  pour  les  furfaces 
extérieures,  &  -i^lii  po^r  celles  qui  font 
en  dedans  de  l'objedii- ,  la  lentille  intérieu- 
re biconcave  de  fiint-glalî  a  o ,  45  du  même 
foyer  total. 

Dans  la  féconde  ccnftruârion  ,  les  lentil- 
les extérieures  ont  chacune  leur  furface  de 
4ichors  décrites  du  rayon  |ffît  >  &  leurs 
furfaces  du  dedans  -^li'  >  la  lentille  enté- 
xieure  biconcave  étant  toujours  d'un  rayon 
Oj  45  ,  comme  dans  la  précédente. 

Tandis  que  M.  Cîairaut  s'occupoit  ,  en 
«764,  de  ces  recherches,  M.  Dollond  cher- 
choit  à  perfeftionner  en  Angleterre  ces  lu- 
nettes à  trois  objedifs.  Le  7  février  1765  , 
la  fociétc  royale  de  Londres  fut  avertie 
par  M.  Short ,  que  M.  Dollond  le  fils  étoit 
parvenu  à  faire  une  lunette  achromatique 
de  5  pies  &  demi  de  f®yer  feulement ,  qui 
^itcit  ?  pouces  &  demi  d'ouverture  ,  & 
qui  grolîiiloit  170  fois  le  diamettre  des  ob- 
jets ,  fans  être  fusettes  aux  iris  ni  à  la  con- 
fufion  ;  l'objcdtif  étoit  compofë  de  deux 
lentilles  convexes  de  crown-glalT  &  d'un 
verre  concave  de  flint  -  glaC  On  en  eut 
fcicntotà  Palis,  &  j'ai  donné  les  dimen- 
fions  de  la  première  au  mot  Achromati- 
que; je  vais  ajouter  ici  les  dimcn lions  d'une 
autre  que  j'ai  adtuellement ,  &  qui  eft  en- 
core meilleure  ;  le  fcyer  eft  de  43  pouces 
5  lignes  ;  elle  a  40  lignes  d'ouverture  ;  les 
fix  rayons  de  courbure  ,  à  commcnocr  par 
celui  de  la  furfacc  qui  tft  tourné  vers  l'objet 
ou  au  dehors  du  turbe  ,  font  51 5  hgnes, 
400  >  2  3  §  ,  15)0  ,îi6&:5i6:ilya  tou- 
jours une  des  lentilles  de  croVn-glafTqui  eft 
ifocelle  ,  &:  dont  le  rayon  eft  environ  \  de 
la  longueur  focale. 

M.  d'Alembert ,  vers  le  même  temps , 
donna  auffi  une  théorie  des  lunettes  achro- 
matiques ,  fts  recherches  ont  paru  d'abord 
dans  le   tome  JII  de  fes   Opufcules  ,    pu- 
blié en   1764  ,    enfuite  dans   le  tome  IV 
qui  a  paru  en  1768  ,  &  dans  les  Mémoires 
de  V académie  de  Taris  pour  1764  &  1765. 
Dans  ce  dernier  écrit  ,   il    propofe    fur- 
tout  des  vues  pour  la  perfeAion  des  ocu-  \ 
laires  &  pour  la  manière  la  plus  avanta-  1 
gcufe  de  les  combiner  avec  les  objedifs. 
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Nous  en  avons  donné  un  extrait  au  mot 
Achromatique. 

M.  Euler,qui  a  donné  trois  volumes  m- 4", 
fur  la  dioptrique  ,  a  traité  auflî  la  partie  des 
lunettes  achromatiques  ,  quoiqu'il  fa  (Te  peu 
de  cas  de  l'uiàge  des  deux  fubftances  pour 
les  lunettes. 

Enfin  le  P.  Bofcovich  a  donné  d'abord 
cinq  Dijfertations  qui  font  dans  les  Mém. 
de  (injiitut  de  Bologne  ,  &  réim-primées 
à  Vienne.  Il  a  donné  aulïî ,  en  1771  ,  un 
petit  ouvrage  élémentaire  ,  très-bien  fait , 
imprimé  à  Milan  ,  &  qui  a  pour  titre  , 
Mémorie  fulli  cannocchiali  diotrichi  :  il  in- 
fifte  fur-tout  dans  cet  ouvrage  fur  la  néceC- 
fité  de  faire  des  occulaires  achromatiques. 
Cela  feul  fuffir  (buvent  pour  oter  les  cou- 
leurs fenfibles  à  l'œil  ,  même  dans  les  lunet- 
tes qui  n'ont  qu'un  .objedtif  (impie  Se  ordi- 
naire. Parmi  les  rélultats  qu'il  y  donne  ,  en 
voici  un  des  plus  fimples  ;  on  peut  unir  une 
lentille  biconvexe  jjhcclie.  de  verre  com- 
mun ,  avec  un  verre  biconcave  Se  ifocelle 
de  flint ,  en  faifant  leurs  rayons  de  fphéri- 
cité  comme  deux  eft  à  trois  ;  &  fi  l'on  em- 
ploie le  ftrafs  qui  difperfe  encore  d'avanta- 
ge ,  les  rayons  devront  être  comme  deux 
eft  à  quatre. 

Si  l'on  veut  que  les  furfaces  internes  fe 
touchent ,  &  que  le  verre  concave  foit  ifo- 
celle ,  il  faut  faire  le  rayon  de  l'autre  con- 
vexité la  moitié  de  celui  des  trois  furfaces 
qui  ont  la  même  courbure. 

Dans  les  Dijèrtations  du  même  auteur  , 
on  voit  que  deux  fubftances  différentes  , 
comme  le  crown-glafTôc  le  flint-glalf,  ne 
fuflSfent  pas  pour  réunir  ,  m^ême  fenfible- 
ment ,  toutes  les  couleurs ,  il  en  faudroit 
au  moins  trois.  Il  donne  les  formules  né- 
ceftaires  pour  les  fphériciiés  de  trois  len- 
tilles de  fubftances  différentes  ;  mais  on 
n'a  pas  encore  trouvé  des  fubftances  qui 
aient  les  trois  degrés  de  difperfîon  nécef- 
faires. 

On  s'occopc  depuis  long  -  temps  en 
France  à  faire  au  moins  du  flint  -  glaff, 
dont  la  matière  foit  bien  homogène  & 
exempte  de  ftrics  ,  de  bouillons ,  de  filan- 
dres ,  iJjui  dérangent  la  réfradion  &  qui 
défigurent  les  objets.  L^académie  a  pro- 
pofe inutilement  un  prix  à  ce  fujet  ;  M. 
Macquer  ,   «élcbre  chymifte ,  M.  Roux  , 
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chargé  des  expériences  ck  la  manufafture 
royale  des  glaces ,  ôc  plufîeurs  auties  ,  s'en 
font  occupés  fans  fuccès  j  il  faudroit  une 
verrerie  en  grand  où  l'on  employât  , 
comme  en  Angleterre  ,  un  tiers  de  mi- 
nium pour  la  compofition  du  verre,  afin 
que  ,  fur  la  grande  quantité  de  verres 
qu'on  y  fabriqueroit ,  il  y  eût  au  moins 
quelques  morceaux  parfaits.  Il  arrive  fou- 
vent  à  Londres  que  ,  fur  cent  livres 
pcfant  de  cette  efpccc  de  verre  ,  on 
trouve  à  peine  de  quoi  faire  un  grand 
objedtif  :  e'eft  un  inconvénient  auquel  il 
faut  efpérer  qu'on  remédiera  tôt  ou  tard. 
La  théorie  ni  la  pratique  des  lunettes 
achromatiques  ne  font  pas  encore  au 
degré  de  perfcdtion  que  nons  avons  lieu 
d'entrevoir  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  nous 
r»e  nous  fommes  pas  fort  étendus  fur  cet 
article  :  d'ailleurs  ,  les  démonftrations  font 
trop  longues  &c  trop  compliquées  pour  pou- 
voir entrer  dans  cet  ouvrage.  M.  Alut ,  qui 
eft  à  la  tête  d'une  belle  manufadturc  de 
glaces  à  Rouelles  ,  à  quatre  lieues  de  Lan 
grès  &;  dix  de  Dijon  ,  m'a  promis  de  s'oc 
cupcr  bientôt  à  faire  du  flint-glalT,  &  j'ai 
lieu  d'efpcrer  qu'il  y  réufïira.  {M.  delà 
Lande.) 

Lunette  d'épreuve  ,  C  ^firon.  )  eft 
une  lunette  bien  centrée  ,  qui  porte  deux 
carres  aux  extrémités  de  fon  tube  ,  &  qui 
fert  à  vérifier  divers  inftrumens  ;  cette  lunet- 
te d'épreuve  {fig.  42, ,  pi.  d'Ajiron.  )  ,  peut 
s'appcller  aulli  lunette  centrée ,  lunette  con- 
tre-pointée  ;  les  taffeaux  carrés  C  &c  D 
doivent  être  cxadement  égaux  &  retlan 
gles  avec  leurs  faces  oppolées  parallèles 
&  bien  dreflées  ;  l'obje(Skif  doit  être  fi 
bien  centré  ,  que  la  ligne  A  B  palfant 
par  la  croifée  des  fils ,  réponde  au  même 
point  ,  lorfqu'on  place  la  lunette  fur  cha- 
cune de  fes  deux  faces  à  volonté  :  ceux  qui 
font  les  inftrumens  d'aftroncmie ,  ont  be- 
foin  de  cette  lunette  d'épreuve ,  pour  rendre 
la  lunette  d'un  quart  de  cercle  parallèle  au 
plan,  rbye^  Parallélisme.  (  M.  de  la 
Zande.  ) 

Lunettes  ,  (  Fortifie.  )  ce  font  dans 
la  fortification  des  efpcces  de  demi-lunes  , 
eu  dfs  ouvrages  à-peu-près  triangulaires  , 
compofés  de  deux  faces  qui  forment  un 
angle  failiant  vers  k  campagne  3  Ôc  qui  fe 


L  U  N  50^ 

f  conftruifent  auprès  des  glacis  ou  au  delà  de 
l'avant- folTé.  yojei  Redoutes. 

Les  lunettes  font  ordinairement  fortifiées 
d'un  parapet  le  long  de  leurs  faces  j  leur  ter- 
rcpltin  eft  au  niveau  de  la  campagne  ;  elles 
fe  placent  communément  vis-à-visles  angles 
rentrans  du  chemin  couvert. 

Pour  conftruire  une  lunette  A  au  delà 
d'un  avant- fofte  ,  foit ,  P/.  IV  de  furtif, 
fig.  3  j  ce  fofte  tracé  vis-à-vis  une  place 
d'armes  rentrante  R  du  chemin  couvert , 
on  prendra  des  points  aôc  e  ,  fommet  des 
angles  rentrans  de  l'avant-fofle  a  b  ôc  e  f 
de  10  ou  li  toifes  ;  enfuite  de  ces  points 
pris  pour  centre  ,  &  d'un  intervalle  de  30 
ou  40  toifes ,  on  décrira  deux  arcs  qui  fc 
couperont  dans  un  point  g  duquel  on  tirera 
les  lignes  gbjgf^qm  feront  les  faces  de  la 
lunette  A. 

La  lunette  a  un  foffé  de  8  ou  10  toifçs 
de  largeur  ,  mené  parallèlement  à  Q-s  fa- 
ces ,  un  pîirapet  de  5  toifes  d'épaiflèur  ,  & 
de  7  ou  8  de  hauteur.  On  élevé  la  banquet- 
te de  ces  ouvrages  de  manière  que  le  pa- 
rapet n'ait  que  4  pies  &  demi  de  hauteur 
au  deflus.  La  pente  de  la  partie  fupérieurc 
ou  de  la  plongée  du  parapet  ,  fe  dirige 
au  bord  de  la  contrefcarpe  du  foflé  de  la 
lunette. 

On  arrondit  la  gorge  de  la  lunette  par  un 
arc  décrit  de  l'angle  rentrant  h  du  glacils 
pris  pour  centre  ,  &  de  l'intervalle  h  e.  La 
partie  du  glacis  de  la  place  vis-à-vis  la  /w- 
nette  s'arrondit  auiïi  en  décrivant  du  point  k 
&c  de  l'intervalle  k  i  un  fécond  arc  parallèle 
au  premier. 

Au  delà  de  l'avant  -  fofle  on  décrit  un 
avant- chemin  couvert  qui  l'enveloppe  en- 
tièrement ôc  qui  enveloppe  auili  les  lunettes, 
Elcmens  àefortificat. 

Lunettes  grandes ,  (  Fortificat.  )  Voye^ 
Tenaillons. 

Lunettes  jpemM  ,  (  Fortificat.  )  ce  fent 
dans  la  fortification  des  efpects  de  places 
d'armes  retranchées  ou  entourées  d'un  fofté 
ôc  d'un  parapet  qu'on  conftruit  quelquefois 
dans  les  angles  rentrans  du  fofté  des  bat- 
tions ôc  drs  demi- lunes.  Ces  lunettes  font 
flanquées  par  le  baftion  ôc  par  la  face  de  la 
demi- lune  ,  dont  elles  couvrent  une  partie 

Ide  la  face. 
Luî^ETTÉ,  ( Bydr, )  eft  une  picca 
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'que  l'on  ajoute  à  un  niveau  dans  les  gran-  * 
des  &   longues  opérations  ,  où  la  vue  ne 
fufliroic  pas  pour  découvrir  facilement  les 
objets. 

Lunette  ,  (  Architeci.  )  eft  une  efpecc 
de  voûte  qui  traverfe  les  reins  d'un  bert 
ccau  ,  &  fert  à  donner  du  jour  ,  à  (bula- 
ger  la  portée  ,  &  empêcher  la  poufTée  d'une 
voûte  en  berceau.  Lunette  fe  dit  aulîi  d'une 
petite  vue  pratiquée  dans  un  comble  ou 
dans  une  flecîie  de  clocher  ,  pour  don- 
ner un  peu  de  jour  &  d'air  à  la  charpente. 
On  appelle  encore  lunette  un  ais  ou  plan- 
che percée  qui  forme  le  fiege  d'un  lieu 
d'aifance. 

Lunette,  (  Corroyeur.  )  C'cft  un 
inftrumcnt  de  fer  ,  dont  les  corroyeurs  & 
autres  ouvriers  en  cuir  fe  fervent  pour  ra- 
tifler  &  parer  les  cuirs  j  elle  eft  de  figure 
{phcriquc  ,  plate  &  tiès-tranchante  par  fa 
circonférence  extérieure.  Il  y  a  au  milieu 
une  ouverture  ronde  affez  grande  ,  pour 
que  l'ouvrier  puifle  y  palïer  la  main  pour 
s'en  fervir. 

Lunette  d^une  boite  de  montre ^  (  Horîog.  ) 
c'cft  cette  partie  qui  contient  le  cryftal, 
Voyc;^  Boite  de  montre. 

Lunette  ,  fer  a  lunette ,  C  Maréchal.)  eft 
celui  dont  les  éponges  font  coupée.  On  fe 
fert  de  cette  efpecc  de  fer  dans  certaines 
occafîons. 

Lunettes^  ronds  de  cuir  qu'on  pofe  fur  les 
feux  du  cheval  pour  les  lui  boucher. 

Si  l'on  veut  travailler  dans  un  manège  un 
cheval  qui  ^  les  feimes  ,  il  faut  le  ferrer  à 
lunettes  ;  mais  fi  l'on  veut  le  faire  travail- 
ler à  la  campagne  ,  il  faut  le  ferrer  à  pan- 
toufle. Voye-{^  Seime. 

Lunette  ,  en  terme  d'Orfév.  en  grofferie , 
c'eft  la  partie  d'un  foleil  deftinée  à  recevoir 
Phoftie,  Elle  eft  fermée  de  deux  glaces ,  <Sc 
entourée  d'un  nuage  d'où  fortent  àts  rayons. 
Voyei  Nuage  &  Rayons. 

Lumette,  en  terme  de  Peaujfier , 
ç*eft  un  inftrument  dont  ces  ouvriers  fe 
fervent  pour  adoucir  les  peaux  du  côté 
de  la  chair ,  6i  en  coucher  le  duvet  du 
même  côté. 

La  lunette  eft  un  outil  de  fer  fort  min- 
ce ,  rond ,  &  dont  le  diamcttrc  eft  d'envi- 
ron dix  pouces  ;  elle  eft  évidée  au  centre  de 
manière  à  yplacer^pmmodémcnt  la  mm\  >  < 
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mais  comme  cet  outil  eft  fort  mince ,  le 
diamettre  intérieur  eft  garni  de  cuir  pour 
ne  point  blefter  l'ouvrier  qui  s'en  fert.  Le 
diamettre  extérieur  eft  un  peu  coupant  j  pour 
racler  aifément  la  peau,  &  en  enlever  toutes 
les  inégalités. 

Lunette  ,  (  Tourneur,)  partie  du  tour, 
eft  un  trou  quarré ,  dans  lequel  font  deux 
pièces  de  cuivre  ou  d'étain  qu'on  appeU 
le  collets  y  qui  y  (ont  retenus  par  une 
pièce  qu'on  appelle  chaperon  ,  attachée  à 
la  poupée  avec  des  vis.  Voye-^  Tour  a 
lunette. 

LuNiTTis,  (  y  errer  ie.  )  c'cft  ainfi 
qu'on  appelle  certaines  ouvertures  prati- 
quées aux  fourneaux.  Voye^^  l'art.  Ver- 
rerie. 

LUNETTIER  ,  f.  m.  (  Art.  mkh,  )  ouw 
vrier  qui  fait  des  lunettes  ,  &  qui  les  vend. 
Comme  ce  font  à  Paris  les  maîtres  miroi- 
tiers qui  font  les  lunettes  ,  ils  ont  pris  delà 
la  qualité  de  maîtres  miroitiers  -  lunettiers. 
Les  marchands  merciers  en  font  auflî  quel- 
que comm.ercc  ;  mais  ils  n'en  fabriqucnc 
point,  l^oye^  Miroitier. 

LUNEVILLE,  {Géogr.')  en  latin 
Lunae-'Villa  ou  Lunaris  villa  ,  jolie  ville 
de  Lorraine  ,  avec  un  beau  château  où  les 
ducs  de  Lorraine  ,  ôc  préfentement  le  roi 
Staniflas  tient  fa  cour.  Ce  prince  y  a  établi 
un  bon  hôpital  &  une  école  de  cadets 
pour  l'éducation  de  jeunes  gentilshommef 
dans  l'art  militaire.  Il  a  encore  embelli 
cette  ville  à  plufieurs  autres  égards.  Elle 
eft  dans  une  plaine  agréable  ,  fur  la  Vezou- 
zc  &  fur  la  Meurte  ,  à  5  lieues  S.  E.  de 
Nancy  ;  zy  O.  de  Strasbourg  ,  78  S.  Ê  de 
Paris.  Long,  2,4*.  îo'.  €" .  lat,  48a,  ^^  ^5". 

LUNISOLAIRE,  adj.  {Jjîronom.  )  mar- 
que ce  qui  a  rapporrà  la  révolution  du  foleil 
&  à  celle  de  la  lune  ,  confédérés  enfemblc, 
t^oye:^  Période. 

Année  lunifolaire  eft  une  période  d'années 
formée  par  la  multiplication  du  cycle  lunai- 
re ,  qui  eft  de  19  ans  ,  &  du  cycle  fblaire  , 
qui  eft  de  18.  Le  produit  de  ces  deux  nom-? 
bres  eft  551. 

Cette  période  eft  appellcc  dionyfienne , 
du  nom  de  Denis  le  Petit ,  font  inventeur. 
Quand  elle  eft  révolue  ,  les  nouvelles  ÔC 
les  pleines  lunes  reviennent  à  très-peu-  près 
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aux  rriêmes  jours  du  mois  ;  &:  chaque  jour 
du.  mois  fe  reîrouve  précifément  aux  mcmes 
jouri  de  la  femaine. 

Dans  [ancien  calendrier  le  jour  de  Pâ- 
que  revenoit  au  même  jour  du  mois  au 
bout  de  la  période  dionyfiennc ,  parce 
qu'au  bout  de  cette  péiiode  la  pleine  lune 
de  Péquinoxe  tomboit  au  même  jour  du 
mois  de  Mars  ou  d'Avril ,  &  qu'outre  cela 
Tannée  avoit  la  même  lettre  dominicale. 
Voycr  Année  ù  Période.  Chambers 
(  O) 

Ll/NNJ,  (  Géogr.  anc.  )  Ce  lieu  eft 
marqué  dans  Tlcinéraire  d'Antonin ,  entre 
Jfa  Paulini  (  A  nie  )  &  Matifco  (  Mâcon  )  , 
en  indiquant  la  diftancc  à  if  mille  pas  ou 
dix  lieues  gauloiics.  La  Table  Théodo- 
fîenne  Tappelle  Ludna.  M.  d'Anville  dans 
fes  Eclaircijfemcns  Géographiques ,  publiés 
in-ii  en  1741  ,  îndiquoit  Lunnah.  Belle- 
ville  ;  mais  il  rcconnoît  dans  fa  Notice  de 
la  Gaule  ,  page  4%G ,  que  Bcllevillc  cft  trop 
près  d'Anle  &  trop  loin  de  Mâcon  pour 
répondre  à  Tégalité  è.t  diftancc  que  mar- 
que ritinéraire ,  &  il  croit  que  cette  éga- 
lité fe  trouveroit  mieux  vers  les  limites 
communes  du  Mâconnois  &  du  Beaujo- 
lois.  Simter  dit  que  c'cft  Cluni ,  &  qu'il 
faut  peut-être  lire  dans  l'Itinéraire  CIu- 
nia.iT) 

L'UN -SUR.  L'AUTRE,  {terme  de 
£!afoii.  )  fe  dit  de  trois,  quatre ,  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  lions ,  léopards ,  lévriers 
ou  d'autres  animaux  ,  pofés  l'un  au  dclTus 
de  l'autre.  Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  ani- 
maux l' un- fur-l* autre  ,  c'eft  leur  pofition 
ordinaire. 

Caumont  en  Agenois  ;  d'azur  h  trois  léo- 
pards d'or  ,  armés  ,  lampaffés  &•  couron- 
nés. 

Les  pièces  de  longueur ,  comme  flèches , 
piques  &  autres,  pofées  horizontalement , 
font  dites  en  fa f ces. 

De  Monfolnin  de  Montai  en  Dauphiné  ; 
de  gueules  à  trois  léopards  d'or  ,  tun-far- 
Vautrc. 

De  Chanaleillcs  de  la  Saumès,  du  Villar 
en  Vivarais  ;  d*9ràtrois  lévriers  de  fable  ^ 
cccoUs  d'argent ,  courans  tun-fur-V autre. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

LUNULE  ,  f.  f.  (  Géomêtr.  )  figure 
plane  en  forme  de  croilTaiit ,  terminée  par 
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des  portions  de  circonférence  de  deux  cercles 
qui  fe  coupent  à  fes  extrémités. 

Quoiqu'on  ne  foit  poinrt  encore  venu  à 
bout  de  trouver  la  quadrature  du  cercle  en 
entier  ,  cependant  les  Géomètres  ont  trouvé 
moyen  de  quarrerplu/ieurspartiesdu  cercle: 
la  première  quadrature  partielle  qu'on  ait 
trouvée ,  a  été  celle  de  la  lunule  :  nous  la 
devons  à  Hippocrate  de  Chio.  l^oye^  Géo- 
métrie. 

Soit  A  E  B   {  PI.  de  Géométrie  ^  fig. 

8.  )    un    demi-cercle,  &  G  C=G  B  ; 

'  avec  le  rayon  B  C  décrivez  un  quart  de 

cercle    A    F  B  ,    A  E  B  F  A  Ceia.  la. 

lunule  d'Hippocratc. 

Or  puifquc  le  quarré  de  5  C  eft  double 
de  celui  de  G  B  {  f^.  Hypothenuse  )  , 
le  quart  de  cercle  A  F  B  C  fera  égal  au 
demi-cercle  A  E  B  ;  ôtant  donc  de  part  bc 
d'autre  le  (ègment  commun  A  FB  S  A  , 
la  lunule  A  E  B  F  A  fe  trouvera  égale  au 
triangle  rcdiKgne  ACB ,  ou  au  quarré 
de  G  B.  Chambers. 

Voye[  fur  la  lunule  d'Hippocratc  &  fur 
Hippocrate  même ,  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  fciences  de  Ihxide  y  année  IJ^S. 
y^oyei  aulTl  l'article  GéoMETRiE. 

DifFérens  géomètres  ont  prouvé  que  non 
feulement  la  lunule  d'Hipocrate  étoit  quar- 
rable  ,  m.ais  encore  que  Ton  pouvoir  quar- 
rer  différentes  parties  de  cette  lunule  ;  ce 
détail  nous  mencroit  trop  loin.  On  peut 
confulter  un  petit  écrit  de  M.  Clairaut  le 
cadet ,  qui  a  pour  titre  ,  diverfes  quadra- 
tures circulaires ,  elliptiques  Ç»  hyperboliques 

Lunule  ,  lunula  ,  (  Littér.  )  orne-  ' 
ment  que  les  patriciens  portoielit  fur  leurs 
fouliers ,  comme  une  marque  de  leur  qua- 
lité &  de  l'ancienneté  de  leur  race.  Mar- 
tial nous  le  prouve  lorfque  pour  caradé- 
rifcr  une  vieille  noblefle  il  dit ,  liv.  IL  épig. 
25)  ,  non.  hejîerna  fedet  limatâ  lingula 
planta. 

Cet  ornement  inventé  par  Numa ,  étoit , 
félon  l'opinion  la  plus  généralement  reçue , 
une  ^pece  d'anneau  de  boucle  d'ivoire 
qu'on  attachoit  fur  la  cheville  du  pié.  Plu- 
taïque ,  dans  fès  queftions  romaines ,  re- 
gardoit  cette  boucle  lunaire  comme  un 
{ymbole  qui  fignifîoit  Tinconftance  de  la 
fortune ,  ou  que  ceux  qui  portoienc  de  ces 
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lunules  fcroient  après  leur  mort  élevés  au 
detlus  de  l'aftre  dont  elles  écoient  l'image  ; 
mais  Ifidore  ,^  Orig.  liv.  XIX.  ch.  xxxiv. 
prérend  plus  fimplemenc  que  cet  ornement 
repréfentoit  la  lettre  C ,  pour  confcrver  le 
fbuvenir  de  cent  fénateurs  établis  par  Ro- 
mulus.  (D./.  ) 

LU  NUS  i  xi  Art  numer.  )  Le  dieu 
Jjunus  ,  appelle  utv  par  les  Grecs ,  paroît 
fur  plusieurs  médailles  de  Sardes  ;  il  eft 
repréfenté  avec  un  bonnet  phrygien  fur  Ta 
tête  &  une  pomme  de  pin  à  la  main  :  il 
porte  quelquefois  un  croiiTant  fur  les  épau- 
les ,  comme  fur  deux  médailles  décrites 
par  Haym.  On  voit  d'un  côté  la  tête  du 
dieu  Lunus  ,  avec  le  bonnet  phrygien  & 
le  croilTant  :  on  lit  autour  mhnackhnoc  5 
de  l'autre  côté  ,  un  fleuve  couché  &c  ap- 
puyé fur  fon  urne  ,  tient  de  la  droite  un 
rofcau  ,  &  de  la  gauche  une  corne  d'abon- 
dance, avec  la  légende  bapAianon  b. 
>fEQKOpnN  ,  &  à  l'exergue  ,  epmoc.  L'au- 
tre médaille  dont  parle  Haym  ,  a  la  même 
tête  avec  la  même  légende,  6c  au  revers  un 
gouvernail  &  une  corne  d'abondance  pofés 
l'un  fur  l'autre  en  fautoir  ,  avec  la  légende , 
kapAianSîn  b.  niQkopîîn.  Ces  deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  fous  le  règne  de 
Septime  Severe.  Le  nom  d'AKHNOc  eft 
une  ép:thete  du  dieu  Lunus  ,  à  qui  les 
peuples  de  l'Aùe  donnoient  différens  fur- 
noms  ,  comme  de  * apnakoS  dans  le  Pont, 
de  KAPoS  ou  ka$h2,  en  Carie  ,  de  kama- 
PEiTHSà  Nyfa  ,  d'APKAioS  en  Pifidie  ,  & 
fuivant  ces  médailles,  d'ASicHNoS  en  Ly- 
die. Haym  penfe  que  ce  nom  eft  compofé 
d'un  A  privatif,  &  de  Skhnh  teniorium  , 
&  qu'il  fignific  menjîs  ,  Jîve  Lunns  fine  ten- 
torio  ,  parce  que  la  lune  ne  s'arrête  jamais , 
&  eft  toujours  en  mouvement.  Tous  ces 
noms  paroilfent  être  des  mots  barbares , 
dont  il  eft  inutile  de  rechercher  l'étymolo- 
gie  dans  la  langue  grecque.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  le  culte  du  dieu  Lunus  étoit  établi 
en  Syrie ,  en  Méfopotamie ,  dans  le  Pont , 
&  en  plufieurs  autres  provinces  de  l'Orient. 
Mémoire  des  Infcript.  tome  XVIIl.  p,  i^§. 
{D.  J.) 

Lunus  ,  C  m.  (  MythoU  Littér. 
Mcdaill.  )  divinité  païenne  qui  n'eft 
autre  choie  que  la  lune  \  c'eft  Spartien 
^ui  nous  l'apprend  dans  la  vie  de  Caracalia. 
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Dans  plufieurs  langues  de  l'Orient  cet 
aftrc  à  un  nom  mafculin  ,  dans  d'autres 
un  féminin;  &  dans  quelques-unes,  comme 
en  hébreu,  il  a  deux  genres,  un  mafcuHa 
&  un  féminin.  Delà  vient  que  plufieurs 
peuples  en  ont  fait  un  dieu ,  d'autres  une 
déeffe ,  &:  quelques-uns  une  divinité  her- 
maphrodite. 

On  peut  en  voir  les  preuves  en  lifant 
les  Recherc.  curieuf.  é£ antiq,  de  M.  Spon, 
car  je  n'ofe  adreflcr  mes  ledteurs  à  Sau- 
maife ,  ils  feroient  trop  effarouchés  de 
l'érudition  qu'il  a  pris  pUiifir  de  prodiguer 
à  ce  fujet  dans  fes  notes  fur  Spartien ,  fut 
Trebellius  Pollion  ,  &  fur  Vopifcus. 

C'eft  alTez  pour  nous  de  remarquer  que 
les  Egyptiens  (ont  les  premiers  qui  de  la 
même  divinité  ont  fait  un  dieu  &  une 
déefle  ;  &  leur  exemple  ayant  été  fuivi 
par  les  autres  nations  ,  une  partie  des  ha- 
bitans  de  l'Ade  &  ceux  de  la  Méfopo- 
tamie en  particulier  ,  honorèrent  la  lune 
comme  dieu  ,  tandis  que  les  Grecs ,  qui 
lui  avoient  donné  place  entre  les  décffes^ 
l'adoroient  (ous  le  nom  de  Diane. 

Mais  entre  les  peuples  qui  mirent  la  lune 
au  rang  des  divinités  mâies ,  les  habitans 
de  Charres  en  Méfopotamie  ne  doivent 
pas  êifre  oubliés  ;  ils  lui  rendoient  de  fî 
grands  honneurs ,  que  Caracalia  fît  un 
voyage  exprès  dans  cette  ville  pour  en  êcre 
témoin. 

Les  médailles  frappées  en  Carie,  en 
Phrygie  ,  en  Pifîdie  ,  nous  offrent  affez 
fouvent  le  dieu  Lunus  repréfenté  fous  la 
forme  d'un  jeune  homme ,  portant  fur  fa 
tête  un  bonnet  à  Parménienne  ,  un  croif- 
fant  fur  le  dos ,  tenant  de  la  main  droite 
une  bride,  de  la  main  gauche  un  flam- 
beau, &  ayant  un  coq  à  fes  pies. 

Triflran  a  eu  railon  de  croire  qu'une 
figure  toute  femblable  qu'il  trouva  fur  une 
médaille  d'Adrien  ,  devoir  être  le  dieu 
Tjunus  ;  cet  auteur  n'a  pas  toujours  aulÏÏ 
bien  rencontré.  C'eft  auflî  fans  doute  le 
dieu  Lunus  qu'on  voit  fur  une  pierre  gravée 
du  cabinet  du  roi  :  ce  dieu  eft  en  habit 
phrygien  :  fon  bonnet ,  fa  tunique ,  fbn 
manteau  ,  fa  chauffurc  ,  indiquent  le  pays 
où  Cbn  culte  a  dû  prendre  naiflance  ;  &  le 
croiffant  qui  eft  derrière  fa  tête  le  caradbé- 
rife  à  ne  pouvoir  pas  le  méconnoîtrc.  \Jnt 

longue 
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longue  hafte  fur  laque  lie  il  s'appuie,  eftune 
marque  de  fa  puilTance.  Il  porte  dans  fa 
main  une  petirç  montagne  ,  ou  parce  que 
c'eft  derrière  les  montagnes  que  le  dieu 
Jjunus  difparoît  à  nos  yeux ,  ou  parce  que  c'cft 
toujours  fur  les  hauteurs  que  fe  font  les  obfer- 
vations  aftronomiques.  (î).  /.) 

LUPANNA  ,  (  Géogr.  )  ifle  de  la  mer 
Adriatique  dans  l'état  de  la  petite  répu- 
blique de  Ragufe  ,  proche  de  Tifle  de 
Mezo.  Cette  petite  ifle  a  un  aflez  bon 
port ,  &  elle  eft  très  bien  cultivée  par  les 
Ragufains.  {D.  J.) 

LUPERCAL  ,  f  m.  (  Littér.  )  nom  de 
la  grotte  où  la  fable  dit  que  Rémus  & 
Romulus  âvoient  été  allaités  par  une  louve. 
Cette  grotte  étoit  au  pié  du  mont  Palatin  , 
près  de  l'endroit  où  Evandre  ,  natif  d'Ar- 
cadie,  avoit  long-temps  auparavant  bâti 
un  temple  au  dieu  Pan  ,  &  établi  les  lycées 
ou  les  lupercales  en  (on  honneur.  Ce  tem- 

f)lc  prit  enfuite  le  nom  de  lapercal.  Se  les 
uperques  inftitués  par  Romulus  conti- 
nuèrent d'y  faire  leurs  facrifices  au  même 
dieu. 

LUPERCALES  ,  f  f  pi.  lupercalia, 
(  Littér.  rom.  )  fête  inftituée  à  Rome  en 
l'honneur  de  Pan.  Elle  fe  cclébroit ,  félon 
Ovide  ,  le  troifieme  jour  après  les  ides 
de  février. 

Romulus  n'a  pas  été  l'inventeur  de  cette 
fête,  quoi  qu'en  dife  Valere- Maxime  ;  ce 
fut  Evandre  qui  l'établit  en  Italie ,  où  il  fe 
retira  foixante  ans  après  la  guerre  de  Troie. 
Comme  Pan  étoit  la  grande  divinité  de  l'Ar- 
cadie  ,  Evandre,  natif  d'Arcadie,  fonda  la 
fêce  des  lupercales  en  l'honneur  de  cette  divi- 
nité ,  dans  l'endroit  où  il  bâtit  des  maifons 
pour  la  colonie  qu'il  avoit  menée ,  c*eft-à- 
dirc  fur  le  mont  Palatin.  Voilà  le  lieu  qu'il 
choiflt  pour  élever  un  temple  au  dieu  Pan  , 
enfuite  il  ordonna  une  fête  folemnelle  qui  fe 
célébroit  par  des  facrifices  offerts  à  ce  dieu  , 
&  par  des  courfes  de  gens  mis  portant  des 
fouets  à  la  main  dont  ils  frappoient  par 
amufement  ceux  qu'ils  rencontroient  fur 
leur  route.  Nous  apprenons  ces  détails  d'un 
paffage  curieux  de  Juftin  ,  lib.  XLJII. 
cap.  j.  In  hujus  (  montis  Palatini  )  radici- 
bus  templum  Lycxo  ,  quem  Grceci  Pana  , 
JR-omani  Lupercum  appeÛant ,  conjîituit  Evan- 
dir,  Jpfum  dei  fimulachrum  nudum ,  caprinâ 
Tome  XX. 
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pelle  amicîum  ejî ,   quo  habitu ,  nunc  Romce 
lupercalibus  ,  decurritur. 

Tous  cela  fe  paffoit  avant  que  Romu- 
lus &c  Rémus  aient  pu  longer  à  la  fonda- 
tion de  Rome  }  mais  comme  l'on  prétcn- 
doit  qu'une  louve  les  avoit  nourris  dans 
l'endroit  même  qu'Evandre  avoit  confa- 
cré  au  dieu  Pan  \  il  ne  faut  pas  dou  er 
que  ce  hafard  n'ait  engagé  Romulus  à  con- 
tinuer la  fête  des  lupercales  ^  &  à  la  rendre 
plus  célèbre. 

Evandre  avoit  tiré  cette  fête  de  la  Grèce 
avec  fbn  indécence  grolïiere ,  puifque  des 
bergers  nus  couroient  lafcivement  de  côté 
&:  d'autre ,  en  frappant  les  fpefbateurs  de 
leurs  fouets.  Romulus  inftitua  des  luper- 
ques  exprès  pour  les  prépofer  au  culte  par- 
ticulier de  Pan  ;  il  les  éri-gea  en  collèges  ; 
il  habilla  ces  prêtres,  &  les  peaux  des  vic- 
times immolées  leur  formoient  des  ceintu- 
res ,  cin3i  pellibus  immolât  arum  hojîiarum 
jocantes  obviam petiverunt y  Denys  d'Halicd^r- 
naffe,  lib.  I.  Les  luper ques àzyGitmàonctixc 
vêtus  &  ceints  de  peaux  de  brebis ,  pour 
être  autorifés  ,  en  courant  dans  les  rues , 
à  pouvoir  infulter  les  curieux  fur  leur  paf- 
fage  ,  ce  qui  faifoit  ce  jour-là  l'amufement 
du  petit  peuple. 

Cependant  la  cérémonie  des  lupercales 
tombant  de  mode  fur  la  fin  de  la  répa- 
blique  ,  quoique  les  deux  collèges  des  lu- 
perques  fubhftaffent  avec  tous  leurs  biens  , 
&  que  Jules -Céfar  eût  créé  un  troifiemc 
collège  des  mêmes  prêtres ,  Auguftc  or- 
donna que  les  lupercales  fuffent  remifes  en 
vigueur  ,  Se  défendit  feulement  aux  jeunes 
gens  qui  n'avoient  point  encore  de  barbe  , 
de  courir  les  rues  avec  les  luperques  un  fouet 
à  la  main. 

On  ne  devine  point  la  railbn  qui  put  dé- 
terminer Auguftc  à  rétablir  une  fête  ridi- 
cule ,  puifqu'elle  s'aboliffoit  d'elle-même  ; 
mais  il  eft  encore  plus  étrange  de  voir  que 
cette  fête  vint  à  reprendre  une  telle  vogue  , 
qu'elle  ait  été  continuée  fous  les  empereurs 
chrétiens  \  ôc  que  lorfqu'enfin  le  pape  Gé- 
lafe  ne  voulut  plus  la  tolérer  ,  l'an  496  de  J, 
C.  il  fe  trouva  des  chrétiens  parmi  les 
fénateurs  mêmes  qui  tâchèrent  de  la  main- 
tenir ,  comme  il  paroît  par  l'apologie,  que 
ce  pape  écrivit  contre  eux ,  &  que  Baroni^ç 
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nous  a  ccnfervce  toute  entière  au  tome  VI 
de  fes  œuvres  ,     ad  annum  4965  n°.  18 

Je  finis  par  remarquer  avec  Plutarque , 
que  plufieurs  femmes  ne  fc  fauvoient  point 
devant  les  luperques ,  &  que  loin  de  crain- 
dre les  coups  de  fouet  de  leurs  courroies  , 
elles  s'y  expofoient  au  contraire  volontai- 
rement, dans  l'cfpérancc  de  devenir  fécondes 
il  elles  écoient  flcriles ,  ou  d'accoucher  plus 
lieureufement ,  (î  elles  étoie ht  grolîes. 

Le  mot  lupercaU  vient  peut  -  être  de 
lupus  y  un  loup ,  parce  qu'on  facrifioit  au 
dieu  Pan  un  chien  ,  ennemi  du  loup,  pour 
prier  ce  dieu  de  garantir  les  troupeaux  contre 
les  loups. 

L'ulage  de  quelques  jeunes  gens  qui  cou- 
roient  dans  cette  fête  prcfque  nus,  s'éta- 
blit ,  dit  on,  en  mémoire  de  ce  qu'un  jour 
qu'on  célébroit  les  Ivpercaks  ,  on  vint  aver- 
tir le  peuple  que  quelques  voleurs  s'ctoient 
jetés  fur  les  troupeaux  de  la  campagne  ;  à  cç 
récit  plufieurs  {pe(5batcurs  (e  déshabillèrent 
pour  courir  plus  vite  après  ces  voleurs  , 
eurent  le  bonheur  de  les  atteindre  &  de  fau- 
vcr  leur  bétail. 

On  peut  ici  confulter  Denys  d'Halicar- 
nafle,  /.  /.  Tire-Livc ,  lib.  I.  cap.  v.  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Romulus ,  d'Antoine,  ôc 
dans  les  queftions  romaines  ;  Ovide ,  fof- 
iesy  Ih:  IL  Juftin,  lib.  XLIII.  Varron,  lié. 
y.  Valere  -  Maxime ,  Servius/I/r  l'Enéide , 
lib,  VIII.  V.  54if/6'6j.  Scahger,  Meur- 
lîus,  Rofinus,  VolTius  &  plufieurs  autres 
{D.J.) 

LU  PERDUE  S,  C  m.  pi  luperci , 
(  Littér.  )  prêtres  prépofecs  au  culte  patti- 
culier  du  dieu  Pan  ,  &  qui  celébroient  les 
lupcrcalcs.  Comme  on  attribuoit  leur  inf- 
titution  à  Romulus ,  ces  prêtres  paffoient 
fîour  les  plus  anciens  qui  aient  été  établis  à 
Rome. 

Ils  écoient  divifés  en  deux  communau- 
tés ,  celle  des  Quintilicns  &  celle  dts  Fa- 
biens,  pour  perpétuer,  dit-on,  la  mémoire 
d'un  Quintilius  &  d'un  Fabius ,  qui  avoient 
été  les  chefs,  l'un  du  parti  de  Romuius, 
€i  l'autre  de  celui  de  Rémus.  Cicéron  , 
dans  fon  difcours  pour  Cœlius  ,  traite  le 
corps  des  luperques  de  focléré  sgrefle , 
formée  avant  que  les  homimes  fuflenthu- 
jmawfés  &  policés.    Cependant  Cciar,  qui 
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avoît  bcfoin  de  créatures  dans  tons  les 
ordres ,  fit  ériger  par  fon  crédit  &  en  fon 
honneur,  un  troilieme  collège  de  luper- 
ques ,  auquel  il  attribua  de  bons  revenus. 
Cette  troifieme  communauté  fut  nommée 
celle  des  Juliens  ,  à  la  gloire  du  fonda- 
teur :  c'efl:  ce  que  nous  apprennent  Dion  , 
liv.  XHV.  de  Suétone  dansfaviedeCéfar, 
ch.  Ixxvj. 

Mate- Antoine  pour  flatter  (on  ami ,  fe 
fît  agrégera  ce  tro'fieme  collège  j  6c  quoi- 
qu'il fût  conful ,  il  fe  rendit ,  graiifé  d'on- 
guens  5c  ceint  par  le  corps  d'une  peau  de 
brebis  ,  à  la  place  publique  ,  où  il  m.onta 
fur  la  tribune  dans  cet  ajuftemcnt,  pour 
y  haranguer  le  peuple.  Cicéron  en  plein 
fénat  lui  reprocha  cette  indécence ,  que 
n'avoit  jamais  commffe  avant  lui ,  non 
feulement  aucun  conful,  mais  pas  même 
aucun  prêteur,  édile  ou- tribun  du  peuple. 
Marc  -  Antoine  tâcha  de  juftitîer  fa  con- 
duite par  fa  qualité  de  luperque  ,  mais 
Cicéron  lui  répondit  que  la  qualité  de  con- 
ful qu'il  avoit  alors  devoir  l'emporter  fur 
celle  de  luperque  ,  te  que  perfonne  n'igno- 
roit  que  le  confuLit  ne  fiit  une  dignité  de 
tout  le  peuple  ,  dont  il  fiHoit  coi^ferver 
par- tout  la  majcfté,  fans  la  déshonorer 
comme  il  avoit  fait. 

Pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies  que 
les  luperques  dévoient  obferver  en  facri- 
fiant ,  elles  étoienr  fans  doute  adez  fmgu- 
liercs ,  vu  qu'entre  autres  chofes  il  y  fnl- 
loit  deux  jeunes  girçons  de  famille  noble 
qui  fe  miffent  à  riie  avec  éclat  lorfque  l'un 
des  luperques  leur  a^oit  touché  le  front 
avec  un  couteau  fanglatit ,  &:  que  l'autre 
le  leur  avoir  eiTuyé  avec  de  la  laine  trem- 
pée dans  du  lait.  /^oyc^là-delTus  Plutarque 
dans  la  vie  de  Ko  mu  lu  s,. 

Q^iant  aux  raifons  pour  quoi  ces  prêties 
étoitnt  nus  avec  une  iimple  ceinture  pen- 
dant le  fervicc  divin  ,  voyei^  Ovide  ,  qui 
en  rapporte  un  grand  nombre  au  //  liv. 
des  fâjies  ,  il  y  en  a  une  plaifante  tirée 
de  la  méprife  de  Faui:us  ,  c'cft-à-dire  du 
dieu  Pan,  amoureux  d'Omphale,  qui  voya- 
geoit  avec  Hercule.  Elle  s'r.mufa  le  foir  à 
changer  d'habit  avec  le  héros  ;  Faunus , 
dit  Ovide ,  après  avoit  fait  le  récit  de 
cette  aventure,  prit  en  horreur  les  habits 
qui   Tavoient  trompé,  ôc  voukit  que  fes 
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prêtres  n'en  pDrtafiTenc  point  pendant  la 
cirémonie  de  fon  culte.  {D.  J.^ 

LU  PI  JE  y  {Géogr.  anc.)  A/oTi*?,  félon 
Srrabon  ,  Ub.  t^I.p.  zSçl  ,  ôc  Lupia ,  relon 
Pline  ,  liv.  111.  ch.  vj.  ancienne  ville  d'Italie 
dans  la  Calabre ,  fur  la  côte  de  la  mer ,  entre 
Brindes&Otrante.  C'étoit  une  colonie  ro- 
maine: on  croit  que  c'eft  préfcntement  la 
Tour  de  Saint-Catalie. 

LUPIN  ,  r.  m.  tupi  nus  ,  {Hiji.  nat. 
Bot.  ')  genre  de  plante  à  fleur  légumineufe  ; 
il  fort  du  calice  un  piftil ,.  qui  devient  dans 
la  fuite  une  filiquc  remplie  de  femcnces 
plates  dans  des  efpeces  de  ce  genre  ,  àc 
rondes  dans  d'autres.  Ajoutez  à  ces  carac- 
tères que  les  feuilles  (ont  difpofées  en 
éventail  ,  ou  en  main  ouverte  fur*  leur 
pédicule.  Tournefort,  Inji.rei  herh.  Foyc^ 
Planie. 

Pailonsà  préfcnt  des  cfpeces  de  lupins. 
M,  de  Tournefort  en  compte  dix-fept, 
qui  font  toutes  agréables  par  la  variété  de 
leurs  fleurs  ôc  de  leurs  graines.  La  plus 
commune  que  nous  allons  décrire ,  cH;  le 
lupin  cultivé  à  fleurs  blanches  ,  lupinus 
fativus  y  flore  albo  ,  C.  B.  P.  347. 
J.R.H.  591. 

Sa  racine  elt  ordinairement  unique  ,  li- 
gneule  &  garnie  de  plufieurs  fibres  capillai- 
res. Sa  tige  t'a  haute  d'une  coudée ,  ou  d'une 
coudée  tk  demie,  médiocrement  épaifle, 
droite,  cylindrique,  un  peu  velue,  cveule  & 
remplie  de  moelle.  Après  que  les  fleurs  pla- 
cées au  (qmmet  de  cette  tige  fontféchées ,  il 
s'élève  trois  ram.eaux  au  delfous  ,  dont  cha- 
cun donne  allez  fouvent  deux  autres  ra- 
meaux ,  quelquefois  trois  de  la  même  ma- 
nière ,  fur- tout  lorfque  le  lupin  z  été  femé 
dans  le  temps  convenable,  t<.  que  l'été 
eft  chaud. 

Ses  feuilles  font  alternes  ou  placées  fans 
ordre  ,  portées  fur  des  queues  longues  de 
deux  ou  trois  lignes,  compofées  le  plus 
fouvent  de  fegmcns  oblongs ,  étroits  ,  qui 
naillent  de  l'extrémité  de  la  queue  dans 
le  même  point ,  comme  dans  la  quinte- 
feuille.  On  peut  les  nommer  affez  bien 
feuilles  en  éventail  ,  ou  feuilles  en  main 
ouverte.  Elles  font  d'un  verd  foncé,  en- 
tières à  leur  bord  ,  velues  en  delïous ,  ôc 
garnies  d'un  duvet  blanc  &  comme  ar- 
genté i  les  bords   de  leurs  fegmens  s'ap- 
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prochent ,  Se  fe  reflèrrent  au  coucher  du 
ibleil ,  s'inclinent  vers  la  queue  &  fe  réflé» 
chilî'ent  vers  la  terre. 

Les  fleurs  font  rangées  en  épi  au  fom- 
met  des  tiges  j  elles  font  légumincafes  , 
blanches  ,  portées  fur  des  pédicules  courts. 
Il  fort  de  leur  calice  un  piftil ,  qui  fe 
change  en  une  gouffe  épaiflc  ,  large ,  ap- 
platie  ,  longue  environ  de  trois  pouces  , 
droite  ,  plus  petite  que  la  fève ,  pulpeufe  , 
jaunâtre  ,  un  peu  velue  en  dehors ,  hlf© 
en  dedans. 

Cette  goufle  contient  cinq  ou  fîx  graines 
aflez  grandes ,  orbiculaires  ,  un  peu  angu- 
leufes,  applaties.  Elles  renferment  une  plan- 
tule  fort  apparente ,  Se  font  creufées  légère- 
ment en  nombril  du  côté  qu'elles  tiennent  I 
lagoufle,  blanchâtre  en  dehors,  jaunâtrescn 
dedans ,  $c  fort  amcres. 

On  feme  cette  plante  dansles  pays  chauds 
de  la  France  ,  en  Italie  ,  en  Efpagne  Sc 
en  Portugal.  La  farine  de  fa  graine  eft  de 
quelque  ufage  en  médecine  dans  les  cata- 
plafmcs  réfolutifs. 

On  cultive  les  lupins  en  Tofcane  ,  non' 
feulement  pour  fervir  de  nourriture  au 
peuple  ,  mais  encore  pour  engraifler  les 
terres.  On  les  employoit  déjà  au  même 
ulage  du  temps  de  Pline ,  qai  les  vante 
comme  un  excellent  fumier  pour  eîigraiflcr 
les  champs  &  vignobles.  On  les  fcme  e;i 
Angleterre  parmi  les  panais  pour  la  nouc- 
riture  du  bétail. 

On  cultive  les  plus  belles  cfpeces  de  lupinsr 
à  fleurs  bleues,  jaunes,  pourpres,  incarna- 
tes ,  pour  des  bordures  de  jardins,  où  elles 
donnent  un  coup-d'ceil  agréable ,  en  produi- 
fant  pendant  long-temps  une  fucceftion  de 
fleurs ,  lorfqu'on  les  feme  en  avril ,  en  mai 
&  juin  dans  le  même  endroit  où  l'on  veut  les 
lailfer  à  demeure;  voye;^  Miller  qui  vous  ap- 
prendra les  détais,  tandis  que  je  vais  dire 
un  mot  de  l'ufafc  que  les  anciens  ont  fait  de 
la  graine  ,  qu'ils  nommoiem  lupin  comm* 
nous.  C  I?. /.  ) 

Lupin  ,  (  Littér.  )  en  latin  lupinus  ou  lupi» 
num ,  (emence  de  lupin. 

Du  temps  de  Galien  ,  on  faifoit  fouvent 
ufage  des  graines  de  lupin  pour  la  table  ; 
aujourd'hui  on  n'en  mange  plus,  Lorfqu'oa 
les  macère  dans  l'eau  chaude  ,  ils  perdent 
leur  amertume  &  deviennent  agréables  a^t 
T  tt  z 
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goût.  On  les  mangeoic  cuits  avec  de  la  fau-  ' 
mure  fimple ,  ou  avec  de  la  faumure  5c  du 
vinaigre  ,  ou  même  aflaifonnés  feulement 
avec  un  peu  de  fcl.  Pline  rapporte  que  Proto- 

,  gène  travaillant  à  ce  chef-d'œuvre  du  Jalyfe, 
pour  Pamour  duquel  Démétri us  manqua  de- 
puis de  prendre  Rhodes,  ne  voulut  pcn- 
<lant  long -temps  le  nourrir  que  de /i>!p//25 
iîmplemcnt  apprêtés  ,  de  peur  que  d'autres 
mets  ne  lui  rendiflent  les  fèns  moins  libres; 
je  ne  confeillerois  pas  ce  régime  à  tous 
les  artiftes  ,  mais  je  loue  le  principe  qui 

•  guidoit  le  rival  d'Apelle  &  Pami  d'Anf- 
totc. 

Les  comédiens  &  les  joueurs  à  Rome  fe 
fervoicnt  quelquefois  de  lupins,  au  lieu  d'ar- 
gent; ôc  on  y  imprimoit  une  certaine  mar- 
que pour  obvier  aux  fripponneries  :  cette 
monnoie  fi<5tîve  couroit  entr'eux  ,  pour  re- 
préfentcr  une  certaine  valeur  qui  ne  palToit 
que  dans  leur  fociété.  Delà  vient  qu'Horace, 
ep.  y  H.  l.  I.  dit  qu'un  homme  fenié  connoît 
la  différence  qu'il  y  a  entre  Pargent  &:  les 
lupins. 

Nec  tamen  ignorât  quid  di fient  œra  lupinis. 

Il^  y  a  un  pafTage  aITtz  plaifant  à  ce 
fujct  dans  le  Panuius  de  Plaute,  aâ.  III. 
fcene  IL  le  voici  : 

Aga.  y4gite  y  infpicite ,  aurum  efl.  Col.  Pro- 
fecto 
Speâratores  ,  comicum  ! 
Aîacerato  hoc  pingues  fiunt  aura  ■<,  in  Bar- 
bar  iâ ,  boves. 

»  j4gay  c'eft  de  Por.  Col.  oui ,  meilleurs , 
>»  ma  foi ,  c'eft  de  Por  de  comédie  ;  c'eft  de 
»  cet  or  dont  on  fe  fert  en  Italie  pour  en- 
»  graifler  les  boeufs.  »» 

Il  paroît  par  une  loi  de  Juftinien,  liv.  I. 
cod.  tit.  de  Alaleatoribus  ,  que  les  joueurs 
fe  fervoient  fouvent  de  lupins ,  au  lieu 
d'argent.,  comme  nous  nous  fervons  de 
jetons  :  "  Si  quelqu'un ,  dit  la  loi ,  a  perdu 
9>  au  jeu  de  lupins  ou  d^autres  marques  , 
»  celui  qui  a  gagné  ne  pourra  s'en  faire 
3»  payer  la  valeur.  «» 

Je  ne  fais  d'où  vient  Porigine  de  lupin  ;  . 
mais  ie   ne  puis  la  tirer  du  grec  ^uVm,  | 
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trifiejfey  parce  que  les  anciens  Grecs  ne 
font  point  menrion  de  ce  légume;  il  n'étoit 
connu  qu'en  Italie  ;  c'eft  donc  plutôt  à 
caufe  de  fon amertume,  que  Virgile  appelle 
lupin ,  trifte ,  trijle.  On  corrigeoit ,  comme 
j'ai  dit,  ce  défaut  en  faifant  cuire  la  graine 
dans  de  Peau  bouillante  que  l'on  jetoit  ; 
enfuite  on  les  égouttoit  bien ,  ôc  on  les 
apprêtoif.  {  D.  J.  ) 

Lupin  ,  (  Mat.  méd.  )  on  n'emploie  que  la 
femencc  de  cette  plante;  elle  aune  faveur 
herbacée,  amere,  très-défagréable. 

Galien  &  Pline  alTurent  que  de  leur  temps 
les  lupins  ctoient  un  aliment  a  fiez  ordi- 
naire ;  le  dernier  de  ces  auteurs  rapporte 
que  Protogene  n'avoit  vécu  que  de  lupins 
pendant  le  temps  qu'il  étoit  occupé  à  pein- 
dre un  célèbre  tableau.  Pluiieurs  modernes 
ont  avancé  au  contraire  avec  Averroès  , 
que  la  graine  de  lupin  prife  intérieurement 
étoit  un  poifon  ,  &  ont  rapporté  des  faits 
fur  Icfquels  ils  ont  appuyé  cette  opinion  ; 
mais  ces  faits  font  peu  concluans ,  &  s'il 
eft  vrai  que  les  lupins  avalés  avec  toute 
leur  amertume  naturelle  aient  occafioné 
une  irritation  confîdérable  dans  les  orga- 
nes de  la  digeftion ,  &  même  quelques  agi- 
tations convulfîves  dans  les  fujets  foibies  ; 
il  eft  au  naoins  très  -  vraifemblable  que  ce 
légume  n'a  aucune  qualité  dangereufe ,  lorf. 
qu'il  a  perdu  fon  amertume  ,  dont  on  le 
dépouille  facilement  en  le  faifant  macérer 
dans  de  l'eau.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  nos  pay- 
fans  même  les  plus  pauvres  n'en  mangent 
pas  ,  nos  Peintres  ne  s'avifent  pas  de  fe 
mettre  au  lupin  pour  toute  nourriture  lorf- 
qu'il  exécutent  les  plus  grands  ouvrages  , 
&  on  ne  les  ordonne  point  intérieurement 
comme  remède. 

On  n'emploie  les /wp//z5  qu'extérieurement, 
foit  en  décoction  ,  foit  en  fubftance ,  &  ré- 
duits en  farine.  La  déco6bion  de  lupins^  ap- 
pliquée en  fomentation ,  paiïe  pour  guérir  les 
dartres,  la  teigne  &  les  autres  maladies  de  la 
peau.  La  farine  de  lupin  eft  une  des  quatre 
farines  rcfblutives.  Fbye;(^  Farine  s  résolu- 
tives ,  les  quatre.  (^) 

L  U  P  I  N  A  S  T  R  E.  f.  m.  lupinajler, 
(  Botan.  )  nouveau  genre  de  plante  établi 
par  Buxbaum  ,  qui  lui  a  donné  ce  nom  à 
caufe  de  fa  rcflemblancc  aux  caradercs  du. 
lupin. 
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Les  fleurs  du  lupinajire  font  légumi- 
ncufes ,  d''un  pourpre  bleu  5  elles  s'élcvcnt 
hors  du  calice  ,  formenc  une  tête  ,  &  font 
foutenues  par  un  long  pédicule  qui  fort  des 
ai  belles  des  feuilles  ;  le  calice  eft  divifé 
en  plufieurs  fegniens  ;  les  tiges  ne  mon- 
tent qu'à  la  hauteur  de  fcpt  ou  huit  pouces; 
les  feuilles  (ont  en  éventail  ,  ou  en  main 
ouverte,  longues,  d'un  verd  bleuâtre  fine- 
ment dentelées  &  élégamment  cannelées. 
Elles  naiffent  au  nombre  àc  (îx  ,  fepc  ou 
huit  portées  fur  une  queue  ,  qui  part  d'une 
membrane  jaunâtre  dont  la  tige  efi:  re- 
vêtue ;  les  gouffes  font  longues  ,  appîa- 
ties  ;  les  graines  (ont  noires  &  taillées  en 
forme  de  rein.  Cette  plante  croît  en  abon- 
dance fur  les  bords  du  Volga.  Foye:^  les 
Mémoires  de  Pettrsbourg .  vol,  IL  pag.  J46'. 
{D.J.) 

LUQUOBE ,  f.  f.  (  Commerce.  )  forte 
d'étoffe  de  foie  ;  elle  eft  montée  à  huit 
lilTes,  &  elle  a  autant  de  liiTes  pour  ra- 
battre, qu'elle  en  a  pour  lever,  de  ma- 
r.iere  qu'à  chaque  coup  de  la  tête  on  fait 
bailler  une  lilfe  de  rabat ,  &:  on  paiTe  k 
navette  de  la  même  couleur ,  ce  qui  fait 
un  diminutif  du  luftrine.  l^oyei^  l'article 
Lustrine.  La  chaîne  en  eft  très-menue , 
ainfi  que  la  trame. 

LUR£  ,  (  Géogr.  eccUf.  )  en  Latin 
Luihra  ,  Ludera  ,  appellée  par  les  Alle- 
mands Ludders ,  fameufe  abbaye  de  Bé- 
nédidlins ,  en  Comté ,  diocefe  de  Befan- 
çon  ,  à  trois  lieues  de  Luxeuil  :  elle  fut 
fondée  par  S.  Deicole  ou  Diel  difciple  de 
S,  Colomban ,  vers  611,  fous  le  règne  de 
Clotaire  II ,  roi  de  France  &  de  Bourgo- 
gne. Ce  monafterc  fut  pillé  par  les  Huns, 
îbus  Atila  ,  &  rétabli  enfuite  par  Hugues , 
comte  d^Alface ,  qui  s'y  confacra  à  la  vie 
monaftique,  avec  deux  de  fes  fils  .L'abbé 
avoir  rang  autrefois  entre  les  princes  de 
l'empire.  Cette  abbaye  où  il  faut  faire  preu- 
ve de  noblcfte  ,  a  été  réunie  à  celle  de  Mur- 
hach  en  Alfacc.  Lure  eft  chef-lieu  d'un  dif- 
triâ:  de  fon  nom  ,  du  bailliage  de  Vefoul , 
à  dix  lieues  de  Befancon ,  &  cinq  de  Bet- 
fort.  (  C.  ) 

LUS  ACE,  LA,  t.ufatia  y  &  en  allemand 
Laufnif:^  ,  (  Géog.  )  province  d'Allemagne 
dans  la  Saxe  ,  bornée  N.  par  le  Brande- 
bourg 3  E.  par  la  Siléfie ,  S,  par  la  Bohême , 
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O.  par  la^  Mifnic.  On  la  divIfe  en  haute 
&  en  bâfîe.  La  haute  appartient  à  l'élec- 
teur de  Saxe  depuis  1636.  Bauf:^en  ,  ou 
Budijfca  en  eft  la  capitale.  La  balfe  eft 
partagée  entre  le  roi  de  Pruflc ,  l'éledeur 
de  Saxe  &c  le  duc  de  Merfcbourg.  M.  Spener 
prétend  que  la  Luface  a  été  nommée  par 
les  anciens  auteurs  ,  p^gi^s  Luci^^orum  ;  &, 
en  effet ,  la  defcripcion  donnée  par  Dirmar 
de  Luci'^i  pcgus  convient  fort  à  ce  pays. 
Comme  ia  Luface  contient  hx  villes,  favoir 
Gorliiz,  Bautfen  ,  Sittau  ,  Camitz,  Luben 
S>c  Guben  ,  les  Allemands  l'appellent  quel- 
quefois diefechs  6tœdten.  ,  c'eft-à-dirc  ,  les 
Jïx  villes.  L'empereur  Henri  I  l'érigé^  en 
marquiiat,  6-: Henri  IV  l'annexa  à  la  Bohê- 
me. Foye';^  Heifs  ,  Hifl.  de  l'empire  ,  liv.  VI 
chap.  vuj. 

Quoique  la  Luface  foit  une  aftez  grande 
province  ,  on  peut  dire  que  M.  Tfchirnaus 
lui  a  fait  honneur  par  fa  nailfance  en  1 65"  i. 
Il  a  découvert ,  non  fans  quelques  erreurs  , 
les  Umeufes  cauftiques  qui  ont  retenu  fou 
aom  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  a  trouvé  que  la 
courbe  formée  dans  un  quart  de  cercle  par 
des  rayons  réfléchis ,  qui  étoient  venus  d'a- 
bord parallèles  à  un  diamètre,  éto.it  égale 
aux  I  du  diamètre. 

Les  grandes  verreries  qu'il  établit  en  Saxe  , 
lui  procurèrent  un  magnifique  miroir  ar- 
dent ,  portant  trois  pies  rhinbndiques  de 
diamètre  convexe  des  deux  côtés,  &  pefant 
1 60  livres.  Il  le  préfenta  à  M.  le  régent , 
duc  d'Orléans ,  comme  une  chofc  dignt  de 
fa  curiofité. 

Non  feulement  M.  de  Tfchirnai;s  trouva 
l'art  de  tailler  les  plus  grands  verres  ,  mais 
aufïî  celui  de  fliire  de  la  porcelaine ,  fem- 
blable  à  celle  de  la  Chine  ,  invention  donc 
la  Saxe  lui  eft  redevable  ,  &  qu'elle  a  por- 
tée depuis ,  par  les  talens  du  comte  de  Hoym  , 
à  la  plus  haute  perfeélion. 

Je  ne  fâche  qu'un  feul  ouvrage  de  M. 
de  Tlchirnaus  ,  &  l'exécution  ne  répond 
pas  à  ce  que  la  beauté  du  titre  annonce , 
Medicina  mentii  Ê'  corporis  ,  Amft.  1687, 
in-jf°.  Les  vrais  principes  de  la  médecine 
du  corps  n'ont  pas  été  développés  par  notre 
habile  lufacicn  ;  &  il  n'a  guère  bien  fondé 
la  médecine  de  l'efprit ,  en  l'étayant  fur 
ia  logique.  Pétrone  a  mieux,  connu  la  mé- 
decine quand  il  l'a  définie,  confolatioanimi» 
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celui  qui  pratique  cet  art ,  n'a  fouveiit  que 
ce  feul  avantage.  Il  ne  peut  produire  dans 
plulîcurs  cas  que  la  confolacion  de  refprit 
du  mâla.ie  ,  par  la  confiance  qu'il  lui  porte. 
M.  Tichirnaus  efl  mort  ^n  1708  ,  5c 
M.  de  Fontenelle  a  fait  Ton  éloge  dans 
l'hijî.  de  l'acad.    des  Sciences  ,    ann.   ijo^ 

LUSHRNE  ,  f.  f.  medica  ,  (  Hijl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  légumineufe  \ 
il  lort  du  calice  un  piftil ,  qui  devient  en- 
fuite  un  fruit  en  forme  de  vis  ;  il  renferme 
des  femcnces  qui  refTemblent  \  un  rein. 
Tournefbrt  ,   Infi.  rei  hcrb  (^oyei  Plante. 

LUSIGNAN  ,  Luiiniacum  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  France  en  Poitou  ,  fur  la 
Vienne,  à  j  lieues  S.  O.  de  Poitiers,  25 
N.  E.  de  la  Pvochelle  ,  80  S.  O  de  Paris. 
Long.     tj.  42,  ;  latit.  l6.  %.8. 

Tout  auprès  de  cette  petite  ville  étolt 
le  château  de  Lup.gnan ,  ou  plutôt  de 
Ze:^ignen  ,  en  latin  Le^iniacum  Cajîrum  , 
connu  dès  le  xj  fiecle  ,  ayapt  dès-lors  fes 
feigneurs  particuliers ,  qui  devinrent  dans 
la  iuite  comtes  de  la  Marche  &  d'Angou- 
lême.  Jean  d'Arras  dans  fon  roman  ,  & 
Boucher  dans  les  annales  nous  alfurent 
que  c'étoit  l'ouvrage  de  la  fée  McUufinc  ; 
&  bien  qut  tout  cela  foit  fables  ,  dit  Bran- 
tome  ,  ji  on  ne  peut  mal  parler  ddle.  Ce 
château  bâd  réellement  par  Hugues  II  , 
feigneur  de  Lujîgnan  ,  fut  pris  fur  les  CaU 
viniftes  en  lyyy  ,  après  quatre  mois  de 
ficge  ,  par  le  duc  de  Montpenlier  ;  &  ce 
prince  obtint  d'Henri  III  de  le  rafcr  de 
fond  en  comble. 

Airfi  fut  détruit ,  continue  Brantôme  , 
"  ce  château  fi  ancien  &  lî  admirable  , 
>•  qu'on  pouvoir  dire  que  c'étoit  la  plus 
»j  belle  marque  de  forterefîè  antique ,  & 
j>  la  plus  noble  décoration  vieille  de  toute 
>»  la  Franccs.  »  {  D.  J.  ) 

LUSIN,  f.  m.  (  Marine.')  c'tfl  un  même 
cordage  un  peu  plus  gros  que  celui  que 
l'on  appelle  merlin.  On  s'en  fert  à  faire 
àts  enfléchures  :  on  le  fait  de    trois  fils. 

LUSITANIE  ,  LA  ,  Lufitania,  (  Géog  ) 
c'étoit  une  des  trois  provinces  qui  com- 
pofoient  l'EfpagiIe ,  mais  fes  limites  ne 
furent  pas  toujours  les  mêmes  ,  &:  d'ail- 
leur  on  a  Souvent  confondu  la  province 
uès- étendue  de  la  Lufuanie  ,   avec  celle 
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quMiabîtoîent  les  Lufitaniens  proprement 
dits.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  pays  produifoic 
non  feulement  toutes  les  denrées  nc'cef- 
faires  à  la  vie  ,  mais  de  plus  il  abondoic 
en  mines  d'or. 

La  province  de  Lvfitanie  jointe  à  celle 
de  Galice  &:  des  Ailuries ,  payoit  aux 
Romains  vingt  mille  livres  d'or  tout  les 
ans.  On  trouve  encore  des  paillettes  d'or 
dans  le  Tage.  Polybe  remarque  qu'un 
veau  j  qu'un  cochon  du  poids  de  cent 
livre  ,  ne  valoir  en  Lujîtanie  que  cinq 
drachmes  ;  qu'on  vendoit  cent  brebis 
pour  deux  drachmes  ,  un  bœuf  pour  dix  , 
&  que  les  animaux  tués  dans  les  forêts  f  î 
donnoient  pour  rien. 

Comme  une  partie  de  l'ancienne  Xw- 
jîtanie  répond  au  Portugal ,  on  nomme 
prcfentement  en  latin  ce  royaume  Zu/r- 
tania  j  mais  il  faut  fe  rappelîer  que  c'eH: 
très-improprement,  parce  que  leurs  bornes 
font  fort  différentes.  {  D.  J.) 

LUSITANIENS  ,  Zufi!an{  ,  (  Géog. 
anc.  )  anciens  peuples  de  l'Elpagne  dans 
la  Lu'.itanie  ;  ils  tiroient  peut  -  être  leur 
nom  de  Lufiis  ,  préfet  de  Bacchus  ;  voici 
du  moins  quel  étoit  le  génie  de  ces  pre- 
miers peuples  ,  au  rapport  de  Strabon  , 
liv.  III.  Ils  aimoienr  mieux  fubfifter  de 
brigandages  ,  que  de  labourer  la  rerre  fer- 
tile de  leur  pays  ;  ils  viv oient  d'ailleurs 
très  -  fimplement  &  très  -  fobrement  , 
n'ufoient  que  d'un  feul  mets  à  leur  repas  , 
fe  baignoient  dans  l'eau  froide  ,  fe  chauf- 
foient  avec  des  cailloux  rougis  au  feu  , 
&  ne  s'habilloient  que  de  noir.  Ils  com- 
merçoient  en  échange ,  ou  fe  fervoient 
quelquefois  de  lame  d'argent  pour  leurs 
achats  ,  dont  ils  coupoient  des  morceaux. 
Ils  expofoient  leurs  malades  fur  les  che- 
mins pubHcs  ,  afin  que  les  palTans  qui  fau- 
roicnt  des  remèdes  à  leur  état  ,  pulfenc 
les  leur  indiquer.  Du  relie  ,  les  Lufita- 
niens étoient  pleins  de  valeur  ,  &  les  Ro- 
mains les  fbumirent  moins  pas  la  force, 
que  par  la  rufe  &  l'artifice. 

LUSO  ,  (  Géog.  )  petite  rivière  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Romagne  ;  elle  a  la  (ôurce 
ver*  le  montFeltre ,  près  du  duché  d'Urbin, 
&  fe  jette  dans  le  golfe  de  Venife  ,  entre 
Rimini  &  Cervia.  Le  Lufn  eft  l'ancien 
)  Ruhicon ,  doiic  les  auteurs  ont  tant  parlé  , 
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&c  far  lequel  Villani  a  fait  une  difTertation 
fort  curieufc.   f^cye^  Rubicon. 

LL/SORIA  y  {Antiq.  rom.^  endroits 
particuliers  que  les  empereurs  faifoient  conf- 
truire  dans  l'enceinte  de  leurs  palais,  ou 
t:vjt  auprès  ,  pour  fc  donner  le  divertif- 
femenc  des  jeux  ,  des  combats  de  gladia- 
teurs ou  de  bêtes  féroces ,  hors  de  la 
foule  ,  &  5  pour  ainfi  dire  ,  dans  leur 
domcftique. 

Lambride  ,  dans  la  vie  d'Eliogabalc , 
fait  mention  des  Luforia  que  les  empe- 
reurs avoient  à  Rome.  Domicicn  en  avoit 
un  à  Albe  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Juvcnal , 
fit.  IV.  verj.  t)^  ,  &  dans  (on  ancien 
Tcholiafte.  Ladance  parle  de  celui  de  Vaîere 
îvlaximien  ,  dans  lequel  il  fc  plaiioit  à  faire 
déchirer  des  hommes  par  des  ours  furieux, 
A  Conftantinople  ,  il  y  avoit  deux  de  ces 
luforia  ,  l'un  dans  la  quatorzième  région , 
&  l'autre  dans  la  première  auprès  du  grand 
palais. 

Ces  luforia  étoient  des  diminutifs  de 
vrais  amphithéâtres.  Ils  étoient  beaucoup 
plus  petits  &  beaucoup  moins  coûteux, 
jîiais  deftinés  aux  mêmes  ufages.  Peut- 
crre  ont- ils  fcrvi  de  modelés  aux  petites 
r'enes,  dont  la  mémoire  s'eft  confervée 
t;j  un  fi  grand  nombre  de  villes.  (£)./.} 

LUSTRAGE  ,  f.  m.  (  Manuf  en  foie.  ) 
machine  compofée  d'un  chaffis  fort  ,  à 
la  traverfe  duquel  &  d'un  côcé  font  deux 
crociiets  fixes  ;  d'une  écroue  de  deux  pouces 
de  diamètre  attachée  à  une  grande  roue, 
d^.ns  laqijclle  entre  une  vis  de  pareille  grof- 
f;ur  ,  dont  la  tête  traverfe  une  couliiïc 
mouvante  ,  à  laquelle  font  fixés  deux  autres 
crochets  vis-à-vis  des  deux  autres  ;  &  de 
reux  boulons  de  fer  polis  &  tournés  qu'on 
place  dans  les  deux  crochets  de  chaouc 
côcé.  Cet  alTemblage  fcrt  à  luftrer  la  foie  , 
t-:  fur -tout  la  grode.  Pour  cet  effet,  on 
prend  une  quantité  d'échcvcaux  de  foie 
teinte ,  qu'on  met  autour  des  boulons  entre 
les  deux  crochets  ;  on  a  l'atrention  de  les 
bien  égalifer.  Puis  on  tourne  la  roue  qui  , 
au  mjyen  de  l'écrou2  ,  tirant  la  coulifle 
&  la  vis ,  donne  une  fi  forte  extenfion  à 
la  foie  ,  qu'elle  en  augmente  le  brillant. 
On  lailTe  la  foie  tendue  pendant  un  cer- 
tain temps,  après  quoi  on  U  lève  pour  en 
meure  d'autre. 
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LUSTRAL,  Jour,  {  Antiq.  grec  &■ 
rem.)  en  grec  eîfJL<piS'piy.iot ,  en  latin  luf- 
tricus  dies  ;  voilà  comme  on  appelloit  chez 
les  Grecs  &  les  Romains  le  jour  dans  le- 
quel les  enfans  nouveau  nés  reccvoient  leur 
nom  &  la  cérémonie  de  leur  luftratiôn. 
La  plupart  des  auteurs  aflurent  que  c'éroit 
pour  les  mâles  le  neuvième  jour  après  leur 
nailîance,  &  le  huitième  pour  les  femelles. 
D'autres  préten tient  que  c'éroit  le  cin- 
quième jour  après  la  nailîance  ,  fans  au- 
cune diftinffcion  pour  le  fexc  ;  &  d'aucres 
écabliflent  que  le  jour  lujiral  étoit  le  der- 
nier jour  de  la  femaine  où  l'enfant  étoit  né. 

C^uoi  qu'il  en  foit ,  cette  cérémonie  fe 
pratiquoic  ainfi.  Les  accoucheufes  ,  après 
s'être  purifiées  elles-mêmes ,  en  lavant  leurs 
mains  ,  failoient  trois- fois  le  tour  du  foyer 
avec  l'enfant  dans  leurs  bras  ;  ce  qui  défi- 
gnoit  d'un  côté  Ton  entrée  dans  la  famille  , 
&  de  l'autre  ,  qu'on  le  mcttoit  fous  la 
proredion  des  dieux  de  la  maifon  à  la- 
quelle le  foyer  fervoic  d'autel  ;  enfaite  on 
jetoit  par  afperfion  quek|aes  gouttes  d'eau 
iur  l'enfant. 

On  céiîbroit  ce  même  jour  un  fcilin  , 
avec  de  grands  témoignages  de  joie  ,  & 
on  recevoit  des  préfens  de  les  amis  à  cette 
occalion.  Si  l'enfant  étoit  un  mâle,  la  porte 
du  logis  étoit  couronnée  d'une  guirlande 
d'olive  ;  (1  c'étoit  une  femelle  ,  la  porte 
étoit  ornée  d'écheveaux  de  laine  ,  fymbole 
de  l'ouvrage  auquel  le  beau  fexe  devoit 
s'occuper.  V^oye-;^  Potter  ,  Arckcvol.  grcec. 
lih.  IV'.  cap.  xiv.  tit.  I  &  Lomegcr  ,  de 
lufîrationibus    veterum    gentilium.  {  D.  J.  ) 

LUSTRALE  ,  eau  ,  (  Littér.  )  eau 
facréc  qu'on  mettoit  dans  un  vafe  à  la  porte 
des  temples.  J^'oye^i  Eau  lustra.!*.' 
J'ajoute  feulement  que  c'était  parmi  les 
Grecs  une  forte  d'excommunication  ,  que 
d'être  privé  de  cette  eau  lujîrjk.  C'ell 
pourquoi  dans  Sophocle  ,  câ.  II.  fen.  j. 
(Edipe  défend  expredément  de  faire  aucune 
part  de  cette  eau  facrée  au  meurtrier  de 
Laïus.  (  D.  J.^ 

LUSTRATION  ,  f.  f.  (  Antiq.  grec.  & 
rom.  )  en  latin  lufiratio  ,  cérémonies  fa- 
crées  accompagnées  de  facrifices;  pirlef- 
qucUes  cérémonies  les  anciens  païens  puri- 
fioient  les  vHles ,  les  champs ,  les  trou- 
peaux, les  mailbns,  les  armées,  les  en- 
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fans  ,  les  perfonnes  fouillces  de  quelque 
crime  ,  par  Pinfedion  d'un  cadavre  ou  par 
quelqu'autre  impureté. 

On  faiibit  les  iujîrations  de  trois  maniè- 
res différentes  ;  ou  par  le  feu  ,  le  foufrc 
allumé  &  les  parfums ,  ou  par  Teau  qu'on 
répandoit ,  ou  par  l'air  qu'on  agitoit  au- 
tour de  la  chofe  qu'on  vouloit  purifier. 

Les  lujîratlons  étoient  ou  publiques  ou 
particulières.  Les  premières  fe  faifoient  à 
l'égard  d'un  lieu  public  ,  comme  d'une 
ville  ,  d'un  temple  ,  d'uue  armée  ,  d'un 
camp.  On  conduifoit  trois  fois  la  victime 
autour  de  la  ville  ,  du  temple  ,  du  camp , 
&  l'on  brûloit  des  parfums  dans  le  lieu 
du  facrificc. 

Les  lufirations  particulières  fc  prati- 
quoient  pour  l'expiation  d'un  homme ,  la 
purification  d'une  maifon ,  d'un  troupeau. 
A  tous  ces  égards  il  y  avoir  des  lufirations 
dont  on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  ,  comme 
celles  d'un  camp  ,  d'une  armée  ,  des  per- 
fonnes dans  certaines  conjed:ures  ,  &  des 
tnaifons  en  tem.ps  de  pefte ,  ùc.  Il  y  en 
avoit  d'autre  dont  on  s'acquittoit  par  un 
iîmple  efprit  de  dévotion. 

Dans  les  armiluftrcs  qui  étoient  les  plus 
célèbres  des  luftrations  publiques ,  on  af- 
fembloit  tout  le  peuple  en  armes  ,  au 
champ  de  Mars  ,  on  en  faifoit  la  revue  , 
&  on  l'expioit  par  un  facrificc  au  dieu 
Mars  ;  cela  s'appelloit  condere  lufium  , 
&  le  facrifice  fe  nommoit  foUtaurilia  ; 
parce  que  les  viélimes  étoient  une  truie  , 
une  brebis ,  &  un  taureau.  Cette  céré- 
monie du  lujlre  {c  faifoit  ou  devoit  fe 
faire  tous  les  cinq  ans  le  19  odobrc  i  mais 
on  la  rcculoit  fort  fouvent  ,  fur- tout  lorf- 
qu'il  étoit  arrivé  quelque  malheur  à  la 
République  ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Titc-Live.  Eo  anno  ,  dit-il ,  luftrum  ;7ro/7- 
ttr  cnpitolium  captum  &".  çonjulem  occi- 
fum  ,  condi  religiofum  fuit  ;  on  fe  fit 
fcrupule  cette  année  de  terminer  le  lufire 
à  caufe  de  la  prifc  du  capitole  &C  de  la 
mort  d'un  des  confuls.    ^oye^  Lustre. 

Les  anciens  Macédoniens  purihoicnt  cha- 
que année  le  roi ,  la  famille  royale ,  &c 
toute  l'armée  ,  par  une  forte  de  lufira- 
îron  qji'ils  faifoient  dans  leur  mois  Xanthus. 
Les  troupes  s'aflembloient  dans  une  plaine, 
§<.  fe  partagcoicnt  en  deux  corps ,  qui  après 
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quelque  évolution  s'attaquoient  l'un  Pau- 
tre  ,  en  imitation  d'un  vrai  combat,  ^oye^r 
en  les  détails  dans  Pottcr ,  Archceol.  graec. 
Lib.   II.  c.  XX.  t.  1. 

Dans  les  lufirations  des  troupeaux  chez 
les  Romains ,  le  berger  arrofoit  une  partie 
choific  de  fon  bétail  ,  avec  de  l'eau  ,  brû- 
loit de  la  fabine  ,  du  laurier  &  du  foufre  , 
faifoit  trois  fois  le  tour  de  fon  parc  ou  de 
fa  bergerie ,  &  offroit  enfuite  en  facrifice 
à  la  déelTe  Paies  ,  du  lait ,  du  vin  cuit , 
un  gâieau  ,  &  du  millet. 

A  l'égard  des  maifons  particulières ,  on 
les  purifioit  avec  de  l'eau  &c  avec  des  par- 
fums ,  compofés  de  laurier  ,  de  genièvre  , 
d'olivier  ,  de  fabine ,  &  autres  plantes  fem- 
blables.  Si  l'on  y  jbignoit  le  facrifice  de 
quelque  viélime ,  c'étoit  ordinairement  celui 
d'un  cochon  de  lait. 

Les  luftrations  que  l'on  employoit  pour 
les  perfonnes  ,  étoient  proprement  appel- 
lées  des  expiations  ,  ôc  la  vi6time  fe  nom- 
moit  hofiia  piacularis.   Voye[  Expiation. 

Il  y  avoit  encore  une  forte  de  lufiration 
ou  de  purification  pour  les  enfans  nou- 
veau-nés ,  qu'on  pratiquoit  un  certain  jour 
après  leur  naiflance  ,  &  ce  jour  s'appel- 
loit; chez  les  Romains  luftricus  dies  ,  jour 
luftral.  Voyei  Lustral  ,  jour.  (  Antiq. 
gercq.  &■  rom.  ) 

Il  paroît  ilonc  que  lufiration  lignifie 
proprement  expiation  ou  purification. 
Lucain  a  dit  purgare  mcenia  lufiro  ;  ce 
qui  fignifie  purifier  les  corps  en  mar- 
chant tout-autour  en  forme  de  procefïîon. 

On  peut  confulter  les  auteurs  des  anti- 
quités grecque  &  romaines  qui  ont  raf- 
femblé  plufieurs  chofes  curieufes  fur  les 
lufirations  des  païens  ;  mais  Jean  Lomeyer 
a  épuifé  la  matière  dans  un  gros  ouvrage 
exprès  intitulé  de  luftrationibus  veterum 
gentilium  f  à  Utrecht.  i68i  ,  in-^°, 
iD.T.)      . 

LUSTRE  ,  f:  m.  (  Botan.  )  le  lufire  > 
ou  la  girandole  d'eau  y  eft  un  genre  de 
plante  que  M.  Vaillant  nomme  en  Bota- 
nique chara ,  &  qu'il  cara6térife  ainfi  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences , 
année  IJIQ. 

Ses  fleurs  naifîcnt  fur  les  feuilles  j  cha- 
que fleur  eft  incomplète  ,  réguUere  ,  mo- 
nopétale ôc  androgine  ;  elles  portent  fur 

ic 
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le  fommet  d'un  ovaire  dont  les  quartiers  figu- 
rent une  couronne  antique.  Par-là ,  cet  ovai- 
re devient  une  capfule  couronnée  ,  laquelle 
eft  monofperme.  Les  feuilles  font  fîmples  , 
fans  queue  ,  &  difpofées  en  rayons  qui  ac- 
colent la  tige  d'efpace  en  efpace.  Celle  d'où 
nailîènt  les  fleurs ,  font  découpées  ;  de  ma- 
nière que  les  fegmens  d'un  côté  fe  trouvent 
direârementoppofés  à  ceux  de  l'autre  ,  pour 
former  enfemble  ccmme  des  mors  de  pin- 
cettes ,  dans  chacun  defquels  un  ovaire  eft 
engagé. 

M.  Linnaeus  prétend  que  le  caraétere  de 
ce  genre  de  plante  confifte  en  ce  que  le 
calice  eft  petit  Se  compofé  de  deux  feuilles. 
Il  eft  fort  douteux  que  la  fleur  foit  mono- 
pétale 5  ôc  même  qu'il  y  en  ait  une.  Il  n'y 
a  point  d'apparence  d'étamines ,  ni  de  ftyle. 
Le  germe  du  piftil  eft  ovale  ,  la  graine 
eft  unique  ,  &  eft  d'une  forme  ovoïde  ôc 
alongée. 

Le  chara  &  fes  efpeces  ont  été  mal  ran- 
gés avant  M.  Vaillant  parmi  les  equifetum 
ou  prêles.  Ces  plantes  n'ont  d'autre  rapport 
enfemble  ,  qi^'en  ce  que  les  feuilles  de  la 
prêle  &  les  branches  de  celui-ci  font  difpo- 
fées de  la  même  manière. 

Le  nom  de  lu/îre  ou  de  girandole  d'eau 
donné  par  M,  Vaillant  au  ckara  eft  fondé 
fur  ce  que  fes  verticilles  ou  rangs  de  feuil- 
les chargés  d'ovaires  couronnés  repréfentent 
a  fiez  bien  ces  fortes  de  chandeliers  bran- 
chus  ,  qu'on  nomme  lujires  ou  girandoles. 
{D.J.) 

Lustre  ,  f.  m.  (  Littér.  rorn.  )  lujlrum  ; 
efpace  que  les  anciens  &c  les  modernes  ont 
conftamment  regardé  comme  un  intervalle 
de  cinq  ans.  En  effet ,  comme  le  cens  dc- 
voit  naturellement  avoit  lieu  tous  les  cinq 
ans  ,  cet  efpace  de  temps  prit  le  nom  de 
lufire  ,  à  caufc  d'un  facrifice  expiatoire  que 
les  cenfeurs  faifoient  à  la  clôture  du  cens, 
pour  purifier  le  peuple. 

Si  nous  approfondirons  cependant  le 
véritable  état  de  la  chofe  ,  nous  ne  trouve- 
rions point  de  raifon  fufîifante  pour  donner 
au  lujîre  la  fignification  précife  de  cinq  ans-, 
nous  verrions  au  contraire  que  le  cens  & 
le  lufire  furent  célébrés  le  plus  fouvent  fans 
règles  ,  dans  des  temps  incertains  &  diffé- 
rens  ,  fuivant  l'exigence  particulière  &  les 
befoins  de  la  république. 
Tome  XX. 
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Ce  fait  réfulte  invinciblement  Se  du  té- 
moignage des  anciens  auteurs  ,  &  des  mo- 
numens  antiques  ,  tels  que  les  faftes  gra- 
vés fur  le  marbre  Se  confervés  au  capi- 
tule ,  où  Pon  voit  une  fuite  de  magiftrats 
de  la  république  ,  ainfî  qu'un  abrégé  de 
leurs  adions  ,  depuis  les  premiers  fiecles 
de  Rome.  Par  exemple  ,  Servius  TuUius 
qui  établit  le  cens  ,  adopta  le  luJlre  , 
&c  qui  ne  fit  que  quatre  fois  l'eftimation 
des  biens  ôc  le  dénombrement  des  cito- 
yens ,  commença  à  régner  l'an  17J  ,  & 
fon  règne  dura  trente  -  quatre  ans  :  Tar- 
quin  le  fuperbc  fon  fuccefTeur  ne  tint  point 
de  cens. 

Les  confuls  P.  Valerius  ôc  T.  Lucretius 
rétablirent  l'inftitution  de  Servius  ,  ôc  tin- 
rent le  cinquième  cens  ,  l'an  de  Rome  145"  r 
les  marbres  du  capitole  manquent  à  cette 
époque  ,  &  l'on  y  voit  une  lacune  qui  com- 
prend les  fept  premiers  lufires  ,  mais  ils 
marquent  que  le  huitième  fut  fait  l'an  de 
Rome  i79  ;  de  forte  que  les  trois  premiers 
lujîres  célébrés  par  les  confules  ,  forment  un 
intervalle  de  34  an?. 

Ce  fut  à  la  création  des  cenfeurs  l'an 
de  Rome  311,  qu'on  célébra  le  onzième 
lufire  qui ,  à  un  ans  près ,  a  le  même  in- 
tervalle que  les  trois  derniers  tenus  par  les 
confuls. 

Le  douzième  lujire  ,  félon  les  marbres 
du  capitole  ,  fe  rapportent  à  l'an  de  Rome 
390  ;  ce  qui  montre  que  fous  les  cenfeurs 
créés  afin  de  faire  le  dénombrement  du  peu-  ' 
pie  ,  &  d'en  eftimer  les  biens  ,  les  neuf 
premiers  lujîres  l'un  dans  l'autre  ,  embraf- 
fent  chacun  d'eux  à-peu-près  l'efpace  de 
neuf  années. 

Le  dernier  lujîre  fut  fait  par  les  cen- 
feurs Appius  Claudius  ôc  L.  Pifon  l'an  de 
Rome  703  ,  &  ce  fut  le  ji'^  lujîre.  Si  donc 
on  compte  les  lufîres  ,  depuis  le  premier 
célébré  par  les  cenfeurs  jufqu'au  dernier  , 
on  trouve  entre  chacun  des  60  lujîres  in- 
termédiaires ,  un  intervalle  d'environ  fîx 
ans  &  demi  :  tel  eit  le  véritable  état  des 
chofcs.  Il  en  réfulte. avec  évidence,  que 
quoique  le  temps  ôc  l'ufage  aient  attaché 
l'idée  d'un  intervalle  de  cinq  ans  au  mot 
lujîre  ,  c'eft  fans  fondement  que  cet  ufagc 
s'cft  établi. 

Au  refte  ,  l'on  n'a  pas  eu  moins  de  tort 
Vyv 
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d'écrire  que  Scrvius  Tullius  eft  l'auteur  du 
lujîre  pris  pour  le  facrificc  expiatoire  du 
peuple.  Servius  Tullius  n'inventa  que  le  cens 
ou  le  dénombrement.  Le  lufire  ,  la  luftra- 
tion  ,  le  facrificium  luflrale  étoit  d'ufage 
avant  ce  prince  ;  je  le  prouve  par  ce  paflà- 
gc  de  Tite-Live  qui  dit  queTulius  Hoftilius 
ayant  gagné  la  bataille  contre  les  habitans 
d'Albe  ,  prépara  un  Jûcrifice  lufral  ou  expia- 
toire pour  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
Après  que  tout  fut  préparé  félon  la  coutu- 
me ,  il  fit  affcmbler  les  deux  armées  ,  ùc. 
Sacrijicium  lujirale  in  diem  pojîerum  parât , 
ubi  illuxit.  Paratis  omnibus  ,  m  affolet  , 
vocari  ad  concioncm  utrumque  exercitum  ju- 
bet  y  &CC. 

Servius  Tullius  adopta  feulement  pour  la 
clôture  du  cens  le  même  facrifice  luftral  , 
praiiqué  avant  lui  par  Tullus  Hoftilius ,  lors 
de  fa  bataille  contre  les  Albains. 

Si  le  mot  lujîrum ,  luftre  ,  ne  vient  pas  de 
lu(îrare  ,  purifier ,  peut-être  eft-il  dérivé  de 
lucre  qui  Çigm^oit  payer  la  taxe  à  laquelle 
chaque  citoyen  étoit  impofé  par  les  cen- 
feurs:  c'eft  du  moins  le  fentiment  de  Varron. 
{D.J.) 

Lustre,  (  Chapeliers.  )  On  donne 
fouvent  le  lujîre  aux  chapeaux  avec  de 
l'eau  commune  ,  à  quoi  on  ajoute  quel- 
quefois un  peu  de  teinture  noire  :  le  même 
luftre  fert  aux  peaufficrs  ,  excepté  qu'ils  ne 
fe  fervent  jamais  de  teinture  noire  pour 
leurs  fourrures  blanches.  Lorfqu'ils  veulent 
donner  le  lufire  à  des  fourrures  très-noi- 
res ,  ils  préparent  quelquefois  pour  cela  un 
luftre  de  noix  de  galle  ,  de  coupcrofe , 
d'alun  romain ,  de  moelle  de  bœuf,  &  d'au- 
tres ingrédiens.  On  donne  le  lufre  aux 
draps,  aux  moires ,  en  les  paffant  à  la  calan- 
dre, ou  les  preiTant  fous  la  calandre,  Voye'^ 
Calandre. 

Lustre  ,  en  terme  de  Bourjîers  ,  c*eft  une 
cfpece  de  verni?  fait  de  blancs  d'œufs  ,  de 
gomme  ,  &  d'encre  ,  dont  les  Bourfiers  fc 
fervenrpour  rendre  leurs  calottes  de  marro- 
quin  luifantes. 

Lustre  ,  (  Corroyeurs.  )  Les  Corroyeurs 
s'y  prennent  de  différentes  façons  pour  don- 
ner le  luJlre  à  leurs  cuirs ,  félon  les  différen- 
tes couleurs  qu'ils  veulent  luftrer.  Pour  le 
noir  ,  ils  donnent  le  premier  lujîre  avec  le 
jus  du  fruit  de  l'épine- vinettc  ,  ôc  h  fécond 
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avec  un  compofé  de  gomme  arabique  ,  de 
bierre  douce  ,  de  vinaigre  ,  6c  de  colle 
de  Flandre  qu'ils  font  bouillir  cnfemble. 
Pour  les  couleurs  ,  ils  fe  fervent  d'un  blanc 
d'œuf  battu  dans  de  l'eau.  On  donne  le 
lujire  au  marroquiiî  avec  du  jus  de  fruit 
de  l'épine  -  vinetce  &  du  jus  d'orange  ou 
de  citron. 

X.USTRE  ,  (  Pelletiers.  )  Les  Pelletiers  fe 
fervent  du  même  luftre  que  les  Chapeliers , 
à  Pexception  qu'ils  ne  mettent  point  de 
teinture  fur  les  fourrures  blanches  &  fjr 
celles  qui  font  d'une  couleur  claire.  Quel- 
quefois cependant  ils  compofent  un  luftre 
pour  les  fourrures  très-noires ,  &  princi- 
palement pour  celles  qu'ils  emploient  aux 
manchons.  Il  y  entre  de  la  noix  de  galle , 
de  la  couperofe ,  de  Palun  de  Rome  , 
de  la  moelle  de  bœuf,  &  quelques  autres 
drogues. 

LUSTRE,  adj.  {Jardinage.)  fedit  d'une 
anémone  ,  d'une  renoncule  ,  d'une  oreille 
d'ours ,  dont  la  couleur  efl  luifante. 

LUSTRER,  v. ad.  c'eftdonner  du  lufire. 
Voye^  l'article  Lustre. 

Lustrer  ,  en  terme  de  Bourfîer ,  c'efl 
l'aétion  de  donner  de  l'éclat  aux  calottes ,  en 
les  vernifTant  d'une  certaine  drogue  faite 
exprès.  Voye^  Lustre. 

Lustrer  une  glace  ,  (  Miroitier.  )  c'eft 
la  rechercher  avec  le  luflroir  ,  après  qu'on 
l'a  entièrement  polie.  On  dit  aulTi  molttter 
une  glace  ,  parce  que  les  ouvriers  donnent 
quelquefois  au  luflroir  le  nom  de  molette, 
Voye:^  Glace  &  Molette. 

LUSTRINE,  f.  (.{ManufLfure  en  foie.) 
efpece  d'étoffe  dont  on  connoîtra  fuffifam- 
ment  la  qualité  ,  d'après  ce  que  noas  allons 
en  dire. 

On  diflingue  plufieurs  fortes  de  lufîrine. 
Il  y  a  la  luftrine  à  poil ,  la  luftrine  fans  poil , 
la  luftrine  courante  ,  Ôi.  la  luftrine  rebordée 
ou  liferée  &  brochée. 

De  la  luftrine  ftans  poil.  Qi-ioiquc  cette 
étoffe  ne  foit  guère  de  mode  aujourd'hui , 
cependant  comme  elle  peut  revenir  ,  & 
qu'il  s'en  fabfique  chez  l'étranger,  il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  donner  une  idée  ;  elle 
fe  fabrique  à  douze  liffts  ,  huit  de  fatin , 
quatre  de  liage  ,  &  quatre  de  rabat,  ^oye^ 
Lisses  &  Satin. 

On  entend  par  le  rabat  quatre  liffes  dont 
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Us  fils  (ont  pafTés  (bus  la  maille  ,  comme 
lu  liage  ,  avec  cette  différence ,  qu'à  la 
'{)remicre  &  à  la  féconde  lifTc  ,  les  fils 
;ibnt  pafTcs  fous  la  première  lilTe  de  rabat, 
&  qu'à  la  troificme  Se  quatrième  ils  font 
pafles  fous  la  féconde  litîè  de  rabat  j  à  la 
cinquième  &  fixieme  ,  fous  la  troifieme , 
&  à  la  fepticmc  &  huitième  ,  (bus  la 
quatrième  ;  de  manière  que  les  quatre 
jliîTes  contiennent  tous  les  fils  de  huit  lilTes 
ide  fatin. 

Par  cette  diftribution  on  Ce  propofe  d'exé- 
Pcutcr  fur  cette  étoffe  une  figure  qui  imite 
^^exadtement  le  gros-de-Tours.  Pour  cet  ef- 
fet ,  la  foie  qui  eft  tirée  aux  deux  coups  de 
|navette   de  la  première  6c  féconde  mar- 
îhcs  ,  cft   abaiffée    moitié   net  par    deux 
li(ïè$  de  rabat  qu'on  a  foin  de  faire  baif- 
j{êr  fur  chacun  des    deux  coups    qui  (ont 
|j)a(rés  fous  la  première  &  féconde  marche, 
)ii  il  n'y   a  plus  de  liage  par  rapport  au 
Irabat  ;  obfervant  de  faire  baiflfer  les  mêmes 
;li(Ies  (bus  la  première  ôc  féconde  marche  , 
çqui  font    la    première  Se  la  troifieme  de 
|rabat  ;  fous  la  troifieme  &  quatrième  mar- 
:he  ,  la  féconde  &  la  quatrième  de  rabat  ; 
fous  la  cinquième  de  fixieme  ,  la  première 
|&  la  troifieme  ;  enfin  fous  la  feptieme  & 
fJa  huitième  ,  la  féconde  &  la  quatrième  , 
^cn  fe  fervant  d'une  feule  navette  pour  aller 
\&c  venir  chaque  coup ,  de  la  trame  de  la 
■couleur  de  la  chaine. 

De  la  lufîrine  courante.  Si  la  tuftrine  cft 
îCOurante  ,  à  une  feule  navette  ,  il  ne  faut 
^que  huit  marches  :  fi  c'eft  à  deux  navettes 
qui  faffcnt  figures  ,  comme  aux  fatins  en 
fin  ,  il  en  faut  douze  ;  Se  fi  elle  eft  bro- 
chée &  à  deux  navettes ,  il  en  faut  feize 
&  pas  plus. 
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Armure  d'une  luftrine  à  une  feule  navetm 
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Armure  d'une  luftrinc  courante  a  deux 
navettes  feulement  y  cefl-à-iire  ,  reBordée 
&  lifsrée. 
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Marches» 


On  voir  par  cette  démon ftration  ,  que  la 
première  5c  féconde  marche  ne  font  baiffer 
que  deux  lilTes  de  rabat  ;  la  troifieme,  une 
feulement  de  liage  ,  pour  arrêter  la  foie  de 
couleur  qui  doit  faire  la  figure  ;  la  iîxicme , 
la  féconde  de  liage  ;  la  neuvième  ,  la  troi- 
fieme de  liage  j  &c  U  douzième ,  la  quatriè- 
me de  liage. 

Il  faut  obfcrver  à  l'égard  du  rabat ,  que  fi 
l'on  faifoit  baifier  aux  deux  premiers  coups 
de  navette  la  première  &  la  féconde  liHe 
de  rabat  j  on  feroit  baiffer  quatre  fils  de 
fuite ,  ce  qui  feroit  défcélucux  dans  la  figure 
luftrinée ,  par  le  vuidc  de  ces  quatre  fils  baif- 
fés  ;  au  lieu  qu'en  faifant  baiffer  la  première 
&  la  croiflem- j  il  ne  peut  baiflcr  que  deux 
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fils  en  une  leule  place  ,  &  deux  levés  par  U 
tirci  ôc  qu'un  fil  double  ou  deux  fils  enfcm- 
ble  ,  comme  les  fils  paffés  fous  le  rabat ,  le- 
vant &  baiffant  alternativement ,  forment 
le  grain  de  gros-de-Tours. 

Armure  d'une  luftrine  rebordée   ou  luflrée 
&  brochée. 
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On  donne  le  nom  de  liferêe  à  une  étoffe  ' 
dont  une  navette  fait  une  figure  dans  le 
fond  ,  avec  la  foie  arrêcée  par  le  liage ,  & 
lorfque  cette  figure  eft  grande ,  &  forme  un 
ornement  ou  feuillage  \  mais  lorfque  la  fi- 
gure ne  compofe  qu'une  cfpece  de  trait  qui 
environne  des  figures  plus  grandes  ,  ou  une 
tige  dont  les  feuilles  font  diftérentes ,  alors 
on  dit  qu'elle  eft  rebordéc. 

De  la  luftrine  à  poil.  On  en  fabrique 
peu  aujourd'hui  \  f'eft  cependant  la  p!us 
belle  &:  la  plus  délicate  de  toutes  les  étoffes 
riches.  Elle  eft  ordinairement  compofée  de 
quatre- vingt  &  dix  portées  de  chaîne  ,  & 
de  quinze  de  poil ,  de  la  couleur  de  la  do- 
rure. Les  poils  dont  on  parlera  dans  les 
écoffes  riches  ,  ne  {êrvcnt  qu'à  lier  la  doru- 
re &c  i'accompagnage.  On  donne  le  nom 
Ci' accomftgnage  a  trois  ou  quatre  bries  de 
la  plus  belle  trame  ,  qui  (ont  pa(îcs  fous 
les  mêmes  lacs  de  la  dorure  qui  domine 
dans  l'étoffe.  Cet  accompagnagc  eft  arrê- 
té par  deux  lillès  de  poil  qui  doivent  baif- 
fer  quand  les  lacs  de  dorure  font  tirés. 
Des  deux  lilïes  qui  bailTènt  pour  l'accom- 
pagnage  ,  on  doit  avoir  foin  de  choifir 
celle  qui  doit  lier  la  dorure  quand  le  coup 
eft  palîe ,  &  celle  qui  doit  la  lier  le  coup 
fuivant  :  les  liffes  qui  contiennent  le  poil 
dc»ns  les  étoffes  riches ,  doivent  être  toutes 
r.  grand  coliffe  ,  c'eft-à-dire  ,  à  mailles 
doubles  ,  une  pour  faire  lever  le  fil ,  & 
l'autre  pour  le  faire  baiffcr.  Le  coliffe  aura 
deux  pouces  &  demi  de  longueur  te  plus , 
afin  que  le  fil  ne  foit  point  arrêté  par  la 
tire.  Enfin  les  liffes  doivent  être  attachées  de 
nianiere  à  faire  fucceffîvcmcnt  l'opération 
des  liffes  de  fond  &  des  liftes  de  rabat.  Voy. 
l'armure. 

La  chaîne  de  cette  étoffe  eft  diftribuéc 
comme  celle  de  la  luflrint  fans  poil ,  fur 
huit  liffes  de  fatin ,  &  quatre  de  rabat ,  & 
le  poil  fur  quatre  liftes  à  grand  coliffe  qui 
fervent  de  liage  à  la  dorure  &  à  la  foie. 
C'cft  pourquoi  il  doit  être  de  la  couleur  de 
la  dorure. 

L'armure  de  la  luftrine  pour  la  chaîne  , 
eft  fcmblable  à  celle  de  la  luftTint^zxs&  poil , 
pour  les  huit  liffes  de  farin  j  à  l'égard  du 
rabat ,  il  ne  baiffe  que  fur  le  premier  coup 
de  luftrine  ;  le  fécond  coup  de  navette  eft 
U  icoordurc  «  &  le  croiilcme  coup  qui  ^ft  i 
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celui  d'accompagnage  ,  levé  une  liffe  de 
fatin  ,  qui  eft  la  deuxième  pour  le  premier 
coup.  Pour  le  poil ,  la  première  marche 
levé  les  trois  liftes ,  &  laiffe  celle  qui  doit 
lier  la  dorure  ;  la  féconde  pour  la  rebor- 
dure,  ne  levé  que  deux  liffes  de  poil,  & 
baiffe  celle  qui  doit  lier  la  foie  &  la  dorure, 
afin  que  ce  coup  foit  lié.  Elle  laiffe  celle 
qui  doit  baiffcr  le  coup  fuivanr ,  à  l'accom- 
pagnage  ,  pour  ne  la  pas  contrarier ,  & 
ainlî  des  autres. 

Avant  que  de  donner  l'armure  ,  il  faue 
fe  fouvenir  que  l'on  n'a  a  marqué  que  les 
liffes  de  poil ,  pour  lever  &  pour  baiffer  , 
leur  fondion  étant  pour  l'un  &  l'autre  ;  que 
quoique  les  liffes  de  rabat  foient  marquées 
O  y  cependant  c'eft  pour  baiffer ,  leur  fonc- 
tion ne  s'étendant  pas  à  un  autre  jeu  ;  il  en 
eft  de  celles  du  fond  pour  lever  ,  comme 
de  celles  de  rabat  pour  baiffer;  que  ceci 
doit  s'entendre  des  liffes  de  fond  &  de  rabat, 
en  quelque  endroit  qu'd  en  foit  parlé  ;  5c 
que  toutes  les  autres  liffes  marquées  O  doi- 
vent lever ,  &  les  autres  marquées  ,*^  doi- 
vent baiffer ,  &:  que  les  blanches  ne  lèvent 
ni  ne  baiffent  dans  le  poil. 
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Armure  d'une  luftrine  a  poil. 
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On  voit  par  cette  dcmonftration  ,  que 
la  première  marche  lève  la  première  de 
fatin  ,  fait  bailler  la  deuxième  &  quatriè- 
me de  rabat  ;  fait  lever  les  trois  premiè- 
res de  poil  ,  &  laiife  en  l'air  la  «juatrteme 
qui  doit  lier  la  rebordure  ,  les  ioies  bc  la 
-dorure. 
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I  Que  la  féconde  marche  levé  la  première 
&c  \.i  féconde  de  poil  ,  fait  bailler  la  qua- 
trième pour  lier  la  foie  ;  qu'elle  pallè  6c 
laille  en  l'air  la  troifiemc  qui  doit  baiffer  au 
coup  d'accornpagnagc  fuivanr. 

Que  la  troilicme  levé  félon  l'ordre  &  l'ar- 
mure du  latin. 

Que  la  quatrième  baiffe  la  quatrième  Se 
la  troifieme  de  poil,  &  levé  la  première  ^ 
la  féconde. 

Qiie  la  quatrième  levé  la  fcptiemc  de  chaî- 
ne ou  de  fatin  ,  baiife  la  première  &  la  troi- 
(ieme  de  rabat ,  levé  la  première ,  la  fécon- 
de &c  la  quatrième  de  poil ,  &  lailFe  en  l'air 
la  troifieme  qui  doit  lier. 

Que  la  cinquième  levé  la  première  &  la 
quatrième  de  poil ,  bailî'e  la  troilieme ,  & 
lailTe  en  l'air  la  deuxième  qui  doit  bailler  au 
coup  d'accompaguage  fuivanr. 

Que  la  fixicme  levé  la  deuxième  de  fatin , 
baiife  la  deuxième  &  la  troidcme  de  poil 
pour  accompagner  ,  &  levé  la  première  «5c 
la  quatrième. 

Que  la  fcpcieme  levé  la  cinquième  de 
fatin,  baiflè  la  deuxième  &  la  quatrième  de 
rabat ,  levé  la  première  ,  la  quatrième  &  la 
troisième  de  poil ,  &  laide  en  Pair  la  deuxiè- 
me qui  doit  fervir  au  liage. 

Que  la  huitième  levé  la  troifieme  &  la 
quatrième ,  bailTe  la  deuxième  qui  doit  lier , 
&:  laifle  en  l'air  la  première  qui  doit  accom- 
pagner au  coup  qui  fuit. 

Qiie  la  neuvième  levé  la  huitième  de  fa- 
tin ,  bailTc  la  première  &  la  deuxième  de 
poil  pour  accompagner  ,  levé  la  troifiemc 
&  la  quatrième. 

Q_ue  la  dixième  levé  la  troifiemc  de  fatin , 
baille  la  première  &  la  troifiemc  de  rabat , 
levé  la  deuxième  ,  la  troifiemc  ,  &  la  qua- 
trième de  poil ,  &  laille  en  l'air  la  première 
qui  doit  lier  au  coup  qui  fuit. 

Que  la  onzième  levé  la  deuxième  &  la 
troifiemc  de  poil ,  baillé  la  première  ,  & 
laille  en  l'air  la  quatrième  qui  doit  accom- 
pagner au  coup  fuivant. 

Que  la  douzième  enfin  levé  la  première 
de  fatin  ,  la  deuxième  6c  la  ttoiueme  de 
poil ,  &  baiife  la  première  &  la  quatrième 
pour  accompagner. 

Tous  les  trois  coups  dé  navettes  palfés , 
on  bailTe  une  marche  de  li;ige  ,  pour  bro- 
cher. On  voit  que  la  liffc  qui  bailTe  à  cha- 
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que  coup,  eft  la  même  qui  étolt  en  l'air  au 
coup  de  lujlrint ,  &  qui  baifie  feule  au 
coup  de  rebordare. 

On  mec  ordinairement  un  quinze  de  pei- 
gne aux  lujhines  ,  ce  qui  faic  douze  fils  par 
deux  ;  &  quand  on  met  un  dix-huit  de  pei- 
ne ,  il  faut  un  poil  de  dix- huit  portées  ,  ce 
qui  fait  dix  fiis  par  deux ,  &  tous  les  cinq 
fils  de  chaîne  un  fii  de  poil. 

La  lujirine  a  un  beau  fatin ,  un  beau  gros- 
de  Tours  figuré  ,  &  une  belle  dorure  par 
l'accompagnage. 

Il  eft  évident  par  cette  armure  que  le 
mouvement  du  poil  à  Paccompagnage  ,  eft 
préciiémcnt  celui  du-raz-de-famt-Maur , 
GU  du  raz  -  de  -  faint  -  Cyr  ;  &  comme  tous 
les  accompagnages  font  les  mêmes  dans  les 
étofFcrs  riches ,  excepté  celles  qui  font  liées 
par  la  corde  ou  la  découpure  ,  dont  Tac- 
compagnage  doit  toujours  être  armé  en  taf- 
fetas ou  grosdc-Tours;  nous  nous  fervi- 
rons  du  terme  de  rai-de-jaint-Maur ,  pour 
le  mouvement  des  lides  ,  le  même  que  ce- 
lui de  la  ferge  ,  quand  elle  n'a  que  quatre 
lifies. 

LUSTRINE,  (  Manufacture  enfuie.  )  Pour 
faire  le  Infirmé  ,  il  faut  deux  chaînes  de  la 
fTiême  couleur  &  du  même  nombre  de  por- 
tées :  l'une  fert  à  faire  le  corps  de  l'eioftc 
Cil  gios-de-Tours ,  par  le  moyen  du  rcmet- 
tage  &  de  l'armure  }  l'autre  fait  le  fond 
façonné  à  la  tire ,  &  n'eft  point  paflée  dans  la 
lemife  ;  on  en  fait  en  dorure  comme  en  foie. 
La  largeur  de  ceux  de  Lyon  eft  de  h^.  F^qyc[ 
Etoffe  de  soIe. 

On  fa i  foie  autrefois  des  lujlrinés  ;  mais 
cette  étoffe  n'eft  plus  en  ufagc. 

LUSTROIR  ,  f.  m.  (  Manufaâure  de 
f^lace.  )  On  appelle  ainfi  dans  les  manu- 
fadures  de  glace  ,  une  petite  règle  de  bois 
doublée  de  chapeau  ,  de  trois  pouce^  de 
long  ,  fur  un  pouce  ôc  demi  de  large,  dont 
on  fe  fert  pour  rechercher  les  glaces  après 
qu'elles  ont  été  pohe  ,  ôc  pour  enlever  les 
taches  qui  ont  échappé  au  poliiToir.  Cet 
inftrument  fc  nomme  aiiffi  molette.  Voye,'^^ 

Gl  ACE. 

LUT6'LUTER,(  Chymie.  )  ce 
mot  eft  tiré  du  latin  iutum  ,  boue ,  parce 
qu'un  des  luts  le  plus  communément  em- 
ployés ,  eft  une  boue  ou  de  la  terre  dé- 
trempée. 
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On  appelle  lut  toute  matière  tenace 
qu'on  applique  aux  vahfeaux  chymiques, 
éc  qu'on  y  fait  fortement  adhérer  ,  foit 
pour  les  munir  contre  l'aétion  immédiate 
du  feu  ,  foît  pour  former  les  jointures  des 
diftérens  vailleaux  qu'on  adapte  les  uns 
aux  autres  dans  les  appareils  compofés  , 
foit  enfin  pour  boucher  les  fentes  des 
vaiffeaux  fêlés  ,  en  afferm-ir  &  retenir  les 
parties  dans  leur  ancienne  union  ,  ou  mê- 
me les  réunir  lorfqu'elles  fjnt  entièrement 
féparées. 

Ce  dernier  ufagc  n'eft  abfblument  que 
d'éconnomie  j  mais  cette  économie  eft 
prefque  de  néceffité  dans  les  laboratoires 
de  chymie  j  car  s'il  falloit  mettre  en  rebut 
tous  les  vaiifeaux  ,  fur-tout  de  verre  ,  fê- 
lés &  caflcs ,  la  confommation  en  dcvien- 
droit  très  -  difpendicufe  î  les  deux  autres 
uiages  des  luts  font  prefque  abfolumcnc  in- 
difpcnfables. 

Premièrement ,  quant  aux  luts  deftinés 
à  prémunir  les  vaifteaux  contre  l'aétion 
immédiat  du  feu  ,  ce  n'eft  autre  chofc 
qu'un  garni ,  voye^  Garni  ,  un  enduit  de 
terre  appliqué  au  vaifteau  dans  toute  fa 
furface  extérieure  ,  ôc  dont  voici  les  avan- 
tages :  ce  ne  font  que  les  vaifTeaux  fragi- 
les ,  &c  fragiles  par  l'aâ:i»n  du  feu ,  &  par 
conféquent  ceux  de  verre  &  de  terre , 
qu^on  s'avife  de  luter  ,  car  appliquer  un  lut 
c'eft  luter  ,  Voyei  Vaisseaux,  (  Chymie.  ) 
Les  V  ai  fléaux  de  verre  &  de  terre  ne  fe 
rompent  au  feu  que  lorfqu'il  eft  appliqué 
brulquement  ou  inégalement.  Or  ,  un  eH'- 
duit  d'une  certaine  épaifîcur  ,  d'une  ma-' 
tiere  incombuftible  èc  maflive  de  terre , 
ne  pouvant  être  échauffé  ou  refroidi  ,  & 
par  conffquent  communiquer  la  chaleur 
ik  le  froid  qu'avec  une  certaine  lenteur  ; 
il  eft  clair  que  le  premier  avantage  que 
procure  une  bonne  couche  de  lut ,  c'eft  de 
prémunir  les  vaiffeaux  contre  un  coup  de 
feu  foudain  ,  ou  l'abord  brufque  d'un  air 
froid.  Les  intermèdes  appelles  bains  , 
C  Voyei  Bain  &  Intermède  ,  Chymie  ,  ) 
procurent  exadement  le  même  avantage; 
aufïi  ne  lute-t-on  pas  les  vaiffeaux  qu'on 
expofe  au  feu  de  ces  bains ,  dont  la  fuf- 
ceptibiliîé  de  chaleur  n'eft  pas  bornée , 
comme  les  bains  de  fable  ,  de  limaille , 
de  cendres  ,    6v.  Mais   ils  ont  dans  leS: 
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appareils  ordinaire  ,  ^inconvénient  de  ne 
diriger  la  chaleur  vers  le  vailTeau  que  d'une 
manière  peu  avantageufe ,  de  n'en  chauffer 
que  la  partie  inféiieure  ,  ce  qui  reftreint 
confidérablement  l'étendue  du  degré  de 
feu  qu'on  peu  commodément  appliquer 
par  le  moyen  de  ces  bains  \  au  lieu  que 
les  vaideauic  lûtes  font  difpofés  ,  par  cette 
défenfe  ,  le  plus  avantageufement  qu'il 
eft  poffiblc  pour  être  expofés  au  feu  de 
réverbère  ou  environnant ,  &  en  fouâTrir 
le  degré  extrême.  Quand  j'ai  dit  que  les 
bains  pulvcrulens  étoicnt  d'un  emploi 
moins  commode  &  plus  borné  que  le 
lut ,  j'ai  ajouté  dans  les  appareils  ordinai-' 
res  ;  car  il  y  a  moyen  de  difpofer  dans  un 
fourneau  de  réverbère  une  capfule  conte- 
nant une  petite  couche  de  fable  ,  &  de 
pofcr  deffus  une  cornue  ou  une  cucurbite 
non  lutée  avec  tout  avantage  du  lut  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'à  préfent.  Voyca^l'ar- 
ticle  Distillation.  Je  dis  ce  premier  , 
car  le  lut  en  a  un  autre  plus  elTentiel  , 
plus  particulier  ,  dont  nous  ferons  men- 
tion dans  un  inftant.  Il  faut  obferver  au- 
paravant que  quoiqu'il  ibit  il  fupérieure- 
ment  commode  de  travailler  dans  le  feu 
très  -  fort  avec  les  vailTeaux  de  verre  &  de 
terre  lupts  ,  .&  même  dans  le  degré  quel- 
conque de  feu  rhis  avec  les  vaifleaux  de 
verre  lûtes  ;  cependant  les  bons  artiftes 
n'ont  pas  abfolument  befoin  de  ce  fècours, 
du  moins  pour  les  vailTeaux  de  terre  ,  & 
qu'il  n'eft  point  de  bon  ouvrier  qui  ne  fe 
chargeât  d'exécuter  ,  avec  les  vai d'eaux  de 
terre  non  lûtes  ,  les  opérations  qui  fe  font 
ordinairement  avec  ces  vaitleaux  lûtes  ;  il 
n'auroit  befoin  pour  cela  que  d'un  peu 
plus  d'afïîduité  auprès  de  fon  appareil ,  & 
de  faire  toujours  feu  lui-même  ;  au  lieu 
que  communément  on  fe  contente  de  faire 
entretenir  le  feu  par  les  apprentifs  &  les 
manœuvres.  Il  faut  favoir  encore  que  les 
vaifTeaux  de  verre  très-minces  ,  tels  que 
ceux  qu'on  appelle  dans  les  boutiques ^o- 
les  à  médecines  ,  peuvent  fans  être  lûtes  fe 
placer  fans  ménagement  à  travers  un  bra- 
fîer  ardent, 

Cet  autre  avantage  plus  elTcntiel  du  lut 
dont  on  enduit  les  vai (féaux  de  verre  ou 
de  terre  deftinés  à  elfuyer  un  feu  très- 
fort  ,  c'eft  de  les  renforcer  ,  de  les  main-* 
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tenir  ,  de  leur  feWir  pour  ainfî  dire  ds 
fupplément  ou  d'en  tenir  lieu ,  lorfquc  les 
vaiflTeaux  font  détruits  en  partie  par  lu 
violence  du  feu.  Ceci  va  devenir  plus 
clair  par  le  petit  détail  fuivant  :  les  cor- 
nues de  verre  employées  à  des  diftilla- 
tions  qui  demandent  un  feu  très-violent 
(  à  celle  du  nitre  ou  du  fel  marin  avec 
le  bol  ,  par  exemple  ,  )  coulent  ou  fe 
fondent  fur  la  fin  de  l'opération  ;  Ci  donc 
elles  n'étoient  foutenues  par  une  envelop- 
pe fixe  indcilrudiblc ,  par  une  efpece  de 
fécond  vaiffeau  ,  il  eft  clair  qu'une  cor- 
nue qui  fe  fond  laifTeroit  répandre  ,  tom- 
ber dans  le  foyer  du  fourneau  les  matières 
qu'on  y  avoir  renfermées  ,  6c  qu'ainfi  l'o- 
pération n'iroit  pas  jufqu'à  la  fin.  Une  bon- 
ne couche  de  lut  bien  appliquée  ,  exade- 
ment  moulée  fur  le  vaiifeau  ,  devient  dans 
ces  cas  le  fécond  vaiffeau  ,  &  contient 
les  matières  ,  qui  dans  le  temps  de  l'opé- 
ration ,  font  toujours  fèches  jufqu'à  ce 
qu'on  les  ait  épuifées  par  le  feu.  On  lu  te 
aufïi  quelquefois  les  creufets  dans  les  même 
vues ,  lorfqu'on  veut  fondre  dans  ces  vait- 
feaux  des  matières  très- fondantes  ,  ou 
douées  de  la  propriété  des  flux  ,  (  voye:(^ 
Flux  &  Fondant  ,  Chymie ,  Métal.  )  & 
qui  attaquent ,  entament  dans  la  fonte  la 
creufet  même  ,  le  pénètrent ,  le  criblent , 
comme  cela  arrive  fouvent  en  procédant 
à  l'examen  des  pierres  &  des  terres  par 
la  fufion  ,   félon  la  méthode  du  célèbre  M. 

Pott.     Voye^  LiTHOGEOGNOSIE  5    PliRRES  , 

Terres. 

Le  lut  à  cuirafTer  les  vaifTeaux  (  le  ter- 
me eft  technique  ,  du  moins  en  latin  ,  /o- 
ricare  ,  luter ,  loricatio  ,  a(5lion  de  luter  ) 
eft  diverfemçnt  décrit  dans  prefque  tous 
les  auteurs  ;  mais  la  tfefc  en  eft  toujours 
une  terre  argileufe  ,  dans  laquelle  on  ré- 
pand uniformément  de  la  paille  hachée  , 
de  la  fiente  de  cheval ,  de  la  fîlafle ,  de  la 
bourre  ,  ou  autres  matières  analogues,  pour 
donner  de  la  liaifon  au  lut  ,  l'empêcher 
autant  qu'il  eft  polTible  ,  de  fe  gercer  en  fc 
defféchaïK.  L'addition  de  chaux  ,  de  fable, 
de  limaille  de  fer  ,  de  litharge  ,  de  fang, 
&'c.  qu'on  trouve  demandés  dans  les  livres, 

i'  eft  abfbluraent  inutile.  Une  argile  quelcon- 
que ,  bien  pétrie  avec  une  quantité  de  bour- 
re qu'on  apprend  facilement  à  déterminer 

par 
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pât  l^ufâge,  &  qu'il  fuffic  de  déterminer 
Fort  vaguement  ,  fournie  un  bon  lut , 
bien  adhérent,  &  foucenant  très  -  bien 
le  feu.  On  y  emploie  communément  à 
Paris  une  efpsce  de  limon  ,  connu  fous  le 
nom  vulgaire  de  terre  à  four  ,  &  qui  eft 
une  terre  argileufe  mêlée  de  fablon  &  de 
marne.  Cette  terre  eft  très  -  propre  à  cet 
ufage  }  elle  vaut  mieux  que  de  l'argile  ou 
terre  de  potier  commune  ;  mais  ,  en- 
core un  coup ,  cette  dernière  eft  très- 
fuffiiante. 

Ce  même  lut  fert  à  faire  les  garnis  des 
fourneaux  (  voye:/^  Garni  ) ,  à  fermer  les 
jointure  des  fourneaux  à  plufieurs  pièces  , 
&  le  yuide  qui  fe  trouve  entre  les  cous  des 
vaidcaux  &  les  bords  des  ouvertures  par 
lefquelles  ces  cous  fortent  des  fourneaux  ; 
à  bâtir  des  dômes  de  plufieurs  pièces ,  ou 
à  former  avec  des  morceaux  de  briques , 
des  débris  de  vaifTeaux  ,  des  morceaux  de 
lut  fecs  ,  ùc.  des  fupplémens  quelconques  à 
des  fourneaux  incomplets ,  délabrés  & 
dent  on  eft  quelquefois  obligé  de  fe  fervir  \ 
enfin  à  bâtir  les  fourneaux  de  brique  ;  car 
comme  dans  la  conftruction  des  fours  de 
boulangers  ,  des  fourneaux  de  cuifine ,  ùc. 
il  ne  faut  y  employer  ni  mortier  ni  plâtre. 
On  peut  fe  pafier  pour  ce  dernier  ufage 
de  mêler  des  matières  filamenteufes  à  la 
terre.  ' 

Les  luts  à  fermer  les  jointures  des  vaif- 
fèaux  doivent  êcre  différens  ,  félon  la  na- 
ture de  vapeurs  qui  doivent  parvenir  à  ces 
jointures  j  car  ce  n'eft  jamais  qu'à  des 
vapeurs  qu'elles  (ont  expofées.  Celui  qu'on 
emploie  à  luter  enfemble  les  différentes 
pièces  d'un  appareil  deftiné  à  la  diftillation 
des  vapeurs  falines  ,  &  fur  -  tout  acides , 
doit  être  tel  que  ces  vapeurs  ne  puiilènt. 
pas  l'entamer.  Une  argile  pure  ,  telle  que 
la  terre  à  pipes  de  Rouen  ,*  &  la  terre 
qu'on  emploie  à  Montpellier  &  aux  envi- 
rons ,  à  la  préparation  de  la  crème  de  tar- 
tre ,  fournit  la  b^fe  convenable  d'un  pareil 
lut  :  refte  à  la  préparer  avec  quelque  li- 
queur vifqueufe  ,  tenace  ,  qui  puifl'e  la 
réduire  en  une  mafie  liée  ,  continue  ,  in- 
capable de  contra6ter  la  moindre  gerçure  , 
qui  foit  d'ailleurs  fouple  ,  dudile  ,  &  qui 
ne  fe  durcilTe  point  aficz  en  fe  deftechant , 
pour  qu'il  foit  difficile  de  la  détacher  des 
Tome  XX. 
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vaifTeaux  après  l'opération  ;  car  la  liaifon 
grolîiere  &  méchanique  du  lut  à  cuirafTer 
leroitabfolumentinfuffifanteici ,  où  l'on  fe 
propofe  de  fermer  tout  palTage  à  la  vnpeur 
la  plus  fubtile  ,  &  ce  lut  fe  defTeche  &  fe 
durcit  au  point  qu'on  rifqueroit  de  cafTer 
les  vaifTeaux  ,  en  voulant  enlever  celui  qui 
le  feroit  glilTé  entre  deux. 

Le  meilleur  lut  de  ce  genre  que  jc- 
connoîfTe  ,  eft  celui-ci ,  que  j'ai  toujours 
vu  employer  chez  M.  Rouelle  ,  fous  le 
nom  de  lut  gras  ,  &  que  M.  Baron  pro- 
pofe aufïî  dans  fes  notes  fur  la  Chymie  de 
Lémery. 

Lut  gras.  Prenez  de  terre  à  pipes  de 
Rouen  ,  ou  d'argile  très-pure  réduite  en 
poudre  très- fine  ,  trois  livres  &  demie  ; 
de  vernis  de  fuccin  (roye^)  Vernis  fr 
SucciN  )  ,  quinze  onces  ;  d'huile  de  lin 
cuite  ,  fept  à  huit  onces  :  incorporez; 
exadtement  ces  matières  en  les  battant 
long- temps  enfemble  dans  le  grand  mor- 
trier  de  fer  ou  de  bronze  Pour  rendre  ce 
mélange  aufïî  parfait  &  aulTi  égal  qu'il  eft: 
pofïible  ,  on  déchire  par  petits  morceaux 
la  première  maflè  qu'on  a  formée  ,  en 
faifant  abfbrber  peu-à-peu  tout  le  vernis 
&  toute  l'huile  à  l'argile  ;  on  jette  ces 
morceaux  un  à  un  dans  le  mortier  ,  &  en 
battant  toujours ,  on  les  réunit  à  mefure 
qu'on  les  jette.  On  réitère  cette  manœuvre 
cinq  ou  fix  fois.  On.  apprend  facilement 
par  l'ufage  à  déterminer  les  proportions 
des  dilîérens  ingrédiens ,  que  les  artiftes 
exercés  n'ont  pas  befoin  de  fixer  par  le 
poids.  Si  après  avoir  fait  le  mélange  par 
eftimation  on  ne  le  trouve  pas  afl'ez  col- 
lant ,  on  ajoute  du  vernis  \  fi  on  veut  Am- 
plement le  ramoUir  ,  on  ajoute  de  l'huile  ; 
s'il  manque  de  confiftance  ,  on  augmente 
la  proportion  de  la  terre. 

Ce  lut  doit  être  gardé  exaélement  en- 
veloppé d'une  veflîe.  Moyennant  cette 
précaution  ,  il  fe  confèrve  pendant  plu- 
fieurs années  fans  fe  delTécher.  Mais  s'il 
devient  enfin  trop  kc  ,  on  le  ramollit  en 
le  battant  dans  le  mortier  avec  un  peu 
d'huile  de  lin  cuite. 

Un  lut  qui  eft  éminemment  aglutinatif , 

mais  que  les  acides  attaquent ,  &  que  les 

vapeurs  aqueufe    même    détruifcnt ,    qui 

ne  peut  par  conféquent  être  appliqué  ijue 
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fur  un  lieu  {ec  &c  ï  l^abri  de  toute  vapeur  ' 
GU  liqueur  ,  c'eft  celui  qui  réfulte  du  mé- 
lange de  la  chaux-en  poudre  ,  loit  vive , 
foie  éteinte  à  Tair  ,  &:  du  fromage  mou , 
ou  du  blanc  d'œuf.  Une  bande  de  linge 
bien  imbibée  de  blanc  d'ceuf ,  faupoudrée 
de  chaux  ,  humectée  de  nouveau  avec  le 
blanc  d'œuf ,  6c  chargée  d'une  nouvelle 
couche  de  chaux  pétrie  preftement  avec 
le  doigt ,  &  étendue  fur  ce  linge  des 
deux  cotés  ;  cette  bande  de  linge  ainfî 
préparée  ,  dis  je ,  appliquée  fur  le  champ 
&  bien  tendue  fur  les  corps  même  les  plus 
polis,  comme  le  verre ,  y  adhère  fortement, 
s'y  durcit  bientôt ,  Ôc  forme  un  corps  folide 
&  prefque  continu  avec  celui  auquel  on 
l'applique.  Ces  qualités  la  rendent  très- 
propre  à  affermir  &  retenir  dans  une 
lïtuation  conflrantc  les  divers  vai fléaux 
adaptés  enfemble  dans  les  appareils  ordi- 
naires de  diftillation  ,  oij  Pon  veut  fermer 
les  jointures  le  plus  exaélement  qu^il  eft 
pofTible  :  c'eif  pour  cela  qu'après  avoir 
bouché  exadtement  le  vuidc  de  ces  join- 
tures avec  du  lut  gras  ,  on  applique  en- 
fuite  avec  beaucoup  d'avantage  une  bande 
de  linge  chargée  de  lut  de  blanc  d'œuf, 
fur  les  deux  vaifleaux  à  réunir  ,  de  ma- 
nière que  chacun  des  bords  de  la  bande 
porte  immédiatement  for  le  corps  de  l'un 
&  l'autre  vaifleaux  ,  &  que  la  couche  de 
lut  foit  embraflée  &  dépaffée  des  deux 
cotés.  Si  on  ne  faifoit  que  recouvrir  le 
lut  j  comme  le  prefcrit  M.  Baron  dans  la 
note  déjà  citée  ,  on  ne  rempliroit  pas  le 
véritable  objet  de  l'emploi  de  ce  fécond 
lut  ;  car  ce  qui  rend  le  premier  infuflS- 
fant ,  c'eft  qu'étant  naturellement  mou, 
&  pouvant  fe  ramollir  davantage  par  la 
chaleur  ,  il  peut  bien  réunir  très  -  exaôe- 
ment  des  vaifleaux  immobiles  ,  mais  non 
pas  les  fixer ,  empêcher  qu'au  plus  léger 
mouvement  ils  ne  changent  de  iituation  , 
&  ne  dérangent  par-là  la  poiition  du  lut , 
qui  deviendra  alors  inutile. 

Les  jointures  des  vaifleaux  dans  lefquels 
on  diftille  ou  on  digère  à  une  chaleur  lé- 
gère des  matières  qui  ne  jette  que  des 
vapeurs  aqueufes  &  fpiritueufcs  ,  peu  dila- 
tées ,  faifant  peu  d'effort  contre  ces  join- 
tures, on  fe  contente  de  les  fermer  avec 
des  bandelettes  de  veffie  de  cochon  mouil- 
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lécs  ,  ou  de  papier  chargées  de  colle  ordi- 
naire de  farine. 

Enfin  les  vaifleaux  fêlés  ou  caflcs  fe 
recollent  ou  fe  rapiècent  avec  les  bandes 
de  linge  chargées  de  lut  de  chaux  &:  de 
blanc  d'œuf;  fur  quoi  il  faut  obferver, 
1°.  que  desvaiffeaux  ainfl  rajujtésviç.  fau- 
roient  aller  au  feu  ni  à  l'eau ,  &  qu'ainfl  ce 
radoub  fe  borne  aux  chapiteaux  ,  aux  réci- 
piens ,  aux  poudriers  ,  &  aux  bouteilles , 
qu'encore  il  ne  faut  point  rincer  en  de- 
hors i  1°.  que  lorfque  ces  vaifleaux  à  recol-^ 
1er  font  deftinés  à  contenir  des  liqueurs , 
il  eft  bon  d'étendre  d'abord  le  long  de  la 
fente  une  couche  mince  &  étroite  ,  un 
filet  de  lut  gras  ,  &  d'appliquer  pardeflus 
une  large  bande  de  linge  ,  ùc.  (  G  ) 

LUTEVA  ,  Forum  Feronis  ,  (  Gcog. 
anc.  )  Pline  fait  mention  dans  la  Narbon- 
^noife  de  Luttva  ,  fous  le  nom  de  iw/e- 
vani.  On  lit  dans  la  Table  liiéodofienne  , 
Loteva.  Selon  la  Notice  des  provinces  de 
la  Gaule  ,  civitas  Luteventium  eft  une 
de  celles  de  la  Narbonnoife  première. 

Entre  les  foufcriptions  du  concile  d'Agde 
de  l'an  506  ,  on  trouve  Mater  nus  ,  epifco- 
pus  Lutevenjîs  ;  &c  du  concile  de  Narbonnc 
en  585^,  Agrippinus  de  Civitate  Loteva: 
c'eft  Lodeve  ,  ville  épifcopale  du  Langue- 
doc. D'Anv.    Not.  Gaul.  pag.  ^zg.  (  C  ) 

LUTH  ,  f  m.  (  Luth,  j  inftrument  de 
mufîqilfe  à  cordes  ;  comme  il  diffère  peu 
du  théorbe  3  qui  n'eft  à  proprement  parler 
qu'un  luth  à  deux  manches  y  nous  ren- 
voyons ce  que  nous  avons  à  dire  du  luth 
à    {'article    Théorbe. 

Les  habitans  du  Congo  ont  une  efpcce 
aflèz  fînguhere  de  luth.  Le  corps  &  le  man- 
che de  cet  inftrument  relfemblc  à  ceux  du 
nôtre  ,  mais  le  ventre  ,  c'eft- à-dire  l'en- 
droit où  eft  la  rofc  dans  un  luth ,  eft 
d'une  peau  fort  mince  ;  ce  qui  fignifie 
probablement  que  la  table  de  cet  inftru- 
ment eft  de  peau  au  lieu  de  bois.  Les 
cordes  font  des  poils  de  la  queue  d'un 
éléphant  ;  on  choifît  les  plus  beaux  &  les 
plus  forts  ,  ou  bien  ces  cordes  font  des  fils 
de  palmiers  :  elles  régnent  d'un  bout  de 
l'inftrument  à  l'autre  ,  &  tiennent  à  plu- 
sieurs anneaux  en  diffcrens  endroits  de 
l'inftrument  ,  les  uns  plus  haut ,  les  autres 
plus  bas.  A  ces  anneaux  font  fufpendues 
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de  petites  plaques  de  fer  ôc  d'argent  de 
différentes  grandeurs  Ôc  de  difFérens  tons. 
En  pinçant  les  cordes  ,  on  remue  les  an- 
neaux qui  font  mouvoir  aulïî  les  plaques , 
&  le  tout  forme  une  harmonie  confufc ,  ou 
plutôt  un  bruit  qu'on  prétend  n'être  pas  dé- 
fagréable.  On  ajoute  encore  qu'en  pinçant 
les  cordes  de  cet  inftrument  comme  nous 
pinçons  celles  de  la  harpe ,  le  muficien  expri- 
me les  penfées  auffi  clairement  que  s'il  parloit 
(F.D.C.) 

LUTHERANISME  ,  (  Théol.  )  fenti- 
mens  du  dofteur  Luther  &  de  Tes  feârateurs 
fur  la  religion. 

Le  luthéranifme  eut  pour  auteur  ,  dans 
le  xvj  fîecle ,  Martin  Luther  ,  dont  il  a 
pris  fon  nom.  Cet  héréfiarque  naquit  à 
Eifleben  ,  ville  du  comté  de  Mansfeld  en 
Thuringe  ,  l'an  1483.  Apres  fes  études  il 
entra  dans  l'ordre  des  Auguftins  en  1508: 
il  vint  à  Wirtemberg  &  y  enfeigna  la  phi- 
lofbphie  dans  Tuniverlité  qui  y  avoit  été 
établie  quelques  années  auparavant.  En 
1 5 1  i  il  prit  le  bonnet  de  doîteur  en  théo- 
logie :  il  commença,  en  i  j  1 6  à  s'élever 
contre  la  théologie  fcholaftique  ,  qu'il 
combattit  cette  année-là  dans  des  thefes. 
En  1 5 1 7  Léon  X  ayant  fait  prêcher  des 
indulgences  pour  ceux  qui  contribueroient 
aux  dépenfes  de  l'édifice  de  S.  Pierre  de 
Rome ,  il  en  donna  la  commillion  aux 
Dominicains  :  les  Auguftins  prétendirent 
qu'elle  leur  appartcnoit  préférablement  à 
eux  \  &  Jean  Staupitz ,  leur  commilîaire 
général  en  Allemagne  ,  donna  ordre  à  Lu- 
ther de  prêcher  contre  ces  quêteurs.  l^oye[ 
Indulgence. 

Luther,  homme  violent  &  emporté,  & 
d'ailleurs  fort  vain  &  fort    plein  de  lui- 
même  ,     s'acquitta  de  cetce  commiifion 
d'une     autre     manière  que  fon  fupérieur 
apparemment  n'avoit  voulu.  Des  prédica- 
teurs des  indulgences,  il  palTa  aux  indul- 
gences  même  ,     &   déclama   également 
contre  les    uns  &  contre  les  autres.     Il 
avança  d'abord  des  proportions  ambiguës  ; 
engagé  enfuite  par  la  difpute ,  il  les  foutint 
dans  un  mauvais  fens ,  &  il  en  dit  tant , 
qu'il   fut    excommunié  par  le   pape   l'an 
152.0.     Il  goûta  il  bien  le  plaifir  flatteur 
de  fe  voir  chef  de  parti ,  que  ni  l'excom- 
munication  de   Rome,  ni  la  condamna- 
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tion  de  plufieurs  univerfités  célèbres  .  ne 
firent  point  d'imprefTion  fur  lui.  Ainfi  il 
fit  une  feébc  que  l'on  a  nommée  luthéra- 
nifme ,  &  dont  les  fedat^urs  font  appelles 
luthériens  i  du  nom  de  Luther,  qui  appro- 
che du  grec  ,  &  qu'il  prit  au  lieu  de  celui 
de  fa  famille ,  qui  étoit  Lofer  ou  Lauther, 
Cétoit  la  coutume  des  gens  de  lettres  dans 
ce  fiecle  de  fe  donner  des  noms  grecs , 
témoins  Capnion  ,  Erafme ,  Melanchton , 
Bucer  ,  fi'c.  Foyeiç^NoMS. 

En  1525  Luther  quitta  tout-à-fait  l'habit 
religieux  ,&  en  lyzy  il  féduifitune  religieu- 
fe  nommée  Catherine  de  Bere ,  la  débau- 
cha &  l'époufa  enfuite  publiquement.  Après 
avoir  attiré  l'Allemagne  à  fes  fentimens, 
(bus  la  protecTtion  du  duc  Saxe  Georges ,  il 
mourut  à  Eifleben  ,  fa"  patrie,  l'an  154^. 

Fbje:^^  RÉFORME. 

Les  premiers  qui  reçurent  le  luthéranifme. 
furent  ceux  de  Mansfeld  &  ceux  de  Saxe  : 
il  fut  prêché  à  Kreichfaw  en  i6ii  :  il  fut 
reçu  à  Groflar  ,  à  Roftoch ,    à  Riga ,  en 
Livonie ,  à  Reutlinge  &  à  Hall  en  Suabe  , 
à  Ausboucg  ,   à  Hambourg  ,    à  Trept  en 
Poméranie  en  1511,   en  Prufle  en  lyi?  ; 
à  Einbech  ,  dans  le  duché  de  Lunebourg  , 
à  Nuremberg  Se  à  Breflaw  en  152*5  ;  dans 
la  Hefle  en    1516  ,     à  Aldenbourg  ,     à 
Strasbourg    &  à  Brunfwich  en    1528  j  à 
Gottingen ,  à  Lemgou  ,  à  Lunebourg    en 
1550  ;     à     Munfter  &  à  Paderborn  en 
Weftphalic ,  en  1 5  ?  2  ;  à  Etlingen  &  à  Ulm 
en  1 5  3  5  ;  dans  le  duché  de  Crubenhagen , 
à  Hanovre   &   en    Poméranie  en  1534  j 
dans  le  duché  de  Wirtemberg  en   1535» 
à  Cothus  dans  la  balTe  Luface ,  en  1537; 
dans  le  comté  de  Lipe  en  1538  ;     dans 
Péledorat  de  Brandebourg  ,  à  Brème ,  à 
Hall   en   Saxe  ,  à  Léipfic  en  Mifnie  ,  & 
Quetlenbourg  en  1 5  59  ;  à  Embden  dans  la 
Frife  orientale  ;  à  Hailbron ,  Halberftad  , 
à  Magdcbourg  en  1540  ;  au  Palatinat  dans 
les  duchés  de  Neubourg  ,  à  R  agensbourg 
&  à  Wifmar    en    1540  ;   à  Buxtende  ,  à 
Hildesheim  &  à  Ofnabruck  en  1543;  dans 
le  bas  Palatinat  en  i^j^6  ;  dans  le  Meck- 
lenbourg  en  1552;    dans  le  marquifat  de 
Dourlach  &C  de  Hochberg  en  1556;  dans 
le  comté  de  Bentheim  en   1564  ;    à  Ha- 
guenau  &  au  bas  marquifat  de  Bade  en 
1568  ,     &     en  1570  dans  le   duché  de 
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Magdebourg.    Jovet ,  tom.   I.  page   4G0.  f 
461. 

Le  tuîhéranifme  a  fouffert  pluficurs 
variations,  foie  pendant  la  vie ,  foit  depuis 
la  mort  de  fon  auteur.  Luther  rejetoit 
répître  de  S.  Jacques  ,  comme  contraire 
à  la  dodrine  de  S.  Paul  touchant  la  juC- 
tification  ,  &  l'apocalypfe  5  mais  ces  deux 
livres  font  aujourd'hui  reçus  par  les  Lu- 
thériens. Il  n'admettoit  de  facremens  que 
le  Baptême  &  l'Euchariftie  ;  il  croyoit 
l'impanation  ,  c'eil- à-dire,  que  la  matière 
du  pain  &  du  vin  rcfte  avec  le  corps  de 
Jefus-Chrift ,  &  c'eft  en  quoi  les  Luthé- 
riens différent  des  Calviniftes.  Voye^^  Con- 

SUBSTANTIATION. 

Luther  prétendoit  que  la  mefle  n'eft  point 
un  facrifîce  \  il  rejetoit  l'adoration  de  Thof- 
tie ,  la  confeffion  auriculaire ,  toutes  les  œu- 
vres fatisfa6toires ,  les  indulgences,  le  pur- 
gatoire ,  le  culte  &  l'ufage  des  images. 
Luther  combattoit  la  liberté ,  &  foutcnoit 
que  nous  fommes  nécerticés  en  toutes  nos 
œuvres ,  &  que  toutes  les  actions  faites  en 
péché  mortel,  &  les  vertus  mêmes  des  paiens 
font  des  crimes  ;  que  nous  ne  fommes  juftcs 
que  par  l'imputation  des  mérites  &  de  la 
juftice^de  Jefus-Chrift.  Il  biâmoit  le  jeûne 
èc  l'abftinencc  de  la  viande ,  les  vœux  mo- 
naftiques  &  le  célibat  des  perfonncs  confa- 
crées  à  Dieu. 

Il  cft  forti  du  Imhiranifme  trente-neuf 
fedes  toutes  différentes  ;    favoir  les  Con- 
felîioniftes  appelles   Miricains  ,  les  Anti- 
nomicns ,  les  Samofatenfes ,  les  Infcrains  , 
les    Antidiaphoriftcs ,    les    Antifwenkfel- 
diens,  les  Antoiandrins ,  les  Amicalvinifles, 
les  Impofcurs  des  mains ,  le  Biflacramen- 
taux ,  les  Tiifacrameiitaux  ,  les  ConfefTîo- 
niftes  ,  les  Mous  philofophes  ,    -les  Maio- 
niftes  ,  les  Adiaphoriftes  ,     les  Quadrifa- 
cramentaux  ,     les  Luthcro     Calvinifles , 
les  Anmétiftes  ,     les  Mediofandrins ,    les 
Confrfïioniftes  opiniâtres  &  Récalcitrants , 
les    Sufeldiens ,  les    Onandrins  ,   les  Sta- 
noanriens  ,  les  Antifancariens ,  les  Zuin- 
gliens  fimples ,  les  Zuinglicns  (îgniftcacifs,  1 
les  Carloftatiens,  les  Tropiftes  évargiques,  \ 
les    Acrabonaires ,  les  Sucéfeldiens   fpiri-  | 
tucls ,   les  Servetiens  ,    les  Davitique    ou  1 
Davidi  -  Géorgiens  ,    &  les    Memnonites.  j 
Jovet  i  t.  l  >  pag-  475.  DjcI.  de  Trevaux.  \ 
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LUTHÉRIEN  ,  {Théoîog.^  celui  qui 
fuit  ,  qui  profeffe  le  luthcanifme  ,  les 
fentimens  de  Luther.  Voye:^  Luthéra- 
nisme. 

Les  Luthériens  (ont  aujoutd'hui  de  tous 
les  Proteftans  les  moins  éloignés  de  l'églife 
catholique  j  ils  font  divifés  en  plufieurs 
feéles ,  dont  les  principales  fe  trouvent  aux 
articles  fuivans ,  &  à  leur  rang  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

Luthérien  mitigé ,  celui  qui  a  adouci  la 
dodrine  de  Luther,  ou  qui  fuit  la  dodrine 
de  Luther  adoucie.  Melanchton  cft  le  pre- 
mier des  luthériens  mitigés. 

Luthérien  relâché ,  c'efV  un  des  noms  que 
l'on  donna  à  ceux  qui  fuivirent  {'intérim  & 
qui  firent  trois  partis  diffèrens,  celui  de  Me- 
lanchton ,  celui  de  Pacius  ou  Pefeffinger ,  & 
de  l'unir erfité  de  Léipfic ,  &  celui  des  théolo- 
giens de  Franconie.  f^.  Intérim  &  Adia- 
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Luthérien  rigide ,  celui  qui  (butient  encore 
l'ancien  luthéranifme  de  Luther  &  des  "pre- 
miers luthériens. 

Il  n'y  a ,  principalement  fur  la  prédes- 
tination &  la  grâce  ,  plus  ou  prefque  plus 
de  luthériens  rigides.  Le  chef  des  luthériens 
rigides  fut  Flaccius  Illyricws  ,  le  premier 
des  quatre  auteurs  de  l'hiftoirc  eccléfiaf- 
tique  divifée  en  centuries ,  &  connue  fous 
le  nom  de  centuries  ou  centuriateurs  de  Mag- 
debourg. Il  ne  pouvoit  fouffi-ir  que  Pon  ap- 
portât quelque  changement  à  la  doctrine  de 
Luther. 

LutheroCalvinifie  ,  celui  ou  ceUe  qui 
fouticnt  les  opinions  de  Luther  conjoin- 
tement avec  celles  de  Calvin  ,  autant  qu'on 
peut  les  concilier,  ce  qui  eft  impoiTible  en 
quelques  points ,  fur-tout  fur  la  préfencc 
réelle. 

Luthero-Ojîandrien  ,  celui  ou  celle  qui 
fait  un  mélange  de  la  doétrine  de  Luther 
ôcdeLucOfiander. 

Luthero-  Papijle  ,  c'eft  le  nom  qu'on  a 
donné  aux  luthériens  que  fe  fervoient  d'ex- 
communication contre  les  facramentaires. 

Luthero  -  Zuingkn  ,  celui  ou  celle  qui 
mêle  les  dogmes  de  Zuingle  à  ceux  de 
Luther. 

Les  Luthero  -  Zuin'gliens  eurent  pour 
chef  Martin  Bucer  ,  de  Scheleitadt  en 
Alface  j  où  il  naquit  en  1491  ,     ôc  qui. 
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de  dominicain  qu  il  étoit ,  (e  (\t ,  par  une 
double  apoftafie  ,  comme  difent  les  Catho- 
liques ,  luthérien. 

Les  Luthero  -  ZuingUens  firent  moins  un 
mélange  de  la  dodrine  de  Luther  6:  de 
Zuingle  ,  qu'une  (ociété  de  luthériens  &c 
de  zuingliens  qui  fe  tolcroient  mutuelle- 
ment ,  &  convinrent  enfemble  de  foufFrir 
les  dogmes  les  uns  des  autres.  Diaionn.  de 
Trévoux. 

Luthérien  ;  f.  m.  On  appelle  en  terme 
d'arts  ,  luthérien  un  joueur  de  luth.  Il  n'y  a 
jamais  eu  en  cette  partie  d'homme  plus  fa- 
jmeux  &  plus  diftinguc  qu'Anaxenor.  Non 
feulement  les  citoyens  de  Thiane  lui  rendi- 
rent des  honneurs  extraordinaires  ,  mais 
Marc-Antoine,  qui  étoit  enchanté  des  talens 
de  cet  artifte ,  lui  donna  des  gardes  &  le  re- 
venu de  quatre  villes  j  enfin  après  fa  mort 
on  lui  fit  drefler  une  ftatue.  /^'ojej  pour 
preuve  Strabon  ,  liv.  XXIV. 

Jaoob ,  connu  fous  le  nom  de  Polonois , 
a  été  regarde  comme  le  premier  joueur  de 
luchduxvij  ficelé.  Ballard  imprima  quantité 
tie  pièces  de  fa  com>pofition  ,  parmi  lefquel- 
les  les  gaillardes  font  celles  que  les  muficiens 
eftiment  davantage. 

Les  Gautiers  marchèrent  fur  les  traces  du 
Polonois  ,  &  ont  été  les  derniers  joueurs  de 
luth  de  réputation.  La  difficulté  de  bien  tou- 
cher cet  inftrument  de  mufiquc  à  cordes ,  & 
fon  peu  d'ufage  dans  les  concerts,  Pont  fait 
abandonner.  On  lui  a  préféré  le  violon,  qui 
efi:  plus  facile  à  manier ,  &  qui  produit  d'ail- 
leurs des  ions  plus  agréables  ,  plus  cadencés 
&  plus  harmonieux.  (£>./.) 

LUTHIER  ,  f.  m.  (  Arts  méch.  Injl.  de 
Mufique.  )  ouvrier  qui  fait  des  violons  ,  vio- 
loncelles ,  &:  aurres  inrtrumens  femblabîes. 
Ce  nom  qui  Ç\^ï\[^c  facteurs  de  luths ,  eft  de- 
meuré par  f\  necdoquc  à  cette  forte  d'ou- 
vriers ,  parce  qu'autrefois  le  luth  étoit  Pinf- 
irament  Je  plus  commun  6c  dont  il  fè  faifbit 
le  plus,  [s.) 

LUTIN,  f.  m.  (  Hijîoire  desfuperft.  ) 
Un  lutin  eft  ,  dans  Pefptlt  des  gens  fu- 
perfticieux  ,  un  efprit  malin  ,  inquiétant , 
nuilible  ,  qui  ne  paroît  que  de  nuit,  pour 
tourmenter  &  faire  du  mal ,  du  dégât ,  du 
défordrc. 

Les  noms  de  lutin  ,  de  fantôme  ,  de 
fpedre,  de  revenant  &  autres  femblabîes. 
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abondent  dans  les  pays  à  proportion  de 
leur  ftupidité  &  de  leur  barbarie.  C'eft  pour 
cela  qu'autrefois  il  y  avoit  dans  prefquc 
toutes  les  villes  du  royaume  ,  des  noms 
particuliers  des  lutins  de  chacune  de  ces 
villes  ,  dont  on  (c  (êrvoit  encore  plus  mal- 
heureufement  pour  faire  peur  aux  enfans. 
C'é'toit  le  moine-bourru  à  Paris,  la  mala- 
bertia  à  Touloufe ,  le  mulet-odet  à  Orléans, 
le  loup-garou  à  Bîois,  le  roi  Hugon  à  Tours, 
Forte-épaules  à  Dijon  ,  ^c.  On  faifoit  de 
ces  noms  ridicules  Pépouvenrail  des  fem- 
meilettes  ,  ainfi  que  le  cannevas  de  mille 
fables  abfurdes  \  ôc  il  faut  bien  que  cela 
fût  très- répandu  ,  puifquc  M.  de  Thou  n'a 
pas  dédaigné  d'en  parler  dans  fon  hiftoire. 
Ce  qui  prouve  que  nous  vivons  dans  des 
temps  plus  éclairés  ,  c'eft  "que  tous  ces 
noms  ont  difparu  :  rendons  en  grâce  à  la 
philofophie  ,  aux  études  6c  aux  gens  de 
lettres.  (D./.) 

LUTRIN ,  f.  m.  terme  d'églife  ,  pupi- 
tre fur  lequel  on  met  les  livres  d'égUfe  , 
&  auprès  duquel  les  chantres  s'alTem- 
blent  i  mais  ce  mot  eft  principalement 
confacré  au  pupitre  ,  qui  eft  placé  au  mi- 
lieu du  chœur.  Nos  pères  Pont  appelle 
leteri ,  lettri  ,  létrin  ,  du  mot  grec  Ktovrfof  , 
dit  Ducange  ,  parce  que  c'étoit  le  lieu  où 
on  lifoit  l'évangile.  Entre  les  beautés  de 
détail  dont  eft  rempli  le  poème  du  lutrin 
de  M.  Defpréaux  ,  on  doit  compter  celle 
de  la  defcriptiofi  du  lutrin  même.  Le  poè- 
te ,  après  avoir  parlé  du  cœur  de  Péglife , 
ajoute  i 

Sur  ce  rang  d*ais  ferrés  qui  forment  fa 

dorure , 
Fut  jadis    un   lutrin    d*inegale  Jlruc- 

ture , 
Dont  les  flancs  élargis    de  leur  vafit 

contour 
Ombrageraient  pleinement  tous  les  lieux 

d  alentour. 
Derrière  ce  lutrin  ,    ainfi  quau  fond 

d'un  antre , 
A  peine  fur  fon  banc    on  difcernoit  te 

chantre  > 
Tandis   qua   t autre  banc  ,'     It  prélat 

radieux 
Découvert  au  grand  jour  ,   attiroit  tous 

les  yeux ,  &c. 
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Boileau  pouvoit  fe  vanter  d'avoir  le  talent 
d'ennoblir  en  poéfic  les  chofes  les  plus  com- 
munes ,  &  c'eft  en  cela  ,  c'cft  dans  le  choix 
des  termes  &  des  tours  que  confifte  fon 
grand  mérite.  (£)./.) 

LUTTE ,  C  f.  (  An  gymnaftique.  )  com- 
bat de  deux  hommes  corps  à  corps ,  pour 
éprouver  leur  force  &  voir  qui  terraflera 
fon  advcrfuire. 

C'étoit  un  des  plus  illuftres  exercices 
paleftriques  des  anciens.  Les  Grecs  ,  qui 
Pont  cultivé  avec  le  plus  de  foin  &:  qui 
l'ont  porté  à  la  plus  haute  perFcdion  ,  le 
nommoient  taV>j  ,  mot  que  nos  grammai- 
riens modernes  dérivent  de  'TrttKKiîv  ,  fe- 
couer  ,  agiter ,  ou  de  TAhoi' ,  de  la  boue  ,  à 
caufe  de  la  poulTîere  dont  fe  frottoient  les 
lutteurs  :  du  moins  les  autres  étymologies 
rapportées  par  Plutarque  ne  font  plus 
hcureufes.  Quant  au  mot  luâa  des  Latins  , 
on  ne  fait  s'il  vient  de  lucere  pris  au  fens  de 
folvere  ,  réfoudre  ,  relâcher  ,  ou  de  loxare  , 
démettre  ,  déboîter  ,  ou  de  quelque  autre 
fource. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  futilités  ,  re- 
cherchons l'origine  de  la  lutte  &  Tes  prépa- 
ratifs :  après  cela  nous  indiquerons  les  prin- 
cipales efpeces  de  luttes  &  les  defcriptions 
qui  nous  en  reftent  ;  enfuite  nous  détermi- 
nerons en  quel  temps  les  lutteurs  furent  ad- 
mis aux  jeux  pubhcs  de  la  Grèce  ;  enfin 
nous  repaierons  en  revue  ceux  qui  s'y  font 
le  plus  diftingués.  Les  auteurs  latins  àt  l'art 
gymnaftique  ont  épuifé  cette  matière  s  mais 
M.  Burette  en  particulier  l'a  traitée  dans  les 
mémoires  de  littérature  avec  le  plus  de  net- 
teté &  Pérudidion  la  plus  agréable  :  il  va 
nous  prêter  fes  lumières. 

La  lutte  chez  les  Grecs ,  de  inême  que 
chez  les  autres  peuples  ,  ne  fe  montra  dans 
fes  coramencemens  qu'un  exercice  groflier , 
oij  la  pcfanteur  du  corps  &  la  force  des 
raufcles  avoient  la  meilleure  part.  Les  hom- 
mes les  plus  robuftes  &  de  la  taille  la 
plus  avaniageufe  ,  éroient  prefque  furs  d'y 
vaincre  ,  &  l'on  ne  connoifïbit  point  en- 
core la  fupériorité  que  pouvoit  donner  dans 
cette  efpece  de  combat  beaucoup  de  fou- 
plcfîè  &  de  dextérité  jointes  à  une  force 
médiocre. 
'La  lutte  confidérce  dans  cette  première 


LUT 

!  fimplicité  ,  peut  paifcr  pour  un  des  plus 
anciens  exercices  ou  des  premières  maniè- 
res de  fe  battre  ;  car  il  efl:  à  croire  que 
les  hommes  devenus  ennemis  les  uns  des 
autres  ,  ont  commence  par  fe  colletter  & 
s'attaquer  à  coups  de  poings  ,  avant  que 
de  mettre  en  œuvre  des  armes  plus  offcn- 
fives.  Telle  étoit  la  lutte  dans  les  (iecles 
héroïques  &  fabuleux  de  la  Grèce  ,  dans 
ces  temps  féconds  en  hommes  féroces , 
qui  n'avoient  d'autres  loix  que  celle  du 
plus  fort. 

On  reconnoît  à  ce  portrait  cts  fameux 
fcélérars  qui  infeftoicnt  ,  par  leurs  bri- 
gandages ,  les  provinces  de  la  Grèce  ,  5c 
dont  quelques-uns  contraignoiént  les  voya- 
geurs à  lutter  contre  eux  ,  malgré  l'inéga- 
lité de  leurs  forces  ,  &  les  tuoient  après 
les  avoir  vaincus.  Hercule  &  Théfée  tra-| 
vaillerent  fucceilîvement  à  puger  la  terre 
de  ces  monftres  ,  employant  d'ordinaire 
pour  les  vaincre  &  pour  les  punir  ,  les 
mêmes  moyens  dont  ces  barbares  s'etoient 
fervis  pour  immoler  tant  de  vidimes  à 
leur  cruauté.  C'eft  ainfi  que  ces  deux  héros 
vinquirent  à  la  lutte  i^ntée  &  Géryon  , 
inventeurs  de  ce  combat  ,  félon  Platon , 
&  auxquels  il  en  coûta  la  vie  pour  avoir 
ofé  fe  mefurer  contre  de  fi  redoutables 
adverfaires. 

Théfee  fut  le  premier ,  au  rapport  de  Pau- 
fanias  ,  qui  joignit  l'adreflTe  à  la  force  dans 
la  lutte  y  &  qui  établit  des  écoles  publi- 
qties  appelles  palejires ,  où  des  maîtres  l'en- 
feignoient  aux  jeunes  gens.  Comme  cet 
exercice  fit  partie  des  jeux  ifthmiques ,  réta- 
blis par  ce  héros ,  &  qu'il  fut  admis  dans 
prefque  tous  ceux  que  l'on  célébroit  en  Grè- 
ce &  ailleurs  ,  les  athlètes  n'oublièrent  rien 
pour  s'y  rendre  habiles  ;  &  le  defir  de  rem- 
porter les  prix  les  rendit  ingénieux  à  imagi- 
ner de  nouvelles  lufes  &  de  nouveaux  mou- 
vemens  ,  qui  en  pcrfedionnant  la  lutte  les 
miflent  en  état  de  s'y  diftinguer.  Ce  n'eft 
donc  que  depuis  Thélee  que  la  lutte  ,  qui 
avoit  été  ju{qu'alors  un  exercice  informe , 
ftit  réduite  en  art  ,  &  fe  trouva  dans  tout 
fon  luftrc.     • 

Les  frictions  &  les  ondions  ,  fi  com- 
munes dans  les  gymnafes  ,  parurent  être 
dans  l'art  athlétique  des  préparatifs  admi- 
rables  pour    ce    combat    en    particulier. 
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Comme  il  étoit  queftion  dans  la  lutte  de 
faire  valoir  toute  la  force  &  toute  la  fou- 
pleflè  des  membres  ,  on  eue  recours  aux 
moyens  les  plus  efficaces  pour  réunir  ces 
deux  qualités.  Les  friârions  en  ouvrant  les 
porcs  hc  en  facilitant  la  tranfpiration  ,  ren- 
dent la  circulation  du  fang  plus  rapide  , 
&  procurent  en  même  temps  une  diftri- 
bution  plus  abondante  des  efprits  animaux 
dans  tous  les  mufcles  du  corps.  Or  Ton 
fait  que  la  force  de  ces  organes  dépend 
de  cette  abondance  ,  jointe  à  la  ferrneté 
du  tilTu  des  fibres.  D'un  autre  côté  ,  les 
onétions  qui  fuccédoienr  aux  friélions  pro- 
dui (oient  deux  bons  effets  :  l'un  d'empê- 
cher ,  en  bouchant  les  pores  ,  une  trop 
grande  difïîpation  d'cfprits ,  qui  eut  bien- 
tôt mis  les  athlètes  hors  de  combat  ;  l'autre 
de  donner  aux  mufcles  ,  à  leurs  tendons 
&  aux  ligamens  des  jointures  ,  une  plus 
grande  flexibilité  ,  &  par- là  -de  prévenir 
L  rupture  de  quelques-unes  de  ces  parties 
dans  les  extenfions  outrées  auxquelles  la 
l'jtte  les  cxpofoit. 

Mais  comme  ces  ondtions ,  en  rendant 
la  peau  des  lutteurs  trop  gliflante  ,  leur 
ôtoit  la  facilité  de  fe  colleter  &  de  fè 
prendre  au  corps  avec  fuccès,  ils  remé- 
ciioient  à  cet  inconvénient ,  tanrôt  en  fc 
roulant  dans  la  pouflîere  de  la  paleftrc , 
ce  que  Lucien  exprime  plaifamment  en 
dilant ,  les  uns  fe  vautrent  dans  la  boue 
comme  des  pourceaux  ,  tantôt  en  fe  couvrant 
réciproquernent  d'un  fable  très-fin  ,  rélèrvé 
pour  cet  ufage  dans  les  xiftes  &  fous  les 
portique  des  gymnales.  Ceux-ci  ,  ajoute 
le  même  Lucien  &  dans  le  même  ftyle  , 
prenant  le  fable  qui  efi  dans  cette  foffe , 
fe  le  jettent  les  uns  aux  autres  comme  des 
coqs.  Ils  (è  frottoient  auflî  de  poulTîere 
après  les  on<5tions,  pour  effuyer  &  fécher 
la  fueur  dont  ils  fe  trouvoienc  tout  trempés 
au  fort  de  la  lutte  ,  &  qui  leur  faifoit 
quitter  priie  trop  facilement.  Ce  moyen 
iervoit  encore  à  les  préfervcr  des  impref- 
fîons  du  froid  ;  car  cet  enduit  de  pouffiere 
mêlé  d'huile  &  de  fueur  ,  cmpêchoit  l'air 
de  les  failîr  ,  &  mettoit  par-là  ces  athlètes 
à  colivert  des  maladies  ordinaires  à  ceux 
qui  fe  refroidilTent  trop  promptcmcnt  après 
s'être  fort  échauffés. 

Les  lutteurs  ainfi  préparés  cq  vcnicnc 
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j  aux  mains.  On  les  apparioît  deux  à  deux 
&:  il  fe  faifoit  quelquefois  plufieurs  luttes 
en  même  temps.  A  Sparte  ,  les  perfonnes 
de  différent  fexe  luttoient  les  unes  contre 
les  autres  ;  &  Athénée  obfèrve  que  la 
même  chofc  fê  pratiquoit  dans  l'iflc  de 
Chio. 

Le  but  que  l'on  fe  propo^it  dans  la 
lutte  y  où  l'on  combattoit  de  pié  ferme, 
étoit  de    renverfer  fbn  adverfaire  ,  de  le 

I  terra  (fer  ,  en  grec  KinciCÀKKziv\  delà  vient 
que  la  lutte  s'appclloit  KstroiCKiniKri ,  l'art  de 
jeter  par  terre. 

Pour  y  parvenir ,  ils  employoicnt  la 
force  ,  l'adreffe  &  la  rufe  ;  ces  moyens  de 
force  &  d'adreffe  fe  réduifoient  à  s'empoi- 
gner réciproquement  les  bras ,  en  grec 
■5-pua-cniv  ;  à  fe  retirer  en  avant ,  ccTA-yiiv  ; 
à  fe  pouifer  &:  à  fe  renverferen  arrière ,  ahiv 
&  ÀvATf<ï7rîiv  i  à  fe  donner  des  contoriions& 
à  s'entrelacer  les  membres,Au>'/'^«/i'j  à  fe  pren- 
dre au  collet ,  &  à  fe  ferrer  la  gorge  jufqu'à 
s'ôter  la  refpiration,  âyxîiv  &  ÀiroTrviyuVy 
à  s'embraifer  étroitement  &  fe  fccouer  , 
ecyKoivi'^îiv  ;  à  fe  plier  obliquement  &  fur  les 
cotés,  TKecyiÀ^fiv  ;  àfe  prendre  au  corps  &  à 
s'élever  ai  l'air  ,  à  fe  heurter  du  front  com- 
me des  béliers ,  e-vvafArriivra.  /xtravtcj en- 
fin à  fc  tordre  le  cou,  rpctXtiht^ttv. 

Tous  ces  mots  grecs  qu'on  peut  fe  difpenfèr 
de  lire ,  &  plufieurs  autres  que  je  fupprimc 
pour  ne  pas  ennuyer  le  ledteur ,  étoient  con- 
fàcrés  à  la  lutte ,  ôc  fe  trouvent  dans  PoUux 
&dans  Héfychius. 

Parmi  les  tours  de  ibuplefïc  &  les  rufcs 
ordinaires  aux  lutteurs  ,  nommées  en  grec 
TAKeii((jLfjLa,Tet ,  je  nc  dois  pas  oublier  celui 
qui  confiftoit  à  fe  rendre  maître  des  jambes 
de  fbn  antagonifte  j  cela  s'exprimoit  en 
grec  par  différens  verbes  ,  vTov-KiKt^ur, 
TTipvi^iiv ,  ctyKvpl^m/ ,  qui  reviennent  aux 
mots  françois ,  fupplanter ,  donner  le  croc  en 
jambe  ;  Dion ,  ou  plutôt  Xiphilin  (on  abré- 
viatcur,  remarque  dans  la  vie  d'Adrien ,  que 
cette  adrefTe  ne  fut  pas  inutile  aux  foldats 
romains ,  dans  un  de  leurs  combats  contre 
les  Jaziges. 

Telle  étoit  la  lutte  dans  laquelle  les  ath- 
lètes combattoient  debout ,  &  qui  fe  tcr- 
minoit  par  la  chute  ou  le  renverfement  à 
terre  de  Vnn  des  deux  combattans.  Mais 
lorfqu'il  arrivoic  que  l'athlète  terraiTc  en-» 
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trainoit  dans  fa  chute  fon  antagonifte ,  fok 
par  adrefle  ,  (on  autrement ,  le  combat  re- 
commençoitdenouveaUjôcilsluttoient  cou- 
chés fur  le  fable ,  fe  roulant  l'un  fur  l'autre  , 
&  s'entrelaçant  en  mille  façons  j  ufqu'à  cç  que 
l'un  des  deux  gagnant  le  defliis,  contraignit 
fon  adverfaire  à  demander  quartier  &  à  fe 
confelfer  vaincu. 

Une  troi(ieme  efpecc  de  lutte  fe  nommoit 
aKi^DXztfKriJiQÇ  y  parce  que  les  athlètes  n'y 
cmployoient  que  l'extrémité  de  leurs  mains 
fans  fe  prendre  au  corps  comme  dans  les  deux 
autres  efpcces.  Il  paroît  que  l'<*)tpoXê'f»»"i"oV 
étoit  un  prélude  de  la  véritable  lutte  ,  par 
lequel  les  athlètes  eflayoient  réciproquement 
leurs  forces  ,  &  commençoient  à  dénouer 
leurs  bras. 

En  effet ,  cet  exercice  confîftoit  à  fc  croi- 
fèr  les  doigts ,  en  fe  les  ferrant  fortement ,  à 
fe  poulfer  en  joignant  les  paumes  des  mains, 
à  fc  tordre  les  poignets  &  les  jointures  des 
bras  ,  fans  féconder  ces  divers  efforts  par 
le  fecours  d'aucun  autre  membre  ;  &  la  vic- 
toire demeuroit  à  celui  qui  obligeoit  fon 
concurrent  à  demander  quartier.  Paufanias 
parle  de  l'athlète  Léontifque,  qui  ne  terraf- 
{bit  jamais  fon  adverfaire  dans  cette  forte 
de  combat ,  mais  le  contraignoit  feulement 
en  lui  (errant  les  doigts  de  fe  confelfer 
vaincu. 

^  Cette  forte  de  lutte  ^  qui  faifoit  auffi 
partie  du  Pancrace  ,  étoit  connue  d'Hipo- 
crate  ,  lequel  ,  dans  le  II  livre  du  régime , 
l'appelle  etK^oKupt'v  ,  &  lui  attribue  la  vertu 
d'exténuer  le  reflc  du  corps ,  '&  de  rendre  les 
bras  plus  charnus. 

Comme  nous  ne  pouvons  plus  voir  ces 
fortes  de  combats ,  ôc  que  le  temps  des  fpec- 
tacles  de  la.  lutte  eftpafle,  le  feul  moyen  d'y 
fuppléer à  quelques  égads,  c'eft  deconfulter, 
pour  nous  en  faire  une  idée  ;  ce  que  la  gra- 
vure &  la  fculpture  nous  ont  confervé  de 
monumens  qui  nous  repréfentent  quelques 
parties  de  l'ancienne  gymnaftique  ,  &  fur- 
tout  de  recourir  aux  defcriptions  que  les 
poètes  nous  en  ont  laiifées ,  &  qui  font  au- 
tant de  peintures  parlantes,  propres  à  met- 
tre fous  les  yeux  de  notre  imagination  les 
chofes  que  nous  ne  pouvons  envifager  d'une 
autre  manière, 

La  defcription  que  fait  Homère ,  Iliade , 
f.    XXIII,    verf.  7q8  &  Juivans,  de  la 
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lutte  d'Ajax  &  d'Ulyde  ,  l'emporte  fur  tous 
les  autres  pour  la  force ,  pour  le  naturel 
&  pour  la  prccifion.  La  lutte  d'Hercule  & 
d'Achéloiis  j  h  fameufe  dans  la  f  ible,  a  fervi 
de  matière  au  tableau  poétique  qu^Ovide 
en  a  (ait  dans  le  neuvième  de  Jes  m-'tamor- 
phofes.  On  peut  voir  aufli  de  quelle  ma- 
nière Lucain  dans  fa  pharfale , /. /^.  vcr/^ 
6io  ù  fuivans  ^  décrit  la  lutte  d'Hercule 
&  d'Antée.  La  lutte  de  Ty  iée  &■  d'Agyllée , 
peinte  par  Stace  dans  fa  Thébaïde  ,  liv.  VI. 
verf.  8^j  y  eft  fur-tout,  remarquable  par 
la  difproportion  des  combattans ,  dont  l'un 
eft  d'une  taille  giganrefque ,  &  l'autre  d'une 
taille  petite  &  ramaffee. 

Ces  quatre  portraits  méritent  d'autant 
mieux  d'être  confultés  fur  la  lutte  y  qu  en 
nous  préfentant  tous  ce  même  ob)Ct  dont 
le  fpedtacle  étoit  autrefois  Ci  célèbre  ,  ils 
le  montrent  à  notre  imagination  par  ditfé- 
rens  côtés ,  &  par-là  lervent  à  nous  le 
faire  connoître  plus  parfaitement  ;  de  forte 
qu'en  raffemblant  ce  que  chacun  renferme 
de  plus  particulier  ,  on  trouve  prefque 
toutes  les  circonftanccs  qui  cara£térifoienc 
cette  efpece  d'exercice. 

Leledeur  eft  encore  le  maître  d'y  joindre 
une  cinquième  defcription  ,  laquelle ,  quoi- 
qu'en  profe  ,  peut  figurer  avec  la  poèlie. 
Elle  fc  trouve  au  XVI  livre  de  l'hiftoire 
éihiopique  d'Héliodore  ,  ingénieux  &  aima- 
ble romancier  grec  du  iv  ficcle.  Cette  pein- 
ture repréfente  une  lutte  qui  tient ,  en 
quelque  forte  ,  du  Pancrace  ,  &  qui  fc 
paffe  entre  Théagene  le  héros  du  roman , 
&  une  efpece  de  géant  éthiopien. 

Après  avoir  confidéré  la  lutte  en  elle- 
même  ,  &  renvoyé  les  curieux  à  la  lec- 
ture des  defcriptions  qui  nous  en  reftent , 
indiquons  dans  quel  temps  on  a  commencé 
d'admettre  cet  exercice  dans  la  folemnité 
des  jeux  publics ,  dont  il  faifoit  un  des  prin- 
cipaux fpedtacles. 

Nous  apprenons  de  Paufanias  que  X^lutte 
faifoit  partie  des  jeux  olympiques  dès  le 
temps  de  l'Hercule  de  Theljes  ,  puifque 
ce  héros  en  remporta  le  prix.  Mais  Iphitus 
ayant  rétabli  la  cérémonie  de  ces  jeux  qui , 
depuis  Hercule  ,  avoir  été  fort  négligée  i 
les  différentes  efpeces  de  combats  n'y 
rentrèrent  que  fuccefïivement ,  en  forte 
que  jcc  ne  fut  que  dans  la  xviij  olympiade 

qu'on 
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qu'on  y  vit  paroîrre  des  lutteurs  ;  &c  le 
lacédémonien  Eurybate  fut  le  premier 
qu'orî  y  déclara  vainqueur  à  la  lutte.  On 
n'y  propofa  des  prix  pour  la  lutte  des  jeunes 
gens  que  dans  la  xxxvij  olympiade ,  Se  le 
lacédémonien  Hipofthene  y  reçiR  la  pre- 
mière couronne.  Les  lutteurs  &  les  pan- 
cratiens  n'eurent  entrée  dans  les  jeux  pythi- 
ques  que  beaucoup  plus  tard ,  c'eft-à-dire 
dans  la  xlviij  olympiade.  A  l'égard  des  jeux 
Néméens  &  des  ïfthmiques,  Paufanias  ni 
aucun  auteur  ne  nous  apprennent  ,  de 
ma  connoifTancè  ,  en  quel  temps  la  lutte 
commença  de  s'y  introduire. 

Les  prix  que  l'on  propofoit  aux  lutteurs 
dans  ces  jeux  publics  ,  ne  leur  étoient  ac- 
cordés qu'à  certaines  conditions.  Il  falloit 
combattre  trois  fois  de  fuite ,  &  terrafTcr 
au  moins  deux  fois  fou  antagonifte  pour 
être  digne  de  la  palme.  Un  lutteur  pou- 
voic  "donc  fans  honte  êcre  rcnverfé  une 
fois ,  mais  il  ne  le  pouvoir  cure  une  féconde 
fans  perdre  refpérance  de  la  vi(5boir«?. 

Entre  les  fameun  Athlètes  ,  qui  furent 
pludcurs  fois  couronnés  aux  jeux  de  la 
Grèce  ,  l'hiftoire  a  immortalifé  les  noms 
de  Milon  ,  de  Chilon  ,  de  Poîydamas  &c 
deThéagene. 

Milon  droit  de  Crotone  ,  ôc  fioriifoit 
du  temps  des  Tarquins.  Sa  force  étonnante 
&  fes  viéioires  athlétiques  ont  été  célébrées 
par  Diodore  ,  Strabon  ,  Athénée ,  Phi- 
loftrare,G;il!en,  Elien,  Euftathe  ,  Cicéron, 
Valere-Maximc,  Pline,  Soîin,  &  plufieurs 
autres.  Mais  Paufanias  eft  celui  qui  paroît 
s'être  le  plus  intérelTé  à  la  gloire  de  cet 
illuflre  athlète  ,  par  le  détail  dans  lequel 
il  eft  entré  dans  le  fécond  livre  de  fes  élia- 
ques  ,  fur  ce  qui  le  concerne.  Il  nous  ap- 
prend entr'autres  particularités,  que  Milon 
remporta  fix  palmes  aux  jeux  olympiques , 
toutes  à  la  lutte  ,  l'une  def.]uelles  lui  fut  ad- 
jugée lorfqu'iln'étoit  encore  qu'enfant;  qu'il 
en  gigna  en  luttant  contre  les  jeunes  gens , 
&  fix  en  luttant  contre  des  hommes  fiits 
aux  jeu^  pythiens  ;  que  s'étant  préfenté 
une  feptieme  fois  à  Olympie  pour  la  lutte , 
il  ne  put  y  combattre ,  faute  d'y  trouver 
u:i  antagonifte  qui  voulût  fe  mefurer  à 
lui. 

Le  même  Hiftorien  raconte  enfuite 
pluheurs  exemples  de  la  force  incooipa- 
Tomc  XX, 
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I  table  de  cet  athlète.  Il  portoît  far  fes 
épaules  fa  propre  ftatue  ,  faite  par  le  frulp* 
teur  Daméas  fon  compatriote.  Il  empoi- 
gnoit  une  grenade ,  de  manière  que,  fans 
l'écrafer ,  il  la  fcrroit  (lîffifammenr  poir  la 
retenir,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui 
tâchoient  de  la  lui  arracher.  Il  n'y  avoic 
que  fa  maîtreffe  ,  dit  Elien  en  badinant  , 
qui  put ,  en  cette  occafion ,  lui  faire  quitter 
prife. 

Paufanias  ajoute  que  Milon  fe  tenoit  (i 
ferme  fur  un  difque  qu'on  avoit  huilé , 
pour  le  rendre  plus  g'ilfant ,  qu'il  étoit 
comme  impolïible  de  l'y  ébranler.  Lord. 
que  appuyant  fon  coude  fur  fon  côté  ,  il 
préfentoit  la  main  droite  ouverte  ,  les  doigts 
ferrés  l'un  contre  l'autre  ,  à  l'exception  du 
pouce  qu'il  élevoit ,  il  n'y  avoit  prefquc 
torce  d'homme  qui  pût  lui  écarter  le  petit 
doit  des  trois  autres.  Cet  athlète  fi  robufte , 
ce  vainqueur  des  Sybarites ,  fut  néanmoins 
obligé  de  reconnoître  que  fa  force  étoit  in- 
férieure à  celle  du  berger Titorme,  qu'il  ren- 
contra fur  les  bords  d'Evcnus ,  s'il  en  fauc 
croire  Elien. 

Le  lutteur  Chilon ,  natif  de  Patras  cii 
Achaïe,  n'eft  guère  moins  fameux  que  Mi- 
lon ,  par  le  nombre  de  fes  victoires  à  la  lutte. 
Il  fut  couronné  deux  fois  à  Olympie  ,  une 
fois  à  Delphes,  quatre  fois  aux  jeux  ifthmi- 
ques ,  &  trois  fois  aux  néméens.  Sa  ftatue  faite 
des  mains  de  Lyfippe  ,  fe  voyoit  encore  à 
Olympie  du  temps  de  Paufanias.  Il  fut  tue 
dans  une  bataille,  &  les  AchéeiiS  lui  élevè- 
rent un  tombeau  à  leurs  dépens ,  avec  une  ins- 
cription fimple,  quicomenoitlesfaitsquejc 
viens  de  rapporter.* 

Paufanias  parle  du  pancratiafte  Poîyda- 
mas, non  feulement  comme  du  plus  grand 
homme  de  fon  fiecle  pour  la  taille ,  mais 
il  raconte  de  ce  célèbre  athlète  des  chofe? 
prefque  aulfi  fuprenantcs  que  celles  qu'on 
attribue  à  Milon.  Il  mourut,  comme  Kii , 
par  trop  de  confiance  en  fes  forces.  Etant 
entré  avec  quelques  camarades  dans  une 
caverne ,  pour  s'y  mettre  à  couvert  de 
l'excciïîve  chaleur ,  la  voijtc  de  la  caverne 
prête  à  ftmdre  fur  eux  ,  s'entr'ouvrit  en 
plufieurs  endroits.  Les  compagnons  de 
Poîydamas  prirent  la  fuite  ;  mais  lui  moins 
craintif,  ou  plus  téméraire,  éleva  fes  deux 
mains ,  prétendant  foutenir  la  hauteur  de 
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pierres  quî  s'écrouloic ,  &  qui  l*accabla  de 
Tes  mines. 

Je  finis  ma  lifte  des  célèbres  luaeun  par 
.rathlcce  Thcsgencde  Thafos,  vainqueur  au 
.pancrace,  au  pugilat  &àla  couile,  une  fois 
aux  }cux  olympiques  , -trois  fois  auxpythicns, 
reuf  fois  aux  nemccns.  Si  dix  fois  aux  if- 
thmiqucs.  Il  remporta  tant  de  prix  aux  autres 
jeux  de  la  Grèce,  que  (es  couronnes  alloicnt 
iuiqu'au  ncm.bre  de  quatorze  cents ,  félon 
Paufanias,  ou  de  douze  cents,  félon  Plutar- 
qwe.(D./.  ) 

LUTTER,  (Gec^.)  petite  ville  d^Allcma- 
gne  au  duché  de  Brunfwick  ,  remarquable 
par  la  vi6loire  que  les  Impériauxy  remportè- 
rent fur  Chnfiian  IV,  roi  de  Danemaick  , 
en  1626.  Elle  eftàz  lieues  N.  O.  de  Goflar. 
Zvng.  %8.  8.  Ictit.^H,  Z. 

LUTTER  VVORTH  ,  (  Géog.  )  bourg  à 
marché  d'Angleterre  en  Lciccflershire ,  à 
ji  milles  N.  O.  de  Londre.  Lorg>.  25.  2,6'. 
latiî.  ^2..  x6. 

Je  n'ai  parlé  de  ce  bourg  ,  que  parce 
que  c'eft  le  lieu  jàt  la  naiflance ,  de  la 
mort  t<  de  la  fépulture  de  Jean  Wicltf , 
décédé  en  1 3  84.  Il  s'étoit  déclaré  haute- 
ment pendant  fa  vie  contre  les  dogmes  de 
iTglife  romaine.  Son  parti  déjà  confidé- 
rabie  dans  le  royaume  de  la  grande  Brc- 
tagre  ,  étoit  étayé  de  la  protcélion  du  duc 
de  Lancaftre ,  dont  l'autorité  n'étoit  pas 
moins  grande  que  celle  du  roi  fon  frerc. 
jWicîef  expliquoit  la  manducation  du  corps 
de  notre  Seigneur ,  à  peu- près  de  la  même 
manière  que  Bererger  î'avoit  expliqués 
avant  lui.  Ses  fcélateurs,  qu'on  nomimaZo/- 
lards  y  s'augmcntoient  tous  les  jours  ;  mais 
îls  fe  multiplièrent  bie»  davantage  par  les 
pcrfécutionsqu'ils  cfTuyerent  fous  Henri  IV , 
ôc  fous  Henri  V. 

LUTZELSTEIN,  (Gécg.  )  petite  ville  de 
la  bafle  Alface ,  à  6  lieues  de  Strasbourg ,  ca- 
pitale de  la  principauté  de  mçmc  nom,  ap- 
partenante à  l'élccicur  palatin,  qui  en  fait 
liom.mage  au  roi  de  France. 

LUT  ZEN  ;  (  Gécg.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  haute  Saxe ,  &  dans  l'évêché 
de  Merfebourg  ,  fam.eufe  par  la  bataille  de 
1631 ,  où  Guftave  Adolphe  ,  roi  de  Suéde  , 
périt  malheureufèment.  Elle  eft  fur  l'Elfter , 
à  X  milles  O,  de  Leipfick.  Long.^CîXilrait. 
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LUVAS  ou  LUBOS  ,  (  HiJÎ.  moi.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  chefs  d'une 
nation  guerrière  6c  barbare  appellée  Galles ^ 
qui  depuis  très  long'temps  lont  les  fléaux 
des  Ethiopiens  &  des  AbyfTins,  fur  qui  ils 
font  des  incuifions  très  -  fréquentes.  Ces 
lubos  font  des  fouverins  dont  l'autorité  ne 
dure  que  pendant  huir  ans.  Aufïi  tôt  que 
l'un  d'eux  à  été  élu  ,  il  cherche  à  fe  fignaler 
par  les  ravages  &  les  cruautés  qu'il  exerce 
dans  quelque  province  d'Ethiopie.  Son  pou- 
voir ne  s'étend  que  fur  les  affaires  militaires 
pour  les  affaires  civiles ,  elles  fe  règlent  dans 
les  aflemblées  ou  diètes  de  la  nation  ,  que  le 
luko  a  droit 'de  convoquer,  miais  qui  peut  de 
fon  coté  annuUer  ce  qu'il  peut  avoir  fait 
de  contraire  aux  loix  du  pays.  H  y  a  ,  dit- 
on  ,  environ  fbixante  de  ces  (ouverains 
éphémères  dans  la  nation  des  Gailas  ;  ils 
font  une  très- pauvre  figure  dans  leur  cour  , 
dont  le  peie  Lobo  raconte  un  ufage  fîn- 
gulier  &:  peu  propre  à  engager  les  étran- 
gers à  s'y  rendre.  Lorfquc  le  lubo  donne 
audience  à  quelque  étranger,  les  courtifani 
qui  l'accompagnent  tombent  far  lui ,  &  lui 
donnent  une  baftonnade  très-vive  qui  l'o- 
blige à  fuir  ;  lorfqu'il  rentre ,  on  le  reçoit 
avec  poHteflc.  Le  P.  Lobo  eut  le  malheur 
d'effuycr  cette  cérémonie  ;  en  ayant  deman- 
dé le  motif,  on  lui  dit  que  c'éroit  pour  faire 
connoître  aux  étrangers  la  valeur  &  la  fupé- 
riorité  des  Gallas  fur  toutes  les  autres 
nations. 

LUX  y  tucus  y  luciuM  ,  {Géeg.^ 
bourg  de  Bourgogne  dans  le  Dijonois ,  à 
quatre  lieues  &  demie  de  Dijon ,  deux  d'ïs- 
fiir  -  Tille  ,  deux  de  Befe.  Ce  Heu  eft  an- 
cien ,  &  psroît  tirer  fon  nom  d'un  bois 
facré  du  temps  des  Druides  ou  des  PvO- 
mains. 

Guy  de  Til  -  Châtel  le  prit  en  fief  en 
1 186  du  duc  Hugues  III  ,  il  a  été  pcfiédé 
par  les  feigneurs  de  Maiain.  On  (ait  que 
les  deux  derniers  barons  de  Lux ,  père  & 
fils  ,  périrent  en  un  mois  ,  de  la  main  du 
chevaher  de  Guife  en  161^.  Ils  croient 
l'un  &  l'autre  honorés  du  cordon  de  l'or- 
dre du  Saint- Efprit,  Se  lieutenans-généraux 
en  Bourgogne.  Du  duc  de  Belle-garde, 
cette  baronie  a  paflë  à  la  maifon  de  Saulx- 
Ta  van  nés. 
i      Parmi  plufieurs  tableaux  qui  ornent  le 
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fallon  du  château,  on  admire  celui  du  fa- 
meux Gafpard  de  Saulx-Tavannes,  maréchal 
de  France,  qui  reçoitàgenoux  de  Henri  III, 
le  cordon  de  Tes  ordres  que  ce  prince  vi<fto- 
ricux  ôtedefon  cou  pour  en  revêtir  le  maré- 
chal ,  aprèsla  bataille  de Rcnci  en  1554.  Un 
feutre  tableau  repréfente  une  fille  qui  porte 
fur  fa  tête  un  panier  rempli  de  fruits  où  mon- 
tent des  fourmis ,  qu'elle  garde  d'une  main  , 
avec  ces  mots ,  difficile  à  garder. 

On  voit  par  un  Capitulaire  de  Char- 
Icmagne ,  c.  57  ,  qu'il  fe  tint  à  Lux  un  malle 
public ,  où  les  comtes ,  les  évêques  5c  les  cche- 
vins  rendoient  la  juftice. 

Près  de  Lux  ell:  une  petite  contrée  appellée 
VaU^Ogne ,  où  l'on  prétend  qu'il  y  a  eu  au- 
trefois une  ville  de  ce  noni.  Saint-Julien  de 
Baicarc  croit  bonnement  que  c'cil  delà  que 
forcent  les  Bourguignons. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'en  fouil- 
lant la  terre ,  on  a  découver ,  il  y  a  80  ans , 
&  en  1771 ,  des  briques  longues  &  larges  , 
des  fragmens  de  vieilles  ferrures,  d'armes, 
&  dix  médailles ,  dont  troit  d'argent ,  des 
empereurs  Augufte  ,  Antonin  ,  Adrien  ;  de 
Julie,  fille  d'Augude;  de  Crifpina-Auguf- 
ta,  d'Agripine,  de  Fauftine  :  je  les  ai  vues 
en  oftobrc  1775  ,  chez  M.  Dubois  , 
contrôleur  à  Til-Châtel ,  &  dircdeur  des 
chemins. 

Des  tombeaux ,  de  marbre  blanc ,  &  d'au- 
tres morceaux  curieux  qu'on  y  déterre  cha- 
que jour  annoncent  l'antiquité  de  ce  lieu, 
où  il  n'y  a  pas  une  maifon.  (  C.  ) 

LUXEU  ou  LUXEUIL,  Luxovium  , 
(  Goégr.  )  cette  ville  eft  très-ancienne,  puif- 
qu'une  infcripcion  fur  une  pierre  quarrée  , 
trouvée  dans  l'étang  des  Bénédidiins,  prouve 
que  l'endroit  exiftoit  avr.n:  J.  Céfar. 

Lixovii.  Therm. 
Repar.  Labienus 
Jussu  C,  JuL.  C^s.  Imp. 

L'endroit  des  bains  eft  cçlui  où  l'on 
découvre  le  plus  de  marques  de  l'ancien- 
neté ,  de  la  magnificence  &  de  la  gran- 
deur de  Luxeuil ,  qui  jadis  s'étendoit  de 
ce  côté  ,  &  renfermoit  jes  bains  dans  Çon 
enceinte  :  au  lieu  qu'aujourd'hui  ils  en 
lont  dehors  ,  &  environ  à  400  pas  au 
près    du    fauxbourg    des  bains  :  on  y  a 


LUX  53^ 

trouvé  des  pilaftrcs  qu'on  a  tfanfportr^s  à 
l'hôtel -de- ville  ,  une  ftacue  équeftr-  forr. 
endommagée ,  un  pié  de  cheval  d  une 
feule  pièce  ,  avec  une  têce  humaine  ,  la 
'  ftatue  eft  de  pierre  ;  il  y  a  cinq  bains  ^ 
le  bain  des  bénédictins  ,  des  dames  ,  le 
grand  bain ,  le  petit  bain  ou  le  bain  des 
pauvres  ,  5c  celui  des  capucins.  Dans  le 
bains  des  dames,  la  liqueur  du  thermo- 
mètre a  monté  au  trente-deuziemc  degré 
&  demi.  Luxeuil  a  été  une  pépinière  de 
fainrs  &  de  grands  hommes.  Selon  la  lifte 
qu'en  a  donné  dom  Edme  Martine  danS 
la  première  partie  de  fon  Voyage  Litté- 
raire y  pag.  i68  y  on  y  compte  14  abbés 
faints  ,  1 8  évêques  prefque  tous  reconnus 
pour  faints  tirés  de  ce  monaftere,  &  25 
abbés  qui  en  font  fortis  pour  gouverner 
d'aiftires  monafteres  ,  dont  les  plus  illuftrcs 
(ont  S.  Gai ,  S.  Deicole  ou  Dié ,  S.  Beotin  , 
S.  Bertran  ,  S.  Berchaire. 

Il  refte  dans  la  bibliothèque  des  reli- 
gieux de  faint- Vanne  ,  un  légionnaire  de 
la  liturgie  Gallicane  ,  écrit  en  lettres  Mé- 
rovingienes ,  un  commentaire  fur  les  pfeau- 
me«  d'environ  800  ans,  &les  lettres  de  Gle-» 
mangis.  Ibid.  p,  iGS.  (  C.  ) 

LUXATION,  f  f.  terme  de  Chirurgie, 
déplacement  d'un  ou  de  plufieurs  os  de 
l'endroit  où  ils  font  natutellement  joints. 
Les  luxations  font  en  général  de  deux 
efpeces  par  rapport  à  leurs  caufes  ;  les 
unes  viennent  de  caufes  externes  ,  comme 
chûtes ,  coups ,  fauts ,  extcnlîons  ,  ùc. 
les  autres  viennent  de  caufes  internes , 
comni^  d'un  relâchement  des  ligamens 
de  la  paralyfie  des  mufcles  ,  du  gonfle- 
'  ment  des  têtes  des  os ,  d'une  fluxion  d'hu- 
meurs qui  s'cft  faite  tout-à-coup  dans  l'ar- 
ticulation ,  &  qui  en  a  abreuvé  les  cap- 
fules  ligamenteufes  ,  ou  d'humeurs  qui  s'y 
(ont  accumulées  peu-à-peu  :  tel  eft  l'épan- 
chement  de  la  fynovie ,  qui  chalTe  la  tête  de 
l'os  de  (a  cavité. 

La  luxation  n'arrive  proprement  qu'aux 
os  qui  ont  un  mouvement  manifefte , 
comme  font  tous  ceux  dont  la  jonction  eft 
par  diarthrofe  :  ceux  qui  font  articules  par 
fynarthrofe,  n'ayant  qu'un  m.ouvement  fort 
obfcur,  font  plus  fujets  à  être  caftes  qu'à 
fe  luxer  :  les  os  joints  par  charnière  ou  gynr 
glime  fe  luxent  plus  diftîcilcmenc  que  ceux 
Yyyz 
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dom  11  ionârîon  eft  faite  par  une  feule  tére 
&une  feule  cavité;  &  ilsfontplus  fujetsà  la 
luxation  incomplète,  qu'à  la  complète. 

On  entend  par  lu:>-aticn  complète  celle 
où  la  tête  d'un  os  cft  rétilement  hors  de 
la  cavité  de  celui  qui  la  recevoir.  On  re- 
connoît  cctrc  luxation  par  une  tumeur  ou 
éminence  que  forme  la  tête  de  l'os  déboîté 
<lans  un  endroit  qui  n'tft  pas  deftiné  à  la 
loger  -,  &  par  un  enfoncement  que  Ton  fent 
<ians  Pendroit  d'où  l'os  eft  forri.  Ces  fignes 
iont  quelquefois  difficiles  à  appercevoir  , 
iiir-tout  à  la  cuilfe,  lorfqu'il  y  a  gonflement. 
La  luxation  complète  eft  aulTi  accompagnée 
4'une  grande  douleur  ,  d'une  abolition 
<iu  mouvement  ,  &  d'un  raccourciflcmcnc 
du  membre,  fi  la  luxation  eft  en  haut;  cai 
le  maembre  eft  plus  long  dans  la  luxation  qui 
fc  fait  en  bas. 

La  luxation  incomplète  ou  partiale ,  appel- 
lée  aufti  Juhluxation  ,  eft  un  dérangement 
des  os  dans  leur  contiguïté,  mais  qui  fc  tou- 
chent encore  par  quelque  furface.  Dans  la 
lux^tio/i  ip.ccmplete ,  outre  la  douleur  &  l'im- 
puiflancc  du  membre,  qui  font  des  fîgnes 
communs  &  équivoques  de  luxation,  l'on 
remarque  ,  i°.  que  le  lieu  de  l'articulation 
eft  plus  éminent  qu'il  ne  doit  être  ;  i°.  que 
le  membre  ne  change  prefque  pas  de  fi- 
gure, ni  de  longueur;-  &  5°.  que  la  par- 
tie n'tft  pas  plus  difpofée  à  fc  mouvoir 
d'un  coté  que  de  l'autre,  à  caufeque les  muf- 
des  font  prefque  également  tendus  ,  parce 
que  l'eloi  gnement  de  l'os  n'eft  pas  aflez  grand 
pour  changer  conddérabitment  la  diftancc 
de  leurs  attaches  ;  cequin'cftpoint  de  mê- 
me dans  la  luxation  complète.  L'cntorfe  eft 
une  elpece  de  luxation  incomplète.  Voyê[ 
Entorse. 

Une  luxation  eft  fimple  ,  lorfqu'elie  n'eft 
accompagnée  d'aucun  accident  ;  ôc  com- 
pliquée ,  lorfqu'elie  fc  trouve  avec  plaie , 
inflammation,  fradture,  &c. 

Le  pronoftic  des  luxations-^t^  relatif  à 
leur  efpcce  ,  àleurcaule,  &  aux  accidens 
qui  les  compliquent. 

La  luxation  exige  la  réduction  le  plutôt 
qu'il  eft  pofïible.  Il  y  a  des  complicat:ons 
qui  s'y  oppofent.  Une  fradbure ,  une  grande 
renfion  ,  une  contorfion  profonde  ne  per- 
mettent quelquefois  pas  de  réduite  une 
luxation^   Si  l'os  du  bras ,  par  exemple  , 
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étoit  fra(5turé  dans  fa  partie  moyenne  fu- 
périeure  ,  &  luxé  dans  l'épaule  ,  les  exren- 
dons  convenables  pour  réduire  la  luxation 
ne  feroient  pas  fans  inconvénient,  &  ilfau- 
droit  abfolumettt  abandonner  la  luxation^  à 
moins  qae  la  tcte  de  l'os  ne  preflat  fortement 
les  gros  vailTeaux ,  ce  qui  mettroit  le  ma- 
lade en  danger  ,  &  détermincroit  à  tout 
tenter  plutôt  que  de  différer  la  réduc- 
tion. 

Lorfqu'elie  eft  poiïîble  ,  il  faut  faire  les 
extenfions  &  les  contre  extenfions  conve- 
nables ,  qui  s'exécutent  par  le  fecours  des 
mains  feulemicnt  ,  ou  avec  des  lacs  &  des 
machines,  /^oyr^ Extension ,  Lacs,  Ma- 
chine pour  les  luxations. 

Quand  les  extenfions  font  fuffifantes  , 
il  faut  conduire  la  tête  de  l'os  dans  fa 
cavité  naturelle  ,  en  faifant  lâcher  douce- 
ment ceux  qui  tirent ,  afin  que  l'os  fe  re- 
place. Il  n'eft  pas  toujours  nécefliire  de 
poufler  l'os  :  les  mufcles  &  les  hgamens  qui 
n'ont  pas  été  trop  forcés ,  le  retirent  avec 
a<5tion  ;  il  eft  même  quelquefois  dangereux 
d'abandonner  l*os  à  toute  la  force  des 
mutcles  :  on  court  rifque ,  1°.  s'il  y  a  un 
rebord  cartilagineux  ,  de  le  renverfer  en 
lâchant  tout-à-coup,  ce  qui  pourroitxaufer 
une  ankylofe ,  du  moins  le  mouvement  du 
membre  deviendroit-il  fort  difficile.  i°. 
Quand  même  la  vîtefTe  du  retour  de  l'os 
ne  romproit  pas  le  rebord  cartilagineux  , 
la  tête  de  Pos  feroit  une  contufion  plus 
ou  moins  forte  aux  cartilages  qui  encroû- 
tent la  tête  &  la  cavité.  Il  eft  donc  né- 
cefTaire  de  conduire  l'os  doucement  dans  fa 
cavité ,  au  moins  jufqu'à  ce  qu'on  foit  airuré 
qu'il  en  prend  bien  la  route. 

Il  faut  obferver  que  cette  route  n'eft 
pas  toujours  le  plus  court  chemin  que 
puiffe  prendre  l'os  pour  rentrer  ,  mais 
celui  par  lequel  il  eft  indiqué  qu'il  eft  forti 
de  fa  cavité.  On  eft  obligé  de  fuivre  ce 
chemin  ,  quand  même  il  ne  feroit  pas  le 
plus  court  ;  tant  parce  qu'il  eft  déjà  frayé 
par  la  tête  de  l'os  luxé,  que  parce  qu'il 
conduit  à  l'ouverture  qui  a  été  faite  à  la 
poche  iigamenteufe  par  la  fortie  de  l'os. 
Il  n'eft  pas  bien  prouvé  que  ce  dogme  foit 
^aufîi  important  dans  la  pratique  qu'il  eft 
fpécienx  dans  la  théorie:  on  dit  fort  bien 
qae  fi  l'on  ne  fuit  pas  le  chemin  frayé ,  on 
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en  fait  un  autre  avec  peine  pour  Topéra- 

■  tcur  ,  &  douleur  pour  le  malade  ;  que  la 
tête  de  l'os  arrivant  à  fa  cavité  ,  ne  trouve 
point  d'ouverture  à  la  capfulc  ligamemeufc  5 
qu'ellcla  renverfe  avec  elle  d^us  la  cavité , 
ce  qui  empêche  l'cxade  rédu(5tîc  i\ ,  &  caufe 
des  douleurs ,  des  gonflcmens  ,  inflamma- 
tions 5  dépôts  &  autres  accidens  funeftes. 
J'ai  vu  tous  ces  accidens  ^ans  la  pratique  , 
&  ils  ne  veneient  pas  de  cette  caufe  ;  j'ai  ré- 
duit beaucoup  de  luxations  ;  \t  n'ai  jamais 
appciçu  qu'on  pût  diftinguer  cette  route  pré- 
cife  de  l'os  ;  on  le  réduit  toujours  ,  ou  plu- 
tôt il  fe  réduit  par  la  feule  route  qui  peut 
lui  permettre  de  rentrer  ,  lorfquc  ,  par  des 
mouvcmens  ou  méthodiques  ,  ou  empyri- 
ques  t  on  a  levé  les  obftacles ,  qui  s'oppo- 
foient  au  remplacement.  Nous  parlerons 
de  ces  cas  au  mot  machine  pour  la  réduction 
des  luxations. 

On  connoit  que  la  rédu<Sbion  cfl:  faite  lorf- 
que  dans  l'opération  on  entend  un  certain 
bruiï  qui  annonce  le  retour  de  la  tête  dans 
fa  cavité  ,  &  que  la  bonne  conforrnation  , 
Pufage  &  le  mouvement  de  l'articulation 
font  rétablis. 

On  applique  enfuite  l'appareil  contentif 
de  l'os  moins  que  des  topiques  néceflaires 
pour  remédier  à  la  tenficn  des  parties ,  & 
les  confoler  de  l'effort  qu'elles  ont  fouffert. 

|.Les  bandages  font  fur- tout  nécclfaires  dans 
:s  luxations  de  caufe  interne  ,   principale- 

|inent  à  celles  qui  font  produites  par  la  relaxa- 
tion des  ligamcns  ou  la  paralyfic  des  muf- 

^'cles  :  dans  ces  cas  le  feul  poids  du  membre 
met  la  tête  hors  de  fa  cavité. 

Apres  l'application  de  l'appareil ,  on  met 
le  membre  en  fîtuation  convenable.  Le  ma- 
lade doit  être  couché  dans  les  luxatious  du 
tronc  &  des  extrémités  inférieures ,  il  n'eft 
pas  néceiïaiçc  qu'il  le  foit  dans  les  luxations 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  ou  des  extré- 
mités fupérieures.  Il  faut  enfuite  que  le 
chirurgien  s'applique  à  corriger  les  acci- 
dens ,  fuivant  les  diverfes  indications  qu'ils 
prefcrivent. 

La  nature  différente  des  luiations  ,  par 
rapport  à  la  nature  des  parties  ,  à  la  façon 
dont  elles  ont  été  laifées ,  aux  caufcs  du 
défordre  ,  aux  fympromes  &  accidens  qu'il 
produit  ,  exige  des  attentions  divcrfifiées 
&  des  procédés  particuliers  qu'il  faut  voir 
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dans  Içs  livres  de  l'art.  AmbroifeParé  parmi 
les  anciens ,  &  M.  Petit  parmi  les  modernes, 
dans  fon  traité  des  maladies  des  os  ,  font  les 
plus  grands  maitres  qu'on  puilTe  confulter 
fur  cette  matière.  (  IT) 

Machine  pour  la  réunion  des  tendons  exten- 
fcurs  des  dcigts  &  du  poignet.  Chirurgie  ,  PI, 
XXjfig.  G,  Cette  machine  eft  compofée  de 
deux  parties  ,  une  fixe  ,  &  l'autts  mobile, 
unies  enfemblc  par  une  charnière. 

La  partie  fixe  eft  une  goutiere  de  dix  pans 
de  long  ,  de  cinq  pouces  de  large,  &  de 
deux  pouces  de  profondeur. 

A  l'extérieur  on  voit  trois  pièces  foudées; 
au  milieu  &:  a  l'extrémité  antérieure  font  des 
efpeces  d'anfcs  quarréci  ,  par  où  paflent  des 
liens  qui  afïujettiiTent  cette  gouttière  à  l'a- 
vant-bras. Entre  ces  deux  anneaux  il  y  a 
une  crémaillère  à  quatre  crans,  dont  l'ufagc 
eft  de  loger  le  bec  d'un  crochet  attaché  à  la 
pièce  mobile. 

Cetie  féconde  partie  de  la  machine  efl 
une  efpece  de  femelle ,  cave  intérieurement, 
convexe  à  l'extérieur  ,  haute  d'environ 
fept  pouces  ,  fur  quatre  pouces  &  demi  de 
diamètre. 

Elle  a  fur  les  côtés  deux  petites  fentes  , 
qui  fervent  à  paffer  une  bande  qui  tient  la 
main  appliquée  fur  la  palette  ;  6c  à  fes  par- 
ties latérales  &  inférieures,  on  voit  l'attache 
des  crochets. 

Poiir"  fe  fervir  de  cette  machine ,  on  la 
garnit  d'un  petit  lit  de  paille  d'avoine,  cou- 
vert de  quelques  comprefTes ,  &  d'un  ban"- 
dage  à  dix-huit  chefs  ;  on  m^t  l'avant-bras 
fur  ces  préparatifs,  la  main  étendue;  on 
panfe  la  plaie ,  &  on  fouticnt  la  main  au  de- 
gré d'exieniîon  convenable  ,  par  la  pièce 
mobile  qu'on  fixe  au  degré  d'élévation  qu'on 
juge  à  propos. 

Machine  pour  la  réunion  du  tendon  d'a-^ 
chille  ,  inventée  par  M.  Petit,  f^oye^  PI, 
XXXII  &  XXXIII.  Une  efpece  de  ge- 
nouillère de  cuir  fort  ,  &  couverte  d'un 
cuir  p-lus  pliant ,  fcrt  de  point  d'apui  à  la 
force  mouvante.  La  jambe  étant  piiée  , 
on  place  dans  le  pli  du  jarret  ,  le  milieu 
de  celte  efpece  cie  genouilkre.  De  deux 
branches  qui  la  compofent ,  la  plus  large 
garnie  en  dedans  de  chamois ,  comme  d'un 
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co'jfliii ,  entoure  le  bas  de  la  cuifTe  ,  au 
dcllus  du  genou.  Elle  y  eft  afifujettie  par 
deux  appendices  d'un  cuir  pliant ,  qui , 
comme  deux  courroies  ,  achèvent  le  tour 
de  la  cuilTe  ,  &  vont  pafler  par  deux  bou 
cles  ,  au  moyen  defquelles  on  ferre  autant 
qu'il  faut  ,  &  l'on  aflujettit  cette  partie  du 
bandage.  L'autre  branche  qui  eft  un  peu 
plus  étroite  ,  entoure  la  jambe  au  dedus 
du  mollet  ;  clie  eft  matelaifce  à  la  partie 
qui  porte  fur  les  mufclcs  gémeaux.  Deux 
courroies  6c  deux  boucles  la  ferrent  Se 
l'aflujettiflent  comme  la  première.  Par 
cette  difpoiltion  les  boucles  ôc  les  cour- 
roies ne  peuvent  blefl'er  la  peau  ,  &  les 
gros  VâilTeaux  font  à  l'abri  de  la  compref- 
fîon.  Au  milieu  de  la  branche  qui  entoure 
la  cu'ffe  ,  eft  pour  ainfi  dire  enchâlTée  &c 
coufuc  une  plaque  de  cuivre  ,  fur  le  plan 
de  laquelle  s'élèvent  perpendiculairement 
deux  montans ,  à  travers  lefquels  paiTc  un 
treuil  qui  fe  meut  fur  (on  axe  ,  au  moyen 
d'une  clef  ou  cheville  quarrce  qui  fert  de 
manivelle.  Sur  le  treuil  eft  attachée  &  s'em- 
ploie une  courroie ,,  laquelle  eft  coufue 
par  (on  autre  bout  au  talon  d'une  pan- 
toufle ,  qui  revoie  le  pié  du  blefle.  La  di- 
redtion  de  cette  courroie  depuis  le  talon 
îufqu'au  jarret  ,  eft  donnée  &  confervée 
par  un  pallant  de  cuir  ,  coufu  fur  le  milieu 
de  la  petite  branche  de  la  genouillère  , 
vis-à-vis  du  treuil  fur  lequel  elle  eft  em- 
ployée. P/.  XXXII ,  fig.  î  y  genouillère  j 
fig.  %  ,  la  pantoufle  &  fa  courroie  ;  fig.  j  , 
le  treuil  :  fig.  4  ,  la  manivelle.  La  P/. 
'XXXIII ,  fig.  t  y  montre  la  machiîie  en 
iituation. 

A  mcfure  que  par  la  cheville  quariéc 
qui  pafl'e  dans  l'axe  du  treuil  ,  on  le  tour- 
ne dans  le  fcns  qu'il  convient ,  on  oblige 
le  pié  de  s'étendre  ,  &  l'on  approche  les 
deux  bouts  du  tendon.  Mais  lorfqu'ils  feront 
au  point  d'attouchement  néceflaire  ,'  le 
treuil  ,  &  par  conféquent  la  courroie  doi- 
vent être  retenus  &  fixés  en  ce  lieu.  Cela  fe 
fait  par  une  roue  à  crochet ,  &  un  menton- 
net  à  reftbrt ,  qui  engrené  dans  les  dents  de 
cette  roue  j  par  ce  moyen  on  peut  étendre 
ou  relâcher  plus  pu  moins  la  courroie  ,  & 
fixer  le  pié  au  degré  d'extenfion  convena- 
ble. Une  boucle  au  lieu  du  treuil ,  fimpli- 
jâeroic  beaucoup   la  conftruclion  de  cette 
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machine  ;  mais  elle  en  ierolt  moins  parfaire 
dans  l'ufage. 

Cette  invention  eft  des  plus  utiles  &  des 
plus  ingénieufes.  Ce  bandage  ne  fait  aucu- 
ne compredion  fur  les  parties  qui  en  reçoi- 
vent l'utihté  ;  le  degré  d'extenfion  eft  im- 
miiablc  ,  non  feulement  le  pié  eft  étendu  , 
mais  la  jambe  eft  contenue  en  même  temps 
dans  le  degré  de  flexion  ,  qui  relâche  les 
mufclcs  gémeaux ,  &  facilite  le  rapproche- 
ment du  bout  fupérieur  du  tendon  :  ces  muf- 
cles  font  comprimés  &  gênés  au  point  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  àts  treflaillemens  invo- 
lontaires durant  le  fbmmeil ,  enfin  ce  ban- 
dage laifle  la  jambe  &  le  talon  à  découvert, 
de  manière  qu'on  peut-  obferver  ce  qui  fe 
paftè  ,  aulK  fbuvent  qu'on  le  veut ,  &  ap- 
pliquer les  médicamens  néceflaires  ,  fans 
être  obligé  de  toucher  à  ce  bandage ,  avan- 
tage dont  on  fent  tout  le  prix  dans  le  cas 
de  plaies.  Rien  n'étoit  fi  dangereux  que  les 
plaies  du  tendons  d'achille  ,  &  elles  ren- 
trent dans  la  clafic  des  plus  fimples  &  des 
plus  faciles  à  guérir  ,  depuis  l'heureufe  dé- 
couverte de  cette  machine  ,  fruit  du  génie 
d'un  des  plus  grands  chirurgiens  que  la 
France  ait  eus. 

Machine  pour  reJuire  les  luxations  ,  in- 
ventée par  M,  Petit  ,  &  décrite  dans  (on 
traitf  des  maladies  des  os.  Elle  eft  compo- 
sée de  deux  parties  (  voje{  la  fig.  %  ,  P/. 
XXXIV;  )  l'une  fait  le  corps ,  &  l'autre  les 
branches. 

Le  corps  eft  compofé  de  deux  jumelles  d» 
bois  de  chêne  ,  droites  &  parallèles  entre 
elles ,  de  deux  pies  onze  pouces  de  longueur , 
&  de  deux  pouces  de  largeur  ,  fur  dix-huit 
lignes  d'épaiiTeur. 

Ces  jumelles  font  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre de  feize  lignes  ;  il  y  a  deux  rraverfes  qui 
les  entretiennent ,  &  y  font  jointes  par  te- 
nons ,  mortaifes  &  chevilles. 

A  chaque  jumelle  ,  du  côté  qu'elles  fe 
regardent ,  on  a  pratiqué  une  rainure  ou 
coulifTedans  le  milieu  de  leur  épaiiTeur,  pour 
loger  de  part  &  d'autre  les  languettes  d'une 
moufle  de  Lois. 

Il  y  a  deux  moufles  ,  l'une  eft  dormante , 
te  a  un  tenon  qui  entre  dans  une  mortaiie 
pratiquée  dans  l'épaifteur  de  la  traverlc  in- 
férieure ,  où  elle  eft  retenue  fixement  par 
une  cheville  de  fer  ,    qui  paflant  dans  la 
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traverfe  ,  en  pénètre  la  mortaife  ,  ôc  le 
tenon  de  la  moufle.  L'autre  moufle  eft  mo- 
bile ,  &  a  deux  languettes  qui  entrent  dans 
les  couliflcs  des  deux  jumelles,  &  qui  lui 
donnent  la  liberté  d'aller  &c  de  venir.  A 
fa  tcte  fc  trouve  un  trcu  ,  par  lequel  palTe 
une  corde  en  anfe  ,  qui  fert  à  attacher  par 
le  miilieu  un  lacs  de  foie  ,  d'une  aune  de 
longueur  ,  ôc  d'une  trèfle  ou  d'un  riflu  tri- 
ple. Les  beuts  de  ce  lacs  font  noués  d'un 
même  nœud  d'eipace  en  efpace  ,  de  façon 
que  les  nœuds  font  à  la  diflancc  de  deux 
pouces  les  uns  des  autre  Celui  qui  eft  à 
l'extrémité  fert  de  bouton  ,  &  les  efpace 
qu'ils  larflent  entre  eux  font  des  bonton- 
i.ieres  ,  dans  Icfquelles  on  engage  le  pre- 
mier nœud.  On  forme  ainfi  avec  ce  l:acs 
une  anfe  plus  ou  moins  grande  ,  dans  la- 
quelle on  arrête  celle  d'un  lacs  qui,  comme 
on  le  dira  ,  s'attache  au  membre  que  l'on 
veiît  remettre. 

La  chape  des  deux  moufles  çft  de  bois 
quatre ,  6c  chacune  d'elles  a  fix  poulies 
en  deux  rangées.  Les  trois  de  la  première 
rangée  ont  un  pouce  de  diamètre  ;  celles 
de  la  féconde  ont  dix  lignes  ,  ôc  toutes 
ont  trois  lignes  d'épaifl^eur.  Un  cordon  de 
foie  ou  de  lin  d'une  ligne  &  demie  de 
d.amctrc  ,  &  de  27  ou  i8  pies  de  lon- 
gueur ,  eft  arête  d'Un  bout  à  la  chape  de 
la  moufle  dormante ,  au  deflous  de  la  ran- 
gc'c  des  petites  poulies  ,  palfe  enfuite  avec 
ordre  par  routes  les  petites  poulies  ,  tant 
de  l'une  que  de  1  autre  moufle  ,  &  enfin 
eft  arrêté  par  fon  aut^e  bout  à  l'anneau 
d'un  piton  qui  traverfe  le  treuil,  f^oye^ 
la  méthode  d'arranger  \^s  cordes  au  mot 
Moufle. 

Le  treuil  eft  ds  bois  tourne  en  bobine , 
porté  par  deux  moutons  de  bois  joints  aux 
jumelles  par  deux  tenons.  Ce  treuil  a  une 
roue  dentelée  en  rochct  ,  qui  mefare  les 
degrés  d'extenflon, 

•  Les  branches  de  cette  machine  font 
aufli  compofécs  de  deux  jumelles  j  mais 
elles  ne  font  ni  droites ,  ni  parallèles  entre 
elles,  Pardevant  elles  font  cintrées  en 
arc.  Leur  longueur  eft  de  deux  pies  trois 
pouces ,  y  compris  les  tenons  quarrés  de 
quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur ,  fur 
huit  lignes  de  diamètre.  Ces  tenons  for- 
tenc  d€  chaque  coté  du  bouc  de  la  partie 
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la  plus  forte  ;  ce  qui  fert  de  bafe  aux  bran- 
ches. Chaque  tenon  encre  dans  le  bout 
fupérieur  de  chaque  jumelles  du  corps  de 
la  machine ,  leq^uel  bout  eft  garni  par  un 
collet  de  fer  qui  le  recouvre  en  entier, 
excepté  le  coté  par  où  les  jumelles  (e 
regardent. 

Les  extrémités  des  jumelles  des  branches 
font  mouffés  &  arrondies  pour  fe  loger 
facilement  dans  deux  gaines  qui  font  aux 
extrémités  d'une  expece  de  lacs  nommé 
arc-boutant.  U.     FI.    XXXIII ,  fig.  5. 

Il  eft  compofé  d'un  morceau  de  coutil , 
de  la  longueur  d'un  pié ,  de  tfois  pouces 
de  largeur  ,  fendu  «n  boutonnière  par  le 
milieu  fuivant  fa  longueur.  Cette  fente  ou 
boutonnière  a  neuf  pouces  ;  &  le  furplus 
du  contil  qui  n'eft  point  fendu ,  borne 
également  les  deux  extrémités ,  au  deflous 
de  chacune  defquelles  eft  pratiquée  une 
poche  ou  gaîne  ,  qui  fert  à  loger  lesexrrê- 
mités  des  branches  de  la  machine.  Toute 
cette  pièce  de  coutil  eft  revêtue  de  cha- 
mois ,  pour  ne  point  blcfler  le  corps ,  ni 
le  membre  qui  doit  pafl'cr  par  la  fente  ou 
boutonnière. 

La  pièce  ou  le  lacs  qui  doit  fcTvir  à 
tirer  le  membre  luxé  {Jig.^-^,  eft  com- 
pofé d'un  morceau  de  chamois  doublé  ôc 
coufu  ,  ayant  quatorze  pouces  de  long  , 
èv  deux  &  demi  de  large.  Sur  le  milieu  , 
dans  fa  longueur  ,  eft  un  cordon  de  foie 
à  double  trèfle  ,  de  la  longueur  de  trois 
quarts  d'aune  ,  large  de  dix  lignes  ,  paflc 
dans  les  deux  anfes  d'un  lacs  de  tirebotte  , 
revêtu  de  chamois.  Le  cordon  de  foie  eft 
coulu  à  la  pièce  de  chamois ,  fur  le  milieu 
ôc  près  des  extrémités  ,  de  manière  que 
cette  couture  n'empêche  point  qu'on  éloi- 
gne ou  qu'on  rapproche  l'une  de  l'autre  , 
les  anfcs  du  lacs  de  tire-botte  revêtu  de 
chamois  ,  afin  qu'il  puifle  convenir  aux 
diflerentes  grolTeurs  des  membres  auxquels 
on  l'attache.  Ce  lacs  qui  a  dix-huit  pouces 
de  longueur  ôc  un  de  large ,  fait  une  anfe 
de  neuf  pouces  j  la  pièce  de  chamois  fait 
le  tour  du  membre  ,  Ôc  forme  une  com- 
çrcfle  circulaire  ,  afin  que  les  lacs  ne  puif- 
Icnt  blefler.  Le  cordon  de  foie  fait  deux 
tours  fur  le  chamois,  ôc  on  le  lie  d'un 
Ample  nœud  ou  d'i;ne  rôle. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine,  on  U 
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place  toute  montée  au  de  (Tous  du  membre. 
Qiiand  on  a  pofé  l'arc  -  bourant  &  le  lacs , 
on  engage  les  bouts  des  branches  dans  les 
deux  poches  ou  gaine  de  l'arc-boutant. 
Ou  palfe  le  lacs  de  la  moufle  mobile  dans 
l'anfe  du  lacs  qui  ell:  attaché  au  membre  , 
&  on  arrête  ce  lacs  en  pafliint  le  nceud  de 
ion  extrémité  dans  l'une  de  fes  bouton- 
nières :  on  met  alors  à  Taiffieu  du  treuil  la 
manivelle  ,  &  on  tourne  autant  qu'il  eft 
nécefiaire  pour  alonger  £c  réduire  le  m.cm- 
bre  demis. 

Cette  machine  peut  être  appliquée  pour 
faire  les  cxtenfions  dans  certaines  fradtures, 
en  prcffant  difrércmment  les  lacs. 

Pour  fe  {crvir  de  cette  machine  aux 
luxations  de  la  cuilTe  ,  M.  Petit  a  ajouté 
deux  efpeces  de  croiflans  aux  branches 
(  vuye^fig.  5 ,  )  donc  l'un  appuie  fur  l'os 
des  îles ,  Se  l'autre  fur  la  partie  moyenne 
de  la  cuifTe,  On  prend  une  ferviette  dont 
on  noue  enfemble  deux  angles ,  pour  en 
former  une  anfc  dans  laquelle  on  pafle  la 
cuifl'e  jufques  dans  l'aînc  ,  on  en  attache 
Panfe  au  cordon  de  la  moufle  mobile  ,  & 
on  tourne  la  manivelle  :  par- là  on  fait 
trois  efforts  différens.  Le  croiflant  fupérieur 
arcboute  contre  l'os  de  la  hanche  ;  l'infé- 
rieur poufle  le  bas  de  la  cuifle  en  dedans , 
la  fervicrte  tire  le  haut  du  fémur  en  de- 
hors ,  &  par  le  concours  de  ces  trois  mou- 
vemens  ,  la  réduction  fe  fait  prefque  tou- 
jours fans  peine  ,  &  fans  qu'il  foit  nécef- 
faire  de  faire  d'autre* cxtenfions  :  on  ne 
parle  ici  que  de  la  luxations  de  la  cuilTc  en 
bas  &  en  dedans. 

Il  faut  voir  tous  les  détails  dans  l'aurcur 
pour  fe  mettre  au  fait  des  particularités 
dans  lefquellcs  nous  ne  pouvons  entrer.  On 
trouve  une  machine  deftinée  aux  mêmes 
ufagcs  dans  la  chirurgie  de  Platner  ,  mais 
fi  l'on  fait  bien  attention  aux  règles  pofécs 
par  les  meilleurs  auteurs  ,  &  fondées  en 
raifon  &  en  expérience ,  pour  la  réduction 
des  luxations ,  on  fentira  combien  peu 
l'on  doit  attendre  de  fecours  de  toutes  ces 
machines.  La  rcdu6tion  des  luxations  dé- 
pend de  plu^ic^rs  mouvemens  combinés. 
Chaque  efpecc  de  déplacement  exige  que 
le  membre  foit  fitué  différemment ,  pour 
que  les  mafcles  qui  font  acc-denteilement  i 
0ans  une  tenfion  contre  nature  j  ne  foicnt  ' 
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pas  expofés  a  de  nouvelles  violences  par 
l'etfet  des  ex ten fions  néceflaires  i  on  rifquc 
de  déchirer  les  mufcles  ,  &  de  les  arracher 
dans  une  opérations  mal  dirigée.  Il  faut 
sûrement  plu5  de  lumières  &c  d'adrefle  que 
de  forces  ^  pour  faire  à  propos  tout  ce  qu'il 
convient ,  fuivant  la  fituation  de  la  tête 
de  l'os  qui  peut  être  portée  en  haut ,  en 
bas  ,  en  devant ,  en  arrière  ,.  en  dedans 
en  dehors  j  ce  qui  fait  que  les  membres 
font  tantôt  plus  longs ,  tantôt  plus  courts 
fuivant  l'efpece  de  luxation.  Comment  donc 
pourroit  on  réufïir  avec  un  inftrument  qui 
n'agit,  &  ne  peut  agir  que  fuivant  une  feule 
ôc  unique  dired^ion  ?  dès  qu'il  eft  conftanc 
qu'il  faut  combiner  les  mouvemens  pour 
relâcher  à  propos  certains  mufcles ,  en 
étendre  d'autres  avec  des  efforts  variés  en 
différens  fens ,  à  mefure  que  la  tête  de 
l'os  fe  rapproche  de  fa  cavité  ,  pour  y  être 
replacée.  C'eft  ce  qui  eft  expofc  dans  un 
plus  grand  détail ,  dans  le  difcours  préli- 
minaire de  la  dernière  édition  du  traité 
des  maladies  des  os  de  feu  M.  Petit,  en 
1758.    Voye[   Ambi. 

Machines  pour  arrêter  les  hémorrhagies  , 
voyez  Tourniquet. 

Machine  pour  redrejfer  les  enfant  bojfus  , 
Pi.  Yl,fig,z,  voye[  RACKixis. 

Machine  pour  les  hernies  de  l'Umbilic  , 
Planche  VI ,  fig.  ^  ,  &  PI.  XXIX,  voye^ 

EXOMPHALE. 

Machine  peur  les  fractures  compliquées 
de  la  jambe  ;  voye^^  Boite.  (  JT  ) 

LUXE  ,  c'eft  l'uiàge  qu'on  fait  des  ri- 
cheffcs  &  de  l'irïduftrie  pour  fe  procurer 
une  cxifttnce  agréable. 

Le  luxe  a  pour  caufe  première  ce  mé- 
contentement de  notre  état  ;  ce  dcfir  d'ccrc 
mieux  ,  qui  eft  &  doit  être  dans  tous  les 
hommes.  Il  eft  en  eux  la  caufe  de  leurs 
pallions  ,  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices. 
Ce  dcfir  doit  nécelTairement  leur  faire 
aimer  &  rechercher  les  richeflcs,;  le  de/ir 
de  s'enrichir  entre  donc  &  doit  entrer 
dans  le  nombre  des  relTorts  de  tout 
gouvernement  qui  n'eft  pas  fondé  fur 
l'égalité  &  la  communauté  des  biens;  or 
l'objet  principal  de  ce  defir  doit  être  le 
luxe ,  il  y  a  donc  du  luxe  dans  tous  les 
états ,  dans  toutes  les  fociété  :  le  fauvagc 
a  fon  hamac  qu'il  acheté  pour  des  peaux 

de 


LUX 

de  bér-^S'i  l'européen  a  fou  canapc  ,  Ton  lît*; 
nos  femmes  meccent  du  rouge  de  des  dia- 
maiis ,  les  femmes  de  la  Floride  mettent  du 
bleu  éc  des  boules  de  verre. 

Le  luxe  a  été  de  tout  temps  le  fujet 
des  déclamations  des  moralifles ,  qui  l'ont 
cenfuré  avec  plus  de  morofîté  que  de  lu- 
mière ,  &  il  eft  depuis  quelques  temps  l'ob- 
jets  des  éloges  de  quelques  politiques  qui 
en  ont  parle  plus  en  marchands  ou  en 
commis  qu'en  philofophcs  ôc  en  hommes 
d'état." 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  contribaoit  à  la 
population. 

L'Italie  ,  félon  Tite-Live ,  dans  le  temps 
du  plus  haut  degré  de  la  grandeur  Se  du  luxe 
de  la  république  romaine  ,  étoit  de  plus  de 
moitié  moins  peuplée  que  lorfqu'elle  éroit 
divifée  en  petites  républiques  prefque  fans 
luxe  Se  fans  induftric. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  enrichifToic  les 
états. 

Il  y  a  peu  d'états  où  il  y  ait  un  plus  grand 
luxe  qu'en  Portugal  -,  &  le  Portugal ,  avec 
les  reiïburces  de  Ton  fol ,  de  fa  lituation  ,  ôc 
de  fes colonies,  eft  moins  riche  que  la  Hol- 
lande qui  n'a  pas  les  mêmes  avantages ,  Se 
dans  les  mœurs  de  laquelle  régnent  encore 
la  frugalité  Se  la  (implicite. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  faciliîoit  la  circu- 
lation dss  monnoies. 

La  France  eft  aujourd'hui  une  des  nations 
où  règne  le  plus  grand  luxe ,  Se  on  s'y  plaint 
avec  raifon  du  défaut  de  circulation  dans 
les  monnoies  qui  paiTent  des  provinccsdans 
la  capitale  ,  fans  refluer  également  de  la 
capitale  dans  les  provinces. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  adoucilToit  les 
mœurs  ,  &  qu'il  répandoit  les  vertus 
privées. 

Il  y  a  beaucoup  de  luxe  au  Japon  ,  Se  les 
mœurs  y  font  toujours  atroces.  Il  y  avoir 
plus  de  vertus  privées  dans  Rome  Se  dans 
Athènes ,  plus  de  bienfaifance  Se  d'huma- 
nité dans  le  temps  de  leur  pauvreté  que  dans 
le  temps  de  leur  luxe. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  étoit  favorable 
aux  progrès  des  connoidances  &  des  beaux 
arts. 

Qiiels  progrès  les  beaux  arts  Se  les  con- 
noiflancesont  ils  fliitchez  lesSibarites,chcz 
les  Lydiens ,  &  chez  les  Tonquinois  ? 
Tome  XX.. 
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Ils  ont  dit  que  le  luxe  augmentât  ég dé- 
ment la  puifTance  des  nations  &  le  bonheur 
des  citoyens. 
I       Les  Perfes  fous  Cyrus  avoient    peu  de 
î  luxe,  Se  ils  fubjuguerent  les  riches  Se  in- 
duftrieux  Affyriens.  Devenus  riches ,  &  ce- 
lui des  peuples  où  le /^jte  régnoit  le  plus, 
les  Perfes    furent  fubjugués  par  les  Macé- 
doniens, peuple  pauvre.  Ce  (ont  desfauva- 
ges  qui  ont  renverfé  ou  ufurpé  les  empires 
des  Romains ,  des  califes  de  l'Inde  &  de 
la  Chine.  Quant  au  bonheur  du  citoyen  , 
fi  le  luxe  donne  un  plus  grand  nombre  de 
commodités  Se  de  plaifirs  ,   vous  verrez , 
en  parcourant  l'Europe  Se  l'A  fie  ,  que  ce 
n'eft  pas  du  moins  au  plus  grand  nombre 
des  citoyens. 

Les  cenfeurs  du  luxe  font  également  con- 
tredits par  les  faits. 

Ils  difent  qu'il  n'y  a  jamais  de  luxe  fans 
une  extrême  inégalité  drms  les  richefTes  , 
c'eft-à-dire  ,  fans  que  le  peuple  foit  dans  la 
mifere,  &  un  petit  nombre  d'hommes  dans 
Populence  ;  mais  cette  difproportion  ne  fe 
trouve  pas  toujours  dans  les  piys  du  plus 
grand  luxe  ,  elle  fe  trouve  en  Pologne  Sc 
dans  d'autres  pays  qui  ont  moins  de  luxe 
que  Berne  Sc  Genève ,  ou  le  peuple  eft  dans 
l'abondance. 

Ils  difent  que  le  luxe  fait  facrifier  IfS 
arts  utiles  aux  agréables  .  Se  qu'il  ruine  les 
campagnes  en  raflemblant  les  hommes  dans 
les  villes. 

La  Lombardie&  la  Flandre  (ont  remplies 
de  luxe  Se  de  belles  villes  ;  cependant  les 
laboureurs  y  font  riches  ,  les  campagnes  y 
font  cultivées  Se  peuplées.  Il  y  a  peu  de  luxe 
en  Efpagne  ,  &  l'agriculture  y  eft  négli- 
gée ;  la  plupart  des  arts  utiles  y  font  encorfc 
ignorés. 

Ils  difent  que  le  luxe  contribue  à  la  dépo- 
pulation. 

Depuis  un  fîecle  le  luxs  Se  la  population 
de  l'Angleterre  Cont  augmentés  dans  la 
même  proportion  ;  elle  a  de  plus  peuple  des 
colonies  imraenfes. 

Ils  difent  que  le  luxe  amollit  le  cou- 
rage. 

Sous  les  ordres  de  Luxembourg  ,  de 
Villars  Se  du  comte  de  Saxe  ,  les  François  , 
le  peuple  du  plus  grand,  luxe  connu ,  fe  font 
montrés  le  plus  couragtux.  Sous  Sylla  ,  fous 
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Céiar,  fous  LucuUus,  le  luxe  prodigieux  des 
romairiS  porté  dans  leurs  armées,  n'avoic 
rien  cté  à  leur  courage. 

Ils  difcnc  que  le  luxe  éteint  les  fentimens 
^l'horirtni  &  d'amour  de  la  patrie. 

Peur  prouver  le  contraire  ;  je  citerai  l'ef- 
pnt  d'honneur  &  le  luxe  des  François  dans 
les  belles  années  de  Louis  XIV  ,  &:  ce  qu'ils 
iont  depuis  ;  je  citerai  le  fanaiifme  de  pa- 
trie ,  renthoufiafme  de  vertu  ,  Pamour  de 
la  gloire  qui  caraéléiifcnt  dans  ce  moment 
Ja  nation  angloife. 

Je  ne  prétends  pas  raflembler  ici  tout 
le  bien  &  le  mal  qu'on  a  dit  du  luxe^ 
■je  me  borne  à  dire  le  principal  ,  foit 
•des  éloges  ,  foit  des  cenfures ,  &  à  mon- 
trer que  Phiftcire  contredit  les  unes  &  les 
autres. 

Les  philofophes  les  plus  modérés  qui  ont 
écrit  contic  le  luxe  y  ont  prétendu  qu'il  n'é- 
toit  funtfte  aux  états  qae  par  excès  ,  & 
ils  ont  placé  cet  excès  dans  le  plus  grand 
nombre  de  Tes  objets  &  de  fts  moyens  , 
c'e(t-à-dire  dans  le  nom.bre  &  la  perfcélion 
des  arts ,  ï.  ce  moment  des  plus  grands  pro- 
grès de  l'induftrie  ,  qui  donne  aux  nations 
l'habitude  de  iouir  d'une  multitude  de  com- 
n:odliés  &.  de  ;  laifîrs  j  &c  qui  les  leur  rend 
néceliaires.  Enfin  ,  ces  phdofophes  n'ont 
vu  les  dangers  du  luxe  que  chez  les  na- 
tions les  plus  riches  &  les  plus  éclairées  ; 
mais  il  n'a  pas  été  difficile  aux  philofophes, 
qui  avoient  plus  de  logiv]ue  &  d'humeur  que 
CCS  hommes  modérés ,  de  leur  prouver  que 
le  luxe  avoir  été  vicieux  chez  des  nations 
pauvres  &  prefque  baibares  ;  &  de  confé- 
quencc  en  conlequence  ,  pour  faire  éviter 
à  l'homme  les  inconvéniens  du  luxe ,  on  a 
voulu  le  replacer  dans  les  bois  &  dans  un 
certain  état  primitif  qui  n'a  jamais  été  &  ne 
pewt  être. 

Les  apologiftes  du  luxe  n'ont  jufqu'à  pré- 
fent  rien  répondu  de  bon  à  ceux  qui ,  en 
fuivant  le  fil  des  événemens  ,  les  progrès  & 
la  décadence  des  empires  ,  ont  vu  le  luxe 
s'élever  par  degrés  avec  les  nations  ,  les 
mœurs  1^  corrompre,  5c  les  empires  s'affoi- 
blu" ,  décliner  &  tomber. 

On  a  les  exemples  des  Egiptiens  ,  des 
Perfes ,  des  Grf  C3  ,  des  Romains  ,  des 
Aiabes ,  des  Chinois ,  ùc.  donc  le  luxe  a 
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augmente  en  même  temps  que  ces  peuples 
ont  augmenté  de  grandeur  ,  &  qui  depuis 
le  moment  de  leur  plus  grand  luxe  n'ont 
celïé  de  perdre  de  leurs  vertus  &;  de  leur 
puilîance.  Ces  exemples  ont  plus  de  force 
pour  prouver  les  dangers  du  luxe  que  les 
raifons  de  (ts  apologiftes  pour  le  juftifier; 
aufïi  Popinibn  la  plus  générale  aujourd'hui 
eft-elle  que  pour  tirer  les  nations  de  leur 
foiblelTe  &  de  leur  obfcurité  ,  &  pour  leur 
donner  une  force ,  une  confiftance  ,  une 
richelTcs  qui  les  élevé  fur  les  autres  na- 
tions 5  il  faut  qu'il  y  ait  du  luxe  ;  il  faut  que 
ce  luxe  aille  toujours  en  croiffant  pour  avan- 
cer les  arts ,  l'induftrie  ,  le  commerce  ,  & 
pour  amener  les  nations  à  ce  point  de  matu- 
rité fuivi  néceflairement  de  leur  vieillefle  , 
&  enfin  de  leur  deftruébion.  Cette  opinion 
eft  allez  générale  ,  5c  même  M.  Hume  ne 
s'en  éloigne  pas. 

Comment  aucun  des  philofophes  &  des 
politiques  qui  ont  pris  \t  luxe  pour  objet 
de  leurs  fpéculations  ,  ne  s'eft-il  pas  dit: 
dans  les  commenctmens  des  nations  ,  on 
eft  &  on  doit  être  plus  attaché  aux  prin- 
cipes du  gouvernement  ;  dans  les  fociétés 
naiftantes  ,  toutes  les  loix ,  tous  les  régle- 
mens  ,  font  chers  aux  membres  de  cette 
fociété  ,  fi  elle  s'eft  établie  librement  ;  & 
fi  elle  ne  s'eft  pas  établie  librement ,  toutes 
les  loix  ,  tous  les  réglemens  font  appuyés  de 
la  force  du  lég.flateur ,  dont  les  vues  n'ont 
point  encore  varié  ,  &  dont  les  moyens 
ne  font  diminués  ni  en  force  ni  en  nom- 
bre i  enfin  l'mtérêt  perfonnel  de  chaque 
citoyen  ,  cet  intérêt  qui  combat  prefque 
par- tout  l'intérêt  général  ,  Oc  qui  tend  fans 
cefle  à  s'en  féparer  ,  a  moins  eu  le  temps 
&  les  moyens  de  le  combattre  avec  avan- 
tage ,  il  eft  plus  confondu  avec  lui  ,  &  par-; 
conféquent  dans  les  fociétés  naillantes  ,  ilj 
doit  y  avoir  plus  que  dans  les  anciennes! 
fociétés  un  efprit  patriotique  ,  des  mœursj 
&  des  vertus  ? 

Mais  auiïi  dans  le  commencement  des  na-J 
tions ,  la  raifbn ,  l'efprit ,  l'induftrie ,  onr  fait , 
moins  de  progrès j  il  y  a  moins  de  richeftés, 
d'arrs ,  de  luxe  ,  moins  de  manières  de  (el 
procurer  par  le  travail  des  autres  une  exif-ri 
tence  agréable  ;  il  y  a  néceftairemenc  de  la| 
pauvreté  &  de  la  fimplicité. 

Coznme  il  eft  dans  U  nature  des  hommes 
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^  des  chofes  que  les  gouvernemens  fe  cor- 
rompent avec  le  temps  ;  &  auffi  dans  la  na- 
ture des  hommes  6c  des  chofcs  qu'avec  le 
temps  les  états  s'enrichiflent ,  les  arts  fc  per- 
jfedionnent  6c  le  luxe  augmente  : 

N'a-t-on  pas  vu  comme  caufe  6c  comme 
effet  l'un  de  l'autre  ce  qui ,  fans  être  ni 
l'effet  ni  la  caufe  l'un  de  l'autre  ,  fe  ren- 
contre enfemble  &  marche  à- peu-près  d'un 
pas  égal  ? 

L'intérêt  perfonnel ,  fans  qu'il  foit  tourné 
en  amour  des  richefTcs  6c  des  plaifirs  , 
enfin  en  ces  pallions  qui  amènent  le  luxe, 
n'a -t- il  pas,  tantôt  dans  les  magiftrats, 
tantôt  dans  le  fouverain  ou  dans  le  peuple 
fait  faire  des  changemens  dans  la  confti- 
tution.de  l'état  qui  Pom  corrompu  ?  ou 
cet  intérêt  perfonnel  ,  l'habitude  ,  les  pré- 
jugés ,  n'ont-ils  pas  empêché  de  faire  des 
changemens  que  les  circonftances  avoicnt 
rendus  néceflaires  ?  N'y  a -t- il  pas  enfin 
dans  la  conftitution  ,  dans  l'adminiftration  , 
des  fautes  ]  des  défauts  qui  ,  très-indépen- 
damment du  luxe  ,  ont  amené  la  corrup- 
tion des  gouvernemens  6c  la  décadence  des 
empires  ? 

Les  anciens  Perfes  vertueux  &  pauvres 
fous  Cyrus ,  ont  conquis  PAfie  ,  en  ont  pris 
le  luxe,  6c  fe  font  corrompus.  Mais  fe  font- 
ils  corrompus  pour  avoir  conquis  l'Afie  ,  ou 
pour  avoir  pris  fon  luxe  ?  n'eft-ce  pas  l'éten- 
due de  leur  domination  qui  a  changé  leurs 
mœurs  !  N'éroit-il  pas  impofTîble  que  dans 
un  empire  de  cette  étendue  il  fubfîftât  un 
bon  ordre  ou  un  ordre  quelconque  ?  La 
Perfe  ne  devoir- elle  pas  tomber  dans  l'aby- 
me  du  dclpotifme  ?  or  par- tout  où  l'on  voit 
le  defpotiime  ,  pourquoi  chercher  d'autres 
caufes  de  corruption  ? 

Le  defpotifme  eft  le  pouvoir  arbitraire 
d'un  feul  fur  le  grand  nombre  par  le  fecours 
d'un  petit  nombre  ;  mais  le  defpore  ne  peut 
parvenir  au  pouvoir  arbitraire  fans  avoir 
corrompu  ce  petit  nombre. 

Athènes ,  dit  -  on  ,  a  perdu  fa  force  6c 
fes  vertus  après  la  guerre  du  Péloponnefe  , 
époque  de  fes  richeffes  &  de  fon  luxe.  Je 
trouve  une  caufe  réelle  de  la  décadence 
d'Athènes  dans  la  puiffance  du  peuple  6c 
Taviliffement  du  lénat  ;  quand  je  vois  la 
puiffance  exécutrice  6c  la  puilfante  Icgif- 
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lative  entre  les  mains  d'une  multitu  ^e  aveu- 
gle ,  6c  que  je  vois  en  même  temps  l'aréo- 
page fins  pouvoir  ,  je  juge  alors  que  la  ré-- 
publique  d'Athènes  ne  pouvoit  conferver  ni 
puiffance  ni  bon  ordre  ;  ce  fut  en  abaiffant 
Paréopage  ,  6c  non  pas  en  édifiant  les  théâ- 
tres ,  que  Périclès  perdit  Athènes.  Quant 
aux  mœurs  de  cette  république  ,  elle  les 
conferva  encore  long-temps  ,  6c  dans  la 
guerre  qui  la  détruifit  elle  manqua  pkis  de 
prudence  que  de  vertus ,  6c  moins  de  mœurs 
que  de  bon  fcns. 

L'exemple  de  l'ancienne  Rome  ,  cité 
avec  tant  de  confiance  par  les  cenfcufs  du 
luxe  y  ne  m'embarraflcroit  pas  davantage. 
Je  verrois  d'abord  les  vertus  de  Rome  ,  la 
force  &  la  /implicite  de  fes  mœurs  naître 
de  fon  gouvernement  6c  de  fa  fîtuation  : 
mais  ce  gouvernement  devoir  donner  aux 
romains  de  l'inquiétude  6c  de  la  turbulan- 
ce  -,  il  leur  rendoit  la  guerre  néceffaire  , 
6c  la  guerre  entretenoit  en  eux  la  force 
des  mœurs  6c  le  fanatifme  de  la  patrie. 
Je  verrois  que  dans  le  temps  que  Carnéa- 
des  vint  à  Rome  ,  &  qu'on  y  tranfportoic 
les  ftarues  de  Corinthe  &  d'Athènes  il  y 
avoit  dans  Rome  deux  partis,  dont  l'un  de- 
voit  fubjuguer  l'autre  ,  des  que  l'état  n'au- 
roit  plus  rien  à  craindre  de  l'étranger.  Je 
verrois  que  le  parti  vainqueur,  dans  cet  em- 
pire immenfe  ,  devoir  néceffairement  le 
conduire  au  defpotifme  ou  l'anarchie  ;  6c 
que  quand  même  on  n'auroit  îamais  vu  dans 
Rome  ni  le  luxe  6c  les  richeffes  d'Antiochus 
6c  de  Carthage  ,  ni  les  philofophes  &  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  la  république 
romaine  n'étant  conflituéeque  pour  s'agran- 
dir fans  ceffe ,  elle  feroit  tombée  au  moment 
de  fa  grandeur. 

Il  me  femble  que  Ci  pour  me  prouver 
les  dangers  du  luxe,  on  me  ciroit  l'Afie 
plogée  dans  le  luxe  ,  la  mifere  6c  les 
vices  ;  je  demanderois  qu'on  me  fit  voir 
dans  l'Afie  ,  la  Chine  exceptée  ,  une  feule 
nation  où  le  gouvernement  s'occupât  des 
mœurs  &  du  honneur  du  grand  nombre  de 

[  fes  fujets. 

1       Je   ne   fcrois    pas    plus   cmbarrafîe  par 

I  ceux  qui ,  pour  prouver  que  le  luxe  cor- 
rompt les  mœurs  6c  affoiblit  les  courages , 

I  me  moncreroiem  l'Italie  moderne  qui  vit 
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dans  le  iuxe  ,  &  qui  en  efïèt  n*eft  pas 
guerrière.  Je  leur  airois  que  fi  l'on  fait 
abftration  de  l'crprit  militaire  qui  n'entre 
pas  dans  le  caraûtre  des  Italiens ,  ce  ca- 
radceie  vaut  bien  celui  des  autres  nations. 
Vous  ne  verrez  nulle  part  plus  d'humanité 
&  de  bienfaifance ,  nulle  part  la  (ocléié  n'a 
plus  de  charmes  qu'en  Italie  ,  nulle  part  on 
ne  cultive  plus  les  vertus  privées.  Je  dirois 
que  l'Italie ,  foumife  en  partie  à  l''aurorité 
d'un  clergé  qui  ne  prêche  que  la  paix  ,  & 
d'une  république  où  l'objet  du  gouverne- 
ment eft  la  tianquillité  ,  ne  peut  ablolu- 
ment  être  guerrière.  Je  dirois  même  qu'il 
ne  lui  ferviroit  à  rien  de  l'être  >  que  les 
hommes  ni  les  nations  n'ont  que  foible- 
ment  les  vertus  qui  leur  font  inutiles  j  que 
n'étant  pas  unie  fous  un  feul  gouverne- 
ment ;  enfin  qu'étant  (ituée  entre  quatre 
grandes  puillances ,  telles  que  le  Turc  ,  la 
maifon  d'Autriche  ,  la  France  &  l'Efpa- 
gne  5  l'Italie  ne  pourroit ,  quelles  que  fuf- 
fcnt  fcs  moeurs  ,  réfîftcr  à  aucune  de  ces 
puifianccs  ;  elle  ne  doit  donc  s'occuper  que 
des  lo!x  civiles  >  de  la  police  ,  des  arts  ôc 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  tranquil- 
le &:  agréable.  Je  conclurois  que  ce  n'eft 
pas  le  luxe  ,  mais  fa  fituation  &c  la  nature 
de  fes  gouvernemens  qui  empêchent  l'Ita- 
lie d'avoir  des  mœurs  fortes  ôc  les  vertus 
guerrières. 

Après  avoir  vu  que  le  luxe  pourroit  bien 
n'avoir  pas  été  la  caule  de  la  chute  ou  de 
la  profpérité  des  empires  &  du  caradtcre 
de  certaines  nations  ;  j'examinerois  fi  le  luxe 
ne  doit  pas  être  relatif  à  la  fituation  des 
peuples ,  au  gcore  de  leurs  productions,  à  la 
fituation  9c  au  genre  de  produdions  de  leurs 
voifins. 

Je  dirois  que  les  Hollandois  ,  faébeurs  & 
colporteurs  des  nations  ,  doivent  confcrver 
leur  frugalité ,  fans  laquelle  ils  ne  pourroient 
fournir  à  bas  prix  le  fret  de  leurs  vaif- 
fcaux  ,  &  tranfportcr  les  marchandifes  de 
l'univers. 

Je  dirois  que  fi  les  Suifl'es  tiroient  de 
la  France  &  de  fltalie  beaucoup  de  vins , 
d'étoffes  d'or  &  de  foie  ,  des  tableaux  ,  des 
ftatues  &  des  pierres  précieufcs ,  ils  ne  tire- 
roient  pas  de  leur  fol  Pcérile  de  quoi  rendre 
en  échange  à  l'étranger ,  Se  qu'un  grand  luxe 
ne  pem  leur  être  permis  que  quand  leur  in- 
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duftric  aura  réparé  chez  eux  la  difettc  des 
produéitions  du  pays. 

En  fuppofant  qu'en  Efpagne  ,  en  Portu- 
gal ,  en  France  ,  la  terre  fût  mal  cultivée , 
èc  que  les  manufactures  de  première  ou  fé- 
conde nécelTité  fuffent  négligées  ,  ces  na- 
tions feroient  encore  en  état  de  foutenir  un 
grand  luxe. 

Le  Portugal ,  par  fes  mines  du  Bréfil ,  fes 
vins  &  fes  colonies  d'Afrique  &  d'Afie,  aura, 
toujours  de  quoi  fournir  à  l'étranger ,  ÔC 
pourra  figurer  entre  les  nations  riches. 

L'Efpagne  ,  quelque  peu  de  travail  Se  del 
culture  qu'il  y  ait  dans  fa  métropole  &  fes- 
colonies  ,  aura  toujour-s  les  productions  deSt 
contrée  fertiles  qui  compofent  fa  domina- 
tion dans  les  deux  mondes  i  &  les  riches  mi- 
nes du  Mexique  du  ,    Potozi  foutiendront 
chez  elle  le  luxe  de  la  cour  ôc  celui  de  la 
fuperftition. 

La  France  ,  en  laifTant  tomber  fon  agri- 
culture 5c  fes  manufactures  de  première  ou 
fecoonde  nécellité ,  auroit  encore  des  bran- 
ches de  commerce  abondantes  en  richef- 
fes  ;  le  poivre  de  l'Inde  ,  le  fucre  &  le  café 
de  fcs  colonies  ,  fes  huiles  ôc  fes  vins ,  lui 
fourniroient  des  échanges  à  donner  à  l'é- 
tranger ,  dont  elle  tireroit  une  partie  de 
fon  luxe  ;  elle  foutiendroit  encore  ce  luxe 
par  fcs  modes  :  cette  nation  long- temps 
admirée  de  l'Europe  en  eft  encore  imitée 
aujourd'hui.  Si  jamais  fon  luxe  étjoit  excef- 
fif,  relativement  au  produit  de  fes  terres 
ôc  de  (ts  manufactures  de  première  ou  fé- 
conde nccefTité  ,  ce  luxe  fcroit  un  remède 
à  lui-même  ,  il  nourriroit  une  multitude 
d'ouvriers  de  mode  ,  ôc  retarderoit  la  ruine 
de  l'état. 

De  CCS  obfervations  ôc  de  fcs  réflexions  , 
je  conclurois  ,  que  le  luxe  eft  contraire  ou 
favorable  à  la  richcffe  des  nations  ,  félon 
qu'il  confomme  plus  ou  moins  le  produit  de 
leur  fol  ôc  de  leur  induftrie  ,  ou  qu'il  con- 
fomme le  produit  du  fol  &  de  l'induftric  de 
l'étranger  ,  qu'il  doit  avoir  un  plus  grand  ou 
un  plus  petit  nombre  d'objets,  félon  que  ces 
nations  ont  plus  ou  moins  de  richefies  :  le 
luxe  eft  à  cet  égard  pour  les  peuples  ce  qu'il 
eft  pour  les  particuliers  ,  il  faut  que  la  mul- 
titude àcs  jouifTances  foit  proportionnée  aux 
moyens  de  jouir. 

Je  verrois  que  cette  envie  de  jouir  dans 
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ceux  qui  ont  des  richeires ,  &z  l'envie  de  f 
s'enrichir  dans  ceux  qui  n'ont  que  le  né- 
ceflairc  ,  doivent  exciter  les  arts  Se  toute 
efpcce  d'induftrie.  Voilà  le  premier  effet 
de  rinftin£t&  des  pafïions  qui  nous  mènent 
au  luxe  &  du  luxe  même  ;  ces  nouveaux 
arts,  cette  augmentation  d'induftrie,  don- 
nent au  peuple  de  nouveaux  moyens  de 
fubfîftance ,  &  doivent  par  conféquent  aug- 
menter la  population  i  uns  luxe  il  y  a  moins 
d'échanges  &  de  commerce  i  fans  commerce 
les  nations  doivent  être  moins  peuplées  ;  celle 
qui  n*a  dans  Ton  fein  que  des  laboureurs  , 
doit  avoir  moins  d'hommes  que  celle  qui 
entretient  des  laboureurs,  des  matelots,  des 
ouvriers  en  étoffes.  La  Sicile  qui  n'a  que  peu 
de  luxe  eft  un  des  pays  les  plus  fertiles  de 
la  terre,  elle  eft  fous  un  gouvernement  mo- 
déré ,  ôc  cependant  elle  n'cft  ni  riche  ni 
peuplée. 

Après  avoir  vu  que  les  paffions  qui  inf- 
pcirent  le  luxe  ,  &  le  luxe  mcm» ,  peuvent 
fecre  avantageux  à  la  population  <5c   à  la 
"richcffe  des  états ,  je  ne  vois  pas  encore 
comment  ce  luxe  ôc  ces  pallions  doivenr 
être  contraires  aux  mœurs.  Je  ne  puis  ce- 
pendant me  diiïimuler  que  dans  quelques 
par:ies  de  l'univers  ,     il  y  a   des  nations 
qui  ont  le  plus  grand  commerce  &  le  plus 
grand  luxe ,  &  qui  perdent  tous  les  jours 
quelque  chofe   de  leur  population  &  de 
leurs  mœurs. 

S'il  y  avoit  des  gouvernemens  établis 
fur  l'égalité  parfaite ,  fur  l'uniformité  de 
mccurs  ,  de  manières ,  &  d'état  encre  tous 
les  citoyens ,  tels  qu'ont  été  à-peu-près  les 
gouvernemens  de  Sparte  ,  de  Crète  ,  & 
de  quelques  peuples  qu'on  nomme  fauvagcs, 
il  eft  certain  que  le  defir  de  s'enrichir  n'y 
pouvroit  être  innocent.  Quiconque  y  de- 
fireroit  de  rendre  fa  furtune  meilleure 
que  celle  de  f^s  concitoyens ,  auroit  déjà 
ceffé  d'aimer  les  loix  de  Ion  pays  &  n'auroit 
plus  la  vertu  dans  le  cœur. 

Mais  dans  nos  gouvernemens  modernes, 
où  la  conftitution  de  l'état  Se  des  loix  civi- 
les encouragent  &  affurcnt  les  propriétés  : 
dans  nos  grands  états  où  il  faut  des  ri- 
chelles  pour  maintenir  leur  grandeur  & 
leur  puiffancc  ,  il  fembic  que  quiconque 
travaille  à  s'enrichir  foit  un  homme  utile 
à  l'état ,  ôc  que  quiconque  étant  riche  veut 
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jouir  foit  un  homme  raifonnable  ;  comment 
donc  concevoir  que  des  citoyens  ,  en 
cherchant  à  s'enrichir  &c  à  jouir  de  leurs 
richeffes  ,  ruinent  quelquefois  l'état  &  per- 
dent les  mœurs  ? 

Il  faut  pour  réfoudre  cette  difficulté  fe 
rappeller  les  objets  principaux  des  gouver- 
nemens. 

Ils  doivent  affûter  les  propriétés  de 
chaque  citoyen;  mais  comme  ils  doivent 
avoir  pour  but  la  confervation  du  tout, 
les  avantages  du  plus  grand  nombre ,  en 
maintenant  ,  en  excitant  même  dans  les 
citoyens  l'axnour  de  la  propriété ,  le  defir 
d'augmenter  fcs  propriétés  &c  celui  d'en 
jouir  i  ils  doivent  y  entretenir,  y  excicer 
l'efprit  de  communauté ,  l'efprit  patrioti- 
que ;  ils  doivent  avoir  attention  à  la  ma- 
nière don:  les  citoyens  veulent  s'enrichir 
&  à  celle  dont  ils  peuvent  jouir  ;  il  faut 
que  les  m.oyens  de  s'enrichir  contribuent 
à  la  richtffe  de  l'état ,  ôc  que  la  manière 
de  jouir  fjit  encore  utile  à  l'état  ;  chaque 
propriété  doit  fervir  à  la  communauté  j  le 
bien-être  d'aucun  ordre  de  citoyens  ne 
doit  être  facrifié  au  bien-être  de  l'autre  j 
enfin  le  luxe  ôc  les  paffions  qui  mènent 
au  luxe,  doivent  être  fubordonnés  à  l'efprit 
de  communauté ,  aux  biens  de  la  com- 
munauté. 

Les  palTîons  qui  mènent  au  luxe  ne  {but 
pas  les  feules  nécelTaires  dans  les  citoyens  i 
elles  doivent  s'allier  à  d'autres,  à  l'ambition, 
à  l'amour  de  la  gloire  ,  à  l'honneur. 

Il  faut  que  toutes  ces  palTîons  foient  fubor- 
données  à  l'efprit  de  communauté  j  lui  feul 
les  maintient  dans  l'ordre ,  fans  lui  elles  por- 
teroient  à  de  fréquentes  injuftices  ôc  feroient 
des  ravages. 

Il  faut  qu'aucime  de  ces  pallions  ne 
détruife  les  autres  ,  ôc  que  toutes  fe  ba- 
lancent; fi  le  luxe  avoit  éteint  ces  pallions  , 
il  deviendroit  vicieux  ôc  funefte  ,  ôc  alors 
il  ne  fe  rapporteroit  plus  à  l'efprit  de 
communauté  :  mais  il  relie  fubordonné  à 
cet  efprit ,  à  moins  que  l'adminiftration 
ne  l'en  ait  rendu  indépendant ,  à  moins 
que  dans  une  nation  où  il  y  a  des  richeffes , 
de  l'induftrie  ôc  du  lyxe ,  l'adminiftration 
n'ait  éteint  l'efprit  de  communauté. 

Enfin  par -tout  où  je  verrai  le  luxe 
vifieux ,  par-tout  où  je  verrai  le  deiîr  des 


550  LUX 

richefTcs  &c  leur  ufage  contraire  aux  mœurs 
&  au  bien  de  l'état,  je  dirai  que  l'efprit 
de  communauté  ,  cette  bafe  néceflaire  fur 
laquelle  doivent  agir  tous  les  redores  de 
la  fociété ,  s'eft  anéanti  par  les  fautes  du 
gouvernement  i  je  dirai  que  le  luxe  utile 
fous  une  bonne  adminiftration ,  ne  devient 
daiigereux  que  par  l'ignorance  ou  la  mau- 
vaife  volonté  des  adminiftrateurs ,  &  jVxa- 
mincrai  le  luxe  dans  les  nations  où  l'ordre 
e'à  en  vigueur  ,  ôc  dans  celles  ou  il  s'eft 
affoibli. 

Je  vois  d'abord  l'agriculture  abandonnée 
en  Italie  fous  les  premiers  empereurs ,  &: 
toutes  les  provinces  de  ce  centre  de  l  em- 
pire romain  couvertes  de  parcs ,  de  maifons 
de  campagne  ,  de  bois  plantés  ,  de  grands 
chemins ,  Ôc  je  me  dis  qu'avant  la  perte 
de  la  liberté  &  le  renvcrfemcnt  de  la 
conftitution  de  l'état,  les  principaux  féna- 
teurs,  dévorés  de  l'amour  de  la  patrie  ,  & 
occupés  du  foin  d'en  augmenter  la  force 
&  la  population  ,  n^auroient  point  acheté 
le  patrimoine  de  l'agriculteur  pour  en  faire 
un  objet  de  luxe  ,  ôc  n'auroient  point 
converti  leurs  fermes  utiles ,  en  maifons  de 
plaifance  :  je  fuis-même  alTuré  que  fi  les 
campagnes  d'Italie  n'avoient  pas  été  par- 
tagées plufieurs  fois  entre  les  foldats  des 
parris  de  Sylla ,  de  Céfar  &  d'Augufte  qui 
jiégligcoient  de  les  cultiver  ,  l'Italie  même 
fous  les  empereurs ,  auroit  confervé  plus 
long-temps  fon  agriculture. 

Je  porte  mes  yeux  fur  des  royaumes  où 
règne  le  plus  grand  luxe  ,  5c  où  les  cam- 
pagnes deviennent  des  défcrts;  mais  avant 
d'attribuer  ce  malheur  au  luxe  des  villes, 
je  me  demande  quelle  a  été  la  conduite 
des  adminiftrateurs  de  ces  royaumes  ;  ôc 
je  vois  de  cette  conduite  naître  la  dépo- 
pulation attribuée  au  luxe^  j'en  vois  aaitre 
les  abus  du  luxe  même. 

vSi  dans  ces  pays  on  a  farchargé  d'impôts 
&  de  corvées  les  habitans  de  la  canpagne  ; 
il  l'abus  d'une  autorité  légitime  les  a  tenus 
fouvent  dans  l'inquiétude  ôc  dans  l'avilif- 
fement  ;  fi  des  monopoles  ont  arrêté  le 
débit  de  leurs  denrées  ;  fi  on  a  fait  ces 
fautes  ôc  d'autres  dont  je  ne  veux  point 
parler ,  une  partie  des  habitans  des  cam- 
pagnes a  dû  les  abandonner  pour  chercher 
la  fubfiflance  dans  les  villes;  ces  malheu- 
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reux  y  ont  trouvé  le  luxe ,  ôc  en  Ce  confa- 
crant  à  fon  fervice  ,  ils  ont  pu  vivre  dans 
leur  patrie.  Le  luxe  en  occupant  dans  les 
villes  les  habitans  de  la  campagne  n'a  fait 
que  retarder  la  dépopulation  de  l'état ,  je 
dis  retarder  ôc  non  empêcher  ,  parce  que 
les  mariages  font  rares  dans  des  campa- 
gnes miférables ,  ôc  plus  rares  encore  parmi 
l'efpece  d'hommes  qui  fe  réfugient  de  la 
campagne  dans  les  villes  :  ils  arrivent  pour 
apprendre  à  travailler  aux  arts  de  luxe, 
ôc  il  leur  faut  un  temps  confidérable  avant 
qu'ils  fe  foient  mis  en  état  d'afTurer  par 
leur  travail  la  fubftance  d'une  famille;  ils 
laiflfent  paiïer  les  momens  où  la  nature  folli- 
cite  fortement  à  l'union  des  deux  fexes,  &  le 
libertinage  vient  encore  les  détourner  d'une 
union  légitime.  Ceux  qui  prennent  le  parti 
de  fe  donner  un  maître  font  toujours  dans  une 
fituation  incertaine  ,  ils  n'ont  ni  le  temps  ni 
la  volonté  de  fe  marier  ;  mais  fi  quelqu'un 
d'eux  fait  un  établi (Tement,  il  en  a  l'o- 
bligation au  luxeôc  à  la  prodigalité  de  l'hom- 
me opulent. 

L'opprefTion  des  campagnes  (uffit  pour 
avoir  établi  l'extrême  inégalité  des  richef- 
fes  donr  on  attribue  l'origine  au  luxe , 
quoique  lui  feul  au  contraire  pulffe  rétablir 
une  forte  d'équil'bre  entre  les  fortunes  : 
•le  payfan  opprimé  celTe  d'être  propriétaire  , 
il  vend  le  champ  de  (es  pères  au  maître 
qu'il  s'eft  donné  ,  ôc  tous  les  biens  de  l'état 
palTent  infenfiblemcnt  dans  un  plus  petit 
nombre  de  mains. 

Dans  un  pays  où  le  gouvernement  tom- 
be dans  de  fi  grandes  erreurs ,  il  ne  faut 
pas  de  luxe  pour  éteindre  l'amour  de  la 
patrie  ou  la  faire  haïr  au  citoyen  mal- 
heureux -,  on  apprend  aux  autres  qu'elle  eft 
indifférente  pour  ceux  qui  la  conduifsnr, 
&c'eft  afTez  pour  que  perfonne  ne  l'aime 
plus  avec  paiïîon. 

Il  y  a  des  pays  où  le  gouvernement  a 
pris  eucore  d'autres  moyens  pour  aug- 
menter l'inégalité  des  richeltes  ,  ôc  dans 
lefquels  on  a  donné ,  on  a  continue  des 
privilèges  exclufifs  aux  entrepreneurs  de 
pîufieurs  manufadbures ,  à  quelques  citoyens 
pour  faire  valoir  des  colonies ,  ôc  à  quel- 
ques compagnies  pour  fiire  feuls  un  riche 
commerce.  Dans  d'autres  pays ,  à  ces  fautes 
on  a  ajouté  celle  de   rendre  lucratives  à 
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l'excès  les  charges  de  finance  qu*il  falloit 
honorer. 

On  a  par  tous  ces  moyens  donné  naif- 
fance  à  des  fortunes  odieufcs  ôc  rapides  : 
û.  les  hommes  favorifés  qui  les  ont  faites 
n'a  voient  pas  habité  la  capitale  avant  d'être 
riches ,  ils  y  feroient  venus  depuis  comme 
au  centre  du  pouvoir  &  des  plaifirs ,  il  ne 
leur  refte  à  dedrer  que  du  crédit  &c  des 
jouiflances ,  &  c'ed  dans  la  capitale  qu'ils 
viennent  les  chercher  :  il  faut  voir  ce  que 
doit  produire  la  réunion  de  tant  d'hommes 
opulens  dans  le  même  lieu. 

Les  hommes  dans  la  fociété  fe  compa- 
rent continuellement  les  uns  aux  aunes, 
ils  tentent  fans  celfe  à  établir  dans  leur 
prop-iC  opinion,  ôc  enfuice  dans  celle  des 
autres  ,  Tidée  de  leur  fupériorité  :  cette 
rivalité  devient  plus  vive  entre  les  hommes 
qui  ont  un  mérite  du  même  genre  ;  or  il 
n'y  a  qu'un  gouvernement  qui  ait  rendu  , 
comme  celui  de  Sparte,  les  nchefles  irm- 
tiles  ,  où  les  hommes  puiifent  ne  pas  fe 
Faire  un  mérite  rie  leurs  richeffes  ;  dès 
qu'ils  s'en  font  un  mérite ,  ils  doivent  faire 
des  efforts  pour  paroître  riches  ;  il  doit 
donc  s'inrroduire  dans  toutes  les  condi- 
tions une  dépenfe  exccllïve  pour  la  for- 
tune de  chaque  particulier  ,  ôc  un  luxe 
qu'on  appelle  de  bienféance  :  fans  un  im- 
menfe  fuperflu  chaque  condition  fe  croit 
miférable. 

Il  faut  obferver  que  dans  prefque  toute 
l'Europe  l'émulation  de  paroître  riche ,  & 
la  conlîdération  pour  les  riche  fîès  oiat  dû 
s'introduire  indépendamment  des  cauies  fi 
naturelles  dont  je  viens  de  parler  ;  dans 
les  temps  de  barbarie  où  le  commerce 
étoit  ignoré  ,  &  où  des  manufactures  grof- 
fîeres  n'enrichifîoient  pas  les  fabricans , 
il  n'y  avoir  de  ncheflés  que  les  fonds  de 
terre  ,  les  leuls  hommes  opulens  croient 
les  grands  propriétaires  :  or  ces  grands 
propriétaires  croient  des  feignears  de  fiefs. 
Les  loix  des  fiefs ,  le  droit  de  polléder 
feuls  certains  biens  maintenoicnt  les  ri- 
cheffes  entre  les  mains  des  nobles  i  mais 
les  progrès  du  commerce  ,  de  Tindurtric 
&  du  Iwxe  uyant  créé,  pour  ainfi  dire, 
un  nouveau  genre  de  richclTes  qui  furent 
le  partage  du  roturier  ,  le  peuple  accou- 
tumé à  rcfpeder  l'opulence  dans  (es  fupé- 
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rieurs ,  la  refpcda  dans  fes  égaux  :  ceux-ci 
crurent  s'égaler  aux  grands  en  imitant  leur 
j-afte  ;  les  grands  crurent  voir  tomber 
l'hiérarchie  qui  les  élcvoit  au  defTus  du 
peuple  ,  ils  augmentèrent  leur  dépenfe 
pour  conferver  leurs  diftindions ,  c'cft  alors 
que  le  luxe  de  bienféance  devint  onéreux 
pour  tous  les  états  &  dangereux  pour  les 
moeurs.  Cette  iîtuation  des  hommes  fie 
dégénérer  l'envie  de  s'enrichir  en  excelTive 
cupidité  ;  elle  devint  dan?  quelques  pays 
la  paillon  dominante  ,  &  fie  taire  les  paf- 
fions  nobles  qui  ne  dévoient  point  la  dé- 
truire ,  mais  lui  commander. 

Quand  l'extrême  cupidité  remue  tous  les 
cœurs  ,  les  enthoufiafmes  vertueux  difpa- 
roiflcnt  ,  cette  extrême  cupidité  ne  va 
point  fans  l'elprit  de  propriété  le  plus  ex- 
ceiTif,  l'ame  s'éteint  alors,  car  elle  s'éteint 
quand  elle  fe  concentre. 

Le  gouvernement  embarraffé  ne  peut 
plus  récompcnfer  que  par  des  femmes  im- 
menfes  ceux  qu'il  récompenfoit  par  de 
légères  marques  d^honneur. 

Les  impôts  multipliés  fe  multiplient 
encore  ,  &  pcfent  fur  les  fonjis  de  terre 
&  fur  l'induftrie  nécelfaire  ,  qu'il  eft  plus 
aifé  de  taxer  que  le  luxe  ,  foit  que  par  fes 
continuelles  vicilïitude  il  échappe  au  gou- 
vernemenr ,  foit  que  les  hommes  les  plus 
riches  aient  les  crédit  de  s^affranciiir  des 
impôts  :  il  eft  moralement  impolTible  qu'ils 
n'aient  pas  plus  de  crédit  qu'ils  nedevroienc 
en  avoir  ;  plus  leurs  fortunes  (ont  fondées 
fur  des  abus  &c  ont  été  exccfïlves  l^  ra- 
pides ,  plus  ils  ont  befoin  de  crédit  Z<,  de 
moyens  d'en  obtenir.  Ils  cherchent  ôc 
réuiïifTent  à  corrompre  ceux  qui  font  faits 
pour  les  réprimer. 

Dans  une  république  ,  ils  tentent  les 
magiftrats ,  les  adminiftratcurs  :  dans  une 
monarchie  ,  ils  préfentcnt  des  plaifirs  ôc 
des  richeiTes  à  cette  noble'Te  ,  dépolitaire 
de  l'efprit  national  &  des  mœurs  ,  comme 
les  corps  de  magiilrature  font  les  dépoli-  , 
taires  des  loix. 

Un  des  etFcts  du  crédit  des  hommes 
riches,  quand  les  richelfesf'nt  inégalement 
parta«;ées  ,  un  effet  de  l'ufage  faftueux  des 
richclT^s ,  un  effet  du  befoin  qu'on  a  des 
hommes  riches  ,  de  l'autoriié  qu'ils  pren- 
nent 3  des  agrémens  de  leur  fociété ,  c'efl; 
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la  confufion  des  rangs  dont  j'ai  déjà  dît 
un  mot  ;  alors  fe  perdent  le  ton  ,  la  dé- 
cence ,  les  diftinftions  de  chaque  érac , 
qui  fervent  plus  qu'on  ne  penfe  à  conferver 
i'efprit  de  chaque  érat  ;  quand  on  ne  tient 
plus  aux  marques  de  Ton  rang  ,  on  n'eft 
plus  attaché  à  i  ordre  général  ;  c'ed  quand 
on  ne  veut  pas  remplir  les  devoirs  de  Ion 
état ,  qu'on  néglige  un  extérieur,  un  ton  , 
des  manières  qui  rapgelleroient  l'idée  de 
ces  devoirs  aux  autres  &  à  foi  -  même. 
D'ailleurs  on  ne  conduit  le  peuple  ni  par 
des  raifonncmens ,  ni  par  des  définitions  ; 
il  faut  impofer  à  fcs  fens ,  &  lui  annoncer 
par  des  marques  diftin6bivcs  fon  fouve- 
rain  ,  les  grands ,  les  magiftrats  ,  les  mi- 
ïiiftres  de  la  religion  ;  il  faut  que  leur 
extérieur  annonces  la  puilTance  la  bonté  , 
la  gravité  ,  la  fainteté  ,  ce  qu'eft:  ou  ce 
que  doit  être  un  homme  d'une  certain® 
clalTe  ,  le  citoyen  revêtu  d'une  certaine 
dignité  :  par  confcquent  l'emploi  des  ri- 
chelTes  qui  donneront  au  magiltrat  l'équi- 
page  d*un  jeune  feigncur ,  l'attirail  de  la 
•mollelTe  ôc  h  parure  affedée  au  guerrier , 
l'air  de  la  dilTipation  au  prêtte  ,  le  cortège 
de  la  grandeur  au  fîmplc  citoyen  ,  afFoi- 
Uliroit  néceflfairement  dans  le  peuple  l'im- 
preflfion  que  doit  faire  fur  lui  la  préfènce 
/des  hommes  dellinés  à  le  conduire  ;  & 
avec  les  bienféances  de  chaque  état ,  on 
verroit  s'effacer  ju(qu'a  la  moindre  trace 
de  l'ordre  général  y  rien  ne  pourroit  rap- 
peller  les  riches  à  des  devoirs ,  &  tout 
les  avertiroit  de  jouir. 

Il  eft  moralement  néceffaire  que  l'ufage 
des  richclfes  foit  contraire  au  bon  ordre 
Se  aux  mœurs.  Qiiand  les  richefles  font 
acquifes  fens  travail  ou  par  des  abus  ,  les 
nouveaux  riches  fe  donnent  promprement 
la  jouiflancc  d'une  fortune  rapide ,  & 
d'abord  s'accoutument  à  l'inadlion  ôc  au 
befoin  des  difTipations  frivoles  :  odieux  à 
la  plupart  de  leurs  concitoyens  ,  auxquels 
ils  ont  été  injuftement  préféré  ,  aux  for- 
tunes defquels  ils  ont  éié  des  obdacles  , 
ils  ne  cherchent  point  à  obtenir  d'eux  ce 
qu'ils  ne  pourrolenr  en  efpérer ,  l'eftime  & 
fa  bienveillance  ;  ce  font  fur  -  tout  les 
fortunes  des  monopoleurs  ,  des  adminiftra- 
teurs  &  receveurs  des  fonds  publics  qui 
font  les  plus  odieufes ,  &  par  confiquent 
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celles  dont  on  efl:  le  plus  tenté  d'abufer," 
Après  avoir  facrifié'  la  vertu  &:  la  répu- 
tation de  probité  aux  defirs  de  s'enrichir  , 
on  ne  s'avife  guère  de  faire  de  (es  richefles 
un  ufage  vertueux ,  on  cherche  à  couvrir 
fous  le  fafte  &  les  décorations  du  luxe , 
l'origine  de  fa  famille  &  celle  de  fa  for- 
tune ,  on  cherche  à  perdre  dans  les  plaifirs 
le  fouvenir  de  ce  qu'on  a  fait  Ôc  de  ce 
qu'on  a  été. 

Sous  les  premiers  empereurs  ,  des  hom- 
mes d'une  autre  clalTe  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler ,  étoient  raflemblcs  dans 
Rome  oià  ils  venoient  apporter  les  dépouil- 
les des  provinces  aflTujetties  ;  les  patriciens 
fe  fuccédoient  dans  les  gouvernemens  de 
ces  provinces  ,  beaucoup  même  ne  les 
habitoicnt  pas  ,  5c  fe  conteiitoicnt  d'y 
faire  quelques  voyages  ;  le  quefteur  pilloit 
pour  lui  êc  pour  le  proconful  que  les  em- 
pereurs aimoient  à  retenir  dans  Rome  , 
fur-tout  s'il  étoit  d'une  famille  puiflTante  ; 
là  le  patricien  n'avoit  à  efpérer  ni  crédit 
ni  part  au  gouvernement  qui  ctoit  entre 
les  mains  des  affranchis  ;  il  fe  livroit  donc 
à  la  molleflTe  &  aux  plaifirs  ;  on  ne  trou- 
voit  plus  rien  de  la  force  &  de  la  fierté 
de  l'ancienne  Rome  ,  dans  des  fénatcurs 
qui  achetoient  la  fécuriré  par  l'avilifîè- 
ment  ;  ce  n'étoit  pas  le  luxe  qui  les  avoit 
avilis  ,  c'étoit  la  tyrannie  ,  comme  la  paf- 
fion  des  fpe6bacles  n'auroit  pas  fait  monter 
fur  le  théâtre  les  fenateurs  &  les  empe- 
reurs ,  il  l'oubli  parfait  de  tout  ordre  ,  de 
toute  décence  &  de  toute  dignité  n'avoit 
précédé  &  amené  cette  pallion- 

S'il  y  avoit  des  gouvernemens  où  le 
légillatcur  auroit  trop  (îxé  les  grands  dans 
la  capitale  ;  s'ils  avoient  des  charges  ,  des 
commandemens ,  Ê'c.  qui  ne  leur  donné- 
roient  rien  à  faire  ;  s'ils  n'étoicnt  pas 
obligés  de  mériter  par  de  grands  fervices 
leurs  places  5c  leurs  honneurs  ;  fi  on  n'ex- 
citoit  pas  en  eux  l'émulation  du  travail  8c 
des  vertus  ;  fi  enfin  on  leur  laiflbit  oublier 
ce  qu'ils  doivent  à  la  patrie  ,  contens  des 
avantages  de  leurs  riclielTes  ôc  de  leur  rang  , 
ils  en  abufeioient  dans  l'oifiveté. 

Dans  plufieurs  pays  de  l'Europe ,  il  y 
a  une  forte  de  propriété  qui  ne  demande 
au  propriétaire  ni  foins  économiques ,  ni 
entretien ,    je    veux     parler    des    dettes 
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ftatîonales  ,  Sz  cette  forte  de  biens  efl;  en- 
core très- propre  à  augmenter  dans  les  gran- 
des villes  ,  les  défordres  qui  font  les  effets 
néceffaires  d'une  extrême  opulence  unie  à 
roifiveté. 

De  ces  abus ,  de  ces  fautes ,  de  cet  état 
des  chofes  dans  les  nations ,  voyez  quel 
caradlere  le  luxe  doit  prendre  ,  &  quels  doi- 
vent être  les  caraderes  des  ditférens  ordres 
d'une  nation. 

Chez  les  habitans  de  la  campagne  ,  il 
n'y  a  nulle  élévation  dans  les  fentimens  , 
il  y  a  peu  de  ce  courage  qui  tient  à  Tef- 
timc  de  foi t même ,  au  fentiment  de  fes 
forces  ;  leurs  corps  ne  font  point  robuftes , 
ils  n'ont  nul  amour  pour  la  patrie  qui  n'eft 
pour  eux  que  le  théâtre  de  leur  avilifTcment 
ôc  de  leurs  larmes  ;  chez  les  artifans  des 
villes  il  y  a  la  même  baffelfe  d'ame  ,  ils 
font  trop  près  de  ceux  qui  les  méprifent 
pour  s'eftimer  eux  -  mêmes  ;  leurs  corps 
énervés  par  les  travaux  fédentaires  ,  f.>nt 
peu  propres  à  (outenir  les  fatigues.  Les 
loix  qui  dans  un  gouvernement  bien  ré- 
glé font  la  lécurité  de  tous ,  dans  un  gou- 
vernement où  ie  grand  nombre  gémit  fous 
l'oppreflion ,  ne  font  pour  ce  grand  nom- 
bre qu'une  barrière  qui  lui  ôre  l'efpérance 
d'un  meilleur  état  ;  il  doit  defirer  une  plus 
grande  licence  plutôt  que  le  rétablifTement 
de  l'ordre  :  voilà  le  peuple  ,  voici  les  autres 
claflcs. 

Celle  de  l'état  intermédiaire ,  enrre  le  peu- 
ple &  les  grands  ,  compofée  des  principaux 
artifans  du  luxe  ,  des  hommes  de  fip.ancc 
ôc  de  commerce  ,  lie  de  prefque  cous  ceux 
qui  occupent  les  fécondes  places  de  la  fo- 
ciéîé  ,  travaille  fans  cefïe  pour  pafler  d'une 
fortune  médiocre  à  une  plus  grande  *,  l'in- 
trigue &  la  fripponnerie  font  fouvent  fes 
moyens  :  lorfque  l'habitude  des  fentimens 
honnêtes Tje  retient  plus  dans  de  juftes  bor- 
nes la  cupidité  5c  l'amour  effriné  de  ce  qu'on 
appelle  plaifîrs  ,  lorfque  le  bon  ordre  & 
l'exemple  n'imprim^ent  pas  le  refpect  & 
l'amour  de  l'honnêteté  ,  le  fécond  ordre  de 
l'état  réunit  ordinairement  les  vices  du  pre- 
mier &  dernier. 

Pour  les  grands  ,  riches  fans  fondtions , 

décorés  fans  occupations  ,  ils  n'ont  pour 

mobile  que  la    fuite  de  l'ennui  ,    qui  ne 

donnant  pas  même  des  goûts  ,   fai:  pafTcr 

Tome  XX. 


LUX  55^ 

î'ame  d'objets  en  objets,  qui  l'àmufent  fans 
la  remplir  ôc  fans  l'occuper  ;  on  a  dans 
cet  état  non  des  enthoufiafmes  ,  mais  des 
cnjouemeMS  pour  tout  ce  qui  promet  uti 
plaifir  :  dans  ce  torrent  de  modes  »  de 
fantaifies ,  d'amufemens ,  dont  aucun  ne 
dure  ,  8c  donc  l'un  détruit  l'autre  ,  l'amc 
perd  jufqu'à  la  force  de  jouir ,  &c  devient 
aullî  incapable  de  fentir  le  grand  &  \e 
beau  que  de  le  produire  ;  c'eft  alors  qu'il 
n'eft  plus  queftion  de  favoir  lequel  eft  le 
plus  eftimable  de  Corbulon  ou  de  Fraféas  , 
mais  11  on  donnera  la  préférence  à  Pilade 
ou  à  Bicylle  ,  c'eft  alors  qu'on  abandonne 
la  Médée  d'Ovide  ,  le  Thiefte  de  Varus, 
Se  les  pièces  de  Térence  pour  les  farces 
de  Labérius  ;  les  Calens  poUtiquss  &  mili- 
caires  tombent  peu  à  peu  ;  ainfî  que  la 
philofophie  ,  l'éloquence  ,  &  tous  les  arts 
d'imitation  :  des  hommes  frivoles  qui  île 
font  que  jouir  ,  ont  épuifé  le  beau  Se  cher- 
chent l'extraordinaire  ;  alors  il  entre 
de  l'incertain  ,  du  recherché  ,  du  puirilc 
dans  les  idées  de  la  perfection  *,  de  petites 
âmes  qu'étonnent  &  humilient  le  grand  Sc 
le  fort ,  leur  préffrent  le  petit ,  le  bouffon , 
le  ridicule  ,  l'affsélé  ;  les  calens  qui  font 
le  plus  encouragés  font  ceux  qui  flattent 
les  vices  ôc  le  mauvais  goût  .  &  ils  per- 
pétuent ce  défordre  général  que  n'a  poiiït 
amené  le  luXe,  mais  qui  a  corrompu  le  luxe 
Ôc  les  mœurs. 

Le  luxe  défordonné  fe  détruit  lui-même, 
il  épuifè  fes  fources  ,   il  tarit  fes  canraux. 

Les  hommes  oi  fifs  qui  veulent  pader  fans 
intervalle  d'un  objet  de  luxe  à.  l'autre;  vont 
chercher  les  productions  &  l'induftric  de 
toutes  les  parties  du  monde  :  les  ouvrages 
de  leurs  nations  palfent  de  mode  chez  eux , 
&  les  artifans  y  font  découragés  :  l'Egypte , 
les  côtes  d'Afrique  ,  la  Grèce  ,  la  Syrie  , 
l'Efpagne  ,  fervoient  au  luxe  des  Romains 
fous  les  prem.icrs  empereurs  ,  Sc  ne  lui  fuffi- 
foient  pas 

Le  goût  d'une  dépenfe  excefTîve  répandu 
dans  toutes  les  claflès  des  citoyens  ,  porte 
lés  ouvriers  à  exiger  un  prix  exccffif  de 
leurs  ouvrages.  Indépendamment  de  ce 
goût  de  dépenfe  ,  ils  (ont  forcés  à  hauiTcr 
le  prix  de  la  main  -  d'oeuvre  ,  parce  qu'ils 
habitent  les  grandes  villes ,  des  villes  opu- 
lentes ,  où  les  denrées  néceffaires  ne  fout 
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jamsiis  à  bon  marché  :  bientôt  des  nations 
plus  pauvres  &  dont  les  mœurs  font  plus 
jfitnples ,  font  les  mêmes  chofes  ;  Se  les 
débirant  à  un  prix  plus  bas  ,  elles  les  dé- 
bitent de  préférence.  L'induftrîe  de  la 
nation  même  ,  rindrutlrie  du  /uxe  dimi- 
nue ,  fa  puiil'ance  s'afFoiblit  ,  (es  villes  fe 
dépeuplent  ,  fes  richelTes  pafTcnc  à  l'étran- 
ger ,  ôc  d'ordinaire  il  relie  de.  la  mol- 
lelTe  ,  de  la  langueur  ,  &  de  l'habitude  à 
J'efclavage. 

Après  avoir  vu  quel  cfl  le  caraflfre 
d'une  nation  où  régnent  certains  abus  dans 
ic  gouvernement  i  après  avoir  vu  que  les 
vices  de  cette  nation  font  moins  les  effets 
du  luxe  que  de  ces  abus  ,  voyons  ce  que 
doit  être  l'cfprit  national  d'un  peuple  qui 
raflTemble  chez  lui  tous  les  objets  polTîbles 
du  plus  grand  luxe  j  mais  qui  fait  main- 
tenir dans  l'ordre  un  gouvernement  fage 
&  vigoureux  ,  également  attentif  à  con- 
fcrvcr  lej  véritable-  richelîcs  de  l'état  ôc  les 
mœurs. 

Ces  richeucs  Se  ces  mœurs  (ont  le  fruit 
-de  l'aiiance  du  grand  nombre  ,  Se  fur-tout 
de  l'attention  extrême  de  la  part  du  gouver- 
nement à  diriger  toutes  fes  opérations  pour 
le  bien  général  ,  fans  acceptions  ni  de 
claflcs  ni  de  particuliers ,  &  de  fe  parer  fans 
cefie  aux  yeux  du  public  de  ces  intentions 
vertueufes. 

Par-tout  ce  grand  nombre  efl  ou  doit 
être  composé  des  habitans  de  la  campa- 
gne ,  des  cultivateurs  ,  pour  qu'ils  foient 
dans  l'aifance  ,  il  faut  qu'ils  foient  labo- 
rieux ;  pour  qu'ils  fo'ent  laborieux  ,  il  faut 
qu'ils  aient  l'efpérance  que  leur  travail  leur 
procurera  un  état  agréable  ;  il  faut  aullî 
qu'ils  en  aient  le  delir.  Les  peuples  tombes 
dans  le  découragement  ,  fe  contentent 
volontiers  du  fimple  nécelTaire  ,  ainh  que 
les  habirans  de  ces  contrées  fertiles  où  la 
nature  donne  tout  ,  &  où  tout  languit , 
il  le  légiilateur  ne  fait  point  introduire 
la  vanité  Ôc  à  la  luite  un  ptu  de  luxe.  Il 
faut  qu'il  y  ait  dans  les  villages  ,  dans  les 
plus  petits  bourgs  ,  des  manufactures  d'uf- 
tenf  les  ,  d'étoffes  ,  &c.  néceiîaire  à  l'en- 
tretien &  même  à  la  parure  grofTierc  des 
habitans  de  la  campagne  :  ces  manufailu- 
res  y  augmenteront  encore  l'aifance  &  la 
population.  C'étoit  le  projet  du  grand  Col-  ' 
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bcrt  ,  qu'on  a  trop  accufe  d'avoir  voulu 
faire  des  François  une  nation  feulement 
commerçante. 

Lorfque  les  habitans  de  la  campagne 
font  bien  traités  ,  infènfiblement  le  nom- 
bre des  propriétaires  s'augmente  parmi 
eux  :  on  y  voit  diminuer  l'extrême  dittance 
&  la  vile  dépendance  du  pauvre  au  riche  ; 
delà  ce  peuple  a  des  feniimens  élevés  , 
du  coin-age  ,  de  la  force  d'amc ,  des  corps 
robuftes  ,  l'amour  de  la  patrie  ,  durcfpeft 
de  l'attachement  pour  des  magiftrats , 
pour  un  prince ,  un  ordre  ,  des  lo:x  aux- 
quelles il  doit  fon  bien-être  Se  fon  repos  : 
il  tremble  moins  devant  fon  feigneur , 
mais  il  craint  (a  conCcience  ,  la  perte  de 
fes  biens ,  de  fon  honneur  Se  de  fa  tranquil- 
lité. Il  vendra  chèrement  fon  travail  ai^x 
riches  ,  &  on  ne  verra  pas  le  Hls  de  l'ho- 
norable laboureur  quitter  ii  facilement  le 
noble  métier  de  fes  pcres  pour  aller  fe  fou:U 
1er  des  livrées  Se  du  mépris  de  l'homme 
opulent. 

Si  l'on  n'a  point  accordé  les  privilèges 
cxcluhfs  dont  j'ai  parlé  ,  (1  le  fydême  des 
finances  n'entaife  point  les  richcflcs  ,  fi  le 
gouvernemei^t  ne  favorife  pas  la  corrup- 
tion des  grands  ,  il  y  aura  moins  d'hommes 
opulens  fixés  dans  la  capitale  ,  &  ceux  qui 
s'y  figeront  n'y  feront  pas  oilifs  ;  il  y  aura 
peu  de  grandes  fortunes  ,  Se  aucune  de  ra- 
pide :  les  moyens  de  s'enrichir  ,  partag*s 
entre  un  plus  grand  nombre  de  citoyens , 
auront  naturellement  divifé  les  richtlTes  ; 
l'extrême  pauvreté  &  l'extrême  richeUé  fe- 
ront également  rares. 

Lorlque  les  hommes  accoutumés  au  tra- 
vail (ont  parvenus  lentemens  Se  par  degrés 
à  une  grande  fortune  ,  ils  confrrvent  le 
goût  du  travail  ,  peu  de  plaifirs  les  dclalfe  , 
parce  qu'ils  jouiftent  du  travail  même  ,  Se 
qu'ils  ont  pris  long  temps  ,  dans  les  occu- 
pations affidues  Se  l'économie  d'une  forru'.ie 
modérée  ,  l'amour  de  l'ordre  Se  la  m.oJcra- 
tion  dans  les  plaifirs. 

Lorfque  les  hommes  (ont  parvenus  à  la 
fortune  par  des  moyens  honnêtes  ,  ils 
con'ervent  leur  honnêteté  ,  ils  confervent 
ce  refpeCt  pour  Ibi-même  qui  ne  permet 
pas  qu'on  (c  livre  à  mille  f^^ntaiiies  dé- 
foxdonnées  ;  loilqu'un  homme  pnr  V^cqin- 
inion  de    fes    richeffes  a  lervi  fes  conci- 
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loyens ,  en  appoitant  de  nouveaux  fonds 
à  l'état  ,  ou  en  faifant  fleurir  un  genre 
d'iniuftrie  utile  ,  il  fait  que  fa  fortune 
eft  moins  enviée  qu'honorée  5  8c  comptant 
fur  l-'eftime  &  la  bienveillance  de  fes  con- 
citoyens, il  veut  conferver  l'une  &  l'autre. 

Il  y  aura  ,  dans  le  peuple  des  villes  & 
un  peu  dans  celui  des  campagnes ,  "une 
certaine  recherclie  de  commodités  &  même 
un  luxe  de  bienféancc  ,  mais  qui  tiendra 
toujours  à  l'utile  ;  &c  l'amour  de  ce  l&xe 
ne  dégénérera  jamais  eu  une  folle  ému- 
lation. 

Il  y  régnera  dans  la  féconde  clalTe  des 
citoyens  un  efprit  d'ordre  Ôc  cette  apci- 
tuie  à  la  difcuflion  que  prennent  naturel- 
lement les  hommes  qui  s'occupent  de  leurs 
aiTaires  :  cette  clalTe  de  citoyens  cherchera 
du  folide  dans  fes  amufemens  même  :  tîere  , 
parce  que  de  mjiuvaiie  rnœurs  ne  l'auront 
point  aviUe  ;  jaloufe  des  grands  qui  ne 
l'auront  pas  corrompue  ,  elle  veillera  fur 
'leur  conduite  ,  elle  fera  flattée  de  les  éclai- 
rer ,  &:  ce  fera  d'elle  que  partiront  des 
lumières  qui  tomberont  fur  le  peuple  5c 
remonteront  vers  les  grands. 

Ceux  ci  auront  des  devoirs  ,  ce  fera 
dans  les  armées  &  (ur  la  frontière  qu'ap- 
prendront la  guerre  ceux  pui  fc  confacre- 
ront  à  ce  métier  ,  qui  eft  leur  état  ;  ceux 
qui  fe  deftincront  à  quelques  p  u'ties  du 
gouvernement ,  s'en  inftruirontlong-remps 
avec  alTiduité,  avec  application  ;  &  u  des 
récompenfes  pécuniaires  ne  font  janiiis 
entaflées  fur  ceux  même  qui  auront  icndu  j 
les  plus  grands  fervices  ;  fi  les  grandes 
pi  ices  ,  les  gouvernemens ,  les  comman- 
demens  ne  -ont  jamais  donnés  à  la  naiîiance 
fans  les  fervices  i  s'ils  ne  (ont  jamais  (ans 
fonâiions,  les  grands  ne  perdront  pas  dans 
un  luxe  o'(ifi5i  frivole  leur  fentiment  & 
la  faculté  de  s'éclairer  :  moins  tourmentés 
par  l'ennui ,  ils  n'épuileront  ni  leur  ima- 
gination ni  celle  de  leur  flatteur  ,  à  la 
recherche  dcsplaifirs  puériles  &  de  modes 
fantaftiques  ;  ils  n'étaleront  pas  un  faile 
excelïîf ,  parce  qu'ils  auront  des  préroga- 
tives réelles  &  un  mérite  véritable  dont  le 
public  leur  tiendra  compte.  Moins  raffem- 
blés ,  &  voyant  à  côté  d'eux  moins  d'hom- 
mes opulens  ,  ils  ne  porteront  point  à 
i'excès   leur  luxe  de  bienféance  :  té^aolns  i 
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de  l'intérêt  que  le  gouvernement  prend 
au  maintien  de  l'ordre  Se  au  bien  de  l'état , 
ils  feront  attachés  à  l'un  8c  à  l'autre  ;  ils 
infpireront  l'amour  de  la  patrie  &c  tous 
les  fentimcns  d'un  honneur  vertueux  & 
féverc  ;  ils  feront  attachés  à  la  décence  des 
mœurs,  ils  auront  le  maintien  5c  le  ton 
de  leur   état. 

Alors  ni  la  mifere ,  ni  le  befoin  d'une 
dépenfe  cxceiïîve  n'empêchent  point  les 
mariages  ,  8c  la  population  augmente  ;  on 
fe  foutient  ainfi  que  le  luxe  &  les  richefl'es 
de  la  nation  :  ce  luxe  eft  de  repréfenta- 
tion  ,  de  commodité  &  de  fantaifie  :  il 
raLFemble  dans  ces  différens  genres  tous  lc8 
arts  fimplement  utiles  3c  tous  les  beaux 
arts  ;  mais  retenu  dans  de  juftes  bornes 
par  l'efprir  de  communauté  ,  par  l'appli- 
cation aux  devoir  ,  &  par  des  occupations 
qui  ne  lailîènt  p.;rfonne  dans  le  bcfoiti 
continu  des  plaihrs  ,  il  eft  divifé  ,  ainfi 
que  les  richelîes  ;  &  routes  les  manières' 
de  jouir  ,  tous  les  objets  les  plus  oppofés 
ne  font  point  raiTemblés  chez  le  même 
citoyen.  Alors  les  différentes  branche  de 
luxe  ,  fes  ditFerens  objets  fe  placent  félon 
la  di6férence  des  états  :  le  militaire  aura 
de  belles  armes  &  des  chavaux  de  prix  , 
il  aura  de  la  recherche  dans  l'équipement 
de  la  troupe  qui  lui  fera  contîee  :  le  ma- 
giftrat  confervcra  dans  fon  luxe  la  gravité 
de  Con  état  -,  (on  luxe  aura  de  la  digniré , 
de  la  modération  :  le  négociant ,  l'homme 
de  flnance  auront  de  la  recherche  dans  les 
commodités  :  tous  les  états  (èntiront  le  prix 
des  beaux  arts  ôc  en  fouiront  ;  mais  alors 
ces  beaux  arts  ramènent  encore  l'cfprit 
des  citoyens  aux  fentimens  patriotiques  Se 
aux  véritables  venus:  ils  ne  font  pas  feu- 
lement pour  eux  des  obicts  de  dillîpation  , 
ils  leur  prefentent  des  leçons  &  des  mo- 
dèles. Des  homm-  ,s  riches  dont  l'ame  eft 
élevée  , ,  élèvent  l'ame  des  artiltes  ;  ils  ne 
leur  demandent  pas  une  Galatée  maniérée  , 
de  petits  Daphnis ,  une  Magdeleine ,  un 
Térome  ■  mais  ils  leur  propofcnt  de  repré- 
fenter  Saint- Hilair&bîellé  dangereufement, 
qui  montre  à  fon  fils  le  grand  Turcnne 
perdu  pour  la  patrie. 

Tel  fut  l'emploi  des  beaux  ar«  dans  la 
Grèce  avant  que  les  gouvernemens  s'y 
fulTenc  corrompus  ;  c'eft  ce  qu'ils  foiK 
A<âa  a  2. 
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enccre  fouvent  en  Europe  chez  les  nations 
éclairées  qui  ne  fe  font  pas  écartées  des  prin- 
cipes de  leur  conftitution.  La  France  fait 
faire  un  tombeau  par  Pigalle  au  général 
qui  vient  de  la  couvrir  de  gloire  :  fes 
temples  font  remplis  de  monumens  érigés 
en  faveur  des  citoyens  qui  l'ont  honorée, 
&  fes  peintres  ont  fouvent  (andlihé  leurs 
pinceaux  par  les  portraits  des  hommes  ver- 
tueux. L'Angîererre  a  fait  bâtir  le  château 
ée  Bleinheim  à  la  gloire  du  duc  de  Mal- 
boroug  :  Tes  poètes  &c  fes  orateurs  célèbrent 
contuuiellement  leurs  concitoyens  iiluftres  j 
déjà  fi  récomptnfés  par  le  cri  de  la  na- 
tion ,  &  par  les  honneurs  que  leur  rend  le 
gouvernement.  Qiielle  force ,  quels  fenti- 
mens  patriotiques ,  quelle  élévation  ,  quel 
amour  de  l'honnereté ,  de  l'ordre  &c  de  Thu- 
manité ,  n'infpirent  pas  les  poéfies  des  Cor- 
neille ,  des  Adilion ,  des  Pope  ,  des  Voltai- 
re !  Si  quelque  poëte  chante  quelquefois  la 
tnollcflé  &:  la  volupté  ,  fes  vers  deviennent 
les  exprclTions  dx)nt  fe  fert  un  peuple  heu- 
reux dans  les  momicns  d'une  ivrelTe  pa(ïa- 
gere  qiii  n'été  rien  à  fes  occupations  &c  à 
fes  devoirs. 

L'éloquence  reçoit  des  fentimens  d'un 
peuple  bien  gouverné  j  par  fa  force  &  Ces 
charmes  elle  lallumeroit  les  fentimens  pa- 
triotiques dans  les  momens  où  ils  feroient 
prêts  à  s'éteindre.  La  philofophie ,  qui  s'oc- 
cupe de  la  nature  de  l'homme  ,  de  la  poli- 
tique ôc  des  mœurs  ,  s'cmprelTc  à  répandre 
des  lumières  utiles  fur  toutes  les  parties  de 
l'adminiftration  ,  à  éclairer  fur  les  princi- 
paux devoir  ,  à  montrer  aux  fociétés  leurs 
fondcmens  folides ,  que  l'erreur  feule  pour- 
roit  ébranler.  Ranimons  encore  en  nous 
Tamour  de  la  patrie  ,  de  l'ordre ,  des  loix  ; 
&  les  beaux  arts  céderont  de  fe  profaner  , 
en  fe  dévouant  à  la  fuperftition  &  au  hbcr- 
tinage -,  ils  choi firent  des  fujets  utiles  aux 
mœurs ,  ôc  ils  les  traiteront  avec  force  & 
avec  noblefle. 

L'emploi  des  richefles  diélé  par  l'efprit 
patriotique  ,  ne  fe  borne  pas  au  vil  intérêt 
perfonnel  &  à  de  fauffas  &  de  puériles  jouif- 
-fances  :  le  luxe  alors  ne  s'oppofe  pas  aux 
devoirs  de  père  ,  d'époux,  d'ami  &  d'hom- 
me. Le  fpc6bacle  de  deux  jeunes  gens  pau- 
vres qu'un  homme  riche  vient  d'unir  par 
le  mciriage  ,  quand  il  les  voit  conte ns  fur 
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la  porte  de  leur  chaumière ,  lui  fait  un  plaifir 
plus  fenfible ,  plus  pur  Ôc  plus  durable ,  que  le 
fpedacle  du  grouppe  de  Salmacis  &  d^Her- 
maphrodite  placé  dans  fes  jardins.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  un  état  bien  adminiftré 
de  où  par  conféquent  règne  Pamour  de  la 
patrie  ,  les  plus  beaux  magots  de  la  Chine 
rendent  aulTi  heureux  leurs  poflèllèurs  ,  que 
le  feroit  le  citoyen  qui  auroit  volontairement 
contribué  de  fes  trefbrs  à  la  réparation  d'uu 
chemin  pubHc, 

L'excès  du  luxe  n'eft  pas  dans  la  mul- 
titude de  fes  objets  &  de  fes  moyens  i  le 
luxe  tft  rarement  excelEf  en  Angleterre, 
quoiqu'il  y  ait  chez  cette  nation  tous  les 
genres  de  plaifirs  que  l'induftrie  peut 
ajouter  à  la  nature  ,  ik  beaucoup  ce  ri- 
ches particuliers  qui  fe  procurent  ces  plai- 
firs. Il  ne  l'eft  devenu  en  France  que  de- 
puis que  les  malheurs  de  la  guerre  de 
1700  ont  mis  du  défordre  dans  les  finan- 
ces ,  &  ont  été  la  caufe  de  quelques 
abus.  Il  y  avoit  plus  de  laxe  dans  les 
belles  années  du  fiecle  de  Louis  XIV 
qu'en  1720  ,  &  en  1 720  ce  luxe  avoit  plus 
d'excès. 

Le  luxe  cft  excertif  dans  toutes  les  oc- 
cafions  où  les  particuliers  facrifient  à  leur 
fafte  ,  à  leur  commodité  ,  à  leur  fantaife  , 
leurs  devoirs  ou  les  intérêts  de  la  nation  \ 
&c  les  particuliers  ne  font  conduits  à  cet 
excès  que  par  quelques  défauts  dans  la 
conftitution  de  l'état  ,  ou  par  quelques 
fautes  dans  Padminiftration.  Il  n'importe 
à  cet  égard  que  les  nations  (oient  riches 
ou  pauvres  ,  éclairées  ou  barbares  ,  quand 
on  n'entretiendra  point  chez  elles  l'a- 
mour de  la  patrie  5c  les  pallions  utiles  ; 
les  moeurs  y  feront  dépravées ,  &  le  luxe  y 
prendra  le  caraélere  des  mœurs  :  il  y  aura 
dans  le  peuple  foiblelTc ,  parefTe  ,  langueur , 
découragement.  L'empire  de  Maroc  n'eft 
ni  policé ,  ni  éclaire ,  ni  riche ,  &  quelques 
fanatiques  ftipendiés  par  l'empereur  ,  en 
opprimant  le  peuple  en  fon  nom  &  pour 
eux  ,  ont  fait  de  ce  peuple  un  vil  troupeau 
d'efclaves.  Sous  les  règnes  foibles  &  pleins 
d'abus  de  Philippe  III,  Philippe  IV,  & 
Charles  II,  les  Efpagnols  étoient  ignorans 
&  pauvres  ,  fans  force  de  mœurs  ,  comme 
1  fans  induftrie  5  ils  n'avcient  confervé  de 
i  vertus  que  celles  que  la  religion  doit  doji- 
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lier ,  &:  il  y  avoit  iufques  dans  leurs  armées 
un  luxe  fans  goût  &:  une  extrême  mifere. 
Dans  les  pays  où  règne  un  luxe  greffier  , 
fans  art  &  fans  lumières  ,  les  traitcmens 
injuftes  &  durs  que  le  plus  foible  cfluie 
par-tour  du  plus  fort,  iont  plus  atroces. 
On  fait  quelles  ont  été  les  horreurs  du 
gouvernement  féodal  ,  &:  quel  fut  dans  ce 
temps  le  luxe  des  feigneurs.  Aux  bords 
de  l'Orérvoque  tes  mercs  (ont  remplies  de 
ioie  quand  elles  peuvent  en  fecret  noyer 
ou  empoifonner  leurs  jeunes  filles ,  pour 
Tes  dérober  aux  travaux  auxquels  les  con- 
damnent la  pare  lie  féroce  ik.  le  luxe  fau- 
vags  de  leurs  époux. 

Un  petit  émir ,  un  nabab ,  ^  leurs  prin- 
cipaux ofticierSj  écrafent    le  peuple  pour 
entretenir  des  ferrails  nombreux  :  un  petit 
-fcuverain  d'Allemagne  ruine  Tagricultuie 
par  la  quantité  de  gibier  qu'il  entretient 
dans  fes  états.     Une  femm.e  fauvagc  vend 
fcs  enfans  pour  acheter  quelques. omemens 
te  de  l'eau-de- vie.  Chez  les  peuples  policés , 
\.une  mère  tient  ce  qu'on  appelle  un  grand 
iétût  y  &  laifle  fes  enfans  fans  patrimoine. 
;  En  Europe ,  un  jeune  feigneur  oublie  les 
.devoirs  de  fon  état ,  &  fe  livre  à  nos  goiics 
jpoiîS  &  à  nos  arts.  En  Afrique ,  un  jeune 
jprincc  nègre   paflè   les   jours  à  femer  des 
rrofeaux  ôc  à  danfer.  Vcilà  ce  qu'eft  le  luxe 
dans  des  pays  où  les    mœurs  s'alcerent  > 
mais  il  prend  le  caradbere   des  nations  , 
il  ne  le  fait' pas,  tantôt  efféminé  comme 
elles  ,  &  tantôt  cruel  &  barbare.  Je  crois 
que  pour  les  peuples  il  Vaut  encore  mieux 
obéira  des  épicuriens  frivoles  qu'à  des  fau- 
vages  guerriers  ,    6c  nourrir  le  luxe  des  fri- 
pons voluptueux  &  éclairés  que  celui  des  vo- 
leurs héroïques  &  ignorans. 

Puifque  le  defir  de  s'enrichir  Se  celui  de 
jouir  de  {es  richelTes  font  dans  la  nature 
humaiîie'dès  qu'elle  eft  en  {ociété  ;  puifque 
ces  defirs  foutieiment ,  enrichirtènt ,  vivi- 
fient toutes  les  grandes  fociétés  ;  puifque  le 
iuxe  eft  un  bien,  Ôc  que  par  lui-même  il 
ne  fait  aucun  mal  ,  il  ne  faut  donc  ni 
comme  philolophe  ,  ni  comme  fouverain 
attaquer  le  luxe  en  lui-même. 

Le  fouverain  corrigera  les  abus  qu'on 
peut  en  faire  &  l'excès  où  il  peut  être 
parvenu  ,  quand  il  réform.era  dans  l'admi- 
niiU'ation  ou  dans  la  conlliiution  les  fautes 
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ou  les  défauts  qui  ont  amené  cet  excès  ou 
ces  abus. 

Dans  un  pays  où  les  richefies  fe  feroicnt 
entalïées  en  mafie  dans  une  capitale  ,  de 
ne  (c  partageroien:  qu'entre  un  petit  nonx- 
bre  de  citoyens  chez  lefquels  régnerok 
fans  doute  le  plus  grand  luxe ,  ce  feroic 
une  grande  abfurdité  de  mettre  tout-^- 
coup  les  hommes  opulen»  dans  la  nécelïité 
de  diminuer  leur  luxe;  ce  fèroit  fermer 
les  canaux  par  où  les  richeflcs  pcuvei?c 
revenir  du  riche  au  pauvre  j  ^  vous  ré- 
duiriez au  defefpoir  une  multitude  innom- 
brable de  citoyens  que  le  luxe  fait  vivre; 
ou  bien  ces  citoyens ,  étant  .des  artjfirjs 
moins  attaches  à  leur  patrie  que  l'agri- 
culture., ils  paferoient  en  foule  chez  lé- 
tranger.  ' 

Avec  un  commerce  au2i  étendu ,  uije 
induftrie  auiïi  univer(èlle  ,  une  multitude 
d'arts  perfedrionnés  ,  Ji-!tfpérez  pas  au- 
jourd'hui ramener  l'Europe  à  l'ancienne 
fîmplicité  ;  ce  (eroit  la. ramener  à  la  foi- 
:  bleflè  &  à  la  barbaiie.  Je  prouverai  ail- 
leurs combien  le  luxe  ajoute  au  bonheur 
de  l'humanixé  ;  je  me  flatte  qu'il  refaite 
de  cet  article  que  le  /z^^re  contribue  à  la 
grandeur  6c  à  la  force  des  crats ,  ÔC  qu'il  ,fa\ic 
rencourager,  l'éclairer  &c  le  diriger. 

lln'yaquilnecfpece  de  loix  fbmptuaires 
qui  ne  loit  pas  ablurdc  ,  c'cil  une  loi  qui 
chargeroic  d'impôts  une  branche  de  luxe 
qu'on  tireroit  de  l'étranger ,  ou  une  bran- 
che de  luxe  qui  favoriferoit  trop  un  genre 
d'induftrie  aux  dépens  de  plufieurs  autres; 
il  y  a  même  des  temps  où  cette  loi  pour- 
roit  être  dangereufe. 

Toute  autre  loi  fomptuaire  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  ;  avec  des  richelfes  trop 
inégales,  de  l'oi^îveté  dans  les  riches,  5c 
l'extindion  de  l'cfprit  patriotique  ,  le  luXe 
pafîèra  fans  celfe  d'un  abus  à  un  autre: 
fi  vous  lui  ôtez  un  de  fes  moyens  ,  il  le 
remplacera  par  un  autre  également  con- 
traire au  bien  général. 

Des  princes  qui  ne  voyoient  pas  les 
véritables  caufes  du  changement  dans  les 
mœurs ,  s'en  font  pris  tantqt  à  un  objet 
de  luxe ,  tantôt  à  l'autre  :  commodités  , 
fantaifics ,  beaux-arts  ,  philofophie  ,  tout 
a  été  profcrit  tour-à  tour  par  les  empereur 
romains  &  grecs  i  aucun  n'a  voulu  voir  q}ie 
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le  luxt  ne  faifoit  pas  les  mœurs ,  mais  qu'il 
en  prtnjit  le  caractère  &:  clui  du  gou- 
vernement, 

La  première  opération  à  faire  pour  re- 
,ji-\ettre  le  luxe  dans  l'ordre  &:  pour  rétablir 
réquilibre  des  richeiTes ,  c'eft  le  foulagement 
des  campagnes.  Un  prince  de  nos  jours  a 
fait,  fclou  moi,  une  très- grande  faute  en 
défendant  aux  l^ooureurs  de  Ton  pays  de  s^é- 
tablir  dans  les  villes  ;  ce  n'eft  qu'en  leur  ren- 
dant leur  état  agréable  qu'il  eft  permis  de  le 
leur  rendre  nécelTairc  ,  ô:  alors  on  peut  fans 
conféquence  charger  de  quelques  impôts  le 
iiiperflu  des  artifans  du  luxe  qui  reflueront 
dans  les  campagnes. 

Ce  ne  doit  erre  que  peu-à  peu  &  feulem.ent 
en  forçant  les  hommes  en  place  à  s'occuper 
des  devoirs  qui  les  appellent  dant  les  provin- 
ces, que  vous  devez  diminuer  le  nombre  des 
liabitans  de  la  capitale. 

S'il  faut  réparer  les  riches,  il  faut  divifer 
les  richefles  \  mais  je  ne  propofe  point  des 
loix  agraires  ,  un  nouveau  partage  des 
biens ,  des  m,oyens  violens  ;  qa'il  n*y  ait 
plus  de  privilèges  exclufifs  pour  certaines 
manufadures  &  certains  genres  de  com- 
îi:erce  \  que  la  finance  foit  moins  lucra- 
tive i  que  les  charges,  les  bénéfices  foient 
moins  cntafTé  fur  les  mêmes  têtes  ;  que 
roifiveté  foit  punie  par  la  honte  ou  par  la 
privation  des  em.plois  ;  &  fans  attaquer  le 
luxe  en  lui-même  ,  fans  même  trop  gêner 
les  riches ,  vous  verrez  infcnfiblement  les 
richefTcs  fe  divifer  &:  augmenter ,  le  luxe. 
augmenter  &  fe  divifer  com.me  elles ,  & 
tout  rentrera  dans  l'ordre.  Je  fens  que  la 
plupart  des  vérités  renfermées  dans  cet 
article,  devroient  être  traitées  avec  p'US 
d'étendue;  mais  j'ai  rtfTerré  tout,  parce 
que  je  fais  un  article  &  non  pas  un  livre  : 
îe  prie  les  leéleurs  de  fe  dépouiller  éga- 
lement des  préjuges  de  Sparte  &  de  ceux 
de  Sybaris  ;  &  dans  l'application  qu'ils 
pourroient  faire  à  leur  fiecle  ou  à  leur 
nation  de  quelques  traits  répandus  dans  cet 
ouvrage,  je  les  prie  de  vouloir  bien  ,  ainfi 
que  m.oi ,  voir  leur  nation  &  leur  fiecle  , 
fans  des  préventions  trop  ou  trop  peu  fa- 
vorables ,  &  fans  enthoufiafme  ,  comme 
fans  humeur. 

LUXEMBOURG  ,  le  duché  de, 
(^Géog.)  l'une  des  17  provinces  des  Pays- 
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bas ,  entre  l'évcché  de  Li.ge  ,  l'éleâreur  de 
Trêves ,  la  Lorraine  ,  &  la  Champagne. 
Elle  appartient  pour  la  majeure  partie  à 
la  maifon  d'Autriche  ,  &  pour  l'autre  àia 
France  ,  par  le  traité  des  Pyrénées  :  Thion- 
ville  eft  la  capitale  du  Luxembourg  fran- 
ç  )is.  Il  eft  du  gouvernement  militaire  de 
Metz  &:  de  Verdun  ,  &  pour  la  juflice 
du  parlement  de  Metz. 

Le  comté  de  Luxembourg  fut»  érigé  en 
duché  par  l'empereur  Charles  IV  ,  donc 
le  règne  a  commencé  en  1 346.  On  a  trouvé 
dans  cette  province  bien  des  vcftiges  d'an- 
tiquités romaines  ,  fimulacres  de  faux- 
dieux  ,  médailles ,  &  infcriptions.  Le  père 
Wikheim.  avoir  préparé  fur  ces  monumens 
un  ouvrage  dont  on  a  defiré  la  publication  , 
mais  qui  n'a  point  vu  le  jour. 

Luxembourg  ,  (  Géog.  )  anciennement 
Lut^elbourg ,  en  latin  moderne  Luxe)nbur~ 
gum  y  Lut:^elburgum  ,  ville  des  Pays  -  bas 
autrichiens,  capitale  du  duché  de  même 
nom.  Elle  a  été  fondée  parle  comte  Sigefroi, 
avant  l'an  1 000  j  car  ce  n'étoit  qu'un  châ- 
teau en  9?  6. 

Elle  fut  prife  par  les  François  en  IJ42, 
&  154;.  Ils  la  bloquèrent  en  it^8i  ,  &  la 
bombardèrent  en  1685  :  Louis  XIV  la 
prit  en  16S4,  &  en  augmenta  tellement 
les  fortifie  itions ,  qu'elle  eft  devenue  une 
des  plus  fortes  places  de  l'Europe.  Elle  fut 
rendue  à  l'Efpagne  en  16^7  ,  par  le  traité 
de  Ryfwick.  Les  François  en  prirent  de 
nouveau  pofTcilion  en  1 70 1  ;  mais  elle  fut 
cédée  à  la  maifon  d'Autriche  par  la  paix 
d'Utrecht.  Elle  eft  divifée  en  ville  haute ,  & 
en  ville  baffe,  par  la  rivière  d*£lfe  ;  la  haute 
ou  ancienne  ville  eft  fur  une  hauteur  prefque 
environnée  de  rochers  i  la  neuve  ou  bafll-  eft 
dans  la  plaine ,  à  i  o  lieues  S.  O.  de  Trêves , 
40  S.  O.  de  Mjiyence  ,  15  N.  O.  de 
Metz.  65  N.  E.  de  Paris.  Long.  2.5.  42.. 
la  t.  49.  40. 

LÙXEUIL  ,  ou  LUXEU  ,  Luxovium  , 
(  (^éog.  )  petite  ville  de  France  en  Fran- 
che-Comté ,  où  il  y  a  une  qélebre  ab- 
baye de  même  nom  ;  elle  eft  au  pié  du 
mont  de  Vofge  ,  à  fix  lieues  de  Vezoul, 
Long.  2.4.  4.  lut.  47.  40.  Voye-;^  LUXEU  ci- 
devant  ,  page  5_5^. 

LUXIM  ,  ou  LIXIM  ,  Luximum  , 
(  Géog.  )  petite  ville  de  la  principauté  de 
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Plarzbourg  ,  à  quatre  lieues   de  SaVernc. 
long.  %6.  z.  ht.  45.  4^.  {D.  J.) 

LUXURE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  ce  terme 
comprend  dans  fcni  acception  toutes  les 
acl:ions  qui  font  fuggérccs  par  la  pallion 
immodérée  des  hommes  pour  les  femmes  , 
ou  des  femm.es  pour  les  hommes.  Dans  la 
religion  chrétienne  ,  la  luxure  eft  un  des 
fcpt  pfchés  capitaux. 

LUZAU  A ,  (  Géogr.  )  bourg  de  Lombar- 
die  ,  au  duc  hé  de  Mantoue  ,  remarquable 
par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  1 5  août  1701  , 
où  Philippe  V  ,  roi  d'Efpagne  ,  fe  trouva 
en  perfonne  :  l'armée  des  François  étoit  com- 
mandée par  le  duc  de  Vendôme.  La  prife 
de  Lu:^cra5cdt  Guaftalle  adura  la  vièVo^re 
a-'.x  François.  L'officier  Efpagnol  dépêché  à 
la  cour  de  France  avec  le  détai^  de  la  bataille 
de  Lui^ara  ,  s'exprimoit  avec  tant  d'embar- 
ras ,  que  madame  la  duchefl'e  de  Bour- 
gogne ne  put  s'empêcher  d'en  rire  avec 
éciat.  Après  qu'il  eut  fini  Ton  récit ,  il  dit 
gravement  à  la  princefle  :  "  Eft  -  ce  que 
»>  vous  croyez  ,  madame ,  qu'il  eft  aulîi 
»  aifé  de  raconter  une  bataille  ,  qu'a  M. 
»>  de  Vendôme  de  la  gagner  »  î  Anecd. 
Efpag.î7J3.{C.:> 

LUZIN  ,  f.  m.  (  Marine.  )  cfpece  de 
menu  cordage  qui  fert  à  faire  des  enflé- 
c  hures. 

L  Y 

LY  ,  (  Hif.  mod.  )  mefure  ufuce  parmi 
les  Chinois ,  qui  fait  140  pas  géométriques  ; 
il  fcim  dix  ly  pour  faire  un  pic  ou  une  lieue 
de  11  Chine. 

LY^US  ,  (  litu'r.^  furnom  de  Bac- 
chus  chez  les  Latins  ,  cui  hgnifie  la  même 
cho^e  que  celui  de  liber  ;  car  fi  liber  vient 
de  liberare  ,  délivrer  ,  Lyccus  vient  du  grec 
>  V  itv  ,  d^racher ,  quia  vînum  curis  mentem  libé- 
rât tfolvic ,  parce  que  le  vin  nous  délivre 
dts  chagrins.  Paufanias  appelle  Bacchus 
lyjius  ,  qui  eft  encore  la  même  chofè  que 
lyceus.  {  D.J.) 

LYBIE  ,  (  Géogr.  anc.  )  le  mot  Zybia 
cK  z  les  Grecs,  s'étendoit  à  toute  l'Afri- 
que ,  mais  dans  un  fens  plus  ftri(St  ;  la 
X'V^/c  étoit  comprife  Jars  le  pays  qui  s'é- 
tend de  l'Egypte  à  l'oueft ,  jufqu'à  un 
golfe    de    la    Méditerranée ,    appelle  la 
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grande  Syrte.  Les  Ptolomées  pofTéderent  ce 
pays  ,  &c  fous  l'empire  d'Orient  ,  la  L'jbie 
fut  annexée  au  gouvernement  d^Egypte.Oii 
y  diftingue  deux  provinces  ,  Mnrmarica  ou 
Marcotidcy  &  Cyrenaïca.  La  première,  limi- 
trophe de  l'Egypte ,  tiroit  fon  nom  de  la 
nation  des  Marmaridce  ;  la  féconde  , 
étoit  reculée  vers  la  Syrte.  En  fuivant 
la  côte  ,  on  trouve  Paratonium  ,  place 
qne  les  Ptolomées  regardoient  comme  une 
tête  avancée  pour  couvrir  leur  frontière  ; 
Apis ,  lieu  Egyptien  ,  célèbre  par.  le  culte 
qui  y  étoit  établi.  Toute  cette  partie  com- 
pofe  dans  Piolomée  un  Rome  appelle  Ly- 
bicus. 

Ammon  ou  Hammon  ,  qui  étoit  le  Jupiter 
de  l'Egypte  ,  repréfenté  avec  une  tête  de 
bel'er  comme  à  Thebes ,  avoit  fon  temple 
dans  un  canton  plus  reculé  ,  que  les  fa- 
bles de  la  Lybie  environnoient.  Ce  lieu 
renfcrmoit  différcns  quartiers  dans  une  tri- 
ple enceinte;  &  les  Ammoniens  ayant  eu 
des  rois  ,  comme  on  le  voit  dans  Héro- 
dote ,  leur  demeure  compofoit  un  de  ces 
quartiers. 

Le  lieu  nomme  Catabathus  magnus  ,  ou 
la  grande  defcente  ,  fai^oit ,  félon  qucl- 
q'.ies  anciens  auteurs  j  la  féparation  de  PAfie 
d'avec  l'Afrique  :  c'eft  le  terme  de  la  Mar- 
mcrique. 

Cinq  villes  principales  faifoieiit  dlftin- 
gucr  la  Cyrénaïque  par  le  nom  de  Pen- 
tapolis.  Dam 'S  ,  félon  Ptolomée  ,  eft  la 
première  ville  à  citer ,  &  Derm  eft  en- 
core fon  nom.  Des  Lacédémonicns  fortis 
de  Thera ,  ifle  de  la  mer  Egée  ,  fondè- 
rent Cyrcne.  Le  dernier  des  Ptolomées 
qui  y  régna ,  farnommé  yipion ,  légua 
fon  royaume  aux  Romains  ,  qui  de  la  Cy- 
rénaïque &  de  l'iile  de  Crète  ,  formèrent 
une  province.  ApoUonia  étoit  le  port  de 
cette  ville,  fituée  avantageultment.  Cy- 
renc  dégradée  dans  le  bas  -  empire  ,  con- 
ferve  néanmoins  quelques  reftes ,  avec  le 
nom  de  Curin. 

Ptolemaïs  garge  (on  nom  dans  celui  de 
Tolomefa ,  &  le  nom  de  Barca ,  de  la 
rille  de  Barce  ,  eft  a(îcz  connu,  Theu' 
chira  prit  fous  le  règne  des  princes  Eî^yp- 
tiens  le  nom  à'ArJînoë,  Adriane  eft  au- 
jourd'hui Bengafi  :  Bérénice  fe  fait  çon- 
noître  par  le  nom  de  Bernic  i  la  mémo 
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ville  écoic  aufïî  défignée  par  le  riOm  à'Hef- 
jperis ,  &  Pantiqpité-  y  place  le  jardin  des 
Herpérides.  On  trouve  dans  ces  pays  des 
palmiers  &  àcs  dattiers.  Les  Nafomones 
étoïcnt  décriés  parleurs  brigandages.  D* An- 
ville  ,  Géographie  ,  ancitnaz ,  ///  volume. 
1768.(0 

LYCANTHROFE ,  ou  LOUP-GA- 
ROU ,  (  Divin  )  homme  tra«lsforraé  en  loup 
par  un  pouvoir  magique  ,  ou  qui  par  mala- 
die a  les  inclinations  &  le  caradcre  féroce 
d'un  loup. 

Nous  donnons  cette  définition  confor- 
mément aux  idées  des  Demonographes , 
qui  admettent  de  deux  fortes  de  lycdn- 
thropes  ou  de  hupsgaroux.  Ceux  de  la 
première  efpece  font ,  diient-ils,  ceux  que 
le  diable  couvre  d'une  peau  de  loup  ,  &: 
qu'il  fait  errer  par  les  villes  &  les  campa- 
gnes en  pourtant  des  hurlemens  affreux  & 
commettant  des  ravages.  Il  ne  les  trans- 
forme pas  proprement  en  loups ,  ajou- 
tent -  ils ,  mais  il  leur  en  donne  feule- 
ment une  forme  fantaltique  ,  ou  il  tranf- 
porte  leurs  corps  quelque  part ,  &  fubfiitue 
dans  les  endroits  qu'ils  ont  coutume  d'ha- 
biter &  de  fréquenter  ,  une  figure  de  loup. 
L'exiflcnce  de  ces  fortes  d'êtres  n'cfl  prou- 
vée que  par  des  hiflojres  qui  ne  font  rien 
moins  qu'avérées. 

Les  loups  garoux  de  la  féconde  efpece 
font  des  hommes  atrabilaires,  qui  s'ima- 
ginent être  devenus  loups  par  une  ma- 
ladie que  les  Médecins  nomment  en  gfec 
^vKctavict ,  Se  hvKAv^^oTiA^  mot  compote  de 
hvKoi  ,  loup  f  &C  avrpoTTof ,  homme ,  Delrio  , 
lib.  II. 

Voici  comme  le  père  Mallebranche 
explique  comment  un  homme  s'imagine 
qu'il  efl  loup  ~  garou  :  •»  un  homme, 
»>  dit  -  il  ,  par  un  effort  déréglé  de 
»>  fon  imagination  ,  tombe  dans  cette 
»>  folie  qu'il  fe  c-oit  devenir  loup  toutes 
»  les  nuits.  Ce  dérèglement  de  fon  efprit 
»  ne  manque  pas  à  le  difpofer  à  faire 
»  toutes  les  aétioris  que  font  les  loups  , 
i>  0X1  qu'ils  a  oui  dire  qu'ils  faifoietir.  îl 
»>  fort  donc  à  minuit  dé  fa  maifon , 
>»  il  court  les  rues ,  il  fé  jette  fur  quelque 
»>  enfant  s'il  en  rencontré ,  il  le  mord  & 
»  -le  maltraite  ,  &  le  peuple  fl;upide  &c 
>'  faperftitieux   s'imagine  -qu'en   effet  ce 
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"  fanatique  dévient  iovp  ,  parce  que  ce 
"  malheureux  le  croit  lui-même  ,  &  qu'il 
"  l'a  dit  en  fecret  à  quelques  perfbnncs 
"  qui  n'ont  pu  s'en  taire. 

>»  S'il  étoit  facile  ,  ajoute  le  même 
»  auteur  ,  de  former  dans  le  cerveau  les 
"  traces  qui  perfuadcnt  aux  hommes  qu'ils 
»  font  devenus  loups ,  &  fî  Ton  pouvoit 
»  courir  les  rues ,  &  faire  tous  les  rava- 
>»  ges  que  font  ces  miférables  loups  ga- 
"  roux  ,  fans  avoir  le  cerveau  entiére- 
»  ment  bouleverfé  ,  comme  il  efl:  facile 
»>  d'aller  au  fabbat  dans  fon  lit  &  fans 
"  fe  réveiller  ,  ces  belles  hifloires  de 
«  transformation  d'hommes  en  loups  , 
»  ne  manqueroient  pas  de  produire  leur 
»  effet  comme  celles  qu'on  fait  du  fabbat , 
»>  &  nous  aurions  autant  de  loups-ga- 
"  roux  y  que  nous  avons  de  forciers. 
"  Voyei^  Sabbat. 

'»  Mais  la  perfuafîon  qu'on  eft  trans- 
»»  formé  en  loup  ,  fuppoie  un  boulever- 
»•  fement  de  cerveau  bien  plus  difficile 
»»  à  produire  que  celui  d'un  homme  qui 
"  croit  feulement  aller  au  fabbat. .  .  Car 
»  afin  qu'un  homme  ^'imagine  qu'il  eft 
»  loups  y  bœuf,  Oc.  il  faut  tant  de  cho- 
»»  (es  ,  que  cela  ne  peut  être  ordinaire  ; 
>»  quoique  ces  renverfemens  d'efprit  arri- 
»  vent  quelquefois ,  ou  par  une  punition 
»  divine  ,  comme  l'écriture  le  rapporte  de 
M  Nabuchodonnfor  ,  ou  par  un  tranfport 
»>  naturel  de  mélancolie  au  cerveau  , 
»j  comme  on  en  trouve  des  exemples 
»  dans  les  auteurs  de  Médecine.  »  Ré- 
cherches de  la  vérité ,  tome  premier  , 
livre    XI ,   chapitre  vj. 

LYCANTPROPIE  ,  f.  f .  (  Médecine.  ) 
hvKctvSpa'Tna,,  nom  entièrement  grec  fermé 
de  hvKof ,  loup  ,  ôc  à  vQfM'o-of  ,  homme  :  (oi- 
vant  fon  écymologîe  ,  il  fignifie  un  loup 
qui  ejî  homme.  Il  eft  employé  en  Méde- 
cine ,  pour  défigner  cette  elpece  de  mé- 
lancolie dans  laquelle  les  hommes  fè 
croient  transformés  en  loups  ;  <k  en  con- 
féquence  ,  ils  en  imitent  toutes  les  adlions; 
ils  iortehr  à  leur  exemple  de  leurs  maifons 
la  nuit  ;  ils  vont  roder  autour  des  tom- 
beaux ;  ils  s'y  enferment ,  &  mêlent  &  fè 
battent  avec  les  bêtes  féroces ,  Se  riiquent 
fouvenr  leur  vie ,  leur  fanté  dans  ces  fortes 
de  combats   Aduarius  remarque  '  qu'après 

qu'ils 
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flii'iîs  ont  paife  la  nuit  dans  cet  étzt ,  ils 
retournent  au  point  du  jour  chez  eux,  & 
reprennent  leur  bon  fens  ;  ce  qui  n'eft  pas 
confiant  :  mais  alors  même  ils  font  rêveurs  , 
triftes,  mifantropes  ;  ils  ont  le  vifage  pâle  ^ 
les  yeux  enfonces ,  la  vue  égarée ,  ja  lan- 
gue &  la  bouche  feches  ,  une  foif  immo- 
dérée, quelquefois  ^aufTi  les  jambes  meur- 
tries ,  déchirées ,  fruits  àç  leurs  débats 
nodurnes.  Cette  maladie  ,  (i  Ton  en  croit 
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Homsins  appartenir  à  l'Afic  au  dedans  du 
Taurus  ;  AJiix  intra  Taurum.  Strabon 
prétend  que  l'Ifaurique  faifoit  une  partie 
de  la  Lycaonie  :  la  notice  de  l'empereur 
Léon  le  Sage  ,  &  celle  d'Hiéroclès  ,  ne 
s'accordent  pas  enfemble  fur  le  nombre  des 
villes  épifcopales  de  cette  province  ,  qui 
eut  cependant  l'avantage  d'avoir  S.  Paul 
&  S.  Barnabe  pour  apôtres  ,  comme  on  le 
lit  dans  les  acles  ,  çh.  xii'.  v.  i6. 
quelques  voyageurs  y  efl:  affez  commune  :  Nous  ignorons  quel  a  été  dans  \ç^s  pre- 
dans  la  Livonie  &  l'Irlande.  Donatus  Ab-  miers  temps  Tétat  &  le  gouvernement  de 
alto-mari  dit  en  avoir  vu  lui-même  deux  la  Lycaonie  ;  nous  favons  feulement  que 
exemples  ;  &  Foreftus  raconte  qu'un  lycan-  le  grand  roi  _,  c'eft-à-dire  ,  le  roi  de  Perfe  , 
thrope  qu'il  a  obfervé,  étoit ,  fur-tout  dans    en  étoit  le  fouverain  lorfqu' Alexandre  porta 


le  printemps  ,  toujours  à  rouler  dans  les 
cimetières ,  lib.  X ,  obfen-'.  2.5.  Le  démo- 
niaque dont  il  eft  parlé  dans  l'écriture- 
fainte  (  S.  Marc ,  chap.  5.  )  ,  qui  fe  plai- 
foit  à  habiter  les  tombeaux  ,  qui  couroit 
tout  nu  y  poufToit  fans  cefTe  des  cris 
eîrrayans ,  ùc.  &  le  Lycaon  ,  célèbre 
dans  la  fable ,  ne  paroiffent  être  que  des 
mélancoliques  de  cette  efpece ,  e'eft-à- 
dire  des  lycanthropes.  Nous  pafTons  fous 
fiience  les  caufes  ,  la  curation  ,  ^c,  de 
cette  malcîdie ,  parce  qu'elles  font  abfolii- 
ment  les  mêmes  que  dans  la  mélancolie , 
dont  nous  traiterons  plus  bas.  Voyez  Mc- 
Ixnçolie.  Nous  remarquerons  feulement 
quant  à  la  curation  ,  qu'il  faut  fur -tout 
xlonner  à  ces  malades  des  alimens  de  bon 
fuc  analyptiques  ,  pendant  Taccès  les  fai- 
gner  abondam.ment.  Oribaze  recommrn- 
xle  comme  un  fpécifique  ,  lorfque  l'accès 
efl  fur  le  point  de  fe  décider  ,  de  leur 
;irrofer  la  tête  avec  de  l'eau  bien  froide 
on  àts  décodions  fomniferes  ;  &  lorf- 
qu'iis  font  endormis  ,  de  leur  frotter  ks 
oreillçs  &  les  narines  avec  l'opium 
{J'ynops ,  Ub.  iX,  c.  x.  )  Il  faut  aiufll  avoir 
attention  de  les  enchaîner  pour  Içs  em- 
pêcher de  forrir  la  nuit ,  &  d'aller  rif- 
iier  leur  vie  parmi  les  animaux  les  plus 
.-'roces  ,  fx  l'on  n'a  pas  d'autre  m.oyen  de 
les  contenir, 

LYCAONIE,  Lycaoma  ,  (  G'og. 
une.  )  province  de  l'Afie  mineure  ,  entre 
la  Pamphilie  ,  la  Cappadocc  ,  la  Piudie  , 
ÙL  la  Phrygie ,  félon  Cellarius.  La  Lycaonie 
voidne  du  Taurus  ,  quoiqu'en  partie  lîcuée 
;ur  cette  montaene  ,    fut  répétée  par  les 


les  armes  en  Afie ,  &  en  fit  la  conquête. 
Sous  les  fucceflçurs  d'Alexandre  ,  ce  pays 
foufFiit  diverles  révolutions ,  jufqu'à  ce  que 
les  Romains  s'en  rendirent  maîtres.  Dans 
la  divifion  de  l'empire ,  la  Lycaonie  fie 
partie  de  l'empire  d'orient  ,  &  fe  trouva: 
fous  la  domination  des  empereurs  grecs. 

Depuis  ce  temps-là ,  ce  pays  fut  poflédé 
par  divers  fouversins  grands  &  petits  ,  & 
ufurpé  par  pluiieurs  princes  ou  tyrans  y  qui 
le  ravagèrent  tour  à  tour.  Sa  fituation  l'ex- 
pofa  aux  incurfions  des  Arabes  y  Sarralins  , 
Perfans  ,  Tarrares  ,  qui  l'ont  défoîé  ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  foit  tombée  entre  les  mains  des 
Turcs  ,  qui  le  poffedent  depuis  plus  de  trois 
cent§  ans, 

La  Licaonie  ,  qu'on  nomme. à  préfenc 
Grande  Caramanie  ,  ou  pays  de  Co^ny  ,  eft 
iituée  à-p^u-prês  encre  le  38  &  le  40 
dçgrç  de  latitude  feptentrionale ,  &:  entre 
le  fo  &  le  )  2  degré  de  longitude.  Les  villes 
;  principales  de  la  Licaonie  y  font  Iconium  , 
aujourd'hui  Cogny ,  Thébafe  fituée  dans 
le  m.,ont  Taurus  ,  Hyde  fituée  fur  les 
confins  de  la  Galatie  &  de  Cappadoce  > 
&c. 

Quant  à  la  langue  lycaonienne  ,  dont 
il  efl  parlé  dans  les  ades  des  apôtres  , 
XlV.  10.  en  ces  mots  :  ils  élevèrent  la 
voix  parlant  lycaonlen  ,  nous  n'en  avons 
aucune  connoifTance.  Le  fentiment  le  plus 
raifonnabîe  ^  &  le  mieux  appuyé  fur  cette 
langue  ,  ell  celui  de  Grotius  ,  qui  croit 
que  la  langue  des  Lycaoniens  étoit  la 
même  que  celle  des  Cappadociens  ,  ou 
du   moins  en  étoit  une  forte   de  dialede. 

'  lyYCAONIENS  ,  tycaones  y  (  G/ag".' 
Bbbb 
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anc.  )  outre  les  habitans  de  la  province  ' 
de  Lycaonie  ,  il  y  avoir  des  peuples  lycao- 
niens  y  difFérens  des  afîatiques  ,  &  qui  vin- 
rent d'Arcadie  s'établir  en  Italie  ,  félon 
Denys  d'HalicarnafTe ,  /•  / ,  ch.  iv.  Il  ajoute 
que  cette  tranfmigrationd'Arcadiens  arriva 
fous  (Enotrus  leur  chef,  fils  de  Lycaonll, 
&  qu'alors  ils  prirent  en  Italie  le  nom 
^(Enotriens  {D.  J.) 

LYCÉE,  w./,  (Hijî.anc.)  c'étoit  le 
nom  d'une  école  célèbre  à  Athènes  ,  où 
Ariftote  &  iés  fedateurs  expliquoient  la 
Philofophie.  On  y  voit  des  portiques  &  des 
allées  d'arbres  plantés  en  quinconce ,  où 
les  philofophes  agitoient  des  queftions  en 
fe  promenant  ;  c'eft-là  qu'on  a  donné  le 
nom  de  Péripatéticienne  ou  de  Philofophie 
du  Lycée  à  la  philofophie  d'Ariftote. 
Suidas  obferve  que  le  nom  de  Lycée  ve- 
noit  originairement  d'un  temple  bâri  dans 
ce  lieu  ,  &  confacré  à  Apollon  Lycéon; 
d'autres  difent  que  les  ^portiques  qui  fai- 
foient  partie  du  Lycée ,  avoient  été  éle- 
vés par  un  certain  Lycus  fils  d^Apollon  ; 
mais  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  , 
efl  que  cet  édifice  commencé  par  Piflf- 
trate  ,  fut  achevé  par  Périclès. 

Lycée  mont  y  Lycœus  ,  (  Géog.  anc.  ) 
montagne  du  Péloponnefe ,  dans  l'Arcadie 
méridionale  y  entre  l'Alphée  &  l'Eurotas. 
Les  Poètes  l'ont  chanté  ,  &  Paufanias  , 
/.  VLII ,  c.  xxxix ,  débite  des  merveilles 
fur  les  vertus  de  la  fontaine  du  Lycée  ; 
fur  la  ville  de  Lycofure  qu'on  y  voyoit ,  & 
qu'il  eflimoit  une  des  plus  anciennes  du 
monde ,  foit  dans  le  continent ,  foit  dans 
les  ifles  ;  fur  le  temple  de  Pan  ,  placé  dans 
un  autre  endroit  du  Lycée  y  fur  une  plaine 
de  cette  montagne  confacrJe  à  Jupiter 
Lycéen  ,  &  qui  étoit  inaccefîibîe  aux  hom- 
mes. Enfin  ,  il  ajoute  :  "  au  fommet  du 
w  Lycée  y  eft  une  élévation  de  terre ,  d'où 
w  I  on  peut  découvrir  tout  le  Péloponnefe  ; 
»  un  autel  décore  cette  terraffe  :  devant 
?>  cet  autel  font  deux  piliers  furmontés 
«  par  des  aigles  dorés  ;  le  temple  d'Apollon 
»  Pharrhafien  efl  à  l'orient  y  le  champ  de 
»  Thifon  efl  au  nord,  ^c.  ,,  C'efl  ainfi 
que  cet  aimable  hiflorien  nous  inffiire  le 
defir  de  monter  avec  lui  fur  le  Lycée  , 
ou  plutôt  nous  donne  des  regrets  de  la 
ruine  de  tant  de  belles  chofes.  [D.  A) 
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LYCÉEN  ,  (  Lyttérat.  )  furnom  de  Ju- 
piter ,  tiré  du  mont  Lycée ,  où  les  Arca- 
diens  prétendoient  que  ce  fouverain  des 
dieux  avoit  été  nourri  par  trois  belles  nym- 
phes, dans  un  petit  canton  nommé  Crétée  ,* 
il  n'écoit  pas  permis  aux  hommes ,  dit  Pau- 
fanias ,  d'entrer  dans  l'enceinte  de  ce  can- 
ton confacré  à  Jupiter  lycéen;  &  tonte 
bête  pourfuivie  par  des  chaffeurs  s'y  trou- 
voit  en  sûreté  y  lorfqu'elle  venoit  à  s'y  ré- 
fugier. Sur  la  croupe  de  la  montagne  étoic 
l'autel  de  Jupiter  lycéen  ,  où  fes  prêtres 
lui  facrifioient  avec  un  grand  myflere.  Il 
ne  m'eft  pas  permis ,  ajoute  Paufanias  ,  de 
rapporter  les  cérémonies  de  ce  facrifice  ; 
ainfî  ,  laifTons^  continue-t-il  ,  les  choies 
comme  elles  font ,  &  comme  elles  ont  tou- 
jours été  :  ces  derniers  mots  font  la  for- 
mule dont  les  anciens  ufoient  pour  éviter 
de  divulguer  ou  de  cenfurer  les  myfteres 
d'un  culte  étranger.  {D.  J.) 

LYCÉES ,  fêtes  d'Arcadie  ,  qui  étoient 
à-peu-près  la  même  chofe  que  les  luper- 
cales  de  Rome.  On  y  donnoir  des  combats, 
dont  le  prix  étoit  une  armure  d'airain  ;  on 
ajoute  que  dans  les  facrifices  on  immoloit 
une  viâime  humaine  y  &:  que  Lycaon  étoit 
l'inflituteur  de  ces  fêtes.  On  en  célébroit 
encore  d'autres  de  même  nom  à  Argos  , 
en  l'honneur  d'Apollon  Lycogene  ,  ainfî 
furnommé  ou  de  ce  qu^il  aim.oit  les  loups , 
ou  comme  d'autres  le  prétendent ,  de  ce 
qu'il  avoit  purgé  le  pays  d'Argos  des  loups 
qui  l'infefîoient. 

Lycées  ,  f.  f.  plur.  \vkxU  ,  (  Lyttér.  ) 
il  y  avoit  deux  fêtes  de  ce  nom  dans  la 
Grèce  :  l'une  fe  faifoit  en  Arcadie  à  l'hon- 
neur de  Pan ,  &  reffembloit  en  plufîeurs 
chofes  aux  lupercales  des  Romains.  Elle 
en  difFéroit  feulement ,  en  ce  qu'il  y  avoit 
une  courfe  où  ,  félon  M.  Porter  ,  on  don- 
noit  au  vainqueur  une  armure  complète 
de  fonte.  L'autre  fête  appelée  Lycées  fe 
célébroit  chez  les  Argiviens  ,  &  avoit  été 
fondée  par  Danaùs  en  fhonneur  d'Apol- 
lon ,  auquel  ce  roi  bâtit  un  temple  fous  le 
nom   d'Apollon  Lycéen. 

LYCHANOS,  {Mujique  des  anciens.) 
Voyez  Lichanos.  {Miijiq.)  {F.  D.  C.) 

LYCHNIS,  {Hift.nat.Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  œillet ,  compofée  de  plu- 
fieurs  pétales  qui  font  difpofés  en  rond , 
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qni  ont  ordinairement  la  forme  d  nn  cœur  ^ 
&  qui  fortent  d'un  calice  fait  en  tuyau  ; 
ces  pétales  ont  chacun  deux  ou  trois  pe- 
tites feuilles  qui  forment  une  couronne 
par  leur  pofîtion  ;  il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui 
Je  plus  fouvent  efl  terminé  en  couronne  , 
&  qui  s'ouvre  par  le  fommet  ;  ce  fruit  eft 
enveloppé  du  calice  ;  il  n'a  fouvent  qu'une 
cavité  ;  il  renferme  des  femences  arron- 
dies ou  anguleufes ,  &  qui  ont  quelquefois 
la  forme  d'un  rein  ;  elles  font  attachées  à 
un  placenta.  Tournefort ,  Infi.  rei  herb. 
Voyei  Plante. 

LYCHNITES,  {Hifl.  nat.)  nom  que  les 
snciens  donnoient  quelquefois  au  marbre 
blanc  de  Paros ,  dont  font  faites  les  plus 
belles  ftatues  de  l'antiquité.^.  Paros. 

C'eft  fon  éclat  qui  lui  avoit  apparemment 
fait  donner  le  nom  de  lychnites  ,  parce 
qu'il  brilloit  comme  une  lampe.  Quelques 
auteurs  ont  cru  que  les  anciens  défignoient 
fous  ce  nom  une  efpece  d'efcarboucle  qui 
fe  trouvoit  dit-on  ,  aux  environs  d'Ortho- 
fia ,  &  dans  toute  la  Carie.  Voye^  Pline  , 
Hid.  nat.  lib.  XXXVII y  cap.  vij. 

LYCHNOMANCIE ,  {Divin.)  efpece 
de  divination  qui  fe  faifoit  par  l'infpedion 
de  la  flamme  d'une  lampe.  Ce  mot  eft 
grec ,  &  vient  de  Kvk^os  y  lampe  ,  &  de 
/t«/Tt<«  ,   divination. 

On  ignore  le  détail  àQs  cérémonies  qui  s'y 
pratiquoient.  Il  y  a  grande  apparence  que 
c  écoit  la  même  chofe  que  la  lampadoman- 
cie.  Voyez  Lampadomancie. 

LYCI ARQUE,  f.  m.  (  Littér.  )  grand 
magiftrat  annuel  de  Lycie,  qui  prélidoit  aux 
affaires  civiles  &  religieufes  de  toute  la  pro- 
vince. Le  lyciarque;  dit  Strabon,  liv.  XIV, 
étoit  créé  dans  le  confeil  compofé  de  dé- 
putés de  25  villes  de  la  Lycie. 'Quelques- 
unes  de  ces  -villes  avoient  trois  voix  ,  d'au- 
tres deux  ,  &  d'autres  une  feulement ,  fui- 
vant  les  charges  qu'elles  fupportoient  dans 
la  confédération.  Voy.  Lycie. 

Les  lyciarques  étoient  tout  à  la  fois  les 
chefs  des  tribunaux  pour  les  affaires  civi- 
les ,  &  pour  les  chofes  de  la  religion  ; 
c'étoient  eux  qui  avoient  foin  des  jeux  & 
des  fêtes  que  l'on  célébroit  en  l'honneur 
des  dieux ,  dont  ils  étoient  inaugurés  pon- 
tifes ,  en  même  temps  qu'ils  étoient  faits 
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lyciarques.  Leur  nom  indiquoit  leur  puif^ 
fance  ,  commandant  de  Lycie.  Voye\  Sau- 
maife  fur  Sorlin  ,  &  fur-tout  le /avant  traité 
des  époques  Syro-Mace'doniennes  du  car- 
dinal ^jpJorris  ,  di/ert.  III.  {D.  /.) 

LYCIE  ,  Lycia  ,  (  Géog.  anc.  )  province 
maritime  de  l'Afîe-mineure  ,  en  deçà  du 
Taurus  ,  entre  la  Pamphylie  à  l'orient ,  &  la 
Carie  à  l'occident.  Le  fleuve  Xante  ,  ce 
fleuve  fi  fameux  dans  les  écrits  des  poètes» 
divifoic  cette  province  en  deux  parties  , 
dont  l'une  étoit  en  delà  du  fleuve  ,  &  l'au- 
tre au  deçà.  Elle  reçut  fon  nom  de  Lycus , 
fils  de  Pandion  ,  frère  d'Egée  ,  &  oncle  de 
Théfée. 

La  Lycie  a  été  très-célebre  par  fes  ex- 
cellens  parfums  ,  par  les  feux  de  la  chi- 
mère ,  &  par  les  oracles  d'Apollon  de 
Patare  ;  mais  elle  doit  l'être  bien  davan- 
tage ,  par  la  confédération  politique  de 
fes  23  villes.  Elles  payoient  les  charges 
dans  l'affociation  ,  félon  la  proportion  de 
leurs  fuffrages.  Leurs  juges  &  leurs  ma- 
giftrats  étoient  élus  par  le  confeil  com- 
mun ;  s'il  faut  donner  un  modèle  d'une 
belle  république  confédérative ,  dit  l'auteur 
de  l'efprit  des  loix ,  je  prendrois  la  répu« 
blique  de  Lycie. 

Les  géographes  qui  ont  traité  de  ce  pays 
réduit  en  province  fous  Vefpafien  y  n'en 
connoifToient  guère  que  les  côtes.  La  notice 
de  l'empereur  Léon  le  fage  y  &  celle  d'Hié- 
roclés ,  ne  s'accordent  pas  enfemble  fur  le 
nombre  des  villes  épifcopales  de  la  Lycie.  La 
première  en  compte  38  ,  &  la  féconde  30. 
On  appelle  aujourd  hui  cette  province  Ai- 
dine  ,  &  elle  fait  une  partie  méridionale  de 
la  Natolie.  {D.  J.) 

Lycie  y  mer  de  ,  lycium  mare  y  (  Géog.  ) 
c'étoit  la  partie  occidentale  de  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  mer  de  Caramanie. 
Elle  avoit  à  l'orient  la  mer  de  Pamphilie  , 
&  à  l'occident  la  mer  Carpatienne.  (  jD.  /.  ) 
^  LYCIUM  ,  (  Hifi.  anc.  des  drog.  )  fuc 
tiré  d'un  arbre  épineux  de  la  Lycie ,  ou 
d'un  arbrifTeau  des  Indes  nommé  louchitis , 
par  Diofcoride.  Voilà  les  deux  efpeces  de 
lycium  mentionnées  dans  les  écrits  des 
anciens  Grecs  ,  &  que  nous  ne  connoif- 
fons  plus.  Voye\  ce  qu'on  a  dit  à  la  fin 
de  ^article  CaCHOU. 

On  â  fubftitué  dans  les  boutiques,  âi( 
Bbbb   2 
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lycium  ù^:.  .:i.\.[ji-is  f  le  fuc  à^asdzsia  vrai  , 
ou  celui  du  truie  d'accacia  nojiras  ,  qu'on 
tpaifîit    fur    le   teu   en  confiftance  folide. 


LYCODONTES,  XHlfi.  naf^  nom 
donne'  par  M.  Hill  aux  pierres  que  l'on 
nomme  communément  hufomtes  ou  cra~ 
psLudines.  Voye\  ces  articles, 

LYCOMIDES  ,  LES  (  Littér.  )  famille 
facerdorale  d'Achenes  ,  confacrée  au  culte 
de  Cérès  éîeufinienne  ;  c  ecoic  dans  celte  fa- 
mille que  réfidoit  l'intendance  des  myf- 
teres  de  la  déefTe  ,  pour  laquelle  divinité' 
Je  poète  Mufée  compofa  Thymne  qu'on  y 
chancoit.  Il  étoit  heureux  d'être  de  la  fa- 
mille des  lyeomides  ;  ainfi  Paufanias  en 
parle  plus  d'une  fois  dans  fes  ouvrages. 
{D.J.) 

LYCOPHTALMUS ,  {Hlfl.  nat)  Les 
anciens  donnoient  ce  nom  à  une  efpece 
d'onyx  dans  laquelle  ils  croyoient  trouver 
de  la  refTemblance  avec  l'œil  d'un  loup. 

LYCOPODION,  (  Chymie  ^  Mat. 
jnt'd.  )  Voyez  Pie  de  loup. 

LYCOPOLIS  ,  (  Geog.  anc.  )  c'eft-à- 
dire  ^  ville  des  loups  ;  Strabon  nomme 
deux  Lycopolis  ;  toutes  deux  en  Egypte  , 
l'une  fur  les  bords  du  Nil ,  &  l'autre  dans 
les  terres ,  à  une  afTez  grande  diftance  de 
ce  fleuve  ;  cette  féconde  donnoit  le  nom 
au  territoire  lycopolite  ,  dont  el'e  étoit 
la  métropole.  La  première  Lycopohs  pour- 
roit  bien  être  la  Munia  ou  Minio  moder- 
ne. Voyez  Munia.  {D.  J.) 

LYCOPUS ,  {Hlfl,  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétaîe  ;  mais  elle  eft 
labiée  ,  &  prefque  campaniforme  ;  on  dif- 
tingue  à  peine  la  lèvre  fupérieure  de  l'infé- 
rieure ;  de  forte  qu'au  premier  afpeâ:  cette 
fleur  femble  être  divifée  en  quatre  parties  ; 
îl  fort  du  calice  un  piftil  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  & 
entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies 
&  enveloppées  dans  une  capfule  qui  a  été 
le  calice  de  la  fleur.  Tournefort ,  Injl.  rei 
berb.  Voyez  Plante. 

LYCOREE  ,  (  Géog.  anc.  )  lycorea  , 
quartier  de  la  ville  de  Delphes  en  Grèce  , 
dans  la  Phocide  ,  ou  Apollon  étoit  parti- 
culièrement honoré.  C'étoit  le  refte  d'une 
jilie  antérieure  à  Delphes  mêmej  dpnc^ 
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elle  devint  une  partie.  Etienne  le  géographe 
dit  que  c'étoit  un  village  du  territoire  de 
Delphes  ;  Lucim  prétend  que  Lycorée  étoit 
une  montagne  fur  laquelle  Deucahon  fut  à 
couvert  du  déluge. 

LYCORMAS  ,  (  Géog.  anc.  }  nviere 
de  Grèce  ,  dans  1  Etolie  ;  on  l'appela  dans 
la  fuite  Evenus  ,  &  puis  Chrifonhoas. 
C'eft  le  Calydonius  amnis  d'Ovide  ,  &  le 
Centaureus  de  Stace  :  fon  nom  eft  la 
Fidari.  {D.  J.) 

LrCTUS,  {Geog.  anc.)  ville  de 
Crète  ,  dans  la  partie  orientale  ,  au  fud-eft 
de  Gnojfus.  C'étoit  la  partie  d'Idomenc'e 
qui  commandoit  [qs  Cretois  au  fiege  de 
Troyes.  Obligé  de  quitter  Tille  ,  à  caufe 
d'un  vœu  indifcret  qu'il  avoit  fait  fur 
m.er ,  &  dont  fon  fils  devoit  être  la  vic- 
time ,  il  vint  s'étabHr  en  Italie,  à  1  entrée 
du  golfe  de  Tarente  y  auprès  du  promon- 
toire Salentin  ou  Japygien ,  &  y  fonda 
une  ville  qui  devint  floriflante  par  les  loix 
qu'il  lui  donna.  Ge'ogr.  de  Virgile  par  Hel- 
Hez,  pag.  i66.  (C) 

LYCURGÉES,  Ç.  t  pi  {Amiq.  grec- 
ques. )  Avy.opyùx  ,  {êiQS  dcs  LaCfcdémo- 
niens  en  Thonneur  de  Lycurgue  ,  auquel 
ils  élevèrent  un  temple  après  fon  décès, 
&  ordonnèrent  qu'on  lui  fit  des  facrifices 
anniverfaires,  comme  on  en  feroit  à  un 
dieu  ,  dit  Paufanias;  ils  fubjfîftoient  encore  , 
ces  facrifices ,  du  temps  de  Plutarque.  On 
prétendoit  que  lorfque  les  cendres  de  Lycur- 
gue eurent  été  apportées  à  Sparte  ,  la 
foudre  confacra  fon  tombeau.  Il  ne  laiffa 
qu'un  fils  qui  fut  le  dernier  de  fa  race  ; 
mais  [es  parens  &  fcs  amis  formèrent  une 
fociété  qui  dura  des  fiecles  ;  &  les  jours 
qu'elle  s'afTembloit ,  s'appelèrent  lycurgi- 
des.  Lycurgue  fort  Supérieur  au  légillateur 
de  Rome  ,  fonda  par  fon  puiflant  génie 
une  république  inimitable  ,  &  la  Grèce 
entière  ne  connut  point  de  plus  grand 
homme  que  lui.  Les  Romains  profpére- 
rent  en  renonçant  aux  inftitutions  de 
Numa  ,  &  les  Spartiates  n'eurent  pas  plutôt 
violé  les  ordonnances  de  Lycurgue,  qu'ils 
perdirent  l'empire  de  la  Grèce  ,  &  virent 
leur  état  en  danger  d'êtrp  entièrement  dé- 
truit. (D.  J.) 

LYC US  ,  {Geog.  anc.)  ce  mot  eft  grec, 
&:  veut  dire  un  loup  ;  on  l'a  donné  à  quaa-; 
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tke  de  rivières  ,  par  alluflon  aux  ravages  ' 
qu'elles  caufoieiit  lorfqu'elles  fortoient  de 
leur  lie.  AuiTi  compte -t-on  en  particulier 
dans  l'Afie  mineure  ,  plu  fleurs  rivières  de 
ce  nom  ;  comme  ,  i  ^.  Lycus  ,  rivière  dans 
la  Plirygie  ,  fur  laquelle  étoit  fîtue'e  la 
Laodicée  ,  qui  prit  le  nom  de  Liodicée  fur 
le  Lycus.  1°.  Lycus  ,  rivière  dans  la 
Carie  ,  qui  tiroit  fa  fource  du  mont  Cadmus. 
5°.  Lycus  ,  rivière  dans  la  Myfîe  ,  au 
canton  de  Pergame  ,  qui  avoir  fa  fource 
au  mont  Dracon  ,  &  fe  jetoit  dans,  la 
Caïque.  â^'^.  Lycus  ,  rivière  dans  le  Pont, 
où  elle  mêloit  fes  eaux  avec  celles  de  Tlris  : 
fon  nom  moderne  eft  Tofanlus  ,  &  autre- 
ment la  rivière  de  Tocat.  5^.  Lycus  y  rivière 
dans  la  Cappadoce ,  ou  plutôt  dans  le  Pont 
cappadocien.  6'^.  Lycus  ^  rivière  dans  l'Af- 
fyrie  ,  qui  fe  jette  dans  le  Tigre  ;  Ninive 
n'en  étoit  pas  éloignée.  7*^.  Lycus  ,  rivière 
dans  la  Syrie,  près  du  golfe  d'Iffus.  S^^.  Lycus ^ 
rivière  dans  l'ifle  de  Chypre.  9**.  Lycus  , 
rivière  dans  la  Phénicie  ,  entre  l'ancienne 
Biblos  &Bérythe.(  D.J.) 

LYDDE  ,  (  Géogr.  anc.  )  en  hébreu 
Lud  ou  Lod ,  en  grec  Lydda  ou  Diof- 
polis  ,  &  aujourd'hui  Loudde  ,  félon  le 
P.  Nau  ,  dans  fon  voyage  de  la  Terre- 
fainte  ,  lii'.  L ,  chap.  vj.  Ancienne  ville  de 
la  Paleftine  ,  fur  le  chemin  de  Jérufalem 
à  Céfarée  de  Philippe.  Elle  étoit  à  4  ou  5 
lieues  E.  de  Joppé  ,  appartenoit  à  la  tribu 
d'Ephraïrh  ,  &  tenoit  le  cinquième  rang 
entre  les  onze  toparchies  ou  feigneuries  de 
la  Judée,  Saint  Pierre  étant  venu  à  Lydde , 
^idifent  les  ades  des  apôtres  ,  c.  ix  ,  v.  ^^  , 

guérit  un  homme  paralytique  ,  nommé 
^Eriée. 

Cette  ville  eft  aduellement  bien  pauvre. 
Le  revenu  qu'on  en  tire  ,  ainfi  que  de  Ïqs 
environs ,  eft  afTigné  en  partie  pour  l'en- 
tretien de  l'hôpital  de  Jérufalem  ,  en  partie 
pour  quelques  frais  de  la  caravane  de  la 
Mecque.  C'eft  le  metouallo  ,  ou  intendant 
du  fépulcre  ,  qui  recueille  avec  grande 
peine  ces  revenus  ,  car  il  a  affaire  à  des 
payfans ,  &  à  des  arabes  qui  ne  donnent  pas 
volontiers.  {D.  J.) 

LYDIE  y  (  Geogr.  anc.  )  Lydia  ,  pro- 
vince de  l'Aile  mineure  ,  qui  a  été  aufli 
nommée  Méonie.  Elle  s^étendoit  le  long 
4u  Caiftre ,  aujourd'hui  le  petit  Madré  ,  I 
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<Sc  confinoit  avec  la  Phrygie ,  la  Carie  , 
rionie  &  1  Eolide.  On  trouvoit  en  Lydie 
le  mont  Tmolus  ,  &  le  Paélole  y  pre- 
noit  fa  fource.  Les  notices  de  Léon  le 
Sage  &  d'Hiéroclès  différent  entr'elles  , 
fur  le  nombre  des  villes  épifcopales  ;  le 
premier  en  compte  zy  ^  &  le  fécond  23. 

M.  Sévin  a  donné  dans  le  recueil  de 
r académie  des  Infcriptions  ,  l'hifloire  des 
rois  de  Lydie  ;  &  M.  Fréret  y  a  joint  de 
favantes  recherches  fur  la  chronologie  de 
cette  hiftoire.  J'y  renvoie  le  ledeur  ,  & 
je  me  contenterai  de  remarquer  que  le 
royaume  de  Lydie  fut  détruit  par  Cyrus 
roi  de  Perfe ,  54J  ans  avant  J.  C.  après 
une  guerre  de  quelques  années  ,  terminée 
par  la  prife  de  Sardes ,  capitale  des  Ly- 
diens y  &  par  la  captivité  de  Créfus  ,  qui 
fut  le  dernier  roi  de  ce  pays-là.  {D.  J.) 

LYDIEN ,  en  Mujique  ,  étoit  le  nom 
d'un  àQs  anciens  modes  des  Grecs  ,  lequel 
occupoit  le  milieu  entre  l'éolien  &  Thyper- 
dorien. 

Euclide  diftingue  deux  modes  lydiens  ; 
celui-ci }  &  un  autre  qu'il  appelle  grave , 
&  qui  eft  le  même  que  le  mode  éolien. 
Voye\  Mode. 

On  appeloit  aufîi  quelquefois  mode 
barbare  ,  le  mode  Lydien  ,  parce  qu'il 
portoit  le  nom  d'un  peuple  Afiatique. 

Le  caradere  du  mode  Lydien  étoit 
animé  ,  piquant  ,  trifte  cependant ,  pathé- 
tique &  propre  à  la  molleffe  ;  c'efl  pour- 
quoi Platon  le  bannit  de  fa  république  ; 
c'eft  fur  ce  mode  qu'Orphée  apprivoifoit , 
dit-on  ,  les  bêtes  même  ,  &  qu'Amphion 
bâtit  les  murs  de  Thebes.  Il  fut  inventé  , 
les  uns  difent ,  par  cet  Amphion  ,  fils  de 
Jupiter  &  d' Antiope  ;  d'autres  par  Olympe  , 
Myflen  ,  difciple  de  Marfias  ;  d'autres  enfin , 
par  Mélampides  :  &  Pindare  dit  qu'il  fut 
employé  pour  la  première  fois  aux  noces 
de  Niobé.  {S) 

Pollux  ,  au  chapitre  to  du  LV  livre  de 
fon  Onomajîicon ,  parle  d'une  harmonie 
Lydienne  propre  à  la  flûte  ,  &  dont  il 
attribue  l'invention  à  Anthippus  ;  un  peu 
plus  bas,  il  dit  que  le  mode  Lydien  ,  aufïî 
propre  à  la  flûte  ,  a  été  inventé  par  Olympe 
on  par  Marfias ,  car  le  paflage  efl  équivo- 
que ;  ici  Pollux  prend  le  mot  harmonie 
pour  fynonyme  de  mode ,  ou  pour  fyno^ 
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nyme  de  genre.    Voyez  Dorien  ,  {Mujiq, 
d^sanc.){F.D.  C.) 

LYDIENNE  ,  {Mufiq.  des  anc.)  furnom 
d'une  des  flûtes  des  anciens.  Voyez  Flûte. 
{Lmerat.)  {F.  D.  C.) 

LYDIENS  ,  Jeux ,  (Litter.)  nom  qu  on 
donnoit  aux  exercices  &  amufemens  que 
les  Lydiens  inventèrent.  Ces  peuples  afia- 
tiques  ,  après  la  prife  de  leur  capitale  ,  fe 
réfugièrent  la  plupart  en  Etrurie  ,  où  ils 
apportèrent  avec  eux  leurs  cérémonies  & 
leurs  jeux. 

Quelques  romains  ayant  pris  goût  pour 
les  jeux  de  ces  étrangers  ,  en  introduifi- 
rent  l'ufage  dans  leur  pays  ,  où  on  les 
nomma  lydi  ,  &  par  corruption  ludi.  Il 
paroît  que  ces  ludi  étoient  des  jeux  d'adrefle 
comme  le  palet ,  dont  on  attribue  la  pre- 
mière invention  aux  Lydiens  ,  &  des  jeux 
de  hafard  ,  comme  les  dés.  Ces  derniers 
devinrent  fi  communs  fous  les  empereurs  , 
que  Juvénal  déclame  vivement  dans  fes 
fatyres ,  contre  le  nombre  de  ceux  qui  s'y 
ruinoient. 

LYDIUS  LAPIS  ,  {Hijl.  nat.  Miner.) 
nom  donné  par  les  anciens  à  une  pierre 
noire  ,  fort  dure ,  dont  ils  fe  fervoient 
pour  s'afTurer  de  la  pureté  de  l'or  ;  fon 
nom  lui  avoir  été  donné  parce  que  cette 
pierre  fe  trouvoit  dans  la  rivière  de  Tmolus 
en  Lydie.  On  nommoit  aulîi  cette  pierre 
lapis  heraclius  ,  &  fouvent  les  auteurs  fe 
font  fervis  de  ces  deux  dénominations  pour 
défigner  l'aimant  ^  aufïï-bien  que  la  pierre 
de  touche  ;  ce  qui  a  produit  beaucoup 
d'obfcurité  &  de  confufîon  dans  quelques 
paffages  des  anciens.  Au  refte ,  il  pourroit 
fe  faire  que  les  anciens  euffent  fait  ufage 
de  l'aimant  pour  efTayer  l'or  ,  du  moins 
eft-il  confiant  que  toutes  les  pierres  noi- 
res ,  pourvu  qu'elles  aient  afTez  de  confif- 
tance  &  de  dureté  ,  peuvent  fervir  de 
pierre  de  touche.  Voyez  Touche  ,  pierre  de. 

(-) 

LYGDINUM MARMOR ,  ou  LYG- 
JDUS  LAPIS ,  (  Hifi.  nat.  )  Les  an- 
ciens nommoient  ainfi  une  efpece  de  mar- 
bre ou  d'albâtre  ,  d'une  blancheur  admi- 
rable ,  &  qui  furpafToit  en  beauté  le  mar- 
bre même  de  Paros  ,  &  tous  les  autres 
marbres  les  plus  eflimés.  Il  efl  compofé 
d«  particules  fpathàques ,  ou  de  feuillets 
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luifans  ,  que  l'on  apperçoit  fur-tout  lorf- 
qu'on  vient  à  le  cafîer  ,  dans  l'endroit  de 
la  fradure  ;  ce  qui  fait  que  le  tifTii  de  cette 
pierre  ne  paroît  point  compafte  comme 
celui  des  marbres  ordinaires  ;  &  même  il 
n'a  point  leur  folidité  ,  il  s'égraine  facile- 
ment ,  &  fe  divife  en  petites  maffes.  On 
en  trouvoit  des  couches  immenfes  en 
Egypte  &  en  Arabie  ;  il  y  en  a  aufTi  en 
Italie.  Les  blocs  que  l'on  tire  de  cette 
pierre  ne  font  point  confidérables  ,  parce 
que  fon  tifTu  fait  qu'elle  fe  fend  &  fe  gerce 
facilement  :  les  anciens  en  faifoient  àcs  vafes 
&  des  ornemens. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  pierre 
étoit  formée  de  la  même  manière  que  les 
flaladiques  ,  &  qu'elle  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  un  vrai  marbre  ,  mais 
plutôt  comme  un  vrai  fpathe.  Pline  dit 
qu'on  le  tiroit  du  mont  Taurus  en  Afîe  ; 
&  Chardin  dans  fon  l'oyage  de  Perfe  , 
dit  qu'on  trouvoit  encore  une  efpece  d« 
marbre  blanc  ,  &  tranfparent  dans  une 
chaîne  de  montagnes.  Voye\  Hill  &  Eman. 
Mendez  d'Acofta  ,  Hifi.  nat.  des  foffdes. 

LYGIENS  y  {Ge'og.  anc.)  Lygii  ,  Ligii , 
Lugii  ,  logiones  ,  ancien  peuple  de  la 
grande  Germanie.  Tacite  de  morib.  Ger- 
man.  dit  qu'au  delà  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes qui  coupe  le  pays  des  Sueves  ,  il  y  a 
plufieurs  nations,  entre  lefquellesles  Lygiens 
compofent  un  peuple  fort  étendu  ,  partagé 
en  plufieurs  cantons.  Leur  pays  fait  préfen- 
tement  partie  de  la  Pologne  ,  en  deçà  de  la 
Viflule  ,  partie  de  la  Siléfie  ,  &  partie  de  la 
Bohême.  {D.  J.) 

LYGODESMIENNE ,  adj.  {Littérat.) 
furnom  donné  à  Diane  Orthienne ,  parce  que 
fa  flatue  étoit  venue  de  la  Tauride  à  Sparte, 
empaquetée  dans  des  liens  d'ofier  :^  c'efi  ce 
que  défîgne  ce  nom  ,  compofé  de  ^"y*  ofîer, 
&  ^iV^of ,  lien.  (D.  J.) 

LYMAX  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  rivière  du 
Péloponnefe ,  dans  l'Arcadie  ;  elle  baignoic 
la  ville  de  Phigalé  ,  &  fe  dégorgeoir  dans 
le  Néda.  Les  poètes  ont  feint  que  les  Nym- 
phes qui  afTiflerent  aux  couches  de  Rhée  , 
lorfqu'elle  eut  mis  au  monde  Jupiter,  la- 
vèrent la  déeffe  dans  cette  rivière  pour  la 
purifier.  Le  mot  grec  ^«')*«  lignifie  purijica- 
tion,  [p,  J.) 
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lYlVÎBES ,  f.^  m.  (  Théolos.  )  terme 
confacré  aujourd'hui  dans  le  langage  des 
Théologiens  ,  pour  fîgnifier  le  lieu  où  les 
âmes  àes  SS.  patriarches  etoient  détenues  , 
avant  que  J.  C.  y  fût  defcendu  après  fa 
mort ,  &  avant  fa  réfurreâion  ,  pour  les 
délivrer  &  pour  \qs  faire  jouir  de  la  béa- 
titude. Le  nom  de  lymbes  ne  fe  lit ,  ni 
dans  l'écriture  ,  ni  dans  les  anciens  pères  , 
mais  feulement  celui  à' enfers  ,  inferi  , 
ainfî  qu'on  le  voit  dans  le  fymbole  ,  def- 
cendit  ad  inferos.  Les  bons  &  les  méchans 
vont  dans  Penfer  ,  pris  en  ce  fens  ;  mais 
toutefois  il  y  a  un  grand  chaos  ,  un  grand 
abymc  entre  les  uns  &  les  autres.  J.  C 
defcendant  aux  enfers  ou  aux  lymbes ,  n'en 
a  délivré  que  les  faints  &  les  patriarches. 
Voye^  ci-devant  En  FER  ,  &  Suicer  dans 
fon  dictionnaire  des  PP.  grecs  ,  fous  le 
nom  aahs,  tome  I  ,  page  gz.  ^^.  ^4  , 
&  Martinius  dans  fon  lexicon  philologi- 
cum  ,  fous  le  nom  Lymbus  ;  &  M. 
Ducange  _,  dans  fon  didionnaire  de  la 
moyenne  &  balfe  latinité  ,  fous  le  même 
mot  Lymbus  ;  &  enfin  les  Scholafti- 
ques  fur  le  quatrième  livre  du  maître  des^ 
fentences  ,  difilncf.  4  6"  2.5.  On  ne  con- 
noît  pas  qui  eft  le  premier  qui  a  employé 
le  mot  lymbus  ,  pour  déiigner  le  lieu  où 
les  âmes  des  faints  patriarches  y  &  félon 
quelques-uns  ,  celles  des  enfans  morts  fans 
baptême  font  détenues  :  on  ne  le  trouve 
pas  en  ce  fens  dans  le  maître  des  fenten- 
ces ;  mais  fes  commentateurs  s'en  font  fer- 
vi.  Koyei  Durand  ,  in  3.  fent.  difi.  zz. 
qu.  4.  art.  i.  &  in.  4.  dift.  zi.  qu.  z.  art.  î. 
6"  alibi  fœpiiis.Y).  Bonavent.  in.  4.  dijî.  45. 
art.  î .  qu.  î .  refponf.  ad  argument,  limbus. 
Car  c'eft  ainfl  qu'il  eft  écrit ,  &  non  pas 
lymbus  ;  c'eft  comme  le  bord  &  l'appendice 
de  l'enfer.  Calmet ,  diBionn.  de  la  Bibl. 
tom.  Il ,  pag.  S74' 

LYME  ,  {Géog.)  petite  ville  à  marché 
en  Angleterre ,  en  Dorfetshire  ,  fur  une 
petite  rivière  de  même  nom  ,  avec  un 
havre  peu  fréquenté  ,  &  qui  n'eft  connu 
dans  l'hiftoire  que  parce  que  le  duc  de 
Montmourh  y  prit  terre  ^  lorfqu'il  arriva 
de  Hollande  ,  pour  fe  mettre  à  la  tête  du 
parti  qui  vouloit  lui  donner  la  couronne 
de  Jacques  IL  Lyme  envoie  deux  députés 
au  parlement,  &  eft  à  120  milles  S.  0» 
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de  Londres.  Long.  24,  ^S,'  latit.  j^o  ;  4S, 
{D.  J.) 

LYMPHATIQUES  ,  {yinatom.)  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  font  de  petits  vaif- 
feaux  tranfparens  qui  viennent  ordinaire- 
ment des  glandes  ,  &  reportent  dans  le 
fang  une  liqueur  claire  &  limpide  appelée 
lymphe.  Voy.  LyMPHE. 

Quoique  ces  vaifTeaux  ne  foient  pas  aufïl 
vifibles  que  les  autres  ,  à  caufe  de  leur 
petitefte  &  de  leur  tranfparence  ,  ils  ne 
laiflent  pas  d'exifter  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ;  mais  la  difficulté  de  les  recon- 
noître  a  empêché  de  les  décrire  dans  plufieurs 
parties. 

Les  vaifTeaux  lymphatiques  ont  à  des 
diftances  inégales  ,  mais  peu  confidéra- 
bles ,  deux  valvules  femi-lunaires  ,  l'une  vis- 
à-vis  de  l'autre  ,  qui  permettent  à  la  lymphe 
de  couler  vers  le  cœur  ,  mais  l'empêchent  de 
rétrograder. 

Ils  fe  trouvent  dans  toutes  les  parties 
du  corps  3  &  leur  origine  ne  peut  guère 
être  un  fujet  de  difpute  ;  car  il  eft  certain 
que  toutes  les  liqueurs  du  corps  ,  à  l'ex- 
ception du  chyle  ,  fe  féparent  du  fang 
dans  les  vaifTeaux  capillaires  ,  par  un  con- 
duit qui  eft  différent  du  conduit  commun 
où  coula  le  relie  du  fang.  Mais  foit  que 
ces  conduits  foient  longs  ou  courts  ^  vifi- 
bles ou  invifibles  ,  ils  donnent  néan- 
moins pafTage  à  une  certaine  partie  du 
fan",  tandis  qu'ils  la  refufent  aux  autres. 
Ko}.  Sang. 

Or  ,  les  glandes  par  lefquelles  la  lymphe 
pafTe ,  doivent  être  de  la  plus  petite  eîpece  , 
puifqu'elles  font  invifibles  ,  même  avec  les 
meilleurs  microfcopes.  Mais  les  vaiiîeaux 
lymphatiques ,  à  la  fortie  de  ces  glandes  , 
s'unifTent  les  uns  aux  autres ,  &  devien- 
nent plus  gros  à  mefure  qu'ils  approchent 
du  cœur.  Cependant  ils  ne  fe  déchargent 
pas  dans  un  canal  commun  ,  comme  font 
les  veines  ;  car  on  trouve  quelquefois  deux 
ou  trois  vaifTeaux  lymphatiques  ^  &  même 
davantage  ,  qui  font  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre  ^  qui  ne  communiquent  entr'eux 
que  par  de  petits  vaifTeaux  intermédiaires 
&  très-courts  ,  qui  réunifTent  ,  &  aufîi- 
tôt  après  fe  féparent  de  nouveau.  Dans 
leur  chemin  ,  ils  touchent  toujours  une  ou 
deux  glandes  conglobées ,   dans  lefquelles 
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ils  fe  decîiargent  de  leur  lymphe.  Quel- 
quefois un  vaiffeau  lymphatique  fe  décharge 
tout  entier  dans  une  glande  ;  d'autres  fois 
il  y  envoie  feulement  deux  ou  trois  bran- 
ches ,  tandis  que  le  tronc  principal  paflTe 
outre ,  &  va  joindre  les  vaitîeaux  lympha- 
tiques qui  viennent  àcs  côtés  oppofés  de 
la  glande  ,  &  vont  fe  décharger  dans  le 
réfervoir  commun. 

Les  glandes  de  l'abdomen  qui  reçoivent 
les  vailîëaux  lymphatiques  de  toutes  les 
parties  de  cette  cavité  ,  comme  auffi  des 
extrémités  inférieures  ,  font  les  glandes 
inguinales ,  les  facr  jes  ,  les  iliaques  ,  les 
lombaires ,  les  méfentériques  &  les  hépa- 
tiques ,  &c.  qui  toutes  envoient  de  nou- 
veaux vailîèaux  lymphitiqnes  ,  lefquels  fe 
déchargent  dans  le  réfervoir  du  chyle  , 
comme  ceux  du  thorax  ,  de  la  tête  &  des 
bras ,  fe  déchargent  dans  le  canal  tho- 
rachique  ,  dans  les  veines  jugulaires  & 
dans  les  fouscîavieres.  Voy.  Glande  &  Con- 
globe'e. 

Il  eft  un  autre  genre  de  vailfeaux  ,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  lymphati^ 
ques  :  car  comme  il  y  a  dans  les  corpsj. 
animés  des  particules  blanches  ,  le  fang  , 
a-t-on  dit ,  n'y  pénètre  donc  pas  ;  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  des  artères  qui  ne  fe  char- 
gent que  de  la  lymphe  ,  c'eft-à-dire  y  des 
fucs  blancs  ou  aqueux.  M.  Ruifch  a  fur- 
tout  obfervé  ces  artères  lymphatiques  dans 
les  membranes  de  l'œil  ,  &  il  n'efl:  pas  le 
feul  ;  Hovius  a  vu  les  mêmes  vaifleaux  : 
ce  font ,  félon  lui ,  des  artères  lymphati- 
ques. Nuck  les  a  décrites  avant  cet  écri- 
vain qui  a  été  fon  copifle  ,  ou  qui  a  copié  la 
n:iture  après  lui.  Voye\  les  lettres  fur  le 
nouveau  fyftême  de  l.i  voix  ,  ^fur  les  artères 
lymphatiques. 

Ohfervations  de  M.  le  baron  de  Haller 
fur  les  vaiffeaux  lymph^.tiques. 

Ces  vaifTeaux  ont  été  découverts  dans 
le  foie  par  Fallope  &  par  Vefling  ,  dans 
plufieurs  places  du  bas-ventre  y  &  même 
de  la  poitrine.  C'eft  cependant  Rudbeck  _, 
qui  le  premier  les  a  vus  dans  plufieurs 
animaux  ,  &  qui  en  a  donné  plufieurs 
fî^^ures.  Après  une  recherche  fcrupuleu'^e  , 
on  trouvera  que  Barthoiin  avoit  l'ouvrage 
de  Rudbeck  devant  les  yeux  ,  quand  il 
écrivit  Iç  fien  ,  quoique  l'Europe  favorable 
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à  Sartholin  lui  ait  attribué  allez  générale- 
ment cette  grande  découverte. 

Ils  font  ,  aufîi-bien  que  les  vaiffeaux 
rouges ,  des  vaiffeaux  efTentiels  à  l'animal , 
puifqu'on  les  trouve  dans  les  quadrupèdes 
à  fang  chaud  ,  dans  les  oifeaux  ,  dans  les 
quadrupèdes  à  fang  froid  &  dans  les 
poifîbns.  On  avoit  quelques  indices  de  leur 
exif}ence  dans  les  dernières  de  ces  cîaffes  , 
mais  on  ne  les  connoiffoit  que  très-impar- 
faitement ;  ce  n'eft  que  depuis  quelques 
années  que  M"*  Hunter  &  Hewfon  ont  fait 
la  découverte  entière  du  fyftême  lymphatir^ 
que  dans  les  oifeaux  ,  les  quadrupèdes  à  fang 
froid  &  les  poiîfons. 

Dans  les  animaux  à  fang  chaud  même, 
nous  n'avons  guère  que  des  lambeaux  d^ 
l'hiftoire  de  ces  vailfeaux.  Nous  ne  les 
connoiflbns  que  dans  le  bas  -  ventre  ,  la 
poitrine  &  le  cou.  Ceux  du  cerveau  fout 
inconnus  encore  ,  aulfi-bien  que  ceux  de 
la  matrice  humaine  :  nous  en  avons  des 
indices  dans  les  extrémités  ,  mais  qui  font; 
fort  éloignés  d'être  complets.  Ces  vailfeaux 
font  d'ailleurs  encore  plus  variables  que  les 
veines  rouges  ,  &  il  eft  prefque  in-.pofîihle 
d'en  donner  une  defçription  ,  qui  réponde 
à  plus  d'un  fujet, 

En  général,  ces  vailfeaux  font  plus  petits 
que  les  veines  rouges.  Le  conduit  thora- 
chique  même  y  qui  eft  le  tronc  commun  du 
plus  grand  nombre  de  ces  vailfeaux  y  na, 
pas  deux  lignes  de  diamètre  :  leurs  mem- 
branes font  plus  fines  ,  quoiqu'elles  ne 
laiffent  pas  que  d'avoir  une  certaine  fer- 
meté :  elles  paroiftent  douées  d'une  force 
irritable  très-conlidérahîe  ;  non  feulemeac 
les  vaifl'eaux  fe  contraâent  &:  fe  vicient  par 
fadion  des  liqueurs  acides  y  mais  ils  fe  vi- 
dent encore  dans  1  animal  qui  vient  d'expi- 
rer. Leurs  fibres  muiculaires  ne  font  cepen- 
dant pas  vifibles. 

Ils  ont  de  commun  avec  les  veines, 
rouges  d'être  remplies  de  valvules  ,  ils 
furpalfent  même  de  beaucoup  ces  veinçs 
par  le  nombre  &  la  fréquence  de  ces 
valvules  :  elles  font  femi-lunaires  &  placées 
deux  à  deux.  La  cavité  de  leur  finus  regarde 
le  canal  thorachique ,  &  la  convexité  les 
extrémités  d'où  nailïènt  ces  vailfeaux. 
Quand  on  les  prelfe  dans  l'animal  vivant, 
ou  qu'on  les  injede  du  tronc  aux  branches , 
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!c^  valvules  fe  gonflent  &  forment  des 
nœuds  trés-apparens.  C'eft  un  des  grands 
obftacles  qui  a  retardé  l'entière  découverte 
des  vaifTeaux  lymphatiques  ;  il  eft  impofîi- 
ble  de  les  injeÂer  depuis  le  tronc  ;  le 
mercure  furmonte  la  réfiftance  d'une  ou 
de  deux  paires  de  valvules  ,  mais  il  eft 
bientôt  airétë, 

II  paroît  cependant  ,  comme  dans  les 
veines  rjuges  ,  que  les  lymphatiques  des 
vifceres  n'ont  pas  de  valvules.  J  ai  enflé  y 
injedé  même  les  vaifTeaux  du  poumon  , 
fans  y  trouver  d'empêchement.  On  a  fait 
îa  même  expérience  fur  les  lymphatiques 
de  la  partie  convexe  du  foie. 

Leur  origine  eft  un  fujet  de  controverfe. 
Il  eft  sûr  qu'un  très-grand  nombre  de  ces 
vaifTeaux  naît  àes  petites  cavités  du  tifTu 
cellulaire.  C'eft  en  Angleterre  qu'on  a 
infifté  le  plus  fur  cette  origine.  On  a  cru 
s'appercevoir  que  les  vaifteaux  lymphatiques 
ne  fe  rempliflent  de  mercure  injedé  par 
les  artères  ou  par  les  veines ,  que  lorfque 
Ton  avoir  ufé  d'une  certaine  violence  , 
capable  de  rompre  \qs  vaifl'eaux  ,  &  de 
faiie  extravafer  le  métal  dans  les  efpaces 
ce'lulaires. 

Je  vais  parler  de  mes  expériences  qui 
ne  mènent  pas  à  ces  concluions.  Je  con- 
viens que  les  vailTeaux  lymphatiques  re- 
pcmpent  une  humeur  fine  épanchée  dans 
la  celluloficé  ;  mais  je  ne  conviens  pas  que 
ce  foit  leur  unique  origine. 

Il  en  naît  certainement  des  grandes 
cavités.  Nous  avons  l'exemple  des  inteftins , 
dont  la  cavité  donne  naiftance  aux  vaif- 
Teaux ladées  ,  véritables  lymphatiques ,  & 
^ui ,  hors  de  la  digeftion ,  charient  du  chyle. 
D  ailleurs  les  tumeurs  des  glandes  lym~ 
pliatiques  font  une  des  caufes  les  p!us 
communes  de  Thydropifie  ;  il  eft  évident 
que  ces  tumeurs  arrêtent  le  retour  de  la 
vapeur  qui  remplit  les  grandes  cavités  , 
&  qui  ,  arrêtée  par  des  fquirrhes ,  aug- 
snente  tous  les  jours  de  volume  &  dilate 
énormément  ces  cavités.  M.  Kaauw  ,  cé- 
lèbre par  fes  connoiftances  fur  la  fine 
anatomie  ,  favoit  remplir  les  lymphati- 
ques ,  &  en  même  temps  les  pores  réfor- 
bans delà  plèvre  &  du  bas-ventre. 

Une  autre  origine  des  vaifleaux  lym- 
phatiques eft  bien  certainement  celle  par 
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laquelle  ils  naiftent  à^^  vaifTeaux ,  àQs  artè- 
res rouges  ,  des  veines  &  des  conduits 
excrétoires,  ^qs  expériences  ne  font  point 
équivoques  là  defTus,  Par  rapport  aux  artè- 
res ,  j'ai  injedé  bien  des  fois  l'aorte ,  & 
j'ai  vu  les  vaifleaux  ladées  &  le  canal 
thorachique  fe  colorer  par  Thuile  de  téré- 
benthine teinte  de  rouge ,  que  j'y  avois 
injedée.  Cette  expérience  ne  me  paroît 
pas  pouvoir  être  rapportée  à  la  réforption 
d'une  humeur  extravafée  ;  elle  eft  en  gé- 
néral difficile  à  comprendre  dans  un  cada- 
vre ;  mais  il  eft  fur  que  le  cinabre  trop 
pefant  &  trop  groffier ,  ne  fe  repompe- 
roit  point ,  s'il  éroit  forti  de  la  continuité 
àQs  petits  vaiiîeaux  pour  s'épancher  dans 
les  cellules.  Le  cinabre  a  fi  peu  de  mo- 
bilité ,  que  mêlé  à  la  cire  ,  il  s'en  fépare  ; 
quand  qW^^  a  rompu  un  vailTeau  y  il  en 
abandonne  la  mafTe  &  fe  réunit  dans  le 
centre.  Quand  le  vaifTeau  n'eft  pas  rompu  , 
&  que  la  cire  fuinteà  travers  de  très-petits 
pores  ,  elle  les  enfile  feuls  ,  &  le  cinabre 
ne  la  fuit  pas.  S'il  eft  incapable  de  fuivre 
des  vaifTeaux  fins ,  mais  entiers  &  continus , 
il  doit  l'être  bien  davantage  de  rentrer  dans 
les  pores  réforbans  ;  s'il  étoit  forci  des 
vaifleaux  &  s'il  s'étoit  répandu  dans  la 
cellulofité  y  il  s'y  amafTeroit ,  &  ne  ren- 
treroit  pas  dans  les  vaifTeaux  ladées  réfor- 
bans. II  faut  donc  que  les  vaifTeaux  arté- 
riels du  méfentere  foient  continués  aux 
ladées  ,  &  qu'ils  y  verfent  leur  humeur. 

On  injede  de  même  les  vaifTeaux  lym-^ 
phatiques  par  les  artères  de  la  rate  :  Aq^ 
auteurs  du  parti  contraire  l'avouent ,  en 
ajoutant  feulement  ,  que  Tinjedion  réuflic 
mieux  quand  on  injede  avec  une  force  qui 
rompe  les  vaifTeaux. 

Les  veines  de  la  rate  ,  ou  du  poumon 
foufîlées  ,  injedées  ,  remplifTent  de  même  les 
vaifTeaux  lympatiques. 

La  mên;e  chofe  arrive  par  les  conduits 
excrétoires.  Le  petit  vaifTeau  ,  que  j'ai 
fouvenc  rempli  de  mercure  par  Tépididyme , 
devient  un  véritable  vaifleau  lymphatique 
vafculaire.  le'v  vaifTeaux  lymphatiques  à\x 
foie  fe  rempliffent  par  les  vaifTeaux  biliai- 
res. La  communication  de  ces  conduits 
avec  les  vaifleaux  lymphatiques  eft  immé- 
diate ,  elle  l'eft  du  moins  dans  Tépididyme  y  ^ 
ou   un  vaifTeau    fe  détache   évidemment  . 

C  c  c  c 
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du  canal  dont  les  replis  forment  l'epidi- 

dyme. 

Il  y  a  une  liaifon  intime  entre  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  des  quadrupèdes  à  fang 
chaud  &  les  glandes  conglobées  :  tous  les 
vaifTeaiix  de  cette  clafTe  fe  rendent  dans 
une  glande  conglobée ,  ou  même  dans 
plufleurs  ,  avant  que  d'arriver  au  canal 
thorachique.  Cette  liaifon  n'efl:  pas  abfo- 
lument  nécelTaire  ,  ces  glandes  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  poifTons  &  dans  les 
oifeaux ,  à  l'exception  de  ceux  du  cou.  Il 
ne  paroît  pas  que  la  première  origine  des 
vaifleaux  lymphatiques  foit  dans  ces  glan- 
des :  il  y  en  a  dans  le  pie  ,  &  la  première 
glande  connue  de  l'extrémité  inférieure ,  ne 
le  trouve  que  dans  le  jarret.  On  voit  dif- 
tindement  les  vaiffeaux  lymphatiques  naître 
du  pénis  &  de  l'épididyme^  avant  de  toucher 
aucune  glande. 

Dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud  , 
les  glandes  conglobées  fe  trouvent  en  grand 
nombre.  Une  fuite  non  interrompue  def- 
cend  depuis  l'occiput  le  long  de  la  veine 
jugulaire  interne ,  enfuite  le  l'ong  de  l'œfo- 
phage  ,  de  l'aorte  ,  des  artères  iliaques  & 
hypogaftriques  ;  elles  s'accumulent  dans  les 
aines  &  dans  l'aifTelle.  D'autres  fe  trouvent 
répandues  fous  la  mâchoire  ,  dans  le  cou  , 
le  long  de  la  trachée  &  des  bronches  ,  dans 
les  deux  courbures  de  l'eftomac  ,  dans  les 
portes  proprement  dires  :  il  y  en  a  quelques- 
unes  dans  le  jarret.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé 
dans  la  tête  intérieure- 

Elles  font  ovales  &  quelquefois  compo- 
fées  &  plus  groffes  dans  le  fœtus  :  leur 
enveloppe  extérieure  eft  lilTe  ,  folide  & 
vafculeufe  ;  leur  fubftance  molle  eft  faite 
par  un  tiflu  cellulaire ,  très-glabre  &  très- 
délicat. 

En  arrivant  à  une  glande  ,  le  vaifTeau 
lymphatique  fe  divife  &  fe  fubdivife  , 
îufqu'à  ce  que  fes  branches  deviennent 
invifibles.  D'autres  vaiffeaux  lymphatiques 
renaifîent  par  de  petites  branches  ,  qui 
réunies  forment  de  petits  troncs  ,  &  fortent 
à  la  fin  de  la  glande  par  un  ou  plufieurs 
vaiffeaux  lymphatiques. 

Ces  vaiffeaux  fe  replient  &  deviennent 
twtueux  dans  la  glande.  Elle  ne  paroît  être 
qu'un  paquet  de  vaiffeaux  lymphatiques  , 
de  cellulofités  &  de  vaiffeaux  rouges^  H  n'y 
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a  ni  follicules,  ni  fibres  mufculaires  ou 
tendineufes ,  &  très-peu  de  nerfs  ,  s'il  y 
en  a  ,  ce  que  l'anatomie  ne  nous  perfuade 
pas.  Elles  font  abreuvées  d'un  fuc  blan- 
châtre ,  plus  vifible  dans  le  fœtus  &  dans 
l'enfant ,  &  qui  eft  bleu  foncé  tirant  fur 
le  noir  dans  les  glandes  conglobées  ,  qui 
accompagnent  les  branches  de  la  trachée. 
Nous  avons  parlé  de  la  fecrétion  ,  que  l'on 
a  cru  pouvoir  être  admife  dans  ces  g'andes  , 
à  l'occaiion  des  glandes  méfentériques  ,  qui 
font  de  véritables  glandes  conglobées.  Voy. 
Laclées. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  vaifTeau  lympha- 
tique touche  à  une  glande  ,  mais  qu'il  ne 
s'y  enfonce  pas ,  il  la  paffe  &  n'entre  que 
dans  la  féconde  ou  dans  la  troifieme 
glande  ,  à  laquelle  il  eft  parvenu.  Mais 
généralement  parlant ,  tout  vaiffeau  lym- 
phatique entre  dans  une  glande  ou  même 
dans  plufieurs. 

L'utilité  de  ces  glandes  y  par  rapport  à 
la  lymphe  ,  eft  afîez  peu  connue.  Elles 
doivent  par  les  frottemens  multipliés  , 
ralentir  le  cours  de  la  lymphe  ,  comme  le 
iâit  le  foie  à  l'égard  du  fang  de  la  veine- 
porte.  Mais  ce  n'eft  apparemment  pas  le 
véritable  but  de  leur  ftrudure. 

Je  crois  néceftaire  de  donner  un  précis 
de  l'angiologie  lymphatique ,  elle  ne  fera 
pas  complète  ,  mais  vraie. 

Il  y  a  de  cqs  vaiffeaux  dans  les  extré- 
mités :  on  en  a  vu  au  deffus  du  carpe ,  dans 
les  bras  de  l'homme  ,  &  il  n'eft  pas  rare 
de  voir  de  longues  filtrations  de  lymphe 
fuivre  des  faignées  ;  j'en  ai  vu  que  je  ne 
pouvois  attribuer  qu'à  un  vaiffeau  lym- 
phatique ,  percé  par  la  lancette  en  ouvrant 
la  veine. 

Il  y  a  une  glande  ou  plufieurs  dans  le 
pli  du  coude  fur  le  biceps  :  ces  vaiffeaux 
fe  rendent  au  plexus  axillaire  dont  je  vais 
parler. 

Dans  le  pié  on  a  vu  les  lymphatiques 
dans  les  animaux  ,  &  à  la  jambe  &  au 
genou  dans  l'homme.  Ils  font  petits,  cu- 
tanés ,  &  remontent  entre  la  peau  &  la 
fafcia-lata  ,  en  faifant  des  ifles  ;  leurs 
valvules  font  nombreufes  ;  ils  fe  rendent 
aux  glandes  lymphatiques  du  jarret  ,  & 
de-là  à  celles  qui  font  placées  entre  le 
couturier  &  le  long  adduûçur  du  fémur» 
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Il  y  a  dans  l'aine ,  avec  de  grofles  glan- 
des lymphatiques  ,  un  plexus  de  vaifleaux 
tranfpareus  ,  très  -  confide'rable  :  on  peut 
s'en  fervir  pour  injecter  avec  fuccés  les  vaif- 
feaux  de  cette  claiïè  ,  dans  toute  Tétendue 
du  bas-ventre  ,  de  la  poitrine  ,  &  le  canal 
thorachique  même. 

De  nombreux  vaifTeaux  lymphatiques 
fortent  du  bafîin  ,  àQS  glandes  conglobées 
de  cette  cavité  ,  de  la  velîie  ,  de  l'urètre  , 
de  l'ute'rus  ,  du  moins  dans  les  bétes  ,  &  fe 
réunifTent  avec  les  vaifTeaux  qui  remontent 
le  lon^'^  des  troncs  iliaques. 

Comme  les  glandes  conglobées  nom- 
breufes  couvrent  l'aorte  &  la  veine-cave , 
il  y  a  dans  les  lombes  un  plexus  de  vaifTeaux 
lymphatiques  très-confidérables ,  dans  lequel 
fe  rendent  des  vaifïeaux  de  la  même  claffe  , 
nés  entre  les  mufcles  du  bas-ventre  &  le 
péritoine. 

Le  plexus  lombaire  remonte  avec  l'aorte 
&  la  veine-cave  ^  &  devant  ces  vaifleaux 
&  derrière  eux  ,  particulièrement  du  côté 
gauche.  Les  vaifTeaux  lymphatiques  du 
redum  ,  ceux  des  reins  &  de  la  rate  ,  & 
fur-tout  ceux  du  foie  ,  viennent  s'y  réunir  : 
ils  accompagnent  l'artère  cœliaque  :  j'ai  vu 
une  partie  des  veines  tranfparentes  de  l'ef- 
tomac  fe  joindre  à  ces  mêmes  vaifTeaux  qui 
continuent  d'accompagner  l'aorte. 

Tous  ces  vaifTeaux  réunis  forment  deux 
ou  trois  troncs  ,  &  même  un  feul ,  qui  eft 
placé  fur  la  fice  antérieure  de  la  première 
&:  féconde  vertèbre  des  lombes  ,  plus  à 
'droite  que  l'aorte  ,  &  prefque  couvert  par 
.  «Ile.  C'eft  ce  tronc  qui  reçoit  les  vaifTeaux 
du  chyle  (  Voyez  Artères  laclées  )  fur  la 
première  vertèbre  des  lombes  ;  il  devient 
plus  gros  après  leur  réunion  ,  &  prend  le 
nom  de  citerne.  Il  eft  fimple  ou  double  ,  & 
remonte  dans  la  poitrine  à  côté  &  plus  en 
arrière  que  l'aorte. 

Pendant  qu'il  accompagne  cette  grande 
artère  ,  il  reçoit  de  nombreux  vaifTeaux 
lymphatiques  ,  nés  de  la  mamelle  ,  du 
diaphragme  ;  de  la  convexité  du  foie  ;  des 
glandes  du  m 'diaftin  ,  des  efpaces  inter- 
coftaux  ,,des  glandes  du  péricarde  &  des 
bronches  ,  &r  fur  -  tout  des  nombreufes 
gla.des  qui  accompagnent  l'œfophage  ,  & 
qu'on  a  voulu  prendie  pour  une  feule 
glande  ,  qu'on  a  attribuée  à  Véfale  ,   &: 
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dans  laquelle  feule  on  a  placé  le  flege 
d'un  fquirrhe  funefte  ,  trop  commun  dans 
toutes  les  glandes  de  l'œfophage  &  des 
bronches. 

Elevé  dans  le  cou  ,  le  conduit  thora- 
chique reçoit  le  tronc  commun  des  vaif- 
féaux  lymphatiques  du  bras.  On  ne  les  a 
vus  dans  la  main  que  dans  les  animaux  ; 
ils  font  plus  apparens  au  coude  de  l'homme  ; 
ils  remontent  avec  la  veine  bafilique  ,  &; 
font  cutanés  comme  elle  :  ils  forment  un 
plexus  autour  des  glandes  de  TaifTelle  ,  ils 
vont  aux  glandes  fous-clavieres  &  s'ou- 
vrent ordinairement  dans  le  canal  thora- 
chique ,  &  quelquefois  dans  une  veine 
voifine  ,  comme  dans  la  jugulaire  ,  à  fon 
confluent  avec  la  veine  fous-claviere.  Le 
plexus  des  glandes  fous-clavieres  fe  termine 
de  même. 

Le  vifage  produit  un  grand  nombre  de 
vaifTeaux  lymphatiques  :  j^en  ai  vu  fur  le 
mafTeter ,  fur  la  parotide  &  le  long  du  bord 
de  la  mâchoire  inférieure.  Ces  vaifTeaux 
fe  confondent  avec  ceux  du  cou  ,  nés  fur 
la  furface  des  mufcles  de  l'os  hyoïde  ,  du 
pharynx ,  de  la  langue  même  &  du  larynx. 
D'autres  vaifTeaux  lymphatiques  naifTent 
dans  le  cou  ,  où  il  y  a  un  grand  nombre 
de  glandes  conglobées  :  d'autres  y  arrivent 
depuis  la  nuque  ou  depuis  les  glandes 
placées  fur  le  fplenice ,  le  trapèze  &  les 
fcalenes. 

Tous  ces  vaifTeaux  tranfparens  fuivenc 
la  jugulaire  interne  ^  &  s'ouvrent  ,  ou 
dans  le  canal  thorachique  près  de  fon  embou- 
chure ,  ou  dans  le  confluent  de  la  veine 
fous-claviere  &  jugulaire  ,  ou  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  veines. 

Je  ne  fuis  pas  convaincu  de  l'exiflence 
des  vaifïeaux  lymphatiques  du  cerveau  , 
du  plexus  choroïde  &  de  l'œil ,  ni  de  ceux 
de  la  moelle  de  Tépine  :  il  y  a  cependant 
pour  les  derniers  de  ces  vaifTeaux  des 
autorités  ,  mais  la  chofe  n'a  pas  été  afïez 
vérifiée. 

J'ai  donné  jufqu'ici  la  defcription  des 
vaifTeaux  lymphatiques ,  qui  fe  réunifTent 
avec  le  canal  thorachique  ;  ce  n'ell:  cepen- 
dant pas  leur  unique  tronc.  Dans  plufieurs 
parties  du  corps  animal  ,  ces  vaifTeaux 
s'ouvrent  dans  les  veines  voifines  ,  dans  la 
veine-cave  ,  la  lombaire ,  Thypogaftrique  > 
Cccc   2 
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l'azygos^,  les  fous-clavieres  &.  les  axlllaîres. 
{H.D.G.) 

LYMPHE,  f.  f.  {Anat.  Phyf.  Chym.) 
Dans  le  fens  le  plus  exad  ,  le  nom  de 
lymphe  ne  convient  qu  à  la  liqueur  qui 
coule  par  les  vaifrcaux  lymphatiques  dont 
nous  venoî-!S  de  parler.  On  a  donné  enfuite 
le  même  nom  à  la  liqueur  qui  s'ëpanche 
dans  les  grandes  cavités  ,  &  à  celle  qui  fait 
la  partie  principale  de  la  mafTe  du  fang  :  on 
a  varié  fur  la  manière  dont  on  doit  fe  fervir 
de  ce  nom.  Je  tâcherai  de  concilier  les  dif- 
férentes opinions. 

La  lymphe  des  vaifTeaux  tranfparens  eft 
quelquefois  entièrement  tranfparente ,  d'au- 
trefois jaunâtre  &  même  rougeâtre.  Elle  fe 
prend  &  fe  coagule  avec  les  acides ,  &  avec 
i'éfprit  de  vin  ,  on  l'a  même  vue  fe  prendre 
par  le  repos  feul  &  par  la  difTipation  des 
parties  les  plus  fluides. 

On  a  lieu  de  croire  que  la  partie  jau- 
nâtre &  coagulable  du  fang  ell  du  genre 
de  la  lymphe.  Ce  n'eft  que  depuis  peu 
qu'en  Angleterre  on  diftingue  deux  diffé- 
rentes liqueurs  difpofées  à  fe  coaguler. 

La  première  que  M.  Hewfon  appelle 
lymphe  ,  fe  prend  plus  aifément  ;  il  ne  lui 
faut  dans  le  chien  que  1:4  degrés  de 
chaleur  ,  de  la  mefure  de  Fahrenheit  ,  & 
un  peu  davantage  dans  l'homme.  E'ie  fe 
prend  d'elle  -  même  fans  chaleur  dans  les 
artères  d'un  chien  ,  qu'on  a  liées  en  deux 
endroits  ,  &  dans  le  fang  extravafé.  C'eft 
elle  que  l'ai  fouvent  vu  fe  féparer  du  fang 
forti  d'une  arteie  dans  la  grenouille  ,  & 
qui  fait  des  nuages  blancs  ,  dont  la  blefliire 
s'enveloppe.  On  l'a  vue  dans  l'homme  même 
former  des  lames  membraneufes  ;  c'eft  elle 
qui  ajoute  dans  les  anévrifmes  des  mem- 
branes artificielles  aux  parois  de  lartere. 
C'eft  elle  encore  dont  Merret  formoit  une 
membrane  par  le  moyen  du  froid.  Il  eft 
très-apparent  que  les  polypes  &  la  coene 
du  fang  font  la  même  lymphe  :  &  l'ana- 
logie des  expériences  faites  fur  l'une  & 
Pautre  de  ces  liqueurs  nous  perfuade  que 
c'eft  encore  cette  lymphe  ,  qui  dans 
l'hydropifie  forme  l'eau  vicieufe  dont  le 
bas-ventre  eft  rempli.  La  gelée  des  chairs 
animales  ,  des  poiffons  même  ,  paroît  être 
la  même  matière  extraite  &  développée 
par  l'eau  chaude.     Le  blanc  d'œuf  n'en 
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diiîêre  que  par  le  mé'ange  de  membranes 
dont  il  eft  enveloppé. 

Comme  cette  lymphe  fe  prend  facile- 
ment ,  elle  fe  liquéfie  de  même  par  l'adion 
continuée  d'une  chaleur  médiocre. 

La  lymphe  n'eft  ni  acide  ni  alkaline ,  elle 
a  cependant  du  penchant  pour  la  putridité  ; 
elle  y  pafFe  d'elle-même  &  dévient  fétide  , 
fans  perdre  incontinent  la  qualité  de  fe 
coaguler  par  le  mélange  des  acides.  L'a- 
cide minéral  ,  délayé  même  ,  fait  prendre 
à  la  lymphe  la  confiftance  de  gelée.  L'ai- 
kohol  fait  le  même  elFet  :  l'acide  végétal 
ne  Taffede  pas.  L'alkali  ne  délaie  pas  !a 
lymphe  ;  il  m'a  paru  la  blanchir  &  y  pro- 
duire des  floccons.  Le  feu  &  l'efprit  de 
vin  rougiffent  la  lymphe,  La  diftillation 
tire  de  la  lymphe  à  peu  prés  les  mêmes 
matières  que  de  la  partie  rouge  du  fang  :  il 
y  a  cependant  plus  d'eau  &  prefque  aucun 
veftige  de  fer. 

Palfons  à  ce  que  les  Angîois  modernes 
appellent  ferum.  Ils  lui  afribuent  à  peit 
près  les  mêmes  qualités  ,  &  fur-tout  celle 
de  fe  prendre  par  le  mélange  des  acides  ou 
par  le  feu.  La  différence  qu'ils  y  mettent  y 
c'eft  que  la  férofité  ne  fe  coagule  pas  au. 
160  degré  de  Fahrenheit.  C'eft  cette  féro- 
fité ,  que  ,  fuivant  M.  Hewfon  ,  on  a  pris; 
pour  du  chyle  furnageant  au  fang.  Ce  n'eft 
pas  du  chyle  ,  dit-il  ,  quoiqu'il  y  ait  de? 
globules  affez  femblables  à  ceux  du  lait ,  6ç 
on  ne  trouve  pas  cette  crème  aux  heurei 
juftes  ,  auxquelles  on  pourroit  croire  que 
du  chyle  crud  eft  mêlé  au  fang. 

Avec  toute  la  déférence  due  au  mérite 
de  cet  anatomifte  ,  cette  férofité  ne  me 
paroît  pas  être  diftinguée  de  la  lymphe 
par  des  caraderes  fuffifans.  Elle  ne  paroît 
être  qu'une  lymphe  moins  délayée ,  &  qui 
fe  refufe  un  peu  plus  long-temps  à  ta  force 
coagulante  du  feu.  D'ailleurs  dans  mes 
expériences ,  c'eft  1 5 1  degrés  qu'il  faut  pour 
coaguler  la  partie  jaunâtre  du  fang  ,  &  non 
pas  114  ou  120. 

Pour  le  chyle,  je  l'ai  vu  fi  fouvent  oc 
fi  évidemment  couler  dans  les  veines  y  y 
être  verfé  depuis  le  canal  thorachique  y 
&  circuler  par  le  cœur  dans  l'animal  vi- 
vant ,  que  je  ne  faurois  me  refufer  à  l'évi- 
dence. Je  ne  difputerai  pas  fur  des  cas 
particuliers ,  dans  lefquels  on  aurait  cr« 
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voir  furnager  au  fang  une  liqueur  qui 
n'aura  pas  été  véricablement  cîiyleufe. 
(  //.  D.  G.  ) 

LYMPHE  A:  f.  m.  pi.  {Litte'rat.) 
efytcQ  de  grottes  artificielles ,  ainfl  noin- 
mt'es  du  mot  lymphe.  ^  eau  ,  parce  qu'elles 
étoient  forn  écs  d'un  grand  nombre  de 
canaux  &  de  petits  tuyaux  cachés  ,  par 
lefquels  on  faifoit  jaillir  i  eau  fur  les  fpec- 
tateurs  ,  pendant  qu'ils  s'occupoient  à  ad- 
mirer la  variété  &  l'arrangement  des  co- 
quilles de  ces  grottes.  Les  jardins  de  Ver- 
failles  abondent  en  ces  fortes  de  jeux 
hyd  auliques. 

LYN ,  (Geogr.)  ville  à  marché  &  for- 
tifiée d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Nor- 
folck  ,  elle  envoie  deux  députés  au  parle- 
ment, &  eft  fituée  à  l'embouchure  de 
l'Oufe ,  où  elle  jouit  d'un  grand  poi^  de 
mer,  à  yy  milles  N.  E.  de  Londres. Zo/zg". 
27  ,  50.  lat.  ^z ,  43.  {D.  J.) 

LYNCE ,  (  Hiji,  nat.  )  pierre  fabu- 
leufe  formée  ,  difoit-on,  par  l'urine  du 
lynx  ;  on  prétendoit  qu'elle  devenoit  molle 
lorfqu'on  l'enfouilFoit  en  terre  ,  &  qu'elle 
fe  durcifToit  dans  les  lieux  fecs.  Sa  cou- 
leur étoit  mêlée  de  blanc  &  de  noir.  On 
dit  qu'en  les  mettant  en  terre  elle  produi- 
foit  des  champignons.  Boece  de  Boot  croit 
que  c'eft  le  lapis  fungifer ,  ou  la  pierre  à 
champignons. 

LYNCESTES  ,  (  Géog.  anc.  )  Lyn- 
ceflce  ,  Strabon  dit  Lyncejlce  ;  peuple  de 
la  Macédoine  ;  leur  province  nommée 
Lyncefiides  ,  étoit  au  couchant  de  l'Ema- 
tie ,  ou  Macédoine  propre.  La  capitale 
s'appeloit  Lyncus.  Tite  -  Live  en  parle  , 
//V.  XXi^I,  ch.  xxp.  {D.  J.) 

LYNCURIUS  LAPIS ,  {Hifi.  nat.) 
les  naturaliftes  modernes  font  partagés  fur 
la  pierre  que  les  anciens  défignoient  fous 
ce  nom.  Théophrafte  dit  qu'elle  étoit  dure  , 
d'un  tifTu  folide  comme  les  pierres  pré- 
cieufes  ,  qu'elle  avoit  le  pouvoir  d'attirer 
comme  l'ambre  ,  qu'elle  étoit  tranfparente 
&  d'une  couleur  de  flamme  ,  &  qu'on  s'en 
fervoit  pour  graver  des  cachets. 

Malgré  cette  defcription ,  Woodward 
&  plufieurs  autres  naturalifles  ont  cru  que 
le  lapis  lyncurius  des  anciens  étoit  la 
belemnice  ,  quoiqu'elle  ne  pofTede  aucune 
des  qualités  que  Tiiéophrafte  lui  attribue. 
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Gefner  &  M.  Geoffroy  fe  font  imaginé 
que  les  anciens  vouloient  par-là  défigner 
l'ambre  ;  mais  la  définition  de  riiéo- 
phrafîe  3  qui  dit  que  le  lapis  lyncurius 
attiroit  de  même  que  l'ambre  ,  &  qui 
compare  ces  deux  fubflances ,  détruit  cette 
opinion. 

M.  Hill  conjedure  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  d'après  la  defcription  de  Théo- 
phrafte ,  que  cette  pierre  étoit  une  vraie 
hyacinthe  ,  fur  laquelle  on  voit  que  les 
anciens  gravoient  afTez  volontiers.  Les 
anciens  ont  diflingué  plufieurs  efpeces  de 
lapis  lyncurius ,  telles  que  le  lyncurius 
mâ'e  &  le  lyncurius  femelle  ,  le  lyncu- 
rius fin.  M.  Hill  penfe  que  c'étoientdes  hya- 
cinthes qui  ne  différoient  entr'elles  que 
par  le  plus  ou  moins  de  vivacité  de  leur 
couleur.  Voye^  Théophrafle,  traité  des 
pierres  ,  avec  les  notes  de  Hill  ;  6"  voyez 
Hyacinthe.  ( — ) 

LYNX  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  lynx  ou 
loup-cervier ,  animal  quadrupède  ;  il  a  en- 
viron deux  pies  &  demi  de  longueur  de- 
puis le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de 
la  queue ,  qui  n'efl  longue  que  d'un  demi- 
pié.  Cet  animal  a  beaucoup  de  rapport  ai» 
chat ,  tant  pour  la  figure  que  pour  la  con- 
formation. Il  a  fur  Ta  pointe  des  oreilles 
un  bouquet  de  poils  noirs  en  forme  de 
pinceau  long  d'un  pouce  &  demi.  Toutes 
les  parties  fupérieures  de  l'animal ,  &  la 
face  externe  des  Jambes  ont  une  couleur 
fauve ,  rouffâtre  très  -  foible  ,  mêlée  de 
blanc ,  de  gris ,  de  brun  &  de  noir  ;  les 
parties  inférieures  &  la  face  interne  des 
jambes  font  blanches  avec  des  teintes  de 
fauve  &  quelques  taches  noires  ;  le  bout 
de  la  queue  efl  noir  ,  &  le  rette  a  les 
mêmes  couleurs  que  les  parties  inférieures 
du  corps  ;  les  doigts  font  au  nombre  de 
cinq  dans  les  pies  de  devant ,  &  de  quatre 
dans  ceux  de  derrière.  11  y  a  des  lynx  en 
Italie  &  en  Allemagne  ;  ceux  qui  font  en 
Afie  ont  de  plus  belles  couleurs  ,  il  y  a 
aufîi  de  la  variété  dans  celles  des  lynx  d'Eu- 
rope. On  a  donné  à  ces  animaux  le  nom 
de  loup  -  cervier ,  parce  qu'ils  font  très- 
carnafliers  ,  &  qu'ils  attaquent  les  cerfs. 
Voyez    Quadrupède. 

LiNX  ,  pierre  de  (  Mat.  méd.  }  Voyea 
JBelemnite» 
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LYNX,  {Afironom.)  conftellation  î 
boréale  introduite  par  HeVélius  ,  pour  raf-  i 
fembler  des  étoiles  informes  entre  la  grande  \ 
ourfe  &  le  cocher  au  deflus  des  gémeaux  : 
cette  place  reftoit  vuide  dans  les  anciens 
globes ,  ou  fervoit  à  mettre  le  titre  & 
\qs  explications.  Ces  étoiles  ne  font  que 
de  la  cinquième  ou  de  I3  fixieme  grandeur  , 
voilà  pourquoi  Hévélius  leur  donna  le  nom 
du  lynx  ,  qui  pafTe  pour  avoir  la  vue  très- 
perçante  ;  cependant  elles  font  vifibles  à 
î'œil  nud  ,  &  Hévélius  en  détermina  19; 
Flanfteed  en  a  mis  44  dans  fon  grand 
catalogue  Britannique,  mais  il  les  obfer- 
voit  avec  des  lunettes.  La  principale  étoile 
du  lynx  eft à  l'extrémité  de  fa  queue,  elle  eft 
de  quatrième  grandeur  fuivant  Flamfteed  ; 
fa  longitude  en  1690  étoit  de  4s ,  v^^  ,  31  ' , 
10'';  &  fa  latitude  de  i?*^ ,  56',  o'^ 
boréale.  {M.  de  la  Lande.) 

Lynx,  (  MythoL  )  animal  fabuleux 
confacré  à  Bacchus.  Tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  ont  dit  de  la  fubtilité  de  la  vue 
de  ce  quadrupède ,  en  fuppofant  même 
qu'ils  eufTent  dit  vrai ,  ne  vaut  pas  cette 
feule  réflexion  de  la  Fontaine  ,  fable  Vil  ^ 
liv.  L 

Voilà  ce  que  nous  fommes  , 
Lynx    envers    nos  pareils  y    &    taupes 

envers  nous  y 
Nous   nous   pardonnons    tout ,    &    rien 

aux  autres  hommes. 

LYON,  (  Geogr.  )  grande  ,  riche  , 
belle  ,  ancienne  &  célèbre  ville  de  France  , 
la  plus  confidérable  du  royaume  après 
Paris  ,  &  la  capitale  du  Lyonnois.  Elle  fe 
nomme  en  latin  Lugdunum ,  Lugudunum  , 
Lugdumum  S egujianorum  ,  Lugdumum 
Celtarum^  &c.  VoyeT^LuGDUNUM. 

Lyon  fut  fondée  l'an  de  Rome  712, 
quarante  &  un  ans  avant  l'ère  chrétienne  , 
par  Lucius  Munatius  Plancus  ,  qui  étoit 
conful  avec  jEmilius  Lepidus.  Il  la  bâtit 
fur  la  Saône  ,  au  lieu  où  cette  rivière  fe 
jette  dans  le  Rhône  ,  &  il  la  peupla  des 
citoyens  romains  qui  avoient  été  chaffés 
de  Vienne  par  les  ÀUobroges. 

On  lit  dans  Gruter  une  infcription  où 
il  eft  parlé  de  l'établifTement  de  cette  co- 
lonie;   cependant  on  n^honora  pas    Lyon 
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d'un  nom  romain  ;  elle  eut  le  nom  gau-^ 
lois  Lugdun  ,  qu'a  voit  la  montagne  aujour- 
d'hui Fourrières ,  fur  laquelle  cette  ville 
fut  fondé.  Vibius  Sequefter  prétend  que 
ce  mot  Lugdun  fignifioit  en  langue  gau- 
loife ,  montagne  du  corbeau.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  la  ville  de  Lyon  eft  prefque  aufll 
fouvent  nommée  Lugudunum  dans  les  inf- 
criptions  antiques  des  deux  premiers  fiecles 
de  notre  ère.  M.  de  Boze  avoir  une  mé- 
daille de  Marc  -  Antoine  ,  au  revers  de 
laquelle  fe  voyoit  un  lion  ,  avec  ce  mot 
partagé  en  deux ,  Lugu-duni. 

Lyon  fondée,  comme  nous  l'avons  dit, 
fur  la  montagne  de  Fourvieres ,  nommée 
Forum-vetus  ,  &  félon  d'autres  Forum 
Veneris ,  s'agrandit  rapidement  le  long 
des  collines ,  &  fur  le  bord  de  la  Saône  ; 
elle  devint  bientôt  une  ville  fioriffànte  ,  & 
l'entrepôt  d^un  grand  commerce.  Augufte 
la  fit  capitale  de  la  Celtique ,  qui  prit  le 
nom  àeprovince  lyonnoife.  Ce  fut  de  Lyon , 
comme  d»  la  forterefte  principale  des  Ro- 
mains au  deçà  des  Alpes ,  qu'Agrippa  tira 
les  premiers  commencemens  des  chemins 
militaires  de  la  Gaule  ,  tant  à  caufe  de  la 
rencontre  du  Rhône  &  de  la  Saône  qui 
fe  fait  à  Lyon ,  que  pour  la  fituation  com- 
mode de  cette  ville  ,  &  fon  rapport  avec 
toutes  les  autres  parties  de  la  Gaule. 

Il  n'y  a  rien  eu  de  plus  célèbre  dans 
notre  pays  ,  que  ce  temple  d' Augufte  ,  qui 
fut  bâci  à  Lyon  par  foixante  peuples  des 
Gaules,  à  la  gloire  de  cet  empereur,  avec 
autant  de  ftatues  pour  orner  fon  autel. 

On  ne  peut  point  oublier  qu'après  que 
Caligula  eut  reçu  dans  Lyon  l'honneur  de 
fon  troifieme  confulat ,  il  y  fonda  toutes 
fortes  de  jeux  ,  &  en  particulier  cette  fa- 
meufe  académie  Athcenœum  ,  qui  s'afTem- 
bloit  devant  Tau  tel  d 'Augufte  ,  Ara  Lug- 
dunenjis.  C'étoit  là  qu'on  difputoit  les  prix 
d  éloquence  grecque  &  latine,  en  fe  Ibu- 
inettant  à  la  rigueur  des  loix  que  le  fon- 
dateur avoit  établies.  Une  des  conditions 
fîngulieres  de  ces  loix  étoit  que  les  vaincus 
non  feulement  fourniroient  à  leurs  dépens 
les  prix  aux  vainqueurs  ,  mais  de  plus  qu'ils 
feroient  contraints  d  effacer  leurs  propres 
ouvrages  avec  une  éponge ,  &  qu'en  cas 
de  refus  ,  ils  feroient  battus  de  verges  , 
ou  même  précipités  danjs  le  Rhône.  DeU 
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vient  le  proverbe  de  Juvenaî ,  fatyr.  z. 
verf.  44.  , 

Palleat ,  ut  nudis  prejjit  qui  calcibas 

anguem  ^ 
Aut  Lugdunenfem  rhetor  dic^urus  ad 

aram. 

Le  temple  d'Augnfte  ,  fon  autel  ,  & 
^académie  de  Caligula  ,  dont  parlent  Sué- 
tone &  Juvenal ,  étoient  dans  l'endroit,  où 
eft  aujourd'hui  Tabbaye  d'Ainai ,  nom  cor- 
rompu du  mot  Athœnceum. 

Lyon  jouiflbit  de  tant  de  décorations 
honorables  ,  lorlque  cent  ans  après  fa  fon- 
dation ,  elle  fut  détruite  en  une  feule  nuit , 
par  un  incendie  extraordinaire ,  dont  on  ne 
trouve  pas  d'autres  exemples  dans  les  an- 
nales de  l'hiiloire.  Seneque  ,  epift.  ^t  à 
Lucius  ,  dit  avec  beaucoup  d'efprit ,  en 
parlant  de  cet  embrafement ,  qu'il  n'y  eut 
que  l'intervalle  d'une  nuit ,  entre  une  grande 
ville  &  une  ville  qui  n'exiftoit  plus  ;  le  latin 
eft  plus  énergique:  inter  magiiam  urbem  y 
ù  nullam  ,  una  nox  interfuit.  Cependant 
Néron  ayant  appris  cette  trifte  nouvelle , 
envoya  fur  le  champ  une  fomme  confîdé- 
rable  pour  rétablir  cette  ville  ,  &  cette 
fomme  fut  fi  bien  employée  ,  qu'en  moins 
de  vingt  ans  Lyon  fe  trouva  en  état  de  faire 
tête  à  vienne ,  qui  fuivoit  le  parti  de  Galba 
contre  Vitellius. 

On  voit  encore  à  Lyon  quelques  pauvres 
reftes  des  magnifiques  ouvrages  dont  les 
Romains  l'avoient  embellie.  jLe  théâtre  où 
le  peuple  s'aflembloit  pour  les  fpedacles 
étoit  fur  la  montagne  de  Saint  Juji  ,  dans 
le  terrain  qui  eft  occupé  par  le  couvent  & 
les  vignes  des  Minimes.  On  y  avoit  conf- 
truit  des  aqueducs  pour  conduire  de  l'eau  du 
Furand  dans  la  ville  ,  avec  des  réfervoirs 
pour  recevoir  ces  eaux.  Il  ne  fubfifte  de 
tout  cela  qu'un  réfervoir  allez  entier ,  qu'on 
appelle  la  grotte  Berelle ,  quelques  arcades 
ruinées  &  des  amas  de  pierres. 

Le  palais  des  empereurs  &  des  gouver- 
neurs ,  lorfqu'ils  fe  trou  voient  à  Lyon  , 
étoit  fur  le  penchant  de  la  même  monta- 
gne, dans  le  terrain  du  monaftere  des 
religieufes  de  la  Vifitation.  On  ne  fauroit 
prefque  y  creufer  que  l'on  n'y  trouve 
encore    quelque    antiquaille.     On    peut 
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ici  fe  fervir  de  ce  mot  antiquaille  ,  parce 
qu'une  partie  de  la  colline  en  a  retenu  le 
nom. 

Lorfque  dans  le  cinquième  fiecle  les 
Gaules  furent  envahies  par  àQs  nations  bar- 
bares ,  Lyon  fut  prife  par  les  bourguignons , 
dont  le  roi  devint  feudataire  de  Clovis  fur 
la  fin  du  même  fiecle.  Les  fils  de  Clovis 
détruifirent  cet  état  des  Bourguignons ,  & 
fe  rendirent  maîtres  de  Lyon.  Mais  cette 
ville  dans  la  fuite  des  temps  changea  plu- 
fieurs  fois  de  fouverains  ;  &  fes  archevê- 
ques eurent  de  grands  difFérens  avec  les 
feigneurs  du  Lyonnois ,  pour  la  jurifdic- 
tion.  Enfin  les  habitans  s'étant  affranchis 
de  la  fervitude ,  contraignirent  leur  ar- 
chevêque de  fe  mettre  fous  la  protection 
du  roi  de  France  ,  &  de  reconnoître  fa 
fouveraineté.  C'eft  ce  qui  arriva  fous  Phi- 
lippe le  Bel  en  1307  ;  alors  ce  prince 
érigea  la  feigneurie  de  Lyon  en  comté  , 
qu'il  laifla  à  l'archevêque  &  au  chapitre 
de  faint  Jean  ;  &  c'eft  là  l'origine  du  tiere 
de  comtes  de  Lyon  que  prennent  les  cha- 
noines de  cette  éghfe. 

En  1 563  ,  le  droit  de  juftice  que  l'arche- 
vêque avoit ,  fut  mis  en  vente  ,  &  adjugé 
au  roi  ,  dernier  enchérifieur.  Depuis  ce 
tem.ps-là  toute  la  juftice  de  Lyon  a  été 
entre  les  mains  des  officiers  du  Roi. 

Cette  ville  a  préfentement  un  gouver- 
neur y  un  intendant ,  une  fénéchauflee  & 
fiege  préfidial  y  qui  reftbrtiflTent  au  parle- 
ment de  Paris  ,  un  échevinage ,  un  arfe- 
nal ,  un  bureau  des  tréforiers  de  France , 
&  quatre  foires  renommées. 

L'archevêché  de  Lyon  vaut  encore  cin- 
quante m.ille  livres  de  rente.  Quand  il  eft 
vacant ,  c'eft  l'évêque  d' Autun  qui  en  a  l'ad- 
miniftration  ,  &  qui  jouit  de  la  régale  ; 
mais  il  eft  obHgé  de  venir  en  perfonne  en 
faire  la  demande  au  chapitre  de  faint  Jean 
de  Lyon.  L'archevêque  de  Lyon  a  aufti 
î'adminiftration  du  diocefe  d' Autun  pen- 
dant la  vacance  ,  mais  il  ne  jouit  pas  de  la 
régale. 

Comme    plufieurs  écrivains  ont  donné  * 
d'amples  defcripcions  de  Lyon  _,  j'y  renvoie  ' 
le  ledeur  ,  fans    entrer  dans  d'autres  dé- 
tails. Je  remarquerai  feulement ,  que  cette 
ville  fe  trouvant  au  centre  de  1  Europe ,  fî 
l'on  peut  parler  ainfi ,  &  fur  le  confluent 
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d-Q  deux  rivières  ,  la  Saône  &  le  Rhône , 
une  fituation  fi  heureufe  la  met  en  état  de 
fleurir  &  de  profpérer  éminemment  par  le 
négoce  (*).  Elle  a  une  douane  fort  ancienne 
&  fort  confidérable  ;  mais  il  eft  bien  fin- 
gulier  que  ce  n'eft  qu'en  1743  y  que  les 
marchandifes  allant  à  l'étranger  ont  été 
déchargées  des  droits  de  cette  douane. 
Cette  opération  fi  tardive ,  dit  un  homme 
d'efprit ,  prouve  afTez  combien  long-temps 
Jes  François  ont  été  aveuglés  fur  la  fcience 
du  commerce. 

Lyon  eft  à  fix  lieues  N.  O.  de  Vienne  , 
vingt  N.  O.  de  Grenoble  ,  vingt-huit  S.  O. 
de  Genève  ,  trente-fix  N.  d'Avignon  ,  qua- 
r<inte  S.  O.  de  Dijon  ,  foixante  N.  O.  de 
Turin  ,  cent  S.  E.  de  Paris  ,  Long,  fuivaot 
CafTmi  2.z*^.  i^.  50''.  laut.  4^d.  45'.  20". 
.  On  fait  que  lempereur  Claude  y  fils  de 
Drufus  ,  &  neveu  de  Tibère  ,  naquit  à 
Xyo/zdixans  avant  J.  C.  ;  mais  cette  ville 
ne  peut  pas  fe  glorifier  d'un  homme  dont 
la  mère  ,  pour  peindre  un  ftupide  ,  difoit 
qu'il  étoit  aujTi  fot  que  fon  fils  Claude.  Ses 
affranchis  gouvernèrent  l'empire  ,  &  le 
déshonorèrent  ;  enfin  lui-même  mit  le 
comble  au  défaftre  en  adoptant  Néron 
pour  fon  fuccefTeur  au  préjudice  de  Bri- 
tannicus.  Par'ons  donc  des  gens  de  lettres  , 
dont  la  naiffance  peut  faire  honneur  à  Lyon  , 
car  elle  en  a  produit  d'illuftres. 

Sidonius  Appollinaris  doit  être  mis  à  la 
tête  ,  comme  un  des  grands  évêques  &  des 
célèbres  écrivains  du  cinquième  fiecle.  Son 
pçre  étoit  préfet  des  Gaules  fous  Honorius. 
Apollinaire  devint  préfet  de  Rome ,  pa- 
trice  ,  &  évêque  de  Clermont  II  mourut 
en  480,  à  cinquance-dcux  ans.  Il  nous  refte 
de  lui  neuf  livrer,  d  épîtres&  vingt-quatre 
pièces  de  poéfies  ,  puhliées  avec  les  notes 
de  Jean  Savarron  &  du  père  Sirmond, 

Entre  les  modernes  ,   Meflieurs  Terraf- 
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fon  ,  de  Boze  ,  Spon  ,  Chazelîes ,  Lagni , 
Truchet ,  le  père  Méneftrier ,  fi'c.  ont  eu 
Lyon  pour  patrie. 

L'abbé  Terraflx)n  (  Jean  )  ,  philofophe 
pendant  fa  vie  &  à  fa  mort ,  mérite  notre 
reconnoiffance  par  fon  élégante  &  utile 
tradudion  de  Diodore  de  Sicile.  Malgré 
toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  de  fon 
Tethos  ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer 
qu'il  s'y  trouve  des  caraderes  admirables 
&  des  morceaux  quelquefois  fubl  mes  ;  il 
mourut  en  1750.  Deux  de  fes  frères  fe  font 
livrés  à  la  prédication  avec  applaudiffe- 
ment  ;  leurs  fermons  imprimés  forment 
huit  volumes  in~iz.  L'avocat  Terrafibn 
ne  s'eft  pas  moins  diftingué  par  fes  ouvra- 
ges de  Jurifprudence.  II  étoit  l'oracle  du 
Lyonnois ,  &  de  toutes  les  provinces  qui 
fui  vent  le  droit  romain. 

M.  de  Boze  (  Claude  Gros  de  )  ,  habile 
antiquaire  &  favant  littérateur  ,  s'eft  dif- 
tingué par  plufieurs  diftertations  fur  les 
médailles  antiques ,  par  fa  bibliothèque  de 
'ivres  rares  &  curieux  ,  &  plus  encore  par 
les  quinze  premiers  volumes  in-4^.  des  mé- 
moires de  l'académie  des  In ['ciip rions ,  dont 
il  étoit  le  fecretaire  perpétuel.  Il  mourut  en 
17K  )  âgé  de  foixante-quatorze  ans. 

Le  public  eft  redevable  à  M.  Spon 
(  Jacob  )  des  recherches  curieufes  d'anti- 
quités in  -folio  ,  d'une  relation  de  fes 
voyages  de  Grèce  &  du  Levant,  imprimés 
tant  de  fois ,  &  d'une  bonne  hiftoire  de 
la  ville  de  Genève.  Il  mourut  en  168)  , 
âgé  feulement  d<^  trente-huit  ans. 

Chazelîes  (  Jean  Mathieu  de  )  imagina 
le  premier  qu'on  pouvoit  conduire  des 
galères  fur  l'Océan  ;  ce  qui  réufTit.  il 
voyagea  dans  la  Grèce  &  dans  l'Egypte  ; 
il  mefura  les  pyramides  &  remarqua  que 
les  quatre  cotés  de  la  plus  grande  fonc 
expofés    aux  quatre   régions   du   monde  ; 


(*)Son  commerce  s'afFoiblit  beaucoup  ;  les  jéfuites  onf  tranfplanté  de  Lyon  à  Suze  une  colonie 
cle  manufaduriers,  qui  ayant  fous  la  main  les  foies  de  Piémont ,  ne  manqueront  pas  de  porter  coup 
aux  fabriques  de  Lyon.  Dans  les  dernières  années  ,  le  défaut  de  fubltancesa  occafionné  des  révoltes 
&  de  nombreufcs  émigrations  d'ouvriers,  qui  ont  établi  à  Harlem  des  manufactures  d'étoffes  d'or  & 
d'argent,  L?  Kaye,  qui  annuellement  tiroit  de  Lyon  pour  p'ufiéurs  millions,  n'y  enverra  plus  de 
commifîiOiiS.D'aurres  fabriques  enfin  fe  font  établies  à  Vienne  en  Autriche,en  forte  que  fou=;  un  foin 
particûliei  du  miniftcrc,  pour  maintenir  cette  grande  ville  dans- un  état  d'aifance  par  lequel  elle 
puifle  foutenir  la  concurrence  qui  y  attire  &qui  y  fait  l'induftrie,  il  eft  tout  à  craindre  que  fon  liif- 
fre  ne  ^'anéantiffe  bien  vue.  Céogr.  de  Robert  ^  profefleur  à  Châlons  fur  Saône ,  édit.  1771 ,  pag  39. 

c'eft-à  cire , 
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c'eJLl-à-(3îre,  à  Torient,  à  l'occident,  au  midi 
>&  au  nord.  II  fut  afTocie  à  Facadémie  des 
Sciences,  &  mourut  à  Marfeille  en  1710, 
âgé  de  cinquante  trois  ans. 

M.  de  Lagny  (  Thomcs  Fantet  de)  a 
publié  plufieurs  mémoires  de  mathémati- 
que dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Sciences  _,  dont  il  étoit  membre.  Il  mourut 
en  1734  âgé  de  foixante  &  quatorze  ans. 
Voye\  fon  éloge  par  M.  de  Fontenelle. 

Truchet  (  Jean  )  célèbre  méchanicien  , 
plus  connu  fous  le  nom  de  P.  Sébaftien  , 
iiaquit  à  Lyon  en  16^-,  &  mourut  à 
Paris  en  lyKj-  Il  enrichit  les  manufactures 
du  royaume  de  plufieurs  machines  très- 
utiles  ,  fruit  de  fes  découvertes  &  de  fon 
génie;  il  inventa  les  tableaux  mouvans  , 
l'art  de  tranfporter  de  gros  arbres  entiers 
fans  les  endommager  ,  &  cent  autres  ou- 
vrages de  méchanique.  En  1699,1e  roi  le 
nomma  pour  un  des  honoraires  de  l'acadé- 
mie des  Sciences ,  à  laquelle  il  a  donné , 
comme  académicien  ,  quelques  morceaux  , 
cntr'autres ,  une  élégante  machine  du  fyf- 
tême  de  GaHIée ,  pour  les  corps  pefans,  &  les 
combinaifons  des  carreaux  mi-partis ,  qui 
cnt  excité  d'autres  favans  à  cette  recherche. 

Le  P.  Meneftrier  (  Claude  François  ) 
jéfuite ,  décédé  en  170  y  ,  à  rendu  fervice 
â  Lyon  fa  patrie  ,  par  i'hiftoire  confulaire 
de  cette  ville.  II  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  les  deux  habiles  antiquaires  de  Dijon  , 
qui  portent  le  même  nom  ,  Claude  & 
Jean-Baptiile  le  Meneflrier  ,  &  qui  ont 
pubHé  tous  les  deux  des  ouvrages  curieux 
fur  les  médailles  d'antiquités  romaines. 

Je  pourrois  louer  le  poète  Gacon  {Fran- 
Sois)  né  à  Lyon  en  1  667  ,  s'il  n'a  voit  mis 
au  jour  que  la  traduûion  des  odes  d'Ana- 
créon  &  de  Sapho,  celle  de  la  comédie 
<des  oifeaux  d"*  Ariftophane  ,  &:  celle  du  poème 
latin  de  du  Frefnôy  fur  la  peinture.  Il  mou- 
rut en  J71S' 

Vergier  (  Jacques  )  poète  lyonnois  ,  efî 
à  l'égard  de  la  Fontaine,  dit  M.  de  Voltaire, 
ce  que  Campiftron  efi:  à  Racine ,  imita- 
teur foible ,  mais  naturel.  Ses  chanfons 
de  table  font  charmantes  ,  pleines  d'élé- 
gance &  de  naïveté.  On  fait  qu'elle  a  été 
la  trifte  fin  de  ce  poète  ;  il  fut  afTafîiné  à 
Paris  par  des  voleurs  en  1720,  àfoixante- 
trois   ans. 

Tome  XX, 
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Enfin  Lyon  a  donné  de  fameux  artiftes  ; 
•par  exemple ,  Antoine  Coyfevox  ,  donc 
les  ouvrages  de  fculpture  ornent  Verfai'les, 
Jacques  Stella  ,  qui  devint  le  premier 
peintre  du  roi  ,  &  qui  a  fi  bien  réufli 
dans  les  paftorales  ;  Jofeph  Vivien  ,  ex- 
cellent dans  le  pafîel  ,  avant  le  célèbre 
artifte  de  notre  fiecle ,  qui  a  porté  ce 
genre  de  peinture  au  dernier  point  de  per- 
fedion ,  fe'c.  (Z>.  /.) 

LYONNOIS  (  LE  )  ,  (  G/ogr.  )  grande 
provmce  de  France ,  &  l'un  de  fes  gou- 
vernemens.  Elle  efi  bornée  au  nord  par  le 
Mâconnois  &  par  la  Bourgogne,-  à  l'orient 
par  le  Dauphiné;  au  fud  par  le  Vivarais  & 
le  Vélay  ;  &  du  côté  du  couchant  ,  les 
montagnes  la  féparent  de  l'Auvergne.  Cette 
province  comprend  le  Lyonnois  propre- 
ment dit ,  dont  la  capitale  eft  Lyon  ,  le 
Beaujolois  &  le  Forez.  Elle  produit  du  vin, 
du  bled  ,  des  fruits  &  des  bons  marrons. 
Ses^  rivières  principales  font  le  Rhône  ,  la 
Saône  &c  la  Loire. 

Les  peuples  de  cette  province  s'appel- 
loient  anciennement  Segufiani  ,  &  furent 
fous  la  dépendance  des  ^dui  ,  c'eft-à-dire , 
de  ceux  d'Autun  (  in  cliemelâ  Mduorum  \ 
dit  Céfar  ,  )  jufqu'à  Pempire  d'Augufte  qui 
les  affranchit  ;  c'eft  pourquoi  Pline  les 
nomme  Segufiani  liheri.  Dans  les  annales 
du  règne  de  Philippe  &  ailleurs ,  le  Lyon-- 
nois  eft  appelé  Pagus  Lugdunenjis,  in, 
regno  Burgandice. 

LYONNOISE  (  LA  J  (  Géog,  anc.  ) 
en  latin  provincia  Lugdunenjis ,  une  des 
régions  ou  parties  delà  Gaule;  l'empereur  ! 
Augufte  qui  lui  donna  ce  nom,  la  forma 
d'une  partie  de  ce  qui  compofoit,  du  temps 
de  Jules-Céfar ,  la  Gaule  celtique.  Dans  la 
fuite,  la  province  lyonnoifc  fut  partagée 
en  deux.  Enfin  fous  Honorius  ,  chacune  de 
ces  deux  Lyonnoifes  fut  encore  partagée  en 
deux  autres  ;  de  forte  qu'il  y  avoit  la  pre- 
mière ,  la  féconde,  la  troifieme  &  la  qua- 
trième Lyonnoife  ,  autrement  dite  Lyon- 
lioife  fénvnoife.  {D.  J.) 

LYRA  Di  GAMBAy  {Luth,)   Voyez 

AkGHIVIOLE  DE  LYRE  .    (LutJl.)    {F 

D.  C.  )  ^ 

Lira  ni  braccio  ,  (  Luth.  )  efpece 
de  l'iule  plus  grande  que  le  l'ioloa  y  elle  a 
fept  cordes  ,  dont  deux  font  au   delà,  du 

Dddd 
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manche ,  &  ne  peuvent  par  conféquent 
donner  chacune  qu'un  ton.  Cet  inftrument 
n'eft  qu'une  efpece  de  defTas  de  Yarchiviole 
de  lyre.  Voye\  ce  mot  (  Luth.  )  (  F 
/?.   C.) 

LYRE,  {Mnfique  anc.)  en  grec  Xî/V  j 
;c*^v9  )  en  latin  lyra  y  tefiudo  ^  inftrument 
de  mufique  à  cordes  y  dont  les  anciens 
faifoient  tant  d'eftime ,  que  d'abord  les 
poètes  en  attribuèrent  l'invention  à  Mer- 
cure ,  &  qu'ils  la  mirenc  enfuite  entre  les 
mains  d'Apollon. 

La  lyre  ëtoit  différente  de  la  cithare  , 
1**.  en  ce  que  les  cô:és  croient  moins 
écart Js  l'un  de  l'autre;  z'-'.  en  ce  que  fa 
bafe  refTembloit  à  récaille  dune  tortue^ 
animal  dont  la  figure ,  dit-on  ,  avoit  donné 
la  première  idée  de  cet  inftrument.  La 
rondeur  de  cette  ba^e  ne  permettoit  pas 
à  la  lyre  de  fe  tenir  droite  comme  la  ci- 
thare ,  &  il  falloit  ,  pour  en  jouer ,  la 
ferrer  avec  les  genoux.  On  voit  par-là 
qu'elle  avoit  quelque  rapport  à  un  luth 
pofé  debout,  &  dont  le  manche  feroit 
fort  court  :  &  il  y  a  grande  apparence 
que  ce  dernier  inftrument  lui  doit  Ion  ori- 
gine. En  couvrant  d'une  table  la  bafe  ou 
le  ventre  de  la  lyre  ,  on  en  a  formé  le 
corps  du  luth ,  &  en  joignant  par  un  ais 
les  deux  bras  ou  les  deux  cotés  de  la 
première  ,  on  en  a  fait  le  manche  du 
iecond. 

La  lyre  a  fort  varié  pour  le  nombre 
des  cordes.  Celle  d'Olympe  &  de  Ther- 
pandte  n'en  avoit  que  trois  ,  dont  ces 
muficiens  favoient  diverfifier  les  fons  avec 
tant  d'art ,  que  ,  s'il  en  faut  croire  Plutar- 
que ,  ils  l'emportoient  de  beaucoup  fur 
ceux  qui  jouoient  d'une  lyre  plus  com- 
pofée.  En  ajoutant  une  quatrième  corde  à 
ces  trois  premières ,  on  rendit  le  tétracorde 
complet ,  &  c'étoit  la  différente  manière 
dont,  on  accordoit  ces  quatre  cordes ,  qui 
C'jnftitaoit  les  trois  genres  ,  diatonique , 
chromat-que  &  enharmonique. 

L^addition  d'une  cinquième  corde  pro~ 
dùifit  le  pentacorde  ,  dont  Poliux  attribue 
l'invention  aux  Scythes.  On  avoit  fur  cet 
iinftrument  la  çonfonnance  de  la  quinte  , 
outre  celle  de  la  tierce  &  de  la  quarte  que 
do^noit  déia  le  tétracorde.  Il  eft  dit  du 
«isficien  Phrynis ,  que  de  fa  l^re  à  cinq- 
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cordes  il  tîroit  douze  fortes  d'harmonies , 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  douze 
chants  ou  modulations  différentes  ,  &  nul- 
lement de  douze  accords  ,  puifqu'il  eft 
manifefte  que  cinq  cordes  n'en  peuvent  for- 
mer que  quatre  y  !a  deuxième  ,  la  tierce  ,  la 
quarte  &  la  quinte. 

L'union  de  deux  tétracordes  joints  en-r 
femble^  de  manière  que  la  corde  la  pUis. 
haute  du  premier  devient  la  bafe  du  fé- 
cond ,  compofa  l'heptacorde ,  ou  la  lyre  à 
fept  cordes ,  la  plus  en  ufage  &  la  plus 
célèbre  de  toutes. 

Cependant^  quoiqu'on  y  trouvât  les  fept 
voix  de  la  muiique ,  l'odave  y  manquoit 
encore.  Simonide  l'y  mit  enfin  j  lëlon 
Pline  ,  en  y  ajoutant  une  huitième  corcle  , 
c'eft- à-dire  ,  en  laiffant  un  ton  entier  d'in- 
tervalle entre  les  deux  tétracordes. 

Long-temps  après  lui.^  Thimothée  Mi- 
léfien ,  qui  vivoit  fous  PhiHppe  roi  de- 
Macédoine  vers  la  cviij  o'ympiade,  mul- 
tiplia les  cordes  de  la  lyre  jufqu'au  nombre 
de  douze  ,  &  alors  la  lyre  contenoit  trois 
tétracordes  joints  enfemble^  ce  qui  faifoit 
l'étendue  de  la  douz.eme ,  ou  de  la  quinte 
pardefTus  l'odave. 

On  touchoit  de  deux  manières  les  cordes 
de  la  lyre  y  ou  en  les  pinçant  avec  les 
doigts  ,  ou  en  les  frappant  avec  Tif.ftru- 
ment  nommé  pUcîrum  ,  TrXtszrpa- ,  du  verbe 
îtau'ttu  ou  ^x>!irTU; ,  pcrcutere  ,  frapper.  Le 
pleclrum  étoit  une  efpece  de  baguette  d'i- , 
voire  ou  de  bois  poli  plutôt  que  de  métal 
pour  épargner  les  cordes ,  &  que  le  mu- 
ficien  tenoit  de  la  main  droite.  Ancienne- 
ment on  ne  jouoit  point  de  la  lyre  fans 
pleclrum;  c'étoit  manquer  à  la  bienftahce 
que  de  la  toucher  avec  les  doigts  ;  &  Plu- 
tarque  ,  cité  par  Henri  Etienne  y  nous  ap- 
prend que  les  Lacédémoniens  mirent  à  l'a- 
mende un  joueur  de  lyre  pour  ce  fujet.  Le 
premier  qui  s'affranchit  de  la  fervitude  du: 
pleclrum  Î\A  un  certain  Epigone ,  au  rapport 
de  Poliux  &  d'A!:hé:.ée. 

Il  paroit  par  d'anciens  monumens  &  par 
le  témoignage  de  quelques  auteurs  ,  qu'on 
touchoit  des  deux  mains  certaines  lyres  y. 
c'eft-à-dire,  qu'on  en  pir)çoit  les  cordes 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  ^  ce-  . 
qui  s'appeloit  yoz/^r  f/z  d:; dans  y  6c  qu  on 
fiappoit  ces  mêmes    cordes,  da  la  maia 
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'droite  armée  du  pkclrum  ,  ce  qui  s  appe- 
loit  jouer  en  dehors.  Ceux  qui  jouoient 
fans  plechum  ,  pouvoient  pincer  les  cordes 
avec  les  doigts  des  deux  mains.  Cette 
manière  de  jouer  ëcoit  pratiquée  fur  la 
lyre  fîmple ,  pourvu  qu'elle  eût  un  nombre 
de  cordes  fuffifant ,  &  encore  plus  fur  la 
lyre  à  doubles  cordes.  Afpendius  ,  un  des 
plus  fameux  joueurs  de  lyre  dont  l'niftoire 
falfe  mention  ,  ne  fe  fervoit  que  des  doigts 
de  la  main  gauche  pour  toucher  les  cordes 
de  cet  inftrument ,  &  il  le  faifoit  avec 
tant  de  délicatéîîe ,  qu'il  n'étoit  prefque 
entendu  que  de  lui-même;  ce  qui  lui  fit 
appliquer  ces  mots,  mihl  &  fidlbus  cano  , 
pour  marquer  qu'il  ne  jouoit  que  pour  fon 
unique  plaifir. 

Toutes  ces  obfervations  que  je  tire  de 
M.  Burette  fur  la  ftrudure^  le  nombre 
des  cordes  ,  &  le  jeu  de  la  lym ,  le  con- 
duifent  à  rechercher  quelle  forte  de  concert 
pouvoit  s'exe'cuter  par  un  feul  inflrument 
de  cette  efpece  ;  mais  je  ne  puis  le  fuivre 
dans  ce  genre  de  détail.  C'ell  affëz  de  dire 
ici  que  la  lyre  à  trois  ou  quatre  cordes 
n'étoit  fufceptible  d'aucune  fymphonie  ; 
qu'on  pouvoit  fur  le  pentacorde  jouer  deux 
parties  à  la  tierce  l'une  de  l'autre;  enfin 
que  plus  le  nombre  des  cordes  fe  multi- 
plioit  fur  la  lyre  ,  plus  on  trouvoic  de 
facilité  à  compofer  fur  cet  inflrument  des 
airs  qui  fiffent  entendre  en  même  temps 
dirfc'rentes  parties.  La  queflion  efl  de 
favoir  fi  les  anciens  ont  profité  de  z^t 
avantage ,  &  je  crois  que  s  il  n'en  tirèrent 
pas  d'abord  tout  le  parti  pofTible  ,  du 
moins  ils  y  parvinrent  merveilleufement 
dans  la  fuite. 

Delà  vient  que  les  poètes  n'entendent 
autre  chofe  par  la  lyre  que  la  plus  belle 
&Ia  plus  touchante  harmonie.  C'ell:  par  la 
lyre  qu'Orfée  apprivoiloit  les  bêtes  farou- 
ches ,  &  enlevoit  les  bois  &  les  rochers  ; 
c'eft  par  elle  qu'il  enchanta  Cerbère  ,  qu'il 
fufpendit  les  tourmens  d'Ixion  &  des  Ana- 
naïdes;  c'efb  encore  par  elle  qu'il  toucha 
l'inexorable  Pluton  ,  pour  tirer  à.^^  enfers 
la  charmante  Euridice. 

Auffi  fauteur  de  Télémaque  nous  dit  , 
d'après  Homère ,  que  lorfque  le  prétrè 
d'Apollon  prenoit  çnmain  la  lyre  d'ivoire, 
Içs  ours  &  les  lions  veaoienc  Iç  flatteur  & 
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lécher  {q^  pi^'î>  ;  les  fatyres  fortolent  des 
forets  pour  danfer  autour  de  lui  ;  les  arbres 
même  paroiiToient  émus ,  &  vous  auriez 
cru  que  les  rochers  attendris  alloient  def- 
cendre  du  haut  des  m.oatagnes  aux  charmes 
de  fes  doux  accens  ;  mais  il  ne  chantoit  que 
la  grandeur  des  dieux ,  la  vertu  des  héros 
&  le  mérite  des  rois  ,  qui  font  les  pères 
de  leurs  peuples. 

L'ancienne  tragédie  grecque  fe  fervoit 
de  la  lyre  dans  les  chœurs.  Sophocle  en 
joua  dans  fa  pièce  nommée  Thamyris  , 
&  cet  ufage  fublifla  tant  que  \qs  chœurs 
conferverent  leur  HmpHcité  grave  &  ma- 
jeflueufe. 

Les  anciens  monumens  de  flatues,  de 
bas- reliefs  &  de  médailles  nous  repréfen- 
tent  plufieurs  figures  différentes  de ,  lyre  , 
montées  depuis  trois  cordes  jufqu'à  vingt , 
félon  les  changemens  que  les  mufîciens 
firent  à  et    inflrument. 

Ammien  MarceUin  rapporte  que  de  fon 
temps  ,  &  cet  auteur  vivoit  dans  le  iv 
fiecle  de  l'ère  chrétienne ,  il  y  a  voit  des 
lyres  auffi  greffes  que  des  chaifes  roulantes  ; 
Fahricantur  lyrx  ad  fpeciem  carpentorum 
ingénies.  En  efïet ,  il  paroît  que  dès  le 
temps  de  Quintilien  ,  qui  a  écrit  deux 
fîecles  avant  Ammien  Marcellin ,  chaque 
fon  avoir  déjà  fa  corde  particulière  dans 
la  lyre,  Les  muficiens ,  c'efl  Quintilien  qui 
parle ,  ayant  divifé  en  cinq  échelles ,  donc 
chacune  a  plufieurs  degrés  ,  tous  Iqs  fons 
qu'on  peut  tirer  de  la  lyre  y  ils  ont  placé 
entre  les  cordes  qui  donnent  les  premiers 
tons  de  chacune  de  ces  échelles  y  d'autres 
cordes  qui  rendeist  des  fons  intermédiaires  , 
&  ces  -cordes  ont  été  fi  bien  multipliées  , 
que,  pour  paffer  d'une  des  cinq  maitreffes- 
cordes  à  l'autre ,  il  y  a  autant  de  cordes 
que  de  degrés. 

On  fait  que  la  lyre  moderne  efl  d'une 
figure  approchante  de  la  viole  ,  avec  cette 
différence  ,  que  fon  manche  eil  beaucoup 
plus  large ,  aulfi  bien  que  fes  touches  , 
parce  qu^elles  font  couvertes  de  quinze 
cordes  ,  dont  les  fix  premières  ne  font 
que  trois  raiigs  ;  &  fi  on  vouloit  doubler 
chaque  rang  comme  au  luth ,  on  auroic 
vingt- deux  cordes  ;  mais  bien  loin  qu'on 
y  fonge ,  cet  inflrument  efl  abfolunienC 
tombé  de  mode,  11  y  a  cependant  àos^ 
Dddd   ^ 
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gens  de  goût,  qui  piécendent  que,  pour 
la  puifîance  de  lexpreflion  fur  le  fenti- 
ment ,  le  claveffin  même  doit  lui  céder 
cette  gloire. 

Ils  difent  que  la  lyre  a  fur  le  clavefîin 
les  avantages  qu'ont  des  exprefîions  non 
interrompues  fur  celles  qui  font  ifoL'es.  Le 
premier  fon  de  la  lyre  dure  encore  ,  loi  (que 
le  fécond  fon  commence  ;  à  ce  fécond  fon  , 
il  s'en  joint  un  troilîeme  ,  &  tous  ces  fons 
fe  font  entendre  en  même  temps.  Il  eft 
vrai  y  que  ,  fans  beaucoup  de  fcience  &  de 
délicateffe ,  il  elt  très-difficile  de  porter  à 
l'ame  l'i.nprefljon  puiffante  de  cette  union 
de  fons  confufe  ;  &  voilà  ce  qui  peut  avoir 
dégradé  la  lyre  :  mais  il  n'en  étoit  pas  viai- 
femblablement  de  même  du  jeu  de  Ther- 
pandre ,  de  Phrynis  &  de  Timothée  ;  ces 
grands  maîtres  pou  voient ,  par  un  favant 
emploi  des  fons  continus ,  mouvoir  les 
reflbrts  les  plus  fecrets  de  la  fenfibilité. 
{D.J.) 

§.  Lyre  ,  f.  f.  (  Aflron.  )  confleliation 
boréale  ,  appelée  aufli  en  latin  lyra  , 
cythara  Apollinis  ,  Orphei  ,  Mercurii  , 
Arionls  ,  Amphyonis  ;  tejiudo  Jivg  chelys 
marina  ,  fidlcula  ,  fides ,  falco  fyli^ejiris  , 
vultur  cadens ,  deferens  pfaherïum  ,  pu- 
pillam  &  teflam  ,  fidicon  ;  aquila  marina  , 
aquila  cadens.  La  belle  étoile  de  cette 
conftellation  s'appelle  fouvent  aufli  la  lyre, 
ff^egj  y  pupiïla  ,  te  fia.  On  reprélbnte  com- 
munément un  vautour  qui  porte  une  lyre 
ou  plutôt  un  décacorde  ,  &  par-là  on 
fatisfait  aux  difFérens  noms  qu'a  eu  c&tx.Q 
conftellation.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les 
Arabes  ont  mis  un  vautour  au  lieu  d  une 
lyre  ,  fi  ce  n'efl:  parce  que  la  lyre  ,  pointue 
par  le  haut ,  évafée  par  en  bas  ,  eft  fuf- 
ceptible  d'être  ornée  par  une  figure  d'oi- 
feau  ;  on  l'appelle  vultur  cadens  ,  parce 
que  cet  oifeau  regarde  vers  le  midi ,  où 
il  femble  defcendre ,  au  lieu  que  l'aigle 
qu'on  repréfentoit  s'élevant  vers  le  haut 
du  ciel  ,  s'appela  vultur  volans.  Cette 
conftellation  eft  compofée  de  zi  étoiles 
dans  le  catalogue  britannique  ,  la  principale 
qui  eft  de  la  première  grandeur  avoir  en 
17 fo,  9'  1**  48'  37"  de  longitude,  ^61^ 
44.'  50"  de  latitude  boréale.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

LYRE   omLire,   en   Normandie  , 
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(Geogr.)  bourg  du  diocefe  d'Evrenx ,  élec- 
tion de  Conches  ,  intendance  d'Alençon  fur 
la  ville,  av^ecune  abbaye,  iondée  en  1060, 
par  Guillaume  de  Normandie  :  Ahx  fa  lem- 
me  &  Guillaume  fon  fils  y  font  inhumés. 
Saint  Thomas  de  Canturberi ,  rétugié  en 
France ,  demeura  quelque  temps  en  ce 
monafiere  ;  c'eft  la  patr.e  de  Nico'as  de 
^y^  )  qui  de  juif  le  fit  cordelier  ,  & 
mourut  en  1340  au  couvent  de  Parens ,  où 
l'on  voit  fon  épitaphe.  (C) 

LYRIQUE;,  {Litttr.)  chofe  qne  l'on 
chantoit  ou  qu'on  jouoit  fur  la  lyre  ,  la 
cithare  ou  la  harpe  des  anciens. 

Lyrique  fe  dit  plus  particulièrement  àçs 
anciennes  odes  ou  ftances  qui  répondent  à 
nos  airs  ou  chanfons.  C'eft  pour  cela  qu'on 
a  appelé  les  odes  poéjies  lyriques ,  parce 
que  quand  on  les  chantoit ,  la  lyre  accom- 
pagnoit  la  voix.  Voye\  Ode. 

Les  anciens  ttoient  grands  admirateurs 
des  vers  lyriques ,  6c  ils  donnoient  ce 
nom  ,  félon  M.  Barnès ,  à  tous  les  vers 
qu'on  pouvcit  chanter  fur  la  lyre.  Voye\ 
Vers. 

Un  employa  d'abord  la  poéfie  lyrique  à 
célébrer  les  louanges  des  dieux  &  des 
héros.  Mufa  dedujidibus  divos  ,  puerofque 
deorum  y  dit  Horace  ;  mais  enfuite  on  l'in- 
troduilit  pour  chanter  les  plaifirs  de  la 
table ,  &  ceux  de  l'amour  :  &  juvenum 
curas  ,  ^  libéra  vina  rejerre  ,  dit  encore 
le  même  auteur. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  avec  les 
Grecs  qu'Anacréon  en  ait  été  le  premier 
auteur  ,  puiiqu'il  paroîc  par  l'écriture  que 
plus  de  mille  ans  a/ant  ce  poète  ,  les  Hé- 
breux étoient  en  pofl^eflion  de  chanter  des 
cantiques  au  fon  des  harpes  ,  de  cymbales 
&  d'autres  inftrumens.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  exclure  de  la  poéfie  lyrique  les 
fujets  héroïques,  M.  Barnès  a  montié  con- 
tre eux  que  le  genre  lyrique  eft  fufceptible 
de  toute  l'élévation  &  la  fublimité  que 
ces  fujets  exigent.  Ce  qu'il  confirme  par 
des  exemples  d'Alcée  ,  de  Stéfichore  & 
d'Horace  ,  &  enfin  par  un  affài  de  fa  façon 
qu'il  a  mis  a  la  tête  de  fon  ouvrage  fous  le 
titre  d' Ode  triomphale  au  duc  de  Ma  bo- 
rough.  U  finit  par  l'hiftoire  de  la  poéfie  ly 
rique  ,  &  par  celle  des  anciens  auteurs  qui 
y  ont  excellé. 
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Le  c^vaùere  de  la  po^^fie  lyrique  eft  la 
nohlefTe  &  la  douceur  ;  la  nobleffe  ,  pour 
les  fujets  héroïques  ;  la  douceur ,  pour  les 
fujecs  ba'ins  ou  galans  ;  car  elle  embraffe 
ces  deux  genres  ,  comme  on  peut  voir  au 
mot  Ode. 

Si  la  majeflj  doit  dominer  dans  les  vers 
héroïques  ;  la  {implicite  ,  dans  les  pafto- 
rales  ;  la  tendrefle  ^  dans  l'élégie  ;  le 
gracieux  &  le  piquant ,  dans  la  fatyre  ;  la 
plaifancerie  ,  dans  le  comique  ;  le  pathé- 
tique ,  dans  la  tragédie  ;  la  pointe  ,  dans 
l'épigramme  :  dans  le  lyrique  ,  le  poète 
doit  principalement  s'appliquer  à  étonner 
refprit  par  le  fubiime  des  chofes  ou  par 
celui  des  fentimens  ,  ou  à  le  flatter  par 
la  douceur  &  la  variété  des  images  ,  par 
l'harmonie  des  vers  ;  par  des  delcriptions 
&  d'autres  figures  fleuries  ,  ou  vives  & 
véhémentes  ,  félon  l'exigence  des  fujets. 
Voy.    Ode. 

La  poéfie  lyrique  a  de  tout  temps  été 
faite  pour  être  chantée  ,  &  telle  eft  celle 
de  nos  opéra  ,  mais  fupérieurement  à 
toute  autre  ,  celle  de  Quinault ,  qui  femble 
avoir  connu  ce  genre  infiniment  mieux 
que  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  fuivi.  Par 
conféquent  la  poéfie  lyrique  &  la  mufique 
doivent  avoir  entr'elles  un  rapport  intime  , 
&  fondé  dans  les  chofes  mêmes  qu^elles 
ont  l'une  &  l'autre  à  exprimer.  Si  cela  efè, 
la  mufique  étant  une  exprefîion  des  fenti- 
mens du  cœur  par  les  Lns  inarticulés  ,  la 
poéfie  muficale  ou  lyrique  efl  l'expre/îion 
des  fentimens  par  les  fons  articulés  ,  ou  ce 
qui  efl  la  même  chofe  par  les  mots. 

M.  de  la  Mothe  a  donné  un  difcours  fur 
l'ode  ,  ou  la  poéfie  lyrique  ,  ovi  parmi 
plufîeurs  réflexions  ingénie«fes  _,  il  y  a  peu 
de  principes  vrais  fur  la  chaleur  ou  l'en- 
thoufiafme  qui  doit  être  comme  l'ame  de 
la  poéfie  lyrique.  Voyez  Enthoujiame  & 
Ode. 

M.  de  Marmontel  a  traité  le  mCme  fujet 
en  profond  littérateur. 

Le  poënie  lyrique  chez  les  Grecs  ,  étoit 
non  feulement  chanté  ,  mais  compofé  aux 
accords  de  la  lyre  :  c'efl-là  d'abord  ce  qui 
le  diftingue  de  tout  ce  qu'on  appelle  ^jo^y/e 
lyrique  chez  les  Latins  &  parmi  nous.  Le 
poète  étoit  muficien  ,  il  préludoit ,  il  s'a- 
niraoit  aux  fons  de  ce  prélude  ;  il  fe  don- 
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noit  à  lui-même  la  mefure ,  le  mouvement, 
la  période  muficale  ;  les  vers  naiflbiéhc 
avec  le  chant  ;  &  delà  l'unité  de  rythme  ,  de 
carat^ere  &  d'exprefîion  ,  entre  la  mufique 
&  les  vers  :  ce  fut  ainfî  qu'une  poéfie  chan- 
tée fut  naturellement  foumife  au  nombre  & 
à  la  cadence  ;  ce  fut  ainfi  que  chaque  poète 
lyrique  inventa  ^  non  feulement  le  vers  qui 
lui  convint ,  mais  aufîi  la  flrophe  analogue 
au  chant  qu'il  s'étoit  fait  lui-même ,  &  fur 
lequel  il  compofoit. 

A  cet  égard  le  poème  lyrique  ,  ou  l'ode, 
chez  les  Latins  &  chez  les  nations  mo- 
dernes ,  n'a  été  qu'une  frivole  imitation  du 
poème  lyrique  des  Grecs  :  on  a  dit ,  je 
chante  ,  &  on  n'a  point  chanté  ;  on  a 
parlé  des  accords  de  fa  lyre  ,  &  on  n'avoit 
point  de  lyre.  Aucun  poète  ,  depuis  Horace 
inclufivement  ,  ne  paroît  avoir  modelé 
fes  odes  fur  un  chant.  Horace  ,  en  prenant 
tour  à  tour  les  diverfes  formules  des  poètes 
Grecs  ,  femble  avoir  fî  fort  oublié  qu'une 
ode  dût  être  chantée  ,  qu'il  lui  arrive 
fou  vent  de  laifTer  le  fens  fufpendu  à  la 
fin  de  la  flrophe  où  le  chant  doit  fe  repofer, 
comme  on  !e  voit  dans  cet  exemple  fi 
fubiime  d'ailleurs  par  les  penfées  &  par  1^ 
images  : 

Diftrichis  enjis  cuifuper  impiâ 
Cervice  pendet ,  non  Siculce  dapes 
Dulé^em  elakorahunt  faporem  ; 
Non  avium  y  citharceque  camus. 

Somnum  reducent  :  fomnus  agreflium 
lenis  virorum  ,  non  humiles  domos 
Faftidit ,  umbrofamque  ripam , 
Non  \ephyris  agitata  Tempe. 

Nos  odes  m.odernes  ne  font  pas  plus 
lyriques  ,•  &  à  l'exception  de  quelques 
chanfons  bachiques  ou  galantes  ,  qui  fe 
rapprochent  de  l'ode  ancienne  ,  parce 
qu'efes  ont  été 'faites  réellement  dans  le 
délire  de  Pam.our  ou  de  la  jo'e  ,  &  chan- 
tées par  le  poète  ,  aucune  de  nos  odes 
n'efl  fufceptible  de  chant.  On  a  efTayé  de 
mettre  en  mufique  l'ode  de  Roufîeau  à 
la  Fortune  :  c'étoit  un  mauvais  choix  ; 
mais  que  l'on  prenne  entre  les  odes  du 
même  poète  ^  ou  de  Malherbe  ,  ou  de  tel 
autre  ,  celle  qui  a  le  plus  de  mouvement 
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&  d'images  ,  on  ne  réuffira  guère  mieux. 
Voy.  Air. 

La  feule  forme  qui  convienne  au  chant , 
parmi  nos  poéfies  lyriques  ,  eft  celle  de 
nos  cantates  ;  mais  Roullcau  qui  en  a  fait 
de  fi  belles  ,  n'avoit  ni  le  fentiment  ,  ni 
l'idée  de  la  pocfie  mélique  ou  chantante  ; 
&  fa  cantate  de  Circé  ,  qui  paflTe  pour  être 
la  plus  fufceptible  de  Texpreffion  mulicale  , 
fera  l'écueil  des  compofiteurs.  Métaftafe 
lui  feul  ,  dans  fes  oratorio  ,  a  excellé  dans 
ce  genre  ,  &  en  a  donné  des  modèles  par- 
faits.  \'oy.  Concert. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  ly- 
riques de  la  Grèce  ,  fut  l'importance  de 
leur  emploi  ,  &  la  vérité  de  leur  enthou- 
fiafme. 

Le  rôle  d'un  poète  lyrique  y  dans  l'an- 
cienne Rome  &  dans  toute  l'Europe  mo- 
derne ,  n'a  jamais  été  que  celui  d'un  comé- 
dien ;  chez  les  Grecs  au  contraire ,  c'étoit 
une  efpece  de  miniftere  public  ,  religieux  , 
politique  ou  moral. 

Ce  fut  d'abord  à  la  religion  que  la  lyre  fut 
confacrée  ,  &  les  vers  qu'elle  accompagnoit 
furent  le  langage  des  dieux  ;  mais  elle 
obtint  plus  de  faveur  encore  en  s'abaifî'ant  à 
louer  les  hommes. 

La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  fes  héros 
que  de  fes  dieux  ,  &  le  poète  qui  les  chan- 
toit  le  mieux  ,  étoit  fur  de  charmçr  , 
d'enivrer  tout  un  peuple.  Les  vivans  fu- 
rent jaloux  des  morts  :  l'encens  qu  ils  leur 
voyoient  offrir  ne  s'exhaloit  point  en 
fumée  ;  les  vers  chantés  à  leur  louange 
pafToient  de  bouche  en  bouche ,  &  fe 
gravoient  dans  tous  les  efprits.  On  vit  donc 
les  rois  de  la  Grcçe  :b  difputer  la  fayçur  des 
pcëîes ,  &  s'attacher  à  eux  pour  fauver  leur 
nom  de  l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas 
jnfpirer  des  honneurs  qui  alloient  jufqu'au 
culte  ?  Si  l'on  en  croit  Komere ,  le  plus 
fidèle  peintre  des  mœurs  ,  la  lyre  ,  dans 
la  cour  des  roi?  ,  faifjit  les  délices,  des 
feftins  ;  le  chantre  y  étoit  révéré  comme 
J'ami  des  Mufcs  &  le  favori  d'Apollon  : 
fiinfî  l'enthoufiafme  des  peuples  &  des  rois 
allumoit  cellui  des  poces;  ^  tout  ce  qu^il 
y  avoit  dç  génie  dans  la  Grèce  fe  dé- 
vouoit  à  cet  art  divin.  Mais  ce  qui  acheva 
(^ç  le  rçn^re  i.mjDortant  ^  grave ,  ce  fut 
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l'ufage  qu'en  fit  la  politique ,  en  l'affocîant 
avec  les  loix  pour  aider  à  former  les 
mœurs. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  louer  l'adrefTe 
d'un  homm.e  obfcur  ,  la  vÎLefTe  de  fc-s 
chevaux  ,  ou  fa  vigueur  au  combat  de  la 
lutte  ,  mais  à  élever  l'ame  des  peuples  que 
l'ode  olympique  étoit  deflinée  ;  &  dans 
l'éloge  du  vainqueur  étoient  rappelés  toug 
les  titres  de  gloire  du  pays  qui  1  avoit  vu 
naître  :  puifTant  moyen  pour  exciter  l'ému- 
lation des  vertus  !  Ainfi  née  au  fein  de  la 
joie  ,  élevée  ,  ennoblie  par  la  religion  , 
accueillie  &  honorée  par  l'orgueil  des  rois 
&  par  la  vanité  des  peuples  ,  employée 
à  former  les  mœurs  ,  en  rappelant  de 
grands  exemples  ,  en  donnant  de  grandes 
leçons  ,  la  poéfie  lyrique  avoit  un  carac- 
tère aulîi  férieux  que  l'éloquence  même  ; 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'un  poète  , 
honoré  à  la  cour  des  rois  ,  dans  les  tem- 
ples des  dieux  ,  dans  les  folennités  de  la 
Grèce  afTemblée ,  fût  écouté  dans  les  con- 
feils  &  à  la  tête  des  armées  ,  lorfqu'animé 
lui-même  par  les  fons  de  fa  lyre  il  faifbit 
palTer  dans  les  âmes  ,  aux  noms  de  Hberté  , 
de  gloire  &  de  patrie,  les  fentimens profonds 
dont  il  étoit  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir 
de  cette  éloquence  fécondéede  l'harmonie  , 
&  aux  tranfports  qu'elle  excitoit  en  remuant 
l'ame  àes  peuples  par  les  refTorts  les  plus 
puifTans  ;  on  ne  veut  pas  y  croire  ,  tandis 
qu'en  Italie  on  voit  encore  la  mufique  ^  par 
la  yoix  d'un  homme  affoibii ,  &  dans  la 
fidion  la  plus  vaine,  enivrer  tout  un  peuple 
froidement  afTemblé. 

Suppofez  au  milieu  de  Rome  ,  Pergc- 
lefe  ,  la  lyre  à  la  main  ,  avec  la  voix  de 
Timothée  &  l'éloquence  de  Démolfhenes  , 
rappelant  aux  Romains  leur  ancienne 
fplendeur  &  les  vertus  de  leurs  ancêtres  ; 
vous  aurez  l'idée  d'un  poète  lyrique  y  & 
des  grands  effets  de  fon  art. 

En  voyant  en  chaire  le  mifïîonnaire 
Bridaine  ,  Içs  yeux  enflamm.és  ou  remplis 
dç  larmes ,  le  front  ruiffelant  de  fueur  , 
faifant  retentii;  les  voûtes  d'un  temple  des 
fons  de  fa  voix  déchirante ,  &  uniffant  à 
la  chaleur  du  fentiment  le  plus  exalté  ,  la 
véhémence  de  laclion  la  plus  éloquente  & 
la  pîu|  vçaie  \  je  \i\  fuppofé  quçlc^uefois 
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transforme  en  poëte  ,  &  fortifiant  par  les 
accens  d\me  harmonie  pathétique  les  fenti- 
mens  ou  les- images  dont  il  frappoit  Tame 
des  peuples  ;  &  j'ai  dit  :  tel  devoit  être 
Epiménide  au  milieu  d'Athènes  ;  Ther- 
pandre  ou  Tyrté  au  milieu  de  Lacédé- 
mone  ;  Alcce  au  milieu  de  Lesbos. 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours  ce 
caradere  férieux ,  mais  il  avoir  toujours  un 
caradere  vrai  :  Anacréon  chantoit  le  vin  & 
les  plaifirs ,  parce  qu'il  étoit  buveur  &  vo- 
Kiptueux  ,  Sapho  chantoit  l'amour  parce 
qu'elle  brûloir  d'amour. 

Ces  deux  fortes  d'ivrefTe  ont  pu  ,  dans 
tous  \qs  temps  &  dans  tous  les  pays  ,  inf- 
pirer  les  poètes  ;  mais  dans  quel  autre 
pays  que  la  Grèce  ,  la  poéfîe  lyrique  a-t- 
elle  eu  fon  caradere  férieux  &  fublime  ,  fi 
ce  n'eft  chez  les  Hébreux  &  dans  nos  cli- 
mats du  Nord ,  du  temps  des  Druides  & 
des  Bardes  ? 

Chez  les  Romains  &:  parmi  nous  ,  Ho- 
race ,  Malherbe  ,  Roufleau ,  faifoient  fem- 
blant  de  chanter  fur  la  lyre  ;  mais  Orphée , 
Amphion  ne  faifoient  pas  femblant  ,  lorf- 
qu'ils  apprîvoifoient  les. peuples  ^  les  raf- 
fembloient ,  les  engagoient  à  fe  bâtir  des 
murs ,  à  vivre  fous  des  loix  ;  mais  Ther- 
pandre  pour  adoucir  les  mœurs  des  Lacé- 
démoniens  ;  Tyrtée  pour  les  ranimer 
&  les  renvoyer  aux  combats  ;  Epi- 
ménide pour  appaifer  le  trouble  des  efprits 
&  la  voix  à^s  remords  ,  quand  les  Athé- 
niens fe  croyoient  menacés  ,  pourfuivis 
par  les  Eumenides  ;  Alcée  enfin  ,  pour 
déclarer  la  guerre  à  la  tyrannie  ,  &  rallu- 
mer dans  l'ame  des  Lesbiens  l'amour  de  la 
liberté  ,  chantoient  réellement  aax  accords 
de  la  lyre  ,  peut-être  même  aux  fons  Aqs 
inftrumens  analogues  au  caradere  &  à  l'in- 
tention de  leur  chant. 

Dans  l'ancienne  Rome  ,  une  poéfie 
éloquence  eut  fou  vent  pu  fe  fîgnaler  ;  mais 
un  peuple  long  -  temps  inculte ,  unique- 
ment guerrier  ,  peu  curieux  de  vers  &  de 
mufique  ,  peu fenfible aux  arts  d'agrément, 
&  trop  auftere  dans  fes  mœurs  pour  fon- 
ger  à  mêler  fes  plaifirs  avec  fes  affaires  , 
auroit  trouvé  ridicule  une  lyre  dans  la  main 
des  Brutus  ou  des  Gracches  y  ou  dans  celle 
de  Marius  ;  une  éloquence  mâle  pour 
plaider  fa  caufe  3  une-  épee  pour  ia  défen- 
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dre  ,  voilà  tout  ce  qu'il  demandoit  ;  & 
un  tribun  comme  Tyrtée,  ou  un  confui 
comme  Epiménide  ,  venant  foulever  en 
chantant  ,  ou  calmer  le  peuple  Romain  , 
auroit  été  mal  accueiUi.  Voy.  Poéjie. 

Dans  ce  même  article  Poéjie  ,  nous 
avons  appliqué  à  l'Italie  moderne  ,  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  l'Italie  ancienne  , 
&  nous  n'avons  pas  difîimulé  notre  fur- 
prife  y  de  voir  que  l'églife  ait  négligé 
celui  de  tous  les  arts  qui  pouvoit  le  plus 
dignement  embellir  fes  folennités.  Quant 
à  Tode  profane  ,  elle  n'y  a  jamais  fait 
qu'un  rôle  fidif ,  fans  objet  &  fans  minif- 
tere  ;  auiîi  les  hommes  de  génie  que  l'Italie 
a  pu  produire  dans  ce  genre  fublime  , 
comme  Chiabrera  &  Crudeli  ,  n'ayant  à 
s'exercer  que  fur  des  fujets  vagues ,  n'ont- 
ils  été  ,  comme  Horace  ,  que  de  foibles 
imitateurs  de  ces  hommes  pafîionnés  , 
qui  ,  dans  la  grece  ,  ajoutoient  aux  mou- 
vemens  de  la  plus  fublime  éloquence  , 
ie  charme  de  la  poéfie  &  la  magie  des 
accords. 

En  Efpagne  nul  encouragement  ,  &: 
aufîi  nul  fuccès  pour  le  lyrique  férieux  & 
fublime  ,  quoique  la  langue  y  fiit  dif- 
pofée.  On  ne  laifTe  pourtant  pas  de  trou- 
ver dans  les  poètes  Espagnols  que'ques 
odes  d'un  ton  élevé  ;  celle  de  Louis  de 
Léon  fur  l'invafion  des  Maures ,  eft  remar-: 
quabfe  ,  en  ce  que  la  fidion  en  eft  la  même 
que  l'allégorie  du  Camouens  pour  le  cap  de 
Bonne  Efpérance.  Dans  le  poëte  Efpagnol , 
plus  ancien  que  le  Portugais,  c'eft  le  Génie 
d'un  fleuve  qui  prédit  la  defcente  des  Mau- 
res &  la  défolation  de  l'Efpagne  ;  dans  le 
Portugais ,  c'eft  le  Génie  protedeur  du  pro- 
montoire des  tempêtes ,  &  gardien  de  la  mer 
des  Indes  y  qui  s'élève  pour  en  défendre  le 
pafTage  aux  Européens  :  l'image  eft  agran- 
die ,  mais  l'idée  eft  la  même ,  &  la  première 
gloire  en  eft  à  l'inventeur. 

L'ode  ,  en  Angleterre  ,  a  eu  plus  d'é- 
mulation &  plus  de  fuccès  ;  mais  ce  n'ef^ 
encore  là  qu'un  enthoufiafme  fadice.  Si  on 
y  veut  trouver  l'ode  antique  ,  il  faut  la 
chercher  dans  les  poéfies  des  anciens  Bardes  ; 
c'eft  Olîian  qu'il  faut  entendre  ,  gémifïànt 
fur  le  tombeau  de  fon  père  ,  &  fe  rappelant 
fes  exploits  : 

*'  A  cdté  d'un  rocher  élevé  fur  la  ibqu-» 
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tagne  &  fous  un  chêne  antique  ,  le  vieux 
Oilian  ,  le  dernier  de  la  race  de  Fingal  , 
éroit  aiïis  fur  la  moufTe  ;  fa  barbe  agitée 
par  le  vent  fe  replioit  en  ondes  ;  trifle  & 
penfif ,  privé  de  la  vue  ,  il  encendoit  la 
voix  du  nord  :  le  chagrin  fe  ranima  dans 
fon  cœur  ;  il  commença  ainfî  à  fe  plaindre 
&  à  pleurer  fur  les  morts.  • 

Te  voilà  tombé  comme  un  grand  chêne  , 
avec  toutes  tes  branches  autour  de  toi. 
Où  es-tu  ,  ô  roi  Fingal  ,  ô  mon  père  ? 
&toi,  mon  fils  Ofcur  ,  où  es-tu?  où  eft 
toute  ma  race  ?  hélas  !  ils  repofent  fous 
la  terre  :  j'étends  les  bras  ,  &  de  mes  mains 
glacées  je  tâte  leur  tombeau  ;  j'entends  le  tor- 
rent qui  gronde  en  roulant  entre  les  pierres 
qui  le  couvrent.  O  torrent ,  que  viens-tu  me 
dire  ?  tu  m'apportes  le  fouvenir  du  pafTé. 
Les  enfans  de  Fingal  étoient  fur  ton  rivage 
comme  une  foret  dans  un  terrain  fertile  ; 
ils  étoient  perçans ,  les  fers  de  leurs  lan- 
ces !  celui  là  étoit  audacieux  qui  fe  préfen- 
toit  à  leur  colère  !  Fillan  le  grand  étoit 
ici  ;  tu  étois  ici ,  Ofcur  ,  ô  mon  fils  ! 
Fingallui-méme  étoit  ici ,  puiiTant  &  fort, 
avec  les  cheveux  blancs  de  la  vielllefTe  :  il 
s'afFermifToit  fur  fes  reins  nerveux  ,  &  il 
étaloit  fes  larges  épaules  :  malheur  à  celui 
qui  rencontroit  fon  bras  dans  la  bataille. 
Le  fils  de  Morny  arriva  ,  Gaul  ,  le  plus 
robufte  des  hommes  :  il  s'arrêta  fur  la  mon- 
tagne, femblable  à  un  chêne  ;  fa  voix 
étoit  comme  le  fon  àes  torrens  ;  il  cria  : 
pourquoi  le  fils  du  puijfam  Cori-'al  veut-il 
régner feul  ?  Fingal  n'efl  pas  ajfe\fon  pour 
défendre  fon  peuple ,  &  pour  en  être  le 
foutien  :  je  fuis  fort  comme  la  tempête  fur 
V océan  )  comme  V ouragan  fur  les  mon- 
tagnes :  cède  ,  fils  de  Corval ,  &  fléchis 
devant  moi.  Il  defcendit  de  la  montagne 
comme  un  rocher  ;  il  retentifToit  dans  fes 
armes. 

Ofcur  s'avança  &  s'arrêta  pour  l'atten- 
dre ;  Ofcur  ,  mon  fils  ,  vouloit  rencon- 
trer l'ennemi  ;  mais  Fingal  vint  dans  fa 
force  ,  &  fourit  aux  menaces  infultantes 
de  Gaul  :  ils  s'élancèrent  l'un  contre  Pau- 
tre  ,  fe  prefTerent  dans  leurs  bras  nerveux 
&  luttèrent  dans  la  plaine  ;  la  terre  étoit 
fillonnée  par  leurs  talons;  le  bruit  de  leurs 
os  étoit  femblable  à  celui  d'un  vaifleau 
ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête  ; 
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leur  combat  fut  long  ,  ils  tombèrent  avec 
la  nuit  fur  la  p'aine  retentifiante  ,  comme 
deux  chênes  tombent  en  entrelaçant  leurs 
branches  &  en  ébranlant  la  montagne  : 
le  robufte  fils  de  Morny  eft  terrafie  ,  le 
vieillard  eft  vainqueur. 

Belle  ,  avec  {qs  trefTes  d'or  ,  fon  cou 
■poli ,  &  fon  fein  de  neige  ,  belle  comme 
les  efprits  des  montagnes  quand  ils  effleu- 
rent dans  leur  courfe  la  furface  d'une 
bruyère  paifible  pendant  le  filence  de  la 
nuit  ;  belle  comme  l'arc  des  cieux  ,  la 
jeune  Minvane  arrive  :  Fingal ,  dit-elle  , 
avec  douceur  ,  rends  -  moi  mon  frère  , 
rends  -  moi  l'efpérance  de  ma  race  ,  la 
terreur  de  tout ,  excepté  de  Fingal.  Puis- 
je  refufer  ,  dit  le  roi  ,  ce  que  demande 
l'aimable  fille  des  montagnes  ?  Emporte 
ton  frère  ,  ô  Minvane  plus  belle  que  la 
neige  du  nord  !  Telles  furent  tes  paroles 
6  Fingal  !  Hélas  !  je  n'entends  plus  les 
paroles  de  mon  père  :  privé  de  la  vue  , 
je  fuis  appuyé  fur  fon  tombeau  :  jentends 
le  fifflement  des  vents  dans  la  forêt ,  &  je 
n'entends  plus  la  voix  de  mes  amis  :  le 
cri  du  chafïeur  a  celle  ,  &  la  voix  de  la 
guerre  ne  retentit  plus  autour  de   moi.  ,y 

Voilà  l'ode  héroïque  do  ces  peuples  fau- 
vages  ;  &  voici  leur  ode  amoureufe  :  c'eft 
une  fille  qui  attend  fon  amant. 

«  Il  eft  nuit ,  &  je  fuis  feule  ,  aban- 
donnée fur  la  colline  des  orages.  Le  vent 
fûuffie  fur  la  montagne  ;  le  torrent  gémit 
au  bas  de  ce  rocher  ;  aucune  cabane  ne 
m'offre  un  afyle  contre  la  pluie  :  je  fuis 
abandonnée  fur  la  coline  des  orages. 

Leve-toi ,  ô  lune  !  fors  du  fein  de  tes 
nuages.  Etoiles  de  la  nuit ,  paroiffez  :  quel- 
que lumière  ne  me  guidera- t-elle  pas  vers 
le  lieu  où  repofe  mon  amant ,  fatigué  des 
travaux  de  la  chafTe  ,  fon  arc  détendu  à 
fes  cotés  ,  &  fes  chiens  haletans  autour  de 
lui  ?.. .  Je  fuis  obligée  de  m'arréter  ici 
feule  ,  fur  le  rocher  couvert  de  moufTe 
qui  borde  ce  ruifTeau.  J'entends  les  mur- 
mures du  vent  &des  flots  ;  mais  je  n'en- 
tends point  la  voix  de  mon  amant  ! 

Pourquoi  ne  viens  -  tu  point ,  o  mon 
Shalgar  !  pourquoi  le  fils  de  la  colline 
tarde  t-il  à  remplir  fa  promefTe  ?  Voici 
l'arbre  ,  le  rocher  ,  le  ruifîèau  murmu- 
rant. Tu  m'avois  promis  d'être  ici  avant  la 

nuit .  « 
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TTult . . .'  ah  !  où  eft  allé  mon  Shalgar  ! 
j)our  toi  j'ai  quitté  la  maifon  de  mon 
père  ;  jevoulois  fuir  avec  toi.  Nos  familles 
ont  été  long-temps  ennemies  ;  mais  Shal- 
gar &  moi  nous  ne  fommes  point  ennemis. 
O  vent!  cefTe  un  moment;  ruilTeau  ! 
fufpends  un  ir^ftant  ton  murmure.  Que  ma 
voix  fe  faffe  entendre  fur  la  bruyère  ; 
ru'elle  frappe  les  oreilles  du  chaiïeur  que 
j'attends.  Shalgar!  c'cft moi  qui  t'appelle  ; 
voici  l'arbre  &  le  rocher.  Shalgar  !  ô  mon 
amant!  me  voici  :  pourquoi  tardes-tu  à 
paroître  ?  hclas  !  rien  ne  me  répond. 

Enfin  la  lune  paroit  ,  les  eaux  brillent 
dans  la  vallée  ;  les  rochers  font  grifâtres 
fur  la  furface  de  la  colline  ,  mais  je  ne  le 
vois  point  fur  le  fommet  ;  fes  chiens ,  en 
le  devançant ,  ne  m'annoncent  point  (a 
préfence  :  refterai-je  donc  ici  folitaire  & 
abandonnée? 

Mais  quels  objets  apperçois-je  couchés 
devant  moi  fur  h  bruyère  ?  .  .  .  feroit-ce 
mon  amant  &  mon  frère? . . .  parlez-moi , 
mes  amis .  ..  hélas  !  ils  ne  me  répondent 
point  !  la  crainte  g'ace  mon  cccur  ....  ah  , 
ils  font  morts  !  leurs  épées  font  teintes 
de  fang.  O  mon  frère  ,  mon  frère  !  pour- 
quoi as-tu  tué  mon  Shalgar  ! . . . .  pourquoi, 
«  Shalgar!  as-tu  tué  mon  frère  !  vous 
m'étiez  fi  chers  l'un  &  l'autre!  que  dirai-je 
pour  célébrer  votre  mémoire  !  tu  étois 
beau  fur  la  colline  dans  la  foule  de  tes 
compagnons  ;  il  étoit  terrible  dans  le  com- 
bat ....  parlez-moi ,  écoutez  ma  voix  , 
cnfans  de  ma  tendteffe . . .  mais  hélas  !  i's 
fe  to.ifent  pour  toujours  ;  le  Iroid  habite 
dans  leur  fein. 

O  vous  !  ombres  des  morts  !  faites-vous 
lientendre  du  haut  de  ce  rocher  ,  du  fom- 
met de  la  montagne  des  vents;  parlez,  & 
[^|e  ne  ferai  point  effrayée....  où  étes- 
rous  allées  vous  repofer  ?  dans  quelle  ca- 
serne de   la   colline  vous  trouverai  -  je  ? 
lais  le  vent  ne   m'apporte  point  de  ré- 
>onfe  ;  je  ne  diftingue  point  dans  les  ora- 
;es  de  la   colline  les  fons  foibles   de  la 
roix  des  morts. 

Je  vais  m'aiV-oir  ici  dans  ma  douleur  ; 
j'attendrai  le  matin  dans  les  larmes.  Ele- 
vez un  tombeau  ,  o  vous ,  amis  des  morts  ! 
mais  ne  le  fermez  pas  avant  que  j'arrive.  Je 
fcns  ma  vie  s'échapper  d«  moi  comme  un 
2'ome   XX. 
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fonge ,  pourquoi  relfterois-je  après  mes 
amis  !  il  vaut  mieux  que  je  repofe  avec 
eux  fur  le  bord  de  ce  ruif^eau.  Quand  la 
nuit  defcendia  fur  la  colline  y  quand  la 
vent  foufflera  fur  la  bruyère  ,  mon  cmbre 
s'afliéra  fur  les  nuages  &  déplorera  la 
mort  de  mes  amis.  Le  chaflëur  écoutera 
du  fond  de  fa  cabane  ;  il  craindra  ma  voix , 
mais  il  l'aimera  ,  parce  que  ma  voix  fera 
douce  pour  mes  amis ,  car  ils  étoient  chers 
à  mon  cœur.  » 

Si  telle  étoit  l'éloquence  des  Bardes  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  tyran  les  eûî: 
fait  détruire  :  le  courage  &  l'élévation 
d'ame  que  ces  poètes  inlpiroient  aux  peu- 
ples ,  s'accordoient  mal  avec  le  projet  qu'il 
avoit  de  les  affervir  ;  ce  trait  de  pru- 
dence &  d'atrocité  d'Edouard  premier , 
fait  le  fujet  d'une  ode  de  Gray  ,  la  plus 
belle  peut-être  dont  l'Angleterre  fe  glo- 
rifie ,  &  dans  laquelle  faifant  parler  un 
Barde  échappé  au  glaive  ,  le  poète  femble 
infpiré  par  le  génie  d'Oifian. 

J'ai  dit  que  Pon  trouvoitle  grand  carac- 
tère de  l'ode  antique  dans  les  poéiies  àQ% 
Hébreux  ,  parce  que  l'enthoufii^fme  en  eft 
(incere ,  &  que  l'objet  en  eft  fi.'rieux  & 
fublime  :  ce  n'eft  point  un  jeu  de  l'ima- 
gination que  les  cantiques  de  Mcyfe  & 
que  ceux  de  David  ;  ils  chantoient  l'un  & 
l'autre  avec  une  verve  que  l'on  appelle- 
roit  génie  ,  fi  ce  n'étoit  pas  l'infpiration 
même  de  l'efprit  divin.  C'eft  CQtta  infpi- 
ration  &  les  élans  rapides  qu'eUe  donnoic 
à  leur  ame  ,  que  les  poètes  allemands 
ont  imités  de  nos  jours  ;  ils  fe  font  efforcés 
de  ployer  leur  langue  aux  formules  des 
vers  latins  ,  &  de  la  cadencer  fur  les 
mêmes  nombres  :  leur  oreille  en  efl  fatis- 
faite  ;  &  c'eft  un  plaifir  qu'aucune  nation 
n'a  droit  de  leur  difputer.  Mais  le  vague 
de  leurs  peintures  ,  l'ailégorie  continuelle 
de  leur  ftyle  ,  les  détails  recherchés  de 
leurs  defcriptions  font  trop  voir  que  leur 
enrhoufîafme  eft  fîmulé. 

Le  feul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à 
l'ode  le  caraâere  antique  ,  c'eft  le  CtLbre 
M.  Glcim  )  dans  fes  chants  de  guerre  piuf- 
fiens.  On  l'a  appelé  ,  avec  raifon  ,  le 
Tyrtée  de  fon  pays  ;  on  l'a  comparé  aux 
Bardes  des  Germains"  &  aux  Scaldes  à<iS 
anciens  Danois. 

Ee  ee 
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Gleim  efl:  prufTien  ,•  il  parle  en  homme 
petfuade  de  la  juftice  des  armes  de  fon 
roi  ;  &  le  rôle  qu'il  a  pris  eft  celui  d'un 
grenadier  plein  de  grnie  &  de  courage. 

"  Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre ,  » 
difent  les  auteurs  du  Journal  étranger  , 
w  confifte  dans  une  extrême  fimplicité 
»  unie  à  beaucoup  de  verve]  d'harmonie 
>5  &  de  force,  m  Les  traits  fuivans  ,  quoi- 
que afFoibiis  par  latradudion  ,  en  peuvent 
donner  une  idée. 

Dans  le  chant  de  viâoire  après  la  ba- 
taile  de  LoWofitz. 

"  Le  héros  ,  afiis  fur  un  tembour,  mé- 
>*  ditoir  fa  bataille ,  ayant  le  firmament 
7i  pour  tente  ,  &  la  nuit  autour  de  lui  : 
»  en  méditant  »  il  dit  :  Ils  font  en  grand 
>i  nombre,  mais  fufTent-ils  encore  plus 
»  nombreux  ,  je  les  battrai. 

M  II  vit  Taurore  ,  &  il  vit  nos  vifages 
»  enflammés  de  defirs;  ah  ^  combien  le  bon 
7>  jour  qu'il  nous  donna  étoit  raviffant  ! 

»)  Libre ,  comme  un  dieu ,  de  crainte 
»  &  de  terreur ,  plein  de  fenfibilité  ,  il 
»  eft  là  ,  &  diftribue  les  rôles  de  la  grande 
>y  tragédie. 

fi  Cependant  le  foleil  fe  montra  tout-à- 
»  coup  fur  la  carrière  du  firmament  ,  & 
w  tout- à-coup  nous  pûmes  voir  devant 
M  nous. 

w  Et  nous  vîmes  une  armée  innombrable 
»  quieouvroit  les  montagnes  &  les  vallées, 
»  &  (  ce  qui  eft  bien  permis  à  des  héros  ) 
»  nous  fûmes  étonnés  pendant  un  clin 
9i  d'œil ,  &  nous  reculâmes  la  tê.te  de  l'é- 
>j  paiffeur  d'un  cheveu  ;  mais  pas  un  feul 
n  pié  ne  recula. 

»  Car  au{ïi-tôt  nouspenfames  à  Dieu  & 
»  à  la  patrie:  (budain,  foldats  &  officiers 
w/  furent  remplis  du  courage  des  lions. 

,,  Et  nous  nous  approchâmes  de  l'en- 
„  nemi  à  grands  pas  égaux.  Halte ,  cria 
,,  Frédéric  ,  halte ,  &  ce  ne  fut  qu'un 
,,  même  pas. 

,,  Il  s'arrête  :  il  confidere  Pennemi ,  & 
5,  ordonne  ce  qu'il  faut  faire.  AufTi-tôt , 
,,  comme  le  tonnerre  du  Très-Haut,  on 
„  vit  la  cavalerie  s'élancer  ,  ^c.  ,, 

L'ode  frapçpife  a  de  la  pompe  ,  du.  co- 
loris ,  de  l'harmonie;. mais eKe  n'eft  jamais 
rapide  &  encore  moins  paifionnée  :  c'eft 
^ue  jamais  nos  ^oQtQ^  lyriques  n'ont  été 


animés  d'un  vérîtablô  enrhoufiarme.  Quel 
moment  que  la  mort  de  Henri  IV  fi 
Malherbe  avoit  eu  l'ame  de  Sully  ,  &  fi 
frappé  ,  comme  il  devoit  l'être  ,  de  ce 
monflrueux  parricide  ,  il  avoit  fait  éclater 
fa  douleur,  ou  plutôt  celle  de  la  patrie 
qui  voyoit  malfacrer  fon  pore  dans  fes 
bras  !  Malherbe ,  Racan  ,  Rouffeau  lui- 
même  ont  voulu  être  élégans  ,  nombreux  , 
fleuris  ;  ils  ont  écrit  en  poètes  ,  ils  n'ont 
prefque  jamais  parlé  en  hommes.  Leurs 
odes  font  froidement  belles  ,  &  on  les  lit 
comme  ils  les  ont  faites,  c'eft-à-dire., 
fans  être  ému.  Voye-{^  Ode. 

Les  modernes  ont  une  autre  efpece  de 
poème  lyrique  que  les  anciens  n'avoient 
pas  &  qui  mérite  mieux  ce  nom  parce 
qu'il  efl  réellement  chanté  :  c'eft  le  drame 
appelé  Opéra, 

Pour  en  donner  une  idée  fenfible , 
j'avois  dit  (  chap.  24  de  la  Poétique  fran-- 
foife  :  "  Suppofez  qu'on  eût  vu  lur  le 
„  théâtre  une  reine  de  Phénicie ,  qui ,  par 
,,  fes  grâces  &  fa  beauté  ,  eût  attendri , 
,,  intéreffé  pour  elle  les  chefs  les  plus 
,,  vaillans  de  l'armée  de  Godefroi ,  en  eût 
„  même  attiré  quelques-uns  dans  fa  cour  , 
,,  y  eût  donné  afyle  au  fier  Renaud  dans 
,,  fa  difgrace  ,  l'eût  aimé  ,  eût  tout  fait 
5,  pour  lui  &  l'eût  vu  s'arracher  aux  plaifirs 
,,  pour  fuivre  le  pas  de  la  gloire  ;  voilà 
,,  le  fujet  d'Armide  en. tragédie.  Le  poète 
,,  épique  s'en  empare;  &  au  lieu  d'une 
,,  reine  tout  naturellement  belle,  fenfible,, 
,,  intéreflante  ,  il  en  fait  une  enchante- 
,,.  refle.  Dès-lors  dans  une  adion  fimplô 
„  tout  devient  magique  &  furnaturel. 
,,  Dans  Armide  le  don  de  plaire  efl  un 
,,  preiiige  ;  dans  Renaud  l'amour  efl  un 
,,  enchantement  :  les  plaifirs  qui  les  en» 
,,  vironnent ,  les  lieux  même  qu'ils  habi*. 
„  tent,  ce  qu'on  y,  voit ,  ce  qu'on  y  en- 
„  tend ,  la  volupté  qu'on  y  refpire  ,  tout 
„  n'eft  qu'illufion  ;  &  c'eft  le  plus  charmant 
,,  des  fonges.  Telle  eft  Armide  embellie 
„  de  mains  de  la  mufe  héroïque.  La  mufe 
,,  du  théâtre  la  réclame  &  la  reproduit 
„.  fur  la  fcene  avec  toute  la  pompe  du 
y^  merveilleux.  Elle,  demande  pour  varier 
,,  &  pour  embelhr  ce  brillant  fpedade, 
,,les  mêmes  licences  que  la  mufe  épique 
^,  s'eftdonnées  ;  &  apgellant  à  fon  ftjcours. 
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,^  îa  tmiïîqiie  ,  la  danfe  ,  la  peinture  ,  elle 
,,  nous  fait  voir  par  une  magie  nouvelle 
,,  les  prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait 
,,  qu'imaginer.  Voilà  Armide furie  théâtre 
»>  fyriqiie  ;  &  voilà  l'idée  qu'on  peut  fe 
,,  former  d'un  fpedacle  qui  réunit  le  pref- 
_,,  tige  de  tous  les  arts  : 

Où    les    beaux  vers  ,    la  danfe  ,    la 

mujique  , 
Van    de    tromper    les  yeux  par    les 

couleurs , 
Van    plus    heureux   de    féduire     les 

cœurs  y 
De  cent  plaijirs  font  un  plaijir  unique. 

(  Volt.  ) 

;;  Dans  ce  compofe  tout  eft  menfonge , 
„  mais  tout  eft  d'accord  ,  &  cet  accord 
,,  ne  fait  la  vérité.  Là  mufique  y  fait  le 
„  charme  du  merveilleux  ,  le  merveilleux 
„  y  fait  la  vraifemblance  de  la  mufique  : 
3,  on  eft  dans  un  monde  nouveau  :  c'eft 
„  la  nature  dans  l'enchantement ,  &  yifî- 
5,  blement  animée  par  une  foule  d'intel- 
,,  ligences  dont  les  volontés  font  fes  loix. 

,,  Que  l'auftere  vérité  ,  ajoutois  -  je  , 
,,  s'empare  de  ce  théâtre  ,  elle  en  change 
„  tout  le  fyftéme  ;  &  fi  du  preftige  qu'elle 
,,  détruit ,  on  veut  conferver  quelque  trace, 
5,  l'accord ,  l'illufion  n'y  eft  plus.  On  en 
„  voit  l'exemple  dans  l'opéra  italien.  La 
j,  première  idée  du  vrai  poëme  lyrique 
,,  nous  eft  venue  d'Italie  ;  nous  Tavons 
,5  faifie  avidement  ,  &  les  Italiens  l'ont 
,,  abandonnée.  Au  lieu  des  fujets  fabuleux, 
„  où  la  fiaion  qu'ils  autorifent  met  tout 
„  d'accord  en  exagérant  tout  ,  ils  ont  pris 
,,  des  fujets  d'une  vérité  inaltérable  ou 
,,  lé  fabuleux  n'eft  admis  pour  rien  ;  & 
,,  c'eft  à  l'auftérité  de  ces  fujets  ,  qu'ils 
„  ont  entrepris  d'allier  le  chant ,  le  plus 
„  fabuleux  de  tous  les  langages.  C'eft-là 
„  le  vice  de  l'opéra  que  les  Italiens  fe 
„  font  fait  :  aufli  avec  d'excelîens  poètes 
„  &  d'excelîens  muficiens ,  n'auront-ils 
„  jamais  qu'un  fpeâacle  imparfait ,  difcor- 
„  dant  &  ennuyeux  pour  eux-mêmes.  „ 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  de 
littérature  &  de  goût  ,  dans  l'article 
Poëme  lyrique  a  pris  un  fyftême  tout 
contraire  au  mien.  Je  vais  répondre  aux 
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quefiions qu'il  m'adrefte.  J'avois  dit, comme 
on  vient  de  le  voir,  que  la  fcene  lyrique 
étoic  le  théâtre  du  merveilleux  ,  fur  quoi 
M.  Grimm  me  demande  :  "  Ne  feroit-ce 
,,  pas  une  entreprife  contraire  au  bonfens 
,,  que  de  vouloir  rendre  le  merveilleux 
,,  fufceptible  de  la  repréfentarion  théa- 
,,  traie  ?  Ce  qui  dans  l'imagination  du 
„  poète  &  de  les  ledeurs  étoit  noble  & 
„  grand  ,  rendu  ainfi  vifible  aux  yeux  , 
,,  ne  deviendra  -  t  -  il  point  puç'rile  Ù 
„  mefquin„  ?  ^ 

Voici  ma  réponfe  :  ce  qui  n'eft  pas 
devenu  puérile  &  mefquin  fous  le  pinceau 
du  Titien  &  de  l'Albane  ,  fous  le  cifeau 
de  Praxitelle  &  de  Phidias  ,  quoique 
rendu  vifible  aux  yeux  ,  peut  ne  pas  être 
puérile  Ù  mefquin  fur  la  fcene  :  les  pein-* 
très  &  les  ftatuaires  n'ont  fait  des  divinités 
d'Homère  que  de  beaux  hommes  ,  &  de 
belles  femmes;  &  peut-être  feroit-il 
contraire  au  bonfens  d'être  plus  difficile 
fur  le  merveilleux  théâtral» 

"  Sera-t-il  aifé  de  trojiver  des  aâeurs 
,,  pour  les  rôles  du  genre  merveilleux  ? ,, 

Non  ,  fans  doute  ,  les  adeurs  accomplis 
font  rares  dans  tous  les  genres  ;  mais  il 
eft  encore  plus  rare  de  trouver  un  aâeur 
qui  ait  l'ame  d'Agamemnon  ou  d'Orof- 
mane ,  une  aélrice  qui  ait  l'ame  de  Cîy^ 
temneftreou  d'Hermonie, que  d'en  trouver 
qui  aient  la  figure  que  les  fculpteurs  ont 
donnée  à  Vénus  ,  à  Jupiter  &  à  Cybele* 
Nous  avons  vu  nous-mêmes  un  adeur  qui 
dans  les  rôles  fabuleux  d'Hercule  &  de 
Pluton  faifoit  la  même  illufion  qu'il  auroit 
faite  dans  le  rôle  d'Augufte.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  nos  yeux  étoient  accou- 
tumés à  voir  en  peinture  &  en  fculpture  , 
des  Hercules  &  des  Plutons  faits  comme 
lui.  Au  furp!us,  la  difficulté  de  remplir 
dignement  le  projet  d'un  fpedacle  ne 
prouve  que  le  foin  qu'on  y  doit  apporter. 
Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  ridicule  que 
de  voir  un  homme  ordinaire  jouer  le  rôle 
d'un  dieu  ;  c'eft  de  voir  un  grand  enfant , 
un  homme  dénaturé  jouer  le  rôle  d'un 
héros  ;  &  les  Italiens  s'en  font  accommo- 
dés ;  mais  que  l'adeur  italien  ne  foit  pas 
un  homme  complet  ,.ou  que  fadeur  fran- 
çois  ne  foit  pas  un  homme  accompli ,  cela 
ne  conclut  rien  ni  contre  la  mufique  de 
E  ee  e    i 
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Pergolefe,  ni  contre  la  poéfiedeQuinault. 
L'illufion  dépend  des  moyens  qu'on  em- 
ploie :  &  loifqu'on  manque  de  moyens 
pour  rendre  le  merveilleux  vifibie,  il  refte 
encore  celui  de  le  rendre  agilî'ant ,  Ik  de 
le  dérober  aux  yeux  :  {i  ,  par  exemple  ,  on 
n'avoit  point  d'aâeur  d'une  figure  affez 
impofante  pour  repréfenter,  dans  l'optra 
de  Caftor  ,  le  perfonnage  de  Jupiter  ,  il 
feroit  facile  defuppofer  ce  dieu  environné 
de  nuages ,  d'où  fa  voix  fe  feroit  entendre 
accompagnée  par  un  bruit  fourd  ,  imitant 
celui  du  tonnerre  ;  &  ce  feroit  du  mer- 
veilleux. 

Mais  reprend  le  critique  :  '*  Des  dieux 
„  de  tradition  pourroient-ils  émouvoir  un 
„  peuple  &  l'intérelTer  comme  les  objets 
„  de  fon  culte  &  de  fa  croyance  ? ,, 

A  cela  je  réponds  :  Il  n'eft  pas  befoin 
de  croire  au  merveilleux  ,  pour  qu'il  nous 
fafTe  illudon.  Dans  la  poéfie  dramatique  , 
comme  dans  l'épopée ,  l'illufion  n'eft  jimais 
complette  ;  elle  n'exige  donc  pas  une 
croyance  férieufe,  mais  une  adhélion  de 
l'efprit  au  fyftéme  qui  lui  eft  offert  ;  & 
on  l'obtient ,  cette  adhéfion  ,  à  tous  les 
fpeâacles  du  monde.  Voyez  Merveilleux 
&  Illufion. 

"  Que  faudroit-il  penfer  du  goût  de  ce 
„  peuple  (  il  s'agit  à^^  François  ,  )  s'il 
„  pouvoit  foufFrir  fur  fes  théâtres  un 
„  Hercule  en  taffetas  couleur  de  chair  , 
,y  un  Apollon  en  bas  blancs  &  en  habit 
„  brodé  ?  ,, 

Il  faudroic  penfer  que  ce  peuple  a  donné 
quelque  chofe  aux  bienféances  théâtrales  ; 
que  par  égard  pour  la  décence  il  a  permis 
que  les  dieux  &  les  héros  ne  fulTent  pas 
nus  fur  la  fcene  ;  qu'il  veut  bien  les  fup- 
pofer  vêtus  comme  on  l'écoit  dans  le  pays 
&  dans  le  temps  où  l'adion  s'efl  palTée  ; 
&  fî  CQ%  convenances  ne  font  pas  afTez 
obfervées ,  c'eft  une  négligence  à  laquelle 
il  efl  facile  de  remédier.  Ell-ce  bein  fé- 
rieufement  qu'on  critique  des  bas  blancs 
&  un  habit  brodé  ?  Eit-ce  que  l'idée  du 
dieu  de  la  lumière  manque  d'analogie  avec 
l'éclat  de  l'or  ?  Et  que  fait  la  couleur  ou 
des  bas ,  ou  du  brodequin?  Suppofez  même 
que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût,  le  génie  de  Quinault  efl-il  rerpon- 
^ble  des  mal-adrelïès  du  tailleur  de  l'opéra? 
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Le  genre  de  Corneille  &  de  Racine  eft-il 
mauvais  ou  ridicule  ,  parce  que  nous  avons 
vu  long-temps  Auguite  &  Agamemnon  en 
longue  perruque  &  en  chapeau  avec  un' 
panache  ,  Hermione  &  Camille  avec  de 
grands  paniers  ? 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  tourner 
en  ridicule  les  ciels  de  l'opéra  ,  parce  que 
c'étoient  des  lambeaux  de  toile.  Et  les  ciels 
de  Claude  Lorrain  ,  ne  font-ils  pas  des 
lambeaux  de  toile  ?  Demandez  que  les  ciels 
foicnt  peints  à  faire  ilkifion  ;  demandez 
de  même  que  les  dieux  &  les  héros  foient 
vêtus  avec  goût  y  félon  leur  caradere  ;  mais 
ne  jugez  ni  de  Racine  ,  ni  de  Quinault , 
ni  de  Métaftaze  par  les  négligences  acci- 
dentelles qui  vous  choquent  fur  leur  théâ- 
tre ;  &  ne  nous  donnez  pas  pour  un  défaut 
du  genre  ce  qui  efl  commun  à  tous  les 
genres ,  &  ce  qui  leur  eti  étranger  à  tous. 

Le  critique  me  fait  encore  l'honneur  de 
me  demander  :  "  Si  le  bon  goût  Ù  le  bon. 
,ifens  permetrroient  de  perfonnifier  tous 
,,  les  êtres  que  l'imagination  des  poeces  a 
,,  enfantés  ,  un  génie  aérien,  un  jeu ,  un 
,,  ris ,  un  plaifir ,  une  heure  ,  une  conftel- 
,,  lation  ,  l£^c.  ,, 

Pourquoi  non  ,  (î  la  poéfie  leur  a  donn^' 
une  exiftence  &  une  forme  idéale ,  fi  la 
peinture  l'a  fécondée  ,  &  fi  nos  yeux,  par 
elle ,  y  font  accoutumés  ?  La  fable  &  la 
féerie  une  fois  reçues  ,  tout  le  fyfléme  en 
exifte  dans  notre  imagination.  Dès  qu'Ar- 
mide  paroît,  on  s'attend  à  voir  des  génies  ;. 
dès  que  Vénus  eu  l'Amour  s'annonce,  on 
feroit  furpris  de  ne  pas  voir  les  Grâces  , 
les  jeux ,  les  plaifirs.  Le  Guide  a  peint 
les  heures  entournant  le  char  de  l'Aurore  ; 
il  en  a  fait  un  tableau  divin.  Pourquoi  ce 
qui  nous  charme  dans  le  tableau  du  Guide 
choqueroit-il  le  bon  fens  &  le  goût  furie 
théâtre  du  merveilleux  ? 

Le  critique  févere  de  l'opéra  françois 
attaque  ,  d'après  les  principes  ,  l'allégorie 
de  la  haine  dans  l'opéra  d'Armide.  J'en 
avois  fait  l'éloge  ,  il  en  a  fait  un  détail 
burlefque  ,  &  dit  :  ^^  Voila  le  tableau  de 
,,  Quinault.  ,, 

LIne  parodie   n'eft  pas    une   critique, 
comme  une   injure  n'eft  pas  une  raifoi».. 
Jamais  allégorie  ,  je  le  répète,  ne  fut  plusr 
jufte  ni  plus  ingénieufe.  Elle  eft.  d'autant 
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p!ns  belle  qu'en  laiffanc  d'un  côt^  à  la 
vérité  lîmple  tout  ce  qu'elle  a  de  pathé- 
tique ,  de  l'autre  ,  elle  fe  faifit  d'une  idée 
abftraite  qui  nous  feroit  échappée  ,  &  dont 
elle  fait  un  tableau  frappant.  Je  vais  tâcher 
de  me  faire  entendre.  Armide  aime  Re- 
naud &  defire  de  le  haïr  ;  ainG  dans  l'ame 
d'Armide  l'amour  eft  en  réalité  ,  &  la  haine 
n'eft  qu'en  idée.  On  ne  parle  point  le 
langage  d'une  pafîion  que  l'on  ne  fent  pas. 
Le  poète  ne  pouvoit  donc ,  au  naturel  , 
exprimer  vivement  que  laniour  d'Armide. 
Comment  s'y  eft-il  pris  pour  rendre  fen- 
fib'e  ,  aftif  &  théâtral  le  {intiment  qu'Ar-  ' 
r.nde  n'a  pas  dans  le  cœur  ?  Il  en  a  fait 
un  perfonnage ,  &  quel  développement 
eût  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau  ,  la 
chaleur  &  la  véhémence  de  ce  dialogue  ? 

L   A     H  A  I  N    E. 

Sors  ,  fors  du  fein  d'Armide  ^  Amour , 
hrife  ta  chaîne. 

Armide. 

Arrête ,  arrête  ,  aff^eufe  Haine  t 

Eft-ce  là  mettre  l'allégorie  à  la  place  de 
la  pafTion?  Nullement.  Je  fuppofe  qu'au 
lieu  du  tableau  que  je  viens  de  rappeler , 
on  vît  fur  le  théâtre  Armide  endormie  , 
d:  l'amour  &  la  haine  perfonnifiés  fe  dif- 
putant  fon  cœur  ;  ce  combat  purement 
allégorique  feroit  froid.  Mais  la  fidion  de 
Quinault  ne  prend  rien  fur  la  nature  :  la 
pafïion  qui  polTede  Armide  eft  exprimée 
dans  fa  vérité  toute  fîmple  ;  &  le  poète 
ne  fait  que  lui  oppofer  ,  au  moyen  de 
l'allégorie  ,  la  paflion  qu'Armide  n'a  pas. 
Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  de  cette  fable, 
plus  on  y  trouve  de  génie  &  de  goût. 

A  regard  de  la  vraifemblance  ,  la  haine 
eft  un  perfonnage  réalifé  par  l'opinion  dans 
le  fyftême  de  la  mythologie  ,  comme 
l'envie  ,  la  vengeance  ,  le  défefpoir  ,  Ùc. 
Danslefyftêmedela  féerie  c'eft  un  démon, 
e'efU'un  des  efj^rits  infernaux  auxquels  le 
magicien  commande.  Le  fyftême  une  fois 
.reçu  ,  ce  perfonnage  a  donc  fa  vraifem- 
blance ,  comme  celui  d'Armide. &  comme 
^  celui  de  Plucon» 
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Quant  au  parallèle  que  le  critique  a  faic 
de  cette  fcene  traveltie  avec  la  fcene  de 
Phèdre  expirante ,  quelle  conféquence  en 
tirer  ?  Une  fcene  moins  pathétique  que  la 
mort  de  Phèdre  ne  peut-elle  pas  être  belle 
encore  .?  l'opéra  pour  être  un  fpedacle 
enchanteur  a-t-il  befoin  d'être  auffi  terri- 
ble ,  aufîi  touchant  que  la  tragédie  ?  Et 
en  général  une  chofe  eft-elle  ridicule  & 
mauvaife  par  la  feule  raifon  que  l'on  peut 
faire  mieux  ?  Voyons  fï  le  cenfeur  n'a  rien 
de  plus  fort  à  nous  oppofer. 

*'  Le  merveilleux  rifible air.fi  repréfenté, 
,,  n'auroit-il  pas  banni  tout  rintérêc  de  la 
,,  fcene  lyrique  ?  Un  dieu  peut  étonner  , 
„  il  peut  paroîrre  grand  &  redoutable  , 
,y  mais  peut-il  intérerter  ?  Comment  s'y 
,,  prendra-t  il  pour  me  toucher  ?  » 

La  réponfe  eft  facile  :  il  ne  vous  tou- 
chera point  ;    mais  les  malheurs   dont  il 
fera  la   caufe  vous  toucheront ,  &   c'eft 
aflez.  Le  critique   fe  feroit-il  mépris  au 
point  de  confondre  la  caufe  ou  l'agent  de 
l'adion  avec  le  fujet  qu'elle  afFede  ?  & 
lorfqu'Ilis  eft  pourfuivie  par  la  colère  de 
Junon  ,  penfe  t-il  que  ce  foit  Junon  qu'on; 
veuille  rendre  intéreflante  ?    AfTurément 
il  n'a  pu  le  croire  ;  qu*eft  ce  donc  qu'il  a- 
voulu  dire  ?  Dans  la  tragédie  de  Phèdre  ,. 
eft-ce  Vénus    qui    nous   touche?  Eft-ce 
Apollon  ou  lesEuménides  dans  la  tragédie 
d'Orefle  ?  Eft  ce  Diane  dans  l'Iphigénie: 
en   Aulide  ?  Seroit-ce   Jupiter  qui   nous- 
toucheroit  dans  l'opéra  de  Didon  ?  Avons- 
nous  befoin  de  nous  intérefter  à  Cy belle- 
pour  erre  émus  &  attendris  fur  le  malheur 
d'Atys  ?  Ce  feroit  fans  doute  une  grande 
bévue ,  que  de  vouloir  faire  d'un  perfonnage 
merveilleux  l'objet  de  l'intérêt  théâtral  ; 
il  n'en  doit   être  que    le  mobile  ,  &  ce 
mot   tranche   la   difficulté.    Le    critique 
enfin  l'a  fenti  j  mais  voici    comme   il  fe 
retranche. 

"  Suppofez  que  la  colore  d'un  dieu  ou 

,,  fa  bienveillance  influe   fur  le  fort  d'un 

,,, héros,  quelle  part  pourrois-je  prendre 

,,  à  une  adion  où   rien    ne   fe  pafTe  en- 

,,' conféquence  de  la  nature  »S:  de  la  né- 

î ,,  ceflité  des  chofes  ?  ,, 

j      Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  aui 

!  malheur  de  Phèdre  brûlant   d'un  amour 

'  inceftuv'ux  &.  adultère,  parce  qu'on  le-dic: 
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allumé  par  la  colère  de  Venus  ?  Aucune 
part  au  malheur  d'Orefte  ,  parce  qu'un 
ordre  exprès  des  dieux  l'a  condamné  au 
parricide  ?  Aucune  part  à  la  fuite  d'Enée 
&  au  dcTefpoir  de  Didon  ^  parce  que  telle 
a   été  la  volonté  de  Jupiter. 

Je  vous  demande  à  mon  tour  fi  ce  ne 
font  là  que  des  jeux  propres  â  émouvoir 
des  enfans  .?  Tout  ce  que  vous  direz  d'un 
opéra  je  le  dirai  de  ces  tragédies  ;  &  il 
fera  également  faux  que  le  merveilleux  y 
foit  incompatible  avec  l'unité  d'adion  & 
qu'il  en  falle  une  fuite  d'incidens  fans 
nœud ,  fans  liaifon  ,  fans  ordre  &  fans 
mefure.  Et  qu'importe  que  le  refTort  ,  le 
mobile  de  l'aûion  foit  naturel  ou  merveil- 
leux ?  fpuvenez- vous  qu'il  e{i  merveilleux 
dans  prefque  toutes  les  tragédies  grecques  ; 
&  l'adion  n'en  eft  pas  moins  une ,  moins 
régulière,  ni  moins  complète;  elle  n'en 
eft  même  que  plus  fîmple  &  plus  étroite- 
juent  réduite  à  l'unité. 

Le  critique  pourfuit ,  &  il  nous  prend 
par  notre  foible  :  "  Comment  le  ftyle 
„  mullcal  fe  feroit-il  formé  ,  dit-il ,  dans 
„  un  pays  où  l'on  ne  fait  chanter  que  des 
j,  êtres  de  fantaifie  ,  dont  les  accens  n'ont 
,,  nul  modèle  dans  la  nature  ?  ,, 

11  me  permettra  de  regarder  ceci  comme 
un  fophifme  ;  &  en  effet  le  flyle  n?ufical 
aura  été  en  France  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ; 
mais  le  merveilleux  n'y  fait  rien ,  foit  parce 
que  les  dieux  &  les  perfonnages  allégorie 
ques  n'étant  que  des  hommes  fur  la  fcene  , 
ïien  n'empêche  qu'on  ne  les  fa(Te  parler 
&  chanter  comme  des  hommes;  foit  parce 
qu'il  eft  abfolument  faux  qu'on  ne  fafTe 
chanter  dans  l'opéra  françois  que  des  êtres 
de  fantaifie  ,  puifque  Roland  ,  Théfée  , 
Atis ,  Armide  ,  Amadis  font  des  hommes 
comme  Régulus  &  Caton  ;  foit  enfin 
parce  que  les  accens  des  êtres  même  fan- 
taftiques  ou  allégoriques ,  comme  l'amour, 
2a  haine ,  la  vengeance ,  ont  pour  modèles 
dans  la  nature  les  accens  des  mêmes  paflions. 

En  fuppofant  donc  à  la  mufique  fran- 
çoife  tous  les  défauts  que  le  critique  lui 
attribue,  il  fera  vrai  que  le  fyftême  du 
merveilleux  fe  trouve  alîbcié  avec  une 
mauvaife  mufique  ,  mais  non  pas  que  cette 
mulîque  foit  un  vice  adhérent  au  fyflême 
du  merveilleux. 


L  Y  R 

Mais ,  '*  l'hypothefe  d'un  fpeaacle  oi\ 
„  les  perfonnages  parlent  quoiqu'en  chan- 
,,  tant,  n'efl-elle  pas  beaucoup  trop  voi- 
„  fine  de  notre  nature  ,  pour  être  em- 
,,  ployée  dans  un  drame  dont  les  aâeurs 
,,  font  des  dieux  ?  „ 

Qu'un  autre  nous  fît  cette  objedion, 
voici  comme  j'y  répondrois  :  **  Zf  po'éme 
lyrique  ne  repréfente  pas  des  êtres  d'une 
organifadon  différente  de  la  notre  ,  mais 
feulement  d'une  organifation  plus  parfaite. 
Or,  les  dieux  &  les  héros  fabuleux  ^  tels 
que  les  poètes  &  les  peintres  nous  ont 
accoutumés  à  les  concevoir ,  ne  font  autre 
chofe  que  des  hommes  perfeâionnés  ;  la 
langue  muficale  eft  donc  comme  leur 
langue  naturelle  ;  &  voilà  ce  qui  donne  à 
l'opéra  françois  une  vérité  relative  que 
l'opéra  italien  n'aura  jamais  :  car  l'imagi- 
nation déjà  exaltée  par  le  merveilleux  de 
la  fable  ou  de  la  m.agie  ,  attribue  aifément 
un  accent  fabuleux  ou  magique  aux  per- 
fonnages de  l'un  ou  de  l'autre  fyftême  ; 
au  lieu  que  fi  l'adion  théâtrale  ne  me 
préfente  que  la  vérité  hiftorique  &  que 
des  hommes  tels  que  j'en  vois  &  que  j'en 
entends  tous  les  jours ,  c'eft  alors  que  j'ai 
de  la  peine  à  me  perfuader  qu'ils  parloienc 
en  chantant.  La  conféquence  me  paroît 
jufte  ;  or,  le  principe  d'eu  je  l'ai  tirée  , 
le  critique  doit  le  reconnoître ,  c'eft  lui- 
même  qui  me  l'a  cjonné ,  ^  je  le  prends 
par  fes  paroles. 

Ilpeut  me  direqu'on  s'accoutume  à  tout, 
&  même  à  entendre  un  héros  avec  une 
voix  efféminée  ,  froidement  immobile  fur 
le  bord  d'un  théâtre  ,  dans  la  fituation  la 
plus  violente  ,  fredonner  un  air  de  bra- 
voure &  faire  affaut  de  juftefTe  &  de 
légèreté  avec  les  violons  ;  mais  il  doit 
convenir  du  moins  ,  qu'eu  égard  à  la  vrai- 
femblance ,  l'hypothefe  du  merveilleux 
s'accommode  mille  fois  mieux  du  langage 
mufical  que  la  vérité  hiftorique;  &  c'eft 
un  point  fur  lequel  il  me  femble  que  tout 
le  monde  eft  affez  d'accord. 

L'Italie  avoir  d'abord  adopté  pour 
„  l'opéra  le  genre  du  merveilleux.  „  Le 
critique  prétend  que  c'étoit  la  barbarie  du 
goût  qui  l'avoit  introduit,  *'  Dès  qu'on  a 
,,  voulu  chanter  fur  la  fçene  ,  ajoute-t-il, 
„  on  a  fenti  qu'il  n'y  avoit  que  la  tragédiei 
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j,"  &  îa  comédie  qui  pufTent  être  mifès  en 
„  mufique.  ,, 

La  vérité  fimple  eft  que  les  premiers 
cflais  du  fpeâacle  lyrique  ,  en  Italie  , 
furent  faits  aux  dépens  des  ducs  de  Flo- 
rence ,  de  Mantoue  &  de  Ferrare  ;  que 
leur  magnificence  n'y  épargna  rien  ;  qu'a- 
lors le  merveilleux  ,  qui  exige  de  grands 
frais,  putparoître  fur  leur  théâtre  ;  &  que 
dans  la  fuite  les  villes  d'Italie  obligées  de 
faire  elles  mêmes  les  dépenfes  de  leur 
fpedacle  ,  allèrent  à  l'épargne  &  don- 
nèrent y  par  économie  ,  la  préférence  à  la 
tragédie  dénuée  de  merveilleux. 

Or  ,  je  foutiens  qu'au  lieu  de  l'embellir , 
ils  ont  gâté  la  tragédie ,    non-feulement 
par  les  facrifices  que  leurs  poètes  ont  été 
obligés  de  faire  à  leurs  muflciens  ,    mais 
parce  qu'il  eft  impolTible  à  la  mufique  de 
Gompenfer  le  tort  qu'elle  fait  à  la  vérité  , 
à  )a  rapidité,  à  la  chaleur  de  l'expreflion. 
Pour  s'en  convaincre  on  n*a  qu'à  voir  fi 
un    opéra  italien   a    caufé    jamais    cette 
émotion  continuelle ,  ce  faififlement  gra- 
dué ,  cette  alternative    preffante   d'efpé- 
rance  (&  de  crainte  ,  de  terreur  &  de  com- 
paflion ,  ce  trouble  enfin    qui  nous  agite 
du  commencement  jufqu'à  la  fin  de  Mérope 
ou  d'Iphigénie.  Non-feulement  cela  n'efl 
pas  y  mais  cela   n'eft  pas  poflible  ,.  parce 
que  la  modulation   altérée  du   récitatif, 
quel  qu'il  foit,  ne  peut  jamais  avoir   la 
véhémence  &  l'énergie  du  langage    paf- 
flonné  ;  aufli  voit-on  qu'en  Italie  l'opéra 
n'eft  point  écouté  ,  que  dans  les  loges  on 
ne  penfe  à  rien  moins  qu'à  ce  qui  fe  pafte 
fur  le  théâtre ,   &  que  l'attention  n'y  eft 
ramenée  que  Porfqu'une  ritournelle  bril- 
lante annonce  l'air  poftiche  qui  termine  la 
fcene  &  qui  en  refroidit  l'intérêt.  Voyez 
dans  l'article  même  que  je  réfute  ,  le  cas 
qu'on  fait  en  Italie  de  l'adion  théâtrale  , 
&  les  conditions  qu'on  impofe  aux  malheu- 
reux poètes  qui  fe  condamnent  à  compofer 
des  opéra. 

Pourquoi  donc  avons-nouî  auflî  adopté 
un  fpedacle  où  la  vérité  de  l'expreflion 
eft  fans  cefte  altérée' par  l'accent  mulical  ? 
Le  poëce  n'y  eft-il  pas  foumis  à  la  même 
contrainte  ?  Les  gradations ,  les  dévelop- 
pemens ,  les  nuances  ne  lui  font-ils  pas 
^galciment  interdits  ?  N'eft-il  pas  de  même 
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obligé  d'efquifler  plutôt  que  de  peindre  , 
&  d'indiquer  les  mouvemens  de  l'ame 
plutôt  que  de  les  exprimer  ?  Ne  s'impofe- 
t-il  pas  encore  d'autres  gênes  que  le  poece 
italien  ne  connoît  pas  ?  Oui  ,  fans  doute  ; 
mais  le  fpedateur  en  eft  dédommage  par 
des  plaifirs  d'un  autre  genre  ;  &  c'eft  en 
quoi  lefyftèmefrançois  eft  plus  conféquent 
que  le  fyftême  italien. 

Si  Quinault  n'avoit  voulu  produire  fur 
fon  théâtre  que  TefFet  de  la  tragédie  ,   il 
auroit  tâché  d'imiter  Racine  ,  d'approfon- 
dir le  cœur  humain  ,  de  donner  plus  de 
véhémence  &  plus  d'énergie  à  fon  ftyle  , 
plus  de  force  à   fes  caraderes ,    plus   de 
chaleur  à  fon  adion  ;  &  fans  employer  , 
ni  le  charme  du  chant ,  ni  le  preft  ge  du 
merveilleux ,  il  auroit  fait  frémir  ,  il  auroit 
fait  verfer  des  larmes  ;  mais  fon  projet  fut 
de  réunir  dans  un  feul  fpedacle  tous  les 
plaifirs  des  yeux  &  des  oreilles,  &  d'en 
faire   un    enchantement.   Il    falloit  pour 
c^la  donner  à  fon  adion  non-feulement  la- 
couleur  fombre  de  la  tragédie  ,.  mais  toutes 
les  couleurs  &  toutes  les  nuances  du  fen- 
timent  qui  plaît  à  l'ame  &  qui  eft  fufceptible 
du  chant. 

L'irréconciliable  ennemi  de  Quinault 
n*admet  pour  l'expreflion  muficale  que  les 
fituations  violentes  y  les  mouvemens  paf- 
fionnés;  &  ici  on  a  de  la  peine  encore  à 
l'accorder  avec  lui-même  :  "  Imaginez-, 
,,  a-t^il  dit  ,  un  peuple  d'infpirés  &  d'en- 
,,  thoufiaftes  dont  la  téiQ  feroit  toujours 
,,  exaltée  ,  dont  l'ame  feroit  toujours  dans 
,,  l'ivrefle  &  dans  l'extafe  ;  un  tel  peuple 
,,  chanteroit  au  lieu  de  parler  ;  la  langue 
, ,  naturelle  feroit  la  mufique. ,,  Voilà  fon 
hypothefe  ;  on  va  voir  comme  il  la  dé- 
ment :  "  On  ne  peut  pas  ,  dit-il ,  au  fpec- 
,,  tacle  toujours  rireaux  éclats,  ni  toujours 
,,  fondre  en  larmes.  Grefte  n'eft  pas  ton- 
,,  jours  tourmenté,  par  les  Euménides  ; 
,,  Andromaque  au  milieu  de  fes  alarmes 
,,  apperçoit  quelques  rayons  qui  la  cal- 
„  ment.  „  Il  dcftine  donc  le  moment 
tranquille  au  récitatif ,  &  le  moment,  oit 
la  pajjîon  eft  dans  tome  fa  force  ,  dans 
toute  fa  variété' ,  dans  tout  fon  defordre  ; 
il  le  réferve  pour  la  déclamation  qui  porte 
le  nom  avaria. 

Mais  dans  l'opéra  italien  ,   on  entendis 
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trois  heures  de  rt'cicatif;  où  eft  alors 
VivreJJe  ,  Vcxtafe  ?  Mais  la  declamacion 
plus  chantée  ,  Varia  cft-tUe  toujours  paf- 
lîonnée?N'ert-e!ie  jamais  douce  d:  tendre? 
N'a- r-el!e  jamais  le  charme  d'une  maiodie 
volupcueufc  &  fcnliblc?  N'eft-ce  pas  même 
par  Tes  variétés  &  par  le  mélange  de  Tes 
car^éteres  ,  qu'elle  enchante  l'oreille  fans 
la  raf^afler  jan:ais  ?  De  quelque  côcé  que 
iron  critique  fe  retourne  ,  il  verra  que  les 
faits  lui  font  aufTi  contraires  que  les  raifons, 
&  qu'il  cft  auffi  peu  d'accord  avec  lui- 
même  qu'avec  moi. 

L'air  mefuré  ,  cette  efpece  de  chant 
dont  les  Italiens  ont  des  exemples  fubîimes 
&  dont  ils  nous  ont  donné  l'idée,  n'étoit 
pas  connu  du  temps  de  Quinauk  ;  mais 
par  fentiment  Quinault  lui  a  ouvert  une 
carrière  bien  plus  vafle  que  celle  où  par 
théorie  on  veut  ici  le  renfermer. 

En  effet  ,  les  paffions  violentes  ne  font 
pas  les  feules  dont  le  ton  s'éleve  au  deflus 
delafimple  récitation.  Latendreffe,  l'in- 
quiétude ,  l'efpérance  ,  la  'oie ,  la  volupté 
s'animent  ;  &  toutes  les  fois  que  i'ame  eft 
en  mouvement ,  foit  que  ce  mouvement 
aie  plus  ou  moins  de  violence  &derapidité, 
il  donne  lieu  à  une  expreflion  plus  vive 
&  plus  marquée  que  le  langage  tranquille 
&  (impie  :  c'tft-là  ce  qui  diftingue  l'air, 
ce  qui  le  rend  fufceptibîe  d'une  infinité 
de  nuances ,  &  c'eft  aufîi  ce  qui  rend 
l'opéra  françois  fufceptibîe  d'une  variété 
inépuifable  dans  les  caraderes  du  chant. 
Il  eft  tragique  par  inte:valles  comme 
l'opéra  italien  ,  &  la  mufique  du  plus 
^rand  genre  y  trouve  à  déployer  Ces 
forces  ;  mais  il  préfente  auffi  à  la  mufique 
douce ,  voluptueufe  &  tendre  ,  des  fenti- 
mens  à  exprimer  ,  &  des  tableaux  gracieux 
à  peindre. 

Voilà  les  fources  de  fa  richeffe  ,  &  ce 
qui  fera  tout  abandonner  pour  le  fyftéme 
de  Quinault  ,  l'idée  la  plus  grande  & 
la  plus  magnifique  qui  foit  fortie  de  la 
tête  d'un  poète  depuis  Homère  &  depuis 
E.  chyle. 

"  Si  vous  choififfez  deux  compofiteurs 
„  de  l'opéra  françois ,  inf^.fte  encore  mon 
^  adver^are  ;  que  vous  donniez  à  l'un  â 
„  exprimer  le  défefpoir  d'Andrcmaque 
3,  loifqu'on  airache  Aftianax  du  tombeau 
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,,  où  fa  piété  Ta  voit  caché,  ou  les  adîeui 
„  d'Iphigénie  qui  va  fe  foumettre  au  cou- 
,,  teau  de  Calchas  ,  ou  bien  les  fureurs 
,,  de  fa  mère  éperdue  au  moment  de  cet 
,,  affreux  facririce  ;  &  que  vous  difiez  à 
,,  l'autre  :  faites-moi  une  tempête  ,  un 
,,  tremblement  de  terre,  un  chœur  d'a- 
,,  quilo:  s  _,  un  débordement  de  Nil,  une 
,,  defcente  de  Mars  ,  une  conjuration 
,,  magique,  un  fabbat  infernal,  n'efî-ce 
,,  pas  dire  à  celui-ci  :  je  vous  chcifis 
„  pour  faire  peur  ou  plaifir  aux  enfans  ; 
„  &  à  l'autre,  je  vous  choifis  pour  être 
,,  l'admiration  des  nations  &  des  fiecles?  „ 

II  y  a  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  dans  ce 
parallèle  un  peu  de  déclamation  ;  d'abord 
l'on  ne  voit  pas  à  quoi  bon  ce  partage  : 
!e  même  compofiteur  à  qui  l'on  donneroit 
à  exprimer  le  défefpoir  d'Andromaque  ne 
feroit  pas  déshonoré  fi  on  lui  donnoit  auffi 
â  exprimer  les  gémifïemens  de  l'ombre 
d'Hcâor  ,  qui  fe  feroient  entendre  du  fond 
de  fon  tombeau  ;  ce'ui  qui  auoit  exprimé 
les  adieux  d'Iphigénie  eu  le  défefpoir  de 
fa  mère,  pourroit  fort  bien  annoncer  la 
defcente  de  Diane  par  une  lymphonia 
augufte  ;  ce'ui  qui  auroit  à  exprimer  la 
douleur  d'Idoménée  obligé  d'immoler  fon 
fils ,  ne  dédaigneroit  pas  d'imiter  la  tem- 
pête de  l'avant -fcene  ;  la  chute  du  Nil 
ne  feroit  pas  un  fpedacle  moins  magnifi- 
que â  peindie  aux  yeux  &  à  l'oreille  que 
le  triomphe  de  Séfoflris  ;  &  fans  être  un 
peuple  d'enfans  on  pourroit  être  ému  de 
la  beauté  de  ces  peintures.  Un  chœur 
infernal  peut  auffi  n'être  pas  un  bruit  de 
fabbat  :  les  Grecs  ne  l'appelloient  pas 
ainfi  fur  le  théâtre  d'Efchyle  ;  il  n'y  ref- 
femble  pas  davantage  dans  l'opérade  Caflor  ; 
&  quant  à  l'exécution  ,  il  eft  poffible  & 
facile  encore  d'y  mettre  plus  de  vraifem- 
blance. 

Enfin  ,  il  n'eflpas  plus  efîèntiel  à  l'opéra 
françois  qu'à  l'opéra  ital  en  de  jouer  fur 
le  mot ,  de  badiner  fur  des  fyllabes  ;  mais 
dans  l'un  &  l'autre  on  peut  peindre  , 
c'efî-à-dire  ,  imiter  des  fons  avec  des  fons 
reffemblans ,  mais  harmonieux;  c'efl-là  ce 
qu'on  appelle  embellir  la  nature  ;  &  pour- 
quoi fi  une  fymphonie  plaît  ,  lors  même 
qu'elle  n'exprime  rien  ,  déplaira-t-elle  en 
difant  quelque  chufe? Pourquoi  les  prodiges 
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de  la  nature  qui  font  fenfibles  à  l'oreille 
ne  feroient-ils  pas  retracés  à  l'oreille  ?  La 
mufique  n'a-t-elle  pas  fes  couleurs  comme 
la  peinture  ?  L'ame  ne  jouit-elle  pas  de 
Tune  &  de  l'autre  imitation  ?  Sans  doute  , 
le  compofiteur  qui  aura  vivement  exprimé 
les  paffions  fera  admiré  de  tous  les  iiecles  ; 
mais  fî  ce  même  homme  ajoute  à  ce  talent 
celui  de  peindre  en  fons  harmonieux  les 
grands  phénomènes  de  la  nature  ,  il  n'en 
aura  que  plus  de  gloire  ;  &  c'eft  la  double 
carrière  que  préfente  au  génie  le  fpeâacle 
du  merveilleux  ;  car  fon  avantage  eft  d'en- 
tremêler continuellement  les  fcenes  pathé- 
tiques de  prodiges  qui  les  amènent  y  d'in- 
cidens  qui  les  interrompent ,  &  de  tableaux 
qui  les  varient:  tel  eft  le  plan  d'Armide , 
d'Amadis  ,  de  Roland  ,  de  Proferpine  , 
de  Théfée  &  d'Atis ,  de  Dardanus  &  de 
Caftor. 

Quant  aux  détails  fur  lefquels  le  critique 
a  fait  des  obfervations  trés-judicieufes  , 
voyez  Air  ^  Chant  ^  Chœur  y  Duo  ^  Ré- 
citatifs Décoration  &  Théâtre  ,  &c.  Quant 
au  vrai  ftyle  de  l'opéra  françois  ,  &  à  la 
forme  de  ce  poème  la  plus  analogue  à 
fon  caradere  ,  je  ne  ferai  que  répéter  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  la  poétique  françoife. 
Voyez  Opéra. 

LYRNESSE  ,  (  Géog.anc.  )  Lyrnejfus  y 
€n  grec  Avp«»)3-<r<>«- ,  ville  d'Afic  dans  le  terri-  . 
toire  de  Troie  ;  le  champ  où  elle  étoit 
bâtie  portoit  le  nom  d'une  ville  appelée 
Thébée.  Adramytte  fe  forma  des  ruines  de 
LyrneJJe  ,  félon  Hiéroclès.  (Z>.  /.) 

LYRODIE,   {Mufique  des   a/zc.  )  air 
pour  la  lyre.  (  F,  D,  C.  ) 

LrROPH<ENICION,  {Mufiq,  inflr. 
des  anc.  )  Mufonius  dans  fon  traité  De 
Juxu  G'-iTcor.  ,  parle  d'un  infiniment  de 
mufique  des  anciens  appelé  lyrophœnicion, 
{F.  D.  C.) 

LYS  ,  lilium  ,  (  Géogr.  eccléf.  )  abbaye 
de  Bernadines  ,  dans  le  Gâcinois  ,  dio- 
cefe  de  Sens,  éledion  de  Melun ,  près  de 
la  Seine  :  elle  doit  fa  fondation  à  la  reine 
Blanche  &  à  faint  Louis  ,  fon  fils  ,  qui , 
par  fade  ,  donnèrent  à  ce  monaflere  ,  le 
pain  ,  Le  fel  &  le  chaujfage  :  l'enclos  de 
lio  arpens  fournit  le  vin.  L'églife  ,  le 
chœur  &  les  dortoirs  fe  refTentent  de  la 
magnificence  royale  des  fondateurs.  On  y 
Tome   XX. 


conferve  le  cœur  de  la  reine  Blanche  avec 
beaucoup  de  piété  ;  l'oflenfoir  efl  des  pius 
magnifiques  ;  c'eft  un  don  de  la  reine  ,  mère 
de  Louis  XIV.  La  réforme  y  fut  intro- 
duite par  M.  de  la  Trimouille ,  fous  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Quand  la  fœur 
du  minifîre  Colbert  en'  fut  bénie  abbefTe 
en  1677,  toute  la  cour  afîifla  à  cette 
cérémonie.  Chrifline ,  reine  de  Suéde  , 
vifita  cette  abbaye  il  y  a  plus  d'un  fiecîe , 
&  demanda  aux  dames  ,  ^'  avec  des  vœux, 
jy  pourquoi  des  grilles  ?  &  avec  des  grilles  , 
,,  pourquoi  des  vœux  ,,  ? 

Alix  de  Bourgogne ,  dernière  comtefîe 
de  Mâcon  ,  après  avoir  vendu  fon  comté 
à  faint  Louis  ,  en  1 248  ,  &  avoir  perdu  fon 
mari,  Jean  de  Dreux,  mort  en  la  Terre- 
Sainte,  en  1249,  fe  fit  religieufe  à  Mau- 
buifTon ,  &  fut  abbefTe  du  Xji',  où  elle  fut 
inhumée  en  1252.  (C.) 

LYSANDRE  ,  (  Hifi.  de  Lacédémone.) 
Lacédémonien  ,  rendit  à  fa  patrie  la  Gipé- 
riorité  qu'elle  avoit  cédée  aux  Athéniens. 
Les  Spartiates  ,  afFoiblis  par  \qs  vidoires 
d'Alcibiade ,  élurent  pour  général  Lyfandre^ 
génie  audacieux  &  fécond  en  refîcurces. 
Son  éloquence  militaire  lui  fit  beaucoup 
d'aliés  :  il  leva  une  armée  dans  le  Pélopo- 
nefe ,  &  en  profitant  des  alarmes  des  Ephé- 
fiens^qui  craignoient  de  ton  ber  fous  la 
domination  des  Perfes  ou  des  Athéniens , 
il  \qs  engagea  à  lui  confier  le  gouverne- 
ment de  leur  ville  ;  ayant  appris  que 
Cyrus  ,  fils  de  Darius  ,  étoit  à  Sardes ,  il 
s'y  tranfporta  pour  lui  expofer  combien 
il  étoit  intéreffé  à  humilier  \à  fierté  des 
Athéniens  ;  ce  jeune  prince  dont  il  carefTa 
la  fierté  ,  lui  accorda  une  augmentation 
pour  fes  foldats  :  cette  libéralité  lui  fournit 
une  armée  de  déferteurs  qui  en  affciblifTant 
les  Athéniens  ,  le  mit  en  écat  de  tout 
exécuter  ;  tandis  qu'il  enrichifîoit  les  fol- 
dats, il  confervoit  fous  fa  tente  toute  l'auf- 
térité  Spartiate  ;  il  profita  de  l'abfenca 
d'Alcibiade ,  pour  attirer  au  combat  le  gé- 
néral imprudent  à  qui  il  avoit  confié  le 
commandement.  Lyfandre  coula  à  fond 
vingt  vaifTeaux  Athéniens  ,  le  retour  d"Al- 
cibiade  releva  le  courage  des  vaincus  ,  qui 
brûloient  d'effacer  la  honte  de  leur  Refaite 
dans  un  fécond  combat;  Lyfandre  crai- 
gnit de.  compromettre  fa  gloire  contre  ua 
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général  qui  n'avoir  point  encore  éprouvé 
de  revers.  L'année  de  fon  commandement 
étant  expirée  ,  il  né  put  voir  fans  jaloiifie 
qu'on  lui  fubftitnoit  Callicratidas  qui  i'éga- 
loit  en  ralens  militaires  &  qui  lui  étoit  bien 
fupérieur  en  fentimens  :  il  s'en  vengea  baf- 
fement ,  en  renvoyant  à  Cyrus  le  trélor 
delliné  à  !a  paie  du  foldat  ;  Callicratidas 
privé  de  cette  refTource  fut  dans  l'impuif- 
fance  de  foutenir  le  poids  de  la  guerre  ; 
fa  flotte  fut  battue  &  difperfée  à  la  jour- 
née des  Argineu^es.  Les  alliés  de  Sparte 
folliciterent  le  rétabliîTement  de  Lyfandre  , 
&  fon  retour  à  l'armée  releva  tous  les  cou- 
rages ;  il  juftifia  cette  confiance  par  la 
vidoire  d'Egos  Potamos  ,  où  toute  la  flotte 
des  Aihc'niens  fut  diffipée  ;  trois  mille  pri- 
fonniers  furent  égorgés  impitoyablement 
par  les  Péléponéfiens. 

Lyfandre  parcourut  en  vainqueur  toutes 
les  villes  maritimes  ,  dont  il  changea  la 
forme  du  gouvernement  ;  il  ordonna  à 
tous  les  Athéniens  de  fe  retirer  dans  leur 
ville  dont  il  méditoit  le  fiege;  fa  poli- 
tique étoit  de  l'affamer;  les  Athéniens, 
autrefois  arbitres  de  la  Grèce  ,  fe  virent 
réduits  à  mendier  la  paix  ,  aux  conditions 
qu'on  voulut  leur  foufcrire  ;  Lyfandre 
entra  dans  leur  ville  ^  dont  il  fit  rafer 
les  murs  ;  la  forme  du  gouvernement 
fut  changée  ;  l'oligarchie  fut  abolie ,  & 
on  y  fubftitua  trente  archontes  ,  qui , 
dans  la  fuite  ,  furent  appelés  tyrans. 
Toutes  les  villes  alliées  ou  îu jettes  d'A- 
thènes, ouvrirent  leurs  portes  à  Lyfan- 
dre ,  &  lui  érigèrent  des  flatues  ;  les 
poètes  naturellement  adorateurs  des  heu- 
reux qui  peuvent  les  récompenfer ,  chan- 
tèrent {es  louanges  ,  &  le  mirent  au 
rang  des  premiers  héros  de  la  Grèce. 
II  ne  crut  pas  fon  ouvrage  affermi  tant 
qu'Akibiade  auroit  les  yeux  ouverts  ;  il 
lollicita  Pharnahafe  de  le  lui  livrer  mort 
ou  vif  :  ce  fatrape  violant  les  droits  facrés 
de  l'hofpitalité  ,  envoya  des  fatellites  qui 
le  tuèrent  à  coup  de  dards.  Les  profpé- 
xités  de  Lyfandre  corrompirent  fon  cœur  , 
il  devint  avare  &  cruel  :  huit  cents  des 
principaux  habitans  de  Milet  furent  égorgés 
par  fon  ordre  ;  quiconque  lui  déplaifoit  étoit 
traité  en  coupable  ;  les  provinces  devenues 
la  proie  de  (es  exadioiu  ,  portèrent   leurs 
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plaintes  à  Sparte  ,  qui  rappela  fon  géné- 
ral pour  entendre  fa  juftification  ;  quoi- 
qu'il ne  fut  point  puni  ,  il  efl  à  préfumer 
qu'il  fut  trouvé  coupable  ,  puifqu'il  y 
vécut  fans  confidération  ,  jufqu'à  l'expé- 
dition d'Agéfilas  ,  contre  la  Perfe  ,  où  il 
fut  nommé  chef  des  trente  capitaines 
fubordonnés  à  ce  roi  Spartiate  ,  dont 
il  traverfa  tous  les  deîièins  par  une 
bafTe  rivalité  ;  il  retourna  à  Sparte  où 
fon  ambition  lui  fit  jeter  les  yeux  fur 
le  trône  ;  fa  defcendance  d*Hercule  lui  en 
frayoit  le  chemin  ;  mais  comme  il  n'y 
avoit  que  deux  branches  de  la  pollérité 
de  ce  héros  qui  euffent  droit  de  prér 
tendre  au  pouvoir  fouverain  ,  il  réiolut 
de  s'afTocier  à  leur  privilège  :  il  cor- 
rompit la  prêtrefTe  de  Delphes  ,  mais  , 
malgré  toute  fa  dextérité  ,  il  ne  put  fe 
faire  afîez  de  partifans  pour  arriver  à 
fon  but. 

Toute  la  Grèce  alarmée  des  progrès 
rapides  d'Agéfiias ,  réfolut  doppofer  une 
digue  à  ce  torrent  qui  menaçoit  de  tout 
engloutir  ;  toutes  les  villes  fe  fouleverent 
contre  les  Lacédémoniens.  Lyfandre  qu'on 
avoit  laiffé  depuis  quelque  temps  dans  l'ou- 
bli ,  reparut  à  la  tête  de  l'armée  :  il  entra 
dans  la  Béotie ,  dans  le  defTein  de  faire  fa 
jondion  avec  les  Phocéens  ;  mais  il  fut  pré- 
venu par  les  Thébains  qui  remportèrent 
une  vidoire  d'autant  plus  complète  y  que 
ce  fut  dans  cette  journée  qu'il  perdit 
la  vie. 

Ce  célèbre  Spartiate ,  qui  avoit  aliéné  tous 
les  cœurs  par  fes  exadions ,  mourut  extrême- 
ment pauvre ,  quoiqu'il  eût  vécu  fans  luxe  ; 
il  fit  fervir  fes  richeffes  à  fon  ambition  ; 
&  dans  le  temps  qu'il  épuifoit  les  pro- 
vinces ,  il  en  verfoit  les  tréfors  fur  fes 
partifans  ;  vain  &  altier ,  il  s'abandonnoic 
à  la  bafTeffe  de  la  jaloufîe,  &  craignoit 
de  voir  fa  gloire  éclipfée  par  l'éclat  des 
autres  généraux.  Avant  lui ,  Sparte  étoit 
crainte  &  refpe^ée;  la  dureté  de  foa 
gouvernement  attira  fur  elle  l'envie  &  la 
haine  de  toute  la  Grèce  ;  malgré  fes  fuc- 
ces  dans  la  guerre ,  on  lui  refufe  une 
place  parmi  les  grands  capitaines  ;  fon 
grand  talent  fut  de  maîtrifer  les  efprits  ; 
fa  dextérité  dans  les  négociations  &  le 
g.ouv€raeinent    lui  auroit  niérité  le  nojaf 
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de  p'dnd,   Cl  fes  talens  n'euffent  (^te  obf- 
curcis  par  fes  vices-  (2-Jv.) 

LYSER  LE,  (  Geogr.  )  petite  rivière 
^'Allemagne  ;  elle  a  fa  fource  dans  l'e vêché 
de  Saltzbourg ,  &  fe  jette  dans  la  Drave  à 
Ditnbourg.  (D.  J,) 

LYSIARQUE ,  f.  m-  (Hifi.  anc.  )  nom 
d*un  ancien  magiftrat  qui  e toit  le  pontife  de 
Zycia  ,  ou  le  furintendant  des  jeux  facres 
de  cette  province. 

Strabon  obferve  que  le  lyjlarque  étoit 
créé  dans  un  confeil  compoîé  des  députés 
de  vingt-trois  villes ,  c'eft-à-dire ,  de  toutes 
Jes  villes  de  la  province  ,  dont  quelques- 
aines  avoient  trois  voix  ,  d'autres  deux  ,  & 
d'autres  une  feulement. 

Le  cardinal  Noris  dit  que  le  lyjîarque 
préfidoit  en  matière  de  religion.  En  effet 
Je  lyjiarque  étoit  à  peu  prés  la  même  chofe 
que  les  afiarques  &  ciriarques  y  qui ,  quoi- 
qu'ils fufTent  les  chefe  des  confeils  &  des 
états  des  provinces  ,  étoient  cependant 
principalement  établis  pour  prendre  foin 
des  jeux  &  des  fêtes  qui  fe  célébroient 
en  l'honneur  des  dieux  ,  dont  on  les  infti- 
fuoit  les  prêtres  en  même  temps  qu'on 
les  créoit.  Voyez  AJiarques  ou  C'iriap- 
ques.  i 

LYSIMACHIE ,  f.  f.  (  Botan.  )  J'allois 
prefque  ajouter  les  caraâeres  de  ce  genre 
de  plante  par  LinnéEus  ;  mais  pour  abréger  , 
j^  me  contenterai  de  décrire  la  grande 
lyjimachie  jaune ,  qui  eft  la  principale 
efpece. 

Elle  eft  nommée  lyjïmachia  lutea , 
major ,  quce  Diofcoridis ,  par  C.  B.  P. 
a45.  Tournefort,  J.  R.  H.  \t\ilyjimachia 
îatea ,  J.  B.  2.  ç^o,  Raii  hiftor.  lyjimachia. 
fpUis  lanceolatis ,  caule  corymbo  termi- 
nato  y  par  Linnajus ,  fl.  lappon,  51.  Les 
Anglois  l'appellent  great  yellaw  willow- 
herb ,  terme  équivoque  ;  les  François  la 
nomment  lyjimachie  jaune ,  corneille  yfouci 
d^eau  ,  percebojfe  ,  chajjebojje  ;  le  feul  pre- 
mier nom  lui  convient ,  il  faut  abroger 
tous  les  autres  qui  font  ridicules. 

La  racine  de  cette  plante  eft  foible , 
rougeâtre  ,  rampante  à  fieijr  de  terre  ; 
e»le  poulTe  plufieurs  tiges  à  la  haureiir  de 
deux  ou  trois  pies  ,  droites  ,  cannelées  y 
b|:.unes  ,  velues  ,  ayant  plufieurs  nœuds  : 
é^  cbacun  d'çux  fortent  trois  04  quatrç 
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feuilles  ,  qneîquefois  cinq  ,  pins  rarement 
deux  :  oblongues  ,  pointues ,  femblables  â 
celles  du  faule  à  larges  feuilles  ,  d'un  verd 
brun  en  deflus  y  blanchâtres  &  lanugineufcs 
en  defîbus. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fommets  des 
branches ,  plufieurs  à  côté  les  unes  des  au- 
tres ;  elles  n'ont  qu'un  feul  pétale ,  divifé 
en  cinq  ou  flx  parties  jaunes  ;  elles  font 
làns  odeur  ,  mais  d'un  goût  aigre.  Quand 
les  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  qui  forment  une  efpece  de  coquille 
fphénoïde  ;  ils  s'ouvrent  par  la  pointe  en 
plufieurs  quartiers,  &  renferment  dans  leur 
cavité ,  des  femences  fort  menues  ,  d'un 
goût  afïèz  aftringent. 

Cette  plante  profpere  dans  les  endroits 
humides  &  marécageux  ,  proche  des  ruif- 
feaux ,  &  au  bord  des  fofles  ;  elle  fleurie 
en  juin  &  juillet. 

Céfalpin  a  remarqué  qu'elle  a  quelque- 
fois deux,  trois,  quatre,  ou  cinq  feuilles 
oppofées  aux  nœuds  des  tiges.  Son  obfer— 
vation  eft  véritable ,  &  conftitue  les  va- 
riétés de  cette  plante  ;  elle  n'a  point  d'autre 
qualité  que  d  embellir  la  campagne  de  fes 
bouquets  de  fleurs ,  qui  fe  mêlant  avec 
ceux  de  la  falicaire  ,  dont  nous  parlerons 
en  fon  lieu  ,  forment  un  agréable  coip- 
d'œil.  On  dit  que  fon  nom  lui  vient  de 
Lyfimaque  ,  fils  d'un  roi  de  Sicile  ,  qui  la 
découvrit  le  premier  ;  mais  c'eft  qu'on  a 
bien  voulu  feire  honneur  à  ce  prince  de 
cette  découverte  imaginaire. 

Nos  Botaniftes  ont  commis  bien  d'autres 
fautes  ;  ils  ont  nommé  lyjimachie  jaune 
cornue  une  efpece  d'onagra  ;  lyjimachie 
rouge ,  une  efpece  de  falicaire  ;  Lyjimachie 
bleue  y  une  efpece  de  véronique ,  6?c, 
(P./.) 

Lysimachie  ,  [Gèog,  anc.)  ville  de  la 
Thrace  ,  qui  prit  enfuite  le  no-n  à^Hexa- 
milium  :  on  l'appelle  aujourd  hui  Hexami- 
li ,  félon  Sophien  ',  ou  PoUcajho  y  félon 
Nardus.  (  D.  J,  ) 

LYSIMACHUS  ,  (  Hlji.  nat.  )  pierre 
ou  efpece  de  marbre  dans  lequel  on  voyoic 
des  veinçs  d'or  ou  de  la  couleur  de  ce 
mçcal  ;  Pline  dic  qu'il  reii'çmbloit  au  aiai- 
bre  de  Rhodes. 

LYSIMAQUE;,(/^//^on<?^f  h  Gre-e.) 
difciplç  &  ami  du  philofophe  Califlsniie  •' 
Ffff  i 
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voyant   fon  maître     condamné    aux   plus 
rigoureux  tourmens  ,   lui  donna  du  poifon 
pour     abréger   fon    fupplice.    Alexandre  ^ 
pour  le  punir  de  ce  zele  officieux  ,  ordonna 
de  le    livrer  à   la   tnreur  d'un  lion  affamé 
dont   il   demeura    vainqueur  ;   fon  adiefle 
&  fon  courage  lui  rendirent  la  fave.ir  de 
fon  maître  qui   l 'éleva  à  tous   les  premiers 
grades  de  la  guerre.    Après  la  mort  de  ce 
conquéiant,  les  heuena-is  s'approprièrent 
fon    liéntage.    La   Thrace  &    les  régions 
voifines   échurent   à    L/Hmajue  :  ce  par- 
tage aîluTia  bien   des  guerres.  Anrigone  , 
dominateur   de    la  plus   gra.ide  pait;e   de 
FA'ie  ,  eut    l'orgueil  de  trai  er  Tes  égaux 
en  fiijecs  ,  les  uns  furent  dépouillés  ,  &  les 
autres    manfacrés  par    fes  ordres  ;   ce   fut 
pour  pré/enir  leur  oppre Hon  ,    que  Séleu- 
cus  ,    Ptolomée  &  Caffandre  fe  liguèrent 
avec  LyGmaque  concre  cet  ennemi  com- 
mun. La  race  d'Alexandre  fut  éteinte  par  les 
crimes  de  l'ambitieux  Caffandre  ;   alors  les 
gouverneurs  établirent  leur  domination  dans 
les  pays  qni  leur  avoient  été  confiés.    An- 
tiochus  &   fon   fils  furent  les  premiers  à 
ceindre  leur  front  du  diadème  ;  leur  exem- 
ple fut  fuivi  par  Ptolomée  &  Lyfimaque  , 
qui  prirent  le  titre  de  roi  dont  ils  avoient 
déjà  le  pouvoir. 

Lyjimjque  fe  fortifia  de  l'alliance  du  roi 
d'Egypte  ,  dont  il  époufa  la  fille  nommée 
Arcinoée  :  CQS  deux  rois  mirent  dans  leurs 
intérêts  Pyrrhus ,  roi  d'Epire  ;  leurs  forces 
réunies  fondirent  fur  la  viacédoine ,  dont 
il  fe  fit  proclamer  roi  :  mais  comme  Ly- 
Jimjque  n'avoit  pas  moins  contribué  que 
lui  à  lexpulfion  de  Démétrius  ,  il  reven- 
diqua la  moitié  du  royaume  conquis,  Pyr- 
rhus ne  ménagea  pas  aifez  fes  nouveaux 
fujets  \  ce  prince  incapable  de  repos  les 
rebuta  par  des  marches  &  des  fatigues  fté- 
riles.  Lyjimajue  profita  de  leur  mécon- 
tentement ,  pour  envahir  toute  la  Macé- 
doine. Démétrius  ,  chaffé  de  fes  états  , 
rafiembla  les  débris  de  fon  armée  ,  &  fit 
une  invafion  fur  les  terres  de  fon  ennemi. 
Sardes  &  plusieurs  autres  places  tombèrent 
fous  fa  puiffance  :  mais  Agatocle ,  fils  de 
Lyfim.ique  ,  l'obligea  de  fe  retirer  à  l'O- 
rient. Il  ne  reftoit  plus  que  deux  capitaines 
d'Alexandre  ,  Lyfimique  &  Séleucus  j 
l^és  Tuu  &;  l'autre  de  plus   de  quatre- 


LYS 

\  vingt  ans  :  ils  avoient  toujours  vécu  amis  y 
&  avant  de  mourir  ils  s'acharnèrent  à  s'ea- 


1  tre-détruire.  Séleucus  agre^eur  entra  dans 
l'Afie  m  neure  ,  avec  une  nombreufe  ar*- 
mée  ,  il  prit  Sardes  où  Lyjîm.ique  avoit 
renfermé  tous  {q^  tréfor>  :  ce  dernier  palfa 
l'Héleipont  pour  arrêter  fes  progrès  ,  il 
engagea  une  adion  où  il  perdit  la  vie  ; 
fes  états  tombèrent  fous  la  puifi'ance  de 
Séleucus. 

Lysimaque,  fils  d'Ariftide  ,  n'eût 
d'à  itre  héritage  que  la  gloire  de  fon  père  ; 
\^^  x\rhéniens  touchés  de  la  pauvreté  d'un 
citoyen  dont  le  père  n'avoit  été  malheu- 
reux ,  que  pour  avoir  trop  bien  fervi  la 
patrie  ,  lui  firent  prélent  de  cent  arpens  de 
bois  ,  &  d  autant  de  terres  labourables  ; 
ils  y  ajoutèrent  une  fomme  de  cinq  mille 
livres  d'argent  une  fois  payée  ,  &  qua- 
rante fous  par  jour  pour  fa  dépenfe  :  c^xto, 
largeffe  faite  au  fils  ,  fut  la  plus  belle  ré- 
paration qu  ils  pufï'ent  fal^e  à  la  mémoire 
d  un  père  refpedable.  {T-jsr.) 

LYSIODE  ,  (  Mujique  infirumentale 
des  anciens.  )  Athénée  ,  d'après  Ruphorus 
&  Euphranor ,  dit  que  c'étoit  une  efpece 
de  flâte. 

Le  même  auteur  dans  un  autre  endroit,' 
dit ,  que ,  fuivant  Ariftocles ,  lyfiode  ,  figni- 
fioit  la  même  chofe  ,  que  magode  ,  voyez. 
Magode  (  Littéral.  )  mais  que ,  fuivanC 
Ariftoxene  ,  le  lyjiode  étoit  l'oppofé  de 
magode ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  lyfiode  faifoic 
le  rôle  de  femme ,  quoique  habillé  en 
homme  ;  au  refte  ils  cliantoient  les  mêmes, 
vers  ,  &  ne  différoient  d'ailleurs  en  rien 
(  F.  D.  C.  ) 

L.'SPONDT,  {Commerce.)  forte  de 
poids  qui  pefe  plus  ou  moins  ,  fuivant  les 
endroits  où  Ton  s'en  fert. 

A  Hambourg  le  lyfpondt  eft  de  quinze 
livres  ,  qui  reviennent  à  quatorze  livres 
onze  onces  un  gros  un  peu  plus  de  Paris  , 
d'Amfierdam  ,  de  Strasbourg  &  de  Befan- 
çon  où  les  poids  font  égaux.  A  Lubeck  , 
le  lyfpondt  eîl  de  feize  livres  poids  du 
pays  y  qui  font  à  Paris  quinze  livres  trois, 
onces  un  gros  un  peu  plus. 

A  Copenhague  ,  le  lyfpondt  eft  de  feize" 
livres  poids  du  pays  ,  qui  rendent  quinze 
livres  douze  onces  flx  gros  un  peu  glu& 
de  Paris. 
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A  Dantzick  ,  le  lyfpondt  efl  de  dix-huit 
livres ,  qui  en  font  feize  de  Paris. 

A  Riga  ,  le  lyfpondt  eft  de  vingt  livres , 
qui  font  feize  livres  huit  onces  de  Paris. 
Dicl.  de  Comm.  tom.  III ,  pag.  zo6. 

LYSSA  ,  (  Littéral.  )  ^aW«  ,  fignlfie 
rage  ,  défefpoir.  Euripide  en  a  fait  une 
divinité  ,  qu'il  met  au  nombre  des  furies  , 
l'emploi  particulier  de  celle-ci  confiftoit 
à  fouffler  dans  refprit  des  mortels  la  fu- 
reur &  la  rage.  Ainli  Junon  dans  ce  poète 
ordonne  à  fa  mefî'agere  Iris  de  conduire 
promptement  Lyjfa  ,  coeffe'e  de  ferpens , 
auprès  d'Hercule  ,  pour  lui  infpirer  ces 
terribles  fureurs  qui  lui  firent  enfin  perdre 
la  vie.  {D.  J.) 
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LYSTRES  ,  (  Géogr.  anc.  )  Lyfira  , 
ville  d'Afie  dans  la  Lycaonie  ;  il  en  eft 
parlé  dans  les  Ac^es  ,  chap.  xiv  Ù  xxviij  , 
c'éroit  la  patrie  de  faint  Timothée.  Les 
apôtres  faint  Paul  &  faint  Barnabe  y  ayant 
guéri  un  homme  boiteux  depuis  fa  naif- 
fance  ^  y  furent  pris  pour  deux  divinités. 
{D.  J.) 

LYTHAN  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  mois 
de  l'année  des  Cappadociens.  Selon  un 
fragment  qu'on  trouve  dans  Uflerius ,  ce 
mois  répondoit  au  mois  de  janvier  des 
Romains. 

LYTIERE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  chan- 
fon  des  moifTonneurs  ,  chez  les  anciens 
Grecs.    Voye\  ChaNSON  ,   MufiqUe.  («S") 
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M,  fubf.  fém.  (  Gram.  )  c'efl  la  trei- 
zième lettre  &  la  dixième  confonne 
de  notre  alphabet:  nous  la  nommons  emme; 
les  Grecs  la  nommoient  mu  y  h-^  y  &  les 
Hébreux  men.  La  facilité  de  l'épellation 
demande  qu'on  la  prononce  me  avec  un  e 
muet  ;  &  ce  nom  alors  n'eft  plus  féminin , 
mais  mafculin. 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre 
M  eft  labiale  &i.  nafale  :  labiale  y  parce 
qu'elle  exige  l'approximation  des  deux  lè- 
vres ,  de  fa  même  manière  que  pour  l'ar- 
ticulation B  ;  nafale  ,  parce  que  l'effort  des 
lèvres  aind  rapprochées  ,  fait  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  fonore  que  l'ar- 
ticulation modifie  ,  comme  on  le  remarque 
dans  les  perfonnes  fort  enrhumées  qui  pro- 
noncent b  pour  m  ,  parce  que  le  canal  du 
nez  eft  embarralïe  ,  &  que  l'articulation 
alors  eft  totalement  orale. 

Comme  labiale  ,  elle  eft  commqable  avec 
toutes  les  autres  labiales  3  ,  p  ,  r  ,  /y 
c'eft  ainfi  que  fcabellum  vient  de  fçam- 
num ,  félon  le  témoigriage  de  Quintilien  ; 
que/ors  vient  de  /*h°^  y  que  pulvinar  vient 
de  pluma  :  cette  lettre  attire  aufti  Içs  deux 
labiales  b&c  py  qui  font ,  comme  elle  ,  pro- 
duites par  la  réunion  des  deux  lettres  ;  ainfi 
voit -on  le  b  attiré  par  m  dans  tombeau 
dérivé  de  tumulus ,  àans  flambeau  formé  de 
flamme  ,  dans  ambigo  compofé  de  am  ^  ^ 
ago  ;  &  p  eft  introduit  de  mçme  dans promp- 
fus  formé  de  promctus  ,  dans  fumpji  & 
fumptum  qui  viennent  àefumo. 

Comme  nafale  ,  la  lettre  ou  articulation 
M  fe  change  aufti  avec  N  :  c'eft  ainfi  que 
Jignum  vient  de  f«yj«'J  ,  nappe  de  mappa  , 
^  natte  de  matta  >  en  changeant  m  en  n  ; 
au  contraire  amphora  vient  de  «K*v«ç»t)» ,  am- 
pîus  de  «>«'rA;of ,  abflemius  à'abjiineo ,  fom- 
meil  àefomnus  ,  en  changeant  n  en  m. 

M  objcurum  in  extremitate  ,  dit  Prifcien 
(  Ub.  I  y  de  accid.  litt.  )  ut  templum  ;  aper- 
tum  in  principio  ,  ut  magnus  :  médiocre 
in  mediis  ,  ut  umbra.  Il  nous  eft  difficile 
de  bien  diftinguer  aujourd'hui  ces  trois 
prononciations  diiférçntes  de  m ,  marquéçs 


par  Prifcien  :  mais  nous  ne  pouvons  guère 
douter  qu'outre  fa  valeur  naturelle  ,  telle 
que  nous  la  démêlons  dans  manie  ,  mœurs , 
&c.  elle  n'ait  encore  fervi  ,  à  peu  près 
comme  parmi  nous ,  à  indiquer  la  nafalité 
de  la  voyelle  finale  d'un  mot  ;  &  c'eft 
peut-être  dans  cet  état  que  Prifcien  dit , 
M  ohfcurum  in  extremitate  ,  parce  qu'en 
effet  on  n'y  entendoit  pas  plus  diftinde- 
ment  l'articulation  m  ,  que  nous  ne  l'en- 
tendons dans  nos  mots  françois  ,  nom  , 
faim.  Ce  qui  confirme  ce  raifonnement , 
c'eft  que  dans  les  vers  toute  voyelle  finale  , 
accompagnée  de  la  lettre  m  ,  étoit  fujette  à 
l'élifion  ,  fi  le  mot  fuivant  commençoit  par 
une  voyelle  ; 

Dipifum  imper ium  cum  Jove  Cœfar 

habet  : 

dans  ce  temps-là  même  ,  fi  l'on  en  croît 
Quintilien  y  Infi.  IX y  4  ,  ce  n'eft  pas  que 
la  lettre  m  fût  muette  ,  mais  c'eft  qu'elle 
avoit  un  fon  obfcur  :  adeo  utpenè  cujufdam 
navce  littcrœ  fqnum  reddat  ;  neque  enim 
rximitur  ,  fed  obfcuratur.  C'eft  bien  là  le 
langage  de  Prifcien. 

'♦  On  ne  fauroit  nier  ,  dit  M.  Harduin  , 
»j  Rem,  dit',  fur  la  prononç.  p.  40  ,  que  le 
»>  fon  nafal  n'ait  été  connu  des  anciens, 
*y  Nicod  afTure  ,  d'après  NigidiusFiguIus, 
'  »>  auteur  contemporain  &  ami  deCict'ron  , 
fi  que  les  Grecs  employoient  des  fons  de 
V  ce  genre  devant  les  confonnesj^ ,  x  ,  v. 
Mais  Cicéron  lui-même  &  Quintilien  nous 
donnent  affez  à  entendre  que  m  i  h  fin 
étoit  le  figne  de  la  nafalité.  Voici  comme 
parle  le  premier,  Orat.  XXII ^  p.  i^^, 
Quid  f  illad  non  det  unde  fit  ,  quod  di- 
citur  cum  illis  y  cum  autem  nobis  non  di^ 
citur  ,  fed  nobifcum  ?  Quia  fi  ita  dicere- 
tur  ,  Qbfcxnius  conçurrerent  litteroe  ,  ut 
etiam  modo  ,  nifi  autem  interpofuifjem  , 
concurriffent.  Quintilien  ,  Inftit.  P'III,  j, 
s'exprime  ainfi  dans  \qs  mêmes  vues  ,  & 
d'après  le  même  principe  :  Vitanda  efi 
junâura  deformiter fojians ,  mji  cum  /z»-» 
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minibus  notis  îoqui  nos  dicimus ,  niji  hoc 
ipfum  hominibus  médium  fit ^  in  »«*«p«Ttf» 
videmur  incidere  :  quia  uldma  prions  fyl- 
labce  Huera  (  c'eft  la  lettre  m  de  cum  ) 
quœ  exprimi  niJi  labris  coeuntibus  non  po- 
tefi  ,  aut  ut  interjijîere  nos  indecemijjimè 
cogit  y  aut  continuata  cum  N  infequente 
in  naturam  ejus  corrumpitur.  Cette  der- 
nière obfervation  eft  remarquable  ,  fi  on 
la  compare  avec  une  autre  remarque  de 
M  Harduin  :  ibid.  "  Le  même  Nigidius  , 
7)  dit-il  ,  donne  à  entendre  que  chez  les 
»  Latins  n  rendoit  aufli  la  voyelle  nafale 
r  dans  anguis ,  increpat  ^  &  autres  mots 
r  femblables  :  in  his  ,  dit-il ,  non  verum 
»  n  ,  fed  aduherinum  ponitur  ;  nam  ji 
V  ea  littera  ejjet ,  lingua  palatum  tange- 
«  ret.  yy  Si  donc  on  avoit  mis  de  fuite 
cum  nobis  ou  cum  notis  y  il  auroit  fallu 
s'arrêter  entre  deux ,  ce  qui  ëtoit  ,  félon 
la  remarque  de  Quintilien  ,  de  très-mau- 
vaife  grâce  ;  ou  en  prononçant  les  deux 
mots  de  fuite ,  vu  que  le  premier  ëtoit 
nafal  ,  on  auroit  entendu  la  même  chofe 
que  dans  le  mot  obfcene ,  cunno  ,  où  la 
première  étoit  apparemment  nafale  con- 
formément à  ce  que  nous  venons  d'ap- 
prendre de  Nigidius. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  à  cette  occafion  , 
de  juftifier  notre  orthographe  ufuelle  ,  qui 
repréfente  les  voyelles  nafales  par  la  voyelle 
ordinaire  fuivie  de  l'une  des  confonnes  m 
ou  n.  J'ai  prouvé  ,  article  H  ,  qu'il  eft  de 
l'eftence  de  toute  articulation  de  précéder 
le  fon  qu'elle  modifie  ;  c'eft  donc  la  même 
chofe  de  toute  confonne  à  Tégard  de  la 
voyelle.  Donc  une  confonne  à  la  fin  d'un 
mot  doit  ou  y  être  muette  ,  ou  y  être 
fuivie  d'une  voyelle  prononcée  ,  quoique 
non  écrite  :  &  c'eft  ainfi  que  nous  pro- 
nonçons le  latin  même  dominos  ,  crepat , 
nequit  ,  comme  s'il  avoit  dominofe  cre- 
pate  ,  nequite  avec  Ve  muet  françois  ;  au 
contraire  ,  nous  prononçons  il  bat ,  il  pro- 
met ,  il  fit  ,  il  crut  ,  fabot ,  &c.  comme 
s'il  y  avoir  it  ba  ,  promè ,  il  fi  y-  il  cru  , 
fabo  fans  t.  Il  a  donc  pu  être  aufîi  rai- 
fonnable  de  placer  m  ou  /i  à  la  fin  d'une 
fyllabe ,  pour  y  être  des  fîgnes  muets  par 
rapport  au  mouvement  explofif  qu^ils  re- 
préfentent  naturellement ,  mais  fans  cefier 
^'indiquer  réraiftion  nafale  de  l'air  qui  eft 
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eflentielle  à  ces  articulations.  Je  dis  plus  : 
il  étoit  plus  naturel  de  marquer  la  nafalité 
par  un  de  ces  caraderes  à  qui  elle  eft  eften- 
tielle  y  que  d'introduire  des  voyelles  nafales 
diverfement  caradérifées  :  le  méchanifme 
de  la  parole  m'en  paroît  mieux  analyfé  ; 
&  l'on  vient  de  voir  ,  en  effet ,  que  les 
anciens  Grecs  &  Latins  ont  adopté  ce 
moyen  fuggcré  en  quelque  forte  par  la 
nature. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  lettre  m  à  la  fin 
du  mot  eft  en  firançois  un  fimple  figne  de  la 
nafalité  de  la  voyelle  précédente  ,  comme 
dans  nom  y  pronom  ,  faim  ,  thim  ,  &c.  il 
faut  excepter  Tinterjeâion  hem  ,  &  les 
noms  propres  étrangers  ,  où  Vm  finale  con- 
ferve  fa  véritable  prononciation  ;  comme 
Sem  ,  Cham ,  Jérufalem  ,  Krim  ,  StoC' 
kolm  ,  Salm  ,  Surinam  ,  Amfierdam  , 
Roterdam  ,  Poftdam  ,  &c.  Il  y  en  a  ce- 
pendant quelques-uns  où  cette  lettre  n'eft 
qu'un  figne  de  nafalité  ,  comme  Adam  , 
Abfalom  :  &  c'eft  de  l'ufage  qu'il  faut  ap- 
prendre ces  difterences  ,  puifque  c'eft  l'ufage 
feul  qui  les  établit  fans  égard  pour  aucune 
analogie. 

M  au  milieu  des  mots  ,  mais  â  la  fin 
d'une  fyllabe  ,  eft  encore  un  figne  de  na- 
falité ,  quand  cette  lettre  eft  fuivie  de  l'une 
des  trois  lettres  m  ^  b  y  p;  comme  dans 
emmener  y  combler  y  comparer.  On  en  ex- 
cepte quelques  mots  qui  commencent  par 
imm  ,  comme  immodefte  ,  immodefiie  , 
immodefiement  ,  immaculée  conception  , 
immédiat ,  immédiatement  ,  immatriculé  , 
immatriculation  ,  immenfe  ,  immenfité  , 
immodéré  y  immunité  ^  &c.  on  y  fait  fentir 
ia  réduplication  de  l'articulation  m. 

On  prononce  auffi  larticulation  m  dans 
les  mots  où  elle  eft  fuivie  de  n  ,  comme 
indemnifer ,  indemnité ^  amniftie  ,  Aga- 
memnon  ,  Memnon  ,  Mnémofine  ,  &c. 
excepté  damner  ,  folemnel ,  &  leurs  dé- 
rivés où  la  lettre  m  eft  un  figne  de  na- 
falité. 

Elle  l'eft  encore  dans  comte  venu  de 
comitis  ,  dans  compte  venu  de  computum  y 
dans  prompt  venu  de  promptus  ,  &  dan$ 
leurs  dérivés. 

M.  l'abbé  Régnier  ,  Gramm.  franc,  in- 
i^.pag.  ^7,  propofe  un  doute  fur  quatre 
mots ,  comtemptible  y  qui  n'eft ,  dit-il  y  plus 
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guère  en  ufage ,  exemption  ,  rédemption  & 
rédempicur  ,  dans  lesquels  il  femble  que 
le  fon  entier  de  m  fe  faiTe  entendre.  A 
quoi  il  répond  :  *^  Peut-être  aufïï  que  ce 
3,  n'eft  qu'une  illufîon  que  fait  à  Toreille 
,,  le  fon  voifin  du  p  rendu  plus  dur  par  le  t 
,,  fuivant.  Quoiqu'il  en  foit  ,  la  diiFë- 
3,  rence  n'efl:  pas  aflez  diftindement  mar- 
,j  quée  pour  donner  lieu  de  décider  là- 
,,  deflus.  ,,  Il  me  femble  qu'aujourd'hui 
Tufage  eft  très-décidé  fur  ces  mots  :  on 
prononce  avec  le  fon  nafal  exemt ,  exem- 
tion  y  exemtes  fans  />  y  &  plufieurs  même 
l'écrivent  ainfi  ,  &  entr'autres  le  rédac- 
teur qui  a  rendu  portatif  le  didionnaire 
de  Richelet  ;  le  fon  nafal  eft  fuivi  diftinc- 
tement  du  p  dans  la  prononciation  &  dans 
l'oithographe  des  mots  contempteur  ^  con- 
temptihle ,  rédemption  y  rédempteur. 

M  en  chiffres  romains  fignifie  mille  ; 
une  ligne  horizontale  au  deftus  lui  donne 
une  valeur  mille  fois  plus  grande  ,  M  vaut 
mille  fois  mille  ou  un  million. 

M  ,  dans  les  ordonnances  des  médecins  , 
veut  dire  mifce  ,  mêlez  ,  ou  manipulus  , 
une  poignée  ;  les  circonftances  décident 
entre  ces-deux  fens. 

M  ,  fur  nos  monnoies  ,  indique  celles 
qui  font  frappées  à  Touloufe. 

M  ,  {Écriture.)  dans  fa  forme  italienne , 
ce  font  trois  droites  &  trois  courbes  ;  la 
première  eft  un  I ,  fans  courbe  ;  la  féconde 
eft  un  I  parfait  y  en  le  regardant  du  côté 
de  fa  courbe  ;  la  troifieme  eft  la  première  , 
la  huitième  ,  la  troifieme  ,  la  quatrième  & 
la  cinquième  partie  de  l'O,  L'm  coulée  eft 
faite  de  trois  i  liés  enfemble.  Il  en  eft  de 
même  de  Vm  ronde. 

Ces  trois  m  fe  forment  du  mouvement 
compofé  des  doigts  &  du  poignet. 

M    A 

MA  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  nom  que  la  fable 
donne  à  une  femme  qui  fuivit  Rhéa  ,  &  à 
qui  Jupiter  confia  l'éducation  de  Bacchus. 
Ce  nom  fe  donnoit  encore  quelquefois  à 
Rhéa  même,  fui-tout  en  Lydie,  où  on 
lui  facrifioit  un  taureau  fous  ce  nom.  Die}. 
de  Trévoux. 

MA  ,    (  Mufiq.  )  fyllabe  avec  laquelle 
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quelques  muficiens  folfient  le  mi  hémol , 
comme  ils  folfient  par/z  le/a  die^e.  Voyez 
Solfier.  Mufique.  {S) 

MAAMETER,  {Géog^i  ville  de  Perfe  , 
autrement  nommée  Bafrouche.  Elle  eft 
fituée  ,  félon  Tavernier  ^  à  jj  ^  55 ,  de 
long.  Ù  à  ^6" ,  ^o  y  de  latit.  {D.  J.) 

MAAYPOÔSTEN  ,  f.  m.  (Co/n.) forte 
d'étoffe  de  foie  qui  nous  vient  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  hollandoifes. 
Les  cavelins  ou  lots  font  de  cinquante 
pièces.  En  1710  ,  chaque  pièce  revenoic 
à 'S  florins  \.  Voye7[  le  Dictionnaire  de 
Commerce. 

MABOUJA ,  f.  m.  {Botan.  exot.)  nom 
donné  par  les  fauvages  d'Amérique  à  une 
racine  ,  dont  ils  font  leurs  mafTlies.  Biron, 
dans  fes  curiofités  de  l'art  &  de  la  nature  , 
dit  que  cette  racine  eft  extrêmement  com- 
pare ,  dure  ,  pefante  _,  noire  ,  &  toute 
garnie  de  nœuds  gros  comme  des  châtai- 
gnes. On  trouve  l'arbre  qui  la  produit  fur 
le  haut  de  la  montagne  de  la  SoufTriere  dans 
la  Guadeloupe  ,  mais  perfonne  n'a  décrit 
cet  arbre.  {D.  J.) 

^  MABOUYAS  ,  f.  m.  (  Hifl.^  natur.  ) 
lézard  des  Antilles  ,  ainfi  appelé  par  les 
fauvages  ,  parce  qu'il  eft  très  -  laid  ,  & 
qu'ils  donnent  "communément  le  nom  de 
mabouyas  à  tout  ce  qui  leur  fait  horreur. 
Ce  lézard  n'eft  pas  des  plus  grands ,  il  n'a 
jamais  la  longueur  d'un  pié.  Ses  doigts  font 
plats  ,  larges  ,  arrondis  par  le  bout ,  &  ter- 
minés par  un  petit  ongle  femblable  à  l'ai- 
guillon d'une  guêpe.  On  le  trouve  ordi- 
nairement fur  les  arbres  &  fur  le  faîte  des 
cafés.  Lorfque  cet  animal  eft  irrité,  il  fe 
jette  fur  les  hommes  ,  &  s'y  attache  opi- 
niâtrement ;  mais  il  ne  mord  ,  ni  n'eft  dan- 
gereux ;  cependant  on  le  craint  ;  ce  n'eft 
fans  doute  qu'à  caufe  de  fa  laideur.  Pen- 
dant la  nuit  ,  il  jette  de  temps  en  temps 
un  cri  elFrayant ,  qui  eft  un  pronoftic  du 
changement  de  temps.  Hifi.  nat.  des  Ant. 
par  le  P.  du  Tertre  ,  tome  II ^  pag.  ^t^. 

Maboya  ou  MaboUYA  ,  f.  m.  {Théo- 
log.  caraïbe.)  nom  que  les  Caraïbes  fau- 
vages des  ifles  Antilles  donnent  au  diable 
ou  à  l'efprit  dont  ils  craignent  le  malin 
vouloir  ;  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  ren- 
dent au  feul  mabouya  une  efpece  de  culte , 
fabricant  en  fon  honneur  de  petites  figures 

de 
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^e  bois  bizarres  &  hideufes  ,  qu'ils  pla- 
cent au  devant  de  leurs  pirogues  ,  &  quel- 
quefois dans  leurs  cafés. 

On  trouve  fouvent  en  creufant  la  terre 
plufieurs  de  ces  figures ,  forme'es  de  terre 
-cuite ,  ou  d'une  pierre  verdâtre  ,  ou  d'une 
rcfine  qui  refîemble  à  l'ambre  jaune  ;  c'efl 
une  efpece  de  copal  qui  découle  naturelle- 
ment d'un  grand  arbre  nommé  courbaril. 
Voyez  Courbaril. 

Ces  idoles  anciennes  ont  différentes  for- 
-mes  :  les  unes  repréfentent  des  têtes  de 
perroquet  ou  des  grenouilles  mal  formées , 
^'autres  refîemblent  à  des  léfars  à  courte 
-queue  ou  bien  à  des  finges  accroupis  ,  tou- 
jours avec  les  parties  qui  défignent  le  fexe 
féminin.  Il  y  en  a  qui  ont  du  rapport  à  la 
ligure  d'une  chauve-fouris  ;  d'autres  enfin 
font  fi  difformes  ,  qu'il  efl  prefque  impof- 
iible  de  les  comparer  à  quoi  que  ce  fbit. 
Le  nombre  de  ces  idoles  ,  que  Ton  ren- 
contre à  certaines  profondeurs  parmi  des 
vafes  de  terre  &  autres  uflenfîles ,  peut 
faire  conjedurer  que  les  anciens  fauvages 
les  enterroient  avec  leurs  morts. 

Il  eft  d'ufage  parmi  les  Caraïbes  d'em- 
ployer encore  le  mot  mabouya  pour  expri- 
mer tout  ce  qui  eft  mauvais  :  aufîi  lorf- 
qu'ils  Tentent  une  mauvaifo  odeur  y  ils 
s'écrient,  en  faifant  la  grimace,  mabouya, 
caye ,  en  en  ,  comme  en  pareil  cas  nous 
.^difons  quelquefois  ,  c'efi  le  diable,  M.  LE 
Romain. 

MABY,  f.  m,  boifTon  rafraichifTante  fort 
en  ufage  aux  illes  d'Amérique  ;  elle  fe 
fait  avec  de  groffes  racines  nommées  pa- 
tates :  celles  dont  l'intérieur  eft  d'un  rouge 
violet ,  font  préférables  à  celles  qui  font 
ou  jaunes  ou  blanches  ,  à  caufe  de  la  cou- 
leur qui  donne  une  teinture  très-agréable 
à  l'œil. 

Après  avoir  bien  nettoyé  ou  épluché 
ces  racines  ,  on  les  coupe  par  morceaux , 
&  on  les  met  dans  un  vafe  propre  pour 
les  faire  bouillir  dans  autant  d'eau  que 
l'on  veut  faire  de  maby  ;  cette  eau  étant 
bien  chargée  de  la  fubf tance  &  de  la  tein- 
ture des  patates  ,  on  y  verfe  une  fufïifante 
quantité  de  firop  de  fucre  clarifié  ,  y  ajou- 
tant quelquefois  des  oranges  aigres  &  un 
peu  de  gingembre  :  on  continue  quatre  à 
cinq  bouillons ,  on-  retire  le  vafe  de  deîfus 
Tome   XX. 
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le  feu ,  &  après  avoir  laiffé  fermenter  le 
tout ,  on  pafTe  la  liqueur  fermentée  au  tra- 
vers d'une  chauffe  de  drap  ,  en  prefTant 
fortement  le  marc.  Il  faut  repaffer  deux 
ou  trois  fois  la  liqueur  pour  l'éclaircir , 
enfuite  de  quoi  on  la  veife  dans  àes  bou- 
teilles dans  chacune  defquelles  on  a  eu 
foin  de  mettre  un  ou  deux  doux  de  gi- 
rofle. Cette  boiftbn  eft  fort  agréable  à  l'œil 
&  au  goût  lorfqu'elle  eft  bien  faite  :  elle 
fait  fauter  le  bouchon  de  la  bouteille ,  mais 
elle  ne  fe  conferve  pas  ,  &  elle  eft  un  peu 
venteufe.  M.  le  Romain. 

M ACACOUAS,  f.  m.  {Bijl.  nat)  oifeau 
du  Brefil  ,  qui,  fuivant  les  voyageurs, 
efl  une  efpece  de  perdrix  de  la  groffeur 
d'une  oie. 

MACiE  ,  {Geog.  anc.)  Dans  Strabon  & 
&  Ptolomée  ce  font  des  peuples  de  l'Ara- 
bie heureufe  fur  le  golfe  Perfique  ;  dans 
Hérodote  ,  ce  font  des  peuples  d'Aflique  , 
au  voifinage  de  la  Cyrénaïque.  (Z).  /.) 

MACAF  ,  f.  f  (  Imprimerie.  )  c'eft  la 
petite  ligne  horizontale  qui  joint  deux  mots 
enfemble  dans  l'écriture  hébraïque  ,  comme 
dans  cet  exemple  françois  ,  vous  aime -t-il? 
Macaf  vient  de  neca/\'  joindre.  Les  gram- 
mairiens hébrarfans  prononcent  maccaph 
les  autres  macaf. 

MACAM ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  petit 
fruit  des  Indes  orientales  de  la  groffeur  &; 
de  la  forme  de  notre  pomme  fauvage  ;  il 
a  un  noyau  fort  dur  au  milieu  _,  il  eft  acide  : 
l'arbre  qui  le  porte  eft  petit  ;  iJ  reffemble 
afîez  par  Çqs  feuilles  &  fon  port  au  coi~ 
gnaffier  :  fa  feuille  eft  d'un  verd  jaunâtre. 
Le  mot  macan  eft  de  la  langue  portugaife  , 
il  fignifie  pomme. 

MACAN,  {Géog.)  ville  de  Coraffane, 
l'Ong.cfS'  30-  l^t-  37-35-  i^-  J-) 

MACANDON,  f  m.  {Botan.  exot.) 
arbre  conifere  qui  croît  au  Malabar  ,  où 
on  l'appelle  cada  calava.  Bontius  dit  que 
fon  fruit  eft  femblabîe  a  la  pomme  de  pin 
avec  cette  feule  dih'érence  ,  que  fes  cônes 
ne  font  pas  fi  pointus  ,  &  qu'ils  font  un 
peu  mous  ,  d'un  goût  affez  infipide.  l\  lui 
donne  des  fleurs  femblabies  à  celles  du 
mélianthe.  Les  habitans  de  Malabar  font 
cuire  ces  fruits  fous  la  cendre ,  &  le  man- 
gent dans  la  dyflenterie  ;  il  eft  falutaire 
dans    les    maladies   des   poumons ,   telles 
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ç  ue  l'afthme  ,  à  caufe  de  la  vertu  em- 
plaftique  de  fes  parties  muqueufes.  Ray 
en  parle  dans  fon  hijîoire  des  plantes. 
(D.J.) 

MACAO  ,  f-  m.  (  Ornith.  )  nom  d'un 
genre  de  perroquets  qu'on  diftingue  aufli 
par  la  longueur  de  leurs  queues.  Il  y  en 
a  trois  différentes  çfpeces  qu'on  nous  ap- 

Îiorte  en  Europe  qui  ne  différent  pas  feu- 
ement  en  groffeur  &:  à  d'autres  égards  , 
mais  encore  en  couleur.  La  première  efpece, 
qui  eft  la  plus  groffe,  eft  joliment  marque- 
tée de  bleu  &  de  jaune  ;  la  féconde ,  plus 
petite ,  eft  rouge  &  jaune  ;  &  la  troifieme 
eft  rouge  &  bleue.  U  n'eft  pas  rare  de 
voir  des  macao  tout  blancs  ,  &  ce  font 
ceux-là  qu'on  appelle  en  particulier  coka- 
toou ,  quoique  quelques-uns  faffent  ce  nom 
fynonyme  à  celui  de  la  clafTe  générale  des 
macao.  {D.  J.) 

Macao  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Chine 
fiLuée  dans  une  ille  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Canton.  Une  colonie  de 
Portugais  s'y  établit  il  y  a  environ  deux 
fiecles  y  par  une  conceffion  de  l'empereur 
de  la  Chine ,  à  qui  la  nation  portugaife 
paie  des  tributs  &  des  droits  pour  y  jouir 
de  leur  établiffement.  On  y  compte  envi- 
ron trois  mille  Portugais  ,  prefque  tous 
métis.  C'étoit  autrefois  une  ville  très  riche, 
très-peuplée ,  &  capable  de  fe  défendre 
contre  les  gouverneurs  des  provinces  de 
la  Chine  de  fon  voifmage  ,  mais  elle  eft 
aujourd'hui  entièrement  déchue  de  cette 
puiflance.  Quoique  habitée  par  des  Portugais 
&  commandée  par  un  gouverneur  que  le 
roi  de  Portugal  nomme  ,  elle  eft  à  la  dif- 
crétion  des  Chinois  ,  qui  peuvent  l'affamer 
&  s'en  rendre  maîtres  quand  il  leur  plaira. 
Aufli  le  gouverneur  Portugais  a  grand  foin 
de  ne  rien  faire  qui  puifte  choquer  le  moins 
du  monde  les  Chinois.  Longitude ,  félon 
Caflini  ,  2 ?o ,  9^.  45"-  latitude  2.2,  ix. 
Longitude  félon  les  PP.  Thomas  &  Noël  , 
j^o.   4Sf ,  50".  lot.  de  même  que  Caffmi. 

{d.  /.) 

MACAQUE,  {Hifl.  nat.)  Voyez 
Singe. 

MACARE^,  (  Géogr.  anc.  )^  ville  de 
l'Arcadie  ,  dont  Paufanias  dit  qu'on  voyoit 
les  ruines  à  deux  flades  du  fleuve  Alphée. 
C  D.  /.  ) 
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MACARÉE,  f.  m.  [Mythol)  fi\% 
d'Eole.  Macare'e  habita  avec  Canacé  fa 
fœur.  Eole  ayant  connu  cet  incefte  ,  fit 
jeter  l'enfant  aux  chiens ,  &  envoya  à 
Canacé  une  épée  dont  elle  fe  tua.  Macare'e 
évita  le  même  fort  en  fuyant  ;  il  arriva  à 
Delphes ,  où  on  le  fit  prêtre  d'Apollon.  Il 
y  a  encore  un  Macare'e  fils  d'Hercule  &  de 
Déjanire ,  qui  fe  facrifia  généreufement 
pour  le  falut  des  Héraclides. 

MACARESE,  {G^gr.)  en  italien 
mac  are  fa  ,  étang  d'Italie  dans  l'état  d& 
l'Eglife  ,  près  de  la  côte  de  la  mer.  Cet 
étang  peut  avoir  trois  milles  de  longueur, 
&  un  mille  dans  l'endroit  le  plus  large  ; 
il  eft  aftèz  profond  ,  fort  poiffonneux  ,  & 
communique  à  la  mer  par  un  canal.  On 
pourroit  en  faire  un  port  utile  ,  mais  la 
chambre  apoftolique  n'ofe  y  toucher  ,  de 
peur  d'infeder  l'air  par  Touverture  des  ter- 
res. {D.  J.) 

MACARET ,  f.  m.  {Navigation.)  flot 
impétueux  qui  remonte  de  la  mer  dans  la 
Garonne  ;  il  eft  de  la  groffeur  d'un  ton- 
neau ;  jl  renverferoit  les  plus  grands  bâti- 
mens  ,  s'ils  n'a  voient  l'attention  de  l'éviter 
en  tenant  le  milieu  de  la  rivière.  Le  ma- 
caret  fuit  toujours  le  bord  ,  &  fon  bruit 
l'annonce  de  trois  lieues.  Voye\  V article 
Garonne. 

MACARIA  ,  {Géogr.  anc.)  nom  com- 
mun ,  1°.  à  une  ifle  du  golfe  Arabique, 
1^.  à  une  ville  de  l'ifle  de  Cypre,  3°.  i 
une  fontaine  célèbre  près  de  Marathon  , 
félon  Paufanias ,  lip.  I  ,  chapitre  32. 
{D.  J.) 

^  MACARIENS  ,^  adj.  {Hifi.  eccîéfiafi.  ) 
c'eft  ainfii  qu'on  défigne  les  temps  où  le 
conful  Macarius  fut  envoyé  par  l'empereur 
Conftans  ,  avec  le  conful  Paul  ,  pour 
ramener  les  Donatiftes  dans  le  fein  de 
l'églife.  On  colora  le  fujet  de  leur  miflion 
du  prétexte  de  fculager  la  mifere  des 
pauvres  par  les  libéralités  de  l'empereur: 
c'eft  un  moyen  qu'on  emploiera  rarement, 
&  qui  réuflira  prefque  toujours.  On  irrite 
l'hétérodoxie  par  la^  perfécution  ,  &  on 
l'éteindroit  prefque  toujours  par  la  bien- 
faifance  ;  mais  il  n'en  coûte  rien  pour 
exterminer ,  &  il  en  couteroit  pour  fou- 
lager.  Optât  de  Mileve  &  faint  Auguftin 
parlent  fouvent  des  temps  macariens  /  iU 
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correfpcm^ent  à  Tan  de  Jefus-Clirifî  348, 
Ils  furent  âfhil  appelés  du  nom  du  confui 
Jilacarius. 

MACARISME  ,  f.  m.  (  ThMog.  & 
Liturg.  )  Les  macarifmes  font  dans  l'office 
grec  des  hymnes  ou  tropaires  à  l'honneur  des 
Grecs.  On  donne  le  même  nom  aux  pfeau- 
mes  qui  commencent  en  grec  par  le  mot 
macariôs ,  &  aux  neuf  verfets  du  chapitre 
cinq  de  l'évangile  félon  faint  Matthieu  ,  de- 
puis le  troifieme  verfet  jufqu'au  onzième. 
Macariôs  fignifie  heureux. 

MACARON  ,  f  m.  (  Diète.  )  efpece  de 
pâtifferie  friande  dent  les  deux  ingrédiens 
principaux  font  le  fucre  &  les  amandes  ^ 
&  dont  les  qualités  diététiques  doivent, 
être  eftimées  par  conféquent  par  celles  du 
fucre  &  des  amandes.  Voyez  Sucre  & 
amandes. 

Macaron  ,  (  Diète.  )  efpece  de  pâte 
qu'on  mange  dans  les  potages  ,  &  dont 
on  prépare  aufli  quelques  autres  mets.  V. 
Pâtes  d'Italie. 

Macaron  ,  {Tabletier.)  forte  de  peigne 
arrondi  par  les  deux  côtés  ,  ce  qui  lui  donne 
la  forme  d'un  macaron.  On  le  façonne  ainfi 
pour  que  les  greffes  dents  des  bouts  ne 
blefTent  point. 

MACARONI;,  f.  m.  {Econ.  domefliq. 
Cuif.  PatiJ)'.  Vermicellier.  )-Ce  n'eft  point 
une  pâte  faite  avec  de  la  farine  de  riz  (*)  , 
on  n'en  fait  pas  même  avec  de  la  farine 
de  froment  ,  mais  avec  de  la  femoule 
qui  fe  pétrit  &  fe  travaille  comme  pour 
faire  les  vermicellis.  (  Voyez  Vermi- 
cellier )  ,  avec  cette  différence  que  !a 
pâte  pour  les  macaronis  doit  être  tant  foit 
peu  moins  ferme  ;  on  la  rend  telle  ^  en  y 
employant  un  peu  plus  d'eau.  Elle  doit  être 
un  peu  moins  ferme  pour  qu'elle  puifTe  fé 
rejoindre  à  mefure  qu'elle  fort  du  moule  , 
afin  de  former  un  petit  cylindre  creux  , 
qui  efl  la  forme  des  macaronis  qui  fe  font 
dans  un  moule  propre  à  cet  effet.  Ce 
moule  fe  met  dans  le  fond  de  la  cloche  àv. 
prefToir  de  la  même  manière  qu'on  l'ex- 
plique à  l'article  Vermicellier  ,  &  les  pro- 
cédés font  les  mêmes  que  pour  faire  ks 
vermicellis.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter 
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îe  réchaud  autour  de  la  partie  inférieure 
de  la  cloche  où  efl:  le  moule  ,  parce  que 
le  feu  efl:  encore  plus  necefîaire  pour  les 
macaronis  que  pour  les  vermicellis  ,  vu 
qu'il  faut  afTez  amollir  la  pâte ,  non  feu- 
lement pour  qu'elle  pafTe  par  le  moule  , 
mais  aufïi  pour  que  les  deux  côtés  fe  rejoi- 
gnent en  fortant ,  afin  de  former  un  cylin-» 
dre  creux. 

Les  ragoûts  de  macaronis  afîàifonnés  avec 
du  fromage ,  font  un  mets  fort  malfain  :  il 
porte  de  la  corruption  dans  le  fang  &  rend 
les  liqueurs  du  corps  glaireufes. 

Les  macaronis  hmples ,  cuits  feulement 
dans  du  bouillon  comme  les  vermicellis, 
ou  dans  du  lait,  ou  dans  de  l'eau  ,  fans 
afTaifonnement ,  font  encore  d'une  difficile 
digeflion.  Cependant  on  en  mange  beau- 
coup en  Italie  ,  &  même  en  France ,  depuis 
qu'un  célèbre  médecin  en  a  fait  établir  une 
fabrique  à  Paris ,  (  Art  du  Vermicellier  , 
par  M.  Maloin.) 

MACARONIQUE  om  MACARONIEN; 
adj.  (Litt.)  efpece  de  poéfie  burlefque ,  qui 
confifle  en  un  mélange  de  mots  de  différen- 
tes langues  ,  avec  des  mots  du  langage  vul- 
gaire, latinifés  &  traveftis  en  burlefque.- 
Voyez  Burlefque. 

On  croit  que  ce  mot  nous  vient  des  Ita- 
liens ,  chez  lefquels  maccarone  fignifie  un 
,  homme  grojjur  &  ruflique  ,  félon  Cxlius 
Rhodiginus  ;  &  comme  ce  genre  de  poéfie 
rapetaffée  pour  ainfi  dire,  de différens lan- 
gages ,  &  pleins  de  mots  extravagans ,  n'a 
ni  l'aifance  ni  la  poIitefTè  de  la  poéfie  ordi- 
naire ,  les  Italiens ,  chez  qui  il  a  pris  naif- 
fance ,  l'ont  nommé  par  cette  raifon  poéfie 
macaronienne  ou  macaronique. 

D*autres  font  venir  ce  nom  des  macarons 
d'Italie  ,  â  macaronibus ,  qui  font  des 
morceaux  de  pâte  ,  ou  àQs  efpeces  de 
petits  gâteaux  faits  de  farine  non  blutée  »; 
de  fromage ,  d'amandes-douces ,  du  fucre 
&  de  blancs  d'œu fs  ,  qu'on  fert  â  table  à 
la  campagne  ,  &  que  les  villageois  fur- 
tout  regaident  comme  un  mets  exquis.  Ce 
mélange  d'ingrédiens  a  fait  donner  îe  même 
nom  à  ce  genre  de  poéfie  bizarre ,  dans 
la  compofîcion  duquel  entrent  des  mots 
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(*)  Toutes  les  pâtes  de  riz  s'appellent  en  général  farinelli. 
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François  ,  italiens ,  efpagnols,  anglois",  H^c. 
qui  forment  ce  que  nous  appelions  en  fait 
d'odeurs  an  pot  pourri  ;  terme  que  nous 
appliquons  aufîî  quelquefois  à  un  ftyle  bi- 
garré de  chofes  qui  ne  paroifTent  point  faites 
pour  aller  enfemble. 

Par  exemple ,  un  foldat  fanfaron  dira  en 
jftyle  macaronique  : 

Enfilavi  omnes  fcadrones  &  reglmentos, 
ou  cet  autre 

Archeros  pifioliferos.  furiamque    ma- 

nantum 
Et  grandem  efmeutam  quœ  inopinum 

facla  Ruellœ  ejl  , 
Toxinumque    alto  troublantem    corda 

clochero» 

On  attribue  l'invention  de  ces  fortes  de 
vers  à  Théophile  Foîengio  de  Mantoue  y 
moine  bénédiâin  ,  qui  florifToit  vers  l'an 
Zyio.  Car  quoique  nous  ayions  une  maca- 
ronea  ariminenjis  en  lettres  très-anciennes, 
qui  commence  par  ces  mots  : 

EJî  auBor    Typhis^   Leonicus    atque 
parannis 

qui  contient  fîx  livres  de  poéfîes  maca^ 
roniques  y  contre  Cabrin  ,  roi  de  Gogue 
Mjgogue  ;  on  fait  qu'elle  eft  l'ouvrage 
de  Guarino  Capella  ,  &  ne  parut  qu'en 
1^26  ,  c'eft-à-dire^  fix  ans  après  celle  de 
Polengio  qui  fut  publiée  fous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie  en  1 520  ,  qui  d'ailleurs 
eft  fort  fupérieure  à  celle  de  Capella  ,  foit 
pour  le  ftyle  ,  foit  pour  l'invention  ,  foit 
par  les  épifodes  dont  Folengia  enrichit 
l'hiftoire  de  Baldus  qui  eft  le  héros  de  fon 
poème.  On  prétend  que  Rabelais  a  voulu 
imiter  dans  la  profe  françoife  le  ftyle  ma- 
caronique de  la  poéfie  italienne  ,  &  que 
c'eft  fur  ce  modèle  qu'ail  a  écrit  queîques- 
ims  des  meilleurs  endroits  de  fon  penta- 
gruel» 

Le  prétendu  Merlin  Coccaie  eut  tant 
jde  fucçès  dans  fon  premier  eftai ,  qu'il 
compofa  un  autre  livre  partie  en  ftyle 
macaronique  &  qui  a  pour  titre  ,  //  chars 
iâet  tri  per  uno  ,  mais  celui- ci  fut  reçu 
bien   différeqjment  des    autres.    11  parut 
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enfuite  en  Italie  un  autre  ouvrage  fort 
mauvais  dans  le  même  genre,  intitulé: 
Macaronica  de  fyndicatu  &  condemnatione 
docloris  Samfonis  Lembi ,  &  un  autre 
excellent  ;  favoir  ,  macaronis  for\a  ,  com- 
pofé  par  un  jéfuite  nommé  Sthetonius  en 
i^io.  Bazani  publia  le  carnavdle  tabula 
macaronia  :  le  dernier  italien  qui  a  écrit 
en  ce  ftyle  a  été  Céfar  Urflnius  à  qui  nous 
devons  les  capricia  macaronica  magifiri 
Stopini  poetœ  Poujanenjis ,   imprimés   en 

Le  premier  François  qui  ait  réufti  en  ce 
genre  fe  nommait  dans  fon  ftyle  burlefque, 
Antonius  de  arena  Provençalis  de  bragar- 
dijjlma  pilla  de  Soleriis.  Il  nous  a  donné 
deux  poèmes  ,  l'un  de  arte  dafandi , 
l'autre  de  guerrâ  neapolitanâ  y  romand  Ù 
genuenji.  Il  fut  fuivi  par  un  avocat  qui  donna, 
Vhifloria  bravijjima  Caroli  V ,  imper at, 
à  Provincialibus  payfanis  triumphanter 
fugati.  La  Provence  ,  comme  on  voit ,  a 
été  parmi  nous  le  berceau  de  la  mufe  ma- 
caronique ,  comme  elle  a  été  celui  de 
notre  poéfie.  Quelques  temps  après  Rémi 
Bel -eau  donna  avec  Ces  poélies  françoifes  , 
diclamert  metrijicum  de  Bello  hugonotico 
Ù  rufiicorum  pigliamine  ,  ad  fodales  ; 
pièce  fort  eftimée  y  &  qui  fut  mivie  de 
cacafanga  reifiio  fuijfo  lanfquenetorum  per 
M.  J.  B.  Lichiardum  recatkolicatum  fpa-- 
liporcinum  poetam  ,  à  laquelle  Etienne 
Tabourot  ,  plus  connu  fous  le  nom  àujieur 
des  Accords  y  répondit  fur  le  même  ton. 
Enfin ,  Jean  Edouard  Demonin  nous  a 
laifle  inter  teretifmata  fua  carmina  y  une 
pièce  intitulée ,  arenaicum  de  quorumdam 
nugigerulorum  piaffa  infupportabili  ;  & 
une  autre  fous  le  titre  de  recitus  verita- 
bilis  fuper  terribili  efmeuta  payfanorum  de 
Ruellio  ,  dont  nous  avons  .  cité  quelques 
vers  ci-deHus,  &  qui  paffe  pour  un  des 
meilleurs  ouvrages  en  ce  genre. 

Les  Anglois  ont  peu  écrit  en  ftyle  ma- 
caronique y  à  peine  connoît-on  d'eux  en 
ce  genre  quelques  feuilles  volantes  ,  ^  re- 
cueillies par  Camden.^  Au  refte  ,  ce  n'eft 
point  un  reproche  à  faire  à  cette  nation , 
qu'elle  ait  négfigé  ou  méprifë  une  forte  de 
poéfie  dont  on  peut  dire  en  général:  turpe 
efi  difficiles  habere  nugas  y  Ù  Jiultus  labor 
e.fl  ineptiarum,  L'Allemagne  &  lesPay&-ba% 
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ont  eu  &  même  en  alTez  grand  nombre  leurs 
poèmes  macaroniques ,  entr'autres  le  cena.- 
mtn  catkoUcum  mm  cahinijiis  ,  par  Marti- 
nius  Hamconius  Frinus  ,  ouvrage  de  mille 
deux  cents  vers ,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  la  lettre  C. 

MACARON-NESOS  ,  (  Ge'ogr.  anc.  ) 
en  grec  Mxx*pain>i(r»s  •  c'etoit  le  nom  de  la 
citadelle  de  Thebes,  en  Be'otie  ,  &  Tliebes 
même  porta  ce  nom.  {D.  J.) 

MACARSKA  ,  (  Géogr.)  petite  ville  de  | 
Dalmatie  ,  capitale  de  Primorgie  ,  avec 
un  ëvéché  ,  fuffragant  de  Spalatro.  Elle 
eft  fur  le  golfe  de  Venife ,  à  8  lieues  S.  E. 
de  Spalatro  ,  &  9  N.  E.  de  Narenta  ;  lon- 
glt.  ^5  ,  sx;  lat.  4J  ,  42.  (X).  /.) 

MACASSAR,  (G^'o^r.)MACACAR, 
ou  MANCAÇAR  ,  royaume  confîdérable 
des  Indes  dans  Tille  des  Ce'lebes  ,  dont  il 
occupe  la  plus  grande  partie  ,  fous  la  zone 
Torride. 

Les  chaleurs  y  feroient  infupportables 
fans  les  vents  du  nord  ,  &  les  pluies  abon- 
dantes qui  y  tombent  quelques  jours  avant 
&  après  les  pleines  lunes  ,  &  pendant  les 
fleux  mois  que  le  foleil  y  pafle. 

Le  pays  eft  extrêmement  fertile  en 
excellens  fruits  y  mangues  ,  oranges  ,  me- 
lons d'eau ,  figues  ,  qui  y  font  mûrs  en  tous 
les  temps  de  l'année.  Le  riz  y  vient  en 
abondance  ;  les  cannes  de  fucre  ,  !e  poivre , 
le  be'tel  &  l'areque  s'y  donnent  prefque  pour 
rien  ;  on  trouve  dans  les  montagnes  des 
carrières  de  belles  pierres  ,  chofe  très-rare 
aux  Indes  ,  quelques  mines  d'or  ,  de  cuivre 
&  d'étain.  On  y  voit  des  oifeaux  inconnus 
en  Europe  ,  mais  on  s'y  pafTeroit  bien  de  la 
quantité  des  finges  à  queue  &  fans  queue ,  qui 
y  fourmillent. 

Le  gouvernement  y  eft  monarchique  & 
defpotique  ,  cependant  la  couronne  y  eft 
héréditaire  avec  cette  claufe  ,  que  les  frères 
fuccedent  à  l'exclufion  des  enfans.  La  reli- 
gion y  eft  celle  de  Mahomet ,  mclee  d'autres 
fuperftitions.  Ils  n'emmaillotent  point  les  en- 
fans  ,  &  fe  contentent  après  leur  naiftance  , 
de  les  mettre  nus  dans  des  paniers  d'ofier. 
Ils  font  confifter  la  beauté ,  comme  plufieurs 
autres  peuples  ,  dans  Tapplatiftement  du 
nez  ,  qu'ils  procurent  artificiellement  ;  dans 
des  ongles  courts  ,  &  peints  de  différentes 
couleurs  ainfi  que  les  dents. 
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Gervaife  a  puoué  'a 
royaume  ,  &  l'on  s'apperçoit  bien  qu'il  l'a 
faite  en  partie  d'imagination.  C'eft  un 
roman  que  fon  hiftoire  de  l'établiffement  du 
mahométifme  dans  ce  pays-là  ,  &  du  hafard 
qui  lui  donna  la  préférence  fur  le  chriftia- 
nifme.  (Z).  /.) 

MaCASSAR  ,  (  Gêogr.  )  grande  ville  de 
1  ille  des  Célebes  ,  capitale  du  royaume 
de  Macafjar  ,  &  la  réfidence  ordinaire  des 
rois.  Les  maifons  y  font  prefque  toutes  de 
bois ,  &  foutenues  en  l'air  fur  de  grandes 
colonnes  :  on  y  monte  avec  des  échelles. 
Les  toits  font  couverts  de  grandes  feuilles 
d'arbres  ,  que  la  pluie  ne  perce  qu'à  la 
longue.  Macaff^ar  eft  fituée  dans  une  plaine 
très-fertile  près  l'embouchure  de  la  grande 
rivière  ,  qui  traverfe  tout  le  royaume  du 
nord  au  fud  ;  long.  255  ,  xa  ;  lat.  mérid.  5. 
{D.  J.) 

^  MACATUT^  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  peuples 
d'Afrique  dans  la  Pentapole  ,  félon  Ptolo- 
mée  ,  liv.  IV  y  ch.  iv.  {D.  J.) 

MACAXOCOLT,  f.  m.  (Bot.exot.) 
fruit  des  Indes  occidentales.  Il  eft  rouge  , 
d'une  forme  oblongue  y  de  la  grolîèur  d'une 
noix  ordinaire,  contenant  des  noyaux  aflez 
gros  qui  renferment  une  pulpe  mo'le  ,  fuc- 
culente  ,  jaune  au  dedans  comme  le  noyau. 
Ce  fruit  fe  mange  ,  &  les  Européens  qui 
y  font  accoutumés  ,  en  font  beaucoup  de 
cas  ;  il  eft  d'une  douceur  mêlée  d'un  peu 
d'acidité  ,  ce  qui  le  rend  tiès-agréable  au 
goût.  L'arbre  qui  porte  ce  fruit ,  nommé 
par  Niremberg  arbor  Macaxocotli/era  ,  a 
la  grofïeur  d'un  prunier  commun  ,  &  croît 
dans  les  lieux  chauds  ,  en  plein  champ. 
On  emploie  fon  écorce  pulvérifée  pour 
deftecher  les  ulcères.  Les  femmes  fe  fer- 
vent des  cendres  de  fon  bois  pour  peindre 
leurs  cheveux  en  jaune.  Vove^  Ray  ,  Hi/h 
Plant.  {D.J.) 

MACCHABÉES  ,  livre  des  , 
(  Critiq.  facrée.)  nous  avons  quatre  livres 
fous  ce  nom  y  qui  méritent  quelques  détails 
approfondis. 

Les  livres  qui  contiennent  Thiftoire  de 
Judas  &  de  Ces  frères  ,  &  leurs  guerres 
avec  les  rois  de  Syrie  ,  pour  la  défenfe 
de  leur  religion  &  de  leur  liberté  ,  fonc 
appelés  le  premier  &  le  fécond  livre  des 
Macchabées  j  le  livre  qui  fait  l'hiftoire  de 


4c6  MAC 

ceux  qui  pour  la  même  caufe  ,  avoient 
é  é  expof(^s  à  Alexandrie  aux  ^lépiians  de 
Philopator  ,  eft  aufïï  appelé  le  troifieme 
des  Macchabées  ;  &  celui  du  martyre 
d'Eleazar  &  des  fept  frères  ,  avec  leur 
mère  ,  écrit  par  Jofeph  ,  eft  nommé  le 
quatrième. 

Le  prem-ei  approche  plus  du  ftyle  &  du 
génie  des  livres  hiftonques  du  canon  qu'au- 
cun autre  livre  ;  il  fur  écrit  en  chaldaïque  , 
tel  qu'on  le  parloit  à  Jérufaîem  ,  qui  étoit 
la  langue  vulgaire  de  toute  la  Judée  , 
depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Il  fe  trouvoit  encore  dans  cette 
langue  du  temps  de  faint  Jérôme  ;  car 
il  dit  in  prologo  galeato  ,  qu^il  Tavoit 
vu.  Le  titre  qu'il  avoit  alors  ,  étoit  sharbit 
fat  bene  el  ;  le  fceptre  du  prince  des  fils 
de  Dieu  ,  titre  qui  convenoit  fort  bien  à 
Judas  ,  ce  brave  général  du  peuple  de 
Dieu  perfécuté.  Voye^  Origenes  in  com- 
ment, adpfalm.  vol.  I ,  pag.  4.7  ;  &  Eufebe , 
hifi.  eccl.  VI  y  2.5. 

Quelques  favans  conjedurent  qu'il  a  été 
écrit  par  Je:m  Hyrcan  ,  fils  de  Simon  , 
qui  fut  près  de  trente  ans  prince  des  Juifs 
&  fouverain  facrificateur  ,  &  qui  entra  dans 
cette  charge  au  temps  où  finit  l'hiftoire 
de  ce  livre.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  fut  écrit  efïedivement  de  fon  temps  , 
immédiatement  après  ces  guerres  ,  ou  par 
lui-même ,  ou  par  quelqu'un  fous  lui  :  car 
il  ne  va  pas  plus  loin  que  le  commence- 
ment de  fon  gouvernement  )  &  comme 
on  s'y  fert  à^s  archives  ,  &  que  l'on  y 
renvoie  dans  cette  hiftoire  ,  il  faut  qu'elle 
ait  été  compofée  fous  les  yeux  de  quelqu'un 
qui  fat  en  autorité. 

Elle  fut  traduire  du  chaldaïque  en  grec  , 
&  enfuite  du  grec  en  latin.  La  verfion 
angloifeeft  faite  fur  le  grec.  On  croit  que 
ce  fut  Théodotion  qui  la  mit  le  premier 
en  grec  :  mais  i!  y  a  apparence  que  cette 
verfion  eft  plus  ancienne ,  parce  qu'on  voit 
que  des  auteurs  aufïï  anciens  que  lui ,  s'en 
font  ftrvi  ,  comme  TertuUien  ,  Origene  , 
&  quelques  autres  auteurs. 

Le  fécond  livre  des  Maçchabùs  ,  eft 
un  recueil  de  différentes  pièces  ;  on  ne 
fait  point  du  tout  qui  en  eft  l'auteur.  II 
commence  par  deux  lettres  des  Juifs  de 
Jérufaîem  à  ceux  d'Alexandrie  en  Egypte  i 


MAC 

pour  les  exhorter  à  célébrer  la  fé-e  de  fa 
dédicace  du  nouvel  autel  que  fit  faire 
Judas  quand  il  purifia  le  temple.  Cette 
dédicace  s'obfervoit  le  vingt  -  cinquième 
jour  de  leur  mois  de  Cifleu.  La  première 
de  ces  lettres  eft  de  l'an  169  de  1  ère  des 
Séleucides,  c'eft-à-dire,  de  Tan  144  avant 
J.  C.  &  contient  les  neuf  premiers  verfets 
du  premier  chapitre.  La  féconde  eft  de  l'an 
188  de  la  même  ère,  ou  de  l'an  125  avant 
J.  C.  commence  au  vcrfet  10  du  ch.  j,  & 
finit  au  1 8  du  fuivant. 

L'une  &  l'autre  de  ces  lettres  paroiffent 
fuppofées  ;  il  n'importe  où  le  compilateur 
les  a  prifes.  La  première  appelle  très-mal 
à  propos  la  fête  de  la  dédicace  ,  la  fête 
des  tabernacles  du  mois  de  Cifleu.  Car 
quoiqu'ils  pufTent  bien  porter  à  la  main 
quelque  verdure  pour  marque  de  joie  dans 
cette  folennité  ,  ils  ne  pouvoient  pas  au 
CQEur  de  l'hiver  ,  coucher  dans  des  cabinets 
de  verdure  ,  comme  on  faifoit  à  la  fête 
des  tabernacles.  Ils  n'auroient  pas  même 
trouvé  afTez  de  verdure  pour  en  faire. 
Pour  la  féconde  lettre ,  outre  qu'elle  eft 
écrite  au  nom  de  Judas  Macchabée ,  mort 
il  y  avoit  alors  trente-fix  ans ,  elle  con- 
tient tant  de  fables  &  de  puérilités  ,  qu'il 
eft  impoffible  qu'elle  ait  été  écrite  par  le 
grand  confeil  des  Juifs  ,  affemblé  à  Jéru- 
faîem pour  toute  la  nation ,  comme  on  le 
prétend. 

Ce  qui  fuit  dans  ce  chapitre  ,  aprcs 
cette  féconde  lettre  ,  eft  la  préface  de 
l'auteur  de  l'abrégé  de  î'hiftoire  de  Jafon  , 
qui  commence  au  i  verfet  du  iij  chapitre  , 
&  continue  jufqii'au  37  du  dernier.  Les 
deux  verfets  qui  fuivent  font  la  conclufion 
de  l'auteur.  Le  Jafon  de  I'hiftoire  ,  donc 
prefque  tout  ce  livre  ne  contient  que 
l'abrégé ,  étoit  un  juif  hellénifte  de  Cyrene  , 
defcendu  de  ceux  qui  y  avoient  été  en- 
voyés par  Ptolomée  Soter.  Il  avoit  écrie 
en  grec  ,  en  cinq  livres  ,  I'hiftoire  de  Judas 
Macchabée  &  de  fes  frères  ;  la  purification 
du  temple  de  Jérufaîem  ,  la  dédicace  de 
l'autel ,  &  les  guerres  contre  Antiochus 
Epiphanes  &  fon  fils  Eupator  :  ce  font  CQi 
cinq  livres  dont  cet  auteur  donne  ici  l'a- 
brégé. 

C'eft  de  cet  abrégé  fait  aufïï  en  grec , 
^  des  pièces  dont  j'ai  parlé ,  qu'il  a  com* 
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poCé  le  recueil  qui  porte  le  titre  de  fécond 
livre  àes  Macchabées.  Cela  prouve  que 
l'auteur  etoit  aufïi  liellénifte  ,  &  apparem- 
ment d'Alexandrie  ;  car  il  y  a  une  expref- 
iîon  particulière  qui  revient  fouvent  dans 
ce  livre  ,  qui  en  eft  une  forte  preuve  ;  c'eft 
qu'en  parlant  du  temple  de  Jérufalem  ,  il 
l'appelle  toujours  le  grand  temple  ;  ce  qui 
en  fuppofe  véritablement  un  moindre  ^  &  ce 
plus  petit  ne  peut  être  que  celui  d'Egypte  , 
bâti  par  Onias. 

"Lqs  Juifs  d'Egypte  regardoient  cette 
dernière  maifon  comme  une  fille  de  la 
première  y  à  qui  ils  faifoient  toujours  hon- 
neur comme  à  la  mère.  Alors  il  étoit  na- 
turel qu'ils  la  traitalTent  de  grand  temple  , 
parce  qu'ils  en  avoient  un  moindre  ;  ce 
que  les  Juifs  des  autres  pays  n'auroient  pas 
pu  faire  ;  car  aucun  d'eux  ne  reconnoiflbit 
ce  temple  d'Egypte  ,  &  ils  regardoient 
même  comme  fchifmatiques  tous  ceux  qui 
oiFroient  des  facnfices  en  quelque  endroit 
que  ce  fût  ,  excepté  dans  le  temple  de 
Jérufalem.  Par  conféquent ,  ce  ne  peut 
être  qu'un  Juif  d'Egypte  qui  reconnoiflbit 
le  petit  temple  d'Egypte ,  aufîi-bien  que 
le  grand  temple  de  Jérufalem  y  qui  fe  foit 
exprimé  de  cette  manière  ,  &  qui  foit 
l'auteur  de  ce  livre.  Et  comme  de  tous 
les  Juifs  d'Egypte,  ceux  d'Alexandrie  étoient 
les  plus  polis  &  les  plus  favans ,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  c'eft-là  qu'il  a  été 
écrit ,  mais  ce  fécond  livre  n'approche  pas 
de  l'exaditude  du  premier. 

On  y  trouve  même  quelques  erreurs 
palpables  :  par  exemple  ,  c.  iv ,  l'auteur  dit 
que  Ménélaûs  qui  obtint  la  fouveraine  fa- 
crîficature  ,  étoit  frère  de  Simon  le  Ben- 
jamite  de  la  famille  de  Tobie.  Or  cela 
ne  fe  peut  pas  ;  car  il  n'y  avoir  que  ceux 
de  la  famille  d'Aaron  qui  pufTent  être 
admis  à  la  charge  de  fouverains  pontifes. 
Jofeph  eft  plus  croyable  dans  cette  ren- 
contre ;  il  dit  pofitivement  ,  Antiq.  liv. 
XII  y  C.  vj  i  que  Ménélaiis  étoit  frère  d'O- 
nias  &  de,  Jafon ,  &  fils  de  Simon  II  qui 
avoir  été  fouverain  facrificateur  ,  &  qu'il 
fut  le  troifieme  de  fes  fils  qui  parvint  à 
cette  charge.  Son  premier  nom  étoit 
Onias  3  comme  celui  de  fon  frère  aine  ; 
mais  entêté ,  aufïl-bien  que  Jafon  ,  des  ma- 
niçres  des  Grecs ,  il  en  prit  un  grec  à  fon 
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imitation  ,  &  fe  fît  appeler  Ménélaiis. 
Son  père  &  fon  frère  aine  avoient  été  des 
hommes  d'une  grande  vertu  &  d'une 
grande  piété  :  mais  il  aima  mieux  fuivre 
l'exemple  de  ce  Jafon  que  le  leur  ;  car 
il  l'imita  dans  fa  fourberie  y  dans  fa  mau- 
vaife  vie  ,  &  dans  fon  apoftafie  ;  &  porta 
même  toutes  ces  chofes  à  de  plus  grands 
excès. 

On  remarque  encore  dans  le  fécond 
livre  des  Macchabées  ,  chap,  xj ,  f.  xxj , 
des  fautes  d'un  autre  genre.  Par  exemple  , 
ch.  xj  ,  V.  xxj ,  il  eft  parlé  d'une  lettre  de 
Lyfîas  datée  du  mois  Difcorimhius  (  dans 
la  vulgate  Diofcorus  ,  l'an  148);  mais  ces 
deux  mois  ne  fe  trouvent  ni  dans  le  ca- 
lendrier fyro-macédonien  ,  ni  dans  aucun 
autre  de  ces  temps-là.  UfTerius  &  Scaliger 
conjedurent  que  c'étoit  un  mois  interca- 
laire que  l'on  plaçoit  entre  les  mois  de 
Dyfirus  &  de  Xanthicus  dans  le  calen- 
drier des  Chaldéens  ,  comme  on  metroit 
le  mois  de  Véadar  ,  entre  ceux  &Adar 
&  de  Nifan  dans  celui  des  Juifs.  Mais 
comme  il  eft  confiant  que  les  Chaldéens , 
les  Syriens ,  &  les  Macédoniens  n'avoienc 
pas  l'ufage  des  mois  intercalaires  ,  il  vaut 
mieux  dire  que  Diofcorinthius  ,  ou  Diof- 
corus  eft  une  faute  de  copifte  ,  faite 
peut  -  être  au  lieu  du  mot  Dijîrus  y  qui 
eft  le  nom  d'un  mois  qui  précède  celui 
de  Xanthicus  dans  le  calendrier  fyro-ma- 
cédonien. 

Enfin  ,  il  paroît  que  les  deux  premiers 
livres  des  Macchabées  font  de  différens 
auteurs  ,  car  en  fe  fervant  tous  deux  de 
l'ere  des  Séleucides  dans  leurs  dates  ,  le 
premier  de  ces  deux  livres  fait  commencer 
cette  ère  au  printemps ,  &  l'autre  à  l'au- 
tomne de  la  même  année. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  y  a  dans  les  poly- 
g'ottes  de  Paris  &  de  Londres  ,  des  ver- 
fions  fyriaques  des  deux  premiers  livres 
des  Macchabées  ,•  mais  elles  font  afTez 
modernes  ,  &  toutes  deux  faites  fur  le 
grec  ,  quoiqu'elles  s'en  écartent  quel- 
quefois. 

PafTons  au  troifieme  livre  des  Maccha- 
bées. On  fait  que  ce  nom  de  Macchabées 
fut  donné  d'abord  à  Judas  &  à  fes  frères  * 
&  c'eff  pourquoi  le  premier  &  le  fécond 
livre  qui  portent  ce  nom  ,    contiennent 
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leur  hiftoiré.  Comme  ils  avoient  foiifFert 
pour  la  caufe  de  la  religion  ,  il  arriva  que 
dans  la  fuite  les  Juifs  appelèrent  infenfi- 
blement  Macchabées  ,  tous  ceux  qui  fouf- 
froient  pour  la  même  caufe  ,  &  rendoient 
par  leurs  fouffrances  témoignage  à  la  vérité. 
C'eft  ce  qui  fait  que  Jofeph  écrivant  dans 
un  traité  particulier  l'hiftoiie  de  ceux  qui 
avoient  loulFert  le  martyre  dans  la  per- 
fécution  d'Antiochus  Epiphanes  ,  donne 
le  titre  de  Macchabées  à  fon  livre.  C'eft 
par  la  même  raifon  que  cette  hifloire  de  la 
perfécution  de  Ptolomée  Philopator  contre 
les  Juifs  d'Egypte  eft  appelée  le  troifîeme 
livre  des  Macchabées  ,  quoique  ce  dût 
être  le  premier  ;  parce  que  les  événemens 
qui  y  font  racontés ,  font  antérieurs  à  ceux 
des  deux  livres  des  Macchabées  ,  qu'on 
appelle  le  premier  &  le  fécond  ,  dont  les 
îiéros  n'exiftoient  pas  encore.  Mais  ce  livre 
n'étant  pas  de  même  poids  que  les  deux 
dont  il  s'agit ,  on  l'a  mis  après  eux  par 
rapport  à  le  dignité  ,  quoiqu  il  foit  avant 
ettx  dans  l'ordre  des  temps. 

Il  y  a  apparence  qu'il  a  été  écrit  en 
grec  par  quelque  juif  d'Alexandrie,  peu 
de  temps  après  le  fils  de  Siracli.  Il  eft 
aufti  en  fyriaque  ;  mais  l'auteur  de  cette 
verfion  n'entendoit  pas  bien  le  grec^  car 
dans  quelques  endroits  il  s'écarte  du  fens 
de  Tcriginal  ;  &  il  eft  vifible  que  c'eft  faute 
d'avoir  entendu  la  langue  grecque.  Il  fe 
trouve  dans  les  plus  anciens  manufcrits 
des  Septante,  particulièrement  dans  celui 
d'Alexandrie  ,  qui  eft  dans  la  bibliothèque 
du  roi  d'Angleterre  à  S.  James  ,  &  dans 
celui  du  Vatican  à  Rome ,  deux  des  plus 
anciens  manufcrits  de  cette  verfion  qui 
foient  au  monde.  Mais  on  ne  l'a  jamais 
mis  dans  la  vulgate  latine  ;  il  n'y  a  pas 
un  feul  manufcrit  qui  l'ait.  Je  conviens 
que  ce  troifieme  livre  des  Macchab-'es 
porte  un  habit  de  roman  ,  avec  des  em- 
belliflemens  &  des  additions  qui  fentent 
l'invention  d'un  juif.  Cependant  il  eft  fur 
que  Ig  fond  de  Thiftoire  eft  vrai ,  &  qu'il 
va  eu  réellement  une  perfécution  excitée  par 
rhilopator  contre  les  Juifs  d'Alexandrie  , 
comme  ce  livre  le  dit.  On  a  des  relations 
d'autres  perfécutions  auiTi  cruelles  qu'ils 
ont  eues  à  eft'uyer ,  dont  perfonnene  doute. 
Voyei  le  Uire  de  Phiîon  contre  Flacchus  , 
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&  fon  hifloire  de    Vambajfade  auprès  de 
Caligula. 

Le  premier  ouvrage  authentique  qui 
fafte  mention  du  troifieme  livre  des  Mac-- 
cabées ,  eft  la  Chronique  t/'Eufebe  ,  pag. 
iS^.  Il  eft  auffi  nommé  avec  les  deux 
autres  livres  des  Madchabées  dans  ie  8  je. 
canon  apoftolique  ,  mais  on  ne  fait  pas 
quand  ce  canon  a  été  ajouté  aux  autres. 
(Quelques  manufcrits  des  bibles  grecques 
ont,  outre  ce  troifieme  livre  des  Mac~ 
chabées  ,  l'hiftoire  des  martyrs  de  Jofeph 
fous  le  règne  d'Antiochus  Epiphanes  ,  fous 
le  nom  du  quatrième  livre  des  Maccha- 
bées ;  mais  on  n'en  fait  aucun  cas  ,  &  on 
ne  l'a  mis  dans  aucune  des  bibles  latines. 
{D.  J.) 

MACCHIA  y  (  Peinture  ^  Sculpture  ) 
terme  italien ,  qui  fignifie  une  première 
ébauche  faite  par  un  peintre  y  un  fculpteur  , 
pour  un  ouvrage  qu'il  projette  d'exécuter  , 
où  rien  cependant  n'eft  encore  digéré ,  & 
qui  paroît  comme  un  ouvrage  informe  » 
comme  un  aflemblage  de  taches  irrégu- 
lieres  à  ceux  qui  n'ont  aucune  connoifl'ance 
des  arts.  Ce  font  de  légères  efquilfes  ,  dans 
lefquelles  l'artifte  fe  livre  au  feu  de  fon 
imagination  ,  &  fe  contente  de  quelques 
coups  de  crayon  ,  de  plume ,  de  cifeau  , 
pour  marquer  fes  intentions  ,  l'ordre  & 
le  caradere  qu'il  veut  donner  à  fon  defîin. 
Ces  efquiftes  que  nous  nommons  en  fran- 
çois  premières  penfées  y  lorfqu'elles  partent 
du  génie  des  grands  maîtres  ,  font  pré- 
cieufes  aux  yeux  d'un  connoifl^eur  ,  parce 
qu'elles  contiennent  ordinairement  une 
franchife ,  une  hberté  ^  un  feu  ,  une  har- 
diefïe  ,  enfin  un  certain  caradere  qu'on 
ne  trouve  point  dans  des  deffins  plus  finis. 
(D.  /.) 

MACCLESFIELD  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  à  marché  d'Angleterre  ,  avec  titre 
de  comté ,  en  Cheshire ,  à  40  lieues  N.  O. 
de  Londres.  {D.  J.) 

MAC CUR^  y  {Géogr.  anc.)  peuples 
de  la  Mauritanie  Céfarienne ,  fuivanc 
Ptolomée,  liv,  IV y  <:•  ij >  qui  les  place  au 
pié  des  monts  Garaphi.    D.  J.) 

MACEDOINE  ,  Empire  de  , 
(Hifl.  anc.)  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de 
fuivre  les  révolutions  de  cet  empire  ;  je 
dirai  feulement  que  cette  monarchie  fous 

Alexandre  , 
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Alexandre  ,  s'ttendoit  dans  l'Europe , 
i"Afie ,  &  l'Afrique.  Il  conquit  en  Europe  la 
Grèce ,  la  partie  de  l'Illyrie  où  etoient  les 
Thraces  ,  les  Triballiens  &  les  Daces. 
Il  fournit  dans  l'Afie  ,  la  prefqu'ille  de 
l'Afie  mineure  ,  l'ifle  de  Chypre  ,  TAf- 
fyrie  ^  une  partie  de  l'Arabie  ,  &  Fempire 
des  Perfes  qui  comprenoit  la  Médie  ,  la 
Baâriane  ,  la  Perfe  proprement  dite  ,  &c. 
Il  joignit  encore  à  toutes  ces  conquêtes 
une  partie  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange. 
Enfin ,  en  Afrique  il  pofTedoit  la  Lybie  & 
l'Egypte.  Après  fa  m.ort ,  cette  vafte  mo- 
narchie fut  divifee  en  plufîeurs  royaumes 
qui  tom.berent  fous  la  puifTance  des  Ro- 
mains. Aujourd'hui  cette  prodigieufe  eten- 
<due  de  pays  renferme  une  grande  partie  de 
l'empire  des  Turcs  ,  une  partie  de  l'empire 
du  Mogol ,  quelque  chofe  de  la  grande 
Tarfarie ,  &  tout  le  royaume  de  la  Perfe 
moderne.  )  D,  J.) 

Macédoine,  {Ge'ogr.  anc.  &  moder.) 
royaume  entre  la  Grèce  &  l'ancienne 
Thrace.  Tite-Live ,  lip.  XL.  c.  iij.  dit 
qu'on  la  nomma  premièrement  Pceonie  ,  à 
caufe  fans  doute  ^  des  peuples  Pœons  qui 
habitoient  vers  Rhodope  ;  elle  fut  enfuite 
appelée  jEmathie  ,  &  enfin  Macédoine  , 
d'un  certain  Mac e do  ,  dont  l'origine  & 
Ihiftoire  font  fort  obfcures. 

Elle  étoit  bornée  au  midi  par  les  monta- 
gnes de  ThefTalie ,  à  Torient  par  la  Béotie 
&  par  la  Pierie ,  au  couchant  par  les 
Lyncefles ,  au  feptentrion  par  la  Mig- 
donie  &  par  la  Pélagonie  :  cependant  fes 
limites  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes , 
&  quelquefois  la  Macédoine  eft  confondue 
avec  la  ThefTalie. 

C'étoit  un  royaume  héréditaire  >  mais  fî 
peu  confidérables  dans  les  commencemens, 
que  fes  premiers  rois  ne  dédaignoient  pas 
de  vivre  fous  la  protedion  tantôt  d  Athènes 
&  tantôt  de  Thebes.  Il  y  avoit  eu  neuf 
rois  de  Macédoine  avant  Philippe  ,  qui 
prérendoient  defcendre  d'Hercule  par  Ca- 
ranus ,  &  être  originaires  d'Argos  ;  en 
forte  que  comme  tels^  ils  étoient  admis 
parmi  les  autres  Grecs  aux  jeux  olym- 
piques. 

Lorfque  Philippe  eut  conquis  une  partie 
de  la  Trace  &  de  l'Illyrie,  le  royaume 
dé  Macédoine  commença  à  devenir  ce- 
Tome  XX, 
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'  lebre  dans  l'hifloire.  Il  s'étendit  depuis  la 
mer  Adriatique  jufqu'au  fleuve  Strymon  , 
&  pour  dire  plus  ,  commanda  dans  la 
Grèce  ;  enfin  il  étoit  réfervé  à  Alexandre 
d'ajouter  à  la  Macédoine  ,  non  feulement 
la  Grèce  entière ,  mais  encore  toute  l'Afie  , 
&  une  partie  confîdérable  de  l'Afrique. 
Ainfi  ,  par  les  mains  de  ce  conquérant ,' 
s'éleva  l'empire  de  Macédoine  fous  un  tas 
immenfe  de  royaumes  &  de  républiques 
grecques  ;  &  le  débris  de  leur  gloire  fit 
un  nom  fingulier  à  des  barbares  qui  avoient 
été  long-temps  tributaires  des  feuls  Athé-, 
niens. 

Aujourd'hui  la  Macédoine  efl  une  pro- 
vince de  la  Turquie  européenne  qui  a  des 
limites  extrêmement  étroites.  Elle  eft  bor-i 
née  au  feptentrion  par  la  Servie ,  &  par 
la  Bulgarie  ;  à  l'orient  par  la  Romanie 
proprement  dite ,  &  par  l'Archipel  ;  au 
midi  par  la  Livadie,  &  à  l'occident  par 
lAlbanie. 

Les  Turcs  appellent  cette  province 
Magdonia.  Saloniki  en  efl  la  capitale  ; 
c'étoit  autrefois  Pella  où  naquirent  Philippe 
&  Alexandre. 

Mais  la  Macédoine  a  eu  l'avantage  d'être 
un  des  pays  où  S.  Paul  annonça  l'évangile 
en  perfonne.  Il  y  fonda  les  églifes  de 
ThéfTalonique  &  de  Philippe,  &  eut  la 
confolation  de  les  voir  fiorifTantes  & 
nombreufes.  {D.  J.) 

MACÉDONIEN  ,  adj.  {Jarifpmd.  ) 
ou  fenatus-confulte-macédonien  )  étoit  ua 
décret  du  fénat ,  qui  fut  ainfi  nommé  du 
nom  de  Macédo ,  fameux  ufurier ,  à  Tocca- 
fion  duquel  il  fut  rendu. 

Ce  particulier  vint  à  Rome  du  temps 
de  Vefpalien  ;  &  profitant  du  goût  de 
débauche  dans  lequel  étoit  la  jeunefTe  ro- 
maine ,  il  prêtoit  de  l'argent  aux  fils  de 
famille  qui  étoient  fous  la  puifTance  pater- 
nelle, en  leur  faifant  reconnoîcre  le  double 
de  ce  qu'il  leur  avoit  prêté  ;  de  forte  que 
quand  ils  devenoient  ufans  de  leurs  droits , 
la  plus  grande  partie  de  leur  bien  fe  trou- 
voit  ablorbée  par  les  ufures  énormes  de 
ce  Macédo.  C'efl  pourquoi  l'empereur  fit 
rendre  ce  fénatus-confulte  appelle  macé' 
donien  ,  qui  déclare  toutes  les  obligations 
faites  par  les  fils  de  familles,  nulles,  oême 
après  la  mort  de  leur  père. 

Hhhh 
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La  difpcfîdon  du  fénatus-confulce  ma- 
cédonien fe  trouve  rappelée  dans  les  capi- 
tulaires  de  Charîemagne. 

Elle  eft  obfervée  dans  tous  les  pays  de 
droit  écrit  du  refTort  du  parlement  de 
Paris;  mais  elle  n'a  pas  lieu  dans  les  pays 
coutumiers  :  les  defenfes  qui  y  ont  été 
faites  en  divers  temps  de  prêter  aux  enfans 
de  famille ,  ne  concernent  que  les  mineurs, 
attendu  que  les  enfsns  majeurs  ne  font  plus 
en  la  puiffanee  de  leurs  père  _,  mère  ,  ni 
autres  tuteurs  ou  curateurs  Voje\  au  di- 
gefle  le  titre  ad  ftnaLUS-confult.  Macédan. 
&  le  recueil  des  qtiefiions  de  M.  Bretonnier, 
au  mot  fils  de  famille.  {A) 

MACEDONIENS ,  f.  m.  plur.  {Hifi. 
eccléf.  )  hérétiques  du  iv  fiecle  qui  nioient 
la  divinité  du  S.  Efprit  y  &  qui  furent  ainfi 
nommés  de  Macédonius  leur  chef. 

Cet  héréfiarque  qui  étoit  d'abord  du 
parti  des  Ariens ,  fut  élu  par  leur  intri- 
gues patriarche  de  Confrantinople  en  341; 
mais  fes  violences  &  quelques  adions  qui 
déplurent  à  l'empereur  Confiance  ,  en- 
gagèrent Eudoxe  &  Acace  ,  prélats  de  Ion 
parti ,  qu'il  avoit  d'ailleurs  oiFenfés  ,.  à  le 
faire  dépofer  dans  un  concile  tenu  à  Conf- 
tantinop'e  en  559.  Macédonius,  pique  de 
cet  affront ,  devint  aufli  chef  de  parti  :  car 
s' étant  déclaré  contre  Eudoxe  &  les  autres 
vrais  ariens ,  ils  foutint  toujours  le  fils 
femblable  en  fubftance  ou  même  confubf- 
tantiel  au  père  ,  félon  quelques  auteurs; 
mais  il  continua  de  nier  la  divinité  du 
S.  Efprk  comme  les  purs  ariens ,  foute- 
nant  que  ce  n'étoit  qu'une  créature  fem- 
blable aux  anges ,  mais  d'un  rang  plus 
^levé.  Tous  les  évêques  qui  avoient  été 
dépofés  avec  lui  au  concile  de  Conftan- 
tinople ,  embraiTerent  la  même  erreur  ;  & 
quelques  catholiques  même  y  tombèrent , 
c'eft-à-dire,  que  n^ayant  aucune  erreur  fur 
lefiis^  ils  tenoient  le  Saint-Efprit  pour 
une  fimple  créature.  Les  Grecs  les  nom- 
mèrent v.ivfAïKT  f*tx»^ ,  c'eft-à-dire,  ennemis 
du  Saint  -  Efprit.  Cette  héréfie  fut  con- 
damnée, dans  le  onzième  concile  géfiéral 
tenu  à  Conftantinople  ,  1  an  de  J.  C.  381. 
Théodoret  ,  Uv.  II ,  chap.  vj.  Socrat.  liv. 
II  i  chap.  xlv.  Sozom.  liy.  IV^,  ch.  xxvij. 
fleury,  Uijlicclef.  tom.  IIX  yliv.  Xiy  x 
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MACELLA  ,  ou  MACALLA.  (  Géogr. 
anc.  )  Tite-Live  &  Polybe  p'acent  cetce 
ville  dans  la  Sicile.  Barri  en  fait  une 
ville  de  la  Calabre ,  6c  pré:end  que  c'eft 
aujourd'hui  Strongili ,  à  trois  milles  de  la 
mer.  (£>.  /.) 

MACELLUM ,  f  m.  {Ant,  rom.) 
Le  macellum  de  Rome  n'étoit  point  une 
boucherie ,  mais  un  marché  couvert  y  fitue 
prés  de  la  boucherie ,  &  où  l'on  vendoic 
non  feulement  de  la  viande  ;,  mais  aufli 
du  poiffon  &  autres  viciuailles.  Térence 
nous  la  peint  à  merveille  ,  quand  il  fait 
dire  par  Gnathon  y  dans  l'Eunuque  ,  ac7, 
II.  fcene.  lij. 

Intereâ  loci   ad  macelKim  ubi  adve-*- 

nimus , 
Concurrum   Lvd    mi  obi'iam  cupedi*^ 

narii  omnes , 
Cetarii  ,     lanii  ,     coqui  ,    fanores  ^ 

pifcatores  ,  aucupes. 

"  Nous  arrivons  au  marche  :  aufll-tot 
,,  viennent  au  devant  de  moi ,  avec  de- 
j,  grands  témoignages  de  facisfadion ,  tous. 
,,  les  confifeurs,  les  vendeurs  de  marée  ^ 
;f,  les  bouchers ,  les  traiteurs ,  les  rôtif- 
„  feurs  ,  les  pêcheurs,  les chaifeurs ,  Ùc.  ^^ 

On  peut  voir  la  forme  du  macellum  y. 
dans  une  médaille  de  Néron  ,  au  travers 
de  laquelle  ,  fous  un  édifice  magnifiqucr 
on  lit  :  mac.  -Aug.  c'eft-à-dire ,  macellum 
Augufii.^ 

Erizzo  ,  dans  fes  dichiara^.  de  medagL 
ant.  p.  îîj.  eft  le  premier  qui  ait  publia! 
cette  médaille  ;  elle  eft  de  moyen  bronze  y. 
&  repréfente  d'un  coté  la  tête  de  Nérom 
encore  jeune ,  avec  la  légende  Nero^ 
Claud.  Cœfar.  Aug.  Ger.  P.  M.  Tr.  P. 
Imp.  P.  P.  An  revers  un  édifice  orné  d'un 
double  rang  de  colonnes  ,  &  terminé  par 
un  dôme.  Dans  le  milieu  on  voit  une  porte- 
à  laquelle  on  monte  par  quelques  degrés 
qui  forment  un  perron  :  en  dedans  de  cette: 
porte  eft  une  ftatue  de  Néron  debout  ;; 
la  légende  de  ce  revers  eft  mac.  Aug^ 
dans  le  champ  S.  C.  Erizzo  a  lu  macellum 
Augufii  ,  fonde  fur  un  pafïàge  de  Dion  ^ 
qui  dit  expreffément  que  Néron  fit  laî 
dédicace  d'un  marché  deftiné  à  vendre; 
toutes,   lei  chofes  DèceiTaires   à  la   vie» 
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éT^fomorum  mercitum  macelîum  nuncupJ- 
tum  dedicavit. 

L'explication  d'Erizzo  a  été  fui  vie  par 
tous  les  antiquaires  ,  jufqu'au  P.  Hardouin 
qui  entreprit  de  la  combattre ,  &  qui  a 
expliqué  cette  médaille  ,  maufoleum  Ccefa- 
ris  Augufti  ;  mais  outre  que  les  argumens 
du  P.  Hardouin  contre  l'explication  com- 
mune ,  ne  font  rien  moins  que  convain- 
quans ,  celle  quHI  a  donné  n'eft  pas  heu- 
reufe.  i®.  On  ne  voit  pas  pourquoi  mau- 
foleum feroit  défigné  par  deux  lettres , 
tandis  que  Cxfaris  eft  exprimé  par  une 
Jettre  feule.  2**.  Les  trois  premières  lettres 
Mac.  font  jointes  enfemble  ,  tout  comme 
Jes  trois  dernières  Aug.  le  point  eft  entre 
deux;  pourquoi  donc  les  trois  premières 
formeront-elles  deux  mots,  &  les  dernie- 
lesunfeul?  }".  L'édifice  que  nous  voyons 
fur  la  médai'le  de  Néron  ,  ne  refTemble 
point  au  maufolée  d'Augufte.  Voyez  Mau- 
folée.  (  D.  L  ) 

MACE-MUTINE  ,  C  f-  (  HiJÎ.  mod,  ) 
inonnoie  d'or.  Pierre  II ,  roi  d'Arragon  , 
^tant  venu  en  perfonne  à  Rome,  en  1104, 
fe  faire  couronner  par  le  pape  Innocent  lil, 
îîiit  fur  l'autel  une  lettre-patente,  par  la- 
•guelle  il  offroit  fon  royaume  au  faint- 
iiege  ,  &  le  lui  rendoit  tributaire  ,  s'obli- 
£eant  itupidement  à  payer  tous  les  ans 
^eux  cents  cinquante  m.aces- mutines.  La 
mace-munne  étoit  une  monnoie  d'or  venue 
<ies  Arabes  :  on  l'appeloit  autrem.ent  ma- 
hoie  mutine.  Fleuri ,  Hijî.  ecdéf. 

ÀiACÉNITES  3  Macaenit.e  y  (  G^'ogr. 
4inc.) 'NL*Kx*Tr»t  y  dans  Ptolomée  >  peuples 
de  la  Mauritanie  Tingitane  ,  fur  le  bord 
de  la  mer.  Dion  dit  que  le  mont  Atlas  étoit 
d«iis  le  Macénitide.  {D.  /.j 
^  MACER  ,  C  m.  {Hifl.  nat.  des  drog.  ) 
«corce  médicinale  d'un  arbre  des  Indes 
orientales ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Iqs  écrits  de  Diofcoride  ,  de  Pline  ,  de 
Malien  ,  &  des  Arabes;  mais  ils  ne  s'accor- 
dent ni  les  uns  ni  les  autres  fur  l'arbre  qui 
produit  cette  écorce ,  fur  la  partie  de  l'ar- 
bre d'où  elle  fe  retire  ,  fur  la  qualitité  de 
fon  odeur  &  de  fa  faveur.  C'eft  à  la  va- 
ricré  de  lenis  relations  fur  ce  point ,  & 
<à  l'ignorance  des  commentateurs  qui  con- 
iondoient  le  macer  avec  le  macis ,  qu'il 
patpit  quQn  peut  fur-tout  attribuer  la  caufe 
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de  l'oubli  dans  lequel  a  été  chez  neus  cette 
drogue  depuis  Galien  ;  car  pour  ce  qui  eîft 
des  Indes  orientales  d'où  Pline  ,  Sérapion  , 
&  Averroes  conviennent  qu'on  la  faifoit 
venir  ,  Garcias  -  ab  -  Horto  ,  Acofta  ,  & 
Jean  Mocquet ,  qui  dans  le  pénultième  flecle 
y  avoient  voyagé ,  afTurent  qu'alors  ce 
remède  y  ctoit  ufité  dans  les  hôpitaux  ,  & 
qu'à  Bengale  il  s'en  faifoit  un  commerce 
alTez  conlidérable, 

D';ofcoride  donne  à  cette  écorce  le 
nom  f^ixip  &  fucKiip.  Il  dit  qu'elle  eft  de  cou- 
leur jaunâtre ,  aflez  épaifte ,  fort  aftrin- 
gente  ,  &  qu'on  l'apportoit  de  Barbarie. 
C'eft  ainfi  qu'on  appeloit  alors  les  pays 
orientaux  les  plus  reculés.  On  faifoit  de 
cette  écorce  une  boif^bn  pour  remédier 
aux  hémorragies  ,  aux  dilfenteries  ,  &  aux 
dévoiemens.  Pline  appelle  des  mêmes  noms 
dont  s'eft  fervi  Diofcoride  ,  l'éCorce  d'un 
arbre  qui  étoit  apporté  des  Indes  à  Rome  , 
&  qu'il  dit  être  rougeâtre-. Galien  ,  qui  dans 
les  defcriptions  qu'il  en  fait  ,  &  fur  les 
vertus  qu'il  lui  attribue ,  s'accorde  avec  ces 
deux  auteurs ,  ajoute  leuîem.ent  qu'elle  eft 
aromatique.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu' Aver- 
roes &  d'autres  médecins  arabes  connuf^ 
fent  le  macer ,  puifque  l'arbre  dont  il  eft 
l'écorce  ,  croifToit  dans  les  pays  orientaux. 

Les  relations  de  quelques  -  uns  de  nos 
voyageurs  aux  Indes  orientales  ,  c'efl-à-dire, 
â  la  côte  de  Malabar  &  à  l'ifte  fainte- 
Croix ,  parlent  d'une  écorce  grisâtre  qui 
étant  defléchée  ,  devient ,  à  ce  qu'ils  aflii- 
rent ,  jaunâtre  ,  fort  aftringente  ,  &  douée 
des  mêmes  vertus  que  le  macer  des  an- 
ciens, 

Chriftophe  Acofta  ,  l'un  des  premiers 
hiftoriens  des  drogues  fîmpîes  qu'on  ap- 
porte des  Indes  ,  &  qui  y  étoit  médecin 
du  vice-roi ,  dit  que  l'aibre  qui  porte  cette 
écorce ,  étoit  appelé  arbore  de  las  cama- 
ras ,  arbore  fanâo  par  les  Portugais  ,  c'eft- 
à-dire  ,  arbre  p..ur  les  diftenteries ,  &  par 
excellence ,  arbre  faint  ;  arbore  de  fanclo 
Thome  ,  arbre  de  faint  Thomas  par  les 
chrétiens  ;  macruyre  par  les  gens  du  pays , 
&  macre  par  les  médecins  brachmans  ,  ce 
qui  eft  conforme  avec  Tanc  en  mot  macer. 
Ce  même  hiftorien  ,  qui  eft  le  feul  qui 
nous  ait  donné  la  figure  de  cet  arbre  , 
le  compare  à  iin  de  nos  ormes  ,  & 
Hhhh  i 
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attribue  des  vertus  admirables  à  l'ufage  de 
Ton  ëcorce. 

Enfin  M.  de  Jufîieu  croit  avoir  retrouvé 
le  macer  des  Indes  orientales ,  dans  le 
Simarouba  d'Amérique  ,  mais  il  ne  faut 
donner  cette  opinion  que  comme  une 
légère  conjedure  ;  car  malgré  la  confor- 
mité qui  fe  trouve  dans  les  vertus  entre 
le  macer  àQS  anciens ,  le  macre  des  Indiens 
orientaux ,  &  le  Jimarouba  des  occiden- 
taux ,  il  feroit  bien  étonnant  que  ce  fût 
la  même  plante.  Il  eft  vrai  pourtant  que 
l'Afie  &  l'Amérique  ont  d'autres  plantes 
qui  leur  font  communes ,  à  l'exclufion  de 
l'Europe.  Le  ginzing  en  eft  un  bel  exemple. 
Voyez  Ginzing.  {D.  J.) 

MACERAT  A,  {  Ge'ogr.)  ville  d'Italie 
dans  l'état  de  l'Eglife  ,  dans  la  marche 
d'Ancone  ,  avec  un  évêché  fufFragant  de 
Fermo  ,  &  une  petite  univerfité.  Elle  eft 
fur  une  montagne ,  proche  de  Chiento , 
à  y  lieues  S.  O.  de  Lorette  ,  8  S.  O.  d'An- 
cone. Lo7ig.  3z.  IX.  lat.  43.  5. 

Macerata  eft  la  patrie  de  Lorenzo  Abf- 
temius ,  &  d'Angelo  Galucci ,  jéfuites.  Le 
premier  fe  fit  connoître  en  répandant  dans 
fes  fables  des  traits  fatyriques  contre  le 
clergé.  Le  fécond  eft  auteur  d'une  hiftoire 
latine  de  la  guerre  des  Pays-bas  ,  depuis 
1595  jufqu'à  1609.  Cet  ouvrage  parut  à 
Rome  en  1 67 1  ,  in-folio ,  &  en  Allemagne 
en  1677,  in-4'^.  (D.  /,) 

MACERATION,  {  Morale.  Gramm.) 
C'eft  une  douleur  corporelle  qu'on  fe  pro- 
cure dans  l'intention  de  plaire  à  la  divinité. 
Les  hommes  ont  par-tout  des  peines  ,  & 
ils  ont  très- naturellement  conclu  que  les 
douleurs  des  êtres  fenfibles  donnoient  un 
fpedacle  agréable  à  Dieu.  Cette  trifte  fu- 
perftition  a  été  répandue  &  l'eft  encore 
dans  beaucoup  de  pays  du  monde. 

Si  l'efprit  de  macération  eft  prefque 
toujours  un  effet  de  la  crainte  &  de  Tigno- 
rance  des  vrais  attributs  de  la  divinité  ,  il 
a  d'autres  eau  fes ,  fur-tout  dans  ceux  qui 
cherchent  â  le  répandre.  La  plupart  font 
des  charlatans  qui  veulent  en  impofer  au 
peuple  par  l'extraordinaire. 

Le  bonze  ,  le  talapoin  ,  le  marabou  ,  le 
derviche  ,  le  faquir ,  pour  la  plupart  fe 
livrent  à  différentes  fortes  de  fiipplices  par 
vanité  &   par   ambition*   Us  ont  encore 
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d'autres  motifs.  Le  jeune  faquir  fe  tîenîl 
debout,  les  bras  en  croix,  fe  poudre  de 
fiente  de  vache,  &  va  tout  nu  ;  mais  les 
femmes  vont  lui  faire  dévotement  des 
carefles  indécentes'-,  Plus  d'une  femme  à 
Rome ,  en  voyant  la  proceiîion  du  jubilé 
monter  à  genoux  la  fcala  fanta  ,  a  remarqué 
que  certain  flagellant  étoit  bien  fait,  & 
avoit  la  peau  belle. 

Les  moyens  de  fe  macérer  les  plus  ordi« 
naires  dans  quelques  religions  ,  font  le 
jeûne,  les  étrivieres,  &  la  mal-propreté. 

Le  caradere  de  la  macération  eft  par-tout 
cruel,  petit  ,  pufillanime. 

La  mortification  confifte  plus  dans  la 
privation  des  plaifirs  ;  la  macération  s'im- 
pofe  des  peines.  On  mortifie  fes  fens , 
parce  qu'on  leur  refufe  ;  on  macère  fon 
corps  ,  parce  qu'on  le  déchire  ;  on  mortifie 
fon  efprit,  on  macère  fon  corps.  Il  y  a 
cependant  la  macération  de  famé  ;  elle 
confifte  à  fe  détacher  des  affedions  qu'inf- 
pirent  la  nature  &  l'état  de  l'homme  dans 
la  fociété. 

Macération  ,  (  Chymie.  )  C'eft  ainfî 
qu'on  appelle  en  Chimie  la  digeftion  & 
l'infufion  à  froid.  La  macération  ne  diffère 
de  ces  dernières  opérations ,  que  pour  le 
degré  de  chaleur  qui  anime  le  menftrue 
employé  ;  car  l'état  des  menftrues  défigné 
dans  le  langage  ordinaire  de  l'art ,  par  le 
nom  de  froid,  eft  une  chaleur  très-réelle ^ 
quoique  communément  cachée  aux  fens» 
Voyez  Froid  &  Feu  {Chymie.)  înfufion ,, 
Digeftion  &  Menftrue.  {b) 

Macération  des  mines ,  (  Métallurg.  ) 
Quelques  auteurs  ont  regardé  comme  avan- 
tageux de  mettre  les  mines  en  macération  , 
c'eft-à-dire  ,  de  les  faire  féjourner  dans  des 
eaux  chargées  d'alkali  fixe ,  de  chaux  vive , 
de  matières  abforbantes  ,  de  fer ,  de  cuivre> 
&  même  d'urine  &  de  fiente  d'animaux, 
avant  que  de  les  faire  fondre.  On  prêtent 
que  cette  méthode  eft  fur-tout  profitable 
pour  les  mines  des  métaux  précieux  ,  quand 
elles  font  chargées  de  parries  arfenicales  > 
fulfureufes  ,  &  antimoniales  ,  qui  peuvent 
contribuer  à  les  volatilifer ,  &  à  les  diftiper 
dans  un  grillage  trop  violent. 

Orfchall  a  fait  un  traité  de  la  macération 
des  mines  ,  dans  lequel  il  prouve  par  un- 
grand  nombre  d'exemples  &;  de  calculs  ^ 
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que  les  mines  de  cuivre  qu'il  a  ainfi  trai- 
tées ,  lui  ont  donne  des  produits  beaucoup 
plus  conddérables  que  celles  qu'il  n'avoit 
point  mifes  en  macération.  Voyez  l'article 
de  la  fonderie  d'Orfchall. 

Beccher  approuve  cette  pratique  ;  il  en 
donne  plufieurs  procédés  dans  (a  concor- 
dance chymique  ,  part.  Xll.  Il  dit  qu'il 
eft  avantageux  de  fe  fervir  de  la  macéra- 
tion pour  les  mines  d'or  qui  font  mêlées 
avec  des  pyrites  fulfureufes  &  arfenicales  ; 
il  confeille  de  commencer  par  les  griller  , 
de  les  pulvérifer  enfuite ,  &  d'en  mêler 
une  partie  contre  quinze  parties  de  chaux 
vive  &  de  terre  fulible  ou  d'argille,  arro- 
fée  de  vingt-cinq  parties  de  leliive  tirée  de 
cendres ,  &  d'y  joindre  quatre  parties  de 
vitriol  ,  &  autant  de  fel  marin  :  pour  les 
mines  d'argent ,  on  mettra  de  l'alun  au  lieu 
du  vitriol  ,  &  du  nitre  au  lieu  de  fel 
marin  ;  on  mêlera  bien  toutes  ces  matiè- 
res ,  &  on  les  laifTera  quelque  temps  en 
digeftion  ;  après  quoi  on  mettra  le  tout 
dans  un  fourneau  ,  l'on  donnera  pendant 
vingt-quatre  heures  un  feu  de  charbons 
très-violent ,  au  point  de  faire  rougir  par- 
faitement le  mélange.  Beccher  penfe  que 
par  cette  opération  la  mine  eft  fixée  , 
maturée  ,  &  même  améliorée.  Voy.  Con- 
cordance chymique. 

MACERON,  f.  m.fmyrnium  {Hifi. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
en  ombelle  ,  &  compofé  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond ,  &  foutenus  par 
un  calice  qui  devient,  quand  la  fleur  eft 
paflee ,  un  fruit  prefque  rond  compofé  de 
deux  femences  un  peu  épaiftes ,  &  quelque- 
fois faites  en  forme  de  croiftant ,  relevées 
en  bolFe  ,  ftriées  d'un  côté,  &  plattes  de 
l'autre.  Tournefort ,  Infi.  rei  herb.  Voyez 
Plante. 

Le  maceron  eft  appelé  fmymiitm  fe- 
mine  nigro  par  Bauhin ,  J.  B.  III  iz&. 
Smyrniiim  Diofcoridis  ,  par  C.  B.  P. 
25^.  Smyrnium  Mxahioli  ,  par  Tourne- 
fort  ,  /.  jR.  if.  -^16.  Hippofelinum  ,  par 
Rai.  Hifl.  437- 

Sa  racine  eft  moyennement  longue  , 
grofte  ;  blanche  ,  empreinte  d'un  fuc  acre 
&  amer  ,  qui  a  l'odeur  &  le  goût  appro- 
chant en  quelque  manière  de  la  myrrhe  : 
pile  poufle  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois 
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rameufes  ,  cannelées ,  un  peu  rou- 
geâtres.  Ses  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  Tache  ,  mais  plus  amples ,  dé- 
coupées en  fegmens  plus  arrondis  ,  d'un 
verd  brun  ,  d'une  odeur  aromatique  ,  & 
d^un  goût  approchant  de  celui  du  perfil. 
Les  tiges  &  leurs  rameaux  font  terminés 
par  des  ombelles  ou  parafols  qui  foutien- 
nent  de  petites  fleurs  blanchâtres  com- 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles  d.fpofées 
en  rofe  ,  avec  autant  d'étamines  dans  leur 
milieu.  Lorfque  ces  fleurs  font  paflees  ,  il 
leur  fuccede  des  femences  joinres  deux  X 
deux,  grofl'es ,  prefque  rondes,  ou  tail- 
lées en  croiftant  ,  cannelées  fur  le  dos  , 
noires  ,  d'un  goût  amer. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  fombres , 
marécageux  ,  &  fur  les  rochers  près  de  la 
mer.  On  la  cultive  aufti  dans  les  jardins  : 
elle  fleurit  au  premier  printemps  ,  &  fa 
femence  eft  mûre  en  juillet.  C'eft  une 
plante  bis-annuelle ,  qui  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  graine ,  &  qui  refte  verte  tout 
l'hiver.  La  première  année  elle  ne  produit: 
point  de  tige,  &  elle  périt  la  féconde 
année  après  avoir poufle  fa  tige,  &  amené 
fa  graine  à  maturité.  Sa  racine  tirée  de 
terre  en  automne ,  &  confervée  dans  le 
fable  pendant  l'hiver  ,  devient  plus  tendre 
&  plus  propre  pour  les  falades.  On  man- 
geoit  autrefois  fes  jeunes  pouftes  comme  le 
céleri  ;  mais  ce  dernier  a  pris  le  deftus ,  &c 
l'a  chafle  de  nos  jardins  potagers.  Sa  graine 
eft  de  quelque  ufage  en  pharmacie,  dans 
de  vieilles  &  mauvaifes  compofitions  gale- 
niques.  {D.  J.) 

Maceron  ,  (  Mat.  méd.  )  gros  perfil 
de  Macédoine.  On  emploie  quelquefois  fes 
femences  comme  fuccédanées  de  celles  du 
vrai  perfil  de  Macédoine.  Voyez  Perjil 
de  Macédoine,  {b) 

MACHACOIRE  ou  MAQUE ,  f.  f. 
(  Econ.  rufi.  )  machine  à  broyer  le  chan- 
vre.  Voye\  r article  Chanvre. 

^  MACHAMALA  ,  (  Géog.  )  montagne 
d'Afiique  dans  le  royaume  de  Serra- lione  , 
près  des  ifles  de  Bannanes.  Voye\  Dapper  , 
dtfcription  de  Vy^frique. 

MACHA-MONA ,  f.i.  {  Botan.  exot.  ) 
calebafte  de  Guinée,  ou  calebafl^e  d'Atri- 
que;  c'eft,  ditBiron,  un  fiuit  de  l'Amé- 
rique qui  a  la  figure  de  nos  calebalfes.  I] 
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eft  long  ^'environ  un  pie  ,  &  de  fix  pouces 
de  diamètre  :  fon  écoice  eft  ligneufe  & 
dure.  On  en  pourroit  fabriquer  des  tafTes 
&c  d'autres  uftenfiles ,  comme  on  fait  avec 
le  coco.  Quand  le  fruit  eft  mr;r  ,  fa  chair  a 
un  goût  aigrelet ,  un  peu  ftyptique.  On  en 
prépare  daiis  le  pays  une  liqueur  qu'on  boit 
pour  fe  rafraîchir  ,  &  dont  on  donne  aux 
malades  dans  les  cours  de  ventre.  Ces  fe- 
mences  font  grofTes  comme  des  petits  pi- 
gnons ,  &  renferment  une  amande  douce, 
agréable,  &  bonne  à  manger.  {D.  /.) 

MACHAN ,  f.  m.  (  IIiJl  nat.  )  animal 
très-remarquable  ,  qui  fe  trouve  dans  l'ille 
de  Java.  On  le  regarde  comme  une  efpece 
de  lion  ;  cependant  fa  peau  eft  marquetée 
de  blanc  ,  de  rouge  &  de  noir  ,  à-peu- 
près  comme  celle  des  tigres.  On  dit  que 
!e  machan  eft  la  plus  terrible  des  bêtes 
féroces  :  il  eft  fi  agile  ^  qu'il  s'élance  à  plus 
de  dix  -  huit  pies  fur  fa  proie  ;  &  il  fait 
tant  de  ravage ,  que  les  princes  du  pays 
font  obligés  de  mettre  des  troupes  en  cam- 
pagne pour  le  détruire.  Cette  chafte  fe 
fait  avec  plus  de  fuccès  la  nuit  que  le 
jour ,  parce  que  le  machan  ne  diftingue 
aucun  objet  dans  l'obfcurité ,  au  lieu  qu'on 
le  remarque  très-bien  à  fes  yeux  enflam- 
més comme  ceux  des  chats.  î^oye^  Ihifi. 
génér.  des  voyages 

MACHAO ,  f.  m.  (  Wft.^  nat.  Omi- 
tholog.  )  oifeau  du  Brefil ,  d'un  plumage 
noir  y  mélangé  de  verd ,  qui  le  rend  très- 
éclatant  au  foleil.  Il  a  les  pies  jaunes  ,  le 
hec  &  les  yeux  rougeâtres  ;  il  habite  le 
milieu  du  pays  ,  on  le  trouve  rarement 
vers  les  rivages. 

MACHARl  ,  f.  m.  (  Comm.  )  forte 
d'étoffe,  dont  il  fe  fait  négoce  en  Hol- 
lande. Les  pièces  fimples  portent  12  aunes  ; 
ies  doubles  qu'on  nomme  machan  d  deux 
fils  ,  en  portent  24. 

MACHASOR,  f.  m,  {The'ol)  mot  qui 
fignifîe  cycle.,  eft  le  nom  d'un  livre  de  prières 
fort  en  ufage  chez  ies  Juifs,  dans  leurs 
plus  grandes  fêtes.  Il  çft  très -difficile  à 
entendre  ^  parce  que  ces  prières  font  en 
yers  &  d'un  ftyle  concis.  Buxtorf  remarque 
qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  d'éditions , 
tant  en  Italie  qu'en  Allemagne ,  &  en  Po- 
logne,* &  qu'on  a  corrigé  dans  ceux  qui 
fpnt  imprimés  à  \- enife  ^  quantité  dç  choies 
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'  qui  font  co'ntre  les  Chrétiens,  tes  exem- 
plaires manufcrits  n'en  font  pas  fort  com- 
muns chez  les  Juifs  ;  cependant  il  y  a  un 
aftez  grand  nombre  de  manufcrits  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonne  à  Paris.  Buxtorf^ 
in.  hihlioth,  rabbin.  (G) 

MACHE  ,  f.  f.  (  /f//?.  nat.  Bot.  )  raie- 
rianella ,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale ,  en  forme  d'enronnoir  ,  profondé- 
ment cécoupée  ,  &  foutenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  ne 
contient  qu'une  feule  femence ,  mais  dont 
la  figure  varie  dans  différentes  efpeces. 
Quelquefois  il  refl'emble  au  fer  d'une  lance, 
&  il  eft  compofé  de  deux  parties  y  dont  l'une 
ou  l'autre  contient  une  femence  ;  d'autres 
fois  il  eft  ovoïde ,  il  a  un  umbilic  &  trois 
pointes  ;  ou  la  femence  de  ce  fruit  a  un  umbi- 
lic en  forme  de  baffin  ,  ou  ce  fruit  eft  alongé 
de  fubftance  fongueufe.  Il  a  la  forme  d'un 
croiffant ,  &  il  renferme  une  femence  à  peu- 
près  cyhndrique  ;  ou  enfin  ce  fruit  eft  ter- 
miné par  trois  crochets ,  &  il  contient  une 
femence  courbe.  Tournefort ,  inft.  rei  herb. 
Voyez  Plante, 

C'eft  une  des  dix  efpeces  du  genre  de 
plante  que  les  Botaniftes  nomment  vaW- 
rianelk.  Voyez  Valerianelle. 

La  mâche  eft  la  varianella  arpenjls , 
prcBcox  y  humilis  y  femine  comprejjo  de 
Tournefort,  J.  R,  H.  13a.  ValerianeUa 
campe/Iris ,  inodora ,  major  de  C.  B.  P. 
1 6  y .  Raii  hifi.  ^^z. 

Sa  racine  eft  menue ,  fibreufe  ,  blanche  , 
annuelle  ,  d'un  goût  un  peu  doux ,  &  pref-- 
que  infipide.  Elle  pouffe  une  tige  à  la  hau- 
teur d'environ  un  demi-pié  ,  foible,  ronde  , 
courbée  fouvent  vers  la  terre ,  cannelée  , 
creufe ,  nouée,  rameufe ,  fe  fubdiviiant 
ordinairement  en  deux  branches  à  chaque 
nœud  ,  &  ces  dernières  en  plufieurs  ra- 
meaux. Ses  feuilles  font  oblongues  ,  affez 
épaiffes ,  molles  ,  tendres,  délicates,  con- 
juguées ou  oppofées  deux  à  deux  ,  de  cou-, 
leur  herbeufe ,  ou  d'un  verd-pâle ,  les  unes 
entières,  fans  queue  ,  &  les  autres  créne- 
lées y  d'un  goût  douceâtre. 

Ses  fleurs  font  ramaffées  en  bouquets  9 
ou  en  manière  de  parafol ,  formées  en 
tuyau  évafé ,  &  dçcoupé  en  cinq  parties  ; 
elles  font  affez  jolies  ,  mais  fans  odeur, 
Lorfque  ces  fleurs  font  tombées ,   il  leu* 
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fuccede  des  fruits  arrondis  ,  un  peu  appla- 
tis  )  ridés  y  blanchâtres  ,  lefquels  tombent 
avant  la  parfaite  maturité.  Cette  plante 
croît  prcfque  par-tout  dans  les  champs  , 
parmi  les  blés.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
pour  en  manger  les  jeunes  feuilles  en  falade. 
{D.  /.) 

Mâche  ,  (  Diete  &  Mat.  méd.  )  poule 
grajje  ,  doucette ,  falade  de  chanoine.  La 
mâche  efî  communément  regardée  comme 
fort  analogue  à  la  laitue.  Elle  en  diffère 
pourtant  en  ce  que  fon  parenchyme  eft 
plus  ferré  tk  plus  ferme ,  lors  même  qu'il 
eft  auîTi  renflé  &  aulTi  ramolli  ,  qu'il  eft 
pofîible  ,  par  la  culture  &  par  l'arrofe  nent  ; 
cette  différence  e'^  effentielle  dans  l'ufage 
le  plus  ordinaire  de  l'une  &  de  l'autre 
plante^  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'on  les  mange  en 
falade.  La  texture  plus  folide  de  la  mâche  , 
la  rend  moins  facile  à  digérer  ;  &  dans  le 
fait  la  mâche  ainli  mangée  ,  efi  indigefte 
pour  beaucoup  de  fujets. 

L'extrait  de  ces  deux  plantes  ,  c'eft-à- 
dire ,  la  partie  qu'elles  fourniHènt  aux  dé- 
codions ,  peut  être  beaucoup  plus  identi- 
que ,  &  on  peut  les  employer  enfemble  , 
ou  l'une  pour  l'autre  ,  dans  les  boiiillons 
de  veau  &  de  poulet  que  1  on  veut  rendre 
plus  adouciffans  ,  plus  tempérans  ,  plus 
rafraîchiffans  par  l'addition  des  plantes 
douées  de  ces  vertus  ,  &  entre  lefquelles 
la  mâche  doit  être  placée.  Voyez  Rafrai- 
chij/ans.  {b) 

MACHECHOU,  ou  MACHECOL , 
(  Ge'ogr.  )  petite  ville  de  France  en  Bre- 
tagne ,  diocefe  &  recette  de  Nantes  ,  chef- 
lieu  du  duché  de  Retz  ,  (ur  la  petite  rivière 
de  Tenu  ,  à  8  lieues  de  Nantes.  Long.  25  , 
48;  lat.47,  z.  (D.J.) 

MACHE-FER  ,  f  m.  (Ans.)  c'eft  aînfi 
qu'on  nomme  une  fubftance  demi-vitrifiée, 
ou  même  une  efpece  de  fcorie  ,  qui  fe 
forme  fur  la  forge  des  maréchaux  ,  des 
ferruriers ,  &  de  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer.  Cette  fubftance  eft  d'une 
forme  irréguliere  ,  elle  eft  dure,  légère  & 
fpongieufe.  Les  chymiftes  n'ont  point  en- 
core examine  la  nature  du  ntache  -fer  y 
cependant  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  c'eft 
iine  maffe  produite  par  une  fufion  ,  occa- 
sionnée par  la  combinaifon  qui  fe  fait  dans 
le  feu ,  des  cendres  du  charbon  avec  une 
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portion  de  fer  ,  qui  contribue  à  leur  donner 
de  la  fufibilité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  forges 
des  ouvriers  en  fer  qu'il  fe  produit  du 
mâche-fer  ;  il  s'en  formç  aulTi  dans  les  en- 
droits des  forêts  où  Ton  fait  du  charbon 
de  bois.  Ce  mâche-fer  doit  fa  formation 
à  la  vitrification  qui  fe  fait  des  cendres 
avec  une  portion  de  fable  ,  &  avec  la  por- 
tion de  fer  contenue  ,  comme  on  fait  y  dans 
toutes  les  cendres  des  végétaux. 

Mach£-fer  ,  (  Méd.  )  en  htm  fcoria 
ferri  ,  &  recrementum  ferri.  On  en  con- 
feille  Tufage  en  médecine  pour  les  pâles- 
couîeurs  ,  après  l'avoir  pulvérifé  fubtile- 
ment ,  lavé  plufleurs  fois  ,  &  finalement 
fait  fécher.  Mais  il  eft  inutile  de  prendre 
tant  de  peines ,  car  la  fimple  rouille  du  fer 
eft  infiniment  préférable  au  mâche  -fer  , 
qu'il  eft  fi  difficile  de  purifier  après  bjen 
des  foins  ,  que  le  meilleur  parti  eft  d'en 
abandonner  l'ufage  aux  taillandiers.  (Z).  /.) 

MACHELIERES,  adj.  en  Anatomir  , 
fe  dit  des  dents  molaires.  Voje^  Mo- 
laire. 

MACHERA  ,  f.  f.  (  mfl.  anc.  ) 
Machere  ,  aime  ofFenfive  des  anciens, 
C'étoit  l'épée  efpagnole  que  l'infanterie 
légionnaiie  ào.^  Romains  portoit ,  &  qui  la 
rendit  fi  redoutable  ,  quand  il  falloit  com- 
battre de  près  ;  c'étoit  une  efpece  de 
fabre  court  &  renforcé ,  qui  frappoit  d'eftoc 
&  de  taille ,  &  faifoit  de  terribles  exécu- 
tions. Tite-Live  raconte  que  les  Macédo- 
niens ,  peuples  d'ailleurs  fi  aguerris  ,  ne 
purent  voir  fans  une  extrême  furprife  ,  le* 
'  blelTures  énormes  que  les  Romains  faifoient 
avec  cette  arme.  Ce  n'étoient  rien  moins 
que  des  bras  &  des  têtes  coupées  d'un  feul 
coup  de  tranchant  ;  des  têtes  à  demi-fen- 
dues  ,  &  des  hommes  éventrés  d'un  coup 
de  pointe.  Les  meilleures  armes  ofFenfives 
n'y  réfiftoîent  pas  ;  elles  coupoîent  &  per- 
çoient  les  cafques  &  les  cuiralTes  à  l'épreu- 
ve :  on  ne  doit  point  après  cela  s'étonner 
fi  les  batailles  des  anciens  étoient  fi  fan- 
glantes.  (G) 

MACHERA,  (iy/^./7:zr.)  pierre fabu- 
leufe  dont  parle  Plutarque  dans  fon  traité 
des  fleuves.  Il  dit  qu'elle  fè  trouvoit  en^ 
Phrygie  fur  le  mont  Berecinthus  ;  qu'elle 
reifenibloit  à  du  fer ,  &:  que  celui  «lui  I9 
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trouvoit  au  temps  de  la  célébration  des 
myfteres  de  la  mère  des  dieux  ,  devenoit 
fou  &  furieux.  Vojei  Boetius  de  Boot. 
de  lapidib. 

MACHEMOUiyp  ,  f.  f.  (  Marine,  )  On 
donne  ce  nom  aux  plus  petits  morceaux 
qui  viennent  du  bifcuit  écrafé  ou  égrené. 
Lorfque  les  morceaux  de  bifcuits  font  de 
la  grofleur  d'une  noifette  ,  ils  ne  font  pas 
réputés  mâche moure  ,  &  les  équipages  doi- 
vent le  recevoir  comme  faifant  partie  de 
leur  ration  ,  fuivant  Fordonnance  de  1689^ 
lU'.X,  tit.III.an.  is>  (Z) 

MACHER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
brifer  &  moudre,  un  temps  convenable, 
les  alimens  fous  les  dents.  Plus  les  alimens 
font  mâchés  ,  moins  ils  donnent  du  tra- 
vail à  i'eftomac.  On  ne  peut  trop  recom- 
mander de  mâcher  ,•  c'eft  un  moyen  fur 
de  prévenir  plufieurs  maladies  ,  mais  diffi- 
cile à  pratiquer.  Il  n'y  a  peut-écre  aucune 
habitude  plus  forte  que  celle  de  manger 
vite.  Mâcher  fe  dit  au  figuré.  Je  lui  ai 
donné  fa  befogne  toute  mâchée.  Il  y  a 
àQs  peuples  feptentrionaux  qui  tuent  leurs 
pères  quand  ils  n'ont  plus  de  dents.  Un 
habitant  de  ces  contrées  demandoit  à  un 
des  nôtres  ce  que  nous  faifions  de  nos 
vieillards  quand  ils  ne  mâchaient  plus.  Il 
auroit  pu  lui  répondre  ,  nous  mâchons  pour 
eux.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  mot 
frappant  qui  réveille  dans  un  fouverain  le 
fentiment  de  l'humanité  y  pour  lui  faire 
reconnoître  &  abolir  des  ufages  barbares. 

Mâcher  son  mors  ,  (  Maréchall.  ) 
fe  dit  d'un  cheval  qui  remue  fon  mors 
dans  fa  bouche  ,  comme  s'il  vouloir  le 
mâcher.  Cette  adion  attire  du  cerveau 
une  éeume  blanche  &  hée  ,  qui  témoigne 
qu'il  a  de  la  vigueur  &  de  la  fanté  ,  &  qui 
lui  humede  &  rafraîchit  continuellement  la 
bouche. 

MACHEROPSON ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  ) 
vojti  Mâchera. 

MACHEI TE  ,  (  Ornithol  )  voye:[ 
Hulotte. 

^  MACHICOTAGE  ,  (  Mufique.  )  C'eft 
ainfî  qu'on  appelle  dans  le  plain  -  chant 
certaines  additions  &  comportions  de 
notes  qui  rempîift^ent  ,  par  une  marche 
diatonique  ^  les  intervalles  de  tierce  & 
autres.  \jî  nom  de  cette  manière  de  chant 
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vient  de  celui  des  eccléfiaftiques  appelés 
machicots  ,  qui  l'exécutoient  autrefois  après 
les  enfans  de  chœur.    S) 

MACHICOULIS  ou  MASSICOULIS, 
f  m.  font  en  termes  de  Fortification  ,  des 
rnurs  dont  la  partie  extérieure  avance  d'en- 
viron 8  ou  I  o  pouces  fur  l'inférieure  ;  elle 
eft  fou  tenue  par  des  efpeces  de  fupports 
de  pierre  de  taille  ,  difpofés  de  manière 
qu'entre  leurs  intervalles  on  peut  découvrir 
le  pié  du  mur  fans  être  découvert  par 
l'ennemi.  Ces  mâchicoulis  étoient  fort  en 
ufage  dans  l'ancienne  fortificarion.  Dans 
la  nouvelle  on  s'en  fert  quelquefois  aux 
redoutes  de  maçonnerie,  placées  dans  des 
endroits  éloignés  des  places  :  comme  ces 
fortes  d'ouvrages  ne  font  pas  flanqués , 
l'ennemi  pourroit  les  détruire  aifement  par 
la  mine ,  fi  l'accès  du  pié  du  mur  lui  étoit 
permis  ;  c'eft  un  inconvénient  auquel  on 
remédie  par  les  mâchicoulis.  Voye^  RE- 
DOUTES A  MACHICOULIS.  On  n'emploie 
pas  cet  ouvrage  dans  des  lieux  deftinés  à 
réfifter  au  canon  ,  mais  dans  les  forts 
qu'on  veut  conferver  &  mettre  à  l'abri  des 
partis. 

MACHIAN  ,  {Géogr.  )  l'une  des  ifles 
Moluques  :  dans  l'Océan  oriental  :  elle  a 
environ  7  lieues  de  tour.  Long.  144  ^  ao  ; 
lat.  i6.  {D.  7.) 

MACHIAVÉLISME  ,  f  m.  (  Hifi.  de 
la  Philof.  )  efpece  de  politique  déteftab'e 
qu'on  peut  rendre  en  deux  mots  ,  par 
l'art  de  tyrannifer  ,  dont  Machiavel  le 
Florentin  a  répandu  les  principes  dans  fes 
ouvrages. 

Machiavel  fut  un  homme  d'un  génie 
profond  &  d'une  érudition  très-variée.  II 
fut  les  langues  anciennes  &  moderhes.  Il 
poftéda  I  hiftoire.  Il  s'occupa  de  la  morale 
&  de  la  politique.  Il  ne  négligea  pas  les 
lettres.  Il  écrivit  quelques  comédies  qui 
ne  font  pas  fans  mérite.  On  prétend  qu'il 
apprit  à  régner  à  Céfar  Borgia.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  que  la  puiftance  def- 
potique  de  la  maifon  des  Médicis  lui  fut 
odieufe  ,  &  que  cette  haine  ,  qu'il  étoit  fi 
bien  'dans  fes  principes  de  difïimuler  ,  l'ex- 
pofa  à  de  longues  &  cruelles  perfécutions. 
On  le  foupçonna  d'être  entré  dans  la  con- 
juration de  Soderini.  Il  fut  pris  &  mis  en 
prifon  ;    mais  le  courage   avec  lequel  il 
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r^fiOa  aux  tourmens  de  la  qiieftion  qu'il 
fubit ,  lui  fauva  la  vie.  Les  Médics  qui 
ne  purent  le  perdre  dans  cette  occaiion  , 
îe  protégèrent,  &  l'engagèrent  par  leurs 
bienfaits  à  écrire  Thiftoire.  Il  le  fit  :  l'ex- 
périence du  paflé  ne  le  rendit  pas  plus 
circonfpeél.  Il  trempa  encore  dans  le  projet 
que  quelques  citoyens  formerentd'aHafTiner 
le  cardinal  Jules  de  Médicis  ,  qui  fut  dans 
la  fuite  élevé  au  fouverain  pontificat  fous 
le  nom  de  Clément  VII,  Oa  ne  put  lui 
oppoferque  les  éloges  continuels  qu'il  avoit 
fait  de  Brntus  &  CaHius.  S'il  n'y  en  avoir 
pas  affez  pour  le  condamner  à  mort,  il  y 
en  avoit  autant  &  plus  qu'il  n'en  falloir 
pour  le  châtier  par  la  perte  de  Tes  penfions  : 
ce  qui  lui  arriva.  Ce  nouvel  échec"  le  pré- 
cipita dans  la  mifere  ,  qu'il  fupporta  pen- 
dant quelque  temps.  Il  mourut  à  l'âge  de 
48  ans  ,  l'an  i  Ç27  ,  d'un  médicament  qu'il 
s'adminiftra  lui-même  comme  un  préfer- 
vatif  contre  la  maladie.  Il  laiflk  un  fils 
appelé  Luc  Machiavel.  Ses  derniers  dif- 
cours  ,  s'il  eft  permis  d'y  ajouter  foi,  furent 
^e  la  dernière  impiété.  Il  difoit  qu'il  aimcit 
nieux  être  dans  l'enfer  avec  Socrate  , 
Alcibiade  ,  Céfar  ,  Pompée  ,  &  les  autres 
grands  hommes  de  l'antiquité  ,  que  dans  le 
fiel  avec  lê^:  fondateurs  du  chriflianifme. 

Nous  avons  de  lui  huit  livres  de  l'hiftoire 
de  Florence  ,  fept  livres  de  l'art  de  la 
guerre  ,  quatre  de  la  république  ,  trois  de 
difcours  fur  Tite-Live  ,  la  vie  de  Caftruc- 
cio ,  deux  comédies ,  &  les  traités  du 
prince  &  du  fénateur. 

Il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  aient  fait  autant 
de  bruit  que  le  traité  du  prince  :  c'eft  là 
qu'il  enfeigne  aux  fouverains  à  fouler  aux 
pies  la  re'igion ,  les  règles  de  la  jufHce  , 
ia  fainreté  des  pactes ,  &  tout  ce  qu'il  y  a 
de  facré  ,  lorfque  l'intérêt  l'exigera.  On 
pourroit  intituler  le  quinzième  &  le 
vingt-cir.quieme  chapitres  ,  des  circonf- 
tances  où  il  convient  au  prince  d'être  un 
fcélérat. 

Comment  expliquer  qu'un  des  plus  ar- 
dens  défenfeurs  de  la  monarchie  ,  foit  dé- 
venu tout-à-coup  un  infâme  apologifle 
de  la  tyrannie  ?  le  voici.  Au  refte  ,  je 
n'expole  ici  mon  fentinient  que  comme 
vue  idée  qui  n'efl  pastout-à-faitdeftituéede 
vraifembUnce.  Lorfque  Machiavel  écrivit 
Tome    XX 
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I  fon  traité  du  prince  ,  c'efi  comme  s'il 
eût  dit  à  fes  concitoyens  :  Life';[  bien  cet 
ouvrage.  Si  l'oiis  accepte^  j.irnuis  un 
maître  ,  //  fera  tel  qm  je  vous  le  peins  : 
voilà  la  bête  féroce  à  laquelle  vous  vous 
abandonnerez.  Ainfl  ce  fut  la  faute  de  fes 
contemporains,  s'ils  méconnurent  fon  but; 
ils  prirent  une  fatyro  pour  un  éloge.  B.jcon 
le  chancelier  ne  s'y  eft  pas  trompé  ,  lui , 
lorfqu'il  a  dit  :  cet  homme  n'apprend  rien 
aux  tyrans ,  ils  ne  favent  que  trop  bien 
ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  mais  il  infîiuit  les 
peuples  de  ce  qu'ils  ont  à  redouter.  EJl 
quod  gratias  agamus  Machiavello  &  hujus 
modi  fcriptoribus ,  qui  apertè  Ù  indiffi- 
mulanter  proferunt  quod  homines  facere 
foleant  ,  non  quod  debeam.  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  ne  peut  guère  douter  qu'au 
moins  Machiavel  n'ait  prelTenti  que  tôt  ou 
tard  il  s'éleyeroit  un  cri  général  contre 
fon  ouvrage  ,  &  que  fes  adverfaires  ne 
réufîiroient  jamais  à  démontrer  que  fon 
prince  n'étoit  pas.  une  image  fidèle  delà 
plupart  de  ceux  qui  ont  commandé  aux 
hommes  avec  le  plus  d'éclat. 

J'ai  oui  dire  qu'un  philofophe  interrogé 
par  un  grand  prince  fur  une  réfutatian 
qu  il  venoit  de  publier  du  machiavélifme , 
lui  avoit  répondu  :'"  Sire  ,  je  penfeque 
,,  la  première  leçon  que  Machiav-1  eut 
jy  donné  à  fon  difciple ,  c'eût  été  de  ré- 
,,  futer  fon  ouvrage. 

MACHIAVELISTE  ,  f.  m.  (  Gram.  & 
Moral.  )  homme  qui  fuit  dans  faconiuite 
les  principes  de  Machiavel ,  qui  confiffent 
à  tendre  à  fes  avantages  particuliers  par 
quelques  voies  que  ce  foit.  Il  y  a  des  Ma- 
chiave'lifîes  dans  tous  les  états. 

MACHICATOIRE  ,  f  m.  (  Gram.-  & 
Me'd.  )  toute  fubilance  médicamentcufe* 
qu'on  ordonne  à  un  malade  de  tenii  dans 
fa  bouche,  &  de  mâcher,  foit  qu'il  en 
doive  avaler  ,  foit  qu'il  en  doive  rejeter 
le  fuc.  Le  tabac  eft  un  machicatoire. 

MACHICORE ,  (  Géogr.  )  grand  pays" 
de  l'iile  de  Madagascar  :  fa  longueur  peut 
avoir,  félon  Flacourt,  70  lieues  de  l'efl 
à  l'oueft ,  &  autitnt  du  nord  au  fud  ";  il  a 
environ  50  lieues  de  large  :  mais  tout  ce 
pays  des  Machicores  a  été  ruiné  par  les 
guerres ,  fans  qu'on  l'ait  cultivé  depuis-  Les 
'  habitans  vivent  dans  les  bois ,  &  fe  nour-. 
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rifient  de  racines ,  &  des  bœufs  fauvages 
qu'ils  peuvent  attraper.  {D  J^) 

M ACHICOT ,  f.  m.  (  if/7?,  ecd.  )  Ceft, 
dit  le  didionnaire  de  Trévoux ,  un  officier 
de  l'e'glife  de  Notre-D.ame  de  Paris ,  qui 
eft  mains  que  les  bénéficiers  ,  &:  plus  que 
les  chantres  à  gage.  Ils  portent  chappe 
aux  fêtes  fémi-doubies  ,  &  tiennent  chœur. 
De  machicot  on  a  fait  le  verbe  machicoter, 
qui  fignifie  altérer  le  chant ,  foit  en  le 
rendant  plus  léger  ,  foit  en  le  rendant 
plus  fimple  ou  plus  compofé ,  foit  en  pre- 
nant les  notes  de  l'î^ccord  ,  en  itn  mot  ^  en 
ajoutant  de  l'agrément  à  la  mélodie  &  à 
l'harmonie. 

MACHINAL  ,  adj.  (  Gram.  )  ce  que  la 
machine  exécute  d'elle-même  ,  fans  aucune 
participation,  de  notre  volonté  :  deux  exem- 
ples fuffiront  pour  faire  diftinguer  le  moa- 
vement  machinal ,  du  mouvement  qu'on 
appelle  libre  ou  volontaire.  Lorfque  je  fais 
un  faux  pas  ,  fie  que  je  vais  tomber  du 
côré  droit ,  je  jette  en  avant  &  du  côté 
oppofé  mon  bras  gauche  ,  &  je  le  jette 
avec  la  plus  grande  vîtelfe  que  fc  peux  : 
qu'en  arrive- t-il?  Ceft  que  par  ce  moyen 
non  réfléchi  j,e  diminue  d'autant  la  force 
de  ma  chiite.  Je  penfe  que  cet  artifice  eft 
la  fuite  d'une  infinité  d'expériences  faites 
dès  la  première  jeuneffe  ;  que  nous  appre^ 
noîis  fans  prefque  nous  en  appercevoir  , 
à  tomber  le  moins  rudement  qu'il  eft  pof- 
£ble  dès  nos  premiers  ans  ,  &  que  ne 
fâchant  plus  comment  cette  habitude  s'eft 
formée  ,.  nous  croyons.,  dans  un  âge  plus 
avancé,  que  c  eft  une  qualité  innée  de  la  ma- 
chine :  c'eft  une  chimère  que  cette  idée.  Il 
y  a  fans  doute  aduellement  quelque  femme 
dans  la  fociété  ,  déterminée  à  s'aller  jeter 
ce  foir  entre  les  bras  de  fon  amant ,  fie 
qui  n'y  manquera  pas.  Si  je  fuppofe  cent 
mille  femmes  tout- à-fait  femblables  à  cette 
première  femme  ,  de  même  âge  ,  de  même 
état ,  ayant  des  amans  tous  femblables ,  le 
même  tempérament  ,  la-  même  vie  anté- 
rieure ,  dans  un  efpace  conditionné  de  la 
même  manière  j.  il  eft  certain  qu'un  être 
âevé  au  deffus.  de  ces  cent  mille  femmes 
les  verroit  toutft  agir  de  la  même  ma- 
nière y.  toutes  fe  porter  entre  les  bras  de 
leurs  amans  ,  à  la  même  heure  y  au  même 
ixioment  ^  de  la  même  manière  ;  une  armée 


A  M  C 

qui  fait  l'exercice  &  qui  eft  commandée 
dans  fes  mouvemens  ;  des  capucins  de 
carte  qui  tombent  tous  les  uns  à  la  file  des 
autres ,  ne  fe  rellembleroient  pas  davan- 
tage ;  le  moment  où  nous  agiïïbns  paroif- 
fant  fi  parfaitement  dépendre  du  moment 
qui  l'a  précédé,  &  celui-ci  du  précédent 
encore  :  cependant  toutes  ces  femmes  font 
libres  ,  &  il  ne  faut  pas  confondre  leurs 
aôions  quand  elles  fe  rendent  à  leurs 
amans ,  avec  leur  adion  ,  quand  elles  fe 
fecourent  machinalement  dans  une  chûte^ 
Si  l'on  ne  faiibit  aucune  diftinâion  réelle 
entre  ces  deux  cas ,  il  s'enfuivroit  que  notre 
vie  n'eft  qu'une  fiiite  d'inftans  nécciraire». 
ment  tels  ,  &  néceftairement  enchaînés  les 
uns  aux  autres;  que  notre  volonté  n'eit 
qu'un  acquiefcement  néceffaire  à  être  ce 
que  nous  lommes  néceftairement  dans  chsf- 
cun  de  ces  inftans ,  &  que  notre  liberté 
eft  un  mot  vide  de  fens  :  mais  en  exa*- 
minant  les  chofes  en  nous  mêmes  ,  quand 
nous  parlons  de  nos  aûions  &  de  celles 
des-  autres ,  quand  nous  les  louons  ou  que 
nous  les  blâmons ,  nous  ne  fommes  certain» 
nement  pas  de  cet  avis^ 

MACHINATION,  {Droit françois,) 
La  machination  efi  une  adion  par  laquelle 
on  drefle  une  embûche  à  qu^l'qu'un,  pour 
le  furprendre  par  adrefïe  ,  ou  par  artifice  ; 
l'attentat  eft  un  outrage  &  violence  qu'on 
fait  à  quelqu'un.  Suivant  l'ordonnance  de 
Blois ,  il  faut ,  pour  établir  la  peine  de 
l'afTaifinat  ,  réunir  la  machination  &  l'at- 
tentat ;  "  nous  voulons  ,  dit  l'ordonnance  , 
,,  la  feule  machination  &  attentat  ,  être- 
,,  punis  de  peine  J^  morr ,  ,,  laconjondion 
& ,  eft  eopulative  :  mais  félon  l'ordon*- 
nance  criminelle  ,  pour  être  puni  de  la 
peine  de^  l-'alTairinat  ,  t'a  machination  feule 
fuffit ,  encore  qu'il  n'y  ait  eu  que  la  feula 
machination  ,  ou  le  feul  attentat  ;  ou  , 
eft  une.  conjonclion  disjonclive  &  alter- 
native.. 

Suivant  donc  la  jurifprudence  de  France, 
il  n'eft  pas  néceflaire  que  raffafîîn  aie 
attenté  immédiatement  à  la  vie  de  celui  qui 
eft  1  objet  de  fbn  deffein  criminel  ,  il-  fuffic 
qu'il  ait  machiné  l'afTaffinat.  En  confé- 
quence  ,  par  arrêt  du  parlement ,  un  richft 
juif  ayant  engagé  fon  valet  à  donner  des 
couï)s  de  bâton  i  un  joueur  d'inftrumejis.;^ 
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i}m?tit  (3e  fa  makreiïè  ;  ils  furent  tous  deux 
tondamn^s  à  être  rou-és  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté réeliement  à  l'égard  du  valet  ,  &  en- 
fcff-gie  à  l'égard  du  maître  :  on  punit 
donc  alors  la  machination  ,  cfui  n'avoit 
été  fuivie  d'aucun  attentat.  M.  de  Mon- 
tefquieu  fait  voir  que  cette  loi  eft  trop 
dure.  (  D.  7.  ) 

MACHINE  ,  f.  f.  (  Hydrault.  )  dans  un 
fens  général-,{îgnifie  ce  qui  fert  à  augmenter 
^  à  régler  les  forces  mouvantes^e  quelque 
înftrument  deitiné  à  produire  du  mouve- 
rxient  de  façon  à  -épargner  ou  du  temps 
dans  l'exécution  de  cet  effet ,  ou  de  la 
force  dans  la  caufe.  Voyer^  MOUVEMENT 
Jù  Force. 

Ce  mot  vient  du  grec  finx^i^y  machine  , 
invention  ,  an.  Ainfi  une  machine  cor\Ç\^Q 
encore  plutôt  dans  l'art  &  dans  l'invention 
ijue  dans  la  force  &  dans  la  folidité  des 
matériaux. 

Les  machines  fe  divifent  en  fîmples  & 
compdfées  ;  il  y  a  fix  machines  iîmples 
cuxquelles  toutes  les  autres  machines  peu- 
vent fe  réduire  ,  la  balance  &  le  levier  , 
•dont  on  ne  fait  qu'une  feule  efpecc  ;  le 
treuil ,  la  poulie,  le  plan  incliné  ,  le  coin 
&  la  vis.  Voyei  Bala-NCE  ,  LEVIER,  àc. 
On  pourroit  même  réduire  ces  fix  ma- 
chines \  trois  ,  le  levier  ,  le  plan  incliné 
&  le  coin  ;  car  le  treuil  &  ta  poulie  fe 
lapportent  au  levier,  &  la  vis  au  plan 
incliné  &  au  levier.  Quoi  qu'il  en  foie  , 
»ccs  fix  machines  fîmples  M.Varignonen 
BJoiite  une  feptieme  ,  qu'il  2i^^ç\\e  machine 
funiculaire  ,  voye\  FUNICULAIRE. 

Machine  compofée  ,  c'eft  celle  qui  «£1 
«n  effet  compofée  de  plufieurs  machines 
Simples  combinées  enfemble. 

Le  nombre  des  machines  compofe'es  eft 
à  préfent  prefque  infini  ,  &  cependant  les 
anciens  femblent  en  quelque  manière  avoir 
iurpalTé  de  beaucoup  les  modernes  à  cet 
■^gard  ;  car  leurs  machines  de  guerre  , 
d'architeâure ,  Ùc.  telles  qu'elles  nows 
font  décrites ,  paroiflent  fupérieures  aux 
nôtres. 

Il  eft  vrai  que  par  rapport  aux  machines 
de  guerre  ,  elles  ont  ceffé  d'être  nécef- 
iaires  depuis  l'invention  de  la  poudre  ,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  a  fait  en  un 
marnent  ce  que  les  béliers  des  anciens  & 
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leurs  nutres  machines  avoient  bien  de  la 
peine  à  faire  en  plufieurs  jours. 

Les  machines  dont  Archimede  fe  fervit 
pendant  le  fiege  de  Syracufe  ,  ont  été 
fameufes  dans  l'antiquité  ;  cependant  on 
révoque  en  doute  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'on  en  raconte.  Nous  avons 
de  très-grands  recueils  de  machines  an- 
ciennes &  modernes ,  &  parmi  ces  recueils, 
un  des  principaux  eft  celui  des  machines 
approuvées  par  l'académie  des  Sciences  , 
imprimé  en  6  volumes  in- 4.^,  On  peut  aufîî 
confulter  les  recueils  de  Ramelli  ,  de 
Lupold  ,  &  celui  des  machines  de  Zabi- 
glia ,  homnte  fang  lettres  ,  qui  par  fon  feul 
génie  a  excellé  dans  cette  partie. 

Machine  archïtechnique  ,  eft  un  affem- 
blage  de  pièces  debois  tellement  difpofées, 
qu'au  moyen  de  cordes  &  de  poulies  un 
petit  nombre  d  hommes  peut  élever  de 
grands  fardeaux  &  les  mettre  en  place  : 
telles  font  les  grues ,  les  crics  ,  ^c.  Voye\ 
Grue,  Cric,  &c. 

On  a  de  Ja  peine  à  concevoir  de  quelles 
machines  les  anciens  peuvent  s'être  fervis 
pour  avoir  élevé  des  pierres  auffi  immenfes 
que  celles  qu'on  trouve  dans-quc'ques  bati- 
mens  anciens. 

Lorfqiie  les  Efpagnols  firent  la  conqtiête 
du  Pérou,  ils  furent  furpris  qu'un  peuple 
qu'ils  croyoient  fauvage  &  ignorant  ,  fïit 
parvenu  à  élever  des  mafl'es  énormes  ,  à 
bâtir  des  murailles  dont  les  pierres  n'étoiené 
pas  moindres  que  de  dix  pies  en  quarée , 
làns  avoir  d'utres  moyens  de  charrier  qu'à 
force  de  bras  ,  en  traînant  leur  charge , 
&  fans  avoir  feulement  l'art  d'échaffauder  ; 
pour  y  parvenir,  ils  n'avoient  point  d'autre 
méthode  que  de  haufler  la  terre  contre 
leurbâtiment  à  mefure  qu'il  s'elevoit ,  pour 
l'ôter  après. 

Machine  hydraulique  ou  machine  à  eau, 
lignifie  ou  bien  une  fimple  machine  pour 
fervir  à  conduire  ou  élever  l'eau  ,  telle 
qu'une  éclufe  ,  urve  pompe  ,  Ùc.  ou  bien 
un  afFemblage  de  plufieurs  madiines  fîm- 
ples qui  concourent  enfemble  i  produire 
quelques  effets  hydrauliques ,  comme  la 
machine  de  Marly.  Dans  cette  niacl\if»e  , 
le  premier  mobile  eftom  bras  de  la  rivière 
de  Seine  ,  lequel  par  fon  courant  fait 
tourner  plufieurs  grandes  roues  qui  mènent 
Xiii    2 
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des  manivelles ,  &  celles-ci  des  piflons  qui 
élèvent  l'eau  dans  les  pompes  ;  d'autres 
piftons  la  forcent  à  monter  dans  des  canaux 
le  long  d'une  montagne  jufqu'à  un  réfervoir 
pratiqué  dans  une  tour  de  pierre  fort  élevée 
au  dtfTus  du  niveau  de  la  rivière  ,  &  l'eau 
de  ce  réfervoir  eft  conduite  à  Verfailles 
par  le  moyen  d'un  aqueduc.  M.  Weidler  , 
profefTeur  en  aflronomieà  Wirtemberg  ,  a 
fait  un  traité  des  machines  hydrauliques  , 
dans  lequel  il  calcule  les  forces  qui  font 
mouvoir  la  machine  de  Marly  ;  il  les  évalue 
à  ioocf94  livres,  &  il  ajoute  que  cette 
machine  élevé  tous  les  jours  1 1700000  iiv. 
d'eau  à  la  hauteur  de  500  pies.  M.  Daniel 
BernouDy  ,  dans  Ton  hydrodynamique  , 
fecllon  ^  ,  a  publié  différentes  remarques 
lur  les  machines  hydrauliques  y  &  fur  le 
dernier  degré  de  perfeâion  qu'on  leur 
peut  donner. 

Les  pompes  de  la  Samaritaine  &:  du 
pont  Notre-Dame  à  Paris ,  font  auiïi  des 
machines  hydrauliques.  La  première  a  été 
confiruite  pour  fournir  de  Teau  au  jardin 
des  Tuileries  ,  &  la  féconde  en  fournit 
aux  difFérens  quartiers  de  la  vilîe.On  trouve^ 
dans  l'ouvrage  de  M.  Belidor  ,  intitulé  , 
architecture  hydraulique  ,  le  calcul  de  la 
force  de  plulîeurs  macA//2f  J  de  cette  efpece. 
Voye\  la  description  de  plufieurs  de  ces 
machines.^  au  mot  Hydraulyque. 

Les  machines  militaires  des  anciens 
etoient  de  trois  efpeces  :  les  premières  fer- 
voient  à  lancer  des  flèches  ,  comme  le 
fcorpibn  ;  des  pierres  ou  des  javelines  , 
comme  la  catapiTlte  ;  des  traits  ou  des 
boulets  ,  comme  la  balifte  ;  des  dards  en- 
flammés ,  comme  le  pyrobole  :  les  fécondes 
fervoient  à  battre  des  murailles  ,  comme 
le  bélier  :  les  troifiemes  enfin  ,  à  couvrir 
ceux  qui  approchoient  des  murailles  des 
ennemis  ,  comme  les  tours  de  bois  ,  tic. 
Voye\  Scorpion  ,  Catapule  ,  &c. 

Pour  calculer  l'effet  d'une  machine  ,  on 
la  confidere  dans  l'état  d'équilibre,  c'eft-à- 
dire,  dans  l'état  où  la  puiffance  qui  doit 
mouvoir  le  poids  ou  furmonter  la  réiîf- 
tance ,  eft  en  équilibre  avec  le  poids  ou  la 
réûûance.  On  a  dçnné  pour  cela  des  mé- 
thodes aux  mots  ÉQUILIBRE  &  FORCES 
MOUVANTES,  &  nous  ne  les  répéterons 
point  ici  \  mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
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de  remarquer  qu'après  le  calcul  du  cas  dtf 
l'équilibre  ,  on  n'a  encore  qu'une  idée  très- 
imparfaite  de  Peffet  de  la  machine  :  car 
comme  toute  machine  eft  deftinée  à  mou- 
voir ,  on  duit  la  confidérer  dans  l'état  de 
mouvement ,  &  alors  il  faut  avoir  égard  , 
i**.  à  la  mafle  de  la  machine  ,  qui  s'ajoute 
à  la  réfîftance  qu'on  doit  vaincre  >  &  qui 
doit  augmenter  par  conféquent  la  puiflance; 
i  2*.  au  frottement  qui  augmente  prodigieu- 
j  fement  la  rénftance  ,  comme  on  le  peut 
\  voir  aux  mots  FROTTEMENT  £?  CoRDE  , 
'  où  l'on  trouvera  quelques  elïàis  de  calcul 
à  ce  fujet.  C'eft  principalement  ce  frotte- 
ment &  les  loix  de  la  réfîftance  des  folides  , 
11  difFérens  pour  les  grands  &  pour  les 
petits  corps  (  voyt\  Résistance;  }  ce 
font ,  dis-je  ,  ces  deux  caufes  qui  font 
fouvent  qu'on  ne  fauroit  conclure  del'effet 
d'une  machine  en  petit  à  celui  d'une  autre 
machine  femblable  en  grand  ^  parce  que 
lesréiiftancesn'y  font  pas  proportionnelles 
aux  à'ïm^uiionîàes  machines.  Sur  les  ma" 
chines  particulières ,  voye\  les  différens 
articles  de  ce  Dlâionnaire  ,  Levier  , 
Poulie^  &c.  (  O) 

Machine  de  Boyle  ,  eft  le  nom  qu'on 
donne  quelquefois  à  la  machine  pneumati- 
que ,  parce  qu'on  regarde  ce  phyiicien 
comme  le  premier  inventeur  de  cette 
machine.  Cependant  il  n'a  fait  réellement 
que  la  perfectionner  ;  elle  étoit  inventée 
avant  lui  :  c'eft  à  Othon  de  Guericke  , 
bourguemeftre  de  Magdebourg ,  que  l'on 
en  doit  la  première  idée,  ^''oyez  Machine 
pneumatique  ,  *au  mot  Pneumatique, 
(  O) 

MACHINE  qui  fe  meut  d^ elle-même  ,' 
(  Mechan.  )  Un  machinifte  de  Gorcum 
en  Hollande  donna  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  l'idée  d'une  machme  capable  de  fe 
mouvoir  d'elle-  même,  ou  plutôt  par  la 
force  attradive  de  deux  pierres  d'aimant. 
Voici  la  defcription  de  cette  invention  fin- 
guliere,dont  on  voit  la  figure  dans  les  phn-^ 
ches  de  Afe'chan.  planch.  Il ,  fig.  5  dufup- 
ple'ment  des  planches. 

Cette  machine  eft  compoféed'un  chaflîs 
A  B  C  D  y  dans  lequel  elle  fe  meut. 

E  &c  F ,  font  deux  roues  de  cuivre  de 
même  diamètre,  dont  l'axe  G  eft  mobile, 
. .-  Xi^i% ,  3  ,  ^c.  font  des  aimans  artificiels 
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phcis  ^ans  les  dents  &  tout  autour  de  la 
roue  ,  fi)rt  près,  l'un  de  l'autre  ,  mais  qui 
ne  fe  touchent  point.  Les  pôles  du  nord 
regardent  le  point  E  y  &c  ceux  du  fud 
le  point  F. 

H  Ik  I  y  font  deux  aimans  e'gaux  &  fem- 
blab'es  enchâfles  dans  la  plaque  de  cuivre 
^  C  ,  le  plus  près  l'un  de  l'autre  qu'il  eft 
poffible. 

K  àc  L  f  font  deux  autres  aimans  en- 
châfîes  dans  la  plaque  B  D. 

Comme  le  pôle  nord  d'un  aimant  repoufTe 
le  même  pôle  d'un  autre ,  &  attire  celui 
du  fud  ,  &  qu'en  général  celui-ci  repoulTe 
le  pôle  fud ,  &  attire  celui  du  nord  ,  il 
s'enfuit  que  le  pôle  fud  de  l'aimant  /  doit 
attirer  tous  ceux  du  nord  qui  font  en  jE"  ,  & 
le  pôle  nord  de  l'aimant  H  y  repouffer 
tous  ceux  du  nord  dans  le  point  M  :  de 
même  K  attire  au  point  iV,  &  repoufTe 
au  point  O;  au  moyen  de  quoi ,  la  machine 
tourne  fans  cefTe. 

Comme  fa  réuflite  dépend  en  partie  de 
la  proximité  des  pôles,  je  fuis  d'avis  qu'on 
ne  les  efpace  que  d'/ô  de  pouce.  La  pro- 
portion des  autres  parties  dépend  de  la  vo- 
lonté de  l'artifte.  On  pofera  les  aimans  de 
champ  )  &  non  à  plat ,  &  pour  les  confer- 
ver  ,  on  les  armera  d'un  cercle  de  cuivre. 
Le  machinifte  de  Gorcum  ,  à  qui  l'on 
doit  la  première  idée  de  cette  machine , 
prétendoit  qu'elle  conferveroit  fon  mouve- 
ment tant  que  les  aimans  conferveroient 
leur  vertu.  (  Cet  article  eft  tiré  des  jour- 
naux anglais  ,  6?  traduit  par  V.  ) 
,  Machines  militaires  ,  ce  font  en 
général  toutes  les  machines  qui  fervent  à 
a  guerre  de  campagne  &  à  celle  des  fieges. 
\  Aind  les  machines  militaires  des  anciens 
ëtoient  le  helier  ,  la  catapulte  ,  la  halifle , 
&c.  celles  des  modernes  font  le  canon  , 
le  mortier ,  &c.  Voye\  chacun  de  ces  mots 
à  leur  article. 

Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  gens  qui 
propofent  de  nouvelles  machines  ou  de 
nouvelles  inventions  pour  la  guerre.  Le 
chevalier  de  Ville  rapporte  dans  fon  traité 
de  Fortification  y  "  qu'au  fiege  de  Saint- 
„  Jean  d'Angely  ,  il  y  eut  un  perfonnage 
,,  qui  fit  bâtir  un  pont  grand  à  merveille, 
,,  foutenu  fur  quatre  roues  ,  tout  de  bois  , 
9i  avec  lequel   il  prétendoit  traverfer   le 
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/,  fofTé  ,  &  depuis  la  contrefcarpe  jufques 
„  fur  le  parapet  des  remparts ,  faire  pafîer 
„  pardeffus  icelui  i  j  ou  zo  foldats  à 
,,  couvert.  II  fit  faire  la  machine  ,  qui 
5,  coûta  douze  ou  quinze  mille  écus  ;  & 
,,  lorfqu'il  fut  qneflion  de  la  faire  marcher 
,,  a.ec  50  chevaux  qu'on  avoit  attelés  > 
,,  fbudain  qu'elle  fut  ébranlée,  elle  fe 
,,  rompit  en  mille  pièces  avec  un  bruic 
,,  effroyable.  La  même  chofe  arriva  d'une 
,,  autre  à  Lunel  qui  coûtoit  moins  que 
,,  celle-là  ,  &  réufîit  ainU  que  l'autre. 

,,  J'en  ai  vu ,  continue  le  mérae  auteur,' 
,,  qui  promettoient  pouvoir  jeter  avec  une 
,,  machine  50  hommes  tout-à-la  fois 
,,  depuis  la  contrefcarpe  )ufques  dans  le 
,,  baffion  ,  armésà  l'épreuve  du  moufquet; 
d'autres  de  réduire  en  cendre  les  villes 
entières ,  voire  les  murailles  mêmes  , 
fans  que  ceux  de  dedans  y  pufTent  donner 
remède,  quand  bien  leurs  maifons  fe- 
roient  terraffées.  Enfin  on  ne  voit  aucun 
effet  de  ces  promeffes  ,  &  le  plus  fouvenc 
ou  c'eft  folie  ou  malice  pour  attraper 
,,  l'argent  du  prince  qui  les  croit.  ,,  Le 
chevalier  de  Ville  prétend ,  &  avecraifon  , 
qu'il  ne  faut  pas  fe  livrer  aifément  à  ces 
faifeurs  de  miracles  qui  propofent  des 
chofes  extraordinaires  ,  à  moins  qu'ils  n'ea 
falîent  premièrement  l'expérience  à  leurs 
dépends.  Ce  n'efl  pas  dit-il ,  que  je  blâme 
toutes  fortes  de  machines  ;  on  en  a  fait  ^ 
&  on  en  invente  tous  les  jours  de  très- 
utiles  ;  mais  je  parle  de  ces  extraordinaires 
qu'on  juge  par  raifon  ne  pouvoir  être  mifes 
en  œuvre  &  faire  les  effets  qu'on  propofe. 
Il  ne  faut  jamais  fur  une  chofe  fi  douteufe 
fonder  totalement  un  grand  deflfein  ;  on 
doit  en  faire  l'épreuve  à  loifîr  lorfqu'on 
n'en  a  pas  befoin  ,  afin  d'être  afTuré  de  leur 
effet  au  befoin.  {  Q) 

Machine  infernale  ,K  Art.  milit.  ) 
C'eft  un  bâtiment  à  trois  ponts  chargé  au 
premier  de  poudre ,  au  fécond  de  bombes 
&  de  carcafibs  ,  &  au  troifïeme  de  barils 
cerclés  de  fer  pleins  d'artifices  ,  fon  tillac 
auffi  comblé  de  vieux  canons  &  de  mi- 
traille ,  dont  on  s'eff  quelquefois  fervi  pour 
effayer  de  ruiner  des  villes  &  differens 
ouvrages. 

Les  Anglois  ont  effayé  de  bombarder  oa 
ruiner  plufieurs  des  villes  maritimes  de 
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France,  &  notamment  Saint-Malo ,  avec 
des  machines  de  cette  efpecc  ,  mais  fans 
aucun  fuccès. 

Celui  qui  les  mit  k  premier  en  ufage  , 
fut  un  ingénieur  italien  ,  nommé  Frédéric 
Jamhelli ,  durant  le  fiege  qu'Alexandre  de 
Parme  avoit  mis  devant  Anvers  ,  où  les 
Hollandois  fe  défendirent  long-temps  avec 
^beaucoup  de  confiance  &  de  bravoure, 
X/'Efcaut  eft  extraordinaîreraent  large  au 
«defliis  &  au  deflbus  d'Anvers  ,  parce  qu'il 
approche  là  de  fon  embouchure  ;  Alexandre 
de  Parme  ,  malgré  cela  ,  entreprit  de  faire 
un  pont  de  1400  pies  de  long  au  delïbusde 
cette  place  pour  empêcher  les  fecours  qui 
pourroient  venir  de  Zélande.  Il  en  vint  à 
bout ,  &  il  ne  s'ctoir  point  fait  jufqu'alors 
d'ouvrage  en  ce  genre  comparable  à  celui-là. 
Ce  futcontre  ce  pont  que  Jambelii  deftina 
ies  machines  infernales.  Strabon  ,  dans  cet 
«ndroit  de  fon  hifloire ,  une  des  mieux 
écrites  de  ces  derniers  temps ,  fait  ime 
belle  defcription  de  ces  machines  &  de  la 
maniera  dont  on  s'en  fervoit.  Je  vais  le 
traduire  ici. 

**  Ceux  qui  défendoîent  Anvers ,  dit  cet 

4,  auteur  ,  ayant  achevé  l'ouvrage  qu'ils 
„  préparoient  depuis  long-temps  pour  la 
^  ruine  du  pont ,  donnèrent  avis  de  cela 
,,  à  la  flotte  qui  étoit  au  delà  du  pont  du 
,,  côté  de  la  Zélande  ,  que  le  quatrième 
„  d'avril  leurs  vaiiTeaux  fortiroient  du 
„  port  d'Anvers  fur  le  foir  ;  qu'ainfi  ils 
^,  le  tinflent  prêts  pour  pafTer  avec  le 
„  convoi  des  munitions  par  la  brèche 
„  qu'on  feroit  infailliblement  au  pont.  Je 
,,va5s,  contixiue  l'hiftorien ,  décrire  la 
^,  ftrudure  des  batteaux  d'Anvers  &  leurs 
^,  eiFets,  parce  qu'on  n'a  rien  vu  dans  les 
„  fiecles  pafîes  de  plus  prodigieux  en  cette 
„  matière  ;  &  je  tirerai  ce  que'ie  vais  en 
j,  dire  des  lettres  d'Alexandre  de  Parme 
„  au  roi  d'Efpagne  Philippe  II ,  &  de  la 
„  relation  du  capitaine  Tue. 

,,  Frédéric  Jambelii  ayant  palfé  d'Italie 
^,  en  Efpa^ne  pour  offrir  fon  fervice  au 
.,,  roi ,  fans  pouvcar  obtenir  audience ,  fe 
^,  retira  piqué  du  mcpris  que  l'on  faifoic 
^,  de  fa  perfonne  ,  dit  en  partant  que  I-es 
,,  Efpagnols  entcndroieni   un  jour  parler 

5,  de  lui  d'une  manière  à  f e  repentir  d'avoir 
^  méprifé  fes  offres.  Il  fe  jeta  dans  Anvers , 
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,,  k  il  y  trouva  l'occafion  qu'il  cîierchoîc 
,,  de  mettre  fes  menaces  à  exécucion.  Il 
,,  conftruiiit  quatre  bateaux  plats,  mais 
„  très-hauts  de  bords  ,  &  d'un  bois  très- 
„  fort  &  très-épais ,  &  imagina  le  moyen 
„  de  faire  des  mmes  fur  l'eau  de  la  ma- 
„  niere  fuivante.  Il  fit  dans  le  fond  des 
,,  bateaux  &  dans  toute  leur  longueur , 
„  une  maçonnerie  de  brique  &  de  chaux , 
„  de  la  hauteur  d'un  pié  &  de  la  largeur 
„  de  cinq.  II  éleva  tout  à  l'entour  &  aux 
„  côtés  de  petites  murailles ,  &  fit  la 
,,  chambre  de  fa  mine  haute  &  large  de 
,,  trois  pies  ;  il  la  remplit  d'une  poudre 
„  très- fine  qu'il  avoit  fait  lui-même  ,  & 
„  la  couvrit  avec  des  tombes ,  des  meules 
„  de  moulin ,  &  d'autres  pierres  d'une 
„  extraordinaire  groffeur  :  il  mit  pardefTus 
,,  des  boulets  ,  des  monceaux  de  marbre, 
„  des  crocs,  des  clous  &  d'autre  ferraille  , 
,,  &L  bâtit  fur  tout  cela  comme  un  toît 
,,  de  grolTes  pierres.  Ce  toît  n'étoit  pas 
,,  plat  p  mais  en  dos-d'âne ,  afin  que  la 
„  mine  venant  à  crever  ,  l'effet  ne  s'en  fît 
„  pas  feulement  en  haut,  mais  de  tous 
„  côtés.  L'efpace  qui  étoit  entre  les  mu- 
„  railles  de  la  mine  &  les  côtés  des  ba- 
,9  teaux ,  fut  rempli  des  pierres  de  taille 
,,  maçonnées  &  xie  poutres  liées  avec  les 
„  pierres  par  des  crampons  de  fer.  Il  fit 
„  fur  toute  la  largeur  des  bateaux  un  plan- 
„  cher  de  groffes  planches ,  qu'il  couvrit 
„  encore  d'une  couche  de  brique  ,  &  fiic 
,,  le  milieu  il  éleva  un  bûcher  de  bois 
„  poiflé  pour  l'allumer,  quand  les  bateaux 
,,  démarieroient ,  afin  que  les  ennemis  les 
,,  voyant  aller  vers  le  pont,  cruffent  que 
,y  ce  n'étoient  que  des  bateaux  ordinaires 
i)  qu'on  envoyoit  pour  mettre  le  feu  au 
,,  pont.  Pour  que  le  feu  ne  manquât  pas 
,,  de  prendre  à  la  mine,  il  fe  feivit  de 
,,  deux  moyens.  Lepremier  fut  une  mèche 
„  enfoufrée  ,  d'une  certaine  longueur  pr&- 
„  portionnée  au  temps  qu'il  falloit  pour 
„  arriver  au  pont ,  quand  ceux  qui  les 
,,  conduiroient  les  auroient  abandonnés  & 
,}  mis  dans  le  courant.  L'autre  moyen 
yy  dont  il  fe  fervit  pour  donner  le  feu  à  la 
„  poudre ,  étoit  une  de  ces  petites  horloges 
„  à  réveille-matin  ,  qui  en  fe  détendant 
„  après  un  certain  temps  ^  battent  le  fufil. 
„  Celu.i-çi  faif^c  .feu  ,  devoit  donner  fyc 
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';7  une  traînée  de  poudre  qui  aboutifToit  à 
„  la  mine. 

,,  Ces  quatre  bateaux  ainfi  préparés 
„  dévoient  être  accompagnés  de  treize 
,,  autres  où  il  n'y  avoit  point  de  mine  , 
,,  mais  qui  croient  de  fimples  brûlots.  On 
,,  avoit  fu  dans  le  camp  des  Efpagnols 
„  qu'on  préparoic  des  brûlots  dans  le  port 
,,  d'Anvers  ;  maison  n'y  avoit  nul  foupçon 
,,  de  l'artifice  des  quatre  bateaux  ;  &  Ale- 
„  xandre  de  Parme  crut  que  le  deflein 
„  des  ennemis  étoit  feulement  d'attaquer 
,,  le  pont  en  même  temps  au  defTus  du 
„  côté  d'Anvers ,  &  au  deffous  du  coté 
,,  de  la  Zélande.  C'eii  pourquoi  il  ren- 
,,  força  les  troupes  qu'il  avoit  dans  les  forts 
,,  des  digues  voilines ,  &  fur-tout  le  pont, 
,,  &  y  distribua  fcs  meilleurs  -officiers ,  qu'il 
,,  expolbit  d'autant  plus  au  malheur  qui 
,,  les  menaçoit ,  qu'il  fembloit  prendre  de 
,,  meilleures  mefares  pour  l'éviter.  On 
,,  vit  fortir  d'abord  trois  brûlots  du  port  ^ 
,,  d'Anvers,  &  puis  trois  autres,  &  le 
,,  refte  dans  le  même  ordre.  On  fonna 
,,  l'alarme  ,  &  tout  les  foldats  coururent 
,,  à  leurs  pofles  fur  le  pont.  Ces  vailTeaux 
„  voguoient  en  belle  ordonnance  ,  parce 
,,  qu'ils  étoient  conduits  chacun  par  leurs 
,,  pilotes.  Le  feu  y  étoit  fi  vivement  allumé 
,,  qu'il  fembtoit  que  les  vailTeaux  mêmes 
,,  brûloient  ;  ce  qui  donnoit  un  fpedacle 
,,  qui  eût  fait  pkifir  aux  fpeâateurs  qui 
,,  n'en  enflent  eu  rien  à  craindre  :  car 
,,  les  Efpagnols  de  leur  côté  avoient 
,,  allumé  un  grand  nombre  de  feu  fur 
,,  leurs  digues  &  dans  leurs  forts.  Les 
,,  foldats  étoient  rangés  en  bataille  furies 
„  deux  bords  de  la  rivière  &  fur  le  pont  , 
,,  enfeignes  déployées  >avec  les  officiers  à 
,,  leur  tête  ;  &  les  armes  brilloient  encore 
,,  plus  à  la  flamme  qu^elles  n'auroient  fait 
„  au  plus  beaufoleiJ. 

,,  Les  matelots  ayant  conduit  leurs 
„  vaifFeaux  jufqu'à  deux  mille  pas  du  pont , 
„  firent  prendre ,  fur-tout  aux  quatre  où 
„.  étoient  les  mines  ,.  le  courant  de  l'eau  , 
„  &  fe  retirèrent  dans  leurs  efquifs  ;  car 
,,  pour  ce  qui  eft  des  autres  ils  ne  fe 
,,  mirent  pas  (î  fort  en  peine  de  fi  bien 
,,  diriger  leur  route  :  ceux-ci  pour  la 
,,  plupart  échouèrent  contre  l'cfkaccade  & 
^  aux  deux  bords  de  la  rivière^  Un  des 
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quatre  deftinés  à  rompre  le  pont  ,  fit 
eau  &c  coula  bas  au  milieu  de  la  rivière; 
on  eu  vit  fortir  une  épaifïe  fumée  far.s 
autre  effet.  Deux  autres  furent  poufîés 
par  un  vent  qui  s'éleva ,  &  portés  par 
le  courant  vers  Calloo  au  rivage  du 
côté  de  la  Flandre  :  il  y  eut  pendant 
quelque  temps  fujet  de  croire  que  la 
même  chofe  arriveroit  au  quatrième  , 
parce  qu'il  paroifl'oit  aufli  tourner  du 
côté  de  la  rive  de  Flandre.  Les  foldats 
voyant  tout  cela  ,  &  que  le  feu  paroifToit 
s'éteindre  fur  la  plupart  des  bateaux  , 
commencèrent  à  (e  moquer  de  ce  grand 
appareil  qui  n'aboutiffoit  à  rien  ;  il  y 
en  eut  même  d'afl'ez  hardis  pour  entrer 
dans  un  des  deux  qui  avoient  échoué 
au  bord  ,  &  ils  y  enfonçoient  leurs  piques 
fur  le  plancher  pour  découvrir  ce  qu'il 
y  avoit  deifous;  mais  dans  ce  moment  , 
ce  quatrième  vaifTeau ,  qui  étoit  beau- 
coup plus  fort  que  les  autres  ,  ayant 
brifé  l'eftaccade  ,  continua  fa  route  vers 
le  pont.  Alors  les  foldats  efpagnols  que 
l'inquiétude  reprit  ,  jetèrent  un  grand 
cri.  Le  duc  de  Parme  qui  étoit  aufîi 
attentif  à  la  flotte  hoMandoife  qui  étoic 
au  deffous  du  pont  du  côté  de  Lilio  , 
qu'aux  b.  ûîots  qui  venoient  d'Anvers  , 
accourut  à  ce  ai.  Il  commanda  aulîi- 
tôt  des  foldats  &  des  matelots ,  les 
uns  pour  détourner  le  vaifTeau  avec  des 
crocs  ,  les  autres  pour  fauter  dedans 
&  y  éteindre  le  feu  ,  &  fe  mit  dans 
une  efpece  de  château  de  bois ,  bâti 
fur  pilotis  à  la  rive  de  Flandre  ,  & 
auquel  étoient  attachés  les  premiers  ba- 
teaux du  pont.  Il  avoit  avec  lui  les 
feigneurs  de  Roubais ,  Caëtan  ,  Billi , 
Duguafl ,  &  les  oificiers  du  corps-de- 
garde  de  ce  château. 
,,  Il  y  avoir  parmi  eux  un  vieux  enfeigne , 
domeftique  du  prince  de  Parme  ,  à 
qui  ce  prince  fut  en  cette  occafion 
redevable  de  la  vie.  Cet  homme  qui 
favoit  quelque  chofe  du  métier  d'ingé- 
nieur ,  foit  qu'il  fût  infïruit  de  l'habileté 
de  Jambelii  &  du  chagrin  qu^on  lut 
avoit  fait  en  Efpagne  ,  foit  par  une  inf- 
piration  de  Dieu  qui  avoit  voulu  qu'An- 
vers fût  pris  par  Alexandre  de  Parme-,, 
s'approcha,  de  ce  prince ,-  &  le  conjura^ 


,,  de  fe  retirer ,  piiifqiril  avoir  donné  tous 
,,  les  crûtes  ne'cellaires.  Il  le  fit  jufqr.'à 
,,  trois  fois ,  fans  que  ce  prince  voulût 
„  fuivre  fon  confeii  ;  mais  l'enfeigne  ne 
5,  fe-  rebuta  pas  :  Eh  !  au  nom  de  Dieu  , 
^  dit-il  à  ce  prince  ,  en  fe  jetant  à  fes  • 
,,  pies  ,  croyez  feultment  pour  cette  fois  ' 
„  le  plus  affedionné  de  vos  ferviteurs.  Je 
,,  vous  alîure  que  votre  vie  eft  ici  en 
,,  danger  ;  &  puis  fe  relevant  ,  il  le  tira 
„  après  lui.  Alexandre  aufli  furpris  de  la 
„  liberté  de  cet  homme  ,  que  du  ton  ,  en 
,,  quelque  façon  infpiré  ,  dont  il  lui  parloit, 
,,  le  fuivit ,  accompagné  de  Caetan  ,  & 
,,  Duguaft. 

„  A  peine  étoient-ils  arrivés  au  fort  de 
,,  Sainte- Marie  ,  fur  le  bord  de  la  rivière 
,j  du  côté  de  Flandre  ,  que  le  vaifleau 
„  creva  avec  un  fracas  épouvantable.  On 
„  vit  en  l'air  une  nuée  de  pierres  ,  de 
3,  poutres ,  de  chaînes  ,  de  boulets  ;  le 
,,  château  de  bois  ,  auprès  duquel  la  mine 
„  avoir  joué  ,  une  partie  des  bateaux  du 
, ,  pont  ,  les  canons  qui  étoient  deflus ,  les 
„  foldats  furent  enlevés  &  jetés  de  tous 
,,  côtés.  On  vit  l'Efcaut  s'enfoncer  en 
„  abyme  ^  &  l'eau  pouflee  d'une  telle  vio- 
„  lence ,  qu'elle  pafTa  fur  toutes  les  digues , 
j,  &  un  pié  au  deflus  du  fort  de  Sainte- 
,,  Marie  ;  on  fentit  la  terre  trembler  à 
,,  près  de  quatre  lieues  delà  ;  on  trouva 
„  de  ces  grolTes  tombes  dont  la  mine 
,,  avoir  été  couverte  ,  à  mille  pas  de  l'Ef- 
„  caut.  „ 

Un  des  autres*bateaux  qui  avoit  échoué 
contre  le  rivage  de  Flandre  ,  fit  encore 
■un  grand  effet  :  il  périt  huit  cens  hommes 
de  différent  genre  de  mort  :  une  infinité 
furent  eftropiés ,  &  quelques-uns  échappè- 
rent par  deshazards  furprenans. 

Le  vicomte  deBruxelle,  ditl'hiftorien  , 
fut  tranfporté  fort  loin  ,  &  tomba  dans 
un  navire  fans  fe  faire  aucun  mal.  Le 
capitaine  Tue  ,  auteur  d'une  relation  de 
cette  aventure  ,  après  avoir  été  quelque 
temps  fufpendu  en  l'air,  tomba  dans  la 
rivière  ;  &  comme  il  favoit  nager  ,  &  que 
dans  le  mouvement  du  tourbillon  qui 
l'emporta ,  fa  cuirafTe  s'étoit  dérachée  de 
fpn  corps  ,  il  regagna  le  bord  en  nageant. 
Enfin  ,  un  des  garcîfes'du  piince  de  Parme 
fut  porté  de  l'endroit  du  pont  qui  tou- 
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choit  à  la  F'andre  ,  à  l'autre  rivage  du 
côté  du  Brabanr,  &  ne  fe  blelfa  qu'un 
peu  à  l'épaule  en  tombant.  Pour  ce  qui 
eft  du  prince  de  Parme  on  le  crut  mort  ; 
car  ,  comme  il  étoit  prêt  d'entrer  dans 
Sainte-Marie,  il  fut  terraffé  parle  mou- 
vement de  l'air  ,  &  frappé  en  même 
temps  entre  les  épaules  &  le  cafque,  d'une 
poutre  :  on  le  trouva  évanoui  &  fans  con- 
noiflànce  ;  mais  il  revint  à  lui  un  peu  après; 
&  la  première  chofe  qu'il  fit  fut  de  faire 
amener  promptement  quelques  vaiffeaux  , 
non  pas  pour  réparer  la  brèche  du  pont , 
car  il  falîoit  beaucoup  de  temps  pour 
cela,  mais  feulement  pour  boucher  l'ef- 
pace  que  la  raine  avoit  ruiné,  afin  que  le 
matin  il  ne  parût  point  à  la  flotte  ho!- 
landoîfe  ,  qu'il  y  eût  de  paffage  ouvert  : 
cela  lui  réuflit.  Les  Holiandois  voyant  des 
foldats  dans  toute  la  longueur  du  pont 
qui  n'avoit  point  été  ruinée  &  dans  les 
bateaux  dont  on  avoit  bouché  la  brèche  , 
&  entendant  fonner  de  tous  côtés  les  tam- 
bours &  les  trompettes ,  n'oferent  tenter 
de  forcer  le  paflage.  Cela  donna  le  loific 
aux  Efpagnols  de  réparer  leur  pont;  ^ 
quelque  temps  après ,  Anvers  fut  contraint 
de  capituler. 

Voilà  donc  l'époque  des  machines  infer- 
nales &  de  ces  mines  fur  l'eau  dont  on 
a  tant  parlé  dans  les  dernières  guerres , 
&  qui  ont  fait  bien  plus  de  bruit  que  de 
mal  ;  car  nulle  n'a  eu  un  fi  bon  fuccès  à 
beaucoup  près  que  celle  de  Jambelli  en 
eut  un  au  pont  d'Anvers ,  quoiqu'à  ces 
dernières  l'on  eût  ajouté  des  bombes  & 
des  carcaffes  dont  on  n'avoit  point  encore 
l'ufage  dans  le  temps  du  fiege  de  cette 
ville.  Hifioire  de  la  milice  françoife. 

Pour  donner  une  idée  de  la  machine 
infernale  échouée  devant  Saint  Malo  ,  on 
en  donne ,  fig.  6  ,  PI.  XI.  dç  fortification , 
la  coupe  ou  .le  profil. 

B.  C'eft  le  fond  de  calle  de  cette  ma^ 
chine  ,  rempli  de  fable. 

C.  Premier  pont  rempli  de  vingt  mil- 
liers de  poudre ,  avec  lin  pié  de  maçon- 
nerie au  deffus. 

Z).  Second  pont  garni  de  fix  cens  bom- 
bes à  feu  &  carcaiïieres ,  &  de  deux  pies 
de  maçonnerie  au  deffus. 

E.  Troifieme  pont  au  deffus  du  gaillard  , 

garni 
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istm  àc  cin-îr.aritc  baills  à  cercles  de  fer, 
remplis  de  toutes  fortes  d'artifices. 

F  Canal  pour  conduire  le  feu  aux  pou- 
dres &  aux  amorces. 

Le  tillac  ,  comme  on  le  voit  en  A , 
etoit  garni  de  vieux  canons  &  d'autres 
vieilles  pièces  d'artillerie  de  différentes 
efpeces. 

*'  Si  l'on  avoit  ^té  perfuadé  en  France 
',,  que  ces  -fortes  d'inventions  euffent  pu 
„  avoir  une  re'ufîite  infaillible ,  il  efl  fans 
,,  difficulté  que  l'on  s'en  feroit  fervi  dans 
3,  toutes  les  expéditions  maritimes  ,  que 
,,  l'on  a  terminées  fi  glorieufement  fans 
,,  ce  fecours  :  mais  cette  incertitude,  & 
fiy  la  prodigieufe  dépenfeque  l'orr  eu  obligé 
,,  d'y  faire,  ont  été  caufe  que  l'on  a 
,,  négligé  cette  manière  de  bombe  d'une 
,^  conflrudion  extraordinaire  ^  que  l'on  a 
,^  vu  long-temps  dans  le  port  de  Toulon, 
f,  &  qui  a  été  coulée  &  préparée  pour  un 
,,  pareil  ufage;  ce  fut  en  1688  ,  &  voici 
y,  comme  elle  étoit  faite,  fuivant  ce  qu'en 
,p,  écrivit  en  ce  temps -là  un  ofîicier  de 
py  marine. 

,,  La  bombe  qui  eft  embarquée  fur  la 
,y  iiiite  le  Chameau  ,  eft  de  la  figure  d'un 
,,  œuf;  elle  eft  remplie  de  fept  à  huit 
yp  milliers  de  poudre  ;  on  peut  delà  juger 
,,  de  fa  grofTbur  ;  on  l'a  placée  au  fond 
,,  de  ce  bâtiment  dans  cette  fituation. 
»,  Outre  plufieurs  grofles  poutres  qui  ia 
,,  maintiennent  de  tous  côtés ,  elle  eft 
,>  encore  appuyée  de  neuf  gros  canons  de 
9 y  fer  de  18  livres  de  balle  ,  quatre  de  chaque 
>^  côté,  &  un  fur  le  derrière,  qui  ne  font 
,,  point  chargés,  ayant  la  bouche  en  bas.  Par- 
yy  dedus  on  amis  encore  dix  pièces  de  moin- 
,,  dre  grofreur,avec  plufieurs  petites  bombes 
i3  &  plufieurs  éclats  de  canon  ,  &  l'on  a  fait 
9,  une  maçonnerie  à  chaux  &  à  ciment  qui 
,,  couvre  &  environne  le  tout ,  où  il  eft 
„  entré  trente  milliers  de  brique  ;  ce  qui 
,,  compofe  comme  une  efpece  de  rocher 
5,  au  milieu  de  ce  vaiffeau  ,  qui  eft  d'ail- 
,,  leurs  armé  de  plufieurs  pièces  de  canon 
,)  chargées  à  crever ,  de  bombes  ,  carcafles 
,,  &  pots  à  feu  ,  pour  en  défendre  l'ap- 
,,  proche.  Les  officiers  devant  fe  retirer 
,,  après  que  l'ingénieur  aura  mis  le  feu  à 
,,  1  amorce  qui  durera  une  heure,  cette 
„  flûte  doit  éclater  avec  fa  bombe ,  pour 
Tome   XX. 
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,,  porter  de  toutes  parts  les  éclat?  èQs 
,,  bombes  &  des  carcafles,  &  cauler  par 
,,  ce  moyen  l'embrafement  de  tout  le 
,,  port  de  la  ville  qui  fera  attaquée.  Voilà 
,,  l'effet  qu'on  s'en  promet  :  on  dit  que 
„  cela  coûtera  au  roi  quatre-vingts  mi!le 
,,  livres,,. 

Suivant  M.  Defchiens  de  Reffons , 
cette  bombe  fut  faite  dans  la  vue  d'une 
,,  machine  infernale  pour  Alger  ;  &  celles 
,,  que  les  ennemis  ont  exécutées  à  Saint- 
,,  Malo  &  à  Dunkerque  ,  ont  été  faites 
,,  à  l'inftar  de  celle-ci.  Mais  toutes  ces /;2a- 
,,  chines  ne  valent  rien ,  parce  qu'un  bâ- 
,,  timent  étant  à  flot,  la  poudre  ne  fait 
„  pas  la  centième  partie  de  Teffort  qu'elle 
, ,  feroit  fur  un  terrain  ferme  ;  la  raifon  de 
,,  cela  eft,  que  la  partie  la  plus  foible  du 
,,  bâtiment  cédant  lors  de  PefFet ,  cette 
3y  bombe  fe  trouvant  furchargée  de  vieux 
,,  canons,  de  bombes,  carcafles  &  autres, 
,,  tout  Teftcrt  fe  fait  par  d'elfous  dans  l'eau, 
,,  ou  dans  le  vafe  ou  le  fable  ;  de  forte 
,,  qu'il  n'en  peut  provenir  d'autre  incom- 
,,  modité  que  quelque  débris  qui  ne  vont 
,,  pas  loin  ,  &c  une  frad'on  de  vitres  ,  tuiles, 
, ,  portes  ,  &  autres  bagatelles  ,  par  la 
,,  grande  compreffion  de  Tair  caufée  par 
,,  l'agitation  extraordinaire  ;  c'eft  pourquoi 
,,  on  la  refondue  ,  la  regardant  comme 
,,  inutile. 

,,  Celle-ci  contenoit  huit  milliers  de 
,,  poudre  ;  elle  avoit  neuf  pies  de  lon- 
,,  gueur,  &  cinq  de  diamètre  en  dehors, 
y  y  fix  pouces  d'épaiffeur,  mais  quand  je  l'ai 
,,  fait  rompre,  j'ai  trouvé  que  le  noyau 
,,  avoit  tourné  dans  le  moule ,  &  que 
,,  toute  l'épaifTeur  étoit  prefque  d'un  côté, 
,,  &  peu  de  chofe  de  l'autre;  ce  qui  ne 
,,  peut  guère  éviter ,  parce  que  la  fonte 
,,  coulant  dans  le  moule,  rougit  le  cha-  ' 
,,  pelet  de  fer  qui  foutient  le  noyau  ,  dont 
,,  le  grand  poids  fait  plier  le  chapelet. 

,,  Il  fe  rapportoit  deffus  un  chapiteau, 
,,  dans  lequel  étoit  ajuftée  la  fufée ,  qui  s'ar- 
,,  rétoit  avec  deux  barres  de  fer  qui  paf- 
,,  foient  dans  les  anfes. 

„  La  fufée  étoit  un  canon  de  moufquet 
j,  rempli  de  compofîtion  bien  battue  ;  ce 
,,  qui  ne  valoit  rien  ,  par  la  raifon  que  la 
,,  crafïè  du  falpétre  bouchoit  le  canon  lorf- 
.,  que  la  fufée  étoit  brûlée  à  demi ,  ce  qui 
-Kkkk 
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,,  faifoit  éteindre  la  fufée.  Ainfi  les  Angloîs 
,,  ont  été  obligés  de  mettre  le  feu  au  bâti- 
,,  ment  de  leur  machine  ,  pour  qu'il  parvînt 
,,  enfuite  à  la  poudre  ,,.  Aie  moires  d'Artil- 
lerie ,  par  M.  de  Saint-Remy. 

Machine  a  mater  ,  (  Marine,  )  C'eû 
celle  qui  fert  à  élever  &  pofer  les  mâts 
dans  un  vaifTeau  ;  elle  eft  faite  à  peu  près 
comme  une  grue  ou  un  engin  que  l'on 
place  liir  un  ponton.  Quelquefois  on  ne  fe 
fert  que  d'un  ponton  avec  un  mât  ,  un 
vindas  avec  un  cabeftan  ,  &  des  feps  de 
dnfTe.  (Z) 

Machine  ,  en  Architecture ,  eft  un 
aftêmblage  de  pièce  de  bois  ,  difpofées  de 
manière  qu'avec  le  fecours  de  poulies  , 
mouffles  &  cordages  ,  un  petit  nombre 
d'hoirs  mes  peuvent  élever  de  gros  far- 
deaux, &  les  pofer  en  place  ,  comme  font 
le  vindas,  l'engin  ,  la  grue  ,  le  grueau  ,  le 
treuil ,  ùc.  qui  fe  montent  &  démontent 
félon  le  befoin  qu'on  en  a. 

Machine  pyrique  ,  (  Artificier.  ) 
C'eft  un  affemblage  de  pièces  d'artifice  , 
rangées  fur  une  carcaiïe  de  tringles  de"  bois 
ou  de  fer ,  difpofées  pour  les  recevoir  & 
diriger  la  communication  de  leur  feux , 
comme  font  celles  qui  paroiflent  depuis 
quelques  années  fur  le  théâtre  italien  à  Paris. 

Machine,  {Peinture.)  terme  dont  on 
fe  fert  en  peinture  ,  pour  indiquer  qu'il  y  a 
une  belle  intelligence  de  lumière  dans  un 
tableau.  On  dit ,  voilà  une  belle  machine  ; 
ce  peintre  entend  bien  la  machine.  Et  lorf- 
qu'on  dit  une  grande  machine  ,  il  fîgnifie 
non  feulement  belle  intelligence  de  lumiè- 
res ,  mais  encore  grande  ordonnance  ,  gran- 
de compofition. 

Machine  a  forer  ,  voye-^  V article 
Forer.  Cette  machine  (oM\digQ  l'ouvrier, 
lorfque  les  pièces  qu'il  a  à  percer  ne  peu- 
vent 1  être  à  la  poitrine.  L'ouvrier  fore 
à  la  poitrine  ,  lorfqu'il  pofe  la  palette 
à  forcer  contre  fa  poitrine  ,  qu'il  appuie 
du  bout  rond  le  foret  contre  la  palette , 
&  qu'en  pouifTant  &  faifant  tourner  le 
fpret  avec  l'archet ,  il  fait  entrer  le  bout 
aigu  du  foret  dans  la  pièce  à  percer.  La 
machine  qui  le  difpenfe  de  cette  fatigue  , 
eft  compofée  de  trois  pièces  ,  la  palette  , 
la  vis  &  l'écrou  à  queue.  La  palette 
eft  toute  de   fer  ^  le    bout  dç  fa  queue 
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eft  recourbé  en  crochet  :  ce  crochet  od 
cette  queue  recourbée  ,  fe  place  dans  l'é- 
paifleur  de  l'établi.  Au  deflbus  de  la 
palette  il  y  a  un  œil  qui  correfpond  à  la 
boîte  de  l'étau  ,  pour  recevoir  la  vis  de  la 
machine  â  forer.  A  un  des  bouts  de  la 
vis  il  y  a  un  crochet  en  rond  ,  qui  fert 
à  accrocher  cette  vis  fur  la  boîte  ,  &  la 
partie  taraudée  paffe  par  l'œil  de  la  queue 
de  la  palette.  C'eft  à  la  partie  qui  excède 
l'œil ,  que  fe  met  Vécrou  à  queue  ;  de 
forte  que  le  compagnon  qui  a  pofé  le  cro- 
chet de  la  palette  à  une  diftance  convena^ 
ble  de  l'étau  ,  fuivant  la  longueur  du  foret , 
en  tournant  l'écrou  ,  force  la  palette  fur 
laquelle  eft  pofé  le  foret  ,  à  le  prefter 
contre  la  pièce  qu'il  veut  percer  ,  &  qui 
eft  entre  lès  mâchoires  de  l'étau.  Au 
moyen  de  la  vis  &  des  autres  parties  de 
cette  machine  ,  l'ouvrier  a  toute  fa  force , 
&  réuftit  en  très-peu  de  temps  à  forer 
une  pièce  dont  il  ne  viendroit  peut  •  être 
jamais  à  bout. 

Machine  pour  la  tire,  inflrument 
du  métier  d'étoffe  de  foie.  Ce  qu'on  appelle 
machine  pour  fervir  au  métier  des  étoffes 
de  foie  ,  eft  d'une  fi  grande  utilité  ,  qu'a- 
vant qu'elle  eût  éié  inventée  par  le  fieur 
Garon  de  Lyon  ,  il  falloir  le  plus  fouvenc 
deux  filles  à  chaque  métier  d'étoffes  ri- 
ches pour  tirer  ;  depuis  qu'elle  eft  en 
ufage  ,  il  n'en  faut  qu'une ,  ce-  qui  n'eft 
pas  une  petite  économie  ;  outre  qu'au 
moyen  de  cette  machine  l'étoife  fe  faic 
infiniment  plus  nette. 

Le  corps  de  cette  machine  eft  fîmple  ; 
c'eft  aufli  fa  fimplicité  qui  en  fait  la  beauté  r. 
c'eft  un  bois  de  trois  pouces  en  quarré 
qui  defcend  de  l'cftafe  du  métier  au  coté 
droit  de  la  tireufe ,  qui  va  &  vient  libre- 
ment. De  ce  bois  quarré  ,  il  fe  préfente  i 
côté  du  femple  deux  fourches  rondes ,  & 
une  troifieme  ,  qui  eft  auffi  ronde  ,  qui  tient 
les  deux  autres;  elle  monte  diredement 
à  côté  du  premier  bois  dont  il  eft  ci-deffus. 
parlé.  La  fille ,  pour  fe  fervir  de  cette  ma^ 
chine  ,  tire  à  elle  fon  lacs ,  pafTe  la  main 
derrière ,  &  entrelace  fes  cordes  de  fem- 
ple entre  les  deux  fourches  qui  font  à 
côté ,  &  après  les  avoir  enfilées  ,  elle 
prend  la  fourche  qui  monte  en  haut,  &  à 
mefure  qu'elle  la  defcend  en  la  tirant,  cil* 
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fait  faire  en  même  temps  un  jeu  aux  deux 
fourches  qui  embraflent  les  cordes.  Par  ce 
mouvement  elle  tire  net ,  &  facilite  l'ou- 
vrier à  pafler  fa  navette  fans  endommager 
J'etofFe.  Après  que  le  coup  eft  pafle,  elle 
IcifTe  partir  fa  machine  ,  qui  s'en  retourne 
d'elle  même  fans  poids  ni  contrepoids 
poiu:  la  renvoyer  ;  la  main  feule  de  la 
tireufe  fuffit. 

Machine  ,  (  Limrat.  )  en  poëme  dra- 
matique ,  fe  dit  de  Tartifice  par  lequel  le 
poëte  introduit  fur  la  fcene  quelque  divi- 
nité, génie  ,  ou  autre  être  furnaturel  , 
pour  faire  réufTir  quelque  deflbin  important, 
ou  furmonter  quelque  difficulté  fupt'rieure 
au  pouvoir  des  hommes. 

Ces  machines  ,  parmi  les  anciens  , 
étoient  les  dieux  ,  les  génies  bons  ou  mal- 
faifans ,  les  ombres  ,  ^c.  Shakefpear  ,  & 
nos  miodernes  françois  avant  Corneille  , 
cmployoient  encore  la  dernière  de  cq^  ref- 
fources.  Elles  ont  tiré  ce  nom  des  ma- 
chines ou  inventions  qu*on  a  mis  en  ufage 
pour  les  faire  apparoître  fur  la  fcene,  & 
\qs  en  retirer  d^une  manière  qui  imite  le 
merveilleux. 

Quoique  cette  même  raifon  ne  fubfilîe 
pas  pour  le  poëme  épique ,  on  eft  cepen- 
dant convenu  d'y  donner  le  nom  de  ma- 
chines aux  êtres  furnaturels  qu'on  y  intro- 
duit. Ce  mot  marque,  &  dans  le  dramatique, 
&  dans  l'épopée  ,  l'intervention  ou  le  mi- 
niflere  de  quelque  divinité;  mais  comme 
îes  occafions  qui  peuvent  dans  l'un  & 
i'autre  amener  les  machines  ,  ou  les  ren- 
dre néceflaires  ,  ne  font  pas  les  mêmes , 
les  règles  qu'on  y  doit  fuivre  font  auffi 
^difFér  entes. 

Les  anciens  poètes  dramatiques  n'admet- 
toient  jamais  aucune  machine  fur  le  théâtre , 
<}ue  la  préfence  du  dieu  ne  {nt  abfolument 
«lécefTaire  ;  &  ils  étoient  fifHés  lorfque  par 
leur  faute  ils  étoient  réduits  à  cette  né- 
cefTité  ,  fuivant  ce  principe  fondé  dans  la 
nature  ,  que  le  dénouement  d'une  pièce 
doit  naître  du  fond  même  de  la  table ,  & 
non  d'une  machine  étrangère ,  que  le  génie 
le  plus  jfîérile  peut  amener  pour  fe  tirer 
tûut-à-coup  d'embarras  ,  comme  dans 
Médée  qui  fe  dérobe  à  la  vengeance  de 
Créon  ,  en  fendant  les  airs  fur  un  chsr 
traîné  par  des  dragons  ailés.  Horace  paroît 
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un  peu  moins  févere ,  &  fe  contente  de 
dire  que  les  dieux  ne  doivent  jamais  pa- 
roître  fur  la  fcene  ,  à  moins  que  le  nœud 
ne  foit  digne  de  leur  préfence. 

Nec  deus  interjit ,  nifi  dignus  vindicc 

nodus 
Incident.  Art  poét. 

Mais  au  fond ,  le  mot  dignus  emporte 
une  néceiïîté  abfolue.  Voyez  Intrigue. 
Outre  les  dieux  ,  les  anciens  introduifoienc 
des  ombres ,  comme  dans  les  Perfes  d  Ef- 
chyle  ,  oii  l'ombre  de  Darius  paroît.  A 
leur  imitation  ,  Shakefpear  en  a  mis  dans 
Hamlct  &  dans  Macbet  :  on  en  trouve 
au/îi  dans  les  pièces  de  Hardy.  La  llatue 
du  feftin  de  Pierre  ,  le.  Mercure  &  le 
Jupiter  dans  l'Amphitrion  de  Molière ,  font 
aufîi  àcs  machines ,  &  comme  des  reftes 
de  l'ancien  goût  dont  on  ne  s'accommo- 
deroit  pas  aujourd'hui.  AufTi  Racine  ,  dans 
fon  Iphigénie,  a-t-il  imaginé  l'épifode 
d'Eriphile  ,  pour  ne  pas  fouiller  la  fcene 
par  le  meurtre  d^ine  perfonne  auiïi  aima- 
ble &  auffi  vertueufe  qu'il  falloitrepréfcnter 
Iphigénie ,  &  encore  parce  qu'il  ne  ppu- 
voit  dénouer  fa  tragédie  par  le  fecours 
d'une  déeffe  &  d'une  métamorphofe  ,  qui 
_  auroit  bien  pu  trouver  créance  dans  l'anti- 
quité ,  mais  qui  feroit  trop  incroyable  & 
trop  abfurde  parmi  nous.  On  a  relégué 
les  machines  à  l'opéra  ,  &  c'eft  bien  là 
leur  place. 

Il  en  eft  tout  autrement  dans  l'épopée  ; 
les  machines  y  font  néceffaires  à  tout  mo- 
ment &  par -tout.  Homère  &  Virgile  ne 
marchent ,  pour  ainfi  dire ,  qu'appuyés  fur 
elles-  Pétrone ,  avec  fon  feu  ordinaire  , 
foutient  que  le  poëte  doit  être  plus  avec 
les  dieux  qu'avec  les  hommes  ,  &  laiffer 
par-tout  des  marques  de  la  verve  prophé- 
tique ,  &  du  divin  enthoufiafme  qui  l'é- 
chauffe  &  l'infpire;  que  fes  penfées  doivent 
être  remplies  de  fables  ,  c'eft- à-dire,  d'allé- 
gories &  de  figures.  Enfin  il  veut  que  le 
poëme  fe  diftingue  en  tout  point  de  1  hif- 
toire  ,  mais  fur-tout  moins  pour  la  mefure 
des  vers ,  que  par  ce  feu  poétique  qui  ne 
s'exprime  que  par  allégories  ,  &  qui  ne  fait 
rien  que  par  machines  ,  ou  par  liniervenr 
tion  des  dieux. 

Kkkk    i 
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Il  faut ,  par  exemple ,  qu'un  poëte  lailTe 
à  rhiftorien  raconter  qu'une  flotte  a  été 
difperfée  par  la  tempête ,  &  jetée  fur  les 
côtes  érrangeres  ;  mais  pour  lui ,  il  doit 
dire  avec  Virgile  ,  que  Junon  s'adrefîe  à 
Eole ,  que  ce  tyran  des  mers  déchaîne  & 
fouleve  les  vents  contre  les  Troyens  ,  & 
faire  intervenir  Neptune  pour  les  préferver 
du  naufrage.  Un  hiftorien  dira  qu'un  jeune 
prince  s'eft  comporté  dans  toutes  les  oc- 
cafions  avec  beaucoup  de  prudence  &  de 
difcrétion  ;  le  poète  doit  dire  avec  Ho- 
mère ,  que  Minerve  condulfoit  fon  héros 
par  la  main.  Qu^il  laifle  raconter  à  l'hif- 
torien  y  qu'Agamemnom  dans  fa  querelle 
avec  Achille,  voulut  faire  entendre  à  ce 
prince  ,  quoiqu'avec  peu  de  fondement , 
qu'il  pouvoit  prendre  Troie  fans  fon  fe- 
cours.  Le  poëte  doit  repréfenter  Thétis, 
irritée  de  faffront  qu'a  reçu  fon  fils  y  vo- 
lant aux  cieux  pour  demander  vengeance  à 
Jupiter  ,  &  dire  que  ce  dieu  ,  pour  la 
fatisfaire ,  envoie  à  Agamemnon  un  fonge 
trompeur,  qui  lui  perfuade  que  ce  même 
jour-là  il  fe  rendra  maître  de  Troie» 

C'eft  ainfi  que  les  poètes  épiques  fe  fer- 
rent de  machines  dans  toutes  les  parties 
de  leurs  ouvrages.  Qu'on  parcoure  l'Iliade, 
rOdyflée  ,  l'Enéide,  on  trouvera  que  lex- 
pofition  fait  mention  de  ces  machines  , 
c'eft-à-dire ,  de  ces  dieux  ;  que  c'eft  à  eux 
que  s'adreffe  l'invocation  ;  que  la  narration 
en  eft  remplie  ;  qu'ils  caufent  les  adions,  for- 
ment les  nœuds ,  &.  les  démêlent  à  la  fin  du 
poème  :  c'eft  ce  qu'Ariftote  a  condamné 
dans  fes  règles  du  drame  ,  mais  ce  qu'ont 
obfervé  Homère  &  Virgile  dans  l'épopée. 
Ainfi  Minerve  accompagne  &  dirige  Ulyfle 
dans  tous  les  périls  ;  elle  combat  pour  lui 
contre  tous  les  amans  de  Pénélope  y  elle 
aide  à  cetîe  princeffe  à  s'en  défaire  ',  &  au 
dernier  moment ,  elle  conclut  elle-même 
la  paix  entre  Ulyfte  &  fes  fujets ,  ce  qui 
termine  l'Odyflee.  De  même  dans  l'Enéide  , 
Vénus  protège. fon  fils,  &  le  fait  à  la  fin 
triompher  de  tous  les  obftacles  que  lui 
oppofoit  la  haine  invétérée  de  Junon. 

L'ufage    des   machines   dans   le    poème 
épique ,  eft ,  à  quelques  égards  ,  entière- 
ment oppofée  à  ce  qu'Horace  prefcrit  pour  ; 
le   dramatique.    Ici  e'ies    ne  doivent  être 
admifes  que  dans  une  neceftlté  extrême  &l  , 
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abfoîue  ;  là  il  femble  qu'on  s'en  ferve  î 
tout  propos,  même  lorfqu'on  pourroit  s'en 
palfer  ,  bien-loin  que  Taàion  les  exige  nc- 
ceftairement.  Combien  de  dieux  &  de  /77/1* 
chines  Virgile  n'emploie- 1- il  pas  pour 
fufciter  cette  tempête  qui  jette  Enée  fur 
les  cotes  de  Carthage ,  quoique  cet  événe- 
ment eût  pu  facilement  arriver  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  ?  Les  machines 
dans  l'épopée  ne  font  donc  point  un  artifice 
du  poëte  pour  le  relever  lorfqu'il  a  fait  un 
faux  pas  ,  ni  pour  fe  tirer  de  certaines  dif- 
ficultés particulières  à  certains  endroits  de 
fon  poème  ;  c'eft  feulement  la  préfence 
d'une  divinité  ,  ou  quelqu'adion  furnatu- 
relle  &  extraordinaire  que  le  poète  infère 
dans  la  plus  grande  partie  de  fon  ouvrage  , 
pour  le  rendre  plus  majeftueux  &  plus  admi- 
rable  ,  ou  en  même  temps  pour  infpirer  à  fes. 
ledcurs  des  idées  de  refped  pour  la  divi- 
nité ,  ou  des  fentimens  de  vertu.  Or  il  faut 
employer  ce  mélange  de  manière  que  les 
machines  puiflent  fe  retrancher  fans  que 
l'adion  y  perde  rien.^ 

Quant  à  la  manière  de  les  mettre  en 
œuvre  &  de  les  faire  agir ,  il  faut  obferven 
que  dans  la  mythologie  on  diftinguoit  des 
dieux  bons  ,  des  dieux  malfaifans  ,  &  d'au- 
tres indifférens ,  &  qu^on  peut  faire  de 
chacune  de  nos  paftions  autant  de  divinités 
allégoriques,  en  forte  que  tout  ce  qui  fe 
paffe  de  vertueux  ou  de  criminel  dans  ua 
poème ,  peut  être  attribué  à  ces  machines  ,, 
ou  comme  caufe,  ou  comme  occalion  ,  & 
fe  faire  par  leur  miniftere.  Elles  ne  doi- 
vent cependant  pas  toutes,  ni  toujours 
agir  d'une  même  manière  ;  tantôt  elles 
agiront  fans  paroître ,  &  par  de  fimples 
infpirations ,  qui  n'auront  en  elles-mêmes 
rien  de  miraculeux  ni  d'extraordinaire , 
comme  quand  nous  difons  que  le  démoa 
fuggere  telle  penfée  ;  tantôt  d'une  manière 
tout  à  fait  miraculeufe ,  comme  lorfqu'une 
divinité  fe  rend  vifible  aux  hommes  ,  &: 
s'en  laifle  conrvoître  ,  ou  lorfque  ,  fans  fe 
découvrir  à  eux ,  elle  fe  déguife  fous  une 
forme  humaine.  Enfin  le  poëte  peut  fefer— 
vir  tout  à  la  fois  de  chacune  de  ces  deux: 
manières  d'introduire  une  machine ,  comme 
lorfqu'il  fiippofe  des  oracles  ,  àes  fonges  ^ 
&  des  infpirations  extraordinaires  ,  ce  que 
le  P»  le  BofTu  appelle  dQs  demi-machiac^ 
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Dans  toutes  ces  manières ,  il  faut  fe  garder 
avec  foin  de  s'écarter  de  la  vraifemblance  ; 
car  quoique  la  vraifemblance  s'étende  fore 
loin  lorfqu'il  eil  queftion  de  machines  , 
parce  qu'alors  elle  eft  fondée  fur  la  puif- 
fance  divine  ,  elle  a  toujours  néanmoins  [qs 
bornes.  Voyez  Vraifemblance. 

Horace  propofe  trois  fortes  de  machines 
a  introduire  fur  le  théâtre  :  la  première  eft 
un  dieu  vifiblement  préfent  devant  les 
aâeurs  ;  &  c'eft  de  celle-là  qu'il  donne  la 
règle  dont  nous  avons  déjà  parle-  La 
féconde  efpece  comprend  les  machines 
plus  incroyables  &  plus  extraordinaires , 
comme,  la  métamorphofe  de  Progné  en 
hirondelle  ,  celle  de  Cadmus  en  ferpent. 
Il  ne  les  exclut ,  ni  ne  les  condamne  abfo- 
lument  ,  mais  il  veut  qu'on  les  mette  en 
récit  &  non  pas  en  adion.  La  troifieme 
efpece  eft  abfolument  abfurde  ,  &  il  la 
rejette  totalement  ;  l'exemple  qu'il  en 
donne  ,  c'eft  un  enfant  qu'on  retireroit 
tout  vivant  du  ventre  d'un  monftre  qui 
l'auroit  dévoré.  Les  deux  premiers  genres 
font  reçus  indifféremment  dans  l'épopée  , 
&  dans  la  diftindion  d'Horace  ,  qui  ne 
regarde  que  le  théâtre  ;  la  différence  entre 
ce  qui  fe  paffe  fur  la  fcene  ,  &  à  la  vue  des 
fpedateurs  ,  d'avec  ce  qu'on  fuppofe  s'ache- 
ver derrière  le  rideau  ,  n'ayant  lieu  que  dans 
le  poè'me  dramatique. 

On  convient  que  les  anciens  poètes  ont 

ppu  faire  intervenir  les  divinités  dans  l'épo- 
pée ;  mais  les  modernes  ont  -  ils  le  même 

I  privilège  ?  C'eft  une  queftion  qu'on  trou- 
vera examinée  au  mot  merveilleux.  Voyez 
Merfeilleux 

Machines  de  théâtre  ,  che^  les 
anciens.  Ils  en  avoient  de  plufîeurs  fortes 
dans  leurs  théâtres  ,  tant  celles  qui  étoient 
placées  dans  l'efpace  ménagé  derrière  la 
fcene  y   &  qu'on  appeloit  ■Brttsaa-xiuov  ^  que 

^'  celles  qui  étoient  fous  les  portes  de  re- 
tour pour  introduire  d  un  cote  les  dieux 
des  bois  &  des  campagnes  ,  &:  de  l'autre 
les  divinités  de  la  mer.  11  y  en  avoit  auiïi 
d'autres  au  deflbs  de  la  fcene  pour  hs 
dieux  céleftes  ,  &  enfin  d'autres  fous  le 
théâtre  pour  les  ombres  ,  les  funes  ,  &  les 
autres  divinités  infernales  :  ces  dernières 
croient  à  peu  près  femblables  à  celles 
dont  nous   nous  fervons   pour  ce  fujet. 
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Pollux  ,  /.  JV)  nous  apprend  que  c'étoient 
des  efpeces  de  trappes  qui  élevoient  les 
adeurs  au  niveau  de  la  fcene  ,  &  qui  re- 
defcendoient  enfuite  fous  le  théâtre  par 
le  relâchement  des  forces  qui  les  avoient 
fait  monter.  Ces  forces  confîftoient ,  comme 
celles  de  nos  théâtres  ,  en  des  cordes  , 
des  roues  ,  des  contrepoids  ;  c'eft  pour 
cela  que  les  Grecs  nommoient  ces  machin 
nés  «v«^t«r^«^«t  :  pour  celles  qu'ils  appe- 
loient  srifimfCTet  ,  &  qui  étoient  fur  les 
portes  de  retour  ,  c'étoit  des  machines 
tournantes  fur  elles-mêmes  ,  qui  avoient 
trois  faces  différentes  ,  &  qui  fe  tournoient 
d'un  &  d  autre  côté ,  félon  les  dieux  à  qui 
elles  feryoient.  Mais  de  toutes  ces  ma^ 
chines ,  il  n'y  en  avoit  point  dont  l'ufage 
fut  plus  ordinaire  que  celles  qui  defcen- 
doient  du  ciel  dans  les  dénouemens  ,  & 
dans  lefquelles  les  dieux  venoient ,  pour 
ainfi  dire ,  au  fecours  du  poète ,  d'oij  vint 
le  proverbe  de  B-toç  ht^^o  fc^zttif.  Ces  ma- 
ckines  .  avoient  même  aflëz  de  rapport 
avec  celles  de  nos  cintres  ;  car  ,  au  mou- 
vement prés  ,  les  ufages  en  étoient  les 
mêmes ,  &  les  anciens  en  avoient  comme 
nous  de  trois  fortes  en  général  ;  les  unes 
qui  ne  defcendoient  point  jufqu'en  bas , 
&  qui  ne  faifoient  que  traverfer  le  théâtre  ; 
d'autres  dans  lefquelles  les  dieux  deÇ- 
cend oient  jufques  fur  la  fcene  ;  &  de 
troiftemes  qui  fer  voient  à  élever  ou  à  fou- 
tenir  en  l'air  les  perfonnes  qui  fembloient 
voler.  Comme  ces  dernières  étoient  toutes 
femblables  à  celles  de  nos  vols  _,  elles 
étoient  fujettes  aux  mêmes  accidens  :  car 
nous  voyons  dans  Suétone  ,  qu'un  adeur 
qui  jouoic  le  rôle  d'Icare  ,  &  dont  la  ma- 
chine eut  malheureufement  le  même  fort , 
alla  tomber  près  de  l'endroit  oi!i  étoit  placé 
Néron  ,  &  couvrir  de  fang  ceux  qui  étoienc 
autour  de  lui.  Suétone  , /Vz  Nerone  ,  c.  xif. 
Mais  quoique  ces  machines  euiïent  afTez 
de  rapport  avec  celles  de  nos  cintres  , 
comme  le  théâtre  àes  anciens  avoit  toute 
fon  étendue  en  largeur  ,  &  que  d'ailleurs 
il  n'étoit  point  couvert  _,  les  mouvemens  en 
étoient  fort  différens.  Car ,  au  lieu  d'être 
emportées  comme  les  nôtres  par  àes  chaffis 
courans  dans  des  charpentes  en  plafond  , 
elles  étoient  guindées  à  une  efpece  de 
'  grue ,  dont  le  cou  pafToit  par  deiTus  la 
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fcene  ^  &  qui  tournant  fur  elle  -  même 
pendant  que  les  contrepoids  faifoient  mon- 
ter ou  defcendre  ces  machines  ,  leur  fai- 
foit  décrire  des  courbes  compofe'es  de 
fon  mouvement  circulaire  &  de  leur  direc- 
tion verticale ,  c'eft-à-dire  ,  une  ligne  en 
forme  de  vis  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut 
en  bas  ,  à  celles  qui  ne  faifoient  que  mon- 
ter ou  defcendre  d'un  côté  du  théâtre  à 
i  autre  ,  &  différentes  demi-ellipfes  à  celles 
qui  ,  après  être  defcendues  d'un  côté  juf- 
qu'au  milieu  du  théâtre  ,  remontoient  de 
l'autre  jufqu'au  defîbs  de  la  fcene  ,  d'où 
elles  étoient  toutes  rappelées  dans  un 
endroit  du  pojlfcenium  ,  où  leurs  mou- 
vemens  étoient  placés.  Dijf.  de  M.  Boin- 
din  ,  fur  les  théâtres  des  anciens.  Mém.  de 
Vacad.  des  Belles-Lettres  ,  tom.  J,  p.  l^S 
^ fuiv.  {G) 

MACHINISTE  ,  f.  m.  (  Art  méchan.  ) 
eft  un  homme  qui  par  le  moyen  de  l'étude 
de  la  méchanique  ,  invente  des  machines 
pour  augmenter  les  forces  mouvantes  ,  pour 
les  décorations  de  théâtre  ,  l'horlogerie  ^ 
l'hydraulique  &  autres.  {K) 

MACHINOIR  ,  f.  m.  (  Cordon7ierie.) 
petit  outil  de  buis  qui  fert  aux  cordon- 
niers à  ranger  &  décrafler  les  points  de 
derrière  du  fouMer.  Il  eft  fort  pointu  y 
long  de  quatre  à  cinq  pouces ,  arrondi  par 
les  deux  bouts  ,  dentelé  à  l'un  ;  le  milieu 
eft  un  peu  excavé  en  arc  ,  afin  que  l'ouvrier 
le  tienne  plus  commodément.  Ce  font  des 
marchands  de  crépin  qui  vendent  des  ma- 
chinoirs. 

MACHLîS  ,  f  m.  (7///?.  nat.  Zoohg.) 
C'eft  un  animal  dont  il  eft  parlé  dans  Pline  ; 
il  eft ,  dit-il  ,  commun  en  Scandinavie.  Il 
a  les  jambes  toutes  d'une  venue  ,  fans 
jointures  ,  ainfi  il  ne  fe  couche  point  ;  il 
dort  appuyé  contre  un  arbre.  Pour  le 
prendre  on  fcie  l'arbre  en  partie  ;  l'atiimal 
s'appuyant ,  l'arbre  tombe  &  l'animal  aufti , 
qui  ne  peut  fe  relever.  Il  eft  fi  vite  ,  qu'on 
ne  pourroit  le  prendre  autrement.  Il  ref- 
femble  à  l'alcé.  Il  a  la  lèvre  de  deffus  fort 
grande  ;  de  forte  qu'il  eft  obligé  d'aller  à 
reculons  pour  paître. 

MACHLYÉS  ,  (  Géog,  anc.  )  en  grec 
M«;tÀv«f ,  ancien  peuple  d'Afrique  aux  envi- 
rons des  Syrtes ,  &  dans  le  voifinage  des 
i.otpphages,  félon  Hérodote.  {D,  /.) 


MAC 

MACHO  ,  f.  m.  {Commerce.)  On  ap- 
pelle en  Efpagne  quintal-macho  ,  un  poids 
de  cent  cinquante  livres  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
cinquante  livres  plus  fort  que  le  quintal 
commun  ,  qui  n'eft  que  de  cent  livres.  Il 
faut  fix  arobes  pour  le  quintai  macho , 
Tarobe  de  vingt-cinq  livres  ,  la  livre  de 
fejze  onces ,  &  l'once  de  feize  adarmes  ou 
demi- gros  ;  le  tout  néanmoins  un  peu  plus 
foible  que  le  poids  de  Paris  ,  en  forte  que 
les  cent  cinquante  livres  du  macho  ne  ren- 
dent que  cent  trente-neuf  livres  &  demie  , 
un  peu  plus,  un  peu  moins  de  cette  dernière 
ville.  Die?,  de  comm.  (G) 

MACHOIRE  ,  f.  f.  en  Anatomie  ;  c'eft 
une  partie  d'un  animal  où  les  dents  font 
placées ,  &  qui  fert  à  mâcher  les  alimens. 
Voy.  Mafiication  &  Dent. 

Les  mâchoires  font  au  nombre  de  deux, 
appelées ,  à  caufe  de  leur  fituation  ,  l'une 
fupérieure  &  l'autre  inférieure. 

La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile 
dans  l'homme  &  dans  tous  les  animaux  que 
nous  connoifTons  ,  excepté  dans  le  perro- 
quet i  le  crocodile  ,  &  le  poifTon  appelé 
acus  vulgaris.  Voye^  Ray  j  Synopf.  pifc. 
pag.  lOQ. 

Elle  eft  compofée  de  treize  os  ,  joints, 
les  uns  aux  autres  par  harmonie  ,  fix  de 
chaque  côté  &:  un  au  milieu.  Leurs  noms 
font  le  \igomatique  ou  os  de  la  pomette  , 
l'os  maxillaire  ,  l'os  unguis  ,  l'os  du  ne'{ , 
l'os  du  palais  ,  le  cornet  inférieur  du  ne^  y 
&  le  vomer.  Voyez  Z igomatique  ,  &c. 
Il  y  a  dans  cette  mâchoire  des  alvéoles 
pour  feize  dents.  Voye\  nos  PL  d*Anat. 
(^  leur  explic. 

La  mâchoire  inférieure  n'eft  compofée 
que  de  deux  os  ,  qui  d'abord  font  unis 
au  miheu  du  m.enton  par  le  moyen  d'un 
cartilage  qui  fe  durcit  à  m.efure  que  l'en- 
fant croît ,  &  qui  vers  l'âge  de  fept  ans , 
devenant  ofTeux  ,  unit  tellement  les  deux 
os  y  qu'ils  n'en  form.ent  plus  qu\m  feul  de 
la  figure  de  l'*'  grec.    Voy.  nos  PI. 

Cette  mâcJioire  eft  compofée  de  deux 
tables  y  entre  lefquelles  fe  trouve  une  fubf- 
tance  fpongieufe  ,  qui  eft  médullaire  dans 
les  enfans.  La  partie  antérieure  eft  mince , 
&  garnie  ordinairement  de  feize  alvéole^ 
pour  autant  de  dents,  Voy.  Alvéoles. 

On  diftingue  dans  la  mâchoire  inférieure 
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une  arcade  antérieure  ,  qu'on  appelle  le 
corps  ,  laquelle  fe  termine  fur  les  parties 
latérales  en  deux  branches. 

On  remarque  au  bord  fupérieur  de  l'ar- 
cade ,  les  alvéoles  qui  reçoivent  les  dents. 
On  divife  le  bord  inférieur  en  deux  lè- 
vres y  une  externe  &  l'autre  interne.  La 
face  antérieure  externe  eft  convexe  ,  plus 
ou  moins  inégale  vers  fa  partie  moyenne  , 
que  Ion  appelle  le  me/non  ,  aux  parties 
latérales  duquel  font  placés  les  trous  men- 
tonniers  antérieurs  ,  ou  les  orifices  anté- 
rieurs des  conduits  qui  traverfent  depuis 
ce  trou  jufqu'à  la  face  poftérieure  des 
branches. 

La  face  poftérieure  eft  concave  ;  on  y 
voit  vers  la  partie  moyenne  &  inférieure 
une  afpérité  plus  ou  moins  fenfible  ,  deux 
petites  bofles  fur  les  parties  latérales  de 
cette  afpérité. 

Chaque  branche  a  ,  i^.  deux  faces,  une 
latérale  externe  ,  &  une  latérale  interne  , 
concave  ,  à  la  partie  moyenne  de  laquelle 
fe  voit  le  trou  mentonnier  poftérieur ,  ou 
lorifice  poftérieur  du  conduit  mentonnier. 
2".  Deux  apophyfes  à  la  partie  fupérieure  , 
une  antérieure  nommée  coronoïde  ,  à  la 
partie  antérieure  de  laquelle  fe  trouve  une 
petite  cavité  oblongue  ;  une  poftérieure 
appelée  condiloïde  ;  entre  ces  deux  apo- 
phyfes ,  une  échancrure.  3*.  A  la  partie 
inférieure  ,  un  angle. 

La  ftrudure  de  la  mâchoire  de  quelques 
animaux  n'eft  pas  indigne  de  la  curiofité 
des  phyilciens  ;  mais  on  y  a  rarement  porté 
les  yeux. 

11  faut  pourtant  remarquer  en  général 
que  les  animaux  qui  vivent  d'autres  ani- 
maux ,  qu'ils  prennent  &  qu'ils  étranglent , 
ont  une  force  confidérable  aux  mâchoires  , 
à  caufe  de  la  grandeur  des  mufcles  def- 
tines  aux  mouvemens  de  cette  partie  ; 
en  forte  que  pour  loger  cqs  grands  muf- 
cles ,  leur  crâne  a  une  figure  particulière  , 
par  le  moyen  d'une  crête  qui  s'élève  fur  le 
fommet.  Cette  crête  eft:  très-remarquable 
dans  les  lions  ,  les  tigres  ,  les  ours  ,  les 
loups ,  les  chiens  &  les  renards.  La  ftruc- 
ture  &  l'ufage  de  cette  crête  eft  pareille 
à  ce  qui  fe  voit  dans  le  bréchet  des 
oifeaux. 

Comme  le  crocodile  ouvre  la  gueule  & 
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fes  mâchoires  plus  grandes  qu'aucun  ani^ 
mal  ,  c'efl  peut-être  ce  qui  a  fait  croire 
qu'il  a  la  mâchoire  fupérieure  mobile  ,  quoi- 
qu'en  réalité  il  n'y  ait  rien  de  fi  immobile 
que  CQttQ  mâchoire  ,  dont  les  os  font  joints 
avec  lesautres  os  du  crâne  aufli  exadement 
qu'il  eft  poifible  ,  ainli  que  M.  Perrault 
l'a  remarqué  le  premier  contre  l'opinion 
des  anciens  naturaliftes.  Mais  la  ftru£liire 
de  la  mâchoire  inférieure  du  crocodile  a 
quelque  chofe  de  fort  particulier  dans  ce 
qui  regarde  la  méchanique  que  la  nature  y 
a  employée  pour  la  faire  ouvrir  plus  faci- 
lement ;  ce  méchanifme  confifte  en  ce  que 
cette  mâchoire  a  comme  une .  queue  au 
delà  de  Tendroit  où  elle  eft  articulée  ;  car 
étant  appuyée  dans  cet  endroit  contre  los 
àes  tempes  ,  lorfque  la  queue  vient  à  être 
tirée  en  haut ,  par  un  mufcle  attaché  à  cette 
queue  ,  l'extrémité  oppofée  de  la  mâchoire 
qui  compofe  le  menton  ,  defcend  en  bas  y 
&  fait  ouvrir  la  gueule. 

La  mâchoire  des  poifTons  ne  feroit  pas 
moins  digne  d'examen.  Il  y  a  ,  par  exem- 
ple ,  un  poifTon  qui  fe  pêche  en  Canada  , 
dont  les  deux  mâchoires  ,  la  fupc'rieure  &; 
l'inférieure  ,  font  également  app'aties  ,  & 
font  l'office  de  meule  de  moulin  ;  elles 
font  comme  pavées  de  dents  plates  ,  ferrées 
les  unes  contre  les  autres ,  &  aufïï  dures  que 
les  cailloux  :  ce  poiiTon  s'en  fert  pour  brifer 
les  coquilles  des  moules  dont  il  vit. 

A  l'égard  des  hommes ,  il  airive  quelque- 
fois que  la  mâchoire  inférieure  s'oflifie  tel- 
lement d'un  côté  ,  qu'elle  ne  peut  avoir 
aucun  mouvement.  Euftachi  ,  Cohimbus  , 
Volcher ,  Paîfin ,  &  autres  anatomiftes ,  onc 
vu  des  crânes  dans  lefquels  fe  rencontroit 
cette  ofîification. 

Il  me  femble  qu'on  n'a  pas  eu  raifon 
de  nommer  la  grande  cavité  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  ïantre  d'Highmor  ,  antrum 
lUghmorianwn  ,  puifque  cet  anatomifte 
n'eft  pas  le  premier  qui  en  ait  fait  la  def- 
cription  ,  &  que  Ca^érius  en  avoir  parlé 
long-temps  avant  lui  fous  le  nom  à'antram 
genœ.  {D.  J.) 

Mâchoire   de  Brochet  ,   (  Mat, 

méd.  )  Quoique  les  pharmacologiftes  aient: 
accordé  plufieurs  vertus  particulières  à  I3 
mâchoire àQ  brochet,  on  peut  afturer  cepen- 
dant qu  elle  ne  pofTede  en  effet  que  la  qua-. 
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lité  abforbante  ,  &  qu'elle  doit  être  rangée 
avec  les  ecailes  dliuitres  ,  les  perles  y  les 
coquilles  d'oeufs  ,  les  yeux  d'ecrevifTes ,  &c. 
du  moins  dans  l'ufage  &  la  préparation 
ordinaire  ;  car  il  eft  vraifemblable  que  fi 
on  rapoit  cette  fubftance  offeufe  ,  qu'on  en 
prît  une  quantité  conddérable  ,  &  qu'on 
la  traitât  par  une  décodion  convenable  ,  on 
pourroit  en  tirer  une  matière  gélatineufe  ; 
mais ,  encore  un  coup  ,  on  ne  s'en  fert  point 
à  ce  titre  ,  &  Ton  fait  bien  ,  puifqu'on  a 
mieux  dans  la  corne  de  cerf.  On  ne  l'em- 
ploie qu'en  petite  quantité  ,  &  réduite  en 
poudre  fubtiie  ,  &  encore  rarement ,  parce 
qu'on  a  commodément  &  abondamment  les 
yeux  d'écrevilTes  ,  l'écailIe  d'huitres  ,  &c. 
qui  valent  davantage,  (3) 

Mâchoire  ,  (  An  méçhan,  )  C'eft  y 
dans  prefque  toutes  les  machines  deftinées 
â  ferrer  quelque  chofe  ,  comme  l'étaTt ,  les 
pinces ,  les  mordaches  ,  ^c.  les  extrémités 
qui  embraflent  la  cîiofe  &  qui  la  tiennent 
fçrme. 

MACHRONTICHOS  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
c'eft-à-dire ,  longue  muraille  ;  auffi  ce  mot 
défîgne  les  grandes  murailles  qui  joignoient 
la  ville  d'Athènes  au  Pirée  ;  ce  fut  par  la 
même  raifon  ,  qu'on  nomnia  du  nom  de 
machrontichos  ,  la  grande  muraille  de  la 
Thrace  ,  bâtie  par  Juftinien  ,  avec  des 
moleis  aux  deux  bouts ,  une  galerie  voûtée , 
&  une  garnifon  pour  garantir  l'ifthme  des 
încurfions  des  ennemis. 

MACRHOPOGONES ,  {Géogr,  anc) 
peuples  de  la  Sarmatie  afiatique  ,  aux  en- 
virons du  Pont-Euxin  ,  ainfi  nommés  parce 
qu'ils  laifîbient  croître  leur  barbe.  [D.  /.) 

MACHUL  ,  (  Mnfiq.  infir,  des  Hc'br.  ) 
Bartoloccius  ,  dans  le  fécond  tome  de  fa 
BihL  Magn,  Rabbin,  prétend  que  le  mot 
machul  ou  maçliol ,  n'eft  pas  un  inftrument 
de  mufique  ,  mais  qu'il  fignifie  un  chœur  , 
&  par  conféquent  la  voix  de  plufieurs  hom- 
mes qui  fe  réjouiflènt. 

Dora  Calmet  parle  d'un  inftrument  qu'il 
appelle  machalat  ou  chorus  ,  &  qui  pourroit 
bien  être  la  même  chofe  que  machol.  On 
prétend  que  c'étoit  une  cprnemufe. 

Kircher  fait  du  mâchai  un  inftrument  â 
cordes  très-femblable  à  une  bafTe  de  viole  , 
&  fe  jouant  de  même  avec  un  archet  ;  il 
lui  donne  hpit  cordes ,  &  ajoute  qu'on  con- 
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fond  fouvent  le  machul  avec  le  haghnhig.ih  , 
parce  qu'ils  ne  dilFéroient  que  par  le  nombre 
des  cordes. 

Mais  plus  bas  ,  Kircher  £iit  du  machul 
un  inftrument  de  perçu fîion  du  genre  des 
fiftres  ,  &  il  en  donne  la  figure  ,  qui  eft 
très-conforme  à  la  defcription  du  machul 
qu'il  a  tirée  d'un  traité  intitulé  :  ScUlte 
haggiborim. 

Je  penfe  que  les  inftrumens  à  cordes  &  à 
archet  font  plus  modernes,  parce  qu'il  n'en 
eft  parlé  ,  que  je  fâche  ,  dans  aucun  auteur 
ancien  ,  &  que  je  n'ai  vu  d'archet  fur  aucun 
monument  ;  en  conféquence ,  je  préfère  la 
féconde  figure  du  machul. 

Les  mêmes  raifons  me  font  auflî  douter 
du  minium  de  Kircher  &  de  Vhughniugab. 
Voyei  Minium  &  Ugab.  (  Mujiq.  infir, 
des  Hébr.  )  [F.  D.  C.) 

MACIGNO  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  donné 
par  Ferrante  Imperato  ,  à  une  efpece  de 
grés  d'une  couleur  grife  ,  verdâtre  ,  d'un 
grain  fort  égal ,  &  qui  a  de  la  reftemblance 
avec  Téméril ,  &  eft  mélangé  de  particules 
de  mica.  On  dit  qu'elle  eft  propre  à  être 
fculptée.  On  s'en  fert  pour  polir  le  marbre  3 
&c  pour  faire  de?  meules  à  repafter  les  cou- 
teaux, ^ 

MACIS  ,  f.  m.  (  Bot,  exot.  )  impropre- 
ment à'itfieur  de  mufçade ,  car  c'en  eft  l'en- 
veloppe réticulaire.  On  luiconfcrve  en  latin 
le  même  nom  indien  de  macis.  Sérapion 
l'appelle  bisbefe  ;  Avicenne  besbahe  ,  ôç 
Pifon  y  bongopala  moluccenjibus. 

Ç'eft  une  feuille ,  une  enveloppe  ,  qui 
couvre  en  manière  de  réfeau  ou  de  lanière , 
la  noix  mufcade  ,  &  qui  eft  placée  fous  la 
première  écorce.  Elle  eft  épaifte,  huiîeufe , 
membraneufe  ,  &  comme  cartilagineufe , 
d'une  couleur  rougeâtre  d'abord  ,  &  fort 
belle  ;  mais  qui  dans  l'expofition  à  l'air , 
devient  jaunâtre  ,  d'une  odeur  aromatique , 
fuave  ,  d'un  goût  gracieux  ,  aromatique , 
acre ,  &  un  peu  amer. 

La  compagnie  hollandoife  fait  tranf-^, 
porter  en  Europe  ,  des  Indes  orientales , 
le  macis  féparé  des  noix  mufcades ,  & 
lorfqu'il  eft  féché.  On  eftime  celui  qui  eft 
récent,  flexible  ,  odorant,  huileux,  &  d'une 
couleur  fafranée-  Il  a  les  mêmes  vertus  que 
la  mufcade  ,  excepté  qu'il  eft  moins  aftrin- 
gent  j  mais  li  l'on  en  abufe ,  il  difpofe  les 
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membranes  de  l'eftomac  à  rinflamiriatioR  , 
par  fes  parties  avives  ,  volatiles  &  huileufes. 

En  effet,  le  macis  donne  encoi-e  plus^ 
d'huile  effentielle  &  fubcile  par  la  diftîila- 
tion  ,  que  la  mufcade. 

Celle  qui  paroît  d'abord^,  eft  tranfpa- 
rente  &  coulante.comme  Teau,,  d'un  goût 
&  d'une  odeur  admirable  ;  celle  qui  vient, 
en  fuite  eft  jaunâtre,  &  la  troifieme  eft 
rouftatre  lorfqu'onpréffe  fortement  le  feu. 
Toutes  ces  huiles  (ont  en  même  temps  fi 
volatiles ,  que  pour  en  éviter  l'évapora- 
tion  ,  il  faut  les  garder  dans  des  vaifïèaux 
bouchés  hermétiquement.  On  tire  encore 
du  macis  par  jexpreffion  ,  une  huile  i^lus 
épaiffe,  approchante  de  la  conftftance  de 
la  graiftè  ,  plus  fubtile  néanmoins  que  l'huile 
-de  noix  mufcade  y  &  plus  chère.  Voyc\  la 
manière  do4it  ou  tiie  CQi  fortes  d'huiles , 
au  mot  Mufcade. 

Les  Hollandois-font  un  très-grand  com- 
merce du  macis ,  &  Teftiment  'plus  que 
la  noix.  A  la  vente  de  la  compagnie 
hollandoifc  des  Indes  orientales  ,  chaque 
cavelin  ou  lot  de  macis  ,  eft  ordinaice- 
ment  d'un  boucaut ,  du  poids  environ  de 
lax  cens  livres.  Son  prix  eft  depuis  vingt 
£bus  jufqu'à  vingt  &  demi  fous  de  ^ros  la 
livre.  {D.  J.) 

Macis,  ou  Fleur  de  Muscade, 
{Pharmacie  ^  JSlat.  méd.  )  La  drogue 
connue  fous  ce  nom  dans  les  boutiques  ,  eft 
vne  certaine  env-eloppe  réticulaire  ou  plu- 
tôt partagée  en  plufieurs  lanières,  épaifte,  & 
comme  cartilagineufe  ,  hurîeufe ,  qui  couvre 
la  coque  iigneijCe  -de  la  noix  mufcade,  &; 
qui  eft  placée  fous  fa  première  écorce.  Le 
macis  a  une  odeur  aromatique  fort  agréa- 
ble ,  un  goût  gracieux  ,  aromatique  ,  acre 
&  un  peu.an:ier.  Qn  nous. l'apporte  féparé 
des  noix  mufcades ,  &  lorfqu'il  eft  féché. 
On  eftime  celui  qui  ,eft  récent.,  flexible  , 
huileux ,  très-odorant  ,  &  d'une  couleur 
qui  approche  du  fefran.  Geoffroy  ,  Mat. 
me'd. 

Le  macis  i>oftede  a  peu  près  les  mêmes 
propriétés  médicinales  que  la  mufcade  ;  &. 
la  Chymie  en  Xépare  par  lanalyfe  ,  des 
fubftances  très-analogues  â  celles  de  ce 
firajit.  Le  /nac/j  fournit,  par  exemple,  comme 
Ja  mufcade  ,  une  huile  eftentielle  &  une 
^uiie  par  exprelTion.  Voyez  Mufcade. 
Tome    XX, 
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Il  entce  dans  le  plus  grand  nombre  de.s 
cotnpofîrions  officmaies  ,  alexipiiarma- 
ques  ,  ftomachiques ,  antifpafmodiques,  cor- 
diales. II  eft  employé  comme  corredif' 
dans  les  anciens  êleâuaires  purgatifs  , 
tels  que  Phiéra  picra  ,  &c.  Voyez  Cor- 
reccif.  {b) 

MACLE,    f.    ï.'iHifi.    nau    Miner.  >i 
nom  d'une  pierre   ou   fubftance   minérale 
que  l'on  trouve  en  Bretagne  à  trois  lieues 
de  Rennes  ;  fa  forme  eft  celle  d'un  prifme 
quadrangulaire  ,  renfermé  dans  une  ardoife 
ou  pierre  feuilletée  d'un  gris  bleuâtre  ,  qui 
en  eft ,  pour  ainfi  dire,  entièrement  lardée 
en  tout  fens.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpe- 
ces  ;  celles  qui  viennent  du  canton  de  la 
Bretagne  ,    qu^on    appelle   les    falles  de 
Rohan  y   font  des  prifmes  quadrangulaires 
plus    ou  moins  longs ,    mais    exadement' 
quarrés  dans  toute  leur  longueur  ,   qui  eft 
quelquefois  de  deux  pouces  à  deux  pouces 
&  demi ,  fur  environ   un  quart    de  pouce 
de  diamètre.    Ces  prifmes  ont  des  furfaces* 
unies,    &   entièrement    couvertes    d\me 
fubftance  luifante  ,  "femblable   au   tafc  ou 
au  mica.  Sur  leur  extrémité  ,  c^eft-à-dire  , 
fur    la    tranche  ,    ces    prifmes   préfentent 
la  figure  -d'une  croix    enfermée  'dans   un 
quarré  ou  lofange.  Cette  croix,   qui  a  la 
figure  d'un  X  ou  d'une  croix  de  faint  André,"* 
elt  formé  par  deux  petites  lignes  bleuâtres 
ou  noirâtres  qui  partant  de  chaque  angle 
de  la  .pierre  ,  fe  coupent  a  fon  centre ,   & 
forment  un  noyau  bleuâtre  plus  ou  moins 
large  ,  qui  conferve    toujours  une  forme 
quarrée  ou  de  lofange  dans  toute  la  lon- 
gueur du  prifme.   Ces  pierres  fe  rompent' 
&  fe   partagent  aiféraent  en   t-ravers  ,   &^ 
elles  paroifiènt  compofées   d'une  matière 
d'un  blanc  jaunâtre,  ftriée,  dont  les  ftries 
font   parallèles ,    &    vorit   fe  diriger   vers 
le   centre   du  ^prifme  ,   qui    eft  du  même 
riftuque  l'ardoife  qui  leur  fert  d'enveloppe. 
Le -centre  de  quelques-unes  de  ces  macles^ 
ou  prifmes  eft  quelquefois  rempli  d'hochre  , 
ou.  d'une  matière  fèrrugineufe  ,  qui  femble 
avoir  rempli  leur  intérieur  ,   lorfque  l'ar- 
doîfe  qui  leur  fert  d'enveloppe  eit  venue 
les  couvrir.    On  trouve  fouvent  dans  ces 
ardoifes  deux  ou  même  trois  de  ces  macles  , 
&  plus  ,    qui  s'uniffent ,    fe  croifent  &  fe 
confondent  enfemble.  M.  le  préfident  dô- 
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Robien  ,  qui  a  le  premier  donn^  une  des- 
cription exaâe  de  ces  pierres,  les  regarde 
comme  une  efpece  de  cryftallifation  pyri- 
taufe,  formée  par  la  combinaifon  du  fel 
marin  avec  du  foufre ,  du  fer  &c  du  vitriol  ; 
ces  coniedur€s  ne  paroiflent  point  afTez 
conftatées  ;  cependant  ces  fubftances  fin- 
gulieres  meriteroient  bien  d'être  examinées 
&  analyfées. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  macle 
qui  le  trouve  dans  les  paroiffes  de  Baud  & 
de  Quadry  ;  on  les  nomme /?i<rrrtf  de  croix  , 
parce  qu^elIes  font  formées  de  deux  macles 
ou  prifmes,  qui  fe  coupent  ,  &  forment 
une  croix;  elles  font  revêtues  d'une  ma- 
tière talqueufe  ,  mais  on  les  trouve  déta- 
chées ,  fans  être  enveloppées  dans  de  l'ar- 
doife  comme  les  précédentes. 

Les  pierres  qui  viennent  d'être  décrites 
reflemblent  beaucoup  à  la  pierre  de  croix , 
ou  lapis  crucifer  de  Compoftelle  en  Galice , 
qui  paroît  être  une  cryftallifation  du  même 
genre ,  excepté  que  celles  de  Galice  ont  la 
figure^'une  croix  à  leur  intérieur ,  au  lieu 
que  celle  de  Bretagne  ont  la  forme  de 
croix  à  l'extérieur  &  en  relief.  Voye\  le 
livre  qui  a  pour  titre  ,  nouvelles  idées  fur 
la  formation  desfoffdes  ,  imprimé  â  Paris , 
chez  David  l'ainé ,  en  1751. 

Macle  ,  terme  de  Blafon  ,  efpece  de 
petite  figure  faite  comme  une  maille  de 
cuirafle,  &  percée  en  lofange.  La  macle 
a  la  même  dimenfîon  que  le*  lofange  , 
auquel  elle  eft  tout  â  fait  femblable;  elle  eft 
aufli  percée  au  milieu  en  forme  de  lofange  ; 
en  quoi  elle  diffère  des  ruftres  qui  (ont 
percées  en  rond. 

M  A  G  L  E  R  ,  (  Verrerie.  )  Lorfque  le 
verre  eft  devenu  cordeli ,  on  prend  le 
fer  à  macler ,  on  le  chauffe  y  &  l'on  tra- 
vaille à  mêler  le  verre  dur  avec  celui  qui 
«ft  plus  mou  ;  &  cette  manœuvre  s'appelle 
macler. 

Macler  ,  (  Verrerie.  )  fer  â  macler. 
Quand  le  four  eft  un  peu  refroidi ,  le  verre 
devient  dans  le  pot  quelquefois  cordeli  : 
alors  on  prend  le  fer  â  macler ,  on  le  fait 
rougir  dans  le  four,  &  Ton  en  prefTe  le 
bout  au  fond  du  pot  au  travers  du  verre  ou 
de  la  matière  ,  &  on  l'élevé  de  bas  en  haut 
l>endant  quelque  temps,  ea  la  remuant 
SiYecls  fera  macler* 
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MACLES,  ou   MACQUES  ,  f.  fém, 
(Marine.)  Ce  font  des  cordes  qui  traver- 
fent ,  &  qui  étant  ridées  en  lofange ,  font 
une  figure  de  mailles. 

MACOCK,  f.  m.  {Botan.  Exot.\ 
forte  de  courge  étrangère.  Le  maco.k  de 
Virginie,  pepo  virginianus ,  C.  B.  eft  un 
fruit  de  Virginie  rond  ou  ovale ,  reflbm- 
blant  à  une  courge  ou  à  un  melon.  Son 
écorce  eft  dure,  polie,  de  couleur  brune 
ou  rougeâtre  en  dehors,  noirâtre  en  dedans. 
Il  contient  une  pulpe  noire ,  acide ,  dans 
laquelle  font  enveloppés  plufieurs  grains 
rouges-bruns ,  faits  en  forme  d'un  cœur  , 
&  remplis  d'une  moelle  blanche.  Le  ma- 
cocquer  de  Clufîus  eft  le  macock  de  Vir- 
ginie ,  décrit  par  Ray ,  dans  fon  hifioire 
des  plantes. 

MACOCO,  {Géogr.)voye\  AnSICO. 
Ceft  le  même  nom  d'une  grande  contrée 
d'Afrique ,  au  nord  de  la  rivière  de  Zaire. 
Son  roi  s'appelle  le  grand  macoco ,  &  \es 
habitans  Mou\ole  :  Dapper  nous  les  donne 
pour  antropophages ,  décrit  leur  pays  & 
leurs  boucheries  publiques  d'hommes , 
comme  s'il  les  eût  vues. 

MACODAMA,  {Ge'og.  anc.)  ville 
maritime  de  l'Afrique  propre ,  fur  la  petite 
Syrte ,  /.  IV.  c.  iij.  c'eft  peut-écre  aujour- 
d'hui la  bourgade  de  Mahomette. 

MACOLICUM,  {Géog.)  ville  de  l'Hi- 
bernie  dans  les  terres ,  félon  Pcolomée  , 
/.  //.  c.  ij.  Eft-ce  Maleck  de  nos  cartes 
modernes  ?  nous  n'en  favons  rien. 

MAÇON ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de 
France  en  Bourgogne  ,  capitale  du  Mâcon- 
nois ,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Lyon. 
Céfar  en  parle  dans  fies  commentaires  , 
/.  VII.  &  l'appelle  Matifco.  Les  tables  de 
Peutinger  en  parlent  aufïi  ;  mais  Strabon 
&  Ptolomée  n'en  difent  rien.  Il  y  a  cinq  à 
fîx  cents  ans ,  que  par  une  tranfpofition 
aftez  ordinaire ,  on  changea  Matifco  en 
Mafiico  ;  &  c'eft  de  -  là  qu'eft  venue  la 
vicieufe  orthographe  qui  écrit  Mafcon. 

Cette  ville  appartenoit  anciennement 
aux  Eduéens ,  JEdui  ;  on  ne  fait  pas  pré- 
cifément  le  temps  où  elle  en  a  été  fépa-* 
rée  ;  mais  elle  étoit  érigée  en  cité  ,  lorf- 
que les  Bourguignons  s'en  rendirent  les 
maîtres. 

L'evêché  de  Maçon  vaut  ©aviron  vingt 
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mille  livres  de  rente  ,  &  n'eft  compofc  que 
de  àzwx  cents  paroifTes.  On  ignore  le  remps 
de  cet  établiflement  ;  on  fait  feulement  que 
le  premier  des  fes  ëvêques  ,  dont  on  trouve 
le  nom  ,  &  Phcidus ,  qui  aflifta  au  troi- 
fieme  concile  d'Orléans. 

CQtiQ  petite  ville  où  l'on  ne  compte  qu'en- 
viron huit  mille  âmes  ,  fe  fentit  cruellement 
des  de'fordres  que  les  guerres  facrées  caufe- 
rent  en  France  dans  le  xvj  (îecle  ;  fiecle  abo- 
minable y  auprès  duquel  la  génération  pré- 
fente ,  toute  éloignée  de  la  vertu  qu'elle  eft, 
peut  palTer  pour  un  fiecle  d'or  ,  au  moins  par 
ion  efprit  de  tolérance  en  matière  de  reli- 
gion, il  n'eftpas  polîible  d'abolir  la  mémoire 
^Qs  jours  d'aveuglement ,  de  fang ,  &  de 
rage^  qui  nous  ont  précédés.  Quelque  fâ- 
cheux qu'en  foit  le  récit  pour  fhonneur  du 
nom  françois  &  du  nom  chrétien  ,  les  feules 
fautcrles  de  Mâcon ,  exécutées  par  Saint- 
Point  ,  font  mieux  immortalifées  >  quecellei- 
que  Thibere  mit  en  ufage  dans  l'ifle  de  Ca- 
ptée ,  quoiqu'un  célèbre  hiftoiien  ,  traduit 
dans  toutes  les  langues,  &  cent  fois  imprimé , 
les  ait  inférées  dans  la  vie  de  cet  empereur 
odieux. 

MâcGTi  eft  fituée  fur  le  penchant  d'un 
coteau  ,  proche  de  la  Saône,  à  quatre  lieuei 
S.  de  Tournus  ,  quatre  E.  de  Cluny  ,  1 5 
K.  de  Lyon  ,  90  S.  de  Paris.  Long.  za,. 
2^.  ht.  ^S.zo.  'D.  J.) 

MAÇON  ,  f  m.  (  Archltecl.  )  artifan 
employé  ordinairement  ^  fous  la  diredion 
d'un  architede,  à  élever  un  bâtiment.  Il  y  a 
des  auteurs  qui  le  dérivent  du  mot  latin 
barbare  machio  ,  machinifte  ,  parce  que  les 
m3.yons  font  obligés  de  fe  fervir  de  machines 
pour  élever  les  murailles.  Ducangefait  venir 
ce  root  maceiia  ,  nom  qu'on  donnoit  à  une 
longue  clôture  demur  pour  fermer  les  vignes^ 
à  quoi  on  imagine  que  les /7za^o;2J  ont  été  d'a- 
bord employés  :  maçon  eji maceriarwn  conj- 
trucfor ,  dit-il.  M.  Huet  le  dérive  de  m,:s  , 
vieux  mot  qui*fignifie/773//ô/2  ;  ainfî  maçon 
eft  une  perfonne  qui  fait  des  mas  ou  des  mai- 
fons.  Dans  îa  baffe  latinité  on  appeloit  un 
maçon  magifier  comacinus ,  ce  que  Linden- 
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broek  fait  venir  de  comacina.  Ceft  dans  la 
Romagne  où  fe  trouvoient  les  meilleurs  ar- 
chiteâes  du  temps  des  Lombards. 

Le  principal  ouvrage  du  maçon  eft  da 
préparer  le  mortier ,  d'élever  les  murailles 
depuis  le  fondement  jufqu'à  la  cime  ,  avec 
les  retraites  &  les  à-plombs  néceftaires  ,  de 
former  les  voûtes ,  &  d'employer  les  pierres 
qu'on  lui  donne. 

Lorfque  les  pierres  font  groftès  ,  c'eft  aux 
tailleurs  de  pierres  (que  l'on  confond  fouvenc 
2iyQz\Qs maçons)  à  les  tailler  ,  ou  à  les  cou- 
per ;  les  ornemens  de  fculpture  fe  font  par  les 
fculpteurs  en  pierres.  Les  outils  dont  fe  fer- 
vent les  Maçons  font  la  ligne  ,  la  règle ,  le 
compas  ,  la  toife  &  le  pié,  le  niveau  ^  î'é- 
querre  ,  le  plomb ,  la  hachette ,  le  marteau^ 
îe  décintroir  ,  la  pince,  le  cifeau  ,  le  riflar  , 
'a  truelle,  la  truelle  brétée,  l'auge,  le fceau, 
le  balai ,  la  pelle ,  le  tamis  ,  le  panier  ,  la 
rabot,  l'oifeau ,  la  brouette,  le  bar,  la 
pioche  &  le  pic.  Voye^  ces  différens  noms  , 
&  nos  planches  de  maçon. 

Outre  les  inftrumens  néceflaires  pour  la 
main  ,  ils  ont  aufti  des  machines  pour  lever 
de  grands  fardeaux  ;  ce  font  la  grue  ,  le 
giuau  ou  engin  ,  le  guindal ,  la  chèvre ,  le 
treuil  y  Tes  moufles  ,  le  levier.  Pour  con- 
duire de  groffes  pierres  ,  ce  font  le  chariot , 
'e  bar  ,  les  madriers  ,  les  rouleaux.  Voye\ 
nos  planches. 

MAÇONNÉ  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe 
dit  des  traits  y  des  tours  ,  pans  de  murs  , 
châteaux ,  &  autres  bâtimens. 

Pontevez  en  Provence  ,  de  gueules  au 
pont  de  deux  arches  d'or  ,  maçonné  de  fable. 
MAÇONNERIE,  fub.  fém.  i^Ans 
méchaniques.  ) 

De  la  maçonnerie  en  général.  Sous  le 
nom  de  maçonnerie ,  l'on  entend  non 
feulement  l'ufage  &  la  manière  d'employer 
la  pierre  de  différente  qualité  ,  mais  en- 
core celle  de  fe  fervir  de  libaye ,  de  moi- 
Ion  ,  de  plâtre  ,  de  chaux  ,  de  fable  ,  de 
glaife ,  de  roc  ,  ^c.  ainfi  qiie  celle  d'ex- 
caver  les  terres  pour  la  foui'îe  des  fonda- 
tions (a)  des  bâtimens  ,  pour  la  conftruâion 


(a)  On  diftingus  ce  mot  d'avec  fondernent ,  en  ce  que  le  premier  elt  l'excavation  ou  la  fouille  fait • 
dans  la  terre  pour  recevoir  un  malfif  capable  de  fupporter  l'édifice  que  l'en  veut  conftruire  ,  &  le 
fbcond  eft  le  maffif  même:  cependant  on  confbnd  (quelquefois  ces  deux  mots  dans  la  pratique  j 
mais  ce  que  l'on  en  dit  les  fait  bientôt  diftinguer. 

Lin    i 
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des  terrafTes ,  des  taluts ,  &  de  tout  autre 
ouvrage  de  cette  efpece. 

Ce  mot  vient  de  mafon;  &  celui-ci, 
félon  Ifidore ,  du  la*in  machio  ,  un  maçhi- 
nifte;,  à  caufe  des  machines  qu'il  emploie 
poLît  la  conftiudion  des  édifices  &  de  l'in- 
telligence qu'il  lui  faut  pour  s'en  fervir  ;  &  , 
fè'on  M.  Ducange ,  de  mnceria  ,  muiaille , 
qui  eft  l'ouvrage  propre  du  maçon. 

Origine  de  la  maçonnerie.  La  maçon- 
nerie rient  aujourd'hui  le  premier  rang  entre 
les  arts  méchaniques  qui  fervent  à  la  conf- 
trudion  des  édifices.  Le  bois  aveit  d'ai:>ord 
paru  plus  commode  pour  bâtir  ,  avant  que 
l'on  eût  connu  Pufage  de.  tous  les  autres 
matériaux  fervant  aujourd'hui  à  la  conf- 
truâian. 

Anciennement  lès  hom-mes  habitoient 
les-bois  &  les  cavernes ,  comme  les  betes 
fauvages.  Mais ,  au  ra-pport  de  Vitruve , 
un  vent  impétueux  ayant  un  jour  par 
hafard  poufîe  &  agité  vivement  des 
afbres  fort  prés  les  uns  des  autres ,  ils 
s'entreclioquerent  avec  une  fî  grande  vio- 
lence,, que  le  feu  s'y  mit.  La  flamme 
étonna  d'abord  ces  habitans  ;  mais  s'étant 
approchés  peu  à  peu  ,  &  s'étant  apperçu 
que  la  ^température  de  ce  feu  leur  pouvoit 
devenir  commode  ,  ils  ^entretinrent  avec 
d'autres  bois ,  en  firent  connoître  la  com- 
modité à  leurs  voifins  ,  &  y  trouvèrent 
par  la  fuite  de  l'iiti'ité. 

Ces  hommes,  s'étant  ainfi  aflembîés  , 
pouiToient  de  leurs  bouches  des  fons  ,  dont] 
îk  formèrent  par  Id  fuke  des  paroles  de 
différentes  efpeces  ,  qu'ils  appliquèrent  cha- 
cune à  chaque  chofe,  &  commencèrent  à 
parier  enfemble ,  &  à  faire  fociété.  Les 
uns  fe;  firent  des  huttes  (/>)  avec  des 
feuillages",  ou  des  loges  qu'ils  creuferent 
dans  les  montagnes.  Les  autres  imitoient 
les  hirondelles  ,  en  faifant  des  lieux  cou-. 
verts  de  branches  d'arbre  ,  &  de  terre 
graffc.  Chacun  fe.  glorifiant  de  fes  inven- 
tions ,  perfeclionnoit-  la  manière  de  faire 
des  cabanes  ,  par  les  remarques  qu'il  faifoit 
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fur  celles  de  fes  voifins  ,  &  bâtiffoient  to». 
jours  de  plus  en  plus  commodément. 

Ils  plantèrent  enfuite  des  fourches  entre* 
lacées  de  branches  d'arbre  ,, qu'ils- remplif- 
foient  &  enduifoient  de.  terre  grafie  pour 
faire  les  murailles. 

Ils  en  bàtuent  d'autres  avec  des  mor- 
ceaux de  terre  •  graflîe  défféchés,  élevés  les 
uns  fur  les  autres,  fur  lefqueîs  ils  por- 
toient  des  pièces  de  bois  en  travers  qu'ils 
couvroient  de  feuilles  d arbres,  pour  s'j^ 
mettre  àj'abri  du  foleil  &/de  ia. pluie  ;  mali- 
ces couvertures  n'étant  pas  fuiiifantes  pour 
lô  défendre  contre- les  mauvais  temps  de  . 
l'hiver ,  ils  imaginèrent-  des  efpeces  de., 
combles  inclinés  qu'ils  énduifirent  de  terre 
graffe  pour  faire  écouler  les  eaux. 

Nous   avons   encore  en  Efpagne  ^     en  ' 
Portugal,    en .  Aquitaine  ,    &    même    en- 
France  ,  desmaifons  couvertes  de  chaume 
ou  de  bardeau   (c). 

Au  royaume  de  Pont  dans  la  Colchide  , 
on  ét«nd>de  part  &  d'^utr&.fur.  le,  terrain  , , 
des  arbres  ;  fur  chacune  de  leurs  eitré-r" 
mités,  on  y.  en  place  d'autres  ,  de..maniere 
qu'ils  enferment  un  c-fpace  quatre  de  toute 
leur  longueur.  Sur- ces  arbres  placés  hori- 
zontalement , ,  on  y.  en  élevé  d'autres  per-r 
pendicuîairement  pour  former  des  muraiîles 
que  l'on  garnit  d'édialas  &.de  terre  graffe: 
on  lie  enlijite  les  extrémités  de  ces  murailles 
par  des  pièces  de  bois  qui  vont  dangle 
en  angle ,  qui  fe  croifent  au  milieu  pour 
en  retenir,  les  quatre  extrémités  ;  &  pour 
former  la  couverture  de  cqs  efpeces  de 
cabanes  >  .  on  attache  aux  quatre  .  coins  > 
par  une  extrémité  , ,  quatre  pièces  de  bois 
qui  vont  fe  joindre  enfemble  par  Tau tr^e 
vers  le  milieu  ,  &  qui  font  afiez  longues 
pour  former  un  toit  en  croupe  j  imitant 
une  pyramide,  à  quatre  faces,  que  l'on, 
enduit  aufii  de  terre  gralTe.  - 

Il  y. a  chez  ces  peuples  de  deux  efpeces- 
de  toits  en  croupe.;  celui-ci ,  que  Vitruve 
appelle  tejiudinamm  ,  parce, que  feau  s'ér 
coule  des  quatre  cùtés  à  Jd  fois  ;  l'autre  .,., 


(by  Efpece  de  baraque  ou  cabane- 

(€)C'eli  un  petit  ais  de  merrain  en  forme  de  tuile  ou  de  latte ,  de  dix  ou  douze  pouces  de  long^,. 
fûr.fixà  .fept  de  larg«.j  duut  GO-.fe,fext,enco£e  à  préfect  pour,  couvrir  des iian^jards ,  appentis., 
Hxoulins.,  6c,  ,         ' 
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qiril  appelle  difpluviatum ,  eft  lorfque  le 
Éiîtage  allant  d'un  pignon  (d)  à  l'autrCj 
J'eau  s'écoule  des  deux' côtés. 

Les  Phrygiens  ,.  qui  occupent  des  cam- 
^pagnes  où  il  n'y  a  point  de  bois ,  creufent  des 
foliés  circulaires  ou  perits  terrres  naturelle- 
ment élevés  ,  qu'ils  font  les  plus  grands  qu'ils 
peuV4;nt ,  auprès  defquels  ils  font  un  chemin 
pour  y  arriver.  Autour  de  ces  creux  ils  élè- 
vent des  parchus  quMs  lient.par  en  haut  en 
formedd  pointeou  dccùiiQ  c^i'ils-couvrentûe 
chaume  ,  &  fur  cela  ils  aniafTent  de  la  terre 
&  au  gazon  pour,  rendre  leur^  demeures 
CJiaudcs  en  hiver  &:  fraiclies  en  été. 

En  d'autres  lieux  ,  on  couvre^les  cabanes 
avec  des  herbes  prifesdans  les  étangs.  ■ 

A  Marieiîle,  les  maifons  font  couvertes 
àc  terre  grafî'e  pétrie  avec  de  la  paille.  On 
fait  voir-  encore  maintenant  à  Athènes  , 
c-omme  une  chofe-  curieufe  par  fon  anti- 
quité ,  les  toits  de.  l'aréopage  faits  ds  terre 
grade,  &  dans  le.  temple  du  capitole  ,  la 
cabane  de  Romuluscouv^rte  de  chaume. 

Au  Pérou  ,Jes  maifons  font-encore aujour- 
d'hui de  rofeaux  &  de  cannes  entrelacées  , 
femblables  au  premières  habitations  des 
.  Egyptiens  &:  des  peuples  de  la  Palelline. 
telles  des  Grecs^ dans  leunongine,,n'é£oient 
non  plus  conllruites  que  d'argille  ,  qii'ils 
n^avoient  pas  l'art  de  durcir  par  le  fecours 
du  ieu.  En  Irlande,  les  maifons  ne  font 
conftruites  qu'avec  de.  menues  pierres  ou 
du  roc  mis  dans  la  terre  détrempée ,  &  de 
la  moulTe.  Les  AbylUns  logent  dans  des.  ca- 
banes faire.;  de  torchis  ((?). 

Au  Monomot-apa  ,  les  maifons  font  toutes 
confrruites  de  bois.  On  voit  encore  main- 
teriant  des  peuples  (e.  conftruire  y  faute  de 
matériaux  &  d'une  certaine  intelHgence , 
des  cabanes  avec  des  peawx  &  des  os  de 
quadrupèdes  &  de  monftres  marins. 

Cependant  on-.peut  conjeâure;.-  que. l'am- 
bition de  perfectionner  ces  cabanes  &  d'au- 
tres bâtimens  élevés  par  la  fuite ,  leur-  fit 
trouver  les  moyens  d'allier  avec  quelques 
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j  autres  folîîîes,  l'argille  &  la   terre  graiïe 
|que  leur  offroient  d'abord  les  furfaces  des 
terrains  où  ils  établiffoient  leurs  demeures, 
qui  peu  à  peu  leur  donnèrent  l'idée  de  cher,- 
cher  plus  avant  dans  le  fein  de  la-  terre ,  noîi- 
feulement  la  pierre  ,    mais  encore  les  dif-- 
férentes  fubftancesqui  dans  la  fuite  iespùFent" 
mettre  â  portée  de  préférer  la-  folidité  de  la- 
maçonnerie  à.  l'empjoi  des  végétaux  ;,   dcàC 
ils  ne  tardèrent  pas  à  cona'orrre  Je  peu  de 
durée.   Mais ,  m.aîgré  cette  conjecture ^  on- 
confidere  iës  Egyptiens  comme  les  ptemif3.rs 
peuples  qui  aient  fciit  ufagç  de  lâmayjnnerie;' 
ce  qui  nous  parok  d'aiitant  piîis  vraifembla- • 
ble  ^.que  quelquesi-uns  deleuis  édifices  font' 
encore-fur  pié  ;  témoins  des  pyramides  cèle-  ' 
bres ,  lesmurs  de  Babylone  conftruits  de  bri- 
que &•  de  bitume  ,  le  temple  de  Salomon  , - 
le  phare  de  Ptolomée-,  le  palais  de  Ch-opa- 
tre&  de  Céfar,  &  tant  d'antres  monumehs' 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l'hifloire. 

Aux  édifices  des  Egyptiens  ,  des  AfTyriens  - 
&  des  Hébreux  ,  fuccederent  dans  ce  genre 
les  ouvrages  des  Grecs  ,  qui  ne  le  conten- 
tèrent   pas    feulement  de  la    pierre  qu'ils  ' 
avoient  chez  eux  en' abondance  ,  mais  qui 
firent  ufage    des    marbres  des    provinces 
d'Egypte.,  qu'ils  employèrent  avec  prcfuflôn  • 
dans  là.    conflruûion    de    leurs  bâtimens  ; 
bâtimens   qui,  par   la   folidité  inmluable  , 
feroient    encore    fur   pic  ,   fans  nrrupiion  - 
des    barbares  &  les  liecits  d'ignorance  qui 
font-  furvènus.    Gcs  peuples  ;,  par  leur  dé- 
cou  verte», -excitèrent' les  airtrcs  nations  â 
les  imiter.  lîs  firent  naître  aux  Romains  , 
pofTédés  de  l'ambition ,  de  devenir  les  mai-  " 
très  du  monde,  l'en  vie- de   les    furpafTer 
par  l'incroyable  folidité  qu'ils  donnèrent  à 
leurs  édifices  ,.  en  joignant  aux  découvertes  ^ 
des  Egyptiens  &  des  Grecs  l'art  delà  main- 
d'œuvre,  &  l'excellente  qualité  des  matières  :- 
que  leurs    climats    leur    procuroient  :    en- 
forte  que  l'on  voit  aujourdhui  avec  éton-* 
nement    plufieurs    veftiges  incéreflims   de/ 
l'ancienne  .Rome.' 


{dy  Pignon  eft  ,  à  la  face  dHirr  mnr  éhvé  d'a-plomb,  lé   triangle  formé  par  la  bafe  &  les  deux' 
c6xé5  obliques  d'iin  toit  dont  les  eaux  s'écoulent  de  part  &  d'autre. , 

& 
des 
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A  ces  fuperbes  monuniens  fuccederent 
les  ouvrages  des  Goths  ;  monumens  dont 
la  légèreté  furprenante  nous  retrace  moins 
les  belles  proportions  de  l'architeâure  , 
qu'une  élégance  &  une  pratique  inconnue 
jufqu'aîors  ,  &  qui  nous  aflurent  par  leurs 
afpeéis  que  leurs  conftrudeurs  s'étoient 
moins  attachés  à  la  folidité  qu'au  goût  de 
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pierres  qui  portoient  fur  leurs  angles,  Ig^ 
faifoit  éclater  ou  égrener  ,  ou  du  moins 
ouvrir  par  leurs  joints  ,  ce  qui  détruifoit 
le  mur.  Mais  les  anciens  n'avoient  d'autres 
raifons  d'employer  cette  manière ,  que  parce 
'qu'elle  leur  paroiffoit  plus  agréable  à  la 
vue.  La  manière  de  bâtir  en  échiquier  > 
félon  les  anciens  ,    que  çapporte  Palladio 


rarchitedure  &  à  la  convenance  de  leurs  dans   fon  /.   là',    roje^   la  fig.   g  ,   étoit 
édifices. 

Sous  le  règne  de  François  I ,  l'on  chercha 
la  folidité  de  ces  édifices  dans  ceux  qu'il  fit  non  feulement  retenues  par  les  angles   du 


conftruire  ;  &  ce  fut  alors  que  l'architedure 
fortit  du  chaos  où  elle  avoit  été  plongée  de- 
puis plnfieurs  fiecles.  Mais  ce  fut  principale- 
ment fous  celui  de  Louis  XIV ,  que  l'on 
joignit  l'art  de  bâtir  au  bon  goût  de  l'ar^ 
chitedure,  &  où  l'on  raffembla  la  qualité 
des  matières',  la  beauté  des  formes ,  la 
convenance  des  bâtimens ,  les  découvertes 
fur  l'art  du  trait ,  la  beauté  de  l'appareil , 
&  tous  les  arts  libéraux  &  méchaniques. 

De  la  maçonnerie  en  particulier.  Il  y  a 
de  deux  fortes  de  maçonnerie  y  l'ancienne  , 
employée  autrefois  par  les  Egyptiens ,  les 
Grecs  &  les  Romains  ;  &  1^  moderne  , 
employée  de  nos  iours, 

Vitruve  nous  apprend  que  la  moconHfrzV 
ancienne  fe  divifoit  en  deux  clafies  ;  l'une 
qu'on  appeloit  ancienne  ,  qui  fe  faifoit  en 
liaifon  ,  &  dont  les  joins  étoient  horizon- 
taux &  verticaux  ;  la  féconde  qu'on  appe- 
loit maillée ,  étoit  celle  dont  les  joints 
étoient  inclinés  félon  l'angle  de  \s  degrés  , 
mais  cette  dernière  étoit  très-défec^ueufe , 
comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Il  y  avoit  anciennement  trois  genres 
de  maçonnerie  ;  le  premier  de  pierres 
taillées  &  polies  ;  le  fécond  de  pierres 
brutes ,  &  le  troifîeme  de  cqs  deux  efpeces 
de  pierres, 

La  mnçonnerie  de  pierres  taillées  & 
polies  étoit  de  deux  efpeces  ;  favoir ,  la 
maillée ,  fig.  première  ,  appelée  par  Vi- 
truve reticiilatum  ,  dont  les  joints  des 
pierres    étoient   inclinés    félon   l'angle   de 


45  degrés  ,  &  dont  les  angles  étoient  faits 
de  maçonnerie  en  liaifon  ,  pour  retenir 
la  poufTée  de  ces  pierres  inclinées  ,  qui  ne 
laiiîbit  pas  d'être  fort  confidérable  ;  mais 
cette  efpcce  de  maçonnerie  étoit  beaucoup 
moms  folide  >  p^irce  ^ue  le  poids  dç  ces 


mur ,  faits  de  maçonnerie  de  brique  et» 
liaifon  ,  mais  encore  par  des  traverfes  de 
pareille  maçonnerie ,  tant  dans  l'intérieur 
du  mur  qu'à  l'extérieur. 

La  féconde  efpece  étoit  celle  en  liaifon  ,' 
fig.  2"  &  3  ,  appelée  infertum  ,  &  dont  les 
joints  étoient  horizontaux  &  verticaux  :, 
c'étoit  la  plus  folide,  parce  que  ces  joints 
verticaux  fe  croifoient ,  en  forte  qu'un  ou 
deux  joints  fe  trouvoient  au  milieu  d'une 
pierre  ;  ce  qui  s'appeloit  &  s'appelle  encore 
maintenant  maçonnerie  en  liaifon.  Cette 
dernière  fe  fubdivife  en  deux,  dont  l'une 
étoit  appelée  fimplem.ent  infertum  ,  fig.  i , 
qui  avoit  toutes  les  pierres  égales  par  leurs 
paremens  ;  l'autre  ,  fig.  3  ,  étoit  la  ftruc- 
rure  des  Grecs ,  dans  laquelle  fe  trouve 
Tune  &  l'autre  ;  mais  les  paremens  des 
pierres  étoient  inégaux  ,  en  forte  que  deux 
joints  perpeîidiculaires  le  rencontroient  au 
milieu  d'une  pierre. 

Le  fécond  genre  étoit  celui  de  pierre 
brute ,  fig.  4  ,  y  &  6  ;  il  y  en  avoit  de 
deux  efpeces ,  dont  l'une  étoit  appelée , 
comme  la  dernière,  laflruc^ure  des  Grecs  , 
fig.  4  6*  f  ,  mais  qui  différoit  en  ce  que 
les  pierres  n'en  étoient  point  taillées ,  à 
caufe  de  leur  dureté  ;  que  les  liaifons  n'é- 
toient  pas  régulières,  &  qu'elles  n'avoient 
point  de  grandeur  réglée.  Cette  efpece  fe 
fubdivifoit  encore  en  deux ,  l'une  que  l'on 

eloit  ifodomon  ,  fig.  4-,  parce  que 
les  afîifes  étoient  d'égale  hauteur  ;  f autre 
pfeudifodomon  ,  fi^g.  y  ,  parce  que  les 
afiifes  étoient  d'inégale  hauteur.  L'autre 
faite  de  pierres  brutes  ,  étoit  ap- 
pelée ample clon  ^  fig.  (>  ,  dans  laquelle 
les  afîîfes  n'étoient  point  déterminées  par 
l'épaifTeur  des  pierres  ;  mais  la  hauteur  de 
chaque  alTife  étoit  faice  de  plufiçurs  ^  fi  k 
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tas  y  ^chéoit ,  &  lefpace  d'un  parement  Le  troifieme  genre  appelé  tevinBum 
(/)  à  l'autre  étoit  rempli  de  pierres  jetées 
à  l'aventure ,  fur  lefquelles  on  v.rfoit  du 
mortier  que  l'on  enduifoit  uniquement  ;  & 
^uand  cette  afîife  étoit  achevée,  on  en 
recommençoit  un  autre  par  deflTus  :  c'eft 
ce  que  les  Limoufins  appeloient  des  arra- 
fes  ,  &  que  Vitruve  nomme  erecla  coria. 

Table  des  manières  anciennes  de  bâtir  ,  prifentùs  fous  un  même  afpecl. 

C  la  maillée^  ou  redculatum. 

Pes  pierres  taillées  &  polies  ,<  ^  .   . 

i       1-  T  '   r   .  Ctn/ertum. 

Cen  liailon ,  ou  injertum  ,    J 

l 


Le  troiheme  genre  appelé  tevindum , 
fig.  j  y  étoit  compofé  de  pierres  taillées  , 
pofées  en  liaifon  &  cramponnées  ;  en  forte 
que  chaque  joint  vertical  fe  trouvoit  au 
milieu  d  une  pierre  ,  tant  deflus  que  defTous , 
entre  lefquells  on  mettoit  des  cailloux  & 
d'autres  pierres  jetées  à  l'aventure  mêlées  de 
mortier. 


'.  la  ftrudure  des  Grecs. 


De  pierres  brutes , 


\ 


la  ftruâure  à^^  Grecs , 
ompleBon. 


l 


Ifodomon, 
pfeudifodomon. 


De  Tune  &  de  l'autre  ,        ^  revinclam. 

II  y  avoir  encore  deux  manières  ancien- 
nes de  bâtir  ;  la  première  étoit  de  pofer  les 
pierres  les  unes  fur  les  autres  fans  aucune 
liaifon  ;  mais  alors  il  falloir  que  leurs  fur- 
faces  fuffent  bien  unies  &  bien  planes.  La 
féconde  étoit  de  pofer  ces  mêmes  pierres 
les  unes  fur  les  autres  ,  &  de  placer  entre 
chacune  d'elles  une  lame  de  plomb  d'envi- 
ron une  ligne  d'épaiffeur. 

Ces  deux  manières  étoient  fort  folides  ,  à 
caufe  du  poids  &  de  la  charge  d'un  grand 
rombre  de  ces  pierres  ,  qui  leur  donnoient 
affez  de  force  pour  fe  foutenir  ;  ma's  les 
pierres  étoient  fu jettes  par  ce  même  poids  à 
s'éclater  &  à  fe  rompre  dans  leurs  angles  , 
quoiqu'il  y  ait ,  félon  Vitruve  ,  des  bâti- 
inens  fort  anciens  où  de  très-grandes  pierres 
a  voient  été  pofées  horizontalement ,  fans 
mortier  ni  plomb ,  &  dont  les  joints  n'é- 
toient  point  éclatés ,  mais  étoient  demeurés 
prefque  invisibles  par  la  jonâion  des  pier- 
res ,  qui  avoient  été  taillées  fi  jufte  &  fe 
touchoient  en  un  fi  grand  nombre  de  par- 
ties ,  qu'elles  s'étoient  confervées  entières  ; 


ce  qui  peut  très-bien  arriver ,  lorfque  les 
pierres  font  démaigries  ,  c'eft-à-dire  ,  plus 
creufes  au  milieu  que  vers  les  bords ,  tel  que 
le  fait  voir  \^  figure  8  ,  parce  que  lorfque 
!e  mortier  fe  feche  ,  \qs  pierres  fe  rappro- 
chent ,  &  ne  portent  enfuite  que  fur  Tex- 
crémité  du  joint  ;  &  ce  joint  n'étant  pas 
affez  fort  pour  le  fardeau  ,  ne  manque  pas 
de  s'éclater.  Mais  les  maçons  qui  ont  tra- 
vaillé au  Louvre  ont  imaginé  de  fendre  les 
joints  des  pierres  avec  la  fcie ,  à  mefure  que 
le  mortier  fe  féchoit  ,  &  de  remplir  lorfque 
le  mortier  avoit  fait  fon  effet.  On  doit  remar- 
quer que  par-là  un  mur  de  cette  efpece  a 
d'autant  moins  de  foJidité  que  lefpace  eft 
grand  depuis  le  démaigriflement  jufqu'au 
parement  de  devant ,  parce  que  ce  mortier 
mis  après  coup  n'étant  compté  pour  rien  , 
ce  même  efpace  eft  un  moins  dans  l'épaif- 
feur  du  mur  ,  mais  le  charge  d'autant  plus. 
Palladio  rapporte  dans  fon  premier 
livre ,  qu'il  y  avoit  anciennement  fix  ma- 
nières de  faire  les  murailles  ;  la  première 
en  échiquier  ;  la   féconde  de   terre  cuite 


(/)  Parement  d'une  pierre  eft  fa  partie  extérieure  ;  elle  peut  en  avoir  plufieurs ,  félon  quMIft 
;efi  pUcé«  dar^  l'angJe  iàillant  ou  lentranc  d'un  bâtioient| 
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ou  de  brique  ;  la  troifiene  de  ciment  fait 
de  cailloux  de  rivière  ou  de  montagne  ;  la 
quatrième  de  pierres  incertaines  ou  rufti- 
ques  ;  la  cinquième  de  pierpcs'  de-taille  ,  & 
la  fixieme  de  remplage. 

Nous  avoi>s  -explique  ci-defTus  la  ma- 
nière de  bâtir  en  .échiquier  ,  rapportée  par 
.  Palladio, /^.^. 

La  deuxième  rnaniere  étoit  de  bâtir  en 
Jiaifon ,  avec  des  carreaux  de  brique  ou 
•xle  terre  cuite  ,  grands  ou  petits.  L^a  plus 
grande  partie  des  édifices  de  Rome  connue, 
la  rotonde  ,  les  tlierrnes  de  Dioclétien  & 
beaucoup  d'autres  édifices,  font  bâtij  de 
.cette  manière. 

La  troifieme  manière  fi.g.  lo.  étoit 
de  faire  les  deux  faces  du  mur  de  car- 
reaux de  pierre  ou  de  briques  en  liaifon  ; 
Ûii  milieu  ,  de  ciment  où  de  cailloux  de 
rivière  pétris  avec  du  mortier  ;  &  de. 
placer  de  trois  pies  en  trois  pies  de  hauteur/ 
trois  rangs  de  brique  en  liailbn  ,  c'eft-à- 
.dire  ,  le  premier  rang  vu  fur  le  petit  côté  , 
:Ie  fécond  vu  fur  le  grand  côté  ,  &  le  troi- 
fif;me  vu  aulFi  fur  ie  petit  coté.  Le^  m.u-^ 
railles  de  la  ville  de  Turin  font  bâties  de 
cette  manière  ;  mais  les  garnis  font  faits 
de  gros  cailloux  de  rivière  caifés  par  le. 
-milieu',  raéiés  de  mortier  ,  dont  la  face 
unie  efl  placée  du  côté  'du  mur  de  face. 
Les  murs  des  arènes  à  Vérone  font  auffi 
confîruits  de  cette  manière  ,  avec  un  garni 
de  ciment ,  ainfî  que  ceux  de  plufieurs 
autres  bâtimens  antiques. 

La  quatrième  manière  étoit  celle-appelée- 
incertaine stn  rufliqiLs  ^  fig*  il.  Les  angles, 
de  ces  murailles  étoient  faits  de  carreaux, 
de  pierre  de  -taille  en  liaifon  \  \q  jnilieu 
de  pierres  de  toutes  fortes  'de  formes  ,- 
aiuflées  chacune  dans  leur  place.  Auffi  fe' 
;faIloit-iî  fervir  pour  zzt  effet  d^^n  infJru- 
ment,  fig.  jo  ,  appelé  fauter  elle  ;  ce  qui 
.donnoit  Ijeaucoup  de  fujétion  ,  fans  .pro-: 
curer  pour  cela  plus  d*avantage.  Il  y  a  à. 
Ptenefîe  des  murailles  ,  ainfi  que  les  pavés 
;des  giaiîds  cherai!>s  ,ifait5  de  cette  manière.; 

La  cinquième  maRÏere ,  ^g".   22.,    étoit; 
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en  pierres  de  taille  ;  &  c'efl  ce  que  Vî-' 
truve  appelle  la  /?mr7i/;-(?  des  Grecs.  Voye-^ 
'^  fis-  3-  Le  temple  .d'Augufre  a  été  bâti 
ainll  ;  on  le  voit  encore  par  ce  qui  en  refle, 

La  fixieme  manière  écoit  les  murs  de 
remplage  ,  fig.  13  ;  on  confrruifoit  pour 
cet  effet  des  efpeces  de  caiffes  de  la  hau- 
teur qu'on  vouloit  les  lits  ,  avec  des  ma- 
driers retenus. par  des  arcs-boutans  ,  qu'on 
l'emplifToit  de  mortier  ,  de  ciment ,  &  de 
toutes  fortes  de  pierres  de  différentes  for- 
mes &  grandeiMTs.  On  bâtiffoit  ainfi  de  lit 
en  lit  :  il  y  a  encore  à  Sirmion  ,  :far  le 
lac  de  <jarda  ,  des  murs  bâtis  de  cette 
manière. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  manier^ 
ancienne  de  faire  les  murailles  fig.  z^ 
qui  ëtoit  de  faire  deux  murs  de  quatre 
pies  d'épaiîfeur,  de  fix  piés'diftans  J'un  de 
l'autre,  liés enfcmble  par  des  mirs  diflans 
auffi  de  fix  pies  ,  qui  les  traverfoient ,  pour 
former  des  efpeces  de  coffres  de  hx  pies 
en  quarxé  ,  que  l'on  remiiliffoit  enfuite  de 
terre  &  de  pierre. 

Les  anciens  pavoient  les  grands  chemins 
en  pierre  de  taille  ,  ou  en  ciment  mêlé  de 
fable  &  de  terre  glaife. 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  villes 
fepavoit  en  en  grès  ,  &  les  côtés  avec  une 
pierre  plus  épaiilè  &  moins  large  que  les 
carreaux,  Cett^e  manière  de  paver  leur 
paroiffoit  plus  commode  pour  marcher. 

La  dernière  maaiere  de  bâtir ,  &  celle 
dont  on  bâtit  de  nos  [ours  ,  (e  divife  eu 
cinq  efpeces. 

La  première.,  fig.  25",  fe  çonfli:uit  de 
carreaux  {.g)  èz  boutiffe  (  A  )  ,  de  pierres 
dures  ou  tendres ,  bien  pofées  en  xecou- 
vrement  les  unes  fur  les  autres-  Cette 
manière -efl  appelée  communément  maçon-r 
nerie  en  Liai/on  ,  où  la  différente  épaiffeur 
des  mursdétermme  les  différentes  fiaifons  , 
à  raifon  de  la  grandeur  des  pierres  que 
l'on  v-eut  emplo,yjer  :  la  fig.  z  efl  -de  cette 
efpece. 

Il  faut  obfer-ver,  pour  que  cette  conf^ 
truûion  foit  bonne  ,  d'éviter  toute  «fpece 


£g)  Carreaji ,  pierre  qulpetciverfe^point  l'épaifTeur  du  mur  ,  &  qui  tfa  qu^un  ou  deux  pare— 
-mens  au  plus. 

(/[)  JBoutiJJi  ,  pierre  qui  travefe  r-épaîlTeur  du  mur,  &  qui  fait  parement  des  deux  cotes.   On 
«l'appelfe  encore  pamiereJTc ,  pierre pai;peign'e  ,  de  farpcin  ,  ou  faisant  parpein. 
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de  garni  &  rempliflage  ,  8c  pour  faire  une 
nieilleure  liaifon,  de  piquer  les  paremens 
intérieurs  au  marteau  ,  afin  que  par  ce 
moyen  les  agens  que  l'on  met  entre  deux 
pierres  pui/Iènt  les  confolider.  Ilfautaufîi 
bien  équarrir  les  pierres ,  &c  n'y  fouffrir 
aucun  tendre  ni  boufin  (  i)  ,  parce  que  l'un 
&  l'autre  émoufTeroient  les  parties  de  la 
chaux  &c  du  mortier. 

La  féconde  eft  celle  de  brique ,  appellée 
en  latin  lateritium  ,  efpece  de  pierre  rou- 
geâtre  faite  de  terre  graiïe  ^  qui ,  après  avoir 
été  moulée  d'environ  huit  pouces  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  largeur  Sl  deux  d'é- 
paifleur,  eftmife  à  fécher  pendant  quelque 
temps  au  foleil ,  &  enfuite  cuite  au  four. 
Cette  conftru(5lion  fe  fait  en  liaifon  , 
comme  la  précédente.  Il  fe  trouve  à  Athè- 
nes un  mur  qui  regarde  le  mont  Hy mette, 
les  murailles  du  temple  de  Jupiter  ,  Se  les 
chapelles  du  temple  d'Hercule  faites  de 
brique  ,  quoique  les  architraves  Se  les 
colonnes  foient  de  pierre.  Dans  la  ville 
d'Arezzo  en  Italie,  on  voit  un  ancien  mur 
auffi  en  brique  très-bien  bâti ,  ainfi  que 
la  maifon  des  rois  attaliques  à  Sparte. 
On  a  levé  de  defllis  un  mur  de  brique 
anciennement  bâti ,  des  peintures ,  pour  les 
encadrer.  On  voit  encore  la  maifon  de 
Créfus  auflî  bâtie  en  brique  ,  ainfi  que  le 
palais  du  roi  Maufole  en  la  ville  d'Haly- 
carnafTe  ,  dont  les  murailles  de  brique  , 
font  encore  toutes  entières. 

On  peut  remarquer  ici  que  ce  ne  fut 
pas  par  économie  que  ce  roi,  8c  d'autres 
après  lui,  prefque  aufïï  riches ,  ont  préféré 
la  brique ,  puifque  la  pierre  8c  le  marbre 
étoient  chez  eux  très-communs. 

Si  l'on  défendit  autrefois  à  Rome  de 
faire  des  murs  en  brique,  ce  ne  fut  que 
lorfque  les  habitans  fe  trouvant  en  grand 
nombre,  on  eut  befoin  de  ménager  le 
terrein  ,  8c  de  multiplier  les  furfaces  ;  ce 
qu'on  ne  pouvoit  faire  avec  des  murs  de 
brique  ,  qui  avoient  befoin  d'une  grande 
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épaifleur  pour  être  folides;  c'eft  pourquoi 
on  fubflitua  à  la  brique  la  pierre  8c  le 
marbre  ;  8c  par  là  ,  on  put  non  feulement 
diminuer  l'épaifTeur  des  murs  8c  procurer 
plus  de  furface  ,  mais  encore  élever  plu- 
fieurs  étages  les  uns  fur  les  autres  ;  ce  qui 
fit  alors  que  l'on  fixa  l'épaifTeur  des  murs 
à  dix-huit  pouces. 

Les  tuiles  qui  ont  été  long-temps  fur  les 
toits ,  8c  qui  y  ont  éprouvé  toute  la  rigueur 
des  faifons ,  font  ,  dit  Yitruve ,  très-pro- 
pres à  la  maçonnerie. 

La  troifieme  eft  de  moiîon  ,  en  latin 
ccemendtium  :  ce  n'eft  autre  chofe  que 
des  éclats  de  la  pierre ,  dont  il  faut  retran- 
cher le  boufin  8c  toutes  les  inégalités , 
qu'on  réduit  à  une  même  hauteur  ,  bien 
équarris ,  8c  pofes  exadement  de  niveau 
en  liaifon  ,  comme  ci-defTus.  Le  parerrient 
extérieur  de  ces  moilons  peut  être  piqué 
(k)  ou  ruftiqué  (/)  ,  lorfqu'ils  font  ap-pa- 
rens  8c  defiinés  à  la  conilruélion  des  fou- 
terreins,  des  murs  de  clôture,  de  ca\es, 
mitoyens,  &c. 

La  quatrième  eft  celle  de  limoufinage, 
que  Yifruve  appelle  ample  don ,  f g.  6">- 
elle  fe  fait  aufTi  de  moilons  pofés  fur  leurs 
lits  8c  en  liaifon  ,  mais  fans  être  dreffës 
ni  équarris ,  étant  deftinés  pour  les  murs 
que  l'on  enduit  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux  de  dé- 
grofîir  ces  moilons ,  pour  les  rendre  plus 
gifTans,  &cen  ôter  toute  efpece  de  tendre, 
qui  ,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment,  abforberoit  ou  amorti roit  la  qualité 
de  la  chaux  qui  compofe  le  mortier.  D'ail- 
leurs, fi  on  ne  les  équarrifToit  pas  au  moins 
avec  la  hachette , /fê'-  z  iG" j\qî  interftices 
de  différentes  grandeurs  produiroient  une 
inégalité  dans  l'emploi  du  mortier,  h.  un 
tafTement  inégal  dans  la  conftrudlion  du 
mur. 

La  cinquième  fe  fait  de  blocage ,  en 
\mn  Jiruâlura  ruieraria  ^  c'eft-à-dire  ,  de 
menues  pierres  qui  s'emploient  avec  du 


(i)  Boufin,  eft  la  partie  extérieure  de  la  pierre  abreuvée  de  rhumidité  de  la  carrière ,  &  qui 
n'a  pas  eu  le  temps  de  fécher ,  après  en  être  fortie. 

(Jt)  ?iqiié ,  c'el^à-dire  ,  dont  les  paremens  font  piqués  aveci  a  pointe  du  marteau. 

(l)  Rujii-jué  ,  c'eft-à-dire  ,  dont  les  paremens ,  aprè«  avoir  c.é  équarris  &  hachés,  font  grofiiere- 
menc  piqués  avec  la  pointe  du  manteau.      ^ 
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mortier  dans  les  fondations ,  &.  avec  du 
plâtre  dans  les  ouvrages  hors  de  terre. 
C'eft  là,  félon  Vitruve,  une  très-bonne 
manière  de  bâtir  j  parce  que,  félon  lui, 
plus  il  y  a  de  mortier ,  plus  les  pierres 
en  font  abreuvées ,  8c  plus  les  murs  font 
folides  quand  ils  font  fecs.  Mais  il  faut 
remarquer  aufîi  que  plusil  y  a  de  mortier, 
plus  le  bâtiment  eft  fujet  à  taffer  à  mefure 
qu'il  fe  feche  ;  trop  heureux  s'il  tarte  éga- 
lement ;  ce  qui  eft  douteux.  Cependant  on 
ne  laifîêpas  que  de  bâtir  fouvent  de  cette 
manière  en  Italie ,  oii  la  pozzolane  eft  d'un 
grand  fecours  pour  cette  conftruélion. 

Des  murs  en  général.  La  qualité  du 
terrein,lesdifrérens  pays  où  l'on  fe  trouve, 
les  matériaux  que  l'on  a  ,  ôc  d'autres  cir- 
conftances  que  l'on  ne  fauroit  prévoir , 
doivent  décider  de  la  manière  que  l'on 
doit  bâtir  :  celle  où  l'on  emploie  la  pierre 
eft  fans  doute  la  milleure  ;  mais  comme 
il  y  a  des  endroits  où  elle  eft  fort  chère , 
d'autres  où  elle  eft  très- rare ,  &.  d'autres 
encore  où  il  ne  s'en  trouve  point  du  tout , 
on  eft  obligé  alors  d'employer  ce  que  l'on 
trouve,  en  obfervant  cependant  di  pra- 
tiquer dans  l'épaifteur  des  murs,  fous  les 
retombées  des  voûtes ,  fous  les  poutres , 
dans  les  angles  des  bâtimens ,  &  dans  les 
endroits  qui  ont  befoin  de  folidité ,  des 
chaînes  de  pierre  ou  degrés ,  ft  on  en  peut 
avoir,  ou  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens 
pour  donner  aux  murs  une  fermeté  fuffi- 
lante. 

Il  faut  obferver  plufieurs  chofes  en  bâ- 
tiftant:  premièrement  ,  que  les  premières 
aftîfes  au  rez-de-chauftee  foient  en  pierre 
dure,  mêmejufqu'à  une  certaine  hauteur, 
û  l'édifice  eft  très-élevé  ;  fecondement , 
que  celles  qui  font  fur  un  même  rang 
d'aftîfes  foient  de  même  qualité  ,  afin  que 
le  poids  fupérieur  ,  chargeant  également 
dans  toute  la  furface  ,  trouve  anftî  une 
réfiftance  égale  fur  la  partie  inférieure  ; 
troifiémement  ,  que  toutes  les  pierres  , 
moilons ,  briques ,  8c  autres  matériaux  , 
foient  bien  unis  enfemble,  8c  pofésbiende 
niveau  5  quatrièmement,  lorfqu'on  emploie 
le  plâtre ,  de  laifter  une  diftance  entre  les 
arrachemens  A ,  _fig.  z  6^  &  z  j  ,  8c  les 
chaînes  des  pierres  B  ,  afin  de  procurer 
à  la  maçonnerie  le  moyen  de  faire  fon 
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efFet,  le  plâtre  étant  fujet  à  fe  renfler  8c 
à  poufîêr  les  premiers  jours  qu'il  eft  em- 
ployé ;  8c  lors  du  ravalement  général ,  on 
remplit  ces  interftices  ;  cinquièmement, 
enfin  ,  lorfque  l'on  craint  que  les  murs 
ayant  beaucoup  de  charge  ,  foit  par  leur 
très-grande  hauteur ,  foit  par  la  multipli- 
cité des  planchers ,  des  voûtes ,  ô'c.  qu'ils 
portent,  ne  deviennent  trop  foibles  8c  n'en 
affaiffent  la  partie  inférieure  ,  de  faire  ce 
qu'on  afaitaulouvre,  qui  eft  de  pratiquer 
dans  leur  épaiffeur  ,  Jig.  z  6"  &  z  y  ,  des 
arcades  ou  décharges  C  ,  appuyées  fur  des 
chaînes  de  pierre  ou  jambes  fous  poutres 
Bj  qui  en  foutiennent  la  pefanieur.  Les 
anciens ,  au  lieu  d'arcades  ,  fe  fervoient 
de  longues  pièces  de  bois  d'olivier  ,Jîg.  z  j, 
qu'ils  pofoient  fur  toute  la  longueur  des 
murs ,  ce  bois ,  ayant  feul  la  vertu  de 
s'unir  avec  le  mortier  ou  le  plâtre  fans 
fe  pourrir. 

Des  murs  de  face  &  de  refend.  Lorfque 
l'on  conftruit  des  murs  de  face  ,  il  eft 
beaucoup  mieux  de  faire  en  forte  que  toutes 
lesafîîfes  foient  d'une  égale  hauteur,  ce  qui 
s'appelle  bârir  à  affife  égale ,-  que  les  joints 
des  paremens  foient  les  plus  ferrés  qu'il  eft 
pofîîble.  C'eft  à  quoi  les  anciens  appor- 
toient  beaucoup  d'attention  ;  car,  comme 
nous  l'a.vons  vu  ,  ils  appareilloient  leurs 
pierres ,  8c  les  pofoient  les  unes  fur  les 
autres  fans  mortier  ,  avec  une  fi  grande 
juftefte  ,  que  les  joints  devenoient  prefque 
imperceptibles ,  8c  que  leur  propre  poids 
fuffifoit  feul  pour  les  rendre  fermes.  Quel- 
ques-uns croient  qu'ils  laiffoient  fur  tous 
les  paremens  de  leurs  pierres  environ  ua 
pouce  de  plus ,  qu'ils  retondoient  lors  du 
ravalement  total  ;  ce  qui  paroît  defthué' 
de  toute  vraifemblance ,  par  la  defcriptioa 
des  anciens  ouvrages ,  dont  l'hiftoire  fait 
mention.  D'ailleurs ,  l'appareil  étant  une 
partie  très-efTentielle  dans  la  conflrud:ion,, 
il  eft  dangereux  de  laiffer  des  joints  trop 
larges ,  non  feulement ,  parce  qu^ils  font 
défagréables  à  la  vue  ,  mais  encore  parce 
qu'ils  contribuent  beaucoup  au  défaut  de 
folidité;  foit  parce  qu'en  liant  des  pierres 
tendres  enfemble ,  il  fe  fait  d'autant  plus 
de  cellules  dans  leurs  pores,  que  le  mor- 
tier dont  on  fe  fert  eft  d'une  nature  plus 
du|e  5  foit  parce  que  le  bâtiment  eft  fuje$ 
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i'  taifer  davantage ,  &  par  confëquent  à 
s'ébranler  ;  foit  encore  parce  qu'en  em- 
ployant du  plâtre ,  qui  eft  d'une  confiftance 
teaucoup  plus  molle,  &.  pour  cette  raifon 
plutôt  pulvérifée  par  le  poids  de  l'édifice  , 
les  arêtes  des  pierres  s'éclatent  à  mefure 
qu'elles  viennent  à  fe  toucher.  iC'eft  pour 
cela  que  dans  les  bâtimens  de  peu  d'im- 
portance ,  où  il  s'agit  d'aller  vite  ,  on  les 
calle  avec  des  lattes  D  ,  fig.  i  8  ,  entre 
lefquelles  on  fait  couler  du  mortier  ,  & 
on  les  jointoie,  ainfi  qu'on  peut  le  remar- 
quer dans  prefque  tous  les  édifices  mo- 
dernes. Dans  ceux  qui  méritent  quelque 
attention  ,  on  fe  fert  au  contraire  de  lames 
de  plomb  E ,  fig.  i^  ,  ainfi  qu'on  l'a  pra- 
tiqué au  périfi:ile  du  Louvre ,  aux  châteaux 
de  Clagny ,  de  Maifons,  &  autres. 

Quoique  l'épaifieur  des  murs  de  face 
doive  différer  félon  leur  hauteur ,  cepen- 
dant on  leur  donne  communément  deux 
pieds  d'épaiiïeur  fur  dix  toifes  de  hauteur, 
ayant  foin  de  leur  donner  fix  lignes  par 
toife  de  talut  ou  de  retraite  en  dehors 
A  ,  fig.  2  0,  &  de  les  faire  à  plomb  par  le 
dedans  B.  Si  on  obferve  auffi  des  retraites 
en  dedans  B  ,  fg.  2  z  ,  il  faut  faire  en 
forte  que  l'axe  C  D  d\i  mur  fe  trouve  dans 
le  milieu  des  fondemens. 

La  hauteur  de  ces  murs  n'eft  pas  la  feule 
raifon  qui  doit  déterminer  leur  épaifieur  ; 
les  differens  poids  qu'ils  ont  à  porter  doi- 
vent y  entrer  pour  beaucoup  ,  tels  que 
celui  des  planchers  ,  des  combles  ,  la 
poufiee  des  arcades  ,  des  portes  8c  des 
croifées  ;  les  fcellemens  des  poutres ,  des 
folives ,  fablieres ,  corbeaux  ,  &c.  raifon 
pour  laquelle  on  doit  donner  des  épaifîeurs 
différentes  aux  murs  de  même  efpece. 

Les  angles  d'un  bâtiment  doivent  être 
non  feulement  élevés  en  pierre  dure  , 
comme  nous  l'avons  vu,  mais aufïï doivent 
avoir  une  plus  grande  épaiiïeur  ,  à  caufe 
de  la  pouflee  des  voûtes,  des  planchers, 
des  croupes  8c  des  combles  ;  irrégularité 
qui  fe  corrige  aifément  à  l'extérieur  par 
des  avant -corps  qui  font  partie  de  l'or- 
donnance du  bâtiment,  8c  dans  l'intérieur 
par  des  revêtiflemens  de  lambris. 

L'épaifTeur  des  murs  de  refend  doit  auffi 
différer  félon  la  longueur  8c  la  grofTeur 
des  pièces  de  bois  qu'ils  doivent  porter, 
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fur -tout  lorfqu'ils  féparent  de  grandes 
pièces  d'appartemens  ,  lorfqu'ils  fervent 
de  cage  à  des  efcaliers ,  où  les  voûtes  8c 
le  mouvement  continuel  des  rampes  exi- 
gent une  épaifTeur  relative  à  leurs  pouiïees; 
ou  enfin,  lorfqu'ils  contiennent  dans  leur 
épaifieur  plufieurs  tuyaux  de  cheminées  qui 
montent  de  fond  ,  feulement  féparés  par 
des  languettes  de  trois  ou  quatre  pouces 
d'épaifieur. 

Tous  ces  murs  fe  paient  à  la  toife  fuper- 
ficielle ,  félon  leur  épaifieur. 

Les  murs  en  pierre  dure  fe  paient  depuis 
3  liv.  jufqu'à  4  liv.  le  pouce  d'épaiffeur. 
Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  parement ,  il  fe  paie 
depuis  12  liv.  jufqu'à  16  livres;  lorfqu'il 
y  en  a  deux  ,  le  premier  fe  paie  depuis 
12  jufqu'à  16  livres ,  8c  le  fécond  depuis 
10  livres  jufqu'à  12  livres. 

Les  murs  en  pierre  tendre  fe  paient 
depuis  2  liv.  10  fous  jufqu'à  3  liv.  10  fous 
le  pouce  d'épaifièur.  Lorfqu'il  n'y  a  qu'un 
parement ,  il  fe  paie  depuis  3  liv.  10  fous 
jufqu'à  4  liv.  10  fous.  Lorfqu'il  y  en  a 
deux  ,  le  premier  fe  paie  depuis  3  liv.  10 
fous  jufqu'à  4  liv.  10  fous  ;  8c  le  fécond, 
depuis  3  liv.  jufqu'à  3  liv.  10  fous. 

Les  murs  en  moilon  blanc  fe  paient 
depuis  18  fous  jufqu'à  22  fous  le  pouce; 
8c  chaque  parement ,  qui  eft  un  enduit 
de  plâtre  ou  de  chaux  ,  fe  paie  depuis  i 
liv.  10  fous  jufqu'à  i  liv.  16  fous. 

Tous  ces  prix  différent  félon  le  lieu  où 
l'on  bâtit,  félon  les  qualités  des  matériaux 
que  l'on  emploie,  8c  félon  les  bonnes  ou 
mauvaifes  façons  des  ouvrages  ;  c'eft  pour- 
quoi on  fait  toujours  des  devis  8c  marchés 
avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

Des  murs  de  lerraffe.  Les  murs  de  ter- 
raffe  différent  des  précédens ,  en  ce  que  noa 
feulement  ils  n'ont  qu'un  parement ,  mais 
encore  parce  qu'ils  font  faits  pour  retenir 
les  terres  contre  lefquelles  ils  font  appuyés. 
On  en  fait  de  deux  manières  :  les  uns  , 
Jîg.  22,  ont  beaucoup  d'épaiffeur,  8c 
coûtent  beaucoup  ;  les  autres ,  fg.  zj , 
fortifiés  par  des  éperons  ou  contreforts 
E  ,  coûtent  beaucoup  moins.  Vitruve  dit 
que  ces  murs  doivent  être  d'autant  plus 
folides ,  que  les  terres  poufîènt  davantage 
dans  l'hiver  que  dans  d'autres  temps ,  parce 
qu'alors  elles  font  humeélées  des  pluies , 
Mmmm  i; 
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des  neiges,  Se  autres  intempéries  de  cette 
faifon  ;  c'eft  pourquoi  il  ne  fe  contente 
pas  feulement  de  placer  d'un  côté  des 
contreforts  A  ,  fg.  2^,  &  25,  mais  il 
en  met  encore  d'autres  en  dedans,  dif- 
pofés  diagonalement  en  forme  de  fcie  B , 
fig.  2^  i  ou  en  portion  de  cercle  C , 
fie-  ^6  '  ^tsiit  par  là  moins  fujets  à  la 
poufiëe  des  terres. 

Il  faut  obferver  de  les  élever  perpen- 
diculairement du  côté  des  terres,  6c  in- 
clinés de  l'autre.  Si  cependant  on  jugeoit 
à  propos  de  les  faire  perpendiculaires  à 
l'extérieur ,  il  faudroit  alors  leur  donner 
plus  d'épaiiïeur,  &.  placer  en  dedans  les 
contreforts  que  l'on  auroit  dû  mettre  en 
dehors. 

Quelques-uns  donnent  à  leur  fommetla 
iîxieme  partie  de  leur  hauteur  ,  &.  de  talut 
la  feptieme  partie  ;  d'autres  ne   donnent 
à  ce  talut  que  la  huitième  partie.  Vitruve 
dit  que  l'épailTeur  de  ces  murs  doit  être 
reldtive'à  la  poufîee  des  terres ,  &.  que  les 
contreforts  que  l'on  y  ajoute   font  faits 
pour  les  fortirier ,  &c  les  empêcher  de  fe  dé- 
truire :  il  donne  à  ces  contreforts ,  pour 
épaifîeur ,  pour  faillie  ,  &  pour  intervalle 
de   l'un  à  l'autre  ,   l'épai/Teur  «du  mur  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils   doivent  être   quarrés 
par  le  fommet ,  &c  la  diftance  de  l'un  à 
l'autre  aufïï  quarrée  ;  leur  empâtement  , 
ajoute-t-il,  doit  avoir  la  hauteur  du  mur. 
Lorfque  l'on  veut  conflruireunmur  de 
terraiTe,  on  commence  d'abord  par  l'éle- 
ver jufqu'au  rez-.de-chau(rée,  en  lui  don- 
nant une  épaifîeur  &  un  talut  convenables 
à  la  poufîee  des  terres  qu'il  doit  foutenir  ; 
pendant  ce  temps- là  ,  on  fait  plufîeurs  tas 
des  terres  qui  doivent  fervir  à  remplir  le 
fofTé  ,  félon  leurs  qualités  ;  enfuite  on  en 
feit  apporter  près  du  mur ,  &  à  quelques 
pieds  de  largeur,  environ  un  piedd'épaif- 
feur,  en  commençant  par  celles  qui  ont  le 
plus  de  poufîee,réfervant  pour  le  haut  celles 
qui  en  ont  moins  5  précaution  qu'il  faut 
lîécefTairement  prendre  ,  &  fans  laquelle 
iS.  arriveroit  que   d'un  côté  le  mur  ne  fe 
troaveroit  pas  afîez  fort  pour  retenir  la 
pouflee  des  terres,  tandis  que  de  l'autre  , 
il  fé  trouveroit  plus  fort  qu'il  ne  feroit 
DéccfTaire.  Ces  terres  ainfi  apportées  ,  on 
ta  fe,ituûlitde  même  qualité^  que  l'on  pofe. 
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bien  de  niveau  ,  &  que  l'on  incline  du 
côté  duterrein,  pour  les  empêcher  de  s'é- 
bouler ,  Se  que  l'on  affermit  enfuite  en 
les  battant ,  Se  les  arrofant  à  mefure  :  car 
fi  on  remettoit  à  les  battre  après  la  conf- 
tru(flion  du  mur  ,  non  feulement  elles  en 
feroient  moins  fermes  ,  parce  qu'on  ne 
pourroit  battre  que  la  fuperficie  ,  mais 
encore  ,il  feroit  à  craindre  qu'on  n'ébranlât 
la  folidité  du  mur.  Ce  lit  fait  ,  on  en 
recommence  un  autre,  Se  ainiî  de  fuite, 
jufqu'à  ce  que  l'on  foit  arrivé  au  rei-de- 
chauffee. 

De  la  pierre  en  général.  De  tous  les- 
matériaux  compris  fous  le  nom  de  maçon- 
nerie ^  la  pierre  tient  aujourd'hui  le  pre- 
mier rang  ;  c'eft  pourquoi  nous  explique- 
rons fes  différentes  efpeces ,  fes  qualités, 
fes  défauts ,  fes  façons  Se  fes  ufages,  après- 
avoir  dit  un  mot  des  carrières  dont  on  la 
tire ,  Se  cité  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  l'art 
de  les  réunir  enfemble,  pour  parvenir  à 
uneco'nftru(5lion  folide,  foit  en  enfeignant 
les  développemens  de  leur  coupe,  de  leurs 
joints  Se  de  leurs  lits,  relativement  à  la 
pratique ,  foit  en  démontrant  géométri- 
quement la  rencontre  des  lignes ,  la  nature 
des  courbes ,  les  fedlions  des  folides ,  Se 
lesconnoiiïances  qui  demandent  une  étude 
particulière. 

On  diftingue  deux  chofes  également 
intérefîantes  dans  la  coupe  des  pierres  , 
l'ouvrage  Se  le  raifonnement,  dit  Vitruve^ 
l'un  convient  à  l'artifan  ,  Se  l'autre  k< 
l'artifte.  Nous  pouvons  regarder  Philibert 
Delorme  ,  en  1567,  comme  le  premier 
auteur  qui  ait  traité  méthodiquement  de 
cet  art.  En  1642  ,  Mathurin  Jouffè  y 
ajouta  quelques  découvertes ,  qu'il  intitula 
le  fecret  de  l' arc  hi  te  dure.  Un  an  après, 
le  P.  Deraut  fit  paroitre  un  ouvrage  en- 
core plus  profond  fur  cet  art,  mais  plus 
relatif  aux  befoins  de  l'ouvrier.  La  même 
année ,  Abraham  Bofîe  mit  au  jour  le 
fyfVéme  de  Defargue.  En  1728  ,  M.  de  la. 
Rue  renouveila  le  traité  du  P.  Deraut  , 
le  commenta,  Se  y  fit  plufîeurs  augmenta- 
tions curieufes  ;  enforte  que  l'on  peur 
regarder  fon  ouvrage  comme  le  réfuhar 
detousceux  qui  l'avoienr  précédé  fur  l'art 
du  trait.  Enfin,  en  1737.  M.  Fraizier, 
ingénieur   en  chef,  des  fortifications    de. 
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SaMajeflé,  en  a  démontré  la  théorie  d'une 
manière  capable  d'iiluilrer  cette  partie  dt 
l'architedlure  ,  Se  la  mémoire  de  ce  favant 
Il  faut  favoir  qu'avant  que  la  géométrie 
&,  la  méchanique  fufTent  devenues  la  bafe 
de  l'art  du  trait  pour  la  coupe  des  pierret. , 
on   ne   pouvoir   s'afîurer  précifément   de 
l'équilibre  &.  de  l'effort  de  la  pouffée  de? 
voûtes ,  non  plus  que  de  U  réfiftance  des 
pieds  droits ,  des  murs ,  des  contreforts,  &c 
de  manière  que  l'on  rencontroit  ,  lors  de 
l'exécution  ,  des  difficultés  que  l'on  n'a  voit 
pu  prévoir,  Se  qu'on  ne  pouvoit  réfoudre 
qu'en  démolirtant,  ou  retondant  en  place 
les  parties  défedueufes  ,  jufqu'à  ce  que 
I*œil  fût  moins  mécontent  ;  d'où  il  réful- 
toit  que  ces  ouvrages  coûtoient  fouvent 
lieaucoup  ,  &.  duroient  peu  ,  fans  fatis- 
faire  les  hommes  intelligens.  C'eft  donc  à 
la  théorie  qu'on  eft  maintenant  redevable 
de  la  légèreté  qu'on  donne  aux  voûtes  de 
différentes  efpeces,  ainfî  qu'aux  vouffures, 
aux  trompes ,  &€.  &  de  ce  qu'on  eft  par- 
venu infenfiblement  à  abandonner  la  ma- 
nière de  bâtir  des  derniers  fiecles ,  trop 
difficile  par  l'immenfité  des  poids ,  qu'il 
falloittranfporter,&  d'untravailbeaucoup 
plus  lent.  C'eft  même  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ne  plus  employer  la  méthode  des  anciens, 
qui  étoit  de  faire   des  colonnes  des  ar- 
chitraves d'un  feul  morceau ,  &  de  préférer 
raffemblage  de  plufieurs  pierres  bien  plus 
faciles  à  mettre   en  œuvre.  C'eft  par   le 
fecours  de  cette  théorie  que  l'on  eft  par- 
venu à  foutenir  des  plate-bandes,  &  à 
donner  à  l'architeélure   ce  cara<îlere   de 
vraifemblauce   &.  de  légèreté  inconnue  à 
Bos  prédécefteurs.  Il  eft  vrai  que  les  archi- 
teéles   gothiques   ont  poufte  très-loin  la 
témérité  dans  la  coupe  des  pierres,  n'ayant;, 
pour  ainft   dire ,  d'autre  but   dans  leurs 
ouvrages  que  de  s'attirer  de  l'admiration. 
Malgré    nos    découvertes  ,   nous  fommes 
devenus  plus  modères  ;  &  bien  loin    de 
vouloir  imiter  leur  trop  grande  hardiefte 
BOUS  ne  nous  fervons  de  la  facilité  de  l'art 
du  trait  que  pour  des  cas  indifpenfable;^ 
relatifs    à    l'économie    ou   a  la  fujétion 


M  A-  Ç  ^45 

préceptes  n'enfeignant  pas  une  ftngularite 
préfomptueufe  ,  &  la  vraifemblance  de- 
vant toujours  être  préférée,  fur- tout  dans 
les  arts,  qui  ne  tendent  qu'à  la  folidité. 

On  diftingue  ordinairement  de  deux 
efpeces  de  pierres;  l'une  dure^  &  l'autre 
tendre.  La  première  eft  ,  fans  contredit , 
la  meilleure.  Il  arrive  quelquefois ,  que 
cette  dernière  réfifte  mieux  à  la  gelée  que 
l'autre  ;  mais  cela  n'eft  pas  ordinaire  , 
parce  que  les  parties  de  la  pierre  dure 
ayant  leurs  pores  plus  condenfés  que  celles 
de  la  tendre  ,  doivent  rcfifter  davantage 
aux  injures  des  temps,  ainfi  qu'aux  cou- 
rans  des  eaux  dans  les  édifices  aquatiques. 
Cependant,  pour  bien  connoître  la  nature 
de  la  pierre  ,  il  faut  examiner  pourquoi 
ces  deux  efpeces  font  fujettes  à  la  gelée  , 
qui  les  fend  &:  les  détruit. 

Dans  l'aftemblage  des  parties  qui  com- 
pofent  la  pierre  ,  il  s'y  trouve  des  pores- 
imperceptibles  remplis  d'eau  6c  d'humidité 
qui ,  venant  à  s'enfler  pendant  la  gelée  , 
fait  effi^rt  dans  fes  pores  ,  pour  occuper-' 
un  plus  grand  efpace  que  celui  où  elle  eft 
reftérrée;  &  la  pierre  ne  pouvant  réfifter 
a  cet  eftxîrt  ,  fe  fend  &,  tombe  par  éclats. 
Ainfi  ,  plus  la  pierre  eft  compofée  de  parties 
argilleufes  6l  grafies ,  plus  elle  doit  parti- 
ciper d'humidité  ,  &  par  conféquent  être 
fujette  à  la  gelée.  Quelques-uns  croient 
que  la  pierre  ne  fe  détruit  pas  feulement 
a  la  gelée  ,  mais  qu'elle  fe  mouline  (772) 
encore  à  la  lune  :  ce  qui  peut  arriver  à 
de  certaines  efpeces  de  pierres  dont  les 
rayons  de  la  lune  peuvent  diftbiidre  les  par- 
ties les  moins  compadles.  Mais  il  s'enfui- 
vroit  de  là  que  fes  rayons  feroient  humides,, 
&  que  venant  à  s'introduire  dans  les  pores 
de  la  pierre,  ils  feroient  caufe  de  la  fépa- 
ration  de  fes  parties ,  qui ,  tombant  infenfi- 
blement  en  parcelles,  U  feroient  paroître- 
moulinëe. 

Des  carrières  ,  &  des  pierres  qu'on  em 
rire.  On  appelle  communément  carrière, 
des  lieux  creufés  fous  terre  A  ,  Jig.  26", 
où  la  pierre  prend  naiftance.   C'eft  de  là- 
qu'on  tire  celle  dont  on  fe  fert  pour  bâtir, 


qu'exige  certain  genre  de  conftrudion; les  |-&  cela  par  des  ouvertures  iS  en  forme  de 


(^)  Une  ^lervQ  eàMo-Jinéf  Jorfcy'elle  s'écrafe  fous  le  pouce,  &  qu'elle  fe  réduit,  en  poufllere, 
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puits ,  comme  on  en  voit  aux  environs 
de  Paris ,  ou  de  plain-pied ,  comme  à  Saint- 
Leu  ,  Trocy  ,  Maillet ,  8c  ailleurs  ;  ce  qui 
s'appelle  encore  carrière  découverte. 

La  pierre  fe  trouve  ordinairement  dans 
la  carrière  difpofée  par  banc ,  dont  l'épaif- 
feur  change  félon  les  lieux  &  la  nature  de 
la  pierre.  Les  ouvriers  qui  la  tirent,  fe 
nomment  carriers.  . 

11  faut  avoir  pour  principe,  dans  les  bâ- 
timens,  de  pofer  les  pierres  fur  leurs  lits; 
c'eft-à-dire ,  dans  la  même  fituation  qu'elles 
fe  font  trouvé  placées  dans  la  carrière  , 
parce  que,  félon  cette  (îtuation,  elles  font 
capables  de  réf.fter  à  de  plus  grands  far- 
deaux j  au  lieu  que  ,  pofées  fur  un  autre 
fens,  elles  font  très  -  fujettes  à  s'éclater, 
&  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près ,  tant  de 
force.  Les  bons  ouvriers  connoiflent  du 
premier  coup-d'oeil  le  lit  d'une  pierre  ; 
mais  ,  fi  l'on  n'y  prend  garde,  ils  ne  s'af- 
fujettiflent  pas  toujours  à  la  pofer  comme 
il  faut. 

La  pierre  dure  fupportant  mieux  que 
toute  autre  un  poids  confidérable,  ainfi 
que  les  mauvais  temps ,  l'humidité  ,  la 
*  gelée,  &c.  il  faut  prendre  la  précaution 
de  la  placer  de  préférence  dans  les  en- 
droits expofés  à  l'air  ,  réfervant  celle  que 
l'on  aura  reconnue  moins  bonne  pour  les 
fondations  &  autres  lieux  à  couvert.  C'efi 
de  la  première  que  l'on  emploie  le  plus 
communément  dans  les  grands  édifices , 
fur-tout  jufqu'à  une  certaine  hauteur.  La 
meilleure  eft  la  plus  pleine  ,  ferrée ,  la 
moins  coquilleufe  ,  la  moins  remplie  de 
moye  (n)  ,  veine  (<?)  ou  moliere  (p)  ,  d'un 
grain  fin  Se  uni,  &.  lorfque  les  éclats  font 
fonores  &  fe  coupent  net. 

La  pierre  dure  &  tendre,  fe  tire  des 
carrières  par  gros  quartiers  que  l'on  débite 
fur  l'attelier ,  fuivant  le  befoin  que  l'on 
en  a.  Les  plus  petits  morceaux  fervent 
de  libage  ou  de  moilon ,  à  l'ufage  des  murs 
de  fondation  ,  de  refend  ,  mitoyens ,  &c. 
on  les  unit  les  unes  aux  autres  parle  fecours 
du  mortier ,  fait  de  ciment  ou  de  fable 
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broyé  avec  de  là  chaux,  ou  bien  encore 
avec  du  plâtre ,  félon  le  lieu  où  l'on  bâtit. 
Il  faut  avoir  grand  foin  d'en  ôter  tout  le 
boufin  ,  qui  n'étant  pas  encore  bien  con- 
folidé  avec  le  refte  de  la  pierre  ,  eft  fojet 
à  fe  difToudre  par  la  pluie  ou  l'humidité, 
de  manière  que  les  pierres  dures  ou  ten- 
dres ,  dont  on  n'a  pas  pris  foin  d'ôter 
cette  partie  défeélueufe,  tombent  au  bout 
ie  quelque  temps  en  pouflîere,  &  leurg 
arêtes  s'égrènent  par  le  poids  de  l'édifice. 
D'ailleurs,  ce  bouiîn,beaucoup  moins  com- 
paéle  quele  refte  de  la  pierre, 8c  s'abreu- 
vant  facilement  des  cfprits  de  la  chaux, 
en  exige  une  très-grande  quantité  ,  8c  par 
conféquent ,  beaucoup  de  temps  pour  la 
fécher  :  de  plus,  l'humidité  du  mortier  le 
difibut ,  8c  la  liaifon  ne  reftemble  plus  alors 
qu'à  de  la  pierre  tendre  réduite  enpouf- 
fiere  ,  pofée  fur  du  mortier;  ce  qui  ne  peut 
fiire  qu'une  très-mauvaifeconftrucflion. 

Mais ,  comme  chaque  pays  a  fes  carrière» 
8c  fes  différentes  efpeces  de  pierres  ,  aux- 
quelles on  s'aftîijettit  pour  la  conftruélioa 
des  bâtimens ,  8c  que  le  premier  foin  de 
celui  qui  veut  bâtir  eft ,  avant  même  que 
de  projeter  ,  de  vifiter  exa(5lement  toutes 
celles  des  environs  du  lieu  où  il  doit  bâtir, 
d'examiner  foigneufement  fes  bonnes  8t 
mauvaifes  qualités ,  foit  en  confultant  le» 
gens  du  pays,  foit  en  en  expofant  une 
certaine  quantité  pendant  quelque  temps 
à  la  gelée  8c  fur  une  terre  humide,  foit 
en  les  éprouvant  encore  par  d'autres  ma- 
nières, nous  n'entreprendrons  pas  de  faire 
un  dénombrement  exaél  8c  général  de  tou- 
tes les  carrières  dont  on  tire  la  pierre.  Nous 
nous  contenterons  feulement  de  dire  quel- 
que chofe  de  celles  qui  fe  trouvent  en  Italie, 
pour  avoir  occafion  de  rapporter  le  fen- 
timent  de  Vitruve  fur  la  qualité  des  pierre» 
qu'on  en  tire  ,  avant  que  de  parler  de 
celles  dont  on  fe  fert  à  Paris  8c  dans  le» 
environs. 

Les  carrières  dont  parle  Vitruve ,  8c  qui 
font  aux  environs  de  Rome ,  font  celle» 
de  Pallienne  ,   de  Fidenne  ,  d'Albe ,  8c 


(n)  Moye  eft  une  partie  tendre  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  pierre  ,  &  qui  fuie  fon  lit  de  carrière, 
(o)  Veine  ,  défaut  d'une  pierre  à  l'endroit  où  la  partie  tendre  fe  joint  à  la  partie  dure, 
(p)  Molière .  partie  de  la  pierre  remplie  de  trous  i  ce  qui  eft  un  défaut  de'propreté  dans  les  pare- 
aiens  extérieurs. 
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autres,  dont  les  pierres  font  rouges  Se 
très-tendres.  On  s'en  fert  cependant  à 
Rome  ,  en  prenant  la  précaution  de  les 
tirer  de  la  carrière  en  été ,  &,  de  les  ex- 
pofer  à  l'air  deux  ans  avant  que  de  les 
employer  ,  afin  que,  dit  auffi  Palladio, 
celles  qui  ont  réMé  aux  mauvais  temps 
fans  fe  gâter,  puifTent  fervir  aux  ouvrages 
hors  de  terre  ,  &.  les  autres  dans  les  fon- 
dations. Les  carrières  de  Rora  ,  d'Ami- 
terne,  &.  de  Tivoli,  fourniflent  des  pierres 
moyennement  dures.  Celles  de  Tivoli  re- 
firent fort  bien  à  la  charge  &  aux  rigueurs 
des  faifons ,  mais  non  au  feu  ,  qui  les  fait 
éclater  ,  pour  peu  qu'il  les  approche  ; 
parce  qu'étant  naturellement  compofées 
d'eau  &:  de  terre,  ces  deux  élémens  ne 
fauroient  lutter  contre  l'air  &:  le  feu  ,  qui 
8'infinuent  aifement  dans  fes  porofités. 
Il  s'en  trouve  plufieurs  d'où  l'on  tire  des 
pierres  auffi  dures  que  le  caillou.  D'autres 
encore  dans  la  terre  de  Labour,  d'où  l'on  en 
tire ,  que  l'on  appelle  tuf  rouge  &  noir.  Dans 
rOmbrie  ,  le  Pifantin  ,  &:  proche  de  Ve- 
jiife ,  on  tire  aufîî  un  tuf  blanc  qui  fe  coupe 
à  la  fcie  comme  le  bois.  Il  y  a  chez  les 
Tarquiniens  des  carrières  appellées  avi- 
tiennes ,  dont  les  pierres  font  rouges  comme 
celles  d'Albe,  &  s'amafîent  près  du  lac  de 
Balfenne,  &.  dans  le  gouvernement  Stato- 
nique  :  elles  réfiftent  très-bien  à  la  gelée 
&,  au  feu  ,  parce  qu'elles  font  compofées 
de  très-peu  d'air  ,  de  fer,  &.  d'humidité, 
mais  de  beaucoup  de  terreftre  ,  ce  qui  les 
rend  plus  fermes ,  telles  qu'il  s'en  voit  à 
ce  qui  refte  des  anciens  ouvrages  près  de 
la  ville  de  Ferente,où  il  fe  trouve  encore 
de  grandes  figures ,  depetits bas- reliefs,  & 
des  ornemens  délicats ,  de  rofes ,  de  feuilles 
d'acanthe  ,  &c.  faits  de  cette  pierre  ,  qui 
font  encore  entiers  malgré  leur  vieillefTe, 
Les  fondeurs  des  environs  la  trouvent  très- 
propre  à  faire  des  moules  ;  cependant  on 
en  emploie  fort  peu  à  Rome,  à  caufe  de 
leur  éloignement. 

Des  différenies  pierres  dures.  De  toutes 
les  pierres  dures ,  la  plus  belle  Scia  plus 
fine  eft  celle  de  liais ,  qui  porte  ordinai- 
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rement  depuis  fept  jufqu'à  dix  pouces  de 
hauteur  de  banc  {q). 

Il  y  en  a  de  quatre  fortes.  La  première , 
qu'on  appelle /zflîV/ranc,  la  féconde  liais 
ferault ,  la  troifieme  liais  rofe  ,  &  la  qua- 
trième franc  liais  de  Saint-Leu. 

La  première ,  qui  fe  tire  de  quelques  car- 
rières derrière  les  Chartreux,  fauxbourg 
S.  Jacques  à  Paris,  s'emploie  ordinairement 
aux  revêti/îèmens  du  dedans  des  pièces  où 
l'on  veut  éviter  la  dépenfe  du  marbre  , 
recevant  facilement  la  taille  de  toutes 
fortes  de  membres  d'architecflure  Se  de 
fculpture  ;  confidération  pour  laquelle  on 
en  fait  communément  des  chambranles  de 
cheminées,  pavé  d'ami  -  chambres  Se  de 
falles  à  manger  ,  baluftres ,  entrelas ,  ap- 
puis ,  tablettes  ,  rampes ,  échiifres  d'efca- 
liers  :  &c.  La  féconde  ,  qui  fe  tire  des 
mêmes  carrières ,  eft  beaucoup  plus  dure , 
Se  s'emploie  par  préférence  pour  des  cor- 
niches ,  bafes ,  chapiteaux  de  colonnes ,  8c 
autres  ouvrages  qui  fe  font  avec  foin  dans 
les  façades  extérieures  des  bâtimens  de 
quelque  importance.  La  troifieme,  qui  fe 
tire  des  carrières  proche  Saint-Cloud,  eft 
plus  blanche  Se  plus  pleine  que  les  autres , 
Sereçoit  un  très-beau  poli,  La  quatrième  fe 
tire  le  long  des  côtes  de  la  montagne  près 
Saint-Leu. 

La  féconde  pierre  dure  ,  Se  la  plus  en 
ufage  dans  toutes  les  efpeces  de  bâtimens, 
eft  celle  d'Arcueil ,  qui  porte  depuis  douze 
jufqu'à  quinze  pouces  de  hauteur  de  banc , 
Se  qui  fe  tiroit  autrefois  des  carrières 
d'Arcueil  près  Paris  :  elle  étoit  très  -  re- 
cherchée alors ,  à  caufe  des  qualités  qu'elle 
avoit  d'être  prefque  auffi  ferme  dans  fes 
joints  que  dans  fon  cœur,  de  réfifter  au 
fardeau  ,  de  s'entretenir  dans  l'eau  ,  ne 
point  craindre  les  injures  des  temps  ;  auffi 
la  préféroit-on  dans  les  fondemens  des 
édifices  ,  Se  pour  les  premières  affifes. 
Mais  maintenant  les  bancs  de  cette  pierre 
ne  fe  fuivant  plus  comme  autrefois ,  les 
carriers  fe  font  jetés  du  côté  de  Bagneux 
près  d'Arcueil ,  Se  du  côté  de  Montrouge, 
où  ils  trouvent  des  mafies  moins  profondeSj> 


(jq)  La  hauteur  d'un  banc  eft  répaiffeur  de  la  pierre  dans  la  carrière  j  il  y  en  a  plufieurs  dans 
chacune.  ^  . 
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dont  les  bancs  fe  continuent  plus  loin. 
La  pierre  qu'on  en  tire  eft  celle  dont  on 
fe  fert  à  préfent ,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  d'Arcueil.  Elle  fe  divife  en  haut  &. 
bas  appareil  :  le  premier  porte  depuis  dix- 
huit  pouces  jufqu'à  deux  pieds  Sl  deini  de 
hauteur  de  banc  ;  8c  le  fécond ,  depuis  un 
pied  jufqu'à  dix-huit  pouces.  Celui-ci  fert 
a  faire  des  marches,  feuils,  appuis,  ta- 
blettes, cimaifes  de  corniches  ,  &c.  Elle 
a  les  mêmes  qualités  que  celle  d'Arcueil, 
mais  plus  remplie  de  moye  ,  plus  fujette  à 
la  gelée,  &:  moins  capabje  de  réfilîer  au 
fardeau. 

La  pierre  de  cliquart ,  qui  fe  tire  des 
mêmes  carrières ,  eft  un  bas  appareil  de 
iix  à  fept  pouces  de  hauteur  de  banc , 
plus  blanche  que  la  dernière,  refTèmbknte 
au  liais ,  &  fervant  aufR  aux  mêmes  ufages. 
Elle  fe  divife  en  deux  efpeces ,  l'une  plus 
dure  que  l'autre  :  cette  pierre  ,  un  peu 
graffe,  eft  fujette  à  la  gelée;  c'eft  pourquoi 
on  a  foin  de  la  tirer  delà  carrière  ,  8c  de 
l'employer  en  été. 

La  pierre  de  bellehache  fe  tire  d'une 
carrière  près  d'Arcueil,  nommée  la  carrière 
royale,  è.  porte  depuis  dix-huit  jufqu'à 
dix-neuf  pouces  de  hauteur  de  banc.  Elle 
eft  beaucoup  moins  parfaite  que  le  liais 
ferault,  mais  de  toutes  les  pierres  la  plus 
dure ,  à  caufe  d'une  grande  quantité  de 
cailloux  dont  elle  eft  compofée  ;  auffi  s'en 
fert-on  fort  rarement. 

La  pierre  de  fouchet  fe  lire  des  carrières 
du  fauxbourg  S.  Jacques,  &  porte  depuis 
douze  pouces  jufqu'à  vingt  &.  un  pouces  de 
hauteur  de  banc.  Cette  pierre,qui  reftem- 
ble  à  celle  d'Arcueil ,  eft  grife ,  trouée  8c 
poreufe.  Elle  n'eft  bonne  ni  dans  l'eau,  ni 
fous  le  fardeau  ;  aufti  ne  s'en  fert-on  que 
dans  les  bâtimens  de  peu  d'importance.  Il 
fe  tire  encore  une  pierre  de  fouchet  des 
carrières  du  fauxbourg  S.  Germain  8c  de 
Vaugirard,  qui  porte  depuis  dix-huit  juf- 
qu'à vingt  pouces  de  hauteur  de  banc.  Elle 
eft  grife  ,  dure,  poreufe,  grafle ,  pleine  de 
fils ,  fujette  à  la  gelée,  8c  fe  moulinant  à 
la  lune.  On  s'en  fert  dans  les  fondemens 
des  grands  édifices  8c  aux  premières  affi- 
fes ,  vouftbirs  ,  foupiraux  de  caves ,  jam- 
bages de  portes ,  8c  croifées  des  maifons 
de  peu  d'importance. 
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La  pierre  de  bonbave  fe  tire  des  mêmef 
carrières ,  8c  fe  prend  au  defius  de  cette 
dernière.  Elle  porte  depuis  quinze  jufqu'à 
vingt-quatre  pouces  de  hauteur  de  banc  , 
fort  blanche  ,  pleine ,  8c  très-fine  ;  mai» 
elle  fe  mouline  a  la  lune  ,  réfiftc  peu  au: 
fardeau ,  8c  ne  fauroit  fubfifter  dans  le» 
dehors  ni  a  l'huiTiidité  :  on  s'en  fert  pour 
cela  dans  l'intérieur  des  bâtimens,  pour 
des  appuis,  rampes ,  échiffres  d'efcaliers.Ê'C. 
On  l'a  quelquefois  employée  à  découvert, 
où  elle  n'a  pas  gelé;  mais,  cela  eft  fort 
douteux.  On  en  tire  des  colonnes  de  deux 
pieds  de  diamètre  :  la  meilleure  eft  la  blan- 
che ,  dont  le  lit  eft  coquilleux  ,  6c  a  quel- 
ques molieres. 

Il  fe  trouve  encore  au  fauxbourg  Saint- 
Jacques  un  bas  appareil  depuis  fix  jufqu'à 
neuf  pouces  de  hauteur  de  banc  ,  qui 
n'eft  pas  fi  beau  que  l'arcueil,  mais  qui 
fert  à  faire  de  petites  marches,  des  appuis, 
des  tablettes,  &c. 

Après  la  pierre  d'Arcueil,  celle  de  Saint* 
Cloud  eft  la  m-eilleure  de  toutes.  Elle 
porte  de  hauteur  de  banc  depuis  dix-huit 
pouces  jufqu'à  deux  pieds,  8c  fe  tire  des 
carrières  de  Saint-Cloud  près  Paris.  Elle  eft 
un  peu  coquilleufe, ayant  quelques  molie- 
res ;  mais  elle  eft  blanche,  bonne  dan$ 
l'eau ,  réfifte  au  fardeau ,  8c  fe  délite  faci- 
lement. Elle  fert  aux  façades  des  bâtimens, 
8c  fe  pofe  fur  celle.  d'Arcueil.  On  en  tire 
des  colonnes  d'unepiece,de  deux  pieds  de 
diamètre  ;  on  en  fait  aufïï  des  baiîîns  8c 
des  auges. 

La  pierre  de  Meudon  fe  tire  des  car- 
rières de  ce  nom,  8c  porte  depuis  qua- 
torze jufqu'à  dix-huit  pouces  de  hauteur 
de  banc.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces.  La 
première  ,  qu'on  aippelle pierre  deAIeudcrtf 
a  les  mêmes  qualités  que  celle  d'Arcueil , 
mais  pleine  de  trous,  8c  incapable  de  ré- 
fifter  aux  mauvais  temps.  On  s'en  fert 
pour  des  premières  aftîfes,des  marches,, 
itablettes ,  &c.  11, s'en  trouve  des  morceaux* 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Les  deur 
cimaifes  des  corniches  rampantes  du  frontoa 
du  Louvre  ,  font  de  cette  pierre ,  chacune 
d'un  ffcul  morceau.  La  féconde.,  qu'oa 
appelle  rujfîigue  de  Meudcn  ,  eft  plus  dure, 
rougeàtre  8c  coquilleufe,  8c  n'eft  pro- 
*  pre  qu'aux  libages  8c  garni  des  fondations 
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dQ  piles  de   ponts ,  quais   ôc  angles   de 
bàtimens. 

La  pierre  de  Saint-Nom ,  qui  porte  de- 
puis dix-huit  jufqu'à  vingt-deux  pouces  de 
hauteur  de  banc  ,  fe  tire  au  bout  du  parc 
de  Verfailles ,  &  eft  prefque  de  même 
qualité  que  celle  d'Arcueil,  mais  grife  & 
coquilieufe  :  on  s'en  fert  pour  les  pre- 
mières a/îîfes. 

lia  pierre  de  la  chauflee ,  qui  fe  tire  des 
carrières  près  Bougival ,  a  côté  de  S.  Ger- 
niain-en-Laye,  &  qui  porte  depuis  quinze 
^ufqu'a  vingt  pouces  de  hauteur  de  banc , 
approche  beaucoup  de  celle  de  liais ,  &c 
en  a  le  même  grain.  Mais  il  eft  nécefîàire 
de  moyer  cette  pierre  de  quatre  pouces 
d'épaifleur  pardefTus,  à  caufe  de  l'inéga- 
lité de  fa  dureté  5  ce  qui  la  réduit  à  quinze 
ou  feize  pouces ,  nette  8c  taillée, 

La  pierre  de  monteîîbn  fe  tire  des  car- 
rières proche  Nanterre,  &  porte  neuf  à 
dix  pouces  de  hauteur  de  banc.  Cette 
pierre  eft  fort  blanche ,  &.  d'un  très-beau 
grain.  On  en  fait  des  vafes ,  baluftres , 
entrelas ,  &.  autres  ouvrages  des  plus  dé- 
licats. 

La  pierre  de  Fécamp  fe  tire  des  car- 
rières de  la  vallée  de  ce  nom ,  &  porte 
depuis  quinze  jufqu'à  dix-huit  pouces  de 
hauteur  de  banc.  Cette  pierre,  qui  eft  très- 
dure  ,  fe  fend  &c  fe  feuilleté  à  la  gelée  , 
lorfqu'elle  n'a  pas  encore  jeté  toute  fon 
eau  de  carrière  ;  c'eft  pourquoi  on  ne 
l'emploie  que  depuis  le  mois  de  mars  juf- 
qu'au  mois  de  feptembre  ,  après  avoir 
long-temps  féché  fur  la  carrière  :  celle 
que  l'on  tiroit  autrefois  étoit  beaucoup 
meilleure. 

La  pierre  dure  de  Sain-Leu  fe  tire  fur 
les  côtes  de  la  montagne  d'Arcueil. 

La  pierre  de  lambourde,  ou  feulement 
la  lambourde,  fe  tire  près  d'Arcueil,  & 
porte  depuis  dix-huit  pouces  jufqu'à  cinq 
pieds  de  hauteur  de  banc.  Cette  pierre  fe 
délite  (r)  ,  parce  qu'on  ne  l'emploie  pas 
de  cette  hauteur.  La  meilleure  eft  la  plus 
blanche ,  &  celle  qui  réfîfte  au  fardeau 
autant  que  le  Saint-Leu. 
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On  tire  encore  des  carrières  du  faux- 
bourg  S.  Jacques  &.  de  celles  de  Bagneux, 
de  la  lambourde  depuis  dix-huit  pouces 
jufqu'à  deux  pieds  de  hauteur  de  banc.  Il 
y  en  a  de  deux  efpeces  :  l'une  eft  grave- 
leufe,  &.  fe  mouline  à  la  lune  5  l'autre  eft 
verte  ,  fe  feuilleté  ,  6c  ne  peut  réfifter  à 
la  gelée, 

La  pierre  de  5aint-Maur,  qui  fe^tire  des 
carrières  du  village  de  ce  nom ,  eft  fort 
dure,  réfifte  très-bien  au  fardeau  &c  aux 
injures  des  temps.  Mais  le  banc  de  cette 
pierre  eft  fort  inégal ,  &c  les  quartiers  ne 
font  pas  fî  grands  que  ceux  d'Arcueil: 
cependant  on  en  a  tiré  autrefois  beau- 
coup ,  &  le  château  en  eft  bâti. 

La  pierre  de  Vitry  ,  qui  fe  tire  des  car- 
rières de  ce  nom,  eft  de  même  efpece. 

La  pierre  de  Pafîy ,  dont  on  tiroit  autre- 
fois beaucoup  des  carrières  de  ce  nom , 
eft  fort  inégale  en  qualité  8c  en  hauteur 
de  banc.  Ces  pierres  font  beaucoup  plus 
propres  à  faire  du  moilon  8c  des  libages 
que  de  la  pierre  de  taille, 

La  pierre  que  l'on  tire  des  carrières  du 
fauxbourg  S.  Marceau,  n'eft  pas  fi  bonne 
que  celle  des  carrières  de  Vaugirard. 

Toutes  les  pierres  dont  nous  venons  de 
parler  fe  vendent  au  pied-cube,  depuis  10 
fous  jufqu'à  50  ,  quelquefois  3  livres  ;  &L 
augmentent  ou  diminuent  de  prix ,  feloa 
la  quantité  des  édifices  que  l'on  bâtit. 

La  pierre  deSenlis  fe  tire  des  carrières 
de  Saint-Nicolas ,  près  Senlis ,  à  dix  lieues 
de  Paris ,  8c  porte  depuis  douze  jufqu'à 
feize  pouces  de  hauteur  de  banc  :  cette 
pierre  eft  auffi  appellée  liais ,-  elle  eft  très- 
blanche  ,  dure  8c pleine,  très-propre  aux 
plus  beaux  ouvrages  d'architedlure  8c  de 
fculpture.  Elle  arrive  à  Paris  par  la  rivière 
d'Oife  ,  qui  fe  décharge  dans  la  Seine.     - 

La  pierre  de  Vernon ,  à  douze  lieues  de 
Paris,  en  Normandie,  qui  porte  depuis 
deux  pieds  jufqu'à  trois  pieds  de  hauteur 
de  banc ,  eft  auffi  dure  8c  auffi  blanche  que 
celle  deSaint-Cloud.  Elle  eft  un  peu  diffi- 
cile à  tailler ,  à  caufe  des  cailloux  dont  elle 
I  eft  compoféej  on  en  fait  cependant  plu- 


(  r  )  Déliter  une  pierre  ,  c'eft  la  moyer  ou  la  fendre  par  fa  raoye  ,  ou  par  des  parties  tendres  qui 
fuiventle  lit  de  la  pierre. 
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fleurs  ufages ,  mais  principalement  pour 
des  ligures. 

La  pierre  de  Tonnerre,  à  trente  lieues 
de  Paris,  en  Champagne, quiporte  depuis 
feize  jufqu'à  dvx-huit  pouces  de  hauteur 
de  banc  ,  eft  plus  tendre  ,  plus  blanche  , 
&.  auiîî  pleine  que  le  liais  ;  on  ne  s'en 
fert ,  à  caufe  de  fa  cherté  ,  que  pour  des 
vafes,  thermes,  figures,  colonnes  ,  reta- 
bles d'autels ,  tombeaux,  &  autres  ouvrages 
de  cette  efpece.  Toute  la  fontaine  de 
Grenelle  ,  ainfî  que  les  ornemens  ,  les 
ftatues  du  chœur  de  S.  Sulpice  ,  &c  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  cette  nature, 
font  faits  de  cette  pierre. 

La  pierre  de  meulière,  ainfî  appellée, 
parce  qu'elle  eft  de  même  efpece  à  peu- 
près  que  celles  dont  on  fait  des  meules 
de  moulins  ,  eft  une  pierre  grife  ,  fort 
dure  &  poreufe  ,  à  laquelle  le  mortier 
s'attache  beaucoup  mieux  qu'à  toutes  autres 
pierres  pleines ,  étant  compofée  d'un  grand 
nombre  de  cavités.  C'eft  de  toutes  les 
maçonneries ,  la  meilleure  que  l'on  puifîe 
jamais  faire  ,  fur- tout  lorfque  le  mortier 
eft  bon  ,  &  qu'on  lui  donne  le  temps  né- 
cefî'aire  pour  fécher,  à  caufe  de  la  grande 
quanthé  qui  entre  dans  les  pores  de  cette 
pierre,  raifon  pour  laquelle  les  murs  qui  en 
font  faits  fontfujets  à  tafTer  beaucoup  plus 
que  d'autres.  On  s'en  fert  aux  environs  de 
Paris,  comme  à  Verfailles,  &  ailleurs. 

La  pierre  fufiliere  eft  une  pierre  dure 
&:  feche ,  qui  tient  de  la  nature  du  caillou: 
une  partie  du  pont  Notre-Dame  en  eft 
bâtie.  11  y  en  a  d'autre  qui  eft  grife  ;  d'autre, 
encore  plus  petite,  que  l'on  nomme  pierre 
à  fufil  :  elle  eft  noire,  &  fert  à  paver  les 
terrafTes  Scies  bafîins  de  fontaines  :  on  s'en 
fert  en  Normandie  pour  laconftrudlion  des 
bâtimens. 

Le  grès  eft  une  efpece  de  pierre  ou 
roche, qui  fe  trouve  en  beaucoup  d'en- 
droits ,  &  quin'ayant  point  de  lit,ie  débite 
fur  tous  fens  &  par  carreaux ,  de  telle  gran- 
deur SLgrofTeur  quel'ouvragele  demande. 
Mais  les  plus  ordinaires  font  de  deux  pieds 
de  long  ,  fur  un  pied  de  hauteur  &  d'é- 
paifîèur.  11  y  en  a  de  deux  efpeees;  l'une 
tendre,  Se  l'autre  dure.  La  première  fert 
à  la  conftrudion  des  bâtimens ,  &  fur- 
tout  des  ouvrages  ruftiques ,  comme  caf- 
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cades,  grottes, fontaines,  réfervolrs,  aque- 
ducs,  d'c.  tels  qu'il  s'en  voit  à  Vaux-le- 
vicomte  ôc  ailleurs.  Le  plus  beau  &.  le 
meilleur  eft  le  plu5  blanc  ,  fans  fil ,  d'une 
dureté  ôc  d'une  couleur  égale  Quoiqu'il 
foit  d'un  grand  poids,  &  que  les  membres 
d'architedurc  &.  de  fcuipture  s'y  taillent 
difficilement,  malgré  les  ouvrages  que  l'on 
en  voit  ,  qui  font  faits  avec  beaucoup 
d'adrefTe ,  cependant  la  nécefîité  contraint 
quelquefois  de  s'en  fervir  pour  la  conf- 
tru(5lion  des  grands  édifices  ,  comme  à 
Fontainebleau,  &.  fort  loin  aux  environs: 
fes  paremens  doivent  être  piqués ,  ne  pou- 
vant êtrelifTés  proprement,  qu'avec  beau^ 
coup  de  temps. 

Le  grès ,  dans  fon  principe ,  étant  com- 
pofé  de  grains  de  fable  unis  enfemble  8c 
attachés  fuccefïïvement  les  uns  aux  autres^ 
pour  fe  former  par  la  fuite  des  tenops  un 
bloc  ,  il  eft  évident  que  fa  conftitution 
aride  exige ,  lors  de  la  conftruélion  ,  un 
mortier  compofé  de  chaux  &.  de  ciment ,, 
&  non  de  fable  ,  parce  qu'alors  les  diffé- 
rentes parties  anguleufes  du  ciment ,  s'in- 
finuant  dans  le  grès  avec  une  forte 
adhérence,  unifient  fi  bien, par  le  fecours 
delà  chaux ,  toutes  les  parties  de  ce  foïTilej, 
qu'ils  ne  font,  pour  ainft  dire,  qu'un  tout;, 
ce  qui  rend  cette  conflruélion  indifTolu- 
ble,  &  très-capable  de  réfifter  aux  injures 
des  temps.  Le  pont  de  Pont-fur-Yonne- 
en  eft  une  preuve:  les  arches  ont  foixante 
&L  douze  pieds  de  largeur:  l'arc  eft  furbaiïïe-i 
&  les  voufToirs ,  de  plus  de  quatre  pieds  de- 
long  chacun  ,  ont  été  enduits  de  chaux  & 
de  ciment  ,  &,  non  de  fable  :  il  faut 
cependant  avoir  foin  de  former  des  cavité» 
en  îiigzag  dans  les  lits  de  cette  pierre  > 
afin  que  le  ciment  puifîe  y  entrer  en  plus 
grande  quantité,  &l  n'être  pas  fujet  à  fo 
fécher  trop  prorapiement  par  la  nature  dti 
grès  y  qui  s'abreuve  volontiers  des  efprits 
de  la  chaux  ;  parce  que  le  ciment  fe  trou- 
vant alors  dépourvu  de  cet  £gent,  n'auroit 
pas  feul  le  pouvoir  de  s'accrocher  &  de 
s'incorporer  dans  le  grès ,  qui  a  befoin 
de  tous  ces  fecours  pour  faire  une  liaiion 
folide. 

Une  des  caufes  principales  de  la  dureté, 
du  grès ,  vient  de  ce  qu'il  fe  trouve  pref- 
que  toujours  à  découvert;,  &,  qu'alors  raie 
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le  durcit  extrêmement  ;  ce  qui  doit  nous 
inftruire  qu'en  général ,  toutes  les  pierres 
qui  fe  trouvent  dans  la  terre  fans  beaucoup 
creufer  ,  Tont  plus  propres  aux  bàtimen's 
que  celles  que  l'on  tire  du  fond  des  carriè- 
res ;  c'eft  à  quoi  les  anciens  apportoient 
beaucoup  d'attention  ;  car  ,  pour  rendre 
leurs  éditices  d'une  plus  longue  durée  ,  ils 
ne  fe  fervoient  que  du  premier  banc  des 
carrières,  précautions  que  nous  ne  pouvons 
prendre  en  France  ,  la  plupart  de  nos 
carrières  étant  prefque  ufées  dans  leur 
fuperticie. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  la  taille  du 
grès  ert  fort  dangereufe  aux  ouvriers  no- 
vices ,  par  la  fubtilité  de  la  vapeur  qui  en 
fort  ,  &.  qu'un  ouvrier  inftruit  évite  ,  en 
travaillant  en  plein  air  &c  à  contrevent. 
Cette  vapeur  eft  û  fubtile  ,  qu'elle  tra- 
verfe  les  pores  du  verre  ;  expérience  faite , 
à  ce  qu'on  dit ,  avec  une  bouteille  remplie 
d'eau ,  &,  bien  bouchée  ,  placée  près  de 
l'ouvrage  d'un  tailleur  de  grès  ,  dont  le 
fond  s'eft  trouvé  quelques  jours  après  cou- 
vert d'une  pouffiere  très-fine. 

11  faut  encore  prendre  garde ,  lorfque 
l'on  pofe  des  dalles ,  feuils,  canivaux  & 
autres  ouvrages  en  grès  de  cette  efpece , 
de  les  biencaller  8c  garnir  par  deflbus,  pour 
les  empêcher  de  fe  gaucliir  ;  car  on  ne 
pourroit  y  remédier  qu'en  les  retaillant. 

Il  y  a  plufieurs  raifons  qui  empêchent 
d'employer  le  grès  à  Paris.  La  première 
eft,  que  la  pierre  étant  afîez  abondante, 
on  le  relègue  pour  en  faire  du  pavé.  La 
féconde  e(t  ,  que  fa  liaifon  avec  le  mortier 
n'eft  pas  fi  bonne,  &.  ne  dure  pas  fi  long- 
temps que  celle  de  la  pierre  ,  beaucoup 
moins  encore  avec  le  plâtre.  La  troifieme 
eft  ,  que  cette  efpece  de  pierre  coùteroit 
trop  ,  tant  pour  la  matière  ,  que  pour  la 
main-d'œuvre. 

La  féconde  efpece  de  grès,  qui  eft  la 
plus  dure,  ne  fert  qu'à  faire  du  pavé,&. 
pour  cet  effet  fe  taille  de  trois  différentes 
grandeurs.  La  première  ,  de  huit  à  neuf 
pouces  cubes ,  fert  à  paver  les  rues ,  places 
publiques ,  grands  chemins ,  &c.  &  fe  pofe 
s  fec  fur  du  fable  de  rivière.  La  fécond?, 
de  fix  à  fept  pouces  cubes  ,  fert  à  paver 
les  cours ,  baffes-cours,  perrons ,  trottoirs , 
'&C.  &  fe  pofe  aufS  à  fec  fur  du  fable  de 
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rivière,  comme  le  premier,  ou  avec  du 
monier  de  chaux  &.  de  ciment.  La  troi- 
fieme ,  de  quatre  à  cinq  pouces  cubes ,  fert 
à  paver  les  écuries  ,  cuifines ,  lavoirs , 
communs ,  &c.  &  fe  pofe  avec  du  mortier 
de  chaux  &.  ciment. 

La  pierre  de  Caen  ,  qui  fe  tire  des  car- 
rières de  ce  nom  ,  en  Normandie  ,  8c 
qui  tient  de  l'ardoife ,  eft  fort  noire ,  dure, 
8l  reçoit  très-bien  le  poli  :  on  en  fait  des 
compartimens  de  pavé  dans  les  veftibules, 
falles  à  manger  ,  fallons ,  6^c. 

Toutes  ces  efpeces  de  pavés  fe  paient  k 
la  toife  fuperficielle. 

Il  fe  trouve  dans  la  province  d'Anjou  , 
aux  environs  de  la  ville  d'Angers,  beaucoup 
de  carrières  très-abondantes  en  pierre  noire 
8c  affez  dure  ,  dont  on  fait  maintenant  de 
l'ardoife  pour  les  couvertures  des bâtimens. 
Les  anciens  ne  connoiffant  pas  l'ufage  qu'on 
en  pouvoit  faire,  s'en  fervoient  dans  la 
conftruclion  des  bâtimens  ,  tels  qu'il  s'en 
voit  encore  dans  la  plupart  de  ceux  de  cette 
ville,  qui  font  faits  de  cette  pierre.  On  s'en 
fert  quelquefois  dans  les  compartimens  de 
pavé ,  en  place  de  celle  de  Caen. 

Des  différentes  pierres  tendres.  Les 
pierres  tendres  ont  l'avantage  de  fe  tailler 
plus  fîcilement  que  les  autres ,  8c  de  fe 
dure  '^i?  l'air.  Lorfqu'elles  ne  font  pas  biea 
choifies ,  cette  dureté  ne  fe  trouve  qu'aux 
paremens  extérieurs,  qui  fe  forment  en 
croûte  ,  8c  l'intérieur  fe  mouline  :  la  na- 
ture de  ces  pierres  doit  faire  éviter  de 
les  employer  dans  des  lieux  humides  ; 
c'eft  pourquoi  on  s'en  fert  dans  les  étages 
fupérieurs ,  autant  pour  diminuer  le  poids 
des  pierres  plus  dures  8c  plus  ferrées,  que 
pour  les  décharger  d'un  fardeau  confidè- 
rable  qu'elles  font  incapables  de  foutenir, 
comme  on  vient  de  faire  au  fécond  ordre 
du  portail  de  S.  Sulpice  ,  8c  au  troifieme 
de  l'intérieur  du  Louvre. 

La  pierre  de  Saint  Leu  ,  qui  fe  tire  des 
carrières  près  Saint-Leu-fur-Oife,  8c  qui 
porte  depuis  deux  jufqu'à  quatre  pieds  de 
hauteur  de  banc  ,  fe  divife  en  plufieurs 
efpeces.  La  première,  qu'on  appelle/7/Vnv 
de  Saint-Leu  ,  8c  qui  fe  tire  d'une  carrière 
de  ce  nom  ,  eft  tendre  ,  douce  ,  8c  d'une 
blancheur  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  La 
féconde,  qu'on  appelle  de  Maillet  y  qui  fe 
Nnnn  i; 
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tire  d'une  carrière  appelle'e  ainfi ,  eft  plus 
ferme ,  plus  pleine  &.  plus  blanche ,  &. 
ne  fe  délite  point  :  elle  eft  très-propre 
aux  ornemens  de  fculpture  &  à  la  décora- 
tion des  façades.  La  troifieme,  qu'on  ap- 
pelle de  Trocy  ,  eft  de  même  efpece  que 
cette  dernière  ,  mais  de  toutes  les  pierres 
celle  dont  le  lit  eft  le  plus  difficile  :i 
trouver  5  on  ne  le  découvre  que  par  de 
petits  trous.  La  quatrième  s'appelle  pierre 
de  Vergelée  :  il  y  en  a  de  trois  fortes.  La 
première,  qui  fe  tire  d'un  des  bancs  des 
carrières  de  Saint-Leu  ,  eft  fort  dure  , 
ruftique,  &  remplie  de  petits  trous.  Elle 
rëfifte  très-bien  au  fardeau  ,  &  eft  fort 
,  propre  aux  bâtimens  aquatiques  ;  on  s'en 
îert  pour  faire  des  voûtes  de  ponts ,  de 
caves,  d'écuries,  &  autres  lieux  humides. 
La  féconde  forte  de  vergelée  ,  qui  eft 
beaucoup  meilleure,  fe  tire  des  carrières 
de  ViUiers,près  Saint-Leu.  Latroilieme, 
qui  fe  prend  à  Carriere-fous-le-bois ,  eft 
plus  tendre ,  plus  grife ,  &  plus  remplie  de 
veines  que  le  Saint-Leu  ,  &.  ne  fauroit 
réfifter  au  fardeau. 

La  pierre  de  tuf,  du  latin  rophus  y  pierre 
ruftique,  tendre  &  trouée,  eft  une  pierre 
pleine  de  trous ,  à  peu  près  femblable  à 
celle  de  ineuîiere,  mais  beaucoup  plus 
tendre.  On  s'en  fert  en  quelques  e^^ oits, 
en  France  8c  en  Italie,  pour  la  conitruc- 
tion  des  bâtimens. 

La  pierre  de  craie  eft  une  pierre  très- 
blanche  &  fort  tendre  ,  qui  porte  depuis 
huit  pouces  juftju'à  quinze  pouces  de 
hauteur  de  banc,  avec  laquelle  on  bâtît 
en  Champagne ,  &.  dans  une  partie  de  la 
Flandre.  On  s'en  fert  encore  pour  tracer 
au  cordeau ,  &  pour  deftîner.  - 

Il  fe  trouve  encore  à  Belleville,  Mont- 
martre ,  8c  dans  plufieurs  autres  endroits 
aux  environs  de  Paris,  des  carrières  qui 
fourniftent  des  pierres  que  l'on  nomme 
pierres  à  plâtre ,  8c  qui  ne  font  pas  bonnes 
à  autre  chofe.  On  en  emploie  quelquefois 
hors  de  Paris ,  pour  la  conftru6lion  des 
murs  de  clôture,  baraques,  cabanes,  8c 
autres  ouvrages  de  cette  efpece;  mais  il 
eft  défendu  ,  fous  de  feveres  peines , 
aux  entrepreneurs ,  8c  même  aux  parti- 
culiers ,  d'en  emplo};er  à  Paris  ;  cette 
pierre  étant    d'une    irès-mauvaife  q^ua- 
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lité,  fe  moulinant,   8c  fe  pourri/Tant  t  . 
l'humidité. 

De  la  pierre  félon  fes  qualiiés.  les 
qualités  de  la  pierre  dure  ou  tendre  y 
font  d'être  vive  ,  fiere,  franche,  pleine  ^ 
trouée,  poreufe,  choqueufe ,  gélifte ,  verte 
ou  de  couleur. 

On  appelle  pierre  vive  celle  quife  durcit 
autant  dans  la  carrière  que  dehors,  comme 
les  marbres  de  liais ,  S'c. 

Pierre  fiere  ■,  celle  qui  eft  difficile  à 
tailler  ,  à  caufe  de  fa  grande  fécherefîè, 
8c  qui  réfifte  au  cifeau ,  comme  la  belle 
hache ,  le  liais  ferault ,  8c  la  plupart  des 
pierres  dures. 

Pierre  franche  ^    celle   qui   eft  la    plus.- 
parfaite  que  l'on  puifîe  t,irer  de  la  car- 
rière ,  8c  qui  ne  tient  ni  de  la  dureté  du 
ciel  de  la  carrière,  ni^e  la  qualité  de- 
celles  qui  font  dans  le  fond. 

Pierre   pleine^    toute    pierre  dure  qui 
n'a  ni  cailloux,  ni  coquillages,  ni  trous, 
ni  moye ,  ni  molieres ,  comm.e  font  les  ' 
plus  beaux  liais ,  la  pierre  de  Tonnerre ,  é^c. 

Pierre  entière  ^  celle  qui  n'eft  ni  cafTée,. 
ni  fêlée,  dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  ni 
fil ,  ni  veine  courante  ou  traverfante  :  on 
le  connoît  facilepient  par  le  fon  qti'elle 
rend  en  la  frappant  avec  le  marteau. 

Pierre  trouée  ,  poreufe  ,  ou  choqueufe  y 
celle  qui  étant  taillée  ,  eft  remplie  de  troue 
dans  fes  paremens  ,  tel  que  le  ruftic  de 
Meudon ,  le  tuf,  la  meulière ,  &c. 

Pierre  gélije  ou  verte ,  celle  qui  eft 
nouvellement  tirée  de.  la  carrière ,  8c  qui 
ne  s'eft  pas  encore  dépouillée  de  fon  hu- 
midité naturelle. 

Pierre  de  couleur,  celle  qui  tirant  fur 
quelques  couleurs ,  caufe  une  variété  quel- 
quefois agréable  dans  les  bâtimens. 

De  la  pierre  félon  fes  défauts.  Il  n'y^ 
a  point  de  pierre  qui  n'ait  des  défauts, 
capables  de  la  faire  rebuter ,  foit  par 
rapport  à  elle-même,  foit  par  la  négli- 
gence ou  mal-façon  des  ouvriers  qui  la; 
mettent  en  œuvre  ;  c'eft  pourquoi  il  faut 
éviter  d'employer  celles  que  l'on  appelle 
ainfi. 

Des  défauts  de  la  pierre,  par  rapport 
à  elle-même.  Pierre  de  ciel  ,  celle  que 
l'on  tire  du  premier  banc  des  carrières  ;, 
elle  efl  le  plus  fouvent  défeélueufe  y  oa 
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compofée  de  parues  très-tendres  &  très- 
dures  indifféremment ,  félon  le  lieu  de  la 
carrière  où  elle  s'eft  trouvée. 

Pierre  coquilUufe  ou  coquilliere  ,  celle 
dont  les  paremens  taillés  font  remplis  de 
trous  ou  de  coquillages ,  comme  la  pierre 
de  Saint-Nom  ,  à  Verfailles. 

Pierre  de  foupré ,  celle  du  fond  de  la 
carrière  de  Saint-Leu  ,  qui  eft  trouée  , 
poreufe ,  Se  dont  on  ne  peut  fe  fervir  à 
caufe  de  fes  mauvaifes  qualités. 

Pierre  de  fouchei  ,  en  quelques  en- 
droits,  celle  du  fond  de  la  carrière,  qui 
n'étant  pas  formée  plus  que  le  boufin  , 
eft  de  nulle  valeur. 

Pierre  humide  ,  celle  qui  n'ayant  pas 
encore  eu  le  temps  de  fécher ,  eft  fujette 
à  fe  feuilleter  ou  à  fe  geler. 

Pierre  grajfe ,  celle  qui  étant  humide, 
eft  par  confequent  fujette  à  la  gelée,  com- 
me la  pierre  de  cliquart. 

Pierre  feuilletée  ,  celle  qui  étant  expofée 
à  la  gelée  fe  délite  par  feuillet ,  &  tombe 
par  écaille,  comme  la  lambourde. 

Pierre  délitée ,  celle  qui ,  après  s'être  fen- 
due par  un  fil  de  fon  lit ,  ne  peut  être  taillée 
fans  déchet ,  &  ne  peut  fervir  après  cela 
que  pour  des  arrafes. 

Pierre  moulinée  ,  celle  qui  eft  grave- 
kufe  ,  &,  s'égrène  à  l'humidité  ,  comme 
la  lambourde  ,  qui  a  particulièrement  ce 
défaut. 

Pierre  fêlée  ,  celle  qui  fe  trouve  caffëe 
par  une  veine  ou  un  fil  qui  court  ou  qui 
traverfe. 

Pierre  moyée  ,  celle  dont  le  lit  n'étant 
pas  également  dur  ,  dont  on  ôte  la  moye 
Scie  tendre,  qui  diminue  fon  épaifTeur; 
ce  qui  arrive  fouvent  à  la  pierre  de  la 
chauffée. 

Des.  défauts  de  la  pierre  ,  par  rapport 
à  la  main  -  d'œuvre.  On  appelle  pierre 
gauche  ,  celle  qui,  au  fortir  de  la  main  de 
l'ouvrier,  n'a  pas  fes  paremens  oppofés 
parallèles, lorsqu'ils  doivent  l'être  fuivant 
l'épure  (/)  ,  ou  dont  les  furfaces  ne  fe 
bornoyent  point ,  &  qu'on  ne  fauroit  re- 
tailler fans  déchet. 

Pierre  coupée ,  celle  qui  ayant  été  mal 
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taillée  ,  5t  par  confequent  sàtée  ,  ne  peut 
fervir  pour  l'endroit  où  elle  avoit  été  def- 
tinée.  • 

Pierre  en  délit  ,  ou  délit  en  Joint  j 
celle  qui,  dans  un  cours  d'affifes,  n'eft  pas 
pofée  fur  fon  lit  de  la  même  manière 
qu'elle  a  été  trouvée  dans  la  carrière,  mais 
au  contraire  fur  un  de  fes  paremens.  On 
diftingue  pierre  en  délit  àe  délit  enjoint , 
en  ce  que  l'un  eft  lorfque  la  pierre  étant 
pofée  ,  le  parement  de  lit  fait  parement 
de  face;  &  l'autre  , lorfque  ce  mêmepare— 
ment  de  lit  fait  parement  de  joint. 

De  la  pierre  félon  fe^  façons.  On  en- 
tend par  façon  la  première  forme  que 
reçoit  la  pierre ,  lorfqu'elle  fort  de  la 
carrière  pour  arriver  au  chantier,  ainli 
que  celle  qu'on  lui  donne  par  le  fecours 
de  l'appareil ,  félon  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  le  bâtiment  :  c'eft  pourquoi 
on  appelle, 

Pierre  au  binard,  celle  qui  eft  en  un  fî 
gros  volume ,  &.  d'un  fi  grand  poids  , 
qu'elle  ne  petit  être  tranfportée  fur  l'atte- 
lier  par  les  charrois  ordinaires ,  &.  qu'on^ 
eft  obligé  ,  pour  cet  effet ,  de  tranfporter 
fur  un  binard  ,  efpece  de  chariot  tiré  par 
plufieurs  chevaux  attelés  deux  à  deux  ,  ainfî. 
qu'on  l'a  pratiqué  au  Louvre  ,  pour  des 
pierres  de  Saint-Leu  ,  qui  pefoient  depuis 
douxe  jufqu'à  vingt  -  deux  &  vingt-trois 
miniers ,  dont  on  a  f^it  une  partie  de*, 
frontons. 

Pierre  d'échantillon  ,  celle  qui  eft  afTu- 
jettie  âunemefure  envoyée  par  l'appareil- 
leur  aux  carrières ,  &c  à  laquelle  le  carrier 
eft  obligé  de  fe  conformer  avant  que  de 
la  livrer  à  l'entrepreneur  ;  au  lieu  que 
toutes  les  autres  font  fans  aucune  mefure 
conftatée ,  fe  livrent  à  la  voie,  &  ont  urx 
prix  courant. 

Piei^re  en  délrord ,  celle  que  les  carriers 
envoient  à  l'attelier,  fans  être  commandée.. 

Pierre  velue ,  celle  qui  eft  brute,  telle 
qu'on  l'a  amenée  de  fa  carrière  au  chan-r 
tier  ,  &  à  laquelle  on  n'a  point  encore; 
travaillé.. 

Pierre  bien  faite ,  celle  où  il  fe  trouve 
fort  peu  de  déchet  en  l'equarrifîànt. 


(/)  Une.  é^urt  eu  uadellêin  ou  développcmeDt  géométriqiie  deslignes  droites  Sî  courlss  dess  voutSR. 
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Pierre  ébouCmée ,  celle  dont  on  a  6té 
tout  le  tendre  &:  le  boufîn. 

Pierre  iranckée  ,  celle  où  l'on  a  fait 
une  tranchée  avec  le  marteau ,  ^g.  8^  , 
dans  toute  Ta  hauteur  ,  à  deiTein  d'en 
couper. 

Pierre  débitée  »  celle  qui  eft  fciée.  La 
pierre  dure  Se  la  pierre  tendre  ne  fe  débi- 
tent point  de  la  même  manière.  L'une  fe 
débite  à  la  fcie  fans  dent,  Jig.  z ^j  ,  avec 
de  l'eau  &.  du  grès ,  comme  le  liais ,  la 
pierre  d'Arcueil ,  &c.  &.  l'autre  à  la  fcie  à 
dent ,  fg.  z  ^5  ,  comme  le  Saint-Leu,  le 
tuf,  la  craie  ,  &c. 

Pierre  de  haut  ô»  bas  appareil  ,  celle 
qui  porte  plus  ou  moins  de  hauteur  de  banc , 
après  avoir  été  atteinte  jufqu'au  vif 

Pierre  en  chantier  ,  celle  qui  fe  trouve 
callée  par  le  tailleur  de  pierre ,  &  cifpofée 
pour  être  taillée. 

Pierre  efmillée  ,  celle  qui  eft  équarrie  , 
&  taillée  grolîiérement  avec  la  pointe  du 
marteau,  pour  être  employée  dans  les  fon- 
dations, gros  murs,  &c.  ainii  qu'on  l'a 
pratiqué  aux  cinq  premières  a/îîfis  des  fon- 
demens  de  la  nouvelle  églife  de  Sainte 
Geneviève  ,  &c  à  ceux  des  bâtimens  de  la 
place  de  Louis  XV. 

Pierre  hachée  ,  celle  dont  les  paremens 
font  drciïes  avec  la  hache  A  du  marteau 
brettelé,  fig.  ^j  ,  pour  être  enfuite  layée 
ou  ruftiquée. 

Pierre  layée  ,  celle  dont  les  paremens 
font  travaillés  au  marteau  brettelé  ,Jîg-^  z  . 

Pierre  rujliquée ,  celle  qui  ayant  été 
équarrie  &  hachée  ,  eft  piquée  grofïïére- 
ment  avec  la  pointe  du  marteau,  /7g-.  8^. 

Pierre  piquée  ,  celle  dont  les  paremens 
font  piqués  avec   la  pointe  du  marteau  , 

Pierre  ragréée  au  fer ,  ou  rijiée  ,  celle 
qui  a  été  pafîee  au  nû&rd ^^gures  z  z  ^, 
&  z  z^. 

Pierre  traverfée  ,  celle  qui  après  avoir 
été  brettelée  ,  l^s  traits  de  brettelures  fe 
croifem. 

Pierre  polie  ,  celle  qui  étant  dure  ,  a 
reçu  k  poli  au  grè«  ,  en  f)rte  qu'il  ne 
paroît  plus  aucunes  marques  de  l'outil  avec 
lequel  on  l'a  travaillée. 

Pierre  taillée ,  celle  qui  ayant  été  cou- 
pée ,  eft  taillée  de  nouveau  avec  déchet  ; 
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on  appelle  encore  de  ce  nom  celle  qui ,  pro- 
venant d'une  démolition  ,  a  été  taillée  une 
féconde  fois,  pour  être  derechef  mile  en 
œuvre. 

Pierre  faire  ,  celle  qui  eft  entièrement 
taillée,  &  prête  à  être  enlevée,  pour  être 
mife  en  place  par  le  pofeur. 

Pierre  nette  ,  celle  qui  eft  équarrie  &. 
atteinte  jufqu'au  vif 

Pierre  retournée,  celle  dont  les  pare- 
mens oppofés  font  d'équerre  6c  parallèle» 
entre  eux. 

Pierre  loîivée ,  celle  qui  a  un  trou  mé- 
plat pour  recevoir  la  louve  ,fig.  z  ô'j. 

Pierre  d'encoignure ,  celle  qui  ayant 
deux  paremens  d'équerre  l'un  à  l'autre,  fe 
trouve  placée  dans  l'angle  de  quelques 
avant  ou  arriere-corps. 

Pierre  parpeigne  ,  de  parpein  ,  ou  fai- 
fantparpein,  celle  qui  traverfe  l'épaifleur 
du  mur  ,  &  fait  parement  de  deux  côtés  j 
on  l'appelle  encore  pamiereffe. 

Pierre  fuftble  ,  celle  qui  change  déna- 
ture ,  &.  devient  tranfparente  par  le  moyen 
du  feu. 

Pierre  flatuaire,  celle  qui  étant  d'échan- 
tillon ,  eft  propre  &  deftinée  pour  faire 
une  ftatue. 

Pierre  fichée  ,  celle  dont  l'intérieur  du 
joint  eft  rempli  de  mortier  clair  ou  de 
coulis. 

Pierres  Jointoyées  ,  celles  dont  l'exté- 
rieur des  joints  eft  bouché ,  &.  ragréé  de 
mortier  ferré  ,  ou  de  plâtre. 

Pierres  feintes ,  celles  qui  ,  pour  faire 
l'ornement  d'un  mur  de  face,  ou  de  ter- 
raffe,  font  féparees  &.  comparties  en  ma- 
nière de  boflage  en  liaifon  ,  (oit  en  relief, 
ou  feulement  marquées  fur  le  mur  par  les 
enduits  ou  crépis. 

Pierres  à  bcjfuges  ou  de  refend  ,  celles 
qui  étant  pofées ,  repréfcntent  la  hauteur 
égale  des  affifes,  dont  les  joints  font  re- 
fendus de  différentes  manières. 

Pierres  artificielles  ,  toutes  efpeces  de 
briques,  tuiles ,  carreaux  ,  &c.  pétries  & 
moiijées ,  cuites  ou  crues. 

De  la  pierre  félon  fes  ufages.  On  ap- 
pelle première  pierre ,  celle  qui,  avant  que 
d'élever  un  mur  de  fondation  d'un  édifice, 
eft  deftinée  à  renfermer  dans  une  cavité 
d'une  certaine  profondeur,  quelques  mé- 
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daiiles  d'or  ou  d'argent ,  trappees  relative- 
inent  à  la  deftination  du  monument ,  & 
une  table  de  bronze  ,  fur  laquelle  font 
gravées  les  armes  de  celui  par  les  ordres 
duquel  on  conftruit  l'édifice.  Cette  céré- 
monie ,  qui  fe  fait  avec  plus  ou  moins  de 
magnificence ,  félon  la  dignité  de  la  ptr- 
fonne ,  ne  s'obferve  cependant  que  dans 
les  édifices  royaux  &  publics ,  &  non  dans 
les  bâtimens  particuliers.  Cetufageexiftoit 
du  temps  des  Grecs  ;  &.  c'eft  par  ce  moyen 
qu'on  a  pu  apprendre  les  époques  de  l'édi- 
fication de  leurs  monumenSj  qui  fans  cette 
précaution  feroient  tombées  dans  l'oubli, 
parla  deltruélion  de  leurs  bàtimens^dans  les 
différentes  révolutions  qui  fom  furvenucs. 

Dernière  pierre ,  celle  qui  fe  place  fur 
l'une  des  faces  d'un  édifice  ,  &.  fur  laquelle 
on  grave  des  infcriptions ,  qui  apprennent 
à  la  poflérité  le  motif  de  fon  édification, 
ai  nfi  qu'on  l'a  pratiqué  aux  piedeftaux  des 
places,  Royale,  des  Vidloires  ,  de  Ven- 
dôme à  Paris ,  &.  aux  fontaines  publiques , 
porte  Saint-Martin ,  Saim-Denis  ^  Saint- 
Antoine  ,  &c. 

Pierre  percée  ,  celle  qui  eft  faite  en 
dalle  (  r  )  ,  &  qui  fe  pofe  fur  le  pavé  d'une 
cour  ,  remifeou  écurie,  ou  qui  s'encadre 
dans  un  chafiîs  auffi  de  pierre,  foit  pour 
donner  de  l'air  ou  du  jour  à  une  cave  , 
Gu  fur  un  puifard  ,  pour  donner  pafîage 
aux  eaux  pluviales  d'une  ou  de  plufieurs 
cours. 

Pierre  à  chajjîs  ,  celle  qui  a  une  ou- 
verture circulaire  ,  quarrée  ,  ou  reélangu- 
laire,  de  quelque  grandeur  que  ce  foit, 
avec  feuillure  ou  fans  feuillure  ,  pour  re- 
cevoir une  grille  de  fer  maillée  ou  non 
maillée ,  percée  ou  non  percée ,  &  fervir  de 
f(;rmetureà  un  regard,  fofîe  d'aifance ,  &c. 

Pierre  à  évier  ,  du  latin  ejnijfurium  , 
celle  qui  efl:  creufe  ,  &  que  l'on  place  à 
ïez-  de-chaufîee,  ou  à  hauteur  d'appui,  d^ns 
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un  lavoir  ou  une  cuifine ,  pour  fair  écouler 
les  eaux  dans  les  dehors.  On  appelle  encore 
de  ce  nom  une  efpece  de  canal  long  &. 
étroit ,  qui  fert  d'égout  dans  une  cour  ou 
allée  de  maifon. 

Pierre  à  laver  ,  celle  qui  forme  une 
efpece  d'auge  plate  ,  &.  qui  fert  dans  une 
cuifine  pour  laver  la  vaiffelle. 

Pierre  perdue  ,  celle  que  l'on  jette  dans 
quelques  fleuves  ,  rivières ,  lacs,  ou  dans 
la  mer ,  peur  fonder ,  &  que  l'on  met  pour 
cela  dans  des  caifTons ,  lorfque  la  profon- 
deur ou  la  qualité  du  terrein  ne  permet  pas 
d'y  enfoiKer  des  pieux;  on  appelle auffi  de 
ce  nom  celles  qui  font  jetées  a  baies  de 
mortier  dans  la  maçonnerie  de  blocage. 

Pierres  incertaines  ,  ou  irrégulieres  ^ 
celles  que  l'on  emploie  au  fortir  de  la  car- 
rière ,  &  dont  les  angles  &  les  pans  font 
inégaux  :  les  anciens  s'en  fervoient  pour 
paver.  Les  ouvriers  la  nomment  de  pra- 
tique, parce  qu'ils  la  font  ferrir  fans  y  tra- 
vaîller. 

Pierres  Jecîices  ,  celles  qui  Ce  peuvent 
poferàla  main  dans  toutes  fortes  deconf- 
truélions  ,  Se  pour  le  tranfport  derquelle&' 
on  n'eft  pas  obligé  de  fe  fervir  de  machines. 

Pierre  d' ar rente  ,ct\\es  que  l'on  a  lai/Tées" 
en  bofiage  ,  pour  y  recevoir  des  ornemens , 
ou  infcriptions  taillées,  ou  gravées  en  placc- 
On  appelle  encore  de  ce  nom  celles  qui  ^ 
lors  de  la  confcru^iion  ,  ont  été  laiffées  en 
harpes  (u)  ,  ou  arrachemens  (  a-  ) ,  pour 
attendre  celle  du  mur  voifin. 

Pierres  de  rapport,  celles  qui  étant  da^ 
*  différentes  couleurs,  fervent  portrlescom- 
■  partimens  de  pavés  mofaïques  (y),  &  autrc3' 
ouvrages  de  cette  efpece. 

Pierres  précieufes  ,  toutes  pierres  rares  ,, 
comme  l'agate  ,  le  lapis,  l'aventurine  ,  &, 
autres ,  dont  on  enrichit  les  ouvrages  eit. 
marbre  Se  en  m.arqueterie,  tels  qu'on  cm 
voit  dans  l'églife  des  Carmélites  de  la  villa: 


(  f  )  Dilh  efl  une  pierre  plate  ?<  très-miiice. 

{u)\î.irpes  ,  pierres  qu'on  a  lailTées  à  répaifTéurd'im  mur  arcernativemeiît  en  faillie ,  pour  fairer 
l'iaifon  avec  un  murvoiim  qu'on  doit  élever  par  la  fuite. 

■    (x)  Arrachemens  lonc  des  pierres. ou  moiions  auifi  en  faillie  , qui  attendent  l'édification  du  mur 
voifin. 

(y  )Mofaique  ,  ouvrage  compofë  de  verres  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  taillés  &  ajufliés  qnarré- 
ment  fur  un  fond  de  ftuc  ,  qui  imitem,  tr.es-: bieû  Us-div-ÇiiesL.  couleurs,  de  la  peinture.,, Si  avec  lefque!&- 
Qii  exécute  àiSix^m.  fuj^ets.,  •  ^- . 
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de  Lyon ,  où  le  tab'ernacle  efl:  compofé  de 
marbre  &,  de  pierres  précieufes ,  &  dont 
les  ornemens  font  de  bronze. 

Pierre  fpéculaire ,  celle  qui  chez  les 
anciens  étoit  tranfparente  comme  le  talc, 
qui  fe  débitoit  par  feuillet,  ëc  qui  leur 
fervoit  de  vitres  :  la  meilleure  ,  félon 
Pline ,  venoit  d'Efpagne  ;  Maniai  en  fait 
mention  dans  fes  épigrammes ,  liv.  IL 

Pierres  Tnilliaires ,  celles  qui  en  forme 
de  focle ,  ou  de  borne ,  chez  les  Romains , 
étoient  placées  fur  les  grands  chemins,  & 
efpacées  de  mille  en  mille,  pour  marquer  la 
diftance  des  villes  de  l'empire,  &.fecomp- 
toient  depuis  la  milliaire  dorée  de  Rome, 
tel  que  nous  l'ont  appris  les  hil^orienspar 
les  mots  de  primus  ,  fecundus ,  terrius  , 
6lc.  ab  urbe  lapis:  cet  ufage  exifte  encore 
maintenant  dans  toute  la  Chine. 

Pierres  noires ,  celles  dont  fe  fervent 
les  ouvriers  dans  le  bâtiment  pour  tracer 
fur  la  pierre  :  la  plus  tendre  fert  pour 
deiïïaer  fur  le  papier.  On  appelle  encore 
pierre  blanche  ou  craie  ^  celle  qui  eft  em- 
ployée aux  mêmes  ufages  :  la  meilleure 
vient  de  Champagne. 

Pierre  d'appui  ,  ou  feulement  appui , 
celle  qui  étant  placée  dans  le  tableau  in- 
férieur d'une  croifée ,  fert  à  s'appuyer. 

Auge  ,  du  latin  lavairina  ,  une  pierre 
placée  dans  des  bafîes-cours ,  peur  fervir 
d'abreuvoir  aux  animaux  doniefliques; 

Seuil ,  du  latin  limen  ,  celle  qui  eft 
pofée  au  rez-de-chauflee,  dont  la  longueur 
iraverfe  la  porte,  &  qui  formant  une  ef- 
pece  de  feuillure,  fert  de  battement  à  la 
iraverfe  inférieure  du  chaffis  de  la  porte 
de  menuiferie. 

Borne  ,  celle  qui  a  ordinairement  la 
forme  d'un  cône  de  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur,  tronqué  dans  fon  fommet ,  &. 
qui  fe  place  dans  l'angle  d'un  pavillon , 
d'un  avant-corps ,  ou  dans  celui  d'un  pied- 
droit  de  porte  cochere ,  ou  de  remife  , 
ou  le  long  d'un  mur,  pour  en  éloigner  les 
voitures  ,  Se  empêcher  que  les  moyeux  ne 
les  écorchent  &  ne  les  faffent  éclater. 

Banc ,  celle  qui  eft  placée  dans  des  cours , 
bfles-cours  ,  ou  à  la  principale  porte  des 
grands  hôtels  ,  pour  fervir  de  fiege  aux 
domertiques ,  ou  dans  un  jardin  ,  à  ceux 
qui  s'y  promènent. 


MAC 

Des  libages.  Les  libages  font  de  gros 
moilons  ou  quartiers  de  pierre  ruftiq  e  &, 
mal  faite  ,  de  quatre,  cinq  ,  lix  ,  &c  quel- 
quefois fept  à  la  voie,  qui  ne  peuvent  être 
fournis  à  la  toife  par  le  carrier ,  8c  que 
l'on  ne  peut  équarrir  que  grofficrement , 
à  caufe  de  leur  dureté  ,  provenant  le  plus 
fouvent  du  ciel  des  carrières  ,  ou  d'un 
banc  trop  mince.  La  qualité  des  libages 
eft  proportionnée  à  celle  de  la  pierre  des 
différentes  carrières  d'où  on  les  tire:  on  ne 
s'en  fert  que  pour  les  garnis ,  fondations, 
&.  autres  ouvrages  de  cette  efpece.  Oa 
emploie  encore  en  libage  les  pierres  de 
taille  qui  ont  été  coupées ,  ainfi  que  celles 
qui  proviennent  des  démolitions,  &.  qui 
ne  peuvent  plus  fervir. 

On  appelle  quartier  de  pierre  ,  lorfqu'il 
n'y  en  a  qu'un  à  la  voie. 

Carreaux  de  pierre ^  lorfqu'il  y  en  a  deux 
ou  trois. 

Libage ,  lorfqu'il  y  en  a  quatre,  cinq, 
iîx  ,  &-  quelquefois  fept  à  la  voie. 

Du  moilon.LQ  moilon,  du  latin  molis  , 
que  Vitruve  appelle  cœmentum ,  n'étant 
autre-  chofe  que  l'éclat  de  la  pierre ,  en 
eft  par  conféqucnt  la  partie  la  plus  tendre; 
il  provient  aufïïquelquefoi^ci'uh  banctrop 
mince.  Sa  qualité  principale  eft  d'être  bien 
équarriSc  bien  giiïant,  parce  qu'alors  il  a 
plus  de  lit ,  &c  confomme  moins  de  mortier 
ou  de  plâtre. 

Le  meilleur  eft  celui  que  l'on  tire  des 
carrières  d'Arcueil.  La  qualité  des  autres  eft 
proportionnée  à  la  pierre  dee  carrières  dont 
on-  le  tire  ,  ainfi  que  celui  du  fauxbourg 
Saint-Jacques  ,  du  fauxbourg  Saint-Mar- 
ceau ,  de  Vaugirard ,  &  autres. 

On  l'emploie  de  quatre  manières  diffé- 
rentes. La  première,  qu'on  appelle  en  moi- 
Ion  de  plat ,  eft  de  le  pofer  horizontalement 
fur  fon  lit,  &.  en  liaifon  dans  la  conftruc- 
tion  des  murs  mitoyens ,  de  refend,  &  autres 
de  cette  efpece  élevés  d'à  plomb.  La  fécon- 
de ,  qu'on  appelle  en  moilon  d'appareil,^ 
dont  le  parement  eft  apparent ,  exige  qu'il 
foit  bien  équarri ,  à  vives  arêtes ,  comme 
la  pierre,  piqué  proprement ,  de  hauteur 
8c  de  largeur  égale  ,  8c  bien  pofée  de  ni- 
veau, 8c  en  liaifon  dans  la  conftruêlion  tfes 
murs  de  face-,  de'terraffe,  Ê'c:.  La  troifieme, 
qu'on  appelle  en  moilcn  de  coupe  j  eft  de 

le 


MAC 

le  pofer  fur  Ton  champ  (-j)  dans  la  conf- 
trudlion  des  voûtes.  La  quatrième ,  qu'on 
appelle  en  moilon  piqué ^  eft  ,  après  l'avoir 
équarri  &,  ébouiiné ,  de  le  piquer  fur  fbn 
parement  avec  la  pointe  du  marteau, ;f g.  9 1 , 
pour  la  conftruélion  des  voûtes  des  caves , 
murs  des  baflès-cours,  de  clôture,  de 
puits,  &c. 

Du  moilon  félon  fes  façons.  On  appelle 
moilon  blanc i  chez  les  ouvriers,  un  plâ- 
tras, &  non  un  moilon  5  ce  qui  eft  un  défaut 
dans  la  conftrudlion. 

Aloilon  efmiUé,  celui  qui  eft  grofïïe're- 
ment  équarri,  &  ébouiiné  avec  la  hachette, 
fg.  t  oS  iZ.  l'ufage  des  murs  de  parc ,  de 
jardin,  &  autres  de  peu  d'importance. 

Moilon  bourru  o\x  de  blocage ,  celui  qui 
eft  trop  mal  fait  &.  trop  dur  pour  être, 
équarri ,  &.  que  l'on  emploie  dans  les  fon- 
dations ,  ou  dans  l'intérieur  des  murs,  tel 
qu'il  eft  forti  de  la  carrière. 

Le  moilon  de  roche ,  dit  de  meulière , 
eft  de  cette  dernière  efpece. 

Toutes  ces  efpeces  de  moilons  fe  livrent 
a  l'entrepreneur  à  la  voie  ou  à  la  toife  ; 
fie  dans  ce  dernier  cas  l'entrepreneur  fe 
charge  du  toifé. 

Du  marbre  en  général.  Le  marbre  ,  du 
latin  marmor^  dérivé  du  grec  f««f^e/~t«», 
reluire,  a.  caufe  du  poli  qu'il  reçoit,  eft 
une  efpece  de  pierre  de  roche  extrême- 
ment dure ,  qui  porte  le  nom  des  diffé- 
rentes provinces  où  font  les  carrières  dont 
on  le  tire.  Il  s'en  trouve  de  plufteurs  cou- 
leurs; les  uns  font  blancs  ou  noirs,  d'au- 
tres font  variés  ou  mêlés  de  taches,  veines, 
mouches,  ondes  &,  nuages,  diftëremment 
colorés  :  les  uns  &.  les  autres  font  opaques  ; 
le  blanc  feul  eft  tranfparent ,  lorsqu'il  eft 
débité  par  tranches  minces.  Auftî  M.  Féli- 
bien  rapporte-t-il  que  les  anciens  s'en  fer- 
voient  au  lieu  de  verre  pour  les  croiféesdes 
bains,  étuves,  &, autres  lieux  qu'on  vouloit 
garantir  du  froid  5  8l  qu'à  Florence ,  il  y 
avoit  une  églife très-bien  éclairée,  dont  les 
croifées  en  étoient  garnies. 

Le  marbré fedivife  en  deux  efpeces;  l'une 
qu'on  appelle  antique ,  &.  l'autre  moderne  : 
par  marbres  antiques ,  l'on  comprend  ceux 
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dont  les  carrières  font  épuifées,  perdues 
ou  inaccelfiblfcs,  &  que  nous  ne  connoif- 
fons  que  par  les  ouvrages  des  anciens  :  par 
marbres  modernes,  l'on  comprend  ceux 
dont  on  fe  fèrt  actuellement  dans  les  bàti- 
mens,  &c  dont  les  carrières  font  encore 
exiftantes.  On  ne  l'emploie  le  plus  commu- 
nément, à  caufe  de  fa  cherté  ,  que  par 
revétifîèment  ou  incruftation,  étant  rare 
que  l'on  en  faffe  ufage  en  bloc  ,  à  l'excep- 
tion des  vafes,  figures ,  colonnes ,  &  autres 
ouvrages  de  cette  efpece.  Ufe  trouve  d'affez 
beaux  exemples  de  l'emploi  de  cette  ma- 
tière dansla  décoration  intérieure  &.  exté- 
rieure des  châteaux  de  Verfailles,  Trianon, 
Marly,  Seaux,  &c.  ainfî  que  dans  les 
différens  bofquets  de  leurs  jardins. 

Quoique  la  diverfité  des  marbres  foit 
infinie,  on  les  réduit  cependant  à  deux 
efpeces  ;  l'une ,  que  l'on  nomme  veiné,  & 
l'autre  brèche -,  celui-ci  n'étant  autre  chofe 
qu'un  amas  de  petits  cailloux  de  différente 
couleur  fortement  unis  enfemble ,  de  ma- 
nière que  lorfqu'il  fe  cafîê,  il  s'en  forme 
autant  de  brèches  qui  lui  ont  fait  donner 
ce  nom. 

Des  marbres  antiques.  Le  marbre  anti- 
que ,  dont  les  carrières  étoient  dans  la 
Grèce ,  &.  dont  on  voit  encore  de  û  belles 
ftatues  en  Italie ,  eft  abfolument  inconnu 
aujourd'hui;  à  fon  défaut,  on  fe  fert  de 
celui  de  Carrare. 

Le  lapis  eft  eftimé  le  plus  beau  de  tous 
les  marbres  antiques  ;  fa  couleur  eft  d'un 
bleu  foncé,  moucheté  d'un  autre  bleu  plus 
clair  ,  tirant  fur  le  célefte  ,  &.  entre-mèlé 
de  quelques  veines  d'or.  On  ne  s'en  fert , 
à  caufe  de  fa  rareté ,  que  par  incruftation  , 
tel  qu'on  en  voit  quelques  pièces  de  rapport 
à  plufieurs  tables  dans  les  appartemens  de 
Trianon  8c  de  Majly. 

Le  porphyre,  du  grec  -^tfqtvptf , pourpre ^ 
paflè  pour  le  plus  dur  de  tous  les  marbres 
antiques,  &.  ,  après  le  lapis ,  pour  un  des 
plus  beaux  ;  il  fê  tiroit  autrefois  de  la  Nu- 
midie  en  Afrique ,  raifon  pour  laquelle  les 
anciens  l'appelloient  lapis  Numidicus  :  il 
s'en  trouve  de  rouge ,  de  verd  &  de  gris. 
Le  porphyre  rouge  eft  fort  dur;  fa  couleur 


(z)  Le  chtmp  d'une  pierre  plate,  eft  la  furface  la  plus  mince  Se  la  plus  petite. 
Tome  XX.  pooo 
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eft  d'un  rouge  foncé ,  couleur  de  He  de  vin, 
lemé  de  petites  taches  blanches,  ôc  reçoit 
très-bienle  poli.  Les  plus  grands  morceaux 
que  l'on  en  voie  à  préfent  ;,  font  le  tombeau 
de  Bacchus  dans  l'ëglife  de  fainte  Confiance, 
près  celle  de  fainte  Agnès  hors  les  murs  de 
Rome;  celui  de  Patricius  &,  de  fa  femme 
dans  l'églife  de  fainte  Marie-Majeure;,  celui 
qui  eft  fous  le  porche  de  la  Rotonde,  & 
dans  l'intérieur  une  partie  du  pavé ,  une 
frife  corinthienne ,  plufieurs  tables  dans  les 
compartimens  du  lambris ,  huit  colonnes 
aux  petits  autels;  ainfî  que  plufieurs  autres 
colonnes,  tombeaux &,  vafes,que  l'on  con- 
ferve  à  Rome.  Les  plus  grands  morceaux 
que  l'on  voie  en  France,  font  la  cuve  du 
roi  Dagobert ,  dans  l'églife  de  faint  Denis 
en  France,  &  quelques  buftes,  tables  ou 
vafes  dans  les  magafins  du  roi.  Le  plus 
beau  eft  celui  dont  le  rouge  eft  le  plus  vif, 
&  les  taches  les  plus  blanches  &:  les  plus 
petites.  Le  porphyre  verd ,  qui  eft  beaucoup 
plus  rare,  a  la  même  dureté  que  le  précé- 
dent ,  &.  eft  enire-mèlé  de  petites  taches 
vertes  &.  de  petits  points  gris.  On  en  Voit 
encore  quelques  tables,  &  quelques  vafes. 
Le  porphyre  gris  eft  tacheté  de  noir  ,  &. 
eft  beaucoup  plus  tendre. 

Le  ferpentin ,  appelle  par  les  anciens 
ophires  y  du  grec  »?><$  ,ferpeni ,  à  caufe  de 
fa  couleur  qui  imite  celle  de  la  peau  d'un 
ferpent,  fè  tiroit  anciennement  des  car- 
rières d'Egypte.  Ce  marbre  tientbeaucoup 
de  la  dureté  du  porphyre  ;  fa  couleur  eft 
d'un  verd  brun,  mêlée  de  quelques  taches 
quarrées  8c  rondes ,  ainfi  que  de  quelques 
reines  jaunes,  Se  d'un  verd  pâle  couleur 
de  ciboule.  Sa  rareté  fait  qu'on  ne  l'em- 
ploie que  par  incruftaiion.  Les  plus  grands 
morceaux  que  l'on  en  voie  .  font  deux  co- 
lonnes dans  l'églife  de  faint  iaurent  in 
lucina ,  à  Rome,  &,  quelques  tables  dans 
les  companimens  de  pavés  ou  de  lambris 
de  plufieurs  édifices  antiques ,  tels  que  dans 
l'intérieur  du  panthéon;  quelques  petites 
colonnes  corinthiennes  au  tabernacle  de 
l'églife  des  Carmélites  de  la  ville  de  Lyon  , 
&  quelques  tables  dans  lesappartemensSç 
dans  les  magafins  du  roi. 

L'albâtre  ,  du  grec  «A«/3«(rTp«» ,  eft  un 
marbre  blanc  &  tranfparent ,  ou  varié  de 
plufieurs  couleurs ,  qui  fe  tire  des  Alpes 
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8c  des  Pyrénées  ;  il  eft  fort  tendre  au  fortir 
de  la  carrière ,  8c  fe  durcit  beaucoup  à  l'air. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces,  le  blanc ,  le 
varié,  le  moutahuto ,  le  violet  8c  le  roque- 
brue.  L'albâtre  blanc  fert  à  faire  des  vafes, 
figures,  8c  autres  ornemens  de  moyenne 
grandeur.  Le  varié  fe  divife  en  trois  efpe- 
ces ;  la  première  fe  nomme  oriental  ;  la 
féconde /^j7^i/n,  8c  la  troifieme  lagatato. 
L'oriental  fe  divife  encore  en  deux  ,  dont 
l'une  ,  en  forme  d'agate ,  eft  mêlée  de  vei- 
nes rofes,  jaunes,  bleues,  8c  de  blanc 
pâle  ,•  on  voit  dans  la  galerie  de  Yerfailles 
plufieurs  vafes  de  ce  marbre ,  de  moyenne 
grandeur.  L'autre  eft  onde  8c  mêlé  de 
veines  grifes  8c  rouffes  par  longues  bandes.  • 
11  fe  trouve  dans  le  bofquet  de  l'Etoile  à 
Verfailles ,  une  colonne  ionique  de  cette 
efpece  de  marbre,  qui  porte  un  bufte 
d'Alexandre.  L'albâtre  fleuri  eft  de  deux 
efpeces  ;  l'une  eft  tachetée  de  toutes  fortes- 
de  couleurs,  comme  des  fleurs  d'où  il  tire 
fon  nom  ;  l'autre  ,  veiné  en  forme  d'agate, 
eft  glacé  8c  tranfparent  :  il  fe  trouve  en- 
core dans  ce  genre  d'albâtre  qu'on  appelle 
en  Italie  à  pécores ,  parce  que  ces  taches 
refiemblent  en  quelque  forte  à  des  mou- 
tons que  l'on  peint  dans  les  payfages.  L'al- 
bâtre agatato  eft  de  même  que  l'albâtre 
oriental,  mais  dont  les  couleurs  font  plus 
pâles.  L'albâtre  de  moutahuto  eft  fort  ten- 
dre, mais  cependant  plusdur  que  les  agates 
d'Allemagne,  auxquelles  il  reftemble.  Sa 
couleur  eft  d'un  fond  brun,  mêlé  de  veines 
grifes  qui  femblent  imiter  des  figures  de 
cartes  géographiques:il  s'en  trouve  une  table 
de  cette  efpece  dans  le  fallon  qui  précède  la 
galerie  de  Trianon.  L'albâtre  violet  eft 
onde  8c  tranfparent.  L'albâtre  de  Roque- 
brune  ..qui  fe  tire  du  pays  de  ce  nom  en 
Languedoc,  eft  beaucoup  plus  dur  que  les 
précédens  :  fa  couleur  eft  d'un  gris  foncé 
8c  d'un  rouge-brun  par  grandes  taches.  Il 
y  a  de  toutes  ces  efpeces  de  jnarbres  dans 
les  appartemens  du  roi ,  foit  en  tables  , 
figures,  vafes,  &c. 

Le  granit ,  ainfi  appelle ,  parce  qu'il  eft 
marqué  de  petites  taches  formées  de  plu- 
fieurs grains  de  fables  condenfés ,  eft 
très-dur ,  8c  reçoit  mal  le  poli  :  il  eft  évi- 
dent qu'il  n'y  a  point  de  marbre  dont  les 
anciens  aient  tiré  de  fi  grands  morceaux , 
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ftc  en  fî  grande  quantité ,  puifque  la  plu- 
part des  édifices  de  Rome,  jufqu'aux  mai- 
fons  des  particuliers,   en  étoient  décorés. 
Ce  marbre  étoit  fans  doute  très-commun, 
par  ia  quantité  des  troncs  de  colonnes  qui 
fervent  encore  aujourd'hui  de  bornes  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  11  en^eft  de 
plufieurs  efpeces;  celui  d'Kgypte,  d'Italie 
6c  de  Dauphiné  ,•  le  verd  &  le  violet.  Le 
granit  d'Egypte  ,  connu  fous   le  nom  de 
thebdicum  marmor ,  S^  qni  {ti  tiroit   de   la 
Thébaide,  eft  d'un  fond  blanc  fale ,  mêlé 
de  petites  taches  grifés  &.  verdàtres ,    & 
prefque  aufli  dur  que  le  porphyre.  De  ce 
marbre  font  les  colonnes  de  fainte  Sophie 
à  Conftantinople  ,    qui  paffent  40  pieds 
de  hauteur.  Le  granit  d'Italie ,  qui ,  félon 
M.  Félibien ,  fe  tiroit  des  carrières  de  l'île 
d'Elbe,  a  de  petites  taches  un  peu  ver- 
dàtres ,  &  eft  moins  dur  que  celui  d'Egypte. 
De  ce  marbre  font  les  feize  colonnes  co- 
rinthiennes du  porche  du  Panthéon ,  ainfî 
que  plufieurs  cuves  de  bainsfervant  aujour- 
d'hui à  Rome  de  bafTms  de  fontaines.  Le 
granit  de  Dauphiné ,  qui  fe  tire  des  côtes 
du  Rhône ,  près  de  l'embouchure  de  l'ifere, 
eft  très- ancien,  comme  il  paroît  par  plu- 
fieurs colonnes  qui  font  en  Provence.  Le 
granit  verd  eft  une  efpece   de   ferpentin 
ou  verd  antique  ,  mêlé  de  petites  taches 
blanches  &:  vertes  :  on  voit  a  Rome  plufieurs 
colonnes  de  cette  efpece  de  marbre.    Le 
granit  violet ,  qui  fe  tire    des  carrières 
d'Egypte ,  eft  mêlé  de  blanc  &.  de  violet 
par  petites  taches.  De  ce  marbre  font  la 
plupart  des  obélifques  antiques  de  Rome, 
tels  que  ceux  de  faint  Pierre  du  Vatican  , 
de  faint  Jean  de  Latran ,  de  la  porte  du 
Peuple ,  &.  autres. 

Le  marbre  de  jafpe,  du  grec  «•« ,  verd, 
eft  de  couleur  verdàtre  ,  mêlé  de  petites 
taches  rouges.  Il  y  a  encore  un  jafpe  anti- 
que noir  Se  blanc  par  petites  taches ,  mais 
qui  eft  très-rare.  » 

Le  marbre  de  Paros  fe  tiroit  autrefois 
d'une  lie  de  l'Archipel  nommée  ainfi  ,  &: 
qu'on  appelle  aujourd'hui Pmx  on  Parijfa. 
Yarron  lui  avoit  donné  le  nom  de  marbre 
lychnius  ,  du  grec  avju»*»  ,  une  lampe  , 
parce  qu'on  le  tailloit  dans  les  carrières  à 
la  lumière  des  lampes.  Sa  couleur  eft  d'un 
blanc  un  peu  jaune  &  tranfparent ,  plus 
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tendre  que  celui  dont  nous  nous  fervons 
maintenant ,  approchant  de  l'albâtre,  mais 
pas  fi  blanc  :  la  plupart  des  ftatues  antiques 
font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  verd  antique,  dont  les  car- 
rières font  perdues,  eft  très-rare.  Sa  couleur 
eft  mêlée  d'un  verd  de  gazon,  &.  d'un  verd 
noir  par  taches  d'inégales  formes  &  gran- 
deur :  il  n'en  refte  que  quelques  cham- 
branles dans  le  vieux  château  de  Meudon. 
Le  marbre  blanc  8c  noir,  dont  les  car- 
rières font  perdues,  eft  mêlé  par  plaques 
de  blanc  tres-pur,  8c  de  noir  très-noir.  De 
ce  marbre  font  deux  petites  colonnes  co- 
rinthiennes dans  la  chapelle  de  faint  Roch 
aux  Mathurins,  deux  autres  compofites 
dans  celle  de  Roftaing  aux  Feuillans,  rue 
Saint -Honoré,  une  belle  table  au  tombeau 
de  Louis  de  la  Trémouilie ,  aux  Céleftins , 
ainfi  que  les  piedeftaux  8c  le  parement 
d'autel  de  la  chapelle  de  faint  Benoît,  dans 
l'églife  de  faint  Denis  en  France ,  qui  en 
font  incruftés. 

Le  marbre  de  petit  antique  eft  de  cette 
dernière  efpece;  c'eft-à-dire ,  blanc  8c  noir, 
mais  plus  brouillé,  8c par  petites  veines, 
reflêmblant  au  marbre  de  Barbançon.  On 
en  voit  deux  petites  colonnes  ioniques  dans 
le  petit  appartement  des  bains  à  Verfailles. 
Le  marbre  de  brocatelle  fe  tiroit  autre- 
fois près  d'Andrinople  en  Grèce  :  fa  cou- 
leur eft  mêlée  de  petites  nuances  grifes  , 
rouges ,  pâles ,  jaunes  8c  ifabelles.  Les  dix 
petitescolonnescorinthiennes  du  tabernacle 
des  Mathurins,  ainfi  que  les  huit  comjpo- 
fites  de  celui  de  fainte  Geneviève ,  lont 
de  ce  marbre.  On  en  voit  encore  quelques 
chambranles  de  cheminées  dans  les  appar- 
temens  de  Trianon ,  8c  quelques  tables 
de  moyenne  grandeur  dans  les  magafins 
du  roi. 

Le  marbre  africain  eft  tacheté  de  rouge 
brun ,  mêlé  de  quelques  veiaies  de  blanc 
fale,  8c  de  couleur  de  chair,  avec  quelques 
filets  d'un  verd  foncé.  Il  fe  trouve  quatre 
confoles  de  ce  marbre,  en  manière  de  car- 
touche, au  tombeau  du  marquis  de  Gefvres, 
dans  l'églife-  des  pères  Céleftins  à  Paris. 
Scamozzi  parle  d'un  autre  marbre  africain 
très-dur,  recevant  un  très-beau  poli,  d'un 
fond  blanc  ,  mêlé  de  couleur  de  chair  ,  8c 
quelquefois  couleur  de  fkng,  avec  des 
Ooooij 
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A^eines  brunes  8c  noires  fort  délie'es,  &. 
ondées. 

Le  marbre  noir  antique  ëtoit  de  deux 
erpece65  l'un,  qtri  fe  nommoit  marmor  lu- 
ca//^Km  ,&  qui  fe  tiroit  de  Grèce,  étoit 
fort  tendre.  C'eft  de  ce  marbre  que  Mar- 
cus  Scaurus  fit  tailler  des  colonnes  de  trente- 
huit  pieds  de  hauteur,  dont  il  orna  fon  pa- 
lais. L'autre,  appelle  par  les  Grecs  i3«»/o-«t*s  , 
fierre  de  touche ,  &  par  les  Italiens ,  pietra 
di  paragone  ,  pierre  de  comparai/on ,  que 
Vitruve  nomme  index ,  parce  qu'il  fert  à 
éprouver  les  métaux ,  fe  tiroit  de  l'Ethio- 
pie ,  6l  étoit  plus  eftimé  que  le  premier. 
Ce  marbre  étoit  d'un  noir  gris  tirant  fur 
le  fer.  Vefpafien  en  fit  faire  la  figure  du  Nil, 
accompagnée  de  celle  des  petits  enfans , 
qui  fignitioit  les  crues  &.  recrues  de  ce 
fleuve,  Se  qui  de  fon  temps  fut  pofée  dans 
le  temple  de  la  paix.  De  ce  marbre  font 
encore  à  Rome  deux  fphinx  au  bas  du 
Capitole  ;  dans  le  vefbibule  de  l'orangerie 
de  Verfailles,  une  figure  de  reine  d'Egypte; 
dans  l'églife  des  pères  Jacobins,  rue  faint 
Jacques  à  Paris,  quelques  anciens  tom- 
beaux ,  ainfî  que  quelques  vafès  dans  les 
jardins  de  Meudon. 

Le  marbre  de  cipolin,  de  l'italien  cipo^ 
lino,  que  Scamozzi  croit  être  celui  que 
les  anciens  appelloient  augujium  ou  tibe- 
rium  marmor,  parce  qu'il  fiit  découvert 
en  Egypte,  du  temps  d'Augufte  &  Tibère, 
eft  formé  de  grandes  ondes  ou  de  nuances 
de  blanc,  &  de  verd  pâle,  couleur  d'eau 
de  mer  ou  de  ciboule,  d'où  il  tire  fon 
nom.  On  ne  l'employoit  anciennement 
que  pour  des  colonnes  ou  pilaflres.  Celles 
que  le  roi  fit  apporter  de  Lebeda,  autrefois 
Leptis ,  près  de  Tripoli ,  fur  les  côtes  de 
Barbarie ,  ainfî  que  les  dix  corinthiennes 
du  temple  d'Antonin  oc  de  Faufline ,  fem- 
blentêtre  de  ce  marbre.  On  en  voit  encore 
plufieurspilaflres  dans  la  chapelle  de  l'hôtel 
de  Conti,  près  le  collège  de  Maxarin,  du 
defîein  de  François  Manfard. 

Le  marbre  jaune  eu  de  deux  efpeces  ; 
l'une,  appellée  Jaune  de  fïenne .  eu  d'un 
îaune  ifabtlle ,  fans  veines,  Sceft  très  rare; 
auffi  ne  l'emploie-  t-on  que  par  incrufîation 
dans  les  compartimens.  On  voit  de  ce 
marbre,  dans  lefallon  desbams  de  la  reine 
au.  Louvre,  des fcabeilons  debuiies,  ^ui^ 
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fans  doute,  font  très- précieux.  L'autre  ; 
appelle  dore,  plus  jaune  que  le  précédent, 
eft  celui  à  qui  Paufanias  a  donné  le  nom 
de  marmor  croceum,  à  caufe  de  fa  couleur 
de  fafran  :  il  fe  tiroit  près  de  la  Macédoine; 
les  bains  publics  de  cette  ville  en  étoient 
confiruits.  11  fe  trouve  encore  à  Rome, 
dans  la  chapelle  du  mont  de  piété ,  quatre 
niches  incruflées  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bigionero,  dont  les  car- 
rières font  perdues,  eil  très- rare.  11  y  en 
a  quelques  morceaux  dans  les  magafins 
du  roi. 

Le  marbre  de  lumachello,  appelle  ainfî, 
parce  que  fa  couleur  efl  mêlée  de  taches 
blanches,  noires  ÔLgrifes,  formées  en  co- 
quilles de  Kmaçon ,  d'où  il  tire  fon  nom  , 
eft  très- rare,  les  carrières  en  étant  per- 
dues :  on  en  voit  cependant  quelques  tables 
dans  les  appartemens  du  roi. 

Le  marbre  de  piccinifeo,  dont  îescarrie- 
res  font  aufîî perdues,  efl  veiné  de  blanc, 
&,  d'une  couleur  approchante  de  l'ifabelle: 
les  quatorze  colonnes  corinthiennes  des  cha- 
pelles de  l'églife  de  la  Rotonde  à  Rome , 
font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  brèche  antique,  dont  le? 
carrières  fontperdues,  efl  mêlé  par  taches 
rondes  de  différente  grandeur,  de  blanc, 
de  noir,  de  rouge  ,  de  bleu  &.  de  gris. 
Les  deux  corps  d'architecflure  qui  portent 
l'entablement  où  font  nichées  les  deux 
colonnes  de  la  fépulture  de  Jacques  de 
Rouvre ,  grand-prieur  de  France ,  dans 
l'églife  de  S.  Jean  de  Latran  à  Paris,  font 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  brèche  antique  d'Italie, 
dont  les  carrières  font  encore  perdues,  efl 
blanc  ,  noir,  &  gris  :  le  parement  d'autel 
de  la  chapelle  de  S.  Denis  à  Montmartre  , 
eil  de  ce  marbre. 

Dei  marbrés  modernes.  Le  marbre  blanC;^ 
qui  fe  tire  maintenant  de  Carrare ,  vers 
les  côtes  de  Gênes,  efl  dur  &  fort  blanc, 
&:  très  propre  aux  ouvrages  de  fculpturc 
On  en  tire  des  blocs  de  telle  grandeur  que 
l'on  veut  ;  il  s'y  rencontre  quelquefois  des 
cryflallins  durs.  La  plupai  t  des  figures  mo- 
dernes du  petit  parc  de  Verfailles,  font  de 
ce  marbre. 

Le  marbre  de  Carrare,  que  l'on  nomme 
marbre  vierge ,  efl;  blanc ,;  &  fe-  tire  de» 
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Pyrénées,  du  côté  de  Bayonne.  Il  a  le 
grain  moins  fin  que  le  dernier ,  reluit 
comme  une  efpece  de  fel ,  &  refTemble  au 
marbre  blanc  antique ,  dont  toutes  les 
ftatues  de  la  Grèce  ont  été  faites  ;  mais  il 
efl  plus  tendre,  pas  û  beau,  fujet  à  jaunir 
&.  à  fe  tacher  :  on  s'en  fert  pour  dea 
ouvrages  de  fculpture. 

Le  marbre  noir  moderne  eu  pur  &.  fans 
tache  ,  comme  l'antique  ,  mais  beaucoup 
plus  dur. 

Le  marbre  de  Dinant ,  qui  fe  tire  près 
de  la  ville  de  ce  nom  dans  le  pays  de  Liège  , 
efl:  fort  commun  &  d'un  noir  très-pur  ôc 
très-beau  :  on  t'en  fèrt  pour  les  tombeaux 
&fépultures.  Il  y  a  quatre  colonnes  corin- 
thiennes au  maître-autel  de  l'églife  de 
S.Martin-des-Champs,  dudeflèin  de  Fran- 
çois Manfard;  fix  colonnes  de  même  ordre 
au  grand  autel  de  faint  Louis  des  pères 
Jéfuites ,  rue  faint  Antoine;  quatre  autres 
de  même  ordre  dans  l'églife  des  pères 
Carmes  déchau/îes  ;  8c  quatre  autres  com- 
pofites  à  l'autel  de  fainte  Thérefe  de  la 
même  églife ,  font  de  ce  marbre.  Les  plus 
belles  colonnes  qui  en  font  faites,  font 
les  fix  corinthiennes  du  maître-autel  des 
Mifiimes  de  la  place  royale  à  Paris. 

Le  marbre  de  Namur  eft  auffi  fort  com- 
mun, 5c  auffi  noir  que  celui  de  Dinant  , 
mais  pas  fi  parfait ,  tirant  un  peu  fur  le 
bleuâtre,  &c  étant  traverfé  de  quelques 
filets  gris  :  on  en  fait  un  grand  commerce 
de  carreaux  en  Hollande. 

Le  marbre  de  Thée  ,  qui  fe  tire  du  pays 
de  Liège,  du  côté  de  Namur,  efl:  d'un 
noir  pur,  tendre  ,  8c  facile  à  tailler,  rece- 
vant un  plus  beaupoli  que  celui  de  Namur 
8c  de  Dinant.  Il  eft  par  conféquent  très- 
propre  aux  ouvrages  de  {culpture.  On  en 
voit  quelques  chapiteaux  corinthiens  dans 
les  églifes  de  Flandres,  8c  pluiieurs  tètes 
8c  buftes  à  Paris. 

Le  marbre  blanc  veiné,  qui  vient  de 
Carrare ,  eft  d'un  bleu  foncé  fur  un  fond 
blanc ,  mêlé  de  taches  grifes  8c  de  grandes 
veines.  Ce  marbre  efl:  fujet  à  jaunir  8c  à 
le  tacher.  On  en  fait  des  piedeflaux ,  en- 
tablemens ,  8c  autres  ouvrages  d'architec- 
ture. De  ce  marbre  eft  la  plus  grande  partie 
du  tombt'aude  M.  le  chancelier  le  Tellier, 
dans  l'égUfe  de  làiot  Gervais  à  Paris. 
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Le  marbre  de  Margorre,  qui  fe  tire  du 
Milanez ,  eft  fort  dur  8c  aflèz  commun.  Sa 
couleur  eft  d'un  fond  bleu,  mêlé  de  quel- 
ques veines  brunes ,  couleur  de  fer  ;  une 
partie  du  dôme  deMih.n  en  a  été  bâtie. 

Le  marbre  noir  8c  blanc  ,  qui  fè  tire  de 
l'abbaye  de  Leû  près  de  Dinant ,  a  le  fond 
d'un  noir  très-pur  ,  avec  quelques  veines 
fort  blanches.  De  ce  marbre  font  les  quatre 
colonnes  corinthiennes  du  maître-autel 
de  l'églife  des  Carmélites  du  fauxbourg 
S.  Jacques. 

Le  marbre  de  Barbançon ,  qui  fe  tire  du 
pays  de  Hainaut,  eft  un  marbre  noir,  veiné 
de  Blanc ,  qui  eft  aflèz  commun.  Les  lîx 
colonnes  torfes  compofites  du  baldaquin 
du  Val-de-Grace ,  l'architrave  de  corniche 
corinthienne  de  l'autel  de  la  chapelle 
de  Créqui  aux  Capucines ,  font  de  ce 
marbre.  Le  plus  beau  eft  celui  dont  le 
noir  eft  le  plus  noir,  8c  dont  les  veines  font 
les  plus  blanches  8c  déliées. 

Le  marbre  de  Givetfe  tire  près  de  Char- 
lemont,  fur  les  frontières  du  Luxembourg. 
Sa  couleur  eft  d'un  noir  veiné  de  blanc  , 
mais  moins  brouillé  que  le  Barbançon.  Les 
marches  du  baldaquin  du  Val-de-Grace  font 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Portor  fe  tire  du  pied  des 
Alpes ,  aux  environs  de  Carrare.  11  en  ell 
de  deux  fortes;  l'un,  qui  a  le  fond  très- 
noir,  mêlé  de  quelques  taches  8c  veines  jau- 
nes dorées ,  eft  le  plus  beau  ,•  l'autre,  dont 
les  veines  font  blanchâtres ,  eft  moins  eftimé. 
On  voit  de  ce  marbre  deux  colonnes  ioni- 
ques au  tombeau  de  Jacques  de  Valois,  duc 
d'Angoulême ,  dans  l'églife  des  Minimes  de 
la  place  royale  ;  deux  autres  de  même 
ordre  dans  la  chappelle  de  Roftaing  de 
l'églilè  des  Feuillans ,  rue  S.  Honoré;  plu- 
iieurs autres  dans  l'appartement  des  bain» 
à  Verfailles,  8c  pluiieurs  tables,  cham- 
branles de  cheminées  ,  fovers ,  &c.  au 
même  château  ,  à  Marly  8c  à  Trianon. 

Le  marbre  de  S.  Maximin  eft  une  efpece 
de  portor.  dont  le  noir  8c  le  jaune  font 
très- vifs  :  on  en  voit  quelques  échantillons 
dans  les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  de  ferpentin  moderne  vient 
d'Allemagne,  6c  fert  plutôt  pour  des  vafes^ 
8c  autres  ornemens  de  cette  efpece ,  qu€f 
pour  des  ouvrages  d'archite(5lure. 


€6%  MAC 

Le  marbre  verd  moderne  eft  de  deux 
efpeces;  l'une,  que  Ion  nomme  impropre- 
ment vevd.  d'h:§jpre,  fe  tire  près  de  Car- 
rare fur  les  eûtes  de  Gènes,  ba  couleur  eft 
d'un  verd  foncé,  m^léde  quelques  taches 
de  blanc  &  de  gris-de-lin.  Les  deux  cuves 
redlangulaires  des  fontaines  de  la  Gloire 
&  de  la  Victoire,  dans  le  bofquet  de  l'arc- 
de-trior.-tphe  à  Verfailles;  la  cheminée  du 
cabinet  des  bijoux  ,  8c  celle  du  cabinet  de 
monfeigneur  le  dauphin  à  S.  Germain- en- 
Laye  .  font  de  ce  marbre.  L'autre,  qu'on 
nomme  uerd  de  mer  ^  fe  tire  des  environs. 
Sa  couleur  eft  d'un  verd  plus  clair,  mêlé 
de  veines  blanches.  On  en  voit  quatre  co- 
lonnes ioniques  dans  l'églife  des  Carmélites 
du  fauxbourg  S.  Jacques  à  Paris. 

Le  marbre  jafpé  eft  celui  qui  approche 
du  jafpe  antique  ;  le  plus  beau  eft  celui 
qui  en  approche  le  plus. 

Le  marbre  de  lumachello  moderne  vient 
d'Italie,  &.  eftprefque  femblable  à  l'anti- 
que ;  mais  les  taches  n'en  font  pas  fi  bien 
marquées. 

Le  marbre  de  Brème,  qui  vient  d'Italie, 
eft  d'un  fond  jaune  mêlé  de  taches  blanches. 

Le  marbre  occhio  di  pavone ,  œil  de 
paon ,  vient  aulïï  d'Italie ,  &  eft  mêlé  de 
taches  blanches ,  bleuâtres ,  &  rouges  , 
reftèmblantes  en  quelque  forte  aux  efpeces 
d'yeux  qui  font  au  bout  des  plumes  de  la 
queue  des  paons  ;  ce  qui  lui  a  ikit  donner 
ce  nom. 

Le  marbre  porta  fanéîa  ou  ferena ,  de 
la  porte  fainte  ou  fèreine ,  eft  un  marbre 
mêlé  de  grandes  taches  &.  de  veines  grifes , 
jaunes  &,  rougeâtres  :  on  en  voit  quelques 
échantillons  dans  les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  Jior  dl  perjîca,  ou  fleur  de 
pêcher,  qui  vient  d'Italie,  eft  mêlé  de 
taches  blanches,  rouges  &  un  peu  jaunes  : 
on  voit  de  ce  marbre  dans,  les  magafins 
du  roi. 

Le  marbre  if/  vefcovo ,  ou  de  l'évêque, 
qui  vient  aufïï  d'Italie ,  eft  mêlé  de  veines 
verdàtres,  traverfées  de  bandes  blanches, 
^.longées  ,   arrondies  &.  tranfparentes. 

Le  marbre  de  brocatelle ,  appelle  hro" 
catelie  d'Efpagne  ,  &.  qui  fe  tire  d'une 
carrière  antique  deTortofeen  Andaloufie, 
eft  très:-rare.  Sa  couleur  eft  mêlée  de  petites 
liU3.nççs  de  couleurs  jaune,  rouge ,  grife,  1 
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pâle  &  ifabelle.  Les  quatre  colonnes  dii 
maître-autel  des  Mathurins  à  Paris,  font 
de  ce  marbre,  ainfi  que  quelques  cham- 
branles de  cheminées  à  Trianon  ,  &:  quel- 
ques petits  blocs  dans  les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  de  Boulogne  eft  une  efpece 
de  brocatelle  qui  vient  de  Picardie,  mais 
dont  les  taches  font  plu  s  grandes,  6c  mêlées 
de  quelques  filets  rouges.  Le  jubé  de  l'églife 
métropolitame  de  Paris  en  eft  conftruit. 

Le  marbre  de  Champagne,  quLtient  de 
la  brocatelle,  eft  mêlé  de  bleu  par  taches 
rondes  comme  des  yeux  de  perdrix  j  il  s'en 
trouve  encore  d'autres  mêlés  par  nuances 
de  blanc  &  de  jaune  pâle. 

Le  marbre  de  la  Sainte-Baume  fe  tire  du 
pays  de  ce  nom  en  Provence.  Sa  couleur 
eft  d'un  fond  blanc  &.  rouge  ,  mêlé  de 
jaune;  approchant  de  la  brocatelle.  Ce  mar- 
bre eft  fort  rare,  ôc  avalujufqu'àéo  livres 
le  pied  cube.  11  s'en  voit  deux  colonne* 
corinthiennes  à  une  chapelle  à  côté  du 
maître- autel  de  l'églife  du  Calvaire  au 
Marais. 

Le  marbre  de  Tray ,  qui  fe  tire  près  la 
Sainte-Baume  en  Provence,  reflem^le  aflez 
au  précédent.  Sa  couleur  eft  un  fond  jau- 
nâtre ,  tacheté  d'un  peu  de  rouge  ,  de 
blanc  &.  de  gris-^mêlé.  Les  pilaftres  ioni- 
ques du  fallon  du  château  de  Seaux^  quel- 
ques cham.branles  de  cheminées  au  même 
château ,  6c  quelques  autres  à  Trianon ,  font 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Languedoc  eft  de  deux 
efpeces.  L'une ,  qui  fe  tire  près  de  la  ville 
de  Cofne  en  Languedoc ,  eft  très- commune. 
Sa  couleur  eft  d'un  fond  rouge,  de  vermil- 
lon fale  ,  entre-mêlé  de  grandes  veines  8c 
taches  blanches.  On  l'emploie  pour  la  déco- 
ration des  principales  cours,  veftibules, 
périftiles,  &€.  Les  retraites  de  la  nef  de 
S.  Sulpice ,  l'autel  de  Notre-Dame-de-Sa- 
vonne  dans  l'églife  des  Auguftins  déchaufles 
à  Paris,  ainfi  que  les  quatorze  colonnes 
ioniques  de  la  cour  du  château  de  Trianon, 
font  de  ce  marbre.  L'autre  ,  qui  vient  de 
Narbonne,  8c  qui  eft  de  couleur  blanche  , 
grife  8c  bleuâtre  ,  eft  beaucoup  plus  eftimé. 

Le  marbre  de  Roquebrune,  qui  fe  tire 
à  fept  lieues  de  Narbonne ,  eft  à  peu  près 
femblable  à  celui  de  Languedoc  ,  8c  ne 
diffère   qu'en  ce  que  fes  taches  blanches 
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font  toutes  en  forme  de  pommes  roades  : 
il  s'en  trouve  plufîeurs  blocs  dans  les  ma- 
gafins   du  roi. 

Le  marbre  de  Caen  en  Normandie ,  eu 
prefque  femblable  à  celui  de  Languedoc, 
mais  plus  brouillé ,  &  moins  vif  en  cou- 
leur. Il  fc  trouve  de  ce  marbre  à  Vallery 
en  Bourgogne,  au  tombeau  de  Henri  de 
Bourbon  ,  prince  de  Condé. 

Le  marbre  de  griotte ,  ainfî  appelle , 
parce  que  fa  couleur  approche  beaucoup 
des  griottes  oucerifes,  fe  tire  près  deCofne 
en  Languedoc,  &  eft  d'un  rouge  foncé  , 
mêlé  de  blanc  fale.  Le  chambranle  de 
cheminée  du  grand  appartement  du  roi  à 
Trianon  ,  eft  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bleu  turquin  vient  des 
côtes  de  Gênes.  Sa  couleur  eft  mêlée  de 
blanc  fale,  fujette  à  jaunir  &.  à  fe  tacher. 
De  ce  marbre  font  l'embaftement  du  pied- 
eftal  de  la  ftatue  équeftre  de  Henri  IV 
fur  le  pont-neuf,  &  les  huit  colonnes 
refpeéliveraent  oppoféesdans  la  colonnade 
de  Verfailles. 

Le  marbre  de  Serancolin  fe  tire  d'un 
endroit  appelle  le  Val  d'or,  ou  la  vallée 
d'or,  près  Serancolin  &  les  Pyrénées  ,  en 
Gafcogne.  Sa  couleur  eft  d'un  rouge  cou- 
leur de  fang ,  mêlé  de  gris ,  de  jaune  , 
&de  quelques  endroits  tranfparens  comme 
l'agate  :  le  plu«  beau  eft  très-rare,  la  car  - 
riere  en  étant  épuifée.  Il  fe  trouve  dans  le 
palais  des  Tuileries  quelques  chambranles 
de  cheminées  de  ce  marbre.  Les  corniches 
&  bafes  des  piedeftaux  de  la  galerie  de 
Verfaille=  :  le  pied  dii  tombeau  de  M.  le 
Brun ,  dans  l'églife  de  S.  Nicolas- du-Char- 
donnet,  font  aufîi  de  ce  marbre.  On  en 
voit  dans  les  mag"^fins  du  roi  des  blocs 
de  douze  pieds,  fur  dix- huit  pouces  de 
grofîèur. 

Le  marbre  de  Balvacaire  fe  tire  au  bas 
de  Saint-Bertrand,  près  Comminges  en 
Gafcogne.  Saco..leur  eft  d'un  fond  ver- 
dâtre ,  mêlé  de  quelques  taches  rouges , 
&.  tort  peu  de  blanches:  il  s'en  trouve  dans 
les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  de  campan  fe  tire  des  car- 
rières près  Tarbes  en  Gafcogne  ,  &.  fe 
nomme  de  la  couleur  qui  y  domine  le  plus  : 
il  y  en  a  de  blanc,  de  rouge,  de  verd 
&.  d'ifabelle,  mèlépar  taches  &  par  veines. 
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Celui  que  l'on  nomme  verd  de  campan ,  eft 
d'un  verd  très- vif ,  mêlé  feulement  de 
blanc  ,  &  eft  fort  commun.  On  en  fait 
des  chambranles,  tables,  fbyers,  &c.Les 
plus  grands  morceaux  que  Ih^n  ait,  font 
les  huit  colonnes  ioniques  du  château  de 
Trianon. 

Le  marbre  de  figuan ,  qui  eft  d'un  verd 
brun  mêle  de  taches  rouges,  qui  font 
quelquefois  de  couleur  de  chair  mêlée  de 
gris,  &  de  quelques  tilets  verds  dans  un 
môme  morceau  ;  il  reffemble  afTez  au 
moindre  campan  verd.  Le  piedeftal  extraor- 
dinaire de  la  colonne  funéraire  d'Anne  de 
Montmorency  ,  connétable  de  France , 
aux  Céleftins  ;  les  piedeftaux ,  focles  &, 
appuis  de  l'autel  des  Minimes  de  la  place 
royale ,  &c  les  quatre  pilaftres  corinthiens 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'églife 
des  Carmes  déchauïîes  à  Paris ,  font  de  ce 
marbre. 

Le  marbre  de  Savoie,  qui  fe  tire  du  pays 
de  ce  nom  ,  eft  d'un  fond  rouge,  mêlé  de 
plulîeurs  autres  couleurs,  qui  fembknt 
être  maftiquées.  Dece  marbre  font  lesdeux 
colonnes  ioniques  de  la  porte  de  l'hôtel- 
de-ville  de  Lyon. 

Le  marbre  de  gauchenet,  qui  fe  tire  près 
de  Dinant ,  eft  d'un  fond  rouge-brun  , 
tacheté,  &  mêlé  de  quelques  veines  blan- 
ches. On  voit  de  ce  marbre  quatre  colonnes 
au  tombeau  du  cardinal  de  Biraque  dans 
l'églife  de  la^Culture  fainte  Catherine  ; 
quatre  aux  autels  de  faint  Ignace  &:  de 
faint  François  Xavier ,  dans  l'églife  de 
faint  Louis  des  percs  Jéfuites ,  rue  faint 
Antoine;  fix  au  makre-autel  de  l'églife 
de  faint  Euftache  ;  quatre  à  celui  de  l'églife 
des  Cordeliers.  &.  quatre  au  maître-autel 
de  l'églife  des  ir  illes-Dieu ,  rue  faint-Denis, 
toutes  d'ordi-e  corinthien. 

Le  marbre  de  Leff,  abbaye  près  de 
Dinant,  eft  d'un  rouge  pâle,  avec  de 
grandes  plaques  &.  quelques  veines  blan- 
ches. Le  chapiteau  du  fanjfluaire  derrière 
le  baldaquin  du  Val-de-grace  à  Paris,  eft 
de  ce  marbre. 

Lenurbre  de  rance,  qui  (è  tire  du  pays 
de  Hainaut  ,  &  qui  eft  très- commun, 
eil  aufîî  de  différente  beauté.  Sa  couleur 
eft  d'un  fond  rouge  fale ,  mêlé  de  taches , 
&,  de  veines  bleues  ôc  blanches.  Les  plus 
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grands  morceaux  que  l'on  en  ait  à  Paris , 
font  les  lix  colonnes  corinthiennes  du 
maître- autel  de  l'egiife  de  la  Sorbonne. 
On  en  voit  a  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
la  même  églife ,  quatre  autres  de  même 
ordre  8c  de  moyenne  grandeur,   6c  huit 

£las  petites  aux  quatre  autres  petits  autels. 
,es  huit  colonnes  ioniques  de  la  clôture  de 
faint  Martin-  des-champsj  ;  les  huit  com- 
pofites  aux  autelb  de  fainte  Marguerite 
Bc  de  faint  Cafimlr^  dans  l'églife  de  faint 
Germain-  des-Prés ,  font  de  ce  marbre. 
Les  plus  beaux  morceaux  que  l'on  en  voit, 
font  les  quatres  colonnes  ôcles  quatre  pilaf- 
tres  françois  de  la  galerie  de  Verfailles  ; 
les  vingt-quatre  doriques  du  balcon  du 
milieu  du  château,  ainfi  que  les  deux  co- 
lonnes corinthiennes  de  la  chapelle  de 
Créqui  aux  Capucines. 

Le  marbre  de  Bazalto  a  le  fond  d'un 
brun  clair  &.  fans  tache,  avec  quelques 
filets  gris  feulement ,  mais  fi  déliés ,  qu'ils 
refîemblent  à  des  cheveux  qui  commen- 
cent à  grifonner  ;  on  en  voit  quelques 
tables  dans  les  appartemens  du  roi. 

Le  marbre  d'Auvergne,  qui  fe  tire  de 
cette  province  ,  eft  d'un  fond  couleur  de 
rofe,  mêlé  de  violet,  de  jaune  &  de  verd. 
Il  fe  trouve  dans  la  pièce  entre  la  lalle  des 
ambafîâdeurs  &:  le  fallon  de  la  grande  gale- 
rie à  Verfailles ,  un  chambranle  de  chemi- 
née de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Bourboa,  qui  le  tire  du 
pays  de  ce  nom,  eft  d'un  gris  bleuâtre 
&  d'un  rouge  fale,  mêlé  de  veines  de  jaune 
(aie.  On  en  fait  communément  des  compar- 
timens  de  pavé  de  fallons ,  veftibules , 
périftiles ,  &€.  le  chambranle  de  la  che- 
minée de  la  falle  du  bal  à  Verfailles ,  &  la 
jnoitié  du  pavé  au  premier  étage  de  la 
galerie  du  nord ,  de  plain-pied  à  la  chapelle, 
font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Hon ,  qui  vient  de  Liège  , 
eft  de  couleur  grisâtre  &  blanche  ,  mêlé 
d'un  rouge  couleur  de  fang.  Les  piedef- 
taiix  ,  architraves  8c  corniches  du  maître- 
autel  de  l'églife  de  S,  Lambert  à  Liège , 
(ont  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Sicile  eft  de  deux  efpeces; 
l'un  que  l'on  nomme  ancien,  8c  l'autre 
moderne.  Le  premier  eft  d'un  rouge  brun , 
^lar*Q  8c  ilkbelle ,  8c  par  taches  quarréee 
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î  8c  longues ,  femblables  à  du  taffetas  rayé  j 
fes  couleurs  font  très-vives.  Les  vingt- 
quatre  petites  colonnes  corinthiennes  du 
tabernacle  des  PP.  de  l'Oratoire ,  rue  faint 
Honoré ,  ainfi  que  quelques  morceaux  de 
dix  à  douze  pieds  de  long  danslesmagaiins 
du  roi ,  font  de  ce  marbre.  Le  fécond^, 
qui  reflèmble  à  l'ancien,  eft  une  efpece 
de  brèche  de  Vérone  ;  vqy^y  ci -après.  On 
en  voit  quelques  chambranles  8c  attiques 
de  cheminée  dans  le  château  de  Meudon. 

Le  marbre  de  Suiffe  eft  d'un  fond  bleu 
d'ardoife  ,  mêlé  par  nuance  de  blanc  pâle. 

Des  marbres  de  brèche  moderne.  La 
brèche  blanche  eft  mêlée  de  brun ,  de  gris, 
de  violet,  8c  de  grandes  taches  blanches. 

La  brèche  noire  ou  petite  brèche,  eft  d'un 
fond  gris -brun  ,  mêlé  de  taches  noires  8c 
quelques  petits  points  blancs.  Le  focle 
le  fond  de  l'autel  de  Notre-Dame-de- 
Savonne ,  dan*  l'églife  des  PP.  Auguflins 
déchaufles  à  Paris,  font   de  ce  marbre. 

La  brèche  dorée  eft  mêlée  de  taches 
jaunes  8c  blanches.  Il  s'en  trouve  des  mor- 
ceaux dans  les  magalins  du  roi. 

La  brèche  coraline  ou  ferancoline  a 
quelques  taches   de    couleur    de    corail. 

Le  chambranle  de  la  principale  pièce  du 
grand  appartement  de  l'hôtel  de  Saint- 
Pouange  à  Paris,   eft  de  ce   marbre. 

La  brèche  violette  ou  d'Italie  moderne , 
a  le  fond  brun ,  rougeâtre  ,  avec  de  lon- 
gues veines  ou  taches  violettes  mêlées  de 
blanc.  Ce  marbre  eft  très-beau  pour  les 
appartemens  d'été  ;  mais  fi  on  le  néglige, 
8c  qu'on  n'ait  pas  foin  de  l'entretenir ,  il 
pafîè,  fe  jaunit,  8c  eft  fujet  à  fe  tacher 
par  la  graifle  ,  la  cire ,  la  peinture  , 
l'huile ,  &c. 

La  brèche  ifabe)le  eft  mêlée  de  taches 
blanches  ,  violettes  8c  pâlei ,  avec  de 
grandes  plaques  de  couleur  ifabelle.  Les 
quatre  colonnes  doriques  ifolées  dans  le 
veftibule  de  l'appartement  des  bains  à  Ver- 
failles ,  font  de  ce  marbre, 

La  brèche  des  Pyrénées  eft  d'un  fond 
brun ,  mêlé  de  gris  8c  de  plufieurs  autres 
couleurs.  De  ce  marbre  font  deux  belles 
colonnes  corinthiennes  au  fonà  du  maître- 
autel  de  S.  Nicolas- des-Champs  à  Paris. 

La  breghe  grofîê  ou  grofiè  brèche ,  ainfi 
appellée ,  parce  qu'elle  a  toutes  les  couleur 

des 
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ties  autres  brèches  ,  eft  mêlée  de  taches 
rouges ,  grifes ,  jaunes ,  bleues ,  blanches 
&  noires.  Des  quatre  colonnes  qui  por- 
tent la  chafle  de  fainte  Geneviève  dans 
l'églife  de  ce  nom  à  Paris ,  les  deux  de 
devant  font  de  ce  marbre. 

La  brèche  de  Vérone  eft  entre-mêlée 
de  bleu ,  de  rouge  pâle  &  cramoifi.  Il 
s'en  trouve  un  chambranle  de  cheminée 
dans  la  dernière  pièce  de  Trianon  ,  fous  le 
bois ,  du  côté  des  fources. 

La  brèche  fauveterre  eft  mêlée  de  taclies 
noires ,  grifes  &  jaunes.  Le  tombeau  de 
la  mère  de  M-  Brun  ,  premier  peintre  du 
roi ,  qui  eft  dans  fa  chapelle  à  S.  Nicolas- 
du-chardonnet ,  eft  de  ce  marbre. 

La  brèche  faraveche  a  le  fond  bruti  & 
violet ,  mêlé  de  grandes  taches  blanches  & 
ifabelles.  Les  huit  colonnes  corinthiennes 
du  maître -autel  des  grands  Auguftins , 
font  de  ce  marbre. 

La  brèche  faraveche  petite  ,  ou  petite 
brèche  faraveche ,  n'eft  appellée  ainfî  que 
parce  que  les  taches  en  font  plus  petites. 

La  brecheyÉTf^  haii ,  ou  de  fept  bafes ,  a 
le  fond  brun  ,  mêlé  de  petites  taches  rondes 
■as  bleu  fale.  Il  s'en  trouve  dans  les  ma- 
gafins  du  roi. 

Il  fe  trouve  encore  à  Paris  plufieurs  autres 
marbres ,  comme  celui  d'Antin  ,  de  Laval, 
de  Cerfontaine  ,  de  Berg  -  opzoom  ,  de 
Montbart,  de  Malplaquet,  deMerlemont, 
de  Saint-Remy  ,  &.  le  royal ,  ainfi  que 
quelques  brèches ,  comme  celles  de  Flo- 
rence ,  de  Florieres ,  d'Alet ,  S-c. 

Les  marbres  antiques  s'emploient  par 
corvée  ,  ôc  fe  paient  à  proportion  de  leur 
rareté  :  les  marbres  modernes  fe  paient 
depuis  douze  livres  jufqu'à  cent  livres  le 
pied  cube ,  façon  à  part ,  à  proportion  de 
leur  beauté  ôc  de  leur  rareté. 

Des  défauts  du  marbre.  Le  marbre ,  ainfi 
que  la  pierre ,  a  des  défauts  qui  peuvent  le 
faire  rebuter  :  ainfi  on  appelle , 

Marbre  fier ,  celui  qui ,  à  caufe  de  fa 
trop  grande  dureté  ,  eft  difficile   à  tra- 
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'  Tailler  ,  &.  fujet  à  s'éclater  comme  tous 
les  marbres  durs. 

Marbre  pouf  ,  celui  qui  eft  de  la  nature  du 
grès  y  &  qui  étant  travaillé ,  ne  peut  retenir 
fes  arêtes  vives  ;  tel  eft  le  marbre  blanc 
des  Grecs, celui  des  Pyrénées,  6c  plufieur» 
autres. 

Marbre  terraffeux  ,  celui  qui  porte  avec 
lui  des  parties  tendres  appellées  zerraffes  y 
qu'on  eft  fouvent  obligé  de  remplir  de  maf- 
tic  ;  tel  que  le  marbre  de  Languedoc ,  celui 
de  Hon ,  8c  la  plupart  des  brèches. 

Marbre  jftlardeux  ,  celui  qui  a  des  fils 
qui  le  traverfent ,  comme  celui  de  la  Sainte- 
Baume  ,  le  ferancolin ,  le  rance  ,  &.  pref- 
que  tous  les  marbres  de  couleur. 

Marbre  cameloré  ,  celui  qui  étant  de 
même  couleur  après  avoir  été  poli ,  paroît 
tabifé  ,  comme  le  marbre  de  Namur  &. 
quelques  autres. 

Du  marbre  Jelon  fes  façons.  On  appelle 
marbre  brut ,  celui  qui  étant  forti  de  la  car- 
rière en  bloc  d'échantillon  ou  par  quartier, 
n'a  pas  encore  été  travaillé. 

Marbre  de'groffi ,  celui  qui  eft  débité 
dans  le  chantier  à  la  fcie ,  ou  feulement 
équarri  au  marteau  ,  félon  la  difpofitioa 
d'un  vafe ,  d'une  figure  ,  d'un  profil ,  ou 
autre  ouvrage  de  cette  efpece. 

Marbre  ébauché  ^  celui  qui  ayant  déjà 
reçu  quelques  membres  de  fculpture  ou 
d'architedlure ,  eft  travaillé  à  la  double 
pointe  ,  Jîg.  8s  j  pour  l'un,  Ôc  approché 
avec  le  cifeau  pour  l'autre. 

Marbre  piqué ,  celui  qui  eft  travaillé 
avec  la  pointe  du  marteau  ,  fg.  ^z  , 
pour  détacher  les  avant-corps  des  arrière- 
corps  dans  l'extérieur  des  ouvrages  ruf- 
tiques. 

Marbre  matte ,  celui  qui  eft  frotté  avec 
de  la  prêle  (  a  )  ou  de  la  peau  de  chien 
de  mer  (^)  ,  pour  détacher  des  membres 
d'architedure  ou  de  fculpture  de  defTus 
un  fond  poli. 

Marbre  poli ,  celui  qui  ayant  été  frotté 
avec  le  grès  &,  le  rabot  (c),  &.  enfuit© 


(  a  )  Vrêle ,  efpece  de  plante  aquatique  très-rude. 

(b  )  Chien  de  mer  ,  forte  de  poiffon    de  mer ,  dont  la  peau  ,  d'une  certaine  rudeflè  ,  eft  trés- 
boniie  pour  cet  ufage. 
Ce)  Rabota  eft  im  morceau  de  bois  dur  avec  lequel  on  frotte  le  marbre. 
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repafle  avec  la  pierre- ponce ,  eft  poli 
à  force  de  bras  avec  un  tampon  de  linge, 
&  de  la  potée  d'éméri  pour  les  marbres 
de  couleur,  &  de  la  potée  d'étain  pour  les 
marbres  blancs,  celle  d'éméri  les  rouffif- 
fant.  Il  eft  mieux  de  fe  fervir,  ainiî  qu'on 
le  pratique  en  Italie  ,  d'un  morceau  de 
plomb  au  lieu  de  linge,  pour  donner  au 
marbre  un  plus  beau  poli  &  de  plus  longue 
durée  j  mais  il  en  coûte  beaucoup  plus  de 
temps  &  de  peine.  Le  marbre  fale,  terne 
ou  taché,  fe  repolit  de  la  même  manière. 
Les  taches  d'huile,  particulièrement  fur  le 
blanc ,  ne  peuvent  s'effacer,  parce  qu'elles 
pénètrent. 

Marbre f  ni,  celui  qui  ayant  reçu  toutes 
les  opérations  de  la  main-d'œuvre  ,  eft 
prêt  a  être  pofé  en  place. 

Marbre  artificiel ,  celui  qui  eft  fait  d'une 
compofition  de  gyps  en  manière  de  ftuc, 
dans  laquelle  on  met  diverfes  couleurs  pour 
imiter  le  marbre.  Cette  compoiîtion  eft 
d'une  confîftg^^nce  affez  dure ,  &  reçoit  le 
poli ,  mais  fujette  à  s'écailler.  On  fait 
encore  d'autres  marbres  artificiels  avec  des 
teintures  corrofives  fur  du  marbre  blanc , 
qui  imitent  les  différentes  couleurs  des 
autres  marbres ,  en  pénétrant  de  plus  de 
quatre  lignes  dans  l'épaiffeur  du  marbre  ; 
ce  qui  fait  que  l'on  peut  peindre  deffus 
des  figures  &c  des  ornemens  de  toute 
efpece;  en  forte  que  fi  l'on  pouvoit  débiter 
ce  marbre  par  feuilles  très-minces,  on  en 
auroit  autant  de  tableaux  de  même  façon. 
Gette  invention  eft  de  M.  le  comte  de 
Caylus. 

Marbre  feint ,  peinture  qui  imite  la 
diverfité  des  couleurs ,  veines  &.  accidens 
des  marbres ,  à  laquelle  on  donne  une 
apparence  de  poli  fur  le  bois  ou  fur  la 
pierre  ,  par  le  vernis  que  l'on  pofe  deffus. 

De  la  brique  en  général.  La  brique  eft 
une  efpece  de  pierre  artificielle  ,  dont 
Tufage  eft  très-néçeffaire  dans  la  conftruc- 
tion  des  bâtimens.  Non  feulement  on  s'en 
fert  avantageufement  au  lieu  de  pierre,  de 
moilon  ou  de  plâtre  ,  mais  encore  il  eft  de 
certains  genres  de  conflruélion  qui  exigent 
de  l'employer'  préférablement  à  tous  les 
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autres  matériaux,  comme  pour  des  voûter 
légères ,  qui  exigent  des  murs  d'une  moin- 
dre épaiffeur  pour  en  retenir  la  pouïïéeî 
pour  des  languettes  (d)  àc  cheminées, 
des  contre-cœurs,  des  foyers,  &c.  Nous, 
avons  vu  ci- devant  que  cette  pierre  étoit 
rougeâtre,  &  qu'elle  fe  jetoit  en  moule;, 
nous  allons  voir  maintenant  de  quelle  ma- 
nière elle  fe  fabrique,  connoiffance  d'au- 
tant plus  néceffaire  ,  que  dans  de  certains- 
pays  il  ne  s'y  trouve  fouvent  point  de  car- 
rières à  pierre  ni  à  plâtre  ,  &.  que  par  Ik, 
on  eft  forcé  de  faire  ufage  de  brique,  de- 
chaux  &  de  fable. 

De  la  Terre  propre  à  faire  de  la  brique,. 
Laterrela  plus  propre  à  faire  de  la  brique,^ 
eft  communément  appellée  terre  glaife',  la. 
meilleure  doit  être  de  couleur  grife  ou  blan- 
châtre, graffe,  fans  graviers  ni  cailloux,, 
étant  plus  facile  à  corroyer.  Ce  foin  étoit 
fort  recommandé  par  Vitruve  ,  en  parlant 
de  celles  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
les  cloifons ,  murs  ,  planchers ,  &c.  qui? 
étoient  mêlées  de  foin  &.  de  paille  hachée,. 
&  point  cuites,  mais  feulement  féchées  an. 
foleil  pendant  quatre  ou  cinq  ans ,  parcet 
que  ,  difoit-il ,  elles  fe  fendent  &.  fe  dé- 
trempent lorfqu'elles  font  mouillées  à  lai 
pluie. 

La  terre  qui  eft  rougeâtre  eft  beaucoup» 
moins  eftiraée  pour  cet  ufage  ,  les  briques 
qui  en  font  faites  étant  plus  fujettes  àj 
fe  feuilleter  &.  à  fe  réduire  en  poudre  ai 
la  gelée. 

Vitruve  prétend  qu'il  y  a  trois  fortes  de: 
terre  propres  à  faire  de  la  brique  ,•  la  pre- 
mière, qui  eft  aufîî  blanche  que  delà  craiej: 
la  féconde ,  qui  eft  rouge  ;  &  la  troifieme  ,. 
qu'il  appelle  yà^/<7/ï  mâU.  Au  rapport  de.- 
Perrault ,  les  interprètes  de  Vitruve  n'ont 
jamais  pu  décider  quel  étoiicefablon  mâle 
dont  il  parle  ,  &  que  Pline  prétend  avoir 
été  employé  de  fon  temps  pour  faire  de  lar^ 
brique.  Philanderpenfe  que  c'eft  une  terre 
folide  &.  fablonneufe  ;  Barbaro  dit  que 
c'eft  un  fable  de  rivière  gras ,  que  l'on  trou- 
ve en  pelotons ,  comme  l'encens  mâle  ;  &. 
Baldus  rapporte  qu'il  a  été  appelle  mâle.,, 
parce  qu'il  étoit  moins  aride  que  l'autret 


Ct^;  Efpece  de  cloiioa  qui  fépare  pi uûeurs.  tuyaux  de  cheminées  dans  une  fouchsi 
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fable.  Âurefte,  fans  prendre  garde  fcnipu-' 
leufement  à  la  couleur  ,  on  reconnoîtra 
qu'une  terre  eft  propre  à  faire  de  bonnes 
briques, fi,  après  une  petite  pluie,  on  s'ap- 
perçoit  qu'en  marchant  defTus  elle  s'attache 
aux  pieds  &.  s'y  amaife  en  grande  quantité , 
fans  pouvoir  la  détacher  facilement ,  ou  fi, 
en  la  pêtriflant  dans  les  mains,  on  ne  peut 
la  divifer  fans  peine. 

De  la  manière  de  faire  la  brique.  Après 
avoir  choifi  un  efpace  de  terre  convenable , 
&  l'ayant  reconnue  également  bonne  par- 
tout ,  il  faut  l'amafler  par  monceaux  ,  & 
l'expofer  à  la  gelée  à  plufieurs  reprifes, 
enfuite  la  corroyer  avec  la  houe,  ^^-  z  z8 , 
ou  avec  le  rabot ,  /^.  z  z  y  ,  &c  la  laiflèr 
repofer  alternativement  julqu'à  quatre  ou 
«inq  fois.  L'hiver  eft  d'autant  plus  propre 
pour  cette  préparation  ,  que  la  gelée  con- 
tribue beaucoup   à  la  bien  corroyer. 

On  y  mêle  quelquefois  delà  bourre  Se  du 
poil  de  bœuf  pour  la  mieux  lier ,  ainfi  que 
du  fablon  pour  la  rendre  plus  dure  &.  plus 
capable  de  réfifter  au  fardeau  lorfqu'elle 
eft  cuite.  Cette  pâte  faite ,  on  la  jette  par 
motte  dans  des  moules  faits  de  cadres  de 
bois  de  la  même  dimenfion  qu'on  veut 
donner  à  la  brique;  &.  lorfqu'elle  eft  à 
demi  feche  ,  on  lui  donne  avec  le  couteau 
la  forme  que  l'on  juge  à  propos. 

Le  temps  le  plus  propre  à  la  faire  fécher , 
félon  Vitruve ,  eft  le  printemps  &.  l'au- 
tomne ,  ne  pouvant  fécher  en  hiver ,  & 
la  grande  chaleur  de  l'été  la  féchant  trop 
promptement  à  l'extérieur ,  ce  qui  la  fait 
fendre  ,  tandis  que  l'intérieurrefte  humide. 
Il  eft  aufti  nécefTaire  ,  félon  lui,  en  par- 
lant des  briques  crues,  de  leslaifTer  fécher 
pendant  deux  ans  ,  parce  qu'étant  em- 
ployées nouvellement  faites ,  elles  fe  ref- 
ferrent  &.  fe  féparent  à  mefure  qu'elles  fe 
fechent  :  d'ailleurs ,  l'enduit  qui  les  retient 
ne  pouvant  plus  fe  foutenir  ,  fe  détache  & 
tombe;  &:  la  muraille  s'affaiftant  de  part  & 
d'autre  inégalement ,  fait  périr  l'édifice. 

Le  même  auteur  rapporte  encore  que  de 
fontemps,  dans  la  ville  d'Utique,il  n'étoit 
paspermis  de  fefervir  de  brique  pour  bâtir, 
qu'elle  n'eut  été  vifitée  parle  magiftrat,  & 
qu'on  n'eût  été  sûr  qu'elle  avoitféché  pen- 
dant cinq  ans.  On  fe  fert  encore  main- 
tenant de  briques  crues;  mais  ce  n'eft  que 
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pour  les  fours  à  chaux  ,Jïg.  2^  ,  à  tuile 
ou  à  brique, ^^.  2j. 

La  meilleure  brique  eft  celle  qui  eft  d'un 
rouge  pâle  tirant  fur  le  jaune,  d'un  grain 
ferré  &.  compade ,  &.  qui,  lorfqu'on  la 
frappe,  rend  un  fon  clair  &  net.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  briques  faites  de  même 
terre ,  &  préparées  de  même ,  font  plus  ou 
moins  rouges  les  unes  que  les  autres,  lorf- 
qu'elles  font  cuites ,  &.  par  conféquent  de 
différente  qualité  ;  ce  qui  vient  des  endroits 
où  elles  ont  été  placées  dans  le  four ,  &  ou 
le  feu  a  eu  plus  ou  moins  de  force  pour 
les  cuire.  Mais  la  preuve  la  plus  certaine 
pour  connoître  la  meilleure  ,  fur  -  tout 
pour  des  édifices  de  quelque  importance , 
eft  de  l'expofer  à  l'humidité  &:  à  la  gelée 
pendant  l'hiver ,  parce  que  celles  qui  y 
auront  réfifté  fans  fe  feuilleter ,  &  aux- 
quelles il  ne  fera  arrivé  aucun  inconvé- 
nient confidérable,  pourront  être  mifes 
en  œuvre  en  toute  sûreté. 

Autrefois  on  fe  fervoit  à  Rome  de  trois 
fortes  debriques  ;  la  première, qu'on  appel- 
loit  didodororij  qui  avoit  deux  palmes  en 
quarré  ;  la  féconde,  tetradoron ,  qui  en  avoit 
quatre;  &  la  troifieme,  jPf/zrû^oro/i ,  qui 
en  avoit  cinq:  ces  deux  dernières  manières 
ont  été  long-temps  employées  par  les  Grecs. 
On  faifoit  encore  à  Rome  des  demi-briques 
&.  des  quarts  de  briques,  pour  placer  dans 
les  angles  des  murs,  8c  les  achever.  La  bri- 
que que  l'on  faifoit  autrefois ,  au  rapport  de 
Vitruve  ,  à  Calente  en  Efpagne  ,  à  Mar- 
feillc  en  France ,  &  à  Pitence  en  Afie  , 
nageoitfur  l'eau  comme  la  pierre  ponce, 
parce  que  la  terre  dont  on  la  faifoit  étoit 
très-fpongieufe ,  &  que  fes  pores  externes 
étoient  tellement  ferrés  lorfqu'elle  étoit 
feche ,  que  l'eau  n'y  pouvoit  entrer  ,  &  par 
conféquent  la  faifoit  furnager.  La  grandeur 
des  briques  dont  on  fe  fert  à  Paris  &  aux 
environs ,  eft  ordinairement  de  huit  pouces 
de  longueur ,  fur  quatre  de  largeur  &  deux 
d'épaifieur  ,  &.  fe  vend  depuis  30  jufqu'à 
40  livres  le  millier. 

11  faut  éviter  de  les  faire  d'une  grandeur 
&.  d'une  épaifteur  trop  confidérable  ,  à 
moins  qu'on  ne  leur  donne  pour  fécher  uri 
temps  proportionné  à  leur  grofièur;  parce 
que  fans  cela  la  chaleur  du  feu  s'y  commu- 
nique inégalement ,  &  le  cœur  étant  moins 
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atteint  que  la  fuperficie ,  elles  fe  gercent  8c 
fe  fendent  en  cuifant. 

La  tuile  pour  les  couvertures  des  bâti- 
mens ,  -le  carreau  pour  le  fol  des  apparte- 
mens,  les  tuyaux  de  grès  pour  la  conduite 
des  eaux  ,  les  boifTeaux  pour  les  chauffes 
d'aifance,  8c  généralement  toutes  les  autres 
poteries  de  cette  efpece ,  fe  font  avec  la 
même  terre  ,  fe  préparent  8j.  fe  cuifent 
exadement  de  la  même  manière.  Ainlî  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  brique ,  peut  nous 
inftruire  pour  tout  ce  que  l'on  peut  faire  en 
pareille  terre. 

Du  plaire  en  général.  Le  plâtre ,  du  grec 
ThArm  y  propre  à  être  formé  ^  eft  d'une  pro- 
priété tres-imponante  dans  le  bâtiment. 
Sa  cuifîbn  fait  fa  vertu  principale.  C'eft 
fans  doute  par  le  feu  qu'il  acquiert  la  qualité 
qu'il  a ,  non  feulement  de  s'attacher  lui- 
même  j  mais  encore  d'attacher  enfemble 
les  corps  folides.  Comme  la  plus  effentielle 
eft  la  promptitude  de  fon  acfiion  ,  Se  qu'il 
fe  fuffit  à  lui  même  pour  faire  un  corps 
folide  ,  lorfqu'il  a  reçu  toutes  les  prépa- 
rations dont  il  a  befoin  ,  il  n'y  a  point  de 
matière  dont  on  puifle  fe  fervir  a\  ec  plus 
d'utilité  dans  la  conftrudlion. 

De  la  pierre  propre  à  faire  le  plâtre. 
La  pierre  propre  a  faire  du  plâtre  fe  trouve 
dans  le  fein  de  la  terre ,  comme  les  autres 
pierres.  On  n'en  trouvedes  carrières  qu'aux 
environs  de  Paris ,  comme  à  Montmartre , 
Belleville  ,  Meudon  ,  &  quelques  autres 
endroits.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ;  l'une 
dure  ,  8c  l'autre  tendre.  La  première  eft 
blanche  8c  remplie  de  petits  grains  lui- 
fans  :  la  féconde  eft  grisâtre  ,  8c  (an  , 
comme  nous  l'avons  dit  ci -devant,  à 
la  conftru<5lion  des  bicoques  8c  murs  de 
clôture  dans  les  campagnes.  L'une  8c l'autre 
fe  calcinent  au  feu,  fe  blanchiflent,  8c  fe 
réduifent  en  poudre  après  la  cuifîbn;  mais 
les  ouvriers  préfèrent  la  dernière,  étant 
moins  dure  a  cuire. 

De  la  manière  de  faire  cuire  le  plâtre. 
La  manière  de  faire  cuire  le  plâtre  confifte 
à  donner  un  degré  de  chaleur  capable  de 
deflecher  peu  à  peu  l'humidité  qu'il  ren- 
ferme .  de  faire  évaporer  les  parties  qui  le 
lient .  8c  de  difpofer  aufti  le  feu  de  manière 
que  la  chaleur  agifle  toujours  également 
fur  lui.  11  faut  encore  arranger  dans  le 
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four  les  pierres  qui  doivent  être  calcinées; 
en  forte  qu'elles  foient  toutes  également 
erabrafées  par  le  feu ,  8c  prendre  garde 
que  le  plâtre  ne  foit  trop  cuit  ;  car  alori 
il  devient  aride  8c  fans  îiaifon,  8c  perd  la 
qualité  que  les  ouvriers  appellent  l'amour  du 
plâtre  :  la  même  chofe  peut  arriver  encore  à 
celui  qui  auj  oit  confervé  trop  d'humidité , 
pour  s'être  trouvé  pendant  la  cuiffon  à  une 
des  extrémités  du  four. 

Le  plâtre  bien  cuit  fe  connoît,lorfqu'en 
le  maniant  on  fent  une  efpece  d'ondluoiîté 
ou  graifle ,  qui  s'attache  aux  doigts  ,♦  ce 
qui  fait  qu'en  l'employant  il  prend  promp- 
tement ,  fe  durcit  de  même  ,  8c  fait  une 
bonne  liaifon  j  ce  qui  n'arrive  point  lorf- 
qu'il a  été  mal  cuit. 

Il  doit  être  employé  le  plutôt  qu'il  eft 
poffible,  en  fortant  du  four ,  fi  cela  fe  peut; 
car  étant  euh  ,  il  devient  une  efpece  de 
chaux  ,  dont  les  efprits  ne  peuvent  jamais 
être  trop  tôt  fixés  :  du  moin*  fi  on  ne  peut 
l'employer  fur  le  champ ,  faut-il  le  tenir  à 
couvert  dans  des  lieux  fecs  8c  à  l'abri  du 
foJeil  5  car  l'humidité  en  diminue  la  force, 
l'air  difiîpe  fes  efprits  8c  l'éveme  ,  8c  le 
foleil  l'échauffé  8c  le  fait  fermenter;  refiem- 
blant  en  quelque  forte ,  fuivant  M.  Bélidor, 
à  une  liqueur  exquife  qui  n'a  de  faveur 
qu'autant  qu'on  a  eu  foin  d'empêcher  fes 
efprits  de  s'évaporer.  Cependant,  lorfque 
dans  un  pays  où  il  eft  cher ,  on  eft  obligé 
de  le  conferver  ,  il  faut  alors  avoir  foin 
de  le  ferrer  dans  des  tonneaux  bien  fermés 
de  toute  part ,  le  placer  dans  un  lieu  bien 
fec  ,  8c  le  garder  le  moins  de  tempi  qu'il 
eft  poftîble. 

Si  l'on  avoit  quelque  ouvrage  de  confé- 
quence  à  faire  ,  &  qu'il  f^dlût  pour  cela  du 
plâtre  cuit  à  propos  ,  il  faudroit  alors 
en^  oyer  à  la  carrière  ,  prendre  celui  qui 
fe  trouve  au  milieu  du  four,  étant  ordinai- 
rement plutôt  cuit  que  celui  de?  extrémités.  ' 
Je  dis  au  milieu  du  four  ,  parce  que  les 
ouvriers  ont  bien  foin  de  ne  i<*,maislelaifie£. 
trop  cuire ,  étant  de  leur  intérêt  de  con- 
fommer  moins  de  bois.  Ssnt^  cette  précau- 
tion ,  on  eft  .«-ùr  d'avoir  toutours  de  mau- 
vais plâtre  :  car  après  la  cuiftbn  ,  ils  le 
mèlem  tout  enfemble  ;  &  quand  il  eft  en 
poudre,  celui  des  exirèmiiés  du  four  8c 
celui  du  milieu  font  confondus.  Ce  dernier  > 
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qui  eût  été  excellent  s'il  avoit  été  employé 
à  part,  eft altéré  par  le  mélange  que  l'on 
en  fait ,  8c  ne  vaut  pas  à  beauconp  près  ce 
qu'il  valoit  auparavant. 

Il  faut  auïîi  éviter  foigneufement  de 
l'employer  pendant  l'hiver  ou  à  la  fin  de 
l'automne  ,  parce  que  le  froid  glaçant  l'hu- 
midité de  l'eau  avec  laquelle  il  a  été  gâche 
(^),  &.  l'efprit  du  plâtre  étant  amorti,  il 
ne  peut  plus  faire  corps  ;  &.  les  ouvrage^ 
qui  en  font  faits  tombent  par  éclats,  &  ne 
peuvent  durer  long-temps. 

Le  plâtre  cuit  ïe  vend  lo  à  ii  livres 
le  muid  ,  contenant  36  facs ,  ou  72  b«:  if 
féaux  ,  mefure  de  Paris ,  qui  valent  2-4 
pieds  cubes. 

Du  plâtre  félon  fes  qualités.  On  appelle 
/7ZarrdcT/^<i,  la  pierre  propre  à  faire  le  piàtre, 
qui  n'a  pas  encore  été  cuite  au  four ,  &  qui 
fert  quelquefoi-^  de  moilons  ,  après  l'avoir 
expofée  long  tempi  a  l'air. 

Plâtre  blanc  ,  celui  qui  a  été  râblé  , 
c*eft-à-dire,  dont  on  a  oié  tout  le  charbon 
proverant  de  la  cuifTon  ;  précaution  qu'il 
faut  prendre  pour  les  ouvrages  de  fujétion. 

Plane  gris  ,  celui  qui  n'a  pas  été  râblé  . 
étant  deiiiné  pour  les  gros  ouvrages  de 
maçotincrie. 

Plâtre  gras  ,■  celui  qui  ,  comme  nous 
l'avons  du  ,  étant  cuit  a  propos,  ell  doux 
&,  facile  a  employer. 

Plâtre  verl  ,    celui  qui  avant  été  mal 
cuit ,  fe  difîbut  en  l'employant  ,  ne  fait 
pas  corps  ,  &  eft  fujet  à  fe  gercer  ,  à  fe 
fendre  &.  à  tomber  par  morceau  a  la  moin 
dre  gelée. 

Plâtre  mouillé;  celui  qui  ayant  été  expofé 
à  l'humidué  ou  à  la  pluie,  a  perdu  par  là 
la  plus  grande  partie  de  fes  efprits ,  ôc  eft 
de  nulle  valeur. 

Plâtre  éventé  y  celui  qui  ayant  été  expofé 
trop  long-temps  à  l'air  ,  après  avoir  été 
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pulvérifé,  a  de  la  peine  à  prendre,  Scfait 
infailliblement  une  mauvaife  conftrudion. 

Du  plâtre  félon  fes  façons.  On  appelle 
gros  plâtre  ,  celui  qui  ayant  été  concaïïe 
grofîîérement  à  la  carrière  ,  eft  deftiné 
pour  la  conftru(5îion  des  fondations  ,  ou 
des  gros  murs  bâtis  en  moilon  oulibage, 
ou  pour  hourdir  (/)  les  cloifons  ,  bâtis 
de  charpente  ,  ou  tout  autre  ouvrage  de 
cette  efpece.  On  appelle  encore  de  ce 
nom  les  gravois  criblés  ou  rebattus , 
pour  les  renformis  (  g) ,  hourdis  ou  gobe^^ 
tayes  (  A  ). 

Piatre  au  panier  ,  celui  qui  eft  pafle 
jans  un  mannequin d'ofier  clair, /g.  iJSi 
<L  qui  fert  pour  les  crépis  (ij,  ren- 
"ormis  ,  &c. 

Plâtre  au  fas  ,  celui  qui  eft  fin  ,  pafîe 
au  fas  (k)  ,  &  qui  fert  pour  les  enduits 
/)    des   membres  -  d'architedlure  &.  de 
l'culpture. 

Toutes  ces  manières  d'employer  le  plâtre 
exigent  auffi  de  le  gâcher  îerré  ,  clair  ou 
liquide. 

On  appelle  plâtre  gâché  ferré ,  celui  qui 
eft  le  moins  abreuvé  d'eau  ,  &  qui  fert- 
pour  les  gros  ouvrages ,  comme  enduits, 
fcellement  ,  é'c. 

Plâtre   gâché  clair,  celui    qui    eft    un 
peu  plus  abreuvé  d'eau  ,  &  qui   fert   à 
rainer  au  calibre  des  membres   d'archi- 
tedlure ,  comme  des  chambranles ,  corni- 
ches ,  cymaifes ,  ô-c. 

Plâtre  gâché  liquide ,  celui  qui  eft  le 
plus  abreuvé  d'eau ,  &.  qui  fert  pour  couler-, 
caller  ,  ficher  &  jointoyer  les  pierres, 
ainfi  que  pour  les  enduits  des  cloifons,. 
plafonds  ,  &c. 

De  la  chaux  en  général.  La  chaux, 
du  latin  calx ,  eft  une  pierre  calcinée  &. 
cuite  au  four,  qui  fe  détrempe  avec  de 
l'eau  ,  comme   le   plâtre ,  mais  qui  ne 


(  e  ;  Gâcher  du  plâtre  ,  c'eft  le  mêler  avec  de  l'eau. 

(f)  Hourdir ,  eft  raaçonaer  grofliéremenc  avec  du  mortier  ou  du  plâtre  j  c'eft  aufîl  faire  l'aire  d'ua 
plancher  fur  des  latces. 

{g)  Reriformis  ,  eft  la  réparation  des  vieux  murs. 

(A)  Gobeter ,  c'eft  jeter  du  piâ:re  avec  la  truelle ,  &  le  faire  entrer  avec  la  main  dans  les 
joints  des  murs. 

(  i  )  Crépis  ,  plâtre  ou  mortier  employé  avec  un  balai ,  fans  palTèr  la  main  ni  la  truelle  pardeflus. 

{k)  Sas  eft  une  efpece  de  tamis,  jîg.  i/^o. 

(  /  )  Enduit ,  eft  une  couche  de  plâtre  ou  de  mortier  fur  un  mur  de  moilon ,  ou  fur  une  cloifon 
de  charpente.. 
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pouvant  agir  feule  comme  lui  pour  lier  i 
les  pierres  enfemble,  a  befoin  d'autres 
agens ,  tels  que  le  fable  ,  le  ciment  ou 
la  pozzolane ,  pour  la  faire  valoir.  Si  l'on 
piloit ,  dit  Vitruve  ,  des  pierres  avant 
que  de  les  cuire  ,  on  ne  pourroit  en  rien 
faire  de  bon  :  mais  fi  on  les  cuit  aflez 
pour  leur  faire  perdre  leur  première  foli- 
dité,  &.  l'humidité  qu'elles  contiennent 
naturellement,  elles  deviennent  poreufes 
ôc  remplies  d'une  chaleur  intérieure,  qui 
fait  qu'en  les  plongeant  dans  l'eau  avant 
que  cette  chaleur  foit  difîîpée  ,  elles 
acquièrent  une  nouvelle  force ,  &.  s'échauf- 
fent par  l'humidité  qui,  en  les  refroidif- 
fant ,  poufle  la  chaleur  au  dehors.  C'eft 
ce  qui  fait  que  ,  quoique  de  même  grof- 
feur ,  elles  pefent  un  tiers  de  moins  après 
la  cuiflbn. 

De  la  pierre  propre  à  faire  de  la  chaux. 
Toutes  les  pierres  fur  lefquelks  l'eau- forte 
agit  8l  bouillonne ,  font  propres  à  faire 
de  la  chaux;  mais  les  plus  dures  &  les 
plus  pefantes  font  les  meilleures.  Le  marbre 
même  jlorfqu'on  fe  trouve  dans  un  pays 
où  il  eft  commun  ,  eft  préférable  à  toute 
autre  efpece  de  pierre.  Les  coquilles 
d'huitres  font  encore  très-propres  pour 
cet  ufage  ;  mais ,  en  général ,  celle  qui  eft 
tirée  fraîchement  d'une  carrière  humide 
&  à  l'ombre,  eft  très-bonne.  Palladio 
rapporte  que  ,  dans  les  montagnes  de 
Padoue  ,  il  fe  trouve  une  efpece  de  pierre 
écaillée  ,  dont  la  chaux  eft  excellente  pour 
les  ouvrages  expofés  à  l'air  ,  &,  ceux  qui 
font  dans  l'eau  ,  parce  qu'elle  prend 
promptement ,  &  dure  très  long-temps. 
Vitruve  nous  affure  que  la  chaux  faite 
avec  des  cailloux  qui  fe  rencontrent  fur 
les  montagnes  ,  dans  les  rivières ,  les 
torrens  8c  ravins ,  eft  très-propre  à  la 
maçonnerie  ;  &  que  celle  qui  eft  faite 
avec  des  pierres  fpongieufes  &.  dures,  & 
que  l'on  trouve  dans  les  campagnes ,  eft 
meilleure  pour  les  enduits  &,  crépis.  Le 
même  auteur  ajoute  que  plus  une  pierre 
eft  poreufe ,  plus  la  chaux  qui  en  eft 
faite  eft  tendre  ;  plus  elle  eft  humide  , 
plus  la  chaux  eft  tenace  ;  plus  elle  eft 
terreufe  ,  plus  la  chaux  eft  dure  ;  &  plus 
elle  a  de  feu  ,  plus  la  chaux  eft  fragile. 

Philibert  Delorme  confeille  de  faire  la 


MAC 

cliaux  avec  les  mêmes  pierres  avec  lef- 
quelles  on  bâtit ,  parce  que  ,  dit-il  ,  les 
fels  volatils  dont  la  chaux  eft  dépourvue 
après  fa  cuifton,  lui  font  plus  facilement 
rendus  par  des  pierres  qui  en  contiennent 
de  femblables. 

De  la  manière  de  faire  cuire  de  la  chaux. 
On  fe  fert ,  pour  cuire  la  chaux ,  de  bois  ou 
de  charbon  de  terre  ;  mais  ce  dernier  eft 
préférable ,  &  vaut  beaucoup  mieux,  parce 
que  non  feulement  il  rend  la  chaux  beau- 
coup plus  graiTe  &  plus  ondlueufe  ,  mais 
elle  eft  bien  plutôt  cuite.  La  meilleure 
chaux  ,  félon  cet  auteur  ,  eft  blanche , 
grafte  ,  fonore  ,  point  éventée  ;  en  la 
mouillant  ,  rend  une  fumée  abondante  ; 
&.  lorfqu'on  la  détrempe,  elle  fe  lie  for- 
tement au  rabot,  ^fg.  z  z  y.  On  peut  encore 
juger  de  fa  bonté  après  la  cuifîbn,  fi  en 
mêlant  un  peu  de  pulvérifé  avec  de  l'eau 
que  l'on  bat  un  certain  temps ,  on  s'ap- 
perçoit  qu'elle  s'unit  comme  de  la  colle. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  plus  la  chaux 
eft  vive, plus  ellefoifonne  en  l'éteignant, 
plus  elle  eft  grafîe  &.  oncflueufe  ,  &.  plus 
elle  porte  de  fable. 

Si  la  qualité  de  la  pierre  peut  contribuer 
beaucoup  à  la  bonté  de  la  chaux  ,  aufïï  la 
manière  de  l'éteindre  avant  que  de  l'unir 
avec  le  fable  ou  le  ciment,  peut  réparer 
les  vices  de  la  pierre  qui  ne  fe  rencontre| 
pas  également  bonne  par-tout  où  l'on  veut 
bâtir. 

De  la  manière  d'éteindre  la  chaux.  L'u-S 
fage  ordinaire  d'éteindre  la  chaux  en  Fran- 
ce, eft  d'avoir  deux  baiîîns  A  8c  B,fg.j  0,1 
6- j^  z.  L'un  vi,  tout- à  fait  hors  déterre,  " 
à  environ  deux  pieds  8c  demi  d'élévation, 
eft  deftinë  à  éteindre  la  chaux  j  l'autre  B ^ 
creufédansla  terre  à  environ  fix  pieds  pluS 
ou  moins  de  profondeur,  eft  deftiné  à  lai 
recevoir  lorfqu'elle  eft  éteinte.  Le  premiei?| 
fert    à    retenir  les    corps    étrangers  qui 
auroient  pu  fe  rencontrer  dans  la  chauj 
vive  ,  8l  à  ne  laift'er  pa^er  dans  le  fecondl 
que  ce  qui  doit  yétre  reçu.  Pour  cet  effet 
on  a  foin  de  pratiquer,  non  feulement  dam 
le  pafTage  C  qui  communique  de  l'un 
l'autre  ,  une  grille  pour  retenir  toutes  Ie« 
parties  groftieres  ,  mais  encore  de  tenir  lel 
fond  de  ce  baflîn  plus  élevé  du  côté  du 
paiïàge  C ,  afin  que  ces  corps  étrangers 
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demeurent  dans  l'endroit  Te  plus  bas,  & 
ne  puifTem  couler  dans  le  fécond  baffin. 
Ces  précautions  une  fois  prifes,  on  net- 
toiera bien  le  premier,  qu'on  fermera  her- 
métiquement dans  fa  circonférence ,  "ôc 
que  l'on  emplira  d'eau  &  de  chaux  en  mê- 
œe  temps.  Il  faut  prendre  garde  de  mettre 
trop  ou  trop  peu  d'eau  ;  car  le  trop  la 
noie  &.  en  diminue  la  force,  &  le  trop 
peu  la  brûle ,  difTout  fes  parties ,  &  la  réduit 
en  cendre.  Ceci  fait ,  on  la  tourmentera 
à  force  de  bras  avec  le  rabot ,  fig.  z  i  ^  ■> 
pendant  quelque  temps,  &.  à  diverfes  re- 
prifes  ;  après  quoi  on  la  laiffera  couler 
d'elle-même  dans  le  fécond  baflln ,  en  ou- 
vrant la  communication  C  de  l'un  à  l'autre , 
&.  la  tourmentant  toujours  jufqu'à  ce  que 
le  baffin  A  foit  vuidé.  Enfuite  on  refer- 
mera le  pafTage  C,  &-  on  recommencera 
l'opération  jufqu'à  ce  que  le  fécond  baffin 
foit  plein. 

La  chaux  ainfî  éteinte  ,  on  la  laiflera 
refroidir  quelques  jours,  après  lefquels  on 
pourra  l'employer.  Quelques-uns  préten- 
dent que  c'eft  la  le  moment  de  l'employer, 
parce  que  fes  fels  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  s'évaporer,  elle  en  eft  par  conféquent 
meilleure. 

Mais  fi  on  vouloit  la  conferver,ilfau- 
droitavoirfoin  de  la  couvrir  de  bon  fable, 
d'environ  un  pied  ou  deux  d'épaiffeur. 
Alors  elle  pourroit  fe  garder  deux  ou  trois 
ans  fans  perdre  fa  qualité. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  trouve 
dans  la  chaux  éteinte  des  panies  dures  8c 
pierreufes ,  qu'on  appelle  bijcuits  ou  re- 
cuirs  y  qui  ne  font  d'aucun  ufage,  &  qui 
pour  cela  font  mis  à  part  pour  en  tenir 
compte  au  marchand.  Ces  bilbuits  nefont 
autre  chofe  que  des  pierres  qui  ont  été  mal 
cuites ,  le  feu  n'ayant  pas  été  entretenu 
également  dans  le  fourneau;  c'eil  pour 
cela  que  Vitruve  8c  Palladio  prétendent 
que  la  chaux  qui  a  demeuré  deux  ou  trois 
ans  dans  le  ba/fin  ,  eft  beaucoup  meil- 
leure 5  8c  leur  raifon  eft  ,  que  s'il  fe  ren 
contre  des  morceaux  qui  aient  été  moins 
cuits  que  les  autres ,  ils  ont  eu  le  temps 
de  s'éteindre  8c  de  fe  détremper  comme 
les  autres.  Mais  Palladio  en  excepte  celle 
de  Padoue,  qu'il  faut,  dit-il  ,  employer 
aulEriôt  après  fa.fufioii.5.cari  fi  oûiagarde-, 
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j  elle  fe  brûle  8c  fe  confomme  ,  de  manière 
j  qu'elle  devient  entièrement  inutile. 

La  manière  que  les  anciens  praiiquoient 
pour  éteindre  la  chaux ,  étoit  de  faire  ufage 
feulement  d'unbaifincreufé  dans  la  terre, 
comme  feroit  celui  B  de  la  figure  J  o  , 
qu'ils  remplifibient  de  chaux  ,  8c  qu'ils 
couvroient  enfuite  de  fable  jufqu'à  deux 
pieds  d'epaifieur  :  ils  l'afpergeoient  enfuite 
d'eau  ,  8c  l'entretenoient  toujours  abreu- 
vée ,  de  manière  que  la  chaux  qui  étoit 
defibus  pouvoitfedifibudrefans  fe  brûler;, 
ce  qui  auroit  très-bien  pu  arriver,  fans 
cette  précaution.  La  chaux  ainfi  éteinte , 
ils  la  laifibient ,  comme  nous  l'avons  dit , 
deux  ou  trois  ans  dans  la  terre,  avant 
que  de  l'employer  ;  8c  au  bout  de  ce 
temps  cette  matière devenoit  très-blanche, 
8c  fe  convertiflbit  en  une  mafie  à-peu- près 
comme  delà  glaife,  mais  fi  gralTe  8c  fi" 
glutineufe  ,  qu'on  n'en  pouvoit  tirer  le 
rabot  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  8c  fai- 
foit  un  mortier  d'un  excellent  ufage  pour 
les  enduits  ou  pour  les  ouvrages  en  ftuc.  Si- 
pendant  l'efpace  de  ce  temps  on  s'apper- 
cevoit  que  le  fable  fe  fendoit  dans  fa  fuper- 
ficie  ,  &  ouvroit  un  pafiàge  à  la  fumée ,, 
on  avoit  foin  aufii-tôt  de  refermer  les^ 
fentes  avec  d'autre  fable. 

Les  endroitsqui  fournifient  le  plus  com- 
munément de  la  chaux  à  Paris  8c  aux 
environs,  font  Boulogne,  Senlis ,  Corbeil,, 
Melun  ,  la  Chauffée  près  Marly ,  6c  quel- 
ques autres.  Celle  de  Boulogne ,  qui  eft 
fane  d'une  pierre  un  peu  jaunâtre  ,  eft 
excellente  &,  la  meilleure.  On  emploie  h 
Metz  8c  aux  environs ,  une  chaux  excel- 
lente qui  ne  fe  fufe  point.  Des  gens  quiî 
n'en  connoifibient  pas  la  qualité,  s'avife- 
rent  d'enfufer  dans  des  trous  bien  couverts; 
de  fable.  L'année  fuivante ,  ils  la  trouveren  v. 
fi  dure  ,  qu'il  fallut  la  cafier  avec  des^ 
coins  de  fer ,  8c  l'employer  comme  dm 
moilon.  Pour  bien  éteindre  cette  chaux ,, 
dit  M.  Béhdor,  il  la  faut  couvrir  de  tout?, 
le  fable  qui  doit  entrer  dans  le  mortier  „ 
l'afperger  enfuite  d'eau  à  différentes  re— 
prifes.  Cette  chaux  s'éteint  ainfi  fans  qu'il! 
forte  de  fumée  au  dehors  8c  fait  de  fi  bom 
mortier  ,  que  dans  ce  pays-là  toutes  le^ 
caisis  en  font  faites  fans  aucun  autre  mê— 
j  langt?.  qjie-  de  gros  gravier»  de.  rivière,;  ^ 
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fe  change  en  un  raailic  fi  dur  ,  que  lorf- 
qu'il  a  fait  corps ,  les  meilleurs  outils  ne 
peuvent  l'entamer. 

Comme  il  n'eft  point  douteux  que  ce 
ne  peut  être  que  l'abondance  des  Tels  que 
contiennent  de  certaines  pierres ,  qui  les 
rend  plus  propres  que  d'autres  à  faire 
de  bonne  chaux  ,  il  eft  donc  poffible  par 
ce  moyen  d'en  faire  d'excellent  dans  les 
pays  où  elle  a  coutume  d'être  mauvaife  , 
comme  on  le  va  voir. 

Il  faut  d'abord  commencer,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-defllis ,  par  avoir  deux  baffins 
A  b-  B  3  fig-  S  z  j  l'un  A  ,  plus  élevé  que 
l'autre ,  mais  tous  deux  bien  pavés  .  & 
revêtus  de  maçonnerie  bien  enduite  dans 
leur  circonférence.    On  remplira  enfuite 
le  baffin  fupérieur  A  de  chaux  que  Ton 
éteindra ,  &  que   l'on  fera  couler   dans 
l'autre  B  comme  à  l'ordinaire.  Lorfque 
tout  y  fera  pafTé  ,  on  jettera  defTus  autant 
d'eau  qu'on  en  a  employé  pour  l'éteindre, 
qu'on  broyera  bien  avec  le  rabot ,  8l  qu'on 
laiflera    enfuite   repofer  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  ce  qui  lui  donnera  le  temps 
de  fe  ralTeoir,  après  lequel  on  la  trouvera 
couverte  d'une  quantité  d'eau  verdàirequi 
contiendra  prefque  tous  fes  fels ,  &  qu'on 
aura  foin  de  mettre  dans  des  tonneaux  ; 
puis  on  ôtera  la  chaux  qui  fe  trouvera  au 
fond  dubaffin  B ^  &  qui  ne  fera  plus  bonne 
à  rien  :  enfuite  on  éteindra  de  la  nouvelle 
chaux  dans  le  baffin  fupérieur  yi  ,  8c  au 
lieu  de  fe  fervir  d'eau  ordinaire,on  prendra 
celle  que  l'on  avoit  verfee  dans  les  ton- 
neaux ,  &  on  fera  couler  à  l'ordinaire  la 
chaux  dans  l'autre  baiîîn  B.  Cette  prépa- 
ration la  rend  fans  doute  beaucoup  meil- 
leure ,  puifqu'eile  contient  alors  deux  fois 
plus  de  fels  qu'auparavant.  S'ils'agifToit  d'un 
ouvrage  de  quelque  importance  fait  dans 
l'eau  ,  on  pourroit  la  rendre  encore  meil- 
leure ,  en  recommençant  l'opération  une 
féconde  fois  ,  &  une  troifieme,  s'il  étoit 
nécefTaire.  Mais  la  chaux  qui  refteroit  dans 
le  balîin  B  cette  féconde  &.  cette  troifieme 
fois  ,  ne  feroit  pas  fi  dépourvue  de  fels , 
qu'elle  ne  pût  encore  fervir  dans  les  fon- 
dations ,  dans  le  mafiîf  des   gros   murs , 
ou  à  queîqu'autre  ouvrage  de  peu  d'im- 
portance. A  la  vérité  ,  il  en  coûtera  pour 
cela  beaucoup  plus  de  temps  &c  de  peine 5 
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mais  il  ne  doit  point  être  queftion  d'éco- 
nomie, lorfqu'il  s'agit  de  certains  ouvrages 
qui  ont  befoin  d'être  faits  avec  beaucoup 
de  précaution.  Ainfi  ,  comme  dit  M.  Bé- 
lidor  ,  faut-il  que  parce  que  l'on  eft  dans 
un  pays  où  les  matériaux  font  mauvais , 
on  ne  puifie  jamais  faire  de  bonne  maçon- 
nerie, puifque  l'art  peut  corriger  la  nature 
par  une  infinité  de  moyens  ? 

Il  faut  encore  remarquer  que  toutes  les 
eaux  ne  font  pas  propres  à  éteindre  la 
chaux  ;  celles  de  rivière  &  de  fource  font 
les  plus  convenables  :  celle  de  puits  peut 
cependant  être  d'un  bon  ufage  ;  mais  il 
ne  faut  pas  s'en  fervir  fans  l'avoir  laifîee 
féjourner  pendant  quelque  temps  à  l'air, 
pour  lui  ôter  fa  première  fraîcheur,  qui  ne 
manqueroit  par  fans  cela  de  reflerrer  les 
pores  de  la  chaux  ,  6>c  de  lui  ôter  fon 
aélivité.  Il  faut  fur-tout  évuer  de  fe  fervir 
d'eau  bourbeufe  &  croupie  ,  étant  com- 
pofëe  d'une  infinité  de  corps  étrangers  capa- 
bles de  diminuer  beaucoup  les  qualités  de 
la  chaux.  Quelques-uns  prétendent  que 
l'eau  de  la  mer  n'eft  pas  propre  à  éteindre 
la  chaux ,  ou  l'eft  très- peu  ;  parce  qu'étant 
falée  ,  le  mortier  fait  de  cette  chaux  feroit 
difficile  a  fécher.  D'autres ,  au  contraire, 
prétendent  qu'elle  contribue  à  faire  de 
bonne  chaux  ,  pourvu  que  cette  dernière 
foit  forte  &,  grafie  ,  parce  que  les  fels 
dont  elle  eft  compofée  ,  quoique  de  diffé- 
rente nature  ,  concourent  à  la  coagulation 
du  mortier  ;  au  lieu  qu'étant  foible  ,  fes 
fels  détruifent  ceux  de  la  chaux  ,  comme 
leur  étant  inférieurs. 

De  la  chaux  félon  Jes  façons.  On  appelle 
chaux  vive  ,  celle  qui  bout  dans  le  baifin, 
lorfqu'on  là  détrempe. 

Chaux  éteinte  ou  fufée  ,  celle  qui  eft 
détrempée  ,  &  que  l'on  conferve  dans  le 
baftîn.  On  appelle  encore  chaux  fufée , 
celle  qui  n'ayant  point  été  éteinte  ,  eft 
reftée  trop  long-temps  expofée  à  l'air, 
Se  dont  les  fels  &  les  efpritsfe  font  éva- 
porés ,  &  qui  par  conféquent  n'eft  plus 
d'aucun  ufage. 

Lait  de  chaux  ,  ou  laitance  ,  celle  qui 
a  été  détrempée  claire ,  qui  reffemble  à 
du  lait ,  &.  qui  fert  à  blanchir  les  murs  6c 
plafonds. 

La  chaux  fe  vend  à  Paris,  au  muid  , 

contenant 
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tontsnant  douze  fetiers ,  le  fetîef  deux 
mines ,  &c  la  mine  deux  rainots ,  dont 
chacun  contient  un  pied  cube.  On  la  mefure 
encore  par  futailles ,  dont  chacune  con- 
tient quatre  pieds  cubes  ;  il  en  faut  douze 
pour  un  muid  ,  dont  fîx  font  mefurés 
combles ,  &,  les  autres  ras. 

Du  fable.  Le  fable  ,  du  latin  fabulum , 
eft  une  matière  qui  diffère  des  pierres  &, 
des  cailloux  ;  c'eft  une  efpece  de  gravier 
de  différente  grofleur ,  âpre  ,  raboteux 
&  fonore.  Il  eft  encore  diaphane  ou  opa- 
que ,  félon  fes  différentes  qualités ,  les  fels 
dont  il  eu  formé  ,  &.  les  différens  terreins 
oùil fe trouve.  11  y  en  a  de  quatre  efpeces; 
celui  de  terrein  ou  de  cave  ,  celui  de 
rivière  ,  celui  de  ravin  ,  &  celui  de  mer. 
Le  fable  de  cave  eft  ainfî  appelle  ,  parce 
qu'il  fe  tire  de  la  fouille  des  terres  ,  lorf- 
que  l'on  conflruit  des  fondations  de  bâti- 
mens.  Sa  couleur  efl  d'un  brun  noir.  Jean 
Martin  ,  dans  fa  tradu6lion  de  Yitruve 
VzpptUe  fable  de  foje  Philibert  Delorme 
Vappe[\<i  fable  de  terrein.  Perrault  n'a  point 
voulu  lui  donner  ce  nom  ,  de  peur  qu'on 
ne  l'eût  confondu  avec  terreux  ,  qui  eu  le 
plus  mauvais  dont  on  puiffe  jamais  fe  fervir. 
Les  ouvri<;rs  l'appellent /ui»/^  de  cave  ,  qui 
eft  Varena  di  cava  des  Italiens.  Ce  fable 
eft  très-bon  lorfqu'il  a  été  féché  quelque 
temps  à  l'air.  Yitruve  prétend  qu'il  eft 
meilleur  pour  les  enduits  &  crépis  de?  mu- 
Tailles  &  des  plafonds,  lorfqu'on  l'emploie 
nouvellement  tire  de  la  terre  ,•  car  fi  on 
îe  garde,  le  foleil  &  la  lune  l'altèrent, 
la  pluie  le  difîbut  &  le  convertit  en  terre. 
Il  ajoute  encore  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
pour  la  maçonnerie  que  pour  les  enduits, 
parce  qu'il  eft  fi  gras,&.  fe  feche  fi  promp- 
lement ,  que  le  mortier  fe  gerce  ;  c'eft 
pourquoi,  dit  Palladio,  on. l'emploie  pré- 
ferablement  dans  les  murs  Ôc  les  voûtes 
continues. 

Ce  fable  fe  divife  en  deux  efpeces  ;  l'une 

que  l'on  nomme  fable  mâle,  &  l'autre/aè/^ 

femelle.  Lepremiereftd'unecouleurfoncée 

A:  égale  dans  fon  même  lit^  l'autre  eft  plus 

pâle  &  inégal. 

Le  fable  de  rivière  eft  jaune  ,    rouge 
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ou  blanc ,  3l  fe  tire  du  Fond  des  rivières 
ou  des  fleuves  ,  avec  des  dragues ,  /g-. 
z  i^  ,  faites  pour  cet  ufage  ;  ce  qu'on 
appelle  irag:tt^r.  Celui  qui  eft  près  du  rivage 
eft  plus  ailé  à  tirer ,  mais  n'eft  pas  le 
meilleur,  étant  fujet  à  être  mêlé  &  couvert 
de  vafe,  efpece  de  limon  qui  s'attache 
deffus  dans  le  temps  des  grandes  eaux  &. 
des  débordemens.  Alberti  &.  Scamozzi  pré- 
tendent qu'il  eft  très-bon  lorfque  J'on  a  ôté 
cette  fuperficie  ,  qui  n'elt  qu'une  croûte 
de  mauvaife  terre.  Ce  fable  eft  le  plus 
eftimé  pour  faire  de  bon  mortier,  ayant 
été  battu  par  l'eau  ,  &  fe  trouvant  par  là 
dégorgé  de  toutes  les  parties  terreftres  dont 
il  tire  fon  origine  :  il  eft  facile  de  com- 
prendre que  plus  il  eft  graveleux  ,  pourvu 
qu'il  ne  le  foit  pas  trop  ,  plus  il  eft  propre, 
par  fes  cavités  &  la  venu  de  la  chaux  ,  à 
s'agraffer  dans  la  pierre  ,  ou  au  moilcn  à 
qui  le  mortier  fert  de  liaifon.  Mais  Ci  ,  au 
contraire  ,  on  ne  choifit  pas  un  fable  dé- 
pouille de  toutes  fes  parties  terreufes , 
qu'il  foit  plus  doux  &  plus  humide,  il  efl 
capable  par  la  de  diminuer  &  d'émoufîêr 
les  efprits  de  la  chaux  ,  &.  empêcher, le 
mortier  fait  de  ce  fable ,  de  s'incorporer 
aux  pierres  qu'il  doit  unir  enferable  Se 
rendre  indiffolubles. 

Le  fable  de  rivière  eft  un  gravier  qui , 
félon  Scamozzi  &  Alberti  ,  n'a  que  le 
deffus  de  bon  ,  le  deffous  étant  de  petits 
cailloux  trop  gros  pour  pouvoir  s'incor- 
porer avec  la  chaux  &  faire  une  bonne 
liaifon.  Cependant  on  ne  laif?è  pas  que  de 
s'en  fervir  dans  la  conftruélion  des  fonde- 
mens,  gros  murs,  6^c.  après  avoir  été  pafîe 
à  la  claie  (rn). 

Le  fable  de  mer  eft  une  efpece  de 
fablon  fin  ,  que  l'on  prend  fur  les  bords 
de  la  mer  &  aux  environs  ,  qui  n'efi  pas 
fi  bon  que  les  autres.  Ce  fable  joint  à  la 
chaux  ,  dit  Vitruve ,  eft  très-long  à  fécher. 
Les  murs  qui  en  font  faits  ne  peuvent  pas 
foutenir  un  grand  poids ,  à  moins  qu'on 
ne  les  bâtiffe  à  différentes  reprifes.  Il  ne 
peut  encore  fervir  pour  les  enduits  &. 
crépis;  parce  qu'il  fuinte  toujours,  par  le 
fel  qtii  fe  difibut,  &.  qui  fait  tout  fondre. 


(wî)  Une  claie  eft  une  efpece  de  grille  d'ofier ,  qui  fert  à  taniifer  le  fable. 
Tome  XX,  Q  q  q  q 
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Albeni  prétend  qu'au  pays  de  Salerne , 
le  fable  du  rivage  de  la  mer  eft  auiîî  bon 
que  celui  de  cave ,  pourvu  qu'il  ne  foit 
point  pris  du  côté  du  midi.  On  trouve 
encore  ,  dit  M.  Bélidor ,  une  efpece  de 
fablon  excellent  dans  les  marais ,  qui  fe 
connoît  lorfqu'en  marchant  deflus  on 
s'apperçoit  qu'il  en  fort  de  l'eau  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  Affable  bouillant. 

En  général ,  le  meilleur  fable  eft  celui 
qui  eft  net ,  8c  point  terreux  ;  ce  qui  fe 
connoît  de  plufieurs  manières.  La  pre- 
mière, lorfqu'en  le  frottant  dans  les  mains 
on  fent  une  rudelîe  qui  fait  du  bruit ,  & 
qu'il  n'en  refte  aucune  partie  terreufedans 
les  doigts.  La  féconde  ,  lorfqu'après  en 
avoir  jeté  un  peu  dans  un  vafe  plein  d'eau 
claire,  &  l'avoir  brouillé  ,  fi  l'eau  en  eft 
peu  troublée ,  c'eft  une  marque  de  fa  bonté. 
On  le  connoît  encore  ,  lorfqu'après  en 
avoir  étendu  fur  de  l'étoffe  blanche ,  ou 
fur  du  linge ,  on  s'apperçoit  qu'après 
l'avoir  fecoué  ,  il  ne  refte  aucune  partie 
terreufe  attachée  deftus. 

Du  ciment.  Le  ciment  n'eft  autre  chcfe , 
dit  Vitruve  ,  que  de  la  brique  ou  de  la 
tuile  concaftee  ;  mais  cette  dernière  eft 
plus  dure  &.  préférable.  A  fon  défaut,  on 
le  fert  de  la  première  ,  qui  étant  moins 
cuite  ,  plus  tendre  &  plus  terreufe ,  eft 
beaucoup  moins  capable  de  réfifter  au 
fardeau. 

Le  ciment  ayant  retenu ,  après  fa  cuiftbn, 
la  caufticité  des  fels  de  la  glaife  dont  il 
tire  fon  origine,  eft  bien  plus  propre  à 
faire  de  bon  mortier  que  le  fable.  Sa 
dureté  le  rend  aufîi  capable  de  réfifter  aux 
plus  grands  fardeaux  ,  ayant  reçu  diffé- 
rentes formes  par  fa  pulvérifation.  La  mul- 
tiplicité de  fes  angles  fait  qu'il  peut  mieux 
s'encaftrer  dans  les  inégalités  des  pierres 
qu'il  doit  lier,  étant  joint  avec  la  chaux 
dont  il  foutjent  l'aélion  par  fes  fels ,  & 
qui  l'ayant  environné  ,  lui  communique 
les  fiens  ;  de  façon  que  les  uns  &,  les 
autres  s'animant  par  leur  oncfluofité  mu- 
tuelle ,  s'infinuent  dans  les  pores  de  la 
pierre  ,  &  s'y  incorporent  fi  intimement  , 
qu'ils  coopèrent  de  concert  à  recueillir 
&.  à  exciter  les  fels  des  difFérens  minéraux 
auxquels  ils  font  joint?  ;  de  manière  qu'un 
monier  fait  de  l'un  &,  de  l'autre ,  eft  capa- 
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ble  ,  même  dans  l'eau ,  de  rendre  la  conf- 
trucfiion  immuable. 

De  la  poiiolane  ,  &  des  différentes 
poudres  gui  Jervent  aux  mêmes  vfages. 
La  pozzolane  ,  qui  tire  fon  nom  de  la 
ville  de  Pouzzole  en  Italie  ,  fi  fameufe 
par  fes  grottes  &  fes  eaux  minérales ,  fe 
trouve  dans  le  territoire  de  cette  ville  , 
au  pays  de  Baye  ,  &  aux  environs  du 
Mont-Véfuve  ;  c'eft  une  efpece  de  poudre 
rougeâtre,  admirable  par  fa  vertu.  Lorf- 
qu'on  la  mêle  avec  la  chaux ,  elle  joint 
fi  fortement  les  pierres  enfemble  ,  fait 
corps ,  &,  s'endurcit  tellement ,  au  fond 
même  de  la  mer,  qu'il  eft  impoffible  de 
les  défunir.  Ceux  qui  en  ont  cherché  la 
raifon  ,  dit  Vitruve  ,  ont  remarqué  que 
dans  ces  montagnes  8c  dans  tous  ces  envi- 
rons ,  il  s'y  trouve  une  quantité  de  fon- 
taines bouillantes,  qu'on  a  cru  ne  pouvoir 
venir  que  d'un  feu  fouterrein  ,  de  foufre, 
de  bitume  8c  d'alun  ,  8c  que  la  vapeur  de 
ce  feu  traverfant  les  veines  de  la  terre  ^ 
la  rend  non  feulement  plus  légère  ,  mais 
encore  lui  donne  une  aridité  capable  d'at- 
tirer l'humidité.  C'eft  pourquoi ,  lorfque 
l'on  joint  par  le  moyen  de  l'eau  ces  trois 
chofes  qui  font  engendrées  par  le  feu  , 
elles  s'endurcifient  fi  promptement,8c  font 
un  corps  fi  ferme ,  que  rien  ne  peut  le 
rompre  ni  difibudre. 

La  comparaifon  qu'en  donneM.  Bélidor, 
eft  que  la  tuile  étant  une  compofition  de 
terre ,  qui  n'a  de  vertu  pour  agir  avec  la 
chaux  qu'après  fa  cuifibn  ,  8c  après  avoir 
étéconcafîee  &  réduite  en  poudre ,  de  même 
auftî  la  terre  bitumineufe  qui  fe  trouve  aux 
environs  de  Naples ,  étant  brûlée  par  les 
feux  fouterreins ,  les  petites  parties  qui  en 
réfultentjSc  que  l'on  peut  confidérer  comme 
une  cendre ,  cpmpofent  la  poudre  de  poz- 
zolane ,  qui  doit  par  conféquent  participer 
des  propriétés  du  ciment.  D'ailleurSjla  na- 
ture du  terrein  8c  les  effets  du  feu,  peuvent 
y  avoir  aufiî  beaucoup  de  part. 

Vitruve  remarque  que  dans  la  Tofcane, 
8c  fur  le  territoire  du  Mont-Apennin  , 
il  n'y  a  prefque  point  de  fable  de  cave  ; 
qu'en  Achaïe  vers  la  mer  Adriatique  ,  il 
ne  s'en  trouve  point  du  tout  5  8c  qu'en  Afîe 
au  delà  de  la  mer,  on  n'en  a  jamais  en- 
tendu parler.  De  forte  que  dans  les  lieux 
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©h  il  y  a  de  ces  fontaines  bouillante?  , 
il  eft  très-rare  qu'il  ne  s'y  fafle  de  cette 
poudre  ,  d'une  manière  ou  d'une  autre; 
car  dans  les  endroits  oii  il  n'y  a  que  des 
montagnes  &  des  rochers ,  le  feu  ne  laifle 
pas  que  de  les  pénétrer ,  d'en  confumer 
le  plus  tendre  ,  8c  de  n'y  laifler  que 
l'âpreté.  C'eft  pour  cette  raifon  ,  que  la 
terre  brûlée  aux  environs  de  Naples,  fe 
change  en  cette  poudre.  Celle  de  Tofcane 
fe  change  en  une  autre  à  peu  près  fembla- 
ble  ,  que  Vitruve  appelle  carbunculus  ;  6l 
l'une  &L  l'autre  font  excellentes  pour  la  ma- 
çonnerie: mais  la  première  eft  préférée  pour 
les  ouvrages  qui  fe  font  dans  l'eau  ;  &c 
l'autre ,  plus  tendre  qua  le  tuf,  8c  plus  dure 
que  le  fable  ordinaire  ,  eft  réfervée  pour 
les  édifices  hors  de  l'eau. 

On  voit  aux  environs  de  Cologne  ,  8c 
près  du  bas-Rhin  ,  en  Allemagne  ,  une 
efpece  de  poudre  grife ,  que  l'on  nomme 
terrajfe  de  Hollande  ,  faite  d'une  terre 
qui  fe  cuit  comme  le  plâtre  ,  que  l'on 
écrafe  8c  que  l'on  réduit  en  poudre  avec 
des  meules  de  moulin.  Il  eft  aflez  rare 
qu'elle  foit  pure  8c  point  falfîfiée  ;  mais 
quand  on  en  peut  avoir  ,  elle  eft  excel- 
lente pour  les  ouvrages  qui  font  dans  l'eau , 
réfifte  également  à  l'humidité ,  à  la  féche- 
refTe ,  &  à  toutes  les  rigueurs  des  diffé- 
rentes faifons  :  elle  unit  fi  fortement  les 
pierres  enfemble ,  qu'on  l'emploie  en 
France  8c  aux  Pays-Bas  pour  la  conftruc- 
tion  des  édifices  aquatiques ,  au  défaut  de 
pozzolane ,  par  la  difficulté  que  l'on  a  d'en 
avoir  à  jufte  prix. 

On  fe  fert  encore  dans  le  même  pays , 
au  lieu  de  terrafîè  de  Hollande  ,  d'une 
poudre  nommée  cendrée  de  Tournai ,  que 
l'on  trouve  aux  environs  de  cette  ville. 
Cette  poudre  n'eft  autre  chofe  qu'un  com- 
pofé  de  petites  parcelles  d'une  pierre 
bleue  ,  8c  très- dure,  qui  tombe  lorsqu'on 
la  fait  cuire ,  8c  qui  fait  d'excellente  chaux. 
Ces  petites  parcelles ,  en  tombant  fous  la 
grille  du  fourneau  ,  fe  mêlent  avec  la 
cendre  du  charbon  de  terre  ;  8c  ce  mé- 
lange compofe  la  cendrée  de  Tournai , 
que  les  marchands  débitent  telle  qu'elle 
fort  du  fourneau. 

On  fait  affez  fouvent  ufage  d'une  poudre 
artificielle  ,  que  l'on  nomme  ciment  de 
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fontainler  ou  ciment  perpétuel ,  compofée 
de  pots  8c  de  vafes  de  grès  cafles  8c  piles , 
de  morceaux  de  mâche-fer  provenant  du 
charbon  de  terre  brûlé  dan»  les  forges  , 
auffi  réduit  en  poudre,  mêlé  d'une  pareille 
quantité  de  ciment,  de  pierre  de  meule  de 
moulin  8c  de  chaux ,  dont  on  compofe  un 
mortier  excellent ,  qui  réfifte  parfaitement 
dans  l'eau. 

On  amafte  encore  quelquefois  des  cail- 
loux ou  galets ,  que  l'on  trouve  dans  les 
campagnes  ou  fur  le  bord  des  rivières, 
que  l'on  fait  rougir ,  8c  que  l'on  réduit 
enfuite  en  poudre  ;  ce  qui  fait  une  efpece 
de  terralTe  de  Hollande ,  très-bonne  pour 
la  conftrudlion. 

Du  mortier.  Le  mortier  ,  du  latin  mor-- 
tarium  ,  qui ,  félon  Vitruve,  fignifie  plutôt 
le  baffin  où  on  le  fait  ,  que  le  mortier 
même  ,  eft  l'union  de  la  chaux  avec  le 
fable  ,  le  ciment  ou  autres  poudres  ;  c'eft 
de  cet  alliage  que  dépend  toute  la  bonté 
de  la  conftruélion.  Il  ne  fuffit  pas  de  fajre 
de  bonne  chaux  ,  de  la  bien  éteindre  ,  8c 
de  la  mêler  avec  de  bon  fable  ;  il  faut 
encore  proportionner  la  quanthé  de  l'une 
8c  de  l'autre  à  leurs  qualités ,  les  bien  broyer 
enfemble  lorfqu'on  eft  fur  le  point  de 
les  employer  ,  8c  ,  s'il  fe  peut,  n'y  point 
mettre  de  nouvelle  eau  ,  parce  qu'elle 
furcharge  8c  amortit  les  efprits  de  la  chaux. 
Perrault ,  dans  fes  commentaires  fur  Vi- 
truve ,  croit  que  plus  la  chaux  a  été  cor- 
royée avec  le  rabot ,  plus  elle  devient 
dure. 

La  principale  qualité  du  mortier  étant 
de  lier  les  pierres  les  unes  avec  les  autres, 
8c  de  fe  durcir  quelque  temps  après  pour 
ne  plus  faire  qu'un  corps  folide  ,  cette 
propriété  venant  plutôt  de  la  chaux  que 
des  autres  matériaux,  il  fera  bon  de  favoir 
pourquoi  la  pierre ,  qui  dans  le  four  a  perdu 
fa  dureté  ,  la  reprend  étant  mêlée  avec 
l'eau  8c  le  fable. 

Le  fentiment  des  Chymiftes  étant  que 
la  dureté  des  corps  vient  des  fels  qui  y 
font  répandus ,  8c  qui  fervent  à  lier  leurs 
parties ,  de  forte  que ,  félon  eux ,  la  def- 
truclion  des  corps  les  plus  durs  ,  qui  fe 
fait  à  la  longueur  des  temps ,  vient  de  la 
perte  continuelle  de  leurs  fels ,  qui  s'éva- 
porent par  la  tranfpiration  ,   8c  que  s'il 


€-^6  MAC 

*  arrive  quel'on  rende  à  un  corps  les  Tels  qu'il 
a  perdus ,  il  reprend  fon  ancienne  dureté 
par  la  jonélion  de  fes  panies. 

Lorfque  le  feu  échauffe  &.  brûle  la 
pierre  ,  il  emporte  avec  lui  la  plus  grande 
partie  de  Tes  fels  volatils  &.  fulfurés  qui 
lioient  toutes  fes  parties  5  ce  qui  la  rend 
plus  poreufe  &:  plus  légère.  Gette  chaux 
cuite  &  bien  éteinte ,  étant  mêlée  avec  le 
fable  ,  il  fe  fait  dans  ce  mélange  une  fer- 
mentation caufée  par  les  parties  falines  & 
fulfurées  qui  reftenr  encore  dans  la  chaux, 
&.  qui  faifant  fortir  du  fable  une  grande 
quantité  de  fels  volatils  ,  fe  mêlent  avec 
la  chaux  ,  ôc  en  rempliiTent  les  pores  ; 
&  c'eft  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
des  fels  qui  fe  rencontrent  dans  de  certains 
fables ,  qui  fait  la  diflërence  de  leurs  qua- 
lités. De  là  vient  que  plus  la  chaux  &  le 
fable  font  broyés  enfemble  ,  plus  le  mor- 
tier s'endurcit  quand  il  eft  employé,  parce 
que  les  frottemens  réitérés  font  fortir  du 
fable  line  plus  grande  quantité  de  fels. 
C'eft  pour  cela  que  le  mortier  employé 
auffi-tôt ,  n'eft  pas  il  bon  qu'au  bout  de 
quelques  jours  ;  parce  qu'il  faut  donner  le 
temps  aux  fels  volatils  du  fable  de  paffer 
dans  la  chaux  ,  afin  de  faire  une  union 
indifîbluble  :  l'expérience  fait  encore  voir 
que  le  mortier  qui  a  demeuré  long-temps 
fans  être  employé,  &  par  conféquent  dont 
les  fels  fe  font  évaporés ,  fe  defîeche , 
ne  fait  plus  bonne  liaifon  ,  &  n'eft  plus 
qu'une  matière  feche  &  fans  onéluofité  ; 
ce  qui  n'arrive  pas  étant  employé  à  propos , 
faifant  fortir  de  la  pierre  d'autres  féls, 
qui  pafTent  dans  les  pores  de  la  chaux , 
lorfqu'elle-même  s'infinue  dans  ceux  de 
la  pierre;  car,  quoiqu'il  femble  qu'il  n'y  ait 
plus  de  fermentation  dans  le  mortier lorf- 
qu'on  l'emploie  ,  elle  ne  laifte  pas  cepen- 
dant que  de  fubfifter  encore  fort  long  temps 
après  fon  emploi  ,  par  l'expérience  que 
l'on  a  d'en  voir  qui  acquièrent  de  plus 
en  plus  de  la  dureté  par  les  fels  volatils 
qui  paftent  de  la  pierre  dani-  le  mortier  , 
&  par  la  tranfpiration  que  fa  chaleur  y 
entretient  ;  ce  que  l'on  remarque  tous 
les  jours  dans  la  démolition  des  anciens 
édifices ,  où  l'on  a  quelquefois  moins  de 
peiilÇ  à  rompre  le?  pierres  qu'à  les  défunir, 
fur-tout  lorfque  ce  font  des  pierres  fpon- 
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gieufes ,  dans  lefquelles  le  mortier  s'eit 
mieux  infinué. 

Piufieurs  penfent  que  la  chaux  a  la  vertu 
de  brûler  certains  corps ,  puifqu'tlle  les 
détruit.  Il  faut  fe  garder  de  croire  que 
ce  foit  par  fa  chaleur  ;  cela  vient  plutôt 
de  l'évaporation  des  fels  qui  lioient  leurs 
parties  enfemble,  occafîonée  par  la  chaux, 
&  qui  font  pafîes  en  elle  ,  &  qui  n'étant 
plus  entretenus ,  fe  détruifent ,  &.  caufent 
auftî  une  deftru(n;ion  dans  ces  corps. 

La  dofe  du  fable  avec  la  chaux  eft  ordî* 
nairement  de  moitié  ;  mais  lorfque  le 
mortier  eft  bon  ,  on  y  peut  mettre  trois 
cinquièmes  de  fable  fur  deux  de  chaux, 
&  quelquefois  deux  tiers  de  fable  fur  un 
de  chaux  ,  félon  qu'elle  ftdforne  plus  ou 
moins  ;  car  lorfqu'elle  eft  bien  grafie  &i 
faite  de  bons  cailloux  ,  on  y  peut  mettre 
jufqu'à  trois  quarts  de  fable  fur  un  de 
chaux  ;  mais  cela  eft  extraordinaire  ,  car 
il  eft  fbrt  rare  de  trouver  de  la  chaux  qui 
puifte  porter  tant  de  fable.  Vitruve  pré- 
tend que  le  meilleur  mortier  eft  celui  où 
il  y  a  trois  panies  de  fable  de  cave  ,  ou 
deux  de  fable  de  rivière  ou  de  mer  , 
contre  une  de  chaux  ,  qui  ,  ajoute-t-il, 
fera  encore  meilleur,  fi  à  ce  dernier  on 
ajoute  une  partie  de  tuileau  pilé,  qui  n'ei^ 
autre  chofe  que  du  ciment. 

Le  mortier  fiiit  de  chaux  &c  de  ciment, 
fe  fait  de  la  même  manière  que  le  dernier; 
les  dofes  font  les  mêmes,  plus  ou  moins, 
félon  que  la  chaux  foiforine.  On  fait  quel- 
quefois auftî  un  mortier  compofé  de  ciment 
&  de  fable  ,  à  l'ufage  des  bâiirnens  de 
quelque  importance. 

Le  mortier  fait  avec  de  lar  pozzokne, 
fe  fait  auftî  à  peu  près  comme  celui  de 
fable.  Il  eft  ,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-devant  ,  excellent  pour  les  édifices 
aquatiques. 

Le  mortier  fait  de  chaux  &i  de  terrafie 
de  Hollande  ,  fe  tait  en  choififfant  d'abord 
de  la  meilleure  chaux  non  éteinte,  & 
autant  que  l'on  peut  en  employer  pendant 
une  femaine  :  on  en  étend  un  pied  d'epaif- 
feur  dans  une  efpece  de  bafiîn  ,  que  l'on 
arrofe  pour  l'éteindre:  enfuite  on  le  couvre 
d'un  autre  lit  de  terrafie  de  Hollande  > 
auftî  d'environ  un  pied  d'épaifieiir:  cette 
préparation  faite  ;  on  la  îaiiïe   repofer 
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pendant  deux  ou  trois  jours ,  afin  de  donner  t. 
à  la  chaux  le  temps  de  s'eîeindre;  après 
quoi  on  la  brouille  &  on  la  mêle  bien 
enfemble  avec  des  houes ,  Jïg.  zz^,  8c 
des  rabots  ,  Jrg.  z  i  y ,  &.  on  en  fait  un 
tas  qu'on  laifTe  repofer  pendant  deux  jours  ,- 
après  quoi  on  en  remue  de  nouveau  ce  que 
l'on  veut  en  employer  dans  l'efpace  d'un 
jour  ou  deux ,  la  mouillant  de  temps  en 
temps ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoivequele 
mortier  ne  perd  point  de  fa  qualité. 

En  pluiieurs  provinces  le  mortier  ordi- 
naire fe  prépare  ainiî  ,  cette  manière  ne 
pouvant  que  contribuer  beaucoup  à  fa 
bonté. 

Comme  l'expérience  fait  voir  que  la 
pierre  dure  fcàt  toujours  de  bonne  chaux, 
&  qu'un  mortier  de  cette  chaux  mêlé  avec 
de  la  poudre  provenant  du  charbon  ou 
mâche  fer  que  l'on  tire  des  forges ,  eft  une 
excellente  liaifon  pour  les  ouvrages  qui 
font  dans  l'eau  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
la  cendr  e  de  Tournai  foit  aufïï  excellente 
pour  cet  ufage ,  participant  en  même  temps 
de  la  qualité  de  ces  deux  matières  *,  car 
il  n'eli  pas  douteux  que  les  parties  de 
charbon  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  la 
cendrée  ,  ne  contribuent  beaucoup  à  l'en- 
durcir dans  l'eau. 

Pour  faire  de  bon  mortier  avec  la  cen- 
drée de  Tournai  ,  il  faut  d'abord  bien 
nettoyer  le  fond  d'un  baffin  B  ,Jîg,  j  i  , 
qu'on  appelle  batterie ,  qui  doit  être  pavé 
de  pierres  plates  &.  unies ,  6c  conftruit  de 
la  même  manière  dans  fa  circonférence , 
dans  lequel  on  jettera  cette  cendrée;  on 
éteindra  enfuite  dans  un  "autre  ba/Tm  A  , 
à  côté,  de  la  chaux  avec  une  quantité 
d'eau  fuffifante  pour  la  bien  diïîbudre  ; 
après  quoi  on  la  laiflera  couler  dans  le  bafîîn 
B  ,  où  eft  la  cendrée  ,  à  travers  une  claie 
C  faite  de  fil  d'archal  :  tout  ce  qui  ne 
pourra  palTer  au  travers  de  cette  claie 
fera  rebuté.  Enfin  on  battra  le  tout  en- 
femble dans  cette  batterie  pendant  dix  à 
douze  jours  confécutifs ,  &.  à  diiFérentes 
reprifes,  avec  une  demoifelle  ,  Jîg.  z^y , 
efpece  de  cylindre  de  bois  ferré  par  def- 
fous  ,  du  poids  d'environ  trente  livres  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  falfe  une  pâte  bien  graiïe 
6c  bien  fine.  Ainfi  faite  ,. on.  peut  l'em- 
ployer fur  le  champL,  ou  la  conferver  pen- 
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dant  plufieurs  mois  de  fuite,  fans  qu'elle 
perde  de  fa  qualité ,  pourvu  que  l'on  ait 
foin  de  la  couvrir  6c  de  la  mettre  à  l'abri 
de  la  pouffiere ,  du  foleil  &c  de  la  pluie. 

Il  faut  encore.prendregarde,quand  onla- 
rebat  pour  s'en  fervir  ,  de  ne  mettre  que 
très-peu  d'eau  ,  6c  même  point  du  tout , 
s'il  fe  peut  ;  car  à  force  de  bras ,  elle  devient 
afTezgraffe  &  afTëz  liquide  :  c'eft  pourquoi 
ce  fera  plutôt  la  pareffe  des  ouvriers ,  ôt 
non  la  néceffiié,  qui  les  obligera  d'en  re- 
mettre pour  la  rebattre  ;  ce  qui  pourroit 
très-bien  ,  fi  l'on  n'y  prenoit  garde  ,  la 
dégraifier,  6l  diminuer  beaucoup  de  fa. 
bonté. 

Ce  mortier  doit  être  employé  depuis  le- 
mois  d'avril  jufqu'au  mois  de  juillet;  parce 
qu'alors  il  n'éclate  jamais ,  ce  qui  eft  une 
de  fes  propriétés  remarquables, la plupart- 
des  cimens  étant  fujets  à  fe  gercer.. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  le  mêle  avec: 
un  fixieme  de  tuileau  pilé  ;  M.  Bélidor- 
fouhaiteroit  qu'on  le  mêlât  plutôt  av€c  de- 
la  terraffe  de Hollande;ce  qui  feroit ,  dit-il , 
un  ciment  le  plus  excellent  qu'il  fut  pofiîlJe  ■ 
d'imaginer  ,  pour  la  conftruélion  des  ou-^ 
vrages  aquatiques^ 

Dans  les  provinces  où  la  bonne  chaux  eft 
rare  ,  on  en  emploie  quelquefois  de  deux 
efpeces  en  même  temps  :  l'une  ,  faite  de 
bonne  pierre  dure  ,  qui  eft  fans  contredit 
la  meilleure,  6c  qu'on  appelle  bon  mortier^ , 
fert  aux  ouvrages  de  conféquence  ;  6c  l'au- 
tre, faite  de  pierre  commune,  qui  n^a  pas- 
une  bonne  qualité,  6c  qu'on  appelle  pour 
cela  mortier  blanc  ,    s'emploie    dans    les 
fondations  6c  dans  les  gros  ouvrages.  On 
fe  fert  encore  d'un  mortier  qu'on  appelle 
bâtard,  6c  qui  eft  fait  de  bonne  6c  mau- 
vaife  chaux,  qu'on  emploie  aufti  dans  les. 
gros  murs ,  6c  qu'on  fe, garde  bien  d'em*» 
ployer  dans  les  édifices  aquatiques. 

Quelques-uns  prétendent  que  l'urine  dans 
laquelle  on  a  détrempé  de  la  fuie  de  che-^ 
minée,  mêlée  avec  l'eau  dont  on  fe  fert 
pour  corroyer  le  mortier ,  le  fait  prendre 
promptement  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'eft  que  le  fel  ammoniac  difibus  dans  l'eau 
de  rivière  qui  fert  à  corroyer  le  mortier, 
le  fait  prendre  auftî  promptement  que  le 
plâtre,  ce  qui  peut  être,  d'un  bon  ufage. 
dans.les  pays  où  il  eft  très-  rare  3  mais  fi  -  au 
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lieu  de  fable  ,  on  pulvérifoit  de  la  même 
pierre  avec  laquelle  on  a  fait  la  chaux,  & 
qu'on  s'en  fervît  au  lieu  déplâtre ,  ce  mor- 
tier feroii  fans  doute  beaucoup  meilleur. 

Le  mortier ,  dit  Vitruve ,  ne  fauroit  fe 
lier  avec  lui-même ,  ni  faire  une  bonne 
liaifon  avec  les  pierres ,  s'il  ne  refte  long- 
temps humide  ;  car  lorfqu'il  eft  trop  tôt  fec , 
l'air  qui  s'y  introduit  diffipe  les  efprits  vo- 
latils du  fable  &,  de  la  pierre,  à  raefure  que 
la  chaux  les  attire  à  elle ,  &.  les  empêche 
d'y  pénétrer  pour  lui  donner  la  dureté 
nécefîkire  j  ce  qui  n'arrive  point  lorfque 
le  mortier  eft  long-temps  humide,  ces  fels 
ayant  alors  le  temps  de  pénétrer  dans  la 
chaux.  C'eft  pourquoi ,  dans  les  ouvrages 
qui  font  dans  la  terre  ,  on  met  liioins  de 
chaux  dans  le  mortier  ,  parce  que  la  terre 
étant  naturellement  humide  ,  il  n'a  pas 
tant  befoin  de  chaux  pour  conferver  fon 
humidité  j  ainiî  une  plus  grande  quantité 
de  chaux  ne  fait  pas  plus  d'effet  pendant 
peu  de  temps,  qu'une  moindre  pendant  un 
long-temps.  C'eft  par  cette  raifon-là  que 
1:5  anciens  faifoient  leurs  murs  d'une  très- 
grande  épaiffeur ,  perfuadés  qu'ils  étoient, 
qu'il  leur  falloit  à  la  vérité  beaucoup  de 
temps  pour  fécher ,  mais  aufîi  qu'ils  en  de- 
venoient  beaucoup  plus  folides. 

Des  excavations  des  terres  ,  &  de  leurs 
tranfports.  On  entend  par  excavation ,  non 
feulement  la  fouille  des  terres  pour  la 
conftru(fl;ion  des  murs  de  fondation,  mais 
encore  celles  qu'il  eft  néceffaire  de  faire 
pour  drefTer  8c  applanir  des  terreins  de 
cours, avant-cours,  baffes-cours,  terraffes, 
&c.  ainfî  que  les  jardins  de  ville  ou  de  cam- 
pagne ;  car  il  n'eft  guère  poffible  qu'un 
terrein  que  l'on  choifit  pour  bâtir,  n'ait 
des  inégalités  qu'il  ne  faille  redreffer  pour 
en  rendre  l'ufage  plus  agréable  &,  plus 
commode. 

Il  y  a  deux  manières  de  dreffèr  le  ter- 
rein  ;  l'une  qu'on  appelle  de  niveau  ,  & 
l'autre  félon  fa  pente  naturelle  :  dans  la 
première  ,  on  fait  ufage  d'un  inftrument 
appelle  niveau  d'eau ,  qui  facilite  le  moyen 
de  dreffer  fa  furface  dans  toute  fon  éten- 
due avec  beaucoup  de  précifion;  dans  la 
féconde ,  on  n'a  befoin  que  de  rafer  les 
butes ,  &  remplir  les  cavités  avec  les  terres 
qui  en  proviennent.  Il  fe  trouve  une  infi- 
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nité  d'auteurs  qui  ont  traité  de  cette  partie 
de  la  géométrie  pratique  affez  amplement, 
pour  qu'il  ne  foit  pas  befoin  d'entrer  dans 
un  trop  long  détail. 

L'excavation  des  terres ,  8c  leur  tranf- 
port,  étant  des  objets  très-confidérables 
dans  la  conftru(5lion  ,  on  peut  dire  avec 
vérité  que  rien  ne  demande  plus  d'atten- 
tion ;  fi  on  n'a  pas  une  grande  expérience 
à  ce  fujet ,  bien-loin  de  veiller  à  l'écono- 
mie ,  on  multiplie  la  dëpenfe  fans  s'en 
appercevoir; ici, parce  qu'on  eft  obligé  de 
rapporter  des  terres  par  de  longs  circuits, 
pour  n'en  avoir  pas  affez  amaffé  avant  que 
d'élever  des  murs  de  maçonnerie  ou  de 
terrafle  ;  là  ,  parce  qu'il  s'en  trouve  une 
trop  grande  quantité,  qu'on  eft  obligé  de 
tranfporter  ailleurs  ,  quelquefois  même 
auprès  de  l'endroit  d'où  on  les  avoit  tirées: 
de  manière  que  ces  terres ,  au  lieu  de 
n'avoir  été  remuées  qu'une  fois ,  le  font 
deux ,  trois ,  8c  quelquefois  plus ,  ce  qui 
augmente  beaucoup  la  dépenfe  5  8c  il  arrive 
fouvent  que  fi  on  n'a  pas  bien  pris  fes  pré- 
cautions ,  lorfque  les  fouilles  8c  les  fonda- 
tions font  faites ,  on  a  dépenfé  la  fomme 
que  l'on  s'étoit  propofé  pour  l'ouvrage 
entier. 

La  qualité  du  terrein  que  l'on  fouille, 
l'éloignement  du  tranfport  des  terres,  la 
vigilance  des  infpe(Sleurs  8c  des  ouvriers 
qui  y  font  employés  ,  la  connoifiance  du 
prix  de  leurs  journées ,  la  provifion  fuffi- 
fante  d'outils  dont  ils  ont  befoin,  leur  en- 
tretien ,  les  relais ,  le  foin  d'appliquer  la 
force  ou  la  diligence  des  hommes  aux 
ouvrages  plus  ou  moins  pénibles ,  8c  la 
faifon  où  l'on  fait  ces  fortes  d'ouvrages , 
font  autant  de  confidérations  qui  exigent 
une  intelligence  confommée ,  pour  remé- 
dier à  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  l'exécution.  C'eft  là  ordi- 
nairement ce  qui  fait  la  fcience  8c  le  bon 
ordre  de  cette  partie  ,  ce  qui  détermine  la 
dépenfe  d'un  bâtiment ,  &  le  temps  qu'il 
faut  pour  l'élever.  Par  la  négligence  de  ces 
différentes  obfervations,  8c  le  defir  d'aller 
plus  vite  ,  il  réfulte  fouvent  plufieurs  in- 
convéniens.  On  commence  d'abord  par 
fouiller  une  partie  du  terrein  ,  fur  laquelle 
on  conftruit  ;  alors  l'attelier  fe  trouve  fur- 
chargé  d'équipages  6c  d'ouvriers  de  diffé- 
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rente  efpece ,  qui  exigent  chacun  un  ordre 
particulier.  D'ailleurs,  ces  ouviers,  quel- 
quefois en  grand  nombre  ,  appartenant  à 
plusieurs  entrepreneurs  dont  les  intérêts 
font  différens,  fenuifent  les  uns  aux  autres, 
&.  par  conféquent  auffi  à  l'accélération  des 
ouvrages.  Un  autre  inconvénient  elt ,  que 
les  fouilles  Se  les  fondations  étant  faites  en 
des  temps  &.  des  faifons  différentes  ^  il  ar- 
rive que  toutes  les  parties  d'un  bâtiment  où 
l'on  a  préféré  la  diligence  à  la  folidité , 
ayant  été  bâties  à  diverfes  reprifes ,  s'af- 
faifTent  inégalement ,  &  engendrent  des 
furplombs ,  lézardes  (n) ,  &c. 

Le  moyen  d'ufer  d'économie  à  l'égard 
du  tranfport  des  terres  j  eft  non  feulement 
de  les  tranfporter  le  moins  loin  qu'il  eft 
poffible  ,  mais  encore  d'ufer  des  charrois 
les  plus  convenables  ;  ce  qui  doit  en  déci- 
der ,  eft  la  rareté  des  hommes  ,  des  bêtes 
de  fomme  ou  de  voitures ,  le  prix  des 
fourrages,  la  fttuation  des  lieux  ,  &.  d'au- 
tres circonftances  encore,  que  l'on  ne  fau- 
roit  prévoir  ;  car  lorfqu'il  y  a  trop  loin , 
les  hottes,/^,  z  j^,hrouenes ,fg.  z  j ^, 
bauveaux  ,  ^^.  zjô",  ne  peuvent  fervir. 
Lorfque  l'on  bâtit  fur  une  demi-côte  ,  les 
tombereaux  ne  peuvent  être  mis  en  ufage, 
à  moins  que  lorfqu'il  s'agit  d'un  bâtiment 
de  quelque  importance ,  on  ne  pratique 
des  chemins  en  zigzag  pour  adoucir  les 
pentes. 

Cependant  la  meilleure  manière,  lorf- 
qu'il y  a  loin  ,  eft  de  fe  fervir  de  tombe- 
reaux qui  contiennent  environ  dix  à  douze 
pieds  cubes  de  terre  chacun  ;  ce  qui  coûte 
beaucoup  moins ,  &c  eft  beaucoup  plus 
prompt  que  û  l'on  employoit  dix  ou  douze 
hommes  avec  des  hottes  ou  brouettes , 
qui  ne  contiennent  guère  chacune  qu'un 
pied  cube. 

Il  faut  obferver  de  payer  les  ouvriers 
préférablement  à  la  toife,  tant  pour  éviter 
les  détails  embarraflans ,  que  parce  qu'ils 
Vont  beaucoup  plus  vite ,  les  ouvrages  traî- 
nent moi  ns  en  longueur ,  &.  les  fouilles  peu- 
vent fe  trouver  faites  de  manière  à  pouvoir 
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élever  des  fondemens  hors  de  terre  avant 
l'hiver. 

Lorfque  l'on  aura  beaucoup  de  terre  à 
remuer ,  il  faudra  obliger  les  entrepreneurs 
à  laifter  des  témoins  (o)  fur  le  tas  jufqu'à 
la  fin  des  travaux ,  afin  qu'ils  puiflent  fervir 
à  toifer  les  furcharges  &,  vuidanges  des 
terres  que  l'on  aura  été  obligé  d'apporter 
ou  d'enlever ,  félon  les  circonftances. 

Les  fouilles  pour  les  fondations  des  bâ- 
timens  fefont  de  deux  manières  :  l'une  dans 
toute  leur  étendue,  c'eft-à-dire,  dans  l'in- 
térieur de  leurs  murs  de  face  :  lorfqu'on  a 
defTein  de  faire  des  caves  fouterreines  , 
aqueducs,  ô-c.  on  fait  enlever  généralement 
toutes  les  terres ,  jufqu'au  bon  terrein  ; 
l'autre  feulement  par  partie,lorfque  n'ayant 
befoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  on  fait  feu- 
lement des  tranchées  de  l'épaifteur  des  murs 
qu'il  s'agit  de  fonder  ,  que  l'on  trace  au 
cordeau  fur  le  terrein,  6c  que  l'on  marque 
avec  des  repaires. 

Des  di^'é rentes  efpeces  de  rerreins.  Quoi- 
que la  diverfitédes  terreins  foit  très-grande, 
on  peut  néanmoins  la  réduire  à  trois  efpeces 
principales  :1a  première  eft  celle  de  tuf  ou 
de  roc  ,  que  l'on  connoît  facilement  par  la 
dureté,&L  pour  lefquels  on  eft  obligé  d'em- 
ployer le  pic  ,  /g.  z  28  ,  l'aiguille  ,  fg. 
z  z  &  ,\q  coin  ,fg.  y  8 ,  la  mafte  .fg.  y^, 
&.  quelquefois  la  mine  :  c'eft  une  pierre 
dont  il  faut  prendre  garde  à  la  qualité. 
Lorfqu'on  emploie  la  mine  pour  la  tirer, 
on  fefert  d'abord  d'une  aiguille, jfgf.  z  z  6", 
qu'on  appelle  ordinairement  trépan,  bien 
acéré  par  un  bout ,  &  de  fix  à  fept  pieds 
de  longueur,  manœuvré  par  deux  hommes, 
avec  lequel  on  fait  un  trou  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  profondeur ,  capable  de  con- 
tenir une  certaine  quantité  de  poudre. 
Cette  mine  chargée,  on  bouche  le  trou  d'un 
tampon  chafteàforce,  pour  faire  faire  plus 
d'effet  à  la  poudre  ;  on  y  met  enfuite  le 
feu  par  le  moyen  d'un  morceau  d'amadou, 
afin  de  donner  le  temps  aux  ouvriers  de 
s'éloigner  ;  la  mine  ayant  ébranlé  8c  écarté 
les  pierres ,  on  en  fait  le  déblai ,  &  on 


(  n  )  Efpeces  de  creva {fes. 

(o)  Des  témoins  font  des  mottes  de  terre  de  la  hauteur  du  terrein,  qu'on  lalfTe  de  difiance  à 
?utre,  pour  pouvoir  toifer  le  après  les  déblais  ou  remblais. 
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recommence  l'opération  toutes  les  fois  qu'il 

•eft  nécefTaire. 

La  féconde  eu  celle  de  rocaille ,  ou  de 
fable  ,  pour  lefquels  on  n'a  befoin  que  du 
pic, /g.  ZZ&,  &  de  la  pioche ,/^.  z^o: 
l'une,  dit  M.  Bélidor ,  n'eft  autre  chofe 
^qu'une  pierre  morte  mêlée  de  terre,  qu'il 
•eft  beaucoup  plus  difficile  de  fouiller  que 
les  autres  ;  auffi  le  prix  en  eil-il  à  peu  prêt 
du  double  :  l'autre  fe  divife  en  deux  ef- 
peces  ;  l'une  qu'on  appelle  fable  ferme, 
fur  lequelonpeut fonder  folidementjl'autrc 
ftble  mouvant ,  fur  lequel  on  ne'peut  fon- 
■der  qu'en  prenant  des  précautions  contre 
'les  accidens  qui  pourroient  arriver.  On  les 
■diftingueordinairement  par  la  terre  que  l'on 
retire  d'une  fonde  de  fer, /g.  z ^^  ,  dont 
le  bout  eft  fait  en  tarière ,  &  avec  laquelle 
■on  a  percé  le  terrein.  Si  la  fonde  réfirte 
&  a  de  la  peine  à  entrer,  c'eft  une  marque 
^ue  le  fable  eft  dur  5  fi  au  contraire  elle 
«ntre  facilement ,  c'eft  une  marque  que  le 
-fable  eft  mouvant.  Il  ne  faut  pas  confou- 
<dre  ce  dernier  avec  le  fable  bouillent, 
appelle  ainfî  parce  qu'il  en  fort  de  l'eau 
lorfquel'on  marchedeffus,  puifqu'ilarrive 
fouvent  que  l'on  peut  fonder  deffus  très- 
•folidement  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite. 

La  troifieme  eft  de  terres  franclies , 
-qui  fe  divife  en  deux  efpeces  ;  les  unes, 
que  l'on  appelle  terres  hors  d'eau,  fe  tirent 
^fetranfportentfans  difficultés;  les  autres, 
qu'on  appelle  terres  dans  l'eau  ,  coûtent 
fouvent  beaucoup ,  par  les  peines  que  l'on 
a  de  détourner  les  fources  ,  ou  par  les 
épuifemens  que  l'on  eft  obligé  de  faire.  Il 
y  en  a  de  quatre  fortes  ;  la  terre  ordinaire , 
la  terre  graffe,  la  terre  glaife,  &  la  terre 
de  tourbe.  La  première  fe  trouve  dans 
tous  les  lieux  fées  &:  élevés  ;  la  féconde , 
que  l'on  tire  des  lieux  bas  &  profonds,  eft 
le  plus  fouvent  compofée  de  vafe  &.  de 
limon  ,  qui  n'ont  aucune  folidité  ;  la  troi- 
iieme ,  qui  fe  tire  indifféremment  des  lieux 
bas  &.  élevés ,  peur  recevoir  des  fonde- 
m«ns  folides,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  ferme, 
que  fon  banc  a  beaucoup  d'épaifleur,  & 
qu'elle  eft  par-tout  d'une  égale  confiftance; 
la  quatrième  eft  une  terre  graffe,  noire, 
&  bitumineufe,  qui  fe  tire  des  lieux  aqua 
tiques  ôc  majécageux ,  ôc  qui  étant  feche 
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fe  confume  au  feu.  On  ne  peut  fonder  fo- 
ndement fur  un  pareil  terrein  ,  fans  le 
fecours  de  l'art  &  fans  des  précautions  que 
l'on  connoîtra  par  la  fuite.  Unechofeirès- 
eflentielle,  lorfque  Pon  voudra  connoître 
parfaitement  un  terrein  ,  eft  de  confulter 
les  gens  du  pays  :  l'ufage  &.  le  travail  con- 
tinuel qu'ils  ont  fait  depui-;  long-temps 
dans  ^es  mêmes  endroits  ,  leur  ont  fait 
faire  des  remarques  &  des  oblbrvations 
dont  il  eft  bon  de  prendre  cornoiflance. 

La  folidité  d'un  terrein,  die  Vitruve,  fe 
connoît  par  les  environs ,  foit  par  les  her- 
bes qui  en  naiffent ,  foit  par  des  puits, 
citernes ,  ou  par  des  trous  de  fonde. 

Une  autre  preuve  encore  de  fa  folidité, 
eft  lorfque  laiflant  tomber  de  fort  haut  un 
corps  três-pefant ,  on  s'apperçoit  qu'il  ne 
raifonne  ni  ne  tremble  ,  ce  que  l'on  peut 
juger  par  un  tambour  placé  près  de  l'en- 
droit où  doit  tomber  ce  corps,  ou  un  vafe 
plein  d'v-au  dont  le  calme  n'en  eft  pas 
trouble, 

Mais  avaiit  que  d'entrer  dans  des  détails 
inrcourtanciés  fur  la  manière  de  fonder 
dans  les  difterens  -terreins  ,  nous  dirons 
quelque  chofe  de  la  muniere  de  planter 
les  bâti  mens. 

De  La  manière  de  planter  les  bâilmens. 
L'expérience  &.  la  connoilfancede  la  géo- 
métrie font  des  chofes  également  nécef- 
taires  pour  cet  objet  ;  c'eft  par  le  moyen 
de  cette  dernière  que  l'on  peut  tracer  fur 
le  terrein  les  tranchées  des  fondations  d'un 
bâtiment ,  qu'on  aura  foin  de  placer  d'ali- 
gnement aux  principaux  points  de  vue  qui 
en  embelliftent  l'afpe(5l:  cette  obfervation 
eft  fi  efîentielle,  qu'il  y  a  des  occafions  où 
il  feroit  mieux  de  préférer  les  alignemens 
direds  des  principales  iffues ,  à  l'obliquité 
de  la  fituation  du  bâtiment. 

Il  faut  obferverde  donner  des  de/Teins 
aux  traits ,  les  coter  bien  exacfcement , 
marquer  l'ouverture  des  angles,  fupprimer 
les  faillies  au  deflus  des  fondations ,  expri- 
mer les  empatemens  néceflaires  pour  le 
retour  des  corps  faillans  ou  rentrans  ,  in- 
térieurs ou  extérieurs ,  8c  prendre  garde 
que  les  mefures  particulières  s'accordent 
avec  les  mefures  générales. 

Alors,  pour  faciliter  les  opérations  fur  le 
terrein  ,  on  place  à  quelque  diftance  des 

murs 


MAC 

jnurs  de  face ,  des  pièces  de  bois  bien  ëquar- 
ries,  que  l'on  enfonce  aïïez  avant  dans  la 
terre  ,  8c  qui  fervent  à  recevoir  des  cor- 
deaux bien  tendus,  pour  marquer  l'épaifîèur 
des  murs  ,  &:  la  hauteur  d>.^s  afîîfes.  On 
aura  foin  de  les  entretenir  par  des  efpeces 
d'entre-toifes;  non  feulement  pour  les  ren- 
dre plus  fermes ,  mais  afin  qu'ils  puifîènt 
aufîi  entretenir  les  cordeaux  à  demeure  , 
tels  qu'on  les  a  placés  félon  les  cotes  du 
plan. 

Il  ne  fera  pas  inutile  encore ,  lofque  les 
fondations  feront  hors  de  terre ,  de  recom- 
mencer les  opér^  tion  s  d'alignement,alin  que 
les  dernières  puifîènt  fervir  de  preuves  aux 
premières ,  ôL  par  la  s'afTurer  de  ne  s'être 
pas  trompé. 

Des  fondemens  en  général.  Les  fonde- 
mens  exigent  beaucoup  d'attention  ,  pour 
parvenir  à  leur  donner  une  folidité  con- 
venable. C'efl ordinairement  de  laque  dé- 
pend tout  le  fuccès  de  la  conf^ruclion  : 
car,  dit  Palladio,  les  fondemens  étant  la 
bafeSc  le  pied  du  bâtiment ,  ils  font  diffi- 
ciles à  réparer;  &  lorfqu'ils  fe  détruifent, 
lerefle  du  mur  ne  peut  plus  fubfifter.  Avant 
que  de  fonder ,  il  faut  confidérer  fi  le  ter- 
rein  efl  folide  :  s'il  ne  l'efl  pas  ,  il  faudra 
peut-être  fouiller  un  peu  dans  le  fable  ou 
dans  laglaife,  &  fuppîéer  enfuite  au  défaut 
de  la  nature  par  le  fecours  de  l'art.  Mais , 
dit  vitruve ,  il  faut  fouiller  autant  qu'il 
cfl  nécefîaire  jufqu'au  bon  terrein,  afin  de 
foutenir  la  pefanteur  des  murs ,  bâtir  en- 
fuite  le  plus  folidement  qu'il  fera  pofîîble  , 
&  avec  la  pierre  la  plus  dure ,  mais  avec 
plus  de  largeur  qu'au  rez-de-chaufîee.  Si 
ces  murs  ont  des  voûtes  fous-terre,  il  leur 
faudra  donner  encore  plus  d'épaifTeur. 

Il  faut  avoir  foin  ,  dit  encore  Palladio , 
que  le  plan  de  la  tranchée  foit  de  niveau  , 
que  le  milieu  du  mur  foit  au  milieu  de  la 
fondation  ,  &  bien  perpendiculaire  ,  &. 
obferver  cette  méthode  jufqu'au  faîte  du 
bâtiment;  lorfqu'il  y  a  des  caves  ou  fou- 
terreins,  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  mur 
ou  colonne  qui  porte  à  faux  ,•  que  le  plein 
porte  toujours  fur  le  plein  ,  &c  jamais  fur 
le  vuide  ;  &  cela  afin  que  le  bâtiment 
puifïè  tafîèr  bien  également.  Cependant, 
dit  il ,  fi  on  vouloit  les  faire  à-plomb ,  ce 
île  pourroit-être  que  d'un  côté,  &,  dans 
T^nu  XX. 
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l'intérieur  du  bâtiment,  étant  entretenus 
par  les  murs  de  refend  &  parles  planchers. 
L'empâtement  d'un  mur,  que  Vitruve 
di'Ç^tVi&Jieréobatte  ,  doit ,  félon  lui ,  avoir 
la  moitié  de  fon  épaifîeur.  Palladio  donne 
aux  murs  de  fondation  le  double  de  leur 
épaiffeur  fupérieure  ,•  &c  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  cave ,  la  fîxieme  partie  de  leur  hauteur: 
Scamozzi  leur  donne  le  quart  au  plus,  &. 
le  fixiemeau  moins,  quoiqu'aux fondations 
des  tours,  il  leur  ait  donné  trois  fois  l'épaif- 
feur  des  murs  fupérieurs.  Philibert  Delor- 
me  ,  qui  femble  être  fondé  fur  lefentiment 
de  Vitruve,  leur  donne  aufîi  la  moitié; 
les  Manfard  ,  aux  Invalides  &:à  Maifons, 
leur  ont  donné  la  moitié;  Bruaut,  à  l'hôtel 
de  Belle-Ifle,  leur  adonné  les  deux  tiers. 
En  général,  l'épaifîeur  des  fondemens  doit 
fe  régler,  comme  dit  Palladio,  fur  leur 
profondeur,  la  hauteur  des  murs,  la  qua- 
lité du  terrein,  &.  celle  des  matériaux  que 
l'on  y  emploie;  c'efl  pourquoi,  n'étant  pas 
pofîîble  d'en  régler  au  jufle  l'épaifîeur, 
c'efî: ,  ajoute  cet  auteur ,  à  un  habile  ar- 
chitecfle  qu'il  convient  d'en  juger. 

Lorfque  l'on  veut ,  dit-il  ailleurs ,  mé- 
nager la  dépenfe  des  excavations  8c  des 
fondemens,  on  pratique  des  piles  A,  fi  g. 
J  2 ,  8c  ^  j ,  que  l'on  pofe  fur  le  bon  fonds 
^ ,  8c  fur  left^uelles  on  bande  des  arcs  C , 
il  faut  faire  attention,  alors,  de  faire  celles 
des  extrémités  plus  fortes  que  celles  du 
miheuj  parce  que  tous  ces  arcs  C,  ap- 
puyés les  uns  contre  les  autres,  tendent  à 
poufîêr  les  plus  éloignés  ,•  8c  c'efl  ce  que 
Philibert  Delorme  a  pratiqué  au  château 
de  Saint- Maur  ,  lorfqu'en  fouillant  pour 
pofer  les  fondations  de  ce  château ,  il  trouva 
des  terres  rapportées  de  plus  de  quarante 
pieds  de  profondeur.  Il  fe  contenta  alors 
de  faire  des  fouilles  d'un  diamètre  conve- 
nable à  l'épaifîeur  des  murs,  8c  fit  élever 
fur  le  bon  terrein  des  piles  éloignées  les 
unes  des  autres  d'environ  douze  pieds,  fur 
lefquelles  il  fit  bander  des  arcs  en  plein 
cintre,  8c  enfuite  bâtir  deflus  comme  à 
l'ordinaire. 

Léon-Baptifle  Alberti  ,  Scammozzi ,  8c 
plufîeurs  autres ,  propofent  de  fonder  de 
cette  manière  dans  les  édifices  où  il  y  a 
beaucoup  de  colonnes,  aiin  d'éviter  la 
dépenfe  des  fondemens  8c  des  fouilles  au 
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defTous  de?  entre-colonnernens;  inais  ils 
conlcilknt,  en  même  temps,  de  renverdr 
les  arcs  C,  fg.  JJ  ,  de  manière  que 
leurs  extrados  Toient  pofés  fur, le  terrein, 
ou  fur  d'autres  arcs  bandés  en  fcns  con 
traire,  parce  que,  difcni-ils,  IcxAerreyi 
où  l'on  fonde  pouvant  fe  trouver  d'inéj2;ale 
confillance  ,  il  eft  à  craindre  que  dans  la 
fuite  quelque  pile  venant  à  s'afîàiflêr ,  ne 
causât  une  rupture  coniîdérable  aux  arca- 
des ,  &.  par  conféquent  aux  murs  élevés 
deflus.  Ainlî,  par  ce  moyen,  fi  une  despiles 
devient  moins  aflurée  que  les  autres,  elle 
fe  trouvie  alors  arcboutée  par  des  arcades 
voffines,  qui  ne  peuvent  céder,  étant  ap- 
puyées fur  les  terres  qui  font  deffous. 

11  faut  encore  obferv^er,  dit  Palladio  , 
de  donner  de  l'air  aux  fondations  des  bâti- 
mens,  par  des  ouvèr'tures  qui  fe  communi- 
quent,d'en  fortifier  tous  les  angles,  d'éviter 
de  placer  trop  près  d'eux  des  portes  &  des  ; 
croifées,  étant  autant  de  vuides  qui  en  i 
diminuent  la  folidité.  i 

Il  arrive  fouvent,  dit  M.  Bélidor,  que  \ 
lorfque  l'on  vient  à  fonder,  on  rencontre  ; 
des  fources  qui  nuifent  fouvent  beaucoup 
aux  travaux.  Quelques-uns  prétendent  les 
éteindre,  en  jetant  defius  de  la  chaux  vive 
mêlée  de  cendre;  d'autres  remplifieïit , 
difent  îls  ,  de  vif-argent  les  trous  par  où 
elles  fortent ,  afin  que  fon  poids  les  oblige 
à  prendre  un  autre  cours.  Ces  expédiéns 
étant  fort  douteux ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
prendre  le  parti  de  faire  un  puits  au  delà 
de  la  tranchée  ,  &  d'y  conduire  les  eaux 
par  des  rigoles  de  bois  on  de  briques  cou- 
vertes de  pierres  plates,  &lesélever  enfuite 
avec  des  machines  :  par  ce  moyen  on'pourra 
ff  aVatller  à  fec.  Néaiïinoins ,  pour  empêcher 
que  les  fourcès  ne  nuifent  dans  la  faite  aux 
fohdemens ,  il  eft  bon  de  pratiquer  dans 
la  tnjçonneri€  des  efpeces  de  petits  aque- 
ducs ,  qui  leur  donnent  un  libre  cours. 

Des  fondemens  fur  un  bon  têtrein.  lorf- 
<Jtie  l'on  veut  fonder  fur  un  terrein  fôlide , 
il  ne  fe  trôitve  pas  alors  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  furmonter  ;  on  commence  d'abord 
pïlr   préparer    le   terreiiï,  cbmfme  tious 
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l'avons  vu  précédemment,  en  faifant  des 
tranchées  de  la  profondeur  &  de  la  largeur 
que  l'on  veutfairc  les  fondations.  Onpaffe 
enfuite  deffus  une  affile  de  gros  libdge,oii 
quartier  de  pierresplates  à  bain'dc  mortier, 
quoique  beaucoup  de  gens  les  pofent  à  fec  , 
ne  garnifTant  de  mortier  que  leurs  /oints. 
Sut  cette  première  affife,  on  en  élevé 
d'autres  en  liaifon  à  carreau  &  boutifîê 
alternativement.  Le  milieu  du  mur  fe  rem- 
plit de  moilon  mêlé  de  mortier  :  lorfque 
ce  moilcn  eft  brut,  on  en  garnit  les  inters- 
tices avec  d'autres  plus  petits,  que  l'on 
enfonce  bien  avant  dans  les  joints ,  & 
avec  lefquels  on  arrafe  les  lits.  On  conti- 
nue de  même  pour  les  autres  affifes,  ob- 
fervant  de  conduire  l'ouvrage  toujours  de 
niveau  dans  toute  fa  longueur;  &  des 
retraites,  on  talute  en  diminuant,  jufqu'à 
l'épaifTeur  du  mur  au  rez-de-chauflee. 

Quoique  le  bon  terrein  fe  trouve  le  plus 
fouvent  dans  les  lieux  élevés,  il  arrive 
cependant  qu'il  s'en  trouve  d'excellens  dans 
les  lieux  aquatiques  &  profonds,  &.  fur 
lefquels  on  peut  fonder  folidement  ôc  avec 
confiance;  tels  que  ceux  de  gravier,  de 
marne,  de  glaife,  8l  quelquefois  même 
fur  le  fable  bouillant ,  en  s'y  conduifant 
cependant  avec  beaucoup  de  prudence  &. 
d'adrefîè. 

Des  fondemens  fur  le  roc.  quoique  les 
fondemens  fur  le  roc  paroifTent  les  plus 
faciles  à  faire  par  la  folidité  du  fonds ,  il 
n'en  faut  pas  pour  cela  prendre  moins  de 
précautions.  C'eft,  dit  Vitruve,  de  tous 
les  fondemens  les  plus  folides ,  parce  qu'ils 
font  déjà  fondés  par  le  roc  même.  Ceux 
qui  fe  font  fur  le  tuf  &  la  feareute  (/>), 
ne  le  font  pas  moins,  dit  Palladio  ;  parce 
que  ces  terreins  font  naturellement  fondés 
eux-mêmes. 

Avant  que  de  commencer  à  fonder  fur  le 
roc  A  ,  fg.  j^.  &  SS  y  il  feut.  avec  le 
fècours  de  la  fonde  ,  fîg.  z^j  ,  s'afTurer 
de  fa  folidité;  &  s'il  ne  fe  trouvoit  defTous 
aucune  cavité,  qui  par  le  peu  d'épaifTeur 
qu'elle  laifîèroit  au  roc,  ne  permettroit 
pas  d'élever  defîus  un  poids  confidérable 


(p)  La /rarpKfr  eft  utic  efpete  de  pierre  très-fuififante  pour  fuppôrter  de  gwnds  bâcimens, 
daas  r«au  que  dehors. 
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de  maçonnerie ,  alors  il  faudroit  placer 
dans  ces  cavités  des  piliers  de  diftances  à 
autres ,  8c  bander  des  arcs  pour  foutcnir  le 
fardeau  que  Ton  veut  élever ,  &  par  la 
éviter  ce  qui  eft  arrivé  en  bàtiflânt  le  Val- 
de-Grace ,  où ,  lorfqu'on  eut  trouvé  le  roc , 
on  cruty  afîeoir  folidement  les  fondations,- 
mais  le  poids  ht  fléchir  le  ciel  d'une  carrière 
qui  anciennement  avoit  été  fouillée  dans 
cet  endroit;  de  forte  que  l'on  fut  obligé 
de  percer  ce  roc ,  Se  d'établir  par  deflbus 
œuvre  dans  la  carrière,  des  piliers  pour 
foutenir  l'édifice. 

Il  eft  arrivé  une  chofe  à  peu  près  fèm- 
blable  à  Abbeville,  lorfque  l'on  eut  élevé 
les  fondemens  de  la  manufacture  de  Van- 
robais.  Ce  fait  eft  rapporté  par  M.  Brifeux, 
dans  fon  Traité  des  maifons  de  campagne  , 
&  par  M.  Blondel,  dans  fon  Achiteélure 
françoife.  Ce  bâtiment  étant  fondé  dans 
fa  totalité ,  il  s'enfonça  égalementd'environ 
iix  pieds  en  terre  :  ce  fait  parut  furprenant, 
&  donna  occafion  de  chercher  le  fujet  d'un 
événement  ft  fubit  &  fi  général.  On  dé- 
couvrit enfin  ,  que  le  même  jour  on  avoit 
achevé  de  percer  un  puits  aux  environs , 
&  que  cette  ouverture  ayant  donné  de 
l'air  aux  fources ,  avoit  donné  lieu  au 
bâtiment  de  s'affaiftèr.  Alors  on  fe  déter- 
mina à  le  combler;  ce  que  l'on  ne  put 
faire ,  malgré  la  quantité  de  matériaux  que 
l'on  y  jeta;  de  manière  que  l'on  fut  obligé 
d'y  enfoncer  un  rouet  de  charpente  de  la 
largeur  du  puits,  &. qui  n'étoit  point  perce 
à  jour.  Lorfqu'il  fut  defcendu  jufqu'au  fond, 
on  jeta  deffus  de  nouveaux  matériaux, 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  comblé  ;  mais  en  le 
rempliftant ,  on  s'apperçut  qu'il  y  en  étoit 
entré  une  bien  plus  grande  quantité  qu'il 
ne  fembloitpouvoif  en  contenir.  Cependant 
lorfque  cette  opération  fut  finie  ,  on 
continua  le  bâtiment  avec  fuccès ,  8c  il 
fubfifte  encore  aujourd'hui. 

Jean-Baptifte  Alberti,'8c  Philibert  De- 
iorme,  rapportent  qu'ils  fe  font  trouvés 
en  pareil  cas  dans  d'autres  circonftances. 

Lorfque  l'on  fera  afturé  de  la  folidité 
àxiToc  A  ^  fig.  ?^.  8c  que  l'on  voudra 
bâtir  deflus,  il  faudra  y  pratiquer  des 
aflifesCjparrefTautsen  montant  oudefcen- 
dant ,  félon  la  forme  du  roc ,  leur  donnant 
h  plus  d.'aftiete  (ju'il  eft  polîible.  Si   le 
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roc  eft  trop  uni ,  8c  qu'il  foit  à  craindre 
que  le  mortier  ne  puifle  pas  s'agrafter,  8c 
taire  bonne  liaifon ,  on  aura  foin  d'en 
piquer  les  lits  avec  le  tètu,^^.  6'j7,ainft 
que  celui  des  pierres  qu'on  pofera  deffus  ,' 
afin  que  cet  agent  entrant  en  plus  grande 
quantité  dans  ces  cavités,  puifîè  confolider 
cette   nouvelle  conftrudion. 

Lorfque  l'on  y  adoftera  de  la  maçon- 
nerie B  ,  fg.  ^5  ,  on  pourra  réduire  les 
murs  à  une  moindre  épaiftèur,  en  prati- 
quant toujours  des  arrachemens  piques  dans 
leurs  lits ,  pour  recevoir  les  harpes  C  des 
pierres. 

Lorfque  la  furfaceduroc  eft  très-inégale, 
on  peut  s'éviter  la  peine  de  le  tailler,  en 
employant  toutes  les  menues  pierres  qui 
embarrafîer.t  l'atteîier ,  8c  qui  avec  le 
mortier  rempliftent  très -bien  les  inégalités 
du  roc.  Cette  conftruélion  étoit  très  eftimée 
des  anciens,  8c  fouvent  préférée  dans  la 
plupart  des  bâtimens.  M.  Bélidor  en  fait 
beaucoup  decas,  8c  prétend  que  lorfqu'elle 
s'eft  une  fois  endurcie,  elle  forme  une 
mafte  plus  folide  8c  plus  dure  que  le  mar- 
bre, &.  que  par  confé^uent  elle  ne  peut 
jamais  s'affaifter,  malgré  les  poids  inégaux 
dont  elle  peut  être  chargée  ,  ou  les  parties 
deterrein  plus  ou  moins  folidesfurkfquels 
elle  eft  pofée. 

Ces  fortes  de  fondemens  font  appelles 
pierrées  ,  8c  fe  font  de  cette  manière. 

Après  avoir  creufe  le  roc  A  ^  fg  3^3 
d'environ  fept  à  huit  pouces,  on  borde 
les  alignemens  des  deux  côtés  j5  8c  C,  de 
l'épaifîèur  des  fondemens ,  avec  des  cloifons 
de  charpente ,  en  forte  qu'elles  compofent 
des  coffres  dont  les  bords  fupérieurs  B  8c  C, 
doivent  être  pofés  le  plus  horizontalement 
qu'il  eft  pofïïble ,  les  bords  inférieurs  D  , 
fuivant  les  inégalités  du  roc.  On  amafîè 
enfuite  une  grande  quantité  de  menues 
pierres,  en  y  mêlant,  fi  l'on  veut,  les  dé- 
combres du  roc ,  lorfqu'ils  font  de  bonne 
qualité ,  que  l'on  corroie  avec  du  mortier , 
8c  dont  on  fait  plufieurs  tas.  Le  lendemain 
ou  le  furlendemain  au  plus,  les  uns  le 
pofent  immédiatement  fur  le  roc  ,  8c  en 
rempliflènt  les  coffres ,  fans  interruption, 
dans  toute  leur  étendue^  tandis  que  les 
autres  le  battent  également  par- tout  avec 
la  dejnoifelle ,  fi  g.  z  ^y ,  à  mefiire  que  Ja 
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maçonnerie  s'eleve,  mais  fur- tout  dans  le 
commencement,  afin  que  le  mortier  &  les 
pierres  s'iniînuent  plus  facilement  dans  les 
finuoiîtéf  du  roc.  Lorfqu'elle  eft  fuffifam- 
ment  feche ,  &:  qu'elle  a  déjà  une  certaine 
folidité,  on  détache  les  cloifons  pour  s'en 
fèrvir  ailleurs.  Cependant,  lorfque  l'on  eft 
obligé  de  faire  des  refî'iuts  en  montant  ou 
en  defcendant ,  on  foutient  la  maçonnerie 
par  les  cctés  avec  d'autres  cloifons  E'-,  &. 
de  cette  manière  on  furmonte  le  roc  jufqu'à 
environ  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur , 
félon  le  befôin  ;  enfuite  on  pofe  d'autres 
fondemens  à  affifes  égales,  fur  lefquelson 
élevé  des  murs  à  l'ordinaire. 

Lorfque  le  roc  eft  fort  efcarpé  A  ,fig-S  Jy 
&  que  l'on  veut  éviter  le^remblaisderrîere 
les  fondemens 5  ,  on  fe  contente  quelquefois 
d'éiablirune  feule  cloifcn  fur  le  devant  C, 
pourfoutenir  la  maçonnerieD ,  &  on  rem- 
plit enfuite  cet  intervalle  depierrée  comme 
aupararant. 

La  hauteur  des  fondemens  étant  e'tablie  ' 
&:  arrafée  convenablement  dan- toute  l'éten' 
due  que  l'on  a  embraffee,  on  continue  la 
même  chofe  en  prolongeant,  oblervant 
toujours  de  faire  obliques  les  extrémités  de 
la  maçonnerie  déjà  faite,  jeter  de  l'eau 
deftlis  ,  &.  bien  battre  la  nouvelle  ,  aftn  de 
les  mieux  lier  enfemble.  Une  pareille  mu- 
çonnerie  faite  de  bonne  chaux,  dit  M.  Bé- 
lidor,  eft  la  plus  excellente  &  la  plus 
commode  que  Ton  puifte  faire. 

Lorfque  l'on  eft  dans  un  pays  où  la  pierre 
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la  meilleure  ferviroit  pour  celui  de  gravier, 
Sl  l'autre  pour  celui  des  menues  pierres. 
On  commence  par  jeter  un  lit  de  mortier 
fin  dans  le  fond  du  coffre,  s'agraffant 
mieux  que  l'autre  fur  le  roc  ;  enfuite  d'une 
quantité  d'ouvriers  employés  à  cela  ,  les 
uns  jettent  le  mortier  fin  de  part  ôc  d'autre 
fur  les  bords  intérieurs  du  coftre  qui  fou- 
tiennentlesparemens,  d'autres  rempUfîent 
le  milieu  de  pierrée,  tandis  que  d'autres 
encore  le  battent.  Si  cette  opération  efl 
faite  avec  foin,  le  mortier  tin  fe  liant 
avec  celui  du  milieu,  formera  un  pare- 
ment uni,  qui ,  en  fe  durciffant ,  deviendra 
avec  le  temps  plus  dur  que  la  pierre  ,  8c 
fera  le  même  effet  ;  on  pourra  même  , 
quelque  temps  après,  fi  on  juge  à  propos  f, 
y  tigurer  des  joints. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux,  difcnt 
quelques-uns,  d'employer  la  pierre,  ouïe 
libage  ,  s'il  eft  poffible,  fur  tout  pour  les 
murr^deface,  de  refend  ou  de  pignons, 
&  faire,  fi  l'on  veut,  les  rempliftages  en 
moilon  à  bain  de  mortier,  lorfque  le  roc 
eft  d'inégale  hauteur  dans  toute  l'étendue 
du  bâtiment. 

On  peut  encore  ,  par  économie  ou  au- 
trement ,  lorfque  les  fondations  ont  beau- 
coup de  hauteur,  pratiquer  des  arcades 
B  ,  fg.  ^  6'  ,  dont  une  retombée  pofe 
quelquefois  d'un  côté  fur  le  roc  ^4  ,  &:  de 
l'autre  fur  un  piédroit  ou  mafîîf  C,  pofé 
fur  un  bon  terrein  battu  Se  affermi ,  ou 
fur  lequel  on  a  place   des  plates-formes  ; 


dure  eft  rare,  on  peut,  ajoute  le  même  '  mais  alors  il  faut  que  ces  pierres  qui  com- 
auteur ,  faire  les  foubafTcmens  des  gros  pofent  ce  mafîîf  ,  fbient  pofées  fan» 
murs  de  cette  manière,  avec  de  bonne  i  mortier,  &  que  leurs  furfaces  aient  été 
chaux,  s'il  eft  pcfîible,  qui.  à  la  vérité 
renchérit  l'ouvrage  par  la  quantité  qu'il  en 
faut;  mais  l'économie,  dit  il  encore,  ne 
doit  pas  avoir  lieu ,  lorfqu'il  s'agit  d'un 
ouvrage  de  quelque  importance.  Cepen- 
dant, tout  bien  confidéré  ,  cette  maçon- 
nerie coûte  moins  qu'en  pierre  de  taille  ; 
fesparemensnefbnt  pas  agréables  à  la  vue, 
àcaufe  de  leurs  inég>lité^  ,•  mais  il  eft  facile 
d'y  rejnédier  .  comme  nous  allons  le  voir. 
Avant  que  de  conf^ruire,  on  faitdedeux 
efpeces  de  mortier;  l'un  mêlé  de  gravier, 
&  l'autre  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
menues  pierres.  Si  on  fe  trouvoit  dans  un 
pays  où  il  y  eut  de  deux  efpecc&  de  chaux , 


frottées  les  unes  fur  les  autres  avec  l'eau 
&:  le  grès ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  touchent 
dans  toutes  leurs  parties,  &  cela  jufqu'à 
la  hauteur  D  du  roc  :  &  fi  on  emploie 
le  mortier  pour  les  joindre  enfemble  ,  il 
faut  lui  donner  le  temps  nécefîàire  pour 
fecher,  afin  que  d'un  côté  ce  maffif  ne 
fbit  pas  fujet  à  taffer,  tandis  que  du  côté 
du  roc  il  ne  tafTèra  pas.  Il  ne  faut  pas, 
cependant,  négliger  de  remplir  de  mortier 
les  joints  que  forment  les  extrémités  des 
pierres  enfemble,  &  avec  le  roc,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  fujets  autaffement,  fk. 
que  c'eft  U  feule  liailbn  qui  puiffe  le» 
entretenir. 
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Des  fondemens  fur  la  glaife.  Quoique 
la  glaife  ait  l'avantage  de  retenir  les 
fources  au  defTus  &.  au  deflbus  d'elle ,  de 
forte  qu'on  n'en  eft  point  incommodé 
pendant  la  bâtifle ,  cependant  elle  eft 
lujette  à  de  très- grands  inconvéniens.  Il 
faut  éviter ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  de 
fonder  defTus ,  &.  prendre  le  parti  de  l'en- 
lever, à  moins  que  fon  banc  ne  fe  trouvât 
d'une  épaifleur  fi  confidérable,  qu'il  ne 
fut  pas  poffible  de  l'enlever  fans  beaucoup 
de  dépenfe ,  &c  qu'il  ne  fe  trouvât  defîbus 
un  terrein  encore  plus  mauvais,  qui  obli- 
geroit  d'employer  despieux  d'une  longueur 
trop  confidérable  pour  atteindre  le  bon 
fonds  ,•  alors  il  faut  tourmenter  la  glaife 
le  moins  qu'il  fera  poffible  ,  raifon  pour 
laquelle  on  ne  peut  fe  fervir  de  pilotis  (q)  ,• 
l'expérience  ayant  appris  qu'en  enfonçant 
un  pilot ,  fig.  ^j  ,  à  une  des  extrémités 
de  la  fondation ,  où  l'on  fe  croyoit  affiiré 
d'avoir  trouvé  le  bon  fonds ,  on  s'apper- 
cevoit  qu'en  en  enfonçant  un  autre  à  l'autre 
extrémité,  le  premier  s'çlançoit  en  l'air 
avec  violence.  La  glaife  étant  très  vifqueufe, 
&  n'ayant  pas  la  force  d'agrafî'er  les  parties 
du  p'iot,  le  dé  ichoit  à  mefure  qu'on  l'en- 
fonçoit  ;  ce  qui  fait  qu'on  prend  le  parti 
de  creufer  le  moins  qu'il  eft  poffible  ,  & 
de  niveau  dans  l'épafTeur  de  la  glaife:  on 
ypofèenfuiteun  grillage  de  charpente  Â  , 
fê-3S  j  ^'"ï^  P^^^  ou  deux  plus  large  que 
les  fondemens ,  pour  lui  donner  plus  d'em 
pitement,  afîemblé  «vecdes  longr!nes  B  , 
&  destraverfinesC,  de  ne. fou  dix  pouces 
de  grofîèur ,  qui  fe  croifent ,  &  qui  laifiènt 
desintervalles  ou  cellules  que  l'on  remplit 
enfuite  de  brique,  de  moilon  ou  de  ca'l- 
loux  à  bain  de  mortier  ,  fur  lequel  on  pofe 
des  madriers  bien  attachés  deffiis  avec  des 
chevi'ks  de  fera  tète  perdue;  enfuite  on 
élevé  la  maçcnncrie  à  affi"es  égales  dans 
toute  l'ttendue  du  bâtiment,  afin  que  le 
terrein  s'afF  ifîe  également  par-tout. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  bâtiment  de  peu 
d'importance,  on  fe  contente  quelquefo  s 
de  pofer  les  premières  affifes  fur  un  terrein 
ferme  ,  &  lié  par  de-  racines  &  des  herbes 
qui  en  occupent  la  totalité,  8c  qui  fe  trou  4 
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vent  ordinairement  de  trois  ou  quatre  pieds. 
d'épaifTeur  pofées  fur  la  glaife. 

Des  fondemens  fur  le  fable.  Le  fable 
fe  divife  en  deux  efpeces  :  l'une ,  qu'on 
dL^^çWQ  fable  ferme ,  eft  fans  difficulté  Id 
meilleur,  &  celui  fur  lequelonpeut  fonder 
folidement  &  avec  facilité;  l'autre,  qu'on 
appelle /ai/^  bouillant  •>  efl  celui  fur  lequel 
on  ne  peut  fonder  fans  prendre  les  pré- 
cautions fuivantes. 

On  commence  d'abord  par  tracer  les 
alignemens  fur  le  terrein ,  amafîèr  près  de 
l'endroit  où  l'on  veut  bâtir  les  matériaux 
nécefîaires  a  la  conftruClion ,  &:  ne  fouiller 
de  terre  que  pour  ce  que  l'on  peut  faire  de 
/77afO/i/7^r/V  pendant  un  jour;  pofer  enfuite 
fur  le  fonds,  le  plus  diligemment  qu'il  efl 
poffible,  une  affifc  de  gros  libages^  ou  de 
pierres  plates,  fur  laquelle  on  en  pofe  une 
autre  en  liaifon  ,  &.  a  joint  recouvert  avec 
de  bon  mortier;  fur  cette  dernière  on  ea 
pofe  une  troifieme  de  la  même  manière  , 
&.  ainfî  de  fuite,  le  plus  promptement 
que  l'on  peut ,  afin  d'empêcher  les  fources 
d'inonder  le  travail ,  comme  cela  arrive 
ordinairement.  Si  l'on  vo)oit  quelquefois 
les  premières  affifes  flotter  &  p croître  ne 
pas  prendre  une  bonne  confiftance ,  il  ne 
faudroit  pas  s'épouvanter  ,  ni  craindre 
pour  la  fbliditéde  la  maçonnerie ,  mais  au 
contraire  continuer  fans  s'inquiéter  de  ce 
qui  arrivera  ;&  quelque  temps  après  oa 
s'appercevra  que  la  mj^cj^/imf  s'afîèrmira 
comme  fi  elle  avoit  é.é  pl.cée  fur  un 
terrein  bien  folide.  On  peut  enfuite  élever 
les  murs,  Gns  cr  indre  jamais  que  les 
fondemens  s'afFaifiènt  davantage.  11  faut 
fur-tout  faire  attention  de  ne  pas  creufer 
autour  de  la  maçonn.rie  ,  de  peur  de 
donner  de  l'air  à  quelques  fources,  &  d'y 
attirer  l'eau  ,  qui  pourroit  faire  beaucoup 
de  tort  aux  fondemens.  Cetce  manière  de 
fonder  eft  d'un  grand  ufage  en  Flandre, 
principalement  pour  les  fortifications. 

Il  fe  trouve  à  Béthune ,  à  Arras ,  &  en 
quelques  autres  endroits  aux  environs,  un 
terrein  tourbeu.K  .  qu'il  eft  nécefîaire  de 
connoitre  pour  y  fonder  folidement.  Dès 
que  l'on  creufe  un  peu  dans  ce  terrein,  il 


(î)  Pilotis,  efl  un  affemblage  de  pilots  fichés  prés  à  près  dans  la  terxe. 
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en  fort  une  quantité  d'eau  lî  prodigieufe ,  ' 
qu'il  eft  impolfible  d'y  fonder ,  fans  qu'il  en 
coûte  beaucoup  pour  les  épuifemens.  Après 
avoir  employé  une  intinité  de  moyens ,  on 
a  'enfin  trouvé  que  le  plus  court  &  le 
meilleur  etoit  de  creufer  le  moins  qu'il  ell 
pofïïble ,  &  de  pofcr  hardiment  les  fon- 
dations, employait  les  meilleurs  matériaux 
que  l'on  peut  trouver.  Cette  maçonnerie 
ainfi  faite ,  s'affermit  de  plus  en  plus  , 
fans  être  fujette  à  aucun  danger.  Lorfque 
l'on  fe  trouve  dans  de  femblables  terreins, 
que  l'on  ne  connoitpas,  il  faut  les  fonder 
un  peu  éloignés  de  l'endroit  où  l'on  veut 
bâtir ,  afin  que  fi  l'on  venoit  à  fonder 
trop  avant ,  &  qu'il  en  fortît  une  fource 
d'eau,  elle  ne  pût  incommoder  pendant 
les  ouvrages.  Si  quelquefois  on  employoit 
la  maçonnerie  de  pierrée,  dit  M.  Bélidor, 
ce  devroit  être  principalement  dans  ce 
cas;  car  étant  d'une  prompte  exécution, 
&  toutes  fes  parties  faifant  une  bonne 
liaifon ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  faite  avec  de 
la  pozzolane ,  de  la  cendrée  de  Tournai , 
ou  de  la  terraiïè  de  Hollande  ,  elle  fait 
un  mafïïf,  ou  une  efpece  de  banc,  qui 
ayant  reçu  deux  pieds  ou  deux  pieds  &  demi 
d'épaifîèur ,  eft  fi  folide ,  que  l'on  peut 
fonder  deflus  avec  confiance.  Cependant , 
lorfque  l'on  eft  obligé  d'en  faire  ufage  , 
il  faut  donner  plus  d'empâtement  à  la 
fondation  ,  afin  que  comprenant  plus  de 
terrein,  elle  en  ait  auffi  plus  de  iblidité. 
On  peut  encore  fonder  d'une  manière 
différente  de  ces  dernières,  &:  qu'on  ap- 

Î)elle  par  coffre ,  fig.  ^o  :  on  l'emploie  dans 
es  terreins  peu  folides,  &.  où  il  eft  nécef- 
faire  de  fe  garantir  des  éboulemens  &  des 
fources.  On  commence,  d'abord,  par  faire 
une  tranchée  y4  ,  d'environ  quatre  ou  cinq 
pieds  de  long ,  &.  qui  ait  de  largeur  l'épaif- 
feur  des  murs.  On  applique  fur  le  bord 
des  terres,  pour  les  foutenir,  des  madriers 
B  ,  d'environ  deux  pouces  d'épaiffeur,  fou- 
tenus  à  leur  tour  de  diftance  en  diftance  , 
par  des  pièces  de  bois  C  en  travers ,  qui 
fervent  d'étréftllons.  Ces  coffres  étant  faits, 
en  les  remplit  de  bonne  maçonnerie ,  & 
on  ôteles  étréfîUons  C,  à  mefbre  que  les 
madriers  B  fe  trouvent  appuyés  par  la 
piaçonnerie-,  enfuite  on  en  fait  d'autres 
^|iij?lablçs  à  côté ,  dont  l'abondance  plus 
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ou  moins  grande  des  fources,  doit  déter- 
miner les  dimenfions,  pour  n'tn  être  pas 
incommodé. Cependant,  s'Harrivoit,  comme 
cela  fe  peut,  que  Ls  fources  euUent  aliez. 
de  force  pour  poufîcr  fans  qu'on  put  les 
en  empêcher,  malgré  toutes  ks  précau- 
tions que  l'on  auroit  pu  prendre  ,  il  faut, 
félon  quelques-uns,  avoir  recours  à  delà 
chaux  vive  &.  furtant  du  four ,  que  l'on 
jette  promptement  deffus,  avec  du  moilon 
ou  libage,  mêlé  enfuite  de  mortier;  &. 
par  ce  moyen  on  bouche  la  fource,  &,  on 
l'oblige  de  prendre  un  autre  cours,  fans 
quoi  on  fe  trouveroit  inondé  de  toutes  parts , 
&  on  ne  pourroit  alors  fonder  fans  épui- 
fement.  Lorfque  l'on  a  fait  trois  ou  quatre 
coffires,  ^  quela.  maçonnerie  des  premiers 
eft  un  peu  ferme,  on  peut  ôter  les  ma- 
driers qui  fervoient  à  la  foutenir ,  pour 
s'en  fervir  ailleurs;  mais  fi  on  ne  pouvoit 
les  retirer  fans  donner  jour  à  quelque! 
fources,  il  feroit  mieux  alors  de  les  aban- 
donner. 

Lorfque  l'on  veut  fonder  dans  l'eau,  &, 
qu'on  ne  peutfaiie  des  épuifemens,  comme 
dans  de  grands  lacs,  bras  de  mer,  &c.û 
c'eft  dans  le  fond  de  la  mer,  on  profite 
du  temps  que  la  marée  eft  baffe ,  pour 
unir  le  terrein,  planter  les  repaires,  & 
faire  les  alignemens  necefîaires.  On  doit 
comprendre  pour  cela,  non  feulement  le 
terrein  de  la  grandeur  du  bâtiment,  mais 
encore  beaucoup  au  delà,  afin  qu'il  y  ait 
autour  des  murailles,  une  benne  affez 
grande  pour  en  affurer  davantage  le  pied  ; 
on  emplit  enfuite  une  certaine  quantité  de 
bateaux,  des  matériaux  néceffaires,  & 
ayant  choifi  le  temps  le  plus  commode, 
on  commence  par  jeter  un  lit  de  cailloux, 
de  pierres,  ou  de  moilons,  tels  qu'ils  for- 
tent  de  la  carrière ,  fur  lefquels  on  fait  un 
autre  lit  de  chaux,  mêlé  de  pozzolane, 
de  cendrée  de  Tournai ,  ou  de  terrafîè 
de  Hollande.  Il  faut  avoir  foin  de  placer 
les  plus  grofîes  pierres  fur  les  bords  ,  & 
leur  donner  un  talut  de  deux  fois  leuiç 
hauteur  ;  enfuite  on  fait  un  fécond  lit  de 
moilon  ou  de  cailloux,  que  l'on  couvre 
encore  de  chaux  &  de  pozzolane  comme 
auparavant,  &.  alternativement  un  lit  d^ 
l'un  &  un  lit  de  l'autre.  Par  la  propriété 
de  ces  différentes  poudres,    il  fe  forjBe 
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aufli-tôt  un  maflic,  qui  rend  cette  ma- 
çonnerie indiflbluble ,  &  auffi  folide  que 
û  elle  avoit  été  faite  avec  beaucoup  de 
précaution  5  car  quoique  la  grandeur  des 
eaux  &  les  crues  de  la  mer  empêchent 
qu'on  ne  puifTe  travailler  de  fuite  ^  cepen- 
dant on  peut  continuer  par  reprifes,  fans 
que  cela  fafTe  aucun  tort  aux  ouvrages. 
Lorfque  l'on  aura  élevé  cette  maçonnerie 
audeflus  des  eaux,  ou  au  rez-de-chauflee, 
on  peut  la  lai/Ter  pendant  quelques  années 
à  l'épreuve  des  inconvéniens  de  la  mer  , 
en  la  chargeant  de  tous  les  matériaux  né- 
cefîàires  à  la  conflru61ion  de  l'éditice  , 
afin  qu'en  lui  donnant  tout  le  poids  qu'elle 
pourra  jamais  porter,  elle  s'affaiffe  éga- 
lement Scfuffifammentpar-tout.  Lorfqu'au 
bout  d'un  temps  on  s'apperçoit  qu'il 
n'eft  arrivé  aucun  accident  confidérable  à 
ce  maflîf,  on  peut  placer  un  grillage  de 
charpente,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
fë-  3S  y  ^  bâtir  enfuite  defîus  avec  foli- 
dité,  fans  craindre  de  faire  une  mauvaife 
conftrucftion.  11  feroit  encore  mieux ,  fi 
l'on  pouvoit,  de  battre  des-  pilots  autour 
de  la  maçonnerie  ,  &,  former  un  bon 
empâtement ,  qui  garantiroit  le  pied  des 
dégradations  qui  pourroient  arriver  dans 
la  fuite. 

On  peut  encore  fonder  dans  l'eau  d'une 
autre  manière  ,^g.  -^i  ,  en  fe  fervant  de 
caifîbns  A  ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu'un 
affemblage  de  charpente  &  madriers  bien 
calfates,  dani^ l'intérieur  defquels  l'eau  ne 
fauroit  entrer,  8c  dont  la  hauteur  eft  pro- 
portionnée à  la  profondeur  de  l'eau  où  ils 
doivent  être  pofés ,  en  obfervant  de  les 
faire  un  peu  plus  hauts,  afin  que  les  ouvriers 
ne  foient  point  incommodés  des  eaux.  On 
commerce  par  les  placer  &:  les  arranger 
d'alignement  dans  l'endroit  où  l'on  veut 
fonder  ;  on  les  attache  avec  des  cables 
qui  pafTent  dans  des  anneaux  de  fer  attachés 
deiïlis  ;  quand,  ils  font  ainfi  préparés , 
on  les  remplit  de  bonne  maçonnerie.  A 
mefure  que  les  ouvrages  avancent ,  leur 
propre  poids  les  fait  enfoncer  jufqu'au  fond 
de  l'eau  ,•  8c  lorfque  la  profondeur  eft 
confidérable  ,  on  augmente  leur  hauteur 
avec  des  hauflès,  à  mefure  qu'elles  appro- 
chent du  fonds  :  cette  manière  eft  très  en 
ufage,  d'une  grande  utilité  8c  très-folide. 
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Des  fondemens  fur  piloris.  Il  arrive 
quelquefois  qu'un  terrein  ne  fe  trouvant 
pas  aflêz  bon  pour  fonder  foiidement,  8c 
que  voulant  creufer  davantage ,  on  le  trouve 
au  contraire  encore  plus  mauvais  :  alors 
il  eft  mieux  de  creufer  le  moins  que  l'on 
pourra,  8c  pofer  deftiis  un  grillage  de 
charpente  ^ , /fg.  -^2,  aftemblé  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment ,  fur  lequel 
on  pofe  quelquefois  auffi  un  plancher  de 
madriers  ;  mais  ce  plancher  B  ne  paroilî'ant 
pas  toujours  nécefîaire,  on  fe  contente 
quelquefois  d'élever  la  maçonnerie  fur  ce 
grillage ,  obfervant  d'en  faire  les  paremens 
en  pierre  jufqu'au  rez-de-chaufîee ,  &  plus 
haut,  û  l'ouvrage  étoit  de  quelque  impor- 
tance. Il  eft  bon  de  faire  régner  autour 
des  fondations,  fur  le  bord  des  grillages,  des 
heurtoirs  Cou  eCpeces  du  pilots,  enfoncés 
dans  la  terre  au  refus  du  mouton .  jfg.  /  ^j  , 
pour  empêcher  le  pied  de  la  fondation  de 
glifîèr,  principalement  lorfqu'il  eft  pofé 
mr  un  plancher  de  madriers  j  8c  par  la 
prévenir  ce  qui  eft  arrivé  un  jour  à  Bergue- 
Saint-Vinox,  où  le  terrein  s'étant  trouvé 
très-mauvais,  une  partie  coniidérable  du 
revêtement  de  la  face  d'une  demi-lune  s'eft 
détachée,  8c  a glifle  tout  d'une  pièce  jufques 
dans  le   milieu  du  fofTé. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  donner  encore 
plus  de  folidité  au  terrein,  on  enfonce 
diagonalement  dans  chacun  des  intervalles 
du  grillage,  un  ou  deux  pilots Z)  de  rem- 
plage  ou  decompreffion  fur  toute  l'étendu» 
des  fondations,  8c  fur  les  bords  du  gril- 
lage ,  des  pilots  de  cordage  ou  de  garde 
E  près  après,  le  long  defquels  on  pofe 
des  palplanches  pour  empêcher  le  courant 
des  eaux ,  s'il  s'en  trouvoit ,  de  dégrader 
la  maçonnerie.  Palladio  recommande  ex- 
preftement,  lorfque  l'on  enfonce  des  pilots, 
de  les  frapper  à  petits  coups  redoublés , 
parce  que,  dit-il,  en  les  chaftànt  avec 
violence ,  ils  pourroient  ébranler  le  fonds. 

SQ  achevé  enfuite  de  remplir  de  charbon, 
mme  dit  Vitruve ,  ou,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  de  cailloux  ou  de  moilonsàbain 
de  mortier,  les  vuides  que  la  tête  des  pilots 
a  laifl^és  ;  on  arrafe  bien  le  tout ,  8c  on 
élevé    deftus  les    fondemens. 

Pour  connoître  la  longueur  des  pilots, 
que  Vitruve    conlêille  de  faire  en   bois 
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d'à  ne,  d'olivier  ou  de  chêne,  5c  que 
i  iicidio  recommande  fur- tout  de  faire  en 
ch.n^,  il  fut  obferver  ,  avant  que  de 
p.l jier,  j  uf^  u'a  qu'tlk  profondeur  le  tçrrein 
lair  une  afHiz  grande  refiftance ,  8c  s'op- 
pufc;  fortement  a  la  pointe  d'un  pilot  que 
Jon  enfoncç  exprès.  Ainli,  fâchant  de 
combien  il  s'eft  enfoncé,  on  pourra  dé- 
termm-r  la  longueur  des  autres,  en  les 
faifant  un  peu  plus  longs,  fe  pouvant 
Rencontrer  des  endroits  où  le  terrein  réfiiie 
moin-  6c  ne  les  empêche  point  d'entrer 
plus  avant.  Palladio  confciUe  de  leur  donner 
de  loQjj'ueur  la  huitième  partie  de  la  hau- 
teur des  murs  qui  doivent  être  élevés  deflus; 
lorf^ue  la  longueur  eft  déterminée ,  on  en 
peut  proportionner  la  grofîèur,  en  leur 
donnant ,  luivant  leméme  auteur ,  environ 
la  douzième  partie  de  leur  longueur ,  lorf- 
qu'ils  ne  paflent  pas  douze  pieds,  mais 
feulement  douze  ou  quatorze  lorfqu'ils  vont 
jufqu'à  dix-  huit  ou  vingt  pieds  ;  8c  cela  pour 
éviter  une  dépenfe  inutile  de  pièces  de  bois 
d'un  gros  calibre. 

Comme  ces  pilots  ont  ordinairement  une 
de  leurs  extrémités  faite  en  pointe  de 
diamant ,  dont  la  longueur  doit  être  depuis 
une  fois  8c  demie  de  leur  diamètre  jufqu'à 
deux  fois,  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas 
leur  donner  plus  ni  moins;  car  lorfqu'elles 
ont  plus ,  elles  deviennent  trop  foibles,  8c 
s'émoufîènt  lorfqu'elles  trouvent  des  parties 
dures  ;  8c  lorfqu'elles  font  trop  courtes ,  il 
eft  très-difficile  de  les  faire  entrer.  Quand 
le  terrein  dans  lequel  on  les  enfonce  ne 
réfîfte  pas  beaucoup,  on  fe  contente  feu- 
lement ,  félon  Palladio,  de  brûler  la  pointe 
pour  la  durcir ,  8c  quelquefois  auffi  la  tête , 
afin  que  les  coups  du  mouton  ne  l'éclatent 
point,-  mais  s'il  fe  trouve  dans  le  terrein 
des  pierres,  cailloux  ou  autres  chofes  qui 
réfiftent  8c  qui  en  émouflènt  la  pointe  , 
on  la  garnit  alors  d'un  fabot  ou  lardoir  A , 
^g.  ^j ,  efpece  d'armature  de  fer ,  fig.  ^^, 
faifant  la  pointe  ,  retenue  8c  attachée  au 
pilot  par  îrois  ou  quatre  branches.  On 
peut  encore  en  armer  la  tête  B  d'une 
virole  de  fer  qu'on  appelle  frêne ,  pour 
^empêcher  de  s'éclater,  8c  l'on  propor- 
tionne la  diftançe  des  pilots  à  la  quantité 
dont  on  croit  avoir  befoin  pour  rendre  les 
^oademens  folidçs,  Mais  il  ne  faut  pas  jçs 
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j  approcher  l'un  de  l'autre,  ajoute  encore 
Palladio,  de  plus  d'un  diamètre  ,  atin 
qu'il  puifTe  relier  affez  de  terre  pour  les 
entretenir. 

Lorfque  l'on  veut  placer  des  pilots  de 
bordage  ou  de  garde  A ,  fig.  ^^  ,  entrelacés 
de  paiplanches  .5  le  long  des  fondemens, 
on  fait  à  chacun  d'eux,  après  les  avoir 
équarris,  deux  rainures  C  oppofées  l'une 
a  l'autre  de  deux  pouces  de  profondeur 
fur  toute  leur  longeur  ,  pour  y  enfoncer 
entre  deux  des  palpianches  B  qui  s'y  intro* 
duifentàcoulifle,  8c  dont  l'épaifleur  diffère 
félon  la  longueur  :  par  exemple  ,  ii  elles 
ont  lix  pieds,  elles  doivent  avoir  trois 
pouces  d'épaifleur;  fi  elles  en  ont  douze, 
qui  eft  la  plus  grande  longueur  qu'elles 
puifîènt  avoir,  on  leur  donne  quatre  pouces 
d'épaiffeur  ;  8c  cette  épaiffeur  doit  déter- 
miner la  largeur  des  rainures  C  fur  les 
pilots,  en  obfervant  de  leur  donner  juf- 
qu'aux  environs  d'un  pouce  de  jeu,  afin 
qu'elles  y  puifîent  entrer  plus  facilement. 
Pour  joindre  les  palpianches  avec  les 
pilots ,  on  enfonce  d'abord  deux  pilots 
perpendiculairement  dans  la  terre,  diftant 
l'un  de  l'autre  de  la  largeur  des  palpianches, 
qui  eft  ordinairement  de  douze  à  quinze 
pouces,  en  les  plaçant  de  manière  que 
deux  rainures  fe  trouvent  l'une  vis-à-vis 
de  l'autre.  Après  cela  on  enfonce  au  refus 
du  mouton  une  palplanche  entre  les  deux  , 
8c  on  la  fait  entrer  à  force  entre  les  deux 
rainures  5  enfuite  on  pofe  à  la  même 
diftançe  un  pilot,  8c  on  enfonce  comme 
auparavant  une  autre  palplanche  ,  8c  on 
continue  ainfi  de  fuite  à  battre  alternati- 
vement un  pilot  8c  une  palplanche.  Si 
le  terrein  réfiftoit  à  leur  pointe  ,  on 
pourroit  les  armer ,  comme  les  pilots ,  d'un 
fabot  de  fer  par  un  bout,  8c  d'une  frette 
par  l'autre. 

On  peut  encore  fonder  fur  pilotis ,  en 
commençant  d'abord  par  enfoncer  le  long 
des  fondemens,  au  refus  du  mouton,  des 
rangées  de  pilots, ^^. ^6",  éloignés  les  uns 
des  autres,  d'environ  un  pied  ou  deux, 
plus  ou  moins,  difpofés  en  échiquier;  en 
obfervant  toujours  de  placer  les  plus  forts  8ç 
les  plus  longs  dans  les  angles,  ayant  beau- 
coup plus  befoin  de  foUdité  qu'ailleurs,  pour 
retÇûir  la  maçonnerie  :  enfuite  on  récépera 
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tousles  piîots  au  même  niveau ,  fur  lefqueîs 
on  pofera  un  grillage  de  charpente  A  , 
comme  ci-devant ,  de  manière  qu'il  fe 
trouve  un  pilot  fous  chaque  croifée,  pour 
l'arrêter  deflus  avec  une  cheville  à  tête 
perdue,  7?g.  ^y,  après  quoi  on  pourra 
enfoncer  despilots  deremplage,  &  élever 
enfuite  les  fondemens  à  l'ordinaire  :  cette 
manière  efl:  très-bonne  ,  Se  très-folide. 

Quoiqu'il  arrive  très-fouvent  que  l'on 
emploie  les  pilots  pour  affermir  un  mauvais 
terrein ,  cependant  il  fe  trouve  des  cir- 
conftances  où  on  ne  peut  les  employer 
fans  courir  un  rifque  évident.  Si  l'on  fon- 
doit,  par  exemple,  dans  un  terrein  aqua- 
tique, fur  un  fable  mouvant,  &c.  alors 
les  pilots  feroient  non  feulement  très- 
nuifibles ,  mais  encore  éventeroient  les 
fources,  &  fourniroient  une  quantité  pro- 
digieufe  d'eau,  qui  rendroit  alors  le  terrein 
beaucoup  plus  mauvais  qu'auparavant  : 
d'ailleurs,  on  voit  tous  les  jours  que  ces 
pilots  ayant  été  enfoncés  au  refus  du  mou- 
ton, avec  autant  de  difficulté  que  dans  un 
bon  terrein  ,  fortent  de  terre  quelques 
heures  après,  ouïe  lendemain,  l'eau  des 
fources  les  ayant  repouffés ,  en  faifant  effort 
pour  fortir  ;  de  manière  que  l'on  a  renoncé 
à  les  employer  à  cet  ufage. 

Si  l'on  entreprenoit  de  rapporter  toutes 
les  manières  de  fonder,  toutes  les  diffé- 
rentes qualités  de  terreins ,  &.  toutes  les 
différentes circonftances  où  l'on  fe  trouve, 
on  ne  finiroit  jamais.  Ce  que  l'on  vient 
de  voir  eft  prefque  fuffifant  pour  que  l'on 
puiffe  de  foi-même  ,  avec  un  peu  d'intel- 
ligence &.  de  pratique  ,  faire  un  choix 
judicieux  des  différens  moyens  dont  on 
peut  fe  fervir  ,  &.  fuppléer  aux  inconvé- 
niens  qui  furviennent  ordinairement  dans 
le  cours  des  ouvrages.  Voye-{  l'explication 
de  la  planche  X  de  maçonnerie. 

M  A  C  O  N  N  O  IS ,  (  Géogr.  )  pays  de 
Fr.ince  en  Bourgogne  ,  que  Louis  XI 
conquit  &,  réunit  à  la  couronne  en  14.76: 
il  eft  fîtué  entre  le  Beaujolois  Se  le  Châ- 
lonnois,  &.  eft  féparé  ,  vers  l'orient,  de  la 
Brefîe  par  la  rivière  de  Saône.  On  fait 
qu'il  eft  fertile  en  bons  vins ,  &  qu'il  a  fes 
états  particuliers  ,  dont  Piganiol  de  la 
Force  vous  inftruira. 

,    J'ajoute  feulement  que  M"-  du  Ryer  5c 
Tome  XX. 
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Saint-Julien  ,  connus  par  leurs  ouvrages , 
font  de  cette  province,  &  que  Guichenon 
&:  Senecé  ont  eu  Alàcon  pour  patrie. 

André  du  Ryer ,  fieurde  Malézair,  diffé- 
rent de  Pierre  du  Ryer  ,  l'un  des  quarante 
de  l'académie  françoife,  apprit,  pendant 
fon  long  fejour  à  Conftantinople  &.  en 
Egypte ,  les  langues  turque  &.  arabe  ;  ce 
qui  nous  a  valu  non  feulement  fa  traduc- 
tion de  l'alcoran ,  dont  je  ne  ferai  point 
l'éloge  ,  mais  celle  du  Guliftan  ,  ou  de 
l'empire  des  rofes  de  Saadi ,  que  j'aime 
beaucoup. 

M.  de  S.  Julien ,  furnommé  de  Balleure, 
premier  chanoine  féculier  de  Mâcon  en 
1557,  mort  en  1593,  étudia  beaucoup 
l'hiftoire  particulière  de  fon  pays  ;  fe» 
mélanges  hiftoriques  8c  fes  antiquités  de 
Tournus,  font  pleines  de  recherches  utiles. 

Guichenon  (Samuel)  s'eft  fait  honneur 
par  fon  hiftoire  de  Breffe  &.  du  Bugey  , 
en  3  vol.  in-folio,  auxquels  il  faut  joindre 
fon  recueil  des  a(5les  8c  des  titres  de  cette 
province.  Il  fut  comblé  de  biens  par  le 
duc  de  Savoie ,  pour  récompenfe  de  fon 
hiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  ce 
prince ,  en  2  vol.  in-fol.  Il  mourut  en 
1604,  à  57  ans. 

Senecé  (  Antoine  Bauderon  de  )  ,né  à 
Mâcon  en  1643  >  vaon  en  1737  ,  poëte 
d'une  imagination  ftnguliere  ,  a  mis  des 
beautés  neuves  dans  fes  travaux  i'Appollon. 
Ses  mémoires  fur  lecardmalde  Retzamu- 
fent  fans  intéreffer.  Son  conte  de  Kaïmac, 
au  jugement  de  M.  de  Voltaire ,  eft  ,  à 
quelques  endroits  près  ,  un  ouvrage  dif- 
tingué.  Je  crois  l'épithetetrop  forte.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Senecé  conferva  juiqu'à  la 
fin  de  fes  jours  une  gaieté  pure  ,  qu'il 
appelloit  avec  raifon  le  baume  de  la  vie.  f 
(D.J.) 

MACOQUER,  f  m.  (Hijf.  nat.  Bot.) 
fruit  commun  aux  ifles  de  l'Amérique,  8c 
dans  la  plus  grande  partie  du  continent.  Il  a 
la  forme  de  nos  courges,  8c  il  eft  d'un  goût 
agréable.  Cependant  fa  figure  8c  fa  groffeur 
varient.  Son  écorce  eft  dure ,  ligneufe , 
polie  ,  brune  ou  rougeâtre  en  dehors , 
noire  en  dedans.  Il  contient  une  pulpe, 
qui  de  blanche  devient  violette  en  mûrif- 
fant.  Dans  cette  pulpe  font  parfemé» 
plufieurs  grains  plats  8c  durs.  Les  chaffeur» 
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mangent  le  macoquer  ;  ils  lui  trouvent  le 
goût  du  vin  cuit  :  il  étanche  la  foif ,  mais 
il  reflerre  un  peu  le  ventre.  Les  Indiens 
en  font  une  efpece  de  tambour ,  en  le 
vuidant  par  une  ouverture,  8c  leremplif- 
fant  enfuite  de  petits  cailloux.  Dutertre 
appelle  le  macoquer,  calebajjter  ;  d'autres 
cohjne  ou  hyguero. 

MACORIS  ,  (  Ge'ogr.)  rivière poifTon- 
neufe  &  navigable  del'iile  Hifpaniola,  qui 
fe  décharge  dans  la  mer  à  la  côte  du 
fud  ,  à  environ  7  lieues  de  San-Domingo. 
(D.J.) 

M  A  C  O  U  B  A  (  TABAC  DU  )  ,  r.  m. 
(  Botan.)  C'eft  un  excellent  tabac  d'une 
couleur  foncée  ,  ayant  naturellement  l'o- 
deur de  la  rofe  :  il  tire  fon  nom  d'un  canton 
iitué  dans  la  partie  du  nord  de  la  Marti- 
nique, ou  quelques habitans  en  cultivent, 
fans  toutefois  en  faire  le  principal  objet 
de  leur  commerce  ;  c'eft  pourquoi  ce  tabac 
eft  fort  rare  en  Europe.  Les  fieurs  Jean- 
Baptifte  le  Verrier  &  Jofué  Michel  en  ont 
toujours  fabriqué  d'une  qualité  fupérieure 
à  celui  qu'on  recueille  dans  le  relie  du 
canton.  M.  le  Romain. 

MACOUTE  ,  f.  f  (  Corn.  )  efpece  die 
monnoie  de  compte,  en  ufage  parmi  les 
nègres  ,  dans  quelques  endroits  des  côtes 
de  l'Afrique,  particulièrement  à  Loango. 
Compter  par  macouies  ou  par  dix ,  c'eft  la 
même  chofe. 

MACPHÉLA  ,  (  Géogr.  facrée.  )  C*eft 
îe  lieu  Chanij  dont  il  eft  parlé  dans  la 
Genefe  ,  chap.  xvij ,  verf.  zj  ,  8l  qu'on 
traduit  ordinairement  par  caverne  Afuc- 
pliela.  On  pourroit  traduire  la  caverne 
fermée.  En  arabe  Macphela^gniûe  fermé  , 
muré.  La  caverne  Alacphéla  ,  achetée  par 
^  Abraham  pour  y  enterrer  Sara  fa  ftmme , 
étoit  apparemment  fon  tombeau  creufé 
dans  le  roc ,  &  fermé  exadlement  ou  muré , 
de  peur  qu'on  n'y  entrât.  On  voit  encore 
dan«  l'orient  des  tombeaux  fermés  & 
murés.  {D.  J.) 

M  A  C  Q  U  E  ,  fT  f  (  Econ.  rujilq.  ) 
înftrument  de  bois,  dont  on  fe  fert  pour 
brifer  le  chanvre  ,  &  le  réduire  en  tilaiïc. 
Yoyei  V article  CHANVRE. 

MACRA,  (  Géogr.  anc.)  C*eft,  1°.  nne 
lïviere  d'Italie  ,  aujourd'hui  le  magra  , 
çiifégarokl'Etrurie  delaLigurie.  a°.  Une  [ 
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iileduPont-Fuxin,dans  le  golfe  de  Cai*- 
cine,  félon  Pline  ,  liv.  iv  ,  chap.  xiij. 
3°.  Une  ville  de  Macédoine,  aufli  nommée 
Orthagoria,  &  plus  anciennement  Siagira. 
Voyei  Stagira.  (  D.  J.) 

MACRE  ,  f  f.  tribuioides ,  (  Hijl.  nat. 
Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Il  s'élève  du  calice  un  piftil,  qui 
devient  dans  la  fuite  av^c  le  calice  un  fruit 
arrondi  pointu  ,  qui  n'a  qu'une  capfule , 
&  qui  renferme  une  feule  femence  fem- 
blable  à  une  châtaigne  :  les  pointes  du 
fruit  font  formées  par  les  feuilles  du  calice, 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  appendix.  Voye\ 
Plante. 

MACRÉNI ,  (  Géogr.  anc.  )  peuple 
de  l'itle  de  Corfe,  dans  la  partie  fepteiï- 
irionale  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  iij  , 
ckap.  ij. 

MACREUSE,  f  f.  anas  niger ,  Aid 
(////?.  nat.  Ornith.  )  oifeau  qui  eft  plus 
gros  que  le  canard  doraeftique  :  il  a  le 
bec  large,  court,  Ôl  terminé  par  un  angle 
rouge  ;  le  milieu  du  bec  eft  noir,  ôctont 
le  refte  jaunâtre ,  la  tête  &  la  partie  fupé- 
rieure du  cou  font  d'un  noir  verdâtre  ; 
tout  le  refte  du  corps  eft  noir  ,  à  l'excep- 
tion d'une  bande  blanche  j  tranfverfale, 
&.  de  la  largeur  d'un  pouce,  qui  fe  trouve 
fur  le  milieu  des  ailes  :  il  y  a  auffi  de 
chaque  côté  derrière  l'œil  un  tache  blan- 
che. Les  pattes  6c  les  pieds  ont  la  face 
extérieure  rouge  ,  &  la  face  intérieure 
jaune.  La  membrane  qui  tient  les  doigts 
unis  enfemble,  &.  les  ongles  ,  font  très-» 
noirs.   Raii,  Synop.  meth.  Voyei  Or  SEAU. 

Macreuse,  (  Dieie  &  Cuifme.  ) 
Cet  oifeau,  qui  eft  regardé  comme  aliment 
maigre,  eft  ordinairement  dur,  coriace  ,&. 
fent  le  poifton  ou  le  marécage.  M.  Bruhier 
conclut  très  -  raifonnablement  de  cette 
obfervation  ,  dans  fes  additions  au  traité 
des  alimens  de  Louis  Lémery  ,  qu'il  ne 
faut  pas  nous  reprocher  l'indulgence  de 
l'églife,quinousen  permet  Tufage  pendant 
le  carême.  Le  même  auteur  nous  apprend; 
que  la  meilleure  manière  d'apprêter  la. 
macrcuje  ,  pour  la  rendre  fupportnble  ait 
goût  ,  eft  de  la  faire  cuire  à  demi  à  la. 
broche  ,  &  de  la  mettre  en  falmi  avec 
le  vin  I  le  ftl  &  le  poivre.  Par  cet  mé* 
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thode,  on  dépouille  la  macreufe  d'une 
partie  de  fon  huile^  d'où  vient  en  bonne 
parwe  fon  goût  défagréable  ;  mais  il  en 
relie  encore  affez  pour  nager  fur  le  ragoût^ 
&  il  faut  avoir  loin  de  l'enlever  avec  une 
cuiller.  Cette  préparation  de  la  macreufe 
la  rend  auffi  plus  faine,  {b  ) 

Les  macreufes  de  la  rivière  de  Plata , 
fulica  menilopos ,  ne  différent  de  quelques- 
unes  de  nos  macreufes  européennes  que  par 
la  tête.  Leur  grofîèur  égale  celle  de  nos 
poules  domeftiques  :  leurs  pieds  font  com- 
pofés  de  trois  ferres  fort  longues  fur  le 
devant  ,  &.  d'une  petite  fur  le  derrière , 
armées  d'ongles  durs ,  noirs  &.  pointus. 
Les  trois  ferres  du  devant  font  bordées 
d'un  cartilage  qui  leur  fert  de  nageoire: 
ce  cartilage  eft  taillé  à  triple  bordure,  Se 
toujours  étranglé  à  l'endroit  des  articula- 
tions des  phalanges,  dont  trois  compofent 
la  ferre    du  milieu.  (D.  J.) 

Macreuse  ,  {Pêche.)  Voici  la  ma- 
nière dont  cela  fe  fait  dans  les  baies  de" 
MefquetScde  Pennif,reflbrt  de  l'amirauté 
de  Vannes.  Le  fond  y  eft  garni  de  moules. 
C'eft  la  que  fe  tendent  les  filets  :  les 
mailles  en  ont  trois  ou  quatre  pouces  en 
quarré.  On  choifit  le  temps  des  grandes 
marées.  Les  pièces  du  rets  ont  fept  à  huit 
braffes  en  quarré  5  elles  font  montées  & 
garnies  à  l'entour  d'une  petite  corde  ,  &. 
de  flottes  de  liège  qui  les  foutiennent.  On 
les  tend  de  bafle  mer  fur  les  rochers 
ou  moulieres  :  les  macreufes  viennent 
paître  de  ces  coquillages.  On  remarque 
leurprefence  par  le  dépouillement  des  ro- 
chers. On  arrête  les  quatre  coins  du  filet 
avec  des  pierres ,  de  manière  cependant 
qu'il  puiffe  s'élever  de  haute  mer  fur  la 
mouliere  d'environ  deux  pieds.  Les  macreu- 
fes plongent  pour  tomber  fur  les  fonds ,  où 
remontent  des  fonds  où  elles  ont  plongé  , 
&.  tirent  alors  le  filet  &.  s'y  prennent  par 
les  ailes  ou  le  cou  dans  les  mailles ,  à  travers 
lefquelles  leur  corps  ne  peut  pafier.  Si 
elles  fe  noient ,  le  pêcheur  ne  peut  les 
retirer  que  de  baffe  eau.  Le  rets  eit  teint, 
afin  que  l'oifeau  ne  puiffele  diilinguer  du 
gouefmont  ou  du  rocher.  La  pêche  fe  fait 
depuis  le  commencement  de  novembre  juf- 
qu'a  la  fin  de  mars,  mais  feulement  pendant 
les  fix  jours  de  la  nouvelle  lune,  &.  les  iix 
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autres  jours  de  la  pleine  lune.  On  tend 
auffi  le  rets  aux  macreufes  fur  des  piquets. 
Les  pêcheurs  bas  -  normands  l'appellent 
alors  courtine  à  macreufe.  Outre  le  rets 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y  al'agrès 
qui  fe  tend  de  plat ,  pierre  8c  flotté  3  c'eft 
une  forte  de  cibaudiere.  Il  y  a  les  petits 
pieux  ,  les  crayers ,  les  demi-folles ,  les 
ravoirs  ou  raviers ,  les  macrolieres ,  les 
berces  è'c  Ceux  de  mer  fe  tendent  de 
plat,  flottés  &.  pierres;  les  autres  ,  de 
plat  auffi,  mais  montés  fur  des  piquets 
comme  les  folles ,  &c.  Lorfque  les  agrès 
font  tendus  de  plat  fans  piquet ,  ils  ref- 
femblent  à  une  nappe  flottée  tout  autour. 
Pour  les  arrêter,  on  fe  fert  des  alingues 
ou  cordages  faits  d'une  double  ligne ,  au 
bout  defquelles  le  pêcheur  frappe  une  pe- 
tite cabliere  ou  gros  galet,  laiffant  au  filet 
la  liberté  de  s'élever  feulement  de  18  à  20 
pouces ,  comme  on  le  pratique  aux  mêmes 
filets  établis  en  piquets,  berces,  berceaux, 
courtines  ou  chariots. 

On  ne  tend  les  agrès  qu'en  hiver ,  lorfque 
le  grand  froid  amené  les  oifeaux  marins 
de  haute  mer  à  la  côte. 

M  A  C  R  I  ,  (  Géogr.  )  village  de  la 
Turquie  en  Europe ,  dans  la  Remanie  , 
fur  le  détroit  des  Dardanelles ,  auprès  de 
Rodoflo.  C'étoit  anciennement  une  ville 
appellée  Machromeichos  ,  parce  qu'elle 
étoit  à  l'extrémité  de  la  longue  muraille  ; 
bâtie  par  les  empereurs  de  Conftantinople, 
d -puis  la  Propontide  jufqu'à  la  mer  noire, 
afin  de  garantir  la  capitale  des  infultes  des 
Barbares  qui  venoient  fouvent  jufqu'aux 
portes.  Mais  que  fervent  des  murailles  aux 
états  qui  tombent  en  ruine  } 

MACRIN  (Opilius  (  ,  HiJ}.  Romains, 
naquit  à  Alger  de  parens  fi  pauvres,  qu'il 
n'eut  d'autre  reffource  que  de  fe  faire  gla- 
diateur. Il  fut  chargé  dans  la  fuite  d'a- 
cheter les  bêtes  fauvages  deftinées  à  com- 
battre dans'les  jeux  publics.  Dégoûté  de 
tous  ces  états ,  il  fut  fuccèffivement  notaire, 
intendant  &l  avocat.  Son  efprit  fin  &  délié 
prit  une  grande  connoiflance  des  affaires, 
&  ce  fut  par  là  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  préfet  du  prétoire.  Le  crédit  que  lui 
donna  cette  place,  ne  fit  qu'allumer  fon 
ambition  5  &  honteux  de  n'occuper  que  le 
fecondxang ,  il  voulut  monter  au  premiep, 

S  s  s  s  ij 
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Il  monta  fur  le  trône  en  218,  après  avoir 
faitaflaiîîner  Caracalla.  Les  premiers  jours 
de  fon  règne  en  firent  heureuferaent  au- 
gurer :  les  impôts  furent  abolis ,  &,  lefénat 
fut  chargé  de  rechercher  &.  de  punir  les 
délateurs  qui  avoient  été  en  faveur  fous 
le  dernier  règne.  Les  frontières  étoient 
alors  dévaftées  par  Artaban  ,  roi  des  Par- 
thes,  qui  vouloit  tirer  vengeance  de  la 
mort  de  fes  fujets,  que  Caracalla  avoit 
fait  mafTacrer.  Macrin  lui  oppofa  une 
armée  qui  l'arrêta  dans  le  cours  de  fes 
conquêtes  ;  mais  entin  il  fe  vit  réduit 
à  demander  la  paix  a  ce  roi  barbare  , 
qui  ne  l'accorda  qu'à  des  conditions  hon- 
teufes.  yf/ac-n/i,  plus  occupé  de  fes  plai- 
fîrs  que  de  fa  gloire,  s'abandonna  à  la 
baffefre  de  fes  penchans.  Indifférent  aux 
profpérités  de  l'empire , il  oubiiales  affaires 
pour  fe  plonger  dans  les  plus  fales  volup- 
tés. Il  s'éloigna  de  Rome ,  &  fixa  fon  féjour 
à  Antioche,pour  n'a  voir  plus  lefénat  pour 
témoin  de  fes  débauches.  Tandis  qu'il  étoit 
noyé  dans  les  délices  de  la  molleffe,il  exi- 
gea du  foldat  une  obéiffance  d'efclave  :  la 
difcipline  militaire  devint  cruelle,  fous 
prétexte  de  la  rendre  exaéle.  Ingrat  envers 
ceux  qui  l'avoient  élevé  à  l'empire ,  il 
oublia  qu'ils  pouvoient  détruire  leur  ou- 
vrage. L'armée ,  lafîè  de  fupporter  fa  févé- 
rité  outrée  ,  proclama  Héliogabale  dans  la 
ville  d'Emeffe.  Le  bruit  de  cette  révolte 
ne  put  réveiller  Macrin  affoupi  dans  les 
voluptés:  il  fe  contenta  de  lui  oppoferuae 
armée  fous  les  ordres  de  Julien.  Ce  général 
fut  défait  &  mafîacré.  Un  foldat  eut  l'au- 
dace de  porter  fa  tête  à  Macrin ,  en  difant 
que  c'étoit  celle  d'Héliogabale,  fon  con- 
current. Ce  foldat,  après  avoir  été  bien 
récompenfé,  s'enfuit  avec  précipitation. 
MacriUy  revenu  de  fon  erreur,  reconnut 
trop  tard  le  danger  que  fa  négligence  avoit 
dédaigné.  Comme  il  n'avoit  point  d'amis , 
îlfe  vit  abandonné  des  adorateurs  de  fon 
ancienne  fortune.  Empereur  fans  troupes 
&  fans  fujets ,  il  fe  déguifa  pour  n'être 
, point  connu  dans  fa  fuite.  Il  fut  découvert 
i  dans  une  village  de  Cappadoce,  par  de? 
jfoldats  qui  avoient  fervi  fous  lui ,  &  qui 
avoient  éprouvé  la  féverité  de  fa  difcipline  ; 
ils  lui  tranchèrent  la  tête,  qu'ils  portèrent  à 
Héliogabale  ,  c^ui    la  reçut  comme  une 
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ofîVande  digne  de  lui.  Son  fils  Diadumene, 
qui  étoit  d'une  beauté  ravifîàrte,  fut  enve- 
loppé dans  fa  malheureufe  dd^irée.  11  l'a^ 
voit  afîbcié  à  l'empire;  ce  fut  cet  honneur 
qui  lui  coûta  la  vie.  Macrin  mourut  âgé 
de  cinquante  ans  ,  après  un  règne  de  qua- 
torze mois,  lllàifîa  un  nom  abhorré.  Son 
fuccefTeur,  qui  eut  tous  les  vices,  &l  qui 
commit  tous  les  crimes,  ne  le  fit  point 
regretter  (  T-N.  ) 

MACRIS  ,  (  Géogr.  ancienne.  )  nom 
commun  ,  1°.  à  une  ifle  de  la  mer  de 
Pamphylie;  2°.  à  une  ifie  de  la  mer  de 
Rhodes  ;  3'^.  à  une  ifle  delà  mer  Ionienne. 
(D.J.) 

MACROCEPHALE  ,  f  m.  (  Médec.) 
n*Kf»)ciq,ct>.cs  marque  une  perfonne  qui  a  la 
tête  plus  large  ou  plus  longue  qu'on  ne 
l'a  naturellement.  Ce  mot  eft  compofé  des 
mots  grecs  ftxKpos  long,  large ,  ôc  xs^"*** 
réie. 

MACROCÉPHALI  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
peuples  d'Afie  ,  voifins  de  la  Colchide  ; 
ils  étoient  ainfi  nommés  à  caufe  de  la  lon- 
gueur de  leur  tête.  (D.J.) 

MACROCOLUM  ,  f  m.  (Lirtér.) 
forte  de  grand  papier  des  anciens ,  que 
Catulle  appelle  rf^î'a  chart a ',c'qû  un  terme 
qui  fe  trouve  dans  les  lettres  de  Ciceron 
a  Atticus.  Ce  mot  vient  du  grec,  &.  efl 
dérivé  de  ^««pos  long  ,  &.  de  noxxiu  je  colle. 
On  colloit  enfemble,  chez  les  anciens ,  les 
feuillets  des  livres;  8c  lorfqu'on  en  faifoit 
faire  une  dernière  copie  au  net ,  pour  les 
mettre  dans  fa  bibliothèque  ,  on  l'écrivoit 
ordinairement  fur  de  grandes  feuilles. 
Macrocolum  eft  donc  la  même  chofe 
qu'un  écrit ,  un  livre  ,  un  ouvrage  en 
grand  papier.  Voyei  Pline  ,  liv.  III ,  chap, 
xij.  Cette  forte  de  grand  papier  avoit  au 
moins  feize  pouces  de  long ,  &,  commu- 
nément vingt-quatre.  (D.J.) 

MACROCOSME,  f  m.  (Cqfmogr.) 
fignifie  le  monde  entier ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
l'univers.  Ce  mot,  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  quelques  ouvrages  anciens ,  &:  qui 
n'efl  plus  aujourd'hui  en  ufage,  efl:  com- 
pofé des  mots  grecs  !«««««  grand,  &  >6oV^»f 
monde.  Dans  ce  fens ,  il  eft  oppofé  à 
microcofme.  Voye^  Microcosme.  Chamb. 

MÂCRONLS  ,  {Géogr.  ancienne.) 
peuples  du  Pont,  fur  les  bord^  du  fleuve 
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Abfarus  ,  Se  dans  le  voifinage  du  fleuve 
Sydenus  ,  félon  Pline,  liv.  VI  j  chap.  iv. 
(D.  J.) 

MACRONISI,  {Géogr.  )  ifle  de  Grèce 
dans  l'Archipel  ;  elle  eft  abandonnée ,  mais 
faineufe  ,  &  de  plus  admirable  pour  her- 
borifer.  Pline  prétend  qu'elle  avoit  été 
féparée  de  l'ifle  Eubée  par  les  violentes 
fecoufles  de  la  mer.  Elle  n'a  pas  plus  de 
trois  milles  de  large,  fur  fept  ou  huit  de 
longueur  :  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
Alacris  ou  d'ijîe  longue.  Les  Italiens  l'ap- 
pellent encore  ifola  longa.  Strabon  aiïure 
qu'elle  fenommoit  autrefois  Crâne,  rabo- 
teufe  &.  rude  ;  mais  qu'elle  reçut  le  nom 
d'He'lene  après  que  Paris  y  eut  conduit 
cette  belle  lacédémonienne,  qu'il  venoit 
d'enlever.  Cette  ille,  félon  M.  de  Tourne- 
fort  ,  eft  encore  dans  le  même  état  que 
Strabon  Ta  décrite ,  c'eft-à-dire  ,  que 
c'eft  un  rocher  fans  habitans  ;  &,  fuivant 
les  apparences,  ajoute  notre illuftre  voya- 
geur, la  belle  Hélène  n'y  fut  pas  trop 
bien  logée  ;  mais  elle  étoit  avec  fon 
amant  ,  &c  n'avoit  pas  reçu  l'éducation 
délicate  d'une  fybarite.  Macronifi  n'apré- 
fentement  qu'une  mauvaifecale,  dont  l'en- 
trée regarde  l'eil.  M.  de  Tournefort  coucha 
dans  une  caverne  près  de  cette  cale,  &. 
eut  belle  peur  pendant  la  nuit ,  des  cris 
épouvantables  de  quelques  veaux  marins 
qui  s'étoient  retirés  dans  une  caverne 
voifine,  pour  y  faire  l'amour  à  leur  aife. 
{D.J.) 

MACROPHYSOCEPHALE  ,  f.  f 
terme  de  Chirurgie  ,  peu  ufité.  il  fignifie 
la  turaéfadlion  de  la  tête  d'un  fœtus ,  qui 
feroit  produite  par  des  veniofités.  Le 
didlionnairede  Trévoux  rapporte  ce  terme 
d'après  le  dictionnaire  de  James ,  &  l'ap- 
plique à  celui  dont  la  tête  eft  diftendue  au 
delà  de  fa  longueur  naturelle  par  quelque 
affedlionflatulente  AmbroifeParéb'eftfervi 
de  ce  terme  dans  fon  livre  de  la  génération. 
«  Si,  dit-il ,  la  femme  ne  peut  accoucher 
ï>  à  raifon  du  volume  excciîif  de  la  tête 
»  de  l'enfant ,  qui  fe  préfente  la  première , 
»  foit  qu'elle  foit  remplie  de  ventofiiés, 
.»  que  les  Grecs  appellent  niacrophyfocé- 
»  fhale  ,  ou  d'aquolités ,  qu'ils  nomment 
»  hydrocéphale  \  fi  la  femme  eft  en  un 
»  extrême  travail,  &.  qu'ungonnoifferen- 
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»  fant  être  mort ,  il  faut  ouvrir  la  tête 
if  de  l'enfant,  &c.».  Voye\  Hydrocé- 
phale, Crochet,  Col'teau  a  cro- 
chet. Le  mot  de  cet  article  vient  de 
f*tt»fiilongj  dQçZa-ecJlatulence  ,  ôcde  Kn<px^ii 
tête.  (Y) 

MACROPOGONES  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
comme  qui  diroit  longues  barbes ,  peuples 
de  laSarmatie  afiatique,  aux  environs  du 
Pont-Euxin,  félon  Strabon  j  liv.  XI , pag. 

MACROSTICHE,  ad).  {HiJÎ.  eccléf.) 
écrit  à  longues  lignes.  Ce  fut  ainiî  qu'on 
appella,  dans  le  quatrième  fiecle,  la  cin- 
quième formule  de  foi  que  compoferent 
les  Eufébiens  au  concile  qu'ils  tinrent  à 
Antioche  l'an  345.  Elle  ne  contient  rien 
qu'on  puifTe  abfolument  condamner.  Elle 
prit  fon  nom  de  macrojUche ,  de  la  ma- 
nière dont   elle  étoit  écrite. 

MACPvOULE  ,  f  f.  (  HiJl.  nat.  Omit.) 
diable  de  mer  ,  fulica  major  Bellonii  , 
oifeau  qui  eft  entièrement  noir  ;  il  refTem- 
ble  parfaitement  à  la  poule  d'eau,  dont 
il  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  a  la  tache 
blanche  de  la  tête  plus  large,  &,  en  ce 
qu'il  eft  un  peu  plus  gros.  Cet  oifeau 
cherche  toujours  les  eaux  douces.  Willu- 
ghby.  Voyei  OiSEAU. 

MACSARAT  ou  MACZARAT  ,  f.  m. 
(  Géogr.  )  nom  des  cafés  ou  habitations 
des  nègres  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  fur 
le  Niger  ou  Nil  occidental.  C'eft  une 
maifon  grande  ,  fpacieufe  &  forte  ,  à  la 
manière  du  pays,  où  les  nègres  fe  retirent 
pour  fe  garantir  des  incurfîons  de  leurs 
ennemis. 

MACSURAH,  f  m.  {Hiji.  moi.  )  lieu 
féparé  dans  les  mofquées,  &.  fermé  de 
rideaux  :  c'eft  la  que  fe  placent  les  princes. 
Le  macfurah  reft*emble  a  la  courtine  des 
Efpagnols  ,  efpece  de  tour  de  lit  qui 
dérobe  les  rois  8c  princes  à  la  vue  des 
peuples,  pendant  le  fervice  divin. 

MACTIERNE  ,  f.  m.  8c  f  {HiJl.  mod.) 
ancien  nom  de  dignité  ,  d'ufage  en  Bre- 
tagne. 11  fignifie  proprement^/.?  de  prince. 
L'autorité  des  princes  ,  tyrans  ,  comtes 
ou  madiernes  ,  tous  noms  fynonymes , 
étoit  grande  :  il  ne  fe  faifoit  rien  dans 
leur  diftriél ,  qu'ils  n'euflent  autorifé.  Les 
évêques  fe  font  fait  quelquefois  appeller 
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makiernes ,  foit  des  terres  de  leur  patri- 
moine ,  foit  des  îîefs  &  feigneuries  de 
leurs  églifes.  Ce  litre  n'éioit  pas  tellement 
afic(5le  aux  hommes ,  que  les  femmes  n'en 
fuifeni  aufîî  quelquefois  décorées  par  les 
fouverains  :  alors  elles  en  faifoient  les 
fonélions.  il  y  avoit  peu  de  maéîitrnes  du 
douzième  liecle  ;  ils  éioieni  dëja  remplacés 
par  le.  comtes,  vicomtes,  barons,  vicaires 
&.  prévôts. 

MACTORIUM,  (Géogr.  anc.)  ville 
ancienne  de  Sicile ,  au  delfus  de  celle  de 
Gela.  Il  elt  fort  douteux  que  ce  foit  la 
petite  ville  de  Mazarino.  (  D.  J.) 

MACUCAQUA,f.  £  (  Ornith.  ) 
grande  poule  fauvage  du  Brefîl.  Elle  Qi\ 
groffe ,  puifTante  ,  fans  queue  :  fon  bec 
eil  fort ,  noir ,  &:  un  peu  crochu  au  bout  ; 
fa  tête  Se  fon  cou  font  tachetés  de  noir 
&  de  jaune  ;  fon  jabot  eft  blanc  ;  fon 
dos  ,  fon  ventre  &.  fa  poitrine  font 
cendrés-brun;  fes  ailes  olivâtres  &,  dia- 
prées de  noir ,  mais  fes  longues  pennes  font 
toutes  noires  ;  fes  œufs  font  plus  gros  que 
ceux  de  la  poule  ordinaire  :  leur  couleur 
eft  d'un  bleu  verdâtre.  Cet  oifeau  vit  des 
fruits  qui  tombent  des  arbres  ;  il  court 
fort  vîte  ,  mais  il  ne  peut  voler  ni  haut 
ni  loin  ;il  eil  excellent  à  manger.  Marg- 
grave  ,  Hl/ior.  brafïl.  {D.  J.) 

MACULATURE,  f  f.  ( Imprimerie.) 
Les  imprimeurs  appellent  macularures  les 
feuilles  de  papier  grifes  ou  demi-blanches , 
&  très-épaifîès  ,  qui  fervent  d'enveloppe 
aux  rames.  Ils  s'en  fervent  pour  conferver 
le  papier  blanc,  qu'il  pofent  toujours  fur 
une  de  ces  feuilles  à  fur  &.  à  mefure  qu'ils 
le  trempent  ou  qu'ils  l'impriment.  Les 
imprimeurs  ainlî  que  les  libraires  enten- 
dent auffi  par  macularures ,  les  feuilles 
qui  fe  trouvent  mal  imprimées ,  pochées, 
peu  lifibles,  &.  entièrement  défeClueufes. 

Maculature  ,  (  Graveurs  en  bois.  ) 
feuilles  de  papier  fervant  aux  graveurs 
en  bois.  Ce  font  les  papiers  de  tapifîeries 
8c  de  contre-épreuves  à  mettre  entre  les 
épreuves  &.  les  feuilles  blanches  qu'ils 
contre-épreuvent  entre  les  rouleaux  de  la 
prefTe  en  taille-douce.  Ces  macularures  font 
plus  grandes  d'un  pouce  tout  autour  que 
Jes  épreuves  &.  que  les  feuilles  contre- 
^|)rçuvées  :  elles  fervent  à  ejrpècher  que 
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par  l'envers  l'impreffion  ne  macule ,  &  ne 
tache  les  unes  &  les  autres  en  paiïailt 
fous  la  prefTe  ;  ce  qui  pourroit  même  falir 
&.  embrouiller  le  côté  de  l'impreffion.  Au- 
cun didionnaire  n'a  parlé  de  ces  macula- 
rures à  l'ufage  des  contre-épreuves  de  la 
gravure  en  bois.  A  force  de  fervir ,  elles 
deviennent  fort  noires  dans  le  quarré  où 
elles  reçoivent  les  épreuves  &.  les  feuilles 
que  ces  dernières  contre-épreuvent  :  on 
en  change,  &.  l'on  en  fait  d'autres  de  temps 
en  temps.  Voyei  Contre- Épreuves  & 
Passée. 

Maculature  ,  terme    de  papeterie  j 
qui  fignifie  une  forte  de  gros  papier  gri- 
sâtre, dont  on  fe  fert  pour  empaqueter  les 
rames  de  papier.  On  le  nomme  auffi  trace.: 
Voyei  Papier. 

MACULE  ,  terme  de  l'économie 
animale.  Ce  font  des  taches  du  fang  fur  le 
fœtus ,  faites  par  la  force  de  l'imagination 
de  la  raere  enceinte  ,  en  defirant  quelque 
chofe  qu'elle  croit  ne  pouvoir  obtenir  , 
ou  qu'elle  n'ofe  demander.  On  prétend 
que  dans  ce  cas  le  fœtus  fe  trouve  marqué 
fur  la  partie  du  corps  qui  répond  à  celui 
de  la  mère  où  elle  s'eft  grattée  ou  frottée. 
Voyei  ci-après  un  plus  grand  détail  fous 
l'article  MONSTRE  j  Voyei  aujfi  F(ETUS 
&  Imagination. 

MACULER  ,  V.  a.  (  împrim.  )  Feuilles 
d'impreffion  maculées  ou  qui  maculent , 
font  des  feuilles  qui  ,  ayant  été  battues 
par  le  relieur  ,  en  fortant  pour  ainii  dire 
de  la  preffe,  &.  avant  d'être  bien  feches , 
font  peu  lifibles ,  les  lignes  paroiffiant  fe 
doubler  les  unes  dans  les  autres  ;  ce  qui 
arrive  quand  l'encre  qui  foutiendroit  par 
elle-même  le  battement  confîdérable  du 
marteau ,  ne  peut  plus  le  foutenir  ,  parce 
que  l'humidité  du  papier  l'excite  a  s'épan- 
cher &  à  fortir  des  Ijornes  de  l'œil  de  la 
lettre  ;  effet  que  l'on  évitera  prefque  tou- 
jours ,  fi  le  papier  &  l'encre  ont  eu  un 
temps  raifonnable  pour  fécher. 

MACYNIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
l'Etolie  ,  félon  Strabon  &  félon  Pline. 
Macynium  eft  une  montagne  de  la  même 
contrée. 

MADAGASCAR  ,  (  Géogr.  )  ifle  im- 
menfe  fur  les  côtes  orientales  d'Afrique. 
Sa  longit.  félon  Harris,  commence  à  6^^ 
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j'  15^'.  Sa  larir.  méridionale  tient  depuis 
i2d  12''  jufqu'à  25d  10''  ,  ce  qui  fait 
336  lieues  françoifes  de  longueur.  Elle  a 
120  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur, 
&  elle  ell  fituée  nord-nord-ell  &:  fud- 
fud-oueft.  Sa  pointe  au  fud  s'élargit  vers 
le  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  mais  celle 
du  nord  ,  beaucoup  plus  étroite ,  fe  courbe 
vers  la  mer  des  Indes.  Son  circuit  peut 
aller  à  800  lieues  ,  en  forte  que  c'efl  la 
plus  grande  iile  des  mers  que  nous  con- 
noiifions. 

Elle  a  été  vifitée  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe  qui  navigent  au  delà  de  la 
ligne  ,  8c  particulièrement  des  Portugais, 
des  Anglois  ,  des  Hollandois  ,  8c  des 
François.  Les  premiers  l'appellerent  l'iile 
de  Saint-Laurent,  parce  qu'ils  la  décou- 
vrirent le  jour  de  la  fête  de  ce  faim  en 
1492.  Les  autres  nations  l'ont  nommée 
Madagafcar  ,  nom  ||ieu  diffèrent  de  celui 
des  naturels  du  pays,  qui  l'appellent  Ala- 
dècajfe. 

Les  anciens  géographes  l'ont  auflî  con- 
nue,quoiqueplus  imparfaitement  que  nous. 
La  Cerné  de  Pline  eft  la  Menuthias  de 
Ptolomée,  qu'il  place  au  i2d  30'' de  latit. 
fud  ,  à  l'orient  d'été  du  cap  Prajfum.  C'eft 
auilî  la  Situation  que  nos  cartes  donnent 
à  la  pointe  feptentrionale  de  Madagafcar. 
D'ailleurs ,  la  defcription  que  l'auteur  du 
Périple  fait  de  fa  AlenuihLas  ,  convient 
fort  à  Madagafcar. 

Les  François  ont  eu  à  Madagafcar 
plufieurs  habitations ,  qu'ils  ont  été  obligés 
d'abandonner.  Flacourt  nous  a  fait  l'hif- 
toire  naturelle  de  cette  ifle,  qu'il  n'a  jamais 
pu  connoître,  8c  Rennefort  en  a  forgé  le 
roman. 

Tout  ce  que  nous  en  favons,  fe  réduit 
à  juger  qu'elle  fe  divife  en  plufieurs  pro- 
vinces 8c  régions ,  gouvernées  par  diverfes 
nations,  qui  font  de  différentes  couleurs, 
de  différentes  mœurs,  8c  toutes  plongées 
dans  l'idolâtrie  ou  dans  les  fuperfîitions  du 
mahouietifme. 

Cette  ifle  n'eH  point  peuplée  à  propor- 
tion de  Ton  étendue.  Tous  les  habitans 
font  noirs  ,à  un  pei.it  nombre  près, 
defcend^ns  des  Arabes  qui  s'emparèrent 
d  uùe  partie  de  ce  pays  au  commence- 
ment du  quiniigme  fiecle.  Les  honime»  y 
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éprouvent  toutes  les  influences  du  climat, 
l'amour  de  la  parefTe  8c  de  la  fenfualité. 
Les  femmes  qui  s'abandonnent  publique- 
ment ,  n'en  font  point  déshonorées.  Les 
gens  du  peuple  vont  prefq^ue  tout  nus  ; 
les  plus  riches  n'ont  que  des  caleçons 
ou  des  jupons  de  foie.  Ils  n'ont  aucunes 
commodités  dans  leurs  maifons,  couchent 
fur  des  nattes,  fe  nourrirent  de  lait,  de 
riz,,  de  racines ,  8c  de  viande  prefque  crue. 
Ils  ne  mangent  point  de  pain  qu'ils  ne 
connoiffent  pas,  8c  boivent  du  vin  de 
miel. 

Leurs  richeffes  confifiert  en  troupeaux 
8c  en  pâturages ,  car  cette  ifle  eft  arrofée 
de  cent  rivières  qui  la  fertilifent.  La  quan- 
tité de  bétail  qu'elle  produit  eft  prodi- 
gieufe.  Leurs  moutons  ont  une  queue  qui 
traîne  de  demi- pied  par  terre.  La  mer,  les 
rivières  8c  les  étangs  fourmillent  de  poifTon. 
On  voit  à  Madagafcar  prefque  tous  les 
animaux  que  nous  avons  en  Europe  ,  8c 
un  grand  nombre  qui  nous  font  inconnus. 
On  y  cueille  des  citrons  ,  des  orenges,  des 
grenades,  des  ananas  admirables  3  le  miel 
y  eft  en  abondance,  ainfl  que  la  gomme 
de  tacamahaca, l'encens  8c  le  benjoin.  On 
y  trouve  du  talc,  des  mines  de  charbon, 
de  falpètre  ,  de  fer;  des  minéraux  de  pier- 
reries ,  comme  cry  ftaux ,  topazes ,  améthyf^ 
tes,  grenats  girafoles  8c  aigues-marines. 
Enfin,  on  n'a  point  encore  affez  pénétré 
dans  ce  vafte  pays ,  ni  fait  des  tentatives 
fuffifantes  pour  le  connoître  8c  pour  le 
décrire. 

MADAIN,  {Géog.)  ville  d'Afîe  en 
Perfe  ,  dans  l'Iraque  Babylonienne  en 
Chvildée,  furie  Tygre  ,  à  9  lieues  deBag- 
dat,  avec  un  palais  bâti  par  Khofroès  fur- 
nommé  Nurshivan.  Les  tables  arabiques 
donnent  a  Madain  79  degré'^  de  long.  8c 
33.  10  àa  latit.  fepu.ntrionale. 

MAD  A  .VIS ,  (.  m.  pi.  (  teni^.e  de  reLitlon.  ) 
On  appelle  ainfi  dant,  les  indei  orientales, 
du  moins  dans  le  rojaume  de  Maduré, 
un  bâtiment  drefîefur  les  gr-ands  chemins 
pour  la  commodité  des  paTans  ;  ce  bâti- 
ment (up^ÀéG,  aux  hôtelleries ,  dont  on 
ignore  î'ufage.  Dans  v^eriains  maduns  on 
donne  a  manger  aujt  brames,  m.ais.  com- 
munément on  n'y  trouve  que  de  l'eau  8t 
du  feu  3  il  faut  porter  tout  le  refte. 
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MADAROSE,  f.  f.  madarofîs  , 
(  Médec.  )  chute  des  poils  des  paupières. 
Milphofis  ert  cette  chute  des  cils  dans 
laquelle  le  bord  des  paupières  eil  rouge; 
8l  ptibjîs  ,  .en  latin  defquammaîio ,  g\\ 
cet  état  dans  lequel  le  bord  des  paupières 
eil  épais,  dur  &.  calleux.  Nos  auteurs  ont 
eu  grand  foin  de  donner  des  noms  grecs 
aux  moindres  maladies  des  paupières  com- 
me aux  plus  grandes  :  mais  leurs  cils  tom- 
bés ne  renaiffent  par  aucuns  remèdes, 
quand  leurs  racines  font  confomméesj  ou 
quand  les  pores  de  la  peau  ,  dans  lefquels 
ils  étoient  implantés,  (ont  détruits. 

MADASUMMA  ,  {Géogr.)  ville  de 
l'Afrique  propre  ,  à  i8  mille  pas  de  Sufes. 
Dans  la  notice  épifcopale  d'Afrique,  on 
trouve  entre  les  évéques  de  la  Byzacene 
le  fiege  de  Madcifumma ,  qui  étoit  alors 
vacant. 

•  MADAURE ,  (  Géogr.  anc.  )  en  latin 
Madaura  ,  &  AJedaura  ,  ancienne  ville 
d'Afrique  proprement  dite  ,  ou  de  la 
IVumidie  ;  elle  n'étoit  pas  éloignée  de 
Tagafte  ,  patrie  de  S.  Auguftin:  cette  ville 
avoit  anciennement  appartenu  à  Siphax. 
Les  Romains  la  donnèrent  enfuite  à  Ma/îî- 
nifle  ;  &  avec  le  temps  elle  devint  une 
colonie  très-florifîante  ,  parce  que  des 
foldats  vétérans  s'y  établirent.  Perfonne 
n'ignore  que  c'étoit  la  patrie  d'Apulée  , 
célèbre  philofophe  qui  vivoit  l'an  i6o  de 
J.  C.  fous  Antonin  &.  Marc-Aurele.  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  à  Paris  en  1688, 
en  a  vol.  In-^^.  &  c'eft  ,  je  crois,  la  meil- 
leure édition  qu'on  en  cite.  J'ajoute  que 
Martianus-Mineus-Felix-Capella  étoit  aufîî 
de  Madaun  :  il  florifîbit  à  Rome  au 
iTiilieu  du  cinquième  fiecle  ,  fous  Léon  de 
Thrace.  Il  eft  fort  connu  par  fdn  ouvrage 
de  littérature  ,  moitié  vers,  moitié  profe, 
intitulé  de  Nupriis  Philologia  &  Mercurii. 
Grotius  en  a  donné  la  bonne  édition  , 
réimprimée  à Leyde,L«p-i.5arav.  z  7?^, 
in-8°.  {D.J.) 

MADÉFACTION,  f.  f.  {Pharmacie.) 
■adlion  d'humeder  ;  c'eft  la  inême  chofe 
que  humeélation.  On  entend  par  madé^ 
fadibles  ,  toutes  les  fubftances  capables 
d'admettre  au  dedans  d'elles-mêmes  une 
humidité  accidentelle,  telles  que  la  laine 
§c  l'éponge.  Cette  préparation  fe  fait  fou- 
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vent  en  Chymie  &  en  Pharmacie,  pour 
attendrir  &.  ramollir  les  parties  que  l'on 
veut  préparer. 

MADELENE  ,  rivière  de  la  ,  (Géogr,) 
Il  y  a  pluiieurs  grandes  rivières  de  ce  nom. 
1°.  Celle  de  la  Guadaloupeen  Amérique. 
2°.  Celle  de  la  Louifiane,  qui  fe  dégorge 
dans  le  golfe  du  Mexique  ,  après  un  cours 
de  60  lieues  dans  de  belles  prairies.  3".  La 
Madelene  elt  encore  une  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale,  qui  prend 
fa  fource  dans  le  nouveau  royauiTie  de 
Grenade,  s'appelle  enfuite  Rio- grande ,  8c 
fe  jette  dans  la  mer  du  nord.  [D.  J.) 

MADERE  ou  MADERA ,  (Géogr.) 
iilede  l'Océan  atlantique ,  fiiuée  a  environ 
1 3  lieues  de  Porto-fanto ,  à  60  des  Canaries, 
entre  elles  &  le  détroit  de  Gibraltar,  par 
les  32  degrés  27  minutes  de  latitude  fep- 
tentrionale ,  &  à  1 8  de  longitude ,  à  l'oueft 
du  méridien  de  Londres. 

Elle  fut  découverte  en  1420  par  Juan 
Gonzalès  8c  Triftan  Vaz  ,  Portugais.  Ils 
la  nommèrent  Madeira,  c'eft-à-dire, 
bois  on  forêt ,  parce  qu'elle  étoit  hérifTée 
de  bois ,  lorfqu'ils  la  découvrirent.  On  dit 
même  qu'ils  mirent  le  feu  à  une  de  ces 
forêts  pour  leurs  befoins;  que  ce  feu  s'éten- 
dit beaucoup  plus  qu'ils  n'avoient  préten- 
du, &  que  les  cendres  qui  refterent  après 
l'incendie  ,  rendirent  la  terre  fi  fertile , 
qu'elle  produifit  dans  les  commencemens 
foixante  pour  un;  de  forte  que  les  vignes 
qu'on  y  planta,  donnoient  plus  de  grappes 
que  de  feuilles. 

Madère  a.,  fuivant  Sanut ,  6  lieues  de 
largeur,  15  de  longueur  de  l'orient  à 
l'occident ,  &.  environ  40  de  circuit.  Elle 
forme  comme  une  longue  montagne  qui 
court  de  l'eft  à  l'oueft.  fous  un  climat  des 
plus  agréables  &.  des  plus  tempères.  La 
partie  méridionale  eft  la  plus  cultivée> 
8l  on  y  refpire  toujours  yn  air  pur  & 
ferein. 

Cette  ifle  fut  divifée  par  les  Portugaif 
en  quatre  quartiers ,  dont  le  plus  confi*- 
dérable  eft  celui  de  Funchal.  On  comptoit 
déia  dans  Aladere  en  1625  ,  jufqu'à  quatre 
mille  maifons,  &  ce  nombre  a  beaucou|> 
augmenté.  Elle  eft  arrofée  par  fept  ou 
huit  rivières  &  plufieurs  ruifîêaux  qui 
defcendent  des  montagnes, 
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La  grande  richefîè  du  lieu  font  les 
vignobles ,  qui  donnent  un  vin  exquis  ;  le 
plant  en  a  été  apporte  de  Candie.  On 
recueille  environ  28  mille  pièces  de  vin 
de  AJadere,  de  différentes  qualités  ;  on  en 
boit  le  quart  dans  le  pays  5  le  refte  fe 
tranfporte  ailleurs  ,  fur  -  tout  aux  Indes 
occidentales  &  aux  Barbades.  Un  des 
meilleurs  vignobles  de  l'ifle  appartient  aux 
jéfuites ,  qui  en  tirent  un  revenu  confi- 
dérable. 

Tous  les  fruits  de  l'Europe  réuflifTent 
merveilleufement  à  Aladere.  Les  citrons 
en  particulier  ,  dont  on  fait  d'excellentes 
confitures  ,  y  croifîent  en  abondance  ; 
mais  les  habitans  font  encore  plus  de  cas 
des  bananes.  Cette  ille  abonde  auffi  en 
fangliers ,  en  animaux  domeftiques ,  &  en 
toutes  fones  de  gibier.  Elle  retire  du  blé 
des  Açores ,  parce  qu'elle  n'en  recueille 
pas  afTez  pour  la  nourriture  des  infulaires. 

Ils  font  bigots ,  fuperftitieux  au  point  de 
refufer  la  fépulture  à  ceux  qu'ils  nomment 
hérétiques  ,•  en  même  temps  ils  font  très- 
débauchés,  d'une  lubricité  effrénée,  jaloux 
à  l'excès ,  punifîànt  le  moindre  foupçon 
de  l'afîafïïnat  ,  pour  lequel  ils  trouvent 
un  afvle  affuré  dans  les  églifes.  Ce  contrafte 
de  dévotion  &.  de  vices,  prouve  que  les 

Î)ré)ugés  ont  la  force  de  concilier  dans 
'efprit  des  hommes  les  oppofitions  les 
plus  étranges  ;  ils  les  dominent  au  point, 
qu'il  eft  rare  d'en  triompher ,  &.  fouvent 
dangereux  de  les  combattre. 

Madère  ,  (  la  )  (  Géogr.  )  ou  rio  da 
AJadeira  i  c'eft-à-dire,  rivière  du  bois, 
ainfi  nommée  par  les  Portugais  ,  peut- 
étre  à  caufe  de  la  quantité  d'arbre*pra- 
cinés  qu'elle  charrie  dans  le  temps  de  fes 
débordemens  :  c'eft  une  vafte  rivière  de 
l'Amérique  méridionale,  &  l'une  des  plus 
grandes  du  monde.  On  lui  donne  un 
cours  de  fix  à  fept  cens  lieues,  &.  fa 
grande  embouchure  dans  le  fleuve  des 
Amazones.  Il  feroit  long  &  inutile  d'in- 
diquer les  principales  nations  qu'elle  ar- 
rofe  ;  c'eft  afîèz  ,  pour  préfenter  une  idée 
de  l'étendue  de  fon  cours  ,  de  dire  que 
les  Portugais, qui  la  fréquentent  beaucoup, 
l'ont  remontée  en  1741  ,  jufqu'aux  envi- 
rons de  Santa- Crux  de  la  Sierra,  ville 
épifcopale  du  haut  Pérou  ,  fituée  par  17 
Tome  XX. 
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dé  laniude  auftrale.  Cette  rivière  porte 
le  nom  de  Marmora  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  ,  où  font  les  mi/fions  des  Moxes  ; 
mais  parmi  les  différentes  fources  qui  la 
forment,  la  plus  éloignée  elt  voiiine  du 
Potofi.  {D.J.) 

Madère  ,  (  Géogr.  )  vafte  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  ;  elle  eft  autre- 
ment nommée  rivière  de  la  Plata  ,  &.  1^ 
Indiens  l'appellent  Cuyati.  {D.J.) 

MADIA,  (val)  {Géogr.)  ouMAGlk, 
&  par  les  Allemands  Meymhal ,  pays  de 
la  Suiffe ,  aux  confins  du^Milanez  ;  c'eft 
le  quatrième  &.  dernier  bailliage  des  douze 
cantons  en  Lombardie.  Ce  n'eft  qu'une 
longue  vallée  étroite  ,  ferrée  entre  de 
hautes  montagnes ,  &  arrofée  dans  toute 
fa  longueur  par  une  rivière  qui  lui  donne 
fon  nom.  Le  principal  endroit  de  ce  bail- 
liage ,  eft  la  ville  ou  bourg  de  Alagia, 
Les  baillis  qui  y  font  envoyés  tous  les 
deux  ans  par  les  cantons ,  y  ont  une  au- 
torité abfolue  pour  le  civil  &.  pour  le 
criminel.  Latitude  du  bourg  de  Magia  , 
4S-6^{D.J.) 

Madia,  {Géogr.)  autrement  Magia, 
&  par  les  Allemands  Meyn  ,  rivière  de 
Suiffe ,  au  bailliage  de  Locarno  en  Italie. 
Elle  a  fa  fource  au  mont  Saint-Gothard  , 
&  baigne  la  vallée  ,  qui  en  prend  le  nom 
de  Val-AIadia.  {D.J.) 

MADIAN,  {HiJl.nat.Boî.)  fuc  fera- 
blable  à  l'opium  ,  que  les  habitans  de 
l'Indoftan  &  des  autres  parties  des  Indes 
orientales  prennent  pour  s'enivrer. 

Madian,  (  Géogr.  fac.  )  paysd'Afîe, 
dans  le  voifînage  de  la  Palefline,  à  l'orient 
de  la  mer  morte.  Afadian  ëtoit  encore 
un  pays  d'Afie  dans  l'Arabie  ,  à  l'orient 
de  la  mer  rouge.  Il  eft  beaucoup  parlé 
dans  l'écriture  ,  des  Madianites  de  la  mer 
morte  &  de  la  mer  rouge.  Madian  étoit 
la  capitale  du  pays  de  ce  nom  ,  fur  la 
mer  morte  ,  &  Madiena  du  pays  fur  la 
mer  rouge.  {D.J.) 

MADIANITES,  (les)  {Géogr. fac.) 
Madianita  y  peuples  d'Arabie,  ou  ils  ha- 
bitoient  deux  pays  très-différens  ;  l'un  fur 
la  mer  morte  ,  l'autre  fur  la  mer  rouge, 
vers  la  pointe  qui  fépare  les  deux  golfes 
de  cette  mer.  Chacun  de  ces  peuples  avoit 
pour  capitale ,  &  peut-être  pour  uniquç 
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place  ,  une  ville  du  nom  de  Madian. 
Jofephe  nomme  Aladiéné ,  Alafin'un^  celle 
de  la  mer  rouge.  (D.J.) 

MADIERS  ,  f.  m.  plur.  (  Marine.  ) 
grofTes  planches ,  épaiffes  de  cinq  à  fix 
pouces.  (  Q  ) 

MADONÏA  ,  (  Géogr.  )  Madonîœ 
montes  ,  anciennement  ISéebrodes  ,  mon- 
tagnes de  Sicile.  Elles  font  dans  la  vallée 
deDémona,  &  s'étendent  au  long  entre 
Traina  à  l'orient ,  &,  Termine  à  l'occi- 
dent.  {D.J.) 

MADRA  ,  (  Géogr.  )  royaume  d'Afri- 
que ,  dans  la  Nigriiie.  Sa  capitale  efl  à 
45.  10.  de  longitude  y  &,  à  11.  20.  de 
latitude.  {D.J.) 

MADRACHUS  ,  f  m.  (  AJyth.  )  fur- 
nom  que  les  Syriens  donnèrent  à  Jupiter; 
lorfqu'ils  eurent  adopté  fon  culte.  M.  Huet 
tire  l'origine  de  ce  mot  des  langues  orien- 
tales ,  &.  croit  qu'il  iignifie  préfent  par- 
tout. {  D.  J.  ) 

MADRAGUES,  f.  f  pi.  {Pêch.)  Ce 
font  des  pêcheries  faites  de  cables  &  de 
fileis  pour  prendre  des  thons  :  elles  occu- 
pent plus  d'un  mille  en  quarré.  Les  ma- 
dragues font  différentes  des  pazes  ,  en 
ce  qu'elles  font  fur  le  bord  de  la  mer,  &. 
que  les  pazes  ne  font  que  fur  le  fable. 

MADRAS  ,  ou  MADRASPATAN. 
(  Géogr.  )  grande  ville  des  Indes  orien- 
tales ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  avec 
un  fort,  nommé  le  fort  Saint-  Georges. 
Elle  appartient  aux  Anglois ,  &  efl  pour 
la  compagnie  d'Angleterre  ,  ce  que  Pon 
dichery  eu  pour  celle  de  France.  On  doit 
la  regarder  comme  la  métropole  des  éta- 
bliffemens  de  la  nation  angloife  en  orient, 
au  delà  de  la  côte  de  la  Pefcherie. 

Cette  ville  s'cû  confidérablement  aug- 
mentée depuis  la  ruine  de  Saint -Thomé, 
des  débris  de  laquelle  elle  s'efl  accrue. 

On  y  compte  80  a  100  mille  âmes.  Les 
impôts  que  la  compagnie  d'Angleterre  y 
levoit  avant  la  guerre  de  1745  >  montoient 
à  50000  pagodes  ;  la  pagode  vaut  environ 
8  fchellings,  ou  8  livres  10  fous  de  notre  | 
argent. 

M.  de  la  Bourdonriave  fe  rendit  maître 
de  Madra.'  en  1746  ,  8c  en  tira  une  rançon 
de  5  a  6  millions  de  France.  C'eft  ce 
WLême  homme  ,  qu'on  traita  depuis   en 
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'  criminel ,  &  qui  après  avoir  langui  plus 
de  trois  ans  à  la  Baf^ilie  ,  eut  l'avantage 
de  trouver  dans  M.  de  Gennes ,  célèbre 
avocat ,  un  zélé  defenfeur  de  fa  conduite; 
de  forte  qu'il  fut  déclaré  innocent  par  la 
commiffion  que  le  roi  nomma  pour  le 
juger. 

Madras  eft  iîtué  au  bord  de  la  mer, 
dans  un  terrein  très-fertile  ,  à  une  lieue 
de  Saint  -  Thomé  ,  25  de  Pondichery. 
Long.  ^8.  8.  lat.  félon  le  P.  Munnaos, 
zs-  20.  {D.J.) 

MADRE,  (le)  {Géogr.)  rivière  de 
Turquie  en  Afîe  ,  dans  la  Natohe  ;  elle 
n'efl  pas  large ,  mais  affez  profonde  ; 
c'efl:  le  Méandre  des  anciens ,  mot  qu'il 
faut  toujours  employer  dans  la  traduclion 
de  leurs  ouvrages  ,  tandis  que  dans  les 
relations  modernes  il  convient  de  dire  le 
Madré.  {D.J.) 

MADREN AGUE  ,  f  f  (  Corn.  )  efpece 
de  toile  ,  dont  la  chaîne  efl  de  coton , 
&.  la  trame  de  fil  de  palmier.  Il  s'en  fa- 
brique beaucoup  aux  ifles  Philippines  ; 
c'efl  un  des  meilleurs  commerces  que  ces 
infulaires  ,  foit  foumis  ,  foit  barbares, 
fafTent  avec  les  étrangers. 

MADREPORES  ,  f  m.  madrepora , 
{HiJLnat.)  Ce  font  des  corps  marins, 
qui  ont  la  confîflance  &  la  dureté  d'une 
pierre  ,  &,  qui  ont  la  forme  d'un  arbrif- 
feau  ou  d'un-buifîon  ,  étant  ordinairement 
compofés  de  rameaux  qui  partent  d'un 
centre  commun  ou  d'une  efpece  de  tronc. 
La  furface  de  ces  corps  efl  tantôt  par- 
femée  de  trous  circulaires ,  tantôt  de  trous 
fillonnés  qui  ont  la  forme  d'une  étoile ,  & 
qu^lprient  à  l'infini.  Quelques  madrépores 


ont  une  furface  lifîè  ,  parfemée  de  trous 
ou  de  tuyaux  5  d'autres  ont  des  filions  ou 
des  tubercules  plus  ou  moins  marqués, 
qui  leur  ont  fait  fouvent  donner  urie  infi- 
nité de  noms  differens  ,  qui  ne  fervent 
qu'à  jeter  de  la  confufion  dans  l'étude 
de  l'hiftoire  naturelle.  C'efl  ainfi  qu'on  a, 
nommés  millépores  ,  ceux  à  la  furface 
defquels  on  remarquoit  un  grand  nombre 
d'ouvertures  ou  de  trous  très- petits  :  on 
les  a  aufîî  nommés  tabulaires ,  à  caufe 
des  trous  qui  s'y  trouvent  Quelques  auteurt 
regardent  les  coraux  comme  des  madré- 
pores ;  d'autres  croient  qu'il  faut  les  dif- 
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tinguer  ,  Se  ne  donner  le  nom  de  madré- 
pores qu'aux  litophytes  ou  corps  marins 
Semblables  a  des  arbres  qui  ont  des  pores, 
c'ert-a-dire,  qui  font  d'un  tiflu  fpongieux 
&  rempli  de  trous ,  foit  iîmpies  ,  foit 
étoiles. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  difîerens  fen- 
timens  ,  les  madrépores  font  très-aifés  à 
reconnoître  par  leur  forme ,  par  leur 
confiftance  ,  qui  eft  celle  d'une  pierre  cal- 
caire, fur  laquelle  les  acides  agifTent ,  ce 
qui  indique  fa  nature  calcaire.  Les  Natu- 
raliiies  conviennent  aujourd'hui  que  ces 
corps  font  des  loges  qui  fervent  de  retraite 
à  des  polypes ,  ôc  autres  infecfles  marins , 
qui  fe  bàiiiïent  eux-mêmes  la  demeure  où 
ils  habitent.  Les  madrépores  varient  avec 
les  différentes  mers  où  on  les  trouve. 

On  appelle  mairéporites  les  madrépores 
que  l'on  rencontre  ,  foit  altérés  ,  foit 
non  allures  dans  le  fein  de  la  terre  ;  quel- 
ques-uns font  changés  en  cailloux  ,  d'autres 
font  dans  leur  état  naturel  :  ces  corps 
ont  été  portés  dans  l'intérieur  des  couches 
de  la  terre,  par  les  mêmes  caufes  qui  font 
que  l'on  y  trouve  les  coquilles  ,  &  tous 
les  autres  corps  marins  foiîîles.  Voyei 
Fossiles. 

On  a  fou  vent  confondu  les  madréporÎTes 
ou  madrépores  fofîîles ,  avec  le  bois  pétrifié  5 
oe  qui  a  donné  lieu  à  quelques  gens  de 
douter  s'il  exiiloit  réellement  du  bois 
pétrifié  :  mais  les  madréporites  fe  diftin- 
guent  par  un  tilTu  qu'un  œil  attentif  ne 
peut  point  confondre  avec  du  bois. 

Madrépore,  {Alat.med.)  On  trouve 
fouvent  dans  les  boutiques  ,  fous  le  nom 
<îe  corail  blanc ,  une  efpece  de  madrépore 
blanche  ,  &.  divifée  en  rameaux,  qui  ne 
diffère  du  corail  blanc  qu'en  ce  qu'elle  eft 
percée  de  trous ,  qu'elle  eft  creufe  en 
dedans  ,  &  qu'elle  croît  fans  être  recou- 
verte de  ce  qu'on  appelle  écorce  dans 
les  coraux.  Cette  efpece  de  madrépore 
s'appelle  madrepora  vulgaris  ,  I.  v.  h.  573  ; 
corulUum  album  oculatum  ,  off.  J.  B.  3. 
805. 

Geoffroi  dit  de  cette  fubftance ,  que  quel- 
ques-uns lui  attribuent  les  mêmes  vertus 
qu'au  corail  blanc.  Il  faut  dire  aujour- 
d'hui qu'elle  a  abfolument  la  même  vertu, 
c'eft-à-dire ,  qu'elle  eft  terreufe  ,  abfor- , 
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banté ,  ■&.  rien  de  plus.  Voye^  Corail,  6* 
remèdes  terreux  ,  au  mor  Ti RRE.  (  b) 

MADRID  ,  (  Céogr.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille ,  &.  la  réiidence 
ordinaire  des  rois.  On  croit  comiTiunément 
que  c'eft  la  Aîaarua  Carpeianorum  des 
anciens ,  ou  plutôt  qu'elle  s'eft  formée  des 
ruines  de  Villœ-AJama. 

En  1085  ,  fous  le  règne  d'Alphonfe  VI, 
après  la  capitulation  de  Tolède  ,  qu'oc- 
cupoient  les  mahométans,  toute  la  Caftille 
neuve  fe  rendit  à  Rodrigue ,  furnommé  le 
Cid ,  le  même  qui  époufa  depuis  Chimene, 
dont  il  avoit  tué  le  père.  Alors  Madrid^ 
petite  place  qui  devoit  un  jour  être  la  capi> 
taie  d'Efpagne ,  tomba  pour  la  première 
fois  au  pouvoir  des  Chrétiens. 

Cette  bourgade  fut  enfuite  donnée  en 
propre  aux  archevêques  de  Tolède  ;  mais 
depuis  Charles  V  ,  les  rois  d'Efpagne 
l'ayant  choifie  pour  y  tenir  leur  cour  , 
elle  eft  devenue  la  première  ville  de  cette 
vafte  monarchie. 

Elle  eft  grande  ,  peuplée  ,  ornée  du 
palais  du  roi ,  de  places ,  d'autres  édifices 
publics ,  de  quantité  d'églifes ,  &.  d'une 
académie  fondée  par  Philippe  IV  ;  mais 
les  rues  y  font  mal-propres  &  très-mal 
pavées.  On  y  voit  plufieurs  maifons  fans 
vitres  ,  parce  que  c'eft  la  coutume  que  les 
locataires  font  mettre  le  vitrage  à  leurs 
dépens  ,  &,  lorfqu'ils  délogent ,  ils  ont 
foin  de  l'emporter  ;  le  locataire  qui  fuc- 
cede  s'en  paffe  ,  s'il  n'eft  pas  affez  riche 
pour  remettre  des  vitres. 

Un  autre  ufage  fingulier  ,  c'eft  que  dans 
la  bâtifte  des  maifons ,  le  premier  étage 
qu'on  élevé  appartient  au  roi ,  duquel  le 
propriétaire  l'acheté  ordinairement.  C'eft 
une  forte  d'impôt  très-bizarre,  &  très-mal 
imaginé. 

Philippe  IV  a  fondé  dans  cette  capitale 
une  maifon  pour  les  enfans-trouvés  :  on 
peut  prendre  des  adminiftrateurs  un  certi- 
ficat qui  coûte  deux  patagons  ;  ce  certi- 
ficat fert  pour  retirer  l'enfant  quand  oij 
veut.  Tous  ces  enfans  font  cenfés  bour- 
geois de  Madrid  ;  &,  même  ils  font 
réputés  ,  à  certains  égards  ,  gentils- 
hommes ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  peuvent  en- 
trer dans  un  ordre  de  chevalerie  qu'o^ 
appelle  habiio, 
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Aïadrid  jouit  d'un  air  très-pur  ,  très- 
fubtil ,  &.  froid  dans  certains  temps  ,  à 
caufe  du  voifinage  des  montagnes.  Elle 
eft  fituée  dans  un  terrein  fertile  ,  fur  une 
hauteur,  bordée  de  collines  d'un  côté  ,  à 
fix  lieues  S.  O.  d'Alcala  ,  fept  de  l'Ef- 
curial ,  neuf  de  Puerto  de  Guadaréma  , 
cent  fix  N.  E.  de  Lisbonne  ,  environ  deux 
cens  de  Paris ,  &.  trois  cents  de  Rome. 
Long,  félon  Caffini,  z^d.  ^^'  4:<," y  Ui. 
40.  zG.  {D.J.) 

MADRIERS  ,  f  m.  (  Hydr.  )  Ce  font 
des  planches  fort  épaifles  de  bois  de  chêne, 
qui  fervem  à  foutenir  les  ferres  ou  à  former 
des  plates-formes  pour  affeoir  la  maçon- 
nerie des  puits ,  des  citernes ,  ôc  des  baf- 
fins.  (A') 

Madriers  ,  (  Art  milit.  )  font  des 
planches  fort  épaiÀes  qui  fervent  à  bien  des 
chofes  dans  l'artillerie  8c  la  guerre  des 
fieges.  Les  madriers  qu'on  emploie  pour 
lés  plates-fornies^  des  batteries  de  canon  & 
de  mortier  ,  ont  depuis  neuf  jufqu'a  douze 
ou  quinze  pieds  de  long  ,  fur  un  pied  de 
largeur,  &.  au  moins  deux  pouces  &  demi 
d'épaifleur. 

Madriers  ,  (Archireéî.  )  On  appelle 
ainfi  les  plus  gros  ais  qui  font  en  manière 
de  plate-forme  ,  8c  qu'on  attache  fur  des 
racinaux  ou  pieux  ,  pour  afleoir  fur  de  la 
glaife  les  murs  de  maçonnerie  ,  lorfque  le 
terrein  paroît  de  foible  confiftance. 

Madriers  ,  on  appelle  de  ce  nom  de 
fortes  planches  de  fapin  qui  fervent  pour 
les  échdfauds  ,  8c  pour  conduire  deffus 
avec  des  rouleaux  de  grofTes  pierres  toutes 
taillées ,  ou  prêtes  à  être  pofées. 

MADRIGAL  ,  f  m.  (  Linér.  )  dans  la 
poéfie  moderne  italienne ,  efpagnole  , 
françoife*,  fignitie  une  petite  pièce  ingé- 
nieufe  8c  galante  ,  écrite  en  vers  libres , 
8c  qui  n'eft  afîujettie  ni  à  la  fcrupnleufe 
régularité  du  fÔnnet ,  ni  à  ta  fubtilité  de 
Vépigramme ,  mais  qui  cunfifte  feulement 
en  quelques  penféestendre6,expriméeb  avec 
âélicatefle  8c  précilîon. 

Ménage  fait  \enir  ce  mot  de  mandra  , 
qui  en  latin  8c  en  grec  iîgnihe  une  f^er- 
gerie  ;  parce  qu'il  penfe  que  c'a  été  origi- 
nairement d'une  chanfon  paftorale  que  les 
Italiens  ont  formé  leur  madrigal,  8c  nous 
i  leur  imitation.  D'autres  tirent  ce  mot  de 
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'  l'efpagnoî  madrug  ,  fe  lever  marin  ,  parce 
que  les  amans  avoient  coutume  de  chanter 
des  madrigaux  dans  les  férénades  qu'ils 
donnoient  de  grand  matin  fous  les  fenêtres 
de  leurs  maîtreffes.  Voyei  Sérénade. 

Le  madrigal ,  félon  M.  le  Brun  ,  n'a  à 
la  fin  ou  dans  fa  chute  rien  de  trop  vif  ni 
de  trop  fpirituel ,  roule  fur  la  galanterie, 
mais  d'un.e  manière  également  bienféante> 
fimple  ,  8c  cependant  noble.  Il  eft  plu» 
fîmple  8c  plus  précis  de  dire  avec  un  auteur 
moderne,  que  l'épigramme  peut  être  polie, 
douce ,  mordante  ,  maligne  ,  &c.  pourvu 
qu'elle  foit  vive,  c'eft  affez.  Le  madrigal, 
au  contraire,  a  une  pointe  toujours  douce, 
gracieufe  ,  8c  qui  n'a  de  piquant  que  ce 
qu'il  lui  en  faut  pour  n'être  pas  fede. 
Cours  de  belles  lettres,  tome  II,pag.  2  G8. 

Les  anciens  n'avoient  pas  le  nom  de 
madrigal ,  mais  on  peut  le  donner  à  plu- 
lieurs  de  leurs  pièces ,  à  quelques  odes 
d'Anacréon  ,  à  certains  morceaux  de 
Tibulle  8c  de  Catulle.  Rien  en  effet  ne 
reffemble  plus  à  nos  madrigaux  que  cette 
épigramme  du  dernier: 

Odi   &  amo  ,   quare  id  faciam  fonajje 
reçu  iris  : 
Nefcio  i  fed  fieri  fentio  &  excrucior. 

L^aateur  du  cours  des  bdles lettres,  que 
nous  avons  déjà  cité,  rapporte  en  exemple 
ce  madrigal  de  Pradon  ,  qui  réuffifîbit 
mieux  en  ce  genre- la  qu'en  tragédies:  c'efi 
une  réponfe  à  une  perfonne  qui  lui  avoit 
écrit  avec  beaucoup  d'efprit. 

Vous  n'écrivei  que  pour  écrire, 
Oe^  pour  vous  un  amufemenr  i 
\Moi .  qui  vous' aime  tendrement. 
Je  n^ écris  que  pour  vous  le  dire. 

On  regarde  le  madrigal  comme  le  plu» 
court  de  tous  les  petits  poëmes.  11  peut 
avoir  moins  de  vers  que  le  fonner  8c  le 
rondeau  ;  le  mélange  des  rimes  8c  de» 
mefures  dépend  abfolument  du  goût  du 
poëte  Cependant  la  brié\  ete  extrême  du 
madri gai. miexà'w  abfolument  toutt  licence, 
foit  pour  la  rime  ou  la  mefure  ,  foit  pour 
la  pure.é  de  l'exprefïïon.  M.  Defpréaux  ea 
a  tracé  k  caravfWre  dans  ces  deux  vers^- 
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Le  madrigal  plus  jîmple  ^  plus  noble 

en/on  tour, 
Refpire   la    douceur ,  la    îendrejfe    & 

l'amour. 

Art  poét.  c.  2.  (  G  ) 

Madrigal  ,  (Alufiq.)  forte  de  pièce 
de  mufique  travaillée  6c  favante ,  qui  étoii 
fort  à  la  mode  en  Italie  au  1 6^  fiecle  , 
Bc  même  au  commencement  du  précédent. 
Les  madrigaux  fe  compofoient  .ordinaire- 
ment pour  la  vocale  à  cinq  ou  iix  parties, 
toutes  obligées ,  à  caufe  des  fugues  &  deffins 
dont  ces  pièces  étoient  remplies  :  mais  les 
organiftes  compofoient  &.  exécutoient  auffi 
des  madrigaux  fur  l'orgue,  ôc  l'on  prétend 
même  que  ce  fut  fur  cet  inftrument  que  le 
madrigal  fut  inventé.  Ce  genre  de  contre- 
point ,  qui  étoit  aflujetti  à  des  loix  très- 
rigoureufes,  portoitle  nom  dejlyle  madri- 
galefque.  Pluiieurs  auteurs ,  pour  y  avoir 
excellé ,  ont  iramortalifé  leurs  noms  dans 
les  faftes  de  l'art:  tels  furent,  entre  autres, 
Luca  Marentio  ,  Luigi  Preneftino,  Pom- 
ponio  Nenna  ,  Tommafo  Pecci ,  &  fur- 
tout  le  fameux  prince  de  Venofa ,  dont 
les  madrigaux  ,  pleins  de  fcience  8c  de 
goût ,  étoient  admirés  par  tous  les  maîtres , 
&.  chantés  par  toutes  les  dames.  (S) 

Madrigal  ,  (  Géogr.  )  Madrigala , 
petite  ville  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caf- 
tille  ,  abondante  en  blé  ôc  en  excellent 
rin,  à  quatre  lieues  de  Médina-del-Campo. 
J-o^ë  23-36', lar.^z.  2^. 

Al  ad  l  gui  eft  célèbre  en  Efpagne  par  la 
nailTance  d'Alphonfe  Tortat  ,  évêque 
d'Avila  ,  qui  florifloit  dans  le  quinzième 
lîecle  :  il  mourut  en  1454,  à  l'âge  de  qua- 
rante ans  j  &.  cependant  il  avoir  déjà  com- 
pose des  commemaireb  fur  l'écriture- fainte, 
qui  ont  vu  le  jour  en  vingt  fept  tomes  in- 
folio Il  efl  vrai  aufïï  qu'on  ne  les  lii  plus  , 
&  qu'on  fonge  encore  moins  a  les  réim- 
primer. (  D.J.) 

MADRINILR  ,  f  m.  (  Gramm. franc.  ) 
vieux  mot  de  notre  langue  5  c'e-  le  nom 
d'un  officier  qui  a\  oit  foin  autrefois  dans  les 
palais  dt:  nos  r-  >ib  &  les  maifons  des  grands , 
des  p(  ts,  de^  verres ,  &  des  vafes  précieux 
qui  n'étoiem  que  d'une  feule  pierre.  Il  en 
eil  parlé  dans  les  comptes  du  quatorzième 
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fiecle  pour  la  dépenfe  du  roi.  Ce  mot  eft 
formé  de  madré  ,  qui  iignifioit  un  vaiiTeau 
à  boire ,  un  vaifTeau  ou  l'on  mettoit  du 
vin  pour  boire.    (D.  J.  ) 

MADROGAN,  ou  BANAMALAPA, 
(Geogr.)  grande  ville  d'Afrique,  capitale 
du  Monomotapa,  à  vingt  milles  de  Sofala. 
L'empereur  y  réfide  dans  un  grand  palais 
bâti  de  bois  ou  de  torchis  ,  &c  fe  fait 
fervir  à  genoux  ,  adjit  Daper  j  en  ce  cas, 
il  n'a  pas  choifi  la  meilleure  pofture  pour 
être  fervi  commodément.  Long.  ^j.  i  ^^ 
lat.  mérid.  z  8. 

MADURE  ,  ou  MADURA  ,  (  Géog.  ) 
ifle  de  la  mer  des  Indes ,  entre  celles  de 
Java  6c  de  Bornéo.  Elle  efl  très-fertile  en 
riz ,  6c  inaccefîîble  aux  grands  bâtimens,  à 
caufe  des  fonds,  dont  elle  eft  environnée: 
fes  habitans  ont  à  peu  près  les  mêmes 
mœurs  que  ceux  de  Java. 

MADURE  ,  (  Géogr.  )  royaume  des 
Indes  orientales ,  au  milieu  des  terres , 
dans  la  grande  péninfule  qui  eft  en  deçà  du 
Gange  ;  ce  royaume  eil  auffi  grand  que 
le  Portugal  5  il  eft  gouverné  par  foixante  6t 
dix  vicerois ,  qui  font  abfolus  dans  leurs 
diftri<5ls,  en  payant  feulement  une  taxe  au 
roi  de  Maduré.  Comme  les  miffitnnaires 
ont  établi  plufieurs  miftions  dans  cette  con- 
trée, on  peut  lire  la  defcription  qu'ils  en 
ont  faite  dans  les  lettres  édifiantes.  Je 
dirai  feulement  que  c'eft  le  pays  du  monde 
où  l'on  voit  peut  être  le  plus  de  malheureux, 
dont  l'indigence  eft  telle  ,  qu'ils  font  con- 
traints de  vendre  leurs  enfiins  ,  6c  de  fe 
vendre  eux-mêmes  pour  pouvoir  fubiifter. 
Tout  le  peuple  y  eft  partagé  en  caftes  , 
c'eft- à-dire  ,  en  clafies  de  perfonnes 
qui  font  de  même  rang  ,  6c  qui  ont  leurs 
ufages  8c  leurs  coutumeb  particulières. 
Les  femmes  y  font  les  efclaves  de  leurs 
maris.  Le  millet  8c  le  riz  font  la  nourri- 
ture ordinaire  des  habitans ,  6c  l'eau  pure 
fait  leur  boiftbn. 

Maduré  ,  {Géogr.)  ville  fortifiée  des 
Indes  orientales  ,  qui  étoit  la  capitale  du 
pays  de  même  nom.  La  pagodeou  on  tient 
l'idole  que  les  habitans  adorent ,  eft  au 
milieu  de  la  forterelie  -,  mais  cette  ville  a 
perdu  toute  fa  fplendeur,  depuis  que  les 
Mafturiens  fe  font  emparés  du  rovaume^ 
6c  qu'ils  ont  tranfporté  leur  cour  à  X»r 
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chirapali.  Lon^.  de  Mudure  eu  ^S.  J  2, 
lut.  z  o.  20. 

MADUS  ,  (  Ge'ogr.  an:.  )  ancienne  ville 
de  l'ille  de  la  Grande-Bretagne,  que 
Cambden  explique  par  Alaidfiown. 

MALATM  ,  (  (jéogr.  une.  )  anciens 
pe;uples  de  l'ifle  de  la' Grande-Bretagne; 
ils  éioient  auprès  du  mur  qui  coupoit  l'ifle 
en  deux  parties.  Cambden  ne  doute  point 
que  ce  ne  fuit  le  N  jwhumberland. 

MtEDI  ,  (  Ge'ogr.  )  peuple  de  Thrace 
aux  frontières  de  la  Macédoine,  Tite-Live, 
hv.  XXVI  ,  ch.  XXV  ,  nomme  le  pays 
Alaidica  ,  la  Médique  ,  dont  la  capitale 
étoit  ,  félon  lui  ,  Jamphorina.  Pline  ,  llv. 
JVy  ch.  xj ,  les  met  au  bord  du  Strimon  , 
au  voifina^e  des  Denfeltes.  Il  faut  bien  les 
diflinguer  des  Medi ,  les  Medes ,  nation 
d'Afie. 

M/ELER  {lac  de)  ,  (  Ge'ogr.  )  grand 
lac  de  la  Suéde  proprement  dite  ,  entre 
rUphnde ,  la  Sudermanie  &  la  Weftmanie: 
on  lui  donne  douze  milles  de  longueur, 
&  l'on  y  compte  au  delà  de  1200  petites 
iiles.  Il  eft  fort  poifîbnneux  ;  il  eft  bordé  de 
ville  ,  de  châteaux  ,  d'églifes  &.  de  mai- 
fons  de  campagne,  &  il  communique  avec 
la  mer  par  deux  des  rivières  qui  pafTent  à 
Stockolm.  {D.  G.) 

MAELSTROM  ,  (  Ge'ogr.  )  efpece  de 
gouffre  de  l'océan  feptentrional  fur  la  côte 
deNorwege;  quelques-uns  le  nomment  en 
latin  umbilicus  maris.  Il  eft  entre  la 
petite  ifle  de  Wéro  au  midi  ,  &  la  partie 
méridionale  de  l'ifle  de  LofFouren  au  nord, 
par  les  68  ,  10  à  15  minutes  de  latitude , 
(Se  le  28^  degré  de  longitude.  Ce  gouffre, 
que  plufîeurs  voyageurs  nous  peignent  de 
couleurs  les  plus  effravantes ,  n'eft  qu'un 
courant  de  mer  ,  qui  fait  grand  bruit  en 
montant  tous  les  jours  durant  fix  heures, 
après  lefquelles  il  eft  plus  calme  pendant 
le  même  efpace  de  temps  :  tant  que  le 
calme  dure  ,  les  petites  barques  peuvent 
aller  d'une  ifle  à  l'autre  fans  danger.  Le 
iruit  que  fdit  ce  courant  eft  vraifembla- 
blement  caufé  par  de  petites  ifles  ou 
rochers  ,  qui  repouffent  les  vagues  tantôt 
au  feptentrion  ,  tantôt  au  midi  ;  de 
manière  que  ces  vagues  paroiffent  tourner 
pn  rond.   (D.J.) 

;Vîi£MACTERIES ,  f.  f.  pi.  (  Littér,  j 
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grecq.)  Muiftxxriftx  ,  fête  que  les  Athéniens 
faifoient  a  Jupiter  dans  le  mois  Maernac- 
lérion  ,  pour  obtenir  de  lui  ,  comme 
maître  des  faifons ,  un  hiver  qui  leur  fût 
I  heureux.  (D.J.) 

I      MyEMACTERION  ,   (  Liite'r.  grecq.) 
l  M«<ft«*»>ip«»»  ,  le  quatrième  mois  de  l'année 
■  d^s  Athéniens ,  qui  faifoit  le  premier  mois 
I  de  leur  hiver.  Il  avoit  vingt-neuf  jours,  &. 
concouroit ,  félon  le  P.  Pétau,  avec  le  mois 
de  novembre  &,  décembre ,  ôc  félon  M. 
Pott ,  qui  a  bien  approfondi  ce  fujet ,  avec 
la  fin  du  mois  de  feptembre,  8c  le  com- 
mencement d'oélobre.  Les  Béotiens  l'ap- 
pelloient  alalcomenius.    V.    Pott.   archœol. 
grcpc.  l.  II,  c.  XX  ,  tome  I,  page  ^zj. 
(D.J.) 

M^MACTE ,  f.  m.  (Mythol.)  furnom 
donné  par  les  Grecs  à  Jupiter  ,  en  l'hon- 
neur de  qui  les  Athéniens  celébroient  les 
fèies  Masmacfléries.  Toutes  les  étymologies 
qu'on  rapporte  de  ce  furnora  Alœmade , 
font  aufîî  peu  certaines  les  unes  que  les 
autres.  Feftus  nous  apprend  feulement, 
que  dans  la  célébration  des  Msemaéléries , 
on  prioit  ce  dieu  d'accorder  un  hiver.doux 
&.  favorable  aux  navigateurs.  (D.J.) 

MiENALUS  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne 
du  Peloponefe  dans  l'Arcadie ,  dont  Pline , 
Strabon  &c  Virgile  font  mention.  Cette 
montagne  avoit  plufîeurs  bourgs,  &:  leurs 
habitans  furent  raffemblés  dans  la  ville 
de  Mégalopolis.  Entre  ces  bourgs ,  il  y  en 
avoit  un  nommé  Alœnalum  oppidum.,  mais 
on  n'en  voyoit  plus  que  les  ruines  du 
temps  de  Paufanias.  (D.J.) 

MJENOBA,(Geog.anc.)  ouMANOBA, 
ancienne  ville  d'Efpagne  dans  la  Betique, 
avec  une  rivière  du  même  nom  ,  félon 
Pline,  /.  ///,  c.  y ,  &  Strabon  ,  /.  ///,  c. 
xiiij.  Le  P.  Hardouin  dit  que  cette  rivière 
s'appelle  préfentement  Rio  -  Frio  ,  &  la 
ville  ToRRES  ,  au  royaume  de  Grenade. 
(D.J.) 

M^ONIA  ,  (  Gèogr.  anc.  )  ville  de 
l'Afie  mineure  danslaprovincedeMéonie, 
avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  confondre; 
la  ville  étoit  fituée,  félon  Pline,  au  pied  du 
Tmolus,  du  côté  oppofé  a  celui  où  Sardes 
étoit.  Les  Mœonii  font  les  habitans  de  la 
Lydie.  (D.J.) 

MAERGETES,  adj.  m.    iAJjrhpl.) 
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Ce  furnom  donné  à  Jupiter ,  iîgniiie  le  con- 
dud:eur  des  parques ,  parce  qu'on  croyoit 
que  ces  divinités  ne  faifoient  rien  que  par 
l'ordre  du  fouverain  des  dieux.  {D.J.) 

MAESECK  ,  (  Géogr.  )  Mafacum  , 
ville  de  l'évêché  de  Liège  ,  fur  la  Meufe  , 
à  5  lieues  de  Maftricht ,  3  S.  O.  de 
Ruremonde  ,  i  a  N.  E.  de  Liège.  Long. 
23.  z^i,lar.^z.^.  (D.J.) 

MAESTOSO  ,  (  Alujiq.  )  en  François 
majejlueux  ,  avec  majejlé.  Quand  on 
trouve  ce  mot  à  la  tête  d'une  pièce  de 
mufique ,  il  faut  l'exécuter  d'un  mouve- 
ment qui  tienne  le  milieu  entre  Vandame 
6c  l'allégro  ,  d'un  coup  d'archet  long  , 
ferme  ,  mais  détaché  ,  fans  être  fec  ,  &, 
en  marquant  bien  chaque  phrafe  muficale. 
(F.D.C.) 

MAESTRAL  ,  adj.  (  Mar.  )  On  donne 
ce  nom,  danslamerméditerranée,  auvent 
qui  fouffle  entre  l'occident  &  le  fepten- 
trion  ,  qu'on  appelle  dans  les  autres  mers 
nord'Oueff.    (  Q  ) 

MAÉSTRALISER  ,  v.  n.  (  Mar.  ) 
C'eft  quand  le  bout  de  l'aiguille  aimantée, 
au  lieu  de  fe  porter  dire(51ement  au  nord  , 
fe  dirige  un  peu  vers  le  nord-oueft  ,  ce 
qu'on  appelle  variation  nord-ouejt  ;  mais 
dans  la  méditerranée  on  dit  :  ma  bouffole 
maejîralife ,  à  caufe  que  le  rumb  de  vent 
qui  efl  entre  le  feptentrion  &  l'occident, 
eft  nommé  maejlral ,  6c  par  les  Italiens 
maeftro.  (Q) 

MAELSTRAND  ,  (  Géogr.  )  place 
forte  de  Norwege  ,  avec  un  château  au 
gouvernement  de  Bahus  ;  elle  eil  fur  un 
rucher  à  l'embouchure  de  Wener.  Elle  ap- 
partenoit  autrefois  aux  Danois, qui  l'avoient 
bâtie  ,  &  qui  la  cédèrent  aux  Suédois  en 
1658.  Long.zS.^ejat.^y.^S.  {D.J.) 

M^TONiUM  ,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Sarmatie  en  Europe  ,  félon 
Ptolomée  ,  /.  ///,  c.  v.  {D.J.) 

MAFORTE  ,  f  f  (  HiJÎ.  eccl.  )  efpece 
de  manteau  autrefois  à  l'ufage  des  moines 
d'Egypte  ;  il  fe  mettoii  fur  la  tunique  ,  & 
couvroit  le  cou  Se  les  épaules  :  il  étoit  de 
lin  comme  la  tunique;  il  y  avoit  par  deflus 
une  milotte  ou  peau  de  mouton. 

M AFOR  riUAI,  AlAFORl UM, 
MAVORTE  ,  MAVORTIU M, 
(  HiJl.  anc.  )    habillement    de    tète    des 
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mariées  chez  les  Romains  ;  il  5'appella 
dans  des  temps  plus  reculés  ricin'ïim.  Les 
moines  le  prirent  enfuite  ;  il  leur  couvroit 
les  épaules  &  le  cou. 

MAFOUTRA  ,  (  Hijf.  nax.  Botan.  ) 
arbre  de  l'i/le  de  Madagafcar ,  qui  jette 
une  réfine  femblable  au  fang  de  dragon: 
fon  fruit  a  la  forme  d'une  petite  poire 
renverfée  ,  c'eft-à-dire  ,  dont  la  partie  la 
plus  groiïe  eft  du  côté  de  la  queue.  Ce 
fruit  renferme  un  noyau  ,  qui  contient  une 
amande  de  la  couleur  &,  de  l'odeur  d'une 
noix  mufcade.  Les  habitans  en  tirent  une 
huile ,  que  l'on  dit  être  un  remède  fouverain 
contre  les  maladies  de  la  peau. 

MAFRACH,  f  m.  {Hijl.mod.)  gro/Te 
yalife  à  l'ufage  des  Perfans  opulens  :  ils 
s'en  fervent  en  voyage  ;  elle  contient  leurs 
habits,  leur  linge  &.  leur  lit  de  campagne. 
Le  dedans  eft  de  feutre  ,  &  le  dehors  d'un 
gros  canevas  de  laine  de  di\  erfes  couleurs: 
deux  maf radis ,  avec  le  valet ,  font  la  charge 
d'un  cheval. 

MAGADA  ,  (  Myrhcl.  )  nom  fous 
lequel  Vénus  étoit  connue  Se  adorée  dang 
la  bafte-Saxe  ,  où  cette  déefte  a\  oit  un 
temple  fameux  ,  qui  fut  refpedlé  par  les 
Huns  &  les  Wendes  ou  Vandales  ,  lors- 
qu'ils ravagèrent  le  pays.  On  dit  que  ce 
temple  fubfifta  même  jufqu'au  temps  de 
Charlemagne ,  qui  le  renverfa.  {D.J.) 

MAGADE,  f  f.  (  Mufq.  anc.  ) 
magadis  ;  inftruraent  de  mufique  à  2a 
coraes ,  qui  étant  mifes  deux  a  deux ,  ôc, 
accordées  à  l'uniftbn  ou  a  l'oélave  ,  ne 
faifoient  que  dix  fons  lorfqu'tlles  étoient 
pincées  enftmb'e.  De  la  vint  le  mot 
fiuy»^^ii*  /qui  fignitioit  chamer  on  Jouer 
à  i'unij/bn  ou  à  toéîave  ;  c'eft  la  plus 
grande  étendue  de  modulation  que  les' 
anciens  Grecs  'Se  Romains  aient  connue 
jufqu'au  fiecle  d'Augufte  ,  comme  on  le 
voit  par  VitruNe,  qui  renferme  tout  le. 
fvftèjie  de  la  mufique  dans  l'étendue  de? 
cinq  tétracordes ,  lefquels  ne  contiennent, 
que  vingt  cordes.  {  D.  J.) 

On  peut  voir  dans  le  traité  De  luxu, 
Grœc.  de  Mufonius  ,  que ,  fuivant  Ari(^ 
tarque ,  la  magade  étoit  une  efpece  det 
flûte  ;  ce  qui  elt  confirmé  par  un  paiïkg^ 
du  poëte  Ion  de  Chios ,  Se  par  un  autre 
de  Tryphon.  Mufonius  ajoute  enfuite  q^ 
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la  magade  avoir  un  fon  aigu  &  grave;  ce 
qui  pourroit  faire  foupçonner  que  c'éioii  un 
inrtrument  d'une  grande  étendue,  ou  bien 
une  flûte  double  ,  dont  une  tige  étoii  a 
l'oélave  de  l'autre.  Cette  dernière  conjec- 
ture femble  fortifiée  par  le  même  nom  de 
magade ,  qui  vient  probablement  du  verbe 
magudifer  ,  chanter  a  l'oclave.  De  plus  , 
cet  auteur  dit  encore  que  ,  fuivant  Arif- 
toxene  &  Menzecme  de  Svcione  ,  la  ma- 

fade  &-  le  peélis  étoient  la  même  chofe. 
\-)yil  Pectis  ,  (  Alufiq.  infir.  des  anc.  ) 
Ce  dernier  dit  encore  que  Sapho  ,  qui 
vivoit  avant  Anacréon  ,  eft  la  première 
qui  fe  foit  fervie  du  peélis. 

ApoUodore  ,  dans  fa  lettre  à  Ariftote, 
dit  que  la  magade  étoit  ce  qu'on  appelloit 
nlors  pfaltérion. 

Au  refte  ,  fi  quelqu'un  eft  curieux  de 
lire  une  ample  di/Tertation  (nr  la.  magade, 
dan?  laquelle  on  rapporte  les  opinions  de 
plufieurs  auteurs  ,  qu'il  life  la  fin  du  chup. 
Q  du  liv.  XIV  du  Deipnofoph.  d'Athénée. 
11  paroit  aufïï  ,  par  un  pafîàge  du  IV liv. 
de  ce  même  ouvrage  ,  qu'il  y  avoit  une 
trompette  de  ce  nom.  (F.  D.  C.  ) 

MAGADlSER,v.  n.  {M  ufiq.de  s  anc.) 
C'étoit  la  mufique  grecque  chantée  à  l'oc- 
tave ,  comme  faifoient  naturellement  les 
voix  de  femmes  &  d'hommes  mêlées  en- 
femble  ;  ainfi  les  chants  magadife's  étoient 
toujours  des  antiphonies.  Ce  mot  vient 
de  magas  ,  chesalet  d'inflrumens  ,  &.  par 
extenfion  ,  inftrument  à  cordes  doubles, 
montées  à  l'oiflave  l'une  de  l'autre ,  au 
moyen  d'un  chevalet,  comme  aujourd'hui 
nos  claveflins,   (S) 

MAGADOXO  ,  (  Géogr.  )  royaume 
d'Afrique  ,  fur  la  côte  orientale  ;  il  eft 
borné  au  nord  par  le  royaume  d'Adel  ; 
à  l'orient,  par  la  côte  déferte  ;  au  midi, 
par  les  terres  de  Brava,  &  à  l'occident, 
par  le  royaume  des  Machida?.  (D.J.) 

Magadoxo,  (Géog.)  ville  d'Afrique, 
capitale  du  royaume  de  même  nom, à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Magadoxo;  elle 
eft  habitée  par  des  Mahométans.  Long.  6^2. 
^o,lat.j.  z8.  {D.J.) 

MAGA1.AISE,  (////?.  nrtf.  )  fubftance 
ininérale.  Voyei  Manganèse. 

MAGARAVA  ,  (  Géogr.  )  montagne 
^'Afrique  dans  le  royciume  de  Tremecenj 


M  A  G 

elle  eft  habitée  par  des  Béréberes  de  la 
tribu  de  Zenetes.   (D.J.) 

MAGARSOS  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville 
d'Afie  dans  la  Cilicie  ,  félon  Pline  ,'/.  V, 
c  xxvij  ,  qui  la  place  auprès  de  Mallos  8c 
de  Tharfe.  (D.J.) 

MAGASIN  ,  f  m.  (  Comm.  )  lieu  ou 
l'on  ferre  des  marchandifes ,  foit  pour  les 
vendre  par  pièces,  ou,  comme  on  dit, balles 
fous  cordes  ,  ainfi  que  font  les  marchands 
en  gros  5  foit  pour  les  y  conferver  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  préfente  occafion  de  les  porter 
à  la  bouiique  ,  comme  font  les  détailleurs; 
ces  derniers  nomment  aufti  magafn  ,  une 
arrière-boutique  où  l'on  met  les  meilleures 
marchandifes ,  &  celles  dont  on  ne  veut 
pas  faire  de  montre.  Diéiionn.  de  Comm. 

Go  appelle  marchand  en  magafîn  , 
celui  qui  ne  tient  point  de  boutique  ouverte 
fur  la  rue  ,  &  qui  vend  en  gros  fes  étoffes 
êc  marchandifes. 

Garçon  de  magajîn  ,  eft  la  même 
chofe  qu'un  garçon  de  boutique.  Voye\ 
Garçon, 

Garde-magafin  ,  eft  celui  qui  a  foin 
des  marchandifes  enfermées  dans  un  ma- 
gafn ,  foit  pour  les  délivrer  fur  les  ordres 
du  maître,  foit  pour  recevoir  les  nouvelles 
qui  arrivent. 

Garde-magafn  ,  fe  dit  aufîî  des  mar- 
chandifes qui  font  hors  de  mode  ,  &  qui 
n'ont  plus  de  débit.  C*eft  dans  le  commerce 
en  gros  ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce 
en  détail ,  un  garde-bourique.  Voye^  Bou-' 
TIQUE.  Did.  de  Comm. 

Magafm  fe  dit  encore  de  certains  grands 
paniers  d'ofier ,  que  l'on  met  ordinairement 
au  devant  6c  au  derrière  des  carrofles, 
coches,  carrioles,  8c  autres  voitures  publi- 
ques ,  pour  y  mettre  des  caifles ,  malles, 
ballots ,  Sic.  foit  des  perfonnes  qui  voya- 
gent par  ces  voitures ,  foit  d'autres  qui 
envoyent  des  paquets  d'un  lieu  à  un  autre, 
en  fdifant  charger  le  regiftre  ou  la  feuille 
du  commis  ,  defdites  hardes ,  caiffes ,  &c. 
Diéiionn.  de  Comm. 

Afagalin  d'entrepôt  ,  c'eft  un  magafîn 
établi  dans  certains  bureaux  des  cinq  grofle» 
fermes ,  pour  y  recevoir  les  marchandifes 
deftinées  pour  les  pays  étrangers  ,  &c  où 
celles  qui  ont  été  entrepofées  ne  doivent  8c 
ne  paient  aucun  droit  d'entrée  Se  de  fortie, 

pourvu 
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pourvu  qu'elles  foieht  tranfportées  hors  du 
royaume  par  les  mêmes  lieux  par  où  elles  y 
foru  entrées, dans  les  ûk  mois,  après  quoi 
elles  font  fujettes  aux  droits  d'entrée. 
J^ojei  Entrée.  Didionn.  de  Comm. 

Magasins  a  Poudre  ,  (  An.  milit.) 
font  dans  l'art  militaire  des  édifices  conf- 
truits  pour  ferrer  la  poudre  ,  &  la  mettre 
à  l'abri  de  tous  accidens. 

On  ne  faifoit  point  autrefois  demagajins 
à  poudre ,  comme  on  le  pratique  actuel- 
lement dans  notre  fortification  moderne. 
On  la  ferroit  dans  des  tours  attachées  au 
corps  de  la  place  ,  ce  qui  étoit  fujet  à  de 
grands  accidens  ;  car  quand  le  feu  venoit 
à  y  prendre ,  foit  par  hafard  ou  par 
trahifon,  il  fe  formoit  une  brèche  dont 
l'ennemi  pouvoit  fe  prévaloir,  pour  fe 
procurer  la  prife  de  la  place. 

Les  magajîns  à  poudre  ,  fuivant  le 
modèle  de  M.  le  maréchal  de  Vauban ,  ont 
ordinairement  dix  toifes  de  longueur  dans 
œuvre,  fur  25  pieds  de  largeur.  Lesfonde- 
mens  des  longs  côtés  ont  neuf  ou  dix  pieds 
d'épaiflèur.  Sur  ces  fondemens  on  élevé 
des  pieds-droits  de  neuf  pieds  d'épaifleur, 
lorfque  la  maçonnerie  n'eft  pas  des  meil- 
leureSjôc  de  huit  pieds  feulement  lorfqu'elle 
fe  trouve  compofée  de  bons  matériaux. 
On  leur  donne  huit  pieds  de  hauteur  au 
deflus  de  la  retraite;  de  forte  que  quand 
le  plancher  du  magajîn  eft  élevé  au  defTus 
du  rez-de-chaufîee,  autant  qu'il  eft  nécef- 
fuire  pour  le  mettre  à  l'abri  de  l'humidité , 
il  refteàpeu  prèsfix  pieds  depuis  l'aire  du 
plancher  jufqu'à  la  naiflance  de  la  voûte. 
Cette  voûte  qui  eft  à  plein  cintre,  a  trois 
pieds  d'épaifleur  au  milieu  des  reins  ;  elle 
eft  compofée  de  quatre  voûtes  de  briques 
répétées  l'une  fur  l'autre;  l'extrados  de  la 
dernière  eft  terminé  en  pente,  dont  la  di- 
re(5lion  fe  détermine  en  donnant  huit  pieds 
d'épaiftèur  au  deflus  de  la  clef,  ce  qui  rend 
l'angle  du  faîte  un  peu  plus  ouvert  qu'un 
droit. 

Les  pignons  fe  font ,  chacun  de  quatre 
pieds  d'épaifteur,  élevés  jufqu'aux  pentes 
du  toit  ,  &.  même  un  peu  au  deftus.  Les 
pieds-droits  ou  longs  côtés  fe  foutiennent 
par  quatre  contreforts  de  fîx  pieds  d'épaif- 
feur  6c  de  quatre  de  longueur,  efpacés  de 
douze  pieds  les  uns  des  autres. 
Terne  XX. 
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Dans  le  milieu  de  l'intervalle  d'un  contre- 
fort à  l'autre  ,  on  pratique  des  évents  pour 
donner  de  l'air  aux  magafins  ,•  les  dez  de 
ces  évents  ont  ordinairement  un  pied  8c 
demi  en  tout  fens;  &c  l'efpacevuide  prati- 
qué autour ,  fe  fait  de  trois  pouces  de  lar- 
geur, contourné  de  manière  qu'ils  abou- 
tiftent  au  parement  extérieur  &.  intérieur 
en  forme  de  créneaux.  Ces  dez  fervent  à 
empêcher  que  des  gens  mal-intentionnés 
ne  puifTent  jeter  quelque  feu  d'artifice  pour 
faire  fauter  le  magajin.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  il  eft  encore  à  propos  de  fermer 
les  fentes  des  évents  par  plufieurs  plaques 
de  fer  percées  ,  parce  qu'autrement  on 
pourroit  attacher  à  la  queue  de  quelque  pe- 
tit animal  une  mèche  ou  quelqu'autre  arti- 
fice, pour  lui  faire  porter  le  feu  dans  les 
magafins  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  difficile, 
puifqu'on  a  trouve'  plufieurs  fois  dans  les 
magajîns  à  poudre  ^  des  coquilles  d'œufs  &. 
des  volailles,que  les  fouines  y  avoient  por- 
tées. S  cience  des  Ingénieurs  ^par'M..  Bélidor. 

Les  ma ga^ns  à  poudj-e  ainfi  conllruits , 
font  voûtés  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Il  ne 
leur  eft  arrivé  aucun  accident  à  cet  égard  , 
dans  les  villes  qui  ont  le  plus  foufi^ert  des 
bombes  j  il  en  eft  tombé  plus  de  80  fur 
un  des  magafins  de  Landau  ,  fans  qu'il  en 
ait  été  endommagé.  La  même  chofe  eft 
arrivée  dans  les  fieges  de  plufieurs  autres 
villes,  notamment  au  fiege  de  Tournai 
de  1709  ;  les  alliés  jetèrent  plus  de  45000 
bombes  dans  la  citadelle  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  tomba  fur  deux  magafins  y 
qui  n'en  furent  point  ébranles. 

Les  magajîns  à  poudre  fe  placent  ordinai- 
rement dans  le  milieu  des  baftions  vuides  :  ils 
font  les  plus  ifolés  de  la  place ,  en  cas  d'acci- 
dens,&ils  font  entièrement  cachésal'ennemi 
parla  hauteur  du  rempart.  Il  y  a  cependant 
des  ingénieurs  qui  les  font  auiîi  conftruire 
le  long  des  courtines ,  afin  de  le  conferver 
tout  l'efpace  du  baftion ,  pour  y  former 
difîërens  retranchemens  en  cas  de  befoin. 

Pour  empêcher  qu'on  n'approche  des 
magafins,  on  leur  fait  un  mur  de  clôture 
à  douze  pieds  de  diftance  tout  autour;  on 
lui  donne  un  pied  &.  demi  d'épaifieur,  8c 
neuf  ou  dix  de  hauteur. 

La  poudre,  qui  eft  en  baril,  s'arrange 
dans  le  magajin  fur  des  cfpeces  de  chan- 
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tiers,  à  peu  près  comme  on  arrange  des 
pièces   de  vin  dans  une  cave. 

Magasin  général  d'un  arsenal 
DE  MARINE,  {Marine.)  eil  en  France 
celui  où  fe  mettent  &  (e  diftribuent  ks 
chofes  nécefTaires  pour  les  armemens  des 
vaifTeaux  du  roi. 

Magafîn  particulier  ,  c'ell  celui  qui 
renferme  les  agrtts  &c  apparaux  d'un  vaif- 
feau  particulier.  Voyei  PL  Vil,  {Marine.) 
te  plan  d'un  arfenal  de  marine,  avec  fes 
parties  de  détail,  où  font  ks  magafns 
généraux  Ôc  particuliers. 

Magasin  ,  {Alufiq.  Tliéarr.)  ho  tel 
de  la  dépendance  de  l'opéra  de  Paris ,  où 
logent  les  diredeursôc  d'autres  perfcnnes 
attachées  à  l'opéra,  &.  dans  lequel  efl:  un 
petit  théâtre  appelle  auiîi  magajîn  ,  on 
théâtre  du  magafin ,  fur  lequel  fe  font  les 
premières  répétitions  :  c'efl:  Vodeum  de  la 
mulique  françoiie.    Vûjei   Odeum.   {S) 

MAGASINER,  v.  aCl.  {Comm.)  mettre 
desmarchandifesenmagalin.  F.  Magasin. 

MAGASINIER  ,  f  m.  {Commerce.) 
garçon  ou  commis  qui  eil  chargé  du  détail 
d'un  magafm.  C'eft  la  mèmechcfeque  gar- 
de-magalin.  Ce  terme  eft  moins  uiîté  dans  le 
commerce  que  parmi  lesmuniticnnaires  &. 
entrepreneurs  des  vivres  pour  les  armées  &c 
dar*5lesarfenaux  du  roi.  Didion.  de  comm. 
tome  II f,  pag.  zzj. 

MAGDALA,  {Géogr.)  Magdala, 
magdalum ,  magdclum  ou  migdole ,  font 
autant  de  termes  qui  figniiient  une  tcur. 
11  fe  trouve  quelquefois  feul,  &:  quelquefois 
joint  à  un  autre  nom  propre.  Ainfi  Alag- 
dalel  fîgnific  la  tour  de  Dieu;  Alagdul- 
gai  ,  la  tour  de  Gad.  (D.  J.) 

Magdala,  {Gécg.  J'acrée.)  ville  dé  la 
Paleftine, proche  de  Tibériade  &.  de  Cham- 
matha,  aune  journée  de  Gadara.  11  efl  dit 
dans  S.  MattJiieu,fAa/7.  orn)",».  j^ ,  que  Jeâis 
{ê  rendit  aux  confins  de  Afagdala'.&a  queî^ 
ques  manufcrits  portent  Magédan.  {D.  J.) 

MAGDALENA  ,  {Geo g.)  c'eft- à- dire , 
en  françois ,  baie  de  l'a  Magdelaine ,  baie  de 
KAmériquefeptemrionale  au  midi  de  la  Ca- 
lifornie, aPorient  de  labaie  de  Saint- Martin, 
vers  les  263  degrés  de  longitude,  &  les 
25  degrés  de  latitude  nord.  {D.J.) 
-  MAGDALEON  ,  f  m.  {Pharmacie) 
petit  rouleau  ou  cylindre  >  fous,  la.&rme 
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duquel  en  garde  les  emplâtres  dans  les 
boutiques.  Four  mettre  un  emplâtre  en 
magdaleon ,  on  prend  la  mafTe  prefque 
refroidie,  &.  en  la  roule  par  parties  avec 
le  plat  de  la  main  fur  un  marbre  légère- 
ment frotté  d'huile.  On  donne  à  tcus  les. 
rouleaux  un  diamètre  à  peu  près  égal,, 
une  longueur  aufli  a  peu  près  pareille,  & 
un  poids  détermine  5  ce  poids  eft  d'une 
once,  le  p!us  communément.  On  recouvre- 
chacun  de  ces  magdaléons  d'un  papier- 
blanc  qui  y  adhère  fuffifamment,  &.  qu'on^ 
arrcte  d'ailleurs  en  l'enfonçant  par  de 
petites  coches  faites  avec  la  lam.e  des 
cifeaux  dans  un  des  bouts  ^n  magdaleon  ,, 
de  façon  que  le  milieu  de  l'aire  du  cylindre 
refte  à  nu  pour  pouvoir  reconnoître  faci- 
lement l'efpece  d'emplâtre  ;  &  en  fixant 
l'autre  extrémité  du  papier  en  le  pliant  & 
le  redoublant  fur  lui-même,  de  la  même; 
manière  qu'on  ferme  les  paquets  chez  ks;:. 
apothicaires  &  chez  les  épiciers,  {b) 

MAGDEBOURG,  (le  Duché  de) 
{Géogr.)  pays  d'Allemagne  au  cercle  de 
la  baffe  Saxe.  C'étoit  autrefois  le  diocefe 
&  l'état  fouverain  de  l'archevêqne  de 
Aîagdebourg;  c'eft  à  préfent  un  duché, 
depuis  qu'il  a  été  fécularifé  par  le  traité: 
de  paix  de  Weftphahe  ,  en  faveur  de 
l'eledeur  de  Brand-ebourg,  roi  de  PrufTe, 
qui  en  jouir.  La  confeftion  d'Augsbourg. 
s'y  eft  introduite  fous  la  régence  d-e  fes 
aïeux.  La  capitale  de  ce  beau  duché  eft 
Alagdebcurg.   Voyei-en  i\irricle.  {D..  J.) 

M  A  G  D  E  B  0  U  R  G  ,  Alagdtburgwn  „ 
{Gêcgr.)  ancienne  ,  forte,  belle  &  com- 
merçante ville  d'Allemagne,  capitale  àw 
cercle  de  la  baffe  Saxe  &.  du  duché  de: 
même  nom,  autrefo  s  Impériale  &  anféa- 
tique,avec  un  archevêché  dont  l'archevêque.- 
étcit  fouverain,  &.  prenoit  la  qualité  de- 
primat  de  Germanie;  mais,  en  1666,  cet 
archevêché  a  été  ftcularifé  par  le  traité; 
de  Weftphalie,  &  cédé  au  roi  de  Prufîê,. 
outre  que  la  ville  avoit  déjà  embraffé  lai 
conrfeliion  d'Augsbourg. 

Quelques  auteurs  prennent  cette  ville* 
pour  le  Alefcvium  de  Ptoîomée.  Berîius- 
eft  même  fondé  à  tirer  foa  erymologier 
de  Alagd,  vierge  ,  &  de  Burg  ;  c&ir 
Othon  ea  £t  tin  préfènt  de  noces  à  tdithe- 
fa  femme,  l'entoura  de  murs,  lui  donsa. 
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des  privilèges ,  Oc  obtint  du  pape   que  fon  I 
évèché  feroit  érigé  en  liège  archiépifcopal  5 
ce  qui  fut  fait  en  968. 

On  ne  fiuroit  dire  combien  cette  ville 
a  fouiîert  par  ks  guerres  6c  autres 
accidens;  non  feulement  avant  le  règne 
d'Othon  ,  mais  depuis  même  qu'elle  eut 
monté  ,  par  les  foins  de  ce  monarque,  à 
un  haut  degré  de  fplendeur.  Avant  lui  , 
Charlemagne  avoit  pris  plaifir  à  l'embellir  ; 
mais  les  Wendes  la  ravagèrent  à  diverfes 
reprifes.  En  1013,  elle  fut  ruinée  par 
Boleflas,  roi  de  Pologne;  réduite  en 
cendres  par  une  incendie  en  1 1 80  ;  ravagée 
en  1 2 1 4  par  l'empereur  Othon  IV  ;  afliégée 
en  1 547  &  1 549  ;  faccagée  en  1 63 1  par  les 
Impériaux,  qui  la  prirent  d'aflaut,  y  com- 
mirent tous  les  défordres  imaginables ,  & 
finirent  par  la  brûler. 

Elle  eft  fuf  l'Elbe ,  à  9  milles  de  Hal- 
berftad,  onze  de  Brandebourd,  12  N.  E. 
de  Wirtemberg,  35  S.  O.  de  Hambourg, 
&:98  N.  E.de  Vienne.  Long,  félon  Bertius, 
8^.  ^o,lar.  6z.  z  8. 

AJagdebourg  eft  la  patrie  d'Othon  de 
Guérike,  &  de  Georges-Adam  Struve. 
Guerike  devint  bourguemeftre  de  cette 
ville  ,  lui  rendit  de  grands  fervices  par 
fes  négociations,  &:  fe  tit  un  nom  célèbre 
par  fon  invention  de  la  pompe  pneuma- 
tique. Il  décéda  en  1686  ,  âgé  de  84  ans. 
Struve  eft  connu  des  jurifconfultes  par 
des  Ouvrages  cftimés,  &c  en  particulier 
par  fon  Synragma  Juris  civilis.  Il  mourut 
en  1692  ,"âgé  de  73  ans. 

MaGDELAINE  (l'Ordre  de  fainte) , 
Voy.'(  Sainte  Magdelaine. 

Magdelaine  (Religieufes  de  la), 
Voyei  Religieuses. 

MAGDOLOS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
d'Egypte,  dont  parlent  Jérémie  ,  c  xlyj, 
Hérodote  ,  &c  Etienne  le  géographe.  L'iti- 
néraire d'Antonin  femble  la  placer  aux 
environs  du  Delta,  à  douze  milles  de 
Pélufe  (D.  J.) 

MAGES,  (  SECTE  DES  )  ,  (Hijf.  de 
Vldol.  orient.)  fede  de  l'orient,  diamé- 
tralement oppofée  à  celle  des  Sabéens. 
Toute  l'idolâtrie  du  monde  a  été  long- 
temps partagée  entre  ces  deux  fedes.  Voj. 
5ABÉENS,  Seâe  des. 

LciAlages,  ennemis  de  tout  iimulacre 
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que  les  Sabéens  adoroient ,  révéroient  dans 
le  feu,  qui  donne  la  vie  à  la  nature  ,  l'em- 
blème de  la  divinité.  Us  reconnoiftbient 
deux  principes ,  l'un  bon ,  l'autre  mauvais; 
ils  appell»ient  le  bon  y ardan  ou  ormuid, 
&:  le  mauvais,  ahraman. 

Tels  étoient  les  dogmes  de  leur  religion, 
lorfque  Smerdis ,  qui  la  profeiToit ,  ayant 
ufurpé  la  couronne  après  la  mort  de  Cam- 
byfe,  fut  aflâfïïné  par  fept  feigneurs  de  la 
première  noblefîe  de  Perfe  ;  8.L  le  maflàcre 
s'étendit  fur  tous  fes  feclateurs. 

Depuis  cet  incident,  ceux  qui  fui  voient 
le  m^agianidne  furent  nommés  mages  par 
derifion  -,  car  mis-gushyen  langue  perfane, 
iignirie  un  homme  qui  a  les  oreilles  coupées; 
&c'eft  àcette  marque  que  leur  roi  Smerdis 
avoit  été  reconnu. 

Après  la  cataftrophe  dont  nous  venons 
de  parler,  la  feéle  des  mages  fembloit 
éteinte ,  &:  ne  jetoit  plus  qu'une  foible 
lumière  parmi  le  peuple ,  lorfque  Zoroaftre 
parut  dans  le  monde.  Ce  grand  homme, 
né  pour  donner  par  la  force  de  fon  génie 
un  culte  à  l'univers ,  comprit  fans  peine 
qu'il  pourroit  faire  revivre  une  religion  qui 
pendant  tant  de  fiecles  avoit  été  la  religion 
dominante  des  Medes   Se  des  Perfes. 

Ce  fit  en  Médie ,  dans  la  ville  de  Xiz , 
difent  quelques-uns,  Se  à  Ecbatane,  félon 
d'autres,  qu'il  entreprit  vers  l'an  36  du 
règne  de  Darius,  fucceffeur  de  Smerdis ,  de 
reirufciter  le  magianifme  en  le  réformant. 

Pour  mieux  réuffir  dans  fon  projet,  il 
enfeigna  qu'il  y  avoit  un  principe  fupérieur 
aux  deux  autres,  que  les  mages  adoptoient  ; 
favoir,  un  Dieu  fuprême,  auteur  de  la 
lumière  ôc  des  ténèbres.  Il  fit  élever  des 
temples  pour  célébrer  le  cuhe  de  cet  être 
fuprême ,  &  pour  conferver  le  feu  facré  à 
l'abri  de  la  pluie,  des  vents  &  des  orages. 
Il  confirma  fes  fedateurs  dans  la  pcrfuafion 
que  le  feu  étoit  le  fymbole  de  la  préfence 
divine.  11  établit  que  le  foleil  étant  le  feu 
le  plus  parfait,  Dieu  y  réfidoit  d'une  ma- 
nière plus  glorieufe  que  par-tout  ailleurs; 
&:  qu'aprèsle  foleil ,  on  devoit  regarder  le 
feu  élémentaire  comme  la  plus  vive  repré- 
fentation  de  la  divinité. 

Voulant  encore  rendre  les  feux  facré  =  det 
temples  qu'il  avoit  érigés,  plus  vénérables 
aux  peuples ,  il  feignit  d'en  avoir  apporté 
*Ttttïj 
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du  ciel  ;  &  l'ayant  mis  de  Tes  propres  mains 
fur  l'autel  du  premier  temple  qu^ilfit  bâtir, 
ee  même  feu  fut  répandu  dans  tous  les  au- 
tres temples  de  fa  religion.  Les  prêtres  eu- 
rent ordre  de  veiller  jour  &.  nuit  à  l'entre- 
tenir fdns  ce/îe  avec  du  bois  fans  écorce  ; 
&  cet  ufage  fut  rigoureufement  obfervé 
jufqu'a  la  mort  d'Yazdejerde,  dernier  roi 
des  Perfes  de  la  religion  des  m^^éf.f,c'ell- 
à-dire  , pendant  environ  1150  ans. 

Il  ne  s'agi/foit  plus  que  de  fixer  les  rites 
religieux  &.  la  célébration  du  culte  divin  : 
le  reformateur  du  magianifme  y  pourvut 
par  une  liturgie  qu'il  compofa,  qu'il  pu- 
blia ,  Se  qui  fut  ponéluellement  fuivie. 
Toutes  les  prières  publiques  fe  font  encore 
dans  l'ancienne  langue  de  Perfe ,  dans 
laquelle  Zoroaftre  lésa  écrites  il  y  a  2245 
ans  ;  Se  par  conféquent  le  peuple  n'en 
entend  pas  un  feul  mot. 

Zoroaftre  ayant  établi  folidement  fa 
religion  en  Médie ,  pafTa  dans  la  Ba<5lriane , 
provincelaplusorientaledela  Perfe,  oùfe 
trouvant  appuyé  de  la  proteélion  d'Hyf- 
tafpe  ,  père  de  Darius ,  il  éprouva  le 
même  fuccès.  Alors ,  tranquille  fur  l'avenir, 
il  fit  un  voyage  aux  Indes ,  pour  s'y  inf- 
truire  à  fond  des  fciences  des  Brachmanes. 
Ayant  appris  d'eux  tout  ce  qu'il  deiîroit 
fâvoir  de  métaphyfique,  de  phyfique  ,  ôc 
de  mathématique,  il  revint  en  Perfe,  &. 
fonda  des  écoles  pour  y  enfeigner  ces 
mêmes  fciences  aux  prêtres  de  fa  religion  ,• 
en  forte  qu'en  peu  de  temps ,  J avant  &l 
mage  devinrent  des  termes  fynonymes. 

Comme  les  prêtres  mages  étoient  tous 
d'une  même  tribu  ,  &  que  nul  autre  qu'un 
fils  de  prêtre,  ne  pouvoit  prétendre  à 
l'honneur  du  facerdoce  ,  ils  réferverent 
pour  eux  leurs  connoifîànces,  &.  ne  les 
communiquèrent  qu'à  ceux  de  la  famille 
royale  qu'ils  etoient  obligés  d'inftruire, 
pour  les  mieux  former  au  gouvernement. 
Auffi  voyons-nous  toujours  quelques-uns 
de  ces  prêtres  dans  le  palais  des  rois ,  aux- 
quels ils  fervoient  de  précepteurs  &.  de  cha- 
pelains tout  enfemble.  Tant  que  celte  feéle 
prévalut  en  Perfe  ,  la  famille  royale  fut 
cenfée  appartenir  à  la  tribu  facerdotale  , 
foit  que  les  prêtres  efpérafîent  s'attirer  par 
ce  moven  plus  de  crédit  ,  foit  que  les 
rois  crufTent  par  là  rendre  leur  perfonne 
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plus  facrée ,  foit  enfin  par  l'un  gc  l'autre 
de  ces  motifs. 

Le  facerdoce  fe  divifoit  en  trois  ordres, 
qui  avoient  au  deffus  d'eux  un  archimage, 
chef  de  la  religion  ,  comme  le  grand 
facrificateur  l'étoit  parmi  les  Juifs.  Il 
habitoit  le  temple  de  Balck,  où  Zoroafire 
lui-même  réfida  long -temps  en  qualité 
d'archimage  ;  mais  après  que  les  Arabes 
eurent  ravagé  la  Perîe  dans  le  feptieme 
fiecle  ,  Varcliimage  fut  obligé  de  fe  retirer 
dans  le  Kerman  ,  province  de  Perfe  ;  & 
c'eft  là  que  jufqu'ici  fes  fucceiïeurs  ont 
fait  leur  réfidence.  Le  temple  de  Kerman 
n'eft  pas  moins  refpecfté  de  nos  jours  de 
ceux  de  cette  feél:e  ,  que  celui  de  Bafeh 
l'étoit  anciennement. 

Il  ne  manquoit   plus   au  triomphe  de 
Zoroaftre  ,  que  d'établir  la  réforme  dans 
la  capitale  de  Perfe.  Ayant  bien  médité 
ce  projet  épineux,  il    fe  rendit  à  Suze 
auprès  de  Darius  ,  &.  lui  propofa  la  doc- 
trine avec  tant  d'art,  de  force  &  d'adre/Te, 
qu'il  le  gagna ,  &  en  fit  fon  profelyte  le 
plus  fincere    &,  le   plus  zélé.   Alors   ,  à 
l'exemple   du  prince  ,  les  courtifans ,  la 
nobleffe  ,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  per- 
fonnes  de   diftinélion  dans  le  royaume  , 
embraflerent  le  magianifme.  On  comptoit 
parmi  les  nations  qui  le  profefToient  ,  les 
Perfes ,  les  Parthes  ,    les  Bacflriens  ,  les 
Chowarefmiens  ,  les  Saces  ,   les   Medes  , 
&  plufieurs  autres  peuples  barbares ,  qui 
tombèrent  fous  la  puiflance  des  Arabes 
dans  le  feptieme  fiecle. 
Mahomet ,  tenant  le  fceptre  d'une  main  , 
&  le  glaive  de  l'autre,  etabfit  dans  tous 
ces  pays-là  le  mufulmanifme.  Il  n'y  eut 
que  les  prêtres  mages  &  une  poignée  de 
dévots  ,  qui  ne  voulurent   point    aban- 
donner   une   religion   qu'ils  regardoient 
comme  la  plus  ancienne  &  la  plus  pure, 
pour  celle  d'une  fe<51:e   ennemie,  qui  ne 
faifoit  que  de  naître.  Ils  fe  retirèrent  aux 
extrémités  de  la  Perfe  &  de  l'Inde.  «C'eft 
*   là  qu'ils  vivent  aujourd'hui  fous  le  nom 
»   de    Gaures    ou     de    Guebres  ,    ne   fe 
*^  mariant  qu^entre  eux  ,   entretenant   le 
»   feu  facré,  fidèles  a  ce  qu'ils  connoifTent 
»   de  leur  ancien    culte  ,  mais  ignorans, 
»   méprifés ,  &  à  leur  pauvreté  près ,  fem- 
»  blabies  aux  Juifsjû  long- temps  difpejffés 
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»  fans  s'allier  aux  autres  nations  ;  &  plus 
»  encore  aux  Banians,  qui  ne  fe  font  établis 
»   8c  difperfés  que  dans  l'Inde  » . 

Le  livre  qui  contient  là  religion  de 
Zoroaftre  ,  &.  qu'il  compofa  dans  une 
retraite  ,  fublifte  toujours  5  on  l'appella 
iienda  vejîa  ,  &  par  contradlion  lend. 
Ce  mot  fignifie  originairement  ,  allume- 
feu  :  Zoroallre ,  par  ce  titre  expreiîîf ,  & 
qui  peut  nous  fembler  bizarre ,  a  voulu 
iniinuer  que  ceux  qui  liroient  fon  ouvrage , 
fentiroient  allumer  dans  leur  cœur  le  feu 
de  l'amour  de  Dieu,  &  du  culte  qu'il  lui 
faut  rendre.  On  allume  le  feu  dans  l'orient , 
en  frottant  deux  tiges  de  rofeaux  l'une 
contre  l'autre,  jufqu'àce  que  l'une  s'en- 
flamme ;  &  c'ert  ce  que  Zoroaftre  efpé- 
roit  que  fon  livre  feroit  fur  les  cœurs.  Ce 
livre  renferme  la  liturgie  8c  les  rites  du 
magianifme.  Zoroaftre  feignit  l'avoir  reçu 
du  ciel,  8c  on  en  trouve  encore  des  exem- 
plaires en  vieux  caractères  perfans.  M. 
Hyde  ,  qui  entendoit  le  vieux  perfan  com- 
me le  moderne, avoit offert  de  publier  cet 
ouvrage  avec  une  verfion  latine,  pourvu 
qu'on  l'aidât  a  foutenir  les  frais  de  l'im- 
prefîion.  Faute  de  ce  fecours  ,  qui  ne  lui 
manqueroitpas  aujourd'hui  dans  fa  patrie, 
ce  projet  a  échoué ,  au  grand  préjudice  de 
>la  répubfique  des  lettres,  qui  tireroit  de  la 
traduélion  d'un  livre  de  cette  antiquité, 
des  lumières  precieufes  fur  cent  chofts 
dont  nous  n'avons  aucune  connoifîânce.  Il 
fuffît ,  pour  s'en  convaincre, de  lire  furies 
mages  8c  le  magianifme,  le  bel  ouvrage 
de  ce  favant  anglois ,  de  religione  vererum 
Perfarumy  8c  celui  de  Pocok  fur  le  même 
fujet.  Zoroallre  tinit  fes  jours  à  Balck ,  où  il 
régna  par  rapport  au  fpirituelfurtoui  l'em- 
pire ,  avec  la  même  autorite  que  le  roi  de 
Perfe  par  rapport  au  temporel.  Les  pro- 
diges qu'il  a  opérés  en  matière  de  religion, 
par  la  fublimité  de  fon  génie  orné  de  toutes 
îes  connoifTances  humaines,  font  des  mer- 
veilles fans  exemple.  (D.J.) 

Mages,  (  Théologie.  )  Des  quatre 
évangélirtes  ,  faint  Matthieu  eft  le  feul 
qui  faffe  mention  de  l'adoration  des  magé'.f 
qui  \inrent  exprès  d'orient,  de  la  fuite 
de  Jofeph  en  Egypte  avec  fa  famille .  8c 
du  maffacre  des  innocens,  qui  fe  tit  dans 
Bethléem  8c  fes  environs  pajr  les  ordres 
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cruels  d'Hércde  l'ancien,  roi  de  Judée, 
Quoique  cette  autorité  fuffife  pour  établir 
la  croyance  de  ce  fait  dans  l'efprit  d'un 
chrétien,  8c  que  l'hiftoire  nous  peigne 
Hérode  comme  un  prince  foupçonneux 
8c  fans  cefTe  agité  de  la  crainte  que  fon 
fceptre  ne  lui  fin  enlevé  ,  8c  qui  facri- 
tiant  tout  à  cette  jaloufic  outrée  de  puil^ 
fance  8c  d'autorité  ,  ne  balança  pas  à 
tremper  fes  mains  dans  le  fang  de  fes 
propres  enfans  ;  cependant  il  y  a  des 
difficultés  qu'on  ne  fauroit  fe  difîimuîer: 
tel  eft  le  filence  des  trois  autres  évangé- 
lifles ,  celui  de  Vhillorien  Jofephe  fur  un . 
événement  aufïï  extraordinaire  ,  8c  la 
peine  qu'on  a  d'accorder  le  récit  de  faint 
Luc  avec  celui  de  faint  Matthieu. 

Saint  Matthieu  dit  que  Jefus  étant  né 
à  Bethléem  de  Juda,  les  mages  vinrent 
d'orient  à  Jérufalem  pour  s'informer  du 
lieu  de  fa  naiffance,  le  nommant  roi  des 
Juifs  :  Ubitji  qui  naïus  ejt  rex  Judœorum  ? 
qu'Hérode  8c  toute  la  ville  en  furent 
alarmés  ;  mais  que  ce  prince  prenant  le 
parti  de  difîimuîer  ,  fit  afTembler  les  prin- 
cipaux d'entre  les  prêtres  ,  pour  favoir 
d'eux  où  devoit  naître  le  Chrift  ;  que  les 
prêtres  lui  répondirent  que  c'étoit  à  Beth- 
léem de  Juda  ;  qu'Hérodelaiffa  partir  les 
mages  pour  aller  adorer  le  Mefiie  ncJuvean- 
né  ;  qu'il  fe  contenta  de  leur  demander 
avec  inftance  de  s'informer  avec  foin  de 
toutcequi  concernoit  cet  enfant,  afin  qu'é- 
tant lui-même  inftruit ,  il  pût,  difoit-il,  lui 
rendre  aufïï  fes  hommages;  mais  que  fon 
defTein  fecret  étoit  de  profiter  de  ce  qu'il 
apprendroit ,  pour  lui  ôter  plus  sûrement 
la  vie  ;  que  les  mages ,  après  avoir  adoré 
Jefus- Chrift,  8c  lui  avoir  offert  leurs  pré- 
fens  ,  avertis  par  Dieu  même,  prirent, 
pour  s'en  retourner  ,  une  route  différente 
de  celle  par  laquelle  ils  étoient  venus  y 
évitant  ainfî  de  reparoître  à  la  cour 
d'Hérode;  que  Jofeph  reçut  par  un  ange 
l'ordre  de  fe  fouftraire  à  la  colcre  de  ce 
prince  ,  en  fuyant  en  Egypte  avec  fa 
famille;  qu'Hérode  voyant  enfin  que  les 
mages  lui  avoient  manqué  de  parole , 
rit  tuer  tous  les  enfans  de  Bethléem  8c 
des  environs ,  depuis  l'êge  de  deux  ans 
8c  au  deffous,  félon  le  lemps  de  l'appa— 
riiion.  de  l'étoile  j  qu'après  la  mort  de  ce 
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prince,  Jofcph  eut  ordre  de  retourner/ 
avec  l'enfant  &.  fa  raere  dans  la  terre 
d'ifraël;  ma' s  qu'ayant  appris  qu'Archelaiis, 
fils  d'Hérode,  régnoit  dans  la  Judée,  il 
craignit,  &  n'ofa  y  aller  demeurer;  de 
forte  que  fur  un  fonge  qu'il  eut  la  nuit , 
il  rcfoiut  de  fe  retirer  en  Galilée,  6c  d'éta- 
blir fon  fejour  à  Nazareth,  atin  que  ce 
que  les  prophètes  avoientditfùt  accompli  , 
que  Jefui  feroit  nommé  Nazaréen  :  &  venir 
in  rerram  Ifrael  ,  audiens  aurem  quoi 
Archelaus  regnaret  in  Judœa  pro  Heroài 
paire  fuo ,  timuir 'illd  ire  :  &•  admonitus  in 
Jomnis  yfeceffir  in  partes  Galilece ,  &  veniem 
kabiiavit  in  civitate  qua  vocatur  Na^a- 
rerh,  ut  adimplereiur  quod  diéîum  ejf  pev 
prophetas ,  quoniam  Naiaraus  vocabitur. 

L'évangélifte  diftingue  la  Bethléem  par 
le  territoire  où  elle  étuitfituée,  atin  qu'on 
ne  la  confondit  pas  av^ec  une  autre  ville 
de  même  nom  ,  fituée  dans  la  Galilée  , 
&  dans  la  tribu  de   Zabulon. 

Saint  Luc  commence  fon  cvangilepar 
nous  afTurer  qu'il  a  fait  une  recherche 
exacle  &:  particulière  de  tout  ce  qui  regar- 
doit  notre  Sauveur  ,  ajfecuto  à  principio 
omnla  diligenrer.  En  effet ,  il  eft  le  feul 
qui  nous  ait  raconté  quelque  chofe  de  l'en- 
fant Jefus.  Après  ce  prélude  fur  fon  exac- 
titude hiftorique  ,  il  dit  que  l'ange  Gabriel 
fut  envoyé  de  Dieu  dans  une  ville  de 
Galilée  ,  nommée  Nazareth  ,  à  une 
vierge  nommée  Marie,  époufe  de  Jofeph, 
de  la  famille  de  David;  que  Céfar  ayant 
enfuite  ordonné  par  un  édit,  que  chacun 
fe  feroit  infcrire,  félon  fa  famille,  dans 
les  regiilres  publics  dreiïes  à  cet  effet , 
Jofeph  &c  Marie  montèrent  en  Judée  , 
&  allèrent  à  Bethléem  fe  faire  infcrire  , 
parce  que  c'étoit  dans  cette  ville  que  fe 
tenoient  les  regiilres  de  ceux  de  la  famille 
de  David  ;  que  le  temps  des  couches  de 
!Marie  arriva  précifément  dans  cette  cir- 
conftance  ;  que  les  bergers  de  la  contrée 
furent  avertis  par  un  ange  de  la  naif- 
fance  du  Sauveur;  qu'ils  vinrent  auffi  tôt 
l'adorer  ;  que  huit  jours  après  on  circoncit 
l'enfant, qui  fut  nommé  Jefus;  qu'après  le 
temps  de  la  purification  marqué  par  la  loi 
de  Moife  ,c'eft-à  dire ,  fept  jours  immondes 
&  trente  trois  d'ai  tente ,  on  porta  l'enfant 
à  Jérufalem^pour  le  -préfenter  au  Seigneur, 
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&.  faire  l'offrande  accoutumée  pour  les 
aines  ;  que  ce  précepte  de  la  loi  accompli , 
Jofeph  6c  Marie  revinrent  en  Galilée  avec 
leur  tils,  dans  la  ville  de  Nazareth  leur 
demeure,  in  civiiarem  Juam  Nazareth  ^ 
que  l'enfjnt  y  fut  élevé,  croiffant  en  âge 
6ç  en  fageffe  ;  que  fes  parens  ne  man- 
quoient  point  d'aller  tous  les  ans  une  fois 
à  Jérufakm  ;  qu'ils  l'y  perdirent  lurf- 
qu'il  n'avoit  que  douze  ans;  6c  qu'après 
l'avoir  cherché  avec  beaucoup  d'inquié- 
tude, ils  le  trouvèrent  dans  le  temple, 
difputant  au  milieu  de?  do(fleurs  :  &  ut 
perfecerunt  omnia  fecundiim  iegem  Dcminiy 
reverfi  funt  Gaiiteam  in  civiiarem  fuam 
Na\areih.  Puer  auiem  crefcebat  &  confcr- 
labaïur  plenus  fapiemiâ  :  &  graiia  Dei  erat 
in  illOi  Et  ibani  parentes  ejus  per  omnes 
annos  in  Jerufalem  ,  in  die  folemni  pafchce. 

Tels  font  les  récits  diffcrens  des  deux 
évangéliftes,  Lxaminons-les  maintenant  en 
détail,  i*'.  Saint  Matthieu  ne  dit  rien  de 
l'adoration  des  bergers;  mais  il  n'oublie,  ni 
celle  des mt7g^5,  ni  la  cruauté  d'Hérode, 
deux  événemens  qui  mirent  Jerufalem  dans 
le  mouvement  6c  le  trouble.  S.  Luc,  qui  fe 
pique  d'être  minutieux ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  rnuLii  quidem  conaii  Junt  ordi- 
nare  narraiionem ,  quœ  in  nobis  compléta 
Junt  rerumi  vifuni  eji  &  mihi  ajfecuto 
omnia  à  principio  diiigenter,  ex  crdine  y 
tibi  fcriberc ,  optime  l 'heophile  ,  ut  cog" 
no/cas  ecrum  verborum  de  quibus  eruditus 
es ,  veritatem;  cependant  il  fe  tait ,  6c  de 
l'adoration  des  mages  ,  6c  de  la  fuite  de 
Jofeph  en  Egypte ,  &l  du  maffacre  des 
innocens.  Pouvoit-il  ignorer  des  fait^  û 
publics,  û  marqués,  il  finguliers,  s'ils 
font  véritablement  arrivés?  6c  s'il  n'a  pu 
les  ignorer,  qu'elle  apparence  que  lui, 
quiaffedle  plusd'exaélitude  que  les  autres, 
les  ait  omis?  N'efl-ce  pas  la  un  préjugé 
contre  làint  Matthieu? 

2*^.  Saint  Matthieu  dit  qu'après  le  départ 
des^  mages  de  Bethléem,  Jofeph  alla  en 
Egypte  avec  l'enfant  ^  Marie,  6c  qu'il  y 
demeura  jufqu'à  la  mort  d'Hérode.  Saint 
Luc  dit  qu'ils  demeurèrent  à  Bethléei» 
jufqu'à  ce  que  le  temps  marqué  pour  la 
purihcation  de  la  femme  ?,ccouc!iée  fût 
accompli  ;  qu'alors  on  porta  l'enfant  à  Jeru- 
falem ,  pour  l'offrir  à  Dieu  dans  le  temple. 
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où  Siméon  Se  la  prcphétefle  Anne  eurent 
le  bonheur  de  la  voir  5  que  de  là  ils  retour- 
nèrent à  Nazareth,  où  Jcfasfut  élevé  au 
niii.eu  ds  fa   famille;   &.  que   fes  parens 
ne  manquoient  pas  d'aller  chaque  année  à 
Jérufalem ,  dans  le  temps  de  la  pàque ,  avec 
leur  tils,  à  qui  il  arriva  de  (e  dérober  une 
fois  de  leur  compagnie,  pour  aller  difputer 
d:ins  les  écoles  des  docteurs ,  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  douze  ans.  Quand  eft-il   donc 
allé  en  Egypte?  quand  eil- ce  queles  ma  g  es 
l'ont  adoré  ?  Ce  dernier  fait  s'eft  paffé  à 
Bethléem,  à  ce  que  dit  faint  Matthieu  5 
il  faut  donc  que  cefoit  pendant  les  quarante 
jours  que  Jofeph  &.  Marie  y  féjournerent 
en  aîtendant  le  temps  de  la  purification. 
Pour    le  voyage  d'Egypte  ,  ii  Jofeph  en 
reçut  l'ordre  immédiatement  après  l'ado- 
ration des  mages,    en  forte  qu'en  même 
temps  que  ceux-ci  évitoient  la  rencontre 
d'Hérode  par  un  chemin ,  celui-ci  en  évi— 
toit   la  colère  en  fuyant  en  Egypte,  com- 
ment ce  voyage  d'Egypte  s'arrangera- t-il 
avec  le  voyage  de  Bethléem  à  Jérufalem, 
entrepris  quarante  jours  après  la  naiflànce 
de  Jcfus ,  avec  le  retour  à  Nazareth  ,  & 
tes  vovages  faits  tous  les  ans  à  ta  capitale, 
exprcffément  annoncés    dans    faint   Luc  ? 
Poiir  placer  la  fuite  en  Egypte  immédiate- 
ment après  l'adoration  des  mjges ,  reculera- 
t-on  celle-ci  jufqu'après   la  purification  , 
lorfque  Jefus  ni  fa  famille  n'étoient  plus  à 
Bethléem  ?  Ce  feroit  nier  le  fond  de  l'hif- 
toire,pour  en  défendre  une  circonftance. 
Reculera-t-on    îa    fuite     de    Jofeph    en 
Egypte  jufju'à  un  temps  plus  commode  . 
&  les  promenera-f-on  à  Jérufalem  8c  de- 
B  à  Nazareth ,  comme  le  dit  faint   Luc  ? 
Mais  combien  de  préjugés  contre    cette 
fijppofition?  Le  premier,  c'efl  que  le  récit 
de  faint  r»latthieu  femble  marquer  préci- 
fément   que  Jofeph  alla  de  Beihléem  en 
Egyp:e,  immédiatement  après  l'adoration 
des  /.neiges ,   8c   peu    de   temps    après  la 
naifîance  de   Jefus.   Le   fécond ,   qu'il  ne 
felloit  pas  un  long  temps  pour  qu'Hérode 
fût  informé  du  départ  des  mages,  Beth- 
léem n'étantpas  fort  éloignée  de  Jérufalem, 
8c  la,  jaloufie  d'Hérode    le    tenant    très- 
attentif;  aufîî  ne  tarda- t-il  guère  à  exercer 
fe  cruauté  :  fon  ordre  inhumain  d'égorger 
les  eafaosj  fiitexpédié auffi-tôt ^q-u'il  connut 
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qi;e  les   mages   l'avcitnt  trciKpd  :  videns 
qi.bi  iliufus   ejftt    à  magis  ,    mijïr ,    6'c. 
On  ne  peut  donc  laiffer  à  Jofeph  le  tcrrps 
d'aller  a  Jérufalem   8c  de  là  à  Nazareth  , 
avant  que  d'avoir  prévenu  par  fa  fiiite  ks 
mauvais  delfcins  d'Hérode.  Le  troifieme  , 
c'eft  que  le  commandement  fait  à  Jofeph 
preffoit,  puifqu'il  partit  dès   la  nuit:  que 
conjurgens,  accepir  pucrum  &  mairem  ejus 
nod.e  y   &  fecejftt  in  Egypti^m.    Et    com- 
ment, dans  la  néceffité  preiîà.nte  d'échapper 
a  Hércde,  lui   auroit  il  été  enjoint  d'£  lier 
de  Nazareth  en  Egvpte  ;   c'eft- à-dire,  de 
retournera  Jérufalem  où  etoit   Hércde  , 
6c  de  pafîèr  du  côté    de  Bethléem  ,  où  ce 
prince  devoit  chercher  &  proie,  afin  de 
traverfer    toute    la    terre    d'ifratl  &  le 
royaume  de  Juda,  pour  chercher  PEgvpte 
à  l'autre  bout;  car  on  fait  que  c'erl  là  le 
chemin?  Etant  à  Nazareth  ,  il  éîoit  bien- 
plus  limple  de  fuir  du  côté  de  Syrie;  8c 
ilyatoute  apparence  que  faint  Matthieu 
n'envoie  Jefus  en  Egypte,  tjue  parce  que 
cette    centrée  étoit  bien  plus  voiiine   du 
lieu  où  Jofeph   féjournoit  alors;    c'ed-à- 
dire,  que  cet  évangélifie  fuppofs  manifef- 
tementparfon  récit,  que  le  départ  de  la. 
fainte  famille  fut  de  Beihléein  &  non   de- 
Nazareth.  Le  quatrième,  c'eft  qu'Hérode 
devoit   chercher   à   Bethléem    8c   non    à 
Nazareth  ;  que  ce  fut  fur  cette  première 
ville ,  8c  non  furl'auire ,  que  tomba  la  fureur 
du  tyran  ,  8c  que   par  conféquent  Jofeph' 
ne  devoit  fuir  avec  fon  dépôt  que  de  Beth- 
léem 8c  non  de  Nazareth ,  ou  il  étoit  en- 
sûreté.  Le  cinquième  ,  c'efï  que  faint  Lue 
nous  fait  entendre  que  Jefus  ,   après  fon 
retour  à  Nazareth,  n'en  ioKTt  plus  que 
pour  aller  tous  les  ans  à  Jérufalem  avec 
les  parens ,   8c  que  c'eft  là  ^\ie  fc   pafië- 
rent  les  prenrùeres  années  de  fon  enfance  , 
Si.  non  en  Egvpte. 

3°.  Il  femble  que    fâint   Matthieu  ait" 
ignoré  que  Nazareth  étoit  le  féjour  ordi- 
naire  de  Jofeph  8c   de  Marie,  8c  que  la- 
naiffance  de  Jefus  à  Bethléem- n'a  été  qu'un 
effet  du  hafard  ou  de  la  providence,  une  fuiie 
de  la  defcription  des  familles,  ordonnée 
par  Céfar.  Car  après  avoir  dit  fimplement 
que  Jefus  vint  au  monde  dans  la  ville  de 
Bethléem ,  y  avoir  conduit  les  mages  ,  &. 
l'avoir,  fait  fau ver  devant,  la  perfécuticri 
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d'Hérode  ;  quand ,  après  la  mort  de  ce 
prince  ,  il  le  propofe  de  le  ramener 
dans  fon  pays,  il  ne  le  conduit  pas  direc- 
tement à  Nazareth  en  Galilée,  mais  dans 
la  Judée,  où  Bethléem  eft  fîtuée  5  8c  ce  n'eft 
qu'à  l'occaiion  de  la  crainte  que  le  lils 
d'Hérode  n'eût  hérité  de  la  cruauté  de  fon 
père  ,  que  faint  Matthieu  réfout  Jofeph  à 
le  retirer  à  Nazareth  en  Galilée,  8l  non 
dans  fon  ancienne  demeure,  arîn  que  les 
prophéties  qui  difoient  que  Jefus  feroit 
nommé  iVa^ar^fV/i ,  fufîènt  accomplies.  De 
forte  que  la  demeure  du  Sauveur  dans 
Nazareth,  n'a  été,  félon  faint  Matthieu , 
qu'un  événement  fortuit,  ou  la  fuite  de 
l'ordre  de  Dieu  à  l'occaiion  de  la  crainte 
de  Jofeph  ,  pour  l'accomplifTeraent  des 
prophéties  ;  au  lieu  que  dans  faint  Luc , 
c'ell  la  naifîance  du  Sauveur  à  Bethléem 
qui  devient  un  événement  fortuit ,  ou 
5»«-angé  pour  l'accompliffement  des  pro- 
phéties à  l'occafion  de  l'edit  de  Céfar; 
&  fon  féjour  à  Nazareth  n'a  rien  de 
linîulier  ,  c'eft  une  chofe  naturelle  : 
Nazareth  eft  le  lieu  ou  demeuroit  Jofeph 
&,  Marie  ,  où  l'ange  fit  l'annonciation  , 
d'où  ils  partirent  pour  aller  à  Bethléem 
fe  faire  infcrire ,  &.  où  ils  retournèrent, 
après  l'accompliflement  du  précepte  pour 
la  purification  des  femmes  accouchées  8c 
l'offrande  des  aînés. 

Voilà  les  difficultés  qu'ont  fait  naître , 
de  la  part  des  anti-chrétiens,  la  diverfîté 
des  évangiles  fur  l'adoration  des  mages  , 
l'apparition  de  l'étoile ,  la  fuite  de  Jofeph 
en  Egypte  ,  8c  le  mafTacre  des  innocens. 
Que  s'enfuit-il .^ rien,-  rien,  ni  fur  la  vérité 
delà  reUgion  ,ni  fur  la  fincérité  des  hifto- 
riens  fecrés. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la 
vérité  de  la  religion  &c  la  vérité  de  l'hif- 
toire;  entre  la  certitude  d'un  fait ,  8c  la 
^ncérité  de  'celui  qui  le  raconte. 

La  foi  8c la  morale,  c'eft-à-dire, le  culte 
que  nous  devons  à  Dieu  par  la  foumifïïon 
du  cœur  8cde  l'efprit,  font  l'unique  8c  le 
principal  objet  de  la  révélation ,  8c ,  autant 
qu'il  eft  pofïïble  8c  raifonnable ,  les  faits  8c 
les  circonftances  hiftoriques  qui  en  accom- 
pagnent le  récit. 

C'eft  en  ce  qui  regarde  ce  culte  divin 
ficfpirituel,  queDieuainfpiré  les  écrivains 
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facre's  ,  8c  conduit  leur  plume  d'une 
manière  particulière  8c  infail'iblc.  Pour  ce 
qui  eft  du  tifTu  del'hiiioire  &.  des  faits  qui 
y  font  mêlés, il  les  a  lail'ies  écrire natu/cl- 
lement,  comme  d'honnêtes  gens  écri\ent, 
dans  la  bonne  foi  8c  félon  leurs  lumières, 
d'après  les  mémoires  qu'ils  ont  trouvés  8c 
crus  véritables. 

Ainfi  Ls  faits  n'ont  qu'une  certitude 
morale  plus  ou  moins  forte  ,  félon  la  ' 
nature  des  preuves,  8c  les  règles  d'uKe 
critique  fage  8c  éclairée  ;  mais  la  religion 
a  une  certitude  infaillible,  appuyée  non 
feulement  fur  la  vérité  des  faits  qui  y  ont 
connexion,  mais  encore  fur  l'infaillibilité 
de  la  révélation  8c  l'évidence  de  la  raifon. 

Le  doigt  de  Dieu  fe  trouve  marque  dans 
tout  ce  qui  eft  de  lui.  Le  créateur  a  gravé 
lui-même  dans  fa  créature  ce  qu'il  infpiroit 
aux  prophètes  8c  aux  apôtres,  8c  la  raifon 
eft  le  premier  rayon  de  fa  lumière  éternelle, 
une  étincelle  de  fa  fcience.  C'eft  de  la  que 
la  religion  tient  fa  certitude,  8c  non  des 
faits  que  M.  l'abbé  d'Houteville,  ni  Aba- 
die ,  ni  aucun  autre  doéleur  ne  pourra 
jamais  mettre  hors  de  toute  atteinte  ,  lorf- 
que  les  difficultés  feront  propofées  dans 
toute  leur  force. 

Mages  {étoile  des),  (Écrit. fac.)  Il 
y  a  différens  fentimens  fur  la  nature  de 
l'étoile  qui  apparut  aux  mages.  Beaucoup 
de  favans  ont  penfé  que  cette  étoile  étoit 
quelque  phénomène  en  forme  d'aftre,  qui 
ayant  été  remarqué  par  les  mages  avec  des 
circonftances  extraordinaires,  leur  parut 
être  l'étoile  prédite  par  Balaam ,  8c  confé- 
quemment  ils  fe  déterminèrent  à  la  fuivre 
pour  chercher  le  roi  dont  elle  annonçoit 
la  venue  ;  mais  l'opinion  particulière  de 
M.  Benoît ,  illuftre  théologien  ,  né  à 
Paris  dans  le  dernier  fïecle ,  8c  mort  en 
Hollande  en  1728  ,  m'a  paru  d'un  goût  fi 
fîngulier ,  8c  remplie  d'idées  fî  neuves ,  que 
je  crois  faire  plaifir  à  bien  des  perfonnes, 
au  lieu  de  l'expofer  ici  dans  toute  fon 
étendue  ,  de  les  renvoyer  à  ce  qu'eo  a  dit 
M.  de  Chaufepié  dans  fon  diélionnaire. 

Mage,  (  Jurifprud.  )  Juge  -  mage  , 
guafi  major  juiex  ,  eft  le  titre  que  l'on 
donne  en  quelques  villes  de  Languedoc, 
comme  à  Touloufe ,  au  lieutenant  du  fé- 
néchal.  {A) 

MAGÉDAN, 
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MAGEDAN,  {Géog.facrée.)  lieu  de  la 
Paleftine,  dans  le  canton  de  Dalmanutha. 
Saint  Marc,  c.viij,  tî^.x,  dit  que  Jefus- 
Chrift  s'étant  embarqué  fur  la  mer  de  Tibé- 
riade  avecfes  difciples,  vint  à  Dalmanutha 
(faint  Matthieu  dit  Magédan,  &  dans  le 
grec  Magdala).  Il  eft  aiiez  vraifemblable 
que  Médan  ,  Magedam ,  Delmana  &  Dei- 
manutha  font  un  même  lieu  près  de  la  fource 
du  Jourdain ,  nommé  Dan,  au  pied  du  mont 
Liban.  {D.  J.) 

MAGELLAN  ,  Détroit  de  (Geog.)  célè- 
bre dans  l'Amérique  feptentrionale. 

Ce  fut  en  15 19,  dans  le  commencement 
des  conquêtes  efpagnoles  en  Amérique ,  & 
au  milieu  des  grands  fuccès  des  Portugais 
en  afie  &.  en  Afrique ,  que  Ferdinand  Ma- 
galhaens ,  que  nous  nommons  Magellan , 
découvrit  pour  l'Efpagne  le  fameux  détroit 
qui  porte  fon  nom  ;  qu'il  entra  le  premier 
dans  la  mer  du  fud  ;  &l  qu'en  voguant  de 
l'occident  à  l'orient ,  il  trouva  les  îles  qu'on 
nomme  depuis  Mariannes ,  oc  une  des  Phi- 
lippines ,  oii  il  perdit  la  vie.  Magellan  étoit 
un  Portugais  auquel  on  avoit  refufé  une 
augmention  de  paie  de  iix  écus.  Ce  refus 
ie  détermina  à  fervir  l'Efpagne,  &  à  cher- 
cher par  l'Amérique  un  paflage ,  pour  aller 
partager  les  pofîêffions  des  Portugais  en 
Afie. 

hQ  détroit  &Q  Magellan  e.^  i  félon  Acofta, 
fur  42  degrés  ou  environ  de  la  ligne  vers  le 
fud.  Il  a  de  longueur  80  ou  100  lieues 
d'une  mer  à  l'autre,  &  une  lieue  de  large 
dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit. 

Nous  avons  plufieurs  cartes  eftimées  du 
détroit  de  Magellan  ;  mais  la  meilleure,  au 
jugement  de  Milord  Anfon  ,  eft  celle  qui  a 
été  dreffee  par  le  chevalier  Narborough. 
Elle  eft  plus  exaéle  dans  ce  qu'elle  contient, 
êceft,  à  quelques  égards,  fupérieure  àcelle 
du  doéleur  Halley,  particulièrement  dans 
ce  qui  regarde  la  longitude  de  ce  détroit. 
Se  celle  de  les  difterentes  parties. 

Les  Efpagnols ,  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois  ont  fouvent  entrepris  de  pafîèr  ce 
détroit  malgré  tous  les  dangers.  Le  cheva- 
liers François  Drake  étant  entré  dans  la  mer 
du  fud,  y  éprouva  une  fi  furieufe  tempête 
pendant  cinquante  jours ,  qu'il  fe  vit  em- 
porté jufque  fur  la  hauteur  de  cinquante- 
lèpt  degrés  d'élévation  du  pôle  aotardli^jue. 
Tome  XX. 
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Se  fut  contraint ,  par  la  violence  des  vent», 
de  regagner  la  haute  mer. 

Les  difficultés  que  tous  les  Navigateurs 
conviennent  avoir  éprouvées  à  paiièr  ce 
détroit  ,  ont  enfuite  engagé  quelques  ma- 
rins à  eflayer  fi  vers  le  midi  ils  ne  trouve- 
roient  point  un  pafiage  moins  long  &, 
moins  dangereux.  Branr  Hollandois  prit  la 
route  plus  au  fud ,  &:  donna  fon  nom  au 
partage  qui  eft  à  l'orient  delà  petite  île  des 
états. 

Enfin,  depuis  ce  temps-là  on  a  découvert 
la  nouvelle  mer  du  Sud  au  midi  de  la  terre 
de  Feu ,  où  le  partage  de  la  mer  du  Nord 
dans  l'ancienne  mer  du  Sud  eft  très  libre  , 
puifqu'on  y  eft  toujoursenpleinemer.  C'eft 
ce  quiafait  négliger  le  détroit  de  Magellan  , 
comme  fujet  à  trop  de  périls  &  de  contre- 
temps. Néanmoins  ce  détroit  eft  important 
à  la  Géographie,  parce  que  fa  pofition  fert 
à  d'autres  déterminations  avantageufes  aux 
Navigateurs.  Vojei  donc  dans  les  Alem.  de 
l'Acad.  des  Sciences ,  ann.  i  jz  6",  les  obfer- 
vations  de  M.  de  Lifte  fur  la  longitude  du 
détroit  de  Alagellan ,  que  M.  Halley  fuppofc 
être,  dans  fa  partie  orientale ,  de  75  degrés 
plus  occidentale  que  Londres  3  6c  M.  de 
Lifte  penfe  que  M.  Halley  fe  trompe  de  10 
degrés.  (D.  J.) 

MAGELLANIQUE,LATERRE,(6^/(7^.) 
C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  la  pointe  la 
plus  méridionale  de  l'Amérique,  au  midi  du 
BréfilSt  du  Paraguai ,  à  l'orient  &.  au  fud 
du  Chili,  &  au  nord  du  détroit  de  Magel- 
lan. LesEipagnols  regardent  ce  pays  comme 
une  dépendance  du  Chili  5  mais  on  ne  con- 
noît  de  fes  côtes ,  du  côté  de  la  mer  du 
Nord,  que  quelques  baiesoù  les  navigateurs 
ont  relâché  par  hafard.  Les  habitans  de 
cette  vafte  contrée  nous  font  par  conféquent 
très-inconnus.  Nous  avons  appelle  Pam/Jai", 
un  grand  peuple  qui  en  occupe  la  partie 
feptentrionale  j  Cejfares  ,  les  fauvages  qui 
font  à  l'orient  de  la  fource  de  la  rivière 
Saint-Domingue;  &  Patagons ,  ceux  qui 
font  au  midi,  entre  la  mer  du  Nord  &  le 
détroit  de  la  mer  Pacifique.  Voilà  jufqu'oii 
s'étendent  nos  connoirtances.  (D.  J.) 

MAGELLI,  (Géog.  anc.)  ancien  peuple 
d'Italie,  danslaLigurie,  félon  Pline,/.  ///, 
c.  V.  {D.  J.) 

MAGHIAN,  {Géog.)\ûle  de  l'Arabie. 
Vvrr 
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Heureuie  en  Aiîe  ,  fttuée  dans  une  plaine, 
à  fîx  ilationsde  Sanan,  &:  à  trois  de  Zabid. 
Long,  ô'z  ,  ^o  ilat.   z6',j.  (D.J.) 

MAGICIEN ,  on  donne  ce  nom  à  un 
enchanteur,  qui  fait  réellement  ou  qui 
paroît  faire  des  actions  furnaturelles  ;  il 
lignifie  auiîî  un  devin,  un  difeur  de  bonne 
aventure  :  ce  fut  dans  les  iîecles  de  barbarie 
ou  d'ignorance  un  afTez  bon  métier  5  mais 
la  Philofophie  ,  &:  fur-tout  la  Phyfique 
expérimentale,  plus  cultivées  &,  mieux 
inconnues ,  ont  fait  perdre  à  cet  art  mer- 
veilleux fon  crédit  &.  fa  vogue  :  le  nom  de 
magicien  fe  trouve  fouvent dans  l'écriture- 
fainte  ,•  ce  qui  juftifieroit  cette  ancienne 
remarque  ,  qu'il  n'y  a  eu  ,  parmi  les 
auteurs  facrés,  que  peu  ou  point  de  philo- 
fophes. 

Moïfe,  par  exemple,  défend  de  con- 
fulter  ces  fortes  de  gens,  fous  peine  de 
mort  :  Lévit.  xix  ,  J  i  •  Ne  vous  de'rournei 
point  après  ceux  gui  ont  l'efprit  de  Python  , 
ny  après  les  devins,  &c.  Léviiiq.  xx ,  &. 
Quant  à  la  perfonne  qui  fe  détournera  après 
ceux  qui  ont  l'efprit  de  Python  &  après  leurs 
devins,  en paiÛardant  après  eux,  Je  mettrai 
via  face  contre  cette  perfonne~là ,  &Je  la  re- 
trancherai du  milieu  de  fon  peuple.  Çeût  été 
manquer  contre  les  loix  d'une  faine  politi»- 
que,  dans  le  plan  de  la  théocratie  hébraï- 
que, de  ne  pas  févir  contre  ceux  qui  déro- 
geoient  au  culte  du  feul  Dieu  de  vérité ,  en 
allant  confulter  les  minières  de  l'efprit 
tentateur  ou  du  père  du  menfonge  ;  d'ail- 
leurs ,  Moïfe  qui  avoit  été  ,  à  la  cour  de 
Pharaon,  aux  prifes  avec  les  magiciens 
privilégiés  de  ce  prince  ,  favoit  par  fa  pro- 
pre expérience  de  quoi  ils  étoient  capables , 
&.  que  pour  leur  réfifter,  ilne  falloitpas 
moins  qu'un  pouvoir  divin  &.  furnaturel  : 
par  là  même  il  vouloit ,  par  une  détênfe  fi 
îage ,  prévenir  le  danger  &l  les  funeftes 
illufions  dans  lefquelles  tombent  nécefTai- 
rement  ceux  qui  ont  la  foiblefîe  de  courir 
après  les  minières  de  l'erreur. 

Nous  lifons  dans  l'exode  ,  ch.  vij ,  v. 
10,  II,  que  Pharaon  ,  frappé  de  voir 
que  la  verge  qu'Aaron  avoit  jettée  devant 
lui&fesfèrviteurs,  s'étoit  métamorphofée 
en  un  dragon ,  fit  auffi  venir  les  figes  ,  les 
enchanteurs  &  les  magiciens  d'Egypte ,  qui , 
jparleur  enchantement , firent  la  mêms  chofe: 
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ils  jetèrent  donc  chacun  leurs  verges  ,  &  elles 
devinrent  des  dragons  ',  mais  la  verge  d'Aaroa 
engloutit  leurs  verges. 

Nous  connoifTons  peu  la  fignification 
des  termes  de  l'original;  la  vulgate  n'en 
traduit  que  deux,  les  envifageant  fans 
doute  comme  des  fynonymçs  inutiles  :  cha- 
camien  fignifie  àtz figes  ;  mais  de  cette  fa- 
gefîe  qu'on  peut  prendre  en  bonne  &mau- 
vaife  part,  ou  pour  une  vraie  fageiTe,  ou 
pour  une  fageïTe  dilîîmulée  ,  maligne  , 
dangereufe ,  ôc  faufîe  par  là  même  :  ainfî , 
dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  des  hommes 
afTez  politiques  8c  habiles  pour  faire  fervir 
l'apparence  de  la  Philofophie  àleurs  inté- 
rêts temporels,  fouvent  même  à  leur? 
paffions. 

Mécafphîm_  vient  du  mot  cafcaph,  qui 
marque  toujours  dans  l'écrit,  une  divina- 
tion, ou  ime  explication  des  chofes  ca- 
chées ;  ainfi  ce  font  des  devins ,  tireurs 
d'horofcopes ,  interprètes  de  fonges ,  ou 
difeurs  de  bonne  aventure.  Lescarthmniens 
font  des  magiciens,  enchanteurs -ou  gens 
qui  par  leur  art  &:  leur  habileté ,  fafcinent 
les  yeux ,  &.  femblent  opérer  des  change- 
mens,  fantaftiques  ou  véritables,  danj 
les  objets  ou  dans  les  fens  :  tels  forent  les 
gens  que  Pharaon  oppofa  à  Moïfe  &.  à 
Aaron;  &  ils  firent  la  même  chofe  pur  leurs, 
enchantemens.  Les  termes  de  l'original  ex- 
priment le  grimoire ,  ces  paroles  cachée» 
que  prononçoient  fourdement  &l  en  mar-' 
motant  les  magiciens  ,  ou  ceux  qui  vou^ 
loient  paiïêr  pour  l'être  ;c'eft  en  effet  l'être 
à  demi  que  de  perfuader  aux  fimples  que 
des  mots  vuides  de  fens  ,  prononcés  d'une 
voix  rauque  ,  peuvent  produire  des  mira- 
cles :  combien  d'auteurs  fe  font  fait  une 
réputation  à  la  faveur  de  leur  obfcurité  ! 
cette  efpece  de  magie  eft  la  feule  qui  fe 
pratique  aujourd'hui  avec  fuccès. 
"  Il  feroit  très-difficile,  pour  ne  pas  dire 
impoffible  ,  de  décider  fi  le  miracle  de  la, 
métamorphofe  des  verges  en  ferpens  {w.i 
bien  réel  &  conftaté  de  la  part  des  ma^i-- 
ciens  de  Pharaon  :  le  pour  &  le  contre  font 
également  plaufibles,  6c  peuvent  fe  fou- 
tenir;  mais  les  rabbins,  dans  la  vie  de 
Moïfe  ,  préfentcnt  cet  événement  d'une 
manière  encore  plus  glorieufe  pour  ce  chef 
;  des  Hébreux  :  vie  de  Moife ,  publiée  pac 
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M.  Gaulmin  ,  l'an  i  €2^  Ils  difent  que 
Balaam  voyant  que  la  verge  de  Moïfe  con- 
vertie en  dragon  ,  avoit  dévoré  les  leurs 
auffi  changées  en  ferpens,  foutint  qu'en 
cela  il  n'y  avoit  point  de  miracle  ,  puifque 
le  dragon  eft  un  animal  vorace  Se  carnaf- 
fier  ,  mais  qu'il  falloit  voir  ii  la  verge  de 
bois  reftant  verge  ,  mangeroit  auffi  les 
leurs  :  Moïfe  accepta  le  déii  ;  on  jeta  les 
verges  à  terre ,  celle  de  Moïfe ,  fans  chan- 
ger de  forme ,  confuma  celle  des  magiciens. 
Les  chefs  des  magiciens  de  Pharaon  ne 
font  point  nommés  dans  l'exode  ;  mais 
faint  Paul  nous  a  confervé  leurs  noms  :  il 
les  appelle  Jamnès  8c  Mambrès  :  ces  mêmes 
noms  fe  trouvent  dans  les  paraphrafeschal- 
déennes,  dans  le  Talmud,  la  Gemarre  &: 
d'autres  livres  hébreux:  les  rabbins  veulent 
qu'ils  aient  été  rils  du  faux  prophète  Ba- 
laam. ,  qu'ils  accompagnoient  leur  père 
lorfqu'il  vint  versBalac  ,  roi  de  Moab.  Les 
Orientaux  les  nomment  Subour^.  Gadour  \ 
ils  les  croient  venus  de  la  Thébaïde,  &c 
difent  que  leur  père  étant  mort  depuis  long- 
temps,  leur  mère  leur  avoit  confeillé, 
avant  que  de  fe  rendre  à  la  cour,  d'aller 
jconfult^r  les  mânes  de  leur  père  furie  fuc- 
cès  de  leur  Vovage  :  ils  l'évoquèrent  en 
î'appellant  par  ion  nom  ;  il  ouit  leurs  voix 
&  leur  répondit,  &.  après  avoir  appris  d'eux 
le  fujetquiles  amenoit  à  fon  tombeau,  il 
leur  dit  :  prenez  garde  li  la  verge  de  Moïfe 
&  d'Aaron  fe  transformoit  en  ferpent  pen- 
dant le  fommeil  de  ces  deux  grands  magi- 
ciens, car  les  enchantemens  qu'un  magicien 
peut  faire.,  n'ont  nul  effet  pendant  qu'il 
dort  ;  &.  fâchez,  ajoute  le  mort,  que  s'il 
arrive  autrement  à  ceux-ci,  nulle  créature 
n'ell  capable  de  leur  rélifter.  Arrivés  à 
Memphis,  Sabour  ôl  Gadour  apprirent 
qu'en  effet  la  verge  de  Moïfe  &.  d'Aaron  fe 
changeoit  en  dragon  qui  veilloit  à  leur 
garde  ,  dès  qu'ils  commençoient  à  dormir, 
6c  ne  laiflbit  approcher  qui  que  ce  fût  de 
leurs  perfonnes  :  étonnés  de  ce  prodige,  ils 
ne  laifferent  pas  de  fe  préfenter  devant  le 
roi  avec  tous  les  autres mag^zV/V/ij  du  pays, 
qui  s'y  étoient  rendus  de  toutes  parts ,  &. 
que  quelques-uns  font  monter  au  nombre 
de  foixante-dix  mille  ;  car  GiathScMoffa. 
célèbres /nag^/aV/ir ,  fe  préfenterent  au/ïî 
«levant  Pharaon  'avec  une  fuite    des  plus 
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nombreufes  :  Siméon,  chef  des  magicieiiff 
&  fouverain  pontife  des  Egyptiens,  y  vint 
auffi  fuivi   d'un  très-grand  cortège. 

Tous  ces  magiciens,  ayant  vu  que  la  verge 
de  Moïfe s'étou  changée  en  ferpent,  jetè- 
rent auffi  par  terre  les  cordes  &  baguettes 
qu'ils  avoient  remplies  de  vif  argent;  dès 
que  ces  baguettes  furent  échaufîecs  par  lea 
raïons  du  foleil ,  elles  commencèrent  à  fe 
mouvoir;  mais  la  verge,  miraculeufe  de 
Moïfe  fe  jetta  fur  elles,  8c  les  dévora  en  leur 
préfence.  Les  Orientaux  ajoutent,  iî  l'on 
en  croit  M.  Herbelet,  que  Sabour  8c  Ga- 
dour fe  convertirent ,  8c  renoncèrent  à  leur 
vaine  profeffion ,  en  fe  déclarant  pour 
Moïfe.  Pharaon  les  regardant  comme 
gagnés  par  les  Ifraélites  pour  favorifer  les 
deux  frereshébreuxjleurhtcouper  les  pieds 
8c  les  mains ,  8c  fit  attacher  leurs  corps  à 
un  g'.bet. 

Les  Perfans  enfeignent  que  Moïfe  fut 
inftruit  dans  toutes  les  fciences  des  Egyp- 
tiens, par  Jamnès  8c  Mambrès,  voulant 
réduire  tout  le  miracle  à  un  fait  afîez  ordi- 
naire ;  c'efl  que  les  difciples  vont  fouvent 
plus  loin  que  leur  maître  :  Chardin ,  voyage 
de  Perje  y    tome  III,  pag.    20  y. 

Pline  parle  d'une  forte  de  grands  magfï- 
ciens,  qui  ont  pour  chefs  Moïfe  ,  Jannè^- 
8c  Jotapel,  ou  Jocabel ,  juifs;  il  y  a  toute 
apparence  que  par  ce  dernier  il  veut  defi- 
gner  Jofeph ,  que  les  Egyptiens  on  t  toujours 
regardé  comme  un  de  leurs  fages  les  plus 
célèbres. 

Daniel  parle  aufîî  des  magiciens  8c  des 
devins  de  Chaldée  fous  Nabuchodonofor: 
il  en  nomme  de  quatre  fortes  ;  Charrumins , 
des  anchanteurs  ;  Afqphins  ,  des  devins 
interprètes  de  fonges,  ou  tireurs  d'horof- 
copes;  Mefcaphins ,  des  magiciens ,  des  for- 
ciers  ou  gens  qui  ufoient d'herbes,  de  dro- 
gues particulières,  du  fang  des  viclimes8c 
des  os  de  morts ,  pour  leurs  opérations 
fuperilitieufes  ;  Cafdins,  des  Chaldéens , 
c'eft-à-dire,  des  aflrologues  qui  préten- 
doient  lire  dans  l'avenir  par  l'infpeélion 
des  aftres ,  la  fcience  des  augures ,  8c  qui 
fe  mèloient  auffi  d'expliquer  les  fonges  8c 
d'interpréter  les  oracles.  Tous  ces  honnêtes 
gens  étoient  en  grand  nombre,  8c avoient, 
dans  les  cours  des  plus  grands  rois  de  la 
terre ,  un  crédit  étonnant  :  on  ne  décidoit 

V  Y  V  T  ij 
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rien  fans  eux;  ils  formoientle  confeil, dont 
les  décifîons  étoient  d'autant  plus  refpeéla- 
bles,  qu'étant  pour  l'ordinaire lesminiftres 
de  la  religion  ,  ils  favoient  les  étayer  de 
fbn  autorité,  &.  qu'ils  avoient  l'art  de  per- 
suader à  des  rois  crédules,  qui  ne  connoif- 
foient  pas  les  premiers  élémens  de  la  Phi— 
lofophie  ,  à  des  peuples  fi  ignorans,  qu'à 
peine  fe  trouvoit-il  parmi  eux  un  efprit 
afTez  ami  du  vrai  pour  ofer  douter;  qu'ils 
avoient ,  dis-je ,  l'art  de  perfuaderà  de  tels 
juges,  qu'ils  étoient  les  premiers  contidens 
de  leurs  dieux  :  on  auroit,  fans  doute  , 
peine  à  croire  un  renverfement  d'efprit  fi 
incompréhenfible ,  s'il  ne  nous  étoit  rap- 
porté par  des  auteurs  dignes  de  foi,  puifqu'on 
les  regarde  comme  divinement  infpirés. 

Le  peuple  juif  etoit  trop  groffier  pour 
s'aflranchir  de  ce  joug  de  la  fuperfiition  ; 
ilfemble  au  contraire,  que  la  grâce  que 
l'Eternellui  faifoit  de  lui  envoyer  fréquem- 
ment des  prophètes  pour  l'infiruire  de  fa 
volonté  ,  lui  ait  tourné  en  piège  à  cet 
égard  :  l'autorité  de  ces  prophètes ,  leurs 
miracles,  le  libre  accès  qu'ils  avoient  au- 
près des  rois ,  leur  influence  dans  les  déli- 
térations  &.-les  affaires  publiques,  lesfai- 
foientconfidérer  par  la  multitude, &  exci- 
toient  par  là  même  l'envie  toute  naturelle 
d'avoir  part  à  ces  diftinélions ,  &  de  s'ar- 
roger pour  cela  le  don  de  prophétie  ;  en- 
forte  que  fi  l'on  a  dit  de  l'Egypte  ,  que 
tout  y  étoit  Dieu ,  il  fut  un  temps  qu'on 
pouvoit  dire  de  la  Paleftine ,  que  tout  y 
ttoit  prophète.  Parmi  ce  nombre  prodi- 
gieux de  voyans,  il  yen  eut  fans  doute 
plus  de  faux  que  de  vrais  ;  les  premiers 
voulurent  s'accréditer  par  des  miracles,  &. 
cette  pieufe  obfcurité  dans  les  difcours,  qui 
a  toujours  fait  merveille  pour  en  impofer 
au  peuple,  il  fallut  pour  cela  avoir  recours 
^ux  Sciences  8c  aux  Arts  occultes  :  la  magie 
fut  mife  en  œuvre  ,  on  en  vint  même  à 
élever  autel  contre  autel ,  pour  foutenir  la 
gloire  des  divers  objets  d'un  culte  fouvent 
idolâtre  ,  rarement  raifonnable  ,  &  pref- 
que  toujours  aflêz  fuperftitieux  pour  four- 
nir bien  des  reflburces  à  ceux  qui  afpiroient , 
à  pafier  pour  magiciens. 

Ainfi  ,  quoique  les  loix  divines  &c  hu- 
maines fëvifiènt  contre  cet  art  illufoire  , 
il  fut    pratiqué    dans     prefque   tous   les 
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temps  par  un    grand    nombre  d'împof- 
teurs.   Si   les  temps   évangéliques   furent 
féconds  en  démoniaques ,  ils  ne  furent  pas 
fiériles  en  magiciens  &  devins  :  il  paroît 
même  que  ceux  qui  profefibient  ces  peu 
philofophiques  métiers,  ne  faifoientpasmal 
leurs  affaires  ;  témoins  les  reproches  amers 
du  maître  de  cette  pauvre  fcrvante  ,  déli- 
vrée d'un  efprit  de  Python  ,  fur  la  perte 
confidérable  que  lui  caufoit  cette  guérifon, 
vu  que  fon  domeflique  lui  valoit  beaucoup 
par   fes   divinations  ;  ôc  Simon ,  ce  riche 
7?7ag/c/V«  de  Samarie,  qui  par  fes  enchante' 
mens  avait  Ju   renverjer  l'efprit  de  tout  le 
peuple ,  fe  difaniètre  un  grand perfonnage , 
auquel  grands  &  petits  étoient  attachés  ,  au 
point  de  l'appeller  la  grande  vertu  de  Dieu. 
Ad.  apofi.  chap.  viij.  ^.^  ê'/wiV.  Aureite, 
il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  fes  apologifles. 
Judas    a    eu  les  fiens  comm.e  inftrument 
dans  la  main  de  Dieu  pour  le  falut  de  l'hu- 
manité :  Sim.on  en  a  trouvé  un  qui  le  pré- 
fente comme  un  fuppôt  de  fatan,  fincére- 
ment  converti,  &.  qui  vouloit,  par  l'ac- 
quifition  d'un  pouvoir  divin  ,  rompre  un 
paéle  qu'il  avoit  avec  le  diable  ,  &  s'atta- 
cher à  détruire  autant  fon   empire  qu'il 
avoit  travaillé  à  l'établir  parles  fortileges  ; 
mais  S.  pierre  n'a  pas  fourni  les  matériaux 
de  cette  apologie  ;  &le  négoce  du  magicien 
Simon  eft  fi  fort  décrié  dans  l'églife ,  qu'il 
faudroit  une  éloquence  plus  que  magique 
pour  rétablir    aujourd'hui   fa   réputation 
des  plus  délabrées.  L'auteur  des  ades  des 
Apôtres  ne  s'explique  point  fur  les  chofes 
curieufes  que  renferment   les  livres   que 
brûlèrent  dévotement  les  Ephéfiens,  nou- 
veaux convertis  à  la  foi  chrétienne  ;  il   fe 
contente  de  dire  que  le  prix  de  ces  livres 
fupputés  fut  trouvé  monter  à   cinquante 
mille  pièces  d'argent:  fi  ces  chofes  curieu- 
fes étoient  de  la  magie  ,  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire,  afîùrément  les  adora- 
teurs de  la  grande  Diane  étoient  de  très- 
petits  philofophes  ,  qui  avoient  de  l'argent 
dereffe,  &  pay  oient  chèrement  de  mauvai- 
fes  drogues. 

Je  reviens  aux  magiciens  de  Pharaon:  on 
agite  une  grande  quetlion  au  fujet  des  mi- 
racles qu'ils  ont  opérés,  &  que  rapporte 
Moïfe  ;  bien  des  interprètes  veulent  que 
ces  prefligesn'aient  été  qu'apparens,  qu'il» 
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font  dûs  uniquement  à  leur  induftrie,  à  la  \ 
foupleiTe  de  leurs  doigts  ;  enforte  que  s'ils 
en  impoferent  à  leurs  rpeélateurs,  cela  ne 
vint  que  de  la  précipitation  du  jugement 
de  ceux-ci  ,  6c  non  de  l'évidence  du  mira- 
cle ,  à  laquelle  feule  ils  auroient  dû  donner 
leur  confentement. 

D'autres  veulent  que  ces  miracles  aient 
été  bien  réels ,  &:  les  attribuent  aux  fecrets 
de  l'art  magique  &.  à  l'adlion  du  démon  : 
lequel  de  ces  deux  partis  eft  le  plus  confor- 
me à  la  raifon  &  à  l'analogie  de  la  foi , 
c'eft  ce  qu'il  eft  également  difficile  &.  dan- 
gereux de  décider  -,  Se  il  faudroit  être  bien 
hardi  pour  s'ériger  en  juge  dans  un  procès 
fi  célèbre. 

L'illufion  des  tours  de  pafle-pafTe  ,  l'ha- 
bileté des  joueurs  de  gobelets ,  tout  ce  que 
la  méchaniquepeut  avoir  de  plus  étonnant 
&  de  plus  propre  à  furprendre ,  &,  à  faire 
tomber  dans  l'erreur;  les  admirables  fe- 
crets de  la  chimie,  les  prodiges  fans  nom- 
bre qu'ont  opéré  l'étude  de  la  nature  ,  & 
les  belles  expériences  qui  l'ont  dévoilée 
jufques  dans  les  plus  fecrettes  opérations  ; 
tout  cela  nous  eft  connu  aujourd'hui  juf- 
qu'à  un  certain  point  :  mais  il  faut  en  con- 
venir ,  nous  ne  connoifîbns  que  peu  ou 
point  du  tout  le  démon ,  Se  les  puifTances 
infernales  qui  dépendent  de  lui  ;  il  femble 
même  que  ,  grâce  au  goût  de  la  Philofo- 
phie,  qui  gagne  &:  prend  infenfiblement  le 
defTus,  l'empire  du  démon  va  tous  lesjours 
en  déclinant. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Moïfe  nous  dit  que 
les  magiciens  de  Pharaon  ont  opéré  des  mi- 
racles ,  vrais  ou  faux  ,  &  que  lui-même 
foutenu  du  pouvoir  divin,  en-M  fait  de 
beaucoup  plus  considérables ,  &.  a  griève- 
ment affligé  l'Egypte  ,  parce  que  le  cœur 
de  fon  roi  étoit  endurci:  nous  devons  le 
croire  religieufement,  &:  nous  applaudir 
de  n'en  avoir  pas  été  les  fpeélateurs. 

Nous  renvoyons  ce  qu'il  nousrefte  à  dire 
fur  cette  matière  à  l'article  Magie. 

MAGIE ,  fcience  ou  art  occulte  qui 
apprend  à  faire  des  chofes  qui  paroiffent 
au  defTus  du  pouvoir  humain. 

La  magie  ,  confidérée  comme  la  fcience 
des  premiers  mages  ,  ne  fut  autre  chofe 
que  l'étude  de  la  fagefte  :  pour  lors  elle  fe 
prenoit  en  bonne  part  j  mais  il  eft  rare 
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que  l'homme  fe  renferme  dans  les  bornes 
du  vrai,  il  eft  trop  fim.ple  pour  lui.  Il  eft 
prefqu'impofîible  qu'un  petit  nombre  de 
gens  inftruits,  dans  un  liecle  &.  dans  un 
pays  en  proie  à  une  crafte  ignorance,  ne 
fuccombent  bientôt  à  la  tentation  de  pafièr 
pour  extraordinaires  &  plus  qu'humains  : 
ainft  les  mages  de  Chaldéc  8c  de  tout 
l'orient ,  ou  plutôt  leurs  difciples  (car  c'eft 
de  ceux-ci  que  vient  d'ordinaire  la  dépra- 
vation dans  les  idées),  les  mages,  dis-je, 
s'attachèrent  à  l'aftrologie  ,  aux  divina- 
tions, aux  enchantemens,  aux  raalétices; 
&c  bientôt  le  terme  de  magie  devint  odieux, 
8c  ne  fervit  plus  dans  la  fuite  qu'à  défigner 
une  fcience  également  illufoire  8c  mépri-* 
fable:  fille  de  l'ignorance  8c  de  l'orgueil , 
cette  fcience  a  dû  être  des  plus  anciennes  : 
il  feroit  difficile  de  déterminer  le  temps  de 
fon  origine;  ayant  pour  objet  d'allégerles 
peines  de  l'humanité ,  elle  a  pris  naiffance 
avec  nos  miferes.  Comme  c'eft  une  fcience 
ténébreufe  ,  elle  eft  fur  fon  trône  dans  les 
pays  où  régnent  la  barbarie  8c  la  groffiére- 
té.  Les  Lapons,  8c  en  général  les  peuples 
fauvages,  cultivent  la.  magie ,  8c  en  font 
grand    cas. 

Pour  faire  un  traité  complet  de  magie, 
à  la  confidérer  dans  le  fens  le  plus  étendu  ; 
c'eft-à-dire,  dans  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  bon  8c  de  mauvais,  on  devroit  la  dif- 
tinguerenmag-iV  divine,  mflgïÉ- naturelle 8c 
magie  furnaturelle. 

1°.  La.  magie  divine  n'eft  autre  chofe  que 
cette  connoifîance  particulière  des  plans , 
des  vues  de  la  fouverainefagefîe,  que  Dieu 
dans  fa  grâce  révèle  aux  faints  hommes 
animés  de  fon  efprit  ,  ce  pouvoir  furna- 
turel  qu'il  leur  accorde  de  prédire  l'avenir  , 
défaire  des  miracles,  8c  de  lire,  porr^nfî 
dire,  dans  le  cœur  de  ceux  à  qui  ils  ont  à 
faire.  Il  fut  de  tels  dons ,  nous  devonsle 
croire;  fi  même  la  Philofophie  ne  s'en 
fait  aucune  idée  jufte,  éclairée  par  la  foi, 
elle  les  révère  dans  le  filence.  Mais  en 
eft-il  encore  ?  je  ne  fais  ;  8c  je  crois  qu'il  eft 
permis  d'en  douter.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'acquérir  cette  defirable  magie  :  elle 
ne  vient  m  du  courant  ni  du  voulant  \  c'eji 
un  don  de  Dieu. 

2°.  Par  la  magie  naturelle ,  on  entend 
l'étude  un  peu  approfondie  de  la  nature. 
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les  admirables  fecrets  qu'en  y  découvre; 
les  avantages  ineltiraables  que  cette  étude 
a  apportés  à  l'humanité  dans  prefque 
tous  les  arts  &  toutes  les  fciences;  Phyfî- 
que,  Aftronomie  ,  Médecine,  Agricul- 
ture, Navigation,  Méchanique,  je  dirai 
même  Eloquence  ;  car  c'eft  à  la  connoif- 
fance  de  la  nature  &.  de  l'efprit  humain  en 
particulier,  ôc  des  reffbrts  qui  le  remuent, 
que  les  grands  maîtres  font  redevables  de 
l'impreffion  qu'ils  font  fur  leurs  auditeurs , 
des  paffions  qu'ils  excitent  chez  eux ,  des 
larmes  qu'ils  leur  arrachent,  &c.  &c.  &c. 

Cette  magie,  très-louable  en  elle-même , 
fut  pouflee  aifez  loin  dans  l'antiquité  :  il 
paroit  môme  par  le  feu  grégeois,  &.  quel- 
ques autres  découvertes  dont  les  auteurs 
nous  parlent,  qu'à  divers  égards  les  anciens 
nous  ont  furpafîes  dans  cette  efpece  de 
magie  ;  mais  les  iftvafions  des  peuples  du 
Nord  lui  tirent  éprouver  les  plus  funeftes 
révolutions ,  &  la  replongèrent  dans  cet 
aiîreux  chaos  dont  les  fciences  &c  les  beaux 
arts  avoient  eu  tant  de  peine  à  fortir  dans 
notre  Europe. 

Ainiî ,  bien  des  fiecles  après  la  fphere  de 
verre  d'Archimede,  la  colombe  de  bois 
volante  d'Architras  ,  les  oifeaux  d'or  de 
l'empereur  Léon  qui  chantoient,  les  oifeaux 
d'airain  de  Boëce  ,  qui  chantoient  &.  qui 
voloient ,  les  ferpens  de  même  matière  qui 
fiffloient ,  &c.  il  fut  un  pays  en  Europe 
(mais  ce  n'étoit  ni  le  fiecle  ni  la  patrie  de 
Vaucanfon),  il  fut,  dis-je  ,  un  pays  dans 
lequel  on  fut  fur  le  point  de  brûler  Brioché 
&  fes  marionnetes.  Un  cavalier  françois, 
qui  promenoil  &  faifoit  voir  dans  les  foires 
une  jument  qu'il  avoit  eu  l'habileté  de 
drefîer  à  répondre  exactement  à  fes  fignes, 
comme  nous  en  avons  tant  vus  dansla  fuite  , 
eut  la  douleur,enEipagne,  de  voir  mettre  à 
l'inquifition  un  animal  qui  faifoit  toute  fa 
re/Tource  ,  &  eut  afTez  de  peine  à  fe  tirer 
lui-même  d'affaire.  On  pourroit  multiplier 
fans  nombre  les  exemples  de  chofes  toutes 
naturelles,  que  l'ignorance  a  voulu  crimina- 
lifer  8c  faire  pafîer  pou  ries  ades  d'une  mag^V 
noire  &,  diabolique  :  à  quoi  ne  furent  pas 
expofés  ceux  qui  les  premiers  oferent  parler 
d'antipodes  &,  d'un  nouveau  monde  ! 

Mais  nous  reprenons  infeniibleraent  le 
deflusj  &,  l'on  peut  dire  qu'aux  yeux  mè-  | 
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mes  de  la  multitude ,  les  bornes  de  cette 
prétendue  magie  naturelle  fe  rétréciff.nt 
tous  les  jours  ;  parce  qu'éclairés  du  flam- 
beau de  la  Phiîofophie  ,  nous  faifons  tous 
les  jours  d'heureufcs  découvertes  dans  les 
fecrets  de  la  nature  ,  &,  que  de  bons  fyllê- 
mes  foutenus  par  une  multitude  de  belles 
expériences  annoncent  à  l'humanité  de 
quoi  elle  peut  être  capable  par  elle-même 
&L  fans  magie.  Ainfi  la  boulîble,  les  té- 
lefcopes ,  les  microfcopes ,  &c.  ôc  de  nos 
jours,  les  polypes,  l'éledricité  ;  dans  la 
Chimie  ,  dans  la  Méchanique  &.  la  Stati- 
que ,  les  découvertes  les  plus  belles  &  les 
plus  utiles,  vont  immortalifer  notre  fie- 
cle ;  &  û  l'Europe  retomboit  jamais  dans 
la  barbarie  dont  elle  eH  enfin  fortie  ,  nous 
parlerions  chez  de  barbares  fucceiTeurspour 
autant  de  magiciens. 

3°.  La  magie  furnaturelle  eft  la  magie 
proprement  dite ,  cette  ma^ie  noire  qui'  fe 
prend  toujours  en  mauvaiie  part,  que  pro-- 
duifent l'orgueil,  l'ignorance  Se  le  manque 
de  Phiîofophie:  c'eft  elle  qu'Agrippa  com- 
prend fous  les  noms  de  ccelijfialu  ^cere- 
monialis-,  elle  n'a  de  (cience  que  le  nom  , 
&.  n'eu  autre  chofe  que  l'amas  confus  de 
principes  obfcurs ,  incertains  &.  non  dé- 
montrés ,  de  pratiques  la  plupart  arbitrai- 
res ,  puériles,  &cdont  l'inefficace  fe  prouve 
par  la  nature  des  chofes. 

Agrippa,  auffi  peu  philofophe  que  magi- 
cien ,  entend  par  la  magie  qu'il  appelle 
cœlejlialis,  l'aftrologie  judiciaire,  qui  attri- 
bue à  des  efprits  une  certaine  domination 
fur  les  planètes ,  &  aux  planètes  fur  les 
hommes,  &.  qui  prétend  que  les  diverfes 
conftellattons  influent  fur  les  inclinations, 
le  fort ,  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  des 
humains  ;  &  fur  ces  foibles  fondemens 
bâtit  un  fyflème  ridicule ,  mais  qui  n'ofe 
paroi  tre  aujourd'hui  que  dans  l'almanach 
de  Liège  &  autre  livres  femblables  ;  tri^ 
tes  dépôts  des  matériaux  qui  fervent  à 
nourrir  des  préjugés  &,  des  erreurs  popu- 
laires ! 

La  magie  ceremonialis ,  fuivant  Agrippa, 
eft  bien  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
odieux  dans  ces  vaines  fciences  :  elle  con- 
fifte  dans  l'invocation  des  démons,  8l  s'ar* 
roge  ,  enfuite  d'un  paxfle  exprès  oa  tacite 
fait  avec  les  puiflances  infernales  ,  lepré^ 
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tendu  pouvoir  de  nuire  à  leurs  ennemis,  de 
produire  des  effets  mauvais  8c  pernicieux, 
que  ne  fauroient  éviter  les  malheureufes 
viclimes  de  leur  fureur. 

Elle  fe  partage  en  plusieurs  branches , 
fuivant  fes  divers  objets  &  opérations  5  la 
cabale,  le  ibrtilege,  l'enchantement ,  l'é- 
vocation des  morts  ou  des  malins  efprits  ; 
la  découverte  des  tréfors  cachés ,  des  plus 
grands  fecrets;  la  divination ,  le  don  de 
prophétie  ,  celui  de  guérir  par  des  prati- 
ques miftérieufesles  maladiesles  plus  opi- 
niâtres; la  fréquentation  du  fabbat ,  &c. 
De  quels  travers  n'eft  pas  capable  l'efprit 
humain  ! ,  On  a  donné  dans  toutes  ces  rê- 
veries ,•  c'eft  le  dernier  effort  de  la  Philo- 
fophie,  d'avoir  enlin  défabufé  l'humanité  de 
ces  humiliantes  chimères;  elle  a  eu  à  com- 
battre la  fuperftition ,  &  même  la  Théo- 
logie ,  qui  ne  fait  que  trop  fbuvent  caufe 
commune  avec  elle.  Mais  enfin ,  dans  les 
pays  où  l'on  fait  penfer ,  réfléchir  &  douter, 
le  démon  fait  un  petit  rôle,  &  la  magie 
diabolique  reftefans  eftime  &.  crédit. 

Mais  ne  tirons  pas  vanité  de  notre  façon 
de  penfer;  nous  y  fommes  venus  un  peu 
tard  :  ouvrez  les  regiflres  de  la  plus  petite 
cour  de  Juftice  ,  vous  y  trouverez  d'im- 
menfes  cahiers  de  procédures  contre  les 
forciers ,  les  magiciens  8c  les  enchanteurs. 
Les  feigneurs  de  jurifdi(5lions  fe  font  en- 
riciiis  de  leurs  dépouilles  ;  6c  la  ccnfiica- 
tion  des  biens  appartenant  aux  prétendus 
forciers  a  peut-être  allumé  plus  d'un  bû- 
cher: du  moins  efl-il  vrai  que  fouvent  la 
pafîion  a  fu  tirer  un  grand  parti  de  la  cré- 
dulité du  peuple, 8c faire  regarder  comme 
un  forcier  Scdocleur  en  magie  celui  qu'el- 
le vouloir  perdre  ,  dans  le  temps  même 
que,fuivant  la  judicieufe  remarque  d'Apu- 
lée ,  accufé  autrefois  de  magie  ,  ce  crime , 
dit-il,  n'ejl  pas  même  cru  par  ceux  gui  en 
accujent  les  autres  ;  car  Ji  un  hcmme  étoii 
bien  perfuadè  qu'un  autre  homme  le  pût  faire 
mourir  par  magie,  il  appréhendercit  de  l'irri- 
ter en  Vaccufant  de  ce  crime  abominable. 

Je  fameux  maréchal  d'Ancre  ,  Léonora 
Gahguaï  fon  époufe  ,  font  des  exemples 
mémorables  de  ce  quepeutJlafunefte  accu- 
fation  d'un  crime  chimérique,  fomentée 
par  une  paffion  fecrette  ,  8c  poufîee  parla 
dan-gereufe  intrigue  de  cour.   Mais   il  eft 
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peu  d'exemples  dans  ce  genre  mieux  conf- 
tatés  que  celui  du  célèbre  Urbain  Gran- 
dier,curé  8c  chanoine  deLoudun,  brûlé 
vif  comme  magio^ii'n  l'an  162p.  Qu'un 
philofophe  ,  ou  feulement  un  ami  de  l'hu- 
manité, fouffre  avec  peine  l'idée  d'un  mal- 
heureux immolé  à  la  fimplicité  des  uns  8c 
à  la  barbarie  des  autres!  Comment  le  voir 
de  fang-froid  condamné  comme  magicien 
à  périr  par  les  flammes,  jugé  furladépo- 
iition  d'Aflaroth ,  diable  de  l'ordre  des  fé- 
raphins  ;  d'Eafas,  de  Celfus ,  d'Acaos  , 
de  Cédon,  d'Afmodée  ,  diables  de  l'ordre 
des  trônes  ;  d'Alex  ,  de  Zabulon,  Nephta* 
lim,  de  Cham,  d'Uriel,  d'Ahaz,  de  l'or- 
dre des  principautés }  comment  voir  ce 
malheureux  chanoine  jugé  impitoyable- 
ment fur  la  dépofition  de  quelques rehgieu- 
fes  qui  difoient  qu'il  les  avoit  livrées  à  ces 
légions  d'efpritsinfernaux  r  comment  n'efl- 
on  pas  mal  à  fon  aife ,  lorfqu'on  le  voit  brûlé 
tout  vif,  avec  des  caraéleres  prétendus 
magiques ,  pourfuivi  8c  noirci  comme  ma- 
gicien jufques  furie  bûcher  même,  où  une 
mouche  noirâtre  de  l'ordre  de  celles  qu'on 
appelle  des  bourdons ,  8c  qui  rodoit  autour 
de  la  tète  de  Grandier  ,  fut  prife  par  un 
moine,  qui  fans  doute  avoit  lu  dans  le  ccn^ 
elle  de  Quieres,  que  les  diables  fe  trou-' 
voient  toujours  à  la  mort  des  hommes 
pour  les  tenter,  fut  prife,  dis-je,  pour 
Béelzebut  prince  des  mouches ,  qui  voloit 
autour  de  Grandier  pour  emporter  fon  ame 
en  enfer?  Obfervation  puérile,  mais  qui 
dans  la  bouche  de  ce  moine  fut  peut-être 
l'un  des  moins  mauvais  argumens  qu'une 
barbare  politique  fut  mettre  en  ufagepour 
juf^ilier  fes  excès ,  8c  en  impofer  par  des 
contes  abfurdes  à  la  funefle  crédulité  des 
fimples.  Que  d'horreurs  !  8c  où  ne  fe  porte 
pas  l'efprit  humain  ,  lorfqu'il  efl  aveuglé 
par  les  malheureufes  pafîions  de  l'envie  8e 
de  l'efprit  de  vengeance  ?  L'on  doit  fans 
doute  tenir  compte  à  Gabriel  Naudé ,  d'a- 
voir pris  généreufement  la  défenfe  de9 
grands  hommes  accufés  de  magie-,  mais 
je  penfe  qu'ils  ont  plus  d'obligations  à  ce 
goût  de  Philofophie  qui  a  fait  fentir  toute 
la  vanité  de  cette  accufation,  qu'au  zèle 
de  leur  avocat,  qui  a  peut-être  marqué  plus 

1'  de  courage  dans  fon  entreprife,  que  d'ha- 
bilité dans  l'exécution;,  8c  de  forces  dans^ 
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les  railonnemens  qu'il  emploie.  Si  Naude'  j 
a  pu  juftirier  biens  des  grands  hommes  * 
d'une  imputation  qui,  aux  yeux  du  bon 
fens  Se  de  la  railbn,  fe détruit  d'elle-même, 
malgré  tout  fon  zèle  il  eût  fans  doute 
échoué,  s'il  eût  entrepris  d'innocenter  en- 
tièrement à  cet  égard  les  fages  de  l'anti- 
quité ,  puifque  toute  leur  philofophie  n'a 
pu  les  mettre  à  l'abri  de  cette  groiîiere 
fuperftition,  que  la  magie  tient  par  la  main. 
Je  n'en  citerai  d'autre  exemple  que  Caton. 
Il  étoit  dans  l'idée  qu'on  peut  guérir  les 
maladies  les  plus  férieufes  par  des  paroles 
enchantées  :  voici  les  paroles  barbares  au 
moyen  defquelles,  fuivant  lui,  on  a  une 
recette  très-affurée  pour  remettre  les  mem- 
bre démis  :  Incipe  camare  in  alto  S .  F. 
moras  danata,  dardaries  ^  ajiotaries ,  die  una 
parité  ufque  dum  coeant ,  &c.  C'eft  l'édition 
d'Aide  Manuce  que  je  lis;  car  celle  d'Henri 
Eftienne,  revue  8c  corrigée  par  Viélorius, 
a  été  fort  changée  fur  un  point  où  la  grande 
obfcurité  du  texte  ouvre  un  vafte  champ  à 
la  manie  des  critiques. 

Chacun  fait  que  les  anciens  avoient  at- 
taché les  plus  grandes  vertus  au  mot  magi- 
que abracadabra.  Q.  Serenus,  célèbre  Mé- 
decin ,  prétend  que  ce  mot  vuide  de  fens 
écrit  fur  du  papier  &  pendu  au  cou ,  étoit 
un  fur  remède  pour  guérir  la  iîevre-quarte; 
fans  doute  qu'avec  de  tels  principes  la  fu- 
perftition étoit  toute  fa  pharmacie,  &  la 
foi  du  patient  fa  meilleure  reflburce. 

C'eft  à  cette  foi  qu'on  peut  &  qu'on  doit 
rapporter  ces  guérifons  îî  extraordinaires 
daiis  le  récit  qu'elles  femblent  tenir  de  la 
magie,  mais  qui  approfondies ,  font  pref- 
que  toujours  des  fraudes  pieufes ,  ou  les 
fuites  de  cette  fuperftition  qui  n'a  que  trop 
fouvent  triomphé  du  bon  fens ,  de  la  rai- 
fon,  &,  même  de  la' philofophie.  Nos  pré- 
jugés, nos  erreurs  &.  nos  folies  fe  tiennent 
toutes  par  la  main.  La  crainte  eft  fille  de 
l'ignorance  ;  celle-ci  a  produit  la  fuperfti- 
tion, qui  eft  à  fon  tour  la  mère  du  fanatifme, 
fource  féconde  d'erreurs ,  d'illufions ,  de 
fantômes,  d'une  .imagination  échauffée 
qui  change  en  lutins,  en  loups  garoux  , 
en^evenans,  en  démons  même  tout  ce  qui 
\q  heurte  :  comment,  dans  cette  difpoiition 
d'efprit,  ne  pas  croire  à  tous  les  rêves  de  la 
T^agie  ?  Si  Je  fanatique  eft  pieux  £c  dévêt,  | 
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(&  c'eft  prefque  toujours  ce  ton  fur  lequel 
il  eft  monté)  il  fe  croira  magicien  pour  la 
gloire  de  Dieu;  du  moins  s'attribuera-t-il 
l'important  privilège  de  fauver  &  damner 
fans  appel  :  il  n'eft  pire  magie  que  celle  des 
faux  dévots.  Je  finis  par  cette  remarque  ; 
c'eft  qu'on  pourroit  appeller  le  fabbath 
l'empire  des  amazones  fouterreines  ;  du 
moins  il  y  a  toujours  eu  beaucoup  plus  de 
forcieresquede  forciers  ;  nous  l'attribuons 
bonnement  à  la  foibleftè  d'elprit  ou  à  la 
trop  grande  curiofité  des  femmes;  filles 
d'Eve ,  elles  veulent  fe  perdre  comme  elle 
po'ur  tout  fa  voir.  Mais  un  anonyme  (F^^( 
Aleélorowle  Coq,  lib.  IL  des  adeptes)  qui 
voudroit  perfuader  au  public  qu'il  eft  un 
des  premiers  confidens  defatan,  prête  aux 
démons  un  efprit  de  galanterie  qui  juftifie 
le  ur  prédileélion  pour  le  fexe,  &  les  faveurs 
dont  ils  l'honorent  ;  par  là  même  le  jufte 
retour  de  cette  moitié  du  genre  humain , 
avec  laquelle  pour  l'ordinaire  on  gagne 
plus  qu'on  ne  perd. 

MAGIOTAN  ,  {Hifl.  nat.)  nom  que 
l'on  donne  en  Provence  &,  dans  d'autres 
provinces  du  royaume,  à  une  fubftance 
pierreufe  ou  à  une  elpece  de  concrétion  ou 
de  tuf  qui  s'amaflë  à  l'embouchure  des  ri- 
vières :  on  dit  qu'elle  eft  tendre  &.  Ipon- 
gieufe ,  &.  paroît  formée  par  le  limon  que 
dépofent  les  eaux ,  &  qui  a  pris  de  la  con- 
fiftanee. 

MAGIQUE ,  {Médecine.)  Voye-^  En- 
chantement, {Médecine.) 

Magique,  Baguette ,  verge  ou  bâton 
dont  fe  fervent  les  magiciens  pour  tracer 
les  cercles  dans  leurs  opérations  &  leurs 
enchantemens. 

Voici  la  defcription  qu'en  donne  M. 
Blanchard  :  «  Elle  doit  être  de  coudrier, 
»de  la  pouftee  de  l'année.  Il  f^yt  lacou- 
»  per  le  premier  mercredi  de  la  lune ,  en- 
s>  tre  onze  &  douze  heures  de  nuit  :  en  la 
»  coupant,  il  faut  prononcer  certaines  pa- 
»  rôles;  il  faut  qUe  le  couteau  foit  neu|, 
»&c  le  retirer  en  haut  en  coupant  la  ba- 
»  guette.  Il  faut  la  bénir,  &  écrire  au  gros 
»bout  le  mot  agla,  au  milieu  uv  ,  &  le 
■a tetagrammaton  au  petit  bout,  avec  une 
»  croix  à  chaque  mot ,  &  dire  :  Cenjuro  te 
»  cito  mihi  obedire.  Venias  per  Deum  vivum  , 
»  ôc  faire  une  croix  ;  per  Deum  verum ,  un« 
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*  féconde  croix  ;  per  Deumfanâum,  une 
»  iroiiieme  croix  » .  Mém.  de  l'acad.  des 
Infcripr.  rcme  XH.  page  ^6^.  (G) 

'MAGIOYINTUM,  (  Ge'og.  anc.)  2in- 
cien  lieu  de  l'île  delà  Grande-Bretagne, 
entre  Laéiodorum  &Durocohriva ,  à  dix-fept 
mille  pas  delà  première  ,  &.  à  douze  mille 
de  la  féconde,  félon  l'itinéraire  d'Antonin. 
Cambden  croit  que  c'eft  Ashwell  ,  bour- 
gade aux  confins  d'Hertfordshire ,  en  tirant 
vers  Cambridge.  M.  Gale  penche  à  croire 
que  c'eft  Dunftable,  parce  que  ladiftance 
entre  Laâodorum  &  Dunftable  convient 
beaucoup  mieux  au  nombre  de  raille  dé- 
terminé par  Antonin,  quoiqu'elle  ne  s'y 
accorde  pas  tout-à  fait  (D.J.) 

MAGISTER  ,  f  m.  (  Hifl.  mod'.)  maî- 
tre ;  titre  qu'on  trouve  fouvent  dans  les 
ar.ciens  écrivains,  &  qui  marque  que  la 
pcrfonne  qui  le  portoit,  étoit  parvenue  à 
quelque  degré  d'éminence,  infciennâ  ali- 
quâ  prafertim  litterarià.  Anciennement  on 
n<;mmo\i  ma gijf ri  ceux  que  nous  appelions 
maintenant  doéîeurs.  Voyei  DOCTEURS  , 
D.'GRÉ  &  Maître. 

C'eft  un  ufage  encore  fubftftant  dans 
ri'.niveriité  de  Paris,  de  nommer  maures 
tous  les  afpirans  au  doctorat  ,  qui  font  le 
cours  de  la  licence;  &  dans  les  examens  , 
les  thèfes ,  les  aflemblées ,  8c  autres  a(51es 
publics  de  la  faculté  de  Théologie,  les  doc- 
teurs font  nommés  S.  Ai.  N.  Sapîemijfimi 
AJagiJIri  nojîri.  Charles  ÏX  appell»it  or- 
dinairement &c  d'amitié  fon  précepteur 
Amyot ,  mon  maître. 

ÂIagistER  equhum,  {Linèrat.  )  il  n'y 
a  point  de  mot  françois  qui  puifTe  expri- 
mer ce  que  c'étoit  que  cette  charge;  &.  en 
le  rendant  par  général  de  la  cavalerie ,  com- 
me font  tous  nos  tradu<5leurs  ,  on  n'en 
donne  qu'une  idée  très  -  imparfaite  :  il 
fuftît  de  dire  que  c'étoit  la  première  place 
après  le  diélateur  ,  tant  en  paix  qu'en 
guerre. 

AI  A  G  I  S  T  E  R  fcrinii  difpofidonum  , 
{Antiq.  rom.)  c'étoit  celui  qui  faifoit  le 
rapport  au  prince  des  fentences  &,  des  ju- 
gemens  rendus  par  les  juges  des  lieux,  &, 
qui  les  examinoit,  pour  voir  s'ils  avoient 
bien  jugé  ou  non  ,  &,  envoyoit  fur  cela  la 
réponfe  du  prince.  11  y  avoit  des  couriers 
établis  pour  porter  ces  réponfes,  nommés 
Toîne  XX, 
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agentes  ad  refponfum,  &  un  fonds  pour  les 
payer  ,  appelle  aurum  ad  refponfum. 

Al AGISTER  fcrinii  epiftolarum  ,  (  Antiq. 
rom.)  fecretaire  qui  écrivoit  les  lettres  du 
prince.  Augufte  écrivoit  les  fîennes  lui- 
même,  &  puis  les  donnoit  à  Mécénas  Se 
à  Agrippa  pour  les  corriger,  dit  Dion.  Les 
autres  empereurs  les  diéi:oient  ordinaire- 
ment,  ou  difoient  à  leur  fecretaire  leur» 
intentions  ,  fe  contentant  de  les  foufcrire 
de  ce  mot  vale.  Ca  fecretaire  avoit  fous  lui 
trente  -  quatre  commis  ,  qu'on  appelloit 
epijiolares. 

M  AGISTER  fcrinii  libellorum,  (Antiq. 
rom.)  maître  des  requêtes,  qui  rapportoit 
au  prince  les  requêtes  &,  les  placets  des  par- 
ticuliers, &,  recevoit  fa  réponfe,  qui  étoit 
rédigée  par  écrit  par  fes  commis ,  au  nom- 
bre de  trente-quatre  ,  nommés  libellenfes. 
Nous  voyons  cela  en  la  notice  de  l'empe- 
reur :  cognitiones  &  preces  magifter  libello- 
rum tradabat,  &  ada  libellenfes  fcribebant. 
Nous  avons  une  formule  de  requête  qui  fut 
préfentée  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux  y 
dont  voici  les  termes. 

Cùm  antè  hos  dies  con]ugem&  fîlium  ami- 
ferim,  &  prejfus  necefjîtate  corpora  eorum 
fiéîilifarcopliago  commendaverim,  donec  quie- 
tis  locus  quem  emenim  œdijicareiur,  vid  fia- 
niiniâ  ,  inrer  milliare  fecundum  &  tertium 
euntibus  ab  urbe  ;  parte  lava  ,  cuflodia  mo^ 
numemi  Flam.  Thymd.  Amelo.  AI.  fignii 
Orgilii ,  rogo  ,  domine ,  permit  tas  mihi  in 
eodem  loco  ,  in  marmoreo  farcophago  quem 
mihi  modo  comparavi ,  eadem  corpora  colli— 
gère,  ut  quando  &  ego  ejfe  defîero,  pari  ter 
cum  lis  ponar.  Voilà  la  requête  que  préfen- 
toit  Arrius  Alphius,  affranchi  d'ArriaFa- 
dilla,  mère  de  l'empereur,  tendante  à  ce 
qu'il  lui  fut  permis  de  ramaffer  les  os  de  fa 
femme  Se  de  fon  fils  en  un  cercueil  de  mar- 
bre, qu'il  n'a  voit  mis  que  dans  un  de  ter- 
re ,  en  attendant  que  le  lieu  qu'il  avoit 
acheté  pour  y  faire  bâtir  un  monument, 
fût  conftruit  ;"à  quoi  il  fut  répondu  ce  qui 
fuit  :  decretumfieri  placet ,  Jubentius  Cel^- 
fus  ,  pro-magifter/M^ycr/py/.  III.  non.  No- 
vembris. 

Magister  fcrinii  memoria  ,  (Antiq. 
rom.  )  fecretaire  &.  officier  de  l'empire ,  à 
qui  le  prince  donnoit  la  ceinture  dorée  en 
le  créant.  Sa  charge  étoit  de  mettre  en  ua 
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inot  les  réponfes  que  faifoit  Temper eur  aux 
requêtes  &.  placets  qu'on  lui  préfentoit ,  & 
de  les  étendre  enfuite  dans  les  patentes  ou 
brevets.  Il  avoit  fous  lui  les  commis  qu'on 
nommonj cnniarii memoricp,  ou  memoriales. 
On  croit  que  cette  charge  fut  inftituée  par 
Augufte,  &  qu'il  la  faifoit  exercer  par  des 
chevaliers  romains.  (D.  J.) 

AI.4GISTER  fcripiura  ,  {Litîér.  )  rece- 
veur d'un  département  de  Rome.  Scriptura 
étoit  ce  que  l'on  pajoit  en  Afie  aux  fer- 
miers de  la  république ,  pour  les  pâturages. 
Ceux  qui  levoient  ce  droit  étoient  appel- 
lés  fcriptuarii,  &,  le  héidM  pecus  infcriptum. 
(D.J.) 

MAGISTERE  ,  f  m.  (  Chimie.  )  On 
donne  ce  nom  à  quelques  précipités  de  tou- 
tes les  efpeces ,  &.  par  conféquent  fort  ar- 
bitrairement, fans  que  les  précipités  qu'on 
défigne  par  ce  nom  aient  aucun  cara(5lere 
diflindif.  Voyei  PRÉCIPITÉ.  Il  y  a.  un  ma- 
giftere  de  bifmuth  ,  un  magijfere  d'anti- 
moine j  un  magijiere  de  faturne  ,  un  ma- 
gijfere  d'étain ,  un  magijiere  de  corail ,  un 
magijiere  de  perle  ,  un  magijîere  de  foufre, 
&c.  Kqy^j Bismuth,  Matière  perlée, 
qui  eft  un  autre  nom  du  magijîere  d'anti- 
moine,  Etain  ,  Corail,  &c. 

Magijiere  eft  auffi  un  des  noms  de  la 
pierre  philofophale.  Plufieurs  alchimiftes 
l'ont  appellée  le  grand  magijiere,  le  magif- 
lere  ,  notre  magijiere.  Voye^  PlERRE  PHI- 
LOSOPHALE.    {b) 

MAGISTRAL  remède,  (  Thérapem.  ) 
le  remède  ou  médicament  magijiral ,  ap- 
pelle auffi  quelquefois  extemporané^exTem- 
poraneum  ,  eft  un  médicament  compofé  fur 
le  champ ,  ou  dans  un  temps  déterminé , 
d'après  l'ordonnance  du  médecin;  il  diffère 
par  là  du  remède  officinal  qui  fe  trouve 
tout  compofé  dans  les  boutiques ,  d'après 
des  recettes  confignées  dans  les  pharmaco- 
pées ou  difpenfaires. 

Nous  avions  expofé  au  moi  Formule  les 
règles  ftir  lefquelles  le  médecin  doit  fe  di- 
riger dans  la  prefcription  des  remèdes  ma- 
gijiraux.   Voyt\  cet  article,  (b) 

M.AGXS.TRAL ,  Jirop ,  {PhaiTîiacie  & Alat. 
méd.)  Il  y  a  en  Pharmacie  deux  firops  très- 
connus  qui  portent  ce  nom  :  le  firop  ma- 
gijiral purgaiif,&  iQ^rop  magijiral  atlrin- 
gcnt  ou  dilfentérique.  Le  premier  eft  com- 
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pofé  d'un  grand  nombre  de  purgatifs  des 
plus  forts  ;  auffi  eft-il  un  puiffant  hydra- 
gogue:  mais  ce  n'eftpasla  peine  d'entafler 
douze  ou  quinze  drogues  pour  purger  effi- 
cacement, lorfqu'on  peut  obtenir  le  même 
effet  avec  une  feule.  Le  firop  de  nerprua 
purge  auffi-bien,  &  plus  sûrement  que  ce 
îirop  très-compofë. 

Le  firop  magijiral  aftringent  fe  prépare 
de  la  manière  fuivante  ,  félon  la  pharma- 
copée de  Paris.  Prenez  de  rhubarbe  con- 
cafîee  une  once  Se  demie  ,  de  fantal  citria 
&  de  cannelle  de  chacun  un  gros ,  de  mi- 
robolans  citrins  une  once;  faites-les  macé- 
rer dans  un  vaiffeau  fermé  au  bain-marie 
pendant  douze  heures  dans  trois  livres 
d'eau  de  plantain  :  paffez,  &.  prenez  d'au- 
tre part  de  rofes  rouges  feches  deux  onces, 
de  balauftes  une  once  ,  de  fucs  d'épine-vi- 
nette  &  de  grofeille  de  chacun  quatre  on- 
ces ;  faites  macérer  pendant  douze  heures 
au  bain-marie  dans  un  vaiffeau  fermé^dans 
huit  onces  d'eau-rofe:  paffez  avec  expref- 
fion  ;  mêlez  les  deux  colatures  ;  laiffez- 
les  fe  clarifier  par  le  repos ,  8l  faites -les 
cuire  au  bain-marie ,  félon  l'art ,  en  confif- 
tance  de  firop  ,  avec  une  livre  Se  demie 
de  fucre. 

Ce  firop  eft  préparé  contre  les  règles 
de  l'art ,  en  ce  que  le  bain-marie  eft  em- 
ployé dans  l'efpoir  très-frivole  de  retenir 
le  principe  aromatique  du  fantal ,  de  la 
cannelle»,  des  rofes  rouges,  de  l'eau  rofe,  &. 
peut-être  de  l'eau  de  plantain  ;  car  il  eft 
très-démontré  qu'en  diffipant ,  comme  il 
faut  le  faire  ici ,  pour  obtenir  la  confiftance 
de  firop ,  environ  trois  livres  &.  un  quart 
d'eaUjil  eft  impoffible  de  retenir  une  quan- 
tité fenfible  de  ce  principe  aromatique  , 
quelque  légère  que  foit  la  chaleur  par  la- 
quelle on  exécute  cette  prodigieufe  evapo- 
ration  :  il  faut  donc  ou  négliger  ce  princi- 
pe aromatique  ,  qui  ne  paroît  pas  être  ua 
ingrédient  fort  effèntiel  d'un  firop  aftrin- 
gent ,  Se  dans  ce  cas  retrancher  les  ingré- 
diens  de  cette  compofition  ,  qui  ne  peu- 
vent donner  que  du  parfum  ;  ou  charger 
quatre  ou  cinq  fois  davantage  les  infufionîf^ 
Se  employer  à  peu  près  huit  livres  de  fu- 
cre ,  au  lieu  d'une  livre  &  demie  ;  &  alors- 
le  faire  fondre  au  bain-marie  dans  un  vaif- 
feau fermé ,  fi  l'on  ne  préf<;ie  encore  lô 
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moyen  plus  exadt  de  la  diftillation.  Voye^ 
Sirop. 

Le  firop  magi/Iral  aftringent  eft  recom- 
mandé pour  remplir  l'indication  de  refler- 
rer  le  ventre  &  de  fortifier  l'eftomac  &  les 
inteftins ,  après  avoir  évacué  doucement. 
On  le  confeille  auffi  contre  les  pertes  de 
fang.  La  dofe  en  eft  depuis  une  once  juf- 
qu'à  trois ,  pris  le  matin  à  jeun  ,  pendant 
plufîeurs  jours  de  fuite,   (b) 

MAGISTRAT  ,  f.  m.  (  Politique.  )  ce 
nom  préfente  une  grande  idée  :  il  convient 
à  tous  ceux  qui ,  par  l'exercice  d'une  auto- 
rité légitime  ,  font  les  défenfeurs  &.  les  ga- 
rans  du  bonheur  public;  &.  dans  ce  fens, 
il  fe  donne  môme  aux  rois. 

Le  premier  homme  en  qui  une  fociéié 
îiaiiïante  eut  affez  de  confiance  pour  re- 
mettre entre  fes  mains  le  pouvoir  de  la 
gouverner,  de  faire  les  loix  qu'il  jugeroit 
convenables  au  bien  commun  ,  &.  d'aifu- 
rer  leur  exécution,  de  réprimer  les  entre- 
prifes  capables  de  troubler  l'ordre  public, 
enfin, de  protéger  l'innocence  contre  la  vio- 
lence &  l'injufiice  ^  fut  le  premier  magif- 
irar.  La  vertu  fut  le  fondement  de  cette 
autorité.  Un  homme  fe  diftingua-t-il  par 
cet  amour  du  bien  qui  cara6lérife  les  hom- 
mes vraiment  grands;  avoit-il  fur  fes  con- 
citoyens cet  empire  volontaire  &c  flatteur, 
fruit  du  mérite  &  de  la  confiance  que  don- 
ne quelquefois  la  fupériorité  du  génie  ,  &l 
toujours  celle  de  la  vertu?  ce  fut  fans  doute 
cet  homme  qui  fut  choifi  pour  gouverner 
les  autres.  Quand  des  raifons  que  nous 
îai/Tons  difcuter  à  la  Philofophie  ,  détrui- 
firent  l'état  de  nature,  il  fut  néceflaire  d'é- 
tablir un  pou%''oir  fupérieur  ,  maître  des 
forces  de  tout  le  corps,  à  la  faveur  duquel 
celui  qui  en  étoit  revêtu  fût  en  état  de  ré- 
primer la  témérité  de  ceux  qui  pourraient 
former  quelque  entreprife  contre  l'utilité 
commune  &  la  sûreté  publique,  ou  qui  re- 
fuferoient  de  fe  conformer  à  ce  que  le  defir 
de  les  maintenir  auroit  fait  imaginer  ,  les 
hommes  renoncèrent  au  nom  de  liberté 
pour  en  conferver  la  réalité.  Ils  firent  plus  : 
le  droit  de  vie  Se  de  mort  fut  réuni  à  ce 
pouvoir  fuprêrae  ;  droit  terrible,que  la  na- 
ture méconnut,  &  quelanéceffité  arracha. 
Ce  chef  de  la  fociété  reçut  différentes  dé- 
nominations fuivant  les  temps,  les  mœurs, 
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8c  les  différentes  formes  des  gouvernemens; 
il  fut  appelle  empereur ,  conful  ,  diâateur^ 
roi ,  titres  tous  contenus  fous  celui  de  ma~ 
gijfrat ,  pris  dans  ce  fens. 

Mais  ce  nom  ne  fignifie  proprement 
dans  notre  langue  que  ceux  fur  qui  le  fou- 
verain  fe  repofe  pour  rendre  la  juflice  en 
fon  nom  ,  conferver  le  dépôt  facré  des 
loix  ,  leur  donner  par  l'enrégiflrement  la 
notoriété  néceffaire  ,  &  les  faire  exécuter  ; 
foncflions  auguftes  &  faintes,  qui  exigent 
de  celui  qui  en  eu  chargé  ,  les  plus  gran- 
des qualités.  Obligé  feulement  comme  ci- 
toyen de  n'avoir  aucun  intérêt  fi  cher  qui 
ne  cède  au  bien  public  ,  il  contrarie  par 
fa  charge  &  fon  état  un  nouvel  engage- 
ment plus  étroit  encore  ;  il  fe  dévoue  à  (on 
roi  Se  à  fa  patrie,  &  devient  l'homme  de 
l'état  :  pafîîons ,  intérêts ,  préjugés ,  tout 
doit  être  facrifié.  L'intérêt  général  reffem- 
ble  à  ces  courans  rapides,  qui  reçoivent  à 
la  vérité  dans  leur  feinles  eaux  de  dlffércnî 
rui/Teaux:  mais  ces  eaux  s'y  perdent  &  s'y 
confondant,  &  forment  en  fe  réunifiant  un 
fleuve  qu'elles  groffiffent  fans  en  interrom- 
pre le  cours. 

Si  l'on  me  demandoit  quelles  vertus  font 
nécefîàires  au  magljfrar ,  je  ferois  l'énumé- 
ration  de  toutes  :  luais  il  en  efl  d'effentiel- 
les  à  fon  état ,  &  qui ,  pour  ainfi  dire ,  le 
caraélérifent.  Tels  ,  par  exemple  ,  cet 
amour  de  la  patrie ,  paffion  des  grandes 
âmes,  ce  defir  d'être  utile  à  fes  femblables 
&  de  faire  le  bien ,  fource  intarifiable  des 
feuls  plaifirs  du  cœur  qui  foient  purs  6c 
exempts  d'orages,  defir  dont  la  fatiifac^icn 
fait  goûter  à  un  mortel  une  partie  du  bon- 
■  heur  de  la  divinité,  dont  le  pouvoir  de  faire 
des  heureux  eft  fans  doute  le  plus  bel 
apanage. 

Il  eft  un  temple  ;  &  c'eft  celui  de  mé- 
moire ,  que  la  nature  éleva  de  fes  mains 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  la  re- 
connoifîance  y  retrace  d'âge  en  âge  Içs 
grandes  allions  que  l'amour  de  la  partrie  fit 
faire  dans  tous  les  temps.  Vous  y  verrez  le 
conful  Brutus  offrir  à  fa  patrie,  d'une  main 
encore  fumante,  le  fang  de  fes  enfans  xerfé 
par  fon  ordre.  Quelle  eft  donc  la  force  de 
cette  vertu ,  qui  pour  foutenir  les  loix  d'un 
état,  a  bien  pu  faire  violer  celles  de  la  na- 
ture ,  ôc  donner  à  la  poftérité  un  fpedacle 
Xxxx  ij 
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qu'elle  admire  en  frémiiïànt  ?  Vous  y  verrez 
aufïï  Larcher  ,  BrifTon,  Tardif ,  viélimes 
de  la  caufe  publique  &  de  leur  amour  pour 
leur  roi  légitime,  dans  ces  temps  malheu- 
reux de  fédiiions  &.  d'horreurs ,  où  le  fana- 
tifme  déchaîné  contre  l'état ,  fe  baignoit 
dans  les  flots  du  fang  qu'il  faifoit  répandre , 
garder  jufqu'au  dernier  moment  de  leur 
vie  la  fidélité  due  à  leur  fouverain  ,  8c  pré- 
férer la  mort  à  la  honte  de  trahir  leurs  fer- 
mens.  Mânes  illuflres!  je  n'entreprendrai 
pas  ici  votre  éloge;  votre  mémoire  fera  pour 
moi  au  nombre  de  ces  chofesfacrées  aux- 
quelles le  refpe(5l  empêche  de  porter  une 
main  profane. 

Magistrat  ,  (Jurifprud.)  fignifioit  an- 
ciennement tout  officier  qui  étoit  revêtu 
de  queîque  portion  de  la  puifTance  publi- 
que; mais  préfentement  par  ce  terme  ,  on 
n'entend  que  les  officiers  qui  tiennent  un 
rang  diftingué  dans  l'adminiftration  de  la 
juftice. 

Les  premiers  magiflrats  établis  chez  les 
Hébreux,  furent  ceux  que  Moïfe  choifit 
par  le  confeil  de  Jéihro  fon  beau-pere  , 
auquel  ayant  expofé  qu'il  ne  pouvoit  fou- 
tenir  feul  tout  le  poids  des  affaires ,  Jéthro 
lui  dit  de  choifir  dans  tout  le  peuple  des 
hommes  fages  &,  craignans  Dieu ,  d'une 
probité  connue,  &,  fur-tout  ennemis  du 
menfonge  8c  de  l'avarice ,  pour  leur  con- 
fier une  partie  de  fon  autorité;  de  prendre 
parmi  eux  des  tribuns ,  des  centeniers,  des 
cinquanteniers  8c  dizainiers  ,  ainfi  qu'il 
eft  dit  au  xviij  chap.  de  V Exode  :  ceci  don- 
ne une  idée  des  qualités  que  doit  avoir  le 
magijlrar. 

Pour  faire  cet  établiffement  ,  Moïfe 
affembla  tout  le  peuple;  8c  ayant  choifî 
ceux  qu'il  crut  les  plus  propres  à  gouver- 
ner ,  il  leur  ordonna  d'agir  toujours  équi- 
tablement,  fans  nulle  faveur  ou  affeélion 
de  perfonnes,  8c  qu'ils  lui  référeroientdes 
chofes  difficiles ,  afin  qu'il  put  les  régler 
fur  leur  rapport. 

Comme  les  Ifraëlites  n'avoient  alors  au- 
cun territoire  fixe,  il  partagea  tout  le  peu- 
ple en  différentes  tribus  de  mille  familles 
chacune ,  8c  fubdivifa  chaque  tribu  en 
d'autres  portions  de  cent,  de  cinquante  , 
ou  de  dix  familles. 

Ces  divifioûs  faites,  il  établit  un  préfet 
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ou  intendant  fur  chaque  tribu,  8c  d'autrcf 
officiers  d'un  moindre  rang  fur  les  fubdivi- 
fîons  décent ,  de  cinquante  &c  de  dix. 

Moïfe  choifit  encore ,  par  l'ordre  de  Dieu 
même,  avant  la  fin  de  l'année,  70  autre» 
officiers  plus  avancés  en  âge ,  dont  il  fe 
forma  un  confeil  ;  8c  ceux-ci  furent  nom- 
mésfeniores  6^  magijiri poputi  ,•  d'où  eil  fan» 
doute  venu  dans  la  fuite  le  terme  de  mof 
gipats. 

Tous  ces  officiers  établis  par  Moïfe  dan» 
le  défert ,  fublifterent  de  même  dans  la  Pa- 
leftine.  Le  fanhédrin  ou  grand-confeil  de» 
Septante  établit  fon  fiege  à  Jérufalem  :  ce 
tribunal  fouverain  ,  auquel  prefidoit  le 
grand-prêtre,  connoiffoit  feul  de  toutes  le» 
affaires  qui  avoient  rapport  a  la  rehgionSc* 
à  l'obfervation  des  loix  ;  des  crimes  qui 
méritoient  le  dernier  fupplice  ou  du  moins 
effufion  de  fang,  8c  de  l'appel  des  autres 
juges. 

Il  y  eut  auffi  alors  à  Jérufalem  deux  au- 
tres tribunaux ,  8c  un  dans  les  autres  villes, 
pour  connoître  en  première  infiance  de 
toutes  les  affaires  civiles,  8c  de  tous  les  dé- 
lits autres  que  ceux  dont  on  a  parlé. 

Les  centeniers ,  cinquanteniers  ,  dizai- 
niers ,  eurent  chacun  l'intendance  d'un 
certain  quartier  de  la  capitale. 

Les  Grecs,  qui  ont  paru  immédiatement 
après  les  Hébreux ,  &c  qui  avoient  été  long- 
temps leurs  contemporains,  eurent  com.- 
munément  pour  maxime  de  partager  l'au- 
torité du  gouvernement  8c  de  la  magiftra- 
ture  entre  plufieurs  perfonnes. 

Les  républiques  prenoient  de  plus  la  pré-- 
caution  de  changer  fouvent  de  magiflrats  y 
dans  la  crainte  que  s'ils  reftoient  trop  long- 
temps en  place  ,  ils  ne  fe  rendiffent  trop 
puiffans,  8c  n'entrepriffent  fur  la  liberté 
publique. 

Les  Athéniens ,  qui  ont  les  premiers  ufé 
de  cette  politique,  choififfoient  tous  les  ans 
500  de  leurs  principaux  citoyens,  dont  il» 
formoient  le  fénat  qui  devoit  gouverner  la 
république  pendant  l'année. 

Ces  500  lénat^urs  croient  diflribués  en 
dix  claffes  de  50  chacune ,  que  l'on  appelloit 
pryranes  ^  chaque  prytane  gouvernoit  l'état 
pendant  35  jours. 

Des  50  qui  gouvernoient  pendant  ce 
temps,  on  en  tiroit  toutes  les  femaines  dix. 
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qui  étoient  qualifiés  de  préfidens  ;  8c  de  ces 
dix  on  en  choifiiïbit  fept ,  qui  partageoient 
entre  eux  les  jours  de  la  femainej  &.  tout 
cela  fe  tiroit  au  fort.  Celui  qui  étoit  de 
jour  fe  nommoit  auhi ,  prince  ou  pre- 
mier j  les  autres  formoient  fon  confeil. 

Ils  fuivoient  à  peu  près  le  même  ordre 
pour  l'adminiftration  de  la  juftice  :  au  com- 
mencement de  chaque  mois  ,  lorfqu'on 
avoit  choifi  la  cinquantaine  qui  devoit 
gouverner  la  république ,  on  choifiiïbit 
enfuite  un  magiflrat  dans  chaque  autre  cin- 
quantaine. De  ces  neuf  magijfrars  appelles 
archontes ,  trois  étoient  tirés  au  fort  pour 
adminiftrer  lajuftice  pendant  le  mois;  l'un, 
qu'on  appelloit/r^èr  ou  gouverneur  de  la 
ville ,  préfidoit  aux  affaires  des  particuliers , 
&.  à  l'exécution  des  loix  pour  la  police  &  le 
bien  public;  l'autre  nommé  êun^iùi ,  roi, 
avoit  l'intendance  Se  la  jurifdiélion  fur 
tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  religion;  le 
troifieme ,  a.ppe\\é polemarchus ,  connoifibit 
des  affaires  militaires  6l  de  celles  qui  fur- 
venoient  entre  les  citoyens  &.  les  étrangers  ; 
les  fix  autres  archontes  fervoient  de  confeil 
aux  trois  premiers. 

11  y  avoit  encore  quelques  autres  tribu- 
naux inférieurs  pour  différentes  matières 
civiles  &,  criminelles  ;  ils  changeoient  aufïï 
de  juges,  les  uns  tous  les  mois,  les  autres 
tous  les  ans. 

Tous  ces  tribunaux  n'étoient  chargés  de 
la  police  que  pour  l'exécution;  laconnoif- 
fance  principale  en  étoit  réfervée  au  fénat 
de  l'Aréopage  ,  qui  étoit  le  feul  tribunal 
compofé  de  juge^ fixes  &.  perpétuels  :  on  les 
choifiiïbit  entre  les  principaux  citoyens  qui 
avoient  exercé  avec  le  plus  d'applaudiffe- 
ment  l'une  des  trois  magiilratures  dont  on 
vient  de  parler. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains  ,  lorfque 
Romulus  eut  fondé  cet  empire,  il  rendoit 
lui-même  la  juflice  avec  ceux  des  princi- 
paux citoyens  qu'il  s'etoitchoifis  pour  con- 
feil ,  &.  qu'il  nomma,  fénaieurs.  lldirtingua 
le  peuple  en  deux  claiïes:  les  patriciens  ou 
nobles,  furent  les  feuls  auxquels  il  permit 
d'afpirer  aux  charges  de  la  raagiftrature  ;  il 
accorda  aux  Plébéiens  le  droit  de  choifir 
eux-memesleurs  magijirais  dans  l'ordre  des 
patriciens, 

Lorfque  les  rois  furent  chaiîes  de  Rome  ; 
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la  puiïïance  du  fénat  s'accrut  beancoup  :  la 
république  fut  gouvernée  par  deux  confuls, 
qui  étoient  les  chefs  du  fénat  ;  ils  l'étoient 
encore  du  temps  d'Augufte,  &.  néanmoins 
le  fénat  leur  commandoit  fur-tout  dans  la 
guerre  :  on  leur  donna  pour  collègue  le 
cenfeur ,  dont  la  charge  étoit  de  faire  le 
dénombrement  des  citoyens,  &  d'impofer 
chacun  aux  fubfides  félon  fes  facultés  ;  &. 
comme  les  confuls  étoient  quelquefois 
obligés  de  commander  dans  les  provinces, 
on  nommoit,  dans  les  temps  de  trouble, 
un  fouverain  magiftraT ,  qu'on  appella 
didateur. 

Le  préfet  delà  ville,  qui  avoit  été  infti- 
tué  dès  le  temps  de  Romulus  pour  com- 
mander en  fon  abfence,  devint  fous  Jufli- 
nien  le  chef  du  fénat  ;  après  lui  les  patrices , 
les  confuls ,  enfuite  les  autres  officiers,  tels 
que  ceux  que  Ton  appelloitpr^^f.y  &  Tnef- 
ïres-de-camp  i  enfin  ,  les  fénaieurs  &c  les 
chevaliers ,  les  tribuns  du  peuple,  lefquels 
avoient  été  inftitués  par  Romulus,  &  dont 
le  pouvoir  augmenta  beaucoup  fous  la 
république  ;  les  édiles ,  le  quefteur  &.  autres 
officiers. 

On  créa  aufîî  des  tribuns  des  foldats,  des 
édiles  curules ,  des  préteurs ,  les  préfets  du 
prétoire,  un  maître  général  delà  cavalerie, 
un  maître  des  offices',  un  préfet  de  l'épar- 
gne, cornes facrarum  largitionumjun  préfet 
particulier  du  domaine  du  prince ,  cornes 
rerurn  privât  arum  ;  le  grandpouvoir ,  Ci?m^j 
facri  patrimonii  ;  un  maître  de  la  milice , 
desproconfuls  &,des  légats;  un  préfet  d'O- 
rient ,  un  préfet  d'Augufle ,  un  préfet  des 
proyiûons ,pr{pfeàlus  annonce  ,•  un  préfet  de» 
gardes  de  nuit ,  prœfedus  vigilum. 

Il  y  eut  aufïï  des  vicaires  ou  lieutenant 
donnés  à  âLi\'QVS,magiJirats ,  des  afîêffeurs  ou 
confeillers ,  des  défenfeurs  des  cités ,  des 
décurions ,  d*-'s  décemvirs ,  &  plufîeura 
autres  officiers. 

La  fonélion  de  tous  ces  magijirats  n'é- 
toit  point  érigée  en  office; ce  n'étoient  que 
des  commiflîons  annales  qui  étoient  don- 
nées par  le  fénat  ou  par  le  peuple,  ou  ea 
dernier  lieu  par  les  empereurs. 

Aucune  magiftrature   n'étoit   vénale  j 

mais  comme  il  fegliffe  par-tout  de  l'abus, 

.  on  fut  obligé  de  défendre  à  ceux  qui  bri— 

:  guoientles charges,  deiveiiir anx  affcmbléç» 
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avec  une  double  robe  fous  laquelle  ils  puf-  \ 
fent  cacher  de  l'argent ,  comme  ils  avoient 
coutume  de  faire  pour  acheter  le  fuffirage 
du  peuple. 

Tous  ceux  qui  exerçoient  quelque  partie 
de  la  puiiïànce  publique  ,  étoiem  appelles 
magiflrats  ,  foit  qu'ils  fufTent  iimplement 
officiers  de  judicature  ,  foit  qu'ils  eufient 
aiiffi  le  gouvernement  civil  Se  militaire ,  ou 
même  qu'ils  fufTent  Iimplement  officiers 
militaires,  11  y  avoit  des  magijîrats  ordinai- 
res, comme  les  confuls ,  les  préteurs,  6'c. 
&.  d'autres  extraordinaires ,  comme  les 
diclateurs ,  le  préfet  des  vivres ,  &c. 

Ondifl:inguoitauffilesmt/^(/^/ûz.y  en  deux 
clafles  ;  favoir,  en  grands  &  petits  magif- 
trats,  majores  &  minores  mcigiflranis. 

En  France  on  ne  donne  le  nom  de  ma- 
gijlrars  qu'à  ceux  qui  tiennent  un  certain 
rang  dans  l'adminiftration  de  la  juftice, 
tels  que  le  chancelier ,  qui  eft  le  chef  de  la 
magiftrature,  les  confeillers  d'état  &.  maî- 
tres des  requêtes ,  les  préfidens  &.  confeillers 
de  cour  fouveraine,  les  avocats  8c  procu- 
reurs généraux. 

Nous  avons  pourtant  auffi  des  magijîrats 
d'epée  ,  tels  que  les  pairs  de  France ,  les 
confeillers  d'état  d'épée ,  les  chevaliers 
d'honneur,  les  baillis  d'épée,  les  lieutenans 
criminels  de  robe  courte  ,  les  prévôts  des 
maréchaux. 

Les  juges  des  préfidiaux ,  bailliages  & 
fenéchauiïees  royales ,  font  auffi  regardés 
comme  magij?rars  ;  ils  en  prennent  même 
ordinairement  le  titre  dans  leurs  jugemens. 

Les  prévôts  des  marchands,  maires  & 
echevins ,  &.  autres  juges  municipaux  qui 
reçoivent  divers  noms  en  quelques  provin- 
ces ,  font  aUffi  magijîrats. 

Il  ne  fuffit  pas  à  un  magijlrat  de  remplir 
exaélement  les  devoirs  de  fon  état,  il  doit 
auffi  fe  comporter  dans  toutes  fes  aélions 
avec  une  certaine  dignité  Se  bienféance , 
pour  faire  rtfpeélier  en  lui  l'autorité  qui  lui 
eft  confiée  ,  &  pour  l'honneur  de  la  magif- 
trature en  général. 

Sur  les  fonélions  5c  devoirs  des  magif- 
lrats ,  voyei  au  digefte  le  titre  de  origine 
juris  &  omnium  magijfratuum ,  8c  au  code  le 
titre  de  dignitatibus.  Loyfeau  ,  traité  des 
offices,   {A) 

MAGISTRATURE  ,  (  Politique.  )   ce 
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mot  ilgnifie  l'exercice  d'une  des  plus  nobles 
fonctions  de  l'humanité  :  rendre  la  juftice 
à  fes  femblables,  8c  maintenir  fes  loix  ,  le 
fondement  8c  le  lien  de  la  fociété ,  c'eft 
fans  doute  un  état  dont  rien  n'égale  l'im- 
portance ,  il  ce  n'eft  l'exacT:itude  fcrupu- 
leufe  avec  laquelle  on  en  doit  remplir  les 
obligations. 

On  peut  auffi  entendre  par  ce  mot  ma- 
gijirature ,  le  corps  des  magiftrats  d'un  état; 
il  fignifiera  en  France  cette  partie  des  ci- 
toyens ,  qui ,  divifée  en  difîerens  tribunaux, 
veille  au  dépôt  des  loix  8c  à  leur  éxecution, 
femblables  à  ces  mages  dont  les  fonctions 
étoient  de  garder  5c  d'entretenir  le  feu  facré 
dans  la  Perfe 

Si  l'on  peut  dire  avec  affiirance  ,  qu'un 
état  n'eft  heureux  qu'autant  que  par  fa 
conftitution  toutes  les  parties  qui  le  com- 
pofent  tendent  au  bien  général  comme  à 
un  centre  commun ,  il  s'enfuit  que  le  bon- 
heur de  celui  dans  lequel  différens  tribu- 
naux font  dépofiiaires  de  la  volonté  du 
prince,  dépend  de  l'harmonie  Se  du  parfait 
accord  de  tous  ces  tribunaux  ,  fans  lequel 
l'ordre  politique  ne  |)ourroit  fubfifter.  Il  en 
eft  des  diffiirens  corps  de  magijfrature  dans 
un  état ,  comme  des  aftres  dans  le  fyftème 
du  monde  ,  qui  par  le  rapport  qu'ils  ont 
entre  eux  8c  une  attracflion  mutuelle  ,  fc 
contiennent  l'un  l'autre  dans  la  place  qui 
leur  a  été  affignée  par  le  Créateur,  Se  qui 
fuivent ,  quoique  renfermés  chacun  dans 
un  tourbillon  différent  ,  le  mouvement 
d'impulfion  générale  de  toute  la  machine 
célefte.   Voy.  l'article  Magistrxt. 

MAGISTRIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijf.  anc.  ) 
fatellites  du  magifter.  Or,comme  il  y  avoit 
différens  magifters,  les  magijlriens  avoient 
auffi  difîerentes  fonélions. 

MAGLIANO  ,  Manliana  ,  (  Ge'og.  ) 
petite  ville  d'Italie  dans  la  Sabine  5  elle 
eft  fituée  fur  la  cime  d'une  montagne,  près 
du  Tibre  ,  à  1 2  lieues  S.  O.  de  Spolete  ,  8 
N.  E.  de  Rome.  Long,  j  o.  z  o.  lat.  ^2. 
20.   CD.J.J 

MAGMA,  f  m.  {Pharmac.)  liniment 
épais  dans  lequel  il  n'entre  qu'une  très-pe- 
tite quantité  de  liquide,  pour  l'empêcher 
de  s'étendre  8c  de  couler;  ftri(5lement c'eft 
la  partie  récrementicielle  d'un  onguent,ou 
les  fèces  qui  reftent  après  l'expreffion  de» 
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parties  les  plus  fluides.  Galien  reftraint 
l'acception  de  ce  terme  aux  fèces  des  mi- 
robolans ,  liv.  VIII.  D.  C.  M.  P.  G. 

MAGNA  CHARTA  ,  {Jurifp.)  Voy. 
au  mot  Chartre  l'article  Chartre  ,  ia 
grande. 

MAGNANIME,  adj.  (Morale.)  c'eft 
celui  qu'élèvent  au  defTus  dès  objets  &  des 
pa/fions  qui  conduifent  les  hommes ,  une 
paffion  plus  noble,  un  objet  plus  grand  j 
qui  facritie  le  moment  au  temps,  fon  bien- 
être  à  l'avantage  des  autres ,  la  confidéra- 
tion ,  l'eftime  même,  à  la  gloire  ou  à  la  pa- 
trie :  c'eft  Fabius  qui  s'expofe  au  mépris  de 
Rome  pour  fauver  Rome. 

La  magnanimité  n'eft  que  la  grandeur 
d'ame  devenue  inftincT; ,  enthoufiafme , 
plus  noble  &  plus  pure  par  fon  objet  &  par 
le  choix  de  fes  moyens.  Se  qui  met  dans 
fes  facrifices  je  ne  fais  quoi  de  plus  fort  & 
de  plus  facile. 

MAGNANIMITÉ  (  Médecine.  )  ce 
mot  eft  un  euphémiûne  dans  le  langage 
médicinal  ;  il  fignine  exaélement  vigueur 
dans  l'aéle  vénérien.  Au  refte,  c'eft  expli- 
quer un  euphémifme  par  un  autre  ,  mais 
le  dernier  nous  paroît  beaucoup  plus  intel- 
ligible que  le  premier  ;  &  il  ne  feroit  pas 
honnête  de  fe  rendre  plus  clair,  (b) 

MAGNENCE  ,  (  Hijl.  Romaine.  )  né 
dans  la  Germanie  ,  fut  un  foldat  de  fortune 
qui  parvint  par  fon  courage  à  l'empire.  La 
nature  l'avoit  comblé  de  tous  les  dons  qui 
féduifent  le  coeur  &,  les  yeux;  il  étoit  d'une 
taille  noble  Se  avaniageufe.  Sestraitsétoient 
intérefîans  &c  réguliers  ;  fa  démarche  &  fon 
maintien  éioient  majeftueux  :  il  avoit  cette 
éloquence  naturelle  &  militaire  qui  dédai- 
gne les  preftiges  de  l'art.  Sans  être  favant, 
il  avoit  la  fuperficie  de  toutes  les  fciences. 
Confiant ,  préfageant  qu'il  étoit  appelle  à 
une  haute  fortune  ,  le  tira  de  l'emploi  de 
foldat  pour  l'élever  aux  premiers  grades  de 
la  milice  ;  fes  bienfaits  ne  firent  qu'un 
ingrat.  Magnence ,  plus  abfolu  que  lui  dans 
l'armée  ,  avoit  gagné  le  cœur  des  foldat? 
en  s'aflbciant  à  leurs  débauches  :  il  pafToit 
les  jours  &  les  nuits  avec  eux  dans  les  ta- 
vernes ,  &.  fourniffoit  par-tout  à  leur  de- 
penfe.  Affuré  de  leur  affecflion  ,  il  fort  de 
fa  terne  revêtu  de  la  pourpre  ;  il  parcourt 
Its  langs ,  accompagné  de  quelques  fatel- 
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lites  mercenaires.  Ses  partifans  le  procla- 
mèrent empereur  ;  &  ceux  qui  n'étoient 
point  fes  complices  ,  gardèrent  un  morne 
filence.  Tandis  qu'il  en  impofe  à  toute 
l'armée ,  il  charge  Gaïfon  d'aller  maiïacrer 
Confiant  dans  fa  tente ,  &  cet  ordre  eft 
exécuté.  Magnence  fut  reconnu  empereur 
par  les  armées  d'Italie  &  d'Afrique  :  les 
Gaules  feules  refufoient  de  lui  obéir.  Il  y 
envoya  fon  frère  Decentius  à  la  tête  d'une 
armée  pour  s'y  faire  reconnoître.  Il  écrivit 
enfuite  à  Conflantin  ,  qu'il  lui  abandon- 
noit  l'Orient  &.  la  Thrace  ,  où  il  avoit  déjà 
le  commandement  des  armées.  Conflantin  , 
fans  daigner  lui  faire  de  réponfe  ,  laifîa.  le 
foin  des  affaires  d'Orient  à  fon  oncle  Gai- 
lus,  qui  avoit  été  nommé  Céfar.  11  aborde 
en  Efpagne,  où  il  invite  les  peuples  à  tirer 
vengeance  du  mafîàcre  de  fon  frère  Conf— 
tant.  Dès  qu'il  fut  à  la  tête  d'une  armée, 
il  chercha  l'ufurpateur,qu'il  joignit  en  Pan- 
nonie  ;  on  en  vint  aux  mains  dans  les 
plaines  de  Meurfe.  L'adion  fut  vivem.ent 
difputée.  Magnence  y  contraint  de  céder  à 
la  fortune,  fe  retira  dans  les  Gaules,  que 
Conflantin  offrit  de  lui  céder  pour  épargner 
le  fang  de  fes  fujets.  Le  tyran  ,  fe  flattant 
de  reparer  la  honte  de  fa  défaite  ,  rejeta 
avec  dédain  une  offre  aufïï  avantngeufe. 
Il  tenta  la  fortune  d'un  fécond  combat  dans 
la  Provence ,  où  la  fortune  trahit  encore 
fon  courage.  La  crainte  de  tomber  au 
pouvoir  du  vainqueur ,  le  précipita  dans 
le  défefpoir.  Il  fit  mourir  fa  mère  ôc  tous 
fes  parens,pour  les  fouftraire  à  la  honte  de 
la  captivité ,  &  fe  poignarda  lui-même  fur 
leurs  cadavres  fanglans.  Sa  tête  fut  portée 
fur  une  pique  dans  les  principales  ville  de- 
l'empire.  Il  profefîôit  le  chriflianifme ,. 
fans  en  pratiquer  les  maximes.  Intempérant 
jufqu'à  la  débauche  ,  il  vécut  ,  comme 
tous  les  Germains  de  fon  temps ,  dans  une 
perpétuelle  ivrefîè.  Il  fut  le  premier  des 
chrétiens  qui  trempa  fe?  mains  dans  le  fang 
de  fes  fouverains.  Fier  &  préfomptueux. 
dans  la  profpérhé,  il  fe  laiffoit  abattre  par 
le  moindre  revers  ;  quoiqu'il  eût  été  nourri: 
fous  la  tente ,  il  n'eut  jamais  cette  fran- 
chife  qui  forme  le  caradlere  de  l'homme 
de  guerre.  Cruel  &  difïïmulé,  il  déguifoit 
fa  haine  pour  mieux  affurer  le  fuccés  de  Ces- 
i yengfeances  :  il  étoit  âçré  de  cinquante  a,cs„ 
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lorfqu'il  fe  donna  la  mort  ;  il  voulut  voir 
mourir  Ton  frère  8c  fes  plus  intimes  amis, 
avant  de  fe  priver  de  la  vie.  (T—N.) 

MAGNES  jERIS  ,  (  Chimie.  )  nom 
donné  par  le  célèbre  Hoffman  à  une  pré- 
paration faite  avec  de  la  craie  &  de  l'ef- 
prit-de-vin. 

AI  A  GNES  ARSENICALIS,  (Chimie.  ) 
e'ell  une  combinaifon  faite  avec  parties 
d'antimoine,  de  foufre  &,  d'arfenic ,  fon- 
dus enfemble  dans  un  creufet. 

AIAGNES  CARNEUS,  {Hiji.  nat.) 
nom  donné  par  Cardan  à  une  efpece  de 
terre  blanche  qui  fe  trouve  en  Italie  :  elle  eft 
blanche;  a  une  certaine  confiftance  fem- 
blable  à  celle  de  l'ofléocoUe ,  elle  eft  mou- 
chetée de  taches  noires;  elle  s'attache  for- 
tement à  la  langue,  qu'elle  femble  attirer. 
Le  même  Cardan  prétend  avoir  vu  qu'une 
blefTure  faite  dans  la  chair  avec  une  épée 
dont  la  lame  avoit  été  frottée  de  cette  ter- 
re ,  fe  referma  fur  le  champ.  Cette  fubf- 
tance,  que  quelques-uns  ont  appellée  ca- 
lamita  aiba  ,  fe  trouve,  dit-on  ,  dans  l'île 
d'Elbe ,  près  des  côtes  de  la  Tofcane. 
Vcye\  Boetius  de  Boot  ,  de  lapid.  &• 
gemmis. 

MAGNÉSIE  ou  MAGNESE  ,  (  Hifl.nat.) 
fubfiance  minérale.  To/.  Manganèse. 

Magnésie  blanche  .{Chimie  &  AI at. 
méi.)  c'eftlenom  le  plus  ufité aujourd'hui 
d'une  poudre  terreufe,  blanche,  8cquia  été 
connue  auffi  auparavant  fous  les  noms  de 
panacée  Joluiive ,  de  panacée  angloije  ,  de 
fécule  alkaline  ,  de  panacée  ami  -  hypocon- 
driaque ,  de  poudre  du  comte  de  Palma  ,  de 
poudre  de  feminelli.  V^oici  la  préparation 
qu'en  donne  M.  Baron  dans  fes  additions 
au  cours  de  Chimie  de  Lémery. 

Mettez  la  quantité  qu'il  vous  plaira  d'eau- 
mere  des  falpétriers  dans  une  terrine  de 
grais  ;  verfez  deffus  parties  égalés  d'huile 
de  tartre  par  défaillance ,  ou  de  diflblution 
de  cendres  grafelées  ,  peu  de  temps  après 
le  mélange  fe  troublera;  mais  il  reprendra 
fa  limpidité  au/ïi-tôt  qu'il  aura  dépofé  un 
fédiment  blanchâtre  qui  le  rendoit  laiteux  : 
décantez  alors  la  liqueur  qui  furnage  le 
précipité ,  lavez-le  à  plufieurs  reprifes ,  & 
mettez-le  égoutter  fur  un  filtre  ;  faites-le 
fécher  enfuite  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit 
en  une  poudre  blanche. 
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Il  y  a  deux  autres  procédés  pour  préparer 
la  magnéjîe  ,V\in  &.  l'autre  plus  anciens  que 
le  précédent. Le  premier  confifte  à  évaporer- 
jufqu'à  ficcité  de  l'eau-mere  de  falpctre, 
à  calciner  le  profit  de  cette  defTication, 
jufqu'à  ce  qu'il  neaonne  plus  de  vapeurs 
acides,  a  l'édulcorer  enfuite  par  des  lotions 
répétées  avec  l'eau  bouillante  ,  &.  enfin  à 
le  faire  égoutter  &.  fécher  félon  l'art.  La 
magnéjïe  préparée  ainfi  ell:  peut-être  moins 
fubtile,  moins  divifée  que  celle  qu'on  ob- 
tient par  la  précipitation,  ce -qui  fuffitpour 
rendre  cette  dernière  préférable  dans  l'ufa- 
ge  médicinal  ;  mais  d'ailleurs,  les  produits 
de  ces  deux  procédés  font  parfaitement 
femblables.  L'eau-mere  du  nitre  étant  cora- 
pofée  du  mélange  de  nitre  à  bafe  terreufe 
&  de  fel  marin  à  bafe  terreufe  (  vûye\ 
Nitre)  ,  qui  font  l'un  &.  l'autre  des  (els 
neutres  éminemment  folubles  par  l'eau,  il 
efi:  clair  que  la  portion  de  ces  fels,  qui 
pourroient  avoir  été  épargnés  dans  la  cal- 
cination,  eft  infailliblement  enlevée  par 
les  lotions  réitérées. 

L'autre  procédé  confifte  à  précipiter 
l'eau-mere  du  nitre  par  l'acide  vitriolique: 
celui-ci  eft  abfolument  défeélueux;  cen'eft 
qu'un  faux  précipité  qu'on  obtient  parce 
moyen  (vt^-i-i  Précipitation  )  ;  c'eft  uti 
fel  féléniteux  produit  par  l'union  de  l'acide 
vitriolique  à  une  partie  de  la  terre  qui  fert 
de  bafe  aux  fels  neutres  contenus  dans  l'eau- 
mere  du  falpètre,  8>c  dont  nous  avon^déjà 
fait  mention.  Je  dis  une  portion,  car  ce 
n'eft  pas  une  feule  efpece  de  terre  qui  four- 
nit la  bafe  de  ces  fels.  Une  portion  feule- 
ment eft  calcaire  8c  produit  le  faux  préci- 
pité avec  l'acide  vitriolique  ;  l'autre  por- 
tion eft  analogue  à  la  bafe  du  fel  defeidlitz 
5c  d'ébsham  ,  8c  elle  conftitue,  avec  l'a- 
cide vitriolique,  un  fel  neutre  foluble,  8c 
qui  refte  fufpendupar  conféquent  dans  la 
liqueur.  K.Selmarin ,Selde seidlitz, 
Sel  d'ébsham  .  fous V article  général  Sel. 
C'eft  évidemment  à  cette  terre  ,  que 
j'appelle  feidlitienne ,  que  la  magné  fie  doit 
la  propriété  que  Hoffman  y  a  remarquée 
de  fournir  une  diftblution  faline ,  amere  8c 
falée,  lorfqu'on  la  diffout  dans  de  l'efprit 
de  vitriol  ,  tandis  que  les  terres  purement 
calcaires  ne  donnent  avec  le  même  acide 
qu'une  liqueur  très-peu  chargée  de  fel  qui 

n'eft 
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n'eft  ni  amere  ni  falée,  &  qui  eft  même 
prelqu'abfoluraent  infipide. 

L.a.'magnéjie  eu  dgiic,  à  mon  avis,  une 
terre  abforbante  mélangée  d'une  portion 
de  terre  calcaire,  &,  d'une  portion  de  terre 
analogue  à  la  bafe  du  fel  de  feidîitz. 

La  comparaifon  que  fait  HofHnan  ,  de 
l'eau-mere  des  falpétriers  Se  de  la  liqueur 
faline  appellée  huile  de  chaux,  provenant  de 
la  décompofition  du  fel  ammoniac  par  la 
chaux ,  relativement  à  la  propriété  de  pro- 
duire la  ma^néfie  blanche  ,  cette  comparai- 
fon, dis-je  ,  n'efi:  point  exade. 

Le  D.  Black  ,  médecin  à  Edimbourg , 
quia  pris  comme  une  matière abfolument 
femblable  àla  ma gnefie blanche ,  la  terre  qui 
fert  de  bafe  au  fel  d'ebsham  (voyei  recueil 
de  médecine  de  Paris ,  vol.  VI II)  ,  a  donné 
dans  une  erreur  oppofée.  Le  précipité  de 
l'huile  de  chaux  eft  entièrement  calcaire , 
&  celui  du  fel  d'ebsham  eft  entièrement 
Jeidliiien;  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  par  confé- 
quent  la  magne'fte  blanche ,  quoique  leurs 
vertus  médicinales  foient  peut-être  les  mê- 
mes ,  ce  qui  eft  cependant  fort  douteux,  & 
qui  refte  à  éprouver. 

La  magnéjie  blanche  ordinaire  ;  c'eft-à- 
dire  ,  le  précipité  de  l'eau-mere  de  nitre , 
purge  très-bien  prefque  tous  les  fu/ets  à  la 
dofe  d'une  dragme  ou  de  deux,  ou  même 
de  demi-once  pour  les  adultes,  &.  à  pro- 
portion pour  les  enfans.  Il  arrive  quelquc- 
♦rois,  mais  rarement,  qu'étant  prife  à  la 
même  dofe  ,  elle  ne  donne  que  des  envies 
inutiles  d'aller,  &  ne  purge  point  du  tout. 
Hoffinan  attribue  cette  diverlité  d'adlion  à 
la  préfence  ou  à  l'abfence  des  acides  dans 
les  premières  voies.  Si  cette  terre,  purement 
abforbante ,  &,  dépourvue ,  dit-il ,  de  tout 
principe  purgatif,  rencontre  des  acides 
dans  les  premières  voies ,  elle  s'unit  avec 
ces  acides ,  &  fe  change  par  là  en  un  fel 
neutre ,  acre  &c  flimulant  :  ce  qu'il  trouve 
évident  par  l'analogie  qu'il  admet  entre  ce 
fel  formé  dans  les  premières  voies ,  &c  celui 
qui  réfulte  de  l'union  de  cette  terre  à  l'acide 
vitriolique.  Cette  explication  n'efl:  que  du 
jargon  tout  pur,  qu'une  franche  théorie ,  à 
prendre  ce  terme  dans  fon  acception  la  plus 
défavorable;  car,  i  °.  elle  fuppofe  tacitement 
que  la  préfence  des  acides  dans  les  premiè- 
res voies  eft  le  cas  le  plusÉréquent,  puifqu'en 
Tome  XX 
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efFetlam(jg72^^^purge  le  plu  s  grand  nombre 
de  fujets:  or,  cette fuppoliticn  eft  démentie 
par  l'expérience  :  z'^.  elle  indique  l'inad- 
vertance la  plus  puérile  fur  le  degré  d'acidité 
réelle  des  fucs  acides  contenus  quelquefois 
dans  les  premières  voies  ;  car  il  eft  de  fait 
que  même  dans  le  degré  extrême  d'acidité 
de  ces  flics  concourant  avec  leur  plus  grande 
abondance ,  il  n'y  a.jamaiseu  dansles  pre- 
mières voies  de  quoi  faturer  dix  grains  de 
magnefiej  &  qua.nd  même  on  pourroit 
fuppoier  qu'il  s'y  en  trouvât  quelquefois  de 
quoi  en  faturer  c^ux  gros ,  cette  quantité 
devroit  être  la  dolè  extrême ,  &.  tout  ce 
qu'on  pourroit  en  donner  au  de  là  feroit 
inutile.  Or,  il  eft  cependant  prouvé  par  l'ex- 
périence ,  que  dans  tous  les  cas  l'aétivité  de 
la  magnésie  eft  proportionnelle  à  fa  dofe  : 
une  once  purge  plus  que  demi-once.  3°. 
C'eft  gratuitement,  au  moins,  qu'on  eftime 
la  nature  du  fel  neutre  formé  dans  les  pre- 
mières voies  )  parcelles  de  celui  qui  réfulta- 
de  la  combinaifon  de  l'acide  vitrioliquçi; 
avec  la  même  bafe.  4°.  Enftn,  la  diveïûté 
d'aélion  reconnue  même  par  Hoftrnan, 
entre  la  magnefie  blanche  &les  autres  ab for- 
bans ,  prouve  fans  doute  qu'il  n'eft  point 
permis  de  coniîdérer  la  magné  fie  commeum 
lîmple  abforbanî.  On  a  prefque  regret  au 
temps  qu'on  emploie  à  réfuter  de  pareilles 
fpéculations;  mais  comme  ce  font  princi- 
palement les  théories  arbitraires  &l  frivoles 
dont  la  Médecine  eft  inondée  ,  qui  désho- 
norent l'art  aux  yeux  des  bons  juges ,  & 
que  celle  que  nous  venons  de  difcuter  eft 
défendue  par  l'appareil  des  principes  chi- 
miques ,Êxa61s  &  lumineux  en  foi,  &:par 
une  limplicité  apparente  qui  féduit  toujours 
les  demi-favans ,  &,  dont  les  vrais  connoif- 
feurs  fe  méfient  toujours  au  contraire  ,•  pour 
toutes  ces  conftdérations,  dis-je,  on  s'eft 
permis  d'attaquer  ce  préjugé  plus  férieufe—  , 
ment  &.  avec  plus  de  chaleur  qu'il  n'en 
mérite  dans  le  fond. 

Q^ant  à  l'utilité  abfolue  de  là.magfréfîey 
il  eft  fur  que  l'ufage  fréquent  qu'elle  a  chei 
"nous  depuis  quelque  temps ,  a  été  princi- 
palement une  affaire  de  mode  ,  &  qu'il  a 
été  foutenu  principalement  par  l'avantage 
d'être  un  remède  moins  dégoûtant  que  les 
autre  purgatifs.  On  doit  pourtant  conve- 
nir qu'on  l'emploie  aivéc  allez  de  fuccès 
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pour  purger  dans  les  aiFeéîions  hypocon- 
driaques ,  &  toutes  les  t'ois  qu'on  a  à  rem- 
plir la  double  indication  d'abfbrber  &.  de 
purger  ,  comme  dans  la  toux  ftomachale 
&  l'afthme  humide,  &  quelque  cas  même 
d'afthme  convulfif.  Elle  cft  très-utile  au/ïï 
dans  la  conftipation  qu'occafîonne  quel- 
quefois le  lait,  vcyei  Lait.  HofFman  re- 
marque, &  l'obfervation  journalière  con- 
firme que  cette  poudre  eft  fiijette  à  cau- 
ièr  des  ventofitésÔL  de  l'irritation  dans  les 
inteftins,  fi  on  en  fait  un  trop  fréquent 
ufage. 

On  la  donne  dans  de  l'eau,  du  bouillon, 
des  infufions  ou  décodions  de  plantes  laxa- 
tives  ,  dans  des  fucs  de  plantes  émollientes, 
dans  une  émulfion,  &c.  {b) 

Magnésie  OPALINE,  (Chimie.)  ouKv- 
IINE  P'ANTIMOINE.  Ce  n'eil  autre  chofe 
qu'une^efpece  de  foie  d'antimoine  qui  ne 
diffère  du  foie  d'antimoine  ordinaire  (voj. 
foi  d'aniimoine  ûu  mor  Antimoine)  qu'en 
.ce  qu'on  a  fait  entrer  dans  fa  préparation  , 
au  lieu  des  deux  ingrédiens  ordinaires, 
favoir  l'antimoine  crud  &  le  niire,  em- 
ployée à  parties  égales  ,  l'antimoine  crud, 
le  nitre  &  le  fel  marin,  employés  au/îî  à 
parties  égales.  ....        , 

Le  nom  de  ma^nefie  opaline  lui  vient  de 
fa  couleur  ,•  elle  prouve  par  fa  différence 
d'avec  celle  du  foie  d'antimoine  ordinai- 
re que  le  fel  marin  a  influé  réellement 
fur  le  changement  que  le  régule  d'anti- 
moine a  fubi  dans  cette  opération  :  car, 
d'ailleurs  ,  on  ignore  encore  parfaitement 
la  théorie  de  ?adion  du  fel  marin  dans 
cette  préparation  &:  dans  celle  des  régules 
médicinaux  préparés  avec  ce  fel.  Vcyei 
régule  d'antimoine  médicinal,  au  mot  Anti- 

moine.  , 

La  magnéfie  opaline ç^nveg^rû^e  comme 

moins  émétique  que  le  foie  d'antimoine 
ordinaire  ,  mais  cela  ne  dépend  point  de 
la  différence  reconnue  de  l'adion  du  nitre 
furie  régule  dansl'une  &  dans  l'autre  opé- 
ration ;  car  il  n'efl  pas  connu  que  le  fel 
marin  aftbibliffe  cette  adion  du  nitre  qui 
eft  employé  en  même  proportion  dans  les 
deux  opérations,  {b)  ^ 

Magnésie,  {Gèog  anc:)  province  de 
la  Macédoine,  annexée  à  la  Theffalie; 
elle  s'étendoit  entre  le  golfe  de  Thermée  &c 
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îe  golfe  Péîafgique,  depuis  le  mont  OfTa 
jufqu'à  l'embouchure  de  l'Amphrife.  Sa 
ville  capitale  portoit  le  nom  de  la  provin- 
ce ,  ainfi  que  fon  principal  promontoire, 
qu'on  appelle  à  préfent  Cabo  S,  Cregorio. 
Les  monts  Olympe,  OfTa,  &  Pélion,  font 
connus  des  gens  les  moins  lettrés.  Au- 
jourd'hui cette  province  de  AJagnéJie  eft 
une  prefqu'ile  delà  Janna  ,  entre  les  golfes 
de  Salonique  Êc  de  Volo.  (D.  J.) 

Magi^ésie  ,  (Céog  anc.)  ville  de  U 
Macédoine,  dans  la  province  de  Alagnéfie. 
Pline  l'a  nommée  Pégafa  ,  Pégafe,  parce 
qu'elle  s'accrut  des  ruines  de  cet  endroit. 
Lllc  étoitfîtuéeau  pied  du  mont  Pelée.  Pau- 
fanias  la  met  au  nombre  des  trois  villes 
qu'on  appelloit  les  trois  clés  de  la  Grcce^ 
Philippe  s'en  empara  ,  en  afîurant  qu'il  la. 
rendroitj  &:  fe  promettant  bien  de  la  gar- 
der. Le  D.  d'Albe  difoit  à  un  autre  Philip- 
pe, queles  princes  ne  fègouvernoientpoint 
par  des  fcrupules,-  &.  cet  autre  Philippe 
prouva,  par  fa  conduite,  que  cette  maxi- 
me lui  plaifoit.  {D.  J.) 

MAGNÉSIE/z/r/^  Aléandre,  {Géog.anc.) 
ville  de  l'Afie  mineure  ,  dans  l'Ionie^-  fon 
furnom  ad  Maandrum  ,  la  diflinguoit  de 
Magnéfie ,  ville  de  Lydie ,  au  pied  du  mont 
Sipyle:  cependant  on  l'appelloit  aufîi  yj/a- 
gnéjie  tout  court  :  parce  qu'elle  étoit  beau- 
coup plus  confidérable  que  Magnéfie  ai. 
Sipylwn^  qui  avoit  befbin  de  ce  furnom. 
C'efl  de  cette  manière  qu'on  en  a  ufé  dans  « 
les  médailles  qui  appartiennent  à  ces  deux 
tilles.  Strabon ,  liv.XIV,  pag.  6^4^ ,  nous 
apprend  que  la  Magnéfie  d'Ionie  n'étoit 
pas  précifément  fur  le  Méandre,  &  que  la 
rivière  Léthée  en  étoit  plus  près  que  ce 
fleuve,  vicinior  urbi  amnis  Leihaus. ècy\a.T 
donneh.  Magnéjielonienne ,  le  titre  de  ville 
grecque.  Paterculus  l'eilime  une  colonie 
de  Lacédémoniens  ;  &  PI  ne  la  regarde 
comme  colonie  de  Magnéfiens  de  Thefîà- 
lie.  EJle  a  été  épifcopale  fous  la  métropole 
d'Ephefè  :  on  la  nomme  àpréfent  Gujetlif- 
jar.  (D.J.) 

Magnésie  ad  Sipylum  ,  (Céogr.  anc.) 
autrement  dite  Aluniichie  (on  l'appelloiê 
encore  //t-'r^/c/^V,  felonDionyfîus  dans  l  uf- 
tathe)  ville  de  l'Afie  mineure  en  Lydie  , 
au  pied  du  mont  Sipyle  .  dans  un  paysaiïèz 
plat ,    terminé  par   une   grande  plaine  ^ 
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^ui  mérite  un  article  à  part.  La  Yi«floircquc 
les  Romains  y  remportèrent  fur  Antiochus, 
rendit  célèbre  cette  plaine  &.la  ville  ,  &,  la 
montagne  au  bas  de  laquelle  elleeft  fituée. 
Sous  l'empereur  Tibere,8c  du  temps  de  Stra- 
bon,  la  ville  fut  ruinée  par  des  tremblemens 
de  terre,  &,  rétablie  à  chaque  fois.  Elle  avoit 
déjà  été  pillée  antérieurement  par  Gvgès, 
roi  de  Lydie ,  ôcpar  les  Scythes ,  qui  traitè- 
rent les  habitans  avec  la  dernière  inhuma- 
nité :  voici  la  fuite  defes  autres  vicifïïtudes. 

Après  la  prife  de  Conflantinople  par  le 
comte  de  i-landres ,  Jean  Ducas  Vatatze , 
fuccefleurde  Théodore  Lafcaris,  régna  dans 
Magnéfie  pendant  3  3  ans.  LesTurcs  s'en  ren- 
dirent maîtres  fous  Bajazef,  mais  Tamerlan, 
qui  le  fit  prifonnier  à  la  fameuiè  bataille 
d'Angora ,  vint  à  Magne  fie ,  &  y  tranfporta 
toutes  les  richeffes  des  villes  de  Lydie. 

Roger  de  Flor,viceroide  Sicile ,  affiégea 
cette  place  fans  fuccès  :  Amuraty  paiïalafin 
de  fes  jours.  Mahomet  Ilfon  fils ,  forma  des 
environs  de  Magnéfie  une  petite  province,8c 
le  grand  Soliman  II  y  réfida  jufqu'àlamort 
de  fon  père.  C'eft  un  monjfelin  &c  unjardar 
qui  commandent  à  préfent  dans  Magnéjie. 
Elle  n'eft  pas  plus  grande  que  la  moitié  de 
laPrufîe  ;  il  n'y  a  ni  belles  églifes,  ni  beaux 
caravanférais  ;  on  n'y  trafique  qu'en  coton. 
La  plupart  de  feshabitansfontMahométans; 
les  autres  font  des  Grecs ,  des  Arméniens  &, 
des  Juifs,quiy  onttrois  fynanogues.  Le  fer- 
rail  y  tombe  en  ruine,  &.  n'a  pour  tout  orne- 
ment que  quelques  vieux  cyprès.  (D.  y.) 

Magnésie  ,  plaine  de{Géog.  anc.  hijfor.) 
plaine  à  jamais  célèbre  ,  aux  environs  de  la 
>  ille  de  même  nom,  au  pied  du  mont  Sipyle. 

Quoique  cette  plaine  foit  d'une  beauté 
furprenante ,  ditM.de  Tournefort,  elleeft 
cependant  prefque  toute  couverte  de  tama- 
ris ,&  n'eft  bien  cultivée  que  du  côté  du 
levant  :  la  fertilité  en  eft  marquée  par  une 
médaille  du  cabinet  du  roi  ;  d'uncôti  c'eft  la 
tète  de  Domitia,  femme  de  Domitien  ;  de 
l'autre  eft  un  fleuve  couché,lequelde  la  main 
droite  tient  un  rameau,  de  la  gauche  une 
corne  d'abondance.  Du  haut  du  mont  Si- 
pyle la  plaine  paroît  admirable ,  8c  l'on  dé- 
couvre avec  plaifir  tout  le  cours  del'Hermus. 

C'eft  dans  cette  plaine  que  les  grandes 
armées  d'Agéfilaiis  8c  de  Thiftkpherne ,  8c 
celles  de  Scipion  &.  d'Aatiochus,  fe  font 
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difputécs l'empire  del'Afie.  Le  roide  Lacé- 
démone  étant  defcendu  du  mont  Sipyle  , 
attaquales  Pei-fesle  long  du  Pa(5lole,8cle$ 
mit  en  déroute. 

La  bataille  de  Scipion  8c  d'antiochus  fe 
donna  entre  Magnéjie^ldi  rivière Hermus, 
que  Lite-Live  8cAppien  appellent  lefleuve 
de  Phrigie.  Antiochus  étoit  campé  avanta- 
geufement  autour  de  la  ville  ;  des  éléphans 
d'une  grandeur  extraordinaire  brilloient 
par  l'or ,  l'argent ,  l'ivoire  8c  la  pourpre 
dont  ils  étoient  couverts.  Scipion  ayant  fait 
paffer  la  rivière  à  fon  armée,  obligea  les  en- 
nemis de  combattre  ;  8c  cette  bataille,  qui 
fut  la  première  que  les  Romains  gagnèrent 
en  Afie  ,  leur  aiîura  la  pofteffion  du  pays, 
jufqu'aux  guerres  de  Mithridate.  (D.  J.) 

MAGNETIQUE ,  adj. .  {PhyJ.)  fe  dit 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'aimant  5  ainlî 
on  ait  fluide  magnétique  ^  vertu  magnétique, 
pôle  magnétique ,  &ic.  Voy.  MAGNÉTIQUE, 
Aimant  ,  Aiguille  ,  Boussole  ,  &c. 

Magnétique,  emplâtre  {Pharmacie  ^ 
mat.  méd.  extérieure.)  c'eft  du  magnes  arfe-^ 
nicalis  ou  de  V aimant  a  rjénicalque  cette  em- 
plâtre ,  qui  eft  fort  peu  utile ,  tire  fon  nom. 
Cet  aimant  arfénical  eft  une  préparation 
d'antimoine  avec  du  foufre  8c  de  l'arfénic 
blanc,  qu'on  met  enfemble  dans  une  phiole, 
8c  dont  on  fait  la  fuiion  au  feu  de  fable. 
Les  Alchimiftes  prétendent  ouvrir  parfai- 
tement l'or  par  le  moyen  de  cette  compo- 
fîtion  ,  qui  eft  d'un  beau  rouge  de  rubis 
après  la  fufion. 

Angélus  fala,  auteur  de  cette  emplâtre, 
prétend  qu'il  guéritlescharbonspeftilentiels 
par  une  vertu  attractive  ou  magnétique.  S'il 
opère  en  eftèt  quelque  chofe  dans  ce  cas , 
c'eft  par  la  vertu  légèrement  cauftique  de 
l'aimant  arfénical;  c'eft  par  cette  même 
vertu  qu'il  peut  être  employé  utilement  dans 
le  traitement  des  ulcères  rebelles,  (^) 

Magnétisme,  f  m.  (Phyf.)  c'eft  le 
nom  général  qu'on  donne  aux  différentes 
propriétés  de  l'aimant  :  ces  propriétés  , 
comme  l'on  fait ,  font  au  nombre  de  trois 
principales  ;  l'attracflion  ou  la  vertu  paria- 
quelle  l'aimant  attire  le  fer  ;  la  direélion 
ou  la  vertu  par  laquelle  l'aimant  fe  tourne 
vers  les  pôles  du  monde ,  avec  plus  ou 
moins  de  décîinaifon,  félon  le  lieu  de  la 
,  terre  où  il  eft  place  3  enfin,  l'inclinaifon  ou 
Yyyyij 
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la  vertu  par  laquelle  une  aiguille  aimantée 
fiifpendue  fîjr  des  pi\"ots ,  s'incline  vers 
riiorifon  en  fe  tournant  vert  le  pôle  :  fes 
différentes  propriétés  ont  été  détaillées  aux 
articles  Aiguille  j  Boussole  ,  &.  nous  y 
renvoyons  le  leéleur  ,  ainfi  qu'aux  mots 
Déclinaison,  Variation,  Compas,  (S-c. 

L'Aimant  eft  une  pierre  ferrugineufe, 
afîez  femblableen  poids  &  en  couleur  à  l'ef- 
pece  de  mine  de  fer  qu'on  appelle  en  roche. 
Elle  contient  du  fer  en  unequantitéplus  ou 
moins  confidérable  ;  &  c'eiî^  dans  ce  métal , 
uni  au  fel  &  à  l'huile,  que  réfide  la  vertu 
magnétique  plutôt  que  dans  la  fubftance 
pierreufe.  Cettepierre  fameufe  a  été  connue 
des  anciens;  car  nousfavons,  fur  le  témoi- 
f;nage  d'Arillote  ,  que  Thaïes,  le  plus  an- 
cien philofophe  de  la  Grèce  ,  a  parlé  de 
l'aimant  :  mais  il  n'eft  pas  certain  que  le 
nom  employé  par  Ariflote  fuit  celui  dont 
ïhalès  s'eft  fervi.  Onoraacrite ,  qui  vivoit 
.dans  la  LX  Olympiade  ,  &  dont  il  nous 
■reile  quelquespoéiies  fous  le  nor[\d' Orphée, 
eft  celui  qui  nous  fournit  le  plus  ancien  nom 
de  l'aimant  :  il  l'appelle  f««y»>îTrf .  Hippo- 
crate  (lib.  dejîerilib.  mulier.)  a  défigné  l'ai- 
mant fur  la  périphrafc  de  la  pierre  qui  attire 
le  fer ,   /^S-jî  m  rnrôt  crianfot  «i/TTwIf,. 

Les  Arabes  Se  les  portugais  fe  fervent  de 
la  mxême  périphrafe,  que  SextusEmpiricus 
a  exprimé  en  un  feul  mot,  nh^ay^yS^. 
Sophocle,  dans  une  de  fes  pièces, qui  n'efl: 
pas  venue  jufqu'ànous ,  avoit  nommé  1'^/- 
mant  a«^''*  >''S»î  »  pierre  de  Lydie.  Heiy- 
chius  nous  a  confervé  ce  mot ,  auffi  bien 
que  A"^/««-'^'V''î  ,  qui  en  eft  une  variation. 
Platon  ,  dans  le  Timée  ,  appelle  l'aimant 
■H'ftcKMi»  Aîflof  ,  pierre  d'Héracle'e  ,  nom 
qui  eft  un  des  plus  ufités  parmi  les  Grecs. 

Ariftote  a  fait  plus  d'honneur  que  per- 
Ibnne  à  l'aimant ,  en  ne  lui  donnant  point 
ide  nom  j  il  l'appelle  »i>^ii»r  ,  la  pierre  par 
excellence,  Themipius  s'exprime  de  même, 
Théophrafte ,  avec  la  plupart  des  anciens, 
a.  fuivi  l'appellation  déjà  établie  de  a^b*? 

Pline  ,  fur  un  pa/îage  mal  entendu  de  ce 
philofophe,  a  cru  que  la  pierre  de  touche, 
toticuU ,  qui,  entre  fes  autres  noms  a  celui 
de  AvS^»»  >/<ô-«f ,  avoit  déplus  celui  d'H >«- 
xxitti ,  commun  avec  l'aimant  :  les  Grecs 
^  ies  Latius  fe  foM  auffi  fer  vis  du  mot 
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aih-.pirii  tiré  de  tnl^^tt;  3  fer ,  d'où  eft  venu 
h  vieux  nom  françois^;Vrr^y;?/-n>fV.  Enfin, 
les  Grecs  ont  diverfiiié  le  nom  de  /^xy^^mt 
en  diverfes façons:  on  trouve  dans  Tzetzè» 
^ety-tna-tru.  Xiios  ;  dans  Acliilles  ïatius  , 
fAxyna-ia  ;  ftayvnVis  dans  la  plupart  des 
auteurs  ;  ftuyvifis  dans  quelques-uns  , 
aufti-bien  qu'a  a**»?  ^yv/riiî ,  par  la  per- 
mutation de  M  en  / ,  familières  aux  Grecs  dès 
les  premiers  temps;  ôc  uuyvKç^  qui  n'eft  pas 
de  tous  ces  noms  le  plus  ufité  parmi  eux,  eft 
prefque  le  feul  qui  foit  paffé  aux  Latins. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'origine  de  cette  dé- 
nomination del'aimant j  elle  vient  manifef- 
tement  du  lieu  où  l'airnant  a  d'abord  été 
découvert.  11  y  avoit  dans  l'Afie  mineure 
deux  villes  appellées  Magnéiie:  l'une  auprès 
du  Méandre,  l'autre  fous  le  mont  Sypile. 
Cette  dernière,  qui  appartenoit  particuliè- 
rement à  la  Lydie  ,  &.  qu'on  appelloit  auffi 
jF/t'Vc/c/V*^, félon  le  témoignage  d'^liusDio- 
nyfius  dans  Euftathe  ,  étoit  la  vraie  patrie 
dçV  aimant.  Le  mont  Sypile  étoit  fans  doute 
fécond  en  maétaux  ,  &.  en  aimant  par  con- 
féquent ,  ainfi  l'aimant  appelle  magnes  du 
premier  lieu  de  fa  découverte  ,  a  confervé 
fon  ancien  nom,  comme  il  eft  ari-ivé  à 
l'acier  &  au  cuivre ,  qui  portent  le  nom  des 
lieux  où  ils  ont  été  découverts  :  ce  qu'il  y  a 
de  fingulier,  c'eft  que  le  plus  mauvais  ai- 
mant des  cinq  efpeces  que  rapporte  Pline, 
étoit  celui  de  la  Magnéfie  d'Afie  mineure  , 
première  partie  de  l'aimant,  comme  le 
meilleur  de  tous  étoit  celui  d'Ethiopie. 

Marbodaeus  dit qutl' aimant  a  été  trouvé 
chez  les  Troglodites ,  &.  que  cette  pierre 
vient  auflî  des  Indes.  Ifidore  de  Séville  dit 
que  les  Indiens  l'ont  connu  les  premiers; 
&  après  lui ,  la  plupart  des  auteurs  du 
moyen  &  bas  étage  appellent  l'aimant,  la- 
pis Indicus,  donnant  la  patrie  de  l'eipece  à 
tout  le  genre. 

Les  anciens  n'ont  guère  connu  de  l'ai- 
mam  que  la  propriété  d'attirer  le  fer,-  c'étoit 
le  fujet  principal  de  leur  admiration, com- 
me l'on  peut  voir  par  ce  beau  paftàge  de 
Pline  ;  Quid  lapidis  rigore  pigrius  /  Ecce 
fenfus  manu/que  tribuit  illi  natura.  Quidferri 
durit ie  pugnacius  ?  Sedcedit  6^  patitur  mo- 
res ;  Trahit ur  namque  à  magnete  lapide , 
domiirixque  illa  r^rum  omnium  materia  ad 
inanenefciû^uidcurrit,  atque  utpropiùs  vsnit. 
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iiffiflh  TensTurque,  &  compleixu  hoereî.  Fîin. 
liv.  XXXVI ,  chap.  xvj. 

Cependant  il  paroît  qu'ils  ont  connu 
•^leique  chofe  de  la  vertucommunicativç; 
Platon  en  donne  un  exemple  dans  l'Ion  , 
où  il  décrit  cette  fameufe  chaîne  d'anneaux 
de  fer  fufpendusles  uns  aux  autres ,  &  dont 
le  premier  tient  a.A' aimam .  Lucrèce  ,  Phi- 
Ion,  Pline,  Galien,  Némelius,  rapportent 
le  même  phénomène  5  &.  Lucrèce  fait  de 
plus  mention  de  la  propagation  de  la  vertu 
iTiagnétique  au  travers  des  corps  les  plus 
durs,  comme  il  paroît  dans  ces  vers  : 

Exultare  etiani  Samorhracia  firrea  vidi, 
.  E  T  rament  a  (îmidferri  fiirere  ituus  ahenis 
Infcaphiis  y  lapis  hic  marnes  cuinfubdiius 
ejfex. 

Mais  on  ne  voit  par  aucun  paiTage  de 
leurs  écrits  ,  qu'ils  aient  rien  connu  de  la 
vertu  direélive  de  l'aimant;  on  ignore  abfo- 
iuraent  dans  quel  temps  on  a  fait  cette  dé- 
couverte, &  on  ne  fait  pas  même  au  jufte 
quand  efl-ce  qu'on  l'a  appliquée  auxufages 
de  la  navigation. 

il  y  a  toute  apparence  que  le  hafard  a 
fait  découvrir  à  quelqu'un  que  V aimant  mis 
fur  Peau,  dans  un  petit  bateau, fe  dirigeoit 
confiamment  nord  &  fud  ;  &  qu'un  mor- 
ceau de  fer  aimanté  avoit  la  même  pro- 
priété ;  qu'on  m.it  ce  fer  aimanté  fur  un 
pivot  afin  qu'il  pût  fe  mouvoir  plus  libre- 
ment ;  qu'ênfuite  on  imagina  que  cette 
découverte  pourroit  bien  être  utile  aux 
navigateurs,  pour  connoître  le  midi  &,  le 
feptentrion,lorfque  le  temps  feroit  couvert, 
&  qu'on  ne  verroit  aucun  aftre:  enfin,  qu'on 
fubflitua  la  boufible  ordinaire  à  l'aiguille 
aimantée,  pour  remédier  aux  dérangemens 
occafionnés  par  les  fecouflès  du  vaifîèau. 
Il  paroît,  au  refte ,  que  cette  découverte  a 
^té  faite  avant  l'an  11 80.  Voye\  l'article 
Aiguille,  où  l'on  traite  plus  particulière- 
ment de  cette  découverte. 

1.  Des  Pôles  de  l'aimant  ,  et  de 
sa  vertu  directive. 

Chaque  aimants,  deux  pôles,  dans  lef- 
qiielsi-éfide  la  plus  grande  partie  de  fa  ver- 
tu :  on  les  reconnoit  en  roulant  une  pierre 
à' aimant  quelconque  dansdela-limaille^de 
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j  fer  ;  toutes  les  parties  de  cette  limaille  qui 
s'attachent  à  la  pierre,  ie  dirigent  vers  l'un 
ou  l'autre  de  ces  pôles;  &  celles  qui  font 
immédiatement delfu s, font,  en  fes  points  , 
perpendiculairement  hérifiées  fur  la  pierre: 
enfin  ,  la  limaille  eft  attirée  avec  plus  de 
force  &.  en  plus  grande  abondance  furie» 
pôles  que  par  tout  ailleurs.  Voici  un  au- 
tre manière  de  connoître  les  pôles  :  on 
pîa.ce  un  aimant  fiir  un  morceau  de  glace 
polie,  fous  laquelle  on  amis  une  feuille  de 
papier  blanc  :  en  répand  de  la  limaille 
peu  à  peu  fur  cette  glace  autour  de  Vai~ 
mantyèc  on  fiappe  doucement  furies  bords 
de  la  glace  ,  pour  diminuer  le  frottement 
qui  empêcheroit  les  molécules  de  îimaille 
d'obéir  aux  écoulcmens  magnétiques  :  auffi- 
tôt  on  apperçoit  la  limaille  prendre  un 
arrangement  régulier,  tel  qu'on  l'ob ferve 
dans  la  figure,  dans  lequel  la  limaille  fe 
dirige  en  lignes  courbes  AEB ,  AEB, 
( P lunch.  Phyf.Jîg.  56'.)àmefure  qu'elle 
efl  éloignée  des  pôles,  6'L  en  lignes  droites 
AA y  BB  ,  àmefure  qu'elle  s'en  approche; 
enforte  que  les  pôles  font  les  points  où  con- 
vergent toutes  ces  difiïreates  lignes  cour- 
bes &  droites. 

Maintenant  on  appelle  axe  de  l'aimant , 
la  ligne  droite  qui  le  traverfe  d'un  pôle  à 
l'autre;  Se  Véquateur de  l'aimant  efi  le  plan 
perpendiculaire  qui  le  partage  parle  milieti 
de  fon  axe.  Gr  cette  propriété  de  l'aimant 
d'avoir  des  pôles,  elî:  comme  efièntielle  à 
tous  les  aimans  ;  car  on  aiwa  beau  cafîèr  un 
aimant  en  tant  de  morceaux  que  l'on  vou- 
dra ,  les  deux  poUs  fe  trouveront  toujours 
dans  chaque  morceau.  Cette  polarité'  de 
l'aimant  ne  vient  point,  comme  on  l'a  cru, 
de  ce  que  les  mines  de  l'aimant  {ont  diri- 
gées nord  ^fud  ;  car  il  efl  très-certain  que 
ces  mines  afièdent  comme  les  autres  toute 
forte  de  direélion  ;  &:  nommément  il  y  a 
dans  le  Devonshire unamme  â'aimant  ,dom 
les  veines  font  dirigées  del'efikVoueJl ,  &. 
dont  les  pôles  fe  trouvent  auïïî  dans  cette 
direélion  :  mais  les  pôles  de  l'aimant  ne 
doivent  point  être  regardés  comme  deux 
points  fi  invariables  qu'ils  nepuifient  chan- 
ger de  place  :  car  M.  Boyle  dit ,  qu'on 
peut  changer  les  pôles  d'un  petit  morceau 
d'aimant,  en  les  appliquant  contre  les  pôles 
plus  vigoureux  4'une  awtre  piearre  3 'ce  ^ 


72i^  M  A  G 

a  été  confirmé  de'nos  jourspar  M.  Gwarin 
Knight,  qui  peut  changer  à  la  volonté  les 
pôles  d'un  aimant  naturel ,  par  le  moyen 
des  barreaux  de  fer  aimantés. 

On  a  donné  aux  pôles  de  Vaimant  les 
mêmes  noms  qu'aux  pôles  du  monde  ;  par- 
ce que  Vaimant  mis  en  liberté  ,  a  la  pro- 
priété de  diriger  toujours  Tes  pôles  vers  ceux 
de  notre  globe;  c'eft-à-dire , qu'un  aimant 
qui  flotte  librement  far  un  eau  dormante  , 
ou  qui  eft  mobile  lur  fon  centre  de  gravité , 
ayant  fon  axe  parallèle  à  l'horifon,  s'arrê- 
tera conftamment  dans  une  fituation  telle, 
qu'un  de  fespoles  regarde  toujours  le  nord, 
ëcl'autre  lemidi:&.  fi  on  le  dérange  de 
cette  fituation,  même  en  lui  en  donnant 
une  diredlement  contraire,  ilneceflerade 
fe  mouToirSc  d'ofciller  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
retrouvé  la  première  dire(flion.  On  eft  con- 
venu d'appeller  pôle  aujiral  de  Vaimant , 
celui  qui  fe  tourne  vers  le  nord ,  &  pôle 
boréal  celui  qui  fe  dirige  vers  le  fud.  Le 
méridien  magnétique  ett  le  plan  perpendi- 
culaire à  Vaimant ,  fuivant  la  longueur  de 
fon  axe,  qui  pafTe  par  conféquent parles 
pôles. 

Lorfqu'après  avoir  bien  reconnu  les  pô- 
les &.  l'axe  d'un  aimant ,  on  le  laifie  flotter 
librement  fur  un  liège  ;  le  vaifîeau  dam 
lequel  il  flotte  étant  pofé  fur  une  méridien- 
ne exa^ement  tracée,  on s'appercevra  que 
les  pôles  de  Vaimant  ne  regardent  pas  pré- 
cifement  ceux  du  monde  ,  mais  qu'ils  en 
déclinent  plus  ou  moins  à  l'eft  ou  à  l'oueft  , 
fuivant  les  differens  lieux  de  la  terre  où  fe 
fait  cette  obfervation.  Cette  déclinaifon 
de  Vaimant  varie  aufli  chaque  année,  cha- 
que mois,  chaque  jour,  &.  même  à  chaque 
heure  dans  le  même  lieu.  Voyei  l'article 
Aiguille,  où  l'on  en  traite  plus  particu- 
lièrement. 

Pareillement ,  û  l'on  fait  nager  fur  du 
Hiercure  un  aimant  fphérique,  après  en 
avoir  bien  reconnu  l'axe  &:  les  pôles  ,  il  fe 
dirigera  d'abord  à  peu  près  nord  8c  fud  5 
maison  remarquera auffi  que  fon  axe  s'in- 
clinera d'une  manière  conftante:  enforte 
que  dans  nos  climats  le  pôle  auftral  s'in- 
cline ,  &  le  pôle  boréal  s'élève ,  &  au  con- 
traire dans  l'autre  hémi(phere.  Cette  in- 
clinaifon  varie  auffi  dans  tous  les  lieux  de 
la  ferre  &dans  tous  les  temps  de  l'année , 
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comme  on  peut  le  voir  kVarticîe  AicviLhE, 
où  l'on  en  parle  plus  amplement. 

Les  pôles  de  Vuitnant  font ,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment ,  des  points  va- 
riables que  nous  fommes  quelquefois  les 
maîtres  de  produire  à  volonté,  oc  fans  le 
fecours  d'aucun  aimant  ,  comme  nousver- 
rons  qu'il  eft  facile  de  lefaire  par  les  moyens 
que  nousexpoferons  dans  la  fuite  5  car  lorf- 
qu'on  coupe  doucement  Ôc  fans  effort  un 
aimant  par  le  milieu  de  fon  axe ,  chacune 
de  fes  parties  a  conftamment  deux  pôles, 
&  devient  un  aimant  complet  :  les  parties 
qui  étoient  contiguës  fous  î'équateur  avant 
la  feclion ,  &.  qui  n'étoient  rien  moins  que 
des  pôles,  le  font  devenues,  &  même  pô- 
les de  differens  noms  ;  enforte  que  chacune 
de  ces  parties  pouvoit  devenir  également 
pôle  boréal  ou  pôle  auftral,  fuivant  que  la 
ieélion  fe  feroit  faite  plus  près  du  pôle  auf- 
tral ou  du  pôle  boréal  du  ^r and  aimant  : 
&  la  même  chofe  arriveroit  a  chacune  de 
ces  moitiés,  û  on  les  coupoit  par  le  milieu 
de  la  même  manière.  Voyei  Plane.  Phyj\ 

fié'  6'^- 

Mais  fi  au  lieu  de  couper  Vaimant  par  le 

milieu  de  fon  axe  A  B ,  on  le  coupe  fui- 
vant fa  longueur ,  {PL  Phyfi.  Jig.  6'j.) 
on  aura  pareillement  quatre  pôles  aa,bb , 
dont  ceux  du  même  nom  feront  dans  cha- 
que partie,  du  même  côté  qu'ils  étoient 
avant  la  feclion ,  à  la  réferve  qu'il  fera 
formé  dans  chaque  partie  un  nouvel  axe 
a  b,  ab ,  parallèle  au  premier,  &.  plus  ou 
moins  rentré  au  dedans  de  la  pierre,  fuivant 
qu'elle  aura  naturellement  plus  de  force 
magnétique. 

il  d£  la  vertu  attnactjve  ds, 
l'Ajmant. 

5.  L  De  Pattraâion  réciproque  de  deux  ^ 
aimons  y  &  delà  répuljion. 

Le  phénomène  de  Vattraélion  réciproque 
de  deux  aimaus ,  d'un  aimant  &.  d'un  mor- 
ceau de  fer  ,  ou  bien  de  deux  fers  aiman- 
tés, eft  celui  de  tous  qui  a  le  plus  excité 
l'admiration  des  anciens  philofopîies ,  Se 
qui  a  fait  dire  à  quelques-uns  que  Vaimant 
étoit  animé.  En  effet,  qu'y  a-t-ildeplus 
fingulier  que  de  voir  deux  aimms  fe  porter 
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l'un  vers  l'autre  comme  par  (ympathîe  ; 
s'approcher  avec  vîtefTe  comme  par  em- 
preiîement;  s'unir  par  un  côté  déterminé 
au  point  de  ne  felaifîèrféparerqueparune 
force  confidérable  ;  témoigner  enfuite  , 
dans  une  autre  fitaation,  une  haine  réci- 
proque qui  les  agite  tant  qu'ils  font  enpré- 
ience;  fe  fuir  avec  autant  de  vîtefîe  qu'ils 
s'étoient  recherchés ,  &.  n'être  tranquilles 
que  lorfqu'ils  font  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre  ?  ce  font  cependant  les  circonftances 
du  phénomène  de  l'attraélion  &:  de  la  ré- 
pulfion  de  l'aimant ,  comme  il  eft  facile  de 
«'en  convaincre  par  l'expérience  fuivante. 

Prenez  deux  aimons ^a  b,A  B  ,(PL  Phyf. 
f^.  6"^.)  mettez-les  chacun  dans  une  petite 
boite  de  fapin,pour  qu'ils  puiffentaifément 
flotter  fur  une  eau  dormante  ôc  à  l'abri  des 
mouvemens  de  l'air  ;  faites  enforte  qu'ils 
ne  foient  pas  plus  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  ne  s'étend  leur  fphere  d'adivité  :  vous 
verrez  qu'ilss'approcheront  avec  une  vîteflè 
accélérée ,  &.  qu'ils  s'uniront  enfin  dans  un 
point  C  qui  fera  le  milieu  de  leur  diftance 
mutuelle,  fi  les  aimans  font  égaux  en  force 
&.  en  raaffe  ,  &.  fi  les  deux  boîtes  font  par 
faitement  femblables  :  marquez  les  points 
à  ,  A ,  par  lefquels  ces  aimans  fe  font  unis, 
&  éloignez-les  l'un  de  l'autre  de  la  même 
diftance ,  ils  s'appr(Jcheront  avec  la  même 
vîteiîe,  &  s'uniront  par  les  mêmes  points: 
mais  û  vous  changez  l'un  àe  ces  aiimms  de 
firuation,  de  manière  qu'il  préfenîe  à  l'autre 
le  point  dired:ement  contraire  à  celui  qui 
ctoit  attiré,  ils  fe  fuiront  réciproquement 
avec  une  égale  vUe^e  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
hors  de  la  fphere d'aélivité  l'un  de  l'autre. 

L'expérience  fait  connoitrequeces  deux 
aimans  s'attirent  par  les  pôles  de  différent 
nom;  c'eft-à-dire,  que  le  pôle  boréal  de 
l'un  attire  le  pôle  auftral  de  l'autre,  &  le 
pôle  boréal  de  celui-ci  attire  le  pôle  auflral 
du  premier:  au  contraire,  les  deux  pôles  du 
nord  fe  fuient  aufïï  bien  que  les  deux  pôles 
du  fud  ;  enforte  que  c'eft  une  loi  confiante 
du  magnétifme ,  que  l'attra6lion  mutuelle 
&  réciproque  fe  fait  par  les  pôles  de  diffè- 
rent nom  \  Se  larépulfion  ,  par  les  pôles  de 
même  dénomination. 

On  a  cherché  à  découvrir  fî  la  force  qui 
fait  approcher  ou  fuir  ces  deux  aimans  , 
agit  fur  eux  Seulement  jufqu'à  un  terme 
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déterminé;  fi  elle  agit  uniformément  à 
toutes  les  diftances  en  deçà  de  ce  terme  : 
ou  fi  elle  étoit  variable,  dans  quelle  pro- 
portion elle  croitroit  ou  décroîtroit  par 
rapport  aux  différentes  diftances  ;  mais  le 
réfuhat  d'un  grand  nombre  d'expériences 
a  appris  que  la  force  d'un  aimani  setend 
tantôt  plus  loin,  tantôt  moins.  Il  y  en  a 
dont l'aelivité  s'étend  ) ufquà  1 4  pieds ,  d'au- 
tres dont  la  venu  eft  infenfibie  à  8  ou  9 
pouces.  I,a  (phere  d'aéliivité  d'un  aimant 
donné,  a  elle-même  une  étendue  variable; 
elle  eft  plus  grande  en  certains  jours  que 
dans  d'autres,  fans  qu'il paroiffe  que  ni  la 
chaleur  ,  ni  l'humidité  ,  ni  la  féchereffe  de 
l'air  aient  part  à  cet  effet. 

D'autres  expériences  on  fait  connoître 
que  vers  les  termes  de  la  fphere  d'adivité , 
la  force  magnétique  agit  d'abord  d'une 
manière  infenfibie;  qu'elle  devient  plus 
confidérable  à  mefure  que  le  corps  attiré 
s'approche  de  l[aimant,  &.  qu'elle  eft  la  plus 
grande  de  toutes  dans  le  point  deccntael: 
mais  la  proportion  de  cette  force  dans  les 
différentes  diftances,  n'eft  pas  la  môme 
dans  les  diflérens  aimans i  ce  qui  faitqu'cn 
ne  fauroit  établir  de  règle  générale. 

Voici  le  réfultat  d'une  expérience  faite 
avec  foin  par  M.  du  Tour. 

Il  a  rempli  d'eau  un  grand  bafïïn  AI,  {PL 
Pityjiq-Jig-  ^3-)  &■  il  a  fait  nager,  par  le 
moyen  d'une  fourchette  ,  une  aiguille  à 
coudre  A  B  qu'il  avoit  aimantée  (qu'on 
peut  par  confequent  regarder  comme  un 
aimant ,  ainfi  que  nous  le  verrons  par  la 
fuite)  ;  il  a  préfenté  une  pierre  d'aimant  T 
à  la  diftance  de  13  pouces  de  cette  aiguille, 
ce  qui  étoit  à  peu  près  le  terme  de  fa  fphere 
d'a<5livité,  &  il  a  examiné  le  rapport  des 
vîteffes  de  l'aiguille  à  différentes  diftances. 
Voici    le  réfultat  de  fon  obfervation. 

L'aiguille  a  employé  à  parcourir  : 
le 


i*"^  pouce 
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Total  pour  les  13  pouces,  ^^6":=^^'6" 

Ce  qu'on  a  obfervé  de  la  répulfion  ,  efl 
en  quelque  forte  femblable  aux  circonftan- 
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ces  du  phénomène  de  l'attradlion  ;  c'cft-à- 
dire  ,  que  la  fphere  de  répulfion  varie  dans 
les  diffërens  aimans,  auffi-bien  que  la  force 
répulfîve  dans  les  différentes  diftances. 
Pluiîeurs  auteurs  ont  cru  que  la  force  rdpul- 
tîve  ne  s'étend  dans  aucun  û/mcnr  auffi  loin 
que  la  force  attractive ,  Se  qu'elle  n'eft  nulle 
part  auffi  forte  que  la  vertu  attraélive ,  pas 
même  dans  le  point  de  contact,  où  elle  eft 
la  plus  grande,  La  force  attractive  des  pôles 
de  difîërens  noms  de  deux  aimaiis  étoit ,  par 
une  obfervation  de  M.  Muffchenbroek ,  de 
340  grains  dans  le  point  de  contaél,  tandis 
que  la  force  répullive  des  pôles  de  même 
nom  de  ces  deux  aimans,  n'étoit  que  de  44 
grains  dans  le  point  decontaél  de  ces  deux 
pôles. 

Ces  auteurs  joignent  à  ces  obfervations 
une  autre  ,  qui  n'eft  pas  moins  Singulière  : 
c'eft  qu'on  trouve  des  aimans  (&  la  même 
chofe  arrive  à  des  corps  aimantés)  dont  les 
pôles  de  même  nom  fe  repouflènt  tant  qu'ils 
font  à  une  diftan.ce  moyenne  dès  termes  de 
leur  iphere  d'a6livité  ,  &  s'attirent  au  con- 
traire dans  le  point  de  contact;  d'autres  fe 
repoufîènt  avec  plus  de  vivacité  vers  le  mi- 
lieu de  leur  fphere  d'activité  qu'aux  envi- 
rons du  point  de  contact ,  où  il  femble  que 
la  répulfion  diminue.  Néanmoins  M.  Mit- 
ehell prétend  avoir  obfervé,  par  le  moyen 
des  aimans  artificiels  ,  que  les  deux  pôles 
attirent  Ôcrepoufîent  également  aux  mêmes 
diftanceSj  &.  dans  toute  forte  de  direc5tion  5 
que  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  la  répulfion 
plus  foible  qucrattra(5tion,  vient  de  ce  que 
l'on  afToiblit  toujours  les  aimans^  le  corps 
magnétiques,  en  les  approchant  par  les 
pôles  de  même  nom  ,  au  lieu  qu'on  aug- 
mente leur  vertu  lorfqu'on  les  approche 
par  les  pôles  de  difîërente  dénomination  5 
que  cette  augmentation  ou  diminution  de 
force ,  cccafionnée  par  la  proximité  de  deux 
aimans ,  devient  infenfîble  à  meflire  qu'on 
les  éloigne  :  c'elt  pourquoi  l'on  voit  qu'à 
une  grande  diftance  l'attraétion  Scia  répul- 
fion approchent  de  plus  en  plus  de  l'égalité , 
ôc  réciproquement  s'éloignent  de  l'égalité 
à  mefure  que  la  diftance  réciproque  des 
deux  a/manj diminue  ,&  qu'ils  agifîent  l'un 
fur  l'autre  ;  enforte  que  fi  un  aimant  eft  afîez 
fort  &.  afîèz  près  pour  endommager  confi- 
dérablemeni  un  aimant  foible,  qui  l'appro- 
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K;he  par  les  pôles  de  même  nom  ,  ilarrirera 
que  le  pôle  de  celui-ci  fera  détruit  &  changé 
en  un  pôle  d'une  dénomination  différente, 
au  moyen  de  quoi  la  répulfion  fera  conver- 
tie en  attraétion.  Plufieurs  expéi-jences,  au 
refte  ,  font  croire  à  M.  Mitchell  que  l'ai- 
traétion&  la  répulfion  croifTentSc  décroif- 
fent  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances  refpectives  des  deux  pôles. 

Tous  ces  effets  d'attraction  &  de  répul- 
fion réciproques  de  deux  aimans ,  n'éprou- 
vent aucun  obflacle  de  la  part  des  corps 
folides ,  ni  des  fluides.  L'attraétion  8c  la 
répulfion  de  deux  aimans  étoit  également 
forte  ,  foit  qu'il  y  eût  une  ma^de  plomb 
de  100  livres  d'épaiffeur  entre  deux,  foit 
qu'il  n'y  eût  que  de  l'air  libre.  M.  Boyle  a 
éprouvé  que  la  vertu  magnétique  pénétroit 
au  travers  du  verre  fcellé  hermétiquement, 
qu'on  fait  être  un  corps  des  plus  impéné- 
trables par  aucune  forte  d'écoulement  par- 
ticulier :  le  fer  feul  paroi t  intercepter  la 
matière  magnétique  j  car  une  plaque  de 
fer  battu  ,  interpolée  entre  deux  aimans , 
aftbiblit  confidérablement  leurs  forces 
attractives  8c  répullîves. 

Demème,ni  le  vent,  ni  la  flamme,  ni 
le  courant  des  eaux,  n'interrompent  les  efîets 
d'attraétion  &c  de  répulfion  de  d^wx  aimans', 
cesaétions  font  aufîi  ^ves  dans  l'air  com- 
mun, que  dans  l'air  raréîié  ou  condenfé 
dans  la  machine  pneumatique.  Pi.  Pliyf. 
fie- 3^^ 36- 

§.  2.   De  l'atrradion  réciproque  de  t* aimant 
&  du  fer. 

Uaîmant  attire  le  fer  avec  encore  plu« 
de  vigueur  qu'il  n'attire  un  autre  aimant  : 
qu'on  mette  fur  un  liège  A  ,  PI.  Phyf.Jig. 
6^2.  un  morceau  de  fer  cubique  B  qui  n'ait 
jamais  été  aimanté  ,  8c  que  le  tout  flotte 
fur  l'eau,  8c  qu'on  lui  préfente  un  aimant 
6"par  quelque  pôle  que  ce  (bit ,  le  fer  s'en 
approchera  avec  vivacité  ;  &c  réciproque- 
mentfi  on  metV aimant  (nx  le  liege,8c  qu'on 
lui  préfente  le  morceau  de  fer,  il  s'appro- 
chera de  celui-ci  avec  la  même  vîtefie  ;  en 
forte  qu'il  paroît  que  l'aétion  de  Vaimant 
fur  le  fer ,  ^  de  celui-ci  fur  Vaimant ,  eft 
égale  8c  réciproque. 

Cette  attradtion  de  Vaimant  fur  le  fer 

s'étend 
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s'étend  jurque  fur  tous  les  corps  qui  con- 
tiennent des  particules  de  ce  métal ,  &  le 
nombre  en  eft  très-grand  dans  la  nature: 
il  attire  des  particules  de  toutes  les  efpeces , 
de  terres,  de  fables,  de  pierres  ;  des  fels  & 
des  refidences  de  toutes  les  fontaines  ;  des 
cendres  &.  des  fuies  de  toutes  fortes  de  bois 
&.  de  tourbes ,  des  charbons ,  des  huiles  Se 
des  graiffes  de  toute  efpece  ;  du  miel ,  de 
la  cire,  du  caftor  ,  une  infinité  d'autres 
matières.  En  un  mot  Vaimant  eft  la  pierre 
de  touche  par  le  moyen  de  laquelle  on  dé- 
mêle jufqu'aax  plus  petites  parties  ferrugi- 
neufes  que  renferme  un  corps. 

A  la  vérité  ,  pour  découvrir  que  ces  corps 
renferment  du  fer ,  il  eft  fouvent  néceffaire 
d'employer  le  moyen  delà  calcinationpour 
foumettre  ce  métal  à  l'aétion  de  l'aimant  ; 
mais  cette  préparation  n'eft  emplo}ée  que 
pour  les  corps  qui  ne  tiennent  pas  le  fer 
fous  une  forme  métallique,  ou  lorfque  fes 
particules  font  confondues  d'une  manière 
particulière  avec  d'autres  métaux  :  dans  ce 
cas  le  fer  obéit  fouvent  a  l'aflion  d'un  ai- 
mant très-foibU  ,  tandis  qu'il  fe  refufe  à 
celle  d'un  aimanr  fort.  Ainfi  on  a  vu  à 
Pétersbourg  un  alliage  de  fer  &  d'étain 
qu'un  fuible  aimant  attiroit ,  &.  fur  lequel 
un  excellent  aimant  n'avoit  aucune  action. 

Aucuns  corps  folides  ou  fluides  n'empê- 
chent en  rien  l'aélion  mutuelle  du  fer  & 
de  Vaimant ,  fi  ce  n'eft  le  fer  lui  même  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  précédem- 
ment. La  chaleur  exceffive  du  fer  ne  dimi- 
nue pas  non  plus  ces  effets,  car  on  a  appli- 
qué le  pôle  boréal  d'un  aim.ant  fur  un  clou 
à  latte  tout  rouge,  qui  a  été  vivement  attiré, 
&  qui  eft  refte  fufpendu  ;  mais  on  a  remar- 
qué auflî  que  la  chaleur  exceffive  de  Vai- 
mant diminue  fa  vertu,  du  moins  pour  un 
temps  :  on  a  fait  rougir  Vaimant  qui  avoit 
fervi  dans  l'expérience  précédente;&:  quand 
il  a  été  bien  rougi ,  on  a  appliqué  fon  pôle 
boréal  fur  un  autre  clou  à  latte  femblable, 
qui  a  été  attiré  foiblement,  quoiqu'il  foit 
refté  fufpendu  :  néanmoins,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  la  pierre  attiroit  le  clou  aufli 
YÎvement  qu'avant  d'avoir  été  au  feu.  La 
plus  grande  force  attraélive  d'un  aimant  eft 
aux  environs  de  fes  pôles  :  il  y  a  àesaimans 
qui  peuvent  lever  des  clous  afTez  confidé- 
rables  par  leurs  pôles,  ôc  qui  ne  fauroient 
Tome  XX 
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lever  les  plus  petites  parties  de  limaille  par 
leur  équateur.  Cependant ,  fi  on  fait  en  forte 
que  différentes  parties  de  l'équateur  devien- 
nent des  pôles,  comme  nous  avons  dit  qu'il 
arrive  en  coupant  Vaimant  en  plufîeurs 
parties,  la  force attradlive  fera  très-fenfible 
dans  ces  nouveaux  pôles ,  de  manière  que 
la  fomme  des  poids  que  pourra  lever  un 
gros  aimant ,  ainfi  coupé  par  parties,  excé- 
dera de  beaucoup  ce  que  ce  morceau  pou- 
voit  foulever  lorfqu'il  étoit  entier. 

§.  3.  De  l* armure  de  Vaimarit. 

La  force  attraélive  d'un  aimant  nouvel- 
lement forti  de  la  mine  ,  ne  confifte  qu'à 
lui  faire  lever  de  petits  clous  ou  d'autres 
morceaux  de  fer  d'une  pefanteur  peu  con- 
fidérable  ;  c'eft  pourquoi  on  eft  obligé  de 
l'armer  pour  augmenter  fa  force  :  d'ailleur?, 
l'armure  réunit ,  dirige  &  condenfe  toute 
fa  vertu  vers  les  pôles ,  &.  fait  que  fes  éma- 
nations font  toutes  dirigées  vers  la  maflè 
qu'on  met  fous  fes  pôles. 

Il  eft  efientiel  ,  avant  que  d'armer  un 
aimant,  de  bien  reconnoître  la  fituation  de 
fes  pôles;  car  l'armure  lui  deviendroit  inu- 
tile ,  fi  elle  étoit  placée  par-tout  ailleurs  que 
fur  ces  parties.  Afin  donc  de  reconnoître 
exaélement  les  pôles  d'un  aimant  ,  on  le 
mettra  fur  un  carton  blanc  lifte  ,  Se  on 
répandra  par-defiiis  de  la  limaille  de  fer 
qui  ne  foit  point  rouillée  ;  ce  qui  fe  fera 
plus  uniformément  par  le  moyen  d'un  ta- 
mis :  on  frappera  doucement  fur  le  carton  , 
&.  on  verra  bientôt  fe  former  autour  de 
Vaimant  un  arrangement  fymmétrique  de 
la  limaille  qui  fe  dirigera  en  lignes  courbes 
E  E  {Pl-phyJ.fig.  j^8 .)  vers  l'équateur,  en 
fuivant  les  lignes  droites  v4  B  vers  les  pôles 
qui  feront  dans  les  deux  parties  de  Vaimant 
où  tendroient  toutes  ces  lignes  droites  : 
mais  on  les  déterminera  encore  plus  préci- 
fément  en  plaçant  defius  une  aiguille  fort 
fine  &  très-courte;  car  elle  fe  tiendra  per- 
pendiculairement élevée  à  l'endroit  de 
chaque  pôle  ,  &.  elle  fera  toujours  obliqua 
fur  tout  autre  point. 

Lorfqu'on  a  bien  déterminé  où  font  les 

pôles  à^V  aimant,  ilfautlefcier  de  manière 

I  qu'il  foit  bien  plan  &.  bien  poli  à  l'endroit 

j  de  ces  pôles.  De  toutes  les  figures  que  l'on 

j  peut  lui  donner  ,  la  plus  avantageufe  fera' 

Z  2Z,Z 
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celle  oùTaxe  aura  laplus  grande  longueur , 

fans  cependant  trop  diminuer  les  autres 

dimenfions. 

Maintenant  pour  déterminer  les  propor- 
tions de  l'armure  ,  il  faut  commencer  par 
connoître  la  force  de  Vaimanr  qu'on  veut 
armer;  car  plus  cette  force  eft  grande  ,plus 
il  faut  donner  d'epaifTeur  aux  pièces  qui 
compofent  l'armure.  Pour  cet  effet  on  aura 
de  petits  barreaux  d'acier  bien  polis  &.  un 
peu  plats ,  qu'on  appliquera  fur  un  des  pôles 
de  Vaimanr  :  on  préfentera  à  ce  barreau 
d'acier  ,  immédiatement  au  deffous  du 
pôle  ,  un  petit  anneau  de  fer  auqtiel  fera 
attaché  le  bafîîn  d'une  balance  ,  Se  l'on 
éprouvera  quelle  eft  la  plus  grande  quantité 
de  poid<;  que  l'aimant  pourra  fupporter,  fans 
que  l'anneau  auquel  tient  le  plan  de  la  ba- 
lance fe  fépare  du  barreau  d'acier  :  on  fera 
fucceffiv^ement  la  même  expérience  avec 
plufieurs  barreaux  femblables,  mais  de  dif- 
férentes épaiffeurs ,  &  on  découvrira  faci- 
lement par  le  moyen  de  celui  qui  foulevera 
le  plus  grand  poids ,  quelle  épaiffeur  il 
faudra  donner  aux  boutons  de  l'armure. 

Lorfqu'on  aura  détermine  cette  épaifleur , 
on  choifirades  morceaux  d'acier  bien  iins 
&.  non  trempés ,  qu'on  taillera  de  cette 
manière.  A  B  [fig-j^S-  )  ^^  ""^  ^^s  jambes 
de  l'armure  ,  àont  la  hauteur  &.  la  largeur 
doivent  être  égales  refpeélivement  à  l'é- 
paiffeur  &,  à  la  largeur  de  V aimant  :  B  E  D 
efl  un  bouton  de  la  même  pièce  d'acier  , 
dont  le  plan  S  B  D  ^^  perpendiculaire  à 
AB:(2i  largeur  à  l'endroit  où  il  touche  le 
plan  A  B  ,  doit  èxre.  des  deux  tiers  de  G  G  , 
largeur  de  la  plaque  A  B  ;  ^  l'épaiffeu  r 
du  bouton  .5*  E  doit  avoir  la  même  dimen- 
iîon  :  enfin  ,  la  longueur  B  D,  qui  eft  la 
quantité  dont  le  bouton  fera  avancé  au 
deiïbus  de  la  pierre  ,  fera  des  deux  tiers  de 
D  S  ou  àe  S  E.  Il  eft  néceflaire  que  ce 
bouton  devienne  plus  mince  ,  8c  aille  en 
«'arrondifîant  pardefTous  depuis  J"  &.  Z) 
jufqu'en  E  ,  de  manière  que  fa  largeur  en 
E  foitd'un  tiers  ou  d'un  quart  de  la  largeur 
S  D.  Il  eft  encore  fort  important  de  ^ire 
attention  à  l'épaifîeur  de  la  jambe  A  B^ 
car  fi  on  la  fait  trop  épaiffe  ou  trop  mince , 
l'armure  en  aura  moins  de  force  :  or  c'eft 
ce  qu'on  ne  fauroit  bien  déterminer  qu'en 
tâtonnant  ;  c'eft  pourquoi  il  y  Faudra  pro- 
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céder  comme  on  a  fait ,  pour  de'tefrtiîrîer 
l'épaiffeurdu  bouton.  On  obferve  eh  géné- 
ral que  l'extrémité  fupérieure  CC  doit  être 
arrondie ,  Si.  un  peu  moins  élevée  que 
V aimant ,  &  que  l'épaiffeur  de  la  plaque 
doit  être  moindre  vers  C  C  que  vers  G  G. 
On  appliquera  donc  ces  deux  plaques  avec 
leurs  boutons  fur  les  pôles  refpedifs  de 
l'aimant ,  de  iTianiere  que  ces  deux  pièces 
touchent  l'aimant  dans  le  plus  de  points 
qu'il  fera  poftible ,  &.  on  les  contiendra 
avec  un  bandage  de  cuivre  bien  ferré,  au- 
quel on  ajuftera  le  fufpenfoir  X  ,Jîg.  6'o. 

Maintenant  pour  réunir  la  force  attrac- 
tive des  deux  pôles,  il  faut  avoir  une  tra- 
verfe  d'acier  DACB  bien  fouple  &  non 
trempée ,  dont  la  longueur  excède  d'une 
ou  deux  lignes  les  boutons  de  l'armure  ,  &, 
dontl'épailFeur  foit  à  peu  près  d'une  ligne: 
il  doit  y  avoir  un  trou  avec  un  crochet  L, 
afin  qu'on  puifîè  fufpendre  les  poids  que 
Vaimanr  pourra  lever. 

Lorfqu'on  aura  ainfi  armé  l'aimant ,  il 
fera  facile  de  s'appercevoir  que  fa  vertu 
attra(5live  fera  confidérablement  augmen- 
tée ;  car  tel  aimant  qui  ne  fauroit  porter 
plus  d'une  demi-once lorfqu'il  eft  nud  ,  levé 
fans  peine  un  poids  de  dix  livres  lorfqu'il 
eft  armé  :  cependant  fes  émanations  ne  s'é- 
tendent pas  plu?  loin  lorfqu'il  eft  armé  que 
lorfqu'il  eft  nud  ,  comme  il  paroît  par  fon 
aélion  fur  une  aiguille  aimantée  mobile 
fur  fon  pivot  ;  &  fi  l'on  applique  fur  les 
pieds  de  l'armure  la  traverfa  qui  fert  à  fou- 
tenir  les  poids  qu'on  fait  foulever  à  l'aimant , 
la  diftance  à  laquelle  il  agira  fur  l'aiguille 
fera  beaucoup  moindre  ,  la  vertu  magné- 
tique fe  détournant  pour  la  plus  grande, 
partie  dans  la  traverfe. 

Lorfqu'on  préfente  à  un  aimant  armé  un 
morceau  de  gros  fil  de  f-^r  A  D  fjfg.  6^1 .  ) 
aflez  pefant  pour  que  le  bouton  de  l'armure 
duquel  on  l'approche  ne  puifTe  pas  le  fup- 
porter ,  on  le  fera  attirer  aulîî  tôt;  fi  on 
ajoute  la  traverfe  G  dans  la  fituation  que 
la  figure  le  repréfente  ,•  &.  fi  on  ôte  cette 
pièce  lorfque  le  fil  de  fer  A  B  fera  ainfî 
fortement  attiré  ,  il  tombera  aufii-tôt  ,  & 
cefiera  d'être  foutenu. 

On  a  mis  fur  un  des  boutons  de  l'armure 
une  petite  plaque  d'acier  poli  ,  de  dix  à 
onze  lignes  de  long,  de  fepi  lignes  de  large, 
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5c  d'une  ligne  d'épaifTeur.  Cette  plaque  T 
{fë-  ^^-  "°-  ^)  portoit  un  petit  crochet 
auquel  étoit  fufpendu  le  plateau  d'une  ba- 
lance; à  l'autre  pied  de  l'armure  étoit  placée 
la  traverfe  G ,  de  façon  que  la  traverfe  &c 
la  plaque  fe  touchoient  :  on  a  enfuite  mis 
des  poids  dans  le  plateau  J,  jufqu'à  ce  que 
V aimant  ait  cefTé  de  foutenir  la  plaque  T , 
8c  on  a  trouvé  qu'il  falloir  dix-huit  onces  ; 
ayant  enfuite  ôté  la  trâverfe,  &  laifîe  la 
plaque  toute  feule  appliquée  contre  Vai- 
maiu ,  un  poids  de  deux  onces  dans  la  ba- 
lance a  fuffi  pourféparer  la  plaque;  ce  qui 
prouve  que  la  proximité  de  la  traverfe  a 
augmenté  de  feize  onces  la  vertu  attraélive 
du  pôle  auquel  la  plaque  étoit  appliquée. 

Quoique  l'attraélion  d'un  aimant  armé 
paroifTe  confîdérable  ,  il  arrive  cependant 
que  des  caufes  afTez  foibles  en  détruifent 
l'effet  en  un  inftant  :  par  exemple,  lorfqu'on 
foutient  un  morceau  de  fer  oblongF(^^. 
6'8-)  fous  le  pôle  d'un  excellent  aimant  AI, 
&  qu'on  prëfente  à  l'extrémité  inférieure  de 
ce  morceau  de  fer  le  pôle  de  différent  nom 
d'un  autre  aimant  N ,  plus  foible,  celui-ci 
enlèvera  le  rer  au  plus  fort.  On  jugera  bien 
mieux  dufuccès  de  cette  expérience,  fi  elle 
ell  faite  fur  une  glace  polie  &  horifontale. 
La  même  chofe  arrive  auffi  à  une  boule 
d'acier  qu'on  touche  avec  un  aimant  foible, 
dans  le  point  diamétralement  oppofé  au 
pôle  de  l'aimant  vigoureux  fous  lequel  elle 
eft  fufpendue. 

Pareillement  fi  on  met  la  pointe  d'une 
aiguille  J'  (Jîg.  6^.)  fous  un  des  pôles  de 
l'aimant ,  enforte  qu'elle  foit  pendante  par 
fa  tête  ,  &-  qu'on  préfente  à  cette  tête  une 
barre  de  fer  quelconque  Fpar  fon  extré- 
mité fupérieure ,  l'aiguille  quittera  auffi-tôt 
l'aimant  pour  s'attacher  à  la  barre  :  cepen- 
dant fi  l'aiguille  tient  par  fa  tête  au  pôle 
de  l'aimant ,  alors  ni  la  barre  de  fer,  ni  un 
aimant  foible,  ne  la  détacheront  ;  il  fem- 
bleroit  d'abord  que  l'aiguille  s'attacheroit 
à  celui  des  deux  qu'elle  toucheroit  en  plus 
de  points  ;  mais  des  expériences  faites  à 
deffein  ont  prouvé  le  contraire. 

Une  autre  circonflance  affez  légère  fait 
encore  qu'un  aimant  armé  8c  vigoureux 
paroît  n'avoir  plus  de  force  :  c'eft  la  trop 
grande  longueur  dufer  qu'on  veut  foulever 
par  un  des  pôles.  Il  feroit  facile  de  faire 
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lever  à  de  certains  aimans  un  morceau 
cubique  de  fer  pefant  une  livre  ;  mais  le 
mcma  aimant  nu  pourroit  pas  foutenir  un 
fil  de  fer  d'un  pied  de  longueur  ;  en  forte 
qu'augmenter  la  longueur  du  corps  fuf- 
pendu ,  eft  un  moyen  de  diminuer  l'effet 
de  la  vertu  attractive  des  pôles  de  l'aimant. 
C'eft  par  cette  raifon  que  lorfqu'on  pré- 
fente le  pôle  d'un  bon  aimant  fur  un  tas 
d'aiguilles ,  de  petits  clous  ou  d'anneaux  , 
l'aimant  en  attire  feulement  fept  ou  huit 
au  bout  les  uns  des  autres  ;  8c  il  eft  facile 
de  remarquer  que  l'attraélion  du  premier 
clou  au  fécond  eft  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  fécond  au  troifieme,  8c  ainfi  de 
fuite  ;  de  manière  que  l'attraction  du  pé- 
nultième au  dernier  eft  extrêmement  foible. 

III.  De  la  communication  de  la 

VERTU  AlAGNETiqUE. 

L'aimant  peut  communiquer  au  fer  les 
qualités  direélives  6c  attracflives  ;  8c  l'on 
doit  confidérer  celui  qui  les  a  reçues  de 
cette  manière  comme  un  véritable  aimant, 
qui  peut  lui-même  auffi  les  communiquer 
à  d'autre  fer.  Un  aimant  vigoureux  donnera 
aufii  de  la  vertu  à  un  aimant  foible ,  &, 
rendra  pour  toujours  les  effets  de  celui-ci 
aufii  fenfibles  8c  auffi  vifs  que  ceux  d'un 
bon  aimant. 

En  général,  il  fufîit  de  toucher  ,  ou  mê- 
me feulement  d'approcher  le  pôle  d'une 
bonne  pierre  du  corps  à  qui  l'on  veut  com- 
muniquer la  vertu  magnétique  ;  6c  aufîi-tôt 
celui-ci  fe  trouve  aimanté.  A  la  vérité  le 
fer  qui  n'aura  reçu  de  vertu  que  par  un 
inftant  de  contaél  avec  l'aimant ,  la  perdra 
prefque  aufti-tôt  qu'il  en  fera  féparé  ;  mais 
on  rendra  fa  vertu  plus  durable,  en  le  laif- 
fant  plus  long-temps  auprès  de  l'aimant , 
ou  bien  en  le  faifant  rougir  avant  que  de 
l'approcher  de  la  pierre  ,  8c  le  laifTant  re- 
froidir dans  cette  fituation  :  dans  ce  cas , 
la  partie  qu'on  préfentera  au  pôle  boréal 
de  l'aimant  ,  deviendra  un  pôle  auftral , 
8c  deviendroit  pareillement  pôle  boréal,  fi 
on  l'approchoit  du  pôle  auftral  de  l'aimant. 

Mais  comme  ces  moyens  fimples  ne 
procurent  pas  une  grande  vertu ,  on  en 
emploie  ordinairement  d'autres  plus  effi- 
caces. 

Z  ZZ.Z  ij 
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Premièrement,  on  a  découvert  que  le  fer 
frotté  fur  un  des  pôles  de  l'aim^nr,  acquiert 
beaucoup  plus  de  vertu  que  fur  toute  autre 
partie  de  la  pierre  j  &  que  la  vertu  que  ce 
pôle  communique  au  fer ,  eft  bien  plus  con- 
iiderable  lorfqu'il  eft  armé  ,  que  lorfqu'il 
eft  nud.  z°.  Plus  on  pafte  lentement  le  fer, 
êc  plus  on  prefTe  contre  le  pôle  de  l'^i- 
inani  ,  plus  il  reçoit  de  vertu  magnétique. 
3°.  Il  eft  plus  avantageux  d'aimanter  le  fer 
fur  un  feul  pôle  de  l'aimant ,  que  fuccefti- 
vement  fur  les  deux  pôles  5  parce  que  le  fer 
reçoit  de  chaque  pôle  la  vertu  magnétique 
dans  des  directions  contraires,  &,  dont  les 
effets  fe  détruifent.  4°.  On  aimante  beau- 
coup mieux  un  morceau  de  fer  ,  en  le  paf- 
fant  uniformément  8c  dans  la  même  direc- 
tion fur  le  pôle  de  Vaimam  fuivant  fa  lon- 
gueur ,  qu'en  le  frottant  amplement  par 
fon  milieu  :  &  on  remarque  que  l'extrô- 
roité  qui  touche  le  pôle  la  dernière,  con- 
ferve  le  plus  de  force.  5°.  Un  morceau 
d'acier  poli ,  ou  bien  un  morceau  de  fer 
acéré  ,  reçoivent  plus  de  vertu  magnéti- 
que ,  qu'un  morceau  de  fer  ftmple  &  de 
même  ligure  ;  &  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  ,  on  aimante  plus  fortement  un 
morceau  de  fer  long  ,  mince  Se  pointu  , 
qu'un  autre  d'une  forme  toute  différente: 
ainft  une  lame  de  fabre  ,  d'épée  ou  de 
couteau  ,  reçoivent  beaucoup  plus  de  ver- 
tu ,  qu'un  carreau  d'acier  de  même  mafle , 
qui  n'a  d'autres  pointes  que  fes  angles.  £n 
général,  un  morceau  de  fer  ou  d'acier 
pafte  fur  le  pôle  d'un  aimant ,  comme  nous 
avons  dit ,  ne  reçoit ,  ou  plutôt  ne  con- 
ferve  jamais  qu'une  vertu  magnétique  dé- 
terminée ;  &  il  paroît  que  cette  quantité 
de  vertu  magnétique  eft  déterminée  parla 
longueur,  la  largeur  ôcl'épaifteur  du  mor- 
ceau de  fer  ou  d'acier  qu'on  aimante.  6°. 
Puifque  le  fer  ne  reçoit  de  vertu  magnéti- 
que que  fuivant  fa  longueur  ,  il  eft  impor- 
tant ,  lorfqu'on  veut  lui  communiquer 
beaucoup  de  vertu  magnétique  ,  que  cette 
longueur  foit  un  peu  confidérable  :  c'eft 
pourquoi  une  lame  d'épée  reçoit  plus  de 
vertu  qu'une  lame  de  couteau,  paffée  fur 
la  même  pierre.  Il  y  a  cependant  de  cer- 
taines proportions  d'épaifteur  &  de  lon- 
gueur, hors  defquelles  le  fer  reçoit  moins 
de  venu  magnétique  3  en  voici  un  exem- 
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pie  ;  on  a  aimanté  ftx  lames  de  fer  de  4 
pouces  de  long,  8c  d'environ  7^,^,  de  pouce 
d'épaiffeur  j  leur  largeur  refpedlive  étoit 
dei,a,3,4,5  8c6  lignes  :  on  les  a 
paffées  chacune  trois  fois-8c  delà  même 
manière  ,  fur  le  pôle  d'un  excellent  aimant , 
8c  on  a  éprouvé  les  différens  poids  qu'elles 
pourroient  foulever.  La  première  ,  qui 
étoit  la  plus  petite,  leva  i  grain | 

La  2^  large  de  deux  lignes,     10  ^ 

La  3*  large  de  trois  lignes,       7  | 

La  4^  large  de  quatre  lignes ,    2  o 

La  5^  large  de  cinq  lignes,         i  | 

La  6^  large  de  fix  lignes  ,  i        -1^ 

Voici  maintenant  la  preuve  que  la  force 
magnétique  qu'un  morceau  de  fer  peut 
recevoir  d'un  aimant  ,  dépend  aufîî  de  la 
proportion  de  fa  longueur  :  on  a  pris  une 
lame  de  fer  de  —^  de  pouce  d'épaiffeur ,  de 
5  lignes  de  large ,  8c  de  13  -^  pouces  de 
long  :  on  l'a  paffée  trois  fois  fur  le  pôle  d'un 
aimant  j  8c  elle  a  porté  25  grains  :  on  l'a 
réduite  à  la  longueur  de  10  pouces,  ôc  on 
l'a  aimantée  trois  autres  fois  ;  elle  a  porté 
33  grains  :  réduite  à  neuf  pouces ,  elle  a 
porté  19  grains  5  à  8  pouces  ,  17  grains  ; 
à  4  pouces,  I  \  grain  :  d'où  l'on  voit  que 
la  longueur  doit  être  déterminéeà  lopou-*- 
ces  ou  entre  10  8c  13  \  ,  pour  qu^avec  la 
largeur  8c  l'épaiffeur  donnée  ,  cette  barre 
puilîe  acquérir  le  plus  de  vertu  magné- 
tique. 

Lorfqu'une  lame  de  fer  ou  d'acier ,  d'une 
certaine  largeur  8c  épaiiïèur,  fe  trouve  trcp 
courte  ,  pour  recevoir  beaucoup  de  vertu 
magnétique  par  communication  ,  on  peut 
y  fuppléer  en  l'attachant  furun  autre  mor- 
ceau de  fer  plus  long  ,  à  peu  près  de  même 
largeur  8c  épaifleur  ,  en  forte  que  le  tout 
foit  à  peu  près  aufti  long  qu'il  eft  néceftài- 
re  ,  pour  qu'une  barre  qui  auroit  ces  mê- 
mes dimenfions  pût  acquérir  le  plus  de 
vertu  magnétique  qu'il  eft  poffible,  en  la 
paftànt  fur  le  pôle  de  Vaimam  :  alors  eft 
féparant  la  petite  barre  de  la  grande  ,  on 
trouvera  fa  vertu  magnétique  coriftdéra- 
blement  augmentée.  C'eft  ainfi  qu'on  a 
trouvé  moyen  d'augmenter  confidérable- 
ment  la  vertu  magnétique  d'un  bout  de 
lame  de  fabre  d'un  pied  de  long,  en  l'appli- 
quant fur  un  autre  qui  avoit  2  pieds  7  pou- 
ces 8c  8  lignes  de  longueur ,  8c  en  les  ai- 
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inantant  dans  cette  fituation  :  alors  la 
petite  lame  qui  ne  pouvoit  porter  ,  étant 
aimantée  toute  feule,  que  4  onces  2  gros 
36  grains  ,  fouleva  ,  après  avoir  été  (é- 
parée  de  la  grande,  7  onces  3  gros  36 
grains.  _ 

Il  faut  cependant  obferver  que  deux  la- 
mes, ainfî  unies  l'une  à  l'autre,  ne  reçoi- 
vent pas  autant  de  vertu  magnétique 
qu'une  feule  lame  de  même  longueur  & 
d'égale  dimenfîon.  Car  on  a  coupé  en  deux 
parties  bien  égales  une  lame  de  fer  médio- 
crement mince  ,  &.  on  a  partagé  une  des 
moitiés  en  plulieurs  morceaux  redangu- 
laires  :  on  a  rapproché  les  parties  fciées  les 
unes  des  autres  ,  atin  qu'elles  puiTent  faire 
à  peu  près  la  longueur  qu'elles  avoient 
auparavant,  &.  on  les  a  fixées  dans  cette 
Ittuation?  on  a  placé  à  côté  la  moitié  de 
la  lame  qui  n'a  point  été  coupée,  &  on  les 
a  aimantées  toutes  deux  également  :,  la 
partie  qui  étoit  reftée  entière  a  eu  beau- 
coup plus  de  vertu  magnétique  que  l'autre  ; 
&.  la  partie  coupée  en  recevoit  d'autant 
moins  ,  que  fes  fragmens  étoient  moins 
contigus  les  uns  aux  autres. 

Indépendamment  de  ces  méthodes  de 
communiquer  au  fer  la  vertu  magnétique 
par  le  moyen  de  V aimant ,  il  y  en  a  dautres 
dont  nous  parlerons  ci-après,  en  traitant  du 
magnétifme  artificiel  ;  mais  nous  ne  fau- 
rions  nous  difpenfer  à  préfent  de  faire  fa- 
voir  qu'il  y  a  des  moyens  de  donner  au  fer 
une  vertu  magnétique  très-confidérable  , 
&.  même  d'augmenter  celle  des  aimans 
foibles  au  point  de  les  rendre  très-vigou- 
reux. M.  Knight,  du  collège  delaMap-de- 
laine  àOxfort,  eft  l'auteur  de  cette  décou- 
verte,qu'il  n'a  pas  encore  rendue  publique: 
voici  des  exemple?  de  la  grande  vertu  ma- 
gnétique qu'il  a  communiquée  à  des  bar- 
reaux d'acier,  qu'on  ne  pouvoit  pas  leur 
procurer  en  les  aimantant  fur  les  meilleurs 
aimans  à  la  manière  ordinaire.  1°.  Un  petit 
barreau  d'acier  à  huit  pans  ,de  8  pouces -^^ô 
de  long,  &.  du  poids  d'environ  une  demi- 
once,  a  levé  par  un  de  fes  bouts  environ 
onze  onces  fans  être  armé  :  2°.  un  autre 
barreau  d'acier  parallélipipede  de  f^-  de 
pouce  de  long  ,  de  —-  de  pouce  de  large , 
d'épaifTeur  ,  pefant  deux  onces 
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huit  grains  {• ,  a  levé  vingt  onces  par  une 
de  fes  extrèraitég  fans  être  armé:  3°,  un 
autre  barreau  de  la  même  forme  &,  de 
quatre  pouces  delong,  armé  d'acier  comme 
un  aimant ,  l'armure  contenue  avec  un 
bandage  d'argent ,  le  tout  pefant  une  once 
quatorze  grains ,  a  levé  par  le  pied  de  fon 
armure  quatre  livres  :  4°.  un  barreau  d'acier 
parallélipipede  de  quatre  pouces  de  long, 
d'un  pouce  iVde  large,  &,  de-YVde  pouce 
d'épaiiTeur ,  armé  par  fes  extrémités  avec 
un  bandage  de  cuivre  pour  maintenir  l'ar- 
mure ,  le  tout  pefant  quatorze  onces  un 
fcrupule,a  levé  par  un  des  pieds  de  l'armure 
quatorze  livres  deux  onces  &.  demie. 

Il  a  fait  aufîî  un  aimant  artificiel  avec 
douze  barreaux  d'acier  armés  a  la  manière 
ordinaire ,  lequel  a  levé  par  un  des  pieds  de 
l'armure  23  livres  deux  onces  &.  demie.  Ces 
douze  barreaux  avoient  chacun  un  peu  plus 
de  I  pouce  de  long,-,--de  pouce  de  large, 
&,  7~5  d'épaifTeur  ;  chacune  de  ces  lames 
pefoit  environ  25  fcrupules;  &.  elles  étoient 
placées  l'une  fur  l'autre-,enforte  qu'elles  for- 
moientun  parallélipipede  d'environ  deux 
pouces  de  haut  :  toutes  ces  lames  étoient 
bien  ferrées  avec  des  liens  de  cuivre,  Se 
portoient  une  armure  d'acier  à  l'ordinaire; 
le  tout  pefoit  20  onces. 

La  méthode  de  communiquer  une  gran- 
de vertu  magnétique  ,  particulière  à  M. 
Knight,  n'efl  pas  bornée  au  fer  &.  a  l'a- 
cier :  il  fait  aufîî  aimanter  un  aimant  foi- 
ble  au  point  de  le  rendre  excellent:  il  en  a 
préfenté  un  à  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres ,  qui  pefoit ,  tout  armé  ,  fept  fcrupules 
14  grains,  &  qui  pouvoit  à  peine  lever 
deux  onces  ;  l'ayant  aimanté  diverfes  fois , 
fuivant  fa  méthode,  il  fouleva  jufqu'à  13 
onces.  Il  aimante  fi  fort  un  aimant  foible, 
qu'il  fait  évanouir  la  vertu  de  fes  pôles,  & 
leur  en  fubflitue  enfuite  d'autres  plus  vi- 
goureux &.direélementcontraires  ,enfone 
qu'il  met  le  pôle  boréal  où  étoit  naturelle- 
ment le  pôle  auflral ,  &.  ainfi  de  l'autre 
pôle  :  pareillemerit  il  place  les  pôles  d'un 
aimant  où  étoit  auparavant  l'équateur  ,  &. 
l'équateur  où  étoient  les  pôles  :  dans  un 
aimant  cylindrique,  il  met  un  pôle  boréal 
tout  autour  de  la  circonférence  du  cercle 
qui  fait  une  des  bafes,  £c  Is  pok  auflral  au 
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centre  de  ce  même  cercle,  tandis  que  toute 
la  circonférence  de  l'autre  bafeeft  un  po!e 
auftral,  &.  le  centre  eft  un  pôle  boréal.  11 
place  à  fa  volonté  les  pôles  d'un  aimant  en 
quel  endroit  on  peut  le  defîrer  ;  par  exem- 
ple j  il  rend  pôle  boréal  le  milieu  d'une 
pierre  ;  &.  les  deux  extrémités  font  pôle 
auilral.  Enfin,  dan?  un  «/miinf  parallelipi- 
pede  il  place  les  pôles  aux  deux  extrémités , 
de  telle  forte  que  la  moitié  fupérieure  de  la 
furface  efi:  pôle  aujhal ,  &.  la  moitié  infé- 
rieure/j^/^  boréal  :  la  moitié  fupérieure  de 
l'autre  extrémité  eH  pcle  boréal ,  &.  l'infé- 
lieure ,  pôle  aujiral. 

Il  eft  vraifemblable  que  M.  Knight  réuf- 
fn  à  produire  tous  ces  effets  par  quelque 
moyen  analogue  à  celui  quia  été  révélé  au 
public  par  M.  Mitcheli ,  c'eft-à-dire  ,  par 
le  fecours  des  aimans  artificiels  faits  avec 
des  barreaux  d'acier  trempés  &  polis,  ai- 
mantés d'une  façon  particulière ,  qu'il  nom- 
me la  double  touche.  Il  efl  très-certain  qu'on 
peut  donner  à  des  barreaux  d'acier  d'une 
figure  convenable ,  &c  trempés  fort  dur  , 
une  quantité  de  vertu  magnétique  très- 
çonfidérable.  L'acier  trempé  a  cet  avanta- 
ge fur  le  fer  &.  fur  l'acier  doux ,  qu'il  re- 
tient beaucoup  plus  de  vertu  magnétique, 
quoiqu'il  ait  plus  de  peine  à  s'en  imbiber  , 
&c  qu'on  eft  le  maître  de  placer  les  pôles  à 
telle  diftance qu'on  voudra  l'un  de  l'autre, 
6c  dans  les  endroits  qu'on  jugera  les  plus 
convenables.  Nous  expoferons  tout-à-l'heu- 
re ,  à  l'article  de  V aimant  artificiel ,  la  ma- 
nière d'aimanter  par  le  moyen  delà  double 
touche. 

La  communication  de  la  vertu  magné- 
tique n'épuife  en  aucune  manière  fenfîble 
Vaimantàom  on  emprunte  la  vertu.  Quel 
que  foit  le  nombre  de  morceaux  de  fer 
qu'on  aimante  avec  une  môme  pierre,  on 
ne  diminue  rien  de  fa  force  ;  quoique 
cependant  on  ait  vu  des  aimans  qui  ont 
donné  au  fer  plus  de  vertu  pour  lever 
des  poids  ,  qu'ils  n'en  avoient  eux-mê- 
mes ,  fans  que  pour  cela  leur  force  ait  paru 
diminuer. 

Le  fer  ne  s'enrichit  pas  non  plus  aux 
dépens  de  Vaimant ,  quelque  vertu  qu'il 
acquière  ;  car  on  a  pefé  exacftement  une 
lame  d'acier  polie,  éc  un  aimant  armé; 
&  après  avoir  marqué  le  poids  de  cha,- 
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F  cun  fe'parémcnt ,  on  a  aimanté  la  lame  : 
après  l'opération  ,  on  a  trouvé  le  poids 
de  ces  deux  corps  exaclement  le  même, 
quoiqu'on  fe  foit  fervi  d'une  balance  très- 
exaéle. 

Au  refte  ,  ce  ne  font  pas  les  aimans  qui 
lèvent  les  plus  grands  poids ,  qui  commu- 
niquent le  plus  de  vertu  ;  l'expérience  a 
appris  que  des  aimans  très-petits  &  très- 
foibles  pour  porter  du  fer ,  communiquent 
cependant  beaucoup  de  vertu  magnétique: 
il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  efpeces  de  fer  qui 
ne  reçoivent  prefque  point  de  vertu  d'un 
bon  aimant ,  tandis  qu'une  autre  efpece  de 
fer  en  reçoit  une  très  -  confidérable.  Mais 
cette  vérité  ne  paroît  pas  d'une  manière 
plus  évidente  que  les  aimans  artificiels,  qui 
communiquent  pour  la  plupart  beaucoup 
de  vertu ,  &c  qui  néanmoins  lev-ent  ordi- 
nairement peu  de  fer. 

Aimant  artificiel. 

Lorfqu'un  morceau  de  fer  ou  d'acier  eft 
aimanté,  il  peut  communiquer  de  la  vertu 
magnétique  à  d'autre  Cer  ,  &  à  de  Vai- 
mant même  (s'il  eft  affez  fort  )  :  alors  il  ne 
diffère  en  rien  de  Vaimant ,  quant  aux  effets; 
c'eft  pourquoi  on  le  nomme  aimant  artifi- 
ciel. Entre  les  méthodes  de  faire  des  aimans 
artificiels,  voici  celle  quia  été  propofée 
comme  la  m.eilleure. 

On  choifîra  plufieurs  lames  de  fleuret 
bien  trempées,  polies  &  bien  calibrées, 
enforte  qu'elles  foient  égales  en  longueur , 
largeur  &  épaifTeur:  elles  auront  environ  ^M 
fix  poucesde  long,  cinq  lignes  de  largeur,  -^iB 
Se  une  ligne  d'épaiffeur  ;  &.  fi  on  veut  aug- 
menter leur  longueur ,  on  augmentera  en 
même  raifon  leurs  autres  dimenfions.  On 
aimantera  bien  chaque  lame  féparément 
fur  le  pôle  d'un  excellent  aimant  bien  armé  : 
on  préparera  une  armure  A  B  CD  y  (fïg.  j  6'.) 
qui  puifîè  les   contenir  toutes  appliquées 
les  unes  fur  les  autres ,  &.  qui  les  ferre  8c 
les  embrafïê  par  les  boutons  C  8iC  D  pofés 
vers  leurs  extrémités.  L'épaifîèur  des  jam- 
bages A  ^  B ,  aufîî-bien  que  celle   des 
boutons  C  6c  £),  doit  être  d'autant  plus 
grande,  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
de  barres  afîemblées  :  lors  donc  qu'on  aura 
difpofé  toutes  ces  biirres  les  unes  fur  les 
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autres  entre  les  deux  jambages ,  de  manière 
que  les  pôles  de  même  nom  foient  tous  de 
même  coté  ,  on  les  aflujettira  dans  cette 
Situation  par  le  moyen  des  vis  0 ,0  ^  P,P , 
&.  l'aimant  artiliciel  fera  fait. 

On  fe  contente  quelquefois  d'unir  en- 
femble  plufieurs  lames  de  fleurets  aiman- 
tées chacune  féparément  ,  &  auxquels 
on  conferve  toute  leur  longueur;  on  les 
tient  afîujetties  par  des  cercles  de  cuivre, 
en  prenant  garde  que  toutesleurs  extrémi- 
tés foient  bien  dans  le  même  plan  :  c'eft 
fur  cette  extrémité  qu'on  pafîe  les  lames 
d'acier  &:  les  aiguilles  qu'on  veut  aiman- 
ter ;  Se  ces  fortes  d'aimans  artificiels  font 
préférables  à  beaucoup  d'aimans  naturels. 
Ces  aimans  artificiels  feront  d'autant  meil- 
leurs ,  qu'ils  feront  conftruits  d'excellent 
acier  bien  trempé  8c  bien  poli,  qu'ils  au- 
ront été  pafîes  fur  le  pôle  d'un  aimant  na- 
turel ou  artificiel  bien  vigoureux  ;  qu'ils 
auront  plus  de  longueur  ;  enfin,  qu'ils  fe- 
ront raffemblés  en  plus  grand  nombre. 

Il  faut  avouer,  cependant,  que  malgré 
toutes  ces  précautions ,  faute  d'un  aimant 
a(Ièz  fort  ,  on  ne  fauroit  communiquer 
aux  barres  d'acier  qui  compofent  Vaimant 
artificiel,  toute  la  vertu  magnétique  qu'el- 
les font  capables  de  recevoir  Se  de  conte- 
nir; car  il  faut  obferver  qu'un  morceau 
d'acier  donné  eft  capable  d'une  quantité  de 
vertu  magnétique  déterminée,  au  delà  de 
laquelle  il  n'en  fauroit  plus  acquérir  ou 
tout  au  moins  conferver.  11  feroit  donc 
très-avantageux  qu'on  pût  donner  facile- 
ment aux  lames  d'acier  toute  la  quantité 
de  magnétifme  qu'elles  peuvent  recevoir: 
c'eft  précifément  en  quoi  confifte  l'avan- 
tage de  la  méthode  de  M.  Mitchell ,  appel- 
lée  la  double  touche  ;  méthode  par  laquelle 
il  rend  les  aitnans  artificiels  bienfupérieurs 
à  ceux  qu'on  peut  faire  par  les  méthodes 
précédentes ,  &,  plus  forts  même  que  les 
meilleurs  aimans  naturels  :  voici  en  quoi 
confifte  cette  méthode. 

On  prendra  douze  barres  d'acier  plat , 
égales ,  longues  de  fix  pouces ,  &  larges  de 
iîx lignes,  &, d'une  épaifleur  telle  qu'elles 
ne  pefent  qu'environ  une  once  trois  quarts. 
Après  les  avoir  bien  limées  5c  ajuftées,  on 
les  fera  rougir  à  un  feu  modéré  (car  un 
trop  grand  feu,  ou  un  trop  foible^  ne  con- 
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viendroit  pas  fi  bien),  &  on  les  trempera. 
On  fera  auprès  d'une  de  leurs  extrémités 
une  marque  avec  un  cifeau  ou  un  poinçon , 
afin  qu'on  puifie  reconnoître  le  pôle  qui 
doit  fe  tourner  vers  le  nord ,  8c  qu'on  nom- 
me pôle  aujîral. 

Toutes  ces  barres  étant  ainfi  préparées, 
on  en  difpofera  fix  fur  une  table  dans  une 
même  ligne  droit'e,  fuivant  la  direcftion 
du  méridien  magnétique  à  peu  près,  8c 
on  les  aïTujettira  de  manière  que  toutes  les 
extrémités  marquées  d'un  coup  de  cifeau 
foient  tournées  vers  le  nord ,  8c  touchent 
l'extrémité  de  la  barre  voifine  qui  n'eft  pas 
marquée  :  enfuiie  on  prendra  une  bonne 
pierre  d'a/manr  armée,  8c  on  placera  fes 
deux  pôles  fur  une  des  barres,  enforte  que 
fon  pôle  du  nord  foit  tourné  vers  le  bout 
marqué  de  la  barre  qui  doit  devenir  pôle 
aujiral,  8c  que  le  pôle  auftral  de  Vaimant 
foit  tourné  vers  l'extrémité  de  la  barre  qui 
n'eft  pas  marquée,  8c  qui  doit  devenir  un 
pôle  boréal.  On  glifiera  l'aimant  de  côté  8c 
d'autre  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ligne 
formée  par  ces  fix  barres  ,  8c  on  répétera 
la  même  opération  trois  ou  qua.tre  fuis , 
prenant  bien  garde  de  les  toucher  toutes  ; 
enfuite  ramenant  l'ûwranr  furune  des  bar- 
res du  milieu  ,  on  ôtera  les  deux  barres  qui 
font  aux  extrémités ,  8c  on  les  placera  dans 
le  milieu  de  la  ligne  dans  la  même  fitua- 
tion  qu'elles  étoient,  après  quoi  on  pafîera 
encore  la  pierre  trois  ou  quatre  fois  deflus, 
mais  fans  aller  cette  fois-ci  jufqu'au  bout 
de  la  ligne  ;  parce  que  les  barres  qui  font 
aéluellement  aux  extrémités ,  8c  qui  étoient 
auparavant  dans  le  milieu,  ont  déjà  plus 
de  vertu  qu'elles  n'en  pourroient  recevoir 
aux  extrémités  de  la  ligne  où  elles  font  à 
préfent,  8c  même  elles  en  perdroient  une 
partie  fi  on  les  repaftbit  encore  ;  8c  c'eft 
juftcment  parce  que  les  barres  qui  font  aux 
extrémités  ne  reçoivent  pas  autant  de  ver- 
tu que  celles  qui  font  au  milieu,  que  l'on 
confeille  de  les  remettre  au  milieu  pour  le» 
repafter. 

Après  qu'on  aura  exécuté  toutes  ces  opé- 
rations, il  fera  bon  de  retourner  toutes  les 
barres  fens  defius  defibus ,  8c  de  les  retou- 
cher de  l'autre  côté  ,  excepté  celles  des  ex- 
trémités qu'on  ne  retouchera  point ,  par  les 
raifons  qu'on  vient  de  dire  ,  mais  qu'on 
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ramènera  dans  le  milieu  pour  les  retoucher 
après  les  autres.  Ayant  ainfi  communiqué 
un  peu  de  magnétirme  aux  fîx  barres  d'a- 
cier ,  on  difpofera  les  fîx  autres  fur  une 
talsle  ,  de  la  même  manière  que  les  précé- 
dentes. On  peut  voir  dans  la  figure  y 2.  la. 
difpofîtion  de  trois  de  ces  barres  A  B  ,%l 
les  marques  du  poinçon  8c  du  cifeau  qui 
font  fur  les  extrémités  qui  font  à  main 
droite,  &:  où  doit  être  leur  pôle  auftral. 
C  D  ^  E  Frepréfententles  fîx  autres  bar- 
res déjà  aimantées ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  dont  il  y  en  a  trois  dans  l'afTem, 
blage  (7  D,  &c  trois  en  E  F:  elles  fe  tou- 
chent toutes  par  le  haut  ;  mais  elles  font 
éloignées  par  le  bas  de  la  dixième  partie 
d'un  pouce  ou  un  peu  plus ,  quoique  d'a- 
bord, quand  elles  n'ont  qu'une  foible  ver- 
tu ,  on  puifîe  les  approcher  un  peu  plus  près . 
pourvu  qu'elles  ne  fe  touchent  point, ce 
qu'elles  ne  doivent  jamais  faire. 

Pour  les  empêcher  de  fe  toucher,  on 
pourra  mettre  entre  deuxun petit  morceau 
de  bois  ou  de  toute  autre  matière,  pourvu 
que  ce  ne  foit  pas  du  fer. 

Les  trois  aimans  CD  (car  on  peut  déjà 
les  nommer  ainfî ,  quoique  leur  vertu  foit 
encore  très-foible)  ont  tous  trois  leur  pôle 
auftral  en  bas  &  du  côté  des  extrémités  des 
barres  qui  ne  font  pas  marquées,  c'efl-à- 
dire,  celles  qui  doivent  devenir  pôle  boréal; 
8c  les  trois  aimans  E  F  ont  leur  pôle  boréal 
en  bas  tourné  vers  les  extrémités  des  barres 
qui  font  marquées.  Quand  on  les  aura 
ainfî  difpofés  tous  fîx ,  on  les  coulera  trois 
ou  quatre  fois  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ligne  en  allant  &.  revenant  ;  enfuite  on 
ramènera  les  barres  des  extrémités  dans 
le  milieu ,  pour  les  repafTer  comme  nous 
avons  dit  ci-defîus ,  &  on  les  retournera 
toutes  pour  faire  la  même  chofe  fur  l'autre 
plat. 

Si  les  fîx  premières  barres  CD,  E  F, 
ont  été  aimantées  par  un  aimant  afîez  vi- 
goureux ,  ces  fix  dernières  feront  déjà  ai- 
mantées plus  fortement  que  les  premières  ; 
c'efl:  pourquoi  on  remettra  les  fîx  premiè- 
res dans  une  ligne  droite  fur  une  table 
comme  auparavant,  &  onles  repafTera  de 
même  avec  les  dernières,  jufqu'à ce  qu'el- 
les foient  devenues  encore  plus  fortes  : 
alors  on  s'en  fervira  pour  aimanter  de  la 


M   A   G 

même  manière  la  féconde  demi-douzaine, 
&  on  répétera  cette  opération  jufqu'à  ce 
que  ces  barres  ne  paroi/Tent  plus  acquérir 
de  vertu  par  ces  touches  réitérées. 

Chacune  de  ces  fix  barres,  lorfqu'ellea 
été  bien  trempée  Se  aimantée  de  la  manière 
que  nous  venons  d'expofer ,  pourra  lever 
par  un  de  fes  pôles  un  morceau  de  fer 
d'une  livre  ou  plus  (pourvu  qu'il  foit  d'une 
forme  convenable)  &.  fîx  de  ces  barres 
une  fois  bien  aimantées  8c  employées  de 
la  manière  que  nous  venons  d'enfeigner  , 
aimantent  tout-à-fait  fîx  barres  nouvelles, 
en  les  pafîànt  fcnilement  trois  ou  quatre 
fois  d'un  bout  à  l'autre, excepté  celles  des 
extrémités,  qu'il  faut  toujours  repafTer  aprèi 
les  avoir  ramenées  dans  le  milieu. 

Dans  toutes  ces  opérations  on  efl  fou- 
vent  obligé  de  défunir  ou  de  raffembler  les 
barreaux  de  fer  qui  compofent  les  deux 
paquets  C  D  ,  E  F,  aufîî-bien  que  les  fîx 
qui  forment  la  ligne  A  B.  Or,  comme  deux 
aimans  qwxoni  les  pôles  de  même  nom  du 
même  côte  ,  s'afFoiblifTent  toujours  réci- 
proquement Iprfqu'ils  fe  touchent  ,  il  efl 
abfolument  néceffaire  (  8c  on  doit  y  pren- 
dre garde  bien  foigneufement  dans  toutes 
les  occafions)  de  n'en  jamais  placer  deux 
à  la  fois  du  même  côté  C  D  on  E  F  ;  mais 
on  les  mettra  un  à  un  de  chaque  côté,  en 
lesfaifant  toucher  dans  toute  leur  longueur, 
ou  bien  en  mettant  leurs  extrémités  infé- 
rieures fur  la  ligne  des  barres  qu'on  veut 
aimanter,  tandis  qu'ils  fe  touchent  par  les 
extrémités  fupérieures  ;  8c  on  obferverala 
même  chofe  en  les  retirant ,  c'efl-à-dire,  un 
à  un  de  chaque  côté.  Il  fera  plus  court  de 
les  afTembler  tOMS  fîx  en  un  faifceau  ,  en  les 
prenant  un  à  un  à  la  fois  de  chaque  côté  j 
&L  les  tranfportant  fur  la  ligne  des  barres, 
on  les  partagera  en  deux  faifceaux ,  com- 
me nous  avons  enfeigné  :  mais  on  prendra 
bien  garde  de  les  féparer  par  le  bas ,  avant 
qu'ils  foient  fur  la  barre;  car  dès  le  mo- 
ment ils  s'affoibhroient.  Au  refte,  s'ils  ve- 
noient  à  s'afFoiblir  par  cet  accident ,  on 
pourroit  les  aimanter  en  les  repafîànt  avec 
les  fîx  autres ,  de  la  manière  que  nous  avons 
enfeignée. 

Il  faut  ufer  des  mênies  précautions  pouf 
conferver  ces  barreaux  aimantés.  C'efl 
pourquoi  on  aura  une  boîte  convenable 
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dan»  laquelle  on  fera  ajufter  deux  pièces 
de  fer  d'environ  un  pouce  de  longueur  (  qui 
cft  à  peu  près  l'épaiffeur  de  fix  barres  d'a- 
cier )  perpendiculairement  l'une  vis-à-vis 
de  l'autre ,  &  à  la  diftance  de  fix  pouces  de 
dehors  en  dehors  ;  ces  pièces  de  fer  feront 
d'environ  un  quart  de  pouce  quarré^ôc  bien 
polies  fur  les  côtés  ;  on  placera  à  côté  d'el- 
les ,  &  tout  joignant  ,  les  douze  barres 
d'acier,  ûx  d'un  côté  Se  fii  de  l'autre 5  les 
ûx  d'un  côté  avec  leur  pôle  du  nord  vers 
un  bout  de  la  boîte  ,  &  les  fîx  de  l'autre 
avec  leur  pôle  dufud  vers  le  même  bout. 
Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  les  jamais 
mettre  ni  retirer  toutes  à  la  fois  d'un  côté 
ou  de  l'autre  ,  car  on  les  défaimanteroit  : 
mais  on  en  mettra  à  la  fois  une  de  chaque 
côté  ,  de  manière  que  leur  eïfort  fe  contre- 
balance continuellement  ;  c'eft  une  obfer- 
yation  qu'on  doit  toujours  faire  ,  de  n'en 
laiflt:r  jamais  deux  ou  pluiîeurs  enfemble 
avec  leur  pôle  de  même  nom  du  même 
côté  j  fans  quoi  elles  ne  manqueroient  pas 
de  perdre  leur  vertu. 

La  vertu  magnétique  que  l'on  commu- 
nique à  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  ,  y 
rëfide  tant  que  ces  corps  ne  font  pas  expo- 
fés  à  aucune  a(5lion  violente  qui  puiÏÏè  la 
diffiper  :  il  y  a  néanmoins  des  circonilan- 
ccs  afîez  légères,  qui  peuvent  détruire  en 
très-peu  de  temps  le  magnétifme  du  fer  le 
mieux  aimanté.  Nous  allons  rapporter  ici 
les  principales. 

Premièrement ,  lorfqu'on  a  aimanté  un 
morceau  de  fer  fur  un  aimant  vigoureux, 
lî  on  vient  à  le  pailer  fur  le  pôle  femblable 
d'un  aimant  plus  foible,  il  perd  beaucoup 
de  fa  vertu  ,  &.  n'en  conferve  qu'autant 
que  lui  en  auroic  pu  donner  Vaimant  foible 
fur  lequel  on  l'a  pafie  en  dernier  lieu.  2°. 
Lorfqu'on  paiïè  une  lame  de  fer  ou  d'acier 
fur  le  même  pôle  de  l'aimant  fur  lequel  on 
l'a  déjà  aimantée  ,  mais  dans  une  dire(5lion 
contraire  à  la  première,  la  vertu  magné- 
tique d-e  la  lame  fe  difïïpe  auffi-tôt,  &.  ne 
fe  rétablira  qu'en  continuant  de  paffer  la 
lame  fur  le  même  pôle  dans  le  dernier  fens  ; 
mais  les  pôles  feront  changés  à  chaque  ex- 
trémité ,  &  on  aura  bien  de  la  peine  à  lui 
communiquer  autant  de  venu  magnéLiquc 
qu'elle  en  avoit  d'abord. 

3°.  Il  efi  eiTentiel  de  bien  loucher  les 
Tffme  XX. 
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pôle*  de  Vaimant  avec  le  morceau  de  fer 
qu'on  veut  aimanter ,  8c  de  ne  pas  fe  con- 
tenter de  l'en  approcher  à  une  petite  dif- 
tance ,  non-feulement  parce  que  c'eft  le 
meilleur  moyen  de  lui  communiquer  beau- 
coup de  vertu  magnétique  ,  mais  parce 
que  la  matière  magnétique  fe  diftribuc 
dans  le  fer  fuivant  une  feule  &,  même  di- 
redlion.  Voici  une  expérience  qui  prouve 
la  néceffité  du  contad:  du  fer  &.  de  l'ar- 
mure de  Vaimant ,  pour  que  la  communi- 
cation foit  parfaite  :  û  on  pafTe  une  aiguille 
de  bouiïble  d'un  pôle  à  l'autre  de  Vaimant, 
en  lui  faifant  toucher  fucceiîîvement  le$ 
deux  boutons  de  l'armure,  elle  acquerra 
la  vertu  magnétique  ,  &  fe  dirigera  nord 
&  fud ,  comme  l'on  fait.  Mais  fi  après 
avoir  examiné  fa  diredlion  ,  on  la  repafîe 
une  féconde  fois  fur  Vaimant  dans  le  même 
fens  qu'on  l'avoit  fait  d'abord  ,  avec  cette 
feule  différence ,  qu'au  lieu  de  toucher  les 
boutons  de  l'armure ,  on  ne  faffe  que  l'en 
approcher  ,  même  le  plus  près  qu'il  eft 
poffible  ,  fa  vertu  magnétique  s'afFoibl.ra 
d'abord  ,  &  elle  en  acquerra  une  autre , 
mais  avec  une  vertu  directive  précifément 
contraire  à  la  première.  Et  û  on  continue 
à  l'aimanter  dans  le  même  fens,  en  recom- 
mençant à  toucher  les  boutons  de  l'armu- 
re ,  cette  féconde  vertu  magnétique  fe  dc'- 
truira,  &c  elle  en  reprendra  une  autre  avec 
fa  première  diredlion  ;  &  on  détruira  de 
cette  manière  fon  magnétifme  8c  fa  direc- 
tion autant  de  fois  que  l'on  voudra. 

4°.  Pour  bien  conferver  la  vertu  magné- 
tique que  l'on  a  communiquée  à  un  mor- 
ceau de  fer ,  il  faut  le  garantir  de  toute 
percufîion  violente  ;  car  toute  percuffion 
vive  8c  irrëguliere  détruit  le  magnétifme  : 
on  a  aimanté  une  lame  d'acier  fur  un  ex- 
cellent aimant ,  8c  après  avoir  reconnu  fa 
vertu  attraélive,  qui  étoit  très-forte,  on 
l'a  battue  pendant  quelque  temps  fur  une 
enclume  5  elle  a  bientôt  perdu  toute  fa 
vertu,  à  cela  près ,  qu'elle  pouvoit  bien 
lever  quelques  parcelles  de  limaille ,  com- 
me fait  tout  le  fer  battu ,  mais  elle  n'a  ja- 
mais pu  enlever  la  plus  petite  aiguille  :  la 
mômechofe  feroit  arrivée  en  la  jetant  plu- 
fieurs  fois  fur  un  qaarreau  de  marbre. 

5°.  L'action  du    feu    détruit   auffi   en 
grande  partie   la   vertu  magnétique  que 
A  a  a  a  a 
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l'on  a  communiquée  :  après  avoir  bien  ai-  i 
mante  une  lame  de  fer ,  on  la  fait  rougir  j 
dans  le  feu  de  forge  jufqu'au  blanc  ;  lors- 
qu'on l'a  préfeniée  toute  chaude  à  de  la  li- 
maille de  fer,  elle  n'en  a  point  attiré  5  mais 
elle  a  repris  le  magnétifme  en  fe  refroidif- 
fant.  Cependant  lorfqu'on  a  aimanté  une 
lame  de  fer  aduellement  rouge ,  elle  a  atti- 
ré de  la  limaille  de  fer  ;  &  cette  attradion 
a  été  plus  vive  après  que  la  lame  a  été 
refroidie. 

6°.  L'a6lion  de  plier  ou  de  tordre  un 
morceau  de  fer  aimanté  lui  fait  auffi  per 
dre  fa  vertu  magnétique:  on  a  aimanté  un 
morceau  de  fii  de  fer  de  manière  qu'il  fe 
dirigeoit  avec  vivacité  ,  fuivant  le  méri- 
dien magnétique  ;  enfuite  on  l'a  courbé 
pour  en  former  un  anneau ,  8c  on  a  trouvé 
qu'il  n'avoit  plus  de  diredlion  feus  cette 
forme  :  on  l'a  redre/Té  dans  fon  premier 
état  ;  mais  toutes  ces  violences  lui  avoiènt 
enlevé  la  vertu  magnétique ,  en  forte  qu'il 
ne  fe  dirigeoit  plus.  On  a  conjecfluré  que 
les  deux  pôles  avoient  agi  l'un  fur  l'autre 
dans  le  point  de  contadl ,  8l  s'éioient  dé- 
truits mutuellement  :  on  a  donc  aimanté 
de  nouveau  le  même  fil  de  fer  &c  plufieurs 
autres  femblables  ,  &,  on  en  a  fait  des  an- 
^neaux  imparfaits.  On  a  remarqué  qu'ils 
avoient  auiîî  perdu  leur  vertu  magnétique 
fous  cette  nouvelle  forme  ,  &,  qu'ils  ne  la 
recouvroient  que  quand  on  les  avoit  re- 
drefîes.  Cette  expérience  réufïït  toujours 
quand  le  fil  de  fer  eft  bien  Scduement  cour- 
bé ,  8c  fur-tout  fi  on  lui  fait  faire  plufieurs 
tours  en  fpirale  fur  un  cylindre  ;  car  fi  la 
moindre  de  fes  parties  n'eft  pas  courbée 
avec  violence ,  elle  confervera  fon  magné- 
tifme :  la  même  chofe  arrivera  à  un  fil  de 
fer  aimanté  qu'on  plie  d'abord  en  deux,  Se 
dont  on  tortille  les  deux  moitiés  l'une  fur 
l'autre;  en  forte  qu'il paroît  que  le  magné- 
tifme eft  détruit  par  la  violence  qu'on  fait 
fouffirir  au  fer  dans  tous  ces  cas,  &  par  le 
dérangement  qu'on  caufe  dans  (es  parties , 
comme  il  eft  facile  de  s'en  convaincre  par 
le  moyen  du  microfcope. 

Voici  une  expérience  qui  confirme  cette 
vérité ,  &.  qui  fait  voir  que  le  dérangement 
caufé  dans  les  parties  du  fer ,  détruit  le  ma- 
gnétifme. On  a  mis  de  la  limaille  de  fer 
dans  un  tuyau  de  verre  bien  fec,  6z.  on  l'a 
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prefîee  avec  foin  ;  on  l'a  aimantée  douce- 
ment avec  une  bonne  pierre  armée  ,  &.  le 
tube  a  attiré  des  parcelles  de  limaille  répan- 
dues fur  une  table  :  mais  fi-tôt  qu'on  a  eu 
fecoué  le  tube  ,  &  changé  la  fituation  ref- 
peélive  des  particules  de  limaille,  la  vertu 
magnétique  s'efl;  évanouie. 

Du  fer  aimanté  fans  avoir  jamais  touché  à 
l'aimant.       s 

Il  n'efl  pas  toujours  befoin  d'une  pierre 
à.^ aimant ,  ou  d'un  aimant  artificiel,  pour 
communiquer  la  vertu  magnétique  au  fer 
&.  à  l'acier  :  ces  corps  s'aimantent  quel- 
quefois naturellement;  on  les  aimante  quel- 
quefois par  difi^érens  moyens ,  fans  qu'il  foit 
nécefiaire  d'emprunter  le  fecours  d'aucun 
aimant. 

Premièrement,  un  morceau  de  fer  quel- 
conque de  figure  oblongue  ,  qui  demeure 
pendant  quelque  temps  dans  une  pofition 
verticale  ,  devient  un  aimant  d'autant  plus 
parfait ,  qu'il  a  refté  plus  long-temps  dans 
cette  pofition  ;  c'eft  ainfi  que  les  croix  de» 
clochers  de  Chartres ,  de  Delft ,  de  ÂlarfeilUt 
&c.  font  devenues  des  aimans  fi  parfaits , 
qu'elles  ont  prefquc  perdu  leur  qualité  mé- 
tallique ,  &  qu'elles  attirent  &:  exercent 
tous  les  effets  des  meilleurs  aimans  :  d'ail- 
leurs,la  vertu  magnétique  qu'elles  ont  ainfi 
contraélée  à  la  longue ,  eft  demeurée  fixe 
&  conftante ,  8l  fe  manifefte  dans  toute 
forte  de  fituation.  Pour  s'en  convaincre, 
il  n'y  a  qu'à  fixer  verticalement  fur  un  liè- 
ge Cun  morcQZVLàQi^Y a b{ figure ^jf.)  qui 
ait  refté  long-temps  dans  la  pofition  ver- 
ticale ,  &  faire  nager  le  tout  fur  l'eau  ;  fi 
on  approche  de  l'extrémité  fupérieure  a  de 
ce  morceau  de  fer,  lé  pôle  boréal  j5 d'une 
pierre  ^aimant ,  le  fer  fera  attiré  ;  mais  il 
fera  repoufie  fi  on  lui  prëfente  l'autre  pôle 
A  de  la  pierre:  de  même  fi  on  approche 
le  pôle  A  de  l'extrémité  inférieure  b  du  fer, 
celui-ci  fera  attiré,  &  repouffé  fi  on  en  ap- 
proche le  pôle  B  de  l'aimant. 

En  fécond  lieu ,  les  pelles  &  les  pincet- 
tes ,  les  barres  de  fer  des  fenêtres ,  &  gé- 
néralement toutes  les  pièces  de  fer  qui  res- 
tent long-temps  dans  une  fituation  perpen- 
diculaire à  l'horifon  ,  acquièrent  une  vertu 
magnétique  plus  ou  moins  permanente , 
fuivant  le  temps  qu'elles  ont  demeuré  en 
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«et  état  ;  8c  la  partie  fupéricure  de  ces  bar- 
res devient  toujours  un  pôle  auftral ,  tandis 
que  le  bas  eft  une  pôle  boréal. 

3°.  Il  y  a  de  certaines  circonftances  dans 
lefquelles  le  tonnerre  communique  au  fer 
ime  grande  vertu  magnétique  :  il  tomba 
un  jour  dans  une  chambre  dans  laquelle  il 
y  avoit  une  caifîê  remplie  de  couteaux  & 
de  fourchettes  d'acier  deftines  à  aller  fur 
mer  ;  le  tonnerre  entra  par  l'angle  méri- 
dional de  la  chambre  juftement  où  étoit  la 
caifle  5  plufieurs  couteaux  &.  fourchettes 
furent  fondus  &  brifés  ;  d'autres  qui  de- 
meurèrent entiers,  furent  très-rigoureufe- 
ment  aimantés ,  &  devinrent  capables  de 
lever  de  gros  clous  &  des  anneaux  de  fer  ; 
&  cette  vertu  magnétique  leur  fut  û  forte- 
ment imprimée ,  qu'elle  ne  fe  diffipa  pas 
en  les  faifant  rougir. 

4^^.  La  même  barre  de  fer  peut  acquérir 
fans  toucher  à  l'aimant  des  pôles  magnéti- 
ques, fixes  ou  variables,  qu'on  découvrira 
facilement  par  le  moyen  d'une  aiguille  ai- 
mantée en  cette  forte.  On  approche  d'une 
aiguille  aimantée ,  bien  mobile  fur  fon  pi- 
vot, une  barre  de  fer  qui  n'ait  jamais  tou- 
ché à  l'aimant ,  ni  refté  long-temps  dans 
une  pofition  verticale  ;  on  foutient  cette 
barre  de  fer  bien  horifontalement ,  &  l'ai- 
guille refte  immobile ,  quelle  que  foit  l'ex- 
trémité de  la  barre  qu'on  lui  préfente  ;  fi- 
tôt  qu'on  préfente  la  barre  dans  une  fitua- 
tion  verticale  ,  auffi-tôt  fon  extrémité  fu- 
périeure  attire  vivement  (  dans  cet  hémif- 
phere  feptentrional  de  la  terre  )  l'extrémité 
boréale  de  l'aiguille  ;  &:  la  partie  inférieu- 
re de  la  barre ,  attire  le  fud  de  l'aiguille 
(^gure^^.)  :  mais  fi  on  renverfe  la  barre, 
en  forte  que  fa  partie  fupérieure  foit  celle 
même  qui  étoit  en  bas  dans  le  cas  précé- 
dent ,  le  nord  de  l'aiguille  fera  toujours 
attiré  conftamment  par  l'extrémité  fupé- 
rieure de  la  barre ,  &  le  fud  par  l'extrémité 
inférieure  :  d'où  il  eft  évident  que  la  pofi- 
tion verticale  détermine  le»  pôles  d'une 
barre  de  fer  ;  favoir ,  le  bord  fupéricur  eft 
toujours  (  dans  notre  hémifphere  )  un  pôle 
auftral,  &  l'inférieur  un  pôle  boréal  :  & 
comme  l'on  peut  mettre  chaque  extrémité 
de  la  barre  en  haut  ou  en  bas ,  il  eft  clair 
que  les  pôles  qu'elle  acquiert  par  cette  mé- 
thode font  variables.  On  donne  à  une  barre 
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de  fer  des  pôles  fixes  en  cette  forte  :  on 
la  fait  rougir ,  ôc  on  la  laifîe  refroidir  en 
la  tenant  dans  le  plan  du  méridien  :  alors 
l'extrémité  qui  regarde  le  nord ,  devient 
un  pôle  boréal  conliant  5  ôc  celle  qui  fe  re- 
froidit au  fud  ,  devient  un  pôle  auftral 
aufiî  conftant.  Maie  pour  que  cette  expé- 
rience réuffiiTe ,  il  doit  y  avoir  une  certai- 
ne proportion  entre  la  grofieur  de  la  barre 
&.  fa  longueur  :  par  exemple  ,  une  barre 
de  j  de  pouce  de  diamètre  doit  avoit  au 
moins  30  pouces  pour  acquérir  des  pôles 
fixes  par  cette  méthode  ;  &  une  barre  de 
30  pouces  de  long ,  doit  n'avoir  que  ~  de 
pouce  de  diamètre  ,  car  fi  elle  étoit  plus 
épaiflê,elle  n'auroit  que  des  pôles  variables. 

5°.  On  a  vu  précédemment  qu'une  per- 
cufiion  forte  &  prompte  dans  un  mçrceau 
de  fer  aimanté ,  eft  capable  de  détruire  fa 
vertu  magnétique  ;  une  femblable  percuf- 
fion  dans  un  morceau  de  fer  qui  n'a  jamais 
touché  à  l'aimant  j  eft  capable  de  lui  don- 
ner des  pôles.  On  a  mis  fur  une  grofie  en- 
clume ,  &  dans  le  plan  du  méridien ,  une 
barre  de  fer  doux ,  longue  &  mince ,  8c  on 
a  frappé  avec  un  marteau  fur  l'extrémité 
qui  étoit  tournée  du  côté  du  nord  :  aufii- 
tôt  elle  eft  devenue  pôle  boréal  :  on  a  frap- 
pé pareillement  l'autre  extrémité,  laquelle 
eft  devenue  pôle  auftral  :  il  faut  toujours 
obferver  dans  ces  fortes  d'expériences,  que 
la  longueur  de  la  barre  foit  proportionnée 
à  fon  épaifieur,  fans  quoi  elles  ne  réufïïf- 
fent  point.  Cet  effet ,  au  refte  ,  que  l'on 
produit  avec  un  marteau  ,  arrive  au/ïï  en 
limant  ou  en  fciant  la  barre  par  une  de  fes 
extrémités. 

6°.  Les  outils  d'acier  qui  fervent  à  cou- 
per ou  à  percer  le  fer  ,  s'aimantent  par  le 
travail ,  fur-tout  en  s'échaufFant  ;  en  forte 
qu'il  y  en  a  qui  peuvent  foulever  de  petits 
clous  de  fer.  Ces  outils  n'ont  prefque  point 
de  force  au  fortir  de  la  trempe  5  mais  lorf- 
qu'après  avoir  été  recuits ,  on  les  lime  &, 
on  les  ufe  ,  ils  acquièrent  alors  beaucoup 
de  vertu,qui  diminue  néanmoins  quand  ils 
fe  refroidifient.  Les  morceaux  d'acier  qui 
fe  terminent  en  pointe  s'aimantent  beau- 
coup plus  fortement  que  ceux  qui  fe  ter- 
minent en  une  langue  large  &  plate  :  ainfî 
un  poinçon  d'acier  attire  plus  par  fa  poihte, 
qu'un  cifeau  ou  qu'un  couteau  ordinaire  ; 
Aaaaaij 
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plus  les  poinçons  {ont  longs ,  plus  ils  ac- 
quièrent de  vertu  :  en  forte  qu'un  poinçon 
long  d'un  pouce  6c  de  9  lignes  de  dia- 
mètre ,  attire  beaucoup  moins  qu'un  fo- 
ret de  3  à  4  pouces  &.  d'une  ligne  {  de 
diamètre. 

On  a  remarqué  que  la  vertu  attraélive 
de  tous  les  corps  aimantés  de  cette  manière 
ctoit  beaucoup  plus  forte  ,  lorfqu'on  en 
éprouvoit  l'effet  fur  une  enclume  ou  fur 
quelqu'autre  greffe  pièce  de  fer  5  en  forte 
que  félon  toutes  les  apparences ,  les  petits 
clous  devenus  des  aimans  artificiels  par  le 
contacl  de  l'enclume  ,  préfentoient  aux 
poinçons  leurs  pôles  de  differens  noms,  ce 
qui  rendoit  l'attradlion  plus  forte  que  lorf- 
qu'ils  étoient  fur  tout  autre  corps ,  où  ils 
n'avoient  plus  de  vertu  polaire. 

7°.  On  aimante  encore  très-bien  un 
morceau  de  fer  doux  &  flexible  ,  &,  tou- 
jours d'une  longueur  proportionnée  à  fon 
épaiffeur ,  en  le  rompant  par  l'une  ou  l'au- 
tre de  fes  extrémités  à  force  de  le  plier  de 
côté  &  d'autre.  C'eil:  ainfi  qu'on  a  aimanté 
un  morceau  de  fil  de  fer  très-flexible,  long 
de  deux  pieds  &.  demi ,  &  de  la  groffeur  du 
petit  doigt  ;  on  l'a  ferré  dans  un  étau  à 
cinq  pouces  de  fon  extrémité  ;  &.  après 
l'avoir  plié  de  côté  8c  d'autre ,  on  l'a  cafîe  ; 
chacun  de  fes  bouts  a  attiré  par  la  caffure 
un  petit  clou  de  broquette  :  on  a  remis 
dans  l'étau  le  bout  le  plus  long  ,  &  on 
l'a  ferré  à  un  demi-pouce  de  la  cafiure,  & 
on  l'a  plié  &  replié  plufieurs  fois  fans  le 
rompre ,  8c  on  a  trouvé  fa  vertu  attrac- 
tive confidérablement  augmentée  à  l'en- 
droit de  la  caffure  :  on  l'a  plié  ainfi  à  huit 
différentes  reprifes  jufqu'au  milieu ,  8c  il  a 
pu  lever  quatre  broquettes:  mais  lorfqu'on 
a  continué  de  le  plier  au  delà  du  milieu 
vers  l'autre  extrémité  ,  fa  vertu  a  diminué 
à  l'endroit  de  la  caffure  ,  8c  il  a  attiré  au 
contraire  par  le  bout  oppofé ,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  été  plié  plufieurs  fois  jufqu'à  cette 
dernière  extrémité ,  il  a  foulevé  quatre  bro- 
quettes par  celle-ci ,  tandis  qu'il  pouvoit 
à  peine  foulever  quelques  particules  de 
limaille  par  rextrêmité  où  il  avoit  été 
rompu. 

Si  on  plie  un  morceau  de  fer  dans  fon 
milieu ,  il  n'acquerra  prefque  pas  de  venu 
magnétique  ;  fî  on  le  plie  à  des  diflances 
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égales  du  milieu  ,  chacune  de  fes  extrémi- 
tés fera  aimantée  ,  mais  plus  foiblement 
que  fi  on  ne  l'avoit  plié  que  d'un  côté. 

8°.  Enfin  ,  Al.  Marcel ,  de  la  Société 
ro)^ale  de  Londres,  a  trouvé  un  moyen 
de  communiquer  la  vertu  magnétique  à 
des  morceaux  d'acier ,  qui  ell  encore  indé- 
pendant de  la  pierre  d'aimaïu. 

Ce  moyen  confifle  à  mettre  ces  pièces 
d'acier  fur  une  enclume  bien  polie,  8c  aies 
frotter  fuivant  leur  longueur  ,  8c  toujours 
dans  le  même  fens ,  avec  une  grofîe  barre 
de  fer  verticale ,  dont  l'extrémité  inférieure 
eil  arrondie  8c  bien  polie  ;  en  répétant  ce 
frottement  un  grand  nombre  de  fois  fur 
toutes  les  faces  de  la  pièce  d'acier  qu'on 
veut  aimanter ,  elle  acquiert  autant  de 
vertu  magnétique  que  fi  elle  eut  été  tou- 
chée par  le  meilleur  aimant  ;  e'efl  ainfi 
qu'il  a  aimanté  des  aiguilles  de  bouffole, 
des  lames  d'acier  deftinées  à  faire  des 
aimans  artificiels,  8c  des  couteaux  qui  pou- 
voient  porter  une  once  trois  quarts. 

Dans  les  morceaux  d'acier  qu'on  aimante 
de  cette  manière,  l'extrémité  par  où  com- 
mence le  frottement  fe  dirige  toujours  vers 
le  nord  j  8c  celle  par  où  le  frottement  finit 
fe  dirige  vers  le  fud  ,  quelle  que  foit  1% 
fîtuation  de  l'acier  fur  l'enclume. 

Cette  expérience  réufîit ,  au  refte ,  beau- 
coup mieux  lorfque  le  morceau  de  fer  on 
d'acier  qu'on  veut  aimanter  par  cette  mé- 
thode ,  efl  dans  la  direélion  du  méridien 
magnétique,  un  peu  inclinée  vers  le  nord, 
8c  fur  tout  entre  deux  groffès  barres  de  fer 
afîez  longues  pour  contenir  8c  contre  ba- 
lancer l'effort  des  écoulemens  magnétiques 
qu'on  imprime  au  morceau  d'acier. 

Cet  article  nous  a  été  donné  tout  entier 
par  M.  Lemonier  ,  Médecin  ,  des  Acadé^ 
mies  royales  des  Sciences  de  Paris  6c  de 
Berlin ,  qui  a  fait  avec  beaucoup  de  fuccès 
une  étude  particulière  de  Vaimanr. 

Il  s'agit  maintenant  de  la  caufe  de  ces 
differens  phénomènes  ,  dont  nous  avons 
promis  de  parler  dans  cet  article.  Les  Phi- 
lofophes  ont  fait  la-deffus  bien  des  f\flê- 
mes ,  mais  jufqu'ici  ils  n'ont  pu  parvenir 
à  rien  donner  de  fatisfaifant  :  ceux  de  nos 
leéleurs  qui  voudront  connoître  ce  qu'on 
a  dit  fur  ce  fujet  de  plus  plaufible,  pour- 
ront lire  les  trois  diffcrtations  de  MM. 
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Euler,  Dufour  &.  BernouilU ,  qui  ont  rem- 
porté le  prix  de  l'académie  en  1746  ;  ils  y 
trouveront  des  hypoihefes  ingénieufes,  &. 
dans  celles  de  M.  Dufour,  plulieurs  expé- 
riences curieufes.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  ici  que  chacun  de  ces  auteurs , 
ainfi  que  tous  les  Phyiîciens  qui  les  ont 
précédés  ,  attribuent  les  efiets  de  Vaimam 
aune  matière  qu'ils  appellent  magnétique. 
11  eft  difficile  en  effet,  quand  on  a  examiné 
les  phénomènes ,  &.  fur-tout  la  difpolition 
de  la  limaille  d'acier  autour  de  Vaimam , 
de  fe  refufer  à  l'exiftence  &,  à  l'action  de 
cette  matière  :  cependant  cette  exiilence 
&  cette  atlion  ont  fouffert  plusieurs  diffi- 
cultés :  on  peut  en  voir  quelques-unes  dans 
Vhijîêire  de  l'Acad.  des  Sciences  de  l'année 
i  yS3  '■)  on  peut  en  voir  auffi  beaucoup 
d'autres  dans  l'EJfai  de  Phjjîque  de  M. 
Aluflchenbroeck ,  §  5876-  fuiv.  contre  les 
e'couUmens  qu'on  attribue  à  la  matière  ma- 
gnérique  :  nous  renvoyons  le  le(5leur  à  ces 
diffiïrens  ouvrages ,  pour  ne  point  trop 
groffir  cet  article  ,  8c  auffi  pour  ne  point 
paroître  favorifer  une  des  deux  opinions 
préférablement  à  l'autre;  car  nous  avouons 
franchement  que  nous  ne  voyons  rien 
d'afîez  établi  fur  ce  fujet,  pour  nous  décider. 

Au  défaut  de  la  connoiflance  de  la  caufe 
qui  produit  les  propriétés  de  l'aimant ,  ce 
feroit  beaucoup  pour  nous  que  de  pouvoir 
au  moins  trouver  la  liaifon  8c  l'analogie 
des  différentes  propriétés  de  cette  pierre  , 
de  favoir  comment  fa  dire(51:ion  efl  liée  à 
fon  attraction ,  8c  fon  inclinaifon  à  l'une 
6c  à  l'autre  de  ces  propriétés.  Mais  quoique 
ces  trois  propriétés  foient  vraifemblable- 
ment  liées  par  une  feule  8c  même  caufe, 
elles  paroiffent  avoir  iî  peu  de  rapport  entre 
elles  ,  que  jufqu'à  préfent  on  n'a  pu  en  dé- 
couvrir l'analogie.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  jufqu'à  préfent,  elt  d'amafîer  des  faits, 
8c  de  laiffer  les  fyiièmes  àfaire  à  notre  pof- 
térité  ,  qui  vraifemblablement  les  laifîera 
de  même  à  la  fienne. 

M.  Haliey ,  pour  expliquer  la  déclinaifon 
delà  bouffole,  a  imaginé  un  ^ros aimant 
au  centre  de  la  terre ,  un  fécond  globe 
contenu  au  dedans  d'elle  comme  dans  un 
noyau  ,  8c  qui  par  la  rotation  fur  un  axe 
qui  lui  efl  propre,  entretienne  la  déclinai- 
fon de  l'aiguille  dans  une  variation  conti- 
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nuelle.  M.  Haliey  employoit  encore  ce 
globe  d'aimant  à  l'explication  de  l'aurore 
boréale  :  il  fuppofoit  que  l'efpace  compris 
entre  la  terre  8c  le  noyau  étoit  rempli  d'une 
vapeur  légère  8c  lumineufe  ,  qui  venant  à 
s'échapper  en  certains  temps  par  les  pôles 
du  globe  terreftre ,  produit  toutes  les  appa- 
rences de  ce  phénomène  ;  mais  outre  que 
toutes  ces  fuppofitions  font  purement  hy- 
pothétiques ,  on  ne  verroit  pas  encore 
comment  ce  gros  aimant  produiroit  l'at- 
traclion  du  fer,  ni  comment  il  agiroit  fur 
les  petits  aimans  qui  fe  trouvent  fur  ce  globe^ 
8c  dont  il  eit  fi  éloigné. 

Le  réfultatde  cet  article  eil  que  les  phe'- 
nomenes  de  l'aimant  font  vraifemblable- 
ment produits  par  une  matière  fubtile  , 
différente  de  l'air  :  nous  difons  différente  de 
l'air  y  parce  que  ces  phénomènes  ont  éga- 
lement lieu  dans  le  vuide  :  mais  nous  igno- 
rons abfolument  la  manière  dont  cette 
machine  agit.  C'eft  encore  une  queflion 
non  moins  difficile,  que  de  favoir  s'il  y  a 
quelque  rapport  entre  la  caufe  de  magné- 
tij'mi  8c  celle  de  l'éledricité  5  car  on  ne 
connoît  guère  mieux  l'une  que  l'autre. Kty. 
Electricité;  Conducteur,  Coup 
Foudroyant  ,  Feu  électrique  ,  6» 
Pierre  d'Aimant.  (  0  ) 

MAGNETTES,  f  f  (  Comm.)  toiles  qui 
fe  fabriquent  en  Hollande  ,  8c  quelques 
provinces  voifines  ;  elles  font  pliffiées  à  plat 
ou  roulées:  le  taux  les  apprécie  à  20  florins 

13.   t3l6C6 

MAGNICE  ou  MAGNICA  ,  (  Géogr.  ) 
fleuve  d'Afrique  ,  dont  l'embouchure  eft  à 
27^.  40'.  de  lat.  mérid.  On  dit  qu'il  prend 
fa  fource  du  lac  Gayane.  Il  fe  divife  en 
deux  bras ,  dont  l'un  traverfe  les  terres  du 
Monomotapa ,  8c  fe  décharge  dans  la  mer 
par  fept  embouchures. (£). y.) 

MAGNIFICENCE,  (Morale.  )  dépenfe 
des  chofes  qui  font  de  grande  utilité  au 
public.  Je  fuis  ici  de  près  les  traces  d'Arif-  . 
rote  ,' qui  diftingue  deux  vertus ,  dont  l'of- 
fice concerne  l'ufage  des  richeffes;  l'une 
efl  la  fimple  libéralité,  r>£«cS-i^i»7«î  :  l'autre 
la  magnificence  ,  ^nyuxt^fi-^itx.  La  pre- 
mière, félon  ce  fameux  philofophe,  regarde 
l'ufage  des  petites  dépenfes  ;  l'autre  règle 
les  dépenfes  que  l'on  fait  pour  de  grandes 
&, belles  chofes,  comme  font  les  préfens 


•^4*  M  A  G 

offerts  aux  dieux  ,  la  conftrudion  d'un 
temple  ,  ce  que  l'on  donne  pour  le  fervice 
de  l'état ,  pour  les  feftins  publics ,  6c  autres 
chofes  de  cette  nature.  Ariftote  oppole  à 
cette  vertu,  comme  les  deux  extrémités 
vicieufes ,  une  fomptuofite  ridicule  &  mal 
entendue  ,  &:  une  fordide  mefquinerie. 
(D.J.) 

MAGNIFIQUE,  adj.  (  Gram.)  il  fe  dit 
aufimpie  &.  au  figuré,  des  perfonnes  &.  des 
chofes  5  8c  il  deiîgne  tout  ce  qui  donne  une 
idée  de  grandeur  &.d'opulefice.Unhomme 
eft  magnifique,  lorfqu'il  nous  offre  en  lui- 
même  ,  &  dans  tout  ce  qui  l'intéreffe ,  un 
fpeélacle  de  dépenfe  ,  de  libéralité  &c  de 
richeffe,  que  fa  figure  &.  fes  a(flions  ne 
déparent  point  :  une  entrée  efl  magnifique, 
lorfqu'on  a  pourvu  à  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  un  grand  éclat  par  le  choix  des 
chevaux  ,  des  voitures ,  des  vêtemens ,  &. 
de  tout  ce  qui  tient  au  cortège  :  un  éloge 
eft  magnifique ,  lorfqu'it  nous  donne  de  la 
perfonne  qui  l'a  fait ,  8c  de  celui  à  qui  il 
eft  adreiîe,  une  très-haute  idée.  Le  luxe  va 
quelquefois  fans  la  magnificence,  mais  la 
inagnificence  eft  inféparable  du  luxe  ;  c'eft 
par  cette  raifon  qu'elle  éblouit  fouvent,  8c 
qu'elle  ne  touche  jamais, 

MAGNI-SIAH,  (Géog.)  ville  d'Afie,- 
dans  la  province  de  Serhan ,  au  pied  d'une 
jnontagne  5  c'eft  la  même  ville ,  félon  les 
apparences ,  que  la  Magnéfie  du  mont  Si- 
pyle.  Les  orientaux  lui  donnent  60'^.  de 
long.  8c  40 <i.  de  lar.  (D.  J.) 

MAGNISSA  ,  (  yjifi.  nat.  minéral.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  anciens  à  une 
fubftance  minérale  que  l'on  croit  être  la 
pyrite  blanche  ,  ou  pyriio-arfenicale  ,  que 
l'on  nommoit  auiîî  leucoliihos  6c  argyroli- 
thos ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  l'ar- 
gent. Voyei  Pyrite. 

MAGNOAC  ,  (  Ge'og.)  petit  pays  furies 
confins  du  pays  d'Aftarac ,  &c  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  de  celui  d'Armagnac.  Voy. 
Longuerue,  defcript.  de  la  France  ,part.  I, 
j>age  zoi .  {D.J.) 

MÀGNOLE,  magnolia,  f.  f.  C^ifi. 
nat.  Boraniq.  )  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  s'élève  du  fond  du  calice, 
&.  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dur,  tu- 
Jjçrçuleux  dans  lequel  on  trouve  de  petits 
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noyaux  oblongs  ,  qui  renferment  une 
amande  de  la  même  forme.  Plumier , 
nova  plant,  amer.  gen.  Voyei  Plante. 

Ce  genre  de  plante  a  été  ainfi  nonrmé 
en  l'honneur  de  M.  Magnole ,  botanifte. 
Sa  fleur  eft  en  rofe,  compofée  de  plufieurs 
pétales ,  placés  circulairement.  Du  calice 
de  la  fleur  s'élève  un  piftil,  qui  dégénère 
en  un  fruit  conique ,  garni  d'un  grand 
nombre  de  tubes  contenant  chacun  une 
noix  dure,  laquelle  venant  à  Ibrtir  ,  de- 
meure fufpendue  par  un  long  fil. 

Comme  c'eft  un  très  -  beau  genre  de 
plante  ,  M.  Linneus  a  pris  plaifir  d'entrer 
encore  dans  de  plus  grands  détails  de  fes 
caraéleres.  Le  calice  particulier  de  fa  fleur, 
nous  dit-il ,  eft  formé  de  trois  feuilles  ova- 
les 8c  creufes,  qu'on  prendroit  pour  des 
pétales ,  8c  qui  tombent  avec  la  fleur.  Sa 
fleur  confifte  en  neuf  pétales,  d'une  forme 
oblongue  ,  caves  en  gouttière,  étroits  à 
la  bafe,  8c  s'élargifiant  à  la  pointe  ,  qui 
eft  obtufe.  Les  étamines  font  des  filets 
nombreux  ,  courts  8c  pointus.  Le  piftil 
eft  placé  fous  le  germe ,  8c  eft  d'une  figure 
comprimée.  Lesboffettesdes  étamines  font 
oblongues ,  fines  8c  déliées.  Le  fruit  eft 
en  côneécailleux ,  à  capfules  comprimées, 
arrondies ,  compofées  de  deux  valvules 
qui  forment  une  feule  loge.  Cette  loge  ne 
renferme  qu'une  graine ,  pendante  dans  fa 
parfaite  maturité  par  un  fil  qui  procède  de 
la  capfule  du  fruit.  Voye^  auffî  Dillenius , 
Horr.  Ehham.  pag.   i  &8  (D.J.) 

AIAGNUS  ,  A  ,  UM  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
Il  faut  remarquer  ici  fur  ce  mot  latin  ,  que 
les  anciens  appelloient  magnum  promonto- 
rium  le  cap  d'Afrique  nommé  Dey  rat- 
Lincyn  par  les  Africains  ;  8c  qu'ils  ont 
donné  le  même  nom  au  cap  de  Lisbonne. 
Ils  appelloient  magnum  ofiium,  la  grande 
embouchure ,  l'une  des  bouches  du  Gange. 
Ils  donnoient  le  nom  de  magni  campi  à  des 
plaines  d'Afrique,  au  voifinage  d'Utique; 
ils  nommèrent  magnus  portus ,  un  port  de 
la  Grande  Bretagne  ,  vis-à-vis  l'île  de 
Wigth,  ^  magnus  finus,  le  grand  golfe, 
une  partie  de  l'Océan  oriental,  &c.  {D.J.) 

MAGNUS,  {Hiji.  du  Nord.)  roi  d'Of- 

trogothie  ;  il  étoit  fils  de  Nicolas ,  roi  de 

Danemarck  :  c'étoit  un  prince  cruel ,  qui 

(  n'avoitniaffexdu  lumières  pour  diélerdes 
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loix  ,  ni  afTei  de  vertu  pour  les  obferver  : 
il  afîaiîîna  Canut ,  roi  des  Vandales  (  Voy. 
Canut.)  Son  peuple  eut  horreur  de  cette 
perfidie,  &,  le  chaffa  de  fes  états  :  il  alla 
chercher  un  afyle  à  la  cour  de  l'empereur 
Lothaire ,  dont  il  paya  les  fecours  par  la 
plus  noire  trahifon  :  cependant  les  Juthlan- 
dois  armèrent  une  flotte  pour  le  rétablir 
dans  fes  états  :  il  fut  vaincu  ,  reparut  encore 
les  armes  à  la  main ,  8c  périt  dnns  un  com- 
bat ,  l'an  1 1 3  5.  (  Jf.  i?£  Sacy.  ) 

Magnus  ,  (Hijf.  de  Danemarck.)  roi  de 
Norwege  &.  Danemarck ,  régnoit  vers  l'an 
1040  ;  peufatisfait  des  états  que  la  fortune 
lui  avoit  donnés  ,  il  contraignit  Canut- 
Horda  à  le  reconnoître  pour  fon  fucceiïeur 
à  la  couronne  de  Danemarck.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  demanda  le  trône  du  ton 
dont  il  auroit  parié  s'il  y  avoit  été  déjà  afïïs  ; 
il  falloit  le  couronner  ou  le  combattre  ,  il 
fut  couronné  :  Magnus  ne  fe  diffimula 
point  que  les  Danois  l'avoient  élu  mali^ré 
eux  ;  &.  pour  les  retenir  dans  les  bornes  de 
l'obéifTance,  il  diftribua  tous  les  gouver- 
neraens  à  fes  créatures ,  &c  confia  aux  trou- 
pes Norwégiennes  la  défenfe  des  places  : 
il  fomma  enfuite  Edouard  de  lui  remettre 
la  couronne  d'Angleterre  ;  mais  n'ayant 
pu  l'obtenir  parles  menaces,  il  n'ofa  l'ar- 
racher par  la  force  des  armes;  il  demeura 
dans  le  Danemarck  :  Suénon  devint  fon 
miniftre,  &  bientôt  fon  rival,-  il  lui  dif- 
puta  la  couronne.  Magnus  le  battit  en  plu 
iîeurs  rencontres  :  on  ignore  les  circonf- 
tances  de  la  mort  de  ce  prince  ,  arrivée 
vers  Tan  1048.  Les  Danois  lui  donnèrent 
les  furnoms  glorieux  de  bon  &:  de  père  de 
la  pairie  i  &.  on  ne  peut  lesaccufer  d'avoir 
voulu  flatter  lâchement  un  prince  étran- 
ger qu'ils  n'avoient  reconnu  qu*à  regret. 
{M.    DE  Sacy.) 

Magnus  ;  (  Hiji.  de  Danemarck.  )  roi  de 
Livonie  &  duc  de  Holftein  :  il  éioit  tils  de 
Chriftiern  III,  roi  de  Danemarck  :  le  du- 
ché de  Holflein  avoit  été  partagé  entre 
les  trois  enfans  de  ce  prince  ,  Frédéric, 
Jean,  &:  Magnus.  Frédéric  devenu  roi  de 
Danemarck  ,  échangea,  l'an  1560,  la 
fouveraineté  des  diocefes  d'Oëfel  8c  de 
Courlande  ,  contre  la  portion  du  duché 
de  Holftein  ,  qui  étoit  échue  en  partage  à 
Magnus.  L^i  Livoniens,lasdujoug  del'or- 
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dre  teutonique  ,  le  reçurent  avec  enthou- 
fiafme  :  il  eft:  aifé  de  penfer  qu'on  ne  le 
laifîà  pas  tranquille  dans  cette  contrée  :  la 
république  de  Pologne  &.  le  czar  de  Mof- 
covie  lui  difputerent ,  les  armes  à  la  main , 
une  conquête  qui  ne  lui  avoit  coûté  que 
des  bienfaits  :  la  Livonie  devint  donc  le 
théâtre  de  la  guerre.  Enfin  ,  l'an  1570 ,  le 
czar  propofaauducy^ag/îa^  de  le  créer  roi 
de  Livonie  :  recevoir  la  couronne  des 
mains  du  czar  ,  c'éioit  fe  déclarer  fon  vaf- 
fal ,  &,  il  valoit  mieux  être  indépendant 
avec  le  titre  de  duc  ,  que  tributaire  avec 
celui  de  roi  j  mais  ce  nom  fafcina  les  yeux 
de  Magnus  5  il  fe  rendit  en  Mofcovie ,  il 
y  fut  couronné  :  le  trône  fut  déclaré  héré- 
ditaire dans  fa  famille  :  il  fe  fournit  à  payer 
un  tribut  annuel  au  czar  ;  8c  celui-ci  fe 
réferva  le  titre  de  proteéleur  de  Livonie. 
Magnus,  né  avec  cette  douceur,  cette  équi- 
té ,  ces  vertus  qui  n'obtiennent  pas  tou- 
jours des  couronnes,  mais  qui  les  méritent, 
fit  le  bonheur  des  Livoniens  ;  mais  bien- 
tôt le  czar  ,  qui  n'avoit  d'autre  but  que  de 
régner  fous  fon  nom,  arma  contre  lui  :1e 
protecteur  de  la  Livonie  en  fut  l'oppref- 
feur ,  la  guerre  fe  ralluma  5  Magnus  fe  vit 
enlever  la  plupart  de  fes  places ,  8c  fe  re- 
tira dans  fon  duché  de  Courlande  ,  où  il 
mourut  le  18  mars  1581  :  les  regrets  dea 
Livoniens  lefuivirent  dans  le  tombeau  ;  8c 
fes  fujets  lui  furent  également  gré  ,  8c  du 
bien  qu'il  avoit  fait ,  8c  de  celui  qu'il  n'a- 
voit pu  faire.  (  M.  de  Sacy.) 

Magnus,  (HiJl.  de  Suéde.  )  roi  de  Sué- 
de.  étoit  fils  d'Eric  Scateller  ,  roi  de  Da- 
nemarck ;  un  parti  de  mécontens  l'appellâ 
en  Suéde:  Eric-le-faint  y  régnoit  alors  ; 
il  périt  en  défendant  fa  couronne  contre 
l'ufurpateur  :  Magnus  fut  couronné  ;  mais 
ce  même  peuple  qui  avoit  eu  la  lâcheté 
d'abandonner  fon  maître  légitime,  eut  le 
courage  de  le  venger.  Les  Goths  8c  les 
Suédois  réunis  s'avancèrent  contre  Alagnus; 
celui-ci  crut  qu'une  fois  monté  fur  le  trône , 
il  falloit  le  conferver  ou  mourir:  les  Da- 
nois étoient  accourus  pour  le  défendre  ,  on 
en  vint  aux  nîains  ,  Magnus  périt  avec 
toute  fon  armée:  ce  fut  l'an  1160  ,  près 
d'Upfal ,  que  fe  donna-  cette  bataille  : 
les  vainqueurs  bâtirent  fur  le  champ  mê- 
me une  églife  doAties  murailles  a.uroient 
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pu  être  elmeniées  du  fang  dei  vaincus. 

{M.  DE   Sac  Y.) 

Magnus-Ladeslas  ,  roi  de  Suéde  :  il 
ctoit  fils  de  Biger-Jert  ,•&.  frère  de  \V^al- 
deraar  ,  roi  de  Suéde  :  il  avoit  eu  le  duché 
de  Sudermanie  en  apanage;  fon  ambition 
étoit  encore  plus  vafte  que  fes  états.  Après 
la  mort  de  fon  père  il  excita  dans  la  Suéde 
plufieurs  guerres  civiles ,  &.  parvint  à  dé- 
trôner fon  frère  ,  l'an  1277.  (  Voy.  Wal- 
DEMAR.)  11  prit  le  titre  de  roi  de  Suéde,  & 
y  ajouta  celui  de  roi  des  Goths  ,  aboli 
long  temps  auparavant  par  OUaiis  le  tri- 
butaire. (  Voy.  Ollaus.)  L'expérience  des 
règnes  précédens  lui  apprenoit  qu'il  étoît 
dangereux  de  donner  trop  de  crédit  à  la 
maifon  de  Folkanger  ,  dont  lui  même  il 
étoit  ifîu  j  il  aima  mieux  élever  aux  pre- 
mières dignités  quelques  feigneurs  du 
comté  de  Holftein ,  qu'Edvige  fon  époufe, 
fille  du  comte  Gérard ,  avoit  attirés  à  fa 
cour;  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  &  le  plus 
digne  de  l'être,  fe  nommoit  IngeinarDaïukr. 
la  haute  fortune  de  ces  étrangers  blefîa  les 
yeux  jaloux  de  Folkanger  ;  &  Ingémar  en 
rut  la  première  victime:  ils  n'oferent  atten- 
ter à  la  vie  du  comte  de  Holftein  ;  mais  ils 
le  renfermèrent  dans  le  château  de  Jerns- 
boiîrg.  Afagnus  obtint  fa  liberté  par  des 
démarches  humiliantes  ;  l'efpoir  d'une 
prompte  vengeance  lui  en  faifoit  fupporter 
la  home  ;  ils  atteignoientle  dernier  période 
de  leur  profpérité,lorfqu'il  leur  fit  trancher 
la  tête.  Philippe  de  Rundi  furvécut  feul  au 
fupplice  des  fiens  *,  une  double  alliance  ,  le 
mariage  fut  projette  de  fon  fils  Eriger  avec 
Merette ,  princefîe  Danoife,&:  celui  d'Eric, 
roi  de  Danemark  ,  avec  Ingeburge  ,  fille 
de  Magnus ,  afibupit  au  moins  pour  quelque 
temps  les  longues  inimitiés  des  Suédois  & 
des  Danois-  Magnus  exerça  dans  la  Suéde 
une  juftice  fi  févere ,  qu'il  rendoit,  difoit-on, 
hs  ferrures  inutiles',  &.c'eft  de  là  que  lui  vint 
lefurnom  de  Ladejlas:  cependant  Walde- 
mar  fàifoit  jouer  fecrétement  mille  refibrts 
pour  fe  former  un  parti  &.  remonter  fur  le 
trône.  AJagnus  meTpriCa.  fon  frère  tant  qu'il 
ne  fut  que  turbulent  ;  mais  dès  qu'il  fut 
dangereux,  il  le  fit  enfermer.  Au  milieu  des 
difcordes  civiles  qui  troublèrent  le  repos  du 
Gothland ,  il  prit  le  parti  le  plus  fage  que 
la  bonne  politique  pwifîe  dider  dans  de 
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pareilles  circonfiances  ;  ce  fut  de  punir 
également  les  deux  partis.  La  Suéde  fut 
heureufe  &  florifiante  fous  fon  règne  ;  maii 
on  reprochera  toujours  à  fa  mémoire  le 
mafiàcre  des  Folkanger  &.  fon  ufurpation: 
il  mourut  le  18  décembre  l'an  lapo. 
(AI.  DE  Sjcy.) 

Magnus-Smeek  ,  roi  de  Suéde  &  de 
Norwege;  il  n'avoit  que  trois  ans  lorfque 
la  difgrace  de  Birger  II  (  Voyei  ce  mot)  Se 
la  mort  de  Haquin  lui  laiflerent  ces  deux 
couronnes  :  il  etoit  fils  d'Eric  ;  Eric  étoit 
frère  de  Birger  ,  qui  l'avoit  fait  afiaffiner. 
Magnus  époufa  Blanche ,  fille  du  comte 
de  Namur ,  &.  profita  des  troubles  qui 
agitoient  le  Danemarck  pour  s'emparer  de 
la  Scanie  :  fon  ambition  même  portoit  fei 
vues  plus  loin  ;  la  régent  Matthias  Kettel- 
mundfon  étoit  mort  ,  &.  depuis  1336 
Magnus  gOMVQtnGii  par  lui-même;  il  de- 
mandaleroyaumedeDanemarck  au  pape, 
comme  au  roi  des  rois,  &,  fe  foumit  à  payer 
au  faintfiege  un  tribut  que  les  Danois  re- 
fufoient  depuis  long-temps  ;  mais  le  pontife 
fut  aflez  fage  pour  ne  pas  vouloir  fe  mêler 
des  afiïiires  du  Nord.  Cependant  Magnus ^ 
par  un  traité  figné  l'an  134.3  ,  demeura  en 
poiTefiion  de  la  Scanie  ,  du  Bleckidg ,  de 
l'Hifter  ,  de  l'ile  d'Huen ,  &  du  Halland 
qu'il  acheta  ;  mais  il  fut  contraint  de  céder 
une  partie  de  la  Carelie  aux  Rufîes ,  aux- 
quels il  avoit  fait  une  guerre  injufte  dani 
fon  principe  ,  &  mal  conduite  dans  l'exé- 
cution: il  y  avoit  employé  les  deniers  de 
faint  Pierre  ,  8c  le  pape  l'excommunia:  il 
avoit  accablé  le  peuple  d'impôts ,  &  le 
peuple  fe  fouleva.  Au  milieu  de  ce  tumuhe, 
Eric  fut  couronné,  &  l'on  vit  fans  horreur 
un  père  détrôné  par  fon  fils  :  ce  {JDedlacle 
n'étoit  point  extraordinaire  dans  le  Nord; 
la  guerre  fut  bientôt  allumée  ,  elle  fe  fit 
avec  divers  fuccès  :  enfin,  Magnus  fut  con- 
traint de  partager  le  royaume  avec  fon  fils  ; 
on  lui  laifia  l'Uplande  ,  la  Gothie  ,  le 
Wermland  ,  la  Dalecarlie  ,  le  Halland 
&  l'île  d'Oëland  ;  le  refie  fut  le  partage 
d'Eric.  Alagnus  parut  oublier  la  révolte 
de  fon  fils ,  &.  l'attira  à  fa  cour  ;  on  prétend 
que  Blanche  , mère  du  jeune  prince,  l'em- 
poifonna;  mais  quel  que  fut  le  genre  de 
fa  mort ,  il  périt  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  l'an 
1354  :  le  père  fuccéda  à  fon  fils,  &.  tout 

le 
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le  royaume  rentra  fous  l'obëiiTance  de 
Alci^nus  :  ce  prince  méditoit  depuis  long- 
temps des  projets  de  vengeance;  pour  en 
affurer  le  fuccès,  il  s'appuya  de  l'alliance 
d2  Waldemar  roi  de  Danemarck,  autrefois 
fjn  ennemi,  lui  rendit,  fans  l'aveu  des  états , 
laScanie,  le  Halland  &  le  Blecking  ,  & 
promit  de  marier  fon  iils  Haquin  avec  Mar- 
guerite, iille  de  ce  piince.  Waldemar  devint 
le  miniftre  des  fureurs  de  Magnus  ;  celui-ci 
cherchoiten  vain  des  prétextes  pour  châtier 
lesGothlandois  ;  mais  au  premier  ligne  que 
donna  fa  haine ,  Waldemar  fit  m.affacrer 
dix-huit  mille  payfans.  C'étoit  le  fort  de 
AfagnuSi  d'être  détrôné  par  fesenfans:  Ha- 
quie ,  roi  de  Norwege,  le  fît  enfermer  dans 
le  château  de  Calmar,  &c  prit  en  mains  le 
gouvernement  du  royaume.  Le  mariage  de 
Haquin  &,  de  Marguerite  n'étoit  pas  encore 
célébré  ;  les  états  forcèrent  le  roi  de  Nor- 
wege  a  accepter  la  maind'Elifabeth ,  fàeur 
de  Henri ,  comte  de  Holflein  :  cqtte  prin- 
cefTe  s'embarqua  pour  venir  en  Suéde;  mais 
une  tempête  la  jeta  fur  les  côtes  de  Dane- 
marck. Waldemar  fut  alors  rompre  ce 
mariage  &  conclure  le;  premier.  Alagnus  '« 
fortît  de  fa  prifon  ,  exila  un  grand  nombre 
de  fcnateurs  :  ceux-ci  au  fond  du  Gothland, 
proclamèrent  Henri,  comte  de  Hblitein, 
roi  de  Suéde  ;  mais  il  rejetta  un  prélènt  dan- 
gereux &  illégitime  ,  &  leur  conf:illade 
placer  la  couronne  f.ir  la  tète  d'Albert,  duc 
de  Mecklenbourg  :  celui-ci  la  reflifa  de 
même;  mais  il  leur  préfenta  Albert,  fon 
fécond  lîls,  qui  fut  couronné.  Alagnus  fut 
détrôné  une  troiiieme  fois,  Se  perdit  à  la 
fois  le  trône  &.  la  liberté,  l'an  1365.  Ses 
fers  furent  brifés  quelque  temps  après.  Il 
fixa  fa  retraite  en  Norwege  ,  où  il  fe  noya 
vers  l'an  1375.  Jamais  prince  n'auroit  eu 
plus  de  droit  àla  compalîion  des  hommes, 
s'il  n'avoitpas  mérité  fes  malheurs.  {M.  de 

S  ACY.) 

MAGNY,  (Geo g.)  petite  ville  de  France, 
au  Vexin  françois ,  fur  la  route  de  Paris  à 
Rouen  ,  à  14  lieues  de  ces  deux  villes,  & 
dansunterrein  fertile  en  bled  :  le  P,  Breit 
croit  quec'eûlePerromantalum  des  anciens. 
Long,  z  g.  zz.  Ut.  ^C).  8. 

C'efila  patrie  de  Jean-Baptifle  Santerre, 

un  de  nos  peintres-  qui  a  excellé  dans  les 

fujeîs  de  fkntailie.  Il  a  fait  encore  des  ta- 

Tome  XX. 
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bleanx  de  chevalet  d'une  grande  beauté  , 
entre  aii-tres  celui  d'Adam  &  d'Lve.  Voy. 
l'arricle de  cet  ilhiûre  maître, auinotUcoLE 

FRANÇOISE.  (D.J.) 

MAGO  ,(Céog.  anc.)  ville  delapetite  îîe 
Baléard,  félon  Pline,  liv.  III.  eh.  v,  &  Poiii- 
ponius  Mêla,  liv.  Il,  ch.  vij.  C'ert préfente- 
ment  Port-Mahondans  l'iie  de  Minorque. 

MAGODES,  {Litrér.  Thént.  des  Crées.) 
fj.a.yiS'ii  ^  Athénée,  liv.  XIV, pag.  zô'z, 
nous  définit  ainfî  les  magodes  ;  ceux  qu'on 
di^^eWe  ma  godes,  dit-il,  ufentde^tjmbales, 
s'habillent  en  femme,  en  jouent  les  rôles, 
auïîi-bienque  celui  de  débauché  &  d'hom- 
me ivre ,  &  font  toutes  fortes  de  geftes 
lafcifs  &c  déshonnêt£S.  Suivant  Hélichius  , 
ces  magodes  étoïent  des  efpeces  de  panto- 
mimes, qui  ,  fans  parler,  exécutoient  dif- 
férens  rôles  par  ^es  danfes  feules. 

Le  fpeélacle  d'une  com.édie  noble  qui 
s'étoit  fixé  dans^^la  grece,  un  peu  av^antle 
règne  d'Alexandre ,  &.  qui  étoit  fi  propre  à 
divertir  les  honnêtes  gens,  ne  put  luîîire  au 
peuple  ;  il  lui  fallut  toujours  des  bouâ^bns. 
Ariftote  nous  dit  que  de  fon  temps,  la 
coutume  de  chanter,  des  vers  phalliques 
fubfîftoit  encore  dans  plufîeurs  villes.  On 
conferva  aufïï  des  farces  dans  l'ancien  goût, 
qui  furent  appellées  dicélies  ,  magodles  ;  & 
les  baladins  de  ces  farces  furent  nommes 
dlcélijies , magodes ,  Tnimo  graphe  s.  Voy.T>l^ 
célistes,Mime,Farce,Comi:die.(D.J.) 

MAGODUS  ,  f  m.  (Lirre'rarure.)    per- 
fonnage  des  {pc(fl:ack's  anciens,  llparoif^bit 
habillé  en  femme  ;  cependant  fon  rôle  cit  ' 
dhomme.  Il  correfbondoit  à  nos  magiciens. 

MAGOPHONIE,  f  f  (Amlg.  de  Perje.) 
fête  célébrée  chez  les  anciens  Ferfes  en 
mém«ire  du  mafîàcre  des  Mages,  &  parti- 
culièrement de  Smerdis ,  qui  avoit  envahi 
le  trône  après  la  mort  de  Cambyfe.  Darius 
fils  d'Hyilape  ,  ayant  été  élu  roi  à  la  place 
de  cet  ufurparteur,  voulut  perpétuer  le  fou- 
venir  du  bonheur  qu'on  avoit  eu  d'en  être 
déhvré,  en  inftituant  une  grande  fête  an- 
nuelle ,  qui  fut  nomm.ée  niagophonie  ;  c'eft- 
à-dire  ,  le  maffacre  des    Muges.  (D.  J.) 

MAGOT,"  (Hijl.  nat.)  Fûj^^Singe. 

Magot,  f  m.  {Grammaire.)  fgures  en 
terre,  en  plâtre,  en  cuivre,  en  porcelaine, 
ramafîees^  contrefaites  ,  bifarres  ,  que  nous 
rep^ardons  comme  repréfentant  d  es  Chinois 
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ou  des  Indiens.  Nos  appartemens  en  Lnt 
décorés.  Ce  font  des  coliiichets  précieux 
dont  la  nation  s'eft  entêtée  ;  ils  ont  cha(î*é 
de  nos  appartemens  des  ornemens  d'un 
goût  beaucoup  meilleur.  Ce  règne  eft  celui 
des  magots. 

MAGRA ,  LA  VALLÉE  DE  {Géog.)  en 
latin  vdllis  Macrœ  ;  vallée  d'Italie  dans  la 
Tofcane,  d'environ  onze  lieues  de  long  fur 
fix  de  large.  Elle  appartient  prefque  toi  te 
au  grand-duc.  Pontremoli  en  eft  la  capitale. 

Magra  ,7a  (Géog.)  en  italien  Aîacra  , 
rivière  d'Italie.  Elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  l'Apennin  ,  coule  dans  la 
vallée  de  fon  nom ,  &  va  fe  perdre  dans  la 
mer  ,  auprès  du  cap  del  Corvo. 

MAGRAN  ,  (Géog.)  montagne  d'Afri- 
que au  royaume  de  Maroc ,  dans  la  pro- 
vince de  Tedla.  Ses  habitans  logent  dans 
des  hutes d'écorces  d'arbres,  Se  vivent  de 
leurs  beftiaux.  Ils  ont  à  redouter  les  lions 
dont  cette  montagne  ell  pleine ,  &  le  froid 
qui  eft  très-grand,  fur -tout  au  femme  t. 

MAGUELONE  ,  ou  MAGALO,  MA- 
GALONA,  MAGALONE  ,  en  latin 
tiviras  Magalonenfis,  ville  ruinéQ  dans  le 
bas  Languedoc.  Elle  étoitiîtuée  au  midi  de 
Montpellier,  dans  une  île  ou  péninfulede 
l'étang  de  Alaguelone  ,  fur  la  côte  méridio- 
nale de  cet  étang,  qui  ell  à  l'orient  de  celui 
de  Thau  ,  Infula  Magalo.  On  a  fans  doute 
dit  dans  la  fuite  Magalona  ,  d'où  l'on  afait 
le  nom  vulgaire  Alaguelone. 

Il  n'ell  point  parlé  de  Alaguelone  dans  les 
anciens  géographes ,  ni  dans  aucun  écrit 
antérieur  à  la  domination  des  Vifîgoths  ; 
c'efl:  pourquoi  nous  pouvons  leur  attribuer 
l'origine  de  cette  ville  Se  de  fon  évêché. 

Alaguelone,  qui  tomba  fousle  pouvoir  des 
Sarrafins ,  après  la  ruine  de  la  monarchie 
des  Vifigoths,fat  prife  &  détruite  par  Char- 
les Martel ,  l'an  737;  alors  l'évêque, fon 
clergé,  &:,la plupart  des  habitans,  fe  retirè- 
rent en  terre  ferme ,  à  une  petite  ville  ou 
bourgade  nommée  Sujlantion ,  qui  eft 
marquée  dans  la  carte  de  Peutinger.  Ce 
lieu  appelle  i'«/?flrtn'<7«>  quiavoitfes  comtes 
particuliers,  a  été   entièrement  détruit. 

Alaguelone,  au  contraire,fut  rebâtie  vers 
l'an  1060  ,  au  lieu  où  elle  avoit  été  précé- 
demment dans  l'Ile  ;  Se  les  évèques  y  eurent 
kurfiegeainfi  que  kur  cathédrale,  ju^u'à 
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l'an  1 53<î  ,  qne  le  pape  Paul  III  transféra 
ce  lîege  dans  la  ville  de  Montpellier  :  la 
raifon  de  cette  tranflation  ell:  qu'on  ne 
pouvoit  plus  être  en  fureté  à  Alaguelone ,  à 
caufedes  incurficns  des  pirates,  maures  8c 
farrafins ,  qui  y  faifoicnt  fouvent  des  def- 
centes.  Si  vous  êtes  curieux'de  plus  grands 
détails,  voyeiCdXQÏ,  mêm.  de  Languedoc  , 
8c  Longuerue  ,  defcript.  de  la  France. 

J'ajoute  feulement  que  cette  ville  a  été 
la  patrie  de  Bernard  de  Tréviez,  chanoine 
de  fon  églife  cathédrale  ,  8c  qui  vivoit  en 
1178..  Il  eft  l'auteur  du  roman  intitulé, 
hijîoire  des  deux  vrais  &  parfaits  amans  ^ 
Pierre  de  Provence  ^  la  belle  Maguelone, 
fille  du  roi  de  Naples.  Ce  roman  fut  im- 
primé pour  la  preiiiiere  fois  à  Avignon  en 
1524,  in-^°. 

MAGNEY  ,  voyeiVanicle}LARATA. 

MAGRAPHE  (?«Magrepha  ,  {Mufiq, 
inJîr.desHebr.)  il  paroît  qu'il  y  avoit  deux 
inftrumens  de  ce  nom  chez  les  Hébreux  : 
Kircher  les  diftingue,  en  appellant  l'un  ma- 
graphe  ramid,  &LV2iutremagraphe  d'aruchin} 
ce  dernier  mot  eft  le  titre  ou  nom  du  cha- 
pitre du  Talmud  ou  Tamid  ,  d'où  la  def- 
crjption  de  cette  magraphe  eft  tirée. 

Quant  à  la  magraphe  tamid  ,  on  n'en  fait 
autre  chofe,  iinon  quec'étoitun  inftrument 
de  percuflîon ,  qui  fervoit  à  convoquer  le 
peuple  devant  le  temple ,  8c  dont  le  fon 
étoit  ft  fort  qu'on  l'entendoit  à  Jéricho  de- 
puis Jérufalera.  Tout  ce  que  l'on  dit  pour 
expliquer  cette  force  de  fon  ,  c'eft  que  la 
magraphe  étoit  pofée  au  fond  du  temple  de 
Jérufalem ,  fous  une  voûte  propre  à  multi- 
plier le  fon.  Kircher  penfe  avec  aftezdc 
raifon,  que  c'étoitune  efpece  de  cloche. 

Quant  à  l'autre  magraphe,  ou  magraphe 
d'aruchin ,  voici  la  defcription  qu'en  donne 
le  Talmud. 

Cet  inftrument  avoit  dix  troHS  ,  dans 
chacun defquels étoit ftché  un  tuyau;  cha- 
cun de  ces  tuyaux  étoit  percé  de  dix  trous, 
qui  donnoient  chacun  un  ton  différent  ;  en 
forte  que  la  magraphe  avoit  en  tout  cent 
tons ,  par  la  combinaifon  defquels  on  pou- 
voit exécuter  un  nombre  infini  de  mélodies 
différentes. 

Cette  defcription  eft  très -imparfaite. 
Comment  faifoit-on  raifonner  ces  dii 
tuyaux?  Comment  pouYoit-on  boucher  8c 
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déboucher  à  volonté  les  cent  trous  de  cet 
inrtruraent  ? 

La  defcription  qu'en  donne  Kircher,  &: 
qu'il  a  tirée  du  SciLlte  haggiborim,  eftplus 
claire  :  la  voici. 

La  magfraj:iA^avoitplufieurs  tuyaux  qu'on 
faifoit  raifonner  par  des  foufflets  ;  les  orifi- 
ces de  ces  tuyaux  étoient  bouchés  par  des 
jfoupapes  qu'on  ouvroit  par  le  moyen  des 
touches  qui  étoient  devant  l'inftrument  que 
Kircher  a  deffiné  lui-même  fur  la  defcrip- 
tion ,  laquelle  prouve  que  fi  jamais  les  Juifs 
ont  eu  cet  infirument^ce  n'étoit  rien  qu'une 
efpece  d'orgue  très-imparfaite.  {F.D.  C.) 

MAGUlL,(G'/c?g'.)  petite  ville  d'Afrique 
en  Barbarie  ,  au  royaume  de  Fez.  Les  Ro- 
mains l'ont  fondée,  tlle  efi:  bâtie  far  la 
pointe  de  la  montagne  deZarbon,  8c  jouit 
au  bas  d'une  belle  plaine  qui  rapporte  beau- 
coup de  bled,  de  chanvre,  de  carvi,  de  mou- 
tarde ,  &c.  mais  les  murailles  de  la  ville 
font  tombées  en  ruine. 

MAGULABA,  ((7^bg.  anc)  ville  de 
l'Arabie heureufe, félon  Ptolomée, //v.  VI, 
ch.  vij ,  qui  la  place  entre  Jula&,  Sylecum. 

MAGC/SANUS  ,  (LÎTtérat.)  épithete 
donnée  à  Hercule ,  8c  dont  l'origine  efi: 
inconnue;  mais  on  a  trouvé  au  temple 
d'Hercule  ,  à  l'embouchure  de  l'Efcaut , 
Alagufœi  Herculisfanum.  lien  efi  fait  men- 
tion dans  une  ancienne  infcription  qu'on 
découvrit  en  1 5 1 4  à  Berteappel  en  Zélande. 
La  voici  telle  que  la  rapporte  Ortelius, 
qui  déclare  l'avoir  bien  examinée.  Herculi 
Magutano. .  AI.  Primilius.  Tertius.  V.  S. 
L.  M.  Le  nom  8c  la  figure  de  cet  Hercule, 
furnommée  Magutanus  ,  fe  trouve  fur  une 
médaille  de  pofthume  en  bronze.  Trebellius 
Pollion  nous  apprend  que  cet  empereur 
commanda  fur  la  frontière  du  Rhin,  8c 
fut  fait  préfident  de  la  Gaule  par  l'empereur 
Vallérien. 

MAGWIBA ,  ou  RIO-NOVO ,  {Géog.) 
grande  rivière  d'Afrique  en  Guinée  ,  au 
royaume  de  Quoja.  En  été  cette  rivière  efi 
moins  grofiê  qu'en  hiver  ?  8c  l'eau  qui  y 
remonte  efi  falée  jufqu'à  deux  lieues  au- 
defllis  de  la  côte. 

MAHA  ,  {Géogr.)  peuple  errant  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  Loui- 
fiane,  au  nord  du  Mifiburi  8c  des  habita- 
tions les  plus  feptentrionalesdesPadoucas, 


M  A  H 


747 


par  le  quarante-cinquième  de  laî.  fepten- 
trionale ,  ôc  à  deux  cens  lieues  de  l'embou- 
chure duMifiburi  dans  leMifiifiipi. 

MkRAGpi,{Gecg.)  ville  de  l'Arabie 
heureufe,  où  eliefépareles  deuxprovinces 
nommées  Jémumah  8c  Temamali.  Elle  efi: 
fituée  dans  une  plaine  fertile,  à  deux  jour- 
nées de  Zébib. 

MAHAL,  ou  MAHL,  {Hifi.  moi.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  palais  du  grand 
mogol,  où  ce  prince  a  fes  appartemens  8c 
ceux  de  fes  femaiies  8c  concubines.  L'en- 
trée de  ce  lieu  efi  interdite  même  aux 
miniftres  de  l'empire.  Le  médecin  Bernier 
y  efi  entré  plufieurs  fois  pourvoir  uneful- 
tane  malade;  mais  il  avoit  la  tête  couverte 
d'un  voile,  8c  il  étoit  conduit  par  des  eu- 
nuques. Le  mahal  du  grand  mogol  efi  la 
même  chofe  que  le  Jerrail  da  grand  fei- 
gneur  8c  le  harum  des  rois  de  Perfe  :  celui 
de  Dehlipafle  pour  être  d'une  irès-grande 
magnificence.  Il  efi  rempli  par  les  reines 
ou  femmes  dumogcl,  par  les  princefiès  du 
fang  ,  par  les  beautés  afiatiques  defiinée» 
aux  plaifirs  du  fouverain  ,  par  les  femmes 
qui  veillent  à  leur  conduite,  par  celles  qui 
les  fervent ,  enfin  par  des  eunuques.  Les 
enfans  mâles  du  mogol  y  reftent  aufii  juf- 
qu'à ce  qu'ils  foient  mariés;  leuréducat-on 
eiï  confiée  à  des  eunuques,  qui  leur  inspi- 
rent des  fentimens  très-oppofés  à  ceux  qui 
font  nécefiaires  pour  gouverner  un  grand 
empire  :  quand  ces  princes  font  mariés,  on 
leur  donne  un  gouvernement  ou  une  vice- 
royauté  dans  quelque  province  éloignée. 

Les  femmes  chargées  de  veiller  fur  la 
conduite  des  princefiès  8c  fultanes ,  font 
d'un  âge  mûr;  elles  influent  beaucoup  fur 
le  gouvernement  de  l'empire.  Le  fouverain 
leur  donne  des  ofiices  ou  digrfitésquicor- 
refpondent  à  ceux  des  grands  ofiiciers  de 
l'état:  ces  derniers  font  fous  les  ordres  de 
ces  femmes,  qui  ayant  l'oreille  du  monar- 
que ,  difpofent  fouverainement  de  leur  fort. 
L'une  d'elles  fait  les  fonélions  de  premier 
miniftre;  une  autre  celles  de  fecretaire  d'é- 
tal ,  &c.  Les  miniftres  du  dehors  reçoivent 
leurs  ordres  par  lettres,  &c  mettent  leur 
unique  étude  à  leur  plaire  ;  d'où  l'on  peut 
juger  de  la  rigueur  des  mefures  ,  8c  de  la 
profondeur  des  vues  de  ce  gouvernement 
ridicule. 

Bbbbbij 


748  M  A  H 

Le  grand  mogol  n'eft  Tervi  que  par  des 
femmes  dani  l'intérieur  de  fon  palais  3  il  efl: 
même  gardé  par  une  compagnie  de  cent 
femmes  tartares,  armées  d'arcs,  de  poi- 
gnards &,  de  fabre?.  La  femme  qui  les  com- 
mande a  le  rang  &.  les  appointemens  d'un 
omrah  de  guerre ,  ou   général  d'armée. 

MAHALEB,  {Botan)\Q  mahaleb ,  ou 
bois  de  Sainte-Lucie,  fe  doit  rapporter  au 
genre  de  cerifiers.  11  efl:  nommé  cerafus 
Jylvejhis  amara,  mahaleb putara,  par  Tourn. 
J.R.H.J.B,  1.22 y.  Ray. hiji.  2.1^^^^ 
Cerafo  affinis  ,    C.  B.  P.  j^^  i . 

Le  mahaleb  eu  uneefpece  de  cerifierfau- 
vage  ,  un  petit  arbre  affez  femblable  au 
cerilîer  commun:  fon  bois  eft  gris,  rou- 
geâtre  ,  agréable  à  la  vue,  compaél,  afTez 
pefant,  odorant  ,  couvert  d'une  écorce 
brune,  ou  d'un  noir  tirant  fur  le  bleu;  fes 
feuilles  reiïembkntà  celles  du  bouleau,  ou 
à  celles  du  peuplier  noir  ;  mais  elles  font 
petites,  un  peu  moins  larges  que  longues, 
crénelées  au  bord,  veineufcs,  d'une  couleur 
verte  :  fe.-  fleurs  font  fcmblables  à  celles  du 
cerifier  ordinaire  ;  mais  plus  petites,  blan- 
ches ,  compofées  chacune  de  cinq  pétales 
difpofés  en  rofe,  de,bonne  odeur,  attachées 
par  des  pédicules  courts,  qui  fortent  plu- 
iîeurs  d'un  autre  pédicule  plus  grand &. 
rameux.  Quand  ces  fleurs  font  tombées  ,  il 
leur  fucccde  de  petits  fruits  ronds  ,  noirs , 
ayant  la  figure  de  nos  cerifes ,  amers,  tei- 
gnant les  mains  quand  on  lesécrafe,  peu 
charnus,  contenant  un  noyau  ,  dans  lequel 
on  trouve  une  amande  amere.  Quelques- 
uns  appellent  ce  petit  fruit  vaccinium',  &. 
ils  prétendent  que  c'efl  de  lui  dont  Virgile 
parle  dans  ce  vers  : 

Alba  Ugvjïra  cadum, y z.ccmia.  ni gra  legumur. 

La  racine  de  l'arbre  efl  longue  ,  grofle  , 
branchue  &  étendue  :  il  croit  aux  lieux 
aquatiques,  au  bord  des  rivières.  Son 
fruit  contient  beaucoup  d'huile  &  de  fel 
volatil. 

On  nous  apporte  d'Angleterre  Se  de  plu- 
fîcurs  autres  endroits,  l'amande  du  noyau 
de  ce  fruit  feche,  parce  que  les  parfumeurs 
en  emploient  dans' leurs  favonnettes.  On 
appelle  cette  amande  du  nom  de  l'arbre  , 
mahaleb  ou  m.igaleb.  Elle  doit  être  groiTe 
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comme  l'amande  du  noyau  de  cerife ,  ré- 
cente ,  nette  ;  elle  a  ordinairement  une 
odeur  fort  défagréable  ,  &  approchante  de 
celle  de    la  punaife. 

J  e  bois  de  Sainte-Lucie  qui  nous  efl  ap' 
porté  de  Lorraine ,  &:  dont  les  Lbénilles 
fe  fervent  pour  leurs  beaux  ouvrages,  efl 
tiré  du  tronc  de  l'arbre  mahaleb.  11  doit 
être  dur  ,  compacl,  médiocrement pefant,> 
fans  nœuds  ni  obier,  de  couleur  grife,  ti- 
rant fur  le  rougeâtre  ,  couvert  d'une  écorce 
mince  &.  brune,  femblable  à  celle  du  ceri- 
fîer  ,  d'une  odeur  agréable  qui  augmente 
àmefure  que  le  bois  vieillit. 

MAHALEU  j  (Ceog.)  confidérable  vil- 
le d'Egypte  ,  capitale  de  la  Garbie ,  l'une 
des  deux  provinces  du  Deltha.  Il  s'y  fait 
un  grand  commerce  de  toiles  de  lin  ^  de 
toiles  de  coton  ,  &,  de  fel  ammoniac,  il  y 
a  des  fours  àfaire  éclore  .des  poulets  par  la 
chaleur,  à  la  façon  des  anciens  Egyptiens. 
Elle  eft  près  de  la  mer.  Long.  ^^.  ^C 
lat.  31.4.  (D.  J.) 

MAHA-OMMARAT  ,  (Hi/Î.  Mod.J 
c'efl  le  nom  que  l'on  donne  dans  le  royaume 
de  Siam  au  feigneur  le  plus  diflingué  de 
l'état  ,  qui  efl  le  chef  de  la  nobleffe  ,  & 
qui  dans  l'abfence  du  roi  &.  à  la  guerre, 
fait  les  fondions  du  monarque ,  ôc  le  re- 
préfente. 

MAHATTAM,  (Géog.)  île  de  l'Amé- 
rique feptentrionalefur  la  côte  de  la  nou- 
velle Yorck,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Hudfon ,  ainfi  nommée  par  ce  fameux 
navigateur  anglois,  qui  la  découvrit  ea 
i6op. 

MAHLSTROM,o:/  MOSKOESTROM, 
{Géog.)  c'efl  ainfi  qu'on  nomme  un  gouf- 
fre fameux,  placé  près  des  cotes  de  Norwe- 
ge  ,  à  environ  quarante  milles  au  nord  de 
la  ville  de  Droniheim.  En  cet  endroit  de 
la  mer  on  rencontre  une  fuite  de  cinq  îles, 
que  l'on  nomme  le  diflrid  de  Lofjden  , 
quoique  chacune  de  ces  îles  ait  un  nom 
particulier.  Entre  chacune  de  ces  îles  le 
paflâge  n'a  jamais  plus  d'un  quart  de  mille 
de  largeur;  mais  au  fud-ouefl  du  diflrict~ 
de  lofoden,  il  fe  trouve  encore  deux  lies 
habitées ,  que  l'on  nomme  w^ercn  & 
Roefon  ,  quifont  feparées  de  Lofcden,  &.. 
les  unes  des  autres  par  des  pafîages  ou  dé- 
troits aflez  larges.  Entre  cette  rangée  d'ile& 
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6c  le  Helgeland ,  qui<fl:  une  portion  du  ' 
continent  de  la  Norw  ege  ,  la  mer  forme 
un  g  Ife.  C'eft  entre  le  promontoire  de 
Lofudcn  &  l'île  de  Waron ,  que  pafle  le 
courant  qu'en  nomme  Alahljivom.  Sa  lar- 
geur du  nord  au  fud  eft  d'environ  deux 
milles;  fa  longueur  de  l'eft  à  l'oueit  eft 
d'environ  cinq  railles.  Il  y  a  au/îi  un  cou- 
rant entre  l'île  de  Wœron  &.  celle  deRoef 
ton  ,  mais  il  eft  moins  fort  que  le  Alaih- 
Jivom.  Au  milieu  du  détroit  qui  fépare  Lo- 
foden  &:  Wœron  ,  mais  un  ptu  plus  du 
côté  du  fud  ,  fe  trouve  le  rocher  appelle 
Moskoe  ,  qui  forme  une  ile  qui  petit  avoir 
un  tiers  de  mille  de  longueur,  &.  quelque 
chofe  de  moins  en  largeur  :  cette  île  n'eft 
point  habitée  ;  mais  comme  elle  a  de  bons 
pâturages  ,  les  habiians  des  iles  voilincb  y 
laiftënt  paître  des  brebis  1  hiver  &.  l'été. 
C'eft  entre  cette  île  de  Moskoe  &:  lapointe 
de  Lofoden ,  que  le  courant  eft  le  plus 
violent  ;  il  devient  moiaefenf'ble  à  mefure 
qu'il  approche  des  îles  de  Wœron  &c  de 
R  oeil  on. 

On  trouve  dans  pluiîeurs  relations  des 
defcriptions  étonnantes  de  ce  gouffre  &  de 
ce  courant;  mais  la  plupart  de  ces  circonf- 
tances  ne  font  fondées  que  fur  des  bruits 
populaires  :  on  dit  que  ce  gouftre  fait  un 
bruit  horrible  ,  8c  qu'il  attire  à  une  très- 
grande  diftance  les  baleines,  les  arbres, 
les  barques  &  les  vaifteaux  qui  ont  le  mal- 
heur de  s'en  approcher  ;  qu'après  les  avoir 
attirés,  il  les  réduit  en  pièces  contre  les 
rochers  pointus  qui  font  au  fond  dugouf 
fre.  C'eft  de  cette  prétendite  propriété 
qu'eft  venu  le  nom  de/W^/i/y/rom  ,qui  ftgni- 
fie  courant  qui  moud.  L'on  ajoute  qu'au 
bout  de  quelques  heures ,  il  rejette  les  dé- 
bris de  ce  qu'il  avoit  englouti.  Cela  dé- 
ment le  fentiraent  du  père  Kircher  ,  qui  a 
prétendu  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  un 
trou  ou  un  abîme  qui  alloit  au  centre  de  la 
terre,  &  qui  communiquoit  avec  le  golfe 
de  Bcthnie,  Quelques  auteurs  ont  aftiiré 
que  ce  courant ,  ainii  que  le  tournoiement 
qui  l'accompagne ,  n'étoit  jamais  tran- 
quille ;  mais  on  a  publié  çn  1750  ,  dans  k 
icme  XII  des  mém.  de  l'académie  roy aie  dt:^ 
Sciences  de  Suéde  ^  une  defcription  du  Alalii- 
Jirom  ,  qui  ne  îaiiTe  plu^^  rien  à  defirer  aux 
Phyiîciens  ;  6c  qui  en  faifant  diiparoître 
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tout  le  merveilleux,  réduit  tous  ces  phéno- 
ir.enes  àlaftirple  vérité.  Voici  comme  on 
nous  ks  décrit. 

Le  courant  a  fa  diredion  pendant  fîx 
heures  du  nord  au  fi;d  ,  6c  pendant  ftx  au- 
tres heures  du  fud  au  nord;  il  fuit  ccnf- 
tamment  cette  marche.  Ce  courant  ne  fuit 
pomt  le  mouvement  de  la  marée;  mais  il 
en  a  un  tout  contraire  :  en  Q&t ,  dans  le 
tem.ps  que  la  marée  mente  8c  va  du  fud  gLu 
nord,  le  Alahl/iromys.  du  nord  au  fud  ,  &c. 
Lorfque  ce  courant  eft  le  plus  vicient ,  il 
forme  de  grands  tourbillons  ou  tcurnoie- 
mens  qui  ont  la  forme  d'un  cône  crei  xren- 
verfé  ,  qui  peut  avoir  environ  deux  fam-  "^ 
nars  ;  c'eft-à-dire ,  douze  pieds  de  profon- 
deur :  mais  loin  d'engloutir  8c  de  brifer 
tout  ce  qui  s'y  trouve ,  c'eft  dans  le  temps 
que  le  courant  eft  le  plus  fort,  que  l'en  y 
pccheavec  le  plus  defuccès;  8c  mèm.e  en 
y  jettant  un  morceau  de  bois,  il  diminue 
la  violence  du  tournoiement.  C'eft  dans 
le  temps  que  la  marée  eft  la  plus  haute  8c 
qu'elle  eft  la  plus  bafte  ,  que  le  gouffre  eft 
le  plus  tranquille  ;  mais  il  eft  très-dange- 
reux dans  le  temps  des  tempêtes  ^  des 
vents  orageux,  qui  font  très  communs 
dans  ces  mers  :  alors  les  navires  s'en  éloi- 
gnent avec  foin ,  8c  le  Ajalhftrcni  fait  un 
bruit  terrible.  11  n'y  a  point  de  trous  ni 
d'abîme  en  ce  lieu  ;  8c  les  pêcheurs  ont 
trouvé  avec  la  fende  ^  que  le  fond  eu 
goufîre  étoit  compofé  de  rochers  8c  d'un 
fable  blanc  qui  fe  trouve  à  vingt  braffes 
dans  la  plus  grande  profondeur.  M.  Schel- 
dcrup  ,  confeiller  d'état  en  Norvège,  à 
qui  cette  defcription  eft  due  ,  dit  que  tous 
ces  phénomènes  viennent  de  la  difpofltioa 
dans  laquelle  fe  trouve  cette  rangée  d'iles, 
entre  lesquelles  il  n'y  a  que  des  pa/Tages 
étroits,  qui  font  que  les  eaux  de  la  pleine 
mer  ne  peuvent  y  paffer  librement ,  8c 
par  là  s'amaftënt  6c  demeurent  en  quelque 
façon  fufpendues,  lorfque  la  marée  haufie  ; 
d'un  autre  côté,  lorfque  la  marée  fe  retire,  ^ 
les  eaux  qui  fe  trouvent  dans  le  golfe  qui 
fépare  ces  îles  du  continent,  re  peuvent 
point  s'écouler  promptemiCnt  au  travers  de 
ces  mêmes  pafiages  étroits.  V^yt^  les  jncm, 
de  l'académie  royU  de  Suéde  ,  année  z  ^\^  o  , 
iOT7:e  XI f. 

Les  œarir^s  donnent  eDsrénéralle  ncni 
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de  Aîahljïvom  à  tous  les  tournans  d'eau  qui 
fe  trouvent  dans  la  mer.  Les  voyageurs 
rapportent  qu'il  y  en  a  un  très-confidéra- 
ble  dans  l'Océan  ,  entre  l'Afrique  &  l'A- 
mérique; les  navigateurs  l'évitent  avec 
grand  foin.  Les  gouffres  de  Sylla  &:  de 
Charybde  font  aulîi  des  efpeces  de  Mahlj- 
zroms.  (~) 

MAHOL  ,  {Hijî.  naî.)  fruit  qui  croît 
dans  les  îles  Philippines.  11  eft  un  peu  plus 
gros  qu'une  pêche ,  mais  cotoneux  ;  il  a  la 
couleur  d'une  orange  3  l'arbre  qui  le  pro- 
duit eft  de  la  hauteur  d'un  poirier  5  fes 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  laurier  \  fon 
bois  eft  prefque   auffi  beau  que  l'ébene. 

MAHOMÉTISME  ,  f  m.  (  Hift.  des 
religions  du  monde.)  religion  de  Mahomet. 
L'hiftorien  philofophe  de  nos  jours  en  a 
peint  le  tableau  fi  parfaitement ,  que  ce 
îèroit  s'y  mal  connoître  que  d'en  préfenter 
un  autre  auxlecfleurs. 

Pour  fe  faire  ,  dit-il ,  ime  idée  du  Ma- 
homénfme ,  qui  a  donné  une  nouvelle  forme 
à  tant  d'empires ,  il  faut  d'abord  fe  rap- 
peller  que  ce  fut  fur  la  fin  du  fixieme  fie- 
cle  ,  en  570  ,  que  naquit  Mahomet  à  la 
Mecque  dans  l'Arabie  Pétrée.  Son  pays 
défendoit  alors  fa  liberté  contre  les  Perfes , 
6c  contre  ces  princes  de  Conftantinople 
qui  retenoient  toujours  le  nom  d'empereurs 
romains. 

Les  enfans  du  grand  Noushirvan  ,  in- 
dignes d'un  tel  père  ,  défoloient  la  Perfe 
par  des  guerres  civiles  &:  par  des  parricides. 
Les  fuçcefieurs  de  Juftinien  aviliflbient  le 
nom  de  l'empire  ;  Maurice  venoit  d'être 
détrôné  parles  armes  de  Phocas  &  par  les 
intrigues  du  patriarche  Syriaque  &.  de 
quelques  évêques,  que  Phocas  punit  en- 
fuite  de  l'avoir  fervi.  Le  fang  de  Maurice 
&  de  fes  cinq  filsavoit  coulé  fous  la  main 
du  bourreau ,  &.  le  pape  Grégoire  le 
grand  ,  ennemi  des  patriarches  de  Conf- 
tantinople ,  tâchoit  d'attirer  le  tyran  Pho- 
cas dans  fon  parti  ,  en  lui  prodiguant 
des  louanges,  &  en  condamnant  la  mé- 
moire de  Maurice  qu'il  avoitloué  pendant 
fa  vie. 

L'empire  de  Rome  en  occident  ëtoit 
anéanti  5  un  déluge  de  barbares ,  Goths , 
Hérules,  Huns,  Vandales,  inondoient 
l'Europe ,  quand  Mahomet  jetoit  dans  les 
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déferts  de  l'Arabie  les  fond emens  de  la  reli- 
gion &.  delà  puifiance  mufulmane. 

On  fait  que  Mahomet  étoit  le  cadet 
d'une  famille  pauvre  3  qu'il  fut  long-temps 
au  fervice  d'une  femme  de  la  Mecque, 
nommée  Cadifchée  ,  laquelle  exerçoit  le 
négoce  ;  qu'il  l'époufa  &.  qu'il  vécut  obfcur 
julqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  11  ne  déploya 
qu'a  cet  âge  les  talens  qui  le  rendoient  fupé- 
rieur  à  fes  compatriotes.  11  avoit  une  élo- 
quence vive  &  forte ,  dépouillée  d'art  &  de 
méthode,  telle  qu'il  la  falloit  à  des  Arabes  ; 
un  air  d'autorité  &  d'infinbation  ,  animé 
par  des  yeux  perçans  &.  par  une  lieureufe 
phyfionomie  5  l'intrépidité  d'Alexandre,  la 
libéralité  ,  &c  la  fobriété  dont  Alexandre 
auroit  eu  befoin  pour  être  grand  homme 
en  tout. 

L'amour  qu'un  tempérament  ardent  lui 
rendoit  nécefiaire ,  &.  qui  lui  donna  tant 
de  femmes  &  de  concubines ,  n'afibiblit 
ni  fon  courage,  ni  fon  application,  ni  fa 
fanté.  C'eft  ainfi  qu'en  parlent  les  Arabes 
contemporains  5  &.  ce  portrait  eft  juftifié 
par  fes  aélions. 

Après  avoir  connu  le  caradlere  de  fes 
concitoyens,  leur  ignorance  ,  leur  crédu- 
lité, &  leur  difpofition  à  l'enthoufiafme  , 
il  vit  qu'il  pouvoit  s'ériger  en  prophète  , 
il  feignit  des  révélations,  il  parla  ;  il  fe  fit 
croire  d'abord  dans  fa  maifon,  ce  qui  étoit 
probablement  le  plus  difficile.  En  trois  ans, 
il  eut  quarante-deux  difciples  perfuadés  ; 
Omar  ,  fon  perfécuteur,  devint  fon  apô- 
tre ;  au  bout  de  cinq  ans,  il  en  eut  cent 
quatorze. 

11  enfeignoit  aux  Arabes ,  adorateurs 
des  étoiles ,  qu'il  ne  falloit  adorer  que  le 
Dieu  qui  les  a  faites;  que  les  livres  des  Juifs 
&  des  Chrétiens  s'étant  corrompus  &  falfi- 
fiés ,  on  devoit  les  avoir  en  horreur;  qu'on 
étoit  obligé  ,  fous  peine  de  châtiment  éter- 
nel ,  de  prier  cinq  fois  le  jour  ,  de  donner 
l'aumône  ,  &  fur-tout ,  en  ne  reconnoif- 
fànt  qu'un  feul  Dieu ,  de  croire  en  Maho- 
met Ion  dernier  prophète;  enfin ,  de  hafar- 
der  fa  vie  pour  fa  foi. 

Il  défendit  l'ufage  du  vin,  parce  que  l'a- 
bus eneft  dangereux.  Il  conferva  la  circon- 
cifion  pratiquée  par  les  Arabes,  ainfi  que 
par  les  anciens  Egyptiens ,  inftituée  pro— 
bablemeat  pour  prévenir  ces  abus  de  la 
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pf-emiere  puberté ,  qui  énervent  fouventla  \ 
jeunefTe  11  permit  aux  hommes  la  plura- 
lité des  femmes ,  ufage  immémorial  de  tout 
l'orient.  Il  n'aliéra  en  rien  la  morale,  qui  a 
toujours  été  la  même  dans  le  fond  chez 
tous  les  hommes  ,  &.  qu'aucun  légiflateur 
n'a  jamais  corrompue.  Sa  religion  etoit 
d'ailleurs  plus  alfujeitifTante  qu'aucune 
autre  ,  par  les  cérémonies  légales ,  par  le 
nombre  &.  la  forme  des  prières  &-  des  ablu- 
tions 5  rien  n'étant  plus  gênant  pour  la 
nature  humaine  ,  que  des  pratiques  qu'elle 
ne  demande  pas,  &.  qu'il  faut  renouveller 
tous  les  jours. 

Il  propofoit  pour  récompenfe  une  vie 
éternelle  ,  où  l'ame  feroit  enivrée  de  tous 
les  plaifirs  fpirituels ,  &  où  le  corps  reiïlif 
cité  avee  fcs  fens ,  goùteroit  par  fes  fens 
mêmes  toutes  les  voluptés  qui  lui  font 
propres. 

Cette  religion  s'appella  Vijlamifme ,  qui 
ligniiie  refignarion  à  la  volonté  de  Dieu.  Le 
livre  qui  la  contient  s'appella  coran  ;  c'eft- 
à-dire ,  le  livre,  ou  l'écriture ,  ou  la  ledlure 
par  excellence. 

Tous  les  interprètes  de  ce  livre  convien- 

l'  nent  que  fa  morale  eft  contenue  dans  ces 

P'  paroles  :    «  recherchez  qui  vous  chafîe , 

[■  »  donnez  à  qui  vous  ôte  ,  pardonnez  à  qui 

V  vous  ofFenfe  ,  faites  du  bien  à  tous ,  ne 

I;  V  conteftez  point  avec  les  ignorans  ».  Il 

V  auroit  dû  également  recommander  de  ne 

point  difputer  avec  les  favans.  Mais  dans 

cette  partie  dumonde  ,  on  ne  fe  doutoit 

pas  qu'il  y  eût  ailleurs  de  la  fcience  &.  des 

lumières. 

I4^      Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont 

ce  livre  eft  rempli ,  félon  le  goût  oriental, 

on  ne  laifTe  pas  de  trouver  des  morceaux 

qui  peuvent  paroître  fublimes.  Mahomet, 

par  exemple ,  en  parlant  de  la  ceflàtion  du 

déluge,  s'exprime  ainfi  :  <(  Dieu  dit:  ter- 

»  re  ,  engloutis  tes  eaux  ;  ciel ,  puife  les 

;  V  eaux  que  tu  as  verfées  :  le  ciel  &  la  terre 

'V  obéirent  ». 

Sa  définition  de  Dieu  eft  d'un  genre  plus 
véritablement  fublime.  On  lui  demandoit 
quel  étoit  cet  Alla  qu'il  annonçoit  :  «  c'eft 
»  celui  ,  répondit-il  ,  qui  tient  l'être  de 
;)»  foi-même ,  8c  de  qui  les  autres  le  tien- 
»  nent  ;  qui  n'engendre  point,  &,  qui  n'eft 
j>  point  engendré ,  &.  à  qui  rien  n'eft  fera- 
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»  blable  dans  toute  l'étendue  des  êtres  » . 

Il  eft  vrai  que  les  contradi6lions ,  les  ab- 
furdités ,  les  anachronifmes ,  font  répan- 
dus en  foule  dans  ce  livre.  On  y  voit  fur- 
tout  une  ignorance  profonde  de  la  Physi- 
que la  plus  fimple  &.  la  plus  connue.  C'eft 
là  la  pierre  de  touche  des  livres  que  les 
faufTes  religions  prétendent  écrits  par  la 
Divinité  ;  car  Dieu  n'eft  ni  abfurde ,  ni 
ignorant  :  mais  le  vulgaire  qui  ne  voit 
peint  ces  fautes  ,  les  adore,  &.  les  Imans 
emploient  un  déluge  de  paroles  pour  les 
pallier. 

Mahomet  ayant  été  perfécuté  à  la  Mec- 
que ,  fa  fuite,  qu'on  nomme  égire ,  fut 
l'époque  de  fa  gloire,  5c  de  la  fondation  de 
fon  empire.  De  fugitif  il  devint  conqué- 
rant. Réfugié  à  Médine  ,  il  y  perfuada 
le  peuple  &c  l'aftervit.  Il  battit  d'abord  avec 
cent  treize  hommes ,  les  Mecquois  qui 
etoient  venus  fondre  fur  lui  au  nombre  de 
mille.  Cette  viéloire,  qui  fut  un  miracle 
aux  yeux  de  fes  feélateurs ,  les  perfuada 
que  Dieu  combattoit  pour  eux  comme  eux 
pour  lui.  Dês-lors  ils  efpérerent  la  con- 
quête du  monde.  Mahomet  prit  la  Mec- 
que ,  vit  fes  perfecuteurs  à  fes  pieds ,  conquit 
en  neuf  ans ,  par  la  parole  &  par  les  armes , 
toute  l'Arabie  ,  pays  auftî  grand  que  la 
Perfe  ,  &.  que  les  Perfes  ni  les  Romains 
n'avoient  pu  foumettre. 

Dans  ces  premiers  fuccès ,  il  avoit  écrit 
au  roi  de  Perfe  Cofroès  II ,  à  l'empereur 
Héraclius ,  au  prince  des  Coptes,  gouver- 
neur d'Egypte ,  au  roi  des  Abiffins ,  &  à  un 
roi  nommé  Mandar ,  qui  régnoit  dans  une 
province  près  du  golfe  perftque. 

Il  ofa  leur  propofer  d'embrafTcr  fa  reli- 
gion ;  &  ce  qui  eft  étrange  ,  c'eft  que  de  ces 
princes  il  y  en  eut  deux  qui  fe  firent  maho- 
métans.  Ce  furent  le  roi  d'Abiftinie  &.  ce 
Mandar.  Cofroès  déchirala  lettre  de  Maho- 
met avec  indignation.  Héraclius-répondit 
par  des  préfens.  Le  prince  des  Coptes  lui 
envoya  une  fille  qui  paffoit  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  la  nature,  ôc qu'on appelloit la 
belle  Marie. 

Mahomet  ,  aif  bout  de  neuf  ans  ,  fe 
croyant  aftez  fort  pour  étendre  fes  conquê- 
tes &.  fa  religion  chez  les  Grecs  8c  chez  les 
Perfes ,  commença  par  attaquer  la  Syrie , 
foumife  alors  à  Héraclius ,  8c  lui  prit  quel- 
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ques  ville?.  Cet  empereur  entêté  de  dirputes 
Kiétaphyliques  de  religion,  &  qui  avoit 
embraffé  le  parti  des  Monothél  tes,  efTuya 
en  pcii  de  temps  deux  propolitions  bien 
Singulières;  l'une  de  la  part  de  Cofroès  H 
qu'il  avoit  long-temps  vaincu  ,  &  l'autre 
de  la  part  de  Mahomet.  Cofroès  vouloit 
qu'Kéraclias  embrafTàt  la  religion  des  Ma- 
ges, &  Mahomet  qu'il  fe  fit  raufulmân. 

Le  nouveau  prophète  donnoit  le  choix  à 
ceux  qu'il  vouloit  ûibjuguer,  d'cmbrafîer 
fil  le  fie  ou  de  paj'er  un  tribut.  Ce  tribut 
étoit  réglé  par  l'alcoranà  13  dragmes  d'ar- 
gent par  an  pour  chaque  chef  de  famille. 
Une  taxe  li  modique  efl  une  preuve  que  les 
peuples  qu'il  fournit  étoient  très-pauvres.Le 
tribut  a  augmenté  depuis.  De  tous  les  lé- 
giflatcurs  qui  ont  fondé  des  religions,  il  eft 
le  feul  qui  ait  étendu  la  iîenne  par  les  con- 
quêtes. D'autres  peuples  ont  porté  leur 
culte  avec  le  fer  &  le  feu  chez  des  nations 
éirangeres  ;  mais  nul  fondateur  de  feéle 
n'a  voit  été  conquérant.  Ce  privilège  unique 
eil ,  aux  yeux  des  Mufulmans  ,  l'argument 
le  plus  fort ,  que  la  Divinité  pritfoin  elle- 
même  d^e  féconder  leur  prophète. 

En*in  Mahomet,  maître  de  l'Arabie  & 
redoutable  à  tous  (esvoiiins,  attaqué  d'une 
maladie  mortelle  à  Médine  ,  à  l'âge  de 
foixante  trois  ans  &c  demi,  voulut  que  fes 
derniers  momens  parulîènt  ceux  d'un  héros 
&.  d'un  jufte.  «  Que  celui  à  qui  j'ai  fait 
»  violence  Scinjuilice  paroiiie,  s'écria-t-il. 
»&cjefuis  prêt  de  lui  faire  réparation  » . 
Un  homme  fe  leva,  qui  lui  redemanda 
quelque  argent  ;  Mahomet  le  lui  fit  don- 
ner, &  expira  peu  de  temps  après,  regardé 
comme  un  grand  homme  par  ceux  môme 
qui  favoient  qu'il  étoit  un  impoflcur,  & 
révéré  comme  un    prophète  par  tout  le 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  fa 
vie  dans  le  plus  grand  détail.  Tout  y  refîent 
la  fimplicité  barbare  des  temps  qu'on  nom- 
me héroïques.  Son  contrat  de  mariage  avec 
fa  première  femme  Cadifchée  ,  efl:  exprimé 
en  ces  mots  :  «attendu  que  Cadifchée  eft 
»amoureufe  de  Mahoniet ,  &.  Mahomet 
»  pareillement  amoureux  d'elle  » .  On  voit 
quels  repas  apprètoient  fes  femmes ,  &.  on 
apprend  le  nom  de  fes  épées  &,  de  fes  che- 
vaux, on  peut  remarquer  fur  -  tout  dans 
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fon  peuple,  des  mœurs  conformes  à  celles 
des  anciens  Hébreux  (je  ne  parle  que  de» 
mœurs)  ,  la  même  ardeur  a  courir  au 
combat  au  nom  de  la  Divinité  ,  la  même 
foif  du  butin ,  le  même  partage  des  dé-  ' 
pouillcs ,  &  toutfe  rapportant  a  cet  objet. 

Mais  en  ne  confidérant  iciqueleschofes 
humaines,  &.  en  faifant  toujours  ablirac- 
tion  des  jugemens  de  Dieu  &c  de  f.s  voies 
inconnues,  pourquoi  Mahomet  &  fes  fuc- 
cefîeurs,  qui  commencèrent  leurs  conquêtes 
précifémenî  comme  les  Juifs ,  firent-ils  de 
fi  grandes  chofes,  &  les  Juifs  de  fi  petites.^ 
Ne  feroit-ce  point  parce  que  lesMiilulmans 
eurent  le  plus  grand  foin  de  foumettre  les 
vaincus  à  leur  religion ,  tantôt  par  la  force, 
tantôt  par  la  perfuafion  ?  Les  Hébreux  au 
contraire  n'afîbcierent  guère  les  étrangers 
à  leur  culte  :  les  Mufalmans  arabes  incor- 
porèrent à  eux  les  autres  nations  ;  les  Hé- 
breux s'en  tinrent  toujours  féparés.  Ilpsroît 
enlin  que  les  Arabes  eurent  un  enthouîiafme 
plus  courageux,  une  politique  plusgéné- 
reufe  &  plus  hardie.  Le  peuple  hébreu  avoit 
en  horreur  les  autres  nations,  &  craignoit 
toujours  d'être  aiïervi.  Le  peuple  arabe  au 
contraire,  voulut  attirer.tout  à  lui  ,  ôc  fe 
crut  fait  pour  dominer. 

La  derpiere  volonté  de  Mahomet  ne  fut 
point  exécutée,  llavoitnommé  Aly  fun  gen- 
dre &.  Fatime  fa  fille  pour  les  héritiers  de 
fon  empire  :  mais  l'ambition  qui  l'emporte 
fur  le  fanatifme  môme  ,  engagea  les  chefs 
de  fon  armée  à  déclarer  calife,  c'efl-à-dire, 
vicaire  du  prophète  ,  le  vieux  Abubéker 
fon  beau- père,  dans  l'efpérance  qu'ils 
pourroicnt  bientôt  eux-mêmes  partager  la 
fucceiïïon  :  Aly  rerta  dans  l'Arabie,  atten- 
dant le  temps  de  fe  fignaler. 

Abubéker  rafîèmbla  d'abord  en  un  corps 
les  feuilles  éparfes  de  l'alcoran.  On  lut  en 
préfcnce  de  tous  les  chefs  les  chapitres  de 
ce  livre ,  &,  on  établit  fon  authenticité  in- 
variable. 

Bientôt  Abubéker  mena  fes  Mufulmans 
en  Palefline,  &y  défit  le  frère  d'HéracHi.s. 
Il  mourut  peu  après  avec  la  réputation  du 
plus  généreux  de  tous  les  hommes,  n'ayant 
jamais  pris  pour  lui  qu'environ  quarante 
fols  de  notre  monnoie  par  jour  de  tout  le 
butin  qu'on  partageoit ,  &,  ayant  fait  voir 
combien  le  mépris  des  petits  intérêts  peut 

s'accorder 
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s'accorder  avec  l'ambition  que  les  grands 
intérctà  infpirent. 

Abubéker  pafîe  chez  les  Mahométans 
pour  un  grand  homme  &:  pour  un  xVlufui- 
man  ridele.  C'eft  un  des  faims  de  l'alcoran. 
Les  Arabes  rapportent  fon  tertament  conçu 
en  ces  termes  :  «  Au  nom  de  Dieu  très-mi- 
)^  féricordieux  ,  voici  le  teftament  d'Abu- 
^  béker  fait  dans  le  temps  qu'il alloitpairer 
»■  de  ce  monde  a  l'autre  ,  dans  le  temps  où 
»  lesiniideles croient,  où  le-  impies  ceflent 
»  de  douter,  &  où  les  menteurs  difent  la 
»  vérité  » .  Ce  début  fcmble  être  d'un  hom- 
me perfuadé  ;  cependant  Abubéker,  beau- 
pere  de  Mahomet ,  avoit  vu  ce  prophète 
de  bien  près.  Il  faut  qu'il  ait  été  trompé 
lui-même  parle  prophète,  ou  qu'il  ait  éié 
le  complice  d'une  impofture  illuftre  qu'il 
regardoit  comme  néceffaire.  Sa  place  lui 
crdonnoit  d'en  impofer  aux  hommes  pen- 
dant fa  vie  &:  à  fa  mort. 

Omar  ,  élu  après  lui  ,  fut  un  des  plus 
rapides  conquérans  qui  ait  défolé  la  terre. 
Il  prend  d'abord  Damas  ,  célèbre  par  la 
-fertilité  de  fon  territoire  ,  par  les  ouvrages 
d'acier ,  les  meilleurs  de  l'univers ,  par  fes 
étoffes  de  foie  qui  portent  encore  fon  nom. 
Il  chafle  de  la  Syrie  &  de  la  Phénicie  les 
Grecs  qu'on  appelloit  Romains.  11  reçoit  a 
compofition  ,  après  un  long  fiége  ,  la  ville 
de  Jérufalem ,  prefque  toute  occupée  par 
des  étrangers  qui  fefuccéderent  les  uns  aux 
autres ,  depuis  que  David  l'eut  enlevée  a 
fes  anciens  citoyens. 

Dans  le  même  temps  ,  les  lieiitenans 
d'Omar  s'avançoient  en  Perfe.  Le  dernier 
des  roisperfans ,  que  nous  appelions  Hor- 
midasIV ,  livre  bataille  aux  Arabes  à  quel- 
ques lieues  de  Madain  ,  devenue  la  capi- 
tale de  cet  empire  ;  il  perd  la  bataille  &,  la 
vie.  Les  Perfes  pafîent  fous  la  domination 
d'Omar  plus  facilement  qu'ils  n'avoient 
fubi  le  joug  d'Alexandre.  Alors  tomba  cette 
ancienne  religion  des  Mages,  que  le  vain- 
queur de  Darius  avoit  refpecflée  ;  car  il 
ne  toucha  jamais  au  culte  des  peuples 
vaincus. 

Tandis  qu'un  lieutenant  d'Omar  fubju- 
guelaPerfe  ,  un  autre  enlevé  l'Egypte  en- 
tière aux  Romains ,  &  une  grande  partie 
delà  Lybie.  C'eft  dans  cetteconquètequ'ell 
■brûlée  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexan- 
Tome  XX. 
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drie  ,  monument  des  connoiflances  &.  des 
erreurs  des  hommes ,  commencée  par  Pto- 
lomée  Phiiadelphe  ,  &.  augmentée  par  tant 
de  rois.  Alors  les  Sarrafinb  ne  vouloieni  de 
fcience  que  l'alcoran  5  mais  ils  faifoient 
déjà  voir  que  leur  génie  pouvoit  s'étendre 
ài:out.L'entreprife  de  renouveller  enLgyp- 
te  l'ancien  canal  creufe  par  les  rois  ,  &.  ré-, 
tabli  enfuite  par  Trajan  ,  &  de  rejoindre 
ainfi  le  Nil  a  la  mer  Rouge,  eft  digne  des 
fiecles  les  plus  éclairés.  Un  gouverneur 
d'Egypte  entreprend  ce  grand  travail  fous 
le  cahfat  d'Omar,  &  en  vint  a  bout  Quelle 
différence  entre  le  génie  des  Arabes  &c  ce- 
lui des  Turcs  1  ceux  -  ci  ont  laifîe  périr 
un  ouvrage,  dont  la  confervation  valoit 
mieux  que  la  pofîefîion  d'une  grande  pro- 
vince. 

Les  fuccèsde  ce  peuple  conquérant  fera- 
blent  dus  plutôt  à  l'enthoufiafme  qui  les 
animoit  &  à  l'efpïit  de  la  nation  ,  qu'à  fes 
conduéleurs  :  car  Omar  eft  affaffiné  par  un 
efclave  perfe  en  603.  Otman,  fon  fuccef- 
feur  ,  l'eft  en  655  dans  une  émeute.  Aly^ 
ce  fameux  gendre  de  Mahomet ,  n'eft  élu 
&ne  gouverne  qu'au  milieu  des  troubles; 
il  meurt  afîafîîné  au  bout  de  cinq  ans  com- 
me fes  prédéceffeurs ,  &  cependant  les  ar- 
mes mufulmanes  font  toujours  viélorieufes. 
Cet  Aly,  que  les  Perfans  révèrent  aujour- 
d'hui ,  &  dont  ils  fui  vent  les  principes  en 
oppofition  de  ceux  d'Omar  ,  obtint  enfin 
le  califat ,  &  transféra  le  fiége  des  califes 
de  la  ville  de  Médine  ou  Mahomet  eft  en- 
feveli ,  dans  la  ville  de  Gouffa,  fur  les  bords 
de  l'Euphrate  :  a  peine  en  refte-t-il  aujour- 
d'hui des  ruines.  C'eft  le  fort  de  Babylo- 
ne  ,  de  Séleucie ,  &  de  toutes  les  anciennes 
villes  de  la  Chaldée,  qui  n'étoient  bâties 
que  de  briques. 

Il  eft  évident  que  le  géniedu  peuple  ara- 
be ,  mis  en  mouvement  par  Mahomet,- fit 
tout  de  lui-même  pendant  près  de  trois 
ficelés ,  &  refi^embla  en  cela  au  génie  des 
anciens  Romains.  C'eft  en  effet  fous  Valid, 
le  moins  guerrier  des  califes ,  que  fe  font 
les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fes  géné- 
raux étend  fon  empire  jufqu'à  Samarkan- 
de  en  707.  Un  autre  attaque  en  même 
temps  l'empire  des  Grecs  ver»  la  mer  Noire. 
Un  autre  ,  en  71 1  ,  paffe  d'Egypte  en  Ef- 
pagne ,  foumiie  aifément  tour-à-tour  par 

C  c  c  ce 
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les  Carthaginois,  par  les  Romains,  par  les 
Goihs  &.  Vandales,  8c  enfin  par  ces  Ara- 
bes qu'on  nomme  Alaures.  Us  y  établirent 
d'abord  le  royaume  de  Cordoue.  Le  ful- 
tan  d'Egvpie  fecoue  à  la  vérité  le  joug  du 
grand  calife  de  Bagdat  ,•  &  Abdérame , 
gouverneur  de  l'Efpagne  conquife  ,  ne 
reconnoît  plus  le  fultan  d'Egypte  :  cepen- 
dant tout  plie  encore  fous  les  armes  mu- 
fulmanes. 

Cet  Abdérame  ,  petits  -  fils  du  calife 
Hésham,  prend  les  royaumes  de  Caftille, 
de  Navarre  ,  de  Portugal ,  d'Arragon.  Il 
s'établit  en  Languedoc;  il  s'empare  de  la 
Guienne  &  du  Poitou  ;  &  fans  Charles 
Martel,  qui  lui  ôtalavidoire  &.  la  vie,  la 
France  étoit  une  province  mabométane. 

Après  le  règne  de  dix-neuf  califes  delà 
maifon  des  Ommiades,  commence  la  dy- 
uaftie  des  califes  abafîîdes  vers  l'an  752 
de  notre  ère.  Abougiafar  Almanzor  ,  fé- 
cond calife  abaffide ,  tixa  le  fiege  de  ce 
grand  empire  a  Bagdat,  au  dda  de  l'Eu- 
phrate  dans  la  Chaldée.  Les  Turcs  difent 
qu'il  en  jetta  les  fondemens.  Les  Perfans 
affurent  qu'elleétoii  très-ancienne ,  &c  qu'il 
ne  rit  que  la  réparer.  C'eft  cette  ville  qu'on 
appelle  quelquefois  Babylone,  Se  qui  a  été 
le  fujet  de  tant  de  guerres  entre  la  Perfe 
ôc  la  Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  655  ans  : 
defpotiques  dans  la  religion  ,  comme  dans 
le  gouvernement ,  ils  n'éioient  point  ado- 
rés ainfi  que  le  grand  lama  ^  mais  ils  avoient 
une  autorité  plus  réelle;  &  dans  les  temps 
mêmes  de  leur  décadence  ,  ils  furent  ref- 
peélés  des  princes  qui  les  perfecutoient. 
Tous  ces  fultans  turcs  ,  arabes ,  tartares  , 
reçurent  l'inveftiture  des  califes ,  avec  bien 
moins  deconteftation  que  plufieurs  prin- 
ces chrétiens  n'en  ont  reçu  des  papes.  On 
nebaifoit  point  les  pieds  du  calife,  maison 
fe  profternoit  fur  le  feuil  de  fon  palais. 

Si  jamais  puiflance  a  menacé  toute  la 
terre  ,  c'eft  celle  de  ces  califes  ;  car  ils 
aroient  le  droit  du  trône  &  de  l'autel ,  du 
glaive  &.  de  l'enthoufafme.  Leurs  ordres 
étoient  autant  d'oracles ,  &.  leurs  foldats 
autant  de  fanatiques. 

Dès  l'an  671  ,  ils  afîiégerent  Conftanti-. 
nople,  qui  devoit  un  jour  devenir  maho- 
iTiétane  jles  diyifions,  prefques  inévitables 
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parmi  tant  de  chefs  féroces,  n'arrêtèrent 
pas  leurs  conquêtes.  Ils  re/femblerent  en 
ce  point  aux  anciens  Romains  qui,  parmi 
leurs  guerres  civiles,  avoient  fubjugué  l'A- 
fie  mineure. 

A  mefure  que  les  Mahoméians  devin- 
rent puiffans ,  ils  fe  polirent.  Ces  califes , 
toujours  reconnus  pour  fouverains  de  la 
religion  ,  &  en  apparence  de  l'Empire  , 
par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  ord/es 
de  li  loin  ,  tranquilles  dans  leur  nouvelle 
Babylone,y  font  bien-tôt  renaître  les  ans. 
Aaron  Rachild ,  contemporain  de  Char- 
lemagne ,  plus  refpedlé  que  fes  prédécef- 
feurs ,  &  qui  fut  fe  faire  obéir  jufqu'en 
Efpagne  &.  aux  Indes,  ranimâtes  fciences, 
fit  fleurir  les  arts  agréables  &.  utiles,  attira 
les  gens  de  lettres ,  compofa  des  vers ,  & 
fit  fucceder  dans  fes  états  la  politeffe  à  la 
barbarie.  Sous  lui  les  Arabes,  qui  adop- 
loicnt  déjà  lei  chiiîres  indiens  .  les  appor- 
lerLUi  en  Europe.  Nous  ne  conniime^en 
Allemagne  &  en  Fruice  le  cour^  des-aiires, 
que  par  le  moyen  de  ces  mêmesArabes, 
Le  feul  moi  d'almanack  en  cû  encore  ua 
témoignage. 

L'alma^efte  de  Pt(.lomée  fut  alors  tra- 
duit du  grec  tn  arabe  par  l'aftronomeBen- 
honain.  Le  calife  Almon  ht  mcfurer  géo- 
métriquement un  degré  du  méridien  pour 
déterminer  la  grandeur  de  la  terre:  opéra- 
tion qui  n'a  été  faite  en  France  que  plus  de. 
900  ans  après ,  fous  Louis  XIV.  Ce  même 
artronome  Benhonain  pouflà  fes  obferva- 
tions  aflez  loin,  reconnut,  ou  que  Pto- 
lomée  avoit  fixé  la  plus  grande  déclinai- 
fon  du  foleil  trop  au  fepientrion  ,  ou  que 
l'obliquité  de  l'ecliptique  avoit  changé, 
il  vit  même  que  la  période  de  trente-fix 
mille  ans ,  qu'on  avoit  aflîgnée  au  mou^ 
vement  prétendu  des  étoiles  fixes  d'occi- 
dent en  orient  ,  devoit  être  beaucoup  rac- 
courcie. 

La  Chimie  &  la  Médecine  étoient  cul- 
tivées par  les  Arabes.  La  Chimie,  perfec- 
tionnée aujourd'hui  par  nous,  ne  nous  fut 
connue  que  par  eux.  Nous  leur  devons  de 
nouveaux  remèdes ,  qu'on  nomme  les  mino-' 
raiifs  ,  plus  doux  &  plus  falutaires  que  ceux 
qui  étoient  auparavant  en  ufage  dans  l'é- 
cole d'Hippocrate  &l  de  Galien.  Enfin  ,dès 
le  fécond  fiecle  de  Mahomet,  il  fallut  que 
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lc8  Chrétiens  d'occident  s'inftf  uifi^rent  chez 
lei  Mufulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorité 
d'une  nation  dans  les  arts  de  l'efprit ,  c'eft 
la  culture  perfe(flionnée  de  la  Poéfie.  Il  ne 
»*agit  pas  de  cette  poéfie  enflée  &.  gigan- 
tefque  ,  de  ce  ramas  de  lieux  communs 
infipidesfur  le  foleil,la  lune  8c  les  étoiles, 
les  montagnes  &  les  mers  :  mais  de  cette 
poéfie  fage  &.  hardie ,  telle  qu'elle  fleurit 
du  temps  d'Augufte ,  telle  qu'on  l'a  vue 
renaître  fous  Louis  XIV.  Cette  poéfie  d'i- 
mage &.  de  fentiment  fut  connue  du  temps 
d'Aaron  Rachild.  En  voici  un  exemple, 
entre  plufieurs  autres,  qui  a  frappé  M.  de 
Voltaire,  &  qu'il  rapporte  parce  qu'il  efl: 
court.  Il  s'agit  de  la  célèbre  difgrace  de 
Giafar  le  Barmécide  ; 

AJ on  el ,  faible  mortel  i  à  qui  le  fort  prof  père 
Fait  goûter  de  fes  dons  les  charmes  dan- 
gereux , 
Connais  quelle  ejî  des  rois  lafaveurpajagerej 
Contemple  Barmécide ,  &  tremble  d'être 
heureux. 

Ce  dernier  vers  efl:  d'une  grande  beauté. 
La  langue  arabe  avoit  l'avantage  d'être  per- 
fectionnée depuis  long  -  temps  ;  elle  étoit 
fixée  avant  Mahomet ,  &  ne  s'eft  point  al- 
térée depuis.  Aucun  des  jargons  qu'on  par- 
loit  alors  en  Europe ,  n'a  pas  feulement 
laifle  la  moindre  trace.  De  quelque  côté 
que  nous  nous  tournions,  il  faut  avouer 
que  nous  n'exiftons  que  d'hier.  Nous  allons 
plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus  d'un 
genre  ;  &:  c'efl:  peut-être  parce  que  nous 
fommes  venus  les  derniers. 

Si  l'on  envifage  à  préfent  la  religion 
mufulmane  ,  on  la  voit  embraflee  par  tou- 
tes les  Indes,  &.  par  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique  où  ils  trafiquoient.  Si  on  regarde 
leurs  conquêtes ,  d'abord  le  calife  Aaron 
Rachild  impofe  un  tribut  de  foixante-dix 
mille  écus  d'orpar  an  à  l'impératrice  Irène. 
L'empereur  Nicéphore  ayant  enfuite  refu- 
fé  de  payer  le  tribut,  Aaron  prend  l'île  de 
Chypre ,  &.  vient  ravager  la  Grèce.  Alma- 
mon  fon  petit-fils,  prince  d'ailleurs  fi  re- 
commandable  par  fon  amour  pour  les 
fciences  &  par  fon  favoir ,  s'empare  par  fes 
lieutenaas  de  l'ile  de  Crète  en  826.  Les 
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Murulmans  bâtirent  Candie,  qu'ils  ontrc- 
I  prifc  de  nos  jours. 

En  828  ,  les  mêmes  Africains  qui  avoient 
fubjuguél'Efpagne,&faitdesincurfionsen 
Sicile,  reviennent  encore  défoler  cette  île 
fertile,  encouragés  par  un  ficilien  nommé 
Ephémius  ,  qui  ayant  à  l'exemple  de  fon 
empereur  Michel ,  époufé  une  religieufe, 
pourfuivi  par  les  loix  que  l'empereur  s'étoit 
rendues  favorables,  fit  à  peu  près  en  Sicile 
ce  que  le  comte  Julien  avoit  fait  en  Ef- 
pagne. 

Ni  les  empereurs  grecs,  ni  ceux  d'occi- 
dent, ne  purent  alors  chafier  de  Sicile  les 
Mufulmans  ,  tant  l'orient  &  l'occident 
étoient  mal  gouvernés.  Ces  conquérant 
alloient  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie  ,  s'ils 
avoient  été  unis;  mais  leurs  fautes  fauve- 
rent  Rome,  comme  celles  des  Carthagi- 
nois la  fauverent  autrefois.  Ils  partent  de 
Sicile  en  846  avec  une  flotte  nombreufe. 
Ils  entrent  par  l'embouchure  du  Tibre;  &. 
ne  trouvant  qu'un  pays  prefque  défert,  ils 
vontaffiéger  Rome.  Ils  prirent  les  dehors; 
&  ayant  pillé  la  riche  églife  de  S.  Pierre 
hors  les  murs ,  ils  levèrent  le  fiege  pour 
aller  combattre  une  armée  de  François  , 
qui  venoit  fecourir  Rome  ,  fous  un  géné- 
ral de  l'empereur  Lothaire.  L'armée  fran- 
çoife  fut  battue;  mais  la  ville  rafraîchie 
fut  manquée  ,  &  cette  expédition  ,  qui 
devoit  être  une  conquête ,  ne  devint  par 
leur  méfintelligence  qu'une  incurfion  de 
barbares. 

Ils  revinrent  bientôt  avec  une  armée 
formidable,  qui  fembloit  devoir  détruire 
l'Italie,  &  faire  une  bourgade  mahométa- 
ne  de  la  capitale  du  Chriftianifme.  Le  pa- 
pe Léon  IV  prenant  dans  ce  danger  une 
autorité  que  les  généraux  de  l'empereur 
Lothaire  îembloient  abandonner ,  fe  mon- 
tra digne,  en  défendant  Rome,  d'y  com- 
mander en  fouverain. 

11  avoit  employé  les  richefies  de  l'Eglife 
à  réparer  les  murailles ,  à  élever  des  tours, 
«  tendre  des  chaînes  fur  le  Tibre.  11  arma 
les  milices  à  fes  dépens,  engagea  les  habi- 
tans  de  Naples  &  de  Gayette  à  venir  dé- 
fendre les  côtes  &:  le-  port  d'Oftie,  fans 
manquer  à  la  fage  précaution  de  prendre 
deux  des  otages;  fâchant  bien  que  ceux 
qui  font  aiTez  puilîkns  pour  nous  fecourir, 

C  c  c  c  c  i  j 
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le  font  alTbx  pour  nous  nuire.  Il  vifita  lui- 
inèrae  tous  les  portes ,  &:  reçut  les  Sarraiîns 
à  leur  defcente  ,  non  pas  en  équipage  de 
guerrier  ,  ainfi  qu'en  avoit  ufé  Goflin  évè- 
que  de  Paris ,  dans  une  occafion  encore 
plus  prenante  ,  mais  comme  un  pontife 
qui  exhortoit  un  peuple  chrétien  ,  &  com- 
me un  roi  qui  veilloit  a  la  fureté  de  fes 
fujets. 

Il  était  né  romain  ;  le  courage  des  pre- 
miers âges  de  la  république  revivoit  en  lui 
dans  un  temps  de  lâcheté  &c  de  corruption , 
tel  qu'un  des  beaux  monumens  de  l'ancien- 
ne Rome,  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
les  ruines  de  la  nouvelle.  Son  courage  &l 
fesfoinsfurent  fécondés.  On  reçut  vaillam- 
ment les  Sarrafins  à  leur  defcente;  &  la 
tempête  ayant  diffipé  la  moitié  de  leurs 
va i fléaux  ,  une  partie  de  ces  conquérans, 
échappés  au  naufrage ,  fut  mife  à  la  chaîne. 

Le  pape  rendit  fa  vi(5loire  utile,  en  fai- 
fant  travailler  aux  fortifications  de  Rome, 
&  à  fes  embelliiîêmens ,  les  mêmes  mains 
qui  dévoient  les  détruire.  Les  Mahomé- 
tansrefterent  cependant  maîtres  du  Garil- 
lan,  entre  Capoue  &  Gayette;  mais  plu- 
tôt comme  une  colonie  de  corfaires  indé- 
pendans,  que  comme  des  conquérans  dif- 
ciplinés. 

Voilà  donc  au  neuvième  fiecle  ,  les 
Mufulmans  à  la  fois  à  Rome  &.  à  Conf- 
tantinople  ,  maîtres  de  la  Perfe,  de  la 
Syrie,  de  l'Arabie,  de  toutes  les  côtes 
d'Afrique  jufqu'au  Mont  Atlas ,  &  des 
trois  quarts  de  l'Efpagne  :  mais  ces  con- 
quérans ne  formèrent  pas  une  nation  com- 
me les  Romains  ,  qui  étendus  prefque 
autant  qu'eux  n'avoient  fait  qu'un  feul 
peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon  ,  vers 
Tan  815,  un  peu  après  la  mort  de  Char- 
lemagne,  l'Egypte  étoit  indépendante,  &, 
le  grand  Caire  fttt  la  réfidence  d'un  autre 
calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie  Tangi- 
tane,  fous  le  titre  de  miramolin  ,  étoit 
maître  abfolu  de  l'empire  de  Maroc.  La 
Nubie  &L  la  Lybie  obéiiïbient  à  un  autre 
calife.  Les  Abdérames  qui  avoient  fondé 
le  royame  de  Cordoue,  ne  purent  empê- 
cher d'autres  Mahométans  de  fonder  celui 
de  Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynafties 
lévéroient  dans  le  calife,  le  fucceûtur  de 
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leur  prophète.  Ainii  que  les  chrétiens  aî- 
loient  en  foule  en  pèlerinage  à  Rome,  le$ 
Mahométans  de  toutes  les  parties  du  mon- 
de alloientàla  Mecque,  gouvernée  par  un 
chérif  que  nommoit  le  calife  ;  Se  c'étoit 
principalement  par  ce  pèlerinage  que  le 
calife,  maître  de  la  Mecque,  étoit  véné- 
rable à  tous  les  princes  de  fa  croyance; 
mais  ces  princes  diftinguant  la  religion  de 
leurs  intérêts,  dépouilloientle  calife  en  lui 
rendant  hommage. 

Cependant  les  arts  florifToient  à  Cor- 
doue ;  les  plailirs  recherchés  j  la  magnifi- 
cence, la  galanterie,  régnoient  à  la  cour 
des  rois  Maures.  Les  tournois ,  les  com- 
bats à  la  barrière  ,  font  peut-être  de  l'in- 
vention de  ces  Arabes.  Ils  avoient  des 
fpe6lacles,  des  théâtres,  qui  tout  greffiers 
qu'ils  étoient ,  montroient  encore  que  les 
autres  peuples  étoient  moins  polis  que  ce» 
Mahométans  ;  Cordoue  étoit  le  feiil  pays 
de  l'occident, où  la  Géométrie,  l'aftrono- 
mie  ,  la  Chimie  ,  la  Médecine  ,  fuffent 
cultivées.  Sanche  le  gros ,  roi  de  Léon  , 
fut  obligé  de  s'aller  mettre  à  Cordoue  en 
956 ,  entre  les  mains  d'un  médecin  arabe , 
qui ,  invité  par  le  Roi ,  voulut  que  le  roi 
vînt  à  lui. 

Cordoue  efl:  un  pays  de  délices ,  arrofé 
par  le  Guadalquivir  ,  où  des  forêts  de  ci- 
tronniers ,  d'orangers ,  de  grenadiers ,  par- 
fument l'air,  &  oùtoutinviteàla  molle/Te. 
Le  luxe  &c  leplailîr  corrompirent  enfin  les 
rois  Mufulmans  ;  leur  domination  fut  au 
dixième  lîecle  ,  comme  celle  de  prefque 
tous  les  princes  chrétiens ,  partagée  en 
petits  états.  Tolède,  Mufcie  ,  Valence  ^ 
Huefca  même  eurent  leurs  rois  ;  c'étoit  le 
temps  d'accabler  cette  puiflance  divifée  ; 
mais  ce  temps  n'arriva  qu'au  bout  d'un 
fiecle:  d'abord  en  1085  les  Maures  per- 
dirent Tolède  ,  &:  toute  la  Caftille  neuve 
fe  rendit  au  Cid.  Alphonfe  dit  le  batail^ 
leur ,  prit  fur  eux  Sarragoce  en  1114J 
Alphonfe  de  Portugal  leur  ravit  Lisbonne 
en  1 1 47  ;  Ferdinand  III  leur  enleva  la 
ville  délicieufe  de  Cordoue  en  1236  ,  &. 
les  chafla  de  Murcie  &.  de  Séville  :  Jac- 
ques ,  roi  d'Arragon ,  les  expulfa  de  Va- 
lence en  1238  ;  Ferdinand  IV  leur  ôta. 
Gibraltar  en  1 303  ;  Ferdinand  V ,  furnom- 
mé  le  caihoUgue ,  conquit  finalement  fur 
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eux  le  royaume  de  Grenade,  Se  les  cliafla 
d'Efpagne  en  1492. 

Revenons  aux  Arabes  d'orient  :  le  Ala- 
homérifme  floriflbit ,  Ôc  cependant  l'empire 
des  califes  étoit  détruit  par  la  nation  des 
Turcomans.  On  fe  fatigue  à  rechercîier 
l'origine  de  ces  Turcs  :  ils  ont  tous  tté 
d'abord  des  fauvages ,  vivant  de  rapines , 
habitant  autrefois  au  delà  du  Taurus  &. 
de  l'immaiis  ;  ils  fe  répandirent  vers  le 
onzième  iiecleducôté  de  la  Mofcoviejils 
inondèrent  les  bords  de  la  mer  Noire  ,  & 
ceux  de  la  mer  Cafpienne. 

Les  Arabes,  fous  les  premiers  fuccefieurs 
de  Mahomet,  avoient  foumis  prefque  toute 
l'Afie  mineure  ,  la  Syrie  &  la  Perfe.  Les 
Turcomans  à  leur  tour  fournirent  les  Ara- 
bes ,  &,  dépouillèrent  tout  enfemble  les 
califes  fatimites  &  les  califes abaffides. 

Tugrol-13eg ,  de  qui  on  fait  defcendre  la 
race  des  Ottomans ,  entre  dans  Bagdat  ,  à 
peu  près  comme  tant  d'empereurs  font  en- 
trés dans  Rome.  Il  fe  rendit  maître  de  la 
ville  &  du  calife  ,  en  fe  proflernant  à  fes 
pieds.  Il  conduifit  le  calife  à  fon  palais  en 
tenant  la  bride  de  fa  mule  ;  mais  plus 
habile  &.  plus  heureux  que  les  empereurs 
allemands  ne  l'ont  été  à  Rome ,  il  établit 
fa  puiffance  ,  ne  laifla  au  calife  que  le  foin 
de  commencer  le  vendredi  les  prières  à  la 
mofquée  ,  &  l'honneur  d'inveftir  de  leurs 
états  tous  les  tyrans  mahométans  qui  fe 
feroient  fouverains. 

Il  faut  fe  fouvenir  ,  que  comme  ces 
Turcomans  imitoient  les  Francs ,  les  Nor- 
mands 8c  les  Gotgs  dans  leurs  irruptions, 
ils  les  imitèrent  aufîî  en  fe  foumettant  aux 
loix,  aux  mœurs  &.  à  la  religion  des  vain- 
cus :  c'eft  ainfi  que  d'autres  tartares  en 
ontufé  avec  les  Chinois;  &.  c'eft  l'avanta- 
ge que  tout  peuple  policé,  quoique  le  plus 
loible  ,  doit  avoir  fur  le  barbare  ,  quoique 
le  plus  fort. 

Au  milieu  des  croifades  entreprifes  û 
follement  par  les  chrétiens ,  s'éleva  le 
grand  Saladin  ,  qu'il  faut  mettre  au  rang 
des  capitaines  qui  s'emparèrent  des  terres 
des  califes ,  8c  aucun  ne  fut  aufïï  puifTant 
que  lui.  Il  conquit  en  peu  de  temps  l'E- 
gvpte  ,  la  Syrie ,  l'Arabie  ,  la  Perfe  ,  la 
Méfopotamie  8c  Jérufalem,  où  après  avoir 
éiabli  des  éeoks  mufulinanes,  il  juourut  à 
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Damas  en  1195  ,  admiré  des  chrétiens 
mêmes. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  des  temps , 
Tamerlan  conquit  fur  les  Turcs ,  la  Syrie 
8c  l'Afi<|fc  mineure  5  mais  les  fuccelTeurs  de 
Bajazet  rétablirent  bientôt  leur  empire  , 
reprirent  l'Afie  mineure  ,  8c  conferverent 
tout  ce  qu'ils  avoient  en  Europe  fous 
Amurath.  Mahomet  II  fon  fils  ,  prit 
Conftantinople  ,  Trébizonde  ,  Caffa  , 
Scutari ,  Céphalonie  ,  8c  pour  le  dire  en 
un  mot ,  marcha  pendant  trente-un  ans  de 
règne  ,  de  conquêtes  en  conquêtes,  fe  flat- 
tant de  prendre  Rome  comme  Conftanti— 
nople.  Une  colique  en  délivra  le  monde 
en  1 481  ,  à  l'âge  de  cinquante-un  ans; 
mais  les  Ottomans  n'ont  pas  moins  con- 
fervé  en  Europe ,  un  pays  plus  beau  8c  plus 
grand  que  l'Italie. 

Jufqu'à  préfent  leur  empire  n'a  pas  re- 
doute d'invafions  étrangères.  Les  Perfans 
ont  rarement  entamé  les  frontières  des 
Turcs  ;  on  a  vu  au  contraire  le  fulian 
Amurath  IV  prendre  Bagdat  d'afîàut  fur 
les  Perfans  en  1638,  demeurer  toujours 
le  maître  de  la  Méfopotamie  ,  envoyer 
d'un  côté  des  troupes  au  grand  Mogol 
contre  la  Perfe  ,  8c  de  l'autre  menacer 
Venife.  Les  Allemands  ne  fe  font  jamais 
prefeniés  aux  portes  de  Conftantinople, 
comme  les  Turcs  à  celles  de  Vienne.  Les 
Rufîès  ne  font  devenus  redoutables  à  la 
Turquie  ,  que  depuis  Pierre  le  grand.  En- 
fin, la  force  a  établi  l'empire  Ottoman, 
6c  les  divifions  des  chrétiens  l'ont  main- 
tenu. Cet  empire  en  Augmentant  fa  puif- 
fance  ,  s'eft  confervé  long-temps  dans  fes 
ufages  féroces  ,  qui  commencent  à  s'a- 
doucir. 

Voilà  l'hiftoire  de  Mahomet ,  du  maho-' 
métijme  ,  des  Maures  d'Occident ,  8c  fina- 
lement des  Arabes,  vaincus  par  les  Turcs, 
qui  devenus  mufulmans  dès  l'an  1055  , 
ont  perfévéré  dans  la  même  religion  juf- 
qu'à ce  jour.  C'eft  en  cinq  pages  fur  cet 
objet  ,  l'hiftoire  de  onze  fiecles.  Le  che- 
valier de  Jaucgurt, 

MAHON  ,  f  m.  (  Monnole.  )  c'eft  un 
vieux  mot  françois.  On  nommoit  ainfi  en 
quelques  lieux,  les  gros  fols  de  cuivre ,  ou 
pièces  de  douze  deniers.  Ménage  dans  fe» 
étimologies,  remarque  qu'oa  appelle  en 
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Tvorniandic  les  mydailles  anciennÉJS  des 
mahons  :  or  nos  malions  font  de  la  groflèur 
des  médailles  de  grand  bronze  ;  &.  les  demi 
reflemblent  aux  moyennes;  fi  l'on  y  joint 
des  liards  fabriqués  en  même-tflnps,  & 
qui  ont  une  marque  toute  femblable ,  on 
aura  les  trois  grandeurs  (D.J.) 

MahoNj  (  Ge'og.)  vqyeiFoRT  Mahon. 
(D.J.). 

MAHONNE,  f.  f.  {marine.)  forte  de 
galeaffe  dont  les  Turcs  fe  fervent,  &,  qui  ne 
diffère  des  galeafles  de  Venife  ,  qu'en  ce 
qu'elle  efi:  plus  petite  &  moins  forte.  Voye\ 
Galbasse. 

MAHOTS,  f  m.  (Boran.)  c'eft  ainfi 
que  les  habitans  de  l'Amérique  nomment 
différens  arbres  qui  croi/îènt  fur  le  con- 
tinent &  dans  les  îles  ,  fitués  entre  les 
tropiques. 

Le  mahot  des  Antilles  eft  encore  connu 
fouslenom  de  mangle  blanc  ;  on  en  trouve 
beaucoup  fur  le  bord  des  rivières  &  aux 
environs  de  la  mer  5  fon  bois  eft  blanchâ- 
tre, léger,  creux  dans  fon  milieu,  rempli 
de  moelle ,  &.  ne  paroît  pas  propre  à  être 
mis  en  œuvre  ;  fes  branches  s'étendent 
beaucoup  en  fe  recourbant  vers  la  terre , 
où  elles  reprennent  racine  &  continuent 
de  fe  multiplier  de  la  même  façon  que  le 
mangle  noir  ou  palétuvier,  dont  on  par- 
lera en  fon  lieu  :  ces  braiiches  font  garnies 
d'afîèz  grandes  feuilles ,  prefques  rondes, 
douces  au  toucher,  flexibles,  d'un  verd 
foncé,  &,  entremêlées  dans  la  faifon  de 
grofîès  fleurs  jaunes  à  plufieurs  pétales , 
difpofés  en  forme  de  vafes. 

Plus  on  coupe  les  branches  du  mahot , 
plus  il  en  repouiïe  de  nouvelles  ;  leur  écorce 
ou  plutôt  la  peau  qui  les  couvre  eft  liante , 
fouple  ,  coriace  ,  &,  s'en  fepare  avec  peu 
d'eftbrt  ;  on  l'enlevé  par  grandes  lanières 
d'environ  un  pouce  de  large,  que  l'on  re- 
fend s'il  en  eft  befoin ,  pour  en  former  de 
greffes  cordes  trefîees  ou  cordées ,  félon 
l'ufage  qu'on  en  veut  faire  ;  la  pellicule 
qui  fe  trouve  fous  cette  écorce  s'emploie 
aufîî  àfaire  des  cordelettes  propres  à  conf- 
truire  des  filets  de  pêcheurs  ;  &.  les  fauva- 
ges  de  l'Orenoque  en  fabriquent  des  ha- 
macs en  forme  de  rézeau ,  très-commodes 
dans  les  grandes  chaleurs. 
Les  terreiûs  occupés  par  à^imah9ts  s'ap- 
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pellent  mahoiieres  j  ce  font   de?  rctraîtei 
a/Turées  pour  les  rats  &.  les  ferpens.  m,  le 

ROMJIN. 

Mahot  coton  ou  Cotonnier  blanc, 
très-grand  arbre  ,  dont  le  bois  eft  plut 
folide  que  celui  du  précédent  *,  il  produit 
une  fleur  jaune  à  laquelle  fuccede  une 
goufîe  ,  qui  venant  à  s'ouvrir  en  mùrifîant, 
laifîe  échapper  un  duvet  fin  &l  léger  que 
le  vent  emporte  facilement^-  on  en  fait  peu 
d'ufage. 

Mahot  a  grandes  feuilles  ,  autre- 
ment dit  ,  Mapou  ou  bois  de  flot; 
quelques-uns  le  nomment  liège  ,  à  caufe 
de  fon  extrême  légèreté;  il  eft  de  moyen- 
ne grandeur  ;  fes  branches  font  affez  droi- 
tes,  garnies  de  grandes  feuilles  fouples, 
veloutées  comme  celles  de  la  mauve ,  d'ua 
verd  foncé  en  deffus  &.  beaucoup  plus  pâle 
en  defTous  ;  fes  fleurs ,  qui  de  blanches 
qu'elles  font  au  commencement,  devien- 
nent jaunes  enfuite  :  elles  font  corapoféei 
de  cinq  grands  pétales  ,  difpofés  en  for- 
me de  clochette  ,  au  fond  de  laquelle  efl 
un  piftil  qui  fe  change  en  une  grande  fili- 
que  ronde,  de  1 2  à  14  lignes  de  diamètre, 
longue  d'environ  un  pied , cannelée  dans  fa 
longueur,  un  peu  veloutée  ,  &c  s'ouvrant 
d'elle-même  quand  elle  eft  mûre  :  cette 
filique  renferme  une  houate  fort  courte, 
de  couleur  tannée,  un  peu  cendrée,  lui- 
fante,  &:  plus  fine  que  de  la  foie;  voye^ 
Varticle  CoTON  de  Mahot.  Le  bois  de  cet 
arbre  eft  blanchâtre,  extrêmement  mou, 
&,  prefque  auffi  léger  que  du  liège;  il  eft 
percé  dans  le  cœur  &  rempli  d'une  moelle 
blanche,  feche  ,  très-légère  ,  qui  s'étend 
&:  fe  prolonge  de  la  groffeur  du  doigt  dan» 
toute  la  longueur  du  tronc  &  des  branches,' 
les  pêcheurs  coupent  ces  branche?  par  tron- 
çons, de  5  à  6  pouces  de  longueur  ,  &, 
après  en  avoir  enlevé  la  moelle  avec  une 
broche  de  bois ,  il  les  enfilent  dans  une 
corde,  &.  s'en  fervent  au  lieu  de  liège, 
pour  foutenir  la  partie  fupérieure  de  leur» 
filets  au  defllis  dé  la  furfàce  de  l'eau.  M. 
le  Romain. 

Mahotcouzin,  f  m.  (Boran.)  plante 
rameufe  très-communç  aux  îles  Antilles , 
croifTant  parmi  les  broffailles  qu'elle  enlace 
de  fes  branches.  Ses  feuilles  font  de  mo- 
yenne grandeur,  aiTe»  larges,  dentelées 
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fur  les  bords  ,  flexibles  8c  douces  au  tou- 
cher. Elle  porte  de  petites  fleurs  jaunes  à 
cinq  pétales  ,  renfermant  un  petit  grain 
rond  de  la  grofTeur  d'un  pois ,  tout  couvert 
de  petites  pointes  crochues  au  moyen  def- 
quelles  il  s'attache  facilement  au  poil  des 
animaux  &.  aux  habits  des  pafTans.  La 
racine  de  cette  plante  eft  aflez  forte ,  lon- 
gue ,  blanche  ,  charnue  extérieurement  & 
coriace  dans  Ton  milieu  :  elle  eft  eftimée 
des  gens  du  pays  ,  comme  un  excellent 
remède  contre  le  flux  de  fang.  La  façon 
de  s'en  fervir  eft  d'en  râper  la  partie  la 
plus  tendre  ,  &  de  la  mettre  bouillir  légè- 
rement dans  du  lait ,  dont  on  fait  ufage 
trois  fois  le  jour  jufqu'à  parfaite  guérifon. 

MAHOUTS,  f  m.  pi.  ÇDrap.)  il  s'en 
fabrique  en  France  8c  en  Angleterre  ;  ce 
font  des  draps  de  laine  deftinés  pour  les 
échelles  du  Levant. 

MAHOUZA  ,  (Ge'og.)  ville  d'Afîe 
dans  riraque  arabique  ,  fîtuée  près  de 
Bagdat.  Cofroës ,  fils  de  Noufchirvan  ,  y 
établit  une  colonie  des  habitans  d'Antio- 
chc,  qu'il   avoit  conquife. 

MAHURAH  .  (  Céog.  )  ou  MAHOU- 
KAT  ,  ville  d'Afie  dauh  l'Indouiïan  ,  a 
peu  de  diftance  de  celle  de  Cambaye. 
C'eft  peut-être  la  même  \ille  que  MafTou- 
rat ,  qu'on  appelle  par  abréviation  Sourat. 
XD.J.) 

MAHUTES  ,  f.  f.  (Fauconn.)  ce  font 
les  hauts  des  ailes  pris  du  corps  del'oifeau. 

MAI ,  f.  m.  Aldus  ,  (  Chronol.  )  le  cin- 
quième mois  del'anaée,  à  compter  depuis 
Janvier  ,  8c  le  troifieme  à  compter  le  com- 
mencement de  l'année  du  mois  de  Mars. 
comme  faifoient  anciennement  les  Ro- 
mains. Vojc'i  Mois  &  An  ,  8c  l'an.Juivanr. 

Il  fut  nommé  Maius  par  Romulus ,  en 
l'honneur  des  fénateurs  8c  nobles  de  la  ville, 
qui  fe  noœmoient  majores  ,  comme  le  moi- 
fuivant  fut  nommé  Junius  ,  en  l'honneur 
de  la  jeunefTe  de  Rome,  in  honorem  ju- 
miorum  ;  c'efl  à  dire  de  la  jeunefTe  qui 
fervoit  à  la  guerre  ;  d'autres  prétendent 
que  le  mois  de  AfSl  a  tiré  fon  nom  de 
Alaja  ,  mère  de  Mercure  ,  à  laquelle  on 
ofTroit  des  facrifices  dans  ce  mois. 

C'eft  dans  ce  mois  que  le  foleil  entre 
dans  le  ligne  des  gémeaux ,  8c  que  les 
plantes  fleuriflent. 
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Le  mois  de  Mai  étoit  fous  la  proteclion 
d'Apollon  5  c'étoit  auftî  dans  ce  mois  que 
l'on  faifoit  les  fêtes  de  la  bonne  déefte  , 
celles  des  fpe<flres  appelles  muria  ,  8c  la 
cérémonie  du  rtfgî-fugium  ou  de  l'expul- 
fion  des  rois. 

Les  anciens  ont  regardé  ce  mois  comme 
malheureux  pour  le  mariage  :  cette  fuperf- 
tition  vient  peut-être  de  ce  qu'on  célébroit 
la  fête  des  efprits  malins  au  mois  de  AJai', 
8c  c'eft  à  propos  de  cette  fête  qu'Ovide 
dit  au  cinquième  livre  de  fes  faftes , 

Nec  vidua  ta  dis  eadem,  nec  virginis  aptit 
Tempora,  quœ  nupfit ,  non  diuiurnafuir i 

Hâc  quoque de  caufà  ,Jt  leproverbia  rangunt, 
Alenfe  maias  Maio  nubere  vulgus  ait. 

Chambers. 

Mai  ,  {Antiq.  rom.  )  le  troiiîeme  moii 
de  l'année,  félon  le  calendrier  de  Romulus, 
qui  le  nomma  Alaius  en  confidération  des 
fénateurs  8c  des  perfonnes  diflinguées  de 
la  ville  ,  qu'on  appelloit  majores.  Ainfi  le 
mois  fuivant  fut  appelle  Jumus  ,  en  l'hon- 
neur ées  plus  jeunes ,  in  honortm  junior uin. 
D'autres  veulent  que  Mai  ait  pris  fon  nom 
de  Maia  ,  mère  de  Mercure:  ce  mois  étoit 
fou'j  la  protecflion  d'Apollon. 

Le  premier  jour  on  folemnifoit  la  mé- 
moire de  la  dédicace  d'un  autel  dre/Te  par 
les  Sabins  aux  dieux  lares.  Les  dames  Ro- 
maines faifoient  ce  même  jour  un  facritice 
a  la  bonne  déeffe  dans  la  maifon  du  grand 
pontife,  où  il  n'étoit  pas  permis  aux  hom- 
mes du'  fc  trouver  :  on  voiloit  même  iou« 
les  tableaux  &  les  ftatues  dufexe  mafculin. 
Le  neuvième  on  célébroit  la  fête  des  lému- 
ries  ou  rémuries.  Le  12  arrivoit  celle  de 
Mars ,  furnommé  ulror.,  le  vengeur,  auquel 
Augufte  dédia  un  temple.  Le  15  ,  jour  des 
ides,  fe  faifoit  la  cérémonie  des  Argiens, 
iiù  les  Veflales  jettoient  trente  ligures  de 
jonc  dans  le  Tibre  par-defTus  le  pont  Su- 
blicien.  Le  même  jour  étoit  la  fête  des 
marchands  ,  qu'ils célébroient  en  l'honneur 
de  Mercure.  Le  21  arrivoient  les  agonales. 
Le  24  étoit  une  autre  cérémonie  appellée 
'''^ëH^é^^^^  ï^  ^""e  *^es  rois ,  en  mémoire 
de  ce  que  Tarquin  le  fuperbe  avoit  été 
chafîe  de  Rome ,  8c  la  monarchie  abolie. 

Le  peuple  Romain  fe  faifoit  un  fcrupulc 
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de  fe  marier  dans  le  cours  de  Mai ,  à  caufe 

des  fêtes    lémuriennes    dont  nous   avons 

parlé  ;  &  cette  ancienne  fuperftition  fub- 

fifte    encore    aujourd'hui   dans  quelques 

cndroiîs. 

Ce  mois  étoit  perfonnifié  fous  la  figure 
d'un  homme  entre  deux  âges,  vêtu  d'une 
robe  ample  à  grandes  manches ,  &  portant 
une  corbeille  de  fleurs  fur  fa  tète  avec  le 
paon  a  fes  pieds,  fymbole  du  temps  où 
tout  fleurit  dans  la  nature. 

C'eft  ce  mois  ,  dit  Aufone  ,  qu'Uranie 
aime  fur  tout  autre  ;  il  orne  nos  vergers , 
nos  campagnes,  &.  nous  fournit  les  délices 
du  printemps  ;  mais  la  peinture  qu'en 
donne  Dryden  eft  encore  plus  riante. 

Fer  thee  ,  fweat  month  ,  the  graves  green 

liv'ries  wear , 
Ifnot  thefirjiy  the  faireji  of  the year. 
For  thee  the  grâces  lead  the  dancing  hours , 
A  ni    naturels   reaii  pencil  paints    the 

floiv^rs. 
Each  gemle  breajl  with  kinily   warmth 

thou  moves  , 
Inf pires  new  fiâmes ,  revives  extinguish'd 

loves. 
Whenthy  short  reignispafi,  thefev'rishfun 
The  fultry  tropicks  fears  and  gêes   more 

fiowly  on.  {D.J.) 

Mai,  (Marine.)  c'efl  une  efpece  de 
plancher  de  bois  fait  en  grillage ,  fur  lequel 
on  met  égoutter  le  cordage  lorfqu'il  eft 
,iiouvellement  forti  du  goudron.  Voyei  PI. 
II.  Marine ,  la  vue  d'une  étuve  8c  de  fes 
travaux.  (Z) 

Mai  ,  (  Hifi  mod.  )  gros  arbre  ou  rameau 
qu'on  plante  par  honneur  devant  la  mai- 
fon  de  certaines  perfonnes  confîdérées.  Les 
clercs  de  la  bazoche  plantent  tous  les  ans 
un  mai  dans  la  cour  du  palais.  Cette  céré- 
inoniefe  pratique  encore  dans  nos  villages 
"&  dans  quelques  -  unes  de  nos  villes  de 
'province. 

Mai  ,  (  Economie  rujiique.  )  c'eftle  fond 
•d'un  prefToir ,  la  table  fur  laquelle  on  place 
les  chofes  qu'on  veut  rouler  pour  expri- 
mer le  fuc. 

^  Mai  ,  {Economie domejiique.  )"  efpece  de 
çofre  oùl'on  paîtrit  la  pâte  qui  fait  le  pain 
^Quand  elle  eft  cuite.  Voyei  l'article  Faim, 
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MAIDA,  (Géog.)ipemQ  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure, au  pied  du  mont  Apennin ,  &.  a  8 
milles  de  Micaftro  ,•  c'elt  peut-être  le  Ala- 
lanius  d'Etienne  le  géographe. 

MAIDSTONE,  {Géog.)  enlatin  Madus 
&  Vagnidcum,  villea  marché  d'Angleterre 
au  pays  de  Kent,  fur  Medway.  Elle  eft 
affez  confidérable,  bien  peuplée.  Elle  en- 
voie deux  députés  au  parlement ,  &."  eit  à 
9  lieues  E.  S.  de  Londres.  Long.  iS^zoj 

lut.   ^  z    ,  2Z. 

MAIEDE ,  (  Géog.)  île  d'Afle  dans  l'O- 
céan oriental  ,  fur  la  côte  c'.e  la  Chine,  à 
3  journées  de  navigation  deTiled^Dhalag. 
Les  Chinois  y  font  un  grand  iratic. 

MAIENNE,  la  (Gécgr.)  rivière  de 
France.  Voyei  Maine,  le  (  Geog.) 

Maienne  ,  (Géog.)  ville  de  France. 
Voyex  Mayenne.  {D.  J.) 

MAJESQUE  ,  (Jurifpr.)  terme  ufîté 
dans  le  Béarn  pour  exprimer  le  droit  que 
quelqu'un  a  de  vendre  feulfonvin  pendant 
tout  le  mois  de  Mai  a  l'exclufion  de  tou- 
tes autres  perfonnes.  Ce  droit  a  pris  fa  dé- 
nomination du  mois  de  Mai  ,  pendant 
lequel  fe  fait  cette  vente.  11  eû  nornmé 
dans  les  anciens  titres  maïade  ,majenegue  &, 
majejque  :  c'ell  la  même  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  ailleurs  droit  de  banvin. 

Centule,  comte  de  Bearn  ,  fe  réferva  le 
droit  de  vendre  fes  vins  &  fes  pommade» 
ou  cidres,  provenans  de  fes  rentes  ou  de- 
voirs pendant  tout  le  mois.  Ce  droit  eft 
domanial  5  il  appartient  au  fouverain  dans 
les  terres  de  fon  domaine ,  &.  aux  feigneurs 
particuliers  dans  leurs  villages  ;  mais  prc- 
fentementce  droit  n'eft  prefqueplusulité, 
attendu  que  les  feigneurs  en  ont  traité  avec 
les  communautés  moyennant  une  petite 
redevance  en  argent  ,  que  l'on  appelle 
malade.  On  a  aum  donné  le  nom  de  ma- 
jefque  au  contrat  que  les  commimautés  de 
vin  pafTent  avec  un  fermier  pour  en  faire 
le  fourniffement  nécefîàire  aux  conditions 
qui  font  arrêtées  en^je  eux  ;  &.  comme  ces 
fortes  de  monopoles  font  défendus ,  ces 
contrats  àemajefque  ne  font  valables  qu'au-, 
tant  que  le  parlement  en  accorde  la  per- 
miffion.  Voy.M.  deMarca,  hifi.  de  Bearn, 
liv.  IV,  ch.  xvij  i  &  le glojfaire  de  La.urïere, 
. .  au  mot  Maïade.  (  ^  ) 

MAJESTE, 
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MAJESTE  ,  f.  f.  (  HIJ}.  )  titré  qu»on 
donne  aux  rois  vivans ,  &.  qui  leur  fert 
fouvent  de  nom  pour  les  diftinguer.  Louis 
XI  fut  le  premier  roi  de  France  qui  prit  le 
titre  de  maJeJié,quQ  l'empereur  feul  portoit, 
&.  que  la  chancellerie  allemande  n'a  jamais 
donné  à  aucun  roi  jufqu'à  nos  derniers 
temps.  Dans  le  xij  fiecle  les  rois  de  Hongrie 
&  de  Pologne  étoient  qualifiés  d'excellence-, 
dans  le  xv  fiecle  ,  les  rois  d'Arragon,  de 
Caftille  &  de  Portugal  avoient  encore  les 
titres  d'aUeJfe.  On  difoit  à  celui  d'Angle- 
terre votre  grâce  j  on  auroit  pu  dire  à  Louis 
XI  votre  dèjpotîfme.  Le  titre  même  de  ma- 
y^e  s'établit  fort  lentement  ;  il  y  a  plufieurs 
lettres  du  fire  de  Bourdeille,  dans  lefquelles 
on  appelle  Henri  III  votre  altejfe;  &  quand 
les  états  accordèrent  à  Catherine  de  Médi- 
as l'adminiftration  du  royaume  ,  ils  ne 
l'honorèrent  point  du  titre  de  Majejté. 

Sous  la  république  romaine  ,  le  titre  de 
mi7/^«?' appartenoit  à  tout  le  corps  du  peu- 
ple, &.  au  fénat  réuni  :  d'où  vient  que  ma- 
jeftatem  minuere  ,  diminuer  ,  bleffer  la 
majejié  y  c'étoit  manquer  de  refpedl  pour 
l'état.  La  puifiânce  étant  pafiee  dans  la 
main  d'un  feul ,  la  flatterie  tranfporta  le 
titre  de  majeJlé  à  ce  feul  maître ,  &,  à  la 
famille  impériale,  majejlas  au^ujii,majejfas 
divince  domûs. 

Enfin,  le  mot  de  mfl/V_/?t/s'employa  figu- 
rément  dans  la  langue  latine ,  pour  peindre 
la  grandeur  des  chofes  qui  attirent  de  l'ad- 
miration ,  l'éclat  que  les  grandes  a<5lions 
répandent  fur  le  vifage  des  héros ,  &,  qui 
infpirent  du  refpe(5l  ôc  de  la  crainte  au  plus 
hardi.  Silius  Italicus  a  employé  ce  mot 
merveilleufement  en  ce  dernier  fens,  dans 
la  defcription  d'une  confpiration  formée 
par  quelques  jeunes  gens  de  Capoue.  Il  fait 
parler  ainfi  un  des  conjurés  :  «Tu  te  trora- 
»  pes ,  fi  tu  crois  trouver  Annibal  défarmé 
»  à  table  :  la  m.i/V/?i^' qu'il  s'efliacquife  par 
»  tant  de  batailles ,  ne  le  quitte  jamais  ,•  &c 
»  fi  tu  l'approches,  tu  verras  autour  de  lui 
»  les  journées  de  Cannes,  de  Trébie  &  de 
»  Trafymène  ,  avec  l'ombre  du  grand 
»*  Paulus  »  i 

Fiillit  te  menfas  interquod  credis  inermem , 
Tôt  hellîs  quœfJta  vlro  ,  tôt  cœdlbus  armât 
Majeftas  cererna.  ducem  :Jî  admoveris  ora  , 
Tom  XX. 
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Cannas  &  Trebiam  ante  ocuîosy  Trafimena- 

que  bujla , 
Et pauii  jtare  ingentemmiraheris  umbram. 

CD.  JJ 

Majesté  ,  (  Jurîfp.  (  crime  de  lefe-ma- 
Jejfe.   Voyei  ^article  Lese-MAJESTÉ. 

MAJEUR,  (  Jurifprud.  (  eft  celui  qui  a 
atteint  l'âge  de  majorité  ,  auquel  la  loi 
permet   de  faire  certains  adles. 

Comme  il  y  a  plufieurs  fortes  de  majo- 
rités, il  y  aaufiî  plufieurs  fortes  dQmaJeurs, 
favoir  : 

Majeurs  d'ans ,  c'ell-à-dire  ,  celui  qui  a 
atteint  le  nombre  d'années  auquel  la  ma- 
jorité efl:  parfaite. 

Majeur  coutumier  ^eû  celui  qui  a  atteint 
la  majorité  coutumiere ,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  ne  foit  encore  mineur  de  droit, 
Vqyei  l'article  fuivant  Se  les  notes  fur  Artois, 
p.  414. 

Majeur  de  majorité  coutumiere ^  eft  celui 
qui  a  atteint  l'âge  auquel  les  coutumes  per- 
mettent d'adminiilrer  fes  biens.  Cet  âge  eft 
réglé  différemment  par  les  coutumes  ;  dans 
quelques-unes  c'eft  à  20  ans,  dans  d'autres 
à  1 8  ou  à  1 5. 

Majeur  de  majorité  féodale  j  eft  celui  qui 
atteint  l'âge  auquel  les  coutumes  permet- 
tent de  porter  la  foi  pour  les  fiefs.  Voye^ 
ci-après  MAJORITÉ  féodale. 

Aiajeur  de  majorité  parfaite.  Voyei  MA- 
JORITÉ PARFAITE. 

Aiajeur  de  vingt-cinq  ans ,  eft  celui  qui 
ayant  atteint  l'âge  de  25  ans  accomplis ,  a 
acquis  par  ce  moyen  la  faculté  de  faire  tous 
les  aéles  dont  les  majeurs  font  capables  ; 
comme  de  s'obliger,  tefter,  efter  en  juge- 
ment, ^c.  Koj^^ Majorité,  Mineur  6* 
Minorité.  (  A  ) 

Majeur,  (Com.  )  dans  le  négoce  des 
échelles  du  Levant,  fignifie  un  marchand 
qui  fait  le  commerce  pour  lui-même  ;  ce 
qui  le  diftingue  des  çommîffionnaires  ^ 
fadeurs ,  coagis  Se  courtiers.  Ceux-ci  ap- 
pellent quelquefois  leurs  commettans  leurs 
majeurs.  Voye^  Facteur  ,  Coagie  3  &.c. 
Diéîionnuire  de  Commerce.  C^J 

Majeur  ,  adj.  (  Mufique.  )  eft  le  nom 
qu'on  donne  en  mufique  à  certains  inter- 
valles ,  quand  ils  font  aufîî  graods  qu'ils 
Ddddd 
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peuvent  l'être  fans  devenir  faux.    Il  faut 
expliquer  cette  idée. 

Il  y  a  des  intervalles  qui  ne  font  fujets  à 
aucune  variation  ,  &:  qui  a  caufe  de  cela 
s'appellentyV^^y  oxxparfairs  ,  voyei  INTER- 
VALLES. D'autres,  ûms  changer  de  nom  , 
font  fufceptibles  de  quelque  différence  par 
laquelle  ils  deviennent  mu/Vu;-.?  ou  mineurs , 
félon  qu'on  la  pofe  ou  qu'on  la  retranche. 
Ces  intervalles  variables  font  au  noiTibre 
de  cinq  ;  favoir  ,  le  fémi-tcn,  le  ton  ,  la 
tierce ,  la  fixte  &  U  feptieme.    A  l'égard 
du  ton  &:  du  fëmi-ton  ,  leur  différence  du 
majeur  au  mineur  ne  fauroit  s'exprimer  en 
notes ,  mais  en  nombre  feulement  \  le  fémi- 
ton  mineur  eft  l'intervalle  d'une  note  àfon 
dièfe  ou  à  fon  bémol ,  dont  le  rapport  ef^ 
de  24  a  25.  Le  fémi-ton  majeur  eu  l'inter- 
valle d'une  féconde  mineure,  comme  d'ur 
àfi,  ou  de  mi  à  fa  ;  &  fon  rapport  efl  de  1 5 
à  16.  La  différence  de  ces  deuxfémi-tons 
forme  un  intervalle  que  quelques-uns  ap- 
pellent dièfe  majeur ,  &.  qui  s'exprime  par 
les  nombres  125,  128. 

Le  ton  majeur  eft  la  différence  de  la 
quarte  à  la  quinte  ;  8c  fon  rapport  efl  de  8 
a  9.  Le  ton  mineur  eft  la  différence  de  la 
quinte  à  la  fixte  majeure,  en  rapport  de  9 
2  10.  La  différence  de  ces  deux  tons,  qui 
eft  en  rapport  de  80  à  8 1 ,  s'appelle  commuj, 
voyei  COMMA.  On  voit  ainfi  que  la  diffé- 
rence du  ton  majeur  au  ton  mineur  eft 
moindre  que  celle  du  femi-ton  mineur  au 
fémi-ton  majeur. 

Les  trois  autres  intervalles  ,  favoir  la 
tierce  ,  la  fixte  &c  la  feptieme ,  différent 
toujours  d'un  fémi-ton  du  majeur  au  mi- 
neur ;  6t  ces  différences  peuvent  fe  noter. 
Ainfi  ,  la  tierce  mineure  a  un  ton  &.  demi, 
ôc  la  tierce  mayV«;v  deux' tons ,  6>c. 

Il  y  a  quelques  autres  plus  petits  inter- 
valles, comme  le  dièfe  Se  le  comma, 
qu'on  diftingue  en  moindres  ,  mineurs  , 
moyens ,  majeurs  8c  maximes  ;  mats  comme 
ces  intervalles  ne  peuvent  s'exprimer 
qu'en  nombre,  toutes  ces  diftinélions  font 
afTez  inutiles.    Voyei  DiESE   6-  CoMMA. 

Majeur  ,'  (  Mode.  )  Voyei  Mode. 

MAIGRE,  MAIGREUR,  (Gramm.) 
La  maigreur  eft  l'état  oppofé  à  l'embon- 
point, li  confiftedansle  défaut  de  grailTe  , 
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8c  dans  l'aftaifîement  des  parties  charnues. 
11  fe  remarque  a  l'extérieur  par  la  faillie  de 
toutes  les  éminences  des  parties  offeufes  : 
ce  n'eft  ni  un  fymptome  de  famé  ,  ni  un 
figne  de  maladie.  La  vieillefTe  amené  né- 
ceffairement  la  maigreur.  On  ne  fait  au- 
cun excès  fans  perdre  de  l'embonpoint  ; 
c'eft  une  fuite  de  la  maladie   8c  de  la  lon- 
gue diète. 
Maigre,  F<y'q  Ombre. 
Maigre  ,  (  Coupe  des  pierres.  )  par  ana- 
logie à  la  maigreur  des  animaux,  feditdes 
pierres  dont  les  angles  font  plus  aigus  qu'ils 
ne  doivent  être  ,  de  forte  qu'elles  n'occu- 
pent pas  entièrement  la  place  à  laquelle 
elles  étoient  dcftinécs. 

Maigre,  (Ecriture.)  fe  dit  dans  l'é- 
criture d'un  caracfbere  dont  les  traits  frap- 
pés avec  timidité  ,  ou  trop  légèrement ,  ou 
trop  obliquement ,  préfentent  des  pleins 
foibles  8c  délicats ,  des  liaifons  8c  des  déliés 
de  plufieurs  pièces. 

Maigre,  (Jardinage.)  fe  dit  d'une  ter- 
re ufée,  qui  demande  a  le  repofer ,  8c  à  être 
amandée.  -.'L 

Maigre  ,  (Maréchal)  étamper  maigni^ 
Vcyei  Étamper. 

Maigre  o«  Exténué  ,  (Maréchal.) 
On  -dit  qu'un  cheval  eft  exténué ,  quand 
fon  ventre  ,  au  lieu  de  pouffer  en  de- 
hors ,  fe  contraèle  ou  rentre  du  côté  de 
fes  ftancs. 

Maigre  ,  on  dit  en  Fauconnerie  voler 
bas  8c  maigre. 

MAIL  ,  f.  m.  (Jeu.)  Au  jeu  de  ce  nom 
c'eft  un  inftrument  en  forme  de  maillet , 
dont  le  manche  va  toujours  en  diminuant 
de  haut  en  bas,  8c  dont  la  tête  d'un  bois 
très-dur,  eft  garnie  à  chacune  de  fes  ex- 
trémités d'une  virole  ou  cercle  de  fer ,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  s'émoufTent.  H  faut 
que  le  poids  8c  la  hauteur  du  m<iil  foient 
proportionnés  à  la  force  8c  à  la  grandeur  du 
joueur:  car  s'il  eft  trop  long  ou  trop  pe- 
fant,  on  prend  la  terre  ;  6c  s'il  eft  trop 
court  ou  trop  léger  ,  on  prend  la  boule  , 
comme  on  dit^,  par  les  cJieveux. 

Ce  jeu  eft  fans  contredit  de  tous  les  jeux 
d'exercice  le  plus  agréable  ,  le  moins  gê- 
nant, 8c  le  meilleur  pour  la  famé.  11  n'eft 
point  violent  :  on  peut  en  même  temps 
jouer,  caufer  8t  fe  promener  en  benne 
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compagnie.  On  y  a  plus  de  mouvement 
qu'a  une  proincnade  ordinaire.  L'agita- 
tion qu'on  fe  donne  fait  un  merveilleux 
effet  pour  la  tranfpiration  des  humeurs  ;  & 
il  n'y  a  point  de  rhumatifmes  ou  d'autres 
maux  femblables  ,  qu'on  ne  puifîe  préve- 
nir par  ce  Jeu,  à  le  prendre  avec  modéra- 
tion ,  quatîd  le  beau  temps  &  la  commo- 
dité le  permettent.  Il  ell  propre  à  tous  âges, 
depuis  l'enfance  jufqu'à  la  vieillefTe.  Sa 
beauté  ne  confiée  pas  à  jouer  de  grands 
coups ,  mais  à  jouer  jufte  ,  avec  propreté, 
fans  trop  de  façons;  quand  à  cela  l'on  peut 
ajouter  la  sûreté  &.la  force,  qui  font  la  lon- 
gue étendue  du  coup  ,  on  eft  un  joueur 
parfait.  Pour  parvenir  à  ce  degré  de  per- 
fedion  ,  il  faut  chercher  la  meilleure  ma- 
nière de  jouer  ,  fe  conformer  à  celle  des 
grands  joueurs,  fe  mettre  aifément  fur  fa 
boule  ,  ni  trop  près  ni  trop  loin  ,  n'avoir 
pas  un  pied  guère  plus  avancé  que  l'autre; 
les  genoux  ne  doivent  être  ni  trop  mois  ni 
trop  roides ,  mais  d'une  fermeté  bien  affu- 
rée  pour  donner  un  bon  coup  ;  les  mains 
ne  doivent  être  ni  ferrées  ni  trop  éloignées 
l'une  de  l'autre  ;  les  bras  ni  trop  roides  ni 
trop  alongés ,  mais  faciles,  afin  que  le  coup 
foit  libre  &.  aifé  :  il  faut  encore  fe  bien 
afîiirer  fur  fes  pieds ,  fe  mettre  dans  une 
pofture  aifée  ;  que  la  boule  foit  vis-à-vis  le 
talon  gauche,  ne  pas  trop  reculer  le  talon 
droit  en  arrière ,  ni  bailler  le  corps  ,  ni 
plier  le  genou  quand  on  frappe  ,  parce 
que  c'efi:  ce  qui  met  le  joueur  hors  de  me- 
fure  ,  &.  qui  le  fait  fouvent  manquer. 

MAIL-ÉLOU,  f  mafc.  (  Bùtan.  exot.  ) 
grand  arbre  du  Malabar,  qui  eft  toujours 
vert ,  qui  porte  fleurs  &  fruits  en  même 
temps,  &.  même  deux  fois  l'année.  Comine- 
1  in  ,  dans  VHon. malab.  caradlérife  cet  arbre 
en  botanifte  ,  arborbaccifera,  trifolia,  ma- 
labarica,  fimplici  ojjîculo  ,  cum  plurimis  nu- 
cleis  Jujïrdnis  carilla.  On  fait  de  fes  feuille?, 
bouillies  dans  une  infuiion  de  riz,  qu'on  paf 
fe  enfuite,uneboiffbn  pour  expulfer  l'arrie- 
re-faix ,  &.  faciliter  les  vuidanges.  [D.  J.) 

MAIL-ELOU-RATOU,  f  m.  {Botan) 
exot.  )  arbre  du  malabar,  qui  croît  dans  fes 
contrées  montagneufes,  &,  qui  eft  encore 
plus  grand  que  le  mail-élou.  Il  eft  toujours 
vert,  porte  fleurs  Se  fruits  à  la  fois,  &  vit 
çnviron  200  ans  :  il  eft  nommé  arbor  bacci- 
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fera  malabarica  ,  folio  pinnato  ,J!onbus  um- 
belLuis  ,  fimplici  ojjiculû ,  cumpLuriâus  nu- 
cleis.  H.  M.  (  D.  J.  ) 

MAILLE ,  (  Jurifprud.  )  terme  ufité  ea 
quelques  coutumes,  dans  le  même  fens  que 
vendiîion.   Voye-{  Vhndition. 

Maille  C2/  Obole  ,  f  fém.  {Alonnoie.) 
monnoie  de  bilion  ,  qui  avcii  cours  eu 
France  pendant  la  troilîeme  race.  Alailte 
ou  obole  ,  dit  M.  le  Blanc  ,  ne  font  qu'une 
même  chofe  ,  &  ne  valent  que  la  moitié  du 
denier;  c'eft  pourquoi  ily  avoit  des  mailles 
parifis  &,  des  mailles  tournois.  On  trouve 
plufieurs  monnoies  d'argent  de  la  féconde 
race,  quipefent  juftementla  moitié  du  de- 
nier de  ce  temps-là  ,  &.  qui  par  conféquent 
ne  peuvent  être  que  l'obole.  Dans  une  or- 
donnance de  Louis  VIII,  pour  le  paiement 
des  ouvriers  de  la  monnoie ,  il  eft  fait  men- 
tion d'oboles.  On  continua  fous  les  règne* 
fuivans  de  fabriquer  de  cette  monnoie.  La 
maille  ou  l'obole  n'étoit  pas  ,  comme  on  le 
croit,  la  plus  petite  de  nos  monnoies;  il  y 
avoit  encore  une  efpece,  quine\aloit  que 
demi- maille ,  &:par  conféquent  la  quatriè- 
me partie  du  denier.   (D.  J.) 

Maille  NOIRE,  (Jurifpr.)  en  Angle- 
terre ,  étoit  une  certaine  quantité  d'argent , 
de  grains  ou  de  beftiaux  ,  ou  autre  chofe 
que  payoient  les habitans  de  Weftmorland, 
Cumberland  ,  Northumberland  &  Dur- 
ham ,  à  différentes  perfonnes  qui  les  avoifi- 
noient,  &c  étoientàla  vérité  gens  d'un  rang 
diftingué,  ou  bien  alliés,  mais  grands  vo- 
leurs, ne  refpirant  que  le  pillage,  &  taxant 
ainfi  le  peuple,  fous  prétexte  de  protec- 
tion. Cette  forte  d'extorfton  a  été  défendue 
&,  abolie  par  la  reine  Elifabeth. 

Maille  ,  Bas  au  métier.  )  il  fe  dit  de 
chaque  petits  entrelacemens  du  fil  ,  qui 
forment  par  leur  continuité  l'ouvrage  qu'on 
exécute  fur  le  métier.  Il  y  a  des  mailles  fer- 
mées, des  mailles  tombées,  desmailles  mê- 
lées, desmailles  doubles,  des  mailles  mor- 
dues ,  portées ,  retournées ,  &c.  Voye^  les 
art.  Bas  a\]  métier  ,  &  Métier  a  bas. 

Maille,  (  Marine.)  c'eft  un  menu  cor- 
dage ou  linge ,  qui  fait  plufieurs  boucles  au 
haut  d'une  bonnette,  &,  qui  fert  a  la  join- 
dre à  la  voile. 

Maille  fe  dit  des  diftances  qu'ily  a  entre 
les  membres  d'un  vaiffeau. 

D  dddd  ij 
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Maille,  (Aiguillerier.)  eftune ouver- 
ture en  forme  de  lofange,  qui  étant  plu— 
fieiirs  fois  répétée,  tbrme  des  treilles  de  fil 
de  fer  ou  de  laiton.  Ce  font  les  Epingliers 
qui  font  les  treillis  à  mailles  ;  ils  les  vendent 
au  pied  quarré  plusoumcrns,  félon  que 
les  mailles  font  larges  ou  étroites ,  &.  le  fil 
plus  ou  moins  gros. 

Maille  ,  voyei  l'anideD raperie  ,  ou 
Manufacture  en  laine. 

Maille  ,  Mailler  ,)  Jardinage.)  ce 
font  desréfeaux  que  l'on  fait  dans  les  treil- 
lages de  huit  à  neuf  pouces  en  quarré.  11 
fe  dit  encore  des  quarreaux  faits  fur  le  pa- 
pier ,  ainfi  que  fur  le  lieu  pour  tracer  un 
parterre.  Voyei  Parterre, 

Alailler  s'emploie  pour  fignifier  le  nœud 
où  fe  forme  le  fruit  dans  les  melons ,  les 
concombres  &,  le  raifin.  On  dit  le  raifin 
blanc  m.aille  bien  plus  près  que  le  noir. 

Maille  ,  rerme  d'Orfèvre  ,  petits  poids 
qui  vaut  deux  félins ,  &,  qui  eft  la  qua- 
trième partie  d'une  once.    Voyei  Félin. 

Maille  ,  (  Rubanerie.  )  on  entend  par 
ce  mot,  des  tours  de  fil  ou  de  ficelle  qui 
compofent  les  lifTes ,  hautes-lifTes  ou  liflet- 
tes ,  quoiqu'à  proprement  parler,  on  ne 
dût  donner  ce  nom  qu'a  l'endroit  où  fe  fait 
la  jon(5lion  des  deux  parties  qui  compo- 
fent la  maille  ,  &.  que  l'on  a  toujours  juf- 
qu'ici  nommée  bouclette.  L'ufage  de  la 
maille dLÏnû  entendue,  eftde  recevoir  la  tra- 
me ,fi  ce  font  deshautes-liiïes ,  ou  des  foies 
delà  chaîne,  fi  ce  font  desliffesoulifiettes.  F". 
Hautes-lisses  ,  Lisses,  &  Lissettes. 

Maille  de  corps,  inftrument  du m^ 
lier  d^ étoffe  de  foie. 

La  maille  de  corps  eft  un  fil  paiïe  dans 
le  maillon  de  verre,  dont  les  deux  bouts 
font  attachés  à  la  hauteur  d*un  pied  à  l'ar- 
cade. FqyÉ-^  Maillons  ,  vqyq  Arcades. 

Maille,  (ChaJ/e.)  c'eft  l'ouverture  qui 
demeure  entre  les  ouvrages  de  fil ,  com- 
me on  le  voit  dans  les  filets  a  pêcheurs 
ou  à  chafTeurs.  Il  y  a  les  mailles  à  lofan- 
ges  ,  qui  font  celles  qui  ont  la  peinte  ou 
le  coin  des  mailles  en  haut ,  lorque  le  filet 
cft  tendu  ;  les  mailles  quarrées  font  celles 
qui  paroiflent  toutes  rangées  comme  les 
quarrés  d'un  damier;  il  y  a  encore  les 
mailles  doubles. 

Mailler,  on  àixmailler  un  jilet -,  c'eft  le 
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terme  dont  fe  fervent  ceux  qui  font  dei 
filets,  ^ 

Alailler  ,  fe  dit  auffi  des  perdreaux  ;  ce 
perdreau  commence  à  mailler  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  fe  couvrir  de  mouchetures  ou  de 
raadrieres:  les  perdreaux  ne  font  bons  que 
quand  ils  font  maillés. 

MAILLE,  adj.  terme  de  Fourreur^  fe  dit 
d'une  chofe  mnrquetée  ,  pleine  de  petites 
taches ,  comme  les  plumes  des  faucons,  des 
perdrix ,  &c.  ou  les  fourrures  de  diiFérentes 
bêtes  fauves. 

MAILLEAU  ,  f  m.  (  Tondeur  de  draps.  ) 
petit  inflrument  de  bois  qui  fert  à  ces  ou- 
vriers à  faire  mouvoir  le  côté  des  forces  à 
tondre,  qu'on  appelle  le  mâle.  VoyeiFoR- 
ces.  Quand  \\imailleau  n'a  point  de  man- 
che ,  on  appelle  cureau. 

MAILLER,  V,  a.  {Art.milit.)  c'eft  cou- 
vrir d'un  tifTu  de  mailles.  {ChaJ.)  c'eft  fe 
moucheter  à  l'eftomac  8z.  aux  ailes  ;  il  fe 
dit  des  perdreaux  :  ils  fe  maillent.  (  Ma- 
çonnerie. )  c'eft  conftruire  en  échiquier  & 
à  joints  obliques  :  ce  mur  eft  maillé.  (  Jar- 
dinage. )  c'eft  bourgeonner  :  c'eft  aufti  ef- 
pacer  des  échalas  montans ,  traverfans  par 
intervalles  égaux,  formant  des  quarrés  ou 
des  lofanges  en  treilles  :  c'eft  encore  for- 
mer un  parterre  d'après  un  deftein.  {Elan- 
chijfage  des  toiles.  )  c'eft  battre  la  toile  de 
baptilie  fur  un  marbre  avec  un  maillet  de 
bois  bien  uni ,  pour  en  abattre  le  grain,  & 
lui  donner  un  œil  plus  fin. 

MAILLET,  f  m.  (  Gram.  arts  méchan.) 
marteau  de  bois ,  à  l'ufage  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvtiers.  Voyei  les  articles  fuivans. 

MAILLET  de  plomb  ,  injtrument  de 
Chirurgie  y  eft  une  mafte  de  plomb  défigure 
cylindrique  ,  quiaenviron  deux  pouces  & 
demi  de  long  fur  quinze  lignes  de  diamè- 
tre. Il  eft  p.ercé  dans  fon  milieu  pour  le 
pafiage  d'un  bout  du  manche  ,  lequel  eft 
de  bouis ,  parce  que  les  pores  de  ce  bois 
étant  très-ferrés  ,  le  manche  a  plus  de 
réfiftance. 

Ce  manche  eft  compofé  d'une  poignée 
'  &.  d'une  tige,  orné  de  différentes  façons  , 
fuivant  le  goût  de  l'ouwier. 

Ce  maillet  fert  a  frapper  fur  le  cifeau  ou 
.  la  gouge,  pour  enlever  les  exoftofes.  Voye^ 
j  ExosTosE ,  Ciseau  &  Gouge,  à'fg.  5. 
jp/.  xxj. 
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On  fe  fert  du  plomb  préférablement  à 
toute  autre  matière ,  parce  qu'étant  plus 
lourd  j  il  agit  par  fa  mafle  5  &.  les  percuf- 
lîons  en  font  plus  fortes  ,  quoique  faites 
avec  moins  d'action  de  la  part  du  chirur- 
gien ,  ce  qui  occafionne  moins  de  fecouffe. 
Si  le  maillet  avoit  moins  de  poids ,  il  fau- 
droit  pour  un  effet  égal,  que  la  gouge  fût 
frappée  avec  plus  de  vîtefle,  d'où  il  fui- 
vroit  un  ébranlement  qui  pourroit  être  pré- 
judiciable, (y) 

Maillet  ,  f.  m.  (Hydr.)  maillet  plat 
par  le  côté  pour  battre  le  plomb. 

Maillet  de  Calfat,  (  Marine.  )  ce 
mail  ou  maillet  eft  emmanché  fort  court  j 
fa  mafle  eft  longue  &  menue ,  avec  une 
mortaife  à  jour  de  chaque  côte,-  fes  tètes 
font  reliées  de  cercles  de  fer.  11  fert  à  cal- 
fàter.{K) 

Maillet  ,  terme  d'Architeéîure,  efpece 
de  gros  marteau  de  bois  fort  en  ufage  par- 
mi lesartifans  qui  travaillent  au  cifeau:  les 
Sculpteurs,  Maçons,  Tailleurs  de  pierres 
&.  Marbriers,  s'en  fervent;  il  eft  ordinai- 
rement de  forme  ronde  ;  ceux  des  Char- 
pentiers ,  Menuifiers  ^  font  de  forme 
quarrée. 

Maillet  ,  (  Artificiers.)  c'eftunemaiTe 
de  bois  dur  &.  pefant ,  proportionnée  a 
celle  de  la  fufée  dont  elle  doit  fouler  la 
compofition  à  grands  coups  ;  ainfi  chaque 
moule  doit  avoir  fon  maillet.. 

Maillet  ,  en  termes  de  Bijoutier ,  eu  un 
marteau  de  bois  ou  de  bouis ,  dont  on  fe 
fert  pour  redrefler  ou  repoufler  les  parties 
.d'une  pièce  qu'on  ne  veut  point  étendre 
ni  endommager.  Il  y  en  a  de  toutes  for- 
mes, grolTeurs  8c  grandeurs. 

Maillet,  (Ckarpent.)  il  eft  de  bois, 
&  fert  aux  Charpentiers  pour  frapper  fur 
leurs  ébauchoirs  ou  cifeaux ,  lorfqu'ils 
ébauchent  leurs  ouvrages.. 

Maillet,  (Bourrelier.)  infl-rument  de 
bois  dont  fe  fervent  les  Bourreliers,  &.  qui 
ieft  compofé  de  deux  parties  ;  fçavoir ,  le 
\'lindre  &,  le  manche  ^  qui  tous  les  deux 
font  de  bois.  Le  cylindre  a  environ  quatre 
'pouces  de  diamètre  ,  &.  cinq  à  fix  pouces 
de  hauteur:  au  milieu  de  la  hauteur  du 
.cylindre,  eft  pratiqué  un  trou  dans  lequel 
on  infînue  le  manche  du  ma///*?/,  qui  eft  en- 
viron de  huit  à  dix  pouces  de  longueur. 
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Maillet,  (Caniers.)  eft  un  cylindre 
de  bois  emmanché  parte  milieu  d'un  man- 
che auffi  de  bois ,  dont  les  Cartiers  fe  fer- 
vent pour  battre  fur  un  billot  le  carton 
dont  ils  font  leurs  cartes. 

Maillet  ,  termes  &  outil  de  Ceinturicr  5 
qui  leur  fert  pour  frapper  fur  les  poin- 
çons avec  lefquels  ils  découpent  leurs  ou- 
vrages. Ce  maillet  eft  de  bouis. 

Maillet  ,  outil  de  Charron  ;  ce  maillet 
n'a  rien  de  particulier,  &  fert  aux  Charrons, 
pour  faire  les  mortaifes  au  cifeau.  Voye^ 
Maillet  des  Charpentiers. 

Maillet,  les  Ardoifiersen  ont  de  plu- 
sieurs fortes  5  le  maillet  à  crener,  le  maillet 
à  frapper,  &c.   Voje\  l'article  Ardoise. 

Maillet  ,  (  Ferblantier.  )  ces  maillets 
font  de  bouis  :  il  y  en  a  dont  les  deux  pans 
font  ronds ,  8c  d'autres  dont  l'un  des  pans 
eft  large  8c  plat.  Ils  fervent  aux  Ferblan- 
tiers à  faire  prendre  à  une  pièce  de  fer- 
blanc  une  figure  cylindrique ,  en  lafaifant 
tourner  fur  une  bigorne  ronde,  8c  frap- 
pant avec  le  maillet  de  bouis.  Ils  s'en  fervent 
plus  volontiers  que  du  marteau  de  fer,  at- 
tendu qu'il  forme  moins  d'inégalité. 

Maillet,  {Fourbiffcur.)  ce  maillet  n'a. 
rien  de  particulier,  8c  ftrtaux  Fourbifteurs 
pour  redrefTer  les  branches  des  gardes  d'é- 
pées  fauïTees ,  &c. 

Maillet  ,  teime  de  moulin  à  papier  ; 
c'eft  une  efpece  de  mafte  de  bois  garnie 
par  un  bout  de  pièce  de  fer  z.p'pellée  clous  . 
ferrées  tout  autour  par  une  barre  de  fer 
appellée  guirlande  ;  les  maillets  ont  envi- 
ron deux  pieds  ou  deux  pieds  8c  demi  de 
hauteur,  8c  par  l'extrémité  d'en  haut, 
ont  une  mortaife  dans  laquelle  entrent  des 
pièces  de  bois  longues  8c  plates  qui  leur 
fervent  de  manches ,  8c  qu'on  appelle  les 
quéues  des  maillets  ;  ces  queues  font  tra- 
verfées  à  leurs  extrémités  par  une  grofle 
cheville  de  bois ,  qui  tient  à  un  autre  af- 
femblage  de  bois  de  la  même  hauteur  que 
les  maillets  ,  8c  qu'on  appelle  la  clef. 

Lorfqu'on  veut  arrêter  un  mfli7/^r,ilfauc 
l'affujettir  dans  un  état  d'élévation,  tel  que 
l'arbre  de  la  roue  en  tournant  ne  le  rencon- 
tre point  avec  fes  levées.  Pour  cet  effet,  la 
clef  des  maillets  eft  garnie  en  dehors  d'un 
fort  crochet  de  fer,  que  l'on  paffe  fur  l'ex- 
trémité de  la  queue  du  maillet,  8c  quil'em- 
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pêche  de  retomber.  Mais  comme  le  maillet 
eilfortpefant ,  Se  que  l'homme  n'a  point 
affez  de  force  pour  le  lever  feul ,  on  fe  fert 
d'un  indrument  appelle  engin ,  qui  eft  gar- 
ni d'un  long  manche  de  bois  On  introduit 
lefer  de  cet  inftrumentà  l'extrémité  de  la 
queue  du  maillet  ;  &,  en  appuyant  forte- 
ment fur  le  manche  de  l'engin ,  on  parvient 
à  faire  lever  le  maillet ,  8c  à  l'aflujettir 
dans  cet  état  par  le  moyen  du  crochet. 

Les  nés  des  maillets ,  qui  eft  la  partie  du 
manche  par  où  les  levées  du  cylindre  les 
élèvent ,  paifent  dans  les  entailles  des  clefs 
qui  leur  fervent  de  couliffe. 

Maillet  ,  outil  de  Plombier  :  c'efl:  une 
mafle  coupée  en  deux  dans  fa  longueur  5 
en  forte  qu'un  de  fes  côtés  eft  plat,  &  l'au- 
tre fait  en  demi-cercle  ;  le  manche  eft 
placé  dans  le  demi-cercle  ;  mais  couché  &: 
parallèle  à  la  feétion  du  cylindre  :  on  s'en 
fert  pour  battre  le  plomb  par  le  côté  qui 
eft  plat ,  8>c  quelquefois  pour  frapper  fur 
des  outils  par  un  des  bouts.  Voye^  l'article 
Plombier, 

Maillet,  en  terme  de  Tabletier-Come- 
tier  ,  s'entend  d'un  gros  marteau  d'un  bois 
très-dur,  dont  le  manche  eft  fort  long  ;  on 
s'en  fert  pour  faire  entrer  les  coins  dans  les 
plaques  de  la  prefTe  à  coins.  Voye^  Coins. 
Presse  a  Coins  &  Plaque. 

Maillet  ,  (  Tonnelier.  )  outil  dont  fé 
fervent  les  Tonneliers.  C'eft  un  marteau  de 
bois  dont  la  mafte  eft  plate ,  6c  d'environ 
deux  pouces  d'épaifteur.  Sa  forme  eft  quar- 
rée,  plus  longue  que  large,  un  peu  cintrée 
par  en  haut,  8c  échancrée  par  en  bas  :  le 
manche  eft  placé  dans  le  milieu 'de  l'épaif- 
feur  de  la  mafle.  Les  Tonneliers  s'en  fervent 
pour  chafter  8c  enfoncer  les  cerceaux. 

MAiLLET,oaBATTOlftE,f  m.  {Verrerie.) 
ce  maillet  reftemble  à  celui  du  menuil!er. 
On  s'en  fert  pour  former  8c  battre  les  con- 
tours du  pot.  Il  faut  que  la  balle  8c  le  mail- 
let foient  couverts  de  toile.  . 

Maillet  ,  f  m.  malleus ,  i  ,  {terme  de 
Blafon.  )  meuble  del'écu,  qui  repréfente  un 
inftrument  de  guerre  de  bois  ,  propre  à 
rompre  8c  à  brifer  ,•  on  s'en  fert  pour  en- 
clouer  les  pièces  de  canon  des  ennemis , 
pour  enfoncer  les  portes  après  l'efcalade 
des  villes ,  8c  à  divers  autres  ufages.  On 
les  appelle  mailloches,  quand  ils  font  de  fer 
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8c  plus  petits    que   les   mailUts.    Voje-^ 
Mailloche,  *^ 

DeMailly  de  Nèfle,  à  Paris  j  d'or  à  trois 
maillets  dejinople. 

DeMonchy  deHoquincourt,  en  Picardie; 
de  gueules  à  trois  maillets  i'or.  {G.D.L.T.) 
MAILLEZAIS  ,  Maliiacum  Piélonum  , 
(  Ge'ogr.  )  ville  de  France  en  Poitou  5  fon 
évèche  fut  tranféré  à  la  Rochelle  en  1648^ 
Elle  eft  dans  une  ifle  formée  par  la  Seure 
8c  l'Autife  ,  entre  dans  des  marais  à  huit 
lieues  N.  E.  de  la  Rochelle  ,  vingt  S.  O. 
de  Pohiers ,  quatre-vingt-onze  S,  O.  de 
Paris.  Long.  i6d  55',  22'^  lat.  46J.  22'. 
16''.   {D.J.) 

MAILLOCHE  ,  f  fém.  (  An  mécan.  ) 
petit  maillet  de  bois.  En  blafon  la  maillo-^ 
che  eft  de  fer. 

MAIL-OxMBI,  f  m.  {Bot.  ^xor.)  arbre 
de  la  grofîèur  d'un  pommier  ordinaire  , 
qui  croît  enpluiieurs  lieux  du  Malabar.  Il 
eft  toujours  vert ,  8c  porte  du  fruit  deux 
fois  l'année.  Il  eft  nommé  arbor  baccifera 
indica  ,  racemofa  ,.frudu  umbil'icato ,  ro- 
tundo  ,  monopyreno ,  H.  M.    {  D.  J.) 

MAILLON ,  f.  m.  (  Chainetier.  )  c'eft 
chaque  petite  portion  du  tiffu  qui  forme 
une  chaîne  flexible  fur  toute  fa  langueur  , 
comme  celle  d'une  montre,  ou  auire.  C'eft 
par  l'aftemblage  des  maillons  que  fe  forme 
la  chaîne.  En  ce  fens  maillon  eft  fynonyme 
à  chaînon. 

Maillon,  f  m.  {Gaiier.)  efpecede 
petit  anneau  d'émail ,  qui  dans  le  métier 
des  Gaziers  fert  à  attacher  les  lilTettes  aux 
plombs.  Voyei  Gaze. 

Maillon  ,  (  Rubanier.  )  c'eft  un  très- 
petit  morceau  de  cuivre  jaune  ,  plat  8c 
percé  de  trous  dans  fa  longueur:  il  eft  ar- 
rondi par  les  deux  bouts,  pour  faciliter  les 
montées  8c  defcentes  continuelles  qu'il  eft 
obligé  de  faire  lors  du  travail  :  il  fait  l'effet 
de  la  maille  dont  on  a  parlé  à  l'article 
Maille  ,  au  fujet,  des  liftes  6c  liffettes  ; 
car  il  ne  peut  fervir  aux  hautes-liffès  pour 
le  paflage  des  rames ,  attendu  qu'il  faut 
que  les  rames  foient  libres  dan^  les  mailles 
des  hautes-liftes  pour  pouvoir  n'itre  levées 
qu'au  befoin  8c  lorfqu'il  faut  qu'elles  tra- 
vaillent. Les  deux  trous  des  extrémités  du 
ma zY/on  fervent  à  pafTerles  deux  ficelles  qui 
le  fufpendent,  6c  celui  du  milieu  pour  le 
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pafîàge  des  foies  de  la  chaîne.  On  fait  des 
maillons  d'émail ,  mais  qui  ne  font  pas  fi 
tons  pourl'ufage;il  s'y  trouve  fouvent  de 
petites  inégalités  tranchantes,  qui  coupent 
les  foies ,  ce  qui ,  joint  à  leur  extrême 
fragilité  ,  rend  le  maillon  de  cuivre  bien 
plus  utile.    Vqyei  LiSSES. 

,  MA1J.L0N,  iniirument  du  métier d'' étoffe 
de  foie.  Le  maillon  eft  un  anneau  de  verre, 
de  la  longueur  d'un  pouce  environ  ;  il  a 
irois  trous  ,  un  à  chaque  bout ,  qui  font 
ronds,  &  dans  lefquels  pafTent,  d'un  côté 
3a  maille  de  corps  pour  fufpendre  le  mail- 
lon, &  à  l'autre  un  fil  un  peu  gros  pour 
tenir  l'aiguille  de  plomb  qui  tient  le  tout 
en  raifon.  Ces  deux  trous  font  fép  ares  par 
«n  autre  delà  longueur  d'un  demi-pouce 
environ  ,  au  travers  duquel  l'on  pafle  un 
nombre  de  fils  de  la  chaîne  proportionnée 
au  genre  d'étoffe. 

MAILLOT ,  f  m.  (  Economie  domejîl- 
^ue.  )  couches  &  langes  dont  on  enve- 
loppe un  enfant  nouveau-né,  à  fa  naifîance, 
&  pendant  fa  première  année. 

MAILLOTIN  ,  f  m.  {An  mécaniq. 
&  Hijl.  mod.  )  efpece  de  mafîe  ou  maillo- 
che de  bois  ou  de  fer,  dont  on  en  enfonçoit 
les  cafques  &,  cuirafTes.  Il  y  aeu  en  France 
une  faélion  appellée  maillotins  de  cette 
arme. 

MAILLURE  ,^  f.  f.  (  Chajfe.)  taches  , 
mouchetures  ,  diverfité  de  couleurs  qui 
furviennent  aux  plumes  d'un  oifeau.  On 
dit  qu'un  perdreau  efi  maillé  lorfqu'on  ap- 
perçoit  fous  fes  aîlesaux  deux  côtés  defon 
eftomac  des  plumes  rougeâtres  :  alors  il 
eft  bon  à  être  chafie  &  tué.  Le  même  mot 
le  dit  aufîien  fauconnerie  ,  des  oifeaux  de 
proie  dont  les  plumes  prennent  des  taches 
en  forme  de  mailles.  Les  taches  de  devant 
s'appellent  pa remens. 

MAÏLLY ,  (  Géog.  hifl.  )  bourg  de  Picar- 
die, à  deux  lieues'd'Albret  &  fix  d'Amiens; 
a  donné  le  nom  à  une  des  plus  anciennes 

des  plus  illuftresmaifons  de  France. 

Elle  remonte  à  Anfelme  de  AJailly,  qui 
"rivoitTan  1050,  ôc  commandoit  les  ar- 
mées du  comte  de  Flandres.  Il  partagea 
depuis  avec  Dreux ,  fire  de  Couci  ,  la  ré- 
gence de  cette  province  ,  étant  parent  au 
comte,  fils  de  Richilde.  Anfelme  s'étabht 
en  Picardie  ,  &.  devint  père  d'une  nom- 
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breufepoftërité.  Guillaume  de  .i^/azVZy  mou- 
rut grand  prieur  de  France  en  1 360.  Colart 
de  jïïailly  y  le  deuxième  des  grands  chargés 
des  affaires  pendant  la  maladie  de  Charles 
VI  ,  fut  tué  comme  fon  fils  à  la  bataille 
d'Azincourt,en  1414.  Lamaifon  àc.AIailly 
a  produit  treize  branches  ;  quatre  fubfiftent 
encore:  la  première  porte  le  nom  de  Alailîy] 
la  féconde  eft  connue  par  les  noms  de 
Nejle  &.  de  Rubenpré  y  dont  étoit  le  cardi- 
nal archevêque  de  Rheims  t  la  iroifieme 
&  la  quatrième  font  défignées  par  les  fur- 
noms  de  Mareuil  &.  de  Haucoun. 

Le  nom  de  François  de  yJ/aiV/y,  feigneur 
d'Haucourt ,  doit  être  cher  aux  bons  ci- 
toyens. Loin  d'entrer  dans  cette  déteflable 
confédération  qu'on  appelloit  hfainte-li- 
gue  y  &  qui  fut  formée  en  Picardie,  il  fit 
les  derniers  efforts  pour  ramener  les  rebel- 
les à  leurfouverain.  Son  zèle  &  fa  valeur 
furent  récompenfée  par  le  collier  de  l'or- 
dre: il  mourut  en  1631. 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  un  chevalier  de 
cette  famille  donna  au  public  une  Uijioire 
de  Gênes  affez  eftimée,  imprimée  à  Paris 
en  trois  volumes f'n-i  a.  Elle  commence  à 
la  fondation  de  cette  république,  &:  finit 
en  1693.  {C  ) 

MAILS  ou  MAILLETS,  {Art  militaire.) 
efpece  de  long  marteau  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  dans  les  combats.  «  Jean  V  duc 
»  de  Bretagne,  dans  un  mandement  pour 
»  convoquer  les  communes  de  fon  duché , 
»  leur  marque ,  entre  autres  armes  dont  les 
»  foldats  pourroient  être  armés ,  un  mail 
»   de  plomb. 

»  En  1351  ,  dans  la  bataille  des  trente  , 
»  fi  fameufe  dans  les  hiftoires  de  Breta- 
»  ghe  ,  &c  qui  fut  ainfi  nommée  du  nom- 
»  bre  des  combattans  ,  qui  étoient  trente 
»  de  chaque  côté  ,  les  uns  du  parti  de 
»  Charles  de  Blois  &  du  roi  de  France  , 
«  &:  les  autres  du  parti  du  comte  de  Mont- 
»  fort  &.  du  roi  d'Angleterre  :  dans  cette 
»  bataille,  dis-je,  ou  plutôt  ce  combat  , 
»  il  eft  marqué  que  Billefort,  du  parti  des 
»  Anglois ,  frappoit  d'un  maillet  pefant 
»  vingt-cinq  livres;  que  Jean  Rouffelet  , 
ï»  chevalier ,  &  Triftan  de  Peftivien  , 
»  écuyer^  tous  deux  du  parti  françois , 
^  furent  abattus  d'un  coup  de  mail  ;  & 
»  Triftan  de  Peftivien  ,  autre  écuyer  du 
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»  même  parti,  blefîe  d'un  coup  de  mar- 

»  teau. 

»  Une  autre  preuve  de  l'ufage  des  mail- 
»  lets  pour  les  foldats  ,  eft  ce  qu'on  rap- 
»  porte  de  la  fédition  des  Pariiîens  au 
»  commencement  du  règne  de  Charles 
»  VI,  où  la  populace  ,  au  fujet  des  nou- 
»  veaux  impots ,  força  l'arfenal,  &  en  tira 
»  quantité  de  maillets  pour  s'armer  &,  af- 
»  fommer  les  commis  des  douanes,  ce  qui 
»  Ht  donner  à  ces  féditieux  le  nom  de  mail- 
»   latins  » .  Hijl.  de  la  milice  françoife.    (Q) 

MAIN,  Cf.  (Anatom.)  partie  du  corps 
de  l'homme ,  qui  eft  à  l'extrémité  du  bras  , 
Ôc  dont  le  méchanifme  la  rend  capable  de 
toutes  fortes  d'arts  8c  de  manufactures. 

La  main  eft  un  tifTu  de  nerfs  &.  d'oflelets 
enchâfTés  les  uns  dans  les  autres,  qui  ont 
toute  la  force  &.  toute  la  fouplefle  conve- 
nables pour  tâter  les  corps  voifins ,  pour 
les  faifir,  pour  s'y  accrocher  ,  pour  les 
lancer ,  pour  les  tirer  ,  pour  les  repouiTer, 
&c, 

Anaxagore  foutenoit  que  l'homme  eft 
redevable  à  l'ufage  de  fes  mains ,  de  la  fa- 
gefTe  ,  des  connoiflânces  &  de  la  fupério- 
rité  qu'il  a  fur  les  autres  animaux.  Galien 
exprime  la  même  penfée  d'une  manière 
différente  :  fuivant  lui ,  l'homme  n'eft  point 
la  créature  la  plus  raifonnable,  parce  qu'il 
a  des  mains;  mais  celles-ci  ne  lui  ont  été  don- 
nées qu'à  caufe  qu'il  eft  le  plus  raifonnable 
de  tous  les  animaux  :  car  ce  ne  font  point 
les  mains  de  qui  nous  tenons  les  arts,  mais 
de  la  raifon  ,  dont  les  mains  ne  font  que 
l'organe.  De  ufupart.  lib,  I.  cap.  iij. 

La  main,  en  terme  de  Médecine,  s'é- 
tend depuis  l'épaule  jufqu'à  l'extrémité  des 
doigts ,  &.  fe  divife  en  trois  parties  5  la 
première  s'étend  depuis  l'épaule  jufqu'au 
coude,  Se  s'appelle proprementbras,  bra- 
chium  j  voye^  Bras  ;  la  féconde  depuis  le 
coude  jufqu'au  poignet ,  &  s'appelle  V avant 
bras  ;  &.  la  troifieme  la  main  proprement 
dite.  Celle-ci  fe  divife  encore  en  trois 
parties  ;  le  carpe ,  qui  eft  le  poignet ,  le 
métacarpe  ,  qui  eft  la  paume  de  la  main  , 
enfin  les  cinq  doigts.  Ces  mots  font  expli- 
qués félon  leur  ordre.  Voyei  Carpe,  MÉ- 
TACARPE &  Doigts. 

Les  mains  (oiMÛ  commodes,  Scies minif- 
ires  de  tant  d'arts ,  comme  dit  Cicéron  , 
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!  qu'on  nepeut  trop  en  admirer  laftrudure: 
cependant  cette  partie  du  corps  humain  , 
qui  eft  compofée  du  carpe,  du  métacarpe 
&  des  doigts,  n'eft  point  exempte  des  jeux 
de  conformation.  Je  n'en  citerai  pour 
preuve  qu'un  feul  fait  tiré  de  Vhiji.  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  ,  année  1733- 

M.  Petit  a  montré  à  cette  académie  en 
1717.3  un  enfant  dont  les  bras  étoient  dif- 
formes ;  la  main  étoit  jointe  à  la  partie  la- 
térale antérieure  de  l'extrémité  de  l'avant- 
bras  ,  &:  renverfée  de  manière  qu'elle  for- 
moit  avec  l'avant-bras  un  angle  aigu  ;  elle 
avoit  un  mouvement  manifefte  ,  mais  de 
peu  d'étendue.  Cette  main  n'a  voit  que  qua- 
tre doigts  d'une  conformation  naturelle 
dans  leur  longueur,  leur  groffeur  &.  leur 
articulation  ;  il  n'y  avoit  point  de  pouce  ; 
les  doigts  étoient  dans  le  creux  de  la  main  ; 
l'annuelle  8c  le  petit  doigt  étoient  par 
deffus  8c  fe  croifoient  avec  eux.  Cette mar/i 
avoit  12  à  14  lignes  de  largeur,  8c  28  de 
longueur,  en  étendant  les  doigts,  8c  en  com- 
prenant le  carpe. 

La  main  eft  le  fujet  de  la  chiromancie  , 
qui  s'occupe  à  confidérer  les  différentes 
lignes  6c  éminences  qui  paroiffent  fur  la 
paume  de  la  main  ,  8c  à  en  donner  l'ex- 
plication. Voyei  Chiromancie. 

Chez  les  Egyptiens,  la  main  eft  le  fym- 
bolede  la  force  :  chez  les  Romains,  c'eftle 
fymbole  de  la  foi;  6c  elle  lui  fut  confacrée 
par  Numa  avec  beaucoup  de  folemnité. 

Mains  ,  on  appelle  en  Botanique  les 
mains  des  plantes,  ce  que  les  Latins  ont 
nommé  capreoli,  claviculi ,  clavicule',  ces 
mains  font  des  filets  qui  s'entortillent  con- 
tre les  plantes  voifines ,  6c  les  embraffent 
fortement,  ainfi  que  l'on  voit  en  la  vigne, 
en  la  couleuvrée ,  8c  en  la  plupart  des  légu- 
mes. On  les  nomme  auftî  des  vrilles ,  voye^ 
Vrilles  ,  Botanique.  (D.  J.  ) 

Main  de  mer  ,  (Injeéîol.) fucus  manum 
referens.)  Tourn.  produflion  d'infedles  de 
mer.  Sa  fubftance  eft  fongueufe  8c  de  la 
nature  des  agarics  5  elle  eft  couverte  de 
quantité  de  petites  boffettes.  «  Lorfqu'on 
»  les  regarde  attentivement  dans  l'eau  de 
»  mer,  on  voit  qu'il  s'en  élevé  infenftble- 
»  ment  de  petits  corps  cylindriques  8c  mo- 
»  biles,  d'une  fubftance  blanche  8c  tranf- 
»  parente,  hauts  d'environ  trois  lignes  8c 

»  demie  j 
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^  demie ,  &,  larges  d'une  ligne  ;  ils  dif- 
»  paroiflènt  dès  qu'ils  ne  baignent  plus  dan- 
yi'eaudemer.  Les  mains  de  m^r  varient 
»  beaucoup  dans  leur  figure;  cependant  la 
»  plupart  ont  une  bafe  cylindrique  plus  ou 
»  moins  évafée,  chargée  de  plufieurs  petits 
»  corps  cylindriques  longs  d'environ  un  pou- 
»  ce  &,  demi ,  repréfentant  autant  de  doigts 
»  blancs  ,  rouges ,  ou  d'un  jaune  orangé: 
»  toute  la  fuperficie  de  ce  corps  chagrinée 
»par  les  mamelons  dont  toute  fon  écorce 
»eft  couverte;  mamelons  de  différente 
)>  grandeur,  dont  le  diamètre  dans  les  plus 
»  grands  eft  d'une  ligne.  Ils  font  chacun 
»  étoiles  par  la  difpofition  de  huits  rayons, 
»  qui  ont  leurs  pointes  dirigées  vers  le  cen- 
»tre.  Les  mamelons  étoiles  de  ce  corps 
»  s'ouvrent ,  lorfqu'il  eft  plongé  dans  l'eau 
»  de  la  mer  ;  &.  chacun  des  rayons  qui 
»  forment  ces  efpeces  d'étoiles  fe  relevant 
»  alors,  donne  pafîàge  à  une  efpece  de 
»  cylindre  creux ,  membraneux ,  blanc  & 
»  tranfparent ,  qui ,  parvenu  à  la  hauteur 
»  de  trois  lignes  8l  demie ,  repréfente  une 
»  petite  tour  terminée  par  huit  petites  dé- 
»  coupures  en  forme  de  crénaux  aigus. 
»  Toutes  ces  découpures  font  elles-mêmes 
»  chargées  à  leur  extrémité  de  petites  émi- 
»nences  en  manières  de  cornes,  8c  de 
v>  chacune  de  ces  découpures  naît  un  filet 
»  délié  ,  jaunâtre ,  aboutiflant  à  la  bafe 
»  de  cette  efpece  de  petite  tour ,  Se  qui 
»paroît  fur  la  membrane  tranfparente 
»  dont  elle  eft  formée.  Sa  bafe  eft  tellement 
»  environnée  de  ces  huit  rayons ,  qu'elle 
V fait  corps  avec  eux.  Entre  ces  manières 
3>de  crénaux  on  voit  un  plancher  concave 
)>  percé  dans  fon  milieu  ,  audeflbus  duquel 
v>  eft  placée ,  dans  l'intérieur  de  cette  tour, 
»une  efpece  deveftîe  allongée,  jaunâtre, 
»qui  à  fa  bafe  eft  garnie  de  cinq  filets  dé- 
»liés ,  extérieurement  courbés  en  arc  près 
»de  leur  origine,  Ôc  enfuite  perpendicu- 
s>laires  &  plus  gros  à  leur  extrémité. 

»  Telle  eft  l'apparence  de  ce  qui  fort  de 
»  chacun  des  mamelons  de  la  main  de  mer, 
»tant  qu'elle  eft  dans  l'eau  de  la  mer  ;  & 
»  ce  qui  ne  laiflè  aucun  doute  que  ce  foient 
»  des  animaux ,  c'eft  que  pour  peu  qu'on 
.  »en  touche  quelques-uns,  on  voit  leurs 
cornes ,  que  nous  avons  comparées  à  des 
»prénaux,  fe  recourber  ôc  fe  retirer  vers 
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»le  centre  du  plancher  qui  eft  au  fommet 
»  de  ces  fortes  de  tours ,  8c  ne  repréfenter 
»plus  qu'autant  de  cylindres  dont  l'extrê- 
»  mité  eft  arrondie ,  iefquels ,  fi  l'on  con- 
»  tinue  à  les  toucher  ,  rentrent  infenfible- 
»ment  dans  la  cavité  d'où  ils  étoient  fortis, 
»  8c  reparoiftent  peu  de  temps  après  fous 
»  leur  première  forme  ;  ce  qui  arrive  de 
»même  lorfqu'on  leur  ôte  ou  qu'on  leur 
»  donne  l'eau  de  mer. 

»Le  corps  de  la  main  de  mer  confidérée 
»  intérieurement,  eft  de  fubftance  fongueu- 
»  fe,plus  molle  que  celle  de  fon  extérieur,qui 
»  eft  coriace  ;  &  par  la  quantité  des  tuyaux 
»  dont  il  eft  percé ,  aboutifTant  auxmarae- 
»  Ions  extérieurs,  reflèmble  aux  loges  d'un 
»  gâteau  d'une  ruche ,  chacune  defquelles 
»  contient  le  petit  polype  que  j'ai  décrit, 
»8c  un  peu  d'eau  rouffàtre».  Aîém.  de 
Vacad.  royale  des  Sciences  ,  ann.  i  ^^fo^^^T 
M.  de  Jufiîeu. 

Mains  ,  {Critique  facrée.)  manus  félon 
la  vulgate.  Ce  mot  dans  l'écriture- fainte  fe 
prend  quelquefois  pour  l'étendue  :  hoc  mare 
magnuJTî&Jpatiofum  ïm.n\hus, Job xxviij.  8. 
11  fe  prend  auffi  pour  la  puiflance  du  faint- 
Efprit ,  qui  fe  fait  fentir  fur  un  prophète,: 
Faéîa  ejlfuper  eum  manus  Domini.  Eiech. 
iij.  2  2.  Dieu  parle  à  fon  peuple  par  la  maip. 
des  prophètes  ;  c'eft-à-dire ,  par  leur  bouche, 
La  m.ain  élevée  marque  la  force  ,  l'autorité. 
Ainfiil  eft  dit  que  Dieu  a  tiré  fon  peuple 
de  l'Egypte  la  main  haute  êc  élevée.  Cette 
expreffion  marque  aufli  l'infolence  du  pé- 
cheur qui  s'élève  contre  Dieu ,  peccare  elatâ 
manu.  La  main  exprime  encore  la  vengean- 
ce que  Dieu  exerce  contre  quelqu'un  :  la 
main  du  Seigneurs'appefantirfur  les  Philif- 
tins  ;  il  fe  met  pour/ôzi".  Daniel  8c  fes  com- 
pagnons fe  trouvèrent  dix  mains  plusfages 
que  tous  les  magiciens  8c  les  devins  du  pays. 
Jeter  de  l'eau  Jur  les  mains  de  quelqu'un, 
c'eft  le  fervir  :  ainfi  Elifée  jetoit  de  l'eau 
fur  les  mains  d'Elie  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  étoit 
fon  ferviteur.  Laver  Jes  mains  dans  lefang 
des  pécheurs  y  c'eû  a.ppro\iycr  la  vengeance 
que  Dieu  tire.de  leur  iniquité.  Lejufte  lave 
Jes  mains/iar/Tzr  lesinnocens  ;  c'eft-à-dire,  eft 
lié  d'amitié  avec  eux.  Pilatelave  fes  mains  ^ 
pour  marquer  qu'il  eft  innocent  de  la  mort 
de  Jefus-Chrift.  Baifer  la  main  eft  un  aâe 
4'adorafioji,   Sii  j'^i  vu  le  foleil  dafts.fçu 

Eçeeç 
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éclat ,  &.  û  j'ai  baife  ma  main ,  dit  Job. 
Remplir/es  mains  ,  fignilîe  entrer  en  pqfef- 
jîon  d'une  digniiéfacerdorale, -pa-rce  que  dans 
cette  cérémonie  on  mettoit  dans  les  mains 
du  nouveau  prêtre  les  parties  de  la  viélime 
qu'il  devoit  oûrix.  Donner  les  mains  û^niÛQ 
faire  alliance , Jurer  amiiié.Les  Juifs  difènt 
qu'ils  ont  été  obligés  de  donner  les  mains 
aux  Egy tiens  pour  avoir  du  pain;  c'eft-à- 
dire  de  fe  rendre  à  eux.  (£>.  J.) 

Mains,  {Amiq.  rom.)  Le  grand  nom- 
bre des  mairtj' chargées  quelquefois  de  fym- 
boles  de  diverfes  divinités  qui  fe  trouvent 
parmi  les  anciens  monumens,  défignent 
des  accomplifTemens  de  vœux.  Elles  étoient 
appendues  dans  les  temples  des  dieux  à  qui 
elles  étoient  vouées,  en reconnoifîânce de 
quelque  faveur  iignalée  reçue  ,  ou  de  quel- 
que rairaculeufe  guérifon.  S.  Athanafe  a 
cru  que  ces  mains  &  toutes  les  autres  par- 
lies  du  corps  prifes  féparément ,  étoient  ho- 
norées par  les  gentils  comme  des  divinités. 
On  peut  reprocherauxpayenstant d'objets 
réels  d'idolâtrie  ,  qu'il  ne  faut  pas  leur  en 
attribuer  de  faux.  {D.  J.) 

Main  ,  (Littéral.)   L'inégalité  que  la 
coutume  ,  l'éducation  &  les  préjugés  ont 
mis  entre  la  main  droite  &  la  main  gauche , 
eft  également  contraire  à  la  nature  Se  au 
bon  fens.  La  nature  a  difpenfé  fes  grâces 
avec  une  proportion  égale  à  toutes  les  par- 
ties   des  corps    régulièrement   orgafnifés. 
L'oreille  droite  n'entend  pas  mieux  que  la 
gauche;  l'œil  gauche  voit  également  com- 
me l'œil  droit  ;  &.  l'on  ne  marche  pas  plus 
aifëmentd'un  pied  que  de  l'autre.  L'anato- 
mie  la  plus  délicate  ne  remarque  aucune 
diff^erence  fenfibîe  entre  les  nerfs,  lesmuf- 
cles  &,  les  vaifleaux  des  parties  doubles  des 
enfans  bien  conformés.  Si  telle  obfervation 
n'a  pas  lieu  dansles  corps  plus  avancés  en 
âge ,  c'efl:  une  fuite  de  l'ulàge  abuiif  qui 
nousafîujettit  à  tout  faire  de  la  main  droite, 
&.  à  laiflèr  la  gauche  dans   une   inaélion 
prefque continuelle:  d'oùilréfulteun  écou- 
lement beaucoup  plus  confidérabledes  fucs 
nourriciers  dans  la  ma//z  qui  eft  toujours  en 
aélion,  que  dans  celle  qui  fe  repofè.  Il  fe- 
rpit  donc  àfouhaiter  qu'au  lieu  de  corriger 
les  enfans  qui  ufent   indifféremment    de 
l'uneou  l'autre  main ,  onles  accoutumâtde 
bonne  heure  àfe  fervir  deleur  ambi-dexîé- 
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r/f/ naturelle  ,  dont  ils  tireroîent  de  grands 
avantages  dans  le  cours  de  la  vie.  Platon  le 
penfoit  ainfij&défapprouvoit  extrêmement 
la  préférence  dont  on  honoroit  déjà  de  fon 
temps  la  main  droite  au  préjudice  de  la 
gauche  :  il  foutenoit  avec  raifon  qu'en  cela 
les  hommes  n'entendoient  pas  leurs  vrais  in- 
térêts; &  que  fous  le  prétexte  ridicule  du 
bon  air  &  de  la  bonne  grâce,  ils  fe  privoient 
eux-mêmes  de  l'utilité  qu'ils  pouvoient  re- 
tirer en  mille  rencontres  de  l'ufage  des  deux 
mains.  Il  efl:  étonnant  que  dans  ces  derniers 
fiecles  on  ne  fe  foit  pas  avifé  de  renouveller 
dansl'art  militaire  l'exercice  ambi-dextre, 
qui  donne  une  grande  flipériorité  à  ceux 
qui  y  font  dreffés.  Henri  IV  fit  fortir  de 
fes  gendarmes  cinq  bons  fujets,  par  la  feule 
raifon  qu'ils  étoient  gauchers, tant  les  pré- 
jugés de  la  mode  8c  de  la  coutume  ont  de 
force  fur  l'efprit  des  hommes  !  {D.  J.) 

Mains-jointes.  {Arr.  numifmat.)  Le 
type  de  deux  mains-Jointes  eft  fréquent  fur 
les  médailles  latines  &  égyptiennes  ;  il  a 
pour  légende  ordinaireconcordiaexerciruum. 
En  eftèt ,  Tacite  nous  apprend  que  du  temps 
de  Galba,  c'étoitune coutume  déjà  ancien- 
ne ,  que  les  villes  voifines  des  quartiers  des 
légions  leur  envoyaient  deuxmains-Joimes 
en  figne  d'hofpitalité  :  miferar  civitas  Lin- 
gonum,vetere injiituio  , dona  legionibus, dex- 
tras  hofpitii  infigne.  Et  pendant  la  guerre 
civile  d'Othon  &.  de  "Vitellius,  Sifenna, 
centurion  ,  porte  de  Syrie  à  Rome  auxpré- 
toriens  des  figures  de  main  droite  pour  ga- 
ge de  la  concorde  que  vouloit  entretenir 
avec  eux  l'armée  de  Syrie:  centurionem, 
Sifenna  dextras  ,  concordiez  infignia  ,  fyriaci 
exerciiûs  nomine  ad  prœtorianos  ferentem. 
Ces  fymboles  étoient  repréfentés  en  bas- 
relief  fur  l'airain  &  fur  le  marbre ,  qui  de- 
venpient  dignes  de  l'attention  des  princes, 
quand  ces  monumens  avoient  pour  objet 
les  affaires  publiques  ;  les  particuliers  mê- 
mes ornoient  de  ces  figures  les  monumens 
de  famille.  Sur  un  marbre  trouvé  dans  l'an- 
cien pays  des  Marfes ,  fè  voient  deux  mains- 
jointes  pour  fymbole  de  la  foi  conjugale  > 
&  au  deftus  une  infcription  donnée  par  M. 
Muratori  :  D.  M.  S.  Q.  Ninnio.  Q.  F.Jire- 
nuo  Sévira  aug.  tiieciajanuaria  eonjugi  B. 
M.  F.  &  fibi.  {D.  J.) 
Main-harmônique  ,   {Mufïfue.)  eft  > 
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en  mufîque  ,  le  nom  que  donna  l'Arétin  à 
•une  figure ,  par  laquelle  il  expliqaoit  le  rap- 
port defes  hexacordes,  de  fes  fept  lettres, 
oc  de  fes  fix  fyllabes  aux  cinq  tetracordes 
des  Grecs.  Cette  figure  repréfentoit  une 
main  gauche  ,  fur  les  doigts  de  laquelle 
étoient  marqués  tous  les  fons  de  la  gamme, 
avec  leurs  lettres  correfpondantes ,  6c  les 
diverfes  fyllabes  dont  on  les  devoit  nommer 
félon  la  règle  des  muances ,  en  chantant 
par  béquarre  ou  par  bémol.  Voy.  Gamme, 
Muances  5  Solfier  ,  &c.  (S) 

Main,  (Manne.')  forte  de  petite  four- 
che de  fer  ,  dont  ou  fe  (êrt  à  tenir  le  fil  de 
caret  dans  l'auge  quand  on  le  gaudronne. 

Main,  {Jurifp.)  Ce  terme  a  dans  cette 
matière  plufieurs  fignifications  différentes. 
Il  fignifie  fouvent/;i////ù/ic^ ,  autorité,  garde, 
conjervation ,  &c. 

Mettre  enfamain,  c'eil  faifir  féodale- 
ment;  mettre  fous  la  main  de  juftice,  c'eft 
faifir  &c  arrêter  ,  faifir-exécuter ,  ou  faifir 
réellement. 

Le  vafial  doit  à  fbn  feigneur  la  bouche  & 
les  mains  5  c'efl-à-dire  ,  qu'il  doit  joindre 
jfès  mains  en  celle  de  fon  feigneur  en  lui 
faifant  la  foi  &.  hommage  ,  8c  que  le  fei- 
gneur le  baife  en  la  bouche  en  figne  de 
prote6lion. 

Les  autres  fignifications  du  terme  main 
vont  Qtre  expliqués  daiis  les  divifions  fui- 
van  tes,  où  ce  terme  fe  trouve  joint  avec 
xin  autre.  {A) 

Main-assise  ou  Main-mise,  eftune 
des  trois  voies  ufitées  dans  certaines  coutu- 
mes, telles  qu'Amiens  &.  Artois ,  &,  autres 
coutumes  de  Picardie  &  de  Champagne , 
qu'on  appelle  coutumes  de  nantiJfement.Pour 
acquérir  droit  réel  d'hypothèque  fur  un  hé- 
ritage, on  fait  une  efpece  de  tradition  fein- 
te de  l'héritage  par  defiaifine ,  ou  par  mairi- 
ajjlfe,  ou  par  mife  de  fait.      '      '  • 

Pour  acquérir  droit  réel  par  main  ajfife  , 
le  créancier  auquel  le  débiteur  a  accordé  le 
pouvoir  d'ufer  de  cette  voie  ;  c'eft-à-dire, 
de  faire  afieoir  la  mainâe  juftice  fur  l'héri- 
tage pour  fureté  de  fa  créance  ,  obtient  une 
commifiîon  du  juge  immédiat  5  ou,  fi  les 
Jîéritages  font  fitués  fous  différentes  juftices 
immédiates ,  il  obtient  une  cômmifiion  du 
jjuge  fupérieur  :  en  vertu  de  cette  commif- 
/ipn,  l'huiffier  pu  fergen;  qui  exploite  dé- 
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clare  par  fon  procès-verbal,  qu'il  affeoit la 
main  de  juftice  fur  l'héritage  ;  8c  en  cas  de 
conteftation ,  il  aftigne  le  débiteur  &c  le 
feigneur  de  l'héritage  ,  pour  confentir  ou 
débattre  la  main-ajjije  ,  8c  voir  ordonner 
qu'elle  tiendra,  fur  quoi  le  créancier  ob- 
tient fentencé  qui  prononce  la.  mai n-ajîfef 
s'il  y  échet. 

On  ne  peut  procéder  par  main-ajjlfeqn*en 
vertu  deslettres  authentiques;  8c  néanmoins' 
il  faut  une  commiffion  pour  aflîgner  ceux 
qui  s'oppofent  à.\3.main~ajife.  Fçytf-j  les  no- 
tes fur  Artois,  art.  i  ,8c de  Heu  fur  Amiens, 
art.  247  &fuivans.  (A) 

Basse-Main.  Gens  de  baffe-main  étoient 
les  roturiers ,  8c  finguliérement  le  menu 
peuple.  On  diftinguoit  les  bourgeois  des 
gens  de  baffe-main.  Vqy.  Içs  aiîifès  de  Jéru- 
falem  ,  chap.  ij.  (A) 

Main  au  bâton  ou  à  la  VERGE.Met- 
tre  la  main  au  bâton,  8cc.  c'eft  fe  défaifir 
d'un  héritage  pardevant  le  feigneur  féodal 
ou  fenfuel  dont  il  eft  tenu ,  ou  pardevant 
fes  officiers.  Cette  exprefiîon  vient  de  ce 
qu'anciennement  le  veft  8c  déveft ,  la  faifine 
8c  la  deflaifine  fe  faifoient  par  la  tradition 
d'un  petit  bâton.  Amiens .  art.  33  ;  Laon  , 
art.  126;  Reims,  165  5  Chauny,  305- Lille  , 
80.  Voy.  Lauriere  en  fon  gloffaire  au  mot 
main.  (A) 

Main-BOURNIE  ,  {Jurîfprud.)  fignifie 
^arde  ,  tutelle,  adminijiration,  8c  quelque- 
fois ciU-ffi  puiffance  paternelle  ,  protedion.  11 
en  eft  parlé  dans  les  loix  ripuariennes ,  tir. 
de  tabulariis ,  art.  i^'&  i5j  la  reine,  fes 
enfans  qui  font  en  fa  main-bournie  ;  c'eft-à- 
dire  ,  en  fa  garde.  {A) 

Main  brève  ou  abrégée,  brevisma- 
nus;  fignifie  en  droit  une  fiéiion  par  la- 
quelle ,  pour  éviter  iiiji  circuit  inutile, on 
fait  une  compenfktion  de  la  tradition  qui 
devoit  être  faite  de  part  8c  d'autre  de  quel- 
que chofe,  comme  dans  la  vente  d*une  chofe 
que  l'on  tenoit  déjà  à  titre  de  prêt.  ' 

On  fait  de  même  par  main  brève  un  paie- 
ment, lorfque  le  débiteur,  au  lieu  de  le  faire 
directement  à  fon  créancier  ,  lé  fait  au 
créancier  "de  fon  créancier.  Voyei  M  AU» 
longue. .(.^)  , 

CONFORTE-MAIîir,  VOj'É'^  CONFORTE- 
MENT. 

M.AïK-Ilc.RWp.  j  ma^ujîrmitas ,  fîgnifioij 
;-:-;;ê-^i.,u'.^c-  -Eeeee-il '*'*■'' 
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autrefois  un  bail  à  retire  de^quelques  hérita- 
ges ou  terres  roturières.  Quelquefois  par 
main-ferme,  on  entendoit  tous  les  héritages 
qui  n'étoient  point  fiefs  ;  on  les  appelloit 
z.\nÇ\  ebqubdmanu  donarorum  firmabamur. 
On  en  trouve  des  exemples  fort  anciens , 
entre  autres  un  dans  le  cartulaire  de  Vendô- 
me, de  l'an  1003.  Boutillier,  qui  vivoit  en 
Î460,  en  parle  dans  fa  fomme  rurale,  & 
dit  que  tenir  en  main-ferme ,  c'eft  tenir  une 
terre  en  cotterie;  que  c'eft  un  fief  qui 
n'eft  tenu  que  ruralement.   Voyei    FiEF- 

RURAL. 

La  main-ferme  étoit  en  quelque  chofe  dif- 
férente du  bail  à  cens.  Voy.  M.  de  Lauriere 
en  {on glojaire,  aumorMAlN-FERME.  Voy. 
FlI  F-fERMF.   (A) 

Maik-forte,  (Jurifprud.)  eft  le  fe- 
coursque  l'en  prête  à  la  juftice,  afin  que 
la  force  lui  demeure,  &,  que  fes  ordres  foient 
exécutés. 

Quand  les  hui/fiers  ôcfèrgens,  chargés 
de  mettre  quelque  jugement  à  exécution, 
éprouvent  de  la  réfiftancc  ,  ils  prennent 
main-fcrre,  foit  des  recors  armés,  foit 
quelque  détachement  de  la  garde  établie 
pour  empêcher  le  défordre. 

La  maréchauflee  eft  obligée  de  prêter 
main  forte  pour  l'exécution  des  jugemens , 
tant  desjugesordinaires,  que  de  ceux  d'at 
tribution  &.  de  privilège. 

Les  juges  d'églife  ne  peuvent  pas  em- 
■ployer  main-forie  pour  l'exécution  de  leurs 
jugemens  ;  ils  ne  peuvent  qu'implorer  l'aide 
du  bras  féculier.  Voy. Bras  séculier. 

Main-forte  fe  dit  auftî  des  perfonnespuif- 
fantes  qui  poft^dent  quelque  chofe.  {A) 

Main-garnie  ,  (Jurifprud.)  fignifie  la 
pojfefîon  de  lacliofecontejîee.  Quand  on  fait 
«ne  faifie  de  meubles,  on  dit  qu'il  faut 
garnir  la  main  du  roi  ou  de  la  juftice,  pour 
dire  qu'il  faut  trouver  un  gardien  qui  s'en 
charge. 

Le  feigneur  plaide  contre  fon  vafTal  main- 
garnie;  c'eft-àdire,  qu'ayant  faifi  le  fief 
mouvant  de  lui,  il  fait  les  fruits  fiens  pen- 
dant le  procès ,  jufqu'à  ce  que  le  ^'alîal  ait 
feit  fon  devoir. 

On  dit  au/n  que  le  roi  plaide  toujours 
main-garnie  ,  ce  qui  n'a  lieu  néanmoins 
qu'en  trois  cas  : 

Le  premier ,  eft  lorfqu'il  a  faifi  Féodale- 
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ment;  &,  dans  ce  cas,  ce  privilège  lui  cil 
commun  avec  tous  lesfeigneurs  de  fief 

Le  fécond  cas  ,  eft  lorfqu'il  s'agit  de 
quelque  bien  ou  droit  notoirement  doma- 
nial, comme  juftice,  péage,  tabellionage. 

Le  troifieme,  eft  lorfque  le  roi  eft  en 
poftèftion  du  bien  contefté  ;  car  comme  il 
n'y  a  jamais  de  complainte  contre  le  roi, 
il  jouit  par  provifion pendant  le  procès. 

Mais ,  hors  les  cas  que  l'on  vient  d'ex- 
pliquer, le  roi  ne  peut  pas,  durant  le  pro- 
cès, dépofleder  le  pofîèftèur  d'un  héritage  ; 
ainfi  il  n'eft  pas  vrai  indiftinélement  qu'il 
plaide  toujoursmain- garnie.  Voyei  Bacquet 
en  fon  tit.  du  droit  d'aubaine  ^  ch.xxxvj,  an. 
2,  8c  rit.  des  droits  de  jujiice  :  Dumoulin, 
fur  Paris  ,  art.  LU,  n.  27  &  fuivans. 

On  appelle  auftî  main-garnie  la  faifie  Se 
arrêt  que  le  créancier,  fondé  encédule  ou 
promefte,  peut  faire  fur  fon  débiteur  en 
vertu  d'ordonnance  de  juftice.  Cela  s'z.^' 
pelle  main-garnie;  parce  que  l'ordonnance 
qui  permet  de  faifir  ,  s'obtient  fur  fimple 
requête  avant  que  le  créancier  ait  obtenu 
une  condamnation  contre  fon  débiteur.  (A) 

Grande-Main,  (Jurifprud.)  c'eft  la 
main  du  roi  en  matière  féodale,  relative- 
ment aux  autres  lèigneurs  ;  lorfqu'il  y  a 
combat  de  fief  entre  deux  feigneurs,  le  vaf^ 
fal  fe  fait  recevoir  en  foi  par  la  main  fouve- 
raine  ,  parce  que  le  roi  a  la  grande-main  ; 
c'eft- à-dire,  que  tous  les  fiefs  relèvent  de  lui 
médiatement  ou  immédiatement  ,&  que 
tout  eft  préfumé  relever  de  lui  direéle- 
ment,  s'il  n'y  a  titre  ou  pofîèfîîon  au  con- 
traire. (A) 

Main  de  justice,  (Jurifprud.)  on  en- 
tend par  ce  terme  l'autorité  de  la  juftice,  8c 
la  jouifîànce  qu'elle  a  de  mettre  à  effet  ce 
qu'elle  ordonne,  en  contraignant  lesperfon- 
nes  8c  procédant  fur  leurs  biens.  Cette  puif^ 
fance,  qui  émane  du  prince,  de  même  que  le 
pouvoir  de  juger,  eft  repréfentée  par  une 
main  d'ivoire  qui  eft  au  defîùs  d'une  verge. 
On  repréfente  ordinairement  les  princes 
fouverains  8c  la  juftice  perfonnifiée  fous  la 
figure  d'une  femme  tenant  un  fceptre d'une 
main  8c  de  l'autre  la.maindejuj}i€e,la.quelle 
eft  une  marque  de  pùifTance  ,  comme  le 
fceptre,  la  couronne  8c  l'épée. 

Les  huiffie^s  8c  fergens,  qui  font  les  mi- 
ûiftres  de  la  juftice ,  ^  chargés  d'exécuter 
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fes  ordres,  font  pour  cet  effet d^pofîtaires 
d'une  partie  de  fon  autorité,  qui  eû  le  pou- 
voir de  faire  des  commandemens,  de 
faifîr  toutes  fortes  de  biens,  de  vendre 
les  meubles  faifis , ,  d'emprifonner  les  per- 
fonnes,  quand  le  cas  y  échet:  c'eft  pour- 
quoi ,  lorfqu'on  fait  la  montre  du  prévôt 
de  Paris ,  les  huiffiers  Se  fergens  y  portent, 
entre  autres  attributs ,  la  main  de  jujiice. 

Mettre  des  biens  fous  la  main  dejujiice, 
c'eft  les  faifir,  les  mettre  en  fequeftre  ou 
à  bail  judiciaire. 

Cependant  mettre  en  fequeftre  ou  à  bail 
judiciaire,  eftplus  que  mettre  fîmplement 
fous  la  main  de  juftice  ;  car  le  fequeftre 
défaiftt ,  au  lieu  qu'une  faiiîe  qui  met  lîm- 
plement  les  biens  fous  la  main  de  juftice  , 
ne  défaifit  pas. 

Lorfque  la  juftice  met  ftmplement  la 
main  fur  quelque  chofe  ,  c'eft  un  aéle 
confervatoire  qui  ne  préjudicie  àperfbnne, 
comme  dit  Loifel  en  fes  /«/?.  liv.  V.  tir.  4  , 
règle -^o.  (A) 

Main-levée  ,  (Jurifprud.)  eftun  ade 
qui  levé  l'empêchement  réfultant  d'une 
faille  ou  d'une  oppofition.  On  l'appelle 
main-leve'e,  parce  que  l'effet  de  cet  a(5le 
eft  communément  d'ôter  la  main  de  la 
juftice  ,  de  l'autorité  de  laquelle  avoit  été 
formé  l'empêchement  :  on  donne  cepen- 
dant aulîî  main-leve'e  d'une  oppofîtion  fans 
ordonnance  de  juftice  ,  ni  titre  paré. 

On  donne  main- levée  d'une  faifie  &  ar- 
rêt, d'une  faifîe  &  exécution  ,  d'une  faiiîe 
réelle  ,  8c  d'une  (àifîe  féodale. 

En  fait  de  faifie  réelle,  la  main-levée 
donnée  par  le  pourfuivant,  ne  préjudicie 
point  aux  oppofans ,  parce  que  tout  oppo- 
iànt  eft  faififiant. 

Lorfqu'on  ftatue  fur  l'oppofîtion  formée 
à  une  fentence ,  ce  n'eft  pas  par  form.e  de 
main-levée  :  on  déclare  non  -  recevable 
dans  l'oppofîtion,  ou  bien  l'on  en  débou- 
te ;  &  fî  c'eft  l'oppofant  qui  abandonne 
fon  oppofîtion ,  il  fe  fert  du  terme  de  dé- 
fîftement. 

Les  oppofîtions  qlie  l'on  efface  par  le 
moyen  de  la  main-levée^fomàes  oppofîtions 
extrajudiciaires,  telles  qu'une  oppofîtion  à 
une  publication  de  bans ,  à  la  célébration 
d'un  mariage ,  à  une  faifîe  réelle ,  ou  entre 
les  mains  de  quelqu'un  ,  po«r  empêcher  [ 
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qu'il  ne  paie  ce  qu'il  doit  au  débiteur  de 
l'oppofant. 

La.main-levée  peut  être  ordonnée  par  un 
jugement,  ou'^onfentie  par  le  faifîflant  ou 
oppofant ,  foit  en  jugement  ou  dehors. 

On  diftingue  pluiieurs  fortes  de  main- 
levées,  favoir  ; 

Alain-levée  pure  &  fimple  ;  c'eft- à— dire , 
celle  qui  eft  ordonnée  ou  confentie  fans 
aucune  reftridion  ni  condition. 

Main-levée  en  donnant  caution  :  celle-ci 
s'ordonne  en  trois  manières  différentes  ; 
fàvoir,  en  donnant  caution  fîmplement ,  ce 
qui  s'entend  d'une  caution  refféante  8c 
folvable,  ou  à  la  caution  des  fonds  y  ou 
bien  à  la  caution  Juratcire. 

Main-levée  provifoirey  eft  celle  qui  eft 
ordonnée  ou  confentie  par  provifion  feu- 
lement ,  8c  pour  avoir  fon  effet  en  atten- 
dant que  les  parties  foient  réglées  fur  le 
fond. 

Main-levée  définitive,  eft  celle  qui  eft 
accordée  fans  aucune  reftriélion  ni  retour: 
lorfqu'il  y  a  eu  d'abord  une  main-levée 
provifoire  ,  on  ordonne ,  s'il  y  a  lieu  , 
qu'elle  demeurera  définitive. 

Main-levée  en  payant ,  c'eft  lorfque  les 
faifies  font  valables  ,  le  juge  ordonne  que 
le  débiteur  en  aura  main-levée  en  payant. 
Kqy.  Empêchement  ,  Oposition,  Sai^ 

SIE.  (A) 

Main-liÉE  ,  (Jurifprud.)  fîgnifie  l'état 
de  celui  qui  eft  dans  un  empêchement  de 
faire  quelque  chofe  :  on  a  les  mains  liées 
par  une  faifîe  ou  oppo^tion,  ou  par  un  ju- 
gement qui  défend  de  faire  quelque  chofè. 
Kojq Main-levée.  (A) 

Main-longue  yfdio/onguamanus,  en 
droit  eft  une  tradition  feinte  qui  fe  fait  en 
donnant  la  faculté  d'appréhender  une  choie 
que  l'on  montre  à  quelqu'un  ;  on  ufè  de 
cette  fi(5lion  dans  la  tradition  des  biens 
immeubles ,  8c  dans  celle  des  chofes  mobi- 
liaires  d'un  poids  confîdérable  ,  8c  que  l'on 
ne  peut  mettre  dans  la  main. 

On  entend  aufîî  quelquefois  par  main- 
longue,  le  pouvoir  du  prince  ou  de  quelque 
autre  perfonne  puifîknte  :  on, dit  en  ce  fens 
que  les  rois  8c  les  miniftres  ont  les  mains 
longues  ,  pour  dire  qu'ils  favent  bien  trou- 
ver les  gensquelque  part  qu'ils  foient.  (A) 

Main-METTRE  ,  {Jurifprud.)   du  latin 
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manu-mittere  ,  fignifîe  affranchir  quelqu'un 
de  la  condition  firi'ile. 

On  dit  a.uffi  fans  main-menre,  pour  dire 
fans  ufer  de  main-mife.  Voj^  Main-MISE,- 
ou  bien  pour  ûgniûer  fans  frais  ni  dépenfe  , 
comme  quand  on  dit  que  les  dîmes,  cham- 
parts  &  droits  feigneuriaux  viennent  fans 
main-mettrei  c'eft-à-dire ,  fans  frais  de  cul- 
ture. {A) 

Main-MIS,  manu-miffus  ,  ûgn'iûe  celui 
qui  ejl  affranchi  de  fervitude.  Coutume  de  la 
Rue  d'indre,  art.  19.  Voy.  Affranchis- 
sement, Main-morte,  Serf.  (^) 

Main-mise  ,  {Jurifprud.)  en  général 
fîgnifie  toute  faijîe  ;  elle  eft  ainfi  appellée, 
parce  que  la  juftice  met  en  fa  main  les 
chofes  faifies   de  fon   autorité. 

On  entend  ordinairement  par  maïn-mz/É" 
la  faiiie  féodale  ,  qui  dans  quelques  cou- 
tumes eft  Si^pellée  main-mife  féodale.  Berri , 
lit.  y,  articles  zo  ,  z^,  z^,2^,^^, 
&rit.  IX,  article  82. 

Le  terme  de  main-mife  fe  prend  auffi 
quelquefois  pour  certaines  voies  de  fait 
employées  contre  la  perfonne  de  quelqu'un 
en  le  frappant  &,  le  mal-traitant  ;  8c  l'on 
dit  en  ce  fens,  qu^il  n'ejl  pas  permis  d'ufer 
de  main-mife.    Voye^  Main-assise. 

On  appelloit  aufR  autrefois  main-mife , 
du  latin  manu-mifjlo ,  raffranchifîèment 
que  les  feigneurs  faifoient  de  leurs  ferfs.  V. 
ci-devant  Main-MIS  ,  &  ci-après  Main- 

MORTABLE,   MaIN-MORTE  ,    SeRF.    (A) 

Main-mortable  ,  (Jurifprud.)  en 
celui  qui  eft  de  condition  fervile ,  &.  fujet 
aux  droits  de  main-morte. 

On  appelle  auifi  biens  main-mort ahle s  , 
ceux  qui  appartiennent  aux  ferfs  6c  gens 
de  main-morte  ou  de  morte-main.  Voyei 
Main-morte.  {A) 

Main-morte  ,  fîgnifie  puifîance  mor- 
te ,  ou  l'état  de  quelqu'un  qui  eft  fans 
pouvoir  à  certains  égards,  de  même  que 
s'il  étoit  mort.  Ainfi  on  appelle  ^ens  de 
7nain-morte  ou  main-mort ables  ,  les  ferfs  8c 
gens  de  condition  fervile,  qui  font  dans  un 
état  d'incapacité  qui  tient  de  la  mort  ci- 
vile. 

On  appelle  aulîî  les  corps  8ç  commu- 
ijautés  gens  de  main-morte ,  foit  parce  que 
les  héritages  qu'ilsacquierent,  tombent  en 
Uidin-mçne  f  8c  ne  changent  plus  de  ipain  j 
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ou  plutôt  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  dif- 
pofer  de  leurs  biens  non  plus  que  les  ferf$ 
fur  Icfquels  le  feigneur  a  droit  de  main- 
morte. On  diftingue  néanmoins  les  main- 
mortables  des  gens  qui  font  fimplement  de 
main-morte. 

Les  main-mortables  font  des  ferfs  ou 
perfonnes  de  condition  fervile  :  on  les  ap- 
pelle auffi  vilains ,  gens  de  corps  &  de  pot , 
gens  demain-morte  6'  de  morte-main. 

Il  n'y  a  de  ces  main-mortes  que  dans  un 
petit  nombre  de  coutumes  les  plus  voiiines 
des  pays  de  droit  écrit  ,  comme  dans  les 
deux  Bourgognes,  Nivernois,  Bourbon- 
nois,  Auvergne  ,  &c. 

L'origine  de  ces  main-mortes  coutu- 
mieres  vient  des  Gaulois  8c  des  Germains; 
Céfar  en  fait  mention  dans  fes  Commen- 
taires, lib.  VI.  Plebs  pane  fervorum  habe^ 
tur  loco ,  qua  perfe  nihil  laudet  &  nulli 
adhibetur  conjilio ,  plerique  cum  aut  are 
alieno,  aut  magnitudine  tributorum ,  aut 
injuria  potentiorum  premuntur  ,  feje  in  fer- 
vitutem  dicant  nobilibus ,  in  hos  eadem  om- 
nia  funt  jura  qua  dominis  itifervos. 

Le  terme  de  main-morte  vient  de  ce  qu'a- 
près la  mort  d'un  chef  de  famille  ferf,  le 
feigneur  a  droit  dans  plufieurs  coutumes, 
de  prendre  le  meilleur  meuble  du  défunt, 
qui  eft  ce  que  l'on  appelle  droit  de  meilleur 
catel. 

Anciennement ,  lorfque  le  feigneur  du 
main-mortable  ne  trouvoit  point  de  meu- 
ble dans  la  maifon  du  décédé  ,  on  coupoit 
la  main  droite  du  défunt  ,  8c  on  la  pre- 
fentoit  au  feigneur  pour  marquer  qu'il  ne 
le  ferviroit  plus.  On  lit  dans  les  chroniques 
de  Flandre  qu'un  évèque  de  Liège  nommé 
Albero ou  Adalbero,  mort  en  1142,  abolit 
cette  coutume,  qui  étoiç  ancienne  dans  le 
pays  de  Liège. 

La  main-morte  ou  fervitude  perfonnclle 
eft  appellée  dans  quelques  provinces  con- 
dition ferve ,  comme  en  Nivernois  8c  JBour- 
bonnois  ;  en  d'autres  taillabilite,  comme 
en  Dauphiné  8c  en  Savoie  ;  dans  les  deux 
Bourgognes  8c  en  Auvergne,  on  dit  main- 
morte. 

Il  eft  aftèz  évident  que  la  main-mortf 
tire  fon  origine  de  l'efclavage  qui  avoit 
lieu  chez  les  romains,  8c  dont  ils  avoient 
étendu  l'ufage  dans  les  Gaules  ;  en  effet,  l^ 
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main-morte  a  pris  naifTance  auiîî-tôt  que 
1-^fclavage  a  cefîe  ;  elle  eft  devenue  aufîî 
commune.  Les  main-mortables  font  occu- 
pés à  la  campagne  au  même  travail  dont 
on  chargeoit  les  efclaves  ;  8c  il  n'eft  pas  à 
croire  que  l'on  ait  affranchi  purement  &. 
Amplement  tant  d'efclaves  dont  on  tiroit 
de  l'utilité ,  fans  fe  réferver  fur  eux  quel- 
que droit. 

Enfin ,  l'on  voit  que  les  droits  des  fei- 
gneurs  fur  les  main-mortables ,  font  à  peu 
près  les  mêmes  que  les  maîtres  ou  patrons 
avoient  fur  leurs  efclaves  ou  {îir  leurs  af- 
franchis. Les  efclaves  qui  fervoient  à  la 
campagne ,  étoient  gleba  adfcriptidi'^  c'ei^- 
à-dire ,  qu'ils  furent  déclarésfaire  partie  du 
fonds ,  lequel  ne  pouvoit  être  aliéné  fans 
eux ,  ni  eux  fans  lui. 

Il  y  avoit  aulïï  chez  les  Romains  des 
perfonnes  libres  qui  devenoient  ferves  par 
convention ,  &  s'obligeant  à  cultiver  un 
fonds. 

En  France,  la  ma/n-morr^ ou  condition 
ferve  fe  contrarie  en  trois  manières  ,•  fa- 
voir  ,  par  la  naifîànce  ,  par  une  conven- 
tion exprefîè ,  ou  par  une  convention  ta- 
cite ,  lorfqu'une  perfonne  libre  vient  habi- 
ter dans  un  lieu  mortaillable. 

Quant  à  la  naiflknce,  l'enfant  né  de- 
puis que  le  père  tû  mortaillable ,  fuit  la 
condition  du  père  5  fecùs  des  enfans  nés 
avant  la  convention  par  laquelle  le  père  fe 
feroit  rendu  ferf. 

Ceux  qui  font  ferfs  par  la  naifTance,  font 
appelles  gens  de  pourjuires',  c'eft-à-dire  , 
«qu'ils  peuvent  être  pourfuivis  pour  le 
payement  de  la  taille  qu'ils  lui  doivent, 
ten  quelque  lieu  qu'ils  aillent  demeurer. 

Pour  devenir  mortaillable  par  conven- 

lion  exprefle,  il  faut  qu'il  y  ait  un  prix  ou 

me  caufe  légitime  ;   mais  la  plupart  des 

\7nain-m0rres  font  fi  anciennes,  que  rarement 

on  en  voit  le  titre. 

Un  homme  libre  devient  mortaillable 
par  convention  tacite ,  lorfqu'il  vient  de- 
meurer dans  un  lieu  de  main-morte ,  &l 
qu'il  y  prend  un  meix  ou  ténement  lervile  5 
car  c'eft  par  là  qu'il  fè  rend  homme  du 
feigneur. 

L'homme  franc  qui  va  demeurer  dans 
le  meix  main-mortable  de  fa  femme ,  peut 
le   quitter  quand  bon  lui  femble,  foit  du 
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vivant  de  fa  femme  ou  après  fon  décès , 
dans  l'an  &  jour  ,  en  laiflant  au  feigneur 
tous  les"  biens  étant  en  la  main-morte , 
moyennant  quoi  il  demeure  libre  5  mais 
s'il  meurt  demeurant  en  la  main-morte ,  il 
efl:  réputé  main-mortable,  lui  8c  fa  pof- 
térité. 

Quand  au  contraire  une  femme  franche 
fe  marie  à  un  homme  de  main-morte  , 
pendant  la  vie  de  fon  mari  elle  eft  réputée 
comme  lui  de  main-morte  :  après  le  décès  de 
fon  mari,  elle  peut  dans  l'an  8c  jour  quitter 
le  lieu  de  main-morte,  8c  aller  demeurer 
en  un  lieu  franc  ;  moyennant  quoi  elle 
redevient  libre  ,  pourvu  qu'elle  quitte 
tous  les  biens  main-mortables  que  tenoit 
fon  mari  5  mais  fi  elle  y  demeure  plus 
d'an  8c  jour  ,  elle  refte  de  condition  mor- 
taillable. 

Suivant  la  coutume  du  comté  de  Bour-» 
gogne  ,  l'homme  franc  affranchit  fa  fem- 
me main-mortable  ,  au  regard  feulement 
des  acquêts  8c  biens-meubles  faits  en  lieu 
franc ,  8c  des  biens  qui  lui  adviendront 
en  lieu  de  franchife;  8c  fi  elle  trépafîè 
fans  hoirs  de  fon  corps  demeurant  en  com- 
munion avec  lui ,  fans  avoir  été  féparés , 
le  feigneur  de  la  main-morte  dont  elle  eft 
née  ,  emporte  la  dot  8c  mariage  qu'elle  a 
apporté ,  8c  le  troufieau  8c  biens  meubles. 

Les  main-mortables  vivent  ordinaire- 
ment enfemble  en  communion ,  qui  eft 
une  elpece  de  fociété  non-feulement  entre 
les  différentes  perfonnes  qui  compofent 
une  même  famille,  mais  auffi  quelque- 
fois entre  plufieurs  familles,  pourvu  qu'il 
y  ait  parenté  entre  elles.  Il  y  en  a  ordinai- 
rement un  entre  eux  qui  eft  le  chef  de  la 
communion  ou  communauté,  8c  qui  ad- 
miniftre  les  affaires  communes  ;  les  autres 
font  fes  communiers  ou  co-perfonniers. 

La  communion  en  main-morte  n'eft  pas 
une  fociété  fpéciale  8c  particulière ,  8c  n'eft 
pas  non  plus  une  fociété  pure  8c  fimple  de 
tous  biens  5  car  chacun  des  communiers 
conferve  la  propriété  de  ceux  qu'il  a  ou 
qui  lui  font  donnés  dans  la  fuite,  8c  aux- 
quels il  fuccede  fuivant  le  droit  8c  la  cou- 
tume, pour  la  prélever  lorfque  la  commu- 
nion cefîèra.  Cette  fociété  eft  générale  de 
tous  biens  ;  mais  les  affociés  n'y  confèrent 
1  que  le  revenu  ,  leur  travail  8c  leur  induf- 
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trie  :  elle  êft  contrariée  pour  vivre  8c  tra- 
vailler enfemble,  &.  pour  faire  un  protit 
commun. 

Chaque  comir-unier  fupporte  fur  fes 
biens  perfonnels  les  charges  qui  leur  font 
propres,  comme  de  marier  iès  filles,  faire 
le  patrimoine  de  fes  garçons. 

Les  main-mortables ,  pour  conferver  le 
droit  de  fuccéder  les  uns  aux  autres,  doivent 
vivre  enfemble  ;  c'eft-à-dire,  au  même  feu 
8c  au  même  pain;  en  un  mot,  fous  même 
toît  8c  à  frais  communs. 

Ils  peuvent  difpofer  à  leur  gré  entre  vifs 
de  leurs  meubles  8c  biens  francs:  mais  ils 
ne  peuvent  difpofer  de  leurs  biens  par  des 
a6les  de  dernière  volonté,  même  de  leurs 
meubles  8c  biens  francs ,  qu'en  faveur  de 
leurs  parens  qui  font  en  communion  avec 
eux  au  temps  de  leur  décès.  S'ils  n'en  ont 
pas  difpofé  par  des  adtes  de  cette  elpece , 
leurs  communiers  feuls  leur  fuccedent  ;  8c 
«'ils  n'ont  point  de  communiers,  quoi- 
qu'ils aient  d'autres  parens  avec  lefquels 
ils  ne  font  pas  en  communion,  le  feigneur 
leur  fuccedepar  droit  de  chute  main-mor- 
table. 

La  communion  paiTe  au?;  héritiers  8c 
même  aux  enfans  mineurs  d'un  communier. 

Elle  fe  diffout  par  le  partage  de  la 
maifon  que  les  communiers  habitoient 
enfemble. 

L'émancipation  ne  rompt  pas  la  com- 
munion ;  car  on  peut  obliger  l'émancipé 
làe  rapporter  à  la  mafîe  ce  qu'il  a  acquis. 

Le  fils  qui  s'eft  affranchi ,  ne  cefie  pas 
non  plus  d'être  communier  de  fon  père,  8c 
ne  perd  pour  cela  le  droit  de  lui  fuccé- 
der; autrement  ce  feroitlui  ôter  la  faculté 
•de  recouvrer  fa  liberté. 

La  communion  étant  une  fois  rompue, 
ne  peut  être  rétablie  que  du  confentement 
de  tous  les  communiers  que  l'on  y  veut 
faire  rentrer  ;  il  faut  auffi  le  confentement 
du  feigneur. 

Quoique  l'habitation  féparée  rompe  or- 
•dinairement  la  communion  à  l'égard  de 
-celui  qui  établit  fon  domicile  à  part,  dans 
le  comté  de  Bourgogne  ,  la  fille  qui  fe 
marie,  8c  qui  fort  de  la  maifon  de  fes 
^ere  8c  mère ,  peut  continuer  la  commu- 
nion en  faifant  le  reprêr  ,  qui  eft  un  a6le 
de  fait  ou  de  paroles ,  par  lequel  elle  té- 
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moigne  que  fon  intention  eft  de  continuer 
la  communion,  pourvu  qu'elle  retourne 
coucher  la  première  nuit  de  fes  noces  dans 
fon  meix  8c  héritage. 

Dans  le  duché  de  Bourgogne  ,  le  parent 
proche  qui  eft  communier,  peut  rappeller 
à  la  fuccelfion  ceux  qui  font  en  égal  degré , 
quoiqu'ils  aient  rompu  la  communion. 

Il  peut  auftî  y  avoir  communions  entre 
des  perfonnes  fi-anches  qui  poftedent  des 
héritages  mortaillables  ;  8c  fans  cette  com- 
munion ,  ils  ne  fuccedent  pas  les  uns  aut 
autres  à  ces  fortes  de  biens ,  fi  ce  n'eft  les 
enfans  à  leurs  afcendans  de  franche  con- 
dition. 

Les  fucceffions  ab  imeftat  des  main- 
mortables  ,  fe  règlent  comme  les  autres , 
par  la  proximité  du  degré  deparenté  ;  mais 
il  faut  être  communier  pour  fuccéder ,  fi 
ce  n'eft  pour  les  héritages  de  main-mont 
délaifies  par  un  homme  tranc ,  auxquels  fes 
defcendans  fuccedent,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  communiers. 

Quelques  coutumes  n'admettent  à  la  fuc- 
cefiîon  des  ferfs  que  leurs  enfans  ;  d'autres 
y  admettent  tous  les  parens  du  ferf  qui  font 
en  communauté  avec  lui. 

Les  autres  charges  de  \z.  main-mort econ- 
fiftent  pour  l'ordinaire  : 

1°.  A  payer  une  taille  au  fetgueur,  fui- 
vant  les  facultés  de  chacun ,  à  dire  de 
prud'hommes,  ou  une  certaine  fomme  à 
laquelle  les  feigneurs  ont  compofé  ce  qu'on 
appelle  taille  abonnée. 

2°.  Les  mortaillables  ne  peuvent  fe  ma- 
rier à  des  perfonnes  d'une  autre  condition  ; 
c'eft-à-dire  ,  francs ,  ou  même  à  des  ferfe 
d'un  autre  feigneur:  s'ils  le  font ,  cela s'ap- 
^oWe  for-mariage'^  le  feigneur  en  ce  cas  prend 
le  tiers  des  meubles  8c  des  immeubles  fituéi 
au  dedans  de  la  feigneurie  ;  8c  en  outre  , . 
quand  le  main-mortable  n'a  pas  demandé 
congé  à  fon  feigneur  pour  fe  for-marjer ,  il 
lui  doit  une  amende. 

3°.  Ils  ne  peuvent  aliéner  le  ténement 
fervile  à  d'autres  qu'à  des  ferfs  du  même 
feigneur ,  autrement  le  feigneur  peut  faire 
un  commandement  à  l'acquéreur  de  remet- 
tre l'héritage  entre  les  mains  d'un  homme 
de  la  condition  requife;  8c  s'il  ne  le  fait  dans 
l'an  8c  jour,  l'héritage  vendu  eft  acquis  au 
feigneur. 

u 
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La  main-morte  finit  par  l'afFranchifTe- 
ment  du  ferf.  Cet  affi-anchiïïèment  ie  fait 
par  conv^ention  ou  par  défaveu  :  par  con- 
ventidn  ,  quand  ie  feigneurafFranchit  vo- 
lontairement fonferf;  par  défaveu,  lorfque 
le  ferf  quitte  tous  les  biens  mortaiilable3,&i 
déclare  qu'il  entend  être  libre;  mais  quel- 
ques coutumes  veulent  qu'il  laifTe  auffiune 
partie  de  fcs  meubles  au  leigneur. 

Le  fâcerdoce,  ni  les  dignités  civiles  n'af- 
franchifîent  pas  des  charges  de  la  jiiuin- 
morre  ,  mais  exemptent  feulement  de  fubir 
en  perfonne  celles  qui  aviliroient  le  carac- 
tère dont  le  main-mortable  ell  revêtu.  Le 
roi  peut  néanmoins  affranchir  un  ferf  de 
main-morte  y  foit  en  l'ennoblifTant  directe- 
ment ,  ou  en  lui  conférant  un  office  qui 
donne  la  nobleTe  5  car  le  titre  de  noblefîè 
efface  la  fervitude ,  avec  laquelle  il  efl 
incompatible  :  le  feigneur  du  ferf  ainfi 
affranchi ,  peut  feulement  demander  une 
indemnité. 

La  liberté  contre  la  main-morte  perfor*- 
nelle  fe  prefcrit  comme  les  autres  droits , 
par  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long, 
félon  les  coutumes,-  quelques-unes  veulent 
qu'il  y  ait  titre. 

Les  main-mortes  réelles  ne  fe  prefcrivent 
point ,  étant  des  droits  feigneuriaux ,  qui 
font  de  leur  nature  imprefcriptibles.  Vojei 
Coquille,  des  fervit.  perjonnelles ',  le  traite 
de  la  main-morte  par  Dunod.   (A) 

Main  au  pect,  ou  sur  la  poitrine, 
fe  difoit  anciennement  par  abréviation  du 
latin  ad  pedus ,  &.  par  corruption  on  difoit 
la  main  au  pis.  Les  eccléfiaftiques  qui  font 
dans  les  ordres  facrés ,  font  ferment  en 
mettant  la  main  ad  pedus  ,  au  lieu  que 
les  laïcs  lèvent  la  main.  V.  Affirmation 
&  Serment.  (A) 

Main-morte  ,  Statut  de  (  Hijt.  d'Anal.  ) 
ftatut  remarquable  fait  fous  Edouard  I, 
en  1 278  ,  par  lequel  ftatut  il  étoit  défendu 
à  toutes  perfonnes,fans  exception ,  de  difpo- 
fer  directement  ni  indirec5tement.de  leurs 
terres ,  immeubles,  ou  autres  biens-fonds, 
en  faveur  des  fociétés  qui  ne  meurent 
point. 

11  eft  vrai  que  dans  la  grande  charte  don- 
née par  le  roi  Jean ,  il  avoit  été  déjà  défen- 
du aux  fujets  d'aliéner  leurs  terres  en  faveur 
del'églife.  Mais  cet  article,  ainfi  que  plu- 
Tome  XX. 
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fieurs  autres  ,  ayant  été  fort  mal  obfervé, 
les  plaintes  fur  ce  fujet  fe  renouveiierent 
avec  vivacité  au  commencement  du  règne 
d'Edouard.  On  fit  voir  a  ce  prince  qu'avec 
le  teir.ps  toutes  les  terres  paiieroient  entre 
les  mains  du  clergé  ,  fi  l'on  continuoit  à 
iouifrir  que  les  particuliers  difpofafTent  de 
leurs  biens  en  faveur  de  l'églife.  En  effet  , 
ce  corps  ne  mourant  points  acquérant  tou- 
jours &:  n'aliénant  jamais,  il  devoit  arriver 
qu'il  pofféderoit  à  la  fin  toutes  les  terres  da 
royaume.  Edouard  ôl  le  parlement  remé- 
dièrent à  cet  abus  par  le  fameux  ftatut  con- 
nu fous  le  nom  de  main-morte.  Ce  ftatut 
d'Angleterre  fut  ainfi  nommé,  parce  qu'il 
tendoit  à  empêcher  que  les  terres  ne  tom- 
bafîent  en  main-morte ,Q,'Q^^-k-à\rQ,Qv\  mains 
inutiles  au  fervice  du  roi  ôc  du  public,  fans 
efpérance  qu'elles  duffent  jamais  changer 
de  maîtres. 

Ce  n'eft  pas  que  les  biens  qui  appartien- 
nent aux  gens  de  main-morte  foient  abfolu- 
ment perdus  pour  le  public,  puifque  leurs 
terres  font  cultivées ^  &:  qu'ils  en  dépenfent 
le  produit  dans  le  royaume  ;  mai&  l'état  y 
perd  en  général  prodigieufement,enceque 
ces  terres  ne  contribuent  pas  dans  la  pro- 
portion des  autres,  &  en  ce  que  n'entrant 
plus  dans  le  partage  des  familles  ,  ce  font 
autant  de  moyens  de  moins  pour  accroître 
ou  confervcr  la  population.  On  ne  fauroit 
donc  veiller  trop  attentivement  à  ce  que 
la  maffe  de  ces  biens  ne  s'accroifîe  pas , 
commefit  l'Angleterre  dans  le  temps  qu'elle 
etoit  toute  catholique.   {  D.  J.  ) 

Main-souveraine  ,  (  Jurifprud.  )  eh 
matière  féodale  fignitie  la  main  du  roi ,  c'efl- 
à-dire,fon  autorité  à  laquelle  un  vaffal  a  re- 
cours pour  fe  faire  recevoir  en  foi  &.  hom- 
mage par  les  officiers  du  bailliage  ou  Ç^née 
chauffée  ,  dans  le  diftriét  defquels  eft  lé 
fief,  lorfque  fon  feigneur  dominant  refufç 
fans  caufe  légitime  de  le  recevoir  en  foi, 
ou  qu'il  y  a  combat  de  fief  entre  plufieurs 
feigneurs  ;  ouenfin,lorfqu'un  feigneur  pré- 
tend que  l'héritage  eft  tenu  de  lui  en  def , 
Se  qu'un  autre  fouiient  qu'il  eft  tenu  de  lui 
en  roture. 

Cette  réception  en  foi  par  mai n-fouver ai- 
ne,  ne  peut  être  faite  que  par  les  baillis  & 
fenéchaux  ,  &  non  par  aucun  autre  jugç 
royal  ou  feigneurial. 

Fffff 
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Pour  y  parvenir,  ilfaut  obtenir  en  chan 
«ellerie  des  lettres  de  main  fouver aine  adref- 
fantes  aux  baillis  &  fenéchaux. 

11  faut  affigner  le  feigneur  qui  refufe  la 
foi  pardevam  les  officiers  du  bailliage  ,  pour 
voir  ordonner  l'entérinement  des  lettres  de 
main-fouveraine. 

S'il  y  a  combat  de  fief,  il  faut  affigner  les 
feigneurs  contendans  à  ce  qu'ils  aient  à  fe 
concerter  entre  eux. 

Mais  il  ne  fufHt  pas  de  fe  faire  recevoir 
en  foi  par  le  juge  ;  il  faut  faire  des  ofires 
réelles  des  droits  qui  peuvent  être  dûs ,  & 
les  configner. 

Quand  le  combat  de  fief  eft  entre  le  roi 
&  un  autre  feigneur,  il  faut  par  provifion 
faire  la  foi  &,  hommage  au  roi ,  ce  qui  opère 
l'eifet  de  la  réception  par  main-fouveraine , 
fans  qu'il  foit  befoin  dans  ce  cas  d'obtenir 
des  lettres  de  chancellerie. 

Le  vafîal  en  fe  faifant  recevoir  en  foi  par 
■main-fouveraine  ^  doit  interjeter  appel  des 
faifies  féodales ,  s'il  y  en  a  ;  au  moyen  de 
quoi  il  en  obtient  la  main-levée  en  confi- 
gnant  les  droits.  Voye^  les  commentateurs 
de  la  coutume  de  Paris  fur  Vanicle  ô'o  ; 
Dupleffis ,  chap.  vj  de  la  faijîe  féodale. 

On  a  aufïï  recours  à  la  main-fouveraine , 
lorfqn'il  y  a  conflit  entre  deux  juges  de 
feigneurs ,  ou  deux  juges  royaux  indépen- 
dans  l'un  de  l'autre  j  on  s'adrefîè  en  ce  cas 
au  juge  fupérieur,  qui  ordonne  par  provi- 
iion  ce  qui  lui  paroît  convenable.  {A) 

Main  du  Roi,  eft  la  même  chofe  que 
main  de  juftice.  Mettre  8c  alTeoir  la  main 
du  roi  fur  un  héritage ,  c'efi:  le  faifir.  Voye^ 
la  coutume  de  5rm,  tlt.  K,  art.  y ',  Pon- 
îhieu  ,  article  z  2o. 

Main-tierce,  {Jurifpr.)  fignifie  une 
perfonne  entre  les  mains  de  laquelle  on 
dépofe  un  e'crit ,  une  fomme  d'argent  ou 
autre  chofe,  pour  la  remettre  à  celui  auquel 
elle  appartiendra. 

Un  débiteur  qui  eft  en  même  temps 
-créancier  pour  quelqu'autre  objet  de  fon 
créancier ,  fait  lui-même  une  faifie  entre 
fes  mains  ,  comme  en  main-tierce  ;  c'eil- 
à-dire ,  comme  s'il  fa'ififlbit  entre  les  mains 
d'un  tiers.  Voyei  TiERS  SAISI.   (A) 

Main-avant  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  ef- 
pece  de  commandement  pour  faire  paffèr 
alternaiivgffîent^es  mains  de$  travailleurs 
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l'une  devant  l'autre ,  en  tirant  une  longue 
corde  ;  ce  qui  avance  le  travail. 

Main -AVANT,  (  Marine.  )  monter 
main-avant ,  c'eft  monter  fans  échelle; c'eft 
monter  aux  hunes  le  long  des  manœuvres 
fans  enfléchures,m.ais  feulement  par  adrefTe 
des  mains  &,  des  jambes. 

Ma  I N  DE  JUSTICE ,  (  Ajîron.  )  conftella- 
tion  placée  entre  pégafe ,  cépbée  &  andro- 
mede.  V.  Sceptre  6*  Main  de  justice, 
(  AJlron.  )  (  M.  DE  LA  Lan  DE.) 

Main  ,  (  Comm.  )  parmi  les  artifans  fe 
prend  figurement  en  divers  fens. 

Acheter  la  viande  à  la  main,  c'eft  l'ache- 
ter fans  la  pefer. 

Lâcher  la  main  fur  une  marchandife  , 
fignifie  diminuer  du  prix  qu'on  en  a  d'abord 
demandé  à  l'acheteur  ,  en  faire  meilleur 
marché ,  la  donner  quelquefois  à  perte. 

Acheter  une  chofe  de  h.  première  main  , 
c'eft  l'acheter  de  celui  qui  l'a  fabriquée  ou 
recueillie  ,  fans  qu'elle  ait  pafie  par  les 
mains  des  revendeurs  :  l'acheter  de  la  fé- 
conde main ,  c'eft  l'avoir  de  celui  qui  l'a 
achetée  d'un  autre  pour  la  revendre.  On 
dit  dans  le  même  fens ,  troifieme  &c  quatriè- 
me main.  Rien  n'eft  plus  avantageux  dan$ 
le  commerce  que  d'avoir  les  marchandifes 
de  la  première  main.  Diéîionnaire  de  Comm. 
tom.  IL  (G) 

Vendre  hors  la  main  ,  terme  ufité  à  Amf- 
terdam  pour  exprimer  les  ventes  particu- 
lières; c'eft-à-dire,  celles  où  tout  fe  pafîe 
entre  l'acheteur  &.  le  vendeur,  ou  tout  au 
plus  avec  l'entremife  des  courtiers ,  fans 
qu'il  y  intervienne  aucune  autorité  publi- 
que ;  ce  qui  les  diftingue  des  ventes  au 
bafiîn  ,  qui  fe  font  par  ordre  du  bourgue- 
meftre,  &  où  préfide  un  vendu-meftre  ou 
commifiaire  nommé  par  le  magiftrat.  Diâ. 
de  Comm. 

Main  ,  (  Comm.  )  poids  des  Indes  orien- 
tales ,  qui  ne  fert  guère  qu'à  pefer  les  denrées 
qui  fe  confomment  pour  l'ufage  de  la  vie  : 
on  l'appelle  plus  ordinairement  mai".  Voye^ 
Mas  ,  Diâionn.  de  Comm. 

Main  ,  inftrument  de  cuivre  ou  de  fer- 
blanc,  qui  fert  aux  marchands  banquiers, 
commis,  caiffiers,  qui  reçoivent  beaucoup 
d'argent  blanc ,  à  le  ramafilr  fur  leur  comp- 
toir ou  bureau  après  qu'ils  l'ont  compté  , 
pour  le.remetire  plus  facilement  dans  des 
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ÛLCS.  Cet  inftrument  appelle  maln^  à  caufc 
de  fon  ufage ,  eft  long  d'environ  dix  pouces, 
large  de  cinq  à  lix ,  de  figure  quarrée ,  avec 
une  efpece  de  poignée  par  en  haut.  Il  a  des 
bords  de  trois  côtés,  celui  par  où  l'on  ra- 
maffe  les  efpeces  n'en  ayant  point.  Didion. 
de  Comm. 

Main  ,  en  terme  de  Blanchîjferie  ,  c'eft 
une  planche  de  fapin ,  longue  de  cinq  pieds 
fur  un  de  large,  dont  les  cornes  font  bien 
abattues.  Elle  eft  pofée  à  l'une  de  fes  extré- 
mités en  ovale  ,  &  garni*  d'un  morceau  de 
bois  rond  qui  lui  fert  de  poignée  ;  c'ell  avec 
cet  inftrument  qu'on  retourne  la  cire.  V. 
l'article  Blanchir. 

.  Main  ,  outil  du  Cirier ,  avec  lequel  ils 
prennent  la  chaudière  pour  Tôter  de  deffus 
le  cagnard ,  Se  éviter  de  fe  brûler  lorfqu'elle 
eft  chaude ,  ou  de  fe  remplir  les  mains  de 
cire  fondue. 

Main  a  l'épée,  l'épée  a  la  main, 
(Gramm.)  Il  y  a  de  la  différence  entre  met- 
tre la  main  à  l'épée  ,  &.  mettre  l'épée  à  la 
main.  La  première  expreffion  fignifie  qu'on 
fe  met  feulement  en  état  de  tirer  l'épée,  ou 
qu'on  ne  la  tire  qu'à  demi  ;  la  féconde  mar- 
que qu'on  tire  l'épée  tout-à-fait  hors  du 
fourreau.  Il  en  eft  de  même  des  termes, 
mettre  la  main  au  chapeau  ,  ou  mettre  le 
chapeau  à  la  main  ,  &  autres  5  on  dit  tou- 
jours ,  mettre  la  main  à  la  plume ,  &  jamais 
mettre  la  plume  à  la  main.  (  D.  J.) 

Main  ,  {Horlogerie.)  pièce  delà  cadra- 
ture  d'une  montre  ou  pendule  à  répétition: 
on  ne  s'en  fert  prefque  plus  aujourd'hui  ; 
elle  faifoit  la  fonélion  de  la  pièce  des  quarts 
dans  les  anciennes  répétitions  à  la  fran- 
çoife.  Voyei  PlECE  DES  QUARTS  ,  RÉPÉ- 
TITION, è-c.  C'eft  un  inftrument  dont  les 
Horlogers  fe  fervent  pour  remonter  les 
montres  &  pour  y  travailler  ,  lorfqu'elles 
font  finies ,  fans  les  toucher  avec  les  doigts. 

Main  ,  (  Imprimerie.  )  eft  un  figne  figuré 
comme  une  main  naturelle  ,  en  ufage  dans 
l'Imprimerie  pour  marquer  une  note  ou 
une  obfervation:  exemple  |^3^ 

Main,  (Maréchall.)  terme  qui  s'emploie 
dans  les  expreffions  fuivantes  par  rapport 
au  cheval.  Avant-main,  arriere-main.  Voy. 
ces  termes  à  la  lettre  A.  Un  cheval  eft  beau 
ou  mal-fait  de  la  main  en  avant  ,  ou  de  la 
main  en  arrière ,  lorfqu'il  a  Vavant-m'aln  ou 
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V arriere-main  beau  ou  vilain.  Cheval  de 
main  ,  eft  un  cheval  de  felle  ,  qu'un  pal- 
frenier  mené  en  main ,  c'eft-à-dire,fans  être 
monté  deffus ,  pour  fervir  de  monture  à  fon 
maîtrequandilçn  eft  befoin.  Cheval  à  deux 
mains ,  fignifie  un  cheval  qui  peut  fervir  à 
tirer  une  voiture  &  à  monter  deffus.  Ua 
cheval  entier  à  une  ou  aux  deux  mains.  Voy. 
Entier.  Lechevalqui  QÛJouslamainkua. 
carroffe  ,  eft  celui  qui  eft  attelé  à  la  droite 
du  timon  ,  du  côté  droit  du  cocher  qui 
tient  le  fouet  ;  celui  qui  eft  hors  la  main , 
eft  celui  qui  eft  attelé  à  gauche  du  timon. 
Aller  aux  deux  mains ,  fe  dit  d'un  cheval  de 
carrofiè  ,  qui  n'eft  pas  plus  gêné  à  droite . 
qu'à  gauche  du  timon.  Lé^er  à  la  main. 
Voyei  LÉGER,  Erre  bien  dans  lu  main ,  fe  dit 
d'un  cheval  drefîe,  &.  qui  obéit  avec  grâce 
à  la  main  du  cavalier.  Pefer  à  la  main ,  voye^ 
Peser.  Obéir,  répondre  à  la  main.  Battre, 
tirer  à  la  main.  Forcer  la  main.  Appui  a. 
pleine  main.  Voye^  tous  ces  termes  à  leur* 
lettres.  Tourner  à  toutes  muiins ,  fe  dit  d'un 
cheval  qui  tourne  auffi  aifément  à  droite 
qu'à  gauche.  Le  terme  de  main  s'emploie 
auftî  par  rapport  au  cavalier.  La  main  de 
dedans ,  la  TJiain  de  dehors.  Voye^  DEDANS , 
Dehors.  La  main  de  la  bride ,  eft  la  main 
gauche  diucavaiier.  La  main  de  la  gauche, 
de  la  lame  de  l'épée,  c'eft  la  droite.  L'effet  de 
la  main ,  eft  la  môme  chofe  que  l'effet  de 
la  bride.  Voy  ex  Bride.  La  main  haute,  eft 
la  main  gauche  du  cavalier,  lorfque  tenant 
la  bride  il  tient  fa  main  fort  élevée  au-def- 
fus  du  pommeau.  La  main  baffe,  eft  la  main 
de  la  bride  fort  près  du  pommeau.  Avoir  la 
main  légère  ,  c'eft  conduire  la  main  de  la 
bride  de  façon  qu'on  entretienne  la  fenfi- 
bilité  de  la  bouche  de  fon  cheval.  N'avoir 
point  de  main  ,  c'eft  ne  favoir  pas  conduire 
la  main  de  la  bride,  &  échauffer  la  bouche 
du  cheval ,  ou  en  ôter  la  fenfibiliié.  Ces 
deux  exprefîîons  fe  difent  auftî  à  l'égard  de 
la  main  des  cochers.  Partir  de  la  main ,  faire 
une  partie  de  main  ,  faire  partir  fon  -ckïïval  de 
la  m.ain ,  ou  laiffer  échapper  de  la  main,  tout 
cela  fignifie  faire  aller  tout-à-coup  fon 
cheval  au  galop.  On  appelle  prejleffe  de 
main  ,  l'aclion  vive  &  prompte  de  la  main 
du  cavalier ,  quand  il  s'agit  de  fe  fervir  de 
la  bride.  Faire  courir  en  main.  Voyel  COU- 
RIR. Affermir  fon  cheval  dans  la  main,foU'» 
Fffffij 
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tenir  fon  cheval  de  la  main  ,  tenir  fournis  fcn 
cheval  dans  la  main  ,  rendre  la  main,  changer 
de  main, promener ,  mener  un  cheval  en  main , 
féparer  jes  rênes  dans  la  main  ,  travailler  de 
la  main  ,  à  la  main.  Voyei  tous  ces  termes 
à  leurs  lettres. 

Main,  en  terme d' Orfèvre, Q^unQtQndXWz 
de  fer  plus  ou  moins  grofTe ,  dont  les  bran- 
ches font  recourbées,  &  s'enclavent  dans 
l'anneau  triangulaire  qui  eft  au  bout.de  la 
fangle  ,  laquelle  eft  attachée  au  noyau  du 
moulinet  du  banc  à  tirer  ;  les  mâchoires  de 
cette  main  ,  taillées  à  dents  plus  ou  moins 
fines,  happent  le  bout  du  ril  qui  fort  de  la 
filière ,  &  le  moulinet  mis  en  action ,  ferme 
les  branches  &  les  mâchoires,  &  fait  pafTer 
à  force  le  lil  par  le  trou  de  la  hliere. 

Main  de  papier,  (Comm.)  c'eft  un 
paquet  de  papier  plié  en  deux ,  qui  contient 
vingt-cinq  feuilles.  Vingt  mains  de  papier 
compofent  ce  qu'on  appelle  uee  rame  de 
papier.   Vpye\  PAPIER. 

Main,  f.  f.  fe  dit  encore  en  plufîeurs  arts 
méckaniques.  On  dit  une  main  de  carrojfe.ce 
font  des  morceaux  de  fer  attachés  aux 
montans  &  au  bas  du  corps  du  carrofre,où 
l'on  paiïe  les  foupentes  pour  le  foutenir. 
La  carrofîe  verfe  ,  li  la  main  vient  à  man- 
quer. Les  cordons  ou  gros  tifîus  de  foie 
qu'on  attache  en  dedans  d'une  voiture  ,  à 
côté  des  portières ,  pour  appuyer  celui  qui 
fe  fait  voiturer,  &.  le  garantir  d'être  ba- 
loté  ,  dans  les  carrofîês ,  s'appellent  auiîî 
mains.  Ce  qui  embrafTe  une  poulie ,  le 
morceau  de  fer  entre  les  branches  duquel 
elle  fe  met ,  s'appelle  main  ou  chappe.  La 
main  d'un  preiToir  eft  ce  qui  fert  à  relever 
le  marc.  La  pièce  de  fer  à  refîbrt  &  cro- 
chet ,  qui  eft  attachée  à  l'extrémité  d'une 
corde  de  puits ,  Se  qui  fert  à  pendre  l'anfe 
d'un  feau  quand  on  le  defcend  &.  qu'on  le 
retire ,  a  la  même  dénomination .  La  main- 
d'auvre  fe  dit  en  général  du  travail  pur  &. 
iîmple  de  l'ouvrier,  fans  avoir  égard  à  la 
matière  qu'il  emploie  ;  ainft  en  Orfèvrerie 
même  ,  quelquefois  le  prix  de  la  main- 
d'auvre  furpalTe  celui  de  la  matière.  On 
donne  encore  le  nom  de  main  à  une  efpece 
de  râteau  avec  lequel  on  ramafle  l'argent 
épars  fur  les  tables  de  jeu  ,  bureaux  de 
finance ,  comptoirs ,  ô-c.  Une  main  au  jeu 
de  cartes,  ou  une  levée  des  cartes  du  coup 
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joué,  c'eft  la  même  chofe.  Avoir  la  main  ie 
dit  au  piquet ,  &  à  d'autres  jeux  donner  la 
7nain  :  celui  qui  reçoit  les  cartes  &  qui  joue 
le  premier,  a  la  main  ;  celui  qui  mêle  &.  qui 
diftribue  lès  cartes ,  la  donne.  La  main  d'un 
coffre,  c'eft  fon  anfe  ;  en  général  la  main. 
dans  un  meuble,  c'eft  l'anfe  qui  fert  à  le 
pofer  ,  &c. 

La  m^ain  des  puits  fe  fait  d'une  barre  de 
fer  plat ,  au  bout  de  laquelle  on  forme  un 
crochet  d'environ  fix  pouces  ;  l'autre  partie 
eft  repliée  en  doub^delalongueur  de  douze 
à  quinze ,  obfervant  de  pratiquer  un  œil 
pour  pafîêr  un  anneau;  le  reftedelabarre 
.revient  joindre  le  crochet ,  l'un  chevau- 
chant fur  l'autre  d'environ  deux  pouces, 
obfervant  que  la  branche  de  la  main  qui  fe 
rend  au  crochet  foit  en  dedans,  de  maniera 
que  gênant  cette  branche ,  elle  s'écarte  du 
crochet ,  &  donne  la  facilité  à  l'anfe  du  feau 
d'entrer  &  de  fe  placer. 

Main  de  soie,  (Soierie.)  ce  font  quatre 
pantimes  tordues  enfemble.   Vcyei  Varticle 

PANTI3ÎE. 

Main  ,  terme  de  Fauconnerie:  on  dit ,  ce 
faucon  a  la  main  habille,  fine,  déliée,  forte, 
bien  onglée. 

Mains  de  christ,  {Pharmacie.)  on' 
appelle  ainfi  certains  trochifques  faits  de 
fucre  de  rofes  avec  une  addition  de  perles , 
&  alors  on  les  appelle  manus  chriJUperlar^; 
ou  fans  perles ,  Se  on  les  appelle  manus 
chrifli  Jîmplices . 

Main  de  Dieu  ,  (Pharmac.  )  nom  d'un 
emplâtre  vulnéraire ,  réfolutif  SL  fortifiant. 

Prenez  huile  d'olive  ,  deux  livres  ;  li- 
tharge  de  plomb  ,  une  livre  ,•  cire  vierge  , 
une  livre  quatre  onces;  verd-de-gris ,  une 
once;  gomme  ammoniaque,  trois  onces  & 
trois  gros;  galbanum,  opopanax,  de  cha- 
cun une  once  ,•  fagapenum  ,  deux  onces  ; 
maftic  ,  une  once  ;  myrrhe  ,  une  once  &, 
deux  gros  ;  oliban  ,  bdellium  ,  de  chaque 
deux  ences  ;  ariftoloche  ronde  ,  une  oncej 
pierre  calaminaire  ,  deux  onces. 

Commencez  par  mettre  votre  litharge 
avec  votre  huile  dans  une  grande  baffine 
de  cuivre  ,  enfuite  agitez-les  enfemble  : 
ajoutez-y  trois  livres  d'eau  commune  ,  & 
faites-les  cuire  félon  l'art  ;  faites-y  fondre 
la  cire  :  après  quoi ,  retirant  votre  bafîîne 
du  feu,  ajoutez  les  gommes,  le  galbanum> 
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îa  gomme  ammoniaque,  l'opopanax  &.  le 
fagapenum ,  que  vous  aurez  difîbus  dans  le 
vinaigre,  païïës&  épaiffis;  &.  eniin,vcus  y 
mêlerez  le  maliic,  la  myrrhe  ,  l'oliban,  le 
bdellium  ,  la  pierre  calaminaire,  le  verd- 
de-gris  Se  l'ariftoloche ,  réduits  en  poudre. 
Ce  mélange  fait ,  l'emplâtre  fera  parfait. 
Il  eft  maturatif,  digeftif ,  detériîf,  Ôc  enlin 
incarnatif 

MAIN  A  BrAzzo  di  ,  (  Géog.  )  contrée 
de  Grèce  dans  la  Morée ,  où  elle  occupe  la 
partie  méridionale  du  fameux  pays  de  La- 
cédémone. 

Le  Braiio  di  Maina  eft  renfermé  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  s'avancent 
dans  la  mer  ,  pour  former  le  cap  de  Mata- 
pan,  nommé  parles  anciens,  \q  promontoire 
de  Tènare.  Ce  cap  fait  à  l'oueft  le  golfe  de 
Coron  ,  autrefois  golfe  de  Meflene  ,  &,  à 
l'eft  le  golfe  Laconique. 

Les  habitans  de  Brai\o  di  Maina  font 
nommés  Alainotes,  ou  AÎagnores,^  ne  font 
guère  qu'au  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq 
mille  âmes. 

On  parle  bien  diverfement  de  ce  peuple: 
quelques-uns  les  regardent  comme  des  per- 
iides  &  des  brigands;d'autres,  au  contraire,, 
trouvent  encore  dans  les  Magnotes  des  tra- 
ces de  ces  grecs  magnanimes ,  qui  préfé- 
roient  leur  liberté  à  leur  propre  vie.  Se  qui 
par  mille  allions  héroïques,  ont  donné  de 
la  terreur  &  du  refpeél  aux  autres  nations. 

Il  eft  vrai  que  de  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  il  ne  s'eft  trouvé  que  les  Epirotes, 
aujourd'hui  les  Albanois  &.  les  Magnotes, 
déplorables  rcftes  des  Lacédémoniens,  qui 
aient  pu  chicanner  le  terrein  aux  Muful- 
mans.  Les  Albanois  fuccomberent  en  1 466 , 
que  mourut  Scanderberg  leur  général;  &, 
depuis  la  prife  de  Candie,en  1669,  la  plu- 
part des  Magnotes  ont  cherché  d'autres  ha- 
bitations. 

Ceux  qui  font  demeurés  dans  le  pays , 
vivent  de  brigandage  autant  qu'ils  peuvent, 
&-  ont  pour  dire(5teurs  des  calogers ,  efpece 
de  moines  de  l'ordre  de  S.  Baiîle,  qui  leur 
montrent  l'exemple.Ils  font  des  captifs  par- 
tout, enlèvent  des  Chrétiens  qu'ils  vendent 
aux  Turcs  ,  6c  prennent  des  Turcs  qu'ils 
vendent  aux  Chrétiens. 

Aufîî  les  Turcs  ont  fortitiéplufieurs  pof- 
tes  dans  le  Brano  ,  pour  tenir  les  Magno- 
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tes  en  refpecl: ,  &  cha,que  pofte  eft  gardé 
par  un  aga  ,  qui  commande  quelques  ja- 
niftàires. 

MAINE  LE ,  Paguscenomanenfis,  {Geo g.) 
province  de  France.  Il  eft  borné  au  levant 
par  le  Perche ,  au  nord  par  la  Normandie  , 
au  couchant  par  l'Anjou  &  la  Bretagne,  au 
midi  par  laTouraine  &,  leVendomois.  ^ 
longueur ,  du  levant  z,u  couchant  eft  de  35 
lieues  ;  fa  largeur  du  midi  au  nord  de  20  ou 
environ  ,  &  fon  circuit  de  90. 

Le  nom  du  AI  aine ,  aufti-bien  que  celui 
du  Mans  fa  capitale,  vient  des  peuples  cel- 
tiques ,  Cenomani ,  nommés  auffi  Aulerci  , 
nom  qui  leur  étoit  commun  avec  quelques, 
autres  peuples  d'entre  les  Celtes. 

Les  Francs  fe  rendirent  maîtres  de  ce 
pays,  peu  après  leur  arrivée  dans  les  Gau-, 
les  :  il  fut  fouvent  defolé  fous  la  féconde 
race  par  les  Normands  ;  Se  dans  lexftecle, 
fous  le  règne  de  Louis  d'Outre-mer ,  il  vint 
au  pouvoir  du  comte  Hugues,  qui  laiflâ  ce 
comté  héréditaire  à  fa  poftérité. 

Philippe-Augufte  conquit  le  Maine  fur 
Jean-fans-Terre  ;  S.  Louis  le  donna  en  par- 
tage avec  l'Anjou,  à  fon  frère  Charles,  qui 
fut  depuis  roi  de  Sicile  ,  8c  Comte  de  Pro- 
vence ;  ennn,il  échut  par  fucceftlonàLouis 
XI  j  &c  depuis  lors ,  le  Alaine  eft  demeuré  uni 
à  la  couronne. 

C'eft  une  bonne  province,  où  l'on  trou- 
ve des  terres  labourables,  des  coteaux  ornés 
de  quelques  vignobles,  de  jolies  collines,, 
des  prairies,  des  forêts  &.  des  étangs.  Ses 
principales  rivières  font  la  May  enne,l'Huif- 
ne ,  la  Sarte,  &.  le  Loir. 

Il  y  a  dans  le  Maine  des  raines  de  fer, 
deux  carrières  de  marbre,  ôcplufieurs  ver- 
reries. Laval  a  une  ancienne  manufaclure 
de  toiles  fines  &  blanchies. 

Cette  province  fe  divife  en  haut  &:  bas- 
Maine  ;  elle  a  fa  coutume  particulière ,  6c 
eft  du  reiïbrt  du  parlement  de  Paris. 

Entre  les  gens  de  lettres  qu'elle  a  pro- 
duits ,  c'eft  aftez  de  nommer  ici  Belon  ,  de 
la  Chambre,  la  Croix  du  Maine,  Lami, 
Mcrfenne ,  &  Poupart. 

Belon,  (  Pierre  )  a  publié  les  obferva- 
tions  qu'il  avoit  faites  dans  fes  courfes  en 
Grèce ,  en  Egypte ,  en  Arabie .  &c.  &  d'au- 
tres écrits  fur  l'hiftoire  naturelle  ,  qui  font 
rares  aujourd'hui.  Il  fut  tué  près  de  Paris 
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par  un  de  fes  ennemis ;,  à  l'4gc  d'environ 
46  ans. 

M.  de  la  Chambre  ,  (Marin  Cureau) 
l'un  des  premiers  des  40  de  l'académie 
françoife  ,  &.  enfuite  de  l'académie  des 
Sciences,  fefit  beaucoup  de  réputation  par 
des  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus.  Il  décéda  en 
1669 ,  à  75  ans.  "^ 

La  Croix  du  Maine,  (François  Gradé  de) 
cft  uniquement  connu  par  fa  bibliothèque 
françoife,  qu'il  mit  au  jour  en  1584.  11 
fut  affaïTiné  à  Tours  en  1 592 ,  à  la  fleur  de 
ion  âge. 

Lami  (Bernard)  de  l'Oratoire ,  favant 
en  plus  d'un  genre  ,  compofa  fes  éiémens 
de  mathématiques  ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  pied  de  Grenoble  à  Paris.  ïl  eft  mort 
en   1 7 1 5  ,  à  70  ans, 

Merfenne  ,  (Marie)  minime ,  ami  de 
Defcartes ,  philofjphe  doux  &:  tranquille , 
fut  un  des  favans  hommes  en  plus  d'un  gen- 
re du  xvij  fiecle:  il  préféra  l'étude  &  les 
connoifTances  à  toute  autre  chofe  j  fes  quef- 
tions  fur  la  Genèfe  ,  &  fes  traités  de  l'har- 
monie 8c  desfons ,  font  de  beaux  ouvrages. 
11  mourut  fexagénaire  en  1648.  LeP.Hila- 
rion  de  Coftea  donné  fa  vie. 

Poupart ,  (François)  de  l'académie  des 
Sciences ,  où  il  a  donné  quelques  mémoi- 
res ,  cultiva  beaucoup  l'hiftoire  naturelle , 
qui  eft  peut-être  la  feule  phyfique  à  notre 
portée.  11  vécut  pauvre  ,  &.  mourut  tel , 
ayant  toujours  mieux  aimé  étudier ,  que  de 
chercher  à  fe  procurer  les  commodités  de 
la  vie. 

Maine  le  ,  ou  la  Mayenne  ,  en  latin 
Aîeduana  ,  (Géog.)  rivière  de  France;  elle 
a  fa  fource  à  Limieres,  aux  confins  du  Maine 
Se  de  la  Normandie  ,  parcourt  la  feule 
généralité  de  Tours ,  &  fe  jette  dans  la 
Loire  ,  à  deux  lieues  au  deflbus  du  pont 
de  Ce  en  Anjou.  11  feroit  aifé  de  rendre 
cette  rivière  navigable  jufqu'à  Alayenne  ; 
&.  ce  feroit  une  chofe  très-utile ,  non-feu- 
lement pour  tout  le  pays,  mais  encore 
pour  les  provinces  de  Normandie  &  de 
Bretagne. 

MAINLAND ,  Minlaniia  ,  {Géog)  île 
au  nord  de  l'EcolTe  ,  entre  celles  de  Schet- 
land.  Elle  a  environ  vingt  lieues  de  long 
fur  cinq  de  large  ;  elle  eft  fertile ,  &  bien 
peuplée  fur  le:5  côtes.  Ses  lieux  les  pluseon- 
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fidérables  font  Lerwich  &.  Scallowai  :  cette 
île  eft  à  la  couronne  Britannique.  {D.  J.) 

MAINOTES  ,  (  Hijî.  mod.  )  peuples  de 
la  Morée  ;  ce  font  les  defccndans  des  an- 
ciens Lacédémoniens ,  &.  ils  confervent 
encore  aujourd'hui  l'efprit  de  bravoure  qui 
donnoit  à  leurs  ancêtres  la  fupériorité  fur 
les  autres  Grecs.  Ils  ne  font  guère  que  dix 
à  douze  mille  hommes ,  qui  ont  conftam- 
ment  réfifté  aux  Turcs ,  &.  n'ont  point 
encore  été  réduits  à  leur  payer  tribut.  Le 
canton  qu'ils  habitent  eft  défendu  par  les 
montagnes  qui  l'environnent.  Voyei  Can- 
temir  ,  hijîoire  onomane. 

MAINTENIR  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
en  général  appuyer  6l  défendre  5  il  a  ce 
fens  au  ftmple  &  au  figuré  :  on  mainrieni 
la  vérité  de  fon  fentiment  ;  on  fe  maimient 
dans  fa  religion  ;  les  anciens  bâtimens  fe 
font  maintenu?  en  tout  ou  en  partie  contre 
le  temps. 

Maintenir  &  garder  le  change, 
(  Vénerie.  )  Il  fe  dit  des  chiens ,  lorfqu'ils 
chafTent  toujours  la  bête  qui  leur  a  été  don- 
née ,  &  la  maintiennent  dans  le  change. 

Maintenir yci/7  cheval  au  galop,  {Ma-  ^ 
nege.  )  c'eft  la  même  chofe  qu'entretenir,  ^| 
Vûjej  Entretenir. 

MAINTENON  ,  (  Géog.  )  gros  bourg  1 
de  France  dans  la  Beauce  ,  fur  la  rivière 
d'Eure  ,  à  quatre  lieues  de  Chartres.  Il  y  a*| 
une  collégiale  ôc  un  château  :  ce  fut  près 
de  ce  bourg  que  Louis  XÏV  entreprit ,  en 
1 684  ,  de  conduire  une  partie  des  eaux  de 
la  rivière  d'Eure  à  Verfailles.  Les  travaux 
furent  abandonnés  en  1688  ,  &  font  reftés 
inutiles.  En  1679  le  même  prince  érigea 
la  terre  de  Maintenon  en  marquifat,  &.  en 
fit  préfent  à  Françoife  d'Aubigné,  qui  prit 
le  titre  de  marquife  de  Maintenon  ,  fous  le- 
quel elle  devint  ft  célèbre  par  fa  faveur  au- 
près du  monarque  ,  dont  elle  conferva  la 
confiance  tant  qu'il  vécut ,  quoiqu'elle  fût 
plus  âgée  que  lui.  Long,  de  ce  bourg,  i^, 
z^',  lat.  48  ,33.  (D.J.) 

MAINTENUE  ,  f  f .  (  Jurifp.  )  eft  un 
jugement  qui  conferve  à  quelqu'un  la  pof- 
feftion  d'un  héritage  ou  d'un  bénéfice. 

Ces  fortes  de  jugemens  interviennent  fur 
le  pofîeftbire  ;  le  juge  maintient  &l  garde 
en  pofleftîoii  celui  qui  a  le  droit  le  plu» 
apparent, 


i 


M  A  T 

Lonque  la  pofîciîîon  n'efl:  adjugée  que 
provifoiremcntj  &  pendant  le  procès,  cette 
iimple  maintenue  s'appelle  re'creance. 

Mais  lorfque  la  poiîèiîîon  eft  adjugée 
définitivement  à  celui  qui  a  le  meilleur 
droit  3  cela  s'appelle  la  plaine  maintenue. 

Avant  de  procéder  fur  la  pleine  mainte- 
nue, le  jugement  de  récréance  doit  être 
entièrement  exécuté. 

L'appel  d'une  fentence  de  pleine  main— 
letiue  ,  n'en  fufpend  pas  l'exécution. 

En  matière  bénéticiale  ,  quand  le  juge 
royal  a  adjugé  la  pleine  maintenue  &un 
bénéfice  fur  le  vu  des  titres  ,  on  ne  peut 
plus  aller  devant  le  juge  d'églife  pour  le 
pétitoire.  Voye^l'' ordonnance  de  i  GS'y^tix. 
XV.  {A) 

MAINTIEN,  f  m.  {Gramm.  &  Mo- 
rale. )  il  fe  dit  de  toute  l'habitude  du 
corps  en  repos.  Le  maintien  féant  marque 
de  l'éducation  &  même  du  jugement;  il 
décelé  quelquefois  des  vices  :  il  ne  faut 
pas  trop  compter  fur  les  vertus  qu'il  fem- 
ble  annoncer;  il  prouve  plus  en  mal  qu'en 
bien.  Malmien  fe  prend  dans  unfens  tout- 
à-fait  différent  pour  les  précautions  que 
l'on  emploie  ,  afin  de  conferver  une  chofe 
dans  fon  état  d'intégrité,  ainlî  les  juges 
s'occupent  conftamment  au  maintien  des 
loix  ,  les  prêtres  au  maintien  de  la  religion, 
le  juge  de  police  au  maintien  du.  bon  ordre 
&  delà  tranquillité  publique. 

MAINUNGEN  ,  (Geog.)  ville  d'Alle- 
magne en  Franconie  ,  fur  la  Werre,  chef- 
lieu  d'un  petit  état  dont  jouit  une  branche 
de  la  maifon  de  Saxe-Gotha.  Elle  efl:  à 
trois  lieues  N.  E.  d'Henneberg.  Long.  28. 
zo  lat.  ^o.j6'.  (D.J.) 

MAJÔLICA,  (Ans.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  en  Italie  à  uneefpece  de  po- 
terie de  terre  ou  de  fayance  fort  belle  qui 
fe  fabrique  à  Faenza.  On  dit  que  ce  nom 
lui  vient  de  Alajolo  fon  inventeur.  Voyel 
Fayance. 

MAJOR ,  f  m.  {An  milit.)  dans  l'art 
de  la  guerre  efl  un  nom  donné  à  pluficurs 
officiers  qui  ont  diflërentes  qualités  ôc 
fonéîions. 

Major  général, c'eft  un  des  princi- 
paux officiers  de  l'armée  ,  fur  lequel  rou- 
lent tous  les  détails  du  fervice  de  l'infan- 
terie. C'eft  lui  qui  donne  l'ordre  qu'il  a 
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reçu  de  l'officier  général  à  tous  les  majora 
desbrigades,-  il  ordonne  les  détacliemens, 
&  il  les  voit  partir  ;  il  affigne  aux  troupes 
les  portes  qu'elles  doivent  occuper.  Il  doit 
tenir  un  regifire  exaCl  de  ce  que  chaque 
brigade  doit  fournir  de  troupes,  &  com- 
mander les  colonels  &.  lieutenans  colonels 
félon  leur  rang.  Il  doit  auffi  avoir  grande 
attention  que  le  pain  foit  bon,  &  qu'il  ne 
manque  rien  aux  foldats. 

Le  m.ij or  général  va  au  campement  avec 
le  maréchal  de  camp  de  jour:  il  diitribue 
aux  mo/o/'j- des  brigades  le  terrein  que  leurs 
brigades  doivent  occuper. 

Le  jour  d'une  bataille  ,  le  major  général 
reçoit  du  général  le  plan  de  fon  armée  , 
pour  avoir  la  diftribution  de  l'infanterie. 
Ses  fondions  dans  un  ilége  font  fort  éten- 
dues :  il  avertit  les  troupes  qui  montent  la 
tranchée ,  les  détachemens ,  &.  les  travail- 
leurs ;  il  commande  le  nombre  de  fafcines 
&  de  gabions  qui  convient  chaque  jour  , 
&  il  a  loin  de  faire  fournir  généralement 
tout  ce  qui  eft  néce/îàire  à  la  tranchée.  Cet 
emploi  demande  un  officier  aétif,  dili- 
gent, expérimenté,  &  bien  entendu  en 
toutes  chofes.  On  lui  pa3^e  fix  cens  livres 
par  mois  de  45  ;ourS;fans  le  pain  de  mu- 
nition. Il  a  pour  le  fbulager,  deux  aides- 
majors  généraux,  &plufieur5  autres  aides; 
les  a.ides-maJors  généraux  font  d'anciens 
officiers  qu'en  prend  dans  l'intanterie  ;  ils 
ont  cent  écus  par  mois  de  campagne  ou  de 
45  jours. 

Chaque  brigade  d'infanterie  eft  obligée 
d'envoyer  un  (èrgent  d'ordonnance  chez 
le  major  général  :  il  s'en  fert  pour  faire 
porter  aux  brigades  les  ordres  qu'il  a  à 
leur  donner. 

Cette  charge  eft  de  îa  création  de  Louis 
XIV  relie  ne  donne  point  rang  parmi  les 
officiers  généraux;  mais  le  ma/or  général  a 
toujours  quelque  grade  ,  foit  de  brigadier, 
de  maréchal  de  camp  ,  ou  de  lieutenant 
général. 

Quand  le  major  général  yifite  les  gardes 
ordinaires  ,  Se  autres  détachemens  poftés 
autour  de  l'armée  ou  ailleurs,  elles  doivent 
le  recevoir  étant  fous  les  armes  ;  mais  le 
tambour  ne  bat   pas. 

Major  de  brigade  de  cavalerie  ou  d""  infanterie ^ 
eft  un  officier  qui  prend  l'ordre  des  majors 
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généraux  ,  &  qui  le  donne  aux  majors  par- 
ticuliers des  régimens.  C'eft  à  lui  à  tenir 
la  main  que  les  détachemens  qu'on  com- 
mande de  fa  brigade  foient  complets  ;  il 
doit  les  mener  au  rendez-vous ,  foit  pour 
les  gardes  ,  foit  pour  les  détachemens  ; 
c'efl  lui  qui  porte  l'ordre  au  brigadier.  Il 
doit  afîîfter  aux  diûributions  des  vivres 
qu'on  fait  aux  troupes  de  fa  brigade  ;  c'ert 
lui  qui  fait  faire  l'exercice  aux  troupes  dont 
elle  eli  compofée. 

Major  dans  un  régiment ,  eft  un  offi- 
cier qui  fait  à  peu  près  dans  le  régiment 
les  mêmes  fonctions  que  le  major  général 
fait  dans  toute  l'infanterie.  11  eft  chargé 
de  faire  les  logemens ,  de  pofer  &  de 
relever  les  gardes ,  de  faire  les  détache- 
mens,  d'aller  prendre  l'ordre  du  major, 
de  le  porter  au  commandant ,  &.  de  le 
donner  aux  maréchaux  des  logis  de  la 
cavalerie. 

Tout  major,  foit  d'infanterie,  de  ca- 
valerie ,  ou  de  dragons ,  tient  du  jour  de 
la  date  de  fa  commiïfion  decapitaine ,  rang 
avec  ceux  de  fon  régiment ,  &  commande 
à  tous  les  capitaines  reçus  après  lui. 

Les  majors  doivent  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution des  ordonnances  concernant  la  po- 
lice 8c  la  difcipline. 

Ils  peuvent  viliter  les  régimens  &.  com- 
pagnies ,  foit  dans  les  villes ,  ou  dans  le 
plat  pays  ,  auffi  fouvent  qu'ils  le  jugent  à 
propos  ;  ils  affiftent  aux  revues  que  les  inf- 
peéleurs  ou  commifîàires  en  font. 

Un  major  de  cavalerie  peut  fe  mettre  à 
la  tête  de  l'efcadron  de  fon  régiment  ,  & 
le  commander  toutes  &  quantes  fois  il  le 
defire ,  lorfque  fon  rang  lui  en  donne  le 
commandement. 

Les  ma/ors  doivent, en  campagne, tenir 
un  état  des  travailleurs ,  ainfi  que  des  faf- 
cines  &,  gabions  que  leur  régiment  four- 
nit, fuivant  le  nombre  que  le  major  géné- 
ral en  demande  à  la  brigade  ,  afin  que 
lorfqu'ils  reçoivent  le  paiement  ,  ils  puif- 
fent  faire  exadlement  à  chacun  le  compte 
de  ce  qui  lui  revient. 

Ils  doivent  de  plus  tenir  un  contrôle 
bien  exadl  des  officiers  qui  marchent  aux 
travailleurs  pendant  un  fiége  ,  afin  que 
dans  un  autre  on  continue  le  tour  ;  les 
difFcrenî  mouvemens   que   les   régimens 
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font ,  n'y  doivent  apporter  aucun  chan- 
gement. 

Ils  doivent  auflî  conferver  le  contrôle 
des  officiers  qui  font  du  confeil  de  guerre, 
afin  qu'aucun  capitaine  n'en  foit  deux 
fois ,  qu'après  que  tous  les  autres  en  au- 
ront été  une  fois  chacun  ,  à  mefure  qu'ils 
fe  trouveront  au  corps. 

Les  major  &.  aiics-majors  des  régimens 
vont  à  l'ordre  chez  le  major  de  brigade  , 
qui  le  leur  di<fle  avec  les  détails  concer- 
nant le  fervice  de  leur  régiment ,  &c  ceux 
que  le  brigadier  a  recommandés  :  ils  vont 
enfuite  porter  le  mot  à  leur  colonel  5  cha- 
que aide-major  va  le  porter  au  comman- 
dant de  fon  bataillon  ,  8c  lui  fait  leélure 
de  l'ordre  :  le  major  ne  porte  point  le  mot 
au  lieutenant-colonel ,  lorfque  le  colonel 
eft  préfent. 

Les  majors  marchent  avec  leur  colonel  ; 
lorfqu'ils  font  majors  de  brigade  ,  le  colo- 
nel n'a  avec  lui  qu'un  aide-major. 

Le  major ,  8c  en  fon  abfence  l'officier 
chargé  du  détail ,  tient  un  contrôle  des 
officiers  du  régiment,  avec  la  date  de  leur 
commiffion  depuis  le  colonel  jufqu'aux 
fous-lieutenans  ;  le  jour  de  leur  réception, 
les  charges  vacantes  ,  depuis  quand  8c 
pourquoi ,  fans  y  comprendre  ceux  qui 
n'ont  pas  été  reçus  à  leur  charge  ;  le  nom 
des  officiers  abfens ,  le  temps  de  leur  dé- 
part ,  le  lieu  de  leur  demeure  ,  s'ils  ont 
congé  ou  non  ,  pour  quel  temps ,  8c  les 
raifons  :  il  doit  donner  une  copie  de  ce 
contrôle  au  commiffaire  des  guerres ,  lors 
de  la  première  revue^Sc  à  chaque  change- 
ment de  garnifon ,  8c  une  autre  copie  mois 
par  mois  des  changemens  arrivés  depuis  la 
précédente  revue. 

L'officier  chargé  du  détail,  doit  écrire, 
compagnie  par  compagnie ,  dans  les  co- 
lonnes marquées  fur  les  regiftres  que  la 
cour  envoie  à  cet  effet ,  les  noms  propres 
de  familles  8c  de  guerre  des  fergens  8c  fol- 
dats,  le  lieu  de  leur  naiftance,  la  paroifîè, 
la  province,  la  jurifdiélion  ,  leur  âge, 
leur  taille,  les  marques  qui  peuvent  fervir 
à  les  faire  reconnoître  ,  leur  métier  ,  là 
date  de  leur  arrivée  8c  le  terme  de  leur 
enrôlement ,  en  les  plaçant  fur  le  regiftre 
fuivant  leur  rang  d'ancienneté  dans  la 
compagnie  ;  la  même  chefe  doit  être  ob-^ 

ferveé 


fervéepour  les  cavaliers  ,  les  dragons  ,  &|roî ,  &:  veiller  à  ce  que  le  fervîce  militaire 


les  troupes  étrangères. 

Il  lui  eft  défendu,,  fous  peine  d'être  cafle 
&  d'un  an  de  prifon  ,  d'employer  aucun 
îioni  de  foldat  fuppofé. 

Il  marque  fur  ce  regiftre ,  régulièrement 
èc  à  côté  de  chaque  article ,  la  date  précife 
des  changemens  à  mefure  qu'ils  arrivent , 
foit  par  la  mort,  les  congés  abfolus  ou  la 


s'y  pafTe  avec  exaditude. 

Tous  les  majors  des  places  n'avoient  pas 
anciennement  le  pouvoir  de  commander 
en  l'abfence  du  gouverneur  &  du  lieute- 
nant de  roi  :  mais  fous  le  miniftere  de  M. 
de  Louvois  ,  il  fut  réglé  que  ce  pouvoir 
feroit  énoncé  dans  toutes  les  commiiïions 
des  ma/ors ,  ce  qui  a  depuis  été  obfervé  à 


déferticn  des  foldats;  il  envoie  tous  les ) l'exception  de  quelques   villes,  telles  que 


mois  à  la  cour  l'état  &  le  fîgnalement  des 
foldats  de  recrues  arrivés  pendant  le  mois 
précédent. 

Il  tient  un  contrôle  des  engagemens 
limités  de  chaque  compagnie  ,  il  y  fait 
mention  des  fomm.es  qu'il  vérifie  avoir 
été  données  ou  promifes  pour  fes  engage- 
mens. 

Il  doit  enrégiftrer  &  motiver  tous  les 
congés  des  foldats ,  fous  peine  de  perdre  fes 
appointemens  pendant  un  mois  pour  cha- 
que omiflion. 

11  doit  aufii  tenir  un  état  exad  du  temps 
&  des  motifs  des  congés  limités  de  ceux  qui 
ne  font  engagés  que  pour  un  temps  ,  &  en 
donner  copie  au  commilTaire  des  guerres 
pour  y  avoir  recours  en  cas  de  befoin. 

Les  majors  de  cavalerie  doivent  tenir  un 
contrôle  fignalé  des  chevaux  de  leur  régi- 
ment ;  ils  en  font  refponfables ,  &  paient 
300  livres  pour  chacun  de  ceux  qui  font 
détournés. 

Les  majors  d'infanterie  font  feuls  chargés 
des  deniers  &  desmaffes,  ils  en  répondent; 
ils  peuvent  fe  fervir  d'un  aide- major  dont 
ils  font  garans  ;  ils  doivent  donner  tous  les 
mois  un  bordereau  fîgné  d'eux  à  chaque 
capitaine ,  du  compte  de  fa  compagnie  ;  le 
même  compte  doit  être  fur  leurs  livres ,  & 
figné  par  le  capitaine. 

Ceux  qui  font  pourvus  des  charges  de 
major  ou  aide-major ,  n'en  peuvent  point 
polféder  d'autres  en  môme  temps.  Art  mili- 
taire par  M.  d'Héricourt. 

Les  jours  de  bataille ,  les  majors  doivent 
être  achevai  pour  fe  porter  par- tout  où  il 
eft  befoin  ,  pour  faire  exécuter  les  ordres 
du  commandant. 

Major  ,  dans  une  place  de  guerre ,  eft 
un  officier  qui  doit  y  commander  en  l'ab- 
Ç^nzQ  du  gouverneur  &  du  liçutenanc  de 


Péronne ,  Abbeville ,  Toulon ,  &  quel- 
ques autres  où  les  magiftrats  font  en  droit, 
par  des  privilèges  particuliers  ,  de  com- 
mander en  l'abfence  du  gouverneur  ou 
commandant  naturel.  Code  imlit.  de  Bri- 
quet. 

Les  majors  doivent  être  fort  entendus 
dans  le  fervice  de  Tinfanterie.  Ils  font 
chargés  des  gardes  ,  des  rondes  ,  6'c.  Ils 
doivent  aufli  être  habiles  dans  la  fortifica- 
tion &  darfi  la  défenfe  des  places. 

Major  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  officier 
qui  a  foin  dans  le  port  de  faire  affembler  à 
l'heure  accoutumée  les  foldats  gardiers 
pour  monter  la  garde  ;  &  il  doit  être  tou- 
jours préfent,  lorfqu'elle  efl  relevée  ,  pour 
indiquer  les  poftes.  Il  doit  vifiter  une  fois 
le  jour  les  corps  de-garde ,  &  rendre  compte 
de  tout  au  commandant  de  la  marine.  Les 
fondions  du  major  de  la  marine  &  de  Vaide- 
major  font  réglées  &  détaillées  dans  l'ordon- 
nance de  I  G^cj.  Liv  I ,  tit.  viij.  (Z) 

MAJORAT,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  un 
fidéi-commis  graduel ,  fucceffif ,  perpé- 
tuel ,  indivifible  ,  fait  par  le  teftateur  ^ 
dans  la  vue  de  conferver  le  nom ,  les  armes 
&  la  fplendeur  de  fa  maifon  ,  &  deftiné  à 
toujours  pour  l'aine  de  la  famille  du  tefta- 
teur. 

Il  eft  appelé  majorât^  parce  que  fa  def- 
tination  eft  pour  ceux  qui  font  natu  ma- 
jores. 

L'origine  des  majorais  vient  d'Efpagne 
elle  fe  tire  de  quelques  loix  faites  à  ce  fujet 
du  temps  de  la  reine  Jeanne  en  i  yoj  ,  dans 
une  alfemblée  des  états  qui  fut  tenue  â 
Toro  ,  ville  fituéeau  royaume  de  Léon. 

Au  défaut  de  ces  loix ,  on  a  recours  à 
celles  que  le  roi  Alphonfefit  en  15 11  pour 
régler  la  fucceffion  de  la  couronne ,  qui  efl 
un  majorât. 

Le  tçftateur  peut  déroger  à  ces  loix/ 
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comme  le  décident  celles  qui  furent  faites  à 
Toro. 

Pour  faire  un  Majorât ,  il  n'eft  pas  né- 
celTaire  d'y  être  autorifé  par  le  prince  , 
fi  ce  n'eft  pour  ériger  un  majorât  de  di- 
gnité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  Efpagne  que 
l'on  voit  des  majorais  ,  il  y  en  a  aufli  en 
Italie  &  dans  d'autres  pays.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns dans  la  Franche- comté,  laquelle 
en  paffant  de  la  domination  d'Efpagne  fous 
celle  de  France,  a  confervé  tous  fes privi 
ieges  &  fes  ufages. 

Les  majorais  font  de  leur  nature  perpé- 
tuels ,  à  moins  que  celui  qui  en  eft  l'auteur , 
n'en  ait  difpofé  autrement. 

La  difpofition  de  la  novelle  159,  qui 
reftraint  à  quatre  générations  la  prohibi- 
tion d'aliéner  les  biens  grevés  de  fidéi-com- 
niis,  n'a  pas  lieu  pour  les  majorât  s. 

Les  defcendans ,  &  même  les  collatéraux 
defcendans  d'une  fouche  commune  ,  foit 
de  l'agnation  ou  de  la  cognation  du  tefta- 
teur ,  font  appelés  à  l'infini  chacun  en  leur 
rang ,  pour  recueillir  le  majorât  fans  aucune 
préférence  des  mâles  au  préjudice  des  femel- 
les ,  à  moins  que  le  teftateur  ne  l'ciit  ordonné 
nommément. 

La  vocation  de  certaines  pcrfonnes ,  à 
l'effet  de  recueillir  le  majorât ,  n'efl  pas 
limitative;  elle  donne  feulement  la  préfé- 
rence à  ceux  qui  font  nommés  fur  ceux  qui 
ne  le  font  pas,  de  manière  que  ces  derniers 
viennent  en  leur  r?ng  après  ceux  qui  font 
appelés  nommément. 

Quand  le  teftateur  ne  s'eft  point  expli- 
qué fur  la  manière  dont  le  majorât  doit 
être  dévolu  ,  on  y  fuit  l'ordre  de  fuccéder 
ab  inie/Jat. 

La  repréfentation  a  lieu  dans  les  majorats , 
tant  en  ligne  direde  que  collatérale ,  au  lieu 
que  dans  les  fidéicommis  ordinaires  elle  n'a 
Heu  qu'en  direâe. 

Voyez  te  traité  de  Molina  fur  t^origine 
des  majorats  d^ Efpagne,  où  les  principes 
de  cette  matière  font  parfaitement  déve- 
loppés, {a) 

MAJORDOME,  f.  m.  (  Hift.  mod.) 
terme  italien  qui  eft  en  ufage  pour  mar- 
quer un  maître-d'hôtel.  Voye^  MAÎTRE- 
P'h^tel  ,  ow Intendant.  Le  titre  de  ma- 
jordome s'eft  donné  d'abord  dans  l^s  cours 
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des  princes  à  trois  différentes  fortes  d'offi- 
ciers ,  à  celui  qui  prenoit  foin  de  ce  qui 
regardoit  la  table  &  le  manger  du  prince  , 
&  qu'on  nommoit  autrement  Eleata,  prce- 
fecius  menfce ,  architriclinus  dapifer  ,  prin- 
ceps  coquorum.  2.*.  Majordome  fe  difoit 
aufH  d'un  grand-maître  de  la  maifon  d'un 
prince  ;  ce  titre  eft  encore  aujourd'hui 
fort  en  ufage  en  Italie  ,  pour  le  furinten- 
dant  de  la  maifon  du  pape  ;  en  Efpagne  , 
pour  défigner  le  grand-maître  de  la  mai- 
fon du  roi  &  de  la  reine  ;  &  nous  avons 
vu  en  France  le  premier  officier  de  la 
maifon  de  la  reine  douairière  du  roi  Louis 
I ,  fils  de  Philippe  V,  qualifié  du  titre  de 
majordome.  3*^.  On  donnoit  encore  le  titre  de 
majordome  au  premier  miniftre ,  ou  à  celui 
que  le  prince  chargeoit  de  l'adminiftra- 
tion  de  (qs  affaires ,  tant  de  paix  que  de 
guerre ,  tant  étrangères  que  domeftiques. 
Les  hiftoires  de  France  ,  d'Angleterre  & 
de  Normandie  fourniffent  de  fréquens 
exemples  de  majordomes.  Dans  ces  deux 
premiers  fens  ,  voje:(_  MaÎTRE-d'hôTEL  , 
ow Grand-Maître  &  Maire. 

Majordome  ,  {Marine.)  terme  dont 
on  fefert  fur  les  galères  pour  défigner  celui 
qui  a  la  charge  des  vivres. 

MAJORITES,  f.  m.  {H,Ji.  ecdéfiaft.) 
hérétiques  ainfi  appelés  de  George  Major  , 
un  des  difciples  de  Luther,  qui  foutenoic 
que  perfonne  ne  pouvoir  être  bienheureux , 
fans  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  pas  même 
les  enfans. 

MAJORITÉ,  f.  f.  {jurlfprud.  )  eft 
un  certain  âge  fixé  par  la  loi  ,  auquel  on 
acquiert  la  capacité  de  faire  certains  aâ:es> 
On  diftingue  plufieurs  fortes  de  majorités  , 
fa  voir  : 

Majorité  coutumiere  ow légale, 
eft  une  efpece  d'émancipation  légale  que 
l'on  acquiert  de  plein  droit  à  un  certain 
âge  ,  à  l'effet  d'adminiftrer  fes  biens  , 
difpofer  de  fes  meubles  ,  &  d'efter  en 
jugement. 

Elle  donne  bien  auffi  le  pouvoir  d'a- 
liéner immeubles  ,  &  de  les  hypothé- 
quer ,  mais  à  cet  égard  elle  n'exclut  pas 
le  bénéfice  de  reftitution  au  cas  qu'il  y 
ait   léfion. 

Elle  ne  fuffit  pas  pour  pofféderun  office 
fans  difpenfe ,  ni  pour  contraâer  mariage 
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fans  ïe  confentement  des  pere  &  mère  *,  îî 
faut  avoir  acquis  la  majorité  parfaite  ou  de 
vingt-cinq  ans. 

Les  coutumes  de  Rheims  ,  Châlons  , 
Amiens  ,  Peronne  ,  Normandie ,  Anjou 
&  Maine ,  reputent  les  perfonnes  majeu- 
res à  vingt  ans  ,  ce  qui  s'entend  fealement 
de  la  majorité  coutumiere  ;  celles  de  Pon- 
thieu  &  de  Boulenois  déclarent  les  mâles 
majeurs  à  quinze  ans  ,  &  les  filles  encore 
plutôt. 

Cette  majurité  fe  règle  par  la  coutume 
du  lieu  de  la  naifTance  ,  &  s'acquiert  de 
plein  droit  fans  avis  de  parens  &  fans 
aucun  miniftere  de  juftice  >  néanmoins  en 
Normandie  il  eft  d'ufage  de  prendre  du 
iuge  un  ade  de  pafle-âge  pour  rendre  la 
majorité  notoire  ;  ce  que  le  juge  n'accorde 
qu'après  qu'il  lui  eft  apparu  par  une  preuve 
valable  de  la  naiffance  &  de  Tâge  de  vingt 
ans  accomplis. 

Voye[  Dumoulin  en  fes  notes  fur  Par- 
ticle  î§4  de  la  coutume  d'Artois  ,  fur  le 
trente- feptieme  de  celle  de  Lille  ,  &  le  cent 
quarante  -  deuxième  d  Amiens.  Le  Prêtre  , 
cent.  3  ,  ckap  xlvij.  Peleus  ,  liv.  IV  de  fes 
adions  forenfes  ,  ch.  xxix.  Soevre  ,  tome  1 , 
cent,  z  y  ch.  Ixxxj. 

Majorité  féodale  ,  eft  l'âge  auquel 
les  coutumes  permettent  au  vaftal  de  por- 
ter la  foi  &  hommage  à  fon  feigneur. 

La  coutume  de  Paris  ,  art.  32. ,  porte 
que  tout  homme  tenant  fief,  eft  re'put^ 
âgé  à  vingt  ans  ,  &  la  fille  à  quinze  ans 
accomplis  ,  quant  à  la  foi  &  hommage  & 
charge  de  fief. 

Dans  d'autres  coutumes  cette  majorité  e(\ 
fixée  à  dix- huit  ans  pour  les  mâles ,  &  quel- 
ques-unes l'avancent  encore  davantage,  & 
&c  celles  des  femelles  à  proportion. 

Majorité  GRANDE,  eft  la  même  chofe 
çjue  majorité  parfaite  ,  ou  majorité  de 
vint-cinq  ans.    Voye[  ci-aprh  MAJORITÉ 

Parfaite. 
Majorité  légale  ,  eft  la  même  chofe 

que  majorité  coutumiere.   Voye:(^  ci  -  dzvant 

Majorité'  coutumiere. 

Majorité'  parfaite  ,  eft  celle  qui 
donne  la  capacité  de  faire  tous  les  ades 
neceftaires  tant  pour  l'adminiftration  &  la 
<iifpofition  des  biens  ,  que  pour  efter  en 
Jî^Sement,  &  jgénéralement  pour  çpptrac- 
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ter  toutes  fortes  d'engagemens  valables. 
Par  l'sncien  ufage  de  la  France,  elle  étoit 
fixée  à  quatorze  ans. 

La  majorité  coutumiere  ,  la  majorité  féo- 
dale ,  &  l'âge  auquel  finifTent  les  gardes 
noble  &  bourgeoife  ,  font  des  reftes  de  cet 
ar^cien  droit ,  que  les  coutumes  ont  réfor- 
mé comme  étant  préjudiciables  aux  mi- 
neurs. Préfentement  hmijurité  parfaite  ne 
s'acquiert  que  par  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
accomp'is ,  temps  auquel  toute  perfonne  , 
foit  mâle  ou  femelle  ,  eft  capable  de  con- 
traâer  ,  de  vendre ,  engager  &  hypothé- 
quer tous  fes  biens ,  meubles  &  immeu- 
bles ,  fans  aucune  efpérance  de  reftitution , 
fi  ce  n'eft  par  les  moyens  accordés  au 
majeur. 

Le  temps  de  cette  majorité  fe  règle  par 
la  loi  du  lieu  de  la  naiflance  ,  non  pas  néan- 
moins d'un  lieu  où  quelqu'un  feroit  né  par 
hafard  ,  mais  par  la  loi  du  lieu  du  domicile 
au  temps  de  la  naiflance. 

Suivant  le  droit  commun  ,  la  majorité 
parfaite  ne  s'acquiert  qu'à  vingt- cinq  ans  ; 
cependant  en  Normandie  elle  s'acquiert  à 
vingt  ans  ;  &  ce  n'eft  pas  fimplement  une 
majorité  coutumiere  ;  elle  a  tous  les  mê- 
mes effets  que  la  majorité  de  vingt  -  cinq 
ans  ,  fi  ce  n'eft  que  pour  les  aâes  paftes 
en  minorité  ,  ceux  qui  font  majeurs  de 
vingt  ans  en  Normandie  ont  quinze  ans 
pour  fe  faire  reftituer  ,  au  lieu  que  les 
majeurs  de  vingt-cinq  ans  n'ont  que  dix 
années.  Voye^  MaJEUR  Ù  ResTITUTIONT 

en  entier. 

Majorité  pleine  f  voyez  ci-dev2int  Majorité 
parfaite. 

Majorité  du  roi  y  eft  fixée  en  France  à 
quatorze  ans  commencés.  Jufqu'au  règne 
de  Charles  V  il  n'y  avoir  rien  de  certain  fur 
le  temps  auquel  les  rois  devenoient  majeurs, 
les  uns  l'avoient  été  reconnus  plutôt ,  d'au- 
tres plus  tard. 

Charles  V,  dit  le  Sage  ,  Tentant  îe« 
inconvéniens  qui  pourroient  réfulter  de 
cette  incertitude  ,  par  rapport  à  fon  fils  ÔC 
à  fes  fuccefleurs ,  donna  un  édit  à  Vin- 
cennes  au  mois  d'août  H 74,  par  lequel 
il  déclara  qu'à  l'avenir  les  rois  de  France 
ayant  atteint  l'âge  de  quatorze  ans ,  pren- 
droient  en  main  le  gouvernement  da 
royaume ,  reçevroient  la  foi  &  hommage 
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de  leurs  fujets,  &  des  archevêques  &  évé-,ce  vignoble  commence  une  vafte  plaine  ^ 


ques  ;  enfin  qu'ils  feroient  réputés  majeurs 
comme  s'ils  avoient  vingt-cinq  ans» 

Cet  ëdit  fut  vérifié  en  Parlement  le  lo 
mai  fuivant.  II  y  a  eu  depuis  en  conféquence 
plnfieurs  e'dits  donnés  par  nos  rois  pour 
publier  leurs  majorité ,  ce  qui  fe  fait  dans  un 
lit  de  juftice.  Cette  publication  n'eft  pour- 
tant pas  abfolument  néceffaire  ,  la  majorité 
du  roi  e'tant  notoire  de  même  que  le  temps 
de  fa  nailfance. 

Voye":^  le  traité  de  la  majorité  des  rois  , 
par  M.  Dupuy  ;  le  code  de  Louis  XIII ,  avec 
ées  commentaires  fur-  l'ordonnance  de 
Charles  V  ;  M.  de  Lauriere  fur  Loifel ,  liv. 
I  y  tir.  î  ,  règle.  ^^  ;  Dolive,  aâionsforenfes , 
part.  I  y  acl'  i  ,  &  les  notes. 

Majorité  de  vingt-cinq  ans  ,  voy»  Majo- 
rité parfaite. 

MAIORQUE  ,  h  royaume^  de  ,  {Géogr.) 
petit  royaume  qui  comprenoit  les  illcs  de 
Maïorque  ,  de  Minorque  ,  d'Ivica  ,  & 
quelques  annexes  ^  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins.  Les  Maures  s'étant  établis  en  Efpa- 
gne,  afTujettirent  ces  ifLes ,  &  fondèrent  un 
royaume  \  mais  Jacques ,  le  premier  des 
rois  d'Arragon  ,  leur  enleva  ce  royaume 
en  1129  &  1130  ;  enfin  cent  cinquante 
ans  après ,  il  fut  réuni  par  dom  Pedre  ,  à 
l'Arragon  ,  à  la  Caflille  ,  &  aux  autres 
parties  qui  compofent  la  monarchie  d'Ef- 
pagTie. 

Maïorque  ,  ijîe  de  ,  (  Géogr.  )  Balearis 
major ,  ille  confid érable  de  la  Méditerranée , 
&:  l'une  de  celles-  que  les  anciens  ont  con- 
nues fous  le  nom  de  Baléares.  Elle  efl  entre 
î'ifle  d'Ivica  au  couchant ,  &  celle  de  Minor- 
que au  levant.  On  lui  donne  environ  trente- 
cinq  lieues  de  circuit. 

Il  femble  que  la  nature  fe  foit  jouée  agréa- 
blement dans  la  charmante  perfpedive 
qu'elle  offre  à  la  vue.  Les  fommets  de  fes 
montagnes  font  entr'ouverts ,  pour  laifTer 
fortir  de  leurs  ouvertures  des  forêts  d'oli- 
viers fauvages.  Les  habitans  induflrieux 
ont  pris  foin  de  cultiver  ,.  &  ont  fi  bien 
choifî  les  greffes  ,  qu'il  n'y  a  guère  de 
meLlleures  olives  que  celles  qui  en  pro- 
viennent ,  ni  de  meilleure  h«ile  que  celle 
qu'on  en  tire.  Au  bas  des  montagnes  font 
de  belles  collines,  où  règne  un  vignoble 
j^ui  foiuriiit  en.  abondance  d* excellons  vins  j 


qui  produit  d'auffi  bon  froment  que  celui 
de  la  Sicile.  Une  fi  belle  décoration  de 
terrain  a  fait  appliquer  ingénieufement  aux 
Maïorquois  ce  pafTage  du  pfeaume»  àfruBit 
fruTîunti  &  oleijui  ,  multiplicatifunt.  Le  ciel 
y  efl  ferein ,  le  payfage  diverfifié  de  tous 
côtés;  un  grand  nombre  de  fontaines  &  de 
puits ,  dont  l'eau  eft  excellente ,  réparent 
le  manque  de  rivières» 

Cette  ifle,  qu'Alphonfel,  roi  d'Arragon, 
a  conquife  fur  les  Maures  en  1229  ,  n'efl 
féparée  de  Minorque  c[ue  par  un  détroits 
Maïorque  fa  capitale ,  dont  nous  parlerons , 
&  Alcudia  ,  en  font  les  principaux  lieux. 
C'efl  là  qu'on  fabrique  la  plupart  des  réaies 
&  doubles  réalef ,  qui  ont  cours  dans  le  com- 
merce. 

Les  Maïorquois  font  robufîes,  &  d'um 
efprit  fubtil.  Leur  pays  a  produit  des  gens- 
finguliers  dans  les  arts  &:  les  fciences.  Rai- 
mond  Lulle  y  prit  naiffance  en  1225.  Ses- 
ouvrages  de  chimie  &  d'alchimie  font  en 
manufcrits  dans  la  bibliothèque  de  Leyde. 
Il  parcoifrut  toute  l'Europe  ,  &  fe  rendit 
auprès  de  Geber  en  Mauritanie  ,  dans  l'ef- 
pérance  d'apprendre  de  lui  quelque  remède- 
pour  guérir  un  cancer  de  fa  maîtrefTe. 
Enfin  il  finit  fes  jours  par  être  lapidé  eri! 
Afrique  ,  où  il  alla  prêcher  le  chriiîianifm* 
aux  infidèles- 

Maïorque  ,  (  Géogr.  )  les  Latins  l'ont 
connue  fous  le  nom  de  Palma  ;  c'efî  une 
belle  &  riche  ville  ,  capitale  de  Tifle  de 
même  nom,  avec  un  évêché  fuffragant  de- 
Valence.  On  y  compte  huit  à  dix  mille 
habitans  ,  &  on  loue  beaucoup  la  beauté 
des  places  publiques  ,  de  la  cathédrale  ^ 
du  palais  royal  ,  &  de  la  maifon  de  con^ 
traSation  ^  où.  fe  traitent  les  affaires  dui 
commerce.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  capi.- 
taine  général  qui  commande  à  toute  I'ifle  ,, 
&  une  garnifon  contre  l'incurfion  des; 
Maures.  Les  Anglois  prirent  Maïorque  en 
1706^,  mais  elle  fut  reprife' en  1715  ,  fie 
depuis  ce  temps  elle  eft  reftée  aux  Efpa- 
gnols.  Elle  efl  au  S  0^  de  I'ifle ,  avec  uni 
bon  havre ,  à  19  lieues  N.  E.  d'Ivica  ^ 
48  S..E.  de  Barcelone,  J7  E.  de  Valence; 
Long,  félon. Calîini ,  ao ,  0 ,  4;,  lat. 5^  ,  35 > 
{D.J.) 
,    MAIRE ,  f.  m.  {Jurijjgrudence.}  fignifie; 
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chef  OU  premier  à'' un  tribunal  ou  autre  corps 
politique  ;  les  uns  dérivent  ce  titre  de  l'alle- 
mand/ncjer,  qui  iîgnifie  chef  on  furinten- 
dant ,  d'autres  du  latin  major.  11  y  a  plufieurs 
fortes  de  maires ,  favoir  : 

Maire  en  charge ,  s'entend  ou  d'un  maire. 
de  ville  érigé  en  titre  d'office,  ou  d'un 
maire  éleâif  qui  eft  aduellement  en  exer- 
cice. Voye[  Maire  perpétuel  ,  Maire  de 
ville. 

Maire   du  palais,  quaft  magifier  pa- 
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fut  après  fon  père,  maire  du  palais  ^  étante 
parvenu  à  la  couronne  en  yyz,  mit  fin  au 
gourvernementdes  maires  du  palais.  Ceux 
qui  les  ont  remplacés  ont  été  appelés  grands 
jénéchaux  ,  &  enfuite  grands  -  maîtres  d* 
France ,  ou  grands-maîtres  de  la  maifon  du  rot. 
Voye^  dans  Moréri  &  dans  M.  le  préfident 
Hénault ,  la  fuite  des  maires  du  palais  ; 
Grégoire  de  Tours ,  Pafquier  ,  Favin ,  du 
Cange  ,  &  l'auteur  du  livre  des  maires  de  la 
maifon  royale. 
\       Maire  perpétuel,   eft   un   maire   de   ville 


latii  feu  major  domus  régies^  etoit  ancien- i  /  •    /         •--!»«''      »,-  •         ^   ^^     ' 

•^      -    ^        •         ^•^-   -'   ^  enge  en  titre  d  office.  Toje^  Cl- après  3fa/>e 


nement  la  première  dignité  du  royaume. 
Cet  office  répondoit  allez  à  celui  qu'on 
appeloit  chez  les  Romains  préfa  du  pré- 
toire. Les  maires  du  palais  ,  portoient  auffi 
le  titre  de  princes  ou  ducs  du  palais  ,  &  de 
ducs  de  France.  L'hiftoire  ne  fait  point 
mention  de  l'inftitution  de  cet  office  ,  qui 
eft  auffi  ancien  que  la  monarchie  ;  il  eft 
vrai  qu'il  n'en  eft  point  fait  mention  fous 
Clovis  I,  ni  fous  fes  enfans  ;  mais  quand 
Grégoire  de  Tours  &  Fredegaire  en  par- 
lent fous  le  règne  des  petits-fils  de  ce  prin- 
ce ,  ils  en  parlent  comme  d'une  dignité  déjà 
établie.  Ils  n'étoient  d'abord  établis  que  pour 
un  temps,  puis  à  vie,  &  enfin  devinrent 
héréditaires.  Leur  inftitution  n'étoit  que 
pour  commander  dans  le  palais  ,  mais 
leur  puiftànce  s'accrut  grandement ,  ils 
devinrent  bientôt  miniftres  ,  &  l'on  vit 
ces  miniftres  ,  fous  le  règne  de  Clotaire  II , 
â  la  tête  des  armées.  Le  maire  étoic  tout 


de    ville. 

Maire  de  religieux  ,  major  ;  on  appeloic 
ainfi  dans  quelques  monafteres  celui  qui 
étoit  le  premier  entre  les  religieux  ,  qu'on 
appelle  à  préfent  prieur.  La  fondation  faite 
à  faint  Martin-des-Champs ,  par  Philippe 
deMorvilliers  ,  porte  que  le  maire  des  reli- 
gieux  de  ce  couvent  préfentera  deux  l)on- 
nets,  &  au  premier  huiffier  des  gants  & 
une  écritoire.  Voye^^  du  Cange  au  mot 
Major  ,  &  t'éloge  du  parlement  par  de  la 
Baune. 

Maire  royal ,  eft  le  juge  d'une  jurifdic- 
tion  royale  qui  a  titre  de  mairie  ou  pré- 
vote. 

Maire  de  ville  ,  eft  le  premier  officier 
municipal  d'une  ville  ,  bourg  ou  commu- 
nauté. Le  maire  eft  à  la  tête  des  échevins 
ou  des  confuls  ,  comme  à  Paris  &  dans 
quelques  autres  grandes  villes ,  le  prévôt 


à  la  fois  le  miniftre  &  le  général  né  de/1  ^^^^  marchands  ;  dans  quelques  provinces  , 


l'état  ;  ils  étoient  tuteurs  des  rois  en  bas 
âge  ;  on  vit  cependant  un  maire  encore 
enfant  exercer  cet  office  fous  la  tutelle  de 
fa  mère  :  ce  fut  Théodebalde  ,  petit-fils 
de  Pépin  ,  qui  fut  m^ire  du  palais  fous 
Dagobert  III,  en  714. 

L'ufurpation  que  firent  les  maires  d'un 
pouvoir  fans  bornes ,  ne  devint  fenfible 
qu'en  660 ,  par  la  tyrannie  du  maire 
Ébroin  ;  ils  dépofoient  fouvent  les  rois  ,  & 
en  mettoient  d'autres  en  leur  place. 

Lorfque  le  royaume  fut  divifé  en  dif- 
férentes monarchies  de  France,  Auftrafie , 
Bourgogne  &  Aquitaine  ,  il  y  eut  des 
maires  du  palais  dans  chacun  de  ces 
royaumes. 

Pépin  ,  fils  de  Charles  Martel ,  lequel 


on  l'appelle  maïeur. 

Les  maire  &  échevins  tiennent  parmi 
nous  la  place  des  officiers  que  les  Romains 
appeloient  defenfores  civitatum.  Ce  fut  vers 
le  règne  de  Louis  VII  que  les  villes  achetè- 
rent des  feigneurs ,  le  droit  de  s'élire  des 
maire  &  échevins. 

Dans  toutes  les  villes  un  peu  importan- 
tes ,  les  maires  même  éleâifs  doivent  être 
confirmés  par  le  roi. 

Il  y  a  des  villes  qui  ont  droit  de  mairie 
par  chartes ,  c'eft- à-dire  ,  le  privilège  de 
s'élire  un /72û/Ve.  Les  villes  de  Chaumont  , 
Pontoife  ^  Meulan  ,  Mantes ,  Eu  ,  &  au- 
tres y  ont  des  chartes  de  Philippe- Augufte> 
des  années  II 82  &  1188,  qui  leur  donnent 
le  droit  de  mairie. 

On  trouve  auiiï  un  mandement  de  ce 
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prince  adreffJ  au  maire  de  Sens  &  autres 
maires  &  communes  ,  parce  que  dans  ce 
temps  là  la  juftice  temporelle  étoic  exercée 
dans  les  villes  par  les  communes ,  dont  les 
maires  étoient  \qs  chefs  ;  en  quelques  en- 
droits ils  ont  retenu  l'adminiflration  de  la 
juftice ,  en  d'autres  ils  n'ont  que  la  juftice 
foncière  ou  bafle  juftice. 

S.  Louis  fit  deux  ordonnances  en  1 2  j  6 , 
touchant  les  maires. 

Il  régla  par  la  première  que  Téle^ion 
des  maires  feroit  faite  le  lendemain  de  la 
faint  Simon  &  faintjude;  que  les  nouveaux 
maires  &  les  anciens  ,  6c  quatre  des  pru- 
d'hommes de  la  ville  viendroient  à  Paris  aux 
odaves  de  la  faint  Martin  ,  pour  rendre 
compte  de  leur  recette  &  dépenfe  ,  &  qu'il 
n'y  auroit  que  le  maire yOU  celui  qui  tient  fa 
place  ,  qui  pourroit  aller  en  cour  ou  ailleurs 
pour  les  affaires  de  la  ville ,  &  qu'il  ne  pour- 
roit avoir  avec  lui  que  deux  perfonnes  avec 
Je  clerc  &  le  greffier ,  &  celui  qui  porteroit 
la  parole. 

L'autre  ordonnance  qui  concerne  l'élec- 
tion des  maires  dans  les  bonnes  villes  de 
î>[ormandie  ,  ne  diffère  de  la  précédente  , 
qu'en  ce  qu'elle  porte  que  le  lendemain  de 
la  faint  Simon  ,  celui  qui  aura  été  meire  ,  & 
les  notables  de  la  ville  ,^  choifiront  trois 
prud'hommes ,  qu'ils  préfenteront  au  roi  à 
Paris ,  aux  oâaves  de  la  faint  Martin  ,  dont 
le  roi  choifira  un  pour  être  maire. 

Les  maires  ont  été  éledifs  ,  &  leur  fonc- 
tion pour  un  temps  feulement  ,  jufqu'à 
l'édit  du  mois  d'août  1691,  par  lequel 
le  roi  créa  des  maires  perpétuels  en  titre 
d'office  dans  chaque  ville  &  communauté 
du  royaume,  avec  le  titre  de  confeiller 
du  roi ,  à  l'exception  de  la  ville  de  Paris 
&  de  celle  de  Lyon ,  pour  lefquelles  on 
confirma  Tufagede  nommer  un  prévôt  des 
marchands. 

Il  fut  ordonné  que  ces  maires  en  titre 
jouiroient  des  mêmes  honneurs  ,  droits  ,  • 
ëmolumens  ,  privilèges  ,  prérogatives  , 
rang  &  féance  ,  dont  jouiftbient  a,upara- 
vant  les  maires  éledifs  ou  autres  premiers 
officiers  municipaux ,  tant  es  hôte!s-de- 
ville ,  affcrablées  &  cérémonies  publiques 
ou  autres  lieux. 

Il  fut  auffi  ordonné  que  ces  maires  con- 
VQQueroient  les  gffemblées  jçéq^rales  &;  par- 


M   A  1 

tîculieres  es  hôtels-de-ville ,  où  îî  s'agiroîc 
de  l'utiiité  publique ,  du  bien  du  fervice  du 
roi,  &  des  affaires  de  la  communauté  ; 
qu'ils  recevroient  le  ferment  des  échevins 
ou  autres  officiers  de  ville  ,  pour  celles  où  il 
n'y  a  point  de  parlement. 

L'édit  leur  donne  droit  de  préfider  à  l'exa- 
men ,  audition  &  clôture  des  comptes  des 
deniers  patrimoniaux,  &  autres  apparte- 
nans  aux  villes  &  communautés. 

Le  fecrétaire  des  maifons-de-ville  ne  doit 
figner  aucun  mandement  ou  ordre  concer- 
nant le  paiement  des  dettes  &  charges  de 
villes  &  communautés ,  qu'il  n'ait  été  figné 
d'abord  par  le  maire. 

Les  officiers  de  ville  ne  peuvent  faire  l'ou- 
verture des  lettres  &  ordres  qui  leur  "font 
adreftes ,  flnon  en  préfence  du  maire ,  lorf- 
qu'il  eft  fur  les  lieux. 

Le  maire  a  une  clé  àt^  archives  de  la  ville, 
C'eft  lui  qui  allume  les  feux  de  joie. 

Il  a  droit  de  porter  la  robe  &  autres  or- 
nemens  accoutumés,  même  la  robe  rouge, 
dans  les  villes  où  les  préfidiaux  ont  droit  de 
la  porter. 

Dans  les  pays  d'états,  il  a  entrée  &  féance 
aux  états,  comme  député  né  de  la  commu- 
nauté. 

Le  privilège  de  noblefte  fiit  attribué  aux 
maires  en  titre  d'office  dans  les  villes  où  il 
avoit  été  rétabli  &  confirmé  ,  çqmme  à 
Poitiers. 

On  leur  accorda  aufïl  l'exemption  de 
tutelle  &  curatelle  ,  de  la  taille  perfonnelle 
dans  les  villes  taillables,  de  guet&  de  garde 
dans  toutes  les  villes  ,  du  fervice  du  ban 
&  arriere-ban ,  du  logement  des  gens  do 
guerre ,  &  autres  charges  &  contributions , 
même  des  droits  de  tarif  qui  fe  lèvent  dans 
les  villes  abonnées  ,  &  des  odrois  dans 
toutes  les  villes  pour  les  denrées  de  leurs 
provl  fions. 

On  leur  donna  la  connoiffance  avec  les 
échevins  de  l'exécution  du  règlement  de 
1 669  ,  concernant  les  manufadures  ,  &  de 
toutes  les  autres  matières  dont  les  maire  & 
échevins  a  voient  connu  jufqu'alors. 

Il  fut  aufti  créé  en  même  temps  des  offi» 
ces  d'affclTeurs  de  maires ,  &  par  édit  du 
mois  de  mai  1701 ,  on  leur  donna  des  lieu* 
tenans ,  &  par  un  autre  édit  du  mois  de 
décembre   1706  ,  il  fut  créé  des  mairçu 
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&  lieutenans  alternatifs  &  triennauir. 

Dans  plufieurs  endroits  tous  ces  offices 
frirent  levés  par  les  provinces,  villes  & 
communautés ,  &  réunis  aux  corps  de 
ville. 

Il  fut  même  permis  aux  feigneurs  de  les 
acquérir  ,  fait  pour  les  réunir  ,  ou  pour  les 
faire  exercer. 

Tous  ces  offices  furent  dans  la  fuite  fup- 
primés. 

On  commença  par  fupprimer  en  1708 
les  lieutenans  de  maires  alternatifs  &  trien- 
naux ;  &  en  17 14  on  fupprima  tous  les  offi- 
ces de  maire  &  de  lieutenant  qui  reftoient  à 
vendre. 

En  17 17  on  fupprima  tous  les  offices  de 
maire ,  lieutenant  &  afleffeur  ;  à  l'exception 
des  provinces  où  ces  offices  étoient  unis  aux 
états ,  &  il  fut  ordonnée  qu'à  l'avenir  les 
eleâions  des  maires  &  autres  officiers  mu- 
nicipaux ,  fe  feroient  en  la  même  forme 
qu'elles  fe  fefoient  avant  la  création  des 
offices  fupprimés. 

Ces  offices  de  maire  en  titre  furent  réta- 
blis en  172.2,,  &  fupprimés  une  féconde 
fois  en  172,4,  à  l'exception  de  quelques 
lieux  où  ils  furent  confervés  ;  mais  depuis , 
par  édit  de  17;  3 ,  ces  offices  ont  encore  été 
rétablis  dans  toutes  les  villes  ,  &  réunis  au 
corps  àts  villes ,  lefquelles  élifent  un  maire , 
comme  elles  faifoient  avant  ces  créations 
d'offices. 

Sur  la  jurifdidion  des  m^ire  &  échevins  , 
voyci  Pafquier ,  Loy  feau ,  ù  aux  mots  ECHE- 
VIN  &  ÉCHEVINAGE.  {A) 

Maire  de  Londres ,  (iî^.  d^Angl)  pre- 
mier magiftrat  de  la  ville  de  Londres ,  & 
qui  en  a  le  gouvernement  civil.  Sa  charge 
eft  fort  confîdérable.  Il  eft  choifi  tous  les 
ans  du  corps  des  vingt-fix  aldermans  par  les 
citoyens  le  29  de  feptembre  ;  &  il  entre 
dans  l'exercice  de  fon  emploi  le  29  odobre 
fuivant. 

Son  autorité  s'étend  non  feulement  fur 
la  cité  &  partie  des  fauxbourgs ,  mais  aufli 
fur  la  Tamife  ,  dont  il  fut  déclaré  le  con- 
fervateur  par  Henri  VII.  Sa  jurifdiâion 
fur  cette  rivière  commence  depuis  le  pont 
de  Stones  jufqu'à  l'embouchure  de  Med- 
Way.  Il  eft  le  premier  juge  de  Londres , 
&  a  le  pouvoir  de  citer  &  d'em.prifonner. 
Il  a  fous  lui  degrandsÔc  de  perics  officiers. 
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On  lui  donne  pour  fa  table  mille  livres 
fterling  par  an  ;  pour  fes  plaifirs  ,  une 
meute  de  chiens  entretenue ,  &  le  privi- 
lège de  chafler  dans  les  trois  provinces 
de  Middlefex  ,  Sulîèx  &  Surey.  Le  jour 
du  couronnement  du  roi ,  il  fait  l'office 
de  grand  échanfon.  Une  chofe  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  lorfque  Jacques  I  fut  invité 
à  venir  prendre  polTeffiion  de  la  couronne  , 
le  lord  -  maire  fîgna  le  premier  ade  qui 
en  fut  fait ,  avant  les  pairs  du  royaume. 
Enfin  ,  le  lord-maire  eft  commandant  en 
chef  des  milices  de  la  ville  de  Londres, 
le  tuteur  â^s  orphelins,  &  a  une  cour 
pour  maintenir  les  loix ,  privilèges  & 
franchifes  de  la  ville.  Je  l'appelle  tou- 
jours lord-maire  ,  quoiqu'il  ne  foit  point 
pair  du  royaume  ;  mais  on  lui  donne 
ce  titre  par  policefte.  C'eft  par  la  grande 
chartre  que  la  ville  de  Londres  a  le  droit 
d'élire  un  maire  :  il  eft  vrai  que  Char- 
les II  &  Jacques  II  révoquèrent  ce  privi- 
lège ;  mais  il  a  été  rétabli  par  le  roi  Guil- 
laume,  &  confirmé  par  un  ade  du  parlement. 
(D.  /.) 

Maire  ,  détroit  de  ,  \Géng.)  détroit 
qui  eft  au  delà  de  la  terre  del  Fuego  ,  en 
tre  laquelle  eft  le  continent  de  l'Amérique , 
&  le  détroit  de  Magellan  au  fud.  Ce  dé- 
troit eft  ainfi  nommé  de  Jacques  le  Mai- 
re ,  fameux  pilote  hollandois  ,  qui  le  dé- 
couvrit le  premier  l*an  16/5.  Nous  avons 
la  relation  de  fon  expédition  dans  le  re- 
cueil des  voyages  de  l'Amérique  ,  impri- 
mé à  Amfterdam  en  1622,  in-folio;  mais 
les  détroits  de  le  Maire  &  de  Magellan 
font  devenus  inutiles  aux  navigateurs  ;  car 
depuis  qu'on  fait  que  la  terre  de  Feu ,  del 
Fuego ,  eft  entre  ces  deux  détroits  &  la 
mer ,  on  fait  le  tour  pour  éviter  les  lon- 
gueurs &  les  dangers  du  vent  contraire  , 
des  courans,  &  du  voifinage  des  terres. 
{D.  /.) 

MAIRIE ,  (Jurifprud.)  fignifie  la  dignité 
ou/o/2c7/o/2  demaire. 

Mairie  foncière ,  c'eft  la  bafTe  juftice  quî 
appartient  aux  maire  &  échevins. 

Mairie  de  France ,  c'étoit  la  dignité  de 
maire  du  palais. 

Mairie  perpétuelle  ,  c'eft  la  fondion  d'un 
maire  en  titre  d'office. 

Mairie  royale ,  eft  le  titre  que  l'on  donnç 
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à  plufieufs  jurifdidions  royales  ;  mairie  & 
prévôté  paroiflTent  fynonymes  ,  on  fe  fert 
de  l'un  ou  de  l'autre ,  fuivant  Tufage  du 
lieu. 

Mairie  feigneuriale ,  eft  une  juftice  de  fei- 
gneur  qui  a  titre  de  mairie  ou  prévôté.  Voy. 
ci-devant  MaIRE.  {A) 

MAIRRAIN,  f.  m.  {Tonnelier  Ù autres 
arts  méc/i.)  bois  de  chêne  refendu  en  petites 
planches ,  ordinairement  plus  longues  que 
larges.  Il  y  a  deux  fortes  de  mairrain  :  l'un 
qui  eft  propre  aux  ouvrages  de  menuiferie  ; 
on  l'appelle  mairrain  a  panneaux  :  l'autre  qui 
eft  propre  à  faire  des  douves  &  des  fonds 
pour  la  conftrudion  des  futailles  ;  on  l'ap- 
pelle mairrain  â  futailles. 

Le  mairrain  à  futailles  eft  différent  , 
fuivant  les  lieux  &  les  différens  tonneaux 
auxquels  on  le  deftine.  Celui  qu'on  deftine 
pour  les  pipes  doit  avoir  quatre  pies  ,  celui 
pour  les  muids  trois  pies  ,  &  celui  des 
barriques  ou  demi -queues  ,  deux  pies  & 
demi  de  longueur  ;  il  doit  avoir  depuis 
quatre  jufqu'à  fept  pouces  de  largeur ,  & 
neuf  lignes  d'épaiffeur.  Toutes  les  pièces 
qui  font  au  deflbus  font  réputées  mairrain 
de  rebut. 

Le  mairrain  deftiné  pour  faire  des  fonds 
de  tonneaux  doit  nvoir  deux  pies  de  long  , 
iix  pouces  de  large  au  moins ,  &  neuf  lignes 
d'épaiffeur  ;  celui  qui  n'a  pas  ces  dimen- 
fions ,  eft  réputé  pareillement  effautage  ou 
rebut, 

MAIS  ,  ( Bofan.)  &  plus  communé- 
ment en  françois  Bfé  de  Turquie  ,  parce 
qu'une  bonne  partie  de  la  Turquie  s'en  nour- 
rit. Voy.  Blé  de  Turquie, 

C'eft  le  frumentum  turcicum  ,  frumentum 
indicum ,  tntieum  indicum  de  nos  botanif- 
tes.  Maïs  ,  mai'{^ ,  mays  ,  comme  on  VOU'- 
dra  l'écrire  ,  eft  le  nom  qu'on  donne  en 
Amérique  à  ce  genre  de  plante  ,  ii  utile  &: 
fi  curieufe. 

Ses  racines  font  nombreufes  ,  dures  , 
fibreufes ,  blanches  &  menues.  Sa  tige  eft 
comme  celle  d'un  rofeau  ,  roide ,  folide  , 
remplie  d'une  moelle  fongueufe ,  blanche  , 
fucçulente  ,  d'une  faveur  douce  &  fucrée 
quand  elle  eft  verte  ;  fort  noueufe  ,  haute 
de  cinq  ou  fix  pies ,  de  la  groffeur  d'un  pou- 
ce, quelc^uefois  de  coulçiir  de  pourpre,  plus 
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épaiffe  à  fa  partie  inférieure  qu*k  fa  partie 
fupérieure. 

Sqs  feuilles  font  femblabîes  à  celles  d'un 
rofeau  ,  longues  d'une  coudée  &  plus  lar- 
ges de  trois  ou  quatre  pouces,  veinées ,  un 
peu  rudes  en  leurs  bords.  Elles  portent  des 
pannicules  au  fommet  de  la  tige  ,  longues 
de  neuf  pouces  ,  grêles ,  éparfes  ,  fouvent 
en  grand  nombre  ,  quelquefois  partagées 
en  quinze  ,  vingt ,  ou  même  trente  épis 
penchés,  portant  des  fleurs  ftériles  &  fépa- 
rées  de  la  graine  ou  du  fruit. 

Les  fleurs  font  femblabîes  à  celles  du  fei- 
gle  ,  fans  pétales ,  compofée  de  quelques 
etamines  ,  chargées  de  fommets  chance- 
lans  &  renfermées  dans  un  calice  :  tantôt 
elles  font  blanches  ,  tantôt  jaunes ,  quel- 
quefois purpurines ,  félon  que  le  fruit  ou 
les  épis  qui  portent  les  graines ,  font  colo- 
rés ;  mais  elles  ne  laiflfent  point  de  fruits 
après  elles. 

Les  fruits  font  féparés  des  fleurs ,  &  naif- 
fent  en  forme  d'épis  des  nœuds  de  la  tige  ; 
chaque  tige  en  porte  trois  ou  quatre ,  placés 
alternativement  ,  longs  ,  gros  ,  cilyndri- 
ques  ,  enveloppés  étroitement  de  plufîeurs 
feuillets  ou  tuniques  membraneufes  ,  qui 
fervent  cemme  de  gaines.  De  leur  fommet 
il  fort  de  longs  filets ,  qui  font  attachés  cha- 
cun à  un  embryon  de  graine ,  &  dont  ils  ont 
la  couleur. 

Les  graines  font  nombreufes  ,  grofTes 
comme  un  pois  ,  nues ,  fans  être  envelop- 
pées dans  une  follicule  ,  lifTes ,  arrondies  à 
leur  fuperficie ,  anguleufes  du  côté  qu'elles 
font  attachées  au  poinçon  dans  lequel  elles 
font  enchâftees.  On  trouve  dans  les  Indes 
jufques  à  quatre  ou  cinq  cens  grains  fur  un 
même  épi ,  très-ferrés ,  rangés  fur  huit  ou 
dix  rangs  ,  &  quelquefois  fur  douze  ;  ces 
grains  font  de  différentes  couleurs  ,  tantôt 
blancs  ,  tantôt  jaunes ,  tantôt  purpurins , 
tantôt  bruns  ou  rouges,  remplis  cependant 
d'une  moelle  farineufe ,  blanche ,  &  d'une 
faveur  plus  agréable  <k  plus  douce  que  celle 
des  autres  grains. 

Cette  plante  qui  vient  naturellement 
dans  l'Amérique ,  fe  trouve  dans  prefque 
toutes  les  contrées  de  cette  partie  du  pon- 
de ,  d'où  elle  a  été  tranfportée  en  Afrique, 
en  Afie  &  en  Europe  j  mais  c'eft  au  Chili 
c^ue  régnoient  autrefois ,  dans  le  jardin  des 
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încas  les  plus  beaux  maïs  du  mon^e.  Quand  1 
cette  plance  y  manquoit,  on  en  fubltituoic 
à  fa  place  qui  écoient  formés  d'or  &  d'ar- 
genc  ,  que  l'arc  avoir  partaitemenc  bien 
imités  ,  ce  qui  raarquoic  la  grandeur  &  la 
magnilicence  de  fes  fouverains.  Leurs 
champs  remplis  de  maïs  dont  les  tiges ,  les 
fleurs ,  les  épis  ,  &  les  pointes  étoient  d'or, 
&  le  relie  d'argent  ,  le  tout  artiftemenr 
foudé  enfemble  ,  préfentoient  autant  de 
merveilles  que  les  fieclesà  venir  ne  verront 
jamais.  {  D.  J.) 

M  A  ï  S  ,  (  AgricuU.  )  C'eft  de  toutes  les 
plantes  celle  dont  la  culture  intéreffe  le  plus 
de  monde  ,  puifque  toute  l'Amérique  ,  une 
partie  de  l'Afie,  de  l'Afrique  &  de  la  Tur- 
quie ,  ne  vivent  que  de  maïs.  On  en  feme 
beaucoup  dans  quelques  pays  chauds  de 
l'Europe  ,  comme  en  Efpagne ,  &  on  de- 
vroit  le  cultiver  en  France  plus  qu'on 
ne  fait. 

L'épi  de  maïs  donne  une  plus  grande 
quantité  de  grains  qu'aucun  épi  de  blé.  Il 
y  à  communément  huit  rangées  de  grains 
fur  un  épi ,  &  davantage  fi  le  terroir  eft 
favorable.  Chaque  rangée  contient  au 
moins  trente  grains ,  &  chacun  d'eux  don- 
ne plus  de  farine  qu'aucun  de  nos  grains  de 
fioment. 

Cependant  le  maïs  ^  quoiqu'efTentielle- 
ment  nécefTaire  à  la  vie  de  tant  dépeuples, 
eft  fujet  à  des  accidens.  11  ne  mûrit  dans 
^lufieurs  lieux  de  l'Amérique  que  vers  la 
nn  de  feptembre  ,  de  forte  que  fouvent 
les  pluies  qui  viennent  alors  le  pourriffent 
fur  tige  ,  &  les  oifeaux  le  mangent  quand 
il  eft  tendre.  Il  eft  vrai  que  la  nature  Ta 
revêtu  d'une  peau  épaifl'e  qui  le  garantit 
long-temps  contre  la  pluie  ;  mais  les  oi- 
feaux dont  il  efl:  difficile  de  fe  parer,  en 
dévorent  une  grande  quantité  à  travers 
cette  peau. 

O  1  connoît  en  Amérique  trois  ou  quatre 
fortes  de  maïs  :  celui  de  Vir^ine  poufle  fes 
tiges  à  la  hauteur  de  fept  ou  huit  piés  ;  celui 
de  la  nouvelle  Angleterre  s'élève  moins  ; 
il  y  en  a  encore  de  plus  bas  en  avançant 
dans  le  pays. 

Les  Américains  plantent  le  maïs  depuis 

mars  jufqu'en  juin.  Les  Indiens  fauvages 

qui  ne  connoiftent  rien  de  notre  divifion 

d'année  par  rpois ,  fe  guident  pour  là  fç- 
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maille  de  cette  plante  fur  le  temps  où  cer- 
tains arbres  de  leurs  contrées  commencent 
à  bourgeonner ,  ou  fur  la  venue  de  certains 
poiflbns  dans  leurs  rivières. 

La  manière  de  planter  le  blé  d'Inde , 
pratiquée  par  les  Anglois  en  Amérique, 
eft  de  former  des  filions  égaux  dans  tcu  e 
l'étendue  d'un  champ  à  environ  cinq  ou  hx 
piés  de  diftance ,  de  labourer  en  trave  s 
d'autres  filions  à  la  même  diftance ,  &  de 
lemer  la  graine  dans  les  endroits  où  les 
liilons  fe  croifent  &  fe  rencontrent.  Ils 
couvrent  de  terre  la  femailleavec  la  bêche, 
ou  bien  en  formant  avec  la  charrue  une 
autre  fillon  par  derrière ,  qui  renverfe  la 
terre  par  deffus.  Quand  les  mauvaifes  her- 
bes commencent  à  faire  du  tort  au  blé  d'In- 
de 5  ils  labourent  de  nouveau  le  terrain  où 
elles  fe  trouvent ,  les  coupent ,  les  détrui- 
Tent ,  &  favorifent  puifTamment  la  végéta- 
tion par  ces  divers  labours. 

C'eft; ,  pour  le  dire  en  pafl^ant,  cette  belle 
méthode  du  labourage  du  maïs  ;  employée 
depuis  long-temps  par  les  Anglois  d'Amé- 
rique, que  M.  Tull  a  adoptée  ,  &  a  appli- 
quée de  nos  jours  avec  tant  de  fuccès  à  la 
culture  du  blé. 

D'abord  que  la  £ige  du  maïs  a  acquis 
quelque  force,  les  cultivateurs  la  foutien- 
nent  par  la  terre  qu'ils  amoncelent  tout  au- 
tour, &  continuent  de  l'ëtayer  ainE  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  poufTé  des  épis  ;  alors 
ils  augmentent  le  petit  coteau  &  l'élevent 
davantage  ,  enfuite  ils  n'y  touchent  plus 
jufqu'à  la  récolte.  Les  Indiens,  pour  ani- 
mer ces  mottes  de  terre  fous  lefquelles  le 
maïs  eft  femé,  y  mettent  deux  ou  trois 
poiftbns  du  genre  qu'ils  appellent  alcof; 
ce  poilTon  échauffe ,  engraifte  &  fertilife 
ce  petit  tertre  au  point  de  lui  faire  pro- 
duire le  double.  Les  Anglois  ont  goûté 
cette  pratique  des  Indiens  dans  leurs  éra- 
blilîemens  où  le  poifTon  ne  coûte  que  le 
tranfport.  Ils  y  emploient ,  avec  un  fuc- 
cès admirable,  des  têtes  &  des  tripes  de 
merluches. 

Les  efpaces  qui  ont  été  labourés  à  defTein 
de  détruire  les  mauvaifes  herbes  ,  ne  font 
pas  perdus.  On  y  cultive  des  féverolles 
qui  ,  croiflant  avec  le  maïs ,  s'attachent  à 
Tes  tiges  &  y  trouvent  un  appui.  Dans  le 
milieu  qui  eft  vuide  ,  on  y  mgt  des  pom' 
Hhhhh 
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pions  qui  viennent  à  merveille ,  ou  bien 
après  le  dernier  labour  ,  on  y  feme  des 
graines  de  navet  qu'on  recueille  en  abon- 
dance pour  l'hiver  quand  la  moiflbn  du  blé 
d'Inde  eu  faite. 

Lorfque  le  maïs  eft  mûr  ,  il  s'agit  d'en 
profiter.  Les  uns  dépouillent  fur  le  champ 
la  tige  de  fon  grain  ;  les  autres  mettent 
les  épis  en  bottes ,  &  les  pendent  dans  quel- 
ques endroits  pour  les  conferver  tout  l'hi- 
ver: mais  une  des  meilleures  méthodes  eft 
de  les  coucher  fur  terre  ,  cfu'on  couvre  de 
mottes ,  de  gazon ,  &  de  terreau  par-def- 
fus.  Les  Indiens  avifés  ont  cQttQ  pratique  , 
&  s'en  trouvent  fort  bien. 

Le  principal  ufage  du  maïs  eft  de  le  ré- 
duire en  farine  pour  les  befoins  :  voici 
ccmme  les  Indiens  qui  ne  connoiftent  pas 
notre  art  de  moudre  s'y  prennent.  Ils  met- 
tent leur  maïs  fur  une  plaque  chaude  ;  fans 
néanmoins  le  brûler.  Après  lavoir  ainfi 
grillé ,  ils  le  pilent  dans  leurs  mortiers  &  le 
iaiVent.  Ils  tiennent  cette  farine  dans  des 
facs  pour  leurs  proviiions  ,  &  l'emportent 
quand  ils  voyagent  pour  la  manger  en  route 
&  en  faire  des  gâteaux. 

Le  maïs  bien  moulu  donne  une  farine , 
qui  féparée  du  fon  eft  très-blanche  ,  &  fait 
du  très- bon  pain  ,  de  la  bonne  bouillie  avec 
du  lait ,  &  de  bons  puddings. 

Les  médecins  du  Mexique  compofent 
avec  le  blé  d'Inde  des  tifanes  à  leurs  mala- 
des, &  cette  idée  n'eft  point  mauvaife  ,  car 
ce  grain  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'orge. 

On  fait  que  ce  blé  eft  très- agréable  aux 
beftiaux  &  à  la  volaille  ,  &  qu'il  fert  mer- 
veilleufement  à  l'engraifler.  On  en  fait 
aufti  une  liqueur  vineufe,  &on  endiftille 
un  efprit  ardent.  Les  Américains  ne  tirent 
pas  feulement  parti  du  grain  ,  mais  encore 
de  toute  la  plante  ;  ils  fendent  les  tiges 
cjuand  elles  font  féches  ,  les  taillent  en  plu- 
lieurs  fiîamens  ,  dont  ils  font  des  paniers 
&  des  corbeilles  de  différentes  formes  & 
grandeurs.  De  plus ,  cette  tig-e  dans  fa  fraî- 
cheur ,  eft  pleine  d'un  fuc  dont  on  fait  un 
lirop  aufTi  doux  que  celui  du  fucre  même  : 
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on  n'a  point  encore  eifayé  fî  ce  fucre  Ce 
criftalliferoit ,  mais  toutes  les  apparences 
s'y  trouvent.  Enfin  le  maïs  fert  aux  Indiens 
à  plufîeurs  autres  ufages ,  dont  les  curieux 
trouveront  le  détail  dans  Yhftoire  des  Incas 
de  GarcilafiTo  de  la  Véga  ;  /.  FIJI ,  c.  ix  ;  & 
dans  la  dejcription  des  Indes  occidentales  de 
Jean  Laet ,  /.  VU,  c.  iij.  {D.  /.) 

Le  maïs  y  ainfi  nommé  en  Amérique  , 
dont  il  ei\  originaire,  eft  appelé  parmi 
nous  blé  de  Turquie  ou  blé  d''Inde.  L'auteur 
de  la  Maijon  Ruftique  l'appelle  ,  fans  aucun 
fondement ,  irion  :  on  le  nomme  blé  d  Ef~ 
pagne  dans  le  Limofin  &  dans  l' Angoumois 
où  on  le  cultive.  Dans  la  Baffe-Bourgogne 
où  il  eft  commun  ,  on  le  défigne  fous  le 
nom  de  turquet  ou  turquie.  Cette  plante 
poulTe  une  grofl'e  tige  pleine  d'une  moelie 
blanche,  qui  a  le  goût  fucre,  &  dont  on 
tire  un  miel  par  exprefïion  lorfqu'elle  eft 
verte  (*).  Un  curé  de  Bourgogne  a  trouvé 
le  moyen  d'en  préparer  une  liqueur  vineufe, 
dont  l'ufage  efî  auiîi  fain  qu'agréable. 

Cette  tige  eft  roide  ,  folide  ,  noueufe 
comme  une  canne  de  rofeau  ,  haute  de 
cinq  à  fix  pies,  de  la  groffeur  d'un  pou- 
ce ,  quelquefois  couleur  de  pourpre,  plus 
épailfe  à  fa  partie  inférieure  qu'à  fa  partie 
fupérieure. 

Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  d'un 
rofeau  ,  d'un  beau  vert ,  longues  d'une  cou- 
dée ,  &  plus  larges  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces ,  veinées  ,  un  peu  rudes  en  leurs   bords. 

La  tige  porte  à  fon  fommet  des  panni- 
cules  longues  de  neuf  pouces ,  grêles  , 
éparfes  ,  fouvent  en  grand  nombre ,  quel- 
quefois partagées  en  quinze,  vingt  ou  trente 
épis^  panachés ,  portant  des  fleurs  ftériles 
&  féparées  de  la  graine  ou  du  fruit. 

SQi  fleurs  approchent  de  celles  du  feigle  , 
&  font  formées  de  quelques  petits  filets 
blancs ,  jaunes  ou  purpurins ,  chancelans  , 
renfermés  dans  un  petit  calice  ou  balle  >  & 
ne  laifTant  point  de  fruits  après  eux. 

Ses  fruits  font  féparés  des  fleurs,  &  naif- 
fent  des  nœuds  de  la  tige  en  forme  d'épis  ; 
chaque  tige  en  porte  trois  ou  quatre  placés 


■^^•^— ^-"  Il   wutm    ■■■ ^ 

(*)  Comme  on  en  fait  un  firop  très-doux  ,  qui  a  le  véritable  goût  du  fucre,  on  propofe  dans 
les  Mém.  del'acad.  d'efîayer  s'il  ne  pourroit  point  fe  criilaJUfer  comme  le  fuc  de  ia  canne  qui  donne 
le  fucre. 
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alternativement,  longs,  gros,  cylindri- 
ques ,  enveloppés  étroitement  de  pluiieurs 
f  ruilles  ou  tuniques  membraneufes ,  qui 
fervent  comme  de  gaine  ;  de  leurfommet 
51  fort  de  longs  filets  qui  font  attachés  cha- 
cun à  un  grain  de  l'épi ,  ou  du  fruit  dont 
ils  ont  la  couleur. 

L'épi  croît  par  degrés  quelquefois  juf- 
qu'à  la  groffeur  du  poignet  &  à  la  longueur 
d'un  pié ,  à  mefure  qu'il  groffit  &  qu'il 
mûrit ,  il  écarte  fes  tuniques ,  &  paroît 
jaune  ,  rouge ,  violet ,  bieu  ou  blanc  , 
fuivant  l'efpece  ;  celle  à  grains  jaunes  cû 
la  plus  eftimée. 

Les  graines  font  nombreufes  ,  greffes 
comme  un  pois ,  nues  ,  fans  être  envelop- 
pées dans  une  follicule,  liffées,  arrondies 
à  leur  fuperficie  ,  anguleufes  du  côté  qu'el- 
les font  attachées  au  poinçon  dans  lequel 
elles  font  enchâlfées.  Ce  noyau  de  l'épi  fe 
nomme  le  papeton.  L'épi  du  maïe  donne 
une  plus  grande  quantité  de  grains  qu'au- 
cun épi  de  blé  ;  il  y  a  communément  huit 
rangées  de  grains  fur  un  épi  ,  &  davantage 
fi  le  terroir  eft  favorable  ;  chaque  rangée 
contient  au  moins  trente  grains  ;  &  chacun 
d'eux  donne  plus  de  farine  qu'aucun  de 
nos  grains  de  froment  ;  celui  qui  croît  dans 
les  Indes  rapporte  quelquefois  des  épis  qui 
ont  fept  cens  grains.  La  diverlîté  de  cou- 
leur des  grains  blancs  ,  jaunes  ,  rouges  , 
noirs ,  pourprés  ,  bleus  ou^  bigarrés  ,  ne 
font  que  des  variétés  de  l'écorce  \  car  la 
farine  en  eft  toujours  blanche  ou  jaunâtre  , 
d'une  faveur  plus  agréable  &  plus  douce 
que  celle  des  autres  grains.  Ce  ne  font  point 
des  efpeces  différentes ,  car  lemêmegram 
fournit  la  plupart  de  ces  couleurs. 

Le  maïs  eft  de  toutes  les  plantes  celle 
dont  la  culture  eft  la  plus  intéreffante  dans 
l'univers ,  puifque  toute  l'Amérique  ,  l'A- 
frique ,  une  partie  de  l'Afie  &  de  l'Europe, 
principalement  la  Turquie  d'où  hiî  vient 
fon  nom ,  ne  vivent  que  de  maïs  ;  &  d'un 
^utre  côté  ,  la  culture  de  ce  grain  robufte 
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ne  manque  jamais  de  récompenfer  au  cen- 
tuple les  foins  qu'on  lui  accorde.  Il  vient 
aifément,  il  tarde  peu  à  mûrir ,  &  il  four- 
nit toujours  un  fecours  aduré  contre  les 
difettes  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  fujet  à  tanc 
d'accidens  que  le  froment  ;  d'ailleurs  il  fe 
feme  fur  les  jachères  qu'on  deftine  à  être 
enfemencées  en  blés  l'hiver  ;  &  loin  de 
nuire  à  ceux-ci,  il  n'en  difpofe  que  mieux 
la  terre  à  les  recevoir.  La  culture  à  bras  & 
les  façons  qu'il  exige,  influent  fur  la  récolte 
en  blés  qui  doit  la  fuivre. 

Lorfqu'on  feme  le  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie en  plain-champ  comme  le  blé ,  il  ne 
rapporte  qu'un  épi  ;  mais  fi  l'on  feme  les 
grains  à  dix-huit  pouces  de  diftance  les  uns 
des  autres  ,  alors  il  rapporte  plufieurs  grap- 
pes. Dans  les  provinces  on  feme  cette 
graine  fur  des  chaumes  à  la  volée  ,  &  on 
l'enterre  à  la  charrue  tirée  par  les  bœufs. 
Quand  ce  blé  eft  levé  on  lui  donne  un  léger 
labour,  qu'on  nomme  agaler  par  corrup- 
tion à'égaler ,  parce  qu'on  brife  les  mottes 
&  qu'on  unit  le  terrain  ;  quand  les  plantes 
ont  acquis  fept  pouces  de  hauteur ,  on 
donne  un  deuxième  labour  qu'on  nomme 
farder  ou  piller  ,  parce  qu'il  détruit  les 
mauraifes  herbes  &  les  pies  qui  font  trop 
près  les  uns  des  autres  ;  quand  les  plantes 
font  parvenues  à  douze  ou  quinze  pouces 
de  hauteiir ,  on  donne  un  labour  général 
pour  buter  les  pies  qu'on  veut  conferver  , 
&  arracher  ceux  qu'on  juge  encore  trop 
près.  Lorfque  le  maïs  a  produit  fa  panni- 
cule  ,  on  la  coupe  &  on  la  ramafîe  foigner- 
fement  pour  la  donner  aux  bœufs  (*).  On 
récolte  fur  la  fin  de  feptembre;  &  lesJabours 
à  bras  ont  fi  bien  préparé  les  terres ,  qu'il 
n'eft  plus  befoin  que  d'en  faire  un  feul 
avant  de  femer  le  froment. 

La  manière  de  planter  le  maïs  ,  prati- 
quée par  les  Anglois  en  Amérique  ,  eft  de 
former  les  filions  égaux  dans  toute  l'étendue 
d'un  champ  à  environ  cinq  ou  fix  pies  de 
diftance  ,  de  labourer  en  travers  d'autres 


r  »  )  Avant  de  couper  la  pannicule  des  fleurs  mâles ,  ilfaut  prendre  garde  qu'elles  ai^nt  répandu 
leur  pouffiere  fur  les  épisà  fruit  ;on  peut  s'en  convaincre  en  tarant  avee  le  poucefi  le  grain  des  episett 


( 


déjà  Rros  &  renflé  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  dans  notre  dilfertation  latine.  De  principiis 
trLatioms,  v.  48  ,  en  rapportant  les  expériences  de  M.  Logan  ,  préfident  du  confeil  de  Piuladelphie, 
"  Hh  hh  h   2 
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filions  à  h  même  diftance,  &  de  femer  la 
graine  dans  les  endroits  où  les  filions  fe 
croifent  &  fe  rencontrent  ;  ils  couvrent  la 
femaille  à  la  bêche  ou  à  la  charrue ,  en 
faifant  un  {îllon  à  côté.  Quand  les  rsauvai- 
fes  herbes  commencent  à  faire  du  tort  au 
maïs,  i's  labourent  de  nouveau  le  terrain 
où  elles  fe  trouvent;  ils  les  coupent,  les 
détruifent  &  favorifent  puifLmment  la 
végétation  par  ces  divers  travaux.  C'eft , 
pour  le  dire  en  palTant  ,  cette  méthode  du 
labourage  du  maïs^  employée  depuis  long- 
temps par  les  Anglois  en  Amérique ,  que 
M.  Tull  a  adoptée ,  &  qu'il  a  appliquée  de 
nos  jours  avec  tant  de  réputation  à  la  cul- 
ture du  blé. 

Lorfqu'on  a  cueilli  les  épis  du  maïs ,  on 
arrache  les  tiges  pour  fervir  de  fourrage 
aux  bœufs  pendant  l'hiver  ;  on  egraine  les 
épis  en  les  battant  avec  le  fléau  ou  en  les 
frottant  fortement  Contre  &  fur  le  bord 
d'un  tonneau  défoncé  ou  queiqu'autre  chofe 
femblable.  Le  maïs  égrainé  &  bien  féché 
au  foleil ,  peut  fe  conferver  pendant  plu- 
fieurs  années  ,  &c  quelque  vieux  qu'il  foit , 
il  eft  encore  bon  pour  être  femé. 

Les  avantages  que  l'humanité  peut  tirer 
de  ce  grain  font  infinis  ;  une  grande  partie 
des  hommes  de  des  animaux  domeftiques 
en  font  leur  nourriture  ;  comme  on  ne  le 
feme  qu'après  l'hiver  &  qu'il  vient  aifé- 
ment ,  il  pourroit  être  d'une  grande  ref- 
fource  fi  la  culture  en  étoit  univerfellement 
répandue  en  France  ,  comme  .  elle  l'eft 
€n  Bourgogne,  dans  la  Brefle  ,  en  Fran- 
che-Comté, en  Angoumois,  frc. 

Le  fnaïs  eft  une  plante  qui  donne  la 
nourriture  la  plus  faine  &  la  plus  abondante. 
Un  fauvage ,  al  ant  à  la  guerre  ,  porte  aifé- 
ment  fur  foi  fa  provifion  de  maïs  pour  deiim 
mois.  Comme  les  Indiens  ne  connoilTent 
pas  l'art  de  moudre ,  ils  font  griller  leur 
maïs ,  enfuite  ils  le  pilent  dans  leurs  mor- 
tiers ,  &  ils  le  fafTent  pour  en  faire  des 
gâteaux  ;  i's  en  mangent  auiïi  les  grains  en 
verd  comme  les  petits  pois  ,  ou  grillés  ou 
bouillis.  Les  médecins  du  Mexique  en  font 
vne  tifane  à  leurs  malades  ;  c'eft  leur  meil- 
leur remède  contre  les  maladies  aiguës. 
Les  Américains  retirent  de  ces  grains,  piles 
&  macérés  dans  l'eau ,  une  liqueur  vineufe 
dont  ils  font  leur  boidbn  ordinaire  j  cette 
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liqueur  enîvf e  ;  on  en  peut  retirer  de  Vef- 
prit  ardent  :  elle  fe  convertit  auflien  excel- 
lent vinaigre  :  enfin  le  maïsCevt  aux  Indiens 
à  une  infinité  d'ufages ,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  Garcilaflb  de  la  Vega. 

En  Piémont  cette  efpece  de  blé  fait  la 
principale  nourriture  du  peuple;  les  riches 
ont  même  trouvé  le  moyen  d'en  faire  un 
mets  délicat.  On  cueille  les  jeunes  grappes 
lorfqu'elles  font  de  la  grofteur  du  petit 
doigt  &  encore  vertes  ;  on  les  fend  en  deux 
&  on  les  fait  frire  avec  de  la  pâte  comme 
les  artiohaux  ;  on  les  confit  aulfi  comme 
des  cornichons ,  &c. 

Aux  environs  du  Rhin  ,  où  le  blé  ne  ve- 
noit  que  difficilement,  de  vaftes  champs 
font  couverts  de  maïs  ^  6c  cette  culture  y 
occafionneun  riche  commerce  avec  le  bé- 
tail engraifte  par  le  maïs,  contre  le  blé  qui 
eft  très-abondant  dans  les  cantons  voifins  , 
&  il  fert  à  nourrir  une  partie  du  peuple.  La 
Bourgogne  ,  la  BrelTe  &  la  Comté  s'enri- 
chilTent  par  cette  culture. 

Le  maïs  bien  moulu  donne  une  farine 
blanche  ou  jaunâtre  qui  fait  de  bon  pain  , 
de  la  bonne  bouillie  avec  du  lait  ,  des  crê- 
pes ,  des  gâteaux ,  des  galettes ,  &c.  Le 
pain  qu'on  fait  de  la  feule  farine  de  maïs 
eft  jaune  &  pefant ,  parce  que  la  pâte  ne 
levé  pas  fi  bien  que  celle  de  la  farine  de 
froment  ;  néanmoins  on  a  vu  des  payfans 
qui  en  ont  vécu  pendant  des  années  entières 
fans  en  être  incommodés  ;  ce  pain  eft  plus 
doux ,  quoique  plus  groflier  en  apparence , 
que  celui  de  la  farine  de  froment.  Mais 
pour  faire  un  excellent  pain  plus  fain  & 
plus  favoureu»  que  le  pain  ordinaire ,  on 
mêle,  avant  de  pétrir,  un  feptieme  ou  un 
huitième  de  farine  de  maïs  fur  fix  ou  fept 
parties  de  farine  de  froment  ;  les  médecins 
les  plus  expérimentés  le  préfèrent  à  tout 
autre  pain. 

On  fait  que  le  maïs  eft  très-bon  poHr  les 
bœufs  &  pour  les  moutons,  foit  qu'on  leur 
le  donne  verd  on  fec.  Quand  on  veut  le 
donner  en  verd,  fur-tout  aux  bœufs  s'ifs 
font  des  travaux  pénibles  ,  on  le  feme  fort 
épais  fur  la  levée  des  orges ,  moyennant 
quoi  on  peut  le  couper  pendant  le  mois 
d'oftobre  ou  de  novembre  pour  les  nourrir. 
On  le  donne  en  épis  ou  en  grains  aux 
bcftiaux  &  aux  porcs  qu'on  veut  engraiffer  > 
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îl  fait  prendre  à  ceux-ci  un  lard  ferme  ;  les 
cochons  de  Naples  qui  pefenc  jufqu'à  joo 
livres ,  ne  font  engraiffés  qu'avec  le  grain 
de  maïs  :  on  engraiiTe  la  volaille  qui  pro- 
fite à  vue  d'ceil ,  avec  cette  feule  nour- 
riture ;  mais  avant  de  donner  ce  grain  à  la 
jeune  volaille ,  il  faut  le  concall'er  fous  la 
meule  ;  les  chapons  de  BrelTe  qui  pefent 
jufqu'à  dix  à  douze  livres  ,  ne  doivent  leur 
réputation  qu'au  blé  de  Turquie  ;  la  chair 
des  pigeons  de  volière  qu'on  en  nourrit  eft 
blanche  ,  tendre ,  &  leur  graiffe  eft  ferme 
&  favoureufe ,  &c. 

On  voit  par  tout  ces  détails  d'utilité 
domeftique  ,  que  cette  culture  eft  trop  né- 
gligée en  France ,  &  qu'on  ne  fauroit  aftez 
la  répandre  &  l'encourager. 

Cependant  on  a  leproché  au  maïs  que 
depuis  que  fa  culture  eft  introduite  dans 
l'Angoumois ,  on  y  a  vu  paroître  un  in- 
fede  qui  dévore  les  grains  ;  mais  cette 
obfervation  eft  dénuée  de  preuve  &  de 
fondement ,  puifque  le  maïs  ou  blé  âe  Tur- 
quie eft  exempt  lui-même  de  ce  fléau  ,  & 
que  cet  infede  eft  connu  en  Bourgogne  , 
en  Breffe ,  en  Franche-Comté ,  &  dans 
tous  les  pays  où  il  y  a  de  grandes  cultures 
de  maïs  établies  depuis  très-long- temps. 
{M.  Beguillet.) 

Maïs  ,  (  Diète  &  Mat.  méd.  )  voje:^  BlÉ 

DE  Turquie,  &  îanïcU  Farine  & 
Farineux. 

MAISON ,  f  f.  (  Archktaure.  )  du  latin 
manfio  ,  demeure  ;  c'eftun  bâtiment  deftiné 
pour  l'habitation  des  hommes,  &  conftfte 
en  un  ou  plufteurs  corps  de  logis. 

Les  premiers  logemens  ont  été  propor- 
tionnés aux  circonftances  locales  que  pré- 
fentoit  chaque  climat ,  &  relatifs  au  génie 
de  chaque  peuple.  Les  bois  ofFroient  tant 
de  facilités  à  l'homme  pour  fe  conftruire 
un  logement ,  que  l'on  en  aura  profité 
d'abord  dans  ces  temps  reculés.  Les  ro- 
feaux  ,  les  branches ,  les  herbes ,  les  feuil- 
les &  les  écorces  des  arbres  ont  été  les 
premiers  matériaux  dont  on  a  fait  ufage. 
On  a  commencé  par  entrelacer  grofliére- 
ment  les  branches  des  arbres.  On  les  a 
foutenues  fous  quelques  perches ,  &  l'on  a 
recouvert  ces  premières  cabanes  de  feuilles 
ou  de  gazons.  Leur  forme  étoic  fans  doute 
circulaire  :  un  trou  pratiqué  à  la  pointe  du 
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toit  donnoit  iffue  à  la  fumée  du  foyer  , 
placé  dans  le  milieu  de  la  cabane.  Ces 
bâtimens  n'exigeoient  ni  grands  apprêts 
ni  grandes  connoiftances.  On  voit  encore 
de  nos  jours ,  dans  difterentes  contrées  des 
deux  Indes,  quantité  de  cabanes  conftruites 
aufli  grofliérement  que  dans  les  premiers 
temps  du  monde.  On  voit  dans  les  pays  les 
plus  feptentrionaux  ,  &  par  conféquent  les 
plus  froids  ,  des  cabanes  entièrement  conf- 
truites avec  des  peaux  &  des  os  de  chiens 
de  mer ,  ou  d'autres  grands  poiftbns  ;  dans 
le  nord  de  la  Suéde  ,  les  toîts  des  maifons 
font  prefque  à  plat.  On  fe  contente  d'é- 
tendre fur  les  folives  des  planches  fupérieu- 
res ,  &  qui  tiennent  lieu  de  chevrons  de 
bouleau  ,  dont  la  fubftance  eft  prefque 
incorruptible  ,  &  on  recouvre  ces  écorces 
d'une  épai0eur  de  terre  pour  y  pouvoir 
femer  du  gazon.  Au  Pérou  ,  &  fur-tout  à 
Lima  ,  il  n'y  pleut  jamais.  Les  maifons 
font  terminées  en  térianes,  qui  ne  confif- 
tent  que  dans  une  claie  très-ferrée  ,  fur 
laquelle  on  répand  ,  à  une  certaine  épaif- 
feur,  du  fable  fin."  Cela  fufîit  pour  rece- 
voir &  abforber  les  rofées  qui  y  font  jour- 
nalières &  très-abondantes.  On  a  vu  à  Var- 
ticle  Couvreur  ,  combien  il  eft  efTentieî 
que  l'eau  ne  puifTe  jamais  pénétrer ,  foit  par 
les  noues,  foit  par  les  faîtières ,  &  ne  s'infi- 
nue  dans  les  murs  par  les  égoûts.  Quand  on 
termine  par  une  terraffe  un  bâtiment  voû- 
té ,  on  le  recouvre  avec  des  chappes  de 
ciment ,  ou  avec  du  plcmb  ,  ou  avec  de 
larges  tablettes  de  pierre  dure  ,  dont  on 
réunit  les  joints  avec  des  maftics  de  diffé- 
rentes efpeces.  On  couvre  certains  grands 
édifices  avec  du  plomb  ,  ou  avec  des  lames 
de  cuivre ,  ou  avec  de  la  tôle  de  fer.  Voye^ 
Brique,  Couverture,  Couvreur, 
Tuile. 

Une  couverture  particulière  aux  maifons 
de  Naples  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  lafirico  , 
efpece  de  ciment  dont  les  terralTes  &  les 
deflus  d'édifices  ,  tous  en  pente  ,  font  cou- 
verts. Il  eft  formé  avec  de  la  chaux  &  de 
la  terre  nommée /»ow;(^o/a/?e,  qui  font  dé- 
trempées ,  broyées  &  battues  à  différentes 
reprifes.  Ce  travail  eft  fort  long  quand  on 
le  veut  bien  faire  \  mais  il  eft  très-rare  qu'il 
le  foit  affez  bien  pour  n'être  pas  fujet  aux 
léfardes  ou  autres  crevaffes  :  c'eft  cetto» 
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couverture  particulière  qui  procure  à  Na 

pies  le  fpedacle  le  plus  agréable,  de  voir  j  Virgile  au  palais  de  Didon  : 
en  été  la  plus  grande  partie  des  habitans , 
après  le  coucher  du  foleil ,  prendre  l'air 
fraiî  fur  ces  terralîes  :  cette  efpece  de  cou- 
verture, fans  être  plus  coûteufe  que  celle  en 
tuiles,  lui  eft  infiniment  fupérieure  par  fa 
durée  &  fon  agrément. 
Maison  royale,  tout  château  avec  fes 

dépendances,  appartenant  au  roi,  comme  „       .  , 

celui  deVerfailles,  Marly,  Saint-Germain-  !  fut  rebâtie  d'une  manière  un  peu  plus  fo- 
en-Laye,  Fontainebleau  ,  Choifîj  Cham-    lide ,   quoique  fort   irréguliere.   Il  parole 
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j  dans:  c'eft ,  par  exemple ,  le  nom  que  donne 


u4t  àoTTMs  interior  rsgalifplendida  tuxu. 

La  ville  de  Rome  ne  fur  qu'un  amas  de 
cabanes  &  de  chaumières ,  fans  en  excepter 
le  palais  même  de  Rvomulus  ,  jufqu'au 
temps  qu'elle  fut  brûlée  par  \cs  Gaulois.  Ce 
défaftre  lui  devint  avantagc-ux ,  en  ce  qu'elle 


hors  ,  Compiegne  &  autres 

MaISON-DE- VILLE,    voje:(  HÔTEL-DE- 

VILLE. 

Maison  de  plaisance,  eft  un  bâtiment 
à  la  campagne ,  qui  eft  plutôt  deftiné  au 
plaifir  qu'au  profit  de  celui  qui  le  poffede.  1 


même  que  jufqu'à  l'arrivée  de  Pyrrhus  en 
Italie ,  les  maifons  de  cette  ville  ne  furent 
couvertes  que  de  planches  ou  de  bardeaux  ; 
les  Romains  ne  connoilîoiejit  point  le  plâ- 
tre ,  dont  on  ne  fe  fert  pas  encore  à  préfene 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  Ils 


On  l'appelle  en  quelque  endroit  de  France  j  ernployoient  plus  communément  dans  leurs 


cajfine  ,  en  ^lovencc  bajlide  ^  en  Italie  viona, 
en  Efpagne  &  en  Portugal  quinta.  C'efi  ce 
que  les  Latins  nomment  vi/Az,  &  Vitruve 
œdes  pfcudo-urbancs. 

Maison  rustique.  On  appelle  ainfi 
tous  \qs  bâtimens  qui  compofent  une  ferme 
ou  une  métairie. 

Maison  ,  {Hifl.mod.)  fe  dit  des  perfon- 
nes  &  des  domeftiques  qui  compofent  la 
maifon  d'un  prince  ou  d'un  particulier.  Voy. 

Famille,  Domestique. 
.  'Maison-de-ville  ,  eft  un  lieu  où  s'af- 
femblent  les  officiers  &  les  maçiftrats  d'une 
ville  ,  pour  y  délibérer  des  affaires  qui  con- 
cernent les  loix  &  la  police.  Voy.  Salle  ù 
HÔTEL-DE-VILLE. 

Maison  ,  fe  dit  aufîi  d'un  couvent ,  d'un 
monaftere.  Voyc^^  CouVENT. 

Ce  chef  d'ordre  étant  de  maifons  dépen- 
dantes de  fa  filiation,  on  a  ordonné  la  ré- 
forme de  plulieurs  maifons  relifiieujes. 

Maison  ,  fe  dit  encore  d'une  race  noble, 
d'une  fuite  de  perfonnes  illuftres  venues  de 
la  même  fouche.  Voye^  GÉNÉALOGIE. 

Maison  ,  en  terme  à^Aftrologie ,  eft  une 
douzième  partie  du  ciel.  Fbje^  Dodeca- 
TEMORIE.  , 

Maisons  de  \ ancienne  Rome  ,  (  Andg.  \ 
Rom.  )  en  latin  domus ,  mot  qui  fe  prend 
d'ordinaire  pour  toutes  fortes  de  maifons, 
magnifiques  ou  non ,  mais  qui  fignifie  le 
-plus  fouvent  un  hôtel  de  grand  feigncur  ù  le 
palais def  princes^  tant  en  dehors  qu'en  de- 


/difices  la  brique  que  la  pierre,  &  pour  les 
liaifons  &  les  enduits ,  la  chaux  avec  le 
fable,  jou  avec  une  certaine  terre  rouge 
qui^  eft  toujours  d'ufagedans  ce  pays-là  ; 
rnais  ils  avoient  le  i^eciQt  de  faire  un  mor- 
tier qui  devenoit  plus  dur  que  la  pierre  mê- 
me ,  comme  il  paroît  par  les  touilles  des 
ruines  de  leurs  édifices. 

Ce  fut  du  temps  de  Marins  &  de  Sylla, 
qu'on  commença  d'embellir  Rome  de  ma- 
gnifiques bâtimens;    jufques-là,    les  Ro- 
mains s'en  étoient  peu  foucié ,  s'appliquant 
j  à  des  chofes  plus  grandes  &  plus  néceflai- 
j  res;  ce  ne  fut  même  que  vers  l'an  580  de 
la  fondation  de  cette  ville  ,  que  lescenfeurs 
Flaccus  &  Albinus  commencèrent  de  faire 
paver  les  rues.  Lucius-CrafTus  l'orateur  fut 
le  premier  qui  décora  le  frontifpice  de  fa 
maifon  de  douze  colonnes  de  marbre  grec. 
Peu  de  temps  après  M.  Scaurus,  gendre 
de  Sylla ,    en  .fit   venir  une  prodigieufe 
quantité,  qu'il  employa  à  la  conftrudion 
de  la  fuperbe  maifon  qu'il  bâtit  fur  le  mont- 
Palatin.  Si  ce  qn'Augufte  dit  eft  vrai ,  qu'il 
avoir  trouvé  Rome  bâtie  dé  briques ,    & 
qu'il  la  laifToit  revêtue  de  m.irbre,  on  pour- 
roit  juger  par  ce  propos  de  la  magnificence 
des  maifi  ns  &c  des  édifices  qu'on  éleva  fo  s 
fon  règne. 

Il  eft  du  nioins  certain  que  fous  les  pre- 
miers empereurs ,  les  marbres  furent  em^- 
ployés  aux  maijons  plus  communément 
qu'on  n'avoit  encore  envployés  les  pierres , 
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&  qu'on  fe  fervit ,  pour  les  orner ,  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  &  de  plus  pré- 
cieux ;  les  dorures ,  les  peintures ,  les  fculp- 
tur es, l'ivoire,  les  bois  de  cèdre,  les  pierres 
précieufes ,  rien  de  toutes  ces  magnificences 
ne  fut  épargné.  Le  pavé  des  appartemens 
bas  n'étoit  que  des  mofaïques  ,  ou  des 
morceaux  de  marbre  rapportés  avec  fy- 
métrie  ;  cependant  cette  ville  ne  fut  ja- 
mais plus  magnifique  qu'après  que  Néron 
y  eut  fait  mettre  le  feu  ,  qui  en  confuma 
les  d^ux  tiers.  On  prétend  que  lorsqu'elle 
fut  rebâtie  ,  on  y  comptoit  quarante-huit 
mille  maifons  ifolées  ,  &  dont  l'élévation 
avoit  été  fixée  par  l'empereur  ;  c'eft  Ta- 
cite qui  nous  apprend  cette  particularité. 
Nous  favons  aufïi  par  Strabon  ,  qu'il  y 
avoit  déjà  eu  une  ordonnance  d'Augulie 
qui  défendoit  de  donner  aux  édifices  plus 
de  foixante-dix  pies  de  hauteur  ;  il  voulut 
par  cette  loi  remédier  aux  accidens  fré- 
quens  qui  arrivoient  par  la  trop  grande 
élévation  des  maifons^  lefquelles  fuccom- 
bant  fous  la  charge  ,  tomboient  en  ruine 
au  moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins. 
Ce  vice  de  conflrudion  s'étoit  introduit  à 
Rome  à  la  fin  de  la  dernière  guerre  punique; 
cette  ville  étant  alors  devenue  extrêmement 
peuplée  par  l'affluence  des  étrangers  qui  s'y 
rendoient  de  toutes  parts ,  on  éleva  extraor- 
dinairement  les  maifons  pour  avoir  plus  de 
logement.  Enfin  Trajan  fixa  cette  hauteur 
à  foixante  pies. 

Dans  la  fplendeur  delà  république,  les 
maifons  ou  hôtels  des  perfonnesdiflinguées, 
étoient  conflruites  avec  autant  de  magnifi- 
cence que  d'étendue.  Elles  contenoient  piu- 
lîeurs  cours ,  avant  -  cours  ,  appartemens 
d'hiver  &  d'été  ,  corps  de  logis  ,  cabinets  , 
bains ,  étuves  &  falles  ,  foit  pour  manger, 
foit  pour  y  conférer  des  matières  d'état. 

La  porte  formoit  en  dehors  une  efpece 
de  portique ,  foutenue  par  des  colonnes,  & 
deftinées  à  mettre  à  l'abri  des  injures  du 
temps  ,  les  cîiens  qui  venoient  dès  le  matin 
faire  leur  cour  à  leur  patron.  La  cour  étoit 
ordinairement  entourée  de  pîufienrs  corps- 
de-logis  ,  avec  des  portiques  au  rez-de- 
chauflée.  On  appeloit  cette  féconde  partie 
de  la  maifon  ,  cavum  adium  ou  cavedium. 
Enfpite  on  trouvoit  une  grande  falle  nom- 
mée atrium  inurius ,  &  le  portier  de  cet 
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atrium  s'appeîoit/ervwj  atrienjts.  Cette  ga- 
lerie étoit  ornée  de  tableaux  ,  de  fîatues  & 
de  trophées  de  la  famille  ;  on  y  voyoit  des 
batailles,  peintes  ou  gravées  ,  des  haches, 
des  faifceaux  &  autres  marques  de  magiffra  - 
ture ,  que  le  maître  de  la  maifon  ou  fes  ancê- 
tres avoient  exercée.  On  y  voyoit  les  fîatues 
de  la  famille  en  bas  reUef ,  de  cire ,  d'argent, 
de  bronze  ou  de  marbre ,  mifesdans  des  ni- 
ches d'un  bois  précieux  ;  c'efl  dans  cet  en- 
droit que  les  gens  d'un  certain  ordre  s'afTem- 
bioient ,  en  attendant  que  le  maître  du  logis 
fût  vifible  ou  de  retour. 

Polybe  rapporte  que  c' étoit  au  haut  de  la 
maifon  qu'étoient  placées  les  flatues  de 
la  famille  ,  qu'on  découvroit  ,  &  qu'on 
paroit  de  feftons  &  de  guirlandes ,  dans 
certains  jours  de]  fêtes  &  de  folennités 
publiques.  Lorfque  quelque  homme  de 
confidération  de  la  famille  venoit  à  "hiou- 
rir ,  on  faifoit  porter  les  mêmes  figures 
à  fes  funérailles  ,  &  on  y  ajoutoit  le  refle 
du  corps  ,  afin  de  leur  donner  plus  de 
refîëmblance  ;  on  les  habilloit  félon  les 
dignités  qu'avoient  pofTédées  ceux  qu'elles 
repréfentoient  ;  de  la  robe  confulrire ,  s'ils 
avoient  été  confuls  ;  de  la  robe  triompha- 
le ,  s'ils  avoient  eu  les  honneurs  du  triom- 
phe ,  &  ainfl  du  refte.  Voilà  ,  dit  Pline , 
comment  il  arrivoit  que  tous  les  morts 
d'une  famille  illuflre  afîiftoient  aux  fu- 
nérailles ,  depuis  le  premier  jufqu'au  der^ 
nier. 

On  peut  aifément  concilier  la  différence 
des  récits  qu'on  trouve  dans  les  autres 
auteurs ,  avec  ce  palTage  de  Polybe ,  en 
failant  attention  que  ces  autres  auteurs  lui 
font  pofîérieurs  ;  que  de  fon  temps  le  fafte 
&  le  luxe  n'avoient  pas  fait  autant  de  pro- 
grès que  fous  les  empereurs  :  qu'alors  les 
Romains  ne  mettant  plus  de  bornes  à  leur 
magnificence  ,  eurent  des  falles  baffes  ou 
des  vefîibules  dans  leur  maifon  ,  pour  placer 
de  grandes  flatues  de  marbre ,  ou  de  quel- 
qu'autre  matière  précieufe  ,  &  que  cela 
n'empéchoit  pas  qu'ils  ne  confervafTent , 
dans  un  appartement  du  haut ,  les  bufles 
d'e  ces  mêmes  ancêtres  pour  s'en  fervi- 
dans  les  cérémonies  funèbres  ,  comme 
étant  plus  commodes  à  tranfporter  que  des 
flatues  de  marbre. 

On  voyoit  dans  ces  maifons ,   diverfes 
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galeries  foutenues  par  des  colonnes  ,  de 
grandes  falles  ,  des  cabinets  de  converfa- 
tion,  des  cabinets  de  peinture  ,  &  des  ba- 
fîliques.  Les  falles  étoicnt  ou  corinthien- 
nes ou  égyptiennes  ;  les  premières  n'avoient 
qu'un  rang  de  colonnes  pofées  fur  un  pié- 
deftal,  ou  même  en  bas  fur  le  pavé  ,  &  ne 
foutenoient  que  leur  architrave  &  leurs 
corniches  de  menuiferie  ou  de  ftuc,  fur 
quoi  étoit  le  plancher  en  voûte  furbaiflce; 
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re^pandoient  en  palTaat  dans  les  appar- 
temens. 

On  ignore  ce  qui  fervoit  à  leurs  fenê- 
tres pour  laifler  entrer  le  jour  dans  leurs 
appartemens  ,  &  pour  fe  garantir  des  in- 
jures de  l'air.  C'étoit  peut  être  de  la  toile  , 
de  la  gaze  ,  de  la  moufîeline  ;  car  on 
eft  bien  affuré  que  quoique  le  verre 
ne  leur  fut  pas  inconnu  ,  puifqu'ils  en 
faifoient  des   vafes  à  boire ,    ils  ne  l'em- 


fur  des  colonnes  ,  &  fur  les  architraves 
des  planchers  d'aflemblage  ,  qui  faifoient 
une  terraffe  découverte  ,  tournant  tout  au 
tour. 

Ces  hôtels ,  principalement  depuis  les  ré- 
glemens  qui  en  fixoient  la  hauteur  ,  n'a- 
voient ordinairement  que  deux  étages  au 
deffusde  l'entre-fol.  Au  premier  étoient  les 
chambres  à  coucher,  qu'on  appeloit  dormi- 
taria\  au  fécond  étoient  les  appartemens  des 
femmes  ,  &  les  falles  à  manger  qu'on  nom- 
jnoit  triclinia. 

Les  Romains  n'avoient  point  de  chemi- 
nées faites  comme  les  nôtres  dans  leurs 
appartemens  ,  parce  qu'ils  n'imaginèrent 
pas  de  tuyaux  pour  laifler  pafTer  la  fumée. 
On  faifoit  le  feu  au  milieu  d'une  falle 
baffe ,  fur  laquelle  il  y  avoit  une  ouver- 
ture pratiquée  au  milieu  du  toit ,  par  où 
for  toit  la  fumée  ;  cette  forte  de  falle 
fervoit  dans  les  commencemens  de  la  re- 


niais les  derniers  avoient  des  architraves    ployoient  point  comme  nous  à  des  vitres. 

Néron  fe  fervit  d'une  certaine  pierre 
tranfpai  ente  comme  l'albâtre  >  coupée  par 
tables  ,  au  travers  de  laquelle  le  jour  paroifl 
foi  t. 

L'hifîorien  Jofephe  nous  parle  encore 
d'une  autre  matière  qu'on  employoit  pour 
cet  ufage  ,  mais  fans  s'expliquer  clairement. 
Il  rapporte  que  l'empereur  Caligula  donnant 
audience  à  Philon  ,  amballàdeur  des  juifs 
d'Alexandrie,  dans  une  galerie  d'un  defes 
palais  ,  proche  de  Rome  ,  fit  fermer  les 
fenêtres  à  caufe  du  vent  qui  l'incommo- 
doit  ;  enfuite  il  ajoute  que  ce  qui  fermoir 
ces  fenêtres  ,  empêchant  le  vent  d'entrer, 
&  laiffant  feulement  paffer  la  lumière  > 
étoit  fi  clair  &  fi  éclatant ,  qu'on  Tauroic 
pris  pour  du  cryftal  de  roche.  Il  n'auroic 
pas  eu  befoin  de  faire  une  defcription  aufïi 
vague  ,  s'il  s'agifîbit  du  verre  connu  par 
les  vafes  qu'on  en  faifoit  ;  c'étoit  peut- 
être  du  talc  que  Pline  nomme  une  efpece 
de  pierre  qui  fe  fendoit  en  feuilles  déliées 
comme  i'ardoife  ,  6c  aufli  tranfparente  que 
le  verre  ;  il  y  a  bien  des  chofes  dans  l'an- 
tiquité dont  nous  n'avons  que  des  connoif- 
fances  imparfaites. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  citernes  ; 
on  efl  certain  qu'il  y  en  avoit  de  publi- 
ques &  de  particulières  dans  les  grandes 
maifons.  La  cour  intérieure  qu'on  nom- 
moi  t/w/j/ziv/i/m  ,  étoit  pratiquée  de  manière 
qu'elle  recevoit  les  eaux  de  pluie  de  tout  le 
bâtiment,  qui  alloient  fe  laffembler  dans 
la  citerne. 

Dans  le  temps  de  la  grandeur  de  Rome  , 
les  mations  des  gens  de  confidération  , 
avoient  roujours  des  appartemens  de  réfer- 
ve  pour  les  étrangers  avec  îefquels  ils  étoient 
unis  par  les  liens  d'hofpitalité.  Enhn  ,  on 
trouvoit  dans  plufieurs  maifons  des  perfon- 
nes  aifées ,  dts  bibliothèques  nombreufes 

& 


lifîne 


c  etoit  encore 
mais  dès  que 


publique  à  faire  la  cuinne  , 

le  lieu  où   l'on  mangeoit 

le  luxe  fe  fut  gliffé  dans  Rome ,  les  falles 

baffes  furent  feulemenç  deftinées  pour  les 

cuifines. 

On  mettoit  dans  les  appartemens  aies 
fourneaux  portatifs  ou  des  brafiers  ,  dans 
Iefquels  on  brûloit  un  certain  bois ,  qui 
^tant  frotté  avec  du  marc  d'huile  ,  ne 
fumoit  point.  Séneque  dit ,  que  de  fon 
temps ,  on  inventa  des  tuyaux,  qui  paffant 
dans  les  murailles  ,  échauffoient  également 
toutes  les  chambres  ,  jufqu'au  haut  de  la 
maifon  ,  par  le  moyen  du  fôu  qu'on  faifoit 
dans  les  fourneaux  placés  le  long  du  bas 
des  murs.  On  rendoit  auiTi  les  apparte- 
mens d'été  plus  frais  ,  en  fe  fervant  pareil- 
lement de  tuyaux  qui  s'élevoient  des  ca- 
ves, d'où  ils  tiroiçnt  la  fraîcheur  qu'ils 
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&  ornées;  8c  dans  toutes  les  malfons  des 
perfonncs  riches^  il  y  avoit  des  bains  qu'on 
plaçoit  toujours  près  des  falles  à  manger, 
parce  qu'on  étoit  dans  l'habitude  de  fe  bai- 
gner avant  quefe  mettre  à  table.  Le  chevalier 

DE   JaÛCOI^RT. 

Maisons  de plaifance des  Romains.  {An- 
îiq.  rom.)  Les  maijons  de  plaifance  des  Ro- 
mains étoient  des  maifons  de  campagne  , 
fituees  dans  des  endroits  choifis,  qu'ils  pre- 
noient  plaifir  d'orner  &  d'embellir,  pour 
aller  s'y  divertir,  ou  s'y  repofer  du  foin  des 
aôaires.  Horace  les  appelle  tantôt  nitidœ 
villœ ,  à  caufe  de  leur  propreté,  &  tantôt 
villœ  candentes ,  parce  qu'elles  étoient  ordi-  j 
nairement  bâties  de  marbreblanc,  qui  jet- 
toit  le  plus  grand  éclat. 

Le  mot  de  villa  chez,  les  premiers  Ro- 
mains ,  fignifioit  une  mai/on  de  campagne 
qui  avoit  un  revenu  ;  mais  dans  la  fuite ,  ce 
même  nom  fut  donné  aux  maijons  de  plai- 
fance ,  foit  qu'elles  eulTent  du  revenu  ,  ou 
qu'elles  n'en  euflent  point. 

Ce  fut  bien  autre  chofe  fur  la  fin  de  la 
république  ,  lorfque  les  Romains  fe  furent 
enrichis  des  dépouilles  de  tant  de  nations 
vaincues  ;  chaque  grand  feigneur  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  employer  dans  l'Italie  ,  en 
tout  genre  de  luxe,  ce  qu'il  avoit  amafî'é 
de  bien  par  toutes  fortes  de  brigandages 
dans  les  provinces  :  alors  ils  firent  bâtir 
de  grandes  m.aifons  de  plaifance  ,  accom- 
pagnées de  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre 
plus  magnifiques  &.  plus  délicieufes.  Dans 
cette  vue  ,  ils  choifirent  les  endroits  les 
plus  commodes,  les  plus  fains  &:  les  plus 
agfréables. 

Les  côtes  de  la  Campanie,  le  long  de  la 
mer  de  Tofcane ,  &.  en  particulier  les  bords 
du  golfe  de  Bayes ,  eurent  la  préférence 
dans  la  comparaifon.  Les  hiftoriens  &.  les 
poètes  parlent  fi  fbuvent  des  délices  de  ce 
pays ,  qu'il  faut  nous  y  arrêter  avec  M. 
l'abbé  Couture ,  pour  connoître  les  plus 
belles  mjifons  de  plaifance  des  Romains. 
Toute  la  côte  voifine  du  golfe  étoit  poif 
fonneufe  ,  &:  la  campagne  aufiî  belle  que 
fertile  en  grains  &  en  vins.  11  y  avoit  dans 
les  environs  une  multitude  de  fontaines 
n^inérales,  également  propres  pour  le  plai 
fir  &  pour  la  fanré.  Les  promenades  y 
étoient  charmantes  Se  en  très-grand  nora- 
Tome  XX. 
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bre  ;  les  unes  fur  l'eau,  les  autres  dans  des 
prairies,  que  le  plus  aâreux  hiver  fembloit 
toujours  refpecler. 

Cette  image  du  golfe  de  Bayes ,  &.  de 
toute  cette  contrée  de  la  Campanie  ,  n'eft 
qu'un  léger  crayon  du  tableau  qu'en  font 
Pline  &cbtrabon.  Le  dernier  de  ces  auteurs, 
qui  vivoit  fous  Augufte ,  ajoute  que  les 
riches  qui  aimoient  la  vie  luxurieufe,  foit 
qu'ils  fuflent  las  des  affaires,  foit  qu'ils 
fufiènt  rebutés  par  la  difficulté  de  parvenir 
aux  grands  emplois ,  ou  que  leur  propre 
inclination  les  entraînât  du  côté  des  plai- 
firs  ,  cherchèrent  à  s'établir  dans  un  lieu 
délicieux,  qui  n'étoit  qu'à  une  difiance 
raifonnable  de  Rome  ,  &.  où  l'on  pouvoit 
impunément  vivre  à  fa  fantaifie.  Pompée  , 
Céfar  ,  VediusPoUion,  Hortenfius  ,  Pifon, 
Servilius  Vatia,Pollius,  y  rirent  élever  de 
fiaperbc-s  maifons  de  plaifance.  Cicéron  en 
avoit  au-moins  trois  le  long  de  la  mer  de 
Tofcane  ,  &  LucuUus  autant. 

D'abord  on  fut  un  peu  retenu  par  la  pu- 
deur des  mœurs  antiques,  à  laquelle  la  vie 
qu'on  menoit  à  Bayes  étoit  diredlement 
oppofée  ;  il  falloit  au  moins  une  ordon- 
nance de  médecin  pour  pafîè-port.  Scipion 
l'Afriquain,  fatigué  des  bruits  injurieux  que 
les  tribuns  du  peuple  répandoient  tous 
les  jours  contre  lui,  choifit  Literne  pour 
le  lieu  de  fon  exil  &:  de  fa  mort  ,  pré- 
férablement  à  Bayes ,  de  peur  de  déshono- 
rer les  derniers  jours  de  fa  vie ,  par  une 
retraite  fi  peu  convenable  à  fes  commen- 
cemens. 

Marins ,  Pompée  &  Jules-Céfar  ne  fu- 
rent pas  tout  a  fait  fi  réfervés  que  Scipion: 
ils  firent  bâtir  dans  le  voifinage  ;  mais  ils 
bâtirent  leurs  maifcns  fur  la  croupe  de  quel- 
ques collines  ,  pour  leur  donner  un  air  de 
châteaux  &.  de  places  de  guerre  ,  plutôt 
que  de  maifons  de  plaifance.  Illi  qiud.m  ad 
quos  primosforruna  populi  Romani  publicas 
opes  iranjfulir ,  C.  Marias  ,  &  Cn.  Pompeius 
t'  Cœjar  extruxerunr quidem  villas  in  regiane 
^Baiana  jfedillas  impcjuerunt  Jummis  jugis 
montium  :  videbaîur  tioc  magis  militare  ,  ex 
ediio  fpeculari  longé  laièque  Jubji.da  :  Jcias 
non  villas  fuiffe  fed  cajlra.  Croyez- vous  , 
dit  Séneque  ,  car  c'efl  de  lui  qu'on  a  tiré 
ces  exjmjîks  ,  croyez-vous  que  Catcn  eût 
pu  fe  réi^judre  à  habiter  dans  \m  lieu  aulîi 
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contraire  à  la  benne  difcipline  ,  que  Veû 
aujourd'hui  Bayes  ?  Et  qu'y  auroit-il  fait  ? 
Quoi  ?  Compter  les  femmes  galantes  qui 
auroient  pafle  tous  les  jours  fous  fes  fenê- 
tres dans  des  gondoles  de  toutes  fortes  de 
couleurs,  &c.  Putas  ru  habitaturumfuijfe 
in  mica  Catonem  J"  {M.ic2iéio\t  un  fallon 
fur  le  bord  du  golfe)  ut  prater-naviganies 
adultéras  dinumeraret  ,  &  adipifceret  tôt 
gênera  cjmbarum,  &  Jluitaniem  toto  lacu 
rojam  ,  &  audiret  camntium  noéîurna  con- 
viiia.  Voilà  une  peinture  de  la  vie  licen- 
cieufe  de  bayes. 

Cicéron  en  avoit  parlé  avant  Sénéque 
dans  des  termes  moins  éiudiés ,  mais  pas 
moins  figniticatifs,  dans  fon  oraifon  pour 
C^elius.  Ce  jeune  homme  avoit  fait  à  Bayes 
divers  voyages  avec  des  perfonnes  d'une 
réputation  afîèx  équivoque,  &  s'y  étoit 
comporté  avec  une  liberté  quelapréfence 
descenfeurs  auroit  pu  gêner  dans  Rome: 
fes  accufateurs  en  prirent  occafîon  de  le 
décrier  comme  un  débauché,  &parcon- 
féquent  capable  du  crime  pour  lequel  ils 
le  pourfuivoient.  Cicéron, qui  parle  pour 
lui ,  convient  de  ce  qu'il  ne  fauroit  nier, 
que  Bayes  étoit  un  lieu  dangereux.  11  dit 
feulement  que  tous  ceux  qui  y  vont  ,  ne 
fe  perdent  pas  pour  cela  ;  que  d'ailleurs  il 
ne  faut  pas  tenir  les  jeunes  gens  en  braf- 
fieres ,  mais  leur  permettre  quelques  plai- 
lîrs ,  pourvu  que  ces  plaiiirs  ne  portent 
préjudice  à  perfonne ,  &€.  mais  ceux  qui 
fe  piquoient  de  régularité  ,  avoient  beau 
déclanher  contre  la  diiTolution  qui  régnoit 
à  Bayes  8c  dans  les  environs ,  le  goût 
nouveau  l'emportoit  dans  le  cœur  des 
Romains  :  &:  ce  qui  dans  ces  commen- 
cemens  ne  s'étoit  fait  qu'avec  quelque 
retenue,  fe  pratiqua  publiquement  dans 
la  fuite. 

Quand  une  fois  on  a  pafTé  les  premières 
barrières  de  la  pudeur ,  la  dépravation  va 
tous  les  jours  en  augmentant.  Bayes  de- 
vint le  lieu  de  l'Italie  le  plus  fréquenté  & 
le  plus  peuplé.  Les  Romains  s'y  rendoient 
en  foule  du  temps  d'Horace,  8c  y  élevoient 
des  bâtimens  fuperbes  à  l'envi  les  uns  des 
autres  5  en  forte  qu'il  s'y  forma  en  peu  de 
temps,  au  rapport  de  Strabon,  une  ville 
aufîi  grande  que  Pouzole  ,  quoique  celle- 
ci  fut  alors  le  port  le  plus  eonlidérable 
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de  totite  l'Italie  ,  8c  d'abord  de  toutes  les 
nations. 

Mais  comme  le  terrein  etoit  fort  ferré 
d'un  côté  par  la  mer,  8c  de  l'autre  par 
plufieurs  montagnes ,  rien  ne  leur  coiita 
pour  vaincre  ces  deuxobftacles.  llsrafcrcnt 
les  coteaux  qui  les  incommodoient,  8c 
comblèrent  la  plus  grande  partie  du  golfe, 
pour  trouver  des  emplacemens  que  la  dili- 
gence des  premiers  venus  avoit  enlevés 
aux  parefleux.  C'eft  précifément  ce  que 
dans  Salufte  Catilina  entend  par  ces  mots 
de  la  harangue  qu'il  fait  à  fes  conjurés 
pour  allumer  leur  rage  contre  les  grands 
de  Rome  ,  leurs  ennemis  communs.  Quis 
ferat  illis  fuperare  divitias  quas  profundant 
in  exiruendomuri,  cocequandij que  mont ibus  ? 
Nobis  larem  familiarem  deejfe  /  Qui  efl 
l'homme  de  cœur  qui  puifTe  foufFrir  que 
des  gens  qui  ne  font  pas  d'une  autre  con- 
dition que  nous,  aient  plus  de  bien  qu'il 
ne  leur  en  faut  pour  applanir  des  monta- 
gnes ,  8c  bâtir  des  palais  dans  la  mer  , 
pendant  que  nous  manquons  du  nécef- 
iaire } 

Ceft  à  quoi  l'on  doit  rapporter  ces  vers 
de  l'Enéide  ,  dans  lefquels  Virgile  ,  pour 
mieux  repréfenter  la  chute  du  géant  Bitias, 
la  compare  à  ces  mafles  de  pierre  qu'on 
jette  dans  le  golfe  de  Bayes  pour  fervir  de 
fondations. 

Qualis  in  Euboico  Baiarum  littore  quon- 
dam,  8cc. 

yEnéid.  1.  IX.  v.yoS. 

Qu'un  de  nos  Romains  ou  Horace  fe 
mette  en  tète  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une 
plus  belle  fituation  que  celle  de  Bayes  , 
aufïï-tôtle  lac  Lucrin  8c îa  mer  de  Toicane 
fententl'empreiTement  de  ce  nouveau  maî- 
tre pour  y  bâtir. 

Nullus  in  orbejînus  Bajis  prœlucet  amoe-^ 

nis , 
Si  dixit  dives,  îacus  &  marefemit  amorem 

Fejiinantis  heri. 

Ep.j.  liv.  I.  V.  83. 

Un  grand  feigneur  ,  obfêrve  ailleurs  le 
môme  poëte,  dédaignant  la  terre  ferme,, 
veut  étendre  fes  maijbns  deplaifame  fur  la 
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mer',  il  borde  les  rivages  d'une  foule  d'en- 
trepreneurs &  de  manœuvres  ;  il  y  roule 
des  mafTes  énormes  de  pierre  ;  il  comble  les 
abîmes  d'une  prodigieufe  quantité  de  ma- 
tériaux. Les  poifTons  furpris  fe  trouvent  à 
l'étroit  dans  ce  vafte  élément. 

Conrraâa  pif  ces  cequora  fentiunt 
Jadis  in  altum  molibus. 

Ode  j.  liv.  m. 

Mais  ce  ne  furent  pas  les  feuls  poiffons 
de  Tofcane  qui  foufFrirent  de  ce  luxe  :  les 
laboureurs  ,  les  cultivateurs  de  tous  les 
beaux  endroits  de  l'Italie  virent  avec  dou- 
leur leurs  coteaux  changés  en  maifons  de 
pluifance ,  leurs  champs  en  parterres  j&: 
leurs  prairies  en  promenades.  L'étendue 
de  la  campagne  depuis  Rome  jufqu'à  Na- 
ples ,  étoit  couverte  de  palais  de  gens  ri- 
ches. On  peut  bien  le  croire,  puifque  Ci- 
céron  pour  fa  part  en  avoit  dix— huit  dans 
cet  efpace  de  terrein  ,  outre  plufieurs  mai- 
fons de  repos  fur  la  route,  il  parle  fouvent 
avec  complaifance  de  celle  du  rivage  de 
Bayes ,  qu'il  nomme  (on  pureolum.  Elle 
tomba  peu  de  temps  après  fa  mort  entre 
les  mains  d'Antiftius  Vêtus ,  &  devint  en- 
fuite  le  palais  de  l'empereur  Hadrien,  qui 
y  finit  fes  jours ,  &  y  fut  enterré.  C'eft  là 
qu'on  fuppofc  qu'il  a  fait  fon  dernier  adieu, 
fi  célèbre  par  les    vers  fuivans  : 

Animula  j  vagula  ,  blandula , 
Hofpes ,   comefque  corporis , 
Qiicp  nunc  abibis  in  loca 
Pallidula  ,  rigida  ,  nudula  , 
JVec  j  ur foies,  dabis  Jocos. 

(D.J.) 

Ma^SOî^S  D'EsGr'ECS, (Jrchireâ.grecg.) 
Les  maifons  des  Grecs  dont  nous  voulons 
parler  ;  c'eft-à-dire,les  palais  des  grands  & 
des  gens  riches  .  brilioient  par  le  goût  de 
l'architedure  ,  les  ilatues  &c  les  peintures 
dont  ils  éi oient  ornés.  Ces  maifons  n'a- 
voient  point  de  veftibules  comme  celles 
des  Romains  ;  mais  de  la  première  porte  on 
traverfoit  un  pafTa^e  où  d'un  çôié  etoient 
les  écuries ,  &.  de  l'autre  la  loge  du  por- 
tier ,  avec  quelques  logem^cisde  domefli- 
ques.  Ce  paflkge  conduifoit  à  une  grande  | 
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porte  ,  d'où  l'on  entroit  dans  une  galerie 
foutenuepardes  colonnes  avec  des  porti- 
ques. Cette  galerie  menoit  à  de^  apparte- 
mensoù  les  mères  de  famille  travailloient 
en  broderie,  en  tapifferie  ,  &  autres  ou- 
vrages, avec  leurs  femmes  ou  leur  amies. 
Le  principal  de  ces  appartemens  fe  nom- 
moit  thalamus,  &c  l'autre  qui  lui  étoit 
oppofé ,  ami  -  thalamus.  Autour  des  por- 
tiques ,  il  y  avoit  d'autres  chambres  & 
des  gardes- robes  deftinées  aux  ufages 
domelliques. 

A  cette  partie  de  la  maifon  étoit  jointe 
une  autre  partie  plus  grande ,  &.  décorée 
de  galeries  fpacieufes,  dont  les  quatre  por- 
tiques étoient  d'égale  hauteur.  Cette  par- 
tie de  la  maifon  avoit  de  grandes  falles 
quarrées,  fî  vaftes  qu'elles  pouvoient  con- 
tenir ,  fans  être  embarrafîees ,  quatre 
lits  de  table  à  trois  fiéges,  avec  la  place 
fuffifante  pour  le  fervice  ,  la  muiique  &, 
les  jeux.  C'étoit  dans  ces  faliesque  fe  fai- 
foient  les  feftins  où  l'on  fait  que  les  femmes 
n'étoient  point  admifes  à  table  avec  les 
hommes. 

A  droite  &  à  gauche  étoient  d'autres  pe- 
tits bâtimensdégagés,  contenant  de';  cham- 
bres ornées  &.  com^modes  ,  uniquement 
deftinées  pour  recevoir  les  étrangers  avec 
lefquelson  entretenoit  hs  droits  d'hofpita- 
lité.  Les  étrangers  pouvoient  vivre  dans 
cette  partie  de  la  maifon  en  particulier  8c 
en  liberté.  Les  pavés  de  tous  les  apparte- 
mens étoient  de  mofaique  ou  de  marque- 
terie. Telles  étoient  les  maifons  des  Grecs  , 
que  les  Romains  imitèrent ,  &c  qu'ils  por- 
tèrent au  plus  haut  point  de  magniHcence. 
Voyei  Maisons  de  l'ancienne  Rome. 
(D.  J.) 

Maison  dorée  ,  la  {Amiq.  rom.)  C'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  par  excellence  le 
palais  de  Néron.  11  fuffira ,  pour  en  don- 
ner une  idée  ,  de  dire  que  c'étoit  un  édi- 
fice décoré  de  trois  galeries,  chacune  de 
demi  lieue  de  longueur,  dorées  d'un  bout 
à  l'autre.  Les  falles  ,  les  chambres  &  les 
murailles  étoient  enrichies  d'or  .de  pierres 
précieufes  ,  8z:  de  nacre  de  perles  pi^r  com- 
partimens  ,  avec  des  planchers  mobiles 
&  tournoyans ,  incruftés  d'or  &.  d'ivoire, 
qui  pouvoient  changer  de  plufieurs  faces, 
8c  verfer  des  fleurs  8c  des  parfum^  fur  les 
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convives.  Néron  appella  lui-même  ce  pa- 
lais domum  auream  ,  cujus  tanta  laxiras  , 
ui  porricus  triplices  miLU arias  haberet.  In 
€aterîs  partibus  cunéîa  auro  lita  ,  dijfinéîa 
gemmis  unionumque  conchis  ,•  erant  cœna- 
liones  laqueatœ  tabulis  eburneis  verjaiilibus, 
ut  flores,  Jîjlulans ,  & unguenta  defuperfpar- 
gerenrur. 

Domitien  ne  voulut  rien  céder  à  Néron 
dans  Tes  folles  dépenfes  :  du  moins  plutar- 
que  ayant  décrit  la  dorure  fomptueufe  du 
capitule,  ajoute  qu'on  fera  bien  autrement 
fiirpris  fi  on  vient  àconfidérer  les  galeries, 
les  bafiiiques  ,  les  bains,  ou  les  ferrailsdes 
concubines  de  Domitien.  En  efi^èt,  c'étoit 
une  chofe  bien  étonnante  ,  qu'un  temple 
il  fuperbe  &  fi  richement  orné  que  celui 
du  capitole,  ne  parût  rien  en  comparaifon 
d'une  partie  du  palais  d'un  feul  empereur. 
(D.  J.) 

MaiSON  militaire  du  Roi  ,  c'eften 
France  les  compagnies  des  gardes  du 
corps  ,  les  gendarmes  de  la  garde  ,  les 
cbeyaux  légers,  &  les  moufquetaires.  On 
y  ajoute  au/fi  ordinairement  les  grenadiers 
a  cheval,  qui  campent  en,  campagne  à 
côté  des  gardesdu  corps  ;  mais  ils  ne  font 
pas  du  corps  de  la  mai] on  du  roi.  Les  com- 
pagnies forment  la  cavalerie  de  la  mai/on 
durai.  Elle  a  pour  infanterie  le  régiment 
des  gardes  françoifes ,  &  celui  des  gardes 
fuiflês.  Voyei  Gardes  du  corps,  Gen- 
darmes, Chevaux-légers  ,  Mous- 
quetaires, &c. 

Maison  ,  (Comm.)  lieu  de  correfpon- 
dance,  que  les  gros  négocians  établi/fënt 
quelquefois  dans  diverses  villes  de  grand 
commerce  ,  pour  la  facilité  &.  fiireté  de 
leur  négoce.  On  dit  en  ce  fens  qu'un 
marchand  ou  banquier  réfidant  dans  une 
ville  ,  Tient  mai/on  dans  une  autre,  lorf- 
qu'il  a  dans  cette  dernière  une  mai/on 
louée  en  Ton  nom  ,  où  il  tient  un  fadeur 
ou  a{îbcié  pour  accepter  &:  payer  les  let- 
tres de  change  qu'il  tire  fur  eux,  vendre, 
acheter  en  fon  nom  des  marchandifes  ,  &c. 
Plufieurs  gros  banquiers  ou  négocians  de 
Lyon  ,  Bordeaux ,  &c.  tiennent  de  ces 
maifons  dans  les  principales  villes  du. ro- 
yaume ,  &  même  chez  l'étranger  ,  qui  à 
Ion  tour  en  a  parmi  nous.  Diâionnaire  de 
commerce,  (G) 
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MAISON  ,  f  f  manflo  ,  onis  ,  {terme 
de  Blafon.)  meuble  de  l'écu  qui  repréiènte 
le  domicile  d'un  citoyen.  Ouverte,  ajourée 
&:  maçonnée,  fe  dit  de  la  porte,  des  fe- 
nêtres &  des  joints  des  pierres  ,  lorfqu'ils 
fe  trouvent  d'un  autre  émail  que  l'éditice. 

On  nomme  mai/on  ejjorée ,  celle  dont  le 
toît  eft  de  difîérent  émail. 

Le  mot  mai/on  vient  du  latin  manfio , 
demeure ,   féjour. 

De  Saifmaifon  de  la  Saulciniere  de 
Tréambert  à  Nantes  ;  gueules  à  trois 
maijons  d'or ,  ouvertes ,  ajourées  &  maçon- 
nets  de  lable. 

AIaison,  f  {.familia,  œ  ,  genus  ,  eris  ^ 
{terme  de  Généalogie.)  famille  d'une  an- 
cienne noblefie  ,  ou  élevée  par  de  grandes 
dignités.  {G.D.  L.T.) 

Maison  célejle ,  terme  &Ajlrologie  ju- 
diciaire, qui  fignifie  une  des  douze  parties 
du  ciel,  divife  à  la  manière  des  aftrolo- 
gue-.  11  y  avoit  plufieurs  méthodes  pour 
divifer  le  ciel  en  douze  maijons  ;  mais 
celle  de  Regiomontanus  ayant  été  la  plus 
fui  vie,  nous  nous  contenterons  de  donner 
une  idée  de  celle-ci. 

On  conçoit  quatre  cercles  de  pofitions 
tirés  par  les  points  nord  &  fud  de  l'horizon, 
&.  par  les  points  de  l'équateur  qui  font  à 
30  &  à  6oà.  du  méridien  ,  foit  à  l'orient, 
foit  à  l'occident  :  cesquatres  cercles  ,  avec 
le  méridien  &  l'horizon  ,  divifent  toute  la 
furface  du  ciel  en  douze  maijons  ,  à  com- 
mencer du  côté  de  l'orient. 

I  a  première  mai/on  célefle  qui  fiiit  im- 
médiatement au  defîbus  de  l'horizon  à  l'o- 
rient, eft  appellée  Vlwrojcope ,  la  maifon  de 
la   vie  ,  ou  l'angle  oriental. 

La  féconde  maifon  célejfe  qui  fuit  plus 
bas,  efi  appellée  la  maifon  des  richejfes. 

La  troifieme  ,  la  maifon  des  frères. 

La  quatrième,  dans  le  plus  bas  du  ciel^ 
la  mai/on  des  parens  ,  &  Vangle  de  latrerre.^ 

La  cinquième  ,  la  maifon  des  enfans. 

La  fixieme,  la  maifon   de  la  famé. 

La  feptieme,  la  maijon  du. mariage  ,  ou 
l'angle  d'occident. 

La  huitième,  la  maifon  de  la  mort  j  as 
la  porte  fupérieure. 

La  neuvième  ,   la  maifon  de  piété, 

La  dixième  ,  la  mai  fort- des  offices.. 

L'onzième ,  la  maifon-des  amis.. 
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La  douzième  ,  la  mai/on  des  ennemis. 

Ces  douze  maifons  celé  (tes  font  repré— 
fentées  en  deux  façons  par  les  aftrologues; 
favoir,  dans  un  cercle  &c  dans  un  quarré  , 
comme  dans les/g;.  2  z  6  ^  z  z  j.Pi.  d'Af- 
non.  Supp.  des  Plane,  qu'il  fuffit  de  regar- 
der pour  comprendre  la  difpofition  .des 
douze  maifons. 

La  Jig.  2.Z  y  repréfente  aufli  la  forme 
que  l'on  donnoit  a'  xjhémes  de  nariviie\  en 
marquant  dans  chaque  triangle  les  afîres 
qui  s'y  trouvoient  au  moment  de  la  naif- 
iance.  {M.  de  la  Lande. 

MAISONNAGE  ,  f  m.  (Jurifprud.) 
terme  uiité  dans  quelques  coutumes,  pour 
exprimer  les  bois  de  futaie  que  l'on  coupe 
pour  conftruire  des  bâtimens.  Vojei  la 
coutume  d'Anjou,  art.^^y.  (^) 

MÂITABIROTINE  ,  la  {Géogr) 
rivière  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
le  Canada.  Plufieurs  nations  fàuvages  voi- 
sines de  la  baie  de  Hudfon  ,  defcendent 
cette  rivière  ,  &:  apportent  les  plus  belles 
pelleteries  du  Canada.  (D.J.) 

MAITRE  ,  (Hijl.  mod.)  titre  que  l'on 
donne  à  plufieurs  officiers  qui  ont  quelque 
commandement ,  quelque  pouvoir  d'or- 
donner ,  &  premièrement  aux  chefs  des 
ordres  de  chevaleries,  qu'on  appelle  grands- 
maures.  Ainfi  nous  difons  grand-maure  de 
Malte,  de  S.  Lazare  ,  de  la  Toifon  d'or, 
des  Franc-maçons. 

Maiîre,  chei  les  Romains  ;  ils  ont  don- 
né ce  nom  à  plufieurs  offices.  Le  maure 
du  peuple ,  magijfer  populi ,  c'éioit  le  dicfla- 
teur.  Le  maître  de  la  cavalerie,  magifttr 
equitum,  c'étoit  le  colonel  général  de  îa 
cavalerie  ;  dans  les  armées,  il  étoit  le  pre- 
mier officier  après  le  didateur.  Sous  les 
derniers  empereurs  il  y  eut  des  mairres 
d'infanterie,  magijfri  pediium;  maître  du 
cens,  mugijfer  cenj  us  y  officier  qui  n'avoit 
rien  des  fonctions  du  cenfeur  ou  fi.ib-cen- 
feur ,  comme  le  nom  femble  l'indiquer  , 
mais  qui  étoit  la  même  chofè  que  le  prœ- 
pofiius  frumeniaricrum.  Alaitre  de  la  milice 
étoit  un  officier  idans  le  bas-empire,  créé 
à  ce  que  l'on  prétend  par  Dioctétien  :  il 
avoit  l'infpecfliun  &:  le  gouvernement  de 
toutes  le'  forces  dt  terre,  avec  une  auto- 
rité femblable ,  à  peu  près  à  celle  qu*ont 
eu  les  couaétables.  en  Finance.  Qii  créa  d'ar 
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bord  deux  de  ces  officiers ,  l'un  pour  l'in- 
fanterie, &.  l'autre  pour  la  cavalerie.  Mais 
Conftantin  réunit  ces  deux  offices  en  un 
feul.  Ce  nom  devint  enfuite  commun  à 
tous  les  généraux  en  chef,  dont  le  nombre 
s'augmenta  à  proportion  des  provinces  ou 
gouvernemens  où  ils  commandoient.  On 
en  créa  un  pour  le  Pont,  un  pour  la 
'IMrace,  un  pour  le  Levant,  &:  un  pour 
l'iUyrie  :  on  les  appella  enfuite  ccmires  , 
comtes  ,  &  clarijfimi.  Leur  autorité  n'étoit 
qu'une  branche  de  celle  du  préfet  du  pré- 
toire ,  qui  par  là  devint  un  officier  pure- 
ment chargé  du  civil. 

Alaitre  des  armes  dans  l'empire  Grec  , 
magijîer  armorum,  étoit  un  officier  ou  un 
coLtrôleur  fubordonné  au  mairre  de  la 
milice. 

Alaitre  des  offices,  VMgiJter  officiorum; 
il  avoit  l'intendance  de  tous  les  officesde 
la  cour.  On  l'appelloit  magijler  officii  pala- 
rini ,  ou  fimplement  magijier',  fa  charge 
s'appelloit  magijferia.  Ce  mairre  des  offices 
éioit,  à  la  cour  des  empereurs  d'Occident, 
le  même  que  le  euro-  palate  à  la  cour  des 
empereurs  d'Orient. 

Al  ai  ire  des  armoiries  :  c'étoit  un  officier 
qui  avoit  le  foin  ou  l'infpecflion  des  armes 
ou  armoiries  defamajefté.  Voye^  Armes  6* 
Armoiries. 

AJaiire-ès-arrs ,  celui  qui  a  pris  le  pre- 
mier degré  dans  la  plupart  des  univerfités, 
ou  le  fécond  dans  celles  d'Angleterre  ,  les 
afpiran- n'étant  admis  aux  grades  en  Angle- 
terre qu'après  feptans  d'éuides.  Autrefois  ,. 
dan^  l'univerfité  de  Paris,  le  degré  de  mairre- 
ès-arrs  étoh  donné  par  k  reéteur,  à  la  fuite 
d'une  thèfede  Philofophie  que  le  candidat 
foutenoit  au  bout  de  fon  cours.  Cet  ordre 
eft  maintenant  changé:  les  candidats  qui 
afpirent  au  ée^ré  de  maîrre-ès-arrs ,  Siprèi^ 
leurs  deux  ans  de  Philofophie  ;  doivent 
fi.bir  deux  examens;  un  devant  leur  ra- 
tion ,  l'autre  devant  quatre  examinateurs 
tirés  des  quatre  nations  ,  &  le  chancelier 
ou  fous  chancelier  de  Notre-Dame,  ou 
celui  de  Sainte  Geneviève.  S'ils  font  trou- 
vés capables  ,  le  chancelier  ou  fous- chan- 
celier leur  donne  le  bonnet  de  mairre-ès^ 
ans ,  &  l'univerfité  leur  en  fait  expédier 
des  lettres-.  V.  Bachembr  ,  Docteur. 

Maixre  de  cérémmie  eiL  Angleterre  ,  e:ft 
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un  officier  qui  fut  inftitué  par  le  roi  Jac- 
ques premier ,  pour  faire  une  réception 
plus  fokmneile  &.  plus  honorable  aux 
ambafladeurs  &  aux  étrangers  de  qualité, 
qu'il  préfente  à  fa  majefté.  La  marque  de 
fa  charge  ell  une  chaîne  d'or  avec  une 
médaille  qui  porte  d'un  côté  l'emblème 
de  la  paix  avec  la  devife  du  roi  Jacques, 
&  au  revers  l'emblème  de  la  guerre,  avec 
ces  mots,  Dieu  ejl  mon  droit.  Cet  office  doit 
être  rempli  par  une  perfonne  capable,  & 
qui  poflede  les  langues.  U  eft  toujours  de 
fervice  à  la  cour  ,  &,  il  a  fous  lui  un  mai- 
/•/•^-affiftant  ou  député,  qui  remplit  fa  place 
fous  le  bon  plaifir  du  roi.  Il  y  a  aufîî  un 
troifieme  officier  appelle  maréchal  de  céré- 
monie ,  dont  les  fonctions  font  de  recevoir 
&.  de  porter  les  ordres  du  maître  des  céré- 
monies ou  de  fon  député  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  fonôtions  ,  mais  qui  ne  peut 
rien  faire  fans  leur  commandement. 
Cette  charge  eft  à  la  nomination  du  roi. 
Voyer^  MARÉCHAL, 

Aiaitres  de  la  chancellerie  en  Angleterre  : 
on  les  choifit  ordinairement  parmi  les 
avocats  ou  licenciés  en  droit  civil  ;  &  ils 
ont  féance  à  la  chancellerie  ou  au  greffe 
ou  bureau  des  rôles  Se  regiftres ,  comme 
affiftans  du  lord  chancelier  ou  ma/r/vdes 
rôles.  On  leur  renvoie  des  rapports  in- 
terlocutoires ,  les  réglemens  ou  arrêts  de 
comptes,  les  taxations  de  frais,  &c.  &  on 
leur  donne  quelquefois  par  voie  de  référé 
le  pouvoir  de  terminer  entièrement  les  af- 
faires. Ils  ont  eu,  de  temps  immémorial, 
l'honneur  de  s'afîêoir  dans  la  chambre  des 
lords ,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  papier  ou 
lettres  patentes  qui  leur  en  donnent  droit, 
mais  feulement  en  qualité  d'afîîllans  du 
lord  chancelier  ôc  du  maître  des  rôles.  Ils 
étoient  autrefois  chargés  de  l'infpeélion 
fur  tous  les  écrits,  fommations,  affigna— 
tiom  :  ce  que  fait  maintenant  le  clerc  du 
petit  fceau.  Lorfque  les  lords  envoient 
quelque  mefTage  aux  communes,  ce  font 
les  maîtres  de  chancellerie  qui  les  portent. 
C'eft  devant  eux  qu'on  fait  les  déclarations 
par  ferment  ,  Se  qu'on  reconnoît  les  a(51es 
publics.  Outre  ceux  qu'on  peut  appeller 
maîtres  ordinaires  de  chancellerie  ,  qui  font 
au  nombre  de  douze  ,  &.  dont  le  maître 
des  rôles  eft  regardé  comme  le  chef,  il  y 
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a  aufîî  des  maîtres  de  chancellerie  extraor- 
dinaires ,  dont  les  fondions  font  de  rece- 
voir les  déclarations  par  ferment  8^  Its  re- 
connoiffances  dans  les  provinces  d'Angle- 
terre ,  à  lo  milles  de  Londres  &,  par  delà, 
pour  la  commodité  des  plaideurs. 

Maître  delà  cour  des  gardes  &  faijines,en. 
étoit  le  principal  officier ,  il  en  tenoit  le 
fceau  ôc  étoit  nommé  par  le  roij  fnais 
cette  cour  &.  tous  fes  officiers,  fes  mem- 
bres, fon  autorité  &,  fes  appartenances  ont 
été  abolies  par  un  flatut  de  la  féconde  an- 
née du  règne  de  Charles  II ,  cli.  xxiv.  Vcj. 
Gardes. 

Al  aitre  des  facultés  en  Angleterre,  of- 
hcier  fous  l'archevêque  de  Cantorbéry  , 
qui  donne  les  licences  6l  les  difpenfes  :  il 
en  efl  fait  mention  dans  les  Jlatuts  XXII, 
XXI II  de  Ch-dûts  IL 

AI  aitre  canonnier.  Voyei  Canonnier. 

Alaître  de  cavalerie  en  Angleterre,  grand 
officier  de  la  couronne  ,  qui  eft  chargé  de 
tout  ce  qui  regarde  les  écuries  &  les  haras 
du  roi,  &  qui  avoit  autrefois  les  poftes 
d'Angleterre.  Il  commande  aux  écuries  Se 
à  tous  les  officiers  ou  maquignons  em- 
ployés dans  les  écuries,  en  faiiant  apparoître 
au  contrôleur  qu'ils  ont  prêté  le  ferment 
de  fidélité,  &c.  pour  juftitier  à  leur  déchar- 
ge qu'ils  ont  rempli  leur  devoir.  Il  a  le 
privilège  particulier  de  fe  ferrir  des  che- 
vaux, des  pages  ,  &  des  valets  de  pied  de 
l'écurie  ;  de  forte  que  fes  carroffes ,  fes 
chevaux  ôc  fes  domeftiques  font  tous  au 
roi,  &  en  portent  les  armes  ôcleshvrées. 

Maître  de  la  maijcn  \  c'eft  un  officier 
fous  le  lord  fteward  de  la  maifon,&:  à  la 
nomination  du  roi  :  fes  fondions  font  de 
contrôler  les  comptes  de  la  maifon.  Voye\ 
Maison.  Anciennement  le  lord  fteward 
s'appelioit  grand  maître  de  la  maifon. 

Alaître  des  Joyaux-,  c'eft  un  officier  de 
la  maifon  du  roi ,  qui  eft  chargé  de  toute 
lavaifTelle  d'or  &  d'argent  delà  maifon  du 
roi  &c  de  celle  des  officiers  de  la  cour  , 
de  celle  qui  eft  dépofée  à  la  tour  de  Lon- 
dres, comme  auffi  des  chaînes  Se  menus 
joyaux  qui  ne  font  pas  montés  ou  attachés 
aux  ornemens  royaux. 

Maure  de  la  monnoie  ,  étoit  ancienne- 
ment le  titre  de  celui  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui gardg  de  la  monnoie  ^  dont  les 
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fondions  font  de  recevoir  l'argent  &.  les 
lingotsqui  viennent  pour  être  frappés ^  ou 
d'en  prendre  foin.  Vojei  Monnoie. 

Alairre  d'unîUerie,  grand  officier  à  qui 
on  confie  tout  le  foin  de  l'artillerie  du  roi. 
F^'^l  Artillerie. 

Maître  des  menus  plaijîrs  du  roi  ,  grand 
officier  quia  l'intendance  fur  tout  ce  qui 
regarde  les  ipedacles,  comédie,  bals, 
mafcarades ,  ô-c.  à  la  cour.  11  avoit  auffi 
d'abord  le  pouvoir  de  donner  des  permif- 
fîons  à  tous  les  comédiens  forains  Se  à 
ceux  qui  montrent  les  marionnettes,  &c. 
ôc  on  ne  pouvoit  même  jouer  aucune 
pièce  aux  deux  falles  de  ipe(5lacles  de 
Londres ,  qu'il  ne  l'eût  lue  &,  approuvée  j 
mais  cette  autorité  a  été  fort  réduite  , 
pour  ne  pas  dire  abfolument  abolie,  par 
le  dernier  règlement  qui  a  été  fait  furies 
fpedacles, 

Alaitre  de  la  garde-robe.  Voye^  GardE- 
ROBE. 

Alaitre  des  comptes  ,  officier  par  paten- 
tes &  à  vie  ,  qui  a  la  garde  des  comptes 
&.  patentes  qui  partent  au  grand  fceau  &. 
des  a(fles  de  chancellerie.  Voyei  Chan- 
cellerie. 11  fiége  auffi  comme  juge  à  la 
chancellerie,  en  l'abfence  du  chancelier  & 
du  garde  ;  &  M.  Edouard  Cck  l'appelle 
affijiam.  Voyei  CHANCELIER.  Il  entendoit 
autrefois  les  caufes  dans  la  chapelle  des 
rôles;  il  y  rendoit  des  fentences:  il  eft 
auffi  le  premier  des  inaitres  de  chancel- 
lerie ,  &il  en  eft  affifté  aux  rôles;  mais  on 
peut  appeller  de  toutes  fes  fentences  au 
lord  chancelier  ,•  &  il  a  auffi  féance  au 
parlement,  &  y  lîége  auprès  du  lord  chan- 
celier, furie  fécond  tabouret  de  laine.  Il 
eft  gardien  des  rôles  du  parlement,  & 
occupe  la  maifon  des  rôles,  &  a  la  garde 
de  toutes  les  chartes ,  patentes ,  coq[imif- 
fîons,  ac5les ,  reconnoiffiances,  qui  étant 
faites  en  rôles  de  parchemm  ,  ont  donné 
le  nom  à  fa  place.  On  l'appelloit  autre- 
fois clerc  des  rôles.  Les  fix  clercs  en  chan- 
cellerie, les  examinateurs,  les  trois  clercs 
du  petit  (àc  ,  &.  les  fix  gardes  de  la  cha- 
pelle des  rôles  ou  gardes  des  rôles  font  à  fa 
nomination.  Voyei  Clerc  &  Rôle. 

Alaitre   d'un  vaîjeaw,   celui  à  qui  l'on 
coniie  la  diredion  d'un  vaiiTeau  marchand, 
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qui  commande  en  chef  &  qui  eft  charge 
desmarchandifesquifbntà  bord.  Dans  la 
Méditerranée,  le  maître  s'appelle  fouvent 
patron ,  &  dans  les  voyages  de  long  cours 
capitaine  de  navire.  Voyei  CAPITAINE.  C'eft 
le  propriétaire  du  vailfeau  qui  choifit  le 
mazVr^;  &  c'eft  ÏQmaitreqvxi  tait  l'équipage, 
&qui  levé  les  pilotes  &  les  matelots ,  &c. 
Le  tnaitre  eft  obligé  de  garder  un  regiftrc 
des  hommes  qui  fervent  dans  fon  vaiffieau, 
des  termes  de  leur  engagement,  de  leurs 
reçus  &payemens,  &  en  général  de  tout 
ce  qui  regarde  le  commandement  de  ce 
navire. 

Alaitre  du  temple  ;  le  fondateur  de  l'or- 
dre du  Temple  &  tous  fes  fucceffieurs  ont 
été  nommés  magni  Templi  magijîri',  & 
même  depuis  l'abolition  de  l'ordre,  le 
diredeur  fpirituel  de  la  maifon  eft  en- 
core appelle  de  ce  nom.  Voyei  Temple 
&  Templier. 

Maîtres,  {Hijl.  mod.)  magijlri ,  nom 
qu'on  a  donné  par  honneur  &  comme  par 
excellence  à  tous  ceux  qui  enfeignoient 
publiquement  les  Sciences,  &  aux  rec- 
teurs ou  préfets  des  écoles  publiques. 

Dans  la  fuite  ce  nom  eft  devenu  un 
titre  d'honneur  pour  ceux  qui  excelloient 
dans  les  Sciences,  &  eft  enfin  demeuré 
particulièrement  affe*51é  aux  dodeurs  en 
Théologie,  dont  le  degré  a  été  nommé 
magijierium  ou  magijferii  gradus:  eux-mê- 
mes ont  été  appelles  magijîri;  6c  l'on 
trouve  dans  plufieurs  écrivains  les  doc- 
teurs de  la  faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris délignés  par  le  titre  de  magijlri  pari" 
fienjes. 

Dans  les  premiers  temps  on  plaçciî 
quelquefois  la  qualité  de  maitre  avant  le 
nom  propre,  comme  maitre  Robert,  ainl? 
que  Joinville  appelk  Robert  de  S-orbonne 
ou  Sorbon,  mairre  Nicolas  Orefme  de  k 
maifon  de  Navarre  :  quelquefois  on  ne 
m.ettoit  cette  qualification  qu'après  le 
nom  propre,  comme  dans  Florus  ma- 
gijier,  archidiacre  de  Lyon,  &  plufieurs 
autres. 

Quelques  -  uns  ont  joint  au  titre  de 
rnaitre  des  dénominations  particulières 
tirées  des  Sciences  auxquelles  ils  s'étoient 
appliqués  &.  desdiftërentes  matières  qu'il» 
avoient    trai;ées.  Ainfi   l'on  a  fiwncmmft 
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Pierre  Lombard  le  maiire  des  fentences , 
Pierre  Comeftor  ou  le  mangeur,  le  maure 
de  l'HiJtûire  fchotajuque  ou  favanie  ,  Se 
Gratien ,  le  maître  des  canons  ou  des  dé- 
crets. 

Ce  titre  de  maître  eft  encore  d'un  ufage 
fréquent  &.  journalier  dans  la  faculté  de 
Paris,  pour  déligner  les  doéleurs  dans  les 
S.SÏQS  ôc  les  difcours  publics  :  les  candidats 
ne  les  nomment  que  nos  irès-Jages  mai- 
rres  ,  en  leur  adreifant  la  parole  :  le  fyn- 
dic  de  la  faculté  ne  lesdéfigne  point  par 
d'autres  titres  dans  les  aflemblées  &,  fur  les 
regiflrcs.  Et  on  marque  cette  qualité  dans 
iesmanufcrits  où  imprimés  par  cette  abré- 
viation, pour  le  fingulier,  S.  Al.N,  c'eft- 
h.-à\refapieniiffimusmagi/}er  nojfer;  8c  pour 
le  pluriel,  parcelle-ci,  S  S.  MAI.  NN. 
Japientijfimi  magijiri  nojlri ',  parce  que  la 
Théologie  eft  regardée  comme  l'étude  de 
la  fageîTe. 

Maître  ÛEcuménique,  (Hijf.  moi.) 
nom  qu'on  donnoit  dans  l'empire  grec  au 
direéleur  d'un  fameux  collège  fondé  par 
Conftantin  dans  la  ville  de  Conftantinople. 
On  lui  donna  ce  titre,  qui  fignifie  univerjel, 
ou  parce  qu'on  ne  coniioit  cette  place 
qu'à  un  homme  d'un  rare  mérite,  6c  dont 
les  connoiiTanccs  en  tout  genre  étoient 
très-étendues  ,*  ou  parce  que  fon  autorité 
s'étendoit  univerfellement  fur  tout  ce  qui 
concernoit  l'adminiftration  de  ce  collège. 
Il  avoit  infpeclion  fur  douze  autres  maî- 
tres ou  dodieurs  qui  inftruifoient  la  jeu- 
neife  dans  toutes  les  fciences  divines  &. 
humaines.  Les  empereurs  honoroient  ce 
maiire  œcuménique  &c  les  profeflèurs  d'une 
grande  coniidération  ,  &.  les  confultoient 
même  dans  les  affaires  importantes.  Leur 
collège  étoit  riche ,  &  furrlout  orné  d'une 
bibliothèque  de  fix  cens  mille  volumes. 
L'empereur  Léon  l'Ifaurien  irrité  de  ce 
que  le  maître  acuménique  &c  fes  doéleurs 
foutenoient  le  culte  des  images ,  les  fit 
enfermer  dans  leur  collège  ,  ôc  y  ayant 
fait  mettre  Ig,  feu  pendant  la  nuit ,  livra 
aux  flammes  la  bibliothèque  &c  le  collège 
ôc  les  favans ,  exerçant  ainfi  fa  rage  con- 
tre les  lettres  auffi  bien  que  contre  la  re- 
ligion. Cet  incendie  arriva  l'an  726.  Ce- 
dren.   T/ieok.  Zonaras. 

Maître  du  sacré  palais,  (Hijf.mod.) 
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officier  du  palais  du  pape ,  dont  la  fonc- 
tion efl  d'examiner,  corriger,  approuver 
ou  rejeter  tout  ce  qui  doit  s'imprimer  à 
Rome.  On  eft  obligé  de  lui  en  lailierune 
copie,  &  après  qu'on  a  obtenu  une  per- 
mifîion  du  vice-gërent  pour  imprimer  lous 
le  bon  plaifirdu  maître  du  Jacre  palan  ,cet 
officier  ou  un  de  fes  compagnons  (car  ii 
a  fous  lui  deux  religieux  pour  Taiderj  en 
donne  la  permifïïon  ;  &.  quand  l'vjuvrage 
efl  imprimé  6c  trouvé  conforme  à  la  co- 
pie qui  lui  eft  reftée  entre  les  mains,  il 
en  permet  la  publication  6c  la  Iccliire  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  publicetur.  Tous 
les  Libraires  6c  imprimeurs  font  fous  fa 
jurifdiélion.  Il  doit  voir  6c  approuver  les 
images,  gravures,  fculptures,  &c.  avant 
qu'on  puiffe  les  vendre  ou  les  expofcr  en 
public.  On  ne  peut  prêcher  un  fcrmon 
devant  le  pape  ,  que  le  maître  du J'acré pa- 
lais ne  l'ait  examiné.  Il  a  rang  6c  entrée 
dans  la  congrégation  de  l'Indice,  &  féan- 
ce  quand  le  pape  tient  chappelle ,  immé» 
diatement  après  le  doyen  de  la  rote.  Cet 
office  a  toujours  été  rempli  par  des  reli- 
gieux dominicains ,  qui  font  logés  au  Va- 
tican, ont  bouche  à  la  cour  ,  un  carroffe  , 
6c  des  domeftiques  entretenus"  aux  dépens 
du  pape. 

Maître  de  la  garde-robe,  (Hijf. 
mod.)  vejliarius\  dans  l'antiquité,  6c  fous 
l'empire  des  Grecs,  étoit  un  officier  qui 
avoit  le  foin  6c  la  direélion  des  orne- 
mens,  robes  6c  habits  de  l'empereur.  Voy. 
Garde-robe. 

Le  grand  maître  de  la  garde-robe /jroro- 
vejiianus,  étoit  le  chef  de  ces  officiers  ; 
mais  parmi  les  Romains ,  vejîiariui  n'étoit 
qu'un  lîmple  frippier  ou  tailleur. 

Maître    des    comptes.    (Jurifprud.). 
Voyei  au  mot  Comptes,  h.  V article  de  La. 
cliambre  des  comptes. 

Maître  des  eaux  et  forets,  {Ju- 
ri/prudence.)  eft  un  officier  royal  qui  a  inf- 
peclion 6c  jurifdiclion  fur  les  eaux  6c  fo- 
rets du  roi ,  des  communautés  laïques  6c 
eccléfiaftiques ,  6c  de  tous  les  autres  fujcts 
du  roi,  pour  la  police  6c  confervation  de 
ces  fortes  de  biens. 

Ces  officiers  foat  de  deux  fortes  ,  les  uns 
qu'on  appelle  grundi-maitrci  j  les  autres 
maîtres  particuliers. 

Quelques 
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Quelques  feigneurs  ont  confervé  à  leurs 
Juges  des  eaux  &.  forêts  le  titre  de  maître 
particulier  ;  mais  quand  ces  officiers  fe 
préfentent  pour  être  reçus  à  la  table  de 
marbre  ,  ils  ne  prêtent  ferment  que  comme 
gruyers ,  8c  n'ont  point  féance  à  la  table 
de  marbre  comme  les  maîtres  particu- 
liers royaux.  Voyei  les  deux  articles 
fuivans.  {A) 

Grands-maîtres  des  eaux  et  fo- 
rets ,  font  ceux  qui  ont  l'infpeélion  &  ju- 
rifdi(5lion  en  chef  fur  les  eaux  &  forêts;  les 
maîtres  particuliers  exercent  la  même  jurif- 
di(5lion  chacun  dans   leur  diftrid:. 

Pour  bien  développer  l'origine  de  ces 
Yortes    d'officiers  ,    il  faut    obferver  que 
tous  les   peuples  policés  ont  toujours  eu 
F^es  officiers  pour  la  confervation  des  fo- 
rêts.   Les    Romains   apprirent  cet  ordre 
des  Grecs  ;  ils  tenoient  cette  fonélion  à 
I  grand  honneur  ,   puifque  l'on  en  char- 
geoit  le  plus   fouvent  les  nouveaux  con- 
;;.fuls,  comme  l'on  fit  à  l'égard  de  Bibulus 
&  de  Jules-Céfar  :   ces  magiftrats  avoient 
1^  fous  eux  d'autres  officiers  pour  la  garde 
des  forêts. 

En  France  ,  un  des  premiers  foins  de 
aos  rois  fut  auffi  d'établir  des  officiers  qui 
p  eufTent  l'infpedlion  fur  les  eaux  &,  forêts  ; 
c*étoit  principalement  pour  la  conferva- 
tion de  la  chafTe  ôc  de  la  pêche ,  plutôt 
que  pour  la  confervation  du  bois ,  lequel 
étoit  alors  fi  commun  en  France,  que  l'on 
s'attachoit  plutôt  à  en  défricher  qu'à  en 
'^  planter  ou  à  le  conferver. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race  de 
nos  rois  on  les  appelloit  foreftiers  ,foreJIa- 
tii ,    non   pas    qu'ils   n'euflènt  infpediion 
I  que  fur  les  forêts  feulement  ;  ils  l'avoient 
légalement   fus  les  eaux  :  le  terme  de  fo- 
|;  rét ,   qui  vient   de  l'allemand  ,   fignifioit 
"  dans  fon  origine  défends ,  garde ,  ou  ré- 
îjerve  ,  ce  qui  convenoit  aux  fleuves ,  ri- 
vières, étangs  ,  Se  autres  eaux  que  l'on 
tenoit  en  défenfe  ,  auffi  bien  qu'aux  bois 
^que  l'on  vouloit  conferver  :  ainfi  forejiier 
jnifioit  gouverneur  ^  gardien  desforêts  & 
les  eaux. 

Grégoire  de  Tours ,  liv.  X,  chap.  x.  rap- 
porte que  la  quinzième  année  du  règne  de 
Childebert  roi  de  France  ,  vers  l'an  729  , 
ce  prince  chafiant  dans  la  forêt  de  Vofac, 
Tome  XX. 
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ayatlt  de'couvert  la  trace  d'un  bufle  qui 
avoir  été  tué  ,  il  contraignit  le  foreftier 
de  lui  déclarer  celui  qui  avoit  été  fi  hardi 
de  commettre  un  tel  adle  ,  ce  qui  occa- 
fionna  un  duel  entre  le  foreftier  &  un. 
nommé  Chandon  ,  foupçonné  d'avoir  tué 
le  bufle. 

Il  efl:  auffi  parlé  des  foreftiers  dans  un 
capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'an  823  , 
art.  xviij  de  forejiis  ,  où  il  eft  dit  que  les 
foreftiers  ,  forejtarii ,  doivent  bien  défen- 
dre les  forêts ,  8c  conferver  foigneufement 
les  poiflbns. 

On  donna  auffi  le  nom  de  foreftiers  aux 
gouverneurs  de  Flandres  ,  ce  qui  vient 
peut-être  de  cequecepaysetoit  alors  pref- 
que  entièrement  couvert  de  la  forêt  Char- 
bonnière ,  8c  que  la  confervation  de  cette 
forêt  étoit  le  principal  objet  des  foins  du 
gouverneur  ;  ou  plutôt  parce  que  le  terme 
diQ  foreftier  fignifioit  gardien  ^  gouverneur  y 
comme  on  l'a  déjà  remarqué.  Quelques 
Hiftoriens  tiennent  que  le  premier  de  ce» 
foreftiers  de  Flandres  fut  LidericI,  filsuni- 
bue  de  Salvart ,  prince  de  Dijon  ,  que 
Clotaire  II  éleva  à  cette  dignité  vers  l'an  621; 
qu'il  y  eut  confécutivement  fix  gouver- 
neurs appellés/or^iVr^ ,  jufqu'à  Baudouin, 
furnommé  Bras-de-fer ,  en  faveur  duquel 
Charles-le-Chauve  érigea,  la  Flandres  en 
Comté. 

Nos  rois  avoient  cependant  toujours 
leur  foreftier  ,  que  l'on  appelloit  le  foref- 
tier du  roi  ,  foreftarius  régis  ,  ou  regius  , 
lequel  faifbit  alors  la  même  foncflion  que 
fait  aujourd'hui  le  grand-véneur,  8c  avoit 
en  même  temps  infpecflion  fur  toutes  les 
eaux  8c  forêts  du  roi. 

Le  moine  Aymoin  ,  en  fon  Hiftoire  des 
geftes  des  François  liv.  V,  chap  xlvij  ^  rap- 
porte que  du  temps  du  roi  Robert,  l'an 
1004,  Thibaut,  furnommé  file-étoupe , 
fon  foreftier ,  fortifia  Mont-lhéry. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  foreftiers  du 
roi ,  ou  grands-foreftiers  avec  les  fimples 
juges-foreftiers ,  ni  avec  les  gardes-bois  , 
tels  que  ceux  que  nous  avons  encore, que 
l'on  appelle  fergens^-fore/Hers. 

Il  paroît  que  le  titre  de  grand-foreftieràa 
roi  fut  depuis  changé  en  celui  de  maître  ve- 
neur du  roi ,  quafî magifter  venatorum  3  ap- 
pelle depuis  grand-véneur. 

Kkkkk 
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Le  maître  veneur  du  roi  avoit  ,  de 
même  que  le  grand-foreftier  ,  l'inten- 
dance des  eaux  &.  forêts ,  pour  la  chafTe  & 
la  pèche. 

11  étoit  aufîî  ordinairement  maure  des 
eaux  &  forêts  du  roi ,  pour  la  police  & 
confervation  de  cette  partie  du  domaine  , 
qui  étoit  autrefois  une  de  plus  confidé- 
rables. 

Jean  Leveneur  ,  chevalier  ,  qui  ëtoii 
maître  veneur  du  roi  dès  l'an  1289. 
étoit  auifi  maître  des  eaux  &  forêts  ,•  il 
alla  deux  fois ,  en  1298  ,  pour  faire  des 
informations  fur  les  forêts  de  Norman- 
die ,  &.  au  mois  de  Juin  1300  ,  fur  celles 
du  bailliage  de  Coutances  :  il  mourut  en 
1302. 

Robert  Leveneur  fon  fils  ,  chevalier  , 
étoit  veneur  dès  1308  ,  &  le  fut  jufqu'en 
1312  ,  qu'il  fe  démit  de  cette  charge  en 
faveur  de  fon  frère  ;  il  prit  pofle/îion  de  la 
charge  de  maître  des  eaux  &  forêts  du.  roi  le 
4  février  1 3 1 2 ,  au  lieu  d'Etienne  Bienfait, 
&  exerçoit  encore  cette  charge  en  1330: 
il  efl  qualifié  de  maître  enquêteur  des  eaux 
^  forêts  du  roi ,  dans  un  mandement  du 
1 1  avril  1 326  j  c'eft  la  première  fois  que 
l'en  trouve  la  qualité  d'enquêteur  donnée 
zun  maîtres  des  eaux  &  forêts.  \\y  en  avoit 
alors  plufieurs  ,  puifque  par  une  décla- 
ration de  1317  le  nombre  en  fut  réduit 
à  deux. 

Jean  Leveneur ,  frère  de  Robert ,  &l  ve- 
neur depuis  1 3 1 2 ,  fut  aufîî  maître  enquêteur 
des  eaux  &  forêts  es  années  1303  ,  1313  , 
i328,&  i325):ilparoîtpar  là  qu'il  fit  cette 
fonélicn  dans  le  même  temps  que  Robert 
Leveneur  fon  frère. 

Henri  de  Meudon ,  reçu  maître  de  la 
rénerie  du  roi  en  1321  ,  fut  inftitué  maître 
des  eaux  &  forêts  de  France  le  24  feptem- 
bre  1335  ,  &  reçut  en  cette  qualité  une 
gratification  fur  le  domaine  de  Rouen ,  en 
eonfidération  de  fes  fervices  :  il  eft  qualifié 
maître  enquêteur  des  eaux  &  forêts  duroî  par 
tout  fon  royaume  ,  &c  de  celles  du  duc  de 
Normandie,  dans  un  ordre  daté  de  Saint- 
Germain-en-Laye  le  premier  août  1339, 
adrefîe  au  receveur  de  Domfront ,  auquel 
il  mande  de  payer  la  dépenfe  que  Huart 
Picart  avoit  faite  en  apportant  des  éper- 
yiers  au  roi. 
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Après  la  mort  d'Henri  de  Meudon ,  arri- 
vée en  1344 ,  Renaud  de  Giry  fut  maître 
de  la  vénerie  du  roi ,  maître  des  eaux  S» 
forêts  ,  &  de  celles  des  ducs  de  Normandie 
&  d'Orléans  en  1 347  ;  il  étoit  aufîî  en  mê- 
me temps  verdicr  delà  forêt  de  Breteuil, 
&  exerça  ces  charges  jufqu'à  fa  mort,  arri- 
vée en  1355. 

11  eut  pour  fuccefîêur  dans  ces  deux 
charges  de  maître  de  la  vénerie  du  roi  &:  de 
maure  des  eaux  &  forêts, Jeâ.n  de  Meudon, 
fils  d'Henri ,  dont  on  a  parlé  ci-devant  j 
l'hif^oire  des  grands  officiers  de  la  couron- 
ne le  qualifie  de  maître  des  eaux  &  forêts , 
&,  dans  un  autre  endroit ,  premîer  maître 
des  eaux  &  forêts  ,  ce  qui  fuppofe  qu'il  y 
en  avoit  alors  plufieurs ,  &,  qu'il  avoit  la 
primauté. 

Jean  de  Corguilleray  ,  qui  étoit  maître 
veneur  du  duc  de  Normandie  ,  régent  du 
royaume  ,  &  maître  enquêteur  des  eaux  6* 
forêts  du  même  prince ,  fut  auiîî  maître  en- 
quêteur des  eauoç  &  forêts  du  roi. 

Jean  de  Thubeauville ,  maître  de  la  vé- 
nerie du  roi ,  fut  aufîî  maître  enquêteur 
des  eaux  &  forêts  du  roi  en  1372  ;  ill'étoit 
encore  en  1377  ^  ^^  ^379  •  ^^  ^^n 
temps  fut  faite  une  ordonnance,  le  22 
août  1357,  qui  réduifoit  les  maîtres  des 
eaux  &  forêts  au  nombre  de  fix,  y  com- 
pris le  maître  de  la  vénerie  ,  qui  par  le 
droit  de  cette  charge  devoit  être  aufîî 
maître  des  eaux  &  forêts. 

Philippe  de  Corguilleray  ,  qui  étoit 
maître  de  la  vénerie  du  roi  dès  1377, 
fuccéda  à  Jean  de  Thubeauville  en  l'office 
de  maître  enquêteur  des  eaux  &  forêts  du 
roi  ,  qu'il  exerça  jufqu'au  22  août  1399, 
qu'il  en  fut  déchargé. 

Ce  fut  Robert  de  Franconville  qui  lui 
fuccéda  dans  ces  deux  offices.  Il  fe  dé- 
mit en  1410  de  l'office  de  maître  de  la 
vénerie  en  faveur  de  Guillaume  de  Ga-. 
mâches. 

Celui-ci  en  fut  deux  fois  défappointé  5 
&  en  1424  Charles  VII,  pour  le  dédom- 
mager des  pertes  qu'il  avoit  foufîèrtes , 
lui  donna  la  charge  de  grand- maître  & 
fouveraîn  réformateur  des  eaux  &  forêts 
du  royaume ,  qu'il  exerçoit  encore  en 
1428. 

Depuis  ce  temps  ç.q  ne  voit  pas  qu'au- 
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flKin  grand- veneur  ait  été  grand-maître  gé- 
nérai de  toutes  les  eaux  &>  forets  de  France: 
on  en  trouve  feulement  quelques-uns  qui 
furent  grands-maîtres  des  eaux  &  forêts  d'une 
province  ou  deux  ;  tel  fut  Yves  Dufon , 
lequel  dans  une  quittance  du  i6  novembre 
1478  ,  prend  la  qualité  de  général  réforma- 
teur des  eaux  &  forets. 

Tel  fut  auffi  Louis ,  feigneur  de  Rou- 
ville  ,  que  François  I  inllitua  grand-maî- 
tre enquêteur  &  reformateur  des  eaux  & 
forêts  de  Normandie  6c  de  Picardie  en 

?      Louis  de  Brezé  ,  grand  -  veneur  ,  dans 

■  une  quittance  du  9  novembre  1490,  eu 

■  ùualitié  réformateur  général  du  pays  &  du- 
ché de  Normandie  ;  mais  il  n'eft  pas  dit 
que  ce  fût  finguliérement  pour  les  eaux  &. 
forêts. 

Le  grand-véneur  étoit  donc  ancien- 
nement ,  par  le  droit  de  fa  charge  ,  feul 
tnaitre  des  eaux  &  forêts  du  roi  ;  &.  de- 
puis ,  lorfqu'on  eut  multiplié  le  nombre 

■  ces  maîtres  des  eaux  &  forêts  ,  il  étoit  or- 
dinairement de  ce  nombre  ,  &.  môme  le 
premier  :  on  a  même  vu  que  quelques- 
uns  des  grands  -  veneurs  avoient  le  titre 
de  grand-maître  &  fouveraîn  reformateur 
des  eaux  &  forêts  du  royaume  5  mais 
cette  fonélion  n'étoit  pas  alors  un  offi- 
ce permanent  :  ce  n*étoit  qu'une  com- 
miffion  momentanée  que  le  roi  donnoit 
au  grand-véneur  ,  &.  aufïï  à  d'autres  per- 

"  fonnes. 

Les  maîtres  des  eaux  ô' forêts ,  autres  que 
les  grands  veneurs ,  font  nommés  magîjlrî 
Iforefiarum  &  aquarum  :  dans  une  ordon- 
^nance  de  Philippe-le-Bel ,  de  l'an  izpi  , 
'ils  font  nommés  avant  les  gruyers  &.  les 
foreftiers  :  ils  avoient  pourtant  aufïï  des 
.  fupérieurs  5  car  cette  ordonnance  dit  qu'ils 
prêteront  ferment  entre  les  mains  de  leur 
lupérieur  :  c'étoit  apparemment  le  grand- 
véneur  qui  avoit  alors  feul  l'infpedion  en 
.clief  fur  les  autres   maîtres  des  eaux  & 

■  forêts. 
Quelque  temps  après  on  lui  donna  des 

collègues  pour  les  eaux  &.  forêts  :  le  nom- 
bre en  fut  réglé  différemment  en  divers 
temps. 

Le  plus  ancien  maître  ordinaire  des  eaux 
^forêts  qui  foit  connu  entre  ceux  qui  û'é- 
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toient  pas  grands -veneurs,  eft  Etienne 
Bienfait ,  chevâliei; ,  qui  c:ciî  rnaitre  de* 
<  eaux  &  forets,  tn  Vannée  1294,  8c  exerça 
cet  office  jufqu'en  13 12.  Jean  Le  veneur, 
maître  de  la  vénerie  du  roi  exerçoit  aufîî 
dans  le  même  temps  l'office  de  maître  des 
eaux  &  forêts. 

Jean  Leveneur  ,  fécond  du  nom  ,  maî- 
tre de  la  vénerie  du  roi ,  avoit  pour  collè- 
gue en  la  charge  de  maître  des  eaux  &  fo- 
rêts ,  Philippe  de  Villepreux ,  dit  Lecon- 
vers  ,  clerc  du  roi ,  chanoine  de  l'églife  de 
Tournai ,  puis  de  celle  de  Paris,  Ôc  archi- 
diacre de  Brie  en  l'églife  de  Meaux.  Celui- 
ci  exerça  la  fondion  de  maître  des  eaux  6* 
forêts  du  roi  en  plufieurs  occafions ,  8c  fut 
député  commifîaire  avec  Jean  Leveneur , 
fur  le  fait  des  forêts  de  Normandie  au 
mois  de  décembre  1300.  Le  roi  le  com-» 
mit  aufïï  en  1 3 1  o  ,  pour  régler  aux  ha- 
bitans  de  Gaillefontaine  leur  droit  d'u- 
fage  aux  bois  de  la  Gauchie  8c  autres  ; 
8c  en  13 14  pour  vendre  certains  bois, 
tant  pour  les  religieufes  de  Poifîy  ,  que 
pour  les  bâtimens  que  le  roi  y  avoit  or- 
donnés. 

Le  grand-véneur  n'étoit  donc  plus , 
comme  auparavant ,  feul  maître  des  eaux 
&  forêts  ;  il  paroît  même  qu'il  n'avoit 
pas  plufieurs  collègues  pour  cette  fonc- 
tion. 

En  effet ,  fuivant  un  mandement  de 
Philippe  V ,  du  12  avril  13 17,  adreffë 
aux  gens  des  comptes ,  il  eft  dit  ,  qu'il 
avoit  ordonné  par  délibération  de  foa 
confeil ,  que  dorénavant  il  n'auroit  que 
deux  maîtres  de  fes  forêts  &  de  fes  eaux  ; 
favoir ,  Robert  Leveneur  ,  chevalier  ,  8c 
Oudart  de  Gros ,  Doucreux ,  ou  du  Gros, 
8c  que  tous  les  autres  étoient  ôtés  de  leur 
office  ,  non  pas  pour  nul  méfait ,  car  il 
penfoit  ,  difoit-il ,  à  les  pourvoir  d'une 
autre  manière;  8c  en  conféquenceilman-- 
de  à  fes  gens  des  comptes  ,  qvie  pour" 
caufe  de  l'office  de  maître  de  fes  eaux  6» 
forêts  j  ils  ne  comptent  gages  à  nul  au- 
tre qu'aux  deux  fufnommés ,  8c  que  nul 
autre  ne  s'entremette  des  enquêtes  defdi- 
les  forêts. 

Le  nombre  en  fut  depuis  augmenté} 
car  fuivant  une  ordonnance  de  Philippe 
de  Valois,  du  29  mai  134^  ,  il  y  en  avoit 
KkJçkHij 
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alors  dix  qui  ëtoient  tous  égaux  en  pou- 
voirs j  favoir,  deux  en  Normandie  ;  un 
pùuif  là  vicomte  de  Paris 5  deuxen  Yveli- 
ne ,Senlis,  Valois,  Vermandois,  Amié- 
nois  ;  deux  pour  l'Orléanois,  Sens ,  Cham- 
pagne &  Mâcon  ,-  8c  trois  en  Touraine  , 
Anjou,  Maine,  Xaintonge  ,  Berri  ,  Au- 
vergne :  tous  les  autres  maîtres  &  gruyers 
furent  ôtés.  La  fuite  de  cette  ordonnance 
fait  connoître  que  les  autres  maîtres  qui 
furent  fupprimés  ,  étoient  des  maîtres 
particuliers.  Il  y  en  eut  pourtant  de  réta-  j 
blis  peu  de  temps  après  ;  car  dans  des  " 
lettres  du  roi  Jean,  du  2  oélobre  13 54, il 
eft  parlé  des  maîtres  des  eaux  &  forêts  de 
la  SénéchaufTée  deTouloufej  &  dans  d'au- 
tres lettres  de  Jean  ,  comte  d'Armagnac  , 
du  9  février  1355  ,  il  eft  parlé  des  maures 
des  forêts  du  roi,  de  la  fénéchauiîee  de 
Carcafîbnne  &  de  Béziers. 

Les  dix  maîtres  enquêteurs  des  eaux  & 
ferêts  qui  étoient  au  deiïus  de  ces  maîtres 
particuliers ,  étoient  égaux  en  pouvoirs , 
comme  font  aujourd'hui  les  grands-maî- 
tres. En  1356  un  nommé  Encirus  Dol ,  ou 
Even  de  Dol ,  fut  pourvu  de  l'office  de 
maître  général  enquêteur  des  eaux  &  forêts 
dans  tout  le  royaume  j  &  fur  fa  requifition 
donnée  dans  la  même  année  ,  Robert  de 
Coetelez  fut  pourvu  du  même  office  :  mais 
nonobftant  le  titre  d'enquêteur  général  qui 
leur  eft  donné,  il  neparoît  pas  qu'ils euf 
fent  aucune  fupériorité  fur  les  autres  ,  ni 
qu'ils  fuiïent  feuls  ;  car  Charles ,  régent  du 
royaume,  ordonne  qu'ils  auront  les  mêmes 
gages  que  les  autres  maîtres  enquêteurs  des 
eaux  &  forêts  ;  il  paroît  que  depuis  ce  temps 
ils  prirent  tous  le  titre  de  maître  enquêteur 
général. 

Pendant  la  prifon  du  roi  Jean  ,  Charles 
V  qui  étoit  alors  régent  du  royaume  ,  fil 
en  cette  qualité  une  ordonnance  le  27  jan- 
vier 1359  ,  portant ,  entre  autres  chofes, 
qu'en  l'office  de  la  maîtrife  des  eaux  &c 
forêts ,  il  y  en  auroit  dorénavant  quatre 
pourleLanguedouil  (oupayscoutumier), 
&  un  pour  le  Languedoc  (  ou  pays  de  droit 
écrit  )  tant  feulement  :  ainfi  par  cette  or- 
donnance ils  furent  réduits  à  moitié  de  ce 
qu'ils  étoient  auparavant. 

Jean  de  Melun ,  comte  de  Tancarville , 
fut  inftitué  fouverain  maître  6*  réformateur 
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des  eaux  &  forets  de  France ,  par  des  lettrei 
du  premier  décembre  1360,  ôt  exerça 
cette  charge  jufqu'au  premier  novembre 
1362. 

Néanmoins ,  dans  le  même  temps  qu'il 
exerçoit  cet  office  ,  le  roi  Jean  envoya  en 

1361  ,dans  le  bailliage  de  Mâcon  &.  dans 
les  fénéchauflees  de  Touloufe  ,  Beaucaire 
&,  Carcaflbnne  ,  trois  réformateurs  géné- 
raux 5  favoir  ,  l'ëvêque  de  Meaux ,  le  comte 
de  la  Marche,  8c  Pierre  ScatifTe  ,  tréforier 
du  roi ,  pour  réformer  tous  les  abus  qui 
pouvoient  avoir  été  commis  de  la  part  deç 
officiers ,  8c  nommément  des  maîtres  des 
eaux  &  forêts  ,  gruyers  8c  autres. 

Robert  ,  comte  de  Roucy  ,  fuccéda  en 

1362  à  Jean  de  Melun ,  en  l'office  de  fou- 
verain maître    &    reformateur  des  eaux  S* 

forêts,  qu'il  exerça  jufqu'à  fon  décès  arrivé 
deux  années  après. 

Cet  office  fut  enfuite  donné  à  Gaucher 
de  Châtillon,  qui  l'exerça  jufqu'à  fa  mort^ 
arrivée  en  1377. 

Le  fouverain  maître  &  réformateur  des 
eaux  &  forêts  étoit  le  fupérieur  des  autres 
maîtres  généraux  des  eaux  &  forêts  ,  qui 
avoient  fous  eux  les  maîtres  particuliers, 
gruyers ,  verdiers. 

Charles  V  ordonna,  le  dernier  février 
1378,  que  pour  le  gouvernement  de  fes 
eaux  8c  forêts  il  y  auroit  pour  le  tout  ûx 
maîtres  feulement ,  dont  quatre  feroient 
ordonnésmaîtres  desforêts  ,  qui  vifiteroient 
par  tout  le  royaume  ,  tant  en  Languedoc 
qu'ailleurs ,  8c.  que  les  deux  autres  feroient 
maîtres  des  eaux. 

Il  ne  paroît  point  qu'il  y  eût  alors  de 
fouverain  maître  réformateur  général  au 
deffiis  des  autres  maîtres  des  eaux  &  forêts  i 
mais  en  1384  Charles  VI  établit  Charles 
de  Châtillon  fouverain  8c  réformateur  gé- 
néral des  eaux  8c  forêts  de  France  ,  par  des 
lettres  du  4  juillet.  11  en  fit  le  ferment  le  1 5 
du  même  mois  ,  8c  donna  quitance  fur  les 
gages  de  cet  office,  le  24  mai  1387.  Il 
mourut  en  1401  ;  mais  il  paroît  que  depuis 
138711  n'exerçoit  plus  l'office  de  fouverain 
8c  réformateur  général  des  eaux  8c  forêts. 
C'eft  ce  que  l'on  voit  par  des  lettres  du  ^ 
février  de  ladite  année,  oij  Charles  VI ré- 
glant le  nombre  des  maîtres  des  eaux  & 
forêts  8c  garennes  ;  ordoime  que  lefire  de 
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Châtillon  fera  fur  le  fait  de  fes  garennes 
feulement  ;  que  pour  les  forêts  de  Cham- 
pagne ,  Brie  ,  France  ôc  Picardie  ,  il  y 
auroit  deux  maîtres  :  qu'il  nomme  deux 
autres  pour  la  Normandie  ,  deux  pour 
rOrléanois  &  la  Touraine;&.  unpour  les 
terres  que  le  roi  deNavarreavoit  coutume 
de  tenir  en  France  &:  en  Normandie. 

Guillaume  IV  du  nom  ,  vicomte  de 
Melun  ,  comte  de  Tancarville  ,  fut  inftitué 
fouverain  maître  &  général  reformateur  des 
taux  &  forêts  de  F  rance  ,  par  lettres  du 
premier  juillet  1394,  ce  qui  n'étoit  proba- 
blement qu'une  commiffion  pafîàgere  , 
ayant  encore  obtenu  de  femblables  lettres 
le  23  janvier  1395  ,  fuivant  un  compte  du 
tréfor. 

Valeran  de  Luxembourg ,  III  du  nom , 
comte  de  Saint-Pol  &.  de  Ligni ,  fut  inf- 
titué au  même  titre  en  l'année  1402;  il 
l'étoit  encore  en  1410,  fuivant  des  lettres 
du  24  juillet  de  ladite  année  ,  qui  lui  font 
adreffées  en  cette  qualité. 

Cependant  le  comte  de  Tancarville,  qui 
avoit  déjà  eu  cet  office  en  1394  &  1395  , 
l'exerçoit  encore  en  1407  ,  fuivant  une 
ordonnance  du  7  janvier  de  ladite  année, 
par  laquelle  on  voit  que  le  nombre  des 
maîtres  des  eaux  &  forêts  étoit  toujours  le 
même.  Charles  YI  ordonne  que  le  nombre 
des  maures  des  eaux  &  forets  yàoni  le  comte 
de  Tancarville  eft  fouverain  maître ,  de- 
meure ainfi  qu'il  étoit  auparavant;  favoir  , 
en  Picardie &c  Normandie  ,  trois;  en  Fran- 
ce, Champagne,  Brie  Se  Touraine,  deux  5 
&.  un  en  Xaintonge. 

On  tient  auffi  que  Guillaume  d'eftoute- 
villefutgrand-Tnairr^ 6*  général  réformateur 
des  eaux  &  forêts  de  France,-  il  eft  nommé 
dans  deux  arrêts  du  parlement,  des  années 
1406  &  1408. 

Pierre  des  Eflarts  ,  qui  fut  prévôt  de 
Paris ,  fut  inô^itué  fouverain  maître  &  refor- 
mateur des  eaux  &  forêts  de  France  le  5  mars 
141 1. 

Sur  la  réfignation  de  celui-ci,  cet  office 
fut  donné  par  lettres  du  i9feptembre  141 2  , 
à  Charles  Baron  d'Yvry  ,  lequel  en  fut  def- 
titué  peu  de  temps  après ,  &  fa  place  don- 
née à  Robert  d'Aunoy,  par  lettres  du  12 
mai  1413,  6c  enfuite  à  Georges  fire  de  la 
Trémoiile  ,  par  d'auir§5  lettres  du  i8  du 


MAI  81^ 

même  mois.  La  charge  fut  même  fuppri- 
mée  par  les  nouvelles  ordonnances  ,  no- 
nobftant  lefquelles  Charles  Baron  d'Yvry 
y  fut  rétabli  le  17  août  1413,  &.  donna 
quittance  fur  les  gages  de  cet  office  le  7 
avril  141 5.  Après  Pâques  il  eut  procès  au 
parlement,  au  fujet  de  cet  office,  avec  le 
comte  de  Tancarville  &.  le  fieur  de  Gra- 
ville,les  i9novembre&.  4  janvier  1415, 
18  mai  &L  14  août  141 6.  Du  Tillet  rap- 
porte que  le  procureur  général  foutint  que 
ce  n'étoit  point  un  office  ,  &  qu'il  n'en 
falloit  point. 

Cependant  Charles  VII  n'étant  encore 
que  régent  duroyaume,  inftitua  Guillaume 
de  Chaumont  maître  enquêteur  &  général 
réformateur  des  eaux  ^forêts  de  France  , 
par  lettres  du  20  feptembre  i4i8iilparoît 
qu'il  tint  cet  office  jufqu'en  1424. 

Dans  la  même  année  Guillaume  de  Ga- 
maches  fut  inftitué  grand-maltre  &  fouve- 
rain réformateur  des  eaux  &  forêts  de  Fran- 
ce :  c'eft  la  première  fois  que  l'on  trouve 
le  titre  de  grand-maltre  des  eaux  &  forêts  ; 
on  difoit  auparavant  maître  général  ou 
fouverain  maître.  Ilexerçoit  encore  cette 
fonélion  en  1428. 

Charles  de  la  Rivière  fut  nommé  au  lieu 
8c  place  de  Guillaume  de  Gamaches  ,  par 
lettres-patentes  du  21  mai  1428,  fous  le 
titre  de  grand-maltre  &  général  réformateur 
des  eaux  &  forêts  ,•  il  n'en  lit  pas  long-temps 
les  fonélions ,  étant  mort  l'année  fuivante. 

Chriftophe  8c  Guillaume  de  Harcour, 
qui  tinrent  enfuite  fucceffivement  cet  offi-  • 
ce  ,  prenoient  le  titre  de  fouverain  maître 
&  général  réformateur  des   eaux    &  forêts. 

Leurs  fuccefleurs  prirent  celui  de  grand- 
maltre  ,  enquêteur  &  général  reformateur  des 
eaux  &  forêts  de  France. 

Cet  offiice  ,  qui  étoit  unique ,  fubflfta 
ainfi  jufqu'au  temps  d'Henri  Claufîè  ,  qui 
en  fut  pourvu  en  1567  ;  il  l'exerçoit  enccrti  • 
en  1 570.  Depuis  cet  office  fut  fupprimé  en 
1575  ;  HenriClauffiey  fut  pourtant  rétabli 
en  1 598  ,  8c  en  prenoit  encore  la  qualité  en 
1 609. 

Lorfque  l'office  unique  de  grand-maltre 
-  les  eaux  &  forêts  fm  fupprimé  en  1575  ,  on 
en  créa  fix;  mais  leur  établifîement  ne  fut  , 
bien  affuré  qu'en  1 609. 

JEn  1667  toutes  les  charges  de  grandi^ 
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maîtres  furent  fupprimées ,  ou  pour  mieux 
dire  fufpendues  jufqu'en  1670  ,  qu'ils  fu- 
rent enfuite  rétablis  dans  leurs  fon(n:ions 
fur  le  pied  de  l'édit  de  157$. 

L'édit  du  mois  de  février  1589  créa  16 
départemens  de  grands-maitres  -,  il  a  encore 
été  créé  depuis  une  17*^  charge  pour  le  dé- 
partement d'Alençon,  par  edit  du  mois  de 
mars  1703. 

Préfentement  ils  font  au  nombre  de  18 , 
qui  ont  chacun  leur  département  dans  les 
provinces  &.  généralités  ;  favoir  ,  Paris , 
Soiiïbns  ,  Picardie  ,  Artois  &.  Flandres  ; 
Hainault,  Châlons  en  Champagne,  Metz, 
duché  6c  comté  de  Bourgogne  &.  Alface  ; 
Lyonuois ,  Dauphiné ,  Provence  &  Riom  ; 
Touloufe  Se  Montpellier;  Bordeaux,Auch, 
Béarn  ,  Navarre  &.  Montauban  ;  Poitou, 
Aunis ,  Limoges ,  la  Rochelle  8c  Moulins; 
Touraine  ,  Anjou  &.  Maine  ;  Bretagne  , 
Rouen,  Caen,  Alençon,  Berri  6c  Blaifois, 
ôc  Orléans. 

Dans  cette  dernière  généralité  il  y  a 
deux  grands-maitres  ,  l'un  ancien  ,  l'autre 
alternatif 

Il  a  été  créé  en  divers  temps  de  fembla- 
bles  offices  de  grands-maitres  alternatifs  6c 
triennaux  pour  les  différens  départemens  ; 
mais  ces  offices  ont  été  réunis  aux  anciens. 

Les  grands-maitres  ont  deux  fortes  de 
jurifdiélions  ;  l'une  ,  qu'ils  exercent  feuls 
&  fans  le  concours  de  la  table  de  marbre, 
l'autre  qu'ils  exercent  à  la  tête  de  ce  fiége. 

Par  rapport  à  leur  jurifdiélion  perfon- 
nelle  ,  ils  ne  la  peuvent  excercer  conten- 
tieufement  qu'en  réformation;  c'eft-à-dire, 
en  cours  de  vilite  dans  leurs  départemens: 
ils  font  alors  des  acfles  de  juftice  ,  6c  ren- 
dent feuls  des  ordonnances,  dont  l'appel 
eft  porté  directement  au  parlement  ou  au 
confeil ,  fi  le  grand-maitre  agit  en  vertu 
de  quelque  commiffion  particulière  du 
confeil. 

Les  grands-maitres  étant  en  cours  de 
vifite  ,  peuvent ,  quand  ils  le  jugent  à 
propos ,  tenir  le  fiége  des  maîtrifes  5  8c 
alors  les  officiers  des  maîtrifes  deviennent 
leurs  affiftans.  Il  n'y  a  pourtant  point  de 
loi  qui  oblige  les  grands-maitres  de  les  ap- 
peller  pour  juger  avec  eux  ;  mais  quand 
ils  le  font,  l'appel  des  jugemens  qu'ils  ren- 
dent ainfi  en  matière  civile  ,  ne  peut  être 
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porté  à  la  table  de  marbre ,  ni  même  devant 
les  juges  en  dernier  refTort  :  il  eft  porté 
diredement  au  confeil  ou  au  parlement , 
de  même  que  s'ils  avoient  jugé  feuls;  parce 
qu'en  ce  cas  le  fiege  des  maîtrifes  devient 
le  leur  ,  ce  qui  fait  difparoître  l'infériorité 
ordinaire  des  maîtrifes  à  l'égard  de  la  tablé 
de  marbre. 

L'habillement  des  grands-maitres  eft  le 
manteau  6c  le  rabat  pHfTé  ;  ils  fiegent  l'é- 
pée  au  côté  ,  6c  fe  couvrent  d'un  chapeau 
garni  de  plumes. 

Ils  prêtent  ferment  au  parlement ,  8c 
font  enfuite  inftallés  à  la  table  de  marbre 
par  un  confeiller  au  parlement  :  ils  peu- 
vent enfuite  y  venir  fiéger  lorfqu'ils  le  ju- 
gent à  propos ,  6c  prennent  toujours  leur 
place  au  deffi^is  de  leur  lieutenant  général; 
ont  voix  délibérative  ;  mais  c'eft  toujours 
le  lieutenant  général ,  ou  autre  officier  qui 
préfide  en  fon  abfence ,  qui  prononce. 

Les  grands-maitres  ont  auffi  voix  délibé- 
rative à  l'audience  6c  chambre  du  confeil 
des  juges  en  dernier  refibrt  ;  6c  dans  ce 
tribunal  ils  ont  droit  de  prendre  leur 
féance  à  main  gauche  après  le  doyen  de  la 
chambre. 

L'ordonnance  des  eaux  8c  forêts  leur 
attribue  la  connoiflànce  en  première  inf- 
tance  ,  à  la  charge  de  l'appel,  de  toutes 
a<5lions  qui  font  intentées  devant  eux  en 
procédant  aux  vifites ,  ventes  8c  réforma- 
tions d'eaux  8c  forêts. 

Ils  ont  l'exécution  des  lettres-patentes, 
ordres  8c  mandemens  du  roi  fur  le  fait  des 
eaux  8c  forêts. 

En  procédant  à  leurs  vifites  ils  peuvent 
faire  toutes  fortes  de  réformations,8c  juger 
de  tous  les  délits ,  abus  8c  malverfations 
qu'ils  trouveront  avoir  été  commis  dans 
leur  département  fur  le  fait  des  eaux  8c 
forêts. 

Ils  peuvent  faire  le  procès  aux  officiers 
qui  font  en  faute,  les  décréter  ,  emprifon- 
ner  8c  fubdéléguer  pour  l'inftrudion ,  8c  les 
juger  définitivement ,  ou  renvoyer  le  procès 
en  état  à  la  table  de  marbré. 

A  l'égard  des  bûcherons,,  charretiers , 
pâtres,  gardés-bêtes  8c  autres  ouvriers,  ils 
peuvent  les  juger  en  dernier  refibrt  au  pré- 
fidial  du  lieu  du  délit ,  au  nombre  de  fept 
juges  au  moins  5  mais  ils  ne  peuvent  jur 
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ger  les  autres  perfonnes  qu'à  la  charge  de 
l'appel. 

Ils  doivent  faire  tous  les  ans  une  vifite 
générale  en  toutes  les  maîtrifes  &,  grueries 
de  leur  département. 

En  faifant  la  vifite  des  ventes  à  adjuger, 
ils  défignent  aux  officiers  des  maîtrifes  le 
canton  oii  l'on  doit  alTeoir  les  ventes  de 
l'année  fuivante. 

Ils  font  marquer  de  leur  marteau  les  pieds 
corniers  des  ventes  &,  arbres  de  réferve , 
lorfqu'il  convient  de  le  faire. 

Les  ventes  &.  adjudications  des  bois  du 
roi  doivent  être  faites  par  eux  le  premier 
janvier  prochain. 

Ils  doivent  faire  les  récolemens  par  ré- 
formation le  plus  fouvent  qu'il  eft  poffible, 
pour  voir  fi  les  officiers  des  maîtrifes  font 
leur  devoir. 

Quand  ils  trouvent  des  places  vagues 
dans  les  bois  du  roi ,  ils  peuvent  les  Faire 
planter. 

Les  bois  où  le  roi  a  le  droit  de  gruerie  , 
grairie  ,  tiers  &  dangers  ;  ceux  tenus  en 
ipanage  ou  par  engagement ,  ceux  des 
çccléfiaftiques  ,  communautés  &.  gens  de 
main-morte  ,  font  fujets  à  la  vifite  des 
grands-maîtres. 

Ils  règlent  les  partages  &,  tirages  des 
feigneurs  avec  les  habitans. 

Enfin ,  ils  font  auffi  la  vifite  des  rivières 
navigables  &  flottables  ,  enfemble  des 
pêcheries  &.  moulins  du  roi  ,  pour  empê- 
cher les  abus  &.  malverfations. 

Les  prévôts  des  maréchaux  &,  autres 
officiers  de  juftice  ,  font  tenus  de  prêter 
main-forte  à  l'occafion  de  leurs  jugemens 
&  mandemens. 

Voye^i  le  recueil  des  eaux  &  forêts  de 
Saint-Yon  ,  &  les  loix  forejiieres  de  Pec- 
quet.  {A) 

Maître  particulier  des  eaux  et 
FORÊTS  ,  eft  le  premier  officier  d'une  jurif- 
diélion  royale  appellée  maitrife  ,  qui  con- 
noît  en  prengiiere  inftance  des  matières 
d'eaux  &.  forêts. 

:,  L^^tabliffement  de  ces  officiers  eft  fort 
ancien  ;  ils  ont  fuccédé  à  ces  officiers  qui , 
fous  la  (econde  race  de  nos  rois ,  avoient 
l'adminiftration  des  forêts  du  roi  fous  le 
nom  déjuges  ou  forejîiers  ;  ils  font  nom- 
JBiés  dans  les  capiiulajres  juiices ,  ôc  quel- 
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qatîoh  juàices  villarum  regiarum]  c'eft-à^ 
dire,  des  domaines  ou  métairies  du  roi; 
8c  ailleurs  ,  forejîarii  feu  jujîitiarii  fûref- 
tarum. 

Ces  juges  n'étoient  proprement  que  de 
fimples  adminiftrateurs  de  ces  domaines , 
dont  le  principal  objet  étoit  les  forêts  du 
roi  ,fûrefiœ  j  ce  qui  comprenoit  les  bois  &, 
les  eaux.  Ils  étoient  obligés  de  bien  garder 
les  bètes  ôc  les  poifibns  ,  d'avoir  foin  de 
vendre  le  poifîbn  &  de  repeupler  les 
viviers. 

Dans  la  fuite  on  établit  dans  certains 
diftridls  des  efpeces  de  lieutenans  des  ju- 
ges fous  le  nom  de  vicarii ,  auxquels  fuc- 
céderent  d'autres  officiers  fous  le  titre  de 
baillivi  :  ces  baillis  connoifioient  de  cer- 
tains faits  d'eaux  &c  forêts ,  comme  on  le 
voit  par  des  a(5les  de  1283  ;  mais  à  me- 
fure  que  la  jurifdi(5Lion  particulière  des 
eaux  &:  forêts  s'efi:  formée  ,  la  con- 
noifiance  de  ces  matières  a  été  ôtée  aux 
baillis,  &  attribuée  aux  maitves  des  eaux  6* 
forêts. 

Ces  officiers  étoient  dans  l'origine  ce 
que  font  aujourd'hui  les  grands -maîtres 
des  eaux  8c  forêts  :  il  y  en  avoit  dès  l'an 
1318  ,  dont  la  fon6lion  étoit  difiinguée 
de  celle  des  maîtres  généraux  des  eaux  8c 
forêts  j  8c  dès  l'an  1364  on  les  qualifîoit 
de  maîtres  particuliers  ,  comme  on  voit 
dans  des  lettres  de  Charles  V  de  ladite 
année. 

Il  n'y  avoit  au  commencement  qu'un 
feu]  maître  particulier  dans  chaque  bailliage 
ou  fénéchaufiee  ;  mais  dans  la  fuite  le  nom- 
bre en  fut  beaucoup  multiplié  ,  au  moyen 
de  ce  que  les  maîtrifes  furent  démembrées, 
8c  que  d'une  on  en  fit  jufqu'à  quatre  ou 
cinq. 

Ces  maîtres  particuliers  n'étoient  que  par 
commiffions ,  qui  étoient  données  par  le 
grdind-maitre  des  eaux  8c  forêts  de  tout  le 
royaume  :  ces  places  n'étoient  remplies 
que  par  des  gens  de  condition  8c  d'officiers 
qui  étoient  à  la  fuite  des  rois ,  comme  on 
le  peut  voir  par  la  lifie  qu'en  a  donné 
Saint-Yon  ;  mais  par  édit  du  mois  de  fé- 
vrier 1554  ,  tous  les  officiers  des  maîtrifes 
furent  créés  en  titre  d'office.  Préfentement 
ces  charges  de  maîtres  particuliers  peuvent 
être  remplies  par  des  roturiers  5  ellei  nç 
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kiiîent  pas  néanmoins  d'être  toujours  ho- 
norables. 

Pour  pofieder  ces  offices  il  faut  être 
âgé  au  moins  de  25  ans ,  être  pourvu  par 
le  roi;  reçu  à  la  table  de  marbre  du  dépar- 
tement fur  une  information  de  vie,  mœurs 
&.  capacité  ,  faite  fur  l'attache  du  grand- 
maitre  par  le  lieutenant  général. 

Les  maîtres  particuliers  &  leurs  lieute- 
nans  ont  féance  en  la  table  de  marbre 
après  leur  réception ,  &  peuvent  affiiter 
quand  bon  leur  femble  aux  audiences , 
fans  néanmoins  qu'ils  y  aient  voixdéli- 
bérative. 

he%maitres  particuliers  peuvent  être  reçus 
fans  être  gradués;  ceux  qui  ne  font  pas  gra- 
dués fiegent  l'épée  au  côté  ,  ceux  qui  font 
gradués  fiegent  en  robe. 

Quand  le  maitre  particulier  n'eft  pas  gra- 
dué, il  peut  fiéger  avec  l'uniforme  qui 
s'établit  depuis  quelque  temps  dans  pref- 
que  tous  les  départemens  des  grands-TTZfli- 
tres  :  cet  uniforme  eft  un  habit  bleu  de  roi 
brodé  en  argent  :  la  broderie  eft  différente 
félon  le  département.  Cet  uniforme  a  été 
introduit  principalement  pour  les  vifites 
que  les  officiers  des  maîtrifes  font  obligés 
de  faire  dans  les  bois  8c  forêts  de  leur 
diftri(5l  :  ils  doivent  tous  porter  cet  habit 
quand  ils  font  à  cheval  pour  leurs  vifites 
8c  defccntes  ;  8c  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  gradués  doivent  fîéger  avec  cet  uni- 
forme. 

Le  maitre  particulier  a  fous  lui  un  lieu- 
tenant de  robe  longue, un  garde-marteau: 
il  y  a  aufîî  un  procureur  du  roi,  un  greffier, 
des  huiffiers. 

Il  doit  avoir  une  clef  du  coffre  dans  le- 
quel on  enferiTie  le  marteau  de  la  maîtrife. 

Le  maître  particulier  ou  fon  lieutenant 
connoît  en  première  inftance  ,  à  la  charge 
de  l'appel,  de  toutes  les  matières  d'eaux 
8c  forêts. 

Lorfqu'il  n'eft  pas  gradué  ,  fon  lieute- 
nant fait  l'inftrudlion  &c  le  rapport  :  le 
mafrrt?, cependant, a  toujours  voix  délibéra- 
tive  8c  la  prononciation  ;  mais  quand  il  eft 
gradué, le  lieutenant  n'a  que  le  rapport 8c 
fon  fuffiage  :  l'inftrudlion  ,  le  jugement  8c 
la  prononciation  fuivant  la  plurahté  des 
voix ,  demeurent  au  maitre  tant  en  l'au- 
dience qu'en  la  chambre  du  confeil. 
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I  hesmaitres  particuliers  doivent  donner 
audience  au  moins  une  fois  la  femaine  au 
lieu  accoutumé. 

Ils  doiventcoter  8c  parapher  les  regiftre» 
du  procureur  du  roi ,  du  garde-marteau  8c 
ôc  des  gruyers,  greffiers ,  fergens  8c  gardes 
des  forets  8c  bois  du  roi ,  8c  des  bois  tenus 
en  gruerie  ,  grairie ,  tiers  8c  dangers ,  pof- 
fédés  en  apanage  ,  engagement  8c  par 
ufufruit. 

Tous  les  6  mois  ils  doivent  faire  une 
vifîte  générale  dans  ces  mêmes  bois,  8c 
des  rivières  navigables  8c  flottables  de  leur 
maîtrife  ,  affiftés  du  garde-marteau  8c  det 
fergens,  fans  en  exclure  le  lieutenant  8c  le 
procureur  du  roi,  s'ils  veulent  y  affifter.  S'ils 
manquent  à  faire  cette  vifîte,  ils  encourent 
une  amende  de  500  livres ,  8c  la  fufpen- 
fîon  de  leurs  charges ,  même  plus  grande 
peine  en  cas  de  récidive. 

Le  procès  verbal  de  vifîte  doit  êtrefîgné 
du  maitre  particulier,  8c  autres  officiers 
préfens.  Il  doit  contenir  les  \  entes  ordi- 
naires ,  extraordinaires  ,  foit  de  futaie 
ou  de  taillis ,  faites  dans  l'année  ,  l'état , 
âge  8c  qualité  du  bois  de  chaque  garde  8c 
triage  ,  le  nombre  8c  l'effence  des  ar- 
bres chablis  ,  l'état  des  fofîes  ,  chemins 
royaux  ,  bornes  8c  féparations ,  pour  j 
mettre  ordre  le  plus  promptemeni  qu'il  fera 
poffible. 

Ces  vifîtes  générales  ne  les  difpenfent 
pas  d'en  faire  fouvent  de  particulières , 
dont  ils  doivent  auffi  dreffer  des  procès- 
verbaux. 

Ils  doivent  repréfenter  tous  ces  procès- 
verbaux  aux  grands-maîtres ,  pour  les  inf^ 
truire  de  la  conduite  des  riverains ,  gardes 
-8c  fergens  des  forêts ,  marchands  ventiers  , 
leurs  commis  ,  bûcherons ,  ouvriers  ,  8c 
voituriers,  8c  généralement  de  toutes  cho- 
fes  concernant  la  police  8c  confervation  des 
eaux  8c  forêts  du  roi. 

Les  amendes  des  délits  contenus  dans 
leurs  procès-verbaux  de  vifîte ,  doivent 
être  jugées  par  eux  dans  la  quinzaine,  à 
peine  d'en  répondre  en  leur  propre  8c  privé 
nom. 

Il  leur  eft  auffi  ordonné  d'arrêter  8c 
fîgner  en  préfence  du  procureur  du  roi, 
quinzaine  après  chaque  quartier  échu  , 
le  rôle  des  amendes ,  reftitutions  8c  confîi^ 

cations 
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tationj  qui  ont  été  jugées  en  la  maî- 
trife  ,  &c  de  les  faire  délivrer  au  fergent 
coUeCleur,  a  peine  d'en  demeurer  refpon- 
fables. 

Ils  doivent  pareillement  faire  le  récole- 
inent  des  ventes  ufées  dans  les  bois  du  roi, 
fïX  feraaines  après  le  temps  de  la  coupe  8l 
vuidange  expiré. 

Ce  font  eux  auïïï  qui  font  les  adjudica- 
tions des  bois  taillis  qui  font  en  gruerie  , 
grairie  j  tiers  Se  dangers,  par  indivis,  apa- 
nage, engagement  ôc  ufufruit,  chablis, 
arbre  de  délit,  menus  marchés  ,  panages 
&,  glandées. 

Us  font  obligés,  tous  les  ans ,  avant  le 
premier  décembre,  de  drefler  un  état  des 
furmefures  &.  outre  pafles  qu'ils  ont  trou- 
vées lors  du  récolement  des  ventes  des  bois 
du  roi,  &  des  taillis  en  gruerie,  &.  autres 
bois  dont  on  a  parlé  ci-devant,  &  des  ar- 
bres ,  panages  &  glandées  qu'ils  ont  adjugés 
dans  le  cours  de  l'année.  Cet  état  doit  con- 
tenir les  fommes  à  recouvrer ,  &  pour  cet 
effet  être  remis  au  receveur  des  bois,  s'il  y 
en  a  un,  ou  au  receveur  du  domaine:  ih 
doivent  remettre  un  double  de  cet  état  au 
grand-maître,  le  tout  à  peine  d'interdiélion 
ôc  d'amende  arbitraire. 

Enfin,  ils  peuvent  vifiter,  étant  affiflés 
comme  on  l'a  déjà  dit,  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugent  néceiTaire,  ou  qu'il  leur  ell  or- 
donné par  le  grand-maître  ,  les  bois  8t  fo- 
rets fitués  dans  leur  maîtrife ,  appartenant 
aux  prélats  &  autres  éccléfiaftiques ,  com- 
mandeurs ,  communautés  régulières  & 
féculieres,  aux  maladreries,  hôpitaux  &, 
gens  de  main-morte,  &  en  drefler  leurs 
procès  verbaux, en  la  même  forme &.  fous 
les  mêmes  peines  que  l'on  a  expliquées  par 
rapport  aux  bois  du  roi.  Sur  les  mairres  par- 
ticuliers ,  vqy^^  Saint-Yon,  Miraulmont , 
l'ordonnance  des  eaux  &  forets ,  tit.  2  &  J  ] 
la  conférence  des  eaux  &  forets.  C  A  ) 

Maître  des  Requêtes  ,  ou  Maître 
DES  Requêtes  de  l'hôtel  du  Roi,  (yV 
rifprud.  (  llbeilorum  fupplicum  magijhr ,  & 
anciennement  requejiarum  magijfer ,  eft 
un  raagirtrat  ainfi  appelle  ,  parce  qu'il 
rapporte  au  confeil  du  roi  les  requêtes 
qui  y  font  préfentées. 

Les    magiftrats    prennent   le    titre    de 
Jiiaiire  des  requêtes  ordinaires ,  parce  qu*on 
Tome  XX. 
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en  a  crëé  en  certains  temps  quelques-uag 
extraordinaires  qui  n'avoient  point  de  ga- 
ges :  quelquefois  ceux-ci  y  remplaçoient 
un  ordinaire  à  fa  niort  j  quelquefois  ils 
étoient  fans  fon<5lions. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'éta- 
bliffement  des  maîtres  des  requêtes  ;  leur 
origine  fe  perd  dans  l'antiquité  de  la 
monarchie.  Quelques  auteurs  les  font  re^^ 
monter  jufqu'au  règne  de  Charlemagne, 
&.  l'on  cite  des  capitulaires  de  ce  prince  , 
où  fe  trouve  les  termes  de  mijjl  dominici  ; 
dénomination  qui  ne  pjsut  s'appliquer 
qu'aux  magiftrats  connus  depuis  fous  le 
nom  de  maitre  des  requêtes.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'eft  qu'ils  exiftoient  long- 
temps avant  que  les  parlemen-  fuftcnt  de- 
venus fédentaires,  &.  qu'ils  étoient  char- 
gés par  les  rois ,  des  fondlions  les  plus  au- 
guftes  &.  les  plus  importantes. 

Ces  magiftrats  portoient  autrefois  le 
nom  de  pourfuivans ,  ou  de  mijji  dominici , 
noms  qui  leur  avpient  été  donnés  par 
rapport  à  l'une  de  leurs  principales  fonc- 
tions. 

En  effet,  plufîeurs  d'entre  eux  étoient 
charges  de  parcourir  les  provinces  pour 
y  écouter  les  plaintes  des  peuples ,  veil- 
ler à  la  confervation  des  domaines  ,  à  lîi 
perception  &  répartition  des  impôts  ;  avoir 
infpe<5lion  fur  les  juges  ordinaires ,  rece- 
voir les  requêtes  qui  leur  étoient  préfen- 
tées ;  les  expédier  fur  le  champ ,  quand  elle,» 
ne  portoient  que  fur  des  objets  de  peu 
de  conféquence,  &  les  renvoyer  au  roi, 
lorfque  l'importance  de  la  matière  l'exi- 
geoiî. 

D'autres  maîtres  des  requêtes  ,  dans  le 
même  temps,  fuivoient  toujours  la  cour; 
partie  d'entre  eux  fervoit  en  parlement , 
tandis  que  les  parlemens  étoient  affèmblés  3 
&c  dans  l'intervalle  d'un  parlement  a  l'auf- 
tre,  ils  éxpédioient  les  affaires  oui  requé- 
roient  célérité  ;  partie  répondoit  les  re- 
quêtes à  la  porte  du  palais  ;  &.  c'eft  pour 
cela  qu'on  les  a  fouvent  appelles  Juges 
de  la  porte ,  ou  des  plaids  de  lu  porte. 
En  effet  ,  dans  ces  temps  reculés  ,  ICjS 
Tois  étoient  'dans  l'ufage  d'envoyer  quel- 
ques perfonnes  de  leur  confeil,  recevoir 
&c  expédier  les  requêtes  à  la  porte  de  leur 
palais }  fouvent  même  ils  s'y  rendoieut 
LlUl 
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avec  eux  pour  rendre  juftice  à  leurs  fujets. 
On  voit  dans  Joinville  que  cette  coutume 
étoit  en  vigueur  du  temps  de  S.  Louis, 
&  que  ce  prince  ne  dédaignoit  pas  d'e- 
xercer lui  même  cette  augufte  fonélion 
de  Ix  royauté:  Souvemes  fois  ,  dit  cet  au- 
teur ,  le  roi  nous  envoyoit  les  fieurs  de 
Nejle  ,  de  SoiJ/ons  &  moi,  ouir  les  plaids  de 
la  porte ,  &  puis  il  nous  envojoir  guérir  , 
&  nous  demandait  comme  tout  fe  portait  ,- 
&  s'il  y  avoit  aucuns  qu'on  ne  pût  dépêcher 
fans  lui ,  phifeurs  fois ,  fuivant  notre  rap- 
port ,  il  envoyoit  guérir  Us  plaidoians  &  les 
content  oit ,  les  mettant  en  raijon  6*  droiture. 
On  voit  dans  ce  pafTage  que  Joinville  lui- 
même  étoit  juge  de  la  porte  ,  ou  du  moins 
qu'il  en  faifoit  les  fonélions  ;  fonélions 
qui  étant  fouvent  honorées  de  la  préfence 
du  prince,  n'étoient  point  au  deflbus  de 
la  dignité  des  noms  les  plus  refpedlables. 

Enfin ,  fous  Philippe  de  Valois,  le  nom 
de  maîtres  des  requêtes  leur  eft  feul  de- 
meuré ,  tant  parce  qu'ils  connoifToient 
Spécialement  des  caufes  domeftiques  & 
commenfaux  de  la  maifon  du  roi  ,  que 
parce  que  c'étoit  dans  le  palais  même 
qu'ils  exerçoient  leur  jurifdiélion.  Le  pre- 
mier monument  où  on  les  trouve  ainfi 
qualifiés  ,  eft  une  ordonnance  de  1345. 

Le  nombre  des  maîtres  des  requêtes  a 
fort  varié.  Il  paroît  par  une  ordonnance 
de  1285,  qu'ils  n'étoient  pour  lors  que 
trois. 

Philippe-le-Bel ,  par  une  ordonnance 
de  1289  ,  porta  leur  nombre  jufqu'à  fix, 
dont  deux  feulement  dévoient  fuivre  la 
cour ,  &,  les  quatre  autres  fervir  en  par- 
lement. Au  commencement  du  règne  de 
François  I,  ils  n'étoient  que  huit,  &  ce 
prince  eut  bien  de  la  peine  à  en  faire 
recevoir  un  neuvième  en  15225  mais  dès 
l'année  fuivante  il  créa  trois  charges  nou- 
velles. Ce  n'a  plus  été  depuis  qu'une  fuite 
continuelle  de  créations  Se  de  fuppreffions, 
dont  il  feroit  inutile  de  fuivre  ici  le  dé- 
tail. Il  fufïBt  de  favoir  que,  malgré  les 
repréfentations  du  corps ,  &  les  remon- 
trances des  parlemens ,  qui  fe  font  toujours 
oppofés  aux  nouvelles  créations ,  les  char- 
ges de  maitre  des  requêtes  s'étoient  multi- 
pliées jufqu'à  quatre-vinp;t-huit ,  8c  que 
par  la   dernière    fupprellion  de    1751  , 
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elles    ont   été    réduites   à  quatre  -  vingt. 

Il  paroît  quel'état  éesmaitres  des  requêtes 
étoit  de  la  plus  grande  diftinélion  ,  &c  qu'é- 
tant attaches  à  la  cour,  on  les  regardoit 
autant  comme  des  courtifans,  que  com- 
me des  magiflrats;  il  y  a  même  lieu  de 
penfer  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  de 
robe  longue. 

Indépendamment  des  grands  noms  que 
l'on  trouve  dans  le  paffage  de  Joinville , 
ci-defîus  rapporté,  ainfi  que  dans  l'or- 
donnance de  1289,  &.  plufieurs  autres 
monumens ,  les  regiilres  du  parlement  en 
fournifient  des  preuves  plus  récentes.  On  y 
voit  qu'en  1406,  un  maitre  des  requêtes 
fin  bailli  de  Rouen  5  deux  autres  furent 
prévôts  de  Paris  en  1 3  2 1  &  en  1 5 1 2  :  or 
il  eft  certain  que  la  charge  de  prévôt  de 
Paris,  &  celles  de  baillis  &.  fénéchaux, 
ne  fe  donnoient  pour  lors  qu'à  la  plu» 
haute  noblefie  ,  &.  qu'il  falloit  avoir  fervi 
pour  les  remplir.  D'ailleurs,  le  titre  àefeur 
ou  de  meffire ,  qui  leur  eft  donné  dans  lei 
anciennes  ordonnances ,  &,  notamment 
dans  celle  de  1289,  ne  s'accordoit  qu'aux 
perfonnes  les  plus  qualifiées.  C'eft  par  un 
refte  de  cette  ancienne  fplendeur  que  les 
maîtres  des  requêtes  ont  confervé  le  privi- 
lège de  fe  préfenter  devant  le  roi  &  la. 
famille  royale  dans  les  cérémonies,  non 
par  députés ,  ni  en  corps  de  compagnie, 
comme  les  cours  fouveraines,  mais  féparé- 
ment  comme  les  autres  courtifans. 

Les  prérogatives  des  maîtres  des  requêtes 
étoient  proportionnées  à  la  confidération 
attachée  à  leur  état.  Du  temps  de  François 
I  &c  de  Henri  II,  ils  avoient  leurs  entrées 
au  lever  du  roi  ,  en  même  temps  que  le 
grand-aumonier.  Ils  ont  toujours  été  re- 
gardés comme  commenfaux  de  la  maifon 
du  roi;  &.  c'eft  en  cette  qualité  ,  qu'aux 
obfeques  des  rois,  ils  ont  une  place  mar- 
quée fur  le  même  banc  que  les  évêques  : 
ils  en  ont  encore  une  aux  repréfentations 
des  pièces  de  théâtre. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  ils  avoient  feuls 
le  privilège  de  recevoir  les  placets  pré- 
feniés  au  roi,  &.  de  lui  en  rendre  compté. 
M.  le  duc  d'Orléans  les  en  avoit  remis 
en  poiïeffion  au  commencement  de  fa 
régence  3  naais  comme  il  falloit  les  remet- 
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ffc  aux  fecrétaires  d'état,  Pufage  s'efl:  éta- 
bli de  les  donner  au  capitaine  des  gardes , 
qui  les  met  fur  un  banc  dans  l'anti-cham- 
bre  du  roi ,  fur  lequel  les  fecrétaires  du 
roi  les  prennent  ;  de  forte  que  les  maîtres 
des  requêtes  ne  jouifîent  adluellement  que 
du  droit  de  fuivre  le  roi  à  fa  me/îè,  &.  d'y 
aiïïfter  &  le  reconduire  jufqu'à  fon  cabinet, 
comme  ils  le  faifoient  lorfqu'il  leur  remet- 
toit  les  placets.  11  y  en  a  toujours  deux 
nommés  par  femaine  pour  cette  fonélion, 
qu'ils  ne  remplirent  plus  que  les  diman- 
ches &  fêtes.  Ils  font  en  robe  lorfque  le 
roi  entend  la  mefîe  en  ^cérémonie  à  fon 
prié-dieu ,  &  leur  place  eft  auprès  du 
garde  de  la  manche,  du  côté  du  fauteuil 
du  roi,  &.  fur  le  bord  de  fon  tapis.  Lorf- 
qu'il entend  la  meiTe  en  fa  tribune  ,  ils 
font  en  manteau  court,  ôc  fe placent  au- 
près du  fauteuil  :  ils  ont  la  même  fonction 
lorfque  le  roi  va  à  des  Te  Deum,  ou  à 
d'autres  cérémonies  dans  les  églifes. 

L'établifîement  des  intendans  à  fuccédé 
à  l'ufage  d'envoyer  les  maîtres  des  requêtes 
dans  les  provinces.  L'objet  de  leur  miffion 
y  eft  toujours  à  peu  près  le  même,  à  cette 
différence  qu'ils  font  aujourd'hui  attaches 
d'une  manière  fixe  à  une  province  parti- 
culière 5  au  lieu  qu'autrefois  leur  com- 
mifîîon  embraflbit  tout  le  royaume ,  &l 
n'étoit  que  palTagere. 

Les  fonélions  des  maîtres  des  requêtes  fe 
rapportent  à  trois  objets  principaux  ;  le 
fervice  du  confeil  ,  celui  des  requêtes  de 
l'hôtel,  &.  les  commiffions  extraordinaires 
du  confeil. 

Us  forment  avec  les  confeillers  d'état , 
le  confeil  privé  de  S.  M.  que  tient  M.  le 
chancelier.  Ils  y  font  chargés  de  l'inilruc- 
tion  &.  du  rapport  de  toutes  les  affaires  qui 
y  font  portées  ;  ils  y  affiftent  &,  y  rappor- 
tent debout,  à  l'exception  du  doyen  feul 
qui  eft  affis ,  &  qui  rapporte  couvert. 

Ils  font  au  contraire  tous  affis  à  la  direc- 
tion des  finances  :  la  raifon  de  cette  dif- 
férence vient  de  ce  que  le  roi  eft  réputé 
préfent  au  confeil,  &:  non  à  la  direélion. 
Ils  entrent  aufïï  au  confeil  des  dépêches  & 
à  celui  des  finances,  lorfqu'ils  fe  trouvent 
chargés  d'affaires  de  nature  à  être  rappor- 
tées devant  le  roi  ;  &  ils  y  rapportent  de- 
bout à  côté  du  roi. 
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Le  fervice  des  maîtres  des  requêtes  au 
confeil,  étoit  divifé  par  trimeftres  5  mais 
depuis  le  règlement  de  1671,  ils  y  fer- 
vent également  toute  l'année  :  mais  â  l'ex- 
ception des  requêtes  en  caffation  &  de» 
rediftributions,  ils  n'ont  part  à  la  diftri- 
bution  des  inftances  que  pendant  leur 
quartier.  Cette  diftinélion  de  quartiers  s'eft 
confervée  aux  requêtes  de  l'hôtel.  Ce  tri- 
bunal ,  compofé  de  maîtres  des  requêtes  , 
connoît  en  dernier  refîbrt  de  l'exécution  des 
arrêts  du  confeil,  6c  jugemens  émanés  de 
commiffions  du  confeil,  des  taxes  de  dé- 
pens du  confeil,  du  faux  incident  &  autres 
pourfuites  criminelles  incidentes  aux  inf- 
tances pendantes  au  confeil  ou  dans  les 
commiffions,  6c  à  charge  d'appel  au  par- 
lement, des  affaires  que  ceux  qui  ont  droit 
de  commlttimus  au  grand  fceau  peuvent  y 
porter.  Il  y  a  un  avocat  6c  un  procureur 
général  dans  cette  jurifdi^lion. 

Us  fervent  auffi  dans  lefdites  commif- 
fions qu'il  plaît  au  roi  d'établir  à  la  fuite 
de  fon  confeil ,  6c  ce  font  eux  qui  y  inf- 
truifent  6c  rapportent  les  affaires. 

L'affiftance  au  fceau  fait  encore  partie 
des  fonctions  de  maîtres  des  requêtes.  Il  y 
en  a  toujours  deux  qui  y  font  de  fervice 
pendant  leur  quartier  aux  requêtes  de 
l'hôtel;  mais  quand  S.  M.  le  tient  en  per- 
fonne  ,  elle  en  nomme  fîx  au  commence- 
ment de  chaque  quartier ,  pour  y  tenir  pen- 
dant ce  quartier  conjointement  avec  les 
fix  confeillers  qui  forment  avec  eux  un 
confeil  pour  le  fceau.  Ils  y  affiftent  en 
robe  ,  debout  aux  deux  côtés  du  fauteuil 
du  roi  ;  6c  ils  font  pareillement  de  l'affem- 
blée  qui  fe  tient  alors  chex  l'ancien  des 
confeillers  d'état ,  pour  l'examen  des  let- 
tres de  grâces  6c  autres  expéditions  qui 
doivent  être  préfentées  au  fceau. 

La  garde  des  fceaux  de  toutes  les  chan- 
celleries de  France  leur  appartient  dedroit. 
Celui  de  la  chancellerie  de  paris  eft  tenu 
aux  requêtes  de  l'hôtel  par  le  doyen  des 
maîtres  des  requêtes,  le  premier  mois  de 
chaque  quartier  ;  6c  le  refte  de  l'année 
par  les  doyens  des  quartiers ,  chacun  pen- 
dant le»  deux  derniers  mois  de  fon  tri- 
meftre. 

Les  maîtres  dfs  requêtes  font  membre» 
i  du  parlement,  6c  ils  y  font  reçus  :  c'eft 
Lllllij 
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en  cette  qualité  qu'ils  ont  le  droit  de  ne 
pouvoir  être  jugés  que  par  les  chambres 
aiTemblées  ;  &  ils  ne  peuvent  l'être,  ni 
même  décrétés  par  autre  parlement  que 
celui  de  Paris.  En  1517  le  parlement  de 
Rouen  a.ya.mdécrétéunmai[re  des  requêtes, 
l'arrêt  fut  cafTé  8c  lacéré,  &  le  premier 
préfident  décrété.  Autrefois  les  mairres  des 
requêtes  fiégeoient  au  parlement  fans  limi- 
tation de  nombre;  mais  depuis  les  charges 
«'étant  fort  multipliées ,  le  parlement  de- 
manda que  le  nombre  de  ceux  qui  pour- 
roient  y  avoir  entrée  a  la  fois  fût  rixé.  Ces 
remontrances  eurent  leur  effet  vers  1600  ; 
il  fut  réglé  qu'il  ne  pourroit  y  avoir  que 
quatre  maîtres  des  requêtes  à  la  fois  au 
parlement  ;  &  cet  ufage  a  toujours  été 
obfervé  depuis. 

Ils  ont  pareillement  féance  dans  les  au- 
tres parlemens  du  royaume  -,  leur  place 
eft  au  deiïus  du  doyen  de  la  compagnie: 
depuis  l'établiiïemeht  des  préfidiaux,  les 
maîtres  des  requêtes  ,  les  pre'fdens  ,  ont  le 
droit  de  les  précéder. 

Les  maîtres  des  requêtes  font  pareille- 
ment membres  du  grand  confcil,  &  préfi- 
dens-nés  de  cette  compagnie.  Ce  droit  , 
dont  l'exercice  avoit  été  fufpendu  quelque 
temps,  leur  a  été  rendu  en  1738  par  la 
fuppreffion  des  charges  de  prefîdens  en 
titre  d'office.  Depuis  cette  année  ils  en 
font  les  fonélions  par  commifïïon  au  nom- 
bre de  huit ,  quatre  par  femeftre:  ces 
commiffions  fe  renouvellent  de  4  ans  en 
4  ans. 

Dans  les  cérémonies  publiques,  telles 
que  les  Te  Deum ,  les  maîtres  des  requêtes 
n'affilient  point  en  corps  de  cour;  mais 
quatre  d'entre  eux  y  vont  avec  le  parle- 
ment ,  &.  deux  y  font  à  côté  du  prié-dieu 
du  roi ,  lorfqu'il  y  vient  ;  d'autres  enfin 
y  accompagnent  le  chancelier  &  le  garde 
desfceaux,  fuivànt  qu'ils  y  font  invités  par 
eux ,  &  ordinairement  au  nombre  de  huit  ; 
ils  y  prennent  place  après  les  confeillers 
d'état. 

Le  doyen  dès  maîtres  des  requêtes  eu 
cônfeiller  d'état  ordinaire  né  ;  il  en  a  les 
appointemens,  &  fîege  en  cette  qualité 
iu  confeil  toute  l'année  :  les  doyens  des 
quartiers  jôuilîènt  -de  la  mêine  préroga- 
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tive ,  mais  pendant  leur  trimeflre  feule-»  "^ 
ment. 

Les  maîtres  des  requêtes  ,  en  qualité  de 
membres  du  parlement,  ont  le  droit  d'in- 
duit. De  tout  temps  nos  rois  leur  ont  ac- 
cordé les  privilèges  &  les  immunités  les 
plus  étendus.  Ils  jouiffient  notamment  de 
l'exemption  de  tous  droits  féodaux ,  lorf- 
qu'ils  acquièrent  des  biens  dans  la  mou- 
vance du  roi. 

Leur  habit  de  cérémonie  eu  une  robe 
de  foie ,  avec  le  rabat  plifle  :  à  la  cour 
ils  portent  un  petit  manteau,  ou  le  grand, 
lorfque  le^-roi  reçoit  des  révérences  de  la 
cour,  pour  les  pertes  qui  lui  font  arrivées. 
Ils  ne  prennent  la  robe  que  pour  entrer  au 
confeil,  ou  pour  le  fervice  des  requêtes  de 
l'hôtel  ou  du  palais.  Voye^  le  célèbre  Bu- 
dée,qui  avoit  été  maître  des  requêtes  ,  dan« 
fa  lettre  à  Erafme,  où  il  déclare  les  préé- 
minences de  l'office  de  maître  des  requê" 
tes.  Voyei  auffi  miraulmont,  Fontanon  , 
Boucheul,  la  Rocheflavin,  Joly ,  &,  le 
mot  Intendant.  (A) 

Maîtres  DES  Requêtes  DE  L'HÔTEL 
DEsENFANSDuRoijfont  des  officiers  éta- 
blis pour  rapporter  les  requêtes  au  confeil 
des  enfans  de  France  :  il  en  eft  parlé  dam 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du 
15  février  134Ç,  par  laquelle  il  femble 
qu'ils  connoiffoient  des  caufes  perfonnel- 
les  des  gens  du  roi ,  ce  qui  ne  fubfifte 
plus  :  ils  jouiflènt  des  privilèges  des  corn- 
menfaux. 

Maîtres  des  PiEquetes  de  l'Hôtel 
DE  LA  Reine,  font  des  officiers  établis 
pour  faire  le  rapport  des  requêtes  &.  mé- 
moires qui  font  préfentés  au  confeil  de  la 
reine  :  il  en  eft  parle  dans  une  ordonnance 
de  Philippe  de  Valois,  du  15  février  1345, 
fuivant  laquelle  il  paroît  qu'ils  connoif- 
foient  des  caufes  perfonnelles  des  gens 
de  l'hôtel  du  roi.  Préfentement  ces  fortes 
d'offices  font  prefque  fans  foncflion.  Ils 
font  au  nombre  de  quatre  ;  ils  jouirent 
de  tous  les  privilèges  des  commenfaux. 

Maître  en  Chirurgie  ,  c'eft  le  titre 
qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  requis  le 
droit  d'exercer  la  Chîrurgîe  par  leur  ré- 
ception au  corps  des  Chirurgiens,  après 
les  épreuves  néceflàires  qui  juHitiem  d« 
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leur  capacité.  C'eft  aux  Chirurgiens  feuls 
&  exclufîvement,  qu'il  appartient  d'ap- 
précier le  mérite  &^  le  (avoir  de  ceux 
qui  fe  deftinent  à  l'exercice  d'un  art  fi 
important  ôc  fi  difficile.  Les  loix  ont  pris 
les  plus  fages  précautions ,  &,  les  mefures 
les  plus  juftes ,  arîn  que  les  études  ,  les 
travaux  &c  les  aéles  nécefîaires ,  pour  ob- 
tenir le  grade  de  maître  en  Chirurgie ,  fuf- 
fent  fuivis  dans  le  meilleur  ordre,  relati- 
vement à  l'utilité  publique.  Nous  allons 
indiquer  en  quoi  confiltent  ces  différens 
exercices. 

Par  la  déclaration  du  roi  du  23  avril 
1743  ,  les  Chirurgiens  de  Paris  fiant  te- 
nus, pour  parvenir  à  la  maîtrife,  de  rap- 
porter des  lettres  de  maître-ès-arts  en  bon- 
ne forme  ,  avec  le  certificat  du  temps  d'é-  j 
tudes.  On  y  reconnoît  qu'il  ell  important 
que  dans  la  capitale  les  Chirurgiens,  par 
l'étude  des  lettres,  puiflent  acquérir  une  ! 
connoifiànce  plus  parfaite  des  règles  d'un 
art  fi  nécefiaire  au  genre  humain  ;  & 
cette  loi  regrette  que  les  circonftances 
des  temps  ne  permettent  pas  de  l'établir 
de  même  dans  les  principales  villes  du 
royaume. 

Une  déclaration  fi  favorable  au  pro- 
grès de  la  Chirurgie ,  &  qui  fera  un 
monument  éternel  de  l'amour  du  roi 
pour  fes  fujets ,  a  trouvé  des  contradic- 
teurs ,  &  a  été  la  fource  de  difputes 
longuet  8c  vives ,  dont  nous  avons  parlé 
au  mot  Chirurgien.  Les  vues  du  bien 
public  ont  enfin  prévalu  ;  &.  les  parle- 
tnens  de  Guienne,  de  Normandie  &.  de 
Bretagne  ,  fans  égard  aux  conteftations 
qui  fe  font  élevées  à  Paris ,  ont  enrégif- 
tré  des  ftatuts  pour  les  principales  villes 
de  leur  refibrt,  par  lefquels  les  frais  de 
réception  à  la  maîtrife  en  Chirurgie  font 
moindres  en  faveur  de  ceux  qui  y  afpi- 
reront  avec  le  grade  de  maître-ès-arts. 
La  plupart  des  cours  fouveraines  du  royau- 
me ,  en  enrégiftrant  les  lettres-patentes 
du  10  août  1756  ,  qui  donnent  aux  Chi- 
rurgiens de  provinces,  exerçant  purement 
&  Amplement  la  chirurgie  ,  les  privilè- 
ges de  citoyens  notables ,  ont  reftraint  la 
jouifiànce  des  honneurs  8c  des  préroga- 
tives attachés  à  cette  qualité  aux  feuls 
CJiirurgiens  gradués ,  &  qui  préfenteront 
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des  lettres  de  maître-ès-arts  en  bonne  forme. 

Un  arrêt  du  confeil  d'état  du  roi ,  du 
4  juillet  1750,  qui  fixe,  entre  autres 
chofes ,  l'ordre  qui  doit  être  obfervé  dans 
les  cours  de  Chirurgie  à  Paris ,  établis 
par  les  bienfaits  du  roi  en  vertu  des 
lettres-patentes  du  mois  de  feptembre 
1724,  ordonne  que  les  élevés  en  Chi- 
rurgie feront  tenus  de  prendre  des  inf- 
criptions  aux  écoles  de  faint  Côme  ,  8c 
de  rapporter  des  certificats  en  bonne 
forme ,  comme  ils  ont  fait  le  cours 
complet  de  trois  années  fous  les  prcfef- 
feurs  royaux  qui  y  enfeignent  pendant 
l'été  ;  la  première  année  ,  la  Phyfiologie 
8c  l'Hygiène  ;  la  féconde  année ,  la  Pa- 
thologie générale  8c  particulière,  qui  com- 
prend le  traité  des  tumeurs,  des  plaies,  des 
ulcères  ,  des  luxations  8c  des  fraélures; 
8c  la  troifieme,  la  Thérapeutique  ou  la 
méthode  curative  des  maladies  chirurgi- 
cales :  l'on  traite  fpécialement  dans  ces 
leçons  îfc  la  matière  médicale  externe  , 
des  faignées ,  des  ventoufes ,  des  cautères , 
des  eaux  minérales,  confiderées  comme 
remèdes  extérieurs,  &c.  Pendant  l'hiver 
de  ces  trois  années  d'études,  les  élevés 
doivent  fréquenter  afïîdument  l'école- 
pratique  :  elle  eft  tenue  par  les  profef- 
feurs  8c  démonftrateurs  royaux  d'anato- 
mie  8c  des  opérations ,  qui  tirent  des 
hôpitaux  ou  de  la  baffe-geole  les  cada- 
vres dont  ils  ont  befoin  pour  l'infirudion 
publique.  Il  y  a  en  outre  un  profeflëur 
8c  démonfirateur  pour  les  accouchemens , 
fondé  par  feu  M.  de  la  Peyronie,  pre- 
mier chirurgien  du  roi ,  pour  enfeigner  ^ 
chaque  année  ,  les  principes  de  cette  par- 
tie de  la  Chirurgie  aux  élevés  féparément 
du  pareil  cours,  qui,  fuivant  la  même 
fondation,  fe  fait  en  faveur  des  fages- 
femmes  8c  de  leurs  appreniifies. 

Les  profefieurs  des  écoles  de  Chirurgie 
font  brevetés  du  roi ,  8c  nommés  par  Sa- 
Majeflé  fur  la  préfentation  de  fon  pre- 
mier chirurgien.  Ils  font  permanens  ,  8c 
occupés  par  état  8c  par  honneur  à  méri- 
ter la  confiance  des  élevés  8c  l'applaudif- 
fement  de  leurs  collègues.  Cet  avantage 
ne  fe  trouveroit  p)oint ,  fi  l'emploi  de 
profefieur  étoit  pafiàger  comme  dans 
d'autres  écoles ,  où  cette  charge  eft  don- 


pée  par  le  Tort  Se  pour  un  feul  cours  ;  ce 
qui  fait  qu'une  des  plus  importantes  fonc- 
tions peut  tomber  par  le  hafard  fur  ceux 
qui  font  le  moins  capables  de  s'en  bien 
acquitter. 

Outre  les  cours  publics ,  il  y  a  des  éco- 
les d'Anatomie  &.  de  Chirurgie  dans 
tous  les  hôpitaux  ,  &  des  maîtres  qui , 
dévoués  par  goût  à  l'inftrudlion  des  éle- 
vés,  leur  font  diffequer  des  fujets,  & 
enfeignent  dans  leurs  maifons  particuliè- 
res l'anatomie ,  &.  font  pratiquer  les  opé- 
rations chirurgicales. 

11  ne  fuffit  pas  que  l'élevé  en  chirurgie 
fçit  préparé  par  l'étude  des  humanités  & 
dé^la  philofophie  ,  qui  ont  du  l'occuper  juf 
qu'à  environ  dix -huit  ans,  âge  avant 
lequel  on  n'a  pas  ordinairement  l'efprit 
aiïez  formé  pour  une  étude  bien  férieufe  j 
6>c  que  depuis  il  ait  fait  le  cours  com- 
plet de  trois  années  dans  les  écoles  de 
Chirurgie  :  on  exige  que  les  jeunes  Chi- 
rurgiens aient  demeuré  en  qualité  d'élevés 
durant  fix  ans  confécutifs  chez  un  maître 
de  l'art ,  ou  chez  plufieurs  pendant* fept 
années.  Dans  d'autres  écoles ,  qui  ont , 
comme  celle  de  Chirurgie ,  la  confer- 
vation  8c  le  rétabliiïement  de  la  fanté 
pour  objet ,  on  parvient  à  la  maîtrife 
en  l'art,  où ,  pour  parler  le  langage  reçu , 
l'on  eft  promu  au  dodlorat  après  les  feuls 
exercices  fcholaftiques  pendant  le  temps 
prefcrit  par  les  les  llatuts.  Mais  en  Chirur- 
gie, on  demande  des  élevés  une  appli- 
cation affidue  à  la  pratique,  fous  les  yeux 
d'un  ou  de  plufieurs  maîtres  pendant  un 
temps  aflez  long. 

On  a  reproché  aux  jeunes  Chirurgiens 
dans  des  difputes  de  corps,  cette  obli- 
gation de  domicile ,  qu'on  traitoit  de 
fervitude  ,  ainiî  que  la  dépendance  où 
ils  font  de  leurs  chefs,  dans  les  hôpitaux  , 
employés  aux  fond:ions  miniftérielles  de 
leur  art  pour  le  fervice  des  malades.  Mais 
le  bien  public  efl:  l'objet  de  cette  obli- 
gation ;  &:  les  élevés  n'y  trouvent  pas 
moins  d'utilité  pour  leur  inftru<5lion ,  que 
pour  leur  avancement  particulier.  L'atta- 
chement à  un  maître ,  ert  un  moyen  d'être 
exercé  à  tout  ce  qui  concerne  l'art,  &  par 
degrés,  depuis  ce  qu'il  y  a  de  moindre  , 
jiifqu'aux  opérations  les  plus  délicates  6c 
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les  plus  importantes.  Tout  le  monde  con- 
vient que  ,  dans  tous  les  arts ,  ce  n'eflf 
qu'en  pratiquant  qu'on  devient  habile  : 
l'élevé  ,  en  travaillant  fous  des  maîtres , 
profite  de  leur  habileté  &.  de  leur  expé- 
rience ;  il  en  reçoit  journellement  dej 
inftruélions  de  détail  ,  dont  l'application, 
eft  déterminée  ;  il  ne  néglige  rien  de  ce 
qu'il  faut  favoir  j  il  demande  des  éclair- 
cifîemens  fur  les  chofes  qui  pafTent  la  par- 
tie aéluelle  de  fes  lumières  ;  enfin  il  voit 
habituellement  des  malades.  Quand  on  % 
pafîe  ainfi  quelques  années  à  leur  fervice 
fous  la  direction  des  maîtres  de  l'art ,  8c 
qu'on  eft  parvenu  au  même  grade,  on  eft 
moins  expofé  à  l'inconvénient ,  fâcheux 
à  plus  d'un  égard  ,  de  fe  trouver  long- 
temps après  fa  réception  ,  ancien  maître 
&  jeune  praticien  ,  comme  on  en  voit 
des  exemples  ailleurs. 

Dans  un  art  aufti  important ,  8c  qui  ne 
demande  pas  moins  de  pratique  que  de 
théorie  ,  ce  feroit  un  grand  défaut  dans 
la  conftitution  des  chofes ,  qu'un  homme 
pût  s'élever  à  la  qualité  de  maître  ,  fans 
avoir  été  l'élevé  de  perfonne  en  particu- 
lier. Les  leçons  publiques  peuvent  être  ex- 
cellentes ;  mais  elles  ne  peuvent  être  ni 
aflez  détaillées  ,  ni  afîez  foutenues  ,  ni 
avoir  le  mérite  des  inftruélions  pratiques, 
perfonnelles ,  variables ,  fuivant  les  diffé- 
rentes circonftances  qui  les  exigent.  Avant 
l'établiflement  des  univerfités  ,  la  Méde- 
cine, de  même  que  la  Chirurgie,  s'ap- 
prenoit  fous  des  maîtres  particuliers ,  dont 
les  élevés  etoient  les  enfans  adoptifs.  Le 
ferment  d'Hippocrate  nous  rappelle  ,  à  ce 
fujet ,  une  difpofition  bien  digne  d'être 
propofée  comme  modèle.  «  Je  regarderai 
»  toujours  comme  mon  père  celui  qui  m'a 
»  enfeigné  cet  art  ;  je  lui  aiderai  à  vivre, 
»  8c  lui  donnerai  toutes  les  chofes  dont 
»  il  aura  befoin.' Je  tiendrai  lieu  de  frère 
»  à  fes  enfans  j  8c  s'ils  veulent  fe  donner 
»  à  la  Médecine  ,  je  la  leur  enfeignerai 
»  fans  leur  demander  ni  argent ,  ni  pro- 
»  meflê.  Je  les  inftruirai  par  àespréctptes 

*  abrégés  8c  par  des  explications  étendues , 

♦  8c  autrement  avec  tout  le  foin  poftible. 
»  J'inftruirai  de  même  mes  enfans,  8c  ks 
)>  difciples  qu'on  aura  mis  fous  ma  condui- 
»  te ,  qui  aujroBt  été  immatriculés ,  8c  qui 
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sauront  fait  le  ferment  ordinaire;  8c  je  ne 
^communiquerai  cette  fcience  à  nul  autre 
yqu'à  ceux  la  ». 

On  pourroit  ob;e<5ler  contre  l'obliga- 
tion du  domicile  ,  qu'un  jeune  homme 
trouve  des  reflburces  pour  fon  inftru(ftion 
dans  les  leçons  publique»  ,  dans  la  fré- 
quentation des  hôpitaux  ;  &c  qu'il  fe  fera 
par  l'étude ,  l'élevé  d'Hippocrate  ,  d'Am- 
broife  Paré  ,  de  Fabrice  de  Hilden  ,  & 
d'Aquapendente  ,  comme  les  Médecins  le 
font  d'Hippocrate  ,  de  Galien  ,  de  Syde- 
nham  &.  de  Boerhaave.  Mais  ces  grands 
maîtres  ne  font  plus  ,  &.  ne  peuvent  par 
conféquent  nous  répondre  de  la  capacité 
de  leurs  difciples.  Il  eft  de  l'intérêt  public 
qu'avant  de  fe  préfenter  fur  les  bancs ,  un 
candidat  ait  été  attaché  perfdant  plufieurs 
années  à  quelque  praticien  qui  l'ait  formé 
dans  fon  art ,  introduit  chez  les  malades , 
entretenu  d'obfervations  bien  fui  vies  fur  les 
maladies ,  dans  leurs  difFérens  états ,  dans 
leurs  diver-fes  complications ,  &  dans  leurs 
différentes  terminaifons.  Le  grand  fruit  de 
l'aflujettifleraent  des  élevés  fous  des  maî~ 
très,  n'eft  pas  feulement  relatif  àl'inftruc- 
tion  ;  les  Chirurgiens  y  trouvent  même  un 
moyen  d'avancement  &  de  fortune.  Me- 
nés dans  les  maifbns ,  ils  font  connus  du 
public  pour  les  élevés  des  maîtres  en  qui 
l'on  a  contiance  ;  ils  font  à  portée  de  la 
mériter  à  un  certain  degré  par  leur  appli- 
cation 8l  leur  bonne  conduite.  Ceux  qui 
n'ont  pas  eu  cet  avantage  ,  percent  plus 
difficilement  :  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  la 
Médecine  ,  où  ordinairement  il  faut  vieil- 
lir avant  que  d'atteindre  à  une  certaine 
réputation  qui  procure  une  grande  prati- 
que. Il  elt  rare  que  des  circonftances  heu- 
reufes  favorifent  un  homme  de  mérite. 
C'eil  la  mort  ou  la  retraite  des  anciens 
médecins ,  comme  celle  des  anciens  avo- 
cats ,  qui  pouffent  le  plus  chez,  les  mala- 
des &  au  barreau.  De  cette  manière ,  on 
doit  a  fon  âge  ,  plus  encore  qu'à  fes  ta- 
lens ,  l'avantage  d'être  fort  employé  fur 
la  tin  de  fes  jours.  De  là  peut-être  eft  né 
ce  proverbe  fi  commun ,  Jeune  chirurgien  , 
vieux  médecin  ,  dont  on  peut  faire  de  fi 
fauffes  applications.  Si  les  Chirurgiens  font 
plutôt  formés  ,  ils  le  doivent  au  grand 
exercice  de  leur  art  3  8c  ceux mêmes  qu'on  j 
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regarderoit  comme  médiocres ,  font  capa- 
bles de  rendre  au  public  des  fervices  effen- 
tiels  8c  très-utiles  ,  par  l'opération  de  la 
faignée  8c  le  traitement  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies  ,  qui  n'exigent  pas  des 
lumières  fupérieures  ,  ni  des  opérations 
confidérables ,  quoique  l'art  d'opérer,  con- 
fideré  du  côté  manuel ,  ne  foit  pas  la  partie 
la  plus  difficile  de  la  Chirurgie  ,  comme 
nous  l'avons  prouvé  aux  mots  Chirur- 
gie &  Opération.  Vcyer^  Chirurgie  & 
Opération. 

L'élevé  qui  a  toutes  les  qualités  requifes, 
ne  peut  fe  mettre  fur  les  bancs  pour  par- 
venir à  la  maîtrife  que  pendant  le  mois  de 
mars  ;  8c  il  fubit  le  premier  lundi  du 
mois  d'avril ,  dans  une  affemblée  géné- 
rale ,  un  examen  fommaire  fur  les  prin- 
cipes de  la  Chirurgie  :  les  quatre  prévôts 
font  les  feuls  interrogateurs  5  8c  fî  le  can- 
didat eft  jugé  fufîifant  8c  capable  ,  il  eft 
immatricule  fur  les  regiftres.  L'adle  de 
tentative  ne  peut  être  différé  plus  de  trois 
mois  après  l'immatricule.  Dans  cet  exer- 
cice ,  l'afpirant  eft  interrogé  au  moins  par 
treize  maîtres  ,  à  commencer  par  le  der- 
nier reçu  ;  les  douze  autres  examinateurs 
font  tirés  au  fort  par  le  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi  ,  immédiatement 
avant  l'examen  8c  en  préfence  de  l'affem- 
blée.  En  tentative  ,  on  interroge  ordinai- 
rement fur  les  principes  de  la  Chirurgie, 
8c  principalement  fur  des  points  phyfio- 
logiques.  Le  troifîeme  aéte  ,  nommé  pre- 
TTiier  examen ,  a  pour  objet  la  Pathologie  j 
tant  générale  que  particulière.  Le  candie 
dat  eft  interrogé  par  neuf  maîtres  ,  au 
choix  du  premier  chirurgien  du  roi  eu  de 
fon  lieutenant  :  fi  le  candidat  eft  approu- 
vé après  cet  a6le  ,  il  entre  en  femaine.  Il 
y  en  a  quatre  dans  le  cours  de  la  licence  : 
dans  la  première  ,  nommée  d'ojféologie  , 
le  candidat  doit  foutenir  deux  aéles  en 
deux  jours  féparés  ,  dont  l'un  eft  fur  la 
démonftration  du  fquelete  ,  8c  l'autre  fur 
toutes  les  opérations  nécefîaires  pour  gué- 
rir les  maladies  des  os.  Après  la  femaina 
d'oftéologie  vient  celle  d'anatomie  ,  pour 
laquelle  on  ne  peut  fe  préfenter  que  de- 
puis le  premier  jour  de  novembre,  juf* 
qu'au  dernier  jour  de  mars  ,  ou  au  plus- 
jufqu'à  la  iin  d'avril,  ii  lafaifon  le  permet.. 
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La  femaine  d'anatomie  Te  fait  fur  un 
cadavre  humain  :  elle  eft  compofée  de 
treize  aéles  j  l'afpirant  devant  travailler 
6c  répondre  pendant  fix  jours  &,  demi 
confécutifs ,  foir  &c  matin  ;  favoir  ,  le  ma- 
tin pour  les  opérations  de  la  Chirurgie, 
&  le  foir  ,  fur  toutes  les  parties  de  l'Ana- 
toraîe. 

La  troifîeme  femaine  eft  celle  des  fai- 
gnées.  L'afpirant  y  foutient  deux  aéles  à 
dilîërens  jours;  l'un  fur  la  théorie,  6c  l'au- 
tre fur  la  pratique  des  faignées. 

La  quatrième  6c  dernière  femaine  eft 
appcllée  des  médicamens  ,  pendant  laquelle 
le  candidat  eft  obligé  de  foutenir  encore 
deux  ades  à  deux  difterens  jours  :  le  pre- 
mier ,  fur  les  médicamens  fîmples  5  le 
fécond  ,  fur  les  médicamens  compofés. 
Les  quatre  prévôts  font  les  feuls  interro- 
gateurs dans  les  adles  des  quatre  femai- 
nes  ;  &c  c'eft  le  lieutenant  du  premier  chi- 
rurgien du  roi  qui  recueille  les  voix  de 
l'affemblée  ,  fur  l'admiffion  ou  le  refus  de 
l'afpirant. 

Après  les  quatre  femaines ,  il  y  a  un 
dernier  examen  ,  nommé  de  rigueur ,  qui 
a  pour  objet  les  méthodes  curatives  des 
différentes  maladies  chirurgicales ,  6c  l'ex- 
plication raifonnée  de  faits  6c  de  pratiques. 
Dans  cet  acie ,  le  candidat  doit  avoir  au 
moins  douze  interrogateurs ,  tirés  au  fort 
par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du 
roi ,  en  préfence  de  l'afîemblée. 

Les  candidats  doivent  enfuite  foutenir 
orne  thefe  ou  acle  public  en  latin.  La  fa- 
culté de  Médecine  y  eft  invitée  par  le 
répondant  :  elle  y  députe  avec  fon  doyen 
deux  autres  doéîeurs ,  qui  occupent  trois 
fauteuils  au  côté  droit  du  bureau  du  lieu- 
tenant du  premier  chirurgien  du  roi  6c  des 
prévôts.  Cet  acfle  doit  durer  au  moins  qua- 
tre heures  :  pendant  la  première  ,  les  mé- 
decins députés  propofent  les  difficultés 
qu'ils  jugent  à  propos  fur  les  matières  de 
l'acle  :  les  maîtres  en  Chirurgie  argumen- 
tent pendant  les  trois  autres  heures  ;  après 
quoi  ,  (î  l'afpirant  a  été  trouvé  capable , 
par  la  voie  du  fcrutin  ,  au  fuffrage  des  feuls 
maîtres  de  l'art ,  on  procède  à  fa  récep- 
tion dans  une  falle  féparée.  Le  lieutenant 
propofe  au  candidat  une  queftion  ,  fur 
laquelle  il  demande  fon  rapport  par  écrit  : 
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il  faut  y  fatififaire  fur  le  champ ,  &  faire 
leélure  publique  de  ce  rapport  ;  enfuite  de 
quoi  le  candidat  prête  le  ferment- accou- 
tumé ,  6c  figne  fur  les  regiftres  fa  récep- 
tion à  la  maîtrife  e«i  l'art  6c  fcience  de  U 
Chirurgie. 

Ceux  qui  ont  rendu  pendant  fix  année» 
des  fervices  gratuits  dans  le»  hôpitaux  de 
Paris ,  avec  la  qualité  de  gagnant-maîtri- 
fe ,  après  un  examen  fuffifant  ,  font  dif- 
penfés  des  a6les  de  la  licence  ,  6c  font 
reçus  au  nombre  des  maîtres  en  l'art  6c 
fcience  de  la  Chirurgie,en  foutenant  l'acle 
public.  Il  y  a  fix  places  de  gagnant-maî- 
trife  ;  deux  à  l'Hôtel-Dieu ,  dont  une  par 
le  privilège  de  l'hôpital  des  Incurables , 
une  à  l'hôpital  de  la  Charité  ;  deux  à  l'hô- 
pital général  ^  l'une  pour  la  maifon  de  la 
Salpétriere  ,  l'autre  pour  la  maifon  de  Bi- 
cètre;  enfin  une  place  de  gagnant-maîtrife 
en  Chirurgie  à  l'hôtel-royal  des  Invalides: 
en  forte  que,  par  la  voie  des  hôpitaux,  il  y 
a  chaque  année,l'une  dans  l'autre,un  maî- 
tre en  Chirurgie. 

Ceux  qui  ont  acheté  des  charges  dam 
la  maifon  du  roi  ou  des  princes ,  auxquel- 
les le  droit  d'agrégation  eft  attaché ,  font 
auffi  admis  ,  fans  autre  examen  que  le 
dernier  ,  à  la  maîtrife  en  Chirurgie  ,  de 
laquelle  ils  font  déchus  ,  s'ils  viennent  à 
vendre  leurs  charges  avant  que  d'avoir  ac- 
quis la  vétérance  par  vingt-cinq  années  de 
pofièffion. 

Les  Chirurgiens  qui  ont  pratiqué  avec 
réputation  dans  une  ville  du  royauine  où 
il  y  a  archevêché  6c  parlement ,  après 
vingt  années  de  réception  dans  leur  com- 
munauté ,  peuvent  fe  faire  agréger  au 
collège  des  Chirurgiens  de  Paris  ,  où  ils 
ne  prennent  rang  que  du  jour  de  leur 
agrégation. 

Les  examens  que  doivent  fubir  les  can- 
didats en  Chirurgie  ,  paroilTent  bien  plus 
utiles  pour  eux  6c  bien  plus  propres  à  prou- 
ver leur  capacité,  que  le  vain  appareil  des 
thefes  qu'on  feroit  foutenir  fucceffive- 
ment  ;  parce  que  les  thefes  font  toujours 
fur  une  matière  au  choix  du  candidat  ou 
du  préfident  ;  qu'on  n'expofe  fur  le  pro- 
gramme la  queftion  que  fous  le  point  de 
vue  qu'on  juge  à  propos  ;  que  le  fujet  eft 
prémédité ,  &  fuppofe  ^ne  étude  bornée 
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&  circonrcrite ,  qui  ne  demande  qu'une 
application  déterminée  à  un  objet  particu- 
lier ôc  exclufif  de  tout  ce  qui  n'y  a  pas  un 
rapport  immédiat.  Il  n'y  a  perfonne  qu'on 
ne  puifîè  mettre  en  état  de  foutenir  afTez 
pafîablement  une  thèfe,  pour  peu  qu'il  ait 
les  premières  notions  de  la  fcience.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  a  dit  que  la  difliinélion 
avec  laquelle  un  répondant  foutenoit  un 
aéle  public ,  prouvoit  moins  fon  habileté 
que  l'artitice  du  maître.  M  Baillet  a  dit 
à  ce  fujet,  qu'on  pouvoit  paroître  avec 
applaudiiïement  fur  le  théâtre  des  écoles , 
par  le  fecours  des  jnachines  qu'on  monte 
pour  une  feule  repréfentation ,  8c  dont 
on  ne  conferve  fouvent  plus  rien  après 
qu'elles  ont  fait  leur  effet.  On  peut  lire 
avec  fatisfaélion  &  avec  fruit  une  differ- 
taiion  contre  l'ufage  de  foutenir  des  thè- 
fes  en  Médecine,  par  AI.  le  François, 
do6leur  en  Médecine  de  la  faculté  de 
Paris ,  publiée  en  1720,  &,  qui  fe  trou- 
ve chez  Cavalier';  libraire,  rue  S.  Jac- 
ques, au  lis -d'or.  Il  y  a  du  même  au- 
teur des  réflexions  critiques  fur  la  Méde- 
cine ,  en  deux  volumes  in-z2,  qui  font 
un  ouvrage  très-eftimable  &  trop  peu 
connu. 

La  réception  n'efl  pas  le  terme  des 
épreuves  auxquelles  les  Chirurgiens  font 
afTujettis,  pour  mériter  la  confiance  du 
public.  L'arrêt  déjà  cité,  du  confeil  d'é- 
tat du  roi,  du  4  juillet  1750,  portant 
règlement  entre  la  faculté  de  Médecine 
de  Paris  &.  les  maîtres  en  l'art  &,  fcience 
de  la  Chirurgie,  a  ordonné,  fur  les  repré- 
fentations  de  M.  d*  la  Martinjere,  pre- 
mier chirurgien  de  fa  Majefté ,  pour  la 
plus  grande  perfeélion  de  la  Chirurgie, 
que  les  maîtres  nouveaux  reçus  feront  te- 
nus d'afîîfter  affidument ,  pendaut  deux 
ans  au  moins,  aux  grandes  opérations  qui 
fe  feront  dans  les  hôpitaux ,  en  tel  nom- 
bre qu'il  fera  jugé  convenable  par  les  chi- 
rurgiens majors  defdits  hôpitaux,  en  forte 
qu'ils  puifîent  y  être  tous  admis  fuccefîî ve- 
inent. Par  un  autre  article  de  ce  règle- 
ment ,  lefdits  nouveaux  maîtres  font  tenus 
d'appeller,  pendant  le  même  temps,  deux 
de  leurs  confrères ,  ayant  au  moins  douze 
années  de  réception,  aux  opérations  diffi- 
ciles qu'ils  entreprendront  3  faMajefté  leur 


MAI  82^ 

défendant  d'en  faire  aucune  durant  ledit 
tempsqu'en  préfence  ôc  par  le  confeil  def- 
d!ts  maîtres  à  ce  appelles.  Cette  difpofî- 
tion  de  la  loi  eft  une  preuve  de  1 1  bonté 
vigilante  du  prince  pour  fes  fujets ,  8c  fait 
l'éloge  du  chef  de  la  Chirurgie,  qui  l'a 
foUicitée. 

Les  chirurgiens  des  grandes  villes  de 
province  ,  telles  que  Bordeaux  ,  Lyon  , 
Montpellier,  Nantes,  Orléans,  Rouen, 
ont  des  itatuts  particuliers  qui  prefcrivent 
des  acfles  probatoires  aufîî  multipliés  qu'à 
Paris;  8c,  fuivant  les  ftatuts  généraux  pour 
toutes  les  villes  qui  n'ont  point  de  régle- 
mens  particuliers ,  les  épreuves  pour  la  ré- 
ception fontafTez  rigoureufes  pour  mériter 
la  confiance  du  public ,  fi  les  interrogateurs 
s'acquittent  de  leur  devoir  avec  la  capacité 
6c  le  zèle  convenables. 

Les  afpirans  doivent  avoir  fait  un  ap-. 
prentifîage  de  deux  ans  au  moins  ,  puis 
avoir  travaillé  trois  ans  fous  des  maîtres 
particuliers ,  ou  deux  ans  dans  les  hôpi- 
taux des  villes  frontières ,  ou  au  moins 
une  année  dans  les  hôpitaux  de  Paris , 
à  l'Hôtel  -  Dieu  ,  à  la  charité  ou  aux  In- 
valides. 

L'immatricule  fe  fait  après  un  examen 
fommaire ,  ou  tentative ,  dans  lequel  aéle 
l'afpirant  eft  interrogé  par  le  lieutenant 
du  premier  chirurgien  du  roi ,  8c  parles 
deux  prévôts  ,  ou  par  le  prévôt  ,  s'il 
n'y  en  a  qu'un  ,  8c  par  le  doyen  de  la 
communauté. 

Deux  mois  après  au  plus  tard ,  il  faut 
foutenir  le  premier  examen  ,  où  le  lieu- 
tenant ,  les  deux  prévôts ,  le  doyen  8c  qua- 
tre maîtres  tirés  au  fort ,  interrogent  l'af- 
pirant ,  chacun  pendant  une  demi-heure 
au  moins ,  fur  les  principes  de  la  Chirur-r 
gie  ,  8c  le  général  des  tumeurs,  des  plaies 
8c  des  ulcères.  S'il  eft  jugé  incapable,  faute 
de  fuffifante  application  ,  il  eft  renvoyé  4 
trois  mois  pour  le  même  examen  ;  finon 
il  eu  admis  à  faire  fa  femaine  d'Oiléologie 
deux  mois  après. 

La  femaine  d'Qftéologie  a  deux  jours 
d'exercice.  Le  premier  jour,  l'afpirant  ed 
interrogé  par  le  lieutenant,  les  prévôts  8c 
deux  maîtres  tirés  au  fort,  fur  les  os  du 
corps  humain  ;  8c  après  deux  jours  d'in-r 
tervalle  ,  le  fecoi^d  adle  de  cette  feraainç 
A^m  mmn; 
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èft  fuf  les  fracîlures  &  luxations ,  &  fur  les  ' 
bandages  &  appareils. 

On  n'entre  en  femaine  d'Anatomie  que 
depuis  le  premier  de  novembre  jufqu'au 
dernier  jour  d'avril.  Cette  femaine  a  deux 
zé\es.  Le  premier  jour ,  on  examine  fur 
l'Anatomie  ,  &  l'afpirant  fait  les  opéra- 
tions fur  un  fujet  humain  ;  à  fon  défaut  , 
fur  les  parties  des  animaux  convena- 
bles. Le  fécond  jour  ,  l'examen  a  pour 
objet  les  opérations  chirurgicales ,  telles 
que  la  cure  des  tumeurs  ,  des  plaies , 
l'amputation  ,  la  taille  ,  le  trépan ,  le 
cancer  ,  l'empyeme  ,  les  hernies  ,  les 
pon(flions  ,  les  Mules  ,  l'ouverture  de 
l'abcès  ,  &c. 

La  troifieme  femaine ,  l'afpirant  foutient 
deux  aéles  :  le  premier ,  fur  la  théorie  8c  la 
pratique  de  la  faignëe ,  far  les  accidens  de 
cette  opération  ,  &  les  moyens  d'y  remé- 
dier. Le  fécond  ,  fur  les  médicamens  fim- 
ples  &  compofés  ,  fur  leurs  vertus  & 
effets. 

Dans  le  dernier  examen  ,  l'afpirant  eft 
interrogé  fur  des  faits  de  pratique  par  le 
lieutenant  ,  les  prévôts  ,  &  fix  maîtres 
tirés  au  fort.  S'il  eft  jugé  capable  ,  on 
procède  à  fa  réception,  &  il  prête  ferment 
dans  une  autre  féance  entre  les  mains  du 
lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  , 
en  préfence  du  médecin  royal ,  qui  a  dû 
être  invité  à  l'aéle  appelle  tentative ,  &  au 
premier  Se  dernier  examen  feulement.  Sa 
préfence  à  ces  a(5les  de  théorie  eft  pure- 
ment honorifique;  c'eft-à-dire,  qu'il  ne 
peut  interroger  le  récipiendaire  ,  &  qu'il 
n'a  point  de  droit  defuftrage  pour  l'admet- 
tre ou  le  refufer. 

Pour  les  bourgs  &.  villages ,  il  n'y  a 
qu'un  feul  examen  de  trois  heures ,  fur  les 
principes  de  la  Chirurgie  ,  fur  les  fai- 
gnées ,  les  tumeurs ,  les  plaies  &  les  mé- 
dicamens 5  devant  le  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  Roi ,  les  prévôts  ,  ou 
le  prévôt  &.  le  doyen  de  la  communauté. 

(Y) 

Maître  A  CHANTER,  (Mufîque.)  mu- 

lîcienquienfeigne  à  lire  lamufique  vocale, 
&  à  chanter  fur  la  note. 

Les  fondrions  ée  maître  à  chanter  (e  rap- 
portent à  deux  objets  principaux  :  le  pre- 
mier ,  qui  regarde  la  culture  de  la  voix  , 
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eft  d'en  tirer  tout  ce  qu'elle  peut  donner 
en  fait  de  chant  ,  foit  par  l'étendue  ,  foit 
par  la  jufteffe  ,  foit  par  le  timbre,  foit  par 
la  légèreté ,  foit  par  l'art  de  renforcer  &, 
radoucir  les  fons,  &c  d'apprendre  à  les  mé- 
nager &  modifier  avec  tout  l'art  poffible. 
Voyei  Chant,  Voix. 

Le  fécond  objet  regarde  l'étude  des 
fignes  ;  c'eft-à-dire  ,  l'art  de  lire  la  note 
furie  papier,  &  l'habitude  de  ladéchifi^rer 
avec  tant  de  facilité  ,  qu'à  l'ouverture  du 
livre  on  foit  en  état  de  chanter  toute  forte 
de  mufique.   Voyei  Note  ,  Solfier. 

Une  troifîeme  partie  des  fonctions  du 
maître  à  chanter  ,  regarde  la  connoifTance 
de  la  langue  ,  fur-tout  des  accens  ,  de  la 
quantité,  de  la  meilleure  manière  de  pro- 
noncer ;  parce  que  les  défauts  de  la  pro- 
nonciation font  beaucoup  plus  fenfibles 
dans  le  chant  que  dans  la  parole,  &.  qu'une 
vocale  bien  faite  ne  doit  être  qu'une  ma- 
nière plus  énergique  &  plus  agréable  de 
marquer  la  profodie  &,""les  accens.  Vqyei 
Accent.   (S) 

Maître  de  chapelle,  (iî/z/y?^ï^^.  ) 

Vojei  ci-après  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Maître  de  musique  ,  (  Mufique.  )  mu- 
ficien  gagé  pour  compofer  de  la  mufique 
&.  la  faire  exécuter. 

C'eft  le  maître  de  mufîque  qui  bat  la  rae- 
fure  8c  dirige  les  muficiens.  Il  doit  favoir  la 
compofition  ,  quoiqu'il  ne  compofe  pas 
toujours  la  mufique  qu'il  fait  exécuter.  A 
l'opéra  de  Paris  ,  par  exemple  ,  l'emploi 
de  battre  la  raefure  eft  un  office  particu- 
lier 3  au  lieu  que  la  mufique  des  opéra  eft 
compofée  par  quicon^e  en  a  le  talent  8c 
la  volonté.  En  Italie  ,  celui  qui  a  compofé 
un  opéra,  en  dirige  toujours  l'exécution  , 
non  en  battant  la  mefure  ,  mais  au  clave- 
cin. Ainfi  ,  l'emploi  de  maître  de  mufique 
n'a  guère  lieu  que  dans  les  églifes^  auffi  ne 
dit-on  point  en  Italie ,  maître  de  mujîque , 
mais  maître  de  chapelle  ,  dénomination  qui 
commence  auffi  à  pafîêr  en  France.  {S  ) 

Maître  canonnier,  {Hijt.mod.)  eft; 
en  Angleterre  un  officier  commis  pour  en- 
feigner  l'art  de  tirer  le  canon  à  tous  ceux 
qui  veulent  l'apprendre  ,  en  leur  faifant 
prêter  un  fermeri\t  qui ,  indépendamment 
de  la  fidélité  qu'ils  doivent  au  roi,  leur  fait 
promettre  de  ne  fervir  aucun  prince  ou 
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ëtat  étranger  fans  permiffion ,  8c  de  ne 
point  enfeigner  cet  art  à  d'autres  qu'à  ceux 
qui  auront  prêté  le  même  ferment.  Le  maî- 
tre canonnier  donne  auffi  des  certificats  de 
capacité  à  ceux  que  l'on  préfente  pour  être 
canonniers  du  roi. 

M.  Moor  obferve  qu'un  canonnier  doit 
connoître  fes  pièces  d'artillerie ,  leurs  noms 
qui  dépendent  de  la  hauteur  du  calibre  , 
ôc  les  noms  des  différentes  parties  d'un  ca- 
non ,  comme  aufR  la  maniera  de  les  cali- 
brer ,  &€.  Voyei  Artillerie.  Chambers. 

Il  n'y  a  point  en  France  de  maiire  canon- 
nier i  les  foldats  de  royal-Artillerie  font 
iiiftruits  dans  les  écoles  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  fervice  du  Ca/ia/injVr.  Voy.  Ecoles 
d'Artillerie. 

Maître  ,  (  Marine.  )  Ce  mot ,  dans  la 
marine  ,  fe  donne  à  plufieurs  officiers 
chargés  de  différens  détails.  Sur  les  vaif- 
ièaux  du  roi ,  le  maître  eft  le  premier  of- 
,  ficier  marinier  :  c'eft  lui  qui  eft  chargé  de 
feire  exécuter  les  commandemens  que  lui 
donne  le  capitaine  ou  l'officier  de  quart 
pour  la  manœuvre.  Dans  un  jour  de  com- 
bat ,  fa  place  eft  à  côté  du  capitaine.  Cet 
officier  eft  chargé  de  beaucoup  de  détails  ; 
il  obferve  le  travail  des  matelots,  afin  d'inf- 
truire  ceux  qui  manquent  par  ignoran- 
ce ,  8c  châtier  ceux  qui  ne  font  pas  leur 
devoir. 

Le  maître  doit  affifter  àla  carène ,  pren- 
dre foin  de  l'arrimage  8c  affiette  du  vaif- 
feau,  être  préfentau  magafin,  pour  prendre 
leur  première  garniture,  8c  pour  recevoir  le 
rechange  ,  dont  ils  doivent  donner  un  in- 
ventaire figné  de  leur  main  au  capitaine. 

Il  doit  avoir  foin  du  vaiflèau  8c  de  tout 
ce  qui  eft  dedans,  le  faire  nettoyer ,  laver , 
fuifer,  brayer  8c  goudronner}  avoir  l'œil 
fur  tous  les  agrès ,  8c  faire  mettre  chaque 
chofe  en  fa  place. 

Il  eft  défendu  aux  officiers  des  fiéges  de 
l'amirautéjde  recevoir  aucuns  maîtres  qu'ils 
ne  foient  âgés  de  vingt-cinq  ans ,  8c  qu'ils 
n'aient  fait  deux  campagnes  de  trois  mois 
phacune  au  moins,  fur  les  vaifieaux  du  roi, 
outre  les  cinq  années  de  navigation  qu'ils 
doivent  avoir  faites  précédemment. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV  pour  les 
armées  navales  8c  arfénaux  de  marine,  du 
1^5  avril  lé^p  ,  règle  &  détai^e  toutes 
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les  fortifiions  particulières  du  nmitre ,  dans 
lefquelles  il  feroit  trop  long  d'entrer. 

Maître  de  vaisseau  ou  Capitaine 
marchand  ,  (Marine.)  appelle  fur  la  Mé- 
diterranée patron.  Il  appartient  au  maître 
d'un  vaijfeau  marchand  de  choifir  les  pilo- 
tes ,  contre-maître ,  matelots  8c  compa- 
gnons ,  ce  qu'il  doit  néanmoins  faire  de 
concert  avec  les  propriétaires,  lorfqu*il  eft 
dans  le  lieu  de  leur  demeure. 

Pour  être  reçu  capitaine,  maître  ou  patron 
de  navire  marchand,  il  faut  avoir  navigué 
pendant  cinq  ans  ,  8c  avoir  été  examiné 
publiquement  fur  le  fait  de  la  navigation  , 
8c  trouvé  capable  ,  par  deux  anciens  mai" 
très  ,  en  préfence  des  officiers  de  l'ami- 
rauté 8c  du  profeffeur  d'Hydrographie, 
s'il  y  en  a. 

Le  maître  ou  capitaine  marchand  eft  ref- 
ponfable  de  toutes  les  marchandifes  char- 
gées dans  fon  bâtiment ,  dont  il  eft  tenu  de 
rendre  compte  fur  le  pied  des  connoifîè- 
mens.  Il  eft  tenu  d'être  en  perfonne  dans 
fon  bâtiment ,  lorfqu'il  fort  de  quelque 
port  ,  havre  ou  rivière.  Il  peut,  par  l'a- 
vis du  pilote  8c  contre-maître  ,  faire  don- 
ner la  cale,  mettre  à  la  boucle,  8c  punir 
d'autres  femblables  peines  les  matelots 
mutins ,  ivrognes  8c  défobéifîans.  Il  ne 
peut  abandonner  fon  bâtiment  pendant  le 
cours  du  voyage,  pourquelque  danger  que 
ce  foit ,  fans  l'avis  des  principaux  officier» 
8c  matelots  ;  8c  ,  en  ce  cas ,  il  eft  tenu  de 
fauver  avec  lui  l'argent  8c  ce  qu'il  peut 
des  marchandifes  les  plus  précieufes  de  fon 
chargement.  Si  le  maître  fait  fauflê  route  , 
commet  quelque  larcin  ,  fouffre  qu'il  en 
foit  fait  dans  fon  bord  ,  ou  donne  fraudu- 
leufement  lieu  à  l'altération  ou  confifca- 
tion  des  marchandifes  ou  du  vaifieau ,  il 
doit  être  puni  corporellement.  Voyei  l'or- 
donnance de  1681,  /.  //,  tit.  i. 

Maître  d'équipage  o«  Maître  en- 
tretenu dans  le  port  ,  (  Marine.  )  c'eft 
un  officier  marinier  choifi  entre  les  plus 
expérimentés ,  8c  établi  dans  chaque  ar- 
fénal,  afin  d'avoir  foin  de  toutes  les  cho- 
fes  qui  regardent  l'équipement,  l'arme* 
ment  8c  le  défarmement  des  vaifieaux  , 
tant  pour  les  agréer  ,  garnir  8c  armer  , 
que  pour  les  mettre  à  l'eau ,  les  caré- 
ner, 8c  pour  ce  qui  fert  à  les  amarer  8?, 
jM  m  m  m  m  i  j 
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tenir  en  sûreté  dans  le  port.  Il  fait  dif- 
pofer  les  cabeftans  &  manœuvres  nécef- 
faires  pour  mettre  les  vaifleaux  à  l'eau  , 
&  eft  chargé  du  foin  de  préparer  les  amar- 
res ,  &.  de  les  faire  amarrer  dans  le  port. 
Voyei  l'ordonnance  de  i68p,  citée  ci- 
de/Tus. 

Maître  de  quai,  (Marine.)  officier 
qui  fait  les  fondions  de  capitaine  de  port 
dans  un  havre.  Il  eft  chargé  de  veiller  à 
tout  ce  qui  concerne  la  police  des  quais  , 
ports  &c  havres  ;  d'empêcher  que  de  nuit 
on  ne  fafîe  du  feu  dans  les  navires  ,  bar- 
ques &,  bateaux  ;  d'indiquer  les  lieux  pro- 
pres pour  chauffer  les  bâtimens,  goudron- 
ner les  cordages ,  travailler  aux  radoubs 
&  calfats ,  &,  pour  lefter  &  délefter  les 
vaifleaux  ;  de  faire  pafîër  &  entretenir  les 
fanaux,  les  balifes,  tonnes  &:  boules ,  aux 
endroits  néceflaires  ;  de  vifiter  une  fois  le 
mois ,  &.  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  tempê- 
te ,  les  pafTages  ordinaires  des  vaifleaux  , 
pour  reconnoître  il  les  fonds  n'ont  point 
changé  5  enfin  de  couper  ,  en  cas  de  né- 
ceffiié  ,  les  amarres  que  les  maîtres  de  na- 
vire refuferoient  de  larguer. 

Maître  de  ports  ,  (  Marine.  )  c'eft 
un  infpeéleur  qui  a  foin  des  ports ,  des 
eftacades  ,  &.  qui  y  fait  ranger  les  vaif- 
feaux ,  afin  qu'ils  ne  fe  puilfent  caufer 
aucuns  dommages  les  uns  aux  autres. 

L'ordonnance  de  la  marine  de  1689  le 
charge  de  veiller  au  travail  des  gardiens  &. 
matelots ,  diftribués  par  efcouade  pour  le 
fervice  du  port. 

On  appelle  auffi  maître  de  ports  un 
commis  chargé  de  lever  les  impofitions 
&  traites  foraines  dans  les  ports  de  mer. 

Maître  de  hache  ,  (  Marine.  )  c'eft 
le  maître  charpentier  du  vaifîeau. 

Maître  canonnier,  (Marine.)  c'eft 
un  des  principaux  officiers  mariniers ,  qui 
commande  fur  toute  l'artillerie ,  Se  qui  a 
foin  des  armes. 

Le  fécond  maître  canonnier  a  les  mêmes 
fondlions  en  fon  abfence. 

Maître  de  chaloupe  ,  (yT/ar/'/i^.) 
c'eft  un  officier  marinier  qui  éft  chargé  de 
conduire  la  chaloupe ,  &  qui  a  en  fa  garde 
tous  fes  agrès.  Il  la  fait  embarquer,  débar- 
quer &  appareiller ,  ôc  il  empêche  que  les  ' 
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matelots  ne  s'en  écartent  _,  lorfqu'îls  vont  à 
terre. 

Maître  mateur,  (  Marine.  )  ilaffifte 
à  la  viiîte  &.  recette  des  mâts ,  a  foin  de 
leur  confervation  ,  qu'ils  foient  toujours 
afîujettis  fous  l'eau  dans  les  faufîes ,  8c 
qu'ils  ne  demeurent  pas  expofés  a  la  pluie 
&  2iU  foleil.  Il  fait  fervir  les  arbres  du 
Nord  aux  beauprés  &  mâts  de  hune  ,  & 
autres  imâtures  d'une  feule  pièce.  Il  fait 
faire  les  hunes  ,  barres  &  chouquets  ,  des 
grandeurs  &  proportions  qu'ils  doivent 
être  ,  &c. 

Maître  valet  ,  (  Marine.  )  c'eft  un 
homme  de  l'équipage  qui  a  foin  de  diftri- 
buer  les  provifionsde  bouche,  &:  qui  met 
les  vivres  entre  les  mains  du  cuifînier,  félon 
l'ordre  qu'il  en  reçoit  du  capitaine.  Son 
pofte  eft  à  l'écoutille ,  entre  le  grand  mât 
&  l'artimon.  Il  a  un  aideouaffiftant,  qu'on 
appelle  maître  valet  d'eau,  qui  fait  une  par  •» 
tie  de  fes  fondlions  lorfqu'il  ne  peut  tout 
faire,  &  qui  eft  chargé  de  la  diftribution 
de  l'eau  douce. 

Maître  EN  FAIT  d'armes.  (Efcrime.) 
celui  qui  enfeigne  l'art  de  l'Efcrime  ,  &. 
qui ,  pour  cet  effet ,  tient  falle  ouverte  où 
s'aflemblent  fes  écoliers. 

Les  maîtres  en  fait  d'armes  compofent 
une  des  cinq  ou  fix  communautés  de  Paris, 
qui  n'ont  aucun  rapport  au  commerce:  elle 
a  fes  ftatuts  comme  les  autres. 

Maîtres  écrivains  ,  (  Art  mécan.  ) 
communauté  des  maîtres  experts  jurés  écri— 
vains  ,  expéditionnaires  &  arithméticiens  , 
teneurs  de  livres  de  comptes ,  établis  pour 
la  vérification  des  écritures  ,  fignatures , 
comptes  &  calculs  conteftés  en  juflice  , 
doit  fon  établiffement  à  Charles  IX  roi  de 
France  en  1570.  Avant  cette  érection  ,  la 
profeffion  d'enfeigner  l'art  d'écrire  étoit 
libre,  comme  elle  l'efl  encore  en  Italie  & 
en  Angleterre.  Ily  avoit  pourtant  quelques 
maîtres  autorifés  par  l'univerfîtë;  mais  ils 
n'empêchoient  point  la  liberté  des  arutres. 
Ce  droit  de  l'univerfîté  fubfifte  encore  ;  il 
vient  de  ce  qu'elle  avoit  anciennement 
enfeigne  cet  art ,  qui  faifoit  alors  une 
partie  de  la  Grammaire.  Pour  inftruire 
clairement  fur  l'origine  d'un  corps  dont 
les  talens  font  néceflàires  au  public ,  il 
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faut  remonter  un  peu  haut ,  &.  parler  des 
faufTaires. 

Dans  tous  les  temps,  il  s'eft  trouvé  des 
hommes  qui  fe  font  attachés  à  contrefaire 
les  écritures  &.  à  fabriquer  de  faux  titres. 
Suivant  l'hiftoire  des  conteftations  fur  la 
diplomatique,  f^g-SS  j  ^h  ^"  ûvofr  dans 
tous  les  états ,  parmi  Les  moines  &  les  clercs  y 
parmi  les  fécuUers  ,  les  notaires  ,  les  écri- 
vains &  les  maîtres  d'écoles.  Les  femmes  mê- 
mes fe  font  mêlées  de  cet  exercice  honteux. 
Les  fiecles  qui  paroifTent  en  avoir  le  plus 
produit ,  font  les  fixieme  ,  neuvième  & 
onzième.  Dans  le  feizieme  ,  il  s'en  trou- 
va un  aflez  hardi  pour  contrefaire  la  figna- 
ture  du  roi  Charles  IX.  Les  dangers  aux- 
quels un  talent  fi  funefte  expofoit  l'état , 
tirent  réfléchir  plus  férieufement  qu'on  n'a- 
voit  fait  jufqu'alocs  fur  les  moyens  d'en 
arrêter  les  progrès.  On  remit  en  vigueur 
les  ordonnances  qui  portoient  des  peines 
contre  les  fauflaires  ;  &,  pour  qu'on  pût 
les  reconnoître  ,  on  forma  d'habiles  véri- 
ficateurs :  Adam  Charles  ,  fecretaire  or- 
dinaire du  roi  Charles  IX,  8c  qui  lui  avoit 
enfeigné  l'art  d'écrire ,  fut  chargé  par  ce 
prince  de  faire  le  choix  des  fujets  les  plus 
propres  à  ce  genre  de  connoiflànces.  11  ré- 
pondit aux  vues  de  fon  prince  en  homme 
habile  &  profond  dans  fon  art ,  &  choilit 
parmi  les  maîtres  qui  le  profefîbient  ceux 
qui  avoient  le  plus  d'expérience.  Ils  fe  trou- 
vèrent au  nombre  de  huit  ,  qui  fur  la  re- 
quête qu'ils  préfenterent  au  roi  ,  obtin- 
rent des  lettres  patentes  d'ëred;ion ,  au 
mois  de  novembre  1570,  lefquelles  fu- 
tent  enregiftrées  au  parlement  le  31  jan- 
vier 1576. 

Ces  lettres  patentes  font  écrites  fur  par- 
chemin ,  en  lettres  gothiques  modernes , 
très-b  ien  travaillées:  la  première  ligne,  qui 
cft  en  or  ,  a  ccni'ervé  toute  fa  fraîcheur  ; 
elles  peuvent  pafTer,  en  fait  d'écriture,  pour 
une  curiofité  dufeizieme  fiecle.  Ces  lettres 
ëtabliiîent  les  maîtres  écrivains  privative- 
'  ment  à  tous  autres ,  pour  faire  la  vérifica- 
tion des  écritures  à'  fgnatures  conteftees 
dans  tous  les  tribunaux  ,  &  enfeigner  l'é- 
criture &  l'arithmétique  à  Pans  &  par  tout 
le  royaume. 

Telle  eft  l'origine  de  l'établiffement  des 
maîtres  écrivains  ,  dont  l'idée  eft  due  à  un 
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monarque  françois  y  il  convient  à  préfent 
de  s'étendre  plus  particulièrement  fur  cette 
compagnie. 

Cet  établifîèment  fut  à  peine  formé , 
qn'Adam  Charles ,  qui  en  etoit  le  protec- 
teur ,  qui  vilbit  au  grand  ,  &  qui  par  fon 
mérite  s'étoit  élevé  à  une  place'  éminente 
à  la  cour  ,  fentit  que  pour  donner  un  re- 
lief à  cet  état  naifïant  ,  il  lui  falloit  un 
titre  qui  lediftinguât  aux  yeux  du  public  , 
&  qui  lui  attirât  fon  eflime  &fa  confiance. 
Il  fuppha  le  roi  d'accorder  à  chacun  des 
maîtres  de  la  nouvelle  compagnie  ,  dont 
il  étoit  le  premier  ,  la  qualité  ûq  fecretaire 
ordinaire  de  Ja  chambre ,  dont  fa  majeflé 
l'ayoit  décoré.  Comme  cette  quahté  en- 
gageoit  à  des  fondions ,  Charles  IX  ne  k 
donna  qu'à  deux  des  maîtres  écrivains,  qui 
étoient  obligés  de  fe  trouver  à  la  fuite  du 
roi  ,  l'un  après  l'autre  par  quartier. 

Les  maîtres  écrivains  vérificateurs ,  ou 
du  moins  les  deux  qui  étoient  fecretaires 
de  la  chambre  de  fa  majeflé,  ont  été  atta- 
chés à  la  cour  jufqu'en  1633  :  voici  le  mo- 
tif qui  fit  cefTer  leurs  fonctions  à  cet  égard. 
Rien  de  plus  évident  que  l'établiffement 
des  maîtres  écrivains  avoit  procuré  aux 
écritures  une  correélion  fenfible;  il  avoit 
même  déjà  paru  fur  l'art  d'écrire  quelques 
ouvrages  gravés  avec  des  préceptes.  Ce- 
pendant, malgré  ces  fecours,  il  régnoit  en- 
core en  général  un  mauvais  goût ,  un  refle 
de  gothique,  qu'il  étoit  dangereux  de  laif- 
fer  fubfîfter.  Il  confiftoit  en  traits  fuper- 
flus,  en  plufieurs  lettres,  quoique  différen- 
tes ,  qui  fe  rapprochoient  beaucoup  pour  la 
figure  ;  enfin  en  abréviations  multipliées, 
dont  la  forme  ,  toujours  arbhraire ,  exi- 
geoit  une  étude  particulière  de  la  part  de 
ceux  qui  en  cherchoient  la  figniflcation. 
On  peut  fentir  que  leconcours  de  tous  ces 
vices  ,  rendoit  les  écritures  curfives  aufîi 
difticlles  à  hre  que  fatigantes  aux  yeux. 
Pour  bannir  abfolument  ces  défauts ,  le 
parlement  de  Paris  ,  qui  n'apportoit  pas 
moins  d'attention  que  le  roi  aux  progrès 
de  cet  art ,  ordonna  aux  maîtres  écrivains 
de  s'a/Tembler  &  de  travailler  à  la  correc- 
tion des  écritures ,  &.  d'en  fixer  les  princi- 
pes. Après  plufieurs  conférences  tenues  à 
cefujet  parla  fociété  des  maîtres  écrivains  , 
Louis  JBarbedor,  qui  étoit  alors  fecretaire 
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de  la  chambre  du  roi ,  &,  fyndic ,  exécuta 
un  exemplaire  de  lettres  françoifes  ou  ron- 
des ;  Se  le  Bé  un  autre  fur  les  lettres  ita- 
liennes ou  bâtardes  ,  ces  deux  artiftes 
avoient  un  mérite  fupérieur.  Le  premier  , 
homme  renommé  dans  fon  art,  étoit  Ta- 
rant dans  la  conftruélion  des  caraéleres 
pour  les  langues  orientales.  Le  fécond,  qui 
ne  luicédoit  en  rien  dans  l'écriture ,  avoit 
eu  l'honneur  d'enfeigner  à  écrire  au  roi 
Louis  XIV.  Ces  deux  écrivains  préfente- 
rent  au  parlement  les  pièces  qu'ils  avoient 
exécutées:  cette  cour,  après  en  avoir  fait 
l'examen ,  décida  par  un  arrêt  du  26  fé- 
Trier  1633  ,  qu'à  l'avenir  on  ne  fuivroit 
poinr  d'autres  alphabets  ,  caraderes,  lettres 
&  foime  d'écrire  ,  que  ceux  qui  étaient  ^gu- 
rés  &  expliqués  dans  les  deux  exemplaires. 
Que  ces  exemplaires  feraient  gravés ,  buri- 
nés &  imprimés  au  nom  de  la  communauté 
des  m.aitres  écrivains  vérificateurs.  Enfin , 
que  ces  exemplaires  refieroient  à  perpétuité 
au  greffe  de  la  cour ,  6^  que  les  pièces  qui 
fe  tireroient  des  gravures  feraient  difiribuées 
par  tout  le  royaume,  pour  fervir  fans  doute 
de  modèle  aux  particuliers ,  6c  de  règle  aux 
maîtres  pour  enfeigner  la  jeunefîe.  Il  eft 
aifé  de  femir  que  le  but  de  cet  arrêt  étoit 
de  Amplifier  l'écriture ,  &.  empêcher  toute 
innovation  dans  la  forme  des  cara(5leres  & 
dans  leurs  principes. 

Les  deux  fecretaires  de  la  chambre  du 
roi ,  dont  les  fonctions  confiftoient  à  écrire 
&,  à  lire  les  ouvrages  d'écritures  adrefles 
aux  rois,  devenant  inutiles  par  le  règle- 
ment didé  par  cet  arrêt  du  parlement  , 
on  jugea  à  propos  de  les  fupprimer.  Mais, 
quoique  les  maîtres  ecr/va/n^  n'euflent  plus 
l'honneur  d'être  de  la  fuite  du  roi ,  ils  ne 
perdirent  pas  pour  cela  le  droit  d'avoir 
toujours  dans  leur  compagnie  deux  fe- 
cretaires de  fa  majefté.  Parmi  ceux  qui 
ont  joui  de  ce  titre  ,  on  remarque  Ga- 
briel Alexandre  en  1658  ,  Nicolas  Duval 
en  1677,  Nicolas  Lefgret  en  1694,  & 
Robert  JaçquefTon  en  1727. 

Après  avoir  parlé  d'un  titre  honorable 
qui  m  autrefois  diftinguer  les  maîtres 
écrivains  ,  jelaifîerois  quelque  chofeà  de- 
firer ,  fi  je  n^gligeois  d'inftruire  des  pri- 
vilèges qui  leur  ont  été  accordés  par  les 
rois  fuçcefleurs  de  Charles  IX.  Cette  ef- 
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pece  d'inftrudlion  eft  importante;  elle  fera 
«onnoître  que  les  fouverains  n'ont  pas  ou- 
blié un  corps ,  qui  depuis  fon  inftitution  a 
perfeélionné  l'écriture,  abrégé  le  dévelop- 
pement des  principes  ,  fimplifié  les  opé— 
rations  de  l'arithmétique ,  découvert  les 
trompeufes  manœuvres  des  fauffaires  ,  &, 
cherché  continuellement  à  être  utile  à  leurs 
concitoyens,  dont  l'ingratitude  va  aujour- 
d'hui jufqu'à  le  méconnoître. 

Henri  IV,  dont  la  bonté  pour  fes  peuples 
ne  s'efikcera  jamais ,  leur  a  donné  des  lettres 
patentes  ,  qui  font  datées  deFolembraile 
22  décembre  1505  ,  par  lefquelles  ils  font 
difpenfésde  toutes  commijfions  abjeûes^ô-  de 
toutes  charges  viles  ,  à  l'exemple  de  tous  les 
régens  &  maitres-ès-arts  de  l'univerfité  de 
Paris.  C'eftfur  ce  fujet  que  le  13  oétobre 
1657  j  ^s  châtelet  a  rendu  un  jugement 
où  cette  juriélidion  s'exprime  en  termes 
bien  honorables  pour  l'état  de  maître  écri- 
vain. Il  y  eft  dit ,  que  l'excellence  de  l'an 
d'écrire  mérite  cette  exemption  i  &  plus  bas, 
que  les  charges  viles  &  abjeâes  de  police  font 
incompatibles  avec  la  pureté  &  la  nobleffe  de 
leur  art ,  reconnu  fans  contredit  pour  le  père 
&  le  principe  des  fciences. 

Louis  XIII  ne  perdit  point  de  vue  les 
maîtres  écrivains.  Dans  des  lettres  patentes 
qu'il  donna  en  leur  faveur  le  30  mars 
1616,  il  déclare  qu'il  n'a  point  entendu 
comprendre  en  l'édit  de  création  de  deux 
maîtres  en  chacun  métier ,  ladite  maitrife 
^'écrivain  Juré ,  qu'elle  aurait  exceptée  & 
réfervée  ;  déclarant  nulles  toutes  lettres  6* 
provifions  qui  en  pourraient  avoir  été  ou  être 
expédiées. 

Louis  XIV,  par  un  arrêt  de  fon  confeil 
privé  du  10  novembre  1672  ,  ordonne 
que  la  communauté  des  maîtres^  écrivains 
ferait  exceptée  de  la  création  de  deux  lettres 
de  maitrife  de  tous  arts  &  métiers ,  créées 
par  fan  édit  du  mois  de  juin  i  GSo  ,  en  fa- 
veur de  M.  le  duc  de  Choifeul.  C'eft  par 
ce  dernier  titre  que  les  maîtres  écrivains 
ont  fait  évanouir  depuis  peu  toutes  les 
çfpérances  d'un  particuherqui  étoit  revêtu 
d'un  privilège  de  monfeigneur  le  duc  de 
Bourgogne  ,  pour  enfeigner  l'art  d'écrire 
&.  tenir  clafie  ouverte. 

Louis  XV,  aujourd'hui  régnant ,  n'a  pas 
été  moins  favorable  aux  maîtres  écrivains^ 
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qtie  fes  prédeceiïeurs ,  dans  une  occafion 
d'où  dépendoit  toute  leur  fortune.  Les 
maîtres  des  petites  écoles  avoient  obtenu 
un  arrêt  du  confeil  du  p  mai  lyip  j  qui 
leur  donnoit  le  droit  d'enfeigner  l'écri" 
lure  y  Ponhographe ,  l'arithmétique  &  tout  ce 
qui  en  eji  émané  ,  comme  les  comptes  à 
parties  doubles  &  jîmples  ,  &  les  changes 
étrangers.  Un  arrêt  de  cette  conféquence, 
à  qui  l'autorité  fuprêrae  donnoit  un  poids 
qu'il  n'étoit  pas  poflîble  de  renverfer  , 
étoit  un  coup  de  foudre  pour  les  maîtres 
écrivains  ;  en  effet ,  il  les  dépouilloit  du 
plus  folide  de  leurs  avantages.  J'ignore  les 
moyens  dont  fe  fervirent  les  maîtres  des 
petites  écoles  pour  furprendre  la  cour  & 
parvenir  à  le  pofféder  ;  mais  il  eft  certain 
que  le  roi  ayant  été  fidèlement  inftruit  de 
l'injuftice  de  cet  arrêt ,  l'annulla  8c  le  cafTa 
par  un  autre  du  4  avril  1724. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les 
titres  8c  privilèges  des  maîtres  écrivains  ; 
mais  avant  d'entrer  dans  un  détail  fom- 
maire  de  leurs  ftatuts ,  qu'il  me  foit  per- 
mis de  parler  des  grands  maîtres  qui  ont 
illuftré  cette  compagnie. 

Les  Grecs  8c  les  Romains  élevoient  des 
ftatues  aux  grands  hommes  qui  s'étoient 
diftingués  dans  les  arts  8c  dans  les  fciences. 
Cet  uiage  n'a  point  lieu  parmi  nous ,  mais 
on  confacre  leurs  noms  dans  l'hiftoire  : 
jufqu'à  préfent  aucun  ouvrage  n'a  parlé 
de  ceux  qui  fe  font  fait  admirer  par  la 
beauté  de  leur  écriture ,  8c  par  leur  talent 
à  former  de  belles  mains  pour  lefervicede 
l'état ,  comme  û  les  grands  maîtres  dans 
ce  genre  ne  pouvoient  pas  parvenir  au 
même  degré  de  célébrité  que  ces  fameux 
artiftes  dont  les  noms  font  immortels.  Un 
auteur,  dans  le  journal  de  Verdun,  en  a  dit 
la  raifon  ;  c'ejl  que  le  fracas  eJi  néceffaire 
pour  remuer  l'imagination  du  plus  grand 
nombre  des  hommes ,  6*  qu'un  bien  réel  qui 
s'opère  fans  bruit  ne  touche  que  les  gens 
fenfés. 

Je  pourrois  paflèr  fous  filence  le  temps 
qui  s'eft  écoulé  depuis  l'établiflèment  des 
maîtres  écrivains  vérificateurs ,  jufqu'à  l'ar- 
rêt du  parlement  de  1633  ,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Mais  dans  cet  intervalle  il  a 
paru  des  écrivains  refpedablee  ,  que  les 
aimateurs  feront  bien  aifes  de  reconnoî- 
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tre.  Les  laifTer  dans  l'oubli ,  ce  feroit 
une  injuftice  8c  même  une  ingratitude  : 
les  voici. 

Jean  de  Beauchêne  fe  fit  de  la  réputa- 
tion par  une  méthode  fur  l'art  d'écrire,  qui 
parut  en  1580. 

Jean  de  Beaugrand  ,  reçu  profeflèur  en 
1594,  étoit  un  habile  homme,  écrivain 
du  roi  &c  de  fes  bibliothèques ,  8c  fecre- 
taire  ordinaire  de  fa  chambre.  Il  fut  choifi 
pour  enfeigner  à  écrire  au  roi  Louis  XIII, 
lorfqu'il  étoit  dauphin  ,  8c  pour  lequel  il 
a  fait  un  livre  gravé  par  Firens ,  oii  l'on 
trouve  des  cadeaux  ,  fur- tout  aux  deux 
premières  pièces ,  ingénieufement  com- 
pofés  8c  d'un  feul  trait. 

Guillaume  le  Gangneur ,  natif  d'An- 
gers, 8c  fecretaire  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi ,  fut  un  artifte  célèbre  dans 
fon  temps.  Ses  œuvrer  llir  l'écriture  pa- 
rurent en  1 599  ;  ils  font  graves  favara- 
ment  par  Frifius ,  qui  étoit  pour  lors  le 
plus  expert  graveur  en  lettres ,  8c  con- 
tiennent les  écritures,  françoife  ,  italienne 
8c  grecque.  Chaque  morceau  traite  des  di- 
menfions  qui  conviennent  à  chaque  lettre 
8c  à  chaque  écriture ,  avec  démonftrations. 
M.  l*abbé  Joly  ,  grand  chantre  de  l'ëglife 
de  Paris ,  en  fait  l'éloge  dans  fon  Traité 
des  v'coles  épifcopales ,  page  466  :  il  dit 
que  les  caraderes  grecs  de  cet  écrivain  fur^ 
paffent  ceux  du  nouveau  Teflament  grec  irri' 
primé  par  Robert  Etienne  l'an  z^^o. 
Cet  artifte,  quiavoit  une  réputation  éton- 
nante ,  8c  que  tous  les  Poètes  de  fon  fiecle 
ont  chanté,  mourut  vers  l'an  1624. 

Nicolas  Quittrée  ,  reçu  profefleur  en 
1598,  étoit  elere  de  le  Gangneur,  8c  fut 
comme  lui  un  très  -  habile  homme.  Il 
n'a  point  fait  graver  ;  8c  j'ai  entre  mes 
mains  quelques  morceaux  de  fes  ouvra- 
ges, qui  prouvent  fon  génie  8c  fon  adrefle 
dans  l'art. 

De  Beaulieu ,  gentilhomme  de  Mont** 
pellier  ,  a  été  fort  connu  ,  8c  a  fait  un 
livre  fur  l'écriture  en  1624,  gravé  par 
Matthieu  Greutner ,  allemand. 

Defperrois ,  en  1628,  donna  au  pu-» 
blic  un  ouvrage  fur  l'art  d'écrire ,  qui  fut 
goûté. 

Ces  maîtres  ont  vécu  dans  les  premiers 
temps  de  l'établiflèment  de  la  commu- 
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nauté  des  maîtres  e'crivains  jurés.  Je  vais 
parcourir  un  champ  plus  vafte  ;  c'eft-à- 
dire  ,  depuis  la  corre<5lion  arrivée  aux  ca- 
raéleres  en  1633  jufqu'à  ce  jour.  Je  paie- 
rai rapidement  lur  une  partie  ,  &.  m'arrê- 
terai davantage  fur  les  artiftes  en  écritures 
qui  paroiflent  plus  le  mériter. 

Entre  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans 
cet  efpace ,  on  peut  citer  le  Bé  &.  Barbe- 
dor,  dont  j'ai  déjà  parlé,  auxquels  il  faut 
ajouter  Robert  Vignon  ,  Moreau  Pétré, 
Philippe  Limofin  ,  Raveneau  ,  Nicolas 
Duval,  Etienne  de  Blégny ,  de  Héman, 
Leroy  8c  Baillet  ;  tous ,  excepté  les  trois 
derniers,  qui  n'ont  donné  que  des  ouvrages 
feulement  à  la  main  ,  ont  produit  de  bons 
livres  gravés  en  l'art  d'écrire.  Il  en  eft  en- 
core d'autres  dont  la  réputation  &.  le  ta- 
lent femblent  l'emporter. 

Le  premier  eft  Senault ,  qui  étoit  un 
homme  habile ,  non-feulement  dans  l'é- 
criture ,  mais  encore  dans  l'art  de  graver  les 
livres.  11  a  donné  au  public  beaucoup  d'ou- 
vrages où  la  fécondité  du  génie  &.  l'adreiïe 
de  la  main  paroifîbient  avec  éclat.  C'etoit 
un  travailleur  infatigable ,  &.  qui  dès  l'âge 
de  24  ans  étonna  par  les  produélions  qui 
fortoient  de  fa  plume  &.  de  fon  burin.  M. 
Colbert ,  à  qui  il  a  préfenté  plusieurs  de  ces 
livres,  l'eftimoit beaucoup.  Cet  artifte;, ha- 
bile en  deux  genres ,  &.  qui  étoit  fecretaire 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fut  reçu 
profefleur  en   1675. 

Le  fécond  eft  Laurent  Fontaine  ;  il  mit 
au  jour  en  1677  fon  art  d'écrire  expli- 
qué en  trois  tables ,  &.  gravé  par  Senault. 
Le  génie  particulier  de  ce  maître  étoit  la 
fimpUcitéj  tout  dans  fon  ouvrage  refpire 
le  naturel,  le  clair  ,  Iç  précis  &  i'inftruc- 
tif      , 

Le  troifieme  çft  Jean-Baptifte  Allais  de 
Beaulieu  ,  qui  en  1680  fit  paroîtreun  livre 
iur  l'écriture,  gravé  par  Senault  ,  qui  eut 
un  fuccès  étonnant.  Il  médita  fur  fon  art 
en  homme  profond  &  qui  veut  percer  ; 
aufîî  fon  ouvrage  eft  tfh  des  meilleurs  fur 
cette  matière  :  tout  s'y  irx)uve  détaillé  fans 
çonfufion  nifuperfîuiié  ;  fes  démonftrations 
<?nt  pour  bafe  la  vérité  &  la  jufte/Te.  Ce 
grand  maître  ne  s'étoit  point  deftiné  d'a- 
bord pour  l'art  d'écrire,  mais  pour  le  bar- 
feau.  Il  étoit  avocat ,  lorfque  fon  père , 
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habile  maître  écrivain  de  la  ville  de  Ren- 
nes, mourut  à  Paris  des  chagrins  que  lui 
cauferent  des  envieux  de  fon  mérite  &  de 
fon  talent.  Cette  mort  changea  fes  def- 
feins  :  il  fe  vit  forcé  vers  l'an  1 648 ,  à 
travailler  à  ujti  art  qui  ne  lui  avoit  fervi 
jufqu'alors  qu'à  écrire  des  plaidoyers  5  mais 
comme  ilvouloitfe  faire  connoître  par  une 
capacité  fupérieure  ,  ilrefta,  pour  ainli 
dire,  enfeveîi  dans  le  travail  pendant  douz& 
années  ,  &,  jufqu'au  moment  où  il  fe  ,fit 
recevoir  profefteur,  ce  qui  fut  en  1661. 
Cet  habile  écrivain  jouiiïbit  d'une  fi  gran- 
de réputation  ,  Se  étoit  fi  recherché  pour 
fon  écriture,  que  M.  le  marquis  deLouvoi« 
lui  offrit  une  place  de  dix  mille  livres  qu'il 
refufa,  parce  que  fa  clafTe  ,  compofée  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à  Paris  , 
lui  rapportoit  le  double.  L'éloge  le  plus 
flatteur  que  l'on  puifie  faire  de  ce  célèbre 
écrivain  ,  c'eft  qu'il  étoit  avec  juftice  le 
plus  grand  maître  en  écriture  du  xvij 
fiecle. 

Le  quatrième  eft  Nicolas  Lefgret,  natif 
de  Reims.  Il  fe  diftingua  de  bonne  heure 
dans  l'art  d'écrire;  ôcj'ai  des  pièces  de  ce 
maître  faites  à  l'âge  de  vingt  -  quatre  ans , 
où  il  y  a  de  très-belles  chofes.  La  cour 
fut  le  théâtre  où  il  brilla  le  plus ,  étant 
fecretaire  ordinaire  de  la  chambre  du  roi , 
&c  toujours  à  fa  fuite  ;  il  fut  préféré  à  tout 
autre  pour  enfeigner  aux  jeunes  feigneurs. 
Cet  expert  écrivain ,  reçu  profefièur  en 
1659  ,  donna  en  1694  un  ouvrage  au  pu- 
blic ,  gravé  par  Berey ,  où  le  corps  d'écri- 
ture eft  boa  &  correél,  8c  les  traits  d'une 
riche  compofition. 

Le  fiecle  où  nous  vivons  a  produit ,  ainfî 
que  le  précédent,  de  très-habiles  écrivains. 
Je  ne  parlerai  feulement  que  d'Olivier 
Sauvage ,  Alexandre ,  Rofiîgnol ,  Michel, 
Bergerat,  8c  de  Rouen. 

Olivier  Sauvage,  reçu  profefTeur  en 
1693  ,  étoit  de  Rennes  ,  8c  neveu  du 
célèbre  Allais.  Il  fe  forma  fous  les  yeu^ 
de  fon  oncle  ;  il  pofiedoit  le  beau  de  l'art , 
8c  avoit  un  feu  dans  l'exécution,  qui  ledif- 
tinguera  toujours.  Cet  artifte,  quiaeu  une 
grande  réputation  8c  une  infinité  de  bons 
élevés,  eft  mort  le  i4  0(5lobre  1737,  âgé 
d'environ  72  ans. 

Alexandre  avoit  une  main  des  plus  bril- 

If^te, 
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îantes.  îl  avoit  po^T^dé  de  beaux  emplois 
avant  d'enfcigner  i'art  d'écrire.  Dans  l'une 
&  l'autre  fonction  il  a  fait  des  ouvrages 
qui  méritent  d'être  confervés.  Ce  qu'on 
pourroit pourtant  lui  reprocher,  c'ell  d'a- 
voir mis  quelquefois  trop  de  confusion  ; 
mais  quel  cil;  Tartifte  exempt  de  défauts  ? 
Cet  écrivain  a  fait  de  bons  élevés,  8c  cft 
mort  au  mois  de  juillet  1738. 
'  Louis  Roffignol,  natif  de  cette  ville  , 
^leve  de  Sauvage  ,  a  été  le  peintre  de 
l'écriture.  Cet  artille  étoit  né  avec  un 
goût  décidé  pour  cet  art;  auffi  l'a-t-il 
exécuté  avec  la  plus  grande  perfeclion, 
fans  fortir  de  la  belle  iimplicité.  11  a  fu, 
en  fuivant  le  principe  d'A liais,  éviter  fes 
défauts,,  &.  donnera  tout  ce  qu'il  traçoit 
une  grâce  frappante.  Dès  l'âge  de  1 5  ans 
il  commença  à  acquérir  une  réputation 
qui  s'eil  beaucoup  accrue  par  les  pro- 
grès rapides  qu'il  a  fait  dans  fon  art.  Sa 
claiTe  étoit  des  plus  brillantes  Se  des  plus 
nombreufes  ;  il  la  conduifoit  avec  un  ordre 
&.  une  régularité  unique.  Son  habileté  lui 
a  mérité  l'honneur  d'être  choifi  pour  en- 
feigner  à  écrire  à  M.  le  duc  d'Orléans , 
a6luellement  vivant.  Je  m'eftimerai  tou- 
jours heureux  d'avoir  été  un  de  Tes  difci- 
ples  ;  &  js  conferve  avec  foin  les  correc- 
tions qu'il  m'a  faites  en  1733,  &  beau- 
coup de  fes  pièces  :  elles  font  d'une  beauté 
&  d'une  juftefTe  de  principes  dont  rien 
n'approche.  On  peut  dire  de  cet  habile 
maître,  reçu  profeflèur  en  1719,  &.  qui 
mourut  en  1739  ,  dans  la  45*=  année  de 
fon  âge,  ce  que  M.  Lépicié  dit  de  Ra- 
phaël, fameux  peintre,  {Catalog.  raifon. 
des  rab.  du  roi  :  rom.  I ,.  pag.  yz,)  «  que 
»  fon  nom  feul  emporte  avec  lui  l'idée  de 
»la  pcrfeélion  ». 

Michel  étoit  un  (avant  maître  ,  &.  peut- 
être  celui  qui  a  le  mieux  connu  l'effet  de 
la  plume;  auïH  paflbit-il  avec  raifon  pour 
un  grand  démonftrateur.  Reçu  profefîeur 
en  1698  ,  il  mourut  il  y  a  quelques  an- 
nées. 

Bergerac,  reçu  profefîeur  en  1739  , 
écrivoit  d'une  manière  diftinguée.  Il  ex- 
celloit  dans  la  compoiition  des  traits  , 
qu'il  touchoit  avec  beaucup  de  goût  & 
de  délicateffe.  Il  réuffiflbit  auflî  dans  l'e- 
xécution des  états,  qu'il  rangeoit  dans  un 
Tome  XX. 
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ordre  Se  dans  une  élégance  admirable.  Ce 
maitre  ,qui  mourut  le  14  août  1755  ,  n'a- 
voit  pas  un  grand  feu  de.  main  ,  maii 
beaucoup  d'ordre ,  de  fagefîë  Sl  de  rai- 
fonnement. 

Pierre  Adrien  de  Rouen,  fut  un  hom- 
me auffi  patient  dans  fes  ouvrages ,  que 
vif  d?.n8  fes  autres  actions.  Ce  maitre,  qui 
a  été  habile  dans  l'art  d'écrire ,  ne  l'a 
pas  été  autant  dans  la  démonftration  &, 
dans  l'art  d'enfeigner.  Son  goût  le  portoit 
à  faire  des  traits  artiftement  travaillés,  &, 
à  écrire  extrèm.ement  fin  dans  le  genre 
de  ceux  dont  il  efl  parlé  dans  ce  dic- 
tionnaire, à  l'article  Ecrivain,  fait  par  M. 
le  chevalier  de  Jaucourt.  Tout  Paris  a  vu 
avec  furprife  de  fes  ouvrages,  fur-tout 
les  portraits  du  roi  Se  de  la  reine  ref- 
femblans.  A  l'afpeél  de  ces  deux  ta- 
bleaux on  croyoit  voir  une  belle  gravure  ; 
mais  examinés  de  plus  près ,  ce  qu'on 
avoit  cru  l'effet  du  burin,  n'étoit  autre 
chofe  que  de  l'écriture  d'une  fine/Te  fur- 
prenante.  Cette  écriture  exprimoit  tous  le» 
pa/îages  de  l'Ecriture-fainte,  qui  avoient 
rapport  à  la  foumiffion  &.  au  refpeél  que 
l'on  doit  aux  fouverains.  J'ai  quelques  ou- 
vrages de  cet  artifte,  fur-tout  une  grande 
pièce  fur  parchemin,  repréfentant  un  mor- 
ceau d'architecflure  en  traits,  formant  un 
autel  avec  deux  croix ,  dont  l'une  efl  com- 
pofée  du  AJiferere  y  &.  l'autre  du  Vexilla 
régis,  &c.  Ce  chef-d'œuvre  (car  on  peut 
l'appeller  ainli)  efl  étonnant ,  &,  fait  voir 
une  patience  inconcevable.  Cet  écrivain 
adroit  préfenta  un  livre  curieux ,  qu'il 
avoit  écrit,  à  m^adame  la  chanceliere  , 
qui  pour  le  récompenfer,  le  fit  recevoir 
profefîeur  en  1734.  Le  long  efpace  de 
temps  qu'exigoient  des  ouvrages  de  cette 
nature,  &.  le  peu  de  gain  qu'il  enretiroit, 
leréduiiîrent  dans  un  état  de  mifére  à  la- 
quelle M.  l'abbé  d'Hcrman  de  Cîery  , 
amateur  de  l'écriture ,  &  qui  pofîêde 
beaucoup  de  fes  ouvrages,  apporta  quel- 
que adouci fTement ,  par  un  emploi  qu'il  a 
conferve  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1757, 
âgé  feulement  de  48  ans. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  plus 
grands  artifles  que  la  communauté  des 
maiires  Ecrivains  a  produits.  J'ai  cru  ce 
détail  nécefîâire  pour  encourager  les  jeu- 
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nés  gens ,  &  leur  faire  comprendre  que  J 
parle  travaille  l'applicaiion  on  peut  par- 
venir à   tous  les  arts. 

.11  s'agit  à  préfent  de  faire  l'analyfe  des 
ftatuts ,  par  lequel  je  terminerai  cet  ar- 
ticle. 

Les  ftatuts  aéluels  des  maîtres  Ecrivains 
font  de  1727.  lis  ont  été  contirmés  par  let- 
tres patentes  du  roi,  données  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année ,  &c  enrégif 
trées  en  parlement  le,  3  feptembre  1728. 
Ce  ne  font  pas  les  premiers  ftatuts  qu'ils 
aient  eus  :  ils  en  avoient  auparavant  de 
1658  ;  8c  ces  derniers  avoient  fuccédé  à 
de  plus  anciens ,  qui  fervoient  depuis  l'é- 
redlion  de  la  communauté. 

Ces  ftaïuts  contiennent  trente  articles. 

Le  premier  veut  qu'avec  de  la  capacité 
l'on  foi t  de  la  religion  catholique,  apof- 
tolique  6c  romaine,  ôc  de  bonne  vie  & 
mœurs. 

Le  fécond,  que  l'on  ait  au  moins  ao 
ans  pour  eti-e  reçu,  &.  que  l'on  fubifiè 
trois  examens  dans  trois  jours  difFérens  , 
fur  tout  ce  qui  concerne  l'Ecriture,  l'Or- 
tographe,  l'Arithmétique  univerlèlle,  les 
comptes  à  parties  fimples  Se  doubles ,  & 
Its  changes  étrangers. 

Le  troifieme,  défend  à  tout  autre  qu'à 
un  maître  reçu  ,  de  tenir  cla/Te  S^d'en^ei- 
gner  en  ville  ,  à  peine  de  500  livres  d'a- 
mende. 

Le  quatrième  ,  que  chaque  maître  ait 
le  droit  d'écrire  pour  le  public,  8c  de 
iîgner  tous  les  ouvrages  qu'il  fera  à  cette 
fin.       _       ^ 

Le  cinquième  fait  défenfes  à  toutes  per- 
fonnes  de  prendre  le  titre  d'écrivain ,  à 
moins  qu'elles  ne  foient  membres  de  la 
communauté. 

II  elt  dit  dans  le  dixième  ,  que  les  fils 
de  maître  nés  dans  la  maîtrifè  de  leur 
père,  feront  reçus  à  18  ans  accomplis, 
fans  examen ,  mais  feulement  feront  une 
légère  expérience  par  écrit  de  leur  capa- 
cité. 

Et  dans  le  feptieme ,  qu'ils  feront  reçus 
gratis  ,  en  payant  les  deux  tiers  du  droit 
royal ,  le  coût  de  la  lettre  de  maîtrifè,  8c 
autres  petits  droits. 

Le  huitième ,  après  avoir  expliqué  ce 
que    l'on   doit  payer  pour  la  maîtrifè  , 
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ajoute  que  les  afpirans  feront  reçus  par 
les  fyndic  ,  greffier  ,  doyen,  8c  vingt- 
quatre  anciens ,  qui ,  étant  partagés  en 
deux  bandes,  recevront  alternativement 
les  afpirans ,  qui  feront  enfuite  ferment 
pardevant  montieur  le  lieutenant  général 
de  police. 

Le  neuvième  porte  que  les  doyen  8c 
vingt-quatre  anciens,  préientercnt  alter- 
nativement les  afpirans  à  la  maîtrifè  ,  fé- 
lon leur  ordre  de  réception.  A  l'égard  des 
tils  de  maîtres,  ils  feront  préfentés  par 
leur  père  ou  par  le  doyen. 

Le  dixième,  que  les  t;l  de  maîtres  nés 
avant  la  réception  deleur  père,  ainfi que 
ceux  qui  épouferont  des  filles  de  maîtres  , 
fubiront  les  examens  ordinaires,  8i.  paie- 
ront la  moitié  des  droits ,  les  deux  tiers  du 
droit  royal,  le  coût  delalettre  de  ma.îtrife 
8c  autres. 

Le  onzième,  qu'aucuns  maîtres  en  gé- 
néral ne  pourront  afîîfîer  à  la  vérification  , 
qu'ils  n'aient,  atteint  l'àge^de  25  ans  ac- 
complis. 

Le  douzième,  que  chaque  maître  pour- 
ra mettre  au-devant  de  fa  maifon  un  ou 
deux  tableaux  ornés  de  plumes  d'or  , 
traits  ,  cadeaux ,  8c  autres  ornemens  , 
dans  lefquels  il  s'indiquera  par  rapport  aux 
fondions  générales  ou  particulières  atta- 
chées à  la  qualité  de  maître  Ecrivain  y 
defquelles  il  voudra  faire  ufage.  Qu'aucun 
ne  pourra  encore  appofer  afti'.hes  es  lieux 
publics  ,  fans  un  privilège  du  roi,  ni  mô- 
me envover8c  faire  diflribuerpar  les  mai- 
fons  8c  fur  les  places  publiques,  auci.ns 
billets,  mémoires  imprimés  ou  écrits  à  la 
main  ,  pour  indiquer  fa  demeure  8c  fa 
profefîion  :  le  tout  à  peine  de  500  livres 
d'amende. 

Le  treizième,  que  les  veuves  de  maî- 
tres auront  la  liberté  pendant  leur  vi- 
duité ,  de  tenir  clafTè  d'écritures  8c  d'a- 
rithmétique pour  la  faire  exercer  parquel- 
qu'un  capable  .  qui ,  a  la  réquifition  de  la 
veuve  ,  fe  fera  avouer  par  les  fyndic  , 
greffier  en  charge,  le  doyen  8c  les  vingt- 
quatre  anciens. 

Lç  quatorzième ,  que  û  une  veuve  de 
maître  vouloit  fè  marier  en  fécondes  noces 
à  un  particulier  qui  voulût  être  de  la  pro- 
fefîion de  fon  défunt  mari  ,  elle  jouira  d« 
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privilège  attribué  aux  filles  nées  dans  la 
maîtrife  de  leur  père. 

Le  quinzième  ,  que  û  quelqu'un  des 
maîtres  étoit  obligé  d'agir  en  jurtice  con- 
tre un  ou  plufieurs  de  fes  confrères  pour 
quelque  cas  qui  concernât  la  maîtrife,  il 
ne  pourra  fe  pourvoir  que  pardevant  M. 
le  lieutenant  général  de  police,  comme 
juge   naturel  de  fa  communauté. 

Le  feizieme  ,  que  l'on  fera  célébrer  le 
fervice  divin  en  l'honneur  de  Dieu  &  de 
faint  Jeanl'Evangéllfle  deux  fois  l'année, 
le  ûx  mai  &.  27  décembre  ,  8c  que  le  len- 
demain du  fîxmai,  il  y  aura  un  fervice 
pour  les  maîtres  défunts. 

Le  dix-feptieme  ,  que  tous  les  deux  ans 
il  fera  élu  un  fyndic  &.  un  greffier,  pour 
gérer  les  affaires  de  la  communauté,  lef- 
quels  feront  nommés  à  la  pluralité  des 
voix  de  toute  la  communauté  générale- 
ment convoquée  en  l'hôtel,  &;  pardevant 
M.  le  lieutenant  général  de  police  ,  en 
préfence  de  M.  le  procureur  jiu  roi  du 
châtelet. 

Le  dix-huitieme,  que  le  fyndic  aura  la 
conduite  Scie  maniement  des  affaires  con- 
jointement avec  le  greffier  ,  lequel  fyndic 
ne  pourra  cependant  rien  entreprendre 
fans  en  avoir  conféré  avec  les  vingt- 
quatre  anciens  ,  qui  doivent  être  natu- 
rellement regardés  comme  fes  adjoints  ; 
ôc  quand  le  cas  le  requerra,  avec  tous  les 
maîtres  généralement  convoqués. 

Le  dix-néuvieme,  que  toutes  les  af- 
femblées  générales  feront  faites  au  bureau  , 
ficque  tous  les  maîtres  convoqués  qui  ne 
6'y  trouveront  pas,  paieront  trois  livres 
d'amende. 

Le  vingtième ,  que  quand  la  commu- 
nauté fera  plus  nombreufe,  Se  pour  éviter 
la  confufion ,  on  fera  des  afîèmblées  feule- 
ment compofées  du  doyen  ,  des  vingt-qua- 
tre anciens,  de  douze  modernes  Se  douze 
jeunes;  en  forte  qu'elles  ne  formeront  que 
49  maîtres ,  non  compris  le  fyndic  8c  le 
greffier,  le fquels feront  tenus  de  s'y  trouver. 

Le  vingt-unième  concerne  l'ordre  des 
afTemblées ,  tant  générales  que  particuliè- 
res ,  8c  de  quelle  manière  on  doit  fè  con- 
duire pour  les  délibérations. 

Le  vingt-deuxième  ,  que  les  modernes 
6c  jeunes  auront  la  liberté  de  venir  aux 
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examens  des  récipiendaire*,  pour  y  voir 
leur  chef-d'œuvre  ,  à  condition  qu'ils  au- 
ront foin  de  n'en  pas  abufer  ,  Se  qu'ils  fe 
tiendront  dans  le  refpeél  Se  le  fîience. 

Le  vingt-troifîeme  ,  qu'aucun  maître  ne 
pourra  entrer  aux  affemblées  avec  l'épée 
au  côté. 

Le  vingt-quatrième ,  qu'il  fera  commu- 
niqué aux  récipiendaires  un  formulaire  par 
demandes  8c  réponfes  fur  l'art  d'écrire  , 
l'Orthographe,  l'Arithmétique,  les  véri- 
fications, &c.  quinze  jours  avant  fon pre- 
mier examen ,  afin  qu'il  puifTe  répondre 
fur  tout  ce  qui  lui  fera  demandé. 

Le  vingt-cinquième ,  que  les  doyen  8c 
'  vingt-quatre  anciens  en  ordre  de  lifte  , 
feront  tenus  de  fe  trouver  aux  examens , 
a  peine  de  perdre  leurs  droits  de  vacations, 
qui  tourneront  au  profit  de  la  commu- 
nauté. 

Le  vingt-fixieme,  qu'aux' affaires  qui 
regarderont  la  communauté  ,  le  fyndic  ne 
pourra  mettre  fon  nom  feul ,  mais  feule- 
ment fa  qualité,  en  y  employant  ces 
mots,  les  fyndic  &  communauté.  Que  dans 
les  tableaux  d'icelle ,  qui  fe  placent  tant 
aux  grefîés  des  cours  fouveraines,  du  Châ- 
telet ,  qu'autres  jurifdiélions ,  les  noms 
des  fyndic  Se  greffier  en  charge  n'y  feront 
mis  que  dans  leur  ordre  de  réception,  8c 
non  en  lieu  plus  éminent  que  les  autres 
maîtres. 

Le  vingt- feptieme  ,  que  l'armoire  de  la 
communauté  où  font  les  titres  8c  papiers , 
aura  trois  clefs  diftribuées;  favoir,  la  pre- 
mière au  doyen,  la  féconde  au  fyndic,  8c 
la  troifîeme  au  greffier. 

Le  vingt-huitième,  qu'attendu  la  con- 
féquence  de  toutes  les  foncflions  attachées 
à  la  qualité  de  maître  Ecrivain,  il 
fera  tenu  une  académie  tous  les  jeudis 
de  chaque  femaine ,  lorfqu'il  n'y  aura 
point  de  fête,  au  bureau  de  la" commu- 
nauté ,  pour  perfeélionner  de  plus  en  plu» 
les  parties  de  cet  art,  Se  inftruire  les  jeu- 
nes maîtres  particulièrement  de  la  vérifi- 
cation des  écritures. 

Le  vingt-neuvième,  que  furies  fonds 
oififs  de  la  communauté,  il  fera  diftribué 
aux  pauvres  maîtres  une  fomme  jugée 
convenable  pour  leur  prefîant  befoin,8c 
pour  les  relever,  s'il  efl  poffible. 
I*^  n  n  n  n  i  j 
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Le  trentième  &  dernier  article,  enjoint 
le  fyndic  à  obferver  les  ftatuts  &  à  les 
faire  obferver. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérefTant  fur 
une  communauté  qui  a  été  florillànte  dans 
fon  commencement  8c  dans  le  iiecle  paffé. 
Aujourd'hui  elle  eft  ignorée;  &  les  maî- 
tres qui  la  compofent  font  confondus  avec 
des  gens  qui  n'aj'ant  aucune  qualité  &. 
fouYcnt  aucun  mérite  ,  s'ingèrent  d'enfei- 
gner  en  ville  6c  quelquefois  chez,  eux , 
l'art  d'écrire  8c  l'Arithmétique  :  on  ap- 
pelle ces  fortes  de  prétendus  maîtres ,  buif- 
Jonniers.  L'origine  de  ce  mot  vient  de  ce 
que  du  temps  de  Henri  II  ,  les  Luthé- 
riens tenoient  leurs  écoles  dans  la  campa- 
gne derrière  les  buifîbns,  parla  crainte 
d'être  découverts  par  le  chantre  de  l'c- 
glife  de  Paris.  Rien  de  plus  véritable  que 
les  buiflbnniers  font  ceux  qui  par  lesr 
grand  nombre  ,  font  aux  maures  Ecrivains 
un  dommage  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Encore  s'ils  étoient  réellement  habiles,  &, 
qu'ils  euflent  le  talent  d'enfeigner,  le 
mal  fèroit  moins  grand,  parce  que  la  jeu- 
nefîe  confiée  à  leurs  foins  feroit  mieux 
inftruite.  Mais  on  fait,  à  n'en  pas  douter, 
que  quoique  le  nombre  en  foit  prodigieux 
aujourd'hui ,  il  en  eft  très-peu  qui  aient 
quelque  teinture  de  l'art.  Ce  qui  eil:  de 
plus  fâcheux  pour  les  maîtres  Ecrivains, 
c'eft  que  ces  ujlirpateurs  fe  font  pafler 
par-tout  pour  des  experts  jurés;  8c  comme 
leur  incapacité  fe  reconnoît  par  leur  tra- 
vail 8c  par  les  mauvais  principes  qu'i^ 
fement ,  on  regarde  les  véritables  maîtres 
du  même  œil,  8c  l'on  fe  prévient  fans 
rai  fon  contre  leurs  talens  8c  leur  con- 
duite. 

Si  le  public  vouloit  pourtant  fe  prêter, 
tous  ces  prétendus  m.aitres  difparoitroient 
bientôt;  ils  n'abuferoient  pas  de  fa  cré- 
dulité ,  ^  l'on  ne  verroit  pas  les  mauvais 
principes  fe  multiplier  fi  fort.  Pour  cet 
effet,  il  faudroit  que  lorfqu'on  veu.t  don- 
ner à  un  jeune  homme  la  connoiflance 
d'un  art  quelconque ,  on  fe  donnât  foi- 
même  la  peine  d'examiner  fi  celui  que 
l'on  fe  propofe  eu  bien  infl^ruit  de  ce  qu'il 
doit  enfeigner.  Combien  s'en  trouveroit- 
il  qui  feroient  obligés  d'embrafîèr  unau- 
fre  genre  de  travail ,  pour  lequel  ils  au- 
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roient  plus  d'aptitude,  8c  qui  fourniroit 
plus  légitimement  au  befoin  qui  les  pref^ 
fe  ?  Us  ne  font  pas  répréhenfibles ,  il  eft 
vrai ,  de  chercher  les  moyens  de  fubfifler  ; 
mais  ils  le  font  par  la  témérité  qu'ils  ont 
de  vouloir  infiruire  les  autres  de  ce  que  la 
nature  8c  l'étude  ne  leur  ont  pas  donné. 
Les  buiffonniers  font  un  tort  qu'il  eft  pref- 
qu'impoflîble  de  réparer;  ils  corrompent 
les  meilleures  difpofitions;  ils  f.nt  perdre 
à  la  jeuneffe  un  temps  qui  lui  eflprécieuxj 
ils  reçoivent  des  pères  8c  mères  un  falaire 
qui  ne  leur  eft  pas  dû  ;  ils  ôtent  à  toute 
une  communauté  les  droits  qui  lui  appar- 
tiennent ,  fans  partager  avec  elle  ks  char- 
ges que  le  gouA'-ernement  lui  impofe.  Il 
eft  donc  autant  de  l'intérêt  des  particu- 
liers de  ne  point  confier  une  des  parties 
les  plus  effentielles  de  l'éducation  à  des 
gens  qui  les  trompent  ,  qu'il  l'efl  du 
corps  des  mairrcs  Ecrivains  de  févir  con- 
tre eux.  Je  me  flatte  que  les  parens  8c 
les  maîtres^me  fauront  gré  de  cet  avis,  qui 
leur  eft  également  falutaire  ;  je  le  dois  eiï 
quahté  de  confrère  ,  8c  plus  encore  en 
qualité  de  concitoyen.  Ctt  aiticle  eji 
de  M.  Paillasson  j  expert  écrivain 
juré. 

Maître   a  danser  ,  ou  Ci^LiBRE  a 

PRENDRE    LES  HAUTEURS  ,  OU til  i'/ior/o- 

gerie.  Voici  comme  on  fe  fert  de  cet  inf- 
trument. 

On  prend  avxc  les  jambes  ,  la  hauteur 
d'une  cage,  ou  celle  qui  eft  comprife  en- 
tre la  platine  de  defîlis,  8c  quelque  crcu- 
fure  de  la  platine des^  piliers  ;  8c  comme  les 
parties  font  de  même  longueur  pofitive- 
ment  que  les  jambes ,  en  ferrant  la  vis , 
on  a  une  ouverture  propre  à  donner  aux 
arbres  ou  tiges  des  roues  la  hauteur  requifê 
pour  qu'elles  aient  leur  jeu  dans  la  cage 
8c  dans  leurs  creufares. 

Maître  ,  ancien  terme  àe  Monncyage , 
nom  que  l'on  donnoit  autrefois  au  direc- 
teur d'un  hôtel  de  monnoie.  Vcye\  DI- 
RECTEUR. 

Maîtres  DES  ponts,  terme  de  rivière  y 
font  ceux  qui  font  obligés  de  fournir  des 
hommes  ou  compagnons  de  rivière  pour 
pafTer  les  bateaux  fans  danger.  Ils  répon- 
dent du  dom-mage  ,  8c  reçoivent  un  cer- 
tain droit. 
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Maître  valet  dl  chiens,  (Venérle.) 
e'eft  celui  qui  donne  l'ordre  aux  autres 
ralets  de  chiens. 

Maîtr!  s  ,  petits  (Gravure.)  on  ap- 
pelle ainfî  plufieurs  anciens  Graveurs,  la 
plupart  allemands,  qui  ne  font  guère  at- 
tachés qu'à  graver  de  petits  morceaux  , 
mais  qui  tous  ont  gravé  avee  beaucoup  de 
propreté.  On  met  de  ce  nombre  Aldégraf, 
Hirbius  ,  Krifpin  ,  Madeleine  ,  Barbede- 
pas  ,  &c.  {D.  J.) 

Maître  {petit)  ;  félon  les  jéfuites ,  au- 
teurs du  dictionnaire  de  Trévoux  ,  on  ap- 
pelle petits  maîtres ,  ceux  qui  fe  mettent 
au  deiTus  des  autres  ,  qui  fe  mêlent  de 
tout,  qui  décident  de  tout  fouveraine- 
ment ,  qui  fe  prétendent  les  arbitres  du 
bon  goût,   &c. 

On  entend  aujourd'hui  par  ce  mot,  qui 
commence  à  n'être  plus  du  bel  ufage,  les 
jeunes  gens  qui  cherchent  à  fe  diilingucr 
par  les  travers  à  la  mode.  Ceux  du  com- 
mencement de  ce  iiecle  afîed:oient  le  li- 
bertinage ;  ceux  qui  les  ont  fuivis  enfuite, 
vouloient  paroître  des  hommes  à  bonnes 
fortunes.  Ceux  de  ce  moment  ,  en  con- 
fervant  quelques  vices  de  leurs  prédécef- 
feurs ,  fe  diftinguent  par  un  ton  dogma- 
tique ,  par  une  infupportable  capacité. 

Le  conte  de  M.  de  Marmontel ,  qui  a 
pour  titre  Vheureux  divorce ,  contient  le  por- 
trait d'un  TpQÛt-maitre  aimable.  Nous  le 
citerons  pour  donner  une  idée  de  ce  ca- 
raclcre. 

«  Blamzé  étoit  Thomme  de  lacourle 
»plus  redoutable  pour  une  jeune  femme. 
»  Il  étoit  décidé  qu'on  ne  pouvoit  lui  ré- 
»ûûer,  &  l'on  s'en  épargnoit  la  peine  ; 
»  il  étoit  beau  comme  le  jour ,  fe  préfen- 
»  toit  avec  grâce ,  parlcit  peu  ,  mais  très- 
»bien  ,  81.  s'il  difoit  des  chofes  communes , 
ï>il  les  rendoit  intérefîàntes  par  le  fon  de 
»voix  le  plus  flatteur  Se  le  plus  beau  re- 
ygard  du  monde.  On  n'ofoit  dire  que 
y  Blamzé  fut  un  fat,  tant  fa  fatuité  avoit 
vde  nobie/fe.  Une  hauteur  modeile  for- 
»moit  fon  caractère;  il  décidoit  de  l'air 
s>du  monde  le  plus  doux,  &  du  ton  le  plus 
»  laconique  ;  il  écoutoit  les  contradicflions 
vavec  bonté,  n'y  répondoit  que  par  un 
»fourire3  ôc  fi  on  le  prefîbit  de  s'expli- 
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»  qucr  ,  il  fourioit  encore  ,  &  gardoit;  le 
»filence,  ou  répétoit  ce  qu'il  avoit  dit. 
»  Jamais  il  n'avoit  combattu  l'avis  d'un 
»  autre  :  jamais  il  n'avoit  pris  la  peine  de 
»  rendre  raifon  du  fîen.C'étoit  la  politefîè 
»la  plus  attentive  &  la  préfomption  la 
»plus  décidée  qu'on  eût  encore  vu  réunies 
»dans  un  jeune  homme  de  qualité. 

»  Cette  a/îurance  avoit  quelque  chcfe 
»d'impofant  qui  le  rendait  l'oracle  du 
»goût  &  le  législateur  de  la  mode.  On 
»n'étoit  fur  d'avoir  bien  choili  le  defiein 
»d'un  habit  ou  la  couleur  d'une  voiture, 
»  qu'après  que  Blamzé  l'avoit  applaudi 
»d'un  coup  d'œil.  Elle  ejl  bien  ,  elle  eji 
-it jolie  ,  éîoient  dans  la  bouche  des  mot* 
»  précieux,  &  fon  fîlence  un  arrtt  acca- 
»blant.  Le  defpotifme  de  fon  opinion  s'é- 
»tendoit  jufque  fur  la  beauté,  les  talens  , 
»  l'efprit  &  les  grâces.  Dans  un  cercle  de 
»femraes,  celle  qu'il  avoit  honorée  d'une 
»  attention  particulière ,  étoit  à  la  mode 
»dès  le   même  inftant. 

»I1  fe  préfenta  chez  Lucile  de  l'air  le 
»  plus  refpecflueux ,  s'affit  à  la  dernière 
»  place  ;  mais  bientôt  tous  les  regards  fe 
»  dirigèrent  fur  lui.  Sa  parure  étoit  un 
»  modèle  de  goût;  tous  les  jeunes  gens 
»qui  l'environnoient,  l'étudioient  avec  une 
»  attention  fcrupuleufe  ;  fes  dentelles,  fa. 
»  broderie  ,  fa  coîfure  ,  on  examinoittout; 
»on  écrivoit  les  noms  de  fes  marchands  &, 
»  de  fes  ouvriers.  Cela  eft  fîngulier  ,  di- 
»foit-on,  je  ne  vois  ces  def?èins  &  ces 
»  couleurs  qu'à  lui.  Blamzé  a\^ouoit  mo- 
»  défilement  qu'il  lui  en  coûtoit  peu  de 
»foin.  L'induflrie  ,  difoit-il,  efl  au  plus 
»  haut  point ,  il  n'y  a  qu'à  l'éclairer  &  la 
»  conduire.  Il  prenoit  du  tabac  en  difant 
»ces  mots,  &:  fa  boîte  excitoit  unecurio- 
»fîté  nouvelle  :  elle  étoit  cependant  d'un 
»  jeune  artifle  que  Blamzé  àvoit  tiré  de 
»  l'oubli.  On  lui  demandoitleprix  de  tout; 
»il  répondoit ,  en  fouriant ,  qu'il  ne  favoit 
»le  prix  de  rien  ;  &  les  femmes  fe  difoient 
»  à  l'oreille  le  nom  de  celle  qui  étoit  char- 
»gée  de  ce  détail  ». 

On  rcconnoît  à  ce  portrait  un  de  ces 
hommes  qui  ont  réduit  en  principe  l'art  de 
plaire,  &.  ont  fu  donner,  par  une  longue 
pratique,  un  air  naturel  à  leurs  gracescon- 
certées.  Ce  fera,  fi  l'on  veut,  la  première 
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clafîè  de  petus-maures  ;  il  en  eft  une  autre 
eipece  qui  n'a  point  cette  nuance  de  fagefTe 
qui  peut  féduire  même  un  efprit  folide.  11 
s'agit  ici  de  ces  petits-maitres  légers  qu'on 
a  toujours  comparés  à  des  papillons.  La 
jeunefie  étant  la  première  qualité  requife 
dans  le  commerce  de  la  galanterie  ,  ils  ont 
voulu  jouer  la  vivacité ,  qui  caraélérife  le 
bel  âge  ,  &  ils  font  tombés  dans  l'étour- 
derie.  Le  rôle  du  marquis,  dans  la  comédie 
intitulée  Le  Cercle ,  eîl  un  modèle  de  ce 
genre.   En  voici  quelques  traits  : 

«Araminte ,  Ifmene  &  Cydalife ,  en- 
»  nuyées  d'un  tri  &c  ne  fâchant  fur  quoi 
»  médire  ,  s'aviferent  de  s'occuper.  Ara- 
vminte  à  ce  métier  achevé  une  fleur  de 
»  tapiflerié  j  Cydalife  prend  nonchalam- 
viûent  un  lil  d'or,  fait  approcher  de  fon 
»  fauteuil  un  tambour,  &  brode,  en 
»  bâillant,  une  garniture  de  robe  ;  tandis 
y  qu'Ifmene  ,  couchée  fur  un  canapé ,  tra- 
»  vaille  un  falbala  de  Marli,  On  entend 
vdes  chevaux  hennir  ,  l'efcalier  retentir  5 
»un  laquais  annonce  ,  &:  le  marquis  pa- 
»roît:  Que  je  fuis  heureux  de  vous  trouver , 
»  Me/dames  !  Mais  que  vois-je  !  Que  ce 
»  point  ejl  égal  !  Comme  ces  fleurs  font 
y>  nuancées  !  C'efîV ouvrage  des  Grâces  ,  c^eft 
»  celui  des  Fées,  ou  plutôt  c^efl  le  vôtre. 
»Auffi-tôt  il  tire  de  fa  poche  un  étui, 
vdont  afTurément  on  ne  le  foupçonnoit 
ypas  d'être  porteur,- il"  y  choiiit  une  ai- 
»  guille  d'or ,  s'empare  de  -la  foie ,  &  voilà 
»raon  colonel  qui  fait  de  latapi/îèrie  :  on 
»leconfidere,  on  l'a.dmire.  Mais  ce  n'eft 
»rien  encore  :  il  quitte  Araminte  &,  fon 
»  ouvrage  :  il  court  à  Cydalife,  lui  dérobe 
>>le  tambour,  &  déjà  fa  main  légère  achevé 
»le  contour  de  la  fleur  à  peine  commen- 
»cée.  Ifmene  ,  la  minaudiere  Ifmene  , 
^laifTe  alors  tomber  un  regard  ,  &c  ce  re- 
vgard  veut  dire  :  Serai-jelafeule  délaiffée  ? 
»  Mon  ouvrage  eft-il  indigne  de  vos  foins  ? 
»  Non ,  AI  a  dame ,  non  certainement  ^reprend 
»  l'impétueux  marquis.  Il  s'élance  fur  le 
»  canapé  ,  faifît  un  bout  du  falbala,  & 
»  accélère  d'autant  plus  fon  ouvrage,  qu'il 
^»eft  plus  jaloux  d'être  auprès  de  l'aimable 
»  Ifmene.  Peignez-vous  la  furprife,  l'extafe 
»  de  nos  trois  femmes  :  le  marquis  tire  fa 
»  montre,  fuppofè  un  rendez- vous  &  les 
j^  quitte.  Mais  que  le  frippon  favoit  bien 
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>»  avoir  gravé  dans  leurs  ccÈurs  la  plus 
»  profonde  idée  de  fon  mérite!  C'eft  un 
«homme  unique,  efîèntiel  :  un  colonel 
»qui  brode,  qui  fait  de  la  tapifîcrie  !  U 
»  ell  charmant»  ! 

Le  marquis  lui-même  raconte  ainfî  une 
aventure  digne  de  lui. 

«Vous  confîoifTez  mon  cocher  ,  fatémé- 
»rité  ,  fa  fierté,  fon  bouquet,  fcs  mouf- 
»  taches  :  c'eft  un  coquin.  ...  je  l'aime  à 
»  la  folie  :  je  veux  pourtant  le  gronder.  Ce 
»marautlà  me  fera  quelque  jour  une 
»fcene.  11  s'eft  avifé  de  couper  un  trifte 
»  berlingot,  dans  le  fond  duquel  s'enter- 
»roit  je  ne  fais  quel  perfonnage.  Mon 
»  homme  s'eft  fâché,  a  baiffé  fa  glace,  a 
»  prétendu  que  je  devois  connoître  fa  li- 
»vrée,  fes  armes.  Ma  foi  moi  je  ne  con- 
»nois  guère  que  celles  du  roi  &.  les  mien- 
»  nés.  Je  defcends  de  ma  voiture;  il  m'i- 
»mite.  On  s'échauffe.  Les  valets  fe  battent, 
»Le  peuple  accourt;  &  mon  hibou  tout 
»efîbufllé,  tout  murmurant,  eft  remonté 
»  dans  fa  cage ,  en  m'annonçant  qu'il 
»  s'alloit  plaindre.  Oh  parbleu  ,  qu'il  fe 
»  plaigne  !  vous  verrez  qu'on  ne  pourra 
»plus  courir  Paris  fans  avoir  le  blafon 
»dans   fa  poche». 

On  peut  enfin  ranger  dans  la  troifleme 
clafîè  ces  petits-maitres  qui  ne  font  point 
aimables ,  mais  dont  l'air  ôc  les  manières 
donnent  à  entendre  qu'ils  croient  l'être. 
Plus  jaloux  d'intriguer  que  de  plaire  ,  fî 
l'indifcrétion  nepeutles  fervir,  la  calom- 
nie y  fuppléera.  Ce  caractère  eft  proprement 
celui  d'un  fat  ;  c'eft  l'engeance  la  plus  in- 
fupportable  ,  même  dans  lesfociétés  oùla 
frivolité  règne.  Elle  eft  parfaitement  dé- 
peinte dans  ce  difcours  qu'on  fait  tenir  au 
marquis  de  la  Comédie  qui  a  poUr  titre , 
Le  Far  puni. 

«Peut-on  trop  acheter  le  plaifir  inefti- 
»mable  de  tromper,  d'en  impofer?  C'eft 
»à  ce  prix  que  je  deviens  le  fléau  de?  pères, 
»la  terreur  des  maris:  Quelle  fatisfa(51ion 
»de  porter  le  trouble  dans  une  famille 
»  tranquille  !  Quel  comble  de  félicité,  fur- 
»tout,  de  brouiller  deux  amans  parfaite- 
»ment  unis!  Quelle  gloire  de  le perfuadçr  ! 
»  Admis  en  triomphe  dans  une  maifon  , 
»banni  d'une  autre  avec  éclat;  toujours 
»  fur  la  fcene  du   monde ,  toujours  mêlé 
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vdans  les  nouvelles  des  femmes  ;  l'une  me 
»  lorgne  ,  l'autre  me  fuit  ;  l'une  a  ma  vue 
»pâme  de  joie  ,  l'autre  s'évanouit  de  co- 
)>lere.  Quelques-unes  s'en  louent,  plu- 
»f-ieur?  s'en  plaignent  ;  mais  entin,  toutes 
»s'en  occupent ,  toutes  en  parlent  ;  &  j'ai 
»du  moins  la  gloire  de  n'être  jamais  pour 
»  elles  un  objet  d'indifférence  ». 

C'eft  bien  la  le  langage  de  ces  monftres 
de  galanterie ,  qui  font  eux-mêmes  leur 
idole.  Molière  &.  Regnard  ,  attachés  a  les 
tourner  en  ridicule  ,  en  auroient  purgé  la 
fociété ,  s'ils  euflent  moins  chargé  leur  ca- 
raélere. 

La  peiir-mairre  n'eft  prefque  jamais  un 
homme  effentiel.  Occupé  du  defir  de  bril- 
ler j  diilrait  par  les  araufemens ,  il  ne  prend 
aucun  intérêt  a  la  chofe  publique.  11  n'at- 
tentera jamais  a  la  liberté  ,  mais  il  ne  s'ar- 
mera point  pour  la  défendre  :  des  mains 
accoutumées  a  folâtrer  avec  des  hochets , 
fauront-elles  manier  les  armes  ;  L'homme 
futile ,  ferieufement  occupé  de  mille  baga- 
telles, a  rarement  les  qualités  fociales  ;  car 
on  ne'doit  point  donner  ce  nom  a  la  dou- 
ceur faclice  ,  qui  eft  moins  un  témoignage 
de  la  bonté  du  cœur  ,  qu'un  aveu  du  deîir 
de  plaire  ;  a  cette  fade  comptai fance  ,  qui 
n'eil  autre  chofe  que  de  l'indifférence  pour 
le  bien  &.  le  mal;  a  cts  manières  élégantes, 
qui  a  force  de  donner  des  grâces  aux  vices , 
nous  accoutument  a  n'en  plus  rougir;  à  ces 
prévenances  ,  qui  font  diélées  plus  par  la 
connoiffance  de  l'étiquette ,  que  par  les 
tranfporis  de  la  bienfaifance. 

Ce  ne  font  point  les  procédés  de  l'ufage , 
c'eit  la  fureté  du  commerce  qui  fait  l'hom- 
me effentiel.  Officieux  fans  oflentation  , 
complaifant  fans  foibleffe  ,  affable  fans 
étude,  il  fourit  aux  fuccès  des  autres  hom- 
mes ,  il  compatit  à  leurs  maux,  il  prévient 
leurs  befoins ,  il  s'oublie  lui-même  pour 
s'occuper  d'eux  ;  il  facritie  fes  goûts  à  l'a- 
mitié ,  &.  ne  facritie  l'amitié  qu'a  fes  de- 
voirs. Les  affeélions  profondes  que  fuppo- 
fent  ces  qualités  ,  fe  trouveront-elles  dans 
le  petit-mairre  dont  nous  avons  efquiffé  le 
portrait?  Interrogez  les  perfonnes  qui  ont 
fait  une  étude  férieufe  du  cœur  humain  , 
elle  vous  diront  qu'il  s'éloignera  de  vous 
dès  que  vous  n'entrerez  point  dans  le  fyf- 
iciae  de  fes  plailîra  ou  dans  les  prétentions 
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de  fa  vanité  ;  que  la  paffion  qu'il  a  d'être 
applaudi ,  vous  immolera  à  la  faillie  de  la 
médifance,  à  l'amufement  des  perfonnes 
qui  donnent  le  ton  ,  peut  être  même  au 
plciilir  barbare  de  paffer  pour  méchant, 
interrogez— vous  vous  même  :  fi  quelques 
revers  vous  accablent,  fi  le  befoin  d'épan- 
cher vos  fecrets  dans  le  fein  d'un  ami  vous 
prefiè ,  eft-ce  à  cet  hornme  élégant  que 
vous  ferez  la  peinture  de  votre  ame.^  En 
appîaudiffant  à  fes  grâces,  vous  redoutez 
fun  caraclere  :  il  peut  charmer  vos  loifirs, 
mais  vous  ne  fûtes  jamais  tenté  d'en  faire 
le  conitdent  de  vos  peines  :  il  peut  avoir 
des  admirateurs,  mais  il  n'aura  jamais  d'à- 
mis.  Sa  laborieuse  oifiveté  s'occupe  péni- 
blement à  créer  de  nouveaux  befoins,  à 
modifier  d'anciens  plaifirs;  il  calcule  tous 
les  avantages  d'une  pofi:ure  gracieufe,  tous 
les  agrémens  d'une  étoffe  nuée  avec  goût, 
tous  les  refîbrts  d'uite  voiture  qui  unit  l'élé- 
gance à  la  commodité.  La  pompe  des 
ipeélacles,  les  grâces  d'un  aéleur  ,  l'éclat 
d'une  nouvelle  mode  ,  les  épifodes  d'un 
roman,  épuifent  fon  admiration  ;  il  n'en 
a  plus  à  donner  aux  adions  héroïques, 
aux  événemens  qui  intérefient  la  choie  pu- 
blique .  fôn  ame  toujours  diftraite,  n'eft 
plus  fufceptible  des  fentimens  profonds  de 
l'amitié.  Ces  réflexions  font  tirées  dudifcours 
dans  Lequel  Al.  LasERRE  prouve  que  l'un 
doit  préférer  les  ans  utiles  aux  ans  agréables^ 

Maîtresse  {petite)^  Lapetite-maiireJTi 
eft  un  caraélere  moins  ridicule  que  \e petite 
maître.  Il  eft  reçu  ç\\\e  le  fexe  n^eft  point 
fait  pour  les  rôles  férieux  Sa  délicatefiè  , 
ou  ,  fi  l'on  veut  ,  fa  foiblefiè  même  lui 
donne ,  dans  les  petites  chofes ,  un  taél 
auquel  les  hommes  les  plus  exercés  ne  fau- 
roient  atteindre.  Comme  il  rafiine  les. 
penfées  &:les  fentimens,  il  raffine  les  ridi- 
cules ;  &:  ces  ridicules  ont  pour  lui  l'avan- 
tage de  ramener  l'attention  fur  fes  attraits, 
fur  fos  grâces.  De  la  vient  que  le  caprice 
ne  fied  qu'à  la  beauté:  il  la  rend  plus  fé- 
duifante  ;  mais  il  ne  fauroit  la  fuppléer  ;  &, 
au  défaut  des  dons  extérieurs,  les  qualités 
folides  peuvent  feules  faire  oublier  l'injuf- 
tice  de  la-  nature. 

On  appelle  petit emaîtrejje  une  femme 
qui  arbore  le  ton,  lesufages  &  les  capricei 
à  la.  mode.  On  peut  en  prendre  ua  idée. 
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dans  la  lettre  ironique  clcM.  l'abbé  Coyer 
à  une  dame  Angloife.  Telles  font  quelques- 
unes  des  kçons  qu'il  lui  donne. 

«;Les  grâces  dont  la  nature  vous  a 
»  douée  ,  Madame  ,  ne  valent  pas  celles 
»de  l'art.  11  y  a  des  grâces  d'à; ullement. 
»Vos  robes  font  de  goût,  mais  elles  ne 
»font  pas  de  la  Duchapti  vos  diamans 
»font  beaux,  mais  ils  ne  font  pas  montes 
»par  V Empereur  :  tout  cela  faute  aux 
»yeux.  D'ailleurs  il  s'en  faut  de  deux  pou- 
yces  que  vos  girandoles  ne  defcendcnt 
»afre'z,  bas  :  fî  vous  pouviez  fuipendre  un 
»luftre  à  chaque  oreille  ,  vous  feriez  au 
»  parfait.  On  vous  a  vue  à  l'opéra  coifée 
»en  comète  ,  lorfque  depuis  deux  jours  on 
»étoit  Qn  rhinocéros. 

»  Vous  n'êtes  point  familiarifée,  Ma- 
»dame,  avec  ces  expreflions  brillantes 
>^qui  diftinguent  le  grand  monde.  Par 
»  exemple  5  d'un  chofe  qui  a  une  bonté 
V commune,  vous  dites  fîmplcment  qu'elle 
»ell  bonne.  Une  importante  diroit  :  c'ejl 
)i> miraculeux  /  c'ejl  divin!  Etes-vous un  peu 
»  fatiguée  5  il  faut  être  excédée  ,  anéantie. 
»Un  coup  de  vent  a~t-il  dérangé  une 
>>  boucle  de  vos  cheveux;  ne  vous  fâchez 
»pas,  {oyez  furiiufe.  Vous  manquez  juf- 
vque  dans  l'alphabet.  Au  fortir  du  der- 
»  nier  opéra ,  vous  dites  :  à  la  mai/on  ',  tandis 
»qu'à  vos  côtes,  la  femme  d'un  traitant 
»crioit:  à  l'hôtel.  N'attendez  pas  que  je 
»vous  fafîe  un  dicl;ionnaire  dans  une  let- 
»tre  :  étudiez  les  femmes  (Jui  ont  les  phis 
»  belles  aigrettes  &.  les  hommes  a  talons 
»  rouge?, 

»ll  y  a  des  grâces  à  Ce  plaindre  même 
»du  mal  qu'on  ne  fent  pas.  Vous  pafîcz 
»  vos  jours  fans  migraine  ,  on  peut  vous  le 
»  pardonner  ;  mais  fans  vapeurs  !  c'eit 
sabufer  de  la  permiffion  de  fe  bien 
)?  porter. 

»I1  y  a  des  grâces  à  s'effrayer.  Il  ne  faut 
Vpas  attendre  les  grandes  occafions  pour 
vie  faire.  Choififfez  quelque  bête  d'aver- 
vfîon  qui  puifîè  vous  fervir  en  tout  temps 
»&en  tout  lieu,  une  fouris ,  une  araignée, 
»  une  mouche  ,•  fi  on  ne  les  voit  pas  ,  on 
vpeut  les  fbupçonner  » . 

Nous  finirons  cet  article  par  un  portrait 
«ouri,  mais  bien  fiappé,  tiré  du  CsrcU ^ 
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qui    nous   %  déjà    fourni    ci  -  deffus   irn 
exemple. 

»Amarinthe  fait-elle  jamais  ce  qu'elle 
»penfe,  ce  qu'elle  defire,  ce  qu'elle  veui.^ 
»  l'our-à  tour  coquette,  fenhble  ,  incer- 
»taine&.  bifarre;  toujours  le  cœur  vuide  ; 
»l'efprit  jamais  oifif  bile  a  fuccefiivement 
»aimé  ia  mufique  &.  les  petits  chiens ,  les 
»  magots  &.  les  mathématiques  i> . 

La  petite-maitrejfe  a  une  pafïïon  in- 
quiète de  fu  faire  valoir  par  de  petites  cho- 
ies ,  ou  de  chercher  dans  les  objets  les 
plus  frivoles  du  nom  &,  de  la  diftmélion. 
Llle  emprunte  fon  éclat  des  chofcs  qui  lui 
font  étrangères ,  plutôt  que  des  qualités  de 
l'ame  ;  el;e  elt  moins  occupée  de'  m.ériter 
l'efiime  par  des  vertus  &  des  talens  ,  que 
de  farprendre  l'admiration  par  rélégance 
de  fa  coifure,  la  richefîè  de  fes  vètemens, 
l'art  de  fourire  avec  grâce  &  démarcher 
avec  dignité  ;  elle  doit  prefque  tout  îbn 
mérite  à  fa  marchande  de  modes  &  à  fon 
maître  à  danfer:  elle  devient  pj^s  ridicule 
encore  ,  quand  à  la  vanité  elle  joint  la  ga- 
lanterie; &  cette  union  eft  très-commune. 
Je  n'entends  point  par  galanterie,  ce  pen- 
chant épuré  parl'efprit,  &c  qui  n'a  pour 
objet  que  le  commerce  délicat  des  fenti- 
mensj  plus  vif  d'un  fexe  à  l'autre  que  celui 
qu'on  doit  entre  les  perfonnes  d'un  même 
iexe;  cette  attention  marquée  dédire  aux 
autres ,  d'une  manière  fine  &.  délicate,  des 
chofes  qui  leur  plaifent ,  Se  qui  leur  don- 
nent bonne  opinion  d'eux  &  de  nous.  On 
peut  être  petite-maitrejfe  fans  avoir  ce  ca- 
raciere  agréable  &  feduifant  ;  mais  il  eil 
rare  qu'on  le  foit  fans  le  goût  des  intrigues, 
La  plupart  des  petites-maiirejfes  tiniiient 
par  éprouver  les  paffions  qu'elles  fe  font 
fait  un  art  d'infpirer ,  ôc  le .  dérèglement 
des  mœurs  fuccéde  à  la  coquetterie. 

MAITRESSE  CONDUITE  des  Eaux, 
(Hydr.)  tû  la  conduite  principale  qui 
fournit  à  plufieurs  branches,  &.  dont  le 
diamètre  doit  être  bien  proportionné,  ajin 
qu'il  y  paffe  autant  d'eau  que  dans  toutes 
les  autres,  pour  qu'un  jet  ne  foit  pas  affamé 
quand  ils  jouent  tous  enfemble.  (/v) 

Maîtresse  PIECE,  (Tonnelier.)  c'eftla 
principale  pièce  du  faux  fond  de  la  cuve  , 
celle    du  milieu  fur   laquelle  la  clef  eu 

pofee. 

MAITRISE , 
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MAITRISE,  C  f  (Gram.  6-  HiJ!.) 
terme  de  ceux  qui  font  parvenus  à  la  qua- 
lité de  maures  dans  la  fabrique  d'étoffe. 
On  appelle  maître  ,  l'ouvrier  qui ,  après 
avoir  fait  cinq  années  d'apprentiffage  8>c 
cinq  années  de  compagnonage ,  &  avoir 
fait  fon  chef-d'œuvre ,  s'eû  fait  enregiftrer 
au  bureau  de  la  communauté  ,  fur  le  livre 
tenu  à  cet  effet. 

Les  fils  de  maître  ne  font  point  tenus  à 
cet  apprentiffage ,  ni  au  compagnonage: 
ils  (ont  enregiftrés  fur  le  livre  de  la  commu- 
nauté ,  dès  qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de 
vingt-un  ans,  en  faifant  toujours  un  chef- 
d'œuvre,  pour  prouver  qu'ils  fa  vent  travail- 
ler, &  font  en  état  de  diriger  des  métiers, 
foit  en  qualité  de  maître  ,  foit  en  qualité 
de  marchand. 

On  appelle  marcAa/ii ,  celui  qui,  après 
s'être  fait  enregiflrer  maître  de  la  manière 
qu'il  eft  prefcrit  ci-deffus,  prend  une  lettre 
de  marchand  en  la  qualité  de  fabriquant , 
8c  a  payé  pour  cet  effet  la  fomme  de  300 
livres ,  au  moyen  de  quoi  il  peut  donner 
de  l'ouvrage  à  tout  autant  de  maîtres, 
qu'on  appelle  communément  ouvriers , 
'qu'il  en  peut  employer  ;  les  maîtres ,  au 
■contraire,  ne  peuventpoint  travailler  pour 
leur  compte  ,  mais  uniquement  pour  le 
compte  des  marchands  en  qualités. 

MAITRISE  DES  EAUX  ET  FORÊTS, 
eft  un  certain  département  ou  juridiélion 
pour  les  eaux  8c  forêts. 

Les  grandes  maitrifes  font  les  départe- 
mens  des  grands-maîtres  ;  les  maitrifes 
particulières  font  le  territoire  de  chaque 
maître  particulier. 

On  dit  communément  que  les  maitrifes 
font  bailliageres  5  c'eft-à-dire  ,  que  ce  ne 
(ont  point  des  juftices  perfonnelles ,  mais 
territoriales  ;  8c  que  l'une  ne  peut  empiéter 
fur  le  territoire  de  l'autre ,  non  plus  que 
les  bailliages.     - 

Les  officiers  d:es  maitrifes  ont  fuccédé 
dans  cette  fonélion  aux  baillifs  8c  féné- 
chaux. 

Les  anciennes  ordonnances  défendoient 
de  vendre  ces  places  ;  mais  par  édit  du 
mois  de  Février  1544,  elles  ont  été  éri- 
gées en  titres  d'offices  8c  rendues  vénales. 

Le  nombre  des  officiers  des  maitrifes  ayant 
:été  trop  multiplié ,  il  fut  réduit  par  édit  du 
Tome  XX. 
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mois  d'Avril  1 66y  ,  peur  chaque  ma/rr/Z^,  à 
un  maître  particulier,  un- lieutenant ,  un 
procureur  du  roi ,  un  garde-marteau  ,  un 
greffier,  un  arpenteur,  8c  un  certain 
nombre  de  fergens  à  garde. 

Il  y  a  eu  en  divers  temps  beaucoup  d'au- 
tres .officiers  créés  pour  les  maitrifes  , 
comme  des  maîtres  lieutenans  alternatifs 
8c  triennaux,  des  confeillers  rapporteurs 
des  défauts,  des  commiflaires  enquêteurs , 
examinateurs ,  des  gardes-  fcels ,  des  inf- 
pecfleurs  des  eaux  8c  forêts,  des  avocats  du 
roi ,  &c.  mais  tous  ces  offices  ont  depuis 
été  fupprimés  ou  réunis  ,  foit  au  corps  de 
chaque  maitrife,  ou  finguliérement  à  quel- 
qu'un des  offices  qui  font  fubfiflans. 

Les  officiers  des  maitrifes  font  reçus  en 
la  table  de  marbre ,  où  reffortit  l'appel  des 
jugemensde  la  maitrife  dont  ils  font  corps. 
Voyei  le  titre  fécond  de  l'ordonnance  des 
eaux  &  forêts  ,  &  les  deux  articles  précé- 
i^/z^.  Maître  des  eaux  et  forêts, 
Maître  particulier  ,  8c /^  mot  Eaux 
ET  Forêts  ,  8c  tous  les  mots  indiqués  à 
la  fin  de  cet  article.  {A) 

MAITRISES,  (  Arts  y  Commerce  , 
Politique.  )  Les  maitrifes  8c  réceptions 
font  cenfées  établies  pour  conftaler  la  ca- 
pacité requife  dans  ceux  qui  exercent  le  né- 
goce 8c  les  arts ,  8c  encore  plus  pouf  entre- 
tenirparmi  eux  l'émulation ,  l'ordre  8c  l'é- 
quité 5  mais  au  vrai ,  ce  ne  font  que  des 
rafinemens  de  monopole  vraiment  nuifi— 
blés  à  l'intérêt  national ,  8c  qui  n'ont,  da 
refte,  aucun  rapport  nécefîàire  avec  les  fa- 
gesdifpofitionsqui  doivent  diriger  le  com- 
merce d'un  grand  peuple.  Nous  montre- 
rons même  que  rien  ne  contribue  davan- 
tage à  fomenter  l'ignorance  ,  la  mauvaife 
foi ,  la  pareflè  dans  les  différentes  pro- 
feffions. 

L^s  Egyptiens ,  les  Grecs ,  les  Ro- 
mains, les  Gaulois  ,  confervoient  beau- 
coup d'ordre  dans  toutes  les  parties  de  leur 
gouvernement  :  cependant  on  ne  voit  pas 
qu'ils  aient  adopté,  comme  nous,  les  mai- 
trijes  y  ou  la  profeffion  exclufive  des  arts 
8c  du  commerce.  11  étoit  permis  chez  eux 
à  tous  les  citoyens  d'exercer  un  art  ou  né- 
goce ;  8c  à  peine  dans  toute  Thilloire  an- 
cienne trouve-t-on  quelque  trace  de  ces 
droits  privatife  qui  font  aujourd'hui  le  priû^ 

Ooooo 
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cipaî  règlement  des  corps  6c  communautés 
mercantilles. 

Il  eft  encore  de  nos  jours  bien  des  peu- 
ples qui  n'afïujettiiîent  point  les  ouvriers  8l 
les  negocians  aux  maitriffs  &.  réceptions. 
Car  fans  parler  des  orientaux  ,  chez  qui 
elles  font  inconnues,  on  afTure  qu'il, n'y  en 
a  prefque  point  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande^ en  Portugal,  en  Efpagne.  Il  n'y 
*  en  a  point  du  tout  dans  nos  colonies,  non 
plus  que  dans  quelques-unes  de  nos  villes 
modernes,  telles  que  l'Orient,  S.  Ger- 
main ,  Verfailles  &:  autres.  Nous  avons 
même  deilieux  privilégiés  à  Paris,  où  bien 
des  gens  travaillent  &:  trafiquent  fans  qua- 
lité légale ,  le  tout  à  la  fatisfa(5lion  du  pu- 
blic. D'ailleurs,  combien  de  profefîions  qui 
font  encore  tout  a  fait  libres,  &.  que  l'on 
voit  fublîfler  néanmoins  à  l'avantage  de 
tous  les  fujets  ?  D'où  je  conclus  que  les 
mahrifes  ne  font  point  nécefîaires ,  puif- 
qu'on  s'en  eft  pafîë  long-temps ,  8c  qu'on 
s'en  palîe  tous  les  jours  fans  inconvénient. 

Perfbnne  n'ignore  que  les  mahrifes 
n'ayent  bien  dégénéré  de  leur  première 
inftitution:  Elles  conliftoient  plus, dans  les 
commencemenSjà  maintenir  le  bon  ordre 
parmi  les  ouvriers  Se  les  marchands ,  qu'a 
leur  tirer  des  femmes  confidérables  5  mais 
depuis  qu'on  les  a  tournées  en  tribut ,  ce 
n'ejl  plus  ,  comme  dit  Furetiere ,  que  ca- 
biîle  ,  ivrognerie  &  monopole  ;  les  plus 
riches  ou  les  plus  forts  viennent  communé- 
ment à  bout  d'exclure  les  plus  foibles,  ôc 
d'attirer  ainfi  tout  à  eux  \  abus  conftans 
que  l'on  ne  pourra  jamais  déraciner  qu'en 
introduifant  la  concurrence  &.  la  liberté 
dans  chaque  profeiîîon  :  Has  perniciofas 
pejlts  ejiciie,  refrénât e  coempiicnes  iftas 
diviium ,  ac  vehit  monopoUi  exercendi  U- 
cenriam.  Lib.  1.  Eutopiae  Mori. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  là-defîlis  ce  ^ue 
Colbert  diioit  à  Louis  XIV.»  Larigueu/ 
»  qu'on  tient  dans  la  plupart  des  grandes 
»  villes  de  votre  royaume  pour  recevoir 
»un  marchand,  eft  un  abus  que  votre ma- 
»  jefté  a  intérêt  de  corriger  ;  car  il  empè*- 
»che  que  beaucoup  de  gens  ne  fe  jettent 
»dans  le  commerce,  où  ils  réufïïroient 
»  mieux  bien  fouvent  que  ceux  qui  y  font. 
»  Quelle  néceftité  y  a-t-ril  qu'un  homme 
»fafte  apprenti/îage?  cela  ne  faur oit  être  ] 
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»bon  tout  au  plus  que  pour  les  ouvriers, 
»afin  qu'ils  n'entreprennent  pas  un  métier 
»  qu'ils  ne  favent  point;  mais  les  autres, 
»  pourquoi  leur  faire  perdre  le  temps!  Pour- 
»quoi  empêcher  que  des  gens  qui  en  ont 
»  quelquefois  plus  appris  dans  les  pays 
»  étrangers  qu'il  n'en  faut  pour  s'établir, 
»ne  le  fafîènt  pas,  parce  qu'il  leur  man- 
iaque un  brevet  d'apprentiffage  ?  Eft-il 
»jufte,  s'ils  ont  l'induftrie  de  gagner  leur 
»vie,  qu'on  les  en  empêche  fous  le  nom 
»de  votre  majefté,-elle  qui  eft  le  père 
»  commun  de  fes  fujetf ,  8c  qui  eft  obligée 
»de  les  prendre  en  fa  proteélion }  Je  crois 
»  donc  que  quand  elle  feroit  une  ordcn- 
»  nance  par  laquelle  elle  fupprimeroit  tous 
»les  réglemens  faits  jufqu'ici  à  cet  égard, 
»elle  n'en  feroit  pas  plus  mal».  Tejiam. 
polit,  ch.  XV. 

Perfonne  ne  fè  plaint  des  foires  franche» 
établies  en  pîufieurs  endroits  du  royaume, 
8c  qui  font  en  quelques  fortes  des  dérogean- 
ces  aux  maitrifes.  On  ne  (è  plaint  pas  non 
plus  à  Paris  de  ce  qu'il  eft  permis  d'y  ap- 
porter des  vivres  deux  fois  la  femaine.  En 
fin  ce  n'eft  pas  aux  maitrifes  ni  aux  droits 
privatifs  qu'on  a  dû  tant  d'heureux  génies 
qui  ont  excellé  parmi  nous  en  tous  genres 
de  littérature  8c  de  fcience. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ce  qu'on 
appelle  maitrife  8c  police  :  ces  idées  font 
bien  difterentes,  8c  l'une  n'amené  peut- 
être  jamais  l'autre.  Auflî  ne  doit-on  pas 
rapporter  l'origine  des  jjiaitrifes  ,  ni  à  un 
perfeélionnement  de  police ,  ni  même  aux 
befoins  de  l'état,  mais  uniquement  à  l'ef- 
prit  de  monopole  qui  règne  d'ordinaire 
parmi  les  ouvriers  8c  les  marchands.  On 
fait  en  eftèt  que  les  maitrifes  étoient  in- 
connues il  y  a  quatre  à  cinq  fiecles.  J'ai  vu 
des  réglemens  de  police  de  ce  temps-la^qui 
commencent  par  annoncer  ine  franchife 
parfaite  en  ce  qui  concerne  les  Arts  Scie 
Commerce  :  //  ejl  permis  à  cil  qui  vou- 
dra ,  8cc. 

L'efprit  de  monopole  aveugla  dans  la' 
fuite  les  ouvriers  8c  les  néi^ccians  ;  ils  cru- 
rent mal-à-propos  que  la  liberté  générale 
du  négoce  8c  de^  arts  leur  étcit  •  réjudicia- 
ble:  dans  cette  perH-iafcn  ils  complotèrent 
enfèmble  pour  fe  faire  donner  certains  ré- 
glemens qui  leur  fulîênt  favorables  a  l'ave- 
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nir,  &c  qui  fufTent  un  obftacle  aux  nou- 
veaux venus.  Ils  obtinrent  donc  première- 
ment une  entière  franchifc  pour  tous  ceux 
qui  étoient  aCluellement  établis  dans  tell-^ 
&.  telle  profe/îîon  ;  en  même  temps  ils  pri- 
rent des  mefures  pour  afTujettir  les  afpi- 
rans  à  des  examens  &  à  des  droits  de  ré- 
ception, qui  n'etoient  pas  conlidérables  d'a- 
bord ,  mais  qui  fous  divers  prétextes  fe  font 
accrus  prodigieufement.  Sur  quoi  je  dois 
faire  ici  une  obfervation  qui  me  paroît  im- 
portante; c'eft  que  les  premiers  auteurs  de 
ces  établiffemens  ruineux  pour  le  public  , 
travaillèrent  fans  y  penfer  contre  leur  pof- 
térité  même.  Ils  dévoient  concevoir  en 
effet ,  pour  peu  qu'ils  eufîènt  réfléchi  fur 
les  viciiïîtudes  des  familles ,  que  leurs  def- 
cendans  ne  pouvant  pas  embralîèr  tous  la 
même  protefîion ,  alloient  être  afîervis  du- 
rant les  iîecles  à  toute  la  gène  des  maitri- 
[es  5  &.  c'eft  une  réflexion  que  devroient 
faire  encore  aujourd'hui  ceux  qui  en  font 
les  plus  entêtés,  &.  qui  les  croient  utiles  à 
leur  négoce,  tandis  qu'elles  font  vraiment 
dommageables  à  la 'nation.  J'en  appelle 
à  l'expérience  de  nos  voifins  ,  qui  s'enri- 
chiffent  par  de  meilleures  voies,  en  ou- 
vrant à  tout  le  monde  la  carrière  des  Arts 
&  du  Commerce. 

Les  corps  &  communautés  ne  voient 
qu'avec  jaloufie  le  grand  nombre  desafpi- 
rans  5  &:  ils  font  en  conféquence  tout  leur 
poffible  pour  le  diminuer  :  c'eft  -pour  cela 
qu'ils  enflent  perpétuellement  les  droits  de 
réception,  du  moins  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  nls  de  maîtres.  D'un  autre  côté  ,  lorf- 
que  le  miniftere  ,  en  certains  cas,  annonce 
des  maitrifes  de  nouvelle  création  8c d'un 
prix  modique  ,  ces  corps,  toujours  conduits 
par  l'efprit  de  monople ,  aiment  mieux  les 
acquérir  pour  eux-mêmes  fous  des  noms 
empruntés,  &  par  ce  moyen  les  éteindre  à 
leur  avantage  ,  que  de  les  voir  pafîer  à  de 
bons  fujets,  qui  travailleroient  en  concur- 
rence  avec  eux. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  étrange  &, 
de  plus  inique ,  c'eft  l'ufage  oii  font  plu- 
iieurs  communautés  à  Paris,  de  priver  une 
veuve  de  tout  fon  droit,  éc  de  lui  faire 
quitter  fa  fabrique  &  fon  commerce,  lorf- 
qu'elle  époufe  un  homme  qnin'eft  pasdans 
le  cas  de  la  mahrife  :  car  enfin  fur  quoi 
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fondé  lui  caufcir  à  elle  &  à  fes  enfansun 
dommage  fi  confidérable  ,  &  qui  ne  doit 
être  que  la  peine  de  quelque  grand  délit? 
Tout  le  crime  qu'on  lui  reproche ,  &  pour 
lequel  en  la  punit  avec  tant  de  rigueur, 
c'eft  qu'elle  prend  ,  comme  on  dit ,  un 
mari  fans  qualité.  Mais  quelle  police  ou 
quelle  loi ,  quelle  puifTance  même  fur  la 
terre  peut  gêner  ainii  les  inclinations  des 
perfonnes  libres,  &  empêcher  des  maria- 
ges d'ailleurs  honnêtes  &:  légitimes  ?  De 
plus,  où  eft  la  juftice  de  punir  les  en  fans 
d'un  premier  lit,  &  qui  for?t  fils  de  maître; 
où  efl,  dis-je,  la  juftice  de  les  punir  pour 
les  fécondes  noces  de  leur  mère  .'* 

Si  l'on  prétendoit  fimplement  qu'en 
époufant  une  veuve  de  maître,  Thomme. 
fans  qualité  n'acquiert  aucun  droit  pour 
lui-même,  &.  qu'avenant  la  mort  de  fà 
femme ,  il  doit  cefîèr  un  négoce  auquel  il 
n'eft  pas  admis  par  la  communauté  ,  à  la 
bonne  heure  ,  j'y  trouverois  moins  à  re- 
dire ;  mais  qu'une  veuve  qui  a  par  elle- 
même  la  liberté  du  commerce  tant  qu'elle 
refte  en  viduité ,  que  cette  veuve  rema- 
riée vienne  àperdre  fon  droit  8ten  quel- 
que forte  celui  de  fes  enfans ,  par  la  raifon 
feule  que  les  ftatuts  donnent  l'exclufion  à 
fon  mari ,  c'eft ,  je  le  dis  hautement , 
l'in juftice  la  plus  criante.  Rien  de  plus  op- 
pofé  à  ce  que  Dieu  prefcrit  dans  l'Exode, 
xxij.  22.  viduœ  6*  pupille  non  nocebiîis.  Il 
eft  vifible  en  effet  qu'un  ufage  fi  déraifon- 
nable ,  fl  contraire  au  droit  naturel,  tend 
à  l'opprefïïon  de  la  veuve  &.  de  l'orphelin; 
&l'on  fentira,  fi  l'on  y  réfléchit,  qu'il  n'a 
pu  s'établir  qu'à  la  fourdine,  fans  avoir  ja- 
mais été  bien  difcuté  ni  bien  approfondi. 

Vt)ilà  donc  fur  les  maitrifes  une  légifla- 
ture  arbitraire  ,  d'où  il  émane  de  préten- 
dus réglemens,  favorables  à  quelques-uns  8c 
nuifibles  au  grand  nombre;  mais  convient- 
il  à  des  particuliers  fans  autorité ,  fans  lu- 
mières 8c  fans  lettres ,  d'impofer  un  joug  à 
leurs  concitoyens,  d'établir  pour  leur  uti- 
lité propre  des  loix  onéreufes  à  la  fociété  ? 
Et  notre  magiftrature  enfin  peut-elle  ap- 
prouver de  tels  attentats  contre  la  liberté 
publique  ? 

On  parle  beaucoup  depuis  quelques  an- 
nées de  favorifer  la  population ,  &c  fans  dou- 
te que  c'eft  l'intention  du  miniftere  ;  mîtis 
Oooooij 
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fur  cela  malheiireufement  nous  Tommes  en 
contradidion  avec  nous-mêmes ,  puifqu'il 
n'efl:  rien  en  général  de  plus  contraire  au 
mariage,  que  d'affujettir  les  citoyens  aux 
embarras  des  maitrifes,  &.  de  gêner  les 
veuves  fur  cet  article  au  point  de  leur  ôter 
en  certains  cas  toutes  les  reffources  de  leur 
négoce.  Cette  mauvaife  politique  réduit 
bien  des  gens  au  célibat^  elle  occalîonne 
le  vice  &  le  défordre  ,  6c  elle  diminue  nos 
véritables  richefîts. 

En  effet,  comme  il  eft  difficile  de  paffer 
maître,  &  qu'il  n'efl:  guère  pofîible  fans  cela 
de  foutenir  une  femme  &  des  enfans,  bien 
des  gens ,  qui  fentent  &.  qui  craignentcet 
embarras ,  renoncent  pour  toujours  au 
mariage,  &  s'abandonnent  enfuite  à  la  pa- 
reffe  &,  à  la  débauche  :  d'autres ,  effrayés 
des  mêmes  difficultés,  penfent  à  chercher 
au  loin  de  meilleures  pofîtions  ;  &  perfua- 
dés,  furie  bruit  commun,  que  lespay  s  étran- 
gers font  plus  favorables ,  ils  y  portent 
comme  à  l'envi  leur  courage  &  leurs  ta- 
lens.  Du  refle,  ce  ne  font  pas  les  difgraciés 
de  la  nature  ,  les  foibles  ni  les  imbécilles 
qui  fongent  à  s'expatrier  ;  ce  font  toujours 
les  plus  vigoureux  &.  les  plusentreprenans, 
qui  vont  tenter  fortune  chez  l'étranger ,  &, 
qui  vont  quelquefois  dans  la  même  vue 
jufqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Ces  émi- 
grations, fî  déshonorantes  pour  notre  po- 
lice ,  &  que  différentes  caufes  occafionnent 
tous  les  jours ,  ne  peuvent  qu'afîbiblir 
lènfiblement  la  puiffance  nationale  ;  & 
c^efl  pourquoi  il  eft  important  de  travailler 
à  les  prévenir.  Un  moyen  pour  cela  des  plus 
efficaces ,  ce  fèroit  d'attribuer  des  avanta- 
ges folidesà  la  fociété  conjugale  ,  de  ren- 
dre y  en  un  mot,  les  maitrifes  gratuites  ou 
peu  coûteufes  aux  gens  mariés  ,  tandis 
qu'on  les  vendroit  fort  cher  auxcélibatai- 
res«,  fî  l'on  n'aimoit  encore  mieux  leur 
donner  l'entière  exclufion. 

Quoi  qu'il  en  fcit ,  les  maitrifes,  je  le 
îépete ,  ne  fout  point  une  fiiite  nécefîâire 
if  une  police  exaêle  :  elles  ne  fervent  pro- 
prement qu'à  fomenter  parmi  nous  la  divi- 
€oisk  &.  le  monopole  *,  &.  il  aifé  ,  fans  ces 
pratiques,  d'établir  l'ordre  &  l'équité  dans 
îe  commerce. 

Oa  peut  former  dans  nos  bonnes  villes 
njBie  ehambre  municipale  compofée  de  cinq 


M  A  I 

ou  fîx  echeviils,  ayant  un  magiflrat  à  leur 
tète  ,  pour  régler  gratuitement  tout  ce  qui 
concerne  ia  police  des  arts  &  du  négoce , 
de  manière  que  ceux  qui  voudront  fabri- 
quer ou  vendre  quelque  marchandifeou 
quel  qu'ouvrage  ,  n'auront  qu'àfe  préfenter 
a  cette  chambre ,  déclarant  à  quoi  ils 
veulent  s'attacher ,  Se  donnant  leur  nom 
&leur  demeure  ,pour  que  l'on  puifîê  veil- 
ler fur  eux  par  des  vifites  juridiques  dont 
on  fixera  le  nombre  &.  la  rétribution  à 
l'avantage    des  furveillans. 

A  l'égard  de  la  capacité  requife  pour 
exercer  chaque  profeffion  en  qualité  de 
maître,  il  me  femble  qu'on  devroit  l'ef- 
timer  en  bloc»,  fans  chicane  Se  fans  partia- 
lité, par  le  nombre  des  années  d'exercice  ; 
je  veux  dire  ,  que  quiconque  prouveroit , 
par  exemple  ,  huit  ou  dix  ans  de  travail 
chez  les  maîtres,  feroit  cenfé  pour  lors, 
ipfo  fado  ,  fans  brevet  d'apprentifîage , 
fans  chef  d'œuvre  &  faiis  examen  ,  raifon— 
nablement  au  fait  de  fon  art  ou  négoce , 
&.  digne  enfin  de  parvenir  à  la  maitrife , 
aux  conditions  prefcrites  par  fa  majef^é. 

Qu'eft-il  nécerîaire,  en  effet,  d'affujettir 
les  fimples  compagnons  à  de-  prétendu* 
chef  d'œuvres ,  &  à  mille  autres  forma- 
lités gênantes  auxquelles  on  n'afîujettit 
point  les  fils  de  maître?  On  s'imagine  fans 
doute  que  ceux-ci  font  plus  habiles ,  & 
cela  devroit  être  naturellement;  cepen- 
dant l'expérience  fait  afîèz  voir  le  con- 
traire. * 

Un  fimple  compagnon  a  toujours  de 
grandes  difficultés  à  vaincre  pour  s'établir 
dans  une  profeffion;  il  efl  communément 
moins  riche  &:  moins  protégé  ,  moins  à 
portée  de  %'arranger  &.  de  fe  faire  con- 
noître:  cependant  il  efl  autant  qu'un  autre 
membre  de  la  république,  &  ildoitref- 
fentir  égalem.ent  la  proteélion  des  loix. 

11  n'efi  donc  pas  jufte  d'aggraver  le  mal- 
heur de  fa  condition  ,  ni  de  rendre  fon 
établiffement  plusdifficile  Scplus  coûteux; 
en  un  mot  d'affi.ijettir  un  fujet  foible  & 
fans  defenfe  à  des  cérémonies  ruineufes, 
dont  on  exempte  ceux  qui  ont  plus  de 
facultés  &  de  protection. 

D'à  Heurs,  efl-il  bien  confiant  que  les 
chef-d'œuvres  foient  néceffaires  pour  la 
perfedion  des  Arts  ?  Pour  moi ,  je  ne  le 
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crois  en  aucune  forte  :  il  ne  faut  commu- 
nément que  de  l'exaditude  &:  de  la  pro- 
bité' pour  bien  faire  5  &  heureufement 
ces  bonnes  qualités  font  à  la  portée  des 
plus  médiocres  fujcts.  J'ajoute  qu'un  hom- 
me paflablement  au  fait  de  fa  profeffion , 
peut  travailler  avec  fruit  pour  le  public  & 
pour  fa  famille,  fans  être  en  état  de  faire 
des  prodiges  de  l'art.  Vaut-il  mieux,  dans 
ce  cas- là,  qu'il  demeure  fans  occupation  ? 
A  Dieu  ne  plaife  !  11  travaillera  utile- 
ment pour  les  petits  Se  les  médiocres ,  & 
pour  lors  fon  ouvrage  ne  fera  payé  que  fa 
jufte  valeur i  au  lieu  que  ce  même  ou- 
vrage devient  fouvent  fort  cher  entre  les 
mains  des  maîtres.  Le  grand  ouvrier , 
l'homme  de  goût  &.de  génie  ,  fera  bientôt 
connu  par  festalens;  &.  il  les  employera 
pour  les  riches ,  les  curieux  &c  les  délicats. 
Ainlî ,  quelque  facilité  qu'on  ait  à  rece- 
voir des  maîtres  d'une  capacité  médiocre, 
on  ne  doit  pas  appréhender  de  manquer, 
au  befoin ,  d'excellens  artiiles.  Ce  n'eft 
point  la  gêne  des  mairrijes  qui  les  forme  3 
c'eft  le  goût  de  la  nation,  &  le  prix  qu'on 
peut  mettre  aux  beaux  ouvrages.* 

On  peut  inférer  de  ces  réflexions,  que 
tous  les  fujets  étant  également  chers  , 
également  foumis  au  roi,  fa  majefté  pour- 
roit  avec  juftice  établir  un  règlement  uni- 
forme pour  la  réception  des  ouvriers  & 
des  comraerçans.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que 
les  mairrifes  font*nécefîàires  pour  aiîèoir 
6c  pour  faire  payer  la  capitation,  puif- 
qu'enfîn  tout  cela  fe  fait  également  bien 
dans  les  villes  où  il  n'y  a  que  peu  ou  point 
de  mairrifes  :  d'ailleurs,  on  conferveroit  tou- 
jours les  corps  &  communautés ,  tant  pour 
y  maintenir  l'ordre  &.  la  police,  que  pour 
afîèoir  les  impofitions  publiques. 

Mais  je  foutions,  d'un  autre  côté,  que 
les  maiirifes  &.  réceptions ,  fur  le  pied 
qu'elles  font  aujourd'hui ,  font  éluder  la 
capitation  à  bien  des  fujets  qui  la  paye- 
roient  en  tout  autre  cas.  En  effet,  la  dif- 
ficulté de  devenir  maître  forçant  bien  des 
gens  dans  le  Commerce  &.  dans  les  Arts 
a  vieillir  garçons  de  boutique,  courtiers, 
compagnons ,  &c,  ces  gens- là,  prefque  tou- 
jours ifolés,  errans  &.  peu  connus,  efqui- 
vent  afîez  facilement  les  impofîtions  per- 
fcnnelles  ;  au  lieu   que  fi  les  jmitrifes 
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étoient  plus  accefîîbles,  il  y  auroit  en 
conféquence  beaucoup  plus  de  maîtres , 
gens  établis  pour  les  Art6&.  pour  le  Com- 
merce, qui  tous  payeroient  la  capitation, 
à  l'avantage  du  public  &.  du  roi. 

Un  autre  avantage  qu'on  pourroit  trou- 
ver dans  les  corps  que  le  lien  des  maiirifes 
réunit  de  nos  jours,  c'elt  qu'au  lieu  d'im- 
pofèr  aux  afpirans  des  taxes  confïdérables 
qui  fondent  prefque  toujours  entre  les 
mains  des  chefs ,  &:  qui  font  infru(5lueufes 
au  général,  on  pourroit,  par  des  difpo- 
fîtions  plus  fages ,  procurer  des  reffour- 
ces  à  tous  les  membres  contre  le  défaftre 
des  faillites  5  je  m'explique. 

Un  jeune  marchand  dépenfe  communé- 
ment pour  fa  réception,  circonflances 
&c  dépendances,  environ  2000  francs, 
&  cela,  comme  nous  l'avons  dit,  en  pure 
perte.  Je  voudrois  qu'à  la  place,  après 
l'examen  de  capacité  que  nous  avons  mar^ 
que,  ou  autre  qu'on  croiroit  préférable  , 
on  fjt  compter  au  candidat  la  fomme 
de  loooo  livres,  pour  lui  conférer  le 
droit  &  le  crédit  de  négociant  ;  fomme 
dont  on  lui  payeroit  l'intérêt  à  Quatre 
pour  cent,  tant  qu'il  voudroit  faire  le 
commerce.  Cet  argent  feroit  aufïï  tôt 
placé  à  cinq  ou  fix  pour  cent  chez  des  gens 
folvables  &.  bien  cautionnés  d'ailleurs. 
Au  moyen  des  loooo  liv.  avancées  par 
tous  marchands ,  chacun  auroit  dans  ion 
corps  un  crédit  de  40000  francs  à  la 
caifîe  ou  au  bureau  général:  enforte  que 
ceux  qui  lui  fourniroient  des  marchan— 
difes  ou  de  l'argent ,  pourroient  toujours- 
affurer  leur  créance  jufqu'à  ladite  fomme 
de  40000  livres. 

Au  lieu  qu'on  marche  aujourd'hui  à 
tâtons  &  en  tremblant  dans  les  crédits  du; 
commerce  :  le  nouveau  règlement  aug— 
menteroit  la  confiance  &  par  confequenf 
la  circulation  5  il  préviendroit  encore  la 
plupart  des  faillites ,  par  la  raifon  princi- 
pale qu'on  verroit  Ijeaucoup  moins  d'a- 
vanturiers  s'introduire  en  des  négoces 
pour  lefquels  il  faudroit  alors  du  comp- 
tant, ce  qui  feroit  au  refte  un  exclulif 
plus  efficace ,  plus  favorable  aux  ancien- 
nes familles  &:  aux  anciens  inlîaliéi ,  que 
l'exigeace  aâ^tteUe   des  maiirifes.  ,    qui 


S^6    '  MA  I 

n'opèrent  d'autre  effi^t  dans  le  commerce 

que  d'en  arrêter  les  progrès. 

Avec  le  furplus  d'intérêt  qu'auroit  la 
caifTe,  quand  elle  ne  placeroit  qu'à  cinq 
pour  cent ,  elle  remplaceroit  les  vuides 
&  les  pertes  qu'elle  efTuyeroit  encore 
quelquefois ,  mais  qui  feroient  pourtant 
aflez  rares;  parce  que  le  commerce  , 
comme  on  l'a  vu ,  ne  fe  feroit  plus  guère 
que  par  des  gens  qui  auroient  un  fonds 
&  des  reiïburces  connues.  Si  cependant  la 
caifle  faifoit  quelque  perte  au  delà  de  fes 
produits ,  ce  qui  eft  difficile  à  croire  , 
cette  perte  feroit  fupportée  alors  par  le 
corps  entier ,  fiîivant  la  taxe  d«  capita- 
tion  impofée  àchacun  des  membres.  Cette 
contribution,  qui  n'auroit  peut-être  pas 
lieu  en  vingt  ans,  deviendroit  prefqu'im- 
perceptible  aux  particuliers  ;  &c  elle  em- 
pêcheroit  la  ruine  de  tant  d'honnêtes  gens, 
qu'une  feule  banqueroute  écrafe  fouvent 
aujourd'hui.  Quand  un  homme  vou- 
droit  quitter  le  commerce,  on  lui  ren- 
droit  fes  i  coco  liv.  pourvu  qu'il  eût  iàtis- 
fait  les  créanciers  qui  auroient  afluré  à  la 
caifî'e. 

Au  'furplus ,  ce  qu'on  dit  ici  fommaire- 
ment  en  faveur  des  marchands ,  fe  pour- 
roit  pratiquer  à  proportion  pour  les  ou- 
vriers ;  on  pourroit  employer  à  peu  près 
les  mêmes  difpofitions,  pour  augmenter  le 
crédit  des  notaires  &  lafécurité  du  public 
à  leur  égard. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  il  eft  natu- 
rel d'employer  les  récompenfes  &.  les  pu- 
nitions pour  intérefîer  chacun  dans  Ion 
état  à  le  rendre  utile  au  public ,  ceux  qui 
ik  feront  diftingués  pendant  quelques  an- 
nées par  leur  vigilance  ,  leur  droiture  Se 
leur  habileté,  pourront  être  gratifiés 
d'une  forte  d'enfeigne  ,  que  la  police  leur 
accordera  comme  un  témoignage  authen- 
tique de  leur  exaélitude  &,  de  leur  pro- 
bité. Au  contraire,  û  quelqu'un  com- 
met des  malverfations  ou  des  friponneries 
avérées ,  il  fera  condamné  à  l'amende  , 
&  obligé  de  foufîrir  pendant  quelque 
temps  à  fa  porte  une  enfeigne  de  répréhen- 
iion  &  d'infamie  ;  pratique  beaucoup  plus 
fage  que  de  murer  fa  boutique. 

En  un  mot ,  on  peut  prendre  toute 
forte   de  précautions ,  pour  que  chacun 
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remplifTe  les  devoirs  de  fon  état  ;  mai» 
il  faut  laifîèr  à  tous  la  liberté  de  bien  faire: 
&,  loin  de  iixer  le  nombre  des  fujets  qu'il 
doit  y  avoir  dans  les  profefïïons  utiles  ^ 
ce  qui  eft  abfolument  déraifonnable,  à 
moins  qu'on  ne  fixe  en  même  temps  le 
nombre  des  enfans  qui  doivent  naitre  , 
il  faut  procurer  des  refîburces  à  tous  les 
citoyens ,  pour  employer  à  propos  leurs 
facultés  &.  leurs  talens. 

Il  eft  à  préfumer  qu'avec  de  tels  régle- 
mens,  chacun  voudra  fe  piquer  d'honneur, 
&  que  la  .police  fera  mieux  obfervée  que 
jamais,  fans  qu'il  faille  recourir  à  des 
moyens  embarraffans ,  &  qui  font  une 
fource  de  divifions  &,  de  procès  entre  les 
difFérens  corps  des  arts  &  du  commerce. 
Il  réfulte  encore  une  autre  utilité  des 
précautions  qu'on  a  marquées  ;  c'eft  que 
l'qp  connoîtroit  aifément  les  gens  fûrs  & 
capables  à  qui  l'on  pourroit  s'adrefter  ; 
connoiftance  qui  ne  s'acquiert  aujourd'hui 
qu'après  bien  des  épreuves ,  que  l'on  fait 
d'ordinaire  à  fes  dépens. 

Pour  répondre  à  ce  que  l'on  dit  fouvent 
contre  la  liberté  des  arts  &  du  commerce  ; 
favoir ,  qu'il  y  auroit  trop  de  monde  en 
chaque  profeffion,  il  eftvifible  que  l'on 
ne  raifonneroit  pas  de  la  forte ,  fi  l'on 
vouloit  examiner  la  chofe  de  près  :  car 
enfin  la  liberté  du  commerce  feroit-elle 
quitter  à  chacun  fon  premier  état  pour  en 
prendre  un  nouveau  ?  Non ,  fans  doute  : 
chacun  demeureroit  à  fa  place ,  &:  aucune 
profeftîon  ne  feroit  furchargée ,  parce  que 
toutes  feroient  également  libres.  A  la 
vérité  ,  bien  des  gens  à  préfent  trop  mifé- 
rables  pour  afpirer  aux  maitrijes  ,  fe 
verroient  tout- à- coup  tirés  de  fervitude  , 
&.  pourroient  travailler  pour  leur  compte , 
en  quoi  il  y  auroit  à  gagner  pour  le 
public. 

Mais ,  dit-on ,  ne  fentez-vous  pas  qu'une 
infinité  de  fujets  qui  n'ont  aucun  état  fixe  , 
voyant  la  porte  des  arts  &.  du  négoce  ou-  j 
verte  à  tout  le  itionde ,  s'y  jetteroient 
bientôt  en  foule,  &  troubleroient  ainfi 
l'harmonie  qu'on  y  voit  régner.^ 

Plaifante  objeélion  !  fi  l'entrée  des  arts 
&L  du  commerce  devenoit  plus  facile  & 
plus  libre,  trop  de  gens,  dit-on,  profi- 
teroient  de  la  franchife.  Hé ,  ne  feroit-ce 
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pasleplus  grand  bien  que  l'onpût  âeiîrer  r 
iji  ce  n'eft  qu'on  croie  peut-être  qu'il 
vaut  mieux  fubfifter  par  quelque  induftrie 
vicieufe,  ou  croupir  dans  l'oiiiveté,  que 
de  s'appliquer  à  quelque  honnêtej  travail. 
En  un  mot ,  je  ne  comprends  pas  qu'on 
puiiîè  héfiter  pour  ouvrir  à  tous  les  fujets 
la  carrière  du  négoce  &.  des  arts,  puif- 
qu'entin  il  n'y  a  pas  à  délibérer  ,  &.  qu'il 
eft,  plus  avantageux  d'avoir  bien  des  tra- 
vailleurs &.  des  commerçans ,  dût-il  s'en 
trouver  quelques-uns  de  mal-habiles,  que 
de  rendre  l'oifiveté  prefque  inévitable , 
&  de  former  ainfi  des  fainéans,  des  vo- 
leurs &  des  filous. 

Que  le  fort  des  hommes  eft  à  plaindre! 
Ils  n'ont  pas,  la  plupart  en  naiflànt,,un 
point  où  répofer  la  tète,  pas  le  moindre 
elpace  dans  l'immenfité  qui  appartienne  à 
leurs  parens ,  &.  dont  il  ne  faille  payer  la 
location.  Mais  c'étoit  trop  peu  que  les 
riches  8l  les  grands  eunent  envahi  les 
fonds,  les  terres  ,  les  maifons;  il  falloit 
encore  établir  les  maitrifes  ,  il  falloit  in- 
terdire aux  foibles,  aux  indéfendus  l'ufage 
fi  naturel  de  leur  induftrie  8c  de  leurs 
bras. 

L'arrangement  que  j'indique  ici  pro- 
duiroit  bientôt  dans  le^  royaume  un  com- 
merce plus  vif  &:  plus  étendu  ;  les  manu- 
feéluriers  &,  les  autres  négocians  s'y  mul- 
tiplieroient  de  toutes  parts ,  &,  fèroient 
plus  en  état  qu'aujourd'hui  de  donner 
leurs  marchandifes  à  un  prix  favorable  , 
fur-tout  fi  ,  pour  complément  de  réfor- 
me ,  on  fupprimoit  au  moins  les  trois 
quarts  de  nos  fêtes ,  &.  qu'on  rejettât  fur 
la  capitaticn  générale  le  produit  des  en- 
trées 8l  des  forties  qu'on  fait  payer  aux 
marchandifes  &  denrées,  au  moins  celles 
qui  fe  perçoivent  dans  l'intérieur  du 
ro3^aume  ,  &.  de  province  à  province. 

On  eft  quelquefois  furpris  que  certaines 
nations  donnent  prefque  tout  à  meilleur 
marché  que  les  i-rançois;  mais  ce  n'eft 
point  un  fecret  qu'elles  aient  privative- 
ment  à  nous.  La  véritable  raifon  de  ce 
phénomène  moral  &.  politiqiie  ,  c'eft  que 
le  commerce  eft  regardé  chez  elles  comme 
^  la  principale  affaire  de  l'état ,  &  qu'il  y 
eft  plus  protégé  que  parmi  nous.  Une 
autre  raifon  qui  feit  beaucoup  ici,   c'eft , 
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que  leurs  douanes  font  moins  embarraf- 
fantes  &,  moins  ruineufes  pour  le  com- 
merce ,  au  moins  pour  tout  ce  qui  eft  de 
leur  fabrique  &  de  leur  crû.  D'ailleurs, 
ces  peuples  .commerçans  ne  connoiflent 
prefque  point  l'exclufif  des  maitrifes  ou 
des  compagnies  ;  ils  connoiiïent  encore 
moins  nos  fêtes,  &,  c'eft  en  quoi  ils  ont 
bien  de  l'avantage  fur  nous.  Tout  cela 
joint  au  bas  intérêt  de  leur  argent ,  à 
beaucoup  d'économie  &.  de  fimplicité 
dans  leur  manière  de  vivre  &:  de  s'habil- 
ler ,  les  met  en  état  de  vendre  à  un  prix 
modique,  &  de  conferver  chez  eux  la 
fupériorité  du  commerce.  Rien  n'empê- 
che que  nous  ne  profitions  de  leur  exem- 
ple ,  &  que  nous  ne  travaillons  à  les 
imiter  ;  pour  lors  nous  irons  bientôt  de 
pair  avec  eux.  Rentrons  dans  notre  fujet. 

On  foutient  que  la  franchife  générale 
des  arts  &.  du  négoce  nuiroit  à  ceux  qui 
font  déjà  maîtres,  puifque  tout  homme 
pourroit  alors  travailler ,  fabriquer  & 
vendre. 

Sur  cela  il  faut  confidérer  fans  pré- 
vention ,  qu'il  n'y  auroit  pas  tant  de  nou- 
veaux maîtres  qu'on  s'imagine.  En  eftèt, 
il  y  a  mille  difficultés  pour  commencer  ; 
on  n'a  pas  d'abord  des  connoifîances  6c 
des  pratiques,  &c  fur-tout  on  n'a  pas,  à 
point  nommé  ,  des  fonds  fuffifans  pour  fe 
loger  commodément,  pour  s'arranger  , 
rifque'r  ,  .faire  des  avances,  &c.  Cepen- 
dant tout  cela  eft  nécefTaire,  &  c'eft 
ce  qui  rendra  ces  étabLflemens  toujours 
trop  difficiles;  ainfi  les  anciens  maîtres 
profiteroient  encore  long^temps  de  l'avan- 
tage qu'ils  ont  fur  tous  les  nouveaux  ve- 
nus. Et  au  pis  aller  ,  la  nation  jouiftant 
dans  la  fuite,  8c  jouifîànt  également  de 
la  liberté  du  commerce  ,  elle  fe  verroit 
à  peu  près ,  à  cet  égard  ,  au  point  qu'elle 
étoitily  a  quelques  fiecles,  au  point  que 
font  encore  nos  colonies,  8c  la  plupart 
même  des  étrangers,  à  qui  la  franchilè 
des  arts  8c  du  négoce  procure ,  comme 
on  fait,  l'abondance  8c  les  ricbefies. 

Au  furplus ,  on  peut  concilier  les  in- 
térêts des  anciens  8c  des  nouveaux 
maîtres,  fans  que  perfonne  ait  fujet  de 
fe  plaindre.  Voici  donc  le  tempérament 
que    l'on   pourroit  prendre  ;   c'eft   que 
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pour  laiffer  aux  anciens  maîtres  le  temps 
de  faire  valoir  leurs  droits  privatifs,  on 
n'accorderoit  la  franchife  des  arts  6c  du 
commerce  qu'à  condition  de  payer  pour 
les  mairr/Z^j^  &  réceptions  la  moitié  de  ce 
que  l'on  débourfe  aujourd'hui,  ce  quicon- 
tinueroit  ainli  pendant  le  cours  de  vingt 
ans  ;  après  quoi ,  oh  ne  payeroit  plus  à 
perpétuité  que  le  quart  de  ce  qu'il  en 
coûte  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ufte  maitrife  ou 
réception  qui  revient  à  1200  liv.  feroit 
moditiée  d'abord  à  600  liv.  &  au  bout 
de  vingt  ans,  fixée  pour  toujours  à  300 liv. 
le  tout  fans  repas  &  fans  autres  cérémo- 
nies,. Les  fommes  payables  par  les  nou- 
veaux maîtres ,  pendant  l'efpace  de  vingt 
ans,  feroient  employées  au  profit  des 
anciens,  tant  pour  acquitter  les  dettes 
de  leur  communauté  ,  que  pour  leur  ca- 
pitation  particulière  ,  &  cela  pour  les 
dédommager  d'autant  ;  mais  dans  la  fuite , 
les  fommes  qui  viendroient  des  nouvelles 
réceptions ,  &,  qui  feroient  payées  éga- 
lement partons  les  fujets ,  fils  de  maîtres 
6c  autres,  feroient  converties  en  oélrois 
à  l'avantage  des  habitans ,  6c  non  diifi- 
pées, comme  aujourd'hui , en  Te  Deum,  en 
pains  bénis ,  en  repas ,  en  frairies ,  6cc. 

Au  refte,  je  crois  qu'en  attendant  la 
franchife  dont  il  s'agit,  on  pourroit  établir 
dès-à-préfent  un  marché  franc  dans  les 
grandes  villes;  marché  qui  fe  tiendroit 
quatre  ou  cinq  fois  par  an ,  avec  une  en- 
tière liberté  d'y  apporter  toutes  marchan- 
difes  non-prohibées  :  mais  avec  cette  pré- 
caution eiîêntielle  ,  de  ne  point  afTujettir 
tes  marchands  à  fe  mettre  dans  certains 
bâtimens ,  certains  enclos ,  où  l'étalage 
6c  les  loyers  font  trop  chers. 

Outre  l'inconvénient  qu'ont  les  maitrifeSj 
de  nuire  à  la  population ,  comme  on  l'a 
montré  ci-devant ,  elles  en  ont  un  autre 
qui  n'eft  guère  moins  confidérable  ;  elles 
font  que  le  public  eft  beaucoup  plus  mal 
fervi.  Les  maitrifes ,  en  effet,  pouvant 
s'obtenir  par  faveur  6c  par  argent,  6c  ne 
fuppofant  eflentiellement  ni  capacité,  ni 
droiture  dans  ceux  qui  les  obtiennent  , 
elles  font  moins  propres  à  diftinguer  le 
mérite,  ou  à  établir  la  juftice  6c  l'ordre 
parmi  les  ouvriers  6c  les  négocians,  qu'à 
perpétuer  dans  le  commerce  l'ignorance 
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Se  le  tïionopole ,  en  ce  qu'elles  autorifent 
!  de  mauvais  fujets ,  qui  nous  font  payer  en- 
\  fuite,  je  ne  dis  pas  feulement  les  frais  de 
leur  réception  ,  mais  encore  leurs  négli- 
gences 6c  leurs  fautes. 

D'ailleurs ,  la  plupart  des  maîtres,  em- 
ployant nombre  d'ouvriers,  6c  n'ayant  fur 
eux  qu'une  infpeélion  générale  6c  vague, 
leurs  ouvrages  font  raremem  aufîi  parfaits 
qu'ils  devroient  l'être  ;  fuite  d'autant  pjus 
nécefîaire,  que  ces  ouvriers  fubalternes  font 
payés  maigrement ,  6c  qu'ils  ne  font  pas 
fort  intérefîes  à  ménager  des  pratiques  pour 
les  maîtres  ,•  ne  vifant  communément  qu'à 
pafîèr  la  journée ,  ou  bien  àexpédier  beau- 
coup d'ouvrage  ,  s'ik  font ,  comme  l'oa 
dit ,  à  leurs  pièces  ;  au  lieu  que  s'il  étoit 
permis  de  bien  faire  à  quiconque  en  a  le 
vouloir ,  plufieurs  de  ceux  qui  travaillent 
chez  les  maîtres ,  travailleroient  bientôt 
pour  leur  compte;  6c  comme  chaque  arti- 
fan ,  pour  lors ,  feroit  moins  chargé  d'ou- 
vrage, 6c  qu'il  voudroit  s'affurer.des  pra- 
tiques ,  il  arriveroit  infeilliblement  que 
tel  qui  fe  néglige  aujourd'hui  en  travail- 
lant pour  les  autres,  deviendroit  plus  foi- 
gneux  6c  plus  attaché  dès  qu'il  travaille- 
roit   pour  lui-même. 

Enfin ,  le  plus  terrible  inconvénient  des 
maitrifes,  c'efl  qu'elles  font  la  caufe  or- 
dinaire du  grand  nombre  de  fainéants  , 
de  bandits ,  de  voleurs ,  que  l'on  voit  de 
toutes  parts,  en  ce  qu'elles  rendent  l'en- 
trée des  arts  6c  du  négoce  fi  difficile  6c  fi 
pénible  :  bien  des  gens,  rebutés  par  ces 
premiers  obf^acles,  s'éloignent  pour  tou- 
jours des  profefîîons  utiles ,  6c  ne  fub- 
fiflent  ordinairement,  dans  la  fuite  ,  que 
par  la  mendicité,  la  faufîe  monnoie ,  la 
contrebande ,  par  les  filouteries ,  les  vols 
6c  les  autres  crimes.  En  effet,  la  plupart 
des  malfaiteurs  que  l'on  condamne  aux 
galères ,  ou  que  l'on  punit  du  dernier  fup- 
plice ,  font  originairement  de  pauvres 
orphelins,  des  foldats  licenciés,  des  do- 
meftiques  hors  de  place  ,  ou  tels  autres 
fujets  ifolés ,  qui  n'ayant  pas  été  mis  à 
des  métiers  folides,  6c  qui  trouvant  des 
obflacles  perpétuels  à  tout  le  bien  qu'ils 
pourroient  faire ,  fe  voient  par  là  comme 
entraînés  dans  une  fuite  affreufe  de  crimes 
6c  de  malheurs. 

Combien 
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Combien  d'autres  gens  d'efpeces  diffé- 
rences y  hermites  ,  fouffleiirs  ,  charla- 
tans ,  a^c.  combien  d'afpirants  à  des  pro- 
fefRons  inutiles  ou  nuiiibîes  ,  qui  n'ont 
d'autre  vocation  que  la  difficulté  des  arts 
ôf  du  commerce  , .  &  dont  plufieurs ,  fans 
bien  &  fans  emploi,  ne  font  que  trop  fou- 
vent  réduits  à  chercher  ,  dans  leur  défef- 
poir ,  des  relfources  qu'ils  ne  trouvent 
point  par-tout  ailleurs  ? 

Qu'on  favorifo  le  commerce  ,  l'agri- 
calcure  &  tous  les  arts  néceiTaires  ,  qu'on 
permette  à  tous  les  fujcts  de  faire  valoir 
leurs  biens  &  leurs  talents ,  qu'on  appren- 
ne àQs  métiers  à  tous  les  foldats  ,  qu'on 
occupe  &  qu'on  inftruife  les  enlans  des 
pauvres  ,  qu'on  fafle  régner  dans  les  hô- 
pitaux l'ordre  ,  le  travail  &  l'aifance  , 
qu'on  reçoive  tous  ceux  qui  s'y  préfente- 
ront  ,  enfin  qu'on  renferme  &  qu'on  cor- 
rige tous  les  mendiants  valides  ;  bientôt  , 
au  lieu  de  vagabonds  &  de  voleurs ,  li 
communs  de  nos  jours  ,  on  ne  verra  plus 
que  des  hommes  laborieux ,  parce  que 
les  peuples  trouvant  à  gagner  leur  vie  ,  & 
pouvant  éviter  la  mifere  par  le  traviil  , 
ne  feront  jamais  réduits  à  des  extrémités 
fâcheufes  ou   funefèes. 

Pauciores  alintur  otio  ,  reddatur  agri- 
cohtio  ,  Unijicium  injîauretur  y  ut  fit 
honeflum  negotiitm  quo  fe  utiliter  exer- 
ceat  otiofj.  ijia  turba  y  vel  quos  haclenùs 
inopia  Jures  facit ,  vtl  qui  nunc  erronés 
auc  otioji  Junt  niinijlri  ,  fures  nimirum 
unique  futuri.  Lib.  I.  Eutopia:.  Article 
de  M.  Faiguet  DE  Villeneuve. 

MAJUMA  ,  {Littérat.  )  ce  mot  défi- 
p\Q  les  je  IX  o-ùfétes  que  les  peuples  des 
côtes  de  la  Paleftine  célébroient,  &  que 
Jes  Grecs  &  les  Romains  adoptèrent  dans 
la  fuite.  Les  jurifconfultes  ont  eu  tort  de 
dériver  ce  mot  du  mois  de  Mai  ;  il  tire 
fon  origine  d'une  des  portes  de  la  ville 
de  Gaza  ,  appel lée  majuma  ,  du  mot  phé- 
nicien maim ,  qui  (igniiie  les  eaux.  La 
ïèit  n'étoit  d'abord  qu'un  divertiflement 
fur  l'eau  que  donnoient  les  pêcheurs  & 
les  bateliers  ,  qui  tâchoient ,  par  cent 
tours  d'adrefîe  ,  de  fe  faire  tomber  les 
uns  les  autres  dans  l'eau  ,  afin  d'amufer 
les  fpedateurs.  Dans  la  fuite ,  ce  diver- 
tiflement devint  un  fpedacle  régulier  que 
T^me  XX. 
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les  magifîrats  donnoient  au  peuple  dans 
certains  jours.  Ces  fpedacles  ayant  dégé- 
néré en  fêtes  licencieufes  ,  parce  qu'on 
faifoit  paroîcre  des  femmes  toutes  nues 
fur  le  théâtre  ,  les  empereurs  chrétiens 
les  défendirent  ,  fans  pouvoir  néanmoins 
les  abolir  entièrement  ,  &  les  peuples  du 
Nord  les  continuèrent.  Le  maicamp  des 
Francs ,  célébré  en  préfence  de  Charle- 
magne  ,  &  le  campus  roncaliœ  proche  de 
Plaifance  ,  où  les  rois  d'Italie  fe  rendoient 
avec  leurs  vafîaux  ,  conferverent  pendant 
plufieurs  fiecles  la  plus  grande  partie  des 
ufages  du  majuma.  [D.  J.) 

MAJUME  ,  (  Mjthol.  )  fête  que  les 
Romains  célébroient  le  premier  jour  ds 
Mai  en  l'honneur  de  Maia  ou  de  Flore. 
L'empereur  Claude  l'inftitua  ,  ou  plucôc 
purgea  fous  fon  nom  l'indécence  qui  ré- 
gnoit  dans  les  florales.  Mais  comme  la 
majume  fe  folemnifoit  avec  beaucoup  de 
fomptuofité,  foit  enfeftins^  foit  en  offran- 
des ,  au  rapport  de  Julien  ,  elle  dégénéra 
bientôt  des  règles  de  fon  inflitution  ,  &:  ja- 
mais il  ne  fut  poffible  d'en  arrêter  les  abus. 

Les  hiftoriens  prétendent  que  la  fête 
majume  duroit  fept  jours,  qu'elle  fe  célé- 
broit  originairement  à  Offie  fur  le  bord 
du  Tibre  &  de  la  mer,  &  qu'elle  fe  ré- 
pandit au  troifîeme  fiecle  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Bouche  dit  dans  fon 
hiftoire  de  Provence  ,  que  la  fére  de  la 
Maïe  qui  fe  fait  dans  plufieurs  villes  de 
cette  province  ,  n'eft  qu'un  refle  de  l'an- 
cienne majume.  {D.  J.) 

Majume  ,  ou  Majuma  ,  ou  la  petite 

GaZx\  ,  (  Ge'og.  )  c'étoit  proprement  le 
port  de  la  ville  de  Gaze.  Il  étoit  ordi- 
naire aux  villes  trafiquantes  ,fituées  à  quel- 
que diflance  de  la  mer ,  d'avoir  un  port 
pour  le  magafmage  &  le  commerce  ;  tel 
étoit  majuma  pour  Gai^a.  Mais  Conflan- 
tin  en  fit  une  ville  féparée  ,  indépendante  , 
lui  donna  le  droit  de  cité  ,  &  l'appclla 
Conjîantia.  L'empereur  Julien  la  dépouil- 
la de  fes  privilèges  ,  lui  rendit  fon  an- 
cien nom  ,  &  la  remit  fous  la  dépendance 
de  Gr.ze  quant  au  temporel.  A  l'égard  du 
fpirituel  ,  Majume  conferva  fon  évêcue  , 
fon  clergé  &  fon  diocefe.  Il  faut  donc 
diftinguer  l'ancienne  ville  de  Gaza  &  la 
nouvelle ,  furnomraée  Majuma  ou  Con/- 
Ppppp 


850  M  A  J     ^ 

tantia.  Cette  dernière  étoxt  au  bord  de 
Ja  mer  ,  &  la  première  à  environ  2  milles 
de  la  mer.  On  ne  voit  plus  des  deux  Ga- 
za que  des  ruines  ^  des  mofque'es ,  &  un 
vieux  château  dont  un  bâcha  avoit  fait 
fon  ferrail  dans  le  dernier  fiecle  ,  aa  rap- 
port de  Thevenot.  [D.J.) 

MAJUSCULES  ou  MAJEURES  , 
(Ecriture)  fe  dit  dans  l'écriture  des  let- 
tres capitales  &  initiales ,  dont  le  volume 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que  les 
autres. 

Majuscules  ,  (  Imprimerie.  )  eft  un 
terme  peu  ufité  dans  l'Imprimerie  ,  &  qui 
tient  plus  de  l'art  de  l'écriture  ;  mais 
comme  l'art  de  l'Imprimerie  eft  une  imi- 
tation parfaite  de  l'écriture ,  l'on  peut 
dire  ,  fans  blefter  les  termes  d'art ,  que 
les  capitales  font  les  majufcules  &  les 
petites  capitales  les  minufcules  de  l'im- 
preftion.   Voy.  Lettres  ,  Capitales. 

MAIXENT ,  Saint  ,  Maxemium  y 
(  Géog.  )  ville  de  France  dans  le  Poitou  , 
chef  lieu  d'une  éledion ,  avec  une  abbaye. 
Elle  eft  fur  la  Sevré,  à  12  lieues  S.  O. 
de  Poitiers ,  86  S.  O.  de  Paris.  Long. 
17.  18.  lat.  46.  25. 

Saint-  Maixent  eft  la  patrie  d'André 
Rivet  ,  fameux  miniftre  calvinifte  ,  qui 
devint  profefleur  en  théologie  à  Leyde. 
Il  mourut  à  Breda  en  1651  ,  âgé  de  78 
ans.  Ses  ceuvres  théologiques  ont  été  re- 
cueillies en  3  volumes  in-folio.  {D.J.) 

MAKAQUE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Mé- 
decine. )  c'eft  ainft  que  les  habitants  de 
Cayenne  nomment  une  efpece  de  ver , 
qui  fe  produit  aft'ez  communément  dans 
la  chair  de  ceux  qui  demeurent  dans  cette 
partie  d'Amérique.  Il  eft  de  la  grofteur 
d'un  tuyau  de  plume;  fa  couleur  eft  d'un 
brun  foncé,  &  il  a  la  forme  d'une  chenille. 
Il  naît  ordinairement-  fous  la  peau  des 
jambes,  des  cuifTes  ,  &  fur-tout  près  à^s 
genoux  &  des  articulations.  Sa  préfence 
s'annonce  par  une  démangeaifon  fuivie 
d'une  tumeur.  Loifqu'on  la  perce ,  on 
trouve  ce  ver  nageant  dans  le  fang.  On 
le  retire  en  prefl'ant  la  peau  ,  &  en  la 
pinçant  avec  un  morceau  de  bois  fendu. 
Pour  mûrir  la  tumeur ,  on  la  frotte  avec 
l'efpece  d'huile  qui  fe  forme  dans  les  pipes 
à  fumer  du  tabac. 
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MAKAREKAU ,  f.  m.  (  Hifi.  nat, 
Botan.  )  grand  &  bel  arbre  des  Indes 
orientales  ,  remarquable  par  fon  utilité. 
Ses  feuilles  ont  trois  à  quatre  pies  de  lon- 
gueur fur  huit  ou  dix  pouces  de  largeur  ; 
elles  fe  partagent  &  fervent  à  écrire  , 
comme  le  papier  ou  le  parchemin.  Son 
bois  eft  poreux,  &  n'eft  point  d'une  grande 
utilité.  Son  fruit  eft  rond  ,  &  de  la  grof- 
feur  d'une  citrouille  ;  il  eft  couvert  d'une 
peau  dure  ,  divifée  par  quarrés  ,  qui  vont 
jufqu'aa  centre  du  fruit  ;  fa  couleur  eft 
o'un  rouge  incarnat.  La  chair  de  ce  fruit 
ne  fe  mange  point  ;  mais  il  eft  rempli 
de  pignons  qui  font  d'un  goût  très-agréa- 
ble. Les  racines  de  cet  arbre  font  hors 
de  la  terre  ,  à  laquelle  elles  ne  tiennent 
que  très-foiblement ,  &  qui  forment  com- 
me des  arcades. 

MAKELAER  ,  f.  m.  {Commerce.) 
l'on  nomme  ainfi  en  Hollande  y  &  parti- 
culièrement à  Amfterdam  ,  cette  efpece 
d'entremetteurs  ,  foit  pour  la  banque  , 
foit  pour  la  vente  des  marchandifes ,  qu'on 
nommoit  autrefois  à  Paris  Courtiers  ,  & 
depuis  quelque  temps  ,  Agens  de  banque 
&  de  change.  Voyez  AGENT  DE  Chan- 
ge. Vojei  aujfi  Courtiers,  Diclion. 

de   Commerce  y  tom.  III.  pag.  236, 

MAKI ,  f.  m.  projimia  y  (  Hifi.  nat.  ) 
animal  quadrupède  ,  qui  reftemble  beau- 
coup au  fînge  par  la  forme  du  corps  ,  des 
jambes  &  des  pies  ,  mais  qui  en  diffère 
par  celle  de  fa  face  ;  car  il  a  le  mufeau 
fort  alongé  ,  comme  celui  du  renard. 
M.  Briflbn  diftingue  quatre  efpeces  de 
maki. 

1°.  Le  OTûit/ fimplement ,  dit-il,  a  onze 
pouces  de  longueur  ,  depuis  le  fommet 
de  la  tête  jufqu'à  l'origine  de  la  queue  ^ 
qui  eft  longue  de  quatre  pouces  &  demi  ; 
les  oreilles  font  courtes  &  prefque  cachées 
dans  le  poil  ,  qui  eft  doux  ,  laineux  & 
brun  fur-tout  le  corps ,  à  Pexception  du 
nez  ,  de  la  gorge  &  du  ventre  y  qui  lont 
d'un  blanc  fale. 

2°.  Le  maki  aux  pies  blancs.  Il  ne 
diffère  guère  du  précédent ,  qu'en  ce  que 
les  quatres  pies  font  blancs. 

3°.  Le  maki  aux  pies  fautes.  Il  eft  un 
peu  plus  grand  que  les  précédents;  il  en 
diffère  aufti  en  ce  que  le  poil  eft  d'un 
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blanc  fale  &  jaunâtre  par-defTous  le  corps 
&  à  la  partie  intérieure  des  jambes ,  & 
que  la  face  &  le  mufeau  font  noirs. 

2*^.  Le  maki  à  queue  annelée.  Il  a  de- 
puis le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  l'origine 
de  la  queue  ,  un  pie  de  longueur  ;  celle 
de  la  queue  eft  d'un  pie  &  demi  ;  fon 
mufeau  elt  blanchâtre  ;  le  pcil  du  defTus 
du  corps  ,  des  pies  de  devant  &  de  lex- 
téiieur  des  quatre  jambes  cft  roux  près  de 
l'origine  ,  &  gris  à  la  pointe  :  on  ne  voie 
que  cette  dernière  couleur  ,  lorfque  les 
poils  font  ferrés  les  uns  contre  les  autres. 
Le  defTous  du  corps ,  les  pies  de  derrière 
&  lintérieur. des  quatre  jambes  font  blaucs. 
La  queue  a  des  anneaux  alternativement 
noirs  &  blancs.  Voye\  le  Régie  animal  , 
diuifé  en  neuf  clajfes  ,  pjgt  22,1.  Voye\ 
QUADRUPEDE. 

^  MAKKREA  ,  [Phyfique  &  Hifl.  nat.) 
c'eft  ainft  que  l'on  nomme  dans  le  royaume 
de  Pégu  ,  aux  Indes  orientales ,  une  lame 
d'eau  formée  par  le  reflux  de  la  mer  ,  qui 
fe  porte  avec  une  violence  extraordinaire 
vers  l'embouchure  de  la  rivière  de  p€gu. 
Cette  maire  d'eau  ,  appellée  makkrea  par 
les  habitants  du  pays  ,  a  communément 
douze  p.és  de  hauteur  ;  elle  occupe  un 
efpace  très  -  conlidérable  ,  qui  remplit 
toute  la  baie  ,  depuis  la  ville  de  Negraïs 
jufqu'à  la  rivière  de  Pégu.  Elle  fait  un 
bruit  fi  effrayant  ,  qu'on  l'entend  à  une 
diftance  de  plufieurs  lieues  ;  elle  eft  d'une 
force  fi  grande  ,  qu'il  n'y  a  point  de  na- 
vire qui  n'en  foit  renverfé.  Ceti^e  maflè 
d'eau  eft  portée  contre  la  terre  avec  une 
rapidité  &  une  violence  ,  qui  fait  qu'il 
eft  impofîible  de  l'éviter. 

MAL  ,  LE  ,  f.  m.  (  Métaphyfiq,  )  C'eft 
tout  ce  qui  eft  oppofé  au  bien  phyiique 
ou  moral.  Perfonne  n'a  mieux  traité  ce 
fujet  important  que  le  dodeur  Guillaume 
King  ,  dont  l'ouvrage  écrit  originairement 
en  latin  ,  a  paru  à  Londres  en  anglois , 
en  1732,  ,  en  2  vol.  in-S^.  avec  d'excel- 
lentes notes  de  M.  Edmon  La\7  ;  mais 
comme  il  n'a  point  été  traduit  en  françois , 
nous  croyons  obliger  les  leâeurs  en  le 
leur  faifant  connoître  avec  un  peu  d'éten- 
due ,  &  nous  n'aurons  cependant  d'autre 
peine  que  de  puifer  dans  le  beau  diâion- 
naire  de  M.  de  Chaufepie.  Voici  l'idée 
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générale  du   fyftême  de   l'illuftre  arche- 
vêque de  Dublin. 

1^.  Toutes  les  créatures  font  néceftaire- 
ment  imparfaites  ,  &  toujours  infiniment 
éloignées  de  la  perfedion  de  Dieu  ;  fi  l'on 
admettait  un  principe  négatif,  tel  que  la 
privation  des  Péripatéticiens ,  on  pourroit 
dire  que  chaque  être  créé  eft  compofé 
d  exiftence  &:  de  non-exiftence  ;  c'eft  un 
rien  tant  par  rapport  aux  perfedions  qui  lui 
manquent ,  qu'à  l'égard  de  celles  que  les 
autres  êtres  poftedent  ;  ce  défaut  ,  ou , 
comme  on  peut  l'appeller  ,  ce  mélange  de 
non-entité ,  dans  la  conftitution  des  êtres 
créés  ,  eft  le  principe  néceft^aire  de  tous 
les  maux  naturels  y  &  rend  le  mal  moral 
pofîible  ,  comme  il  paroîtra  par  la  fuite. 
2".  L'égalité  de  perfedion  dans  \qs  créa- 
tures eft  impoftible  ;  &  l'on  peut  ajouter 
qu'il  ne  feroit  pas  même  convenable  de  Iqs 
rendre  toutes  également  parfaites. 

3  '.  Il  eft  conforme  à  la  fageffe  &  à  la 
bonté  divine  d'avoir  créé  non -feulement 
les  créatures  les  plus  parfaites  ,  mais  en- 
core les  moins  parfaites ,  comme  la  ma- 
tière :  attendu  qu'elles  font  préférables  au 
néant ,  &  qu'elles  ne  nuifent  point  aux  plus 
parfaites. 

4"^.  En  fuppofant  de  la  matière  &  du 
mouvement ,  il  faut  néceftairement  qu'il 
y  ait  des  comportions  &  des  diflblutions 
de  corps  ;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe^  des 
générations  &  des  corruptions  ,  que  quel- 
'  ques-uns  regarderont  peut-être  comme  des 
imperfedions  dans  l'ouvrage  de  Dieu  ;  il 
n'eft  pourtant  pas  contraire  à  fa  fagefle  & 
à  fa  bonté  de  créer  àes  êtres  qui  foient  né- 
ceftairement fujets  à  cQsmaux.  Il  eft  donc 
évident  que  quoique  Dieu  foit  infiniment 
bon  ,  puiftant  &  fage  ,  certains  maux  , 
tels  que  la  génération  &  la  corruption, 
avec  leurs  fi  itesnéceflaires ,  peuvent  avoir 
lieu  parmi  fes  œuvres  ;  &  fi  un  feul  //z::/ 
peut  y  naître  fans  fuppofer  un  mauvais 
principe  ,  pourquoi  pas  plufieurs  ?  L'on 
peut  préfumer  que  fi  nous  connoiftions  la 
nature  de  toutes  chofes  &  tout  ce  qui  y  a 
du  rapport  ,  aufti-bien  que  nous  connoif- 
fons  la  matière  &  le  mouvement ,  nous 
pourrions  en  rendre  raifon  fans  donner  la 
moindre  atteinte  aux  attributs  de  Dieu. 
5°.  Il  n'eft  pas  incompatible  avec  les 
Ppppp    2 
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perfedions  de  l'Etre  fupréme  d'avoir  crée 
des  efprits  ou  des  fubftances  penfantes  ,  qui 
de'pendent  de  la  matière  &  du  mouvement 
dans  leurs  opérations  ,  &  qui  étant  unies  à 
la  matière  ,  peuvent  mouvoir  leurs  corps 
&  être  rufceptibles  de  certaines  fenfations 
par  ces  mouvemens  du  corps  ,  &  qui  ont 
befoin  d'une  certaine  dirpofition  des  orga- 
nes pour  faire  ufage  de  leur  faculté  de  pen- 
fer  ;  en  fuppofant  que  les  efprits  qui  n'ont 
abfolument  rien  de  commun  avec  la  ma- 
tière )  font  aufîi  parfaits  que  le  fyfiérae  de 
tout  l'univers  le  peut  permettre  ,  &  que 
ceux  d'un  ordre  inférieur  ne  font  aucun 
tort  à  ceux  d'un  ordre  fupérieur. 

6^,  On  ne  peut  nier  que  quelques-unes 
des  fenfations  excitées  par  la  matière  &  par 
le  mouvement ,  doivent  être  défagréables, 
tout  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  doivent 
être  agréables  :  car  il  eft  impofFible  ,  & 
même  peu  convenable  ,  que  l'ame  puiffe 
fentir  qu'elle  perd  fa  faculté  de  penfer  , 
qui  feule  la  peut  rendre  heureufe  ,  fans 
en  être  afFedée.  Or  toute  fenfation  défa- 
gréable  doit  être  mife  au  rang  des  maux 
naturels  ;  &  elle  ne  peut  cependant  être- 
évitée  ,  à  moins  que  de  bannir  un  tel  être 
de  la  nature  des  chofes.  Que  fi  l'on  de- 
mande pourquoi  une  pareille  loi  d'union  a 
été  établie  ?  la  réponfe  eft  parce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  y  en  avoir  de  meilleure.  Cette 
forte  de  nécedité  découle  de  la  nature 
même  de  l'union  des  chofes  qui  ne  pou- 
voient  exifter  ni  ne  pouvoient  être  gou- 
vernées par  des  loix  plus  convenables.  Ces 
maux  ne  répugnent  point  aux  perfeâions 
divines  ,  pourvu  que  les  créatures  qui  y 
font  fujettes  jouiffent  d'ailleurs  d'autres 
biens  qui  contrebalancent  ces  maux.  Il 
faut  encore  remarquer  que  ces  n  aux  ne 
viennent  pas  proprement  de  l'exiftence 
que  Dieu  a  donnée  aux  créatures  ,  mais 
de  ce  qu'elles  n'ont  pas  reçu  plus  d'exif- 
tence  ,  ce  que  leur  état  &  le  rr.ng  qu'elles 
occupent  dans  le  yafte  fyftême  de  l'univers 
ne  pouvoient  permettre.  Ce  mélange  de 
non-exiftence  tient  donc  la  place  du  mau- 
vais principe  par  rapport  à  l'origine  du 
mal  ,  comme  on  l'a  dit  ci-defTus. 

7".  Le  bonheur  de  chaque  être  naît  du 
légitime  ufage  des  facultés  que  Dieu  lui  a 
données  j  &  plus  un  être  a  de  facultés ,  i 
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plus  le  bonheur  dont  il  eft  fufceptible  eft 
grand. 

8°.  Moins  un  agent  dépend  des  objets 
hors  de  lui  ,  plus  il  fe  fufRt  à  lui-même  : 
plus  il  a  en  lui  le  principe  de  fes  actions ,  & 
plus  cet  agent  eft  parfait.  Puis  donc  que 
nous  pouvons  concevoir  deux  fortes  d'a- 
gens  ,  les  uns  qui  n'agiffent  qu'autant  qu'ils 
Ibnt  pouftés  par  une  force  extérieure  ,  les 
autres  qui  ont  le  principe  de  leur  aâivité 
en  eux-mêmes  ;  il  eft  évident  que  ces  der- 
niers font  beaucoup  plus  parfaits  que  \q% 
premiers.  On  ne  peut  nier  que  Dieu  ne 
puifle  créer  un  agent  revêtu  de  la  puiftance 
d'agir  par  lui-même  ,  fans  la  détermina- 
tion d'aucune  caufe  extérieure  ,  tant  que 
Dieu  conferve  par  fon  concours  général  à 
cet  agent  fon  exiftence  &  fes  facultés. 

9^.  Un  tel  agent  peut  fe  propofer  une 
fin  ,  y  tendre  par  des  moyens  propres  à  y 
conduire  ,  &  fe  complaire  dans  la  recher- 
che de  cette  fin  -  quoiqu'elle  pût  lui  être 
parfaitement  indifférente  avant  qu'il  fe  la 
fût  propofée  ,  &  qu'elle  ne  foit  pas  plus 
agréable  que  toute  autre  fin  de  la  même 
efpece  ou  d'une  efpece  différente  ^  fi  l'a- 
gent s'étoit  déterminé  à  la  pourfuivre  :  car 
puifque  tout  plaifir  ou  bonheur  dont  nous 
jouiflbns  confifte  dans  le  légitime  ufage  de 
nos  facultés ,  tout  ce  qui  offre  à  nos  facultés 
un  fujet  fur  lequel  elles  puifTent  s'exercer 
d'une  manière  également  commode  ,  nous 
procurera  le  même  plaifir.  Ainfi  la  raifon 
qui  fait  qu'une  chofe  nous  plaît  plus  qu'une 
autre  eft  fondée  dans  l'adion  de  l'agent 
même  ,  favoir  le  choix.  C'eft  ce  qui  eft 
expliqué  avec  beaucoup  d'étendue  dans 
l'ouvrage  dont  nous  parlons. 

10*^.  Il  eft  impoflible  que  toutes  chofes 
conviennent  à  tous  les  êtres  ,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même  ,  qu'elles  foient  bonnes  :  car 
puifque  les  chofes  font  diltindes  &  difFé- 
rentei  les  unes  des  autres  ,  &  qu'elles  ont 
des  appétits  finis  ,  diftinds  &  différens  ,  il 
s'enfuit  néceffairement  que  cette  diverfirë 
doit  produire  les  relations  de  convenance 
&  de  difconvenance  ;  il  s'enfuit  au  moins 
que  la  poftibiliré  du  mal  eft  un  apanage  né- 
ceifaire  de  toutes  les  créatures  ,  &  qu'il 
n'y  a  aucune  puiftknce  ,  fagefte  ou  bonté  , 
qiii  les  en  puifte  aîfranchir.  Car  lorfqu'une 
chofe  eft  appliquée  à  un  être  auquel  elle 
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n'eil  point  appropriée  ,  comme  elle  ne 
lui  eft  point  agréable  &  ne  lui  convi-ent 
point  ,  elle  lui  caufe  nécefTairement  un 
fentiment  de  peine  ;  &  il  n'étoit  pas  poiïi- 
ble  que  toutes  chofes  fulTent  appropriées  à 
chaque  être ,  là  où  les  chofes  mêmes  &  les 
appétits  varient  &  différent  nécefTairement. 

II''.  Puifqu'il  y  a  des  agens  qui  font 
maîtres  de  leurs  adions ,  comme  on  l'a 
dit  ,  &  qui  peuvent  trouver  du  plaifir  dans 
le  choix  des  chqfes  qui  donnent  de  l'exer- 
cice à  leurs  facultés  ;  &  puifqu'il  y  a  des 
manières  de  les  exercer  qui  peuvent  leur 
être  préjudiciables  ,  il  efl  évident  qu'ils 
peuvent  choilir  mal  ,  &  exercer  leurs  fa- 
cultés à  leur  préjudice  ou  à  celui  des  au- 
tres. Or  comme  dans  une  fi  grande  va- 
riété d'objets  il  eft  impofTible  qu'un  être 
intelligent ,  borné  &  imparfait  par  fa  na- 
ture y  puifle  toujours  diflinguer  ceux  qui 
font  utiles  &  ceux  qui  font  nuifibles  ,  il 
ëcoit  convenable  à  la  fagefTe  &  à  la  bonté 
de  Dieu  de  donner  aux  agens  àes  direc- 
tions ,pour  les  inflruire  de  ce  qui  peut  leur 
être  utile  ou  nuiiible  ,  c'efl-à-dire,  de  ce 
qui  eft  bon  ou  mauvais ,  afin  qu'ils  puiflènt 
choifir  l'un  &  éviter  l'autre. 

12''.  Puifqu'il  eft  impofTible  que  toutes 
les  créatures  foient  également  parfaites , 
&  même  qu'il  ne  feroit  pas  à  propos  qu'elles 
fufTent  placées  dans  un  même  état  de  per- 
fedion  ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  divers  ordres 
parmi  les  êtres  intelligens  ;  &  comme 
quelques-uns  de  ceux  d'un  rang  inférieur 
font  capables  de  jouir  des  avantages  de 
leur  ordres ,  il  s'enfuit  qu'ils  doivent  être 
contens  d'une  moindre  portion  de  bon- 
heur dont  leur  naturel  les  rend  fufcepti- 
bles  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  afpirer  à  un  rang 
plus  élevé  ,  qu'au  détriment  des  êtres  fu- 
périeurs  qui  l'occupent.  En  effet  y  il  faut 
que  ceux-  ci  quittent  leur  place  avant  qu'un 
autre  puifTe  y  monter;  or  il  paroit  incom- 
patible avec  la  natuie  de  Dieu  de  dégra- 
•der  un  être  fupérieur,  tant  qu'il  n'a  rien 
fait  qui  le  mérite.  Mais  fi  un  être  fupérieur 
choifit  li  renient  des  chofes  qui  le  rendent 
digne  d'être  dégradé,  Dieu  fembleroit  être 
in)ufle  envers  ceux  d'un  ordre  intérieur, qui 
par  un  bon  ufage  de  Lur  liberté  font  pro- 
pres à  un  ctat  plus  élevé  ,  s'il  leur  refufoit 
le  libre  ufa^s  de  leur  choix» 
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C'tft  ici  que  la  fagefle  &  la  bonté  divine 
fembler.t  s'é:re  déployées  de  la  manière 
la  plus  glorieufe  ;  l'arrangement  des  chofes 
paroît  l'effet  de  la  plus  profonde  prudence. 
Par-lâ  Dieu  a  montré  la  plus  complette 
équité  envers  les  créatures  ,  de  forte  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  foit  en  droit  de  fe  ré- 
crier ,  ou  de  fe  glorifier  de  fon  partage. 
Celui  qui  eft  dans  une  fituation  moins 
avantageuTe  y  n'a  aucun  fujet  de  fe  plain- 
dre ,  puifqu'il  eft  doué  des  facultés  dont  il 
a  le  pouvoir  de  fe  fervir  d'une  manière  pro- 
pre à  s'en  procurer  une  meilleure  ;  &  il  eft 
obligé  d'avouer  que  c'eft  fa  p-ropre  faute 
s'il  en  demeure  privé  :  d'un  autre  côté  , 
celui  qui  eft  dans  un  rang  fupérieur  doit 
apprendre  à  craindre  ,  de  peur  qu'il  n'en 
déchée  par  un  ufage  illégitime  de  fes  facul- 
tés. Ainfi  le  plus  élevé  a  un  fujet  de  ter- 
reur qui  peut  en  quelque  isçon  diminuer  fa 
félicité  ,  &  celui  qui  occupe  un  rang  infé- 
rieur peut  augmenter  la  fienne  ;  par-là  ils 
approchent  de  plus  près  de  l'égalité  ,  &  ils 
ont  en  même  temps  un  puiflant  aiguillon 
qui  les  excite  à  faire  un  ufage  avantageux. 
de  leurs  facultés.  Ce  conflit  contribue  au 
bien  de  l'univers ,  &  y  contribue  infini- 
ment plus  que  fi  toutes  chofes  étoienc 
fixées  par  un  deftin  nécefTaire. 

13^.  Si  tout  ce  qu'on  vient  d'e'tablir  efî 
vrai,  il  eft  évident  que  toutes  fortes  de 
maux  ,  le  mal  d'imperfedion  ,  le  mal  na- 
turel ou  phyfîque  ,  &  le  mal  moral  ,  peu- 
vent avoir  lieu  dans  un  monde  créé  par  un 
être  infiniment  fage  ,  bon  &  puifTant  ,  & 
qu'on  peut  rendre  raifon  de  leur  origine  y 
fans  avoir  recours  à  un  mauvais  principe. 

i^*^.  Il  eft  évident  que  nous  fommes  at- 
taches à  Cette  terre  ,  que  nous  y  fommes 
confinés  comme  dans  une  prifon  ,  &  que 
nos  connoiftànces  ne  s'étendent  pas  au-delà 
des  idées  qui  nous  viennent  par  les  fens  ; 
mais  puifque  tout  l'afïemblage  des  élemens 
n'eft  qu'un  point  par  rapport  à  l'univers  en- 
tier ,  eft- il  (urprenant  que  nous  nous  trom- 
pions ,  lorfque  fur  la  vue  de  cette  petite 
partie  ,  nous  jugeons  y  ou  pour  mieux  dire  , 
nous  formons  des  conjedures  touchant  la; 
beauté  ,  l'ordre  &  la  bonté  du  tout  ?  No- 
tre terre  eft  peut-être  la  bafl'e-fofTe  de  l'u- 
nivers ,  un  h.'';pifal  de  foux  ,  ou  une  mai- 
fon  de   corredion  pour  des  malfaiteurs  j 


8^4  MAL 

6c  néanmoins  telle  qu'elle  efl  ,  il  7  a  plus 
de  bien  naturel  &  moral  que  de  mal. 

Voilà  ,  dit  M.  Law  ,  jufqu'où^  la  quef- 
tion  de  l'origine  du  mat  eiî  traitée  dans 
l'ouvrage  de  l'auteur ,  parce  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire  ,  ou  y  eft  contenu  en 
termes  exprès ,  ou  peut  être  déduit  tacile- 
ment  des  principes  qui  y  font  établis. 
Ajoutons-y  un  beau  morceau  inféré  dans 
les  notes  de  Jatraduâion  de  M.  Law  ,  fur 
ce  qu'on  prétend  que  I  e  mal  moral  l'em- 
porte dans  le  monde  fur  le  bien. 

M.  King  déclare  qu'il  cil  d'un  fentiment 
différent. 

Il  eft  fermement  perfuadé  qu'il  y  a  plus 
de  bien  moral  dans  le  monde  ,  &  même 
fur  la  terre  ,  que  de  mal.  11  convient  qu'il 
peut  y  avoir  plus  d'hommes  méchans  que 
de  bons ,  parce  qu'une  feule  mauvaife 
adion  fuffit  pour  qualifier  un  homme  de 
méchant.  Mais  d'un  autre  côté ,  ceux 
qu'on  appelle  méchans  font  fouvent  dans 
leur  vie  dix  bonnes  adions  pour  une  mau- 
vaife. M.  King  ne  connoît  point  l'auteur 
de  robjedion  ,  &  il  ignore  à  qui  il  a  à 
faire  ;  mais  il  déclare  que  parmi  ceux 
qu'il  connoît ,  il  croit  qu'il  y  en  a  des 
centaines  qui  font  difpofés  à  lui  faire  du 
bien  ,  pour  un  feul  qui  voudroit  lui  faire 
du  mal  ,  &  qu'il  a  reçu  mille  bons  offices 
pour  un  mauvais. 

Il  n'a  jamais  pu  adopter  la  doflrine  de 
Hobbes  ,  que  tous  les  hommes  font  des 
ours  ,  des  loups ,  &  des  tigres  ,  ennemis 
les  uns  des  autres  ;  en  forte  qu'il  font  tous 
naturellement  faux  &  perfides,  &  que  tout 
le  bien  qu'ils  font  provient  uniquement  de 
la  crainte  ;  mais  fi  l'on  examinoit  \qs 
hommes  un  par  un  ,  peut-être  n'en  trou- 
veroit-on  pas  deux  entre  mille,  calqués  fur 
le  portrait  de  loups  &  de  tigres.  Ceux-là 
même  qui  avancent  un  tel  paradoxe  ne  fe 
conduifenc  pas  fur  ce  pié-là  envers  ceux 
avec  qui  ils  font  en  relation.  S'ils  le  fai- 
foient  ,  peu  de  gens  voudroient  les  avouer. 
Cela  vient ,  direz-vous  ,  de  la  coutume  & 
de  l'éducation  :  eh  bien  ,  fuppofons  que 
cela  fuit  ,  il  faut  que  le  genre  humain  n'ait 
pas  tellement  dégénéré  ,  que  la  plus  grande 
partie  des  hommes  n'exerce  encore  la  bien- 
faifance  ;  &  la  vertu  n'eft  pas  tellement 
bannie  ,    qu'elle  ne  foit  appuyée  par  un 
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confentement  général  &  par  les  fufFrages 
du  public. 

EtFedivement  on  trouve  peu  d'hommes, 
à  moins  qu'ils  ne  foient  provoqués  par  des 
pjffions  violentes  ,  qui  aient  le  cœur  allez 
dur  pour  être  inaccefllbles  à  quelque  pitié, 
&  qui  ne  foient  difpofés  à  témoigner  de  la 
bienveillance  à  leurs  amis  (k  à  leurs  enfans. 
On  citeroit  peu  de  Caligub,  de  Commo- 
de ,  de  Caracalla  ,  ces  monllres  portés  à 
toutes  forces  de  crimes  f^  qui  peut-être 
encore  ont  fait  quelques  bonnes  adions 
dans  le  cours  de  leur  vie. 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  qu*on 
parle  beaucoup  d'un  grand  crime  ,  comme 
d'un  meurtre  ,  qu'on  le  publie  davantage  , 
&  que  l'on  en  conferve  plus  long-temps  la 
mémoire  ,  que  de  cent  bonnes  adions  qui 
ne  font  point  de  bruit  dans  le  monde  ;  & 
cela  même  prouve  que  les  premières  font 
beaucoup  plus  rares  que  les  dernières  ,  qui 
fans  cela  n'exciteroient  pas  tant  de  furprife 
&  d'horreur. 

Il  faut  obferver  en  troifieme  lieu  ,  que 
bien  ùqs  chofes  paroiflTent  très-criminelles 
à  ceux  qui  ignorent  les  vues  de  celui  qui 
agit.  Néron  tua  un  homme  qiJi  étoit  inno- 
cent ;  mais  qui  fait  s'il  le  fit  par  une  ma- 
lice préméditée  !  peut  -  être  que  quelque 
courtifan  flateur  ^  auquel  il  étoit  obligé  de 
fe  fier,  lui  dit  que  cet  innocent  confpiroit 
contre  la  vie  de  l'empereur  ,  &  infifta  fur 
la  néceflité  de  le  prévenir.  Peut-être  l'ac- 
cufateur  lui-même  fut-il  trompé.  Il  eft 
évident  que  de  pareilles  circonftances  di- 
minuent l'atrocité  du  forfait  ,  fi  Néron 
change  de  conduite.  Au  furplus  il  eft  vrai- 
femblableque  fi  l'on  pefoit  impartialement 
\es  fautes  des  humains  ,  il  fe  préfenteroit 
bien  des  chofes  qui  iroient  à  leur  décharge. 

En  quatrième  lieu  ^  plufieurs  adions 
blâmables  fe  font  fans  que  ceux  qui  les 
commettent  fâchent  qu'elles  font  telles. 
C'eft  ainil  que  faint  Paul  perfécuta  l'E- 
gîife  y  &  lui-même  avoue  qu'il  s'étoit  con- 
duit par  ignorance.  Combien  de  chofes  de 
cette  nature  fe  pratiquent  tous  les  jours  par 
ceux  qui  profellent  des  religions  différen- 
tes ?  Ce  font  ,  je  l'avoue  ,  des  péchés , 
mais  des  péchés  qui  ne  procèdent  pas  d'une 
volonté  corrompue.  Tout  homme  qui  ufe 
de  violence  contre  un  autre  ,   par  anaour 
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pour  la  vertu ,  par  haine  contre  le  vice , 
ou  par  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  fait 
mal  fans  contredit  ;  mais  l'ignorance  &  un 
cœur  honnête  fervent  beaucoup  à  l'excu- 
fer.  Cette  confidération  fuffit  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  méchans  de  cœur  ;  les 
préjuges  de  parti  doivent  aufli  être  pefés_, 
&  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  plus  fatale 
au  genre  humain  ,  cependant  elle  vient 
d'une  ame  remplie  de  droiture.  La  mé- 
prife  confifte  en  ce  que  les  hommes  qui  s'y 
laifTent  entraîner,  oublient  qu'on  doit  dé- 
fendre l'état  par  des  voie  juiles ,  &  non 
aux  dépens  de  l'humanité. 

En  cinquième  lieu  ,  de  petits  foupçons 
font  fouvent  regarder  comme  criminels 
des  gens  qui  ne  le  font  point.  Le  com- 
•merce  innocent  entre  un  homme  & 
une  femme ,  fournit  au  méchant  un  fujet 
de  les  calomnier.  Sur  une  circonftance 
qui  accompagne  ordinairement  une  adion 
criminelle  ,  on  déclare  coupable  du  fait 
même  ,  la  perfonne  foupçonnée.  Une 
mauvaiie  adion  fuffit  pour  déshonorer 
toute  la  vie  d'un  homme. 

Sixièmement  y  nous  devons  diftinguer 
(  &  la  loi  même  le  fait  )  entre  les  actions 
qui  viennent  d'une  malice  préméditée  , 
&  celles  auxquelles  quelque  violente  paf- 
fion  ou  quelque  défordre  dans  Tefprit  por- 
tent l'homme.  Lorfque  l'ofFenfeur  eft  pro- 
voqué y  &  qu'un  tranfport  fubit  le  met 
hors  de  lui ,  il  eft  certain  que  cet  état 
diminue  fa  faute  aux  yeux  de  l'Eternel 
qui  nous  jugera  miféricordieufement. 

Enfin  la  confervation  &  l'accroifTement 
du  genre  humain  eft  une  preuve  afturée 
qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  le 
monde  ;  car  une  ou  deux  aâions  peuvent 
avoir  une  influence  funefte  fur  plufieurs 
perfonnes.  Déplus,  toutes  les  aâions  vi- 
cieufes  tendent  à  la  deftroâion  du  genre 
humain  ,  du  moins  à  fon  défavantage  & 
â  fa  diminution  ;  au  lieu  qu'il  faut  nécef- 
fairement  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  bonnes  adions  ,  pour  la  confervation 
de  chaque  individu.  Si  donc  le  nombre 
des  mauvaifes  adions  furpaflbit  celui  des 
bonnes  ,  le  genre  humain  devroit  finir. 
On  en  voit  une  preuve  fenfible  dans  les 
pays  où  les  vices  fe  multiplient,  car  le 
nombre  des  hommes  y  diminue  tous  les 
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jours  ;  Ci  la  vertu  s'y  rétablit ,  les  habi- 
tans  y  reviennent  à  fa  luire.  Le  genre 
humain  ne  pourroit  fubfifter ,  fi  jamais 
le  vice  étoit  dominant ,  puifqu'il  faut  le 
concours  de  plufieurs  bonnes  adions  pour 
réparer  les  dommages  caufés  par  une 
feule  mauvaife  ;  qu'un  feul  crime  fuffit 
pour  ôter  la  vie  à  un  homme  ou  à  plu- 
fieurs :  mais  combien  d'ades  de  bonté 
doivent  concourir  pour  conferver  chaque 
particulier  ? 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  il 
refaire  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal 
parmi  les  hommes ,  &  que  le  monde  peut 
être  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon ,  malgré 
l'argument  qu'on  fonde  fur  la  fuppofition 
que  le  mal  l'emporte  fur  le  bien.  Tout 
cela  cependant  n'eft  pas  néceflàire  ,  puif- 
qu'il peut  y  avoir  dix  mille  fois  plus  de 
bien  que  de  mal  dans  tout  l'univers  , 
quand  même  il  n'y  auroit  abfolumenC 
aucun  bien  fur  cette  terre  que  nous  habi- 
tons. Elle  eft  trop  peu  de  chofe  poui: 
avoir  quelque  proportion  avec  le  fyftême 
entier  ;  &  nous  ne  pouvons  que  porter 
un  jugement  très  -  imparfait  du  tout  fur 
cette  partie.  Elle  peut  être  l'hôpital  de 
l'univers  ;  &  peut-on  juger  de  la  bonté 
&  de  la  pureté  de  l'air  du  climat  ,  fur  la 
vue  d'un  hôpital  ou  il  n'y  a  que  des  mala- 
des ?  de  la  fagefle  d'un  gouvernement  , 
fur  la  vue  d'une  maifon  defîinée  pour  y 
héberger  des  fous  ?  ou  de  la  vertu  d'une 
nation  ,  fur  la  vue  d'une  feule  prifon  qui 
renferme  des  malfaiteurs  ?  Non  que  la 
terre  foit  efFedivement  telle  ;  mais  il  eft 
permis  de  le  fuppofer  ,  &  toute  fuppofi- 
tion qui  montre  que  la  chofe  peut  être  , 
renverfe  l'argument  manichéen  ,  fondé 
fur  l'impoffibilité  d'en  rendre  raifon.  Ce- 
pendant ,  loin  de  l'imaginer  ,  regardons 
plutôt  la  terre  comme  un  féjour  rempli  de 
douceurs  ;  «  Au  moins ,  dit  M.  King , 
V  j'avoue  avec  la  plus  vive  reconnoif- 
«  fance  pour  Dieu  ,  que  j'ai  pafle  mes 
yy  jours  de  cette  manière  ;  je  fuis  per- 
»  fuadé  que  mes  parens ,  mes  amis ,  & 
f>  mes  domeftiques  en  ont  fait  autant , 
«  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  m.al  dans 
»  la  vie  qui  ne  foit  fupportable,  fur-tout 
w  pour  ceux  qui  ont  des  efpérances  d'un 
f>  bonheur  à  venir.  ;> 
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Au  refle,  indépendamment  des  preu- 
ves de  l'iliailre  archevréque  de  Dublin  ^ 
qui  établilîënt  que  le  bien,  tant  natuiel 
que  moral  ,  l'emporte  dans  le  monde  fur 
le  mal  y  le  Icdeur  peut  encore  confulter 
Sherlock  ,  traité  de  la  Providence  ; 
Hiitcheibn  ,  on  the  Nature  aud  coniucl  of 
the  pajficns  ;  London  ,  1728  ;  Leibnirz  , 
ed'ais  de  Théodicée  ;  Chubb's  fupplément 
to  the  vindication  ofGod's  Adorai  Clia- 
ra3:er,  ^c.  &  Lucas  y  Enquiry  ujîer  Jrlap- 
pinefs.  • 

Bayle  a  combattu  le  fyfléme  du  dodeur 
King  ,  dans  fa  réponfe  aux  quef}:ions  d'un 
provincial  ;  mais  outre  que  l'archevêque 
de  Dublin  a  répondu  aux  remarques  du 
favant  de  Rotterdam  ,  il  efl:  bon  d'obfer- 
ver  que  Bayle  a  eu  tort  d'avoir  réfuté 
l'ouvrage  fans  l'avoir  lu  autrement  que 
dans  les  extraits  de  M.  Bernard  &  des 
journaliftes  de  Léipfick.  On  peut  encore 
lui  reprocher  en  général  d'avoir  mêlé 
dans  fes  raifonnemens  ,  plufleurs  cita- 
tions qui  ne  font  que  des  fleurs  oratoires  , 
&  qui  par  conféquent  ne  prouvent  rien  ; 
la  méthode  de  raifonner  fur  des  autorités 
eft  très-peu  philofophique"  dans  des  ma- 
tières de  Métaphyfique.  {D.  J.) 

Mal  ,  (  Médecine.  )  On  emploie  fou- 
vent  ce  mot  dans  le  langage  médicinal 
&:  on  lui  attache  différentes  idées  ;  quel- 
quefois on  s'en  fert  comme  d'un  fynonyme 
a  douleur  y  comme  quand  on  dit  mal  de 
tête,  mal  aux  ^ents,  au  ventre,  pour 
dire  douleur  de  tête  ,  de  dents ,  de  ven- 
tre ;  d'autrefois  il  n'exprime  qu'un  cer- 
tain malaife  ,  un  fentiment  qui  n'eft  point 
douleur  ,  mais  toujours  un  état  contre 
rature  ,  qu'il  efî  plus  facile  de  fentir  que 
d'énoncer  ;  c'eft  le  cas  de  la  plupart  des 
maux  d'eftomac  ,  du  mal  au  cœur  ,  6'c. 
11  eft  aufîi  d'ufage  pour  défigner  une  af- 
fedion  quelconque  indéterminée  d'une 
partie  malade.  Ainfi  on  dit  communé- 
ment ,  j'ai  mal  aux  yeux  ,  à  la  jambe  , 
&c.  fans  fpécifier  quel  eft  le  genre  ou  l'ef- 
pece  de  maladie  dont  on  eft  attaqué.  Enfin 
on  fubftitue  dans  bien  des  cas  le  mot  mal 
à  maladie  ,  &  on  l'emploie  dans  la  même 
fignification.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle 
i'épileplie  mal  caduc ,  une  efpece  de  lèpre 
ou  de  galle  mal- mon.  On  dit  de  même 
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indifFéremm.ent  maladie  ou  mal  pédîcu- 
laire ,  maladie  ou  mal  de  Siam  ,  fe'c.  Tou- 
tes les  autres  maladies  étant  traitées  à 
leur  article  particulier  ,  à  l'exception  des 
deux  dernières  ,  nous  nous  bornerons  uni- 
quement ici  à  ce  qui  les  regarde. 

Mal  pédiculaire.  Ce  nom  eft  dé- 
rivé du  latin  pediculus  qui  Çi^mÇiQ  poux. 
Le  caradere  univoque  de  cette  maladie 
eft  une  prodigieufe  quantité  de  poux  qui 
occupent  principalement  les  parties  cou- 
vertes de  poils^fiir-tout  la  têtQ  ;  quelque- 
fois aufli  ils  intedent  tout  le  corps.  Lq^ 
I  Grecs  appellent  cette  maladie  ç,SîtptA(ri(  , 
du  mot  ç,9îtD  qui  veut  dire  poux ,  que 
Gaiien  préiend  être  tiré  radicalement  de 
f^û IV Hv  corrompre  ;  faifar.t  entendre  par-là 
que  les  poux  font  un  effet  de  la  corrup- 
tion. On  a  vu  quelques  malades  tellement 
chargés  de  ces  animaux  ,  que  leurs  bras 
&  leurs  jambes  en  étoient  recouverts  ; 
bien  plus  ,  ils  fembloient  fortir  de  deffous 
la  peau ,  lorfquc  le  malade  en  fe  grattant 
foulevoit  quelque  portion  d'épiderme  ,  ce 
qui  confirnieroit  l'opinion  de  Gaiien  &  d' A- 
venzoar  qui  penfent  que  les  poux  s'engen- 
drent entre  la  peau  &  la  chair.  Outre  le 
défagrément  &  l'efpece  de  honte  pour 
l'ordinaire  bien  fondée  ,  qui  font  attachés 
à  cette  maladie  ,  elle  entraîne  à  fa  fuite 
un  fymptûme  bien  incommode  ,  c'eft  l'ex- 
trême démangeaifon  occafionnée  par  ces 
poux.  C'eft  cette  même  incommodité  , 
que  Serenus  croyant  bonnement  qu'il  n'y 
a  rien  de  pernicieux  ou  n  ême  d'inutile  , 
regarde  comme  un  grand  avantage  que 
la  nature  tire  de  la  préfence  de  ces  vilains 
animaux.  Voici  comme  il  s'exprime  : 

Noxiii  coTforibus  qu/edam  de  corpofe  nojîro 
Pro^enuit  natura  ,  volens  abrumpere  fomnos 
Senjlbus  admoniiis  vigilefqae  inducere  curas. 

Lib.  de  Medic. 

Mercurîel  réfute  três-férieufement  cette 
idée  &  afture  que  ceite  précaution  de  la 
nature  pourroit  être  très-bonne  pour  des 
forçats  de  galères  ,  mais  qu'elle  feroit  très- 
déplacée  vis-à-vis  des  enfans  qui  font  ce- 
pendant les  plus  ordinairement  infedés  de 
poux  &  fujets  à  cette  maladie. 

On  pourroit  établir  autant  d'efpeces  de 

mut 
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mal  pe'diculaire  ,  qu'il  y  a  de  fortes  de 
poux  ;  mais  ces  fortes  de  divifions  tou- 
jours minutieufes  ,  n'ont  aucune  utilité 
pour  la  pratique,  il  y  en  a  une  qui  mérirc 
feulement  quelque  attention,  c'eft  celle 
qui  eft  occadonnée  par  une  efpece  de 
petits  poux  qu'on  a  peine  à  distinguer  à  la 
vueiimple.  Ils  font  affez  femblablesà  des 
lentes  ,  leur  principal  etFet  efl  de  couper  , 
de  déchirer  les  cheveux  qui  tombent  alors 
par  petits  morceaux.  On  pourroit  aufTi 
rapporter  à  la  maladie  que  nous  traitons, 
les  cirons  qui  s'attachent  aux  mains ,  &  les 
pénétrent ,  de'  même  que  les  morpions  , 
efpece  de  poux  opiniâtres ,  qui  fe  cram- 
ponnent fortement  à  la  peau  qui  eft  re- 
couverte de  poils  aux  environs  des  par- 
ties de  la  génération.  Voye\  CiRONS  & 
Morpions. 

Parmi  les  caufes  qui  concourent  à  la 
maladie  pédiculaire  ,  quelques  autres 
comptent  le  changement  d'eau ,  l'interrup- 
tion dequelque  exercice  habituel.  Avicenne 
place  le  coït  chez  des  perfonnes  mal-pro- 
pres ;  Galien  l'ufage  de  la  chair  de  vipère 
dans  ceux  qui  ont  des  fucs  vicieux  :  cet 
auteur  aflure  auffi  que  rien  ne  contribue 
plus  à  cette  maladie  que  certains  alimens. 
Les  figues  paftent  communément  pour 
avoir  cette  propriété.  Mais  il  n'y  en  a 
aucune  caufe  plus  fréquente  que  la  mal- 
propreté :  on  peut  regarder  cette  affec- 
tion comme  une  jufte  punition  des  craf- 
feux  qui  négligent  de  fe  peigner,  d'em- 
porter par-là  la  crafTe  qui  s'accumule  fur 
la  tête  &  qui  gêne  la  tranfpiration  ,  &  de 
changer  de  linge  ,  ce  qui  fait  qu'elle  èft 
fouvent  un  apanage  de  la  mire.  On  la 
contrade  facilement  en  couchant  avec  les 
perfonnes  qui  en  font  atteintes.  Rarement 
elle  eft  principale  ;  on  l'obferve  quelque- 
fois comme  fymptôme  dans  la  lepre  ,  dans 
la  phthyfie  ,  dans  les  fièvres  lentes ,  hec- 
tiques ,  ^c.  La  plupart  des  anciens  au- 
teurs ont  cru  que  la  corruption  des  hu- 
meurs étoit  une  difpofition  nécefiàire 
&  antécédente  pour  cette  maladie  :  ils 
étoient  dans  l'idée  comme  leurs  phyficiens 
contemporains ,  que  les  infectes  s'engen- 
droient  de  la  corruption  ;  la  faulTeté  de 
cette  opinion  eft  démontrée  par  les  expé- 
riences inconteftables  que  les  phyficiens 
Tome  XX. 
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modernes  ont  faites  ;  nous  pouvons  ce- 
pendant avancer  comme  certain  ,  fondés 
fur  des  faits ,  que  la  corruption  ou  plutôt 
la  dégénération  des  humeurs  favorife  la 
génération  des  poux.  Sans  doute  qu'alors 
ils  trouvent  dans  le  corps  des  matrices 
plus  propres  à  faire  éclore  leurs  œufs.  Dès 
qu'ils  ont  commencé  à  s'emparer  d'un 
corps  difpofé  ,  ils  fe  multiplient  à  l'infini 
dans  un  très  -  court  efpace  de  temps  ; 
leur  nombre  augm.ente  dans  un  jour  d'une 
manière  inconcevable.  En  général  ,  les 
efpeces  les  plus  viles  ,  les  plus  abjeûes , 
celles  dont  l'organifation  eft  la  plus  fim- 
ple ,  font  celles  qui  multiplient  le  plus 
abondamment  &  le  plus  vite. 

Cette    maladie    eft    plutôt    honteufe , 
défagréable  ,  inrommode  que  dangereufe. 
Il  y  a  cependant  des  obfervations  par  les- 
quelles il  confie  que   quelques  perfonnes 
qui  avoient  tout  le  corps  couvert  de  poux 
en  font  mortes.  Ariftote  rapporte  ce  fait 
d'un  fyrien  nommé  Phérécide  &  du  poète 
Alcmane.  11  y  a  portant  lieu  de  préfumer 
!  que  c'eft  moins  aux  poux  qu'à  quelqu'autre 
j  maladie  dont  ils  étoient  fymptôme  ,  que 
1  la  mort  dans  ces  cas  doit  être  attribuée. 
I  Apollonius  nous  a  tranfmis  une  remarque 
d'Ariftote  ,  que  dans  cette  maladie  ,  lorf- 
que  le  malade  étoit  prêt  à  mourir ,  les  poux 
fe  détachoient  de  la  tête  &   coiroient   ur 
le  lit ,  les  habits  du  moribond:  on  a  depuis 
vérifié  cette  remarque. 

Lorfque  la  maladie  eft  eftentielle  & 
qu'elle  eft  bornée  à  la  tête  ,  on  la  guérie 
fouvent  par  la  fimple  attention  de  la  tenir 
bien  propre  ,  bien  peignée  :  quelquefois 
l'on  eft  obligé  de  couper  les  cheveux  ;  &  , 
fi  malgré  cela ,  le  mal  pédiculaire  fub- 
fifte  &  qu'il  s'étende  à  tout  le  corps ,  il 
y  a  tout  lieu  de  foupçonner  qu'il  efî  pro- 
duit ,^  entretenu ,  favorife  par  quelque 
difpolltion  interne  ,  par  quelqu'altération 
dans  les  humeurs  qu'il  faut  connoître  ,  & 
;  combattre  par  les  remèdes  appropriés.  Les 
ftomachiques  amers  font  ceux  dont  on 
ufe  plus  familièrement  &  qui  réufïîftènt  le 
mieux,  pris  intérieurement  ou  employés 
à  l'extérieur.  Galien  vante  beaucoup  les 
pilules  qui  reçoivent  l'aloes  dans  leur 
compofition  ;  mais  le  ftaphifaigre  eft  de 
tous  ces  remèdes  celui  qu'une  longue  ex- 
Qqqqq 
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périence  a  fait  choifir  fpécwîement.  On 
l'a  furnommé  à  caufe  de  cette  vertu  par- 
ticulière herbe  pédiculalre.  On  fait  pren- 
dre intérieurement  la  décodion  de  cette 
plante  ,  &  on  lave  la  tête  &  \qs  différen- 
tes parties  du  corps  infedées  par  les  poux  ; 
ou  on  fait  entrer  la  pulpe  dans  la  plupart 
des  onguens  deftinés  au  même  ufage.  La 
cévadille  découverte  depuis ,  a  paru  pré- 
férable à  plufieurs  médecins.  Je  penfe  que 
tous  ces  médicamens  doivent  céder  au 
mercure  dont  on  peut  faire  ufer  intérieu- 
rement &  qu'on  peut  appliquer  à  l'exté- 
rieur fous  forme  d'onguent.  L'adion  de 
ce  remède  eft  prompte ,  afl'urée  &  exempte 
de  tout  inconvénient.  Que  quelques  mé- 
decins timides  n'en  redoutent  point  l'ap- 
plication à  la  tête  ,  &  dans  les  enfans  :  on 
eft  parvenu  à  mitiger  ce  remède ,  de 
façon  qu'on  peut  fans  le  moindre  incon- 
vénient l'appliquer  à  toutes  les  parties  , 
&  s'en  fervir  dans  tous  les  âges. 

Mal  de  dent  ,  eft  une  maladie 
commune  que  les  chirurgiens  appellent 
odomalgie.    Voye^  OdONTALGIE. 

Le  mal  de  dent  vient  ordinairement 
d'une  carie  qui  pourrit  l'os  &  le  ronge  au- 
dedans.  Quant  aux  caufes  de  cette  carie  , 
ùc.  Voy\  Dent. 

Quelquefois  il  vient  d'une  humeur  acre 
qui  fe  jette  fur  les  gencives.  Une  pâce 
faite  de  pain  tendre  &  de  graine  de  ftra- 
monium  ,  &  mife  fur  la  dent  affedée  , 
appaife  le  mal  de  dent.  Si  la  dent  eft 
creufe  ,  &  la  douleur  violente  ,  une  com- 
pofition  de  parties  égales  d'opium  ,  de 
myrrhe  &  de  camphre  réduites  en  pâte 
avec  de  l'eau-de-vie  ou  de  l'efprit  de  vin , 
dont  on  met  environ  un  grain  ou  deux 
dans  le  creux  de  la  dent ,  arrête  la  carie  , 
^mouffe  la  violence  de  la  douleur  ,  & 
par  ce  moyen  foulage  fouven:  dans  le 
moment. 

Les  huiles  chymiques  ,  comme  celles 
d'origan  ,  de  girotie  ,  de  tabac  ,  ^c.  font 
aufli  utiles  ,  en  détruifant  par  leur  nature 
chaude  &  cauftique  le  tiftii  des  vaifTeaux 
fenfibles  de  la  partie  affedée  :  néanmoins 
un  trop  grand  ufage  de  ces  fortes  d'huiles 
caufe  fouvent  dcb  fluxions  d'humeurs  ,  & 
des  abcès. 

Un  véficatiore  appliqué   derrière  une 
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oreille  ou  derrière  toutes  deux  ,  manque 
rarement  de  guérir  le  mal  de  dent  y  fur- 
tout  lorfqu'il  eft  accompagné  d'une  flu- 
xion d'humeurs  chaudes  ,  d'un  gonflement 
des  gencives  y  du  vifage  ,  &c.  Les  lini- 
mens  fiiits  avec  l'onguent  de  guimauve  , 
de  fureau  ,  ^c.  mêlé  avec  l'eau-de-vie  ou 
l'efprit  de  vin  camphré,  font  bons  extérieu- 
rement pour  appaifer  la  douleur. 

M.  Chefelden  parle  d'un  homme  qui 
fut  guéri.d'un  mal  de  dent  par  l'applica- 
tion d'un  petit  cauter-e  aduel  fur  l'an- 
thelix  de  l'oreille  ,  après  que  la  faignée  , 
la  purgation  ,  la  falivation  par  l'ufage  des 
mafticatoires ,  les  fêtons  ,  &c.  avoienc 
été  inutiles.  Une  chofe  fort  finguliere 
dans  ce  mal  de  dent  ,  c'eft  dès  que  la 
douleur  devenoit  violente  ,  ou  que  le 
malade  eflayoit  de  parler  ,  il  furvenoit 
une  convulfion  de  tout  le  côté  du  vifage 
où  étoit  la  douleur. 

Mal  de  gorge  :  dans  l'inflammation 
de  gorge  &  de  bouche  on  emploie  en 
gargarifme  les  feuilles  de  l'alaterne.  V* 
Esquinancie. 

Scoockius  dans  fon  traite  du  beurre  , 
prétend  que  rien  n'eft  meilleur  pour  con- 
ferver  les  dents  belles  &  faines ,  que  de 
les'frotter  avec  du  beurre  :  ce  qui ,  fuivant 
M.  Chambers ,  qui  apparemment  n'aimoit 
pas  le  beurre  ,  n'eft  guère  moins  dégoûtant 
que  l'urine  avec  laquelle  les  Efpagnols  fe 
rincent  les  dents  tous  les  matins. 

Pour  prévenir  &  guérir  le  fcorbut  des 
gencives ,  on  recommande  de  fe  laver 
tous  les  matins  la  bouche  avec  de  l'eau 
falée.  Et  pour  empêcher  les  dents  de  fe 
gâter  ou  carier  ,  quelques-uns  emploient 
feulement  la  poudre  de  corne  de 
cerf  dont  ils  fe  frottent  les  dents  ,  & 
les  rincent  enfuite  avec  de  l'eau  froide. 
On  prétend  que  cela  eft  préférable  aux 
dentifrices  ,  qui  ,  par  la  dureté  de  leurs 
parjcies  ,  emportent  l'émail  qui  couvre  les 
dents ,  &  les  garantit  des  mauvais  effets 
de  l'air  ,  des  alimens  ,  des  liqueurs ,  &c. 
lefquelles  occafionnent  des  douleurs  de 
dents,  lorfqu'elles  font  ufc'es. 

Les  dentifrices  font  ordinairement  com- 
pofés  de  poudre  de  corne  de  cerf,  de 
corail  rouge  ,  d'os  de  feche  ,  d'alun 
brûlé  ,  de  myrrhe  ,  de  fan- dragon  ,   &c. 
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Quelques-uns  recommandent  la  poudre 
d^  brique  ,  comme  fiiffifante  pour  rem- 
plir toutes  les  intentions  d'un  bon  den- 
tifrice. Vojei  Dentifrice. 

La  douleur  de  dent  qui  vient  de  la 
carie,  fe  gue'rit  en  deiîëchant  le  nerf& 
plombant  la  dent  :  i\  ce  moyen  ne  réufîit 
pas  y  il  faut  faire  le  facrifice  de  la 
dent. 

Mal  des  ARDENS,  {Hiji.  de  France.) 
vieux  mot  qu'on  trouve  dans  nos  anciens 
hiftoriens  ,  &  qui  défigne  un  feu  brûlant. 
On  nomma  mal  des  ardens  ,  dans  le  temps 
de  notre  barbarie  ,  une  fièvre  ardente  ^ 
érédpélateufe  ,  épidémique  ,  qui  courut  en 
Fraaice  en  1130  &  1374^  &  qui  fit  de 
grand  ravages  dans  le  royaume  ;  voyez- 
en  les  détails  dans  Mé\erai  &  autres  hif- 
toriens.   (Z>.  /.) 

Mal  caduc.  Voye\  Epilepsie. 

M.  Turberville  rapporte  dans  les  tran- 
faclions  pkilofophiques  ,  l'hifloire  d'un 
malade  qui  étoit  attaqué  du  mal  caduc. 
Il  obferva  dans  fon  urine  un  grand  nombre 
de  vers  courts  qui  avoient  beaucoup  de 
jambes ,  &  femblables  aux  vers  à  mille 
pies.  Tant  que  les  vers  furent  vivans  & 
eurent  du  mouvement  ,  les  accès  reve- 
noient  tous  les  jours  ;  mais  aulîi-tôt  qu'il 
lui  eut  fait  prendre  une  demi-once  d'oxi- 
mel  avec  de  l'eilebore  dans  de  l'eau  de 
tanaife  ,  les  vers  moururent ,  &  la  maladie 
cefla. 

Mal  de  mer  ,  (  Marine.  )  c'efl  un 
foule vement  de  l'eftomac  ,  qui  caufe  dé 
fréquens  vomifTemens  &  un  mal-être  gé- 
néral par  tout  le  corps  ,  dont  font  afFedés 
ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  â  la 
mer  ,  &  qui  pour  l'ordinaire  cefTe  au 
bout  de  quelques  jours.  On  prétend  que 
le  mouvement  du  vaifTeau  en  eft  une  des 
principales  caufes. 

Mal  de  cerf  ,  {Maréchal.)  rhuma- 
tifme  général  par  tout  le  corps  du  cheval. 

Mal  teint  ,  {Maréchal.)  variété  du 
poil  noir.   Voye\  NoiR. 

Mal  de  ojo  ,  {Hifi.  mod.)  Cela 
fignifie  mal  de  l'œil  en  Efpagnol.  Les 
Portugais  &  les  Efpagnols  font  dans  l'idée 
que  certaines  perfonnes  ont  quelque  choie 
de  nuifible  dans  les  yeux  ,  &  que  cette 
mauvaife   qualité    peut   fe   communiquer 


MAL  859 

par  les  regards  ,  fur-tout  aux  enfans  & 
aux  chevaux.  Les  Portugais  appellent  ce 
mal  quebranto  ;  il  paroît  que  cette  opi- 
nion ridicule  vient  à  ces  deux  nations  des 
Maures  ou  Sarrafins  :  en  effet  les  habitang 
du  royaume  de  Maroc  font  dans  le  même 
préjugé. 

MALABAR ,  la  côte  de  ,  (  Géogr.  ) 
Quelques-uns  comprennent  fous  ce  nom 
toute  la  partie  occidentale  de  la  pref- 
qu'ile  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange  ,  de- 
puis le  royaume  de  Beylana  au  nord , 
j'ufqu'au  cap  Comorin  au  midi  ;  d'autres 
prennent  feulement  cette  côte  à  l'extré- 
mité feptentrionale  du  royaume  de  Ca- 
nare  ,  &  la  terminent  ,  comme  les  pre- 
miers ^  au  cap  Comorin. 

Le  Malabar  peut  paffer  pour  le  plus 
beau  pays  àes  Indes  au-deçà  du  Gange  : 
outre  les  villes  qu'on  y  voit  de  tous  côtés , 
les  campagnes  de  riz  ,  les  toufîes  de  bois 
de  palmiers  ,  de  cocotiers  ,  &  autres 
arbres  toujours  verds  ou  chargés  d-e  fruits  , 
les  ruifTeaux  &  les  torrens  qui  arrofent 
les  prairies  &  les  pâturages  ,  rendent 
toutes  les  plaines  également  belles  & 
riantes.  La  mer  &  les  rivières  fournilTenC 
d'excellens  poifTons  ;  &  fur  la  terre  , 
outre  la  plupart  (\qs  animaux  connus  en 
Europe  ^  il  y  en  a  beaucoup  d^autres  qui 
font  particuliers  au  pays.  Le  riz  blanc  & 
noir  ,  le  cardamome  ,  les  ananas  ,  le 
poivre  ,  le  tamarin  ,  s'y  recueillent  en 
abondance.  Il  fuffît  de  favoir  qu'on  a  mis 
au  jour  en  Europe  12  tomes  de  plantes 
de  Malabar  y  pour  juger  combien  le  pays 
efl  riche  en  ce  genre. 

Les  Malabares  de  la  côte  font  noirs  , 
ont  les  cheveux  noirs  ,  liffes  &  fort 
longs.  Ils  portent  quantité  de  bracelets 
d'or  ,  d'argent  ,  d'ivoire  ,  de  cuivre  ou 
d'autre  métal  ;  les  bouts  de  leurs  oreilles 
defcendent  fort  bas  :  ils  y  font  plufieurs 
trous  &  y  pendent  toutes  fortes  d'orne- 
mens.  Les  hommes  ,  les  femmes  &  les 
filles  fe  baignent  enfemble  dans  des  baf- 
fins  y  publiquement  au  milieu  des  villes. 
On  marie  les  filles  dès  V2t.^Q  de  huit  ans. 
{M.  Menuret.) 

L'ordre  de  fuccefîion  y    foit    pour  la 
couronne,    foit  pour  les  pauiculiers  ,  fe 
fait  en  ligne   féminine  :    on  ne   conncîc 
Qqqqq   2, 


S6o  UAL  , 

les  enfans  que  du  côté  de  la  mère  ,  parce 
que  les  femmes  font  en  quelque  ma- 
nière communes ,  &  que  les  pères  font 
incertains. 

Les  Malabares  fontdivifés  en  deux  ordres 
ou  caftes,  favoir  les  nairos ,  qui  font  les 
nobles  ,  &  les  poliars ,  qui  font  artifans  , 
payfans  ou  pêcheurs.  Les  nairos  feuls  peu- 
vent porter  les  armes  &  commercent 
avec  les  femmes  des  poliars  tant  qu'il 
leur  plaît  :  c'eft  un  honneur  pour  ces  der- 
niers. La  langue  du  pays  eft  une  langue 
particulière. 

La  religion  des  peuples  qui  l'habitent 
n'eft  qu'un  aflemblage  de  fuperftitions  & 
d^idolâtrie  ;  ils  repréfentent  leurs  dieux 
fupérieurs  &  inférieurs  fous  de  monf- 
trueufes  figures,  &  mettent  fur  leurs  têtes 
des  couronnes  d'argiJle  ,  de  métal ,  ou  de 
quelqu'autre  matière.  Les  pagodes  où  ils 
tiennent  ces  dieux  ont  des  murailles  épaif- 
{qs  y  bâties  de  grofles  pierres  brutes  ou  de 
briques.  Les  prêtres  de  ces  idoles  laifTent 
croître  leurs  cheveux  fans  les  attacher  ; 
ils  font  nuds  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux  :  les  uns  vivent  du  fervice  des 
idoles  ,  d'autres  exercent  la  médecine  ,  & 
d'autres  font  courtiers. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  des  chrétiens 
jettes  de  bonne  heure  fur  les  côtes  de 
Malabar  y  &  au  milieu  de  ces  idolâtres. 
Un  marchand  de  Syrie  nommé  Marc- 
Thomas  ,  s'étant  établi  fur  cette  côte  avec 
fa  famille  &  fes  fadeurs  au  vj.  fiecle ,  y  laifTa 
fa  religion  ,  qui  étoit  le  Neftorianifme. 
Ces  fedaiies  orientaux  s'étant  multipliés, 
fe  nommèrent  les  chrétiens  de  Saint 
Thomas  ,  &:  vécurent  paifiblement  parmi 
les  idoîâties.  {D.  J.) 

MALABARES  ,  Philosophie  des  , 
{Hijî.  de  la  Fhilofophie.)  Les  premières 
notions  que  nous  avons  eues  de  la  reli- 
gion &  de  la  morale  de  ces  peuples ,  étoient 
conformes  à  l'inattention  ,  à  l'inexadi- 
tude  &  à  l'ignorance  de  ceux  qui  nous  les 
avoient  tranfmifes.  C'étoient  des  com- 
merçans  qui  ne  connoilibient  guère  des 
opinions  des  hommes  que  celles  qu'ils 
ont  de  la  poudre  d'or  ,  &  qui  ne  s'étoient 
pas  éloignés  de  leurs  contrées  pour  favoir 
ce  que  des  peuples  du  Gange  ,  de  la 
côte  de  Coromandel  &  du  Malabar  pen- 
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foient  de  la  nature  &  de  l'être  fupréme. 
Ceux  qui  ont  entrepris  les  mêmes  voyages 
par  le  zèle  de  porter  le  nom  de  Jefus- 
Chrift  ^  &  d'élever  des  croix  dans  les 
mêmes  pays  ,  étoient  plus  inftruits.  Pour 
fe  faire  entendre  des  peuples  ,  ils  ont  été 
forcés"  d'en  apprendre  la  langue ,  de  con- 
noître  leurs  préjugés  pour  les  combattre  , 
de  conférer  avec  leurs  prêtres  ;  &  c'eft 
de  ces  miftionnaires  que  nous  tenons  le 
peu  de  lumières  fur  lefquelles  nous  puif- 
lions  compter  :  trop  heureux  fi  l'enthou- 
fiafme  dont  ils  étoient  poftedés  n'a  pas 
altéré  ,  tantôt  en  bien  ,  tantôt  en  mal  , 
des  chofes  dont  les  hommes  en  général 
ne  s'expliquent  qu'avec  l'emphafe  &  le 
myftere. 

Les  peuples  du  Malabar  font  diftribués 
en  tribus  ou  familles  ;  ces  tribus  ou  fa- 
milles forment  autant  de  fedes.  Ces  [ed:es 
animées  de  l'averfion  la  plus  forte  les 
unes  contre  les  autres ,  ne  fe  mêlent  point. 
Il  y  en  a  quatre  principales  divifées  en 
98  familles  ,  parmi  lefquelles  celle  des 
Dramines  eft  la  plus  confidérée.  Les  bra- 
mines  fe  prétendent  iflus  d'un  dieu  qu'ils 
appellent  Brama  ^  Birama  ,  ou  Biruma  ; 
le  privilège  de  leur  origine  c'eft  d'être 
regardés  par  les  autres  comme  plus  faints, 
&  de  fe  croire  eux-mêmes  les  prêtres, 
les  philofophes  ,  les  dodeurs  &  les  fages 
nés  de  la  nation  ;  ils  étudient  &  enfeignent 
les  fciences  naturelles  &  divines  ;  ils  font 
théologiens  &  médecins.  Les  idées  qu'ils 
ont  de  l'homme  philofophe  ne  font  pas 
trop  inexades  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  la 
réponfe  que  fit  un  d'entr'eux  à  qui  Ton 
demandoit  ce  que  c'eft  qu'un  fage.  Ses 
vrais  caraderes  ,  dit  le  barbare  ,  font  de 
méprifer  les  fauftes  &  vaines  Joies  de  la 
vie  ;  de  s'affranchir  de  tout  ce  qui  féduic 
&  enchaîne  le  commun  ;  de  manger  quand 
la  faim  le  prefte  ,  fans  aucun  choix  re- 
cherché des  mets  ;  de  faire  de  l'être  fu- 
préme l'objet  de  fa  penfée  &  de  fon 
amour  ;  de  s'en  entretenir  fa  cefle ,  & 
de  rejetter ,  comme  au  -  deftbus  de  fon 
applicatiort,  tout  autre  fujet ,  en  forte  que 
fa  vie  devient  une  pratique  continuelle 
de  la  vertu  &  une  feule  prière.  Si  l'on 
compare  ce  difcours  avec  ce  que  nous 
avons  dit  ùqs  anciens  Brachmanes  ,    on 
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en  conclura  qu'il  refte  encore  parmi  ces 
peuples  quelques  traces  de  leur  première 
fagefl'e. 

Les  Brames  ne  font  point  habilles  ,  & 
ne  vivent  point  comme  les  autres  hommes  ; 
ils  font  liés  d'une  corde  qui  tourne  fur  le 
cou  ,  qui  pafTe  de  leur  épaule  gauche  au 
côté  droit  de  leur  corps  ,  &  qui  les  ceint 
au-defîus  des  reins.  On  donne  cette  corde 
aux  enfans  avec  cérémonie.  Quant  à  leur 
vie  ,  voici  comme  les  Indiens  s'en  expli- 
quent :  ils  fe  lèvent  deux  heures  avant 
le  foleil  ,  il  fe  baignent  dans  des  eaux 
facrées  ;  ils  font  une  prière  :  après  ces 
exercices  ^  ils  pafTent  à  d'autres  qui  ont 
pour  objet  la  purgation  de  l'ame  ;  ils  fe 
couvrent  de  cendres  ;  ils  vaquent  à  leurs 
fondions  de  théologiens  &  de  miniftres 
des  dieux  ;  ils  parent  les  idoles,  ils  crai- 
gnent de  toucher  à  des  chofes  impures  ; 
ils  évitent  la  rencontre  d'un  autre  homme, 
dont  l'approche  les  fouilîeroit  ;  ils  s'abf- 
tiennent  de  la  chair  ;  ils  ne  mangent  de 
rien  qui  ait  eu  vie  ;  leurs  mets  &  leurs 
boifibns  font  purs  ;  ils  veillent  rigoureu- 
fement  fur  leurs  adions  &  fur  leurs  dif- 
cours.  La  moitié  de  leur  journée  eft  em- 
ployée à  des  occupations  faintes  ,  ils 
donnent  le  reûe  à  l'inftrudion  deshommes  ; 
ils  ne  travaillent  point  des  mains  :  c'eft  la 
bienfaifance  des  peuples  &  des  rois  qui  les 
nourrit.  Leur  fondion  principale  eft  de 
rendre  les  hommes  meilleurs  en  les  en- 
courageant à  l'amour  de  la  religion  &  à 
la  pratique  de  la  vertu  ,  par  leur  exem- 
ple &  leurs  exhortations.  Le  ledeur  atten- 
tif appercevra  une  grande  conformité  entre 
cette  inftitution  &  celle  des  Thérapeutes  ; 
il  ne  pourra  guère  s*empécher  ,  à  l'examen 
des  cérémonies  égyptiennes  &  indiennes , 
de  leur  foupçonner  une  même  origine  ;  & 
s'il  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de 
Xéxia  ,  de  fon  origine  &  de  fes  dogmes  , 
fès  conjedures  fe  tourneront  prefque  en 
certitude  ;  &  reconnoiflant  dans  la  langue 
du  malabar  une  multitude  d'expreffions 
grecques  y  il  verra  la  fagefle  parcourir  fuc- 
ceflivement  l'Archipel ,  l'Egypte ,  l'Afri- 
que ,  les  Indes  &  toutes  les  contrées  adja- 
centes. 

On  peut  confldérer  les  Bramines  fous 
deux  afpeds  di£férens  j  l'un  relatif  au  gou- 
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vernement  civil  ,  l'autre  au  gouvernement 
eccléfiaftique ,  comme  légiflateurs  ou  com- 
me prêtres. 

Ce  qui  concerne  la  religion  eft  ren- 
fermé dans  un  livre  qu'ils  appellent  le 
pedu  ,  qui  n'eft  qu'entre  leurs  mains  & 
fur  lequel  il  n'y  a  qu'un  bramine  qui 
puifte  fans  crime  porter  l'œil  ou  lire. 
C'eft  ainfi  que  cette  famille  d'impof- 
teurs  habiles  s'eft  confervée  une  grande 
autorité  dans  Pétat  ,  &  un  empire  abfolii 
fur  les  confciences.  Ce  fecret  eft  plus 
ancien. 

Il  eft  traité  dans  le  veda  de  la  matière 
première  ,  des  anges  ,  des  hommes ,  de 
l'ame ,  des  châtimens  préparés  aux  mé- 
chans  ,  des  récompenfes  qui  attendent 
les  bons ,  du  vice  ,  de  la  vertu  ,  des 
mœurs  ,  de  la  création  ,  de  la  génération  , 
de  la  corruption  y  des  crimes ,  de  leur 
expiation  ,  de  la  fouveraineté  ,  des  tem- 
ples ,  des  dieux  ,  des  cérémonies  &  des 
facrifices. 

Ce  font  les  bramines  qui  facrifient  aux 
dieux  pour  le  peuple  fur  lequel  on  levé 
un  tribut  pour  l'entretien  de  ces  miniftres, 
à  qui  les  fouverains  ont  encore  accordé 
d'autres  privilèges. 

Des  deux  fedes  principales  de  religion  , 
l'une  s'appelle  tchiva  famciam  ,  l'autre 
vviflnafamciam  :  chacune  a  fes  divifions  , 
fes  fous-divifions  ,  fes  tribus  &  fes  fa- 
milles y  &  chaque  famille  fes  bramines 
particuliers. 

Il  y  a  encore  dans  le  Malabar  deux 
efpeces  d'hommes  qu'on  peut  ranger  p^rmi 
les  Philofophes  ;  ce  font  les  jogigueles 
&  guanigueles  :  les  premiers  ne  fe  mê- 
lent ni  des  cérémonies  ni  des  rits  ;  ils 
vivent  dans  la  folitude  ;  ils  contemplent , 
ils  fe  macèrent,  ils  ont  abandonné  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  ;  ils  regardent  ce 
monde  comme  une  illufion ,  le  rien  comme 
l'état  de  perfedion  ;  ils  y  tendent  de 
toute  leur  force  ;  ils  travaillent  du  matin 
au  foir  à  s'abrutir,  à  ne  rien  defirer  ,  ne 
rien  haïr ,  ne  rien  penfer  ,  ne  rien  fentir  ; 
&  lorfqu'ils  ont  atteint  cet  état  de  ftupi- 
dité  complette  où  le  préfent ,  le  palTe  , 
&  l'avenir  s'eft  anéanti  pour  eux  ;  où  il 
ne  leur  refte  ni  peine  ,  ni  plaifir ,  ni 
crainte  ,  ni  efpérance  ;  où  ils  font  abforr; 
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bés  dans  un  engouidiiîement  d'ame  &  de 
corps  profond  ,  où  ils  ont  perdu  tout  i'en- 
timent  ,  tout  mouvement  ,  toute  idée  ; 
alors  il  fe  tiennent  pour  fages  ,  pour  par- 
faits ,  pour  heureux ,  pour  égaux  à  Foé  , 
pour  voifîns  de  la  condition  de  Dieu. 

Ce  quiétifme  abfurde  a  eu  fes  f'edareurs 
dans  l'Afrique  &  dans  l'Afie  ;  &  il  ncii 
prefqu'aucune  contrée,  aucun  peuple  re- 
ligieux où  l'on  n'en  rencontre  des  vef- 
tiges.  Par-tout  où  l'homme  fortant  de  fon 
ëtat  fe  propofcra  l'être  éternel  immobile  , 
impaflible  ,  inaltérable  pour  modèle  ,  il 
faudra  qu'il  defcende  au-deflous  de  la 
bête.  Puifque  la  nature  t'a  fait  homme  , 
lois  homme  &  non  dieu. 

La  fagefle  des  guanigueles  eft  mieux 
entendue  ;  ils  ont  en  averfion  l'idolâtrie  ; 
ils  méprifent  l'ineptie  de  jogigueîes  ;  ils 
s'occupent  de  la  m^c-ditation  des  attributs 
divins  ,  &  c'efl:  à  cette  fpéculation  qu'ils 
paflent  leur  vie. 

Au  refte ,  la  philofophie  des  bramines 
eft  diverlifiée  à  l'infini  ;  ils  ont  parmi  eux 
des  ftoïciens ,  des  épicuriens  :  iJ  y  en  a  qui 
nient  l'immortalité  ,  les  châtimens  &  les 
récompenfes  à  venir;  pour  qui  l'ellime 
des  hommes  &  la  leur  eft  l'unique  ré- 
compenfe  de  la  vertu  ;  qui  traitent  le 
veda  comme  une  vieille  fable  ;  qui  ne 
recommandent  aux  autres  &  ne  fongent 
eux-mêmes  qu'à  jouir  de  la  vie  ,  &  qui^fe 
moquent  du  dogme  fondamental ,  le  retour 
périodique  des  êtres. 

Ces  impies  profeftent  leurs  fentîmens  en 
fecrer.  Les  fedes  font  au  Malabare  auiTi 
intolérantes  qu'ailleurs  ;  &  l'indifcrétion 
a  coûté  plufieurs  fois  la  vie  aux  bramines 
épicuriens. 

L'athéifmiC  a  aufli  fes  partifans  dans  le 
Muldbare  :  on  y  lit  un  poème  où  l'auteur 
s'eft  propofé  de  démontrer  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  ;  que  les  raifons  de  fon  exiftence 
font  vaines  ;  qu'il  n'y  a  aucunes  vérités 
abfolues  ;  que  la  courte  limite  de  la  vie 
circonfcrit  le  m:;l  &  le  bien  ;  que  c'cft 
une  folie  de  laiftbr  à  fes  pies  le  bonheur 
réel  pour  courir  après  une  félicité  chiméri- 
que qui  ne  fe  conçoit  point. 

II  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des 
athées  par- tout  où  il  y  a  des  fuperftitieux  : 
c'cft  un  fophifme  qu'on  fera  par^-tout  cù 
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l'on  racontera  de  la  divinité  des  chofes  ab- 
furdes.  Au  lieu  de  dire  Dieu  n'eft  pas  tel 
qu'on  me  le  peint ,  on  dira  il  n'y  a  point  de 
Dieu. 

Les  bramines  avadontes  font  des  efpeces 
de  gymnofophiftes. 

Ils  ont  tous  quelques  notions  de  Méde-' 
cine  ,  d'Aftrologie  &  de  Mathématiques  : 
leur  médecine  n'eft  qu'un  enipyrifme.  Ils 
placent  la  terre  au  centre  du  monde  ,  &  ils 
ne  conçoivent  pas  qu'elle  pût  fe  mouvoir 
autour  du  folcil  ,  fans  que  les  eaux  des 
mers  déplacées  ne  fe  répandiftent  fur  toute 
fa  furfiice.  Ils  ont  des  obfervations  célef- 
tes  ,  mais  très-imparfaites  ;  ils  prédifent 
les  éclipfes ,  mais  les  caufes  qu'ils  donnent 
de  ce  phénomène  font  abfurdes.  11  y  a  tant 
de  rapport  entre  les  noms  qu'ils  ont  impo- 
fés  aux  fignes  du  zodiaque  ,  qu'on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  les  aient  empruntés  des 
Grecs  ou  des  Latins.  Voici  l'abrégé  de  leur 
théologie. 

Théologie  des  peuples  du  Malabare.  La 
fubftanee  fuprême  eft-  l'eftence  par  excel- 
lence, l'eftence  des  efiences  &  de  tout  ; 
elle  eft  infinie  ,  elle  eft  l'être  des  êtres.  Le 
veda  l'appelle  rafiou  :  cet  être  eft  invifl- 
ble  ;  il  n'a  point  de  figure  ;  il  ne  peut  fe 
mouvoir  ,  on  ne  peut  le  comprendre. 

Perfonne  ne  l'a  vu  ;  il  n'eft  point  limité 
ni  par  l'efpace  ni  par  les  temps. 

Tout  eft  plein  de  lui  ;  c'eft  lui  qui  a 
donné  naiftànce  aux  chofes. 

Il  eft  la  fource  de  (a  fageffe ,  de  la  fcien- 
ce  ,  de  la  fainteté  ,  de  la  vérité. 

Il  eft  infiniment  jufte,  bon  &  miféri- 
cordieux. 

Il  a  créé  tout  ce  qui  eft.  Il  eft  le  con- 
fervateur  du  monde  ;  iT  aime  à  converfer 
parmi  les  hommes  ;  il  les  conduit  au  bon- 
heur. 

On  eft  heureux  fi  on  l'aime  &  fi  on  l'ho- 
nore. 

Il  y  a  des  noms  qui  lui  font  propres  & 
qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  lui. 

Il  n'y  a  ni  idole  ni  image  qui  puifte  le  re- 
préfenter  ;  on  peut  feulement  figurer  fes 
attributs  par  des  fymboles  ou  emblèmes. 

Comment  l'adorera-t-on  ,  puifqu'il  eft 
incompréhenftbls  ? 

Le  veda  n'ordonne  l'adoration  que  des 
dieux  fubaiternes. 
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II  prend  part  à  l'adoration  de  ces  dieux  , 
comme  fi  elle  lui  écoit  adreffée  ^  &  il  la 
récompenfe. 

Ce  n'eft  point  un  germe  ,  quoiqu'il  foit 
le  germe  de  tout.  Sa  fagefle  eft  infinie  ;  il 
eft  fans  tache  ;  il  a  un  œil  au  front ,  il  eft 
jufte  ,  il  eft  immobile  ,  il  eft  immuable  ; 
il  prend  une  infinité  de  formes  diverfes. 

Il  n'y  a  point  d'acception  devant  lui  ;  fa 
juftice  eft  la  même  fur  tout.  Il  s'annonce 
de  différentes  manières ,  mais  il  eft  tou- 
jours difficile  à  deviner. 

Nulle  fcience  humaine  n'atteint  à  la  pro- 
fondeur de  fon  eftence. 

Il  a  tout  créé  ,  il  conferve  tout  ;  il  or- 
donne le  pafte ,  le  préfent  &  l'avenir ,  quoi- 
qu'il foit  hors  des  temps. 

C'eft  le  fouverain  pontife.  Il  préfide  en 
tout  &  par-tout  ;  il  remplit  Téternité  ;  il 
eft  lui  feul  éternel. 

Il  eft  abîmé  dans  un  océan  profond  & 
obfcur  qui  le  dérobe.  On  n'approche  du 
lieu  qu'il  habite  que  par  le  repos.  Il  faut 
que  les  fens  de  l'homme  qui  le  cherche  fe 
concentrent  en  un  feul. 

Mais  il  ne  fe  montre  jamais  plus  claire- 
ment que  dans  fa  loi  &  dans  les  miracles 
qu'il  opère  fans  cefte  à  nos  yeux. 

Celui  qui  ne  le  reconnoît  ni  dans  la  créa- 
tion ni  dans  la  confervation  ,  néglige  l'u- 
fage  de  fa  raifon  &  ne  le  verra  point  ail- 
leurs. 

Avant  que  de  s'occuper  de  l'ordination 
générale  des  chofes ,  il  prit  une  forme  ma- 
térielle ;  car  l'efprit  n'a  aucun  rapport  avec 
le  corps ,  &  pour  agir  fur  le  corps  il  faut  que 
l'efprit  s'en  revétilTe. 

Source  de  tout ,  germe  de  tout ,  prin- 
cipe de  tout ,  il  a  donc  en  lui  l'eflence  , 
la  nature  y  les  propriétés ,  la  vertu  des 
deux  fexes. 

Lorfqu'il  eut  produit  les  chofes  y  il  fé- 
para  les  qualités  mafculines  des  féminines  , 
qui   confondues  feroient    reftées    ftériles. 
Voilà  les  moyens  de  propagation  &  de  gé-s 
n^ration  dont  il  fe  fervit. 

C'eft  die  la  féparation  des  qualités  maf- 
culines &  féminines  ;  de  la  génération  & 
de  !a  propagation  quUl  a  permis  que  nous 
fiffiâ^ns  trois  idoles  ou  fymboles  intelligi- 
bles \iui  fuftent  l'objet  de  notre  adora- 
tion. 
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Nous  l'adorons  principalement  dans  nos 
temples  fous  la  forme  des  parties  de  la  gé- 
nération des  deux  fexes  qui  s'approchent 
&  cette  image  eft  facrée. 

Il  eft  émané  de  lui  deux  autres  dieux 
puiftans  ,  le  tfchiven  ,  qui  eft  mâle  ;  c'eft 
le  père  de  tous  les  dieux  fu bal  ternes  ;  le 
tfchaidi  ,  c'eft  la  mère  de  toutes  les  divi- 
nités fubalternes. 

Le  tfchiven  a  cinq  têtes ,  entre  lefquelles 
il  y  en  a  trois  principales  ,  brama  ,  ifuren 
&  wiftnou. 

L'être  à  cinq  têtes  eft  inéfable  &incom- 
préhenfible  ;  il  s'eft  manifefté  fous  ce  fym- 
bole  par  condefcendance  pour  notre  foi- 
blelfe  :  chacune  de  les  faces  eft  un  fymbole 
de  fes  attributs  relatifs  à  l'ordination  &: 
au  g>  uvernement  du  monde. 

L'être  à  cinq  têtes  eft  le  dieu  guberna- 
teur  ;  c'eft  de  lui  qu'émane  tout  le  fyftême 
théologique. 

Les  chofes  qu'il  a  ordonnées  retourne- 
ront un  jour  à  lui  ;  il  eft  Tabîme  qui  en- 
gloutira tout. 

Celui  qui  adore  les  cinq  têtes  adore  l'être 
fuprême ,  elles  font  toutes  en  tout. 

Chaque  dieu  fubalterne  eft  mâle  ,  &  la 
déeflè  fubalterne  eft  femelle. 

Outre  les  premiers  dieux  fubalternes, 
il  y  en  a  au-deftbus  d'eux  trois  cens  trente 
millions  d'autres;  &  au-deffous  de  ceux-ci 
quarante  mille.  Ce  font  des  prophètes  que 
ces  derniers ,  &  l'être  fouverain  les  a  créés 
prophètes. 

Il  y  a  quatorze  mondes,  fept  mondes 
fupérieurs  &  fept  mondes  inférieurs. 

Ils  font  tous  infinis  en  étendue ,  &  ils  ont 
chacun  leurs  habitans  particuliers. 

Le  padalalogue,  ou  le  monde  appelle  de 
ce  nom  ,  eft  le  féjour  du  dieu  de  la  mort  ; 
d'émen,  c'eft  l'enfer. 

Dans  le  monde  palogue  i!  y  a  des  hom- 
mes :  ce  lieu  eft  un  quarré  oblong. 

Le  magaloque  eft  la  cour  de  Wiftnou. 

Les  mondes  ont  une  infinité  de  périodes 
finies  ;  la  première  &  la  plus  ancienne  que 
nous  appelions  anaden  ,  a  duré  cent  qua- 
rante millions  d'années  ;  les  autres  ont 
fuivi  celle-là. 

Ces  révolutions  fe  fuccédent&  fe  fucc^ 
deront  pendant  des  mil  Ions  inr.ombrables 
de  temps  &l  d'années ,  d'un  dieu  à  unaucxe, 
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l'un  de  ces  dieux  naiflant  quand  un  autre 
périt. 

Toutes  ces  périodes  finies  ,  le  temps  de 
rifuren  ou  de  l'incréé  reviendra. 

II  y  a  lune  &  foleil  dans  le  cinquième 
monde  ;  anges  tutélaires  dans  le  fixieme 
monde  ;  anges  du  premier  ordre  ,  forma- 
teurs des  nuées  dans  le  feptieme  &  le  hui- 
tième. 

Le  monde  a£tuel  eft  le  père  de  tous  ; 
tout  ce  qui  y  ett ,  eft  mal. 

Le  monde  eft  éclos  d'un  œuf. 

Il  finira  par  être  embrafé  ;  ce  fera  l'efFet 
des  rayons  du  foleil. 

Il  y  a  de  bons  &  de  mauvais  efprits  iftiis 
des  hommes. 

L'effence  &  la  nature  de  l'ame  humaine 
ne  font  pas  différentes  de  la  nature  &  de 
l'eftènce  de  l'ame  des  brutes. 

Les  corps  font  les  prifons  des  âmes  ;  elles 
s'en  échappent  pour  pafl'er  en  d'autres  corps 
ou  prifons. 

Les  âmes  émanèrent  de  Dieu  :  elles 
exiftoient  en  lui  ;  elles  en  ont  été  chafTées 
pour  quelques  faute  qu'elles  expient  dans  les 
corps. 

Un  homme  après  fa  mort  peut  devenir  , 
par  des  tranfmigrations  fucceftives  ,  ani- 
mal ,  pierre  ou  même  diable. 

C'eft  dans  d'autres  mondes ,  c'eft  dans 
les  cieux  que  l'ame  de  l'homme  fera  heu- 
reufe  après  fa  mort. 

Ce  bonheur  à  venir  s'acquerra  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  &  l'expiation 
des  mauvaifes. 

Les  mauvaifes  adions  s'expient  par  les 
pèlerinages ,  les  fêtes ,  les  ablutions  &  les 
facrifices. 

L'enfer  fera  le  lieu  du  châtiment  des 
fautes  inexpiées  :  là  les  méchans  feront 
tourmentés  ;  mais  il  y  en  peu  dont  le 
tourment  foit  éternel. 

Les  âmes  des  mortels  étant  répandues 
dans  toutes  les  fubftances  vivantes,  il  ne 
faut  ni  tuer  un  être  vivant  ni  s'en  nourrir  , 
fur-tout  la  vache  qui  eft  fàinte  entre  toutes  : 
fes  excrémens  fontfacrés. 

Phyfique  des  peuples  du  Mal , h ar.  Il  y 
à  cinq  tlémens  ;  l'air  ,  l'eau  ,  le  feu,  la 
terre  &  fagachum ,  ou  l'efpace  qui  eft  en- 
tre notre  atmofphere  &  le  ciel. 

Il  y  a  trois  principes  de  mort  &  de  cor- 
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ruption  ,  anoubum ,  maguei  &  ramium  , 
ils  naiflènt  tous  trois  de  l'union  de  l'ame 
&■  du  corps  ;  anoubum  eft  l'enveloppe  de 
lame  ;  ramium  la  paftion  ,  maguei  l'ima- 
gination. 

Les  êtres  vivans  peuvent  fe  ranger  fous 
cinq  clafîës  ,  les  végétans  ,  ceux  qui  vi- 
vent ,  ceux  qui  veulent ,  les  fages  &  les 
heureux. 

Il  y  a  trois  tempéramens  ,  le  mélancho- 
lique  ,  le  fanguin ,  le  phlegmatique. 

Le  mélancholique  tait  les  hommes  o« 
fages ,  ou  modeftes ,  ou  durs ,  ou  bons. 

Le  fanguin  fait  les  hommes  ou  pénitens  , 
ou  tempérans,  ou  vertueux. 

Le  phlegmatique  fait  les  hommes  ou  im- 
purs ,  ou  fourbes  ,  ou  méchans  ,  ou  men- 
teurs ,  ou  pareffeux  ,  ou  triftes. 

C'eft  le  mouvement  du  foleil  autour 
d'une  grande  montagne  qui  eft  la  caufe  du 
jour  &  de  la  nuit. 

La  tranfmutation  des  métaux  en  or  eft 
poftible. 

Il  y  a  des  jours  heureux  &  des  jours 
malheureux ,  il  faut  les  connoitre  pour 
ne  rien  entreprendre  fous  de  mauvais  pré- 
fages. 

Morale  des  peuples  du  Malabar.  Ce 
que  nous  allons  en  expofer  eft  extrait  d'un 
ouvrage  attribué  à  un  bramine  célèbre  ap- 
pelle Barthrouherri.  On  dit  de  ce  philofo- 
phe ,  que ,  né  d'un  père  bramine ,  il  époufa , 
contre  la  loi  de  fa  fede  ,  des  femmes  de 
toute  efpece  ;  que  fon  père  au  lit  de  la 
mort  jettant  fur  lui  des  regards  pleins  d'a- 
mertume ,  lui  reprocha  que  par  cette  con- 
duite irréguliere  il  s'étoit  exclu  du  ciel  tant 
que  fes  femmes  &  les  enfans  qu'il  avoit  eus 
d'elles,  &  les  enfans  qu'ils  auroient  exifte- 
roient  dans  le  monde  ;  que  Barthrouherri 
touché  renvoya  fes  femmes ,  prit  un  habit 
de  réforme ,  étudia ,  fit  des  pèlerinages ,  & 
s'acquit  la  plus  grande  confidération.  Il 
difoit  : 

La  vie  de  l'homme  eft  une  bulle ,  ce- 
pendant l'homme  s'abailTe  devant  \q% 
grands  ;  il  fe  corrompt  dans  leurs  cours  ; 
il  loue  leurs  forfaits,  il  les  perd ,  il  fe  perd 
lui-même. 

Tandis  que  l'homme  pervers  vieillit  & 
décroit ,  fa  perverfité  fe  renouvelle  & 
s'accroît. 

Quelque 
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Quelque  durée  qu'on  accorde  aux  cho- 
fes  de  ce  monde ,  elles  finiront ,  elles  nous 
échaperont  ^  &  laifleront  notre  ame  pleine 
de  douleur  &  d'amertume  ;  il  faut  y  re- 
noncer de  bonne  heure.  Si  elles  e'toient 
éternelles  en  foi-méme  ,  on  pourroit  s'y 
attacher ,  fans  expofer  fon  repos. 

Il  n'y  a  que  ceux  que  le  ciel  a  daigné 
éclairer  ,  qui  s'élèvent  vraiment  au-deflus 
des  padions  &  des  richeflbs. 

Les  dieux  ont  dédommagé  les  fages  des 
horreurs  de  la  prifon  où  ils  les  retiennent , 
en  leur  accordant  les  biens  de  cette  vie  ; 
mais  ils  y  font  peu  attachés. 

Les  craintes  attaquent  l'homme  de  tou- 
tes parts  ;  il  n'y  a  de  repos  &  de  fécurité 
que  pour  celui  qui  marche  dans  les  voies 
de  Dieu. 

Tout  finit.  Nous  voyons  la  fin  de  tout  ; 
&  nous  vivons  comme  li  rien  de  devoit 
nous  manquer. 

Le  defir  ei\  un  fil  ;  foufFre  qu'il  fe  rom- 
pe ;  mets  ta  confiance  en  Dieu  ,  &  tu 
feras  fauve. 

Soumets- toi  avec  refpeft  à  la  loi  du 
temps  qui  n'épargne  rien.  Pourquoi  pour- 
fuivre  ces  chofes  dont  la  pofï'efTion  efl 
Ti   incertaine  ? 

Si  tu  te  laifTes  captiver  parles  biens  qui 
t'environnent ,  tu  feras  tourmenté.  Cher- 
che Dieu  ;  tu  n'auras  pas  approché  de  lui , 
que  tu  mépriferas  le  refle. 

Ame  de  l'homme  ,  Dieu  eflen  toi ,  & 
tu  cours  après  autre  chofe. 

I!  faut  s'afTurer  du  vrai  bonheurav^t  la 
vieilleffe  &  la  maladie.  Différer  ,  c"eft 
imiter  celui  qui  creuferoit  un  puits,  pour 
en  tirer  de  l'eau  ,  lorfque  le  feu  confu- 
meroit  le  toit  de  la  maifon. 

LaifTe-là  toutes  ces  penfées  vaines  qui 
t'attachent  à  la  terre  ;  méprife  toute  cette 
fcience  qui  t'éleve  à  tes  yeux  &  aux  yeux 
des  autres;  quelle  reffource  y  trouveras-tu 
au  dernier  moment  ? 

La  terre  eft  le  lit  du  fage  ;  le  ciel  le 
couvre  ;  le  vent  le  rafraîchit  -,  le  foleil  l'é- 
claire  ;  celle  qu'il  aime  eft  dans  fon  cœur; 
quel  fouverain  ,  le  plus  puifïànt  du  monde 
a-t-il  de  préférable  ? 

On  ne  fait  entendre  la  raifon  ni  à  l'im- 
bécille  ni  à  l'homme  irrité. 

L'homme  qui  fait  peu  fe  taira  ,  s'il  efl 
Tome  XX. 
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afîis  parmi  les  fages  ;  fon  filence  dérobera 
fon  ineptitude  ,  &  on  le  prendra  pour  un 
d'entr'eux. 

La  richefTe  de  Tame  efl  à  l'abri  des  vo- 
leurs. Plus  on  la  communique  ,  plus  on 
l'augmente. 

Rien  ne  pare  tant  u^t  homme  qu'un  dif- 
cours  fage. 

Il  ne  faut  point  de  cuirafîe  à  celui  qui 
fait  fupporter  une  injure.  L'homme  qui 
s'irrite  n'a  pas  befoin  d'un  autre  ennemi. 

Celui  qui  converfera  avec  les  hommes , 
en  deviendra  meilleur. 

Le  prince  imitera  les  femmes  de  mau- 
vaife  vie  ;  il  fimulera  beaucoup  ;  il  dira  la 
vérité  aux  bons  j  il  mentira  aux  méchans  ; 
il  fe  montrera  tantôt  humain  ,  tantôt  fé- 
roce ;  il  fera  le  bien  dans  un  moment ,  le 
mal  dans  un  autre  ;  alternativ|ment  éco- 
nome &  diflipateur. 

Il  n'arrive  à  l'homme  que  ce  qui  lui  eft 
envoyé  de  Birama. 

Le  méchant  interprète  mal  tout. 

Celui  qui  fe  lie  avec  les  méchans^  loue 
les  enfans  d'iniquité ,  manque  à  fes  de- 
voirs ,  court  après  la  fortune ,  perd  fa 
candeur  ,  méprife  la  vertu  ,  n'a  jamais 
le  repos. 

L'homme  de  bien  conforme  fa  conduite 
à  la  droite  raifon  ,  ne  confent  point  au 
mal ,  fe  montre  grand  dans  l'adverfité , 
&  fe  plaît  à  vivre  ,  quel  que  foit  fon 
deftin. 

Dormez  dans  un  défert  ,  au  milieu  des 
flots ,  entre  les  traits  des  ennemis ,  au  fond 
d'une  vallée  ,  au  fommet  d'une  monta- 
gne ,  dans  l'ombre  d'une  forêt ,  expofé  dans 
une  plaine  ;  fi  vous  êtes  un  homme  de  bien , 
il  n'y  a  point  de  péril  pour  vous. 

MALABATHRUM  ,  (  Botan.  exot.  ) 
ou  feuille  indienne  ;  car  nos  botanifles 
l'appellent  indifféremment  malabatlirum 
folium  y  ou  folium  indicum.  Elle  efl  nom- 
mée fadegi  par  Avicenne ,  &  tamolapa^ 
tra  par  les  naturels  du  pays. 

C'eft  une  feuille  des  Indes  orientales, 
femblable  à  celle  du  cannelierde  Ceylan, 
dont  elle  ne  diffère  prefque  que  par  l'o- 
deur &  le  goût.  Elle  efl  oblongue ,  poin- 
tue, compade  ,  luifante,  diftinguée  par 
trois  nervures  ou  côtes  qui  s'étendent  de 
la  queue  jufqu'à  la  pointe.  Son  odeur  eft 
R  r  r  r  r 
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aromatique  >  agréable  ,  &  approche  un 
peu  de  celle  du  clou  de  girofle. 

On  recommande  de  choifir  celle  qui  eft 
récente  ,  compade,  épailTe,  grande,  en- 
tière &  qui  ne  fe  cafîè  pas  facilement  en 
petits  morceaux  ;  mais  aucune  des  feuilles 
indiennes  qui  nous  |)arviennent ,  ne  polTè- 
de  ces  qualités  ;  de  forte  qu'on  n'en  fait 
point  d'ufage ,  &  on  a  pris  fagement  le 
parti  de  leur  fubftituer  le  raacis  ,  dans  la 
thériaque  &  le  mithridat. 

II  eft  afTez  difficile  de  décider  fi  notre 
feuille  indienne  eft  la  même  que  celle  des 
anciens  ;  nous  favons  feulement  que  quand 
Diofcoride  nous  dit  que  le  malabathrum 
nage  fur  l'eau  comme  la  lentille  de  ma- 
rais,  fans  être  foutenu  d'aucune  racine, 
cet  auteur  nous  débite  une  fable  ,  ou  bien 
fon  malahuhrum  nous  eft  inconnu  ;  ce- 
pendant quand  on  confîdere  que  les  In- 
diens appellent  notre  feuille  indienne  ta- 
malapatrj.  ,  on  croit  s'appercevoir  que 
le  mot  grec  {jia,Ku.QAT^ov  en  a  été  ancien- 
nement dérivé. 

De  plus ,  les  anciens  préparoient  du 
malabathrum  mêlé  avec  d'autres  aroma- 
tes, des  eftences  précieufes.  Un  pafTage 
d'Horace  en  eft  la  preuve.  Il  dit,  ode  yij. 
lip.  IL 

Coronatus  nitentes 
Malabathio  fyrio  capillos. 

Couronné  de  fleurs  ,  &  parfumé  d'ef- 
fence  de  Syrie ,  moc-à-mot ,  du  malaba- 
thrum de  Syrie.  Il  femble  donc  qu'il  s'a- 
git ici  de  notre  feuille  indienne  qui  croif- 
foit  comme  aujourd'hui  dans  le  pays  de 
Malabar ,  en-deçà  du  Gange.  Cette  feuille 
eft  a.ppe\\éQ  fyrienne  ,  parce  qu'avant  707 
où  la  navigation  des  Indes  fut  réglée  par 
./ïllius  Gallus  gouverneur  d'Egypte  ,  les 
marchands  de  Rome  envoyoient  chercher 
le  malabathrum  en  Syrie  ,  qui  eft  une 
contrée  au  fond  de  la  Méditerranée  ,  en- 
tre l'Afle  mineure  ,  l'Arménie  ,  la  Mé- 
fopotamie,  l'Arabie  &  laPhénicie.  C'eft- 
là  l'origine  de  fon  nom  Syriun.  Et  quoi- 
que Pline  ait  écri,t ,  liv.  XIL  ch.  xxi'j\ 
que  le  malabathrum  croiftbit  en  Syrie 
dat  &  malabathrum  Syria  ;  il  n'a  pas 
été  bien  informé  ;  mais  parmi  les  moder- 
nes M.  Dacier  fe  montre  encore  moins 
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inrtruit  que  Pline  ,  quand  il  nous  dit  que 
le  malabathrum  d'Horace  eft  h  feuille 
de  hêtre. 

L'arbre  qui  porte  la  feuille  indienne  , 
eft  appelle  canellafyhejîris  malabarica  , 
par  Ray ,  Pijl  1561.  Katou  karua  ,  Hort. 
Malab.  part.  '^.  105.  tamalapatrum  five 
folium  ,  dans  C.  B.  P.  409. 

Cet  arbre  qui  eft  un  des  enneandria. 
monoginia  de  Linnœus  ,  ou  du  genre  des 
arbres ,  fraclu  calyculato  de  Ray  ,  ref- 
femble  afTez  pour  l'odeur  au  cannelier  de 
Ceylan  ,  mais  il  eft  plus  gros  &  plus  haut. 
Ses  feuilles  parvenues  à  leur  cru  ont  dix  à 
douze  pouces  de  long  ,  fur  fix  ou  huit  de 
large  ;  elles  font  ovalaires  ,  flllonnées  par 
trois  nervures  qui  régnent  tout-du-long  , 
&  traverfées  par  plufieurs  veines.  De  pe- 
tites fleurs  difpofées  en  ombelles  ,  naiiTent 
à  l'extrémité  des  rameaux.  Elles  font  fans 
odeur,  d'un  verd  jaune  ,  garnies  de  petits 
fommets.  A  ces  fleurs  fuccedent  de  petites 
bayes  qui  refTemblent  à  nos  grofeilles  rou- 
ges- Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes 
de  Malabar  ,  &  au  royaume  de  Camboge. 
Il  fleurit  en  Juin  &  en  Juillet  ;  &  fes  fruits 
font  mûrs  en  Décembre  ou  Janvier  ,  au 
rapport  de  Garciaz.  (Z>.  7.) 
\  MALABOBNARZA  ,  (  Hiji.  nat.  ) 
c'eft  ainfl  que  les  habitans  de  la  Carniole 
nomment  un  canal  ou  une  caverne  fou- 
terreine,  qui  fe  trouve  aux  environs  du  lac 
de  Czirkniz,  qui  lorfqu'il  tonne  rend  ua 
fon  femblable  à  celui  d'un  tambour.  Il  y 
a  deux  grottes  ou  cavernes  de  cette  efpe- 
ce  ;  l'autre  s'appelle  velkabobnar\a.  Ces 
deux  mots  fignifient  h  grand  tambour  & 
le  petit  tambour. 

^  MALABRIGO  ,  (  Géogr.  )  port  de 
l'Amérique  Méridionale,  au  Pérou,  dans 
1  audience  de  Lima. 

Son  nom  ,  qui  fignifie  mauvais  abri  , 
montre  allez  qu'on  n'y  eft  pas  à  couvert 
des  vents.  Il  y  a  de  ce  port  à  celui  de 
Guanchaco,  qui  eft  fous  le  huitième  degré 
de  latitude  méridionale  ^  environ  quatorze 
lieues.  (D.  /.) 

MALACA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  BJtique  ,  fur  la  Méditerra- 
née. Pline ,  /.  lll ,  c.  j.  dit  qu'elle  appar- 
tenoit  aux  alliés  du  peuple  romain.  Stra- 
bon  remarque  que  c'étoit  une  colonie  des 
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Caf  tîiaginois ,  &  une  ville  de  grand  com- 
merce ,  où  l'on  faloit  beaucoup  de  vivres 
pour  les  habicans  de  la  côte  oppofice.  La 
iriviere  qui  l'arrole  s'appelloit  de  même 
que  la  ville  ;  fon  nom  moderne  eft  gua- 
cialmedina  yéi  celui  de  la  ville  eft  màlagi^ 
au  royaume  de  Grenade.  Voy.  Malaga. 
KD.J.) 

§  MALACA  ,  (  Géog.  anc.  )  L'itiné- 
raire d'Antonin  décrit  une  route  de  Caf- 
tulon  à  Malaca ,  6^;  une  autre  de  Alahca 
à  Gades.  Strabon  dit  que  c'écoit  une  co- 
lonie de  Carthaginois  ,  &  une  ville  de 
grand  commerce. 

Abdallack  ,  furnommé  Ben-Beithar  ^  le 
blus  célèbre  botanifte  qui  ait  exifté  parmi 
les  Arabes  ,  étoit  né  à  Malaca.  11  fut 
vifir  de  Damas ,  où  il  eft  mort  en  1248. 
{C) 

M  AL  AC  ASSA  ,  (  Hifl.  nat.  Mim'raL) 
Quelques  voyageurs  nous  apprennent  que 
ion  donne  ce  nom  à  une  efpece  d'or  qui 
fe  trouve  dans  l'île  de  Madagafcar  et  qui 
félon  eux  diffère  de  ce  métal  tel  que  nous 
le  connoiftons  en  Europe.  On  dit  qu'il  eft 
d'une  couleur  fort  pâle  ,  &  qu'il  entre  en 
fufion  aifti  aifémenr  que  du  plomb  ;  cet 
or  ,  dit-on  ,  fe  trouve  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'iie,  &  fur-tout  dans  les  mines 
de  la  province  d'Anoffi.  On  en  diftitigue 
<îe  trois  fortes  :  le  premier  s'appelle  lite- 
hironga,  il  eft  trés-fin  :  le  fécond  fe  nom- 
tns  roulanenffoutchi  y  il  eft  moins  fin  que 
le  premier  :  le  troifieme  tient  le  milieu 
entre  les  deux  efpeces  qui  précedînt  & 
s'appelle  aketfiai*au.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  ijs  voyageurs  à  qui  l'on  doit  ces  dé- 
tails ,  eufîbnt  examiné  de  quelle  nature 
font  les  fubftances  avec  lefquelies  ces  dif- 
f  érens  ors  font  mêlés  ,  &  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  leur  fufibilité. 

MALACCA  ,  ROYAUME  DE  (  Gécg.) 
royaume  des  Indes  orientales  ,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  péninfule  de  Ma- 
i.xcca  y  &  fur  le  détroit  de  même  nom. 
Sa  largeur  eft  de  huit  à  dix  lieues ,  &  fa 
longueur  de  trente.  (7^.  /.) 

Malacca,  (  Géog.  )  capitale  du 
royaume  de  Malacca  ,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  péninfule  ,  fur  le  détroit 
auquel  elle  donne  fon  nom. 

Cette  ville  eft  habitée  par  des  Hollan- 
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dois ,  &QS  Maures  &  des  Chinois.  On  y 
compte  quatre  à  cinq  mille  âmes.  Comme 
fa  fîtuation  eft  à  2  degrés  1 2  m.  de  lati- 
tude ,  elle  jouit  toujours  d'un  parfait  équi- 
noxe:  fon  climat  tempéré  produit  prefque 
tous  les  fruits  qu'on  voit  à  Goa  :  mais  leâ 
coccos  y  font  beaucoup  plus  grands.  Le 
port  de  Malacca  eft  fort  bon ,  ^  il  s'y 
fait  un  grand  commerce.  On  y  trouve  dans 
les  bazards  les  marchandifes  du  Japon  ,  de 
la  Chine ,  de  Bengale,  de  Perfe  &  de  la 
côte  de  Coromandel.  On  compte  environ 
3C0  lieues  efpagnoles  de  Ceyian  à  Malac" 
ca,  &c^';oàe  Malacca  à  la  Chine.  Elle  eft 
défendue  par  une  forterefle  ,  dont  le  gou- 
verneur de  la  ville  eft  le  commandant.  Les 
Hollandois  en  font  les  maîtres  depuis  plus 
d'un  fiecle  ;  car  ils  s'en  emparèrent  fur  les 
Portugais  en  1640.  Long,  félon  Caflini , 
119.  36'  -^o''  feloi  les  pp.  de  Beze  &  Ca- 
mille y    I  17.  2G'  ^O".  {D.J.) 

IAklkcC^  ,  Péninfule  de  y  {  Géog.  ) 
grande  prefqu'ile  des  Indes  ,  au  midi  du 
royaume  de  Siam  ,  entre  le  golfe  de  Siam 
à  l'orient ,  celui  de  Bengale  &  le  détroit 
de  Malacca  à  l'occident.  On  eftime  que 
la  longueur  de  cette  péninfule,  le  long 
de  la  côte  ,  eft  d'environ  250  lieues.  Cette 
étendue  de  terre  renferme  le  royaume  de 
Malacca ,  &  fix  autres.  Les  habitans  de 
cette  prefqu'ile  font  noirs,  petits,  bien 
proportionnés  dans  leur  petite  taille  ,  & 
redoutables  lorfqu'ils  ont  pris  de  l'opium  , 
qui  leur  caufe  une  efpece  d'ivrefte  furieu- 
fe.  Ils  vont  tout  nuds  de  la  ceinture  en 
haut,  à  l'exception  d'une  petite  écharpe 
qu'ils  portent  tantôt  fur  l'une  ,  tantôt  fur 
l'autre  épaule.  Ils  font  fort  vifs ,  fort  fen-^ 
firels ,  &  fe  noirciftent  les  dents  par  le 
fréquent  ufage  qu'il  font  du  bétel.  Long. 
119.  lat.  3.  40.  {D.  J.) 

Malacca  ,  Détroit  de  y{  Géog.  )  dé- 
troit dans  les  Indes,  entre  la  péninfule  de 
Malacca j  qui  lui  donne  fon  nom,  &  l'îlô 
de  Sumatra.  Les  Portugais  le  nomment 
le  détroit  de  Sincapour.  Il  communique  , 
du  côté  du  nord  ,  au  golfe  de  Bengale. 
{D.J.) 

MALACHBELUS,   {Mythol)  nom 

d'une  faufTe  divinité  qu'on  trouve  parmi 

les  Dieux  des  PaliMréniens ,  fujets  de  la 

fameufe  Zénobie.  B^>aroît  que  cette  par- 
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rie  de  la  Syrie  adoroit  entre  fes  dieux  , 
Aglibelus  &  Malachbelus  ;  c'eft  du  moins 
ce  qu'on  peut  conclure  d'une  grande  ta- 
ble qui  fut  enlevée  du  temple  du  Soleil  , 
lorfqu'Aurelien  prit  la  ville  de  Palmyre  , 
&  fur  laquelle  fe  lifoient  ces  deux  noms. 
II  y  avoit  autrefois  à  Rome,  dans  les  jar- 
dins qu'on  appelloit  Horti  capenfes  ,  & 
qui  foiH^aujourd'hui  ceux  des  princes  Juf- 
tiniani  ,  près  de  S.  Jean-de-Latran ,  un 
beau  monument ,  qui  avoit  été  apporté  de 
Palmyre  à  Rome.  M.  Spon  a  publié  en 
1685  ce  bas  relief,  avec  l'infcription  qui 
l'accompagne.  Elle  eft  en  langue  palmy- 
rénienne  ,  qui  n'eft  plus  connue  ,  &  en 
grec  y  qui  contient  apparemment  la  même 
chofe.  On  trouvoit  déjà  dans  le  tréfor  des 
antiquités  de  Gruterus  l'infcription  toute 
entière  ,  mais  fans  les  figures.  Le  R.  P. 
dom  Bernard  de  Montfaucon  s'en  eft  pro- 
curé une  copie  beaucoup  plus  exade  ,  & 
mieux  delTmée  ,  que  celle  qui  avoit  paru 
dans  d'autres  recueils  d'antiquités  ;  c'eft 
celle  que  nous  avons  fous  les  yeux  ;  elle 
diffère  un  peu  de  celle  de  Spon  :  en  voici 
une  tradudion  très-fidelle.  «  Titus  Aure- 
«  lius Heliodorus  AdrianuSjpalmyrénien^ 
w  fils  d'Antiochus  ^  a  offert  &  confacré  , 
»  à  fes  dépens  ,  à  Aglibelus  &  à  Malach- 
w  belus  y  dieux  de  la  patrie  ,  ce  marbre  , 
>}  &  un  figne  ou  petite  flatue  d'argent , 
jj  pour  fa  confervation  ,  &  pour  celle  de 
»  fa  femme  &  de  (qs  enfans ,  en  l'année 
w  cinq  cent  quarante- fept ,  au  mois  Pe- 
M  rit i us  >î. 

Le  bas-relief  efl  ce  qu'on  appelle  un  ex 
voto.  Ilrepréfente  le  frontifpiced'un  tem- 
ple ,  foutenu  de  deux  colonnes.  On  y  voit 
deux  figures  de  jeunes  perfonnes ,  au  mi- 
lieu defquelles  efl  un  arbre  que  quelques 
antiquaires  ont  pris  mal-à-propos  pour  un 
pin  ,  mais  qui  eft  fûrement  un  palmier  , 
ce  qui  caradérife  la  ville  de  Palmyre ,  qui 
s*appelloit  aufîi  Tad.mor y  ou  Tamor  y  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ;  car  thamar  en 
hébreu  fignifie />5//77é'.  Au  coté  droit  de 
cet  arbre  ,  eft  le  dieu  Aglibelus  ,  fous 
la  figure  d'un  jeune  homme,  vêtu  d'une 
tunique  relevée  par  la  ceinture  ,  en  forte 
qu'elle  ne  defcend  que  jufques  au-deflus 
du  genou  ,  &  qui  a  par-deftus  une  efoece 
de  muLteau  ;  tenan|jj|fle  la  main  gauche , 
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un  petit  bâton  fait  en  forme  de  rouleau  ; 
le  bras  droit  ,  dont  peut-être  il  tenoit 
quelque  chofe  ,  eft  cafté.  A  l'autre  côté 
eft  le  dieu  Malachbelus  ,  qui  repréfente 
aufti  un  jeune  homme ,  vêtu  d'un  habil- 
lement militaire  y  avec  le  manteau  furies 
épaules  ,  une  couronne  radiale  à  la  tétQ  , 
&  ayant  derrière  lui  un  croiftant  ,  donc 
les  deux  cornes  débordent  des  deux  côtés. 

Le  favant  &  judicieux  M.  l'abbé  Ban- 
nier,  dans  fon  excellent  ouvrage  de  la 
mythologie  &  des  fables  expliquées  pac 
l'hiftoire,  tom.  III.  cli.ip.  pij.  p.  107. 
n'eft  pas  fatisfaifant  fur  cet  article  ;  il  s'en 
rapporte  à  fidée  de  M.  Spon  ,  dont  l'opi- 
nion ,  dit- il,  n'a  point  été  contredite: 
mais  aftbrément  il  ne  s'enfuit  pas  de  là 
qu'elle  ne  puifTe  l'être.  Quelques  auteurs, 
dit  M.  Spon  ,  prétendent  que  ces  deux 
figures  repréfentent  le  foleil  d'hiver  & 
d'été  ;  mais  comme  l'un  des  deux  a  der- 
rière lui  un  croiftant,  il  vaut  mieux  croire 
que  c'eft  le  foleil  &  la  lune.  Chacun  fait, 
comme  le  remarque  Spartien  ,  &  d'autres 
auteurs  ,  que  les  payens  avoient  leur  dieu 
Lunus  ;  &  parmi  les  médailles  de  Seguin  , 
il  y  en  a  une  qui  repréfente  ce  dieu  Lunus 
avec  un  bonnet  arménien. 

Pour  Aglibelus  ,  ajoute  M.  Bannier , 
il  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le  foleil, 
ou  Bélus  ;  car  les  Syriens  peuvent  fort 
bien  avoir  prononcé  ainfî  ce  nom,  que 
d'autres  appelloient  Baal  ,  Belenus  ,  Bel 
ou  Belus.  Le  changement  de  Ve  en  o  eft 
peu  de  chofe  dans  les  différens  dialeâes 
d'une  langue  ;  mais  le  mot  agli  fera  inin- 
telligible ,  à  moins  qu'on  n'admette  I4 
conjedure  du  favant  Malaval,  qui  prétend 
que  ce  nom  fignifie  la  lumière  qu'envoie 
le  foleil ,  fondé  fur  l'autorité  d'Hefichius, 
qui  met  parmi  les  épithetes  du  foleil^  celle 
d'ctiyKurtff  ;  or  il  n'eft  pas  étonnant  que 
les  Grecs  aient  prononcé  Aglibolus  ,  au 
lieu  d'Egletes  Belos.  11  appuie  ce  fenti- 
ment  fur  le  culte  particulier  qu'on  fait  que 
les  Palmyréniens  rendoient  au  foleil. 

Pour  ce  qui  eft  de  Malechbelus ,  ce  mot 
eft  compofé  de  deux  autres  ;  favoir,  ma- 
lach,  qui  veut  dire  roi  ,  &  baal  .feigneur. 
Ce  dieu  étant  repréfente  avec  un  croifTant 
&  une  couronne  ,  il  eft  certain  ,  prétend 
M.  Spon,  que  c'eft  là  lune  ,  ou  le  d^eu 
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Liinus ,  rEcrlture-fainte  defignant  Couvent 
la  lune  par  l'épithete  de  reine  du  ciel  ;  \ 
ainli  le  prophète  Jérémie  ,  condamnant 
l'ufage  d'offrir  des  gâteaux  à  cette  de'efîe, 
s'exprime  ainfi  ;  Placentas  offert  reginaz 
cccli. 

M.  Jurieu  penfe  que  Aglibolus  fignifie 
X oracle  de  Bel  ^  dérivant  agli  du  mot  hé- 
breu revelavit.  Une  attention  plus  parti- 
culière au  mot  Aglihelus  &  aux  diverfes 
figures  du  monument ,  auroit  donné  à  ces 
favans  une  idée  plus  jufte  ,  &  les  eût  con- 
duit à  trouver  dans  ces  deux  figures  les 
deux  points  du  jour  ,  le  matin  &  le  midi , 
l'une  fignifie  gutta ,  ou  uligo  y  humor  quce 
fit  ex  rore  liqafucio  ;  ce  mot  fe  trouve 
dans  ce  beau  pafTage  du  livre  de  Job  , 
cjiap.  xxxi'iij.  v.  28.  La  pluie  n'a-t-elle 
point  de  père}  ou  qui  produit  les  gouttes 
de  il  rofe'e  ?  Aglibolus  eft  donc  le  domi- 
nateur des  gouttes ,  le  feigneur  de  la  ro- 
fe'e ,  qui  ell  dans  la  nature  un  des  plus 
grands  principes  de  végétation  &  de  fé- 
condité ;  le  rouleau  qu'il  tient  à  la  main  y 
font  les  cieux  de  nuit^  éclairés  &  embellis 
par  une  multitude  d'aftres,  que  le  point 
du  jour  fait  difparoîrre  ,  &  qu'il  roule  , 
fuivant  l'expreffion  du  pfalmifte  ,  figure 
très-belle ,  empruntée  dans  l'énei-gie  du 
ftyle  oriental  ;  &  fi  le  bras  droit  d'Agji- 
belus  ne  manquoit  pas,  on  verroit,  fans 
doute  ,  qu'il  tenoit  une  coupe  ,  ou  qu'il 
exprimoitune  efpece  d'épongé,  ou  de  nue 
dont  il  faifoit  diftiller  la  rofée  ;  peut-être 
même  avoit-il  dans  la  main  droite  l'étoile 
du  matin  ,  conjecture  que  juftifient  un 
grand  nombre  d'autres  figures  analogues, 
qu'on  trouve  dans  des  recueils  d'antiqui- 
tés. La  tunique  relevée  par  la  ceinture  y 
&  qui  ne  defcend  que  jufqu'au  genou  , 
fert  encore  à  confirmer  notre  explication  , 
puifque  c'elt  la  précaution  que  prenoient 
fans  doute  les  anciens  ,  habillés  de  lon- 
gues robes  ,  &  que  prennent  encore  nos 
femmes  de  la  campagne  ,  lorfqu'elles  vont 
à  l'ouvrage  ,  avant  que  la  rofée  foit  dif- 
fipée. 

QnsiViX.  ï  Malachbe'us ,  l'on  ne  peut  afTez 
s'étonner  que  M.  Spon ,  M.  l'abbé  Bannier, 
après  lui ,  aient  pu  ,  malgré  fon  nom  ,  qui 
femble  l'élever  au-deffus  de  toure^  les  autres 
divinités,  &  les  divers  attributs  qui  lui 
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font  donnés  dans  le  monument  de  Pal- 
myre  ,  &  qui  fontiennent  fes  prérogati- 
ves ;  que  ces  MM.  dis-je  ,  aient  pu  le 
poftpofer  en  quelque  forte  à  Aglibelus  ; 
faire  de  celui-ci  le  foleil,  &  de  Alalach" 
belus  la  lune.  Malachbelus  elt  compofé 
de  deux  mots:  malac  ^  moloch  ou  moUchy 
fuivant  les  divers  dialeè^es ,  fignifie  ,  roi  y 
belus  ou  bahal  Vient  àe  dominer  j  être  maî- 
tre :  ainli  Malachbelus  eft  un  roi  domi- 
nateur &  maître;  ce  qui  nous  donne  l'idée 
d'un  être  fupréme  ,  du  plus  grand  des 
dieux  :  aufli  il  paroît  dans  le  monument 
palmyrénien  ,  avec  un  éclat  &  une  dif- 
tindion  particulière  ,  vêtu  d'un  habille- 
ment militaire  y  le  manteau  royal  fur  les 
épaules  ,  la  tête  couronnée  ;  cette  cou- 
ronne radiale  marque  l'éclat  du  foleil  dans 
fon  midi ,  &  s'il  a  derrière  lui  un  croif- 
fant ,  dont  les  deux  cornes  débordent  des 
deux  côtés  ,  c'eft  pour  marquer  l'empire 
que  le  foleil  a  fur  la  lune  ,  qu'il  fait  dif- 
paroître  par  fa  préfence. 

Au  refte,  Aglibolus  occupant  la  droite 
dans  ce  monument  ,  nommé  avant  Ma~ 
lachbelus  dans  l'infcription ,  juftifie  encore 
notre  opinion  ,  parce  que  le  point  du  jour 
précède  le  midi.  Le  pin  ,  ou  plutôt  le  pal- 
mier qui  eft  entre  les  deux  figures ,  nous 
fait  connoître  que  le  dévot  palmyrénien 
vivoit  à  la  campagne  ,  ou  du  moins  s'inté- 
reffoit  à  l'agriculture  ,  &  qu'implorant  le 
fecours  des  dieux  pour  fa  confervation  ,  & 
celle  de  fa  famille,  il  s'adreftbit  à  ceux 
qui  influoient  le  plus  fur  la  fertilité  de  la 
terre. 

C'eft  à  CQS  divinités  fyriennes  que  nous 
devons  rapporter  le  furnom  du  dernier  em- 
pereur romain  de  la  famille  des  Antonins  ; 
il  s'appeHoit  Maic-Aurele  Antoninus  Va- 
rius,  furnommé  Elagabale  ,  parce  qu'il 
avoir  été  facrificateur  Je  ce  dieu  ,  dont  les 
divers  auteurs  écrivent  le  nom  avec  quel- 
ques petites  différences  ,  les  uns ,  comme 
Herodianus,  Alag.ibalusi  d'autres,  comme 
Capitolinus,  Elagibalus  ;  quelques-uns  , 
comme  Lampridius',  Halaogabalus  ;  mais 
les  Grecs  &  les  Latins  ,  pour  l'ordinaire  , 
Heliogabalus- 

Le  mot  de  Banal  paroifiànt  dans  ces  di- 
vers; noms,  c'eft  de  rint;.lligence  de  ce 
mot  que  dépend  la  connoifiance  de  ces  di^ 
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vinicc^, ,  &  de  MaUchbelus  en  particulier. 
11  n'y  a  pas  de  faux  dieu  plus  céiebie  dans 
l'Ecriture-fainte    que  Bahal  ,^  c'eft  qu'il 
ctoic,  fans  doute,  l'un  des  principaux  objets 
de  la  religion  des  peuples  qu'avoient  dépof- 
féde's  les  Hdbreux  ,  ou  des  Hordes  qui 
avoifinoient  la  Paleftine.  C'eft  fur-tout 
dans  l'hiftoire  de  Gédéon  qu'il  eft  extrême- 
ment parlé  de  Bahal.  Juges  ,  5,  r.  25.  Gé^ 
déon  démolit  fou  autel  ^  Ê?  coupa  h  hoc- 
cage  qui  étoit  auprès  ;    les  gens  du  lieu 
s*  en.  mirent  fort  en  colère  y  6'  voulurent  le 
faire  mourir;  mais  Joas  ,   père  de  Gé- 
déon ,   le    défendit  ;  &   plus  philofophe 
qu'on  ne  1  etoit  dans  ce  temps-là ,  &  qu'on 
ne  l'a  été   depuis ,  il  dit  fort  judicieu- 
fement  :   Si  Bahal  eji  un  dieu  ,   qu'il 
j>renne  la  caufe  pour  lui-même  de  ce  qu'on 
a  démoli  fon  autel.  Et  il  l'appella  du  nom 
de  fon  fils  ,  Jetahhahal ,  qui  fignifie  que 
Bahal  prenne  querelle  ^  ou  qu'il  plaide  & 
difpute  ;  &  c'elt  fans  doute  là  le  Jeromha- 
hal ,  duquel  le  fameux  Sanchoniaton  dit 
avoir  emprunté  une  partie  des  chofes  qu'il 
rapporte  ,    T«tpa  tvj  npoufizé'ov   /«?*?    rov 
êtov  liva ,  on  félon  Porphire ,  /*«.  Jézabel , 
femme  de  l'impie  Achab  ,  roi  d'Ifrael  ,  & 
fille  d'Ethbahal ,  roi  des  Sydoniens,  ap- 
porta avec  elle  à  Samarie  ,  le  culte  de 
Bahal ,  &  fut  perfuader  à  fon  époux  de  le 
préférer  à  celui  de  l'Eternel,  /.  lit',  des 
Hois  y  chap.xi^'iij.  v.  4,  dont  tout  les  pro- 
phètes furent  exterminés ,  à   la  réferve 
d'Eiie  &  de  cent  autres  qu'à  l'infu  même 
de  ce  grand  prophète  ,  qui  fe  croyoit  feul 
en  Ifraèl,  le  pieux  Abdias  {v.  22.  )  avoit 
cachés  dans  deux  cavernes ,  &  qui  échap- 
pèrent ainfi  à  la  fureur  d'Achab  &  de  Jéza- 
bel. Au  refle  ,  ce  couple  impie  détruifoit 
d'un  côté  pour  édifier  de  l'autre  ;   car  ils 
Confacrerent  plus  de  450  prophètes  au  fer- 
vice  du  nouveau  Dieu  ,  &  400  à  celui  de 
ces  boccages  &  hauts  lieux  qu'avoic  fait 
planter  Jézabel.  Dans  un  état  aufli  petit 
que  Samarie  ,  &  dans  un  temps  où  l'ef- 
prit   humain    emporté    à    tous   vents  de 
dodiine ,  fe  livroit  à  toute  forte  de  culte  y 
c'eft  fans  doute  confacrer  beaucoup  trop 
de  miniftres  aux  folemnités  &  aux  myfte- 
res  du  cuite  d'un  feul  Dieu  ;  mais  il  faut 
croire  qu'alors  ceux  qui  fervoient  aux  au- 
tels, n'étoient  pas ,  comme  parmi  nous , 
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en  pure  perte  pour  la  fociété  civile  ,  & 
que  du  moins  on  pouvoir  être  prophète,  & 
donner  des  fujets  à  l'état.  Quoiqu'il  en  foie, 
ce  peuple  de  prophètes ,  ck  la  cruelle  Jé- 
zabel ,  leur  protedrice ,  furent  étrange- 
menthumiliésdans  le  fjmeux  procès  qu'ils 
eurent  à  foutenir  avec  Elie  ,  pour  favoir 
qui  étoit  le  vrai  Dieu  ,  l'Eternel  ou  Bahal. 
Elie  demande  qu'on  afièmble  (  7.  lii>.  dii 
Rois  y  chap.  xi'iij.  v.  19.  )  les  850  pro- 
phètes de  Bahal  &    des  boccages ,   qui 
mangeoient  à  la  table  de  Jezabel  ;  il  leuï: 
propofe  de  facrifier  des  vidimes  fans  feu, 
(r.  23.  )  lui ,  fur  un  autel  qu'il  bâtiroit  à 
fon  Dieu  ;  eux  ,   fur  l'autel  de  Bahal;  & 
que  celui  qui  feroit  brûler  fes  vidimes  , 
en  faifant  tomber  le  feu  du  ciel  pour  les 
confumer  ,    feroit    eftimé  le    véritable 
Dieu.   La  propofition  fut  acceptée;  l'en- 
thoufiafme   s'en    mêloit    fans'  doute  ;  il 
eft  rare  que  le  don  de  prophétie  en  foic 
exempt. 

/.  Rois  ,  xi'iij.  V.  26.  Il  prirent  donc 
une  jeune  géniftè  qu'on  leur  donna,  & 
l'apprêtèrent,  &  invoquèrent  le  nom  de 
Bahal  ,  depuis  le  matin  jufqn'au  midi , 
difant  :  Bahal ,  exauces-nous  y  mais  il 
n'y  avoit  ni  voix  ,  ni  réponfe ,  &  ils  fau- 
toient  d'outre  en  outre  par-deftus  l'autel 
qu'on  avoit  fait ,  &c.  ùc.  Ils  crioient  donc 
à  haute  voix,  &  fe  faifoient  des  incifions 
avec  des  couteaux  &  des  lancettes ,  félon 
leur  coutume  ,  tant  que  le  fang  couloit. 
i'.  27.  Elie  ,  de  fon  coté  ,  fe  moquoit 
d'eux  y  &  difoit  l'Criei  à  haute  voix  y 
j  car  il  ejl  Dieu  ;  mais  il  penfe  à  quel-^ 
que  chofe  y  ou  il  ejl  occupé  à  quelque  af-^ 
faire  ,  ou  il  eft  en  voyage  ;  peut-être  qu'il 
dort  y  &  il  fe  réveillera. 

V.  30  Ù  feq.  L'Eternel  foutint  fa  caufe ^ 
&  fit  glorieufement  triompher  fon  pro- 
phète ,  qui  avoit  imploré  avec  ardeut 
fon  puifTant  fecours.  A  peine  Elie  eut- 
il  élevé  fon  autel  ,  qu'après  plufieurs 
ablutions  &  afperfions  réitérées,  tant  fur 
la  \idime  ,  que  fur  le  bois  qui  devoit 
lui  fervir  de  bûcher ,  au  point  que  tes 
eaux  alloient  à  l'entour  de  l'autel  ,  & 
qu'Elie  remplit  même  le  conduit  d'eau  j 
le  feu  de  l'Eternel  ,  un  feu  miraculeux 
defcendit ,  confuma  l'holocaufle  ,  le  bois, 
les  pierres  &  la  poudre  ,  réduifit  tout  fcp 


MAL 

cendre ,  &  huma  toute  l'eau  qui  étoit  au 
conduit. 

Dans  une  féchereffe  des  plus  extraordi- 
naires ,  &  telle  que  ,  (  O  tempora  !  O 
mores  !  )  le  roi  Achab  ,  pour  ne  pas  laiiïer 
dépeupler  fon  pays  de  bêtes ,  /.  Reg.  xviij. 
V.  ^.  ').  6.  parcouroit  Tes  états  à  la  tête  de 
fes  chevaux  ,  ânes  &  mulets ,  pour  cher- 
cher vers  les  fontaines  d'eaux  &  torrents , 
de  l'herbe  pour  leur  fauver  la  vie;  fon  fa- 
vori y  fon  premier  miniftre  Abdias  faifant 
la  même  chofe  de  fon  côté  ;  dans  de  telles 
circondances ,  dis-je  ,  Teau  qu'Elie  pro- 
diguoic  dans  ce  facrifice  extraordinaire  , 
ne  fut  fans  doute  pas  ce  qae  les  fpedateurs 
regrettèrent  le  moins.  Il  eil  vrai  que  le 
peuple  s'étant  profterné  ,  &  ayant  re- 
connu ,  après  le  facrifice  ,  l'Eternel  pour 
le  feul  vrai  Dieu  ,  les  prophètes  de  Bahal 
furent  tous  égorgés  par  l'ordre  d'Elie,  &:  ce 
grand  prophète  obtint  de  la  bonté  du  Très- 
Haut  une  pluie  abondante. 

IL  Reg.  cap.  xj.  v.  17.  18.  La  malheu- 
rcufe  Athalie  ,  mère  de  Joas ,  avoic  éta- 
bli dans  Jérufalem  le  culte  du  même  dieu 
Bahal  ;  mais  Joas  ,  fous  la  conduite  & 
par  l'ordre  du  fouverain  facrificateur  Jé- 
hojada  ,  détruifit  cette  idole  ,  &  tout  le 
peuple  du  pays  entra  dans  la  maifon  de 
Bahal  ,  &  la  démolirent  ,  enfemble  fes 
autels  ,  &  briferent  entièrement  les  ima- 
ges ;  ils  tuèrent  auiTi  Mathan ,  facrifica- 
teur de^ahal  ,  devant  fes  autels. 

A6  refte  ,  Bal ,  Baal  ,  Bahal  ,  Behel  , 
Bel ,  Belus  ,  font  une  feule  &  même  divi- 
nité ,  dont  le  nom  eft  varié  par  les  divers 
dialedes  dans  lefquels  il  elt  employé. 
Connu  des  Carthaginois  ,  le  nom  de  ce 
faux  dieu  ,  fuivant  l'ufage  des  anciens^  fe 
remarque  dans  les  noms  de  leurs  princes  , 
ou  généraux  ;  ainfi  ,  en  langue  punique  , 
Anmbal  lignifie  exaucé  ou  favorifé  par 
Bahal  ;  Afdrubal  y  recherché  par  Bal  ; 
Adiierbdl ,  aidé  par  le  Dieu  Bahal. 

J'obferve  que  l'Ecriture- fainte  parle 
fouyent  de  ce  faux  dieu  au  pluriel  ,  les  Ba- 
hals  ou  Bahalins ,  je  ferois  donc  affez porté 
à  croire  que  cela  eft  dans  le  génie  àQs  lan- 
gues orientales  ;  car  quelque  foin  que 
prenne  l'Etre  fuprême  de  rappeller  fans 
cefi'e  les  homnies  à  l'unité  de  fon  eftence 
adorable ,  très-fouvent  les  auteurs  faciès 
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le  nomment  au  pluriel  ;  peut-être  aufTi 
qu'il  eft  parlé  des  Bahals  ou  Bahalins,  fui- 
vant les  diverfes  ftatues  ou  idcles  qui 
avoient  accrédité  fa  dévotion  ;  c'eft  ainfi 
que  Jupiter  reçoit  les  difFérens  noms  de 
Olympien ,  Dodone'en  y  Hammon  ,  Fere^ 
trieriy  &c.  Et  fans  aller  plus  loin,  n'a- 
vons-nous pas  la  même  Notre-Dame  qui 
s'appelle  en  un  lieu  de  Montferrat  y  ici  de 
Liejj'c y  là  de  Lorette  y  ailleurs  des  Ardil- 
leres  y  <^Einfelden  y  &:c.  fuivant  les  ima- 
ges miraculeufes  qui  lui  ont  fait  élever  des 
autels,  ^u  confacrer  des  dévotions  parti- 
culières. Mais  ce  qui  eft  digne  de  remar- 
que y  c'eft  que  très-fouvent  les  70  inter- 
prètes défignent  ce  dieu  Bahal  y  comme 
une  déeffe  ,  aulîi  -  bien  que  comme  un 
dieu  ,  &  conftruifent  ce  mot  avec  des  ar- 
ticles féminins  ,  comme  S.  Jean  y  vij.  4, 
'TTipiiiKov  Tctf  ^AAKaiv  ;  ils  détruifirent  les 
Bahalines.  Jer.  l'j.  18.  xj,  13.  xiz.  5. 
XXX ij.  3^. 

Au  refte  pour  peu  qu'on  foit  au  fait  dd 
la  Mythologie ,  on  fait  que  les  payens 
croyoient  honorer  leurs  dieux  ,  en  leur  at- 
tribuant les  deux  fexes ,  &  les  faifant  her- 
maphrodites ,  pour  exprimer  la  vertu  gé- 
nérative  &  féconde  de  la  divinité.  Aufli 
Arnobe  remarque  que  dans  leurs  invoca- 
tions ,  ils  avoient  accoutumé  de  dire,  foie 
que  tu  fois  dieu ,  foit  que  tu  foit  déefïè  ; 
nani  confuetis  in  precibus  dicere  yfii'e  tu 
deiis  y  Jive  tu  dea  y  quce  dubitationis  ex- 
ceptio  dare  vos  diis  fexum  ,  disjunclionc 
ex   ipfa   déclarât.  Arnob.  contra  Genc, 

iib.  iii. 

Vid,  Aul.  Gel.  lib.  IL  23.  Dans  les 
hymnes  attribuées  à  Orphée  y  parlant  à 
Minerve  ,  il  dit  :  ctps-sv  y.tv  k^i  Ôhavç  z^v<  , 
tu  es  mâle  ^femelle.  Chacun  fait  la  pen- 
iée  de  Plutarque  dans  fon  traité  d'IJis  & 
d'Onris  :  ocTs  vav  i  d  Qioç  Àf^ivoi-^xvi  (j^y 
Çcon  ctTi')(yr\<rz  As^oK  îTîpov  vou  V  JlifAiovpyz'v  y 
or  Dieu  qui  efi  une  intelligence  mâle  & 
femelle  ,  étant  la  vie  ù  l.i  lumière  ,  a 
enfanté  un  auae  verbe  quiejl  l'intelligence 
créatrice  du  monde. 

Vénus  n;émt ,  la  belle  Vénus  a  été  faite 
mâle  &  femelle.  Macrcbe  ,  fatum.  IIL 
dit  quun  ,uiei.e  nommé  Cœlius  l'avoit  ap- 
pcWée  polltnte/rque  deuni  Ventrem  y  non 
deam  _,  6l  que  dans  l'ifle  de  Chypre ,  on  la 
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peignoit  avec  de  la  barbe  :  fie  poëfis  ut 

piclura  ^  &c. 

Comme  les  Peintres  &:  les  Poètes  don- 
nent toujours  à  leurs  héroïnes  les  traits  & 
la  reflèmblance  de  leurs  maitreiïës  ,  fans 
doute  que  le  premier  peintre  Cypriot,  qui 
s'avifa  de  peindre  Ve'nus  barbue  ,  aimoit 
une  belle  au  menton  cotonné  &  velu  , 
telles  qu'on  en  voit  qui  ne  laifTent  pas  d'ê- 
tre appétiffantes  &  très-aimables.  Nous 
connoîtrons  plus  particulièrement  ce  que 
les  Orientaux  adoroient  fous  le  nom  de 
Bahals ,  fi  nous  nous  rappelions  que  Moyfe 
dans  l'hiftoire  de  la  création  ,*»  dit  que 
Dieu  fit  les  deux  grandes  lumières  ,  le  fo- 
leil  &  li  lune  ,  pour  dominer  fur  le  jour  & 
la  nuit  ;  &  c'eft  pour  cela  fans  doute  , 
que  ces  deux  aftres  ont  été  appelles  Baha- 
lins  ,  les  dominateurs  ;  que  Mdlachhelus 
foit  le  foleil^  c'eft  ce  dont  on  conviendra 
fans  peine  ^  fi  confidérantque  les  luminai- 
res ,  les  aitres  en  général ,  les  planètes  en 
particulier  ayant  été  les  premiers  objets  de 
i'idolàtrie  des  anciens  peuples ,  le  foleil  a 
dû  être  regardé  comme  le  roi  de  ces  pré- 
tendues divinités  ;  &  certes ,  tant  de  rai- 
fons  parlent  en  fa  faveur,  que  l'on  conçoit 
fans  peine  ,  j'ai  prefque  dit  ^  que  l'on  ex- 
cufe  le  Culte  qu'ont  pu  lui  rendre  les  peu- 
ples privés  de  la  révélation. 

Unique  6"  hrillantfoleil ,  s'écrie  Zaphy 
{manujcript.  Lugd.  in  Batavis  ^  Zaphi  )  , 
poète  arabe  ,  unique  6"  brillant  foleil  ^ 
fource  de  l'ie  y  de  chaleur  ^  de  lumière  ) 
je  rt' adorerais  que  toi  dans  l'univers  ,  f 
je  ne  te  confidérois  comme  Pefclai-'e  d'un 
maître  plus  grand  que  t&i  ,  qui  afu  taf- 
fujettir  à  une  route  de  laquelle  tu  n'ofes 
t'e'carter  ,  mais  tu  es  ^  Jiras  toujours  le 
miroir  dans  lequel  je  vois  Ù  cannois  ce 
maître  invifble  &  i ncomprehe nfble .  Nous 
trouvons  dans  Sanchoniaron  ,  le  théolo- 
gien des  anciens  Phéniciens ,  une  preuve 
fa;is  réplique  que  Malaciibelus  étoit  le  fo 
leil.  Les  Phéniciens  ,  dit-il  ,  c'eft-à-dire 
ceux  de  Tyr  ,  de  Sidon  &  de  la  côte,  re- 
gardaient le  foleil  comme  V unique  modé- 
rateur du  ciel  ;  ils  rappelloien:  Belfa- 
mein  ou  Baal-famen  ,  qui  fgnifie  feigneur 
des  deux.  Sur  quoi  j'obferve  que  l'Ecri- 
ture ne  parle  prefque  jamais  de  fidole  de 
Bahal ,  qu'elle  n'y  joigne  Aftoreth  ,  & 
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toute  l'armée  des  cieux,  c'eft  ainfi  qu'il 
eft  dit  de  Jofias,  II.  Rois  xxiij.  5.  qu'// 
abolit  aufji  ceux  qui  jaif oient  des  encen^ 
femens  a  Bahal ,  à  la  lune  ,  aux  a/ires  , 
&à  toute  l'armée  des  cieux  ,  c'eji-à-dircy 
au  foleil  y  à  la  lune  &  aux  étoiles. 

Servius  ,  fur  le  premier  livre  de  l'E- 
néide ,  dit  que  le  Bahal  des  Afl'yriens  eft 
le  foleil  :  Lingua punica  deus  diciturBaly 
apud  AJJyrios  aucem  Bel  dicitur  ^  quâdam 
Jacrorum  ratione  (îsfaturnus  ^  fol. 

La  ville  de  Tyr  etoit  confacrée  à  Her- 
cule ;  c'étoit  la  grande  divinité  de  cette 
ville  célèbre  dans  l'antiquité.  Or,  fi  on 
confulte  Hérodote  ,  &  fi  l'on  doit  &  peut 
l'en  croire,  on  ne  peut  raifonnablement 
douter  que  cet  Hercule  tyrien  ne  foit  le 
Bahal  des  Orientaux  ,  c'eft-à-dire  le  fo- 
leil même.  Hérod.  liv.  IL  pag.  izo.  Hé- 
rodote dit  s'être  tranfporté  à  Tyr  tout  ex- 
prés pour  connoîcre  cet  Hercule  ;  qu'il  y 
avoit  trouvé  fon  temple  d'une  grande  ma- 
gnificence ,  &  rempli  des  plus  riches  dons, 
entr'autres  une  colonne  d'émeraudes  qui 
brilloit  de  nuit ,  &*  jettoit  une  grande  lu- 
mière. Si  le  fait  eft  vrai  ,  ne  feroit-ce 
point  parce  que  les  facrificateurs  svoient 
ménagé  dans  le  milieu  de  la  colonne,  un 
vuide  pour  y  placer  un  flambeau  ?  Quoi 
qu'il  en  foit,  cela  étoit  vifiblementdeftiné 
à  repréfenter  la  lumière  du  foleil  ,  qui 
brille  en  tout  tems.  Hérodote  ajoute  que 
par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  les  facrifi- 
cateurs ,  il  fut  perfuadé  que  cet  Hercule 
tyrien  étoit  infiniment  plus  ancien  que 
l'Hercule  des  Grecs;  que  le  premier  étoit 
un  des  grands  dieux  \  que  1  Hercule  grec 
n'étoit  qu'un  héros  ,  ou  demi-dieu. 

Le  nom  même  d'Hercule  prou  veroit  que 
c'eft  le  foleil  :  ce  mot  eft  pur  Phénicien. 
Heir-coul  fignifie  dans  cette  langue  ,  /7- 
lumin  it  omnia.  Je  ne  voudrois  cependant 
pas  décider  que  jamais  le  foleil  ait  porté  à 
Tyr  ou  Carthage  le  nom  d'Hercule  :  je 
penfe  même  que  nom ,  &  qu'on  l'appelloit 
Baal  ou  Alol:ch  ,  ou  ,  à  Timitation  de 
ceux  de  Tadmor,  Malaciibelus  y  mais  je 
ne  doute  point  que  parmi  les  éloges  ou  at- 
tributs de  Bahal, on  n'ait  mis  celui  de  ^e/V' 
coul  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  illuminant  toutes 
chofes. 

Les  Romains ,  fort  portés  â  adopter  tous 
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les  dieax  étrangers  ,  arec  lefqaels  ils  fai- 
foient  connoifTance  ,  voyant  que  les  Car- 
thaginois donnoient  à  leur  Baal  le  titre  & 
reloge  de  Heir-couly  en  ont  fait  leur  ex- 
clamation^ me  Hercle  î  &  me  Hercule  ! 
&  même  leur  Hercule  ;  &  de- là  eft  venu 
que  celui  que  les  Tyriens,  &  leurs  en- 
fens  les  Carthaginois  appelloient  Baal , 
les  Latins  l'ont  appelle  Hercules. 

Satnrn.  lib.  I.  cap.  xx.  Macrobe  paroît 
être -dans  l'idée  qu'Hercule  étoit  le  foleil , 
lorfque  faifant  uniquement  attention  à  l'é- 
tymo-logie  grecque  ,  il  dit  :  ù  rêvera  Her- 
culeJT^.foltm  ^e  ,  vel  res  nomine  claretj 
Hercules  eiiim  qaid  aliud  efi  nifi  heras  ^ 
id  ejif  aeris  cleos  ^  id  efi^  gloria.  Il  ajoute 
plufieurs  raifons  très-fortes  pour  prouver 
la  même  thefe  ,  c'ell  qu'Hercule  eft  le 
foleil.  Les  douze  travaux  d'Hercule  n'au- 
roient-ils  point  été  inventés  fur  les  douze 
conftellations  du  zodiaque^  que  le  foleil 
parcourt  tous  les  ans  ?  Le  célèbre  Voffius 
a  mis  dans  le  plus  grand  jour  ce  fyftéme  , 
qu'Hercule  eft  le  foleil ,  vraiftèmblable- 
ment  adoré  à  Palmyre  fous  le  nom  de 
Malachbclus  ;  le  foleil  y  avoit  un  temple 
très- fameux.  Guillaume  Hallifax ,  gentil- 
homme anglois  ,  a  examiné  avec  foin  les 
ruines  fuperbes  de  ce  fomptueux  édifice  : 
on  peut  voir  la  defcription  magnifique 
qu'il  en  a  faite  dans  les  Tranfaèlions  phi- 
lofophiques  en  l'année  i^S-  Deux  gen- 
tilshommes de  la  même  nation  ,  ayant 
avec  eux  un  peintre  fort  habile  ,  ont 
entrepris  le  voyage  de  Palmyre  ,  &  ont 
donné  au  public  ,  depuis  quelques  années, 
Jes  planches  gravées  de  ce  qui  refte  du 
fuperbe  temple  du  foleil  ;  ce  qui  annonce 
un  bâtiment  plus  grand  ,  plus  magnifique  _, 
qu'on  n'auroit  diî  l'attendre  du  fiecle  dans 
lequel  il  fut  élevé  ,  &  mieux  eîitendu 
qu'on  ne  pouvcit  l'efpérer  des  mains  bar- 
bares qui  y  travaillèrent. 

MALACHE  ,  (  Médecine.  )  remède 
propre  à  relâcher  le  ventre  ,  ou  à  mûrir 
les  tumeurs.  (  Blanchard.  ) 

M ALACIE  ,  f.  f.  (  Médec.  )  ^^^5x/«  , 
maladie  qui  confifte  dans  un  appétit  dé- 
pravé ,  &  DU  le  malade  fouhaite  avec 
«nepafîion  extraordinaire  certains  alimens 
particuliers  ,  &  en  mange  avec  excès. 
Vcye^  Appétit. 
Tome  XX, 
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Le  mot  a  été  formé  de  fjLAKatKof ,  malf 
car  le  relâchement  des  fibres  de  l'eftotnac 
eft  ordinairement  lacaufe  des  indigeftions 
&  des  appétits  finguliers. 

Plufieurs  auteurs  confondent  cette  ma- 
ladie avec  une  autre  ^ppellée  Pica ,  qui 
eft  une  dépravation  d'appétit  ,  où  le  ma- 
lade fouhaite  des  chofes  abfurdes  &  contre 
nature,  comme  de  la  chaux,  ducharboB^i 
Ùc.  Voyei  PiCA. 

La  malade  paroit  venir  d'une  mauvaife 
difpofition  de  la  liqueur  gaftrique  ,  on 
de  quelque  dérangement  de  l'imagination, 
qui  la  détermine  à  une  chofe  plutôt  qu*l 
une  autre. 

Ces  deux  maladies  font  très-ordinairei 
aux  filles  qui  ont  les  pâles-couleurs ,  de 
même  qu'aux  femmes  qui  font  nouvelle- 
ment enceintes  ;  il  eft  aHé  d'appercevoir 
que  la  caufe  éloignée  de  ces  fymptômes 
eft  l'épaiftiflement  du  fang  qui  obftrue  les 
rameaux  de  la  cœliaque,  &  empêche  pac 
conféquent  la  fecrétion  aifée  de  la  liqueur 
ftomachale  qui  doit  exciter  l'appétit  & 
opérer  la  digeftion.  Le  meilleur  remède 
à  ce  mal  ,  eft  d'emporter  la  caufe  par 
les  médicamens  qui  lui  font  propres.  V, 
Pales  couleurs  ,  Grossesse. 

MALACODERME  ,  adj.  m.  ^  f. 
(  Hifi.  nat.)  épithete  qu'on  donne  aux 
animaux  qui  ont  la  peau  molle  ,  pour  les 
diftinguer  des  oftracodermes ,  orp*x^o<r«p/^/ , 
ou  des  animaux  teftacés  ,  qui  ont  la  peau 
dure.  Maldcoderme  eft  formé  des  moCb 
grecs  ,  fjt.cthetKoç  mou  ,  &  cTêe/zot  peau, 
{D.J.) 

MALACOIDE ,  (  Botan.  )  Tournefort 
ne  connoît  que  deux  efpeces  de  ce  genre 
de  plante  :  la  grande  &  la  petite  mala- 
coïde  ,  a  fleur  de  bétoine  ;  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  befoin  d'être  décrites.  Mala- 
eoïde  vient  de  [y.AKAKY\  mauve ,  &  de  iiS'aç 
apparence  ,  comme  qui  diroit  rejfemblant 
d  la  maupe.  La  malacolde  en  a  auffi  les 
propriétés.  {D.J.) 

MALACOSTRACA  ,  (////?.  nat,) 
nom  donné  par  quelquei  naturaliftes  n  des 
animaux  cruftacés  pétrifiés  ^  ou  à  leurs 
empreintes  dans  des  pierres. 

MALACHITE ,  MALACHITES ,  ou. 
MOLOCHITES  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Min,  ) 
fubftsnce  minérale  ,  opaque  ,  dure ,  com- 
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pade  ,  &  d'un  beau  verd.  Pline  donneur 
le  nom  de  Malachites  à  un  jafpe  de  cou- 
leur verte  ;  mais  Wallerius  met  la  ma- 
lachite au  rang  des  cryfocolles  ,  il  l'appelle 
gerugo  nativa  folida  ,  ou  lapide  a.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  M.  Pott  a  obfervé  que  la 
malachite  devient  phofphorique  à  une 
chaleur  médiocre  ,  ce  qui  n'arrive  point 
au  jafpe  à  la  plus  grande  chaleur.  Il 
regarde  le  malachite  comme  un  fpath  qui 
tient  de  la  nature  du  quartz  ,  &  qui  a 
été  pénétré  &  coloré  par  du  cuivre  ,  mis 
en  difTolution  &  réduit  en  verd-de-gris 
dans  le  fein  de  la  terre.  Voye\  la  Litho- 
géognofie  de  M.  Pott ,  tome  IL  page  249. 

Boëtius  de  Boot  regarde  la  malachite 
comme  une  efpece  de  jafpe  ;  il  dit  que  fon 
nom  lui  vient  de  fa  couleur  ,  qui  eft  d'un 
verd  femblable  à  celui  des  feuilles  de 
mauve  y  que  les  grecs  nomment  i^aKAm. 
Il  en  diftingue  quatre  efpeces  ;  la  pre- 
mière eft  ,  félon  lui ,  exadement  du  verd 
des  feuilles  de  mauve  ;  la  féconde  a  des 
veines  blanches  &  des  taches  noires  ;  la 
troifieme  eft  mêlée  de  bleu  ;  la  quatrième 
approche  de  la  couleur  de  la  turquoife  , 
c'eft  celle  qu'il  eftime  le  plus.  Il  dit  qu'on 
en  trouve  des  morceaux  aflez  grands  pour 
pouvoir  en  former  de  petits  vaifleaux. 
On  trouve  de  la  malachite  en  Mifnie  ,  en 
Bohême  ,  en  Tirol ,  en  Hongrie  ,  &  dans 
l'île  de  Chypre.  Voye\Lapidum  Ç^  Gem- 
jnarum  hift. 

M.  de  Jufti  ,  dans  fon  plan  du  règne 
jnine'ral ,  dit  que  la  malachite  eft  une 
pierre  verte  &  tranfparente  qui  n'a  point 
une  grande  dureté  ;  il  prétend  que  l'on  a 
tort  de  la  regarder  comme  une  cryfo- 
colle  qui  croît  en  mamellons  ,  dont  elle 
diffère  confidérablement  ;  il  dit  que  la 
malachite  eft  d'une  forme  ovale  &  hémif- 
phérique  ,  &  qu'elle  eft  remplie  à  la  fur- 
face  de  taches  noires  &  rondes.  Il  ajoute 
^ue  la  malachite  fait  efFervefcence  avec 
les  acides. 

On  voit  par-là  que  les  Naturaliftes  ne 
font  guère  d'accord  fur  la  fubftance  à 
laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  mala- 
chite ,  &  qu'ils  ont  appelle  de  ce  nom 
des  fubftances  très-différentes  au  fond. 
Au  refte ,  il  s'en  trouve  dans  beaucoup 
de  mines  de  cuivre  ,  &  la  malachite  doit 
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elle-même  être  regardée  comme  une  terre 
imprégnée  de  cuivre  ,  qui  a  été  diftbut  & 
changé  en  verd-de-gris ,  &  par  conféquent 
comme  une  vraie  mine  de  cuivre  qui 
ne  diffère  du  verd  de  montagne  que  parce 
qu'elle  eft  folide  &  fufceptible  de  prendrç 
le  poli. 

Quelques  auteurs  ont  vanté  l'ufage  de 
la  malachite  dans  la  médecine,  mais  le 
cuivre  qui  y  abonde  ne  peut  que  la  rendre 
très-dangereufe  ;  quant  aux  autres  vertus 
fabuleufes  qu'on  lui  attribue  ,  elles  ne 
méritent  pas  qu'on  en  parle.  ( — ) 

MALACTIQUES  ,  adj.  (  Médecine.  ) 
il  fe  dit  des  chofes  qui  adoucifient  les 
parties  par  une  chaleur  tempérée  &  par 
l'humidité  ;,  en  diftblvant  les  unes  &  dif- 
fipant  les  autres.  Blanchard. 

MALACUBI ,  (  Hifi.  nat.  )  c'eft  ainfî 
que  les  Siciliens  nomment  des  endroits  de 
la  terre  dans  le  voifinage  d'Agrigenre  , 
qui  font  agités  d'un  mouvement  perpé- 
tuel ,  &  dans  lefquels  il  fe  fait ,  par  l'é- 
boulement  &  l'écoulement  àQS  terres, 
des  trous  fort  confidérables ,  d'où  il  s'é- 
chappe un  vent  fi  impétueux  ,  que  les 
bâtons  &  les  perches  que  l'on  y  jette 
font  repouffés  en  l'air  avec  une  force  pro- 
digieufe.  Ce  terrein  eft  raboteux  y  &  ref- 
femble  à  une  mer  agirée.  Boccone  dit 
qu'il  y  a  en  Italie  plufieurs  endroits  qui 
font  pareillement  agités  ,  ce  qui  vient 
des  feux  fouterreins  qui  font  continuel- 
lement allumés  dans  l'intérieur  de  ce  pays, 
&  qui  dégagent  avec  violence  l'air  qui 
eft  renfermé  dans  le  fein  de  la  terre  ,  & 
qui  y  obligé  de  fortir  par  des  conduits 
étroits  ,  en  acquiert  beaucoup  plus  de 
force.  Voyei  Boccone  ,  Mufeo  di  fifica 
6?  di  efpérin\e.  ( — ) 

MALADIE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  ^o<rof  ; 
vovaoi  y  vtyriifjLo,  y  morbus  y  c'eft  en  généra! 
l'état  de  l'animal  vivant  ,  qui  ne  jouit  pas 
de  la  fanté  ;  c'eft  la  vie  phyfique  dans  un 
état  d'imperfedion. 

Mais  pour  déterminer  avec  pins  de  pré- 
cifion  la  fignification  de  ce  terme  ,  qui 
d'ailleurs  eft  mieux  entendu  ou  mieux 
fenti  de  tout  le  monde  qu'il  n'eft  aifd 
d'en  donner  une  définition  bien  claire  & 
bien  exade  ,  il  convient  d'établir  ce  que 
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c*eft  que  la  vie  ,   ce  que  c*eft  que  la 
fantë. 

Quiconque  paroît  en  fanté  ,  eft  cenfé 
poflëder  toutes  les  conditions  requifes 
pour  jouir  aduellement ,  non- feulement 
de  la  vie  ,  mais  encore  de  l'ëtat  de  vie 
dans  la  perfedion  plus  ou  moins  complette, 
dont  elle  eft  fufceptible. 

Mais  comme  la  vie  ,  par  elle-même  , 
confifte  eflëntiellement  dans  l'exercice 
continuel  des  fondions  particulières  ,  f^ns 
lefquelles  l'animal  feroit  dans  un  ecat  de 
mort  décidé  ;  il  fuffit  donc  que  l'exercice 
de  Ces  fondions  fubfifte ,  ou  du  moins  qu'il 
ne  foit  fufpendu  que  de  manière  à  pou- 
voir encore  être  rt'tabli  pou^  qu'on  puiftë 
dire  que  la  vie  exifte:  toutes  les  autres  fonc- 
tions peuvent  cefler  ou  être  fufpendues  , 
ou  être  abolies  fans  qu'elle  cefTe. 

Ainfi  la  vie  eft  proprement  cette  difpo- 
fîtion  de  l'économie  animale,  dans  laquelle 
fubfifte  le  mouvement  des  organes  nécef- 
faires  pour  la  circulation  du  fang  &  pour 
la  refpiration  ,  ou  même  feulement  le 
mouvement  du  cœur  ,  quelque  imparfai- 
tement qu'il  fe  fafte. 

La  mort  eft  la  cefîàtion  entière  & 
confiante  de  ce  mouvement ,  par  confé- 
quent  de  toutes  les  fondions  du  corps 
animal  ;  la  fanté  ou  la  vie  faine  qui  eft 
l'état  abfolument  oppofé  ,  confifte  donc 
dans  la  difpofition  de  toutes  fes  parties  , 
telle  qu'elle  foit  propre  à  l'exécution  de 
toutes  les  fondions  dont  il  eft  fufceptible, 
relativement  à  toutes  les  ficultés  &  à 
l'âge  ,  au  fexe  ,  au  tempéramment  de  l'in- 
dividu :  en  forte  que  toutes  fes  fondions 
foient  aduellement  en  exercice  ,  les  unes 
ou  les  autres  ,  félon  les  différens  befoins 
de  l'économie  animale  ,  non  toutes  en- 
femble  ,  ce  qui  feroit  un  défordre  dans 
cette  économie  ,  parce  qu'elle  exige  à 
Pégard  de  îa  plupart  d*éftrre  elles  ,  la  fuc- 
ceffon  d'exeicice  des  unes  pat  rapport 
aux  autres  ;  mais  il  fuffit  qu'il  y  ait  fa- 
culté toujours  fubliftanre  ,  par  laquelle 
elles  puiffent  ,  lorfqu'il  eft  néceftaire  , 
être  mifes  en  adiou  fans  urun  empê- 
chement conlidérable.  y.  Vie  ,  Santé  , 
-  Mort. 
•    La  ir.aladie  peut  être  regard:;c  ro  - 
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un  état  moyen  entre  la  vie  &  la  mort  ; 
dans  le  premier  de  ces  deux  états ,  il  y  a 
toujours  quelqu'une  des  fondions  qui  fub- 
fifte ,  quelque  imparfait  que  puifle  en  être 
l'exercice  ;  au  moins  la  principale  des  fonc- 
tions auxquelles  eft  attachée  la  vie  ,  ce 
qui  diflingue  toujours  l'état  de  maladie 
de  l'état  de  mort ,  tant  que  cet  exercice 
eft  fenfille  ou  qu'il  refte  fufceptible  de 
le  devenir. 

Mais  comme  celui  de  toutes  les  diffé- 
rentes fondions  ne  fe  fait  pas  fans  em- 
pêchement dans  la  maladie  ,*  qu'il  eft  plus 
ou  moins  confidérablement  altéré  par 
excès  ou  par  défaut ,  &  qu'il  ceflè  même 
de  pouvoir  fe  faiie  à  l'égard  de  quel- 
qu'une ou  de  plufieurs  enfemble  ,  c'eft 
ce  qui  diftingue  l'état  de  maladie  de  celui 
de  fanté. 

On  peut ,  par  conféquent ,  définir  la 
maladie  une  difpofition  vicieufe  ,  un  em- 
pêchement du  corps  ou  de  quelqu'un  de 
fes  organes  ,  qui  caufe  une  léfion  plus  ou 
moins  fenfible  ,  dans  l'exercice  d'une  ou 
de  plufieurs  fondions  de  la  vie  faine  ,  ou 
même  qui  en  fait  ceftèr  abfolument 
quelqu'une  ,  toutes  même  ,  excepté  le 
mouvement  du  cœur. 

Comme  le  corps  humain  n'eft  fujet  à 
la  maladie  que  parce  qu'il  eft  fufceptible 
de  plufieurs  changemens  qui  altèrent  l'état 
de  fanté  ,  quelques  auteurs  ont  défini  la 
maladie  ,  un  changement  de  l'état  natu-* 
rel  en  un  état  contre  nature  :  mais  cette 
définition  n'eft  ,  à  proprement  parler  , 
qu'une  explication  du  nom  ,  &  ne  rend 
point  raifon  de  ce  en  quoi  confifte  ce 
changement  ,  d'autant  que  l'on  ne  peut 
en  avoir  une  idée  diftinde  ,  que  l'on 
ne  foit  d'accord  fur  ce  que  l'on  entend 
par  le  terme  de  nature  &  contre  nature  f 
fur  la  fignification  defquels  on  convient! 
trés-peif ,  parmi  les  Médecins  :  ainfi  cette 
définition  eft  tout  au  moins  obfcure  y  & 
n'établit  aucune  idée  diftinde  de  ta  /«<2- 
ladie. 

II  en  eft  ainfi  de  plufieurs  définitions  rap- 
portées par  les  anciens  ,  telles  que  celle  aé 
Galien  ;  favoir,  que  la  maladie  eft  une  a^ 
i^dian-,  une  difpofition,  uneconffitntiorf 

r  i  ;r  nature.  Otf  ne  tire  pa!s  pluSd'e^Iuïmé* 
S  s  sss  2. 
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tes  de  quelques  autres  propofées  par  des 
modernes  ;  telles  font  celles  qui  préfentent 
la  maladie  comme  un  effort ,  une  ten- 
dance vers  la  mort ,  un  concours  de  fymp- 
tômes  ;  tandis  qu'il  eft  bien  reconnu  qu'il 
y  a  des  maladies  falutaires  ,  &  que  l'ex- 
përience  apprend  qu'un  feul  fympcôme 
peut  faire  maladie.  J^qy.  MORT,  SYMP- 
TOME ,  Nature. 

La  définition  que  donne  Sydenham 
n'eft  pas  non  plus  fans  défauts;  elle  con- 
lifte  3  établir  que  la  muladie  eft  un  effort 
falutaire  de  la  nature  ,  un  mouvement 
extraordinaire  qu'elle  opère  pour  empor- 
ter les  obftacles  qui  fe  forment  à  l'exer- 
cice des  fondions ,  pour  féparer  ,  pour 
porter  hors  du  corps  ce  qui  nuit  à  Péco- 
nomie  animale. 

Cette  idée  de  la  maladie  pèche  d'abord 
par  la  mention  qu'elle  fait  de  la  nature 
fur  laquelle  on  n'eft  pas  encore  bien  con- 
venu :  enfuite  elle  fuppofe  toujours  un 
excès  de  mouvement ,  dans  l'état  de  ma- 
ladie^ tandis  qu'il  dépend  fouvent  d'un  dé- 
faut de  mouvement ,  d*une  diminution  ou 
cefTation  d'aâion  dans  les  parties  affec« 
tées  :  ainfi  la  définition  ne  renferme  pas 
tout  ce  qui  en  doit  faire  l'objet.  D'ail- 
leurs ,  en  admettant  que  les  efforts  extraor- 
dinaires de  la  nature  conftituent  la  ma- 
ladie ,  on  ne  peut  pas  toujours  les  regar- 
der comme  falutaires  ,  puifqu'ils  font  fou- 
vent  plus  nuifibles  par  eux-mêmes  que  la 
caufe  morbifique  qu'ils  attaquent  ;    que 
fouvent  même  ils  font  caufe  de  la  mort 
ou  du  changement  d*une  maladie  en  une 
autre  ,  qui  eft  d'une  nature  plus  funefte. 
AmÇi  la  définition  de  Sydenham  ne  peut 
convenir  qu'à  certaines  circonftances  que 
J*on  obferve  dans  la  plupart  des  maladies , 
fur-tout  dans  celles  qui  font  aiguës  *,  telles 
font  la  coâion ,  la  crife.  Voye\  Effort  , 
CocTioN,  Crise,  Expectation. 

Le  célèbre  Hoffman ,  après  avoir  établi 
àt  bonnes  raifons  pour  rejetter  les  défi- 
nitions de  la  maladie  les  plus  connues  , 
fe  détermine  à  en  donner  une  très- dé- 
taillée, qu'il  croît,  comme  cela  fe  pra- 
tique ,  préférable  à  toute  autre.  Selon  lui , 
]a  maladie  doit  être  regardée  comme  un 
changement  confidérable  ,  un  trouble  fen- 
iibie  dans  la  proportion  &  Tordre  des 
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mouvemem  qui  doivent  fe  faire  dans  les 
parties  fol  ides  &  fluides  du  corps  humain, 
lorfqu'ils  font  trop  accélérés  ou  retardés 
dans  quelques-unes  de  fes  parties  ou  dans 
toutes  ;  ce  qui  eft  fuivi  d'une  léfion  im- 
portante ,  dans  les  fecrétions,  dans  les 
excrétions,  &  dans  les  autres  fondions 
qui  compofent  l'économie  animale;  en 
forte  que  ce  défordre  tende  ou  à  opérer 
une  guérifon  ,  ou  à  caufer  la  mort  »  on 
à  établir  la  difpofition  à  une  maladie  âiiî- 
férente  &  fouvent  plus  pernicieufe  ï  l'é- 
conomie animale. 

Mais  cette  définition  eft  plutôt  une 
expofition  raifonnée  de  ce  en  quoi  con- 
fifî^e  la  maladie  y  de  fes  caufes  &  de  fés 
effets  qu'une  idée  f impie  de  fa  nature, 
qui  doit  être  préfentée  en  peu  de  mot». 
Mais  cette  expofition  paroît  très  -  con- 
forme à  la  phyfique  du  corps  humain ,  & 
n'a  rien  de  contraire  à  ce  qui  vient  d'être 
ci-devant  établi  ,  que  toute  léfion  de 
fonftion  confidérable  &  plus  ou  moins 
conftante  ,  préfente  l'idée  de  la  maladie^ 
qui  la  diftingue  fuffifamment  de  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  affeftion  ,  qui  n'eft 
qu'une  indifpofîtion  légère  de  peu  de 
durée  ou  peu  importante  ,  que  les  Grecs 
appellent  ^.4^o<,/>aj^o.  Telle  eft  une  petite 
douleur  inftantanée  ,  ou  que  l'on  fupporte 
fans  en  être  prefque  incommodé  ;  une 
déjedion  de  la  nature  de  la  diarrhée  , 
mais  qui  ne  fe  répète  pas  fouvent  & 
qui  eft  fans  conféquence,  une  verrue, 
un  tache  fur  la  peau  ,  une  égratignure 
ou  tout  autre  plaie  peu  confidérable,  qui 
ne  caufe  aucune  léfion  eftèntielle  de  fonc- 
tion. On  peut  éprouver  fouvent  de  pa- 
reilles indifpofitions  fans  être  jamais  ma- 
lade. 

L'homme  ne  jouit  cependant  jamais 
d'une  fanté  parfaite  ,  à  caufe  des  différen- 
tes chofes  dont  il  a  befoin  de  faire  ufage  y 
ou  qui  l'affedent  inévitablement ,  comme 
lesalimens,  l'air  &  fes  différer*tes  influen- 
ces, ô'c.  mais  il  n*eft  pas  aufli  difpof*^ 
qu'on  pourroit  fe  l'imaginer  à  ce  qui  peut 
caufer  des  troubles  dans  l'économie  ani- 
male ,  qui  tendent  à  rompre  l'équilibre 
néceffaire  entre  les  folides  &  les  fluides 
du  corps  humain  ,  à  augmenter  ou  à  di« 
miatiet  efTentieUement  rirritabilitë  &  la 
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lènfibîHté  ;  qui  ,  dans  la  proportion  con- 
venable ,  déterminent  &  règlent  l'aâion  , 
le  jeu  de  tous  les  organes  ,  puifqu'il  eftdes 
gens  qui  pafTent  leur  vie  fans  aucune  /na- 
/ai^/V  proprement  dite.  ?^.  EQUILIBRE, 
Irritabilité_,Sensibilité,  Santé, 
Physiologie. 

Ainfi  ,  connoître  la  nature  de  la  ma- 
ladie ,  c'eft  favoir  qu'il  exifte  un  défaut 
dans  Texercice  des  fondions ,  &  quel  eft 
Tempéchement  préfent  ,  ou  quelles  font 
les  conditions  qui  manquent  ;  d'où  s'enfuit 
que  telle  ou  telle  fonâion  ne  peut  pas 
avoir  lieu  convenabkment.  Par  confé- 
quent ,  pour  avoir  une  connoifiance  fuin- 
fante  de  ce  qu'il  y  a  de  défedueux  dans 
la  fonûion  k'fée  ,  il  faut  connoître  par- 
faitement toutes  les  fondions  dont  l'exer- 
cice peut  fe  faiiC  dans  quelque  partie  que 
ce  foit  &  les  conditions  requifes  pour  cet 
exercice.  Il  faut  donc  auiïi  avoir  une  con- 
noifî'ance  parfaite  ,  autant  que  les  fens  le 
comportent ,  de  la  ftruâure  des  parties  qui 
font  les  inftruments  des  fondions  quelcon- 
ques. Car ,  comme  dit  Boerhaave  (  comm. 
in  infiit.  med,  pathol.  §.  698.  )  ,  il  faut , 
par  exemple  ,  le  concours  &  l'intégrité 
de  mille  conditions  phyfiques  pour  que  la 
viflon  fe  fafle  bien  ,  que  toutes  les  fonc- 
tions de  l'œil  puifTent  s'exercer  convena- 
blement :  aytz  une  connoifTance  parfaite 
de  toutes  ces  conditions  ,  par  conféquent 
de  la  difpofition  qui  les  établit  ,  &  vous 
fanrez  parfaitement  en  quoi  conGfte  la 
fonûipn  de  la  vifion  &  toutes  fes  circonf- 
tances.  Mais  fi  de  ces  mille  conditions  il 
en  manque  une  feule  ,  vous  comprendrez 
d*abord  que  cette  fonâion  ne  peut  plus 
fc  faire  entièrement  ,  &  qu'il  y  a  un  dé- 
faut par  rapport  à  cette  millième  partie 
léfte ,  pendant  que  les  autres  999  condi- 
tions phyfiques  connues  ,  avec  les  effets 
qui  s'enfuivent  refient  telles  qu'il  faut , 
pour  que  les  fondions  des  parties  nécef- 
faires  à  la  vifipn  puifîent  être  continuées. 

La  connoifTance  de  la  maladie  dépend 
donc  de  la  connoiffance  des  adions  ,  dont 
le  vice  eft  wne  maladie  ;  il  ne  fuffic  pas 
d*en  favoir  le  nom  ,  il  faut  en  connoître 
la  faufe  prochaine  :  il  efl  aifé  de  s'apper- 
cevoir  qu'une  perfonne  eft  aveugle  pour 
peu  qu'on  la  coniîdçre  j  mais  q^oe  s'enfuic- 
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il  de  \\  pour  fa  giK-.ilon  fi  elle  efl  pofli* 
ble  ?  li  fiaut  ,  à  cet  égard  y  favoir  ce  qui 
l'a  privée  de  la  vue ,  fi  la  caufe  efl  externe 
ou  interne  ,  examiner  fi  le  vice  eft  dans 
les  enveloppes  des  organes  de  l'œil  ,  oa 
s'il  efi:  dans  les  humeurs  &  les  corps  na- 
tureîiement  tranfparentr.  qui  font  renfer- 
més dans  ces  enveloppes  ,  ou  fi  c'efl  dans 
les  neifs  de  ceitt  partie.  Vous  pourrez 
procurer  la  guérifon  de  la  maladie  ,  fi  pac 
hafard  les  condirions  qui  manquent  pour 
l'exercice  de  la  fondion  vous  font  connues: 
mais  vous  ferez  abfolument  aveugle  vous- 
même  fur  le  choix  des  moyens  de  guérir 
la  cécité  dont  il  s'agit ,  fi  le  vice  qui  con- 
flitue  la  maladie  fe  trouve  dans  le  man- 
que de  la  condition  requife  qui  eft  l'unique 
que  vous  ignorez  entre  mille.  Si  au  con- 
traire vous  connoifTez  toutes  \qs  caufesqui 
conftituent  la  fondion  ,  dans  fon  état  de 
perfedion,  vous  ne  pou  vez  manquer  d'à  voir 
l'idée  de  la  maladiequi  fe  préfente  à  traiter. 

La  pathologie  y  qui  a  pour  objet  la  con- 
fidération  des  maladies  en  général ,  &  de 
font  ce  qui  eft  contraire  à  l'économie  ani- 
male dans  l'état  de  fants ,  eft  la  partie  théo- 
rique de  l'art  dans  laquelle  on  trouve  l'ex- 
pofition  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  na- 
ture de  la  maladie  ,  à  fes  différences  ,  à 
fes  caufes  &  à  fes  effets  ,  V.  PATHOLO- 
GIE ;  ce  qui  vient  d'être  dit  pouvant  fuffire 
pour  connoître  ce  qu'on  entend  par  mala- 
die proprement  dite ,  il  fuffit  d'ébaucher  l'i- 
dée que  l'on  doit  avoir  de  ce  qui  la  produit. 

On  appelle  caufe  de  la  maladie ,  dans  les 
écoles,  tout  ce  qui  peut ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit,changer,altérerPétarfain 
des  folides  &  des  fluides  du  corps  humain, 
conféquemment  donner  lieu  à  la  léfiondes 
fondions  ,  &  difpofer  le  corps  à  ce  dé- 
rangement ,  foit  par  des  moyens  direds  , 
immédiats ,  prochains  ,  foit  par  des  moyens 
indireds  ,  éloignés  ,  en  établiffant  un  em- 
pêchement à  l'exercice  des  fondions  ,  ou 
en  portant  atteinte  aux  conditions  nécef- 
faires  pour  cet  exercice. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  caufès 
morbifiques ,  dont  la  recherche  fait  l'objet 
de  la  partie  de  la  pathologie  ,  qu'on  ap- 
pelle aithiologie.  Il  fufïit  de  dire  ici  en 
général ,  comme  il  a  déjà  été  prefTenti  , 
que  tout  ce  qui  peut  porter  atceinc«  ,  de 
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quelque  manière  que  ce  foit ,  à  l'équilibre 
n^ceflaire  entre  les  parties  folides  &  flui- 
des dans  l'économie  animale  ,  ik  à  l'irri- 
tabilité ,  à  la  fenilbilité  des  organes  qui 
en  font  fufceptibles ,  renferme  l'idée  de 
toutes  les  différentes  caufes  des  maladies 
que  l'on  peut  adapter  à  tous  les  difFérens 
fyftêmes  à  cet  égard  ,  pour  expliquer  ce 
que  l'on  y  a  trouvé  de  plus  occulte  jufqu'à 
préfent  ,  par  exemple  les  qualités  y  les  in- 
tempéries des  galéniftes  ,  le  refTerre- 
ment  &  le  relâchement  des  méthodiftes  , 
les  vices  de  la  circulation  des  hydrauli- 
ques ,  l'excès  où  le  défaut  d'irritation  & 
d'adion  des  organiques-méchaniciens  ,  le 
principe  adif ,  la  nature  des  autocrati- 
ques, des  fthaaliens,  ùc.  Fbjq  Patho- 
logie ,  AiTHiOLoGiE ,  Irritabili- 
té j  Sensibilité  ,  Galénisme  ,  ^c. 

Toute  dépravation  ,  dans  l'économie 
animale  ,  qui  furvient  à  quelque  léfion  de 
fondions  déjà  établie  ,  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle fymptôme  ,  qui  efl  une  addition  à 
la  maladie  de  laquelle  il  provient  comme 
de  fa  caufe  phylique.  Dans  la  pleuréfie , 
par  exemple  ,  la  refpiration  gênée  eft  une 
addition  à  l'inflammation  de  la  plèvre  , 
c'eft  un  effet  qui  en  provient  ,  quoique 
l'inflammation  n'affede  pas  toute  la  poi- 
trine :  le  fymptôme  eft  une  maladie  même, 
entant  qu'il  eft  une  nouvelle  léfion  de  fonc- 
tions :  mais  c'eft  toujours  une  dépendance 
de  la  léfion  qui  a  exifté  la  première  ,  d'où 
il  découle  comme  de  fon  principe. 

La  confidération  de  tout  ce  qui  con- 
cerne en  générai  les  fymptômes  de  la 
malqdie  y  leur  nature,  leur  différence,  eft 
l'objet  de  la  troifieme  partie  de  la  Patho- 
logie ,  qu'on  appelle  dans  les  écoles/y/Tz/»- 
fomatologie.    Voye\    PaTOLOGIE, 

Symptomatologie. 

Ce  font  les  djfférens  fymptômes  qui  font 
toute  la  différence  des  maladies  qui  ne  fe 
manifeftent  que  par  leur  exiftence  fenfi- 
ble  ,  par  leur  concours  plus  ou  moins  con- 
ildérable.  C'eft  pour  déterminer  le  carac- 
tère propre  à  chaque  genre  de  miuladie  , 
d'où  on  puiflè  dériver  les  efpeces  ,  &  fixer 
en  quelques  forte  leur  variété  infinie ,  que 
Quelques  auteurs  fentant  que  la  fcience 
3cs  médecins  fera  en  défaut  tant  qu'il 
P^npçtîi  wne  biftgire  générale  des  tuçlIq,- 
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i  dies  y  ont  entrepris  de  tirer  du  recueil  im- 
i  menfe  d'obfervations  fur  toutes  fortes  de 
j  maladies  ,  qui  jufqu'à  préfent  a  refté  fans 
\  ordre  ,  une  méthode  qui  indique  la  ma- 
nière d'en  diftinguer  les  différens  carac- 
tères, tant  généraux  que  pa-rticuliers. 

On  a  propofé  plufieurs  moyens  d'établir 
cette  méthode  ;  on  en  connoit  trois  prin- 
cipaux, favoir  l'ordre  alphabétique  ,  i'ai- 
thiologique  &  l'anatomique.  Le  premier, 
tel  qu'eft  celui  qu'ont  adopté  Burnet , 
Manget  ,  conlifte  à  ranger  les  maladies 
fuivant  les  letcres  initiales  de  leurs  noms 
;  grecs ,  latins  ou  autres  ,  par  conféquent 
à  en  former  un  didionnaire  :  mais  ces 
noms  étant  des  fignes  arbitraires  &  varia- 
bles ,  ne  préfentent  aucune  idée  qui  puifte 
fixer  celle  qu'il  s'agit  d'établir ,  de  la  na- 
ture ,  du  caradere  de  chaque  maladie. 
L'ordre  des  caufes  prochaines  ou  éloi- 
gnées de  chaque  maladie  ,  fuivi  par  Jun- 
cker  y  Boerhaave  &  d'autres  ,  eft  fujet 
à  de  grands  inconvénier/j  &  fuppofe  la  con- 
noiflance  du  fyftême  de  l'auteur  :  ainfi  un 
moyen  aufti  hypothétique  ne  paroît  pas 
propre  à  fixer  la  manière  de  connoître  les 
maladies. 

La  plus  fuivie  de  toutes  eft  l'ordre  ana- 
tomique  ,  qui  range  les  maladies  ,  fuivant 
les  différens  fieges  qu'elles  ont  dans  le 
corps  humain  :  tel  eft  l'ordre  fuivi  par  Pi- 
fon  ,  par  Senert ,  Rivière  ,  ùc,  dans  le- 
quel on  trouve  l'expofttion  des  maladies  y 
tant  externes  qu'internes  ;  telles  qu'elles 
peuvent  affeder  en  particulier  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ,  comme  les  in- 
flammations ,  les  douleurs  de  la  tête  ,  du 
cou  ,  de  la  poitrine  ,  du  bas-ventre  ,  des 
e^rêmités,  &  enfuite  celles  qui  font  com- 
munes à  toutes  les  parties  enfemble  ,  tel- 
les que  la  fièvre,  &  la  vérole,  le  fcorbut, 
6'c.  mais  cette  méthode  ne  paroît  pas 
mieux  fondée  que  les  autres ,  &  ne  fouftre 
pas  moins  d'inconvéniens  ,  eu  égard  fur- 
tout  à  la  difficulté  qu'il  y  a  dans  bien  des 
maladies  y  de  fixer  le  fiege  principal  de  la 
caufe  morbifique  ,  dont  les  ^^&\is  s'éten- 
dent à  plufieurs  parties  en  même- temps  , 
comme  la  migraine  ,  qui  femble  affeder 
autant  l'eftomac  que  la  tèxio.  ;  le  flux 
hépatique  dans  lequel  il  eft  très-doufeox 
fi  le  ioie  eft  a£»gdé  ^  &  qui ,  fek>Q  bien 
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des  auteurs ,  paroît  plutôt  être  une  ma- 
ladie des  inteftins.  Voye^  MIGRAINE, 
Flux  hépatique. 

II  refte  donc  à  donner  la  préférence  à 
l'ordre  fymptomatique  ,  qui  eft  celui  dans 
lequel  on  range  les  maladies  )  fuivant  leurs 
effets ;>  leurs  phénomènes  e(î'ent:ieîs,carac- 
térifliques  les  pîusévidens  &  les  plusconf- 
tans  ;  en  formant  des  cîades  de^  tous  les 
genres  de  maladies  y  dont  les  iignes  pa- 
thognomoniques  ont  un  caraéterc commun 
cnrr'eux  ,  &  dont  les  différences  qui  les 
accompagnent  conftituent  les  différentes 
efpeces  rangées  fous  chacun  des  genres , 
avec  lequel  elles  ont  le  plus  de  rapport. 

Suivant  cette  méthode  on  doit  difîin- 
guer  en  général  les  maladies  en  internes 
ou  médicinales ,  &  en  externes  ou  chirur- 
gicales ;  les  médicinales  font  ainfi  défi- 
gnées,  parce  qu'elles  intéreffent  efTentiel- 
lement  l'économie  animale,  dont  la  con- 
noifiance  appartient  fpécialement  au  mé- 
decin proprement  dit  ;  c'eft-à-dire  ,  à 
celui  qui  ayant  fait  une  étude  particulière 
de  la  phyfique  du  corps  humain  ,  a  acquis 


les   connoiiiances 
crire  les    moyens 


néceiïaires  pour   prei- 
propres  à  procurer  la 


confervation  de  la  fanté ,  &  la  guérifon 
àes  maladies.  Voye\  MÉDECIN.  Les /72a- 
ladies  chirurgicales  font  celles  ,  qui  pour 
le  traitement  dont  elles  font  fufceptibles , 
exigent  principalement  les  fecours  de  la 
main  ;  par  conféquent  les  foins  du  chirur- 
gien pour  faire  des  opérations  ,  ou  des 
applications  de  remèdes.  Voye\  CHI- 
RURGIEN. 

Les  maladies  font  dites  internes ,  lorf- 
que  la  caufe  morbifique  occupe  un  fiege  , 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  ,  par  op- 
pofition  aux  maladies  externes  ,  dont  les 
fymptômes  caradériftiques  font  immédia- 
tement fenfibles  à  celui  qui  en  recheche 
la  nature  :  c'eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que 
réréfipelle  au  vifage  fe  manifefte  par  la 
rougeur  &  la  tenfion  douloureufe  que  l'on 
y  apperçoit  ;  au  lieu  que  la  même  affec- 
tion inflammatoire  qui  a  fon  fiege  dans  la 
poitrine  ,  ne  fe  fait  connoître  que  par  la 
douleur  vive  de  la  partie  ,  accompagnée 
de  fièvre  ardente  ,  de  tou-x  féche  ,  ^c. 
^ui  font  des  fymptômes ,  dont  la  caufe 
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immédiate  efl  placée  dans  l'extérieur  de  la 
poitrine. 

Les  maladies  ont  plufieurs  rapports  avec 
les  plantes  ;  c'efî  par  cette  confidération  , 
que  Sydenham  avec  pluiieurs  autres  au- 
teurs célèbres ,  defiroicune  méthode  pour 
la  dillribution  àQS  maladies  ,  qui  fût  di- 
rigée à  l'imitation  de  celle  que  les  bota- 
niiîes  emploient  pour  les  plantes  :  c'eft 
ce  qu'on  ie  propofe  ,  en  étabîifïànt  Per- 
dre fymptcmatique  ,  dans  lequel  la  diffé- 
rence des  fymptômes  qui  peuvent  être 
comparés  aux  diltérentes  parties  des  plan- 
tes ,  d'où  fe  tirent  les  différens  caracleres 
de  leurs  familles  ,  de  leurs  genres  &  de 
leurs  efpeces ,  établit  auffi  les  différences 
des  claffes  ,  des  genres  &  des  efpeces  ùqs 
maladies. 

Mais  avant  que  de  fairerexpofiriondela 
méthode  fymptomacinue  ,  il  eft  à-propos 
de  faire  connoitre  les  diiiindions  généra- 
les des  maladies ,  teiles  qu'on  les  préfente 
communément  dans  les  écoles  &  dans  les 
traités  ordinaires  de  pathologie. 

Les  diftérences  principales  des  mala- 
dies îcr\t  cff'entieiles ,  ou  accidentelles: 
commençons  par  celles-ci ,  qui  n'ont  rien 
de  rélatit  à  notre  méthode  en  particulier, 
&  dont  on  peut  faire  l'application  à  toute 
forte  de  maladies  dans  quelqu'ordre  que 
l'on  les  diftrjbue  :  les  différences  eîîèn- 
tielles  dont  il  fera  traité  enfuite  ,  nous 
ramèneront  à  celui  que  nous  adopte- 
rons ici. 

Les  différences  ,  qui  ne  dépendent  que 
des  circonftances  accidentelles  des  mala- 
dies ,  quoiqu'elles  ne  puiffent  point  fervir 
à  en  faire  connoître  la  nature,  ne  laiffent 
pas  d'être  utiles  à  favoir  dans  la  pratique 
de  la  médecine  ,  pour  diriger  dans  le  ju- 
gement qu'il  convient  d'en  porter  &  dans 
la  recherche  des  indications  qui  fe  préfen- 
tent  à  remplir  pour  leur  traitement. 

Comme  les  circonftances  accidentelles 
des  maladies  font  fort  variées  &  font  en 
grand  nombre  ,  elles  donnentlieu  à  ce  que 
leurs  différences  foient  variées  &  multi- 
pliées à  proportion  ;  on  peut  cependant , 
d'après  M.  Aftruc,  dans  fa  pathologie,  cap, 
ij.  de  accidehtalib.  morhor.  dijferent.  les 
réduire  à  huit  fortes  ;  favoir ,  par  rapport  au 
.  mouvement ,  â  la  durée  y  à  l'intenfité .  au 
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caraâere  ,  à  l'événement ,   au  fujct ,   à  la 

caufe  &  au  lieu. 

i^.  On  appelle  mouvement  de  la  ma- 
ladie ,  la  manière  dont 'elle  parcourt  fes 
dilFéiens  temps  ,  qui  font  le  principe  ou 
commencement  lorfque  les  fymptômes 
s'établiflent  ;  l'accroifièment  ,  loifqu'ils 
augmentent  en  nombre  &:  en  intenfité  : 
l'état,  lorfqu'ils  font  fixés  ;  le  déclin  , 
loifque  leur  nombre  &  leur  intenfité  di- 
minuent ;  &  la  fin  ,  lorfqu'ils  ceflènt  ; 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  temps  de  la.  ma- 
ladie ,  lorfque  c'eil  par  la  mort.  T^oje:{ 
Temps  ,  Principe,  û-c. 

2''.  La  dur/e  de  la  maladie  eft  diffé- 
rente par  rapport  à  l'étendue  ,  ou  à  la 
continuité.  Ainfi,  on  diftingue  des  mala- 
dies  longues  ,  chroniques  ,  dont  le  mou- 
vement fejait  lentement,  comme  l'hy- 
dropifie  ;  d'autres ,  courtes ,  fans  danger  , 
comme  la  fièvre  éphémère  ,  ou  avec  dan- 
ger ,  comme  l'angine,  l'apoplexie  :  celJes-ci 
font  appellées  aigu'és ,  dont  il  n'a  pas  été 
fait  mention  dans  l'ordre  alphabétique  de 
ce  dijflionnaire  ;  elles  font  encore  de  dilré- 
jrente  efpece  :  celles  qui  font  les  progrés 
Jes  plus  prompts  &  les  plus  violents ,  avec 
le  plus  grand  danger  ,  morbi  peracuti ,  fe 
terminent  le  plus  fouvent  par  la  mort  dans 
l'efpace  de  quatre  joui-s  ,  quelquefois  dans 
un  jour  j  ou  même  ne  durent  que  quel- 
ques heures ,  ou  qu'une  heure  ;  ou  tuent  fur 
|e  champ  ^  comro«  il  arrive  quelquefois  à 
l'égard  de  l'apoplléxie ,  &  comme  on  l'a  vu 
à  l'égard  de  certaines  peftes,  qui  faifoient 
ceffer  tout-à-coup  le  mouvementdu  cœur, 
ïl  y  a  d'autres  maladies  fort  aiguës  qui  ne 
paffent  pas  fept  jours  ,  morhi  peracuti, 
D'autre?  encore  qui  font  moins  courtes , 
Qu'on  appelle  fimplement  aiguës,  Morbi 
(t€uti  qui  dupent  quatorze  jours  ,  &  s'éten- 
dent ménie  quelquefois  juljqu'à  vingt  ;  tel- 
les font  les  fièvres  inflammatoires ,  les  fiè- 
vres putrides  ,  malignes.  En  général  ,  plus 
îe  progrès  de  la  mahdie  eft  rapidi;^  &  ex- 
fefîif ,  plus  elle  efl  funefte  &  plus  il  y  a 
0  craindre  qu'elle  ne  devienne  mortelle  ; 
«ne  partie  de  la  durée  de  la  maladie  efl 
fouvent  retranchée  par  la  mort.  A  l'égard 
|3e  h  continuité  des  maladies  ,  il  y  en  a 
cui  ,  lorCqu'elles  ont  commencé  afîeôent 
fer,5  m^is4b  peii^an;  ceat^  leur  durée  ; 
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ce  font  les  continues  _,  proprement  dites ,; 
comme  la  fièvre  ardente.  D'autres ,  dont 
les  fymptômes  ceîïent  &  reviennent  par 
intervalles  ;  ce  font  les  maladies  intermit- 
tentes que  l'on  ^ç^qWq  périodiques  y  lorf- 
que leur  retour  efl  réglé  comme  la  fièvre 
tierce  ,  quarte  ;  &  erratiques  lorfque  leur 
retour  ne  fuit  aucun  ordre  ,  comme  l'aflh- 
me  ,  l'épilepfle  ;  le  recour  des  périodiques 
continues  fe  nomme  redoublement  y  & 
dans  les  intermittentes ,  accès  i  le  relâche 
dans  les  premières  efl  connu  fous  le  nom 
de  remijfion  ,  &  dans  les  autres  fous  celui 
à'intermijjion.  L'ordre  des  redoublemens 
ou  des  accès  efl  appelle  le  type  de  la  mo!* 
ladie.   Voye\  INTERMITTENTE. 

30.  Uimenjizé  des  maladies  efl  déter- 
miné ,  fùivant  que  les  léflons  des  fonc- 
tions qui  les  conflituent  ,  font  plus  oa 
moins  confidérables  ,  ce  qui  établit  les 
maladies  grandes  ou  petites ,  violentes 
ou  foibles ,  comme  on  le  dit  de  la  dou- 
leur y  d'une  attaque  de  goutte  ,  é'r. 

4°.  Le  caraétere  des  maladies  fe  tire 
de  la  différente  manière  dont  les  fondions 
f'bnt  léfées  :  fi  les  léfions  ne  portent  pas 
grande  atteinte  au  principe  de  la  vie  , 
que  les  forces  ne  foient  pas  fort  abattues  , 
que  les  codions  &  les  crifes  s'opèrent 
librement  ,  elles  forment  des  maladies 
bénignes.  Si  la  difpofition  manque  à  la 
codion  ,  aux  crifes  par  le  rrop  grand  abat- 
tement ,  par  l'oppreiîion  des  forces  ;  les 
maladies  font  dites  malignes.  Voye\  MA- 
LIGNITÉ. Les  maladies  malignes  font auflî 
diflinguéesen  vénéneufes,  en  pcflilentiel- 
les  &  en  contagieufes.  Voye^  Venin  , 
Peste  ,  Contact  ,  Contagieux. 

5^^.  Les  maladies  ne.  difîerent  pas  peu 
par  l'événement  ;  car  les  unes  fe  termi- 
nent ,  non-feulement  fans  avoir  caufé 
aucun  danger  ,  mais  encore  de  manière 
à  avoir  corrigé  de  mauvaifes  difpofitions, 
ce  qui  les  fait  regarder  comme  falutaires  ; 
telles  font  pour  la  plupart  les  fièvres  éphé- 
mères qui  guérifîent  des  rhumes  ,  &  mê- 
me quelques  fièvres  quartes  ,  qui  ont  fait 
cefTer  les  épilepfies  habituelles.  Les  au- 
tres font  toujours  mortelles  ,  telles  que  la 
phthifie  ,  la  fièvre  hedique  confirmée. 
D'autres  font  de  nature  à  être  toujours 
regardées  cojqme  dangereufes  ,   &  par 

conféquçnç 
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conféquent  douteufes ,  pour  la  manière 
dont  elles  peuvent  fe  terminer;  telles 
font  la  pleuréfie  ,  la  fièvre  maligne  ,  &c. 
Voyei  Salutaire  ,  Mortel  ,  Dan- 
gereux. Les  maladies  fe  terminent  en 
ge'néral ,  par  le  retour  de  la  fanté  ou  par 
la  mort ,  ou  par  quelqu'autre  maladie  ,* 
de  trois  manières ,  ou  par  folution  lente 
ou  par  crife ,  ou  par  métaftafe  ;  ce  qui 
établit  encore  la  diftindion  des  maladies 
guérifTables ,  comme  la  fièvre  tierce ,  & 
des  incurables ,  comme  la  plupart  des  pa- 
ralyfies.  Voye\  Terminaison  ,  Solu- 
tion ,  Crise  ,  Métastase  ,  Mort. 

6°.  Les  différences  des  maladies  qui 
fe  tirent  du  fujet  ou  de  l'individu  qui  eneft 
affedé  y  conliftent ,  en  ce  qu'elles  l'inté- 
reflent  tout  entier  ,  ou  feulement  quel- 
ques-unes de  fes  parties ,  ce  qui  les  fait 
appeller  univerfelles  ou  particulières  y 
qu'elles  ont  leur  fiége  au-dehors  ou  au- 
dedans  du  corps ,  ce  qui  les  fait  diftin- 
guer  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  en  externes 
&  internes  ,*  qu'elles  font  idiopathiques 
ou  fympathiques  ,  protopathiques  ou  déu- 
teropathiques  ;  lorfque  la  caufe  de  la  ma- 
ladie réfîde  primitivement  dans  la  partie 
affeâee ,  ou  lorfque  cette  caufe  a  fon 
iiége  ailleurs  que  dans  la  partie  affedée  , 
ou  lorfque  la  maladie  ne  dépend  d'aucune 
autre  qui  ait  précédé  ,  ou  lorfqu'elle  eft 
l'effet  d'un  vice  qui  avoit  produit  une 
première  maladie.  Voye\  la  plupart  de 
€:g%  différens  mots  en  leur  lieu. 

7"*.  Les  maladies  différent  par  rapport 
a  leur  caufe  ,  en  ce  que  les  unes  font 
iimples  ,  qui  ne  dépendent  que  d'une 
caufe  de  îéfîon  de  fondions  ;  les  autres 
compofées  qui  dépendent  de  plufieurs  \ 
les  unes  font  produites  par  un  vice  anté- 
rieur à  la  génération  du  fujet ,  &  qui  en 
a  infeâé  les  principes  ,  morbi  congeniti  ; 
les  autres  font  contradées  après  la  con- 
ception ,  pendant  l'incubation  utérine  & 
avant  la  naiffance  ,  morbi  connati  ;  les 
unes  &  les  autres  font  établies  lors  de  la 
nailïànce  ,  comme  la  claudication  ,  la 
gibbofité  ,  qui  viennent  des  parens  ou  de 
quelques  accidens  arrivés  dans  le  fein' 
maternel  :  les  premières  font  héréditai- 
res ,  les  autres  fontacquifes  ou  adventi- 
ces f  telles  que  font  aufli  toutes  celles  qui 
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furvîennent  dans  le  cours  deVîa  vie.  On 
diftingue  encore  refpedivement  à  U 
caufe  des  maladies  ,  les  unes  en  vraies 
ou  légitimes,  qui  font  celles  qui  ont  réel- 
lement leur  (lége  dans  la  partie  qui  paroît 
affedée  ;  telle  eft  la  douleur  de  côté , 
qui  provenant  en  effet  d'une  inflan>m»- 
tion  de  la  pleure  ,  eft  2Lppei\ée  pleur/Jie  ; 
les  autres  en  fauffes  ou  bâtardes  ;  telle 
eft  la  douleur  rhumatifmale  des  mufcles 
intercoftaux  externes  ,  qui  forme  la 
fauftë  pleuréfie  avec  bien  des  apparences 
de  la  vraie. 

8^.  Les  maladies  différent  enfin  par  rap-  ' 
port  au  lieu  où  elles  paroiffent  ;  lorfqu'el- 
les  affedent  un  grand  nombre  de  fujets  en 
même  temps  ,  fe  répandent  &  dominent 
avec  le  même  caradere  dans  un  pays  plu- 
tôt que  dans  un  autre  ,  avec  un  règne  li- 
mité ,  elles  font  appellées  maladies  épi'^ 
démiques  ,  c'eft-à-dire  populaires  ;  telles 
font  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  la  dyf- 
fenterie  ,  les  fièvres  peftilentieiles ,  ^c. 
Lorfqu'elles  affedent  fans  difcontinuer  un 
grand  nombre  de  perfonnes  dans  un  même 
pays  ,  d'une  manière  à-peu-prés  fembla- 
ble  ,  elles  font  appellées  endémiques  ; 
telles  font  les  écrouelles  en  Efpagne  ,  la 
pefte  dans  le  Levant,  6v.  Lorfqu'elles 
ne  font  que  vaguement  répandues  en  petit 
nombre  ,  &  fans  avoir  rien  de  commun 
entr'elles  ,  au  -  moins  pour  la  plupart  , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  maladies  fporadi" 
ques  ;  telles  font  la  pleuréfie  ,  la  fièvre 
continue ,  la  phtbyfie  ,  l'hydropifie  ,  la 
rage ,  qui  peuvent  fe  trouver  en  même 
temps  dans  un  même  efpace  de  pays. 
Voyen  Epidémique  ,  Endémique  , 
Sporadique. 

On  peut  ajouter  à  toutes  qqs  différen- 
ces accidentelles  des  maladies ,  celles  qui 
font  tirées  des  différentes  faifons  ,  où 
certaines  maladies  s'établiffent  y  paroif- 
fent régner  plutôt  que  d'autres  ;  telles 
font  les  fièvres  intermittentes  ,  dont  les 
unes  font  vernales ,  comme  les  tierces  ; 
les  autres  automnales  ,  comme  les  quar- 
tes ;  diftindion  qui  renferme  toute  l'an- 
née d'un  folftice  à  l'autre  ,  &  qui  eft  im- 
portante pour  le  prognoftic  &  la  curation- 
On  ne  laiffe  cependant  pas  de  remarqueu 
dans  quelque  cas ,    fur-tout  par  rapport 
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aux  maladies  aiguës  ,  les  maladies  d'été 
&  celles  d'hiver. 

Il  y  en  a  de  propres  aux  difFérens  âges  ^ 
comme  la  dentition  à  l'égard  des  enfans  , 
les  croilTans  aux  garçons  de  Tâge  de  pu- 
berté,  les  pâles- couleurs  aux  filles  du 
même  âge  ;  les  hémorrhoïdes  aux  perfon- 
nes  de  l'âge  de  confiHance  ;  la  dyfurie 
aux  vieillards.  Il  y  en  a  de  particulières 
aux  difFérens  fexes ,  aux  difFérens  tempé- 
ramens  ,  comme  l'biftéricité  aux  femmes , 
la  manie  aux  perfonnes  fanguines  &  bi- 
lieufes.  Il  y  en  a  d'afFedées  à  difFérentes 
profeflions  ,  comme  la  colique  aux  plom- 
biers ,  d'autres  au  pays  qu'on  habite  , 
comme  la  fièvre  quarte  dans  les  contrées 
marécageu fes ,  ^c. 

Enfin  on  diflingue  encore  les  maladies , 
félon  les  Sthaaliens  (qui  font  aufîi  appelles 
animifles ,  naturiftes  )  ,  en  avives  &  en 
paffives.  Les  premières  font  celles  dont 
les  fymptômes  dépendent  de  la  nature  , 
c*eft-à-dire  ,  de  la  puiffance  motrice  ,  de 
la  force  vitale ,  de  l'adion  des  organes  , 
comme  l'hémophtyfie  ,  qui  furvient  à 
la  pléthore  ,  &  toutes  les  évacuations  cri- 
tiques. Voye\  Nature  ,  Crise.  Les 
dernières  font  celles  que  produifent  des 
caufes  externes,  contre  la  difpofition  de 
la  nature  ,  fans  concours  de  la  puiflance 
qui  régit  l'économie  animale  \  comme 
l'hémorrsgie  à  la  fuite  d'une  blefTure  , 
Tapoplexie  ,  par  l'effet  de  la  fraâure  du 
crânls ,  la  paralyfie  ,  par  la  comprefîion 
que  fait  une  tumeur  fur  les  nerfs:  la  diar- 
rhée ,  la  fueur  colliquative,  par  l'effet  de 
quelque  venin  diflolvant,  ou  d'une  fonte 
fymptomatique  des  humeurs. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
des  différences  accidentelles  des  maladies, 
qu'elles  ont  plufieurs  chofes  communes 
avec  les  plantes ,  parce  qu'elles  prennent 
comme  elles  leur  accroiffement  ,  plus  ou 
moins  vite  ou  doucement  ;  que  les  unes 
finiffent  en  peu  de  jours  ,  tandis  que  d'au- 
tres fubfiflent  plufieurs  mois  ,  plufieurs 
années  ;  il  y  a  des  maladies  qui ,  comme 
les  plantes  ,  femblent  avoir  ceffé  d'exif- 
ter ,  mais  qui  font  vivaces  ,  &  dont  les 
caufes ,  comme  des  racines  cachées  qui 
pouffent  de  temps  en  temps  des  tiges ,  des 
branches,  d^s  feuilles^produifent  auffi  dif- 
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férens  fymptômes  ;  telles  font  les  maladies 
récidivantes.  De  plus,  comme  il  eft  des 
plantes  parafites  ,  il  efl  des  maladies  fe- 
condaires  entretenues  par  d'autres  ,  avec 
lefquelles  elles  font  compliquées.  Comme 
il  efl  des  plantes  qui  font  propres  à  cer-» 
taines  faifons  ,  à  certains  climats  ,  à  cer- 
tains pays  ,  &  y  font  communes  ;  d'autres 
que  l'on  voit  par-tout  répandues  çà  & 
là  ,  fans  afFeder  aucun  terrein  particulier  ; 
d'autres  qui  font  fufceptibles  d'être  por- 
tées d'une  contrée  dans  une  autre  ,  de  les 
peupler  de  leur  efpece  ,  &  d'en  difparoî- 
tre  enfuite  ;  il  tn  efl  aufli  de  même  , 
comme  il  a  été  dit  ci-devant ,  de  plufieurs 
fortes  de  maladies. 

Telle  efl  en  abrégé  l'expofîtion  des  dif- 
férences accidentelles  des  maladies  :  nous 
ne  dirons  qu'un  mot  des  différences  ef- 
fentielles  ,  qui  feront  fuffifamment  éta- 
blies par  la  diflribution  méthodique  des 
maladies  mêmes  qui  nous  refient  à  ex- 
pofer. 

Comme  la  maladie  eft  une  léfion  des 
fondions  des  parties  ,  il  s'enfuit  que  Ton 
a  cru  pouvoir  diftinguer  les  maladies  en 
autant  de  genres  difFérens ,  qu'il  y  en  a 
de  parties  qui  entrent  dans  la  compofïtion 
du  corps  humain  ,  dont  les  vices  confti- 
tuent  les  maladies.  Ainfi ,  comme  il  efl 
compofé  en  général  des  parties  folides  & 
de  parties  fluides ,  il  eft  affez  générale- 
ment reçu  dans  les  écoles,  &  admis  dans 
les  traités  de  Pathologie  qui  leur  font  def- 
tinés  y  de  tirer  de  la  confîdération  des  vices 
de  ces  parties  principales  ou  fondamen- 
tales ,  les  différences  eflèntielles  des  ma* 
ladies.  On  en  établit  donc  de  deux  fortes  ; 
les  unes  qui  regardent  les  vices  àes  foli- 
des ,  les  autres  ceux  des  fluides  en  géné- 
ral ;  fans  avoir  égard  aux  fentimens  des 
anciens ,  qui  n'admettoient  point  de  vices 
dans  les  humeurs ,  &  n'attribuoient  toutes 
les  maladies  qu'aux  vices  des  folides ,  aux 
difFérentes  imtempéries.  Vqye\  INTEM- 
PÉRIE. 

On  diftingue  les  maladies  des  folides  , 
félon  la  plupart  des  modernes  ,  en  admet- 
tant des  maladies  des  parties  (impies  oa 
fimilaires  ,  &  des  maladies  des  parties 
compofées ,  organiques  ou  inftrumentales. 

Quant  aux  fluides ,    on  leur  attribue 
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différentes  maladies ,  félon  la  (JlfFérence 
de  leur  quantité  ou  de  leur  qualité  vi-' 
cieufe. 

Enfin  on  confidere  encore  les  maladies 
qui  afFedent  en  même  temps  les  parties 
folides  &  les  parties  fluides. 

Mais  comme  il  eft  afTez  difficile  de 
concevoir  les  deux  premières  diftindions, 
en  tant  qu'elles  ont  pour  objet  les  vices 
des  folides ,  diftingués  de  ceux  des  fluides^ 
&  qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  puirte  y  avoir 
réellement  de  pareille  différence  ,  parce 
qlie  le  vice  d'un  de  ces  genres  de  parties 
principales  ,  ne  peut  pas  exifter  fans  être 
la  caufe  ou  l'effet  du  vice  de  l'autre  ;  il 
s'enfuit  qu'il  eft  bien  plus  raifonnable  & 
bien  plus  utile  de  confidérer  les  mala- 
dies telles  qu'elles  fe  préfentent ,  fous  les 
fens  que  l'on  peut  les  obferver ,  que  de 
fubtilifer  d'après  l'imagination  &  par  abf- 
tradion  ,  en  fuppofant  des  genres  de  ma- 
ladies ,  tels  que  l'économie  animale  ne 
les  comporte  jamais  chacun  féparément. 

Ainfi  ,  d'après  ce  qui  a  été  remarqué 
précédemment  ,  par  rapport  aux  inconvé- 
niens  que  préfentent  les  méthodes  que  l'on 
a  fui  vies  pour  l'expofition  des  maladies  , 
&  eu  égard  aux  avantages  que  l'on  eft 
porté  conféquement  à  rechercher  dans 
ene  méthode  qui  foit  plus  propre  que 
celles  qui  font  le  plus  ufitées  à  former  le 
plan  de  l'hiftoire  des  maladies  ;  il  paroît 
que  la  connoiffance  des  maladies  tirée 
des  (ignes  ou  fymptômes  évidens  ,  &  non 
pas  de  certaines  caufes  hypothétiques  , 
purement  pathologiques  ,  doit  avoir  la 
préférence  à  tous  égards.  Il  fuffira  vraif- 
femblablement  de  préfenter  ia  méthode 
fymptomatique  déjà  annoncée  ,  pour  juf- 
tiiier  la  préférence  que  l'on  croit  qu'elle 
peut  mériter  ,  à  ne  la  confîdtrer  même 
q«e  comme  la  moins  imparfaite  de  toutes 
celles  qui  ont  été  propofées  jufqu'à  pré- 
fent. 

Elle  confifte  donc  à  former  dix  claftes 
de  toutes  les  maladies ,  dont  les  fignes 
pathognomariques ,  les  effets  effentiels  ont 
quelque  chofe  de  commun  entre  eux  bien 
fenfiblement ,  &  ne  différent  qne  par  les 
fymptômes  accidentels  ,  qui  fervent  à 
divifer  chaque  claffe  en  différet.s  genres,  I 
&  ces  genres  en  différentes  efpéces.  1 
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Dans  la  méthode  dont  il  s'agit ,  toutf^ 
les  maladies  étant  dillinguces ,  comme  il 
a  été  dit  ,  en  internes  &  en  externes, 
en  aiguës  &  en  chroniques ,  on  les  dif- 
tingue  encore  en  univerfelles  &  en  par- 
ticulières. Les  maladies  ordinairement 
aiguës  forment  la  première  partie  de  la 
diftribution  ;  les  maladies  ordinairement 
chroniques  forment  la  féconde  ,  &  les 
maladies  chirurgicales  forment  la  troi- 
fieme. 

I.  ClalTe.  Maladies  fébriles  /impies. 
Caractères.  La  fréquence  du  pouls  ,  avec 
léfion  remarquable  &  conftante  de  diffé- 
rentes fondions ,  félon  les  différens  genres 
&  les  différentes  efpeces  de  fièvres.  Voy. 
Fièvre.  On  pourroit  encore  rendre  ce 
caradere  plus  diftindif ,  tel  qu'il  peut  être 
plus  généralement  obfervé  dans  toutes  le$ 
maladies  fébriles  ,  en  établiffant  qu'il 
confifte  dans  l'excès  ou  l'augmentation  des 
forces  vitales  ,  abfolue  ou  refpedive  fur 
les  forces  mufculaires  foumifes  à  la  vo- 
lonté. Confultez  à  ce  fujet  les  favantes 
notes  de  M.  Sauvages  dans  fa  tradudion 
de  l'hxmaftatique  de  M.  Haies  ;  la  differ- 
tation  de  M.  de  la  Mure ,  profeffeur  cé- 
lèbre de  la  faculté  de  Montpellier  ,  in- 
titulée «o^a  theoriafebris  y  Montpellier 
1738  ;  &  la  queftion  feptieme  parmi  les 
douze  thefes  qu'il  a  foutenues  pour  la  dif- 
pute  de  fa  chaire ,  Montpellier  1649. 

Les  maladies  de  cette  claffe  font  divi- 
fées  en  trois  fedions.  La  première  eft  for- 
mée des  fièvres  intermittentes ,  dont  les 
principaux  genres  font  la  fièvre  quoti- 
dienne ,  la  tierce  ,  la  quarte  ,  l'erratique 
(  les  bornes  d'un  didionnaire  ne  permet- 
tent pas  de  détailler  ici  les  efpeces  ).  Là 
fecpnde  fedion  eft  celle  des  fièvres  con- 
tinues ,  égales ,  dont  les  genres  font  la 
fièvre  éphémère  ,  la  fynoche  fimple  ,  la 
fièvre  putride  ,  la  fièvre  lente.  La  troi- 
fieme  fedion  eft  celle  àes  fièvres  avec 
redoublement ,  dont  les  genres  font  la 
fièvre  amphimérine  ou  quotidienne  con- 
tinue ,  la  tritée  ou  tierce  continue  ,  la 
tritiophie  ou  fièvre  ardente ,  l'hémitri- 
tée  ,  les  fièvres  irrégulieres ,  coliiqua- 
tives ,  les  irrégulieres  prothéiformes. 

II.  Claffe.  Maladies  fébriles  compofe'es 
ou  injiammatoircs^.  Caraéîere.  La  fievrii- 
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avec  redoublemens  irréguliers ,  accompa- 
gnée d'inflammation  interne  ou  externe  , 
marquée  dans  le  premier  cas  par  la  douleur 
de  la  partie  afFedée,  avec  diffërens  fymp- 
tômes  relatifs  à  la  difpofition  de  cette  par- 
tie ;  dans  le  fécond  cas  ,  par  la  tumeur  , 
la  rougeur,  la  chaleur,  qui  font  le  plus 
fouvent  fenfibies  dans  la  partie  enflam- 
mée ,  &  par  d'autres  fymptômes  abfolus 
&  relatifs ,  comme  à  l'égard  de  l'inflam- 
mation interne.  Voy.  INFLAMMATION. 
Les  maladies  fébriles  ou  inflammatoires 
font  diviffc'es  en  trois  fedions  ;  favoir,  i^. 
les  inflammations  des  vifceres  parenchy- 
mateux,  comme  le  cerveau,  les  poumons, 
le  foie.  Les  genres  ditférens  font  le  fphacé- 
lifme  ou  l'inflammation  du  cerveau  dans 
fa  fubftance  ;  la  péripneumonie ,  l'hépatite 
on  l'inflammation  du  foie  ,  celle  de  la 
rate  ,  des  reins ,  de  la  matrice.  2^.  Les 
inflimmations  des  vifceres  membraneux  , 
comme  les  méninges ,  la  plèvre ,  le  dia- 
phragme ,  l'ettomac ,  les  inteftins  ,  la  vef- 
fie ,  &c.  Les  genres  font  l'efquinancie  ,  la 
pleuréfle ,  la  paraphrénéfie  ,  la  gaftrite  ou 
l'inflammation  du  ventricule  ,  l'enthérite 
ou  l'inflammation  des  inteflins  ,  celles  de 
la  veflie.  3^.  Les  inflammations  cutanées 
eu  exanthemateufes,  dont  les  genres  font 
ia  rougeole  ,  la  petite-vérole ,  la  fièvre 
milliaire  ,  la  fièvre  pourprée  ,1a  fcarlatine, 
réréfipelateufe  ,  la  fièvre  peftilentielle. 

IIL  Claflè.  Maladies  convul/ipes  ou 
fpaf modiques.  Caractère .  La  contradion 
jnufculaire  ,  irréguliere  ,  confiante  ,  ou 
par  intervalle ,  par  fecounes  ou  vibra- 
tions :  le  mouvement  ,  la  rigidité  d'une 
partie  indépendamment  de  la  volonté  â 
l'égard  des  organes  qui  y  font  foumis.  V, 
Convulsion  ,  Spasme  ,  Nerf  ,  Ner- 
veuses {maladies.  )  ^c. 

Ces  maladies  font  diftinguées  en  trois 
feâions.  1^.  Les  maladies  toniques  ,  qui 
confiflent  dans  une  contraâion  qui  fe  fou- 
tient  conflamment ,  avec  roideur ,  dans 
une  partie  mufculeufe  ,  ou  dans  tous  les 
anufcles  du  corps  en  même  temps.  Les  gen- 
res de  cette  feàion  font ,  le  fpafme  ,  au- 
quel fe  rapportent  le  ftrabifme  ,  le  pria- 
pifme ,  Ùc.  la  contraâure  qui  efl  la  rigidité 
qui  fe  fait  infenfiblement  dans  une  partie , 
b  técane  qui  ell  la  loideur  convulâve  ^ 
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auquel  fe  rapporte  l'épifthotône  ,  Fem- 
pfoftotône,  bc.  lecatoche ,  qui  eft  la  roi- 
deur fpafmodique.  z^.  Les  maladies  con- 
vulfives  proprement  dites  ,  que  l'on  peut 
appeller  cloniques  ,  avec  quelques  prati- 
ciens ,  parce  qu'elles  confillent  dans  une 
irrégularité  de  vibrations  mufculaires  de 
mouvemens  involontaires ,  de  tremble- 
ment dans  les  organes ,  qui  en  font  fufcep- 
tibles ,  indépendamment  d'aucune  fièvre 
inflammatoire.  Les  genres  font  la  convul- 
fion  proprement  dite  ,  qui  eft  le  mouve- 
ment convulfif  d'une  partie,  fans  perte  de 
connoillànce  ,  le  friflbn ,  la  convulfion  hyf- 
térique  ,  ou  les  vapeurs  ,  l'hieranofos ,  ou 
la  convulfion  générale  fans  perte  de  fenti- 
ment  ;  l'épilepfie ,  le  tremblement  fans 
agitation  confidérable  des  parties  affec- 
tées ,  le  fcelotyrbe  ou  la  danfe  de  S.  Wit, 
le  béribéri  des  Indiens,  la  palpitation.  3*. 
Les  maladies  dyfpnoïques ,  c'eft-à-dire , 
avec  gène ,  fpafme  ,  ou  mouvement  con- 
vulfif dans  les  organes  de  la  refpiration. 
Les  genres  font  l'éphialte  ou  cochemar  , 
l'angine  fpafmodique  ou  convulfive  ,  la 
courte  haleine  ,  la  fuffocation ,  l'aflhme  , 
la  fauffe  pleuréfie  nerveufe  ,  la  faufîe  pé- 
ripneumonie fpafmodique,  le  hocquet ,  le 
bâillement ,  la  pandiculation  :  les  efforts 
convulfifs  tendans  à  procurer  quelque  éva- 
cuation le  plus  fouvent  fans  effet ,  tels 
que  l'éternument ,  la  toux  ,  la  naufée,  le 
ténefme  ,  la  dyfurie  ,  la  dyftocie. 

IV.  ClafTe.  Maladies  paralytiques.  Ca- 
ractère. La  privation  du  mouvement  &  du 
fentiment ,  ou  au-moins  de  l'un  des  deux.^ 
^  Cette  clafle  eft  partagée  en  trois  fec- 
tions  ,  qui  renferment  les  différens  genres 
de  maladies  paralytiques,  i'*.  Les  fyncô- 
pales ,  qui  confiftent  dans  l'abattement ,  la 
privation  des  forces  indépendamment  de 
la  fièvre  ,  &c.  Les  genres  font  la  fyncope  , 
proprement  dite  ,  la  léypothymie  ou  dé- 
faillance, l'afphicie,  l'afthémie.  2^.  Les 
affeâions  foporeufes ,  qui  font  celles  où  il 
y  a  une  abolition  ou  diminution  très-con- 
fidérale  du  fentiment  &  du  mouvement 
dans  tout  le  corps ,  avec  une  efpece  de 
fommeil  profond  &  conftant ,  fans  ceffa- 
tion  de  l'exercice  des  mouvemens  vitaux. 
Les  genres  font  l'apoplexie ,  le  carus  ou  af^ 
foupiiTemenc  contre  nature  j  ie  cacaphora 
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ou  fnbeth ,  qui  eft  le  comafomnelentum , 
la  léthargie  ,  la  typhomanie  ,  ou  le  fom- 
meil  fimulé  ,  involontaire  ,  la  catalepfie. 
3*.  Les  paralyfies  externes  ou  des  organes 
du  mouvement  &:  des  fens.  Les  genres  font 
Temipl^gie  ^  la  paraplégie  ,  la  paralyfie 
d'un  membre  ,  la  cataraile  ^  la  goutte  fe- 
reine  ,  la  vue  trouble  ,  la  furdiré ,  la  perte 
de  l'odorat,  la  mutité,  le  dégoût ,  l'inap- 
pétence ,  l'adipfée  ou  l'abolition  de  lafen- 
fation  de  la  foifjl'athecnie  ou  î'impuiflance. 

V.  Clafle.  Maladies  dolorijiques.  Ca- 
ractère. La  douleur  plus  ou  moins  confi- 
dérable  par  fon  intenfité ,  par  fon  étendue, 
&  par  fa  durée  ,  fans  aucune  agitation 
convuliîve  ,  évidente  ,  fans  fièvre  inflam- 
matoire ,  &  fans  évacuation  de  confé- 
quence  ;  en  forte  que  le  fentiment  dou- 
loureux ell  le  fymptôme  dominant.  Voy. 
Douleur. 

On  diftingue  ces  maladies  entre  elles 
par  les  douleurs  vagues  &  par  les  dou- 
leurs fixes  ou  topiques,  ce  qui  forme  deux 
feétions  principales,  i^.  Les  difFérens  gen- 
res de  douleurs ,  qui  affedent  différentes 
parties  fuccelTivement  ,  ou  plufieurs  en 
même  temps  ;  telles  font  la  goutte  & 
toutes  les  afFeâions  arthritiques  ,  le  rhu- 
matifme  ,  le  catarre  ,  la  démangeaifon 
douloureufe  à^s  parties  externes, appellée 
prurit ,  l'anxiété  à  laquelle  fe  rapportent 
la  jedigation  ,  la  laflitude  douloureufe. 
2**.  Les  genres  difFérens  de  douleurs  fixes, 
topiques  ,  telles  que  la  céphalagie  ou  le 
mal  de  tête  fans  tenfion  ,  la  céphalée  ou 
le  mal  de  tête  avec  tenfion ,  la  migraine  , 
le  clou  ,  qui  eft  trèsfouvent  un  fymptôme 
d'hiftéricité ,  l'ophtalgieou  la  douleur  aux 

Î^eux  ,  l'odontalgie  ou  le  mal  aux  dents , 
a  douleur  à  l'oreille  ,  le  foda  ,  vulgaire- 
ment cremoifon  ,  la  gaftrique  ou  douleur 
d'eflomac  ,  la  douleur  au  foie  (i^oy^^  Hé- 
patite ,  Ictère  ) ,  à  la  rate  ,  la  coli- 
que proprement  dite  ,  qui  eft  la  douleur 
aux  inteftins  (  voy€\  CoLIQUE  ) ,  la  paf- 
fion  iliaque  ou  miferere  ,  l'hypochon- 
drialgie  ,  qui  eft  la  douleur  a  la  région  du 
foie  ,  de  la  rate ,  l'hiftéralgie  ,  mal  de 
mère  ,  ou  douleur  de  matrice ,  la  néphré- 
tique ,  à  laquelle  fe  rapportent  le  calcul 
comme  caufe  ^  la  courbature ,  la  fciacique , 
la  douleur  des  parcies  génicales. 
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VL  ClafTe.  Maladies  qui  affeâintref- 
prit ,  qu'on  peut  appeller  avec  les  an- 
ciens maladies  paraphroniques  .C  araclere. 
L'altération  ou  l'aliénation  de  l'efprit  ,  la 
dépravation  confidérable  de  la  faculté  de 
penfer ,  en  tant  que  l'exercice  de  cette 
faculté  ,  fans  cefTer  de  s'en  faire  ,  fouvent 
même  rendu  plus  a£iif,  n'eft  pas  conforme 
à  la  droite  raifon ,  &  peut  en  général  être 
regardé  comme  un  état  de  délire  ,  fans 
fièvre ,  qui  confifte  dans  une  produdion 
d'idées  qui  ont  du  rapport  à  celles  des 
rêves ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  fommeil 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ;  en  forte  que  les 
idées  ne  font  point  conformes  aux  objets 
qui  doivent  affeder  ,  mais  font  relatives 
aux  difpofitions  viciées  du  c&rveau.  Voy. 
Aliénation  ,  Esprit  ,  Délire  > 
Mélancholie,  Manie,  Folie. 

L'aliénation  de  l'efprit  eft  fufceptible 
de  beaucoup  de  variété ,  foit  pour  fon  in- 
tenfité  ,  foit  pour  fa  durée ,  foit  pour  fes 
objets  ;  c'eft  ce  qui  fournit  la  divifion  de 
cette  clafTe  en  trois  fedions.  i'*.  Les  ma- 
ladies mélancholiques  qui  dépendent  d'un 
exercice  excefTif  &  dépravé  de  la  penfée  , 
du  jugement  &  de  la  raifon.  Les  genres 
font  la  démence ,  la  folie  ,  la  mélancholie  , 
proprement  dite  ,  la  démonomanie,  à  la- 
quelle fe  rapportent  le  délire  des  forciers , 
celui  des  fanatiques,  celui  des  wampires, 
des  loups  garoux,  ùc.  lapaflion  hypochon- 
driaque,  l'hyftérique ,  lefomnambulifme, 
la  terreur  panique,  x^.  Les  maladies  de 
Vimagination  afFoiblie  ,  dont  l'exercice 
eft  comme  engourdi.  Les  genres  font  la 
perte  de  la  mémoire  ,Ia  ftupidité  ,  le  ver- 
tige. 3^.  Les  maladies  de  Vefprit^  qui 
font  une  dépravation  de  la  volonté ,  un 
dérèglement  des  defirs  par  excès  ou  par 
défaut ,  effet  du  vice  des  organes  de  l'i- 
magination ou  de  ceux  des  fens.  Les  gen- 
res font  la  noftralgie  ou  maladie  du  pays  , 
l'érotomanie  ,  le  fatyriafis  ,  la  fureur  uté- 
rine ,  la  rage  ,  les  envies ,  c'eft-à-dire, 
les  appétits  déréglés ,  â  l'égard  des  ali- 
mens ,  de  la  boilTon  ,  &  autres  chofes  ex- 
traordinaires ,  la  faim  canine  ,  la  foif  ex- 
•  ceffive ,  le  narautifme  ,  qui  confifte  dans 
un  defir  infurmontable  de  fauter ,  de  dan- 
fer  hors  de  propos ,  l'antipathie ,  l'hydrcH 
phobie* 
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VIL  ClafTe.  Maladies  éi'acuatoires. 
Caractère.  Pour  fymprôrne  principal ,  une 
évacuation  extraordinaire,  primicive,  conf- 
tante  ,  &  confidérable  par  fa  quanàté  ou 
par  les  efforts  violens  qu'elle  occafionne. 
Voyei  Evacuation.  Cette  e'vacuation  y 
le  plus  fouvent  ,  eft  de  courte  dure'e  ,  & 
forme  une  maladie  aiguë. 

Cette  clafle  eft  compofe'e  de  trois  fec- 
tions,  qui  comprennent,  i^.  les  maladies 
évacuatoires  ^  dont  lei  écoulemens  font 
fanglans  ou  rougeâtres.  Genres.  L'hémor- 
rhasie  ^  le  ftomacace  ou  faignement  des 
gencives ,  l'emophtyfie  ,  le  vomiflement* 
de  fang,  la  dyfîenterie  fanglante  ,  le  flux 
hépatique  ,  le  pifTement  de  fang  ,  le  flux 
he'morrhoïdal ,  la  perte  du  fang ,  la  fueur 
fanglante.  2°.  Les  maladies  éi^acuatoires 
a  écoulement  ft'reux  ou  blanchâtre  ,  dont 
la  matière  eft  ou  la  lymphe  ,  ou  l'urine  , 
ou  la  fueur  ,  ou  la  falive  y  le  chyle  ,  la 
femence  ,  le  lait  utérin  ,  ^c.  Genres.  L'é- 
piphora  ,  ou  l'écoulement  des  larmes  con- 
tre nature ,  le  flux  des  oreilles ,  le  flux 
des  narines ,  que  Juneker  défigne  fous  le 
nom  de  phlegmatorrhagie  ,  le  corya  ,  le 
ptyallifme  ou  la  falivation  ,  la  vomique, 
î'anacatharre  y  ou  expedoration  extraor- 
dinaire, le  diabète  ,  l'incontinence  d'u- 
rine ,  les  fleurs  blanches ,  les  lochies  lai- 
teufes  ou  féreufes ,  immodérées  y  la  go- 
fiorrhée.  3*^.  Les  maladies  àznsXQ^queWQs 
la  matière  des  évacuations  efl  de  diverfe 
couleur  &  confiftance.  Genres.  Le  vo- 
milfement ,  la  diarrhée  ,  la  lienterie  ,  la 
cœliaque,  le  choleramorbus,  les  ventoficés. 

VIIL  Clafle.  Maladies  cacheâiqaes. 
Caraclere.  La  cachexie,  c'eft-à-dire ,  la  dé- 
pravation générale  ou  fort  étendue  de  l'ha- 
bitude du  corps  y  qui  confifte  dans  le  chan- 
gement contre  nature  de  fes  qualités  exté- 
rieures ;  favoir  ,  dans  la  figure  ,  le  vo- 
lume y  la  couleur  ,  &  tout  ce  qui  eft  fuf- 
ceptiblc  d'affeder  les  fens ,  par  l'effet  d'un 
▼ice  dépendant  ordinairement  de  celui  de 
la  maife  des  humeurs.  Voye\  Cachevie. 
Cette  clafle  eft  divifée  en  quatre  {je- 
tions ,  qui  renferment  i^.  les  cachexies  , 
avec  diminution  excefîîve  du  volume  du 
corps.  Genres.  La  confomption,  l'edifie, 
la  phtifie  ,  l'atrophie  ,  le  marafme.  x*^. 
I;es  cachexies ,  avec  augmentation  outre 
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mefure  du  volume  du  corps ,  ou  dequel- 
au'une  de  fes  parties.  Genres.  La  corpu- 
lence ou  l'embonpoint  excefTif ,  la  bouffif- 
fure,  la  leucophlegmatie  ,  l'hydropifle  gé- 
nérale ou  particulière  ;  comme  l'hydro- 
céphale ,  l'hydropifle  de  poitrine  ,  du  pé- 
ricarde ,  l'afcite  ,  l'hydropifle  enkiftée  , 
l'hydrorriphale  ,  l'hydrocele  ,  l'hydropifle 
de  matrice  ,  l'emphylème  ,  le  météorifme, 
la  tympanite ,  la  groflèfle  vicieufe,  comme 
la  tuboce  ,  la  molaire  y  le  rachitis  ou  la 
chartre  ,  les  obftrudions  skirreufes  ,  chan- 
creufes ,  fcrophuleufes  ,  l'éléphantiafe.  3^. 
Les  cachexies  y  avec  éruptions  cutanées  , 
lépreufes,  contagieufes  &  irrégulieres. 
Genres.  La  vérole ,  le  fcorbut ,  la  gale ,  la 
lèpre ,  la  ladrerie  ,  les  dracuncuîes ,  l'alo- 
pécie ,  le  plica  ,  le  phtiriafis  ou  la  maladie 
pédiculaire,  la  teigne  ,  larache,  la  dartre. 
4*^.  Les  maladies  cachectiques  y  avec  chan- 
gement dans  la  couleur  de  la  peau.  Gen~ 
res.  La  pâleur  ,  la  cachexie  proprement 
dite  ,  la  chlorofe  ou  les  pâles  couleurs  , 
la  jaunifle  ,  l'idere  noir  ,  la  gangrené  & 
les  fphaceles.  On  peut  rapporter  à  cette 
claffe  la  catarade  ,  le  glaucome  ,  &  tou- 
tes les  maladies  des  yeux  non  inflamma- 
toires ,  fans  écoulement ,  qui  proviennent 
d'obftrudion. 

IX.  ClafTe.  Affedions  fuperficielles ,  la 
première  des  deux  clafTes  des  maladies 
chirurgicales.  Caractères.  Ce  font  toutes 
les  mauvaifes  difpofltions  topiques.  Am- 
ples de  la  furface  du  corps,  qui  bleflènt 
l'intégrité  ,  la  beauté  ,  ou  la  bonne  con- 
formation des  parties  externes  par  le  vice 
de  la  couleur,  du  volume,  ou  de  la  fi- 
gure ou  de  la  fltuarion  ,  fans  caufer  di- 
redement  aucune  autre  léflon  importante 
de  fondions  ;  ce  qui  diftingue  ces  mala-^ 
dies  des  fièvres  inflammatoires  &  exan- 
thémateufes ,  &  Aqs  affedions  cachedi- 
ques.    Voye\  CHIRURGIE. 

Cette  clafîè  eft  divifée  en  deux  fec- 
tions,  qui  comprennent  i'^.  les  affedions 
externes  fans  prominence  ,  ou  toujours 
fans  fièvre  primitive  &  ordinairement  dans 
la  plupart  fans  élévation  confidérable  , 
comme  les  taches  &  les  efflorefcences. 
Genres.  Le  leucome,  la  lèpre  des  Juifs  , 
le  hâle  ,  les  rouffeurs ,  les  bourgeons ,  le 
feu  volage  ,  les  marques  qu'on  appelle  euf 
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vUs  y  l'écliîmofe  ,  la  meurtriffure  ,  l'ébu- 
lition  de  fang  ,  les  élevûres,  les  boutons, 
lespuftulles,  les  phlydenes.  2^.  Les  af- 
fedions  des  parties  externes ,  avec  pro- 
minence  confidérable.  Genres.  Les  en- 
flures circonfcrites ,  humorales  ,  dolentes  , 
telles  que  les  tumeurs  phlegmoneufes  ëré- 
fypéiateufes,  chancreufes ,  oiïèufes ,  les 
bubons  ,  les  parotydes,  les  furoncles  ,  le 
panaris  ,  le  charbon  ,  le  cancer  ,  les  aphtes 
îans  fièvre.  3^.  Les  enflures  circonfcrites , 
indolentes.  Genres.  Les  excroiflancesdans 
les  parties  molles ,  telles  que  le  farcome, 
le  polype,  les  verrues ,  les  condyîomes, 
les  tumeurs  enkiftées,  comme  l'anévryfme^ 
la  varice  ,  l'hydatide  ,  le  flaphylome  , 
l'abcès  ou  apoftéme  ,  les  loupes  ,  l'athé- 
lome  ,  le  ftéatome ,  le  méliceris ,  le  bron- 
cocele  ou  gouetre  ,  les  tumeurs  dans  les 
parties  dures  ,  comme  l'exoftofe  ,  le  fpina 
ventofa  ;  la  gibbofité  ,  les  tumeurs,  les 
difformités  rachitiques. 

X.  ClalTe.  Maladies  dialidques ,  c'êfl 
la  féconde  clafTe  des  maladies  chirurgica- 
les. CaraBere.  La  fe'paration  contre  na- 
ture accidentelle  des  parties  du  corps  en- 
tr'elles ,  avec  folution  de  continuité  ou  de 
contiguité.  Fqyf;^  Solution  ,  ^c 

Cette  clafTe  eft  divifée  en  deux  fedions , 
qui  comprennent  i*'.  les  maladies  ào.  fépa- 
ration  avec  déperdition  de  fubftance.  Gen- 
res, La  plaie  ,  avec  enlèvement  de  quel- 
que partie  du  corps  ,  l'ulcère  ,    la  carie. 
2^.  Les  maladies  de  féparacion  y  fans  dé- 
perdition de  fubftance.  Genres.  La  plaie 
flmple,  la  fradure^  les  luxations ,  tant  des 
parties  molles ,  que  des  parties  dures ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  déplacement  de  ces  différentes 
parties ,  comme  des  o? ,  (  ce  qui  forme  la 
luxation  proprement  dite  )  des  tendons^ 
des  mufcles ,  &  de  tous  autres  organes  ; 
ainfl  ,  dans  ce  genre   de  léfion  ,    toutes 
les  différentes  fortes  de  hernies  fe  trouvent 
comprimes ,  telles  que  l'exophtalmie ,  l'om- 
phalocele  ,  l'hyftéroceie  ,  l'entérocele  ,  le 
bubonocele  &  la  hernie  proprement  dite. 
Tel  eft  le  plan  d'une  méthode  géné- 
rale ,  d'après  laquelle  on  peut  entrepren- 
dre ,  avec  ordre ^  l'hiftoire  des  muladies  , 
qui  eft  fufceptible  de  prefqu'autantde  pré- 
cifion  ,  que  la  bçtanique.  En  effet,   après 
avoir  déterminé,  comme  on  le  fait  pouf 
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les  plantes ,  ce  que  les  maladies  ont  de 
commun  entr'elles  ,  comme  l'eft  la  végé- 
tation à  l'égard  de  celles-là  ,  on  recher- 
che ce  qui  les  diftingue  en  général  à  raifon 
ou  de  leur  nature  ,  pour  en  former  des 
claffes  différentes  qui  raftemblenc  les  ma- 
ladies qui  ont  le  plus  de  rapport  entr'el- 
les ,  c'eft-à-dire  ,  que  chaque  clafTe  eft 
formée  des  maladies  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  dont  les  fymptômes  prin- 
cipaux ont  beaucoup  de  reflemblance. 
Mais  comme  il  eneftentr'eux  de  fufcepti- 
bles  d'être  encore  diftinguésplus  en  détail, 
&  d'une  manière  plus  caradériftique  de 
relTemblance  ;  des  maladies  fufceptibles 
de  cette  différence,  il  en  a  réfulté  la  for- 
mation des  genres  ;  &  enfuite  par  la  def- 
cription  des  fymptômes  particuliers  à  cha- 
que différente  maladie  du  même  genre, 
s'eft  établie  la  différence  des  efpeces ,  qui 
dépend  de  la  variété  des  circonftances  fen- 
fibles  qui  accompagnent  le  caradere  de 
chaque  genre  de  maladies. 

La  péripneumoniefeche  ,  par  exemple, 
qui  dépend  d'une  inflammation  éréfipé- 
lateufe  ,  eft  bien  différente  par  fes  effets  , 
&  conféquemment  par  rapport  au  prog- 
noftic  &  à  fa  curation,  de  la  péripneu- 
monie  phlegmoneufe  ,  humide  ou  catar- 
reufe.  De  même  ,  l'afthme  qui  eft  pro- 
duit par  une  goutte  remontée ,  c'eft-â- 
dire  ,  qui  furvient  lorfque  l'humeur  de  la 
goutte  change  de  fiege  &  fe  porte  par 
métaftafe  dans  la  fubftance  des  poumons  ; 
cet  afthme  donc  a  des  fymptômes  fpécifi- 
ques  bien  différens  de  ceux  des  autres 
fortes  d'afthme  ;  on  doit  aufti  fe  com- 
porter bien  différemment  dans  le  juge- 
ment &  le  traitement  de  cette  maladie  : 
ainfl  ce  font-là  des  maladies  ^  qui ,  fous  le 
même  nom  générique  ,  ne  laiflent  pas 
d'être  diftinguées  d'une  manière  bien 
marquée  les  unes  des  autres ,  ce  qui  forme 
la  différence  des  efpeces  fous  un  même 
genre,  comme  fous  le  nom  générique  de 
chardon  fe  trouve  compris  un  grand  nom- 
bre de  plantes  bien  différentes  entr'elles , 
qui  forment  autant  d'efpeces  de  chardons, 
parce  qu*elles  ont  toutes  quelque  chofe 
de  particulier  ,  comme  elles  ont  auffi 
quelque  cholë  d'effentiellement  commun 
entr'elles ,  c'eft-à-dire  ,  un  caradere  do-; 
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minant ,  un  grand  nombre  de  rapports , 
ce  qui  fait  qu'on  les  range  toutes  ibus  un 
même  genre. 

Cette  manière  de  faire  rexpofition  des 
maladies  y  de  les  diftribuer  par  clafles  , 
genres  &  efpeces  ,  comme  on  le  pratique 
pour  les  plantes ,  fi  différente  de  celle 
des  Arabes  ,  qui  a  dominé  dans  les  écoles 
&  dans  les  livres  de  Pathologie,  a  été 
préfentée  ,  défirée  ,  propofée  ,  approuvée 
par  la  plupart  des  plus  grands  maîtres  de 
l'art  parmi  les  modernes  ,  tels  que  Plater, 
Sydenham  ,  Matgrave  ,  Baglivi ,  Neuter, 
Boerhaave  ,  comme  la  plus  propre  â  for- 
mer le  plan  d'une  hiftoire  des  maladies. 
Cependant  cette  méthode  ,  fans  doute 
parce  qu'elle  demande  trop  de  travail  , 
n*a  encore  été  employée  &  même  feule- 
ment ébauchée  que  par  M.  de  Sauvage , 
célèbre  profefTeur  de  Montpellier,  grand 
botanifte ,  dans  fon  livre  des  nouvelles 
clajjes  des  maladies p  e'didon  d'Arignon, 
1731  ,  qu'il  a  retracée  dans  fa  Pathologie , 
JPathologia  methodica  ^  &c.  Amftelod. 
jyyi ,  &  dont  il  fait  efpérer  une  nouvelle 
édition  auffi  complette  qu'elle  en  eft  fuf- 
ceptible  ,  qui  ne  pourra  être  qu'un  excel- 
lent ouvrage  qui  manque  jufqu'à  préfent 
â  la  Médecine  ,  &  dont  Boerhaave  agréa 
il  fort  le  projet  ,  lorfque  l'auteur  dans  le 
temps  le  foumit  à  fon  jugement,  qu'il  lui 
écrivit  en  conféquence ,  pour  le  lui  té- 
moigner &  l'exciter  à  l'exécution  d'une 
entreprife  aufTi  grande  &  aufîi  utile.  C'eft 
ce  qu'on  voit  dans  la  lettre  du  célèbre 
profefTeur  de  Leyde  ,  mife  â  la  tête  du 
livre  dont  on  vient  de  parler ,  qui  eft  de- 
venu fort  rare. 

Il  contient  le  dénombrement  des  çlaf- 
fes  des  maladies,  de  leurs  genres,  avec 
leurs  caraâeres  particuliers  &  leurs  efpe- 
ces indiquées  pardesqualificationsdiltinc- 
tives ,  ce  qu'on  appelle  des  parafes  à 
l'imitation  de  celles  qui  font  employées 
parlesbotaniftes;  en  forte  que  ces  efpeces 
font  ainfi  fommairement  défignées  telles 
qu'elles  ont  été  obfervées  en  détail  par  les 
puteurs  cité?  à  la  fyite  de  ces  qualific.3- 
fions. 

C'eft  d'après  cet  eflai  de  M.  de  Sau- 
!îrage  que  vient  d'être  expofée  ici  en  abrégé 
^  méthode  fymptpmatique  ^ç  ^iftribij- 
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tîon  des  maladies  par  claffes  &  par  gCA* 
res  ,  à  quoi  il  auroit  été  trop  long  d'ajou- 
rer les  efpeces  ,  comme  a  fait  cet  au- 
teur >  que  l'on  peut  confulter  ,  félon  lui , 
dans  la  préface  du  livre  dont  il  vient  d'être 
fait  mention  :  le  nombre  des  efpeces  des 
maladies  eft  aûuellement  porté  à  environ 
trois  mille  bien  caradérifées  par  des 
fignes  ,  qui  paroiflènt  conftamment  tou- 
tes les  fois  que  la  même  caufe  eft  fublif- 
tante  dans  les  mêmes  circonftances ,  qui 
produit  toujours  les  mêmes  enets  eflen- 
tiels  ;  en  forte  qu'en  général  la  marche  àe 
la  nature  eft  eflentiellement  la  même 
chofe  dans  le  cours  de  chaque  efpece  des 
maladies  ,  malgré  la  différence  de  l'âge  , 
du  fexe  ,  du  tempérament  du  fujet  ;  mal- 
gré la  différence  du  climat ,  de  la  faifon  , 
de  la  pofttion  par  rapport  au  liev  d'ha- 
bitation. 

Toutes  ces  différentes  circonftances 
peuvent  bien  contribuer  à  procurer  quel- 
ques différences  dans  les  fymptômes  acci- 
dentels de  la  maladie  fpécifique  ;  mais 
elles  ne  changent  prefque  jamais  les  fympi^ 
tomes  caradériftiques  ,  tels  par  exemple  , 
que ,  dan*  le  genre  de  fièvres  exanthéma^ 
teufes  ,  qu'on  appelle  petite-vérole  ,  l'é- 
ruption inflammatoire  ,  la  fuppuration  ^ 
qui  ,  dans  cette  maladie ,  lorfqu'elle  par- 
court fes  temps  ,  arrivent  conftamment 
â  des  jours  marqués  ,  félon  la  différence 
de  fa  nature  particulière  ,  qui  peut  aufS 
produire  des  acçidens  biens  difFérens  qui 
font  réguliers  ,  pour  diftinguer  la  petite- 
vérole  difçrette  de  la  confluente  ou  irré^ 
guliere  ,  qui  établiflent  une  différence 
entre  la  petite-vérole  bénigne  &  la  ma- 
ligne ,  la  fimple  &  la  compliquée  ,  ce  qui 
forme  les  différentes  modifications  de  ce 
genre  de  maladie. 

Mais  quoique  le  cara^ierç  connu  de 
chaque  genre  &  de  chaque  efpece  de  ma- 
ladie ne  foit  point  fufceptible  de  changer 
originairement  &  effentiellement ,  cepen^ 
dant  une  fois  établi  ,  il  arrive  quelquefois 
qu'il  change  par  fublîitution  ou  par  addi- 
tion ,  ce  qui  eft  ^  félon  les  Grecs ,  par 
métaptofe  &  par  e'pigenefe. 

La  métaptofe  ou  fubftitutiof)  eft  I9 
changement  qui  fe  fait ,  de  manière  que 
tous  les  fymptômes  de  la  maladie  font 
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remplaces  par  d'autres  tous  difïerens.  On 
<îiftingue  deux  fortes  de  métaptofe  ;  le 
diadoche  &  la  métaptofe  :  la  première  , 
lorfque  la  caufe  morbifique  change  entiè- 
rement de  fiege  ,  eft  tranfportée  d'une 
partie  à  une  autre  ,  fans  effort  critique , 
qui  opère  ce  changement  ,  comme  par 
voie  de  fécrétion  de  mouvemens  naturels  : 
c*eft  ainfi  que  le  diabète  furvient  à  l'af- 
cite ,  ou  que  îe  flux  hémorihoïdal  fait  cef- 
fer  l'aftme  pléthorique  :  la  féconde  ef- 
pece  de  métaptofe  ,  lorfque  ,  par  un 
effort  de  la  nature  ,  il  fe  fait  un  tranfport 
de  la  matière  morbifique  d'une  partie  â 
«ne  autre  ;  comme  lorfque  les  parotides 
furviennent  dans  la  fièvre  maligne  ^  que 
l'aflhme  furvient  à  la  goutte.  Voye^  Na- 
XURE  ,  Effort  ,  Métaptose. 

L'e'pigenefe  ou  addition  eft  le  change- 
mentqui  fe  fait  dans  une  maUdie y  entant 
qu'il  paroît  de  nouveaux  fymptômes  , 
fans  aucune  ceffation  de  ceux  qui  fubfif- 
toient  auparavant  ;  par  confcquent  c'eft 
un  ét2X  qui  eft  toujours  plus  fâcheux  pour 
le  malade  :  c'eft  ainfi  que  le  ténefme , 
qui  furvient  à  la  diarrhée  dans  la  groflèfte, 
eft  fouvent  caufe  de  l'avortemenc  ;  que 
lefpafme  ,  qui  eft  une  fuite  de  la  fuperpur- 
gation  ,  eft  fouvent  mortel.  Ces  fymptô- 
ines  ajoutés  à  la  maladie  ,  font  appelles 
épiphenomenes  ;  ils  font  tout  îe  fujet  du 
leprieme  livre  àes  aphorifmes  d'Hippo- 
crate.    Voye\   Symptôme  ,    Epiphé- 

NOMENE. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  mention 
en  général  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
fymprômes  ,  avec  fignes  diagnoftics  & 
progncftics  ,  &  au  traitement  des  ma- 
ladies ;  mais  ,  pour  fe  conformer  aux 
bornes  prefcrites  dans  un  didionnaire  , 
&  pour  éviter  les  répétitions  ,  vcye\  Pa- 
thologie ,  Symptôme  ,  Séméioti- 
QUE  ,  Signe  ,  Thérapeutique  , 
Cure  ,  Traitement  ;  &  pour  trou- 
ver en  ce  genre  plus  de  lumières  réu- 
îiies  ,  confultez  les  ouvrages  des  auteurs 
célèbres ,  tels  fur- tout  que  les  Traités  de 
la  Médecine  raifmnée  d'Hoffman  ,  con- 
tenant les  vrais  fondemens  de  la  méthode 
pour  connoîtie  &  traiter  les  maladies  ,  la 
Pathçlogie  &  la  Thérapeutique  de  lA.  M- 
truc  ;  hs  aphorifmes  de  cet  auteur ,  de 
TQmcXX, 
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copiofcendls  &  curaturis  morlis  ;  le  Com- 
mentaire de  cet  ouvrage  ,  par  M.  Waf- 
Wieten  ,  Oc.  la  Pathologie  &  Ij.  Théra- 
peutique de  Boerhaave  ,  avec  fon  propre 
Commentaire. 

Maladie  des  comices  ,  comitialis 
morbus  ,  {^Médecine.  )  c'eft  un  mot  dont 
on  fe  fervoit  anciennement  pour  fignifier 
Vépilepfie  ,  ou  le  mal  caduc  :  elle  avoir  ce 
nom  à  caufe  que  fi  quelqu'un  en  étoit 
attaqué  dans  les  comices  des  Romains , 
l'afîèmblée  fe  rompoit  ou  fe  féparoit  im- 
médiatement ,  cet  accident  étant  regardé 
comme  un  très-mauvais  préfage  ,  ou  plu- 
tôt à  caufe  que  ceux  qui  y  étoient  fujets 
en  avoient  principalement  des  attaques 
dans  les  comices  ou  dans  les  grandes  aftëm- 
blées.  Fbyf;j  Epilepsie. 

Maladie  herculéenne  ,  kercu'* 
le  us  morbus  ,  (  Médecine.  )  eft  le  nom 
que  l'on  donne  en  Médecine  à  Vépilepjie  , 
à  caufe  de  la  frayeur  qu'elle  caufe  ,  &  de 
la  difficulté  avec  laquelle  on  la  guérit.  V* 
Epilepsie. 

Maladie  hongroise,  {^Médecine.) 
c'eft  le  nom  d'une  maladie  qui  eft  du  genre 
des  fièvres  malignes  ,  &  en  quelque  façon, 
endémique  &  contagieufe.  On  l'appelle 
autrement  fièvre  hongroife  ;  fon  figne 
diftinâif  &  caradériflique  efi  qu'outre  tous 
les  fymptômes  généraux  de  fièvres  conti- 
nues &  rémittentes ,  îe  malade  fouffre 
une  douleur  intolérable  à  l'orifice  inférieur 
de  l'eftomac  qui  eft  enfîé  ,  &  douloureux 
au  moindre  attouchement. 

Cette  maladie  parok  d'ordinaire  en 
automne  ,  après  une  falfoii  pluvieufe  > 
dans  les  lieux  humides  ,  sVi!irécageiix  ,  où 
les  habitans  ont  manqué  de  bonne  eau  & 
de  bonne  nourriture.  La  fièvre  de  cette 
efpece  eft  en  conféquence  contagieufe  & 
fréquente  dans  les  camps  &  \às  armées. 
Voye\  le  traité  du  Dr .  Pringle  fur  ccîte 
matière  ,  intitulé  :  Ohf^rvations  on  the 
difeafes  of  the  army.  , 

Les  caufes  pathognomiques  de  la  mala^ 
die  hongroife  hors  de  la  contagion  ,  au- 
tant qu\)n  en  peut  juger  ,  femblent  être 
une  matière  bilieufe  ,  acre  ,  putride  ,  qui 
s'eft  en  partie  raflemblée  à  l'orifice  de 
l'eftomac  ,  &  en  partie  mêlée  avec  les 
autres  humeurs  dans  la  circulation, 
V  v  v  V  V 
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Cette  matière  bilieufe  ,  acre,  putride  , 
adhérente  au  ventricule  ,  caufe  la  car- 
dialgie  ,  le  mal  de  tète  par  la  communi- 
cation des  nerfs  y  une  chaleur  &  une 
ardeur  mordicante,  l'anorexie  ,  l'anxiété  , 
les  naufées ,  une  foif  continuelle  &  vio- 
lente ,  &  autres  maux  de  l'eftcmac  &:  du 
bas-ventre  ,  accompagnés  d'une  fièvre 
continue  ou  rémittente  qui  redouble  fur 
le  foir. 

Cette  maladie  fe  guérit  par  des  vomifTe- 
mens  naturels  ,  ou  par  un  cours-de-ven- 
tre bilieux  ,  la  guérifon  n'eft  qu'incom-  . 
plette  par  les  urines  ou  par  des  fueurs.  Si  j 
Ja  matière  morbifique  refte  dans  le  corps  y 
elle  prolonge  la  maUdie  au-delà  du  cours 
des  maladies  aiguës ,  produit  la  fécherelTe 
ou  la  faleté  de  la  langue ,  des  anxiétés  , 
là  difficulté  de  refpirer  ,  l'efquinancie  ,  la 
furdité ,  l'afToupifrement  ,  le  délire  ,  la 
phrénéfie  y  &  quelquefois  une  hémorrhagie 
îymptomatique.  Rarement  cette  maladie 
fe  termine  par  un  abcès  ou  des  parotides , 
mais  elle  amené  des  pétéchies ,  ou  dégé- 
nère en  fphacele  fur  les  extrémités. 

La  méthode  curative  ,  lorfque  la  caufe 
procède  d'une  mauvaife  nourriture,  eft 
d'abord  un  vomitif  diluent.  Si  les  maux 
de  tête  &  du  bas-ventre  s'y  trouvent 
foints,  les  purgatifs  doux ,  antiphlogifti- 
ques ,  font  préférables  aux  vomitifs  :  quand 
îa  maladie  provient  de  contagion  fans 
aucun  figne  de  dépravation  d'humeurs  ,  il 
faut  employer  dans  la  cure  les  acides  & 
les  antiputrides  ,  en  tenant  le  ventre  libre. 
La  faignée  &  les  échaufFans  doivent  être 
évités  comme  contraires  aux  principes  de 
l'art. 

Cette  maladie  eft  quelquefois  fl  cruelle 
dans  des  temps  de  contagion,  que  Schu- 
ckius  ,  qui  en  a  fait  un  traité  ,  la  nomme 
luespannoniœ  ,  &  en  allemand  ,  ungarif- 
che  pefi,{D.J.) 

Maladie  jaune,  {Médecine.)  voye^ 
Jaunisse. 

Maladie  imaginaire,  {Méde- 
cine )  cette  maladie  concerne  une  per- 
fonne  qui ,  attaquée  de  mélancolie ,  ou 
trop  éprife  du  foin  d'elle-même ,  &  s'écou- 
tant  fans  cefle ,  gouverne  fa  fan  té  par 
poids  &  par  mefure.  Au  lieu  de  fuivre  le 
dedt  naturel  de  manger  ,  de  boire  y  de 


MAL 

dormir  ,  ou  de  fe  promener  à  l'exemple 
des  gens  fages  ,  elle  fe  règle  fur  des  or- 
donnances de  fon  cerveau  ,  pour  fe  priver 
des  befoins  &  des  plaiûrs  que  demande 
la  nature  ,  par  la  crainte  chimérique  d'al- 
térer fa  fanté  ,  qu'il  fe  croit  des  plus  déli- 
cates. 

Cette  trifte  folie  répand  dans  famé 
des  inquiétudes  perpétuelles  ,  détruit  in- 
fenfiblement  la  force  des  organes  du 
corps  ,  &  ne  tend  qu'à  affoiblir  la  ma- 
chine ,  &  en  hâter  la  deftrudion.  C'eft 
bien  pis  ,  fi  cet  homme  effrayé  fe  jette 
dans  les  drogues  de  la  pharmacie  ,  &  s'il 
eft  affez  heureux  au  bout  de  quelque 
temps ,  pour  qu'on  puifle  lui  adreffer  le 
propos  que  Béralde  tient  à  Argan  dans 
Molière  :  «  Une  preuve  que  vous  n'avez 
yy  pas  befoin  des  remèdes  d'apothicaire  > 
w  c'eft  que  vous  avez  encore  un  bon  tem- 
«  pérament  ,  &  que  vous  n'êtes  pas  crevé 
»  de  toutes  les  médecines  que  vous  avez 
»  prifes.  ».  {D.  /.) 

Maladie  noire  ,  (  Médecine.  )  ^ts- 
KAtvct  vo'jToç.  Cette  maladie  tire  (^on  nom& 
fon  principal  caraâere  de  la  couleur  des 
matières  que  les  perfonnes  qui  en  font 
attaquées  rendent  par  les  felles ,  ou  par 
les  vomilfemens.  Hippocrate ,  le  premier 
&  le  plus  exaâ:  des  obfervareurs ,  nous  a 
donné  une  defcription  fort  détaillée  de 
cette  maladie  (  lih.  II.  de  morb.fecl.  v.)  y 
qu'on  a  quelquefois  appelle  pour  cette  rai- 
fon  maladie  noire  d' Hippocrate .  Voici 
fes  termes  fimplement  traduits  du  grec  : 
le  malade  ,  dit-il  ,  vomit  de  la  bile  noire 
qui  quelquefois  reftemble  aux  excrémens  , 
quelquefois  à  du  fang  extravafé  y  d'autres 
fois  à  du  vin  prefluré.  Dans  quelques  ma- 
lades ,  on  la  pren'droit  pour  le  fuc  noir 
du  polype  ,  J'oyq  POLYPE  ,  boijfon  , 
hifi.  nat.  dans  d'autres  ,  elle  a  l'âcreté  du 
vinaigre  :  il  y  a  aufîi  des  malades  qui  n^e 
rendent  qu'une  efpece  de  pituite  tenue  , 
une  falive  aqueufe  ,  une  bile  verdâtre. 
Lorfque  les  matières  rejettées  font  noi- 
res ,  fanguinolentes ,  elles  exhalent  une 
odeur  déteftable  qu'on  pourroit  comparer 
à  celle  qu'on  fent  dans  les  boucheries  ; 
elles  fermentent  avec  la  terre  fur  laquelle 
eWes  tombent  ,  elles  enflamment  la  bou- 
che &  le  gofier ,  &  agacent  les  dents.  Cette 
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évacuation  diflîpe  pour  quel^jues  inftans 
le  mal-aife  du  malade  qur  fent  alors  re- 
naîrie  Ton  appétit ,  il  a  même  befoin  de 
manger  ;  s'il  contient  fon  appétit ,  s'il 
refte  à  jeun  ,  fes  entrailles  murmurent  , 
il  fent  des  borborigmes  ,  &  la  falive 
inonde  fa  bouche  ;  fi  au  contraire  vou- 
lant éviter  ces  accidens  ,  il  prend  quelque 
nourriture  ,  il  tombe  dans  d'autres  incon- 
véniens ,  fon  eftomac  ne  peut  fupporter 
les  alimens  ,  il  éprouve  après  avoir  mangé 
un  poids  y  une  oppreflion  dans  tous  les 
vifceres ,  les  côtés  lui  font  mal  ,  &  il  lui 
femble  qu'on  lui  enfonce  des  aiguilles  dans 
le  dos  &  dans  la  poitrine  ,  il  furvient  un 
iéger  mouvement  de  fièvre  avec  douleur 
de  tête  y  les  yeux  font  privés  de  la  lu- 
mière ,  les  jambes  s'engourdiflent  ,  la 
couleur  naturelle  de  la  peau  s'efface  & 
prend  une  teinte  noirâtre.  A  ces  fymptô- 
mes  expofés  par  Hippocrate  on  peut  ajou- 
ter les  déjeâions  par  les  fel!es  ,  noirâtres , 
cadavéreufes  ,  un  amaigrilfement  fubit , 
foiblefTe  extrême  ,  cardialgie  ,  fyncopes 
fréquentes ,  douleur  &  gonflement  dans  les 
hypocondres  ,  coliques  ,  ^c. 

La  maladie  noire  qui  eft  afTez  rare  , 
attaque  principalement  les  liyftériques , 
hypocondiaques ,  ceux  qui  ont  à^s  em- 
barras dans  les  vifceres  du  bas- ventre  ,  ' 
fur-tout  dans  les  vaiflbaux  qui  aboutifTent 
à  la  veine  porte  ,  dans  les  voies  hémor- 
rlioïdales  ;  les  perfonnes  dans  qui  les  excré- 
tions menflrueiles  &  hémorrhoïdales  font 
fupprimées  y  font  les  plus  fujettes.  On  ne 
connoît  point  de  caufe  évidente  qui  pro- 
duife particulièrement  cette  maladie  ;  on 
fait  feubment  que  les  peines  d'efprit  ,  les 
foucis  y  les  chagrins  y  difpofent  ,  &  il  y 
a  lieu  de  prefumer  qu'elle  fe  prépare  de 
loin,  &  qu'elle  n'eft  qu'un  dernier  période 
de  l'hypocondriacité  &  de  la  ihélancolie  : 
voye\  ces  mots.  Les  matières  qu'on  rend 
par  les  felles  &  le  vomifTement  ne  font 
point  un  fang  pourri  ,  comme  quelques 
médecins  modernes  peu  exads  ont  penfé  , 
confondant  enfemble  deux  maladies  très- 
différentes  ;  la  couleur  variée  qu'on  y  ap- 
perçoit ,  leur  goût ,  l'impreffion  qu'elles 
font  fur  le  gofier  ,  fur  les  dents ,  la  fer- 
mentation qui  s'excite  lorfqu'elles  tombent 
à  terre  ,  &  tout  en  «n  raofnous  porte  à 
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croire  que  c'eft  véritablement  la  bile  noi- 
re ,  [j.iKAivct  KoK»  ,  des  anciens  ,  qui  n'eft 
peut-être  autre  chofe  que  de  la  bile  or- 
dinaire qui  a  croupi  long-temps ,  &  qui  eft 
fort  faoulée  d'acides  ;  les  caufes  qui  dif- 
pofent à  cette  maladie  favorifent  encore 
cette  afTertion.  On  fait  en  outre  que  les 
mélancoliques ,  hypocondriaques  ,  abon- 
dent communément  en  acides ,  &  que  c'efl: 
une  des  caufes  les  plus  ordinaires  àQ^  co- 
liques &  des  fpafmes  auxquels  ils  font  (î 
fujets.  Les  obfervatior>s  anatomiques  nous 
font  voir  beaucoup  de  défordre  &  de  dé- 
labrement dans  le  bas-ventre  &  fur-tout 
dans  l'épigaftre  ,  partie  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  Péconomie  aiiimale  ,  i.'oye\  ce 
mot ,  &  qui  eft  le  fiege  d'une  infinité  de 
maladies.  Riolan  dit  avoir  obfervé  dans 
le  cadavre  d'un  illuftre  fénateur  qui  étôit 
mort  d'un  vpmiflement  de  fang  noirâtre  , 
(  c'eft  ainfi  qu'il  l'appelle  )  ,  les  vaifîeaux 
courts  qui  vont  de  la  rate  à  Teftomac  di- 
latés au  point  d'égaler  le  diamètre  du  pe- 
tit doigt  y  &  ouvert  dans  l'eftomac  (  An' 
thropolog.  lib.  II,  cap,  xpij.  )  Colombus 
alTure  avoir  trouvé  la  même  chofe  dans 
le  cadavre  du  cardinal  Cibo  ,  mort  de  la 
maladie  noire  [rerum  anatomic.  lib.  XV. 
page  4.92.  )  Wedelius  rapporte  aufli  une 
obfervation  parfaitement  femblable.  Félix 
Plater  raconte  que  dans  la  même  maladie 
il  a  vu  la  rate  principalement  affedée  , 
fon  tiffu  étoit  entièrement  détruit  y  foti 
volume  diminué  ,ce  qui  reftoit  paroifToit 
n'être  qu'un  fang  coagulé  (  ohfev.  lib.  IL) 
Théophile  Bonet  a  obfervé  la  rate  noirâ- 
tre à  demi  rongée  par  un  ulcère  carcino- 
mateux  ;  dans  un  fénateur  qui  étoit  atta- 
qué d'un  vomiftement  périodique  de  ma-« 
tiere  noirâtre  (  Medic.feptentr.  lib.  IlL 
fec^.  i'.  cap.  4.).  Tous  ces  faits  réunis  & 
comparés  aux  raifons  expofées  ci-defliis, 
nous  prouvent  clairement  combien  les  opi- 
nions des  anciens  fur  l'exiftence  de  l'atra- 
bile  ,  fur  la  part  que  la  rate  a  à  fon  ex- 
crétion ,  approchent  de  la  vérité  ,  &:  com- 
bien peu  ell<2s  méritent  le  lidicule  donc 
les  théoriciens  modernes  ont  voulu  les 
couvrir  :  le  fiecle  de  l'obfervation  renaif- 
fant ,  toutes  ces  idées  vraiment  pratiques 
que  les  anciens  nous  ont  tranfmifes  ,  font 
fur  le  point  de  l'eprendfe  leur  crédit.  -^ 
V  V  v  v  V    2. 
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La  maladie  noire  d'Hîppocrate  dont  il 
eft  ici  queftion  ,  a  été  défigurée  ,  mal  inter- 
prétée ,  ou  confondue  avec  une  autre  ma- 
ladie dans  une  petit  mémoire  qu'on  trouve 
inféré  dans  \q  journal  de  médecine  (  mois 
âe  Février  1757  ,  tome  VL  page  83.  ). 
L'auteur  rapporte  quelques  obfervations 
de  malades  qu'i!  prétend  attaqués  de  la 
maladie  noire  d'Hippocrate  ;  il  dit  que  les 
matières  rendues  par  les  felles  etoient  un 
fang  corrompu  ,  gangrené ,  qu'on  ne  pou- 
voit  méconnoître  à  la  couleur  &  à  l'odeur 
eadavéreufe,  &  que  les  acides  lui  ont  pref- 
que  toujours  réuili  dans  la  guérifon  de 
cette  maladie  qu'il  croit  produite  par  le 
fameux  &  imaginaire  alkali  fpontané  de 
Boerhaave  :  il  tâche  d'ailleurs  de  diftin- 
guer  avec  foin  cette  maladie  de  celle  qu'on 
obferve  chez  les  hypocondriaques ,  &  qui 
eft  marquée  par  l'excrétion  des  excrémens 
noirâtres ,  femblabies  â  la  p'oix  par  leur 
confiftance  &  leur  cou!eur,&  qui  eft  cepen- 
dant la  vraie  dans  le  fens  d'Hippocrate  , 
de  Cœlius  Aureîianus ,  de  Frédéric  HofF- 
,  Êfc.  Ce  qui  prouve  encore  ce  que 
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j'ai  avancé  plus  haut  que  ce  que  ces  mala- 
des vomifToient  n'étoit  que  de  la  bile  al- 
térée ,  dégénérée  ,  c'eft  qu'elle  a  différen- 
tes couleurs  plus  ou  moins  foncées  ,  tan- 
tôt exadement  noire  ,  d'autrefois  brune  , 
quelquefois  verte  ,  Ùc.  &  lorfque  la  ma- 
ladie prend  une  bonne  tournure  ,  la  cou- 
Jeur  des  excrémens  s'éclaircit  par  nuances 
jufqu'à    ce  qu'ils  deviennent  jaunâtres  , 
comme  cet  auteur  dit  l'avoir  lui-même 
obfervé  ,  les  felles  prirent  une  nuance  plus 
tlaire  ,  &   comme  le  prouve  une  autre 
obfervation  rapportée  dans  le  même  jour- 
nal f  Juin  1758  ,  tome  VlII.page  517.  )• 
où  il  eft  dit  qu'après  quelques  remèdes  ce 
que  le  malade  rendait  n'étoit  plus  noir  y 
mais  d'un  jaune  verdâtre.  11  peut  bien  ar- 
river que  dans  quelques  fujets    fcorbuti- 
ques  ,  dans  les  gangrenés  internes  ,  dans 
une  hémorrhagie  des  inteftins  ,  on  rende 
par  les  felles  un  fang  noirâtre  ,  fur-tout 
il  dans  le  dernier  cas  il  a  croupi  long- 
temps avant  d'être  évacué  ;  mais  ce  fera 
une  maladie  particulière  tout-à-fait  diffé- 
rente de  celle  dont  il  eft  ici  queftion.  L'au- 
teur de  ce  journal ,  M.  de  Vandermonde  , 
piédecin  de  Paris ,  a  auiU  fore  impropre* 
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ment  caradi'rîfé  du  ârre  de  maladie  noire^ 
une  fièvre  maligne  accompagnée  d'exan- 
thèmes noirs  &  de  déjedions  de  la  même 
couleur.   (  Mai  1757  >   ^<^^^  VI.  page 

33^-  ) 

Le  pronoftic  de  cette  maladie  eft  pref- 
que  toujours  très-facheux.  Hippocrate  2 
décidé  que  les  déjedions  noires  ,  l'excré- 
tion de  l'atrabile  ,  ayant  lieu  fans  fièvre 
ou  avec  la  fièvre  ,  au  commencement  ou 
à  la  fin  d'une  w,aladic  ,  étoient  très-dan- 
gereufes  (  lih.  IV.  aphor.  21  6-  22.  J  ,•  & 
que  fi  on  l'obfervoit  dans  des  perfonnes 
exténuées  ,  épuifées  par  des  débauches  , 
des  bleflures  ,  des  maladies  antérieures  , 
on  pouvoit  pronoftiquer  la  mort  pour  le 
lendemain  {aphor.  23.).  Lorfque  la  mort  ne 
termine  pas  promptement  cette  maladie  , 
qWq  donne  naift'ance  à  l'hydropifie  afcite  , 
qui  eft  alors  déterminée  par  les  embarras 
du  bas-ventre  ,  qui  augmentent  &  pren- 
nent un  caradere  skirrheux  ;  Marcellus 
Donatus  ,  Dodonée  &  quelques  autres 
rapportent  des  exemples  de  cette  termi- 
naifon.  On  a  vu  quelquefois  auffi  ,  quoique 
très-rarement  ,  ces  déjedions  noires  de- 
venir critiques ,  mettre  fin  â  des  dérange- 
mens  dans  l'adion  du  foie  ;  des  vifcères 
abdominaux  y  diftiper  les  maladies  qui  en 
dépendoient  :  Hippocrate  a  vu  guérir  par- 
là  une  fièvre  aiguë  ,  &  difparoître  une 
tumeur  confîdérable  à  la  rate.  {  Epidem. 
lib.  Ill.fecl.  pij.)  Heurnius  a  auffi  obfervé 
ces  déjedions  falutaires  dans  une  fièvre 
aiguë.  {^Comment,  in  aphor.  21  ,  lib.  IV.) 
Fœfius  ,  fur  la  fin  d'un  idere  très-long  y 
&c.  Il  arrive  aufîi  quelquefois  que  la  mé- 
lancolie fe  guérit  par  cette  voie.    Voye:^ 

MÉLANCOLIE. 

Il  eft  rare  qu'on  puîfle  adminiftrer  efn- 
cacement  des  remèdes  dans  cette  mala- 
die y  ceux  cependant  qui  paroiftent  devoir 
être  les  moins  infrudueux  ,  foit  pour  fou- 
lager  ,  ou  même  pour  guérir  tout-à-fait , 
s'il  eft  encore  temps  ,  font  les  anti-fpafmo- 
diques  ,  les  caïmans  ,  les  terreux  ,  les  fon- 
dans  aloétiques ,  \qs  favonneux  ,  \qs  mar- 
tiaux ,  Ùc.  Ces  différens  remèdes  y  pru- 
demment adminiftrés  &  habilement  varié* 
fuivant  les  cas  ,  rempliftenc  toutes  les  in- 
dications qu'on  peut  fe  propofer.  Ainfi  le 
camphre  ,  le  nitre  >  la  caftor ,  pourront 
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être  employés  avec  fuccés  lorfqne  les 
fpafmes  font  fréquents,  les  coliques  vives, 
les  douleurs  aiguës  ;  &  lorfque  les  ma- 
tières ,  rejettées  par  le  vomifTement  ou 
les  felles ,  manifeftent  leur  acidité  par  le 
fentiment  d'adftriûion  qu'elles  impriment 
à  la  bouche,  par  l'agacement  àes  dents , 
par  le  goût ,  £,'<:.  c'eft  le  cas  de  faire  ufage 
des  abiorbans  terreux.  Les  autres  remèdes 
fondans ,  favonnneux  ,  l'alods  ,  le  tartre 
vitriole  ,  le  favon  y  la  rhubarbe  y  les  pré- 
parations de  Mars  &  fur- tout  les  eaux 
minérales  &  ferru.uneufes  ,  font  plus  ap- 
propriés au  fond  de  la  maladie  ;  leur  aclion 
confitte  à  corriger  la  biîe  ,  à  en  rendre  le 
cours  libre  &  facile  ,  ôc  à  emporter  les 
embarras  du  bas-ver.rre.  Il  faut  féconder 
leurs  effets  par  des  purgatifs  convenables, 
ménalagogues ,  qu'il  fîut  y  fuivant  le  con- 
feil  d'Hippocrate  ,  réitérer  fouvent.  On 
doit  bannir  du  traitement  toutes  \qs  com- 
pofitions  huileufes,  fades,  fucrées,  graffes 
&  fur-tour  les  acides  qui  ne  feroient  qu'ai- 
grir la  maladie  ,  ou  du  moins  feroient  inu- 
tiles, comme  l'ont  éprouvé  ceux  qui  ont 
voulu  les  employer  (  voye\  l'obfervation 
citée  journal  de  Médec.  Juin  1758,),  ani- 
més par  leurs  merveilleux  fuccés  dans  les 
prétendues  maladies  noires  dont  on  donne 
l'hiftoire.  {Ibid.  Février  17S7,  pag.  83.) 
M.  Menuret. 

Maladie  de  vierge  ou  de  fille  , 
(  Médec.  )  virgineus  morbus.  Ce  font  les 
pâles-couleurs  ,  ou  ce  que  l'on  appelle  au- 
trement c/z/oro/fj-.  Vhye\  CHLOROSIS  & 
Pales- COULEURS. 

MALADIES  y  du  grain  en  herbe  y 
(  Botan.  Agric.  )  Quoique  la  nature  ne 
produife  rien  de  nouveau ,  cependant  elle 
opère  d'une  manière  fi  fecrette ,  elle  em- 
ploie des  moyens  fi  variés  ,  &  l'ignorance 
de  l'homme  efl:  fi  profonde  y  que  tout  de- 
vient pour  lui  un  phénomène  nouveau.  Les 
maladies  du  grain  en  herbe  font  de  ce 
genre  ;  &  quoiqu'on  ne  puifTe  douter 
qu'elles  n''aient  été  connues  des  anciens  : 
Dédit  oerugini  Jraclus  corum^  p/f^l'  ce- 
pendant cette  partie  de  la  phyfique  efl 
ignorée,  même  des  agriculteurs  ;  plufieurs 
d'entr'eux  ignorent  jufqu'au  nom  de  cqs 
qualités  ;  &  ce  n'efl  que  dans  ces  derniers 
temps   q^ue  quelques  lavans  modernes^ 
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comme  MM.  Tillet ,  Duhamel  y  Ginani , 
Ùc.  s'en  font  occupés  avec  fuccés. 

M.  Adanfon  ,  dans  fes  Réfuhais  des 
expériences  modernes  fur  Vorganifation 
des  plantes  y  diftingue  leisrs  maL'dies  , 
comme  les  caufes  qui  les  produifent ,  ea 
externes  &  en  internes  :  il  en  reconnoit 
23  efpeces ,  dont  1 5  externes  &:  8  internes  ; 
favoir  , 

Malûdies  dues  à  des  caufes  externes. 
i^.  La  brtdure  ou  le  blanc  (  candor  ). 
C'eft  cette  blancheur  qu'on  voit  par  ta- 
ches fur  les  feuilles  ,  qui  les  fait  p:.roître 
vuides  &  comme  tranfparentes  :  elle  n'ar- 
rive que  lorfqu'aprés  un  pluie  ou  une 
forte  rofée  ,  le  foleil  vient  à  donner  vi- 
vement fur  ces  feuilles  avant  qu'elle  ait  eu 
le  temps  de  s'évaporer  ;  lorfque  toutes  en 
font  attaquées  ,  la  plante  périt  peu  de 
jours  après.  Mais  cette  maladie  eft  plus 
commune  dans  les  pays  trés-chauds  que 
dans  nos  climats  tempérés.  Il  foupçonne 
que  cette  maladie  vient  d'une  efpece  d'é- 
puifement  caufé  par  la  grande  évapora- 
tion  de  la  fève  ,  ou  par  la  deftruâ:ion  des 
pores  de  la  tranfpiration  trop  dilatés  ,  ou 
enfin  par  une  putréfaction  occafionnée 
dans  le  fuc  du  parenchyme  des  feuilles  par 
fon  mélange  avec  l'eau. 

2*^.  Lii  panacliure  reconnoît  à-peu-pres 
la  même  caufe  ,  mais  agifîànt  plus  foible- 
ment  ;  elle  fe  rencontre  plus  fouvent  dans 
les  plantes  languiiïàntes. 

La  jaunijje  ou  chute  prématurée  des- 
feuilles ,  a  pour  caufe  la  plus  ordinaire 
un  terrein  maigre  ,  fec  &  trop  léger  y  ou 
lorfque  les  plantes  font  trop  abreuvées 
d'eau  ;  aufîi  voit-on  les  bleds  jaunir  dans 
les  champs  qui  retiennent  l'eau  ,  ou  pen- 
dant les  faifons  trop  pluvieufes. 

3*^.  Le  givre  eft  une  blancheur  qui  coU' 
vre  la  partie  fupérieure  des  feuilles  de 
quelques  plantes  qui  croifTent  dans  les  lieux 
bas  &  humides  ,  comme  le  houblon  ,  ^c. 
elle  paroît  venir  d'un  défaut  de  tranfpira- 
tion  de  la  fève  répandue  fur  la  furface  des 
feuilles  ,  où  elle  refte  fans  s'évaporer  » 
faute  de  fécherefîè  ,  ou  d'être  expoféel 
l'adion  du  foleil.  Les  plantes  qui  en  font 
attaquées  ,  produifent  rarement  du  fruit, 

4  .  La  rouille  (  rubigo  )  eft  une  pouf» 
ûere  jaune  de  rouille  ou  d'ocre  répandue 
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fur  les  feuilles  :  elle  reconnok  la  même 

caufe  que"  le  givre. 

5^.  La  nielle  ,  qui  réduit  en  une  pouf- 
iîere  noire  les  fleurs  des  "bleds.  M.  Adan- 
fon  croit  que  cette  maladie  eft  due  â  la 
même  caufe  externe  que  le  givre;  mais 
je  ferai  voir  le  contraire,  &  qu'elle  pro- 
cède d'une  caufe  interne. 

6"^.  Le  charbon  (  ajlilagir.  )  M.  Adanfon 
croit  que  le  charbon  ne  diffère  de  la  nielle , 
qu'en  ce  qu'il  eit  contagieux  ,  &  qu'il  re- 
connok la  même  caufe.  On  a  vude  con-* 
traire. 

7*'.  Vergo  ou  le  clou  (  clavus  )  ,  ell 
une  produdion  des  grains  en  une  longue 
corne  comme  carciiagineufe.  M.  Adanfon 
foupçonne  qu'il  a  la  même  caufe  première 
que  le  givre. 

8*^.  Vetiolement  eft  cet  état  de  mai- 
greur pendant  lequel  les  plantes  pouîl'ent 
beaucoup  en  hauteur  ,  peu  en  grofleur  , 
&  pirifïent  ordinairement  avant  que  d'a- 
voir produit  leur  fruit.  On  le  remarque 
communément  dans  celles  qui  font  plan- 
tées trop  ferrées.  M.  Bonnet  a  prouvé  que 
fa  caufe  eft  due  principalement  à  la  priva- 
tion de  la  lumière  du  foleil  ,  quand  on 
feme  les  bleds  trop  épais.  Plulieurs  plantes 
périffent  par  étiolement. 

Les  autres  maladies  procédant  des  cau- 
(es  «xternes  ,  concernent  principalement 
les  arbres.  Telles  font  : 

9'^.  La  moujje  qui  recouvre  l'écorce  des 
arbres  plantés  dans  les  vallons  &  lieux 
humides. 

10^. 'Lq^ y erfe s  %i  cadrans,  ou  fentes 
qui  arrivent  au  bois. 

II**.  La  roulure  qui  eft  une  féparation 
entre  les  couches  ligneufes. 

12^.  La  champlure  qui  attaque  princi- 
palement la  vigne  lorfque  lesfarmens,  fur- 
pris  par  la  gelée ,  fe  féparent  à  leur  join- 
ture. 

13°.  La  gelivure  entrelardée,  qui  eft  un 
^bier  entre  deux  couches  de  bon  bois, 

t^.  Uexfolianon  qui  eft  un  defléche- 
ihent  de  fécorce  &  du  bois  meujrtti  par  }a 
gelée  ou  autres  contuuons, 

iç^.  Les  gales  qm  font  des  excroiffances 
^ues  aux  piquurçs  des  pucerons  ou  d'autres, 
Infedes. 

MçiMUs  duts  à  des  cauff s  internes. 
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1^.  La  decurtadon  dans  les  ^pis  de  fro- 
ment ,  dans  les  branches  des  arbres  ,  eft 
un  retranchement  qui  fe  fait  naturelle- 
ment par  une  cefîàtion  d'accroiftement 
dans  la  partie  fupérieure  du  nouveau  jet 
encoie  herbacé.  Cette  partie  jaunit  bien- 
tôt,  meurr  &  fe  détache  de  la  partie  in- 
férieure qui  refte  vive  &  faine.  Elle  eft 
fouvent  occafionnée  ou  hâtéepar  quelque^ 
coups  de  foleil  _,  ou  par  la  fe'Sîerefte  ,  ou 
par  la  gelée  ,  dit  M.  Adanfon  (  en  ce  cas 
ce  feroit  une  caufe  externe  ).  La  décurta- 
tion  des  épis ,  ajoute  le  même  auteur  > 
diminuant  la  quantité  àçs  grains  ,  on  peut 
la  prévenir  ,  en  fournift^ant  au  froment 
plus  de  fuc  ,  par  le  moyen  d'un  labour  fait 
avant  que  les  épis  fortent  des  gaines  des 
feuilles  ,  afin  d'augmenter  leur  longueur 
&  leur  groftèur  ;  mais  ce  remède  iiTdiqué 
fuppofe  la  culture  tullieiine.  On  peut  y  fup- 
pléer  ,  dans  la  culture  ordinaire  ,  par  les 
farclages  du  printems,  tels  que  je  les  ai 
indiqués  à  \ article  Bled  ,  Suppl. 

z°.  La  fnllomanie  eft  une  abondance 
prodigieufe  de  feuilles  ,  à  la  prududion 
defquelles  une  plante  s'abandonne  ;  ce  qui 
l'empêche  de  donner  des  fleurs  &  des 
fruits.  Elle  eft  caufée  par  la  trop  grande 
quantité  de  fucs  grofîiers.  La  taille  y  re- 
médie dans  les  arbres  ;  le  retranchement 
des  racines  par  la  culture  tullienne  eft  le 
remède  de  la  fullomanie  àQs  bleds.  D'au- 
tres les  font  brouter  ;  mais  il  feroit  plus 
fur  de  Us  faucher  &  de  retrancher  la 
faune  ,  fuivant  le  confeil  de  l'abbé  Pon- 
celet. 

3  .  Le  dépôt  eft  un  amas  de  fuc  propre 
ou  du  fang  végétal  ,  foit  gomme  ,  foit  ré- 
fme,  qui  occafionne  la  mort  des  branches 
ou  il  fe  fait.  Il  eft  particulier  aux  arbres  , 
ainfi  que  les  maladies  fuivantes. 

4*^.  Uexofiofe  ou  bois  noueux. 

')^.  ha.  pourriture  qui  arrive  au  tronc 
des  arbres  ,  en  commençant  par  le  haut , 
&  defcendant  infenfiblement  jufqu'aux 
racines. 

6°.  La  carie  ou  moiJ/J/ure  ,  qui  a  fon 
principe  dans  les  racines ,  &  qui  gagne 
peu-* à-peu  les  autres  parties  de  l'arbre. 

7^.  Les  chancres  ou  ulcères  coulans , 
(jni  dépendent  de  l'eau  putride  &  infeèe 
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des  terres  mar^cageufes  ,  ou  des  fumiers 
trop  abondans. 

8".  Enfin  la  mortfuhitt ,  qui  n'eft  guère 
produite  que  par  un  coup  de  foleil  fur  les 
herbes  annuelles  &  délicates ,  &  par  les 
plus  grands  froids  &  le  tonnerre  fur  les  ar- 
bres &  autres  plantes  vigoureufes. 

On  voit  par  ce  précis  alîèz  curieux  , 
extrait  de  M.  Adanfon  ,  que  cet  auteur 
s'eft  plutôt  attaché  à  donner  la  défini- 
tion des  maladies  ,  qu'à  en  difcuter  les 
caufes  &  les  effets.  En  général  les  mala- 
dies àQ^  plantes  viennent  ,  ou  de  la  trop 
grande  abondance  du  fuc  nutritif ,  ou  de 
fon  défaut,  ou  de  la  mauvaife  qualité  qu'il 
acquiert ,  ou  de  l'inégale  diftribution  dans 
les  diverfes  parties  de  la  plante  ,  ou  enfin 
d'accidens  étrangers  &  de  caufes  exté- 
rieures. (  M.  Beguillet.  ) 

MAL ADRERIE ,  f.  f .  (  Police.  )  hô- 
pital public  de  malades ,  &:  particulière- 
ment de  lépreux  : 

A  fad  y  noi^om  place  ,  vvherein  are  laid 
Numhers  ofaU  difeas'd  ofall  ma.La.dies  I 
Dire  is  the  tojjlng ^  deep  the  grodns  ;  defpair 
Tends  thejick,  bufy  from  couch  to  couch  ; 
And  over  them  ,  triumphant  deuth  his  dart 
Shakes  ,  but  delays  to  flrike  ,  tho  ofi  iuvoftd 
/SP^Lili  vovvs,  as  theirs  ehief  goad ,  and  final 
hopc. 

C'eft  la  peinture  qu'en  fait  le  célèbre 
Milton  ,  voy€\  I>JFIRMERIE  ,  LÉPRO- 
SERIE. (D.  /.) 

MAL- ADROIT,  MAL- ADRESSE, 
(  Gram.  )  ils  fe  difent  du  peu  d'aptitude 
aux  exercices  du  corps ,  aux  affaires.  Il 
y  a  cette  différence  entre  la  maî-adrejje 
&.\â  mal-habileté y  que  celle-ci  ne  fe  dit 
que  du  manque  d'aptitude  aux  fondions 
de  l'efprit.  Un  joueur  de  billard  eft  mal- 
adroit ,  un  négociateur  eft  mal-adroit  ; 
ce  fécond  eft  aufti  mal-habile ,  ce  qu'on 
ne  dira  pas  du  premier. 

MALA-ELENGI  ,  {Botan.  exot.) 
arbre  du  Malabar  ,  d'environ  vingt  pies 
de  haut  ,  toujours  verd  ,  &  qui  porte  du 
fruit  une  fois  par  an.  L'auteur  du  jardin 
de  Malabar  appelle  cet  arbre  abor  bacci- 
fera  y  indica  yjiore  compofito.  Les  habi- 
tons du  pays  tbnc  de  fes  âeurs ,  bouillies 
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avec  du  poivre  &  du  calartius  aromatique 
dans  de  Thuile  de  Séfame  ,  un  linimcnt 
pour  les  affeâions  céphaiiques.  {  D.  J.) 

MALAGA  ,  {Geog.)  en  latin  Mahca  ; 
ancienne  ,  belle  y  riche  &  forte  ville  d'Ef- 
pagne ,  au  royaume  de  Grenade,  avec  deux 
châteaux  ,  un  évéché  de  vingt  mille  ducats 
de  revenu  ,  fuffragant  de  Grenade  ,  &  un 
bon  port  qui  la  rend  très-commerçante. 
Les  Aîiglois  &  lesHollandoisy  vont  char- 
ger des  fruits  exquis,  &  des  vins  délicieux 
que  fon  terrein  produit  en  abondance. 
Elle  eft  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  au  pie 
d'une  montagne  efcarpée  ,  à  vingt-deux 
lieues  de  Gibraltar  ,  34.  S.  de  Cordoue  , 
25  S.  O.  de  Madrid.  Long.  13.  40.  lat. 
36.45.(2)./.) 

MALAGME  ,  f.  m.  (  Pharmacie.  )  eft 
ordinairement  fynonyme  au  cataplafme 
émollient.  C'eft  un  médicament  topique  & 
peu  différent  de  l'emplâtre  ;  on  ne  donna 
ce  nom  dans  le  commencement  qu'aux 
cataplafmes  émolliens ,  mais  on  l'étendit 
dans  la  fuite  aux  aftringens.  Le  malagme 
eft  compofé  principalement  de  gommes  , 
d'aromats  ,  &  d'autres  ingrédiens  ftimu- 
lans  ,  tels  que  les  fels  &  d'autres  fubftan- 
ces  femblables.  La  cataplafme,  le  malag» 
me  &  l'emplâtre  ,  font  trois  compofitions 
dans  lefquelles  il  entre  peu  de  graiflè  , 
d'huile  &  de  cire  :  on  pulvérife  d'abord 
les  ingrédiens  folides  ,  enfuite  on  les  hu- 
meâe  de  quelque  liqueur  ,  &  on  les  appli- 
que fur  les  parties  affedées. 

Malagme  de  U yirabe  , pour  les  tumeurs 
fcrophuleufes  &  pour  les  tubercules.  Pre- 
nez myrrhe  ,  fel  ammoniac  ,  encens ,  ré- 
fine feche  &  liquide,  crocomagma,  cire, 
de  chaque  un  gros.  Celfe ,  lib.  V^.  cap. 
xxpiij.  Le  malagme  d'Ariftogene  ,  pour 
les  nerfs  &  les  os ,  fe  trouve  dans  le  même 
auteur. 

MALAGOS ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  )  oifeau 
aquatique  du  cap  de  Bonne- Efpérance  , 
qui  eft  de  la  grandeur  d'une  oie  ,  mais 
dont  le  bec  eft  plus  court  que  celui  d'un 
canard  ,  il  eft  garni  de  dents  courtes  & 
pointues.  Ses  plumes  font  mêlées  de  blanc, 
de  gris  &  de  noir.  Ses  jambes  font  fort 
courtes  &  proches  du  croupion  ,  ce  qui  le 
fait  marcher  défagréablement.  Il  fe  nour- 
rit de  poiflbn. 


%6  MAL 

MALAGUETTE  ,  la'  Cote  de  , 
{Geog.)  ou  la  côte  de  Manigaette  ,  grand 
pays  d'Afrique  dans  la  Guinée  ,  le  long  de 
Ja  mer.  On  borne  ordinairement  ce  pays 
depuis  Rjo-Sanguin  jufqu'au  cap  de  Pal- 
mes. Cecte  côte  eft  partagée  en  pliifieurs 
fouverciinetes ,  dont  la  principale  eft  le 
rovaume  de  Sanguin.   Elle  Qi\  arrofe'e  de 

?[uantité  de  rivières.  Les  nègres  du  pays 
ont  grands,  forts  &:  vigoureux.  Les  hom- 
mes &  les  femmes  y  vont  plus  nuds  qu'en 
aucuns  autres  lieux  de  la  Guinée.  Ils  ne 
portent  au  plus  qu'un  tort  petit  chitfon 
fur  ce  qui  diftingue  un  fexc  de  Taurre. 
Leur  pays  qui  elî  bas ,  uni ,  gras ,  arrofé  de 
rivières  &  de  ruilièaux ,  eft  extrême- 
ment fertile  ,  &  propre  à  produire  tout  ce 
qu'on  y  femeroit.  On  en  tire  de  l'ivoire , 
des  efclaves  ,  de  l'or  en  poudre ,  &  fur- 
tout  de  lamaniguecte  ou  malaguette ^  qui, 
donne  le  nom  au  pays;  c'eit  une  graine 
rondelette  ,  de  la  grofîeur  du  chénevi  y 
ë'un  goût  piquant  ,  &  approchant  de  celui 
du  poivre;,  d'où  vient  qu'on  l'appelle  auffi 
jpoipre  de  Guinée.  {D.  J.) 

MALAISE,  {Anatomie)  nom  d'une 
apophyfe  de  l'os  de  la  pommette,  qu'on 
appelle  aufîi  os  malaife^  &  d'une  apophyfe 
de  l'os  maxillaire  qui  s'articule  avec  cet 
os.  Voye?^  POMMETTE. 

Malaise,  f.  m.  Malaisé,  adj. 
i^Gramm.)  manque  des  chofes  néceffaires 
aux  befoins  de  la  vie.  On  dit  dans  ce  fens, 
il  eft  dans  le  malaife.  Cet  homme  eiî 
pauvre  &  malaifé. 

Mais  l'adjeélif  malaifé  a  une  acception 
que  n'a  point  le  fubftantif  OT^z/ai/è  y  il  eli" 
fynonyiiie  à  difficile.  Cette  atfaire  eft 
malaift'e.  De  l'adiedif /72a/a///pris  en  ce 
fens  ,  on  a  fait  l'adverbe  malaifé  ment  ^  & 
l'on  a  dit,  une  ame  fenfibîe  s'accommode 
malaifé rr eut  de  la  fociété  des  hommes  ; 
elle  y  trouve  une  infinité  de  petites  peines 
qui  l'en  dégoûtent. 

MALÂNDRE  .{Maréchal.)  maladie 
«ie  chevaux  qui  a  pris  ce  nom  du  mot  ita^ 
lien  malandare  ,  aller  mal. 

Elle  fe  manifefte  par  certaines  crevaf- 
fes  ulcéreufes  dans  l'intérieur  de  la  jam.be 
ce  devant ,  précifément  au  pli  du  genoux , 
qui  rendent  une  humeur  rouge  ^  âcpe  & 
jpiquancç, 
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MaLANDRES  ,  (  Charp.  )  endroits  gâ- 
tés &  pourris  dans  les  pièces  de  bois ,  qui 
en  reitreignent  l'emploi  à  un  plus  petit 
nombre  d'ufages. 

MALANDRIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.) 
nom  qu'on  donna  dans  les  croifades  aux 
voleurs  arabes  &  égyptiens.  Ce  fut  audi 
celui  de  quelques  brigands  qui  tirent  beau- 
cx)up  de  (\egzxs  fous  Charles  Quint.  Ils 
parurent  deux  fois  en  France  ;  l'une  pen- 
dant le  règne  du  roi  Jean  ,  l'autre  pen- 
dant le  règne  de  Charles  fon  tils.  C'é- 
toient  des  fol dats  licenciés.  Sar  la  fin  du 
règne  du  roi  Jean  y  lorfqu'on  les  nom- 
moit  les  tards-venus  ,  ils  s'étoient  pour 
ainfi  dire  accoutumés  à  l'impunité. , Ils 
avoient  des  chefs.  Il  s'étoient  prefque 
difciplinés.  Ils  s'appelloient  entr'eux  \&t 
grandes  corr:pagnies.  Il  n'épargnoient 
dans  leurs  pillages  ,  ni  les  maifons  royales 
ni  les  églifes.  Ils  étoient  conduits  par  le 
chevalier  Vert,  frère  du  comte  d'Au- 
xerre  ,  Hugues  de  Caurelac  ,  Matthieu 
de  Gournac  ,  Hugues  de  Varennes,  Gautier 
Huet ,  Robert  l'Efcot ,  tous  chevaliers. 
Bertrand  du  Guefclin  en  délivra  le  ro- 
yaume en  les  menant  en  Efpagne  contr4r 
Pierre  le  Cruel  y  fous  prétexte  de  \ts  em- 
ployer contre  les  Maures. 

MALAQUE,  PIERRE  DE  (if/^./zjr.) 
nom  que  l'on  donne  quelquefois  au  bezoard 
de  porc,  ou  une  pierre  qui  fe  trouve  dans 
la  vefïie  des  cochons  de  malaque.  On  lui 
attribue  un  grand  nombre  de  vertus,  en 
la  faifant  iniufer  pendant  quelques  minu- 
tes dans  une  liqueur  quelconque.  l^oye\ 
Bezoard  ô"  Hystricites. 

MALARMAT  ,  l^ra  altéra  ,  Rond. 
(  Hijh  nat.  )  poiîfbn  ae  mer  dont  tout  le 
corps  eft  couvert  d'écaillés  dures  ,  larges, 
CsL  épaifîes.  Il  y  a  fur  le  milieu  de  chacune 
de  ces  écairits  utie  efpece  de  crochet  dont 
l'extiéraité  eft  dirigée  en  arrière.  Ces  cro- 
chets forment  des  rangs  de  pointes  qui  di- 
vifent  le  corps  en  huit  faces  dans  toute  fa 
longueur.  La  tètQ  paroît  comme  entiè- 
rement cffeufe  ,  &  fe  termine  ea  avant 
par  deux  prolongemens  larges  en  forme 
de  cornes  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
poifTon  le  nom  de  cornuta.  Cqs  prolon- 
gemens ont  quelquefois  jufqu'à  un  demi- 
J  pie  de  longueur.  La  bouche  manque  de 
'  dencf 
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dents  ;  il  y  a  au-devant  de  la  mâchoire 
fupérieure  deux  barbilfons  mous  &  char- 
nus. Ce  poiflbn  refîemble  au  rouget  par 
le  nombre  &  la  pofition  des  nageoires  & 
des  piquans.  II  a  tout  le  corps  rouge  quand 
il  eft  vivant  ;  mais  cette  couleur  fe  perd 
dés  qu'il  eft  mort  ;  il  eft  très-peu  chirnu  , 
&:  fa  chair  eft  dure  &  feche.  Rondelet , 
hifi.  des  poijf.  première  partie  ,  //>.  X, 
chap.  ix.   Voye'{  PoiSSON. 

M  AL  AT,  (G%r.)  montagne  de  l'A- 
mérique fèptentrionale  au  Mexique ,  dans 
la  province  de  Seiton  ,  c'eft  un  des  grands 
volcans  des  Indes  ,  qui  vomit  de  temps  en 
temps  par  plufleurs  bouches ,  la  fumée ,  le 
feu  &  des  pierres  ardentes. 
^  MALATHIA,  (Gebg-.)  ville  d'Afie  fur 
l'Euphrate  ,  à  72  degrés  de  long,  &  à 
37  de  lat.  elle  dépend  de  la  Syrie  ,  &  en 
eft  frontière. 

MALATHIAH ,  (  Géogr.  )  ville  d*A- 
fle  en  Turquie  dans  l'Aladuîie  ,  fur  la 
rivière  d'Arzu.  C'eft  la  Mélitene  des  an- 
ciens. Elle  eft  fituée  à  61  degrés  de  long. 
&  â  39.  8.  de  lat. 

MALATOUR  ,  {Géogr.)  ancienne- 
ment ,  Mars-Latour ,  en  latin  ,  Martis- 
turris  ,  chef-lieu  d'un  petit  territoire  de 
France  au  pays  Meflin  ,  fur  lequel  on  peut 
iire  Longuerue  ,  defcript.  de  la  France  , 
II. partie  ,  page  loi.  [D.  J.) 

MALATZKA,  (G/o^r.)  jolie  villede 
la  baftè  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Pref- 
bourg  &  dans  un  des  diftrids  feptentrio- 
naux  de  ce  comté.  Elle  eft  du  non^bre 
àes  privilégiées  :  elle  eft  munie  d'un  châ- 
teau ,  &  elle  renferme  un  couvent  de  S. 
François ,  où  fe  fait  quatre  fois  l'an  un 
nombreux  concours  de  pèlerins.  {D.  G.) 

MALAVISÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a 
reçu  un  mauvais  avis  ,  ou  qui  s'eft  donné 
à  lui-même  un  mauvais  confeil.  On  dit , 
je  fus  bien  malavift  lorfque  je  m'embar- 
quai dans  une  entreprife  qui  devoit  avoir 
de  fi  fâcheufes  fuites. 

MALAXE  y  {Pharmacie)  du  mot  grec 
qui  fignifie  ramollir.  Cette  exprelfion  eft 
fur-tout  ufitée  en  parlant  des  emplâtres  , 
foie  qu'on  les  ramoUifTc  en  les  maniant  , 
&  les  preftànt  fuccefrivemcnt  dans  les  dif- 
férentes parties  de  leurs  mafles  ,  ou  bien 
gu'on  les  batte  dans  le  mortier,  foit  feuis, 
i:ofne  XX, 
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foit  en  ajoutant  un  peu  d'huile  ,  ou  enfin  , 
&  plus  communément ,  foit  qu'on  mêle 
enfemble  plufieurs  emplâties  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  manœuvres,  (b) 

MALAYE  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie, 
dans  1  île  de  Ternate  ,  v.nc  des  Moluques. 
Les  Hollandois  à  qui  elle  appartient  i  ont 
fortifiée. 

MALBOROUGH  ,  (  Géogr.  )  c'eft  le 
Cunetio  des  anciens  ,  perite  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre  ,  en  Wiltshire  ,  avec 
titre  de  duché  qu'elle  a  doniié  ï  un  àts 
plus  grands  héros  du  dernier  fiecle  ;  elle 
envoie  deux  députés  au  parlenienr  ,  & 
eft  fur  le  Kennet  ,  à  60  milles  S.  O. 
de  Londres,  Long.  16.  10.  lat.  51.  24. 
{D.J.) 

MALCHIN,  (CebgT.) prononcez  Mal- 
kin  ,  petite  ville  d'Allemagne  en  baffe 
Saxe  ,  au  duché  de  Meckelbourg  dans  la 
Vandalie  ,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  la 
Pêne  ,  dans  le  lac  de  Cummerov.  Long, 
30.  18.  lat.  53.  58.  {D.  J.) 

MALCHO  y  {  Géogr.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  baffe  Saxe& 
dans  le  duché  de  Mecklembourg-Schwe- 
rin  entre  le  lac  de  Plauen  &  celui  de 
Calpin.  Elle  a  une  abbaye  de  filles  nobles 
&  proteftantes  qui  fiege  dans  les  états  du 
pays  ,  &  pofTede  14  villages.  {D.  G.) 

MALCONTENT  ,  adj.  (  Gramm.)  il 
ne  fe  dit  plus  guère.  C'eft  mécontent  qui 
eft  d'ufage. 

Ce  fut  le  nom  d'une  fadionqu*on  ap- 
pel la  auffi  celle  àQs politiques.  Elle  fe  for- 
ma en  1573  ^^"^  Charles  IX.  C'étoit  des 
frondeurs  qui  fe  plaignoient  de  l'adminif^ 
tration  &  de  l'inobfervation  des  édits  :  ils 
demandoient  l'afîëmblée  àQs  états.  Ils 
avoient  à  leur  tête  le  duc  d'Alençon , 
frère  du  roi  ;  Henri  de  Montmorency  , 
&:  Guillaume  de  la  Tour  ,  vicomte  de 
Tu  renne. 

MALCROUDA  ,  (  Hift.  nat.  )  oifcau 
de  nie  de  Ceylan  de  la  groffeur  d'un 
merle  ,  &  noir  comme  lui  ;  on  dit  qu'il 
apprend  à  parler  très-facilement. 

MALDEN  ,  ou  plutôt  MALDON  ; 
(  Géogr.  )  ville  à  marché  d'Angleterre  ,' 
dans  la  province  d'Effex ,  fur  le  Chelmcr,' 
à  dix  milles  de  Colchefter  ,  à  douze  de  la 
mer  ,  &  à  trente  N.  E.  de  Londres.  Ell«' 

X  X  XXX 


$gS  MAL 

envoie  deux  députas  au  parlement.  Lon^. 

i8.  lo.  lut.  51.42. 

Plofieurs  favans  ont  prétendu  que  Mal- 
den  eft  le  Camulodunum  des  Trinoban- 
tes.  Le  père  Porcheron  ,  le  père  Har- 
douin  ,  &  autres  ,  dont  l'autoritë  peut 
prévenir  en  faveur  d'une  opinion  ,  ont 
embrafï'é  ce  fentiment  d'après  Cambden  ; 
mais  les  raifons  du  contraire  données  par 
le  feul  M.  Gale  ,  font  triomphantes.  Le 
Camulodunum  défigne  une  colline  fur  la 
rivière  Cam  ,  dont  la  fource  eft  aux  fron- 
tières du  comté  d'Ellex.  De'ces  deux  noms, 
Cam  &  Dunum y\es  romains  ont  taitleur 
Camulodunum  y  qui  écoit  la  Waldhem- 
burgh  des  Saxons  ;  cette  colline  s'appelle 
a  préfent  Sterburg-Hill.  On  y  a  trouvé 
«ne  médaille  d'or  de  Claudîus  Céfar  y  une 
coupe  d'argent  d'un  ouvrage  ,  d'un  poids 
&  d'une  figure  qui  en  juftifient  l'antiquité; 
&  ce  lent  des  découvertes  qui  convien- 
nent à  ce  que  dit  Tacite ,  qu'on  avoit  érigé 
dans  cet  endroit  ,  un  temple  au  divin 
Claudius  ;  mais  M.  Gaie  apporte  un  con- 
cours d'autres  preuves ,  qu'il  feroit  trop 
long  de  fuivre  ,  &  qui  perfuadent  toutes 
que  cette  célèbre  colonie  romaine  dont 

Îarlent  les  auteurs,  étoit  dans  cet  endroit- 
à.  (D.7.) 

MALDER  ,  ou  MULDER  ,  fubft.  m. 
(  Commerce.  )  mefure  de  continence  pour 
3es  grains  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux 
d'Allemagne.  Trois  malders  font  deux 
feptiers  de  Paris.  Voye\  Septier  ,  Dic- 
tionn.  de  Comm. 

MALDIVES  ,  {Géogr.)  îles  des  Indes 
orientales  en  -  deçà  du  Gange  ,  dans  la 
grande  mer  des  Indes.  Elles  commencent 
à.  huit  degrés  de  la  ligne  équinoxiale  du 
côté  du  nord  j  &  finilTent  à  quatre  degrés 
du  côté  du  fud.  Leur  longueur  eft  ainfi  de 
aoo  lieues  ,  mais  elles  n'ont  que  30  à  35 
lieues  de  largeur.  Elles  font  éloignées  de 
la  terre  ferme  ,  &  à  50  lieues  du  cap 
Comotin. 

Ce  fut  en  1506  que  don  Laurent  d'Al- 
ineyda  ,  portugais  ,  fils  du  vice- roi  des 
Indes ,  fit  la  découverte  des  Maldives  , 
cnfuite  les  portugais  les  ont  divifées  en 
treize  provinces  ,  qu'ils  nomment  Atol- 
lons.  La  divifion  eft  naturelle ,  félon  la 

fitusm^  d$6  lieux.  Chaque  AcpUon  eft  fé- 
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paré  des  autres ,  &f  contient  une  grande 
multitude  de  petites  îles. 

Ptolomée  y  lir.  VIL  c.  iv.  en  parlant 
de  ces  îles  qu'il  met  devant  celle  de  Ta- 
probane  y  dit  que  de  fon  temps ,  on  vouloit 
qu'elles  fuftent  au  nombre  de  1378.  Il  eft 
certain  que  le  nombre  en  eft  grand  ,  quoi- 
qu'il diminue  tous  les  jours  par  les.courans 
&  les  grandes  marées.  Le  tout  même  fem- 
ble  n'avoir  autrefois  formé  qu'une  feule  île 
qui  a  été  partagée  en  plu  fleurs.  La  mer  y  eft; 
pacifique  &  a  peu  de  profondeur. 

Entre  ces  îles ,  il  y  en  a  beaucoup  d'in- 
habitées ,  &  qui  ne  font  couvertes  que  de 
gros  crabes  ,  &  d'oifeaux  qu'on  nomme 
pinguy. 

Par  la  pofition  de  toutes  ces  îles ,  on 
doit  juger  que  la  chaleur  y  eft  exceftive  ; 
les  jours  en  tout  temps  y  font  égaux  aux 
nuits  ;  mais  les  nuits  y  amènent  une  ro- 
fée  abondante  ,  qui  les  rafraîchiftènt ,  & 
qui  font  qu'on  fupporte  plus  aifément 
la  chaleur  du  jour.  L'hiver  ,  qui  dure  jQx 
mois  ,  confifte  en  pluies  perpétuelles ,  qui 
fertilifent  la  terre.  Le  miel  y  le  riz  &  plu- 
fieurs  fortes  de  racines  croifl'ent  aux  Mal" 
dives  en  abondance.  Le  coco  y  eft  plug 
commun  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ,  flc 
la  banane  y  eft  délicieufe. 

La  religion  des  Maldivois  eft  celle  dt 
Mahomet  ;  le  gouvernement  y  eft  monar- 
chique &  abfolu  ;  mais  il  y  règne  un« 
bonne  coutume  bien  différente  de  celle 
de  la  Perfe ,  du  Japon,  &  autres  étatsdef- 
potiques  ;  c'eft  «jue  lorfqu'un  feigneur  eft 
difgracié  ,  il  peut  aller  tous  les  jours  faire 
fa  cour  au  roi ,  jufqu'à  ce  qu'il  rentre  en 
grâce  ;  fa  préfence  défarme  le  courroux  d» 
prince. 

On  trouve  dans  ces  îles  une  afTez  gran- 
de police  ;  les  pères  y  marient  leurs  filles 
à  dix  ans  ,  &  la  loi  permet  de  reprendre 
la  femme  qui  a  été  répudiée.  Pyrard  voiK 
indiquera  leurs  autres  ufages. 

On  croit  que  les  Maldives  ont  été  au- 
trefois peuplées  par  les  Chingulois  ;  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  aux  habirans  de  l'île 
de  Ceylan.  Cependant  ils  ne  leur  refïe.n- 
blent  guère  ,  car  les  Chingulois  font  noirs 
&  mal-faits  ,  au  lieu  que  les  Maldivois 
font  bien  formés  &  proportionnés,  & 
qu'ils  ne  différent  preftiue  des  Européeoô 
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^e  par  la  couleur  qui  eft  olivâtre.  C'eft 
.  rraifemblablement  un  peuple  mêlé  dedi- 
verfes  nations  qui  s'y  font  établies  après  y 
avoir  fait  naufrage.  Il  efl:  vrai  que  toutes 
les  femmes  &  les  hommes  y  ont  les  che- 
Teux  noirs  ,  mais  l'art  y  contribue  pour 
beaucoup  ,  parce  que  c'eft  une  idée  de 
beauté  du  pays.  L'oifiveté  &  la  lafciveté 
y  font  les  vices  du  climat.  Le  fexe  s'y 
met  fort  modeftement  ,  &  s'abandonne 
aux  hommes  avec  la  plus  grande  ardeur  & 
le  moins  de  retenue.  {D.  J.) 

MALE,  f.m.  (Gramm.)  il  défignedans 
toutes  les  efpeces  des  animaux  le  fexe  de 
l'homme  dans  l'eipece  humaine.  Son  op- 
pofé  ou  corrélatif  efl: /è/72f//tf  ;  ainfi  le  bé- 
lier eft  le  mdle^h  brebis  eft  fa  femelle.  La 
génération  fe  fait  par  l'approche  du  md/e  de 
la  femelle.  La  loi  falique  ne  permet  qu'axx 
mâles  de  fuccéder  â  la  couronne.  Il  y  a  àes 
plantes  mâles  &  des  plantes  femelles  ;  tel 
eft  le  chanvre.  Le  mâleàdim  les  efpeces  ani- 
males ayant  plas  de  courage  &  de  force  que 
Ja  femelle  ;,  on  a  tranfporté  ce  terme  aux 
ehofes  inteîleduelles ,  &  l'on  dit ,  un  efprit 
mâle ,  un  ftyle  mâle  ^  une  penfée  mâle. 

Male  ,  (  Marine.  )  Il  fe  dit  des  pen- 
tures  &  gonds  ,  ou  des  charnières  qui  s'af- 
fembîent  pour  tenir  le  gouvernail  fufpendu 
i  l'étambord  ,  fur  lefquelles  il  fe  meut. 

Male  ,  (^Ecriture.)  s'emploie  dans  l'é- 
criture pour  exprimer  un  caradere  dont 
tous  les  plains  font  touchés  avec  vivacité , 
&  fe  trouvent  dans  leur  force. 

Male  ,  (  Géogr.  )  petite  île  des  Indes , 
qui  efl:  la  principale  &  la  plus  fertile  des 
Maldives ,  quoique  mal-faine  &  toute  cou- 
verte de  fourmis  ,  qui  y  font  fort  incom- 
modes. Le  roi  des  Maldives  réfide  dans 
cette  île  ^  &  y  a  un  palais  dont  Pyrard 
a  fait  la  defcription.  Long.  92.  lat.  4.  30. 
{D.J.) 

MA  LE  A  ,  (  Géo^.  anc.  )  cap  de 
J'iîe  de  Lesbos  y  vis-a-vis  de  Mirylene  , 
félon  Thucydide  ;  c'eft  auiïi  félon  Ptolo- 
mée  unemontagoe  de  iaTaprobane.(Z)./.) 

MALEBESSE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  efpece 
de  hache  à  marteau  ,  dont  on  fe  fert  pour 
poufler  l'étoupe  dans  les  grandes  coutures. 

MALEBRANGHISME,  f.  m.  ou  phï- 
lOSOPHlB  DE  MaLEBRANCHE  ,  (  Hijh 
d:  luphil.  )  Nicolas  Malebranche  naquit 


T  ,       .  MAL  899 

à  Paris  le  6  Août  1638  ,  d'un  fecrétairc 
du  roi  &  d'une  femme  titrée  ;  il  fut  le 
dernier  de  fix  enfans.  Il  apporta  en  naif- 
fant  une  complexion  délicate  &  un  vice 
de  conformation.  II  avoir  l'épine  du  dos 
tortueijfe  &  le  fteraum  très-enfoncé.  Son 
éducation  fe  fit  i  la  maifon  paternelle. 
Il  n'en  fortit  que  pour  étudier  la  philo- 
fophie  au  collège  de  la  Marche  y  &  la 
théologie  en  Sorbonne.  Il  fe  montra  fur 
les  bancs  homme  d'efprit  >  mais  non  gé- 
nie fupérieur.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  en  1660.  Il  s'appliqua 
d'abord  â  l'hiftoire  fainte  ,  mais  les  faits 
ne  fe  lioient  point  dans  fa  tête  ,  &  le  peu 
de  progrès  produifit  en  lui  le  dégoût.  Il 
abandonna  par  la  même  raifon  l'étude  de 
l'hébreu  &  de  la  critique  facrée.  Mais  le 
traité  de  l'homme  de  Defcartes  que  le 
hafard  lui  préfenta  ,  lui  apprit  tout  d'un 
coup  à  quelle  fcience  il  étoit  appelle.  Il 
fe  livra  tout  entier  au  cartéiianifme  ,  aa 
grand  fcandale  de  fes  confrères.  Il  avoit 
â  peine  trente-lix  ans  lorfqu'il  publia  fa 
Recherche  de  la  vérité.  Cet  ouvrage  quoi- 
que fondé  fur  des  principes  connus  ,  parut 
original.  On  y  remarqua  l'art  d'expofer 
nettement  des  idées  abftraires ,  &  de  les 
lier  ,  du  ftyle  ,  de  l'imagination  ,  &  plu- 
fieurs  qualités  très-eftimables,  que  le  pro- 
priétaire ingrat  s'occupoit  lui-même  à  dé- 
crier ;  la  Recherche  de  la  vérité  fut  atta- 
quée &  défendue  dans  un  grand  nombre 
d'écrits.  Selon  Malebranche  ,  Dieu  efl  le 
feul  agent;  toute  aclion  efl  délai  ;  les  caU' 
fes  fécondes  ne  font  que  des  occajlons  qui: 
déterminent  Vaàionae  Dieu.  En  1677  cet 
auteur  tenta  l'accord  difficile  de  fon  fyf- 
tême  avec  la  religion  dans  fes  converfa" 
tions  chrétiennes.  Le  fond  de  toute  far 
doûrine  ,  c'eft  que  le  corps  ne  peut  être 
mu  phyfquemem  par  Vame  y  ni  Vame  af" 
feclée  par  le  corps  p  ni  un  corps  par  un 
autre  corps  y  ç'efl  Dieu  qui  fait  tout  eit 
tout  par  une  volonté  générale.  Ces  vues  lui 
en  infpirerent  d'autres  fur  la  grâce.  II 
imagina  que  l'ame  humaine  de  Jefus- 
Chrift  étoit  la  caufe  occafionnelle  de  la 
diftribution  de  la  grâce  par  le  choix  qu'elle 
fait  de  certaines  perfonnes  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  la  leur  envoie  ;  &  que  com- 
me cette  ame  ,  toute  parfaite  qu'elle  eft  y 
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€ft  finie  ,  il  ne  fe  peut  que  l'ordre  de  la 
grâce  n'ait  fes  d^feduofites  ainfi  que  l'ordre 
de  la  nature.  Il  en  conféra  avec  Arnauld. 
Il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ces 
deux  hommes  ,  l'un  philofophe  très-fubtil , 
l'autre  théologien  très-opiniâtre  ,  pufTent 
s'entendre.  AuiTi  n'en  fut- il  rien.  Male- 
branchc  publia  fon  Traité  de  la  nature  & 
de  la  grâce  ,  &  auffi-tôt  Arnauld  fe  dif- 
pofa  à  l'attaquer. 

Dans  cet  intervalle  le  père  Malebran- 
che  compofa  fes  Méditations  chrétiennes 
6"  métaphynques  y  elles  parurent  en  1683  ; 
c'eft  un  dialogue  entrcî  le  Verbe  &  lui. 
Il  s'efforce  à  y  démontrer  que  le  Verbe 
eft  la  raifon  univerfelle  ;  que  tout  ce  que 
voient  les  efprits  crées  ,  ils  le  voient  dans 
cette  fubftance  incréée  ,  même  les  idées 
àt%  corps  ;  que  le  N^erbe  eft  donc  la  feule 
lumière  qui  nous  éclaire  &  le  feul  maître 
qui  nous  inftruit.  La  même  année  ,  Ar- 
nauld publia  fon  ouvrage  des  vraies  & 
faujjes  idées.  Ce  fut  le  premier  ade  d'hof- 
tiiité.  La  propofition  que  Von  voit  toutes 
chofes  en  Dieuy  fut  attaquée.  Il  ne  falloit 
i  Arnauld  ni  tout  le  talent  ,  ni  toute  la 
confidération  dont  il  jouifToit ,  pour  avoir 
l'avantage  fur  Malebranche.  A  plus  forte 
raifon  étoit-il  inutile  d'embarrafler  laquef- 
tion  de  plufieurs  autres  ,  &  d'accufer  fon 
adverfaire  d'admettre  une  étendue  ma- 
térielle en  Dieu ,  &  d'accréditer  des  dog- 
mes capables  de  corrompre  la  pureté  du 
chriftianifme.  Au  refte  ,  il  n'arriva  â  Ma- 
lebranche que  ce  qui  arrivera  à  tout  phi- 
lofophe qui  fe  mettra  imprudemment  aux 
prifes  avec  un  théologien.  Celui-ci  rap- 
portant tout  à  la  révélation  ,   &  celui-là 
tout  à  la  raifon ,  il  y  a  cent  à  parier  que  l'un 
finira  par  être  très-peu  orthodoxe  ,  l'autre 
aflèz  mince  raifonneur  ,  &  que  la  religion 
aura  reçu  quelque  bleflure  profonde.  Pen- 
dant cette  vive  conteftation  ,  en  1684/, 
Malebranche  donna  le  Traité  de  la  morale^ 
ouvrage  où  cet  auteur  tire  nos  devoirs 
des  principes  qui  lui  étoient  particuliers. 
Ce  pas  me  paroît  bien  hardi ,  pour  ne 
nen  dire  de  pis.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  ofe  faire  dépendre  la  conduite 
ÙQs  hommes  de  la  vérité  d'un  fyftéme 
métaphyfique. 
Les  Réjeçci^iis  phUofophiçmes  ^  théo- 
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logiques  far  le  Traité  de  la  nature  6"  de  h 
grâce  parurent  en  i68ç.  Là  Arnaud  pré- 
tend que  la  dodrine  de  Malebranche  n'eft 
ni  nouvelle  ni  fienne  ;  il  reftitue  Icphilo- 
fophique  à  Defcartes  ,  &  le  théologiqut 
à  S.  Auguftin.  Malebranche  las  de  dif- 
puter  ,  au  lieu  de  répondre  ,  s'occupa  à 
remettre  fes  idées  fous  un  unique  point 
de  vue  ,  &  ce  fut  ce  qu'il  exécuta  en  1688 
dans  les  Entretiens  far  la  métaphyftque  & 
la  religion. 

Il  avoit  eu  auparavant  une  contefta- 
tion avec  Régis  fur  la  grandeur  apparent» 
de  la  lune  ^  &  en  général  fur  celle  des  ob- 
jets. Cette  conteftation  fut  jugée,  par  qua- 
tre des  plus  grands  Géomètres ,  en  faveut 
de  notre  philofophe. 

Régis  renouvella  la  difpute  des  idées 
&  attaqua  le  père  Malebranche  fur  ce 
qu'il  avoit  avancé  ,  que  le  plaifir  rend 
heureux  :  ce  fut  alors  qu'on  vitun  chrétien 
auftere  ,  apologifte  de  la  volupté. 

Le  livre  de  la  connoijjance  de  foi-même, 
où  le  père  François  Lami  ,  bénédidin  , 
avoit  appuyé  de  l'autorité  de  Malebranche 
fon  opinion  de  l'amour  de  Dieu  ,  donna 
lieu  à  ce  dernier  d'écrire  en  1697  ,  I'Ok- 
vrage  de  V amour  de  Dieu.  Il  montra  que 
cet  amour  étoit  toujours  intérefl^é  ;  &  il  (e 
vit  expofé  en  même  temps  à  deux  accufa- 
tions  bien  oppofées  ;  l'une  de  favorifer  le 
fentiment  d'Epicure  fur  le  plaifir  ;  &  l'au- 
tre, de  fubtilifer  tellement  l'amour  de  Dieu 
qu'il  en  excluoit  toute  délégation. 

Arnauld  mourut  en  1694.  On  publia 
deux  lettres  pofthumes  de  ce  dodeur/ar 
les  idées  Ù  fur  le  plaifir.  Malebranche  y 
répondit ,  &  joignit  à  fa  réponfe  un  traitt 
contre  la  prévention.  Ce  n'eft  point,comme 
le  titre  le  feroit  penfer  y  un  écrit  de  mo- 
.  raie  contre  une  des  maladies  les  plus  gé- 
nérales de  l'efprit  humain  ,  mais  une  plai- 
fanterie  où  l'on  fe  propofe  de  démontrer 
géométriquement  qu'Arnaud  n'a  fait  aucun 
àiQs  livres  qui  ont  paru  fous  ce  nom  ,  con- 
tre le  Père  Malebranche.  On  part  de  la 
fuppofition  qu'Arnaud  a  dit  vrai ,  lorfqu'iî 
a  protefté  devant  Dieu  ,  qu'il  avoit  tou» 
jours  un  defir  fincere  de  bien  prendre  le* 
fentiments  de  ceux  qu'il  combattoit  ,  flc 
qu'il  s'étoit  toujours  fort  éloigné  d'en^ 
ployer  des  artifices  pour  doiwer  de  %0rr 
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idées  de  fes  auteurs  &  de  Tes  livres  :  puis 
fur  des  pafîàges  tronques  ,  des  fens  mal  en- 
tendus â  deiiein  ,  des  artifices  trop  mar- 
ques pour  erre  involontaires,  on  conclut 
que  celui  qui  a  fait  le  ferment  n'a  pas  fait 
les  livref. 

Tandis  que  Malehranche  fouffiroit  tant 
de  contradiclions  dans  fon  pays,  on  lui 
perfuadaque  fa  philoiophie  rëuffifibit  à 
merveil'e  à  la  Chine;  pour  répondre  à 
la  policelie  des  Chinois  y  il  lit  en  1708  un 
petit  ouvrage  îVitkuU  En  te  tiens  d'un  phi- 
fophe  chrétien  ^  d'un  phi  lof opJie  chinois 
fur  la  nature  de  Dieu.  Le  chinois  prétend 
que  la  matière  eft  éterrx-He  ,  infinie  ,  in- 
créée, &que  le  lis  jcfpece  de  forme  de  la 
matière ,  eft  l'inteUigence  &  la  fageflë 
fouveraine  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  un  être 
intelligent  &  fage  ,  diftind  de  la  matière 
&  indépendant  d'elle.  Les  Journaliftes  de 
Trévoux  prétendirent  que  le  philofophe 
européen  avoit  calomnié  les  lettres  de  la 
Chine,  par  l'athéifme qu'il  leurattribuoit. 

Les  Réflexions  fur  ia  prémotion  phyfi- 
que ,  en  réponfe  à  un  ouvrage  intitulé  ,  dt 
l'action  de  Dieu  fur  les  créatures  ,  furent 
la  dernière  produdion  de  Malebranche.  II 
parut  à  notre  philofophe  que  le  fyftême 
de  l'adion  de  Dieu ,  en  confervant  le  nom 
de  la  liberté  ,  anéantiffoit  la  chofe  ,  &  il 
s'attache  à  expliquer  comment  fon  fyftê- 
me la  confervoit  toute  entière.  Il  repré- 
fente  la  prémotion  phyfique  par  une  com- 
paraifon  ,  aufîi  concluante  ,  peut-être  , 
&  certainement  plus  touchante  que  toutes 
les  fubtilités  métaphyfiques  ;  il  dit  :  un 
euvrier  a  fait  une  flatue  quife  peut  mou~ 
voir  par  une  charnière  ,  &  s'incline  ref-* 
jpeclueuftmem  devant  lui  y  pourpu  qu'  il 
tire  un  cordon.  Toutes  les  fois  qu'il  tire 
le  cordon ,  il  ejîfort  content  des  nomma' 
ges  de  fa  flatue  ;  mais  un  jour  qu'il  ne 
le  tire  point  i  la  flatue  ne  le  falue  point  ^ 
fi?  il  la  brife  de  dépit.  Malebranche  n'a 
pas  de  peine  à  conclure  que  ce  ftatuaire 
DÎzarre  n'a  ni  bonté  ni  jultice.  Il  s'occupe 
enfuite  à  expofer  un  fentiment  où  Tidée 
de  Dieu  eft  foulagée  de  la  tâtiffe  rigueur 
que  quelques  théologiens  y  attachent ,  & 

{"uftifiée  de  la  véritable  rigueur  que  la  re- 
igion  y  découvre  &  de  Fiadolençe  que 
}a  phiipfophie  y  fuppofe. 
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Malebranche  n'étoit  pas  feulement  métt- 
phyficien  ,  il  étoit  aufTi  géomètre  &  phyfi- 
cien  ;  ce  fut  en  confidération  de  ces  deux 
dernières  qualités  que  l'académie  des  Scien- 
ces lui  accorda,  1699  ,  le  titre  d'honorai- 
re. Il  donna  dans  la  dernière  édiiion  de  la 
Recherche  de  la  vérité .,  qui  parut  en  17 12, 
une  théorie  des  loix  du  roouvemenr. ,  un 
eftài  fur  le  fy^ême  général  de  l'univers, 
la  durée  des  corps  ,  leur  reftort ,  la  pe- 
fanteur  ,  la  lumière  ,  fa  propagation  inf-r 
tantanée  ;  fa  réflexion  ,  fa  réfradion  ,  la 
géaéracion  èù  feu  &  les  couleurs.  Defcar- 
tes  avoit  inventé  les  tourbillons  qui  com- 
pofent  cet  univers.  Malebranche  inventa 
les  tourbillons  dans  iefqueîs  chaque  grand 
tourbillon  etoit  diiiribué.  Les  tourbillons 
de  Malebranche  font  infiniment  petits  ; 
la  vîtefTe  en  eft  fort  grande  ,  la  force  cen- 
trifuge prefque  infinie  ;  fon  expreflîon  eft 
le  quarré  de  la  vîcefle  divifé  par  le  dia- 
mètre. Lorfque  des  particules  grofiieres 
font  en  repos  les  unes  auprès  des  autres  , 
&  fe  touchent  immédiatement,  elles  font 
comprimées  en  tous  fens  par  les  forces 
centrifuges  des  petits  tourbillons  qui  l&ç 
environnent  ;  de-là  la  dureté.  Si  on  les 
I  prefTe  de  façon  que  les  petits  tourbillons 
contenus  dans  les  interftices  ne  puifTent 
plus  s'y  mouvoir  comme  auparavant,  ils 
tendent  par  leurs  forces  centrifuges  à  ré- 
tablir ces  corps  dans  leur  premier  état, 
de-là  le  reftbrt,  ^c.  Il  mourut  le  13  Oc- 
tobre 171 5  ,  âgé  de  77  ans.  Ce  fut  un 
rêveur  des  plus  profonds  &  àes  plus  fubli- 
mes.  Une  page  de  Locke  contient  plus 
de  vérités  que  tous  les  volumes  de  Male- 
branche ;  mais  une  ligne  de  celui-ci  mon- 
tre plus  de  fubtilité,  d'imagination,  de 
fineflè ,  &  de  génie  peut-être ,  que  tout 
le  gros  livre  de  Locke  ;  poëte  ,  il  méprî- 
foit  la  poéfie.  Ses  fentiments  ne  firent 
pas  grande  fortune,  ni  en  Allemagne  où 
Leibnicz  dominoît,  ni  en  Angleterre  ou 
Newton  avoit  tourné  les  efprits  vers  des 
objets  plus  folidei. 

MALÉE,  CAP,  {Géog.  anc.)Mef.KiiA, 
MnKiAt ,  &  en  latin  Maiea  ,  promontoire 
du  Péloponnefe,  dans  la  Laconie,  où  il  fait 
l'angle  qui  unit  la  côte  méridionale  avec 
la  côte  orientale.  Tous  les  auteurs  grecs 
&  lacios  en  parlent  comme  d'un  cap  oùia 
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mer  ed  fort  orageufe;  c'eH;  ce  qui  fait 
dire  à  Malherbe  : 

Il  faut  dans  la.  plaine  fiiUe, 
Avoir  lutté  contri  Mal»;e , 
El  près  du  naufrage  dernier, 
S  tire  vu  de  [fous  Les  playadss 
Ehigrié  des  ports  (S"  des  rades  , 
four  être  cru  bon  marinier. 

Son  nom  moderne  eil  Cabo  Malio , 
&  quelquefois  par  les  matelots  ftançois  , 
les  aiUs  de  S.  ÀîicLel:  le  golfe  de  Mal:^, 
Maleits  Jinus ,  étoit  fans  douce  près  du 
cap  Maîée.  (Z).  /.) 

MALEDICTION  ,  (  Gramm.  )  im- 
précation qu'on  prononce  contre  quelque 
objet  mal-faifant.  Un  père  irrité  maudit 
fon  enfant  ;  un  homme  violent  maudit  la 
pierre  qui  l'a  bleffé  ;  le  peuple  maudit  le 
fouverain  qui  le  vexe  ;  le  phiîofophe  qui 
admet  la  ne'ceffité  dans  les  eve'nemens  , 
s'y  foumet  &  ne  ;7;awi^/f  perfonne;  Dieu 
a  maudit  le  méchant  de  toute  éternité. 
On  croit  que  la  malédiclion  affife  far  un 
être  efl:  une  efpece  de  caradere  ;  un  ou- 
vrier croit  que  la  matière  qui  ne  fe  prête 
pas  à  fes  vues  efl:  maudite  y  un  joueur,  que 
l'argent  qui  ne  lui  profite  pas  eft  maudit  ; 
ce  penchant  à  rapporter  à  des  caufes  in- 
connues &  furnaturelles ,  les  effets  dont  la 
raifon  nous  échappe ,  eft  la  fource  pre- 
mière des  préjugés  les  plus  généraux. 

Malédiction,  (  Jurifpmdence.  )  ce 
terme  fignifie  les  imprécations  qu'on  in- 
féroit  autrefois  ,  &  qu'on  infère  encore 
çn  quelques  endroits  dans  les  aéles  de 
donation  en  faveur  àts  églifesou  des  mai- 
fons  religieufes ,  contre  quiconque  en  em- 
pêche l'etFet  ;  cet  ufage  de  faire  des  i//;- 
précations  n'elt  point  du  flyle  de  nos  no- 
taires de  France. 

MALÉFICE  ,  f.  m.  (  Divinat,  )  forte 
de  magie  ou  forccllerie,  Voy.e\  Magie 
Ê"  Sorcellerie, 

Ce  qu'on  appelle  maléfice  ou  fafcina- 
tion  n'eft  pas  fans  fondement.  11  y  a  fur 
cette  matière  une  infinité  d'exemples  & 
d'hiftoiresqu^on  ne  doit  pas  rejetter  préci- 
fément ,  parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas 
avét  notre  philofophie  ;  il  femble  même 
^»'i)n  pouffoiC'  trouva  da&s  la  ^hilofo- 
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phie  de  quoi  les  appuyer.  Voye\  Fasc^ 

NATION. 

Tous  les  êtres  vivants  que  nous  con- 
noitîons  ,  envoient  des  écoulements ,  foît 
par  la  refpiration  ,  foit  par  les  pores  de 
la  peau.  Aulîi  tous  les  corps  qui  fe  trou- 
vent dans  la  fphere  de  ces  écoulements  , 
peuvent  en  être  aftedlés ,  &  cela  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ,  fuivant  la  qualité 
de  la  matière  qui  s'exhale,  &  à  tel  ou  tel 
degré ,  fuivant  la  difpofition  des  parties  qui 
envoient  les  écoulemens ,  &  de  celles  qui 
les  reçoivent.  Voy,  ECOULEMENT. 

Cela  eli  inconteftable  ,  &  il  n'eft  pas 
beloin  pour  le  prouver  ,  d'alléguer  ici  des 
exemples  d'animaux  qui  exhalent  de  bon- 
nes ou  de  mauvaifes  odeurs;  ou  des  exem- 
ples de  maladies  contagieufes  communi- 
quées par  ces  fortes 'd'écoulemens  ,  Çjc, 
Or  de  toutes  les  parties  d'un  corps  ani- 
mal ,  l'œil  paroît  être^elle  qui  a  le  plus  de 
vivacité.  Il  fe  meut  en  effet  avec  la  plus 
grande  légèreté  &  en  toutes  fortes  de 
diredions.  D'ailleurs  fes  membranes  &  fes 
humeurs  font  auffi  perméables  qu'aucune 
autre  partie  du  corps ,  témoin  les  rayons 
du  foleil  qu'il  reçoit  en  fi  grande  abon- 
dance. Ainfi  il  ne  faut  pas  douter  que 
l'œil  n'envoie  des  écoulemens  de  même 
que  les  autres  parties.  Les  humeurs  fub- 
tilifées  de  cet  organe  doivent  s'en  exhaler 
continuellement  ;  la  chaleur  des  rayons 
qui  les  pénètrent ,  les  atténue  &:  les  ra- 
réfie ;  ce  qui  étant  joint  au  liquide  fubtil 
ou  aux  efprits  du  nerf  optique  voifm  ,  que 
la  proximité  du  cerveau  fournit  abondam- 
ment ,  doit  faire  un  fonds  de  matière  vo- 
latile que  l'œil  diiiribuera  ,  &  pour  ainfi 
dire  déterminera.  Novis  avons  donc  ici  le 
trait  à  la  main  pour  le  lancer  ;  ce  trait 
a  toute  la  force  &  la  violence ,  &  la  main 
toute  la  vitefîe  &  f  adivité  néce/Taires  :  il 
n'eft  donc  pas  étonnant  fi  leurs  effets  font 
prompts  &  grands. 

Concevons  l'œil  comme  une  fronde  ca? 
pable  des  mouvements  &  des  vibrations 
\^^  plus  promptes  &  les  plus  rapides  ;  & 
outre  cela  comme  ayant  communication 
avec  la  fource  d'une  matière  telle  que  le 
fuc  nerveux  qui  fe  travaille  dans  le  cer- 
veau ;  matière  fi  fubtile  &  fi  pénétrante  , 
qu'on  croit  qu'elle  coule  en  un  inftant  â 
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travers  les  filets  folides  des  nerfs ,  &  en 
même  temps  fi  adive  &  fi  puiiïànte  , 
qu'elle  diftend  fpafmodiquement  les  nerfs , 
fait  tordre  les  membres,  &  altère  toute 
l'habitude  du  corps ,  en  donnant  du  mou- 
vement &  de  l'aâion  à  une  ma  e  de  ma- 
tière naturellement  lourde  &  fans  ac- 
tivité. 

Un  trait  de  cette  efpece  lancé  par  une 
machine  telle  que  l'œil  ,  doit  avoir  fon 
etFet  par-tout  où  il  frappe  ;  &  l'effet  fera 
plus  ou  moins  grand  fuivant  la  diflance  , 
l'impétuofiié  de  l'œil  ,  la  qualité  ,  la  fub- 
tilité,  l'acrimonie  des  fens,  la  délicatcffe 
ou  la  grofliéreté  de  l'objet  qui  eft  frappé. 

Par  cette  théorie  on  peut ,  à  mon  avis  , 
rendre  raifon  de  quelques-uns  des  phéno- 
mènes du  maléfice  ,  &  particulièrement  de 
celui  qu'on  nomme  fafclnation.  Il  eft 
certain  que  l'cciî  a  toujours  été  regardé 
comme  le  fiége  principal  ou  plutôt  l'or- 
gane du  maléfice,  quoique  la  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  écrit  ou  parlé  ,  ne  fuffent 
pas  pourquoi.  On  attribuoit  le  maléfice  à 
l'œil ,  mais  on  n'imaginoit  pas  comment 
il  opéroit  cet  effet.  Ainfi  félon  quelques- 
uns  ,  avoir  mauvais  œil  y  eft  la  même 
chofe  qu'efr?  adonné  aux  maléfices  :  de-là 
cette  expreiïion  d'un  berger  dans  Virgile  : 

Nefsio  quis  teneros  oculus  mihi  fafcinat  agnos. 

De  plus ,  les  perfonnes  âgées  &  biîieufes 
font  celles  que  l'on  croit  ordinairement 
avoir  la  vertu  du  maléfice ,  parce  que  le 
fuc  nerveux  eft  dépravé  dans  ces  perfon- 
nes par  le  vice  des  humeurs  qui,  en  l'irri- 
tant, le  rendent  plus  pénétrant  &  d'une 
nature  maligne.  Ceft  pourquoi  les  jeunes 
gens  &  fur-tout  les  enfants  en  font  plutôt 
afFedés ,  par  la  raifon  que  leurs  pores  font 
plus  ouverts,  leurs  fucs  fans  cohérence  , 
leurs  fibres  délicates  &  très- fenfi blés  : 
aufti  le  maléfice  dont  parle  Virgile  n'a 
d'effet  que  fur  les  tendres  agnea  jx. 

Enfin  le  maléfice  ne  s'envoie  que  par 
une  perfonne  fâchée ,  provoquée ,  irritée, 
ê'c.  car  il  faut  un  effort  extraordinaire  & 
une  vive  émotion  d'efprit  pour  lancer  une 
fuffifante  quantité  d'écoulemens,  avec  une 
impétuofité  capable  de  produire  fon  effet 
â  une  certaine  diftance.  Ceft  une  chofe 
ioconteftâble  que  les  yeu)^  ooc  uo  pouvoir 
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extraordinaire.  Le),  anciens  Naturaliftes 
affurent  que  le  bafilic  &:  l'opoblepa  tuent 
les  autres  animaux  par  leur  feul  regard. 
On  en  croira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  un 
auteur  moderne  afîure  avoir  vu  une  fouris 
qui  tournoit  autour  d'un  gros  crapaud  le- 
quel étoit  occupé  à  la  regarder  attentive- 
ment la  gueule  béante;  la  fouris  faifoit 
toujours  des  cercles  de  plus  petits  en  plus 
petits  autour  du  crapaud  ,  &  crioit  pen- 
dant ce  temps-là  comme  fi  elle  eût  été  pouf- 
fée  de  force  à  s'approcher  de  plus  en  njijç 
du  côté  du  reptile.  Enfin,  nonobfiant  la 
grande  réfiftance  qu'elle  paroifToic  faire, 
elle  entra  dans  lagueule  béante  du  crapaud 
&  fut  auffi-tôt  avalée.  Telle  e£  encore  l'ac- 
tion de  la  couleuvre  à  l'égard  du  crapaud 
qu'elle  attend  lagueule  béante  ,  6c  le  cra- 
paud va  de  lui  même  s'y  précipiter.  On  peut 
rapporter  k  la  même  caufe  ce  que  raconte 
un  phyficien.  Il  avoir  rois  fous  un  réci- 
pient un  gros  crapaud ,  pour  voir  combien 
il  y  vivroit  fans  aucune  nourriture  ;  &  il 
l'obfervoit  tous  les  '  jours  ;  un  jour  en- 
tr'autres ,  qu'il  avoir  les  yeux  fixés  fur  cet 
animal ,  le  crapaud  en  s'enflant  dirigea 
les  fiens  fur  ceux  de  l'obfervateur  ,  don:: 
infenfiblement  la  vue  fe  troubla  ,  &  qui 
tomba  enfin  en  fyncope.  Ç>uiefi:-ce  qui 
n'a  pas  obfervé  un  chien-couchant  &  les 
e^Qt^  de  fon  œil  fur  la  perdrix? dés  qu'une 
fois  les  yeux  du  pauvre  oifeau  rencon- 
trent ceux  du  chien  ,  la  perdrix  s'arrête  , 
paroît  toute  troublée  y  ne  penfe  plus  â  fa 
confervation  &  fe  laifîè  prendre  facile- 
ment. Je  me  fou  viens  d'avoir  lu  qu'un 
chien  en  r^ardant  fixement  des  écureuils 
qui  étoient  fur  des  arbres ,  les  avoit  ar- 
rêtés ,  ftupéfiés  y  &  fait  tomber  dans  fa 
gueule. 

Il  eft  aifé  d'obferver  que  l'homme  n'eft 
pas  à  couvert  de  femblables  impreftions. 
Il  y  a  peu  de  gens  qui  n'aient  quelque- 
fois éprouvé  les  effets  d'un  œil  colère  , 
fier  ,  impofant ,  dédaigneux,  lafcif ,  fup- 
pliant,  ùc.  Ces  fortes  d'effets  ne  peuvent 
cerrainemant  venir  que  des  différentes 
éjaculations  de  l'œil ,  &  font  un  degré  de 
maléfice.  Voilà  tout  ce  qu'une  mauvaife 
philofophie  peut  dire  de  moins  pitoyable. 

Les  Démonographes  entendent  par  ma-- 
Icfiçi  vne  efpece  de  magie  par  laguelliq 
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ane  perfonne  par  le  moyen  du  démon  , 
caufe  du  mal  à  une  autre.  Outre  la  fafci- 
fiation  dont  nous  venons  de  parler  ,  ils  en 
comptent  plufieurs  autres  efpeces ,  comme 
les  philtres  ,  les  ligatures ,  ceux  qu'on 
donne  dar)S  un  breuvage  ou  dans  un  mets, 
ceux  qui  fe  font  par  Phaleine  ,  Çîc.  dont 
Ja  plupart  peuvent  être  rapportées  au  poi- 
fon  ;  de  forte  que  quand  les  juges  fëeu- 
liers  connoifîènt  de  cette  efpece  de  crime 
&  condamnent  à  quelque  peine  afflidive 
ceux  qui  en  font  convaincus  ,  le  difpo- 
lltif  de  la  fentence  porte  toujours  quec'eft 
pour  caufe  d' empoifonnement  &z  de  ma- 
léfice. Voye\  Ligature  ,  Philtre,  (Src. 

MALE-GOUVERNE,  f.  f.  {Bifl. 
eccléf.  )  nom  que  l'on  donne  en  certains 
monalîeres ,  aux  bâtimens  qui  font  accef- 
Hbles  aux  perfonnes  de  dehors  ,  &  où  la 
règle  ne  s'obfer/e  pas. 

MALEMBA  ,  (  Géog.  )  royaume  dans 
la  baffe  Ethiopie,  au  mitli  du  royaume 
de  Metamba.  La  Coanza  ,  dont  la  fource 
eft  inconnue  ,  le  coupe  d'orient  en  occi- 
dent. [D.  J.) 

MALEMUCK,  f.  m.  {  Hifl.  nat.) 
oifeau  qui  eft  commun  fur  les  côtes  de 
Spitzberg.  Ils  s'attroupent  comme  des 
moucherons  ,  pour  manger  la  graiffe  des 
baleines ,  qui  nagent  à  la  furface  des  eaux  ; 
ils  en  prennent  avec  tant  d'excès  qu'ils 
font  obligés  de  la  rejetter  ,  après  quoi  ils 
en  prennent  de  nouveau.  Lorfqu'une  ba- 
leine a  été  frappée  avec  le  harpon  ,  ils 
font  fort  avides  de  s'abreuver  de  fon  fang  : 
en  un  mot ,  il  n'eft  point  d'animal  plus 
vorace.  Cet  oifeau  a  comm»deux  becs  , 
l'un  au-deffus  de  l'autre.  Il  a  trois  ongles 
liés  par  une  peau  grife  ;  fa  queue  eft  large 
&  fes  ailes  longues  ;  la  couleur  de  fes 
plumes  varie  ,  mais  en  général  il  eft  gris 
&  blanc  (bus  le  ventre.  Il  ne  plonge  point 
fous  Peau ,  mais  il  fe  foutient  à  fa  furface  ; 
l'odeur  de  ces  animaux  eft  d'une  puanteur 
révoltante. 

MALETTE  a  berger  ,  (  Botan.  ) 
iurfapafloris.  OfTic.  Fbyrz  TaboURET, 
Botan.{D:j.) 

MALEUS  SiTius,  (  Ge'og.  anc.  ) 
Je  golfe  de  Malée  qui  étoit  fans  doute  près 
du  cap  Malée.  Florus  en  p^Ie  lih,  III. 
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MAL-FAÇON  ,  f.  f.  (  Art.  Méchan.  ) 
fe  dit  de  tout  défaut  de  matière  &  de 
conftiudion  ,  caufe  par  ignorance  ,  négli- 
gence de  travail  ,  ou  épargne.  Par  exem- 
ple ,  les  jurés-experts  font  obligés  par 
leurs  ftatuts  &  réglemens ,  de  viliter  les 
bâtimens  que  l'on  conftruit  ,  pour  réfor- 
mer les  mal-façons  &  autres  abus  qui  fe 
commettent  dans  l'art  de  bâtir. 

MAL -FAISANT,  adj.  (  Gram.  & 
Morale  )  qui  nuit ,  qui  fait  du  mal. 
Si  l'homme  eft  libre  ,  c'eft-à-dire,  fi  l'ame 
a  une  adivité  qui  lui  foit  propre  ,  &  en 
vertu  de  laquelle  elle  puifte  fe  déterminer 
à  faire  ou  ne  pas  faire  une  aâion  ,  quelles 
que  foient  fes  habitudes  ou  celles  du  corps , 
fes  idées,  fes  paflions,  le  tempérament, 
l'âge  ,  \qs  préjugés  ,  ùc.  il  y  a  certaine- 
ment des  hommes  vertueux  &  des  hom- 
mes vicieux  ;  s'il  n'y  a  point  de  liberté  , 
il  n'y  a  plus  que  àQs  hommes  bienfaifans 
&  des  hommes  mal-fuifans  ;  mais  les 
hommes  n'en  font  pas  moins  modifiables 
en  bien  &  en  mal  ;  les  bons  exemples ,  les 
bons  difcôurs ,  les  châtimens  ,  les  récom- 
penfes,  le  blâme,  la  louange ,  les  loix  ont 
toujours  leur  effet  :  l'homme  mal-faifant 
eft  raalheureufement  né. 

MAL-F  AISANTE  ,  (  Infeâ.  )  Voye^ 
Mille— piÉs. 

MALHEUR,  {Morale.  )  infortune, 
défaftre,  accident  dommageable  &  fâ- 
cheux. 

Les  malheurs  font  tout  l'appanage  de 
l'humanité.  Il  y  en  a  pour  tous  les  états 
de  la  vie  ;  perfonne  ne  peut  s'y  fouftraire , 
ni  fe  fîatter  de  s'en  mettre  à  l'abri  ;  il  eft 
peut-être  même  plus  fage  de  préparer  fon 
ame  à  l'adverfité  que  de  s'occuper  à 
la  prévenir.  On  voit  des  gens  àQS  plus 
eftimables  fur  la  lifte  de  ces  noms  facrés 
que  l'envie  a  perfécutés ,  que  leur  mérite 
a  perdus ,  &  qui  ont  laifté  aux  remords 
de  leurs  perfécuteurs  le  foin  de  leur  pro- 
pre vengeance.  Les  malheurs  développent 
fouvent  en  nous  des  fentimens  ,  des  lu- 
mières ,  des  forces  que  nous  ne  connoif- 
fions  pas ,  faute  d'en  avoir  eu  befoin. 
Ergotele  chanté  par  Pindare,  n'eût  point 
triomphé  fans  l'injufte  exil  qui  l'éloigna 
de  fa  patrie  ;  fa  gloire  fe  feroit  flétrie  dans 
la  maifon  de  fon  père ,  comme  une  fleur 

fut 


MAL 

fur  fa  tige.  L'infortune  fait  iuv  les  grandes 
âmes  ce  que  la  rofc-e  tait  fur  les  fleurs^fi  je 
puis  me  fervir  de  cette  comparaifon  ;  elle 
anime  leurs  parfums  ;  elle  tire  de  leur  , 
fein  les  odeurs  qui  embaument  1  air.  So- 
crate  fe  diloic  Vuccoucneur  des  penfées  : 
je  crois  que  le  malheur  l'cft  des  vertus. 
Ce  fage  a  été  lui-même  un  bel  exemple 
de  l'injufHce  des  hommes  ,  à  condamner 
celui  qu'ils  dévoient  le  plus  refpeder. 
Après  cela  ,  qui  peut  répondre  de  fa  def- 
tinée  ?  II  ne  tiendroit  quelquefois  qu'à 
cinq  ou  fix  coquins  de  faire  pendre  le 
plus  honnête  homme ,  en  atteftant  qu'il 
a  fait  un  vol  ,  auquel  il  n'a  pu  penfer. 
Enfin  nous  n'avons  à  nous  que  notre  cou- 
rage ,  qui  forcé  de  céder  à  des  obftacles 
infurmonfables  ,  peut  plier  fans  être 
vaincu.  Cette  penfée  poétique  de  Séné- 
que  efl  fort  belle  :  «  La  vraie  grandeur 
f>  eft  d'avoir  en  même-temps  la  foiblefle 
»  de  l'homme  ,  &  la  force  de  Dieu  ». 
Les  Poètes  nous  difent  que  lorfqu'Her- 
cule  fut  détacher  Prométhée  (  qui  repré- 
fente  la  nature  humaine)  ,  il  traverfa 
l'Océan  dans  un  vafe  de  terre  ;  c'eft  don- 
ner une  vive  idée  du  courage  ,  qui  dans 
la  chair  fragile  furmonte  les  tempêtes  de 
ce  monde.  {D.  /.) 

MALHEUREUX  ,  MISÉRABLE. 
{Gramm.)  On  dit  indifféremment  une  vie 
malheureufe  y  une  vie  mifc'rable  ;  c'eft  un 
malheureux  ;  c'eft:  un  homme  mifs'rabîe. 
Mais  il  y  a  des  endroits  où  l'un  de  ces  deux 
motseftbon,&  l'autre  ne  vaut  rien.  On  eft: 
malheureux  au  jeu, on  n'y  eft  pas  mif érable; 
mais  on  devient  mif érable  ,  en  perdant 
beaucoup  au  jeu.  Mif  érable  femble  mar- 
quer un  état  fâcheux  ,  foit  que  l'on  y  foit 
né  ,  foit  que  Ton  y  foit  tombé.  Malheu- 
reux femble  marquer  un  accident  qui  ar- 
rive tout-à-coup  ,  &  qui  ruine  une  for- 
tune naiflante  ou  établie.  On  plaint  pro- 
prement les  malheureux  ;  on  affifte  les 
mif  érables.  Voici  deux  vers  de  Racine  qui 
expriment  fort  bien  la  différence  de  ces 
deux  mots  : 

Hdiy  craint ,  envié  ,fouvent  plus  miférable 
Que  tous  /rj  malheureux  que  mon  pouvoir  accable. 

De  plus  ,  miférable  pa  d'autres  fens  que 
maÛieureux  n'a  paoi  ;  car  on  dit  d'un  mé- 
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chant  auteur  &  d'un  méchant  ouvrage  : 
c'eft  un  auteur  miférable  ,  cela  eft  mifé- 
rable. On  dit  encore  à-peu-prés  dans  le 
même  fens  :  Vous  me  traitez  comme  un 
miférable  ;  c'eft-à-dire  ,  vous  n'avez  nulle 
conddcration ,  nul  égard  pour  moi.  On  dit 
encore  :  c'eft  un  miférable  ,  en  parlant 
d'un  homme  méprifable  par  fa  bafleffe 
&  par  fes  vices.  Enfin  miférable  s'appli- 
que aux  chofes  inanimées  ,  aux  temps , 
aux  faifons.  (/).  /.) 

^  MALHERBE  ,  f  f.  {Teinture.)  plante 
d'une  odeur  forte  ,  qui  croit  dans  le  Lan- 
guedoc &  dans  la  Provence  ,  qui  fert  aux 
Teinturiers. 

MALHONNETE,  adj.  (  Gram.  )  c'efl 
l'oppofé  d'honnête.  Voye^  l'article  HON- 
NÊTE. Il  fe  dit  des  chofes  &  des  perfon- 
nes..  Il  y  a  des  adions  malhonnêtes  ,  &  il  7 
a  des  hommes  malhonnêtes.  Tout  ce  qui 
eft  contraire  à  la  probité  rigoureufe  ,  a  le 
caradere  de  la  malhonnêteté. 

MALIAQUE  ,  Golfe  ,  en  latin 
Maliacus finus ){Géog.)  ancien  nom  d'un 
golfe  de  Grèce  dans  l'Archipel.  Polybe 
l'appelle  Afelicusfznus ,  &  Paufanias  La- 
miacus  finus.  Son  nom  moderne  eft  golfe 
de  Zeiton ,  &  non  pas  golfe  de  Volo  ,  car 
ce  golfe  de  Volo  eft  X^finus  Pelafgicus 
des  anciens.  (Z>.  /.) 

MALICE  ,  f  f  (  Mor.  Gramm.  ) 
C'eft  une  difpofition  à  nuire  ,  mais  avec 
plus  de  linefTe  que  de  force. 

Il  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité  ôc 
de  la  rufe  ,  peu  d'audace  ,  point  d'atro- 
cité. Le  malicieux  veu:  faire  de  petites 
peines  y  &  non  caufer  de  grands  mal- 
heurs. Quelquefois  il  veut  feulement  fe 
donner  une  forte  de  fupérioricé  fur  ceux 
qu'il  tourmente.  Il  s'eftime  de  pouvoir  le 
mal ,  plus  qu'il  n'a  de  plaiftr  à  en  faire. 
La  malice  n'eft  habitude  que  dans  le* 
âmes  petites  ,  foibles  &  dures. 

MALICORNE  ,  (  Géogr.^  )  bourg 
au  Maine  ,  éledion  de  la  Flèche  >  à  3 
lieues  de  cette  ville  &  7  du  Mans  ,  au 
confluent  de  trois  rivières  ;  ce  qui  l'avoit 
fait  appeller  Coridé.  Le  château  porta  le 
nom  de  Malicorne  ,  de  celui  des  feigneurs, 
&  le  donna  enfuite  à  la  terre  qui  relevé 
de  Sablé.  Les  feignsurs  y  fondèrent  ,  au 
Y  y  y  y  y 
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1 1  fiecle  ,  un  prieuré  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Aubin  d'Angers. 

Jean  de  Chourfes , comte  de  MalicornCf 
chevalier  de  l'ordre  ,  gouverneur  du 
Poitou  ,  étoic  fort  attaché  à  Henri  III  , 
&  honoré  de  fon  amitié.  Les  rébelles  de 
Poitiers  fe  faifirent  de  fa  perfonne  ,  le 
traînèrent  dans  les  rues  de  cette  ville  , 
en  portant  i  chaque  pas  leurs  hallebardes 
à  fa  gorge  pour  l'intimider  &  l'obliger  de 
manquer  de  fidélité  au  roi:  «  Je  n'ai  jamais 
>>  commis  de  lâcheté  ;  le  ferment  que 
»  vous  voulez  que  je  fafTe  en  feroit  une  , 
V  leur  répondit- il  :  vous  pouvez  m'ôter 
fi  la  vie ,  mais  vous  ne  m'ôterez  jamais 
l'honneur  ».  Ils  le  jetterent  dans  le  foflé 
de  la  ville  qui  étoit  plein  d'herbes  bourbeu- 
fes ,  d'où  il  s'échappa  heureufement  fans 
danger.  Dic^,  Héraldique  ,  in-S^.  1774, 

(C) 

MALICORIUM,  f.  m.  [Hifl.nat.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  quelquefois  l'é- 
corce  de  la  grenade  ;  c'eft  comme  qui 
diroit  e'corce  de  grenade. 

MALICUT,  {Géogr.)  petite  île  des 
Indes  fur  la  côte  de  Malabar  ,  &  à  1 5 
lieues  N.  des  Maldives.  Elle  eft  entourée 
de  bancs  dangereux  ,  mais  l'air  y  eft  tem- 
péré ,  &  le  terroir  abondant  en  toutes 
fortes  de  fruits.  {D.  /.) 

MALIGNE  ,  Fièvre,  {Médec.) 
fièvre  accompagnée  d'affedions  morbifi- 
ques  très-dangereufes  ,  &  dont  la  caufe 
eft  difficile  à  dompter  par  la  codion  ,  ou 
i  expulfer  par  les  excrétoires  naturels,  ou 
â  fe  dépofer  par  éruption. 

Ainfi  les  fièvres  que  les  Médecins  ap- 
pellent inalignes  ,  font  celles  dont  la 
caufe  ,  les  complications ,  les  accidens , 
s'oppoient  aux  effets  falubres  que  le  mé- 
chanifme  propre  de  h  fièvre  produiroit  ^ 
fi  la  caufe  de  la  maladie  n'avoit  pas  des 
qualités  pernicieufes  qui  la  rendent  fu- 
nefte  ,  ou  du-moins  indomptable  ;  ou  fi 
les  complications ,  les  accidens  ,  les  fymp- 
tomes  étrangers  à  la  fièvre  ,  ou  le  mau- 
vais traitement  du  médecin  ,  ne  trou- 
bloient  pas'  les  opérations  par  lefquelles 
ce  méchanifme  pourroit  procurer  la  guéri- 
fon  de  la  maladie. 

Ce  n'eft  donc  pas  à  la  fièvre  même 
qu'on  doit  imputer  la  malignité  ,  ou  les 
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mauvais  efFets  de  la  maladie  ,  puifque  ce 
défordre  n'en  dépend  pas  ;  qu'il  lui  eft 
entièrement  étranger  ,  &  qu'il  la  dérange 
&  la  trouble.  Quelquefois  même  cette 
malignité  ne  paroît  pas  accompagnée  de 
fièvre  ,  car  elle  y  eft  d'abord  fort  peu 
remarquable.  Ainfi  ,  lorfque  félon  le 
langage  ordinaire  _,  nous  nous  fervo'ns  de 
l'expreftion  àofiei're  maligne  ^  nous  entea- 
dons  une  fièvre  qui  n'eft  pas  falutaire , 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  vaincre  la  caufe 
de  la  maladie  :  alors  cette  caufe  &  Ces 
effets  font  fort  redoutables  ,  fur-  tout 
dans  les  fièvres  continues  ,  épidémiques , 
où  l'art  ne  peut  fuppléer  à  la  nature  ,  pour 
expulfer  une  caufe  pernicieufe  qui  n'a  pis 
d'affinité  avec  les  excrétoires  ;  c'eft  pour- 
quoi on  peut  regarder  dans  ce  cas  une 
maladie  comme  maligne  ,  par  la  feule 
raifon  que  la  nature  ne  peut  pas  fe  déli- 
vrer de  cette  caufe  par  la  fièvre  ,  ou  pac 
des  éruptions  extérieures  ,  avant  qu'elle 
fafle  périr  le  malade. 

Les  fièvres  malignes  font  caraâérifées 
par  les  fignes  fâcheux  que  l'on  tire  des 
fymptômes  qui  les  accompagnent ,  &  par 
les  fignes  privatifs  de  coûion.  Le  médecin 
doit  toujours  envifager  enfemble  ces  deux 
clafTes  de  fignes  _,  pour  connoître  une  fiè- 
vre maligne  ,  &  pour  établir  fon  pro- 
noftic  fur  févénement.  Encore  faut-il  qu'il 
prenne  garde  fi  les  fymptômes  redouta- 
bles de  ces  fièvres  ne  dépendent  point , 
comme  il  arrive fouvent ,  du  fpafme  excité 
dans  les  premières  voies  ,  par  des  matiè- 
res vicieufes  retenues  dans  l'eftomac  ou 
dans  les  inteftins  ;  car  alors  les  mauvais 
préfages  peuvent  difparoître  en  peu  de 
temps  par  l'évacuation  de  ces  matières. 
Mais  quand  les  défordres  dépendent  d'une 
caufe  pernicieufe  qui  a  pafle  dans  les  voies 
de  la  circulation  ;  &  qu'il  n'y  a  à  l'égard 
de  la  codion  ou  de  la  dépuration  des  hu- 
meurs y  aucun  figne  favorable  ,  on  peut 
prévoir  les  fuites  funeftes  de  la  maladie. 

Les  fymptômes  de  fièvres  caradérifées 
malignes  ,  font  le  fpafme  y  les  angoiftes, 
la  proftration  des  forces  ,  les  colliqua- 
tions  ,  la  diflblution  putride  ,  àes  évacua- 
tions exceflives ,  les  aficupiftemens  léthar- 
giques ,  les  inflammations  ,  le  délire  & 
les  gangrenés  ;  la  fièvre  eft  ici  le  mal  qui 
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doit  le  moins  occuper  le  médecin  ;  elle  eft 
même  fouvent  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable 
dans  CQt  état.  Les  accidens  dont  nous 
venons  de  parler  ,  préfentent  feuls  la  con- 
duite qu'il  faut  remplir  dans  le  traitement 
de  ces  maladies  compliquées.  En  géné- 
ral ,  le  meilleur  parti  eft  de  corriger  le 
vice  des  humeurs  fuivant  leur  caradere 
d'acrimonie  ,  de  putridité  ,  de  coUiqua- 
tion  ;  les  évacuer  doucement  par  des  re- 
mèdes convenables  ^  &  foutenir  les  for- 
ces accablées  de  la  nature.  Confulter  le 
livre  du  dodeur  Pringle  ,  on  the  difcafes 
of  the  army  ^  &  le  traité  des  fièvres  de 
M.  Quefnay.  {d.J.) 

Malignité  ,  f.  f.  (  Gram.  )  malice 
fecrette  &  profonde.  Voye\  V articUyik'- 
LICE.  Il  fe  dit  des  chofes  &  des  perfon- 
nes.  Sentez- vous  toute  la  malignité  de 
ce  propos  ?  Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me une  malignité  qui  lui  fait  adopter  le 
blâme  prefque  fans  examen.  Telles  font 
la  malignité  &  l'injuftice  ,  que  jamais 
l'apologie  la  plus  nette  ,  la  plus  authenti- 
que ,  ne  fait  autant  de  fenfation  dans  la 
fociété  que  l'accufation  la  plus  ridicule  & 
la  plus  mal-fondée.  On  dit  avec  chaleur  , 
favez  -  vous  Thorreur  dont  on  l'accufe? 
&  froidement ,  il  s'eft  fort  bien  défendu. 
Qu'un  homme  pervers  fafîè  une  fatyre 
abominable  des  plus  honnêtes  gens  y  la 
malignité  naturelle  la  fera  lire  ,  recher- 
cher &  citer.  Les  hommes  rejettent 
leur  mauvaife  conduite  fur  la  malig- 
ni  té  des  aftres  qui  ont  préfidé  à  leur  naif- 
fance.  Le  (vib{{2tnt\i malignité 2l  une  toute 
autre  force  que  fon  adjedif  malin.  On 
permet  aux  enfans  d'être  malins.  On  ne 
leur  pafîè  la  malignité  en  quoi  que  ce 
(bit  y  parce  que  c'ert  l'état  d'une  ame  qui 
a  perdu  Tinftind  de  la  bienveillance  ,  qui 
defire  le  malheur  de  ^qs  femblables  ,  & 
fouvent  en  jouit.  Il  y  a  dans  la  malignité 
plus  de  fuite  ,  plus  de  profondeur  ,  plus 
de  difîimulation  ,  plus  d'adivité  que  dans 
la  malice.  Aucun  homme  n'efl  né  avec 
ce  caradere  ,  mais  plufieurs  y  font  con- 
dnits  par  l'envie  ,  par  la  cupidité  mécon- 
tente ,  par  la  vengeance  ,  par  le  fenti- 
ment  de  l'injnftice  des  hommes.  La  ma- 
lignité T>'eft  pas  aufTi  dure  &  anfli  atroce 
rnje  la  r^échancefé  ;  elle  fait  verfer  àts 
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larmes ,  mais  elle  s'attendriroit  peut-être 
fi  elle  les  voyoit  couler. 

Malignité  ,  f.  f  (  Médecine.  )  fe  dit 
dans  les  maladies ,  lorfqu'elles  ont  quel- 
que chofe  de  lingulier  &  d'extraordinaire , 
foit  dans  les  fymptômes  ,  foit  dans  leur 
opiniâtreté  à  réfifter  aux  remèdes  ;  fur 
quoi  il  faut  remarquer  que  bien  àes  gens^ 
faute  d'expérience  ,  trouvent  de  la  mali-- 
gnité  où  il  n'y  en  a  point.  On  ne  peut  pas 
donner  de  règles  fûres  de  pratique  dans 
ces  fortes  de  maladies  ;  car  fouvent  les 
remèdes  rafraîchiffans  y  conviennent  , 
tandis  que  d'autres  fois  ils  font  très-corh- 
traires  ;  &  qu'il  eft  befoin  d'employer 
des  remèdes  ftimulans.  On  voit  cela  dans 
la  pratique  ordinaire  ,  où  les  fièvres  ma- 
lignes fe  combattent  tantôt  par  les  rafraî- 
chiflans  ,  tantôt  par  les  évacuans  ,  tantôt 
par  les  diaphorétiques  ,  d'autres  fois  par 
les  apéritifs  &  les  véficatcires ,  &  cepen-» 
dant  avec  un  fuccèségal  félon  les  a?. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  mali- 
gnité eft  inconnue  aux  praticiens ,  &  que 
lès  caufes  font  impénétrables. 

MALIN  y  adj.  {Gramm.)  Voye\  MA- 
LICE ,  Malignité  ,  ù  Méchanceté. 

MALÎNE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  le 
temps  d'une  grande  marée  ;  ce  qui  arrive 
toujours  à  la  pleine  lune  &  à  fon  déclin. 
Grande  maline  ,  c'eft  le  temps  des  nou- 
velles &  pleines  lunes  des  mois  de  Mars 
&  de  Septembre. 

Maline,  la,  {Géogr.)  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale  _,  qui  fe  perd 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Les  Efpagnols 
le  nomment  rivière  defùime  Tiiérefe. 

MALINES  ,  (  Géogr.)  y\\[q  des  Pays- 
Bas  dans  le  Brabant  autrichien  ,  capitale 
de  la  feigneurie  du  même  nom  ,  avec  un 
archevêché  érigé  par  Paul  IV  ,  en  1559  , 
dont  l'archevêque  prend  le  titre  de  primat 
des  Pays-Bas  ,  &  un  confeil  que  Charles 
IV ,  duc  de  Bourgogne ,  y  établit  en  1474. 
Il  s'eft  tenu  à  Malines  trois  conciles  pro- 
vinciaux. 

Cette  ville  eft  appel lée  Machelen  par 
les  Flamands  ,  &  Machel  par  les  Alle- 
mands. Le  nom  latin  Melchlinia  qu'on  lui 
donne  ,  ne  diffère  guère  de  celui  que  lui 
donnoient  les  anciens  écrivains. 

Elle  eft  fur  la  Dendre ,  près  duconfîuent 
Y  y  y  y  y  2 


ço8  MAL 

delaDyle  &  de  l'Efcaut ,  au  milieu  du 
Brabant  ,  à  4  lieues  N.  O.  de  Louvain  , 
autant  N.  E.  de  Bruxelles  ,  &  à  pareille 
diftance  S.  E.  d'Anvers  ,  10  S.  E.  de 
Gand.  Lcng.  22.  5.  lat.  CI.  2. 

Malines  a  perdu  fcn  ancien  éclat  ;  elle 
ne  cherche  qu'à  fubfifter  de  Ton  com- 
merce de  grains  ,  de  fil  &  de  dentelles. 
Autrefois  on  la  nommoit  Malines  la  ma- 
gnifique ,  Muline  la  belliqueufe  ;  &  elle 
produisit  encore  de  temps  à  autre  des 
hommes  de  lettres,  dont  à  préfentnielle, 
ni  les  autres  villes  des  Pays-Bas  autri- 
chiens ,  ne  renouvellent  plus  les  noms. 

Rembert  Dodoné  ,  Chriftophe  Lon- 
gueuil ,  Van  den  Zipe, naquirent  à  Mali- 
nes. Le  premier  eft  connu  des  Botaniftes 
par  fes  ouvrages.  Le  fécond  mort  à  Pa- 
doue  en  i)22  à  32  ans,  eft  un  écrivain 
élégant  du  xvj.  fiecle.  Van  den  Zipe  ,  en 
Jatin  Zipœiis  ,  eft  un  célèbre  canonifte  , 
dont  on  a  recueilli  les  œuvres  en  1^75  ,  en 
2  vol.  in- fol.  li  mourut  en  1650  ,  à  71  ans. 
{D.J.) 

MAL-  INTENTIONNE  ,  (  Gramm. 
&  Morale.  )  qui  a  le  deflein  de  nuire. 
Votre  juge  eft  mal- intentionné.  Il  y  a  àes 
mécontens  dans  les  temps  de  troubles.  Il 
y  a  en  tout  temps  des  mal-intentionnés.  Le 
mécontentement  Se  la  mauvaife  intention 
peuvent  être  bien  ou  mal  fondes.  Le  mé- 
contentement ne  fe  prend  pas  toujours 
en  mauvaife  part.  Il  eft  rare  que  la  mau- 
vaife intention  foit  excufable  ;  elle  n'eft 
prefque  jamais  fans  la  diflimulation  & 
l'hypocrifie.  Si  l'on  eft  mal- intentionné  y 
il  faut  du  moins  l'être  à  vifage  découvert. 
Il  eft  malhonnête  de  donner  de  belles  ef- 
pérances  lorfque  nous  avons  au  fond  de 
ftotre  cœur  le  deftein  formé  de  deftervir. 

MAL  JUGE  ,  f.  m.  [Jurifpr.)  fignifie 
un  jugement  rendu  contre  le  droit  ou  l'é- 
quité. 

Le  mal  jugé  donne  lieu  à  l'appel  \  & 
lorfque  le  juge  d'appel  n'eft  pas  une  cour 
fouveraine  ,  îl  ne  doit  prononcer  que  par 
bien  ou  mal  jugé.  Il  ne  peut  pas  mettre 
Pappellation  ni  la  fentence  au  néant.  {A) 

MALLE  ,  f.  f.  (  Gainier.  )  efpece  de 
coffre  de  bois  rond  &  long  ,  mais  plat , 
pas-defTous  &  par  les  deux  bouts ,  cou- 
vert de  cuir ,  dont  on  fe  fert  pour  met- 
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tredes  hardes  que  l'on  veut  porter  en  cam- 
pagne. Voye\COY'E'SiJE. 

Suivant  les  Statuts  des  m.aîtres  cofFre- 
tiers  Malletiers ,  les  malles  doivent  être  de 
bois  de  hêtre  neuf  &  fans  ourdifliire  ,  donc 
les  joints  foient  au-moins  éloignés  d'un 
pouce  ,  bien  cuirées  par-tout  d'un  bonne 
toile  trempée  en  bonne  &fufnfante  colle. 
Le  cuir  qui-  les  couvre  doit  être  de  pour- 
ceau ou  de  veau  pafle  dans  l'alun  &  tout 
d^une  pièce  ;  elles  doivent  être  ferrées 
de  bon  fer  blanc  ou  noir  ,  avec  plus  ou 
moins  de  bandes  ,  fuivart  leur  grandeur. 
Les  couplets  &  ferrures  doivent  être  pa- 
reillement bien  conditionnés  &  de  forme 
requife.   Voye\  COFFRETIER. 

Malie  ,  f.  m.  (  Hiji.  de  France.  )  Dans 
la  baffe  latinité  mallus  ,  malle ,  eft  un  vieux 
mot  qui  lignifie  ajfenihlée.  M.  de  Vertot 
s'en  eft  fervi  dans  une  dijfiertation  fur  les 
ferments  ufités  parmi  les  Francs.  On 
voyoit ,  dit-il  ,  au  milieu  du  malle  ou 
de  l'aflèmblce  une  hache  d'armes  &  un 
bouclier. 

Les  Francs  s'étant  jettes  dans  les  Gau- 
les ,  &  n'ayant  pas  encore  de  lieu  fixe 
pour  leur  demeure  ,  campoient  dans  les 
champs  &  s'y  afTembloient.  en  certains 
temps  de  l'année  pour  régler  leur  ditfé- 
rens  &  traiter  des  affaires  importantes. 
Ils  appellerent  cette  affemblée  mallum  ^ 
du  mot  malien  j  qui  Cigninoit  pur/^r,  d'où 
ils  avoient  fait  maaly  un  difcours  ;  &  en- 
fuite  on  dit  mullare  ou  admallare  ,  pour 
ajourner  quelqu'un  à  l'afTemblée  générale. 
Voye\  M.  du  Gange.  (Z>.  /.) 

MALLEABLE  ,  adj.  [An.  méchaniq^ 
ce  qui  eft  dur  &  duâile  ,  qui  fë  peut  bat- 
tre ,  forger  &  étendre  fous  le  marteau  , 
&  ce  qui  peut  foufFrir  le  marteau  fans  fe 
brifer.  Voye\  DUCTILITÉ. 

Tous  les  métaux  font  malléables  :  le  vif 
argent  ne  Teft  point.  Les  chymiftes  cher- 
chent la  fixation  du  mercure  pour  le  ren- 
dre malléable.  C'eft  une  erreur  populaire 
de  croire  qu'on  ait  trouvé  le  fecret  de 
rendre  le  verre  malléable  :  fa  nature  y 
répugne  :  car  s'il  étoit  dudile  ,  fes  pores 
ne  feroient  plus  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  , 
&  par  conféquent  il  ne  feroit  plus  tranf- 
parent  &  il  perdroitainfi  fa  principale  qua- 
lité. Voyei  Verre  &  Transparence. 
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Une  matière  tranfparente  qui  feroit 
malléable ,  ne  feroit  point  du  verre  ;  il 
eft  impoflible  que  le  verre  i^oït  malléable  ; 
parce  qu'il  eft  impoflible  que  ce  qui  eft  fra- 
eile  foit  malléable  :  &  il  eft  de  la  nature 
gfîentielle  du  verre  d  être  fragile  ,  parce 
que  ce  qui  conftitue  efTentielIement  le 
verre ,  c'eft  l'union  de  fels  avec  terres 
ou  fables  fondus  enfemble ,  &  qui  étant 
refroidis  font  enfemble  un  corps  compofé 
de  parties  différentes  &  qui  eft  fragile. 

MALLEAMOTHE  ,  (  Botan.  exot.  ) 
arbiiffeau  de  Malabar  qui  s'élève  jufqu'à  { 
8  ou  9  pies  :  c'eft  le  pavate  de  Parkinfon  ,  j 
le  pavate  ,  arbor  foliis  mail  auretx  de 
J.  B.  arbor  Malabarenfium  ^fruclu  latifci 
de  C.  B.  On  fait  grand  ufage  des  diverfes 
parties  de  cet  arbre  ;  le  plus  avantageux 
eft  celui  de  fes  feuilles  pour  fumer  les 
terres.  (Z).  /.) 

MALLE-MOLLE,  f.  f.  {Com.)  mouf- 
feîine  ou  toile  de  coton  blanche,  claire  & 
fine  ,  qui  nous  vient  des  Indes  orientales. 

MALLEOLE  ,  f  f.  {Anatomie,  )  efl  une 
apophyfe  à  la  partie  inférieure  de  la  jam- 
be ,  immédiatement  au-delTus  du  pié.  V. 
Apophise  ,  PIÉ  ,  &c. 

Il  y  a  une  malléole  interne  &  une  ex- 
terne. 

La  malléole  jnterne  eft  une  éminence 
du  tibia  ,  pojeiTlBlA.  L'externe  eft  une 
éminence  du  péroné,  l'oy.  PeronÉ  ,  &c. 
Les  deux  enfemble  forment  la  cheville 
du  pié.   V^oj,  nos  planches  anatomiques. 

MALLIENS  ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  en 
latin  M'alli  ;  anciens  peuples  des  Indes  y 
voifins  des  Oxydraques ,  vers  la  fource  de 
rindus.  C'eft  chez  ce  peuple  qu'Alexan- 
dre rifqua  d'être  tué  ,  dit  Strabon  ,  en 
afîiégeant  une  place.  Quinte-Curfe  prérend 
que  c'étoit  chez  les  Oxydraques  mêmes. 
D.J.) 

MALLIER ,  f.  m.  (  Maréchall.  )  on  ap- 
pelle ainfi  un  cheval  de  pofte  deftiné  à 
porter  la  malle  des  lettres  ou  celle  de 
celui  qui  court  la  pofte  ;  c'eft  proprement 
le  cheval  que  monte  le  poftillon.  Les  mal- 
liers  font  fnjets  à  être  écorchés ,  fi  on  n'a 
foin  de  leur  donner  de  bons  coufïinets. 

MALLOEA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne 
place  de  la  Perrhébie,  félon  Tite-Live. 
Elle  fut  prife  par  lesEtoliens  dans  la  guerre 
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contre  Pliilippe,  reprife  par  ce  prince,,  &: 
enfin  par  les  Romains  qui  la  mirent  au  pil- 
lage. {D.  J.) 

^  MALLOPHORE  ,  adj.  (  Mythol.  ) 
épichete  que  les  Megariens  donnoient  à 
Cérès  ,  parce  qu'elle  leur  apprit,  dit- on  , 
à  nourrir  les  troupeaux  &  à  profiter  de 
leur  laine;  mais  Rhodiginus  eft  mieux 
fondé  à  penfer  que  les  premiers  Grecs  qui 
tinrent  des  troupeaux  nommèrent  ainfi 
cette  déeflè.  Quoiqu'il  en  foit,  le  mot 
eft  fbrmé  de  fuLÀhhov ,  laine ,  &  ç g'po  ,  je 
porte.  (  D.  J.) 

MALLUS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'AHe 
en  Cihcie  ,  &  dans  les  terres  afTez  prés 
du  fleuve Pyrarn  ,  que  Ton  remontoit  pour 
y  arriver  par  eau  quand  on  venoit  de  ia 
côte. Elle  avoit  été  bâtie  par  An)philoque 
&  par  Mopfus,  fils  d'Appoîlon  &  de  la 
nymphe  Nanto  ,  c'eft  pourquoi  l'oracle 
de  Mallus  eft  nommé  l'oracle  d'Amphi- 
loque  par  Dion  Cafllus  ^  dans  la  vie  de 
Com.mode. 

Mallus  de  Cilicite  étoit  la  patrie  du  fa- 
meux grammairien  Crates,  contemporain 
d'Ariftarque ,  &  que  le  roi  Atraîus  députa 
vers  le  fénat.  II  mit  le  premier  à  Rome 
l'étude  de  la  grammaire  en  honneur  ,  & 
fut  aufîi  goûté  que  fuivi  dans  les  leçons 
qu'il  en  donna  pendant  le  cours  de  fon 
ambaffade.  Strabon  le  furnomme  le  Mal" 
lotes. 

MALMÉDI,  (  Géog.  )  en  latin  moder- 
ne Malrundarium  ,•  petite  ville  d'Alle- 
magne vers  la  frontière  des  pays  de  Liège 
&  de  Luxembourg ,  avec  une  abbaye  de 
Bénédidins.  Malmédi  eft  fur  la  rivière  de 
Recht,  à  2i  lieues  N.  de  Luxembourg. 
Long.  23  ,  40  ;  lat.  50  ,  28. 

MALMESBURY,  [Géog.)  en  latin 
Maldunum  petite  ville  à  marché  d'Angle- 
terre, en  Wiltshire.  Elle  envoie  deuxdé- 
putés  au  parlement,  &  eft  fituée  fur  l'Aven, 
à  72  milles  O.  de  Londres.  Long.  15^36; 
lat.  51  ,  36. 

Ce  lieu  eft  remarquable  par  les  ruines 
de  fa  célèbre  abbaye  fondée  en  660  ,  & 
pour  avoir  donné  la  naifTance  non-feule- 
ment à  Guillaume  de  Malmesbury  ,  mais 
au  fameux  Hobbes. 

Le  moine  bénédidin  qui  porte  le  nom 
de  cette  abbaye  détruite  ^  floriffoit  dans 
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le  xij  fiecle.  Il  elî  auteur  d'une  hiftoire 
eccIéfialHque  d'Angleterre,  &  d'autres 
ouvrages  qu'Henri  Saville  fit  imprimer  à 
Londres  en  1591^. 

Hobbes  (  Thomas) ,  l'un  des  plus  grands 
efprits  du  dernier  liecle  &  qui  en  abufa  , 
homme  étonnant  par  la  profondeur  de  Tes 
me'ditations ,  naquit  en  1588  ,  &  mourut 
en  1679  à  9'  ans;  cependant  fa  mère, 
faifie  de  frayeur  à  l'approche  de  l'armée 
navale  d'Efpagne  ,  étoit  accouchée  de  lui 
avant  terme.  Tout  le  monde  connoît  les 
dangereux  principes  qu'il  établit  dans  fon 
traité  du  citoyen  &  de  fon  k'viathan  ;  il 
déljgne  le  corps  politique  fous  le  nom  de 
cette  bête.  Les  inconvéniens  du  fyftéme 
de  cet  auteur  ingénieux  font  immenies  , 
&  les  beaux  génies  d'Angleterre  les  ont 
trop  bien  mis  au  jour  pour  qu'on  puifTe 
jamais  les  déguifer  à  foi-même  ou  aux 
autres.  Voyez  l'article  H  O  B  B I  S  M  E. 
{D.J.) 

UMMlG^KTTOy  f.  m.  {InfecJ.) 
nom  que  les  habitans  de  l'île  de  Corfe 
donnent  à  un  gros  infede  ,  qu'on  a  pris 
mal-àf-propos  pour  la  tarentule  de  la 
Fouille.  L'île  de  Corfe  n'a  d'autres  ani- 
maux ,  que  le  malmignatto  y  dont  on  dif- 
tingue  deux  efpeces  ;  Tune  ronde ,  &  l'au- 
tre oblongue  ,  femblable  à  notre  grofTe 
cfpece  de  fourmi  à  fix  jambes;  mais  monf- 
trueufe  en  grofîèur  ,  &  très-vénimeufe. 
Ces  deux  efpeces  occafionnent ,  par  leur 
morfure  ,  de  grandes  douleurs  _,  avec  une 
fenfation  de  froid ,  de  la  lividité  fur  la 
plaie  ,  &  des  convulfions  partout  le  corps. 
Le  meilleur  remède  eft  de  cautérifer  la 
blefTure,  de  la  panfer  avec  de  la  thériaque 
de  Venjfe  ^  &  de  prendre  de  cette  même 
thériaque  diffoute  dans  du  vin.   {  D.  J.  ) 

MALMISTRA,  (  Ge'og.  )  ville  en 
Caramanie  ,  fituée  fur  une  rivière  de  mê- 
me nom  ,.  entre  les  ruines  de  Tarfe  & 
ri'Adena.  Cette  ville  eft  encore  le  fiége 
d'un  évêque  grec.  {D.  J.) 

MALMOE ,  ou  Malmuyen  ,  en 
latin  Malmcgita  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  Suéde  ,  dans  la  Scanie.  Elle  fut  cédée 
aux  Suédois  par  les  Danois  en  1658.  Les 
Flamands  l'appellent  Ellemongen  ,  c'eft-à- 
dire,  coude  ,  parce  qu'elle  fait  une  manière 
de  recoin.  Elle  eft  fur  le  Sund  ,  à  4  lieues 
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S.  O.  de  Lunden  ,  capitale,  6.  S.  E. 
de  Copenhague.  Long.  30,  54,;  lat.  53,  5, 
{D.J.) 

M  AL- MORT,  malum  -  monuum  , 
[Médec.)  efpece  de  lèpre,  que  les  mé- 
decins appellerent  de  ce  nom  ,  dans  la 
temps  qu'elle  régnoit  en  Europe  ,  parce 
qu'elle  rendoit  le  corps  livide ,  &  pour 
ainfi  dire  ,  mortifié  par  les  ulcères  noirs  , 
fordides ,  croûteux ,  fans  fentiment  ,  fans 
douleur  ,  &  fans  pus  ,  fe  formant  fpéciale- 
ment  aux  hanches  &  aux  jambes,  &  pro- 
venant d'une  dépravation  exceflivedu  fang 
&  des  fucs  nourriciers.  (Z>.  /.) 

MALMOULU,  adj.  (  Vénér,  )  On  dit, 
fumées  malmoulues ,  ou  mal  digérées  ^  en 
parlant  des  fumées  des  jeunes  cerfs. 

MAL-ORDONNE  ,  ée  ,  adj.  (  terme 
de  Blafon.  )  fe  dit  de  trois  pièces  ou  meu- 
bles de  l'écu  qui  ,  au  lieu  d'être  pofés  deux 
&  un  ,  comme  il  fe  pratique  ordinaire- 
ment ,  font  au  contraire  un  en  chef  &  deux 
en  pointe. 

De  l'Eftrange  de  Garofon  en  Vivarais , 
de  gueules  au  léopard  d'argent ,  &  deux 
lions  d'or  adojffés  mal- ordonné  s. 

De  Bifien  de  la  Salle  en  Bretagne  : 
d'argent  à  lafafce  de  fable  ^  accompagnée 
d'une  étoile  ù  de  deux  croijjans  de  gueU' 
les  mal-ordonnés.  {G.  D.   L.   T.) 

MALO ,  Saint  ,  en  latin  moderne 
Macloviopolis  ,  (  Géog.  )  ville  de  France 
en  Bretagne ,  avec  un  évêché  fuffragant 
de  Tours  ,  qui  vaut  aujourd'hui  36  mille 
livres  de  rente.  Elle  a  pris  le  nom  qu'elle 
porte  de  Saint-Malo  fon  premier  évéque, 
en  1149.  Son  port  eft  célèbre,  &  très- 
fréquenté  ;  cependant  il  eft  d'un  difficile 
accès ,  à  caufe  des  rochers  qui  l'environ- 
nent. Les  gros  bâtiments  vont  décharger  à 
Saint-Sorvand  ,  qui  eft  plus  avant  dans  U 
baie  au  midi. 

tS'a/wf-Tlfa/o  eft  défendu  par  un  château, 
qui  eft  à  l'entrée  de  la  chauftée  ,  &  par 
plufieurs  forts.  C'eft  une  des  villes  du 
royaume  où  fe  fait  le  plus  grand  &  le 
plus  avantageux  commerce  ,  fur-tout  avec 
l'Efpagne  pour  l'Amérique  ,  &  en  terre 
ferme  ,  pour  la  pêche  de  la  morue. 

Elle  a  formé  d'illuftre  pilotes ,  entr'au- 
tres  Jacques  Cartier  ,  célèbre  navigateur  , 
&  qui  découvrit  le  Canada  en  1534.  On 
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fait  qu'elle  eft  la  patrie  de  M.  du  Giiay 
du  Trouin  ,  un  des  grands  hommes  de 
mer  de  notre  fiecle.  On  a  de  lui  des  mé- 
moires curieux,  imprimés  à  Paris  en  1740, 
//2-4.°.  où  l'on  peut  voir  le  détail  de  fes 
expéditions. 

Saint' Malo  eft  fitué  dans  une  île  ^ 
jointe  à  la  terre  ferme  par  une  chaufTee 
ou  jettée  très-folide,  à  7  lieues  N.  O. 
de  Dol ,  17.  N.  O.  de  Rennes,  38  N.  O. 
de  Nantes,  82.  S.  O.  de  Paris.  Long,  félon 
Caffmi  ,  15.^.  z\'.  30"''.  lut.  49.^.  16". 
ix".  Me  m.  de  l'acad.  ij-^i.^D.  J.) 

MALPAS ,  (  Ge'ogr.  )  ville  à  marché 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Chef- 
ter ,  fur  une  éminence  voifme  de  la  ri- 
vière de  Dée.  Elle  fait  un  bon  commerce 
de  draps,  de  toiles  &  de  bétail ,  &  elle 
renferme  un  hôpital  avec  une  bonne  école. 
Long.  14.  40. /af.  53.  Ç.(-D.  G.) 

MALPIGHI,  {corps  réticutaire  de), 
Anat.  dodeur  en  médecine  de  l'univerfité 
de  Boulogne  ,  fa  patrie.  Il  a  publié  diffé- 
rentes obfervations  anatomiques  fur  le 
poumon,  la  langue,  la  peau,  ^c.  11  y  a 
entre  la  peau  &  l'épiderme  un  corps ,  que 
tantôt  on  appelle  corps  réticulaire  de 
Malpighiy  comme  dans  la  langue  ;  tantôt 
corps  muf queux  de  Malpighi ,  &  il  s'ob- 
ferve  dans  différentes  parties.  On  dit  aufîi , 
le  fyflême  de  Malpighi  fur  les  glandes. 
Voy.  Glande.  Sts,  ouvrages  font,  Marc. 
Malpighii.  Opéra,  Londres  1686.  Amite- 
lodami  in-â^.  &  in-fol.  Marc.  Malpigîiii 
Opéra po/îhuma y  Londres,  lôçj ^  in-/ol. 

MALFîGmE,malpighia,  {Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le 
piftil  fort  du  fond  du  calice  ,  &  devient 
dans  la  luite  un  fruit  charnu  ,  mou  ,  pref- 
que  rond  ,  qui  n'a  qu'une  feule  capfule. 
Ce  fruit  contient  ordinairement  trois 
noyaux  ailés ,  qui  ont  chacun  une  amande 
obîongue.  Plumier  ,  noi^a  plant.  Amer, 
gen.  Vo\e\  PLANTE. 
Les  Anglois  appellent  cet  arbre  barhadoes- 
cherry  y  cérilierdesbarbades^  malphighia 
mali  punici  facie.  Plum.  nov.  gen.  plant. 

La  botanique  devoir  à  Malpighi  l'hom- 
mage de  donner  fon  nom  à  un  des  pre- 
miers genres  de  plantes  dignes  de  lui  , 
qu'on  viendroit  à  découvrir  un  jour.  Tout 
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le  monde  a  trouve'  ce  procédé  fi  juiite , 
qu'on  s'eft  empreifé  par  déférence  à  ca- 
radérifer  à  l'envi  la  malpighia. 

Son  calice,  difent  Boerhaave  &  Miller, 
eft  petit ,  d'une  feule  pièce ,  divifé  en  cinq 
parties  &  en  deux  fegmens.  Sa  fleur  eft 
en  rofe,  pentapétale  &  à  étamine  ,  qui 
croiffant  à  côté  les  unes  des  autres ,  for- 
ment un  tube.  Son  ovaire  eft  placé  au 
fond  du  calice.  Il  dégénère  en  un  fruit 
charnu ,  fphérique  ,  monocapfulaire  ,  & 
contient  trois  noyaux  aîlés  ,  qui  ont  cha- 
cun une  amande. 

Voici  maintenant  comme  la  malpighia 
eft  caïaûériféeparleP.  Plumier,  mr.^/a/?^ 
hifl.p.  36.  &  par  \Àx\T\7L^à% 3  gen.  plant,  194. 

Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  pe- 
tit ,  creux ,  permanent ,  compofé  d'une 
feule  feuille  divifée  en  cinq  fegmens ,  dans 
chacun  defquels  fe  trouve  une  glande  meî- 
lifere.  La  fleur  eft  à  cinq  grands  pétales 
taillées  en  rein,  à  onglets  longs  &  étroits. 

Les  étamines ,  au  nombre  de  dix  ,  font 
des  filets  larges  ,  droits ,  qui  croiftent  en 
forme  de  cylindre.  Les  boffettes  des  éta- 
mines font  fimples  ,  l'embryon  du  piftil 
elè  court  &  arrondi.  Les  ftiles  font  au 
nombre  de  trois ,  à  couronne  obtufe.  Le 
fruit  eft  une  groffe  baie,  ronde  ,  renfer- 
mant trois  noyaux  ofTeuXjOblongs, obtus 
dont  chacun  contient  une  amande  de  mê- 
me forme. 

L'arbre  dont  on  vient  de  lire  les  ca- 
raderes  ,  s'élève  dans  les  Indes  occiden- 
tales, à  la  hauteur  de  quinze  &  16  pies , 
&  eft  foigneufement  cultivé  dans  les  jar- 
dins ,  à  caufe  de  l'abondance  &  de  la  bonti 
de  fon  fruit.  En  Europe,  on  ne  le  con- 
fidere  que  pour  la  variété  &  la  curiofité. 
Il  fe  multiplie  des  graines  qu'on  reçoit 
d'Amérique.  On  lui  donne  les  mêmes  foins 
qu'aux  autres  plantes  étrangères  &  des 
climats  chauds.  On  le  tient  toujours  dans 
des  pots  ,  ou  des  caifTes  remplies  de  tan  , 
&  de  cette  manière  on  eft  parvenu  â  lui 
faire  porter  du  fruit.  (/).  /.) 

MAL-PROPRE,  MAL-PROPRETÉ. 
(Gramm.)  Ce  font  les  contraires  de  pro- 
pre &  de  propreté.  Voye^  ces  articles. 

MAL-SAIN,  adj.  {Gramm.)  c'eft  l'op- 
pofé  àefain.  Voye\  l'article  Sain. 

Mal-Sain  ,  {Marine.)  fe  dit  d'un  fond. 
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ou  d'un  rivage  où  il  fe  trouve  des  roches  ^ 
qui  en  rendent  l'apprcohe  ou  le  mouillage 
-peu  fur   pour  les  vaiiTeaux.  On  dit  une 
côte  mal- fui  ne. 

MAL-SERRE.  (  Ve'ne'r.)  C'eft  quand 
le  nombre  des  andouillers  eft  non-pair  aux 
têtes  de  cerfs,  daims  &  chevreuils. 

MAL-SUBTIL  ,  (  Vener.  )  efpece  de 
phthifîe  ou  de  catarre  qui  tombe  dans  la 
mulette  des  oifeaux ,  &  qui  empêchant  la 
digeftion  les  fait  mourir  de  langueur. 

MALT  ,  f.  m.  (  BrjJ/erie.  )  Nous  avons 
emprunté  le  mot  de  malt  des  Anglois  , 
pour  fignifier  du  grain  germe  ,  comme 
orge  ,  froment ,  avoine  ,  &  autres  propres 
à  faire  de  la  bière. 

On  macère  pendant  deux  ou  trois  jours 
le  grain  qu'on  a  choifi ,  (  qui  ell:  plus  com- 
munément de  l'orge  ou  du  froment ,  ou 
tous  les  deux  enfemble  )  dans  une  grande 
cuve,  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  s'amol- 
lir &  à  fe  gonfler  :  on  lailfe  écouler  l'eau 
par  defTous ,  on  retire  le  grain  ,  &  on  le 
feche  fur  des  planches  étendues  fur  terre  ^ 
pour  diiîiper  la  trop  grande  humidité. 
Comme  il  refte  encore  un  peu  humide, 
on  en  fait  des  monceaux  de  la  hauteur 
d'environ  deux  pies,  afin  qu'il  fermente  , 
qu'il  germe  ,  &  pouffe  quelques  filets  ou 
racines fibreufes.  Quand  le  grain  eft  bien 
germé ,  la  fubftance  du  malt  en  eft  plus 
poreufe  &  plus  propre  à  l'infufion  &  à  l'ex- 
tradien.  Dans  le  temps  qu'il  germe  ,  on 
retourne  &  on  remue  tous  les  jours  deux 
ou  trois  fois  le  grain  ,  afin  qu'il  germe 
également ,  &  pour  empêcher  qu'il  ne 
pourrifte  par  trop  de  chaleur.  D'un  autre 
côté  ,  pour  éviter  que  le  malt  ne  perde 
fa  force  par  une  trop  grande  germination  , 
on  Texpofe  en  forme  de  filions  ,  à  l'air  , 
&  on  le  feche  peu-à-peu  ;  ou  bien  on 
le  met  fur  une  efpece  de  plancher  ,  fous 
lequel  on  fait  du  feu  ;  on  le  remue  fou- 
vent,  de  peur  qu'il  ne  fe  brûle  :  car  fl 
la  torréfadion  eft  trop  forte  ,  la  bière  a 
une  faveur  défagréable. 

On  réduit  ce  malc  mou  en  une  efpece 
de  crème  ,  par  le  moyen  de  la  meule  ; 
enfuite  on  le  verfe  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  très- chaude ,  &  on  en  met  une  quan- 
tité fufnlante ,  pour  que  le  mélange  d'eau 
&  de  malt  paroifle  comme  de  la  bouillie. 
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Alors  des  hommes  robuiles  le  remuent  de 
temps  en  temps  avec  des  inftramens  de 
bois  appiatis  ,  jufqy'à  ce  qu'il  paroifle  de 
l'écume  ,  qui  eft  la  marque  d'une  extrac- 
tion (ufrifante.  Si  cette  macération  dure 
trop  long-temps  ,  la  bière  devient  muci- 
lagi.neufe ,  &   a  bien  de  la  peine  à  fer- 
menter.  Enfuite  ,  par  le  moyen  d'un  cou- 
loir de  bois,  placé  dans  la  cuve,  on  paffe 
la  liqueur  imprégnée  de  la  crème  du  malt; 
on  la  tranfporte  tout  de  fuite  dans  une 
chaudière  ,  dans  laquelle  on  la  fait  encore 
bouillir  une  ou  deux  heures  ,  afin  qu'elle 
fe  conferve  mieux.  Bientôt  après  on  verfe 
cette  liqueur  dans  des  cuves,  pour  qu'elle 
s'y  refroidifte.  Enfin  ,  on  verfe  une  livre 
ou  une  livre  &  demie  de  levain  de  bière, 
fur  huit  ou  dix  livres  de  la  décodion  fuf- 
dite  ,  placée  dans  un  lieu  tiède  ;   on  la 
couvre   avec  des   couvertures  ,  &  on  y 
verfe  peu-à-peu  le  refte  de  la  liqueur  , 
afin  qu'elle  fermente  plus  commodément. 
Quant  tout  cela  eft  achevé ,   on  pafTe  la 
liqueur  fermentée,  on  en  remplit  des  ton- 
neaux ,  &  quand  la  fermentation  eft  en- 
tièrement finie,  on  les  bondonne  exade»- 
ment.  Voilà  une  idée  groffiere  de  la  fer- 
mentation &  de  la  germination  du  malt. 
Mais  il  ne  s'agiflbit  pas  ici  d'entrer  dans 
les  détails  ,  parce  que  le  ledeur  les  trou- 
vera complets  au  mot  BRASSERIE. 

Le  négoce  du  malt  eft  en  Angleterre 
d'une  étendue  confidérable.  En  effet  , 
fans  parler  de  la  quantité  qui  s'emploie 
pour  la  petite  bière  dont  on  fait  ufage  aux 
repas  journellement  ,  &  de  la  quantité 
qui  fe  brafTe  dans  les  maifons  particuliè- 
res ,  quantité  qui  monte  à  dix  raillions  de 
boiffeaux ,  il  s'en  confomme  en  Angle- 
terre trente  millions  de  boifTeaux  ,  tant 
pour  la  bière  double,  que  pour  la  diftil- 
lation.  On  ne  comprend  point  dans  cette 
quantité  celle  qui  fert  pour  la  bière  &  les 
liqueurs  qu'on  envoie  au-delà  de  la  mer. 
Ce  calcul  eft  fait  d'après  le  produit  de 
l'impôt  appelle  le  mal-tax  ,  à  l'aide  du- 
qu'el  on  a  remonté  jufqu'au  total  du 
malt  qui  fe  vend  en  Angleterre.  La  dif- 
tillation  en  emporte  un  million  600  mille 
boifTeaux.  On  eftime  que  l'excife  levé  fur 
la  bière  double  ,  tant  dans  la  grande  Bre- 
tagne qu'en  Irlande  ,  rapporte  au  gouver- 
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nement  800  milie  livres  fterlings  par  an  : 
à  la  vérité  il  reite  à  déduire  les  frais  de  la 
régie.  Mais  le  produit  de  cet  impôt  ne 
laifle  pas  cependant  d'étonner,  quand  on 
fe  rappelle  que  l'Angieterre  ,  qui  en  paye 
la  majeure  partie  ,  ne  contient  pas  au- 
delà  de  huit  millions  d'babirans.  On  dit 
qu'il  y  a  des  bralîèurs  à  Londres,  qci 
bradent  milie  barils  par  femaine.  {D.  J.) 

Mi\.L-TAILLÉE,  adj.  f.  inconcinniter 
dijfeâa  ,  (  ternie  de  Blafon.  )  fe  dit  d*une 
manche  d'habit  taillée  d'une  manière  ca- 
pricieufe  &  bizarre. 

Le  P.  Meneftrier  s'eft  trompé  dans  fa 
rréthode  du  Blafon  y  quand  il  dit  qu'il  n'y 
en  a  des  exemples  qu'en  Angleterre. 

Condé  de  Coënry  ,  éledion  de  Reims  ; 
d'oràtrois  manches  mal-taillées  de  gueules. 

Herpin  du  Coudrey  en  Berry  ,  d'argent 
à  deux  manches  mal-taillées  de  gueules , 
chacune  rayée  en  trois  endroits  enfautoir 
du  champ  ,  au  chef  emmanché  de  trois 
pièces  de  fable. 

De  Levemont  de  Moufflaines  en  "^ov- 
mendie  ;  faf ce  d'argent  ^  d'azur  y  à  la 
manche  mal-taillée  de  gueules  ,  brochante 
furie  tout.  {G.  D.L.  T.) 

MALTER  ,  f.  m.  {Comm.)  qu'on  pro- 
nonce plus  oïdinairement /;7a&r ,  &  en 
françois  maldre  ,  eft  une  mefure  de  con- 
tinence pour  les  grains  dont  on  fe  fert  à 
Luxembourg.  Voye^  Malder  ,  Di^.  de 
Commerce.  "* 

^  MALTHA  ,  f^AK9»  ,  (  Architecf.  )  dans 
l'antiquité,  marque  un  ciment,  un  corps 
glutineux  qui  avoit  la  faculté  de  lier  les 
chofes  les  unes  aux  autres.  V.  CiMENT, 
Lut,  Glu. 

Les  anciens  font  mention  de  deux  for- 
tes de  cimens ,  le  naturel  &  le  faétice  ;  l'un 
de  ces  derniers  qui  étoit  fort  en  ufage  , 
étoit  compofé  de  poix  ,  de  cire  ,  de  plâ- 
tre &  de  grailïè  ;  une  autre  efpece  ,  dont 
les  romains  fe  fervoient  pour  plâtrer  & 
blanchir  les  murs  intérieurs  de  leurs  aque- 
ducs, étoit  faite  de  chaux  éteinte  dans  du 
vin ,  &  incorporée  avec  de  la  poix  fondue 
&  des  figues  fraîches. 

Le  maltha  naturel  eft  une  efpece  de 

bitume  avec  lequel  les  Afiatiques  plâtrent 

leurs  murailles.  Lorfqu'il  a  une  fois  pris 

feu ,  l'eau  ne  peut  plus  l'éteindre  ,  &  elle 
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HC  fert  âu  contraire  qu'à  le  faire  brûler 
avec  plus  d'ardeur. 

MALTHACODE,  ù  m.  {Pharmacie.) 
eft  un  médicament  amolli  avec  de  la  cire, 
ou  de  l'huile.  Blanchard. 

MALTHE ,  (  Géog.  )  en  grec  /c/.sx/tb  , 
en  latin  Melita ,  île  de  la  mer  méditerra- 
née ,  entre  les  côtes  d'Afrique  ,  &  celles 
de  fîle  de  Sicile,  qui  n'en  eft  éloignée  que 
de  quinze  lieues  au  feptentrion. 

Elle  a  à  l'orient  la  mer  méditerranée  qui 
regarde  l'île  de  Candie  ,  au  midi  la  ville 
de  Tripoli  en  Barbarie,  &  à  l'occident, 
les  îles  de  Pantalavée,  de  Linofe  ,  &  de 
Lampadouze.  Elle  peut  avoir  fix  ou  fept 
lieues  de  longueur  ,  fur  trois  de  large,  & 
environ  vingt  de  circuit. 

Cluvier  croycit  que  cette  île  étoit  l'an- 
cienne Ogygie ,  où  la  nymphe  Calypfo  de- 
meuroit,  &  où  elle  reçut  Olyfïeavec  tant 
d'humanité  ,  après  le  naufrage  qui  lui  ar- 
riva fur  fes  côtes.  Mais  outre  qu'Homère 
nous  en  fait  une  defcription  fl  riante  ,  qu'il 
eft  impoftible  d'y  reconnoître  Malthe^ 
il  ne  faut  chercher  en  aucun  climat  une 
îlefidive,  habitée  par  une  déeftè  ima- 
ginaire. 

Ptolomée  a  mis  l'île  de  Malthe  entre 
celles  d'Afrique  ,  foit  faute  de  lumières , 
foit  qu'il  fe  fondât  fur  le  langage  qu'on  y 
parloit  de  fon  temps  ,  &  que  les  natifs 
du  pays  y  parlent  encore  aujourd'hui  ;  c'eft 
un  jargon  qui  tient  de  l'arabe  corrompu. 
Malthe  eft  en  elle-même  un  rocher  ftérile, 
où  le  travail  avoit  autrefois  forcé  la  terre 
à  être  féconde ,  quand  ce  pays  étoit  entre 
les  mains  des  Carth  ginois  ;  car  lorfque  les 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  en  fu- 
rent poflefteurs  ,  ils  y  trouvèrent  des  dé- 
bris de  colonnes  &  de  grands  édifices  de 
marbre  ,  avec  des  infcriptions  en  langue 
punique.  Ces  reftes  de  grandeur  étoienc 
des  témoignages  que  le  pays  avoit  été 
floriftant.  Les  Romains  l'ufurperent  fur 
les  Carthaginois ,  &  y  établirent  un  préfet , 
'nrparof ,  comme  il  eft  nommé  dans  les 
ades  des  Apôtres ,  c.  xxpiij.  v.  7.  &  com- 
me le  prouve  une  ancienne  infcription  qui 
porte  Tpw Tof  ^f.KiTÂiav  \  ce  préfet  étoit 
fous  la  dépendance  du  préteur  de  Sicile. 

Les  Arabes   s'emparèrent  de  l'île  de 
j  Malthe  vers  le  neuvième  fiecîe ,  &  le 
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Normand  Roger,  comte  de  Sicile  ,  en  fit 
la  conquête  l'ur  les  barbares  ,  vers  l'an 
1 190.  Depuis  lors ,  elle  demeura  annexée 
au  royaume  de  Sicile,  dont  elle  fuivit tou- 
jours la  fortune. 

Après  que  Soliman  eut  chafle  les  cke- 
valiers  de  Malthe  de  l'île  de  Rhodes  en 
1523,  le  grand -maître  Vi  11  e rs  - L'i fie- 
Adam  fe  trouvoit  errant  avec  fes  reli- 
gieux ,  &  les  Rhodiens  attachés  à  eux  fans 
demeure  fixe,  &  fans  ports  pour  retirer 
fa  flotte.  Il  jetta  les  yeux  fur  l'île  de 
Malthe  j  &  fe  rendit  â  Madrid  pour  de- 
mander à  l'empereur  qu'il  lui  plût,  par 
une  inféodacion  libre  &  franche  de  tout 
afTuiettifl'ement ,  remettre  aux  chevaliers 
cette  île  ,  fans  lefquelles  grâces ,  la  reli- 
gion alloit  être  ruinée. 

L'envie  de  devenir  le  reflaurateur  ,  & 
comme  le  fécond  fondateur  d'un  ordre  qui 
depuis  plufieurs  fiecles  s'étoit  confacré  à 
la  défenfe  des  chrétiens ,  &  l'efperance 
de  mettre  à  couvert  des  incurfions  des 
infidèles  les  îles  de  Sicile  &  de  Sardaigne , 
le  royaume  de  Naples  ,  &  les  cotes  d'I- 
talie, déterminèrent  Charles -Quint  en 
152^  ,  â  faire  préfent  aux  chevaliers  de 
Jérufaîem  ,  des  îles  de  Malthe  &  de  Goze , 
aufTi-bien  que  de  Tripoli,  avec  tous  les 
droits  honorifiques  &  utiles.  Le  pape  con- 
firma le  don  en  1530  ;  mais  Tripoli  fut 
bientôt  enlevé  à  la  religion  par  les  ami- 
raux de  Soliman. 

Les  chevaliers  de  Jérufaîem  ,  après  leur 
^tablifTement  à  Malthe ,  la  fortifièrent  de 
toutes  parts  ;  &  même  quelques-unes  de 
fes  fortifications  fe  firent  des  deniers  du 
grand-maître.  Cependant  Soliman  indigné 
de  voir  tous  les  jours  fes.  vaifTeaux  expo- 
fés  aux  courfes  des  ennemis  qu'il  avoit 
cru  détruits,  fe  propofa  en  156c  de  pren- 
dre Aiahhe  ,  comme  il  avoit  pris  Rhodes. 
II  envoya  3omillehommesdevantla ville, 
qu'on  appel loit  alors  le  bourg  de  Maltlie  : 
elle  fut  défendue  par  700  chevaliers  ,  & 
environ  8000  foldats  étrangers.  Le  grand- 
maître  Jean  de  la  Valette  ,  âgé  de  71 
ans,  foutint  quatre  mois  le  liège  ;  les 
Turcs  montèrent  à  l'afTaut  en  plufieurs  en- 
droits difFérens  ;  on  les  repoulToit  avec 
une  machine  d'une  nouvelle  invention  ; 
c'étaient  de  grands  cercles  de  bois  cou- 
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verts  de  laine  enduited'eaude-vie,  d'huile, 
de  falpetre  ,  &  de  poudre  à  cafion  ;  &  on 
jettoit  des  cercles  enflammés  fur  les  af- 
faillans.  Enfin  environ  fix  mille  hommes 
de  fecours  étant  arrivés  de  Sicile ,  les 
Turcs  levèrent  le  fiege. 

Le  bourg  de  Malthe  qui  avoit  foutenu 
le  plus  d'aflàuts  ,  fut  appelle  lu  cité  vie- 
torieufe  ,  nom  qu'il  conferve  encore  au- 
jourd'hui. Pierre  de  Monté,  grand-maître 
de  l'ordre ,  acheva  la  conflrudion  de  la 
nouvelle  ville  ,  qui  fut  nommée  la  cité 
de  la  Valette.  Le  grand-maître  Alof  de 
Vignacourt,  fit  faire  en  1616  un  magnifi- 
que aqueduc  pour  conduire  de  l'eau  dans 
cette  nouvelle  cité.  Il  fortifia  plufieurs 
autres  endroits  de  l'île  ;  &  le  grand-maî- 
tre Nicolas  Cotoner  y  joignit  encore  de 
nouveaux  ouvrages  qui  rendent  Malthe 
imprenable. 

Depuis  ce  temps-là  ,  cette  petite  île 
brave  toute  la  puillànce  ottomane  ;  mais 
l'ordre  n'a  jamais  été  alTez  riche  pour 
tenter  de  grandes  conquêtes  ,  ni  pour 
équiper  des  flottes  nombreufes.  Ce  mo- 
naftere  d'illuftres  guerriers  ne  fubfiflô 
guère  que  des  redevances  des  bénéfices 
qu'il  polTede  dans  les  états  catholiques  : 
&  il  a  fait  bien  moins  de  mal  aux  Turcs, 
que  \qs  corfaires  d'Alger  &  de  Tripoli 
n'en  ont  fait  aux  chrétiens. 

L'île  de  Malthe  tire  ^qs  provifions  de 
la  Sicile.  Le  terre  y  «ft  cultivée  autant 
que  la  qualité  du  terroir  peut  le  permettre. 
On  y  recueille  du  miel ,  du  coton  ,  du 
cumin,  &  un  peu  de  bled.  On  comptoir 
dans  cette  île  &  dans  celle  de  Goze  > 
en  1662,  environ  50  mille  habitans. 

Ladiftancede  Mdlthe  à  Alexandrie  eft 
eftimée  â  283  lieues  de  20  au  degré  ,  en 
cinglant  à  l'efi-fud-eft.  La  dillance  de 
Malthe  â'Tripoli  de  Barbarie  ,  peut  être 
de  53  lieues  en  tirant  au  fud  ,  un  quart 
à  l'ouefl. 

Dappert  a  ûtué  Malthe  à  49^.  de  lon- 
gitude, &  à  35-'.  10  de  latitude.  Cette 
ntuation  n'ell  ni  vraie  ni  conforme  à  celle 
qui  aétéexaâement  déterminée  parles  ob- 
fervationsdu  P.  Feuille  ,  fuivanc  lefquelles 
la  longitude  de  cette  île  eft  de  33  '.  4c/ 
o".  &  fa  latitude  de  35  '.  54'.  33'^  {D.J.) 

Malthe,  (  Géog.  )  autrement    dite 
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la  cité  notable  ,  la  ville  notable  ,  capi- 
tale del'ile  de  Mulche  ,  eft  !  ancienne  ré- 
fidence  de  Ton  ëvéque.  Elle  elt  fituée 
dan|  le  fond  des  terres,  &  au  milieu  de 
l'ile, éloignée  d'environ  fix  milles  du  bourg 
&  du  grand  porr.  Les  anciens  l'ont  nom- 
mée Melita  y  Malice  y  du  nom  commun  à 
toute  i'île  ,  dont  elle  croit  â  proprement 
parler  ,  la  feule  place  importante  ,  oppi- 
dum ,•  c'ed  maintenant  une  ville  confidé- 
rable;,  que  le-,  catholiques  ont,  pour  ainfi 
dire,  en  commun  ,  fSc  qu'on  peut  regarder 
comme  le  trifte  centre  d'une  guerre  per- 
pétuelle contre  les  enn<emis  du  nom  chré- 
tien. On  l'a  fi  bien  fortifiée  ,  qu'elle 
palîb  pour  imprenable  :  fon  hôpital  eft 
aufli  beau  que  nécelïaire  â  l'ordre  de 
Malthe. 

Une  ancienne  tradition  veut  que  les 
Carthaginois  foient  les  fondateurs  de  cette 
ville,  il  eft  au-moins  certain  qu'ils  l'ont 
poftedée  ;  que  les  Romains  après  avoir 
détruit  Carthage  ,    chalferent  ces   Afri- 
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cains  de  l'île  ,  &  que  les  Arabes  mahomé- 
,  tans  s'en  emparèrent  à  leur  tour  ,  &  lui 
■  donnèrent  le  nom  de  Médina. 

Diodo-re  de  Sicile  ,  /.  V.  c.  xij.  après 
'  avoir  loué  la  bonté  des  ports  de  l'îîe  de 
Malthe  ,  fait  mention  de  fa  capitale.  Il 
dit  qu'elle  étoit  bien  bâtie  ,  qu'il  y  avoit 
1  toutes  fortes  d'artifans  ,  &  principalement 
des  ouvriers  qui  faifoient  des  étoffes  extrê- 
mement fines  ;  ce  qu'ils  avoient  appris 
des  Phéniciens  qui  avoient  peuplé  l'île. 
Cicéron  raconte  à -peu -près  la  même 
chofe  :  il  reproche  à  Verres  de  n'être 
jamais  entré  dans  Malthe  ,  quoique  pen- 
dans  trois  ans  il  y  eût  occupé  lui  feul  un 
métier  à  faire  une  robe  de  femme.  11 
parle  enfuite  d'un  temple  oonfacré  à 
Junon ,  qui  n'étcit  pas  loin  de  cette  ville , 
&  qui  avoit  été  pillé  par  les  gens  de 
Verres  ;  tel  maître  ,  tels  valets.  Long, 
de  cette  ville  33.  40.  lut.  35.  5,4.  {D.  J.) 
OrdPvE  de  Malthe,(*)  [Hifi.  moi.) 
c'eft  le  nom  d'un  ordre  religieux  mili- 


(*)  Des  marchands  de  la  ville  de  Melfi  au  royaume  de  Naples  eurent  permiflîon  du  calife  d'E- 
gypre  ,  moyennant  un  tribut  annuel ,  de  bâtir  à  Jérufalem  une  églife  du  rit  latin  ,  qui  fur  noiiimce 
Sainte-AIdrie  la  Lutine  ;  ils  fondèrent  à  côté  cS  monaftere  pour  y  foigner  les  malades  ,  fous  la  di- 
redion  d'un  recleur  ,  qui  devoir  être  de  la  nomination  de  l'abbé  de  Sainte- Marie  la  Latine  :  on  j 
fonda  de  plus  une  chapelle  fous  l'invocation  de  S.  Jcan-Bapcifte  ,  dont  Gérard  ,  Provençal  de  la, 
ville  de  Martigaes  ,  fut  le  premier  redeur  en  l'année  1099. 

Godefroy  de  Bouillon  ,  géncralilîime  de  l'armée  de  Croifés  ,  ayant  été  élu  roi  de  Jérufàlera  le 
zi  juin  de  la  mcme  année,  enrichit  cet  hôpital  de  quelques  domaines  qu'il  avoit  en  France} 
«l'autres  feigneurs  imitèrent  cette  libéralité.  1.^%  revenus  de  l'hôpital  ayant  augmenrc  confidérable- 
ment  ,  Gérard  ,  de  concert  avec  les  hofpitaliers  ,  réfolut  de  fe  féparer  de  l'abbé  &  des  religieux  de 
Sainte  Marie  la  Latine  ,  de  faire  un  ordre  à  part  ,  fous  le  nom  de  iaint  Jean-Bapiifle  ,  ce  qui 
occalionna  de  les  nommer  hofpitaliers  ou  frères  de  l'hôpital  de  S.  Jean  de  JérujaLem. 

Le  pape  Pafcal  II  ,  par  une  bulle  de  l'an  1 1 1 3  ,  confirma  les  donations  faites  à  cet  hôpital  ,  qu'il 
mit  ibus  la  proteftion  du  faint  fiege  ,  ordonnant  qu'après  la  mort  de  Gérard ,  les  redleurs  Teroient 
élus  par  les  hofpitaliers. 

Raimond  Dupiiy  ,  fuccelfeur  de  Gérard  ,  en  1 1 1 8  ,  donna  une  règle  anx  frères  ;  elle  fut  approu- 
vée par  Calixte  II  ,  l'an  1 12.0  :  ce  premier  maître  voyant  que  les  revenus  de  l'hôpital  furpallôient 
de  beaucoup  la  dépcnfe  néceflairc  à  l'entretien  des  pèlerins  &  des  malades  ,  crut  devoir  employer  le 
furplus  à  la  guerre  contre  les  infidèles  :  il  s'offrit  dans  cette  vue  à  Baudouin  II  ,  alors  roi  de  Jéru- 
falem :  il  répara  Tes  hofjpitaliers  en  trois  clalfes  ;  les  nobles  qu'il  deftina  à  la  profcffion  des  armes  pour 
la  défcnfe  de  la  foi  &  la  protediion  des  pèlerins  ;  les  prêtres  &  chapelains  pour  faire  l'office  divia  j 
les  frères  fervans  qui  n'étoient  pas  nobles  ,  furent  auflî  deftinés  à  la  guerre  :  il  régla  la  manière  de 
recevoir  les  chevaliers  ;  le  tout  fut  confirmé  par  Innocent  II ,  élu  fouveraio  pontife  le  17  février 
1130  ,  qvii  cette  même  année  ordonna  que  l'étendard  de  l'ordre  fêroit  une  croix  blanche  fur  un 
fond  rouge  ,  laquelle  fait  encore  aftuellcment  les  armoiries  de  l'ordre  de  ces  chevaliers  ,  qui  font 
de  gueulei  à  la  croix  d'argent. 

Après  fa  perte  de  Jérufalem  ,  ils  fe  retirèrent  â  Margat ,  enfuite  à  Acte  ,  qu'ils  défendirenr  avec 
beaucoup  de  valeur  en  1130, 

Après  la  perte  entière  de  la  Terre.Sainte  en  it^i  ,  les  hofpitaliers  avec  Jean  de  Villiers  de  Tlflc- 
Adam  leur  grand.maître  ,  fe  retirèrent  dans  l'île  de  Chypre  où  le  roi  Gui  de  Lufignan  qu'ils  avoient 
fuivi ,  leur  donna  la  ville  de  LimiiTo  ,  qu'ils  habitèrent  environ  dix-huit  ans. 
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taire  y  qui  a  eu  plufieurs  autres  noms  , 
les  hofpitaliers  de  S.  Jean  de  Jérufcdem  y 
ou  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem, 
les  chevaliers  de  Rhodes  ,  V ordre  de  Mal- 
the  ,  la  religion  de  Multhe  ou  les  cheva- 
liers de  Maithe  ,*  &  c'eft  le  nom  qu'on 
leur  donne  toujours  dans  l'ufage  ordinaire 
en  France. 

Des  mirchands  d'AmalH  au  royaume 
de  Naples ,  environ  l'an  1048  ,  bâtirent 
i  J^rufalem  une  églife  du  rit  latin  ,  qui 
fut  appel  lée  Saintt-Marie  la  latine  y  & 
ils  y  fondèrent  auiïl  un  monafîere  de  reli- 
gieux de  Tordre  de  S.  Benoît ,  pour  re- 
cevoir les  pèlerins  ,  &  enfuite  un  hôpital 
auprès  de  ce  monaftere  ,  pour  y  avoir 
foin  des  malades  ,  hommes  &  femmes  , 
fous  la  diredion  d'un  maître  ou  redeur 
qui  devoir  être  à  la  nomination  de 
J'abbé  de  Sainte  -  Marie  la  latine.  On  y 
fonda  de  plus  une  chapelle  en  l'honneur 
de  S.  Jean-Baptifte  ,  dont  Gérard  Tung  , 
provençal  de  l'île  de  Martigues ,  fut  le 
premier  diredeur.  En  1099  Godefroi  de 
Bouillon  ayant  pris  Jérulalem  ,  enrichit 
cet  hôpital  de  quelques  domaines  qu'il 
avoir  en  France.  D'autres  imitèrent  en- 
core cette  libéralité  ;  &  les  revenus  de 
l'hôpital  ayant  augmenté  confidérable- 
ment ,  Gérard  ,  de  concert  avec  les  hof- 
pitaliers, réfolut  de  fe  féparer  de  l'abbé 
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&  des  religieux  de  Sainte-Marie  la  latine, 
&  de  faire  une  congrégation  à  part ,  fous 
le  nom  &  la  protedion  de  S.  Jean- 
Baptifte  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'on  les  ap- 
pel la  hofpitaliers  y  ou  frères  de  F  hôpital 
de  S.  Jean  de  Jérufalem.  Pafcal  II ,  par 
une  bulle  de  l'an  1113  ,  confirma  les  do-- 
nations  faites  à  cet  hôpital  qu'il  mit  fous 
la  protedion  du  faint  fiege  ,  ordonnant 
qu'après  la  mort  de  Gérard  ,  les  redeurs 
feroient  élus  par  les  hofpitaliers.  Ray- 
mond du  Puy  ,  fuccelfeur  de  Gérard  , 
fut  le  premier  qui  prit  la  qualité  de 
maître  y  il  donna  une  règle  aux  hofpi- 
taliers ;  elle  fut  approuvée  par  Calixte  II , 
l'an  II 20. 

Tel  fut  le  premier  état  de  Vordre  de 
Maithe.  Ce  premier  grand-maître  voyant 
que  les  revenus  de  l'hôpital  furpafToient 
de  beaucoup  ce  qui  étoit  nécefïairc  à  l'en- 
tretien des  pauvres  pèlerins  &  des  ma- 
lades ,  crut  devoir  employer  le  furplus  à 
la  guerre  contre  les  infidèles.  Il  s'offrit 
donc  dans  cette  vue  au  roi  de  Jérufalem  ; 
il  fépara  fes  hofpitaliers  en  trois  claflès  : 
les  nobles  qu'il  deftina  à  la  profefïion  des 
armes  pour  la  défenfe  de  la  foi  &  la 
proteâion  des  pèlerins  ;  les  prêtres  ou 
chapelains  pour  faire  l'ofîice  ;  &  les  frères 
fervans  aui  n'étoient  pas  nobles ,  furent 
aufîi  deftinés  à  la  guerre.  Il  régla  la  ma- 


En  13C9  ,  ils  prirent  l'île  de  Rhodes  fur  les  Sarrafins  &  s'y  établirent  ;  ce  n'efl:  qu'alors  qu'on 
commença  à  leur  donner  le  nom  de  chevaliers  ;on  les  nomma  chevaliers  de  Rhodes  ,  cquires  Rhoiii, 

Andronic  II ,  empereur  de  Conftantinople  ,  accorda  au  grand-maître ,  Foulques  de  Villaret ,  Tin- 
veftiture  de  cette  île  ,  en  13 10. 

L'année  fuivante  y  fecourus  par  Amedée  IV ,  comte  de  Savoie  ,  ils  fe  défendirent  contre  une 
armée  de  Sarralîns  ,  &  fe  maintinrent  dans  leur  île. 

Le  grand-maître  Pierre  d'Aubulfon  la  défendit  contre  Mahomet  II ,  &  la  conferva  malgré 
une  armée  formidable  de  Turcs  ,  qui  l'afliégea  pendant  trois  mois.  Soliman  l'attaqua  le  u  Juin 
1711  ,  avec  une  armée  de  trois  cents  mille  combattants  ,  &  la  prit  le  %^  décembre  fuivant  ,  après 
que  l'ordre  l'eut  pofTédée  2  i  3  ans. 

Le  grand-maître  Philippe  de  Villiers  de  l'Ifle-Adam  ,  &  les  chevaliers  allèrent  en  Pîle  de  Can- 
«lie  ;  puis  le  pape  Adrien  VI  en  1^23  ,  &  Ton  fuccelTeur  Clémenr  Vîl  ,  élu  le  19  novembre  de  la 
même  année,  leur  donnèrent  Viterbe  :  enfin  Charles-Quint  leur  donna  l'île  de  Maithe  au  mois  de 
mars  1530  ;  le  grand-maître  &  les  chevaliers  y  arrivèrent  le  i.6  oélobre  fuivant  :  iîs  prirent  alors 
le  nom  de  chevaliers  de  Aïalthe  ;  mais  leur  véritable  nom  eft  celui  de  chevaliers  de  L'ordre  de  faint 
Jean  de  Jérufalem  ,  &  le  grand-maître  fe  qualifie  dans  fes  titres  ,  f rater  N.  N.  Dei  gracia  ,  fatr^e 
domâs  hofpitalis  fanSi  Joannis  Hiercfoliwitani  W  militaris  ordinis  fanéii  Sepulch^i  DominUi, 
maqijîer  humilis  pauperumque  Jefu-Chrijii  cuftos. 

Frète  Marie_des-Nciges-Jean.Emmaauel  de  Rohan  ,  né  le  ip  avril  1725  ,  a  été  élu  grand.raaîtrc 
de  A/altheïç  ii  novembre  1775. 

Les  chevaliets  donnent  au  grand-maitre  k  titre  d^émineme ,  &  les  fujcts  de  l'île,  celui  à'altejfe. 
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niere  de  recevoir  les  chevaliers  ;  &  tout 
cela  fut  confirmé  l'an  1130  par  Innocent 
II ,  qui  ordonna  que  l'étendard  de  ces  che- 
valiers feroit  une  croix  blanche  pleine  , 
en  champ  de  gueules ,  laquelle  fait  encore 
les  armes  de  cet  ordre. 

Après  la  perte  de  Jérufalem  ,  ils  fe 
retirèrent  d'abord  à  Margat  ,  enfuite  à 
Acre  ,  qu'ils  défendirent  avec  beaucoup 
de  valeur  l'an  1290,  après  la  perte  en- 
tière delà  Terre- fainte.  L'an  1291  les 
hofpitaliers  avec  Jean  de  Villiers  ,  leur 
grand-maître ,  fe  retirèrent  dans  l'île  de 
Chypre,  où  le  roi  Gui  de  Lufîgnan  qu'ils 
y  avoient  fuivi  ,  leur  donna  la  ville  de 
LimifTon  ;  ils  y  demeurent  environ  dix- 
huit  ans.  En  1308  ils  prirent  l'île  de 
Rhodes  fur  les  Sarrafms  ,  &  s'y  établi- 
rent ;  ce  n'eft  qu'alors  qu'on  commença 
à  leur  donner  le  nom  de  chevaliers  ,  on 
les  appella  chevaliers  de  Rhodes  ^équités 
Rhodii.  Andronic ,  empereur  de  Conf- 
tantinople  ,  accorda  au  grand  -  maître 
Foulques  de  Villaret  l'invettiture  de  cette 
île.  L'année  fuivante  ^  fecourus  par  Ame- 
dée  IV,  comte  de  Savoie ,  ils  fe  défen- 
dirent contre  une  armée  de  Sarrafins , 
&  fe  maintinrent  dans  leur  île.  En  14.80 
le  grand-maître  d'Aubuflbn  la  défendit 
encore  contre  Mahomet  II ,  &  la  con- 
ferva  ,  malgré  une  armée  formidable  de 
Turcs ,  qui  l'afTiégea  pendant  trois  mois  ; 
mais  Soliman  l'attaqua  l'an  1522  avec  une 
armée  de  trois  cents  mille  combattans  , 
&  la  prit  le  24  Décembre ,  après  que 
l'ordre  l'eut  pofïédée  213  ans.  Après  cette 
perte  ^  le  grand- maître  &  les  chevaliers 
allèrent  d'abord  en  l'île  de  Candie,  puis 
le  pape  Adrien  VI ,  &  fon  fuccelîèur 
Clément  VII ,  leur  donnèrent  Viterbe  ; 
enfin  Charles-Quint  leur  donna  l'île  de 
Malthcy  qu'ils  ont  encore;  c'eft  de-là qu'ils 
ont  pris  le  nom  de  chevaliers  de  Mahhe; 
mais  leur  véiirable  nom  c'eft  celui  de 
chevaliers  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jc- 
rujalem  ,  &:  le  grand-maître  dans  fes  ti- 
tres prend  encore  celui  de  maître  de 
V hôpital  de  fuint  Jean  de  Jérufalem ^ 
Ù  gardien  des  pauvres  de  notre  Seigneur 
Jefus-Cnriji.  Les  chevaliers  lui  donnent 
le  titre  dcmimnce ,  &  les  fujets  celui 
^altejfc. 
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V ordre  de  Mahhe  ne  pofTede  plus  en 
fouveraineté  que  1  îîe  de  Mahhe  ^  &  quel- 
ques autres  petits  endroits  aux  environs  , 
dont  les  principaux  font  Gofe  &  Ccmnio. 
Le  gouvernement  eft  monarchique  &  arif- 
tocrate  ;  monarchique  fur  les  habitans  de 
mahhe  &  des  îles  voifiines,  &  fur  les 
chevaliers ,  en  tout  ce  qui  regarde  la  rè- 
gle &  les  ftatuts  de  la  religion  ;  ariftocra- 
tique  dans  la  décifion  des  affaires  impor- 
tantes ,  qui  ne  fe  fait  que  par  le  grand- 
maîrre  &  le  chapitre.  Il  y  a  deux  confeils; 
l'un  ordinaire,  qui  eft  compofé  du  grand- 
maître  ,  comme  chef  des  grands-croix  ; 
l'autre  complet,  qui  eft  compofé  de  grands- 
croix  ;,  &  des  deux  plus  anciens  chevaliers 
de  chaque  langue. 

Par  les  langues  de  Mzithe  y  on  entend 
les  différentes  nations  de  l'ordre;  il  y  en 
a  huit  :  Provence,  Auvergne,  France, 
Italie  ,  Aragon  ,  Allemagne  ,  Caftilîe  & 
Angleterre.  Le  pilier  (  comme  on  dit  ) 
de  la  langue  de  Provence  eft  grand- 
commandeur  ;  celui  de  la  langue  d'Au- 
vergne eft  grand  -  maréchal  ;  celui  de 
France  eft  grand-hofpitaîier  ;  celui  d'Ita- 
lie eft  grand-amiral  ;  celui  d'Aragon 
grand-confervateur ,  ou  drapier ,  comme 
on  difoit  autrefois.  Le  pilier  de  la  langue 
d'Allemagne  eft  grand-bailli  ;  celui  de 
Caftilîe  grand-chancelier.  La  langue  d'An- 
gleterre ,  qui  ne  fubfifte  plus  depuis  le 
fchifme  de  Henri  VIII ,  avoit  pour  chef 
le  turcoporlier  ou  colonel  de  cavalerie. 
La  langue  de  Provence  eft  la  première  , 
parce  que  Raymond  du  Puy  ,  premier 
grand-maître  &;  fondateur  de  l'ordre ,  étoit 
provençal. 

Dans  chaque  langue,  il  y] a  plufleurs 
grands  prieurés  &  bailliages  capirulaires. 
L'hôtel  de  chaque  langue  s'appelle  au- 
bergi;^  à  caufe  que  les  chevaliers  de  ces 
langues  y  vont  manger  &  s'y  affemblent 
d'ordinaire.  Chaque  grand-prieuré  a  un 
nombre  de  commanderies  :  les  comman- 
deries  font  ou  magiftrales,  ou  de  juf- 
tice  y  ou  de  grâce.  Les  magiftrales  font 
celles  qui  font  annexées  à  la  grande- 
maîtrife  ;  il  y  en  a  une  en  chaque  grand- 
prieuré.  Voyei  Magistrat.  Leurs  com- 
manderies de  juftice  font  celles  qu'on  a 
par  droit  d'ancienneté ,  ou  par  améliorif- 
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lement.  L'ancienneté  fe  compte  du  jour 
de  la  réception  ,  mais  il  faut  avoir  de- 
meuré cinq  ans  à  Mahhe  ,  &  avoir  fait 
quatre  caravanes  ou  couiles  contre  les 
Turcs  &  les  corlaires.  Les  commande- 
ries  de  grâce  font  celles  que  le  grand- 
maître  ou  les  grands-prieurs  ont  dr«ic 
de  conferver;  ils  en  confervent  une  tous 
les  cinq  ans  ,  &  la  donnent  à  qui  il 
leur  plaît.  On  compte  en  France  deux 
cents  quarante  commanderies  de    Mal- 

the. 

Les  chevaliers  nobles  font  appelles  che- 
valiers dejuftice  ,  &  il  n'y  a  qu'eux  qui 
puiflent  erre   baillis ,  grands-prieurs   & 
^ands-maîtres.  Les  chevaliers  de  grâce 
font  ceux  qui  n'écant  point  nobles ,   ont 
obtenu,  par  quelques   fervices  importans 
ou  quelque  belle  adion  ,  la  faveur  d'être 
mis  au  rang  des  nobles.  Les  frères  fer- 
vans  font  de  deux  fortes,  i^.  Les  frères 
fervans  d'armes  dont  les  fondions  font  les 
mêmes  que  celles  des  chevaliers ,  &  les 
frères  fervans  d'cglife,  dont  toute  l'oc- 
cupation ell  de  chanter  les  louanges  de 
Dieu  dans  l'églife  conventuelle  ,  <>c  d'al- 
ler chacun  à  fon  tour  fervir  d'aumônier 
fur  les  vaifleaux  &  fur  les  galères  de  la 
religion.  Les  frères  d'obédience  font  des 
prêtres  qui  ,  fans  être  obligés  d'aller  à 
Malthe ,  prennent  l'habit  de  l'ordre  ,  en 
font  les  vœux,  &  s'attachent  au  fervice 
de  quelqu'une  des  églifes  de  l'ordre  fous 
l'autorité  d'un  grand-prieur  ou  d'un  com- 
mandeur auquel  ils  font  fournis.  Les  che- 
valiers de  majorité  font  ceux  qui ,  fuivant 
les  ftatuts  ,  font  reçus  à  i6  ans  accom- 
plis. Les  chevaliers  de  minorité  font  ceux 
qui  font  reçus  dès  leur  naiflknce  ;  ce  qui 
ne  fe  peut  faire  fans  difpenfe  du   pape. 
Les  chapelains  ne  peuvent  être  reçus  que 
depuis  dix    ans    jufqu'à    quinze    :  après 
quinze   ans ,  il   faut   un  bref  du    pape  ; 
jufqu'à    quinze    ans ,     il  ne    faut  qu'une 
lettre  du   grand-maître  ;  on   les  nomme 
diaco  ;  ils  font  preuves  qu'ils  font  d'hon- 
nête famille  ,    ils  payent  à   leur  récep- 
tion une  fomme  qu'en  nomme  droit  de 
palJdge  ,  &  qui  eft  de  cent  écus  d'or. 

,  Pour  les  preuves  de  noblefle  dans 
les  prieurés  d'Allemagne,  il  faut  \6 
quartiers.  Dans  les  autres ,  il  fuiîit  de  re- 
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monter  jufqu'au  bifayeul  paternel  oa  ma- 
ternel. 

Tous  les  chevaliers  font  obligés  ,  après 
leur  profefîion  ,  de  porter  fur  le  manteau 
ou  fur  le  jufle-au-corps ,  du  côté  gauche  , 
la  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointes  ; 
c'eil  la  véritable  marque  de  l'ordre. 

Les  chevalieisde  Malthe  font  reçus  dans 
l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  en  faifant 
toutes  les  pieuvres  de  noblcfTe  requifes 
par  les  Itatuts  ou  avec  quelque  difpenfe. 
La  difpenfe  s'obtient  du  pape  par  un  bref, 
ou  du  chapitre  général  de  l'ordre,  &  eft 
enfuÏLe  entéiinée  au  facré  confeil.  Les 
difpenfes  ordinairement  fe  donnent  pour 
quelques  quartiers  où  la  noblefTe  manque, 
principalement  du  côté  maternel.  Les  che- 
valiers font  reçus  ou  d'âge  ou  de  mino- 
rité ou  pages  du  grand  -  maître.  L'âge 
requis  par  les  ftatuts  eft  de  feize  ans  com- 
plets pour  entier  au  noviciat  à  dix-fept 
ans,  &  faire  profeftion  à  dix-huit. 

Celui  qui  fouhaite  d'être  reçu  dans 
l'ordre ,  doit  fe  préfenter  en  perfonne 
au  chapitre  ou  à  rsftemblée  du  grand- 
prieure  dans  rétendue  duquel  il  eft  né. 
Le  chapitre  du  grand-prieuré  de  France 
fe  tient  tous  les  ans  au  temple  à  Paris,  le 
lendemain  de  la  S.  Barnabe,  c'eft- à-dire, 
le  II  Juin,  &  dure  huit  jours,  &  l'af- 
femblée  fe  fait  à  la  S.  Martin  d'hiver.  Le 
préfenté  doit  apporter  fon  extrait  baptif- 
taire  en  forme  authentique  ;  le  mémorial 
de  ces  preuves  contenant  les  extraits 
des  titres  qui  juftiftent  fa  légitimation  & 
fa  noblefte ,  ainfi  que  celle  des  quatre 
familles  du  coté  paternel  &  maternel.  Il 
doit  joindre  à  ces  pièces  le  blafon  &  les 
armes  de  fa  famille  peints  avec  fes  émaux 
&  couleurs  fur  du  vélin.  Lorfqu'il  eft  ad- 
m,is  ,  la  commifTîon ,  pour  faire  fes  preu- 
ves ,  lui  eft  délivrée  par  le  chancelier  du 
grand-prieuré.  Si  le  père  ou  la  mère  ou 
quelqu'un  des  aveux  eft  né  dans  un  autre 
grand-prieuré,  le  chapitre  donne  une  com- 
milfion  rogatoire  pour  y  faire  les  preuves 
néceflàires. 

Ces  preuves  de  noblefte  fe  font  par 
titres  &  contrats  ,  par  témoins  &  épi- 
taphes  ,  titres  &  autres  monumens.  Les 
Commiftaires  font  aufli  une  enquête,  fi 

les   païens  du   préfenté  n'ont  point  dé- 
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rogé  à  leur  noblelTe  par  marchandife  ^ 
trafic  ou  banque  ;  &:  il  y  a  à  cet  égard 
une  exception  pour  les  gentilshommes  des 
villes  de  Florence,  de  Sienne  &  de  Luc- 
ques,  qui  ne  dérogent  point  en  exerçant 
la  marchandife  en  gros.  Après  que  les 
preuves  font  faites,  les  commifiaires  les 
rapportent  au  chapitre  ou  à  l'atiemblée  ; 
&  il  elles  y  font  admifes  ,  on  les  envoie 
à  Mùlthe  fous  le  fceau  du  grand-prieur. 
Le  préfenté  étant  arrivé  à  Malthe  fes 
preuves  font  examinées  dans  l'aflemblée 
de  la  langue  de  laquelle  eft  le  grand- 
prieuré  où  il  s'eft  préfenté  ;  &  Ç\  elles 
font  approuvées ,  il  eft  reçu  chevalier , 
&  fon  ancienneté  court  de  ce  jour , 
pouvu  qu'il  paye  le  droit  de  pafTage  qui 
eft  de  deux  cents  cinquante  écus  d'or  , 
&  qu'il  fafte  profeftion  aufli-tôt  après  le 
noviciat  ,  autrement  il  ne  compte  fon 
ancienneté  que  du  jour  de  fa  profelfion  , 
fi  l'on  fuit  à  la  lettre  les  ftatuts  &  les 
réglemens;  mais  l'ufage  eft  que  !e  retar- 
dement de  profefîion  ne  nuit  point  à  fan- 
cienneté.  On  ne  peut  néanmoins  obtenir 
aucune  commanderie  fans  l'avoir  faite. 
On  paye  ordinairement  le  paflage  au  re- 
ceveur de  l'ordre  dans  le  grand-prieuré. 
Les  preuves  font  quelquefois  rejettées  à 
Malcht  ;  &  en  ce  cas ,  on  rendoit  au- 
trefois la  fomme  qui  avoir  été  payée , 
mais  dépuis  il  a  été  ordonné  ,  par  de 
nouveaux  décrets  ,  qu'elle  demeureroit 
acquife  au  tréfor.  Ojtre  cette  fomme  , 
le  nouveau  chevalier  paye  aufti  le  droit 
de  la  langue,  qui  eft  réglé  fuivant  l'état 
&  le  rang  où  le  pré^'entJ  eft  reçu. 

La  réception  des  chevaliers  de  mino- 
rité ,  qui ,  en  vertu  d'une  bulle  du  grand- 
maître  y  font  ordinairement  reçus  à  fix 
ans ,  &  par  grâce  fpcciale  à  cinq  ans  & 
au-defîbus ,  exige  d'autres  formalités.  Leur 
ancienneté  court  du  jour  porté  par  leur 
bulle  de  minorité  ,  pourvu  que  leur  paf- 
fage  foit  payé  un  an  après.  On  obtient 
d'abord  le  bref  du  pape  à  Rome  ,  puis 
on  pourluit  l'expédition  de  la  bulle  à 
Malciie ,  le  tout  coûte  environ  i  Ç  piftoles 
d'or.  Le  pafTage  eft  de  looo  écus  d'or 
pour  le  tréfor,  avec  50  écus  d'or  pour  la 
langue  ,  ce  qui  fait  près  de  40C0  livres , 
on  ne  les  rend  point ,  foit  que  les  preuves 
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foient  refufées,  foit  que  le  préfenté  change 
de  réfolution  ,  ou  m.eure  avant  fa  récep- 
tion. Le  privilège  du  préfenté  de  mino- 
rité eft  qu'il  peut  demander  une  a  em- 
blée extraordinaire  pour  y  obtenir  une 
commiflion  afin  de  faire  fes  preuves  ,  ou 
pour  les  prcfenter  ,  fans  attendre  le  cha- 
pitre ou  l'aftèmblée  provinciale.  Il  peut 
aller  à  Mùlthe  dès  l'âge  de  quinze  ans  y 
commencer  fon  noviciat  &  faire  profefîion 
à  feize  ;  mais  il  n'eft  obligé  d'y  être  qu'à 
vingt-cinq  ans  pour  faire  profeffion  à  vingt- 
fix  au  plus  tard  ,  à  faute  de  quoi  il  perd 
fon  ancienneté  ,  &  ne  la  commence  que 
du  joiv  de  fa  profefîion.  Dès  que  fes 
preuve^  ù)nt  reçues ,  il  peut  porter  la  croix 
d'or  ,  qu  les  autres  ne  doivent  porter 
qu'après  av_->ir  fait  leurs  vœux. 

A  1  égard  j^s  chevaliers-pages ,  le  grand- 
maître  en  a  lïize  qui  le  fervent  depuis 
do-.ize  ans  jufqu  à  quinze  ;  &  à  mefure  qu'il 
en  fort,  d'autres  les  remplacent.  Après 
avoir  obtenu  de  fon  éminence  leur  lettre 
de  page  ,  ils  doivent  fe  préfenter  au  cha- 
pitre ou  à  l'affemblée  provinciale,  pour 
obtenir  commiflion  de  faire  leurs  preu- 
ves à  l'âge  d'onze  ans.  Lorfqu'elles  font 
admifes  ,  ils  vont  à  Malthe  faire  leur  fer- 
vice  ;  à  quinze  ans  ils  commencent  leur 
noviciat ,  &  font  profefTion  à  leize.  Leur 
pafTage  eft  de  deux  cents  cinquante  écus 
d'or,  &  on  ne  les  rend  point  fi  leurs  preu- 
ves font  rejettées.  Leur  ancienneté  court 
du  jour  qu'il  entrent  en  fervice. 

Les  chapelains ,  diacos  &  frères  fervans 
peuvent  être  gentilshommes  ou  nobles  de 
nouvelle  création  ;  mais  ce  n'eft  po'nt  une 
condition  effcntielle  ;  il  fuffit  qu'il  loient 
d'une  famille  honnête.  Il  y  ?  aufli  des 
fervans  d'ofiice  employés  à  Malthe  au  fer- 
vice  de  l'hôpital ,  &  àde  f^mblables fonc- 
tions ;  des  donnés  ou  demi-croix  qui  font 
mariés ,  &  qui  portent  une  croix  d'or  à 
trois  branches  ;  celle  des  chevaliers  en  a 
quatre  ,  auln-bien  que  celle  des  chape- 
lains &  Aqs  fervans  d'atmes  ,  mais  ceux- 
ci  ne  la  portent  que  par  permifîion  du 
grand-maître. 

Outre  la  croix  oclogone  de  toile,  qui  eft 
la  marque  de  l'ordre  ,  lorfque  les  cheva- 
liers ,  tant  novices  que  profès  ,  vont  com- 
battre contre  les  infidèles,  ils  portent 
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lur  leur  habit  une  foubrevefte  rouge  , 
chargée  devant  &  derrière  d'une  grande 
croix  blanche  fans  pointes.  L'habit  ordi- 
raire  du  grand-maître  eft  une  forte  de 
foutane  de  tabis  ou  de  drap  ,  ouverte 
par  le  devant,  &  liée  d'une  ceinture 
d'où  pend  une  grofle  bourfe ,  pour  mar- 
quer la  charité  envers  les  pauvres ,  fui- 
vant  rinftitution  de  Tordre.  Par-delTus  ce 
vêtement  il  porte  une  robe  de  velours  , 
ou  plus  communément  un  manteau  à  bec. 
Au-devant  de  la  foutane ,  &  fur  la  robe  , 
vers  la  manche  gauche  ,  eft  une  croix  à 
huit  pointes. 

Depuis  que  la  confeffion  d'Augsbourg 
s-'eit  introduite  en  Allemagne  ,  les  princes 
qui  en  embraflant  cette  religion ,  fe  font 
appropriés  les  revenus  eccéfiaftiques ,  fe 
font  aulTi  arrogés  le  droit  de  conférer  les 
commanderies  qui  fe  trouvoient  dans  leur 
pays,  &  de  conférer  l'ordre  de  S.  Jean 
de  Jérufalem  à  des  hommes  mariés  qui 
portent  la  croix  de  Malthe  ;  mais  l'ordre  ne 
les  reconnoît  point  pour  fes  membres. 
Bruzen  de  la  Martin,  addit.  à  VintroduS. 
de  l'hifloire  de  Vunii^ers  par  PufFendorf , 
tome  II. 

Il  y  a  aufïi  des  religieufes  hofpitalie- 
res  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , 
aufli  anciennes  que  les  chevaliers ,  établies 
à  Jérufalem  en  même  temps  qu'eux  ,  pour 
avoir  foin  des  femmes  pèlerines  dans  un 
hôpital  différent  de  celui  des  hommes  qui 
étoient  reçus  &  foignés  par  les  anciens 
hofpitalieis ,  aujourd'hui  chevaliers  de 
Malthe. 

Malthe  ,  terre  de ,  {mfi.  nat.  Miner.) 
on  compte  deux  efpeces  de  terres ,  à  qui 
®n  donne  le  nom  de  terra  melitenjis  ou  de 
terre  de  Malthe  ;  l'une  eft  une  terre  bo- 
laire  fort  denfe  &  fort  pefante  ;  elle  eft 
t.ès- blanche  lorfqu'elle  a  été  fraîchement 
tirée  ,  mais  en  fe  féchant  elle  jaunit  un 
peu.  Elle  eft  unie  &  Hife  à  fa  furtace ,  s'at- 
tache fortement  à  la  langue ,  &  fe  dif- 
fout  comme  du  beurre  dans  la  bouche  ; 
elle  ne  fait  point  effe  rvefcence  avec  les 
acides ,  &  l'adion  du  feu  ne  change  point 
fa  couleur.  On  la  regarde  comme  cordiale 
&:  fjdorifique. 

La  féconde  efpece  de  terre  de  Malthe 
eft  calcuire  ;  elle  eft  fort  légère  &  fe  ré- 
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duît  en  poudre  à  l'air.  Etant  féchée,  elle 
devient  grifâtre  &  rude  au  toucher  &: 
friable  ;  elle  fait  efFervefcence  avec  les 
acides ,  &  doit  être  regardée  comme  une 
efpece  de  craie  ou  de  marne.  Le  préjugé 
la  fait  regarder  comme  un  grand  remède 
contre  la  morfure  des  animaux  venimeux. 
Ces  deux  efpeces  de  terre  fe  trouvent  dans 
l'île  de  Malthe  c{m\Qnv  a  donné  leur  nom. 
Voyei  Hill ,  hifl.  nat.  des  fojjiles.  ( — ) 

MALTHON ,  (  Géogr.  )  petite  ville  à 
marché  d'Angleterre,  en  Yorckshire  :  elle 
envoie  fes  députés  au  parlement.  {D.  J.) 

MALTOTE  ,  LA,  f.  f.  (  Finances.  ) 
fe  difoit  des  partifans  qui  recueillent  les 
impofitions.  Quoiqu'il  faille  diftinguer  les 
maltotiers  qui  perçoivent  des  tributs  qui 
ne  font  pas  dus  de  ceux  qui  ont  pris  en 
parti  des  contributions  irnpofées  par  une 
autorité  légitime  ;  cependant  on  eft  en- 
core dans  le  préjugé  que  ces  fortes  de  gens 
en  général ,  ont  par  état  le  cœur  dur , 
parce  qu'ils  augmentent  leur  fortune  aux 
dépens  di»  peuple  ,  dont  la  mifere  devient 
la  fource  de  leur  abondance.  D'abord  ce 
furent  des  hommes  qui  s'aflbmblerent  fans 
fe  connoître,  qui  fe  lièrent  étroitement 
par  le  même  intérêt  ;  qui ,  la  plupart  fans 
éducation ,  fe  diftinguerent  par  leor  fafte, 
&  qui  apportèrent  dans  l'adminiftration 
de  leur  emploi  une  honteufe  &  fordide 
avidité ,  avec  la  baftefte  des  vues  que  donne 
ordinairement  une  extradion  vile ,  îorfque 
la  vertu ,  l'étude  ,  la  philofophie  ,  l'amour 
de  bien  public  ,  n'a  point  ennobli  la  naif- 
fance.  (Z).  7.) 

MALTRAITER  ,  Traiter  mal  , 
(  Grammaire.  )  maltraiter  dit  quelque 
chofe  de  pire  que  traiter  mal  ;  il  figni- 
fie  outrager  quelqu'un  ^  foit  de  parole,- 
foit  de  coups  de  mains  :  il  défigne  à  ces 
deux  égards  des  traitemens  violens  ;  & 
quand  on  marque  la  manière  du  traitement 
vîolent ,  on  fe  fert  du  mot  maltraiter.  Un 
brave  homme  ne  fe  laifte  point  maltraiter 
par  des  injures.  Des  aftàllins  l'ont  ii  mal-- 
traité  qu'on  craint  pour  fa  vie.  Maltrai- 
ter dans  le  fens  de  faire  mauvaife  chère  , 
ne  fe  dit  qu'au  paftif  ;  comme  on  eft  fort 
maltraité  dans  cette  auberge  ,  nous  allâ- 
mes dîner  hier  chez  un  gentilhomme ,  où 
nous  fûmes  fort  maltraités.  Traiter  mal 
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fe  dit  figurément  du  jeu  ,  de  la  fortune, 
&c.  Le  cavagnol  me  traite  mal  depuis 
huit  jours.  Ces  remarques  font  pour  les 
étrangers,  à  qui  notre  langue  n'eftpas  en- 
core familière. 

MALVA  ,  (  Géogr.  anc.  )  &  dans  Pline, 
Malvana  ,  rivière  de  la  Mauritanie  tin- 
gitane  ,  qui  félon  Antonin  ,  féparoit  les 
deux  Mauritanies  ,  la  lingitane  &  la  cé- 
farienfe.  Marmol  nomme  cette  rivière 
Maluya  ;  Cafteld  l'appelle  Mululo  i  M. 
de  Liile  écrit  Meluya ,  &.  d'autres  écrivent 
Molochat. 

lAA.L\Jky{Géogr.)  M.  Baudran  écrit 
Alalvay ,  royaume  d'Afîe  dans  l'indouf- 
tan,  où  il  fait  partie  des  états  du  Mo- 
gol.  Ce  royaume  eft  divifé  en  onze  far- 
cars  ou  provinces,  8c  en  250  petits  par- 
ganas  ou  gouvernemens ,  qui  rendent  99 
lacks  ,  &  6250  roupies  de  revenu  au  fou- 
verain.  Le  pays  eft  fertile  en  grains ,  & 
commerce  en  toiles  blanches  &  en  toiles 
de  couleurs.  Ratipor  en  eft  la  capitale.  Le 
père  Catrou  la  nomme  Malua  ,  de  même 
que  le  royaume.  Il  en  établit  la  long,  à 
103.  50,  &,  la  lat.  à  26. 

MALVAZIA  o«MALVESIA,& 
par  les  François  MALVOISIE  ,  (  Géog.  ) 
petite  île  de  la  Grèce,  fur  la  côte  orientale 
delà  Morée.Elle  n'eft  éloignée  de  la  terre 
ferme  que  d'une  portée  de  piftolet.  On 
paffbit,  dans  le  dernier  fiecle,  de  l'une  à 
l'autre  fur  un  pont  de  pierre. 

Le  territoire  de  cette  île  n'a  en  tout 
que  trois  milles  de  circuit.  Il  ne  peut  donc 
contenir  que  la  plus  petite  partie  de  ces 
vignes  célèbres,  qui  rapportent  les  vins 
clairets  que  nous  nommons  vitis  de  Mal- 
voifie.  Mais  ces  plants  fameux  régnent  &, 
s'étendent  à  quelques  lieues  de  là  ,  fur  la 
côte  oppofée  depuis  la  bourgade  Agios 
Paulos  y  jufqu'à  Porto  délia  Botte. 

On  accouroit  autrefois  de  tous  les  en- 
droits de  la  Grèce  dans  cette  petite  île  , 
pour  y  adorer  le  Dieu  Efculape.  Ce  culte 
qui  la  rendoit  fi  fameufe  ,  y  avoit  été  ap- 
porté par  ceux  d'Epidaure.  Us  partirent 
du  territoire  d'Argos  ,  pour  venir  fon- 
der une  colonie  en  ce  lieu  ,  &  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  leur  ancienne  habitation. 

Les  Latins  s*étant  emparés  de  Conftan- 
tinople,  accordèrent  r//^  de  Mdvoifie  ou 
Tome  XX, 
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l'Epidaure  ,  àun  feigneur  françois,  nommé 
Guillaume.  Peu  de  temps  après ,  Michel 
Paléologue  s'en  empara;  les  Vénitiens  la  ra- 
virent a  Paléologue  ;  Soliman  la  reprit  fur 
les  Vénitiens  en  1540,  mais  ils  s'en  rendi- 
rent de  nouveau  maîtres  en  1690.  La  capi- 
tale de  cette  île  fe  nomme  aufîî  Malva\ia, 
voyez-en  l'article. 

Malvazia  ,  (  Géogr.  )  ville  capitale 
fituée  dans  l'île  de  ce  nom.  Elle  eft  fur 
la  mer  ,  au  pied  d'un  rocher  efcarpé  ,  au 
fommet  duquel  eft  une  forterefte.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  ville  avec  Epi-' 
daurus  Limera ,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Alalvafia  la  vieille  ,  &.  dont  les  ruines 
fubfiftentàune  lieue  de  la.  Parmi  les  ruines 
de  cette  ancienne  ville  ,  on  voit  encore  les 
débris  du  templed'Efculape,  où  l'on  venoit 
autrefois  de  toute  la  terre  pour  obtenir  la 
guérifon  des  maladies  les  plus  défefpérées. 

Le  port  de  la  nouvelle  Malvaiia  n'eft 
pas  fi  bon  que  celui  de  l'ancienne,  &  ne 
mérite  pas  comme  elle  le  furnom  de  Lz- 
mera  5  néanmoins  cette  ville  eft  aflez  peu»- 
plée.  I-es  Grecs  y  ont  un  archevêque. 

Le  favant  Arfenius,  ami  particulier  du 
pape  Paul  III.  &  qui  fit  fafoumiffionàl'é- 
glife  romaine  ,  a  été  le  plus  illuftre  dans 
cette  place ,  à  ce  que  difent  les  Latins  ; 
mais  fa  mémoire  eft  odieufe  aux  Grecs, 
qui  prétendent  qu'après  fa  mort,  il  devint 
broncolakas ,  c'eft-à-dire ,  que  le  démon 
anima  fon  cadavre ,  &  le  fit  errer  dans 
tous  les  endroits  où  il  avoit  vécu.  La  nou- 
velle Malvaiia  eft  à  20  lieues  S.  E.  de 
•Mififtra,  &  30  S.  O.  d'Athènes.  Soliman 
II.  la  prit  fur  les  Vénitiens  en  1540.  Long. 
41.  18  ,  lat.  36.  59. 

MALVEILLANCE  ,  &  MALVEIL- 
LANT, (  Gram.  )  qui  a  la  volonté  de  faire 
du  mal,  ou  plus  exaélement,  peut-être,  qui 
veut  mal  à  quelqu'un  ,  par  le  reflentiment 
du  mal  qu'il  a  fait.  D'où  il  paroît  que  la 
malveillance  eft  toujours  fondée,  au  lieu 
qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  mauvaife  inten- 
tion. Il  eft  facile  aux  miniftres  de  tomber 
dans  la  malveillance  du  peuple,  fur-tout 
lorfque  les  temps  font  difficiles. 

MALVERSATION,  f  f  {Jurifprud.) 
fignifie  toute  faute  grave  commife  en  l'e- 
xercice d'une  charge,  commiftion  ou  ma- 
niement de  deniers.  (J) 

Aaaaas 
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AIÀLUAÏ  ,  {Anaîom.ie.)  os  malum  , 
voyei  Pommette. 

MALVOISIE  ,  (  Botan.  )  la  malvoifie 
eftunraifin  de  Grèce,  d'une  efpece  parti- 
culière ,  dont  on  faifoit  le  vin  clairet  ,  au 
quel  il  a  donné  fon  nom.  On  cueilloit  les 
grappes  avec  foin  ,  on  ne  prenoit  que 
celles  qui  étoient  parfaitement  mûres  pour 
les  porter  au  preffoir.  Quand  le  vin  avoit 
fuffifamraent  fermenté  ,  on  le  tiroit  en  fu- 
tailles, &.  l'on  yjettoit  de  la  chaux  vive, 
afin  qu'il  fe  confervât  pour  le  tranfporter 
dans  tous  les  climats  du  monde. 

L'ancien  vin  de  malvoijîe  croi/îbit  à 
Malvafia ,  petite  île  de  Grèce ,  dans  la  mer 
qui  baigne  la  partie  orientale  delà  Morée. 
Il  étoit  encore  un  des  plus  célèbres  dans  le 
/iecle  pafTé.  On  fait  qu'Edouard  IV.  roi 
d'Angleterre  ,  ayant  condamné  fon  frère 
Georges ,  duc  de  Clarance  ,  à  la  mort ,  &. 
lui  ayant  permis  de  cboifir  celle  qui  lui 
fembleroit  la  plus  douce  ,  ce  prince  de- 
manda d'être  plongé  dans  un  tonneau  de 
malvoifie  ,  8c  finit  ainfi  fes  jours.  Ce  vin.de 
malvoifie  ne  venoit  pas  feulement  à  Mal- 
vafia  &.  fur  la  côte  oppofée  5  on  en  recueil- 
loiî  encore  fous  ce  nom  à  Candie ,  à  Lef- 
bos ,  Se  en  plufieurs  autres  iles  de  l'Archi- 
pel. Aujourd'hui  nous  ne  le  goûtons  plus  5 
la  mode  en  eft  paflee.  Ce  que  nous  nom- 
mons vin  de  Alalvoifie  n'eft  point  un  vin 
de  Grèce;  c'eft  un  vin  qui  fe  recueille  dans 
le  royaume  de  Naples ,  ou  une  efpece  de 
vin  raufcat  de  Provence ,  qu'on  cuit  jufqu'à 
l'évaporation  du  tiers  ,&.  dont  on  fait  peu 
de  confommation. 

Le  vin  de  malvoîfe  des  anciens  Grecs 
n'eftpointceluique  les  Latins  appelloient 
Arvifîum  vinum  ,  comme  le  dit  le  diction- 
naire de  Trévoux  ;  c'eft  le  vin  d'Arvis , 
montagne  de  l'île  de  Scio  ,  qui  portoit  ce 
nom.  {D.  J.) 

Malvoisie,  vinum  malvaiicum , 
(  Diète  &  Maî.méd.)  efpece  devin  de  li- 
queur, fouvent  démandé  dans  les  pharma- 
copées pour  certaines  compofitions  offici- 
nales ,  &c  que  les  Médecins  prefcrivent 
auffi  fpécialement  quelquefois  comme  re- 
mède magiftral. 

Ce  vin  nepoffede  d'autre  qualité  réelle 
^ue  les  vertus  communes  des  vins  de  li- 
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queur.  Veyei  V article  Vin  ,  Diète  &  AfaK 
med.  (A) 

MAMACUNAS,  (H//?,  mod.  culte.) 
c'eft  le  nom  que  les  Péruviens ,  fous  le 
gouvernement  des  Incas  ,  donnoient  aux 
plus  âgées  des  vierges  confacrées  au  foleil; 
elles  étoient  chargées  de  gouverner  les 
vierges  les  plus  jeunes.  Ces  filles  étoient 
confacrées  au  foltil  dès  l'âge  de  huit  ans; 
on  les  renfermoit  dans  des  cloîtres ,  dont 
l'entrée  étoit  interdite  aux  hommes  :  il  n'é- 
toit  point  permis  à  ces  vierges  d'entrer 
dans  les  tem.ples  du  foleil  ;  leur  fonéiion 
étoit  de  recevoir  les  offrandes  du  peuple. 
Dans  la  feule  ville  de  Cufco  on  comptoit 
mille  de  ces  vierges.  Tous  les  vafes  qui  leur 
fervoient  étoient  d'or  ou  d'argent.  Dans 
les  intervalles  que  leur  laifioient  les  exer- 
cices de  la  religion ,  elles  s'occupoient  à 
filer  &,  à  faire  des  ouvrages  pour  le  roi  &, 
la  reine.  Le  fouverain  choifiiïbit  ordinai- 
rement fes  concubines  parmi  ces  vierges 
confacrées;  eHesfortoient  de  leur  couvent 
lorfqu'il  les  faifoit  appeller  :  celles  qui 
avoient  fervi  à  fes  plaifirs  ne  rentroicnt 
plus  dans  leur  cloître  ;  elles  pafibient  au 
fervice  de  la  reine,  &.  jamais  elles  ne  pou- 
voient  époufer  perfonne  :  celles  qui  fe  laif- 
foient  corrompre  étoient  enterrées  vives  ; 
&,  l'on  condamnoit  au  feu  ceux  qui  les 
avoient  débauchées. 

MAMADEBAD,  ou  MAMEDABAD, 
{Géogr.)  petite  ville  d'Afie  dans  l'Indouf- 
tan,  a  cinq  lieues  de  Nariad.  Seshabitans 
font  Banians ,  &.  font  un  grand  trafic  en 
fil  &  coton.  {D.J.) 

MAMMAIRE  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe 
dit  des  parties  relatives  aux  mamelles.  V^ 
Mamelles. 

L'artère  mammaire  interne  vient  de  la 
partie  antérieure  de  la  fouclaviere  ,  def- 
cend  le  long  de  la  partie  latérale  interne 
du  fternum,  &  va  fe  perdre  dans  le  mufcle 
droit  du  bas-ventre  ;  elle  communique 
avec  la  mammaire  externe,  avec  les  artè- 
res intercoftales  &,  l'artère  épigaftrique^ 
Vqyel  EPIGASTRIQUE ,  &c. 

L'artère  mammaire  externe.  V.  Tho- 

RACHIQUE. 

MAMANGA  ,  f  m.  (  bot.  exot.  )  ar- 
briiïeau  fort  commun  au  Bréfil ,  décrit  par 
Pifon  dans  fon  hiiloire  naturelle  du  pays. 
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Sa  feuille  approche  de  celle  du  citronnier, 
mais  elle  e<t  plus  molle  &,  un  peu  plus  lon- 
gue ;  fes  fleurs  font  jaunes  ,  attachées  a 
des  queues,  &.  pendantes.  Il  leur  fuccede 
des  iiJiques  oblongues  ,  vertes  d'abord  , 
noires  enfuite,  qui  fe  pourrifTeni  aifément. 
Elles  font  remplies  de  femences.  Ses  fleurs 
paflent  pour  être  déterfives  &c  vulnéraires. 
On  tire  de  fes  gouffes  un  fuc  huileux  ,  pro- 
pre à  amollir  &.  a  faire  refoudre  les  abfcès. 
(D.J.)         , 

MAxMBRE  £>«  MAMRE ,  {Hijî.eccléf.) 
c'efl:  le  nom  d'une  vallée  très-firtile &. fort 
agréable  dans,  la  Palefline  ,  au  voifinage 
d'Hébron  ,  &c  à  31  milles  environ  de  Jé- 
rufalem.  M.  Moréry  ,  je  ne  fais  fur  quel 
fondement  ,  en  fait  une  ville  :  à  la  vérité, 
l'épithete  de  ville  fertile  prouve  que  c'eft 
ou  une  faute  d'impreffion  ,  ou  d'inadver- 
tence  de  fa  part  :  ce  lieu  efl:  célèbre  dans 
l'Ecriture-fainte  ,  par  le  féjour  que  le  pa- 
triarche Abraham  y  fit  fous  des  tentes  , 
après  s'être  féparé  de  fon  neveu  Loth  ,  8c 
plus  encore  par  la  vifite  qu'il  y  reçut  des 
trois  anges  ou  meffagers  célefl:es  ,  qui 
vinrent  lui  annoncer  la  miraculeufe  naif- 
fance  d'ifaac. 

Le  chêne  ,  ou  plutôt  (  comme  le  pré- 
tendent prefque  tous  les  commentateurs , 
on  ne  fait  trop  pourquoi  )  le  térébinthe 
fous  lequel  le  patriarche  reçut  les  anges, 
a  été  en  grande  vénération  dans  l'antiquité 
chez  les  Hébreux  ;  S.  Jérôme  aflure  qu'on 
voyoit  encore  de  fon  tems,  c'eft- à -dire  , 
fous  l'empire  de  Confiance  le  jeune  ,  cet 
arbre  refpeélable  ;  &. ,  fi  l'on  en  croit 
quelques  voyageurs  ou  pèlerins ,  quoique 
le  térébinthe  ait  été  détruit  ,  il  en  a  re- 
pouffé  d'autres  de  fa  fouche,  qu'on  mon- 
tre ,  pour  marquer  l'endroit  où  il  étoit. 
Les  rabbins,  qui  ont  l'art ,  comme  on  le 
fait,  de  répandre  du  merveilleux  fur  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  avec  l'hiftoire 
de  leur  nation  ,  &.  fur -tout  à  celle  de 
leurs  pères ,  ont  prétendu  que  le  térébin- 
the de  MuTTibré  étoit  aufiî  ancien  que  le 
monde.  Jofephe  de  Bello  ,  lib.  V.  cap.  vij. 
&  bientôt  après  par  un  nouveau  miracle, 
qui  difiicilement  peut  s'accorder  avec  ce 
prodige  ,  les  judicieux  rabbins  difent  que 
cet  arbre  étoit  le  bâton  d'un  des  trois  an- 
ges ,  qui  ayant  été  planté  en  terre ,  y 
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prit  racine  &  devint  un  grand  arbre.  Euf- 
tach.  ab  allaiio  edit.  Honoré  de  la  pré- 
fence  des  anges  &,  du  Verbe  éternel ,  il 
devoit  participer  a  la  gloire  du  buifibn  ar- 
dent d'Horcb.  Jul.  Afric.  apud  SyncelU 
auffi  les  rabbins  n'ont  point  manqué  de 
dire  que  quand  on  mettoit  le  feu  à  ce 
térébinthe  ,  tout  d'un  coup  il  paroijfoit 
enflammé  ;  mais  qu'après  avoir  éteint  le 
feu  ,  l'arbre  reftoit  iain  &c  entier  comme 
auparavant.  Sanute  (  in  facret.  fid.  cruels 
pa^.  228.)  fait  au  térébinthe  de  Alambrê 
le  même  honneur  qu'au  bois  de  la  vraie 
croix,  &c  aflure  qu'on  montroit,  de  fcn 
tems,  le  tronc  de  cet  arbre  ,  dont  on  ar- 
rachoit  des  morceaux ,  auxquels  on  attri- 
buoit  les  plus  grandes  vertus.  Au  refte  , 
Jofephe  ,  faim  Jérôme  ,  Eufebe ,  Sozo- 
mene,  qui  parlent  tous  de  ce  vénérable 
térébinthe  ,  comme  exiftant  encore  de 
leurs  jours ,  le  placent  à  des  diftances  tou- 
tes différentes  de  la  ville  d'Hébron. 

Mais  ce  qui  eft  digne  d'obfervations , 
c'eft  que  le  refpeêT:  particulier  qu'on  avoit, 
foit  pour  le  térébinthe,  foit  pour  le  lieu 
où  il  étoit ,  y  attira  un  fi  grand  concours 
du  peuple  ,  que  les  Juifs,  naturellement 
fort  portés  au  commerce  &:  tratic  ,  en 
prirent  occafion  d'y  établir  une  foire,  qui 
devint  très-fameufe  dans  la  fuite.  Et  faint 
Jérôme  (  Hier,  in  Jerem.  XXXI.  &  in 
Zach.  X.  )  aflure  qu'après  la  guerre  qu'A- 
drien fit  aux  Juifs ,  on  vendit  à  la  foire  de 
Alambré  grand  nombre  de  captifs  juifs , 
qu'on  y  donna  à  un  prix  très-vil  -,  &.  ceux 
qui  ne  furent  point  vendus  ,  furent  tranf- 
portés  en  Egypte  ,  où  ,  pour  la  plupart, 
ils  périrent  de  maux  &.  de  mifere. 

Le  juif,  partagé  entre  la  fuperflition 
&  l'agiotage ,  fut  accréditer  les  foires  de 
Mambré ,  en  y  mtéreffant  la  dévotion  , 
8c  les  convertifiant  ,  en  quelque  forte  , 
en  des  fêtes  religieufes  ,  ce  qui  y  attira , 
non-feulement  les  marchands  8c  les  dévots 
du  pays,  mais  aufiî  ceux  de  Phénicie, 
d'Arabie ,  8c  des  provinces  voifines.  La 
diverfité  de  religion  ne  fut  point  un  ob- 
ftacle  à  la  fréquentation  d'un  lieu  où  l'on 
pouvoit  fatisfaire  tout  à  la  fois  ,  fa 
piété  ,  fon  goût  pour  les  plaifirs ,  fon 
amour  pour  le  gain.  La  fête  de  Aîambré 
fe  célébrant  en  été  ,  le  térébinthe  d'Ar 
A  a  a  a  a  a  i  j 
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braham  devint  le  rendez- vous  des  Juifs ^ 
des  Chrétiens,  &.  même  des  Payens. 

Les  Juifs  venoienty  vénérer  la  mémoire 
de  leur  grand  patriarche  Abraham  :  les 
chrétiens  orientaux,perfuadésque  celui  des 
trois  anges  qui  avoit  porté  la  parole  . 
étoit  le  Verbe  éternel ,  y  alloient  avec 
ce  refpecH:  religieux  qu'ils  ont  pour  ce  di- 
vin chef  &.  confommateur  de  leur  foi 
Quant  aux  Payens ,  dont  toute  la  mytho- 
logie confiftoit  en  des  apparitions  de  di- 
vinités ou  venues  de  Dieu  fur  la  terre, 
pleins  de  vénération  pour  ces  meflagers 
céleftes,qu'ils  regardoient  comme  des  dieux 
ou  des  démons  favorables ,  ils  leur  élevè- 
rent des  autels,  6l  leur  confacrerent  des 
idoles  5  ils  les  invoquoient ,  fuivant  leurs 
coutumes,  au  milieu  des  libations  de  vin, 
avec  des  danfes ,  des  chants  d'allégrefîe 
&,  de  triomphe ,  leur  ofFroient  de  l'en- 
cens, fi-c.  Quelques-uns  immoloient  à  leur 
honneur  un  bœuf,  un  bouc  ;  d'autres  un 
mouton  ,  un  coq  même ,  chacun  fuivant 
fes  facultés ,  le  caraélere  de  fa  dévotion 
&.  l'efprit  de  fes  prières.  Sozomene,  qui 
détaille  dans  le  liv.  II.  chap.  iv.  de  fon 
hiftoire  ce  qui  concerne  la  fête  de  Mam- 
hré )  n'eft  point  clair  ;  &  fur  ces  diverfes 
pratiques  religieufes  &  fur  l'intention  de 
ceux  qui  les  remplifToient,  il  fe  contente 
de  dire  que  ce  lieu  étoit  chez  les  anciens 
dans  la  plus  grande  vénération,  que  tous 
ceux  quilefréquentoient  étoient  dans  une 
appréhenfion  religieufe  de  s'expofer  à  la 
yengeance  divine  ,  en  le  profanant;  qu'ils 
n'ofoient  y  commettre  aucune  efpece 
d'impureté  ,  ni  avoir  de  commerce  avec 
les  femmes  ;  que  celles-ci  fréquentoient 
ces  foires  avec  la  plus  grande  liberté  , 
mieux  parées  qu'elles  ne  l'étoient  d'ordi- 
naire dans  les  autres  oecafions  publiques, 
où  leur  honneur  n'avoit  pas  les  mêmes 
fauvegardes  que  fous  le  facré  térébinthe. 

Mais  ces  beaux  témoignages  que  ces 
deux  divers  auteurs  rendent  à  la  préten- 
due faimeté  des  fêtes  de  Alambré  ,  font 
contredits ,  parce  qu'ils  ajoutent  que  les 
dévots  qui  les  fréquentoient  nourriflbient 
avec  foin  pendant  toute  l'année  ce  qu'ils 
avoient  de  meilleur  pour  s'en  régaler  avec 
leurs  amis,  ôc  faire  le  feftin  de  térébin- 
the; comment,  au  milieu  de  la  joie   de 
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ces  repas ,  en  quelque  forte  publics,  puif- 
que  les  deux  fexes  y  étoient  admis;  com- 
ment, dans  un  fimple  campement,  fans 
aucun  édifice,  &  oii  les  hommes  &-  les 
femraescampoient  pèle-mèle ,  puifqu'il  n'y 
avoit  d'autres  maifons  que  celle  où  l'on 
prétendoit  qu'Abraham  avoit  logé  ;  com- 
ment, dis- je  ,  au  milieu  de  ces  plaifirs 
bruyants ,  &  dans  ces  circonftances  ceux 
qui  alfiltoient  à  ces  fêtes  pouvoient  -  ils 
garder  la  décence  ou  la  retenue  qu'exi- 
geoit  la  fainteté  du  lieu  ?  C'eft  ce  qui 
paroît  peu  croyable ,  fur-tout  û  l'on  con- 
fidere  le  concours  de  dévots  de  diverfes 
religions  ;  &  que  ,  coimme  le  dit  un  au- 
teur ,  (  Sozom.  fuprà  citât.  )  perfonne  ne 
puifoit  pendant  la  fête  ,  de  l'eau  du  puits 
de  Mambré  ;  parce  que  les  Payens  en 
gâtoient  l'eau,  en  y  jettant  par  fuperlTi- 
tion  ,  du  vin,  des  gâteaux,  des  pièces  de 
monnoie  ,  des  parfums  fecs  &  liquides,  & 
tenant  par  dévotion,  un  grand  nombre 
de  lampes  allumées  fur  fes  bords. 

Mais  ce  qui  détruit  entièrement  l'idée 
de  fainteté  de  la  fête  de  Mambré  ,  ou  qui 
prouve  que  du  moins  du  tems  de  Conftan- 
tin  les  chofes  avoient  extrêmement  dégé- 
néré, c'eft  ce  que  rapportent  plufieurs  au- 
teurs (  Socrat.  liv.  I.  chap.  xviij.  Eufebe 
de  vita  Confiant,  l.  III.  c.  lij.  Soz.  &c.  ) 
qu'Eutropia,  fyrienne  de  nation,  mère 
de  l'impératrice  Faufta ,  s'étant  rendue  en 
Judée  pour  accomplir  un  vœu  ,  &  ayaxit 
paffé  par  AJambrè  ,  témoin  oculaire  de 
toutes  les  fuperftitions  de  la  fête  &,  de 
toutes  les  horreurs  qui  s'y  pafloient ,  en 
écrivit  à  l'empereur  Conftantin  fon  gen- 
dre, qui  ordpnnatout  de  fuite  au  comte 
Acace,  de  faiîe  brûler  les  idoles,  de  ren- 
verfer  les  autels  ,  &,  de  châtier ,  félon 
l'exigence  du  cas ,  ceux  qui ,  après  fa  dé- 
fenfe,  feroient  afîèz  hardis  pour  commet- 
tre encore  fous  le  térébinthe  quelques 
abominations  ou  impiétés  :  il  ordonna 
même  ,  ajoutent  ces  auteurs,  qu'on  y  bâ- 
tît uneéglife  très-belle,  &.  que  les  é\êques 
veillaflent  de  près  à  ce  que  toutes  chofes 
s'y  paftaflent  dans  l'ordre.  Eufebe  {de  vira 
Conjlamini  ,  lib.  lll.  cap.  lij.  )  prétend 
que  c'eft  à  lui  que  la  lettre  de  l'empereur 
fut  adrefTée,  que  ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
i  du  foin  de  faire  exécuter  fes  ordres. 
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MAME  ou  MAMELOS,  (////?.  nat. 
Bot.)  arbrifleau  du  Japon,  dont  les  bran- 
ches font  longues  ôc  droites ,  le  bois  dur, 
mais  léger,  jaunâtre,  &.  plein  de  moelle; 
fes  feuilles  reffèmblent  à  celles  du  ceri- 
fierj  fes  fleurs  font  blanches,  pendantes, 
fans  pédicules ,  ordinairement  à  huit  pé- 
tales ,  qui  font  joints  en  forme  de  cloche, 
&  de  longueur  inégale. 

MAMEI,  (  Botan.)  genre  de  plante 
à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufîeurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Il  s'élève  du  fond 
du  calice  un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  prefque  fphérique,  pointu,  char- 
nu ,  &  qui  contient  une  ou  plufieurs  femen- 
ces  calleufes.  Plumier  ,  nova  plant,  amer, 
gen.  Voyei  Plante. 

MAMERCUS ,  (  Mythol.)  furnom  que 
les  Sabins  donnoient  à  Mars ,  &  qui  paf- 
fa  dans  la  fuite  des  temps  à  la  famille 
Emilia. 

MAMERS  ,  Alamerciœ ,  (  Géogr.  )  an- 
cienne petite  ville  de  France  ,  dans  le 
Maine ,  fur  la  Dive.  Longitude  i8,  i ,  latit. 
48.  20. 

MAMERTINS,  les,  {Géog.  anc.) 
en  latin  Mamertini ,  ancien  peuple  d'Italie 
dans  la  Campanie.  Ils  paflerent  en  Sicile 
fous  Agathocle,  Se  s'établirent  à  Mcflîne, 
dont  ils  fe  rendirent  maîtres  ;  6c  comme 
ce  pays  efl:  fertile  en  excellent  vin  ,  ce  vin 
s'appelloit  chez  les  Romains  Alamertinum 
vinum  ;  c'eft  encore  à  caufe  d'eux  qu'on 
nommoit  le  Fare  de  Meflîne ,  Mamer- 
tinum  fretum 

MAMERTIUM  ,  (  Géog.  anc.)  Strabon 
écrit  ainfi  ,  Mamertium ,  ancienne  ville 
de  la  grande  Grèce  dans  les  terres  ,  au 
pays  des  ^rutiens.  On  l'appelle  aujour- 
d'hui AJariorano.  (  D.  J.) 

MAMIR A  ,  (  Pharmacie.  )  nom  d'un 
ingrédient  de  l'antidote ,  que  Myrepfe  &. 
quelques  autres  anciens  appellent  antidote 
du  prophète  Efdras. 

MAMMELLE  ou  MAMELLE  ,  f  f 
(  Anat.  &  Phyftol.  )  en  latin  mamma  , 
partie  du  corps  humain  plus  ou  moins 
élevée,  charnue,  glanduleufe,  pofée  ex- 
térieurement vers  les  deux  côtés  de  lapoi- 
trine. 

On  donne  le  nom  de  mamelles  h  deux 
éminences  plus  ou  moins  rondes ,  fiiuées 
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à  la  partie  antérieure  &  un  peu  latéralq 
de  la  poitrine  ,  de  manière  que  leur  cen- 
tre eft  à^peu  près  vis- à- vis  l'extrémité 
ofleufe  de  la  iixieme  des  vraies  côtes  de 
chaque  côte.  Elles  varient  en  volume  6c 
en  forme ,  félon  l'âge  &  le  fexe. 

Dans  les  enfans  de  l'un  &  l'autre  fexe, 
6c  dans  les  hommes  de  tout  âge  ,  elles  ne 
font  pour  l'ordinaire  que  des  tubercules 
cutanés ,  comme  des  verrues  mollafles , 
plus  ou  moins  rougeâtres ,  qu'on  appelle 
mamelons  ,  6c  qui  font  environnes  cha- 
cun d'un  petit  cercle  ou  difque  médio- 
crement large  ,  très-mince  ,  d'une  cou- 
leur plus  ou  moins  tirant  fur  le  brun  , 
6c  d'une  furface  inégale.  On  l'appelle 
aréole. 

Dans  les  femmes,  àl'âged'adolefcence, 
plutôt  ou  plus  tard  ,  il  fe  jomt  à  ces  deux 
parties  une  troilîeme,  comme  une  grof- 
feur  ou  protubérance  plus  ou  moins  con- 
vexe 6c  arrondie  ,  dont  la  largeur  va 
jufqu'à  cinq  ou  flx  travers  de  doigts  ,  6c 
qui  porte  à  peu  près  au  milieu  de  fa  con- 
vexité le  mamelon  6c  l'aréole.  C'eft  ce 
qui  efl:  proprement  appelle  mamelle , 
ôc  que  l'on  peut  nommer  auflî  le  corps 
de  la  mamelle  ,  par  rapport  à  fes  deux 
autres  parties.  Ce  corps  augmente  avec 
l'âge  ,  acquiert  beaucoup  de  volume  dans 
les  femmes  groffes  8c  celles  qui  nour- 
riflent.  Il  diminue  auffi  dans  la  vieillefle , 
qui  lui  fait  perdre  de  même  fa  fermeté 
6c  fa  confiftance  naturelles. 

Le  corps  de  la  mamelle  eft  en  partie 
glanduleux  6c  en  partie  graifleux.  C'eft: 
un  corps  glanduleux  entremêlé  de  por- 
tions de  la  membrane  adipeufe  ,  dont  les 
pellicules  cellulaires  foutiennent  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  fanguins  ,  de  vaif— 
féaux  lymphatiques ,  de  conduits  féreux 
6c  laiteux,  avec  plufîeurs  petites  grappes 
glanduleufes  qui  en  dépendent ,  le  tout 
fermement  arrêté  entre  deux  membranes, 
qui  font  la  continuation  des  pellicules. 

La  plus  interne  de  ces  deux  membra- 
nes, 6c  qui  fait  le  fond  du  corps  de  la 
mamelle  ,  eft  épaiffe  ,  prefque  plate  , 
6c  attachée  au  mufcle  du  grand  peéloral. 
L'autre  membrane  ou  l'externe  eft  plus 
fine  ,  6c  forme  au  corps  de  la  mamelle 
une  efpece  de  tégument  particulier  ,  plu^ 
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ou  moins  convexe ,  &  elle  eft  fortement 

adhérente  à  la  peau. 

Le  corps  graifTeux  ou  adipeux  de  la 
mamelle  en  particulier ,  eft  un  peloton 
fpongieux  ,  entrelardé  plus  ou  moins  de 
graiffe.  C'eft  un  amas  de  pellicules  mem- 
braneufes ,  qui  forment  enfembie  ,  par 
l'arrangement  de  leurs  faces  externes , 
comme  une  membrane  particulière  en 
manière  de  fac ,  dans  lequel  tout  le  refte 
du  corps  graifleux  eft  renfermé.  La  por- 
tion externe  de  ce  fac  ,  c'eft- à-dire ,  celle 
qui  touche  la  peau,  eft  fort  mince,  au  lieu 
que  l'autre,  qui  eft  contre  le  mufcle  grand 
pectoral  eft  fort  épaifle. 

Le  corps  glanduleux  renferme  une  mafTe 
blanche  ,  qui  n'eft  qu'un  amas  de  con- 
duits membraneux  ,  étroits  en  leur  ori- 
gine ,  larges  dans  le  milieu ,  qui  accom- 
pagnent principalement  la  mafte  blanche, 
&  fe  rétreciflent  de  rechef  en  allant  au 
mamelon  ,  vers  lequel  ils  font  une  efpece 
de  cercle  de  com.munication  5  on  les  appelle 
conduits  lai: eux. 

Le  difque  ou  cercle  coloré  eft  formé 
par  la  peau  ,  dont  la  furface  interne  fou- 
tient  quantité  de  petits  corps  glanduleux 
de  cette  efpece ,  que  M.  Morgagny  ap- 
pelle glandes  fébacées.  Ils  paroiffent  aflez, 
vifiblement  dans  toute  l'aréole ,  même 
en  dehors ,  où  ils  font  de  petites  éminen- 
ces  plates  qui  s'élèvent  d'efpace  en  efpace 
comme  des  monticules  tout  autour  ,  dans 
l'étendue  du  cercle  ou  du  difque. 

Ces  monticules  ou  tubercules  font  per- 
cés d'un  petit  trou  ,  par  lequel  on  peut 
faire  fortir  une  matière  fébacée.  Quel- 
quefois on  en  exprime  une  liqueur  fé- 
reufe,  d'autrefois  une  férofité  laiteufe,  ou 
même  du  lait  tout  pur,  fur-tout  dans  les 
nourrices. 

Ce  fait  donne  à  penfer  que  ces  tuber- 
cules communiquent  avec  les  conduits 
laiteux,  &  qu'on  pourroit  les  regarder 
comme  de  petits  mamelons  auxiliaires 
qui  fuppléent  un  peu  aux  vrais  mame- 
lons. Les  matières  ou  liqueurs  différentes 
qu'on  peut  exprimer  fucceftîvement  d'un 
même  corps  glanduleux ,  donnent  encore 
lieu  de  croire  que  le  fond  de  ces  petits 
trous  eft  commua  à  plufieurs  autres  plus 
petits» 
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On  voit  par  ce  détail ,  que  la  fubftance 
des  mamelles  eft  corapofée  de  plufieurs 
chofes  différentes.  1°.  On  trouve  les  tégu- 
mens  communs, qui  font  l'épiderme  ,  une 
peau  tendre  &  une  quantité  confidérable  de 
graifîè.  2°.  On  trouve  une  fubilance  parti- 
culière, blanche,  qui  pariait  être  glandu- 
leufe,  &  qui  n'eft  pas  différente  de  la  fubf- 
tance qui  compofe  la  plus  grande  partie  des 
mamelles  des  animaux  ;  elle  occupe  fur- 
tout  le  milieu  de  la.  mamelle,^  elle  eft  en- 
vironnée d'une  grande  quantité  de  graifîe, 
qui    forme   une    partie    coni^dérable  des 

mamelles Les  corps   glanduleux  qui 

ont  été  décrits  comme  des  glandes  par 
Nuck  ,  mais  fur-tout  par  Verheyen  ,  &. 
par  d'autres  qui  ont  fuivi  ces  anatomiftes; 
ces  corps,  dis  je  ,  ne  font  pas  des  glandes, 
ils  ne  font  que  de  h  graiffe.  On  trouve, 3°. 
les  tuyaux  qui  portent  le  lait  ,  qui  mar- 
chent à  travers  la  fubftance  glanduleufe, 
&.  qui  fe  joignent  par  des  anaflomofes;  ils 
ramafTent  &  retiennent  le  lait  qui  eft  fé- 
paré  dans  les  filtres.  Toutes  ces  chofes 
font  fort  fenfibles  dans  les  mamelles 
gonflées  qui  font  grandes,  &.  fur -tout 
dans  les  nourrices  ,■  mais  a  peine  peut-on 
les  voir  dans  les  filles  qui  n'ont  pas  encore 
l'âge  de  puberté  ,  dans  les  femmes  âgées, 
dans  celles  qui  font  extrêmement  maigres, 
ou  qui  ont  les  mamelles  defféchées.  4°. 
Quant  aux  vaifleaux  des  mamelles  ,  on 
fait  que  les  artères  &  les  veines  qui  s'y 
diftribuent ,  fe  nomment  mammaires  in- 
ternes  6*  externes ,  &  qu'elles  communi- 
quent avec  les  épigaftriques.  Warrhon  a 
décrit  les  vaiffeaux  lymphatiques.  Les  nerfs 
mammaires  viennent  principalement  des 
nerfs  coftaux,  &.  par  leur  moyen  coilimuni- 
quent  avec  les  grands  nerfs  lymphatiques. 

Les  mamelles  bien  conditionnées  font 
le  principal  ornement  du  beau  fexe  ,  &. 
ce  qu'il  a  déplus  aimable  &  de  plus  propre 
à  faire  naître  l'amour  ,  fî  l'on  en  croit  les 
Poètes.  L'un  d'eux  en  a  fait  le  reproche 
dans  les  termes  fuivans  à  une  de  fes  maî- 
trefTes  coquette. 

Num  quid  laâeolum  Jlnum  ,  &  ipfas 
Pra  te  fers  fine  linteo  papillas  ? 
Hoc  efi  dicere  :  pofce  ,  pofce  ,  trado\ 
Hqc  fjt  ad  vemrem.  vocare  amantes^ 
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Mais  les  mamelles  font  Tur  -tout  def- 
tinéesparla  nature  à  cribler  le  lait  6c  à  le 
contenir  ,  jufqu'à  ce  que  l'enfant  le  fuce; 
de  la  vient  que  les  femmes  dont  les  ma- 
melles font  en  forme  de  poire ,  paflent 
pour  les  meilleures  nourrices ,  parce  que 
l'enfant  peut  alors  prendre  dans  la  bouche 
le  mamelon  ,  conjointement  avec  une 
partie  de  l'extrémité  de  la  mamelle. 

Cet  avantage  eft  fort  au  defTus  de  la 
beauté  réelle  des  mamelles ,  qui  confil^e 
à  être  rondes,  fermes,  bien  placées  fur  la 
poitrine,  &.  à  une  certaine  diflance  l'une 
de  l'autre  ;  car  fuivant  la  régie  de  pro- 
portion mife  en  œuvre  par  nos  flatuaires, 
il  faut  qu'il  y  ait  autant  d'efpace  de  l'un 
des  mamelons  à  l'auire  ,  qu'il  y  en  a 
depuis  le  mamelon  jufqu'au  milieu  de  la 
foffette  des  clavicules  5  enforte  que  ces 
trois  points  fafient  un  triangle  équilatéral  : 
mais  laifîbns  ces  chofes  accefîbires ,  pour 
nous  occuper  de  faits  plus  intérefTans. 

La  première  queflion  qui  fe  préfente , 
c'eft  fi  le  tiffu  des  mamelles  n'eft  pas 
celluleux  aufïï-bien  que  glanduleux.  Il 
paroît  qu'il  s'y  trouve  des  cellules  ou  des 
organes  ,  dans  lefquels  le  lait  filtré  fe 
verfe.  De  là  naifient  fans  doute  les  tuyaux 
la(5lés  qui  font  longs,  grofïïfient  dans  leurs 
progrès  ,  &c  en  approchant  du  mamelon 
forment  des  tuyaux  plus  étroits;  ces  ca- 
naux font  accompagnés  d'un  tifiufpongieux 
dans  lequel  le  fang  fe  répand ,  &.  cet  af- 
femblage  va  fe  terminer  de  deux  façons  ; 
car  les  tuyaux  laélés  rétrécis  vont  aboutir 
à  uneefpece  de  tuyau  circulaire  qui  forme 
un  confluent  ;  &  le  tifTu  fpongieux  va  for- 
mer le  corps  du  mamelon  ,  &  finit  par 
un  amas  de  mèches  &  de  faifceaux  plifTés. 
Cet  amas  eft  un  tifiu  qui  peut  prendre 
divers  degrés  de  fermeté  ,  qui  s'allonge 
&  fe  racourcit  ,  oc  qui  efl^  extrêmement 
fenfible  à  caufe  des  houpes  nerveufesque 
M.  Ruyfch  a  obfervées. 

Dit  confluent  dont  nous  avons  parlé , 
partent  plufieurs  tuyaux  ,  lefquels  vont 
s'ouvrir  à  la  furface  du  bout  du  mame- 
lon ,  &:  qui  font  réferrés  &  raccourcis  par 
le  pli  des  mèches  du  mamelon. 

Amour  de  la  bafe  du  mamelon ,  on 
voit  un  plan  circulaire  parfemé  de  petites 
glandes,  dont  les  ouvertures  excrétoires 
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font  afTez  vîfibles  ;  il  eft  certain  que  par 
les  ouvertures  qui  font  répandues  fur  la 
furface  de  ce  plan  circulaire ,  il  fort  une 
matière  fébacée  6c  une  matière  laiteufe  : 
c'eft  Morgagny  qui  a  fait  cette  décou- 
verte. 

On  demande  ,  2°.  quelle  eiï  la  nature 
du  lait  qui  fort  des  mamelles  des  fem- 
mes. Je  réponds  qu'il  eft  de  la  nature  mê- 
me du  lait  des  animaux  :  ce  lait  a  quelque 
rapport  avec  le  chyle  ,  tel  qu'il  eft  dans 
les  inieftiiiSj  mais  il  en  diffère  par  plu- 
fieurs defes  propriétés;  car,  1°.  le  lait  a 
moins  de  férofité,  parce  que  la  férofité 
qui  fe  trouve  dans  le  chyle  ,  fe  partage  à 
toute  la  mafie  du  fang  ;  il  ne  doit  donc  y 
en  avoir  qu'une  partie  dans  le  lait.  2°.  Le 
lait  a  été  plus  trituré,  puifqu'il  a  pafi*é  par 
le  cœur  6c  par  les  vaifieaux.  3°.  On  en 
peut  faire  du  fromage,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  du  chyle,  parce  que  l'huile  n'eft  pas 
afiez  féparée  du  phlegme  ,  6c  mêlée  avec 
la  matière  gélatineufe  6c  terreufe  qui  eft 
mêlée  avec  le  fang.  4.°.  Le  lait  ne  fe  coagule 
pas  comme  la  férofité  du  fang,  parce  que 
la  férofité  du  fang  a  plus  fouvent  pafie  par 
les  filières  :  dans  ce  pafi"age  la  partie  la- 
plus  aqueufe  coule  dans  les  filtres  6c  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  ;  alors  la  par- 
tie huileufe  fe  ramafiè  davantage,  enfuite 
elle  ne  fe  mêle  plus  fi  bien  avec  l'eau.  5°. 
Le  lait  devient  acre,  6c  tend  à  s'alkalifer; 
dans  les  fièvres  il  change  de  couleur  j 
on  l'a  vu  quelquefois  devenir  jaune  du 
foir  au  lendemain  ;  on  donne  cette  cou- 
leur au  lait  en  le  faif^nt  bouillir  avec  des 
alkalis  *,  la  chaleur  qui  s'excite  dans  le 
fang  parla  fièvre  ,  produh  le  même  effet; 
aufïï  les  nourrices  qui  ont  la  fièvre  ou  qui 
jeûnent,  donnent  un  lait  jaunâtre  6ctrès- 
nuiflbleaux  enfans  ;  on  voit  par  là  que  les 
matières  animales  font  moins  propres  à 
former  de  bon  lait  que  les  matières  végé- 
tales, car  les  parties  des  animaux  font  plus 
difpofèes  à  la  pourriture. 

La  troifieme  queftion  qu'on  propofe  , 
c'eft  fi  le  lait  vient  du  fang  dans  les  ma- 
melles ,  ou  fi  le  chyle  peut  y  être  porté 
par  les  vaifieaux  fanguins.  Nous  répon- 
dons, 1°.  qu'on  a  des  exemples  qui  prou- 
vent que  le  lait  peut  fortir  par  plufieur* 
endroits  du  corps  humai»  ,  comme  pajr 
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la  cuifle ,  i'c.  or  dans  ces  parties,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  foit  le 
fang  qui  y  porte  le  fuc  laiteux.  a°.  Les 
injedions  démontrent  qu'il  y  a  un  che- 
min continu  des  artères  aux  tuyaux  lai- 
teux ;  or  cette  continuation  de  canaux 
ne  peut  être  que  pour  décharger  les  arie 
Tes.  Onobje(fleraquelefangpourroitchan 
ger  le  chyle  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le 
chyle  mêlé  au  fang,  ne  quitte  pas  d'abord 
la  blancheur  ,  &:  qu'il  circule  au  contraire 
aflez  long-temps  avec  le  fang  ,  fans  fe  dé- 
pouiller de  fa  couleur  :  fi  on  ouvre  la  veine 
d'un  animal  quatre  ou  cinq  heures  après 
qu'il  a  beaucoup  mangé,  on  verra  une 
grande  quantité  de  chyle  femblable  au  lait, 
qui  nage  avec  le  fang  coagulé.  Lower  a 
obfervé  qu'un  homme  qui  avoit  perdu 
beaucoup  de  fang  par  une  longue  hémor- 
rhagie  ,  rendoit  le  chyle  tout  pur  par 
le  nez. 

On  demande  comment  le  lait  fe  filtre  , 
&,  comment  il  eft  fucé  par  l'enfant.  Voici 
la  méchanique  de  cette  filtration.  Le  fang 
rempli  de  chyle ,  étant  porté  dans  les 
artères  mammaires,  fe  trouve  trop  grof- 
iîer  pour  pafier  par  les  filtres,  tandis  qu^ 
le  lait  dont  les  molécules  font  déliées  s'y 
infinue  ;  parmi  les  organes  qui  féparent 
le  lait,  il  y  a  des  vaifleaux lymphatiques; 
la  partie  aqueufe  pafie  dans  ces  vaifieaux, 
ce  lait  porté  dans  les  fofîicules  &.  dans  les 
tuyaux  ,  efl:  pouffe  par  le  fang  qui  fe 
trouve  dans  le  tifTu  fpongieux  dont  les 
canaux  laiteux  font  environnés ,  8c  dont 
le  mamelon  eft  formé.  Les  tuyaux  qui 
reçoivent  le  lait  filtré,  s'élargiiîent  vers 
leur  partie  moyenne ,  &  par  là  peuvent 
contenir  une  grande  quantité  de  lait,  qui 
coulera  de  lui-môme  ,lorfque  la  détenfion 
de  ces  vaifieaux  furmontera  le  reflerre- 
ment  du  mamelon,  pour  ce  qui  regarde 
l'adlion  de  l'enfant  qui  fuce  ,  voye\-tx\.  la 
méchanique  y  au  mot  SUCTION  ou  au  moi 
Tetter. 

La  cinquième  queftion  qu'on  fait  ici , 
c'eft  pourquoi  les  hommes  ont  des  mamel- 
les .'  On  peut  répondre  qu'on  en  ignore 
l'ufage  ,  &  que  peut  -  être  les  mamelles 
n'en  ont  aucun  dans  les  hommes.  La  natu- 
re a  d'abord  formé  les  parties  qui  étoient 
«ççefTaires  à  la  confervatioa  de  l'efpece  5 
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mais  quoique  ces  parties  foient  inutilei 
dans  un  fexe ,  elle  ne  les  retranche  pas , 
à  moins  que  ce  retranchement  ne  foit  une 
fuite  nécefiaire  de  la  firu(51ure  qui  diffé- 
rencie les  fexes.  Il  eft  certain  que  les  ma- 
melles  font  les  mêmes  dans  les  hommes 
&.  dans  les  femmes  ,•  car  dans  les  deux 
fexes  elles  filtrent  quelquefois  du  vrai  lait, 
de  forte  que  les  menftrues  &  la  matrice  ne 
font  que  des  caufes  occafionnelles  qui  déter- 
minent  l'écoulement  du  fuc  laiteux.  Les 
enfans  des  deux  fexes,  qui  ont  fouvent  du 
lait  fuintant  de  Jeurs  mamelles ,  en  font 
une  nouvelle  preuve. 

Mais ,  dira- t-on  ,  pourquoi  les  hom- 
mes en  général  n'ont-ils  pas  du  lait  comme 
les  femmes ,  &  pourquoi  leurs  mamelles 
font-elles  plutôt  feches?  Tâchons  d'expli- 
quer ce  phénomène.  1°.  Dans  les  enfans 
de  l'un  &.  de  l'autre  fexe  ,  les  mamelles 
font  fort  gonflées ,  &,  contiennent  ordi- 
nairement du  lait  ;  cela  doit  être  ainfî , 
puifque  les  organes  font  les  mêmes  ,  8c 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  tranfpiration  d'un 
côté  que  d'autre,  durant  que  le  fœtus  efl 
dans  le  fein  de  la  mère,  8c  durant  l'en- 
fance. 2°.  Dès  que  les  filles  font  venues 
à  un  certain  âge,  8c  que  la  plénitude  ar- 
rive dans  l'utérus,  alors  les  mamelles  fe 
gonflent ,  le  fang  dilate  les  vaifîèaux  arté- 
riels, qui  font  encore  fort  flexibles  à  cet 
âge  ,  où  coulent  les  menfirues  pour  la 
première  fois  ;  le  gonflement  dont  nous 
venons  déparier,  arrive  à  proportion  que 
les  filles  approchent  de  l'âge  de  treize  ou 
quatorze  ans  ;  mais  ilfe  fait  fur-tout  fentir 
quelques  jours  avant  que  les  menftrues 
coulent  ;  8c  il  eft  fi  vrai  qu'il  fe  fait  fen- 
tir d'avance ,  que  fi  l'on  examine  atten- 
tivement le  pouls  ,  on  trouvera  qu'il  s'ë- 
leve  cinq  ou  fix  jours  avant  l'écoulement 
des  menftrues  :  le  fang  qui  remplit  ex- 
traordinairement  les  vaifleaux  utérins  , 
empêche  celui  qui  vient  après  d'y  entrer  ; 
ce  fang  qui  vient  après  entre  en  plus 
grande  quantité  dans  les  artères ,  qui  de 
l'abdomen  vont  communiquer  avec  les 
mammaires  ;  par  là  les  mamelles  fe  gon- 
flent ,  dès  que  les  tuyaux  excrétoires  de 
l'utérus  viennent  à  s'ouvrir  ,  le  fang  ne 
pafîe  plus  en  auffi  grande  quantité  par  les 
artères  communiquantes  avec  les  mammai- 
res j. 
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res ,  5c  alors  le  fang  qui  gonfloit  les  ma- 
melles, s'écoule  peu  à  peu:  voilà  donc 
deux  caufes  qui  produifent  le  gonflement 
des  mamelles  j  la  première  ell  la  prépara- 
tion de  la  nature  au  flux  menftruel,  & 
cette  préparation  dure  aflez  long-temps: 
ainfî ,  on  ne  doit  pas  être  furpris,  fî  les 
mamelles  fe  gonflent  long-temps  avant 
cet  écoulement:  3".  le  gonflement  efl:  en- 
core caufé  par  les  eflbrts  que  fait  la  nature 
dans  les  premiers  écoulemens. 

Ajoutez  à  tout  cela  les  aiguillons  de 
l'amour,  qui  fouvent  ne  l'ont  pas  tardifs 
dans  les  filles  ,•  les  impreffions  de  cette  paf- 
iion  s'attachent  à  trois  organes,  qui  agiflent 
toujours  de  concert ,  la  tète ,  les  parties 
de  la  génération  &.  les  mam.elles  :  le  feu 
de  la  paffion  fe  porte  de  l'une  à  l'autre  ^ 
alors  les  mamelles ,  fe  gonflent ,  le  fang 
fait  des  efforts  contre  les  couloirs  qui  doi- 
vent filtrer  du  lait ,  Se  les  difpofe  par  là  à  le 
recevoir  un  jour:  or  ce  que  nous  venons  de 
dire  au  fujet  de  l'accord  de  ces  trois  parties , 
quand  elles  font  agitées  par  les  impreffions 
de  l'amour  ,  doit  nous  rappeller  une  troi- 
lieme  caufe  qui  agit  dans  le  gonflement 
àQS  mamelles ,  c'efl:  l'aélion  des  nerfs  fym- 
patiques.  Quand  l'utérus  fe  prépare  à  l'é- 
coulement menfl:ruel,  il  efl:  agité  par  les 
efforts  du  fang  ;  cette  agitation  met  en 
jeu  les  nerfs  fympatiques ,  qui  agiffent 
d'abord  fur  les  mamelles',  ces  nerfs,  par 
leura6lion,  rétreciflent  les  vaiffeaux  qui 
rapportent  le  fang  des  mamelles  ;  il  elî 
donc  obligé  de  féjourner  dans  leur  tiffu 
fpongieux ,  Se  de  les  gonfler  ;  tous  ces  mou- 
vemens  dilatent  les  couloirs  des  mamelles , 
&  favorifènt  l'ufage  auquel  la  nature  les 
a  defl:inëes.  On  voit  par  là,  que  laraifon 
qui  montre  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  un 
écoulement  réglé  dans  les  hommes ,  nous 
apprend  que  le  lait  ne  doit  pas  fe  filtrer  dans 
leurs  mamelles  ;  comme  ils  n'éprouvent  pas 
de  plénitude  ainfi  que  les  femmes ,  les 
yaiffeaux  mamaires  qui  ne  font  jamais  gon- 
flés,  ne  fe  dilatent  point:  au  contraire  , 
comme  ils  fe  fortifient  &.  (è  durciïîènt, 
les  fofïïcules  8c  tuyaux  laiteux  acquièrent 
de  la  dureté  ,  parce  qu'ils  font  membra- 
neux j  ainfi  le  fang  a  de  la  peine  à  y  fé- 
parer  le  lait,  quand  même  il  arriveroit 
dans  la  fuite  quelque  plénitude,  comme 
Tome  XX. 
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on  le  voit  fouvent  par  les  écoulemens  pé- 
riodiques qui  fe  font  par  les  vaifîèaux  hé- 
morrhoïdaux.  Il  peut  cependant  fe  trou- 
ver des  hommes  en  qui  la  plénitude,  les 
canaux  élargis  dans  les  mamelles,  la  pref- 
fion  ou  le  fuceraent  produiront  du  lait  5 
tout  cela  dépend  de  la  dilatation  des  ca- 
naux. 

La  fixieme  queftion  qu'on  peut  former  , 
c'eft  pourquoi  le  lait  vient  aux  femmes 
après  qu'elles  ont  accouché.  Pour  bien 
répondre  à  cette  queftion,  &  comprendre 
clairement  la  caule  qui  pouffe  le  lait  dans 
les  mamelles  après  l'accouchement ,  il  faut 
fe  rappeller,  1°.  que  le  lait  vient  du  chyle, 
2'^.  que  les  vaifîèaux  de  l'utérus  font  ex- 
trêmement dilatés  durant  la  groffeflè  , 
3°.  que  l'utérus  fe  rétrécit  d'abord  après 
l'accouchement,  4^^.  qu'il  paffoit  une  gran- 
de quantité  de  chyle  ou  de  matière  laiteufe 
dans  le  fœtus. 

Delà  troifieme  propofition,  1°.  il  s'en- 
fuit que  le  fang  ne  pouvant  plus  entrer  en  fi 
grande  quantité  dans  les  artères  afcendan- 
tes ,  par  conféquent  les  artères  qui  vien- 
nent des  fouclavieres  &.  des  axillaires  dans 
Iqs  mamelles,  feront  plus  gonflées.  2°.  Il 
s'enfuit  de  cette  même  propofition  ,  que  le 
fang  qui  entre  dans  l'aorte  defcendante  ne 
pouvant  plus  s'infinuer  en  fi  grande  quan- 
tité dans  l'utérus ,  remplira  davantage  les 
artères  épigaftriques  qui  communiquent 
avec  les  mamaires.  Voilà  donc  les  ma- 
melles plus  gonflées  de  deux  côtés  après 
l'accouchement.  3°.  De  la  quatrième  pro- 
pofition il  s'enfuit  que  le  chyle  fuperflu  à 
la  nourriture  de  la  mère,  lequel  paffoit 
dans  le  fœtus ,  doit  fe  partager  aux  autres 
vaifieaux,  &  fe  porter  aux  mamelles.  A  la 
première  circulation  qui  fe  fera ,  il  en 
viendra  une  partie  ;  à  la  féconde  il  en 
viendra  une  autre  ,  ô'c.  8c  comme  cinq  ou 
fix  heures  après  le  repas  le  chyle  n'eft  pas 
encore  changé  en  fang  ,  les  circulations 
nombreufès  qui  fe  feront  durant  tout  ce 
temps  y  porteront  une  grande  partie  de  ce 
chyle  ,  qui  auroit  paffé  dans  le  fœtus,  s'il 
eût  été  encore  dans  le  fein  de  la  mère. 

Dans  le  temps  que  le  chyle  eft  ainfi  porté 
aux  muTTielles  ,  les  fofficules  fe  remplifiènt 
extraordinairement ,  les  tuyaux  gonflés  fe  ■ 
preffeût   beaucoup,  8c  à  l'endroit  où  ik 
Bbbbbb 
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s'anaftomofent ,   cette    preffion   empêcKe 
que  le  lait  ne  s'écoule.  Les  tuyaux  exté- 
rieurs qui   n'ont  pas  encore  été  ouverts , 
contribuent  ai  ffi  par  leur  cavité   étroite 
à  empêcher  cet  écoulement;  maisdèsqu'on 
a  fuce  les  mamelles  une  fois,  i°.  les  tuyaux 
externes  fè  dilatent ,  2°.  les  cylindres  de 
lait  qui  font  dans  les  tuyaux  internes  font 
continus  avec  les  cylindres  qui  font  en- 
trés  dans   les  externes    :    alors    le  lait , 
qui  ne  couloit  point  auparavant,  rejaillira 
après  qu'on  aura  fucé  une  fois  ces  tuyaux , 
dont  l'ouverture  é'oit  fermée  au  lait ,   par 
la  même  raifon  que  l'urètre  eft  quelquefois 
fermée  à  l'urine  par  la  trop  grande  dila- 
tation   de    la  veffie ,  laquelle  étant  trop 
gonflée,  fait  rentrer  fon  col  dans  fa  cavité. 
On  peut  ajouter  une  autre  caufe   qui 
ne  contribue  pas  moins  que    celle  dent 
nous  venons  de  parler,  à  faire   entrer  le 
lait  en  grande  partie  dans  les  mamelles 
après  l'accouchement:  il  faut  fe  rappeller 
le  grand  volume  qu'occupe  l'utérus  pen- 
dant la  grofîèfle,-   après  l'accouchement, 
iHjtérus  revient  dans  peu  de  temps   à  fon 
premier  volume  :  durant  les  premiers  jours 
la  révolution  y  eu   extraordinaire  ;  c'eil- 
à-dire  ,  que  la  conilruélion  des  tibres,  l'ex 
pullion  du  fang,  y  caufent  des  mouvemens 
furprenans  &  pour  ainiî  dire  fubits.  Or  , 
par  l'adion  des  nerfs  fympathiques,  le  mou- 
vement fe  porte  avec  la  même  violence 
dans  les  mamelles '^  elles  fe  gonflent  par 
ces  mouvemens,  leurs  couloirs  s'ouvrent, 
êcle  lait  fe  filtre  &  s'écoule.  Le  lait  en- 
tre dans  les  filtres  par  la  même  raifon  que 
fi  les  vaifîeaux  de  la  matrice  étoient  mis 
en  jeu  par  les  mouvemens  des  nerfs,  le 
fang  ou  une  matière  blanche  pourroient 
s'écouler. 

Par  cetteméchanique,  qui  fait  que  le  lait 
fe  tiltre  ddins  les  mamelles  des  femmes  ac- 
couchées ,  il  peut  fe  filtrer  dans  les  filles 
dont  les  règles  font  fupprimées;  car  le 
fang  ne  pouvant  ni  circuler  librement,  ni 
fe  faire  jour  par  la  matrice ,  fe  jettera  dans 
les  mamelles ,  ce  qui  n'^fl  pas  rare.  On 
voit  aufîî  par  là  que  cela  peut  arriver  à 
quelques  femmes  qui  n'ont  plus  le  flux 
menftruel;  cependant  comme  les  fibres  fe 
dujcifferit  par  l'âge  ,  ce  cas  ne  fe  rencon- 
trera point,  ou  très-rare  ment;  dans  les  fcm- 
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mes  âgées,  dont  les  parties  feront  deV— 
féchées. 

Les  filles  qui  font  fort  kfcives  pourront 
avoir  du  lait  par  une  raifon  approchante 
de  celle  que  je  viens  de  donner;  car  les 
convulfions  qui  s'exciteront  dans  leurs  par- 
ties génitales  feront  monter  une  plus  gran- 
de quantité  de  fang  dans  les  artères  epi- 
gaflriques,  parce  que  les  convulfions  ré- 
trecifîtnt  la  cavité  des  vaifièaux  dans  la 
matrice,  le  vagin,  &€.  cet  effet  arrivera 
fur-tout  dans  les  filles  qui  auront  le  s  règles 
fupprimées;  &.  le  fang  étant  retardé  dans 
l'utérus,  ira  toujours  remplir  les  artères 
épigafiiriques ,  jufqu'à  ce  que  les  mouve- 
mens qui  agifîent  fur  la  matrice  ayant 
cefîe,  le  fang  trouve  un  pafîage  plus  libre. 
11  faut  fur-tout  ajouter  a  celte  caufe  l'ac- 
tion des  nerfs  fympathiques,  qui  font  ici 
les    principaux  agens. 

Le  même  efièt  peut  arriver, fi  les  fem- 
mes manient  fouvent  leurs  lettons.  1"^.  Les 
houpes  nerveufes  qui  fe  trouvent  au  ma- 
melon étant  chatouillées,  tiraillent  le  lifTu 
fpongieux  &  les  vaifîeaux  fanguins;  ce 
tiraillement  joint  à  l'aélion  du  fang  de  ce 
tifTu,  exprime  le  lait  des  vaifleaux  fanguins,^ 
&.  le  fait  couler.  De  plus ,  le  chatouille- 
ment des  mamelles  produit  des  fenfations 
voluptueufes,  met  en  jeu  les  parties  dt  la 
génération  ,  lefquelles  à  leur  tour  réag.f- 
fent  fur  les  Ttiamelles.  On  a  vu  des  hommes^ 
qui  en  fe  maniant  les  m.amelUs  fe  font 
fait  venir  du  lait  par  la  même  raifon. 

Il  ne  fera  pas  difficile  d'expliquer  pour- 
quoi les  vuidanges  diminuent  par  l'écoule- 
ment du  lait,  &  vice  verjd  ,  pourquoi 
elles  augmententpar  la  fuppreffion  du  laiij 
le  fang  qui  Ce  décharge  par  une  ouverture 
doit  fe  décharger  moins  par  une  autre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  iî 
s'enfuit  encore  que  le  foir ,  durant  la  grof- 
fèfîè  ,  la  douleur,  la  lenfion  ,  la  dureté 
de  la  mamelle,  doivent  augmenter.  1°.  Les; 
mouvemens  que  les  femmes  fe  donnent 
^pendant  le  jour,  font  que  le  fang  fe  pcrt& 
en  plus  grande  quantité  vers  les  mamelles  >• 
2°.  la  chaleur  diminue  le  foir,  la  pefàn~ 
teur  de  l'air  augmente ,  les  pores  fe  trou- 
vent ïRoiiis  ouverts,  la  furface  du  corps 
fe  trouve  plus  comprimée  :  tout  cela  peut 
faire  que  le  fang  regorge  vers  les  m.um<lT^ 


M  A  M 

4es]  on  ne  doit  pas  être  furpris  û  alors  il 
en  découle  une  liqueur  fëreule  ,  fur-tout 
dans  les  pays  feptentrionaux. 

Voilà  la  réponfe  aux  principaux  phéno- 
mènes qui  regardent  les  mamelles  :  la  na- 
ture n'a  pas  exempté  cette  partie  de  fes 
jeux.  Ordinairement  les  femmes  n'ont  que 
deux  mamelles  ;  cependant  Blafius,  Wa- 
îocus  &:  Borrichius  en  ont  remarqué  trois. 
Thomas  Bartholin  parle  d'une  femme  qui 
en  avoit  quatre.  Jean  Fabert  Lynœus  a 
fait  la  même  remarque  d'une  femme  de 
Rome,  &,  toutes  quatre  étoient  pleines  de 
lait.  Lamy ,  fur  les  obfervations  duquel 
on  peut  compter,  afTure  qu'il  a  vu  quatre 
mamelles  à  une  femme  acouchée  à  l'hô- 
tel-dieu, qui  toutes  rendoient  du  lait.  Il 
y  en  avoit  deux  à  la  place  ordinaire,  d'une 
giofleur  médiocre  ,  &  deux  autres  im- 
médiatement au  defîbus,  beaucoup  plus 
petites. 

On  lit  dans  un  recueil  de  faits  mémo- 
rables, compofé  par  un  moine  de  Corbie  , 
&.  dont  il  elt  parlé  dans  la  republique  des 
lettres  y  Septembre  1686,  qu'une  payfanne 
qui  vivoiten  1 164 avoit  quatre  mamelles, 
deux  devant  ôc  deux  derrière,  vis-à-vis 
les  unes  des  autres,  également  pleines  de 
laitj  &.  cette  femme,  ajoute-t-il,  avoit 
€u  déjà  trois  fois  des  jumeaux  qui  l'avoient 
tetiée  de  part  &.  d'autre  :  mais  un  fait 
unique,  û  fingulier,  rapporté  par  un  ama- 
teur du  merveilleux ,  &:  dans  un  fiecle 
de  barbarie;^  ne  mérite  aucune  croyance. 

Pour  ce  qui  r^arde  la  grofièur  &-  la 
grandeur  des  mamelles ,  elle  eft  monf- 
trueufe  dans  quelques  perfonnes  &  dans 
quelque  pays.  Au  cap  de  Bonne- Efpérance 
&  en  Groenland,  il  y  a  des  femmes  qui 
les  ont  fi  grandes,  qu'elles  donnent  à  tet- 
ter  à  leurs  enfans  par-defîus  l'épaule.  Les 
mamelles  des  femmes  de  la  terre  des  Pa- 
pous &c  de  la  nouvelle  Guinée  font  fem- 
blablement  fi  longues,  qu'elles  leurs  tom- 
bent fur  le  nombril,  à  ce  que  dit  le  Maire 
dans  fa  defcription  de  ces  deux  contrées. 
Cada  Mofto,  qui  le  premier  nous  a  cer- 
tifié que  les  pays  voisins  de  la  ligne  étoient 
couverts  d'iiabitans ,  rapporte  que  les  fem- 
•mes  des  déferts  de  Zara  font  confifter  la 
beauté  dans  la  longueur  de  leurs  mamelles. 
DtiQs  cette  idée ,  à  peine  ont-elles  douze 
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I  ans,  qu'elles  fe  ferrent  les  mamelles  avec 
des  cordons,  pour  les  faire  defcendre  le 
plus  bas  qu'il  eft  poffible. 

Outre  les  jeux  que  la  nature  exerce  fur 
les  mamelles,  elle  les  a  encore  expofées 
à  des  maux  terribles,.,  dont  il  ne  s'agit  pas 
de  parler  ici  ;  c'eft  la  trifte  befogne  de 
la  médecine  &  de  la  chirurgie. 

Finifibns cette  phyfiologie  desmamellesy 
par  quelques  obfervations  particulières  qui 
s'y  rapportent  direclement. 

Première  obfervaiion.  Pour  bien  voir 
exadement  la  ftruclure  deo  mamelles,  ou- 
tre le  choix  de  la  mamelle  bien  condi- 
tionnée ,  médiocrement  ferme ,  d'un  vo- 
lume afTez  confidérable  dans  une  nourrice 
ou  femme  morte  en  couche  ,  ou  peu  de 
temps  après  l'accouchement,  il  faut  divifer 
le  corps  de  la  mamelle  en  deux  parties  par 
une  feélion  véritable  qui  doit  fe  continuer 
fur  le  mamellon  ,  pour  le  partager  aufîi 
fuivant  fa  longueur,  comme  l'enfeigne 
Morgagny ,  l'auteur  à  qui  l'on  doit  le  plus 
de  recherches  fur  cette  matière. 

Seconde  obfervation.  Le  temps  où  les 
mamelles  fe  gonflent,  eft  l'âge  où  les  filles 
commencent  à  devenir  nubiles,  à  1 2  ans , 
14  ans,  16,  fuivant  les  pays,  &.  plutôt 
ou  plus  tard  dans  les  unes  que  dans  les  au- 
tres; ce  gonflement  s'exprime*  en  latin 
par  ces  termes ,  mammœ  fororiantur ,  &. 
par  d'autres,  qu'Ovide  &  Catulle  connoif- 
foient  mieux  que  moi.  Le  temps  où  les 
mamelles  diminuent  varie  fèmblabiement , 
fans  qu'il  y  ait  d'âge  fixe  qui  décide  de  leur 
diminution. 

Troifieme  obfervation.  Le  lait  dans  une 
femme  n'eft  point  une  preuve  certaine  de 
grofièfiè;  elle  peut  être  vierge  &  nourrice 
tout  à  la  fois  :  nous  en  avons  dit  les  rai- 
fons.  Ainfi  Bodin  a  pu  afiurer  fans  men- 
fonge,  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  de  Hairi 
en  Picardie,  un  petit  enfant  qui,  s'amufant, 
après  la  mort  de  fa  mère,  à  fucer  le  tet- 
ton  de  Ùl  grand'mere,  lui  fit  venir  du 
lait,  &.  s'en  nourrit.  On  trouve  dans  Bon- 
net d'autres  exemples  femblables,  atteftés 
par  la  célèbre  Louifè  Bourgeois,  accou- 
cheufe  de  l'hôtel-dieu.  Enfin,  on  peut  lire 
à  ce  fujtt  la  difièrtation  de  Francus,  in- 
titulée/'jr^  medica  lue  virginis. 

On  cite  auffi  plufieurs  exemples  d'hom- 
BbLbbbij 
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mes  dont  les  mamelles  ont  fourni  du  lait  ; 
&.  l'on  peut  voir  fur  ce  fait  le  fepulchre- 
tum.  On  peut  confulter  en  particulier  lio- 
rent'ni  (Francifci  Marias)  ,  de  genuino 
puerorum  liiéie ,  &  de  mamillarun  in  vi- 
ra laéliftio  Jiruélurâ  ,  difquifitio  .,  Lucœ , 
1653.  Mais  comme  pcrf  nne  ne  doute  au- 
'  jourd'hui  de  cette  vérité,  il  eft  inutile  de 
s'y  arrêter  davantage.^ 

Quatrième  obfervaiion.  Nous  avons  dit 
cî-deffijs  que  le  lait  pouvoit  fortir  par 
pli!fiv.nirs  endroits  du  corps  humain,  com- 
me par  la  cuifle  :  voici  un  fait  très-curieux 
qui  fervirade  preuve,  fur  le  lémoignage 
de  M.  Bourdon ,  connu  par  fes  tables  ana- 
tomiques  tn  folio,  difpoféts  dans  un  goût 
fort  commode.  Il  a(jure  avoir  vu  une  fille 
de  20  ans,  rendant  une  aufîî  grande  quan- 
tité de  lait  par  de  petites  puliules  qui  lui 
venoient  à  la  partie  fupérieure  de  la  cuifTe 
gHUche  fur  le  pubis,  qu'une  nourrice  en 
pourroit  rendre  de  fes  mamelles.  Ce  lait 
laiflbit  une  crème ,  du  fromage  &  du 
ferum,  comme  celui  de  vache,  dont  il 
ne  diffëroit  que  par  un  peu  d'acrimonie 
qui  piquoit  la  langue.  La  cuiiîè  d'où  ce 
lait  découloit  étoit  tuméliée  d'un  œdème 
qui  diminuoit  à  proportion  de  la  quantité 
de  lait  qui  en  fortoit;  cette  quantité  étoit 
conlidérai)le  ,  &  affoiblifîbit  beaucoup 
cette  tille.  Quand  ce  lait  parut,  elle  cefîà 
d'être  réglée  ,  8c  d'ailleurs  fe  portoit 
bien,  à  l'affoiblifTement  près  dont  on  vient 
de  parler.  Voyei  le  journal  des  Savons , 
du  5.  Juin  1684. 

Cinquième  obfervaiion.  Si  le  phyfîcien  , 
après  avoir  confidéré  tout  ce  qui  concerne 
les  mamelles  humaines ,  jette  finalement 
ks  yeux  fur  l'appareil  de  cette  partie  du 
corps  dans  les  bêtes ,  il  le  trouvera  égale- 
ment curieux  &.  digne  de  fon  admiration, 
foit  qu'il  examine  la  flruélure  glanduleufe 
de  leurs  tettmes,  de  leurs  trayons  ,  les 
artères,  les  veines  ,  les  nerfs,  les  tuyaux 
ladés  qui  s'y  diftribuent  ;  foit  qu'il  eonii- 
dere  le  nombre  convenable  de  leurs  pis 
proportionné  aux  diverfes  circonflances  de 
l'animal,  &  placé  dans  l'endroit  le  plus 
commode  du  corps  de  chaque  efpece,  pour 
difpenler  le  lait  à  fes  petit?. 

Les  animaux  qui  ont  les  pieds  (blides  , 
qui  ruminent  ^  &l  ceux  qui  portent  des 
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cornes,  comme  la  cavale ,  l'ânefîê,  la 
vache  ^  &c.  ont  les  mamelles  placées  entre 
les  cuifles,  parce  que  les  petits  fe  tiennent 
fur  leurs  pieds  dès  le  moment  de  leur  naif- 
fance,  &.  que  les  mères  ne  fe  couchent 
point  pour  le^  alaiter.  1  es  anima'ux  qui 
ont  des  doigts  aux  pitds,  &c  qui  font  d'une 
feule  poitée  pluficurt.  petits,  ont  une 
double  rangée  de  mamelles  placées  le  long 
du  ventre;  c'eft  h  dire,  depuis  l'aine  juf- 
qu'a  la  poitrine.  Dans  U  1  pin,  cette  ran- 
gée s'étend  jufqu'à  la  gorge  :  ceux-ci  fe 
couchent  pour  donner  le  tettin  à  leurs 
petits,  comme  cela  fe  \oit  dans  l'ourfe  , 
dans  la  lionne,  &>€. 

Si  ces  animaux  portoient  leurs  mamelles 
uniquement  aux  aines,  en  fe  couchant, 
leurs  cuifTes  empêcheroient  le?  petitf  d'ap- 
procher des  mamelles ^Da.r\&  l'éléphant ,  les 
trayons  font  près  de  la  poitrine  ;  parce 
que  la  mère  eft  obligée  de  fucer  fon  lait 
elle-mêm>e  par  le  moyen  de  fa  trompe  , 
&  de  le  conduire  enfuite  dans  la  bouche 
du  petit,  Voyei  les  trunfaélions  phitofo- 
phiques  n°.  336  ,  l*anarcmie  comparée 
de  Blafius  &  autres  écrivains.  Ils  four- 
niront au  leéltur  plufieurs  détails  fur  ce 
fujet,  que  je  fupprime  ,•  Sl  il  s'en  faut  bien 
que  les  recherches  des  Phyficiens  aient 
épuifé  la  matière.  «Une  chofequi  montre  , 
»  dit  Ciceron ,  que  ce  font  là  les  ou- 
»vrages  d'une  nature  habile  &  pré- 
»  voyante,  c'eft  que  les  femelles,  qui 
»  comme  les  truies  &.  les  chiennes  font 
»  d'une  portée  beaucoup  de  petits,  ont 
»  beaucoup  de  mawtlles  ,  au  lieu  que 
»  celles-là  en  ont  peu,  qui  font  peu  de 
»  petits  à  la  fois.  Lorfque  l'animal  fe 
»  nourrit  de  lait  ,  prefque  tous  les  ali- 
»mens  de  fa  mère  fe  convertifîèrit  en 
»lait;  8c  par  le  feul  wûméi  ,  l'animal 
^qui  vient  de  naître  va  chercher  les  ma- 
»melles  de  fa  mère,  8c  fe  rafTafie  du 
»Uit  qu'il  y  trouve.  Liv.  II.  sh.  xlj.  de 
nai.  deorum.  (D.  J.) 

MAMELON  ,  f  m.  {Anatom.)  en 
anglois  nipple.  On  appelle  mamelon  le 
tubercule  ou  bouton  qui  s'élève  du  centre 
de  l'aréole  de  la  mamelle:  fon  volume 
eft  différent  félon  l'âge  8c  le  tempéra- 
ment en  général,  8c  félon  les  différens 
états  du  fexe  en    particulier.  Dans   \&^ 
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femmes  enceintes  &  dans  celles  qui  alai- 
tent,  il  ert  d'un  volume  aiTez  confidé- 
rable  ,  ordinairement  plus  en  hauteur  ou 
longueur  qu'en  largeur  ou  épaifleur.  11 
y  en  a  qui  l'ont  très-court,  ce  qui  eu 
très-incommode  à  l'enfant   qui   tette. 

Le  tifTu  du  mamelon  eu  caverneux , 
élaftique,  &.  fujet  à  des  changemens  de 
confîftance  ,  en  fermeté  &.  en  flaccidité. 
11  paroi t  compofé  de  plulieurs  faifceaux 
ligamenteux  ,  dont  les  extrémités  forment 
la  baie  &c  la  fommité  du  mamelon  :  ces 
faifceaux  paroifîent  être  légèrement  pliffés 
dans  toute  la  longeur  de  leurs  fibres  ; 
de  forte  qu'en  le  tirant  &  l'allongeant, 
on  en  efface  les  pliffures ,  qui  reviennent 
auflî-tôt  qu'on  ceffe   de  tirer. 

Entre  les  faifceaux  élaftiques  fortt  pla- 
cés ,  par  de  petits  intervalles  &.  dans  la 
même  direélion ,  fept  ou  huit  tuyaux 
particuliers ,  qui  du  côté  de  la  bafe  du 
mamelon,  aboutiffènt  à  un  confluent  irré- 
gulièrement circulaire  des  conduits  lai- 
teux ;  &  du  côté  de  la  fommité  du  même 
mamelon  s'ouvrent  par  autant  de  petits 
trous  prefque  imperceptibles.  Ces  tuyaux 
étant  étroitement  liés  avec  les  faifceaux 
élafl:iques  ,  fe   pliflent  de  même. 

Le  corps  du  mamelon  eft  enveloppé 
d'une  produèlion  cutanée  extrêmement 
mince,  &.  de  l'épiderme;  la  fur  face  ex- 
terne du  mamelon  eu  fort  inégale  ,  par 
quantité  de  petites  éminences  &.  rugo- 
fités  irrégulieres  ,  dont  celle  du  contour 
&.  de  la  circonférence  du  mamelon  fe 
trouvent  en  quelques  fu)ets  avoir  un  arran- 
gement tranfverfal  ou  annulaire,  quoique 
très- interrompu  &  comme  entrecoupé. 

Cette  direttîon  paroît  dépendre  de  la 
plifTure  élaflique  des  faifceaux  dont  je 
viens  de  parler  ;  &c  on  peut  par  cette 
fimpleflruélure  expliquer  comment  les  en- 
fans,  en  fuçant  le  mamelon,  8c  les  pay- 
sannes en  tirant  le  pis  de  la  vache,  font 
fbrtir  le  lait:  car  les  tuyaux  excrétoires 
étant  ridés  conformément  aux  plis  des 
faifceaux ,  ces  rtdes ,  comme  autant  de 
valvules,  s'oppofent  à  la  fortie  du  lait, 
dont  les  conduits  laiteux  font  remplis  ; 
au  lieu  que  le  mamelon  étant  tiré  &,  allon- 
gé, ces  tuyaux  perdent  leurs  plis,  &:  pré- 
fentent   un  palîàge   tout    droite  Ajoutez 
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ici  que  fî  l'on  tire  avec  quelque  violence, 
on  allonge  en  même  temps  le  corps  de 
la  mamelle ,  d'où  réfulte  un  rétrecifîe- 
ment  latéral  qui  prefle  le  lait  vers  les 
tuyaux  ouverts.  On  peut  cnct>re,  en  com- 
primant feulement  le  corps  de  la  mamelle, 
pri.fîer  le  lait  vers  le  mamelon  ^  &  forcer 
le  pafiagc  par  les  tuyaux. 

Comme  la  fubil^ance  du  mamelon  eu 
caverneufe  ,  de  même  que  celle  du  pénil, 
c'efl  pour  cette  raifon  qu'il  grofîît  &.  fe 
relevé  quand  on  le  manie,  que  les  im- 
prtfîione'  de  l'amour  agifîent,  &  que  les 
enfan>  tettcnt  ,•  outre  que  cette  partie  eft 
compofée  devaifîcaux  fanguins  très-nom- 
breux, de  tuyaux  laèlés,  &.  d'une  épi- 
derme  fenfible  qui  le  couvre ,  les  trous 
&  les  orifices  des  tuyaux  laélès  font  au 
nombre  de  fept,  huit,  dix,  &  paroifîent 
bien  dans  les  nourrices  :  l'aréole,  qui  efl 
parfemée  de  glandes,  efl. d'un  rouge  vif 
dans  les  jeunes  filles  5  il  devient  d'une 
couleur  plus  obfcure  dans  les  femmes 
mariées,  &  livides  dans  les  vieilles.  Hol— 
lier  a  vu  un  double  mamelon  dans  une 
feule  mamelle,  &.  le  lait  découloit  de 
chacun  de  ces  deux  mamelons. 

Quand  le  mamelon  -  dans  une  jeune 
femme  nouvellement  accouchée  efl  fî  petit 
&  fî  enfoncé  dans  le  corps  de  la  ma- 
melle ,  que  l'enfant  ne  peut  s'en  faifir 
pour  tetter  ,  il  faut  alors  fe  fervir  d'un 
enfant  plus  âgé,  plus  fort,  d'un  adulte^ 
d'un  inflrument  de  verre  à  tetter,  de 
la  partie  fupérieure  d'une  pipe  à  fa- 
mer,   &€. 

Les  femmes  en-  couches  qui  nourrifîênt 
leurs  enfans,  font  afîêx  fréquemment  affli- 
gée? de  gerçures  &.  d'ulcérations  doulou- 
reufes  au  mamelon  :  on  le  frottera  diV. 
mucilage  de  femence  de  coings ,  d'huile 
de  myrrhe  par  défaillance ,  ou  l'on  fera 
tomber  defTus  le  mamelon  à  travers  une 
moufTeline  ,  un  peu  de  poudre  fine  de 
gomme  adragan  :.  on  tachera  d'empêcher 
le  mamelonnée  s'attacher  au  linge;  c'ell 
pourquoi  lorfque  l'enfant  aura  tetté  ,  on 
lavera  le  mamelon  avec  une  folution  d'un 
peu  de  fucre  de  faturne  dans  de  l'eau  de 
plantain  ,  &  on  appliquera  defîlis  un  cou- 
vercle d'ivoire  oa  de  cire  blanche  fait 
exprès.  {D.  J.) 
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Mamelons  de  la  langue  ,  (Anat.) 
font  de  ptiiites  éminences  de  la  langue, 
qu'on  appelle  ainfi,  parce  qu'elles  reflcm- 
blent  au  périt  bout  des  mamelles.  Voyei 
Langue. 

9s  la  tunique  papillaire  de  la  langue 
«'élèvent  quantité  de  mamelons  nerveux 
-qui;  pénétrant  les  fubftances  vifqueules 
qui  font  au  diffus,  fe  terminent  à  la 
furface  de  la  langue.  Voj.  Papillaire. 

C'eft  par  le  moyen  de  ces  mamelons 
que  la  langue  eft  fuppofée  avoir  la  faculté 
<iu  goût.  Voyei  GouT. 

Mamelons  ,  (  Hijf.  nar.  Minéral  ) 
c'eft  ainii  que  l'on  nomme  des  concré- 
tions pierrcufes  ôc  minérales ,  dont  les 
furfaces  préfentent  des  efpeces  de  tuber- 
cules ou  d'excrefcences ,  afîèz  femblables 
au  bout  d'un  tetton.  Plufieurs  pierres  &. 
incruftations  prennent  cette  forme  ;  on 
la  remarque  pareillement  dans  plufieurs 
mines  métalliques ,  fur-tout  dans  l'héma- 
tite ,  dans  quelques  pyrites  qui  ont  la 
forme  d'une  grappe  de  raifin,  &c.  ( — ) 

Mamelon,  f  m.  (Conehjliol.)  Ce 
mot  fe  dit,  en  Conchyliologie,  de  toutes 
fortes  de  tubercules  qui  fe  trouvent  fur 
les  coquillages,  ôc  en  particulier  de  la 
partie  ronde  &  élevée  qui  fe  voit  fur  la 
robe  des  ourlins,  de  laquelle  le  petit 
bout  s'engrène  dans  les  pointes  ou  piquans 
dont  la  coquille  de  cet  animal  eft  re- 
vêtue. (D.  J.) 

Mamelon,  (Jardinage.)  c'eft  le  bou- 
ton d'un  fruit. 

Mamelon,  (Art  méchanique.)  c'eft 
l'extrémité  arrondie  de  quelques  pièces  de 
fer  ou  de  bois.  Le  mamelon  fe  place 
&  fe  meut  dans  la  lumière.  La  lumière 
eft  la  cavité  où  il  eft  reçu.  Ainft  le  rna- 
mamelon  d'un  gond  eft  la  partie  qui 
entre  dans  l'œil  de  la  pentiere  ;  le  m.i- 
melon  d'un  treuil  eft  l'extrémité  aiguë  de 
l'arbre  ,    fur  laquelle  il  tourne. 

MAMMELUC  ,  f  m.  (H  ^  d'Egypte.) 
milice  compofée  d'abord  d'étrangers ,  &. 
-enfuite  de  conquérans  ;  c'étoit  des  hommes 
rainaflèsde  Circaiîie  &.  des  côtes  fepten- 
trionales  de  la  mer  Noire.  On  les  enrô- 
loit  dans  la  milice  au  Grand-Caire  ,  & 
là  ott  les  exef  çoit  dans  les  fondions  mili- 
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taires.  Salah  Nugiumeddin  inftitua  cette 
mihce  dQs  ma mmcllu es ,  qui  devinrent  li 
puifîans ,  que  félon  quelques  auteursarabes, 
ils  élevèrent  en  1255  un  d'entre  eux  fur  le 
trône.  Il  s'appelloit  Aboufald  Berkouk , 
nom  que  fon  maître  lui  avôit  donné  pour 
déiîgner  fon  courage. 

Sélim  I.  après  b'ètre  emparé  de  la  Syrie 
8c  de  la  Méfopotamie ,  entreprit  de  fou-r- 
mettre  l'Egypte.  C'eût  été  une  entreprife 
aifée,  s'il  n'avoit  eu  que  les  Egyptiens  à 
combattre  ;  mais  l'Egypte  étoit  alors  gou- 
vernée 8c  défendue  par  la  milice  formi- 
dable d'étrangers  dont  nous  venons  de 
parler,  fembkible  à  celle  des  janiftaires 
qui  feroient  fur  le  trône.  Leur  nom  de 
mammeluc  tignifie  en  fyriaque  homme  de 
guerre  à  la  folde ,  8c  en  arabe  efclave  : 
foit  qu'en  effet  le  premier  foudan  d'Egypte 
qui  les  employa,  les  eû^  achetés  comme 
efclaves;  foit  plutôt  que  ce  fût  Un  nom 
qui  les  attachât  de  plusprès  àla  perfonne 
du  fouverain,  ce  qui  eft  bien  plus  vrai- 
femblable.  En  effet ,  la  manière  figurée 
dont  on  s'exprime  en  orient,  y  a  tou- 
jours introduit  chez  les  princes  les  titres 
les  plus  ridiculement  pompeux,  8c  chez 
leurs  ferviteurs  les  noms  les  plus  humbles. 
Les  bâchas  du  grand-feigneur  s'intitulent 
fes  efclaves;  8c  Thamas  Kouli-Kan,  qui 
de  nos  jours  a  lait  crever  les  yeux  à  Tha- 
mas fon  maître  ,  ne  s'appelloit  que  fon 
efclave,  comme  ce  mot  même  de  Kouli 
le  témoigne. 

Ces  mammelucs  étoient  les  maîtres  de 
l'Egypte  depuis  nos  dernières  croifades. 
Ils  avoient  vaincu  8c  pris  faint  Louis. 
Us  établirent  depuis  ce  temps  un  gouver- 
nement qui  n'eft  pas  différent  de  celui 
d'Alger.  Un  roi  8c  vingt-quatre  gouver- 
neurs de  provinces  étoient  choifis  entre 
ces  foldats.  La  mollefîè  du  climat  n'aflbi- 
blit  point  cette  race  guerrière,  qui  d'ail- 
leurs fe  renouvelloit  tous  les  ans  par  l'af- 
fluence  des  autres  Circaffes,  appelles  fans 
ceffe  pour  remplir  ce  corps  toujours 
fubfiftant  de  vainqueurs.  L'Egypte  fut 
ainfî  gouvernée  pendant  environ  deux 
cens  foixante  ans.  Toman  Bey  fut  le  der- 
nier roi  mammJuc  :  il  n'eft  célèbre  que 
par  cette  époque.  8c  par  le  malheur  qu'il 
eut  de  tomber  entre  les  mains  de  Sélim; 
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mais  il  mérite  d'être  connu  par  une  fin-  * 
gularité  qui  nous  paroît  étrange,  Scqui  ne 
l'étoit  pas  chez  les  Orientaux  ;  c'eft  que 
le  vainqueur  lui  confia  le  gouvernement 
de  l'Egvpte,  dont  il  lui  avoit  ôté  la  cou- 
ronne. Toman-Bey,  de  roi  devenu  bâcha, 
eut  le  fort  des  baohas  ;  il  fut  étranglé 
après  quelques  mois  de  gouvernement. 
Ainfî  finit  la  dernière  dynaftie  qui  ait 
régné  en  Egypte.  Ce  pays  devint  par  la 
conquête  de  Sélim  en  1517,  une  pro- 
vince de  l'empire  tutc ,  comme  il  l'eft  en- 
core. {D.  J.) 

MAMMEY  ,  (Boran.  exor.)  ou  mam- 
mey  y  en  latin  mammea  par  le  P.  Plu- 
mier ,  genre  de  Plante  que  Linnasus  ca- 
raélérife  ainfî.  Le  calice  particulier  de 
la  fleur  eft  formé  de  deux  feuilles  ovales 
qui  tombent.  La  fleur  eft  compofée  de 
quatre  pétales  concaves  ,  arrondis ,  &. 
plus  larges  que  le  calice.  Les  étamines 
îbnt  des  tilets  nombreux,  de  moitié  moins 
longs  que  la  fleur.  Leurs  bofTettes ,  ainfî 
que  le  germe  du  piftil,  font  arrondis.  Le 
ftile  eft  en  forme  de  cône.  Le  fruit  eft 
une  baie  très-grofîë  ,  charnue  ,  ronde  - 
lette,&  pointue  à  l'extrémité.  Les  grai- 
nes font  ovales ,  quelquefois  renfermées 
au  nombre  de  quatre  dans  une  fimple 
loge. 

Le  P.  Plumier  a^^ant  eu  oecafion  de 
voir  des  mammeys  en  plufieurs  endroits 
des  Indes  occidentales,  n'a  pas  oublié  de 
décrire  cette  plante  avec  toute  l'exaéîi- 
tudt;  d'un  botanifte  confbmmé. 

C'eft,  dit-il,  un  fort  bel  arbre,  &.  un 
des  plus  agréables  qu'on  puifîe  voir;  mais 
moins  encore  par  fa  grandeur  remar- 
quable ,  que  par  la  bonté  de  fon  fi-uit 
&  la  beauté  du  feuillage  dont  il  eft  cou- 
vert en  tout  temps.  Ses  feuilles  font  atta- 
chées dçux  à  deux  ,  vis  à- vis  l'une  de 
l'autre,  &  foutenues  par  wne  groflè  ner- 
vure, &  par  plufieurs  petites  côte;s  trar 
verfîcres. 

Les  fteurs  font  coropofées  de  qvatre 
pétales  arajentins ,  un  peu  charnus ,  difpo- 
£és  en  rofe ,  ovales  ,  creux  ,  &  deux 
fois  p\u^  larges  que  l'ongle.  Leur  calice 
eft  d'une  feule  pièce,  rougeâtre  &  fendue 
en  deux  quartiers,  en  façon  de  deux  pe- 
tites cuiîieESj  il  gQufie  un  piftil.  entouré 


M  A  M  5>5^ 

d'une  belle  toufîe  d'étamines  très-blan— 
ches,  furmontées  chacune  d'un  petit  fom— 
met  doré. 

Lorfque  la  fleur  eft  tombée,  le  piftil 
devient  un  fruit  à  peu  près  femblable  à 
nos  pavies,  mais  fouvent  aufli  gros  que 
la  tète  d'un  enfant.  Il  eft  pourtant  ter- 
miné par  une  pointe  conique  ;  fon  écorce 
eft  épaifie  comme  du  cuir  ,  de  couleur 
grisâtre ,  8c  toute  couvene  de  tuber- 
cules qui  la  rendent  raboteufe.  Elle  ell 
fort  adhérente  à  une  chair  jaunâtre,  un 
peu  plus  ferme  que  celle  de  nos  pavies,. 
mais  de  même  odeur  &.  de  même  goût. 
Le  milieu  du  fruit  eft  occupé  par  deux  , 
trois,  &:  fouvent  quatre  noyaux,  aflèz; 
durs,  fîlaffeux,  couleur  de  châtaigne  ,  &. 
un  peu  plus  gros  qu'un  œuf  de  pigeon. 

Cet  arbre  fleurit  en  Février  ou  Mars  ;. 
&.  fes  fruits  ne  font  mûrs  que  dans  le  mois 
de  Juillet  ou  d^Aoùt.  On  voit  des  mam- 
meys  en  plusieurs  endroits  des  iles  de  l'A- 
mérique, mais  plus  particulièrement  dans 
l'ile  Saint-Domingue,  où  on.  les  appelle 
abricots  de  S.  Domingue. 

Ray  dit  qu*il  fort  en  abondance  des  in— 
cifions  qu'on  fait  à  cet  arbre,  une  liqueur 
tranfparente  ,  que  les  naturels  du  pays 
reçoivent  dans  des  gourdes,  &,  que  cette 
liqueur  eft  extrèmementdiurétique.  (D.J.y 

MAMMIFORME  ,  adj.  {Ànaîomie.): 
eft  un  nom  que  l*on  donne  à  deux  apo- 
phyfès  de  l'os  occipital  ,  parce  qu'elles 
reftèmblent  à  une  mamelle.  Voyei  Mas— 

TOÏDE. 

MAMMILLAIRE  ,  ad).  (Anaromiê)  cû 
un  nom  que  l'on  donne  à  deux  petites 
éminences  qui  fe  trouvent  fbus  lès  ven- 
tricules intérieurs  du  cerveau  ,  &  qui 
refîèmblei-t  un  peu  au  bout-  d'une  ma- 
melle. On  les  regarde  comme  les  organes 
de  l'odorat.  Voyei  nos  PI.  d'Anaîomic 
&  leur  explicaiion,  Voyei  aujji  V.article 
Odt  UR. 

MAMMÏI.LATRE.S,  f.  m.   plur.  (ThéolY 

.fedle  des-Anabapciftes ,  qui  s'eft  formée  a^ 

Harlem  ,  on  ne  fait   pas   en  quel  temps. 

Elle  doit  fon   origine  à  la  liberté  qu'util 

jeune  homme  fe  donna  de  mettre  la  maim 

.fur  le  fein  d'une  fille  qu'fl  aimoit;  &  qu'ils' 

.  vouloit  époufer;   Cette  adlion  ayantr  été: 

îdéféjrée  au  tribunal  de.  Kéglifè  dea  Ana^r- 
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baptiftes ,  les  uns  foutinrent  qu'il  devoit 
être  excommunié  ,  &  les  autres  dirent  que 
fâ  faute  méritoit  grâce,  &.  ne  voulurent 
jamais  confentir  à  fon  excommunication. 
Cela  caufa  une  divifion entre  eux;  &:  ceux 
quis'étoientdéclaréspource  jeune  homme, 
furent  appelles  du  nom  odieux  de  mam- 
mitlaires.  M.  Miralius  Jymagm.  hijîor. 
ecclef.  pag.  1012,  édit.  167p.  Bayle  i/c- 
tionn.  criiiq.  2  e'dit.    1702. 

MAMMINIZZA,  {Géog.)  bourg  de 
Grèce  dans  la  Morée,  fur  la  côte  occi- 
dentale ,  à  dix  ou  douze  milles  de  Patras, 
des  deux  côtés  d'une  rivière  ,  &,  à  trois 
milles  de  la  mer.  M.  Spon  croit  que  ce 
lieu  étoit  la  ville  d'Olenus,  &  la  rivière 
celle  de   Piras.  (D.  J.) 

MAMOÉRA,  f  m.  (Hijf.  nat.  bot.) 
arbre  du  Bréfil,  dont  il  y  a  deux  efpeces. 
L'un  eftmâlej  il  ne  donne  point  de  fruits 
mais  il  porte  des  fleurs  fufpendues  à  de 
longues  tiges,  &.  formant  des  grappes  qui 
reflemblent  à  celles  du  fureau ,  &  qui 
font  inodores  &,  d'une  couleur  jaunâtre. 
La  femelle  ne  porte  que  du  fruit  fans 
aucune  fleur;  mais  pour  que  cet  arbre 
produife ,  il  faut  que  la  femelle  foit  voi- 
iîne  du  mâle.  Le  tronc  eft  ordinairement 
de  deux  pieds  de  diamètre,  &.  s'élève  de 
neufs  pieds  ;  le  fruit  efl  rond  &  femblable 
à  un  melon;  fa  chair  eft  jaunâtre  ,  elle 
renferme  des  grains  noirs  &  luifans.  Ses 
feuilles  refTemblent  à  celles  de  l'érable  ; 
elles  n'ont  aucune  différence  dans  les  deux 
fexes. 

MAMMONA  ,  {Critiq.  Jacrée.)  ce 
nom  eft  proprement  fyriaque ,  &c  figniiie 
les  richejfes.  Jefus-Chrift  dit  qu'on  ne  peut 
fervir  à  la  fois  Dieu  &  les  richejfes  :  non 
potejfis  fervire  Deo  &  mammons.  Matth. 
vj.  24.  Dans  faint  Luc  ,  xvj.  9.  les  ri- 
cheffes  font  appellées  injujîes ,  f^uftn»» 
kSiKixi  ,  foit  parce  qu'elles  font  fouvent 
une  occafîon  d'injuftice  ,  foit  parce 
qu'elles  s'acquièrent  ordinairement  par 
des  voies  injuftes.  Cependant  Beze  a  , 
ce  me  femble ,  fort  bien  traduit  ces  paro- 
les du  Tif  II,  iJv**-  f^fAfAttct  ^  par  riche f- 
fes  trompeufes  ;  parce  que  Jefus-Chrift  les 
oppofe  aux  véritables  richejfes  ,  t«  â>i,ti<»i 

On  peut  appuyer  cette  interprétation 
par  les  remarques  de  Graevius  fur  unpaf- 
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fage  d'Héfîode,  oper.  &  dier.  v.  280  ,  où 
le  poëte  s'eft  fervi  du  mot  «/>£«»«,  Jujîe.  à 
la  place  de  kxrM  ,  vrai.  Auftî  cet  ha- 
bile critique  l'a-t  il  traduit  de  cette  der- 
nière façon.  Ce  terme  ,  dit- il,  ne  fignitte 
pas  ici  Jujie ,  comme  on  le  croit  com  in u- 
nément;mais  vrai  y  comme  il  parolt  par 
l'oppolition  que  le  poëte  fait. 

Il  feroit  fuperflu,  ajoute  Grasvius,  de 
m'étendre  à  faire  voir  que  dans  l'une  &.  l'au- 
tre langue  ces  termes  fe  confondent  fouvtnt, 
&.  fe  prennent  fréquemment  l'un  pour  l'au- 
tre ;  &  les  Grecs  &:  nous ,  dit  Prifcien , 
employons  fréquemment  le  terme  àe  jujfc 
pour  celui  devra?,  &.  celui  de  vrai  pour 
celui  âejujfe.  Héfiode  lui-même  s'eft  fervi 
plus  bas  du  terme  de  vérité ,  ùxiitttx ,  à 
la  place  de   celui  de  jujlice. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  écri- 
vains facrés.M«^/^«v«f»T?f  k^ictoii  8c  f<^Uf*»- 
tccf  iiè^y-«ty  les  richeJfes  iniques  ,  font  des 
richefTes  qui  ne  méritent  pas  ce  nom ,  qui 
■■  n'ont  rien  de  folide ,  qui  font  caduques 
&.  périftàbles.  Aufîî  i<)nt- elles  oppofées  à 
t(qi.uueftt'  àxïtifusi  ,  aux  vraies  riche(fes  ; 
c'eft-à-dire ,  à  celles  que  Dieu  dirpenfe. 
Le  favant  Louis  de  Dieu  a  fait  voir  que 
les  Hébreux,  les  Syriens  &  les  arabes, 
n'avoient  qu'un  feul  mot  pour  exprimer 
les  idées  de  juflice  ôc  de  vérité.  Toutes 
ces  remarques  font  bonnes,  mais  la  para- 
bole qui  précède  fait  voir  qu'il  s'agit 
pourtant  de  richejfes  iniques;  c'eft  un  in- 
tendant infidèle. 

MM.  Simon  &:  le  Clerc  ne  font  point 
d'accord  fur  l'origine  du  mot  mammona. 
Le  premier  le  tire  du  verhe  aman,  croire, 
fe  confier  ,•  mais  cette  étymologie  eft 
moins  vraifemblable  que  celle  qui  dérive 
ce  terme  de  manah ,  nombrer;  voyei,û 
vous  voulez,  le  grand  didionnaire  de  Bux- 
torfî:  (D.  J.)      '  * 

MAMMOTH,  os  DE,  (Hijl.  nat. 
Minéral.)  nom  qu-e  l'on  donne  en  Rufïïe 
&c  en  Sibérie  à  des  ofïemens  d'une  gran- 
deur très  confidérable  ,  que  l'on  trouve 
en  grande  quantité  dans  la  Sibérie ,  fur 
les  bords  des  rivières  de  Lena  &.  de  Je- 
nifei,  &  que  quelques-uns  ont  regardé 
comme    des     ouèmens     d'éléphans.     M. 

Gmelia 
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Gmelin  les  regarde  comme  des  reftes  ! 
d'une  efpece  de  taureau  ,  &  dit  qu'il  faut 
les  diftinguer  des  os  des  éléphans  que  l'on 
trouve  auffi  dans  ce  même  pays.  Vojei 
l'an.  Ivoire  fossile  ,  où  cette  quef- 
tion  a  été  fuffifamment  difcutée.  Les  Ruf- 
iiens  appellent  fes  oflemens  mammoto- 
vakojt. 

MAMORE  ,  LA  ,  {Géogr.  )  c'étoit  une 
ville  d'afrique  au  royaume  de  Maroc  ,  à 
quatre  lieues  E.  de  Salé  ;  on  n'en  con- 
noît  plus  que  les  ruines.  L'an  1515  ,  les 
Portugais  y  perdirent  plus  de  cent  bâti- 
mens  dans  une  bataille  contre  les  Maures , 
qui  font  préfentement  les  maîtres  de  celte 
côte.   (D.J.) 

MAMOTBANI ,  f  m.  (  Comm.  )  toile 
de  coton  ,  blanche,  fine  ,  rayée ,  qui  vient 
des  Indes  orientales ,  les  plus  belles  de 
Bengale.  Les  pièces  ont  huit  aunes  de 
long ,  fur  trois  quarts  ;  à  cinq ,  fîx  de  large. 
Diâionnaire  de  Commerce. 

MAMOUDI ,  f  m.  (  Comm.  )  mon- 
noie  d'argent  qui  a  cours  en  Perfe.  Un 
mamoudi  vaut  neuf  fols  trois  deniers ,  iir- 
gent  de  France  5  deux  mamoudis  font.'jun 
abaffi  ;  fîx  mamoudis  8c  un  chayer  équH 
valent  à  l'écu  ou  nos  foixante  fols. 

MAN  ,  f  m.  (  Myihol.  )  divinité  des 
anciens  Germains.  Ils  célébroient  par  des 
chanfons  ,  entre  autres,  le  Dieu  Tuifton  , 
&,  fon  fils  appelle  Alan  ,  qu'ils  reconnoif- 
foient  pour  les  auteurs  de  la  nation  ,  & 
les  fondateui's  de  l'état.  Ils  ne  les  re- 
préfentoient  point  comme  des  hommes , 
&  ne  les  enfermoient  point  dans  les  tem- 
ples :  les  bois  &  les  forêts  leur  etoient 
confacrés  j  &  cette  horreur  fecrette  qu'inf- 
pire  le  filence  &,  l'obfcurité  de  la  nuit , 
fervoit  à  ces  peuples  d'ui^^  divinité  in- 
connue. {D.J.) 

Man  ou  Mem  ,  (  Comm.  )  poids  dont 
on  fe  fert  aux  Indes  orientales ,  particu- 
lièrement dans  les  états  du  grand  Mogol. 
Il  y  a  deux  fortes  de  mans  ;  l'un  qui  eft 
appelle  man  du  roi ,  ou  poids  de  roi ,  8c 
l'autre  que  l'on  nomme  ijmplement  man. 
Le  mun  de  roi  fert  à  pefer  les  denrées  8c 
chofes  néceflaires  à  la  vie  ,  même  les  char- 
ges des  voitures.  Il  eft  compofé  de  40 
ferres ,  chaque  ferre  valant  jufte  une  liv. 
de  Paris ,  de  forte  que  40  livres  de  Paris 
Tome  XX,' 
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font  égales  à  un  man  de  roi.  Le  fieur 
Tavernier,  dans  fes  obfervaiions  fur  le 
commerce  des  Indes  orientales ,  ne  fem- 
ble  pas  convenir  de  ce  rapport  du  man 
avec  les  poids  de  Paris.  Selon  lui ,  le  man 
de  Surate  ne  revient  qu'à  34  livres  de 
Paris  ,  8c  eft  compofé  de  40  ,  8c  quelque- 
fois 41  ferres  5  mais  la  ferre  eft  d'un  fep- 
tieme  moins  forte  que  la  livre  de  Paris. 
Il  parle  aufiî  d'un  man  qui  eft  en  ufage 
à  Agra  ,  capitale  des  états  du  Mogol  , 
qui  eft  la  moitié  plus  fort  que  celui  de 
Surate  ,  8c  qui  fur  le  pied  de  60  ferres 
dont  il  eft  compofé,  fait  51  à  52  livres, 
poids  de  Paris. 

Le  fécond  man ,  dont  l'ufage  eft  pour 
pefer  les  marchandifes  de  négoce,  eft  aufii 
compofé  de  40  ferres  5  mais  chaque  de 
fes  ferres  n'eft  eftimée  que  douze  onces , 
ou  les  trois  quarts  d'une  livre  de  Paris  >• 
de  manière  que  ce  deuxième  man  ne  pefe 
que  30  livres  de  Paris ,  ce  qui  eft  un  quart 
moins  que  le  man  de  roi. 

On  fe  fert  encore  dans  les  Indes  orien- 
tales, d'une  troifîeme  forte  de  poids,  que 
1  l'on  appelle  aufiî  man  ,  lequel  eft  fort  en 
ufage  à  Goa,  ville  capitale  du  royaume 
de  Decan  ,  poftedée  par  les  Portugais. 
Cette  troifieme  efpece  de  7nan  eft  de  24 
rotolis ,  chaque  rotoli  faifant  une  livre  8c 
demie  de  Venife  ,  ou  13  onces  un  gros 
de  Paris  ;  en  forte  que  le  man  de  Goa 
pefe  trente-fix  livres  de  Venife  ,  8c  dix- 
neuf  livres  onze  onces  de  Paris.  Le  man 
pefe  à  Mocha  ,  \ille  célèbre  d'Arabie  , 
un  peu  moins  de  trois  livres  ;  10  mans 
font  un  traiïel,  dont  les  15  font  un  ba- 
hart ,  8c  le  bahart  eft  de  40  livres. 

Man  ,  (  Comm.  )  c'eft  pareillement  un 
poids  dont  on  fe  fert  à  Cambaye  dans 
l'île  de  Java  ,  principalement  à  Bantam  , 
8c  dans  quelques  îles  voifines. 

Man  ,  (  Comm.  )  qu'on  nomme  plus 
ordinairement  Batman,  eft  aufti  un 
poids  dont  on  fe  fert  en  Perfe  :  il  y  en 
a  deux  ;  le  man  de  petit  poids ,  &  le 
man  de  grand  poids.  On  les  appelle  aufiî 
man  de  roi  ,  8c  man  de  Tauris.  Voyel 
Batman. 

Man  ,   (  Comm.  )  c'eft  encore  un  des 
poids  de  Bandaar  Ameron  ,  dans  le  fein 
perfique  j  il  eft  de  fix  livres  :  les  autrç» 
C  cccc ç 
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poids  font  le  man-cha ,  qui  pefe  douze  liv. 

&.  le  man-furars  qui  en  pefe  trente. 

Il  faut  remarquer  que  les  proportions 
qui  fe  rencontrent  entre  les  mans  des 
Indes  &  le  poids  de  Paris,  doiveni  être 
regardées  de  même  à  l'égard  des  poids 
d'Amfterdam  ,  de  Strasbourg  ,  de  Befan- 
çon  ,  &c.  où  la  livre  eft  égale  à  celle  de 
Paris.  Didlonnaire  de  Commerce. 

Man  ,  fie  de  (  Ge'ogr.  )  île  du  royaume 
d'Angleterre  dans  la  mer  d'Irlande ,  avec 
un  évèché  ,  qui  eft  à  la  nomination  du 
comte  de  Derby  ,  &  non  pas  à  la  nomi- 
nation du  roi  j  comme  les  autres  ëvè- 
ques  du  royaume.  Auffi  n'a- t- il  point 
féance  au  parlement  dans  la  chambre 
haute  :  il  eft  préfenté  à  l'archevêque 
d'Yorck  ,  qui  le  facre. 

L'île  de  Man  a  environ  30  milles  en 
longueur,  15  dans  fa  plus  grande  largeur, 
&  huit  dans  la  moindre.  Elle  contient 
cinq  gros  bourgs  ;  Douglas  &.  Rhufin  en 
font  les  lieux  principaux  ;  le  terroir  y  eft 
fertile  en  avoine  ,  bétail  &  gibier  5  le 
poiiTon  y  abonde.  Voyei  fur  cette  île  la' 
defcription  curieufe  qu'en  a  faite  M.  King',' 
Kings  defcripiion  of  ihe  isle  of.  Man.  Sa 
long.ejl  z  2 .  j  5".  55,  lar.  j^^SS- 

L'île  de  Man  eft  nommée  par  les  anciens 
auteurs  Alenavia ,  &.  Alenapia  dans  Pline. 
Elle  eft  plus  feptentrionale  que  l'île  d'An 
glefey ,  &.  beaucoup  plus  éloignée  de  la 
eôte.  L'île  AJona  de  "Tacite  ,  n'eft  point 
l'ile  de  Man  ;.  c'eft  l'île  d'Angîefey  firuée 
au  couchant  du  pays  de  Galles,  &les  Gal- 
lois la  nomment  encore  Vile  de  Mon. 

MANA ,  f  f.  (  Mythol.  )  divinité  ro- 
maine ,  qui  prélidoit  particulièrement  à  la 
naifTance  des  enfans,  office  que  les  Grecs 
donnoient  à  Hécate  ;  c'eft  la  même  que 
Çenita-Mana.   Voye\  ce  moi. 

MANACA,  f  m.  {Botan.exor.)  ar- 
brifîèau  du  Bréfil  décrit  par  Pifon  :  l'é- 
Gorce  en  eft  grife  ,  le  bois  dur  &  facile  a 
rompre  ;  fes  feuilles  approchent  de  celles 
du  poirier.  Ses  fleurs  font  dans  de  longs 
calices,  découpées  comme  en  cinq  pétales, 
de  couleurs  différentes  ;  car  fur  le  même 
arbriftlau  on  en  trouve  de  bleues  ,  de 
purpurines  &,  de  blanches ,  toutes  d'une 
odeur  de  voilette  fi  forte,  qu'elles  em- 
lStau0jent  des  bois  entiers.  Il  fuccede  à  ces  | 
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fleurs  des  baies  femblables  à  celles  da 
genièvre,  enveloppées  d'une  écorce  grife, 
rendues  par  deftus  en  étoile  ,  renfermant 
chacune  trois  grains  gros  comme  des  len- 
tilles 5  cet  arbriffeau  croît  dans  les  bois 
6c  autres  lieux  ombrageux:  fa  racine,qui 
eft  grande  ,  folide  ,  &  blanche  ,  étant 
mondée  de  ion  écorcc ,  eft  un  violent  pur- 
gatif par  haut  &  par  bas ,  comme  les  ra- 
cines d'efule.  On  s'en  fert  pour  Thydro- 
pifie  5  mais  on  ne  l'ordonne  qu'aux  per- 
fonnes  très-robuftes ,  avec  des  correélifs, 
&.  dans  une  dofe  raifonnable  :  elle  a  un 
peu  d'amertume  &  d'aigreur. 

MANACHIE  ,  (  Gêog.  )  nom  moderne 
de  l'ancienne  Magnéfie  du  mont  Sipyle. 
C'eft  à  préfent  une  ville  de  la  Turquie 
afiatique  dans  la  Natolie  ,  fituée  au  pied 
d'une  haute  montagne  près  du  Sarabat , 
qui  eft  VHermus  des  anciens.  Lucas  dit 
que  Alanachie  eft  grande,  peuplée;  qu'on 
y  voit  de  très-beaux  bafars  ;  enfin  que  le 
pays  eft  abondant ,  &  fournit  tout  ce  qui 
eft  nécefiaire  à  la  vie.  Long.  jf^.  z  ^,  lar. 
ÏJiS.  44.  {D.J.) 

5  ;iM  A  N  A  H  ,  (  Hijl.  ancienne.  )  idole 
adorée  par  les  anciens  arabes  idolâtres: 
c'étoit  une  grofîê  pierre,  à  qui  l'on  ofiroit 
des  facrifices.  On  croit  que  c'eft  la  même 
chofe  que  Meni ,  dont  parle  le  prophète 
lfaïe;d'autres  croient  que  c'étoit  une  conf- 
tellation. 

MANALE  ,  PIERRE  ,  manalis  lapis  , 
(  Aniiq.  rom.  )  &  dans  Varron  ,  manalis- 
perra  :  c'étoit  une  pierre  à  laquelle  le- 
peuple  avoit  une  grande  confiance  ,  &. 
qu'on  rouloit  par  les  rues  de  Rome  dans 
un  temps  de  féchereffe  pour  avoir  de  la 
pluie.  Elle  étoit  placée  pr'oche  du  temple 
de  Mars;  on  loi  donna  peut-être  ce  nom,, 
parce  que  manalis  fons  ,  fignifioit  une» 
fonraine  dont  l'eau  coule  toujours. 

MANAMBOULE,  (Geog.)  grand  pays 
très -cultivé  dans  l'ile  de  Madagafcar. 
Flacourt  dit  qu'il  eft  mont u eux  ,  fertile^ 
en  riz ,  fucre ,  ignames ,  légumes  &.  pâ- 
turages. 

MANAPL4  ,  (Géogr.  anc.  )  ville  d'Hi- 
bernie  don  parle  Ptolomée.  Ses  interprè- 
tes croient  que  c'eft  préfentement  Water- 
ford  en  Irlande. 

MA.NAR ,  (  Géogr.  )  île  des  Indes ,  fuB- 
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la  c6te  occidentale  de  Ceylan  ,  dont  elle 
eft  une  dépendance ,  n'en  étant  féparée  que 
par  un  canal  affez  étroit.  Les  Portugais 
s'emparèrent  de  cette  île  en  1560  ;  mais 
les  Hollandois  la  kur  enlevèrent  en  1658. 
Lon^.  ^8 .  2  o,  lai.  ^.  {D.J.) 

MANASSÈS  ,    oubli  ,   (  Hiji.  facrée.  ) 
fils  aine  de  Jofeph  &  d'Afeneth  ,  6c  petit- 
tils  de  Jacob ,  dont  le  nom  fignifie  Voubli , 
parce  que  Jofeph  dit:  Dieu  m'a  fait  ou- 
blier toutes  mes  peines  ,  &  la  mai/on  de  mon 
père  ,  Genef.  xlj.  ^  z .    Il  naquit  l'an   du 
monde  2290.    Lorfque  Jacob  fut  prêt  de 
mourir  ,  Jofeph  lui  amena  fes  fils ,  atin 
que  le  faint  vieillard  leur  donnât  fa  béne- 
diélion  :  &  comme  il  vit  que  fon  père 
mettoit  fa  main  pjauche  fur  Manajfès  ,  il 
voulut  lui  faire  changer  cette  difpofîtion; 
mais  Jacob  continua  à  les  bénir  de  cette 
manière  ,  en  lui  difant  que  l'ainé  feroit 
père  de  plufieurs  peuples ,  mais  que  fon 
cadet  feroit  plus  grand  que  lui  ,  &  que 
fa  poftérité  feroit  la  plénitude  des  nations. 
Gen.  ^^.  i^.  La  tribu  de  Manajfes  fortit 
de  l'Egypte  au  nombre  de  32200  hom- 
mes propres  à  combattre  ,  &  elle  fut  par- 
tagée à  l'entrée  de  la  terre  promife  ,   la 
moitié  demeura  au  delà  du  Jourdain,  &- 
l'autre  moitié  en  deçà  du  fleuve.  La  pre- 
mière pofledoit  le  pays  de  Bafan  ,  depuis 
le  Jaboc  jufqu'au  mont  Liban  ,  &  l'autre 
avoit  fon  partage  entre  la  tribu  d'Ephraïm 
&  celle  d'IfTachar.  L'a(flion  de  Jacob  qui 
bénit  les  deux  fils  de  Jofeph  ,  eft  vifible- 
ment  myflérieufe  &.  prophétique.    Cette 
bénédi(5lion   appartient    au    myflere     de 
Jefus-Chrift.  Alanaffès  6l  Ephraïm  font 
l'image  des  deux  peuples  qui  compofent 
la  famille  de  Jefus-  Chrift ,  des  Juifs  fidèles 
8l  des  Chrétiens  fidèles.  Les  premiers  font 
les  aines  :  ils  ont  d'abord  fuivl  Jefus-Chrifi: , 
&  c'eft  d'eux  que  les  Chrétiens  ont  reçu 
l'évangile.  Ils  font  les  premiers  à  croire , 
à  prêcher  Jefus-Chrift ,  à  mourir    pour 
lui.  Mais  les  gentils ,  appelles  les  féconds 
à  l'évangile  ,  font  plus  nombreux.  C'eft 
d'eux  qu'eft  fortie  cette  multitude  innom- 
brable de  fidèles  qui  fe  font  fandlifiés  dans 
tous  les  états ,  par  le  courage  avec  lequel 
ils  ont  combattu   contre  les  ennemis  de 
leur  falut.  Ainfi  s'accomplit  la  prophétie 
qui  dit ,  que  Manajfès  fera  ^ra»d  &  chef 
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d'un  peuple  ,  qn'Ephràim  fon  frère ,  gui  ejl 
plus  jeune  ,  fera  plus  grand  que  lui  ,  & 
que  Ja  poflérité  fera  la  plénitude  des  na- 
tions. (-}-) 

MANATILAPIS  ,  (  HiJl.  nat.  )  c'eil 
une  pierre ,  ou  plutôt  un  os  qui  fe 
trouve  dans  la  tête  de  la  vache  marine 
ou  du  phoca  ,  qui  calcinée  ,  réduite  en 
poudre,  &.  prife  dans  du  vin  blanc  ,  a  , 
dit-on  ,  de  grandes  vertus  pour  la  guérifon 
de  la  pierre.  Il  femble  que  tout  os  cal-r 
ciné  ou  réduit  en  chaux  ,  doit  produire 
les  mêmes  effets  5  peut-être  même  que 
l'eau  de  chaux  ,  que  quelques  auteurs  re- 
gardent comme  un  puifTant  litontriptique, 
feroit  un  meilleur  effet,  quoique  plus  lîm- 
ple  &,  moins  rare.  ( — ) 

MANBOTTE  ,  f  f.  (  Jurifprud.  )  vieux: 
mot  dérivé  de  Manbotta  ,  terme  de  la 
baffe  latinité ,  qui  fignifioit  l'amende  ou 
intérêt  civile  que  l'on  payoit  à  la  partie 
intérefîee,  pour  le  meurtre  de  quelqu'un. 
Voyei  le,  Glojfaire  de  Ducange  ,  au  mot 
Manbotta.  C^J 

MANCA  ,  f.  f.  {Hifl.  mod.  )  étoit  au- 
trefois une  pièce  quarrée  d'or ,  eftimée 
communément  à  30  fols  ;  mancufa  étoit 
autant  qu'un  marc  d'argent.  Voye\  les  loix 
de  Canut  ;  on  l'appelloit  manfcufa ,  comme 
manu  cufa. 

MANÇANARÈS  ,  le  ,  (  Gécgr.  )  je 
l'appellerai  pour  un  moment  petite  rivière 
d'Efpagne ,  dans  l'Algaria.  Elle  a  fa  fource 
dans  la  Sierra  Gadarama  ,  auprès  de  la 
petite  ville  de  Mançanarès  ,  pafîe  au  fud- 
oueft  de  Madrid ,  &  va  fe  jeter  dans  le 
Xarama  ,  autre  rivière  qui  fe  dégorge 
dans  le  Tage,  au  defîbus  d'Aranjuer. 

Le  Mançanarès ,  à  proprement  parler  , 
n'eft  ni  un  ruiffeau  ni  une  rivière;  mais 
tantôt  il  devient  rivière ,  &.  tantôt  il 
devient  ruifîêau  ,  félon  que  les  neiges  des 
montagnes  voifines  font  plus  ou  moins 
fondues  par  les  chaleurs  :  pour  s'y  baigner 
en  été  ,  il  faut  y  creufer  une  foffe.  C'efl 
cependant  fur  cette  efpece  de  rivière 
que  Philippe  II.  fit  bâtir  un  pont  ,  peii 
inférieur  à  celui  du  pont-neuf  fur  la  Seine 
à  Paris  ;  on  l'appelle  puente  de  Segovia , 
pont  de  Ségovie.  Apparemment  que  Phi- 
lippe ne  le  fit  pas  feulement  bâtir  pour 
fervir  à  trayerfer  le  ruiffeau  du  Alançar 
Ç  c  c  c  c  c  i  j 
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narès  ;  tnais  fur-tout  afin  qu'on  pût  pafTer 
plus  commodément  le  fond  de  la  vallée , 
&  dans  le  cas  des  débordemens  du  Alan- 
çanarès  ,  qui  au  refte  n'entre  point  dans 
Madrid  ,  mais  pafTe  à  côté  ,  vis-à-vis  du 
palais  royal. 

MakçanarÈS  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille,au  pied 
des  montagnes  de  Gadarama ,  qui  partagent 
les  deux  Caftilles.  C'eft  le  chef- lieu  d'un 
petit  pays  de  Ton  nom  ,  à  la  fource  du  ruif- 
îeau  de  A'Iançancirès  ,  &  à  huit  lieues  de 
Madrid.   {D.J.) 

MANCANILLA  ,  (  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  chatons,  formée  de  plu- 
lieursfommets  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &:  attachés  à  un  axe.  Les  embryons 
naifTent  fur  le  même  arbre  ,  mais  féparés 
des  fleurs ,  &l  deviennent  dans  la  fuite  un 
fruit  rond  ,  charnu  ,  qui  contient  une 
amande  ligneufe  ,  ridée  &  de  même  forme 
que  le  fruit.  Plumier  ,  nova  plant,  amer, 
gen.   Vojej  PLANTE. 

MANCENILLIER  ,  f  m.  (  Boran.  ) 
grand  arbre  très-commun  fur  les  bords  de 
la  mer ,  le  long  des  côtes  de  la  terre-ferme 
&.  des  îles  de  l'Amérique  fituées  entre  les 
tropiques. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  du  rapport  à 
celles  du  poirier  ;  il  porte  un  fruit  rond  , 
peu  charnu  ,  rempli  d'une  fubftance  of- 
feufe  &  coriace  :  ce  fruit  jaunit  un  peu  en 
mùriflànt ,  &  reflemble  beaucoup  ,  à  la 
couleur  près ,  aux  pommes  d'api.  L'odeur 
en  efl:  fi  fuave  &  fi  appétiflante  ,  qu'on  efl^ 
vivement  tenté  d'en  manger.  C'eft  un  des 
plus  violens  poifons  de  la  nature  ;  fa  cauf- 
ticité  efl:  telle  ,  qu'elle  occafionne  en  peu 
de  temps  des  inflammations  &  des  douleurs 
fi  vives,  qu'il  efl  impoflible  d'y  réfifter. 

Le  remède  le  plus  eflicace  pour  ceux  qui 
©nt  eu  le  malheur  d'en  manger ,  efl  de 
leur  faire  avaler  beaucoup  d'huile  chaude, 
pour  les  exciter  à  vomir.  On  leurfait  pren- 
dre enfuite  des  chofes  adouciflantes  , 
comme  du  lait  ;  mais  quelques  foins  que 
l'on  apporte,  l'imprefl^onrefte long-temps 
dans  le  corps ,  8c  le  malade  traîne  une  vie 
languiflante. 

L'écorce  &  les  feuilles  du  mancenillier 
renferment  un  fuc  laiteux  ,  extrêmement 
blanc  &.  fort  épais  j  il  s'écoule  à  lamoindre . . 
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inciflon  ;  Se  s'il  tombe  fur  la  chair  ,  il  y 
produit  l'effet  de  l'huile  bouillante.  L'eau 
qui  féjourne  pendant  quelques  minutes  fur 
les  feuilles  du  mancenillier  ,  cont radie  une 
qualité  fi  malfaifante ,  que  ceux  qui  ont 
l'imprudence  de  fe  réfugier  fous  ces  arbres , 
loffqu'il  pleut,  font  bientôt  couverts  de 
boufîbles  très-douloureufes  ,  qui  laiflent 
des  taches  livides  fur  tous  les  endroits  de  la 
peau  qui  ont  reçu  des  gouttes  d'eau.  Il  eil 
même  dangereux  de  s'endormir  à  l'ombre 
des  mancenilliers  j  leur  atmofphere  efl  fî 
venimeufe,  qu'elle  caufe  des  maux  de  tête, 
des  inflammations  aux  yeux  ,  &.  des  cuif- 
fons  fur  les  lèvres. 

Le  mancenillier  fert  à  conftruire  de  très- 
beaux  meubles  ;  c'efl  un  des  plus  beaux 
bois  de  l'Amérique:  il  efl  dur  ,  compade, 
pefant ,  incorruptible  ,  prenant  très-biea 
le  poli ,  lorfqu'il  efl:  travaillé.  Sa  couleur 
efl  d'un  gris  clair,  un  peu  jaunâtre,  onde 
&.  varié  de  nuances  couleur  d'olive  tirant 
fur  le  noir.  Ce  bois  efl  fort  difficile  à  em- 
ployer,non-feulement  par  le  danger  auquel 
s'expofent  ceux  qui  abattent  les  arbres , 
mais  encore  par  la  poufiîere  dangereufe  que 
peuvent  refpirer  les  ouvriers  qui  le  fcient 
&.  le  mettent  en  œuvre ,  fur-tout  lorfqu'il 
n'eft  pas  bien  fec. 

Quand  on  veut  abattre  un  mancenillier , 
on  commence  par  allumer  a'utour  du  pied 
un  grand  feu  de  bois  fec  :  il  faut  en  évi- 
ter la  fumée  ,  crainte  d'en  être  incom- 
modé ;  8l  quand  on  juge  que  l'humidité 
efl  confumée ,  on  peut  y  mettre  la  hache  : 
malgré  cette  précaution  ,  on  a  bien  de  la 
peine  à  fe  garantir  des  accidens.  Plus  de 
vingt  travailleurs  que  j'employai  à  couper 
un  grand  nombre  de  ces  arbres  fur  les 
côtes  de  l'île  de  la  Grenade  ,  à  quelque 
diftance  du  port  ,  revinrent  tous  fi  mal- 
traités de  ce  travail ,  que  plufieurs  d'en- 
tre eux  ne  voyoient  plus  à  fe  conduire , 
ayant  les  yeux  couverts  de  croûtes  aufli 
épaifTes  que  le  doigt.  Cette  incommodité 
fubfifla  plus  de  quinze  jours  ,  malgré  les 
foins  que  l'on  prit  de  les  frotter  avec  des 
linimens  adoucifîàns  &.  defficatifs. 

On  prétend  que  le  lait  de  femme  tout 
chaud,  fortant  des  mamelles ,  efl  un  fou- 
verain  remède  contre  les  inflammations 
des  yeux ,  caufées  par  le  fuc  du  mancer- 
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nillier.  Ce  fuc  fert  aux  fauvages  pour  em- 
poifonner  leur  flèches,  dont  les  blelFures 
deviennent  prefqu'incurables ,  fi  l'on  n'eft 
promptement  fecouru. 

Le  mancenillier ,  ou  l'arbre  de  mance- 
nilles ,  a  été  ainfi  nommé  par  les  Efpa- 
gnols  de  la  nouvelle  Efpagne ,  en  latin 
jnancanilla.  Arbor  toxica  &  laéîea  ,  fruéîu 
Juavi  pomi-fùrmi  ,  quo  Indiani  fagittas 
inficium.  Voyez  Surian. 

Le  père  Plumier  ,  minime  ,  dans  fon 
l'vre  des  plantes  d'Amérique  ,  dillingue 
trois  efpeces  dé  mancenilliers  j  mancanilla 
piri-facie  y  mancanilla  aqui  folii  foliis  ,  &l 
mancanilla  lauri  foliis  oblongis.  M.  LE 
Romain. 

MANCHE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  c'eft  dans 
un  marteau  y  par  exemple ,  le  morceau  de 
bois  que  l'on  rixe  dans  l'oeil,  &  qu'on  prend 
à  la  main  pour  s'en  fervir.  Ainfi  en  géné- 
ral un  manche  ou  une  poignée  que  l'on 
adapte  a  quelqu'infirument,  c'efl:  la  même 
chûfe.  Les  limes  font  emmanchées  ,  les  cou- 
teaux ,  les  canifs ,  prefque  tous  les  inftru- 
mens  de  la  chirurgie  ,  les  rafoirs ,  les  bif- 
touris ,  les  lancettes ,  tous  les  outils  tran- 
chans  de  la  menuiferie  ,  &c. 

*  Manche  ,  (  Marine.  )  Une  machine 
très-commode  pour  porter  l'air  dans  les 
fonds  des  vaifTeaux  ,  efi:  une  longue  rnan- 
che  de  toile  ,  faite  à  peu  près  comme 
une  chaufle  ;  on  la  fufpend  à  une  vergue, 
elle  reçoit  le  vent  par  toute  la  furface  de 
fon  embouchure ,  &  le  répand  par  fon  ex- 
trémité ;  mais  s'il  faut  avouer  que  cette 
machine  eft  fimple,  on  ne  peut  pas  fe  éif- 
penfer  de  dire  que  le  calme  ne  lui  eft  pas 
favorable  ,  6c  qu'en  général  elle  convient 
mieux  dans  les  ports  qu'à  la  mer  ,  où  plu- 
fieurs  capitaines  trouvent  qu'elle  porte 
dans  l'entrepont  un  trop  grand  torrent  d'air 
qu'il  eft  difficile  de  modirer ,  a  quoi  ils  at- 
tribuent bien  des  fluxions  de  poitrine. 
Mémoire  fur  la  corruption  de  Vair  dans  lei 
vaiffeaux  ,  par  M.  Bigot  de  Morogues. 

Manche,  f  m.  (Luth.)  On  appelle 
manche  de  violon  ,  de  luth,  de  guitare ,  &c. 
la  pièce  de  bois  collée  à  l'extrémité  du 
corps  de  l'mftrument  :  le  manche  fert  non- 
feulement  à  tenir  l'inftrument  ,  mais  il 
porte  les  chevilles  par  le  moyen  defquelles 
on  l'accorde  3  ôc  c'eft  en  pofant  les  doigts 
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fur  le  manche  qu'on  forme  les  difterenâ 
tons.  11  y  a  des  inftrumens ,  comme  la 
guitare  ,  dont  le  manche  eft"  garni  de  tou- 
ches. On  dit  d'un  muûcien ,  qu'il  connoit 
bien  fon  manche,  qu'il  ejffûr  de  fon  manche, 
lorfqu'il  touche  les  cordes  avec  juftefle  &, 
précifion.   (  F.  D.  C.  ) 

Manche  de  Couteau  ,  (  Conchy- 
liol.)  coutelier ,  folene.  Coquillage  de  mer, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  manche 
de  couteau  ,  par  rapport  à  la  grande  ref- 
femblance  qu'ilaavec  le  manche  d'un  vrai 
couteau.  Ce  coquillage  eft  corapofé  de 
deux  pièces,  allongé  ,  ouvert  par  les  deux 
extrémités ,  fouvent  un  peu  courbe  ,  &. 
quelquefois  dr-ûit.  Les  manches  de  couteau, 
ne  relient  pas  fur  le  fond  de  la  mer  , 
comme  la  plupart  des  autres  coquillages. 
Ils  fe  font  un  trou  dans  le  fable  ,  qui  a 
quelquefois  jufqu'à  deux  pieds  de  profon- 
deur ;  ils  font  pofés  verticalement  dans 
ce  trou  ,  relativement  à  leur  longueur  : 
de  temps  en  temps  ils  remontent  jufqu'au 
defius  du  fable  ;  &  ils  redefcendent  bien- 
tôt après  au  fond  de  leur  trou.  Quand  la 
mer  fe  retire  ,  on  trouve  beaucoup  de  ces 
trous  dans  le  fable.  On  fait  monter  l'ani- 
mal jufqu'à  la  furface  ,  en  y  jettant  un  peu 
de  fel.  11  y  a  plufieurs  efpeces  de  772^/1- 
ches  de  couteau  ,  qui  différent  entre  elles 
par  la  longueur  &  par  les  couleurs.  Voye^ 
Coquillage  &  Coquille. 

Manche  de  Couteau  ,  (  Conchy- 
liol.  )  Les  manches  de  couteau  ,  appelle* 
en  latin  folenes  ,  compofent  une  des  fix 
familles  de  coquilles  bivalves:  leur  figure, 
qui  refiemble  à  un  manche  de  couteau , 
eft  toujours  la  môme ,  &  très-aifée  3  re- 
connoître.  On  appelle  ce  coquillage  dans 
le  pays  d'Aunis  ,  coutelier ,  voyei  Cou- 
TELIER. 

Le  poiftbn  de  ce  coquillage  s*enfonce 
jufqu'à  deux  pieds  en  terre  ,  &.  revient  per- 
pendiculairement a  fa  furface.  Lorfqu'il  eft 
entièrement  dégagé  de  fon  trou,  &.  qu'on 
l'abandonne  à  lui-même,  il  s'allonge, 
recourbe  la  partie  la  plus  longue  de  fon 
corps.  &  creufe  promptement  un  nouveau 
trou  oit  il  fe  cache.  On  peut  deffiner  le» 
manches  de  couteau  fur  le  rivage  ,  en  jet- 
tant un  peu  de  fel  fur  le  trou  où  ils  font 
placés ,  ce  qui  les  fait  fortir  auffi-tôt. 
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Il  faut  avoir  grand  foin  de  changer  l'eau 
delà  mcrtou'^  le»  jours  ,  &  de  laiffer  un 
peu  a  i'tc  les  animaux  ,  environ  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  enfuue  on  les  af- 
perge  légèrement  avec  les  barbes  d'une 
plume.  Le  poiffon ,  qui  a  écé  prive  d'eau 
pendant  quelque?  heures  ,  revient  a  lui, 
fort  de  fa  coquille  ,  &  s'épanouit  peu  a 
peu  pour  chercher  l'eau  de  la  mer. 

Quand  ces  animaux  font  rebelles  à  la 
volonté  de  i'obfervateur  ,  jufqu'à  refufer 
d'allonger  leurs  bras  ou  quelq  u'autre  mem- 
bre ,  on  entr'  uv  rè  la  coquille  ,  &.  on  la 
perce  avec  un  fer  pointu  du  côté  oppofé  à 
la  bouche  de  l'animal ,  ou  à  la  partie  qu'on 
fouhaite  de  taire  fqrtir.  Pour  lors  on  fait 
entrer  par  cette  petite  ouverture  plusieurs 
grains  de  fel  noir  &  piquantjqu'on  nomme 
à  la  Rochelle  fel  de  chaudière  ,•  l'effet  de 
cet  acide  eft  fi  violent  ,  qu'on  voit  auffi- 
tôt  l'animal  revenir  de  fa  léthargie,  &  cé- 
der à  cet  effjrt ,  en  ouvrant  fa  coquille , 
ou  allongeant  quelques-uns  de  fes  mem- 
bres. C'efl  ainfi  qu'on  peut  venir  à  bout  de 
ces  animaux,  pour  avoir  le  temps  de  les 
examiner  ,  &  de  terminer  fes  deffeins. 

Il  faut  encore  obferver  que  comme  ces 
animaux  ne  relient  pas  long-temps  dans 
la  même  fituation  ,  on  peut  recommen- 
cer à  leur  donner  du  nouveau  fel,  pourvu 
qu'entre  les  deux  obfervations ,  il  y  ait 
un  certain  intervalle  de  tems. 

La  lumière  leur  eft  très-contraire ,  & 
ils  fe  retirent  à  fon  éclat  j  c'eft  donc  la 
nuit  qui  eft  le  temps  le  plus  favorable 
pour  les  examiner  :  une  petite  lampe 
fourde  réuiîit  à  merveille  pour  les  fui- 
vre  ,  &  profiter  de  ce  qu'ils  nous  décou- 
vrent. On  doit  avoir  grand  foin  de  les 
rafraîchir  le  foir  avec  de  l'eau  nouvelle , 
ou  de  changer,  le  foir  Se  le  matin,  l'herbe 
dans  laquelle  ils  doivent  être  enveloppés. 
On  les  trouve  fouvent  qui  rampent  la  nuit 
fur  cette  herbe,  &  cherchent  les  infeéles 
qui  y  font  contenus. 

Cette  herbe ,  qui  ne  fe  trouve  que  fur 
les  bords  de  la  mer  ,  fe  nomme  far  à  la 
Rochelle  ,  &  s'appelle  varec  ou  goémon 
dans  d'autres  endroits.  Outre  l'avantage 
qu'elle  a  d'être  remplie  d'une  muhitude 
de  petits  infedes  très-propres  à  la  nour- 
fiture  du  coquillage ,  fon  goût  marin  le 
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\  trompe;  Se  quoique  placé  dans  un  grand 
vafe  ,   il  fe  croit  proche  des  côtes  de  la 
mer.    Hijl.   nat.    éclairée  ,    lom.  I.  &   II. 
{D.J.) 

Manche  faux  a  tremper  ,  (  cou- 
telier. )  c'eft  une  barre  de  fer  terminée 
par  une  efpece  de  douille  où,  l'extrémité 
des  pièces  qu'on  a  à  tremper  eft  reçue. 

Manche  a  émoudre  ,  c'eft  un 
manche  de  bois  fur  lequel  on  place  les 
pièces  à  émoudre ,  pour  les  tenir  plus 
commodément. 

Manche  a  polir  ,  c'eft  un  man- 
che de  bois  fur  lequel  on  place  les  piè- 
ces à  polir  ,  pour  les  travailler  plus  com- 
modément. 

Une  pièce  trempée ,  émoulue  ou  po- 
lie ,  le  faux  manche  fert  tout  de  fuite 
à  une  autre  qui  eft  prête  à  être  ou  po- 
lie ,  ou  émolue  ,  ou  trempée. 

Manche  ,  (  Art  méchaniq.  )  c'eft 
dans  tout  vêtement  moderne  ,  la  partie 
qui  couvre  depuis  le  haut  du  bras  juf- 
qu'au  poignet.  La  manche  eft  difficile  à 
bien  tailler.  La  chemife  a  des  manches , 
la  vefle  ,  l'habit ,  la  foutane ,  le  fur- 
plis  ,  S'C. 

Manche  ,  {Pharmac.  )  manche  d'Hyp- 
pocrate  ,  manica  Hyppocratis.  Voye^ 
Chausse  ,  Pharmac. 

Manches  du  bataillon,  {Anmilit.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  différentes  divi- 
fions  du  bataillon.  V.  Divisions. 

Manche  a  eau  ,  ou  manche  pour 
l'eau  ,  (  Alarin.  )  c'eft  un  long  tuyau  de 
cuir  fait  en  manière  de -manche  ouverte 
par  les  deux  bouts.  On  s'en  fert  à  con- 
duire l'eau  que  l'on  embarque ,  du  haut 
d'un  vaiffeau  jufqu'aux  futailles  qui  font 
rangées  dans  le  fond  de  cale ,  pour  faire 
paffcr  l'eau  d'une  futaille  dans  l'autre. 
On  applique  pour  cela  une  des  ouver- 
tures de  la  manche  fur  la  futaille  vuide , 
Se  l'autre  ouverture  fur  celle  qui  eft  pleine. 
Se  où  l'on  a  mis  une  pompe  pour  faire 
monter  l'eau.  On  fe  fert  de  ce  moyen 
pour  conferver  l'arrimage  Se  l'affiete ,  ou 
l'eftive  d'un  vaiffeau  ,  en  rempliftànt  les 
futailles  vuides  du  côté  où  il  faut  que  le 
vaifteau  foit  plus  chargé. 

Alanche  de  pompe  ,  c'eft  une  longue 
manche  de  toile  goudronnée ,  qui  é-ianç 
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clouée  à  la  pompe  ,  reçoit   l'eau   qu'on 
en  fait  fortir ,   &,  la  porte   jufques  hors 
le  vai/Teau. 

Manche  ,  la  Manche  ,  (  Marine.  ) 
fe  dit  d'une  efpece  de  mer  de  figure  ob- 
longue  ,  qui  eft  renfermée  entre  deux 
terres.  Il  s'applique  plus  particulièrement 
à  quelques  endroits. 

Manches,  Terme  de  Pèche,  ufîté-dans 
le  reiTort  de  l'amirauté  de  Marennes , 
forte  de  rets.  Ce  font  les  véritables  gui- 
deaux  à  hauts  éialiers  ,  à  la  différence 
qu'au  lieu  d'être  auffi  folidement  établis 
que  les  guideaux  de  cette  efpece,  qui  font 
fur  les  côtes  de  la  haute  Normandie ,  au 
lieu  d'être  montés  fur  des  pieux  ,  ils  ne 
font  tendus  que  fur  des  perches ,  qui  ont 
à  la  vérité  quatre ,  cinq  ,  jufqu'à  fix 
brafies  de  hauteur.  Le  fac  qui  forme  le 
guideau  a  environ  quatre  à  cinq  braiTes 
de  long ,  &:  prefqu'autant  d'ouverture; 
à  chaque  coin  du  manche  ,  tant  du  haut 
que  du  bas  de  l'entrée  du  guideau  ,  il 
y  a  une  raque  ou  annelet  de  bois ,  qui 
fert  de  couet  ou  œil  pour  arrêter  le  fac  ; 
on  paiïè  ces  raques  dans  les  deux  perches 
qui  tiennent  le  fac  du  guideau ,  dont 
l'ouverture  eft  tenue  ouverte  par  une 
traverfe  de  corde  ,  comme  aux  autres 
guideaux.  Les  pécheurs  ont  befoin  d'un 
bateau  pour  tendre  leurs  rets  j  &c  pour 
faire  couler  les  raques  le  long  des  perches, 
&,  defcendre  le  guideau  autant  qu'ils  le 
jugent  à  propos,  ils  fe  fervent  d'une  petite 
perche  croifée  par  le  bout  ,  pourabaifîer 
&  arrêter  les  raques  ;  fouvent  même  la 
tête  du  guideau  refte  à  un  pied  ou  deux 
au  defîus  de  la  furface  de  l'eau. 

Les  manches  pèchent  de  la  même  ma- 
nière que  les  guideaux  ,  c'eft-à-dire  ,  lani 
de  marée  montante  que  de  juiTant.  Il  faut 
du  beau  temps  pour  faire  cette  pêche  avec 
fuccès  ;  les  gro^s  mers  &  les  tempêtes , 
ainfi  que  les  molles  eaux  y  font  con- 
traires. On  prend  dans  le»  guideaux  des 
chevrettes  ,  des  falicots  ou  de  la  fante  . 
&.  généralement  toutes  fortes  de  poiflbns 
que  la  marée  y  peut  conduire. 

Cette  pêche  a^e  même  abus  de  celle 
des  guideaux.  Les  munches  ont  les  «laiile 
très-larges  à  l'ouverture  ;  mais  elles  di- 
minuent de   manière  que  vers  le  fond ,  , 


M  A  N      _  P45 

ou  à  la  queue  du  fac  ,  à  peine  ont-eiles 
deux  à  trois  lignes  au  plus  en  quarré.  Deux 
perches  fufFifent  pour  quatre  guideaux  , 
qui  s'étendent  la  plupart  féparément  &, 
non  en  rang  &,  contigus  ,  comme  font 
les  rangs  d'étaliers  des  côtes  de  Caux  &, 
du  pays  d'auge. 

Les  mailles  des  manches  ont  à  l'entrée 
dix-huit  lignes  :  elles  diminuent  vers  le 
milieu,  où  elles  ont  environ  neuf  lignes; 
&.  vers  le  fond  du  fac ,  à  peine  ont-elles 
trois  lignes  en  quarré. 

Manches  ,  Maniolles  ou  Sanet. 
Voyei  M  A  N 1  o  L  L  E.  Cet  inftrument  eft 
une  efpece  de  bouteux ,  ou  bout-de- 
quievre. 

Les  pêcheurs  qui  font  la  pêche  avec 
cet  inflrument ,  montent  dans  leur  cha- 
lan  :  c'eft  un  petit  bateau  femblable  en 
toutes  manières  aux  pirogues  de  la  Mar- 
tinique. Plufieurs  font  faits  comme  d'un 
feul  tronc  d'arbre.  Ceux  qui  font  conf- 
truits  avec  du  pordage  ,  n'ont  que  deux 
ou  trois  plates  petites  varangues  a/?ez 
foibles  j*  cette  forte  de  bateau  re^mble 
à  une  navette  de  tifîèrand  ,  dont  les  deux 
bouts  font  un  peu  relevés  ;  le  deffous  eft 
plat ,  l'avant  pointu  ,  &  l'arriére  un  peu 
quarré  en  deifous.  Un  chalan  de  dix- 
neuf  pieds  de  longueur,  a  deux  pieds  un 
quart  de  hauteur  dans  le  milieu  ,  &/deux, 
pieds  neufpoucesdelargeur.  Deux  hommes 
fuffifent  pour  faire  la  pêche  ;  l'un  tend  les 
rets ,  &.  l'autre  rame  de  la  manière  que 
nous  l'avons  ci-devant  expliqué  des  pê- 
cheurs de  la  rivière  d'entre  le  pont  8c 
la  barre  de  Bayonne.  Quand  ces  bateaux 
portent  voile  ,  elle  eft  placée  fur  un 
petit  mki  à  l'avant  ,  &  fane  comme  celle 
des  lilloUes  ,  &.  la  voile  leur  fert  auftî  de 
teux. 

Quand  les  chalans  pèchent  à  la  manche  y 
ils  fuivent  le  bord  de  la  levée  de  la  ri- 
vière ,  en  tenant  leur  manche  de  la  même 
manière  qu'on  tient  une  écumette ,  avec 
quoi  ils  prennent  généralement  tout  ce 
qui  range  le  bord  de  l'eau  :  l'ufage  alors 
en  eft  auffi  pernicieux  que  celui  du  bou- 
teux ou  bout-de-quicvre  fur  les  fables  du 
rant  les  chaleurs.  Les  pécheurs  ne  fe  fer- 
vent ordinairement  de  ces  manches  ,  que* 
durant  les  lavaflês  &,  débordemens  pro>* 
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venant  de  la  fonte  des  neiges  des  Pyré- 
nées ,  qui  arrive  toujours  dans  les  mois  de 
Juillet  &  d'Août. 

Ma>CHE  ,  en  termes  de  potier  de  terre , 
eft  une  efpece  de  poignée  arrondie  ,  par 
laquelle  on  prend  une  pièce  quelle  qu'elle 
foit. 

Manche  ,  en  rennes  de  B la/on  ,  eft 
la  réprefentation  d'une  manche  de  pour- 
point a  l'antique,  telle  qu'on  en  voit  dans 
quelques  armoiries. 

Manche  ,  la  (  Géogr.  )  contrée  d'Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  dont  elle 
eft  la  partie  méridionale  ,  le  long  de  la 
Guadiana:,qui  la  traverfe.  Elle  eft  bornée 
au  couchant  par  l'irlftramadure  ,  au  midi 
par  le  royaume  de  Grenade  &  par  l'Anda 
loufie  ;  au  levant  par  la  Sierra  ,  &.  par  le 
royaume  de  Valence  8>l  de  Murcie  ;  &  au 
nord  par  le  Tage  ,  qui  la  fépare  de  l'Al- 
garie.  La  Guadarmena ,  qui  fe  perd  dans 
le  Guadalquivir,  &,  la  Ségura,qui  arrofe 
le  royaume  de  Murcie  ,  ont  leurs  fources 
dans  la  manche.  Cieudad-Real ,  Orgaz  & 
Calatrava  ,  font  les  principaux  lieux  de 
cette  contrée  ;  mais  elle  n'eft  vraiment 
fameufe  ,  que  depuis  qu'il  a  plu  à  Miguel 
Cervantes  d'y  faire  naître  Dom  Quixote,& 
d'y  placer  la  fcene  de  fon  ingénieux  roman. 
Le  feul  village  du  Tobofo  eft  immortalifé 
par  l'imagination  de  cet  aimable  auteur, 
qui  l'a  choili  pour  y  loger  la  dulcinée  de 
fon  chevalier  errant.  {D.  J.) 

Manche  ,  la  (  Géogr.  )  nom  que  l'on 
donne  à  cette  partie  de  la  mer  qui  fe 
trouve  refferrée  entre  l'Angleterre  au 
nord ,  &:  la  France  à  l'orient  &.  au  midi  ; 
ce  qui  eft  au  nord -eft  eft  le  détroit,  & 
s'appelle  le  pas  de  Calais.  Horace  voulant 
faire  fa  cour  à  Augufte ,  lui  dit  dans  une 
de  fes  odes  ; 

Te  belluofus  qui  remotis 
Obflrepii  Oceanus  Briiannis 

Audit. 

«  Vous  voyez  couler  fous  vos  loix  l'Océan , 
»  qui  nourrit  dans  fon  fein  une  infinité  de 
»  monftres  ,  &,  bat  de  fes  flots  bruyans  les 
»  côtes  britanniques  ».  Ôljîrepit  eft  un 
terme  propre  à  cette  mer  ,  dont  les  flots 
font  d'ordinaire  dans  une  grande  agita- 
Ifion ,  à  çaufe  des  terres  qui  les  refferrent , 
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&.  du  refoulement  continuel  qui  s'y  fait 
par  l'Océan  ,  &  par  la  mer  du  nord.  Mais 
on  nomme  aujourd'hui  la  Manche  ,  Ocea- 
nus britannicus  ,  &,  l'on  peut  avancer 
qu'elle  coule  fous  les  loix  de  la  Grande 
Bretagne  ,  tant  en  vertu  de  fes  forces  ma- 
ritimes ,  que  parce  qu'elle  pofTede  les  îles 
de  Jerfey  &  de  Gucrnefey  ,  du  côté  de  la 
France.  (D.J.) 

Manche  de  Briflol ,  la  ,  (  Géogr.  ) 
bras  de  la  mer  d'Irlande ,  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Anglerre  ,  entre  la  côte 
méridionale  du  pays  de  Galles  ,  &  les 
provinces  de  l'oueft  ,  à  l'embouchure  de 
la  Severne ,  auprès  de  Briftol.  (D.J.) 

Manche  de  Danemarck  ■,  la  ,  {  Géogr.  ) 
partie  de  l'Océan  ,  entre  le  Danemarck  , 
la  Suéde  &  la  Norwege.-  Ceux  du  pays 
l'appellent  le  S  charger  -  Rach  ;  les  Fla- 
mands 8c  les  Hollandois  la  nomment 
Cattegat.  {D.  J.) 

Manche  de  S.  George  ,  la  ,  (  Géogr.  ) 
c'éft  la  partie  méridionale  de  la  mer  d'Ir- 
lande 5  elle  comprend  la  Alanche  de  la 
Severne  ou  de  Briftol.  (D.J.) 

MANCHESTER,  (Géog.)  c'eft,  félon 
M.  Gale  ,'  le  Mancunium  des  anciens  , 
ville  à  marché  &  à  pofte  d'Angleterre, 
en  Lancashire  ,  avec  titre  de  duché  ;  elle 
eft  belle  ,  riche  ,  bien  peuplée  ,  &.  très- 
floriflante  par  fes  manufaclures  de  laine  &. 
de  coton  :  elle  eft  à  46  lieues  N.  O.  de 
Londres ,  fur  le  Spelden.  Long,  z ^.  z  z^ 
lat.  ^j.  2^.  Long,  félon  Stre(5l.  15.  1 1. 15, 

lat.^S-2^-  {D.J.) 

MANCHETTE  ,  f  f .  (  Gram.  )  gar- 
niture, ou  d'une  toile  plus  fine  ,  ou  d'une 
broderie  ,  ou  de  dentelle  ,  qui  s'attache 
au  bout  des  manches  d'une  chemife  ,  &, 
qui  couvre  le  bras  aux  femmes,&,  une  par- 
tie de  la  main  aux  homme?.  Il  y  a  des 
manchettes  d'hommes  &.  des  manchettes  de 
femmes. 

Manchette  ,  terme  de  marchandes  de 
modes.  Les  marchandes  de  modes  ne  font 
que  des  manchettes  de  gafe  ,  bordées  tout 
autour  par  en  bas  de  blonde  ;  &  par  en 
haut  elles  font  fort  pliflëes  fur  un  petit 
ruban  de  fil  étroit ,  de  façon  que  l'on  y 
peut  pafler  le  bras  :  elles  forment  l'éven- 
tail par  en  bas  ;  elles  en  font  à  un  ,  deux 
ou  trois  rangs  qui  font  plus  courts  les  uns 
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que  les  autres  ;  c'eft-à-dire,  celui  de  deffus 
eu  le  plus  court ,  le  fécond  un  peu  plus 
long ,  &  le  troiiîeme  auffi  un  peu  plus  long  : 
les  deflus  de  bras  font  aufïï  plus  longs  que 
le  dedans. 

Les  femmes  s'en  fervent  pour  garnir 
leurs  bras ,  &  les  attachent  au  bout  des 
manches  de  leurs  chemifes. 

Les  marchands  de  modes  font  aufïï  des 
manchettes  de  robes  de  cour,  qui  font 
toutes  rondes,  pas  plus  larges  par  en  haut 
que  par  en  bas ,  &.  qui  font  de  dentelle 
ou  de  blonde  5  ces  manchettes  s'attachent 
fur  les  manches  du  corps  de  robe ,  8c  ont 
quelquefois  fix  rangs. 

Manchette  ,  (Impr.)  les  Impri- 
meurs appellent  un  ouvrage  à  manchettes, 
un  manufcrit  dont  les  marges  font  char- 
gées d'additions.  Voyei  Addition. 

MANCHON,  f  m.  (Pelleterie.)  eu 
une  fourrure  qu'on  porte  en  hiver  pour 
garantir  les  mains  du  froid  :  c'eft  une  ef- 
pece  de  fac  fourré  en  dedans  &  dehors, 
&  percé  par  les  deux  bouts ,  qu'on  atta- 
che à  la  ceinture,  8c  dans  lequel  on  met 
les  mains  pour  en  conferver  la  chaleur 
pendant  le  temps  froid.  On  fait  des  tnan- 
chons  avec  toutes  les  fortes  de  peaux  qui 
entrent  dans  le  commerce  de  la  pellete- 
rie ,  comme  martres ,  tigres,  ours,  loups- 
cerviers,  renards,  &'c.  Ce  font  les  mar- 
chands pelletiers  qui  les  font  &c  les  ven- 
dent. 

On  fait  encore  des  manchons  de  plumes , 
d'étoffes ,  €*c.  maisceux-la  font  partie  du 
commerce  des  marchands  merciers. 

MANCÎPIUM,  ou  MANCUPIUAI, 
{Antiq.  rorn.)  droit  de  propriété  d'acqui- 
fition  qu'avoient  les  feuls  citoyens  ro- 
mains fur  tous  les  fonds  d'Italie  ,  8c  fur 
leurs  appartenances,  comme  les  efclaves 
8c  le  bétail. 

Ces  fonds,  ainiî  que  leurs  dépendances, 
ne  pouvoient  être  pofîedés  que  par  les 
Romains  ;  8c  ils  en  faifoient  l'acquifition 
avec  de  certaines  cérémonies ,  en  préfence 
de  cinq  témoins ,  8c  d'un  porte-balance  : 
cette  manière  de  vente  s'appelloit  ncxum, 
ou  Hexus ,  8c  les  chofes  ainfi  achetées , 
Jure  nexi  empia,  ou  per  œs  &  libram. 
On  appelloit  ces  fonds ,  res  mancipii  ,  ou 
res  juns  civilis  j  c'eft-à-dire  ,  romani , 
Tome   XX. 


une  chofe  poiledée  par  droit  de  propriété. 
CD.J.J 

MANCROS  ,  (Mupq.  des  anc.)  Voyel 
LiNOS.   (mufig.) 

MAND,  {Hijf.  mod.  Comm.)  efpece 
de  poids  ufîté  dansVIndouf1:an,  8c  qui  varie 
dans  les  différentes  provinces.  A  Bengale 
le  mand  eft  de  j6  livres  ;  à  Surate  il  efl 
de  37  livres  -x  en  Perfe  le  mandrx'eQ.  que 
de  6  livres. 

MANDaL  ,  (Ge'ogr.)  rivière  de  la 
Norwege  méridionale ,  dans  la  préfeélure 
de  Chriftianfand  :  elle  efl  remarquable 
par  la  quantité  de  faumons  8c  par  labauté 
des  perles  que  l'on  y  pêche  ;  8c  elle  donne 
fon  nom  à  un  fief  ou  jurifdidion,  Man- 
dals-Lehn,  qui  comprend  entre  autres  la 
ville  de  Chrifîianfand  8c  l'île  de  Fleckerœ , 
avec  diverles  petites  places  de  commerce , 
dont  l'une  porte  aufïï  le  nom  de  Alandal. 
{D.J.) 

MANDAR,  {Géog.)  province  de  l'île 
de  Célebes,  dans  la  mer  des  Indes,  au 
royaume  de  Mecafîar,  dont  elle  occupe 
la  partie  feptentrionale  :  la  capitale  porte 
le  même  nom  que  la  province,  8c  efl  à 
fept  journées  de  chemin  de  la  ville  de 
Macaffard  :  (a.  long,  eft  à  137.  lat.mérid. 
7'  5'  (D.  J.) 

MANDARIN  ,  f  m.  {Hijl.  mod.) 
nom  que  les  Portugais  donnent  à  la  no- 
bleffe  8c  aux  magillrats,  8c  particuliè- 
rement à  ceux  de  la  Chine.  Le  mot  man- 
darin eft  inconnu  en  ce  fens  parmi  les 
!  Chinois,  qui  au  lieu  de  cela  appellent 
leurs  grands  8c  leurs  magiftrats  quan ,  ou 
quanfu,  ce  qui  fîgnirîe  ferviieur  ou  mi- 
/j//?/v  d'un  prince.  11  y  a  à  la  Chine  neuf 
fortes  de  mandarins  ou  degrés  de  noblefîè 
qui  ont  pour  marque  divers  animaux.  Le 
premier  a  une  grue,  pour  marque  de  fon 
rang  ,•  le  fécond  a  un  lion  ;  8c  le  troi- 
fieme  a  une  aigle  ;  le  quatrième  a  un  paon, 
è'c.  il  y  a  en  tout  32  ou  33  mille  manda- 
rins ;  il  y  a  des  mandarins  de  lettres  8c 
des  mandarins  d'armes.  Les  uns  8c  les  au- 
tres fubiffent  plufieurs  examens;  il  y  a 
outre  cela  des  mandarins  civils  ou  de 
juftice.  Depuis  que  les  Tartares  fe  font 
rendus  maîtres  de  la  Chine  ,  la  plupart 
des  tribunaux  font  mi-partis;  c'eft  à-dire  , 
au  lieu  d'un  préïïdent  on  en  a  établi  deux, 
Dddddd 
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l'un  tartare  &  l'autre  chinois.  Ceux  de  la 
fede  de  Confucius  ont  ordinairement 
grande  part  à  cette  diftindion.  Dans  les 
gouvernemens  qu'on  leur  confie,  &  qui  font 
toujours  éloignés  du  lieu  de  leur  naiflànce  , 
pour  éviter  les  injuftices  que  l'amitié  ,  la 
proximité  du  fang  ,  pourroient  leur  faire 
commettre,  ils  ont  un  vafte  &.  riche  pa- 
lais :  dans  la  pricipale  falle  eft  un  lieu 
élevé  où  eft  placée  la  ftatue  du  roi,  de- 
vant laquelle  le  mandarin  s'agenouille 
avant  que  de  s'aiîèoir  fur  fon  tribunal. 
On  a  un  fi  grand  refpedl  pour  les  manda- 
rins ,  qu'on  ne  leur  parle  qu'à  genoux  :  les 
voyageurs  vantent  fort  leur  intelligence 
&  leur  équité.  Le  mandarinat  n'eft  pas 
héréditaire ,  &.  l'on  n'y  élevé  que  des  gens 
habiles.  Vojti  Lettrés. 

Mandarin  ,  {Littéral.)  efl:  aufiî  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à  lalanguefa- 
vante  du  pays.  V.  Langue.  Outre  le  lan- 
gage propre  &  particulier  de  chaque  nation 
&  de  chaque  province,  ily  en  aun  commun 
à  tous  les  fa  vans  de  l'empire,  qui  efi:ce  qu'on 
appelle  le  mandarin  ,  c'efi  la  langue  de  la 
cour  :  les  officiers  publics ,  comme  les  no- 
taires ou  greffiers,  les  jurifconfultes ,  les 
juges ,  les  magiftrats,  écrivent  &  parlent 
le  mandarin.  Voyc^   CHINOIS. 

MANDARU  ,  {Botan.  exot.)  arbre 
de  Malabar ,  qui  porte  des  filiques  &  des 
feuilles  divifées  en  deux-;  arbor  (îUquofa  , 
malabarica,  foliis  bijtdis,  foliis  purpura 
Jlriatis ,  de  Syen.  Il  eft  décrit  dans  l'hif- 
toire  des  plantes  de  Zanoni ,  fous  le  nom 
d'ajïtra  ,  ou  arbor  fanai  Thomas,  parce 
que  les  feuilles  (ont  tachetées  de  rouge, 
Ray  en  compte  quatre  efpeces ,  dont  on 
peut  avoir  la  defcription  dans  fon  Hif- 
ïoire  des  plantes.  (D.  J.) 

MANDAT  ou  PROCURATION  , 
(Jurifpr.)  mandaium  ,  e'eft  un  contrat  par 
lequel  quelqu'un  fe  charge  gratuitement 
de  faire  quelque  chofe  pour  une  autre  per- 
fonne. 

Ce  contrat  appelle  mandatum  chez  les 
Romains,  étoitmis  au  nombre  des  con- 
trats nommés  de  bonne  foi ,  8c  fynallag- 
matiques,  qui  font  parfaits  par  le  feul  con- 
fentement. 

Parmi  nous  on  fe  fer t  plutôt  du  terme 
de  mandement  3  &,  encoire  plus  de  celui 
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de  procuration.  Le  mandat  diffère  néan- 
moins de  la  procuration,  en  ce  que  celle-ci 
fuppofe  un  pouvoir  par  écrit,  au  lieu  que 
le  mandat  peut  n'être  que  verbal;  néan- 
moins le  terme  de  mandat  eft  plus  géné- 
ral ,  &.  comprend  tout  pouvoir  donné  à  un 
tiers  ,  (bit  verbalement  ou  par  écrit.  Voj. 
Procuration. 

Le  mandat  produit  une  double  aclion 
que  les  Romains  appelloient  direde  & 
contraire. 

La  première  appartient  au  mandat  con- 
tre fon  mandataire,  pour  lui  demander 
compte  de  fa  miiïïon,-  le  mandataire  eli 
tenu,  non-feulement  de  fon  dol,  mais 
aufïï  de  fa  faute  &  de  fa  négligence  ;  il  ne 
doit  point  excéder  les  bornes  du  mandat. 

L'aélion  contraire  appartient  au  man- 
dataire, pour  répéter  le  s  frais  qu'il  a  faits  de 
bonne  foi. 

Le  mandat  peut  être    contradé  en  di— 
verfes  manières;  favoir,  en  faveurdu  man- 
dant feul ,  ou  du  mandant  &.  du  manda- 
taire ,  ou  en  faveur  d'un  tiers ,  ou   bien .. 
en  faveur  du  mandant  6c d'un  tiers,  enfin, 
en  faveur  du  mandataire  8c  d'un  tiers. 

Le  mandat  finit,  i°.  par  la  mort  du 
mandant,  à  moins  que  le  mandataire, 
ignorant  cette  mort,  n'ait  acheva  de  bonne 
foi  de  remplir  fa  commiflîon. 

2°.  Il  finit  auffi  par  la  mort  du  manda- 
taire, les  chofes  étant  encore  entières. 

3*^.  11  peut  être  révoqué,  pourvu  que  ce 
foit  à  temps. 

4°.  Le  mandataire  peut  renoncer  au 
mandat,  pourvu  que  le  mandant  puifîe  y 
fuppléer,  foit  par  lui-même  ou  par  uii.- 
autre.  Vojti  au  Digejle  le  titre  mundati 
vel  contra ,  8c  au  Code  de  mandata  ,  8c 
aux  Injfitutes,  liv.  III.  tit.vij.  (A) 

Mandat  apostolique  ,  (Jurifpr.) 
eft  un  refcrit.  ou  une  lettre  du  pape ,  par 
lequel  il  enjoint  à  un  collateur  ordinaire 
de  conférer  le  premier  bénéfice  qui  va- 
quera à  fa  collation,  à  l'eccléfiaftiquequi 
eft  dénommé  dans  le  mandat. 

Tous  les  interprètes  du  droit  canon  font- 
d'accord  que  cette  façon  de  conférer  les 
bénéfices  n'a  point  été  en  ufagc  dans  les 
onze  premiers  fiecles  de  l'Lglife:  8c  en 
effet  il  ne  s'en  trouve  aucun  exempH  dans 
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?îe  décret  de  Gratien^qui  fut  publié  l'an 

On  tient  communément  que  ce  fut 
Adrien  IV.  lequel  monta  fur  le  faint  fiege 
en  II 54,  qui  introduilit  l'ufage  de  ces 
fortes  de  mundars  ,  en  demandant  que  l'on 
conférât  des  prébendes  auxperfonnes  qu'il 
délignoit.  Il  y  a  une  lettre  de  ce  pape,  qui 
prie  l'évêque  de  Paris,  en  vertu  du  ref- 
pecl  qu'il  doit  au  fuccelfeur  du  chef  de. 
apôtres,  de  conférer  au  chancelier  de 
France  la  première  dignité  on  la  première 
prébende  qui  vaqueroit  dans  l'eglife  de 
Paris. 

Les  fuccefleurs  d'Adrien  regarderont 
ce  droit  comme  attaché  à  leur  dignité  .  & 
ils  en  parlent  dans  leurs  décréta  les  com- 
me d'un  droit  qui  ne  peut  leur  être  con- 
tcfté. 

Au  commencement,  l'ufage  de  ces  man- 
dais étoit  peu  fréquent;  ce  n'étoient  d'a- 
bord que  de  fîmples  prières  que  les  papes 
adreflbient  aux  coUateurs  ordinaires,  lef- 
quels  fe  faifoient  honneur  d'y  déférer  vo- 
lontairement: dans  la  fuite,  ces  requi- 
litions  devenant  pluâ  fréquentes,  &  les 
coUateurs  ordinaires  fe  trouvant  gênés 
par  là,  il  y  eut  des  évêques  qui  ne  vou- 
lurent point  y  avoir  égard.  C'eft  pourquoi 
le  pape  accompagna  la  prière  qu'il  leur 
faifoit ,  d'une  injondlion  &.  d'un  mande- 
ment. Et  comme  il  y  avoit  des  évêques 
qui  refufoient  encore  d'exécuter  ces  man- 
dars ,  les  papes  nommèrent  des  exécuteurs 
pour  conférer  les  bénéfices  aux  manda- 
taires, au  cas  que  les  coUateurs  négli- 
geaient d'en  difpofer  en  leur  faveur, 
ttienne  de  Tournay  fut  nommé  exécu- 
teur des  mandais  adrefîes  par  le  pape  au 
chapitre  de  S.  Agnan ,  &  déclara  nulles 
les  provisions  que  ce  chapitre  avoit  ac- 
cordées, au  préjudice  des  mandats  apof— 
ïoliqufs. 

La  pragmatique  attribuée  à  S.  Louis , 
-abolit  indire(flement  les  mandais ,  en  main- 
tenant le  droit  des  coUateurs  &  patrons  ; 
mais  on  n'eftpas  d'accord  fur  l'authenticité 
de  cette  pièce  :  ce  qui  eft  de  certain , 
c'eft  qu'on  fe  plaignit  en  France  des  man- 
.durs.  Peu  de  temps  après  S.  Louis ,  le  cé- 
lèbre Durand,  évêque  de  Mendes,  les  mit 
au  lan^  des  chofes  qu'il  falloit  faire  réfor- 
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■mer  par  le  concile  général  :  cependant  le 
concile  de  Vienne  ne  changea  rien  à  cet 
égard. 

Dans  le  xv  fîecle ,  temps  auquel  le  fchif- 
me  d'occident  duroit  encore,  les  François 
s'étant  fouftraits  à  l'autorité  des  papes  de 
l'une  &.  l'autre  obédience ,  tirent  des  re— 
glemens  contre  les  mandats ',  mais  cela 
n'eut  lieu  que  pendant  cette  féparation  : 
le  concile  de  Bafle  &  la  pragmatique-fanc- 
tion  conferverent  au  pape  le  droit  d'accor- 
der des  mandats. 

Cependant  le  concile  de  Bafle  en 'mo- 
déra l'ufage,  en  ordonnant  que  le  pape 
ne  pourroit  accorder  qu'une  fois  en  fa 
vie  un  mandat  fur  les  coUateurs  qui  ont 
plus  de  dix  bénéfices  à  leur  difpofition  &. 
moins  de  cinquante,  &  deux  mandats  (ur 
les  coUateurs  qui  confèrent  cinquante  bé- 
néfices ou  plus. 

Le  concordat  pafTé  entre  Léon  X.  &. 
François  I.  renouvella  ces  réglemens  r 
on  y  inféra  même  la  forme  des  mandats. 

Enfin  le  concile  de  Trente  a  aboli  les 
mandats-,  &  les  papes  s'étant  fournis  à 
cette  loi ,  les  coUateurs  ordinaires  de 
France  &  des  autres  pays  catholiques  ont 
depuis  ce  temps  ceffé  d'être  fujets  aux 
mandats   apojloliques. 

Les  mandats  apojfclique's  c'toient  de 
plufieurs  fortes,  ce  que  nous  allons  ex- 
pliquer dans  les  fubdiviiîons  fuivantes  : 

Mandat    de   conferendo  ,   n'étoit   autre 

chofe  qu'un  mandat  apoficUque  ordinaire , 

par  lequel  le  pape  prioit  un  coUateur  or- 

l  dinaire  de  conférer  à  un  tel  le  premier 

bénéfice  qui  vaqueroit.  Voye-{  Castel. 

Mandat  exécutoire  ,  étoit  celui  par 
lequel  le  pape  donnoit  pom  oir  à  l'exécu- 
teur par  lui  délégué  de  conférer  le  bé- 
néfice, en  cas  de  refus  de  la  part  du  col- 
lateur. 

Mandat  in  forma  dignum ,  eft  un  fim- 
ple  mandat  de  providendo:  ce  font  de  vé- 
ritables provifions,  mais  conditionnelles  ; 
Se  la  condition  eft  de  juftifier  à  l'ordinaire 
de  fa  capacité. 

Mandat  in  forma  gratiofa  ,  n'étoit  pas 
adreflë  à  l'ordinaire  5  le  pourvu  n'étoit 
pas  tenu  de  fe  préfenter  devant  lui ,  parce 
qu'il  avo  juftifié  de  fa  capacité  avant  la 
provifion  de  Rome. 

Ddddddi; 
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Mandat  général  ,  eft  celui  qui  n'eft 
point  limité  à  un  tel  bénéfice,  mais  pour 
le  premier  bénéfice  qui  vaquera. 

Mandat  nionitoire ,  étoit  celui  qui  ne 
contenoit  de  la  part  du  pape  qu'un  fim- 
ple  confeil  ou  prière  de  conférer ,  tel 
qu'étoient  d'abord  tous  les  mandats. 

Alandat  précepioire  ,  étoit  celui  par 
lequel  le  pape  ne  fe  contentoit  pas  de  prier 
le  collateur,  mais  lui  enjoignoii  de  con- 
férer. 

Mandat  de  providendo ,  eu  celui  qui 
n'a  de  force  &.  d'effet  que  par  le  vij'a  de 
l'évêque  ,•  lequel  vifa  a  un  effet  rétroaélif 
à  ce  mandat. 

Mandat  ad  vacatura.  On  entend  par 
là  que  le  m^/iiar  devoit  être  donné  pour 
les  bénéfices  qui  vaqueroient  dans  la 
fuite ,  &.  non  pour  un  bénéfice  déjà  va- 
cant. 

Sur  les  mandats  en  général ,  voyei  les 
iéfinitions  canoniques ,  &.  la  bibliothèque 
canonique^  les  loix  eccUfiaJîiques.  Fer- 
ret ,  le  traité  de  l'ufuge  &  pratique  de 
cour  de  Rome. 

MANDATAIRE,  C  m.  (Jurifprud.) 
eft  celui  qui  efl  chargé  d'un  mandat  ou 
procuration  pour  agir  au  nom  d^n  autre. 
Voyei  ci-devant  Mandat,  &  Procura- 
tion &  Procureur. 

Mandataire  ,  {Jurifprud)  eft  auffi 
celui  qui  a  un  mandat  ou  refcrit  de  cour 
de  Rome,  adrefle  à  quelque  collateur,  à 
l'effet  d'obliger  ce  collateur  de  donner  au 
mandataire  le  premier  bénéfice  qui  va- 
quera à  la  nomination  de  ce  collateur. 
Voyei  ci-devant  Mandat  apostoli- 
que. {A) 

MANDELE  ,  (Gèog.  anc)  Mandela  , 
hameau,  village  d'Italie  dans  la  Sabine, 
arrofée  par  la  diligence.  Horace  y  avoit 
fa  maifon  de  campagne,  épit.  XVlll.  L 
I.  verf.  civ.  On  croit  que  ce  village  eft 
préfentement  Poggio  mirteto,  {D.J.) 

MANDEMLÏST,  (Géog)  en  latin  , 
Tnandumentum.  Ce  mot,  dans  les  chartu 
laires  &.  dans  les  adles  du  moyen  âge,  qui 
regardent  le  Dauphiné ,  la  Provence ,  la 
Breflè ,  le  Lyonnois ,  &  autres  cantons , 
lignifie  la  même  chofe  que  dijirid ,  terri- 
toire ,  junfdiéiion.  C'eft  ce  qu'on  nomme- 
roit  ailleurs  bailliage.  {D.  J.) 
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Mandement  ,  f.  m.  {Théohg.)  écrit 
qui  fe  publie  de  la  part  d'un  évèque  dans 
l'étendue  de  fon  diocèfe ,  par  lequel  l'évê- 
que enjoint  aux  fidèles  quelques  pré- 
cautions relatives  aux  mœurs  ou  à  la  re- 
ligion. 

Les  mandemens  des  évêques  ne  font 
point  fournis  à  l'examen  des  cenfeurs;  ce- 
pendant l'expérience  a  montré  plus  d'une 
fois  que  cette  attention  du  gouvernement 
n'auroit  pas  été  fuperflue.  L'objet  d'un 
mandement  eft  communément  importanL 
Un  évèque  eft  cenfé  avoir  beaucoup  d'au- 
torité fur  l'efprit  des  peuples;  les  peuples 
fournis  à  l'inftruélion  des  évèques,  doi- 
vent l'être  aufli  à  l'autorité  du  fouveraim 
Il  ne  peut  donc  pas  être  indifférent  au 
fouverain  de  connoître  d'avance  ce  que 
l'évêque,  qui  peut  être  par  hazard  unfan  a- 
tique,  un  mauvais  efprit,  un  fadiieux  , 
enjoindra  à  fes  fujets  dans  un  ouvrage 
qu'il  va  publier  :  cela  eft  d'autant  plus 
raifonnable,  que  tout  ouvrage  de  religion, 
compofé  ou  par  un  curé ,  ou  même  par 
un  dodeur  de  Sorbonne,  ne  s'imprime 
point  faiTs  la  permiftion  du  chancelier,  Se 
l'approbation  du  cenfeur  royal. 

Mandement  ,  {Jurifprud.')  fignifie 
quelquefois  la  même  chofe  que  mandat 
ou  procuration  ;  quelquefois  on  entend 
par  ce  terme  un  ordre  ou  commijion  de 
faire  quelque  chofe,  ou  une  injonâion 
de  venir;  comme  quand  on  donne  à  un 
officier  un  reniât  ,  ou  qu'un  accufé  eft; 
mandé  par  le  juge,  foit  pour  être  blâmé 
ou  pour  être  admonefté.  Voy.  Mandat^ 
Mandataire,  Procuration  &  Ve- 
NIAT.   {A) 

MANDIBULE.  {Anat.)  Voyei  Mâ- 
choire. 

MANDIL,  f  m.  {Hift.  mcd.)  nom 
d'une  efpece  de  bonnet  ou  turban  que 
portent  les  Perfes.  Voyei  Bonnet  ou 
Turban,  Le  mandil  fe  forme  première- 
ment en  roulant  autour  de  la  tête  une 
pièce  de  toile  blanche ,  fine ,  de  cinq  à 
fix  aunes  de  long ,  en  tournant  enfuite 
fur  cela  &  de  la  même  manière ,  une 
pièce  de  foie  ou  écharpe  de  la  même  lon- 
gueur ,  qui  fouvent  eft  de  grand  prix.  Il 
faut ,  pour  avoir  bonne  grâce ,  que  l'écharpe 
foit  roulée  de  telle  forte  que  fes  diyerfeg 
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couleurs,  en  fe  rencontrant  dans  les  dif- 
férens  plis ,  falîênt  des  ondes ,  comme 
nous  voyons  fur  le  papier  marbré.  Cet 
habillement  de  tête  ell  fort  majeflueux  , 
mais  très-pefant;  il  met  la  tête  à  couvert 
du  grand  froid  &,  de  Pardeur  excefTive  du 
fbieil.  Les  coutelas  ne  peuvent  entamer 
un  man.iil  :  la  pluie  le  gâteroit ,  iî  les 
Perfes  n'avoient  une  efpece  de  capuchon 
de  gros  drap  rouge,  dont  ils  couvrent  leur 
77z^/2ij7  dans  le  mauvais  temps  :  La  mode 
du  mandil  a  un  peu  changé  depuis  quelque 
temps  :  pendant  le  règne  de  Scha-Abba 
II.  le  mandil  étoit  rond  par  le  haut  :  du 
temps  de  Scha-Soliman,  on  faifoit  fortir 
du  milieu  du  mandil  &  par  deffus  la  tête 
un  bout  de  Pécharpe  ;  &  récemment, fous 
le  règne  de  Scha-Hufîein .  au  lieu  d'être 
ramalTé  ,  comme  auparavant ,  on  l'a  porté 
pîifîe  en  rofe  :  les  Ferfans  ont  trouvé  que 
cette  nouvelle  forme  avoit  meilleure 
gracej  &.  c'eft  ainii  qu'ils  le  portent  en- 
core. 

MANDINGOS,  (Hijf.  mod.  Géogr.) 
peuple  indépendant  des  brigands  qui  habi- 
tent le  royaume  des  Foulis  en  Afrique. 
Ils  ne  vivent  que  de  pillage,  ne  font  point 
foumis  au  firaiick  ,  &  fe  difpenfent  de 
payer  aucune  impofition  ou  de  contribuer 
aux  charges  de  l'état.  On  dit  que  ce  peu- 
ple re/îèrable  beaucoup  aux  Arabes  vaga- 
bonds qui  infeftent  l'Aiîe  :  ils  ont  un  lan- 
gage particulier. 

MANDINGUES  ,  les  {Géogr.)  peu- 
ple d'Afrique  dans  la  Nigritie  ,  à  i8o 
milles  de  la  côte  occidentale  ,  fur  la  ri- 
vière de  Gambie,  au  fud  du  royaume  de 
Bambouc.  Leur  contrée  eft  appellée  par 
les  Efpagnols  AIandinen;a.  Leur  princi- 
pale habitation  eft  Songo.  Les  Nègres 
de  cette  contrée  font  mieux  faits  que  ceux 
de  Guinée,  plus  laborieux,  plus  tins,  & 
zélés  mahométans  ;  mais  ils  admettent  les 
femmes  dans  le  paradis ,  &  pour  leur  en 
donner  des  afllirances ,  ils  les  font  circon- 
cire d'une  manière  convenable  à  leur  fexe. 
Voyei  ce  qu'en  difent  de  la  Croix  &  La- 
bat.  (D.  J.) 

MANDOA  ,  {Géog.)  ville  de  l'Indouf- 
tan ,  dans  la  province  de  Malva ,  au  midi 
de  Ratipor. /ar.  22.  (D.  J.J 

MANDORE  ,  f.  £   {Mufique   anc.    & 
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modl)  inftrument  de  muiîque  à  cordes. 

La  mandore  des  modernes  eft  une  es- 
pèce de  luth  ,  compofe  pour  l'ordinaire 
de  quatre  cordes  ;  fa  longueur  ordinaire 
eft  d'un  pied  h.  demi  :  la  première  corde 
eft  la  plus  déliée  ,  &  fe  nomme  chanu-  ^ 
relie  ;  les  autres  qui  la  fuivent  vont  tou- 
jours en  augmentant  de  groffeur.  Son  ac- 
cord eft  de  quinte  en  quarte  j  c'eft-à-dire, 
que  la  quatrième  corde  eft  à  la  quinte  de 
la  troifieme ,  la  troilieme  a  la  quarte  de 
la  féconde,  &,  la  féconde  à  la  quinte  de 
la  chanterelle.  On  abaifte  quelquefois  la 
chanterelle  d'un  ton ,  afin  qu'elle  fafte  la 
quarte  avec  la  troilieme  corde,  ce  qu'on 
appelle  accorder  à  corde  avalée  ;  fouvent 
aulîi  l'on  abaifTe  la  chanterelle  &,  la  troi- 
fieme corde  d'une  tierce  :  enfin  cet  inllru- 
ment  peut  encore  être  montéàl'unifîbn;  il 
étoit  autrefois  à  la  mode  ,  &,  n'y  eft  plus 
aujourd'hui. 

La  mandore  n'eft  pas  de  l'invention  des 
modernes  ;  elle  étoit  d'ufage  chez  les  an- 
ciens ,  qui  l'appelloient ,  mtiïpti  ,  »«»- 
Jet'pa  ,  7r«,d6v;«;.  il  en  eft  parlé  dans  Athé- 
née, dans  PoUuxe,  dans  Hefychius,  dans 
Nicomaque,  dans  Lampride ,  &.  quelques 
autres. 

Suivant  la  defcription  que  nous  donne 
de  la  mandore  ancienne  le  favant  Per- 
rault ,  elle  étoit  montée  de  quatre  cor- 
des ,  dont  la  chanterelle  fervant  à  jouer 
le  fujet,  etoit  pincée  par  le  doigt  index 
armé  d'une  plume,  faifant  l'efîêt  du  plecr 
trum.  Pendant  qu'on  la  pinçoit  ainfi  ,  les 
trois  autres  cordes,  qui  faifoiert  l'oélave 
remplie  de  fa  quinte,  étoient  frappées 
l'une  après  l'autre  fuccefEvemtnt  par  le 
pouce.  On  tâchoit  de.  faire  enforte  que 
ces  trois  cordes ,  qui  tenoient  lieu  d'au- 
tant de  bourdons,  s'accordafîcnt  avec  les 
tons  du  fujet,  qui  devoit  être  néanmoins 
dans  le  mode  fur  lequel  étoit  accordé  le 
bourdon;  c'eft-à-dire,  que  la  chanterelle 
devoit  eire  accordée,  de  manière  que  les 
ciidences  principales  &  les  dominantes- 
tombaiiènt  fur  lés  bourdons  que  le  pouce 
frappoit,  fuivant  la  cadence  propre  à  l'air 
que  l'on  j.ouoit.  On  voit  par  là  que  les  an- 
ciens formoient  une  efpece  de  fymphonie, 
où  entroient  trois  confonnirinces,-  mais  ils 
n'en  demeurèrent  pas  là  j  ils  allèrent  juf- 
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qu'à  faire  ufage  de  quelques  difTonnances 
dans  le  concert,  &:  de  ce  nombre  ont 
été     certainement   la    tierce   ôc  la  fixte. 

(D.  J.) 

MANDOUAVATTE  ,  f.  m.  {Hifl. 
nat.  Boian.)  arbrifTeau  de  l'île  de  Mada- 
gafcar,  qui  porte  un  fruit  femblable  à 
l'aveline. 

MANDOUTS ,  f  m.  {Hijl.  nut.)  C'eft 
une  efpece  de  ferpent  de  l'île  de  Mada- 
gafcar,  qui-  eft  gros  comme  le  bras  ou 
comme  la  jambe  d'un  homme.  On  dit 
qu'il  n'eft  point  venimeux ,  &  qu'il  fe 
•nourrit  de  chauvefouris  &  de  petits 
oifeaux. 

MANDRAGORE  ,  mandragoru  ,  C  f 
{^Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale en  forme  de  cloche,  &.  profondément 
découpée.  11  fort  du  calice  un  piftil  qui 
pénétre  jufqu'au  bas  de  la  fleur;  ce  pifl:il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou,  ordi- 
rairement  rond  ,  &  dans  lequel  on  trouve 
des  femences  qui  ont  le  plus  fouvent  la 
figure  d'un  rein.  Tournefort,  Inji.  rei  herb. 
Fiy^{  Plante. 

On  pourroit  prefque  reconnoître  les 
mandragores  y  même  avant  qu'elles  foient 
en  fleurs,  à  la  grofleur  de  leurs  racines, 
8c  à  la  grandeur  de  leurs  feuilles  rondes  & 
puantes. 

Les  deux  principales efpeces  de  ce  genre 
de  plante  font  la  mandragore  blanche  ou 
mâle ,  &,  la  mandragore  noire  ou  femelle  , 
car  il  plaît  aux  Botanifles  de  parler  amfi. 

La  mandragore  mâle  ,  nommée  par 
Bauhin,  Tournefort ,  Ray,  mandragora 
frudu  roTundo,  C.  B.  P.  169.  J.  R.  H. 
76.  Ray  hijf.  668.  n'a  point  de  tige.  Sa 
racine  efl  épaifle,  longue,  quelquefois 
ivmple  &  unique  ,  fouvent  partagée  en 
deux  ,  trois  ou  quatre  parties.  Elle  eft 
blanchâtre  en  dehors ,  ou  d'une  couleur 
•cendrée,  ferrugineufe  ,  pâle  en  dedans. 
Il  fart  du  fommc't  de  fa  racine  ,  des  feuil- 
les longues  d'environ  ime  coudée,  pref- 
-que  larges  d'une  palme  &l  demie  ,  poin- 
tue» des  deux  côtés ,  d'un  verd  foncé  , 
fétides.  On  voit  naître  d'entre  les  feuilles 
plufieurs  pédicules  longs  de  deux,  trois  ou 
quatre  pouces.  Ces  pédicules  portent  cha- 
cun une  fleur  d'uae  feule  pièce,  en  clo- 
che, divi  fée  en  cinq  parties,  légèrement] 
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velue ,  blanchâtre  ,  un  peu  purpurine  8c 
fétide.  Le  calice  eft  velu,  verd,  partagé 
çn  cinq  lanières.  Le  piftil  perce  la  partie 
inférieure  de  la  fleur  ,  fe  change  en  un 
fruit  de  la  ligure  &c  de  la  groiïcur  d'une 
petite  pomme,  verd  d'abord  ,  enfuite 
jaunâtre,  charnu,  mou ,  d'une  odeur  forte 
8c  puante.  Sa  pulpe  contient  des  graines 
blanches,  arrondies ,  applaiies,  8c  pref- 
que de  la  ligure  d  an  rein. 

La  mandragore  femelle-,  par  Tourne- 
fort,  J.  R  H.  j6.  raundragora  flore  jub 
cœruleo  ,  piirpwdfctnre ,  a  les  feuilles 
fembl;  blés  àcelles  de  la  mandagore  mâle, 
mais  plus  étroit'. s  8:  plus  noires.  Ses  fleurs 
font  de  couleur  purpurine,  tirant  fur  le 
bleu  :  fes  fruits  font  plus  pâles ,  plus  pe- 
tits, de  la  figure  de  ceux  du  forbier  ou 
du  poirier,  mais  d'une  odeur  aulîî  forte 
que  ceiix  de  la  mandragore  mâle.  Ses 
graines  font  plus  petites  8c  plus  noires  :  fa 
racine  t-ft  longue,  plus  noirâtre  en  de- 
hors .  blanchâtre  en  dedans.  L'une  8c  l'au- 
tre mandragore  viennent  naturellement 
dans  les  pavs  chauds,  en  Italie,  en  Lf- 
pagne,  dans  les  forêts,  à  l'ombre  8c  fur 
le  bord  des  fleuves. 

On  les  trouve  dans  les  jardins  de 
médecine,  où  on  les  feme  de  graine;  8c 
leurs  racines  fe  confervent  faines,  for- 
tes 8c  vigoureufes  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  :  les  feuilles  &c  l'écorce  des 
racines  de  cette  plante  font  de  quelque 
ufage  rare.  {D.  J.) 

Mandragore  ,  (Pharmac.  &  Mat. 
me'die.)  les  feuilles  8c  les  racines  de  man- 
dragore répandent  une  odeur  puante  , 
nauje'abonde ,  8c  qui  porte  à  la  tète.  On 
ne  doit  point  les  prefcrire  intérieurement, 
quoique  les  auteurs  de  matière  médicale 
ne  foient  pas  abfolument  d'accord  fur  leur 
qualité  vénéneufe  ;  car  le  foupçon  feu! 
qu'on  peut  en  avoir,  fuffit  pour  les  faire 
rejeter  de  l'ordre  des  remèdes  inté- 
rieurs, puifque  d'un  autre  côté  la  vertu 
narcotique  fébrifuge  8c  utérine  qu'on  lui  a 
attribuée  n'eft  pas  évidente,  8"  que  nous 
ne  manquons  pas  de  remèdes  éprouvés  qui 
polîèdent  ces  diverfes  vertus.  La  propriété 
de  purger  par  haut  8c  par  bas  avec  vio- 
lence, quoique  plus  conl^atee.  fur-tout 
dans   les  racines,  n'eft  pas  uii  meilleor 
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tâtre,  puifque   rien  n'eft  û  commun   que 
les  remèdes  qui  ont  ces  qualités. 

Les  feuilles  &.  l'écorce  de  la  racine  de 
mandragore ,  appliquées  extérieurement , 
paflent  pour  émollientes,  difcuffives  &: 
éminemment  flupéiiantes :  elles  font  re- 
commandées par  divers  auteurs ,  pour  ré- 
foudre les  tumeurs  dures  &  skirrheufes,  & 
pour  appciftr  la  douleur  des  tumeurs  in- 
flam-matoires,  fur-tout  de  réréfipelc:  dans 
ce  dernier  cas,  on  les  fait  ordinairement 
bouillir  avec  du  lait;  mais  les  Médecins 
prudcns  craignent  l'application  des  remè- 
des qui  calment  trop  efficacement  Se  trop 
foudainement  la  douleur ,  &  qui  peuvent 
opérer  des  réfolutions  précipitées.  Voye-y 
Reperclssif,  Stupéfiant,  Topique 
6- Inflammation. 

L'application  extérieure  des  feuilles , 
des  racines  ,  &  du  fuc  de  mandragore , 
fous  forme  de  cataplafme  &  de  fomenta- 
tion, ou  mêlés  avec  d'autres  fubftances 
plus  ou  moins  analogues,  telles  que  la 
ciguë,  le  tabac,  &c.  dans  des  onguens  ou 
des  emplâtres ,•  leur  application,  dis- je, 
fous  toutes  ces  formes  eft  fort  recomman- 
dée contre  les  obflrudlions  des  vifceres , 
&  fur-tout  contre  les  tumeurs  dures  de 
là  rate. 

On  prépare  auffi  une  huile  de  mandra- 
gore par  infuiîon  oc  par  décoélion ,  à  la- 
quelle on    a  attribué  les  mêmes  vertus. 

Le  fruit  de  mandragore ,  dont  on  ne 
fait  aucun  ufage ,  a  été  regardé  aiiffi  com- 
me a3'ant  la  vertu  d'alToupir  &.  d'engour- 
dir, foit  par  fa  pulpe,  foit  par  fes  grai- 
nes. Mais  il  a  été  démontré  par  des  ex- 
périences ,  qu'on  pouvoit  manger  des  fruits 
de  mandragore  avec  leur  graine ,  fans  en 
éprouver  le  m.oindre  afToupifîement ,  ni 
aucune  autre  incommodité. 

La  mandragore  entre  dans  les  compo- 
rtions fuivantes  de  la  pharmacopée  de 
Paris;  favoir,  fes  feuilles  dans  le  baume 
tranquille,  dans  l'onguent  po^uleumj  & 
l'écorce  de  fa  racine,  da.ns  le  requies  de 
Nicolas  Mirepfe. 

Les  fables  que  les  anciens  ont  débitées 
fur  la  mandragore ,  fe  font  dès  long-temps 
répandues  chez  le  peuple  ;  il  fait  que  la 
racine  de  mandragore  ^  produit  des  effets 
furprenans  par- fa.  prcteudue  figure  hu- 
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maine,  qu'elle  procure  fur- tout  la  fécon- 
dité aux  femmes;  que  les  plus  excellentes 
de  ces  racines  font   celles  qui  font  arro- 
fées   de    l'urine    d'un    pendu;   qu'on   ne 
peut  les  arracher  fi-ns  mourir;  que  pour 
éviter  ce  malheur,  on  creufe  la  terre  tout 
autour  de  cette  racine  ;  qu'on  y  fixe   une 
corde  qui  eft  attachée   par  fon  autre  ex- 
trémité au  cou  d'un  chien;   que  ce  chien'' 
étant    enfuite    chaffé ,   arrache  la  racine 
en  s'enfuyant;  qu'il  fuccombe  à  cette  opé- 
ration,^ que  l'heureux  mortel  qui  ra— 
maffe    alors  cette  racine ,  ne  court  plus 
le  moindre  danger ,  mais  qu'il  polîède  au . 
contraire  en  elle  un   tréfor  inertim.able  , , 
un  rempart  invincible  contre  les  malé- 
fices, une  fource  éternelle  de  bonheur,. 
&c.  On  ne   meurt    point  en  arrachart  la 
racine  de  mandragore  :    cette  prétention» 
feule  a  paru  digne  d'être  examinée,  &, 
elle  l'a   éié;  les  autres  font  trop  miféra- 
bles,  pour  qu'elles  méritent  de  faire  naître  - 
le  moindre  doute. 

MANDRAL^f  f  {Géogr.  anc.)   peu- 
ple del'Inde  en  deçà  du  Gange  ,  &  qui' 
s'étendoit    jufqu'à    ce    fleuve.    Ptokimée 
leur  donne  pour  canatale  Palibothra. 

MANDRE,  f   f.^AIandra,    {HÎJÎ.   ec-- 
clej.  grccq.)  les  favans  conviennent  du  fens*^ 
de  ce   mot",  qui ,  dans  les  écrivains  ecclé- 
fiafliques,  fur-tout  de   l'églife  d'Orient, 
fignifie     un     couvent    ou    mcnajl^^re.   Les 
Grecs    modernes   l'emploient    dans  cette 
lignification ,  8c  on  a  formé  de  ce  term.e  ■ 
celui  de  m.andrire ,   pour  dire  un  moine. 
Dans   la    langue  grecque,   les- glofîàircs  • 
appellent  une  caverne  ,  une  grone  ,/xctvJ"pe!. 
Les  folitaires   d'orient  ont  anciennemient--- 
logé  dans  les  grottes.  Le  Carmel,  le  mcnt- 
Liban,  le  mont  Sinaï  &  la  haute  Egypte,, 
font  pleins  de   grottes,  qui  ont  fervi  de  ■ 
retraite    à    des  folitaires.    Ainfî    le   mct"^ 
mandre ,  dans  le  fens  de  mcnajiere,  con- 
vient affez,  à  cette  origine,  &  c'ell  vrai- 
femblablement  la  véritable. 

MANDRENAQUE,  {Comm)  efpéce 
de  toile  ,  dont  la  chaîne  eft  de  coton  , 
&  la  trame  de  fïl  de  palmier.  11  s'en  fa- 
brique quantité  dans  plufieurs  des  îles  phi- 
lippines; &  c'eft  un  des  meilleurs  com- 
merces que  ces  infulaires ,  foit  ceux  qui  i 
J  font  fournis  aux  Efpagnols ,  foit  ceux  qui  î 
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font  encore  barbares ,  faflent  entre  eux  &. 

avec  les  étrangers,  (f) 

MANDKIA,  (Geogr.)  petite  île  de 
l'archipel,  près  de  la  côte  de  la  Natolie. 
Elle  eft  dékrte  ,  &  toute  entourée  de  ro- 
chers en  l'île  de  Samos,  au  feptentrion 
6l  celle  de  Calamo  au  midi,  à  15  milles 
de  celle  de  Palmofo ,  anciennement  Paih- 
mos.  (D.  J.) 

MANDRIN,  f.  m.  (An  méchaniq.) 
inftrument  a  l'ufage  d'un  grand  nombre 
d'artifans.  V.  Les  articles  fuivuns ,  prefque 
par- tout  il  fdit  la  fon-1:ion  de  moule  ou 
modèle,  &,  a' la  forme  d'une  autre  pièce. 

Mandrin  de  pone-mouchttre ,  en  terme. 
d'Argenreur  y  eft  un  cercle  de  fer  un  peu 
ovale  ,  foutenu  fur  trois  pieds ,  traverfe  en 
long  p:ir  deux  barres  immobiles.  &.  percé 
de  plufieurs  trous  pour  recevoir  deux  au- 
tres traverfes  qui  s'approchent  &  s'éloi- 
gnent autant  qu'on  veut ,  ftlon  la  longueur 
de  la  pièce  :  ces  traverfes  y  font  atta- 
chées par  d'autres  petites  parties  qui  y 
font  vifTées;  &,  deux  efpeces  de  pet  tes 
machines  auffi  retenues  par  des  vis ,  arrê- 
tent le  porte-mouchette  entre  elles  &  les 
traverfes.  Il  faut  que  tout  mandrin  d'ar- 
genteur  foit  toujours  également  chaud  , 
fans  quoi  l'argent  ne  prendroit  pas. 

Mandrin  à  éguiere  ,  (  Argenteur.  ) 
eft  une  efpece  d'étau,  creux  dans  fon  in- 
térieur, dont  les  argenteurs  fe  fervent 
pour  argenter  les  éguieres. 

M  A  N  DR  !  N  ,  terme  d'A  rtillerie  ,  efpece 
de  moule  ou  de  petit  cylindre  de  bois,  dont 
on  fe  fert  pour  former  les  cartouches  pro- 
pres au  fufil.  Les  mandrins  y  doivent  ctre 
parfaitement  cylindriques,  &  avoir  7  à  8 
pouces  de  longueur,  8l  6  lignes  3  quarts 
de  diamètre  ,  fuivant  une  ordonnance  fur 
les  cartouches,  donnée  en  1738.  Ils  doi- 
vent être  creufés  dans  les  deux  bouts  en 
cavité  fphérique  ,  en  forte  que  de  quelque 
côté  que  l'on  s'en  ferve,  cette  cavité  puifle 
recevoir  &  embrafler  environ  un  tiers  de 
la  balle.  (Ç) 

Mandrin,  en  terme  de  Chauderon- 
nier,  c'eft  un  long  bâton  de  fer.  qui  dimi 
nue  proportionnellement,  &  fur  lequel  on 
forme  le  tuyau  d'un  cor  de  chaffe. 

Mandrin,  en  terme  de  Doreur ,  font 
des  plateaux  de  bois  de  plufieurs  grandeurs^ 
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I  fur  lefquels  on  travaille  les  plus  grandes 
pièces,  il  ne  leur  eft  guère  po/iible  dt  leur 
donner  une  forme  qui  f^rve  de  modèle, 
ils  la  doivent  au  caprice,  comme  les  pièces 
auxquelles  ils  fervent. 

Mandrin  à  boutons  ,  (  Doreur  en 
feuilles.)  font  des  formes  de  boutons  de 
cuivre,  montés  fur  une  branche  de  fer, 
fur  lefquelles  on  brunit  les  boutons.  Il  faut 
avoir  foin  de  faire  chauffer  ces  mandrins 
à  chaque  bouton  que  l'on  brunit.  Voye^ 
Brunir. 

Mandrin  ,  [Fourhijfeur.)  Les  Four- 
bifleurs  appellent  ainfi  un  outil  qui  leur 
fert  à  foutenir,  entr'ouvrir  &:  travailler 
plufieurs  pièces  de  la  garde  de  leurs  épées 
&  des  fourreaux.  Ils  en  ont  de  cinq  for- 
tes,  qui  font  le  mandrin  de  plaque,  le 
mandrin  de  garde,  le  mandrin  de  corps  , 
le  mandrin  de  branche ,  &  le  mandrin  de 
bout.  Ce  dernier  fert  pour  le  bout  du 
fourreau,  &  les  quatre  autres  aux  manœu- 
vres. Tous  ces  outils  font  de  fer.  Voye^ 
bloc  de  corps,  bloc  de  plaque,  &,  man- 
drin de  bout. 

Mandrin  de  bout,  (Fourbijeur.)  les 
Fourbifièurs  fe  fervent  de  deux  morceaux 
de  fer  forgés,  reffemblant  à  des  limes, 
mais  qui  font  unis,  qui  font  plus  larges 
au  milieu,  &.  finifiènt  un  peu  en  dimi- 
nuant, pour  relever  les  bofles  des  bouts 
des  fourreaux  d'épées  &  les  \iroles  d'en 
haut ,  &.  auffi  pour  pafier  fur  les  fourreaux, 
quand  ils  ont  peine  à  entrer  fur  les  lames  ; 
cela  fe  fait  en  tenant  ces  deux  morceaux 
de  fer  des  deux  mains,  &  mettant  entre 
les  deux  la  lame  dans  fon  fourreau  ,  & 
faifant  gliffer  ces  deux  morceaux  de  fer  de 
bas  en  haut,  cela  preffe  le  fourreau,  8c 
l'élargit  tant  foit  peu. 

Mandrin  de  chapes,  en  terme  de  Four- 
hijfeur, eft  un  fer  triangulaire  ,  dont  les 
pans  font  arrondis,  fur  lequel  on  dore 
ou  l'on  argenté  des  chapes  d'épées.  Vûye\ 
Chapes. 

Mandrin  de  corps ,  en  terme  de  Four- 
biffeur ,  eft  un  morceau  de  fer  quarré , 
recourbé  &  percé,  pour  recevoir  le  bout 
de  la  branche  qu'on  dore  ou  qu'on  ar- 
genté deffus. 

Mandrin,   parmi   les   Horlogers  fig- 
nide  un  outjl  dont  ils  fe  fervent  pour  tour- 
ner 
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nef  certaines  pièces;  cet  outil  eft  monté 
fur  un  arbre;  tantôt  on  fdit  entrer  la  pièce 
que  l'on  veut  tourner  fur  fa  circonférence, 
tantôt  on  l'appuie  contre  fon  plan  ;  dans 
le  premier  cas  ,  le  mandrin  doit  être 
tourné  parfaitement  rond  ,  &.  dans  le  fé- 
cond parfaitement  droit  du  côté  où  la 
pièce  s'appuie. 

MANDR7NS  ,  ce  font,  en  terme  d'Or- 
fèvre en  tabatières,  des  mafîès  de  cuivre 
jaune,  de  bois  ou  de  fer,  contournées  dif- 
féremment ,  fur  lefquelles  on  embouttit 
les  tabatières ,  en  leur  imprimant  le  con- 
tour &  les  moulures  qui  font  modelées  fur 
ces  mandrins. 

M  A  N  D  R  I  N  ,  outil  de  Potier  d'étain  , 
c'eft  un  morceau  de  fer  ordinairement 
quarré  ,  dont  la  moitié  entre  dans  l'arbre 
du  tour  ,  s'il  eft  creux  ;  êc  cette  partie 
de  mandrin  eft  percée,  ainfî  que  l'arbre  , 
pour  y  pouvoir  pafter  une  clavette  de  fer 
qui  tient  le  mandrin  attaché  à  l'arbre  , 
comme  fi  c'étoit  une  feule  pièce.  L'autre 
bout  du  mandrin  qui  fort  de  l'arbre,  fert 
à  faire  les  gaines  des  empreintes  ou  cali- 
bres ;  &  c'eft  fur  ce  bout  qu'on  les  monte 
lorfqu'on  veut  tourner.  Voyei  Tourner 

L'ÉTAIN. 

A  l'égard  de  la  longueur  &  grofleurdu 
mandrin  ,  il  n'y  a  rien  de  déterminé  pour 
cela  ,  parce  que  la  différence  &.  la  grof- 
feur  des  arbres  de  tour  en  fait  la  règle  ; 
mais  communément  il  doit  avoir  environ 
fept  à  huit  lignes  fur  chaque  face,  en  di- 
minuant peu  à  peu  jufqu'aux  bouts ,  &, 
cinq  à  fix  pouces  de  longueur  en  tout. 

Mandrin  ,  (  Serrurerie  &  Taillande- 
rie. )  pièce  de  fer  ou  d'acier  un  peu  plus 
renflu  dans  fon  milieu  qu'à  fes  extrémi- 
tés ,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  d'entrer 
&,  de  fortir  plus  facilement ,  &,  en  même 
temps  de  former  un  trou  plus  égal  à  celui 
qu'on  demande.  Ainfi  ce  mandrin  eft  une 
efpece  de  pointe  ou  d'inftrument  à  per- 
cer ou  à  froid  ou  à  chaud.  H  y  en  a  de 
différentes  formes  ,  félon  le  trou  à  per- 
cer. On  fe  fert  du  mandrin  chaud  ,  lorf- 
qu'il  eft  queftion  d'ouvrir  plufieurs  trous 
fur  la  longueur  d'une  barre  ,  comme  aux 
traverfes  des  grilles  où  les  barreaux  font 
compris  dans  l'épaifTeur  des  traverfes.  Il 
^ut  que  le  mandrin  foit  4e  U.  groflèur 
Tome  XX 
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des  barreaux.  On  fe  fert  aufïï  de  mandrin 
à  froid  :  celui-ci  doit  être  d'acier  trempé. 
On  le  chafTe  à  force  dans  les  trous  faits  à 
la  lime ,  8c  il  marque  les  endroits  qu'il 
faut  diminuer.  On  commence  l'ouvrage 
ou  l'ouverture  au  poinçon,  &  on  l'achevé 
au  mandrin.  Le  poinçon  perce ,  le  man- 
drin dirige  en  perfectionnant. 

Mandrin,  (  Tailland.  )  efpece  do 
poinçon  rond  ou  quarré,  qu'on  pafTe  dans 
un  trou  qu'on  a  percé  dans  une  efpece  de 
fer ,  lorfqu'il  s'agit  de  finir  ce  trou ,  &.  de 
lui  donner  fa  grandeur  jufte  ,  &.  la  forme 
convenable  ;  c'eft  ainfi  qu'on  forme  l'œil 
d'un  marteau  ,  d'une  coignée ,  la  douille 
d'une  bêche. 

Mandrin  ,  en  terme  de  Tabletier-Cor- 
netier ,  eft  un  rouleau  de  bois  uni  &.  égal 
dans  fa  circonférence ,  que  l'on  enfonce 
à  force  dans  les  cornets  pour  les  redref- 
fer.  Voyex  Redresser. 

Mandrin  ,  (  Tourneur.  )  eft  un  mor- 
ceau de  bois  de  hêtre  ou  de  poirier  ,  ou 
autre  qui  puifîè  fe  couper  net,  qui  fert  à 
monter  l'ouvrage  fur  le  tour.  V.  Tour 
a  lunette. 

MANDRERIE  ,  f.  f.  (Vannier.)  les 
Vanniers  fe  fervent  de  ce  terme  pour  dé- 
figner  tous  les  ouvrages  pleins ,  &.  d'ofier 
feulement  ,  fans  lattes  ou  cerceaux. 

MANDRISE,  (Hijf.  nai.  bot.)  arbre 
de  l'île  de  Madagafcar,  dont  le  bois  eft  fort 
beau  ;  il  eft  marbré  &  violet  dans  le  cœur; 
fes  feuilles  font  aufïï  petites  que  celles  de 
l'ébénier. 

MANDSJADI  ,  f  m.  (  Botan.  exot.  ) 
arbre  indien  de  Malabar,  qui  porte  des  fi- 
liques  dont  la  fleur  eft  pentapétale  &:  ea 
épi  ;  fes  filiques  contiennent  des  iQ,\çs 
noueufes  &  de  couleur  d'écarlate  :  cet  ar- 
bre eft  un  des  plus  grands  des  Indes;  il  ne 
donne  du  fruit  qu'au  bout  de  20  ans ,  &, 
fubfifte  200  ans.  On  emploie  fon  bjois  à 
plufieurs  ouvrages  domeftiques  ,  &.  l'on 
mange  fes  fèves  bouillies  ,  ou  réduites  en 
farine.  Voye\  Rai.  {D.  J.) 

MANDUBIENS  ,  les  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
Mandubii ,  dans  Céfar  de  bello  gall.  lib. 
VIL  cap.  68.  ancien  peuple  de  la  Gaule; 
Aléfia  étoit  une  de  leurs  villes.  On  fait 
qu'Aléfia  eft  Alife  en  Bourgogne ,  dans  le 
Duefoiois,  quartier  qui  eft  tout  engagé 

£  eeeç# 
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dans  le  diocefe  de  Langres ,  &  qui  dé- 
pend néanmoins  du  diocefe  d'Autun. 
{D.  J.) 

MANDUCATION,  f,  f.  {Gramm.) 
c'eft  l'adlionde  manger:  ilell  depeud'u- 
fage.  Vcyci  Manger. 

AîANDUlUS  ,  (Lirrer.)  efpece  .de 
marionnette  hideufe  :  les  Romains  appei- 
lerent  manducus  certaines  figures  ou  cer- 
tains perfonnages  qu'ils  produifoient  à  la 
comédie  ,  ou  dans  d'autres  jeux  publics , 
pour  faire  rire  les  uns,  &  faire  peur  aux 
autres.  L'origine  du  nom  manducus  vient 
de  ce  qu'on  donnoit  au  perfonnage  qui 
jouoit  ce  rôle,  de  grandes  jcues  ,  une 
grande  bouche  ouverte,  des  dents  longues 
&  pointues,  qu'il  faifoit  craqueter  à  mer 
veille.  Les  enfans ,  au  rapport  de  Suétone, 
en  étoient  fort  effrayés ,  &  les  mères  leur 
en  faifoient  un  épouventail.  Les  hommes 
n'ont  jamais  fu  fe  conduire  eux-mêmes, 
ni  conduire  les  autres  par  les  lumières  de 
la  raifon  ,  qui  devroient  feules  être  em- 
ployées,  {D.  J.) 

MANDURIA,  (  Ge'jg.  anc.)  ville  de 
la  grande  Grèce,  au  pays  des  Salentins. 
Pline  liv.  II.  ch.  ciij.  dit  qu'il  y  avoit  près 
de  cette  ville  ,  un  lac  qui  ne  décroiffoit 
m  n'augmentoit  par  les  eaux  qui  y  tom- 
boient,  ou  qui  en  fortoient.  Ce  lac  eft 
encore  reconnoiffable  à  fon  ancien  nom, 
on  l'appelle  Andoria  ;  le  nom  moderne 
de  AJanduria  eft  Caful-Nucvo  ^  félon  Léan- 
dre.  (D.J.) 

MANEAGE,  f  m.  (  Comm.  mar.  ) 
forte  de  travail  de  main  des  matelots  , 
dont  ils  ne  peuvent  demander  aucun  fa- 
laire  au  marchand  :  tel  eft  celui  qui  con- 
fifte  à  charger  des  planches,  du  mairrein 
&  du  poiffontant  verd  que  falé. 

MANEGE  ,  f  m.  {Maréchall  )  art  de 
dompter  ,  de  difcipliner ,  &,  de  travailler 
les  chevaux,  Voyei  Cheval. 

Le  manège  ,  pris  dans  toute  fon  éten- 
due ,  embraffe  tout  ce  q»ui  concerne  la 
figure,  la  couleur, l'âge,  lesiemperamens 
&  les  qualités  des  chevaux,  leurs  pays  reÇ- 
pedifb  &  leurs  climats,  la  manière  de  les 
nourrir  &.  d'en  multiplier  l'efpece  ,  &c. 
les  ufag^s  auxquels  ils  font  propres,  foit 
la  guerre  ,  les  haras,  la  felleou  le  labour, 
£c  le  moyen  de  let  rendre  propres  à  tous 
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'  ces  ufages.  Il  erabraffe  aufïï  la  connoir- 
fance  des  déf-turs  &  des  maladies  des  che- 
vaux ,  des  remèdes  qui  leur  conviennent, 
avec  les  diverfes opérations  qui  y  ont  rap- 
port, comme  écouer  ,  châtrer,  ferrer, 
ce  qui  eft  du  reffort  du  maréchal,  Voye^ 
Maréchal,  Ecouer,  Châtrer,  Fer- 
rer ,  &C. 

Ce  mot  fe  dit  de  l'art  de  mcnter  à  che- 
val, ou  de  manier  un  cheval  avec  avan- 
tage ,  non-feulement  dans  les  mouvemens 
ordinaires,  mais  particulièrement  dans  les 
doffes ,  airs,  ô-c.  Voy.  Manier, DossES  > 

AlRS.&C. 

Alanege par  haut.  C'e^  la  façon  de  faire 
travailler  les  fauteurs ,  qui  s'élevant  plus 
haut  que  le  terre-à-terre,  manient  a  cour- 
bettes ,  à  croupades  ,  à  balloiades,  Vcyei 
Courbettes  ,  Croupades  ,  Ballo- 

TADES. 

Alanege  de  guerre ,  eft  le  galop  inégal, 
tantôt  plus  écouté,  tantôt  plus  étendu, 
dans  lequel  le  cheval  change  aifément 
de  main  dans  les  occafions  où  on  en  a 
befoin. 

MANÉQUIN  ,  f  m.  (  Comm,  )  an- 
cienne mefure  dont  on  fe  fervoit  autre- 
fois en  Angleterre  ;  elle  contenoit  huit 
balles  ou  deux  cuves  ,  autres  mefures 
angloifes.  Ces  mefures  étoient  des  efpeces 
de  paniers  d'ofier  :  on  ne  fait  pas  leurs 
réduélions  aux  mefures  modernes.  Did. 
de  Ccmm.   (G) 

Manequin  ou  Manne  ,  (Jardin.  ) 
eft  une  efpece  de  panier  de  gros  oiier , 
fait  à  claire  voie  ;  ce  peut  être  encore 
des  paniers  qui  entourent  les  racines  d'ifs, 
d'ormes,  de  tilleuls  &  d'arbres  à  fruit, 
réfervés  paur  regarnir  les  places  vuides 
d'un  jardin. 

La  Quintinie  veut  que  les  arbres  def- 
tinés  aux  efpaliers  foient  un  peu  cachés 
dans  les  munequins  ,  afui  qu'ils  fuivent 
l'inclination  que  l'on  donne  aux  autres 
plantes  en  efpalier  ,  8l  qu'ils  approchent 
plus  facilement  de  la  muraille.  Quant  aux 
arbres  de  haute  tige  ou  en  buiffon  ,  il» 
feront  plantés  droits  dans   les  mauequins. 

Ils  doivent  être  ronds ,  faits  d'un  ofier 
très-verd  ;  leur  profondeur  &  grandeur 
feront  proportionnées  a  la  fbrcedes  arbres. 

Manequin  ,  tn  Peinture  ,  ftatue  ou- 


^  M  A  N 
tnodele  de  cire  ou  de  bois  ,  dont  les 
parties  font  jointes  de  façon  qu'on  peut 
la  mettre  dans  toutes  les  iituations  qu'on 
veut.  Son  principal  ufage  eft  de  jeter 
6c  ajufter  des  draperies  :  il  y  a  des  nia- 
nequins  de  grandeur  naturelle  &,  au  def- 
ibus. 

MANES ,  f.  m.  (  Mythologie.  )  divini- 
tés domeftiques  des  anciens  payens ,  & 
dont  il  paroît  par  leur  mythologie  qu'ils 
n'avoient  pas  des  idées  bien  fixes  :  ce 
qu'on  peut  en  recueillir  de  plus  conftaté , 
c'eft  que  fouvent  ils  les  prenoient  pour 
les  âmes  féparées  des  corps  ;  d'autres  fois 
pour  les  dieux  infernaux  ,  ou  iîmplement 
comme  les  dieux  ou  les  génies  tutélaires 
des  défunts. 

Quelques  anciens ,  au  rapport  de  Ser- 
vius ,  ont  prétendu  que  les  grands  di-eux 
céleftes  étoient  les  dieux  des  vivans  ; 
mais  que  les  dieux  du  fécond  ordre  ,  les 
mânes  en  particulier  ,  étoient  les  dieux 
des  morts  ;  qu'ils  n'exerçoient  leur  em- 
pire que  dans  les  ténèbres  de  la  nuit , 
auxquelles  ils  préfîdoient ,  ce  qui  ,  fuivant 
eux  ,  donne  lieu  d'appeller  le  matin 
jnane. 

Le  mot  de  mânes  a  aufîî  été  pris  quel- 
quefois pour  les  enfers  en  général j  c'eft 
à-dire  pour  les  lieux  fouterreins,  où  fe 
dévoient  rendre  les  araes  des  hommes 
après  leur  mort  j  &  d'où  les  bonnes  étoient 
envoyées  aux  champs  EUJéens  ,  &  les 
méchantes  au  lieu  des  fupplices  appelle 
le  Tariare. 

C'eft  aitifî  que  Virgile  dit  ;  ^néii.  Ub.  4. 

Hcec  mânes  venîet  mihi  fama  fub  imos. 

On  a  donné  au  mot  de  mânes  diverfes 
etymologies  :  les  uns  le  font  venir  du 
mot  latin  manar^,  fortir ,  découler;  parce, 
difent  -  ils ,  qu'ils  occupent  l'air  qui  eft 
entre  la  terre  &,  le  cercle  lunaire,  d'où 
ils  defcendent  pour  venir  tourmenter  les 
hommes  :  mais  fi  ce  mot  vient  de  ma- 
nare  ,  ne  feroit  -  ce  point  plutôt  parce 
que  les  payens  croyoient  que  c'étoit  par 
îe  canal  des  mânes  que  découlent  parti- 
culièrement les  biens  ou  les  maux  de  la 
vie  privée  :  d'autres  le  tirent  du  vieuTf 
aiQt  latia  manus  ,   qui   fignifie  bon  3  &. 
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fuivant  cette  idée  ils  nelesconfiderent  que 
comme  des  divinités  bienfaifantes ,  qui 
s'intérefiènt  au  bonheur  des  humains , 
avec  lefquels  elles  ont  fou  tenu  pendant 
leur  vie  des  relations  particulières  , 
comme  leurs  proches  ou  leurs  amis.  Un 
auteur  allemand ,  prévenu  en  faveur  de 
fa  langue  ,  tire  mânes  du  vieux  mot 
mann  ,  homme  ,  qu'il  prétend  être  un 
mot  des  plus  anciens ,  &.  qui  vient  de  la 
langue  étrufque.  Or  il  dit  que  mânes  fig- 
nifie  des  hommes  par  excellence  ^  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  âmes  véritablement 
vertueufes  qui  puifîent  efpérer  de  devenir, 
après  la  mort  de  leurs  corps ,  des  efpeces 
de  divinités ,  capables  de  faire  du  bien 
aux  amis  de  la  venu  :  mais  la  véritable 
étymologie  du  mot  mânes  fe  trouve  dans 
les  langues  orientales,  &,  vient  fans  doute 
de  l'ancienne  racine  m.oun ,  d'où  fe  font 
formées  les  mots  chaldaïque  &.  arabe , 
moan  ,  man  ,  hébreux  ,  figura  ,  Jîmili- 
ludo  ,  imago  ,  phantafma  ,  idea  ,  fpecies 
intelligibiiis  ,  forma  imaginis  cujufdam  , 
dicitur  enim  de  rébus  ,  tam  corporalibus 
quàm  fpiritualibus  ,  'prœfenim  de  Deo. 
Vide  Robert.  Thef.  ling.  fanélœ.  Ce  font 
là  tout  autant  de  fignifications  analogues 
aux  idées  qu'on  fe  formoit  des  mânes , 
8c  aux  diverfes.  opérations  qu'on  leur  aitri- 
buoit. 

De  tous  les  anciens ,  Apuîe'e  eft  celui 
qui  ,  dans  fon  livre  de  Deo  Socraris  , 
nous  parle  le  plus  clairement  de  la  doc- 
trine des  mânes.  «  L'efprit  de  l'homme, 
»  dit-il,  après  être  forti  du  corps,  de- 
»  vient  une  efpece  de  démon»,  que  les 
»  anciens  Latins  appelloient  lémures:  ceux 
*  d'entre  les  défunts  qui  étoient  bons  , 
»  ôc  prenoient  foin  de  leurs  defcendans  , 
»  i*appç\[oient lares  familiares  im^LÎs  ceux 
»  qui  étoient  inquiets,  turbulens  &.  mal- 
»  faifans,qui  épouvantoient  les  hommes 
»  pardes  apparitions  nodlurnes ,  s'appel— 
»  loient  larvcp  ;  &c  lorfqu'il  éioit  incer— 
»  tain  ce  qu'étoit  devenue  Tame  d'un 
»  défunt ,  fi  elle  avoit  été  faite  lar  ou 
»  larva ,  on  l'appelloit  mane  y>  ;  &,  quoi- 
qu'ils ne  déiiiaffent  pas  tous  les  ir.orts , 
cependant  ils  établiffoient  que  toutes  les 
âmes  des  onnètes  gens  devenoicnt  au- 
tant d'efpece  de  dieux,  c'eft  pourquoi  on 
£,  e  e  e  e  e  i  j 
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lifoit  fur  les  tombeaux  ces  trois  lettres 
capitales  D.  M.  S.  ,  qui  fignirîoient  diis 
manibus  facrum.  Je  ne  fais  où  les  com- 
pilateurs du  célèbre  didlionnaire  de  Tré- 
voux ont  pris  qu'à  Rome  il  étoit  défendu 
d'invoquer  les  mânes  :  s'ils  avoient  con- 
fuite  Feftus,  il  leur  auroit  appris  que  les 
augures  mêmes  du  peuple  romain  étoient 
chargés  du  foin  de  les  invoquer  ;  parce 
qu'on  les  regardoit  comme  des  êtres  bien- 
faifans  &,  les  protedleurs  des  humains  : 
il  paroît  même  que  ceux  qui  avoient  de 
la  dévotion  pour  les  mânes  ,  &  qui  vou- 
loient  foutenir  avec  eux  quelque  com- 
merce particulier ,  s'endormoient  auprès 
des  tombeaux  des  morts ,  afin  d'avoir  des 
fonges  prophétiques  &des  révélations  par 
l''entremife  des  mânes  ,  ou  des  âmes  des 
défunts. 

C'eft  ainfî  qu'Hérodote  >  dans  Melpo- 
mene  ,  dit  que  les  Nafamons ,  peuples 
d'Afrique ,  4f.  juroient  par  ceux  qui  avoient 
»  été  juftes  &  honnêtes  gens ,  qu'ils  de- 
»  vinoient  en  touchant  leurs  tombeaux  , 
»  &  qu^en  s'approchant  de  leurs  fépul- 
»  cres ,  après  avoir  fait  quelques  prières 
»  ils  s'endormoient ,  &  étoient  inftruits 
»   en  fonge  de  ce  qu'ils  vouloient  favoir  » . 

Nous  verrons  dans  l'article  de  l'ob 
des  Hébreux  ,  ce  qui  regarde  l'évocation 
des  morts  &  leur  prétendue  apparition. 

Au  refte,  il  paroît  clairement  par  une 
multitude  d'auteurs,  que  les  payensattri- 
buoient  aux  âmes  des  défunts,  des  efpeces 
de  corps  très-fubtils  de  la\  nature  de  l'air  , 
mais  cependant  organifés  &  capables  des 
diverfes  foncflions  de  la  vie  humaine  , 
comine  voir  ,  parler  ,  entendre,  fe  com- 
muniquer ,  pafTer  d'un  lieu  à  un  autre, 
&€.  il  {emble  même  que  fans  cette  fuppo- 
iîtion,  nous  ayons  de  la  peine  à  nous  tirer 
des  grandes  difficultés  que  l'on  fait  tous 
les  jours  contre  les  dogmes  fondamentaux 
&confolans  de  l'immortalité  de  l'ame,  & 
delà  réfurredion  des  corps. 

Chacun  fait  que  l'idée  de  corps  ,  ou 
du  moins  de  figures  particulières  unies 
aux  intelligences  céleftes  ,  à  la  divinité 
même,  a  été  adoptée  par  ceux  des  chré- 
tiens qu'on  appelloit  Antropomorphytes  , 
parce  qu'ils  repréfentoient  Dieu  fous  la 
figure  humaine^ 
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Nous  fommes  redevables  à  cette  erreur 
de  je  ne  fais  combien  de  belles  pein- 
tures du  Pere-Eternel ,  qui  ont  immor- 
talifé  le  pinceau  qui  les  a  faites  ,  décorent 
aujourd'hui  plufieurs  autels  ,  &  fervent 
à  foutenir  la  foi  Se  la  piété  des  fidèles , 
qui  fouvent  ont  befoin  de  ce  fecours. 

MANETS  ou  APPLETS  ,  terme  de 
pêche.  Voyel  MAQUEREAUX. 

MANFALU  ,  (  Géog.  )  les  voyageurs 
écrivent  ce  mot  diverfement  :  les  uns 
Monfalu  ,  d'autres  AJaufelou  ,  d'autres 
Alonfdloui ,  d'autres  Monfatiot ,  &c.  Le 
fieur  Lucas  dit  que  c'eft  une  ville  de 
conféquence  de  la  haute  Egypte  ,  fituée 
près  du  Nil  à  l'oueft;  qu'elle  eft  fermée 
de  murs,  que  tous  les  bafars  font  cou- 
verts, c'eft-à-dire  toutes  les  rues  ;  ôc  que 
la  plupart  des  habitans  y  travaillent  en. 
toiles.  On  la  donne  pour  être  la  capitale 
d'un  des  vingt-quatre  gouvernemens  de 
l'Egypte,  6c  la  réfîdence  d'un  bey.  Le 
grand-feigneur  y  tient  des  janifîàires  & 
des  fpahis  en  garnifon ,  pour  empêcher 
les  incurfîons  des  Arabes.  Elle  eft  à  cinq 
lieues  au  defibus  de  Siouth.  Long.  49. 
27,  lat.  26.  50.  {D.  J.) 

MANFREDONIA  ,  (  Ge'og.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples , 
dans  la  capitanate,  au  pied  du  mont  Saint- 
Ange  ,  avec  un  archevêché.  Elle  a  été 
bâtie  en  1256  par  Manfroi  ,  bâtard  de 
l'empereur  Frédéric  IL  &  s'eft  accrue 
des  ruines  de  l'ancienne  Siponte  ,  qui  ea 
eioiî  à  un  mille.  Les  Turcs  la  prirent  en 
1620  ,  &  l'abandonnèrent  après  y  avoir 
mis  le  feu.  Elle  eft  fur  le  golfe  de  même 
nom ,  connu  des  Latins  fous  le  nom  de 
fipominus  jinus  ,  à  1 5  lieues  N.  de  Ci- 
renza ,  20  N.  O.  de  Bari ,  40  N.  E.  de 
Naples.  Long.  33.  35  , /ar.  41.  30.  (D.J.) 

MANGABA,  f  m.  {HiJ}.  nat.  Bot.) 
grand  arbre  du  Brefil ,  qui  ne  fe  trouve 
qu'aux  environs  de  la  baie  de  tous  les 
Saints.  Il  a  l'écorce  du  hêtre  &  la  feuille 
du  frêne.  Ses  feuilles  (ont  toujours  vertes, 
&.  il  ne  s'en  dépouille  jamais.  Il  porte 
du  fruit  deux  fois  par  année  ;  fes  boutons 
font  bons  à  manger  :  quand  ils  b'ouvrent  il 
en  fort  une  fleur  femblable  au  jafmin ,  &. 
qui  ne  lui  cède  point  pour  l'odeur.  Le 
i  û:uit  aft  jaune  &.  tacheté  de  noir ,  il  rea^ 
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ferme  des  pépins  qui  fe  mangent  avec 
l'écorce;  le  goût  en  efl:  charmant,  &  ce 
fruit  eft  d'une  facile  digeftion.  Les  Brafi- 
liens  en  font  une  liqueur  femblable  à  du 
vin.  Ses  feuilles  &  fon  fruit  ,  avant  d'être 
mûrs,  donnent  une  liqueur  lait-eufe,  araere 
&,  vifqueufe. 

MANGAIBA  ,  f  m.  (  Boran.  exoi.  ) 
arbre  du  Brefil ,  prunifere  à  fruit  de  figure 
arrondie  ,  contenant  un  grand  nombre 
de  graines.  Cet  arbre  très-beau  fleurit  au 
mois  d'Août ,  8c  eft  chargé  de  fruits  pen- 
dant neuf  mois  de  -l'année.  Il  fe  multi- 
plie tellement  qu'il  remplit  des  forêts. 
11  eft  grand  comme  un  de  nos  pruniers , 
&,  fe  cultive  dans  les  terres  grafles.  Ses 
feuilles  font  petites ,  oblongues ,  dures , 
rangées  l'une  vis  -  à  -  vis  de  l'autre  ,  fur 
une  branche  qui  en  porte  plufieurs.  Elles 
font  d'un  beau  verd  ,  marquées  dans  leur 
longueur  de  plufieurs  filions  parallèles , 
très-menus.  Ses  fleurs  font  petites,  blan- 
ches ,  fort  odorantes,  &,  en  étoile,  comme 
celles  du  jafrain.  Son  fruit  eft  rond , 
refiemblant  à  un  abricot ,  de  couleur  do- 
rée ,  mélangée  de  taches  rouges.  Il  eft 
couvert  d'une  peau  fine  ,  Se  contient  une 
pulpe moëlleufe  ,fucculente, fondant  dans 
la  bouche  ,-  d'un  goût  délicieux  ,  conte- 
nant cinq  ou  fix  petites  graines  jaunes. 
Il  achevé  fa  maturité  après  être  tombé  de 
l'arbre.  Si  on  le  cueille  avant  le  temps , 
il  a  un  goût  ftyptique,amer,  &  eft  aftrin- 
gent  ;  mais  quand  il  eft  mûr  ,  ilhumede  , 
appaife  l'ardeur  de  la  fièvre  ,  &.  lâche 
le  ventre  ;  voye\  Pifon ,  Marcgrave  & 
Ray.  {D.J.) 

MANGALIS,fm.  (Comm.)  petit 
poids  des  Indes  orientales,  qui  pefe  environ 
cinq  grains.  On  ne  s'en  fert  que  pour  pefer 
les  diamans  j  les  émeraudes  8c  les  autres 
pierreries  fe  pefant  par  caiis  de  trois  grains 
chacun.  Le  mangalis  eft  différent  du  man- 
gelin.  Voyei  ci- après  M.A.!iGELW.  Did. 
de  Comm.  (G) 

MANGALOR  ou  MANGUELOR  , 
(Géogr.)  ville  de  l'Inde  fur  U  côte  de 
Malabar,  appartenant  au  roi  de  Banguel. 
Long.  JP2.  45  , /ar.  13.  6.  félon  les  PP. 
Thomas  &c  Clava,  jéfuites.  (  D.  J.  ) 

MANGANESE,  M  AGALAI3E, 
MAGNÉSIE,  MAGNESE,  f  £  (H//?. 
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nat.  Aiinérûlogie.  )  magnefia  ,  fubftance 
minérale  aflez  femblable  à  l'aimant  ;  elle 
eft  d'un  gris  noirâtre  ,  compofée  à  l'inté- 
rieur de  ftries  comme  l'anàmoine  ,  fans 
que  la  maffe  totale  ait  une  figure  régu- 
lière 8c  déterminée.  Wallerius  en  compte 
quatre  efpeces  ;  favoir  ,  1°.  la.  mangunefe 
ou  magnéjie  compadle  ou  folide  ,  la  mun^ 
ganefe  ftriee  ,  la  manganefe  par  écailles  , 
8c  la  manganeje  dont  les  parties  font  cubi- 
ques. Quelques  gens  ont  diftingué  la.  man- 
ganefe en  mâle  8c  en  femelle  ;  mais  la 
différence  étoit  uniquement  fondée  fur  le 
plus  ou  le  moins  de  longueur  des  firie» 
dont  elle  étoit  eompofée. 

Cette  fubftance  fe  trouve  en  Piémont  ; 
il  s'en  rencontre  auftî  en  Styrie  ,  ea 
Mifnie,  en  Bohême  ,  en  Siléfie,  en  Nor- 
wege  8c  ea  Angleterre ,  &c.  Quelques 
auteurs  françois  femblent  avoir  confondu 
la  manganefe  avec  le  périgueux  ,  qui  eft 
une  pierre  noire  ;  d'autres  l'ont  confondue 
avec  le  cobalt  ou  le  faffre.  Henckel  8c 
Wallerius  ont  cru  que  la  manganefe  étoit 
une  mine  de  fer,  qui  en  contenoit  très-peu 
à  la  vérité  ;  mais  M.  Pott  a  fait  voir  dans 
les  mifcellanea  beroUnenJïa  ,  année  1740, 
que  cette  fubftance  pure  ne  contient  pa» 
le  moindre  atome  de  fer  }  8c  lorfqu'il  s'y 
en  trouve  ,  ce  n'eft  qu'accidentellement , 
8c  ce  métal  n'eft  point  effentiel  a  ia.  com- 
pofition.  Voyei  la  Lirhogéognofie ,  tome  II 
pag.  251. 

Le  plus  grand  ufage  de  la  manganefe 
ou  magnifie  eft  dans  les  verreries  ;  oa 
s'en  fert  pour  nettoyer  le  verre  ,  8c  le 
dégager  de  la  couleur  verte  qui  lui  eft 
ires-ordinaire ,  voila  pourquoi  on  l'a  quel- 
quefois appellée  le  favon  du  verre.  Mais 
pour  que  la  manganefe  produife  cet  efîêt, 
il  faut  avoir  grand  foin  de  prendre  un 
jufte  milieu  ,  8c  de  n'en  mêler  ni  trop, 
ni  trop  peu  ,  à  la  friire  ,  c'eft-a-dire  ,  à 
la  compofition  du  verre  :  en  effet ,  en  ea 
mettant  trop  ,  le  verre  deviendroit  d'une 
couleur  brune  8c  enfumée  ;  en  en  met- 
tant trop  peu,  il  feroit  trop  blanc:  c'cft 
de  là  ,  fuivant  M.  Henckel  ,  que  vient 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  verre 
de  Venife  ,  qui  eft  ordinairement  noi- 
râtre, parce  qu'on  y  fiiii  entrer  trop  de 
I  manganeje ,  8c  le  verre  de  Bohème ,  qui 
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eft  blanc  comme  du  cryftal.  II  faut  aufïï 
obrerver  de  laiffer  le  verre  afTez  long- 
temps en  fufîon,  pour  que  la  manganefe 
ait  le  temps  de  le  nettoyer  &.  de  le  dé- 
barrafler  parfaitement  de  fa  verdeur. 
Avant  que  d'employer  cette  fubftance  à 
cet  ufage,  on  aura  foin  de  la  calciner ,  ou 
de  la  griller  parfaitement  pour  la  dégager 
des  matières  étrangères  qui  pourroient 
nuire  à  la  couleur  du  verre.  En  mêlant  une 
certaine  quantité  de  cette  manganefe  gril- 
lée avec  du  verre  ,  on  pourra  lui  donner 
une  couleur  d'un  très-beau  rouge.  Les  po- 
tiers fe  fervent  auffide  la  juanganefe  pour 
donner  un  vernis  ou  une  couverte  noire  à 
leurs  poteries. 

Les  Alchimiftes ,  accoutumés  à  per- 
vertir toutes  les  dénominations,  ont  donné 
le  nom  latin  de  magnejia  à  plulieursfubf- 
tances  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celle 
que  l'on  vient  de  décrire.  C'eft  ainli  que 
Ilulandus  dit  que  la  magne/ie  ejl  la  même 
chofe  que  la  marcajfite  ,  qui  fe  ccmbine 
avec  le  mercure ,  &  qui  forme  avec  lui  une 
majfe  blanche  &  cajanre  :  dans  un  autre 
endroit  il  dit  que  c'eil  la  matière  de  la 
pierre  philofophale  ;  entin  il  la  confond 
avec  le  bifrauth.  D'autres  auteurs  ont  en- 
tendu par  là  le  mercure  tant  véritable  que 
celui  des  métaux  ;  d'autres  ont  déligné  fous 
ce  nom  le  cobalt  Ôc  la  pyrite.  Voyei  la 
.Fyrithologie  y  ch.  ij. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  fubftance 
dont  il  s'agit  ici  avec  celle  que  les  Chy- 
Hîiftes  appellent  magnefa  ou  magnefie 
blanche  ^  qui  eft  un  produit  de  l'art.  Voyei 
Magnésie.  (~) 

MANGARZAHOC  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.) 
grand  animal  quadrupède  de  l'île  de  Ma- 
dagafcar  ,  que  l'on  regarde  comme  un 
onagre  ou  âne  fauvage,  &,  qui  fait  braire 
comme  lui. 

M  A  N  G  A  S ,  f  m.  (  Hijl  nat.  bot.  ) 
fruit  des  Indes  orientales ,  qui  elt  très- 
commun  dans  l'île  de  Jav^a.  Son  goût  fur- 
paife  celui  de  nos  meilleures  pèches  ;  l'ar- 
bre qui  le  produit  refTembleà  un  noyer, 
mais  dont  les  branches  font  peu  touffues 
6c  chargées  de  feuilles.  Ce  fruit  eft  ob- 
long  ,  d'un  verd  jaunâtre,  tirant  quelque- 
fois fur  le  rouge;  il  renferme  une  noyau 
très-amer,  mais  qui  xoii  fur  les  charbons, 
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ou  confît  dans  du  fucre ,  perd  fon  amer- 
tume ;  on  vante  fa  vertu  contre  le  flux 
de  fang  &,  contre  les  vers.  11  y  a  encore 
une  efpece  de  mangas^qnQ  l'on  regarde 
comme  un  poifon  très-fubtil. 

MANGaSEJA,  (  Géogr.)  Le  Brua 
écrit  Alungafeja  ;  ville  de  l'empire  ruifiea 
dans  la  partie feptentrionale de  la  Sibérie, 
dans  la  province  de  Jenifcéa  ,  fur  la  droite 
de  la  rivière  de  Jenifcéa  vers  le  cercle  po- 
laire, au  Î05  degré  de  longitude.  {D-  J.) 

M  ANGE  LIN,  f  m.  (  fom.  )  poids 
dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  diaman-aux 
raines  de  Raolconda  &.  de  Gani,  autre- 
ment Coulours.  Le  mangelin  de  ces  deux 
mines  pefe  un  carat  ou  trois  quarts  de  ca- 
rat ,  c'ert-à-dire ,  fept  grains.  Il  y  a  aufîî 
dans  les  royaumes  de  Golconda  &.  de 
Vifapour  des  mangelins  qui  pefent  un  ca- 
rat &:  trois  huitièmes  de  carat.  Les  mj/î- 
gelins  de  Goa  dont  fe  fervent  les  Portu- 
gais, ne  pefent  que  cinq  grain?.  On  les 
nomme  plus  ordinairement  mangalis.  V. 
Mangalis.  Diâionnaire  de  Commerce. 
(G) 

MANGEOIRE  ou  CRECHE,  f  f. 
(  Alare'chal.  )  auge  des  chevaux  qui  elt 
appliquée  fous  le  râtelier ,  où  l'on  met 
l'avoine  ,  le  fon  ,  ou  autre  chofe  qu'on 
leur  donne  à  manger.  On  metdesanneaux 
de  fer  de  diftance  en  diftance  au  devant 
ou  à  la  devanture  de  la  mans^eoire  en 
dehors,  dont  les  uns  fervent  a  attacher 
les  longes  du  licou  de  chaque  cheval ,  & 
les  autres  à  arrêter  les  cordes  d'un  bout 
des  barres  qui  féparent  les  chevaux  les  uns 
des  autres.  Dtvanture  de  mangeoire  ,  c'eft 
l'élévation  ou  bord  de  la  mangeoire ,  du 
côté  du  poitrail  des  chevaux.  Enfonçure  de 
\a  mangeoire  ,  eft  le  creux  ou  le  canal  de 
la  mangeoire,  dans  lequel  on  met  le  fon, 
l'avoine  ,  ^c. 

MANGER  ,  verbe  ou  f  m.  (  M  éd. 
Diète.)  fe  dit  del'aélion  de  prendre  des 
alimens  folides  pour  fe  nourrir:  cette  aélion 
fe  fait  par  l'intrufion  dans  la  bouche ,  fui- 
vie  de  la  maftication,  de  la  déglutition  Se 
de  la  digeftion. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  man- 
ger, que  de  prendre  par  la  bouche  &, 
d'avaler  même  des  matières  qui  ne  font 
pas  fufceptibles d'être  digérées:  ain{î,cc 
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n'efl  qu'improprement  qu'on  peut  dire  de 
quelqu'un  qu'il  mange  de  la  terre  ,  de  la 
craie,  des  pierres,  du  charbon ,  6'<:. parce 
que  ces  différentes  matières  ne  peuvent 
être  prifes  comme  aliment:  il  n'y  a  que 
celles  qui  font  alibiles,  qui  foient  la  ma- 
tière du  manger ,  comme  les  fluides  con- 
venables font  celle  du  boire  :  quoiqu'on 
dife  ai;fîî  très-improprement  que  l'on  boit 
du  fang,  de  l'urine,  é-c.  c'efl ,  dans  l'un 
&.  l'autre  cas  ,  pour  exprimer  que  l'on 
prend  ces  différentes  chofes  par  la  bouche  , 
&  que  l'on  les  avale  par  le  même  mécha- 
nifme  qui  fert  à  mangera  à  boire.  Voyei 
Ai-ixMEKT  j  Nourriture  ,  Masti- 
cation ,  DÉGLUTITION  ,  Diges- 
tion. 

I.e  manger  &.  le  boire  font  une  des  fix 
chofes  qu'on  appelle ,  dans  les  écoles , 
non-naturelle.  J'ojei  NON-NATURELLES, 
chofes  ,  Hygiène  ,  Régime. 

Manger.  (  AJarîne.)  Ce  terme  n'eft 
en  ufage  qu'au  pafTif.  On  dit  erre  mangé 
par  la  mer,  pour  dire  que  la  mer  étant 
extrêmement  agitée  ,  entre  par  les  hauts 
du  vaifleau  ,  fans  qu'on  puifTe  s'en  ga- 
rantir. 

Alanger  du  fable  :  avoir  mangé  du  fable. 
Cela  fe  dit  du  timonnier  ,  qui ,  étant  au 
gouvernail,  a  fecoué  le  fable  de  l'horloge 
pour  le  faire  paffer  plus  promptement  , 
ou  qui  a  tourné  le  fablier  trop  tôt  &  avant 
que  tout  le  fable  fo't  pafTé. 

MANGERA  ,  (Géog.)  petite  île  de 
la  mer  du  Sud,  entre  les  terres  baffes  du 
golfe  d'Anapalla  8c  la  pointe  de  Cafwina: 
on  lui  donne  environ  deux  lieues  de  cir- 
cuit ;  elle  n'a  qu'un  bourg  habité  par  des 
Indiens.  (D.  J.) 

MANGEUR  DE  FOURMIS ,  (  Hi/i. 
jiat.)  voyei  Fourmillier.  M.  Brifîbn 
dif^ingue  quatre  efpeces  de  fourmillier. 
1°.  he  fourmillier  à  la  defcription  duquel 
nous  renvoyons ,  8c  qu'il  appelle/i?arwf/- 
lier  ,  tamanoir ,  voye^  FOURMILLIER. 
a°.  hç  fourmillier  tamandua-i  qui  eft  plus 
petit  de  moitié  que  le  fourmillier  tama- 
noir i{z  queue  efl  prefque  rafe:  la  tète , 
les  jambes ,  les  pieds ,  la  queue  &  toute 
la  partie  antérieure  du  corps  font  de 
couleur  de  paille  5  la  partie  poflérieurc 
a  uae  couleur  bruue  ,  roufTâtre  j  qui  cou- 


M  A  N  f^S^ 

vrela  poitrine  tranfverfalement,  qui  pafie 
fur  les  côtés  &.  s'étend  jufque  fur  le  dos: 
cet  snimal  fe  trouve  dans  la  Guyane  &.  au 
Brefil.  3°.  l.e  fourmillier  à  longues  oreil- 
les ;  il  a  trois  doigts  aux  pieds  de  devant  8c 
un  a  ceux  de  derrière.  L'ongle  du  doigt  du 
milieu  des  pieds  de  devant  efl  bcv-.^oup. 
plus  long  que  les  autres  5  les  oreilles  font 
longues  &  pendantes  ;  le  corps  efi  couvert 
de  longs  poils  d'un  châtain  clair  en  deffus  ^ 
8c  d'un  brun  plus  foncé  en  de^ous  ;  ce 
fourmillier  efl  dans  les  Indes  occidentales. 
4*^.  i.Q  petit  fourmillier  ;  il  n'a  qu'environ- 
quinze  poaces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
qui  eft  plus  longue  que  le  corps  &.  la  tête. 
11  n'a  que  deux  doigts  aux  pieds  de  devant, 
8c  quatre  à  ceux  de  derrière;  l'ongle  exté- 
rieur des  pieds  de  devant  eft  très-grand.  Le  ^ 
poil  efl  doux  comme  de  la  foie  ,  8c  de 
couleur  jaunâtre  mêlée  de  gris.  Cet  ani- 
mal fe  trouve  dans  la  Gu)^ane.  Voye^  le 
règne  animal,  8cc.  pag.  25  &  fuiv.  Voye-^ 
Quadrupède. 

Mangeur  de  feu,  {Hifl.  mod.y 
Nous  avons  une  grande  quantité  de  char- 
latans qui  ont  excité  l'attention  &  l'éton- 
nement  du  public ,  en  mangeant  du  feu  , 
en  marchant  dans  le  feu  ,  en  fe  lavant  les 
mains   avec  du  plomb  fbndu  ,  ô'c. 

Le  plus  célèbre  eu  un  angîois  nommé 
Richardfon  ,  dont  la  réputation  s'efl  éten- 
due au  loin.  Son  fecret,  qui  efl  rapporté 
àa.m\e  Journal  des  S avans  de  l'année  1680,. 
confîftoit  en  un  peu  d'efprit  de  foufre- 
pur  ,  dont  il  fe  frottoit  les  mains  8c  les 
parties  qui  étoient  deflinées  à  toucher  le' 
feu  ;  cet  efprit  de  foufre  brûlant  l'épider- 
me ,  endurcifîbit  la  peau  8c  la  rendoit 
capable  de  réfifter  à  l'action  du  feu. 

A  la  vérité  ce  fecret  n'efl  pas  nouveau. 
Ambroife  Paré  nous  afîure  qu'il  a  éprouvé 
par  lui  -  même  qu'après  s'être  lavé  les 
mains  dans  fa  propre  urine  ou  avec  de 
l'onguent  d'or,  on  peut  en  fureté  les  laver 
avec   du  plomb  fondu. 

11  ajoute  qu'en  fe  lavant  les  mains  avec 
le  jus  d'oignon ,  on  peut  porter  defîiis 
une  pelle  rouge  ,  tandis  qu'elle  fait  difliî-* 
îer  du  lard. 

MANGEURES  ,   f.  f.  f K/nmV.J  ce 
^Çùm  les  pâtures  des  loups  6c  fangjiers, 
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MANGI ,  (  Géog.  )  contrée  de  l'Afie  , 
à  l'eAirèmité  orienialedu  continent.  Mar- 
co Polo  ,  vénitien  ,  nous  donne  une  idée 
charmante  de  les  habitans.  Le  Mangi  eft 
la  partie  méridionale  de  la  Chine ,  comme 
le  Cdihdi  en  eft  la  partie  feptentrionale. 
{D.J.) 

M  ANGLE  ,  f.  m.  {Bot  an.)  genre  de 
plante  a  fleur  monopétale  en  forme  d'en- 
tonnoir, tubulée&.  profondément  décou- 
pée ,  de  même  que  le  calice  ,  duquel  fort 
le  piftil  qui  eft  attaché  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  comme  un  clou  ,  8c  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  en 
forme  de  poire  renverfée ,  d'où  il  fort  une 
femence  refTemblant  à  un  fufeau.  La  tête 
de  cette  femence  eft  renfermée  dans  le 
fruit ,  &  couverte  d'une  coëfle  charnue. 
Plumier ,  nova  plant,  amer.  gen.  Voyei 
Plante. 

C'eft  un  arbre  très-commun  fur  les  riva- 
ges de  la  mer  fituée  fous  la  zone  torride, 
principalement  le  long  des  côtes  de  la  nou- 
velle Efpagne  en  Amérique  &  aux  îles 
Antilles.  On  en  compte  de  trois  fortes  ; 
favoir  le  blanc ,  le  rouge  &  le  noir  ,  qu'on 
nomme  aufli  palétuvier:  c'eft  de  ce  der- 
nier dont  on  parlera  ;  les  deux  autres 
pouvant  être  regardés  comme  des  efpeces 
différentes ,  tant  par  la  figure  que  par  la 
qualité  de  leur  bois,  &  mênae  par  leurs 
propriétés.  Voye^  les  articles  Mahots  6* 
Raisiniet. 

Le  mangle  ou  palétuvier  ne  croît  jamais 
que  dans  les  marécages  du  bord  de  la  mer, 
&  prefque  toujours  vers  l'embouchure  des 
rivière?.  Ses  feuilles  font  oblongues ,  fort 
unies ,  lifTes  &  d'un  verd  gai  5  fon  bois 
eft  dur  ,  pefant ,  afTez  liant ,  ayant  les 
fibres  longues  &.  ferrées  :  il  eft  rare  de  le 
trouver  roulé  ou  vicié.  Sa  couleur  eft  d'un 
brun  un  peu  rougeâtre  :  le  grain  en  eft 
fin  &.  fort  égal.  Cet  arbre  ne  s'élève  guère 
au  defTus  de  25  pieds,  &.  fon  diamètre 
n'excède  pas  ordinairement  15  à  20  pou- 
ces ;  il  eft  couvert  d'une  peau  médiocre- 
ment épaifTe,  très- unie,  fouple  &:  d'une 
couleur  grife  tirant  fur  le  brun;  fes bran- 
ches font  flexibles  ;  elles  s'étendent  au- 
tour de  L'arbre  8c  pouffent  une  multitude 
de  jets  afTez  droits ,  fe  dirigeant  vers  le 
î?^s ,  ça  continuant  de  cjroîtye  juf^u'à  ce 
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qu'ils  aient  atteint  le  fond  de  là  mer  ou 
du  marais  ,  où  ils  produifent  un  grand 
nombre  de  grofTes  racines  qui  s'élèvent 
de  plufîeurs  pieds  au  defTus  de  la  furface  de 
l'eau  ,  s'entremêlent  les  unes  dans  les 
autres,  fe  recourbent  en  arc  vers  le  fond, 
8c  pouffent  de  nouvelles  tiges  8c  de  nou- 
veaux jets,  qui  par  fuccefïîon  de  temps  con- 
tinuent ainfi  à  fe  provigner  de  telle  forte  , 
qu'un  feul  arbre  forme  une  efpece  de  fo- 
rêt fort  épaifTe ,  qui  s'étend  quelquefois  à 
cinq  8c  fix  cens  pas  dans  la  mer  :  ces  en- 
droits font  toujours  remplis  d'une  prodi- 
gieufe  quantité  de  bigailles,  c'eft  ainfi  que 
les  habitans  du  paya  nomment  en  général 
toutes  les  différentes  efpeces  de  petites 
mouches  parafâtes  qui  rendent  le  voifinage 
des  manglards  &c  des  mahotieres  pref- 
qu'inhabitable,  Voj.  Maringoin  ,  Var- 
REUx  &  Moustiques. 

Les  racines  Scies  branches  qui  baignent 
dans  la  mer  font  chargées  d'une  multi- 
tude innombrable  de  petites  huîtres  ver- 
tes qui  n'excèdent  guère  la  grandeur  des 
moules  ordinaires:  leurs  écailles  font  ba- 
roques, inégales,  difficiles  à  ouvrir  ;  mais 
l'intérieur  eft  très-délicat  ôc  d'un  goût 
exquis. 

Quoique  le  mangle  ne  vienne  jamais 
bien  gros,  fon  bois  pourroit  cependant 
être  employé  à  différens  ouvrages  :  il  eft 
franc  ,  fans  nœuds  ni  gerçures  ;  il  fe  tra- 
vaille très-bien  fans  s'éclater,  8c  il  fe  con- 
ferve  dans  l'eau.  On  en  fait  quelquefois 
des  courbes  8c  des-  membrules  pour  des 
petites  barques  8c  des  canots.  M.  le  RO' 
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MANGONNEAU,  f.  m.  (Art.milit.) 
vieux  mot  qui  fe  difoit  autrefois  des  traits 
8c  des  pierres  qui  fé  jettoient  dans  les  vil- 
les afïïégées  par  le  moyen  de  baliftes  8c 
des  catapultes  ,  avant  l'invention  de  la 
poudre.  Ce  mot  s'appliquoit  tant  à  la  ma- 
chine qu'aux  pierres  qui  étoient  lancées 
par  fon  moyen. 

»  On  voit  ,  dit  le  P.  Daniel  ,  dans 
»  l'hijloire  de  la  milice  françoife  ,  les 
»  mangonneaux  mis  en  ufage  fur  la  fin 
»  du  règne  de  Charles  V.  cinquante  ans 
»  après  qu'on  eut  commencé  à  fe  fervir 
»  du  canon  en  France.  On  les  voit  encore 
»  bien  avant  dan$  le  règne  de  Charles 

»  VL 
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»  VI.  où  avec  les  bombardesou  canons,  il 
»eft  fait  menton  de  ces  autres  machines 
»  fous  le  nom  d'engins.  Les  engins  &.  bom- 
»  bardes,  dit  Jean  Juvenal  des  Urfins,  en 
»  parlant  du  fiége  de  Ham,  que  le  fire 
»  Bernard  d'Albret  défendoit  contre  Jean 
»  duc  de  Bourgogne ,  furent  ajfis,  &  tiroient 
»  bien  chaudement.  On  Jet  toit ,  dit-il  plus 
»bas,  dans  la  ville  de  Bourges  ,  parle 
»  moyen  des  engins,  greffes  pierres  qui 
'»faifoient  beaucoup  de  mal  aux  habi- 
»  tans  » . 

MANGOREIRA,  f.  m.  {Hiji.  nat. 
Bot.)  arbrifîeau  des  Indes  orient.iles  qui 
ne  fë  trouve  que  dans  l'indouftan.  C'eft 
une  efpece  de  jafmin  dont  les  fleurs  font 
blanches;  on  les  nomme  mangorins  :  leur 
odeur  efl:  plus  douce  que  celle  du  jaf- 
min ,  qui  d'ailleurs  n'a  que  fix  feuilles, 
tandis  que  les  mangorins  en  ont  plus  de 
cinquante. 

MANGOUSTAN,  C  m.  (Bot.  exot.) 
arbre  pomifere  des  îles  Moluques ,  mais 
qu'on  a  tranfporté  dans  celle  de  Java ,  & 
dont  on  cultive  auffi  quelques  pieds  à  Ma- 
lacca,  à  Siam,  aux  Manilles  &  ailleurs. 
11  a  la  touffe  fi  belle ,  fi  régulière  ,  fi  égale, 
qu'on  le  regarde  av-fluellement  à  Batavia 
comme  le  plus  propre  à  décorer  un  jardin. 
Il  efl:  vraiferablable  que  s'il  pouvoit  vivre 
dans  nos  climats,  il  ne  tarderoit  pas  à  y 
paroître,  &  à  y  détrôner  les  maronniers 
d'inde  :  fon  fuccès  feroit  prefqueafiurépar 
la  feule  bonté  de  fon  fruit ,  qui  efl  agréa- 
ble ,  fain  ,  humeélant  &  rafraîchiffant  : 
enfin  fon  écorce  a  les  mêmes  vertus  que 
celle  de  la  grenade  ;  elle  eft  très-refièr— 
rante,  ôc  l'on  pourroit  l'employer  à  tan- 
ner les  cuirs.  Tout  concourt  donc  à  ren- 
dre ici  quelques  honneurs  à  cet  arbre 
étranger,  en  le  décrivant  de  notre  mieux. 

C'efl:  un  arbre  grand  ,  gros ,  touffu  &. 
branchu  ;  fes  feuilles  font  longues  de  fix 
à  fept  pouces ,  larges  de  deux  ,  d'un  beau 
verd  j  elles  font  coupées  par  diverfes  ner- 
vures, dont  les  unes  font  un  double  rang, 
qui  partant  de  la  queue,  vont  par  les 
bords  fe  réunir  à  la  pointe ,  tandis  que 
d'autres  fe  rendent  du  milieu  aux  extré- 
mités. 

La  fleur  efl:  compofée  de  quatre  petits 

pétales  verds,  affez  épais ,  &.  arrondis  par 
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l'extrémité  :  ils  ne  tombent  point;  mais 
quand  ils  viennent  à  s'ouvrir,  ils  décou- 
vrent les  premiers  rudimens  du  fruit  qui 
commence  à  fe  former,  lui  reftent  tou- 
jours attachés  par  le  bas,  &  lui  fervent 
comme  de  foutien. 

Ce  fruit  s'appelle  mangoujîan ,  ainfi  que 
l'arbre  ;  6c  même  les  vo3'ageurs  qui  ne 
font  pas  botaniftes  n'entendent  que  le  fruit 
fous  ce  nom.  Il  eft  parfaitement  rond,  &, 
gros  comme  une  orange;  fon  écorce  efl: 
grife,  ÔL  quelquefois  d'un  verd  obfcur,  fem- 
blable  à  celle  de  la  grenade ,  un  peu 
amere ,  épaifie  d'une  ligne  ,  rouge  en 
dedans ,  jafpée  &  lillonnée  de  filets  jau- 
nes. Elle  eft  couronnée  de  petits  rayons, 
qui  viennent  fe  rencontrer  enfembkj  &. 
fe  terminer  en  pointe. 

La  chair  ou  pulpe  du  fruit  eft  blanche , 
tendre,  affez  femblable  à  celle  de  l'orange, 
d'un  goût  doux  ,  fort  agréable  ,  6c  appro- 
chant de  celui  des  framboifes.  Elle  efl: 
compofée  de  plufieurs  lobes,  qu'on  peut 
féparer  les  uns  des  autres  comme  ceux 
des  oranges,  quoiqu'ils  ne  foicnt  pas  en- 
veloppés de  pellicules.  11  y  a  autant  de 
lobes  que  de  rayons  à  la  couronne,  ordi- 
nairement fix  ou  fept. 

On  trouve  dans  les  gros  mangcujians 
parfaitement  mûrs,  une  amande  verte  en 
dehors,  6c  blanche  en  dedans,  aflez  infi- 
pide  ,  ce  qui  fiit  qu'on  la  rejette  ordi- 
nairement fans  la  manger;  mais  dans  les 
petits  mangouffans  qui  ne  font  pas  biea 
mûrs,  cette  amande  n'eft  qu'un  germe 
fort  tendre,  qui  fe  mange  avec  le  refte. 

Ce  fruit  eft  très-eftimé,  parce  qu'il 
eft  délicat,  agréable  au  goût,  plein  de 
fuc,  6c  qu'il  rafraîchit.  Les  européens 
qui  ne  font  pas  faits  à  l'odeur  du  durion, 
donnent  au  mangoujîan  le  premier  rang 
parmi  les  fruits  des  Inde?.  On  fait  de  la 
décoclion  de  fon  écorce  une  tifane  aftrin— 
gente,  qu'on  prefcrit  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre. 

Il  y  a  une  efpece  de  mangoujîan  fau- 
vage  d'Amérique  que  les  Portugais  ap- 
pellent m.ato ,  moins  beau  que  le  vrai 
mangoujîan  ,  6c  dont  le  fruit  n'eft  pas  bon 
à  manger.  (D.  J.) 

MANGOUSTE  ,  ichmwnon  ,  f  m; 
(Hiji.  nat.)  animal  quadrupède  quia  de-* 

Ffffff 


^62  M  A  N      ^      _ 

puis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à l'origine  de 
la  queue ,  un  pied  neuf  pouces  de  longueur; 
celle  de  la  queue  eft  d'un  pied  &demi.  La 
man^oujle  a  les  jambes  de  derrière  un  peu 
plus  longues  que  celles  de  devant;  les 
oreilles  très-courtes,  larges  &  arrondies , 
la  queue  grofîe  à  fon  origine,  &  terminée 
en  pointe.  Le  ventre  eft  d'un  roux  jaunâ- 
tre; tout  le  refte  du  corps  a  des  poils  va- 
riés de  noirâtre  &  de  blanchâtre.  On  trou- 
ve cet  animal  en  Egypte.  Voy-l  le  règne 
animal  de  M.  BrifTon.  La  mangoujfe  eu 
fort  agile ,  ôc  fi  courageufe  qu'elle  ne  craint 
pas  de  fe  battre  contre  un  grand  chien; 
elle  a  le  mufeau  fi  effilé  ,  qu'elle  ne  peu» 
pas  mordre  les  corps  un  peu  gros.  Elle  fe 
nourrit  de  limaces,  de  lézards,  de  camé- 
léons ,  de  ferpens ,  de  grenouilles ,  de  rats, 
é'c.  &  elle  recherche  par  préférence  les 
poules  8c  les  poufiins.  On  l'apprivoife,  & 
on  la  garde  dans  les  maifons  comme  un 
chat.  Les  Egyptiens  lui  donnent  le  nom 
de  rat  de  Pharaon.  Ray,  fynop.  anim. 
quadr.  Vcyei  QUADRUPEDE. 

MANGRESIA  ,  {Gèogr.)  ville  de 
Turquie  en  Natolie  ,  dans  l'Aidia-ili, 
fur  te  Madré,  au  pied  des  montagnes,  à 
70  milles  de  Smyrne.  C'efi:  la  Magnéfie 
du  Méandre  des  anciens,  (D.  X) 

MANGUE ,  f  m.  {Bot.  exot.)  arbre 
étranger  nommé  mangas  ,  five  amba  par 
J.  B.  173.  arbor  mangifera  de  Bontius95. 
J ou{.  dendre  72.  mar ,  five  mau  H.  M.  4. 
I.  tab.  i.  3.  manga  indica,  fruélu  magno , 
re t if brmi  Rs.y  ,  H.  a.  1550.  Commel  Jlor. 
mal.  I.  170. 

On  diftingue  le  mangue  cultivé  &  le 
fauvage. 

Le  mangue  cultivé  eft  un  grand  arbre 
de  40  pieds  de  haut ,  8c  de  18  ou  20  pieds 
de  diamètre,  étendant  fes  branches  au 
loin  à  la  ronde,  toujours  verd ,  8c  por- 
tant du  fruit  deux  fois  par  an  ,  depuis  fix 
ou  fept  ans  jufqu'à  cent.  On  le  multiplie  , 
foit  en  greffant ,  foit  en  le  femant ,  dans 
le  Malabar  ,  à  Goa,  à  Bengale,  à  Pégu, 
&  dans  plufieurs  autres  contrées  des  Indes 
orientales.  Son  fruit  eft  d'une  figure  ron- 
de, oblongue,  plate,  tant  foit  peu  re- 
courbé ou  creufé  par  les  côtés,  fait  en 
forme  de  rein ,  plus  gros  qu'un  œuf  d'oie, 
poli,  luifant,  d'abord  yerd,  marqueté  de 
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blanc  j  tirant  enfuite  fur  le  jaune ,  enfin 
d'une  couleur  d'or.  Sa  pulpe  eft  jaunâtre 
8c  fucculente ,  aft^z  femblable  à  celle  de 
la  pèche,  ou  plutôt  de  la  prune;  d'abord 
acide,  enfuite  aigre,  douce  8c  agréable  au 
goût.  Elle  contient  un  noyau  oblong  , 
comprimé,  lanugineux,  dur,  tenace  quoi- 
que mince  ,  8c  renfermant  une  amande 
calleufe ,  oblongue  ,  afîez  femblable  au 
fruit  qui  porte  parmi  nous  le  même  nom  , 
de  la  même  grofleur  ,  8c  d'un  goût  tant 
foit  peu  amer  8c  afîez  agréable. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  ce  fruit , 
comme  nous  avons  différentes  pommes  8c 
poires  ;  il  fe  diverfifie  félon  les  contrées 
d'où  il  vient.  L'efpece  qui  eft  fans  noyau, 
8c  qui  eft  très-ag»'éable  au  palais ,  pafîe 
pour  un  caprice  de  la  nature,  ou  pour  un 
fruit  qui  dégénère.  On  le  coupe  par  mor- 
ceaux ,  8c  on  le  mange  crud  ou  macéré 
dans  du  vin  :  on  le  conferve  aufîî  confit. 
Les  indiens  l'ouvrent  quelquefois  avec  un 
couteau,  8c  le  remplifîènt  de  gingembre 
nouveau,  d'ail,  de  moutarde  8c  de  fel, 
pour  le  manger  avec  du  riz,  ou  comme  des 
olives,  dans  leur  faumure. 

Le  mangue  fauvage  eft  plus  petit  que 
le  domeftique  :  fès  feuilles  font  plus  cour- 
tes 8c  plus  épaifîes  ;  fon  fruit  eft  gros 
comme  un  coing,  de  couleur  verte  8c 
refpltndifîànte  ,  peu  chai  nu,  empreint 
d'un  fuc  laiteux  8c  venimeux.  Son  noyau 
eft  fort  gros  8c  dur.  Les  portugais  appel- 
lent  ce   fruit   mangas  bravas.   {D.   J  ) 

MANGUERA ,  f  m.  (hif.  nat.  Bot.) 
arbre  des  Indes  orientales,  qui  eft  de  la 
hauteur  d'un  grand  poirier;  mais  fes  feuil- 
les font  plus  grandes  8c  plus  minces.  Son 
fruit  eft  verd  à  l'extérieur  ,  fa  chair  eft 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  il  ei\  fort  pefant,  8c 
fufpendu  par  une  queue  très-longue  :  on 
l'appelle  mangue  ou  mar.goué.  Tous  les 
voyageurs  difent  que  fon  goût  eft  déli- 
cieux. Le  temps  de  fa  maturité  eft  dans  le 
mois  d'Avril ,  de  Mai  ^  àe  Juin.  On  le 
cueille  verd,  pour  le  laifier  mûrir  dans  les 
maifons.  On  le  confit,  foit  dans  du  fucre, 
foit  dans  du  vinaigre;  on  fait,  avec  celui 
qui  a  été  confit  dans  la  dernière  façon  , 
des  falades  que  l'on  nomme  achar. 

MANHATAJVl  ,  {Céog.)  les  François 
difent  AUnhatej  île  de  l^Amcrique  fep» 
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tentfionaîe ,  fur  la  côte  de  la  nouvelle 
Yorck ,  entre  l'île  Longue  &.  le  confinent, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Hudfon,  qui 
a  pris  Ton  nom  de  Hudfon,  navigateur 
anglois,  qui  la  découvrit  en  1609, 

MANHARTZBERG,  {Géog.)  contrée 
d'Allemagne,  entre  la  haute  Autriche,  la 
Bohême  ,  la  Hongrie  8c  le  Danube.  C'eft 
la  partie  feptentrionale  de  la  balTe  Au- 
triche. • 

MANHEIM,  (Géûgr.)  en  latin  mo- 
derne Alanhemium ,  ville  d'Allemagne 
dans  le  bas  Palatii\^t ,  avec  une  citadelle 
&  un  palais  où  l'éleéleur  Palatin  fait  fou- 
vent  fa  réfîdence.  Les  François  la  prirent 
en  i688,  &  en  démolirent  les  fortifica- 
tions ,  mais  on  les  a  relevées.  Aîanheim. 
eft  au  confluent  du  Necker  &,  du  Rhin, 
à  4  lieues  N.  E.  de  Spire ,  3  O.  d'Hei- 
delberg.  Long.  26.  8,  Latitude  49.  25. 
{D.  J.) 

MANI,  f  m.  {Hift.  moi.)  titre  qu'on 
donne  dans  le  royaume  de  Loango  en 
Afrique,  à  tous  les  grands  officiers ,  aux 
gouverneurs  &c  miniftres  du  roi.  Le  mani- 
bomma  eft  le  grand  amiral  ;  le  mani- 
mambo  eft  le  général  en  chef  8c  gouver- 
neur d'une  province  ;  le  mani  -  beloor 
eft  le  chef  ou  le  fur  intendant  des  forciers 
&  devins;  le  mani-bellulo  eft  une  efpece 
de  fouverain  indépendant;  le  mani-canga 
eft  le  chef  des  prêtres  ;  le  mani-matta  eft 
le  capitaine  des  gardes  du  roi ,  &c. 

Mani,  (Géogr.)  ce  mot ,  dans  la  baiTe 
Guinée  ,  veut  dire  le  feigneur,  le  roi  de 
Congo.  Quelques  auteurs,  faute  de  favoir 
1?.  lignification  du  mot  mani ,  ont  fait  du 
Congo  8c  du  Mani-congo  deux  états  de  la 
bafîe  Guinée  différens  l'un  de  l'autre. 
{D.J.) 

MANIA,  f  f  (MythoL)  divinité 
rorTiaine.  Elle  paftbit  pour  la  mère  des 
dieux  lares ,  qui  préfîdoient  aux  carre- 
fours ,  lares  compitalitii.  On  lui  oftroit, 
le  jour  de  fa  fête ,  qui  étoit  le  même  que 
celui  de  fes  enfans,  des  figures  de  laine, 
en  pareil  nombre  qu'il  y  avoit  de  perfon- 
nes  dans  chaque  famille  ;  on  la  prioit  de 
s'en  contenter ,  8c  d'épargner  les  perfonnes 
qui  lui  rendoient  cet  hommage.  {D.  J.) 

Mania  ,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la 
Parthic^  félon  Pline.  Le  P.  Hardouin  croit 
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que  ce  peut  être  la  Zania  de  Ptolomée  ou 
la  Genonia  d'Amien  Marcellin. 

Mania  ,  {Hift.  anc.)  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  femmes  illuftres  de 
l'antiquité.  Après  la  mort  de  fon  mari , 
gouverneur  de  l'Eolie ,  elle  pria  Pharna- 
bafe  de  lui  conferver  le  gouvernement  de 
cette  province.  Le  fatrape  étonné  de  fa 
demande ,  8c  féduit  par  fon  afîurance,  lui 
confia  une  place  qui  jufqu'alors  n'avoit 
été  occupée  que  par  des  hommes  de  guerre. 
Elle  s'en  acquitta  avec  l'intelligence  des 
plus  grands  capitaines.  Les  villes  furent 
tenues  dans  l'obéifTance  :  elle  fe  mit  à  la 
tête  des  armées  ;  8c  montée  fur  un  char, 
elle  donnoit  fès  ordres  avec  la  contenance 
d'un  général  expérimenté.  Les  limites  de 
fon  gouvernement  furent  reculées  par  fes 
conquêtes.  Ce  fut  au  milieu  de  fes  prof- 
pérités,  que  fon  gendre,  humilié  d'obéir  à 
une  femme,  la  mafTacra  avec  fon  fils, 
qu'elle  formoit  dans  l'art  de  vaincre  8c  de 
gouverner.  (T-n.) 

MANJA,  f  m.  (Com.)  poids  d'ufage 
en  quelques  endroits  de  la  Perfe ,  mais 
fur-tout  dans  le  Servant  8c  aux  environs 
de  Tauris.  Il  pefe  douxe  livres  un  peu  lé- 
gères. C'eft  au  manja  que  fe  vend  le  pu- 
gnas,  racine  propre   à  la  teinture. 

MANIABLE,  adj.  (Gram.  &  an 
méchan.)  qui  fe  manie  facilement,  ou  qui 
fe  prête  facilement  à  l'aélion  de  la  main. 
On  dit  d'un  drap,  qu'il  eft  doux  8c  ma- 
niable;  d'un  cuir  ou  d'une  peau  bien  tra- 
vaillée, qu'elle  eft  maniable-,  d'un  fer, 
lorfqu'il  eft  refroidi ,  qu'il  eft  maniable  : 
alors  maniable  2.  une  acception  différente; 
il  défigne  qu'on  peut  toucher  fans  fe  bief- 
fer.  Maniable  fe  prend  auffi  au  moral  ; 
8c  l'on  dit  d'un  homme  d'une  humeur  dif- 
ficile,  qu'il  n'eft  pas  maniable. 

MANJAPUMERAM,  f  m.  (Bot.  exot.) 
grand  arbre  des  Indes  occidentales ,  que 
nous  ne  connoifîbns  que  par  le  nom  qu'oa 
lui  donne  dans  le  pays.  Ses  fleurs  font 
d'un  blanc  d'eau,  ^  ont  l'odeur  du  miel. 
On  la  recueille  foigneufèment,  8c  on  en 
fait  une  eau  diftilée  pour  les  maux  des  veux 
(D.J.) 

MANIAQUE,  f  m.  (Gram.)  qui  eft 
attaqué  de  manie,  Voy.  l'article  Mante. 

MANIBELOUR,    (Hijl.  mod.)     e'eft 
Ffffff  ij 


5>i^4  M  A  N 

le  nom  qu'on  donne  dans  le  royaume  de 
J.oango  en  Afrique  ,  au  premier  minière 
<iu  royaume,  qui  exerce  un  pouvoir  ab- 
folu.  Se  que  les  peupUs  on  droit  d'élire 
fans  le  confentement   du  roi. 

MANiCA  ,  (Géogr.)  centrée  d'Afrique 
dans  la  Cafrerie.U  y  a  royaume,  rivière  , 
ville,  &.  mines  de  ce  nom,  La  rivière  efr 
la  même  que  celle  de  Laurent  Marquez, 
elle  a  fâ  fource  dans  les  montagnes  de 
Lupera,  vers  le  42.  ^o  de  longir.  &.  par 
le  20  de  /ur.  méridionale  ;  elle  fe  perd  dans 
un  petit  golte,  qui  forme  l'jle  d'inhaqua. 
L-c  royaume  s'étend  à  l'orient  &  au  nord 
de  cette  rivière.  Le  roi  du  pays  s'appelle 
Chicanga.  Alanica  ou  Aîagnica  eft  fa  ville 
capitale  ,  &:  la  feule  qu'on  connoit.  Au 
midi  de  cette  ville  font  des  mines  d'or , 
connues  fous  le  nom  de  mines  de  Alanica. 
(D.  J.) 

MANICABO,  {Gèog.)  ville  des  In- 
^es ,  fur  la  cote  occidentale  de  l'île  de 
Sumatra,  entre  Priaman  au  nord  ,  &,  In- 
drapoura  au  midi.  Il  croît  aux  environs 
beaucoup  de   poivre.  Laùt.    méridien.  2 . 

{D.  /.) 

MANICHEISME  ,  f.  m.  {HiJ}.  eccléf. 
Meîaph.)  Le  Manichéifme  eft  une  fedle 
d'hérétiques ,  fondée  par  un  certain  Manès, 
perfe  de  nation  ,  &  de  fort  baffe  naiflance. 
Il  puifa  la  plupart  de  fes  dogmes  dans  les 
livres  d'un  arabe  nommé  Scythion.  Cette 
fcéle  commença  au  troiiieme  liecle  ,  s'é- 
tablit en  plufieurs  provinces ,  &.  fublîfta 
fort  long  temps.  Son  foible  ne  confiftoit 
pas  tant  dans  le  dogme  des  deux  principes, 
l'un  bon  &  l'autre  méchant,  que  dans  les 
explications  particulières  qu'elle  en  don- 
noit,  &.  dans  les  conféquenees  pratiques 
qu'elle  en  tiroit.  Vous  pourrez  le  voir 
dans  Vhijîoire  eccléfiajiique  de  M.  l'abbé 
Fleuri ,  &.  dans  le  diéîionnaire  de  Bayle ,  à 
l'article  des  AJanichéens ,  &.  dans  Vliijloire 
des  variations  de  M.  de  Meaux. 

Le  dogme  des  deux  principes  eft  beau- 
coup plus  ancien  que  Manès.  Les  Gnofti- 
ques ,  les  Cerdoniens ,  les  Marcionites  & 
pluiîeurs  autres  feélaires  le  firent  entrer 
dans  le  Chriftianifme ,  avant  que  Manès 
fit  parler  de  lui:  ils  n'en  furent  pas 
même  les  premiers  auteurs  5  il  faut  re- 
monter dans  la   plus  habite  antiquité  du 
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paganisme  ,  pour  en  découvrir  I*on'g'ne. 
Si  l'on  b'en  rapporte  à  Piutarque,  ce  dog- 
me étoit  très- ancien.  Il  fe  communiqua 
bientôt  à  toutes  les  nations  du  monde  , 
&  s'imprima  dans  les  cœurs  fi  profondé- 
ment ,  que  rien  ne  put  l'en  détacher. 
Prières,  facrifices  ,  cérémonies,  détails 
publics  8c  fecreis  de  religion,  tout  fut 
marqué  a  ce  coin  parmi  les  barbares  &.  les 
grecs.  Il  paroit  que  Piutarque  lui  donne 
trup  d'étendue.  11  eft  bien  vrai  que  les 
payens  ont  reconnu  &  honoré  des  dieux 
malfaifarts  ,  mais  ils»  enfeignoitnt  aufii 
que  le  même  dieu  qui  répandoit  quel- 
quefois fes  biens  fur  un  peuple  ,  l'affijgeoit 
quelque  temps  après,  pour  fe  venger  de 
quelque  ofiènfe.  Pour  peu  qu'on  life  les 
auteurs  grecs  ,  on  connoît  cela  manifef- 
tement.  Difons  la  même  chofe  de  Rome. 
Lifez  T.  Live  ,  Cicéron  ,  &.  les  autres 
écrivains  latins;  vous  comprendrez  clai- 
rement que  le  même  Jupiter,  à  qui  l'on 
ofÎToit  des  facrifices  pour  une  viélcire  ga- 
gnée, étoit  honoré  en  d'autres  rencon- 
tres ,  afin  qu'il  ceflat  d'affliger  le  peuple 
romain.  Tous  les  poètes  ne  nous  le  repré- 
fentent-ils  pas  armé  de  la  foudre,  &.  ton- 
nant du  haut  des  cieux ,  pour  intimider 
les  foibles  mortels  .^  Piutarque  fe  trompe, 
aufïï  ,  lorfqu'il  veut  que  les  philofophes  &, 
les  poètes  fe  foient  accordés  dans  la  doc- 
trine des  deux  principes.  Ne  fe  fouvenoit- 
il  pas  d'Homère  ,  le  prince  des  poètes, 
leur  modèle  Se  leur  fource  commune  ; 
d'Homère  ,  dis-je,  qui  n'a  propofe  qu'un 
dieu  avec  deux  tonneaux,  du  bien  &.  du 
mal  ?  Ce  père  des  poètes  fuppofe  que  de- 
vant le  palais  de  Jupiter  font  deux  ton- 
neaux ,  où  ce  dieu  puifè  continuellement 
&  les  biens  &.  les  maux  qu'il  \Qï((i  fur  le 
genre  humain.  Voila  fon  principal  emploi. 
Encore  s'il  y  puifoit  également ,  &  qu'il 
ne  fe  méprît  jamais,  nous  nous  plaindrions 
moins  de  notre  fort. 

Zoroaftre ,  que  les  Perfes  &  les  Chal- 
déens  reconnoifTent  pour  leur  inftituteur, 
n'a  voit  pas  manqué  de  leur  enfeigner  cette 
doèîrine.  Le  principe  bienfaifânt  ,  il  le 
nommoit  Oromafe ,  &c.  le  malfaifànt  , 
Arimanlus.  Selon  lui,  le  premier  ref^ 
fembloit  à  la  lumière j  Se  le  fécond  aux 
ténèbres. 
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Tous  les  partifans  du  fyftéme  des  deux 
principes,  les  croy oient  incréés,  contem- 
porains ,  indépendans  l'un  de  l'autre,  avec 
une  égale  force  &.  une  égale  puifTance. 
Cependant  quelques  perfes,  au  rapport 
de  M.  Hyde,  qui  l'a  pris  dans  Plutarque, 
foutenoient  que  le  mauvais  principe  avoit 
été  produit  par  le  bon  ,  puifqu'un  jour  il 
devoit  être  anéanti.  Les  premiers  ennemis 
du  Chriftianifme,  comme  Celfe ,  Cref- 
conius,  Porphire ,  fe  vantoient  d'avoir 
découvert  quelques  traces  de  ce  fylléme 
dans  l'Ecriture-iainte,  laquelle  parle  du 
démon  &.  des  embûches  qu'il  drefîa  au 
Fils  de  Dieu  ,  &  du  foin  qu'il  prend  de 
troubler  fon  empire.  Mais  on  répondit 
aifément  à  de  tels  reproches.  On  fit  taire 
ces  hommes  vains,  qui  pour  décréditer  ce 
qu'ils  n'entendirent  jamais,  prenoient  au 
pied  de  la  lettre  beaucoup  de  chofes  al- 
légoriques. 

Quelque  terrein  qu'ait  occupé  ce  fyftê- 
me  des  deux  principes,  il  ne  paroît  pas, 
comme  je  l'ai  obfervé ,  que  les  Grecs  &. 
les  Romains  fe  le  foient  approprié.  Leur 
Pluton  ne  peut  être  regardé  comme  le 
mauvais  principe.  Il  u'avoit  point  dans  leur 
théologie  d'autre  emploi,  que  celui  de 
prélider  à  l'aiîèmblée  des  morts,  fans  au- 
torité fur  ceux  qui  vivent.  Les  autres  di- 
vinités infernales,  malfaifantes ,  triftes  , 
jaloufes  de  notre  repos ,  n'avoientrien  aulîi 
de  commun  avec  le  mauvais  principe  , 
puifque  toutes  ces  divinités  fubordonnées 
à  Jupiter,  ne  pouvoient  faire  du  mal  aux 
hommes ,  que  celui  qu'il  leur  permettoit 
de  f;iire.  Elles  étoient  dans  le  paganifme 
ce'  que  font  nos  démons  dans  le  Chrif- 
tianifme. 

Ce  qui  a  donné  naifTance  au  dogme  des 
deux  principes,  c'eft  la  difficulté  d'ex- 
pliquer l'origine  du  mal  moral  8c  du  mal 
phyjique.  Il  faut  l'avouer ,  de  toutes  les 
queftions  qui  fe  préfentent  à  l'efprit,  c'eft 
la  plus  dure  8c  la  plus  épineufe.  On  n'en 
fauroit  trouver  le  dénouement  que  dans 
la  foi  qui  nous  apprend  la  chute  volon- 
taire du  premier  homme ^  d'oii  s'enfuivi- 
rent  &  fa  perte ,  &:  celle  de  toute  fa  pof- 
térité.  iMais  les  payens  manquoient  de  fe- 
cours  furnaturels,-  ils  fe  trouvoient  par 
conféquent  dans  un  pafîage  très-étroit  &, 
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très-gcnant.  Il  falloit  accorder  la  bonté 
&.  la  lainteté  de  Dieu  avec  le  péché  &. 
les  différentes  miferes  de  l'homme  ;  il 
falloit  juftitier  celui  qui  peut  tout ,  de  ce 
que  pouvant  empêcher  le  mal ,  il  l'a  pré- 
féré au  bien  même ,  &  de  ce  qu'étant 
infiniment  équitable,  il  punit  des  créa- 
tures qui  fjmblent  ne  l'avoir  point  mé- 
rité, &.  qui  voient  le  jour  plulieurs  fîe- 
cles  après  que  leur  condamnation  a  été 
prononcée.  Pour  fortir  de  ce  labyrinthe, 
oii  leur  raifon  ne  faifoit  que  s'égarer,  les 
philofophes  grecs  eurent  recours  à  des 
hypothefes  particulières.  Les  uns  fuppo-/ 
ferent  la  préexill:ence  des  âmes ,  &.  fou- 
tinrent  qu'elles  ne  venoient  animer  les 
corps  que  pour  expier  des  fautes  com— 
mifes  pendant  le  cours  d'une  autre  vie. 
Platon  attribue  l'origine  de  cette- hypo- 
thefe  à  Orphée,  qui  l'avoit  lui-même 
puifée  chez  les  Egyptiens.  Les  autres  ra- 
vifToient  à  Dieu  toute  connoi/Tance  des 
afîkires  fublunaires  ,  perfuadés  qu'elles 
font  trop  mal  afTorties  pour  avoir  été 
réglées  par  une  main  bienfaifante. 

Delails  tiroient  cette  conclufîon,  qu'il 
faut  renoncer  à  l'idée  d'un  être  jufte,  pur, 
faint ,  ou  convenir  qu'il  ne  prend  aucune 
part  à  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde. 

Les  autres  établiffoient  une  fucce/îîon 
d'événemens,  une  chaîne  de  biens  &  de 
m.aux,  que  rien  ne  peut  altérer  ni  rom^- 
prc.  Quefert  de  fe  plaindre,  difoient-ils  , 
que  fert  de  murmurer  ?  le  deftin  entraîne 
tout,  le  deftin  manie  tout  en  aveugle  & 
fans  retour.  Le  mal  moral  n'eft  pas  moins 
indifpenfable  que  le  phyfique  ;  tous  deux 
entrent  de  droit  dans  le  plan  de  la  nature. 
D'autres  enfin  ne  goûtant  point  toutes  ces 
diverfes  explications  de  l'origine  du  mal 
moral  &  du  mal  phyfîque ,  en  cherchèrent 
le  dénouement  dans  le  fyftême  des  deux 
principes.  Quand  il  eft  queftion  d'expli- 
quer les  divers  phénomènes  de  la  nature 
corrompue ,  il  a  d'abord  quelque  chofe 
de  plaufible  ;  mais  û  on  le  confîdere  en 
lui-même,  rien  n'eft  plus  monftrueux.  En 
efîèt,  il  porte  fur  une  fuppofîtion  qui  ré- 
pugne à  nos  idées  les  plus  claires,  au  lieu 
que  le  fyftême  des  chrétiens  eft  appuyé 
fur  ces  notions- là.  Par  cette  feule  remar- 
que ,  la  fupériqrité  des   chrétiens   fur   les 
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manichéens  eft  décidée  ;  car  tous  ceux  qui 
fe  connoifîent  en  raifonnemens,  demeu- 
rent d'accord  qu'un  fyftème  eft  beaucoup 
plus  imparfait ,  lorfqu'il  manque  de  con 
formité  avec  les  premiers  principes ,  que 
lorfqu'il  ne  fauroit  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Si  l'on  bànt  fur 
une  fuppofition  abfurde  ,  embarrafîee, 
peu  vraifemblable  ,  cela  ne  fe  répare  point 
par  l'explication  heureufe  des  phénomè- 
nes; mais  s'il  ne  les  explique  pas  tous 
heureuferaent ,  cela  eft  compenfé  par  la 
netteté  ,  par  la  vraifeinb lance  6l  par  la 
conformité  qu'on  lui  trouve  aux  loix  &: 
aux  idées  de  l'ordre;  &,  ceux  qui  l'ont 
embrafle  à  caufe  de  cette  perfeélion , 
n'ont  pas  coutume  de  fe  rebuter,  fous 
prétexte  qu'ils  ne  peuvent  rendre  raifon 
de  toutes  les  expériences.  Ils  imputent  ce 
défaut  aux  bornes  de  leur  efprit.  On  ob- 
jecloit  à  Copernic  ,  quand  il  propofa  fon 
fyftème  ,  que  Mars  &.  Vénus  devroient 
enuntempsparoître  beaucoup  plus  grands, 
parce  qu'ils  s'approchoient  de  la  terre  de 
plufieurs  diamètres.  La  conféquence  étoit 
néceflaire,  Se  cependant  on  ne  voyoït 
rien  de  cela.  Quoiqu'il  ne  sût  que  répon- 
dre ,  il  ne  crut  pas  pour  cela  devoir  l'a- 
bandonner. 11  difoit  feulement  que  le 
temps  le  feroit  connoître.  L'on  prenoit 
cette  raifon  pour  une  défaite  ;  &l  l'on  avoit, 
ce  femble,  raifon  :  mais  les  lunettes  ayant 
été  trouvées  depuis,  on  a  vu  que  cela 
même  qu'on  lui  oppofoit  comme  une 
grande  objeélion  ,  étoit  la  confirmation 
de  {oa  fyftème  ,  ôc  le  renverfement  de 
celui  de  Ptolomée. 

Voici  quelques-unes  des  raifons  qu'on 
peut  propofer  contre  le  Manichéifme.  Je 
les  tirerai  de  M.  Bayle  lui-même  ,  qu'on 
fait  avoir  employé  toute  la  force  de  fo  . 
efprit,  pour  donner  à  cette  malheureufe 
hypothefe  une  couleur  de  vraifemblance. 

1°.  Cette  opinion  eft  tout-à-fait  inju- 
rieufe  au  dieu  qu'ils  appellent  bon  :  elle 
lui  ôte  pour  le  moins  la  moitié  de  fa  puif 
fance;  Se  elle  le  fait  timide,  injufte,  im- 
prudent &.  ignorant.  La  crainte  qu'il  eut 
d'une  irruption  de  fon  ennemi,  difoient- 
ils ,  l'obligea  à  lui  abandonner  une  partie 
des  âmes,  afin  de  fauver  le  refte.  I,es 
âmes    étoient   des  portions  Se  des  mem- 
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bref  de  fa  (ubftance.  Se  n'avoient  commis 
aucun  péché.  11  y  eut  donc  de  là  part  de 
l'injuftice  a  les  traiter  de  la  forte  ,  vu 
principalement  qu'elles  dévoient  être  tour- 
mentées, Se  qu'en  cas  qu'ellescontraélaffent 
quelques  fouillures ,  elles  dévoient  de- 
meurer éternellement  au  pouvoir  du  mal. 
Ainfi  le  bon  principe  n'avoit  fu  ménager 
fes  intérêts  ;  il  s'étoit  expofé  à  une  éter-* 
nelle  Se  irréparable  mutilation.  Joint  à 
cela  que  fa  crainte  avoit  été  mal  fondée 5 
car  puifque  de  toute  éternité,  les  états  du 
mal  étoient  fépares  des  états  du  bien,  il 
n'y  avoit  nul  fujet  de  craindre  que  le  mal 
fit  une  irruption  fur  les  terres  de  fon 
ennemi.  D'ailleurs,  ils  donnent  moins  de 
prévoyance  Se  moins  de  puiftance  au  bon 
principe  qu'au  mauvais.  Le  bon  principe 
n'avoit  point  prévu  l'infortune  des  déta- 
chemens  qu'il  expofoit  aux  alîâuts  de 
l'ennemi ,  mais  le  mauvais  principe  avoit 
fort  bien  fu  quels  feroient  les  detache- 
mens  que  l'on  enverroit  contre  lui ,  Se  il 
avoit  préparé  les  machines  néceflaires 
pour  les  enlever.  Le  bon  principe  fiit  aflèz 
fimple  pour  aimer  mieux  fe  mutiler,  que 
de  recevoir  fur  fes  terres  les  détache- 
mens  de  l'ennemi,  qui  par  ce  moyen  eût 
perdu  une  partie  de  fes  membres.  Le  mau- 
vais principe  avoit  toujours  été  fupérieur: 
il  n'avoit  rien  perdu  ,  Se  il  avoit  fait  des 
conquêtes  qu'il  avoit  gardées,-  mais  le  bon 
principe  avoit  cédé  volontairement  beau- 
coup de  chofes  par  timidité,  par  injuftice 
Se  par  imprudence.  Ainft,  en  refufant  de 
connoître  que  Dieu  foit  l'auteur  du  mal , 
on  le  fait  mauvais  en  toutes  manières. 

2°.  Le  dogme  des  Manichéens  eft  l*é- 
ponge  de  toutes  les  religions  ;  puifqu'en 
raifonnant  conféquemment  ,  ils  ne  peu- 
vent rien  attendre  de  leurs  prières ,  ni 
rien  craindre  de  leur  impiété.  Ils  doivent 
être  perfuadés  que  quoi  qu'ils  faftent,  le 
dieu  bon  leur  fera  toujours  propice,  Se 
que  le  dieu  mauvais  leur  fera  toujours 
contraire.  Ce  font  deux  dieux  ,  dont  l'un 
ne  peut  faire  que  du  bien  ,  Se  l'autre  ne 
peut  faire  que  du  mal  ;  ils  font  détermi- 
nés à  cela  par  leur  naturel,  Se  ils  fuivent, 
félon  toute  l'étendue  de  leurs  forces,  cette 
déterminaifon. 

3°.  Si  nous  confultons  les  idées  de  l'or- 
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dre,  nous  verrons  fort  clairement  que 
Tunité,  le  pouvoir  inlini  &,  le  bonheur, 
appartiennent  a  l'auteur  du  monde.  La  né- 
ceffiré  de  la  nature  a  porté  qu'il  y  eût 
des  caufes  de  tous  les  effets,  il  a  donc 
fallu  nécefTiiremcnt  qu'il  exiftàt  une  for- 
ce t'uififante  a  la  production  du  monde.  Or 
il  tû  bien  plus  félon  l'ordre  ,  que  cette 
puifTmce  foit  réunie  dans  un  feul  fujet, 
que  fi  elle  étoit  partagée  à  deux  ou  trois, 
ou  à  cent  mille.  Concluons  donc  qu'elle 
n'a  pas  été  partagée  ,  &:  qu'elle  réfide 
toute  entière  dan»  une  feule  nature,  & 
qu'ainfi  il  n'y  a  pas  deux  premiers  princi- 
pes, mais  un  feul.  H  y  auroit  autant  de 
raifon  d'en  admettre  une  inanité,  comme 
ont  fait  quelques-uns,  que  de  n'en  admet- 
tre que  deux.  S'il  eu  contre  l'ordre  que  la 
puirtànce  de  la  nature  foit  partagée  à  deux 
fujets ,  combien  leroit-il  plus  étrange  que 
ces  deux  fujets fuiïént  ennemis,  il  ne  pour- 
roit  naître  de  là  que  toute  forte  de  con- 
fufion.  Ce  que  l'un  voudroit  fa're,  l'au- 
tre voudroit  le  défaire  ,  &.  ainfi  rien  ne 
feferoit;  ou  s'il  fe  faifoit  quelque  chofe , 
ce  feroit  un  ouvrage  de  bifarrerie  ,  &. 
bien  éloigné  de  la  juftefîè  de  cet  univers. 
Si  le  manichéifme  eût  admis  deux  prin- 
cipes qui  agirent  de  concert ,  il  eût  été 
expofë  à  de  moindres  inconvéniens  ;  il 
auroit  néanmoins  choqué  l'idée  de  l'ordre 
par  rapport  à  la  maxime,  qu'il  ne  faut 
point  multiplier  les  êtres  fans  néceffité  : 
car  s'il  y  a  deux  premiers  principes,  ils 
ont  chacun  toute  la  force  nécefîaire  pour 
la  production  de  l'univers,  ou  ils  ne  l'ont 
pas:  s'ils  l'ont,  l'un  d'eux  eft  funerflu  ; 
s'ils  ne  l'ont  pas ,  cette  force  a  été  par- 
tagée inutilement,  8c  il  eût  bien  mieux 
valu  la  réunir  à  un  fèul  fujet;  elle  eût 
été  plus  afflive.  Outre  qu'il  n'efl  pas  aife 
de  comprendre  qu'une  caufe  qui  exifle  par 
elle-mcme  .  n'ait  qu*une  portion  de  force, 
qu'eft-ce  qui  l'auroit  bornée  à  tant  ou  à 
tant  dj  degrés.^  JLlle  ne  dépend  de  rien, 
elle  tire  tout  de  fon  fond.  Mais  fans  trop 
infi/ier  fur  cette  raifon  ,  qui  pafTe  pour 
folide  dans  les  écoles,  je  demande  fi  le 
pouvoir  de  faire  tout  ce  que  l'on  veut  n'eft 
pas  efientiellement  renfermé-  dans  l'idéi 
de  Dieu.^  La  raifon  m'apprend  que  l'idée 
de  Dieu  ne  renterme  aucun  attribut  avec 
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plus  de  netteté  &  d'évidence  ,  que  le 
pouvoir  de  faire  tout  ce  que  l'on  veut. 
C'eft  en  quoi  confifte  la  béatitude.  Or , 
dans  l'opinion  des  Manichéens ,  Dieu  n'au- 
roit  pas  la  puifiance  de  faire  ce  qu'il  de- 
fire  le  plus  fortement,-  donc  il  ne  feroit 
pas  heureux.  La  nature  du  bon  principe, 
difent-ils,  eft  telle  qu'il  ne  peut  produire 
que  du  bien ,  &.  qu'il  s'oppofe  de  toutes 
fes  forces  à  l'introduclion  du  mal.  Il  veut 
donc ,  &.  il  fouhaite  avec  la  plus  grande 
ardeur,  qu'il  n'y  ait  point  de  mal  ;  il  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  ce 
défordre.  S'il  a  donc  manqué  de  la  puii^ 
fanct:  uécefiàire  à  l'empêcher,  fes  volon- 
tés les  plus  ardentes  ont  été  frufirées,  & 
par  conféquent  fon  bonheur  a  été  troublé 
ôc  inquit'té  5  il  n'a  donc  point  la  puiiïknce 
qu'il  doit  avoir  félon  la  conftitution  de 
fon  être.  Or  ,  que  peut-on  dire  de  plus 
abfurde  que  cela?  Ps'eft-ce  pas  un  dogme 
qui  implique contradiélion.^ Les  deuxprin- 
cipes  des  Manichéens  feroient  les  plus  mal- 
heureux de  tous  les  êtres.  Le  bon  princi- 
pe ne  pourroit  jeter  les  yeux  fur  le  monde, 
que  fes  regards  ne  fuiïent  blefies  par  une 
infinité  de  crimes  &,  de  défordres  ,  de 
peines  &  de  douleurs  qui  couvrent  la  face 
de  la  terre.  Le  mauvais  principe  ne  iè- 
roit  pas  moins  affligé  par  le  fpeclacle  des 
vertus  &  des  biens.  Dans  leur  douleur, 
ils  devroient  fe  trouver  malheureux  d'être 
immortels. 

4°.  Enfin ,  je  demande  aux  Manichéens , 
l'ame  qui  fait  une  bonne  aclion ,  a-  t-elle 
été  créée  par  le  bon  principe  ou  par  le 
mauvais  ?  Si  elle  a  été  créée  par  le  mau- 
vais principe,  il  s'enfuit  que  le  bien  peut 
naître  de  la  fource  de  tout  mal.  Si  c'eft 
par  le  bon  principe,  le  mal ,  par  la  même 
raifon,  peut  naître  de  la  fource  de  tout 
bien;  car  cette  même  ame,en  d'autres 
rencontres,  commet  des  crimes.  Vous  voilà 
donc  réduits  à  renverfer  vos  propres  rai- 
fonnemens ,  &  ibutenir  contre  le  fenti- 
ment  intérieur,  que  jamais  l'ame  qui  fait 
une  bonne  aé^ion ,  n'eft  la  même  que  celle 
qui  pèche.  Pour  fe  tirer  de  cette  difiiculfé, 
ils  auroient  bsfoin  de  fuppofer  trois  pre- 
miers principes;  un  efîentiellement  bon, 
&,  la  caufe  de  tout  bien;  un  efiêntielle- 
ment  mauvais,  &.  la  caufe  de  tout  mal^ 
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un  elTentielleraent  fufceptible  du  bien  & 
du  mal,  ôc  purement  pafTit'  Après  quoi 
il  faudroit  dire  que  l'ame  de  l'homme  elî 
formée  de  ce  iroiiîeme principe,-  &:  qu  elle 
fait  tantôt  une  bonne  action  ,  oc  tantôt 
une  mauvaife  ,  félon  qu'elle  reçoit  l'in 
fluence  ou  du  bon  principe  ou  du  mauvais. 
Rien  n'eft  donc  plus  ablurde  ni  plus  ridi- 
cule ,  que  les  deux  principes  des  Mani- 
chéens. 

Je  néglige  ici  pluiîeurs  autres  raifons  , 
par  lefquelles  je  pourrois  attaquer  les  en- 
droits foibles  de  ce  fyftême  extravagant. 
Je  ne  veux  point  me  prévaloir  des  abfur- 
dités  palpables  que  les  Manichéens  débi- 
toient,  quand  ils  defcendoient  dans  le 
détail  des  explications  de  leur  dogme.  Elles 
font  fi  pitoyables,  quec'eft  les  réfuter  fuf- 
fifamment,  que  d'en  faire  un  fimple  rap- 
port. Par  les  fragmens  de  leur  fyftême, 
qu'on  rencontre  çà  &.  là  dans  les  pères,  il 
paroît  que  cette  fe6le  n'étoit  point  heu- 
reufe  en  hypothefes.  Leur  première  fup- 
pofition  étoit  faufle ,  comme  nous  venons 
de  le  prouver  ;  mais  elle  empiroit  entre 
leurs  mains,  par  le  peu  d'adrefiè  &  d'ef- 
prit  philofophique  qu'ils  employ oient  à  l'ex- 
pliquer. Us  n'ont  pas  affez,  connu  ,  félon 
M.  Bayle ,  leur?  avantages,  ni  fu  faire 
jouer  leur  principale  machine  ,  qui  étoit 
la  difficulté  fur  l'origine  du  mal.  11  s'ima- 
gine qu'un  habile  homme  de  leur  parti, 
un  Defcartes ,  par  exemple  ,  auroit  bien 
embarraffé  les  orthodoxes  ;  8t,  il  femble 
que  lui-même ,  faute  d'un  autre  ,  ait  voulu 
fe  charger  d'un  loin  fi  peu  nécefiaire ,  au  ' 
jugement  de  bien  des  gens.  Toutes  les 
hypothefes,  dit-il,  que  les  chrétiens  ont 
établies  ,  parent  mal  les  coups  qu'on  leur 
porte:  elles  triomphent  toutes  quand  elles 
agiflent  offenfivement;  mais  elles  perdent 
tout  leur  avantage ,  quand  il  faut  qu'elles 
foutiennent  l'attaque.  11  avoue  que  les 
.dualijies  ainfi  que  les  appelle  M.  Hyde  , 
auroient  été  mis  en  fuite  par  des  raifons 
à  priori ,  prifes  de  la  nature  de  Dieu;  mais 
il  s'imagine  qu'ils  triomphent  à  leur  tour  , 
quand  on  vient  aux  raifons  à  pojieriori, 
prifes  de  l'exiftence  du  mal.  Il  faut  l'a- 
vouer ,  M.  Bayle ,  en  écartant  du  Mani- 
chéifme  les  erreurs  grofîieres  de  fes  pre- 
miers défenfeurs,  en  a  fabriqué  un  fyftê- 
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me,  lequel  entre  fes  mains,  paroît  arma 
d'une  force  nouvelle  qu'il  n*avoit  pas  au- 
trefois. Les  objeclionb  qu'il  a  femées  dans 
divers  endroits  de  fes  ouvrages ,  lui  ont 
paru  fi  fortes  Se  fi  triomphantes,  qu'il  ne 
craint  pas  de  dire,  que  la  raifon  fuccom- 
bera  fous  leur  poids  toutes  les  fois  qu'elle 
entreprendra  d'y  répondre.  La  raifon, 
félon  lui ,  elt  un  principe  de  deftruclion, 
8c  n'on  pas  d'édihcation  :  elle  n'eft  pro- 
pre qu'à  former  des  doutes,  à  éternifer 
les  difputes,  8l  a  faire  connoître  à  l'hom- 
me fes  ténèbres ,  fcn  impuifTance  ,  &:  la 
nécefiité  d'une  révélation  ;  &  cette  révé- 
lation eft  celle  de  l'écriture.  C'eft  là  que 
nous  trouvons  de  quoi  réfuter  invincible- 
ment l'hypothefe  des  deux  principes,  &, 
toutes  les  objecftions  des  Manichéens  :  noua 
y  trouvons  l'unité  de  Dieu  8c  fes  perfec- 
tions inlinies ,  la  chute  du  premier  homme, 
8c  fes  fuites  funefles. 

Comme  M.  Bayle  n'eft  pas  un  anta- 
gonifte  du  commun  ,  les  plus  favantes 
plumes  de  l'Europe  fe  font  cfiayées  à  le 
réfuter.  Parmi  ce  grand  nombre  d'auteurs, 
on  peut  compter  M.  Jaquelot ,  M.  le 
clerc,  8c  M.  Leibnitz  :  com.mençons  par 
M.  Jaquelot ,  8c  voyons  fi  dans  cette  dif- 
pute  il  a  eu  de  l'avantage. 

M.  Jaquelot  fuppofe  pour  principe,  que 
la  liberté  de  l'homme  peut  réfoudre  tou- 
tes les  difficultés  de  M.  Bayle.  Dieu  ayant 
formé  cet  univers  pour  fa  gloire  ,  c'eft-à- 
dire,  pour  recevoir  des  créatures  l'adora- 
tion 8c  l'obéifiance  qui  lui  eft  due  ,  l'être 
libre  étoit  feul  capable  de  contribuer  à  ce 
deflein  du  créateur.  Les  adorations  d'une 
créature  qui  ne  feroit  pas  libre,  necon- 
tribueroient  pas  davantage  a  la  gloire  du 
créateur,  que  ne  feroit  une  machine  de 
figure  humaine  qui  fe  profterneroit  par  la 
vertu  de  fes  refforts.  Dieu  aime  la  fain- 
ttié  ;  mais  quelle  vertu  y  auroit-il  ,  fi 
l'homme  étoit  déterminé  nécefîkiremenc 
par  fa  nature  à  fuivre  le  bien ,  comme  le 
feu  eft  déterminé  à  brûler.?  Il  ne  pourroit 
donc  y  avoir  qu'une  créature  libre  qui  pût 
exécuter  le  defTein  de  Dieu.  Ainfi,  quoi- 
qu'une créature  libre  pût  abufer  de  fon 
franc  arbitre  ,  néanmoins  un  être  libre 
étoit  quelque  chofe  de  fi  relevé  6c  de  fi 
augufte  y  <jue  fon  excellence  8c  fon  prix 
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l'emportôient  de  beaucoup  fur  toutes  les 
fuite»  les  plus  fàcheufes  que  pourroit  pro- 
duire l'abus  qu'il  en  feroii.  Un  monde 
rempli  de  vertus,  mais  fans  liberté,  ell 
beaucoup  plus  imparfait  que  celui  où  règne 
cette  liberté ,  quoiqu'elle  entraîne  a  fa 
fuite  bien  des  défordres.  M.  Bayle  ren- 
verfe  tout  cet  argument  par  cette  feule 
conlidération ,  que  fi  l'une  des  plus  fu- 
blime's  perfeélions  de  Dieu  ,  eft  d'être  fi 
déterminée  à  l'amour  du  bien,  qu'il  im- 
plique contradidion,  qu'il  puifie  ne  pas 
l'aimer  ,  une  créature  déterminée  au  bien 
feroit  plus  conforme  à  la  nature  de  Dieu, 
&  par  conféquent  plus  parfaite  qu'une 
créature  qui  a  un  pouvoir  égal  d'aimer  le 
crime  &.  de  le  haïr.  Jamais  on  n'eft  plus 
libre  que  lorfqu'on  eft  fixé  dans  le  bien. 
Ce  n'eft  pas  être  libre  que  de  pouvoir 
pécher.  Cette  malheureufe  puifiance  en 
eft  l'abus  8c  non  la  perfeélion.  Plus  la  li- 
berté eft  un  don  excellent  de  Dieu  ,  plus 
elle  doit  porter  les  caraéleres  de  fa  bonté. 
C'eft  donc  mal  à  propos  ,  conclut.  M. 
Bayle  ,  qu'on  cite  ici  la  liberté  pour  ex- 
pliquer l'origine  du  mal.  On  pouvoit  lui 
répondre  que  Dieu  n'eft  pas  obligé  de 
nous  douer  d'une  liberté  qui  ne  fe  porte 
jamais  vers  le  mal  ;  qu'il  ne  peut  la  re- 
tenir conftamment  dans  le  devoir,  qu'en 
lui  accordant  de  ces  grâces  congrues , 
dont  le  foufile  falutaire  nous  conduit  au 
port  du  falut.  J'avoue,  difoit  M.  Bayle, 
qu'il  ne  nous  devoit  pas  une  liberté  fi  par- 
faite ;  mais  il  fe  devoit  à  lui-même  d'em- 
pêcher tous  les  défordres  qu'enfante  l'abus 
de  la  liberté  :  fa  bonté ,  fa  fagefîe  ,  &  plus 
encore  fa  fainteté  ,  lui  en  faifoient  une 
loi.  Or ,  cela  pofé ,  comment  donc  con- 
cilier avec  tous  ces  attributs  la  chute  du 
premier  homme  ?  Par  quelle  étrange  fa- 
talité cette  liberté  fi  precieufe ,  gage  de 
l'amour  divin,  a-t-elle  produit,  dès  fon 
premier  coup  d'eflai ,  &  le  crime  &,  la 
niifere  qui  les  fuit ,  &c  cela  fous  les  yeux 
d'un  Dieu  infiniment  bon  ,  infiniment 
faint,&L  infiniment  puifiant?  Cette  liberté 
qui  pouvoit  être  dirigée  conftamment  &  in- 
variablement au  bien,  fans  perdre  de  fa  na- 
ture ,  avoit-elle  donc  été  donnée  pour  cela } 
M.  Jaquelot  ne  s'arrête  pas  à  la  feule 
liberté  pour  expliquer  l'origine  du  maljil 
Tome  XX. 
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en  cherche  aufii  le  dénouement  dans  les 
intérêts  ,  &  delà  fagefie  &  de  la  gloire  de 
Dieu.  Sa  fagefie  Se  fa  gloire  l'ayant  dé- 
terminé à  former  des    créatures   libres  , 
cette  puifîante  raifon  a  dû  l'emporter  fur 
les  fàcheufes  fuites  que  pouvoit  avoir  cette 
liberté  qu'il  donnoit  aux  hommes.  Tous 
lesinconvéniens  delà  liberté  n'étoient  pas 
capables   de  contre-balducer  les  raifons 
tirées  de  fa  fageffe,  de  fa  puifiànce  8l  de 
fa  gloire.  Dieu  a  créé  des  êtres  libres  pour 
fa  gloire.  Comme  donc    les  deficins   de 
Dieu  ne  tendent  qu'à  fa  propre  gloire  , 
&.  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  plus  ample  moif^ 
fon  de  gloire  dans  la  direction  des  agens 
libres  qui  abufent  de  leur  liberté  que  dans 
la  dire(ftion  du  genre  humain  toujours  ver- 
tueux, la  permiifion  du  péché  &.  les  fuites 
du  péché  font  une  chofe  très-conforme  à 
la.  fagefie  divine.  Cette  raifon  de  la  gloire 
paroît  à  M.  Jaquelot  un  bouclier  impéné- 
trable pour  parer  tous  lescoupsdu  Alani- 
chéifme.  Il  la  trouve  plus  forte  que  toutes 
les  difficultés  qu'on  oppofe,  parce  qu'elle 
eft  tirée  immédiatement  de  la  gloire  du 
créateur.  M.  Bayle  ne  peut  digérer  cette 
expreflîon  ,  que  Dieu  ne  travaille  que  pour 
fa  g/o/r^.  Il  ne  peut  comprendre  que  l'être 
infini ,  qui  trouve  dans  fes  propres  perfec- 
tions une  gloire  &:  une  béatitude  auffi  in- 
capables de  diminution  que  d'augmenta- 
tion,  puifie  avoir  pour  but,  en  produifant 
descréatures, quelque  acquifition  de  gloire. 
En  effet ,  Dieu  eft  au  defius   de  tout  ce 
qu'on  nomme  dejïr  de  louanges  ,  dejîr  de 
réputation.  Il  parok  donc  qu'il   ne  peut 
y  avoir  en  lui  d'autre  motif  de  créer  le 
monde  que  fa  bonté.  Mais  enfin,  dit  M. 
Bayle,  fi  des  motifs  de  gloire  l'y  déier- 
minoient ,  il  femble  qu'il  choifiroit  plutôt 
la  gloire  de  maintenir  parmi  les  hommes 
la  vertu  &.  le  bonheur  ,  que  la  gloire  de 
montrer  que  par  une  adrefie  &.  une  habi- 
leté infinie  il  vient  à  bout  de  conferver 
la  fociété  humaine  ,  en   dépit  des  confu— 
fions  &,  des  défordres ,  des  crimes  &  des 
miferes  dont  elle  eft  remplie  3  qu'à  la  vé- 
rité un  grand  monarque  fe  peut  eftimer 
heureux  ,  lorfque  contre  fon  intention  8c 
mal  à  propos  ,  la  rébellion  de  fes  fujets 
8c  le  caprice  de  fes  voifins  lui  ont  attiri 
des  guerres  civiles  &  des  guerres  étran- 
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gères ,  qui  lui  ont  fourni  des  occafîons  de  | 
faire  briller  fa  valeur  &.  fa  prudence  ;  qu'en 
diflîpant  toutes  ces  tempêtes,  il  s'acquiert 
un  plus  grand  nom,  &  fe  fait  plusadmirer 
dans  le  monde  que  par  un  règne  paci- 
fique. Mais  fi,  de  crainte  que  fon  cou- 
rage &c  les  grands  talèns  de  fa  politique  ne 
demeurafTent  inconnus,  ùme  d'occafions, 
il  ménageoii  adroitement  un  concours  de 
circonftances,  dans  lefquelles  il  feroit  per 
fuadé  que  fes  fujets  fe  révolteroient  ,  &. 
que  fes  voifins ,  dévorés  de  jaloufie,  fe  li- 
gueroient  contre  lui  ,  il  afpireroit  à 
une  gloire  indigne  d'un  honnête  homme  , 
&  il  n'auroit  pas  de  goût  pour  la  véri- 
table gloire  ;  car  elle  confifte  beaucoup 
plus  a  faire  régner  la  paix ,  l'abondance 
6c  les  bonnes  mœurs  ,  qu'à  faire  con- 
noître  au  public  qu'on  a  TadrefTe  de  ré- 
fréner les  féditions,  ou  qu'a  repoufîer  &. 
diffiper  de  puifTantes  &  de  formidables 
ligues  que  l'on  aura  fomentées  fous  main. 
En  un  mot,  il  femble  que  fi  Dieu  gou- 
vernoitle  monde  par  un  principe  d'amour 
pour  la  créature  qu'il  a  faite  à  fon  image , 
il  ne  manqueroit  point  d'occafions  auiîî 
favorables  que  celles  que  l'on  allègue,  de 
manifefter  fes  perfcd^ions  infinies  ;  vu  que 
fa  fcience  &,  fa  puiffance  n'ayant  point  de 
bornes  ,  les  moyens  également  bons  de 
parvenir  à  fes  fins  ne  peuvent  être  Kmités  su 
un  petit  nombre.  Mais  il  femble  à  de  cer- 
taines gens ,  obferve  M.  Bayle  ,  que  le 
genre  humain  innocent  n'eût  pas  étéafiez 
mal-aifé  à  conduire  ,  pour  mériter  que 
Dieu  s'en  mèlàt.  La  fcene  eût  été  fiunie  , 
il  fimple  ,  il  peu  intriguée  ,  que  ce  n'eût 
pas  été  la  peine  d'y  faire  intervenir  la 
providence.  Un  printems  éternel ,  une 
terre  fertile  fans  culture  ,  la  paix  &  la 
concorde  des  animaux  &.  des  élémens,  & 
tout  le  refte  de  la  defcription  de  l'âge 
d'or,  n'éipient  pas  des  chofes  où  l'art  di- 
vin pût  trouver  un  afiez  noble  exercice  ,• 
ce  n'eft  que  dans  les  tempêtes .&  au  milieu 
des  écueils  que  paroît  l'habileté  du  pilote. 
M.  Leibnitz  eft  allé  chercher  le  dé- 
nouement de  toutes  ces  difficultés  dans 
le  fyftème  du  monde  le  plus  beau  ,  le 
plus  réglé  ,  le  meilleur  enfin ,  &  le  plus 
digne  d^  la  grandeur  &.  de  la  fagefle 
de  l'être  fuprèœe.  Mais  pour  le  bien  com- 
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prendre, il  faut  obferver  que  le  meilleur 
confille,  non  dans  la  perfection  d'une  par- 
tie du  tout,  mais  dans  le  meilleur  tout  pris 
dans  fa  généralité.  Un  tableau  ,  par  exem- 
ple, ell  merveilleux  pour  le  naturel  des 
ciirnations:  ce  mérite  particulier  fait  hon- 
neur a  la  main  dont  il  fort;  mais  le  ta- 
bleau dans  tout  le  refte  n'a  point  d'or- 
donnance ,  point  d'attitudes  régulières  , 
point  de  feu  ,  point  de  douceur.  'H  n'a 
rien  de  vivant  ni  de  paffionné  ;  on  le 
voit  fans  émotion  ,  fans  intérêt  ;  l'ou- 
vrage ne  ftra  tout  au  plus  que  médio- 
cre. \Jn  autre  tableau  a  de  légères  im- 
perfeêlions.  On  y  voit  dans  le  lointain 
quelque  perfonnage  épifodique  dont  la 
main  ne  fe  trouve  pas  régulièrement  pro- 
noncée ;  mais  le  refte  y  eft  fini  ,  tout  y 
parle  ,  tout  y  eft  animé  ,  tout  y  ref- 
pire;  le  deftein  y  eft  correél ,  l'acf^ion  y 
eft  foutenue  ,  tous  les  traits  y  font  élé- 
gans.  iHefite-t  on  fur  la  préférence  }  non 
fans  doute.  Le  premier  peintre  n'eft  qu'un 
élevé  à  qui  le  génie  manque  :  l'autre  eft 
un  maître  hardi  dont  la  main  fa  vante  court 
à  la  perfection  du  tout,  aux  dépens  d'une 
irrégularité  dont  la  correcflion  retarderoit 
l'emhoufiafme  qui  l'emporte. 

Toute  proportion  gardée,  il  en  eft  de 
la  forte  à  l'égard  de  Dieu  dans  le  choix 
des  mondes  poffibles.  Quelques-uns  fe  fe- 
roient  trouvés  exempts  des  défe(5luofités 
femblables  dans  le  nôtre  ;  mais  le  nô- 
tre avec  fes  défauts,  eft  plus  parfait  que 
lesautres ,  qui  dans  leur  conftiturion  com- 
portoient  déplus  grandes  irrégularités  join- 
tes à  de  moindres  beautés.  L'être  infi- 
niment fage ,  à  qui  le  meilleur  eft  une 
loi,  devoit  donc  préférer  la  produ(5lion 
admirable  qui  tient  à  quelques  vices, a  la 
produdlion  dégagée  de  crimes ,  mais  moins 
heureufe ,  moins  féconde  ,  moins  riche, 
moins  belle  dans  fon  tout.  Car  comme 
le  moindre  mal  eft  une  efpece  de  bien  , 
de  même  un  moindre  bien  eft  une  ef- 
pece de  mal ,  s'il  fait  obftacle  à  un  plus 
grand  bien  ;  &.  il  y  auroit  quelque  chofe 
a  corriger  dans  les  acflions  de  Dieu  ,  s'il  y 
avoit  un  moyen  de  mieux  faire. 

On  dira  peut-être  que  le  monde  auroit 
pu  être  fans  le  péché  &.  fans  les  ibuf- 
frances  -,  mais  alors   il  n'auroit  pas  été 
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le  meilleur.  La  bonté  de  Dieu  auroit 
€u  plus  d'éclat  dans  un  tel  monde  ,  mais 
fa  fagefle  auroit  été  bleflee  ;  &.  comme 
l'uh  de  fes  attributs  ne  doit  point  être 
facrifié  à  l'autre  ,  il  étoit  convenable  que 
la  bonté  de  Dieu  pour  les  hommes  fût 
tempérée  par  fa  fageflc.  Si  quelqu'un  al- 
lègue l'expérience  pour  prouver  que  Dieu 
auroit  pu  mieux  faire ,  il  s'érige  en  cen- 
feur  ridicule  de  fes  ouvrages.  Quoi ,  peut- 
on  lui  répondre  ,  vous  ne  connoiflez  le 
monde  que  depuis  trois  jours  ,  &  vous 
y  trouvez  à  redire  !  Attendez  à  le  con- 
uoître  davantage ,  8c  confidérez  -  y  fur- 
tout  les  parties  qui  préfentent  un  tout 
complet  ,  tels  que  font  les  corps  orga- 
niques ,  &.  vous  y  trouverez  un  artitice 
&  une  beauté  bien  fupérieure  à  votre 
imagination.  Le  défaut  eft  dans  quelque 
partie  du  tout  ;  je  n'en  difconviens  pas  : 
mais  pour  juger  d'un  ouvrage  ,  n'eft-ce 
pas  le  tout  qu'il  faut  envifager  ?  Il  y  a 
dans  l'iliade  quelques  vers  imparfaits  &. 
informes ,  en  eft  -  elle  moins  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  ?  C'eft  la  totalité  ,  c'eft 
l'enfemble,  pour  ainfi  dire,  qui  décide 
de  la  perfeélion  ou  de  l'imperfecflion.  Or 
l'univers  confidéré  dans  cette  généralité 
vafte  ,  ell  de  tous  les  polîibles  le  plus 
régulier.  Cette  totalité  dont  je  parle  , 
n'eft  pas  un  elFet  ,  comme  on  pourroit 
ie  l'imaginer  ;  c'eft  l'amas  feul  des  êtres 
&  des  révolutions  que  renferme  le  globe 
qui  me  porte  :  l'univers  n'eft  pas  reftreint 
à  de  il  courte?  limites.  Dès  qu'on  veut 
s'en  former  une  notion  philofophique , 
il  faut  porter  fes  regards  plus  haut  & 
plus  loin  ;  mes-  fens  ne  voient  diftinéle- 
ment  qu'une  foible  portion  de  la  terre; 
&.  la  terre  elle  -  même  n'eft  qu'une  des 
planètes  de  notre  foleil,  qui  à  fon  tour 
îi'eft  que  le  centre  d'un  tourbillon  par- 
ticulier, chaque  étoile  fixe  ayant  le  mê- 
me avantage  que  lui.  Quiconque  envifage 
l'univers  fous  une  image  plus  retrécie  , 
ne  connoît  rien  à  l'oeuvre  de  Dieu  ;  il 
eft  comme  un  enfant  ,  qui  croit  tout 
renfermé  dans  le  petit  berceau  où  fes 
yeux  commencent  à  s'ouvrir.  L'homme 
qui  penfe  met  fa  raifon  à  la  place  de  fes 
yeux  ;  où  fes  regards  ne  pénétrent  pas  , 
Jon  efprit  y  eft.  Il  fe  promené  dans  cette 
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étendue  immenfe ,  pour  revenir  après  avec 
humiliation  &c  furprife  fur  fon  propre 
néant,  &  pour  admirer  l'auteur  dont  l'iné- 
puifable  fécondité  a  enfanté  cet  univers, 
&.  a  varié  la  pompe  des  ornemens  que  la 
nature  y  étale. 

Quelqu'un  dira  peut-être  qu'il  eft  im- 
pofîîble  de  produire  le  meilleur ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  créature  ,  pour,  û  par- 
faite qu'on  la  fuppofe  ,  qu'on  ne  puifîe 
toujours  en  produire  une  qui  le  foit  da- 
vantage. Je  réponds  que  ce  qui  fe  peut 
dire  d'une  créature  ou  d'une  fubftancef 
particulière  qui  peut  toujours  être  fur- 
pafîee  par  une  autre  ,  ne  doit  pas  être 
appliqué  à  l'univers  ,  lequel  fe  devant 
étendre  dans  toute  l'éternité  future  ,  eft 
en  quelque  façon  infini.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  d'une  créature ,  mais  de  l'univers 
entier;  &  l'adverfaire  fera  obligé  de  fou- 
tenir  qu'un  univers  poflible  peut  être  meil- 
leur que  l'autre  à  l'infini  ;  mais  c'eft  ce 
qu'il  ne  pourra  jamais  prouver.  Si  cette 
opinion  étoit  véritable ,  Dieu  n'en  au- 
roit produit  aucun  ,  car  il  eft  incapable 
d'agir  fans  raifon  ;  &  ce  feroit  même  agir 
contre  la  raifon.  C'eft  comme  fi  l'on  s'ima- 
ginoit  que  Dieu  eut  imaginé  de  faire  une 
fphere  matérielle  ,  fans  qu'il  y  eût  au- 
cune raifon  de  la  faire  d'une  telle  gran- 
^  l^eur.  Ce  décret  feroit  inutile  ;  il  porte- 
roit  avec  lui  ce  qui  en  empêcheroit  l'effet. 

Mais  û  Dieu  produit  toujours  le  meil- 
leur, il  produira  d'autres  dieux  ;  autre- 
ment chaque  fubftance  qu'il  produiroit  ne 
feroit  point  la  meilleure  ni  la  plus  par- 
faite. Mais  on  fe  trompe  faute  de  con- 
fidérer  l'ordre  &.  la  liaifon  des  chofes. 
Si  chaque  fubftance  prife  à  part  étoit  par- 
faite ,  elles  feroient  toutes  femblables  : 
ce  qui  n'eft  point  convenable  ni  poffi— 
ble.  Si  c'étoit  des  dieux  ,  il  n'auroit  pas 
été  poffible  de  les  produire.  Le  meilleur 
fyftême  des  chofes  ne  contiendra  donc  point 
de  dieux,  il  fera  toujours  un  fyftême  de 
corps  ,  c'eft-à-dire  ,  de  chofes  rangées 
félon  les  lieux  &.  les  temps ,  &  d'ames 
qui  les  régiftent  &c  les  gouvernent.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  qu'une  ftrudlure  de  l'u- 
nivers peut  être  la  meilleure  de  toutes , 
fans  qu'il  devienne  un  dieu.  La  liaifon 
8c  l'ordre  des  chofes  fait  que  le  corps  de 
Ggggggij 
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tout  animal  &  de  toute  plante  vient  d'au- 
tres animaux  &.  d'autre^plctnieç.  Un  corps 
fert  à  l'autre  ;  ainii  leur  perfedion  ne  ùu- 
roit  être  égale.  Tout  le  monde  convien- 
dra fans  (J'>ute  qu'un  monde  qui  rafTem- 
bk-  le  matériel  &  le  fpirituel  tout  enfem- 
ble  ,  eft  beaucoup  plus  parfait  que  s'il  ne 
renfj;rmoit  que  des  efprits  dégagés  de  toute 
matière.  L'un  n'empêche  point  l'autre; 
c'eft  une  perfection  de  plus.  Or  vou- 
droit-on ,  pour  la  perfedion  de  ce  monde  , 
que  tous  les  corps  y  fuffent  d'une  égale 
beauté  ?  Le  monde  peut  être  comparé 
à  un  bâtiment  d'une  ftruclure  admira- 
ble. Or  dans  un  bâtiment  ,  il  faut  non- 
feulement  qu'il  y  ait  des  appartemens , 
des  falles,  des  galeries ,  des  jardins,  mais 
encore  la  cuifine  ,  la  cave ,  la  baffe- 
cour,  des  écuries,  des  égoûts ,  &c.  Ainfi 
il  n'auroit  pas  été  à  propos  de  ne  faire 
que  des  foleils  dans  le  monde  ,  ou  de  faire 
une  terre  toute  d'or  &  de  diamans,  mais 
qui  n'auroit  point  été  habitable.  Si  l'hom- 
me avoit  été  toiit  œil  ou  tout  oreille ,  il  n'au- 
roit point  été  propre  à  fe  nourrir.  Si 
Dieu  l'avoit  fait  fans  paffion ,  il  l'auroit 
fait  ftupide  ;  &c  s'il  l'avoit  voulu  faire  fans 
erreur  ,  il  auroit  fallu  le  priver  des  fens , 
ou  le  faire  fentir  autrement  que  par  les 
organes  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  auroit 
point  eu  d'homme. 

Je  vous  accorde,  dira-t-on  ,  qu'entre 
tous  les  mondes  poffibles,  il  y  en  a  un 
qui  eft  le  meilleur  de  tous  5  mais  com- 
ment me  prouverez-vous  que  Dieu  lui  a 
donné  la  préférence  fur  tous  les  autres 
qui  ,  comme  à  lui  ,  prétendoient  à  l'exif- 
tence  ?  Je  vous  le  prouverai  par  la  rai- 
fon  de  l'ordre ,  qui  veut  que  le  meilleur 
foit  préféré  à  ce  qui  eft  moins  bon.  Faire 
moins  de  bien  qu'on  ne  peut,  c'eft  man- 
quer contre  la  fagefTe  ou  contre  la  bonté. 
Ainfi  demander  fi  Dieu  a  pu  faire  les  cho- 
fes  plus  accomplies  qu'il  ne  les  a  faites , 
c'eft  mettre  en  queftion  fi  les  actions  de 
Dieu  font  conformes  à  la  plus  parfaite 
fagefie  &.  à  la  plus  grande  bonté.  Qui 
peut  en  douter  ?  Mais  en  admettant  ce 
principe  ,  voilà  les  deux  conféquences  qui 
en  réfultenr.  La  première  eft  que  Dieu 
n'a  point  été  libre  dans  la  création  de 
l'univers  5  que  le  choix  de  celui-ci  parmi 
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tous  les  pofîîbles  a  été  l'effet  d'une  in- 
furmontable  nécefîîié-,  qu'enfin  ce  qui  eft 
fait  eft  produit  par  l'irapulfion  d'une  fa- 
talité fupérieure  a  la  divinité  même.  La 
féconde  conféi^uence  eft  que  tous  les  ef- 
fets font  néceffaires  &  inévitables;  8c  que 
dans  la  nature  telle  qu'elle  eft  ,  rien  ne 
peut  y  être  que  tout  ce  qui  y  eft  ,  & 
comme  il  y  eft  ;  que  l'univers  une  fois 
choifi  ,  va  de  lui-même,  fans  fe  laifTer 
fléchir  à  nos  juftes  plaintes  ni  à  la  trifte 
voix  de  nos  larmes. 

J'avoue  que  c'eft  là  l'endroit  foible  du 
fyftème  Leibnitzien.  En  paroifTant  fe  ti- 
rer du  mauvais  pas  où  fon  fyftème  l'a 
conduit,  ce  philofophe  ne  fait  que  s'y 
enfoncer  de  plus  en  plus.  La  liberté  qu'il 
donne  a  Dieu,&  qui  lui  paroît  très-com- 
patible avec  le  plan  du  meilleur  mon- 
de, eft  une  véritable  néceffité,  malgré  les 
adoucifîèmens  &.  les  corredifs  par  lef- 
quels  il  tâche  de  tempérer  l'auftériié  de 
fon  hypothefe.  Le  P.  Mallebranche ,  qui 
n'eft  pas  moins  partifan  de  l'optimifme 
que  M.  Leibnitz  ,  a  fu  éviter  l'écueil 
où  ce  dernier  s'eft  brifé.  Perfuadé  que 
l'efTence  de  la  liberté  confifte  dans  l'in- 
difterence  ,  il  prétend  que  Dieu  a  été 
indifférent  à  pofer  le  décret  de  la  créa- 
tion du  monde  ;  en  forte  que  la  néceffité 
^de  créer  le  monde  le  plus  parfait  ,  au- 
roit été  une  véritable  néceffité  ;  &.  par 
conféquent,  auroit  détruit  la  liberté  ,  ft 
elle  n'avoit  point  été  précédée  par  un  dé- 
cret émané  de  l'indifférence  même  ,  &. 
qui  l'a  rendue  hypothétique.  «  Il  faut 
»  prendre  garde ,  dit-il  dans  fon  rraire- 
*  de  la  nature  &  de  la  Grâce,  que  bieft 
»  que  Dieu  fuive  les  règles  que  fa  fa— 
»  gefTe  lui  prefcrit ,  il  ne  fait  pas  néan- 
»  moins  nécefîairement  ce  qui  eh  le  mieux,, 
»  parce  qu'il  ne  peut  rien  faire.  Agir 
»  &.  ne  pas;  fuivre  exaélement  les  règles 
»  de  la  fageffe  ,  c'eft  un  défaut.  Ainfi, 
»  fuppofé  que  Dieu  agiffe  ,  il  agit  né- 
»  ceffairement  de  la  manière  la  plus  fage 
»  qui  puiife  fe  concevoir.  Mais  être  ii- 
»  bre  dans  la  production  du  monde  ,  c'eft 
»  une  marque  d'abondance ,  de  pleni- 
»  tude,  de  fuffifance  à  foi-même.  Il  eft 
»  mieux  que  le  monde  foit ,  que  de  n'è- 
»  tre  pas.  L'incarnation  de  J.  C  rend 
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»  l'ouvrage  digne  de  Ton  auteur  ;  mais 

V  comme  Dieu  eil  eiïeniicllement  heu- 
y  reux  &.  parfait  ,  comme  il  n'y  a  que 
y   lui  qui  foit   bien  à  fon  égard  ,  ou  la 

V  caufe  de  fa  perfection  &.  de  fon  bon- 

V  heur ,  il  n'aime  invinciblement  que  fa 
y  propre  fubftance  ;  &  tout  ce  qui  eft 
■»  hors  de  Dieu  ,  doit  être  produit  par 
»  une  a(5lion  éternelle  ,  &.  immuable  à  la 
»  vérité  ,  mais  qui  ne  tire  fa  néce/fité 
»  que  de  la  fuppofition  des  décrets  di- 
»   vins  » . 

Il  y  en  a  qui  vont  plus  loin  que  le  P. 
Mallebranche,  &  qui  donnent  plus  d'é- 
tendue à  la  liberté  de  Dieu.  Ils  veulent 
non-feulement  que  Dieu  ait  pu  ne  point 
produire  de  monde  ;  mais  encore  qu'il  ait 
choifi  librement ,  entre  les  degrés  de  bien 
&  de  perfeélion  poïTibles ,  le  degré  qu'il 
lui  aplû  ;  qu'il  ait  jugé  à  propos  d'arrêter 
là  l'exercice  de  fon  pouvoir  infini ,  en 
tirant  du  néant  tel  nombre  précis  de  créa- 
tures douées  d'un  tel  degré  de  perfeélion, 
&  capables  d'une  telle  mefure  de  bonheur. 
Quelque  fyftême  qu'on  adopte,  foit  que 
l'on  dife  que  la  fageffe  de  Dieu  lui  a  fait 
une  loi  de  créer  le  mondele  plus  parfait, 
&  qu'elle  a  feulement  enchaîné  fa  liberté, 
fuppofé  qu'il  fe  déterminât  une  fois  à  créer, 
foit  que  l'on  foutienne  que  fa  fouveraine 
liberté  a  mis  aux  chofes  créées  les  bornes 
qu'il  a  voulu ,  on  peut  réfoudre  les  difn- 
cultés  que  l'on  fait  fur  l'origine  du  mal. 
Dites  -  vous  que  Dieu  a  été  parfaitement 
libre  dans  les  limites  qu'il  a  données  aux 
perfeélions  de  fes  créatures.?  Donc  il  a  pu 
leur  donner  une  liberté  flexible  pour  le 
bien  &,  pour  le  mal.  De  là  l'origine  du 
mal  moral,  du  mal  phyfique,  &  du  mal 
métaphysique.  Le  mal  métaphyfique  pren- 
dra fa  fource  dans  la  limitation  originale 
des  créatures  ;  le  mal  moral,  dans  l'abus 
de  la  liberté  ;  &c  le  mal  phyfique ,  dans 
les  peines  &:  les  douleurs  qui  feront  ou  un 
effet  de  la  punition  du  péché,  ou  une 
fuite  de  la  confîitution  naturelle  des  corps. 
Vous  en  tenez-vous  au  meilleur  de  tous 
les  mondes  pofîîbles  ?  Alors  vous  conce- 
vez que  tous  les  maux  qui  paroifîent  dé- 
figurer l'univers ,  étant  liés  avec  le  plan 
du  meilleur  monde,  Dieu  ne  doit  point 
en  avoir  choifi  un  moins  parfait ,  à  caufe 
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des  inconvéniens  qu'en  refTentiroient  oer- 
taines  créatures.  Ces  inconvéniens  font 
les  ingrédiens  du  monde  le  plus  parfait. 
Ils  font  une  fuite  néceiHiire  des  règles 
de  convenance,  de  proportion,  de  liai- 
fon ,  qu'une  fageffe  infinie  ne  manque 
jamais  de  fuivre  ,  pour  arriver  au  but 
que  la  bonté  fe  propofe  j  favoir,  le  plus 
grand  bien  total  de  cet  affemblage  de 
créatures  qu'elle  a  produites.  Vouloir  que 
tout  mal  fût  exclu  de  la  nature  ,  c'eft 
prétendre  que  la  bonté  de  Dieu  devoit 
exclure  toute  régularité,  tout  ordre,  toute 
proportion  dans  fon  ouvrage ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  Dieu  ne  fauroit 
être  infiniment  bon ,  fans  fe  dépouiller  de 
fa  fageffe.  Suppofer  un  monde  compofé 
des  mêmes  êtres  que  nous  voyons ,  8c 
dont  toutes  les  parties  feroient  liées  d'une 
manière  avantageufe  au  tout,  fans  aucun, 
mélange  du  mal,  c'eft  fuppofer  une  chi- 
mère. 

M.  Bayle  fe  trompe  afTurément,  quand 
il  prétend  que  cette  bonté  ,  qui  fait  le 
caradere  de  la  divinité,  doit  agir  à  l'in- 
fini pour  prévenir  tout  mal  ôcproduiretout 
bien.  Un  être  qui  efl  bon ,  &.  qui  n'efl:  que 
cela,  un  être  qui  n'agit  que  par  ce  feul 
attribut ,  c'eft  un  être  contradicfloire,  bien 
loin  que  ce  foit  l'être  parfait.  L'être  par- 
fait comprend  toutes  les  perfeélions  dans 
fon  efîènce  ;  il  eft  infini  par  l'afTemblage 
de  toutes  enfemble,  comme  il  VeÛ  par  le 
degré  où  il  poflede  chacune  d'elles.  S'il  eft 
infiniment  bon ,  il  eft  aufîi  infiniment  fage , 
infiniment  libre. 

Les  maux  métaphyfiques  font  injurieux 
à  la  fageffe  &,  à  la  puifTànce  de  Dieu  :  les 
maux  phyfiquesblefient  fa  bonté  :  les  maux 
moraux  terniffent  l'éclat  de  fa  fainteté. 
C'eft  là  ,en  partie  ,où  fe  réduifent  tous  les 
raifonnemens  de  M.  Bayle  ;  affurément 
il  outre  les  chofes.  On  accorde  que  quel- 
ques vices  ont  été  liés  avec  le  meilleur  plari 
de  l'univers;  mais  on  ne  lui  accorde  pas 
qu'ils  foient  contraires  à  fes  divins  attri- 
buts. Cette  objeélion  auroit  lieu  s'il  n'y 
avoit  point  de  vertu ,  fi  le  vice  tenoit  fa 
place  par-tout.  Il  dira  ,  fans  doute  ,  qu'il 
fuffit  que  le  vice  règne,  &  que  la  vertu 
eft  peu  dechofe  en  comparaifon.  Mais  je 
n'ai  garde  de  lui  accorder  cela  ;  Se  je  crois 
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qu'eiîeelivement ,  à  le  bien  prendre," il  y  a 
incomparablement  plus  de  bien  moral  que 
de  mal  moral, dans  les  créatures  raifonna- 
bles ,  dont  nous  ne  connoiflbns  qu'un  très- 
petit  nombre.  Ce  mal  n'eft  pas  même  fi 
grand  dans  les  hommes  qu'on  le  débite.  Il 
n'y  a  que  les  gens  d'un  naturel  malin,  ou 
des  gens  devenus  un  peu  fombres  &  mifan- 
tropes  par  les  malheurs ,  comme  le  Timon 
de  Lucien  ,  qui  trouvent  de  la  méchanceté 
par-tout,  qui  empoifonnent  les  meilleures 
avions ,  par  les  interprétations  finiftres 
qu'ils  leur  donnent ,  &c  dont  la  bile  amere 
répand  fur  la  vertu  la  plus  pure  les  couleurs 
odieufes  du  vice.  Il  y  a  des  perfonnes  qui 
s'appliquent  à  naus  faire  appercevoir  des 
crimes  ,  où  nous  ne  découvrons  que  des 
vertus ,  &:  cela ,  pour  montrer  la  péné- 
tration de  leur  efprit.  On  a  critiqué  cela 
dans  Tacite  ,  dans  M.  de  la  Rochefou- 
cauld, &  dans  le  livre  de  l'abbé  Efprit , 
touchant  la  faufTeté  des  vertus  humaines. 
Mais  fuppofons  que  le  vice  furpafîè  la 
vertu  dans  le  genre  humain  ,  comme  l'on 
iuppofe  que  le  nombre  des  reprouvés  fur- 
paiie  celui  des  élus  ,  il  ne  s'enfuit  nulle- 
ment que  le  vice  &  la  mifere  furpafîènt 
la  vertu  &.  la  félicité  dans  l'univers.  Il  faut 
plutôt  juger  tout  le  contraire ,  parce  que 
la  cité  de  Dieu  doit  être  le  plus  parfait 
de  tous  les  états  pofîîbles ,  puifqu'il  a 
été  formé  ,  fie  qu'il  eft  toujours  gouver- 
né par  le  plus  grand  &.  le  meilleur  de  tous 
les  monarques.  L'univers  n'eil  pas  contenu 
dans  la  feule  planète  de  la  terre.  Que  dis 
je?  cette  terre  que  nous  habitons ,  com- 
parée avec  l'univers  ,  fe  perd  &  s'évanouit 
dans  le  néant.  Quand  même  la  révélation 
ne  m'apprendroit  pas  déjà  qu'il  y  a  desin- 
telligences créées ,  aufïï  diÂ"érentes  entre 
elles ,  par  leur  nature  ,  qu'elles  le  font  de 
moi ,  ma  raifon  ne  me  conduiroit-elle  pas  à 
croire  que  la  région  des  fubrtances  penfan- 
tes  eft  ,  peut-être ,  auffi  variée  dans  fes  ef- 
peces  ,  que  la  matière  l'eft  dans  fes  par- 
ties ?  Quoi  !  cette  matière  ,  vile  &,  morte 
par  elle-même  ,  reçoit  un  million  de 
bautés  diverfes,  qui  font  prefque  mécon- 
noître  fon  unité  parmi  tant  de  différences  ; 
&  je  voudrois  penfer  que  dans  l'ordre  des 
efprits  il  n'y  a  pas  de  différences  pareilles  ? 
Jô  voudrois  croire   que  tous  ces  eforits 
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font  enchaînés  dans  la  même  fphere  de 
perfe(5lion.  Or,  dès  que  je  puis  &.  que  je 
dois  fuppofer  des  efprits  d'un  autre  ordre 
que  n'eft  le  mien  ,  me  voilà  conduit  à  de 
nouvelles  conféquences  ,  me  voilà  forcé 
dereconnoître  qu'il  peut  y  avoir,  qu'il  y  a 
même  beaucoup  plus  de  bien  moral  que 
de  mal  moral  dans  l'univers.  Eh  bien  ,  me 
direz -vous,  quand  je  vous  accorderois 
tout  cela,  il  feroit  toujours  vrai  de  dire, 
que  l'amour  de  Dieu  pour  la  vertu  n'eft 
pas  fans  bornes  ,  puifqu'il  tolère  le  vice 
que  fa  puiffancepourroit  fupprimer  ou  pré' 
venir.  Mais  cette  objedlion  n'eft  établie 
que  fur  une  équivoque  tromp'eufe.  Effec- 
tivement ,  il  n'eft  pas  véritable  que  la 
haine  de  Dieu  pour  le  vice ,  &,  fon  amour 
pour  la  vertu  foient  infinis  dans  leur  exer- 
cice. Quoique  chacune  de  fes  perfedlions 
foit  en  lui  fans  bornes,  elle  n'eft  pourtant 
exrcée  qu'avec  reftriélion ,  8c  proportion- 
nellement à  fon  objet  extérieur.  La  vertu 
eft  le  plus  noble  état  de  l'être  créé  :  qui 
en  doute  ?  mais  la  vertu  n'eft  pas  un  objet 
infini  ;  elle  n'eft  que  l'être  fini ,  penfant 
8c  voulant  dans  l'ordre  avec  des  degrés 
finis.  Au  deftus  de  la  vertu  font  d'autres 
perfeélions  plus  grandes  dans  le  tout  de 
l'univers ,  qui  s'attirent  la  coroplaifance 
de  Dieu.  Cet  amour  du  meilleur  dans  le 
tout ,  l'emporte  en  Dieu  fur  les  autres 
amours  particuliers.  Delà  le  vice  permis  ; 
il  faut  qu'il  foit,  parce  qu'il  fe  trouve 
néceftàirement  lié  au  meilleur  plan  ,  qui 
n'auroit  pas  été  le  meilleur  de  tous  les 
pofîibles ,  fi  la  vertu  intelligente  eût  été 
invariablement  vertueufe.  Au  refte,  l'a- 
mour de  la  vertu  ,  8t.  la  haine  du  vice  , 
qui  tendent  à  procurer  l'exiftence  de  la 
vertu  ,  8c  à  empêcher  celle  du  vice  ,  ne 
font  que  des  volontés  antécédentes  de  Dieu 
prifes  enfemble  ,  dont  le  réfultat  fait  la 
volonté  conféquente  ,  ou  le  décret  de 
créer  le  meilleur  ;  8c  c'eft  de  ce  décret 
que  l'amour  de  la  vertu  8c  de  la  félicité 
des  créatures  raifonnables^qui  eft  indéfini 
de  foi ,  8t  va  aufîî  loin  qu'il  fe  petit ,  re- 
çoit quelques  petites  limitations,  à  caufe 
de  l'égard  qu'il  faut  avoir  au  bien  en  gé- 
néral. C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  que 
Dieu  aime  fouverainement  la  vertu  ,  8c 
hait  fouverainement  le  vice  3  Scquenéan- 
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moins  quelque  vice  doit  être  permis. 

Après  avoir  difculpé  la  providence  de 
Dieu  furies  maux  moraux,  qui  font  les 
péchés,  il  faut  maintenarw  la  juftitier  fur 
les  maux  métaphyfiques  ,  &.  fur  les  maux 
phyfiqueâ.  Commençons  par  les  maux  mé- 
taphysiques ,  qui  confident  dans  les  im- 
perfeélions  des  créatures.  Les  anciens  at- 
tribuoient  la  caufe  du  mal  à  la  matière 
qu'ils  cro)^oient  incréée  &  indépendante 
de  Dieu.  Il  n'y  avoit  tant  de  maux,  que 
parce  que  Dieu  ,  en  travaillant  fur  la  ma- 
tière ,  avoit  trouvé  un  fujet  rebelle,  m- 
docile  ,  &.  incapable  de  fe  plier  à  fes  vo- 
lontés bienfaifantes  :  mais  nous  qui  déri- 
vons tous  de  Dieu,  où  trouverons-nous 
ia  fource  du  mal  ?  La  réponfe  eft,  qu'elle 
doit  être  cherchée  dans  la  nature  idéale 
de  la  créature, en  tant  que  cette  créature 
eft  renfermée  dans  les  vérités  éternelles^ 
qui  font  dans  l'entendement  divin.  Car  il 
feut  confiderer  qu'il  y  a  une  imperfeélion 
originale  dans  les  créatures  avant  le  pé- 
ché ,  parce  que  les  créatures  font  limitées 
efleniiellement.  Platon  a  dit ,  dans  fon 
Timée,  que  le  monde  avoit  fon  origine 
de  l'entendement  joint  à  la  ntceffiié. 
D'autres  ont  joint  Dieu  &  la  nature.  On 
y  peut  donner  un  bon  fens.  Dieu  fera 
l'entendement  &.  la  néceffiré  ;  c'eft-à- 
dire ,  la  nature  eflêntielle  des  chofes  fera 
l'objet  de  l'entendement  ,  en  tant  qu'il 
confifte  dans  les  vérités  éternelles.  Mais 
cet  objet  eft  interne ,  8c  fe  trouve  dans 
l'entendement  divin.  C'eft  la  région  des 
vérités  éternelles  qu'il  faut  mettre  à  la 
place  de  la  matière  ,  quand  il  s'agit  de 
chercher  la  iburce  des  chofes.  Cette  ré- 
gion eft  la  caufe  idéale  du  mal  &  du  bien. 
Les  limitations  8c  les  imperfections  naif- 
fent  dans  les  créatures  de  leur  propre  na- 
ture, qui  borne  la  produélion  de  Dieu: 
mais  les  vices  8c  les  crimes  y  naifTent  du 
confentement  libre  de  leur  volonté. 

Chryitppe  dit  quelque  chofe  d'appro- 
chant. Pour  répondre  a  la  queftion  qu'on 
lui  faifoit  touchant  l'origine  du  mal ,  il  fou- 
tient  que  le  mal  vient  de  la  première  conf- 
titution  des  âmes  ;  que  celles  qui  font  bien 
faites  naturellement  réfîftent  mieux  aux 
impreflions  des  caufes  externes  ;  mais  que 
celles  dont  les  défauts  naturels  n'avoiem 
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pas  été  corrigés  par  la  difcipline  ,  fe  laif- 
îbient  pervertir.  Pour  expliquer  fapenfée, 
ilfe  fert  de  la  comparaifon  d'un  cylindre, 
dont  la  volubilité  si  la  vhelTe,  ou  la  facilité 
dans  le  mouvement  vient  principalement 
de  fa  ligure  ,  ou  bien  qu'il  feroit  retardé 
s'il  étoit  raboteux.  Cependant  il  a  befoin 
d'être  pouiTé  ,  comme  l'ame  a  befoin  d'être 
follicitée  par  les  objets  d..;  fens,  8c  reçoit, 
cette  impreffion  félon  la  conftitution  où 
elle  fe  trouve.  Chryiippe  a  raifcn  de  dire^ 
que  le  vice  vient  de  la  conftitution  ori- 
ginaire de  quelques  efprits.  Lorfqu'on  lut 
objedoit  que  Dieu  les  a  formés,  il  repii- 
quoit  par  l'imperfeiflion  de  la  matière  , 
qui  ne  permettoit  pas  à  Dieu  de  mieux 
faire.  Mais  cette  réplique  ne  vaut  rien  j 
car  la  matière  eft  elle-même  indifférente 
pour  toutes  les  formes,  8l  Dieu  l'a  faite. 
Le  mal  vient  plutôt  des  formes  mêmes , 
mais  abftraites  ;  c'eft-à-dire,  des  idées 
que  Dicu  n'a  point  produites  par  un  adte 
de  fa  volonté ,  non-plus  que  les  nombres 
8c  les  figures ,  que  toutes  les  efTences 
pofîibles ,  qui  font  éternelles  8c  nécefTai- 
res  ;  car  elles  fe  trouvent  dans  la  région- 
idéale  des  pofîîbles  ;  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'entendement  divin.  Dieu  n'eft  donc 
point  auteur  des  efîences,  en  tant  qu'elles 
ne  font  que  des  poffibilités  ?  mais  il  n'y  a. 
rien  d'a<fl:uel  à  quoi  il  n'ait  donné  l'exif- 
tence.  Il  a  permis  le  mal  ,  parce  qu'it 
eft  enveloppé  dans  le  meilleur  plan  quife 
trouve  dans  la  région  des  pofîîbles,  que  la 
fagefTe  fuprême  ne  pouvoit  pas  manquer 
de  choifir.  Cette  notion  fatisfait  en  même- 
tems  à  la  fagefîê,  à  la  puifîance ,  à  la  bonté- 
de  Dieu  ,  8c  ne  laifTe  pas  de  donner  lieu 
à  l'entrée  du  mal.  Dieu  donne  de  la  per— 
fedion  aux  créatures  autant  que  l'univers 
en  peut  recevoir.  On  pouffe  le  cylindre} 
mais  ce  qu'il  y  a  de  raboteux  dans  la  figu- 
re ,  donne  des  bornes  à  la  promptitude 
de  fon  mouvement. 

L'Etre  fuprême  ,  en  créant  un  monde 
accompagné  de  défauts ,  tel  qu'eft  l'uni- 
vers ad:uel,  n'eft  donc  point  comptable 
des  irrégularités  qui  s'y  trouvent  ?  Elles- 
n'y  font  qu'à  caufe  de  l'infirmité  naturelle, 
foncière,  infurmontable ,  8c  originale  de 
la  créature  ;  ainfî ,  Dieu  eft  pleinement 
ôc  philo fophiqueraent  juftifié.  Mais,  dira 
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quelque  cenfeur  audacieux  des  ouvrages 
d3  Dieu  ,  pourquoi  ne  s'eft-il  point  abite- 
nu  de  la  produtlion  des  choies  ,  plutôt 
que  d'en  faire  d'imparfaites  ?  Je  réponds 
que  l'abondance  de  la  bonté  de  Dieu  en 
etl  la  caufe.  Il  a  voulu  Te  communiquer 
aux  dépens  d'une  délicateiTe  que  nous 
imaginons  en  Dieu,  en  nous  figurant  que 
les  imperfeéliono  le  choquent.  Ainfi  ,  il  a 
mieux  aimé  qu'il  y  eût  un  monde  impar- 
fait, que  s'il  n'y  avoit  rien.  Au  refte  ,  cet 
imparfait  eft  pourtant  le  plus  parfait  qui 
fe  pouvoit,  8c  Dieu  a  dû  en  être  pleine- 
ment content,  les  imperfecflions  des  par- 
ties fervantà  une  plus  grande  perfedion 
dans  le  tout.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  certaines 
chofes  qui  auroient  pu  être  mieux  faites, 
mais  non  pas  fans  d'autres  incommodités 
encore  plus  grandes. 

Venons  au  mal  phyfique ,  &.  voyons 
s'il  prête  au  Manichéifme  des  armes  plus 
fortes  que  le  mal  métaphyfique  8c  le  mal 
moral  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

L'auteur  de  nos  biens  l'eft-il  aufîl  de  nos 
maux  }  Quelques  philofophes  effiirouchés 
d'un  tel  dogme  ont  mieux  aimé  nier  l'exif- 
tence  de  Dieu,  que  d'en  reconnoître  un 
qui  fe  faffe  un  plaifir  barbare  de  tour- 
menter les  créatures  ;  ou  plutôt  ils  l'ont 
dégradé  du  titre  d'intelligent  ,  8c  l'ont 
relégué  parmi  les  caufes  aveugles.  M. 
Bayle  a  pris  occafion  des  différens  maux 
dont  la  vie  eft  traverfée  ,  de  relever  le 
fyftême  des  deux  principes,  fyftème  écroulé 
depuis  tant  de  fiecles.  Il  ne  s'eft  apparem- 
ment fervi  de  fes  ruines  que  comme  on 
fe  fert  à  la  guerre  d'une  mafure  dont  on 
efTaie  de  fe  couvrir  pour  quelques  mo- 
mens.  Il  étoit  trop  philofophe  pour  être 
tenté  de  croire  en  deux  divinités ,  qu'il  a 
lui-môn^e  fi  bien  combattues  ,  comme  on 
a  pu  voir  dans  cet  article.  Son  grand  but , 
du  moins  à  ce  qui  paroît,  étoit  d'humi- 
lier la  raifon  ,  de  lui  faire  fentir  fon  im- 
puiffance,  de  la  captiver  fous  le  joug  de 
la  foi.  Quoiqu'il  en  foit  de  fon  intention, 
qui  paroît  fufpecfte  à  bien  des  perfonnes , 
voici  le  précis  de  fa  do6lrine.  Si  c'étoit 
Dieu  qui  eût  établi  les  loix  du  fentiment, 
ce  n'auroit  certainement  été  que  pour 
combler  toutes  fes  créatures  de  tout  le 
bonheur  dont  elles  font  fufceptibles  5  il 
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«uroît  donc  entièrement  banni  de  l'uni- 
vers tous  les  ieniimens  douloureux  ,  8c 
fur-tout,  ceux  qui  nous  foni  inutiles.  A 
quoi  fervent  les  douleurs  d'un  homme  dont 
les  maux  font  incurables ,  ou  les  douleurs 
d'une  femme  qui  accouche  dan*lesdéferts? 
Telle  eft  la  fameufe  objection  que  M. 
Bayle  a  étendue  8c  répétée  dans  fes  écrits 
en  cent  façons  différentes  ;  8c  quoiqu'elle 
fût  prefque  aufiî  ancienne  que  la  douleur 
l'eft  au  monde  ,  il  a  fu  l'armer  de  tant  de 
comparaifons  éblouiflantes,  que  les  philo- 
fophes 8c  les  théologiens  en  ont  été  effrayés 
comme  d'un  monftre  nouveau.  Les  uns 
ont  appelle  la  métaphvfique  à  leur  fe- 
cours  ,  d'autres  fe  font  fauves  dans  l'im- 
menfité  des  cieux  ;  8c  pour  nous  confoler 
de  nos  maux ,  nous  ont  montré  une  in- 
finité de  mondes  peuplés  d'habitans  heu- 
reux. L'auteur  de  la  théorie  des  femiment 
agréables  a  répondu  parfaitement  bien  à 
cette  objection  :  c'eft  d'elle  qu'il  tire  les 
principales  raifons  dont  il  la  combat.  In- 
terrogeons,  dit-il ,  la  nature  par  nos  ob- 
fervations,  8c  fur  fes  reponfes  fixons  nos 
idées.  On  peut  former  fur  l'auteur  des 
loix  du  fentiment  deux  queftions  totale- 
ment différentes  ;  eft-il  intelligent  ?  eft-il 
bienfaifant  ?  Examinons  féparément  ces 
deux  queftions ,  8c  commençons  par  l'é- 
clairciffement  de  la  première.  L'expé- 
rience nous  apprend  qu'il  y  a  des  caufes 
aveugles ,  8c  qu'il  en  eft  d'intelligentes  ; 
on  les  difcerne  par  la  nature  de  leurs  pro- 
dudlions  ,  8c  l'unité  du  deffein  eft  comme 
le  fceau  qu'une  caufe  intelligente  appofe 
à  fon  ouvrage.  Or,  dans  les  loix  du  fen- 
timent brille  une  parfaue  unité  de  def- 
fein. La  douleur  8c  le  plaifir  fe  rapportent 
également  à  notre  confervation.  Si  le  plai- 
fir nous  indique  ce  qui  nous  convient , 
la  douleur  nous  inftruit  de  ce  qui  nous 
eftnuifible.  C'eft  une  impreffion  agréable 
qui  çaraclérife  les  alimens  qui  font  de 
nature  à  fe  changer  en  notre  propre  fubf- 
tance  ;  mais  c'eft  la  faim  8c  la  foif  qui 
nous  avertiffent  que  la  tranfpiration  8c  le 
mouvement  nous  ont  enlevé  une  partie 
de  nous-mêmes,  8c  qu'il  feroit  dangereux 
de  différer  plus  long-temps  à  réparer  cette 
perte.  Des  nerfs  répandus  dans  toute  l'é- 
tendue du  corps  noits  informent  des  dé- 
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langemens  qui  y  furvienrient,  &.  le  milme 
fentiment  douloureux  eft  proportionné  à 
la  force  qui  le  déchire  ,  afin  qu'à  propor- 
tion que  le  mal  eft  plus  grand  ,  on  fe  hâte 
davantage  d'en  repoufler  la  caufe  ou  d'en 
chercher  le  remède. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  douleur 
femble  nous  avertir  de  nos  maux  en  pure 
perte.  Rien  de  ce  qui  eft  autour  de  nous 
ne  peut  les  foulager  ;  c'eft  qu'il  en  eft  des 
loix  du  fentiment  comme  de  celles  du  mou- 
vement. Les  loix  du  mouvement  règlent 
la  fucceftion  des  changemens  qui  arrivent 
dans  les  corps  ,  8c  portent  quelquefois  la 
pluie  fur  les  rochers  ou  fur  des  terres 
ftériles.  Les  loix  du  fentiment  règlent  de 
même  la  fucceffion  des  changemens  qui 
arrivent  dans  les  êtres  animés  5  &.  des 
douleurs  qui  nous  paroiffent  inutiles ,  en 
font  quelquefois  une  fuite  nécefîàire  par 
les  circonftances  de  notre  fituation.  Mais 
l'inutilité  apparente  de  ces  différentes 
loix  ,  dans  quelques  cas  particuliers ,  eft 
un  bien  moindre  inconvénient  que  n'eût 
été  leur  mutabilité  continuelle  ,  qui  n'eût 
laifTé  fubfifter  aucun  principe  fixe  ,  capa- 
ble de  diriger  les  démarches  des  hommes 
&,  des  animaux.  Celles  du  mouvement 
font  d'ailleurs  fi  parfaitement  aflbrties  à 
la  ftrudlure  des  corps ,  que  dans  toute  l'é- 
tendue des  lieux  &  des  temps ,  elles  pré- 
fervent d'altération  les  élémens ,  la  lu- 
mière &.  le  foleil ,  &  fournifient  atix  ani- 
maux &  aux  plantes  ce  qui  leur  eft  né- 
cefiaire  ou  utile.  Celles  du  fentiment  font 
fi  parfaitement  aflbrties  à  l'organifation 
de  tous  les  animaux  ,  que  dans  toute  l'é- 
tendue des  temps  8c  des  lieux ,  elles  leur 
indiquent  ce  qui  leur  eft  convenable  ,  8c 
les  invitent  à  en  faire  la  recherche  ;  elles 
les  inftruifent  de  ce  qui  leur  eft  contraire, 
8c  les  forcent  de  s'en  éloigner  ou  de  les 
repouflèr.  Quelle  profondeurd'intelligence 
dans  l'auteur  de  la  nature  ,  qui ,  par  des 
reflbrts  fi  uniformes ,  fi  fimples ,  fi  féconds, 
varie  à  chaque  inftant  la  fcene  de  l'uni- 
vers ,  8c  la  conferve  toujours  la  même  ! 

Non-feulement  les  loix  du  fentiment 
fe  joignent  à  tout  l'univers ,  pour  depofer 
en  faveur  d'une  caufe  intelligente  ;  je  dis 
plus ,  elles  annoncent  un  légiflateur  bien- 
£ïifant.  Si  pour  ranimer  une  main  engour- 
Tffmg  XX, 
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die  par  le  froid  ,  je  l'approche  trop  près 
du  feu  ,  une  douleur  vive  la  repoufiè  ;  8c 
tous  les  jours  je  dois  à  de  pareils  avertif- 
femens  la  confervation  ,  tantôt  d'une  par- 
tie de  moi-même  ,  tantôt  d'une  autre  ; 
mais  fi  je  n'approche  du  feu  qu'à  une 
diftance  convenable  ,  je  fens  alors  une 
chaleur  douce  ,•  8c  c'eft  ainfi  qu'aufii-tôt 
que  les  impreffions  des  objets,  ou  les  mou- 
vemens  du  corps ,  de  l'efprit  ou  du  cœur 
font ,  tant  foit  peu  ,  de  nature  à  favorifer 
la  durée  de  notre  être  ou  fa  perfedion , 
notre  auteur  y  a  libéralement  attaché  du 
plaifir.  J'appelle  à  témoin  de  cette  pro- 
fufion  de  fentimens  agréables ,  dont  Dieu 
nous  prévient ,  la  peinture  ,  la  fculpture, 
l'archite(fture  ,  tous  les  objets  de  la  vue, 
la  mufique  ,  la  danfe  ,  la  poéfie  ,  l'élo- 
quence ,  l'hiftoire  ,  toutes  les  fciences , 
toutes  les  occupations  ,  l'amitié  ,  la  ten- 
drefie,  enfin  tous  les  mouvemens  du  corps, 
de  l'efprit  8c  du  cœur. 

M.  Bayle  8c  quelques  autres  philofo- 
phes ,  attendris  fur  les  maux  du  genre 
humain  ,  ne  s'en  croient  pas  fuffifamment 
démommagés  par  tous  ces  biens ,  8c  ils 
voudroient  prefque  nous  faire  regretter 
que  ce  ne  foient  pas  eux  qui  aient  été  char- 
gés de  di<5ler  les  loix  du  fentiment.  Sup- 
pofons  pour  un  moment  que  la  nature  fe 
foit  repofée  fur  eux  de  ce  foin ,  8c  efîàyons 
de  deviner  quel  eût  été  le  plan  de  leur 
adminiftration.  Ils  auroient  apparemment 
commencé  par  fermer  l'entrée  de  l'uni- 
vers à  tout  fentiment  douloureux ,  nous 
n'eufiîons  vécu  que  pour  le  plaifir  ;  mais 
notre  vie  auroit  eu  alors  le  fort  de  ces 
fleurs ,  qu'un  même  jour  voit  naître  8c 
mourir,  La  faim  ,  la  foif ,  le  dégoût ,  le 
froid  ,  le  chaud  ,  la  lafîîtude  ,  aucune 
douleur  enfin  ne  nous  auroit  averti  des 
maux  préfens  ou  à  venir  ,  aucun  frein  ne 
nous  auroit  modérés  dans  l'ufage  des  plai- 
firs ,  8c  la  douleur  n'eût  été  anéantie  dans 
l'univers  que  pour  faire  place  à  la  mort , 
qui  pour  détruire  toutes  les  efpeces  d'a- 
nimaux ,  fe  fût  également  armée  contre  eui 
de  leurs  maux  8c  de  leurs  biens. 

Ces  prétendus  légifiateurs ,  pour  pré- 
venir cette  deftruélion  univerfelle  ,  au- 
roient apparemment  rappelle  les  fentimens 
douloureux ,  ôt  fe  feroient  contentés  d'en 
Hhhhhh 
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afFoiblir  HmprelTion.  Ce  n'eut  été  que  des 
douleurs  fourdes  qui  nous  euflênt  averti , 
au  lieu  de  nous  affliger.  Mais  tous  les  in- 
conveniens  du  premier  plan  fe  feroient 
retrouvés  dans  le  fécond.  Ces  avertifTe- 
mens  rerpedueux  auroient  été  une  voix 
trop  foible  pour  être  entendue  dans  la 
jouifTance  des  plaiiirs.  Combien  d'hom- 
mes ont  peine  à  entendre  les  menaces 
des  douleurs  les  plus  vives  !  nous  euiïïons 
encore  bientôt  trouvé  la  mort  dans  l'u- 
fage  même  des  biens  deÛinés  à  afTurer 
-notre  durée.  Pour  nous  dédommager  de 
la  douleur,  on  auroit  peut-être  ajouté 
une  nouvelle  vivacité  au  plariiir  des  fens. 
Mais  ceux  de  l'efprit  8l  du  cœur  fufîent 
alors  devenus  iniipides  5  ôc  ce  font  pour- 
tant ceux  qui  font  le  plus  de  nature  a  rem- 
plir le  vuide  de  la  vie.  L'ivreffê  de  quel- 
ques momens  eût  alors  empoifonné  tout 
le  refte  du  temps  par  l'ennui.  Eùt-ce  été 
par  l'augmentation  des  plaifirs  de  l'ame, 
qu'on  nous  eût  confolés  de  nos  douleurs? 
ils  eufîent  fait  oublier  le  foin  du  corps. 
Enfin,auroit-on  redoublé  dans  une  même 
proportion  tous  les  plaifirs ,  ceux  des  fens , 
de  l'efprit  8c  du  corps.  Mais  il  eût  fallu 
auffl  ajouter  dans  la  même  proportion  une 
nouvelle  vivacité  aux  feniimens  doulou- 
reux. Il  ne  feroit  pas  moins  pernicieux 
pour  le  genre  humain  d'accroître  le  fen- 
îiment  du  plaifîr  ,  fans  accroitre  celui  de 
ïa  douleur  ,  qu'il  le  feroit  d^afFoiblir  le 
fentiment  de  la  douleur,  fans  afFoiblir  ce- 
îtii  du  plaifir.  Ces  deux  différentes  réfor- 
mes produiroient  le  même  efîet  .  en  affoi- 
bliffant  le  frein  qui  nous  empêche  de  nous 
livrer  à  de  mortels  excès. 

Les  mêmes  legifîateurs  eu/Tent  fans 
doute  caracflérifé  par  l'agrément  tous  les 
biens  nécefTaires  à  notre  confervation  ; 
mais  eufïïons-nous  pu  efpérer  d'eux  qu'ils 
eufîent  été  aufîî  ingénieux  que  l'efl  la  natu- 
re ,  à  ouvrir  en  faveur  de  la  vue ,  de  Pouie , 
&  de  l'efprit,  des  fources  toujours  fécondes 
de  fentimens  agréables  dans  la  variété  des 
objets ,  dans  leur  fymmétrie  ,  leur  pro- 
portion &.  leur  relîemblance  avec  des  ob- 
jets communs  ?  auroient- ils  fongé  à  mar- 
quer par  une  impreffion  de  plaifirs  ces 
rapports  fecrets  qui  font  les  charmes  de 
Ik  mufique  ,  les    g^races  du  corps  &.  de 
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l'efprit ,  lé  fpeélacle  enchanteur  de  la 
beauté  dar>s  les  plantes,  dans  les  animaux, 
dans  l'homme  ,  dans  les  penfées ,  dans  les 
fentimens  r  Ne  regrettons  donc  point  la 
réforme  que  M.  Bayle  auroit  voulu  intro- 
duire dans  les  loix  du  fentiraent.  Recon- 
noifîons  plutôt  que  la  bonté  de  Dieu  eu. 
telle  ,  qu'il  femble  avoir  prodigué  toutes 
les  fortes  de  plaifirs  &.  d'agrémens  ,  qui 
ont  pu  être  marqués  du  fceau  de  fa  fagefle. 
Concluons  donc ,  que  puifque  la  diflribu- 
tion  du  plaifir  &.  celle  de  la  douleur  entre 
également  dans  la  même  unité  de  deffein  , 
elles  n'annoncent  point  deux  intelligences 
elîentiellement  ennemies. 

Je  fens  qu'on  peut  m'objedlerqueDieu 
auroit  pu  nous  rendre  heureux  ^  il  n'efl 
donc  pas  l'être  infiniment  bon.  Cette  ob^ 
jeclion  fuppofe  que  le  bonheur  des  créa- 
tures raifonnables  eft  le   but  unique   de 
Dieu.    Je  conviens  que  fi   Dieu   n'avoit 
regardé  que  l'homme  dans  le  choix  qu'il 
a  fait  d'un  des  mondes  pofîibles ,  il  auroit 
choifî  une  fuite  de  pofîibles ,  d'où  tous 
ces  maux  feroient  exclus.  Mais  l'être  in- 
finiment fage  fe  feroit  manqué  à  lui-mê- 
me ,  &  il  n'auroit  pas  fuivi  en  rigueur  le 
plus  grand  réfultat  de  toutes  fes  tendan- 
ces au  bien.  Le  bonheur  de  l'homme  a  bien 
été  une  de  fes  vues ,  mais  il  n'a  pas  été 
l'unique  &  le  dernier  terme  de  fa  fageffe. 
Le  refte  de  l'univers  a  mérité  fes  regards. 
Les  peines  qui  arrivent  à  l'homme  font 
une  fuite  de  fon  afTujetiifîement  aux  loix 
univerfelles ,  d'où  fort  une  foule  de  bien» 
dorit  nous  n'avons   qu'une  connoi/îance 
imparfaite.    Il  efl  indubitable  que  Dieu 
ne  peut  faire  foufFrir  fa  créature  pour  la 
faire  fouffrir.    Cette  volonté  impitoyable 
&.  barbare  ne  fauroit  être  dans  celui  qui 
n'eil  pas  moins  la  bonté  que  la  puifîànce. 
Mais  quand  le  mal  de  l'humanité  efl  la 
dépendance  nécefîàire  du  plus  grand  bien 
dans  le  tout ,  il  faut  que  Dieu  fe  laifTe  dé- 
terminer pour  ce  plus  grand  bien.  Ne  dé- 
tachons point  ce  qui  eu  lié  par  un  nœud 
indifîbluble.  La  puifîànce  de  Dieu  eft  in- 
finie ,  aufîi  bien  que  fa  bonté  ;  mais  l'une 
&.  l'autre  efl  tempérée  par  fa  fageffe  ,  qui 
n'efl:  pas  moins  infinie,  &.  qui  tend  toujours 
au  plus  grand  bien.  S'il  y  a  du  mal  dan« 
fon  Qii vrage ,  cm  n'efl  q\Ch  titre  de  condi*^ 
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tion  ;  il  n*y  eft  même  qu*à  titre  de  né- 
ceffité  qui  le  lie  avec  le  plus  parfait  j  il 
n'y  eft  qu*en  vertu  de  la  limitation  ori- 
ginale de  la  créature.  Un  monde  où  notre 
bonheur  n'eût  jamais  été  altéré  ,  ôc  où  la 
nature  entière  auroit  fervi  à  nos  plaifirs, 
fans  mélange  de  difgraces  ,  étoit  alTuré- 
ment  très-po/îîble  ;  mais  il  auroit  entraîné 
milles  défordres  plus  grands  que  n'eft  le  mé- 
lange des  peines  qui  troublent  nos  plaifirs. 
Mais  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  le  difpen- 
fer  de  nous  affujettir  a  des  corps,  &.  nous 
fouftraire  par  la  aux  douleurs  qui  fuivent 
cette  union  ?  Il  ne  le  devoit  pas  ,  parce 
que  des  créatures  faites  comme  nous  ,  en- 
troient   nécefîàirement   dans  le  plan    du 
meilleur  monde.  Il  eft  vrai  qu'un  monde 
où  il  n'y  auroit  eu  que  des  intelligences  , 
étoit   poffible ,  de    même   qu'un   monde 
où  il  n'y  auroit  eu  que  des  êtres  corpo- 
rels.   Un  troifieme  monde,  où  les  corps 
exiftant  avec  les  efprits  ,  ces  fubftances 
diverfes  auroient  été  fans  rapport  entre 
elles ,  étoit  également  poffible.  Mais  tous 
ces  mondes  font  moins  parfaits  que  le  nô- 
tre, qui ,  outre  les  purs  efprits  du  premier, 
les  êtres  corporels  du  fécond  ,  les  efprits 
&  les  corps  du  troilieme  ,  contient  une 
liaifon  ,  un  concert   entre    les    deux    ef- 
peces  de  fubftances  créables.  Un  monde 
où  il  n'y  auroit  eu  que  des  efprits ,  auroit 
été  trop  iimple,  trop  uniforme.  La  fagefTe 
doit  varier  davantage  fes  ouvrages ,  mul- 
tiplier uniquement  la  même  chofe  ;  quel- 
que noble  qu'elle  pui/Te  être  ,  ce  feroit 
une  fuperfluité.  Avoir  mille  Virgiles  bien 
reliés  dans  fa  bibliothèque  ,  chanter  tou- 
jours les  mêmes  airs  d'un  opéra ,  n'avoir 
que  des  boutons  de  diamans ,  ne  manger 
que  des  faifans  ,  ne  boire  que  du  vin  de 
Champagne,  appelleroit-on  cela  raifonr 
Le  fécond  monde  ,  je  veux  dire  celui  qui 
auroit    été   purement  matériel  ,  étant  de 
fa  nature  infenfible  &  inanimé  ,  ne  fe  fe- 
roit pas  connu  ,  &  auroit  été  incapable  de 
rendre  à  Dieu  les  allions  de  grâces  qui 
lui  font  dues.  Le  troifiôme  monde  auroit 
été  comme  un  édifice  imparfait ,  ou  com- 
me un  palais  où  auroit  régné  la  folitude  , 
comme   un  état  fans  chef,  fans  roi  ,  ou 
comme  un  temple  fans  facrificateur.  Mais, 
dans  un  Hionde  ou  l'efprit  eft  uni  à  la 
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I  matière ,  l'homme  devient  le  centre  de 
tout ,  il  fait  remonter  jufqu'à  Dieu  tous 
les  êtres  corporels  ,  dont  il  eft    le    lien 
néceftàire.  Il  eft  l'ame  de  tout  ce  qui  eft 
inanimé ,  l'intelligence  de  tout  ce  qui  en 
eft  privé  ,  l'interprète  de  tout  ce  qui  n'a 
pas  reçu  la  parole  ;  le  prêtre  &  le  pontife  de 
toute  la  nature.  Qui  ne  voit  qu'un  tel  mon- 
de eft  beaucoup  plus  parfait  que  les  autres  ? 
Mais  revenons  au  fyftème  des  deux  prin" 
cipes.  M.  Bayle  convient  lui-même  que 
les  idées  les  plus  sûres  &:  les  plus  claires 
de  l'ordre  nous  apprennent  qu'un  être  qui 
exifte  par  lui-même ,  qui  eft  néceftaire , 
qui  eft  éternel ,  doit  être  unique  ,  infini , 
tout-puiffant ,  &  doué  de  toutes    fortes 
de  perfeélions  ;  qu'à  confulter  ces  idées , 
on  ne  trouve  rien  de  plus  abfurde  que 
Phypothefe  de  deux  principes  éternels  &. 
indépendans  l'un  de  l'autre.  Cet  aveu  de 
M.  Bayle  me  fuffit ,  &  je  n'ai  pas  befoin 
de  le  fuivre  dans  tous  fes  raifonnemens. 
Mais  un  fyftême  ,  pour  être  bon  ,  dit-il, 
a  befoin  de  ces  deux  chofes  ;  l'une,  que 
les    idées    en    foient    diftinéles  ;   l'autre, 
qu'il   puifte    rendre   raifon    des    phéno- 
mènes.  J'en  conviens  ;  mais  fi   les  idée^ 
vous  manquent  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes ,  qui  vous  oblige  de  faire  un  fy{- 
tême  qui  explique  toutes  les  contradic- 
tions que  vous  vous  imaginez  voir  dans 
l'univers  ?  Pour  exciter  un  fi  noble  deiïein, 
il  vous  manque  des  idées  intermédiaires 
que  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  de  vous 
donner  :  aufïï  bien  quelle  néceftité  pour 
la  vérité  du  fyftême  que  Dieu  s'eft  pref- 
crit ,  que  vous  le  puifîîcz  comprendre  ? 
Concluons  qu'en  fuppofant  que  le  fyftême 
de  l'unité  de  principe  ne  fuîîit  pas  pour  l'ex- 
plication des  phénomènes ,  vous  n'êtes  pas 
en  droit  d'admettre  comme  vrai  celui  des 
Manichéens.  11  lui  manque  une  condition 
eirentielle  ;    c'eft   de   n'être    pas  fondé  , 
comme  vous  en  convenez  ,  fur  des  idées 
claires  &.  sûres ,  mais  plutôt  fur  des  idées 
abfurdes.  Si  donc  il  rend  raifon  des  phé- 
nomènes ,  il   ne  faut  ■  pas    lui    en    tenir 
compte  ;  il  ne  peut  devoir  cet  avantage 
qu'à  ce  qu'il  a  de  défectueux   dans    fes 
principes.   Vous  ne  frappez  donc  pas  au 
but ,  en  étalant  ici  tous  vos  raifonnemens 
en  faveur  du  MarJchéifme.  Sachez  qu'une 
Hhhhhh  i; 


5>go  M  A  N 

fuppofition  n'eft  mauvaire,  quand  elle  ne 
peut  rendre  raifon  des  phénomènes,  que 
lorfque  cette  incapacité  vient  du  fond  de 
la  fuppofition  même  ;  mais  fi  fon  incapa- 
cité vient  des  bornes  de  notre  efprit ,  &  de 
ce  que  nous  n'avons  pas  encore  afTez  acquis 
de  connoifTances  pour  la  faire  fervir  ,  il 
eft  faux  qu'elle  foit  mauvaife.    Bayle  a 
bâti  fon  f}  ftême  touchant  l'origine  du  mal, 
fur  les  principes  de  la  bonté  ,  de  la  fain- 
teté   &    de   la  toute -puiffance  de  Dieu. 
Mallebranche  préfère  ceux  de  l'ordre  de 
la    fagefle.    Leibnitz  croit  qu'il  ne  faut 
quefaraifonfuffifantepour  expliquer  tout. 
Les  théologiens  emploient  les  principes  de 
la    liberté  ,  de  la  providence   générale , 
&   de   la   chute  d'Adam.    Les  Sociniens 
nient  la  prefcience  divine  ;  les  Origénif- 
tes ,  l'éternité  des  peines  ;  Spinofa  n'admet 
qu'une  aveugle  &  fatale  néceffité  j  les  phi- 
lofophes  payens  ont  eu  recours  à  la  mé- 
tempfycofe.   Les   principes    dont  Bayle, 
Mallebranche  ,  Leibnitz  ,  &.  les  théolo- 
giens fe  ferventjfont  autant  de  vérités.  C'efl: 
l'avantage  qu'ils  ont  fur  ceux  des  Sociniens, 
des  Origcniftes,  des  Spinofiftes  &.  des  phi- 
lofophes  payens.  Mais  aucune  de  ces  vé- 
rités n'eft  aflez  féconde  pour  nous  donner 
la  raifon  de  tout.  Bayle  ne  fe  trompe  point, 
lorfqu'il  dit  que  Dieu  eft  faint ,  bon ,  tout- 
puifîant  :  il  fe  trompe  fur  ce  qu'en  croyant 
ces  donne'es-Va.  fuffifantes  ,  il  veut  faire  un 
fyftême.   J'en  dis  autant  des  autres.   Le 
petit  nombre  de  vérités  que  notre  raifon 
peut  découvrir ,  &  celles  qui  nous  font  ré- 
vélées ,  font  partie  d'un  fyftême  propre  à 
réfoudre  tous  les  problêmes  poffiblesjmais 
elles  ne  font  pas  deftinées  à  nous  le  faire 
connoître.  Dieu  n'a  tiré  qu'un  pan  du  voile 
qui  nous  cache  ce  grand  rayftere  de  l'ori- 
gine du  mal.  On  peut  juger  par  là  fi  les  ob- 
jtiélions  de  Bayle ,  quelle  que  foit  la  force 
&,  l'adrefie  avec  laquelle  il  les  a  maniées , 
&  avec  quelque  air  de  triomphe  que  fes 
gens  les  faflent  valoir ,  étoient  dignes  de 
toute  la  terreur  qu'elles  ont  répandue  dans 
les  efprits. 

MANICHOIRE ,  f  m.  (  Cordonmrie.  ) 
eft  un  morceau  de  buis  plat  &  mince  en 
Tondache  par  les  deux  bouts,  un  bout  plus 
large  que  l'autre  ;  il  fert  à  ranger  les 
|tQint&  de  derrière  ks  fouliere. 
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MANICORDE  ou  plutôt  MANICOR- 
DE  ou  CLARICORDE  ,  f  m.  (Lutherie.) 
inftrument  de  mufique  en  forme d'épinette. 
Vojci  Épinette. 

Il  y  a  49  ou  50  touches  ou  marches , 
&  yo  cordes  qui  portent  fur  5  chevalets , 
dont  le  premier  eft  le  plus  haut  ;  les  au- 
tres vont  en  diminuant.  Il  y  a  quelques 
rangs  de  cordes  à  l'uniflbn  ,  parce  qu'il  y 
en  a  plus  que  de  touches. 

On  y  pratique  plufieurs  petites  mor- 
taifes  ,  pour  faire  pafTer  les  fauieraux  ar- 
mes de  petits  crampons  d'airain  qui  tou- 
chent &,  hauffent  les  cordes ,  au  lieu  de 
la  plume  de  corbeau  qu'ont  ceux  des  cla- 
N'eftîns  8c  des  épinettes.  Mais  ce  qui  le 
diftingue  encore  plus ,  c'eft  que  fes  cor-^ 
des  font  couvertes  depuis  le  clavier  juf- 
qu'aux  mortaifes ,  de  morceaux  de  drap, 
qui  rendent  le  fon  plus  doux  ,  &  l'étouf- 
fent  tellement  qu'on  ne  le  peut  entendre 
de  loin. 

Quelques  perfonnes  l'appellent  par  cette 
raifon  ,  épinette  fourde  ;  &  c'eft  ce  qui 
fait  qu'il  eft  particulièrement  en  ufage 
dans  les  couvens  de  religieufes,  où  on  s'en 
fert  par  préférence  pour  apprendre  à  jouer 
du  claveflîn  ,  dans  la  crainte  de  troubler 
le  filence  du  dortoir. 

Le  claricorde  eft  plus  ancien  que  le  cla- 
veftîn  &  l'épinette  ,  comme  le  témoigne 
Scaliger  ,  qui  ne  lui  donne  au  refte  que 
35  cordes.   Voyei  Clavessin. 

MANICORDION,  f  m.  terme  de  Lutlu 
c'eft  une  forte  de  fil  de  fer  ou  de  laiton 
très-fin  &  très-délié ,  dont  on  fait  les  cordes 
des  manicordions  ,  épinettes  ,  clavecins , 
pfalterions  &.  autres  inftruraens  de  mufique 
femblables. 

MANICOU  ,  f  m.^  (  Hijf.  nat.  )  qua- 
drupède gros  à  peu  près  comme  un  lièvre; 
il  eft  couvert  d'un  poil  aflez  rude,  de  cou- 
leur grife  tirant  fur  le  roufbâtre  ;  fa  tête- 
approche  de  celle  du  renard  ,  mais  plus^ 
allongée  ,  ayant  le  mufeau  pointu  ,  le«. 
oreilles  droites ,  les  yeux  ronds  paroiftant 
fortir  de  la  tête  ,  la  gueule  très-fcndue  &. 
garnie  de  dents  fort  aiguës;  fes  pattes- 
font  armées  d'ongles  aflez  forts ,  fa  queue 
eft  extrêmement  longue  ,  fort  fouple  ,  8c 
pelée  comme  celle  d'un  rat  5  ce  n'eft  pas» 
la  partie  la  moins  utile  à  l'animal  :.  il  &'ea 


M  A  N 

fert  non-feulement  pour  s'accrocher  aux 
branches  des  arbres  ,  mais  encore  pour 
épouvanter  &,  failîr  les  volailles,dont  il  eft 
extrêmement  avide.  Il  a  fous  le  ventre 
entre  les  deux  euifîes  une  efpece  de  poche 
ouverte  en  longueur,comme  le  jabot  d'une 
chemife,  dans  laquelle  la  femelle  retire  fes 
petits ,  foit  pour  les  alaiter  ou  les  tranfpor- 
ter  plus  commodément  d'un  lieu  en  un  au- 
tre, ôc  par  ce  moyen  les  fouftraire  à  la 
pourfuite  des  chiens  &  des  chafTeurs.  Cet 
animal  eft  fi  ftupide ,  qu'étant  furpris  il 
n'ofe  s'enfuir,  &  fe  laiffe  tuer  à  coups  de 
Lâton  :  fa  chair  peut  s'accommoder  à  dif- 
férentes fauces ,  mais  il  faut  avoir  faim 
pour  en  manger ,  car  elle  exhale  une  odeur 
qui  répugne  ;  les  feuls  nègres  en  font  ufage. 
Le  manicou  fe  trouve  très -communément 
dans  les  îles  de  la  Grenade  ,  des  Grena- 
dins ,  de  Tabago  ,  6c  autres  îles  qui  avoi- 
finent  le  continent  de  l'Amérique.  On  le 
nomme  quelquefois  opoffum  ,  coriguayra , 
maritacaca  ,  &.  jilanier ,  félon  les  difî*é- 
rens  pays  où  il  le  rencontre.  M.  LE  Ro- 
main. 

MANIE,  f  f  {Médecine.^  n^tm  ,  vient 
du  mot  fi^ntftx' ,  qui  fignifie  /e  fuis  en 
fureur.  On  appelle  de  ce  nom  un  délire 
univerfel  fans  lièvre ,  du  moins  eflentielle: 
aflez  fouvent  ce  délire  eft  furieux  ,  avec 
audace  ,  colère  ,  8c  alors  il  mérite  plus 
rigoureufement  le  nom  de  manie  ;  s'il  eft 
doux  ,  tranquille  ,  Amplement  ridicule  , 
on  doit  plutôt  l'appeller /b/rV  ,  imbécillité. 
Voyez  ces  mots.  Comme  ces  différens  états 
ne  font  que  des  degrés ,  des  efpeces  de 
manie  ,  tous  dépendans  de  la  même  caufe , 
nous  comprendrons  en  général  dans  cet 
article  toutes  ces  maladies  longues  dans 
lefquelles  les  malades  non-feulement  dé- 
raifonnent ,  mais  n'apperçoivent  pas  com- 
me il  faut,  &  font  des  allions  qui  font  ou 
paroiflent  être  fans  motifs  extraordinaires 
&  ridicules.  Si  les  malades  n'avoient  qu'un 
Gu  deux  objets  déterminés  de  délire  ,  & 
que  dans  les  autres  fujets  ils  fe  comportaf- 
fent  en  perfonnes  fènfées  ,  c'eft-à-dire, 
comme  la  plupart  des  hommes ,  ils  fe- 
îoient  cenfès  mélancholiques  &c  non  pas 
maniaques  ,  ôcc  Vqyel  l'article  MÉLAN- 
CHOLIE. 

La  manie  eft  ordinairement  annoncée. 
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par  quelques  fignes  qui  en  font  les  avant' 
coureurs  ;  tels  font  la  mélancholie  ,  des 
douleurs  violentes  dans  la  tête,  des  veilles 
opiniâtres,  desfommeils  légers,  inquiets, 
troublés  par  des  fonges   eftîrayans  ,    des 
foucis,  des  triftefles  qu'on  ne  fauroit  dif- 
fiper  ,  des  terreurs ,  des  colères  excitées 
par  les  caufes  les  plus  légères.  Lorfque  la 
manie  eft  fur  le  point  de  fe  décider ,  les 
yeux  font  frappés ,  éblouis  de  temps  en 
temps  par  des  traits  de  lumières ,  des  efpe- 
ces d'éclairs  ;  les    oreilles  font  fatiguées 
par  des  bruits ,  des  bourdonnemens  pref- 
que  continuels  j  l'appétit  vénérien  devient 
immodéré  ,  les  pollutions  nodlurnes  plus 
fréquentes;  les  malades  fondent  en  pleurs, 
ou  rient  démefurément   contre  leur  cou- 
tume &.  fans  raifon  apparente:  ils  parlent 
beaucoup  à  tort  8c  à  travers ,  ou  gardent 
un  filence  profond  ,  paroifîant  enfeveli» 
dans  quelque  grande  méditation  ;  les  yeux 
deviennent  fixes ,  appliqués  à  un  feul  ob- 
jet,  ou  furieux  ,  menaçans    8c  hagards, 
le  pouls  eft  dur;  il  fe  fait,  fuivant  l'obfer- 
vation  d'Hippocrate  ,  appercevoir  au  cou- 
de j  les  urines  font  rouges  fans  fédiment, 
mais  avec  quelque  léger  nuage.  Lorfqu© 
la  manie  eft  déclarée ,  ils  s'emportent  le' 
plus  fouvent  contre  les  aiîiftans ,  contre 
eux-mêmes;    ils    morden-t ,   déchirent, 
frappent  tout  ce  qui  les  environne,  met- 
tent leurs  habits  en  pièces ,  fe  découvrent 
indécemment  tout  le  corps  ;  ils  marchent 
ainfi  pendant  les  froids  les  plus  aigus  fans, 
en  refientir  les  atteintes  ;  ils  ne  k)nt  pas 
plus  fenfibles  à  la  faim  ,  à  la  foif,  au  be- 
foin  de  dormir.  Il  y  en  a  qui ,  au  rappcut 
de  Fernel ,  ont   pafie   jufqu'a    quator^" 
mois  fans  dormir  ;  leur  corps  s'endurcit 
devient  robufte  ;  leur  tempérament  fe  for- 
tifie. On  obferve  qu'ils  font  d'une   force 
étonnante  ,  qu'ils  vivent  afiez  long-temps,, 
que  les  caufes  ordinaires  de  maladie  ne: 
font  point  ou  que  très-peu  d'impreflioit 
fur  eux  ;  il  eft  rare  de  les  voir  malades ,, 
même  dans  les  conftitutions  épidémiques- 
les  plus  meurtrières.  II  y  en  a  qui  ne  cef^ 
fent  de  chanter ,  de  parler ,  de  rire  ,  om 
de  pleurer  ;  ils  changent  de  propos  à  cha- 
que inftant ,  parlent  a  bâtons  rompus,  oui' 
blient  ce  qu'ils  viennent  de  dire,  8c  le  r«- 
]  pètent  fans  cefle.  II  y  en  a  de  téméraires,, 
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d'audacieux ,  qui  ne  connoifTent  aucuns 
dangers ,  les  affrontent  hardiment ,  mé- 
prifent  8c  bravent  tout  le  monde  :  d'autres, 
au  contraire  ,  font  timides  ,  craintifs ,  & 
quelquefois  le  délire  eft  continuel  ;  d'au- 
tres fois  il  eft  périodique  :  les  malades  feai- 
blcnt  pendant  un  temps  jouir  de  toute  leur 
raifon  ;  il--  étonnent  par  leur  fagefle  ceux 
qui  kh  traitent  de  fous  ;  mais  après  quel- 
ques heures,  quelques  jours,  quelquefois 
auffi  des  mois  entiers ,  ils  retombent  de 
nouveau  dans  leur  folie.  Des  auteurs  di- 
gnes de  foi,  rapportent  avoir  vu  des  fous, 
qui  dans  le  plus  fort  de  leurs  accès,  par- 
loient  des  langues  étrangères ,  faifoient 
des  vers,  &  raifonnoient  fupérieurement 
fur  des  matières  qui  ne  leur  éioient  pas 
connues  :  quelques-uns  même  prédifoient 
l'avenir  ;  ce  qui  pourroit  faire  préfumer 
que  les  devins ,  iibylles ,  &  ceux  qui  ren- 
voient des  oracles  chez  les  idolâtres  an- 
ciens ,  n'étoient  que  des  fous  qui  étoient 
dans  quelqu'accès  de  fureur.  Les  portraits 
qu'on  nous  a  laifîes  de  ces  enthoufiafmes 
prophétiques  qui  précédoient  leurs  ora- 
cles ,  s'accordent  afTez  bien  à  cette  idée. 
Peut-être  pour  lire  dans  l'avenir  ne  faut- 
il  qu'une  teniion  extraordinaire  8c  un  m.ou- 
vement  impétueux  dan^  les  fibres  du  cer- 
veau. Parmi  les  caufes  qui  produifent 
cette  maladie  ,  les  paffions  d'ame ,  les 
oontenfions  d'efprit ,  les  études  forcées , 
les  méditations  profondes ,  la  colère  ,  la 
triftefîe  ,  la  crainte  ,  les  chagrins  longs  8c 
cuifans ,  l'amour  meprifé  ,  &c.  font  celles 
qu'une  obfervation  conllante  nous  a  appris 
concourir  le  plus  fréquemment  à  uet  effet  : 
les  excrétions  fupprimées  ou  augmentées , 
en  font  aufîî  des  caufes  affez  ordinaires. 
Hippocrate,  8c  après  lui  Foreftus ,  Bon- 
nigerus  ,  ont  obfervé  que  la  manie  étoit 
quelquefois  une  fuite  de  la  fuppreffion  des 
règles ,  des  lochies.  Elle  eli  pour  lors 
annoncée  par  l'amas  du  fang  dans  les 
mamelles.  Aphor.  ^o.  liv.  V.  Hippocrate 
remarque  encore  que  la  cefTation  d'un 
ulcère ,  d'une  varice,  la  difpolition  des  tu- 
meurs qui  font  dans  les  ulcères ,  font  fou- 
vent  fuivies  de  manie  :  les  obfervations  de 
^chenkius  confirment  cette  afîêrtion. 

Zacutus  Lufitanus  afîure  que  le  même 
effet  eft  produit  par  la  fuppreffion  du  flux 
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■  hémorrhoïdal  ;  une  évacuation  trop  abon- 
dante de  femence  a  été  le  principe  de  la 
manie  dans  un  vieillard  dont  parle  Henri 
de  Heers ,  8c  dans  un  jeune  homme  dont 
Foreftus  fait  mention  ,  qui  ayant  époufé 
une  jolie  femme  dans  l'été  ,  devint  ma- 
niaque par  le  commerce  exceffif  qu'il  eut 
avec  elle.  Les  fièvres  aiguës ,  inflamma- 
toires ,  ardentes ,  la  petite  vérole  ,  ainfî 
que  l'ont  obfervé  Fabrice  ,  Hildan  ,  8c 
Chriftien  Ewincler  ,  8c  le  plus  fouvent  la 
phrénéfie  ,  laiffent  après  elles  la  manie. 
Sydenham  en  compte  une  efpece  affcz 
fréquente  parmi  les  accidens  qui  fuccedent 
aux  fièvres  intermittentes  mal  traitées  par 
les  faignées  8c  les  purgatifs  réitérés,  Opufc. 
med.  cap.  v.  Il  n'y  a  point  de  caufes  qui 
agiftènt  plus  fubitement  que  certaines 
plantes  vénéneufes  ;  telles  font  le  ftramo- 
nium  ,  la  jufquiame,  les  baies  du  folanum  , 
la  duîcamare  ,  les  femences  de  pomme 
épineufe  :  l'opium  même  ordonné  incon- 
fiderément  dans  les  délires  fébrils ,  loin 
de  les  calmer,  les  fait  dégénérer  en  manie. 
Pour  que  ces  caufes  agiffent  plus  fure— 
ment ,  il  faut  qu'elles  foient  aidées  par 
une  difpofition  ,  une  foiblefîè  du  cerveau 
acquife ,  naturelle  ,  ou  héréditaire.  Les 
perfonnes  pefantes  ,  ftupides  ;  celles  qui 
font  au  contraire  douces,  d'un  efprit  vif, 
pénétrant ,  les  Poètes ,  les  Philofophes ,  les 
Mathématiciens ,  ceux  qui  fe  livrent  avec 
paftîon  aux  analyfes  algébriques ,  font  les 
plus  fujets  à  cette  maladie. 

Toutes  ces  caufes  font  conftatées  par  un 
grand  nombre  d'obfervations  ,•  mais  l'on 
n'a  pas  encore  pu  découvrir  quel  eft  le 
vice  ,  le  dérangement  intérieur  qui  eft 
l'origine  8c  la caufe  immédiate  des  fv^pto- 
mes  qui  conftituent  cette  maladie.  En  gé- 
néral, l'étiologie  de  toutes  les  maladies  de 
la  tête  ,  8c  fur-tout  de  celles  où  les  opéra- 
tions de  l'efprit  fe  trouvent  compliquées, 
eft  extrêmement  obfcure  ;  les  obferva- 
tions anatomiques  ne  répandent  aucun 
j'our  fur  cette  matière  :  le  cerveau  de  plu- 
fieurs  maniaques  ouvert  n'a  offert  aux  re- 
cherches les  plus  fcrupuleufes  aucun  vice 
apparent;  dans  d*autres  ,  il  a  paru  inondé 
d'une  férofiié  jaunâtre.  Baillou  a  vu  dans 
quelques-uns  les  vaiffeaux  du  cerveau  dila- 
tés j  variçjucux  3  ils  étoient  de  môme  dans 
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un  maniaque  ,  dans  lequel  on  trouva  le 
plexus  choroïde  prodigieufement  élargi, 
&  embrasant  prefque  toute  la  furfaue  i&- 
terae  des  ventricules ,  &  parfemé  de  vaif- 
fdaux  rouges, dilates  &  engorgés.  Aîifcellan. 
nat.  curiof.  decad.  2.  ann.  &.  L'état  le  plus 
ordinaire  du  cerveau  des  perfonnes  mortes 
maniaques  ,  eft  la  fécherefTe  ,  la  dureté , 
&  la  friabilité  de  la  fubftance    corticale. 
Voyi'i  à  ce  fu/ei  Henri  de  Heers  ,  obferv. 
J.   Le  le  [ter.  mediche  del  Jignor  Martine 
Chili  ,  pag,  2  6".  le  fepulchretum  de  Bo- 
net',  lib.  &  tom.  l.  fed.  viij.  pag.   2o^. 
les   obfervations  de   Littre  ,  inférées  dans 
les  mémoires  de  l'acad.  royale  des  Scienc. 
ann.  i  yo^  pag.  ^j.  Antoine  de  Pozzis 
raconte  qu'un  maniaque  fut   guéri  de  fa 
maladie,  en  rendant  dans  un  violent  éter- 
nument  une  chenille  par  le  nez.  Fernel 
dit  avoir  trouvé  deux  gros  vers  velus  dans 
le  nez  d'une  perfonne  qui  étoit  tombée 
dans  une  manie  mortelle  à  la  fuite  de  la 
fuppre/fion  d'un  écoulement  fétide  par  le 
nez  j  &,  Riolan  aflure  avoir  vu  un  vers 
dans  le  cerveau  d'un  cheval  devenu  fou. 
Tous  ces  faits ,  comme  l'on  voit ,  ne  con- 
tribuent en  rien  à  éclaircir  cette  théorie  : 
ainfi  ne  pouvant  rien  donner  de  certain, 
ou  au  moins  de  probable  ,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  ;  nous  nous  contenterons 
d'obferver  qu'il  y   a    néceflàirement  un 
vice  dans  le  cerveau  idiopathique  ou  fym- 
pathique  ;  les  fymptomes  eiïbntiels  de  la 
manie  viennent  de  ce  que  les  objets  ne  fe 
préfentent  pas  aux  malades  tels  qu'ils  font 
en  effet  ;  on  a  attaché  aux  mouvemens 
particuliers  &  déterminés    des   fibres  du 
cerveau  ,  la   formation  des  idées ,  l'ap- 
perception.  Lorfque  ces  motitations  font 
excitées    par   les    objets  extérieurs  ,    les 
idées  y  font  conformes  ,  les  raifonnemens 
déduits  en  conféquence  font  juftes  ;  mais 
ii  le  fang  raréfié  ,  les  pulfations  rapides 
ou  défordonnées    des   artères .  ou   quel- 
qu*autre  dérangement  que  ce  foit ,  impri- 
ment le    même    mouvement  aux  fîbres  , 
elles  repréfenteront   comme   préfens    des 
objets  qui  ne  le  font  pas  ,  comme  \  rais 
ceux   qui   font  chimérique'^  ;  &  ainfi  les 
fous   ne  me  paroifîènt  pécher  que  dans 
l'apperception  :  la  fauffeié  apparente  de 
leur  raifonnement  doit  être  attribuée  à  la 
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non  conformîPB  de  leurs  idées  avec  les  ob- 
jets extérieurs.  Ils  font  furieux  ,  emportés 
contre  les  afîîflants ,  parce  qu'ils  croient 
voir  en  eux  autant  d'ennemis  prêts  aies  mal- 
traiter. Leur  infenfibiiité  au  froid,au  chaud, 
à  la  faim  ,  au  fommeil ,  vient  fans  doute 
de  ce  que  ces  imprefîîons  ne  parviennent 
pas  jufqu'à  l'ame  ;  c'eft  pour  cela  qu'Hip- 
pocrate  a  dit  que  û  quelque  partie  efl 
affectée  de  quelque  caufe  de  douleur  fans 
que  le  malade  la  reffenie ,  c'eft  ligne  de 
folie. 

On  peut,  en  examinant  les  fïgnes  que 
nous  avons  détailles  au  commencement 
de  cet  article  ,  non-feulement  s'afTurer 
de  la  préfence  de  la  manie  ,  mais  même 
la  prédire  lorfqu'elle  efl  prochaine  ;  elle 
ne  fauroit  être  confondue  avec  la  phré- 
néfîe ,  qui  efl  une  maladie  aiguë  ,  tou- 
jours accmpagnée  d'une  fièvre  inflam- 
matoire. On  la  dil^ingue  de  la  mélan- 
cholie  par  l'univerfalité  du  délire  ,  par  la 
fureur  ,  l'audace  ,  &c.  Voyei  MélaN- 
CHOLIE.  On  peut,  en  confuliant  les  pa- 
rens  ,  les  afïïftans ,  eonnoître  les  caufe& 
qui  l'ont  excitée. 

La    manie    eft    une   maladie    longue , 
chronique  ,  qui  n'entraîne   pour   l'ordi- 
naire aucun  danger  de  la  vie  :  au  con- 
traire, ceux  qui    en   font   attaqués,  font 
à  l'abri  des  autres  maladies  ;  ils  font  forts  y 
robuftes ,  à  leur  état  près,  bien  portans; 
ils  vivent  afTt'z  long- temps  :  les  convul-- 
fions  &  l'atrophie  furvenues  dans  la  ma-" 
nie  ,  font   des  fymptomes    très  -  fâcheux. 
Un  fîgne  aufîi  très-mauvais  ,  &  qui  an- 
nonce  l'accroifTement  &  l'état  défefpéré 
de  manie  ,  c'ef^  lorfque  les  malades  paf^ 
fant  d'un  profond  fommeil   à  un    délire 
continuel  ,  font  infenfibles  à  la  violence 
du  froid  ,  &.   a  l'aclion  des  purgatifs  les 
plus  énergiques.  La  mort  eft  prochaine  fî 
les  forces  font  épuifeeé  par  l'abflinence  ou 
par  les  veilles  ,  &  que  le  malade  tombe 
dnns  Pépilepfîe  oif  dans  qutlqu'^autre  af* 
fecHiion  foporeufe.    Quoiuue  la  manie  ne 
foit  pas   dangereufe  ,  tlle    eft    extrême- 
ment difficile  a  guérir ,  fur-tout  lorfqu'elle 
eft  invétérée  :  elle  eft  incurable  lorfqu'elle 
eft  héréditaire  ;  on   peut   avoir   quelque 
efpérance,  fi  les  paroxifmes  font  légers ,  ft 
la  manie  eft  récente  >  &.  fur-tout  fi  alors^ 
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le  malade  obferve  exadement  Se  fans  peine 
les  remèdes  qu'on  lui   prefcrit  ;   car   ce 
qui  rend  encore  la  guérifon  des  mania- 
ques plus  difficile,  c'eft  qu'ils   prennent 
en  averfion  leur  médecin  ,  &  regardent 
comme  des  poifons  les  remèdes  qu'il  leur 
ordonne.  Lorfque  la  manie  fuccede  aux 
fièvres     intermittentes    mal    traitées  ,    à 
quelque  écoulement  fupprimé ,  à  des  ul- 
cères fermés  mal  à  propos ,  à  des  poifons 
narcotiques ,  on   peut  davantage  fe  flat- 
ter de   la   guérifon  ,  parce  que  le  réta- 
blifferaent  des  excrétions  arrêtées  ,  la  for- 
mation de  nouveaux   ulcères ,   l'évacua- 
tion prompte  des  plantes  vénéneufes,  font 
quelquefois  fuivies  d'une  parfaite    fanté. 
Hippocrate  nous  apprend  que  les  varices 
ou  les  hémorrhoïdes  furvenues  à  un  ma- 
niaque,  le  guérifîent, /i'^.  VI.  aphor.  zi. 
que  la  dy/Tenterie  ,  l'hydropifie  ,  &  une 
fimple  aliénation  d'efprit  dans  la  manie  , 
étoient  d'un  très  -  bon  augure ,  lib.    VIL 
aphor.    5.   que  lorfqu'il  y  avoit  des  tu- 
meurs dans  les  ulcères ,  les  malades    ne 
rifquoient    pas   d'être   maniaques.   Aphor. 
^&.  liv.  V.    Il  y  a  dans  Foreftus  ,    Ob- 
ferv.    2^,  lib.  X.  une  obfervation  d'une 
fille  folle ,  qui  guérit  de  cette  maladie  par 
des  ulcères  qui  fe  formèrent  à  fes  jam- 
bes.   Les  fièvres  intermittentes  ,    fièvres 
quartes ,  font  auffi  ,  fuivant  Hippocrate  , 
de  puifîàns  remèdes  pour  opérer  la  gué- 
rifon de  la  manie.    Ceux  qui   guériflent 
de  cette  maladie    reftent  pendant  long- 
temps triftes ,  abattus  &,  languifîans  ;   ils 
confervent  un  fond  de  mélancholie    in- 
vincible ,  que  le  fouvenir  humiliant   de 
leur  état  précédent  entretient. 

La  manie  eft  une  de  ces  maladies  où 
les  plus  habiles  médecins  échouent  ordi- 
nairement ,  tandis  que  les  charlatans ,  les 
gens  à  fecret ,  réuffiront  très-fouvent.  La 
guérifon  qui  s'opère  par  la  nature  ,  eft 
la  plus  fimple  &  la  plus  fûre  :  la  méde- 
cine n'offre  aucun  fecours  propre  à  cor- 
riger le  vice  du  cerveau  qui  conftitue  îa 
manie  ,  ou  du  moins  qui  produit  conf- 
tamment  cet  effet  :  bien  plus ,  tel  re- 
mède qui  a  guéri  un  maniaque  ,  augmente 
le  délire  d'un  autre.  L'opium  ,  par  exem- 
ble ,  que  de  grands  praticiens  défendent 
alïfolumçnt  dans  U  manie ,  inftruits  par 
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leurs  obfervations  de  fes  mauvais  eff*et5 , 
l'opium  ,  dis-je  ,  a  guéri  plusieurs  mania- 
ques y  pris  à  desdofes  confiderables.  Nous 
lifons  dans  le  Journal  des  Savans  du  mois 
de  Juillet ,  ann.  i  yo  i  -p^g^J  14-,  qu'une 
jeune  fille  fut  parfaitement  guérie  de  la 
manie ,  après  avoir  avalé  un  onguent  dans 
lequel  il  y  avoit   un   fcrupule  d'opium  : 
quelques   médecins  l'ont  donné  en  affèz 
grande   quantité    avec    fuccès.    Wepfer , 
hijlor.  apopled.  page  6'S y.   Aëtius  ,   Sy- 
denham  ,  n'en  défapprouvent  pas  l'ufage; 
la  terreur  ,  affx;<flion  de  l'ame ,  très-pro- 
pre à  produire  la  manie ,  en  a  quelque- 
fois été  l'antidote  ;  Samuel  Formius ,  ob- 
J'ervat.  j  2.  rapporte  qu'un  jeune  mania^ 
que  ceffk  de  l'être  après  avoir  été  châtréj 
des  chûtes  avec  fradlure  du  crâne  ,    le 
trépan  ,  le  cautère ,  ont  été  fui  vis  de  quel- 
ques heureux  fuccès  ;  on  a  même  vu  la 
transfufion  diffiper  totalement  la  manie  j 
quelquefois  cette  opération  n'a  fait  qu'en 
diminuer  les  fymptômes  ;  fes  eff^ets  per- 
nicieux ne  font  rien  moins  que  folide— 
ment  confiâtes.    Voyei  là-deffus  Dionis  , 
cours    d'opération  de   Chirurgie  ,   démonfir. 
viij.  page  4^8.    &    la   bibliothèque    mé- 
dico-pratique de   Manget,  tom.  III.  lib. 
XI.  page  j^j.  &  fequent.    Il  me  paroît 
que  pour  la  guérifon  de  Wmanie  ,  il  faut 
troubler  violemment  &,  fubitement  tout 
le  corps ,  &.  opérer  par  là  quelque  chan- 
gement confidérable  ;  c'eft  pourquoi  les 
remèdes  qui  ont  beaucoup  d'adlivité  ,  don- 
nés par  des  empyriques  aulïï  hardis  qu'i-  . 
gnorans ,  ont  quelquefois  reuffî.  Lorfque 
la  manie  dépend    de   quelque   excrétion 
fupprimée  ,  il  faut  tenter  tous  les  fecours 
pour   les   rappeller  ;  rouvrir  les  ulcères 
fermés ,  exciter   des  diarrhées  ,  des  dyf- 
fenteries  artificielles;  tâcher  en  un  mot, 
dans   l'adrainiftration  des  remèdes  ,  d'i- 
miter la  nature  &  de  fuivre   fes   traces. 
Dans   les   manies  furieufes ,  les   faignées 
font  affez  convenables  ,•  il  eft  fouvent  né- 
ceffaire  ou  utile  de  les  réitérer  ;  l'arté- 
riotomie  peut  être  employée  avec   fuc- 
cès. Fabrice  Seldan  rapporte  plufieurs  ob- 
fervations qui  en  conftatent    l'efficacité. 
Efficac.  medic.  part.  II.  page  jf^   &  feq. 
On  ne  doit  pas  négliger  l'application  des 
fang-fueg  aio.  tempes ,  aux  vaifleaux  hé- 

morrhoïdauz 
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morrhoïdaux  ,  ni  les  ventoufes  ;  quant 
aux  véficaioires,  leur  ufage  peut  être  très- 
peinicieux  :  les  feules  faignées  copieufes 
ont  quelquefois  guéri  la  manie.  Félix  Pla- 
ter  raconte  avoir  vu  un  empyrique  qui 
gueriffbit  tous  les  maniaques  en  les  faignant 
jufju'à  foixante  &  dix  fois  dans  une 
femaine.  Obferv.  liv.  I.  page  86.  Une 
foule  de  praticiens  célèbres  afîurent 
qu'ils  ne  connoiiïent  pas  dans  la  manie  de 
remède  plus  efficace.  Les  purgatifs  émé- 
tiques  &.  cathartiques  font  aufïï  généra- 
lement approuvés.  Les  anciens  faifoient 
beaucoup  d'ufage  de  l'hellébore  purga- 
tif violent;  Horace  confeille  aux  fous  de 
voyager  à  Anticyre  ,  île  fertile  en  hellé- 
bore. Quelques  niodernes  croient  qu'il  ne 
faut  pas  ufer  des  purgatifs  draftiques;  ils 
penfent  que  l'hellébore  des  anciens  étoit 
châtré  &.  adouci  par  quelque  corre(5lif  ap- 
proprié ;  il  faut  cependant  remarquer  que 
ces  malades  étant  moins  fenfibles ,  moins 
impreffionnables  aux  irritations ,  ont  be- 
foin  d'être  plus  violemment  fecoués ,  & 
exigent  par  là  qu'on  leur  donne  des  re- 
mèdes plus  forts  &,  à  plus  haute  dofe.  Non- 
feulement  l'évacuation  opérée  par  l'emé- 
tique  eft  utile  ,  mais  en  outre  la  fecoufle 
générale  qui  enréfulte,  l'ébranlement  de 
tout  le  corps ,  les  efîbrts  qui  en  font  la 
fuite  ,  rendent  leur  ufage  très  -  avanta- 
geux. Les  bains  chauds  étoient  fort  ufi- 
tes  chez  les  anciens  dans  le  traitement 
de  la  manie.  Galien  ,  Aretée  ,  Alexan- 
dre de  Traites ,  Profper  Alpin ,  &c.  en 
vantent  les  heureux  fuccès  :  on  ne  fe  fert 
plus  aujourd'hui  dans  cette  maladie  que 
des  bains  froids  ;  c'eft  Van-helmont  qui 
nous  a  fait  connoître  l'utilité  de  ce  re- 
mède ;  le  hafard  la  lui  avoit  apprife  :  on 
tranfportoit  fur  un  chariot  un  artifan  ma- 
niaque ,  qui  ayant  pu  fe  débarrafler  des 
chaînes  dont  il  étoit  garrotté  ,  fe  jeita  dans 
un  lac  profond.  On  l'en  retira  le  croyant 
mort  ;  mais  peu  de  temps  après ,  il  donna 
des  fignes  de  vie  &.  de  faute  ;  il  vécut 
enfuite  afîez  long-temps  fans  éprouver  au- 
cune atteinte  de  folie  5  Van-helmont  , 
animé  par  cet  exemple  ,  eflaya  depuis  ce 
remède  fur  plulieurs  maniaques ,  &  pref- 
que  toujours  avec  un  fuccès  complet,  ex- 
cepté ,  dit-il ,  lorfque  craignant  pour^  la 
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vie  du  maniaque  ,  on  ne  le  laifToit  pas 
afTez  long-temps  dans  l'eau  ;  L'immerfion 
dans  la  mer  ou  dans  la  rivière  eft  in- 
différente ;  la  feule  attention  qu'on  doive 
avoir  ,  c'eft  de  plonger  fubitement  &  à 
l'improvifte  ,  les  malades  dans  l'eau  ,  & 
de  les  foutenir  très-long-temps  ;  il  n'y  a 
rien  à  craindre  pour  leur  vie.  L'eau  froide 
ou  glacée  appliquée  ou  verfée  de  fort 
haut  fur  la  tète,  a  produit  le  même  ef- 
fet; lorfqu'elle  réuffit  ,  cette  application 
eft fuivie d'un fommeil profond.  J'ai  connu 
une  perfonne  maniaque  ,  qui  s'echappant 
d'une  prifon  où  elle  étoit  retenue  ,  tit 
plufîeurs  lieues  avec  une  pluie  violente 
fans  chapeau  &  prefque  fans  habits ,  6c 
qui  recouvra  par  ce  moyen  une  famé  par- 
faite. Voye-^  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences ,  année  1734.  hiftoir.  page 
56.  Pfychroloufia  ,  ou  the  hiftory  ofcold 
Bathings  ,  &c.  pag.  452  .  Quelques  au- 
teurs emploient  dans  ce  cas-ci  avec  fuc* 
ces  les  efTences  aromatiques  violentes  , 
les  fpiritueux  à  haute  dofe  ,  le  mufc  , 
l'ambre ,  le  camphre  ,  &c.  D'autres  afTu- 
rent  que  les  humeiflans,  rafraîchiftàns  , 
caïmans  ,  les  nitreux  ,  &c.  font  les  re- 
mèdes fur  lefquels  on  peut  le  plus  com- 
pter :  mais  ce  ne  font  pas  des  remède» 
curatifs  ;  ils  ne  font  propres  qu'à  dimi- 
nuer la  violence  des  fureurs  ,  propriété 
que  pofTede  éminemment  le  fucre  de  Sa- 
turne ,  donné  depuis  deux  grains  jufqu'à 
huit  :  ils  font  préférables  à  l'opium ,  dont 
ils  ont  les  avantages  fans  les  inconvé- 
niens.  La  manie  qui  fuccede  aux  fievrei 
intermittentes  ,  demande  un  truitement 
particulier.  Sydenham  ,  le  feul  qui  en  ait 
parlé  ,  remarque  que  les  faignées  &  les 
purgatifs  l'aigriftent  &  l'opiniâtrcnt  ;  que 
les  remèdes  les  plus  appropriés  font  une 
diète  analeptique,  reftaurante,  de  légers 
cordiaux,  comme  la  thériaque  ,  la  poudre 
de  la  comtefTe ,  &c.  Il  affure  avoir  guéri 
par  cette  méthode  plufieurs  manies  qui 
dévoient  leur  origine  à  cette  caufe.  M. 
AIenuret. 

MANIEMENT  ,  f.  m.  (  Gramm.  ) 
l'a<n:ion  de  toucher  avec  attention.  Il  y 
a  plufieurs  fubftances  naturelles  ou  arti-^ 
ficielles  ,  dont  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité fe  reconnoît  au  maniemenr. 

liiiii 
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Maniement  ,  f.  m.  (////f.  mcl  )  terme 
dont  les  Anglois  fe  fervent  en  parlant 
rie  leur  combat  de  coq  :  il  fi^nifie  l'ac- 
tion de  mefurer  la  groffeur  de  cet  ani 
mal ,  en  prenant  fon  corps  entre  les  main; 
&:  les  doigts. 

Maniement  ,  (Commerce.)  en  ter 
mes  de  finances  &.  de  banque  ,  lignitit 
l'argent  que  les  caifîîers  &  autres  em- 
ployés dans  les  fermes  du  roi  ,  dans  le 
commerce  &  dans  les  affaires  des  par- 
ticuliers ,  reçoivent ,  &  dont  ils  font  com- 
piakles.  On  dit  qu'un  caifîier  ,  un  rece- 
veur a  un  grand  maniement  ,  quand  il 
a  en  caiffe  des  fommes  confidérables. 
'Viéîionnaire  du  commerce. 

Maniement  d'e'pe'e,  en  fait  d'efcrime. 
On  dit  d'un  efcrimeur  qu'il  manie  bien 
l'épée ,  lorfqu'il  la  tient  de  façon  qu'il  puifîe 
faire  tous  les  mouvemens  de  l'efcrime 
fans  être  gêné  ,  &  fans  que  l'épée  change 
de  place  dans   fa  main. 

Pour  bien  tenir  l'épée,  il  faut,  i°. 
placer  le  pommeau  à  la  naifîance  de  la 
main  ,  entre  le  ténar  &-  rh)poténar;  z°, 
allonger  le  pouce  &.  les  mufcles  ténars  fur 
le  plat  de  la  poignée  ;  ou  ce  qui  eft  le 
même  ,  alignés  fur  le  plat  de  la  lame  :  3°. 
mettre  le  milieu  de  l'index  delTous  l'ex- 
trémité de  la  poignée  ,  qui  eft  du  côté 
de  la  garde-,  4*'.  placer  les  bouts  du  pe- 
tit doigt  &  du  doigt  annulaire  fur  le 
côté  Se  à  l'extrémité  de  la  poignée  ,  qui 
eft  du  côté  du  pommeau  ;  5°.  prefîêr  avec 
ces  deux  doigts  l'extrémité  de  la  poi- 
gnée ,  contre  le  ténar  ;  6°.  obferver  de 
jai^er  un  intervalle  d'un  travers  de  doigt 
au  moins  entre  la  garde  &.  l'extrémité 
du  pouce  ,  &  qu'il  ne  faut  ferrer  la  poi- 
gnée avec  les  doigts  collatéraux  ,  que 
dans  l'inftant  d'une  adlion  ,  parce  que 
les  mufcles  ténars  font  d'abord  engour- 
dis ,  &:  que  le  petit  doigt  8c  l'annulaire 
ne  s'engourdifient  jamais, 

L'épée  ainft  placée  dans  la  main ,  elle 
jne  doit  jamais  y  changer  de  pofition  ; 
Se  lorfqu'on  eft  oblige  de  faire  un  mou- 
Temtni  ,  foit  pour  attaquer  ou  pour  dé- 
fendre ,  la  main  doit  tourner  &.  mettre 
l'épée  où  elle  doit  être. 

MANIER  ,  .V.  aa.  ((iJwnrn.,)  c'cft 
€u  toucher  de  k    maiii^gu  donner    de 
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la  forplefle  à  une  chofe  ;  en  la  {aidnt 
pafler  &  repaiïer  entre  les  mains  ,  ou 
en  éprouver  la  qualité  par  le  toucher  , 
ou  toucher  fouvent  ,  ou  favoir  faire  un 
i.fage  adroit ,  ou  diriger.  Voici  difFéren» 
exemples  de  ces  acceptions  :  il  n'appar- 
tient qu'au  prêtre  de  manier  les  vafes 
facrés  ;  il  {a.ut  manier  les  peaux  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  tout-a-  fait  fouples  & 
douces  ;  on  connoît  la  qualité  d'un  cha- 
peau en  le  maniant  ;  les  gens  d'aftâi- 
res  manient  beaucoup  d'argent  ;  l'expé- 
rience a  appris  aux  fupérieurs  de  com- 
munauté à  manier  les  efprits.  Cet  homme 
fait  bien  manier  un  cheval ,  un  fleuret  , 
une  épée  ,  &c. 

Manier  a  bout,  (Archireéî.)  c'eft 
relever  la  tuile  ou  ardoife  d'une  cou- 
verture ,  &.  y  ajouter  du  lattis  neuf  avec 
les  tuiles  qui  y  manquent ,  faifant  ref- 
fervir  les  vieilles  ;  c'eft  auffi  afTeoir  du 
vieux  pavé  fur  une  forme  neuve,  &,  en 
remettre  de  nouveau  à  la  place  de  celui 
qui  eft  cafîe. 

Manier,  {Maréch.)  fe  dit  du  che- 
val de  manège  quand  il  fait  fon  exer- 
cice avec  grâce  &  légèreté.  Un  cheval 
peut  manier  bien  ou  mal.  AJanier  de  ferme 
à  ferme  ,  fe  dit  du  cheval  que  le  cava- 
lier fait  manier  fans  fortir  de  fa  place. 

Manier  ,  (  Peinture.  )  On  dit  ,  ce 
peintre  manie  le  pinceau,  manie  la  cou- 
leur comme  il  lui  plaît  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  lui  reconnoît  une  main  fùre.  Ala- 
nier  la  couleur ,  maniement  des  couleurs  ; 
/ncirtiVr  le  pinceau  ^maniement  du  pinceau. 

Manier,  {Vergetier.  )    Vojei  APPRÉ- 

'  MANIERE  ,  f.  £  (  Gramm.  Fol  Mo- 
ral. )  dans  le  fens  le  plus  généralement 
reçu  ,  font  des  ufages  établis  pour  ren- 
dre plus  doux  le  commerce  que  les  homme» 
doivent  avoir  entre  eux.  Elles  font  l'ex- 
prefîîon  des  mœurs ,  ou  feulement  l'effet 
de  la  foumiffion  aux  ufages.  Elles  font  par 
rapport  aux  mœurs ,  ce  que  le  culte  eft  par 
rapport  à  la  religion  ;  elles  les  manifef- 
tent  jlesconfervent ,  ou  en  tiennent  lieu  5 
&.  par  conféquent  elles  font  dans  les  fo- 
ciétés  d'une  plus  grande  importance  que 
les  moraliftcs  ne  l'ont  penfé. 
Qn  oe  fait  ;pas  affez  contbien  l'habi- 
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tude  machinale  nous  fait  faire  d'actions 
dont  nous  n'avona  plus  en  nous  le  prin- 
cipe moral ,  &.  combien  elle  contribue 
à  conlerver  le  principe.  Lorfque  certai- 
nes actions,  certains  mouvemens,  fe  font 
liés  dans  noire  efprit  avec  les  idées  de 
certaines  vertus  ,  de  certains  fentimens , 
ces  a(5tions,  ces  mouvemens,  rappellent 
en  nous  ces  fentimens ,  ces  vertus.  Vqy. 
Liaison  des  idées. 

A  la  Chine  les  enfans  rendent  d'extrê- 
mes honneurs  à  leurs  parens;  ils  leur  don- 
nent fans  cefTe  des  marques  extérieures 
de  refpeél  &  d'amour  :  il  eft  vraifem- 
blable  que  dans  ces  marques  extérieures , 
il  y  a  plus  de  démonilration  que  de  réa- 
lité ;  mais  le  refpecl  Se  l'amour  pour  les 
parens  font  plus  vifs  &  plus  continus  à  la 
Chine ,  qu'ils  ne  le  font  dans  les  pays  où 
les  mêmes  fentimens  font  ordonnés ,  fans 
que  les  loix  prefcriventla  manière  de  les 
manifefter.  Il  s'en  manque  bien  en  France, 
que  le  peuple  refpeéle  tous  les  grands 
qu'il  falue  ;  mais  les  grands  y  font  plus 
refpeélés  que  dans  les  pays  où  les  maniè- 
res établies  n'impofent  pas  pour  eux  des 
marques  de  refped:. 

Chez  les  Germains ,  &  depuis  parmi 
nous  dans  les  tiecles  de  chevalerie  ,  on 
honoroit  les  femmes  comme  des  dieux. 
La  galanterie  étoit  un  culte  ,  8c  dans  ce 
culte  comme  dans  tous  les  autres  ,  il  y 
avoit  des  tiedes  ôc  des  hvpocrites  ;  mais 
ils  honoroient  encore  les  femmes,  &,  cer- 
tainement ils  les  aimoient  &.  les  refpec- 
toient  davantage  que  le  caffre  qui  les  fait 
travailler  ,  tandis  qu'il  fe  repofe  ,  &.  que 
l'afîatique  qui  les  enchaîne  &,  les  caref- 
fe,  comme  des  animaux  deftinés  à  fes 
plaifirs. 

L'habitude  de  certames  acflion»  ,  de  cer- 
tains geftes ,  de  certains  mouvemens  ,  de 
certains  lignes  extérieurs  ,  maintiennent 
plus  en  nous  les  mêmes  fentimens  ,  que 
tous  les  dogrnôs^&.  toute  la  méthaphyiîque 
,4u  n^onde. 

'i..  J'ai  dit  que  l'habitude  machinale  nous 
faifoit  faire  les  aclions  dont  nous  n'avions 
plus  en  nous  le  principe  moral  ;  j'ai  dit 
qu'elle  confervoit  en  nous  le  principe  ; 
elle  fait  plu4,  elle  l'augmente  ou  le  fait 
naître. 
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Il  n'y  a  aucune  pafïïon  de  notre  ame, 
aucune  affecflion  ,  aucun  fentiment ,  au- 
cune émotion  ,  qui  n'ait  fon  effet  fur  le 
corps ,  qui  n'élevé  ,  n'afFaiffe  ,  ne  relâche 
ou  ne  tende  quelques  mufcles  &  n'ait  du 
plus  au  moins  en  variant  notre  extérieur, 
une  expreffion  particulière.  Les  peines  &. 
les  pl;iilirs  ,  les  delirs  &,  la  crainte , 
l'amour  ou  l'averfion ,  quelque  morale 
qu'en  foit  la  caufe  ,  ont  plus  ou  moins 
en  nous  des  eiîêts  phyliques  qui  fe  mani- 
fellent  par  des  fignes ,  plus  ou  moins  fen- 
fibles.  Toutes  les  afFe(5lions  fe  marquent 
fur  le  vifage  ,  y  donnent  une  certaine  ex- 
preffion ,  font  ce  qu'on  appelle  la  phyjio'  . 
nomie ,  changent  l'habitude  du  corps  , 
donnent  &.  ôtent  la  contenance  ,  font 
faire  certains  gelies,  certains  mouvemens. 
Cela  eft  d'une  vérité  qu'on  ne  conteftç 
pas. 

Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai ,  que  le» 
mouvemens  des  mufcles  &  des  nerfs ,  qui 
font  d'ordinaire  les  effets  d'une  certaine 
paffion  ,  étant  excités  ,  répétés  en  nou$ 
fans  le  fecours  de  cette  paflion  ,  s'y  repro- 
duifent  jufqu'à  un  certain  point. 

Les  effets  de  la  muiique  fur  nous  font 
une  preuve  fenlible  de  cette  vérité  :  l'im- 
preffion  du  corps  fonore  fur  nos  nerfs  j 
excite  diiférens  mouvemens  ,  dont  plu- 
sieurs font  du  genre  des  mouvemens  qu'y 
exciteroient  une  certaine  paffion:  &  bien- 
tôt fi  ces  mouvemens  fe  fuccedent,  fî  le 
muficien  continue  de  donner  la  même  forte 
d'ébranlement  au  genre  nerveux  ,  il  fait 
paffer  dans  l'ame  ou  telle  ou  telle  paffion , 
la  joie  ,  la  trifleffe,  l'inquiétude,  ^c.  U 
s'enfuit  de  cette  obfervation  ,  dont  tout 
homme  doué  de  quelque  délicateffe  d'or- 
gane ,  peut  conllater  en  foi  la  vérué , 
que  fî  certaines  paffions  donnent  au  corps 
certains  mouvemens,  ces  mouvemens  ra- 
mènent l'ame  à  ces  paffions  ;  or  les  ma- 
nières conûûa.m  pour  la  plupart  en  gefles, 
habitudes  de  corps,  démarches  ,  adîions, 
qui  font  les  fignes ,  l'expreffion,  les  effets 
de  certains  fentimens,  doivent  donc  non- 
feulement  manifefter  ,  conferver  ces  fenti- 
mens ,  mais  quelquefois  les    faire  naître» 

Les  anciens  ont  fait  plus  d'attention  que 
nous    à   l'influence   des  manières  fur  les 
mœurs ,  &  aux  rapports  des  habitudes  di| 
1  i  i  i  i  i    i  j 
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corps  à  celles  de  l'ame.  Platon  diftingue 
deux  fortes  de  daiilesj  l'une  qui  eft  ua 
art  d'imitation ,  ôc  a  proprement  parler  ,  la 
pantomime,  la  danfe  &  la  feule  danfe  pro- 
pre au  théâtre  ;  l'autre,  l'art  d'accoutumer 
le  corps  aux  attitudes  décentes  ,  à  faire 
avec  bienféance  les  mouvemens  ordinai- 
res :  cette  danfe  s'eft  confervée  chez  les 
modernes ,  &  nos  maîtres  à  danfer  font 
profefîeurs  des  manières.  Le  maître  à  dan- 
fer de  Molière  n'avoit  pas  tant  de  tort 
qu'on  le  penfe  ,  linon  de  fe  préférer,  du 
moins  de  fe  comparer  au  maître  de  phi- 
lofophie. 

Les  manières  doivent  exprimer  le  re{- 
peél  &.  la  foumiiîîon  des  inférieurs  à  l'é- 
gard des  fupérieurs  ,  les  témoignages 
d'humanité  &.  de  condefcendance  des  fu- 
périeurs envers  les  inférieurs,  les  fenti- 
mens  de  bienveillance  &.  d'eftime  entre 
les  égaux.  Elles  règlent  le  maintien  ,  elles 
le  prefcrivent  aux  difFérens  ordres,  aux 
citoyens  des  difFérens  états. 

On  voit  que  les  manières ,  ainfi  que  les 
mœurs  ,  doivent  changer ,  félon  les  diffé- 
rentes formes  de  gouvernement.  Dans  les 
pavs  de  defpotifme,  les  marques  de  fou- 
miffion  font  extrêmes  de  là  part  des  in- 
férieurs ;  devant  leurs  rois  les  fatrapes  de 
Perfe  fe  profternoient  dans  la  pouffiere  , 
&.  le  peuple  devant  les  fatrapes  fe  prof- 
ternoit  de  même  5  l'Afic  n'eft  point 
changée. 

Dans  les  pays  de  defpotifme,  les  té- 
moignages d'humanité  &  de  condefcen- 
dance de  la  part  des  fupérieurs,  fe  ré- 
duifent  à  fort  peu  de  chofe.  11  y  a  trop 
d'intervalle  entre  ce  qui  eft  homme  &.  ce 
qui  eft  homme  en  place  ,  pour  qu'ils  puif- 
fent  jamais  fe  rapprocher  ;  là  les  fupé- 
rieurs ne  marquent  aux  inférieurs  que  du 
dédain  ,  6c  quelquefois  une  infultante 
pitié. 

Les  égaux  efclaves  d'un  commun  maître , 
n'ayant  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  leurs 
femblables ,  aucune  eftime,  ne  s'en  témoi- 
gnent point  dans  leurs  manières;  ilsontfoi- 
blement  l'un  pour  l'autre ,  les  feniimens 
de  bienveillance  ;  ils  attendent  peu  l'un  de 
l'autre,  &  les  efclaves  élevés  dans  la  fervi- 
tude  ne  favent  point  aimer  ;  ils  font  plus 
Yolontiers  occupés  à  rejeter  l'un  fur  l'au- 
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tre  le  poids  de  leurs  fjrs ,  qu'à  s'aider  à 
les  fupporter  ;  ils  ont  plus  l'air  d'implo- 
rer la  pitié ,  que  d'exprimer  de  la  bien- 
féance. 

Dans  les  démocraties,  dans  les  gouverne- 
mens  où  lapuifîknce  légiflative  réfidedans 
le  corps  de  la  nation  ,  les  manières  mar- 
quent foiblement  les  rapports  de  dépendan- 
ce ;  &.  en  tout  genre  même  il  y  a  moins 
àemanieres  &  d'ufages  établis ,  que  d'ex- 
prcfïïons  de  la  nature  :  la  liberté  fe  mani- 
fefte  dans  les  attitudes  ,  les  traits  &.  les 
aélions  de  chaque  citoyen. 

Dans  les  ariftocratiques,  8c  dans  les 
pays  où  la  liberté  publique  n'eft  plus  , 
mais  où  l'on  jouit  de  la  liberté  civile  ; 
dans  les  pays  où  le  petit  nombre  fait  les 
loix  ,  8c  fur- tout  dans  ceux  où  un  feul  rè- 
gne ,  mais  par  les  loix ,  il  y  a  beaucoup  de 
manières  8c  d'ufages  de  convention.  Dans 
ces  pays  plaire  eft  un  avantage ,  déplaire  eft 
un  malheur.  Onplaît  par  des  agrémens  8c 
même  par  des  vertus ,  8c  les  manières  y 
font  d'ordinaire  nobles  8c  agréables.  Les 
citoyens  ont  befoin  les  uns  des  autres 
pour  fe  conferver  ,  fe  fecourir  ,  s'élever 
ou  jouir.  Ils  craignent  d'éloigner  d'eux 
leurs  concitoyens ,  en  laifTant  voir  leurs 
défauts.  On  voit  par-tout  l'hiérarchie  8c 
les  égards ,  lerefpecl  8c  la  liberté,  l'envie 
de  plaire  8c  la  franchife. 

D'ordinaire  dans  ces  pays  on  remarque 
au  premier  coup  d'œil  une  certaine  uni- 
formité j  les  caraélercs  paroiflent  fe  ref- 
fembler  ,  parce  que  leur  différence  eft  ca- 
chée par  les  manières  j  8c  même  on  y 
voit  beaucoup  plus  rarement  que  dans  les 
républiques  ,  de  ces  caradleres  originaux 
qui  femblent  ne  rien  devoir  qu'à  la  nature , 
8c  cela  non-feulement  parce  que  les  ma- 
nières gênent  la  nature  ,  mais  qu'elles  la 
changent. 

Dans  les  pays  où  règne  peu  de  luxe  , 
où  le  peuple  eft  occupé  du  commerce  8c 
de  la  culture  des  terres  ,  où  les  hommes 
fe  voient  par  intérêt  de  première  nécef- 
fîté  ,  plus  que  par  des  raifons  d'ambition, 
ou  par  goût  du  plaifîr  ,  les  dehors  font 
fîmples  8c  honnêtes ,  8c  les  manières  font 
plus  fages  qu'affedueufes.  Il  n'eft  pas  là 
queftion  de  trouver  des  agrémens  8c  d'en 
'  montrer  5  on  ne  promet  8c  on  ne  demande 
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que  de  la  Juftice.  En  général  dans  tous  les 
pays  où  la  nature  n'elt  pas  agitée  par  des 
mouvemens  imprimés  par  le  gouverne- 
ment, où  le  naturel  eit  rarement  forcé 
de  fe  montrer  ,  &.  connoît  peu  le  befoin 
de  fe  contraindre  ,  les  manières  font 
comptées  pour  rien  ,  il  y  en  a  peu  ,  à 
moins  que  les  loix  n'en  aient  inftiiuées. 

Le  préfident  de  Montefquieu  reproche 
aux  le^iflateurs  de  la  Chine  d'avoir  con- 
fondu  la  rehgion  ,  les  mœurs  ,  les  loix 
&  les  manières  ;  mais  n'eft  -  ce  pas  pour 
éternifer  la  légiflation  qu'ils  vouloient 
donner,  que  ces  génies  fublimes  ont  lié 
entre  elles  des  chofes  qui ,  dans  plufîeurs 
gouvernemensfontindépendantes,  &  quel- 
quefois même  oppofées  ?  C'eft  en  appuyant 
le  moral  du  phyfique  ,  le  politique  du 
religieux,  qu'ils  ont  rendu  la  conftiturion 
de  l'état  éternelle ,  &c  les  mœurs  immua- 
bles. S'il  y  a  des  circonstances ,  û  les  fie- 
cles  amènent  des  momens  où  il  feroit  bon 
qu'une  nation  changeât  fon  caradlere  , 
les  légiflateurs  de  la  Chine  ont  eu  tort. 

Je  remarque  que  les  nations  qui  ont 
confervé  le  plus  long-tems  leur  efprit  na- 
tional ,  font  celles  où  le  légiflateur  a  éta- 
bli le  plus  de  rapport  entre  laconftitution 
de  l'état ,  la  religion,  les  mœurs,  8c  les 
manières  ,  &,  fur-tout  celles  où  les  jna- 
nieres  ont  été  inftituées  par  les  loix. 

Les  Egyptiens  font  le  peuple  de  l'anti- 
quité qui  a  changé  le  plus  lentement  ;  & 
ce  peuple  étoit  conduit  par  des  rites,  par 
des  manières.  Sous  l'empire  des  Perfes 
&  des  Grecs  on  reconnut  les  fujets  de 
Pfammétiques  &.  d'Apries  ;  on  les  recon- 
noît  fous  les  Romains  &,  fous  les  Mame- 
lucs  :  on  voit  même  encore  aujourd'hui 
parmi  les  Egyptiens  modernes  des  verti- 
ges de  leurs  anciens  ufages ,  tant  efl;  puif- 
iante  la  force  de  l'habitude. 

Après  les  Egyptiens,  les  Spartiates  font 
le  peuple  qui  a  confervé  le  plus  long-tcms 
fon  cara<5lcre.  Ils  avoient  un  gouverne- 
ment où  les  mœurs,  \q% manières ,  les  loix 
Se  la  religion  s'uni^oient,  fe  fortifîoient  , 
étoient  faites  l'une  pour  l'autre.  Leurs 
manières  étoient  inftituées  ,  les  fujets  & 
la  forme  de  la  converfation,  le  maintien 
des  citoyens,  la  manière  dont  ils  s'abor- 
doient ,  leur  conduite  dans  leurs  repas  ^ 
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les  détails  de  bienféance  ,  de  décence  , 
de  l'extérieur  entin  ,  avoient  occupé  le 
génie  de  Lycurgue  ,  comme  fes  devoirs 
effentiels  &  la  vertu.  Auffi  fous  le  règne 
de  Nerva  ,  les  Lacédémoniens  fubjugué*' 
depuis  long-tems ,  les  Lacédémoniens  qui 
n'étoient  plus  un  peuple  libre  ,  étoient 
encore  un  peuple  vertueux.  Néron  allant 
à  Athènes  pour  fe  puritier  après  le  meur- 
tre de  fa  mère ,  n'ofoit  pafler  à  Lacédé- 
mone  ;  il  craignoit  les  regards  de  fes  ci- 
toyens ,  &  il  n'y  avoit  pas  là  des  prêtre» 
qui  expiafîènt  des  parricides. 

Je  crois  que  les  Erançois  font  le  peuple 
de  l'Europe  moderne  dont  le  caradlereeft 
le  plus  marqué  ,  &.  qui  a  éprouvé  le  moinf 
d'ahération.  Ils  font,  dit  M.  Duclos,  ce 
qu'ils  étoient  du  tems  des  croifades,  une 
nation  vive  ,  gaie  ,  généreufe  ,  brave  , 
fincere  ,  préfomptueufe  ,  inconftante , 
avantageufe,  inconfidérée.  Elle  change  de 
modes  &  non  de  mœurs.  Les  manières 
ont  fait  autrefois  ,  pour  ainlî  dire,  partie 
de  fes  loix.  Le  code  de  la  chevalerie,  les 
ufages  des  anciens  preux  ,  les  règles  de 
l'ancienne  courtoiiîe  ,  ont  eu  pour  objet 
les  manières.  Elles  font  encore  en  France, 
plus  que  dans  le  refte  de  l'Europe,  un  des 
objets  de  cette  féconde  éducation  qu'on 
reçoit  en  entrant  dans  le  monde,  &.  qui 
par  malheur  s'accorde  trop  peu  avec  U 
première. 

Les  manières  doivent  donc  être  un  des 
objets  de  l'éducation  ,  8c  peuvent  être 
établies  même  par  des  loix ,  auflî  fouvent 
pour  le  moins  que  par  des  exemples.  Lei 
mœurs  font  l'intérieur  de  l'homme;  lei 
manières  en  font  l'extérieur.  Etablir  le» 
manières  par  des  loix,  ce  n'eft  que  donner 
un  culte  à  la  vertu. 

Un  des  effets  principaux  àcs  manières , 
c'eft  de  gêner  en  nous  les  premiers  mou- 
vemens  :  elles  ôtcnt  l'effor  8c  l'énergie 
à  la  nature  ;  mais  aufli  en  nous  donnant 
le  tems  de  la  réflexion  ,  elles  nous  empê- 
chent de  facrifier  la  vertu  à  un  plaifir 
prefent ,  c'eft  à  dire,  le  bonheur  de  la  vie 
à  l'intérêt  d'un  moment. 

Il  ne  faut  point  trop  en  tenir  compte 
dans  les  arts  d'imitation.  Le  poète  &.  le 
peintre  doivent  donner  à  la  nature  toute 
fa  liberté  5  mais  le  citoyen  doit  fouvent  U 
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co'ntraindre.  Il    eit  bien   rar«   que  celui 
qui    pour  de    légers  iniérêts    fe  met  au 
deflus  des  manieras  ,  pour  un  grand  inié- 
rèt  ne  fe  mette  au  dtJiTus  des  mœurs. 

Dans  un  pays  où  les  manières  font 
un  objet  important ,  elles  furvivent  aux 
mœurs  ;  ôc  il  faut  mèm<?  que  les  i^œurs 
foient  prodigieufement  altérées  pour  qu'on 
apperçoive  du  changement  dans  les  ma- 
nteifs.  Les  hommes  fe  montrent  encore 
ce  qu'ils  doivent  être  quand  ils  ne  le  font 
plus.  L'intérêt  des  femmes  a  confervé 
long-temps  en  Europe  les  dehors  de  la  ga- 
lanterie :  elles  donnent  même  encore  au- 
jourd'hui un  prix  extrême  aux  manières 
polies  ;  auffi  elles  n'éprouvent  jamais  de 
mauvais  procédés ,  &:  reçoivent  des  hom- 
mages, ù.  on  leur  rend  encore  avec  em- 
prelfement  des  fervices  inutiles. 

Les  manières  font  corporelles,  parlent 
aux  fens ,  à  l'imagination  ,  entin  font  fen- 
lîbles  j  ôc  voilà  pourquoi  elles  furvivent 
aux  mœurs  :  voila  pourquoi  elle  les  con- 
fervent  plus  que  les  préceptes  Se  les  loix; 
ç'clt  par  la  même  raifon  que  chez  tous 
les  peuples  il  refte  d'anciens  ufages,  quoi- 
que les  motifs  qui  les  ont  établis  ne  fe  con- 
fervent  plus. 

Dans  la  partie  de  la  Moré-e  ,  qui  étoit 
autrefois  la  Laconic,  les  peuples  s'afTem- 
blent  encore  certains  jours  de  l'année,  & 
font  des  repas  publics  ,  quoique  l'efprit 
qui  les  fit  inftituer  par  Lycurgue  foit  bien 
parfaitement  éteint  en  Morée.  Les  chats 
ont  eu  des  temples  en  Egypte  ;  on  igno- 
reroit  pourquoi  ils  y  ont  aujourd'hui  des 
hôpitaux,  s'ils  n'y  ayoient  pas  eu  des 
temples. 

S'il  y  a  eu  des  peuples  policés  avant 
l'invention  de  l'écriture,  je  fuis  perfuadé 
qu'ils  ont  confervé  long-temps  leurs  mœurs 
telles  que  le  gouvernement  les  avoit  infti- 
tuées  ;  parce  que  n'ayant  point  le  fecours 
des  lettres,  ils  étoient  obligés  de  perpétuer 
les  principes  des  mœurs  par  les  manières , 
par  la  tradition,  par  les  hiéroglyphes , 
par  des  tableaux ,  enfin  par  des  fignes  fen- 
lîbles,  qui  gravent  plus  fortement  dans 
le  cœur  que  l'écriture,  les  livres,  &,  les 
définitions  :  les  prêtres  Egyptiens  prè- 
choient  rarement ,  ôc  peignoient  beau- 
coup. 
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Manières  ,  Façons,  (Synon.)  let 
manières  font  l'expreffion  des  mœurs  de 
la  nation  5  \q%  façons  font  une  charge  des 
manières  ,  ou  des  manières  plus  recher- 
chées dans  quelques  individus.  Les  ma- 
nières deviennent  façons  quand  elles 
font  affe(Slées.  Les  façons  font  des  ma- 
nières qui  ne  font  point  générales ,  &,  qui 
font  propres  à  un  certain  cara(5lere  par- 
ticulier ,  d'ordinaire  petit  &.  vain. 

Manière  grandeur  de  (Archiredure.) 
la  grandeur  dans  les  ouvrages  d'architec- 
ture peut  s'envifager de  deux  façons;  elle 
fe  rapporte  à  la  malle  &.  au  corps  de 
l'édifice,  ou  à  la  manière  dont  il  ell  bâti. 

A  l'égard  du  premier  point,  les  anciens 
monumens  d'architeélure  ,  fur-tout  ceux 
des  pays  orientaux,  l'emportoient  de  beau- 
coup fur  les  modernes.  Que  pouvoit-on 
voir  de  plus  étonnant  que  les  murailles 
de  Babylone  ,  que  fes  jardins  bâtis  fur 
des  voûtes  ,  6c  que  fon  temple  dédié  à 
Jupiter-Bélus ,  qui  s'élevoit  à  la  hauteur 
d'un  mille  ,  où  il  y  avoit  huit  difFérens 
étages,  chacun,  haut  d'un  fiade  (  125  pas 
géométriques)  &.  au  foinmet  l'obferva- 
toire  babylonien  ?  Que  dirons-nous  de  ce 
prodigieux  baiïïn  ,  de  ce  réfervoir  ariifi- 
ciel  qui  contenoit  l'Euphrate  jufqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  drefîe  un  nouveau  canal ,  ôc 
de  tous  les  fofTés  à  travers  lefquels  on  le 
fit  couler  ?  Il  ne  faut  point  traiter  de  fa- 
bles ces  merveilles  de  l'art  ;  parce  que 
nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  pareils 
ouvrages.  Tous  lesHiiloriens  qui  les  décri- 
voient  n'étoient  ni  fourbes  ni  menteurs. 
La  muraille  de  la  Chine  eft  un  de  ces  édi- 
fices orientaux  qui  figurent  dans  la  map- 
pemonde ,  &  dont  la  defcription  paroi- 
troit  fabuleufe ,  fi  la  muraille  elle-même 
ne  fubfiftoit  aujourd'hui. 

Pour  ce  qui  regarde  la  grandeur  de  ma-» 
niere  ,  dans  les  ouvrages  d'architecture  , 
nous  fommes  bien  éloignés  d'égaler  celle 
des  Grecs  8c  des  Romains.  La  vue  du  feul 
Panthéon  de  Rome  fuffiroit  pour  dcfàbufer 
ceux, qui  penferoient  le  contraire.  Je  n'ai 
pas  trouvé  de  juge  qui  ait  vu  ce  fuperbe 
temple.,  fans  reconnoître  qu'ils  avoient 
été  frappés  de  fa  nobleflè  Se  de  fa  ma-^ 
jefté. 

Cette  grandeur  de  manière ,  en  archi* 
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U^\irt,  a  tant  de  force  fur  rimaginatlon  , 
qu'un  petit  bâtiment  où  elle  règne,  donne 
de  plus  nobles  idées  àl'efprit,  qu'un  autre 
bâtinient  vingt  fois  plus  étendu  à  l'égard 
de  la  mafTc  ,  où  cette  manière  eft  com- 
mune. C'eit  ainfî  ,  peut-être ,  qu'on  auroit 
été  plus  furpris  de  l'air  majeftueux  qui 
paroifToit  dans  une  flatue  d'Alexandre  , 
faite  par  la  main  de  Lifippe  ,  quoiqu'elle 
ne  fut  pas  plus  grande  que  le  naturel,  qu'on 
ne  l'auroit  été  à  la  vue  du  mont  Athos, 
fî ,  comme  Dinocrate  le  propofoit  ,  on 
l'eût  taillé  pour  repréfenter  ce  conqué- 
rant ,  avec  une  rivière  fur  l'une  de  fes 
mains,  &.  une  ville  fur  l'autre. 

M.  de  Chambray  dans  fon  parallèle  de 
i'architeclure  ancienne  avec  la  moderne, 
recherche  le  principe  de  la  différence  des 
manières  j  Se  d'où  vient  qu'en  une  pa- 
reille quantité  de  fuperficie ,  l'une  fem- 
ble  grande  &.  magnifique  ,  &:  l'autre  pa- 
roît  petite  &.  mefquine  :  la  raifon  qu'il  en 
donne  cft  fort  fimple  ;  il  dit  que  pour  in- 
troduire dans  Tarchiteélure  cette  gran- 
deur de  manière ,  il  faut  faire  que  la  divi- 
sion des  principaux  membres  des  ordres 
ait  peu  de  parties ,  8c  qu'elles  /oient  tou- 
tes grandes  &:de  grands  reliefs,  afin  que 
l'œil  n'y  voyant  rien  de  petit ,  l'imagina- 
tion en  foit  fortement  touchée.  Dans  une 
corniche  ,  par  exemple ,  li  la  doucine  du 
couronnement ,  le  larmier  ,  les  modillons 
ou  les  denticules ,  viennent  à  faire  une 
belle  montre  avec  de  grandes  faillies,  &: 
qu'on  n'y  remarque  point  cette  confuiîon 
ordinaire  de  petits  cavcts ,  de  quarts  de 
ronds ,  d'aftragales  ,  &.  je  ne  fais  quelles 
autres  particularités  entremêlées,  qui  loin 
de  faire  bon  effet  dans  les  grands  ouvra- 
ges ,  occupent  une  place  inutilement  & 
aux  dépens  des  principaux  membres ,  il 
eft  très-certain  que  la  manière  en  paroi tra 
fiere  8c  grande:  tout  au  contraire,  elle 
deviendra  petite  Scchétivc,  par  la  quan- 
tité de  ces  mêmes  ornemens  qui  parta- 
gent l'angle  de  la  vue  en  tant  de  rayons 
il  preffés,  que  tout  lui  femble  confu=. 

En  un  mot ,  fans  entrer  dans  de  plus 
grand?  détails  qui  nous  menercient  trop 
loin,  il  fuffit  d'obferver  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'Architeélure ,  la  Peinture  ,  la  Sculpture , 
6l  tous  les  beaux-arts ,  qui  plaife  davan- 
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tage  que  la  grandeur  de  manière  :  tout  te 
qui  eîl  majeltueux  frappe ,  imprime  du 
refpedl,  8c  lympatife  avec  la  grandeur  na- 
turelle de  l'ame.   (D.  J.) 

Manière,  en  Peinture,  eft  une  fa- 
çon particulière  que  chaque  peintre  fe  fait 
de  deftiner,  de  compofer ,  d'exprimer  , 
decolorier:  félon  que  cette  manière  ap- 
proche plus  ou  moins  de  la  nature  ,  ou  de 
ce  qui  eft  décidé  beau ,  en  l'appelle  bonne 
ou  maùraije  manière. 

Le  même  peintre  a  fucccftîvcment 
trois  manières  ,  &.  quelquefois  davantage  ; 
la  première  vient  de  l'habitude  dans  la- 
quelle il  eft  d'imiter  celle  de  fonmaitre; 
ainii  l'on  reconnoit  par  les  ouvrages  de 
tel ,  qu'il  f^rt  de  l'école  de  tel  ou  tel  maî- 
tre 5  "la  ficonde  fe  forme  par  la  décou- 
verte qu'il  fait  des  beautés  de  la  nature, 
8c  alors  il  change  bien  avantageufement  ; 
mais  fouvent  au  lieu  de  fubftituer  la  na- 
ture à  la  manière  qu'il  a  prife  de  fon  maî- 
tre ,  il  adopte  par  préférence  la  manière 
de  quelque  autre  ,  qu'il  croit  meilleure  ; 
enfin  de  quelques  vic^ss  qu'aient  été  enta- 
chées fes  différentes  manières,  ils  font 
toujours  plus  outrés  dans  la  troifieme  que 
prend  un  peintre  ,  6c  fa  dernière  manière 
eft  toujours  la  plus  mauvaife.  De  même 
qu'on  reconnoît  le  ftyle  d'un  auteur ,  ou 
l'écriture  d'une  perfonne  qui  nous  écrit 
fouvent,  on  reconnoît  les  ouvrages  d'un 
peintre  dont  on  a  ^n^  fouvent  des  tableaux, 
8c  l'on  appelle  cela  ccnnoirre  la  manière. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  pour  avoir  vu 
beaucoup  de  tableaux ,  connoifïènt  les 
différentes  manières ,  8c  (avent  le  nom 
de  leurs  auteurs ,  même  beaucoup  mieux 
que  les  Peintres ,  fans  que  pour  cela  ils 
foient  en  état  de  juger  de  la  beauté  de 
l'ouvrage.  Les  Peintres  font  fî  manières 
dans  leurs  ouvrages,  que  quoique  ce  foit 
à  Ja  manière  qu'on  les  reconnoifîè,  les 
ouvrages  de  celui  qui  n'auroit  point  de 
m«/2/Vr^  fercient  le  plus  facilement  recon- 
noît re  leur  auteur. 

MANIES,  f  f.  (Afyr^.)  dëefTes  que 
Paufanias  croît  ^èire  les  mômes  que  les 
Furies  ;  elles  avoient  un  temple  fous  ce  nom 
dans  l'Arcadie,  près  du  fleuve  Alphée  , 
au  même  endroit  où  Orefle  perditl'elprit, 
après  avoir  tué  fa  mère.  (D.J.) 
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MANÎETTE  ,  f.  f •  (  Impnmeur  en 
toile.  )  petit  morceau  de  feutre  dont  on  fe 
feri  pour  frotter  les  bords  du  chaffis. 

MANIEURS  ,  f.  m.  pi.  (  Comm.  )  ce 
font  des  gagnes-  deniers  établis  fur  les  ports 
de  Paris ,  &c  qui  y  fubiltlent  en  remuant 
avec  des  pelles  les  blés  qui  y  relient  quel- 
que temps,  ils  ne  font  pas  de  corps ,  com- 
me plulieurs  autres  petits  officiers  de  la 
ville.  Diclion.  de  ccmmerce. 

MANIFESTE  ,  f.  m.  (  Droit  polit.  ) 
déclaration  que  font  les  Princes ,  &  autres 
puidknces ,  par  un  écrit  public  ,  des  rai- 
Ibns  &,  moyens  fur  lefquels  ils  fondent 
leurs  droits  &.  leurs  prétentions ,  en  com- 
mençant quelque  guerre  ,  ou  autre  entre- 
|)rife  5  c'eil  en  deux  mots  l'apologie  de  leur 
conduite. 

Les  anciens  avoient  une  cérémonie  au- 
gufte  &.  folemnelle  ,  par  laquelle  ils  fai- 
loient  intervenir  dans  la  déclaration  de 
guerre  ,  la  majefté  divine  ,  comme  témoin 
&  vengerefîe  de  l'injuftice  de  ceux  qui 
foutiendroient  une  telle  guerre  injufte- 
pient.  Peut-être  aufïï  que  leurs  ambafîà- 
deurs  étaloient  les  raifons  de  la  guerre 
dans  des  harangues  expreffes ,  qui  précé- 
doient  la  dénonciation  des  hérauts  d'ar- 
mes; du  moins  nous  trouvons  de  telles  ha- 
rangues dans  prefque  tous  les  Hiftoriens , 
en  particulier  dans  Polybe ,  dans  Tite- 
Live  ,  dans  Thucydide  ;  &  ces  fortes  de 
pièces  font  d'un  grand  ornement  à  l'hif- 
toire.  Que  ces  harangues  foient  de  leur 
propre  génie  ou  non  ,  il  eft  très-probable 
que  le  fond  en  eft  vrai ,  &  que  les  raifons 
juftificatives  ,  ou  fçulement  perfuafives , 
ont  été  publiées  &.  alléguées  des  deux  cô- 
tés. Sans  doute  que  les  Romains  em- 
ployoient  toute  leur  force  de  plume  pour 
colorer  leurs  guerres  ;  &.  fur  cet  article  , 
jamais  peuple  n'eut  plus  befoin  des  fu- 
percheries  de  l'éloquence  que  celui-là. 

Les  puifTances  modernes  étalent  à  leur 
tour ,  dans  leurs  écrits  publics ,  tous  les 
artifices  de  la  rhétorique  ,  &  tout  ce 
qu'elle  a  d'adrefle,  pour  expofer  la  juftice 
des  caufes  qui  leur  font  prendre  les  ar- 
mes ,  &  les  torts  qu'ils  prétendent  avoir 
reçus. 

TJn  motif  de  politique  a  rendu  néceflài- 
ff s  ces  manifejlcs ,  dans  la  fituation    où 
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font  à  l'égard  des  uns  des  autres  les  prin- 
ces de  l'Europe,  liés  enfemble  par  la  re- 
ligion ,  par  le  fang  ,  par  des  alii  nccs,  par 
des  ligues  ofîeniives  &:  défenfives.  11  eft 
de  la  prudence  du  prince  qui  déclare  la 
guerre  à  un  autre  ,  de  ne  pas  s'i.ttirer  en 
même  temps  fur  les  bras  tous  les  allié» 
de  celui  qu'il  attaque  :  c'eft  en  partie  pour 
détourner  cet  inconvénient  qu'on  fait  au- 
jourd'hui des  muwfejles ,  qui  renferment 
quelquefois  la  raifon  qui  a  déterminé  le 
prince  à  commencer  la  guerre  fans  la  dé- 
clarer. 

Ce  n'eft  pas  cependant  fur  ces  {ôrtet 
de  pièces  qu'ils  fondent  le  pluslefuccès  de 
leurs  armes  ;  c'eft  fur  leurs  préparatifs  , 
leurs  forces ,  leurs  alliances  &l  leurs  négo- 
ciations. \h  pourroient  tous  s'exprimer 
comme  fit  un  préteur  latin  dans  une  a(^ 
femblée  où  l'on  délibéroit  ce  qu'on  répon- 
droit  aux  Romaini ,  qui,  fur  des foupçon» 
de  révolte  ,  avoient  mandé  les  magiftrats 
du  Latium.  «Meffieurs,  dit-il,  il  me 
yfemble  que  danslaconjonélurc  préfente, 
»nous  devons  moins  nous  embarralîêr 
»de  ce  que  nous  avons  à  dire  que  de  ce 
»que  nous  avons  à  faire  ;  car  quand 
»nous  aurons  bien  pris  notre  parti,  8c 
»bien  concerté  nos  mefures,  il  ne  fera 
»pas  difficile  d'y  ajufter  des  paroles  v. 
{D.  J.) 

Manifeste  ,  f  m.  {Comm.)  eft  le 
nom  que  les  François  ,  Anglois ,  Hollan- 
dois,  donnent,  dans  les  échelles  du  Le- 
vant ,  à  ce  que  nous  nommons  autre- 
ment une  déclaration. 

Les  réglemens  de  la  nation  angloife 
portent  que  les  écrivains  des  vaifîeaux  fe- 
ront tenus  de  remettre  des  manifejles  fidè- 
les de  leurs  chargemens ,  à  peine  d'être 
punis  comme  contrebandiers ,  &.  chafîes 
du  fervice.  Ceux  de  la  nation  hollandoile 
ordonnent  aux  capitaines  ,  pilotes  &, 
écrivains ,  de  remettre  leurs  manifefles  au 
tréforier  ,  tant  à  leur  arrivée  qu'avant 
leur  départ ,  &.  d'afTurer  par  ferment 
qu'ils  font  fidèles ,  à  peine  de  mille  écu« 
d'amende,  ôc  d'être  privés  de  leur  em- 
ploi. 

Ces  manifejles  font  envoyés  tous  les  ans 
par  le  tréforier  des  échelles,  aux  direc- 
teur! du  Levant  établit  à   Amfterdam, 

po«C, 
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pour  fervir   à  l'examen  de  fon  compte. 
Dicî.  d-j   commères.  (G) 

MANiFESTAIRES  ,  f.  m.  (Théolog.) 
hérétiques  de  Pruire  ,  qui  fuivoient  le^. 
impiétés  des  Anabatiftes ,  &  crovoient 
que  c'étoit  un  crime  de  nier  leur  doclrine, 
lorfqu'ils  étoicnt  interrogés.  Prateole,  V. 
Aldtilfejîe.  Gantier  Cron.  fac.  l,  XVII. 
ç.  IxxviJ. 

MANIGUETTE  ou  MELEGUETTE , 
f.  m.  (Hijl.  nat.  des  Epiceries.)  graine 
étrangère  nommée  maniguerra  ou  mele- 
guerru  dans  les  boutiques  ;  par  Cordus 
cardamomum  piperatum,  6c  par  Geof- 
froy  cardamomum  majus  femine  piperai o. 

Le  manigueîte  eft  une  graine  luifante, 
anguleufe  ,  plus  petite  que  le  poivre , 
roufîe  ou  brune  à  fa  fuperfiçie ,  blanche 
en  dedans  ,  acre,  brûlante  comme  le 
poivre  &  le  gingembre,  dont  elle  a  fem- 
blablement  l'odeur.  On  nous  en  apporte 
en  grande  quantité,  &  on  s'en  fert  à  la 
place  du  poivre  pour  aflaifonner  les  mets. 
Quelquefois  on  fubftime  cette  graine  au 
cardamome  dans  les  compofitions  phar- 
maceutiques. Elle  naît  dans  l'île  de  Ma- 
dagafcar  &,  dans  les  indes  orientales,  d'où 
les  Hollandois  nous  l'apportent;  mais 
perfonne  ,  jufqu'à  ce  jour  ,  n'a  pris  la 
peine  de  nous  décrire  la  plante.  On 
eft  avide  de  gagner  de  l'argent  ,  &. 
fort  peu  de  l'avancement  de  la  Bota- 
nique. 

Je  fais  bien  que  Matthiole  prétend  que 
le  meleguerre  ou  maniguette  eft  la  graine 
du  grand  cardamome;  mais  premièrement^, 
le  goût  du  grand  cardamome  eft  doux, 
très-agreable,  &.  ne  brûle  pas  la  langue; 
fecondement ,  quand  cela  feroit ,  nous 
n'en  ferions  pas  plus  avancés,  car  nous 
ignorons  quelle  eft  la  plante  qui  produit 
le  grand  cardamome  :  on  en  connoît  le 
fruit ,  &.  rien  de  plus.  {D.  J.) 

MANILLE  ,  f  f  terme  de  jeu.  Au 
jeu  de  quadrille  c'eft  la  féconde  6c  la 
plus  haute  carte  après  efpadille ,  c'eft  le 
deux  en  couleur  noire ,  8c  le  fept  en  cou- 
leur rouge. 

Manille  à  la  comète ,  neuf  de  carreau 

que  l'on  fait  valoir  pour  telle  carte  qu'on 

veut,  pour  roi,  pour  dame,  valet 8c  dix, 

&  ainfi  des  autres  cartes  inférieures.  Il  y 

T&me  XX. 
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a  de  l'habileté  à  faire  valoir  cette  carte 
à  propos. 

Manille,  (Géogr.)  ville  forte  des 
Indes ,  capitale  de  l'ile  de  Luçon ,  8c 
la  feule  ville  de  cette  île,  avec  un  bon 
château ,  un  havre  magnifique ,  6c  un 
archevêché.  On  y  jouit  prefque  toujours 
d'un  équinoxe  perpétuel ,  car  la  longueur 
des  jours  ne  diffère  pas  de  celle  des  nuits 
d'une  heure  pendant  toute  l'année;  mais 
la  chaleur  y  eft   exceffive. 

Cette  ville,  qui  appartient  aux  Efpa- 
gnols,  eft  iituée  au  pied  d'une  file  de  mon- 
tagnes fur  le  bord  oriental  de  la  baie  de 
Luçon.  Les  maifons  y  font  prefque  toutes 
de  bois,  à  caufe  des  tremblemens  de 
terre.  On  y  compte  environ  trois  mille 
habitans ,  tous  nés  de  l'union  d'efpagnols, 
d'indiens,  de  chinois,  de  malabares,  de 
noirs  6c  d'autres. 

Les  femmes  de  diftindlion  s'habillent 
à  l'efpagnole,  8c  elles  font  rares;  toutes 
les  autres  n'ont  pas  befoin  de  tailleurs; 
elles  s'attachent  de  la  ceinture  en  bas  un 
morceau  de  toile  peinte  qui  leur  fert  de 
jupe,  tandis  qu'un  morceau  de  la  même 
toile  leur  fert  de  manteau  La  grande  cha- 
leur du  pays  les  difpenfe  de  porter  des  bas 
8c  des  fouliers. 

On  permet  aux  Portugais  de  négocier 
à  Manille  ;  mais  les  Chinois  y  font  la 
plus  grande  partie  du  commerce.  Long, 
félon  Lieutaud,  137.  51'.  10".  latit.  14. 
30.  Selon  lesEfpagnols/0/2^.  138.  55'.  45". 
lat.    14.    16. 

Manille  ,  île  ,  Ç  Géogr.  )  voye^ 
Luçon. 

Manilles  ,  île  (  Géog.  )  voye^  Phi- 
lippines. 

MANIMI ,  {Géog.  anc.)  ancien  peu- 
ple de  "la  Germanie  ,  félon  Tacite ,  qu'il 
regarde  comme  faifant  partie  de  la  nation 
des  Lygiens,  fans  nous  en  marquer  le 
pays  ;  mais  les  modernes  fe  font  égayés  à 
lui  en  chercher  un  dans  la  baflè  Autriche 
8c  ailleurs.  (D.  J.) 

MANIOC,  ou  MAGNIOC  ,  f.  m. 
(Boian.)  plante  dont  la  racine  préparée 
tient  lieu  de  pain  à  la  plupart  des  peu- 
ples qui  habitent  les  pays  chauds  de  l'A- 
mérique. 

Le   manioc    vient    ordinairement    de 
Kkkkkk 
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bouture;  il  poufTe  une  tige  ligneufe  ,  ten- 
dre, caflante,  partagée  en  plufleurs  bran- 
ches tortueufes ,  longues  de  cinq  à  fix 
pieds ,  paroifTant  remplies  de  nœuds  ou  pe- 
tites éminences  qui  marquent  les  places 
qu'occupoient  les  premières  feuilles,  dont 
la  plante  s'eft  dépouillée  à  mefure  qu'elle 
a  acquis  de  la  hauteur.  Ses  feuilles  font 
d'un  verd  brun  ,  afTez  grandes ,  décou- 
pées profondément  en  manière  de  rayons, 
&.   attachées  à  de  longues  queues. 

L'écorce  du  manioc  eft  mince  ,  d'une 
couleur  ou  grife  ou  rougeâtre ,  tirant  fur 
le  violet  ;  8c  la  pellicule  qui  couvre  les 
racines  participe  de  cette  couleur  félon 
l'efpece,  quoique  l'intérieur  en  foit  tou- 
jours extrêmement  blanc  &  rempli  de  fuc 
laiteux  fort  abondant,  plus  blanc  que  le 
lait  d'amande ,  &  fi  dangereux  avant  d'ê- 
tre cuit,  que  les  hommes  &-  les  animaux 
en  ont  pluiieurs  fois  éprouvé  des  effets 
funefles,  quoique  ce  fuc  ne  paroiffe  ni 
acide  ni  corrofif  Les  racines  du  manioc 
font  communément  plus  groffes  que  des 
betteraves  :  elles  viennent  prefque  tou- 
jours trois  ou  quatre  attachées  enfemble  ; 
il  s'en  trouve  des  efpeces  qui  mûriffent  en 
fept  ou  huit  mois  de  temps ,  mais  la  meil- 
leure ,  &c  celle  dont  on  fait  le  plus  d'ufage, 
demeure  ordinairement  15  ou  18  mois  en 
terre  avant  de  parvenir  à  une  parfaite 
maturité  :  pour  lors ,  avec  un  peu  d'effort 
on  ébranle  les  tiges;  &  les  racines  étant 
peu  adhérentes  à  la  terre,  elles  s'en  déta- 
chent fort  aifément. 

Préparation  des  racines  pour  en  faire  ^ 
foit  de  la  cajave ,  ou  de  la  farine  de  ma- 
nioc. Les  racines ,  après  avoir  été  fépa- 
rëes  des  tiges,  font  tranfportées  fous  un 
angard  ,  où  Ion  a  foin  de  les  bien  ratiffer 
&.  de  les  laver  en  grande  eau  ^our  en 
enlever  toutes  les  malpropretés,  &,  les 
mettre  en  état  d'être  gragées  ;  c'eft-à- 
dire ,  râpées  fur  des  grages  ou  groflès  râpes 
de  cuivre  rouge  courbées  en  demi-cylindre, 
longues  &  larges  de  18  à  20  pouces, 
&,  attachées  fur  des  planches  de  trois 
pieds  &  demi  de  Icr^gueur  ,  dont  le  bout 
d'en  bas  fe  pofe  dans  une  auge  de  bois, 
&  l'autre  s'appuie  contre  l'eftomac  de 
celui  qui  grage  ,  lequel  à  force  de  bras 
réduit  les  racines  en  une  rapure  grcffiere 
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&  fort  humide ,  dont  il  faut  extraire  le 
fuc  auparavant  de  la  faire  cuire.  Pour 
cet  effet  on  en  remplit  des  facs  tiffus 
d'écorce  de  laianier,  on  arrange  ces  facs 
les  uns  fur  les  autres,  ayant  foin  de 
mettre  des  bouts  de  planches  entre  deux, 
enfuite  de  quoi  on  les  place  fous  une 
preffe  compofée  d'une  longue  &.  forte 
pièce  de  bois  fituée  horifontalement,  &, 
difpofée  en  bras  de  levier  ,  dont  l'une  des 
extrémités  doit  être  paiîee  dans  un  trou 
fait  au  tronc  d'un  gros  arbre  ;  on  charge 
l'autre  extrémité  avec  de  groffes  pierres  ; 
ôc  toute  la  pièce  portant  en  travers  fur 
la  planche  qui  couvre  le  plus  élevé  des 
facs ,  il  eft  aifé  d'en  concevoir  l'effet  : 
c'eft  la  façon  la  plus  ordinaire  de  prefler 
le  manioc.  On  emploie  quelquefois  au  lieu 
de  facs ,  qui  s'ufent  en  peu  de  temps  , 
de  grandes  Se  fortes  caiffes  de  bois  per- 
cées de  pluiieurs  trous  de  tarriere,  ayant 
chacune  un  couvercle  qui  entre  librement 
en  dedans  des  bords  :  on  charge  ce  cou- 
vercle de  quelques  bouts  de  folivaux,  par- 
deffus  lefquels  on  fait  pafîer  le  bras  du 
levier ,  comme  on  l'a  dit  en  parlant 
des  facs. 

Les  Caraïbes  ou  Sauvages  des  îles  ont 
une  invention  fort  ingénieufe,  mais  qui 
ne  pouvant  fervir  que  pour  exprimer  le 
fuc  d'une  médiocre  quantité  de  manioc ^ 
il  paroît  inutile  de  répéter  ici  ce  que  l'on 
a  dit  à  l'article  COULEUVRE. 

Après  dix  ou  douze  heures  de  preiîè, 
la  rapure  du  manioc  étant  fuffifamment 
dégagée  de  fon  fuc  fuperflu ,  on  la  paffe 
au  travers  d'unhébichet,  efpece  de  crible 
un  peu  gros.  Se  on  la  porte  dans  la 
caze  ou  lieu  dëftiné  à  la  faire  cuire,  pour 
en  fabriquer ,  foit  de  la  cafîàve  ,  ou  de 
la  farine  de  manioc. 

Manière  de  faire  la  cajfave.  Il  faut 
avoir  une  platine  de  fer  coulé,  ronde, 
bien  unie  ,  ayant  à  peu  près  deux  pieds 
&  demi  de  diamètre,  épaiffe  de  fix  à 
fept  lignes ,  &  élevée  fur  quatre  pieds , 
entre  lefquels  on  allumée  du  feu.'Lorfque 
la  platine  commence  à  s'échauffer,  on 
répand  fur  toute  fà  furface  environ  deux 
doigts  d'épaifîeur  de  la  fufdite  rapure  paf- 
fée  au  crible,  ayant  foin  de  l'étendre  bien 
également  par-tout,  6l  de  l'applatir  avec 
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un  large  couteau  de  bois  en  forme  de 
fpatule.  On  laifle  cuire  le  tout  fans  le 
remuer  aucunement,  afin  que  les  parties 
de  la  rapure,  au  moyen  de  l'humidité 
qu'elles  contiennent  encore,  puiffent s'at- 
tacher les  unes  aux  autres ,  pour  ne  for- 
mer qu'un  feul  corps  ,  qui  diminue  con- 
iidérablement  d'épaifTeur  en  cuifant.  Il 
faut  avoir  foin  de  le  retourner  fur  la 
platine ,  étant  eflentiel  de  donner  aux 
deux  furfaces  un  égal  degré  de  cuifîbn  : 
c'eft  alors  que  cette  efpece  de  galette 
ayant  la  figure  d'un  large  croquet ,  s'ap- 
pelle cajfdve.  On  la  met  refroidir  à  l'air  , 
où  elle  achevé  de  prendre  une  confiftance 
feche,  ferme,  &-  aifée  à  rompre  par  mor- 
ceaux. 

Les  Caraïbes  font  leur  cafiave  beau- 
coup plus  épaifle  que  la  nôtre  :  elle  pa- 
roît  auffi  plus  blanche ,  étant  moins  rif- 
folée  ,•  mais  elle  ne  fe  conferve  pas  fi 
long-temps.  Avant  que  l'ufage  des  pla- 
tines fût  introduit  parmi  ces  fauvages , 
ils  fe  fervoient  de  grandes  pierres  plates 
peu  épaifles ,  fous  lefquelles  ils  allumoient 
du  feu,  &  faifoient  cuire  ainfi  leur  cafiave. 

Manière  de  faire  la  farine  de  manioc. 
Elle  ne  diffère  de  la  cafiàve  qu'en  ce 
que  les  parties  de  la  rapure  dont  il  a 
été  parlé ,  ne  font  point  liées  les  unes 
aux  autres ,  mais  toutes  feparées  par  pe- 
tits grumeaux,  qui  reflemblent  à  de  la 
chapelure  de  pain ,  ou  plutôt  à  du  bif- 
cuit  de  mer  groffiérement  pilé. 

Pour  faire  à  la  fois  une  grande  quan- 
tité de  farine ,  on  fe  fert  d'une  poêle  de 
cuivre  à  fond  plat ,  d'environ  quatre  pieds 
de  diamètre,  profonde  de  fept  à  huit 
pouces  ,  &.  fcellée  contre  le  mur  de  la 
caze,  dans  une  maçonnerie  en  pierre  de 
taille  ou  en  brique,  formant  un  fourneau 
peu  élevé ,  dont  la  bouche  du  foyer  doit 
être  en  dehors  du  mur.  La  poêle  étant 
échauffée,  on  y  jette  la  rapure  du  ma- 
nioc,  &  fans  perdre  de  temps  on  la  re- 
mue en  tous  fens  avec  un  rabot  de 
bois  femblable  à  ceux  dont  fe  fervent  les 
maçons  pour  corroyer  leur  mortier.  Par 
ce  mouvement  continuel  on  empêche  les 
parties  de  la  rapure  de  s'attacher  les 
unes  aux  autres  ;  elles  perdent  leur  hu- 
lïlidité,  8c  cuifent  également.  C'eft  à  Tq- 
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deur  favoureufe,  8c  à  la  couleur  un  peu 
roufîaire ,  qu'on  juge  fi  la  cuiffon  eft 
exa(fte  :  pour  lors  on  retire  la  farine 
avec  une  pelle  de  bois ,  on  l'étend  fur 
des  napes  de  grofîe  toile,  &.  lorfqu'elle 
cft  refroidie  on  l'enferme  dans  des  ba~ 
rils,  où  elle  fe  conferve  long- temps. 

Quoique  la  fanne  de  manioc,  ainfi 
que  la  cafiave ,  puifient  être  mangées 
feches  &.  fans  autre  préparation  que  ce 
qui  a  été  dit,  il  efl:  cependant  d'ufage 
de  les  humedler  avec  un  peu  d'eau  fraîche, 
ou  avec  du  bouillon  clair ,  foit  de  viande 
ou  de  poifibn  :  ces  fubftances  fe  renflent 
confidérablement,  &  font  une  fi  excel- 
lente nouriture  dans  les  pays  chauds , 
que  ceux  qui  y  font  accoutumés  la  pré- 
fèrent au  meilleur  pain  de  froment.  J'en 
ai  par-devers  moi  l'expérience  de  plu- 
fieurs  années. 

Par  l'édit  du  roi,  nommé  le  code  noir, 
donné  à  Verfailles  au  mois  de  Mars  1685  , 
il  efl:  expreflement  ordonné  aux  habitans 
des  îles  françoifes  de  fournir  pour  la  nour- 
riture de  chacun  de  leurs  efclaves  âgé  au- 
moins  de  dix  ans,  la  quantité  de  deux  pots 
&.  demi  de  farine  de  manioc  par  femaine , 
le  pot  contenant  deux  pintes;  ou  bien  au 
défaut  de  farine,  trois  caflaves  pefant 
chacune  deux  livres  ôc  demie.  gs-! 

L'eau  exprimée  du  manioc,  ou  le  fuc 
dangereux  dont  il  a  été  parlé  ci-defius , 
s'emploie  à  plufieurs  chofes.  Les  fauvages 
en  mettent  dans  leurs  fauces;  6c  après 
l'avoir  fait  bouillir  ,  ils  en  ufent  journel- 
lement fans  en  refientir  aucune  incom- 
modité ,  ce  qui  prouve  que  ce  fuc  ,  par 
une  forte  ébuUition,  perd  fa  qualité  mal- 
faifante. 

Si  l'on  reçoit  l'eau  de  manioc  dans  des 
vafes  propres ,  8c  qu'on  la  laifle  repofer . 
elle  s'eclaircit;  la  fécule  blanche  s'en  fé- 
pare  8c  fe  précipite  d'elle-même  au  fond 
des  vafes.  On  décante  comme  inutile  l'eau 
qui  furnage,  8c  l'on  verfe  fur  la  fécule 
une  fuffifante  quantité  d'eau  commune 
pour  la  bien  laver  :  on  lui  donne  encore 
le  temps  de  fe  précipiter ,  on  décante 
de  nouveau  ;  8c  après  avoir  réitéré  cette 
manœuvre  pendant  cinq  ou  fix  fois,  on 
laifie  fécher  la  fécule  à  l'ombre.  Cette 
fubftance  s'apelle  jnouchache,  mot  efra-* 
K-kkkkk  i; 
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gnol  qui  veut  à\YQ  enfant  ou  périt,  comme 

qui  diroit  le  petit  du  manioc. 

La  mouchache  eft  d'une  extrême  blan- 
cheur ,  d'un  grain  fin  ,  faifant  un  petii 
craquement  lorfqu'elle  efl  froifTée  entre 
les  doigts,  à  peu  près  comme  fait  l'amy- 
don  ,  à  quoi  elle  reflemble  beaucoup. 
On  l'emploie  de  la  même  façon  pour  em- 
pefer  le  linge.  Les  fauvages  en  écrafent 
fur  les  defleins  bifarres  qu'ils  gravent  fur 
leurs  ouvrages  en  bois ,  de  façon  que  les 
hachures  paroiflent  blanches  fur  un  fond 
noir  ou  brun ,  félon  la  couleur  du  bois 
qu'ils  ont  mis  en  œuvre.  On  fait  encore 
avec  la  mouchache  d'excellens  gâteaux  ou 
efpeces  de  craquelins,  plus  légers,  plus 
croquans  &  d'un  bien  meilleur  goût  que 
les  échaudés;  mais  il  faut  beaucoup  d'art 
pour  ne  pas  les  manquer. 

Prefque  toutes  les  îles  produifent  une 
autre  forte  de  manioc ,  que  les  habitans 
du  pays  nomment  camanloc  :  le  fuc  n'en 
eft  point  dangereux  comme  celui  du  ma- 
nioc ordinaire  ;  on  peut  même  fans  aucun 
danger  en  manger  les  racines  cuites  fous 
la  cendre.  Mais  quoique  -cette  efpece  foit 
beaucoup  plus  belle  8c  plus  forte  que  les 
autres ,  on  en  fait  peu  d'ufage ,  étant 
trop  long-temps  à  croître,  &,  produifant 
peu    de  caffave  ou    de  farine.  Al.    le 

ROMAIN. 

MANIOLiE ,  (  Géog.  anc.  )  îles  de 
l'Océan  oriental.  Ptolomée,  qui  les  nomme 
ainfi,  n'en  parle  que  fur  une  tradition 
obfcure  &  pleine  d'erreurs;  cependant  il 
rencontre  afTez  bien  en  mettant  leur  lon- 
gitude à  142  degrés.  Ce  font  les  îles  Ma- 
nilles ou  Philippines  des  modernes.  (D.J.) 

MANIOLLE  ou  Lanet  rond,  f  f 
Terme  de  Pêche.  Cet  infîrument  eft  formé 
d'un  petit  cercle  d'environ  1 8  pouces  de 
diamètre,  emmanché  aune  perche:  l'u- 
fage  de  ce  tilet  ne  peut  faire  aucun  tort 
au  frai  du  poiffbn  ,  parce  que  la  ma- 
niolle  ne  peut  agir  que  comme  une  épu- 
moire,  &.  ne  traîne  point  fur  les  fonds 
comme  font  les  bouteux  Êc  bouts-de- 
quievres  des  pêcheurs  des  côtes  de  la 
Manche.  Les  mailles  des  maniolles  d'An- 
glet  ,  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de 
Bayonne,  font  de  quatre  lignes  au  plus 
çn  quarré. 
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MANIPULATION,  MANIPULER, 

(Gramm.)  ces  mots  font  d'ufage  dans 
les  laboratoires  du  diftillateur,  du  chi- 
mifle  ,  du  pharmacien  ,  &  de  quelques 
J  autres  artiftes.  Ils  s'oppofent  à  théorie  ', 
il  y  a  la  théorie  de  l'art  6c  la  manipu" 
latioii.  Tel  homme  fait  à  merveille  les 
principes,  &  ne  fauroit  manipuler-^  tel 
autre  au  contraire  fait  manipuler  à  mer- 
veille, 8c  ne  fauroit  parler  ;  un  excellent 
maître  réunit  ces  deux  qualités.  La  ma- 
nipulation  eft  une  faculté  acquife  par 
une  longue  habitude,  8c  préparée  par  une 
adreffe  naturelle  d'exécuter  les  différentes 
opérations  manuelles  de  l'art. 

MANIPULE,  f  m.  {HiJÎ.  ecclef.) 
ornement  d'églife  que  les  officians  prêtres, 
diacres ,  8c  foudiacres  portent  au  bras 
gauche.  Il  confifte  en  une  petite  bande 
large  de  trois  à  quatre  pouces,  8c  con- 
figurée en  petite  étole  ,  vojei  l'article 
Etole.  Le  manipule  eft  de  la  même 
étoffe ,  de  la  même  couleur  que  la  cha- 
fuble  8c  la  tunique.  On  prétend  qu'il  re- 
préfente  le  mouchoir  dont  les  prêtres,dans 
la  première  églife  ,  effuyoient  les  larmes 
qu'ils  verfoient  pour  les  péchés  du  peuple. 
En  effet,  ceux  qui  s'en  revêtent  difent  : 
mereor ,  domine  ,  portare  manipulum  jle- 
tus  &  dcloris.  On  l'appelle  en  beau- 
coup d'endroits  fanon.  Les  Grecs  8c  les 
Maronites  ont  un  manipule  à  chaque  bras; 
les  Evêques  de  l'églife  latine  ne  prennent 
le  manipule  qu'au  bas  de  l'autel,  après 
la  confefîîon  des  péchés  :  le  foudiacre  le 
leur  paffe  au  bras.  Alanipule  fe  dit  en  latin 
fudarium  ,  manuale  ,  mappula  ,  mou- 
choir. 

Manipule,  {Art  militaire  des  Ro- 
mains. )  corps  d'infanterie  romaine  qui , 
du  temps  de  Rpmulus,  formoit  la  dixième 
partie  d'une  légion  5  mais  fous  Marius  la 
légion  fut  compofée  de  trente  manipules  ; 
8c  chaque  manipule  contenoit  plus  ou 
moins  d'hommes,  félon  que  la  légion  éioit 
plus  au  moins  forte.  Dans  une  légion  com- 
pofée de  fix  mille  hommes ,  le  manipule 
étoit  de  deux  cens  hommes  ou  de  deux; 
centuries,  parce  que  le  manipule  avoit 
deux  centurions  qui  le  commandoient,  8c 
dont  l'un  étoit  comme  lieutenant  de  l'autre. 
Les  Romains  donnoient  le  nom  de  ma- 
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nipule  à  cette  troupe ,  de  l'enfeigne  qui 
étoit  a  la  tète  de  ces  corps.  Cette  enfeigne, 
manipulus  ,  confiftoit,  dans  les  commence- 
mensj  en  une  botte  d'herbe  attachée  au 
bout  d'une  perche  ,  ufage  qui  fubfifta  juf- 
qu'à  ce  que  les  Romains  eufTent  fubf- 
titué  les  aigles  à  leur  botte  de  foin. 
{D.J.) 

Manipule,  (  Médecine.  )  c'eft  une 
poignée.  Cette  quantité  fe  déifigne  dans 
les  ordonnances  par  une  AI ,  fuivie  du 
chiffre  qui  indique  le  nombre  des  poi- 
gnées. 

Manipules,  {Artifîc.)  Les  Arti- 
ficiers appellent  ainfî  une  certaine  quan- 
tité de  pétards  de  fer  ou  de  cuivre  joints 
enfemble  par  un  fil  d'archal ,  &  chargés 
de  poudre  grainée  &.  de  balles  de  mouf- 
quets  ,  qu'on  jette  où  l'on  veut  qu'ils 
faflent  leurs  effets ,  par  le  moyen  d'un 
mortier  j  comme  les  bombes  &  les  car- 
caiïes.  Voyei  Bombe,   Carcasse. 

MANIQUEo«MANICLE,  {Chapelier.) 
chez  les  difTérens  artifans  eft  un  morceau 
de  cuir  attaché  à  quelques-uns  de  leurs 
outils  j  dans  lequel  ils  paffent  la  main  pour 
les  tenir  plus  fermes. 

L*arçon  des  chapeliers  a  une  manicle 
au  milieu  de  fa  perche,  dans  laquelle  l'ou- 
vrier ,  appelle  arçonneur ,  pafîe  fa  main 
gauche  quand  il  fait  voguer  l'étoffe.  Voy. 
Chapeau. 

Manique  ,  (  Cordonnerie.  )  morceau 
de  cuir  qui  enveloppe  la  main  pour  em- 
pêcher le  fil  de  la  couper.  On  fait  en- 
trer le  pouce  de  la  main  gauche  dans  le 
trou.  On  couvre  enfuite  le  dos  de  la 
main  avec  la  bouclé  de  cuir ,  que  l'on  ra- 
mené par  le  dedans ,  pour  faire  entrer  le 
pouce  dans  le  trou. 

MANIS  ,  Terme  d'Agriculture.  Les  ma- 
nis  font  des  fumiers  compofés  en  partie 
de  gouémon.  L'ufage  du  gouémon  de 
coupe  ou  de  récolte  pour  la  culture  des 
terres ,  eft  bien  un  moindre  objet  pour 
les  laboureurs  riverains  de  ce  reffort  , 
que  ]e  long  des  autres  côtes  de  la  Bre- 
tagne ffptenirionale.  Les  terres  commen- 
cent à  devenir  plus  chaudes  a  la  côte  de 
Bénit  fur  Saint-Brieux,  cependant  on  ne 
laiflê  pas  de  s'en  fervir  ;  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  le  gouémon  y  foit  un 
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objet  confidérable ,  tel  que  fur  le  reffort 
des  .amirautés  de  Saint-Brieux,  de  Mor- 
laix  &  de  Breft.  Autrefois  les  feigneurs 
propriétaires  des  fiefs  voifîns  de  la  mer 
prétendoient  une  exclufion  dont  ils  ont 
été  déboutés  ;  lorfque  les  procès  ont  été 
portés  au  fiege  de  l'amirauté  ,  les  rive- 
rains des  paroifîes  qui  s'en  fervent,  ont 
été  avertis  de  la  liberié  de  cette  récolte  , 
dans  le  temps  permis,  &.  de  tout  ce  qui 
regarde  l'ufage  du  gouémon  de  coupe. 

On  doit  ici  obferver  la  finguliere  dif- 
férence de  la  manière  dont  les  laboureurs 
fe  fervent  de  ces  herbes  marines  pour  la 
culture  de  leurs  terres  :  les  uns  aiment 
mieux  le  gouémon  de  flot  ,  de  plein,  ou 
de  rapport  que  la  marée  rejette  journel- 
lement à  la  côte,  &:  le  préfèrent  à  celui  de 
coupe  ou  de  récolte  ;  les  autres  méprifent 
le  premier  ,  &  n'eftiment ,  pour  rendre 
leurs  terres  fécondes ,  que  le  gouémon 
noir  ou  vif,  qu'ils  nomment  gouémon  d'at- 
tache  ou  de  pied  :  ils  font  de  même  différem- 
ment ufage  de  ces  herbes  marines.  Plu- 
fieurs  laboureurs ,  dans  différentes  pro- 
vinces ,  répandent  fur  les  terres  les  goué- 
mons  ou  varechs  fraîchement  coupés ,  ou 
nouvellement  ramaffés  à  la  côte  ;  quel- 
ques-uns les  font  fécher  avant  de  les  jeter 
fur  les  terres  ;  d'autres  enfin  l'amaffent 
en  meulons  qu'ils  nomment  manis  ou 
mains ,  le  laifîênt  fouvent  plufieurs  an- 
nées pourrir  avant  de  s'en  fervir  ,  &cle 
mettent  enfuite  fur  leurs  terres.  Ceux 
qui  ramaffent  de  ces  manis  ou  fumiers , 
ont  foin  de  les  placer  toujours  dans  un 
lieu  humide  ,  à  l'ombre ,  &  dans  un  fond 
où  l'eau  fe  trouve  naturellement  ,  ou 
par  la  chute  des  pluies  5  ils  font  ces  fu- 
miers ou  manis  quarrés ,  longs  &.  larges , 
à  proportion  de  la  place  où  ils  les  amaf- 
fent  ,  &.  hauts ,  de  quatre  à  cinq  pieds  au 
plus;  ils  ont  foin  de  les  couper  net  pour 
empêcher  qu'ils  ne  s'éboulent  ;  ils  joi- 
gnent au  gouémon  les  fumiers  ordinaires 
qu'ils  font  pourrir  auparavant ,  &,  des 
croûtes,  ou  de  la  fuperficie  des  landes. 

Le  gouémon  le  plus  eftimé  &.  de  la 
meilleure  qualité,  eft  celui  que  l'on  nomme 
chêne  de  mer ,  foit  de  la  première  efpece  , 
ou  le  petit  chêne  à  poix  ou  à  boutons  5  les 
autres  ne  font  pas  fi  recherchés  dans  de 
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certains  lieux  ,  fur-tout  le  long  des  côtes 
où  ces  deux  premières  efpeces  fe  trouvent 
en  abondance  :  d'autres  riverains,  fans  au- 
cune diftindion  ,  fe  fervent  de  toutes  les 
efpeces  d'herbes  marines.  Ces  fortes  de 
fumiers  font  excellens  pour  les  terres  froi- 
des ,  que  le  fel  dont  ces  herbes  font  rem- 
plies échauffe ,  8c  rend  de  cette  manière 
plus  fertiles. 

Prefque  tous  les  riverains  laboureurs , 
qui  fe  fervent  du  gouémon  pour  l'engrais 
de  leurs  terres ,  en  font  la  coupe  dans  des 
temps  difFérens.  Cependant,  en  la  fixant 
comme  on  l'a  marqué  ci-defTus,  celui  qu'ils 
choiiiiïènt  le  plus  ordinairement  y  fera 
compris. 

MANITOUS ,  f.  f.  {Hiji.  moi.  fuperfti- 
tion.  )  c'eft  le  nom  que  les  Algonquins , 
peuple  fauvage  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  donnent  à  des  génies  ou  efprits  fubor- 
donnés  au  Dieu  de  l'univers.  Suivant  eux, 
il  y  en  a  de  bons  &  de  mauvais  ;  chaque 
homme  a  un  de  ces  bons  génies ,  qui  veille 
à  fa  défenfe  &  à  fa  fureté;  c'eft  à  lui  qu'il 
a  recours  dans  les  entreprifes  difficiles  & 
dans  les  périls  preflans.  On  n'acquiert  en 
naifîant  aucun  droit  à  fes  faveurs  :  il  faut 
pour  cela  favoir  manier  l'arc  8c  la  flèche  ; 
8c  il  faut  que  chaque  fauvage  pafTe  par 
une  efpece  d'initiation  ,  avant  que  de 
pouvoir  mériter  les  foins  de  l'un  des  ma- 
iittous.  On  commence  par  noircir  la  tête 
du  jeune  fauvage  ,  enfuite  on  le  fait  jeû- 
ner rigoureufement  pendant  huit  jours , 
afin  que  le  génie  qui  doit  le  prendre  fous 
fa  proteélion  fe  montre  à  lui  par  des  fonges, 
ce  qui  peut  aifément  arriver  à  un  jeune 
homme  fain  dont  l'eftomac  demeure  vuide; 
mais  on  fe  contente  des  fymboles,  qui  font 
ou  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois,  ou 
un  animal  ,  ^c.  parce  que,  félon  les  fau- 
vages ,  iln'eft  rien  dans  la  nature  qui  n'ait 
un  génie  particulier.  Quand  le  jeune  fau- 
vage a  connu  ce  qu'il  doit  regarder  com- 
me fon  génie  tutélaire  ,  on  lui  apprend 
l'hommage  qu'il  doit  lui  rendre.  La  céré- 
monie fe  termine  par  un  feftin ,  8c  il  fe 
pique  fur  quelque  partie  du  corps  la  figure 
du  manitou  qu'il  a  choifi.  Les  femmes  ont 
auffi  leurs  manitous.  On  leur  fait  des  of- 
frandes 8c  des  facrifices ,  qui  confiftent 
a  jeter  dans  les  rivières  des  oifeaux  égor- 
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gés ,  du  tabac  ,  &c.  on  brûle  les  offrandes 
deftinées  au  foleil  :  quelquefois  on  fait  de» 
libations  accompagnées  de  paroles  myfté- 
rieufes.  On  trouve  aufîi  des  colliers  de 
verre ,  du  tabac ,  du  maïz  ,  des  peaux  , 
des  animaux,  8c  fur-tout  des  chiens,  atta- 
chés à  des  r«rbres  8c  à  des  rochers  efcar- 
pés,  pour  fervir  d'offrande  aux  manitous 
qui  préfidentà  ces  lieux.  Quant  aux  ef^ 
prits  malfaifans ,  on  leur  rend  les  mêmes 
hommages ,  dans  la  vue  de  détourner  les 
maux  qu'ils  pourroient  faire.  Les  Hurons . 
défignent  ces  génies  fous  le  nom  d'okkifik. 

MANIVELLE  ,  f.  fém.  (Hydr.  )  eft  la 
pièce  la  plus  efTentielle  d'une  machine. 
Elle  eft  de  fer  coudé  ,  8c  donne  le  mou- 
vement au  balancier  d'une  pompe:  il  y  en 
a  de  fifiiples,  d'autres  fe  replient  deux  fois 
à  angles  droits ,  8c  la  manivelle  à  tiers 
points  fe  replie  trois  fois.   (K) 

Manivelle  du  gouvernail  ou  Ma- 
nuelle ,  (  Marine.  )  c'eft  la  pièce  de 
bois  que  le  timonnier  tieiit  à  la  maia  , 
qui  fait  jouer  le  gouvernail.  Il  y  a  une 
boucle  de  fer  qui  la  joint  à  la  barre  du 
gouvernail ,  ce  qui  fait  jouer  le  gouvernail. 

La  manivelle  ou  manuelle  du  gouver- 
nail doit  être  à  ^eu  près  de  la  longueiu: 
du  tiers  de  la  largeur  du  vaifîèau,  8c  avoir, 
un  pouce  d'epaiffeur  au  bout  qui  joint  la 
barre  par  chaque  deux  pieds  qu'elle  a  de 
longueur  ;  mais  elle  ne  doit  avoir  que  la 
moitié  de  cette  même  epaiffeur  par  le 
bout  d'en  haut.  Voyei  planche,  IV.  figure 
première  y  la  manivelle  ou  manuelle,  cotée 
z8z. 

Manivelle  fimple  y  outil  de  charron  , 
c'eft  la  moitié  d'un  petit  efïïeu  de  bois 
rond  ,  dont  un  bout  eft  enchaffé  dans  une 
petite  flèche  ,  ce  qui  forme  une  efpece 
d'équerre,  quifertaux  charrons  pour  con- 
duire une  petite  roue,  en  mettant  la 
moitié  dudit  efïïeu  dans  le  trou  du  moyeu , 
8c  la  poufîant  avec  la  flèche  par-tout  où 
ils  la  veulent  conduire. 

Manivelle  double^  outil  de  charron  y 
c'eft  un  petit  efïïeu  entier  ,  au  milieu  du- 
quel eft  enchafîe  un  petit  timon  ou  flèche 
de  bois ,  dont  les  charrons  fe  fervent  pour 
conduire  deux  petites  roues  à  la  fois  ,  en 
faifant  entrer  le  petit  efÏÏeu  dans  les  trous 
pratiqués  au  milieu  des  moyeux. 
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Manivelles,  (  Cordier.)  font  des  inf- 
trumens  de  fer  dont  les  cordiers  fe  fervent 
pour  tordre  de  gros  cordages.  Un  bou- 
lon appuie  contre  la  traverfe  du  chantier , 
&  une  clavette  retient  les  fils  qu'on  a 
pafles  dans  l'axe. 

On  tord  les  fils  qui  font  attachés  à  l'axe, 
en  tournant  la  poignée  ,  ce  qui  j)roduit  le 
même  effet  que  les  molettes  ,  plus  lente- 
ment à  la  vérité  ;  mais  puifqu'on  a  be- 
foin  de  force ,  il  faut  perdre  fur  la  vîtefTe , 
&  y  perdre  d'autant  plus  qu'on  a  plusbe- 
foin  de  force:  c'eft  pourquoi  on  eft  plus 
long-temps  à  commettre  de  gros  corda- 
ges ,  où  on  emploie  de  grandes  mani- 
velles ,  qu'à  en  commettre  de  médiocres  , 
où  il  fuffit  d'en  avoir  de  petites.  Voyei 
V anicle  CoRDERlE. 

Manivelle,  {Imprimerie.)  Les  im- 
primeurs appellent  ainli  un  manche  de  bois 
creufé ,  long  de  trois  pouces  &  'demi  fur 
5  pouces  de  diamètre,  dans  lequel  pafTe  le 
bout  de  la  broche  du  rouleau  ;  elle  n'a 
d'autre  ufage  que  la  plus  grande  commo- 
dité de  la  main  de  l'ouvrier.  Voyei 
Broche. 

Manivelle,  en  terme  de  fleur  d'or , 
eft  un  morceau  de  fer  courbé  par  le  mi- 
lieu en  zigzag  ,  &  percé  quarrément  par 
le  bout  qui  entre  dans  l'arbre. 

Manivelle  ,  (  Rubanni'er.  )  s'entend 
de  tout  ce  qui  fert  à  faire  tourner  quel- 
que chofe  que  ce  foit  avec  la  main  5  ce 
mot  eft  à  préfent  afTez  connu  pour  fe 
pafîèr  de  toute  autre  explication. 

Manivelle,  (  Vitrier.  )  Les  vitriers 
appellent  manivelle  dans  un  tire-plomp 
ou  rouet  à  filer  le  plomb  ,  certain  manche 
qui ,  en  faifant  tourner  l'arbre  de  defTous , 
fait  auffi  tourner  celui  de  defTus  par  le 
moyen  de  fon  pignon.  Voyei  T  l  r  E- 
Plomp. 

MANLIANA,  (Ge'ogr.  anc.)  ancienne 
ville  de  Lufitanie  ,  au  pays  des  Wettons  , 
félon  Ptolomée,  /.  //.  c.  v.  Mariana  croit 
que  c'eft  Alallen  j  &.  Ortelius  penfe  que 
•c'eft  Monte'mayor  •  ils  n'ont  peut-être  rai- 
fon  ni  l'un  ni  l'autre.    (D.J.) 

MANLIUS  ,  (  Hijf.  Rom.  )  gendre  de 
Tarquin  le  Superbe  ,  eft  regardé  comme 
la  tige,  del'illuftre  famille  des  Manliens 
qui  fournit  à  Rome  dgux  didateurs ,  trois 


M  A  N  ç^^ 

confuls  &  douze  tribuns.  Il  n'eft  connu 
que  par  l'afyle  qu'il  donna  à  fon  beau- 
pere ,  que  fes  crimes  &  fon  orgueil  avoient 
précipité  du  trône ,  &  qui  fiw  le  dernier 
roi  des  Romains. 

Manlius  Capitolinus  ,  defcendant  du 
premier,  étoit  à  peine  parvenu  à  l'âge  de 
feize  ans ,  que  Rome  le  comptoit  déjà  au 
nombre  de  fes  plus  braves  guerriers.  Cette 
ville  devenue  la  conquête  des  Gaulois , 
n'avoit  plus  de  refiburce  que  dans  le  ca- 
pitole,  dont  les  barbares  étoient  fur  le 
point  de  fe  rendre  maîtres.  Manlius  réwtiWé 
aux  crix  des  oies,  fe  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  de  jeunes  gens,  &.  repouftà  les  en- 
nemis ,  dont  il  fit  un  grand  carnage.  Ce 
fervice  lui  mérita  le  furnom  de  Capito- 
linus ,  ou  de  confervatcur  de  Rome.  Alors 
couvert  de  gloire  ,  il  fe  ménagea  la  fa- 
veur du  peuple  pour  parvenir  aux  pre- 
mières dignhés  de  la  republique  ,  &  peut- 
être  pour  en  être  le  tyran.  Dès  qu'il 
fut  entré  dans  les  charges,  il  introduifit 
plufieurs  nouveautés  dangereufes ,  &  fur- 
tout  l'abolition  des  dettes.  Le  didlateur 
Cornélius  Coftus  le  fit  arrêter  &,  conduire 
en  prifon.  Le  peuple,  qui  le  regardoit 
comme  fon  protedîeur ,  fit  éclater  fon 
mécontentement  par  un  deuil  public ,  & 
le  fénat  fwt  contraint  d'ordonner  fon  élar- 
gifiement.  Alors  devenu  plus  audacieux 
par  fon  impunité,  il  alluma  le  feu  desfé— 
ditions.  Les  tribuns  du  peuple  fe  rendi- 
rent eux-mêmes  fes  accufateurs,  &  lui 
imputèrent  plufieurs  trahifons.  Les  pre- 
mières afiemblées  fe  tinrent  au  champ 
de  mars ,  d'où  l'on  découvroit  le  capitole, 
qu'il  avoit  fauve.  Les  juges  faifis  d'un  faint 
refpe<5l,  n'oferent  prononcer  la  condamna- 
tion d'un  citoyen  dans  le  lieu  même  qui 
avoit  été  le  théâtre  de  fa  gloire.  Les  co- 
mices fuivans  furent  indiqués  dans  un  au- 
tre endroit.  Manlius  convaincu  d'être  traî- 
tre à  la  patrie  ,  fut  condamné  à  être  pré- 
cipité du  haut  du  capitole  5  &.  il  fut  dé- 
fendu aux  Manliens  de  prendre  dans  la 
fuite  le  nom  de  Marcus ,  qu'il  avoit  porté. 

M  A  N  L  I  U  s  (  TORQUATUS  )  de  la 
même  famille  du  premier,  étoit  né  avec 
un  efprit  vif  &.  facile  ;  mais  il  avoit  une 
fi  grande  difficulté  de  s'énoncer,  que  ^on 
père  rougiffant  de  ce  défaut  naturel ,  lui 
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doiîTxa  une  éducation  agrcÛe  8c  fauvage^  J  qu'il  avoît  ordre  d'exterminer:  mais  tou- 

hé  de  leur  repentir  ,    il  luur  accorda  la 
paix  „  après  les  av oir  mi:- dans  l'impuinance 


dans  la  crainte  qu'étant  élevé  à  Rome  , 
n'excitât  la  dërilTon  de  U  Hiukitude  Cette 
fauffe  honte  tit  regarder  Ton  père  comme 
un  dénaturé,  qui  condamnoit  Ton  iils  aux 
fonclions  de  l'efclavage.  il  fut  cité  au  ju- 
gement du  peuple.  Lejeune  Mantius  alar- 
mé du  danger  de  Ton  père  ,  s'arma  d'un 
poignard  ,  &-  fe  rendit  chez  l'accufateur, 
auquel  il  ne  laiiTa  que  l'alternative,  ou 
d'être  égorgé  ,  ou  de  fe  défirter  de  Ton 
accufation.  Cette  pieté  filiale  lui  mérita 
la  faveur  du  peuple,  qui  l'année  fui  vante 
le  nomma  tribun  militaire.  Il  lignala  fon 
courage  &  fon  adreffe  contre  les  Gaulois  ; 
06  il  vainquit  dans  un  combat  Singulier 
un  ennemi ,  qui  fier  de  fa  taille  gigamef- 
que,avoit  deiié  le  plus  brave  des  Romains. 
Après  l'avoir  fait  tomber  fous  fes  coups  , 
il  lui  enleva  fon  collier  d'or  ,  dont  il  fe  fit 
un  t)rnement.  Sa  valeur  éprouvée  lui  mé- 
rita la  dignité  de  di(5lateur.  11  fut  le  pre- 
mier des  Romains  qu'on  en  revêtit  fans 
avoir  pafle  le  confulat.  Son  fils,  animé  par 
fon  exemple  ,  accepta  un  défi  que  lui  fit 
un  ofHcier  ennemi.  La  difçipline  militaire 
puniflbit  févérement  ces  fortes  de  com- 
bats. U  en  fortit  vainqueur  ;  mais  au  lieu 
de  jouir  de  fa  gloire  ,  il  fut  condamné  à 
la  mort  par  fon  inexorable  père  ,  comme 
infraéleur  de  la  difçipline  ;  &-  depuis  ce 
temps  on  donna  le  nom  d'Arrêt  de  Man- 
lius  à  tous  les  jugemens  qui  parurent  trop 
féveres.  Le  diélateur  fumant  du  fang  de 
fon  fils  ,  marcha  contre  les  ennemis  fur 
les  bords  du  Vifiris.  Ce  fut  dans  ce  com- 
bat que  Décius  fon  collègue  fe  dévoua  à 
la  mort.  Manlius  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  Il  fut  élevé  plufieurs  fois  au 
confulat  ;  &  il  refufa  cet  honneur  dans 
fa  vieillefle ,  fous  prétexte  de  fa  cçcité  , 
difant  qu'il  étoit  imprudent  de  confier  le 
gouvernement  à  celui  qui  ne  pouvoit  rien 
voir  par  fes  yeux  ;  &  comme  les  jeunes 
avoient  le  plus  d'empreflement  de  le  voir 
à  leur  tête ,  il  leur  dit  ;  CeJJex  Je  rne  fol- 
liciter  ;  fi  J'éiois  conful  ,  Je  réprimerois  la 
licence  de  vos  mceurs ,  è»  vous  murmureriei 
bientôt  de  ma  févérire.  * 

Manlius  Vulson,  de  la  famille  des 
deux  premieresjfut  nommé  conful  l'an  280 

,de  Rome.  Il  jnarch»  ççmre  ks  Yçïçfls  ^ 


de  nuire.  Il  fit  le  dénombrement  de  tous 
•  les  chefs  de  famille  de  Rome  ;  &  l'on  en 
compta  cent  dix  mille ,  fans  comprendre 
les  marchands  ,  les  artifans ,  les  étrangers 
§c  les  efclaves.  Les  villes  modernes  les 
plus  peuplées  ne  renferment  point  un  (i 
grand  nombre  d'habitans,  &.  R.omçnefai- 
foit  encore  que  fortir  de  l'enfance. 

Un  autre  Manlîus  exerça  le  confulat 
conjointement  avec  Fabius  Vibulanus.  Il 
fut  chargé  de  faire  la  guerre  aux  Tofcans , 
dont  il  fit  un  grand  carnage  ;  mais  il  ne 
jouit  point  du  plaifir  de  fa  vitloire,  parce 
qu'il  fut  tué  dans  la  chaleur  de  la 
mêlée. 

On  voit  encore  un  Titus  Manlius 
Imperiosus  Torquatus  ,  qui  fut  élevé 
à  la  didature ,  l'an  405  de  la  fondation 
de  Rome.   (  T—N.  ) 

MANNE  ,  f  £  (Hiji.  nar.  des  drog.) 
la  manne  ordinaire  des  boutiques  ell  un 
lue  concret  ,  blanc  ou  jaunâtre  ,  tenant 
beaucoup  de  la  nature  du  fucre  6c  du  miel, 
•  &  fe  fondant  dans  l'eau  5  ce  fuc  eft  gras , 
doué  d'une  vertu  laxative,  d'un  goût  dou-» 
çeâtre ,  mielleux  ,  tant  foit  peu  acre  , 
d'une  odeur  foible  &  fade.  Il  fort  fans 
incifion  ou  par  incifion  ,  à  la  manière  des 
gommes ,  du  tronc ,  des  grofiés  branches , 
8c  des  feuilles  de  quelques  arbres,  en  par- 
ticitlier  des  frênes  cultivés  ou  non  cultivés, 
qu'on  appelle  ornes  ;  arbres  qui  croisent 
en  abondance  dans  la  Calabre  ,  en  Si- 
cile ,  6c  dans  la  pouille ,  près  du  mont 
Saint-Ange  ,  le  Garganus  des  anciens. 

Par  la  définition  que  nous  venons  de 
donner ,  on  voit  bien  qu'il  s'agit  ici  de 
ce  fuc  mielleux  dont  on  fait  grand  ufage 
en  médecine ,  6c  qu'il  ne  s'agit  point  ni 
de  la  manne  d'encens  ,  ni  de  la  manne  çe'~- 
lej}e,  ni  de  la  graine  que  l'on  appelle  man->- 
ne  y  6c  qui  vient  d'une  efpece  de  chien-r 
dent  bon  à  manger,  nommé  par  C.  B.  P, 
8.   Gramen  Paéljloides ,  efculenium.  « 

Les  Grecs  anciens ,  les  latins  6c  les  ara-r 
bes  ,  femblent  avoir  fait  mention  de  la, 
manne  ,  mais  très-obfcurément ,  6c  com- 
me d'un  miel  de  rofée  ,  qu'on  cueilloit, 
4it  ^ÇS  Wçft  Amj^uus^  fwr  des  feuilleç 

d'arbres 
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•d'arbres.  Pline  parle  de  ce  fuc  mielleux 
avec  peu  de  vérité  ,  quoiqu'agréablement. 
Les  Arabes  n'ont  guère  été  plus  heureux 
dans  leurs  écrits  fur  les  miels  de  rofée. 

Enfin  Angelo  Paléa  &.  Barthélemi  de 
la  Vieuville,  francifcams,  qui  ont  donné 
un  comiuentaiVe  fur  Mefué  ^  l'an  1543, 
font  les  premiers  qui  ont  écrit  que  la 
manne  étoit  un  fuc  epaiffi  du  frêne ,  foit 
de  l'ordinaire,  foit  de  celui  qu'on  appelle 
fauvage. 

Donat-Antoine  Altomarus  ,  médecin 
&  philofophe  de  Naples,  qui  a  été  fort 
célèbre,  vers  l'an  1558,  a  conlirmé  ce 
fentiment  par  les  obfervations  fuivantes. 
La  manne  eil  donc  proprement ,  dit-il  , 
le  fuc  &:  l'humeur  des  frênes  &  de  quel- 
ques autres  arbres  ,  que  l'on  recueille 
tous  les  ans  pendant  plufieurs  jours  de  fuite 
dans  la  canicule;  car  ayant  fait  couvrir 
les  frênes  de  toiles ,  ou  d'éioffes  de  laine , 
pendant  plufieurs  jours  &.  plufieurs  nuits, 
en  forte  que  la  rofée  ne  pouvoit  tomber 
deffus ,  on  ne  laifîa  pas  d'y  trouver  & 
d'y  recueillir  de  la  manne  pendant  ce 
temps-la  ;  or  cela  n'auroit  pu  être ,  fi  elle 
îie  provenoit  pas  des  arbres  mêmes. 

2°.  Tous  ceux  qui  recueillent  la  manne 
reconnoifîènt  qu'après  l'avoir  ramafîee  , 
il  en  fort  encore  des  mêmes  endroits  d'où 
elle  découle  peu  à  peu ,  &  s'épaifîit  en- 
fuite  par  la  chaleur  du  foleil. 

3°.  On  rapporte  qu'aux  troncs  des  frê- 
nes il  s'élève  fouvent  fur  l'écorce  comme 
•=de  petites  véficules,  ou  tubercules  rem- 
plis d'une  liqueur  blanche  ,  douce  Se 
épaifTe ,  qui  fe  change  en  une  excellente 
manne, 

4"^.  Si  on  fait  des  incifions  dans  ces  ar- 
bres, Se  que  dans  l'endroit  où  elles  ont 
été  faites  on  y  trouve  le  même  fuc  épaiiïi 
8c  coagulé,  qui  ofera  douter  que  ce  ne 
foit  le  fuc  de  ces  arbres  qui  a  été  porté 
à  leurs  branches  &  à  leurs  tiges  } 

5°.  Cette  vérité  eft  confirmée  par  le 
rapport  de  ceux  du  pays,  qui  affurent 
avoir  vu  de  leur=  propres  yeux,  des  ci- 
gales ou  d'autres  animaux  qui  avoient 
percé  l'écorce  de  ces  arbres.  Se  en  fu- 
fçoient  les  larmes  qui  en  découloient  ;  8c 
que  les  ayant  chafîes  il  étoit  furvenu  une 
Tom*  XX. 
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nouvelle  manne  par  ces  trous  8c  ces  ou- 
vertures. 

6°.  J'ai  connu  (c'efl  toujours  Altoma- 
rus qui  parle)  des  hommes  dignes  de 
créance,  qui  m'ont  affuré  qu'ils  avoient 
coupé  plufieurs  fois  des  frênes  fauvages 
pour  en  faire  des  cerceaux;  8c  qu'après 
les  avoir  fendus  8c  les  avoir  expofés  au 
foleil ,  ils  avoient  trouvé  dans  Je  bois 
même  une  afTez  grande  quantité  de 
m^nne. 

7"^'.  Ceux  qui  font  du  charbon  ont  fou- 
vent  remarqué  que  la  chaleur  du  f'^a  fait 
fortir  de  la  manne  des  frênes  voifîns. 

Le  même  auteur  obferve  que  quoi- 
qu'il vienne  beaucoup  de  manne  flir  le 
frêne,  il  ne  s'en  trouve  Jamais  fur  les 
feuilles  du  frêne  fauvage;  qu'il  ne  s'en 
trouve  que  très-rarement  fur  fes  bran- 
ches ou  fur  fes  remettons ,  8c  que  l'on  n'en 
recueille  que  fur  le  tronc  même,  ou  fur 
les  branches  un  peu  grofTes.  La  caufe  de 
cela  eft  peut-être,  que  comme  le  frêne 
fauvage  ne  croît  que  fur  des  pierres,  8c 
dans  des  lieux  arides  Se  montueux,  il  efl 
plus  fec  de  fa  nature;  c'efl  pourquoi  il 
ne  contient  pas  une  fi  grande  quantité  de 
fuc ,  8c  le  fdc  qu'il  a  n'eft  point  afTez  foi- 
ble  ni  afîez  délié  pour  arriver  juf- 
ques  aux  feuilles  8c  aux  petites  branches  ;  de 
plus,  cet  arbre  eft  raboteux  Se  plein  de 
nœuds,  de  forte  qu'avant  que  le  fuc  ar- 
rive jufqu'à  fes  feuilles  8c  a  fes  petits  re- 
jetions ,  il  eft  totalement  abforbé  avec 
l'écorce  du  tronc  8c  les  grofTes  braa- 
ches. 

Altomarus  ajoute  que  l'on  recueille  en- 
core de  la  manne  tous  les  ans,  des  frênes 
qui  en  ont  donné  pendant  trente  ou  .qua- 
rante ans  ;  de  forte  qu'il  fe  trouve  toù-r 
jours  des  gens  qui  en  acheteur  dans  l'eiF- 
pérance  d'en  tirer  ce  revenu  annuel.  Il 
y  a  aufti  quelques  arbres  qui  croifTent  dans 
le  même  lieu  ,  &.  qui  foni  de  la  mçme 
efpece ,  8c  fur  lefquels  cependant  on  ne 
trouve  point  de  manne. 

Ces   obfervations    d'AltomarUs  ont  été 

confirmées  parGoropiusdans  ion  livre  qui 

a   pour  titre   NUojcopium. ,    par   Lobel  , 

i  Pena  ,  laCofte,   Confentin,  Pau!,   Bocw 

i  cône ,   8c   plufieurs   autres  qui  ^'en  font 
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plus  rapportés  à  leurs  yeux  qu'à  l'autorîtë 

des   auteurs. 

La  manne  eil  donc  une  efpece  de  gom- 
me ,  qui  d'abord  eft  fluide  lorfqu'elle  fort 
des  différentes  plantes,  &:  qui  enuiite 
s'épaiffit,  &  fe  met  en  grumeaux  fous  la 
forme  de  fel  efîêntiel  huileux. 

On  la  trouve  non-feulement  fur  les  frê- 
nes, mais  quelquefois  aulîi  fur  h  mélefe  . 
le  pin,  le  fapin  ,  le  chêne,  le  genévrier  , 
l'érable,  le  faule,  l'olivier,  le  tiguier  & 
plufîeurs  autres  arbres. 

Elle  eu  de  différente  efpece  félon  fa 
confiftance,  fa  forme  ,  le  lieu  oit  on  la  re- 
cueille ,  &  les  arbres  d'où  elle  fort  :  car 
l'une  eft  liquide  &.  de  confiflance  de  miel  5 
l'autre  eft  dure  Se  en  grains  5  on  l'appelle 
manne  en  grains.  Celle-ci  eft  en  gru- 
meaux ou  par  petites  mafles,  &  on  l'ap 
pelle  manne  en  marrons.  Celle-là  eft  en 
larmes,  ou  refTemble  à  des  gouttes  d'eau 
pendantes,  ou  à  des  ftalaélites,  elle  s'ap- 
pelle alors  vermiculaire  ,  ou  bombycine. 
On  diftingue  encore  la  manne  orientale, 
qui  vient  de  la  Perfe  &  de  l'Arabie  ; 
la  manne  européenne  ,  qui  croît  dans  la 
Calabre  &.  à  Briançon  ;  la  manne  de  cè- 
dre ,  de  frêne ,  du  mélefe ,  &c.  la  manne 
alhagine,   &.  plufieurs  autres. 

A  l'égard  du  lieu  d'où  on  apporte  la 
manne ,  on  la  divife  en  orientale  &  euro- 
péenne :  la  première  nous  eft  apportée  de 
l'Inde,  de  la  Perfe  &  de  l'Arabie;  Scelle 
eft  de  deux  fortes,  la  ma/m^  liquide ,  qui 
a  la  confiftance  de  miel,  8c  la.manne dure. 
Plufieurs  ont  fait  mention  de  la  manne 
liquide.  Robert  Confentin  ôl  Belon  rap- 
portent qu'on  l'appelle  en  Arabie  terenia- 
bin,  qui  eft  un  nom  fort  ancien.  Ils  croient 
que  c'eft  le  *«î~p«»«v  |Mi>/ d'Hippocrate,  ou 
le  miel  cédrin ,  &.  la  rofée  du  mont  Li- 
ban, dont  Galien  fait  mention. 

Belon  dans  fès  obfervations ,  remarque 
que  les  moines  ou  les  caloyers  du  mont 
Sina ,  ont  une  manne  liquide  qu'ils  re- 
cueillent fur  leurs  montagnes,  &c  qu'ils 
appellent  auflî  tereniabin ,  pour  la  diftin- 
guer  de  la  manne  dure.  Garcias  &  Cé- 
lalpin  difent  que  l'on  trouve  aufïï  cette 
m  inue  chez  les  Indiens ,  &  même  en  Ita- 
lie ftir  le  mont  Apennin  ;  qu'elle  eft  fem- 
blable  au  miel  blanc  purifié,  &  fe  cor- 
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rompt  facilement.  Cette  manne  liquidé 
ne  diffère  de  la  manm  dure  que  par  fa 
iluidité  ,•  car  celle  qui  eftfolide  a  d'.  bord 
été  fluide,  ellene  s'épaiilît  pointii  letemps 
eft  humide ,  on  ne  nous  en  fournit  plus  à 
préfent. 

Avicenne,  Garcias  &  Acofta  parlent 
encore  de  plufîeurs  efpeces  de  mannes 
dures  ,  qu'ils  n'ont  pas  diftinguées  avec 
aftèz  de  foin.  Cependant  on  en  compte 
particulièrement  trois  efpeces;  favoir,  celle 
que  l'on  appelle  rfianne  en  grains  ,  manna 
majlichina ,  parce  qu'elle  eft  par  grains 
très-dur,  comme  les  grains  de  maftic  , 
celle  que  l'on  appelle  bombycine ,  manna 
bombycina  y  qui  s'eft  durcie  en  larmes,  ou 
en  grumeaux  longs  8c  cylindriques,  fem- 
blables  à  des  vers  à  foie,  8c  qui  eft  par 
petites  mafles  ,  telle  qu'étoit  la  manne 
d'Athénée,  ou  le  miel  célefte  des  an- 
ciens que  l'on  apportoit  en  maftes.  Telle 
eft  aujourd'hui  la  manne  que  l'on  apporte 
par  grumeaux ,  appellée  communément 
manne  en  marrons. 

La  manne  européenne  eft  de  plufteurs 
fortes  ;  favoir ,  celle  d'Italie  ou  de  Cala- 
bre, celle  de  Sicile,  8c  celle  de  France 
ou  de  Briançon.  Ces  elpeces  de  mannes 
ne  font  point  liquides. 

Si  on  confidere  les  arbres  fur  lefquels 
on  recueille  la  manne,  elle  a  encore  dif- 
férens  noms.  L'une  s'appelle  ce'drine  ; 
c'eft  celle  d'Hppocrate  :  Gahen  8c  Belon 
en  font  mention.  L'autre  eft  nommée. 
manne  de  chêne,  dont  parle  Théophrafte. 
Celle-ci  manne  de  frêne  ,  qui  eft  fort  en 
ufage  parmi  nous.  Celle-là  manne  du 
mélefe  ,  que  l'on  trouve  dans  le  territoire 
de  Briançon.  Une  autre  manne  alhagincy. 
dont  ont  parlé  quelques  arabes  8c  Rau-^ 
wolfius. 

De  toutes  ces  efpeces  de  mannes,  nous^ 
ne  faifons  ufage  que  de  celle  de  Calabre 
ou  de  Sicile ,  que  l'on  recueille  dans  ces 
pays-là  fur  quelques  efpeces  de  frêne. 

La  manne  de  Calabre,  manna  Cala- 
bra,  eft  un  fuc  mielleux,  qui  eft  tantôt 
en  grains,  tantôt  en  larmes,  par  gru- 
meaux ,  8c  de  figure  de  ftala<51iîes,  fria- 
ble 8c  blanc ,  lorfqu'il  eft  récent  ;  il  de- 
vient roufsâtre  à  la  longue ,  fe  liquéfie , 
8c  acquiert  la   confiftance   de    miel  pajr 
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l'humidité  de  l'air  ,•  il  a  le  goût  du  fucf  e, 
avec  un   peu  d'âcreté. 

La  meilleure  manne  eft  celle  qui  eft 
blanche  ou  jaunâtre,  le'gere,  en  grains, 
ou  par  grumeaux  creux,  douce,  agréable 
au  goût ,  8c  la  moins  mal-  propre.  On  re- 
jette celle  qui  eft  grafîe,  mieileufe,  noi- 
râtre &  fale.  C'eft  mal  à  propos  que  quel- 
ques perfonnes  préfèrent  celle  dont  la  Tubf- 
tance  eft  grafle ,  mieileufe  ,  &  que    l'on 


appelle  pour  cela  manne  grajfe ,  puifque 
ce  n'eft    le    plus    fouvent  qu'une  manne 
gâtée  par  l'humidité  de  l'air  ;    ou  bien 
parce  que  les  caifîès  où  elle  a  été  appor- 
tée, ont  été   mouillées   par   l'eau    de   la 
mer  ou  par  l'eau  de  la  pluie  ,  ou  de  quel- 
que autre   manière.  Souvent  même  cette 
manne  grajfe  n'eft  autre   chofe  qu'un  fuc 
épais  mêlé  avec  le   miel    8c  un  peu    de 
fcammonée;    c'eft  ce    qui  fait  que  cette 
manne  eft  mieileufe  8c  purge  fortement. 
On  rejette  auffi  certaines  mafles  blan- 
ches,    mais   opaques,    dures,   pefantes , 
qui  ne  font  point  en  ftaladites.   Ce  n'eft 
que  du  fucre  &c  de  la  manne  que  l'on  a 
fait  cuire  enfemble,  jufqu'à  la  confirtance 
d'un  éleéluaire  folide  5  mais  il  eft  aiféde 
diftinguer  cette  manne  artificielle  de  celle 
qui  eft  naturelle,  car  elle  eft   compadle, 
pefante ,    d'un   blanc    opaque ,    8c    d'un 
goût  tout  diftërent  de  celui  de  la  manne. 
Dans  la  Calabre  8c  la  Sicile,   pendant 
les  chaleurs    de^  l'été ,    la    manne  coule 
d'elle-même;  ou  par  incifion,  des  bran- 
dies 8c  des    feuilles    du  tronc  ordinaire, 
8c  elle  fe  durcit  par  la  chaleur  du  foleil, 
en  grains  ou  en  grumeaux.  Celle  qui  coule 
d'elle-même  ,  s'appelle  fpontannée  :  celle 
qui  ne  fort  que  par  inciiîon  eft  appellée 
par  l«s  habitans  de  la  Calabre  ,  foriara 
ou  forjaTella,  parce  qu'on  ne  peut  l'avoir 
qu'en  faifant  une  incinon  à  l'écorce  de  l'ar- 
bre. On  appelle  manna  di  fronde  ;  c'eft-à- 
dire  ,  manne  des  feuilles  ,  celle  que   l'on 
recueille  fur   les   feuilles  5  8c  manna    di 
corpo ,   celle    que  l'on  tire   du  tronc   de 
l'arbre. 

En  Calabre,  la  manne  coule  d'elle- 
même  dans  un  temps  ferein,  depuis  le  20 
de  Juin  jufqu'à  la  fm  de  Juillet ,  du  tronc 
&  des  grofles  branches  des  arbres.  Elle 
commence  à  couler  fur  le  midi ,  8c  elle 
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continue  jufqu'au  foir  fous  la  forme  d'une 
liqueur  très-claire  j  elle  s'épaiftit  enfuite 
peu  à  peu  ,   8c   fe    forme  en  grumeaux , 
qui  durciftènt  8c  deviennent    blancs.    On 
ne  les  ramafte    que  le  matin   du    lende- 
main,  en  les   détachant   avec    des  cou- 
teaux  de  bois ,  pourvu  que  le  temps  ait 
été  ferein  pendant  la  nuit;  car  s'il   fur- 
vient  de  la  pluie  ou  brouillard,  la  mfl;7rt<» 
fe   fond ,  8c  fe    perd  entièrement.  Après 
j  que  l'on  a  ramafle  les  grumeaux,  on  le» 
met  dans  des  vafes  de  terre  non  verniftes  ; 
enfuite  on  les  étend  fur  du  papier  blanc  , 
8c  on  les  expofe  au  foleil  jufqu'à  ce  qu'ils 
ne  s'attachent  plus  aux  mains.  C'eft  là  ce 
qu'on  appelle  la  manne  choifie  du  tronc  de 
l'arbre. 

Sur  la  fin  de  Juillet ,  lorfque  cette   li- 
queur ceftè  de   couler,  les   payfans  font 
des  incifions  dans  l'écorce  des  deux  fortes 
de  frêne  jufqu'au  corps  de  l'arbre  ;   alors 
la  même  liqueur  découle  encore  depuis 
midi  jufqu'au  foir,    8c  fe    transforme  en 
grumeaux  plus  gros.   Quelquefois  ce   fuc 
eft  û  abondant,  qu'il  coule  jufqu'au  pied 
de  l'arbre  ,  8c  y  forme  de  grandes  maftès 
qui  reftemblent  à  de  la  cire  ou  à  de  la 
réfine.  On  les  y  laiftè  pendant  un  ou  deux 
jours ,    afin  qu'elles   fe   durcifîênt  ;   en- 
fuite  on   les  coupe  par  petits  morceaux, 
8c  on  les  fait  fécher  au  foleil.  C'eft  là    ce 
qu'on  appelle  la  manne  tirée  par  incifion , 
formata  8c  format ella.  Sa  couleur  n'efl  pas 
fi  blanche  :  elle  devient  roufîè  ,  8c  fou- 
vent  même  noire  à  caufe  des  ordures  8c 
de  la  terre  qui  y  font  mêlées. 

La  troifieme  efpece.  ùq  manne  eft  celle 
que  l'on  recueille  fur  les  feuilles  du  frêne  , 
8c  que  l'on  appelle  manna  di  fronde.  Au 
mois  de  Juillet  8c  au  mois  d'Août,  vers 
le  midi ,  on  la  voit  paroître  d'elle-même, 
comme  de  petites  gouttes  d'une  liqueur 
très-claire  ,  fur  les  fibres  nerveufes  des 
grandes  feuilles,  8c  furies  veines  des  peti- 
tes. La  chaleur  fait  fecher  ces  gouttes , 
Scelles  fe  changent  en  petits  grains  blancs 
de  la  grofTeur  du  millet ,  ou  du  froment. 
Quoique  l'on  ait  fait  autrefois  un  grand 
ufage  de  cette  manne  recueillie  fur  les 
feuilles,  cependant  on  en  trouve  très  ra- 
rement dans  les  boutiques  d'Italie  ,  à  caufe 
de  la  difficulté  de  la  ramaffer. 
Llllllij 
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Les  habitans  de  la  Calabra  mettent  de  i 
la  différence  entre  la  manne  tirée  par  inci- 
fion  ,    des  arbres  qui  en    ont  déjà  donné 
d'eux-mêmes  ,  &  de  la  manne  tirée  par 
inciiîon  des  frênes  fauvages ,  qui  n'en  don- 
nent jamais  d'eux-mêmes.  On  croit  que 
cette  dernière  efl:  bien  meilleure  que  la 
première;     de  même  que  la.  manne    qui 
coule  d'elle-même  du  tronc  eft  bien  meil- 
leure   que   les    autres.  Quelquefois  après 
que  l'on  a  fait  l'incifion  dans  Técorce  des 
frênes,  on  y  infère  des  pailles,  des  chalu- 
meaux ,  des  fétus ,  ou  de  petites  branches. 
Le  fuc  qui  coule    le   long  de   ces  corps 
s'épai/fit ,  ^  forme  de  greffes  gouttes  pen- 
dantes ou  ftaladites ,  que  l'on  ôte  quand 
elles  font  affez  grandes  ;  on  en  retire  la 
paille,   &L  on  les  faitfécherau  foleil  ,•  il 
s'en  forme  des  larmes    très- belles,  lon- 
gues, creufes,    légères,    comme  canne- 
lées   en  dedans,   blanchâtres  ,   &    tirant 
quelquefois  fur  le  rouge.  Quand  elles  font 
feches,  on   les  renferme  bien   précieufe- 
ment  dans  des  caiffes.  On  eflime  beau- 
coup cettQ  manne  ftalaflite,  8l  avec  rai- 
fon  ;  car  elle  ne  contient  aucune  ordure. 
On  l'appelle  communément  chez  nous , 
jnanne  en  larmes. 

Après  la  manne  en  larmes  ,  on  fait  plus 
de  cas  dans  nos  boutiques  de  la  manne  de 
Calabre  ,  &  de  celle  qu'on  recueille  dans 
la  Fouille  près  du  mont  Saint- Ange  , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  fort  feclie  ,  & 
qu'elle  foit  un  peu  jaune.  On  place  après 
celle-là ,  la  manne  de  Sicile  ,  qui  eft  plus 
blanche  &.  plus  feche.  Enfin  ,  la  moins 
eftimée  eft  celle  qui  vient  dans  le  terri- 
toire de  Rome  ,  appellée  la  lolpha ,  près 
de  Civita-vecchia,  qui'  eft  feche  ,  plus 
opaque  ,  plus   pefante  8c  moins  chère. 

Nous  avons  ci-delîlis  nommé  en  paf- 
fant ,  la  manne  de  Briançon  :  on  l'ap- 
pelle ainfi  parce  qu'elle  découle  près  de 
Briançon  en  Dauphiné.  Cette  manne 
eft  blanche ,  &.  divifée  en  grumeaux , 
tantôt  de  figure  fphérique,  tantôt  de  la 
groffeur  de  la  coriandre  ,  tantôt  un  peu 
longs  &.  gros.  Elle  eft  douce  ,  agréable, 
d'un  goût  de  fucre,  un  peu  réfineux*,  mais 
on  en  fait  rarement  ufage,  parce  qu'elle 
eft  beaucoup  moins  purgative  que  celle 
d'Italie. 
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Les  feuilles  du  mélefe  tranfudent  av/Ii 
quelquefois  dans  les  pa^-s  chauds  une  ef- 
pece  de  manne  au  fort  de  l'été;  mais  cela 
n'arrive  que  quand  l'année  eft  chaude  Se 
feche,  &  point  autrement.  On  a  bien  de 
la  peine  à  féparer  cette  efpece  de  manne^ 
quand  il  y  en  a  fur  des  feuilles  du  mélefe, 
où  elle  eft  fortement  attachée.  Lespavfans, 
pour  la  recueillir,  vont  le  matin  abattre 
a  coups  de  hache  ,  les  branches  de  cet 
arbre ,  les  mettent  par  monceaux  ,  8c  les 
gardent  à  l'ombre  j  le  fuc  qui  eft  encore 
trop  mou  pour  pouvoir  être  cueilli ,  s'é— 
paiffit,  8c  fe  durcit  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures  ;  alors  on  le  ramaffe  ,  on 
l'expofe  au  foleil  pour  qu'il  fe  feche  entiè- 
rement, 8c  on  en  fépare  autant  que  l'on 
peut,  les  petites  feuilles  qui  s'y  trouvent 
mêlées.  Cette  récolte  eft  des  plus  ché-^ 
tives. 

Enfin,  nous  avons  remarqué  qu'on  con- 
noiffoit  en  Orient  la  manne  alhagine  : 
elle  eft  ainfi  nommée  parce  qu'on  la  tire 
de  l'arbrifièau  alhagi.  Voyei  ce  qu'on  a 
dit  de  la  manne  alhagine,  en  décrivant 
Varbujîe.  J'ajouterai  feulement  que  la 
mande  alhagine  ne  fèroit  pas  d'une  moin- 
dre vertu  que  celle  de  Calabre,  fi  elle 
étoit  ramaffée  proprement,  8c  nettoyée 
des  ordures  8c  des  feuilles  dont  elle  eft 
chargée. 

Le  célèbre  Tournefort  ne  doute  point 
que  cette  manne  orientale  ne  foit  la  mê- 
me que  le  tereniabin  de  Sérapion  8c  d'Avi- 
cenne ,  qui  ont  écrit  qu'il  tomboit  du 
ciel  comme  une  rofée,  fur  certains  arbrif- 
feaux  chargés  d'épines.  En  effet ,  l'alhagl 
jette  de  petites  branches  fans  nombre  , 
hériffées  de  toutes  parts  d'épines  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  ,  très-aiguës ,  grêles- 
8c  flexibles.  D'ailleurs,  il  croît  abondam- 
ment en  Egypte,  en  Arménie,  en  Géor- 
gie, en  Perfe,  fur- tout,  autour  du  mont 
Ararat  8c  d'Ecbatane ,  8c  dans  quelques 
îles  de  l'Archipel. 

Je  finis  ici  cet  article,  qui  méritoit 
quelque  étendue ,  parce  que  l'origine  de 
la  manne  eft  fort  curieufe  ,  parce  que  les 
anciens  ne  l'ont  point  découverte  ,  8c 
parce  qu'enfin  ce  fuc  concret  fournit  à  la» 
médecine,  le  meilleur  purgatiflénitif  qu'elle 
connoiflè,    convenable  à  tout  âge  ,    ea 
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tout  paj's ,  à  tout  fexe ,    à   toute  confti- 
tution ,  &:    prefque   en  toutes  fortes    de 
maladies.  {D.  J.) 

Manne  ,  (  Hiji.  nar.  Chiw\  Pharm. 
&  mat.  îTiéd  )  man  ou  manna  eu  un  mot 
Bébreu,  chaldaïque  ,  arabe,  grec  &  la- 
tin ,  que  nous  avons  aufTi  adopté  ,  &  qui 
a  été  donné ,  dit  Geoffroy  ,  à  quatre  for- 
tes de  fubllances.  Premièrement  à  la 
nourriture  que  Dieu  envoya  aux  Juits 
dans  le  defert;  ou  plus  anciennement 
encore,  à  un  fuc  épais,  doux,  &,  par 
conféquent  alimenteux ,  que  les  peuples 
de  ces  contrées  connoiiïbient  déjà ,  &, 
qu'ils  imaginoient  tomber  du   ciel  fur  les 
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l'écorce   &,   fur  les    feuilles  de  plufîeurs 
arbres. 

Le  chapitre  de  la  manne  de  la  matière 
i  médicale  de  GeofFroi ,  eft  plein  de  re- 
cherches &.  d'érudition.  Cet  auteur  a  ra-- 
mafîé  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  &, 
modernes  ont  écrit  de  la  manne.  11  prouve 
par  des  paiîkges  tirés  d'Arillote  ,  de 
Théophrafte,  de  Diofcoride  ,  de  Galicn,, 
d'Hippocrate,  d'Amyntîias,  de  Pline  , 
de  \irgile  ,  d'Ovide,  d'Avicenne  &.  de 
Serapion,  que  tous  ces  auteurs,  grecs  , 
latins  &  arabes ,  ont  fort  bien  connu- 
notre  manne ,  fous  les  noms  de  miel  ,  de 
miel  de  rofèe ,  de  miel  célejîe  ^  d'huile  miel- 


feuilles  de  quelques  arbres.  Car  ,  lorfque  i  Lufe  ,  &c.  &  que  la  plupart  ont  avancé 
cette  rolée  célelle  fut  apperçue  pour  la  que  cette  matière  tomboit  du  ciel,  ou  de 
première  fois  par  les  Ifraélites ,  ils  fe  di-  :  l'air.  Pline  ,  par  exemple ,  met  en  quef- 


rent  les  uns  aux  autres  :  man-liu  ,  qui 
fignitie,  félon  Saumaife ,  c'ejî  de  la  man- 
ne. Ce  peuple  fe  trompa  cependant ,  en 
jugeant  fur  cette  refTemblance;  car,  félon 
le  témoignage  inconteftable  de  l'hirtorien 
faeré ,  l'aliment  que  Dieu  envoya  aux 
Ifraélites  dans  le  défert,  leur  fut  miracu- 
leufement  accordé  ,  par  une  protedlion 
toute  particulière  de  fa  providence;  au 
lieu  que  le  fuc  mielleux  dont  ils  lui  don- 
nèrent le  nom,  étoit,  comme  nous  l'a- 
vons âié]k  remarqué,  une  produdlion  toute 
naturelle  de  ce  climat,  où  elle  eft  en- 
core   affez  commune  aujourd'hui. 

Voilà  donc  déjà  deux  fubftance^  diffé- 
rentes qu'on  trouve  défîgnées  par  le  nom 
de  manne. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  aufîi  très- 
communément  ce  nom  à  une  matière  fort 
différente  de  celle-ci  ;  favoir,  à  l'^///'an 
ou  encens  à  petits  grains.  Vojei  En- 
cens. 

Enfin,  quelques  Botaniftes  ont  appelle 
manne,  la  graine  d'un  certain  gramen  , 
bon  à  manger ,  8c  connu  fous  le  nom  de 
gramen .  daélyloides  ejculentum ,  gramen 
niannœ  efculemum  ,  &c. 

Nous  ne  donnons  aujourd'hui  le  nom 
de  manne ,  qu'à  une  feule  matière;  favoir, 
à  un  corps  concret ,  mielleux ,  d'une  cou- 
leur matte  &.  terne,  blanche  ou  jaunâtre  , 
d'une  odeur  dégoûtante  de  drogue,  qu'on 
ramaiTe    dans   différentes    contrées^,  fur 


tion  ,  fi  fon  miel  en  rofée  eft  une  efpece 
de  fueur  du  ciel ,  de  falive  des  aftres,  ou 
une  forte  d'excrément  de  l'air. 

Ce  préjugé  fur  l'origine  de  la  manne, 
n'a  été  détruit  que  depuis  environ  deux- 
iîecles.  Ange  Palea,  &.  Barthélemi  de  la 
Yieuville,  francifcains ,  qui  ont  donné 
un  commentaire  fur  Mefué  en  1543,  ont 
été  les  premiers  qui  ont  écrit  que  la  manne 
étoit  un  fuc  épaiffi  du  frêne.  Donat-An- 
toine  Altomarus ,  médecin  8c  philofophe. 
de  Naples ,  qui  a  été  fort  célèbre,  vers^ 
l'année  1558,  a  confirmé  ce  fentinient; 
par  des  obfervations  décifîves,  dont  voicii. 
le  précis. 

Premièrement ,  ayant  fait  couvrir  des 
frênes  de  toiles  ou  d'étoffes  de  laines , 
pendant  plufieurs  jours  8c  plufieurs  nuits, 
en  forte  que  la  rofée  ne  pouvoit  tomber 
defîlis ,  on  ne  laifià  pas  d'y  trouver  8c- 
d'y  recueillir  de  la  manne  pendant  ce 
temps-là. 

Secondement,  ceux  qui  recueillent  la 
manne  y  reconnoiffent  qu'après  l'avoir  ra- 
mafîëe ,  il  en  fort  encore  des  mêmes  en- 
droits d'où  elle  découle  peu  à  peu,  8c 
s'épaifîit  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil. 

Troiiiémement ,  fi  on  fait  des  incifions- 
dans  ces    arbres,   il  en  découle  q^uelquc 
fois  de  la  véritable  manne. 

Quatrièmement,  les  gens  du  pays  afTu- 
rent  avoir  vvi  des  cigales ,  ou  d'autres 
animaux,  qui  avoient  percé  l'écorce  de 
ces  arbres,  8c   q^ue  les  ayant  chafi'és-,   iî'. 
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étoit  forti  de  la  manne  par  le  trou  qu'ils  y 

avoient  fait. 

Cinquièmement ,  ceux  qui  font  du  char- 
bon ,  ont  fouvent  remarqué  que  la  cha- 
leur du  feu  fait  fortir  de  la  manne  des  frê- 
nes voifins. 

Sixièmement ,  il  y  a  dans  un  même 
lieu  des  arbres  qui  donnent  de  la  manne , 
&  d'autres  qui  n'en  donnent  point. 

Ces  obfervations  d'Aitomarus  ont  été 
confirmées  par  Goropius,  dans  fon  livre 
intitulé  Nilofcopium  ,  par  Lobcl ,  Penna  , 
la  Cofte  ,  Corneille  ,  Confentin ,  Paul 
Boccone  &:  plufieurs  autres  naturalilles. 
Extrait  de  la  mat.  méd.  de  Geoffroy. 

C'eft  un  point  d'hiftoire  naturelle  très- 
décidé  aujourd'hui  ,  que  la  marine  n'eft 
autre  chofe  qu'un  fuc  végétal ,  delaclaffe 
des  corps  muqueux ,  qui  découle  ,  foit  de 
lui-même,  foit  par  incifion,  de  l'écorce 
&  des  feuilles  de  certains   arbres. 

On  la  trouve  principalement  furies  frê- 
nes ,  affez  communément  fur  les  mélefes, 
quelquefois  fur  le  pin  ,  le  lapin ,  le  chêne, 
le  genévrier,  l'olivier  ;  on  trouve  furies 
feuilles  d'érable  ,  même  dans  ce  pays  , 
une  fubftance  de  cette  nature  ,•  le  figuier 
fournit  auflî  quelquefois  un  fuc  très-doux, 
qu'on  trouve  fur  fes  feuilles ,  fous  la  forme 
de  petits  grains,  ou  de  petites  gouttes 
defféchées. 

La  manne  varie  beaucoup  en  forme  &, 
en  confiftance  ,  félon  le  pays  où  on  la 
recueille,  &.  les  arbres  qui  la  fournif- 
fent.  Les  auteurs  nous  parlent  d'une  manne 
liquide,  qui  eft  très-rare  parmi  nous,  ou 
plutôt  qui  ne  s'y  trouve  point  ;  d'une 
manne  majlichina  ,  d'une ,  manne  bomby- 
cine  ,  d'une  manne  de  cèdre  ,  manne  al- 
hagine  ,  Sec. 

On  trouve  encore  la  manne  diftinguée 
dans  les  traites  des  drogues ,  par  les  noms 
des  pays  d'où  on  nous  l'apporte,  en  manne 
orientale  ,  manne  de  l'Inde ,  manne  de 
Calabre,  manne  de  Briançon,  &c. 

De  toutes  ces  efpeces  de  manne ,  nous 
n'employons  en  médecine  que  celle  qu'on 
nous  apporte  d'Italie ,  &  particulière- 
ment de  Calabre  ou  de  Sicile,  Elle  naît 
dans  ce  pays  fur  deux  différentes  efpe- 
ces ,  ou  plutôt  variétés  de  frênes  ;  favoir, 
le  petit    frêne,  fruxinus   humilier,    Jîve 
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\  altéra   Theophrajli,  8l  le    frêne   à  feuille 
ronde fraxinus  rotondiore  folio. 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  la  manne 
fort  d'elle-même    des    branches   Se     des 
feuilles  de  cet  arbre ,  fous  la  forme  d'un 
fuc  gluant,    mais  liquide  ,  qui   fe  durcit 
bientôt  à  l'air,  même  pendant  la  nuit, 
pourvu  que  le  temps   foit  ferein  i  car  la 
récolte  de   la  manne  eft  perdue ,  s'il  fur- 
vient  des  pluies  ou  des  brouillards.  Celle- 
ci  s'appelle  manne  fpontanée.    La    manne 
fpontanée  eft  diftinguée  en  maw/îf  du  tronc 
&.  des  branches ,  di  corpo  ,   &  en   manne 
des    feuilles,  di  fronde.  On  ne  nous    ap- 
porte point  de  cette  dernière,  qui  eft  très- 
rare,    parce  qu'elle  eft  difficile  à  ramaf^ 
fer.  Les  habitans  de    ces  pays  font  aufïï 
des  incitions  à  l'écorce  de  l'arbre,   6l  il 
en  découle  une  manne  qu'ils  appellent/tr- 
lata    ou  for^atella.    Cette  dernière  opé- 
tion  fe    fait,'  dès  le  commencement    de 
l'été  ,  fur  certains  frênes  qui  croiffent  fur 
un  terrein  fec  8l  pierreux  ,  &-  qui  ne  don- 
nent jamais  de   la   manne  d'eux-mêmes  , 
&.    à   la    fin    de  Juillet ,  à  ceux  qui  ont 
fourni  jufqu'alors  de  la  manne  fpontanée. 
Nous  avons  dans  nos    boutiques  l'une 
&c   l'autre   de  ces  mannes  dans  trois  dif- 
férens  états.  i°.  Sous  la  forme  de  greffes 
gouttes   ou   ftalaélites,  blanchâtres ,  opa- 
ques,   feches,    caffantes ,    qu'on  appelle 
manne  en     larmes.    On  prétend   que   ces 
gouttes  fe  font  formées  au  bout  des  pailles, 
ou  petits  bâtons  que    les  paj^fans  de  Ca- 
labre ajuftent  dans  les  inciiîons  qu'ils  font 
aux  frênes.  La  manne  en  larmes  eft  la  plus 
eftimée,&,   elle  mérite  la  préférence,   à 
la    feule  infpeélion,  parce  qu'elle    eft  la 
plus    pure,   la    plus   manifeftement  inal- 
térée. 

2°.  La  manne  en  forte  ou  en  marrons  , 
c'eft-à-dire,  en  petits  pains  formés  par 
la  réunion  de  pluiieurs  grains  ou  grumeaux 
collés  enfemblej  celle-ci  eft  plus  jaune 
&  moins  feche  que  la  précédente  j  elle 
eft  pourtant  très-bonne  &  très-bien  con- 
fervée.  La  plupart  des  apothicaires  font 
un  triage  dans  les  caiftes  de  cette  manne 
en  forte  ;  ils  en  féparent  les  plus  beaux 
morceaux,  qu'ils  gardent  à  part ,  fous  le 
nom  de  manne  choifie ,  ou  qu'ils  mêlent 
avec  la  manne  eu  larmes. 
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3*.  1-a  manne  graje ,  ainfî  appellëe 
parce  qu'elle  eft  niuile  &.  onclueufe,  elle 
cû  auilî  noirâtre  ôc  fale.  C'eft  très-mal 
à  propos  que  queh^ues  perfonnes,  parmi 
lefquelles  on  pourroit  compter  des  mé- 
decins ,  la  préfèrent  à  la  manne  Jeehe. 
La  manne  grajfe  elt  toujours  une  dro- 
gue gâtée  par  l'humidité,  par  la  pluie 
ou  par  l'eau  de  la  mer,  qui  ont  péné- 
tré les  caifTes  dans  lefquelles  on  l'a  ap- 
portée. Elle  fe  trouve  d'ailleurs  fouvent 
fourrée  de  miel,  de  cafTonade  commune 
Se  de  fcammonée  en  poudre  ;  ce  qui  fait 
■un  remède  au  moins  intidele,  s'il  n'ell 
pas  toujours  dangereux,  employé  dans  les 
cas  où  la  manne  pure  eft  indiquée. 

Nous  avons  déjà  obfèrvé  plus  haut  que 
la  munne  devoit  être  rapportée  à  la  clafle 
des  corps  muqueux  :  en  effet ,  elle  en  a 
toutes  les  propriétés  ;  elle  donne  dans  l'a- 
nalyfe  chymique  tous  les  principes  qui 
ipécifient  ces  corps.  Voyej  Muqueux. 
Elle  contient  le  corps  nutritif ,  végétal. 
Vojei  Nourrissant.  Elle  eft  capable 
de  donner   du  vin.  Voyei  Vin, 

La  partie  vraiment  médicamenteufe  de 
îa.  manne  ,  celle  qui  conftitue  fa  qua- 
lité purgative ,  paroît  être  un  principe 
étranger  à  la  fubftance  principale  dont 
elle  eft  formée ,  au  corps  doux.  Carquoi- 
que  le  miel,  le  fucre  ,  les  fucs  des  fruits 
doux  lâchent  le  ventre  dans  quelques  cas 
&,  chez  quelques  fujets ,  cependant  ces 
corps  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme 
véritablement  purgatifs ,  au  lieu  que  la 
manne  eft  un  purgatif  proprement  dit 
Voyei  Doux.  Voyei  Purgatif. 

La  manne  eft  de  tous  les  remèdes  em- 
ployés dans  la  pratique  moderne  de  la 
médecine,  celui  dont  l'ufage  eft  le  plus 
fréquent,  fur-tout  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës,  parce  qu'il  remplit  l'in- 
dication qui  fe  préfente  le  plus  commu- 
nément dans  ces  cas,  favoir,  l'évacua- 
tion par  les  couloirs  des  inteftins  ,  &. 
qu'elle  la  remplit  efficacement,  douce- 
ment &.  fans  danger. 

Il  fèroit  fu perflu  de  fpécifier  les  cas  dans 
îefquels  il  convient  de  purger  avec  de  la 
manne,  comme  tous  les  pharmacologiftes 
Ifont  feit  ,  &.  plus  encore  d'expliquer 
comme  eux,  ceux  dans  Iefquels^  on  doit 


M  A  N  1007 

en  redouter  l'ufage.  Elle  réufîît  parfaite- 
ment toutes  les  fois  qu'une  évacuation 
douce  eft  indiquée  ;  elle  concourt  encore 
afîez  efficacement  à  l'action  des  purgatifs 
irritans,  elle  purge  même  les  hydropiques, 
elle  eft  véritablement  hydragogue  ,  &, 
enfin  elle  ne  nuit  jamais ,  que  dans  les 
cas  où  la  purgation  eft  abfolumentcontr'ia- 
diquée. 

On  la  donne  quelquefois  feule  ,  à  la 
dofe  de  deux  onces  jufqu'à  trois,-  dans 
les  fujets  faciles  à  émouvoir,  ou  lorfque  le 
corps  eft  difpofé  à  l'évacuation  abdomi- 
nale. On  la  fait  fondre  plus  ordinaire- 
ment dans  une  infufton  de  féné  ,  dans 
une  déco6lion  de  tamarins  ou  de  plantes 
ameres,-  on  la  donne  auffi  avec  la  rhu- 
barbe, avec  le  jalap,  avec  diffiîrens  fels, 
notamment  avec  un  ou  deux  grains  de 
tcirtre-émétique  ,  dont  elle  détermine  or- 
dinairement l'aélion  par  les  felles. 

On  corrige  aftez  ordinairement  fa.  fa- 
veur fade  &  douceâtre,  en  exprimant: 
dans  la  liqueur  où  eile  eft  diftbute  un 
jus  de  citrons,  ou  en  y  ajoutant  quelques 
grains  de  crème  de  tartre  ;  mais  ce  n'eft 
pas  pour  l'empêcher  de  fe  changer  en  bile,, 
ou  d'entretenir  une  cacochimie  chaude- 
&  feche,  félon  l'idée  de  quelques  méde- 
cins, que  l'on  a  recours  à  ces  additions, 

C'eft  encore  un  vice  imaginaire  que  l'on, 
fe  propoferoiî  de  corriger,  par  un  moyen 
qui  produiroit  un  vice  très-réel,  li  l'on 
faifoit  bouillir  la  manne ,  pour  l'empêcher 
de  fermenter  dans  le  corps ,  &  pour  dé- 
truire une  prétendue  qualité  venteufe. 
Une  diiïblution  de  manne  acquiert  par 
l'ébuUition  ,  un  goût  beaucoup  plus  mau- 
vais que  n'en  auroit  la  même  liqueur  pré- 
parée ,  en  faifant  fondre  la  manne  dans 
l'eau  tiède.  Auffi  eft-ce  une  loi  pharma- 
ceutique ,  véritablement  peu  obfervée  , 
mais  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  négliger  pour 
les  malades  délicats  &  difficiles ,  de  dif- 
foudre  la  manne  à  froid  ,  autant  qu'il  eft^: 
poffible.  (b) 

Manne  du  désert,  (Critique  Sar^ 
crée  )  quant  à  la  figure  ,  elle  reftembîe 
afTez  à  celle  que  Moïfe  dépeint.  On  ob- 
ferve  que  la  manne  qui  fe  recueille  aux 
environs  du  mont  Sinaï ,  eft  d'une  odeur 
très- forte,,  qiie.    lui:    communique,   iàns. 
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doute  les  herbes  fur  lefquelles  elle  tombe. 
Hulieurs  commentateurs  ,  &  ,  entre 
autres,  M.  de  Saumaifc  ,  croient  que  la 
vumne  d'Arabie  eft  la  même  dont  les 
Hébreux  fe  nourriflbient  au  defert,  la- 
quelle étant  un  aliment  ordinaire  ,  pris 
feul  &  dans  une  certaine  quantité,  n'a- 
Toit  pas,  comme  la  manne  d'Arabie  une 
Hjualité  médicinale ,  qui  purge  &.  aflbi- 
blit  ;  mais  que  l'eftomac  y  étant  accou- 
tumé, elle  pouvoit  nourrir  &  fuftenter; 
&  même  Fufchius  dit,  que  les  payfans 
du  mont  Liban  mangent  la  manne  qui 
Tient  dans  leur  pays ,  comme  on  mange 
ailleurs  le  miel;  auffi  plufieurs  commen- 
tateurs font  dans  l'idée  que  le  miel  fau- 
vage,  dont  Jean-Baptifte  fe  nourrifîôit 
fur  les  bords  du  Jourdain ,  n'eft  autre 
cliofe  que  la  manne  de  l'Orient. 

On  ne  peut  que  difficilement  fc  faire 
nné  idée  jufte  de  la  manne  dont  Dieu 
nourriffoit  fon  peuple  au  defert  ;  voici  ce 
que  Moïfe  nous  en  rapporte:  il  dit  [Gen. 
xvj.  >>.  13  ,  14,  15.)  qu'il  y  eut  au 
matin  une  couche  de  roJJe  autour  du 
camp  ;  que  cette  couche  de  rofe'e  s'étant 
évaporée  ,  ily  avoit  quelque  chofe  de  menu 
&  de  rond  y  comme  du  grejîl  fur  la  terre, 
ce  que  les  en/ans  d'Ifrael  ayant  vu ,  ils 
fe  dirent  l'un  à  l'autre,  qu'cji-ce .'  car  ils 
ne  favoient  ce  que  c'était.  L'auteur  facré 
ajoute  ,  au  i'.  31  du  même  chapitre  :  Et 
la  maifond'Ifraél  nomma  ce  pain  manne  ; 
&  elle  étoit  comme  de  la  femence  de  co- 
riandre,  blanche,  &  ayant  le  goût  de 
bignet  au  miel. 

11  y  a  fur  l'origine  du  mot  mann^ quatre 
opinions  principales  :  elles  ont  chacune 
leurs  partifans,  qui  les  foutiennent  avec 
ce  détail  de  preuves  8c  d'argumens  éty- 
mologiques, lefquels,  comme  on  le  fait, 
emportent  rarement  avec  eux  une  dé- 
monil  ration. 

La  première  T'^  la  plus  généralement 
fuivie  par  les  interprètes,  c'eft  que  le 
nom  lignifie  qu'eji-ce}  La  narration  de 
Moïfe  fortifie  cette  opinion  ;  ils  fe  dirent 
l'un  à  l'autre  qu'ejl-ce.^  car  ils  ne  fiv oient 
ce  que  c' étoit.  Dans  l'Hébreu  il  y  a  MAN- 
HOU  ,  ainfi  fuivant  cette  idée,  la  manne 
auroit  pris  fon  nom  de  la  queilion  même 
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que  firent  les  Ifraélites  lorfqii'ils  la  virent 
pour  la  première  fois. 

La  féconde  ,  des  favans ,  Se ,  entre 
autres,  i^i(/c«/i^  ,  prétendent  que  man- 
hou  eft  oompofé  d'un  mot  égvptien  6c 
d'un  mot  hébreu  ,  dont  l'un  fignirie  quoiy 
&  l'autre  ceLa,  èc  que  les  Ifraélites  ap- 
pellerent  ainfi  l'aliment  que  leur  préfen- 
toit  Moife  ,  comme  pour  infulter  à  ce 
pain  cfclefte  ,  dont  il  leur  avoit  fait  fète^ 
man-hou  ,  quoi   cela  ? 

La  troifieme ,  les  rabins ,  8c  plufieurs 
chrétiens  après  eux,  font  venir  le  mot 
de  manne  de  la  racine  minach  ,  qui  fi- 
gnirie préparé ,  parce  que  la  manne  étoit 
toute  prête  à  être  mangée,  fans  autre 
préparation  que  de  l'amafler;  ou  plutôt, 
parce  que  les  Ifraélites  ,  en  voyant  cet 
aliment ,  fe  dirent  l'un  à  l'autre  ,  voici 
ce  pain  qui  nous  a  été  préparé  ;  8c  ils 
l'appellerent  •  manne  ,  c'eft-a-dire ,  chofe 
préparée.  Del  g,  Crit.  facra',in  vocemanna, 
pag.    127. 

La  quatrième ,  enfin  le  favant  M.  le 
Clerc,  prétend  que  le  mot  manne  vient 
du  mot  hébreu  manach  ,  qui  fignifie  un 
don;^  que  les  Ifraélites  furpris  de  voir 
le  matin  cette  rofée  extraordinaire,  8c 
enfuite  de  ce  que  leur  dit  Moife  ,  c'eji  ici 
le  pain  du  ciel ,  s'écrièrent  ;  man-hou  , 
voici  le  don,  ou,  peut-être,  par  une 
exprefiion  de  dédain  ,  qui  etoit  bien  dans 
l'efprit  &c  le  caraélere  de  ce  peuple  indo- 
cile 8c  grofiîer ,  ce  petit  grain  qui  couvre 
la  rofee,  eft-ce  donc  là  ce  don  que  l'é- 
ternel nous  avoit  promis  ? 

On  doit,  en  faine  philofophie ,  re- 
gretter le  temps  qu'on  met  à  rechercher 
des  étymologies,  fur-tout  lorfqu'elles  ne 
répandent  pas  plus  de  jour  fur  le  fujet 
dont  il  s'agit,  &.  fur  ce  qui  peut  y  avoir 
du  rapport ,  que  les  diverfes  idées  qu'on 
vient  d'articuler,  que  la  manne  at  reçu 
fon  nom  d'un  mouvement  d'etonnement , 
de  gratitude  ou  de  dédain;  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut  décider,  qu'il  importe  afiez  peu 
de  favoir  ,  8c  qui  d'ailleurs  ne  change  rien 
à  la  nature  de  la  chofe. 

Ce  qu'il  y  a  de  mo  ns  équivoque,  c'éft 

que  fur  la   manière   dont  l'auteur    facré 

rapporte  la  chofe,  on  ne  peut  pas  raifon- 

j  nabiement  douter  que  la  77za/2/î^  du  defert 

n'ait 
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R'ait  été  miraculeufe  &.  bien  difFérente, 
par  là  même  ,  de  la  manne  ordinaire 
d'Ofient.  Celle  -  ci  ne  paroît  que  dans 
certain  temps  de  l'année  j  celle  du  défert 
tomboit  tous  les  jours  ,  excepté  le  jour 
du  fabbat  >  8c  cela  pendant  quarante  an- 
nées :  car  elle  ne  cefîà  de  tomber  dans 
le  camp  des  Ifraélites  ,  que  lorfqu'ils 
furent  en  pofleffion  de  ce  pays ,  découlant 
de#lait  &.  de  miel  ,  qui  leur  fournit  en 
abondance  des  alimens  d'une  toute  autre 
efpece.  La  manne  ordinaire  ne  tombe 
qu'en  fort  petite  quantité  ,  &.  fé  forme 
infenfiblement  ;  celle  du  défert  venoit 
tout  d'un  coup  ,  &,  dans  une  fi  grande 
abondance,  qu'elle  fufîifoit  à  toute  cette 
prodigieufe  &:  inconcevable  multitude , 
qui  étoit  à  la  fuite  de  Moïfe. 

La  manne  ordinaire  peut  fe  conferver 
afîez  long  -  temps ,  &  fans  préparation  : 
celle  qui  fe  recueilloit  dans  le  défert ,  loin 
defe  conferver  &  de  fe  durcir  au  foleil, 
fe  fondoit  bientôt  :  vouloit-on  la  garder, 
elle  fe  pourriflbit ,  &  il  s'y  engendroit 
des  vers  :  la  manne  ordinaire  ne  fauroit 
nourrir  ,  celle  du  défert  fuftentoit  les 
Ifraélites. 

Concluons  de  ces  réflexions ,  &  d'un 
grand  nombre  d'autres,  qu'on  pourroit  y 
ajouter  que  la  manne  du  défert  étoit  mi 
raculeufe  ,  furnaturelle  ,  &  très  -  difFé- 
rente de  la  manne  commuiie  :  c'eft  fur 
ce  pied-là  que  Moïfe  veut  que  le  peuple 
l'envifage  ,  lorfqu'il  lui  dit  ;  (  Deut.  vii)  , 
jJ'.  23.  )  «  Souviens  -  toi  de  tout  le 
»  chemin  par  lequel  l'éternel ,  tan  Dieu  , 
»  t'a  fait  marcher  pendant  ces  quarante 
jf  ans  dans  ce  défert  ,  afin  de  t'humilier 
5!>  &  de  t'éprouver  ,  pour  connoître  ce 
y  qui  eft  en  ton  cœur  ;  fi  tu  gardois  fes 
»  commandemens  ou  non  :  il  t'a  donc 
»  humilié ,  &  t'a  fait  avoir  faim  ;  mais 
»  il  l'a  repu  de  manne  ,  laquelle  tu  n'a- 
»  vois  point  connue  ,  ni  tes  pères  aufïï  , 
y  afin  de  te  faire  connoître  que  l'homme 
V  ne  vivra  pas  de  pain  feulement  :  mais 
»  que  l'homme  vivra  de  tout  ce  qui  fort 
y   delà  bouche  de  Dieu». 

Le  pain  défigne    tous  les  alimens  que 

fournit  la  nature  5  &.   ce  qui  fort  de  la 

bouche  de  Dieu  ,  fera  tout  ce  que  Dieu  , 

par  fa  puifîânce   infinie  ,  peut  créer  & 

Tome  XX. 
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\  produire  pour  nourrir  &  fufl^enter  les  hu- 
mains d'une  manière  miraculeufe. 

Il  me  femble  même  que  l'éternel  vou- 
lut faire  connoître  à  fon  peuple  ,  que 
c'étoit  bien  de  fa  bouche  que  fortoit  la 
manne  ,  puifque  les  Hébreux  ,  comme  le 
leur  repréfente  leur  conduéleur ,  virent  la. 
gloire  de  l'éternel  ,  c'efi:-à-dire ,  une  lu—  y 
miere  plus  vive  ,  plus  éclatante  que  celle  X 
qui  les  conduifoit  ordinairement  ;  8c  ce 
fut  du  milieu  de  ce  fymbole  extraordinaire 
de  fa  préfence  ,  que  Dieu  publia  fes  ordres 
au  fujet  de  l'aliment  miraculeux  qu'il  leur 
difpenfoit  ;  8l  il  fe  fit  d'une  manière  bien 
propre  à  les  faire  obferver.  Il  leur  or- 
donna, 1°.  de  recueillir  \a.manne  chaque 
matin  pour  la  journée  feulement;  2°.  d'en 
recueillir  chacun  une  mefure  égale ,  la 
dixième  partie  d'un  éphu  ,  ce  qui  s'appelle 
un  hower  ,  c'efl- à-dire  ,  cinq  à  fix  livres; 
3°.  de  ne  jamais  recueillir  de  la  manne 
le  dernier  jour  de  la  femaine ,  qui  étoit- 
le  jour  du  repos ,  dont  la  loi  de  Sinaï 
leur  ordonnoit  l'exacte  obfervation. 

Ces  trois  ordres  particuliers  ëefale- 
ment  jufl:es ,  raifonnables  8c  faciles ,  four- 
niffent  aux  moralifles  une  ample  matière 
de  bien  de  réflexions  édifiantes  ,  8c  de 
plufieuts  maximes  pratiques,  le  tout  for- 
tifié par  d'amples  déclamations  contre 
l'ingrate  indocilité  des  Hébreux. 

L'envoi  de  la  manne  au  défert  étoit 
un  événement  trop  intéreffant  pour  n'en 
pas  perpétuer  la  mémoire  dans  la  poflé- 
rité  de  ceux  en  faveur  defquels  s'étoit. 
opéré  ce  grand  miracle  ;  auffi  l'éternel 
voulut  en  conferver  un  monument  authen- 
tique :  voici  ce  que  Moïfe  dit  à  Aaron 
fur  ce  fujet,  par  l'ordre  de  Dieu.  (Exod. 
xvj.  3^.  33.)  prends  une  cruche  ,  6»  mets- 
y  un  plein  hower  de  manne  ,  &  le  pofe 
devant  l'éternel  j  pour  être  gardé  en  vos 
âges. 

S.  Paul  nous  apprend  que  cette  cruche 
étoit  d'or  ;  8c  par  ces  mots ,  être  pofée 
devant  l'éternel  ,  (  Hébr.  ix.  4.  )  il  ex- 
plique être  mife  dans  l'arche  ,  ou  ,  comme 
portent  d'autres  verfions  ,  à  côté  de  l'ar- 
che ,  ce  qui  paroît  plus  conforme  à  quel- 
ques endroits  de  l'écriture,  qui  nous  ap- 
prennent qu'il  n'y  avoit  rien  dans  l'arche 
que  les  tablçs  de  l'alliance  (  Exod.  xxv. 
M  m  mm  m  m 


10  lo  M  A  N 

i  S.  l.  Rois  vil).  ^.  II.  chrcn.  jJ'.  z  o.)  ; 
il  faut  d'ailleurs  obferver  ,  que  lorfque 
Moïfe  donna  cet  ordre  à  Ton  frère  ,  l'ar- 
che n'exiftoit  point  ,  8c  qu'elle  ne  fut 
conftruite  qu'a/fez  long-tems  aprèe. 

Au  refte  ,  le  célébré  M.  Reland  a  fait 
de  favantes  &:  de  curieufes  recherches  fur 
la  figure  de  cette  cruche  ou  vafe  ,  dans 
lequel  étoit  confervée    la  manne   facrée. 

11  tire  un  grand  parti  de  fa  littérature  , 
&  de  fa  profonde  connoiflance  des  lan- 
gues j  pour  faire  voir  que  ces  vafes  avoient 
deux  anfes ,  que  quelquefois  ils  s'appel- 
loient  »fot  ;  ainiî  dans  Athénée  on  lit 
tnvi  yiftctTa;  atov  ,  c'eft-à-dire ,  des  ânes 
remplis  de  vin  ,  d'où  notre  favant  com- 
mentateur prend  occafion  de  juftifier  les 
Hébreux  de  la  faufîè  accufation  de  con- 
ferver  dans  le  lieu  fajnt  la  tête  d'un  âne 
en  or  ,  &.  d'adorer  cette  idole.  Voyei 
Reland ,  Difflnatio  altéra  de  infcripi.  quo- 
rumdam  Samaritanorum ,  &c. 

Le  livre  des  nombres  (xj. y.)  dit  que  la 
manne  étoit  blanche  comme  du  bdellion. 
Bochart  ,  (  Hier.  pan.  II.  lib.  V,  cap. 
y.  pag.  6 y8 .  )  d'après  plufieurs  thalmu- 
dijhs  ,  prétend  que  le  bdellion  fignifie 
une  perle  -,  à  la  bonne  -  heure  ,  peu 
importe. 

Ceux  d'entre  les  étymologiftes  qui  ont 
tiré  le  mot  manne  du  verbe  minnach  , 
préparer,  par  la  raifon,  difent-ils ,  qu'elle 
n'avoit  pas  befoin  de  préparation  _,  n'ont 
pas  fait  attention  à  ce  qui  eft  dit  au  ver- 
fet  8  du  chap.  xj.  des  nombres.  Le  peuple 
fe  difperfoit  ,  &  la  ramajfoit ,  puis  il  la 
mouloit  aux  meules  ,  ou  la  piloit  dans 
un  mortier,  &  la  faifoit  cuire  dans  un 
chaudron  ,  &  en  faifoit  des  gâteaux  ,  dont 
le  goût  étoit  femblable  à  celui  d'une  li- 
gueur d'huile  fraîche  ;  ce  qui  ,  pour  le 
dire  en  pafîànt ,  nous  fait  voir  combien 
la  manne  du  défert  devoit  être  folide  & 
dure ,  toute  différente ,  par  là  même  , 
de  la  manne  d'Arabie  ,  ou  de  celle  de 
Calabre. 

Quant  à  fon  goût ,  l'écriture-fainte  lui 
en  attribue  deux  différens  :  elle  eft  com- 
parée à  des  beignets  faits  au  miel  ,•  8c  dans 
un  autre  endroit  ,  à  de  l'huile  fraîche  : 
peut-être  qu'elle  avoit  le  premier  de  ces 
goûts  avant  que  d'être  pilée  8c  apprê- 
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tée  ,  8c   que  la  préparation  lui  donnoît 
l'autre. 

Les  Juifs  (  Schemoth  Rabba ,  leâ.  xxv. 
fol.  2^.  )  expliquent  ces  deux  goûts  diffé- 
rens,  8c  prétendent  que  Moïfe  a  voulu 
marquer  par  là ,  que  la  manne  étoit  comme 
de  l'huile  aux  enfans  ,  comme  du  miel 
aux  vieillards  ,  8c  comme  des  gâteaux 
aux  perfonnes  robuftes.  Peu  contens  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  ce 
miraculeux  événement  ,  les  rabbins  ont 
cherché  à  en  augmenter  le  merveilleux 
par  des  fuppoiitions  qui  ne  peuvent  avoir 
de  réalité  que  dans  leur  imagination  , 
toujours  pouffée  à  l'extrême.  Ils  ont  dit 
que  la  manne  avoit  tous  les  goûts  poffi- 
bles ,  hormis  celui  des  porreaux  ,  des 
oignons ,  de  l'ail  ,  8c  celui  des  melons 
8c  concombres ,  parce  que  c'étoient  là  les 
divers  légumes  après  lefquels  le  coeur  des 
Hébreux  foupiroit ,  8c  qui  leur  faifoient 
fi  fort  regreter  la  maifon  de  fervitude. 
Thalmud  Joma,  cap.  viij.fol.  j^. 

Ils  ont  accordé  à  la  manne  tous  les 
parfums  de  divers  aromates  dont  étoit 
rempli  le  paradis  terreftre.  Lib.  Zoar , 
fol:  28.  Quelques  rabbins  font  allés  plus 
loin  (  Schemat  Rabba  ,  feà.  xxv  ,  &c.  ), 
8c  n'ont  pas  eu  honte  d'afîurer,  que  la 
manne  devenoit  poule  ,  perdrix  ,  chapon  , 
ortolan  ,  &c.  félon  que  le  fouhaitoit  celui 
qui  en  mangeoit.  C'eft  ainfi  qu'ils  expli- 
quent ce  que  Dieu  difoit  à  fon  peuple: 
qu'il  n'avoit  manqué  de  rien  dans  le  dé- 
fert. Deut.  XJ.  j.  Neh.  ix.  2  z .  S.  Auguf^^ 
tin  (  tom..  I.  retrad.  lib.  II.  pag.  jj.  ) 
profite  de  cette  opinion  des  do<5leurs 
juifs  j  8c  cherche  à  en  tirer  pour  la  mo- 
rale un  merveilleux  parti ,  en  établifîànt 
qu'il  n'y  avoit  que  les  vrais  juftes  qui 
eufTent  le  privilège  de  trouver  dans  la 
manne  le  goût  des  viandes  qu'ils  aimoient 
le  plus  :  ainfi  ,  dans  le  fyftême  de  S.  Au- 
guftin  ,  peu  de  juftes  en  Ifraël  ;  car  tout 
le  peuple  conçut  un  tel  dégoût  pour  la 
manne,  qu'il  murmura,  8c  fit,  d'un  com- 
mun accord  ,  cette  plainte  ,  qui  eft  plus 
dans  une  nature  foible  ,  que  dans  une 
pieufe  réfignation  :  quoi  !  toujours  de  la 
manne  ?  nos  yeux  ne  voient  que  manne. 
Ncmb.  xj.  6'. 

Encore  vtn  mot  des  rabbins.  Quelque 
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ridicules  que  foient  leurs  idées ,  il  eu  bon 
de  les  connoître  pour  favoir  de  quoi  peut 
être  capable  une  imagination  dévotement 
échauffée.  Ils  ajoutent  au  récit  de  Moife  , 
que  les  monceaux  de  manne  étoient  fi 
hauts  &c  fi  élevés ,  qu'ils  étoient  apper- 
çus  par  les  rois  d'Orient  &  d'Occident  5  & 
c'efl  à  cette  idée  qu'ils  appliquent  ce  que 
le  Pfalmifle  dit  au  pfeaume  zj  ^.  6".  Tu 
drejfes  ma  table  devant  moi,  à  la  vue  de  ceux 
queme prejfent.  Thalmud  Jom».,  fol.  jG-, 
col.  z . 

Les  Hébreux ,  6c  en  général  les  orien- 
taux ,  ont  pour  la  manne  du  dëfert  une 
vénération  particulière.  On  voit  dans  la 
bibliothèque  orientale  d'Herbelot  ,  pag. 
5-^j7  ,  que  les  Arabes  la  nomment  la 
dragée  de  la  toute-puijfance. 

Et  nous  lifons  dans  Abenezra  fur  Vexode, 
que  les  Juifs ,  jaloux  du  miracle  de  la 
manne  ,  prononcent  malédiélion  contre 
ceux  qui  oferoient-foutenir  l'opinion  con- 
traire. 

Akiba  prétendoit  que  la  manne  avoit 
été  produite  par  l'épaiffiffement  de  la  lu- 
mière célefle  ,  qui  ,  devenue  matérielle , 
étoit  propre  à  fervir  de  nourriture  à  l'hom- 
me ;  mais  le  rabbin  Ifmaël  défapprouva 
cette  opinion  ,  &.  la  combattit  grave- 
ment ,  fondé  fur  ce  principe  ,  que  la 
manne  ,  félon  l'Ecriture ,  efl  le  pain  des 
anges.  Or  les  anges,  difoit-il,  ne  font 
pas  nourris  par  la  lumière  ,  devenue  ma- 
térielle ;  mais  par  la  lumière  de  Dieu- 
mème.  N'efl-il  pas  à  craindre  qu'à  force 
de  fubtilités  ,  on  fafîè  de  cette  manne 
une  viande  un  peu  creufe  } 

Au  refte ,  le  mot  de  manne  eu  em- 
ployé dans  divers  ufages  allégoriques  , 
pour  defîgner  les  vérités  dont  îe  nourrit 
î'efprit ,  qui  fortifient  la  piété ,  ôc  fou- 
tiennent  l'ame. 

Manne  ,  (  Vannier.  )  c'efl  un  ouvrage 
de  mandrerie  ,  plus  long  que  large  ,  afîèz 
profond  ,  fans  anfe  ,  mais  garni  d'une 
poignée  à  chaque  bout. 

Manne  ,  qu'on  nomme  aufïï  banne  , 
&.  quelquefois  mannette,  f.  f.  (  Chapelier.  ) 
efpece  de  grand  panier  quarré-long ,  d'o- 
fier  ou  de  châtaignier ,  refendu  de  la 
largeur  qu'on  veut ,  &  d'un  pied  ou  un 
pied  &.  demi  de  pr&fondeur.  Les  marchands 
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chapeliers  &  pluiîeurs  autres  fe  fervent 
de  ce  mannes  pour  emballer  leurs  mar- 
chandifes  ;  8c  les  chapeaux  de  Caude- 
bec  en  Normandie  ne  viennent  que  dans 
ces  fortes  de  paniers. 

Manne  ,  \  Marine.  )  c'efl  une  efpece 
de  corbeille  qui  fert  à  divers  ufages  dans 
les  vaifîeaux. 

MANNSFELD  ,  Pierre  de  ,  (  Hiji. 
nat.  )  c'efl  ainfî  qu'on  nomme  en  Alle- 
magne une  efpece  de  fchifte  ou  de  pierre 
feuilletée  noirâtre  ,  qui  fe  trouve  près  de 
la  ville  d'Eifîeben  ,  dans  le  comté  de 
AJannsfeld.  On  y  voit  très-diftin(5lement 
des  empreintes  de  différentes  efpeces  de 
poifîbns ,  dont  plufieurs  font  couverts  de 
petits  points  jaunes  8c  brillans,qui  ne  font 
que  de  la  pyrite  jaune  ou  cuivreufe; 
d'autres  font  couverts  de  cuivre  natif. 
Cette  pierre  efl  une  vraie  mine  de  cuivre, 
dont  on  tire  ce  métal  avec  fuccès  dans 
les  fonderies  du  voifinage  ;  on  a  même 
trouvé  que  ce  cuivre  contenoit  une  por- 
tion d'argent. 

On  remarque  que  prefque  tous  les  poif- 
fons  dont  les  empreintes  font  marquées 
fur  ces  pierres ,  font  recourbés ,  ce  qui 
a  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  non- 
feulement  ils  avoient  été  enfevelis  par 
quelque  révolution  de  la  terre ,  mais  en- 
core qu'ils  avoient  fouffert  une  cuifîba 
de  la  part  des  feux  fouterreins.  ( — ) 

MANOA  &  DORADO  ,  (  Géogr.  ) 
ville  imaginaire ,  qu'on  a  fuppofé  exif^er 
dans  l'Amérique  ,  fous  l'équateur  ,  au 
bord  du  lac  de  Parime.  On  a  prétendu 
que  les  Péruviens  échappés  au  ter  de  leurs 
conquérans ,  fe  réfugièrent  fous  l'équa- 
teur ,  y  bâtirent  le  Manoa  ,  8c  y  portè- 
rent les  richeffes  immenfes  qu'ils  avoient 
fauvées. 

Les  Efpagnols  ont  fait  des  efforts  dès 
1570  ,  8c  des  dépenfes  incroyables,  pour 
trouver  une  ville  qui  avoit  couvert  fes 
toits  8c  fes  murailles  de  lames  8c  de  lin- 
gots d'or.  Cette  chimère ,  fondée  fur  la  foif 
des  richefîès ,  a  coûté  la  vie  à  je  ne  fai» 
combien  de  milliers  d'hommes ,  en  par- 
ticulier à  Walther  Rawleigh  ,  navigateur 
à  jamais  célèbre ,  8c  l'un  des  plus  beaux 
efprits  d'Angleterre ,  dont  la  tragique  hif- 
toire  n'efl  ignorée  de  perfonne. 
^mmmmm  i; 
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On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Va- 
cadémie  des  Sciences  ,  année  1745  ,  la 
conjeclure  de  M.  de  la  Condamine ,  fur 
l'origine  du  roman  de  la  Alanoa  dorée. 
Mais  enfin  cette  ville  fidlive  a  difparu  de 
toutes  les  anciennes  cartes,  où  des  géo- 
graphes trop  crédules  l'avoient  fait  figu- 
rer autrefois ,  avec  le  lac  qui  rouloit 
fans  cefle  des  fables  de  l'or  le  plus  pur. 
(D.J.) 

MANOBA  ,  ou  plutôt  M(ENOBA , 
&  par  Strabon  ,  en  grec  m«<»o/3«s,  (  Géog,. 
ans.  )  ancienne  ville  d'Efpagne  ,  dans  la 
Bétique,  avec  une  rivière  de  même  nom. 
Cette  rivière  s'appelle  préfentement  Rio- 
Frio ,  &  la  ville  Tores  ,  au  royaume  de 
Grenade.  (D.  J.) 

MANOBI,  f  m.  (Botan.  exot.)  fruit 
des  Indes  occidentales  ,  improprement 
appelle  pijiache  par  les  habitans  des  îles 
françoifes  de  l'Amérique.  Ces  fruits  font 
tous  fufpendus  aux  tiges  de  la  plante 
nommée  arachidua  ,  quadrifolia  ,  villoja , 
'flore  luteo ,  Plum.  49.  arachidnoides  ame- 
ricana,  Mém.  de  l'académie  des  Sciences, 
Ï723. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche , 
droite  &  longue  de  plus  d'un  pied ,  piquant 
en  fond.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  de  huit 
à  dix  pouces  de  long ,  tout-à-fait  couchées 
fur  terre ,  rougeâtres ,  velues ,  quarrées , 
noueufes ,  &,  divifées  en  quelques  branches 
naturelles. 

Les  feuilles  dont  elles  font  garnies  font 
larges  d'un  pouce,  longues  d'un  pouce  & 
demi ,  de  forme  prefque  ovale ,  oppofées 
deux  à  deux,  attachées  fans  pédicule  à  des 
queues. 

Les  fleurs  fortent  des  aiffelles  des 
queues  ;  elles  font  légumineufes ,  d'un 
jaune  rougeâtre  ,  &  foutenues  par  un 
pédicule.  L'étendard  ou  feuille  fupérieure 
a  fept  ou  huit  lignes  de  largeur  5  mais 
fes  ailes  ou  feuilles  latérales  n'ont  qu'une 
ligne  de  large;  il  y  a  entre  deux  une 
petite  ouverture  par  où  l'on  découvre  la 
bafe  de  la  fleur ,  appellée  ordinairement 
carina.  Elle  eft  compofée  de  deux  feuil- 
les, entre  lefquelles  eft  placé  le  piftil  qui 
fort  du  fond  du  calice  ,  lequel  eft  formé 
en  une  efpece  de  cornet  dentelé. 

Ce  piftil ,  lorfque  les  fleurs  commen- 
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cent  à  paffer ,  fe  fiche  dans  la  terre  ,  & 
y  devient  un  fruit  long  &  oblong,  blanc 
fale ,  tirant  quelquefois  fur  le  rougeâtre. 
Ce  fruit  eft  une  efpece  de  gouffe  mem- 
braneufe,  fillonnée  en  fa  longueur  ,  gar- 
nie entre  les  filions  de  plufieurs  petites 
lignes,  tantôt  tranfverfales  ,  tantôt  obli- 
ques ,  fufpendu  dans  la  terre  par  une  pe- 
tite queue  de  fept  à  huit  lignes  de  long. 
La  longueur  de  ces  goufîes  varie  fcuvent; 
il  y  en  a  d'un  pouce  &  demi  de  long  ,, 
&  d'autres  de  huit  à  neuf  lignes.  Leus 
grofîeur  eft  aftèz  irréguliere  ,  les  deux 
extrémités  étant  communément  renflées  ^ 
&  le  milieu  comme  creufé  en  gouttière. 
Le  bout  par  où  elles  font  attachées  à  la  t 
queue ,  eft  ordinairement  plus  gros  que 
le  bout  oppofé,  qui  fe  termine  fouvent 
en  une  efpece  de  pointe  émouffée  8c  re- 
levée en  façon  de  bec  crochu. 

Chaque  gouffe  eft  eompofée  de  deux 
cofîes,  dont  les  cavités,  qui  font  inégales^ 
8l  garnies  en  dedans  d'une  petite  pelli- 
cule blanche  ,  luifante  ôc  très  -  déliée  , 
renferment  un  ou  deux  noyaux  ronds  8c 
oblongs  ,  divifés  en  deux  parties  ,  8c 
couverts  d'une  petite  peau  rougeâtre , 
femblable',  à  peu  près,  à  celle  qui  couvre 
les  amandes  ou  avelines,  qui  noircit  quand 
le  fruit  vieillit  ou  devient  fec. 

Ces  noyaux  ,  lorfque  la  goufte  n'en 
renferme  qu'un  feul ,  font  affez  réguliers , 
8c  ne  refîemblent  pas  mal  aux  noyaux  du 
gland  ;  mais  lorfqu'il  y  en  a  deux ,  ils 
font  échancrés  obliquement,  l'un  à  la  tête,, 
l'autre  à  la  queue ,  aux  endroits  par  où  il* 
fe  touchent.  La  fubftance  de  ces  noyaux, 
eft  blanche  8c  oléagineufe  ,  8c  le  goût 
en  eft  fade  8c  infipide,  tirant  fur  le  fau— 
vage,  ayant  quelque  rapport  avec  le  goût 
des  pois  chiches  verts. 

J'ai  donné  la  defcription  du  manoèi 
d'après  M.  NifTole  ,  parce  que  celle  du  P. 
Labat  eft  pleine  d'erreurs  8c  de  contes. 
Voyei  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  ,  année  1723  ,  où  vous  trouverez 
aufîî  la  figure  exadle  de  cette  plante. 
{D.J.) 

MANŒUVRE,  f  m.  (  Architeâ.) 
dans  un  bâtiment  ,  eft  un  homme  qui  fert 
au  compagnon  maçon ,  pour  lui  gâcher 
le  plâtre  ,  nettoyer  les  règles  &  calibr€6> 
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i  apporter   fur  fon   échaffaut  les  moel- 
lons ôc    autres    chofes    néceiraires    pour 
bâtir. 

Manœuvre  ,  terme  dont  on  fe  fert 
dans  l'art  de  bâtir,  pour  fîgnifier  le  mou- 
vement libre  &.  aifé  des  ouvriers ,  des 
machines,  dans  un  endroit  ferré  ou  étroit, 
pour  y  pouvoir  travailler. 

Manœuvre  ,  {Peinture.)  fe  dit  d'un 
tableau  qui  eft  bien  empâté ,  où  les  cou- 
leurs font  bien  fondues  ,  hardiment  & 
facilement  touché  ;  on  dit  la  manœuvre 
de  ce  tableau  eji  belle. 

Manœuvre  fe  dit  encore ,  lorfqu'on 
reconnoît  dans  un  tableau  que  le  pein- 
tre a  préparé  les  chofes  dans  fon  tableau 
différemm.ent  de  ce  qu'elles  font  reftees  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  mis  du  verd  ,  du 
rouge  ,  du  bleu  en  certaines  places ,  & 
qu'on  n'apperçoit  plus  qu'un  refte  de  cha- 
cune de  ces  couleurs ,  au  travers  de  celles 
qu'il  a  mife  ou  frottée  defTus,  On  dit,  le 
peintre  a  une  Jînguliere  manœuvre. 

Manœuvre  &■  Manœuvres, 
(  Marine.  )  ces  termes  ont  dans  la  marine 
des  fignitications  très  -  étendues ,  &.  fort 
différentes. 

x°.  On,  entend  par  la  manoeuvre ,  l'art 
de  conduire  un  vaifTeau ,  de  régler  fes 
mouvemens ,  &  de  lui  faire  faire  toutes 
les  évolutions  néceffaires ,  foit  pour  la 
route  ,  foit  pour  le  combat. 

2°.  On  donne  le  nom  général  de  ma- 
nœuvres à  tous  les  cordages  qui  fervent 
à  gouverner  &c  faire  agir  les  vergues  8c  les 
voiles  d'un  vaifTeau,.  à  tenir  les  mats ,  &c. 

Manœuvre,  art  de  foumettre  le 
mouvement  des  vaifTeaux  àdes  loix,  pour 
les  diriger  le  plus  avantageufement  qu'il 
eu  pofîîble  :  toute  la  théorie  de  cet  art , 
conliile  dans  la  folution  des  fïx  problêmes 
fùivans.  i°.  Trouver  l'angle  de  la  voile  & 
de  la  quille;  2°.  déterminer  la  dérive  du 
vaifîeau,  quelque  grand  que  foit  l'angle 
de  la  voile  avec  la  quille  ;  3°.  mefurer 
avec  facilite"  cet  angle  de  la  dérive  ;  4°. 
trouver  l'angle  le  plus  avantageux  de  la 
voile  avec  le  vent,  l'angle  de  la  voile  &. 
de  la  quille  étant  donné;  5°.  l'itngle  de 
la  >  oile  &.  de  la  quille  donné  ,  trouver 
l'angle  de  la  voile  avec  la  quille,  le  plus 
avantageux  pour  g.agaer  au.  veat  3  6°^r 


M  A  N  •  1015 

déterminer  la  vkefîe  du  vaifleau ,  félon 
les  angles  d'incidence  du  vent  fur  les 
voiles ,  félon  les  différentes  vîtefTes  du 
vent ,  fuivant  les  différentes  voilures ,  &, 
enfin,  fuivant  les  différentes  dérives. 

La  manière  de  réfoudre  ces  fîx  problè- 
mes feroit  d'un  trop  grand  détail  ;  il  fufîis 
d'indiquer  où  l'on  peut  les  trouver,  & 
d'ajouter  un  mot  fur  les  difcufîîons  que  la 
théorie  de  la  manœuvre  a  excitées  entre 
les  favans.  Les  anciens  ne  connoifToient 
point  cet  art.  André  Doria  ,  génois ,  qui 
commandoit  les  galères  de  France  fous 
François  I ,  fixa  la  naifîànce  de  la  ma- 
nœuvre par  une  pratique  toute  nouvelle  :■ 
il  connut  le  premier  qu'on  pouvoit  aller 
fur  mer  par  un  vent  prefque'oppofé  à  la 
route.  En  dirigeant  la  proue  de  fon  vaif-^ 
feau  vers  un  air  de  vent,  voifin  de  celui 
qui  lui  étoit  contraire,  il  dépafîbit  plu-, 
fleurs  navires ,  qui  bien  loin  d'avancer  ne 
pouvoient  que  rétrograder  ,  ce  qui  étonna, 
tellement  les  navigateurs  de  ce  temps ,. 
qu'ils  crurent  qu'il  y  avoit  quelque  chofe- 
de  furnaturel.  MM.  les  chevaliers  de- 
Tour-ville  ,  du  Guay-Trouin  ,  Bart  ,  du 
Quefne,  pouffèrent  la  pratique  de  la  manœu- 
vre à.  un  point  de  perfeélion,  dont  on  ne 
l'auroit  pas  crue  fufceptible.  Leur  capacité 
dans  cette  partie  de  l'art  de  naviger  ,- 
n'étoit  cependant  fondée  que  fur  beaucoup 
de  pratique  &  une  grande  connoifîànce- 
de  la  mer.  A  force  de  tâtonnement ,  ces 
habiles  marins  s'étoient  fait  une  routine  ,- 
une  pratique  de  manœuvrer  d'autant  plus 
furprenante,  qu'ils  ne  la  dévoient  qu'à 
leur  génie.  Nulle  règle  ,  nul  principe  pro- 
prement dit  ne  les  dirigeoit ,  &c  la  ma- 
nœuvre n'étoit  rien  moins  qu'un  art. 

Le  père  Pardies  jéfuite,  efl  le  premier 
qui  ait  efîàyé  de  la  foumettre  à  des  loix;- 
cet  efTai  fut  adopté  par  le  chevalier  Re- 
nau,  qui,  aidé  d'une  longue  pratique  à  la 
mer  ,  établit  une  théorie  très  -  belle  fur 
ces  principes;  elle  fut  imprimée  par  ordre 
de  Louis  XIV.  &.  reçue  du  public  avec  un' 
applaudifîement  général. 

M.  Huyhens  attaqua  ces  principes,  &, 
forma  des  objeélions  ,  qui  furent  repouf- 
fées  avec  force  par  le  chevalier  Renau;: 
mais  ce  dernier  s'étant  trompé  dans  les> 
principes ,  oa  reconnut  l'erreur ,  &  les^ 
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marins  favans  virent  avec  douleur  tomber 
par  ce  moyen  une  théorie  qu'ils  fe  prepa- 
roient  de  réduire  en  pratique. 

M.  Bernoulli  prit  part  à  la  difpute  , 
reconnut  quelques  méprifes  dans  M.  Huy- 
ghens ,  fut  les  éviter ,  &  publia  en  1714 
un  livre  intitulé  ,  effai  d'une  nouvelle 
théorie  de  la  manœuvre  des  vaijjeaux.  Les 
favans  accueillirent  cet  ouvrage  ,  les  ma- 
rins le  trouvèrent  trop  profond ,  &.  les 
calculs  analytiques  dont  il  étoit  chargé 
le  rendoient  d'un  accès  trop  difficile  aux 
pilotes. 

M.  Pitot,  de  l'académie  des  fciences , 
travaillant  fur  les  principes  de  M.  Ber- 
noulli ,  calcula  des  tables  d'une  grande 
utilité  pour  la  pratique,  y  ajouta  plufieurs 
chofes  neuves ,  &  publia  fon  ouvrage  en 
173 1 ,  fous  le  titre  de  la  théorie  des  vaif- 
feaux  réduite  en  pratique.  Enfin  ,  M.  Sa- 
verien,  connu  par  plufieurs  ouvrages ,  a 
publié  en  1745  une  nouvelle  théorie  à  la 
portée  des  pilotes.  MM.  Bouguer  &  de 
Genfane  l'ont  critiquée  ,  &.  il  a  répondu  ; 
c'eft  dans  tous  ces  ouvrages  qu'on  peut 
puifer  la  théorie  de  la  manœuvre ,  que  les 
marins  auront  toujours  beaucoup  de  peine 
à  allier  avec  la  pratique. 

Manœuvres  ,  (  Marine.  )  On  appelle 
ainfî  en  général  toutes  les  cordes  qui  fer- 
vent à  faire  mouvoir  les  vergues  &  les 
voiles ,  &  à  tenir  les  mâts. 

On  diftingue  les  manœuvres  en  manœu- 
vres coulantes  ou  courantes ,  &  manœuvres 
dormantes. 

Manœuvres  courantes  ,  font  celles  qui 
paflent  fur  des  poulies ,  comme  les  bras , 
les  boulines ,  é-c.  &  qui  fervent  à  ma- 
nœuvrer le  vaifleau  à  tout  moment. 

Manœuvres  dormantes ,  font  les  cor- 
dages fixes ,  comme  Pitaque ,  les  haubans , 
les  galoubans ,  les  étais ,  ô-c.  qui  ne  paf- 
fent  pas  par  des  poulies ,  ou  qui  ne  fe  ma- 
nœuvrent que  rarement. 

AJanœuvres  à  queue  de  rat,  qui  vont  en 
dioiinuant ,  &  qui  par  conféquent  font 
moins  garnies  de  cordon  vers  le  bout , 
que  dans  toute  leur  longueur. 

Manœuvres  en  bande  ,  manœuvres  qui 
n'étant  ni  tenues ,  ni  amarées ,  ne  tra- 
yaillent  pas. 

Manœuvres  majors  ,  ce  font  les  gros 
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cordages ,  tels  que  les  cables ,  les  hauf- 
fieres ,  les  étais ,  les  grelins ,  &c. 

Manœuvres  pajfées  à  contre ,  manœu- 
vres qui  font  pafTées  de  l'arriére  du  vaif- 
feau  à  l'avant ,  comme  celle  du  mât  d'ar- 
timon. 

Manœuvres  pajfées  à  tour,  manœurres 
pafîees  de  l'avant  du  vaifTeau  à  l'arriére , 
comme  les  cordages  du  grand  mât  &.  ceux 
des  mâts  de  beaupré  &  de  mifaine.  Voji£i 
PI.  I.  de  la  Alarine  ,  le  defiein  d'un  vaif- 
feau  du  premier  rang  avec  fes  mâts ,  ver- 
gues 8c  cordages ,  &c. 

Manoeuvre  ,  (  Afarine.  )  c'eft  le  fer- 
vice  des  matelots ,  &  l'ufage  que  Ion  fait 
de  tous  les  cordages  pour  faire  mouvoir  le 
vaifieau. 

Aîanœuvre  hajfe ,  manœuvre  qu'on  peut 
faire  de  defîus  le  pont. 

Aîanœuvre  haute ,  qui  fe  fait  de  deflus 
les  hunes ,  les  vergues  8c  les  cordages. 

Manœuvre  grojfe  ,  c'eft  le  travail 
qu'on  fait  pour  embarquer  les  cables  6c 
les  canons ,  8c  pour  mettre  les  ancres  à 
leur  place. 

Manœuvre  hardie ,  manœuvre  périlleufe 
8c  difficile. 

Manœuvre  fine  ,  c'eft  une  manœuvre 
prompte  8c  délicate. 

Manœuvre  tortue  ,  c'eft  une  mauraife 
manœuvre. 

MANŒUVRER  ,  c'eft  travailler  aux 
manœuvres ,  les  gouverner  ,  8c  faire  agir 
les  vergues  &  les  voiles  d'un  vaifleau ,  pour 
faire  une  manœuvre. 

*  MANŒUVRIER,  ère,  adj.  {termt! 
de  Taâique.  )  qui  fe  trouve  fouvent  dans 
les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur 
cette  partie  de  l'art  de  la  guerre.  Ils  difent 
une  armée  manœuvriere  ,  des  troupes  ma- 
nœuvieres.  Ils  entendent  une  armée  8ç 
des  troupes  habiles  à  faire  les  belles  évo- 
lutions de  taélique  moderne ,  dont  le  roi 
dePrufîèeft  le  principalinventeur. 

MANŒUVRIER,  {Marine.)  c'eft  un 
homme  qui  fait  la  manœuvre  :  on  dit , 
cet  officier  eft  un  bon  manœuvrier. 

Manœuvrier  ou  MANOUVRiER,f. m. 
(  Comm.  )  compagnon  ,  artifan  ,  homme 
de  peine  ^  de  journée ,  qui  gagne  fa. 
vie  dii  travail  de  fes  mains.    JUe  vianoH-^. 
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prier  eft  différent  du  crocheteur  &  gagne- 
denier. 

MANOIR  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  dan? 
les  coutumes  iîgnifie  mai/on.  Le  manoir 
féodal  ou  feigneurial  ,  eft  la  maifon  du 
feigneur  ;  le  principal  manoir  eft  la  prin- 
cipale maifon  tenue  en  fief,  que  l'aîné  a 
droit  de  prendre  par  préciput  avec  les 
accints  &  préclôtures ,  &,  le  vol  du  cha- 
pon ;  quand  il  n'y  a  point  de  maifon  ,  il  a 
droit  de  prendre  un  arpent  de  terre  tenu 
en  fief  pour  lui  tenir  lieu  du  principal 
manoir.  Coût,  de  Paris,  art.  12  6-  18. 
Voye\    Fief  ,     Préciput  ,    Vol    du 

CHAPON.    {A) 

MANOMETRE,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  inf- 
trument  qui  a  été  imaginé  pour  montrer 
ou  pour  mefurer  les  altérations  qui  fur- 
viennent  de  la  rareté  ou  de  la  denffté  de 
l'air ,  voye\  AiR. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  «5'>«« , 
rare  ,  ftérpô»  ,  mefure  ,  &c. 

Le  manomètre  diffère  du  baromètre 
en  ce  que  ce  dernier  ne  mefure  que  le 
poids  de  l'atmofphere  ou  de  la  colonne 
d'air  qui  eu  au  deffus  ,  au  lieu  que  le 
premier  mefure  en  même  temps  la  den- 
Ijté  de  l'air  dans  lequel  il  fe  trouve  ;  den- 
fité  qui  ne  dépend  pas  feulement  du  poids 
de  l'atmofphere  ,  mais  encore  de  l'adlion 
du  chaud  &  du  froid  ,  &c.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  plufieurs  auteurs  confondent  aflez 
généralement  le  manomètre  avec  le  baro- 
mètre ,  &  M.  Boy  le  lui-même  nous  a 
donné  un  vrai  manomètre  fous  le  nom  de 
baromètre  Jlatique. 

Cet  inlïrument  confifte  en  une  boule 
de  verre  E  ,  Jî^.  Z2.  pneum.  très -peu 
épaifîe  &  d'un  grand  volume ,  qui  efî  en 
é<juilibre  avec  un  très -petit  poids  ,  paj-  le 
moyen  d'une  balance  ;  il  faut  avoir  foin 
que  la  balance  foit  fort  fenfîble  ,  afin  que 
le  moindre  changement  dans  le  poids  £' la 
fafle  trébucher  ;  &  pour  juger  de  ce  tré- 
buchement ,  on  adapte  à  la  balance  une 
portion  de  cercle  ADC.  11  efl  évident 
que  quand  l'air  deviendra  moins  denfe  & 
moins  pefant ,  le  poids  de  la  boule  F 
augmentera  ,  &  au  contraire  :  de  forte 
que  cette  boule  l'emportera  fur  le  poids , 
ou  le  poids  fur  elle.  V.  Baromètre. 

Dans   les    mémoires   de   l'académie  de 
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1705  ,  on  trouve  un  mémoire  de  M. 
Varignon  ,  dans  lequel  ce  géomètre 
donne  la  defcripiion  d'un  manomètre  de 
fon  invention ,  &.  un  calcul  algébrique  par 
le  moyen  duquel  on  peut  connoître  le« 
propriétés  de  cet  infirument.  (0) 

MANOSQUE  ,  Alanofca  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  France  en  Provence  fur  la  Du- 
rance  ,  dans  la  viguerie  de  Forcalquier  , 
avec  une  commanderie  de  l'ordre  de 
Malthe.  Elle  efl  dans  un  pays  très-beau 
&  très-fertile  ,  à  4  lieues  S,  de  Forcal- 
quier,  1 54 S.  E.  de  Paris.  Long.  2j.^  Oj 
lat.  ^j.  52. 

Dufour  (Philippe  Sylvei^re), marchand 
droguifie  à  Lyon  ,  mais  au  defîus  de  fon 
état  par  fes  ouvrages ,  étoit  de  Manofque, 
Il  mourut  dans  le  pays  de  Vaud  en  1684, 
à  63  ans. 

MANOTCOUSIBI ,  (  Géogr.  )  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  au  59  de- 
gré de  latitude  nord  ,  dans  la  baie  de 
Hudfon.  Les  Danois  la  découvrirent  en 
1668  ;  on  l'appelle  encore  la  rivière  da- 
noife  ,  &  les  Anglois  la  nomment  CAwr- 
chill.  (D.J.) 

MANQUER  ,  V.  adl.  (  Gram.  )  il  a  un 
grand  nombre  d'acceptions.  Vojei-Qii 
quelques-unes  dans  les  articles  fuivans. 

Manquer  ,  (  Comm.  )  fignifie  faire 
banqueroute  ,  faire  faillite.  Voye-[  BAN- 
QUEROUTE 6-  Faillite.  On  voit  fou- 
vent  manquer  de  gros  négocians  &  des 
banquiers  accrédités ,  foit  par  leur  mau- 
vaife  conduite ,  foit  par  la  faute  de  leiîrs 
correfpondans. 

Manquer  ,  en  Marine,  (e  dit  d'une  ma- 
nœuvre qui  a  largué  ,  ou  lâché ,  ou  qui 
s'efï  rompue. 

Manquer  ,  en  Jardinage  ,  fe  dit  d'un 
jardin  qui  manque  d'eau  ,  de  fumier  :  les 
fruits  ont  manque  cent  année. 

MANRESE  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Mino- 
rifa  ,  ancienne  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne ,  au  confluent  du  Cor- 
donéro  &  du  Lobrégat ,  à  9  lieues  N.  O. 
de  Barcelone ,  6  S.  E.  de  Cardonne.  Long. 
1^30.  ^i  ,  lat.  ^6". 

MANS  ,  LE  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
de  France  fur  la  "Sarte  ,  capitale  de  la 
province  du  Maine.  C'eft  la  môme  que 
la  table  de  Peutinger  appelle  Suindinum^ 
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Dans  les  notices  des  villes  de  la  Gaule,  elle 
eft  nommée  civitas  Cenomanorum.  Sous 
le  règne  de  Chariemagne  c'étoit  une  des 
plus  grandes  &  des  riches  villes  du 
royaume;  les  temps  l'ont  bien  changée. 
Prefque  dans  chaque  fiecle  elle  a  éprouvé 
desincurfions,  desfieges,  des  incendies, 
&  autres  malheurs  femblables  ,  dont  elle 
ne  fauroit  fe  relever.  Elle  contient  à  peine 
aujourd'hui  neuf  ou  dix  milles  âmes.  Son 
ëvêque  fe  dit  le  premier  fuffragant  de 
l'archevêché  de  Tours  ;  mais  cette  pré- 
tention lui  eft  fort  conteltée.  Son  évêché 
vaut  environ  17000  livres  de  revenu.  Le 
Mans  eft  fur  une  colline,  à  8  lieues  N. 
O.  d'x\lençon,  17  N.  O.  de  Tours,  19 
N.  E.  d'Angers ,  30  N.  E^  d'Orléans , 
48  S.  O.  de  Paris.  Longir.  félon  Caffini, 
17.  36^  30''.  lat.  47.  58.  (D.  /.) 

MANSARD,  (H//?,  nat.)  voyei  Ra- 
mier. 

Mansard  ,  f.  m.  {Docimafl.)  on  ap- 
pelle ainfi  dans  les  fonderies  un  inftru- 
ment  avec  lequel  on  prend  les  efTais  du 
cuivre  noir ,  &  qui  eft  une  verge  de  fer 
au  bout  de  laquelle  eft  une  efpece  de  ci- 
feau  d'acier  poli.  Dans  chaque  percée  de 
la  fonte  ,  aufîi-tôt  que  la  matte  eft  en- 
levée, on  trempe  un  pareil  inftrument , 
le  cuivre  noir  s'attache  à  l'acier  poli  , 
&  on  l'en  fepare  pour  l'ufage.  Tiré  du 
fchluter  de  M.  Hélot. 

MANSARDE,  f.  f.  terme  d\4rchi- 
uélure.  On  nomme  ainfi  la  partie  de  com- 
ble brifë  qui  eft  prefque  à-plomb  depuis 
l'égoùt  juiqu'à  la  panne  de  brefée,  où 
elle  joint  le  vrai  comble.  On  y  pratique 
ordinairement  des  croifées.  On  doit  l'in- 
vention de  ces  fortes  de  combles  à  Fran- 
çois Manfard ,  célèbre  architefle. 

MANSEBDARS,  f.  m.  {Hifl.  moi.) 
nom  qu'on  donne  dans  le  Mogol  à  un 
eorps  de  cavalerie  qui  compofe  la  garde 
de  l'empereur  ,  &.  dont  les  foldats  font 
marqués  au  front.  On  les  appelle  ainfî  du 
mot  manfeb  ,  qui  fignifie  une  paye  plus 
confidérable  que  celle  des  autres  cavaliers. 
En  effet ,  il  y  a  tel  marifebdar  qui  a  jufqu'à 
750  roupies  du  premier  titre  de  paye  par 
an ,  ce  qui  revient  31075  li^-  ^^  notre  mon- 
ûoie.  C'eft  du  corps  des  manfebdars  qu'on 
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tire  ordinairement  les  omrhas  ou  ofEciers 
généraux.  Voyei  Omrhas.  (G) 

MANSFELD ,  Mamfeldia  ,  (Géogr.) 
petite  ville  de  même  nom,  avec  titre  de 
comté.  Elle  eft  à  14  lieues  S.  O.  de  Mag- 
debourd,  18  N.  E.  d'Erfort,  19.  S.  O. 
de  Wiriemberg.  Long.  2^.  jo  ,  latitude 

Vigand  (Jean)  ,  favant  théologien , 
difciple  de  Mélanélhon  ,  a  illuftré  Alans- 
feld  fa  patrie ,  en  y  recevant  le  jour. 
Il  eft  connu  par  plufîeurs  ouvrages  efti- 
més,  &.  pour  avoir  travaillé  avec  Flac- 
cus  lUyricus  aux  centuries  de  Magde- 
bourg.  11  décéda  en  1587,  à  64  ans. 
(D.J.) 

MANSFENY,  f.  m.  (Hijf.  nat.)  oi- 
feau  de  proie  d'Amérique  :  il  reffemble 
beaucoup  à  l'aigle;  il  n'eft  guère  plus 
gros  qu'un  faucon  ,  mais  il  a  les  ongles 
deux  fois  plus  longs  8l  plus  forts.  Quoi- 
qu'il foit  bien  armé  ,  il  n'attaque  que  les 
oifeauxqui  n'ont  point  de  defenfe,  comme 
les  grives,  les  alouettes  de  mer,  les  ra- 
miers ,  les  tourterelles ,  &c.  Il  vit  auffi 
de  ferpens  &  de  petits  lézards.  La  chair  de 
cet  oifeau  eft  un  peu  noire  &.  de  très-boa 
goût,  Hijl.  gen.  des  Antilles,  par  le  P. 
du  Tertre. 

MANSFIELD,  (Géog.)  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Nottingham, 
&  dans  la  fameufe  forêt  de  Sherwood  ; 
elle  eft  bien  bâtie  &.  fort  commerçante, 
fur-tout  en  drêche  ;  &  elle  donne  le  titre 
de  baron  à  un  lord  de  la  famille  deMur- 
ray.  (D.  G.) 

MANS-JA  ,  f.  m.  (Commerce.)  poids 
dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  de  la 
Perfe ,  particulièrement  dans  le  Servan  &. 
aux  environs  de  Tauris.  Il  pefe  douze 
livres  un  peu  légères.  Diâlion.  de  Comm. 

(G) 

MANSION  ,  f.  f.  (Géog.)  Ce  mot 
doit  être  employé  dans  la  géographie  de 
l'empire  Romain,  lorfqu'il  s'agit  de  gran- 
des routes.  C'eft  un  terme  latin,  manjîo, 
lequel  fignitie  proprement  demeure, fé- 
Jour;  &  même  fes  autres  acceptions  font 
toutes  relatives  à  cette  fignirication. 

1°.  Quand  les  Romains  s'arrêtoient  un 
petit  nombre  de  jours  pour  laiffer  repofer 
les   troupes  dans   des  camps,  ces  camps 

avoient 
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©toient  nommés  manfïones  ;   mais  s'ils  y 
palîbient  un  temps  plus  confiderable ,  ils 
s'appelloient  y?ar£Va  cajlra. 

z°.  Les  lieux  marqués  fur  les  grandes 
routes  ,  où  les  légions ,  les  recrues ,  les 
généraux  avec  leur  fuite  ,  les  empereurs 
mêmes  trouvoient  tous  leurs  befoins  pré- 
parés d'avance ,  fôit  dans  les  magafins 
publics ,  foit  par  d'autres  difpofitions,  fe 
nommoient  maiifiones.  C'étoit  dans  une 
manfion  ,  entre  Héraclée  &,  Confl^antino- 
ple  ,  qu'Aurélien  fut  aflaffiné  par  deux  de 
fes  gens.  Ces  manfîons  étoient  propre- 
ment afFeclées  à  la  commodité  des  troupes 
ou  des  perfonnes  revêtues  de  charges  pu- 
bliques ;  &L  on  leur  fourniiïbit  tout  des 
deniers  de  l'état.  Celui  qui  avoit  l'inten- 
dance d'une  manfion,  fe  nommoit  manceps 
oxxjîationarius. 

3".  Il  y  avoit  outre  cela  des  manfîons 
ou  gîtes  pour  les  particuliers  qui  voya- 
geoient ,  &  où  ils  étoient  reçus  en  payant 
les  frais  de  leur  dépenfe  ;  c'étoient  pro- 
prement des  auberges.  C'eft  de  ce  mot 
de  manjlo  ,  dégénéré  en  majio  ,  que  les 
ancêtres  ont  formé  le  mot  de  T7iai- 
fon. 

4°.  Comme  la  journée  du  voyageur  fi- 
niiïbit  au  gîte  ou  à  la  manfion  ,  de  là  vint 
l'ufage  de  compter  les  diftances  par  man- 
Jîons  ;  c'eft- à-dire ,  par  journées  de  che- 
min. Pline  dit,  manjîombus  odo  Jtat  regio 
zhurifera  è  monte  excelfo.  Les  Grecs  ont 
rendu  le  mot  de  manjlon  par  celui  de 
Jiathmos  ,  e-rciiftôç.   CD.  J.) 

MANSIONNAÏRE  ,  f  m.  {IJ[(i.  eccl.) 
officier  eccléiiaftique  dans  les  premiers 
fiecles ,  fur  la  fonélion  duquel  les  criti- 
i}ues  font  fort  partagés. 

Les  Grecs  les  nommoient  ^xpxfiùfupiùç  ; 
c'eft  fous  ce  nom  qu'on  les  trouve  diftin- 
gués  des  économes  &  des  défenfeurs  dans 
le  deuxième  canon  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Denis  le  Petit,  dans  (a.verJîon  des 
canons  de  ce  concile  ,  rend  ce  mot  par 
celui  de  manjîonarius  ,  qu'on  trouve  aufti 
employé  par  (aint  Grégoire  dans  fes  dia- 
logues,  liv.  I.  &  m. 

Quelques- uns  penfent  que  l'office  de 

manfionnaire  étoit  le  mêm*e  que  celui  du 

portier  ;  parce  que  faint  Grégoire  appelle 

abundius  le  manfionnaire ,  le  gardien  de 

Tom.e  XX. 
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l'églife ,  ciiflodem  ecclefiœ  ;  mais  le  même 
pape,  dans  im  autre  endroit,remarque  que 
la  foniflion  du  manjionnaire  étoit  d'avoix 
foin  du  luminaire, &  d'allumer  le»  lampes 
&:  les  cierges ,  ce  qui  reviondroit  à  peu 
près  à  l'oltice  de  nos  acolytes  d'aujour- 
d'hui. Juftel  &  Beveregius  prétendent  que 
ces  manjîonnaires  étoient  des  laïcs  &  des 
fermiers  qui  faifoient  valoir  les  biens  des 
égtifes  ;  c'eft  aufïï  le  fentiment  de  Cujas , 
de  Godefroi  ,  de  Suicer  &.  de  Voffi!u$. 
Bingham  ,  orig.  eccLef.  tcm.  II.  lib.  HL 
c.   xiij.  §.  z .  (G) 

MANJSIONILE  ,  (  Géogr.  )  terme  de 
latinité  barbare  ,  employé  pour  fîgnifier 
un  champ  accompagné  d'une  maifon  pour 
y  loger  le  laboureur.  On  a  dit  également 
dans  la  baftè  latinité  ,  manjionile  ,  manfio^ 
nilis  j  manjîonillum  ,  manjîle  ,  mafnile  , 
mefnillum  ;  de  ces  mots  on  en  a  fait  en 
françois  Maifnil ,  Mefnil ,  Me'nil  :  de  là 
vient  encore  le  nom  propre  de  Aîe'nil  5c 
celui  de  du  Mefnil.  Il  y  a  encore  plu- 
fteurs  terres  dans  le  royaume  qui  portent 
le  nom  de  Blanc-Me'nil -,  Grand- Ménil, 
Peîii'Ménil  y  Ménil-Piquet ,  &c. 

On  voit  par  d'anciennes  chroniques, 
qu'on  mettoit  une  grande  difterence 
entre  manfîonile  8c  villa.  Le  premier  étoit 
une  maifon  détachée  &.  feule ,  comme 
on  en  voit  dans  les  campagnes,  au  lieu 
que  villa  fignifioit  alors  tout  un  village. 
(D.J.) 

MANSOURE  ou  MASSOURE, 
(Ge'ogr.)  forte  ville  d'Egypte,  qui  renfer- 
me plufieurs  belles  mofquées  :  c'eft  la  ré- 
fidence  du  cafchief  de  Dékalie.  Elle  eft: 
fur  le  bord  oriental  du  Nil ,  près  de  Da- 
miete.  C'eft  dans  fon  voifinage  ,  qu'en 
1249  fe  livra  le  combat  entre  l'armée 
des  Sarrafins ,  &.  celle  de  S.  Louis ,  qui 
fut  fuivie  de  la  prife  de  ce  prince  &  de 
la  perte  de  Damiete.  Long.  ^^.  j^.lat, 
2y.  {D.J.) 

MANSTUPRATION  ou  MANUS- 
TUPRATION.  (  Me'dec.  Pathol.  )  Ce 
nom  &  fes  fynonymes  majlupration  &. 
mafiuriion  ,  font  compofés  de  deux  mots 
latins  manus  ,  qui  lignifie  main  ,  ^Jlupra- 
tio  ou  Jiuprum  ,  violement  ,  pollution. 
Ainfijfuivantleur  étymolgie,  ils  défignent 
une  pollution  opérée  par  la  main  ,  c'eft- 
N  n  n  n  n  n 
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à-dire  ,  une  exéréiion  forcée  de  femence 
déterminée  par  des  attouchemens ,  titilla- 
tions &  frottemens  impropres.  Un  auteur 
anglois  l'a  aufîî  défignée  fous  le  titre  d'o- 
nania  dérivé  à'Onam  ,  nom  d'un  des  tils 
de  Juda ,  dont  il  ell  fait  mention  dans  l'an- 
cien Teftament  (  Genef.  cap.  xxxviij.  verf. 
ix.  &  X.)  dans  une  efpece  de  iraité,ou  plu- 
tôt une  bifarre  colledion  d'obfervations 
de  médecine ,  de  réflexions  morales ,  & 
de  décifions  théologiques  fur  cette  ma- 
tière. M.  TifTot  s'eft  auflî  fervi  ,  à  fon 
imitation ,  du  mot  d'onani/me  dan'^  la  tra- 
duélion  d'une  excellente  differtation  qu'il 
avoit  compofée  fur  les  maladies  qui  font 
une  fuite,  de  la  manuJîùpraTÎon  ,  &.  dont 
nous  avons  tiré  beaucoup  pour  cet  ar- 
ticle. 

De  toutes  les  humeurs  qui  font  dans 
notre  corps ,  il  n'y  en  a  point  qui  foit 
préparée  avec  tant  de  dépenfe  &  de  foin 
que  la  fémence  :  humeur  précieufe,  fource 
&  matière  de  la  vie.  Toutes  les  panies 
concourent  à  fa  formation  ;  &  elle  n'eft 
qu'un  extrait  digéré  du  fuc  nourricier, 
ainii  qu'Hippocrate  &  quelques  anciens 
l'avoient  penfé  ,  &.  comme  nous  l'avons 
prouvé  dans  une  thefe  fur  la  génération , 
ifoutenue  aux  écoles  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Voye-{  Semence.  Toutes  les  par- 
ties concourent  auiïî  à  fon  excrétion  ;  & 
elles  s'en  relientent  après ,  par  une  efpece 
de  fuiblefle  ,  de  laffiiude  &  d'anxiété. 

Il  eft  cependant  un  temps  où  cette 
excrétion  eft  permife  ,  où  elle  eft 
utile  ,  pour  ne  par  dire  néceftàire.  Ce 
temps  eft  marqué  par  la  nature  ,  annoncé 
par  l'éruption  plus  abondante  des  poils, 
par  l'accroi/fement  fubit  &.  le  gonflement 
des  parties  génitales ,  par  des  éredions 
fréquentes  ;  l'homme  alors  brûle  de  ré- 
pandre cette  liqueur  abondante  qui  dif- 
tend  &  irrite  les  véfîcules  féminales.  L'hu- 
meur fournie  par  les  glandes  odoriféran- 
tes entre  le  prépuce  &  le  gland ,  qui  s'y 
ramaffe  pendant  uneinadion  trop  longue, 
«'y  altère  ,  devient  acre  ,  ftimulante  ,  fert 
aufti  d'aiguillon  ou  de  motif  La  feule 
façon  de  vutder  la  femence  fuperflue  , 
qui  foit  félon  les  vues  de  la  nature  ,  eft 
celle  qu'elle  a  établie  dans  le  commerce 
fie  l'union  avec  la  femme,  dans  ^ui  la  pu- 
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berté  eft  plus  précoce  ,  les  defirs  d'ordi- 
naire plus  violens ,  &.  leur  contrainte  plus 
funefte  ;"  &.  qu'elle  a  confacrée  pour  l'y 
engager  davantage  par  les  plaifirs  les  plus 
délicieux.  A  cette  excrétion  naturelle  &, 
légitime  ,  on  pourroit  auftî  ajouter  celle 
que  provoquent  pendant  le  fommeil  aux 
célibataires  des  fonges  voluptueux  qui 
fuppléent  également  &  quelquefois  même 
furpaiïent  la  réalité.  Malgré  ces  fages 
précautions  de  la  nature ,  on  a  vu  dan» 
les  temps  les  plus  reculés ,  fe  répandre  8c 
prévaloir  une  infâme  coutume  née  dans 
le  fein  de  l'indolence  6c  de  l'oifiveté  ;  mul- 
tipliée enfuite  8c  fortifiée  de  plus  en  plus 
par  la  crainte  de  ce  venin  fubtil  8c  con- 
tagieux qui  fe  communique  par  ce  com- 
merce naturel  dans  les  momens  les  plus 
doux.  L'homme  8c  la  femme  ont  rompu 
les  liens  de  la  fociété  ;  8c  ces  deux  fexes, 
également  coupables ,  ont  tâché  d'imiter 
ces  mêmes  plaiftrs  auxquels  ils  fe  refu- 
foient  ,  8c  ont  fait  fervir  d'inftrumens  leurs 
criminelles  mains  ;  chacun  fe  fuftifanf  par 
là  ,  ils  ont  pu  fe  paft*er  mutuellement  l'un 
de  l'autre.  Ces  plaifirs  forcés  ,  foibles 
images  des  premiers ,  font  cependant  de- 
venus une  paftîon  qui  a  été  d'autant  plus 
funefte  ,  que  par  la  commodité  de  l'af- 
fouvir  ,  elle  a  eu  plus  (ouvent  fon  effet. 
Nous  ne  la  conftdérerons  ici  qu'en  qua- 
lité de  médecin  ,  comme  caufe  d'une  in- 
finité de  maladies  très-graves ,  le  plus  fou- 
vent  mortelles.  Laiflant  aux  théologiens 
le  foin  de  décider  8c  de  faire  connoître 
l'énormité  du  crime  ;  en  la  faifant  envi- 
fager  fous  ce  point  de  vue  ,  en  préfeiuant 
l'aftVeux  tableau  de  tous  les  accidens 
qu'elle  entraîne,  nous  croyons  pouvoir  en 
détourner  plus  efficacement.  C'eft  en  ce 
fens  que  nous  difons  que  la  manujiupra-^ 
tion  qui  n'eft  point  fréquente  ,  qui  n'eft 
pas  excitée  par  une  imagination  bouillante 
8c  voluptueufe  ,  8c  qui  n'eft  enfin  déter- 
minée que  par  le  befoin,  n'eft  fuivie  d'au- 
cun accident ,  8c  n'eft  point  un  mal.  (  en 
médecine.  )  Bien  plus ,  les  anciens ,  juges 
trop  peu  féveres  8c  fcrupuleux,  penfoient 
que  lorfqu'on  la  contenoit  dans  ces  bornes, 
on  ne  violoit  pas  les  loix  de  la  conti- 
nence. Auffi  Galien  ne  fait  pas  difficulté 
d'avancer  ^ue  cet  infâme  cynicjue  (  Dio- 
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gène  )  qui  avoit  l'impudence  de  recourir 
a  cette  honteufe  pratique  en  préfence  des 
Athéniens ,  etoit  très-chafte  ,  quoad  can- 
tine miam  peninet  conjlantijfimam  }  parce 
que  ,  pourfuit-il ,  il  ne  le  faifoit  que  pour 
éviter  les  inconvéniens  que  peut  entraî- 
ner la  femence  retenue.  Mais  il  eft  rare 
qu'on  ne  tombe  pas  dans  l'excès,  La  paf- 
iîon  emporte  :  plus  on  s'y  livre  ,  &.  plus 
on  y  eft  porté  ;  8c  en  y  fuccombant,  on 
ne  fait  que  l'irriter.  L'efprit  continuelle- 
ment abforbé  dans  des  penfées  voluptueu- 
fcs ,  détermine  fans  cefTe  les  efprits  ani- 
maux à  fe  porter  aux  parties  de  la  géné- 
ration ,  qui  par  les  attouchemens  répétés , 
font  devenues  plus  mobiles  ,  plus  obéif- 
fantes  au  dérèglement  de  l'imagination  ; 
de  là  les  ére(5lions  prefque  continuelles , 
les  pollutions  fréquentes ,  &,  l'évacuation 
exceffive  de  femence. 

C'eft  cette  excrétion  immodérée  qui 
eft  la  fource  d'une  infinité  de  maladies  : 
il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  com- 
bien ,  lors  même  qu'elle  n'ell  pas  poufTée 
trop  loin  ,  elle  afFoiblit  ;  &.  quelle  lan- 
gueur ,  quel  dérangement ,  quel  trouble 
fuiventl'a(5le  vénérien  un  peu  trop  réitéré  : 
les  nerfs  font  les  parties  qui  femblent  prin- 
cipalement afFe(5lées,&.  les  maladies  nerveu- 
fes  font  les  fuites  les  plus  fréquentes  de  cette 
évacuation  trop  abondante.  3*  nous  confi- 
dérons  la  compofition  de  la  femence  & 
le  méchanifme  de  fon  excrétion  ,  nous 
ferons  peu  furpris  de  la  voir  devenir  la 
fource  &,  la  caufe  de  cette  infinité  de 
maladies  que  les  médecins  obfervateurs 
nous  ont  tranfmis.  Celles  qui  commen- 
cent les  premières  à  fe  développer ,  font 
un  abattement  de  forces ,  foiblefTes ,  laf- 
iîtudes  fpontanées ,  langueur  d'eftomac  , 
engourdifîèment  du  corps  8c  de  l'efprit , 
maigreur ,  &c.  Si  le  malade ,  nullement 
effrayé  par  ces  fymptomes ,  perfifte  à  en 
renouveller  la  caufe  ,  tous  ces  accidens 
augmentent ,  la  phthifie  dorfale  furvient , 
une  fièvre  lente  fe  déclare  ;  le  fommeil 
eft  court ,  interrompu ,  troublé  par  des 
fonges  effrayans  ;  Ifes  digeftions  fe  dé- 
rangent totalement  ;  la  maigreur  dégé- 
nère en  marafme  ;  la  foiblefle  devient  ex- 
trêmejtous  les  fens  8c  principalement  la  vue, 
«'émouflent ,  les  yeux  s'enfoncent,  s'obfcur- 
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cîflent,  quelquefois  môme  perdent  tout-à- 
faitla clarté  :  le  vifage  eft  couvert  d'une  pâ- 
leur mortelle  ;  le  front  parfemé  de  boutons, 
la  tête  eft  tourmentée  de  douleurs  af- 
freufes:  une  goutte  cruelle  occupe  les  ar- 
ticulations 5  tout  le  corps  quelquefois  fouf- 
fre  d'un  rhumatifme  univerfel,  &  fur  tout 
le  dos  8c  les  reins,  qui  femblent  moulu» 
de  coups  de  bâton.  Les  parties  de  la  gé- 
nération ,  inftrumens  des  plaifirs  8c  du 
crime  ,  font  le  plus  fouvent  attaquées  par 
un  priapifme  douloureux  ,  par  des  tu- 
meurs,  par  des  ardeurs  d'urine,  ftrangu- 
rie  ,  le  plus  fouvent  par  une  gonorrhée 
habituelle  ,  ou  par  un  flux  de  femence  au 
moindre  effort  :  ce  qui  achevé  encore  d'é- 
puifer  le  malade. 

J'ai  vu  une  perfonne  qui ,  à  la  fuite  des 
débauches  outrées ,  étoit  tombée  dans  une 
fièvre  lente  ;  8c  toutes  les  nuits  elle  ef- 
fuyoit  deux  ou  trois  pollutions  noiflurnes 
involontaires.  Lorfque  la  femence  fortoit» 
il  lui  fembloit  qu'un  trait  de  flamme  lui 
dévoroit  l'urethre.  Tous  ces  dérangemens 
du  corps  influent  aufïï  fur  l'imagination , 
qui  ayant  eu  la  plus  grande  part  au  crime 
eft  aufïï  cruellement  punie  par  les  remords, 
la  crainte  ,  le  défefpoir ,  8c  fouvent  elle 
Vappefantit.  Les  idées  s'obfcurcifTent  ;  la 
mémoire  s'afFoiblit  :  la  perte  ou  la  dimi- 
nution de  la  mémoire  eft  un  accident  de» 
plus  ordinaires.  Je  fens  bien  ,  écrivoit  un 
maftuprateur  pénitent  à  M.  Tiffot ,  que  cette 
mauvaife  manœuvre  m^a  diminué  la  force  des 
facultés  ,  &  fur-tout  la  mémoire. 

Quelquefois  les  malades  tombent  dan» 
une  heureufe  ftupidité  :  ils  deviennent  hé- 
bétés ,  infenfibles  à  tous  les  maux  qui  les 
accablent.  D'autres  fois  au  contraire , 
tout  le  corps  eft  extraordinairement  mo- 
bile ,  d'une  fenfibilité  exquife  ;  la  moin- 
dre caufe  excite  des  douleurs  aiguës ,  oc- 
cafîonne  des  fpafmes,  desmouvemenscon- 
vulfifs  :  quelques  malades  font  devenus 
par  cette  caufe  ,  paralytiques ,  hydropi- 
ques ;  plufieurs  font  tombes  dans  des  accès 
de  manie,  de  mélancolie ,  d'hypocondria- 
cité ,  d'épilepfie.  On  a  vu  dans  quelques- 
uns  la  mort  précipitée  par  des  attaque» 
d'apoplexie  ,  par  des  gangrenés  fponta- 
nées :  ces  derniers  accidens  font  plus  or- 
,  dinaires  aux  vieillards  libertins ,  (^ui  fe  U' 
Nnnnnn  i; 
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vrent  fans  mefure  à  des  plaifirs  qui  ne 
font  plus  de  leur  âge.  On  voit  par  là  qu'il 
n'y  a  point  de  maladie  grave  qu'on  n'ait 
quelquefois  obfervé  fuivre  une  évacuation 
exceffive  de  femence  ;  mais  bien  plus , 
les  maladies  aiguës  qui  furviennent  dans 
ces  circonftances, font  toujours  plus  dan- 
gereufes ,  &.  acquièrent  par  là  un  carac- 
tère de  malignité  ,  comme  Hippocrate  l'a 
obfervé.  {epidem.  lib.  III.  fed.  J.  œgr. 
iÇ.)  11  femble  qu'on  ne  fauroit  rien 
ajouter  au  déplorable  état  où  fe  trouvent 
réduits  ces  malades  :  mais  l'horreur  de 
leur  fituation  eft  encore  augmentée  par 
le  fouvenir  défefperant  des  plailîrs  pafTés , 
des  fautes ,  des  imprudences ,  &.  du  crime. 
Sans  reflburce  du  côté  de  la  morale,  pour 
tranquillifer  leur  efprit ,  ne  pouvant  pour 
l'ordinaire  recevoir  de  la  médecine  au- 
cun foulagement  pour  le  corps,  ils  appel- 
lent à  leur  fecours  la  mort ,  trop  lente  à 
fe  rendre  à  leurs  fouhaits  ;  ils  la  fouhai- 
tent  comme  le  feul  afyle  à  leurs  maux  , 
Se  ils  meurent  enlin  dans  toutes  les  hor- 
reurs d'un  affreux  défefpoir. 

Toutes  ces  maladies  dépendant  princi- 
palement de  l'évacuation  exceffive  de 
femence  ,  regardent  prefqu'également  le^ 
coït  &.  la  Tnanujîupratlon  ,•  mais  l'obfer- 
vation  fait  voir  que  les  accidens  qu'en- 
traîne cette  excrétion  illégitime  font  bien 
plus  graves  &  plus  prompts  que  ceux  qui 
fuivent  les  plaifirs  trop  réitérés  d'un  com- 
merce naturel  :  à  l'obfervation  ineontef- 
table  nous  pouvons  joindre  les  raifons  fui- 
vantes. 

i*^.  C*eft  un  axiome  de  Sanclorius  , 
confirmé  par  l'expérience  ,  que  l'excié- 
tion  de  la  femence,déterminée  par  la  na- 
ture, c'eft-à-dire  ,  par  la  plénitude  &  l'ir- 
ritation locale  des  véfîcules  féminales,  loin 
d'affoiblir  le  corps  ,  le  rend  plus  agile;& 
qu'au  contraire  «  celle  qui  eft  excitée 
y>  par  l'imagination  ,  la  bleffe  ,  uinfi  que 
•tf  la  mémoire  »  ,  à  menre ,  mentem  & 
memoriam  ladit.  Cf^^-  ^I-  aphor.  ^^.J 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  la  manuJJupm- 
lion.  Les  idées  obfcenes  toujours  préfen- 
tes à  l'efprit,  occalionnent  les  éredions , 
fans  que  la  femence  y  concoure  par  fa 
quantité  ou  fon  mouvement.  Les  efîorts 
que  l'on  fait  pour  en  proyoquer  l'excré- 
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îion  ,  font  plus  grands ,  durent  plus  long- 
temps, &  en  confequence  affoibliffent  da- 
vantage. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  hor- 
rible ,  c'eft  qu'on  voit  de  jeunes  perfon-. 
nés  fe  livrer  à  cette  paffion  avant  d'être 
parvenues  à  l'âge  fixé  par  la  nature ,  où- 
l'excrétion  de  la  femence  devient  un  be- 
foin  :  ils  n'ont  d'autre  aiguillon  que  ceux 
d'une  imagination  échauffée  par  de  mau- 
vais exemples  ,  ou  par  des  ledlures  obf- 
cenes ;  ils  tâchent ,  inftruits  par  des  com- 
pagnons féducleurs ,  à  force  de  chaiouil- 
lemens  ,  d'exciter  une  foible  ére<flion  ,  Se 
de  fe  procurer  des  plaifirs  qu'on  leur  a 
exagérés.  Mais  ils  fe  tourmentent  en  vain, 
n'éjaculant  rien,  ou  que  très-peu  de  chofe , 
fans  reffentir  cette  volupté  piquante  qui 
affaifonne  les  plaifirs  légitimes.  Ils  par— 
'  viennent  cependant  par  là  à  ruiner  leur 
famé ,  à  affoiblir  leur  tempérament ,  ôc 
à  fe  préparer  une  vie  languiflante  &.  une 
fuite  d'incommodités. 

2°.  Le  plaifir  vif  qu'on  éprouve  dans 
les  embraffemens  d'une  femme  qu'on  ai- 
me ,  contribue  à  réparer  les  pertes  qu'on 
a  faites ,  &  à  diminuer  la  foibleffe  qui  en 
devroit  réfulter.  La  joie  eft  ,  comme  per- 
fonne  n'ignore,  très-propre  à  réveiller,  à 
ranimer  les  efprits  aniir.aux  engourdis ,  à 
redonner  du  ton  Se  de  la  force  au  cœur  : 
après  qu'on  a  fatisfait  en  particulier  à  l'in- 
fâme paftîon  dont  il  eft  ici  queftion  ,  on 
refte  foible  ,  anéanti ,  &  dans  une  trifte 
confufton  qui  augmente  encore  la  foiblefîe. 
San6lorius ,  exa(fl;  obfervateur  de  tous  les 
changemens  opérés  dans  la  machine ,  af- 
fure  que  «  l'évacuation  même  immodé- 
»  rée  de  femence  dans  le  commerce  avec 
»  une  femme  qu'on  a  defirée  pafllonné- 
»  ment  ,  n'eft  point  fuivie  des  laffitudes 
»  ordinaires  ;  la  confolation  de  l'efprit 
»  aide  alors  la  tranfpiration  du  cœur , 
»  augmente  fa  force ,  &.  donne  lieu  par 
V-  là  à  une  prompte  réparation  des  pertes 
»  que  l'on  vient  de  faire  ».  Seél.  vj. 
aphor.  6'.  C'eft  .ce  qui  a  fait  dire  à  l'au- 
teur du  tableau  de  l'amour  conjugal ,  que 
le  commerce  avec  une  jolie  femme  affoi- 
bliffoit  moins  qu'avec  une  autre. 

3°.  La  manuJiupraTion  étant  devenue  , 
comme  il  arrive  ordinairement  ,  paffion 
ou  fureur ,  tous  les  objets  obfcenes ,  vo-' 
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lUptueux  j  qui  peuvent  l'entretenir  Se  qui 
lui  font  analogues  ,  fe  préfentent  fans 
cefîe  à  l'efprit,  qui  s'abforbe  tout  entier 
dans  cette  idée  ;  il  s'en  repaît  jufque  dans 
les  affaires  les  plus  férieufes  ,  &  pendant 
les  pratiques  de  religion  i  on  ne  fau- 
roit  croire  à  quel  point  cette  attention  à 
un  feul  objet  énerve  8l  affoiblit.  D'ail- 
leurs, les  mains  obéifîànt  aux  impreffions 
de  l'efprit,  fe  portent  habituellement  aux 
parties  génitales  ;  ces  deux  caufes  rendent 
les  éreélions  prefque  continuelles  ;  il  n'eft 
pas  douteux  que  cet  état  des  parties  de  la 
génération  n'eiitraîne  la  difîipation  des 
efprits  animaux  ;  il  eft  confiant  que  ces 
creélions  continuelles ,  quand  même  elles 
ne  feroient  pas  fuivies  de  l'évacuation  de 
femence  ,  épuifent  confidérablement  :  j'ai 
connu  un  jeune  homme  qui  ayant  pafle 
toute  uae  nuit  à  côté  d'une  femme  fans 
qu'elle  voulût  fe  prêter  à  fes  delirs ,  refta 
pendant  plufieurs  jours  extraordinairement 
affoibli  des  fimples  efforts  qu'il  avoir  faits 
pour  en  venir  à  bout. 

4".  On  peut  tirer  encore  une  nouvelle 
raiîbn  de  l'attitude  &.  de  la  fituation  gê- 
née des  maftuprateurs  dans  le  temps  qu'ils 
aiîbuvifîent  leur  paflion  ,  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à  la  foiblefle  qui  en  réfulte, 
&  qui  peut  même  avoir  d'autres  incon- 
téniens ,  comme  il  paroît  par  une  obfer- 
yation  curieufe  que  M.  Tiffot  rapporte 
d'un  jeune  homme  qui,  donnant  dans  une 
débauche  effrénée  fans  choix  des  perfon- 
nes.  des  lieux  &:  des  poftures ,  fatisfaifoit 
les  deiîrs  peu  délicats  fouvent  tout  droit 
dans  des  carrefours ,  fut  attaqué  d'un 
ihumatifme  cruel  aux  reins  &.  d'une  atro- 
phie ,  &.  demi-paralyfîe  aux  cuiffes  &.  aux 
jambes ,  qui  le  mirent  au  tombeau  dans 
quelques  mois. 

Pour  donner  un  nouveau  poids  à  toutes 
ces  raifons,  nous  choiiirons  parmi  une 
foule  de  faits-celui  que  rapporte  M.  Tiffot , 
comme  plus  frappant  &.  plus  propre  àinf 
pirer  une  crainte  falutaire  à  ceux  qui  ont 
commencé  de  fe  livrer  à  cette  infâme 
pafTion.  "Un  jeune  artifan ,  robufle  & 
vigoureux,contrad:a,à  rage  de  dix-fept  ans, 
cette  mauvaife  habitude  ,  qu'il  pouf?â  f^ 
loin  qu'il  y  facritioit  deux  ou  trois  fois- 
par  jour.  Chaque  éjaculation  éicit  précé- 
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dée  &:  accompagnée  d'une  légère  convul- 
lion  de  tout  le  corps ,  d'un  obfcurciffe- 
ment  dans  la  vue  ;  &  en  même  temps  la 
tête  étoit  retirée  en  arrière  par  un  fpafme 
violent  des  mufcles  poflérieurs ,  pendant 
que  le  col  fe  gonfloit  conlidérablcment 
fur  le  devant.  Après  environ  un  an  paffé 
de  cette  façon  ,  une  foibleffe  extrême  fe 
joignit  à  ces  accidens ,  qui ,  moins  forts 
que  fa  palîion  ,  ne  purent  encore  le  dé- 
tourner de  cette  pernicieufe  pratique  ; 
il  y  perfilta  jufqu'a  ce  qu'enfin  il  tomba 
dans  un  tel  aneantifi'ement ,  que  craignant 
la  mort  qui  lui  fembloit  prochaine  ,  il  mit 
fin  à  fes  deréglemens.  Mais  il  fut  fage  trop 
tard  j  la  maladie  avoit  déjà  jeté  de  pro- 
fondes racines.  La  continence  la  plus  exaéle 
ne  put  en  arrêter  les  progrès.  Les  parties 
génitales  étoient  devenues  fi  mobiles,  que 
le  moindre  aiguillon  fuffifoit  pour  exciter 
une  éreélion  imparfaitejmcme  à  fon  infj  , 
ÔL  déterminer  l'excrétion  de  femence  :  la 
rétraélion  fpafmodique  de  la  tète  étoit 
habituelle  ,  revenoit  pat  intervalles  ; 
chaque  paroxifme  duroii  au  moins  huit 
heures ,  quelquefois  il  s'étendoit  jufqu'à 
quinze  ,  avec  des  douleurs  fi  aiguës,  que 
le  malade  pouffoit  deshuriemens  affreux: 
la  déglutition  étoit  pour  lors  fi  gênée, 
qu'il  ne  pouvoit  prendre  la  moindre  quan- 
tité d'un  aliment  liquide  &.  folide  ;  fa  voix 
étoit  toujours  rauque  ,  fes  ^forces  étoient 
entièrement  épuifees.  Obligé  d'abandon- 
ner fon  métier  ,  il  languit  pendant  plu- 
fieurs mois  fans  le  moindre  fecours  ,  fans 
confolation  ,  preffé  au  contraire  par  les 
remords  que  lui  donnoit  le  fouvenir  de 
fes  crimes  récens  ,  qu'il  voyoit  être  la 
caufe  du  funefle  état  où  il  fe  trouvoit  ré- 
duit. C'ell  dans  ces  circonflances  ,  ra- 
conte M.  Tiffot,  qu'ayant  ouï  parler  de 
lui ,  j'allai  moi-même  le  voir  :  j'apperçus 
un  cadavre  étendu  fur  la  paille,  morne, 
défait,  pâle,  maigre,  exhalant  une  puan- 
teur infoutenable,  prefqu'imbécille ,  &  ne 
confervant  prefqu'aucun  cara<5lere  d'hom- 
me ;  un  flux  involontaire  de  falive  inon- 
doit  fa  bouche  :  attaqué  d'une  diarrhée 
abondante  ,  il  étoit  plongé  dans  l'ordure. 
Ses  narines  laifîbient  échapper  par  inter- 
wlfis  un  fang  diffous  &  aqueux  5  le  dé-^ 
fordre  de  fon  efprii  peint  dans  fes  yeuaî 


1012  M  A  N 

&.  fur  fon  vifage  étoit  fi  confidërable , 
qu'il  ne  pouvoit  dire  deux  phrafes  de  fuite. 
Devenu  ftupide  ,  hébété  ,  il  étoit  infen- 
lîble  à  la  trille  fituation  qu'il  éprouvoit. 
Une  évacuation  de  femence  fréquente 
fans  ére(5lion  ni  chatouillement  ,  ajou- 
toit  encore  à  fa  foibleffe  8c  à  fa  mai- 
greur exce/five  ;  parvenu  au  dernier  de- 
gré de  marafme  ,  fes  os  étoient  prefque 
tous  à  découvert,  à  l'exception  des  extré- 
mités qui  étoient  œdémateufes  ;  fon  pouls 
étoit  petit ,  concentré  ,  fréquent  ;  fa  ref- 
piration  gênée  ,  anhéleufe  5  les  yeux  qui 
dés  le  commencement  a  voient  été  afFoi- 
blis  ,  étoient  alors  troubles  ,  louches  , 
recouverts  d'écaillés  (  lemofi  )  &  immo- 
biles :  en  un  mot ,  il  eft  impoiîîble  de 
concevoir  un  fpedlacle  plus  horrible.  Quel- 
ques remèdes  toniques  employés  dimi- 
nuèrent les  paroxifmes  convulfifs;  mais  ils 
ne  purent  empêcher  le  malade  de  mourir 
quelque  temps  après,  ayant  tout  le  corps 
bouffi  ,  &  ayant  commencé  depuis  long- 
temps de  cefTer  de  vivre.  On  trouve  plu- 
sieurs autres  obfervations  à  peu  près  fem- 
blables  dans  différens  auteurs ,  &l  fur-tout 
dans  le  traité  anglois  dont  nous  avons 
parlé  ,  &:  dans  l'ouvrage  intérefTant  de 
M.  TifTot.  Il  n'ell  même  perfonne  qui 
ayant  vécu  avec  des  jeunes  gens  n'en  ait 
vu  quelqu'un  qui ,  livré  à  la  manujiupra- 
tion  ,  n'ait  encouru  par  là  des  accidens 
très-fàcheux  ;'c'eft  un  fouvenir  que  je  ne 
rappelle  encore  qu'avec  effroi  :  j'ai  vu 
avec  douleur  plufieurs  de  mes  condifci- 
ples  emportés  par  cette  criminelle  paf- 
fion  ,  dépérir  fenlîblement ,  maigrir  ,  de- 
venir foibles ,  languiffans  ,  &c  tomber  en- 
fuite  dans  une  phthifîe  incurable. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  accidens  font 
plus  prompts  &.  plus  fréquens  dans  les 
hommes  que  dans  les  femmes  j  on  a  ce- 
pendant quelques  obfervations  rares  des 
femmes  qui  font  devenues  par  là  hyflé- 
riques ,  qui  ont  été  attaquées  de  convul- 
fîons ,  de  douleurs  de  reins  ,  qui  ont 
éprouvé  en  conféquence  des  chûtes ,  des 
ulcères  de  la  matrice ,  des  dartres  ,  des 
allongemens  incommodes  du  clitoris  : 
quelques-unes  ont  contradé  la  fureur 
utérine  :  une  femme  à  Montpellier  mou- 
rut d'une  perte  de  fang  pour  avoir  fou- 
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tenu  pendant  toute  une  nuit  les  carefTcg 
fucce/fives  de  fix  foldats  v;goureux.  Quoi- 
quesles  hommes  fournifîènt  plus  de  trifl:es, 
exemples  que  les  femmes,  ce  n'efl  pa« 
une  preuve  qu'elles  foient  moins  coupa-, 
blés  :  on  peut  afTurer  qu'en  fait  de  liber- 
tinage les  femmes  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  hommes;  mais  répondant  moins,  de 
vraie  femence  dans  l'éjaculation ,  excitée 
par  le  coït  ou  par  la  vianuftupraiion  , 
elles  peuvent  fans  danger  la  réitérer  plut 
fou  vent  :  Cléopatre  oc  Mefîaline  en  four- 
nifîènt des  témoignages  fameux  ,  auxquels 
on  peut  ajouter  ceux  de  la  quantité  in- 
nombrable de  nos  courtifannes  modernes, 
qui  fontaufîi  voir  par  là  le  penchant  effréné 
que  ce  fexe  a  pour  la  débauche. 

Réflexions  pratiques.  Quelqu'inefKcaces 
que  foient  les  traitemens  ordinaires  dans 
les  maladies  qui  font  excitées  par  la  ma-- 
nufluprarion ,  on  ne  doit  cependant  pas 
abandonner  cruellement  les  malades  àleur 
déplorable  fort ,  fans  aucun  remède.  Quand 
môme  on  feroit  affuré  qu'ils  ne  peuvent 
opérer  aucun  changement  heureux,  il 
faudroit  les  ordonner,  dans  la  vue  d'atnu- 
fer  ôc  de  tranquillifer  les  malades  j  il  faut 
feulement ,  dans  les  maladies  qui  exigent 
un  traitement  particulier,  comme  l'hy- 
dropifîe,  la  manie  ,  l'épilepfie,  &c.  éviter 
avec  foin  tous  les  médicamens forts,  aélifs, 
échaufFans,  de  même  que  ceux  qui  relâ- 
chent ,  rafraîchiffent  &  afFadifîènt  trop  -, 
la  faignée  8c  les  purgatifs  font  extrême- 
ment nuifibles  :  les  cordiaux  les  plus  éner- 
giques ne  produifent  qu'un  effet  momen- 
tané, ils  ne  diminuent  la  foibleffe  que 
pour  un  temps  5  mais  après  que  leur  a(5>ion 
efl  paffée ,  elle  devient  plus  confîdérable. 
Les  remèdes  qu'une  obfervation  confiante 
a  fait  regarder  comme  plus  appropriés , 
comme  capables  de  calmer  la  violence 
des  accidens ,  8c  même  de  les  diffiper  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  invétérés,  font  les  to- 
niques ,  les  légers  flomachiques  amers , 
8c  par  deffus  tous  le  quinquina  ,  les  eaux 
martiales,  8c  les  bains  froids ,  dont  la  vertu 
roborante  eft  conftatée  par  plus  de  vingt 
fîecles  d'une  heureufe  expérience.  Quel- 
ques auteurs  confeillent  auffi  le  lait  ;  mais 
outre  que  l'eftomac  dérangé  de  ces  mala- 
des ne  pourrait  pas  le  fupporter,   il  eft 
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très-certain  que  fon  ufage  continué  af- 
foiblit.  Hippocrate  a  prononcé  depuis  long- 
temps que  le  lait  ne  convenoit  point  aux 
malades  qui  étoient  trop  exténués.  {Aphor. 
64.  iih.  V.)  ;  la  moindre  réflexion  fur 
fes  eiFcts  fuffiroit  pour  le  bannir  du  cas 
préf:3nt.  Voiei  Latt.  Le  régime  des 
malades  dont  il  eft  ici  queftion  doit  être 
ievcre  ,  il  faut  les  nourrir  avec  des  ali- 
mens  fucculens ,  mais  en  petite  quantité  ; 
on  peut  leur  permettre  quelques  gouttes 
de  vin ,  pourvu  qu'il  foit  bien  bon  &.  mêlé 
avec  de  l'eau ,  qui  ne  fauroit  être  afTez 
fraîche  :  on  doit  de  même  éviter  trop  de 
chaleur  dans  le  lit  ;  pour  cela  il  faut  en 
bannir  tous  ces  lits  de  plumes,  ces  dou- 
bles matelats  inventés  par  la  moUefîè  8c 
qui  l'entretiennent.  L'air  delà  campagne, 
l'équitation  ,  la  fliite  des  femmes ,  la 
diffipation  ,  les  plaifirs  qui  peuvent  dif- 
traire  des  idées  voluptueulès ,  obrcenes, 
&  faire  perdre  de  vue  les  objets  du  dé- 
lire ,  font  des  refîburces  qu'on  doit  efra3'er, 
&  qui  ne  peuvent  qu'être  très-avantageu- 
iès,  fi  la  maladie  eft  encore  fufceptible 
de  foulagement. 

MAN-SURATS  ,  f  m.  {Commerce.) 
poids  dont  on  fe  fert  à  Bandaar  ou  Ben- 
der  Gameron  ,  ville  fituée  dans  le  golfe 
perfique.  Il  eft  de  trente  livres.  Voyei^ 
Man  ,  à  la  fin  de  l'article.  Diâionnaire  de 
Com.  {Ct) 

MANS  US  ou  MAN  S  A  ,  ou  M  AN- 
SU  Al,  (Géog.)  terme  de  la  bafle  lati- 
nité, qui  défignoit  un  lieu  de  la  campa- 
gne où  il  y  avoit  de  quoi  loger  6l  nourrir 
une  famille.  C'eft  ce  que  quelques  pro- 
vinces de  France  expriment  par  le  mot 
mas.  La  coutume  d'Auvergne  ,  c.  xxviij. 
art.  5.  dit  :  pâturages  fe  terminent  par 
villages ,  mas ,  &  tenemcns.  Celui  qui 
occiipoit  un  mas  ,  ou  man  fus  ,  étoit  ap- 
pelle rnanens,  d'où  nous  avons  fait  & 
confervé  dans  notre  langue  le  terme  de 
manani ,  pour  dire  un  homme  de  la  cam- 
pagne. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  les  ades 
du  moyen  âge  que  le  mot  manjus ,  ou 
manJ'um.On  appelloit  manfum  regale, les 
manens  qui  étoient  du  domaine  du  roi. 
Les  lo'ui  bornèrent  à  un  certain  nombre 
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d'arpens    ce    que    chaque  manfe   deyoit 
pofTeder. 

Il  y  avoit  de  grands  manfes ,  de  petits 
manfes  ,  8c  des  demi-manfes.  Enfin  il  y 
avoit  entre  ces  manfes  plusieurs  différen- 
ces diftinguées  par  des  épithetes ,  que  l'on 
peut  voir  dans  Ducange.  (D.  J.) 

MANTA  ,  (Céog.)  havre  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  au  Pérou ,  à  fon  ex- 
trémité feptentrionale  ,  à  neuf  lieues  N.  E. 
8c  S.  O.  de  la  baie  de  Carracas  :  ce  ha- 
vre n'eft  habité  que  par  quelques  indiens,* 
cependant  c'eft  le  premier  établiftemeni 
où  les  navires  puiftent  toucher  en  venant 
de  Panama,  pour  aller  à  Lima,  ou  à 
quelque  autre  port  du  Pérou.  La  mon- 
tagne, ronde  8c  de  la  forme  d'un  pain  de 
fucre ,  nommée  Alome-Chrijio ,  qui  eft 
au  fud  de  Manra,  eft  le  meilleur  fanal 
qu'il  y  ait  fur  toute  la  côte.  {D.  J.) 

MANTAiLLE  ,  près  de  Vienne  , 
(Géog.  anc.)  ancienne  maifon  des  rois 
de  Provence  ,  fituée  dans  une  vafte  plaine 
du  Dauphiné,  nommée  la  Vuloire  {Valtis 
aurea)  à  5  lieues  de  Vienne,  entre  cette 
ville  8c  rifere.  Ce  lieu  eft  appelle  en 
latin  AJanrala  ;  dans  les  diplômes  de  Bo- 
fon,  qui  y  fut  élu  roi  par  vingt-trois 
évèques,  en  879,  il  eft  nommé  Manrel- 
lum  ,  en  françois  Alamaille ,  non  pas 
AJanre  ni  A'ianiale,  comme  l'écrivent  la 
plupart  de  nos  hiftorien?. 

11  y  a  même  un  vallon  qui  a  confervé, 
ainfi  que  la  paroiffe  ,  depuis  annexe  de 
Saint  Sorlin,  le  nom  de  Maniuille.  On 
voit  encore  au  bas  d'un  coteau  qui  fépare 
la  Valloire  de  ce  vallon  ,  les  ruines  de  cet 
ancien  château, qui  pafTa  des  rois  de  Pro- 
vence a.ux  archevêques  de  Vienne.  Ceux- 
ci  en  jouirent  paifiblement  jufqu'au  15 
fiecle  ,  que  le  château  lut  brûlé  par  quel- 
qu'un de  leurs  vaflaux,  8c  n'a  point  été 
relevé  depuis. 

Daviti  8c  Samfon  prétendent  que  c'eft 
Montméiiard  :  Guichenon  8c  Bouche  ont 
adopté  le  même  fentiment  par  M.  Mille , 
dans  fon  troifieme  volume  ,  p.  14,  fur 
VHiJîoire  de  Bourgogne.  C'eft  cehn  de  nos 
hiftoriens  qui  a  le  mieux  débrouillé  le» 
trois  royaumes,  de  Bourgogne,  d'Arles 
8c  de  Provence.  Il  eft  bien  a  fouhaiter 
ç^ue  cet  auteur  eftimable,  qui  &it  briller 
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à  Parisfestalens  pourle  barreau,  troure 
le  temps  de  continuer  &  tînir  une  hiftoire 
fi  intéreiïânte.  (J) 

MANTE,  f.  f.  (H{(î.  nar.)  infecle 
qui  reffemble  beaucoup  à  la  fauterelle  , 
&.  dont. le  corps  eft  beaucoup  plus  allon- 
gé. 11  y.  a  des  mantes  qui  ne  font  pas  plus 
-  gro/Tes  que  le  tuyau  d'une  plume ,  quoi- 
qu'elles aient  cinq  à  iix  pouces  de  lon- 
gueur. Voyei  Insecte. 

Mante,  f  f.  fyrma  ou  palla,  (Hîjf. 
anc.)  habillement  des  dames  Romaines, 
C'étoit  une  longue  pièce  d'étofîe  riche 
&,  précieufe,  dont  la  queue  extraordi- 
nairement  traînante  ,  fe  détachoit  de  tout 
le  refte  du  corps,  depuis  les  e'paules,  où 
elle  étoit  arrêtée  avec  une  agrafe  le  plus 
fou  vent  garnie  de  pierreries  ,  &  fe  fou- 
tenoit  à  aflez  longue  difcance  par  fon  pro- 
pre poids.  La  partie  fupérieure  de  cette 
mante  portoit  ordinairement  fur  l'épaule 
&  fur  le  bras  gauche ,  pour  donner  plus 
de  liberté  an  bras  droit  ,  que  les  femmes 
portoient  découvert  comme  les  hommes, 
&.  formoit  par  là  un  grand  nombre  de 
plis  qui  donnoient  de  la  dignité  à  cet 
habillement.  Quelques-uns  prétendent  que 
la  forme  en  étoit  quarrée  ,  quadrum  pal- 
liwn.  Le  fond  étoit  de  pourpre,&  les  or- 
nemens  d'or  &:  même  de  pierreries  félon 
Ifîdore.  La  mode  de  cette  mante  s'intro- 
duiiit  fur  la  fcene  ,  &  les  comédiennes 
balayoient  les  théâtres  avec  cette  longue 
robe  : 

longo  fyrmate  verrlt  humum. 

Saumaife  dans  fes  notes  fur  Vopficus , 
croit  que  le  fjrma  étoit  une  eipece  d'é- 
tofîè  particulière ,  ou  les  fils  d'or  &  d'ar- 
gent qui  entroient  dans  cette  éto^é  ; 
mais  le  grand  nombre  des  auteurs  penfe 
que  c'etoit  un  habit  propre  aux  femmes , 
&.  fur-tout  à  celles  de  la  première  dif- 
tinclion. 

§  Mante,  {  Géo^r.)  Medunta  &. 
Petromantalum  ,  dans  l'ifle  de ,  France , 
diocefe  de  Chartres.  Long.  z^.  zo.  lat. 
48.  <,8.  Cette  ville,  dans  une  fituation 
des  plus  agréables  ,  fur  la  Seine  ,  à  1 1 
lieues  de  Paris  ,  fut  faccagée  &  brûlée 
par  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Nor- 
mandie ,    en   1087,  &    rebâtie  quelque 
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temps  après.  L'églife  de  Nctre-Dawe  (è 
reffent  encore  de  la  magnificence  des 
reines  Blanche  de.Caftille  ScMargucrite 
de  Provence  ,  mère  Se  temme  de  S.  Louis. 
Les  rois  de  Navarre  y  ont  leurs  nionu- 
mens. 

Henri  IV  logea  plus  de  dix  ans  au  châ- 
teau de  yl/iinfé'  ,  dont  il  ne  refte  plus  rien- 
Louis  XIII  y  féjourna  en  allant  a  Rouen. 
Le  cardinal  Mazarin  y  logea  auffi,  lorf- 
que  Louis  XIV  vint  à  Manie,  en  1652  , 
pour  pacifier  les  troubles  de  la  fronde.  Ce 
château ,  qu'on  croit  avoir  été  bâti  avant 
Charlemagne,  fut  démoli  en  1721. 

On  remarque  à  Marne  deux  belles  fon- 
taines que  le  marquis  d'O  y  fitconftruire, 
par  ordre  de  Henri  IV,  en  1590. 

Le  jéfuite  Antoine  Poflèvin  ,  qui  a  mis 
au  jour  une  bibliothèque  facrée,  naquit 
à  Mente,  &  mourut  à  Ferrare  en  i6ii, 
à  foixante-dix-huit   ans. 

Nicolas  Bernier,  célèbre  muficien  fran- 
çois  ,  mort  à  Paris  en  1734,  à  foixante- 
dix   ans,  étoit  aufiî  de  Mante. 

Mais  cette  ville  eft  fur-tout  remarqua- 
ble par  la  fépulture  de  Philippe-Augufte , 
roi  de  France  ,  qui  y  mourut  en   1223. 

CD.  y.) 

Aux  illuftres  Mantois,  ajoutez  Jean 
Daret,  né  en  1666,  favant  bénédicflin  , 
ami  de  don  Mabillon,  mort  en  1736, 
demandant  qu'on  mit  fur  fa  poitrine , 
dans  le  tombeau,  la  profefiîon  xie  foi  de 
S.Jean  Gualbert ,  faite  en  1073.  Il  avoit 
commencé  VHiJioire  littéraire  de  la  Fran- 
ce,  donnée   par  don  Rivet. 

Robert  Petrou  ,  favant  ingénieur  ,  &, 
infpeéleur-général  des  ponts  &:  chaufièes 
de  France  ,-  a  fait  honneur  à  Alante ,  fa 
patrie.  Sa  veuve  a  publié  quelques  ouvra- 
ges de  lui,  fous  le  titre  de  Recueil  de  dif- 
férens  projets  d'archiieélure ,  de  charpente  , 
&.C.  in-folio. 

Ce  n'eft  pas  à  Mante,  comme  le  dit  le 
P.  Anfelrae,  &  après  lui  Expilly  ,p.  524. 
que  fe  fit  la  première  promotion  des  che- 
valiers de  l'ordre  du  faint-Efprit  ,'lfc  pre- 
mier janvier  1592  ;  mais  dans  l'églife  de 
Darnetal,  près  Rouen,  préfidée  par  le 
maréchal  de  Biron ,  le  plus  ancien  che- 
valier. Voyei  l'HiJIoire  de  l^ ordre  dufiiint- 
Ef prit  par  Saint-Foix  y  r,  III.  pag.  3. 

Le 
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Le  clos  des  célcftins  de  Mante  eft  re- 
nommé. Regnard  ,  dans  Ton  voyage  de 
Normandie  ,  t.  I.p.  zjo.  éiit.  de  ij$8  ,  en 
parle  ainfi  : 

A  yitXiXtfut  la  dinéc , 
Ou  croît  cet  excellent  vin. 
Que  fur  le  clos  célefUn 
Tombe  à  jamais  la  roféef 
Fuirons-nous  dans  cinquante  ans 
JBoire  pareille  vinée  ! 
Tui£ions-nous  dans  cinquante  ans. 
Tous  enfemble  en  faire  autant  ! 


Admirez  le  déplorable  écat  de  ces  pau- 
vres céleftins  i  ajoute  le  même  auteur  ; 
ils  font  vœu  prcfentement  de  boire  le  vin 
qui  croît  dans  leur  clos  :  par  obéilfance  & 
par  mortification  ils  avalent  le  calice  du 
mieux  qu'ils  peuvent.  Dieu  leur  donne 
la  patience  pour  fupporter  de  pareilles 
adverfités  ! 

Il  s'eft  tenu  pluficurs  afîemblées  du 
clergé  à  Mante.  Dans  celle  de  1(^41  , 
Jean-Baptifte  Cotelier  ,  fils  d'un  miniftre 
de  Nifmes ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  y  ex- 
pliqua très  -  nettement  ,  devant  les  évê- 
ques  ,  le  Nouveau  Teftamcnt  grec  ,  la 
Bible  en  hébreu  ,  &  auili  Euclide  :  ce 
qui  le  fit  regarder  comme  un  prodige  à't^- 
prit.  (C) 

MANTEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit 
en  général  de  tout  vêtement  de  dcllus ,  qui 
fe  porte  fur  les  épaules  &:  qui  enveloppe 
le  corps. 

Manteau,  C  Antiquités.  Médailles. 
Littérature.  )  vêtement  fort  ordinaire  aux 
Grecs  ,  6c  qui  ne  fut  guère  connu  à  Rome 
avant  le  temps  des  Antonins.  Quoique  le 
manteau  devînt  infenfiblemcnt  chez  les 
Grecs  l'apanage  des  philofophcs  ,  de  même 
que  leurs  barbes ,  on  trouve  fur  des  mar- 
bres ,  fur  des  médailles  ,  fur  des  pierres 
gravées  antiques ,  des  dieux  &  des  héros 
rcpréfentés  aufïi  avec  des  manteaux.  Tel 
cft  Jupiter  fur  l'une  des  belles  agates  du 
cabinet  du  roi  gravée  &  expliquée  dans 
le  premier  tome  de  l'acad.  des  Infcrip- 
tions.  Apollon  a  un  manteau  qui  defcend 
un  peu  plus  bas  que  les  genoux  dans  une 
autre  pierre  gravée  ,  dont  Béger  nous  a 
4onné  le  deflèin.  Une  admirable  corna-  , 
Tome  XX, 
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line  gravée  par  Diofcoride  ,  qui  y  a  mis 
fon  nom ,  repréfentc  Mercure  de  face  de 
debout  ,    avec    un  manteau   femblable  à 
celui  que  porte  Jupiter  fur  l'agate  du  ca- 
binet du  roi.  Thélefphorc  ,  fils  d'Efculape 
&    particulièrement   honoré  à  Pergame  , 
eft  repréfenté  fur  quelques  pierres  gravées 
&  fur  quelques  médailles  du  temps  d'Ha- 
drien ,  de  Lucius  Verus  &  d'Eliogabale, 
avec  un  manteau  qui  defcend  iufqu'à  mi- 
jambe  :    il  a  d'ailleurs  cette  fingularité  , 
qu'il  paroît  tenir  à  une  efpece  de  capu- 
chon  qui    lui   couvre  une  partie    de   la 
tête  ,  &  forme    alfez  exidemenc   le  bar^ 
docucullus  de  nos  moines.  On  trouve  fur 
une  médaille  confulaire  de  la  famille  Ma- 
milia  ,  l'hiftoire  d'Ulifl'c  qui  arrive  chez 
lui  &  qui  y  eft  reconnu  par  fon  chien  > 
ce  héros   y    eft   repréientc  avec  un  manr- 
teau  tout  pareil  à  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Voyei^  Buonarotti  ,   Planche  IV. 
ôc  les  Familles  Romaines  de  Charles  Patin, 
(D.7.) 

Manteau   d* honneur  ,    (  Hijf.  de  ta 
Chevalerie.  )    mantet^Aong    5c   traînant  , 
enveloppant  toute   ISKerfonne  ,    &  qui 
étoit  particuliéremen^Tefervé   au    cheva- 
lier ,    comme  la  plus   augufte  &  la  plus 
noble  décoration  qu'il  pût  avoir  ,  lorfqu'il 
n'étoit  point  paré  de  fes  armes.  La  cou- 
leur  militaire  de  l'écarlate  que  les  guer- 
riers avoient  eue  chez  les  Romains ,   fut 
pareillement  affedée  à  ce  noble  manteau , 
qui   étoit   doublé  d'hermine ,  ou  d'autre 
fourrure  précieufc.     Nos  rois    les  diftri- 
buoient    aux    nouveaux  chevaliers  qu'ils 
avoient  faits.  Les  pièces  de  velonrs  ou  d'au- 
tres étoffes  qui  fc  donnent  encore  à  pré(cnr 
à  des  magiftrats  ,  en  font   la  repréfenta- 
tion  ;  tel  eft  encore  l'ancien  droit  d'avoir 
le  manteau  d'hermine  ,  &  figuré  dans  les 
armoiries  des  ducs  &  préiîdens  à  mortier , 
qui   l'ont  eux-mêmes  emprunté  de  l'ufa- 
ge  des  tapis  &  pavillons  armoiries  ,  fous 
lefquels  les  chevaliers  fe  mettoient  à  coi>- 
ven  avant  que  le  tournois  fût  commencé. 
y^oye[  Monftrelet  fur   t origine   des  man- 
teaux ,  le  laboureur  &  M.dc  Saintc-Palayc. 
iD.J.) 

Manteau  ,  é armes  ,  (  Art.  milit,  )  cft 
une  efpece  de  manteau  de  toile  de  coutil , 
fait  en  cône  ,    dont  on  courre  les   faif- 
Oooooo 
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ccaux  il*arincs ,  pour  garaniir  les  fufils  de  la 
pluie.  Fbye:(^  FAISCEAU  d'armes. 

Manteau,  en  terme  de  Fauconnerie . 

'-(  A'  énerie.  )    c'eft  la  couleur  des  plumes 

des  oifeaux  de  proie  i  on  die ,  cec  oifcau 

a  un  beau  manteau  ,  Con  manteau  eft  bien 

bigarré. 

Manteau  de  cheminée  y  {Architecl.  )  c'eft 
la  partie  inférieure  de  la  cheminée  ,  compo- 
fce  des  jambages  &  de  la  plare-bande  , 
{outcnHC  par  le  manteau  àt  îcï  ^oié  fur  les 
lieux  jambages. 

Manteau  de  fer  ,  c'eft  la  barre  de  fer  ,  qui 
fert  à  foutenir  la  plate- bande  de  la  fermeture 
d'une  cheminée. 

•^  Manteau  -  be  -  lit  ,  f.  m.  (  Coutu- 
rière, )  qu'on  nomme  au(Ti  quelquefois 
manteau  -  de  -  nuit ,  eft  une  cfpece  d'habil- 
lement court  que  les  femmes  portent  au 
lit ,  &  qu'elles  gardent  lé  matin  en  forme 
de  déshabillé.  Le  manteau- de-lit  fe  fait 
de  toile  de  coton  plus  ou  moins  fine  ,  de 
mouflelHnc  unie  ou  brodée  ,  ou  d'autre 
étoffe  femblable.  iHk  taille  en  un  feul  les 
d'étoffe  quand  ellej®  affez  large ,  finon 
on  le  fait  en  dcilWès.  Il  eft  compofé 
de  deux  devans  &  d'un  derrière  \  on  le 
décrit  ici  d'un  feul  les.  Il  fe  fait  ordinai- 
rement en  chemifè  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  avec 
le  commencement  des  manches  ,  qu'on 
termine  enfuite  par  deux  pièces  .qui  s'y 
ajoutent. 

La  couturière  commence  par  étendre 
l'étoffe  ,  &  la  plier  en  deux  fur  fa  lon- 
gueur ,  de  manière  qu'un  des  doubles  dé- 
paffe  l'autre  d'environ  trois  pouces  :  c'eft 
le  devant.  Elle  fend  en  deux  par  le  milieu 
le  double  le  plus  long  en  montant  jufqu'au 
pli ,  où  ,  étant  arrivée  ,  elle  fend  ledit  pli 
à  droite  &  à  gauche  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces j  puis  retournant  les  cifeaux  dVquer- 
TC  ,  elle  donne  un  coup  de  chaque  côté 
dans  l'étoffe  de  ce  devant ,  fans  entamer 
le  .derrière. 

Pour  donner  la  remonture  des  deux 
devants  ,  elle  fait  un  pli  parallèle  au 
premier  ,  &  qui  égalife  de  longueur  les 
deux  doubles  j  alors  les  parties  entail- 
lées au  double  le  plus  long  ,  forment 
deux  petits  quarrcs  faillans  d'environ  trois 
pouces  de  long  fur  (juatie  à  cinq  pouces 
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de  large  ;  ce  feront  les  entournures  des 
épaules  j  &  ce  fécond  pli  qui  a  détruit 
le  premier  ,  deviendra  le  de  (lus  des  man- 
ches. Elle  forme  à  chaque  devant ,  à  l'en- 
droit ,  un  pli  qui  le  borde  du  haut  en  bas  > 
dégage  la  gorge  par  un  pli  en  dedans: 
fait  une  fente  au  bas  de  l'origine  des  man- 
ches pour  y  placer  le  goulot  ;  taille  les 
cotés  ,  fuivant  la  mefure  ;  laiffe  le  refte 
pour  le  pli ,  (  on  coupe  en  évafant  jufqu'en 
bas  quand  on  ne  veut  pas  de  pli  \  )  fait 
auiïi  un  pli  à  l'envers ,  au  miHeu  du  der- 
rière ,  &  le  coud  jufqu'au  bas  de  la  taille 
feulement.  Cette  couture  doit  être  au  mi- 
lieu du  dos. 

La  couturière  taille  enfuite  la  doublure , 
la  pofe  &  la  glace  à  l'étoffe.  Elle  coud  tous 
les  plis  5  favoir  ,  ceux  qui  vont  de  la  taille 
jufqu'en  bas  j  elle  coud  les  deux  devants 
au  derrière  ,  les  gouflers ,  les  deffous  des 
manches ,  le  collet  ,  les  entournures  aux 
deux  bouts  du  collet  j  puis  elle  ajoute  & 
coud  les  deux  pièces  qui  terminent  les 
manches.  Si  elles  fe  font  en  pagode  ,  ces 
deux  pièces  auront  plus  de  longueur ,  &  les 
plis  fur  le  bras  doivent  être  plus  étroits  que 
de  (Tous.  On  finit  par  border  le  tour  du  bas , 
&  on  attache  en  haut  des  rubans  pour  le 
fermer.  (  Art  de  la  Couturière  par  .Mr, 
Garsault.  ) 

MANTECU  ,  terme  de  relation  ,  forte 
de  beurre  cuit  dont  les  Turcs  fe  fervent 
dans  leurs  voyages  en  caravanne  ;  c'eft  du 
beurre  fondu  ,  falé  ,  &  mis  dans  des  vaif- 
(eaux  de  cuir  épais  ,  cerclés  de  bois  fembla- 
bles  à  ceux  qui  contiennent  leur  baume 
de  la  Meque.  Pocock  Defcript.  d'Egypte^ 
{D,L) 

M  A  N  T  E  L  E  ,  adj .  terme  de  Blajon  , 
il  fe  dit  du  lion  &  des  autres  animaux 
qui  ont  un  mantelet ,  aufïî  -  bien  que  de 
l'écu  ouvert  en  chape  ,  comme  celui  des 
henriques  ,  que  les  Efpagnols  nomment 
tierce  en  mentel.  Cujas ,  d'azur  à  la  tour 
couverte  d'argent  ,  mantelée  ou  chapée  de 
même. 

MANTELETS  ,  en  terme  de  guerre  , 
(  Art  milit.  )  font  des  efpeces  de  parapets 
mobiles  faits  de  planches  ou  madriers  , 
d'environ  trois  pouces  d'épaiffeur  ,  qui 
font  cloués  les  uns  fur  les  autres  jufqu'à 
la  hav^cem  d'environ  fix  pies  j  èc  qui  foBt 


M  A  N 

ordinairement  ferrés  avec  du  fer- blanc  ,  & 
mis  lut  de  petites  roues  ;  de  façon  que  , 
dans  les  fieges ,  ils  peuvent  fe  placer  de- 
vant les  premiers  ,  &  leur  fervir  de  blindd* 
pour  les  couvrir  de  la  moufqueterie.  Vuye:^ 
Blindes. 

11  y  a  une  autre  forte  de  mantekts  cou  vers 
par  le  haut  ,  dont  les  mineurs  font  ufage 
pour  approcher  des  murailles  d'une  place  ou 
d'un  château.  Voye^^  Galerie. 

Il  paroit  dans  Vegece  que  les  anciens  s*en 
fervoient  aufïî  fous  le  nom  de  vincce  :  mais 
ils  étoient  conftruits  plus  légèrement ,  àc 
cependant  plus  grands  que  les  nôtres,  hauts 
de  huit  à  neuf  pies  ,  larges  d'autant  ,  àc 
longs  de  1 6  ,  couverts  à  doubles  étages  ; 
l'un  de  planches  ,  &  l'autre  de  claies,  avec 
les  côtés  d'ofier ,  &  revêtus  par  dehors  de 
cuirs  trempés  dans  de  l'eau  de  peur  du  feu. 
Chambers. 

Les  mantelets  fervoient  autrefois  aux 
(kpeurs  pour  fe  couvrir  du  feu  de  la  place } 
mais  ils  fe  fervent  actuellement  pour  le 
même  ufage  du  gabion  farci,  l^oye^ 
Gabion. 

M.  le  Maréchal  de  Vauban  s'en  fervoit 
dans  les  attaques  j  voici  ce  qu'il  prefcrit 
pour  leur  conftruétion  dans  fon  traité  de 
l'attaque  des  places, 

"  Pour  faire  les  mantdets  ,  on  cherche 
♦>  des  roulettes   de  charrue   à   la  campa- 
*'  gne  ;   on  leur  met  un  effieu  de  4  à  j 
»>  pouces  de  diamètre  ,  fur  4  à  5  pics  de 
»>  long  entre  les  moyeux ,  au  moyen  def- 
»  quelles  on  aflemble  une  queue  fourchue 
»»  de  7  à  8  pies  de  long  ,  à  tenons  &  mor- 
»»  toifes  ,  pa(Tànt  les  bouts  de  la  fourche 
>•  entaillée    dans  l'eflieu  :    on   les    arrête 
»»  ferme   par  des  chevilles  ou  des  clous , 
i>  les  deux  bouts  travcrfés  fur  l'effieu  paf- 
if  fant  au  -  travers  du  mantelet ,  qui  eft  un 
»  alTèmblage  de  madriers  de  2  pies  8  pou- 
»  ces  de  haut  fur  4  de  large  ,   penchant 
»>  un  peu  fur  l'effieu  du  côté  de  la  queue  > 
»  pour  l'empêcher  de  culbuter  en  avant. 
»  Les  madriers  qui  compofent  les  mante- 
»  lets ,  font  goujonnés  l'un  à  l'autre  ,  & 
»>  tenus  enfemble  par  deux  traverfes  de  4 
"  pouces  de  large  &  z  d'épais  ,  auxquel- 
**  les  ils  font  cloués  &  chevillés.  Tout  le 
*>  corps   du  mantelet  s'appuie  fur  une  ou 
»*  deux  contrefichcs  aflèmblécs  dans  les 
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»»  traverfes  du  mantelet  par  un  bout  d'une 
»  part ,  &  fur  la  queue  du  même  de  l'au- 
»  trc  ,  auquel  elles  font  fortement  chevil- 
"  lées.  »>  V'oye^  Planche  XJII.  de  Fortifia 
cation  ,  le  plan ,  profil  ôc  élévation  de  ce 
mantelet. 

On  en  avoit  autrefois  d'une  autre  façon^ 
Ils  écoîent  formés  de  deux  côtés  qui  fai* 
fbient  un  angle  faillant ,  ôc  ils  étoient  mus 
par  trois  roulettes.  Cette  machine  s'appcV 
loit  pluteus  chez  les  Romains.  Voye^^  Vatta-* 
que  ù  la  défenfe  des  places  des  anciens ,  paf 
le  chevalier  de  Folard.  V'oye'^^  audi  cet  an- 
cien mautelet  dans  la  planche  qu'on  vient 
de  citer. 

Mantelet  oz/ Contre  sabordsV 
(  Marine.  )  ce  font  des  cTpeces  de  portes 
qui  ferment  les  /abords ,  ils  font  attachés 
par  le  haut  ,  &  battent  fur  le  feuillsc 
du  bas  ;  ils  doivent  être  faits  de  fortes 
planches  ,  bien  doublés  &  cloués  fort  ferré 
en  lofange.  La  doublure  en  doit  être  un 
peu  plus  mince  que  le  dcffus  ;  on  les  peint 
ordinairement  de  rouge  en  -  dedans  f^oye^ 
Marine  ,  planches  VI.  fig.  jj.  le  deC 
fein  d'un  mantelet  de  fabord  &  fa  dou* 
blure. 

Mantelet  ,  (  Marchand  de  modes.  ) 
c'eft  un  ajuftement  de  femme  qu'elles  por- 
tent fur  leurs  épaules  ,  qui  eft  fait  de  fatii»  , 
taffetas  ,  droguet ,  ou  autre  étoffe  de  foie  ; 
elles  attachent  cet  ajuftement  fous  leur 
menton  avec  un  ruban  ,  &  cela  leur  ferc 
pour  couvrir  leur  gorge  &  leurs  épaules  ;  il 
defcend  par  derrière  en  forme  de  coquille 
environ  jufqu'au  coude ,  &  elles  l'arrêtent 
par-devant  avec  une  épingle  ,  il  eft  garni 
tout  autour  d'une  dentelle  de  la  même  cou- 
leur qui  forme  des  fcftons  ;  on  en  garnit 
aufïî  en  hermine,  en  petit-gris  ,  en  cigne, 
^c.  on  en  falbalate  avec  de  la  même  étoffe 
découpée. 

L'on  en  fait  avec  le  velours ,  de  la  chc-« 
nille  ,  de  l'écarlate  ,  qui  fervent  pour  l'hi- 
ver ;  &  pour  l'été  on  les  fait  de  gafe  noire, 
ou  de  dentelle.  Ils  font  faits  à  l'imitation 
des  petits  manteaux  d'ccarlate  que  les  an« 
gloifcs  portent  ,  &  qui  leur  defcend  jud 
qu'aux  reins. 

Cet  ajuftement  tire  fon  nom  du  mot 
manteau ,  ÔC  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus 
O  o  o  o  o  0  i 
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court  &  plus  léger ,  on  l'a  appelle  man' 
telet.  . 

Il  y  a  environ  douze  ans  que  cet  ajul- 
tementacté  à  kimode,  mais  les  femmes 
de  condition  ont  commencé  en  1736  ou 
1757  à  en  porter  le  matin  ,  &  depuis  tou- 
tes les  femmes  en  ont  porté  quand  elles 
s'abillent  ;  depuis  ce  temps -là  ,  on  y  a 
ajouté  un  cabochon  qui  v  eft  attaché  au 
collet,  ôcqui  eft  fait  comme  une  coëfFe; 
cela  fert  d'ornement  ,  &  auflî  pour  cou- 
vrir la  tête  quand  il  fait  froid.  Il  eft  garni 
tout  autour  de  pareille  dentelle  que  le 
manteht 

Mantelet  ,  terme  de  Blafon  ,  il  fe  dit 
des  courtines  du  pavillon  des  armoiries , 
«[uand  elles  ne  fonr  pas  couvertes  de  leurs 
chapeaux.  C'étoit  autrefois  une  efpcce  de 
lambrequin  large  &  court ,  qui  couvroit  les 
cafqucs  &  les  écus  des  chevaliers.  Voye^^ 
Lambrequins. 

MANTELURES  ,  f.  f.  (  Vénerie.  )  l'on 
dit  d'un  chien  qui  a  fur  le  dos  un  poil  diffé- 
rent de  celui  qu'il  a  au  reftc  du  corps  ,  qu'il 
a  des  mantelures. 

MANTHURICICAMPI,  (  GSogr.  anc.) 
campagne  de  l'Arcadie  au  Péloponefe ,  qui 
prit  fon  nom  du  village  de  Manthyrée ,  dont 
les  habitans  allèrent  peupler  Tcgée.  Cette 
campagne  étoit  dans  le  territoire  des  Tégéa- 
tes  ,  &  s'étendoit  environ  50  ftades  jufqu'à 
la  ville  de  Tégée. 

XIANTIAN A  ,  LAC  ,  Mantiana  palus , 
K^Gèogr.  anc.  )  grand  lac  d'Arménie  j  Stra- 
bon  qui  en  parle,  dit  que  c'eft  le  plus  grand 
qu'il  y  ait  après  le  Palus  Méotide .  &  que 
les  eauK  en  font  faîées  •■,  ce  lac  eft  aujour- 
d'hui le  lac  de  Van  ,  ou  lac  dtAâamar ,  en 
Turquie. 

MANTICHORES  ,  (  Zooîog.  )  nom 
d'an  quadrupède  cruel  &  terrible  ,  dont 
en  ne  trouve  que  des  defcriptions  pleines 
de  merveilleux  dans  Ctéfias  ,  Anftote  , 
Elien  &  Pline.  Les  Latins  ont  nomme  cet 
animal  mantichora  ,  d'autres  martichora  , 
&  d'autres  maniora  ;  les  Grecs  l'ont  ap- 
pelle andropophage  ,  m.  ngeur  d'hommes. 
Suivant  Ctélias  ,  cet  animal  eft  de  cou- 
leur rouge  ,  &  a  trois  rangs  de  dents  à 
chaque  mâchoire,  qui ,  quand  il  les  ferme, 
tombent  les  unes  fur  les  autres  en  ma- 
nière de  dents  de  peigne.  Ariftotc  &  Pline 
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ajoutent  qu*il  a  les  oreilles  &  les  yeux 
comme  ceux  de  l'homme ,  gris  ou  bleus , 
ils  nous  repréfentent  fon  cri  comme  celui 
d'une  trompette  ,  dont  il  imite  les  fons 
par  les  modulations  de  l'air  dans  fon  go- 
iier.  Ils  afturent  auflî  que  l'extrémité  de  la 
queue  eft  hériftee  de  pointes  ,  avec  lefquel- 
les  il  fe  défend  contre  ceux  qui  l'appro- 
chent ,  &  qu'il  darde  même  au  loin  contre 
ceux  qui  le  pourfuivent.  Enfin  ils  préten- 
dent qnc  fon  agilité  eft  telle  qu'il  faute  en 
courant ,  ce  qui  n'eft  guère  moins  que  la 
puiftance  de  voler.  Paufanias  rapporte  la 
plupart  de  ces  contes  fans  y  donner  fa  con- 
fiance ;  car  il  commence  par  déclarer  qu'il 
croit  que  cet  animal  n'eft  autre  chofe  qu'un 
tigre.  Il  eft  vraifemblable  qu'il  a  raifon  ,  & 
que  le  danger  de  l'approcher  a  produit  tou- 
tes les  fables  que  les  naturaliftes  ont  tranf- 
crites.  (  D.  /.  ) 

MANTICLUS  ,  (  Mythol  )  Hercule 
avoir  un  temple  hors  des  murs  de  Mefïînc 
en  Sicile  ,  fous  le  nom  de  Hercule  Man- 
ticlus.  Ce  temple  fut  bâti  ,  dit-on  ,  par 
Manticius ,  chef  d'une  colonie  des  Meffé- 
niens  ,  qui  chaftes  de  leurs  pays ,  vinrent 
fonder  cette  nouvelle  ville  ,  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom  ,664  ans  avant  l'ère 
chrétienne. 

MANTIENI  MONTES  ,  ou  MATIE- 
NI  MONTES  ,  (  Géogr.  anc.  )  montagnes 
d'où  les  Gyndes  &  l'Araxe  prennent  leur 
fource ,  félon  Hérodote  ,  /.  I.  c.  clxxxix. 

MANTILLE  ,  f.  f.  terme  de  marchand 
de  modes  ,  cette  mantille  ne  fervoit  que  d'or- 
nement ,  &  étoit  attachée  par  en  -  haut 
au  collet  de  la  robe  des  femmes,  elle  for- 
moit  la  coquille  par  -  derrière  ,  &  il  y  avoit 
deux  pendans  qui  fe  nouoicnt  par-devant, 
&  qui  paflbient  enfuite  par  -  deftbus  les 
bras  pour  fe  renouer  par- derrière  :  au  bout 
de  ces  deux  pendans  ,  il  y  avoit  deux 
gros  glands  d'or  ,  d'argent  ou  de  foie.  Cet 
ajuftement  ne  venoit  que  jufqu'à  la  moi- 
tié du  bras  ,  &  étoit  fait  d'étoffe  de  foie 
légère ,  de  réfeau  ,  d'or ,  d'argent ,  de  den- 
telle ,  de  gafe  ,  de  velours  ou  de  chenille. 
Cet  ajuftement  a  fait  place  aux  mantelets, 
&  n'a  été  porté  que  par  les  femmes  du 
premier  ordre. 

MANTINÉE ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne 
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ville  d'Arcadic  dans  le  Péloponefe  ,  au 
fud  ,  confinant  d'un  côté  avec  la  Laconie , 
&  de  l'autre  avec  le  terriroire  d'Orcho- 
mene  ,  vers  les  fources  de  l'Alphce  ,  à  1 5 
lieues  de  Lacédémone.  Elle  avoit  été  fon- 
dée par  MantineuSj  &  devint  célèbre  par  la 
victoire  qu'Epaminondas ,  général  des  Thé- 
bains  ,  remporta  fur  les  Lacédémoniens  & 
les  Athéniens  réunis  l'an  de  Rome  5^1. 
On  la  nomme  aujourd'hui  Mandigua ,  ou 
Mandi.  . 

Les  bornes  de  Mantinée  Sc  d'Orchomcne 
finiflbient  aux  Anchifics  ;  on  appelloit  ainii 
les  montagnes,  au  pié  defquelles  fe  trouvoit 
le  tombeau  d'Anchifc.  Homère  nomme  cette 
ville  Vaimable  Mantinée,  Paufanias  (  c.  viij.  ) 
vous  en  indiquera  les  révolutions.  Je  remar- 
querai feulement  qu'Epaminondas  rendit 
Mantinée  bien  célèbre  par  la  bataille  qu'il 
gagna  contre  les  Lacédémoniens.  Il  fut  tué 
entre  les  bras  de  la  victoire  :  mais  auflî  le 
luftre  &  la  fortune  des  Thébains  périrent 
avec  lui. 

Les  habitans  de  Mantinée  s'étant  enfuite 
joint  à  Antigonus  ,  ils  changèrent  le  nom 
de  leur  capitale  en  celui  à'Antigonie  , 
pour  honorer  le  roi  de  Macédoine  ,  cepen- 
dant Adrien  abolit  le  noaveau  nom  d'Ànti- 
gonie ,  ordonnant  que  la  ville  reprit  celui  de 
Mantinée. 

Comme  Antinoiis  étoit  de  Bythynium  , 
colonie  des  Mantinécns,  Mantinée  SL\\dcà.t 
plaire  à  Pempcreur  ,  bâtit  un  temple  à  fon 
favori ,  &  établit  des  facrifices  &  des  jeux , 
qui  fe  célébroient  tous  les  cinq  ans  à  fa  gloi- 
re. Antinoiis  y  étoit  repréfenté  fous  la  forme 
deiBacchus. 

Pline  parle  d'une  autre  ville  de  Mantinée 
d^ns  l'Argie ,  mais  il  ajoute  qu'elle  ne  fub- 
fiftoit  déjà  plus  de  fon  temps.  (D.J.) 

M  A  N  T  O  ,  (  Mytkol.  )  Cette  hiie  de 
Tiréfias  avoit ,  comme  fon  père  ,  le  don  de 
prédire  l'avenir.  On  dit  que  Thèbes  ayant 
fuccombé  fous  les  efforts  des  Epigones  , 
Mante  fut  emmenée  prifbnniete  à  Clavas , 
où  elle  établit  un  oracle  d'Apollon  ,  qui 
fut  appelle  l'oracle  cte  Claros.  Paufanias 
rapporte  que  Rhacîus  ,  qui  commandoit 
dans  cette  ville  ,  voyant  arriver  la  jeune 
Manto ,  en  devint  amoureux  ,  &  la  prit 
pour  fon  époufe.  Virgile  la  tranfporte  en 
Italie ,  où  il  la  fait  devenir  araoureufc  du 
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Tibre  ,  dont  elle  eut  un  fils  qui  bâtie 
Mantoue. 

Ille  etiampatriis  agmen  cht  ocnus  ah  oris 
Tsiiidicx  Mantûs  6'  Tufci  filius  amnis 
Qui  murosmatrifque  dédit  tibi,  Mantua^nomen, 
./£neid.  /.  X.  verf.  îq8. 

Mais  c'efl  par  les  poéfiés  d'Homère  que  le 
nom  de  cette  belle  devinerelTe  s'cfl  fur-touc 
immortalifé.  {D.J.) 

M  A  N  T  ON  N  E  T  ,  f.  m.  {Serrur.) 
pièce  qui  fert  à  recevoir  le  bout  des  bat- 
tans  ou  des  loquets  ,  des  loquetaux.  Le 
Mantonnet  tient  la  porte  fermée.  Il  fe  pofc 
quelquefois  fur  la  platine.  Il  eil:  plus  ordi- 
nairement à  pointe  fîmple  ou  double  :  il  y 
en  a  pour  le  bois  &  pour  le  plâtre.  Ce  der- 
nier eft  refendu  par  le  bout ,  afin  de  former 
le  fcillage. 

MANTOUAN  ,  le  ,  (  Géogr.  )  pays 
d'Italie  en  Lombardie  le  long  du  Pô ,  qui  le 
coupe  en  deux  portions.  Son  nom  lui  vient 
de  Mantoue  fa  capitale  ;  fes  bornes  font  au 
feptentrion  ,  la  Véronefe  ;  au  midi ,  les  du- 
chés de  Reggio,  de  Modene  &  de  la  Miran- 
dole  ;  à  l'orient  ,  le  Ferrarois  ;  à  l'occident , 
le  Crémonois  &  le  Brcflan.  Son  étendue 
irréguliere  peut  avoir  en  quelques  endroits 
5  y  milles ,  en  d'autres  feulement  6  ou  7  ; 
celle  de  l'eft  à  l'oueft  eft  d'environ  60  milles 
dans  fa  plus  grande  largeur  j  il  comprend  les 
duchés  de  Mantoue  y  de  Guaftalla  &  de  Sa- 
bioneta  ,  les  principautés  de  Caftiglione , 
de  Solfcrino  &  de  Bozolo ,  &  le  comté  de 
Novellara.  {D.J.) 

Mantoue  ,  le  duché  de  ,  (  Géog.  )  Il 
occupe  la  plus  grande  partie  du  Mantouan, 
&^  tout  ce  qui  a  été  donné  en  apanage  aux 
cadets  de  cette  mailbn.  Ainfî  le  domaine 
de  Charles  IV.  dernier  duc  de  Mantoue  , 
confîftoit  d'un  côté  dans  le  Mantouan  , 
diminué  par  le  partage  entre  les  diverfes 
branches  de  fa  maifon  ,  &  de  l'autre  en 
une  partie  du  MoBtferrat.  L'empereur 
s'eft  à-peu-prè$  faill  du  total  en  17 10, 
malgré  les  plaintes  des  héritiers  ;  la  raifbn 
du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleure  :  en- 
fuite  il  s'eft  accommodé  du  Montferrat 
avec  le  roi  de  Sardaigne  qui  poftcdcit  déjà 
une  portion  confîdérable  de  cette  province» 
{D.J.) 
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Mantoue,  Mantua ,  (  Géog.  )  ancienne 
ville  d'Italie  ,  dans  la  Lombardie ,  capitale 
du  duché  auquel  elle  donne  le  nom  ,  avec 
un  archevêché ,  une  univerfité,  &  une  bon 
ne  citadelle.  • 

Mantoue  ,  fi  l'on  en  croit  Eufebe ,  eft  une 
des  anciennes  villes  du  monde,  &  avoit  été 
bâtie  45c  ans  avant  Rome.  Virgile  pour 
l'ennoblir  encore  davantage ,  déclare  qu'elle 
fut  fondée  par  (Knus  fils  du  Tibre  ,  &  de  la 
devinerelTe  Manto  ,  &  qu'il  la  nomma  du 
nom  de  fa  mère. 

Pline  la  place  dans  l'Iftrie  ,  &  infinue 
qu'elle  appartenoit  aux  Tofcans. 

Après  la  décaaence  de  l'empire  romain, 
Mantoue  fut  envahie  par  les  Lombards , 
&  enfuite  conquife  fur  ceux-ci  par  Char- 
lemagne  :  fous  les  defcendans  de  cet  em- 
pereur ,  l'Italie  étant  devenue  le  partage 
de  divers  princes  ,  Mantoue  paflTa  de  ti- 
jrans  en  tirans ,  jufqu'à  Louis  de  Gonza- 
gue  ,  qui  s'y  établit  en  1518.  Son  petit  fils 
Jean-François  fut  créé  marquis  de  Man- 
toue par  l'empereur,  en  1455  ;  &  Frédé- 
ric II  en  fut  fait  duc  par  Charles  quint , 
en  1530.  L'alliance  de  la  France  que  le 
dernier  duc  de  Mantoue  crut  devoir  préfé- 
rer à  celle  de  la  maifon  d'Autriche  ,  de- 
vint fatale  à  ce  prince  dans  la  guerre  de 
1700.  Il  fut  contraint  de  fe  retirer  dans 
l'état  de  Venife  où  il  mourut  en  1708. 
L'empereur  s'empara  de  fa  fuccefîîon  ,  que 
les  ducs  de  Lorraine  &  de  Guaftalla  fe  dif- 
putoienr. 

Il  y  avoit  déjà  long- temps  que  le  palais 
du  duc  de  Mantoue  ,  iî  renommé  par  (ts 
ameublemens  précieux  ,  fes  peintures ,  fes 
ftatues,  fes  vafes ,  &  fes  autres  raretés,  avoit 
été  pillé  par  les  ImpériauXjdans  lefac  de  cette 
ville  ,  en  1650 

Mantoue  eft  bâtie  dans  un  terrein  bas 
&  ferme  ,  fur  un  côté  du  marais  formé 
par  le  Mincie,  &  qui  eft  dix  fois  plus 
long  que  large,  à  14  lieues  N.  O.  de  Mo- 
dene  ,  &  56  N.  O.  de  Florence.  Long. 
félon  de  la  Hirc  &  Dcfplaces  ,  i8.  ?o.  30. 

Mais  cette  ville  eft  à  jamais  fameufedans 
les  écrits  des  anciens  &  des  modernes,  pour 
avoir  donné  la  naiftance  à  Virgile  qui  dit 
lui  -  même  dans  fes  Géorgiques ,  /.  IIl.  \ 
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Trîtnus  Idumœas  référant  tibi  Mantiia.  patmas^ 
Et  viridi  campu  templum  de  marmore  ponam. 

Marone  felix  Mantua ,  s'écria  Martial  ! 
&  Silius  Italiens  en  fait  ce  manifiquc  éloge, 
en  dilknt  : 

Nedat  adoratas  Ci  Smyrna^  &  Mantua7aa/-i)x, 

Toutefois  Virgile  n'étoit  pas  né  dans  U 
ville  de  Mantoue;  mais  dans  un  village  voi- 
lin  nommé  /i/z^/e^,  aujourd'hui  Petula.  Nou$ 
parlerons  de  l'excellence  de  fa  mufe  ,  à  l'ar" 
tick  Poètes  latins. 

Il  fuffit  de  remarquer  ici  qu'il  eft  ridicule 
que  la  majefté  de  l'Enéide  ait  été  traveftie 
par  Scaron  en  burlefque ,  &  découfuc  pat 
des  modernes  pour  former  d'autres  fens, 
en  donnant  aux  vers  du  prince  des  poètes  , 
d'autres  arrangemens. 

Cependant  Capilupi  C  Lélio ,  )  né  à  Man* 
toueen  1498  ,  s'eft  rendu  célèbre  en  em- 
ployant les  talcns  à  fe  jouer  des  vers  de 
Virgile  ,  pour  décrire  fatyriquement  l'ori- 
gine des  moines ,  leurs  règles  &  leur  vie  ; 
car  voilà  ce  que  c'eft  que  le  centon  virgilien 
de  Capilupi ,  dont  tout  le  monde  connoit  U 
paiTage  fuivant: 

Non  abfunt  illifaltus  ,  armentaque  lœta  ; 
Celati  argent!  funt ,  auriqut  multa  talenta. 
Sacra  Deûm^fanâique  patres,  &  char  a  for  arum 
Peâore  mœrentum  ttnebris ,  &  carcere  caca 
Centum  œrei  claudunt  veSes;  fi*  fœp^fine  ullis 
Conjugiis  ,  vento  gravidce ,  mirabile  diâu  / 
Religionefacrce!  Non  hac fine  numine  Divûmf 
Jam  nova  progenies  cœlo  dimittitur  alto  ; 
Credo  equidêynec  vanafides,genus  efft  Deorum, 

On  vante  ce  morceau  entre  plufieurs  au- 
tres, comme  très- heureux  &  très  ingénieux; 
mais  il  eft  encore  plus  méchant  ;  &  certai- 
nement Capilupi  pouvoir  mieux  employer 
fon  efprit  &  fes  veilles  :  il  mourut  dans  fa 
patrie  en  1560.  C  D  J.) 

MANTUKNEJ.  f.  C  Mytkolog,)  nom 
d'une  divinité  desaitciens  Romains  ;  c'eft  à 
elle  qu'on  s'adreftbit  pour  que  la  nouvelle 
épouiée  fe  plût  dans  la  maifon  de'Ibn  mari, 
&  y-  demeurât. 

MANTURES  ,  f.  f .  (  Marine.  )  ce  font 
les  coups  de  mer ,  &  l'agitation  des  fl«ts 
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&   des   houles.  Voye^^   Houles  ,  Lanes. 

MANUBALISTE  ,  ou  BALISTE  A 
MAIN  ,  balijia  manualis  ,  c'eft  Parba- 
Ictc  ,  (  Art  tîiitit.  )  Voye^  Scorpion  ù 
Arbalète. 

MANUDUCTEUR,  f.  m.  {Hift. 
mod.  )  terme  eccléfîaftiquc  ,  nom  qu'on 
donnoic  anciennement  à  un  officier  du 
chœur ,  qui  placé  au  milieu  du  chœur  , 
donnoit  le  fignal  aux  choriftes  pour  en- 
tonner ,  "marquoit  les  temps  ,  battoit 
la  mefure ,  ôc  régloit  le  chant.  Voye^ 
Chœur  ,  ùc. 

Les  Grecs  l'appelloient  mefochoros  ,  par 
la  raifon  que  nous  venons  de  dire  ,  qu'il 
ctoit  place  au  milieu  du  chœur:  mais  dans 
l'églifc  latine  on  l'appelloit  manuduBor  ,  de 
tnanus  ,  main  ,  &  duco  ,  conduire  ;  parce 
qu'il  régloit  le  chœur  par  le  mouvement  & 
les  gefles  de  fa  main. 

MANUEL  CHIMIQUE  ,  (  Chimie.  ) 
manœuvre  ,  pratique ,  emploi  des  agens  & 
des  iuftrumens  chimiques. 

Ces  agens  font ,  comme  il  eft  cxpofé  à 
t article  Chimie  ,  le  feu  &  les  menrtrues. 
On  trouvera  donc  aux  articles  Feu  &  Mens- 
TRUE  ,  les  confidérations  pratiques  nécef- 
faires  fur  l'emploi  général  de  ces  agens  ;  &c 
les  lois  plus  pofitivcs  6c  plus  pratiques  de 
détail ,  dans  les  articles  où  il  ed  traité  des 
diverfcs  opérations  chimiques  ,  dont  on 
trouve  le  tableau  à  l*article  Opérations 

CHIMIQUES. 

Nous  avons  donné  (bus  le  nom  d'inftru- 
iBcns  ou  agens  fccondaircs  ,  les  vailTeaux , 
les  fourneaux ,  ôc  une  autre  cla(ïc  d'uftcn- 
files  chimiques  ,  à  laquelle  nous  avons  ipé- 
cialement  réfervé  le  nom  d'infîrument.  On 
cherchera  donc  aux  articles  Fourneaux  , 
Vaisseaux  ,  Instrumens  ,  &  aux  arti- 
cles particuliers  où  il  s'agit  des  divers  vaif- 
feaux  3  &c  les  divers  inftrumens  ,  les  lois  du 
manuel  chimique  ,.  relatives  à  leur  différent 
emploi. 

C'cft  fôuvent  des  circonftanccs  de  ma- 
iftuel ,  &  même  d'une  feule  circonftance. , 
de  ce  qu'on  appelle  en  l^gue  d'ouvrier  -, 
le  tour  de  main  ,  que  dépend  tout  le  fuc- 
ccs  d'une  opération.  Par  exemple  ,  la  fu- 
blimation  du  fel  fédatif  ,  de  donner  un 
coup  de  féu  lorfque  ce  fel  retient  encore 
dans  fâ  cryltaUifaùoQ  une  çuh^rç  quaa< 
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tité  d'eati  qui  en  étant  chaflee  par  l'advon 
d'un  feu  doux  trop  long- temps  continué  , 
le  laifl'eroit  dans  un  état  incapable  de 
volatilifation.  l^oye[  Sf.l  sédatif.  La 
diffolution  du  fer  dans  l'alkali  fixe  ,  voyer 
Teinture  alkaline  de  Mars  de  Stall ,  d 
l'article  Mars  ,  (  Chimie  pharmaceutique  ù 
Mat.  méd.  )  dépend  de  la  circonftance  de 
verfer  la  diflblucion  de  fer  par  l'aride  ni- 
ireux  ,  dans  une  leilive  d'alkaU  fixe.  Car  fî 
c'eft  au  contraire  l'alkali  qu'on  verfe  dans 
la  diflTolutîon  dc/er,  on  précipite  le  fer 
fans  le  dilfoudre  ,  par  l'alkali.  yoye[  pRi- 
cipitation. 

Mais  l'importance  de  la  fctence  de  ma* 
nuelpom  le  vrai  chimifte,  eft  expofée  d'une 
manière  plus  générale  ,  aufïi  bien  que  les 
fources  où  on  doit  la  puifer  ,  à  l'artic/s 
Chimie  ,  &  a  t  article  Feu  ,  ^oye-i  Chimie 
Se  feu.  m 

MANUELLE  du  Gouvernail  ,  (  Ma^ 
rine.  )  Foye:^^  Manivelle. 

Manuelles  ,  ou  Gâtons  ,  (  Coràier.  ) 
font  des  inftrumens  dont  les  Cordiers  fe 
fervent  pour  aider  à  la  manivelle  du  quarré 
à  tordre  &  commettre  les  cordages  qut 
font  fort  longs.  Cet  inftrument  eft  fimple 
ou  double, 

La  manuelle  fîmple  reffemble  à  un  fouet , 
&  eft  compofée  d'un  manche  de  bois  6c 
d'un  bout  de  corde.  Pour  s'en  fervir ,  l'ou- 
vrier entortille  diligemment  la  corde  autour 
du  cordage  qu'on  commet,  &  en  continuant 
à  faire  tourner  le  manche  autour  du  corda- 
ge ,  il  le  tord. 

Quand  les  cordages  font  gros ,  on  met 
deux  hommes  fur  chacune  de  ces  manueU 
les  y  ôc  alors  la  corde  eft  placée  au  milieu 
de  deux  bras  de  levier.  Cette  manuelle 
double  eft  un  bout  de  perche  de  trois  pies 
^e  longueur  eftropée  au  miUeu  d*un  bouc 
ae  carantenier  mol  &  flexible  ,  qui  a  une 
demi  -  bralîè  de  long,  f^oyei  l'article  Cor- 
derie. 

MANUFACTURE ,  f.  f.  lieu  où  plu- 
fîeurs  ouvriers  s'occupent  d'une  même  forte 
d'ouvrage. 

Manufacture,  réunie  ,  dispersée. 
Tout  le  monde  convient  de  la  nécefïité 
&  de  l'utilité  des  manufaclures ,  &  il  n'a 
point  été  fait  d'ouvrage  ni  de  raénwirc  fur. 
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le  commerce  général  du  royaume ,  &  fur 
celui  qui  eft  particulier  à  chaque  province , 
fans  que  cette  matière  ait  été  traitée  j   elle 
l'a  été  même  fi  fouvent  &  lî  amplement , 
qu'ainfi  que  les  objets  qui  font  à  la  portée 
de  tout  le  monde  .  cet  article  eft  toujours 
celui  que  Ton  pafTe  ou  qu'on  lit  avec  dé- 
goût dans  cous  les  écrirs  où  il  en  eft  paflé. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette 
matière   foit  épuifée ,  comme  elle  pour- 
roit  l'être  ,  lî  elle  n'avoir  été  traitée  que 
par  des  gens  qui  auroienc  joint  l'expérien- 
ce à  la  théorie  ;  mais  les  fabriquans  écri- 
vent peu ,  &  ceux  qui  ne  le  font  pas  n'ont 
ordinairement  que  des  idées  très  -  fuperfi- 
ciellcs  fur  ce  qui  ne  s'apprend  que  par  l'ex- 
fiencc. 

Par  le  mot    manufaclure  ,     on  entend 
communément   un    nombre    confidérable 
d'ouvriers  ,  réunis  dans  le  même  lieu  pour 
faire  une   forte  d'ouvrage    fous  les   yeux 
d'un  entrepreneur  j  il  eft  vrai  que  comme 
il  y  en  a  pluiîeurs  de  cette  efpcce  ,  &  que 
de  grands  attelicrs  fur- tout  frappent  la  vue 
&  excitent  la  curiofité  ,  il  eft  naturel  qu'on 
ait  ainfi  réduit  cette  idée  ,  ce  nom  doit 
cependant  être  donné  encore  à  une  autre 
efpece  de  fabrique  :   celle  qui  n'étant  pas 
réunie  dans  une  feule  enceinte  ou  même 
dans  une  feule  ville  ,  eft  compofée  de  tous 
ceux  qui  s'y  emploient ,  &  y  concourent 
en  leur  particulier  ,  fans  y  chercher  d'au- 
tre intérêt  que  celui  que   chacun  de  ces 
particuliers  en  retire  pour  foi- même.  De- 
là on  peuç  diftinguer  deux  fortes  de  manu- 
factures ,  les   unes  réunies  ,    6c  les  autres 
élijperfées.    Celles   du  premier  genre  font 
établies  de  toute  néccflité  pour  les  ouvra- 
ges qui  ne  peuvent  s'exécuter  que  par  un 
grand  nombre  de  mains  raftemblées  ,  qui 
exigent  ,  foit  pour  le  premier   établifle- 
xnens ,    foit  pour  la  fuite  des  opérations 
qui  s'y  font ,  des  avances  confidérables , 
dans  lefquelles  les  ouvrages  reçoivent  fuc- 
ccffivement    différentes   préparations  ,   & 
telles  qu'il  eft  nécefïàire    qu'elles  fe  fui- 
vent  promptement ,  &  enfin  celles  qui  par 
leur  nature  font  alfujetties  à  être  placées 
dans  un  certain  terrein.    Telles    font  les 
forges,  les  fendçries  ,    les  trifileries,  les 
verreries ,  les  manufactures  de  porcelaine , 
lie  tapiifcriçs  5ç  autres  pareilles.   Il  faut  j 
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,  pour  que  celles  de  cette  efpece  foicnt  utiles 
j  aux  entrepreneurs.  1°.  Que  les  objets  donc 
j  elles  s'occupent  ne  foient  point  expofés  au 
i  caprice  de  la  mode ,  ou  qu'ils  ne  le  foient 
{  du-moins  que  pour  des  variétés  dans  les  ef- 
j  peces  du  même  genre. 

1°   Que  le  profit  foit  aflez  fixe  &  affcz 
confidérabic  pour  compenfer  tous  les  in- 
j  convéniens   auxquels    elles    font   expofécs 
néceftàirement ,  &  dont  il  fera  parle  ci- 
après. 

^°.  Qu'elles  foient  autant  qu'il  eft  poffiblc 
établies  dans  les  lieux  mêmes,  où  fe  recueil- 
lent 8c  fe  préparent  les  matières  premières  , 
où  les  ouvriers  dont  elles  ont  befoin  puif- 
fcnt  facilement  fe  trouver  ,  &  où  l'impor- 
tation de  ces  premières  matières  &  l'expor- 
tation des  ouvrages ,  puiflent  fe  faire  faci- 
lement &  à  peu  de  frais. 

Enfin  J  il  faut  qu'elles  foienc  protégées 
par  le  gouvernement.  Cette  protection  doit 
avoir  pour  objet  de  faciliter  la  fabrication 
des  ouvrages ,   en  modérant  les  droits  fur 
les  matières  premières  qui  s'y  confommenc, 
&  en  accordant  quelques  privilèges  &  quel- 
ques exemptions  aux  ouvriers  les  plus  né- 
cefïàires  ,    &  dont  l'occupation  exige  des 
connoiftànces  &  des  talens  ;  mais  auflî  en 
les  réduifant  aux  ouvriers  de  cette  tfyecc , 
une  plus  grande  extenfion  feroit  inutile  à 
la  manufacture  ,   Sc  onéreufe  au  refte  du 
public.  11  ne  feroit  pas  jufte  dans  une  ma- 
nufaâure  de  porcelaines  ,    par  exemple  , 
d'accorder  les  mêmes  diftinCtions  à  celui 
qui  jette  le  bois  dans  le  fourneau  ,   qu'à 
celui  qui  peint  &  qui  modèle  ;  &  l'on  dira 
ici  par  occafion  >  que  fî  les  exemptions  font 
utiles  pour  exciter  l'émulation  &:  faire  for- 
tir  les  talens  ,    elles  devicnneut  ,  fi  elles 
font  mal  appliquées ,  très-nuifibles  au  reftc 
de  la  fociété  ,   en  ce  que  retombant  fur 
elle  ,  elles  dégoûtent  des  autres  profefïîons 
non  moins  utiles  que  celles  qu'on  veut  fa- 
vorifer,  J'obferverai  encore  ici  ce  que  j'ai 
vu  fouvent  arriver  ,  que  le' dernier  projet 
étant  toujours  celui  dont  on  le  veut  faire 
honneur  ,  on  y  facrifie  prefque  toujours  les 
plus  anciens:  de-là  le  peuple  ,  &  notam- 
ment les  laboureurs  qui  font  les  premiers 
&  les  plus  utiles  manufacturiers  de  l'état , 
ont  toujours   été   immolés  aux  autres  or- 
dres i  Sk  par  la  laifoii  feule  qu'ils  écoient 

Us 


M  A  N 

les  plus  anciens,  ont  été  toujours  les  moins 
protégés.  Un  autre  moyen  de  protéger  les 
manufaciures ,  eft  de  diminuer  les  droits 
de  fortic  pour  l'étranger  ,  &  ceux  de 
traite  &  de  détail  dans  l'intérieur  de 
l'état. 

C'eft  ici  l'occalîon  de  dire  que  la  pre- 
mière ,  la  plus  générale  &  la  plus  impor- 
tante mxime  qu'il  y  aie  à  fuivre  fur  l'éta- 
bliflTement  des  manufaciures  ,  eft  de  n'en 
permettre  aucune  (  hors  le  cas  d'abfolue 
néceffité  )  dont  l'objet  foJt  d'employer  les 
principales  matières  premières  venant  de 
l'étranger,  fi  fur-tout  on  peut  y  fuppléer 
par  celles  du  pays  ,  même  en  qualité  in- 
férieure. 

L'autre  efpccc  de  manufaâure  eft  de 
celles  qu'on  peut  appeller  difperfees ,  & 
telles  doivent  être  toutes  celles  dont  les 
objets  ne  font  pas  aftujettis  aux  nécef- 
fités  indiquées  dans  l'article  ci-deftlis  ; 
ainfi  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  s'exé- 
cuter par  cWacun  dans  fa  maifon ,  dont 
chaque  ouvrier  peut  fe  procurer  par  lui- 
même  ou  par  autres  ,  les  matières  pre- 
mières qu'il  peut  fabriquer  dans  l'intérieur 
de  fa  famille,  avec  le  fecours  de  fes  en- 
fans  ,  de  fes  domeftiques ,  ou  de  fes  com- 
pagnons ,  peut  &:  doit  faire  l'objet  de  ces 
fabriques  difperfees.  Telles  font  les  fa- 
briques de  draps ,  de  fcrges ,  de  toiles  , 
de  velours ,  petites  étoffes  de  laine  &:  de 
foie  ou  autres  pareilles.  Une  comparaifon 
exade  des  avantages  &  des  inconvéniens 
de  celles  des  deux  efpeces  le  feront  fentir 
facilement. 

Une  manufacture  réunie  ne  peut  être 
établie  &  fe  foutenir  qu'avec  de  très- grands 
frais  de  bâtimens ,  d'entretien  de  ces  ba- 
timens ,  de  diredeurs ,  de  contre-maîtres , 
de  teneurs  de  livres,  de  caiflîers ,  de  pré- 
pofés ,  valets  &  autres  gens  pareils,  &:  enfin 
qu'avec  de  grands  approvifionnemens  :  il 
eft  néceftaire  que  tous  ces  frais  fe  répar- 
tilTent  fur  les  ouvrages  qui  s'y  fabriquent , 
les  marchandifes  qui  en  fortent  ne  peuvent 
cependant  avoir  que  le  prix  que  le  public 
eft  accoutumé  d'en  donner ,  &  qu'en  exi- 
gent les  petits  fabriquans.  De-là  il  arrive 
prefque  toujours  que  les  grands  érablifte- 
mens  de  cette  efpece  font  ruineux  à  ceux 
^ui  les  entreprennent  les  premiers,  ôc  ne 
Tom&  XX. 
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deviennent  utiles  qu'à  ceux  qui  profitant 
à  bon  marché  de  la  déroute  des  premiers, 
&  réformant  les  abus,  s'y  conduifent  avec 
fimplicité  &  économie  ;  plufieurs  exemples 
qu'on  pourroit  citer  ne  prouvent  que  trop 
cette  vérité. 

Les  fabriques  difperfees  ne  font  point 
expofëes  à  ces  inconvéniens  Un  tifterand 
en  draps ,  par  exemple ,  ou  emploie  la  laine 
qu'il  a  récoltée  ,  ou  en  acheté  à  un  prix: 
médiocre,  &  quand  il  en  trouve  l'occafion  , 
a  un  métier  dans  fa  maifon  où  il  fait  (on 
drap ,  tout  auftî-bien  que  dans  un  atelier 
bâti  à  grands  frais  ;  il  eft  à  lui-même ,  fon 
direffceur,  (on  contre  -  maître  ,  (on  teneur 
de  livres,  fon  caiflier,  &c.  fe  fait  aider  par 
fa  femme  Se  fes  enfans ,  ou  par  un  ou  plu- 
fieurs compagnons  avec  lefquels  il  vit  ;  il 
peut  par  conféquent  vendre  fon  drap  k 
beaucoup  meilleur  compte  que  l'entrepre- 
neur d'une  manufaâure. 

Outre  les  frais  que  celui-ci  eft  obligé  de 
faire  ,  auxquels  le  petit  fabriquant  n'eft 
pas  expofé  ,  il  a  encore  le  défa vanta ge  qu'il 
eft  beaucoup  plus  volé  ;  avec  tous  les  com- 
mis du  monde ,  il  ne  peut  veiller  affez  à  de 
grandes  diftributions  ,  de  grandes  &  fré- 
quentes pefées ,  &  à  de  petits  larcins  mul- 
tipliés ,  comme  le  petit  fabriquant  qui  à 
tout  fous  la  vue  &  fous  la  main ,  &  eft 
maître  de  fon  temps. 

A  la  grande  manufacture  tout  fe  fait  au 
coup  de  cloche ,  les  ouvriers  (ont  plus  con- 
traints &  plus  gourmandes.  Les  commis 
accoutumés  avec  eux  à  un  air  de  fupério- 
rité  &  de  commandement ,  qui  véritable- 
ment eft  néce(rairc  avec  la  multitude ,  les 
traitent  durement  &  avec  mépris  ;  de-là 
il  arrive  que  ces  ouvriers  ou  font  plus  chers  , 
ou  ne  font  que  paffer  dans  la  manufaâure 
ôc  iu(qu*à  ce  qu'ils  aient  uouvé  à  fe  placer 
ailleurs. 

Chez  le  petit  fabriquant ,  le  compagnon 
eft  le  camarade  du  maître ,  vit  avec  lui , 
comme  avec  fon  égal  ;  a  place  au  feu 
&  à  la  chandelle  ,  a  plus  de  liberté ,  &  pré- 
fère enfin  de  travailler  chez  lui.  Cela  Ce. 
voit  tous  les  jours  dans  les  lieux ,  où  il  y  a 
des  manufaciures  réunies  Sc  des  fabriquans 
particuliers.  Les  manufaâures  n'y  ont  d'ou# 
vriers ,  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  placer 
chez  les  petits  fabriquans ,  ou  des  coureurs 
Pppppp 
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qui  s'engagent  &  quittent  journellement , 
&  le  refte  du  temps  battent  la  campagne  , 
tant  qu'ils  ont  de  quoi  dépcnfer.  L'entre- 
preneur eft  obligé  de  les  prendre  comme  il 
ks  trouve  ,  il  faut  que  fa  befogne  fe  fafle  ; 
le  petit  fabriquant  qui  eft  maître  de  fon 
temps  ,  &  qui  n'a  point  de  frais  extraordi- 
naire à  payer  pendant  que  fon  métier  eft 
vacant  ,  choifit  6c  attend  l'occafion  avec 
bien  moins  de  défavantage.  Le  premier 
perd  (on  temps  &  fes  frais ,  &  s'il  a  des 
fournitures  à  faire  dans  un  temps  marque  , 
&  qu'il  n'y  fatisfafle  pas  ,  fon  crédit  fe 
perd  j  le  petit  fabriquant  ne  perd  que  fon 
temps  tout  au  plus. 

L'entrepreneur  de  manufaâure  eft  con- 
traint de  vendre  ,  pour  fubvenir  à  la  dé- 
penfe  journalière  de  fon  entreprife.  Le 
petit  fabriquant  n'eft  pas  dans  le  même 
befoin  ;  comme  il  lui  faut  peu  ,  il  attend  fa 
vente  en  vivant  fur  fts  épargnes  ,  ou  en 
empruntant  de  petites  fomiTies. 

Lcrfque  l'entrepreneur  fait  les  achats 
de  matières  premières ,  tout  le  pays  en  tft 
informé  ,  &  fe  tient  ferme  fur  le  prix. 
Comme  il  ne  peut  guère  acheter  par  pe- 
tites parties ,  il  acheté  prefque  toujours 
^e  la  féconde  main. 

Le  petit  fabriquant  acheté  une  livre  à 
la  fois  ,  prend  fon  temps  ,  va  fans  bruit  & 
fans  nppaiei)  au-devant  de  la  marchandife , 
&  n'attend  pas  qu'on  la  lui  apporte  :  la 
choifit  avec  plus  d'attention,  la  marchande 
mieux ,  &  la  conferve  avec  plus  de  foin. 
Il  en  eft  de  même  de  la  vente  ;  le  gros 
fabriquant  eft  obligé  prefque  toujours  d'a- 
voir des  entrepôts  dans  les  litux  où  il  dé- 
bite ,  &  fur-tout  dan*  les  grandes  villes,  où 
il  a  de  plus  de  droits  à  payer.  Le  petit 
fabriquant  vend  fa  marchandife  dans  le 
lieu  même  ,  ou  la  porte  au  marché  &  à 
la  foire  ,  &  choifît  prur  fon  débit  les  en- 
«Iroits  où  il  a  le  moins  à  payer  &  à  dé- 
penfer. 

Tous  les  avantages  ci-defîùs  mention- 
nés ont  un  rapport  plus  dired  à  l'utilité  per- 
fonnelle  ,  foit  du  manufadurier  ,  foit  du 

fetit  fabriquant ,  qu'au  bien  général  de 
état  ;  mais  fi  l'on  confîdere  ce  bien  gé- 
néral ,  il  n'y  a  prefque  plus  de  comparaifon 
à  faire  entre  ces  deux  fortes  de  fabrique. 
Il  eft  certain  ,  &  ,  il  eft  convenu  aufïi  par 
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tous  ceux  qui  ont  pcnfé  &  écrit  fur  les 
avantages  du  commerce  ,  que  le  premier  & 
le  plus  général  eft  d'employer ,  le  plus  que 
faire  fe  peut ,  le  temps  &  les  mains  des  fu- 
jets  ;  que  plss  le  goût  du  travail  &  àt 
Pinduftrie  eft  répendu ,  moins  eft  cher  le 
prix  de  la  main  d'œuvre  ;  que  plus  ce  prix 
eft  à  bon  marché  ,  plus  le  débit  de  la  mar- 
chandife eft  avantageux  ,  en  ce  qu'elle  fait 
fubflfter  un  plus  grand  nombre  de  gens  ; 
&  en  ce  que  le  commerce  de  l'état  pou- 
vant fournir  à  l'étranger  les  marchandifès 
à  un  prix  plus  bas ,  à  qualité  égale  ,  la  na- 
tion acquiert  la  préférence  fur  celles  où  la 
maind'œuvreeftplusdifpendieufe.  Orla/ntf- 
nufaâure  dilperfée  a  cet  avantage  fur  celle 
qui  eft  réunie.  Un  laboureur ,  un  journa- 
lier de  campagne  ,  ou  autre  homme  de 
cette  cfpece ,  a  dans  le  cours  de  Tannée 
un  affez  grand  nombre  de  jours  &  d'heures 
où  il  ne  peut  s'occuper  de  la  culture  de  la 
terre  ,  ou  de  fon  travail  ordinaire.  Si  cet 
homme  a  chez  lui  un  métier  à  drap ,  à  toile 
ou  à  petites  étoffes,  il  y  empUie  un  temps 
qui  autrement  feroit  perdu  pour  lui  &  pour 
l'état.  Comme  ce  travail  n'eft  pas  f^  prin- 
cipale occupation  ,  il  ne  le  regarde  pas 
comme  l'objet  d'un  profit  aMfïî  fort  que 
celui  qui  en  fait  fon  unique  rcfîburce.  Ce 
travail  même  lui  eft  une  cfpece  de  délaf- 
fement  des  travaux  plus  rudes  de  la  cul- 
ture de  la  terre  ;  &  ,  par  ce  moyen  ,  il  eft 
en  état  &  en  habitude  de  fe  contenter 
d'un  moindre  profit.  Ces  petits  profits  mul- 
tipliés font  des  biens  très-réels.  Ils  aident 
à  la  fubfiftance  de  ceux  qui  fe  les  pro- 
curent i  ilsfoutiennent  la  ma  in- d'oeuvre  a  un 
bas  prix  ;  or ,  outre  l'avantage  qui  réfultc 
pour  le  commerce  général  de  ce  bas  prix  , 
il  en  réfulte  un  autre  très-important  pour 
la  culture  même  àts  terres.  Si  la  main- 
d'œuvre  des  manufaâurts  difperfées  étoit 
à  un  tel  point  que  l'ouvrier  y  trouvât  une 
utilité  fupéricure  à  celle  de  labourer 
la  terre  ,  il  abandonueroit  bien  vite 
cette  culture.  Il  c^  vrai  que  par  une  ré- 
volution nécefTaire ,  les  denrées  fervent 
à  la  nourriture  venant  à  augmenter  en 
proportion  de  l'augmentation  de  la  main- 
d'oeuvre  ,  il  feroit  bien  obligé  enfuite  de 
reprendre  (on  premier  métier  ,  comme  le 
plus  hm  :  mais^  il  n'y  feroit  plus  £aic>  àC 
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le  goét  de  la  culture  fc  ferok  perdu.  Pour 
que  tout  aille  bien ,  il  faut  que  la  culture 
de  la  terre  foit  l'occupation  du  plus  grand 
nombre  ;  &  que  cependant  une  grande 
partie  du  moins  de  ceux  qui  s'y  emploient 
s'occupent  aufïî  de  quelque  métier ,  &c  dans 
le  temps  fur-tout  où  ils  ne  peuvent  tra- 
vailler à  la  campagne.  Or  ces  temps  per- 
dus pour  l'agriculture  font  très-fréquens. 
Il  n'y  a  pas  auffi  de  pays  plus  aifés  que 
ceux  où  ce  goût  de  travaii  eft  établi  ;  & 
il  n'eft  point  d'obje<5fcion  qui  tienne  contre 
l'expérience.  C'eft  fur  ce  principe  de  l'ex- 
périence que  font  fondées  toutes  les  ré- 
flexions qui  corapofent  cet  article.  Celui 
qui  l'a  rédigé  a  vu  fous  fes  yeux  les  peti- 
tes fabriques  faire  tomber  les  grandes,  fans 
autre  manœuvre  que  celle  de  vendre  à  meil- 
leur marché.  Il  a  vu  aufïî  de  grands  établif- 
(cmens  prêts  à  tomber ,  par  la  feule  raifbn 
qu'ils  étoient  grands.  Les  débitans  les  voyant 
chargés  de  marchandifcs  faites ,  &c  dans  la 
nécelïîté  preffantc  de  vendre  pour  fubvenir 
ou  à  leurs  engagemens  ,  ou  à  leur  dépcnfc 
courante ,  fe  donnoient  le  mot  pour  ne  pas 
fc  prefler  d'acheter  ;  8c  obligeoicnt  l'entre- 
preneur à  rabattre  de  fon  prix ,  &  fouvent  à 
perte.  Il  eft  vrai  qu'il  a  vu  auiïî ,  &c  il  doit 
le  dire  à  l'honneur  du  miniftere  ,  le  gou- 
vernement venir  au  fecours  de  ces  manufac- 
tures ,  &  les  aider  à  foutenir  leur  crédit  & 
leur  établifTement. 

On  obje6bera  fans  doufe  à  ces  reflexions 
l'exemple  de  quelques  manufaâures  réu- 
nies ,  qui  non-feulement  fe  fonc  foutenues , 
mais  ont  fait  honneur  à  la  nation  chez  la- 
quelle elles  étoient  établies,  quoique  leur 
objet  fût  de  faire  des  ouvrages  qui  au- 
roient  pu  également  être  faits  en  raaifen 
particulière.  On  citera ,  par  exemple ,  la 
manufacîure  de  draps  fins  d'Abeville; 
mais  cette  objection  a  été  prévenue.  0\\ 
convient  que  quand  il  s'agira  de  faire  des 
draps  de  la  perfection  de  ceux  de  Vanro- 
bais ,  il  peut  devenir  utile  ou  même  né- 
celTaire ,  de  faire  des  établiffemens  pareils 
à  celui  où  ils  fe  fabriquent  ;  mais  comme 
dans  ce  cas  il  n'eft  point  de  fabriquant 
qui  foit  affez  riche  pour  faire  un  pareil  éta- 
blilTement,  il  eft  nécelfaire  que  le  gou- 
vernement y  concoure  ,  &  par  des  avan- 
ces ,  &  par  les  faveurs  dont  il  a  été  parlé 
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di-deflTus  ;  mais,  dans  ce  cas- même  ,  il  «ft 
néceffaire  aullî  que  les  ouvrages  qui  s'y 
font  foient  d'une  telle  nécefïitc ,  qu  d'un 
débit  fî  alfuré  ,  &  que  le  prix  en  foit  porté 
à  tel  point  qu'il  puiflc  dédommager  l'en- 
tteprencur  de  tous  les  défavantages  qui 
naifTent  naturellement  de  l'étendue  de  fon 
établiffement  ;  &  que  la  main-d'œuvre  en 
foit  payée  aftèz  haut  par  l'étranger ,  pour 
compenfer  l'inconvénient  de  tirer  d'ail- 
leurs les  matières  j)remieres  qui  s'y  con-^ 
fomment.  Or  il  n'eft  pas  fur  que  dans  ce 
cas  même  les  fommes  qui  ont  été  dépen-^ 
fées  à  former  une  pareille  fabrique ,  fî  elles 
cuftent  été  répandues  dans  le  peuple  pour 
en  former  des  petites ,  n'y  euftènt  pas  été 
aulTî  profitables.  Si  on  n'avoit  jamais  connu 
les  draps  de  Vanrobais ,  on  fe  feroit  ac- 
coutumé à  en  porter  de  qualités  infé- 
rieures ,  ôc  ces  qualités  auroient  pu  être 
exécutées  dans  des  fabriques  moins  dif- 
pendieufes  &  plus  multipliées. 

MANUMISSION  ,  f  f.  (  Jurifprud.  ) 
quaji  de  manumijfio  ,  c'eft  l'afte  par  lequel 
un  maître  affranchit  fon  efclave  ou  ferf , 
&  le  met ,  pour  ainfi  dire  ,  hors  de  fa 
main.  Ce  terme  éft  emprunté  du  droit 
romain ,  où  l'affranchifTement  eft  appelle 
manumijfio.  Parmi  nous  on  dit  ordinaire- 
ment affranchi£ement. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  trois  for- 
mes différentes  de  manumijfi&n. 

La  première  ,  qui  étoit  la  plus  folem- 
ncUe  ,  étoit   celle    que    l'on  appeiloit  fer 
vindictam  ,  d'où  l'on   difoit  aufïî  vindicare 
irdibertatem.    Les    uns  font  venir  ce  mot 
vindiâa  de  Vindicius  ,  qui  ayant  décou- 
vert la  confpiration  que  les  fiis  de  Brutus 
formulent  pour  le  rétabliftement  des  Tar- 
quins  ,  fut  affranchi  pour  fa  récompenfc. 
D'autres  foutiennent  que  vindicare  venoit 
de  vindicla ,  qui  étoit  une  baguette  dont 
I  le  préteur  frappoit  l'efclave  que  fon  maître 
I  vouloit  mettre   en  liberté.    Le  maître  en 
préfentant  fon  efclave  au  magiftrat  le  te- 
noit  par  la  main  ,  enfuite  il  le  laiffoit  aller , 
5c  lui  donnoit  en  même  temps  un  petit 
fouftlet  fur  la  joue  ,  ce  qui  étoit  le  fîgnal 
de  la  liberté  ;  enfuite  le  conful ,  ou  le  pré- 
teur frappoit   doucement   l'efclave  de   fa 
baguette  ,  en  lui  difant  :  aio  te  ejfe  liberum 
more  qumtum.    Cela   fait ,  l'efclave  étoi$ 
Pppppp  fc 
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înfcric  fur  le  rôle  des  affranchis  ,  ^puis  il  | 
fc  faifoit  rafer  ,  &  Ce  coiivroit  la  têce  d'un  | 
bonnet   appelle  pikus ,  qui   étoit  le  fym-  • 
bole    de    la    libercé  :  il  alloic  prendre  ce 
bonnet  dans  le  temple  de  Féronnie  ,  déeile 
<ies  affianchis. 

Sous  les  empereurs  chrétiens  cette  pre- 
mière forme  de  manumijfion  foufrrit  quel- 
ques changemens  j  elle  ne  fe  fit  plus  dans 
les  temples  àes  f?.ux  Dieux  ,  ni  avec  les 
mêmes  cérémonies  ;  le  maître  conduifoit 
feulement  l'efclave  dans  ime  églifc  chré- 
tienne ,  là  oa  lifoit  l'ade  d'affranchiffe- 
ment  ;  un  eccléfiaftique  fîgnoit  cet  ade  , 
Zc  l'efclave  étoit  libre  :  cela  s'appelloit 
manumi/fio  in  facro-Jhnâis  eccltjiis  ,  ce  qui 
devint  d'un  grand  ufage. 

La  féconde  forme  de  manumijfion  ctoît 
per  epijlolam  &  inter  amicos  ;  le  maître 
invitoit  fes  amis  à  un  repas ,  &  y  faifoit 
«(Teoir  l'efclave  en  fa  préfencc  ,  au  moyen 
de  quoi  il  étoit  réputé  libre.  Juflinicn  or- 
donna qu'il  y  auroit  du-moins  cinq  amis 
témoins  de  cette  manumijjlon. 

La  troifîemc  fe  faifoit  per  tejiamentum , 
comme  quand  le  leflateur  ordonnoii  à  fcs 
héritiers  d'affranchir  un  tel  efclavc  qu'il 
leur  dcfîgnoit  en  ces  termes,  N...fervus 
meus  liber  efio  :  ces  fortes  d'affranchis 
croient  appelles  orcini  ,  ou  charonitce  , 
parce  qu'ils  ne  jouiffoicnt  de  la  liberté  que 
quand  leurs  patrons  avoient  paffé  la  barque 
à  Caion  ,  ôc  éîoient  dans  l'autre  monde , 
in  orco.  Si  le  teftateur  prioit  fimplement 
fon  héritier  d'affranchir  Pefclave  ,  l'héri- 
tier confervoit  fur  lui  le  droit  de  patro- 
nage ;  &  quand  le  teflateur  ordonnnoit  qui 
dans  un  certain  temps  l'héritier  affranchi- 
roit  un  efclave  ,  celui-ci  étoit  nommé  fîatu 
îiber  ;  il  n'écoit  pourtant  libre  que  quand 
le  temps  étoit  venu  j  l'héritier  pouvoit 
même  le  vendre  en  attendant  ;  &  dans 
ce  cas  ,  l'efclave ,  pour  avoir  fa  liberté , 
étoit  obligé  de  rendre  à  l'acquéreur  ce  qu^il 
avoit  payé  à  l'héritier. 

Les  affranchis  étoient  d'abord  appelles 
îiberti  ,  &  leurs  enfans  libertini  \  néan- 
moins dans  la  fuite  on  fe  fèrvit  de  ces 
deux  termes  indifféremment  pour  défîgner 
les  affranchis. 

Quand  l'affiranchiffcment  étoit  fait  en 
fraude  des  créanciers ,  ils  le  faifoient  dé- 
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clarcf  nul,   afin  de  pouvoir  faifir  les  ef- 
claves. 

Il  en  écoit  de  même  quand  l'affranchi  , 
n'ayant  point  d'en  fans  ,  donnoit  liberté 
à  fes  efclaves  \  le  patron  faifoit  déclarer 
le  tout  nul. 

Ceux  qui  étoient  encore  fous  la  puif- 
fance  paternelle  ,  ne  pouvoient  pas  non 
plus  affranchir  leurs  efclaves. 

La  loi  fufia  caninia  avoit  réglé  le 
nombre  des  efclaves  qu'il  étoit  permis 
d'affranchir  i  favoir ,  que  celui  qui  n'en 
avoit  que  deux  pouvoit  les  affranchir  tous 
«leux  ;  celui  qui  en  avoit  trois ,  deux  feule- 
ment i  depuis  trois  jufqu'à  dix ,  la  moitié  ; 
depuis  dix  jufqu'à  trente ,  le  tiers  j  de 
trente  à  cent ,  le  quart  j  de  cent  à  cinq 
cens,  la  je  partie;  &  elle  défendoit  d'en 
affranchir  au  delà  en  quelque  nombre 
qu'ils  fuffent  ;  mais  cette  loi  fut  abolie 
par  Juflinien  ,  comme  contraire  à  la  li- 
berté qui  eft  favorable. 

En  France ,  dans  le  commencement  de 
la  monarchie  ,  prefquc  tout  le  peuple  étoit 
ferf.  On  commença  fous  Louis  le  Gros, 
&  enfuite  fous  Louis  VIL  à  affranchir  des 
villes  &  des  communautés  entières  d'ha- 
bitans  ,  en  leur  faifant  remife  du  droit 
de  taille  à  volonté ,  &  du  droit  de  mor- 
table  \  au  moyen  de  quoi  les  enfans  fuc- 
cédoient  à  leurs  pères.  On  leur  remit  auffi 
le  droit  de  fuite,  ce  qui  leur  laifTa  la  li- 
berté de  choifir  ailleurs  leur  domicile, 
S.  Louis  acheva  d'abolir  prefqu'entiére- 
ment  les  fcrvitudes  perfonnelles. 

Il  fe  faifoit  auflî  quelques  manumiffiom 
particulières  dont  on  trouve  des  formules 
dans  Marculphe. 

Il  refle  pourtant  encore  quelques  vefli- 
gcs  de  fervitudc  dans  certaines  provinces  , 
dans  lefqucUes  il  y  a  des  ferfs  ou  gens  de 
main- morte  ,  comme  en  Bourgogne  ,  Ni- 
vernois  ,  Bourbonnois.  Dans  ces  provin- 
ces l'afFranchifTement  fe  fait  par  conven- 
tion ou  par  "défaveu.  Il  fe  fait  aufïi  par 
le  moyen  des  lettres  de  noblefle  ,  ou. 
d'une  charge  qui  donne  la  noblcffe ,  à  la 
charge  feulement  d^indemnifer  le  fei- 
gneur. 

Dans  les  colonies  françoifes ,  où  il  y  a 

des  nègres  qui  font  efclaves  ,  ils  peuvent 

I  êtte   affiranchis  fuivant  les  règles  prefcri- 
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tes  par  l'édlc  du  mois  de  Mars  i^Sy  ,  ap- 
pelle communément:  le  code  noir. 

Les  maîtres  âgés  de  vingt  ans  peuvent , 
fans  avis  de  parens  ,  affranchir  leurs  ef- 
claves  par  tous  ades  entre-vifs ,  ou  à  caufe 
de  mort ,  fans  être  tenus  d'en  rendre  au- 
cune raifon. 

Les  cfclaves  qui  font  nommés  légatai- 
res univcrfels  par  leurs  maitrcs ,  ou  nom- 
més exécuteurs  de  leurs  teftamens  ,  ou 
tuteurs  de  leurs  enfans  ,  font  tenus  pour 
affranchis. 

Lesaffranchiflemens  ain fi  faits  dans  les 
îles  y  opèrent  l'effet  des  lettres  de  natura- 
lité ,  &  dans  tout  le  royaume. 

Il  eft  enjoint  aux  affranchis  de  porter 
un  refpe6t  fingulier  à  leurs  anciens  maî- 
tres ,  à  leurs  veuves  &  à  leurs  enfans  , 
enfortc  que  l'injure  qu'ils  leur  auroient 
faite  feroit  punie  plus  grièvement  que  fî 
elle  étoit  faite  à  toute  autre  perfonne. 
Les  anciens  maîtres  n'ont  cependant  au- 
cun droit  en  qualité  de  patrons  ,  fur  la 
perfonne  des  affranchis ,  ni  fur  leurs  biens 
te  fucceffions. 

Les  affranchis  jouifïent,  fuivant  ces  loix  , 
des  mêmes  droits  que  ceax  qui  font  nés 
libres. 

C'eft  une  ancienne  maxime  de  droit,  que 
le  ventre  afhranchit ,  c'efl  à-dire  ,  que  les 
enfans  fui  vent  la  condition  de  la  mère  par 
rapport  à  la  liberté  :  les  enfans  d*une  femme 
efclave  font  cfclaves. 

En  France  ,  toutes  pcrfonnes  font  libres  j 
te  fîtôt  qu'un  efclave  y  arrive  ,  il  devient 
libre  en  le  faifant  baptifer. 

Il  eft  néanmoins  permis  à  ceux  qui  ame* 
nent  des  cfclaves  en  France ,  lorfque  leur 
intention  eft  de  retourner  aux  îles,  d'en  faire 
leur  déclaration  à  l'amirauté  ,  au  moyen  de 
quoi  ils  confervent  leurs  efclaves.  Voye^ 
l'édit  de  171 6. 

Sur  les  manumijfïons  &  affranchiffemens. 
Voyei  le  liv.  XXXX  du  digeft.  &  au  code 
le  liv.  VII.  depuis  le  tit.  t.  jufquau  tit. 
%^  ;  le  Glojfè  de  Ducange  ,  au  mot  manu- 
mijfio;  le  Diâion.  de  Brillon ,  au  mot  affran- 
chi ,  ôc  le  tit.  de  la  Jurifp.  tom.  de  M.  Ter- 
raffon.  (  A  ) 

MANUSCRIT ,  f.  m.  (  Litt.  )  ouvrage 
écrit  à  la  main.  C'eft  la  confultation  des 
m.  f.  qui  donne  à  une  édition  fon  txàdii-  1 
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tude.  C'eft  le  nombre  des  anciens  m.  f.  qui 
fait  la  richeflé  d'une  bibliothèque,  l-'^oy.  ces 
articles  Bibliotlque  ,  Littérature  , 
Livre. 

MA  NUS  DEI  ,  emplâtre.  (  Pharm, 
Mût.  méd.  exter.  )  En  voici  la  compofition 
d'après  la  pharmacopé  de  Paris  ,  Prenez 
d'huile  d'olive  deux  livres  ,  de  litharge  d'or 
préparée  dix-fept  onces,  de  cire  jaune  vingt 
onces  ,  de  vcrd  de  gris  une  once  ,  de  gom- 
me ammoniac  trois  onces  &  trois  dragmes , 
de  galbanom  une  once  &  deux  dragmes  , 
d'opopanax ,  une  once ,  de  fagapenum  deux 
onces  ,  de  maftic  une  once  ,  de  myrrhe 
une  once  &  deux  dragmes  ,  d'oliban  6c 
bdellium  de  chacun  deux  onces  ,  d'arifto-* 
loche  ronde  une  once  ,  de  pierre  calami- 
n  aire  deux  onces.  Premièrement  cuifez  la 
litharge  avec  l'huile  dans  ime  bafline  de 
cuivre ,  avec  fuffifante  quantité  d'eau  ,  juf- 
qu'à  con^ftance  d'emplâtre  ,  félon  l'art  \ 
j  errez  enfuite  la  cire  dans  la  baflîne,  &  fai- 
tes-la fondre  avec  j  cela  étant  fait ,  retirez 
la  bafïine  du  feu  ,  &  ajoutez  le  galbanum  , 
la  gomme  ammoniac  ,  l'opopanax  &  le 
fagapenum  fondus  cnfemble  ,  paffés  à  tra- 
vers un  linge  te  convenablement  épaifïîs  y 
enfin  ajoutez  le  maftic  ,  la  myrrhe  ,  l'oli- 
ban  ,  le  bdellium  ,  la  pierre  calaminaire  , 
le  verd-dc-gris  &  l'ariftoloche  réduits  en 
poudre  j  brafïèz  vigoureufemcnt  pour  mê- 
ler toutes  ces  ckoles,  &  votre  emplâtre 
fera  fait. 

Cet  emplâtre  eft  du  genre  des  tggîutina- 
tifs  ou  emplaftiques  proprement  dits.  Il  paffc 
aufîl  à  raifon  des  gommes  refines  qu'il  con- 
tient ,  pour  puiffant  réfolutif ,  &  à  caufè  du 
verd-de-gris  ,  de  l'ariftoloche  ,  &  de  la. 
pierre  calaminaire,  pour  deflicatif  &  mon- 
dificatif.  {b) 

MANUTENTION ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
foin  qu'on  prend  pour  qu'une  chofe  ou  refte 
comme  elle  eft,  ou  fe  fafîe.  Les  fouverains  , 
les  magiftrats  doivent  veiller  à  la  manutenr- 
tion  des  loix. 

MANY  ,  f.  m.  (  compofition.  )  erpeCC 
de  maftic  de  couleur  brune  ,  affez  fec  , 
dont  les  Caraïbes ,  ainfi  que  les  fliuvages 
des  environs  de  l'Orinoco ,  font  ufagc 
pour  cirer  le  fîl  de  coton  ,  &  les  petites 
cordcktws  de  pitte ,  qu'ils  emploient  dans 
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leurs  différents  ouvrages  ;  ils  s'en  fervent 
aufli  comme  d'un  enduit  en  le.faifant  chauf- 
fée ,  afin  de  le  rendre  liquide.  Ceft  un 
fccret  parmi  ces  fauvagcs ,  cependant  au 
moyen  de  quelques  expériences  que  j'ai 
faites  ,  le  many  ne  me  paroît  autre  chofe 
qu'un  cotnpofé  de  parties  à- peu-près  éga- 
les de  la  réfine  de  l'arbre  appellée  gom- 
mier ,  &  d'une  cire  naturellement  noire  , 
provenant  du  travail  de  certaines  mou- 
ches vagabondes  ,  dont  les  eflains  fe 
logent  dans  des  creux  d'arbres.  Voye^^ 
Mouches  a  miel  de  l'Amérique,  M.  XjB 
Romain. 

MANYL-RARA,  (  Botan.  exot.  )  grand 
arbres  des  Indes  orientales ,  portant  un  fruit 
affez  femblable  à  l'olive,  &  qu'on  mange. 
Voye^^  en  la  repréfentation  dans  i'Horius  du 
Malabar.  (D./.  ) 

MAO  ,  M  AN ,  ou  MEIN ,  f.  f .  (  Corn.  ) 
poids  en  ufage  dans  quelques  lieux  des 
Indes  ,  qui  n'a  fans  doute  ces  trois  noms 
qu'à  caule  de  la  diverfe  prononciation  ou 
des  Orientaux  ,  ou  des  marchands  de 
l'Europe  que  le  commerce  attire  en 
Orient. 

Le  mao  pefe  dix  caris  ;  mais  en  des  en- 
droits comme  à  Java  ,  &  dans  les  îles  voi- 
sines ,  le  cari  n'eft  que  de  vingr  raëls ,  &  en 
d'autres,  comme  à  Cam baye,  ils  vaut  vingt- 
fept  raëls  ,  le  raël  pris  fur  le  pié  d'une  once 
&  demie  poids  de  Hollande.  On  fe  fert  du 
mao  pour  pefer  toutes  les  denrées  qui  fervent 
à  la  vie. 

Le  mao  d'Akgbar  ,  ville  du  mogol ,  pefe 
cinquante  livres  de  Paris  ;  celui  de  Ziamger, 
autre  ville  des  états  de  ce  prince  ,  en  pefe 
fôixame.  Didion.  de  Comm. 
.  MAON  ,  (  Géogrjacrèe.  )  ville  de  la  Pa- 
leftine  dans  la  tribu  de  Juda ,  &  qui  donne 
fon  nom  au  défèrt  de  Maon  ,  où  David  de- 
meura long- temps  durant  la  perlecution  que 
Saiil  lui  fit.  Cette  ville  de  JMûo/zeft  apparem- 
ment la  même  que  Manois ,  Maonis ,  Mœ- 
neum ,  qu'Eufebe  met  au  voifinage  de  Gaze. 
iD.J.) 

MAOSIM ,  n  m.  Ç  Crit.  facrèt.  )  c'eft 
le  nom  d'une  divinité  ,  dont  le  prophète 
Daniel  parle  dans  le  ix.  ch.  de  fes  révé- 
lations. Daniel  ,  ch.  xj.  f.  ^8.  Toutefois 
fl  honorera  enfpn  Jîege  Maojîm  ,  //  honore- 
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ra  ,  é'tS'je  ,  le  Dieu  que  fes  pères  n'ont  point 
connu  3  par  des  préfens  d'or  ,  d'argent  ,  de 
pierres  précieufes  ,  &  des  chofe  s  dejîrables, 
L'obfcuritc  femble  être  le  caraâ:ere  des  ora- 
cles des  différentes  religions  j  il  faut  pour 
être  refpedtables,  qu'ils  tiennent  l'efprit  ca 
fufpens  ,  &  puifTent  l'appliquer  à  divers 
évcnemens.  Les  Théologiens  ne  nient  pas 
que  pour  l'ordinaire  le  prophète  a  pluficurs 
objets  en  vue  :  il  y  a  beaucoup  de  pruden- 
ce dans  cette  indécifion  j  elle  tend  vifible- 
ment  &  en  général  à  accréditer  les  oracles. 
Au  reftc ,  rendons  ici  juftice  aux  impoC- 
teurs  &  à  leur  fauffe  religion;  ils  ont  fu 
imiter  cette  obfcurité  religieufe  de  nos  ora- 
cles ;  ceux  dont  ils  fe  vantent  ne  parlent 
pas  plus  clairement  que  les  nôtres  pour  eux , 
&  portent  ainfi  avec  eux  ce  caradere  éga- 
lement relpedable  ;  mais  l'événement  fait 
le  triomphe  de  nos  oracles  ,  il  les  a  pref- 
que  tous  juftifiés  ;  &  ceux  qui  ne  le  (ont 
pas  encore ,  attifent  la  foi  des  fidèles  en  ex- 
citant leur  curiofité.  Ceux  de  Daniel  font 
de  ce  genre,  applicables  à  divers  objets  : 
n'étant  pas  content  du  palfé ,  l'on  devient 
en  quelque  forte  prophète ,  en  cherchant 
dans  Pavenir  des  explications ,  qu'une  ima- 
gination dévotement  échauffée  y  trouvera 
fans  peine. 

Ce  dieu  Maojîm  ,  dont  parle  Daniel  , 
a  donné  bien  de  l'exercice  aux  interprè- 
tes ,  fans  qu'ils  aient  rien  produit  jufqu'à 
cette  heure  d'un  peu  fatisfaifant  ;  Seldenus 
ne  veut  point  l'expliquer  ,  regardant  la  cho- 
fe comme  abfolument  inconnue  ;  mais  ne 
lui  en  déplaife  ,  c'eft  trahir  honteufement 
la  profeffion  de  critique  ,  que  de  rcftcr 
muet  fur  un  pafîage  Ci  obfcur  ,  &  par  le- 
quel ,  par  cela  même  ,  ces  meilleurs  ont  fi 
beau  jeu. 

Le  texte  grec  de  la  verfion  de  Théodofion 
&  la  vulgate  ont  confervé  le  mot  de  Mao^ 
Jim;  mais  d'autres  l'ont  rendu  par  le  dieu  des 
forces  ou  des  fortifications  :  C^n  effet  le  mot 
hébreu  fignifie  forces  ,  munitions ,  forteref- 
fes  ;  ôc  y  pour  le  dire  en  paffant ,  c'eft  ce 
qui  a  conduit  Grotius  à  trouver  dans  ce 
mot  hébreu  l'étymologie  du  mot  François 
magajin. 

Le  plus  grand  nombre  des  interprètes 
appliquent  cet  oracle  de  Daniel  à  Antio- 
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cKus  Epjphancs  ,  ce  grand  ennemi  des  Juifs 
ôc  de  leur  religion  ;  &  des- là  l'on  veut  que 
par  ce  Dieu  Maofim ,  ou  le  dieu  des  for- 
ces ,  il  faut  entendre  le  vrai  Dieu  ,  qu'An- 
tiochus  fut  obligé  de  reconnoître  &  de  con- 
felTer ,  comme  nous  le  lifons  au  ck.  ix.  du 
liv.  IL  des  Macchabées  ;  mais  qu'il  ait  en- 
voyé au  temple  de  Jérufalem  des  préfens 
d'or ,  d'argent  ,  &  des  pierres  précieufes  5 
c'cft  ce  dont  nous  ne  voyons  pas  la  plus  pe- 
tite trace  dans  l'hiftoire. 

Le  favant  Grotius  prétend  que  ce  dieu 
des  forterefles ,  c'cft  Mars  ,  que  les  Phéni- 
ciens appellehc  Jlii[os  ,  du  mot  û^/;(  fort , 
qui  vient  de  la  même  racine  que  Maofim  ; 
mais  Mars  étoit-il  un  dieu  inconnu  aux  an- 
cêtres d'Antiochus  ,  puifque  chez  les  Grecs 
îl  n'y  avoit  affurémcnt  pas  de  divinité  plus 
généralement  connue  &  honorée  ? 

Plufîeurs  commentateurs  appliquent  ce% 
paroles  de  Daniel  à  l'antechrift  :  Nicolas  de 
Lyra ,  Bcllarmin  &  quelques- autres  difent , 
que  c'cft  le  nom  propre  de  l'idole ,  &  du 
démon  qu'adorera  l'antechrift  :  car  quoi- 
qu'il doivent ,  fuivant  eux  ,  faire  profellîon 
de  méprifer  tous  les  dieux  ,  cependant  en 
fecret  il  aurj.  un  démon  fous  la  protection 
duquel  il  fe  mettra  ,  &  auquel  il  rendra  des 
honneurs  divins.  Théodoret  croit  que  ce  fera 
le  nom  que  l'antechrift  fe  donnera  à  lui-mê- 
me: il  s'appellera  JWiflo^m  ,  ou  Mahhu:^i m  , 
le  dieu  des  forces. 

Je  ne  pafTerai  point  fous  filence  l'opinion 
du  ctlebre  M.  Jurien ,  d'autant  plus  qu'elle 
a  ,  comme  prefque  toutes  les  rêveries  cri- 
tiques ,  le  mérite  de  l'original ,  s'accordant 
d'ailleurs  aflèz  bien  avec  le  fyftcme  reçu,  ôc 
l'hiftoire. 

Il  penfe  que  par  ce  Dieu  des  forces  in- 
connu à  fes  pères  ,  qu'Antiochus  devoir 
glorifier  par  des  hommages  &  des  préfens  , 
on  peut  ,  &  l'on  doit  entendre  les  aigles 
romaines  ,  l'empire  romain  >  conjc6bure 
qu'il  appuie  fur  un  grand  nombre  de  ré- 
flexions auffi  folidcs  ,  ou  plutôt  auffi  (pé- 
cieafes  qu'elles  peuvent  l'être  dans  un  tel 
genre  de  littérature  :  il  a  confacré  un  cha- 
pitre entier  (  cap.  iij.  part,  IV.  )  de  fon 
{avant  ouvrage  de  l'hiftoire  des  dogmes 
&  des  cultes  de  l'églife  ,  à  établir  fon  Çtn- 
timeut  ;  il  le   fait  avec  cette  abondance 
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&c  ce  détail  de  preuves  qui  nuit  fouvent  à  la 
vérité  ,  &  prelque  touiours  au  bon  goût. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  en  peu  de 
mots ,  celles  qui  m'ont  paru  avoir  le  plus 
de  force. 

\°.  Le  terme  hébreu  qu'emploie  Da- 
niel devroit  fe  rendre  par  il  glorifiera  ;  il 
exprime  plutôt  les  hommages  civils  que 
les  religieux.  z°.  Il  dit  qu  il  les  glorifiera 
par  des  préfens  d'or  ,  d'argent  ,  &  des 
pierres  précieufes  ,  ce  qui  font  les  tributs 
&  les  dons  par  lefquels  on  rend  homma- 
ge à  des  fupérieurs ,  à  im  maître  tel  qu'un 
empereur  ,  un  empire  ;  au  heu  que  s'il 
s'agidoit  d'une  divinité,  il  auroit  dit,  il 
le  glorifiera  par  des  facrifices  ,  par  des 
offrandes.  3°.  Maofim  fignific  en  hébrea 
exadedent  la  même  chofe  que  pc^/zn  cii 
grec,  qui  figiiifie  la  force  par  excellence, 
de  même  fà fJ.et7ot  8c  romani  ,  traduits 
dans  la  langue  des  fils  d'Heber,  devroienc 
fe  rendre  par  maofim  ;  &  M.  Juricu  ne 
doute  point  que  le  prophète  n'aie  fait  atteri^- 
tion  à  ce  rapport  qui  eft  des  plus  fenfibles, 
4°.  Les  aigles  romaines  étoient  des  efpeces 
de  divinités  ,  devant  lefquelles  fe  profter- 
noient  les  foldars  :  c'eft  ainfi  que  nous  li- 
fons dans  Tacite  ,  annal,  z  ,  exclamât ,  irent, 
fequerentur  romanas  aves  propria  legionum 
numina  :  &  Suétone  rapporte  qu'Artaban 
adora  les  enfeignes  romaines,  apol.  i6.  Ar- 
tabanus  tranfgrejfus  Euphratem  aquilas  & 
figna  romana  Cafarumque  imagines  adora" 
vit  ;  &  Tertulien  apoftrophant  la  religion 
des  Romains  dit ,  religio  Romanorwn  tota 
Cafirenfis  figna  veneratur  ,  fîgna  jurât ,  figna 
omnibus  dis  preponit  ;  ainft  c'eft  avec  bien 
de  la  raifon  que  Daniel  les  appelles  le  dieu 
des  fi)rces  &  des  for:ereJfes.  5°.  l'hiftoire  s'ac- 
corde fort  bien  avec  ce  fentiment ,  puif- 
qu'on  fait  qu'Antiochus  Epiphanes  avoit 
été  donné  par  fon  père  pour  otage  aux  Ro- 
mains ,  &  que  dans  la  fuite  pour  acheter  la 
paix ,  &  n'avoir  pas  fur  les  bras  de  fî  redou- 
tables ennemis  ,  il  confenrit  de  leur  payer 
un  tribut  confidérable  ,  comme  nous  le  li- 
fons au  livre  II.  des  Machabées.  Macc.  //>, 
II.  ch.j.  f.  10. 

Nicanor  ordonna  au  roi  j^ntiochus  Epi" 
phanes  ,  qui  devoit  revenir  aux  Romains  , 
fizvoir  ;  deux  mille  talens ,  &  que  ce  tribut  fut 
fourni  ds  l'argent  provenant  de  la  vente  des 
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prifonnicrs  Juifs  qu'on  vendait  pour  efclaves. 
M.  .Tur-eu  tire  un  grand  parti  de  l'hiftoirc  , 
&  des  divers  traités  que  les  Romains  firent 
avec  Antiochus  pour  expliquer  fort  heureu- 
fement ,  &  félon  fon  fenriment  particulier , 
tout  cet  oracle  de  Daniel ,  dans  lequel  pa- 
roît  le  mot  Moafim  ,  ce  qui  le  conduit  tou- 
jours mieux  à  regarder  ce  dieu  Maofim  com- 
me déilgnant  les  aigles  romaines  ,  c'cft-à- 
dire ,  l'empire  de  Rome. 

Un  bon  difciplc  de  Zwingle ,  l'un  de  ces 
heureux  mortels  qui  ont  le  bonheur  de  trou- 
ver par- tout  leurs  idées  favorites  ,  leurs 
préjuges,  leurs  erreurs  mêmes ,  étoit  en  fu- 
reur de  voir  que  M.  Jurieu,  zélé  protcftant, 
n'eût  pas  faifi  comme  lui  le  vrai  lens  de  cet 
oracle,  &  n'eût  pas  entendu  pat  ce  dieu  in- 
connu à  fes  pères,  honoré  par  des  dons  d'or, 
(d'argent  ôc  de  pierres  précieufès  le  (àint  fa- 
crement  de  l'Euchariftie  ,  dont  il  prétend 
que  l'antechrift ,  c'eft-à-dire ,  dans  fes  prin- 
cipes Us  papes  ,  ont  fait  un  dieu  qu'ils  ho- 
norent comme  tel  par  des  dons  confidéra- 
bles  en  or ,  en  argent  ,  &  en  pierres  pré- 
cieufès  }  quoique  ,  dit-il ,  cet  objet  de  leur 
culte  fût  abfolument  incontiu  à  leurs  pères , 
favoir  ,  aux  premiers  confefleurs  du  chrif- 
panifme. 

Le  judicieux  dom  Calmet  (emble  (  tom. 
XV,  comm.  in  Daniel.  )  donner ,  de  cet  ora- 
cle alTez  obfcur  par  lui-même  ,  une  expli- 
cation heureufe  ,  &  propre  à  lever  toutes  les 
difficultés  lorfque  l'appliquant  à  Antiochus 
Epiphancs ,  il  voudroit  traduire  ainiî  l'hé- 
breu ,  Dan.  xj.^.^j.  Il  s'élèvera  au- dejfus 
de  toutes  chofes ,  &c.  ir.^S.ù  contre  le  Dieu 
Maofim  ,  6'c.  (  le  pieu  fort ,  le  Dieu  des 
fortereffes,  le  Dieu  des  arrpées)  il  honorera 
en  fa  place  un  dieu  étranger ,  &  inconnu  a 
fesperes. 

Antiochus  Epiphanes  s'éleva  contre  le 
feigneur  le  Dieu  très- fort ,  le  Dieu  d'Ifraël , 
&  il  fit  mettre  à  fa  place  dans  le  temple  de 
Jerufalem  le  faux  dieu  Jupiter  Olympien  , 
inconnu  à  fes  percs ,  aux  anciens  rois  de 
Syrie  ,  qui  avoient  régné  fur  ce  pays  avant 
Alexandre  le  Grand. 

Au  rcfte  ,  ce  qui  fortifieroit  l'interpréta- 
tation  de  dom  Calmet ,  ç'eft  que  nos  auteurs 
facrés  ,  ô:  Daniel  en  particulier  ,  fe  fervent 
fort  fouvent  du  mot  hébreu  mao{ ,  ou  le  fort, 
po>ir  4çfigner  l'êcrç  fu|)rêmç ,  le  Dîçu  d'If- 
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raël ,  le  Traî  Dieu  :  concluons  que  peut- 
être  le  favant  Seldenus  eft  celui  qui  a  le 
mieux  rencontré  ,  en  décidant  qu'on  ne 
(auroit  faifir  le  véritable  fcns  de  cet  oracle , 
&  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir 
l'expliquer. 

Sentiment  qui  d'ailleurs  ne  déroge  point 
à  la  foi  qu'on  doit  avoir  pour  les  révéla- 
tions de  Daniel ,  puifque  îî  cet  oracle  re- 
garde l'antechrift,  l'événement  le  mettra 
dans  tout  fon  jour ,  &  juftifiera  pleinement 
le  prophète. 

MA  P  A  LIA,  f.  n.  pi.  (  Littér,  )  ce 
mot  défignc  proprement  les  habitations 
ruftiques  des  Numides.  On  voit  encore  , 
dit  Salufte  ,  que  leurs  bâtimens  ,  qu'ils 
nomment  mapalia  ,  confervent  la  figure 
des  carènes  des  vaifîèaux  ,  par  leur  lon- 
gueur &  leur  couverture  ceintrée  des  deux 
côtés.  Ces  fortes  de  bâtimens  numides 
étoient  des  efpeces  de  tentes  pottatives  , 
couvertes  de  chaume  :  c'cft  ce  qui  fait  dire 
à  Lucain: 

Surgere  congejïo  non  culta  mapalia  culmo, 

Virgile  fait  une  peinture  admirable  de 
la  vie  de  ces  Numides  : 

Omnia  fecum 
Armentarius  afer  agit ,  teSumgue ,  laremque, 
Armaque  ,  amielceumqut  cantm  ,  crefiamque 

pharetram. 
Non  fecus  ac  patriis  acer  Romanus  in  armîs 
Injujlo  fub  fafce  viam  dum  carpit. 

Quoique  Caton  prétende  que  ces  fortes 
de  cabanes  étoient  rondes  ,  &  que  faint 
Jérôme  les  repréfentc  femblables  à  des 
fours  ,  l'on  peut  joindre  au  témoignage  de 
Salufte  ,  celui  de  Silius  Italicus  ,  //V.  //. 
V.  8^.  qui  leur  donne  décifivcment  une 
figure  longue. 

Ipfa  autemgregilfusperlonga  mapalia  leâos 
Ante  aciem  ojîendebat  equos. 

L'efpece  d'édifice  nommé  magalia  ,  ne 
différoit  des  mapalia  ,  qu'en  ce  que  les 
mapalia  çtoient  ftables  •,  &  qu'ils  ne  pou- 

voient 


MAP 

voient  fe  tranfporcer ,  comme  les  mapa- 
lia  ,  qu'on  peut  comparer  aux  tentes  des 
Tartarcs  vagabonds. 

Le  mot  mapalia  ne  le  trouve  pas  éga- 
lement dans  les  hiftoriens  ,  les  poëies  & 
les  géographes ,  pour  défigner  des  mai- 
sons champêtres,  ahifi  que  des  huttes  & 
&  des  cabanes  portatives.  Mappalia  ,  avec 
deux  pp ,  veut  dire  des  ruines ,  des  ma- 
fures.   {  D.  J.) 

MAPPA  CiRCENSis  ,  (  Littér.  )  c'écoit 
chez  les  Romains ,  un  rouleau  qui  fer- 
voit  de  fignal  pour  annoncer  le  commen- 
cement des  jeux  du  cirque.  On  trouve 
fouvent  gravés  dans  les  diptiques  ,  le 
nom  ,  les  qualités  du  conful ,  fa  figure , 
fon  fceptre  d'ivoire  ,  des  animaux ,  des 
gladiateurs ,  le  rouleau  mappa  circenfis , 
S>c  tout  ce  qui  devoit  faire  partie  des 
ieux  qu'il  donnoit  au  public  ,  en  prenant 
polTefTîon  du  confulat.  {D.  J.) 

MAPPAIRE  ,  (  Hiji.  anc.  )  nom  d'of- 
ficier chez  les  anciens  Romains  ;  c'écoit 
celui  qui  dans  les  jeux  publics ,  comme 
celui  du  cirque  &  des  gladiateurs ,  donnoit 
le  fignal  pour  commencer  j  en  jettant  une 
mappe ,  mappa ,  qu'il  recevoir  auparavant 
de  l'Empereur,  du  conful ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  magiftrait ,  apparemment  le  plus  didin- 
gué  qui  fût  préfênt ,  ou  de  celui  qui  donnoit 
les  jeux.  VoyeiKcKcxA. 

MAPPEMONDE  ,  C  Ç.  {  Géogr.  ) 
eft  le  nom  que  l'on  donne  aux  cartes  qui 
repréfentent  le  globe  terrefte  en  entier. 
Comme  on  ne  peut  repréfenter  fur  le  pa- 
pier qu'un  feul  hémifphere  à  la  fois ,  on 
repréfente  fur  les  mappemondes  les  deux 
hémifpheres  de  la  terre  pris  féparément. 
La  projection  la  plus  ordinaire  dont  on 
fe  fert  pour  repréientcr  une  mappemonde  , 
cft  uue  de  celles  dont  il  eft  fait  mention 
dans  l'article  Carte  ,  &  où  on  fuppofe 
l'œil  dans  le  plan  de  l'équateur.  Dans 
cette  projection  que  l'on  peut  voir ,  (fig. 
^.  Géog.  )  le  centre  de  la  mappemonde 
eft  le  même  que  le  centre  de  la  terre  , 
&  l'équateur  eft  repréièmé  par  une  ligne 
droite.  On  fait  aufïi  quelquefois  des 
mappemondes  d'une  autre  efpece  de  pro- 
jcdion ,  où  l'œil  eft  fuppofé  au  pôle  ,  & 
où  le  pôle  eft  le  centre  de  la  mappemon- 
<fe.  C'eft  la  première  des  projetions  dont 
Tome  XX. 
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J  il  eft  parlé  à  {'article  Carte  ,  &  qui 
cft  repréfcntée  ,  jig,  x.  Géogr.  l^^oje^ 
Carte  &  Projection.  f^oye[  aulli 
Terra  QuÉE. 

Les  lignes  ponébuces  que  l'on  voit  dans 
la  fig.  J.  fervent  à  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  les  degrés  du  méridien 
fe  projetteroient  fur  l'équateur  ii  Pœil 
étoit  en  J? ,  &  qu'on  voulût  projetter  fur 
l'équateur ,  la  partie  du  méridien  ABC, 
&  non  la  partie  B  D  C.De  pareilles  car- 
tes feroient  vues  au  milieu ,  &  d'une  figure 
fort  bizarre  ;  aufli  ne  font  -  elles  point 
d'ufage.  (O) 

MAQUES  en  terme  de  Vannerie ,  ce 
font  deux  brins  de  bois  qui  s'élèvent  fut 
le  devant  de  la  hotte,  du  fond  jufqu'au 
collet ,  &  fervent  à  former  les  angles  du 
dos  de  la  hotte. 

MAQUEDA ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  avec 
titre  de  duché  ,  dans  un  terroir  couvert 
d'oliviers ,  à  trois  lieues  de  Tolède  ,  &  à 
deux  d'Efcalona.  Long.  14.  ij.  lat.  2$» 
50.  (£)./.) 

MAQUEREAU,  Veirat ',  Verat 
AuRioL,  HoRREAU,  Poisson  d' A* 
V  R  I  L  ,  fcomber  ou  fcombrus  ,  (  HiJl, 
nat.  )  poiflbn  de  mer  fans  écailles  ,  & 
qui  croît  jufqu'à  une  coudée.  Il  a  le  corps 
rond ,  charnu ,  épais  &  terminé  en  pointe  ; 
la  queue  eft  profondément  fourchue.  Il 
reftemble  au  thon  pour  la  bouche  ,  dont 
l'ouverture  eft  grande  ;  les  mâchoires  font 
minces  &  aiguës  à  leur  extrémité  ,  &  fe 
ferment  comme  une  boîte  ,  car  la  mâ- 
choire inférieure  entre  dans  la  fupérieure. 
Les  yeux  font  grands  &  d'un  jaune  de 
couleur  d'or.  Quand  ce  poifTon  eft  dans 
l'eau  ,  il  a  le  dos  de  couleur  de  foufrc, 
qui  devient  bleu  dès  qu'on  le  tire  de  l'eau , 
&  après  fa  mort ,  ce  bleu  eft  interrompu 
par  plufîeurs  bandes  noirâtres.  Le  ventre 
&  les  côtés  font  blancs.  Le  maquereau 
refTemble  au  bouiton  &  au  thon  par  le 
nombre  &  la  position  des  nageoires  ;  il 
en  a  une  au-defîous  de  l'anus  ,  &  une  au- 
tre à  l'extrémité  du  dos ,  qui  s'étendent 
toutes  les  deux  jufqu'à  la  queue  ,  deux 
aux  ouies,  deux  au  ventre,  prefque  fous 
celles  des  ouies ,  de  une  autre  fur  le  dos> 
près  de  là  tête. 

Qqqqqq 
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Lés  maquereaux  font  des  poiffons  de  î 
paflkge  ;  ils  fiaient  en  Février  ,  comme  ' 
ie  thon  ,  &  dcporenc  leurs  oeufs  au  com- 
mencement de  Juin.  Ils  craignent  le 
grand  chaud  &  le  grand  froid.  La  chair 
en  cft  graflè  ,  de  bon  goût  &  prefque 
{ans  arêces.  Rondelet ,  hoJ,  des  poijjons  , 
paît.  1.  liv.  VIII.  chap.  vij.  l^ojei 
Poissons. 

Maquereaux  ,  f.  m.  (  Pèche.  )  Voici 
comme  fe  fait  leur  pèche.  La  manœuvre 
diffère  de  celle  de  la  pêche  des  harengs , 
voye[  Harengs.    Les  filets  font  aullî 
flottans  ,   mais  autrement  établis.  On  dé- 
mâte de  même  le  bateau  ,  &  on  ne  donne 
qu*une  petite  cape  au  borfet  pour  foute- 
nir  pendant  qu^on   jette  le  filet  à  la  mer. 
La   tête   de    ces  filets- ci  fe  tient  toujours 
a  fieur  d'eau,  &  ne  coule  pas  bas  comme 
aux  fcines.    La   texture    peut  avoir    trois 
mille  brades  de  long ,  ayant  prcfquc  trois 
cents  pièces  d'aplcts ,  mais  comme  le  fil 
qui  les  compofe   eft  fort   léger ,   ils  gar- 
nilTcnt  ordinairement  le  bas  du  filet,  ou 
de  vieilles  fenies  ,  ou  de  manets  ;  quel- 
ques -  uns    même  y  mettent   du   plomb  : 
mais  comme  la  tête  eft  fort  flottée  ,    les 
applets    fe    foutiennent    toujours   à   fleur 
d'eau-,  ainfi  n'y  a-t-il  feulement  que  feize 
quarts  de  futaille   pour  (outenir    le    filet 
dans  toute  fa    longueur.    Ces  filets  déri- 
vent comme  les  feines ,   &  cette  pêche- 
ci  ,  comme  celle  des  harengs ,  ne  fe  fait 
que    la    nuit.    Plus  la   nuit    cft  obfcure  , 
plus  on  la  peut  efpérer  bonne.  Les  manets 
îbnt  à  fleur  d'eau  ,  parce    que   le   maque- 
reau s'y  élevé,  &  quand  il  fait  clair, "il 
apperçoit  le  fi'et  dont  il  s'échappe  en  paf- 
fant  par-de(fus.  On  relevé  ordinairement 
le  filet  au  point  du  [©ur. 

On  fait  encore  la  pêche  du  maquereau 
&  autres  poiflons  paHagers,  d'une  manière 
particuî'iere  fur  la  cote  de  l'amirauté  de 
Q^  imper  en  Bretagne.  Il  faut ,  pour  pra- 
tiquer cette  pêche ,  un  lieu  commode  & 
a  l'abri ,  tel  qu-'eft  le  coude  que  forme  la 
pointe  de  Cleden. 

Ceux  qui  veulent  faire  cette  pêche  , 
ont  une  ancre  ou  une  grofle  pierre  per- 
cée, du  poids  de  quelques  quintaux,  fur 
kquelle  on  frappe  un  cordage  long  de 
plufieurs  braflcs.  Les  pêcheurs  >  dans  leurs 


M  A  Ql 

petits  bateaux  ,  portent  cette  pierre  à  cin- 
quante ou  foixante  braflcs  loin  de  la  côté 
de  la  plus-bafl'e  mer ,  où  le  pié  foit  écoré  &: 
efcarpé  ,  &  les  eaux  fi  profondes ,  qu'il 
refte  toujours  plufieurs  braflès  d'eau  , 
même  du  tems  des  plus  balTes  marées } 
le  cordage  frappé  fur  l'ancre ,  foit  de  fer 
ou  de  pierre,  a  vingt-cinq  &  trente  braf- 
fes  de  longueur  j  au  bout  qui  flotte  ,  eft 
amarrée  une  poulie  de  retour ,  en  forte 
qu'elle  puifle  (urnager  à  fleur  d'eau.  On 
pafle  cnluite  dans  cette  poulie  un  même 
cordage  ou  une  ligne  qui  vient  double 
jufqu'à  la  côte.  Le  pêcheur  fe  place  fur 
une  pointe  de  rocher  pour  halcr  &  faire 
venir  à  lui  cette  corde  quand  il  ie  juge  à 
propos. 

Sur  une  partie  de  cette  corde',  que 
l'on  nomme  va  ù  vient ,  à  caufe  de  fa 
manœuvre  ,  eft  enfilé  ou  amarré  un  filet 
flotté  par  la  tête ,  &  dont  le  pié  eft 
chargé  de  quelques  pierres ,  pour  le  faire 
caler  de  fa  hauteur  ;  ce  font  ou  des  filets 
à  maquereau  ,  ou  des  tramaux  ,  ou  des 
rets  à  orphies  ou  aiguillettes ,  &  des  filets 
de  gros  fonds.  '' 

Quand  le  pêcheur  veut  faire  fa  pêche , 
&  qu'il  à  placé  (on  filet,  il  tire  de  l'an- 
cre ,  en  halant  à  lui  le  cordage  oppofé  ; 
&  quand  il  veut  vifitcr  fon  filet  ,  il  haie 
le  côté  de  la  corde  où  il  eft  amarre  :  il 
eonnoît  par  l'agitation  des  flottes  des 
liège  ,  &  par  leur  enfoncement  dans  l'eau, 
lorfqu'il  s'y  cft  pris  du  poiiîon  j  le  filet , 
par  cette  manœuvre  du  cordage  ,  va  ic 
vient ,  il  fait  paflcr  à  fes  pies  le  filet  pour 
en  retirer  le  poiflbn  qui  s'y  eft  maillé,  ou 
qui  s'eft  embarrafle  dans  les  mailles  des 
trameaux. 

La  tiflure  du  filet  eft  ordinairement  de 

?tuinze  à  vingt  braflcs  de  long  fur  une  brat. 
é  &  demie  de  chute.  Les  plus  petites  mail- 
les de  CCS  filets  font  celles  des  manets  ; 
&  comme  on  y  prend  des  meuilles  ou 
mulets  d'une  groflcur  prodigieufe ,  les  pê- 
cheurs ont  des  rets  à  plus  grandes  mailles  y 
afin  que  lespoiftbns  s'ypuiflcnt  prendre  :  ils. 
ne  pèchent  que  les  poiflons  qui  fe  font  mail- 
lés dans  le  filet. 

La  faifon  de  faire  cette  pêche  pour  les. 
mulets ,  eft  durant  l'hiver  ,  &  pour  les 
maquereaux  pendant   le  carême.     Il  faut 
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an  temps  calme  pour  pêcher  de  cette  ma- 
nière avec  fuccès  ;  les  gros  vents  y  font 
contraires  quelqu'abri  qu'il  y  ait  à  la 
côte. 

On  place  quelquefois  vingt  Ôc  plus  de  ces 
filets  à  côté  les  uns  des  autres ,  &c  ils  ne  font 
fouvent  éloignés  que  de  quelques  bralTes. 
Seulement  de  cette  manière  ils  font  placés 
comme  font  fitués  à  la  côte  les  étcntes ,  érates 
ou  palis  des  pêcheurs  picards  ôc  normands^ 
yoje^  Etente. 

MAQUETTE  ,  f.  f.  les  fculpteurs  don- 
nent ce  nom  à  une  première  ébauche  ,  en 
terre  molle  ,  de  leur  ouvrage;  Vôye:^  auj/i 
l'article  Gkosses? ORGES. ' 

MAQUETTE  ,  -  f.  f.  {Fabrique  des  ar- 
mes, )  eft  une  pièce  de  fér  d*un  échantillon 
proportionne  aux  canons  de  fufil  qu'elle 
doit  produire.  Cette  pièce  eft  chauffée  au 
foyer  d'une  grolîe  forge  ,  &  battue  fous  un 
gros  marteau  :  on  peut  la  tirer  au!bout  d'une 
barre  de  fer  ,  loriqu'on  en  connoîc  bien  la 
nature  ,  &  qu'on  croit  qu'il  n'a  pas  befoin 
d'être  doublé  ,  triplé  &  corroyé  ;  mais  plus 
ordinairement  la  maquette  fe  fabrique  avec 
deux  ou  pluiîeurs  morceaux  de  fer ,  dont  on 
fait  une  étoffe.  C'eft  fous  un  martinet  que 
la  maquette  eft  étirée  ,  changé  de  forme  ,  & 
produit  une  lame  à  canon.  ^oye;(^  Lame 
à  canon. 

Le  fer  qu'on  emploie  à  la  fabrication 
des  maquettes  ,  dans  les  manufadbures 
d'armes  bien  établies ,  eft  étiré  en  barres 
de  dix  à  douze  pieds  ,  cpaiffes  de  douze  à 
quatorze  lignes  ,  &  larges  d'environ  deux 
pouces  &  demi.  On  caffe  ces  barres  en 
morceaux  de  onze  pouces  de  longueur  ; 
ce  qui  s'exécute  en  le  eizelant  aflcz  pro- 
fondément à  l'endroit  où  on  veut  le  caf- 
fer  &  en  les  expofant  à  faux  ,  à  la  chute 
d'un  mouton  du  poids  d'un  millier ,  élevé 
à  huit  ou  neuf  pieds.  On  voit  déjà  que  ce 
fer  ne  doit  pas  être  de  la  nature  de  celui 
qu'on  appelle  fer  tendre  ,  qui  cafte  en  tom- 
bant fur  le  pavé  ,  ou  à  un  coup  médiocre 
d'une  maffe  à  main  ,  puifqu'il  faut  le  cize- 
1er  ,  &  la  chute  d'un  poids  confidérable 
pour  le  caffer.  Les  maquettes  étant  defti- 
nées  à  produire  des  canons  qui  doivent 
cffuyer  des  épreuves  violentes  ,  doivent 
être  faites  avec  du  fer  fort  j  mais  liant  & 
facile  à  foudcr.    C  ^ojeij^  Soudure.  )  Il 
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doit  au(Tî  avoir  la  qualité  de  fe  (butenir 
au  feu  ,  étant  nécelTaire  qu'il  paffe  par 
plufieurs  chaudes  fucceilives  &  très-vives.' 
Voye-^  Fer. 

On  réunit  trois  des  morceaux  de  fer  de 
onze  pouces  dont  nous  venons  de  parler  , 
en  obfervant  de  placer  au  milieu  celui  qui 
montre  le  grain  de  la  meilleure  efpece , 
petit ,  fans  l'être  autant  que  celuf  de  l'a- 
cier ,  &  d'une  couleur  grife  tirant  far  le 
blanc.  On  faifit  avec  une  groffe  tenaille 
ces  trois  morceaux  de  fet,  pour  les  corroyer 
&  fouder  enfcmble  ,  après  en  avoir  bien 
nettoyé  les  furfaces  ,  &  l'on  met  la  partie 
qui  n'eft  pas  embaraffée  par  les  mords  des 
tenailles  ,  dans  le  foyer  ou  creufet  d'une 
greffe  forge  j  que  je  luppofe  équipée  &  ou- 
tillée comme  celle  d'une  chaufferie,  &  pour- 
vue d'un  martinet  d'environ  deux  cens  liv, 
indépendamment  d'un  gros  marteau  de  fepc 
à  huit  cens. 

L'arrangement  des  trois  morceaux  de  fec 
qu'on  veut  corroyer  &  fouder  cnfèmble  , 
n'eft  ni  indifférent  ni  arbitraire  :  la  partie 
du  milieu  qu'on  a  choilie  la  plus  fufccptible 
d'acquérir  du  nerf  &  de  la  qualité  ,  au  feu 
&:  fous  le  marteau  ,  fe  trouve  garantie  par 
les  deux  morceaux  qui  la  couvrent ,  de  l'ac- 
tion trop  violente  du  feu  ,  où  elle  fe  confer- 
vc  &  fe  perfectionne  ,  fans  s'altérer  ni  fè 
deffécher.  Les  deux  morceaux  qui  font  plus 
expofés  à  Padion  du  feu ,  la  baignent ,  par 
l'efpecc  de  fufion  qu'ils  éprouvent ,  &  la 
rendent  fufceptible  de  foutenir ,  fans  fè  brû- 
ler^ les  chaudes  vives  qu'elle  doit  cffuyer 
à  cette  première  opération  &  à  la  petire 
forge  du  canonnier  :  cette  partie  doit  être 
ménagée  avec  le  plus  grand  foin,  puifqu'elle 
doit  former  le  canon.  Le  fer  qui  lui  ferc 
d'enveloppe  ,  fe  perdant  en  partie  au  feu  , 
&  les  forêts  en  portant  en- dedans  &  la 
meule  en-dehors  ,  grefque  tout  le  reftc  , 
lorfque  le  cancm  eft  fini.  On  emploie  avec 
fuccès  ,  pour  cette  partie  du  milieu  ,  du 
fer  fabriqué  avec  de  vieilles  ferrailles  , 
que  j'appelle  fer  refondu,  ^^oye^  FeR  re- 
fondu. 

Il  faut  obfèrvcr  que  les  trois  morceaux  de 
fer  que  l'on  veut  fonder  cnfèmble  ,  fbienc 
fortement  faifîs  &  ferrés  dans  la  tenaille  , 
de  manière  que  les  quatre  furfaces  qui  fç 
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touchent,  ne  la'ifTent  point  de  vmde  en- 
tr 'elles  ,  afin  d^éviter  qu  il  s'y  uicroduife 
quelque  corps  étranger  qui  nuiroit  à  la  fou- 
dure.  On  conçoit  airément  que  cette  mafle , 
qui  a  plus  de  trois  pouces  d'épaiflcur ,  doit 
ctre  bien  pénétrée  par  le  feu  ,  &  n'en  doit 
être  retirée  que  très-blanche  &  très-fuante , 
pour  que  les  trois  morceaux  fe  fondent  par- 
faitement. Ces  trois  morceaux  pefent  en- 
fcmble  vingt-une  à  vingt-deux  livres  j  on 
les  met  à  plat  dans  le  creufet  de  la  forge  , 
d'où  on  les  retire  de  temps  en  temps ,  à  me- 
fure  qu'ils  chauffent ,  pour  les  batrrc  avec 
un  marteau  à  main  ,  afin  de  rendre  le  con 
tad  des  furfaces  bien  exadb  dans  tous  les 
points.  On  ne  les  retire  du  feu  pour  les  por- 
ter fous  le  gros  marteau  ,  que  lorfque  la 
marie  totale  en  eft  intimement  pénétrée ,  & 
qu  elle  eft  étincellante  ,  blanche  &  Tuante. 
Cette  opération  fe  fait  au  charbon  de  bois, 
dont  la  qualité  n'cft  pas  indifférente,  ôc  qui 
doit  être  de  bois  léger  ,  tel  qu'on  l'emploie 
aux  affincrics  dans  les  forges:  cette  maflè  eft 
étendue  &  fondée  fous  le  gros  marteau  ; 
après  quoi ,  on  faifit  avec  les  tenailles  la 
partie  qui  vient  d'êrre  travaillée  ,  &  on  met 
au  feu  celle  qui  n'y  avoir  pas  encore  été  , 
laquelle  eft  chauffée  ,  traitée  ,  battue  & 
foudée  comme  l'autre  ,  de  manière  que  la 
pièce  entière  forme  une  double  maquette 
qui  a  trois  pieds  huit  pouces  de  longueur  : 
cette  pièce  pefe  environ  dix-neuf  livres  ; 
elle  a  quatie  pouces  de  largeur  à  Ton  milieu , 
&  va  en  décroilTant  jufqu'à  fes  deux  extré- 
mités, dont  la  largeur  n'eft  plus  que  de  deux 
f)Ouces  fept  à  huit  lignes  :  l'é^âi fleur  au  mi- 
ieu  eft  de  fept  lignes ,  &  ajix  extrémités  de 
cinq.  La  double  maquute  eft  le  développe- 
ment de  deux  cônes  tronqués ,  réunis  par 
leur  bafe. 
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Les  tables  de  l'enclume  &  du  gros  mar- 
teau doivent  être  bien  dreflees  &  avoir  une 
certaine  longueur ,  afin  que  le  marteau , 
tombant  fur  une  certaine  étendue  de  fer ,  en 
faififTe  une  plus  grande  quantité  de  points 
à-la-fois ,  au  degré  de  chaleur  requis ,  pour 
opérer  la  foudure.  ^oye^  Soudure. 

La  double  maquette  eft  cizelée  dans  fon 
milieu  ,  &  caffée  en  deux  par  le  moyen  du 
mouton  :  chacune  de  fes  parties  s'appelle 
maquette  &  doit  produire  une  lame  à  canon. 
Voye[  Lame  à  canon. 

MAQUIGNON,  Cm.  {Maréchal.)  on 
appelle  ainfi  celui  qui  vend  des  chevaux  & 
les  acheté  pour  les  revendre.  Ce  mot  eft  de- 
venu odieux ,  &  on  dit  maintenant  marchand 
de  chevaux. 

MAQUIGNONAGE  ,  {Maréchal.)  ce 
font  les  fincfles  &  tromperies  que  les  ma- 
quignons emploient  pour  ajufter  leurs  che- 
vaux. 

MAQUIGNONER  un  cheval,  (  Maré^ 
chai.  )  c'eft  fe  fervir  d'artifices  pour  cacher 
fes  défauts  aux  yeux  de  l'acheteur.  Un  cheval 
ainfî  ajufté ,  eft  un  cheval  maquignoné. 

MAQUILUPA  ,  (  Géog.  )  montagne  de 
l'Amérique  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  & 
'  dans  la  province  de  Guaxaca.  On  la  paflè 
pour  aller  de  Guaxaca  à  Chiapa.  Gage  dit 
qu'il  y  a  un  endroit  découvert  dans  ce  paflTa- 
ge ,  o\x  l'on  voit  d'un  côté  la  vafte  mer  du 
Sud  ,  qui  eft  fi  profonde  &  il  bafïe  ,  que  la 
tête  tourne  ;  &  que  de  l'autre  ,  ce  ne  font 
que  rochers  &  précipices  ,  de  deux  ou  trois 
lieues  de  profondeur  ,  capables  de  glacer 
le  courage  des  plus  hardis  voyageurs. 
{D.D 

MAQUILLEUR,  Ç.m.  {  Marine.)  c'ç9i 
un  bateau  de  fimplc  tillac  dont  on  fe  fert 
pout  la  pêche  du  maquereau. 


FIN    DU    TOME    XX. 
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